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mm  Af^i»  OACHIDES  ,  (Critiq.fac.) 
Nf        if*\  defcendaus  de  Noé.  Les  pré- 
W    ^        ceptes  donnas  à  ce  patriarche 

•  4r  &  ifes cnfans »  paroiflent n'é- 
tfe  que  des  préceptes  de  droit 
•fr^U^T*  naturel.  Ils  font  au  nombre  de 
fept.  Le  premier  profcrit  l'idolâtrie ,  le  fé- 
cond ordonne  d'adorer  le  créateur  ,  le  troi- 
fieme  défend  l'homicide ,  le  quatrième  l'adul- 
tère &  l'incefte ,  le  cinquième  le  larcin  ,  le 
fixieme  commande  de  rendre  la  juftice  &  de 
s'y  foumettre ,  le  feptieme  défend  de  manger 
de  la  chair  coupée  d'un  animal  pendant  qu'il 
é*toit  encore  en  vie.  Ce  dernier  précepte 
tend  à  nous  infpirer  indirectement  des  fen- 
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tîmens  d'humanité  dans  toute  notre  con- 
duite  ;  &  c'eft  aufli  là  la  loi  &  les  prophètes. 

NOjE.,  (GSog.anc.)  ville  de  Sicile  dont 
les  habitans  font  nommés  Noaini  par  Pline , 
/.  III,  c.  vit).  On  croit  que  c'efl  aujourd'hui 
le  village  de  Noara.  (D.  /.) 

^  NO  AILLES ,  (  Geoe.  )  duché-pairie  de 
France  dans  le  Limouhn  ,  érigée  en  1663. 
Elle  eft  compofée  de  quatre  chârellenies  & 
de  vingt-quatre  paroifTes.  (D.  /.) 

t  NO-AMON  ,  {Ge'og.fac.)  fameufe  ville 
d'Egypte ,  dont  Nahum ,  ch.  iu  ,  *.  10 ,  de 
fes  révélations ,  décrit  la  deMruôion ,  qui 
a  du  précéder  de  quelque  temps  celle  de 
Ninive.  No-Amon  étoit  la  ville  de  The- 
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bes ,  fi  célèbre  par  fes  cent  portes ,  &  par 
le  nombre  immenfe  de  fes  habitans.  Les 
Grecs  J'apclerenc  Diofpolis  ou  la  ville  de 
Jupiter  ,  à  caufe  du  magnifique  temple  oui 
y  avoit  été*  bâti  en  l'honneur  de  cette  di- 
vinité païenne.  Ceft  pour  la  même  raifon 
que  les  Egypticnsla  nommèrent  No-Amon; 
car  Amon  étoit  le  nom  Egyptien  de  Jupiter. 
Voye\-en  les  preuves  dans  Bochart ,  phaleg. 
part.  /,  lib.  /,  cap.j.(D.J.) 

NOBILIAIRE ,  Cm.  (Gramm.  &  Hifi.) 
mod.)  eft  une  collection  ou  relation  hifto- 
rique  des  familles  nobles  d'une  province  ou 
d'une  nation.  V.  Noblesse  ,  Pair  , 

Cholié  a  publié  un  nobiliaire  de  Dauphi- 
né  ,  &  Caumartin  un  autre  de  Provence. 

Les  Allemands  font  extrêmement  curieux 
fur  leurs  nobiliaires,  pour  conferver  la  pureté 
du  fangdans  leurs  familles.  V.  GÉNÉALOGIE. 

Nobilissime  César  ,  (  Me'daill.  & 
Infcript.)  qualification  des  ainés  des  Céfars. 
Il  eft  à  préfumer  que  Leunclavius  fe  trom- 
pe lorfqu'il  dit  que  les  feuls  puînés  de  l'em- 
pereur furent  qualifié*  du  titre  de  nobtlif- 
Jimi  C^fares,  puifque  cette  qualité  fe  trouve 
feulement  attribuée  par  les  empereurs  à 
leurs  ainés ,  ainfi  qu'il  réfulte  des  médail- 
les &  des  inferiptions  antiques.  Le  premier 
des  enfans  d'empereurs  qui  porte  ce  titre 
fur  les  médailles,  eft  M.  Julius  Philippus , 
fils  unique  de  I'empeteur  Philippus  ,  & 
joint  â  le:npire  avec  lui;  enfuite  Décius  , 
avec  fes  deux  fils  Etrufcus  &  Numerianus  ; 
enfin  Carus  avec  Carinus  &  Numerianus  fes 
enfans  ,  portent  indifféremment  ce  titre  fur 
lev.rs  médailles  ;  après  tout ,  le  nom  de 
Céfar  eft  fouvent  donné  à  un  prince  qui , 
fans  être  parvenu  à  l'empire ,  y  étoit  def- 
tiné.  Cette  prétention  lui  faifoit  prendre 
dans  quelques-unes  de  fes  médailles  le  titre 
de  nobilijjïmus  Cœ/ar  &  à'Auguftus  ,  par  le 
droit  qu  il  avoit  à  l'empire,  Baronius  en  cite 
une  qui  donne  la  qualité  de  nobilijjîme  au 
fils  aîné  de  Carus  ,  en  ces  mots  :  ViSorioftf- 
jimo  principi  juventutis  M,  Aurelio  Çarino 
nobilij/îmo  Caefari. 

Quelques  antiquaires  font  une  diftinc- 
tion  qui  n'eft  peut-être  pas  fondée.  Ils  pré- 
rendent que  nobilijjîme  pris  adjeâivemcnt 
étoit  accordé  aux  Céfars  ,  &  marquoit  une 
défignacion  à  l'empire  ;  mais  que  nobilijfime 
pris  fubftantivement ,  étoit  une  dignité  in- 
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ventée  par  Conftantin  ,  qui  donnoit  le  pa3 
après  les  Céfars ,  &  le  droit  de  porter  la 
pourpre.  (/?./.) 

NOBLE,  en  latin  nobilis  ,  {Hift.  rom.) 
Ceux  qui  avoient  pafTé  par  les  charges  eu- 
rules  ,  c'eft-àdire ,  ceûx  qui  avoient  été  con- 
fuls  ,  préteurs ,  cenfeurs  &  édiles  ,  pou- 
voient  laifTer  leurs  portraits  à  leurs  enfans. 
De-li  vint  que  parmi  les  citoyens  romains 
les  uns  avoient  les  portraits  de  leurs  ancê- 
tres ,  les  autres  n'a  voient  que  les  leurs  ,  & 
le  refte  n'en  avoit  aucun.  Ceux  qui  avoient 
les  portraits  de  leurs  ancêtres  s  appeloient 
nobles  ;  ceux  qui  avoient  les  leurs  étoient 
appelés  hommes  nouveaux  ;  &  ceux  qui  n'en 
avoient  aucuns ,  gens  ignobles.  Or  les  pa- 
triciens qui ,  dans  le  commencement  de  la 
fondation  de  Rome  furent  revêtus  des  char- 
ges &  des  dignités  au  préjudice  du  peuple  , 
furent  feulement  qualifiés  du  titre  de  no- 
bles  ;  mais  enfuite  les  plébéiens ,  dont  les 
ancêtres  avoient  paflé  par  les  charges  curu- 
les  ,  jouirent  de  cette  prérogative.  {D.  /.) 

Noble  ,  f.  m.  (  Jurifpmd.  )  fe  dit  de 
quelque  perfonne  ou  chofe  diftinguee  du 
commun  ,  &  décorée  de  certains  titres  & 
privilèges  dans  lefquels  confifte  la  préroga- 
tive de  noblefle. 

Il  y  a  des  perfonnes  nobles  &  des  biens 
nobles  :  les  biens  de  cette  cfpece  font  les  fiefs 
&  les  franc-aleux  nobles. 

Les  biens  nobles  fe  partagent  ordinaire- 
ment noblement  ,  ceft-â-dire  ,  comme fuc- 
ceflîon  noble.  Dans  certaines  coutumes  le 
partage  noble  fe  règle ,  non  par  la  qualité 
des  biens,  mais  par  la  qualité  des  perfon- 
nes ;  c'eft-â-dire ,  que  quand  la  fucceflion  eft 
noble,  que  les  héritiers  tent  nobles,  ils  par- 
tagent tous  les  biens  noblement. 

Le  titre  de  noble  veut  dire  connu  ,  no- 
bilis quaji  nofeibilis  feu  notabilis.  Ce  titre  eft 
beaucoup  plus  ancien  que  ceux  Hécuyer» 
de  gentilhomme  &  de  chevalier ,  dont  on  îe 
fert  préfentement  pour  exprimer  la  noblef- 
fe  :  il  y  a  eu  des  nobles  chez  toutes  les  na- 
tions. Voy.  Noblesse. 

En  France  ,  fous  nos  premiers  rois ,  noble 
&  libre  fignifioient  la  même  chofe. 

Dans  la  fuite ,  lorfque  la  noblefle  propre- 
ment dite  a  commencé  à  s'établir,  la  qualité 
de  noble  fervoitpour  exprimer  toute  forte  dg 
!  noblefle ,  grande  &  petite. 


Digitized  by  Google 


N  O  B 

Quand  on  commença  àdiftinguer  les  dif- 
férens degrés  de  noblefle,  les  nobles  croient 
d'abord  au  deflus  des  écuyers  :  les  plus 
grands  feigneurs  ,  les  princes ,  les  rois  mê- 
me ,  prenoient  le  titre  de  noble;  on  con- 
fondit enfuite  le  titre  de  noble  avec  celui 
d'écuyer  &  avec  la  qualité  de  gentilhomme. 

Le  titre  noble  dans  les  pays  de  droit  écrit , 
équivaut  à  celui  d'écuyer  ;  mais  pour  les 
officiers  de  juftice ,  avocats  &  médecins  , 
ils  ne  peuvent  le  prendre  qu'avec  celui  de 
leur  profefïïon ,  &  il  ne  leur  attribue  pas 
les  privilèges  de  noblefle. 

En  pays  coutumicr  il  faut ,  pour  preuve 
de  noblefle  ,  avoir  pris  dans  les  aâes  le  titre 
d'écuyer. 

En  Normandie  ,  le  titre  de  noble  hom- 
me efl  équivalent  dans  les  anciens  actes. 

Préfentement  on  prend  prefque  par  tout 
le  titre  tiécuyer  pour  exprimer  la  noblefle. 

Cependant  en  quelques  endroits  les  nou- 
veaux nobles  ne  prennent  le  titre  que  de 
nobles  tels;  leurs  enfans  prennent  le  titre 
à'ecuyer ,  comme  il  fe  pratique  à  Lyon  pour 
lès  échevins.  V.  ci-après  Noblesse,  {a) 

NOBLE,r*/U*>  {Jurif.)     RENTE  NOBLE. 

Noble.  Cheval  noble  efl  celui  qui  a  beau- 
coup de  beauté  ,  fur-tout  à  l'avant-main. 
Voye\  Avant-main. 

NOBLE  A  LA  ROSE  ,  {Monnoie  d'Angle- 
terre.) ancienne  monnoie  d'or  d'Angleter- 
re ,  mais  qui  n'y  a  plus  de  cours.  On  com- 
mença à  battre  en  Angleterre  des  nobles  à 
la  rofe  fous  le  règne  d'Edouard  III ,  vers 
l'an  1 334.  Le  poids  en  étoit  de  fix  deniers , 
c'eft-a-dire ,  de  douze  grains  plus  que  les 
piflolcs  d'Efpagne  ,  &  l'or  au  plus  près  du 
fin  à  vingt-trois  carats  trois  quarts.  On  la 
nommoit  roofenobel. 

Cette  monnoie  d'or  a  cours  encore  au- 
jourd'hui en  Hollande ,  où  néanmoins  il  s'en 
trouve  afl'ez  peu  ;  elle  s'y  reçoit  fur  le  pié 
d  onze  florins.  {D.  T.) 

NoBLE-H  f.n  R  Y,  {Monnoie  £  Angleterre.) 
monnoie  d'or  d  Angleterre  de  quatorze 
grains  moins  pefant  que  le  noble  a  fa  rofe  , 
&  prenant  feulement  de  fin  vingt-trois  carats 
&  demi. 

Il  y  a  eu  aufli  des  nobles  à  la  rofe  &  des 
noblrs-henrys  frappés  en  France  pendant  les 
guerres  des  Anglois  ,  fur  la  fin  du  règne 
de  Charles  VI  &  pendant  les  commence- 
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mens  de  Charles  VIL  Le  noble-henry  avoit 
encore  cours  du  temps  de  François!  &  on 
tailloit  jj  nobles-henrys  au  marc.  Ce  noble- 
henry  étoit  grand  &  large  environ  comme 
un  t;cu  blanc,  6c  avoit  d'un  côté  pour  figure 
un  prince  de  fon  tronc  avec  une  épée  à  la 
main  ,  &  de  l'autre  une  croix  au  milieu 
de  laquelle  il  y  avoit  une  H  ,  &  tout  au- 
tour de  cette  croix  de  petits  lions  couronnés. 
{D.  J.) 

NOBLESSE ,  {Gouvern.  politiq.)  On  peur 
confidérer  la  noblejfe  ,  avec  le  chancelier 
Bacon  ,  en  deux  manières  ,  ou  comme  fai- 
(ànt  Ipartie  d'un  état  ,  ou  comme  faifanc 
une  condition  de  particuliers. 

Comme  partie  d'un  état ,  toute  monar- 
chie où  il  n'y  a  point  de  noblejfe  efl  une 
pure  tyrannie  :  la  noblejfe  entre  en  quelque 
façon  dans  l'eflence  de  la  monarchie  ,  donc 
la  maxime  fondamentale  efl  ,  point  de  no- 
blefle ,  point  de  monarque;  mais  on  a  un  de£ 
pote  comme  en  Turquie. 

La  noblejfe  tempère  la  fouveraineté  ,  & 
par  fa  propre  fplendeur  accoutume  les  yeux 
du  peuple  à  fixer  &  à  foutenir  l'éclat  de  la 
royauté  fans  en  être  effrayé.  Une  noblejfe 
grande  &  puiflante  augmente  la  fplendeur 
d'un  prince ,  quoiqu'elle  diminue  Ion  pou- 
voir quand  elle  efl  trop  puifFante.  Il  efl 
bon  pour  le  prince  &  pour  la  juftice  que 
la  nobUJfe  n'ait  pas  trop  de  puiflance ,  & 
qu'elle  Te  conferve  cependant  une  grandeur 
cflimable  &  propre  à  réprimer  l'infolence 
populaire  ,  &  l'empêcher  d'attaquer  la  ma- 
jeftédu  trône.  Dans  un  état  monarchique  , 
le  pouvoir  intermédiaire  fubordonné  le  plus 
naturel ,  efl  celui  de  la  noblejfe  ;  aboliflez 
fes  prérogatives  ,  vous  aurez  bientôt  un  état 
populaire ,  ou  bien  un  état  defpotiquc. 

L'honneur  gouverne  la  noblejfe  ,  en  lui 
preferivant  l'obéi  fiance  aux  volontés  du  prin- 
ce; mais  cet  honneur  lui  diâe  en  même 
temps  que  le  prince  ne  doit  jamais  lui  com- 
mander une  aâion  déshonorante.  Il  n'y  a 
rien  que  l'honneur  preferive  plus  a  la  no- 
bleffe  ,  que  de  fervir  le  prince  â  la  guerre  : 
c'efl:  la  profeffion  diffinguée  qui  convienc 
aux  nobles  ,  parce  que  fes  hazards  ,  fes  fuc- 
cès  &  fes  malheurs  mêmes ,  conduifent  à 
la  grandeur. 

11  faut  donc  qne  dans  une  monarchie  les 
loîx  travaillent  à  foutenir  la  noblejfe  &  à  la 
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rendre  héréditaire ,  non  pas  pour  être  le  ' 
terme  entre  le  pouvoir  du  prince  &  la  foi- 
blefl'e  du  peuple  ,  mais  pour  être  le  lien 
de  tous  les  deux.  Les  prérogatives  accor- 
dées â  la  noblejje  lui  feront  particulières  dans 
la  monarchie  ,  &  ne  pafleront  point  au  peu- 
ple ,  iî  Ton  ne  veut  choquer  le  principe 
du  gouvernement ,  (î  l'on  ne  veut  dimi- 
nuer la  force  de  la  noblejje  &  celle  du  peu- 
ple. Cependant  une  noblejje  trop  nombreufe 
rend  d'ordinaire  un  état  monarchique  moins 
puiflant;  car  outre  que  ceft  une  furcharge 
de  dépenfes ,  il  arrive  que  la  plupart  des 
nobles  deviennent  pauvres  avec  le  temps , 
ce  qui  fait  une  efpece  dedifproportion  entre 
les  honneurs  &  les  biens. 

La  noblejfe  dans  l'ariftocratie  tend  tou- 
jours à  jouir  d'une  autorité  fans  bornes  , 
c'eft  pourquoi  lorfque  les  nobles  y  font  en 

f;rand  nombre  ,  il  faut  un  fénat  qui  règle 
es  affaires  que  le  corps  des  nobles  ne  (au- 
rait décider ,  &  qui  prépare  celles  dont  il 
décide.  Autant  il  eft  aifé  au  corps  des  no- 
bles de  réprimer  les  autres  dans  l'ariftocra- 
rie ,  autant  eft-il  difficile  qu'il  fe  réprime 
lui-même  :  telle  eft  la  nature  de  cette  cons- 
titution ,  qu'il  femble  qu'elle  mette  les  mê- 
mes gens  fous  la  puiflance  des  loix  &  qu'elle 
les  en  retire.  Or  un  corps  pareil  ne  peut 
fe  réprimer  que  de  deux  manières  >  ou  par 
une  grande  vertu  ,  qui  fait  que  les  nobles 
fe  trouvent  en  quelque  façon  égaux  â  leur 
peuple ,  ce  qui  peut  former  une  forte  de 
république  ;  ou  par  une  vertu  moindre  , 
qui  eft  une  certaine  modération  qui  rend 
les  nobles  au  moins  égaux  â  eux-mêmes  , 
ce  qui  fait  leur  confervation. 

La  pauvreté  extrême  des  nobles  &  leurs 
richefles  exorbitantes ,  font  deux  chofes 
pernicieufes  dans  l'ariflocratie.  Pour  pré- 
venir leur  pauvreté ,  il  faut  fur-tout  les 
obliger  de  bonne  heure  à  payer  leurs  dettes. 
Pour  modérer  leurs  richefles ,  il  faut  des  dif- 
pofitions  fages  &  infenfîbles  ,  non  pas  des 
confifeations ,  des  loix  agraires,  ni  des  aboli- 
tions de  dettes  ,  qui  font  des  maux  infinis. 

Dans  l'ariftocratie ,  les  loix  doivent  ôter 
le  droit  d'aînefle  entre  les  nobles  ,  comme 
il  eft  établi  à  Venife ,  afin  que  par  le  par- 
tage continuel  des  fucceflions  les  fortunes 
fe  remettent  toujours  dans  l'égaliré.  Il  ne 
fuit  point  par  confjquent  de  fubftitutions  , 
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de  retraits  lignagers  ,  de  majorais ,  d'adop- 
tions :  en  un  mot  %  tous  les  moyens  inven- 
tés pour  foutenir  la  noblejfe  dans  les  états 
monarchiques,  tendroient  à  établir  la  tyran- 
nie dans  l'ariftocratie. 

Quand  les  loix  ont  égalifé  les  familles  , 
il  leur  refte  à  maintenir  l'union  entr'«lles 
Les  différens  des  nobles  doivent  être  promp- 
tement  décidés ,  fans  cela  les  conteftations 
entre  les  perfonnes  deviennent  des  contefta- 
tions  entre  les  familles.  Des  arbitres  peuvent 
terminer  les  procès  ou  les  empêcher  de  naître. 

Enfin  il  ne  faut  point  que  les  loix  fâvo- 
rifent  les  diftinâions  que  la  vanité  met  en- 
tre les  familles ,  fous  prétexte  qu'elles  font 
plus  nobles  &  plus  anciennes  ;  cela  doit  être 
mis  au  rang  des  petitefTes  des  particuliers» 

Les  démocraties  n'ont  pas  befoin  de  no- 
blejfe ,  elles  font  même  plus  tranquilles 
quand  il  n'y  a  pas  de  familles  nobles  ;  car 
alors  on  regarde  à  la  chofe  propofée  ,  & 
non  pas  à  celui  qui  la  propofe  ;  ou  quand 
il  arrive  qu'on  y  regarde ,  ce  n'eft  qu'au- 
tant qu'il  peut  être  utile  pour  l'affaire  ,  & 
non  pas  pour  fes  armes  &  fa  généalogie. 
La  république  des  Suiftes ,  par  exemple , 
fe  foutient  fort  bien  malgré  la  diverfîte 
de  religion  &  de  cantons  ,  parce  que  l'uti- 
lité &  non  pas  le  refped  ,  fait  fon  lien. 
Le  gouvernement  des  Provinces-Unies  a 
cet  avantage  ,  que  l'égalité  dans  les  perfon- 
nes produit  l'égalité  dans  les  confeils  ,  & 
fait  que  les  taxes  &  les  contributions  font 
payées  de  meilleure  volonté. 

A  l'égard  de  la  noblefje  dans  les  parti- 
culiers ,  on  a  une  efpece  de  refped  pour 
un  vieux  château  ou  pour  un  bâtiment  qui 
a  réfîfîé  au  temps ,  ou  même  pour  un  bel 
&  grand  arbre  qui  eft  frais  &  entier  mal- 
gré fa  vieillcfle.  Combien  en  doit-on  plus 
avoir  pour  une  noble  &  ancienne  famille 
qui  s'eft  maintenue  contre  les  orages  des 
temps  ?  La  noblejfe  nouvelle  eft  l'ouvrage 
du  pouvoir  du,  prince  ,  mais  l'ancienne  eft 
l'ouvrage  du  temps  fcul:  celle-ci  infpire  plus 
de  talcns ,  l'autre  plus  de  grandeur  d'ame. 

Ceux  qui  font  les  premiers  élevés  à  la  no- 
blejfe yont  ordinairement  plus  de  génie  ,  mais 
moins  d'innocence  que  leurs  defeendans.  La 
route  des  honneurs  eft  coupée  de  petits  fen- 
tiers  tortueux  que  Ton  fuit  fouvent  plutôt 
que  de  prendre  le  chemin  de  la  droiture. 

Une 
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Une  naifTance  noble  étouffe  communé- 
ment l'induftiie  &  l'émulation.  Les  nobles 
n'ont  pas  tant  de  chemin  â  faire  que  les 
autres  pour  monter  aux  plus  hauts  degrés  ; 
&  celui  qui  eft  arrêté  tandis  que  les  autres 
montent ,  a  connu  pour  l'ordinaire  des  mou- 
vemens  d'envie.  Mais  la  noblejje  étant  dans 
la  polTcfTion  de  jouir  des  honneurs  ,  cette 
|»ofTcflïon  éteint  l'envie  qu'on  lut  porteroit 
li  elle  en  jouilîbit  nouvellement.  Les  rois 
qui  peuvent  choifii  dans  leur  noblejfe  des 
gens  prudens  &  capables  ,  trouvent  en  les 
employant  beaucoup  d  avantages  &  de  faci- 
lité :  le  peuple  fe  plie  naturellement  fous  eu:;, 
comme  fous  des  gens  qui  font  nés  pour  com- 
mander. Voy.  Naissance.  (D.  /.) 

NOBLESSE  ,  (Jurifpr.)  eft  un  titred'hon- 
neur  qui  diftingue  du  commun  dos  hommes 
ceux  qui  en  font  décorés ,  &  les  fait  jouir 
de  plufieurs  privilèges. 

Cicéron  dit  que  la  noblejfe  n'eft  autre 
chofe  qu'une  vertu  connue  ,  parce  qu'en 
effet  le  premier  établifrement  de  la  noblejfe 
tire  fon  origine  de  1  cftime  &  de  la  confidéra- 
tion  que  Ton  doit  à  la  vertu. 

C'eft  principalement  à  la  fagefle  &  à  la 
vaillance .  que  l'on  a  d'abord  attaché  la  no- 
blejfe ;  mais  quoique  le  mérite  &  la  vertu 
foient  toujours  également  eftimables  ,  & 
qu'il  fût  à  defirer  qu'il  n'y  eût  point  d'au- 
tre voie  pour  acquérir  la  noblejfe  ,•  qu'elle 
foit  en  effet  encore  quelquefois  accordée  pour 
récompenfe  à  ceux  dont  on  veut  honorer 
les  belles  qualités ,  il  s'en  faut  beaucoup  que 
tous  ceux  en  qui  ces  mêmes  dons  brillent  , 
foient  gratifiés  de  la  même  diftinâion. 

La  noblejfe  des  fentimens  ne  Suffit  pas  pour 
attribuer  la  nobleJTe  proprement  dite ,  qui  eft 
un  état  civil  qucî'on  ne  peut  acquérir  que 
par  quelqu'une  des  voies  admifes  par  la  loi. 

II  en  eft  de  même  de  certaines  fondions 
honorables  ,  qui  dans  certains  pays  donnent 
la  qualité  de  noble  fans  communiquer  les  au- 
tres titres  de  vrais  nobles ,  ni  tous  les  privi- 
lèges attachés  à  la  noblejfe  proprement  dite. 

La  nature  a  fait  tous  les  hommes  égaux  , 
elle  n'a  établi  d'autre  diitinâion  parmi  eux 
que  celle  qui  réfulte  des  liens  du  fang  ,  telle 
que  la  puiffance  des  pères  &  mères  fur  leurs 
enfans. 

Mais  les  hommes  jaloux  chacun  de  s'éle- 
ver au  defTus  de  leurs  femblables  ,  ont 
Tome  XX 111. 
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été  ingénieux  à  établir  diverfes  diftinâions 
entr'eux  ,  dont  la  noblejfe  eft  une  des 
principales. 

Il  n'y  a  guère  de  nation  policée  qui  n'ait 
eu  quelque  idée  de  la  noblejfe. 

Il  eft  parlé  des  nobles  dans  le  Deutérono- 
me  :  on  entendoit  par-là  ceux  qui  étoient  con- 
nus &  dilhngués  du  commun  ,  &  qui  fu- 
rent établis  princes  &  tribuns  pour  gouver- 
ner le  peuple.  Il  y  avoit  dans  l'ancienne  loi 
une  forte  de  noblejfe  attachée  aux  ainés  mâ- 
les ,  &  à  ceux  qui  étoient  deftinés  au  fervice 
de  Dieu. 

Théfée  ,  chef  des  Athéniens  ,  qui  donna 
chez  les  Grecs  la  première  idée  de  la  noblejf  e , 
diftingua  les  nobles  des  artifans  ,  choififfanc 
les  premiers  pour  connoître  des  affaires  de 
la  religion  ,  &  ordonnant  qu'ils  pourroient 
feuls  être  élus  magiftrats. 

Solon  le  législateur  en  ufa  de  même  ,  au 
rapport  de  Denis  d'HalicamafTe 

On  l'a  trouvée  établie  dans  les  pays  les 
plus  éloignés ,  au  Pérou  ,  au  Mexique  ,  & 
jufque  dans  les  Indes  orientales. 

Un  gentilhomme  japonnois  ne  s'allieroic 
pas  pour  tout  l'or  du  monde  à  une  femme 
roturière. 

Les  naires  de  la  côte  de  Malabar  ,  qui 
font  les  nobles  du  pays  ,  où  l'on  compte  juf- 
qu'à  dix-huit  fortes  de  conditions  d'hom- 
mes ,  ne  fe  laifîent  feulement  pas  toucher 
ni  approcher  de  leurs  inférieurs  ;  ils  onc 
même  le  droit  de  les  tuer  s'ils  les  trouvent 
dans  leur  chemin  allant  par  les  champs  :  ce 

Ïue  ces  miférables  évitent  de  tout  leur  poffi- 
le ,  par  des  cris  perpétuels  dont  ils  remplif- 
fent  la  campagne. 

Quoique  les  Turcs  ne  connoifTent  pas  la 
noblejfe  telle  qu'elle  a  lieu  parmi  nous,  il  y  a 
chez  eux  une  efpece  de  noblejfe  attachée  à 
ceux  de  la  lignée  de  Mahomet,  que  l'on 
nomme  ch/ri/s;  ils  font  en  telle  vénération  , 
qu'eux  feuls  ont  droit  de  porter  le  turbart 
verd  ,  &  qu'ils  ne  peuvent  point  être  repro- 
chés en  juftice. 

Il  y  a  en  Rufîîe  beaucoup  de  princes  &  de 
gentilshommes.  Anciennement ,  &  jufqu'au 
commencement  de  ce  flecle,  la  noblejfe  d& 
cet  état  n'étoit  pas  appréciée  par  fon  ancien-1 
neté ,  mais  par  le  nombre  des  gens  de  mé- 
rite que  chaque  famille  avoir  donné  à  l'état. 
Le  czar  Théodore  porta  un  terrible  coup  à 
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toute  la  noblejfe;  il  la  convoqua  un  jour  avec 
ordre  d'apporter  à  la  cour  fes  Chartres  &  fes 
privilèges  ;  il  s'en  empara  &  les  jeta  au  feu, 
&  déclara  qu'à  l'avenir  les  titres  de  nobUJfe 
de  fes  fujets  feroient  fondes  uniquement  fur 
leur  mérite  ,  &  non  pas  fur  leur  naiflance. 
Pierre  le  grand  ordonna  pareillement  que , 
fans  aucun  éjjard  aux  familles  ,  on  obferve- 
roit  le  rang  lelon  la  charge  &  les  mérites  de 
chaque  particulier  ;  cependant  par  rappport 
à  la  noblejje  de  naiflance  on  divife  les  princes 
eh  trois  clafles  ,  félon  que  leur  origine  eft 
plus  ou  moins  illuftre.  La  noblejfe  eft  de 
même  divifJc  en  quatre  clafles ,  favoir  celle 
qui  a  toujours  été  regardée  comme  égale  au 
prince;  celle  qui  a  des  alliances  avec  les  czars; 
celle  qui  s'eft  élevée  par  fon  mérite  fous  les 
règnes  d'Alexis  &  de  Pierre  I;  enfin  les  fa- 
milles étrangères  qui  fous  les  mêmes  règnes 
font  parvenues  aux  premières  charges. 

Les  Romains  ,  dont  nous  avons  emprun- 
té plulîcurs  ufages  ,  avoieint  au  lit  une  efpecc 
de  noblejfe  y  &  même  héréditaire.  Elle  fut  in- 
troduite par  Romulus,  lequel  divifa  fes 
fujets  en  deux  clafles ,  l'une  des  fénateurs  , 

Îiu'il  appela  pères  >&.  l'autre  clafle,  compo- 
ée  du  refte  du  peuple ,  qu'on  appela  les 
plébéiens  ,  qui  étoient  comme  font  aujour- 
d'hui parmi  nous  les  roturiers. 

Par  fucceflion  de  temps ,  les  defeendans 
de  ces  premiers  fénateurs  ,  qu'on  appeloit 
patriciens  ,  prétendirent  qu'eux  feuls  étoient 
habiles  à  être  nommés  fénateurs  ,  &  confc- 
quemment  à  remplir  toutes  les  dignités  te 
charges  qui  étoient  affectées  aux  fénateurs  , 
telles  que  celles  des  facrifices ,  &  les  magiftra- 
tures  ,  enfin  l'adminiftration  prefqu'entiere 
de  l'état.  La  diftinâion  entre  les  patriciens 
&  lesblébéïens  étoit  fi  grande  ,  qu'ils  ne  pre- 
noient  point  d'alliance  cnfemble  ;  &  quand 
tout  le  peuple  étoit  convoqué  ,  les  patriciens 
étoient  appelés  chacun  pat  leur  nom  &  par 
celui  de  l'auteur  de  leur  race  ,  au  lieu  que 
les  plébéiens  n'éroient  appelés  que  par  curies, 
centuries  ou  tribus. 

Les  patriciens  jouirent  de  ces  prorogatives 
tant  que  les  rois  fe  mintinrent  à  Rome  ; 
mais  après  l'expulfion  de  ceux-ci ,  les  plé- 
béiens ,  qui  étoient  en  plus  grand  nombre 
que  les  patriciens  ,  acquirent  tant  d'autorité, 

Îu'ils  obtinrent  d'abord  d'être  admis  dans  le 
;uat ,  enfuite  aux  magiftratures ,  puis  au 
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confulaC  ,  &  enfin  jufqu'à  la  dictature  &  aux 
fonctions  des  facrifices  ;  de  forte  qu'il  ne  ref- 
ta  d'autre  avantage  aux  patriciens  fur  les  plé- 
béiens qui  étoient  élevés  à  ces  honneurs  , 
linon  1  a  gloire  d'être  defeendus  des  premières 
&  plus  anciennes  familles  nobles  de  Rome.  On 
peut  comparer  à  ce  changement  celui  qui  eft 
arrivé  en  France  fous  la  troifiemerace,  lorf- 
que  l'on  aannobli  des  roturiers,  &  qu'on  les  a 
admis  à  poiféder  des  fiefs  &  certains  o  (fîtes 
qui  dans  l'origine  étoienfrafrèétésaux  nobles. 

Outre  la  noblejfe  de  dignité,  il  y  avoit  chez 
les  Romains  une  autre  elpece  de  noblejfe  at- 
tachée à  la  naiflance  ,  que  l'on  appeloit  in- 
génuité. On  n'entendoit  autre chofe  parce 
terme  que  ce  que  nous' appelons  une  bonne 
race  ,  une  bonne  famille. 

11  y  avoit  trois  degrés  d'ingénuité  ;  le  pre- 
mier de  ceux  qu'on  appeloit  ingénus  finale- 
ment ;  c'étoient  ceux  qui  étoient  nés  de  pa-" 
rens  libres ,  &  qui  eux-mêmes  avoient  tou- 
jours joui  de  la  liberté. 

Le  fécond  degré  d'ingénus  étoit  de  ceux 
appelés  gentiles  ,  c'eft-A-dirc  ,  qui  avoient 
gentem  &  familiam  ,  qui  étoient  d'une  an- 
cienne famille. 

Le  troifieme  degré  d'ingénuité  étoit  com- 
pofé  des  patriciens  qui  étoient  defeendus  des. 
deux  cens  premiers  fénateurs  inftitués  par 
Romtilus,  &  au  fit  ,  félon  quelques-uns  r 
des  autres  cent  fénateurs  qui  furent  ajoutés 
par  Tarquin  l'ancien. 

De  ces  trois  degrés  d'ingénuité ,  il  n'y 
avoit  d'abord  que  le  dernier  ,  favoir  ,  celui 
des  patriciens  ,  qui  eût  la  noblejfe  proprement 
dite  ,  qui  étoit  celle  de  dignité. 

Mais  depuis  que  les  plèbe 'ens  furent  admis, 
à  la  magiftrature  ,  ceux  qui  y  étoient  élevés 
participèrent  â  la  noblejje  qui  étoit  attachée 
à  cet  emploi ,  avec  cette  différence  feulement 
qu'on  les  appeloit  hommes  nouveaux  ,  novi 
ho mi nés ,  pour  dire  qu'ils  étoicntnouvelle- 
ment  annoblis. 

Ainfi  la  noblejfe  plus  ou  moins  ancienne  pro- 
venoit  toujours  des  grands  offices  qui  étoienc 
conférés  par  tout  le  peuple  a  flemblé  ,  appe- 
lés magijtratùs  currules  &  magi/fratus  populi 
romani  ,  tels  que  la  place  d'édile ,  de  quef- 
teur  ,  de  cenfeur  ,  de  conful  ,  de  didateur. 

Les  fénateurs  qui  n'avo'ent  point  eu  les 
grands  offices  ,  ni  leurs  prédécefleurs  ,  n'é- 
I  toient  pas  non  plus  au  commencement  ré- 
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putés  nobles  ;  mais  depuis  que  les  plébéiens 
lurent  admis  aux  grands  offices ,  la  noblejfe 
fut  donnée  aux  fénateurs. 

La  valeur  militaire  étoit  fort  efrimée , 
mais  elle  n  attnbuoit  qu'une  noblejfe  impar- 
faite, que  l'on  peut  appeler  confiât' ration 
plutôt  qu'une  noblejfe  proprement  dite. 

Les  chevaliers  romains  n'étoient  pas  non 
plus  réputes  nobles ,  quoique  l'on  fe  fit  hon- 
neur d  êtrcifîu  ex  equefiri  J'amilid. 

Les  vrais  nobles  étoient  donc  les  pa- 
triciens ,  c'eil-à-Jire  ,  ceux  qui  étoient  def- 
cendus  des  trois  cens  premiers  fénateurs  ; 
a",  ceux  qui  étoient  élevés  aux  grandes  ma- 
eiftratures  ;  30.  les  fénateurs;  40.  ceux  dont 
Te  pere  &  l'aïeul  avoient  été  fuccefllvement 
fénateurs  ,  ou  avoient  rempli  quelque  office 
encoie  plus  élevé ,  d'où  eft  venu  cette  façon 
de  parler ,  que  la  noble/Je ,  attachée  a  la 
plupai  t  des  ôwees ,  ne  fe  tranîmet  aux  def- 
cendans  que  pâtre  0  aro  confuhbus. 

Mais  la  noblejfe  des  fénateurs  ne  s'étendoit 
pas  au  delà  des  petits  enfans  ,  à  moins  que 
les  enfans  ou  petits  enfans  ne  poflédaffent 
eux-mêmes  quelque  place  qui  leur  commu- 
niquât la  noblejfe. 

Ces  nobles  avoient  droit  d'image ,  c'eft-à- 
dire  ,  d'avoir  leurs  images  &  fia  tues  au  lieu 
le  plus  apparent  dclcur  maifon  :  leur  poftérité 
les  re0aiuoic  foigneufement  ;  elles  étoient 
ornées  des  attributs  de  leur  magiftrature.au- 
tour  defquels  leurs  geftes  étoient  décrits. 

Au  refte  ,  la  noblejfe  romaine  ne  faifoit 
pas  ,  comme  parmi  nous ,  un  ordre  à  part  ; 
ce  n'étoit  pas  non  plus  un  titre  que  l'on  ajou- 
tât â  fon  nom  ,  comme  on  met  aujourd'hui 
les  titres  d'écuyer  &  de  chevalier  ,  c'étoit 
feulement  une  qualité  honorable  qui  fervoit 
à  parvenir  aux  grandes  charges. 

Sous  les  empereurs  les  chofes  changèrent 
de  face  ;  on  ne  connoifToit  plus  les  anciennes 
familles  patriciennes ,  qui  écoient  la  plupart 
éteintes  ou  confondues  avec  des  familles  plé- 
béiennes ;  les  grands  offices  dont  procédoit 
la  noble  fe  furent  la  plupart  fupprimés ,  d'au- 
tres conférés  au  çré  des  empereurs  ;  le  droit 
d'images  fut  peu  a  peu  anéanti ,  &  la  noblejfe 
qui  procédoit  des  offices  de  la  république  fut 
tout-à-fait  abolie  ;  les  empereurs  établirent 
de  nouvelles  dignités  auxquelles  elle  Rit 
attachée  ,  telles  que  celles  de  comte  ,  de 
préfçt-proconful ,  de  conful ,  de  patrice. 
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Les  fénateurs  de  Rome  conferverent  feuls 
un  privilège,  c'étoit  que  les  enfans  des  féna- 
teurs qui  avoient  eu  la  dignité  d'illuftres  , 
étoient  fénateurs  nés  ;  ils  avoient  entrée  & 
voix  déhbérativc  au  fénat  lorfqu'ils  étoient 
en  âge  ;  ceux  dcsftmplcs  fénateurs  y  avoient 
entrée  ;  mais  non  pas  voix ,  de  forte  qu'ils 
n'étoient  pas  vrais  fénateurs  ;  ils  avoient  feu- 
lement la  dignité  de  clarifîimc  ,  &  même  les 
filles,  &  étoient  exempts  de  décharges  &  pei- 
nes auxquelles  les  plébéïens  étoient  fujets. 

Les  enfans  des  décurions  &  ceux  des  vieux 
gendarmes,  appelés veterani ,  étoient aufîi 
exempts  de  charges  publiques  ,  mais  ils  n'a- 
voient  pas  la  noblejfe. 

Au  refte ,  la  noblejfe  chez  les  Romains  ne 
pouvoit  appartenir  qu'aux  citoyens  de  Ro- 
me ;  les  étrangers  ,  même  ceux  qui  habi- 
toient  d'autres  villes  fusettes  aux  Romains , 
&  qui  étoient  nobles  chez  eux  ,  étoient  ap- 
pelés dominobihs  ,  c'eft-à-dire  ,  nobles  che\ 
eux,  ou  à  leur  manière  ,  mais  on  ne  les  re- 
connoifîbit  pas  pour  nobles  à  Rome. 

L'infamie  faifoit  perdre  la  noblejfe  ,  quoi- 
qu'elle ne  fit  pas  perdre  l'avantage  de  l'in- 
génuité &  de  la  gentilité. 

En  France  ,  la  noblejfe  tire  fa  première 
origine  des  Gaulois,  chez  lefquels  il  y 
avoit  l'ordre  des  chevaliers  >  difbngués  des 
druides  &  du  commun  du  peuple. 

Les  Romains  ayant  fait  la  conquête  des 
Gaules ,  y  établirent  peu  à  peu  les  règles 
de  leur  noblejfe. 

Enfin  ,  lorfque  les  Francs  eurent  à  leur 
tour  conquis  les  Gaules  fur  les  Romains  , 
cette  nation  victorieufe  forma  le  principal 
corps  de  la  noblejfe  en  France. 

On  fait  que  les  Francs  venoient  des  Ger- 
mains ,  chez  lefquels  la  noblejfe  héréditaire 
étoit  déjà  établie,  puifquc  Tacite ,  en  fon 
/«'.  II,  des  mœurs  des  Germains ,  dit  que 
l'on  choififToit  les  rois  dans  le  corps  de  la. 
noblejfe.  Ce  terme  ne  fignifioit  pas  la  valeur 
militaire  ;  car  Tacite  diftingue  clairement 
l'une  &  l'autre  ,  en  difant  :  reges  ex  nobi- 
ditate  ,  duces  ex  rirtute  fumunt. 

Les  nobles  fàifoient  tous  profeflîon  de 
porrer  les  armes  ;  ainfî  l'on  ne  peut  douter 
que  lesTrancs  qui  étoient  un  eflain  des  Ger- 
mains ,  &  qui  aidèrent  C  lovis  à  faire  la  con- 
quête des  Gaules ,  étoient  tous  nobles  d'une 
noblejfe  héréditaire  ,  &  que  le  furnom  de 
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franc  qu'on  leur  donna ,  parce  qu'ils  Croient 
libres  &  exempts  de  toutes  importions,  dé- 
figne  en  même  temps  leur  noblejje  ,  puifque 
cette  exemption  dont  ils  jouiflbienc  étoit 
fondc'e  fur  leur  qualité*  de  nobles. 

11  y  avoit  donc  au  commencement  de  la 
monarchie  trois  fortes  de  nobles  :  les  uns  qui 
defcendoient  des  chevaliers  gaulois  qui  fai- 
foient  profeffion  de  porter  les  armes  ,  d'au- 
tres qui  venoient  de  magiflrats  romains  , 
lefquels  joignoient  l'exercice  des  armes  à 
l'adminiilration  de  la  juftice  &  au  gouver- 
nement civil  &  des  finances  ;  &  la  troificme 
forte  de  nobles  éioa  les  Francs  qui ,  faifant 
tors  profeffion  des  armes ,  étoient  exempts 
de  toutes  fervitudes  perfonnelles  &  impor- 
tions ,  ce  qui  les  fit  nommer  Francs  ,  à  la 
différence  du  reftedu  peuple  qui  étoit  pref- 
que  tout  ferf ,  &  cette  franchife  fut  prife 
pour  la  noblejje  même  ,  de  forte  que  franc  , 
libre  ou  noble ,  é'toient  ordinairement  des 
termes  fvnonymes. 

Dans  la  fuite  ,  les  Francs  s'étant  mêlés 
avec  les  Gaulois  &  les  Romains,  ne  for- 
merentplusqu'unemémenationj&tousceux 
qui  taifoient  profelïion  des  armes  é'toient 
réputés  nobles  également ,  de  quelque  na- 
tion qu'ils  tiraflent  leur  origine. 

Toute  forte  de  noblejfe  fut  d'abord  expri- 
mée par  la  feule  qualité  de  noble  ,  enfuite 
la  fimple  noblejfe  par  la  qualité  d'écuyer ,  la- 
quelle venoit  des  Romains  ;  l'on  appela 
gtntiihomme  celui  qui  étoit  noble  de  race  , 
&  chevalier  celui  qui  a  été  annobli  par  l'ac- 
colade ,  ou  qui  cft  de  race  de  chevalier. 

On  diftingua  aufTi  les  nobles  en  trois  claf- 
ftfs:  favoir,  les  chevaliers  bannercts  qui 
avoient  droit  de  porter  bannière  ,  &  dé- 
voient foudoyer  cinquante  hommes  d'ar- 
mes ;  le  bachelier  étoit  un  chevalier  qui  , 
n  ayant  pas  alTez  de  bien  pour  lever  ban- 
nière fervoit  fous  la  bannière  d'aurrui  ; 
f'écuyer  portoit  l'écu  de  chevalier. 

La  haute  noblejfe  fut  elle-même  divifée 
en  trois  clafTes  :  dans  la  première  ,  les  prin- 
ces ;  dans  la  féconde ,  les  ducs  ,  comtes  , 
marquis  &  barrons;  dans  la  troificme,  les 
lire  pies  chevaliers. 

Il  y  avoit  autrefois  quatre  voies  diffè- 
re .1  tes  pour  acquérir  la  noblejfe  :  la  première 
croit  par  la  profcffion  des  amies  ;  la  féconde 
îtoit  rar  1  invefiiturc  d'ua  fiel  ;  la  treille»© 
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étoit  par  l'exercice  des  grands  offices  de  la 
couronne  &  de  la  maifon  du  roi  &  des 
grands  offices  de  judicature  ;  la  quatrième 
étoit  par  des  lettres  d'annobliffèment. 

Préfentement  la  profefTion  des  armes 
n'annoblit  pas  indiftindement  tous  ceux 
qui  l'exercent;  la  noblejje  militaire  n'eft 
acquife  que  par  certains  grades  &  après  un 
certain  temps  de  fervice.  voye \  Noblesse 
MILITAIRE. 

La  po  ficffîon  des  fiefs ,  même  de  dignité» 
n'annoblit  plus.  Voyez  ci-après  Noblijfe 
Jïodale. 

Il  y  a  cependant  encore  quatre  fources 
différentes  d'où  l'on  peut  tirer  la  noblejfe  : 
favoir,  de  la  naiffance  ou  ancienne  extrac- 
tion; du  fervice  militaire,  lorfqu'on  cfi 
dans  le  cas  de  l'édit  du  mois  de  novem- 
bre i7fo,  de  l'exercice  de^elque  office 
de  judicature  ,  ou  autre  qui  attribue  la 
noblejfe  ;  enfin  ,  par  des  lettres  d'annoblif- 
fement ,  moyennant  finance  ou  fans  finan- 
ce, en  confidération  du  mérite  de  celui 
qui  obtient  les  lettres. 

Le  roi  a  fcul  dans  fon  royaume  le  pou- 
voir d'annoblir.  Néanmois  anciennement 
pluficurs  ducs  &  comtes  s'ingéroient  de 
donner  des  lettres  de  noblejje  dans  leurs 
feigneuries  ,  ce  qui  étoit  une  entreprife  fur 
les  droits  de  la  fouveraineté.  Les  régens  du 
royaume  en  ont  auffi  donné.  Il  y  avoit 
même  des  gouverneurs  &  lieutenans-géné- 
raux  de  province  qui  en  donnoient ,  & 
même  quelques  évéques  &  archevêques. 

Enfin  ,  il  n'y  eut  pas  jufqu'à  l'uni verfi té* 
de  Touloufe  qui  en  donnoit^  François  I , 
parlant  dans  cette  vil:e  ,  accorda  aux  doc- 
teurs-régens  de  cette  univerfité  le  privi- 
lège de  promouvoir  à  l'ordre  de  chevale- 
rie, ceux  qui  auroient  accompli  le  temps 
d'étude  &  de  réfidence  dans  cette  univer- 
fité ,  ou  autres  qui  feroient  par  eux  pro- 
mus &  agrégés  au  degré  dodoral  &  ordre 
de  chevalerie. 

Mais  tous  ceux  qtri  donnoient  ainfi  la 
noblejfe  ,  ou  ne  le  faifoient  que  par  un  pou- 
voir qu'ils  ic  i oient  du  roi  ,  ou  c'étoit  de 
leur  part  une  ufurpation. 

La  noblejje  ,  accordée  par  des  princes 
étrangers  à  leurs  fujets  &  officiers.,  n'efï 
point  reconnue  en  France ,  à  l'effet  de  jouir 
de  privilèges  dont  les  nobles  François  jouif- 
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fênt  dans  le  royaume  ,  à  moins  mie  l'étran- 
ger qui  eft  noble  dans  fon  pays  n  ait  obtenu 
du  roi  des  lettres  portant  reconnoiffance 
de  fa  nobUJfe  ,  ou  qu'il  ne  tienne  fa  noblejje 
d'un  prince  dont  les  fujets  foient  tenus 
pour  regnicoles  en  France  ,  &  que  la  no- 
blejje de  ce  pays  y  foit  reconnue  par  une 
réciprocité  de  privilèges  établie  entre  les 
deux  nations  ,  comme  il  y  en  a  quelques 
exemples. 

La  noblejje  d'extraâion  fe  prouve  tant 
*  par  titres  que  par  témoins.  Il  faut  proavcr 
i".  que  depuis  cent  ans  les  afxcndans  pater- 
nels ont  pris  la  qualité  de  nobles  ou 
d'écuyer  ,  félon  l'ufage  du  pays  ;  il  faut 
prouver  L»  filiation. 

Les  bâtards  des  princes  font  gentilshom- 
mes ,  mais  ceux  des  gentilshommes  font 
roturiers  ,  à  moins  qu'ils  ne  foient  légitimé* 
par  mariage  fubféquent. 

La  noblejje  k  perd  par  des  actes  de  déro- 
geance  ,  ainfi  que  je  l'ai  obfcrvé  ci-devant 
au  mot  dérogeante  ;  quelquefois  elle  eft  feu- 
lement en  fufpens  pendant  un  certain 
temps.  J'ai  dit  ci-devant  au  mot  dormir , 
qu'en  Breragne  un  gentilhomme  qui  veut 
faire  commerce  déclare  ,  pour  ne  pas  per- 
dre fa  noblejje  ,  qu'il  n'entend  faire  com- 
merce que  pendant  un  temps  :  je  croyois 
alors  que  cette  déclaration  étoit  néceflaire  , 
c'eft  une  erreur  où  j'ai  été  induit  par  la 
Roque  &  quelques  autres  mal  informés 
des  ufagesde  Bretagne  ;  &  j'ai  appris  depuis 
qu'il  eft  inoui  en  Bretagne  ,  qu'un  noble 
qui  veut  faire  un  commerce  dérogeant  , 
foit  obligé  de  faire  préalablement  fa  décla- 
ration qu'il  entend  laifler  dormir  fa  nobhjfe. 
Une  telle  déclaration  feroit  d'autant  plus 
inutile  >  que  jamais  en  Bretagne  la  noblejje 
ne  fe  perd  dans  un  commerce  dérogeant , 
quand  même  il  feroit»  continué  pendant 
plufieurs  générations  ;  il  n'empécheroit 
même  pas  le  partage  noble  des  immeubles 
venus  de  fuccelfion  pendant  le  commerce  ; 
il  fufpend  feulement  pendant  fa  durée 
l'exercice  des  privilèges  de  la  noblejje  ,  & 
il  opère  le  partage  égal  des  biens  acquis  pen- 
dant le  commerce.  On  peut  voir  far  cela 
les  actes  de  nctoiiété ,  19  ,  z6 ,  80  &  iG8% 
qui  font  à  la  fin  de  ce  Volant  :  le  dernier 
de  ces  aâes  fait  mention  d'une  multitude 
d'arrêts  rendus  ,  lors  de  la  recherche  de 
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la  noblejje  &  dans  les  temps  qui  ont  pré- 
cédé. La  déclaration  dont  parle  Y  article  $61 
de  la  coutume  ,  n'eft  pas  requife  avant  de 
commencer  le  commerce  ;  c'eft  lorfque 
celui  qui  faifoit  commerce  ,  le  quitte  & 
veut  reprendre  fes  qualité  &  privilège  de 
noblejje  :  l'objet  de  cette  déclaration  eft 
d'empêcher  à  l'avenir  que  le  noble  ne  foit 
impofé  aux  charges  roturières  ,  après  qu'il 
a  cefîé  fon  commerce.  C'eft  une  obferva- 
tion  dont  je  fuis  redevable  à  M.  du  Parc- 
Poulain  ,  l'un  des  plus  célèbres  avocats  au 
parlement  de  Rennes  ,  &  qui  nous  a  donné , 
entr'autres  ouvrages ,  un  favanr  commen- 
taire fur  la  coutume  de  Bretagne.  Il  a  eu  la 
bonté  de  me  faire  part  de  fes  réflexions 
fur  plufieurs  de  mes  articles  ,  où  j'ai  touché 
quelque  chofe  des  ufages  de  fa  province. 
Je  ferai  enforte  de  les  placer  dans  quelque 
article  qui  ait  rapport  à  ceux  qui  font  déjà 
imprimés  ,  afin  que  le  public  ne  perde  point 
le  fruit  des  lumières  de  M.  du  Parc. 

Les  nobles  font  diftingués  des  roturiers 
par  divers  privilèges.  Us  en  avoient  autre- 
fois plufieurs  dont  ils  ne  jouiffent  plus  à 
caufe  des  changemens  qui  font  furvenus 
dans  nos  mœurs  :  il  eft  bon  néanmoins  de 
les  connoître  pour  l'intelligence  des  anciens, 
titres  &  des  auteurs. 

Anciens  privilèges  des  nobles.  La  noblejje 
étoit  autrefois  le  premier  ordre  de  l'état  \ 
préfentement  le  clergé  eft  le  premier  ,  la 
noblejje  le  fécond. 

Les  nobles  portoient  tous  les  armes  & 
ne  fervoient  qu'à  cheval  ,  eux  feuls  par 
cette  raifon  pouvoient  porter  des  éperons  ; 
les  chevaliers  en  avoient  d'or  ,  les  écuyers 
d'argent ,  les  roturiers  fervoient  à  pié  :  c'eft 
dc-là  qu'on  difoit ,  vilain  ne  Jait  ce  que 
valent  éperons. 

Les  anciennes  ordonnances  difent  que 
les  «îobles  étant  prifbnnicrs  de  guerre  doi- 
vent avoir  double  portion. 

Le  vilain  ou  roturier  étoit  femond  pour 
la  guerre  ou  pour  les  plaids  du  matin  au 
foir  ou  du  foir  au  matin  ;  pour  femondre 
un  noble  il  falloir  quinzaine. 

Dans  l'origine  des  fiefs  ,  les  nobles  étoieht 
feuls  capables  d'en  pofledcr. 

La  charte  n'étoir  permife  qu'aux  nobles.  ' 

La  femme  noble  ,  dés  qu'elle  avoit  uns 
hoir  mâle  »  cefloit  d'être  propriétaire  de  k 
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terre  ,  elle  n'en  joui  (Toit  plus  que  comme 
ufutruitierc  ,  bailli  lie  ?  ou  gardienne  de  fun 
fils ,  enforts  qu'elle  ne  pouvoit  plus  la  ven- 
dre ,  l'engager  ,  la  donner  ,  ni  la  diminuer 
à  Ton  préjudice  par  quelque  contrat  que 
ce  tût  ,  elle  pouvoit  feulement  en  léguer 
une  partie  au-delfous  du  quint  pour  fon 
anniverfaire  ;  au  lieu  que  le  pcre  noble  , 
l'oit  qu'il  eût  enfans  ou  non  ,  pouvoit  dif- 
pofer  comme  il  vouloit  du  tiers  de  fa  terre. 

Le  noble  en  mariant  fon  fils  ou  en  le 
faifant  recevoir  chevalier  ,  devoir  lui  don- 
ner le  tiers  de  fa  terre  ,  &  le  tiers  de  la 
terre  de  fa  merc  ,  fi  clic  en  avoir  une. 

Quand  on  demandoit  â  un  noble  ,  qui 
n'étoit  pas  encore  chevalier  ,  une  partie  de 
fon  héritage ,  il  obtenoit  en  le  demandant 
un  répit  dun  an  &  jour. 

Du  temps  que  les  duels  étoient  permis , 
les  nobles  fe  bateoient  en  duel  à  cheval 
entr'eux  &  contre  un  roturier  lorfqu'ils 
étoient  défendeurs  ;  mais  lurfqu'un  noble 
appeloit  un  roturier  en  duel  pour  crime  , 
il  devoit  fe  battre  à  pié. 

Lorfquc  le  feigneur  ,  pour  quelque  mé- 
fait d'un  noble ,  Ion  vaflal ,  confiliquoit  fes 
meubles  ,  le  noble  qui  portoit  les  armes 
avoir  droit  de  garder  fon  palefroi  ou  cheval 
de  fervice  ,  le  rouffin  de  fon  écuyer  ;  deux 
felles  ,  un  fommier  ou  cheval  de  fomme , 
fon  lit  ,  fa  robe  de  parure  ,  une  boucle  de 
ceinture  ,  un  anneau  ,  le  lit  de  fa  femme  , 
une  de  fes  robes  >  fon  aaneau  ,  une  cein- 
ture &  la  boucle  ,  une  bourfe  ,  fes  guim- 
pes ou  linges  qui  fervoient  à  lui  couvrir 
la  téte. 

La  femme  noble  qui  marioit  fa  fille  fans 
le  confeil  du  feigneur  ,  perdoir  fes  meu- 
bles ;  mais  on  lui  tailloir  une  robe  de  tous 
les  jours ,  &  fes  joyaux  à  l'avenant  fi  elle 
en  avoit  ,  fon  lit ,  fa  charrette  ,  deux  rouf- 
fins  ,  &  fon  palefroi  fi-elle  en  avoit  un. 

Le  mineur  noble  ne  défendoit  pas*  en 
action  réelle  avant  qu'il  eût  atteint  l'âge  de 
majorité  féodale,  fi  fon  oere  étoit  mort 
faili  des  biens  que  l'on  répétoit. 

Au  commencement  les  nobles  ne  payoient 
point  les  aides  qui  s'impofoient  pour  la 
guerre  ,  parce  qu  ils  conrnbuoient  tous  de 
leurs  peribnnes.  Dans  la  fuite  lorfqu'on  les 
obligea  d'y  contribuer  ,  il  fut  ordonné  qu'on 
les  çroiroit  auili-bien  que  les  gens  d'églife 
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fur  la  déclaration  qu'ils  feroient  de  leurs 
biens  ,  faut  néanmoins  aux  élus  â  ordonner 
ce  qu'ils  jugeraient  à  propos  s'il  y  avoit 
quelque  foupçon  de  fraude. 

Quelques  nobles  alloient  jnfqu'à  préten- 
dre qu'ils  avoient  droit  d'arrêter  la  marée 
&  autres  provisions  dellinées  pour  Paris  , 
qui  pafTbient  fur  leurs  terres  ,  &  de  les 
payer  ce  qu'ils  jugeraient  à  propos. 

11  étoit  détendu  à  toutes  peribnnes  de 
faire  fortir  de  "la  vailTelle  d'argent  hors  du 
royaume  ,  excepté  aux  nobles  qui  en  pou- 
voient  faire  fortir  ,  mais  néanmoins  en 
petite  quantité  &  pour  l'ufage  de  leur  mai- 
Ion  feulement. 

Les  plus  notables  d'entre  .les  nobles 
doivent  avoir  un  étalon  ou  patron  des 
monnoies ,  afin  que  leur  poids  &  leur  loi 
ne  pu  lient  être  changés. 

En  fait  de  peines  pécuniaires  ,  les  nobles 
étoient  punis  plus  rigoureulèment  que  les 
roturiers  ;  mais  en  fait  de  crime  ,  c'étoit 
tout  le  contraire  ,  le  noble  perdoit  l'hon- 
neur &  répons  en  cour  ,  tandis  que  le  vilain 
qui  n'avoit  point  d'honneur  à  perdre  étoit 
puni  en  fon  corps. 

En  Dauphiné  on  ne  devoit  point  faire 
de  faifie  dans  les  maifons  des  nobles  ,  lorf- 
qu'ils avoient ,  hors  de  leurs  maifons ,  des 
effets  que  l'on  pouvoit  failir. 

Les  nobles  avoient  auffi  un  privilège 
Singulier  dans  l'uni verfité  d'Angers  ,  les 
roturiers  qui  y  croient  dévoient  payer 
io  fous  pas  an  ,  au  lieu  que  les  doficurs- 
régens  dévoient  pour  les  nohJes  ou  prélats  ' 
fe  contenter  de  ce  que  ceux-ci  leur  préfen- 
teroient  volontairement  ;  mais  dans  la  fuite 
les  nobles  furent  taxés  â  40  fous  par  an. 

Les  nobles  j  demeurant  dans  le  bourg  de 
CarcalTonne  ,  prétendoient  n'être  pas  tenus 
de  contribuer  aux  dépenfes  communes  de 
ce  bourg.  • 

L'ordonnance  de  ijî  y  pour  les  nobles 
de  Champagne  ,  dit  que  "  nul  noble  ne 
fera  mis  en  géhenne  (c'elt-à-dire ,  à  la  ques- 
tion ou  torture  )  fi  ce  n'eft  pour  cas  dont  la 
mort  doive  s'enfuivre  ,  &  que  les  précomp- 
tions foient  fi  grandes  qu  il  convienne  le 
faire  par  droit  &:  rai  fon.  Voyc\  Droits 
de  la  Noblesse  ,  vol.  XI. 

Noblesse  accidentelle  ,  eft  celle  qui 
I  ne  vient  pas  d'ancienne  extraction  y  mais  qui 
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eft  furvcnue  par  quelque  office  ou  par  lèpres  * 
du  prince.  Voyc\  la  Roque ,  en  fa  Préface , 
&  Hennequin  dans  fon  guidon  des  finances. 

Noblesse  actuelle  ,  eil  celle  qui  eft 
déjà  pleinement  acquife  ,  à  la  différence  de 
la  nobleffe  graduelle  qui  n'eft  acquife  qu'au 
bout  d'un  certain  temps ,  qui  eft  commune"-  j 
ment  après  10  ans  de  fervicc  ,  ou  après  un  | 
certain  nombre  de  degrés  ,  comme  quand 
le  pere  &  le  fils  ont  rempli  fucceffivement 
jufqu'à  leur  mort  ou  pendant  10  ans  chacun 
une  charge  qui  donne  commencement  à  la 
nobleffe  ,  les  petits-enfans  font  pleinement 
nobles.  Voye\  la  Roque  ,  chap.  I ,  &  redit 
du  mois  de  mai  tyn  ,  portant  création  d'un 
commiflairc  des  grenadiers  a  cheval,  qui  lui 
donne  la  nobleffe  graduelle. 

Noblejfe  d'adoption  ;  on  appelle  ainfi 
l'état  de  celui  qui  entre  dans  une  famille  no- 
ble ,  ou  qui  eft  inftitué  héritier  ,  à  la  charge 
d'en  porter  le  nom  &  les  armes  :  cette  efpece 
de  noblejfe  n'en  a  que  le  nom  ,  &  n'en  pro- 
duit point  les  effets  ;  car  celui  qui  prend 
ainfi  le  nom  &  les  armes  d'une  autre  famille 
que  la  fîenne ,  ne  jouiroit  pas  des  titres  & 
privilèges  de  noblejfe  ,  s'il  ne  les  avoit  déjà 
d'ailleurs. 

Un  enfant  adoptif ,  dans  les  pays  cù  les 
adoptions  ont  lieu ,  ne  participe  pas  non 
plus  la  noblejfe  de  celui  qui  l'adopte  \  néan- 
moins ,  dans  la  république  de  Gènes ,  quand 
celui  qui  adoptoit  étoit  de  la  faction  des  no- 
bles ,  la  famille  adoptée  le  devenoit  aulfi. 
Voyez  la  Roque ,  c.  viij  &  clxvj ,  &  ci-après 
Noblejfe  d'agrégation. 

Noblejfe  d'agrégation  ,  eft  celle  d'une 
famille  qui  a  été  adoptée  par  quelque  maifon 
d'ancienne  nobleffe. 

Dans  l'état  de  Florence  ,  la  noblejfe  d'a- 
grégation y  a  commencé  depuis  l'extinction 
de  la  république  ;  quand  on  y  étoit  agrégé  , 
on  y  changeoit  de  nom  comme  de  famille , 
&  on  y  prenoit  le  nom  &  les  armes  de  celui 
qui  adoptoit. 

L'agrégation  a  commencé  à  Naples  ,  l'an 
1300. 

11  y  a  dans  Gènes  z8  anciennes  maifbns 
&  431  autres  d'agrégation  :  on  a  commencé 
à  y  agréger  en  1 52.8. 

Dans  toute  l'Italie  ,  les  nobles  des  villes 
agrègent  des  familles  pour  entrer  dans  leur 
corps. 
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La  maifon  de  Gonzague  a  agrégé  plu- 
ficurs  familles  ,  qui  en  ont  pris  le  nom  & 
les  armes  ,  &  cette  coutume  eft  ordinaire 
à  Mantouc. 

Lucan  dit  que  la  noblefTe  de  Raguze 
agrège  ,  &  que  les  comtes  de  Blagean  &  de 
Cathafa  y  furent  agrégés.  L'agrégation  de 
George  Bogftimonite  ,  comte  de  Blageay  , 
fe  fit  le  12  juillet  de  l'an  1464.  Voyez  la 
Roque  ,  chap.  clxvj  ,  &  ci-devant  Nobleffe 
t£ adoption.  {A) 

Nobleffe  ancienne  ,  ou  du  fang  ,  qu'on 
appelle  aufll  noblejfe  de  race  ou  d' extraction  t 
eft  celle  que  la  perfonne  tient  de  fes  ancê- 
tres ,  &  non  pas  d'un  office  ou  de  lettres  du 
prince  ;  0:1  ne  regarde  comme  ancienne  no- 
bleffe que  celle  dont  les  preuves  remontent 
à  plus  de  cent  ans  ,  &  dont  on  ne  voit  pas 
l'origine. 

La  déclaration  du  8  février  xéùi  porte 
que  ceux  qui  fc  prétendent  nobles  d'extrac- 
tion ,  doivent  juftifier  par  titres  authentique» 
la  poîfelTion  de  leur  nobleffe  &  leur  filiation 
depuis  l'année  1  f  S  o  ,  &  que  ceux  qui  n'ont 
Jes  titres  &  contrats  que  depuis ,  &  au- 
dcfTous  de  l'année  1 560  ,  doivent  être  dé- 
clarés roturiers  &  contribuables  aux  tailles 
&  autres  impofitions. 

Dans  les  Pays  bas  on  ne  regarde  comme 
ancienne  nobleffe  que  celle  qui  eft  de  nom  & 
d'arme  :  la  noblejfe  de  race  ,  lorfqu'elle  n'eft 
pas  de  nom  &  d'armes ,  n'eft  pas  réputée 
ancienne.  Voyez  la  Roque  ,  chap.  pij  ,  & 
ci-après  Nobleffe  nouvelle. 

Nobleffe  archere  ,  eft  la  même  chofe 
que  nobleffe  des  francs-archers  ,  ou  francs- 
taupins.  Voyez  ci  -  après  Nobleffe  des 
Francs  -  Archers  ,  &  la  préface  de  la 
Roque. 

Nobleffe  par  les  armes  ,  c'eft-â-dire  , 
qui  vient  du  fervice  militaire  &  des  beaux 
faits  d'armes.  Voye\  ce  qui  efl  dit  ci-devant 
de  la  noblefTe  en  général,  &  ci-après  Nobleffe 
militaire. 

Nobleffe  par  fes  armoiries  ,  eft  celle 
dont  la  preuve  fe  tire  de  la  permiffion  que 
le  fouverain  a  donnée  à  un  nom  noble  de 
porter  des  armoiries  timbrées  ,  ou  de  la  po£ 
feffion  de  porter  de  telles  armoiries.  An- 
ciennement les  nobles  étoient  les  feuls  qui 
euflent droit  de  porter  des  armoiries,  com- 
me étant  la  repréfentation  de  leur  écu  &  des 
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autres  armes  dont  ils  fe  fcrvoient  pour  la 
guerre  ;  mais  depuis  que  l'on  a  permis  aux 
roturiers  de  porter  des  armoiries  fimples  ,  il 
n'y  a  plus  que  les  armoiries  timbrées  qui 
puiflenr  former  une  preuve  de  nobleffe ,  en- 
core cela  eft-il  fort  équivoque  ,  beaucoup  de 

ferfonnes  fe  donnant  la  licence  de  faire  tim- 
rer  leurs  armoiries  ,  quoiqu'ils  n'en  aient 
pas  le  droit.  Voye\\a  Roque,  chap.  xxij , 
&  ci-après  Noble  fe  Militaire.  (  A  ) 

Nobleffe  avouée  >  eft  celle  d'une  ancienne 
maifon  dont  un  bâtard  tire  fon  origine  ,  au- 
quel on  permet  de  jouir  de  cette  nobleffe  , 
en  reconnoi (Tance  des  fervices  de  fon  pere 
naturel. .  Voyt\  la  Roque  ,  chap.  xxj. 

Nobleffe  de  bannière  ,  eft  une  efpece 
particulière  de' nobleffe  que  l'on  diftingue  en 
Èfpagne  de  celle  de  chaudière  ;  on  l'appelle 
la  première  nobleffe  de  bannière ,  parcequ'elle 
vient  des  grands  feigneurs  qui  fervoient  avec 
la  bannière  pour  alfembler  leurs  vaflaux  & 
fujets  ;  les  autres  Soient  appelés  ricos  hom- 
bres  ,  ou  riches  hommes  ;  leurs  richefles  ne 
fervant  pas  moins  à  les  dilhnguer  que  la  ver- 
tu &  la  force:  ils  étoient  au  m"  appelas  no- 
bles de  chaudière ,  parce  qu'ils  fe  fervoient  de 
chaudières  pour  nourrir  ceux  qui  les  fui- 
voient  à  la  guerre  ;  de  là  vient  que  dans  les 
royaumes  de  Caftille ,  de  Léon  ,  d'Arragon  , 
de  Portugal ,  de  Navarre ,  &  autres  états 
d'Efpagne  ,  plufieurs  grandes  maifons  por- 
tent les  unes  des  bannières  ,  les  autres  des 
chaudières  en  leurs  armoiries  ,  comme  des 
marques  d'une  ancienne  &  illuftre  nobleffe. 
La  Roque  ,  chap.  clxxviij. 

Nobleffe  de  chaudière  ,  voyez  ce  qui  en 
eft  dit  ci -devant  à  l'article  Nobleffe  de 
bannière. 

Nobleffe  de  chevalerie  ,  eft  celle  qui  pro- 
vient de  la  qualité  de  chevalier  ,  attribuée 
à  quelqu'un  ou  à  fes  ancêtres  ,  en  lui  don- 
nant l'accolade. 

Cette  manière  de  conférer  la  nobleffe  eft  la 
première  qui  ait  été  ulitée  en  France  Gré- 
goire de  Tours  rapporte  que  nos  rois  de  la 
première  race  créoient  des  chevaliers  de  l'ac- 
colade ;  cependant  on  tient  plus  communé- 
ment que  cette  cérémonie  ne  commença  à 
être  ulitée  que  fous  la  féconde  race  ,  vers 
le  temps  où  les  fiefs  devinrent  héréditaires. 
Cet  ufage  fut  moins  commun  depuis  Fran- 
çpis  I  ;  cependant  il  y  en  a  encore  quelques 
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exemples  fous  le  règne  de  Louis  XIV  ,  no- 
tamment en  i66z  &  en  1676. 

Au  lieu  de  donner  la  chevalerie  par  l'ac- 
colade ,  on  a  é  al  li  divers  ordres  de  cheva- 
lerie ,  dont  quelques-uns  exigent  des  preu- 
ves de  nobleffe  ,*  mais  aucun  de  ces  ordres 
ne  la  donne. 

La  pofleiT  on  ancienne  de  la  qualité  de 
chevalier  fimplement ,  fait  une  preuve  de 
nobleffe.  Voyez  Chevalerie  &  Cluvalter. 

Nobleffe  des  francs- archers  ,  ou  franc  s- 
taupins  ,  ou  comme  l'appelle  la  Roque  > 
Nobleffe  archere  ;  c'eft  -  à  -  dire  3  qui  pro- 
cède de  la  qualité  des  francs-archers ,  prife 
par  quelques  -  uns  des  ancêtres  de  celui 
qui  fe  prétend  noble.  Les  francs-archers  ou 
francs-taupins  étoient  une  forte  de  milice 
établie  par  Charles  VII ,  en  1444  ,  compo- 
fJc  de  gens  qui  étoient  exempts  de  tous 
fubfides ,  &  que  l'on  furnomma  par  cette 
raifon  ,  francs-archers  ou  francs-taupins. 
François  I  inftitua  des  légions  au  lieu  de  ces 
francs-archers.  Quelques  perfonnes  iflues  de 
ces  francs-archers  fe  font  prétendues  nobles  ; 
mais  quoique  cette  milice  fut  libre ,  &  fran- 
che d'impôt ,  elle  n'étoit  pas  noble  ,  &  l'on 
ne  regardoit  plus  dès-lors  pour  nobles  indis- 
tinctement tous  ceux  qui  faifoient  profeflîon 
de  porter  les  armes.  Voye \  la  Roque ,  ch.  Iv. 
&  ci -âpre*  s,  Voyez  Nobleffe  militaire. 

Nobleffe  des  francs  fiefs  de  Normandie  , 
eft  celle  qui  fut  accordée  par  Louis  XI , 
par  une  chartre  donnée  au  Montil-lez-Tours 
le  5  novembre  1 470 ,  par  laquelle  il  ordonna 
entre  autres  chofes ,  que  pour  les  fiefs  nobles 
acquis  jufqu'alors  par  des  roturiers  en  Nor- 
mandie ,  &  qu'ils  tenoient  à  droits  hérédi- 
taire ,  propriétaire  &  foncier  .  &  qu'ils  pof- 
fédoient  noblement  à  gage-plege  ,  cour  & 
ufage  ;  ils  les  pourroient  tenir  paifiblemene 
fans  être  contraints  de  les  mettre  hors  de  leurs 
mains  ,  ni  payer  aucune  autre  finance  que 
celle  portée  par  la  compofition  &  ordon- 
nance fur  ce  faite  par  le  roi ,  &  qu'ils  feroient 
tenus  &  réputés  pour  nobles  ;  &  dès  -  lors 
feroient  annoblis  ,  enfcmble  leur  poftériré 
née  6c  à  naître  en  loyal  mariage  ,  &  que  la 
volonté  du  roi  étoit  qu'ils  jouiflent  du 
privilège  de  nobleffe  ,  comme  les  autres 
nobles  du  royaume  ,  en  vivant  noblemenr , 
fuivant  les  armes  ,  &  fe  gouvernant  en  tous 
ades ,  comme  les  autres  nobles  de  la  pro- 
vince , 
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vince ,  &  ne  faifant  chofe  dérogeante  à  la 

nobleffe. 

Les  enfans  de  ceux  qui  payèrent  ce  droit 
de  francs-fiefs  furent  maintenus  tans  leur 
nobUJfe  par  des  lettres  de  Charles  VIII  ,  du 
il  janvier  14S6  ,  &  par  d'autres  du  10  mars 
de  la  même  année. 

Henri  II ,  par  une  ordonnance  du  16  mars 
ijjô,  régla  entre  autres  chofes,  que  ceux 
qui  prétendroient  être  nobles  par  la  charte 
des  fiefs  de  1470  ,  ne  pourraient  jouir  des 
privilèges  de  noblejfe  ,  s'ils  ne  faifoient  appa- 
roir des  chartes  particulières ,  tenant  leurs 
fiefs  à  cour  &  ufage  ;  &  qu'eux  ou  leurs 
fuccelleurs euffenc vécu  noblement,  fuivant 
les  armes ,  fans  avoir  dérogé,  auquel  cas 
ils  feroient  privés  de  leurs  privilèges  ,  encore 
qu'ils  fiiTent  voir  des  quittances  particulières 
de  la  finance  par  eux  payée. 

Il  y  a  eu  en  divers  temps  des  recherches 
faites  contre  ceux  qui  fe  prévaloient  fans 
fondement  de  la  charte  générale  des  francs- 
fiefs  :  on  peut  voir  ce  qui  eft  dit  k  ce  fujet 
dans  la  Roque  ,  ch.  xxxij. 

Noblejfe  graduelle ,  eft  celle  qui  ne  peut 
être  pleinement  acquife  qu'au  bout  d'un 
certain  temps ,  ou  après  deux  ou  trois  degrés 
de  perfonnes  qui  ont  rempli  un  office  pro- 
pre à  donner  commencement  à  la  nobleffe.  En 
France  la  plupart  des  offices  des  cours  fouve- 
raines  n*  donne  qu'une  noblejfe  graduelle  ; 
c'eft-à-dire  ,  qu'elle  n'eft  acquife  à  la  pofté- 
ritc  ,  que  quand  le  pere  &  le  fils  ont  rempli 
fuccefîivement  de  ces  offices ,  qui  eft  ce  que 
Tondit,  pâtre  &  avo  confulibus.  Voyez  ci- 
devant  Noblejfe  aéhtelle. 

Noblejfe  greffée ,  eft  quand  quelqu'un  pro- 
fitant de  la  conformité  de  fon  nom  avec 
celui  de  quelque  famille  noble  ,  cherche  à 
fe  enter  fur  cette  famille  ,  c'eft-à-dire  ,  à  fe 
mêler  avec  elle.  Voye\  la  préface  de  la 
Roque.  (  A  ) 

Nobleffe  haute ,  (  Hifl.  de  France.  )  il 
n'eft  pas  aifé  de  définir  aujourd'hui  fi  ce  titre 
dont  tant  de  gens  fe  parent  dans  notre 
royaume,  conufte  dans  une  noblejfe  fi  an- 
cienne que  Korigine  en  foit  inconnue  ,  ou 
dans  des  dignités  actuelles  qui  fuppofent , 
mais  qui  ne  prouvent  pas  toujours  une 
véritable  noblejfe. 

Le  point  le  plus  intérefljnt  n'eft  pas 
cependant  de  difeuter  l'objet  de  la  noblejfe 
Tome  XXIII. 


N  O  B  17 

d'ancienneté  ou  de  dignité ,  mais  les  pre- 
mières caufes  qui  formèrent  la  noblejfe  &  la 
multiplièrent. 

Il  femble  qu'on  trouvera  l'origine  de  fa 
noblejfe  dans  le  fervice  militaire.  Les  peu- 
ples du  nord  avoient  une  eftime  toute  par- 
ticulière pour  la  valeur  militaire  :  comme 
par  leurs  conquêtes  ils  cherchoient  la  pof- 
fclfion  d'un  pays  meilleur  que  celui  de 
leur  naiflance ,  qu'ils  s'eftimoient  confidé- 
rables  à  proportion  du  nombre  des  corn- 
battans  qu'ils  pouvoient  mettre  fur  pié  ; 
&  que  pour  les  diftinguer  des  payfans  ou 
roturiers  ,  ils  appeloient  nobles  ceux  qui 
avoient  accru  leur  domination  par  les  guer- 
res :  or  ,  pour  récompenfe  de  leurs  fervices, 
dans  le  partage, des  terres  conquifes ,  ils 
leur  donnèrent  clts  francs- fiefs  ,  à  condition 
de  continuer  à  rendre  à  leur  patrie  les  mê- 
mes fervices  qu'ils  lui  avoient  déjà  rendus. 

C'eft  ainti  que  le  corps  de  la  nobleffe  fe 
forma  en  Europe  &  devint  très-nombreux  ; 
mais  ce  même  corps  diminua  prodigieu- 
fement  par  les  guerres  des  creifades ,  & 
par  l'extinction  de  plufieurs  familles  :  il 
fallut  alors  de  néceffité  créer  de  nouveaux 
nobles.  Philippc-le-Hardi ,  imitant  l'exemple 
de  Philippe-Ie-Bel  fon  prédéceftenr  ,  qui 
le  premier  donna  des  lettres  de  noblejfe 
en  1 170 ,  en  faveur  de  Raoul  l'orfèvre  , 
c'eft-à-dire,  l'argentier  ou  payeur  de  fa 
maifon ,  prit  le  parti  d'annoblir  plufieurs 
roturiers.  On  employa  la  même  reflource 
en  Angleterre.  Enfin,  en  Allemagne  même, 
fi.  les  empereurs  n'eulfent  pas  fait  de  nou- 
veaux gentilshommes  ,  s'il  n'y  avoir  de 
nobles  que  ceux  qui  prouveraient  la  pof- 
felfion  de  leurs  châteaux  &  de  leurs  fiefs  , 
ou  du  fervice  militaire  de  leurs  aïeux  ,  du 
temps  de  Frédéric  Barberoullê,  fans  doute 
qu'on  n'en  trouverait  pas  beaucoup.  (D.  J.) 

Noblejfe  de  haut  parage  ,  eft  celle  qui 
fe  tire  d'une  famille  illullrc  &  ancienne. 
Voye\  le  roman  de  Garin  &  GuilLume 
Guyait.  La  Roque  ,  chap.  ij.  {A) 

Nobleffe  héréditaire  ,  eft  celle  r,ui  pafle 
du  pere  aux  enfans  &  autres  dcfcend.ins. 
La  nobleffe  provenant  de  grands  offices 
étoit  héréditaire  chez  les  Romains ,  mais  elle 
nes'étendoit  pas  au  dc'â  des  petits- enfans. 

En  Fiance  toute  nobleffe  n'eft  pas  héré- 
ditaire ;  il  y  a  des  offices  qui  ne  donnent 
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qu'une  noblejfe  perfonnelle  ,  d'autres  qui 
donnent  commencement  à  la  nobleffc  pour 
les  defcendans  ;  mais  il  faut  que  le  pere  & 
l'aïeul  aient  rempli  un  de  ces  offices  pour 
donner  la  noblejfe  au  perit-fl!s  ,  fans  qu'il 
foit  pourvu  d'un  office  femblable  ;  enfin 
il  y  a  des  offices  qui  tranfmettent  la  noblejfe 
au  premier  degré*.  Voyez  Noblejfe  au  pre- 
mier degré' >  Noblejfe  pâtre  Ù  avo  ,  Noblejfe 
tranfmijfible . 

Noblejfe  honoraire  ,  eft  celle  qui  ne  con- 
fifte  qu'à  prendre  le  titre  de  noble  ,  &  à 
être  confidéré  comme  vivant  noblement 
fans  avoir  la  noblejfe  héréditaire  :  ce  n'eft 
qu'une  noblejfe  perfonnelle  ,  elle  n'a  même 
que  les  privilèges  des  nobles  ,  comme  b 
noblejfe  perfonnelle  de  certains  officiers. 
Voye\  la  Roque,  chap.  xciv,  &  ci-après 
Noblejfe  perfonnelle. 

Noblejfe  illuflre  ,  eft  celle  qui  tient  le 
premier  rang  ou  degré*  d'honneur ,  comme 
font  les  princes  du  fang  ;  elle  eft  encore 
au  deflus  de  ce  que  l'on  appelle  la  haute 
noblejfe.  Voye\  Loyfeau  ,  traité  des  ordres  , 
ch.  i  j  ,  n.  9  ,  &  ci-dejfus  Haute  noblejfe. 

Noblejfe  immédiate ,  en  Allemagne  ,  eft 
celle  des  feigneurs  qui  ont  des  fiefs  mou- 
vans  directement  de  l'empire  ,  &  qui  jouif- 
fent  des  mêmes  prérogatives  que  les  villes 
libres  :  ils  prennent  l'inveftiture  en  la  même 
forme  ;  mais  ils  n'ont  pas  comme  ces  villes 
le  droit  d'archives. 

Le  corps  de  la  noblejfe  immédiate  eft 
divifé  en  quatre  provinces  &  en  quinze  can- 
tons ;  favoir  ,  la  Suabe  ,  qui  contient  cinq 
cantons  ;  la  Franconie  ,  qui  en  contient  f»x  : 
la  province  du  Rhin  ,  qui  en  contient  trois  , 
&  l'Alface  ,  qui  ne  fait  qu'un  canton. 

Cette  noblejfe  immédiate  eft  la  principale 
noblejfe  d'Allemagne  ,  parce  que  c'eft  l'em- 
pereur qui  la  confère  immédiatement.  Ceux 
q  ie  les  électeurs  annobliflent  ,  ne  font 
nobles  que  dans  leurs  états ,  à  moins  que 
leur  noble ffe  ne  foit  confirmée  par  l'em- 
pereur. Voye\  la  Roque ,  c.  clxxij  ,  &  ci- 
après  Noblejfe  médiate  &  Noblejfe  mixte. 

Noblejfe  immémoriale  ou  irréprochable , 
eft  celle  dont  on  ne  connoit  point  le  com- 
mencement ,  &  qui  remonte  jufqu'au  temps 
de  rétablilfement  des  fiefs  ;  c'eft  pour- 
quoi on  l'appelle       féodale  ;  on  l'appelle 
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auftî  irréprochable  ,  parce  qu'elle  eft  à 
couvert  de  tout  reproche  ou  foupçon  d'an- 
nobliflement. Voye\  la  Roque  ,  préface. 

Noblejfe  inféodée  ou  féodale  ,  eft  celle 
qui  tire  fon  origine  de  la  polfeflion  an- 
cienne de  quelque  fief.  Voyez  ci-dejfus 
Noblejfe  féodale. 

Noblejfe  irréprochable  ,  eft  celle  dont 
l'origine  eft  fi  ancienne  ,  qu'elle  eft  au 
deftiis  de  tout  reproche  d'annobliflement 
fait  par  lettres  ou  office  ,  de  manière 
qu'elle  eft  réputée  pour  noblejfe  de  race  & 
d'ancienne  extraction .  Voye\  la  préface  de 
la  Roque. 

Noblejfe  de  laine ,  eft  la  féconde  clafle 
de  la  noblejfe.  Dans  la  ville  de  Florence  on 
y  diftingue  deux  fortes  de  noblejfe  pour  le 
gouvernement  ;  favoir  ,  la  noblejfe  de  foie» 
&  la  noblejfe  de  laine.  La  première  eft  plus 
relevée  &  plus  qualifiée  que  la  féconde.  H 
y  a  apparence  que  ces  différentes  dénomi- 
nations  viennent  de  la  différence  des  habits. 
Cette  diftinétion  des  deux  fortes  de  noblejfe 
fe  fait  au  regard  du  gouvernement  de  la 
ville.  Voye\  le  traité  de  la  noblejfe  par  de  la 
Roque  ,  chap.  exij.  &  clxi-j. 

Noblejfe  libérale  ,  eft  celle  que  l'on  a 
accordée  à  ceux  qui  poufles  d'un  beau 
zele  ont  dépenfé  leur  bien  pour  la  défenfe 
de  la  patrie.  Voye\  la  préface  de  la  Roque. 

Noblejfe  de  lettres  ,  eft  celle  qui  eft  accor- 
dée aux  gens  de  lettres,  &  aux  gradués 
&  officiers  de  jutricature.  On  l'appelle  auflt 
noblejfe  littéraire.  Voyez  ci- après  Noblejfe 
littéraire. 

Noblejfe  par  lettres  ,  eft  celle  qui  provient 
de  lettres  d'annobliflement  accordées  par  le 
prince.  » 

M.  d'Hozier  dans  l'hiftoire  d* Amanzé  t 
rapporte  une  chatte  d'annobliflement  du 
24  juin  icc8 ,  mais  cette  charte  eft  fufpeéte. 

D'autres  prétendent  que  les  premières 
lettres  d'annobliflement  furent  données  en 
109  c ,  par  Philippe  I,  à  Eudes  le  Maire  , 
dit  Chalo  S.  Mars. 

On  fait  encore  mention  de  quelques 
autres  lettres  de  noblejfe  données  par  Phi- 
lippe Augufte. 

Mais  il  eft  plus  certain  qu'ils  commen- 
cèrent fous  Philippe  III ,  car  il  fe  voit  un 
annobliflement  de  ce  temps  qu'il  accorda 
à  Raoul  l'orfèvre 
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Ses  fuccefTeurs  en  accordèrent  aufli  quel- 

?[ues-uns  ;  mais  ils  devinrent  plus  fréquens 
ous  Philippe  de  Valois ,  &  il  en  accorda 
dès-lors  moyennant  finance  &  fans  finance  ; 
car  !a  charte  de  nobUJfe  de  Guillaume  de 
Dormans  en  1^9  ,  fait  mention  qu'elle 
fut  donnie  fans  finance,  &  en  i}j4»  Jean 
de  Rheims  paya  trente  écus  d'or  ;  un  autre 
en  1355  en  paya  quatre-vingt. 

Dans  la  fuite  il  y  a  eu  des  annoblifle- 
mens  créés  par  édit ,  &  dont  la  finance  a 
été  réglée;  mais  ils  ont  toujours  été  fui- 
vis  de  lettres  particulières  pour  chaque 
perfonne  qui  devoit  profiter  de  la  grâce 
portée  par  l'édit. 

Charles  IX  créa  douze  nobles  en  ij  64; 
il  en  créa  encore  trente  par  édit  de  1  08. 

Henri  III  en  créa  mille  par  édit  du 
mois  de  juin  1 576  ,  par  des  déclarations 
des  10  janvier  6c  lofeptembre  1577. 

Il  y  eut  une  autre  création  de  nobles 
par  édit  de  juin  1588,  vérifiée  au  parle- 
ment de  Rouen. 

On  en  créa  vingt  par  édit  du  zo  octobre 
1591 ,  &  vingt  autres  par  édit  du  ij  no- 
vembre fuivant  pour  des  perfonnes ,  tant 
taillables  que  non  taillables  ;  dix  par  édit 
d'octobre  1594,  &  encore  en  mars  1610. 

En  1645  on  en  créa  deux  en  chaque  géné- 
ralité pour  l'avènement  de  Louis  XIV  à  la 
couronne. 

Le  4  décembre  164J  ,  il  fut  créé  cin- 
quante nobles  en  Normandie  ,  avec  per- 
miflion  de  trafiquer  leur  vie  durant  ,  à 
condition  que  leurs  enfans  demeureroient 
dans  des  villes  franches,  fit  ferviroient 
le  roi  au  premier  arriere-ban. 

En  1660  ,  Louis  XIV  créa  deux  nobles 
dans  chaque  généralité. 

En  1 696  ,  il  créa  cinq  cens  nobles  dans  le 
royaume.  On  obtenoit  des  lettres  de  nobUJfe 
pour  deux  mille  écus.  Il  créa  encore  deux 
cens  nobles ,  par  édit  du  mois  de  mai  1701 , 
&  cent  autres,  par  édit  de  décembre  171 1. 

On  a  fouvent  donné  des  letttes  de  no- 
blejjït  pour  récompense  de  fervice  ;  mais  à 
moins  qu'ils  ne  foient  fpécifiés  ,  on  y  a  peu 
d'égard  ,  vu  qu'il  y  a  eu  de  ces  lettres  où 
cette  énonciation  étoit  devenue  de  ftyle  ; 
on  laiilbir  même  le  nom  de  la  perfonne  en 
blanc ,  de  forte  que  c'étoit  une  nobUJfe  au 
porteur. 
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Les  divers  befoins  de  l'état  ont  ainft 
réduit  les  minières  à  chercher  des  reflources 
dans  l'avidité  que  les  hommes  ont  pour  les 
honneurs. 

Il  y  a  même  eu  des  édits  qui  ont  obligé; 
des  gens  riches  aifés  de  prendre  des  lettres 
de  nobUJfe ,  moyennant  finance  ;  de  ce 
nombre  fut  Richard  Graindorge  ,  fameux 
marchand  de  bœufs ,  du  pays  d'Auge  en 
Normandie,  qui  fut  obligé  en  1577  d'ac- 
cepter des  lettres  de  noblt {fe ,  pour  lef- 
quelles  on  lui  fit  payer  trente  mille  livres. 
La  Roque  en  fon  traité  de  la  nobUJfe,  ch.  xxj. 
dit  en  avoir  vu  les  contraintes  entre  les 
mains  de  Charles  Graindorge  ,  ficur  du 
Rocher  ,  fon  petit  fils. 

Ce  n'eft  pas  feulement  en  France  que  la 
nobUJfe  eft  ainfi  devenue  vénale.  Au  mois 
d'oâobre  17J0,  on  publia  à  Milan  ,  pac 
ordre  de  la  cour  de  Vienne,  une  efpece 
de  tarif  qui  fixe  le  prix  auquel  on  pourra 
fe  procurer  les  titres  de  prince ,  duc  ,  mar- 
quis ,  comte  ,  &  les  fimples  lettres  do 
nobUJfe  ou  de  naturalifation.  Voye\  le  mer- 
cure de  France  ,  décembre  1710  ,page  184. 

Les  annobliflemens  accordés  à  prix  d'ar- 
gent, ont  été  fujets  à  plufieurs  révolutions. 
Les  annoblis  ont  été  obligés  en  divers  temps 
de  prendre  des  lettres  de  confirmation  , 
moyennantune  finance. 

On  voit  aufli  dès  ic8S  des  lettres  de 
rétabliflement  de  nobUJfe  enfuite  d'une  ré- 
vocation qui  avoit  été  faite. 

Henri  IV ,  par  l'édit  du  mois  de  jan- 
vier IJ98,  révoqua  tous  les  annoblifle- 
mens qui  avoient  été  faits  à  prix  d'argent. 

Il  les  rétablit  enfuite  par  édit  du  mois  de 
mars  1 606. 

Louis  XIII ,  par  édit  du  mois  de  novem- 
bre 1640,  révoqua  tous  ceux  qui  avoienc 
été  faits  depuis  trente  ans. 

Les  lettres  de  nobUJfe  accordées  depuis 
1630,  furent  aufli  révoquées  par  édit  du 
mois  d'août  1 664. 

Enfin,  par  édit  du  mois  d'août  171  j; 
Louis  XIV  fupprima  tous  les  annoblifîe- 
mens  par  lettres  &  privilèges  de  nobUJfe 
attribués  depuis  le  premier  janvier  1689  , 
aux  offices,  foie  militaires,  de  juflice  ou 
finance. 

Pour  jouir  pleinement  des  privilèges  de 
nobUJfe ,  il  faut  faire  enregistrer  fes  lettres 
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au  parlement ,  en  la  chambre  des  comptes 
&  en  la  cour  des  ai  des. 

Voye\  la  Roque  ,  ch.  xxj ,  Brillon  ,  au 
mot  annobliffement ,  &  ce  qui  a  été  die  ci- 
devant  en  parlant  de  la  nobîeffe  en  général. 

NobUJfe  littéraire  ou  fpirituelle  ,  eft  une 
qualification  que  l'on  donne  à  la  nobîeffe , 
accordée  aux  gens  de  lettres  pour  récom- 
penfe  de  leurs  talens.  Voye\  lu  pre'f.  de 
la  Roque. 

Oi  peut  aifli  entendre  par-là  une  cer 
taine.  nobîeffe  honoraire  ,  qui  elt  atrachée 
à  la  pn-femon  des  gens  de  lettres,  mais 
qui  ne  conlifte  en  France  que  dans  une 
certaine  confédération  que  donnent  le  mé- 
rite &  la  vertu.  A  la  Chine  on  ne  recon 
noit  pour  vrais  nobles  que  les  gens  dt 
lettres  ;  mais  cette  nobîeffe  n'y  eft  point 
héréditaire  :  le  fi's  du  premier  officier  de 
l'état  refle  dans  la  foule  ,  s'il  n'a  lui-même 
un  mérite  perfonnel  qui  le  foutienne. 

Quelques  auteurs  par  nobîeffe  littéraire  , 
entendent  auflî  la  nobîeffe  de  robe,  comme 
Nicolas  Upron  ,  an^lois  ,  qui  n'en  dif- 
tingue  oue  deux  fortes ,  l'une  militaire , 
l'autre  littéraire  ,  qui  vient  des  feiences  & 
de  la  robe  ,  togata  five  litteraria. 

NoHeffe  locale,  eft  celle  qui  s'acquiert 
par  la  naiflance  dans  un  lieu  privilégié  , 
telle  que  celle  des  habitans  de  Bifcaye.  Voy. 
la  Roque  ,  ch.  ip.  îxxpij. 

On  pourroit  aufli  entendre  par  nob'effe 
loc  île  ,  celle  qui  n'eft  reconnue  que  dans 
un  certain  lieu  ,  telle  qu'étoit  celle  des 
villes  romaines  dont  les  nobles  étoient 
appelés  domi  nobiles. 

Les  auteurs  qui  ont  traité  des  pntrices 
d'Allemagne,  djfent  que  la  plupart  des 
communautés  qui  font  dans  les  limites  de 
l'empire  fonr  gouvernées  par  certaines  fa- 
milles qui  nfent  de  toutes  les  marques 
extérieures  de  nobîeffe  ,  qui  n'eft  portant 
reconnu  que  dans  leur  ville  ;  aucun  des 
nobles  de  cette  efpece  n'étant  reçu  dans 
les  chapitres  nobles  :  en  forte  qu'il  y  a  en 
Allemagne  comme  deux  fortes  de  nobîeffe  , 
une  parfaite  &  une  autre  locale  qui  eft 
imparfaite  ;  &  ces  mêmes  auteurs  difent 
que  la  plupart  de  ces  fami'lcs  ne  tenant 
poinr  du  prince  le  commencement  de  leur 
nobîeffe  ,  &  ne  portant  point  les  armes ,  ils 
fe  font  contentés  de  l'état  de  bourgeoifie 
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&  des  charges  de  leur  communauté  ,  en 
vivant  noblement.  Voye\  la  Roque  ,  chap. 
xxxix. 

Il  eft  de  même  des  nobles  de  Chiary  en 
Piémont,  &  des  nobles  de  certains  lieux 
dans  J'érat  de  Venife.  La  Roque  ,  ch.  clxvij. 

Nobîeffe  civile  ,  politique  un  accidentelle , 
eft  celle  qui  provient  de  l'exercice  de  quel- 
que office  ou  emploi  qui  annobl'r  celui  qui 
en  eft  revéru  :  elle  eft  oppofée  à  la  nobîeffe 
d'origine.  Voye\  la  Roque  &  Thomas  Miles, 
in  trac7.  de  nobilitate. 

On  peur  aufli  entendre  par  nobîeffe  civile, 
toute  nobîeffe  foit  de  race  ou  d'office  ,  ou 
par  lettres,  reconnue  parles  loix  du  pays  , 
â>  la  différence  de  la  nobîeffe  honoraire  qui 
n'eft  qu'un  titre  d'honneur  attaché  à  cer- 
tains états  honorables,  lefquels  ne  jouif- 
fent  pas  pour  cela  de  tous  les  privilèges 
de  là  nobîeffe.  Voyez  ci-après  Nobîeffe  hono- 
raire. 

Nobîeffe  cléricale ,  ou  attachée  à  la  clé- 
ricature ,  conlifle  en  ce  que  les  clercs  vivant 
cléricalement,  participent  à  quelques  pri- 
vilèges des  nobles  ,  tels  que  l'exemption 
des  tailles  ;  mais  cela  ne  produit  pas  en 
eux  une  nobîeffe  proprement  dite  :  ils  font 
feulement  confédérés  comme  gens  vivant 
noblement. 

Les  eccléfiaftiques  des  dioc'efes  d'Autun 
&  de  Langres  ont  prétendu  avoir  par  état 
la  nobîeffe ,  mais  tout  leur  droit  fe  borne 
comme  ailleurs ,  i  l'exemption  des  tailles 
&  corvées  perfonnelles.  Voye\  la  Roque  , 
ch.  xlix.  {A) 

Nobîeffe  de  cloche,  ou  de  la  cloche  ,'  eft 
celle  qui  provient  de  la  mairie  6c  autres 
charges  municipales  auxquelles  la  nobîeffe 
eft  attribuée.  On  l'appelle  nobîeffe  de  cloche  , 
parce  que  les  ademblées  pour  l'éleâion  des 
officiers  muniepaux  fe  font  ordinairement 
au  fon  du  beffroi  ou  grofle  cîoefie  de  l'hôtel- 
de- ville. 

Les  commiffaires  du  roi  en  Languedoc  » 
faifant  la  recherche  de  la  nobîeffe ,  appellent 
ainfi  ia  nobîeffe  des  capirouls  de  Touloufe  » 
nobîeffe  de  la  chclie.  Voye\  la  Rjque  , 
chap.  xxxv j. 

Nobîeffe  comitive ,  eft  celle  que  les  doc- 
teurs-regens  en  droit  acquièrent  au  bouc 
de  10  ans  d'exercice. On  l'appelle  comitive, 
parce  qu'ils  peuvent  prendre  la  qualité 
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d*  cornes ,  qui  fignifie  comte  ;  ce  qui  eft 
fondé  fur  la  loi  unique  au  code  de  profejfo- 
ribus  in  urbe.  Confiantin. 

Il  eft  confiant  que  les  profefteurs  en  droit 
ont  toujours  éré  décores  de  plufieurs  beaux 
privilèges  ,  qu'en  diverfes  occalions  lis  ont 
été  traités  comme  les  nobles ,  par  rapport  à 
cerraincs  exemptions.  C'eft  pour  juoi  plu- 
fieurs auteurs  ont  penfé  qu'ils  étoiert  réelle- 
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Demi-noblejfe  ,  eft  une  qualification  que 
Ton  donne  quelquefois  à  la  noblejfe  person- 
nelle de  certains  officiers,  qui  ne  pafTe  point 
aux  enfans.  Voye\  M.  le  Bret  dans  fon 
feptieme  plaidoyer. 

Noblejfe  à  deux  vifages ,  eft  celle  qui 
eft  accordée  tant  pour  le  pafTé  que  pour 
l'avenir,  lorfqu'on  obtient  des  lettres  de 
confirmation  ou  de  réhabilitation  ,  ou  même 
ment  nobles  :  ils  ont  même  prétendu  que  !  en  tant  que  befoin  feroit  d'annobliflement. 

Voye\  la  Roque ,  chap.  xxj.  (  A  ) 

Noblejfe  de  dignité' ,  eft  celle  qui  pro- 
vient de  quelque  haute  dignité  ,  foit  féo- 
dale ou  perfonnelle  ,  comme  des  grands 
offices  de  la  couronne ,  &  des  offices  des 
cours  fouveraines. 

Noblejfe  des  docteurs  en  droit.  Voyez  ci- 
devant  NMeJfe  comitive. 

Noblejfe  qui  dort ,  c'eft  celle  dont  la 
jouiflance  eft  fufpendue  à  caufe  de  quelque 
ade  contraire.  C'eft  un  privilège  particulier 
aux  nobles  de  la  province  de  Bretagne.  Sui- 
vant l'article  f6i  ,  les  nobles  qui  font  trafic 
de  marchandifes  &  ufent  de  bourfc  com- 


cela  s'étendoit  à  tous  les  docteurs  en  droit. 
Tel  eft  le  fentiment  de  Guy-pape,  de  Tïra- 
qucau  ,  de  François  Marc,  de  Cymus  Bar- 
tolus,  de  Baldc  Dangelus,  de  Paul  de 
Ciftre  ,  de  Je<m  Raynuce ,  d'Uulpien  ,  de 
Cromerus ,  de  Lucas  de  Penna. 

La  qualité  de  profelltur  en  droit  eft  fi 
confidérable  à  Milan  ,  qu'il  faut  même  être 
déjà  noble  pour  remplir  cette  place ,  & 
faire  preuve  de  la  noblejfe  requife  par  les 
flatus  avant  fa  profeffion  ,  comme  rapporte 
Paul  de  Morigia  ,  doôeur  Milanois  dans  fon 
hift-  chip,  xlix  &  /. 

Mais  en  France  ,  les  doâeurs  en  droit  ni 
tes  profefteurs  ne  jouillent  de  la  noblejfe  que  t-mune  ,  contribuent  pendant  ce  temps  aux- 


comme  les  avocats  &  médecins  ,  c'ell-.i-dire , 
que  leur  noblejfe  n'eft  qu'un  titre  d'honneur  , 
qui  ne  les  aurorife  pas  à  prendre  la  qualité 
d'écuyer  ,  &  ne  leur  donne  pas  les  privilèges 
de  noblejfe.  Voye\  la  Roque ,  chap.  xlij  & 
ci-devant  le  mot  Docteur  en  droit. 

Noblejfe  commencée  ,  eft  celle  dont  le 
temps  ou  les  degrés  néceftaires  ne  font  pas 
encore  remplis ,  comme  ils  doivent  l'être 
pour  former  une  noblejfe  Kquife  irrévoca- 
blement. Voyez  Noblejfe  actuelle. 

Noblejfe  commenfale  ,  eft  celle  qui  vient 
du  fervice  domeftique  &  des  tables  des 
maifons  royales  ,  telle  qu'étoit  autrefois 
celle  des  chambellans  ordinaires.  Voye\  la 
préface  de  la  Roque. 

Noblejfe  coutumier  ou  utérine  ,  eft  celle 
qui  prend  fa  fource  du  côté  de  la  mere, 
en  vertu  de  quelque  coutume  ou  ufage. 
Voye^  la  préf.  de  la  Roque  ,  &  ci-après 
Nuhlejfe  utérins. 

Noblejfe  débarquée  ou  de  tranfmigration , 
eft  celle  d'un  étranger  qtfi  pafle  de  fon 
psys  dans  un  autre  état ,  où  il  s'annonce 
fous  un  nom  emprunté  ,  ou  qui  eft  équivo- 
que \  euelque  grand  nom.  Voye\  la  préface 
de  la  Roque, 


tailles,  aides  &  fubventions  roturières,  Se 
les  biens  acquis  pendant  ce  même  temps  , 
fe  partagent  également  pour  la  première  fois, 
encore  que  ce  fufient  des  biens  nobles.  Mais 
il  leur  eft  libre  de  reprendre  leur  noblejfe  Se 
privilège  d'icelle ,  toutes  fois  &  quantes  que 
bon  leur  femblera,  en  laiflant  leur  trafic  & 
ufage  de  bourfe  commune  ,  en  faifant  de  ce 
leur  déclaration  devant  le  plus  prochain 
juge  royal  de  leur  domicile.  Cette  déclara- 
tion doit  être  infinuée  au  greffe ,  &  notifiée 
aux  marguilliers  de  la  puoiffe  ,  moyennant 
quoi  le  noble  reprend  fa  noblejfe  ,  pourvu 
qu'il  vive  noblement  ;  &  les  acquêts  nobles  , 
taits  par  lui  depuis  cette  déclaration  ,  fc 
partagent  noblement. 

M.  d'Argentré  obferve  que  cet  article  eft 
de  la  nouvelle  réformation  ;  mais  que  l'u- 
fage  éroit  déia  de  même  auparavant. 

La  noblejfe  qui  don  eft  en  fufpens ,  dormit 
fed  non  extingiitur.  (A) 

Noblejfe  d'échciinage  ,  eft  celle  qui  vient 
de  la  fonction  d'échevin ,  que  celui  qui  fe 
prétend  noble  ,  ou  quelqu'un  de  fes  ancêtres 
paternels,  a  remplie  dans  une  Mie  où  l'éche- 
vinage  donne  la  noblejfe ,  comme  à  Paris  ,  à 
i  Lyon  ,  ùc. 
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Ce  privilège  eft  établi  a  l'inftarde  ceux  des 
décurions  des  villes  romaines ,  qui  le  préten- 
doienc  nobles  fit  privilégiés ,  cod.  de  decur. 
Chartes  V  ,  en  1^71  ,  donna  la  noblejfc  aux 
bourgeois  de  Paris.  Henri  III  par  des  lettres 
de  janvier  1577,  réduifit  ce  privilège  au 
prévôt  des  marchands  &  aux  quatre  tche- 
vins  qui  avoient  été  en  charge  depuis  l'avé- 
nement  d'Henri  II.  à  la  couronne ,  fit  à  leurs 
fuccefleurs  ,  &  à  leurs  enfans  nés  fit  à  naître, 
pourvu  qu'ils  ne  dérogent  point. 

Quelques  ancres  villes  ont  le  même  privi- 
lège. Voyez  Échcvin  fit  Êchevinage. 

Noblejfc  empruntée  ,  eft  lorfqu'un  parent 
annobli  prête  fa  charte  à  un  autre  non 
annobli  ,  pour  mettre  toute  fa  race  en 
honneur  &  à  couvert  de  la  recherche  de  la 
taxe  des  francs-fiefs  ôc  de  la  taille.  Pre'f.  de 
la  Roque. 

Noblejfc  entière  ,  eft  celle  qui  eft  hé- 
réditaire ,  &  qui  pafle  à  la  poftt'rité  ,  à  la 
différence  de  la  noblejfc  perfonnelle attachée 
à  certains  offices  ,  qui  ne  pafle  point  aux 
enfans  de  l'officier ,  8c  qu'on  appelle  demi- 
noblejfe.  La  Roque ,  chap.  54.  Voyez  Demi- 
Noblefe. 

Nobleffe  d'épée ,  eft  celle  qui  vient  de 
la  profefïion  des  armes.  Voyez  NobUJJe 
par  les  armes. 

Noblejfc  étrangère  \  on  entend  p?.r-là 
celle  qui  a  été  accordée  ou  acquife  dans  un 
autre  état  que  celui  où  l'on  demeure  actuel- 
lement. 

Chaque  fouverain  n'ayant  de  puhTancc  que 
fur  fes  fujets  ,  un  prince  ne  peut  régulière- 
ment annoblir  un  fujet  d'un  autre  prince. 
L'empereur  S'gifmond  étant  venu  à  Paris 
en  1 4 1  y ,  pendant  la  maladie  de  Charles  VI , 
vint  au  parlement  où  il  fut  reçu  par  la  fac- 
tion de  la  maifon  de  Bourgogne  ;  on  plaida 
devant  lui  une  caufe  au  fujet  de  l'office  de 
fénéchal  de  Beaucaire  ,  qui  avoit  toujours 
été  rempli  par  des  gentilshommes  ;  l'un  des 
contendans  qui  étoit  chevalier,  fe  prévaloit 
de  fa  noblefle  contre  fon  adverfaire  nommé 
Guillaume  Signet ,  qui  étoit  roturier.  Sigif- 
jnund  pour  trancher  la  queftion ,  voulut 
annoblir  Guillaume  Signet  ;  Pafquier ,  fit 
quelques  autres  liippofent  même  qu'il  le  fit, 
fit  que  pour  cet  effet ,  l'ayant  fait  mettre  à 
genoux  près  du  greffier  ,  il  fit  apporter  une 
epée  6c  des  éperons  dorés ,  fie  lui  donna 
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|  Paccolade  ;  qu'en  conféquence ,  le  premier 
préfident  dit  à  l'avocat  de  l'autre  partie  ,  de 
ne  plus  infifter  fur  le  défaut  de  noblejfc  , 
puifque  ce  moyen  tomboit.  Pafquier  n'a  pu 
cependant  s'empêcher  de  dire  que  plufieurs 
trouvèrent  mauvais  que  l'empereur  entre- 
prît ainfi  fur  lesdroitsdu  roi  ,6c  même  qu'il 
eût  prit  féance  au  parlement. 

Quelques-uins  difent  que  le  chancelier  , 
qui  étoit  aux  piés  de  Sigifmond  ,  s'oppofa 
à  ce  qu'il  vouloit  faire  ,  lui  obfervant  qu'il 
n'avoit  pas  le  droit  de  faire  un  gentilhomme 
en  France  ;  fit  que  Sigifmond  ,  voyant  cela  , 
dit  à  cet  homme  de  le  fuivre  jufqu'au  ponc 
de  Bcauvoifin ,  où  il  le  déclara  gentilhomme: 
enfin ,  que  le  roi  confirma  cet  annoblifle- 
ment.  Tableau  de  l'empire  germanique ,  p.  27. 

Tiraqueaû  a  prérendu  qu'un  prince  ne 
pouvoit  conférer  la  noblejfc  hors  les  limites 
de  fes  états ,  par  la  raifon  que  le  prince 
n'eft-Il  que  perfonneprivée;  mais  Bartole , 
fur  la  loi  1  ,  ff.  3  ,  off.  pro  conful.  coll.  $  ; 
Barbarus ,  in  caput  novit.  coll.  1 1  ,  fit  Jean 
Raynuce ,  en  fon  Traité  de  la  nobleffe  ,  tien- 
nent le  contraire,  parce  quel'annobliflement 
eft  un  acte  de  jurifdiâion  volontaire  ;  c'eû 
même  plutôt  une  grâce  qu'un  aâede  jurif- 
diâion. Et  en  effet,  il  y  en  a  un  exemple  ré- 
cent pour  la  chevalerie ,  dont  on  peut  éga- 
lement argumenter  pour  la  fîmple  nobleffe. 
Le  9  octobre  17  jo,  don  François  Pigna- 
tclli ,  ambafladeurd'Efpagne,  chargé  d'une 
commiffion  particulière  de  S.  M.  catholique , 
fie  dans  l'églife  de  l'abbaye  royale  de  faint 
Germain-des-Prés ,  la  cérémonie  d'armer 
chevalier  de  l'ordre  de  Calatrava ,  le  marquis 
de  Maenza  ,  feigneur  efpagnol  ,  auquel  le 
prieur  de  l'abbaye  donna  Phabic  du  même 
ordre.  Voye\  le  Mercure  de  France  de  dé- 
cembre 17  50,  page  188. 

Mais ,  quoiqu'un  prince  fouverain  qui  fe  ' 
trouve  dans  une  autre  fouveraineté  que  la 
fienne ,  puifte  y  donner  des  lettres  de  no- 
blejfc y  ce  n'eu  toujours  qu'à  fes  propres 
fujets  ;  s'il  en  accorde  à  des  fujets  d'un  autre 
prince ,  cet  annobliftemenc  ne  peut  avoir 
d'effet  que  dans  les  états  de  celui  qui  l'a 
accordé ,  fit  ne  peut  préjudicier  aux  droit» 
du  prince  ,  dont  l'annobli  eft  ré  fujet ,  à 
moins  que  ce  prince  n'accorde  lui-même  des 
lettres  par  lesquelles  il  confente  que  l'impé-r- 
rrant  jouifle  aufli  du  privilège  de  noblejfc 
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dans  fes  états  ;  auquel  cas ,  l'annobli  ne  tire 
plus  à  cet  égard  fon  droit  de  la  conceflion 
d'un  prince  étranger  ;  mais  de  celle  de  fon 
prince. 

Cependant ,  comme  la  noblejfe  eft  une 
qualité  inhérente  à  la  perfonne  ,  &  qui  la 
fuit  par- tout ,  les  étrangers  qui  font  nobles 
dans  leurs  pays,  font  aufli  tenus  pour  nobles 
en  France.Ils  y  font  en  conféquence  exempts 
des  francs  fiefs ,  ainfi  que  l'obferve  Bacquet. 
Loyfeau  prétend  même  que  ces  nobles  étran- 

fers  font  pareillement  exempts  de  tous  h. la- 
ides roturiers,  fur-tout,  dit-il,  lorfque 
ces  nobles  font  nés  fujets  d'états ,  amis  & 
alliés  de  la  France  ,  &  que  leur  noblejje  eft 
établie  en  la  forme.  Detranco  ,  Traité  des 
ordres  ,  chap.  v. 

Mais  dans  l'ufage  préfent ,  les  étrangers 

Îui  font  nobles  dans  leur  pays ,  n'ont  en 
rance  qu'une  noblejje  perfonnelle  ,  qui  ne 
leur  donne  pas  le  droit  de  jouir  de  tous  les 
autres  privilèges  attribués  aux  nobles ,  tels 

Sue  l'exemption  des  tailles  &  autres  fub- 
des ,  &  fur-tout  des  privilèges  qui  tou- 
chent les  droits  du  roi ,  parce  qu'un  fouve- 
rain  étranger  ne  peut  accorder  des  droits  au 
préjudice  d'un  autre  fouverain  ;  mais  la 
Roque  ,  ch.  xxj  ,  dit  que  des  étrangers  ont 
été  maintenus  dans  leur  noblejfe  en  fe  fai- 
fant  naturalifer. 

Il  faut  néanmoins  excepter  ceux  qui  tien- 
nent leur  noblejje  d'un  prince  allié  de  la 
France  ,  &  dont  les  fujets  y  font  réputés  ré- 
gnicolcs ,  tels  que  les  fujets  du  duc  de  Lor- 
raine ,  &  ceux  du  prince  de  Dombes  ;  car  ! 
les  fujets  de  ces  princes  qui  font  nobles  dans  I 
leur  pays ,  jouilTent  en  France  des  privilèges  | 
de  noblejje  ,  de  même  que  les  fujets  du  roi  ; 
ce  qui eft  fondé  fur  la  qualité  de  regnicolcs , 
&  fur  la  réciprocité  des  privilèges  qu'il  y  a 
entre  les  deux  nations  ;  les  François  qui 
font  nobles  jouiflant  pareillement  des  privi- 
lèges de  noblejje  dans  les  états  de  ces  princes. 
Voye \  la  Roque ,  TV.  de  la  noblejje  ,  chap. 
Ixxxi'j.  (A  ) 

Noblejfe  féminine  ,  ou  utérine  ,  eft  celle 
qui  fe  perpétue  par  les  filles ,  &  qui  fe 
communique  à  leurs  maris  &  aux  enfans 
qui  naiflent  d'eux.  Voyez  ci-après  noblejje 
utérine. 

Noblejje  féodale  ,  ou  inféodée ,  eft  celle 
dont  les  preuves  fe  tirent  de  la  polTeflioa 
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ancienne  de  quelque  fief,  &  qui  remontent 
jufqu'aux  premiers  temps  de  l'établiffemenc 
des  fiefs  où  ces  fortes  d'héritages  ne  pou- 
voient  être  poffédés  que  par  des,  nobles  , 
foit  de  pere  ou  de  mere ,  tellement  que 
quand  le  roi  vouloir  conférer  un  fief  à 
un  roturier  ,  il  le  faifoit  chevalier  ,  ou  du 
moins  l'annoblifloit  en  lui  donnant  l'invef- 
titure  de  ce  fief.  Dans  les  comnu-ncemens 
ces  annoblifTemens  à  l'effet  de  pofléder  des 
fiefs ,  ne  fe  faifoient  que  verbalement  en 
préfence  des  témoins.  Dans  la  fuite  ,  quand 
l'ufage  de  l'écriture  devint  plus  commun  , 
on  drefla  des  chartes  de  l'annobliflc-ment 
&  inveftiture.  II  ne  faut  pas  confondre  ces 
annobliffemens  à  l'effet  de  pofTéder  des 
fiefs ,  avec  ceux  qui  fe  donnoient  par  lettres 
fimplement ,  fans'aucune  inveftiture  de  fief. 
Le  premier  exemple  de  ces  lettres  n'eft  que 
de  fan  109  c ,  au  lieu  que  l'annobliflemene 
par  l'inveftituredes.fiefs,  eft  au  fil  ancien  que 
i'établiffement  des  fiefs ,  c'eft-à-dirc  ,  qu'il 
remonte  jufqu'au  commencement  de  la  troi- 
fieme  race  ,  &  même  vers  la  fin  de  la 
féconde. 

La  facilité  que  l'on  eut  de  permettre  aux 
roturiers  de  pofleder  des  fiefs ,  &  l'ufage 
qui  s'introduifit  de  les  annoblirâ  cet  effet, 
opéra  dans  la  fuite  que  tous  ceux  qui  polle- 
doient  des  fiefs ,  furent  réputés  nobles.  Le 
fief  communiquoit  fa  noblejje  au  roturier 
gui  le  pofTédoit ,  pourvu  qu'il  fit  fa  demeure 
fur  le  fief  ;  tandis  qu'au  contraire  les  noble» 
étoient  traités  comme  roturiers  tant  qu'ils 
demeuroient  fur  une  roture. 

Cependant  la  fucceffion  d'un  roturier  qui 
pofledoit  un  fief  fans  avoir  été  annobli  ,  ne 
le  partageoit  pas  noblement  jufqu'â  ce 
que  le  fief  fut  tomb.é  en  tierce  foi ,  c'eft-â- 
dire ,  qu'il  eût  pafle  de  l'aïeul  au  fils ,  &  de 
celui-ci  aux  petits- enfans ,  alors  le  fief  fe 
partageoit  noblement ,  &  les  petits-enfans 
jouiflbient  de  la  noblejfe  héréditaire. 

Cet  annobli  dément  par  la  pofl~«.flîon  des 
fiefs  ,  quand  ils  avoient  paffé  de  l'aïeul  au 
fils,  du  fils  au  petit- fils ,  étoit  encore ^en 
ufage  en  Italie  &  en  France ,  dans  le 
xv*  fiecle  ,  ainfi  que  l'attefte  le  Poggio. 

Pour  réprimer  cette  ufurpation  de  noblejje: 
par  la  pofleflion  des  fiefs ,  nos  rois  ont  fair 
payer  de  temps  en  temps  aux  roruriers  une 
certaine  finance  que  l'on  appelle  droits  de 
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francs  fiefs  ,  afin  d'interrompre  fa  pofieflïon 
de  la  noblejj'e  que  les  roturiers  précendoient 
tirer  des  fiefs. 

Cependant  les  roturiers  qui  pofTédoient 
des  fiefs  /continuant  toujours  à  fe  qualifier 
écuyers  ,  l'ordonnance  de  Blois ,  art.  ijtf  , 
ordonna  que  les  roturiers  &  non  nobles 
achetons  fiefs  nobles,  ne  feroient  pour  ce 
annoblis ,  de  quelque  revenu  qu  furTent  les 
fiefs  par  eux  acquis  ,  &  tel  eft  actuellement 
l'ufage.  Voye\  la  Roque ,  chap.  xviij ,  la 
prt'jace  de  M.  de  Lauriere ,  far  U '  premier 
tome  des  ordonnances ,  le  mot  Fief ,  &  no- 
bleJJ'e immémoriale. 

Noblejfe  de  mairie  ou  de  privilège  ,  eft 
celle  qui  vient  de  la  fond  ion  de  maire ,  ou 
autre  office  municipal ,  qui  a  été  remplie 
par  celui  qui  fe  prétend  noble  ,  ou  par  quel- 
qu'un de  les  ancêtres  en  ligne  directe  maf- 
cu'ine,  dans  une  ville  où  l'exercice  des 
charges  municipales  donne  la  noblefje  , 
comme  à  Paris ,  Lyon  ,  à  Poitiers,  &c. 

Noblefje  maternelle  ,  eft  la  noblejfe  de  la 
mère  confiiérée  par  rapport  aux  enfans. 

Suivant  le  droit  commun  ,  la  noblejfe  de 
la  mere  ne  fe  tranfmet  point  aux  enfans  : 
on  peut  voir  ce  qui  eft  dit  ci-après  à  ce 
fujet  à  l'article  Nobleffe  utérine. 
f  Ceft  principalement  du  pere  que  procède 
la  noblejfe  dos  enfans  ;  celui  qui  eft  i(fu  d'un 
pere  noble  &  d'une  mere  roturière  ,  jouir  des 
titres  &  privilèges  de  noblejfe ,  de  même  que 
celui  qui  eft  ifïùde  pere  &  mere  nobles. 

Cependant  la  noblejfe  de  la  mere  ne  laifle 
pas  d'être  confide're'e  ;  lorfqu'elle  concourt 
avec  celle  du  pere ,  elle  donne  plus  de  luftre 
à  la  noblejfe  des  enfans,  &  la  rend  plus 
parfaite.  Elle  eft  même  nécellaire  en  certains  I 
cas ,  comme  pour  être  admis  dans  certains 
chapitres  nobles,  ou  dans  quelque  ordre 
de  chevalerie  où  il  faut  preuve  de  noblejfe 
du  côté  de  pere  &  de  mere  ;  il  faut  même 
en  certains  cas  prouver  la  nobleffe  des 
aïeules  des  pères  &  mères ,  de  leurs  bifaïeu- 
les ,  &  de  leurs  trifaïeules  ;  on  difpenfe 
quelquefois  de  la  preuve  de  quelques  de- 
grés de  noblejfe  du  côté  des  femmes,  mais 
rarement  difpenfe  t-on  d'aucun  des  degrés 
néct  flaires  de  nolLjfe  du  côré  du  pere. 

La  noblejfe  de  la  mere  peut  encore  fervir 
à  fes  enfans  ,  quoique  le  pere  ne  fût  pas  no- 
ble, lorfqu'il  s'agit  de  partager  fa  fuceek 
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Mon  ,  dans  une  coutume  de  repréfentation 
où  il  fuffit  de  repréfenter  une  perfonne  no- 
ble ,  pour  partager  noblement.  Voye\le  pre- 
mier tome  des  œuvres  de  Cochin ,  art.  20. 

Nobleffe  médiate ,  en  Allemagne,  eft  celle 
que  donnent  les  éîeâeurj  ;  elle  n'eft  re- 
connue que  dans  leurs  états ,  &  non  dans  le 
refte  de  l'empire. 

De  Prade  ,  en  fon  kifl.  d'Allemagne,  dit 
que  les  nobles  médiats  ont  des  régales  ou 
droits  régaliens  dans  leurs  fiefs  par  de  con- 
ventions particulières  ;  cependant  qu'ils 
n'ont  point  droit  de  chafle.  Voyez  ci-devanc 
Noblejfe  immédiate  ,  &  ci- après  Noblejfe 
mixte. 

Noblejfe  militaire,  eft  celle  qui  eft  acquifij 
par  la  profefîion  des  armes.  Ceft  de  U 
que  la  noblejfe  de  France  la  plus  ancienne 
rire  fon  origine  ;  car  les  Francs  qui  faifoient 
tous  profefîion  de  porter  les  armes ,  étoienc 
auffi  tous  réputés  nobles.  Les  defeendans 
de  ces  anciens  Francs  ont  confervé  la 
noblefje;  on  la  regardoit  même  autrefois 
comme  attachée  à  la  profefîion  des  armes 
en  général  ;  mais  fous  la  troifieme  race 
on  ne  permit  de  prendre  le  titre  de  noble  , 
&c  de  jouir  des  privilèges  de  noblejfe ,  qu'à 
ceux  qui  feroient  nobles  d'extraélion  ,  ou 
qui  auroient  été  annoblis  par  la  pofTeffion 
de  quelque  fief,  ou  par  un  office  noble  ,  ou 
par  des  lettres  du  prince. 

Il  n'y  avoit  depuis  ce  temps  aucun  grade 
dans  le  militaire  ,  auquel  la  noblejfe  fût  atta- 
chée ;  la  dignité  même  de  maréchal  de 
Francenedonnoitpas  U  nobleffe,  mais  elle  la 
faifoit  préfumer  en  celui  qui  étoit  élevé  à  ce 
premier  grade. 

Henri  IV  par  un  édit  du  mois  de  mars 
1600,  article  îc  ,  défendit  à  toutes  per- 
fonnes  de  prendre  le  titre  <Sécuyer ,  &  de 
s'inférer  au  corps  de  la  noblejfe  ,  s'ils  n'é- 
toient  ilîùs  d'un  aïeul  &d'un  pete  qui  euftenc 
fait  profefîion  des  armes  ,  ou  fervi  le 
public  en  quelqu'une  des  charges  qui  peu- 
vent donner  commencement  à  h  noblejfe. 

Mais  ladifpofition  de  cet  article  éprouva 
plufieurs  changemens  par  différentes  loix 
pofférieures. 

Ce  n'eft  que  par  un  édit  du  mois  de  no- 
vembre 1750,  que  le  roi  a  créé  unenoblej/è 
militaire  qu'il  a  attachée  à  certains  grades  & 
ancienntcé  de  fçrvice. 

Cet 
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Cet  édit  ordonne  entr'antres  chofes  , 
qu'à  l'avenir  le  grade  d'officier  général  con- 
férera de  droit  la  nobleJJ'e  à  ceux  qui  v  par- 
viendront, &  à  toute  leur  poftérité  légi- 
time lors  née  &  à  naître. 

Ainfi  tout  maréchal  de  camp,  lieutenant 
général  ,  ou  maréchal  de  France ,  eft  de 
droit  annobli  par  ce  grade. 

Il  eft  auffi  ordonné  que  tout  officier  né 
en  légitime  mariage  ,  dont  le  pere  <k  l'aïeul 
auront  acquis  l'exemption  de  la  taille  par  un 
certain  temps  de  fervice,  fuivant  ce  qui  eft 
porté  par  cet  édit;  fera  noble  de  droit  , 
après  toutefois  qu'il  aura  été  créé  cheva- 
lier de  faint  Louis ,  qu'il  aura  fervi  pen- 
dant le  temps  preferit  par  les  articles  IV 
&  VI  de  cet  édit,  ou  qu'il  aura  profité  de 
la  difpenfe  accordée  par  l'article  VIII,  à 
ceux  que  leur i Méfiâtes  mettent  hors  d'état 
de  continuer  leurs  fervices. 

Au  lieu  des  certificats  de  fervice  que 
l'édit  de  17  fo  avoit  ordonné  de  prendre  au 
bureau  de  la  guerre  ,  pour  jouir  de  la  no- 
blejfe ,  la  déclaration  du  zi  janvier  1751 
ordonne  de  prendre  des  lettres  du  grand 
fceau ,  fous  le  titre  i?e  lettres  d'approbation 
de  fervices  ,  lefquellcs  ne  font  fujettes  à 
aucun  enregiftremenr. 

L'impératrice  reine  de  Hongrie  a  fait 
quelque  chofe  de  fcmblable  dans  fes  états , 
ayant,par  une  ordonnance  du  mois  de  fé  vrier 
J757>  qu'elle  a  envoyée  i  chaque  corps  de 
f  js  troupes ,  accordé  la  noblejpt  a  tout  offi- 
cier ,  foit  national ,  foit  étranger,  qui  aura 
fervi  dans  fes  armées  pendant  30  ans.  Voy. 
le  Mercure  d'avril         ,  page  l8t.  {A) 

Noblejfe  mixte  ,  en  Allemagne  ,  eft 
celle  des  feigneurs  qui  ont  des  fiefs  mou- 
vans  directement  de  l'empire ,  &  auffi  d'au- 
tres fiefs  fîtués  dans  la  mouvance  des  élec- 
teurs &  autres  princes  qui  relèvent  eux- 
mêmes  de  l'empire.  Voye\  la  Roque ,  ch. 
clxxij  ,  &  ci-devant  Noblejfe  immédiate  , 
.&  Noblejfe  médiate. 

Noblejfe  native ,  ou  naturelle  ,  efl  la 
même  chofe  que  noblejfe  de  race  ;  Tho- 
mas Miles  l'appelle  native  ;  Bartolc,  Lan- 
dulphus  &  Therriat ,  l'appellent  naturelle. 
Préface  de  la  Roque. 

Noblejfe  de  nom  &  d'armes  eft  la  no- 
blejfe ancienne  &  immémoriale,  celle  qui 
s'eft  formée  en  même  temps  que  les  fiefs 
Tome  XXIII. 
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furent  rendus  héréditaires ,  &  que  l'on 
commença  à  ufer  des  noms  de  famille  &. 
des  armoiries.  Elle  fe  manifefta  d'abord  par  , 
les  cris  du  nom  dans  les  armées  &  par  les 
armes  érigées  en  trophées  dans  les  combats 
langlans ,  Se  en  temps  de  paix  parmi  les 
joutes  &  les  tournois. 

Les  gentilshommes  qui  ont  cette  noblejfe 
s'appellent gentilsltommes  de  nom& d'armes; 
ils  font  conhdérés  comme  plus  qualifiés  que 
les  autres  nobles  &  gentilshommes  qui  n'ont 
pas  cette  même  prérogative  de  noblejfe. 

Cette  diflinction  eft  obfer vée  dans  toutes 
les  anciennes  chartes  ,  &  par  les  hiftoriens 
&  autres  auteurs  :  l'ordonnance  d'Orléans, 
celle  de  Moulins  &  celle  de  B  ois  veulent 
que  les  baillis  &  fénéchaux  (oient  gentils- 
hommes de  nom  &:  d'armes ,  c'eti-â-dirc, 
d'ancienne  extraction  ,  &  non  pas  de  ceux 
dont  on  connoit  l'annoblifTement. 

En  Allemagne  &  dans  rousles  Pays-Bas, 
cette  noblejfe  de  nom  Ù  d'armes  eft  fort  re- 
cherchée ;  ôcl'on  voit  par  un  certificat  du 
gouvernement  de  Luxembourg,  du  1 1  juin 
161 9,  que  dans  ce  duché  on  n'admet  au 
fiege  des  nobles  que  les  gentilshommes  de 
nom  &  d'armes  ;  que  les  nouveaux  nobles  , 
qu'on  appelle  francs-hommes  ,  ne  peuvent 
pas  feoir  en  jugement  avec  les  autres  no- 
bles féodaux.  Voy.  la  Roque  ,  ch.  vij.  {A) 

Noblejfe  nouvelle  eft  oppofée  à  la 
NobleJJe  ancienne  ,  on  entend  parmi  nous 
par  noblejfe  nouvelle  celle  qui  procède  de 
quelque  office  ou  de  lettres  ,  dont  l'épo- 
que eft  connue.  DanslesPays  Bas  on  regarde 
comme  noblejfe  nouvelle  non  feulement 
celle  qui  s'acquiert  par  les  charges  ou  par 
lettres,  mais  même  celle  de  race,lorf- 
ou'elle  n'eft  pas  de  nom  &  d'armes.  V.  la 
Roque,  ch.  vij.  &  ci-dev.  noblejfe  ancienne. 

Noblejfe  d'ojfice  ou  charge  eft  celle 
qui  vient  de  l'exercice  de  quelque  office  ou 
charge  honorable  ,  &  qui  a  le  privilège 
d'annoblir. 

Celui  qui  eft  pourvu  d'un  de  ces  offices 
ne  jouit  des  privilèges  de  noblejfe  que  du 
jour  qu'il  eft  reçu  &  qu'il  a  prêté  ferment. 

Pour  que  l'officier  tranfmette  la  noblejfe 
i  fes  enfans  ,  il  faut  qu'il  décède  revêtu  de 
l'office  ou  qu'il  l'ait  exercé  pendant  ic  ans  , 
&  qu'au  bout  de  ce  temps  il  ait  obtenu  des 
lettres  de  vécérance, 
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Il  y  a  même  certains  offices  dont  it  faut 
que  le  pere  &  le  fils  aient  été  revêtus  fuc- 
ceflivement  pour  que  leurs  dcfcendans 
jouiflent  de  la  noblejfè. 

Les  offices  qui  donnent  la  noblejfe  font  les 
grands  offices  de  la  couronne ,  ceux  de  fe- 
crétaire  d'état  &  de  conseiller  d'état ,  ceux 
des  magiftrats  des  cours  fouveraines  ,  des 
tréToriersde  France  ,  desfecrétaires  du  roi, 
&  plufieurs  autres ,  tant  de  la  maifon  du  roi 
que  de  judicature  &  des  finances. 

11  y  a  aufli  des  offices  municipaux  qui 
donnent  la  noblejfe.  Voyez  'Noblejfe  de 
cloche  ,  cTEchevinage  de  ville.  {A) 
.  Noblejfe  ojjtcieufe  eft  celle  qui  fert  aux 
paffions  &  inclinations  des  grands  ,  pour 
élever  leurs  domeftiques  qui  leur  ont  rendu 
des  fervices.  Voye\  la  préface  de  h  Roque. 

Noblejfe  d'origine  ou  originelle  eft  celle 
que  l'on  tire  de  fes  ancêtres.  Voye\ 
Duhaillo  1  en  fon  ftiftoire  de  France ,  &  les 
articles  Noblejfe  ancienne  ,  native  ,  d'ex- 
traction ,  de  race. 

Noblejfe  palatine  eft  celle  qui  tire  fon 
origine  des  grands  offices  du  palais,  ou  mai- 
fon du  roi  &  de  la  reine  auxquels  la  noblejfe 
eft  arrachée.  Voye \  la  préface  de  la  Roque. 

Noblejfe  de  parage  eft  la  noblejfe  de  fang, 
&  finguliéremenr  celle  qui  fe  rire  du  côté* 
du  pere.  Voye\  la  Roque,  chap.  xj. 

Noblejfe  parfaite  eft  celle  fur  laquelle 
il  n'y  a  rien  à  defirer  ,  foit  pour  le  nombre 
de  fes  quartiers ,  foit  pour  les  preuves  :  la 
noblejfe  la  plus  parfaite  eft  celle  dont  la 
preuve  remonte  jufqu'au  commencement 
de  la  troifieme  race  fans  qu'on  en  voie 
même  l'origine  ;  &  pour  le  nombre  des 
quartiers  en  France  on  ne  remonte  guère 
au  delà  du  quatrième  aïeul  ,  ce  qui  fournit 
3Z  quartiers  ;  les  Allemands  &  les  Fla- 
mands affectent  de  prouver  jufqu'à  64 
quartiers.  Voye\  la  Roque ,  page  x. 

Noblejfe  paternelle  eft  celle  qui  vient 
du  pere  ;  fuivant  le  droit  commun ,  c'eft  la 
feule  qui  fe  tranfmette  aux  enfans. 

On  entend  aufli  quelquefois  par  noblejfe 
paternelle  ,  l'illuftration  que  l'on  rire  des 
alliances  dif  côté  paternel.  Voyez  Noblejfe 
maternelle. 

Noblefle  Pâtre  etavo,ot\  fous-en- 
tend  confulibus ,  eft  celle  qui  n'eft  acquife 
aux  dcfcendans  d'un  annobii  par  charge 


N  O  B 

qu'autant  que  le  pere  &  le  fifs  ont  rempli 
fucceffivement  une  de  ces  charges  qui  don- 
nent commencement  à  la  noblejfe. 

Cet  ufage  a  été  établi  furie  fondement 
de  la  loi  1  ,  au  code  de  dignitatibus ,  qui 
porte  :  Si  ut  proponitis  &  avumconfularem 
&  patrem  prxtorium  habuijlis ,  fir  non  priva- 
tas  condidones  hominibus  fed  clarijfimas 
nupferitis  ,  claritatem  generis  retinetis. 

Cette  loi  eft  néanmoins  mal  appliquée  ; 
car  elle  ne  dit  pas  qu'il  foit  néceftaire  pour 
avoir  le  titre  de  clariffime ,  que  le  pere  & 
l'aïeul  aient  été  dans  des  charges  éminentes, 
on  ne  révoquoit  pas  en  doute  la  noblejfe 
d'origine  de  la  fille ,  mais  de  favoir  fi  elie 
la  confervoit  en  fe  mariant. 

La  loi  x  du  même  titre  confirme  que  la 
noblejfe  de  l'officier  fe  cranfmettoit  au  pre- 
mier degré  ,  puifqu'elle  dit  paternos  Ao/10- 
res  Jiliis  invidere  non  oportet. 

Cependant  parmi  nous  tous  les  offices  ne 
tranfmectcnt  pas  la  nobleJJ'e  au  premier  de- 
gré :  ce  privilège  eft  refervé  aux  offices  de 
chancelier ,  de  garde  des  fceaux  ,  de  fecré- 
taire  d'état ,  de  confeiller  d'état  fervane 
actuellement  au  confeil  ,  de  maître  des 
requêtes ,  de  fecrétaire  du  roi. 

Les  confeillers  de  certaines  cours  fouve- 
raines ont  aufli  la  noblejfe  au  premier  de- 
gré ;  tels  font  ceux  des  parlemens  de  Pa- 
ris ,  de  Befançon ,  de  Dauphiné  ;  le  parle- 
ment de  Dombes  jouit  de  ce  même  privi- 
lège, tant  en  Dombes  qu'en  France. 

La  chambre  des  comtes  de  Paris  &  la 
cour  des  aides  ont  aufli  le  même  droit. 

Mais  dans  la  plupart  des  autres  cours  fou- 
veraines les  offices  de  préfident  &  de  con- 
feiller ne  tranfmectent  la  noblejfe  qu'au  fé- 
cond degré ,  qui  eft  ce  qu'on  appelle  pâtre 
Ù  avo.  Voye\  la  Roque ,  chap.  ij  du  petit 
traité ,  qui  eft  à  la  fuite  du  grand.  (A) 

Noblejfe  patricienne  peut  s'entendre  de 
ceux  qui  defeendoient  de  ces  premiers 
fénateurs  de  Rome ,  &  qui  furent  nommés. 
patriciens. 

Dans  les  Pays-bas ,  on  appelle  familles 
patriciennes  celles  qui  font  nobles. 

En  Allemagne,  les  principaux  bourgeois 
des  villes  prennent  le  titre  de  patrices ,  fie 
fe  donnent  des  armes,  mais  ils  n'ont  point 
de  privilèges  particuliers ,  fi  ce  n'eft  dans 
quelques  villes ,  comme  Nuremberg ,  Augs- 


Digitized  by  Google 


N  O  B 

fcourg  ,  Ulm ,  où  ils  font  diftmgués  dans 
le  magiflrat ,  mais  cette  noblejfe  n'eft  pas 
reçue  dans  les  collèges. 

Les  Suifles  n'eftiment  que  la  noblejfe  qui 
&oit  devant  leur  changement  de  gouver- 
nement ,  &  appellent  celle  qui  s'eft  faite 
depuis  ,  noblejje  patricienne.  Voye\  la  Ro- 
que ,  chap.  clzxij. 

Noblejje  paternelle  eft  celle  qui  ne 
pafle  pas  la  perfonne  ,  &  ne  fe  tranfmet 
pas  à  fesenfans;  telle  ell  la  noblejfe  atta- 
chée à  certains  offices  de  la  maifon  du  roi 
fit  autres  qui  donnent  le  titre  d  ecuyer,  & 
toutes  les  exemptions  des  nobles ,  fans 
néanmoins  communiquer  une  véritable  no- 
blejfe tranfmiflible  aux  en  fans. 

On  entend  auffi  par  noblejfe perfonnelle 
celle  qui  eft  attachée  à  certaines  profeflions 
honorables ,  telles  que  les  fondions  de  ju- 
dicature  ,  profeflion  d'avocat  fie  celle  de 
médecin  :  en  Dauphiné  ,  à  Lyon ,  en 
Bourgogne  ces  fortes  de  perfonnes  font  en 
poiTeflion  de  mettre  devant  leur  nom  la 
qualité  de  noble  ;  mais  cette  noblejje  n'eft 
qu'honoraire  ,  6c  ne  leur  attribue  pas  les 
privilèges  des  nobles.  Voye\  la  Roque  , 
chap.  xciv  ,  ù  Henris.  • 

Noblejfe  petite ,  en  Efpagne  on  appelle 
ainiî  les  feigneurs  qui  n'ont  point  de  di- 
gnité ,  mais  feulement  jurifdiâion  ;  il  y  en 
a  encore  une  moindre  qui  eft  celle  des 
nobles  qui  n'ont  aucune  jurifdicHon  ,  fit 
enfin  on  appelle  noblejje  très-petite  ,  mi- 
nima  ,  l'état  de  ceux  qui  ne  font  pas  vrai 
ment  nobles ,  mais  qui  vivent  noblement 
fit  de  leurs  revenus. 

En  France,  on  ne  connoît  point  ces 
diflinâions ,  toute  noblejfe  eft  de  même 
qualité  ;  un  homme  nouvellement  anno- 
bli  jouit  des  mêmes  ptivileges  que  celui 
qui  eft  noble  de  race ,  fi  ce  n'eft  dans  le 
cas  où  il  faut  prouver  plufieurs  degrés  de 
noblejfe.  Voye\  Loyfeau  ,  traité  des  ordres , 
chap.  vj  ,  nw.  5. 

Noblejfe  politique  ou  civile  eft  celle  qui 
prend  fon  origine  des  charges  ou  des  let- 
tres du  prince.  Voytt  la  préface  de  la 
Roque  ,  Landulphus ,  Therriar  fie  Bartole. 

Noblejje  au  premier  degré  eft  celle 
qui  eft  acquife  fit  parfaite  en  la  perfonne 
des  en/ans  ,  lorfque  leur  pere  eft  mort 
xtv&u  d'un  office  qui  annoblit ,  ou  qu'il 
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a  fervi  pendant  le  temps  preferit  par  les 
réglemens.  Voyez  noblejfe  d'office ,  no- 
blejfe   militaire  ,  noblejje  tranfmijfible* 

Noblejfe  privilégiée  eft  celle  qui  vient 
de  la  mairie  fit  des  charges  de  fecrétaires 
du  roi.  Voye\  la  préjace  de  la  Roque. 

NobUJfe  prononcée  ,  on  appelle  ainfl 
celle  qui  n'étant  pas  bien  fondée  ,  eft  re- 
connue par  un  jugement  paflé  de  concert 
entre  le  prétendu  noble  5c  les  habitans  du 
lieu  où  il  demeure.  Voye\  la  préjace  de 
la  Roque. 

Noblejfe  protégée  eft  celle  de  quelqu'un 
dont  la  noblejfe  eft  doureufe  6c  qui  s'allie 
de  grandes  maifons  par  des  mariages ,  afin 
de  s'aflurer  par  le  crédit  de  ces  maifons  le 
titre  de  noblejfe  qu'on  lui  contefte.  Voye\ 
la  préjace  de  Ta  Roque. 

NobUJfe  delà  Pucelle  d'Orléans  ,  voyez 
ce  qui  en  eft  dit  ci  après  à  l'article  noblejfe 
utérine. 

Noblejfe  de  quatre  lignes  ou  quartiers  eft 
celle  qui  eft  établie  par  la  preuve  que  les 
quatre  aïeuls  fie  aïeules  étoient  nobles  ; 
d'autres  par  noblejfe  de  quatre  lignes  enten- 
dent celle  dont  la  preuve  comprend  quatre 
lignes  paternelles  6c  autant  de  lignes  du 
côté  maternel ,  de  forte  que  l'on  remonte 
jufqu'i  quatre  générations  ,  c'eft-à-dire , 
jufqu'au  bifaïeul ,  ce  qui  forme  huit  quar- 
tiers. Si  l'on  commence  par  celui  de  cujus , 
il  eft  compté  pour  la  première  ligne  ;  fi 
l'on  commence  par  le  bifaïeul ,  celui-ci  fait 
la  première  ligne  fie  celui  de  cujus  fait  la 
quatrième.  En  Italie  fie  en  Efpagne  ,  on 
exige  communément  la  preuve  de  quatre 
lignes  ;  il  eft  tait  mention-  de  cette  noblejfe 
de  quatre  lignes  dans  les  ftatuts  de  l'ordre 
du  croiftânt ,  inftitué  par  René  roi  de  Si- 
cile fie  duc  d'Anjou  :  le  11  août  144S  ,  il 
déclare  que  nul  ne  pourra  être  reçu  dans 
cet  ordre  qu'il  ne  foit  gentilhomme  de 
quatre  lignes.  V.  la  Roque ,  chap.  x. 

Noblejje  de  race ,  ou  d'ancienne  extrac- 
tion  ,  eft  celle  qui  eft  fondée  fur  la  poflef- 
fion  immémoriale,  plutôt  que  fur  les  titres: 
cependant i  cette  pofleflion  l'on  peut  join- 
dre des  titres  énonciatifs  ou  confirmatifs. 

En  France  la  pofleflion  doit  être  au  moins 
de  cent  ans,  quoique  la  déclaration  de  1664 
femble  la  fixer  à  cent  quatre,puifqu'ellc  veut 
que  l'on  prouve  fa  pofliflion  depuis  1  c6o', 
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mais  elle  eft  relative  à  une  autre  déclaration 
de  l'an  1660:  ainfi  i!  ne  faut  que  cent  ans , 
comme  il  eft  encore  ordonné  par  la  déclara- 
tion du  16  janvier  \j\$.V .  Nobletfe  an- 
cienne ,  Noblctfe  d'extraction,  Noblejfe  de 

quatre  lignes.  -ru 

Noblejfe  de  robe  ,  on  appelle  ainh  celle 
qui  provient  de  l'exercice  de  quelque  office 
de  judicature  auquel  le  titre  &  les  privilèges 
de  noblejfe  font  attachés. 

Quoique  la  profeflion  des  armes  foit  la 
voie  la  plus  ancienne  par  laquelle  on  ait 
commencé  à  acquérir  la  noblejfe  ,  il  ne  faut 
pas  croire  que  la  noblejje  de  robe  foit  infé- 
rieure à  celîed'épéc.  La  noblejje  procède  de 
différentes  caufes  ;  mais  les  titres  &  privi- 
lèges qui  y  font  attachés ,  font  les  mêmes 
pour  tous  les  nobles,  de  quelque  fou rce  que 
•  procède  leur  noblejfe  \  &  la  confédération 
que  l'on  attache  à  la  noblejfe  Ao\t  erre  égale, 
lorfque  h  noblejfe  procède  de  fourecs  égale- 
ment pures  &  honorables ,  telles  que  la 
magiftrature  &  la  profeflion  des  armes. 

On  a  même  pratiqué  pendant  long-temps 
cn  France  que  la  profeflion  des  armes  & 
l'adminiftration  delà  juftice  n'étoient  point 
féparées.  La  juftice  ne  pouvoir  être  rendue 
rue  pat  des  militaires  ,  tellement  que  les 
loix  faliques  leur  dJfendoient  de  quitter 
l'écu  en  tenant  les  plaids.  Dans  la  fuite  tout 
le  monde  quitta  les  armes  pour  rendre  la 
juftice  ,  &  prit  l'habit  long  ,  que  les  gens 
de  loi  ont  feuls  confervé. 

Loyfeau  en/on  tr.  des  offices ,  la:  J,  c.ix. 
n  10,  fait  voir  que  la  vertu  militaire  n  eft 
néceflaire  qu'en  cas  de  guerre  ;  au  heu  que 
la  juftice  eft  néceflaire  en  paix  6c  en  guerre; 
cn  paix,  pour  empêcher  la  guerre  ;  &  en 
guerre ,  pour  ramener  la  paix  :  que  la  force 
fans  la  juftice  ne  feroit  pas  une  vertu ,  mais 
une  violence  ;  d'où  il  infère  que  la  noblejje 
peut  auflî  bien  procéder  de  la  luftice  que  de 
la  force  ou  valeur  militaire.  Il  oblerve  en- 
core au  n.  27  »  que  les  offices  d  eminente 
dignité  attribuent  aux  pourvus ,  non  feu- 
lement la  fimple  noblejje ,  mais  aufli  laqua- 
lité  de  chevalier ,  qui  eft  un  titre  emportant 
haute  noblejfe  ;  ce  qui  a  eu  lieu ,  dit-il ,  de 
tout  temps  à  l'égard  des  principaux  offices 
de  juftice ,  témoins  les  chevaliers  de  loix 
do  .t  il  eft  parlé  dans  Froiflart. 

Enfin  il  conclut  au  nombre  18  ,  en  par- 
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lant  des  offices  de  judicature ,  que  tousceutf 
qui ,  à  caufe  de  leurs  offices ,  fe  peuvent 
qualifier  chevaliers  ,  fant  n  >bles  d'une 
parfaite  noblefle  eux  &  leurs  enfans ,  ainfi 
que  l'obfervc  M.  le  Bret  en  fon  feptieme 
plaidoyer,  ni  plus  ni  moins  que  ceux  à  qui 
le  roi  confère  l'ordre  de  chevalerie. 

Au  refte ,  pour  ne  pas  ufer  de  répétition,' 
nous  renvoyons  à  ce  que  nous  avons  dir  fur 
la  noblejfe  de  robe  ,  au  mot  ETATS.  {A) 
Noblejje  du  fang ,  eft  celle  que  l'on 
rire  de  la  naiiVancc ,  en  juftifiantquc l'on  eft 
lilu  de  parens  nobles  ,  ou  au  moins  d'un 
pere  noble.  V.  Noblejje  d'extraction. 

Noblejfe  des  fecrétaires  du  roi  ,  Voyez 
ci-api ês  Secrétaire  du  roi. 

Noblejje  fimple,  eft  celle  qui  ne  donne 
que  le  titre  de  noble  ou  écuyer ,  à  la  dif- 
férence de  la  haute  noblcife  ,  qui  donne  le 
ticre  de  chevalier ,  ou  autre  encore  plus 
éminent ,  tel  que  ceux  de  baron  ,  comte  , 
marquis,  duc.  Voyez  Noblejje  de  cheva- 
lerie &  haute  noblejje. 


NobleJJ'e  de  foie.  V.  ce  qui  en  eft  dit  ci- 
devant  à  l'article  Noblejje  de  laine. 

Noblejje  Spirituelle  ou  littéraire.  Voyez 
Ci-àevi-upNobleJJe  Littéraire. 

Noblejje  de  terre  ferme  ,  eft  le  nom 
que  l'on  donne  en  l'état  de  Venife  8c  en 
Dalmatie  à  la  noblefle  qui  demeure  ordi- 
nairement aux  champs.  Dans  l'état  de  Ve- 
nife les  nobles  de  terre  ferme  ou  de  cam- 
pagne n'ont  point  de  prorogatives  ;  ils  ne 
participent  point  aux  confcils  &  délibéra- 
tions. En  Dalmatie  la  noblefe  de  terre  ferme 
gouverne  ariftocratiruement.  Voye\  la 
Roque  ,  c.  clxi'ij. 

Noblejfe  titrée ,  eft  celle  qui  tire  for* 
origine  de  la  chevalerie.  Voyez  Noblejje  de 
chevalerie. 

On  entend  aufli  par  ce  terme  la  haute 
noblejfe  ou  noblejfe  de  dignité  ,  c'eft-à-dire  , 
les  princes ,  les  ducs ,  les  marquis ,  comtes 
vicomtes  ,  barons  ,  &c.  Voyez  Haute  no- 
blefe. 

Noblejfe  de  Tournoi  ,  eft  celle  qui  tire 
fon  origine  des  tournois  ou  combats  d'a- 
drefl"e,inflitués  en  93  5  par  l'empereur  Henri 
Loifeleur.  Il  falloir,  pour  y  être  admis,faire 
preuve  de  douze  quartiers.  Ces  tournois 
furent  défendus  ou  négligés  l'an  1403  en 
France;  le  dernier  fut  celui  de  15  j  9,  qui  fut 
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fi  funefte  à  Henri  II.  V.h  Roque  ch.  clxxij. 

Nobleffe  de  tranfmigration  ou  débar- 
quée. V.  ci-dev.  Nobleffe  débarquée. 

Noblejpc  tranfmiffible  ,  eft  celle  qui 
patte  de  l'annobli  a  les  enfans  &  petits-en- 
fans.  Il  y  a  des  charges  qui  donnent  une 
nobleffe  rranfmiflibleau  premier  degré  ,  V. 
Nobleffe  au  premier  degré  ,  d'autres  qui  ne 
la  donnent  que  pâtre  &  avo  confulibus.  Voye\ 
Noblesse  pâtre  ù  avo. 

Nobleffe  vénale  ,  eft  celle  qui  a  été 
accordée  par  lettres  ,  moyennant  finance. 
Voye\  Noblesse  par  lettres. 

Noblesse  verrière  , on  appelle  ainfi 
v  celle  des  gentilshommes  qui  s'occupent  à 
fouffler  le  verre.  C'eft  une  tradition  vulgaire 
que  les  gentilshommes  ont  feuls  le  droit 
de  travailler  à  cet  ouvrage  ;  ce  qui  eft  de 
certain  ,  c'eft  que  dans  la  plupart  des  ver- 
reries ,  ce  font  des  gentilshommes  qui  s'oc- 
cupent à  cet  exercice ,  &  qu'ils  ne  fouffri- 
roient  pas  que  des  roturiers  travaillaient 
avec  eux  ,  h  ce  n'eft  pour  les  fervir.  C'eft 
apparemment  ce  qui  a  fait  croire  à  quelque 
perfonne  que  l'exercice  de  l'art  de  verrerie 
faifoit  une  preuve  de  noblejfe  ;  &  en  effet 
la  RoquecA.  cxliv  ,  dit  que  les  arrêts  con- 
traires n'ont  pas  empêché  qu'en  quelques  pro. 
vinces  plufieurs  verriers  n'aient  été  décla- 
rés nobles  en  la  dernière  recherche  des  ufur- 
pateurs  de  nobleffe ,  (  il  parle  de  celle  qui  fut 
faite  en  exécution  de  la  déclaration  de  1 696  ), 
quoique  ,  dit-il ,  ces  verriers  n'euflent  au- 
cune charte  ni  autre  principe  de  nobleffe. 
Mais  dans  les  vrais  principes  il  eft  confiant 
que  l'exercice  de  l'art  de  verrerie  ne  donne 
pas  la  nobleffe ,  ni  ne  la  fuppofe  pas.  On  voit 
même  que  des  gentilshommes  de  campagne 
demanderentàPhi!ippe3e-Bel  des  lettres  de 
difpenfe  pour  exercer  la  verrerie,  &  que  tous 
les  verriers  des  autres  provinces  en  ont 
obtenu  de  femblables  des  rois  fucceflèursde 
Philippe-le-Bel  ;  ce  qu'ils  n'auroient  pas  fait, 
fi  cet  art  eûtannobli ,  ou  s'il  eût  fuppofé  la 
nobleffe  :  ainfi  tout  ce  que  l'on  peut  préten- 
dre ,  c'eft  qu'il  ne  déroge  pas.  On  voit  en 
effet  au  liv.  II,  du  titre  tlte'odofien,  queThéo- 
dore  honora  les  verriers  de  l'exemption  de 
la  plupart  des  charges  de  la  république ,  pour 
les  engager  à  perfectionner  leur  profcfiîon 
par  l'invention  admirable  du  verrç.  Voye\ la 
Roque  ,  ch.  cxliv.  {A\ 
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NOBLESSE  DE  ViLLE.eft  celle  qui  tirefon 
origine  de  la  mairie  ,  c'eft-à  dire  ,  des  char- 
ges municipales ,  telles  que  celles  de  prévôt 
des  marchands,  de  maire,  d'échuvin  ,  capi- 
roul,  jurât ,  &c.  dans  les  villes  où  ces  charges 
donnent  la  nobleffe  ,comme  à  Paris,  à  Lyon, 
à  Touloufe  &c 

Ce  privilège  d-J  nobleffe  a  été  ôté  à  plufieurs 
villes  qui  en  jouifloient  fans  tirre  valable.^. 
ECHEVIN,  ECHEVINAGE,  NOBLESSE  DE 
CLOCHE. 

Noblesse  utérineoucoutumiere, 
eft  celle  que  l'enfant  tient  feulement  de  la 
mere  ,  lorfqu'il  eft  né  d  une  mere  noble  6: 
d'un  père  roturier. 

Cette  efpece  de  nobleffe  ctoit  autrefois  ad- 
mife  dans  toute  la  France  ,  &  même  à  Paris: 
en  effet  on  voit  dans  les  établiflemens  de 
faint  Louis,  qu'un  enfant  né  d'une  gentil- 
femme  &  d'un  pere  vilain  ou  ror£///<rr pou- 
voir pofll'der  un  fief  ;  ce  qui  n'étoit  alors 
permis  qu'aux  nobles  Se  gentilshommes. 

Cet  uf.igc  eft  très-  bien  expliqué  par  Beau- 
manoir  fur  les  coutumes  de  Beauvailîs,  où 
il  obferve  que  la  feule  différence  qu'il  y  eût 
entre  les  nobles  de  parage,  c'eft-à-dire,  par 
le  pere  6V  les  nobles  de  mere  ,  c'eft  que  ces 
derniers  ne  pouvoient  pas  être  faits  cheva- 
liers; il  falloit  être  noble  de  perefic  de  mere. 

Du  refte,  ceux  quitiroient  leur  nobleffe  de 
leur  mere,  croient  qualifiés  de  gentilshom- 
mes. Monftrelet  ,  en  parlant  de  Jean  de 
Montaigu  ,  qui  fut  grand- maître  de  France 
fous  Charles VI,  dit  qu'il  étoit  gentilhomme 
de  par  fa  mere. 

Il  n'y  a  point  de  province  où  h  nobleffe 
utérine  fefoit  mieux  maintenuequ'enCham- 
pagne.  Toutes  les  femmes  nobles  avoienc 
le  privilège  de  rranfmettrc  la  nobleffck  leur 
poftérité.  Les  hifloriens  tiennent  que  ce  pri- 
vilège vint  de  ce  que  la  plus  grande  partie 
de  h  nobleffe  de  cette  province  ,  ayant  ére 
tuée  en  une  bataille  l'an  841  ,  on  accord.! 
aux  veuves  le  privilège  d'annoblir  les  rotu- 
riers qu'elles  épouferent ,  &  que  les  enfant 
qui  naquirent  de  c;s  mariages  furent  tenus- 
pour  nobles.  Quelques-uns  ont  cru  que  cette 
nobleffe  venoit  des  femmes  libres  de  Cham- 
pagne, lefquellcsépoufant  dcsefclaves,  leurs 
enfans  nelaiftoient  pas  d'être  libres,  mais  la* 
coutume  de  Meaux  dit  très-bien  que  I* 
verge  annoblir,  &  que  le  ventre  affranchit- 
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Quoi  qu'il  en  foit  de  l'origine  de  ce  pri- 
vilège ,  il  a  été  adopté  dans  toutes  les  cou- 
tumes de  cette  province ,  comme  Troycs , 
Châlons  ,  Chaumont  en  Baffigny  ,  Vitry. 

Les  commentateurs  de  ces  coutumes  le 
font  imaginé  que  ce  privilège  étoit  parti- 
culier aux  femmes  de  Champagne  :  maison 
a  déjà  vu  le  contraire;  ôcles  coutumes  de 
Champagne  ne  font  pas  les  feules  où  il  foit 
dit  que  le  ventre  annoblit,  celles  de  Meaux , 
de  Sens ,  d'Artois  &  de  Saint- Michel  por- 
tent la  même  chofe. 

Charles  VII ,  en  1430,  donna  des  lettres 
datées  de  Poitiers,  &  qui  lutent  régifhves 
en  la  chambre  des  comtes  ,  par  Iefquelles 
il  annoblit  Jean  l'Eguifé  évéque  de  Troyes, 
fes  pere  6c  mere  ,  ôc  tous  leuts  defeendans  , 
mâles  &  femelles  ,  &  ordonna  que  les  def- 
eendans des  femelles  feroient  nobles. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIII ,  en  1 509  , 
lorfquel'on  préfenta  les  procès- verbaux  des 
coutumes  de  Brie  &  de  Champagne  aux 
commiilaires  du  parlement,  les  vrais  nobles 
qui  nevouloient  point-avoir  d'égaux,remon- 
trerent  que  la  noblejje  ne  devoir  procéder 
que  du  côté  dJ  pere  -,  ceux  du  tiers  état  , 
&  même  les  cccléiiaftiques  du  bailliage  de 
Troyes  6c  autres  refTorts  de  Champagne  & 
de  Bric  s'y  oppoferent  ,  &  prouvèrent  par 
plufieurs  jugemens,  que  tel  étoit  l'ufage  de 
toute  ancienneté.On  ordonna  que  la  noblejje 
&  le  tiers  état  donneroient  chacun  leur  mé- 
moire, &  que  les  articles  feroient  inférés  par 
provifion  tels  qu'ils  étoient.  Les  commiflài- 
res  renvoyèrent  la  conteftation  au  parle- 
ment ,  ou  elle  eft  demurt'c  indécife. 

Dans  la  fuite,  lorfqu'on  fit  la  rédaction  de 
la  coutume  de  Châlons,  l'article  fécond  qui 
admetlanobleffe  utérine  ayant  été  préfenté 
conforme  aux  coutumes  deTroyes,  deChau- 
mont  &  de  Meaux  ,  les  gens  du  roi  au  fiege 
de  Châlons  remontrèrent  l'abfurdité  de  la 
coutume  de  Châlons ,  &  demandèrent  que 
l'on  apportât  une  exception  pour  les  droits 
du  mi  ;  ce  qui  fut  accordé  ,  ôc  l'exemption 
confirmée  par  arrêt  du  parlement  du  2  $ 
décembre  ïj66;&  présentement  la  nobleffe 
utérine  admife  par  les  coutumes  de  Cham- 
pagne &  quelques  autres  ,  ne  fert  que  pour 
ce  qui  dépend  delà  coutume,  comme  pour 
pofféder  des  fiefs  ,  pour  les  partages  fuc- 
ceflions  &  autres  chofes  femblables  i  mais 
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elle  ne  préjudicie  point  aux  droits  du  roi. 

La  noblejfe  utérine  dtChampagneaété  con- 
firmée par  une  foule  de  jugemens  fit  arrêts, 
dont  les  derniers  font  de  Noël  1  f  99  ,  11 
janvier  1608  ,  7  feptembre  1612  ,  7  fep- 
tembre  16x7,  14  mars  1633,  18  août  167$. 
Il  y  eut  en  1668  procès  intenté  au  confeilde 
la  part  du  propofé  à  la  recherche  des  faux 
nobles  contre  les  nobles  de  Champagne  , 
que  l'on  prétendoit  ne  tirer  lepr  noblejje  que 
du  côté  maternel ,  mais  le  procès  ne  fut  pas 
jugé,  le  confeil  ayant  impoféfilence  au  pré- 
polé.  Voye \  les  recherches  fur  la  noblefle 
utérine  de  Champagne. 

L'exemple  le  plus  fameux  d'une  noblejje 
utérine  reconnue  en  France  efl  celui  des  per- 
sonnes qui  defcender.t  par  les  femmes  de 
quelqu'un  des  frères  de  la  Pucelle  d'Orléans. 
Elle  fe  nommoit  Jeanne  Dars  ou  Darc. 
Charles  VII,  en  reconnoiffance  des  ferviecs 
qu'elle  avoit  rendus  à  laFrance  par  fa  valeur, 
par  des  lettres  du  mois  de  décembre  1410, 
î'annoblit  avec  Jacques  Dars  ou  Darc  6c  Ifa- 
belle  Romée  fes  pere  ôc  mere  ,  Jacquemin 
ôc  Jean  Dars,  ôi  Pierre  Perrcl  fesfreres,en- 
fcmble  leur  lignage  ,  leur  parenté  6c  leur 
poftéricé  née  6c  à  nairre  en  ligne  mafeuline 
6c  féminine.  Charles  VII  changea  auffi  leur 
nom  en  celui  du  Lys. 

On  amis  en  doute  11  l'intention  deCharles 
VII  avoit  été  que  la  poftéricé  féminine  des 
frères  de  1  jPucelle  d'Orléans  eût  la  préroga- 
tive de  tranfinettrcla/jo*/^  à  fes  defeen- 
dans,  parce  quec'eft  un  fiyleordinairedans 
ces  lurres  de  chartes  d'annoblir  les  defeen- 
dans mâles  &  femelles  de  ceux  auxquels  la 
m  /;/c^ellaccordée,mais  non  pas  d'annoblir 
les  defeendans  des  filles,  â  moins  qu'elles  ne 
contraâent  des  alliances  nobles.  La  Roque, 
en  fon  traité  de  h  noblejje  ,  rapporte  vingt 
exemples  de  femblables  annobliffemensfaits 
par  Philippe  de  Valois,  par  le  roi  Jean  ,  par 
Char'cs  V  ,  Charles  VI  ,  Charles  VII  6c 
Louis  XI ,  tn  vertu  dciqucls  perfonne  n'a 
prétendu  que  les  lilles  euffent  le  privilège  de 
communiquer  la  nobU JJ'e\  leurs  defeendans  ; 
il  n'y  a  que  les  parens  de  la  Pucelled'Orléans 
qui  aient  prétendu  .'voir  ce  privilège. 

Il  fut  néanmoins  interprété  par  une  décla- 
ration d'Henri  II ,  du  16  mars  ifÇ5  ,  par 
laquelle  il  clr  dit  qu'il  s'étend  6t  fe  perpétue 
feulement  en  faveur  de  ceuxqui  feroient  def- 
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cendus  du  pere  &  des  frères  de  la  Pucelle  en  | 
ligne  mafculine  &  non  féminine  ,  que  les 
feuls  mâles  feront  cenfés  nobles  &  non  les 
defcendans  des  filles,  fi  elles  ne  font  mariées 
à  des  gentilshommes.  Ce  même  privilège  fut 
encore  aboli  par  l'édit  d'Henri  IV  ,  de  l'an 
1 5  98 ,  fur  les  faits  des  annoblillèmens  créés 
depuis  1 578.  L'édit  de  Louis  XIII ,  du  mois 
de  juin  1614,  article  10,  porte  que  les  filles 
&  les  femmes  defeendues  des  frères  de  la 
Pucelle  d'Orléans  n'annobliront  plus  leurs 
maris  i  l'avenir.  Les  déclarations  ce  1634  & 
de  i63f  portent  fa  mémechofe.  Ain  fi,  fui- 
vant  l'édit  de  1614,  les  defcendans  de  la 
Pucelle  d'Orléans  par  les  filles  ,  nés  avant 
cet  édit ,  font  maintenus  dans  leur  pofll-f- 
fion  de  noblejpe  ,  mais  ce  prétendu  privi- 
lège a  été  aboli  à  compter  de  cet  édit. 

Il  y  a  dans  d'autres  pays  quelques  exem- 
ples de  femblables  privilèges.  J'ai  vu  des  let- 
tres du  mois  de  février  1699, accordées  dans 
une  fouveraineté  voifine  de  la  France ,  qui 
donnoient  aux  filles  du  fieur  de***  le  droit 
d'annoblir  leurs  maris  ;  mais  je  ne  fais  s'il  y 
a  eu  occafion  de  faire  valoir  ce  privilège. 

Jufte-Lipfe  dit  qu'à  Louvain  il  y  a  fept 
familles  principales  &  nob!es ,  qui  ont  droit 
de  transférer  la  noblejfe  par  les  femmes  ;  de 
forte  que  fi  un  roturier  époufe  une  fille  de 
l'une  de  ces  familles ,  les  enfans  qui  naiflent 
d'eux ,  font  tenus  pour  nobles ,  &  leurs  def- 
cendans pour  gentilshommes. 

François  Pyrard  rapporte  qu'aux  ifles 
Maldives  les  femmes  nobles,  quoique  ma- 
riées à  des  perfonnes  de  condition  inférieure 
&  non  nobles  ,  ne  perdent  point  leur  rang, 
&  que  les  enfans  qui  en  font  iflus  font  no- 
bles par  leur  mere.  Voye\  les  recherches  fur 
la  nob\e(Te  utérine  de  Champagne  ;  le  traité 
de  la  nobtefte  par  de  ta  Roque  ,  le  code  des 
tailles  i  le  mém.  alphabétique  des  tailles,  & 
ci-devant  NOBLESSE  MàTERNELLF.  {A) 

Noblesse  ,  Ufurpateur  dela,(  Hijh  de 
France.  )  On  nomme  en  France  ufurpateur 
de  la  noblejfe  ou faux  nobles ,ceux  qui  n'étant 
pas  nobles  ufurpcntles  droits  &  les  privilè- 
ges de  la  noblejfe.  Sous  M.  Colbert  on  en  fit 
plufieurs  fois  fa  recherche ,  qui  ne  parut  pas 
moins  intéreflànte  pour  les  revenus  publics, 
que  pour  relever  l'éclat  de  la  véritable  no- 
blejfe; mais  fa  manière  d'y  procéder  futrou- 
jours  mauvaife  ,  &  le  remède  qu'on  prie 
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ponr  ce  genre  de  recherches  penfa  être  aufll 
funefte  que  le  mal.  Les  traitans ,  chargés  de 
cette  difeuflion  ,  felaiflercnt  corrompre  par 
les  faux  nobles  qui  purent  les  payer  ;  les 
véritables  nobles  furent  tourmentés  de 
mille  manières ,  au  point  qu'il  fallut  recher- 
cher les  traitans  eux-mêmes  ,  qui  trouvèrent 
encore  le  moyen  d'échapper  à  la  peine 
qu'ils  méritoient.  (  D.  J '  ) 

§  NOBLESSE ,  f.  f.  (  Belles,  lettres.  )  Il  y  a# 
trois  mille  ans  qu'Homère  a  défini  mieux 
que  perfonne  \nnobleJJe  po!itique,fon  objet, 
fes  titres,  fa  fin  ,  lorfque  dans  Y  Iliade  (  lib. 
XII.  )  Sarpédon  dit  à  Glaucus  :  u  ami  , 
pourquoi  fommes-nous  révérés  comme  des 
dieux  dans  la  Lycie  ?  pourquoi  pofTédons- 
nous  les  plus  fertiles  terres  Se  rectvons- 
nous  les  premiers  honneurs  dans  les  ferlins  ? 
Ceft  pour  braver  les  plus  grands  périls  , 
&  pour  occuper  au  champ  de  Mars  les  pre- 
mières places  ;  c'eft  pour  faire  dire  à  nos 
foldats  :  De  tels  princes  font  dignes  de 
commander  à  la  Lycie.  » 

C'eft  d'après  cette  idée  d'élévation  dans 
les  fentimens ,  &  d'après  les  habitudes 
qu'elle  fuppofe ,  que  s'eft  formée  l'idée  de 
noblejfe  dans  le  langage.  Des  ames  fans  celle 
nourries  de  gloire  &  de  vertu  ,  doivent 
naturellement  avoir  une  façon  de  s'expri- 
mer analogue  à  l'élévation  de  leurs  penfées. 
Les  objets  vils  &  populaires  ne  leur  fonc 
pas  aflez  familiers  pour  que  les  termes  qui 
les  repréfentent  foient  de  la  langue  qu'ils 
ont  apprife.  On  ces  objets  ne  leur  vien- 
nent pas  dans  l'efprit ,  ou  fi  quelque  cir- 
conftance  leur  en  prélente  l'idée  &  les 
oblige  à  l'exprimer ,  le  mot  propre  qui  les 
défigne  eft  cenfé  leur  être  inconnu,  &:  c'eft 
par  un  mot  de  leur  langue  habituelle  qu'ils 
v  fupplécnt.  Voilà  le  caraâere  primitif  du 
langage  &  du  ftyle  noble  :  on  fent  bien 
qu'd  a  dû  varier  dans  fes  degrés  &  dans 
fes  nuances ,  félon  les  temps ,  les  lieux  , 
les  moeurs  &  les  ufages  ;  qu'il  a  dû  même 
recevoir  &  rejeter  tour  à  tour  les  mêmes 
idées  &  leurs  fignes  propres ,  félon  que  la 
même  chofe  a  été  avilie  ou  annoblie  pac 
l'opinion  ;  mais  c'eft  toujours  le  même  rap- 
port de  convenance  des  mœurs  avec  le  lan- 
gage ,  qui  a  décidé  de  la  noblejfe  ou  de  la 
baftefte  de  l'expreffion. 
Quelle  eft  donc  la  marque  infaillible  pour 
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fa  voir  fi  dans  les  anciens  un  tour  ,  une 
image  ,  une  comparaifon  ,  un  mot ,  eft 
noble  ou  ne  l'efl  pas  ? 

Il  n'y  a  guère  d'autre  règle  de  critique  , 
à  leur  égard ,  que  leur  exemple  &  leur 
témoignage. 

Il  en  eft  â  peu  près  des  étrangers  comme 
des  anciens  :  c'eft  aux  Anglois  ,  dit-on  , 
qu'il  faut  demander  cequi  eft  trivial  &  bas , 
&  ce  qui  eft  noble  dans  leur  langue  :  l'opi- 
»nion  &  les  mœurs  en  décidant  ;  &  c'eft  fur- 
tout  en  fait  de  langage  qu'on  peut  dire  , 
Quand  tout  le  mon  Je  a  tort ,  tout  le  monde  a 
rai/on. 

Il  n'en  eft  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  dans  la 
nature  une  infinité  d'objets  d'un  caractère 
fi  marque* ,  ou  de  grandeur  ou  de  ballelle  , 
que  Pexpreflïon  propre  en  eft  eft'entiel- 
lement  noble  ou  oalTe  chez  toutes  les  na- 
tions cultivées ,  &  qui  ne  peuvent  être  avilis 
ou  relevés  que  par  une  forte  d'alliance 
que  l'expreffion  métaphorique  fait  contrac- 
ter à  l'idée  ,  ou  par  l'efpece  de  diverfion 
que  le  mot  vague  ou  détourné  fait  à  l'i- 
magination. 

A  notre  égard  &  dans  notre  langue  ,  le 
feul  moyen  de  fe  former  une  idée  jufte  du 
langage  noble,  c'eft,  quant  au  .familier, 
de  fréquenter  le  monde  cultivé  &  poli  ;  &, 
quant  au  ftyle  plus  élevé  ,  de  fe  nourrir  de 
la  lechire  des  écrivains  qui  ont  excellé  dans 
l'éloquence  &  dans  la  haute  poéfie. 

Du  temps  de  Montagne  &  d'Amiot , 
les  François  n'avoient  pas  encore  l'idée  du 
ftyle  noble.  Comparez  ces  vers  de  Racine: 
Mais  quelque  noble  orgueil  quinfpire  un 

fangfibeau, 
Le  crime  d  une  mere  eft  un  pefant  farde  au. 
Avec  ceux  •  ci  d'Amiot. 
Quifent  fon  père  ou  fa  mere  coupable 
jOe  quelque  tort  ou  faute  reprochable , 
Cela  de  cœur  bas  &  lâche  le  rend , 
Combien  qu  'il  Peut  de  fa  nature  grand. 
Et  ces  vers  d'un  vieux  poète  appelé  la 
Grange  : 

Ceux  vraiment  font  heureux 
Qui  n  'ont  pas  le  moyen  d*  être fort  malheureux, 
Et  dont  la  qualité  pour  ùre  humble  &  com- 
mune , 

Ne  peut  pas  illuffrer  la  rigueur  de  fortune  , 
avec  ceux  que  Racine  a  mis  dans  la  bouche 
d'Agamemnon  :  1 
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Heureux  quifatisfait  de  fon  humble fortune *J 
Libre  du  joug fuperbe  où  je  fuis  attache, 
Vit  dans  l'état  obfcur  où  les  dieux  l'ont 
cache*! 

Ce  n'a  été  que  depuis  Malherbe  ,  Balzac 
&  Corneille  ,  que  la  différence  du  ftyle 
noble  &  du  familier  populaire  s'eft  fait  fen- 
tir  ;  mais  de  leur  temps  même  le  ftyle  noble 
étoit  trop  guindé  &  ne  fe  rappiochoit  pas 
*ffez  du  familier  décent  qui  lui  donne  du 
naturel.  Corneille  fentoit  bien  la  néceflîré 
d'être  firnple  dans  les  chofes  fimples  ;  mais 
alors  il  defeendoit  trop  bas  ,  comme  il 
s'elevoit  quelquefois  trop  haut  ,  quand  il 
vouloit  être  fublime.  Racine  a  mieux 
connu  les  limites  du  ftyle  héroïque  &  du 
familier  noble  ;  &  par  la  facilité  des  paffages 
qu'il  a  fu  fe  ménager  de  l'un  à  l'autre  ,  par 
le  mélange  harmonieux  qu'il  a  fait  de  ces 
deux  nuances  ,  il  a  fixé  pour  jamais  l'idée 
de  iV'Iégance  &  de  la  nobhffe  du  ftyle. 

C'eft  le  plus  grand  fervice  que  !e  goût 
ait  jamais  pu  rendre  au  génie  ;  car  tant 
qu'une  langue  eft  vivante  Se  que  l'idée  de 
décence  &  de  nobleffe  dans  l'expreflion  eft 
variable  d'un  fîecle  à  l'autre,  il  n'y  aplus 
de' beauté  durable;  tout  périt  fuccefltve- 
ment.  Voyt\  dans  l'efpace  d'un  demi- ficela 
combien  le  ftyle  delà  tragédie  avoit  changé, 
&  comparez  aux  vers  de  YAndromaque  de 
Racine  ,  ces  vers  de  YAndromaque  de 
Jean  Heudon  en  1(98. 
O  trois  &  quatre  fois  plus  que  três-fortunée. 
Celle  qui  au  pays  fa  mifere  a  bornée  , 
Sur  la  tombe  ennemie  ayant  foujfert  la  more t 
Et  qui  na  comme  nous  été  lottie  au  fort , 
Pour  entrer  peu  aptes  ,  captive  ,  dans  la 
couche 

D'un  fuperbe  vainqueur  &  feigneur  trop 
farouclte  » 

Etle  quel  pour  une  autre ,  t 'tant faoule 'de nous , 
Serve  ,  nous  a  baillé  à  un  efclave  époux  ! 

Que  manque-t-il  à  cela  pour  être  touchant? 
uneexpreflion  élégante  &  noble.  C'eft  en- 
core pis  ,  fi  l'on  compare  à  YHetmione  de 
Racine  ,  la  Didiameàe  Heudon.  Celle-ci, 
en  apprenant  la  mort  de  Pyrrhus ,  s'écrie  : 
Ah!  je  fens  que  c'eft  fait ,  je  fuis  morte  , 

autant  vaut. 
Hélas  !  je  n'en  puis  plus  }  le  pauvre  coeur 
me  faut. 

Dans  ce  temps-là,  voici  comment  on 

annonçoit 
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ahnonçoit  à  une  reine  la  mort  tragique  de 
fon  fils. 

Votre  fils  s' efl  jeté  du  haut  d'une  fenêtre  , 
La  tête  contre  bas.  Envoyez-le  quérir. 
Hélas  !  madame  !  il  efl  en  danger  de  mourir. 

Aujourd'hui  l'on  riroit  aux  éclats,  fi  fur 
la  fcene  on  entendoit  pareille  chofe  ;  &  ce 
qui  feroic  fi  ridicule  pour  nous ,  étoit  tou- 
chant pour  nos  aïeux  :  tant  il  eft  vrai  que 
dans  une  langue  vivante  rien  n'eft  afluré 
de  plaire  &  de  réuflîr  d'un  fiecle  à  l'au- 
tre ,  qu'autant  que  les  idées  de  bienféance 
&  de  noblejfe  ont  été  fixées  par  des  écrits 
digne  d'en  être  les  modèles.  Aujourd'hui 
même  ,  pour  être  naturel  avec  noblejfe  ,  il 
faut  un  goût  délicat  &  fûr. 

//  aura  donc  pour  moi  combattu  par  pitié? 

dit  Aménaïdeen  parlant  de  Tancredei  cela 
eft  noble. 

//  ne  s1  efl  donc  pour  moi  battu  que  par  pitié  t 

eût  été  du  ftyle  comique.  (  M.  Mar- 
mottez. ) 

NOCERA,  terre  DE,  (Hifl.  nat.) 
terra  noceriana;  ainfi  nommée ,  parce  qu'on 
la  trouve  à  Nocera  en  Ombrie.  Efpece  de 
terre  bolaire  blanche ,  pefante  &  compade  ; 
mife  au  feu  elle  blanchit  encore  plus ,  fans 
acquérir  beaucoup  plus  de  dureté*.  Voye\ 
d'Acofta  ,  natur.  hyflory  of  fofftls. 

NOCERA  ,  (Géogr.)  ancienne  ville  d'Italie 
dans  l'Ombrie ,  au  duché  de  Spolete .  avec 
un  évéché  fuffragant  du  pape.  Strabon.la 
nomme  Nuceria  ,  &  dit  qu'il  s'y  fabriquoit 
des  vafes  de  bois  qui  è  roi  en  t  eftimés.  Ptolo- 
mée ,  /.  III y  c.  j ,  lui  donne  le  nom  de  colo- 
nie. Elle  eft  au  pié  de  l'Apennin  ,  à  7  lieues 
N.  E.  de  Spolet.  Long.  30 ,  30  :  lot.  43  ,  z. 

Nocera  ,  (Géog.)  petite  ville  d'Italie  au 
royaume  de  Naples ,  dans  la  Calabre  ulté- 
rieure ,  entre  Martorano  à  l'orient ,  &  la 
mer  à  l'occident.  Long.  34 ,  40  ;  lat.  33  , 
15.  (D.  J.) 

NOCES  ,  f.  f.  nuptix ,  {Jurifprudence.) 
fe  prend  pour  la  célébration  du  mariage.  On 
appelle  don  de  noces  celui  qui  eft  fait  en  faveur 
de  mariage  ;  gain  de  noces  0  de  furvie  celui 
que  le  furvivant  des  conjoints  gagne ,  fuit  en 
vertu  de  la  loi  ou  ufage  ,  oir%n  vertu  de  la 
convention.  Voye\  Gain  &  Mariage. 
On  appelle  premières  noces  le  premier  ma- 
Tome  XXUI. 
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riage  que  quelqu'un  a  contraâé  j  mais  on  ne 
fe  fert  de  ce  terme  que  par  oppofition  à  celui 
de  fécondes ,  troifiemes  &  autres  /io<r«,c'eft- 
à-dire ,  pour  diftinguer  le  premier  mariage 
des  autres  mariages  fubféquens.  (A) 
Noces  des  Hébreux,  (Hifl.  facrée.) 

du  latin  nuptix ,  de  nubere  ,  couvrir  d'un 
voile,  parce  que  les  nouvelles  rr.arié'esfe cou- 
vraient la  tête  par  modeftie.  Ce  mot  dans 
l'écriture  fe  prend  1°.  pour  les  cérémonies  qui 
fe  pratiquoient  le  jour  du  mariage ,  nup- 
tix fadx  funt  in  Cand  Galilex ,  Joan. 
ij ,  1 .  a.  Pour  le  feftin  des  noces,  nuptix qui- 
demparatee  funt ,  Matth.  xxij  ,  8.  Ce  feftin 
fignifie  la  gloire  dont  les  faints  jouiiTent  dans 
le  ciel  ;  ce  qui  eft  auffi  marqué  par  la  parabole 
des  vierges  qui  attendoient  la  venue  de  l'é- 
poux ,  intrai'erunt  cum  eo  ad  nuptias.  Mat- 
thieu ,  xxv  ,  ta.  }9  Le  lieu  où  fe  célèbrent 
les  noces  :  impletx  funt  nuptix  difeumben- 
tium.  Matth.  xxij,  10.  A9.  Pour  le  mariage 
&  l'union  de  l'époux  &  de  l'époufe  ,  non  efl 
in  loco  noftro  confuetudinis  ut  minores  ante 
tradamus  ad  nuptias ,  Gcn.  xxix ,  2$. 
f  Pour  le  droit  acquis  par  le  mariage ,  quoi 
fi  altérant  ei  acceperit,  providebit  puellx 
nuptias  ,  Exod.  xxj ,  1  o.  Si  quelqu'un  fait 
époufer  à  fon  fils  une  efclave ,  &  que  ce  fils 
époufe  encore  une  autre  femme ,  il  traitera 
cette  première  comme  fa  femme. 

Les  Hébreux  fe  marioient  de  bonne  heu- 
re ,  Se  dès  l'âge  de  treize  ans  il  étoit  permis 
aux  enfans  de  prendre  femme;  ils  ne  paf- 
foient  guère ,  fans  l'avoir  fait .  la  dix-huitic- 
■  me  année ,  &  ils  auraient  cru  pécher  contre 
I  le  précepte  croiffe\  &  multiplie^.  Delà  il  eft 
t  aifé  de  comprendre  pourquoi  le  célibat  &  la 
ftérilité  étoient  un  opprobre  dans  Ifraël ,  & 
pourquoi  ils  avoient  foin  de  faire  époufer  au 
frère  du  mari  mort  fans  enfans  la  veuve 
qu'il  avoit  laiflee.  Les  filles  fe  marioient; 
auffitôt  après  l'âge  de  puberté  ,  c'eft  â-dire, 
à  douze  ans  ;  mais  avant  leur  mariage  elle 
ne  paroifloient  point  d'ordinaire  en  public  : 
on  les  appeloient  aima,  cachées. 

On  voit  la  manière  dont  fe  fàifoit  la  de-' 
mande  d'une  fille  dans  celle  que  fit  Sichem 
'  de  Dina  ,  Eliezer  de  Rebecca  ,  &  le  jeune 
I  Tobie  de  Sara.  Le  mari  donnoit  la  dot  à  fa 
femme,  &  fembloit  acheter  la  perlbnne  qu'il 
f  vouloit  époufer.  Augmentez  la  dot  auc  vous* 
1  voule  1  qu  on  lui  donne  ,  dit  Hémor  a  Jacob; 
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demande^  quel  préfent  il  vous  plaira  ,  je  les 
donnerai  volontiers,  pourvu  que  vous  veuillt  \ 
(à  Sichem  fon  fils)  la  lui  donner  pour  époufe. 
Gcn.  xxxiv  ,  8.  Jacob  acheté  Lia  &  Racial 
pir  14  ans  de  fervicc.  Gcn.  xxix.  David 
donne  cent  prépuces  de  Phiîiftins  pour  Mi- 
chols.  Z.  Reg.  l'y,  14  &  Ozé*c  if  pièces 
d'argent  pour  fa  femme  Of.  iij ,  1. 

Les  fiançailles  fe  faifoient  ou  par  un  écrit 
oupar  une  pièce  d'argent  que  l'on  donnoit  à 
la  fiancée  :  Receve\  cet  argent  pour  gage  q  te 
vous  fere\  mon  épouje,  difoit  le  jeune  homme 
à  fa  prétendue.  Ils  avoient  dés-Ioxs  la  liberté* 
de  fe  voir  ;  &  fi  pendant  le  temps  qui  s'écou- 
loit  depuis  les  fiançailles  jufqu'au  mariage  la 
fille  commettoit  quelqu'infidélité ,  elle  pou- 
voir être  traitée  comme  adultère. 

Lorfque  le  temps  de  conclure  le  mariage 
étoit  arrivé  ,  on  en  drefîoit  le  contrat  ,  fie 
au  jour  arrêté*  on  conduifoit  le  fiancé  fie  la 
fianece  dans  une  falle  préparée  ;  on  les  pla- 
coit  fous  un  dais ,  fit  on  leur  mettoit  un 
voile  quarré  que  les  Hébreux  appellent  te- 
îtd  ;  enfuit*;  le  chantre  de  la  fynagogue  ou 
le  plus  proche  parent  du  marié  ,  rempli/Toit 
une  ta(Te  de  vin  ;  fit  ayant  prononcé  cette 
bénédiction  :  Soye\  béni,  feigneur ,  qui 
avt\  créé  T  homme  &  la  femme  ,  ordonne^  le 
mariage ,  il  leur  en  donnoit  à  boire.  Puis 
1  époux  mertoit  un  anneau  au»doigt  de  fon 
époufe  en  préfènee  de  deux  témoins ,  fit  lui 
difoit  :  Par  cet  anneau  vous  êtes  mon  e'poufe  s 
Suivant  Pufage  de  Moîfe  &  cTlfraël. 

On  croit  qu'avant  la  ruine  du  temple  de 
Jérufalem ,  l époux  fit  l'époufe  portoient  des 
couronnes  dans  la  cérémonie  de  leurs  noces  , 
&  l'écriture  fait  mention  de  celle  de  l'époux  : 
Je  me  réjouirai  au  Seigneur  comme  un  époux 
orné  de  fa  couronne.  Isaïe,  Ixj,  10.  Et  dans  le 
cantique  :  Filles  de  Jérufalem ,  vtne\  voirie 
roi  Salomon  orné  de  la  couronne  que  fa  mer* 
lui  a  mife  te  jour  de  fon  mariage,  iij  1 1.  On 
apportent  enfuite  une  deuxième  fois  du  vin 
dans  un  vafe  fragile  ;  fie  après  plufieurs  béné- 
dictions ,  on  préfentoit  à  boire  aux  maries  ,fie 
on  jetoit  le  relie  â  terre  en  figne  d'alégrerfe; 
l'époux  prenoit  le  vafe  fit  le  cafToit  avec  force, 
pour  marquer  que  les  plus  grandes  joies  font 
fuivies  des  plus  grands  chagrins.  Alors  tous 
les  a  il.lLin  fouhaitoient  aux  nouveaux  ma- 
gies mille  profpérités  ,  comme  cela  fe  fit  au 
glanage  d'ifàac  fc  de  Kebexca,.  imprceanu*. 


N  O  C 

profperaforori fuce,atque  dicentes,  forer  nef- 
tra  es,crefcasinmil!emillia.GeneCe,xxiv.éo, 

Le  repas  de  la  noce  fe  faifoit  avec  beau- 
coup de  bienféance  :  on  chantoit  à  table  des 
louanges  fie  des  cantiques  en  l'honneur  de 
Dieu ,  pour  imiter  ce  qui  fe  pafTa  dans  le  re- 
pas que  dunna  Raguel  quand  il  maria  fa 
fille  Sara  au  jeune  Tobie.  On  voit  par  I  é- 
vangile  que  l'on  donnoit  i  l'époux  un  para- 
nymphe  ,  que  Jéfus-Chrifi  appelle  l'ami  de 
t  époux  :  fon  devoir  étoit  de  taire  les  hon- 
neurs de  la  noce,  d'exécuter  les  ordres  de  l'é- 
poux. Mais  l'amt  de  C  époux, dit  S.  Jean-Bap» 
tiûe,qui  efl  debout  &  qui  obéit  à  la  voue  de  ré- 
poux Je  réjouit  (T obéir  à  fa  voix.Joiti.iij, 

L'époux  avoit  toujours  auprès  de  lui  un 
nombre  déjeunes  gens,  fit  l'époufe  de  jeunes, 
filles  ,  qui  les  accompagnoient  par  honneur 
pendant  les  jours  de  la  noce.  On  le  voit  dans> 
Phiftoire  du  mariage  de  Samfon  :  ces  jeunes 
gens  prenoient  plaîfîr  â  propofer  des  énig- 
mes 3  fit  l'époux  diftribuoit  des  prix  à  ceux 
qui  les  expliquoient. 

La  cérémonie  de  la  noce  duroit  fept  jours 
pour  une-fille,  fit  trois  jours  pour  une  veuve. 
Impie  hebdomadam  liujus  copula  9  Ù  hanc 
quoque  dabo  tibi ,  difoit  Laban  à  Jacob  > 
Gen.  xxix  ,  2.6.  Nous  voyons  aufE  que  les. 
noces  de  Samfon  fit  celles  du  jeune  Tobie 
durèrent  fept  jours  entiers. 

Les  fept  jours  de  réjouifTance  qui  fe  fai- 
foitni  dans  la  maifon  du  perc  de  la  h  lie,  étant 
paflés,  on  conduifoit  l'époufe  dans  la  maifon. 
du  marié;  on  choilîiToit  le  temps  de  la  nuit,, 
comme  il  paroît  dans  la  parabole  des  dis. 
vierges ,  qui  allèrent  au  devant  del'époux  fie 
de  l'époufe.  Cette  action  fe  faifoit  avec  pom- 
pe :  nous  en  avons  un  exemple  dans  les  Ma— 
chabées ,  où  il  cft  dit  que  le  fils  de  Jambri 
ayant  fait  des  noces  â  Mcduba ,  comme  on. 
menoit  en  grande  folennité  l'époufe  au  logis, 
de  l'époux,  fie  que  les  amis  du  mari  ve— 
noient  au  devant  d'elle  avec  des  infrrumens. 
de  mu/îque  ,  les  Macchabées  tombèrent  fuç 
eux  fie  les  dèfïipercnt.  Macch.  xxxvij  G? 
feq.  Voyt\  de  plus  grands  détails  dans  Spen- 
cer ,  fie  les  auteurs  des  cérémonies  fit  coutu- 
mes des  Hébreux.  (  D*  J.  ) 

Noces,  {féconds*  noces.)  Dans  quef- 
ques  province  les  jeunes  gens  vont  aux. 
portes  des  nouveaux  mariés  faire  du  bruit 
avec  des  poêles  fit  des  chaudrons  t  ce  qu'on 
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appelle  charivari ,  du  mot  chalybs  \  qui 
lignifie  du  fer  &  de  l'acier» 

M  La  ctnaille  &  les  gens  de  peu  d'impcr- 
»  tance ,  dit  M.  Thiers ,  dans  (on  Traité  des 
»  jeux  6  divertijfemens ,  page  z88,  le  f  ont 
#>  quelquefois  un  grand  divertiflement  de  ce 
>>  qu'ilsappeUentc-AariVar^afin de rrer  quel- 
m  qu'argent  des  nouveaux  marias  ou  de  les 
t>  charger  de  confufion.  11  y  a  des  lieux  où 
t>  cela  ne  fe  fait  guère  qu'à  de  fecendes  no*- 
»  ces,  djfproportionnées  en  effet  ou  en  appa- 
»  rence  ;  mais  il  y  en  a  d'autres  où  il  fe  lait 
»  prefqu'â  toutes  les  noces.  J'apprei  ds  de  M. 
«  Neuré ,  qu'à  Aix  en  Provence  ,  le  prince 
»  des  amoureux  ou  Cabbé  des  marchands  0 
9l  artifans ,  ces  deux  r-dicules  perfonnages , 
h  qui  tiennent  un  grand  rang  à  la  proceiiion 
»  de  la  Fé'te-Dieu  >  tirent  un  tributdes  nou- 
u  veaux  mariés ,  ou  qu'autrement  ils  :urem- 
»  blent  tous  leurs  officiers  &  toute  leur  le- 
»  quelle,  le  lendemain  des  noces,  vers  le  foir, 
n  &  font  le  charivari  pendant  la  nuit  par 
»  toutes  les  rues  de  la  ville ,  ce  qu'ils  cout.- 
n  nuent  enfuite  avec  tant  de  violence ,  & 
»  un  fi  épouvantable  tintamarre ,  que  fi  on 
»  ne  leur  donne  ce  qu'ils  demandent ,  ils  me- 
„  nacent  de  mettre  le  feu  à  la  maifon ,  &  Us 
M  murent  la  porte ,  fans  que  perfonne  puilfe 

fortir  ,  julqu  a  ce  qu'ils  foient  payés ,,. 

Ce  n'eft  pas  feulement  la  canal  le  &  les 
gens  de  nulle  importance  qui  s'amufent  à  faire 
des  charivaris >  c'eft  bien  fouvent  un  diver- 
sement déjeunes  gens  de  famille-,  &  le  mo- 
tif qui  les  y  conduit  eft  plus  fouvent  une  pé- 
tulance  toute  pure ,  ou  une  joie  folâtre ,  & 
portée  à  la  malice ,  chofe  fort  ordinaire  aux 
tioces.  Non  feulement  on  fait  le  charivari 
aux  fécondes  noces  &  à  celles  qui  font  dif- 
proportionnées  par  l'âge  ou  l'inégalité  des 
conditions,  mais  auffi  à  celles  des  maris  qui 
^pouîent  des  femmes  coquettes  ou  mauvai- 
fes ,  ou  dont  les  mariés  refufent  de  donner  le 
bal ,  Ùc.  Quoi  qu'il  en  fok  ,  on  trouve  des 
exemples  du  charivari  dans  l'antiquité ,  & 
cela  n'a  rien  de  furprenanr. 

M.  Thiers  prétend  trouver  dans  le  chari- 
vari une  dérifion  du  mariage ,  &  cite  à  cette 
«ccafion  plufieurs  décrets  des  fynodes  &  con- 
ciles ,  anciens  &  modernes ,  qui  non  lêule- 
tnent  défendent  le  charivari,  fous  peine  d'ex- 
communication ,  mais  ajoutent  encore  l'a- 
mende pécuniaire  »  après  avoir 
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veYtifîlrnent  de  honteux  /le  préjudiciable  aux 
bonnes mccurs,de  contraire dla  fociété.La  dis- 
cipline des  églifes  réformées  en  France ,  dé- 
f endoi t  au  fli  les  t  harivaris ,  ran ponnemens  de 
mariage ,  &c.  C'eft  encore  plus  un  objet  de 
police  que  la  matière  des  décrets  d'un  con- 
cile. V oyt\  à  ce  mot ,  les  réglcmens  qui  dé- 
fendent de  faire  cette efpece  d'infulte  à  ceux 
qui  fe  remarient.  {M.  Bequillet.  ) 

NoCEALDOBRANDlN£,Al,(/V/'?f.  a/ltiq.) 
merceau  de  peinture  snrîqce;  c'eft  une  Irite 
qu  on  a  trouvée  dans  les  ruines  de  Rome ,  Si 
qu'on  a  placée  dans  le  palais  Aldobrandin  > 
avec  la  partie  du  mur  (tir  laquelle  elle  étolc 
peinte.  Cette  frife  repréfente  une  noce  :  Il 
mariée  eft  afïifcfur  le  bord  du  lit;  elle  pen- 
che !a  téte  ,  &  fait ,  dit  M  fToo ,  la  dijficrle  , 
pondant  qu'une  matrone  la  confole  d'un  3.c 
riant ,  l'inflruit  &  la  perfuade.  L'époux  cot> 
ronné  de  lierre  &  tout  déshabillé ,  eft  affs 
auprès  du  lit  avec  un  certain  air  d'impatien- 
ce. Quatre  ou  cinq  femmes  préparent  cm 
divers  endroits  des  bains  &  des  onguefls  aro- 
matiques :  une  muficienne  joue  de  la  lyre  ; 
une  autre  chante  apparemment  quelqu» 
épithalame. 

Nous  ignorons  fi  la  noce  aldobrandine  & 
les  autres  morceaux  qui  nous  reftent  de  la 
peinture  antique ,  font  d'un  grand  coloriftcj 
ou  d'un  ouvrier  médiocre  de  ces  tcmps-lâ  ; 
ce  qu'on  peut  dire  de  certain  fur  leur  exécu* 
tion ,  c'eft  qu'elle  eft  très-hardie.  Ces  mor- 
ceaux paroiffent  l'ouvrage  d'artifte:  autart 
les  maîtres  de  leur  pinceau  que  Rubers 
&  que  Paul  Véronefe  l'étoient  du  leur.  Les 
touchesde  lanoc*  aldobrandine, qui  font  &é> 
heurtées  ,  &  qui  paroiffent  même  grofîicies 
quand  elles  font  vues  de  prés  ,  font  un  effet 
merveilleux  lorfqu'on  confîdcre  ce  tableau  i 
la  diftance  de  vingt  pas  ;  &  c'étoit  apparem- 
ment de  cette  diftance  qu'.l  étoit  vu  fur  In 
mur  où  le  peintre  l'avoit  fa  t.  (D.  J.) 

NOCHER ,  f.  m.  (  Marine.  )  c'eft  un 
vieux  terme  qui  (îgnifioit  pilote.  Les  poète* 
l'ont  employé  fouvent  eh  ce  fens.  On  s  en 
fert  quelquefois  pour  dire  contre  -  maure  » 
comme  on  peut  le  voir  dans  l'ordonnance  de 
la  marine. 

NOC1UOLO  ,  (  Hifl.  nat.  )  nom  que  les 
pécheurs  de  Livourne  donnent  â  une  efpece 
de  chien  de  mer  qui  pefe  quelquefois  julqu 'à 
jco  livres-,  qui  a  fix  bluffes  de  longueur." 

H  a. 
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On  croit  que  c'eft  le  poifTon  appelé  rouffette. 

NOCOR,  (GStg.)  rivière  d'Afrique  au 
royaume  de  Fez  ;  elle  fort  des  montagnes 
d'Elchans  ,  &  fe  jette  dans  la  mer  méditer- 
ranée.  (  aftel  croit  que  c'eft  le  Molocath  de 
Ptolomée,  /•  IV.  c.j. 
NOCTAMBULE  &  NOCTAMBULIS- 
ME,  f.  m.  (Médecine)  ce  nom 

èft  compofc  de  deux  mots  latins,  node ,  am- 
bulans, dont  le  fens  eft  quife  promené  de  nuit. 
On  a  voit  donne  ce  nom  à  ces  perfonnes  qui 
fc  lèvent  la  nuit  en  dormant ,  &  qui  fe  pro- 
mènent ,  parlent ,  écrivent ,  ou  font  d'autres 
actions  même  pénibles  &  mal  ailles  fans 
s'éveiller .  fouvent  avec  la  même  exactitude 
qu'étant  bien  éveillés.  On  en  a  vu  quelque- 
fois qui  étoient  plus  fpirituels ,  plus  indus- 
trieux &  plus  adroits,  quoiqu'enfévelis  dans 
un  profond  fommeil.  On  appelle  la  maladie 
noclumbulifme.  Sennert  fe  fert  au/fi  ,  pour  la 
défigner,  du  mot  nocli  furgium,  qui  lignifie 
fe  lever  la  nuit\  mais  ces  dénominations  ne 
font  pas  auftl  exactes  ni  aufli  ufitées  que  celles 
de fomnimbule  &  fomnambulifme  (voye\  ces 
mots) ,  car  on  peut ,  quoique  nullement  at- 
teint de  cette  maladie  ,/<•  lever  &  promener 
la  nuit.  Les  promenades  nocturnes  font  trés- 
ordinaires  i  des  perfonnes  bien  éveillées  ; 
d  atllet  rs  on  peut  être  attaqué  du  fomnam- 
bulifme dans  le  jour  ;  c'eft  ce  qui  arrive  à 
ceux  qui  lont  la  méridienne.  Caftellus  dit 
avoir  vu  un  célèbre  théologien  qui  s'endor- 
moit  to  s  les  jours  après  fon  diné  ;  &  dés  que 
fon  fommeil  étoit  bien  décidé  ,  il  fe  levoit , 
prorrenoit ,  faifoit  la  converfation  avec  fon 
éponfe ,  &  rctournoit  enfuitc  dans  le  fauteuil 
où  il  s'étoit  endormi;  1  fon  réveil  il  ne  confer- 
voit  pas  la  moindre  idée  de  ce  qu'il  a  voit  fait. 

NOCTULIUS  ,  (  Mythol.  )  d:eu  de  la 
nuit  qu'on  repréfentoit  éteignant  fon  flam- 
beau ,  &  ayant  à  fes  piés  une  chouette  , 
mais  Congrcve  l'a  fu  peindre  avec  des  traits 
ingénieux  &  délicats. 

Noctulius  the  nigh/s  god  appears. 
In  ail  its  downy  pomp  arrayd , 
Behold  the  révérend  shxde. 
An  ancient  fgh  he  fits  upon  , 
JVofe  memory  offound  is  longfince  gone 
And  purpofely  annihilait  d for  his  thronc» 
Beneathytvvo foft  traïf parent clouds  demeet, 
In  wiçh  hc  feems  toJ\nk  his  fofterfec. 
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A  melancholy  thought ,  condens'd  to  air  î 
Stolf  nfrom  a  lover  in  difpair  , 
Like  a  thin  mande ,  ferves  to  wrap 
In  fluids  folds  his  vifionary  shape  ; 
A  wrtath  of  darknefs  round  his  headhe  weart, 
fVhere  curlings  mifts fupply  the  vvantofhairs. 
ivhile  the  fiill  vapours  ,  tr  ich  front  poppies 
rift , 

Bedew  his  hoary  head  ,  and  lullhis  eyes. 

(n.j.y 

NOCTURLABE,  f.  m.  (Marine.)  c'eft 
un  infiniment  par  lequel  on  prétend  trouver 
combien  l'étoile  du  nord  eft  plus  baffe  ou 
p!us  haute  que  le  pôle ,  &  quelle  heure  il  eft 
pendant  la  nuit.  Le  P.  Fournier  a  donné 
dans  fon  Hydrographie  ,  liv.  X,  ch  xx  ,  la 
conftruâion  &  l'ufage  de  cet  infiniment , 
qui  eft  défectueux ,  &  dont  il  n'eft  pas  fur 
de  faire  ufage.  On  a  un  moyen  plus  e  x  a  Q  de 
recoimokre  le  pafTage  de  l'étoile  polaire  par  * 
le  méridien.  Voye\  Latitude.  Et  à  l'égard 
de  l'heure ,  c'eft  encore  un  problème  dont 
on  n'a  pu  trouver  une  folution  aftez  fimple 
pour  la  pratique,  quoiqu'on  ait  propofé  pour 
cela  plufîeurs  moyens  fort  ingénieux,  comme 
on  peut  le  voir  dans  la  pièce  qui  a  remporté 
le  prix  de  l'académie  royale  des  feiences  en 
1745,  fur  cette  matière  ,  par  M.  Daniel 
Bernouilli.  (Z) 

NOCTURNE  ,  adj.  (Aflronom)  fedit 
de  ce  qui  a  rapport  â  la  nuit ,  nox.  Il  eft  op» 
pofé  â  diurne.  Voye\  NUIT  cyDlURNE. 

Aie  nochtrne  en  Aflronomie  y  eft  l'arc  de 
cercle  que  le  foleil  ou  une  étoile  décrit  pen- 
dant la  nuit ,  c'efl-â-dire  ,  l'arc  qu'Us  décri- 
vent ou  paroifTent  décrire  pendant  qu'il  efl 
fous  1  horizon.  Voye\  Arc  &  DIURNE. 

Arc  femi-noclume  du  foleil,  eft  la  portion 
de  cercle  comprife  entre  l'extrémité  infé- 
rieurede  notre  méridien  &  le  point  de  l'hori- 
zon où  le  foleil  fc  levé  ou  fe  couche.  En  effet,. 
Yarcnocïurne  efldiviféen  deux  parties  égales 
ou  à  peu  prés  égales  par  le  méridien.  Voye\ 
Méridien  cy  Mîdi.  Cliamhers.  (O) 

Nocturnes,  f  m.  (The'olog.)  On  donne 
ce  nom  à  cette  partie  de  l'office  eccléfîafti- 
c;ueque  nous  appelons  matines  ,  &  qui  eft 
divifee  en  trois  nocturnes ,  ainfî  nommés  > 
parce  qu'on  ne  les  chantoit  que  pendant  la 
nuit  :  ce  qui  s'obferve  encore  en  quelques 
ég'ifes  cathédrales  ,  qui  chantent  matines  i. 
minuit.  La  coutume  des  chrétiens  de  s'a£ 
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fembîer  de  nuit ,  avoit  lieu  dés  le  temps  des  a 
Apôtres  ;  ce  qui  fut  caufe  que  les  payens  r 
chargèrent  de  plufieurs  calomnies  les  pre- 
miers chrétiens ,  à  l'occafîon  de  fes  a  ne  m-  i 
blées  nodurnes  ,  comme  il  paroît  par  les  i 
apologies  de  Juftin ,  d'Aténagoras ,  de  Ter-  < 
tullicn ,  &  de  quelques  pères.  On  lifoit  dans 
ces  a  H  emblées  quelques  endroits  des  pfeau-  i 
mes  ,  d«^  prophéties  ou  du  nouveau  tefta-  < 
ment.  D'où  il  eft  aifé  de  iuger  que  l'office  I 
eccléfiaftiquc  ,  qu'on  appelle  présentement  I 
mutines  f  cft  né  avec  le  chriftianifme ,  bien  ; 
quil  ne  fût  pas  alors  dans  la  même  difpofi- 
tion  qu'il  eft  aujourd'hui ,  car  on  n'y  lifoit 
rien  que  l'écriture  fainte  ,  il  ce  n'eft  que  les 
Jours  confacrés  à  honorer  la  mémoire  des 
martyrs  ,  on  récitoit  devant  tout  le  monde 
les  ades  de  leur  martyre  ,  d'où  eft  enfuite 
venue  la  coutume  d'inférer  dans  l'office  l'hif- 
toire  des  faints  dont  on  fait  la  féte.  M. 
Simon.  {G) 

NOCTURNES ,  peines  nodurnes  ,  font  les 
fuites  fréquentes  des  défordres  vénériens ,  qui 
ne  peuvent  être  que  palliées  par  les  narcoti- 
ques ;  il  n'y  a  que  le  mercure  &  l'ufage  des 
anti-vénériens  long-temps  continués ,  qui 
puifîent  les  faire  ceffer  entièrement. 

Ce  mal  cftaufli  une  fuite  de  la  mélanco- 
lie &  de  la  manie ,  ôc  peut  très-bien  fc  ren- 
contrer fans  qu'il  y  ait  aucun  virus  dans  le 
fang ,  mais  par  le  feul  defféchement  &  l'acri- 
monie bilieufe  du  fang  &  des  humeurs , 

l' ointes  à  l'épaifliflement.  Tous  les  mélanco- 
iques  &  les  maniaques  font  très-fujets  aux 
défordres  nocturnes.  Voyez  Mélancolie. 

NODOTUS  ,  f.  m.  (  Mytholog,  )  dieu 
qui  préfidoit  chez  les  Romains  à  la  forma- 
tion des  nœuds  du  tuyau  des  blés  ;  mais 
c'eft  un  dieu  forti  de  la  fabrique  de  S.  Au- 
guftin ,  qui  a  forgé  femblablemcnt  une  déefle 
%'olutinapoui  l'enveloppe  de  l'épi  ;  unedéeffe 
pateline  pour  l'épi  qui  commence  à  s'ouvrir  ; 
une  déefle  hoftiline  quand  la  barbe  de  l'épi  & 
l'épi  font  à  niveau  ;  une  déefle  laâurce  quand 
le  grain  eft  en  lait  ;  une  déefle  mat  urne  quand 
il  étoit  mûr ,  &  finalement  une  déefle  run- 
cine  quand  on  le  coupoit.  (  D.  J.  ) 

NODUS  ,  (  en  chirurgie  )  mot  purement 
latin  ,  mais  qui  nelaifle  pas  de  s'employer  en 
françois  dans  les  matières  chirurgiques  ;  il 
fignifle  une  tumeur  qui  vient  fur  les  os ,  la- 
quelle procède  pour  l'ordinaire  d'une  caufe 


N  O  E  J7 
vénérienne  ,  voyez  Tumeur  &  Os  ,  ceft  la 
même  chofe  que  noeud  en  françois. 

On  prend  communément  pour  nodus  de* 
petites  exoftofes  ou  des  rumeurs  en  forme  de 
petits  nœuds  qui  s'élèvent  fur  la  fuperficie  des 
os  &  la  rendent  inégale.  Voyez  Exoftofe. 

Il  paroit  que  le  nodus  eft  engendré  par 
une  humeur  crafle ,  froide  &  vifqueufe  ,  la- 
quelle eft  fouvent  très— difficile  à  réfoudre. 
Onfe  fèrt  quelquefois  pour  y  parvenir ,  d'une 
lame  de  plomb  enfuite  de  mercure  qu'on 
applique  fur  le  nodus. 

Mais  plus  ordinairement  on  y  applique 
Vemplajtrum  de  ranis  cum  mercurio  ;  &  fi  elle 
ne  fait  rien  ,  on  frotte  de  temps  en  temps  le 
nodus  ,  avec  quelque  onguent  mercuriel , 
après  quoi  on  y  applique  des  emplâtres  mer- 
curiels  de  cinabre  &  autres  ingrédiens. 

Quelques-uns  appellent  nodus  ou  nauds , 
toutes  les  tumeurs  dures  qui  viennent  aux 
parties  extérieures  du  corps ,  en  conféquence 
d'humeurs  peccantes  qui  y  font  coagulées. 

Mais  ce  terme  s'applique  plus  particulière- 
ment aux  tumeurs  &  protubérances  qui 
viennent  aux  jointures  des  goutteux  ,  fur- 
tout  quand  la  goutte  eft  invétérée  ,  &  qu'on 
appelle  autrement  des  tophus.V oyez  Tophus. 

Ces  nodus  ou  tophus  font  formés  ,  â  ce 
qu'on  prétend ,  d'une  matière  épaifle ,  crue , 
pefante  &  indigefte ,  mêlée  avec  un  fuc  bi- 
lieux ,  chaud  &  âcre ,  dont  la  partie  la  plus 
groflïere  &  la  plus  terreftre ,  étant  retenue 
dans  ces  parties  ,  y  forme  par  degrés  de  con- 
crétions pierreufes.  Voyez  Goutte,  {Y) 

NOE  ,  repos  ,  (Hift.  /acr.)  fils  de  Lamech. 
Gtn.  V ,  2.9.  Il  naquit  l'an  du  monde  ioï6, 
1944  avant  Jefus-Chrift  ;  il  fut  jufte  & 
parfait  dans  toute  la  conduite  de  fa  vie  , 
&  trouva  grâce  devant  le  Seigneur  ,  qui 
voyant  la  malice  profonde  des  hommes  , 
&  que  toutes  leurs  voies  étoient  corrom- 
pues ,  réfolut  de  faire  périr  par  un  déluge 
tout  ce  qui  refpiroit  fur  la  terre.  Dieu 
ordonna  donc  à  Noé  de  bâtir  une  arche 
pour  fe  fauver  du-dcluge  ,  lui  &  toute  fa 
famille ,  avec  des  bétes  &  des  oifeaux  de 
toute  efpece  ,  mâles  &  femelles.  Il  mar- 
qua lui-même  la  forme  ,  les  mefures  &  les 
proportions  de  ce  grand  vaifleau ,  qui  de- 
voir être  de  la  figure  d'un  coffre  ,  long  de 
300  coudées  ,  large  de  jo  ,  &  haut  de  30  , 
enduit  de  bitume  ,  &  diftribué  en  trois  éta- 
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ges,  dont  chacun  devoir  avoir  plufîeurs 
loges.  Nié  crut  i  la  parole  de  Dieu  ,  & 
"exécuta  tout  ce  qu'il  avoir  commande.  Il 
crue  des  chofes  qui  n'avoient  aucune  appa- 
rence ;  &  fur  ce  fondement  il  entreprit  un 
ouvrage  fans  exemple  ,  &  perfévéra  pen- 
dant un  fjecle  dars  ce  travail  ,  malgré  les 
railleries  des  hommes.  II  ne  cellbit  pen- 
dant ce  temps  d'avertir  les  hommes  de  ce 
qui  devoit  arriver  ;  mais  ceux-ci  ,  trop 
occrpJs  de  leurs  affaires  &  de  leurs  plai- 
fîi  s ,  traitoient  de  rêveries  tout  ce  que  leur 
difoit  Ncé  àc  la  vengeance  divine  qui  alîoit 
éclater  fur  eux:  Depuis  que  nos  perts  font 
morts  ,  difoient-ils ,  toutes  chofes  font  comme 
elles  êtount  au  commencement.  Gen.  VI.  Ce- 
pendant Nve  ayant  fait  porter  dans  l'arche 
routes  les  chofes  nécefia  res  pour  la  vie  des 
l.omit  es  &  de*  animaux  qui  dévoient  y 
entrer,  fept  jours  avant  le  déluge,  Dieu 
lui  ordonna  d'y  entrer  lin-même  avec  fa 
femme  ,  fes  tiois  fi's  &  leurs  femmes,  & 
des  animaux  de  route  efpece ,  qui  vinrent 
par  couple  fe  présenter  à  lui  par  un  inlhnct 
particulier  que  Dieu  leur  donna.  I!  était 
alois  âge'  de  600  ans  ;  après  que  tout  fut 
entré  ,  Dieu  ferma  l'arche  en  dehors  ;  & 
le  jour  de  la  vengeance  étant  venu  ,  la  mer 
fe  déLorda  de  tous  côtés  ,  &  il  tomba  une 
pluie  horrible  pendant  quarante  jours  & 
quarante  nuits.  Toute  la  terre  fut  inondée  > 
ce  tout  périt  ,  excepté  ce  qui  étoit  dans 
l'arche  ,  laquelle  Hottoit  fur  les  eaux.  Après 
que  les  eauK  eurent  couvert  la  face  de  la 
terre  pendant  1  jo  jours,  Dieu  fe  fouvint 
de  Ncé  ;  il  fit  foufller  un  grand  vent  qui 
commenta  à  faire  diminuer  les  cau\  ;  & 
fept  mois  après  le  commencement  du  dé- 
luge ,  l'arche  fe  repofa  fur  les  montagnes 
d'Arménie  ou  le  mont  Ararat  ,  près  la  ville 
d'Erivan.  Le  dixième  jour  du  dixième  mois , 
les  fommets  des  montagnes  fe  découvri- 
rent ;  6c  quarante  jours  s'étant  pafîés  depuis 
que  l'on  eût  commercé  à  les  apercevoir , 
Ncé  ouvrit  la  fenêtre  de  l'arche  ,  6c  lâcha 
un  corbeau  ,  qui  en  étant  forti  ,  ne  rentra 
plus  :  «I  alloit  &  reyenoit  jufqu'a  ce  que 
les  eaux  fullent  entièrement  defléchées.  Il 
envoya  enfui  te  la  colombe  qui  ,  n'ayant  pu 
trouver  ou  adecir  fon  pié  ,  revint  dans  i'ar- 
che  :  fept  jours  après  il  la  renvoya  de  nou- 
veau ,  &  «U*  revint  portant  dans  fou  bec  | 
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un  rameau  d'olivier  dont  les  feuilles  étoîerif 
toutes  vertei.  ffoé  connut  par-lâ  que  le* 
eaux  étoier.t  retirées  de  deffus  la  tene  ,  &ù 
après  avoir  encore  attendu  fept  jours ,  il 
lai/là  aller  pour  la  troifieme  fois  la  colombe 
qui  ne  revint  pas.  II  fit  alors  une  ouver- 
ture au  toit  de  i'arche  ;  &  regardant  dt-là  , 
il  vit  la  teire  entièrement  découverte  :  ce- 
pendant il  pafla  encore  j  rés  de  dfcufr  mois 
dans  l'arche  ;  &  après  ce  temps  ,  il  en  for-* 
tit  un  an  après  qu'il  y  fut  entré.  Son  pre- 
mier foin  tut  de  dieffer  un  autel  au  Sei- 
gneur ,  6c  de  lui  offrir  en  holocaulle  un 
do  tous  les  animaux  purs  qui  éroient  dans 
l'arche.  Dieu  eut  fon  facrifice  pour  agréa- 
ble ,  !e  bénit  lui  &  fes  cnfàns  ,  fit  une  allian- 
ce avec  eux  ,  &  voulut  que  l'arc-en-ciel 
en  fût  comme  le  figne ,  afin  que  toutes  les 
fois  qu'il  paroîtroit  il  fe  fouvint  de  ce  paâo 
qu'il  fâifoit  avec  eux  ,  6c  qu'il  empêchât 
les  eaux  d'inonder  une  autre  fois  la  terre. 
Après  le  déluge  ,  Noé  fe  mit  â  cultiver  la 
terre  ,  &  i!  planta  la  vigr.e.  Elle  étoit  con- 
nue avant  ce  temps-là  ,  mais  Nue  fut  lo 
premier  qui  la  plama  avec  ordre  ,  &  qui 
découvrit  l'ufage  qu'on  pouvoit  lalre  du 
railîn  en  exprimant  la  liqueur.  Ayant  donc 
lait  du  vin  ,  il  en  but  ;  &:  comme  il  n'en 
avoit  point  encore  éprouvé  la  foi  ce  ,  il 
s'enivra,  &  s'endormit  dans  fa  tente.  Cham 
fon  fils  l'ayant  trouvé  découvert,  d'une  ma- 
nière indécente  ,  s'en  moqua  ,  &  en  donna 
avis  à  fes  frères  ,  qui  marchant  en  atriere  t 
couvrirent  d  un  manteau  la  nudité  de  leur 
pere.  Noé  à  fon  réveil  ,  apprenant  ce  qui 
s'étoit  pa/T'é  ,  maudit  Chanaan  ,  fils  de  Cham, 
dont  les  defeendans  furent  dans  la  fuite 
exterminés  par  les  Ifraelites ,  &  bénit  Scmi 
&  Japhet.  Ce  faint  homme  vécut  encore  3  je» 
ans  depuis  le  déluge  ,  &  mourut  à  l'âge  do 
957  ans,  recommandable  fur- tout  par  la 
grandeur  &  la  fermeté  de  fa  foi.  Ce  fut  par 
cette  foi  ,  félon  les  paroles  de  S.  Paul ,  qu'a- 
yant reçu  un  avertifrement  du  ciel,  3c  croyant 
ce  qui  n'avoit  encore  alors  aucune  apparen- 
ce ,  il  bâtit  l'arche  pour  fauver  fa  famille  :  il 
fut  le  réconciliateur  du  génie  humain,  & 
le  médiateur  de  l'alliance  de  Dieu  avec  les- 
hommes  ,  le  confervateur  de  la  re'i^ion  6c 
de  la  piété  ,  le  héraut  de  la  pénitence  ,  l'hé- 
ritier &  le  prédicateur  de  la  vraie  juflice,  6c 
le  pere  d'un  monde  tout  nouveau.  Tous  ce* 
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taraâeres  fe  trouvent  réunis  en  fa  pcrfonne , 
quoique  dans  un  fens  trés-borné ,  qui  nous 
avertit  de  ne  pas  nous  arrêter  à  lui ,  mais  de 
nous  élever  juïqu'au  véritable  libérateur 
«iont  il  étoit  la  figure  ,  &  à  qui  feul  ces  au- 
tuftes  qualités  conviennent  dans  toute  leur 
étendue.  Gen.  V,  6  ,  7.  Eccl.  XLIV ',  17. 
Jf.LlV  ,S.Ei.XIV,  1*  Mat.  XXIV, 
37.  Heb.  XI ,  7 ,    Ptnt.  III ,  10.  (  4-  ) 

NOÉGA  ,  (  Géog.  anc.  )  ancienne  ville 
d'Efpagne  ,  félon  Pomponius  Mêla  ,  qui  la 
place  ainfi  que  Pline ,  chez  les  Afturiens 
fur  la  cote.  On  croit  communément  que 
c'eft  aujourd'hui  Navia.  (  D.  J.) 

NOËL,  ( /Y//?.  tccltfia.fi.  )  perfonne  n'ignore 
que  c'eft  la  fêtede  la  nativité  de  J.  C.  Voyez 
Nativité  de  J.  C 

Neuf  jours  devant  la  célébration  de  cette 
fainte  fête  ,  on  chante  dans  l'églife  catho- 
lique les  antiennes  qu'on  appelle  des  OO  ; 
parce  qu'elles  commencent  toutes  par  0>  & 
ces  fortes  de  cantiques  facrés  ne  peuvent  ten- 
dre qu'à  l'édification  ;  mais  il  n'en  étoit  pas  de 
même  de  la  manière  dont  la  fête  de  Noël 
fe  faifoit  encore,  à  Valladolid  au  milieu  du 
dernier  fiecle.  On  y  employoit  les  mêmes 
extravagances  qu'à  la  fête  des  fous  dans  notre 
barbarie  :  des  mafques  grotefques  ,  des  habits 
de  mafcarades ,  des  danfes  dans  1  églife  avec 
des  tambours  de  bafque  &  des  violons  ,  s'ac- 
cordoient  aux  orgues  qui  fonnoient  des 
chacones  ;  &  le  pleuple  crioit  vicTor  à  celui 
qui  chantoit  le  mieux  un  villaneio  d'une  mule 
qui  rue  ,  Oc.  Les  lumières  de  l'efprit  qui  ne 
percent  que  fort  tard  ,  ont  enfin  diflipé  par- 
tout ces  fortes  d'indécences.  {  D.J.  ) 

NOËL  ,  f.  m.  (  Poéjie  facrée.  )  chanfon 
fpirituelle  faite  en  l'honneur  de  la  nativité  de 
Nocre-Seigncur.  Pafquier  dit  dans  fes  recher- 
ches ,  Uv.  IV  y  ch.  xtj,  que  de  fan  temps  on 
chantoit  encore  en  pluneurs  égufes  des  noëls 
pendant  la  grande  mette  du  jour  de  noël; 
un  autre  hiftorien  prétend  ,  que  la  plupart 
des  noëls  qu'on  chante  en  France ,  font  des 
gavotes  &  des  menuets  d'un  tallet  qu'Eufta- 
che  du  Corroy  ,  un  des  plus  grands  mufi- 
ciens  de  fon  ficelé  ,  avoit  compofé  pour  le 
divertifîement du  roi  Charles  LX. (D.J.) 

.  Noël  ,  f.  m.  '  Mujiq.  d'c'gUfe.  )  forte 
d'air  deftiné  â  certains  cantiques  que  le  peu- 
ple chante  aux  fêtes  de  Noël.  Les  airs  de  noëls 
doivent  avoir  un  caraûcre  chaaipetre  fit 
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paftoral  convenable  à  la  flmpticité  des  ta- 
rdes ,  &  à  celle  des  bergers  qu'on  fuppofe 
les  avoir  chantés  en  allant  rendre  hommage 
à  l'enfant  Jefus  dans  la  crèche.  (  S  \ 

NOËL  A  ,  {Geog.  anc)  ville  de  1  Efpagne 
Tarragonoife  dans  le  pays  des  Afturiens  , 
félon  Pline ,  Uv.  IV,  ch.  xx  ;  c'eft  aujour- 
d'hui Noya  fur  le  Tambre.  {D.J.) 

NOELA  -  TALI ,  (  Hifi,  nat.  Botan.  ) 
arbre  des  Indes  orientales  qui  eft ,  dit-on  , 
une  efpece  d'épine-yinette  ;  fes  feuilles  ref- 
femblent  à  celles  d'un  oranger  ;  l'arbre  eft 
d'une  groffeur  moyenne ,  fon  fruit  eft  três- 
rafraichîffant ,  &  l'on  fait  des  cordes  avec 
fon  écorce. 

NOEMA  ,  belle  ,  (Hift.façr.)  fiUede 
Lamech  &  de  Sella ,  fœur  d*  Tubalcain.  On 
croit  qu'elle  inventa  la  manière  de  filer  la 
laine  ^  &  de  faire  la  toile  &  les  étoffes  ,  & 
que  c  eft  la  même  que  la  Minerve  des  Grecs. 
Gen.  IV ,  xx. 

NOÊMI ,  belle  ,  (Jfifi.facr.)  femme  d'E- 
limelech  .  de  la  tribu  de  Benjamin  }  laquelle 
ayant  été  obligée  de  fuivre  fon  mari  dans  le 
pays  des  Moabites  ,  l'y  perdit  ,  &  maria  fes 
deux  fils ,  Chélion  &  MahaJon ,  à  Orpha  & 
à  Ruth ,  filles  Moabites.  Ces  deux  jeunet 
hommes  étant  morts  fans  biffer  d'enfans  , 
Noémi  réfolut  de  retourner  dans  la  Judée; 
&  fes  deux  brus  l'ayant  fuivie ,  elle  les  con- 
jura de  reprendre  le  chemin  de  leur  pays  , 
parce  qu'elle  n'étoit  point  en  état  de  les  éta- 
blir dans  le  fien.  Orpha  la  crut ,  &  revine 
chez  fa  m  ère  :  mais  Ruth  ne  voulut  point  la 
quitter  y  &  elles  arrivèrent  enfèmble  â  Be- 
thléem ,  dans  le  temps  que  l'on  commen- 
çait à  couper  les  orges.  Ruth  demanda  donc 
permîfEon  â  fà  belle-mere  d'aller  glaner  , 
pour  amaflèr  de  quoi  fubfîfter  pendant  quel- 
que temps  ,  &  elle  alla  (Lms  le  champ  d'un 
nomme  Boo^  ,  homme  fort  riche  ,  &  le  pro- 
che parent  d  Elimelech ,  qui  l'invita  i fuivre 
(es  moifîbnneurs ,  &  à  mangée  avec  fes  gens, 
Ruth  de  retour  à*  la  maifbn  ,  avant  appris  & 
Noém  ' 
qu 
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vémi  ce  aui  a'étoic  parte  ,  celle-ci  l'avertit 
e  Booz  étoit  fon  proche  parenr .  ic  elle  lui 
donna  un  expédient  pour  le  déterminer  â 
l'époufer.  Ruth  fuivit  le  confêil  de  fa  belle- 
mere  ,  &  rendit  i  le  marier  avec  Booz,  donc 
elle  eut  un  fils  nommé  Obed^  qui  fat  un  des 
ancêtres  de  Jefus-Chrift.  Toutes  les  femmes 
en  félicitèrent  Nattai  :  Mai/ou  le  Seigneur  , 
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difoieiit-elles,7u/  n'apointprivé  votre  famille 
d*un  héritier  qui  Jera  revivre  le  fur  nom  a"lf- 
raèl ,  &  qui  fera  votre  confolation  (j  le foutien 
de  votre  vieilleffe.  Noémi  prit  foin  elle-même 
d'e'lever  l'enfant ,  &  elle  lui  fervit  de  nour- 
rice. Rmhl ,  a,  ?  ,  4. 

NQE  ODUNUM ,  (  Gfbjr-  <wc.  )  enfuite 
Diablintes.  Ptolomée  nous  indique  la  ville 
principale  des  Diablintes  ,  fous  le  nom  de 
Nm  dunum  :  c'eft  fous  celui  de  Civitas 
Diablintum  que  la  notice  des  provinces  de 
la  Gaule  en  fait  mention  dans  la  troifîeme 
Lyonnoife. 

Par  les  écrits  du  moyen  âge  on  découvre 
fa  pofition  dans  le  Maine ,  fous  le  nom  de 
Diablintes.  Dans  le  teftament  de  l'évêque 
Dertehram ,  de  l'an  6 1  y  ,  on  trouve  oppidum 
Diablintis  ,  depuis  Jublent  dans  un  titre  de 
îiij  ;  Se  Jubltns  comme  un  bourg  dans  le 
doyenné  d'Evron  ,  près  de  Mayenne  ,  en 
tirant  vers  le  Mans  :  les  débris  qu'on  y  voit 
d'un  ancien  édifice  font  regardés  comme 
un  monument  des  Romains.  Danv.  Not. 
Gai.  page  486.  (C) 

NQEOMAGUS,  {Hifi.  anc)  capitale  des 
Vadicafses ,  que  Ptolomée  place  avec  les 
Meldi  y  dans  l'intérieur  de  la  Lyonnoife  ,  à 
l'orient  des  peuples  Segujiani  (  du  Forez  ) , 
près  la  Belgique  :  cette  pofition  énoncée  a 
été  fuivie  par  Gérard  Mercator  qui  marque 
les  Vadicafses  à  l'eftd' Autun.  Orrelius  ,  fa- 
vant  géographe  ,  n'a  ofé  trop  s'écarter 
de  la  pofition  donnée  par  Ptolomée  ;  il  les  a 
placés  entre  Autun  ,  la  Saône  &  la  Loire , 
dans  le  pays  de  Charollois  ;  mais  il  n'a  pas 
fait  attention  que  ce  pays  faifoit  partie  des 
JEduiy  &  qu'il  eft  encore  du  diocefed' Autun. 

Jofeph  Scaliger  a  cru  que  Neeomagus  étoit 
Noyon  ,  en  Picardie  ;  mais  Noyon  n'étoit 
pas  une  cité  ,  c'Jtoit  un  château  ,  cafirum 
Noviomacum  ,  de  la  cité  des  Veromandui , 
dans  la  Belgique. 

Nicolas  Sarofon  ,  &  après  lui  Philippe 
Briet ,  ont  cru  que  les  Vadicafses  étoient 
dans  les  environs  de  Nevers  ,  mais  cette 
ville  étoit  de  la  cité  des  jEdui  :  Noviodunum 
Aiduorum  y  dit  Céfar. 

Cluvier  a  imaginé  que  Na>omagus  étoit 
Nuys  en  Bourgogne ,  &  que  les  Vadicafses 
étoient  fttués  dans  ce  canton  ;  mais  il  aurait 
dû  remarquer  que  Nuys  étoit  de  la  cité  d'Au- 
fun  ,  qui  s'écendoit  jufqu'à  la  Saône»  Adrien 
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de  Valois  place  les  Vadicafses  dans  le  pays 
de  Châlons-fur-Marne ,  &  penfe  que  cette 
ville  étoit  le  Neeomagus  de  Ptolomée  ,  fe 
fondant  fur  le  nom  de  Noviomagus  ,  qu'on 
lit  fur  une  voie  romaine  ,  décrite  dans  la 
table  de  Peutinger ,  qui  marque  Noviomagus 
aux  environs  de  Rheims  ;  mais  ce  Novioma- 
gus étoit  dans  la  Belgique  ,  fur  une  voie  qui 
conduifoit  de  Rheims  à  Cologne  ,  en  paflanr. 
par  Vau-d'Etrée  (  Vallis-Strata) ,  fur  la 
Suippe  ;  &  par  Arrigni  fur  l'Aifne  à  Sedan  : 
ce  lieu  étoit  au  nord-eft  de  Rheims  ,  &  à 
douze  lieues  gauloifes  de  cette  ville  ,  &  Châ- 
lons  eft  au  fud-eft  &  à  dix  huit  lieues  gau- 
loifes de  la  même  ville  ;  ainfi  Noviomagus  ne 
peut  tomber  à  Châlons. 

Le  pere  Hardouin  place  les  Vadicafses 
près  de  Meaux  ,  à  Château-Thierry  ;  mais 
il  devoit  fe  fouvenir  que  Château-Thierry 
eft  du  diocefe  de  SoifTons ,  &  de  l'ancienne 
cité  des  Sueffiones  ,  qui  a  toujours  été  de 
la  Belgique. 

Leîavant  géographe ,  M.  d'Anville ,  dan* 
(a  notice  de  la  Gaule ,  met  les  Vadicafses  de 
Ptolomée  ,  non  à  Bayeux  ,  qu'il  reconnoît 
être  les  Vadiocafses  ou  Bodiocafsesde  Pline, 
mais  dans  le  Valois  ,  voifin  de  Meaux  ,  près 
de  la  Belgique  ;  fon  opinion  eft  appuyée  fur 
ce  que  le  pays  du  Valois  eft  nommé  ,  dans 
les  capitulaires  de  nos  rois  ,  pagus  Vadifus  , 
&  conféquemment  que  la  ville  de  Nœoma- 
gus ,  capitale  des  Vadicafses  ,  eft  le  lieu  de 
Ve\  y  en  Valois. 

M.  l'abbé  H  cl  le  y  a  prétendu  prouver  dans 
un  mémoire  lu  à  l'académie  en  1761  ,  i°. 
que  la  cité  des  Vadicafses  de  Ptolomée  n'a 
point  exifté  dans  le  Valois;  i°.  que  cette 
cité  étoit  la  même  indiquée  par  Pline  ,  celle 
de  Bayeux  ;  )°.  que  la  ville  a'Arigenus  ,  ca- 
pitale des  Vidicafses  de  Pline  &  de  Ptolo- 
mée étoit  Vieux  ,  près  de  Caën  ,  dont  on  a 
découvert  les  ruines  ,  &  non  la  ville  de  Ba- 
yeux ;  4°.  que  Bayeux  eft  l'ancienne  Naomam 
gus  ,  capitale  des  Vadicafses  de  Ptolomée , 
ou  Bodiocafses,  Vadiocafses,  Vadicafses  de 
Pline ,  qui  a  pris  le  nom  de  fon  peuple.  Ba- 
yeux eft  très-ancien  ;  fon  enceinte  étoit  quar- 
rée ,  comme  la  plupart  des  cités  romaines 
dans  les  Gaules  ;  on  y  a  découvert  des  fta- 
tues  &  des  vafes ,  dont  M.  le  comte  de  Cay- 
lus,  dans  le  tome  III  des  Antiquités ,  a  donné 
l'explication.  La  voie  romaine  qui  venoie 
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de  Vieux  à  Bayeux  continuoit  fa  direction 
vers  la  ville  de  Saint-Lo  :  ceft  fur  cette  voie 
qu'on  a  trouvé*  une  colonne  mil litaire  de  Te- 
tricus ,  polee  à  une  lieue  gauloile  de  la  capi- 
tale :  /.  I ,  c'eft-à-dire  ,  Leugaprima. 

Cette  ville  étant  Celtique ,  on  ne  fera  pas 
étonné  de  voir  au  IV*.  fiede  unfrtamille  de 
druides  établie  dans  cette  cité  :  Aufonne 
nous  l'apprend  ,  en  parlant  d' A virus-Patcra , 
qui  avoit  été  profeflêur  d'éloquence  à 
Bordeaux  : 

Do3or  potentum  rhetotum  , 
Tii  Baîocaffts  ,  ftirpe  druidarum  falus. 
Les  empereurs  entretenoient  à  Bafeux  , 
comme  à  Coutances  ,  une  garnifon  féden- 
tairc  de  Bataves  &  deSueves,  enrôlés  au  fer- 
vice  de  l'empire,  fou*  le  commandement  d'un 
général  Romain  ,  félon  la  notice  de  l'empire. 

Les  Romains  avoient  fur  les  côtes  un  au- 
tre corps  de  troupes  ,  dans  le  lieu  appelé 
Grannona  ,  fous  le  commandement  du  duc 
du  département  de  l'Armorique  &  du  pays 
des  Nerviens.  Ce  Grannona  paroit  être  le 
village  de  Gray ,  à  quatre  lieues  nord-eftde 
Bayeux.  Voyt\  le  cinquième  volume  des 
Antiquités  de  M.  de  Caylus. 

On  frappoit  monnoie  à  Bayeux  ,  fous  la 
première  &  deuxième  race  de  nos  rois 
Le  Blanc  a  rapporté  des  monnoies  d'or  de 
la  première  race  ,  avec  l'infcription  Baio- 
CAS  y  &  des  deniers  d'argent  de  Charles- 
le-Chauve  ,  avec  ces  mots  //.  Bai  oc  as 

CiriTAS. 

Pendant  la  guerre  que  Henri  I ,  roi  d' An- 
gleterre ,  faifoit  à  fon  frère  ainé  ,  Robert , 
duc  de  Normandie  ,  Bayeux  fut  brûlé  avec 
fa  cathédrale  :  l'églife  fut  rebâtie  dans  l'état 
oû  elle  eft  aujourd'hui  par  les  foins  de  Phi- 
lippe de  Harcourt ,  évéqnc  ,  en  1 160. 

Le  premier  évéque  connu  de  Bayeux , 
eft  faintExupere  ou  Spire  ,  à  la  fin  du  iv«. 
liccIe.La  ville  de  2?ru>rrra(  Pont  fur  la  Vire), 
aujourd'hui  Saint-Lo ,  de  la  cité  de  Bayeux , 
eft  maintenant  du  diocefe  de  Coutances. 
Voy.  Hift.  de  l'acad.  des  inferip.  tom.  XV , 
c'dit.  in-ix.  IJJ7  .  pag.  x$i  fir  fuiv .  (C) 

NOERK  ,  (ùéog.  )  petite  rivière  de 
France  dans  j'Angouraois:  ellefc  jette  dans 
la  Charente ,  entre  Angouléme  &  Château- 
neuf.  {D.  J.) 

NŒSSEL  ,  {Commerce.)  ceft  le  nom 
que  l'on  donne  en  quelques  captons  d' Aile- 
Tomt  XXIII, 
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magne  â  une  mefure  de  liquides  qui  peib 
une  livre  ,  poids  médicinal  ,  c'eft-à-dire  » 
douze  onces.  Cette  mefure  répond  à  une 
chopine. 

NOET1ENS,  f.  m.  pl.  (Téolog.)  feâtf 
d'anciens  hérétiques  ,  difciples  de  No'étus  % 
natif  d'Ephèfe  ;  &  maître  de  Sabellius. 

Ces  hérétiques  n'admettoient  qu'une  feule 
perfonne  en  Dieu  ;  favoir  le  Pere  ,  &  il» 
croyoient  par  conféqnent  ,  que  c'étoit  le? 
Perequi  avoit  fouftert  fur  la  croix.  S.  Epi- 
phane  qui  a  écrit  cent  ans  après  Noëtius  ,  die 
quec'eft  là  une  erreur  dont  on  n'avoit  point 
encore  entendu  parler  ;  cependant  il  eft  cer- 
tain qu'il  y  a  eu  dans  l'églife  des  Pat  ripa  liions 
avant  les  Noè'tiens. 

Le  chef  de  ces  derniers  ayant  été  repris  de 
fes  fupéricurs  ,  il  leur  fit  cette  réponfe  :  quel 
mal  ai- je  fait  ?  Je  n'adore  qu'un  feul  Dieu  , 
je  n'en  connais  point  d'autre  ;  il  eft  né  ,  il  a. 
foti/Tert,  &  il  eft  mort.  D'autrcsautcurs  difenc 
qu'ayant  été  cité  devant  les  prêtres ,  il  défa- 
voua  d'abord  fes  erreurs ,  &  qu'y  étant  en- 
fuite  r-tombé ,  il  fut  chatte  de  l'églife ,  &  fie 
une  fe^e  à  part.  Il  avoit  un  frère  imbu  des 
mêmes  fentimens  auquel  il  donnoit  le  nom 
d'Aaron  ,  prenant  pour  lui-même  celui  de 
Moïfe.  lis  vivoient  au  commencement  du 
troifieme  fiecle.  (G) 

NOETTINGEN  ,  Géog.  Hift.  Antiqui- 
tés.) village  fitué  fur  la  Pfintz ,  entre  les 
villes  de  Dourlac  &  de  Portzheim  ,  à  huit 
lieues  de  Badcn  ,  remarquable  par  une  co- 
lonne leugaire ,  découverte  en  1748  par  feu 
M.  Schoepflin  :  elle  avoit  été  vue  en  1  n  y 
par  Jacques  Beyell ,  prêtre  de  Spire ,  qui  la 
prit  pour  une  borne ,  &  en  inféra  l'infcrip- 
tion dans  un  recueil  in téreftant  ,  que  Bar- 
thius  a  fait  imprimer  dans  fes  Advttfaria  : 
elle  porte  le  nom  de  Séiere  Alexandre ,  fous 
l'empire  duquel  cette  colonne  fut  poféo  , 
par  les  ordres  delà  cité  de  Badcn  ,  alors  nom- 
mée Civitas  Aurélia  Aquenjis  ,  la  voici  : 

Nepot.div.  AntoniiPit. 
Aq.  filio  m.  Ar.  severo 
alexandro  pio  fel.  aug. 
Pontif.Max.  Tribunice. 
Potes,  es.  par.  pare. 
Civ.  Aur.  Aq. 
Au.  Aqus.  Leug. 
xvii. 
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L'ancienne  ville  de  Baden  étoit  un  mum- 
cipe  décoré  du  titre  d' Aurélia  ,  par  quel- 
qu'un des  empereurs  qui  ont  porte  ce  nom  : 
t  lle  n'a  pas  été  colonie  ,  mais  l'excellence  de 
1rs  bains  peut  avoir  attiré  fur  elle  l'attention 
&  h  bienveillance  de  quelqu'un  des  fuccef- 
fturs  de  Scprimc  Sévère  ,  qui  ont  fait  des 
\oyages  en  Allemagne. 

Cet  abrégé  CÏV.  Aur.  Aq.  ab  Aquis.  Leug. 
xvii,  doit  être  rendu  par  les  mots  Civitas 
AurtlicL  Aquenfts  ab  Aquis  Leugis  xvil  , 
dijlat  lapis  :  11  y  a  en  effet  de  Noèttingen  à 
Baden  huit  lieues  fortes  ,  qui  répondent  aux 
dix-fept  lieues  gauloifes. 

De  Baden  parroient  deux  grandes  routes 
romaines  ,  dirigées  l'une  vers  le  Rhin ,  l'au- 
tre vers  le  Danube;  la  première  pafioit  par 
Sieinbach  ,  tirant  vers  Strasbourg  ;  la  deu- 
xième allait  par  Noèttingen  &  par  Pforzheim. 

Cette  colonne  itinéraire  ell  b  quatrième 
des  Leugai/es  ,  découvertes  en  Allemagne. 
M.  Schoepliin  en  avoit  une  dans  fon  jardin  , 
trouvée  en  1718  dans  les  ruines  de  l'ancienne 
Jïpamanduadurum  (Mandeuie  fur  le  Doux), 
elle  eft  au  nom  de  l'empereur  Trajan  :  une 
autre  qui  porte  le  nom  de  Caracalla  ,  efl  con- 
servée dans  le  jardin  du  collège  de  Baden  , 
marquant  quatre  lieues  gauloifes  de  Baden  : 
îcs  deux  colonnes  décerrées  à  Steinbach  , 
portent ,  l'une  le  nom  d1 Elagabale ,  &  l'au- 
tre celui  de  Sévère  Alexandre ,  prince  digne 
de  l'eftime  de  l'univers  ,  &  font  à  préfent  à 
Dourlac.  Voye\  le  tom.  X  des  Mémoires  de 
t ocad.  des  injeript.  pag.  Ho  >  édit.  in-11. 
l77c{C) 

N(EUD ,  f.  m.  (Ge'om.)  courbe  à  nœud 
èfl  une  courbe  compofée  de  branches ,  qui 
lè  coupent  ou  fe  ctoifent  elles-mêmes  en 
revenant  fur  leurs  pas.  La  lemnifeate ,  le 
folium  ,  voyez  ces  mots  &  plulîeurs  autres 
courbes,  font  des  courbes  à"  noeuds. 

Dans  la  fig.  4%  de  l'analyfe ,  les  points  A 
font  autant  de  noeuds,  voy.  COURBE.  Ainfi 
un  nœudrieft.  autre  chofé  qu'un  point  dou- 
ble, voy.  Double,  Multiplet  Point, 
formé  non  par  deux  branches  différentes 
d'une  même  courbe  ,  mais  par  deux  parties 
d'une  même  branche  qui  formant  un  cours 
continu  ,  revient  fur  elle-même  &  fe  coupe. 

1°) 

N(KUDS ,  c'eft  le  nom  qu'on  donne  en 
Agronomie  aux  deux  points  où  l'orbite  d'une 
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planète  coupe  l'écliptique.  Voy.  Orbite  fir 

ECLIPTIQUE. 

Tels  font  les  deux  points  C  ôc  J)(  Plane. 
AJlron.fig.  3?)  le  nœud  C  ,  d'où  la  planète 
part  pour  monter  vers  le  nord  au  deffous 
du  p!an  de  f  écliprique  ,  ell  appelé  naud 
boréal ,  nœmd  amendant ,  &  autrefois  tête  du 
dragon ,  &  le  marque  air.fi  fl.  Voye\ 
Ascendant  &  Dragon. 

L'autre  naud  D ,  d'où  la  planète  defeend 
vers  le  fud  ,  ell  appelé  noeud  auflral ,  noeud 
defeendant ,  &  autrefois  queue  du  dragon  ; 
on  le  marque  ainfi  If  i  la  ligne  droite  D  C  , 
qui  cû  la  commune  feâion  des  deux  cercles , 
ell  appelée  ligne  des  nœud*. 

La  ligne  des  nœuds  de  la  lune  fe  meut  d'un 
mouvement  rétrograde ,  &  achevé  fa  révo- 
lution en  dix-neuf  ans  ;  c'clt-à-dire  qu'elle 
met  ce  temps-Li  à  revenir  à  un  point  de 
l'écliptique ,  d'où  elle  ell  partie.  V.  Lu  NE, 

Quand  la  lune  efl  dans  les  nœuds ,  elle  efl 
aufli  dans  l'écliptique,  ce  qui  arrive  deux 
lois  dans  chaque  période.  Qi'and  elle  ell  à" 
fa  plus  grande  dillance  des  nœuds  ,  favoir  , 
aux  points  E  F,  on  dit  alors  qu'elle  ell  dans, 
fes limites.  Voyez  LIMITE. 

Quand  il  y  a  eclipfe  ,  foit  de  lune  ,  foie 
de  loleil ,  la  lune  doit  être  dans  un  des  nœuds 
ou  au  moins  en  être  fort  proche.  Voye\ 
Eclipse,  Planète,  &c. 

On  obferve  que  les  nœuds  de  l'orbite  de 
faturne  &  de  celle  de  jupiter  ont  aufli  un. 
mouvement  ,  &  cela  vient  de  l'action  que 
ces  planètes  exercent  l'une  fur  l'autre ,  &  qui 
les  empêche  de  fe  mouvoir  dans  des  plans 
exacts  ;  cette  même  aêHon  mutuelle  des 
planètes  doit  affecter  plus  ou  moins  fenfi- 
blement  leurs  nœuds  ,  &  même  ceux  des  co- 
mètes. Voy.  Problême  des  trois  corps. 

Pour  déterminer  les  nœuds  des  planètes  , 
c'ell-à-dire  ,  la  pofuion  de  la  ligne  des 
nœuds  ,  on  entend  que  la  planète  fe  trouve 
dans  l  écliptique,  ce  qui  arrive  lorfque  fa 
longitude  obfcrvée  efl  nulle  ,  &  par  deux 
oblcrvations  de  cette  forte  ,  on  détermine 
ailément  avec  le  (ècours  deja  trigonométrie, 
la  pofition  delà lignedes  nœuds.  Voy.  Keill* 
introd.  ad  veram  Afiwn.  ch.  xxvij.  Chain- 
bers.  (O) 

Ob/ervations  de  M.  la  Lande  fur  la  quan- 
tité du  mouvement  rétrograde  des  planètes ^ 
Depuis  qu'on  obferve  les  nauds  des  plane- 
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tes  avec  foin  ,  on  a  reconnu  qu'ils  ont  tous 
un  mouvement  rétrograde ,  infenfible  dans 
l'efpace  de  quelques  années  ,  mais  qui  dans 
l'elpace  de  quelques  fiecles  n'a  pu  échapper 
aux  aftronomes;  ce  mouvement  eft  une  fuite 
néceflaire  de  l'attraction  des  autres  planètes, 
comme  je  l'ai  fait  voir  fort  en  détail  dans  les 
mémoires  de  l'académie  17  5  S  &  1 761  ;  on 
en  verra  bientôt  la  raifon  quand  nous  parle- 
rons des  effets  de  l'attraction.  Voici  la  quan- 
tité de  ce  mouvement  ,  d'après  mes  nou- 
velles tables  dans  lefquellcs  j'ai  combiné  les 
obfervations  avec  la  théorie.  J'y  ai  joint  la 
pofition  du  natud pour  17(0  ,  que  j'ai  déter- 
miné par  de  nouvelles  obfervations ,  comme 
on  le  peut  voir  dans  monxjironomie. 


Nauden  I7f  0. 
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Jupiter 
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Le  mouvement  du  naud  de  chaque  pla- 
nète eft  le  réfultat  de  l'attraction  de  toutes 
les  autres  planètes  ;  car  il  n'en  eft  aucune 
qui  n'influe  plus  on  moins  fur  les  nauds  de 
toutes  les  autres.  Mais  comme  ce  mouve- 
ment ,  qui  eft  uniforme  fur  l'orbite  de  la 
planerc  qui  le  produit  ,  doit  fe  rapporter 
dans  nos  tables  au  plan  de  I'écliptiqvic  ,  il 
eft  néceflairc  d'y  réduire  tous  ces  mouve- 
mens  qui  fc  font  fur  des  orbites  différen- 
tes ,  pour  en  compofer  un  fcul  mouvement 
fur  Pécliptique  ;  c'eft  cette  réduction  qui 
rend  direct  le  nœud  de  jupiter  ;  car  il  eft 
naturellement  rétrograde  fur  l'orbite  de 
faturne  qui  en  eft  la  caufe  principale  ;  mais 
il  devient  direct  quand  on  le  rapporte  à 
l'écliprique.  Je  vais  expliquer  ici  les  prin- 
cipes de  ces  variations  ,  parce  qu'ils  font 
importans  &  qu'ils  m'ont  fait  découvrir  dans 
les  orbites  des  fatellitcs  de  jupiter  la  caufe 
des  phénomènes  qui  jufqu'alors  avoient  paru 
inexplicables. 

Soit  C  B  {Rg.  40  des  planches  tTaflrono- 
mie  ,  fuppl.  des  planches)  Pédiptique  ,  CA 
l'orbite  de  jupiter ,  B  A  l'orbite  de  faturne  ; 
le  ncçud  de  jupiter  en  C  ,  &  celui  de  faturne 
en  B.  La  différence  C  B  eft  de  1  j« ,  l'in- 
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clinaifon  C  de  l'orbite  de  jupiter  eft  de  1* 
19'  ,  &  Pinclinaifon  B  de  l'orbite  de  fa- 
turne eft  de  ad  30'.  En  réfolvant  le  trian- 
gle A  B  C  ,  on  trouve  A  C  de  17*  ,  & 
Pangle  A  ou  Pinclinaifon  de  l'orbite  de 
jupiter  fur  celle  de  faturne  i9  1  j'  par  l'effet 
naturel  de  Pattraâion  de  faturne  fur  jupi- 
ter ;  lé*  point  d'interfeâion  A  de  l'orbite 
de  jupiter  fur  celle  de  faturne  doit  rétro- 
grader dans  le  fens  contraire  au  mouve- 
ment de  jupiter  ,  comme  on  le  verra  bien- 
tôt ;  mais  l'angle  vl  des  deux  orbites  ne 
change  point  par  le  mouvement  du  nceud  ; 
ainfî  le  nceud  ira  de  A  en  a  ;  &  comme  Pin- 
clinaifon  A  n'éprouve  aucun  changement  , 
les  cercles  A  C  &  a  c  relieront  parallèles 
dans  leurs  parties  voifines  de  A  a;  par  con- 
féquent  leur  interfeâion  D  fera  éloignée 
du  point  A  de  90''.  Ainfi  le  triangle  ABC 
fe  changera  en  un  triangle  aB  c  ,  les  angles 
A  &  B  étant  conflans  ;  &  le  nœud  C  de 
l'orbite  de  jupiter  fur  l'écliprique  paflera  en 
c  ;  il  aura  donc  un  mouvement  direct  Ce  , 
quoique  le  mouvement -A  a  ait  été  rétro- 
grade ,  c'eft-à-dire ,  vers  l'occident  ou  vers 
la  droite  ,  dans  la  figure  40. 

Ainfi  il  eft  vrai  que  l'action  des  planè- 
tes les  unes  fur  les  autres  caufe  dans  les 
nauds  un  mouvement  rétrograde  fur  l'or- 
bite de  la  planète  troublante  ou  de  la  pla- 
nète qui  par  fon  attraction  produit  ce  mou- 
vement ;  cependant  le  mouvement  des 
nauds  fur  l'écliprique  devient  quelquefois 
direct ,  ou  fuivant  l'ordre  des  lignes ,  comme 
dans  le  cas  du  naud  de  jupiter  dont  je  viens 
de  parler  ,  qui  avance  de  60",  ou  10' 
plus  que  les  équinoxes:  C'eft  fur-tout  Iorfque 
la  planète  troublante  a  fon  angle  d'in clinai- 
fon B  plus  grand  que  l'angle  C  de  la  planète 
troublée  ,  que  le  mouvement  du  naud  de 
celle  -  ci  eft  direct  fur  Pécliptique.  Dans 
l'autre  cas  le  point  a  tombe  à  droite  du  point 
C  y  c'eft-a-dire  ,  de  l'autre  côté  de  C  par 
rapport  au  point  .9 ,  le  mouvement  du  naud 
A  le  fàifant  vers  l'occident ,  le  mouvement 
Ce  fur  Pécliptique  devient  également  rétro- 
grade. 

Le  mouvement  des  nauds  des  planètes 
eft  caufé  par  Pattraâion  de  chacune  des 
autres  ;  &  il  eft  impoffible  qu'il  y  ait  deux 
planètes  tournantes  autour  du  foleil  dans 
,  deux  plans  différens ,  làns  que  toutes  les 
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'deux  aient  un  mouvement  dans  leurs  noeuds. 
On  fcnrira  même  ,  fans  aucune  démonftra- 
«on  ,  qu'il  eft  impoflible  qu'une  planète 
attirée ,  dont  l'orbite  eft  dans  un  autre  plan 
<jue  celle  de  la  planète  perturbatrice,  vienne 
jamais  traverfer  le  plan  de  celle-ci  au  même 
point  où  elle  avoit  parte  dans  la  révolution 
précédente  :  elle  doit  à  chaque  foil  le  tra- 
verfer plutôt  qu'elle  n'eût  fait  fi  la  planète 
perturbatrice  ne  l'eût  point  attirée  vers  ce 
plan  :  elle  a  fans  ceffe  une  détermination 
vers  le  plan  où  fe  trouve  la  planète  qui  l'at- 
tire ,  &  elle  ne  peut  obéir  à  cette  force  qu'en 
arrivant  à  ce  plan  un  peu  avant  la  fin  de  cette 
révolution. 

Soit  D  M  N  {fig.  41  ,  )  Fécliptique  : 
LA  B  N  l'orbite  de  la  lune  que  nous  pren- 
drons pour  exemple  ,  c'eft- à-dire,  l'orbite 
où  la  lune  étoit  d'abord  en  parcourant  l'arc 
la  A  ;  le  foleil  étant  placé  dans  le  plan  de 
l'édiptique  D  N  ,  il  eft  clair  qu'en  tout 
temps  la  force  du  foleil  tend  à  rapprocher 
la  lune  du  plan  de  lécliptique  ou  de  la  ligne 
D  N  dans  laquelle  fe  trouve  le  foleil  ;  ainfi 
lorfqtie  la  lune  tend  à  parcourir  dans  fon 
orbite  un  fecoud  efpace  A  B  égal  à  l'ef- 
pace  L  A  qu'elle  venoit  de  parcourir  ,  la 
force  du  foleil  tend  à  la  rapprocher  de 
l'ccliptique  N  D  d'une  quantité  A  E  ;  1! 
faut  nécert'airemcnt  que  la  lune  ,  par  un 
mouvement  compofé  ,  décrive  alors  la  dia- 
gonale A  C  du  parallélogramme  AE  C  B, 
enforte  que  fon  orbite  devienne  ACM, 
au  lieu  de  L  A  B  ;  c'eft  pourquoi  le  nœud 
U  de  cette  orbite  change  continuellement 
de  pofition  ,  &  va  de  N  en  M  dans  un 
fens  contraire  au  mouvement  de  la  lune 
que  je  fuppofe  dirigé  de  A  vers  N  :  donc 
le  mouvement  du  nœud  d'une  planète  eft 
toujours  rétrograde  par  rapport  à  l'orbite 
D  N  de  la  planète  qui  produit  ce  mouve- 
ment. La  même  figure  fait  voir  pourquoi 
f  attraâion  du  folc  1  clrange  l'inclinaifon  de 
l'orbite  lunaire  :  la  lune  obligée  de  changer 
fa  direction  primitive  L  A  B  N  en  une 
direction  nouvelle  ACM,  rencontrera 
l'écliprique  N  D  M  au  point  M  fous  un 
nouvel  angle  AMD  différent  de  lincli- 
naifon  AND  que  la  lune  aflferloit  aupa- 
ravant ;  mais  ce  changement  d'inclinaifon 
étant  infenfib'e  dans  les  autres  planètes  , 
nom  n'en  parlerons  point  ici  ;  d'ailleurs  ce 


N  Œ  U 

changement  eft  périodique ,  &  3  ne  s'ac- 
cumule point  ;  car  fi  l'orbite  trouble  ACMy 
fait  en  M  un  plus  grand  angle  d'inclinaifon 
que  l'orbite  primitive  en  N ,  il  arrivera  le 
contraire  quand-  la  lune  aura  pafTé  le  nœud 
N,  enforte  que  l'inclinaifon  fe  rétablira  par 
les  mêmes  degrés.  Il  n'y  a  que  les  nœuds 
dont  le  mouvement  eft  toujours  du  même 
fens  ,  &  qui  rétrogradent  de  plus  en  plus , 
foit  que  la  lune  tende  à  fon  nœud,  foit 
qu'elle  s'en  éloigne.  Ce  mouvement  des 
nœuds  produit  des  changemens  dans  les  in- 
clinaifons  des  orbites  planétaires  ,  lorfqu'on 
les  rapporte  a  l'écliprique  ,  &  fur-tout  dans 
les  inclinaifons  des  lateilites  de  jupiter.  Voy. 
Satellites. J'ai  donné  avec  un  grand  détail 
le  calcul  du  mouvement  de  chaque  planète, 
produit  nar  l'action  de  toutes  les  autres  dans 
les  mémoires  de  t  académie  pour  1758  Ù 
1-761.  M.  Euler.  M.  d'Alembcrt ,  M.  Clai- 
raut  ont  donné  le  calcul  du'mouvement  des 
nœuds  de  l'orbite  lunaire ,  mouvement  qui 
eft  beaucoup  plus  compofé  ,  à  caufe  de  l' at- 
traâion du  foleil.  {Ai.  de  la  Lakde.) 

Nœud  ,  (en  Chirurgie.)  nodus  ,  calus  , 
tophus  ;  c'eft  même  chofe  que  nodus  ,  t-ay. 
NoDUS  ;  ce  terme  fe  dit  particulièrement 
de  ces  tumeurs  dures  &  gipfeufes  qui  fe  for- 
ment aux  jointures  des  vieux. goutteux  ,  & 
qui  fe  nomment  proprement  en  latin  tophi. 
Voy.  Tophus. 

Nœud  du  chirurgien  ;  c'eft  un  nœud 
qu'on  fait  en  partant  deux  fois  le  fil  dans  la 
même  anfe  ;  on  fe  fert  du  nœud  du  chirurgien. 
pour  la  ligature  des  vaifleaux  ,  &  l'on  artii- 
jettit  ce  nœud  par  un  autre  qui  eft  fimple. 
Le  nœud  double  fe  fait  le  premier ,  afin  qu'il 
ne  puifle  point  fe  relâcher  pendant  qu'on  fait 
l'anfe  pour  le  fécond  nœud.  (  Y) 

Nœud  de  marbre,  (  Archited.  )  ce 
font  des  duretés  par  veines  ou  taches  dans 
les  marbres.  On  appelle  émeril  les  nœuds  de 
couleur  de  cendre  dans  le  marbre  blanc  ;  ils 
font  très-difficiles  à  travailler.  Les  ouvriers 
donnent  le  nom  de  clous  aux  nœuds  des  an- 
tres  marbres. 

Nœuds  de  serrurerie  ,  ce  font  les 
différentes  divifions  qui  fe  font  dans  les  char- 
nières de  fiches  ou  couplets ,  de  portes  ou 
fenêtres ,  par  où  le  clou  ou  la  rivure  partent. 
Il  y  a  des  fiches  à  deux ,  à  trois  &  à  quatre 
n<xuds.  {D.  /.) 


Digitized  by  Google 


NŒU  N  (SU  4; 

NfiUD,  (Jardinage.)  figniiîc  proprement  queftion.  Cette  vérité  une  fois  prouvée,  on 
la  partie  de  l'arbre  par  où  il  pouffe  les  bran-  ;  n'a  qu'à  la  retenir  au  milieu  des  diiputcs 
ches,  fes  racines,  &  même fon  fruit.  Voyez  qui  s'agitent  fur  les  différens  droits  des 
Arbre,  Branche,  &e.  [hommes  unis  en  fociété  ;  &  l'on  trouvera 

Le  bois  eft  plus  dur  &  plus  ferré*  dans  les  combien  elle  influe  pour  décider  non  feule- 
nauds  ,  que  dans  le  tronc.ni  dans  les  bran-  ment  la  queftion  du  prétendu  droit  defpo- 
ches,  mais  aufli  il  eft  plus  fujec  à  s'éclater,  tique  d'un  fouverain  à  l'égard  de  fes 
On  taille  la  vigne  &  les  arbres  nains,  au.fujcts,  mais  plufieurs  autres  queftions  qui 
premier  &  au  L'cond  noeud  du  nouveau  jet.  s'y  rapportent  indirectement,  &  dont  la 
Les  nœuds  d^s  plantes  fervent  à  fortifier  décifion  paroit  difficile.  Locke  {D.J.) 

NŒUD,  (  Poe'Jie  dramat.  &  </>/?•)  Le 


la  rige ,  &  font  comme  des  tamis  qui  fi 
trenr ,  qui  purifient  &  qui  affinent  le  fuc 
qui  ferta  les  nourrir. 

NŒUDS,  {Marine)  noeuds  de  la  ligne 
de  Lock  font  des  nauds  efpacés  ordinaire- 
ment les  uns  des  autres  de  quarante-deux 
à  cinquante  pics  ,  par  le  moyen  defquels 
on  eftune  le  chemin  du  valfTcau  ,  en  me- 
furant  la  longueur  de  la  partie  de  cette 
corde  qu'on  a  dévidé  pendant  une  demi- 
heure  ;  car  le  vailTeau  lait  autant  de  milles 
par  heure  qu'on  a  filé  de  nauds  ,  en  fup- 
pofànt  qu'il  aille  toujours  également ,  & 
ayant  égard  aux  courans  &  a  la  dérive  , 
&c.  Voye\  Lock. 

Nœud.  Ordre  du  H<B.VD,{HîJt.mod.) 
nom  d'un  ordre  militaire  du  royaume  de 


Nap'es  ,  inftitué  en  i  j  f  i  par  la  reine  Jean-  beautés;  mais  le  naud  &  le  dénouement  bien 


nœud  eft  un  é/énement  inopiné  qui  fur- 
prend  ,  qui  embarrafle  agréablement  i'cC- 
prit ,  excite  l'attention ,  &  tait  naître  une 
douce  impatience  d'en  voir  la  fin.  Le  dé- 
nouement vient  enfuite  calmer  l'agitation 
où  on  a  été  ,  &  produit  une  certaine  fatis- 
faction  de  voir  finir  une  aventure  où  l'on 
s'eft  vivement  intéreflé. 

Le  nœud  &  le  dénouement ,  font  les 
deux  principales  parties  du  poème  épique  & 
du  poème  dramatique.  L'unité  ,  la  conti- 
nuité ,  la  durée  de  l'aftion  ,  les  mœurs , 
les  fentimens,  les  épifodes,  &  tout  ce 
qui  compofe  ces  deux  poèmes,  ne  tou- 
chenr  que  les  habiles  dans  l'arc  poétique 
dont  ils  connoifloient  les  préceptes  &  les 


ne  i  ,  à  l'occafion  de  la  paix  conclue  entre 
clic  &  le  roi  de  Hongrie ,  au  moyen  de 
fon  mariage  avec  Louis ,  prince  de  Ta- 
•  rente. 

Gît  ordre  étoit  compofé  de  foixante 
chevaliers.  Clément  VI  l'approuva  &  lui 
donna  la  règle  de  S.  Balile;  il  prit  S.  Ni- 
colas pour  protecteur,  mais  il  ne  dura 
qu'autant  que  fes  inftituteurs  vécurent. 
Nœud  d'une  question  ,  {.Logiq.  rai- 

fonn.  Me'taphyJ.  )  Le  mot  fe  dit  des  prin- 
cipes reconnus  qui  fervent  à  décider  une 
queftion  qu'on  trouve  peut-être  embar- 
raflante.  Il  ne  faut  pas  confond,  e  ces  prin- 
cipes avec  les  argumens  fuperficie's  qu'on 
«Vire  des  lieux  communs ,  qui  tendent  plutôt 
à  nous  amufer  qu'à  découvrir  la  vérité , 
l'unique  bue  d'un  efprit  inquifitif.  Par 
exemple  ,  fuppofé  que  l'on  de.r.ande  fi  le 
grand-feigneur  a  droit  de  prendre  tout  ce 
qu'il  veut  de  fon  peuple  ?  on  ne  fauroit 
bien  répondre  à  cette  queftion  fans  exa- 
miner d'abord  fi  les  hommes  font  natu- 
rellement égaux  ;  car  c  eft-là  le  naud  de  la 


ménagés,  produifent  leurs  effets  également 
fur  tous  les  fpedtateurs  &fur  tous  les  leâeurs. 

Le  nœud  eft  compofé ,  félon  Ariftote  , 
en  partie  de  ce  qui  s'eftpaffé  hors  du  théâ- 
tre avant  le  commencement  de  l'action 
qu'on  y  décrit,  &  en  partie  de  ce  qui  s'y 
parte  ;  le  refte  appartient  au  dénouement. 
Le  changement  d  une  fortune  en  l'autre  , 
fait  la  féparation  de  ces  deux  parties.  Touc 
ce  qui  le  précède  eft  de  la  première  ;  & 
ce  changement  avec  ce  qui  le  fuit  regarde 
l'autre. 

Le  nœud  dépend  entièrement  du  choix 
&  de  l'imagination  induftrieufe  du  poète  , 
&  l'on  n'y  peut  donner  de  règle  ,  linon 
qu'il  y  doit  ranger  toutes  choies  félon  la 
vraifemblance  ou  le  néceflaire ,  fans  s'em- 
barrafler  le  moins  du  monde  des  chofes 
arrivées  avant  l'action  qui  fe  préfente. 

Les  narrations  du  pafTé  importunent  ordi- 
nairement ,  parce  qu'elles  gênent  Pefprit  de 
l'auditeur,  qui  eft  obligé  de  charger  fa 
mémoire  de  ce  qui  eft  arrivé  plufieurs  années 
auparavant,  pour  comprendre  ce  qui  s'of- 
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fre  à  fa  vue.  Mais  les  narrations  qui  fefont 
des  chofes  qui  arrivent  &  fe  paftent  der- 
rière le  théâtre  depuis  l'aâion  commencée, 
produifent  toujours  un  bon  effet ,  parce 
qu'elles  font  attendues  avec  quelque  curio- 
fité ,  &  font  partie  de  cette  aâion  qui  fe 
préfente.  Une  des  raifons  qui  donne  tant 
d'illuftres  fuffragesâ  Cinna,  c'eft  qu'il  n'y 
a  aucune  narration  du  paflé  ,  celle  qu'il  fa.? 
de  fa  confpiration  à  Emilie  étant  plutôt  un 
ornement  qui  chatouille  l'cfprit  des  fpec- 
tateurs ,  qu'une  inftruâion  néceflàirc  de 
particularités  qu'ils  doivent  favoir  pour  l'in- 
telligence de  la  fuite.  Emilie  leur  fait  aflez 
connoître  dans  les  deux  premières  feenes  , 
que  Cinna  confpiroit  contre  Auguftc  en  fa 
faveur  ;  &  quand  fon  amant  lui  diroit  tout 
fimplement  que  les  conjurés  font  prêts  pour 
le  lendemain  ,  il  avanceroit  autant  pour 
l'aâion  que  par  les  cent  vers  qu'il  emploie 
d  lui  rendre  compte  &  de  ce  qu'il  leur  a 
dit ,  &  de  la  manière  dont  ils  Vent  reçu. 
11  y  a  des  intrigues  qui  commencent  dts 
la  naifl'ance  du  héros  ,  comme  celle  d'Hé- 
raclius  ;  mais  ces  grands  efforts  d'imagina- 
tion en  demandent  un  extraordinaire  à  l'at- 
tention du  fpeâàtcur ,  &  l'empêchent  fou- 
vent  de  prendre  un  plaifir  entier  aux  pre- 
mières repréfentations ,  il  caufe  de  la  lan- 
gue qu'elles  lui  caufent. 

Au  refte,  le  nœud  doit  être  toujours  na- 
turel &  tiré  du  fond  de  l'aâion  ;  &  c'eft  une 
règle  qu'on  doit  obferver  indifpenfable- 
ment  dans  le  poème  dramatique  comme 
dans  le  poè'mc  épique.  Dans  lOdyfTéc,  c'eft 
Neptune  qui  forme  le  nœud;  dans  l'Ené/dc, 
c'eft  la  colererede  Jur.on;  dans  Télémaque, 
c'eft  la  haine  de  Vénus.  Le  naud  de  l'O- 
dyflte  eft  naturel  ,  parce  que  naturellement 
il  n'y  a  point  d'obftacle  qui  foit  plus  à 
craindre  pour  ceux  qui  vont  fur  mer  ,  que 
la  mer  même.  L'oppofition  de  Junon  dans 
l'Enéide  ,  comme  ennemie  des  Trovens , 
cft  une  belle  &  ingénieufe  fiction.  Enfin  , 
la  haine  de  Vénus  contre  un  jeune  prince 
qui  méprife  la  volupté  par  amour  de  la  vertu 
&  dompte  fes  partions  par  les  fecours  de  la 
fagerfe ,  cft  une  fable  tirée  de  la  nature  , 
qui  renferme  en  même  temps  une  excel- 
lente morale.  (D.  J.) 

N(KUD,  (Hydr.)  On  joint  deux  tuyaux 
de  plomb  par  des  nœuds  de  foudure  ;  ceux 
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de  bois  &de  grès  par  des  nœuds  de  mairie. 
(K) 

NŒUD  DE  CHARIOT  ,  (Artillerie)  c'eft 
le  nœud  que  font  les  conduâeurs  de  cha- 
riots ,  quand  ils  paftent  des  coidages  dans 
les  rouages  pour  relever  des  pièces  renver- 
fées.  (D.  J.) 

NŒUD  D'ÉPAULE  ,  en  terme  cTAiguil- 
letier'y  voyez  Aiguillette. 

Nœud  de  'V Artificier  ,  c'eft  une  fuite 
de  trois  ou  quatre  boucles  de  ficelles  croi- 
fées  lâches,  qu'on  ferre  en  tirant  les  deux 
extrémités  ,  pour  retenir ,  par  leur  frotte- 
ment ,  le  reflbrt  de  la  ficelle  d'un  fimpfe 
tour  ,  qui  le  fait  lâcher  avant  qu'on  ait  pu 
lier  les  bouts. 

NŒUD  ,  (Bas  aume'tier.)  V.  cet  article. 

NŒUD  ,  terme  de  chaudronnier  ;  c'eljl 
un  ornement  qui  s'aflled  au  milieu  de  la 
première  branche  d'une  trompette  3  Se  dans 
laquelle  la  féconde  branche  pafte. 

Nœud,  (Jardinage.)  voye\  Nouer, 
par  rapport  aux  fruits.  On  dit  un  nœud  en 
fait  d'ornemens  de  parterre  ;  c'eft  ce  qui  lie 
pluficurs  rainecaux  enfemble ,  comme  teiott 
une  agraffe. 

Nœud,  (Maréchal.)  fe  dit  dans  les 
animaux  des  jointures  de  quelques-uns  de 
leurs  os  ,  &  particulièrement  de  la  queue 
des  chevaux  ,  des  chiens  &  des  chats. 

Nœud  de  collier  ,  c'eft  chez  les  mctteuis- 
en-œui  re  des  efpeces  de  rolerte  de  plu-  # 
ficurs  feuilles  en  pierreries  ,  dont  les  dames 
fe  fervent  quelquefois  au  lieu  de  c  Hier. 
Il  y  en  a  qu'on  appelle  nœud  boujf  'ans  ,  parce 
qu'ils  font  plus  touffus  &  plus  épanouis  que 
les  autres. 

NŒUD  ,  terme  de  marchand  de  modes;  fe 
dit  pareillement  des  chofes  qui  fervent  à 
en  attacher  &  â  en  nouer  d'autres  enfem- 
ble ,  ou  du  moins  qui  femblent  fervir  à 
cet  ufage  ,  quoiqu'elles  ne  foient  le  plus  fou- 
vent  que  de  pur  ornement.  Tels  font  les 
nœuds  de  chapeau  ,  les  nœuds  d'épaule ,  leS># 
nœuds  d'épée ,  &  les  nœuds  de  diamans , 
de  rubis  ,  de  perles  ,  ou  autres  pierreries. 
Les  lapidaires  &  joailliers  montent  &  ven- 
dent ceux-ci  ;  les  autres  font  du  commerce 
des  tiflutiers-rubanniers ,  &  des  marchands- 
merciers  qui  font  le  commerce  de  la  ruban- 
nerie.  Savary.  (D.  J.) 
NŒUD  a  <±V  ATRE,en  terme  de  marchand 
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de  modes  ;  eft  un  ornement  de  ruban  noué' 
en  deux  feuilles  de  chaque  côté.  On  fait 
aufli  des  nœuds  à  deux  feuilles  ,  mais  plus 
rarement ,  parce  qu'ils  garnirent  moins. 

N(EUD  D'ÉPAULE,  en  terme  de  marchand 
de  modes  ,  cil  une  aiguillette  de  plufieurs 
doubles  de  rubans  d'or  ou  d'argent ,  &  mê- 
me de  foie ,  à  chaque  bout  inférieur  def- 
quels  on  attache  des  pentes:  voye\  Pentes. 
Les  aunes,  alfemblésTun  furj'autre,  Ce 
pliflem  le  plus  prés  qu'il  eft  pofTible,  fe  per- 
cent d'une  boutonnière ,  ou  fe  coufent  à 
l'habit. 

NŒUD  d'ÉPÉE  ,  en  terme  de  marchand 
de  modes  ;  eft  un  ruban  de  telle  ou  telle 
grandeur ,  uni  ou  broché ,  &c .  à  un  bout 
duquel  on  fait  un  nœud  à  quatre  ,  &  que  l'on 
tourne  par  l'autre  autour  de  la  branche  de 
lepée*.  Quelquefois  on  attache  une  pente 
fous  le  nœud  à  quatre  pour  plus  grand  en- 
jolivement. Voyez  Nœud  à  quatre  & 
Pente. 

NŒUD  DE  MANCHES,  en  terme  de  mar- 
chand de  modes  ;  font  des  nœuds  de  rubans 
à  quatre  feuilles  que  .  l'on  attache  fur  la 
manche  de  la  robe  d'une  dame ,  jufte  au 
pli  du  bras  en  deflus.  Ces  rubans  doivent 
être  de  même  couleur  que  le  refte  de  la 
parure.  Voyez  Parure. 

Nœud  d*  aiguière  ou  autre  ouvrage  ,  en 
terme  d'orfèvre  en  gros  \  c'eft  un  ornement 
qu'on  voit  entre  le  corps  &  le  pic  d'une 
aiguière  ou  autre  ouvrage.  Il  eft  enrichi 
de  plufieurs  moulures  qui  fe  fuccedent  en 
s'avançant  l'une  fur  l'autre  jufqu'au  milieu 
du  nœud. 

NŒUD  ,  terme  de  plomberie  ;  c'eft  l'en- 
droit par  lequel  on  joint  enfemble  avec  de 
la  foudurc  deux  ou  plufieurs  tuyaux  de 
plomb.  Un  mémoire  fur  le  prix  des  ou- 
vrages de  plomberie ,  porte  que  les  tuyaux 
de  plomb  pour  les  fontaines  ,  fondés  de 
long  avec  nœuds  de  (badure  pour  les  join- 
dre ,  fe  paient  quatorze  livres  dix  fous 
le  cent  pelant  en  œuvre  ,  y  compris  les 
tranch ées  pour  les  mettre  en  place ,  &  le 
jemplifî'age  des  tranchées. 

NŒUDS  ,  (Ruba/inier.)  Lorfqu'on ajoute 
une  pièce  au  bout  de  celle  qui  finir,  &  que 
l'on  veut  que  l'ouvrage  foit  d'un  même  mor- 
ceau ,  voici  comme  il  faut  s'y  prendre:  on 
coupe  une  partie  des  fils  de  cette  pièce 
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ajoutée  d'inégale  longueur  à  l'autre  partie 
de  la  même  pièce  ,  enfuite  on  en  fait  autant 
\  la  pièce  qui  finit ,  obfervant  que  la  partie 
courte  de  l'une  doit  s'unir  avec  la  partie 
longue  de  l'autre  ;  &  cela  pour  éviter  que 
tous  les  nœuds  de  cette  jonction  ne  fe  trou- 
vent en  un  feul  &  même  tas ,  ce  qui  cau- 
feroit  une  extrême  difformité  dans  l'ou- 
vrage ,  outre  que  le  travail  en  deviendroit 
très-dirricile  par  la  confufion  de  cet  aflem- 
blagede  nœuds:  Ces  extrémités ,  ainfi  cou- 

f>..'es  inégalement ,  font  unies  enfemble  par 
e  moyen  d'un  nœud  à  chaque  brin  de  foie  , 
avec  celui  qui  lui  doit  fuccéder  :  on  entend 
aftez  t^u'un  court  doit  être  noué'  avec  un 
long  ,  ou  un  long  avec  un  court  ;  par  con- 
fisquent les  nœuds  fe  trouvent  partagés  en 
deux  dîftances ,  qui  font  moins  d'effet  dans 
l'ouvrage  &  y  caufent  moins  de  difformité. 

NŒUDS  DES  RAMES,  terme  de  ruhannier: 
voici  ce  que  c'eft.  Après  l'entier  paflage 
des  rames  ,  comme  il  a  étj  enfeigné  à  fort 
article  \  &  fuppofant  toujours,  ainfi  que 
nous  avons  fait  jufqu'à  préfent ,  un  deftln 
à  fix  retours  ,  il  faut  former  les  nœuds  \ 
&  voici  comment:  toutes  les  rames  en 
général  arrangées ,  comme  il  a  été  dit ,  fur 
les  rouleaux  &  à  travers  leurs  différentes 
grilles ,  font  actuellement  attachées  à  leur 
pierre  ,  il  faut  les  prendre  fix  à  fix  pour 
taire  un  nœud.  Ces  fix  rames  feront  prifes 
fur  le  premier  rouleau  du  porte-rames  de 
devant  ,  mais  dans  fix  grilles  différentes  ; 
on  les  pafiera  plufieurs  fois  entre  les  doigts 
pour  leur  donner  une  égale  renfion  ,  ce  qui 
veut  dire  qu'il  n'y  en  ait  point  de  plus  lâche 
l'une  que  l'autre  ;  enfuite  on  les  attache  en- 
femble par  un  même  nœud ,  c'eft-â-dire  , 
«  ie  les  fix  ra  nes  forment  ce  nœud,  & 
c'eft  à  l'extrémité  de-  ces  fix  rames  que  l'on 
attache  la^iftette ,  ceci  regarde  également 
le  glacis ,  comme  la  figure.  Voyez  Figure , 
Glacis  ,  Rouleaux  ,  Rames  ,  &  Lif- 
fettes. 

NŒUD  ,  f.  m  terme  de  fculpteurs  &  de 
marbriers. On  appcllédela  forte,  en  terme  do 
fculpteurs  &de  marbriers,  des  endroits  qui 
fe  tron  /ent  dans  le  marbre  à  peu  près  com- 
me les  nœuds  qui  font  dans  le  bois.  Ils  font 
fi  dur.,  que  les  meilleurs  outils  rebrouflent 
contre.  On  fe  fert  ordinairement  de  la  mar- 
teline  pour  les  enlever.  Ces  nœuds  font  tou> 
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jours  un  défaut  dans  les  marbres ,  particu- 
lièrement dans  les  marbres  blancs.  (D.J.) 

NŒUD  ,  terme  de  ferrurerie  ,  eft  en  terme 
de  ferruriers  Se  d'ouvriers  fur  métaux  ,  qui 
montent  des  ouvrages  à  charnières ,  ces 
divifions  élevées,  rondes,  &  percées  dans  le 
milieu ,  qui  s^emboitent  les  unes  dans  les 
autres,  &  qui  font  toutes  traverfées  &  liées 
.  enfemble  par  une  broche  ou  un  clou  rivé. 

Il  y  a  des  fiches  à  plufieurs  nœuds  ;  celles 
qu'on  appelle ficJies  à  chapelet ,  en  ont  quel- 
que fois  au  dc-là  de  vingt. 

Nœud,  terme  de  tijferand,  c'eft  un  nœud 
très-ferme  ,  &  qui  n'eft  point  fujet  à  fe 
lâcher,  dont  les  tiflerands  &  les  autres  ou- 
vriers qui  travaillent  de  la  navette  ,  fe  fer- 
vent pour  rejoindre  les  fils  de  la  chaîne  ou 
delà  trame  de  leurs  ouvrages  qui  fe  rom- 
pent en  travaillant. 

On  dit  efnouer  un  drap  ,  une  étoffe  de  lai- 
ne ,  pour  dire  ,  en  û ter  ces  fortes  de  nœuds 
avec  de  petites  pinces  de  fer. 

NŒUD  ,  terme  de  ferre  rie  ,  eft  ce  gros 
bouton  ou  épaifleur  de  verre  qui  refte  au 
milieu  de  ce  que  les  vitriers  appellent  un  p!at 
de  verre.  On  nommo  aufll  ce  nœud  la  bou- 
diné &  tœil  de  bœuf. 

NŒUDS,  terme  de  chaffes  ,  morceaux  de 
chair  qui  fe  lèvent  aux  quatre  flancs  du  cerf. 

Nœuds,  (Mufiq.)  voyez  explication  de 
la  planche  XV î  de  mujtque  dont  la  figure 
I  repré fente  les  nœuds  ;  pour  éviter  les  répé- 
titions nous  y  renvoyons  les  ledeurs. 

NOFESCH,  (Litholog.  facrée.)  mot  hé- 
breu qui  fignifie  quelque  pierre  précieufe  ; 
ruais  quelle  cft  cette  pierre  précieufe  ;  les 
commentateurs  du  vieux  teftament  font 
encore  à  le  favoir.  Voici  la  conjecture  la 
plus  heureufe.  Nofefch  paroit  dériver  de» 
la  racine  fuch  ,  qui  veut  dire  une  efearabu- 
cle,  un  rubis  ;  or  comme  dérivant  de  cette 
racine  ,  il  eft  naturel  de  penfer  qu'il  dé- 
fignc  une  pierre  rouge ,  &  point  une  pierre 
d'une  autre  couleur.  Maispuifquc  fuch  veut 
dire  un  rubisynofef:h  figniheraquclque pierre 
précieufe  approchante  du  rubis  par  la  cou- 
leur; ce  fera  donc  vraifcmblablemcnt  le  gre- 
nat ,  &  même  d'autant  mieux  que  la  lan- 
gue hébraïque  n'a  point  de  terme  ,  de  notre 
connoiflance,  pour  iîgnifierb^rf/ur.(D./.) 

NOGA.  (Diète.)  Les  qualités  diététiques 
de,  cette  efpçcc  de  friandife  doivent  être. 
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eftimées  par  celles  des  amendes  &  du  mie!  ; 
(voyez  Amendes  &  Miel.)  Ce  dernier  in- 
grédient a  reçu  pourtant  une  altération  dans 
la  cuite  qu'exige  la  préparation  du  noga.  Il 
eft  devenu  plus  vifqucux  ;  il  a  acquis  de  là- 
creté.  Aufli  cet  aliment  empâte  la  bouche  , 
rend  la  falive  gluante ,  &  excite  une  fouf 
incommode.  U  eft  d  ailleurs  fujet  à  caufer 
des  aigreurs,  des  vents  ,  &  des  dévoiemens. 
En  tout,  c'eft  une  mauvaife drogue  que  le 
noga.  (b) 

NOGARO ,  (  Géog.  )  petite  ville  de 
France  en  Gafcogne ,  capitale  du  bas  Ar- 
magnac, fur  la  Midouzc,  à  quatre  lieues 
d'Aire.  Il  s'y  eft  tenu  deux  conciles ,  l'un 
en  i  iç>o ,  &  l'autre  en  1 3 1  j.  Lçng.  17  ,  50; 
lat.  42  1  40- 

NOGENT ,  (  Gécg.  )  grand  bourg  de 
Pille  de  France ,  à  deux  lieues  de  Paris,  fur 
le  bord  de  la  Seine.  Ce  lieu  eft  fort  ancien  , 
&  fon  nom  jatin  étoit  Navigentum  ou  No- 
vientum.  C'étoit  déjà  une  bourgade  au  com- 
mencement du  vj«  ilecle  fous  Tes  enfans  de 
Clovis.  Ce  fut  là  où  Clodoald ,  vulgairement 
appelé  Saint-Cloudy  fils  de  Clodomir ,  fe 
retira  dans  un  monaftere  qu'il  •  y  fit  conf- 
truire, &dans  lequel  il  mourut  vers  l'an  féo. 
La  dévotion  que  le  peuple  lui  porroir ,  a  fait 
changer  le  nom  de  Nogent  en  celui  de  Saint- 
Cloud.  Voy.  Saint  Cloud.  (D.  J.) 

Nogent-le-Roi,  (Géog.)  en  latin  mo- 
derne Novigentum-regis  ;  petite  ville  de 
F  rance,  dans  l'Orléanois,  à  j  lieues  de  Char- 
tres ,  &:  à  4  de  Dreux.  Elle  eft  fituée  dans 
un  vallon  où  l'Eure  commence  à  porter  ba- 
teau. Long.  18,  55  ;  lat.  48  y  ?o. 

C'eft  ici  que  Philippe  de  Valois  décéda 
le  2.3  août  1  no;  quoiqu'il  n'eût  que  57  ans  , 
dit  Brantôme,  il  mourut  vieux  &  cafte*.  1! 
avoit  époufé  en  fécondes  noces ,  Blanche 
d'Evreux  qui  étoit  dans  la  fleur  de  la  jeu- 
nefle ,  &  la  plus  belle  princeflede  fon  temps; 
il  l'aima  beaucoup  ;  &  elle  avança  fa  car- 
rière en  répondant  trop  à  fa  paflion. 

Ce  prince  eut  par  engagement  du  roi  de 
Majorque,  les  comtés  dcRouflillon  &  de 
Ccrdeigne  dans  les  Pyrénées ,  il  acquit  de 
lui  la  baronnie  de  Montpellier  en  Langue- 
doc ;  enfin  il  paya  beaucoup  d'argent  pour 
le  Dauphiné.  Tout  cela  eft  aflez  lurprenanc. 
dans  un  règne  fi  malheureux  ;  mais  l'impôt 
du  fel ,  le  bqufTement  des  tailles ,  les  infidé- 
lités, 
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lîtés  fur  les  monnoies  lui  donnèrent  les! 

moyens  de  faire  ces  acquifirions.  L'état  fut  j 
augmenté ,  mais  il  fut  appauvri  ;  &  fi  Phi- 1 
lippe  VI  eut  d'abord  le  furnom  de  fortuné , 
fon  peuple  ne  put  jamais  prétendre  a  ce  beau 
titre;  &  lui  même  en  déchut  bien  depuis  la 
bataille  de  Crécy.  (D.  J.) 

NOGEN T-LE-ROTRO'J  ,  (  Géog.  )  gros 
bourg  de  France  ,  dans  le  Perche  dont  il 
prétend  être  le  chef  lieu  ,  fur  l'Huifne  ,  au 
diocefe  de  Séez ,  élection  de  Mortagne.  Ce 
lieu  a  pris  fon  nom  de  Rotrou ,  comte  de 
Perche  ;  &  ceft  pourquoi  on  l'appelle  en 
latin  Nuvigentum  Rotrodi  ou  Rotroci.  Il  eft 
à  douze  lieues  S.  E.  d'Alencon  ,  i  x  N.  E.  du 
Mans ,  iS  S.  O.  de  Paris.  Long.  18  ,  aa  ; 
lat.  48,  xo. 

Ceft  la  patrie  de  Belleau  (Rémy) ,  ancien 
poète  françois  oui  mourut  à  Paris  en  1577- 
Il  a  fait  une  traduSion  des  odes  d'Anacrt'on  , 
en  vers  françois ,  où  il  règne  quelquefois  de 
la  naïveté  &  des  grâces  naturelles  ;  mais  fes 
a/lorales  ne  pouvoient  plaire  qu 'à Ronfard 

Nogent-sur-Seine,  {Géog.)  petite  ville 
de  France ,  en  Champagne  ,  fur  la  Seine  ,  à 
9  lieues  de  Montereau  ,  »  2.  de  Troyes  &  à 
2 1  de  Paris.  11  y  a  bailliage ,  MaréchaufTéc , 
&  grenier  à  fel.  Long,  ai  ,  j  ;  lat.  48 ,  z§. 

NOGUET,  f.  m.  terme  de  y  un  nier ,  ef- 
pece  de  grand  panier  d'ofier  ,  très-plat ,  plus 
long  que  large ,  dont  les  angles  font  arron- 
dis ,  &  les  bords  n'ont  qu'environ  deux 
pouces  de  hauteur  ;  il  a  une  anfe  de  châ- 
taigner  qui  le  traverfe  dans  fa  largeur  ,  & 
qui  fert  à  le  tenir.  Les  femmes  le  portent  fur 
la  téte  t  &  le  pofent  fur  une  toile  roulée  & 
pliée  en  rond  qu'elles  nomment  un  tortillon  { 
les  hommes  qui  s'en  fervent  le  tiennent  à  la 
main. 

L'ufagc  du  noguet  eft  pour  y  arranger  de 
petits  paniers  de  fruits,  comme  de  pêches  , 
d'abricots ,  de  figues  &  de  prunes  que  les 
fruitiers  &  fruitières  crient  dans  les  rues  ,  ou 
pour  y  mettre  en  été  les  pots  de  crème  &  les 
petits  fromages  dreftes  dans  des  édifies ,  que 
vendent  les  laitières. 

Le  noguet  de  ces  derniers  eft  garni  de  fer 
blanc  ,  dé  crainte  que  le  petit-lait  qui  fe  filtre 
â  travers  des  édifies  ne  puifTe  gâter  les  fem- 
mes qui  portent  ce  panier  fur  leur  tête. 
Dicfionn.  de  Comm.(D.  J.)  ,  u. 
Tome  XXI XL 
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NOHESTAN,  f.m.  {Hifl.  ecdéf.)Ce\\ 
le  nom  qu'on  donna  ,  du  temps  d'E<x'chias 
roi  de  Juda  ,  au  ferpent  d'airain  que  Moïfe 
a  voit  élevé  dans  le  dé'ert ,  ainfi  qu'il  eft 
rapporté  dans  les  nombres ,  c.  xxj  ,  v.  8  , 
&  qui  s'étoit  confervé  jufqu'à  ce  temps  parmi 
les  Ifraélites. 

Le  peuple  fuperftitieux  s'étant  laiffé  aller 
à  rendre  un  culte  particulier  à  ce  ferpent , 
Ezéchias  le  fit  brifer  ,  6c  lui  donna  par  déri- 
fion  le  nom  de  nohe  ftan:  comme  qui  diroit 
ce  petit  je  ne  fais  quoi  d'airain  ,  ou  ce  petit 
ferpent  d'airain  ;  car  en  hébreu  nabas  oh 
nabach  fignifieun  ferpent  &  de  l'airain. 

On  montre  cependant  encore  aujourd'hui 
dans  l'églife  de  faint  Ambroife  à  Milan  un 
ferpent  d'airain  ,  que  l'on  prétend  être  celui 
que  Moïfe  éleva  dans  le  défert  ;  mais  on  fait 
certainement  par  l'écriture  fainte  ,  IV.  Reg. 
xxxviij  ,  4 ,  qu'Ezéchias  fit  mettre  celui-ci 
en  pièces  de  fon  temps ,  c'eft-à-dire  ,  vers 
l'an  du  monde  317!$»  &  7ii  ans  avant 
Jelus-Chrjft.  Calmée  ,  DiSion.  de  la  Bible. 

tiO\R.{Art.  me'chan.)  Le  noir  eft  la  cou- 
leur la  plus  obfcure  de  toutes,  &  la  plus- 
oppofée  au  blanc. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  noirs  qui  entrent 
dans  le  commerce  ,  qui  feront  expliquées 
ci-aprés  :  lavoir  ,  le  notr  de  teinturiers  ,  le 
noir  d'Allemagne,  le  noir  d'ivoire  ,  ou  noir 
de  velours  ,  noir  d'os  ,  le  noir  de  cerf,  le 
noird  Efpagne  ,  le  noir  de  fumée  ou  noir  à 
noircir ,  le  noir  de  terre  ,  &  le  noir  des  coc- 
royeurs. 

Noir  d'Allem  agne,  (  Teinture.(Ce  noir 
fe  fait  avec  de  la  lie  de  vin  brûlée  ,  lavée 
enfuite  dans  de  l'eau  ,  puis  broyée  dans  des 
moulins  faits  exprés  avec  de  l'ivoire  ,  des  os 
ondes  noyaux  de  pèche  auflï  brûlés.  Ceft 
de  ce  noir  dont  les  imprimeurs  en  t  ai  lie- 
douce  fe  fervent.  Ce  noir  vient  ordinaire- 
ment de  Francfort ,  de  Mayence  &  de  Straf- 
bourg  ,  ou  en  pierre  ou  en  poudre;  il  s'en 
fait  néanmoins  en  France  qui  n'eft  au  défions 
de  celui  d'Allemagne  que  par  la  différence 
qui  fe  trouve  entre  les  lies  de  vin  dont  ils  fe 
font  ;  celui  de  Paris  eft  même  plus  eûimi 
que  celui  d'Allemagne  ;  &  les  imprimeurs  de 
taille- douce  le  trouvent  plus  doux. 

Le  noir  d'Allemagne  doit  fe  choifirhu-» 
mide,.  fans  néanmoins  avoir  été  mouillé  , 
d'un  beau  noir  ,  luifanr ,  doux  friable  ou 
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50  ,  .  Z  l/eer"  &avecle  comme  ces  fubftances  réïmeufes  pcuver.c 

facile  â  mettre  en  pondre  ,  léger ,  Ht  avec  îe  ™"JV  à  d'antres  ufaecs ,  on  ne  le  lerc 
moins  de  grains  lui'ans  que  taire  le  peut ,  &  s  emp 0| «r  a  c a 1  tr  5  >  )g 
"eft  Po|b1e,  air  ce  la.tavec  ^  HÎÎdtfi^  £  a  lait  bouilhr  la 
Aammeffléureponr  "B  lc  bc3U  q  ré"îne,  pour  en  faire  de  la  poix  ou  du  gou- 
les os  Mes  noyaux  de  pèches,  pour  cet  cfrlt,  on  allume  des  morceaux 
NOIR  Df  C1  RF  c  d  ^jf^Mjfë  SE "ui  efl  r'rcs-mfïammable  ,  &  on 
cernue  ,  apri s  «JC  on  j  t  re  de 1  aCWBC  de ,  u.  ce  ime  marmltc  placée  au 

cerf,  Fcta  ï  lclclv  hï  l,^  "im  milieu  d'un  bâtiment  ou  cabinet  quarré  , 
réfidu  te  1  rOM  ave  c  de  }  eau  ,  &  lait  une  Je  toute  part  ,  &  rendu  de  toile 

f.rrcde  mm  c;ui  A  P..c!que  anOi  beau  &  ^^^SÎ,'  A  mefurç  que  la 
ïtttflî  Ion  que  Cdoi  l;,^J>.;kinr        natiereréfineufe  brûle,  il  en  part  une  ma- 
pei.  très  le  1  un  e.t  m  s-b.en  1  çrvir.        _„|™re  fcmblaMc  à  de  la  fuie ,  q«u  s  attache  à 
.Noir  Dt  CHAKBOK.  Unott  Je  Jurbon  nerc  e  moi  momons  dont  lc 

fe  fait  *s  .c  des  morceaux  de  charbon  bien  la toile  ou  ^^J^.^  croit  quc  |e  ca- 
nets  &  h  en  hite  que  Ton  p3e  à**  un  g^^S^SpK  de  cette  ma- 
mortier.  Si  que  I  on  broie  enfi  «te  a  Wg^^^liVtW  dans  des 
S"  kfi*  f  ie  &e£2£  SSKa  ,  *  on  la  ven'd  Tous  le  nomde  **,  de 
t  U  0«  «o»  roubles  tableaux,  *  paiement     En  Allemagne  ,  rû  ^ 

«2S?A,  chez  les 

le  corroya^  aux  cuirs  ,  quand  ils  ont  et<  ^e;rU/s;"aacmcnt  .  à  leur  partie  lepc- 

qu'ils  appliquent  fur  les  vaches  ,  tendue  de  manière  i  lermer  un 

moutons.  I  c  no»  tft  lait  de  noix  de  galle  ,  ro,'c C^blllCt  »  communique  une  ef- 
oel  i-r.e  ai^re  &  de Icrra  le.  ^^^^^^hotLontde,  oilS  tuyau  de 
cil  comp O»  de  noix  de  Lal  e ,  de  couperofe ,  P^eJ0U^  boUf  duquel  eft  une  elpcce  de 
A:  de  ,omn;.e  ;rabiquc.  C'eft  de' ce  four  on  place  les 

fe  donnent  les  deux  mitres.  mnticres  réfmeufes  ou  le  bois  charge  de  r^- 

NoimO'BPAOIIB,<^«^J^0  S^e^Veutbrûler  pour  faire  le  Wr 
rvft  a»  li  0U«  Ton  nomme  le  liCf-e  brûle  &  \  line  ,  que  1  on  f  ttA*-**  „ni^ 


1,  en  an. m  «us«""   .„       r  > 

,  «Suit  en  charbon  dans  les  vaifleaux  fermes. 
On  vante  beaucoup  Infâme  de  ce  charbon 
pris  en  poudre  pour  arrêter  les  gonorrhecs  , 
&  on  le  regarde  co -rmc  un  fpecifique  dans 
les  incontinences  d'urine  ;  mais  il  eft  a  pro- 
pos d  employer  ce  remède  avec  prudeneç 
Le  non  dT^m  incorporé  avec  de  l  huile 
»lc  lin  ,  tait  un  hnin  enr  ,  que  quelques  au- 
teurs regardent  comme  tres-proprea  appai- 
fer  les  douleurs  que  caufenc  les  hemor- 

rhïu?R  DE  FViMÉF  ,  (^.)  c'eft  ainfi 
«,'oq  nomme  une  fubftance  d  un  beau  noir  , 
oroduite  par  des  rc'lmes  brûlées, 
prouun    1   ^.Lc  .  te  c  mie  la 


line  -,  que  1  i»n  vmi  1  •  1 — -  -  - 
Jefùmee.  Parce  moyen,  la  fubftance  notre 
qui  s'en  dc'gage ,  pafle  par  le  tuyau  de  che- 
minée ,  &  va  fc  rendre  dans  le  cabinet  quar- 
rl  Comme  cette  matière  eH  Kgcre ,  il  y  en 
aune  grande  quantité  qui  s  attache  à  in- 
térieur du  cône  de  toile  qui  efl  audeflusde 
ce  même  cabinet.  Lorfqu  on  croit  qu  il  s  y 
en  cft  fuffifamment  amafle  ,  on  frape  avec 
des  baguettes  fur  lecinede  to  h  pour  laire 
tomber  le  noir  Jejumée  qui  s  y  t  toit  attaché , 
par-là  il  retombe  dans  le  cabinet ,  d  un  on 
i  enlevé  pour  le  mettre  dans  des  barils  ou 
caille  de  bois  ,  &  pour  le  débiter. 

Le  noir  Je  fumée  fert  dans  la  peinture  i 
l'huile  ,  avec  laquelle  il  s'.ncrrporc  parfaite- 


C  ,  telle qnela 

J™L  pins,des  fapins  ,  la  ^nthine  %S^^Ù**^** 
U  poix  les  bornes  ^3"r  *f>* 

S;^n=^ 
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Noir  de  FUMÉE,  ( Chi m ie.) charbon 
▼dlatilifc,  ou  plutôt  élancé  par  le  mouvement 
rapide  de  la  flamme  dans  la  combuftion  à 
J  air  libre  ,  &  avec  flamme  des  matières  ré- 
fincufes.  Voy.  la  fin  de  l'art.  SUIE,  Chimie. 
Le/io/r  Je  fumée  n'eft  point  proprement  vo- 
latil :  ceft  avec  raifon  que  nous  avons  énoncé 
dans  la  précédente  définition ,  qu'il  croit  en- 
levé par  une  puiflance  étrangère  ,  ce  qui  eft 
bien  différent  de  la  volatilité  chimique , 
voye\  Volatil  ;  &  même  cette  manière 
d'être  produit  n'empêche  point  qu'il  ne  foit 
un  corps  très-fixe,  joui/Tant  à  cet  égard  delà 
propriété  générique  de  charbon  ,  dont  il  eft 
une  véritable  efpece.  Voye\  CHARBON , 
Chimie.  {B) 

Noir  d'os  ,  le  noir  d'os  fe  fait  avec  les  os 
de  mouton  ,  brûlés  &  prépares  comme  le 
noir  d'ivoire.  Il  fait  un'  noir  roux  ,  &  l'on 
s'en  fert  beaucoup  pour  les  tableaux;  mais  il 
eft  difficile  à  féchcr ,  &  l'on  eft  obligé  en  le 
broyant  à  l'huile,  de  le  tenir  plus  ferme  que 
les  autres  couleurs  ,  afin  d'avoir  la  facilité 
d'y  mettre  la  quantité  néceffaired'huile  gra fil- 
ou fécative  :  on  s'en  fert  rarement  à  l'eau. 

NoiR  DE  PÊCHES, le  noir  de  ptehes  fe  fait 
avec  les  noyaux  de  pêches  brûlés  comme  le 
noir  d'ivoire  ,  &  broyés  très-  fin  fur  le  por- 
phyre :  il  fert  beaucoup  pour  les  tableaux ,  & 
fait  une  teinte  bleuâtre  étant  mêlé  avec  le 
blanc.  On  peutaufTi  s'en  fervirà  l'eau. 

NoiR ,  en  Peinture ,  ce  n'eft  pas  avec  le 
noir  qu'on  donne  la  plus  grande  force  dans 
un  tableau  :  les  habiles  peintres  n'en  em- 
ploient prefque  jamais  de  pur.  On  dit  qu'il 
feroit  à  fouhaiter  que  le  blanc  &  le  noir  fuf- 
fent  aufti  chers  pour  les  commençans  que 
l'outremer ,  parce  qu'alors  le  prix  les  leur 
feroit  épargner ,  &  tenter  d'autres  moyens  , 
foie  qu'ils  voulu flen t  {aire  clair  ou  brun  ;  au 
lieu  qu'à  force  de  les  prodiguer ,  ils  ne  font 
ni  l'un  ni  l'autre. 

On  fe  fert  en  peinture  du  noir  d'ivoire  , 
du  noir  d'os ,  du  noir  de  charbon  ,  noir  de 
noyaux  de  pêches ,  noir  de  fumée  ;  &  pour 
la  frefque  ,  du  noir  de  terre- 

NoiR,  terme  de  plumajfier,  on  appelle 
grandes  noires  ou  noirs  fins  à  pointe  ,  lès  plu- 
mes d'autruches  noires  de  la  meilleure  qua- 
lité ,  &  qui  font  propres  à  faire  des  panaches. 
Les  petites  noires  a  pointe  plate  ,  font  au 
-ç ootraire  de  la  moindre  qualicé ,  &  ac  1er- 
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'  vent  qu'à  foire  des  ouvrages  de  mercerie  , 
comme  bonnets  d'enfans  ,  écrans  &  autres 
femblablcs. 

NoiR  DE  rouille  ,  c  eft  la  mémechofo 
'  que  le  premier  noir  des  corroyeurs. 

Noir  de  terre  ,  eft  uneefpece  de  char- 
bon qui  fe  trouve  dans  la  terre ,  dont  les 
peintres  fe- fervent  après  qu'il  a  été  bien 
broyé  pour  travailler  à  frefque. 

On  fait  du  noir  avec  de  la  noix  de  galle  ; 
de  la  couperofe  ou  du  vitriol ,  comme  l'en- 
cre commune  ou  à  écrire. 

Il  fe  fait  encore  du  noir  avec  de  l'argent 
&  du  plomb  ,  dont  on  fe  fert  à  remplir  les 
creux  ou  cavités  des  chofes  gravées. 

NoiR<&  metteur  en  a  uvre  ,  eft  une  poudre 
noire  qui  provient  de  l'ivoire  brûlé  &  réduit 
en  poudre ,  voy.  NoiR  d'ivoire.  La  façon 
de  l'employer  dépend  de  i'artifte.  11  y  a  des 
pierres  que  l'on  met  en  plein  noir  ;  alors  on 
peint  en  noir  tout  le  dedans  du  chaton  ,  Se 
on  1  emplit  même  quelquefois  de  poudre 
feche ,  afin  que  la  pierre  en  foit  totalement 
enveloppée.  II  y  en  a  d'autres  auxquelles  on 
ne  met  qu'un  point  noir  fur  la  culafl'e  ,  afTez 
volontiers  fous  les  rôles  que  l'on  met  fur  la 
feuille  d  argent ,  on  peint  une  étoile  noire 
fur  cette  feuille.  Il  eft  aflez  difficile  de  don- 
ner des  règles  là  deflus  ,  cela  dépend  des  cir- 
conftances  \  1  artifte  attentif  eflàye  fouvent 
de  plufieurs  façons  ,  &  fe  fixe  a  celle  qui 
donne  plus  de  jeu  à  fa  pierre  ,  où  qui  dé- 
guife  mieux  fa  couleur. 

NoiR  D'IVOIRE  ,  le  noir  d'ivoire  fe  fait 
avec  des  morceaux  d'ivoire  que  I  on  met 
dans  un  creufet  ou  pot  bien  'utté  avec  de 
la  terre  à  potier  ,  &  que  l'on  met  dans  leur 
four  lorfmi'il  cuifent  leurs  poteries  ;  il  faut 

Îu'il  y  refte  autant  que  lefdites  poteries  pour 
evenirbien  noir  &  bien  cuit:  il  faut  fur- 
tout  bien  prendre  garde  qu  il  n'y  ait  aucun 
jour  au  creufet  ou  autre  vafe  ,  autrement 
l'ivoire  deviendroit  blanc  au  lieu  de  noir  , 
ic  fe  confumeroit.  Ce  noir  milé  avec  le 
blanc ,  fait  m  e  fort  belle  teinte  > 71  le  :  on 
s'en  fert  pour  les  tableaux ,  comme  pour 
l'eau  ou  miniature. 

Noir  ,  (Teinture.)  le  no/reft  la  cin  |tiie- 
me&  dernière  couleur  du  bon  tei.it  ;  l'opé- 
ration qui  le  produit  eft  ^récifément  la  même 
qui  fert  à  faire  de  l'encre  à  écrire  O  >  plonge 
l'étoffe  dans  un  bain  compofé  d'une  décoc- 

C  * 
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non  de  noix  de  galle  &  de  di  Solution  de 
vitriol  verd  :  il  arrive  néceflairement  que 
l'acide  vitriolique  s'uniffant  â  1  alkali  de  la 
noix  de  galle  ,  abandonne  le  fer  avec  lequel 
il  écoit  uni  dans  le  vitriol  ;  ce  ter  divifé 
en  parties  extrêmement  fines ,  fe  loge  dans 
les  pores  de  l'étoffe,  &  y  eft  retenu  par  le 
.rellerrement  que  la  ftipicité  de  la  noix  de 
galle  y  a  caufée  ,  &  par  une  efpece  de  gom- 
me qu'el'e  contient  &  qui  l'y  maftique.  On 
ne  remarque  dans  toute  cette  opération  , 
aucun  ingrédient  qui  ait  pu  donner  du  cryftal 
de  tartre ,  ou  du  tartre  vitriolé ,  auffi  la  tein- 
ture noire  n'eft- elle  pas  à  beaucoup  prés  auifi 
folide  que  les  autres ,  &  elle  ne  réfifteroit 
nullement ,  non  plus  que  les  gris  qui  en  font 
les  nuances. 

Avant  de  teindre  une  étoffe  en  noir,  les 
réglemens  exigent  qu'elle  foit  guefdée ,  c'eft- 
à-dire  qu'elle  ait  été  teinte  en  bleu  très- fon- 
cé :  ce  bleu  dont  la  teinture  eft  folide ,  fert 
en  outre  ,  en  donnant  à  l'étoffe  une  cou- 
leur approchante  du  noir,  à  diminuer  la 
quantité  du  vitriol  qui ,  fans  cela  ,  feroit 
jiéceflTaire  ,  &  quirendroit  l'étoffe  rude.  On 
pourroit  employer  au  même  ufage  le  rouge 
foncé  de  garance  ,  mais  il  en  réfulteroit 
•deux  inconvéniens  ;  le  premier  de  faire  fubir 
à  l'étoffe  une  première  altération  par  l'action 
des  fels  du  bouillon  ;  &  le  fécond  ,  de  donner 
au  noir  un  œil  rougeâtre  &  défagréable.  On 
^vite  l'un  &  l'autre  en  donnant  a  l'étoffe  une 
première  teinture  bleue  ,  qui  ne  détruit  pas 
l'étoffe,  &  qui  loin  d  altérer  le  noir,  lui  donne 
au  contraire  un  velouté  très-avantageux. 

Le  noir  &  le  gris  fervent  non  feulement 
feuls  ,  mais  encore  on  les  emploie  pour 
brunir  toutes  les  couleurs ,  &  c'eft  pour 
cette raifon  qu'on  nomme  bruniture ,  la  tein 
ture  noire  ou  grife  qu'on  donne  à  une  étoffe 
déjà  teinte  d'une  autre  couleur.  Acad.  roy. 
des  feienc.  t?$o.  (D.  J.) 

NOIR.  ANTIQUE,  (Hifl.  nat.)  en  ita- 
lien ,  nero  antico  ;  nom  donné  par  les  mo- 
dernes à  un  marbre  très  noir  ,  fort  dur  & 
prenant  un  très  beau  poli.  Les  anciens  l'ap- 
pcloient  luculleum  mannor. 


TRE.  Cet  emplâtre  ne  doit  fa  naiffaneequ'â 
tine  bifarrerie  ou  fantaifie  d'ouvrier.  C'eft 
une.  préparation  moins  élégante  que  celle 
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de  l'emplâtre  de  cérufe  blanc ,  fans  favoîr 
aucune  propriété  de  plus.  Il  y  a  même  appa- 
rence que  le  premier  emplâtre  noir  qui  aie 
été  fait ,  eft  dû  à  l'ignorance  ou  à  la  négli- 
gence d'un  artifte  ;  car  l'emplâtre  noir  eft 
un  emplâtre  manqué  ou  gâté ,  voye\  EM- 
PLATRE. Au  reftece  qu'on  appelle  ici  bridé  9 
n'eft  en  effet  que  réduit  :  la  cérufe  préten- 
due brûlée ,  n'eft  autre  chofe  que  du  plomb 
qui  a  repris  fa  forme  métallique  ,  en  em- 
pruntant du  phlogiftique  de  1  huile.  Voye\ 
Réduction,  (b) 

Noir  ,  (Maréchal.)  poil  du  cheval.  Noir 
jais  ,  ou  maure  ,  ou  moreau  ,  ou  vif  ,  c'eft 
ie  vrai  noir.  On  appelle  un  cheval  qui  , 
quoique  noir  ,  a  une  teinte  roulfâtre  ,  noir 
mal  teint. 

NOIRCEUR  ,  f.  f.  (  Phyfiq.  )  c'eft  la 
couleur  qui  eft  occafionné  par  la  texture 
des  parties  de  la  furface  d'un  corps  ,  telle 

Î[ue  les  rayons  de  lumière  qui  tombent  def- 
us  font  amortis  ou  abforbés  ,  fans  fe  réflé- 
chir que  trés-peu  ou  point  du  tout.  La  noir» 
ceur  n'eft  donc  pas  proprement  une  couleur , 
mais  la  privation  de  toute  couleur  ,  voyez 
Couleur  &  Lumière.  La  noirceur  eft 
directement oppofée à  la  blancheur,  qui  vient 
de  ce  que  les  parties  réfléchiflcnt  indiffé- 
remment tous  les  rayons  qui  tombent  fur 
elles ,  de  quelque  couleur  qu  ils  foient ,  roy. 
BLANCHEUR.  Newton  dans  fon  traité  d'op- 
tique ,  montre  que  pour  produire  un  corps 
de  couleur  noire  ,  il  faut  que  les  corpufeu- 
les  qui  le  compofent  foient  moindres  que 
ceux  qui  forment  les  autres  couleurs  ;  parce 
que  quand  les  particules  compofantes  font 
trop  grandes  ,  elles  réfléchiflènt  alors  beau- 
coup de  rayons  ;  mais  fi  elles  font  moindres 
qu  il  ne  faut  pour  réfléchir  le  bleu  le  plus- 
foncé  ,  qui  eft  la  plus  fombre  de  toutes  les 
couleurs,  elles  réfléchiront  fi  peu  de  rayons- 

3ue  le  corps  paroitra  noir.  De  là  il  eft  aifé* 
e  iuger  pourquoi  le  feu  &  la  putréfaction  * 
en  divifant  les  particules  des  fubftances  „ 
les  rendent  noires  :  pourquoi  un  habit  noir 
eft  plus  chaud  qu'un  autre  habit  ,  toutes 
choies  d'ailleurs  égales ,  c'eft  qu'il  abforbe 


NoiR  EMPL  ATRE  ,  ou  emplâtre  de  cérufe  plus  de  rayons  &  en  réfléchit  moins  ,  voyer 
brûlée  ,  voy./j  préparation  au  mot EMPLA-   CHALEUR  :  pourquoi  une  petite  quantité' 


de  fubftances  noires  communiquent  leur 
couleur  auxautres  fubftances  auxquelles  elles, 
font  jointes.;  leurs  petites  particules ,  par  U 
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rai  Ton  de  leur  grand  nombre  ,  couvrant  allu- 
ment les  grolïes  particules  des  autres  :  pour- 
quoi les  verres  qui  font  travaillés  &  polis 
Joigneufement  avec  du  fable  ,  rendent  noir 
le  fable  aufîi-bien  que  les  particules  qui  fe 
détachent  du  verre  :  pourquoi  les  fubftan- 
ces  noires  s'enflamment  au  foleil ,  plus  aifé- 
ment  que  les  autres  ;  ce  dernier  effet  vient 
en  partie  de  la  multitude,  des  rayons  qui 
s'abforbent  au  dedans  de  la  fubrtance  ,  & 
en  partie  de  la  commotion  faite  des  corpul- 
cules  compofans:  pourquoi  quelques  corps 
noirs  tiennent  un  peu  de  la  couleur  bleue  ; 
ce  qui  fe  peut  éprouver  en  regardant  à 
travers  un  papier  blanc  des  objets  noirs  , 
alors  le  papier  paroitra  bleuâtre  :  la  raifon 
de  cela  cil  que  le  bleu  obfcur  du  premier 
ordre  des  couleurs ,  eft  la  couleur  qui  appro- 
che le  plus  du  noir  ,  parce  que  c'eft  celle 
qui  réfléchit  moins  de  rayons  ,  &  que  par- 
mi ces  rayons  ,  elle  ne  réfléchit  que  les 
bleus.  Donc  réciproquement ,  fi  les  corps 
noirs  réfléchirent  quelques  rayons  ,  ce  doit 
être  les  bleus  prétérablement  aux  autres.  V. 
BLEU.  Chambers.  (  O) 

NOIRCEUR ,  (  Medec.  )  la  couleur  noire 
naturelle ,  &  celle  qui  doit  fa  naiftanec  à  la 
teinture  ,  n'annoncent  rien  de  fâcheux  ;  mais 
celle  qui  vient  d'une  caufe  morbifique  ,  eft 
d'un  mauvais  préfage. 

Le  fang  ,  la  graille  ,  la  bile ,  la  moelle  , 
les  crachats ,  la  mucofité  ,  les  matières  féca- 
les ,  les  matières  rejetées  parle  vomiflement, 
Turipe  ,  le  pus  &  la  pituite  ,  font  fujets  à 
acquérir  une  couleur  noire  ,  produite  par 
la  matière  de  la  mélancolie 

Ces  humeurs  corrompues  &  tombées 
dans  le  fphaeele  ,  font  un  trifte  pronollic 
dans  les  maladies  aiguës  ;  comme  Pinflam- 
*  m  a  r  ion  ,  les  fièvres  éréfypélateufes  ,  mali- 

gnes ,  épidémiques  ,  la  perte  ,  la  petite 
vérole.  Elles  font  également  mauvaifes  dans 
les  maladies  chroniques  ,  Piâere  ,  les  con- 
tufions ,  les  brûlures  ,  &  dans  la  congéla- 
tion des  membres  ,  foit  que  ces  matières 
s'évacuent  ,  foit  qu'elles  s'attachent  aux 
parties  ,  foit  enfin  que  la  mauvaife  couleur 
de  ces  humeurs  (e  manifefte  a  la  peau. 

La  méthode  curative  demande  de  corri- 
ger ,  d'évacuer  ,  de  dillîpcr  ,  d'adoucir  la 
malignité.  Il  faut  encore  arrêter  par  les 
anfifeptiques  ,  autant  qu'il  cil  poilible , 


le  progrès  de  la  corruption  des  humeurs. 

NOIRCIR  ,  v.  aéh  &  neut.  (  Gramm.  ) 
noircir ,  (  neut.  )  c'eft  prendre  de  foi-méme 
une  couleur  noire.  Noircir ,  (  ad.  )  c'eft  en- 
duire de  cette  couleur  un  objet. 

NOIRCIR  ,  (  Marine.  )  c'eft  enduire  les 
vergues  &  les  mâts  d'une  mixtion  faite  de 
noir  de  fumée  &  de  goudron  ,  ou  d'huile 
&  de  noir  de  fumée.  On  noircit  les  mâts 
prés  des  foutereaux  &  de  Pétembray  ,  & 
les  vergues  par-  tout. 

NOIRCIR  ,  Arque bufier ,  Coutelier ,  Ser- 
rurier, Fourbijfeur,  &  autres  ouvriers  en  fer.) 
c'eft  après  avoir  donné  à  la  lime  &  au 
marteau  ,  à  des  pièces  d'ouvrages  la  forme 
convenable  ,  les  faire  chauffer  bien  chau- 
des ,  &  les  frotter  avec  de  la  corne  de  bœuf , 
afin  de  les  garantir  de  la  rouille. 

NOIRC1SSEUR,  f.  m.  (  Teinture.  )  tes 
noircijfeurs  font  les  ouvriers  qui  font  l'achè- 
vement des  noirs.  A  Rouen  ils  entrent  dans 
la  communauté  des  teinturiers. 

Noire  ,  Mer  ,  partie  de  la  Méditerra- 
née ,  qui  forme  au  fond  de  cette  dernière 
comme  une  efpece  de  golfe.  Voye\  Mé- 
diterranée. Quelques  anciens ,  entr'au- 
tres  Diodore  de  Sicile,  ont  écrit  que  le  ponr- 
Euxin  ou  la  mer  Noire  ,  n'étoit  autrefois  que 
comme  une  grande  rivière  ou  un  grand  lac 
qui  n'avo.t  aucune  communication  avec  la 
mer  de  Grèce  ;  mais  que  ce  grand  lac  s'étant 
augmenté  con  fi  durablement  avec  le  temps 
par  les  eaux  des  fleuves  qui  y  arrivent ,  il 
s'étoit  enfin  ouvert  un  partage  d'abord  du 
côté  des  iiles  Cyanées  ,  &  enfuite  du  côté 
de  l'Hellefpont.  C'ert  fur  ce  témoignage  dts 
anciens  que  M.  de  Tournefort  dit  dans  (on 
voyage  du  Levant ,  que  la  mer  Noire  rece- 
vant les  eaux  d'une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope &  de  l'Afie  ,  après  avoir  augmenté 
confidérablement ,  s'ouvrit  un  chemin  par 
le  Bofphore  ,  &  enfuite  forma  la  Méditer - 
ranée^  ou  l'augmenta  fi  confidérablement, 
que  d'un  lac  qu'elle  étoit  autrefois,  elle  devint 
une  grande  mer  ,  qui  s'ouvrit  enfmte  elle- 
même  un  chemin  par  le  détroit  de  Gibral- 
tar ,  &  que  c'eft  probablement  dans  ce 
temps  que  Pille  Atlantide  ,  dont  parle  Pla- 
ton ,  a  été  fubmergée.  Voye\  Atlantide. 

Cette  opinion  ne  peut  fe  foutenir  ,  dès 
qu'on  eft  afluré  que  c'eft  l'Océan  qui  coule 
dans  la  Méditerranée  ,  &  non  pas  la  MéV 
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ditcrrariée  dans  l'Océan  ;  d'ailleurs  M.  Tour-  j 
netort  n'a  pas  combiné  deux  laits  efl'entiels  ,  | 
&  qu'il  rapporte  cependant  tous  deux  :  le  ] 
premier  ,  c'cftque  la  mer  Noire  reçoit  neuf" 
ou  dix  fleuves ,  dont  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
ne  lui  fournifle  plus  d'eau  que  le  Bofphore 
n'en  lai  fie  lortir  ;  le  fécond  ,  c'eft  que  la  mer 
Méditerranée  ne  reçoit  pas  plus  d'eau  par 
les  fleuves  ,  que  la  mer  Noire  ;  cependant 
clic  çft  fept  ou  huit  fois  plus  grande  ,  & 
ce  que  le  Bofphore  lui  fournit  ,  ne  fait  pas 
la  dixième  partie  de  ce  qui  tombe  dans  la 
mer  Noire  ;  comment  veut-il  que  cette  der- 
nière partie  de  ce  qui  tombe  dans  une  petite 
mer  ,  ait  formé*  non-feulement  une  grande 
mer  ,  mais  encore  ait  fi  fort  augmente'  la 
quantité  des  eaux  ,  qu'elles  aient  renverfé  les 
terres  à  l'endroit  du  détroit ,  pour  aller  en- 
fil]  re  fubmerger  une  ille  plus  grande  que 
l'Europe  ?  La  mer  Méditerranée  tire  au  con- 
traire au  moins  dix  fois  plus  d'eau  de  l'Océan, 
qu'elle  n'en  rire  de  la  mer  Noire  ,  parce  que 
le  Bofphore  n'a  que  800  pas  de  largeur  dans 
Fendroit  le  plus  étroit  ;  au  lieu  que  ledétroit 
de  Gibraltar  en  a  plus  de  j  000  dans  l'en- 
droit le  plus  ferré  ,  &  qu'en  fuppofant  les 
vîtefles  égales  dans  l'un  &  dans  l'autre  dé- 
troit ,  celui  de  Gibraltar  a  bien  plus  de  pro- 
fondeur. Hifl.  nat.gen.  Ù  part.  tom.  I.  Voye\ 

Mer  Fleuve  ,  Courant  ,  &c. 

Noire  ,  rivière  ,  (  Géoe,  \ il  v  a  dans 
J' Amérique  feptentrionale  ,  dans  fa  nou- 
velle France ,  trois  rivières  nommées  riviè- 
res Noires  :  l'une  fe  rend  dans  le  fleuve 
Saint-Laurent ,  l'autre  fe  jette  dans  le  lac 
tles  Illinois  ,  &  la  troifieme  fe  perd  dans  le 
fleuve  du  Mifliflîpi  par  les  43d.  de  latit.fept. 

Noire,  pierre,  (Hift.  nat.  )  nigrica , 
ou  nigritis  ,  creta  nigra  ,  pnigites  ,  pierre 
rjoirc ,  rendre  ,  luifante  ,  grade  au  toucher , 
quelquefois  três-âcre  ,  &  d'un  goût  vitrio- 
lique  &  altringent.  Les  ouvriers  ,  qui  l'ap- 
pellent quelquefois  crayon  noir ,  s'en  fervent 
pour  tracer  des  lignes.  La  meilleure  efpece 
dont  on  fe  ferve  en  France  ,  vient  de  Nor- 
mandie. On  fait  plus  de  cas  de  celle  qui 
rTeft  point  entremêlée  de  pyrites ,  &  qui  ne 
fe  vitrioKfe  pas  ;  c'eft-à-dire  ,  â  la  furfâce 
de  laquelle  il  ne  fe  forme  point  une  efpece  de 
moifî flure  ;  ce  qui  annonce  qu'elle  renfer- 
me des  particules  pyriteufes  qui  fe  font  dé- 
*omp©GSctf 
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On  trouve  deux  carrières  de  cette  piertt 
noire  en  Weftphalie  ,  dans  l'c'véché  d'Of- 
nabruck  prés  d'Eflen  ;  elle  eft  feuilletée 
comme  de  l'ardoife.  On  en  rranfporte  une 
très-grande  quantité  en  Hollande  :  on  pré- 
tend que  les  Hollandois  s'en  fervent  pour 
contrefaire  l'encre  de  la  Chine.  11  pafle  près 
de  ces  carrières  une  rivière  dont  quelque- 
fois les  eaux  font  entièrement  noires.  Voye\ 
Bruckman  ,  epifi.  itiner.  centuria  III, 
epifl.  ij.  (  —  ) 

Noire  ,  f.  f.  eft  une  note  de  mufique 

qui  fe  fait  ainfi  ,  "P*  ou  -4-  ,  &  qui  vaut 

deux  croches  ,  ou  la  moitié  d'une  blanche.' 

Dans  nos  anciennes  mufiques  on  fe  fer- 
voit  de  plufieurs  fortes  de  noires  ;  noire  k 
queue  ,  noire  quarrée  ,  noire  en  lofàngc. 
Ces  deux  dernières  efpeces  font  demeurées 
dans  le  plain-chant  \  mais  dans  la  mufique 
on  ne  fe  fert  plus  que  de  la  noire  â  queue» 
Voye\  Valeur  des  notes.  (S) 

Noirs  ,  f.  m.  pl.  (  Comm.  )  eft  le  nom 
d'une  nation  d'Afrique  qu'on  nomme  ainfi 
à  caufe  de  la  couleur  de  leur  peau  qui  eft 
noire .  Voye\  la  rai  Ion  de  cette  couleur  fous 
Y  article  NEGRE  ,  où  nous  avons  auffi  traité 
du  commerce  que  les  Européens  font  de 
ces  noirs  ,  tant  dans  le  continent ,  que  dans 
quelques  ifles  de  l'Amérique.  (G) 
f  NOIRMOUTIER  .  (  Ge'og.  )  ifle  de 
l'Océan  occidental  fur  la  côte  dala  France  , 
aux  extrémités  du  Poitou  &  de  la  Breta- 
gne ,  vers  l'embouchure  de  la  Loire.  Cette 
ifle  s'appeloit  autrefois  Her  ou  Hcrio.  S. 
Philibert  s'étant  retiré  dans  cet  endroit ,  y 
fonda  vers  l'an  674  ,  un  monaftere  qui  fut 
nommé  Hermoutiers  ,  &  depuis  Noirmou- 
tier  ou  par  corruption  ,  ou  à  caufe  de  l'ha- 
bit noir  des  moines  bénédictins  qui  l'oc- 
cupoient.  Mais  depuis  long-temps  il  n'y  a 
plus  de  moines  noirs  dans  le  prieuré  de  S, 
Philibert  :  ce  font  aujourd'hui  des  moines 
de  Clteaux. 

Cette  ille  a  environ  trois  lieues  de  long , 
fept  de  tour  ,  &  une  petite  ville  qui  prend 
le  nom  de  Fille  ,  &  qui  peut  contenir  deux 
mille  habitons.  Long.  15  ,  34  \  lot.  4c? ,  55. 
(D.J.) 

NOISETTE,  {Diète.)  Voye\  AvelîNE. 
NOISETTIER ,  f.  m.  ijfifi.  nat.  Botan.) 
corylus ,  genre  de  plante  4  fleur  en  chaton 
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«ompofée  de  plufieurs  petites  feuilles  atta-' 
chées  à  un  axe  en  forme  d'écaillés  ,  lbus 
lesquelles  il  y  a  beaucoup  de  Commets.  Les 
embryons  naiflent  fur  le  même  arbre  ,  mais 
féparés  des  fleurs  :  ils  deviennent  dans  la 
fuite  une  coque  arrondie  &  ofleufe  ;  cette 
coque  eft  recouverte  d'une  enveloppe  cal- 
leufe  &:  frangée  ,  &  renferme  une  amande. 
Tournefort  ,  inflitut.  rei  herbar.  Voye\ 

Plante.  (J)  " 

NoiSETTlER  ,  corylus  en  latin  ha\el~or- 
nut-tre'e  enanglois ,  hafelflaude  en  allemand, 
petit  arbre  que  l'on  cultive  à  caufe  de  fon 
fruit.  C'cft  I  efpece  franche  du  coudrier  qui 
vient  dans  les  bois  ,  &  dont  le  noifettier  ne 
diffère  que  par  fon  fruit  ,  qui  eft  plus  gros  & 
de  meilleur  goût:  ainfi  pour  la  defeription 
&  les  faits  généraux  ,  voyc\  Coudrier. 
CaraSere  générique. 

Le  noifettier  porte  fur  le  môme  individu 
des  fleurs  mâles  &  des  fleurs  femelles  ,  à 
«ne  grande  diftanec  les  unes  des  autres  \ 
les  fleurs  mâles  font  des  chatons  écaillcux 
&  fans  pétales  ,  à  côté  de  chaque  écaille  fe 
trouvent  huit  étamines  courtes  :  bien  au- 
deffous  des  chatons  ,  ordinairement  aux 
côtés  des  menues  branches  ,  s'ouvrent  les 
fleurs  femelles  ;  elles  font  formées  d'un  ca- 
lice découpé  par  les  bords ,  d'où  fort  une 
houppe  de  filets  purpurins  :  cette  houppe 
repofe  fur  un  petit  embryon  arrondi  qui 
occupe  le  centre  ;  l'embryon  devient  un 
fruit  ovale  ,  applati  vers  la  bafe  ,  6c  com- 
primé vers  le  bout.  Le  fruit  eft  une  amande 
enfermée  dans  une  enveloppe  boifeufe  ;  il 
repofe  fur  une  fubftance  charnue  &  épaifle  , 
dont  l'extenlion  forme  aurour  de  la  noifette 
une  enveloppe  membraneufe  ,  découpée 
afTez  profondément ,  qui  n'eft  point  fermée 
par  le  haut ,  &  n'eft  formée  que  par  l'ex- 
panlion  du  calice. 

Efpeces. 

1 .  Noifettier  à*  ftipulcs  ovales  &  obtufes  ; 
noifettier  des  bois. 

Corylus  flipulis  ovatisobtufis.  Hort,  Cliff. 
Wdd  ha\el  nut-tree. 

2.  Noifettier  â  ftipules  oblongues  ,  obtu- 
fes ,  â  rameaux  plus  droits  ;  noifttier  franc. 

Corylus  flipulis  vblongis  ,  obtujis  ,  ramis 
rrechoribus.  Miïl. 
Filbert, 


Variétés  de  cette  féconde  efpece. 

A.  Varie  té  à  fruit  rouge. 

B.  Variété  à  fruit  rouge  ,  couvert  d'une 
pellicule  blanche. 

î .  Noifettier  à  ftipules  très  -  étroites  & 
aiguës.  Noifettier  bizantin. 

Corylus  flipulis  lineuribus  OCttÙS.  Hort. 

Cliff.  m 

Byzantine  nut. 

Le  h°.  7  de  M.  Duhamel  ,  corylus  nu- 
ci  bus  in  racemum  congeflis  ,  pourroit  n'être 
pas  différent  du  noifettier  byzantin  de 
Mil'ler  ;  mais  je  n'en  fuis  pas  certain. 

4.  Noifettier  à  gros  fruit  rond  ;  aveline. 

Corylus  fativafruâu  rotundomaximo.C.B. 

j.  Noifettier  d  Efpagnc  à  fruit  gros  &  an- 
guleux ;  aveline  d'Elpagne. 

Corylus Hifpanico  fruclu  majore  angulofo. 
Pluk.  Alm.  Miller  penfe  que  la  noifette 
byzantine  ne  diffère  pas  de  la  grolle  aveline 
d'Efpagne. 

Quoique  le  noifettier  fe  plaife  îî  igtiliére- 
ment  dans  les  pays  méridionaux  ,  il  croit 
auffi  de  lui-même  dans  de  froides  contrées 
de  l'Europe  ;  c'eft  le  dernier  arbufte  d'une 
certaine  grandeur,  que  l'on  rencontre  fin- 
ies hautes  Alpes ,  après  avoir  monté  quel- 
ques lieues  ;  au-delù  on  ne  trouve  plus  haut 
que  le  rhododendron.  Le  noifettier  n'eft 
donc  pas  délicat  fur  la  nature  du  terrain  > 
il  convient  par  conféquent  d'en  faire  des, 
taillis  fur  les  côteaux  ingrats  ;  pour  cet  effet 
on  cu'tivera  pendant  trois  ans  ,  en  pépi- 
nière ,  des  forgeons  arrachés  au  pié  de 
grofTes  cépées  ;  après  ce  temps  révolu  on 
les  plantera  à  quatre  piés  en  tous  fens  les 
uns  des  autres  ,  au  mois  d'oâobre. 

Ce  petit  taillis  ne  fervira  pas  feulement  à 
récréer  la  vue  ,  en  étendant  un  rideau  verd 
fur  une  pente  nue  &  polie ,  dont  naguère 
l'afpefl  la  blefloit  ,  il  fera  encore  d'un 
afTez  bon  rapport  :  on  Tabac  tons  les  fept 
ou  huit  ans.  Le  bois  du  noifettier  (die 
M.  Duhamel)  eft  tendre  &  flexible,  ilfert 
I  à  faire  des  cercles  pour  les  petits,  barils  ; 
les  vanniers  l'emploient  pour  la  charpente 
de  leurs  ouvrages  ;  il  fournit  des  baguettes, 
pour  les  chandeliers  ,  &  des&ufTets  pour 
fermer  les  trous  de  vrille  que  Ton  fait  aux 
j  futailles  ;  les  fagots  en  font  fort  bons  pouf 
|  chauffer  le  four ,  &  même  pour  faire  de  la 
I  chaux.  On  rire  du  noifettier ,  par  l'expref- 
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fton  ,  une  huile  que  l'on  emploie  â  peu  près 
aux  mêmes  ufages  que  l'huile  d'amandes 
douces.  Enfin  on  doit  cflimer  d'autant  plus 
ce  grand  arbrifleau  ,  que  toute  autre  pro- 
duction viendroit  mal  aux  lieux  où  il  croît. 
Qu'on  faffe  cas  de  fes  dons ,  s'ils  font  peu 
confuk'raMes  ,  tout  autre  végétal  produiroir 
e  icore  moins  aux  lieux  flériles  dont  il  s'ac- 
commode (  *  ) 

L'efpece  n°.  i  cft  le  noifettier  fauvage  , 
nous  avons  dit  à  quoi  il  efl  bon.  Le  ng.  2. 
çi\  le  noifettier  franc  ,  à  fruit  long  ;  on  en 
peut  planter  contre  du  mur  ,  au  nord  ou 
dans  quelque  coin  inutile  :  fon  feuillage  & 
fon  fruit  lui  méritent  une  place  au  fond  du 
maffif  des  bofquets  d'été ,  où  doivent  aufTi 
fe  trouver  les  variétés  à  fruit  rouge  ,  les 
avelines  &  le  noifettier  byzantin.  Ces  grands 
arbrifTcaux  peuvent  s'élever  fur  une  tige 
unique  &  nue  ,  à  la  hauteur  de  fept  ou 
huit  piés  &  fe  garnir  d'une  belle  touffe  , 
ils  en  feront  plus  agréables  à  la  vue  ,  & 
en  porteront  plus  de  fruits  :  on  les  multiplie 
de  rejets  qu  ils  pouffent  de  leurs  piés  ; 
mais  ceux  élevés  de  bouture  &  de  marcot- 
tes font  infiniment  préférables.  On  peut 
auffi  les  reproduire  par  leurs  fruits ,  il  faut 
Jcs  conferver  dans  du  fable  jufqu'en  février. 
Si  on  plante  la  noifette  â  demeure  ,  on 
obtiendra  des  arbres  ou  buiiTons  très-beaux 
cV  très-vigoureux.  J'ai  cflayé  trés-fouvent 
d'écuffonner  le  noifettier  fans  pouvoir  y 
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réufïïr  ;  en  Flandre  on  multiplie  le  byzantin 
en  le  greffant  en  approche  fur  des  noifet- 
tiers  communs  ,  qu'on  apporte  en  motte  & 
qu'on  plante  auprès.  La  greffe  en  fente, 
lorfqu'on  la  fait  au-deffous  de  la  fuperficie 
de  la  terre  ,  n'a  pas  moins  de  fuccès.  (  M.  le 
baron  DE  TsCHOuni.  ) 

NOIX  ,  f.  f.  force  de  fruit  qui  a  une  écale 
fort  dure  ,  dans  laquelle  efl  enfermée  une 
amande  plus  rendre  ,  &  mangeable.  fuyez 
Gland  ,  Amande  ,  6v. 

Il  y  a  diverfes  fortes  de  noir  ;  favoir ,  des 
noifettes  ,  des  avelines ,  des  châtaignes  ,  des 
noix  de  noyer ,  firc.  Voye\  Avelines  ,  fit. 

NoiX ,  ( Diète  &  M,itie re  me'J.)  r.  NoY  ER. 

Noix  d'acajou  ,  (  Botan.  exot.  )  fruit , 
ou  plutôt  noyau  taillé  en  rein  ,  de  la  groffeur 
d'un  œuf ,  couvert  d'une  écorce  gr.fe  ou 
brune  ,  épaiffe  d'environ  une  ligne  ,  compo- 
fée  de  deux  membranes  &  d'une  fuhfhince 
entre  deux  ,  qui  cft  comme  un  diploé  fon- 
gueux ,  contenant  dans  fes  cellules  un  fuc 
mielleux  ,  rouffâtre  ,  âcre  ,  mordicant ,  brû- 
lant. L'amande  qui  efl  fous  Pécorce  efl  blan- 
che ,  douce  ,  &  revêtue  d'une  petite  peau 
jaune,  qu'il  faut  ôter. 

L'arbre  qui  porte  la  noix  acajou  vient  en 
Amérique y  au  Brcfil  &  aux  Indes  orientales. 
Il  s'élève  plus  ou  moins  haut ,  félon  la  diffé- 
rence du  climat  &  du  terroir  ;  car  dans  le 
Hrefil ,  il  égale  la  hauteur  des  hêtres ,  &  efl 
beaucoup  moins  grand  dans  le  Malabar  & 


(•)  On  pourroit  multiplier  les  différentes  fortes  de  noifettier*  en  femant  leurs  noifettes  ,  qui 
produifent  ordinairement  la  même  efpece;  mais  cette  méthode  eO  trop  longue  :  les  jeunes  plants  ne 
donnent  du  fruit  qu'au  bout  de  fept  ans.  On  pourroit  auffi  les  faire  venir  de  boutures  &  dé- 
branches couchîes:  autre  pratique  minurieufe,  dont  on  doit  d'autant  moins  fe  fervir,  qu'il  y  a  un 
•moyen  plus  fimple,  plus  court  &  plusaifé.  Tous  les  noifettiert  pouffent  du  pié quantité  derc|etoni 

3ui  font  nuifibles  &  fort  à  charge,parce  qu'on  doit  les  fupprimer  tous  les  ans, fans  quoi  ils  feroient 
Jpérir  les  maltrcfles  tiges  ,  &  atténueroient  le  fruit.  On  fe  fort  de  ces  rejetons  pour  multiplier 
l'efpece  ;  &  on  les  détache  avec  le  plus  de  racines  qu'il  cft  pofTiblc.  Ils  reprennent  aifémeui  à  la 
tranfplantation  ,  &  donnent  du  h  uit  au  bout  de  trois  ou  quatre  ans.  Tous  les  noifettiert  font  tres- 
robuftes  ;  ils  s'accommodent  de  toutes  les  expofitions  ;  ils  viennent  dans  tous  les  terrains  :  cepen- 
dant ils  fe  plaifent  mieux  dans  les  terres  maigres  ,  fablonncufes  Se  humides  ,  a  l'expofition  du 
nord  ,  dans  des  lieux  frais  &  à  l'ombre.  Mais  il  ne  faut  pas  qu'ils  foient  dominés  ,  ou  trop 
ferrés  par  d'autres  arbres.  Enfin  on  met  ces  arbres  dans  les  places  inutiles  Se.  dans  les  coinsperdus 
des  jardins  fruitiers  Si  des  vergers.  L'automne  efl  le  milleur  temps  pour  la  tranfplantation  des 
noifettiert  ,  parce  qu'ils  entrent  en  feve  dès  la  fin  du  mois  de  janvier.  Cependant  on  peut  encore 
les  tranfplanter  de  bonne  heure  au  printemps.  Ces  arbres  ne  font  pas  fufccptibles  d'une  forme 
régulière  ;  il  n'eft  même  guère  potable  de  les  réduire  à  une  feule  tige  ;  Se  quand  on  en  viendroit 
à  Bout  à  force  de  retrancher  les  rejetons  qu'ils  pouffent  du  pié,  l'arbre  dépériroit  bientôt  par 
la  quantité  de  fruit  qu'il  porte  :  on  cft  donc  obligé  de  laifrcr  fur  chaque  pié  trois  ou  quatre 
principales  tiges  ,  qu'on  renouvelle  dans  leur  dépérifTement  ,  par  de  jeunes  rejetons  qu'on 
ÊiilTc  monter.  Pour  la  qualité  &  les  propriétés  du  fruit  ,  y°ye\  Noisette, 
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dans  les  ifles  d'Amérique.  Le  pere  Plumier 
en  donne  la  deferipeion  fuivanre. 

C'eft  un  arbre  q\ii  efl  prefque  de  la  gran- 
deur de  notre  pommier  ,  fort  branchu, garni 
de  beaucoup  de  feuil1es,couvered'uneécorce 
ridée  &  cendrée.  Ses  feuilles  font  arrondies, 
longues  d'environ  cinq  pouces  ,  larges  de 
trois  ,  attachées  à  une  queue  courte  ,  liftes , 
fermes  comme  du  parchemin  ;  d'un  verd 
gai  en  défais  Se  en  defibus,  ayant  une  côte 
&  des  nervures  parallèles. 

Aufommetdes  rameaux  naiflent  piufîeurs 
pédicules  chargés  de  petites  fleurs  difpofées 
en  manière  de  parafol  ,  dont  le  calice  eft 
découpé  en  cinq  quartiers  droits ,  pointus  , 
en  partie  rougeâtres ,  fie  en  partie  verdâtres, 
rabattus  en  dehors ,  fit  plus  longs  que  le  ca- 
lice ;  il  porte  dix  étamincs  déliées ,  de  la 
longueur  des  péta'es  ,  garnies  de  petits 
fommets  ;  elles  entourent  le  piftil  dont 
l'embryon  eft  arrondi  ;  le  ftyle  eft  grêle  , 
recourbé ,  de  la  longueur  des  pétales  ,  fie  le 
ftigmate  qui  le  termine  eft  pointu. 

Le  fruit  eft  charnu  ,  pyriforme  ,  de  la  grof- 
feur  d'un  œuf,  couvert  d'une  écorce  mince 
lifte,  luifante,  tantôt  pourpre,tantôt  jaune  , 
fie  tantôt  colorée  de  l'une  fit  l  autre  couleur. 
Sa  fubftanceinrérieure  eft  blanche, pleine  d'un 
fuc  doux  ,  mais  un  peu  acerbe.  Ce  fruit  tient 
â  un  pédi:ulc  long  d'un  pouce,  fi:  porte  à 
fon  fommet  un  noyau  en  forme  d'un  rein  , 
long  d'environ  un  pouce  Se  demi  ,  lirtè  en 
dehors  fie  d'un  verd  obfcur  fie  cendré.  L'é- 
corce  de  ce  noyau  eft  épaifle ,  fie  comme  à 
deux  lames ,  entre  lefquellcs  eft  un  diploé 
contenant  un  fuc  ou  une  huile  très-cauftique, 
d'un  jaune  foncé.  L'amande  que  renferme 
ce  noyau  eft  blanche  ,  couverte  d'une  peau 
mince  fie  blanchâtre.  Elle  a  un  goût  qui  ap- 
proche beaucoup  de  celui  de  la  piftache. 
Ce  fruit  a  une  odeur  forte  ;  fie  il  eft  tellement 
acerbe ,  que  s'il  n'étoit  adouci  par  l'abon- 
dance du  fuc  qui  en  fort  quand  on  le  mâche  , 
à  peine  pourroit-on  le  manger. 

L'arbre  acajou  répand  par  occafion  ,  ou 
même  naturellement ,  beaucoup  de  gomme 
rouflâtre  ,  tranfparente ,  folide,  gui  fe  fond 
dans  l'eau  comme  la  gomme  arabique.  On 
exprime  des  fruits  un  fuc  qui  ,  par  la  fermen- 
tation ,  devient  vineux,  fie  capable  d'enivrer. 
On  en  fait  du  vinaigre.Ôc  on  en  tire  un  efprit 
ardent  fort  vif.  Les  Indiens  aiment  beaucoup 
Tome  XXIII. 
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les  amandes  ,  fie  expriment  des  écorces  une 
huile  qu'ils  emploient  pour  teindre  le  linge 
d'une  couleur  noirâtre  prefque  ineffaçable. 
(/?./.) 

Noix  </" areque ,  Vareque  eft  une  efpece 
de  palmier  qui  croît  dans  les  Indes  orientales, 
fie  qui  s'élève  beaucoup.  Cet  arbre  porte  des 
fruits  ovales  fie  gros  comme  des  noix.  L'é- 
corce  de  ces  fruits  devient  jaune  fie  molle  en 
mûriflant  ,  fie  couvre  un  noyau  de  la  grof- 
feur  d'une  aveline ,  ri  s  an  dehors  fie  marbré  de 
blanc  fie  de  rouge  au  dedans  comme  une  muf- 
cade.  Ce  noyau  n'eft  pas  régulièrement  ovale, 
il  eft  applati  fie  un  peu  concave  à  l'endroit 
qui  répond  au  pédicule  du  fruit.  Ce  fruit , 
Iorlqu'il  n'eft  pas  encore  mur  ,  enivre  ceux 
qui  en  mangent  ;  il  devient  aftringent  en 
mûriflant.  Les  Indiens  lui  donnent  le  nom  de 
cfurfôal.  Ils  le  font  fécher  au  foleil ,  fie  enfuite 
ils  le  mêlent  avec  du  bétel  ,  des  huîtres  brû- 
lées ,  du  lycuim  ,  du  camphre  ,  du  bois  d'a- 
loès  fie  de  l'ambre  gris  ,  pour  faire  des  tro- 
chifqucs  ,  qu'ils  mâchent  pour  faire  couler 
plus  abondamment  la  falive.  Ces  mêmes 
Indiens  font  épaiflïr  le  fuc  des  fruits  de  Va- 
reque ,  Se  alors  ils  le  nomment  caché. 

Noix  ben  ,  (  boian.  exot.  )  vous  trouverez 
au  mot  Ben  la  defeription  complète  de  ce 
truie  ,  de  l'huile  qu'on  en  tire  ,  fie  de  fon 
ufage. 

La  noix  ben  croît  en  Efpagne ,  en  Arabie, 
en  Ethiopie  fie  dans  les  Indes.  Elle  a  été  con- 
nue des  Grecs ,  des  Romains  fie  des  Arabes , 
commeil  paraît  par  'es  écrits  deThéophrafte, 
de  Diofcoride.de  Pline  fie  de  Mefué.  Ils  l'ont 
nommé  /S«Ai»<f,  ^»*ji^iinf,  ftvf »^.a><f  ,  glan* 
<*gyP"a  »  &  gliins  uftgutnuiia. 

L'huile  qu'on  en  tire  par  expreflion,  olcum. 
balanicum  ,  ne  rancit  prefque  jamais,  fie  n'a 
ni  goût,  ni  odeur  :  elle  eft  très-utile  aux  par- 
fumeurs pour  prendre  l'odeur  des  fleurs  ,  fie 
en  foire  des  eflences  agréables.  Les  dames  s'en 
fervent  aufli  pour  adoucir  la  peau  ;  fie  on  la 
mêle  avec  du  vinaigre  8e  du  nitre  pour  gué- 
rir les  petits  boutons,  fie  calmer  les  déman- 
geaifons.  G orace  appelle  cette  huile balanus. 

Preffa.  mis  balanus  capillis 
Jamdudum  apud  me  eft. 

"  J'ai  aufli, dit-il,  â  Mécénas, de  l'cflence de 
ben  ,  que  j'ai  fait  tirer  exprès  pour  parfumer 
vos  cheveux  ».  Les  parfumeurs  romains 
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favoient  très-bien  exprimer  de  cette  noix  une 
rorre  d'huile  qui  faifoit  un  parfum  cxquis;mais 
'..  pluseflinve  ,  au  rapport  de  Pline ,  vendit 
de  Pe'tra  ,  aujourd'hui  Grac  ,  ville  d'Arabie. 
Mécénas  éroir  l'homme  du  monde  qui  ai- 
moic  le  plus  le  parfum  ,  &  qui  y  faifoit  le  pljs 
de  dépenfe  :  c'e(!  far  ce  loin  qu'il  a  voit  de 
fe  parfumer  ,  qu'eit  fonde'  le  bon  mot  d'Au- 
cune, qui  pour  dépeindre  le  caradere  du 
îtyle  de  fon  favori ,  l'appeloit  m*p*.  x«t  , 
ajufté  comme  fes  cheveux.  \  D.  J.  ) 

Noix  de  cyprès  ,  (  Mat.  med.  )  Voyez 
Cyprès. 

iVu/'x  de  galle  ,  (  Hifl.  nat.  des  v:'g/t.  ) 
en  latin  galia  ,  en  grecM^fir  ;  ce  font  des 
excroiffances  contre  nature  qui  fe  forment 
fur  divers  chênes  en  divers  pays  ,  à  I'occa- 
fîon  de  la  piqûre  de  quelques  infedes. 

Nous  tirons  divers  fervices  des  infedes 
fans  aucune  reconnoiffance.  Comme  plu- 
ficurs  d'eux  trouvent  la  vie  &  le  couvert  fur 
de  certaines  plantes ,  c'eft  au  foin  qu'ils  pren- 
nent d'y  loger  leurs  petits  ,  que  nous  devons 
l'invention  ou  la  matière  des  plus  belles  cou- 
leurs que  l'on  emploie ,  foit  dans  la  peinture , 
foit  dans  la  teinture  ,  telles  cjue  font ,  par 
exemple  ,  le  vermillon  &  l'écarlate.  Nous 
devons  en  particulier  le  plus  beau  noir  de  nos 
étoffes  de  foie  &  de  laine  aux  noix  de  galle  , 
pur  ouvrage  des  moucherons. 

On  a  tort  de  les  appeler  noix ,  puifque  ce 
font  des  excroifTances  contre  nature.  11  eft 
vrai  qu'elles  ont  une  forte  de  noyau, &  qu'on 
les  recueille  fur  un  arbre  :  mais  elles  n'ont 
qu'une  fauflè  apparence  de  noix  ou  de  fruit , 
fans  être  ni  l'un  ni  l'autre.  Il  n'y  a  prefque 
point  de  plante  qui  ne  foit  de  même  piquée 
par  un  infeâe  ,  &  qui  ne  produife  de  cei 
prétendues  noix  de  toute  couleur  &  de 
toute  grandeur.  Il  y  a  des  arbres  dont  les 
feuilles  en  font  entièrement  parfemées;  mais 
on  ne  leur  a  point  donné  de  nom  ,  parce 
qu'on  n'en  fait  point  d'ufage,  &  peut-être 
en  tirera  t-on  dans  la  fuite  de  celles  qui 
croiffent  fur  le  plane  ,  fur  le  peuplier  ,  fur 
Kj  faule ,  fur  le  bouis  ,  fur  le  lierre ,  6v.  Les 
fecrets  des  arti  ne  font  point  épuifts. 

Les  noix  de  galle ,  puifque  l'ufage  leur  a 
tîonné  ce  nom  impropre  ,  viennent  fur  des 
chaînes  ou  fur  des  arbres  qui  portent  du  gland, 
mais  non  pas  fur  toutes  les  efpeces  de  chêne  , 
tu  dans  tous  les  pays.  Le  chêne  oui  porte  les  , 
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galles  s'appelle  robre  ou  rouvre  ;  en  latin  \  par 
les  botaniftes  ,  robur  ,  J.  B.  I.  ij.  y6.  Ray , 
hifl.  II.  1^86'.  Quercus  gallam  txigua  nucis 
magniiudine  jeiens  ,  C  B.  P.  410.  Tourn. 

inff.  5^. 

Il  croit  dans  le  Levant ,  dans  la  Pannonie, 
dans  1  illrie  ,  en  Italie  ,  en  Provence  ,  en 
Gafcognc,  &c. 

(  e;  arbre  ell  plus  bas  que  le  chêne  ordinai- 
re,mais  fort  gros  &  fou  vent  tortu  ;  fon  bois 
cil  fort  dur  ,  fes  feuilles  font  découpées  à 
ondes  a  fiez  profondes  ,  couvertes  d'un  duvet 
délicat  ;  fes  fleurs  font  des  chatons  ,  &  fes 
fruitsde»  glands  plus  petits  que  ceux  du  crtène 
commun.  Ses  feuilles  ,  fruit ,  ccorce  ,  font 
aftringens,  réfolutils,&  ont  les  mêmes  vertus 
que  ceux  du  chêne  ordinaire  ;  mais  le  rouvre 
ne  fournit  pas  des  galles  dans  tous  les  pays  ; 
par  exemple ,  il  n  en  porte  point  en  Angle- 
terre ;  la  raifon  qu'en  dit  Ray  efl  excellente, 
c'eft  que  l'on  ne  voit  point  dans  les  ifles  bri- 
tanniques les  infeâes  qui  donnent  naifiànce 
aux  noix  de  galle  ,  &  qu'il  eft  confiant  que 
c'eft  à  leur  piqûre  que  ces  fortes  d'excroiflàn- 
ces  contre  nature  doivent  leur  origine.  Voici 
comme  elles  fe  forment  fuivant  les  obferva- 
rions  de  Malpighi  qui  le  premier  a  développé' 
ce  méchanifme  de  végétation. 

Certains  petits  infedes,&  fur-tout  certai- 
nes mouches  piquent  les  bourgeons,  les  feuil- 
les &  les  rejetons  les  plus  tendres  des  rou- 
vres ;  ils  en  déchirent  les  vaifTeaux  les  plus 
minces  ,  &  en  font  fortir  une  humeur  qui  le 
forme  d'abord  en  une  coque  ou  veŒe ,  & 
puis  fe  remplit  &  fe  durcit.  En  effet,  le  cœur 
du  bouton  étant  entamé  par  la  tarière  de  fin- 
fede  ,  le  cours  du  fuc  nourricier  eft  inter- 
rompu. La  feve  détournée  de  fon  chemin- 
s'extravafe ,  s'enfle  &  fe  di'ate  à  l'aide  des- 
bulles  d'air  qui  entrent  par  les  pores  de  l'é— 
corce  ,  &  qui  roulent  dans  les  vaifl'eauxavec 
la  feve.  Cette  veffie  feche  en  dehors  ,  &  l'air 
extérieur  la  durcie  quelque  peu  en.  forme  de 
croûte  ou  de  noyau.  Cette  boule  fe  nourrit , 
végète  ,  &  groflit  avec  le  temps  ,  comme 
le  refte  de  l'arbre.  On  conçoit  bien  que  le 
fuc  coulant  de  la  plaie  que  la  mouche  a  faite,, 
il  abonde  ici  avec  plus  d'abondance  ,  parce- 
que  la  réfîftancc  eft  diminuée ,  enforteque- 
les  vaiffeaux  fe  diftendent  de  plus  en  plus; 
par  l'humeur  qui  s'y  répand. 

Ces  vefJ:es  lont  deftin.'es  à  étre< 
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qui  l'ont  encras  car  hafard  dans  les 
,  &  fe  font  caches  dans  ces  petites  ta 
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matrice  qui  doit  recevoir  les  œufs  que  pon- 
dent ces  infedes ,  les  conferver ,  les  échauf- 
fer,les  faire  éclore  &  les  nourrir.  Toutes  ces 
vérités  fe  julHfient  à  l'œil  &  à  l'examen. 
Quand  on  ouvre  les  noix  Je  galle  mûres  & 
récentes  ,  on  trouve  à  leur  centre  des  vermif- 
feaux,ou  phxût  des  nymphes  qui  fe  dévelop- 
pent infenfiblement  &  fe  changent  en  mou- 
ches qutfontquelquefois  d'un  genre  différent. 

Peu  de  temps  après  qu'elJes  font  formées , 
elles  fe  cherchent  une  iflue  en  rongeant  la 
fubftance  de  la  noix  de  galle ,  &  enfin  el'es 
font  un  trou  rond  à  la  fuperfîcie ,  par  lequel 
elles  forcent  &  s'envo  ent.  Si  les  noix  Je  galle 
ne  font  pas  percées.on  y  trouve  Ievermiflcau 
ou  la  mouche  :  mais  fi  elles  font  ouvertes  , 
onles  trouve  vides  ou  remplies  d'autres  ani- 
maux 
trous 

oieres  ;  on  y  trouve  ,  par  exemple,quclquc- 
fois  une  petite  araignée  qui  prolîtedu  do- 
micile vide  :  e'.le  y  tend  des  filets  propor- 
tionnés à  la  grandeur  de  la  place  ;  &  y  at- 
trape les  pucerons  fans  expérience  qui  y 
viennent  chercher  aventure. 

On  diffingue  deux  fortes  de  noix  Je  galle 
dans  les  boutiques ,  favoir  celles  d  orienr  que 
l'on  appelle  noix  Je  g.lle  J'Alcp  ou  Alt  fi- 
nes ,  &  celles  de  noire  pays. 

Les  noix  Je  galle  d' Alep  font  arrondies  , 
de  la  grofTcur  d'une  aveline  ou  d'une  petite 
noix,  angulcufcs,  plus  ou  moins  raboteufes , 
ç  efantes ,  &  de  couleur  blanchàrre,verdàtre 
ou  noirâtre  ,  compactes  &  re'fineufes  en  de- 
dans ,  d'un  goût  allringent  &  acerbe  :  celles 
de  notre  pays  font  rondes  ,  rougeàtrcs  ou 
roi:nes ,  polies  à  leurfuperficie,légcres,  faci- 
les à  rompre ,  d'une  fubllance  plus  raiéfiée  , 
fpongieules  6c  quelquefois  creufes.  Elles  font 
moins  bonnes  pour  la  teinture  que  celles  du 
levant.  Eilesn  étoient  pas  inconnues  aux  an- 
ciens. Les  premières  s' appeloient  ^fm'a  k,& 
les  autres  •.«•Vu  ,  comme  Ci  l'on  difoit  noix 
Je  galle  JtS  Jnes. 

Nous  venons  de  voir  que  les  noix  Je  galle 
différent  par  leur  figure ,  par  leur  couleur  & 
pu  leur  furfâce  poîie  ou  raboteufe.  Il  efl 
vraifemblable  que  ces  différences  dépendent 
principalement  de  la  variété  des  efpcccs 
d'infectes  qui  piquent  les  chênes.  Comme 
les  inlèâes  d'un  pays  ne  font  pas  tous  pa- 
401  i  ceux  d'un  autre  pays  ,  quoique  peu 
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éloigné1  ,  il  arrive  par  cette  raifon  que  ftw 
la  même  efpece  de  chêne  ,  on  voit  croître 
en  Italie  des  galles  fermes  ,  grofTes  &  fo- 
ndes ,  pendant  qu'en  France  elles  font  mol- 
les ,  petites  ,  &  â  proprement  parler  ,  des 
fàufîes  galle*. 

Les  meilleures  galles  nous  viennent  do 
Tripoli,  &c  fur-tout  d'Alep  &  de  Moaul 
fur  le  Tibre.  On  en  recueille  dans  le  le- 
vant une  fi  grande  quantité  ,  qu'on  en  tire 
de  Smyrne  feule  plus  de  dix  mille  quin- 
taux par  an.  La  noix  Je  galle  des  Turcs  f 

Su'ils  nomment  ba\genJge  ,  efl  rou^eâtre  , 
e  la  grofTeur  d'une  noifetre,&  eft  employée 
dans  leur  écailate  :  ce  fruit  eft  fort  cher  cri 
Europe. 

Les  noix  Je  galle  fervent  dans  les  arts.  Jq 
fais  bien  que ,  comme  elles  font  fort  aftrin. 
genres  ,  quelques  médecins  les  recomman- 
dent intérieùremert  dans  les  dyfTenterics  , 
les  flux  de  ventre  &  les  hémonhagies  ;  mais 
outre  que  ces  maladies  demandent  des  re- 
mèdes extrêmement  variés ,  fuivant  leur 
nature  &  leurs  caufes ,  &  que  dans  plufîeurs 
cas  les  noix  Je  galle  feroient  plutôt  nuifiblcs 
que  falutaires  .  il  faut  encore  convenir  que  , 
dans  le  cas  ou  elles  feroier.t  utiles ,  on  a 
des  remèdes  beaucoup  plus  énergiques  à 
mettre  en  ufage. 

M.  Reneaume,  membre  de  l'académie 
des  feiences  ,  a  cru  avoir  découvert  dan 
les  noix  Je  galle  un  fécond  fpécifique  pot  r 
les  fièvres  intermittentes  ,  mai;  la  vertu  fé- 
brifuge qu'il  leur  attribue  ,  n'a  point  éri 
confirmée  par  l'expérience ,  &  ta  théorie  de 
la  fièvre  de  ce  médecin  ,  fur  laquelle  il  fon- 
doit  fon  remède  ,  étoit  pitoyable. 

On  emploie  les  noix  Je  galle  extérieure- 
mentpour  reflerrer  &  réperaiter,pourafri.-. 
mir  &  fortifier  les  parties  qui  font  trop  re- 
lâchées. On  s'en  fert  dans  des  injedions  Ce 
dans  des  fomentations  auringentes  poi  r 
guérir  la  chûte  de  la  matrice  ,  &  celle  c'e 
1  anus  qui  vient  du  relâchement  du  fphinc- 
ter.  Elles  entrent  au/fi  dai.s  quelques  em- 
plâtres &  onguens  aflringens ,  comme  dat:<? 
l'emplâtre  pour  les  hernies  f  appelé  com- 
munément empLitre  contie  Ls  ruptures  ,  J» 
Cliaras. 

Elles  fervent  encore  en  chirrv'e  à  éprou- 
ver la  nature  des  eaux  minérales  :  elles  don- 
nent à  la  foîutioa  du  vitriol  la  coultmr 

Ha 
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noire  ~,  ou  plutôt  celle  de  violette  foncée  ; 
fa  voir ,  lorfque  le  fel  alkali  des  noix  de  galle 
fe  joint  au  fel  acide  vitriolique ,  &  en  fait 
féparer  les  parties  métalliques  ;  alors  ces 
particules  ne  vont  pas  au  fond  de  la  liqueur, 
mais  elles  s'unifient  avec  les  particules  ful- 
phureufes  des  noix  de  galle  ,  iefqiielles  na- 
gent dans  le  fluide  &  foutiennent  les  par- 
ticules métalliques.  Par  cette  raifon  l'infu- 
fion  ou  la  décoction  de  ces  noix  fert  aux 
chimiftes  &  aux  phyfïcicns  pour  l'examen 
des  eaux  minérales  i  car  fi  elles  contiennent 
un  fel  vitriolique ,  ou  un  peu  de  fer  ou*  de 
cuivre  ,  cette  infufion  ou  cette  décodion 
donne  à  ces  eaux  la  couleur  noire  ,  violette, 
pourpre  ou  tirant  fur  le  pourpre  ,  félon 
quelles  contiennent  plus  ou  moins  de  fel 
métallique. 

Cependant  le  principal  ufage  des  noix  de 
galle  eft  réfervé  pour  les  arts ,  pour  les  tein- 
tures du  grand  &  fur-tout  du  petit  teint , 
pour  les  corroyeurs  &  autres  ouvriers  en 
cuir ,  enfin  pour  faire  de  l'encre.  Les  tein- 
turiers emploient  les  galles  étrangères,  dites 
galles  à  V  épine  pour  teindre  en  noir  ,  &  les 
galles  de  France  ,  qu'ils  nomment  cajj'e- 
nolles  y  pour  former  en  foie  le  noir  écru. 
{D.  J.) 

Noix  de  galle  y  (  Chimie  &  matière  mé- 
dicale. )  noix  de  galle  d'Alep  ,  &  noix  de 
galle  de  notre  pays. 

Ces  deux  efpeces  de  noix  de  galle  font 
fort  analogues  quant  à  leur  compofition  in- 
térieure ou  chimique  ;  mais  les  premières 
font  meilleures  ,  tant  pour  les  ufages  chimi- 
ques que  pour  ceux  de  la  médecine  &  ceux 
des  arts. 

La  noix  de  galle  pofTede  éminemment  le 
goût  acerbe,  auftere  ,  flip  tique,  propre  aux 
ecorcesdebois,  &  â  celles  de  quelques  fruits, 
par  exemple  de  la  grenade.  On  a  coutume 
d'attribuer  cette  faveur  à  un  fel  vitriolique 
ou  alumineux ,  6c  à  un  principe  terreux  très 
furabondant  &  prefque  nu.  La  propriété 

2ue  pofTede  la  noix  de  galle  de  précipiter  les 
ûs  métalliques ,  principalement  obfervée 
dans  fes  effets  fur  le  vitriol  de  Mars ,  in- 
dique afTez  bien  ce  principe  terreux  ;  mais 
&  la  démonflration  chimique  de  la  nature 
de  la  noix  de  galle  &  la  théorie  des  phéno- 
mènes qu'elle  préfente ,  lorfqu'on  l'applique 
aux  différentes  diflolurions  de  fer ,  man- 
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quent  également  à  la  chimie  jufqu'à  pré- 
lent.  L'obfervation  nue  des  faits  a  feule- 
ment appris  que  la  poudre  ou  la  décoction 
filtrée  de  noix  de  galle, étant  mêlée  en  petite 
quantité  à  une  liqueur  qui  contient  la  moin- 
dre parcelle  de  fer  ,  dans  quelaue  état  que 
ce  foit ,  y  manifefte  ce  métal  fous  la  forme 
d'un  précipité  plus  ou  moins  divifé  ,  plus 
ou  moins  rare  ,  félon  qu'il  et!  plus  ou  moins 
abondant ,  &  de  différentes  couleurs  pro- 
portionnelles â  fes  difft'rens  degrés  de  té- 
nuité &  d'abondance  ,  dans  l'ordre  fuivant  : 
le  précipité  à  peine  fenfible  efl  d'une  cou- 
leur de  rofe  tendre ,  il  devient  par  nuances 
paillé ,  vineux  ,  gros  rouge  ,  violet ,  bleu 
foncé,  &  enfin  noir  ,  c'eft-à-dire,  bleu  très- 
foncé.  Voyez  Noir.  Cette  dernière  nuance 
efl  celle  de  l'encre  ,  qui  n'eft  autre  chofe 
qu'une  forte  diffolution  de  vitriol  martial 
précipité  par  la  noix  de  galle ,  &  dans  la- 
quelle le  précipité  efl  conftomment  fufpendu, 
par  une  matière  gommeufe  dont  cette  li- 
queur eft  en  même  temps  chargée.  Voyet 
Encre  &  Vitriol. 

ÇHiant  aux  vertus  médicamenteufes  de  la 
noix  de  galle  ,  nous  avons  à  en  dire  exaâe- 
ment  la  même  chofe  que  des  noix  de  cyprès. 
Voyez  Cyprès  ,  mat.  me'd.  M.  Rencaume  > 
médecin  de  Paris  ,  a  donné  fur  leurs  ver- 
tus fébrifuges  un  mémoire  à  l'académie  roya- 
le des  feien  ces  ,  an.  17H.  {b) 

Noix  d'Inde ,  nux  Indica  ,  (  Médecine.  ) 
efl  le  fruit  d'un  arbre  qui  croit  dans  les 
Indes  ,  &  qu'on  appelle  cocotier.  Voyez  Ca- 
cao &  Chocolat. 

Noix  de  Madagafcar ,  (  Botan.  exot.  ) 
noix  grofle  comme  une  noix  de  galle ,  ton- 
de ,  légère  ,  de  couleur  de  châtaigne  ,  ayant 
l'odeur  &  le  goût  du  girofle  r  mais  beau- 
coup plus  foible  ,  &  contenant  quelques 
pépins  ou  femences  :  on  nous  l'apporte  de 
Madagafcar  ;  c'eft  le  fruit  d'un  arbre  appelé 
dans  le  pays  ravendfara.  (  D.  J.  ) 

Noix  autel,  (  Médecine.  )  voyez  Pomme 
épineufe. 

Noix  mufeade  ,  (  Botan.  exot.  )  voyea 
Mufcade. 

Noix  vomique  ,  (  Bot.  exot.  )  amande 
ou  fruit  de  différente  grofleur  ,  que  non* 
recevons  des  Indes  orientales.  Il  eft  mal 
nommé  noix  vomique ,  car  il  n'excite  point 
le  vomiflement  ;  mais  il  tue  les  hommes  , 
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les  quadrupèdes  &  les  oifeaux ,  après  leur 
avo.r  cauli:  de  cerribles  angoiilès. 

On  nous  envoie  le  plus  communément 
fous  le  nom  de  noix  vonuque  une  amande 
orbiculaire  ,  applane  ,  large  d'environ  un 
pouce ,  épa.flo  de  deux  ou  trois  lignes  »  d'une 
fubftance  dure  comme  la  corne  ,  de  cou- 
leur grife,  un  peu  lanugineuie  en  dehois; 
ayant  une  efpece  de  nombril  qui  occupe  le 
centre  ,  nais  plus  appla:»  d'un  côté  que  ce 
l'autre. 

Les  Grecs  n'ont  point  connu  notre  noix 
vomi  que  ,  &  il  n 'eft  pas  certain  que  ce  foit 
la  noix  mad  des  Arabes.  Ceux  des  moder- 
nes qui  ont  pris  la  noix  fornique  orientale 

{;our  une  racine  ,  ou  pour  un  champignon, 
e  lont  également  trompes  :  c'eft  l'amande 
ou  le  fruit  d'un  certain  arbre ,  qui  s'appelle 
nux  vomica  major ,  ou  caniram.  H.  Malab. 
tom.  I.  Malus  Malabarica,  fruclu  corticofo; 
amas icante  femine piano,  compreffb.D.Sien. 
Kiuhi/}.i66't  .Solanumarborefcens  indicum, 
maximum,  Joli is  atnoplije ,  Jtve  nanenat  ma- 
joribus  ,/ruâu  rotundo,  duro,  rubro ,  femine 
orbiculari  ,  comprejfo  ,  maximo ,  &c. 

Cet  arbre  eft  également  grand  &  gros  , 
fort  branchu,  couvertd'une  écorce  cendrée  , 
noirâtre  ou  rougeàtre  &  amere.  Ses  feuil- 
les naiflent  oppolées  fur  les  nœuds  des  bran- 
ches ;  elles  font  ovales ,  très-larges  dans  leur 
milieu  ,  terminées  en  pointe  moufle ,  ver- 
doyante ,  d'une  faveur  amere ,  ayant  trois 
nervures  un  peu  faillantes  en  deflus  &  en 
défions.  Ses  fleurs  naiflent  par  bouquets  fur 
les  rameaux  aux  aiflelles  des  feuilles  :  elles 
fonteompofées  d'un  pétale  d'une  feule  pièce 
en  forme  d'entonnoir,  divifé  profondément 
en  cinq  parties  ;  les  étamines  font  au  nom- 
bre de  cinq ,  garnies  de  longs  fommets  & 
d'un  fèul  piftil  plus  long  que  le  pétale. 

Les  fleurs  étant  paflees  ,  leurs  embryons 
deviennent  des  fruits  ronds ,  lifles ,  verds 
d'abord,  enfui  te  d'une  couleur  jaune  dorée, 
contenant  dans  leur  maturité  une  fubftance 
blanche  &  mucilagineufe  ,  fous  une  écorce 
un  peu  épaiflè,  caftante ,  &  d'une  faveur 
fort  amere.  Ils  n'ont  qu'une  loge  ;  chaque 
fruit  contient  quinze  femences  arrondies  & 
applaries;  1  écorce  extérieure  de  ces  fruits  eft 
avant  leur  maturité  de  couleur  argentine  , 
tirant  fur  le  brun  ;  lorfqu'ils  font  mûrs , 
cette  écorce  eft  velue,  verdatre,  mince  &  ' 
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fort  amere.  Cet  arbre  croît  dam  le  Malabar» 
&  fur  la  côte  de  Coromandel. 

J-cs  noix  yomiques  ront  mourir  par  une 
vertu  fpécifique  &  vénéneufe  cous  les  qua- 
drupèdes ,  les  corbeaux  ,  les  corneilles,  ics 
cailles ,  6c  h  plupart  des  oilëaux.  Prefque 
tous  les  médecins  reconnoiflènt  qu'il  n  en 
faudroit  pas  deux  drachmes  pour  tuer  un 
homme  des  plusrobufles.il  efl  certain  qu'une 
mL-petite  quantité  fuffcc  pour  bouleverser 
l'eftomac  &  exciter  des  mouvemens  convu.- 
lits.  Le  poifon  de  cette  noix  paroit  attaquer 
principalement  les  nerfs  :  car  c  eft  de  ii  que 
vient  1  anxiété,  la  roideur,  le  inflon  ,  le 
tremblement ,  les  convulfîons  &  la  œfcjira- 
tioa déréglée.  V.  â  ce  fu,et  les  obfa  votions 
de  Geiner ,  de  Baulun  ,  &  fur-tout  d'Anto.- 
ne  de  Heyde. 

On  connoic  une  autre  efpece  de  noix  fe- 
mme entièrement  femblable  à  la  précéden- 
te, dont  1  arbre  s  appe  lé  modira  caniram , 
H.  Malab.  t.  VlII.Solar.um  arborejeens  ,/A 
dicum  ,  joins  napec.v  majoribus  ,  magis 
mucronaus  Jruchi  rotundo,  duro  y  fpad^ 
ceo  mgrefeente  s  femme  orbuulan  ,  com- 
prej/o ,  maximo  ,  Breyn  t.  prodr. 

Quoique  l'on  prétende  que  cette  féconde 
noix  vomique  &  le  bois  de  couleuvre  Ce  tirent 
du  même  arbre,  Herman  aflure  au  con- 
traire que  cette  noix  vient  d'un  autre  ar- 
forV  ma,SCeft  Un  point  1ui  nous  importe 

Il  y  a  une  rroifleme  efpece  de  noix  vomi- 
que ,  plus  petite  que  les  précédentes ,  &  que 
I  on  trouvetrés-rarementdans  les  boutiques. 
A  peine  égale-t-elle  la  troifieme  partie  de 
la  noix  vomique  ordinaire  :  au  refte ,  elle  lui 
rtflemble  parla  figure ,  la  couleur,  le  goût 
&  la  conflftance  ;  le  bois  de  l'arbre  qui  pro- 
duit cette  efpece  de  noix  vomique  s'appelle 
bois  de  couleuvre  ;  mais  c'eft  plutôt  une  ra- 
cine hgneufe  qui  renferme  fous  une  écorce 
de  couleur  de  fer ,  &  marquée  de  taches 
gnfes,  une  fubftance  folide,  pefanre,  d'un 
gout  acreôc  amer,  fans  aucune  odeur.  On 
nous  1  apporte  des  ifles  de  Solor  &  de  Ti- 
mor. On  diftingue  ce  bois  de  celui  des 
arbres  dont  nous  venons  de  parler,  en  ce 
qu  il  efl  plus  dur  &  plus  denfe.  L'arbre  qui 
fournit  la  petite  noix  vomique  s'appelle  nux 
vomica  mtnor,moluccana;ilne  difterede  l'ar- 
bre caniram  que  par  la  moindre  grandeur  de 
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fcs  feuilles ,  de  Tes  fruits  &  de  Ces  graines. 
[D.J.  )  . 

Noix,  f.  f.  (Ge'om.  rrat>)  partie  d'un 
înftî  ument  de  géométrie  pratique ,  te!  qu'un 

fraphometre ,  un  niveau ,  6v.  Ceft  une 
oi'.le  de  métal  ou  de  bois  qui  a  un  cou  long, 
fur  lequel  on  fixe  l'inftrument.  Cette  boule 
cft  enchaffée  dans  une  boite  où  elle  cft  mo- 
bile en  tout  fens,  pour  pouvoir  mettre  l'inf- 
trumer.t  dans  une  fituatlon  verticale  paral- 
lèle a  l'horizon  ,  ob  ique  ,  de  façon  qu'on 

fiuilTc  l'arrêter  dans  routes  ces  fituations,  & 
a  fixer  fans  qu'elle  puifle  branler  ;  ce  qui 
fe  fait  par  le  moyen  d'une  vis  qui  ferre  la 
boîte  dans  laquelle  la  noix  cft  renfermée. 
(  D.  7.  ) 

Noix  ,  (Marine.)  oit  paffé  la  manuelle 
du  gouvernail.  Voye\  MOULINET. 

NoiX  ,  terme  >T arqui  bu/ter  ;  c'eft  un  petit 
morceau  de  fer  plat  fur  fcs  deux  faces  ,  de 
la  largeur  de  dix  à  douze  lignes ,  &  épais 
de  fix ,  qui  '  cft  arrondi  par  derrière  ,  & 
garni  de  deux  crans  ,  dont  l'un  fert  pour  le 
repos ,  &  l'autre  pour  la  tente ,  &  s'engrè- 
nent dans  la  mâchoire  de  la  gâchette ,  qui 
eft  immédiatement  pofée  derrière  cette  noix. 
Le  devaiit  eft  creufé  en  dedans  en  forme 
de  mâchoire ,  &  eft  pour  recevoir  la  mâ- 
choire du  grand  reftort  à  fens  contraire.  Les 
deux  faces  plates  font  traversées  d'un  pivot 
qui  efl  rond  &  menu  ,  &  qui  fe  pafle  dans 
le  trou  qui  cft  au  milieu  de  la  bride.  L'au- 
tre bout  du  pivot  eft  plus  gros  &  cil  rond  , 
de  l'épaifleur  de  deux  à  trois  lignes  ,  &  le 
refte  eftquarré.  Ce  pivot  entre  dans  un  trou 
qui  eft  rond  ,  du  calibre  du  pivot  ,  &  qui 
eft  pratiqué  au  corps  de  platine ,  de  façon 
que  Pépaifleur  du  pivot  rend  fe  place  dans 
ce  trou  ,  &  foutient  la  noix  qui  tourne  en 
bafcule,  félon  lebelcin;  le  refte,  qui  cft 
quané  ,  foit  en  dehors ,  &  fort  pour  p'acer 
le  chien.  C  e  pivot  eft  percé  d'un  trou  en 
écrou ,  dans  lequel  on  place  le  clou  de  chien , 
&  qui  l'aiTujettit  de  façon  qu  il  ne  peut  pas 
for  tir. 

Noix,  (  Bas  au  met.)  Voyez  l'article 
Bas  au  métier. 

NOIX,  terme  de  potier  de  terre;  les  potiers 
de  terre  :rt  client  la  noix  de  la  roue  fur  la- 
quelle ils  *.)Ui  nent  les  ouvrages  de  poterie  , 
J'arbre  ou  pivot  qui  lai  fert  comme  d'efTîeu; 
Çc  cela  ,  parce  que  la  tète  d;>  cet  arbre  eft 
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ptefque  rende  ,  &  en  forme  de  noix ,  â  li 
ic.erve  qu'elle  eft  applatiepar  en  haut,  pour 
y  placer  !e  morceau  de  terre  glaife  qu'on 
veut  travailler.  (D.J.) 

Noix,  (  Sourie.)  petite  poulie cavée,  ar- 
rêtée f.xe  lur  le  t;out  des  broches  des  rouets. 

NOLAY,  (Géo^r.)  en  latin  Nolletus , 
A'c  liacum ,  gros  bourg  foi  t  peuplé  du  bail- 
liage de  Béaune,  diocefe  d'Autun.  Sur  la 
cime  d'une  montagne  près  Nolay  ,  en  a  laiit 
â  Autun  ,  éroit  un  camp  romain  long  de 
jZ7  piés,  fur  140  de  large,  bordé  de  gros 
quartiers  de  roche  ,  ta  L'es  &  emboîtés  les 
uns  dans  les  autres ,  comme  ceux  d'Avari- 
cum  doï.t  parle  Céfar.  Il  n'en  refte  que 
quelques-uns  du  cété  du  fud  ,  avecundeu- 

I  le  foflé  à  l'oueft. 

Charlemagne  fit  iracerune  route  pour  les 
troupes  qui  venoient  des  bords  de  la  Saune 
A  Autun  ,  &  qui  traverfoit  Nolay ,  cù  les 
troupes  trouvoient  un  hofpicc 
^  Sur  une  monticule  appelée  le  Chauict  , 
Guy  de  Thil ,  feigneur  de  Nolay  ,  fit  bâtir 
une  maifon  de  plaifance  au  commencement 
du  xtll*  ficelé.  Cette  terre  érigée  en  mar- 
quifat,  cft  â  MM.  d'Aumont,  depuis  pics 
de  trot*  ,'icclcs. 

Il  y  a  un  vignoble  confidérable  qui  donne 
du  vin  commun.  Piès  de  Vauchinon  tft 
une  cafeade  d'environ  ico  piés  de  hau- 
teur ;  la  fontaine  de  la  Tournée  produit  du 
tuf  à  fa  foui  ce;  il  en  fou  quelquefois  un 
torrent  d'eau  qui  inonde  Nolay  &  les 
enviions. 

Ce  bourg  a  produit  quelques  perfonnes  de 
lettres:  telles  que  Gilles  Grufot.,  chanoine 
d'Autun  ;  Hilarion  Carnor  ,  capucin  ,  au- 
teur de  Vhifioire  du  tiers-ordre  de  S.  Fran- 
çois ,  t  oi.  1/1-4.°.  Lyon  ,  1634;  Louis  Lavi- 
rotte ,  doâeur  en  médecine,  mort  en  176% 
un  des  auteurs  du  journal  dts  fu-ans ,  &  de 
pîufieurs ouvrages  traduitsde  l'anglois. 

M.  l'abbé  Gandeîot  qui  nous  a  denre* 
en  177  f  Yhijfuire  de  Beaune  ,  in-40  ,  à  la- 
quelle il  a  travaillé  vingt  ans  ,  avec  des 
figures  antiques ,  gravées. 

Malgré  les  critiques  de  quelques  Beau- 
nois ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  rendre  juf- 
tice  au  travail  &  à  l'érudition  de  l'auteur. 

II  leroit  à  fouhaiterque  chaque  ville  eût  une 
1  pareille  hifioirc. 

1    De  NJjy  forcent  MM.  Blondeau  Se 
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Cenreau  de  Dijon  :  M.  Genreau  ,  mort  à 
Dijon  en  1771 ,  a  fait  briller  fes  talens  au 
palais,  pen  ant  quarante  trois  ans  qu'il  a 
tté  avocat-général. 

On  voit  dans  un  vieux  compte  qu'en 
14-^8  à  Nolay ,  le  boifï'ean  de  bled  pelant 
3  f  livres ,  valoit  4  fous.  11  valoit  f  livres 
en  1771,  &  actuellement  3  hvres  6  fous.  {Cl 

NOLE ,  (  Géog.  )  ville  ancienne  d'Italie 
au  royaume  de  Naples ,  dans  la  terre  de 
Labour  ,  avec  un  évéché  fuffragant  de  Na 
pies ,  dont  elle  efl  à  j  lieues  N.  E.  Long.  32., 
6;  lat.  40  ,  £2. 

Les  hiftonens  &  les  géographes  en  par- 
lent comme  d'une  place  forte ,  qui  avojt 
été  fondée  par  les  Chalcidiens.  Strabon  & 
Tite  Live  la  mettent  dans  le  Samnium. 
Frontin  1  appelle  Colonea  Auguftu.  Elle  con- 
ferve  encore  fon  ancien  nom,  qui  étoit 
Nola  ;  mais  elle  a  perdu  fa  fplendeur.  On 
peut  en  juger  en  comparant  fon  état  pré- 
lent  avec  la  peinture  qu'en  fait  Stlius  Ita- 
licus ,  tib.  XII,  v.t6i. 

Hinc  ad  chaldicam  transfert  ci  tus  agmina 
Nolam  : 

Campo  Nola  ce  Jet ,  crebis  circumdata  in 
orbem 

Turribus  ,  &  celfo  facilcm  tutatur  adiri 
Planifient  vallo. 

Annibal  l'afliégea  inutilement  l'an  540  de 
la  fondation  de  Rome ,  &  ce  fut  aux  portes 
de  cette  ville  que  le  conful  Marcellusluipré- 
fenta  la  bataille.  Vefpafien  décora  Noie  du 
titre  de  colonie  romaine. 

Perfonne  n'ignore  que  c'eft  à  Noie  qu'Au^ 
gufte  mourut ,  le  1 9  août ,  âgé  d'environ 
76  ans  ,  l'an  14  de  J.  C.  &  après  environ  44 
ans  de  règne  ,  à  compter  depuis  la  viâoire 
d'Aâium ,  qui  lui  procura  l'empire  du 
inonde. 

Bruno  (Giordano)  en  latin  Brunus  (Jor- 
Âanus  )  ,  étoit  un  homme  de  beaucoup  d'ef- 
prit ,  mais  qu'il  employa  bien  mal ,  enatta 
quant  les  vérités  les  plus  importantes  de  la 
foi.  Son  ouvrage  de  caujây  principio,  &uno, 
parut  à  Venife,  l'an  1584,  in- IX.  Il  établit 
dans  ce  traité  une  hypothefe  toute  fembla- 
fcle  pour  le  fond  au  fpinofifme.  Dans  fes  Dia- 
logues, del infinito  univerfo,  è  mundo»,  impri- 
ia&  1  YeaUc  dans  la  raine  oaaéc,  il  fcaticût 
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avec  raifonj  ou  du  moins  tr^s-  vraisembla- 
blement, que  l'univers  efl  infini  ,  qu'il  y  a 
plufieurs  mondes ,  &  que  le  lyfl.me  de  Co- 
pernic eft  le  feul  rccevable.  Il  s'eft  étrange- 
ment égaré  dans  (onfpaciode  li  Befiia  nion- 
fanteydivifo  in  ire  d:alogi,flampato  inPjr  gi 
1 604  «  n  ,  &  dédié  au  chevalier  Philippe 
Sidney.  C'eft  un  traité  d'une  très-mauvaife 
morale,  6k  de  plus  très-ridiculement  digéré; 
car  il  y  e>:pofe  la  nature  des  vices  &  des  ver- 
tus, fous  1  emblème  des  conftellarior.s  cé!ef- 
tes  chaflées  du  firmament  pour  faire  place  à 
de  nouveaux  aftérifmes  ,  qui  repréfentent  la 
vérité  ,  la  bonté  ,  &c.  Ses  dialogues  en  profe 
&»en  vers  intitulés  ,  litheroïcifurori,  n  of- 
frent au  lecteur  que  de  pures  imaginations 
cabaliftiques,  rafinées  fur  celles  de  Raimond 
Lulle.  Jordanus  Brunus  fut  brûlé  à  Rome  , 
l'an  1600,  par  jugement  de  l'inquifition. 

Tanfillo  {Louis)  né  en  1610  ,  s'acquit  en 
Iralie  de  la  célébrité  par  fes  poéfics.  Sa  pièce 
intitulée  il  Vindtmiamre^Q  Vendangeur, fit 
beaucoup  de  bruit.  Elle  parut  d'abord  à  Na- 
ples en  1  j  34,  fous  le  titre  de  fiante  degli  ont 
délie  donne;  ce  font  des  fiances  remplies  de 
chofesquiblefTentla  pudeur  &  l'honnêteté. 
Il  tâcha  de  réparer  cet  ouvrage,parun  poème 
pieux ,  les  larmes  de  S.  Pierre  ,  le  lagrime  di 
fan  Pietro  ;  mais  la  mort  le  furprit  avant 

?u'il  y  mit  la  dernière  main.  Plufieurs  autres 
ont  retouché,  ôtonla  imprimé  plufieurs 
fois.  La  meilleure  édition  eff  celle  de  léco 
à  Venife.  Ce  poème  a  été  traduit  en  françois 
par  Malherbe.  Enfin  ,  les  poéfiesdiverfesde 
Tanfillo ,  c'eft-à-dire,  les  fonnets  &  fes  can» 
zoni ,  ont  été  recueillis  &  imprimés  en  17 1 1 
à  Bologne;  on  en  fait  grand  cas  en  Italie.  Le 
poè'teTranblloeft  mort  juge  royal  â  Gaye.te, 
vers  l'an  1 57 1  -  {D.  J.  ) 

NOLET  ,  f.  m.  {Couvreur.)  ce  font  des- 
tuiles  creufes  formant  des  canaux  pou  cou. 
vrir  les  lucarnes&  égoutter  les  eaux.  Féliben 
dit  que  ces  nol.  t s  font  aufli  les  noues  ou  en- 
foncemens  de  deux  combles  qui  fe  rencon- 
trent. 

NOLI,  (C/offA  ville  d'Italie  dans  Y  état 
&  fur  la  côte  de  Gènes  avec  un  évéché  fuf- 
fragant de  Gencs ,  &  un  aflez  bon  port ,  ù  j. 
lieues  N.  E.  de  Final ,  1 1  S.  O.  de  Gènes, 
Long.  25,  40  ;  ht.  44,  1 8.  {D.  J.) 

NOLIGER,  ou  N  AULISER.  {Marine^ 
Voye\  Fréter.  Ces  deux  mets  fontfynony- 
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mes  ;  mais  le  mot  de  ncl'ger  n'eft  grere 
d'ufat-e  que  fut  la  Méditerranée.  (Z) 
NOLI  ME  TANGERE  J.m.{JarJin.) 
cil  une  plante  rameufequi  s'élève  à  un  pic  & 
demi  ;  c'efr  une  efpece  de  balfamine  qui 
étant  touchée  ou  agitée  ,  p.ir  li  vent ,  jette 
des  femences  entre  les  doigts.  Les  teui'les 
l'ont  rangées  alternativement  comme  celles 
de  la  mercuriale,  &  fes  ficurs,  à  quatre  feuil- 
les ,  font  de  couleur  iaune ,  marquées  de 
points  routes ,  avec  des  éramines  blanches. 
Il  leur  fuccede  un  irait  qui  contient  fa  fe- 
mence  :  fa  culture  eft  fort  aifée  ,  puifqu'elle 
croît  naturellement  dans  les  bois  &  les  lieux 
humides.  . 

NuLI  ME  TANGERE,  f.m.( Chirurgie.) 
mots  purement  latins,  qui  fignifient  à  la  let- 
tre,ne  me  touche\ point,  dont  on  a  fait  le  nom 
d'une  éruption  maligne  au  vifage  ,  produite 
par  une  humeur  extrêmement  acre  &  corro- 
fîve.  On  l'appelle  ainfi  ,  foit  parce  qu'elle 
peut  fe  communiquer  par  l'attouchement  , 
ou  parce  qu'en  y  touchant  on  augmente  fa 
malignité  &  fa  c  ifpofition  à  s'étendre. 

Le  noli  me  tangere  eft  une  efpece  d'herpe 
corrofif ,  que  quelques-  uns  croient  tenir  du 
cancer,  &  d'autres  de  la  lèpre.  V.  Heri'ES, 
Cancer  &  Lèpre. 

Noli  me  tangere  fe  dit  particulièrement 
d'un  ulcère  externe  aux  ailes  du  nez  ,  lequel 
vient  fou  vent  d'une  caufe  vénérienne ,  quoi- 
qu'il puifle  auffi  être  l'effet  d'une  confhtu- 
tion  Icrophulcufe.  Voye\  ULCERE. 

Cet  ulcère  ne  fe  borne  pas  toujours  aux 
ailes  du  nez  :  quelquefois  il  corrode  aufli 
-toutes  les  chairs  circonvoifines.  Il  eft  bien 
difficile  à  guérir,  fur-tout  quand  il  a  fon  I 
principe  dans  une  corftitution  dépravée. 

L'ulcère  qu'on  appelle  noli  me  tangere  eft 
cancéreux ,  &  ce  nom  lui  vient  de  ce  qu'en 
voulant  le  guérir ,on  l'irrite  fouvent  davanta- 
ge ,  &  on  avance  la  mort  du  malade.  Il  n'eft 
point  de  nature  différente  du  carcinome  ;  il  n'y 
a  de  difficulté  à  la  guérifon  que  lorfau'il  eu 
abfolument  impofTîble  d'extirper  totalement 
la  maladie  ,  &  toutes  les  duretés  skirreufes 
qui  en  dépendent ,  parce  que  la  putréfac- 
tion qui  y  furviendroit ,  produiroit  un  ul- 
cère de  la  même  nature ,  fouvent  plus  terri- 
ble que  le  premier.  Voye\  Cancer.  {Y) 

Noli  me  tangere  fe  dit  auflî  en  botanique 
d.  une  plante  ,  ainfi  nommée  parce  que  , 
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truand  elle  eft  mûre ,  elle  a  cette  propriété 
linguliere ,  que  pour  peu  qu'on  touche  aux 
fîliqucs  qui  contiennent  fa  femence  ,  elles 
s'ouvrent ,  &  la  laiiîent  échapper.  Voye \ 

Semence. 

NOUS,  f.  m.  terme  Je  ne'gociant;  louage 
d'un  vaiffeau  ,  ou  la  convention  faite  entre 
un  marchand  &  le  maître  d'un  bâtiment , 
pour  tranfporter  des  marchandifes  d'un  heu 
à  un  autre.  On  ne  fe  fert  de  ce  mot  que  fur 
la  Méditerranée  ;  fur  l'Océan  on  dit  fret. 

NOM ,  f.  m.  (métaph.  Cram.)  ce  mot 
nous  vient ,  fans  contredit ,  du  latin  nomen  f 
&  celui-ci  réduira  fa  jufte  valeur,  confor- 
mément aux  principes  établis  à  l'art.  FOR- 
MATION ,  veut  dire  men  quod  notât ,  figne 
qui  fait  connoître ,  ou  notans  men  ,  fie  par 
fyncope/?ora/n*/2  ,  puis  nomen.  S.  Ifidorede 
Séville  indique  aflez  clairement  cette  éty- 
mologie  dans  fes  origines  ,  &  en  donne  tout 
à  la  fois  une  excellente  raifon  :  KOÉtmxdk» 
tum  quafi.  notamen  ,  quod  nôbis  vocabulo  fut 
notas  ejficiat  ;  niji  enim  homeh  feicris  , 
cognitio  rerum  périt ,  lib.  I ,  cap.  vj.  Cette 
définition  du  mot  eft  d'autant  plus  recevable, 
qu'elle  eft  plus  approchante  de  celle  de  la 
chofe  :  car  les  noms  font  des  mots  qui  pré- 
fentent  à  l'efprit  des  êtres  déterminés  par  l'i- 
dée précife  de  leur  nature  ;  ce  qui  eftefreéti- 
vement  donner  la  connoiiîance  des  êtres. 
Voyt\  Mot  ,  art.  I. 

On  diftingue  les  noms  ,  ou  par  rapport  à 
la  nature  même  des  objets  qu'ils  défignent , 
ou  par  rapport  à  la  manière  dont  l'efprit  en» 
vifage  cette  nature  des  êtres. 

I.  Par  rapport  à  la  nature  même  des  objets 
I  défignés  ,  on  diftingue  les  noms  en  fubftan- 
tifs  &  abftradifs. 

Les  noms  fubflantifs  font  ceux  qui  défignent 
des  êtres  qui  ont  ou  qui  peuvent  avoir  une 
exiftence  propre  &  indépendante  de  tout 
fujet ,  &  que  les  philofophes  appellent  des 
fubftances  ,  comme  Dieu ,  ange  ,  ame  ,  ani- 
mal ,  homme,  Céfar  ,pl.xnu ,  arbre,  ce'rijiert 
maifon,ville,  eau,  rivière ymer,  fable, pierre t 
montagne,  terre  ,  &c.  Voyez  Subllance. 

Les  noms  abftracfifs  font  ceux  qui  défignent 
des  erres  dont  l'exiftence  eft  dépendante  de 
celle  d'un  fu  jet  en  qui  ils  exiftent ,  &  que  l'ef- 
prit n'envifage  en  foi*,  fie  comme  jouiflant 
d'une  exiilence  propre ,  qu'au  moyen  de 
'  l'abftra&on  ;  ce  qui  fait  que  les  philofophes 

les 
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les  appellent  des  êtres  abftraits  ;  comme 

temps,  éternité t  mort,  vertu  ,  prudence  ,  cou- 
rage ,  combat ,  vichire,  couleur ,  figure,  peu- 
fée  ,  &c.  Voyex  ABSTRACTION. 

La  première  oc  la  plus  ordinaire  divifion 
des  noms  oit  celle  des  fubftantifs  &  des  ad- 
k-di  fs  Mais  j'ai  déjà  dit  un  mot  (art.  Gen  re) 
fur  la  méprtfc  des  grammairiens  à  cet  égard  ; 
fit  j'avois  promis  de  difcuter  ici  plus  profon- 
dément cette  quefrion.  Il  me  femble  cepen- 
dant que  ce  feroit  ici  une  véritable  digref- 
fion ,  &  qu'il  eft  plus  convenablede  renvoyer 
cet  examen  au  mot  SUBSTANTIF ,  où  il  fera 
placé  naturellement. 

If.  P;:r  rapport  à  la  manière  dont  l'cfprit 
envifage  la  nature  des  êtres  ,  on  diftingue 
les  noms  en  appellatifs  &  en  propres. 

Les  noms  appellatifs  font  ceux  qui  préfen- 
tent  à  l'efj  rit  des  êtres  déterminés  par  l'idée 
d'une  nature  commune  à  plufîeurs  :  tels  font 
homme ,  brute  ,  animal ,  dont  le  premier  con- 
vient à  chacun  des  individus  de  l'efpecc  hu- 
maine ;  le  fécond  ,  à  chacun  des  individus 
de  l'efpcce  des  brutes  ,  &  le  troifîeme  ,  à 
chacun  des  individus  de  ces  deux  efpeces. 

Les  noms  propres  font  ceux  qui  préfentent 
à  Fefpritdes  êtres  déterminés  par  l'idée  d'une 
nature  individuelle  :  tels  font  Louis ,  Paris , 
Meufe  ,  dont  le  premier  défigne  la  nature 
individuelle  d'un  ieul  homme  ;  le  fécond  , 
celle  d'une  feule  ville  ;  &  le  troifieme  , 
celle  d'une  feule  rivière. 

§.  i.  11  eft  eflentiel  de  remarquer  deux 
chofes  dans  les  noms  appellatifs  ;  je  veux 
dire  la  compréhenlion  de  I  idée  ,  &  l'éten- 
due de  la  lignification. 

Par  la  compiéhenfion  de  l'idée  ,  il  faut  en- 
tendre la  totalité  des  idées  partiel'es  ,  qui 
conftiruent  l'idée  entière  de  la  nature  com- 
mune indiquée  par  les  noms  appellatifs  :  par 
exemple  ,  l'idée  entière  de  la  nature  humai- 
ne ,  qui  eft  indiquée  par  le  nom  appellatif 
homme ,  comprend  les  idées  partielles  de 
corps  vivant  &  d'orne  raijbnnable  \  celles-ci 
en  renferment  d'autres  qui  leur  font  fubor- 
données ,  par  cxemp'c ,  l'idée  d'ame  raifon- 
nable  fuppofe  les  idées  de  fubflance ,  d'uni  é  K 
&  intelligence,  de  volonté ,  &c.  La  totalité  de 
ces  idées  partielles ,  parallèles  ou  luboi don- 
nées les  unes  aux  autres  ,  eft  la  comtréhei.- 
fion  de  l'idée  de  la  nature  commune  expri- 
mée par  le  nom  appellatif  homme. 
Tome  XXIII. 
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Par  Yétendue  de  la  fignification ,  on  enten  \ 
la  totalité  des  individus  en  qui  le  trouve  la 
nature  commune  indiquée  par  les  noms  ap- 
pellatifs :  par  exemple  ,  l'étendue  de  la  (lani- 
fication du  nom  appellatif  homme ,  comprend 
tous  &  chaAm  des  individus  de  l'efpcce  ha- 
maine  ,  poffibles  ou  réels  ,  nés  ou  à  naître  ; 
Adam  ,  Eve  ,  Affuérus  ,  Ej'er,  Céftr  ,  Cat 
pur  nie,  Louis, Thé rtfe,  Diphnis,  Chhé,&.c. 

Sur  quoi  il  faut  obfervcr  qu'il  n'exige  réel- 
lement dans  l'univers  que  des  individus  ;  que 
chaque  individu  a  fa  nature  propre  &  incom- 
municable ;  &  conféquemment  qu'il  n'exifte 
point  en  effet  de  nature  commune  ,  telle 
qu'on  l'envifage  dans  les  noms  appellatifs, 
C'eft  une  idée  factice  que  l'cfprit  humain 
compofe  en  quelque  forte  de  toutes  les  idées 
des  attributs  femblaMes  qu'il  diftingue  par 
abftraction  dans  les  individus.  Moins  il  ea- 
tre  d'idées  partielles  dans  celle  de  cette  nature 
factice  &  abftraite  ,  plus  il  y  a  d'individus 
auxquels  elle  peut  convenir  ;  &  plus  au  con- 
traire il  y  entre  d'idées  partielles  ,  moins  il  y 
a  d'individus  auxquels  la  totalité  puiflè  con- 
venir. Par  exemple ,  l'idée  de  J'gure  convient 
à  un  plus  grand  nombre  d'indiv  idus  que  celle 
de  triangle  ,  dequad 'ihtere  ,  de  pentagone , 
d'exagone  ,  6'c.  parce  que  cette  .cée  ne  ren- 
ferme que  les  idées  partielles  d'efpacc  ,  de 
bornes  ,  de  côtés ,  &  d'angles ,  qui  lu  retrou- 
vent dans  toutes  les  efpeces  que  l'on  vient  de 
nommer  ;  au  lieu  que  celle  de  triangle  ,  qui 
renferme  les  mêmes  idées  partielles ,  com- 
prend encore  l'idée  précife  de  trois  côtés  & 
de  trois  angles  :  l'idée  de  quadrilatère  ,  outro 
les  mêmes  idées  partie'les  ,  renferme  de  plus 
celle  de  quatre  côtés  &  de  quatre  angles,  &c. 
d'où  il  fuit  d'une  manière  très-évidente  que 
l'étendue  &  la  compréhenfion  des  noms  ap- 
pellatifs font ,  li  je  puis  le  dire ,  en  raifon  in- 
verfc  l'une  de  l'autre  ,  &  que  tout  change- 
ment dans  l'une  fuppofe  dans  l'autre  un  chan- 
gement contraire.  D'où  I  fuit  encore  que  les 
noms  propres ,  déterminant  les  êtres  par  une 
nature  individuelle,  &  ne  pouvant  convenir 
qu  à  un  feul  individu  ,  ont  l'étendue  la  plus 
teftreinte  quM  fuit  poffible  de  concevoir  >  & 
conféquemment  la  compréLenfion  la  plus 
complexe  &  la  plus  grande. 

Ici  fe  préfente  bien  naturellement  une  ob- 
jection ,  dont  la  folution  peut  répandre  ui 
grand  jour  fur  la  matière  dont  il  s'agit.  Qjtn* 
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me  il  n'exifte  que  des  êtres  individuels  &  fin- 
guliers  ,  fie  que  les  noms  doivent  préfenter  a 
Fcfprit  des  êtres  déterminés  par  l'idée  de  leur 
nature  ;  il  femblc  qu'il  ncdevroity  avoir  dans 
les  langues  que  des  noms  propres  ,  pour  dé- 
terminer les  êtres  par  l'idée  de  leur  nature  in- 
dividuelle :  fie  nous  voyons  cependant  qu'il 
y  a  au  contraire  plus  de  noms  appeilatiis  que 
de  propres.  D'où  vient  cette  contradiction  ? 
Efl  elle  réelle  ?  N'ell-ellc  qu'apparente  i 

i  °.  S'il  Ki. loi t  un  nom  propre  a  chacun  des 
individus  réels  ou  abftraits  qui  compoient 
l'univers  pjiyiiqucou  inteOcâucl,  aucune  in- 
telligence créée  ne  feroit  capable  ,  je  ne  dirai 
pas  d'imaginer  ,  mais  feulement  de  retenir  la 
totalité  des  noms  qui  entroient  dans  cette 
nomenclature.  11  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux 
pourconceveir  qu'il  s'arit  d'une  infinité  réel- 
le ,  qui  ne  peut  èirc  connue  en  décail  que  par 
celui  qui  numéral  multitudmem  ftcllartun  ,  &> 
omnibus eis  xtjMiiïA  vocat,  Pf.  a/17,  4. 
D'ailleurs  la  voix  humaine  ne  peut  fournir 
qu'un  nombre  allez  borné  de  Ions  &  d'ar- 
ticulations fîmples  ;  &  elle  ne  pourroit 
tournir  à  l'iniinie  nomenclature  des  indi- 
vidus ,  qu'en  multipliant  à  1  infini  les  com- 
binaifons  de  ces  élémens  fîmples  :  or  , 
fans  entrer  fort  avant  dans  les  profon- 
deurs de  linfîni  ,  imaginons  feulement 
quelques  milliers  de  noms  compofés  de  cent 
nulle  fyllabes  ,  &  voyons  ce  qu'il  faut  pciifer 
d'un  langage  qui  de  quatorze  ou  quinze  de 
ces  noms  rempliroit  un  volume  fembhblc  à  | 
celui  que  le  lecteur  a  actuellement  fous  les 
yeux. 

zQ.  L'ufagedcs  noms  propres  fuppofc  déjà 
une  connoiflance  des  individus  ,  linon  dé- 
cimée fit  approfondie  du  moins  trts-pofitivc,  1 
tiès-précife  ,  &  à  la  portée  de  ceux  qui  par- 
lent ,  &  de  ceux  ù  qui  l'on  parle.  C'efl  pour 
cela  que  les  individus  que  la  Ibciéîé  a  intérêt 
de  connoitre  ,  &  qu'elle  connoit  plus  parti- 
culièrement ,  y  font  communément  délignés 
par  des  noms  piopres  ,  comme  les  empires  , 
les  royaumes  ,  les  provinces,  les  régions  , 
ccitaines  montagnes ,  les  rivières ,  les  hom- 
mes ,  £v.  Si  la  eiiilinclion  précile  des  indivi- 
dus efl  indifférente  ,  on  le  contente  de  les 
déligner  par  des  noms  appcllarifs  ;  ainfi  cha- 
que grain  de  fable  eft  un  grain  de  fable  >  cha- 
que perdrix  eft  une  perdrix,chaque  étoile  efl 
une  étoile ,  chaque  ckt  t  al  efl  un  cheval ,  &c. 
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voilà  fufage  de  la  fociété  nationale  ,  parce 
que  fon  intérêt  ne  va  pas  plus  loin.  Mais  cha- 
que fociété  particulière  comprife  dans  la  na- 
tionale a  fes  intérêts  plus  marqués  &  plus  dé- 
taillés ;  la  connuiJ'imce  des  individus  d'une 
certaine  efpccey  eff  plus  néceliaire  ;  Us  ont 
leurs  noms  propres  dans  le  langage  de  cette 
fociété  particulière  :  montez  à  l'obferva- 
toire  ;  chaque  étoile  n'y  efl  plus  une  étoile 
tout  finalement  >  c'efl  1  étoile  0  du  capri- 
corne ,  c  cf  1  le  y  du  cencaurc  ,  c'efl  le  £  de  la 
grande  ourle ,  &c.  entrez  dans  un  manège  » 
chaque  chef  al  y  a  fbn  nom  propre  ,  le  brû- 
lant ,  le  lutin  ,  le  fougutux  ,  6ï.  chaque  par- 
ticulier établit  de  même  dans  fon  écurie  une 
nomenclature  propre  ;  maisil  ne  s'enlcrt  que. 
dans  fon  domelfique  ,  parce  que  l'intérêt  6c 
le  moyen  de  connoitre  individuellement  n'e— 
xiftent  ph««>  hors  de  cette  fphere.  Si  l'on  ne 
voulait  donc  admettre  dans  les  langues  que 
des  noms  propres  ,  il  iaudroit  admettre  au- 
tant de  langues  différentes  que  de  fociétés 
particulières  ;  chaque  langue  leroit  bien  pau- 
vre ,  parce  que  la  fomme  des  connoiflances 
individuelles  de  chaque  pente  fociété  n'cfl 
qu'un  infiniment  petit  de  la  fomme  des  con- 
noiflances individuelles  poflibles  ;  &  une 
langue  n'auroit  avec  une  autre  aucun  moyen 
de  communication  ,  parce  que  les  individus, 
connus  d'une  part  ne  feroient  pas  connus  de 
l'autre. 

3V.  Quoique  nos  véritables  connoiflances. 
loient  eflontieiiement  fondées  fur  des  idées 
particulières  &  individuelles  ,  elles  fuppofenc 
pourtant  cffentiellcment  des  vues  générales- 
Qu'cfl-cc  que  généralifer  une  idée  ?  C'efl  la 
léparer  parla  penfée  de  toutes  les  autres  avec 
Iclquelles  elle  le  trouve  aflbciéedans  tel  & 
tel  individu  pour  la  conhdérer  à  parc  & 
l'approfondir  mieux  (*'t>yf^  Abstraction); 
&  ce  font  des  idées  ainli  abffraitcs  que  nous, 
marquons  par  les  mots  appelUtijs.  Voye'ç 
APPELLATIF.  Ces  idées  abflraites  étant  l'ou- 
vrage de  l'entendement  humain  font  aifé- 
ment  faifîes  par  tous  les  efprks  &  en  les 
rapprochant  les  unes  des  autres  ,  nous  par? 
venons  ,  par  la  voie  de  la  fynthefe  ,  à  com- 
poler  en  quelque  forte  les  idées  moins  gé- 
nérales ou  même  individuelles  qui  font  l'ob- 
jet de  nos  connoiflances  ,  &  à  les  tranfmcttre 
aux  autres  au  moyen  des  lignes  généraux  te 
appellatifs  combinés  encr'eux  comme  les* 
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îde'cs  fimplesdont  ils  font  les  fignes.  Voye\ 
GÉNÉRIQUE.  Ainfi  l'abftraâion  analyfc  en 
quelque  manière  nos  idées  individuelles  en 
les  réduifant  à  des  idées  élémantaires  que 
l'on  peut  appeler /impies  parraportà  nous; 
le  nombre  n'en  eft  pas  à  beaucoup  près  h 
prodigieux  que  celui  des  diverfes  combinai- 
Ions  qui  en  réfultent  &  qui  cara&érifcnt  les 
individus ,  &  par-là  elles  peuvent  devenir 
l'objet  d'une  nomenclature  qui  foit  à  la 
portée  de  tous  les  hommes.  S'agit-il  enfuite 
de  communiquer  fes  penfées  ,  le  langage  a 
recours  à  la  fynrhefe  ,  &  combine  les  lignes 
des  idées  élémentaires  comme  les  idées 
mêmes  doivent  être  combinées  ;  le  di  (cours 
devient  ainfi  l'image  exacre  des  idées  com- 
plexes &  individuelles ,  &z  l'étendue  vague 
des  noms  appellatifs  fe  détermine  plus  ou 
moins  ,  même  jufqu'à  l'individualité  ,  félon 
les  moyens  de  détermination  que  l'on  juge  à 
propos  ou  que  l'on  a  befoin  d'employer. 

Or  il  y  a  deux  moyens  généraux  de  déter- 
miner ainfi  l'étendue  de  la  lignification  des 
noms  appellatifs. 

Le  premier  de  ces  moyens  porte  ce  qui 
a  été  dit  plus  haut  ,  que  la  compréhenfion 
&  l'étendue  font  à  raifon  inverfe  l'une  de 
l'autre  ,  &  que  l'étendue  individuelle  ,  la 
plus  reftretntcde  toutes  ,  fuppofe  la  compré- 
henfion la  plus  grande  &  la  plus  complexe. 
Il  confifte  donc  à  joindre  avec  l'idée  géné- 
rale du  nom  appellatif,  une  ou  plufieurs  au- 
tres idées  ,  qui4evenant  avec  celle-là  parties 
élémentaires  d'une  nouvelle  idée  plus  com- 
plexe ,  préfenteront  à  l'efprit  un  concept 
d'une  compréhenfion  plus  grande  ,  &  con- 
féquemment  d'une  étendue  plus  petite. 

Cette  addition  peut  fe  faire  ,  i*.  par  un 
adjedif  phyfique  ,  comme  ,  un  homme  far' 
vant ,  des  hommes pitux  ,  où  l'on  voit  un  fens 
plus  reftreint  que  fi  l'on  drfoit  fimplement 
un  homme ,  des  hommes  :  2".  par  une  propo- 
fition  incidente  qui  énonce  un  attribut  fo- 
ciableavec  la  nature  commune  énoncée  par 
le  nom  appellatif  ;  par  exemple ,  un  Itomme 
quel" ambition  dévore,  ou  de rorépar  1  ambi- 
tion ,  des  hommes  que  la  patrie  doit  clie'rir. 

Le  fécond  moyen  ne  regarde  aucunement 
la  compréhenfion  de  l'idée  générale ,  il  con- 


fiée feulement  à  reftreindre  l'étendue  de  la 
lignification  du  nom  appellatif,  par  l'indica- 
tion de  quelque  point  d«  vue  qui  ne  peut  |  ouvrages  de  grammaire  ,  voilà  une  idée  plu* 
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convenir  qu'à  une  partie  des  individus. 

Cette  indication  peut  fe  faire  ,  i  °.  par  uni 
adjectifméraphyfique  partitif  qui  défigneroit 
une  partie  indéterminée  des  individus ,  quel- 
ques hommes  ,  certains  hommes  ,  plufieurs 
hommes  :  i°.  par  un  adjcâif  numérique  qui 
défigneroit  une  quotité  précife  d  individus, 
un  homme  ,  deux  hommes  ,  mille  hommes  t 
î^.  par  un  adjectif  poflcflîf qui  caractériferoie 
les  individus  par  un  mpport  de  dépendance  , 
meus  enfs,  tu  us  enfis,Evandrius  en/is:^°.pat 
un  adjectif  démonstratif  qui  fixeroit  les  :ndi- 
vidus  par  un  rapport  d'indication  précife  ,  ce 
livre  ,  cette  femme  ,  ces  hommes  :  j  per  un 
adjcâif  ordinal  qui  fpécificroit  les  individus 
par  un  rappor^Tordre  ,  le  fécond  tome  ,  chai 
que  troifieme  année  :  6°.  par  l'addiron  d'un, 
autre  nom  ou  d'un  pronom  qui  feroit  le  terme 
de  quelque  rapport  ,  &  qui  feroit  annoncé" 
comme  tel  par  les  fignes  autorifés  dans  la 
fyntaxe  de  chaque  langue  ,  la  loi  de  Mo'ifs 
en  françois  t  lex  Moïjis  en  latin  ,  thorath 
Mofché  en  hébreu  ,  comme  fi  l'on  difoit  en 
latin  legis  Moifes  ,  chaque  langue  a  fes  idio-. 
tilmes  :  y°.  par  une  propofition  incidente  , 
qui  fous  une  forme  plus  développée  rendroic 
quelqu'un  de  ces  points  de  vue  ,  l'homme  ou 
les  hommes  dont  je  vous  ai  parlé  f  Cépée  que 
vous  ave\  reçue  du  roi  ,  le  volume  qui  m  ap- 
partient }  &c. 

On  peut  même ,  pour  déterminer  entié-» 
rement  un  nom  appellatif,  réunir  plufieurs 
des  moyens  que  l'on  vient  d'indiquer.  Que 
l'on  dife ,  par  exemple ,  fat  lu  deux  excellens 
ouvrages  de  grammaire  compofés  par  M.  du 
Marfais:  le  nom  appellatif  ouvrage  eftdéter» 
miné  par  l'adjectif  numérique  deux  ,  par 
l'adjectif  phyfiquc  excellens  ,  par  la  relation 
objective  que  défignent  ces  deux  mots  ,  de 
grammaire  ,  &  par  la  relation  caufative  in- 
diquée par  ces  autres  mots  ,  compofés  par 
M. du  Marfais.  C'eft  qu'il  eft  pofïible  qu'une 
première  idée  déterminante ,  en  reftreignant 
la  fignrfication  du  nom  appellatif,  la  laifle 
encore  dans  un  état  de  généralité ,  quoique 
l'étendue  n'en  foit  plus  fi  grande.  Ainfi 
excellens  ouvrages ,  cette  expreflion  préfente 
une  idée  moins  générale  quouvmgts  ,  puif-» 
que  les  médiocres  &  les  mauvais  font  exclus  ; 
mais  cette  idée  eft  encore  dans  un  état  de 
généralité  fufceptible  de  reftriction  :  excellens 
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reftreinte  puifque  l'exclufion  eft  donnée 
aux  ouvrages  de  théologie ,  de  jurifprudence, 
de  morale ,  de  mathématique  ,  &c.  deux 
excellens  ouvrages  de  gnmmaire  ,•  cet  :c  idée 
totale  eft  encore  p'us  déterminée  ,  mais  elle 
eft  encore  générale  ,  malgré  la  précifion  nu- 
mérique ,  qui  ne  fixe  que  la  quantité  des  in- 
dividus fans  en  fiver  le  choix  ;  deux  excellent 
vuvrages  de  g  immj.tr e  conpofes  par  M.  de 
M irfais  ,  voici  une  plus  grande  détermina- 
tion ,  qui  exclut  ceux  de  Lancelot ,  de  Sanc- 
ti.is ,  de  Scioppus ,  de  VofTius  ,  de  l'abbé 
Girard  ,  de  l'abbé  d  Olivet  ,  6c.  La  déter- 
mination pourroit  devenir  plus  grande  & 
même  individuelle  ,  en  ajoutant  quelque 
autre  idée  à  la  compréhen f»n  ,  ou  en  ref- 
treignant  l'idée  à  quelque  autre  point  de  vue. 

C  eft  par  de  pareilles  déterminations  que 
les  noms  appelfatifs  devenant  moins  géné- 
raux par  degrés ,  fe  fubdivifent  en^Jnériques 
&  en  fpéctfi  pies  ,  &  font  envilagés  quel- 
quefois fous  l'un  de  ces  afpeâs  ,  6c  quelque- 
fois fous  -'autre ,  félon  que  l'on  fait  attention 
c  la  totalité  des  individus  auxquels  ils  con- 
viennent ,  ou  à  une  totalité  plus  grande  dont 
ceux-ci  ne  font  qu'une  partie  diftinguée  pttr 
1  addition  déterminative.  Voye\  APPELLA- 
TIF  &  GÉNÉRIQUE. 

§.  A.  Pour  ce  qui  eft  des  noms  propres  , 
c'eft  en  vertu  d'un  ufage  poftérieur  qu'ils 
acquièrent  une  fignification  individuelle  ;  car 
on  peut  regarder  comme  un  principe  géné- 
ral ,  que  le  fens  érimologique  de  ces  mots 
eft  conftamment  appellatif.  Peut-être  en 
trouveroit  on  plufieurs  fur  lefquels  on  ne 
pourroit  vérifier  ce  principe  ,  parce  qu'il  fe- 
roit  impoffible  d'en  afllgner  la  première  ori- 
gine ;  mais  par  la  même  raifon  on  ne  pour- 
roit pas  prouver  le  contraire  :  au  lieu  qu'il 
n'y  a  pas  un  feul  nom  propre  dont  on  puiffe 
amener  l'origine  ,  dans  quelque  langue  que 
ce toit ,  que  l'on  n'y  retpouve une  fignifica- 
tion appellative  &  générale. 

Tout  le  monde  fait  qu'en  hébreu  tous  les 
noms  propres  de  l'ancien  teftament  font 
dans  ce  cas  :  on  peut  en  voir  la  preuve  dans 
une  table  qui  fe  trouve  à  la  fin  de  toutes  les 
«Mitions  de  la  bible  vulgate ,  dans  laquelle 
entre  autres  exemples  on  trouve  que  Jacob 
fîgnifie  Jupplantitor  ;  mais  il  faut  prendre 
garde  de  s  imaginer  que  ce  patriarche  fut 
ajaii  aommé  ,  parce  qu'il  furprit  4  fon  frère 


NOM 

fon  droit  (fainefte ,  la  manière  dontll  vînÉ 
au  monde  en  eft  l'unique  fondement  ;  il 
tenoit  fon  frère  par  le  talon  ,  il  avoit  la  main 
fub  planta  ,  &  le  nom  de  Jacob  ne  lignifie 
rien  autre  chofe  Orcr  a  quelqu'un  par  fineflè 
la  poftefîion  d'une  chofe,  ou  l'empêcher  de 
l'obtenir  ,  c'eft  agir  comme  ce'ui  qui  naquit 
ayant  la  main  fous  Upl  in  e  du  pié  de  fon 
frère  ;  de-!à  le  verbe  fupplanter ,  en  dérivant 
ce  mot  de  deux  racines  latines  fub  plantâ  , 
qui  répondent  aux  racines  hébraïques  du 
nom  de  Jacob  y  parce  que  Jacob  trompa  ainfî 
Ion  frère  ;  il  pouvoir  arriver  que  nous  allaf- 
fions  puifer  jufques-la  ;  &  dans  ce  cas  nous 
aurions  dit  jicober  ou  jacobt/er  ,  au  lieu  de 
fupplanter ,  ce  qui  auroit  fignifié  de  même 
tromper ,  comme  Jacob  trompa  Elàû'. 

C'étoit  la  même  chofe  en  grec  :  Alexan- 
dre ,  A'*i<f«  l tf  ,  fortis  auxiliator  ;  Arif- 
tote ,  A'e*iTû*ç  t  ad  optimum  finem  ,  à'«&* 
optimus  ,  6c  de  r/fci  t  finis  ;  N««*x*«f  ,  viclor 
populi ,  de  >  «o»* ,  vinco  ,  6c  de  - ,  populus  ; 
Philippe ,  •^■■«••f  ,  amator  equorum  ,  de 
,  amo  6c  de  nrwf  ,  equus  Achéron 
(fleuve  d'enfer,)  fluvius  doloris  ,  de***  , 
dolor  ,  6c  de  n*t  ,  fiuvius  ;  Afrique  ,  fine 
frigore  ,  d'«  privatif  ,  &  de  ç*m,  frigus  f 
Ethiopie  (  région  três-chaude  en  Afrique  ) 
dV**  ,  uro  ,  &  de  »^  ,  vultus  ;  Naples  > 
Ni«»«Aif  ,  nova  urbs  ,  de  ***t ,  novus  ,  &  de 
rtktt ,  urbs  ,  6cc. 

Les  noms  propres  des  Latins  étoient  en- 
core dans  le  même  cas  :  Lacms  vouloir  dire 
cum  lace  natus  ,  au  point  du  jour  ;  Tiberus  r 
né  près  du  Tibre  ;  Servius  ,  né  efdave  j 
Quintus  ,  Sextus  ,  03avius  ,  Nonnius  , 
Decimus ,  font  évidemment  des  adjedifs 
ordinaux  ,  employés  à  caraâérifcr  les  indi- 
vidus d'une  même  famille  par  l'ordre  de 
leur  naiffance  ,  &c. 

Il  y  a  tant  de  noms  de  famille  dans  no- 
tre langue  qui  ont  une  fignification  appel- 
lative ,  que  l'on  ne  peut  douter  que  ce  ne 
foit  la  même  chofe  dans  tous  les  idiomes ,  6c 
une  fugeeftion  de  la  nature  :  le  Noir  ,  le 
Blanc  ,1e  Rouge  ,  le  Maître  t  Dcformeaux  f 
Saut'age,  More  au  ,  Potier ,  Portail,  Chré- 
tien ,  Hardi  f  Marchand  ,  Maréchal ,  Cou- 
tfher  y  &c.  6c  c'eft  encore  la  même  chofe 
che*  nos  voifins  :  on  trouve  des  Allemands 
qui  s'appellent  ÎVoij  \  le  Loup  ;  Schwartç,  le 
Noir  y  Meïer,  le  Mairc^r/i*/,  l'Ennemi^*, 
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Cette  généralité"  de  la  {lanification  primi- 
tive des  noms  propres  pouvoir  quelquefois 
faire  obftacle  à  la  diftii  âion  individuelle 
qui  étoit  l'objet  principal  de  cette  efpece  de 
nomenclature ,  &  Ton  a  cherché  par-tout  à 
y  remédier.  Les  Grecs  individualisent  le 
nom  propre  par  le  génitif  de  celui  du  pere  ; 
A  Ki'{*  ipt  »  *<*./*-«■■  ,  en  fous  -  entendant 
Ah  ,  Akxsinier  Philippi  ,  fuppl.  filtus  , 
Alexandre  fils  de  Philippe.  Nos  ancêtres 
produifoient  te  même  effet  par  1  addition  du 
nom  du  lieu  de  la  naiffance  ou  de  l'habita- 
tion ,  Antoine  de  Pade  ou  de  Padoue  ,  Tho- 
mas d'Aquin  ;  ou  par  l'adjectif  qui  défîgnoit 
la  province,  Lyonnois ,  Picard,  le  Nor- 
mand, le  Lorrain ,  &c.  ou  par  le  nom  appcl- 
latif  de  la  profefllon  ,  Drapur ,  Teinturier, 
Marchand,  Maréchal,  F  Avocat,  6  c  ou  par 
un  fobriquet  qui  défîgnoit  quelque  chofe  de 
remarquable  dans  le  fujet ,  le  Grand ,  le 
Petit  ,  le  Roux  ,  le  Fort ,  le  Voijin  ,  Ron- 
jieur  ,  le  Nain  ,  le  Boffu  ,  le  Camus  ,  &fi.  & 
c'eft  l'origine  la  plus  probable  des  noms  qui 
d.ftinguent  aujourd'hui  les  familles. 

Les  Romains ,  dans  la  même  intention  , 
accumuloient  jufqu'à  trois  ou  quatre  déno- 
minations ,  qu'ils  dilHnguoient  en  nomen  , 
pretnomen  ,  cognomen  ,  &  agnomen. 

Le  nom  proprement  dit  étoit  commun  â 
tous  les  defeendans  d'une  même  maifon  , 
gentis  ,  &  à  toutes  fes  branches  ;  Julii  An- 
tonii ,  Ùc.  c'étoit  probablement  le  nom  pro- 
pre du  premier  auteur  de  la  maifon ,  puifque 
les  Jules  defeendoient  d'Iulus ,  fils  d'Enée , 
ou  le  prétendoient. 

Lefumom  étoit  deftiné  à  caraâérifer  une 
branche  particulière  de  la  maifon ,  familiam; 
ainfi  les  Scipions  ,  les  Lentulus  ,  les  Dola- 
lella ,  les  Sylla ,  les  Cinna ,  ét oient  autant 
de  branches  de  la  maifon  des  Corneilles , 
Comelii.  On  diftinguoit  deux  fortes  de  fur- 
noms  ,  l'un  appelé  cognomen ,  &  l'autre  agno- 
men. Le  cognomen  diftinguoit  une  branche 
d'une  autre  branche  parallèle  de  la  même 
maifon  ;  Yagnomen  caraôérifoit  une  fubdivi- 
fion  d'une  branche  .  ''un  &  l'autre  étoit  pris 
ordinairement  de  quelque  événement  remar- 
quable qui  diftinguoit  le  chei  de  la  divifion 
eu  de  la  fubdivifion.  Scipio  étoit  un  '  iirnom , 
cognomen  ,  d'une  branche  cornélienne  ; 
Af'icanus  fut  un  furnom  ,  agnomen ,  du 
vainqueur  de  Cartha^e  ,  &  feroit  devenu 
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Yagnomen  de  fa  defeendance  ,  qui  auroit  été 
distinguée  ainfi  de  celle  de  fon  frère  ,  qui 
auroit  porté  le  nom  à'Ajiaticus. 

Pour  ce  qui  eft  du  prénom  ,  c'étoit  le  nom 
individuel  de  chaque  enfant  d'une  même 
famille  :  ainfi  les  deux  frères  Scipions  dont 
je  viens  de  parler ,  avant  qu'on  les  diftin— 
guât  par  Yagnomen  honorable  que  la  voix  du 
peuple  accorda  à  chacun  d'eux  ,  étoienr  dif- 
tingués  par  les  prénoms  de  Puhlius  &  de 
Luc  tus  ;  Puhlius  fut  furnomme  Y  Africain  . 
Lucius  fut  furnommé  Y  Asiatique.  La  déno- 
mination de  prxnomen  vient  de  ce  qu'il  fe 
mettoit  à  la  tête  des  autres ,  immédiatement 
avant  le  nom  ,  qui  étoit  fuivi  du  cognomen  , 
&  enfuite  de  Yagnomen.  P.  Cornélius  Scipio 
AJ'ricanus  ;  L.  Cornélius  Scipio  Afiaticus. 
Les  adoptions ,  &  dans  la  fuite  des  temps  la 
volonté  des  empereurs,  occafionnerent  quel- 
ques changemens  dans  ce  fyftême  qui  eft 
celui  de  la  république.  Voye\  la  méthode 
latine  de  P.  R.fur  cette  matière ,  au  chap. 
j  ,  des  ohfervations  particulières. 

§.  Pour  ne  rien  biffer  à  délirer  fur  ce 
qui  peut  intérefler  la  philofophie  à  l'égard 
des  noms  appellatifs  &  des  noms  propres ,  il 
faut  nous  arrêter  un  moment  fur  ce  qui 
regarde  l'ordre  de  la  génération  de  ces  deux 
efpeces. 

«  Il  y  a  toute  apparence,  dit  l'abbé  Girard 
(Princ.  tom.  I ,  dife.  v ,  p.  xi$  ,  )  que  le 
premier  but  qu'on  a  eu  dans  létabliftement 
des  fubftantifs ,  a  été  de  diftinguer  les  fortes 
ou  les  efpeces  dans  la  variété  que  l'univers 
préfente ,  &  que  ce  n'a  été  qu'au  fécond  pas 
qu'on  a  cherché  à  diftinguer  dans  la  multi- 
tude les  êtres  particuliers  que  l'efpece  ren- 
ferme. » 

M.  RoufTeau  de  Genève ,  dans  fon  Dif- 
cours  fur  l'origine  &  les  fondemens  de  V iné- 
galité parmi  les  hommesi partie  pr^m.)adopte 
un  fyftéme  tout  oppofé.  "  Chaque  objet , 
dit- il  ,  reçut  d'abord  un  nom  particulier  , 
fans  égard  aux  genres  &  aux  efpeces ,  que  , 
ces  premiers  inftituteurs  n'éroient  pas  en  état 
de  diftinguer  ;  &  tous  les  individus  fe  pré- 
fenterent  ifolés  à  leur  efprit  comme  ils  le 
font  dans  le  tableau  de  la  nature.  Si  un 
chêne  s'appe!oit-/4 ,  un  autre  s'appeloit  P.... 
Les  premiers  fubftantifs  n'ont  pu  jamais  être 
que  des  noms  propres.,,  L'auteur  de  h  Lettre 
fur  les  fourds  Ç?  muets  eft  de  même  avis 
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{p.  4  ,•  )  &  Scaliger  long-temps  auparavant 
s'en  étoit  expliqué  ainfi  :  Qui  nomen  impo~ 
fuit  rébus ,  inAiiidua  nota  priùshabuit  quant 
fpecies.  De  cauf.  L.  L.  lib.  IV,  cap.  xcj. 

On  ne  doit  pas  être  furpris  que  cette 
queftion  ait  fixe  l'attention  des  philofophes  : 
la  nomenclature  efl  la  bafede  tout  langage  ; 
les  noms  &  les  verbes  en  font  les  principales 
parties.  Cependant  il  me  lcmblc  que  les 
tentatives  de  la  philofophie  ont  eu  à  cet  égard 
bien  peu  de  fuccès  ,  6c  que  ni  l'un  ni  l'autre 
des  deux  f)  ftêmes  oppofés  ne  réfout  la  quef- 
tion  d'une  manière  fatisfaifante. 

Ce  que  l'on  vient  de  remarquer  fur  l'éry- 
mologie  des  noms  propres  dans  cous  les 
idiomes  connus  ,  où  il  eft  confiant  qu'ils 
font  tous  tirés  de  notions  générales  adap- 
tées par  accident  à  des  individus  ,  paroit 
confirmer  la  penfée  de  l'abbé  Girard  ,  que 
le  premier  objet  de  la  nomenclature  fut  de 
diftinguer  les  fortes  ou  les  efpeces ,  6c  que  ce 
ne  fut  qu'au  fécond  pas  que  l'on  penfa  à 
diftinguer  les  individus  compris  fous  chaque 
efpcce.  Mais  ,  comme  le  remarque  très-bien 
M.  Roulfe2U  (  loe.  cit.)  "  pour  ranger  les 
ërres  fous  des  dénominations  communes  & 
génériques ,  il  en  falloit  connoitre  les  pro- 
priétés &  les  différences  ;  il  falloit  c'es  obser- 
vations &  des  définitions ,  c'efl-â-dire  ,  de 
l'iiifroire  naturelle  &  de  la  méraphyfique  , 
beaucoup  plus  que  des  hommes  de  ce  temps- 
là  n'en  pou  voient  avoir. 

Toute  réelle  tk  toute  folide  que  cette 
difficulté  peut  être  contre  l'aflert ion  de  l'aca- 
démicien ,  elle  ne  peut  pas  établir  l'opinion 
du  philofophe  genevois.  11  eft  lui-même 
obligé  de  convenir  qu'il  ne  conçoit  pas  les 
moyens  par  lefquels  les  premiers  nomencla- 
teurs  commencèrent  à  étendre  leurs  idées 
&  à  gcnéralifer  leurs  mots.  C'eft  qu'en  effet 
quelque  fyftcme  de  formation  qu'on  ima- 
g'ne  en  fuppofant  l'homme  né  muet ,  on  ne 
peut  qu  'y  rencontrer  des  difficultés  infui  mon- 
rables,  &  fe  convaincre  de  l'impoiTibiliré  que 
les  langt:es  aient  pu  naître  6c  s'établir  par  des 
moyens  purement  humains. 

Le  (cul  fyflême  qui  puifle  prévenir  les 
objections  de  toute  efpece  ,  eft  celui  que 
j'ai  établi  au  mot  LANGUE  (article  j  )  ;  que 
Pieu  donna  tout  à  la  ibis  à  nos  premiers 
pues  la  faculté  de  parler  fit  une  langue 
touce  faite.  D'où  il  luit  qu'il  n'y  a  aucune 
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priorité  d'exiftence  entre  les  deux  efpeces 

de  nome  ,  quoique  quelques  appellatifs  aient 
cette  priorité  à  l'égard  de  plufîeurs  noms 
propres  :  cependant  il  eft  certain  qucl'efpece 
des  noms  propres  doit  avoir  la  priorité  de 
nature  â,  l'égard  des  appellatifs  ,  parce  que 
nos  connoiflances  naturelles  étant  toutes 
expérimentales  doivent  commencer  par  les 
individus ,  qu'ils  font  même  les  feuls  objets 
réels  de  nos  connoifTances ,  &  que  les  géné- 
ralités  ,  les  abftractions  ne  font ,  pour  ainfi 
dire ,  que  le  méchanifme  de  notre  raifon- 
nement ,  fie  un  artifice  pour  tirer  partie  do 
notre  mémoire.  Mais  autre  eft  notre  ma- 
nière de  penfer  ,  &  autre  la  manière  do 
communiquer  nos  penfées.  Pour  abréger 
la  communication  ,  nous  partons  du  point 
où  nous  fommes  arrivés  par  degrés  ,  &  nous 
retournons  de  l'idée  la  plus  fïmple  à  la  plus 
compofée  par  des  additions  fucceflïves  qui 
ménagent  la  vue  de  l'efprit  ;  c'eft  la  méthode 
de  fynrhefe  :  pour  acquérir  ces  notions 
avant  que  de  les  communiquer  ,  il  nous  a 
fallu  décompofer  les  idées  complexes  pour 
parvenir  aux  plus  fïmples  qui  font  fit  les 
plus  générales  fie  les  plus  faciles  à  faifir  ;  c'eft 
la  méthode d'analyfe.  Voyez  Générique. 

Ainfi  ,  les  mots  qui  ont  la  priorité  dans 
l'ordre  analytique  ,  font  poftérieurs  dans 
l'ordre  fynthétique.  Mais  comme  ces  deu* 
ordres  font  inféparables  ,  parce  que  parler 
&  penfer  font  liés  de  la  même  manière  ;  que 
parler  c'eft  ,  pour  ain/i  dire  ,  penfer  exté- 
rieurement ,  &  que  penfer  c'eft  parler  inté- 
rieurement ;  le  Créateur  en  formant  les 
hommes  raisonnables  ,  leur  donna  enfem- 
lile  les  deux  inftrumens  de  la  raifon ,  penfer 
6c  parler  :  fie  lî  l'on  féparc  ce  que  le  Créa-; 
teur  a  uni  fi  étroitement ,  on  tombe  dans 
des  erreurs  oppofées ,  félon  que  I  on  s'oc- 
cupe de  l'un  des  deux  exclufivement  à 
l'autre. 

Les  noms ,  de  quelque  efpece  qu'ils  foienr , 
font  fufceptibles  de  genres ,  de  nombres  , 
de  cas  ,  &  conféquemment  fournis  à  la  décli— 
naifon  :  il  fufrit  ici  d'en  faire  la  remarque,  fie 
de  renvoyer  aux  articles  qui  traitent  chacun 
de  ces  points  grammaticaux.  (S.  E.  R.M.\ 
Nom  ,  {Hijl.  genér.)  appellation  diftinc- 
tive  d'une  race ,  d'une  famille  ,  fie  des  indi- 
vidus de  l'un  6c  de  l'autre  fixe  dans  chaque- 
famille. 
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On  dillingiie  en  général  deux  fortes  de 
noms  parmi  nous  ,  le  nom  propre  ,  &  le  nom 
de  famille.  Le  nom  propre ,  ou  le  nom  de 
baptême ,  eft  celui  que  l'on  met  devant 
Je  furnom  ou  le  nom  de  famille  :  comme 
Jean  ,  Pierre  ,  Louis  ,  pour  les  hommes  : 
Aufane  y  Thérefe  ,  Elifabeth  ,  pour  les 
.femmes.  Voye\  Nom  DE  BAPTÊME. 

Le  nom  de  famille  eft  le  nom  qui  appar- 
tient à  toute  la  race ,  à  toute  la  famille  , 
«jui  fe  continue  de  perc  en  fils ,  &  parte 
a  toutes  les  -branches;  tel  eft  le  nom  de 
Bourbon.  Il  répond  au  patronymique  des 
•Grecs;  par  exemple ,  les  defeendans  d'Eaquc 
fe  nommoient  E  acide  s.  Les  Romains  ap- 
■peloient  ces  noms  généraux  qui  fe  donnent 
à  toute  la  race ,  genùlitia. 

Nous  n'avons  que  des  connoifTances 
incertaines  fur  l'origine  des  noms  &  des 
furnoms  ;  &  l'ouvrage  de  M.  Gilles* André 
de  la  Roque  ,  imprimé  à  Paris  en  , 
in-ix.  n'a  point  débrouillé  ce  cahos  par 
-des  exemples  précis  tirés  de  l'hiftoire.  Son 
livre  eft  d'ailleurs  d'une  fécherefle  en- 
nuyeufe. 

Dans  les  titres  au  deftus  de  l'an  toco, 
on  ne  trouve  guère  les  perfonnes  défignées 
autrement  que  par  leur  nom  propre  ou  de 
baptême  ;  c'eft  de- là  peut-être  que  les  pré- 
lats ont  retenu  l'ufage  de  ne  figner  que  leur 
nom  propre  avec  celui  de  leur  évéché ,  parce 
tjue  durant  les  fiecles  précédens  on  ne 
voyoit  point  d'autres  foulcriptions  dans  les 
conciles.  Le  commun  peuple  d'Angleterre 
■n'avoit  point  de  nom  de  famille  ou  de  fur- 
nom  avant  le  règne  d'Edouar  I ,  qui  monta 
fur  le  trône  en  97  r.  Plufieurs  familles  n'en 
ont  point  encore  dans  le  Holftein  &  dans 
quelques  autres  pays  >  où  l'on  n'eftdiftingué 
que  par  le  nom  de  baptême  &  par  celui  de  Ion 
pere  :  Jacques ,  fils  de  Jean  ;  Pierre  ,  fils 
de  Paul. 

On  croit  que  les  furnoms  ou  noms  de 
famille  ont  commencé  de  n'être  en  ufage 
en  France  que  vers  l'an  987  ,  fur  la  fin  de 
4a  lignée  des  C'arlovingiens  ,  où  les  nobles 
tle  France  prirent  des  furnoms  de  leurs  prin- 
cipaux fiefs,  ou  bien  impoferent  leurs  noms 
ù  leurs  fiefs ,  &  même  avec  un  ufage  fort 
confus.  Les  bourgeois  &  les  ferfsqui  n'éroient 
pas  capables  de  fief ,  prirent  leurs  furnoms 
du  miniftere  auquel  ils  étoient  «nployés  , 
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des  lieux,  des  métairies  qu'ils  habitoient  , 
des  métiers  qu'ils  exerçoient ,  &c. 

Matthieu  ,  hiftoriographe  ,  prétend  que 
les  plus  grandes  familles  ont  oublié  leurs  pre- 
miers noms  &  furnoms  ,  pour  continuer  ceux 
de  leur  partage  ,  apanages  &  fucceflîons  , 
c'eft-à-dirc  ,  que  leurs  noms  n'ont  pas  été 
d'abord  héréditaires.  M.  le  Laboureur ,  par- 
lant du  temps  que  les  noms  &  les  armes 
commencèrent  a  être  héréditaires ,  prétend 
qu'il  y  en  a  peu  qui  puifient  prouver  leur 
defeendance  au  de- là  de  cinq  cens  ans  ,  parce 
que  les  noms  &  les  armes  étoient  feulement 
attachés  aux  fiets  qu'on  habitoit.  Ain  fi  Ro- 
bert de  Bcaumont ,  fils  de  Roger  lire  de 
Beaumont  &  d'Adeline  de  Mculan  -  prit  lé 
nom  &  les  armes  de  Meulan  ,  &  quitta  le 
furnom  de  Bcaumont.  On  remarque  même 

3ue  les  fils  de  France  en  fe  mariant  avec 
es  héritières  qui  a  voient  des  terres  d'un 
grand  état ,  en  prenoient  les  noms  &  les 
armes  ,  comme  Pierre  de  France  en  épou- 
fant  I  fa  belle  de  Courtenay. 

Mézerai  prétend  que  ce  fut  fur  la  fin  du 
règne  de  Philippe  II ,  dit  Augufte  ,  que  les 
familles  commencèrent  à  avoir  des  noms 
fixes  &  héréditaires  ;  &  que  les  feigneurs  & 
gentilshommes  les  prenoient  le  plus  (bu vent 
des  terres  cu'ils  poîledoicnt.  Q.jant  à  l'ori- 
gine des  furnoms  de  la  roture ,  le  même 
hiftorien  la  tire  de  la  couleur  ,  des  qualités 
ou  des  défauts,  de  la  profeflton  ,  du  métier , 
de  la  province  ,  du  lieu  de  la  naiflance ,  & 
d'autres  caufes  femblables  &  arbitraires  , 
impofliblcs  à  découvrir. 

On  s'eft  encore  fervi  de  fobriquets  pour 
faire  des  difhncrions  dans  les  familles.  Les 
fouverains  mêmes  n'en  ont  pas  été  exceptés  , 
comme  Pépin  dit  le  Bref ,  Charles  le  Sim- 
ple,  Huguct  Capet ,  &  autres.  Mais  il  faut 
remarquer  que  ces  fobriquets  fe  prenoient 
indifféremment  des  qualités  bonnes  ou  mau- 
vaifes  de  l'efprit  &  du  corps. 

Perfonne  n'ignore  que  les  papes  changent 
de  nom  lors  de  leur  pontificat  ;  mais  ce  chan- 
gement de  nom  paroît  un  peu  plus  ancien 
que Téleftion  de  SergiusIV  ,  l'an  1009  :  ca-* 
Jean  XV  s'appeloit  Cicho  avant  fon  éléva- 
tion au  pontificat ,  &  Jean  XVI  fon  fuc- 
cefleur  en  l'an  99  <j  ,  fe  nommoit  Fafanus  1 
mais  alors  ce  n'étoit  pas  les  papes  élus  qui 
changeoient  leur  nom  comme  ils  font  au- 
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joud'hui,  c'ttoient  leurs  électeurs  qui  leur 
împofoient  d'aurres  noms. 

Les  grands  d'Efpagne  multiplient  leurs 
noms  tant  par  adoption,  qu  en  cofid  .'ra- 
tion de  leurs  alliances  avec  des  riches  héii- 
tieres.  Les  François  multiplient  au  (fi  leurs 
noms  ,  mais  par  pure  vanité ,  ou  bien  ils  les 
changent  par  le  même  principe.  Certaines 
gens  ,  dit  la  Bruyère  ,  portent  trois  noms  de 
peur  d'en  manquer  ;  d'autres  ont  un  fcul  nom 
diflylîabe  qu'ils  annoblifTent  par  des  parti- 
cules ,  dès  que  leur  fortune  devient  meil- 
leure. Celui-ci ,  par  la  fupprefTion  d'une 
fyllabe,  fait  de  (on  nom  obfcur  un  nom 
illuftrc;  celui-là,  par  le  changement  d'une 
lettre  en  un  autre ,  fe  traveftit ,  &  de  Syrus 
devient  Cyrus.  Plufieurs  fuppriment  leurs 
noms  qu'ils  pourroient  conferver  fans  honte , 
pour  en  adopter  de  plus  beaux  où  ils  n'ont 
qu'à  perdre  ,  par  la  comparaifon  que  l'on 
fait  toujours  d'eux  qui  les  portent ,  avec  les 
grands  hommes  qui  les  ont  porte's.  Il  s'en 
trouve  enfin  ,  qui  nefs  à  l'ombre  des  clochers 
de  Paris ,  veulent  être  flamands  ou  italiens , 
comme  fi  la  roture  n'etoit  pas  de  tout  pays  ; 
ils  alongent  leurs  noms  françois  d'une  termi- 
naifon  étrangère ,  &  croient  que  venir  de  bon 
lieu  c'eft  venir  de  loin.  (D.  /.) 

Noms  des  Romains  ,  {Amiquit.  rom.) 
Les  Romains  avoient  plufieurs  noms  ,  ordi- 
nairement trois ,  &  quelquefois  quatre.  Le 
premier  e'toit  le  prénom  qui  fervoit  à  diftin- 
guer  chaque  perfonne  :  le  fécond  e'toit  le 
nom  propre  qui  défignoit  la  race  d'où  l'on 
fortoit  :  le  ttoifieme  étoit  \cfurnom  qui  mar- 
quoit  la  famille  d'où  l'on  e'toit  :  enfin  ,  le 
quatrième  e'toit  un  autre  furnom  qui  fe  don- 
noit ,  ou  à  caufe  de  ladoption  ,  ou  pour 
quelque  grarde  acVion  ,  ou  même  pour  quel- 
que défaut.  Entrons  dans  les  détails  pour  nous 
mieux  expliquer. 

La  coutume  de  prendre  deux  noms  n'a 
pas  été  tellement  propre  aux  Romains,  qu'ils 
en  aient  introduit  l'ufage,  quoiqu'Appien 
Alexandrin  dife  le  contraire  dans  fa  préface. 
Il  eft  confiant  qu'avant  la  fondation  de 
Rome  ,  les  Albains  portoient  deux  noms. 
La  meve  de  Romulus  s'appeloit  Rhéa  Syl- 
yia  ;  fon  aïeul,  Nirr.itor  Syh'ius  ;  fon  on- 
cle ,  Amulius  Syli  tus.  Les  chefs  des  Sabins 
qui  vivoientà  peu  près  dans  le  même  temps 
tu  avoient  auifi  deux  ,  Titus  Tjtius  ,  Me- 


NOM 

tins  Sufcùus  :  Romulus  &  Remus  qui  fèrrF 
blent  n  en  avoir  eu  qu'un  ,  en  avoient  deinc 
en  effet ,  Romulus  &  Remus  étoient  de* 
prénoms  ,  &  leur  nom  propre  étoit  Sylvius. 

La  multiplicité  des  noms  ,  dit  \  arron  9 
fut  établie  pour  diftinguer  les  familles  qui 
tiroient  leur  origine  d  une  même  fouche  , 
&  pour  ne  point  confondre  les  perfonnes 
d'une  même  famille.  Les  Cornélius,  par 
exemple  ,  étoient  une  race  ilîultre  d'où  plu- 
fieurs familles  étoient  forries ,  comme  autant 
de  branches  d'une  même  tige ,  favoit  les 
Scipions,  les  Lentulus ,  les  Cethegus  ,  les 
Dolabella  ,  les  Cinna  ,  les  Sylla.  La  refTem- 
blancedes  noms  dans  les  frères ,  comme  dans 
les  deux  Scipions ,  qui  eût  empêché  de  les 
diftinguer  l'un  de  l'autre  ,  fit  admettre  un 
troisième  nom  :  l'un  s'appela  Publias  Cor- 
nélius Scipio ,  l'autre  ,  I.ucius  Cornélius 
Scipio  ;  ainfi  le  nom  de  Scipio  les  difhnguoit 
des  autres  familles  qui  portoient  le  nom  de 
Cornélius  ,  &  les  noms  de  Publius  &  de 
Lucius  mettoient  la  différence  entre  les  deux 
frères. 

Mais  quoiqu'on  fe  contentât  du  nom  de 
fa  famille  particulière  ,  fans  y  joindre  celui 
de  fa  race  ,  ou  parce  qu'on  étoit  le  premier 
qui  fit  fouche,  ou  parce  qu'on  n  étoit  point 
d'une  origine  qui  fit  honneur  ,  les  Romains 
ne  IaifTerent  pas  dans  la  fuite  de  porter  trois 
noms  ,  &  quelquefois  quatre,  I*.  Le  nom  de 
famille  s'appeloit  proprement  le  nom  ,  no- 
men.  1°.  Le  nom  qui difringuoit  les  perfonnes 
d'une  même  famille,  prxnomen  ,  le  prénom. 
î9.  Le  rroifieme  ,  qui  étoit  pour  quelques- 
uns  un  titre  honorable  ,  ou  un  terme  figni- 
ficatif  des  vices  ou  des  perfections  propres 
de  ceux  qui  le  portoient ,  étoit  le  cognomen  , 
!e furnom.  4".  Le  quatrième  ,  quand  il  y  ea 
avoit ,  s'appeloit  agnomen ,  autre  efpece  de 
furnom. 

Le  prxnomen  tenoit  le  premier  lieu  ;  le 
nomen  ,  le  fécond  ;  le  cognomen ,  le  troifie- 
me;  Y  agnomen  ,  le  quatrième. 

L  es  prénoms  qui  difhnguoient  les  perfon- 
nes d'une  même  famille ,  tiroient  leur  iigni*» 
fication  de  quelques  circonftances  particu- 
lières. Varron  fait  un  long  catalogue  des 
prénoms  qui  étoient  en  ufage  parmi  les  Ro- 
mains ,  &  il  en  rapporte  T'étymologie  ;  je 
me  contenterai  d'en  citer  quelques-uns  qui 
feront  ju$er  des  autres.  Lucius ,  c'ell  à-diro , 
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^fuî  tîroit  fon  origine  des  Lummons  dTïrru- 
rie  ;  Quintus  ,  qui  étoit  né  le  cinquième  de 
plusieurs  enfans  ;  Sexrus  ,  le  fixieme  :  Déci- 
mus ,  le  dixième  j  Martius ,  qui  étoit  venu 
au  monde  dans  le  mois  de  mars  ;  Manius , 
qui  étoit  né  le  matin  ;  Polthumius ,  après  la 
mort  de  fon  père ,  Gfc. 

Le  cognomeny  furnom  ,  étoit  fondé  i°. 
fur  les  qualités  de  Pâme  ,  dans  lefquelles 
étoient  renferme'es ,  les  vertus  ,  les  mœurs , 
lesfciences,  les  belles  aâions.  Ainfi  Sophus 
marquoit  la  fageffe  :  Pius ,  la  piété ,  Frugi, 
les  bonnes  mœurs  ;  Nepos ,  Gurges ,  les  mau- 
vaifes;  Publicoh  ,  l'amour  du  peuple;  Le- 
pidus  ,  Atticus  ,  les  agrémens  de  la  parole  ; 
Coriolanus ,  la  prife  de  Coriole  ,  Ùc.  1°.  Sur 
les  différentes  parties  du  corps ,  dont  les  im- 
perfections étoient  défignées  parles  furnoms. 
Craflus  fignifioit  Y  embonpoint  \  Macer,  la 
maigreur;  Cicero  ,  Pifo  ,  le Jigne  en  forme 
de  pois  chichcs  qu'on  portoit  fur  le  vifage. 

L'ufage  des  furnoms  ne  fut  pas  ordinaire 
dans  les  premiers  temps  de  Rome  ,  aucun 
des  rois  n'en  eut  de  fon  vivant.  Le  furnom 
de  Superbus  que  porta  le  dernier  Tarquin  , 
ne  lui  fut  donné  que  par  le  peuple  mécontent 
de  fon  gouvernement. 
Le  furnom  de  Coriolan  fut  donné  à  Caius 
Martius,  comme  une  marque  de  reconnoif- 
fance  du  lervice  qu'il  avoit  rendu  à  l'état  , 
marque  d'autant  plus  diftingnée  ,  que  ce  fut 
le  premier  qui  en  fut  honoré  ;  &  on  ne  trouve 
point  qu'on  l'ait  accordé  depuis  à  d'autre 
qu'à  Scipion,  furnommé  Y  Africain  ,  à  caufe 
des  conquêtes  qu'il  avoit  faites  en  Afrique  : 
ce  fut  à  fon  imitation  que  l'ufage  en  devint 
commun  par  la  fuite  ,  &  que  cette  diftinc- 
tion  fut  fort  ambitionnée.  Rien  en  effet  ne 
pouvoit  être  plus  glorieux 'pour  un  homme 
qui  avoit  commandé  les  armées  ,  que  d'être 
furnommé  du  nom  de  la  province  qu'il  avoit 
cunqutfe  ;  maison  ne  le  pouvoit  pas  prendre 
de  (on  chef,  il  falloit  l'aveu  du  fénat  ou  du 
peuple  :  les  empereurs  même  ne  furent  pas 
moins  fenfibles  à  cet  honneur  que  le  fénat 
leur  a  fouvent  prodigué  par  flatterie ,  fans 
qu'ils  leufTent  mérité. 

Les  frères  étoient  ordinairement  diftingués 
par  le  pre'nom,  comme  Pubiius  Scipion  & 
Lucius  Scipion  ,  dont  le  premier  fut  appelé 
Y  Africain  &  le  feconl  YAjiatique.  Le  fils 
de  l'Africain  ayant  une  lancé  fort  délicate , 
XXIII. 


NOM  7? 
&  étant  fans  enfans ,  adopta  fon  coufin-ger- 
main  ,  le  fils  de  L.  Emilius  Paulus  ,  celui  qui 
vainquit  Perfée ,  roi  de  Macédoine.  Celui-ci 
fut  appelé  dans  la  fuite  M.  Cornel.  Scipio 
Af rie  anus  y  Aï  mi li  anus  &  Af rie  anus  minor, 
par  la  ptupart  des  hiftoriens.  Cependant  ce 
nom  ne  lui  fut  point  donné  de  fon  vivant» 
mais  après  fa  mort ,  pour  le  diftinguer  de 
l'ancien  Scipion  l'Africain.  Nous  en  avons 
encore  un  .autre  exemple  dans  Q.  Fabius 
Maximus  qui  eft  défigné  par  trois  furnoms  t 
étant  enfant ,  on  l'appela  ovicula  ,  c'eft-â- 
dire ,  petite  brebis ,  à  caufe  de  fa  douceur. 
On  l'appela  enfuite  verrucofus,  par  rapport 
à  une  verrue  qui  lui  étoit  furvenue  fur  la 
lèvre.  Puis  on  l'appela  cunefator ,  c'eft-à- 
dire,  temporifeur,  à  caufe  de  fa  conduite  - 
prudente  â  l'égard  d'Annibal. 

Pendant  quelque  temps ,  les  femmes  por- 
tèrent auflî  un  nom  propre  particulier ,  qui 
fe  mettoit  par  des  lettres  renverfées ,  par 
exemple ,  C  &  renverfées ,  fignifioient 
Caia  &  Marcia  :  c'étoit  une  manière  de 
défigner  le  genre  féminin  ,  mais  cette  cou- 
tume fe  perdit  dans  la  fuite.  Si  les  filles 
étoient  uniques,  on  fe  contentoit  de  leur 
donner  fimplement  le  nom  de  leur  maifun  ; 
quelquefois  on  l'adoucilîbit  par  un  diminu- 
tif, au  lieu  de  Tullia,  on  difoit  TuUiola.  Si 
elles  étoient  deux  ,  on  les  diftinguoit  par  les 
nomsd'ainée  &  de  cadette  :  fi  elles  étoient 
en  plus  grand  nombre  ,  on  difoit  la  première, 
la  féconde  ,  la  troifieme ,  par  exemple,  l'aî- 
née des  fœurs  de  Brutuss'appeloit  Junia  ma- 
jor >  la  féconde  ,  Junia  minor  ;  &:  la  troifie- 
me  Junia  tertia.  On  faifoit  aufli  de  ces  noms 
un  diminutif,  par  exemple ,  fecundilla,  deu- 
xième; quartilla,  quatrième. 

On  donnoit  le  nom  aux  enfans  le  jour  de 
leur  purification  qui  étoit  le  huitième  après 
leur  naillànce,  pour  les  filles;  &  le  neuvième, 
pour  les  garçons.  On  donnoit  le  prénom  aux 
garçons .  lorsqu'ils  prenoient  la  robe  virile  ; 
&  aux  filles  quand  elles  fe  tnarioienr. 
A  l'égard  des  efelayes  ils  n'eurent  d'abord 
d'autre  nom  que  le  prénom  de  leur  maître  ,  x 
un  peu  changé  ,  comme  lucipores  marcipo- 
res ,  pour  Lucii ,  Marci  pueri  ,  c'eft  à  dire , 
efclavc  de  Lucius  ou  de  Marcus  ,  car  /w/rfe 
]  difoit  pour  fervus  ,  fans  avoir  é^ard  à  l'âge. 
Dans  la  fuite  ,  on  leur  donna  cLs  noms  grecs 
I  ou  latins  fuivant  la  volonté  de  leur  maitce,oti 
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bien  on  leur  donna  un  nom  tiré'  de  leur  na- 
tion &  de  leur  pays  ,  ou  finalement  un  nom 
tire  de  quelque  événement.  Dans  les  comé- 
dies de  Térence  ,  on  les  nomme  fyrus  , 
gaz*  &c.  &  dans  Cicéron  ,tiro,  laurea, 
dardanus.  Lorfqu'on"  les  affranchilfoit ,  ils 
prenoient  le  nom  propre  de  leur  maître , 
mais  non  pas  fon  furnom  ,  &  ils  y  ajoutoient 
pour  furnom  celui  qu'ils  portoient  avant  leur 
liberté.  Ainfi  lorfque  Tito  ,  efclave  de 
Cicéron  ,  fut  affranchi  ,  il  s'appela  Marcus 
Tullius  Ttro.  (D.J.) 

NOM  ,  nomen  ,  (  Critiq.facrée.  )  Ce  mot, 
pris  abfolument ,  fignifie  quelquefois  le  nom 
ineffable  de  Dieu  ;  cumque  blafphemaffet  no- 
men ,  "  ayant  blafphémé  le  nom  faint  »  ;  Lév. 
xxiv.  if.  Il  marque  auffi  la  puiffance  ,  la 
majeffé:  vocaboin  nomine  Domini  M  je  ferai 
«  éclater  devant  vous  mon  nom  •>  ;  Exod. 
xxxiij  ,  tg  :  eji  nomen  meum  in  eo  ,  «  ma 
»  majefte  &  mon  autorité  réfident  en  lui  »  ; 
Exod.xxiij,  jtt.  Il  fe  prend  pour  une  dignicé 
éminente  :  donavit  illi  nomen  quodeff  fuper 
omne  nomen  :  Phil.  ij  ,  g  :  oleum  effufum , 
nomen  tuum  ;  cant.  j,  i  ,  "  votre  réputation 
»  eft  comme  un  parfum.  »  Prendre  le  nom 
de  Dien  en  t  ain ,  c'eft  jurer  fauffement  :  im- 
poferle  nom ,  efl  une  marque  d'autorité.  AroW 
te  ex  nomine  ;  Exod  xxxiij  ,  iz.  Connoitre 
quelqu'un  par  fon  nom  ,  fignifie  une  difiinc- 
tion  y  une  amitié ,  une  familiarité  particu- 
lière. Sufàter  le  nom  d" un  mort  ,  fe  dit  du 
frère  d'un  homme  décédé  fans  enfans ,  lorf- 
que le  frère  du  mort  époufe  la  veuve  ,  &  en 
a-  des  enfins  qui  font  revivre  fon  nom  en 
Jfraël  ;  Deut.  xxv  ,  $. 

Dans  un  fens  contraire ,  effacer  le  nom  de 
quelqu'un  ,  c'eft  en  exterminer  la  mç'moire  , 
de'truire  fes  enfans ,  &  tout  ce  qui  pourroit 
faire  vivre  fon  nom  fur  la  terre  :  nomen  eo- 
Tum  delevifii  in  ceternum  ;  Pf.  iij ,  6.  Forni' 
cata  eft  in  nomine  meo  ;  "  le  Seigneur  fe 
»  plaint  que  Juda  a  fouillé  fon  facré  nom  »  ; 
E\ech.  xvj  ,  t$.  Habes  pauca  nomina  in 
Sardis  ,  qui  non  inquinaverunt  veftimenta 
fua  :  il  fe  prend  dans  ce  dernier  partage  pour 
des  perfonnes  ;  Apocal.  iij  ,  4.  {Jty  J.  ) 

NOM  DE  BAPTÊME  ,  (  Hift.  des  ufages.) 
forte  de  prénom  que  les  chrétiens  mettent 
devant  le  nom  de  famille,  «Se  que  le  parrain 
&  la  marraine  donnent  â  un  enfant  quand 
en  le  baptife.  On  tire  ordinairerajenc  ces 
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fortes  de  noms  de  l'écriture  ,  mais  tous  le 
monde  ne  s'en  tient  pas  là.  C'eft  déjà  trop  , 
dit  la  Bruyère  ,  d'avoir  avec  le  peuple  une 
même  religion  &  un  même  Dieu  ;  quel 
moyen  encore  de  s'appeler  Pierre ,  Jean  , 
|  Jacques  ,  comme  le  marchand  ou  le  Isbuu- 
j  reur  ?  Evitons  d'avoir  rien  de  commun 
avec  la  multitude  ;  afflcVns  au  contraire 
1  toutes  les  diflinâions  qui  nous  en  féparent  : 
qu'elle  s'approprie  les  douze  apôtres ,  leurs 
difciples  ,  les  premiers  martyrs ,  (  tels  gens, 
tels  patrons  )  :  qu'elle  voie  avec  plaifîr  reve- 
nir toutes  les  années  ce  jour  particulier  que 
chacun  célèbre  comme  fa  fête  ;  pour  nous 
autres  grands ,  ayons  recours  aux  noms  pro- 
fanes ;  faifons  •  nous  baptifer  fous  ceux 
d'Annibal,  deCéfarou  de  Pompée,  c'étoient 
de  grands  hommes  ;  fous  celui  de  Lucrèce  , 
c'étoit  une  illuffre  romaine  ;  fous  ceux  de 
Renaud  ,  Je  Roger,  d'Olivier,  de  Tancrede, 
c'étoient  des  paladins ,  &  le  roman  n'a  point 
de  héros  plus  merveilleux  ;  fous  ceux  d  Hec- 
tor ,  d'Achille ,  d'Hercule ,  tous  demi-dieux; 
fous  ceux  même  de  Phœbus  &  de  Diane  : 
&  qui  nous  empêchera  de  nous  faire  nom- 
mer Jupiter  ,  Mercure  ,  Vénus  ou  Adonis  ? 
(£>./.) 

Nom  social,  (  Commerce.  )  fe  dit  dans 
une  foci'té  générale  &  collective ,  du  nom 
que  les  alToci^s  doivent  figner  fuivant  la 
raifon  de  la  fociété  ;  enforte  que  fuppofé  que 
la  raifon  de  la  fociété  lut  fous  les  noms  de 
Jacques ,  Philippe  &  Nicolas  pour  le  com- 
merce qu'ils  veulent  faire  enremble  ,  toutes 
les  lettres  miflives,  lettres  de  change,  billets 
payables  à  ordre  ou  au  porteur  ,  quittances, 
factures  ,  procurations ,  comptes  &  autres 
actes  concernant  cette  lbciété  ,  doivent  être 
fignés  par  l'un  ou  l'autre  des  afTociés ,  6c 
fous  les  noms  de  Jacques  ,  Philippe  &  Ni- 
colas en  compagnie  ,  qui  eft  le  nom  fociâL 

MOMADÉS  ,  (  Géog.  anc.  )  nom  gêné-  T 
rique  donné  à  divers  peuples  qui  n'avoient 
point  de  demeure  fixe  ,  &  qui  en  chan- 
gooient  perpétuellement  pour  chercher  de 
nouveaux  pâturages.  Ainfi  ce  mot  ne  dé- 
figne  pas  un  peuple  particulier  ,  mais  le 
genre  de  vie  de  ce  peuple ,  c'eft  ce  qu  i  fait  que 
les  anciens  écrivains  parlent  de  Nomades 
arabes  ,  numides  ,  fcythes ,  &c.  Il  ell  pro- 
bable que  ces  peuples  furenr  ainfi  appJés 
à  permutandis  pabulis  ,  à  caufe  qu'ils  char*: 
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goient  de  pâturage ,  en  grec  tifm.  A  la 
vérité  dans  l'édition  de  Pline,  faite  à  Parme, 
on  lie  à  permutandis  papdionibus  ;  mais 
cette  leçon  feroit  fu ^portable  ,  car  on  ap- 
peloit  anciennement  papiliones  ,  des  tentes 
pour  fe  loger  à  la  campagne  &  à  la  guerre  ; 
&  c'eft  de  là  que  les  François  ont  fait  leur 
mot  pavillon. 

Nomades  arabes.  Après  les  déferts  pal- 
myréens ,  dit  Pline ,  /.  VI ,  c.  xxxviij  , 
fuivent  du  côté  de  l'orient  les  Nomades 
arabes  ,  &  ils  s'étendent  du  côté  du  midi 
jufqu'au  de  là  du  lac  Afphalite. 

NOMADES  numides.  Les  Numides  furent 
appelés  Nomades  par  IcsGrecs,  félon  Pline, 
/.  V,  c.iij.  Polybe  place  dans  la  Numidie  les 
Nomades  mafTyles  &  les  Nomades  mafcœfy- 
liens.  On  ne  peut  donc  nier  que  dans 
l'Afrique ,  &  même  dans  la  Numidie  ,  il  n'y  I 
eût  des  Nomades,  c'eft-à-dirc  ,des  peuples 
qui  changeoient  de  Heu  à  mefure  que  les  | 
pâturages  venoient  à  leur  manquer  ;  mais  il 
ne  feroit  pas  ai  te  de  décider ,  li  le  nom  de 
Numidie  a  une  origine  grecque.  Il  ell  à  croire 
qu'un  pays  barbare  a  eu  un  nom  barbare. 

Nomades  fcythes.  Pline ,  /.  IV,  c.  xij> 
les  place  à  la  gauche  de  la  mer  Cafpiennc  , 
&  dit  que  le  fleuve  Panticapes  les  féparoir 
des  Géorgiens.  Strabon  ajoute  qu'ils  habi- 
toient  fur  des  chariots.  (  D.  J.) 

NOM.ANCIE  ,  f.  f.  forte  de  divination  , 
ou  l'art  de  deviner  la  defttnée  d  une  per- 
fonne  par  le  moyen  des  lettres  de  fon  nom. 
Voyez  Nom. 

Ce  mot  efl  compofé  du  latin  nomen ,  nom, 
&  du  grec  ruuTtlm  ,  divination.  Voyez  Ono- 
rnancie- 

Lanomancie  ,  qu'on  pourroit  plutôt  ap- 
peler nominomancie  ou  onomato-mancie  , 
îemSIe  n'être  autre  chofe  que  la  gématne 
cabalifîique.  Voyez  Cabale. 

NOMANIACH  ,  (  Ge'og.  )  ville  de  l'Irac 
arabique  ou  babylonienne ,  qui  eft  la  Ch  'I- 
dée.  Elle  a  été  bâtie  par  le  roi  Noman-Ben- 
Mondic,  &  e{{  fituée  fur  le  Tigre  ,  à  peu 
de  diftance  de  Bagdad.  Long.  63  ,•  lat.  33. 
(  D.  J.) 

NOMANQUE ,  f.  m.  (  Ififf.  anc.  )  nom 
qiron  donnoit  dans  l'antiquité  au  gouver- 
neur ou  commandant  d'un  nome.  L'Egypte 
érott  divifée  autrefois  en  différentes  régions 
ou  quartiers  ,  qu'on  appeloit  nomes  ,  du 
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grec  r^f,  prenant  ce  mot  pour  fîgnificr 
divilion.  L'officier  à  qui  le  roi  donnoit  le 
gouvernement  d'un  de  ces  nomes  ou  nomos, 
étoit  appelé  nomarque ,  du  grec  rt&f  ,  & 
<*fXi ,  commandement. 

NOMAS ,  (  Ge'og.  anc.  )  1  îeu  de  la  cjicilî. 
félon  Diodore,  /.  /,  c.  xc.  Ses  habitans  fe 
nommoient  nomit.  M.  de  Lille  les  place  an 
nord  des  monts  Nébrodes ,  à  quelques  milles 
de  1a  mer.  (D.  J.) 

NOMBLES  ,  f.  m.  pl.  (  Gram.  Vénérie.  ) 
C  efl  la  partie  du  cerf  qui  s'élève  entre  fes 
cuiffès;  il  fe  dit  auffi  des  bœufs  &  des  vaches. 

NOMBRE.fertvulgairement  dans  faritfp 
métique  d'une  colleâion  ou  afllmblage 
d'unités  ou  de  chofes  de  la  même  efpece. 

M.  Newton  définit  plus  précifément  le 
nombre  ,  non  pas  une  multitude  d'unités , 
comme  Euclyde ,  mais  le  rapport  abftrait 
d'une  quantité  à  une  autre  de  la  même 
ttpece  ,  que  l'on  prend  pour  l'unité  ;  d'après 
cette  idée ,  il  divife  les  nombres  en  trois 
efpeees,  fa  voir,  nombres  entiers,  c'eft-â- 
dire,  qui  contiennent  Punitéou  cettain  nom- 
bre de  fois  exadement  &  fans  relie ,  comme 
1,  3,4,&<r.  nombre  rompus  ou  fractions, 
(  voyez  Fraéfion.  )  &  nombres  fourds  ou 
incomm;nfurables,  voyez  Incommenfurable. 
Voyez  Sourds  &  la  fuite  de  cet  article. 

Wolf  définit  le  nombre  ,  ce  qui  a  le  même 
rapport  avec  l'unité  qu'une  ligne  droite  avec 
une  autre  ligne  droite  :  ainfi  prenant  une 
ligne  droite  pour  une  unité ,  tout  nombre 
peut  être  repréfenté  par  quelqu'autre  ligne 
droite  ;  ce  qui  revient  à  la  définition  de 
M.  Newton. 

Dans  l'école  ,  où  l'on  a  confervé  la  défi- 
nition d'Eiicly.le,  on  ajoute  q  ic  le  nombre 
eft  compofe  de  ma.iere  &  de  forme  ;  la  ma- 
tière efî  la  chofe  nombrée ,  par  ex  mple, 
de  l'argent  ;  &  la  forme  efl  Priée  par  I.  quelle 
comparant  les  différentes  pièces  d'argent  , 
l'on  en  fait  unefomme,  comme  10  ;  ainft 
le  nombre  dépend  entièrement  dt  lintention 
de  la  perfonnequi  nombre,  &  l'idée  en  peut 
être  changée  à  volonté  ,  par  xemple  ,  cent 
hommes  peuvent  être  fuppofés  ne  faire  que 
1  ,  2  ,  ou  4 ,  6fc.  unirés. 

Les  mêmes  philofo^hes  appellent  le  nom- 
bre quantité  diferete  ;  quantité ,  en  tant  qu'il 
eft  fufoeptib'e  de  p'us  &  de  moins  ;  di/crete, 
en  ce  que  les  différentes  unirés  qui  le  com- 
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pofent  ne  font  pas  unies ,  mais  diflinctes  les 

unes  des  autres.  Voyez  Quantité  &  Di/cret. 

A  l'égard  de  la  manière  de  défigner  ou 
de  caracrérifer  les  nombres  ,  voy.  Notation. 

Pour  ce  qui  concerne  la  manière  d'expri- 
mer ou  de  lire  les  nombres,voy.  Numération. 

Les  mathématiciens  confiderent  le  nombre 
fous  différens  rapports  ,  ce  qui  produit  chez 
eux  différentes  fortes  de  nombres. 

Le  nombre  déterminé  eft  celui  qui  fe  rap- 
porte à  quelque  unité*  donnée ,  comme  le 
nombre  ternaire  ou  trois ,  on  l'appelle  pro- 
prement nombre. 

Le  nombre  indéterminé ,  eft  celui  qui  fe 
rapporte  à  une  unité  en  général  :  on  l'appelle 
aiufi  quantité.  Voyez  Quantité. 

Les  nombres  homogènes,  font  ceux  qui  fe 
rapportent  à  la  même  unité.  V.  Homogènes. 

Les  nombres  hétérogènes  ,  font  ceux  qtîi  fe 
rapportent  à  différentes  unités  :  car  chaque 
nombre  (uppofe  une  unité  déterminée  &  fixée 
pai  la  notion  â  laquelle  nous  avo.is  égard 
en  nombrant  ;  par  exemple  ,  c'eft  une  pro- 
priété de  la  fphere  d'avoir  tous  les  pointsde 
la  furfacc  à  égak-  diftance  de  fon  centre  :  fi 
donc  cette  propriété  eft  prife  pour  la  marque 
de  l'unité  ,  tous  les  corps  où  elle  fe  trouvera 
feront  des  unités;  &  feront  de  plus  la  même 
unité.en  tant  qu'ils  (ont  renfermés  dans  cette 
notion  :  mais  fi  les  fpheres  font  outre  cela 
diftinguées  par  quelque  chofe  ,  Ùc.  par 
exemple ,  par  la  matière  dont  elles  font  com- 
pofées,  alors  elles  commencent  à  n'être  plus 
la  même  unité ,  mais  des  unités  différentes. 
Ainfi  fix  fpheres  d'or  font  des  nombres  homo- 
gènes entr'eux;  au  contraire  trois  fpheres  de 
cuivre,  &  quatre  d'argent ,  font  des  nom- 
ires  hétérogènes.  Voyez  Hétérogènes. 

Les  no'  bres  rompus  ou  les  fractions  ,  font 
ceux  qui  confiftent  en  différentes  parties  de 
l'unité,  ou  qui  ont  à  l'unité  !e  même  rapport 
que  la  partie  au  tout.  Voyez  VraSion. 

Lesnombres  entiers ,  appelés  auffi  nombres 
naturels  ou  finalement  nombres  ,  font  ceux 
que  l'on  regarde  comme  des  tout ,  fans  fup- 
pofer  qu'ils  foient  parties  d'autres  nombres. 

Le  nombre  rationnel  eft  Celui  qui  a  une 
malle  commune  avec  l'unité.  Voyez  Com- 
menfurahle. 

Le  nombre  entier  rationnel ,  eft  celui  dont 
l'unité  eft  une  partie  aliquote.  Le  nombre 
rationnel  rompu ,  eft  celui  qui  représente 
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quelque  partie  aliquote  de  l'unité*.  "Le  nombre 
rationnel  mixte ,elt  celui  qui  eft  compofé  d'un 
nombre  entier  &  d'un  nombre  rompu  ,  ou  de 
l'unité  &  d'une  fraction.  Le  nombre  'mations 
ne/ ou  jourd  ,  eft  celui  qui  eft  incommenfu- 
rable  avec  l'unité.  Voyez  Incommenfurable. 

Le  nombre  pair ,  eft  celui  qui  peut  être 
divifé  en  deux  parties  égales  exaâement ,  Se 
fans  qu'il  refte  de  fraction  ,  comme  4,6, 
8,  10,  &c.  la  fomme  ,  la  différence  &:  le 
produit  d'un  nombre  quelconque  de  nombres 
pairs  ,  eft  toujours  un  nombre  pair. 

Un  nombee  pair  multiplié  par  un  nombre 
pair  y  donne  un  nombre  pairement  pair. 

Un  nombre  eft  pairement  pair  ,  quand  il 
peut  être  divifé  exactement  &  fans  relie  , 
en  deux  nombres \pairs. 

Ainfi  i  fois  4  faifant  8  ,  8  eft  un  nombre 
pairement  pair. 

Un  nombre  eft  impairement  pair  quand  il 
peut  être  divifé  en  deux  parties  égales  &  im- 
paires :  par  exemple  14. 

Le  nombre  impair  ,  eft  celui  qui  excède 
le  nombre  pair  ,  au  moins  d'une  unité ,  ou 
qui  ne  peut  être  divifé  exactement  &  fans 
refte  en  deux  parties  égales  ;  tels  font  les 
nombres  j  ,  (,9,11,6?. 

Lafommc  oula  différence  de  deux  nombres 
impairs  eft  toujours  un  nombre  pair  ;mais  leur 
produit  eft  néceftàirement  un  nombre  impair. 

Si  on  ajoute  un  nombre  impair  avec  un 
nombre  pair  ,  ou  que  l'on  retranche  l'un  de 
rautre>  la  fomme  dans  le  premier  cas  ,  & 
dans  le  fécond  la  différence ,  fera  un  nombre 
impair  ;  mais  le  produit  d'un  nombre  pair 
par  un  impair  ,  eft  toujours  un  nombre  pair. 

La  fomme  d'un  nombre  pair  quelconque  de 
nombre  impair  ,  eft  un  nombre  pair  ;  &  la  fom- 
me d'un  nombre  impaii  quelconque  de  nom- 
bres impairs  ,  eft  toujours  un  nombre  impair. 

On  appelle  nombre  premier  ou  primitif  t 
celui  qui  n'eft  divifible  que  par  l'unité , 
comme  j  ,  7 ,  11,  &c. 

Les  nombres  premiers  entr'eux  ,  font  ceux 
qui  n'ont  d'autre  commune  mefure  que» l'u- 
nité ,  comme  ix  &  19. 

Le  nombre  compofé  ,  eft  celui  qui  eft  divi* 
.fible,  non-feulement  par  l'unité  ;  mais  par 
d'autres  nombres  encore  ,  comme  8  ,  qui  eft 
divifible  par  4  &  par  z.  Voyez  Compofé. 

Les  nombres  compofés  entr'eux  ,  font  ceux 
qui  ont  pour  commune  mefure  ,  non-feule? 
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ment  l'unité*,  mais  encore  d'autres  nombres , 
comme  12  &  ij. 

Le  nombre  parfait ,  eft  celui  dont  les  par- 
ties aliquotes  étant  ajoutées  enfemble ,  ren- 
dent pre'cifément  le  nombre  dont  elles  font 
les  parties  ,  comme  6  ,  &  28 ,  &c. 

Les  parties  aliquotes  de  6  font  3  ,  2  & 

I ,  qui  font  6  :  celles  de  28  font  14,7,4, 
2  &  1  ,  qui  font  18.  vroye\  fur  les  nombres 
parfaits  les  nouv.  mém.  de  Pétersbourg,  tom. 

II ,  &  plufieurs  autres  volumes  des  mêmes 
mémoires. 

Les  nombres  imparfaits,  font  ceux  dont  les 
parties  aliquotes  étant  ajoutées  enfemble , 
font  plus  ou  moins  que  le  nombre  toral  dont 
elles  font  les  parties.  Voye\  Imparfait. 

On  diftingue  les  nombres  imparfaits  en 
abondans  &  defeclifs. 

Nombres  abondans,  font  ceux  dont  les  par- 
ties aliquotes  étant  ajoutées  enfemble  ,  font 
plus  que  le  tout  dont  elles  font  les  parties  , 
comme  12  ,  dont  les  parties  aliquotes  6,4, 
3,1,1,  font  16.  Voye\  ABONDANT. 
Nombres  defeclifs ,  font  ceux  dont  les  par 
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vîfé  par  6 ,  il  ne  refte  rien.  $43 ,  cube  de  7  » 
a  pour  refte  1 ,  qui  étant  ajouté  à  6  ,  donne 
7,  racine  cube  de  343  ;  511,  cube  de  3  , 
étant  divifé  par  6  ,  il  refte  1  ,  qui  ,  avec  6  , 
fait  8  ,  racine  cube  de  siz.  Ainfi ,  divilânt 
par  6  tous  les  nombres  cubes  au-deflus  de 
iï6  ,  &  ajoutant  les  relies  avec  6,  on  a 
toujours  la  racine  cube  du  nombre  propofé 
jufqu'A  ce  que  le  relte  foit  c  ,  qui  ajouté  avec 
6  ,  fait  11.  Les  nombres  cubes  au-deflus  du 
cube  de  11  ,  favoir  le  cube  de  1  a  étant  di- 
vifé par  6  ,  il  ne  refte  rien  ,  &  la  racine  cu- 
be eft  12;  &  ii  on  continue  à  divifer  les 
cubes  fupérieurs  par  6,  en  ajoutant  les  reftes 
non  plus  X  6  ,  mais  à  12,  on  aura  la  racine 
j  cube ,  &  ainfi  de  fuite,  jufqu'aucube  de  18  , 
I  où  le  refte  de  la  divifion  nedoit  plus  être  ajou- 
té à  6  ni  à  1 1, mais  à  18, &  demême  à"  l'infini. 

M.  de  la  Hire  examinant  cette  propriété 
du  nombre  6  par  rapport  aux  nombres  cubi- 
ques, trouva  que  tous  les  autres  nombres  éle- 
vés à  une  puiflànce  quelconque  ,  avoienc 
chacun  leur  divifeur,qui  faifoit  le  même  effcC 
par  rapport  à  ces  puiflànces  ,  que  6  par  rap- 


que  le  nombre  total  dont  elles  font  les  parties, 
comme  16  ,  dont  les  parties  aliquotes  8,4, 
1 ,  1 ,  ne  font  que  ir.  Voye\  Déficient. 

Le  nombre  plan  eft  celui  qui  réfulte  de  la 
multiplication  de  deux  nombres  t  par  exem- 
ple, 6  qui  eft  le  produit  de  1  par  3. 

Le  nombre  quarré  eft  le  produit  d'un  nom- 
bre multiplié  par  lui-même  ;  ainfi  4  ,  qui  eft 
le  produit  de  2  par  1 ,  eft  un  nombre  quarré. 
Voye\  Quarré. 

Tout  nombre  quarré,  ajouté  i  la  racine  , 
donne  un  nombre  pair.  En  effet ,  fi  la  racine 
eft  pair ,  le  quarré  eft  aufTi  pair  ;  &  fi  elle 
eft  impair  ,  le  quarré  eft  auffi  impair.  Or 
deux  pairs  ou  deux  impairs  pris  enfemble  , 


ties  aliquotes  ajoutées  enfemble  ,  font  moins  1  port  aux  nombres  cubes  ;  &  voici  la  règle  gé- 


nérale qu'il  a  découvcrte.Si  l'expofant  de  la 
puiflànce  eft  pair,c'eft-à-dire,fi  le  nombre  eft 
élevé  à  la  féconde  ,  quatrième  ,  fixieme,  &c. 
puiflànce  il  faut  la  divifer  par  2  ;  &  le  refte 
s'il  y  en  a  un  ,  étant  ajouté  à  2  ou  à  un  mul- 
tiple de  2 ,  fera  la  racine  du  degré  corres- 
pondant de  la  puiflànce  donnée,  c'eft-â-dire, 
la  racine  deuxième  ,  ou  la  quatrième ,  ou  la* 
fixieme  ,  &c.  mais  fi  l'expofant  de  la  puif- 
fance  eft  impair,c'eft-à-dire,  fi  le  nombre  eft 
élevé  à  la  troifieme ,  cinquième  ,  feptieme  , 
&c.  puiflànce  ,  le  double  de  l'expofant  de- 
vra être  le  divifeur  ,  &  ce  divifeur  aura  la 
propriété  dont  il  s'agir. 

Les  nombres  polvirones  font  des  fommes- 


font  toujours  un  nombre  pair.  V.  Ractne.  de  progreflions  arithmétiques  qui  commen-- 
Le  nombre  cube  ou  cubique  eft  le  produit  cent  par  l'unité  ;  celles  des  progreflions  donc 
«l'un  nombre  quarré  par  fa  racine,  par exem-  I  la  différence  eft  1  ,  font  appelées  nombres 
pie  ,  8  ,  qui  eft  le  produit  du  nombre  quarré  !  triangulaires  ,  voy.  TRIANGULAIRE.  Celles* 
4,  par  fa  racine  t.  Voy.  Cube  c>  Solide,  dont  la  différence  eft  2  ,  font  des  nombres- 
Tous  les  nombres  cubiques  dont  la  racine  quarrés.  Celles  dont  la  différence  eft  3  ,  font 

des  nombres pentagones.Ceïïcs  dont  la  diffé- 
rence eft  4  ,  les  nombres  hexagones.  Celles 
dont  la  différence  eft  r ,  les  nombres  hepta- 
gones,Sic.V.  les  art. FIGURÉ &P0UG0t1E. 

Il  y  a  des  nombres  pyramidaux  :  en  voie? 
la  formation. 


eft  moindre  que  fix  comme  8  ,  17 ,  64 
12  c  ,  6v.  étant  divifés  par  6  ,  le  refte  e: 


eft 


leur  racine  même.  Par  exemple ,  8  ,  étant 
divifé  par  6 ,  il  refte  1 ,  qui  c\\  la  raine  cube 
de  8.  A  l'égard  des  nombres  cubiques  plus 
grandi  que  \i  5  j  z.  6 ,  cube  de  6 ,  étant  di- 
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Les  fommcs  des  nom bres  polygones  prifes 
de  la  même  manière  qu'on  prend  les  fom- 
mes  des  progreffions  arithmétiques  pour  for- 
mer les  nombres  polygones ,  font  appelés 
premiers  nombres  pyramidaux. 

Les  fommes  des  premiers  nombres  pyra- 
midaux font  appelées  féconds  nombres  py- 
ramidaux :  les  fommes  des  féconds  nombres 
pyramidaux  font  appelées  troifiemes  nom- 
bres pyramidaux  ,  &c. 

En  particulier  on  appelle  nombres  trian- 
gulaires pyramidaux  ,  ceux  qui  font  formés 
par  l'addition  des  nombres  triangulaires, 
jniers  pyramidaux  pentagonaux  ,  qui  vien- 
nent de  l'addition  des  nombres  pentagones , 
&c.  Voye \  Figuré. 

Le  nombre  cardinal  eft  celui  qui  exprime 
une  quantité  d'unité  ,  comme  i  ,  2 ,  &c . 
.Voyez  Cardinal. 

Le  nombre  ordinal  eft  celui  qui  exprime 
leur  ordre  ou  leur  rang  ,  comme  premier  , 
deuxième,  tn  ifieme,  &c.  Voyez  Ordinal. 
Chambers.  (E) 

Nombre  abfolu  , -v  ç  ABSOLU. 

Nombre  aftrait,t  \  ABSTRAIT. 

Nombre  amiable,  r  °Jfn  AMIABLE.' 

Nombre  concret , *  Co N  C R E T . 

Nombre.  Comme  Chambers  a  omis  l'ex- 
plication de  plufieurs  autres  dénominations 
de  nombres ,  nous  y  fuppléeror.s  par  le  dic- 
tionnaire de  mathématique  de  M.  Savérien. 

Nombre  barlong ,  nombre  plan  dont  les  cô- 
tés différent  d'une  unité.  Ainfi  le  nombre  $o 
eft  un  nombre  barlong  ,  puifque  fes  côtés  $  & 
6  différent  de  i.  Les  nombres  barlongs  font 
les  mêmes  que  ceux  que  l'on  appelle  antelon- 
giores ,  ou  alttrâ parte  longiores.  Théon  don- 
ne encore  ce  nom  aux  nombres  qui  font  des 
fommes  des  deux  nombres  pairs,  dont  la  dif- 
férence eft  2.  Le  nombre  30  eft  un  nombre 
barlong,  parce:  qu'il  eft  la  Comme  de  14  & 
de  16,  dont  la  différence  eft  i. 

Nombre  circulaire  ou  fphe'iique  ,  nombre 
qui  étant  multiplié  par  lui-même ,  reprend 
toujours  la  dernière  place  du  produir.Te!  font 
les  nombres  j  fie  6  ;  car  f  fois  s  font  ic  : 
le  produit  de  if  par  5  ,  eft  !e  i2î  ;  celui  de 
US  par  j  ,  eft  72r  ,  De  même  6  mul- 
tiplié par  6  ,  donne  36  ;  fîx  fois  36  donnent 
216  :  le  produit  de  ce  nombre  216  par  36  , 
eft  8776  ,  Ùc. 

Nombre  diamétral,  nombre  plan  ou  !ç  pro- 
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duit  de  deux  nombres  ,  dont  les  quarrés des 
deux  côtés  font  de  même  un  quarré  dans  la 
fomme.  Tel  efi  le  nombre  1 1,  car  les  quarrés 
9  &  16  de  ces  côtés  3  &  4,  font  de  même 
dans  leur  fomme  un  quarré  if.  Les  trois  cô- 
tés d'un  triangle  rectangle  étant  toujours 
proportionnels  entr'eux,&  le  quarré  de  l'hy- 
poténufe  étant  égal  à  la  fomme  des  quarrés 
des  deux  côtés,  c'eft  par  le  nombre  diamétral 
que  fe  détermine  en  même  temps  le  quarré 
de  l'hypoténufe  &  l'hypoténufe  même.  Mi- 
chael  Stifel  a  traité  fort  au  long  de  ces  nom- 
bres ,  dans  Ion  atithmética  intégra ,  lit:  I. 

Nombre  double  en  puijjance ,  c'eft  un  nom- 
bre dont  le  quarré  eft  deux  fois  aufti  grand 
qu'un  autre  nombre  ,  comme  l'eft  v*  6  à  l'e-» 
gardde  3  ,  &  V  10  à  l'égard  de  j. 

Nombre  géométrique, c'eft  un  nombre  qu'on 
peutdivifer  fans  refte,  comme  le  nombre  16, 
qui  fe  divife  par  8  ,  4  &  a.  On  Pappdle  auffi 
nombre  compofé  ou  nombre  fécond. 

Nombre  incompofé  linéaire ,  nombre  qui 
ne  peut  être  meluré  par  aucun  autre  nombre 
que  par  lui-même  ou  par  l'unité.  Tels  font 
les  nombres  1,3,5,7,  1 1  ,  13,  ©le.  comme 
ces  nombres  font  une  progrelfion  arithméti- 
que dont  les  termes  peuvent  être  divifés  ou 
réfolus  par  d'autres  précédens ,  on  en  a  for» 
mé  des  tables  qu'on  trouve  dans  le  theatrum 
machinarurn  générale  de  Léopold  ,,qui  les  a 
tirées  de  Bramer  ,  &  dans  lefquelles  la  pro- 
greflîon  arithmétique  va  de  1  à  1000. 

Nombre  oblong ,  nombre  plan  qui  a  deux 
côtés  inécaux.quellequefoit  leur  différence. 
54 ,  par  exemple ,  eft  un  nombre  oblong, 
parce  que  les  côtés  9  &  6  différent  de  trois. 
De  même  90  eft  un  pareil  nombre  ,  la  diffé- 
rence des  côtés  18  &  j  étant.  13. 

Nombre  parallélépipède  ,  nombre  folide 
dont  les  deux  côtés  font  égaux ,  mais  dont  le 
troifieme  eft  ou  plus  grand  ou  plus  petit.  Tel 
eft  le  nombre  36 ,  dont  les  trois  côtés  font  3  , 
3  &  4.  Comme  les  trois  côtés  d'un  nombre 
folide  font  diftingués  en  longueur,  largeur  & 
profondeur,  ils  forment  fix  fortes  de  nombres 
parallélipipedes.Li:  premier  a  la  largeur  &  la 
profondeur  égaies,  mais  la  longueur  eft  moin- 
dre que  les  autres  dim  nfions  ,  comme  48  , 
où  a  longueur  eft  3  ,  la  largeur  4  ,  &  la  pro- 
fondeur 4.  La  largeur  &  la  profondeur  fonc 
les  mêmes  au  fécond  ,  &  L  longueur  feule 
eft  différente.  Tel  eft  le  nombre  36 ,  dont  la 
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longueur  eft  4  ,  la  largeur  *  ,  &  la  profon- 
deur ?.  Dans  le  troifieme ,  la  longueur  &  la 
profondeur  font  égales ,  6c  la  largeur  inéga- 
le ,  ainfi  des  autres ,  qui  ont  toujours  une 
dimenfion  ou  un  côté  inégal. 

Nombre  parallélogramme, nombre  plan  dont 
les  côtés  différent  de  deux.  Tel  eft  48  ,  car  la 
différence  des  deux  côtés  6  &  8  eft  1.  Théon 
de  Smyrne  entend  par  ce  nombre  un  nombre 
oblong  comme  36,  dont  les  côtés  font  9  Se  4. 

Nombre  pronique ,  c'eft  la  fomme  d'un 
nombre  quarré  &  de  fa  racine.Soir,par  exem- 
ple ,  la  racine  4  ,  dont  le  quarré  eft  1 6 ,  dans 
ce  cas  le  nombre  pronique  eft  zo  Ainfi  en 
algèbre  la  racine  étant  z,on  exprime  le  nom- 
bre pronique  par*a-r-  x  ;  ou  la  racine  érant 
=rr — i,  le  nombre  pronique  eft  *»—  3*-f-Z. 

Nombres  proportionnels ,  nombres  qui  font 
entr'eux  dans  une  proportion. 

Nombres  proportionnels  arithmétique  menti 
nombres  qui  croiffent  ou  décroiflent  félon 
une  différence  continuelle  ,  comme  J,  j,  7, 
9,où  la  différence  entre  deuxnombres  fc  trou- 
ve toujours  la  même  ,  qui  eft  ici  1 ,  ou  3,  f  , 
8 ,  10  ,  où  la  différence  des  deux  premiers 
eft  égale  â  la  différence  des  deux  derniers. 

Nombres  proportionnels  continuellement  ; 
nombres  aui  fe  fuivent  dans  une  même  rai- 
fon  ,  de  forte  que  chacun  d'eux  ,  excepté  le 
premier  &  le  dernier  ,  remplit  en  même 
temps  la  place  du  terme  de  l'antécédent  &  du 
conséquent  d'une  raifon.  Tels  font  les  nom- 
ires  z ,  6 ,  18,  J4 ,  car  z  eft  a  6  ,  comme 
6  eft  à  18 ,  &  6  eft  à  18  ,  comme  18  eft  à 
f  4.  Par  conféquent  6  eft  en  même  temps  le 
terme  conféquent  de  la  première  raifon,  & 
l'antécédent  de  la  féconde,  ainfi  que  18  eft 
Je  conféquent  de  la  féconde  &  l'antécédent 
de  la  troifieme. 

Nombre  pyrgoïdal,  c'eft  un  nombre  com- 
pofé  d'un  nombre  colonnaire  &  d'un  pyrami- 
dal ,  &  qui  font  tous  deux  d'un  mémo  gen- 
re, de  façon  que  fecôré  ou  la  racine  du  nom- 
ère  pyramidal  foit  moindre  de  l'unité  que  le 
côré  du  nombre  colonnaire.  Exemple,  18  eft 
le  côté  du  nombre  triangulaire  colonnaire , 
dont  le  côté  eft  3  ;  &  4  eft  un  nombre  trian- 
gulaire pyramidal,  dont  le  côté  eft  1,  la  fom- 
me 18-4-4  un  nombre  triangulaire  pyrgoï- 
dal:  cela  veut  dire  que  les  nombres  pyrgoï- 
daux  prennent  leurs  noms  des  nombrescwon- 
paires  &  pyramidaux  donc  ils.  font  formés. 
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Nombre  folide  ,  produit  de  la  multiplica- 
tion de  t  rois  autres  nombres.  Ainfi  30  eft  un 
nombre  folide  ,  parce  qu'il  eft  formé  par  la 
multiplication  des  trois  nombres  1 ,  3  &  j  : 
ces  nombres  s'a-pellent  cou  s ,•  lorfqu'ils  font 
égaux  ,  le  nombre  folide  qui  en  réfulte  eft 
un  rube. 

Nombres  folides  femblables,  nombres  dont 
les  côtés  éc|Uinomes  ont  la  même  propor- 
tion. C'eft  ainfi  que  les  nombres  folides  48 
&  161  font  femblables  ;  car  comme  la  lon- 
gueur du  premier  a  eft  à  fa  largeur  4,  ainfi 
1  eft  la  longueur  du  fécond  $  â  fa  largeur  6. 
I  De  même  comme  la  longueur  du  premier  1 
1  eft  â  fa  profondeur  6  ,  ainfi.  la  largeur  du  fe- 
1  cond  eft  à  fa  profondeur  9.  Enfin  ,  comme 
I  la  largeur  du  premier  4  eft  â  fa  profondeur 
6 ,  ainfi  la  largeur  du  fécond  eft  à  fa  pro- 
fondeur 9. 

Nombre  furfolide ,  c'eft  le  nombre  qui  fe 
forme  en  multipliant  le  quarré  pat  le  cube 
d'une  racine  ,  ou  le  quarré  par  lui-même  ,  ÔC 
le  produit  encore  par  lui-même.  Exemple  , 
9  ,  nombre  quarré  de  3  ,  étant-multiplié  par 
trois ,  produit  17  ;  &  ce  nombre  étant  encore 
multiplié  par  9  ,  donne  Z43  ,  qui  eft  un 
nombre  furfolide.  Les  anciens  donnoient  à 
ce  nombre  un  caraâere  Z  C.  Dans  l'algèbre 
on  l'appelle  la  cinquième  puijfance  ,  qu'on 
marque  ainfi  a*.  (  D.J.) 
^  Nombre  d'or  ,  terme  de  Chronologie  f 
c'eft  un  nombre  qui  marque  à  quelle  année 
du  cycle  lunaire  appartient  une  année  don- 
née. Voy.  Cycle  ,  Lunaire  &  Nombre. 
Voici  de  quelle  manière  on  trouve  le  nom- 
bre d'or  de  quelqu'année  que  ce  foit  depuis 
Jefus-Chrift. 

Comme  le  cycle  lunaire  commence  l'an- 
née qui  a  précédé  la  naiflànce  de  Jefus- 
Chrift  ,  il  ne  fault  qu'ajouter  1  au  nombre 
des  années  qui  fe  font  écoulées  depuis  Je- 
fus-Chrift ,  &  divifer  la  fomme  par  19  ;  ce 
qui  reftera  après  la  divifion  faite  fera  le  nom- 
bre d'or  que  Pon  cherche  ;  s'il  ne  refte  rien  , 
le  nombre  S  or  fera  19. 

Siippofé  ,  par  exemple ,  que  l'on  demande 
le  nombre  d'or  de  l'année  17ZJ  :  172  v—f-i  = 
17*6;  &  17Z6  divifé  par  19,  donne  90  au 
quotient ,  &  le  refte  16  eft  le  nombre  d'or 
que  l'on  cherche. 

Le  nombre  d'or  fervoit  dans  l'ancien  calen- 
drier à  montrer  les  nouvelles  lunes  ;  mais  on, 
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ne  peut  s'en  fervir  que  pendant  300  ans ,  an 
bout  defquels  les  nouvelles  lunes  arrivent 
environ  un  jour  plutôt  que  félon  le  nombre 
dor  :  de  forte  qu'en  1  >  91  il  s'en  falloir 
environ  quatre  jours  que  le  nombre  d'or  ne 
donnât  exacte  ment  les  nouvelles  lunes ,  quoi- 
que ce  nombre  les  eût  donnés  allez  bien  du 
temps  du  concile  de  Nicée.  De  forte  que  le 
cycle  lunaire  eft  devenu  tout  à  fait  inutile  , 
aurïl  bien  que  'e  nombre  d'or,  pour  marquer 
les  nouvelles  lunes. 

Cette  raifon  &  ptufieurs  autres  engagèrent 
le  pape  Grégoire  XIII ,  à  réformer  le  calen- 
drier ,  à  abolir  le  nombre  d'or,  &  à  y  fubfti- 
tuer  le  cycle  desépaâes,  de  forte  que  le /10m- 
bre  d'or ,  qui  dan«>  le  calendrier  J  ulien  ftrvoit 
à  trouver  les  nouvelles  lunes  ,  ne  fertdansle 
calendrier  Grégorien  qu'à  trouver  le  cycle 
des  épaâes.  V.  Epacle,  Cycle  ,  Calendrier. 

On  dit  que  ce  nombre  a  été  appelé  nombre 
d'or ,  foit  à  caufe  de  l'étendue  de  l'ufage 
qu'on  en  fit ,  foit  à  caufe  que  les  Athéniens 
le  reçurent  avec  tant  d'applaudilïement  , 
qu'ils  le  firent  écrire  en  lettres  d'or  dans 
la  place  publique. 

On  en  attribue  l'invention  à  Methon  , 
athénien.  K.MÉTHON IQUE. Chambers.  (  O) 
NOMBRES ,  (  Critique  facree.  )  ou  le  livre 
des  nombres  ,  un  des  livres  du  Pentatcuque , 
&  le  quatrième  des  cinq.  Les  Septante  l'ont 
appelé  livres  des  nombres ,  parce  que  les  trois 
premiers  chapitres  contiennent  le  dénombre- 
ment des  Hébreux  &  des  Lévites  ;  les  trente- 
trois  autres  renferment  l'hiltoire  descampe- 
mens  des  Ifraélites  dans  le  defert ,  les  guer- 
res de  Moïfe  contre  les  rois  Séhon  &  Og  ; 
celle  qu'il  déclara  aux  Madianites^ ,  pour 
avoir  envoyé  leurs  filles  au  camp  d'Ifraèl  , 
afin  de  faire  tomber  le  peuple  dans  la  débau- 
che &  l'idolâtrie.Onv  trouve  encore  des  par- 
ticularité fur  la  défobéiftanec  de  ce  même 
peuple,  fon  ingratitude ,  fes  murmures  &  l'es 
châtwnens  enfin  on  y  voit  plufieurs  loixque 
Moïfe  donna  pendant  les  59  années,  dont 
ce  livre  eft  une  efpece  de  journal.  (  D.  3.) 

NOMBRES,  {Philofop.  Pithagor.)On  fait 
que  les  Pythagoricien-  appliquèrent  les  pro- 
priétés arithmétiques  des  nombres  aux  fcien- 
ces  les  plus  abllraites  &  les  plus  ferieufes.  On 
va  voir  en  peu  de  mots  fi  leur  folie  mén- 
toit  l'éclat  qu'elle  a  eu  dans  le  monde  ,  &  il 
le  titre  pompeux  de  théologie  aritlimStique 
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que  lui  donnoit  Nicomaque ,  fuî  convient! 

L'unité  n'ayant  point  de  parties,doit  moins 
palier  pour  un  nombre  que  pour  le  principe 

fénératit  des  nombres.  Par-ià  ,  difoient  les 
'y  thagoriciens,  elle  eft  devenue  comme  l'at- 
tribut eflentiel ,  le  caractère  fublime,  le  fceau 
même  de  Dieu.  On  le  nomme  avec  admi- 
ration celui  qui  eft  un  ;  c'ell  le  feul  titre  qui 
lui  convient  &  qui  le  diltingue  de  tous  les 
autres  êtres  qui  changent  fans  cefle  &  fans 
retour. Lorlqu'on  veut  repréfenterun  royau- 
me florillant  &  bien  policé  ,  on  dit  qu'u/z 
même  efprit  y  règne  ,  qu'une  même  ame  le 
vivifie  ,  qu'un  même  1  cflort  le  remue. 

Le  nombre  x  défignoit ,  fuivant  Pyrhago- 
re ,  le  mauvais  principe ,  &  par  conféquent  le 
défordre  ,  la  confufion  &  le  changement. La 
haine  qu'on  portoit  au  nombre  1  s'étendoic 
à  tous  ceux  qui  commençoient  par  le  même 
chilVre,  comme  10  , 100, 2.000 ,  &c.  Suivant 
cette  ancienne  prévention,  les  Romains  dé- 
dièrent à  Pluton  le  fécond  mois  de  l'année  ; 
&  le  fécond  jour  du  même  mois  ils  expioient 
les  mânes  des  morrs.Des  gens  fuperftitieux  . 
pour  appuyer  cette  doctrine ,  ont  remarque 
que  le  fécond  jour  des  mois  avoit  été  fatal  à 
beaucoup  de  lieux  &  de  grands  hommes  , 
comme  li  ces  mêmes  fatalités  n'étoient  pas 
également  arrivées  dans  d'autres  jours. 

Mais  le  nombre  3  plaifoit  extrêmement 
aux  Pythagoriciens,  qui  y  trouvoient  de  fu- 
btimes  myfteres,  dont  ils  fe  vantoient  d'a- 
voir la  clé  ;  ils  appeloipnt  ce  nombre  Yharmo» 
nie  parf  aite.  Un  italien  ,  chanoine  de  Berga- 
me,s'cft  avifé  de  recueillir  les  fingulùrités  qui 
appartiennent  à  ce  nombrejW  y  en  a  de  Philo- 
fophiques ,  de  poétiques ,  de  fabuleilfes ,  de 
galantes ,  &  même  de  dévotes  :  c'eft  une 
compilation  aulîî  bifarre  que  mal  alïbrtie. 

Le  nombre  4  étoit  en  grande  vénération 
chez  les  difciples  de  Pythagore  ;  ils  difoienç 
qu'il  renfermoit  toute  la  religion  du  fer- 
ment ,  &  qu'il  rappeloit  l'idée  de  Dieu  & 
de  fa  puillance  infinie  dans  l'arrangement  de 
l'univers. 

Junon  ,  qui  préfide  au  mariage  ,  proté- 
geoit  ,* félon  Pythagore ,  le  nombre  r  ,  parce 


qu'il  eft  compofé  de  2,premier  nombre  pair, 
&  de  },  premier  nombre  impair.  Or  ces  deux 
nombres,têun\s  enfemble  pair  &  impair.font 
j  ,  ce  qui  eft  un  emblème  ou  une  image  du 
mariags.D'ailleuTS  le  nombre  5  eft  remarqua- 
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Me,  ajoutoient-ils,  par  un  autre  endroit,  c'eft 
qu'étant  multiplié  toujours  par  lui-même , 
c'eft-à-dirc  f  par  j ,  le  produit  1 i  y  par  j ,  ce 
fécond  produit  encore  par  j ,  &c.  il  vient 
toujours  un  nombre  5  à  la  droite  du  produit. 

Le  nombre  6y  au  rapport  de  Vitruve , 
devoittoutfon  mérire  â  l'ufjgeoù  croient  les 
anciens  géomètres  de  diviler  toutes  leurs 
figures,  foir  qu'elles  fu fient  terminées  par  des 
lignes  droites ,  foit  qu'elles  fuffent  terminées 
par  des  lignes  courbes  ,  en  fix  parties  égales  ; 
&  comme  l'exaâitudedu  jugement  &  la  rigi- 
dité de  la  méthode  font  efïentielles  à  la  géo- 
métrie, les  Pythagoriciens,  qui  eux-mêmes 
faifoient  beaucoup  de  cas  de  cette  feience , 
employèrent  le  nombre  6* pour  caraâérifer  la 
juftice,  eHe  qui  marchant  toujours  d'un  pas 
égal,  ne  fe  laifTe  féduirë  ni  par  le  rang  des  per- 
fonnes,  ni  par  l'éclat  des  dignités ,  ni  par  1  at- 
trait ordinairement  vainqueur  des  richeffes. 

Aucun  nombre  n'a  été  fi  bien  accueilli  que 
le  nombre  7  :  les  médecins  y  croyoient  décou- 
vrir les  viciflitudes  continuelles  de  la  vie  hu- 
maine. C'eft  de  là  qu'ils  formèrent  leur  an- 
née climaâérique.  Fra-Paolo ,  dans  fon  hif- 
toire  du  concile  de  Trente  ,  a  tourné  plai- 
femmenr  en  ridicule  tous  les  avantages  pré- 
tendus du  nombre  7. 

Le  nombre  8  étoit  en  vénération  chez  les 
Pythagoriciens ,  parce  qu'il  d Jfignoit ,  félon 
eux  ,  la  loi  naturelle ,  cette  loi  primitive  & 
làcrée  qui  fuppofe  tous  les  hommes  égaux. 

11  confidéroit  avec  crainte  le  nombre  9 , 
comme  désignant  la  fragilité  des  fortunes 
humaines ,  prefqu'auflî-tôt  renverfées  qu'é- 
tablies. C'eft  pour  cela  qu'ils  confeilloient 
d'éviter  tous  les  nombres  où  le  9  domine , 
&  principalement  81 ,  qui  eft  le  produit  de 
9  multiplié  par  lui-même. 

Enfin  lesdifciplesde  Pythagore  regardoient 
le  nombre  îOTomme  le  tableau  des  merveilles 
de  l'univers ,  contenant  éminemment  les 
prérogatives  des  nombres  qui  le  précèdent. 
Pour  marquer  qu'une  chofe  furpafloit  de 
beaucoup  une  autre,  les  Pythagoriciens 
difoient  qu'elle  étoit  10  fois  plus  grande, 
î8  fois  plus  admirable.  Pour  marquer  fim- 
plementune  belle  chofe,  ils  difoient  qu'elle 
avoit  10  degrés  de  beauté.  D'aille.  s  ce 
nombre  paffoit  pour  un  figne  de  paix  ,  d'a- 
mitié ,  de  bienveillance  ;  &  la  raifon  qu'en 
donnoient  les  difdples  de  Pythagore ,  c'eft 
Tomé  XXIII. 
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mie  quand  deux  perfonnes  veulent  fe  lier 
étroitement,  elles  fe  prennent  les  mains  l'une 
à  l'autre  &  fêles  ferrent,cn  témoignage  d'une 
union  réciproque.  Or,difoier.t-ils,deux  mains 
jointes  cnfemble  forment  par  le  moyen  des 
doigts  le  nombre  10. 

Ce  ne  font  pas  les  feuls  Pythagoriciens  qui 
aient  donné  dans  ces  frivoles  fubtilités  des 
nombres  ,  &  dans  ces  forres  de  rafinemens 
allégoriques  ;  quelques percs  de  l'tglife  n'ont 
pas  fu  s'en  préferver  :  c'eft  ainfi  que  faint 
Augufbn  ,  pour  prouver  que  les  combinai- 
fons  myftérieufcsdes  nombres  peuvent  fervir 
à  1  intelligence  de  l'écriture,  s'appuie  du  paf- 
fage  de  l'auteur  de  la  fagcfTe  qui  dit  que  Dieu 
a  tout  fait  avec  po\ds,nombu-  &  mefure.  En- 
fin on  trouve  encore  dans  le  bréviaire  ro- 
main quelques-unes  de  ces  allégories  bifarres 
données  en  forme  de  leçons.  V.Yhifi.  critiq. 
de  la  Philofop.  tom.  II.  Diogene  Laèrce  , 
&  fur-tout  l'article  PHILOSOPHIE  PYTHA- 
GORICIENNE. (D.  /.) 

NOMBRE, (Gramm.)  les  nombres  font  des 
terminaifons  qui  ajoutent  à  l'idée  principale 
du  mot,  l'idée acccfToire  de  la  quotité.  On  ne 
connolt  que  deux  nombres  dans  la  plupart 
des  idiomes  ;  le  flngulier  qui  défigne  unité  , 
&  le  pluriel  qui  marque  pluralité.  A  in  fi  che- 
val &  clievaux  ,  c'eft  en  quelque  manière  le 
même  mot  fous  deux  terminaifons  différen- 
tes :  c'eft  comme  le  même  mot ,  afin  de  pré- 
fenter  à  l'efprit  la  même  idée  principale ,  l'i- 
dée de  la  même  efpecc  d'animal  ;  les  termi- 
naifons font  différentes  ,  afin  de  défigner  , 
par  l'une ,  un  feul  individu  de  cette  efpece  , 
ou  cette  feule  efpece  ,  &  par  l'autre  ,  plu- 
fieurs  individus  de  cette  efpece.  Le  cheval 
efl  utile  à  l 'homme ,  il  s'agit  de  l'efpece  ; 
mon  cheval  /n'a  coûté  cher,  H  s'agit  d'un  feul 
individu  de  cette  efpece;  f  ai  acheté'  dix  che- 
vaux anglois ,  on  défigne  ici  plufieurs  indi- 
vidus de  la  même  efpece. 

il  y  a  quelques  langues ,  comme  l'hébreu  , 
le  grec,lepolonois,  qui  o.it  admis  trois  nom- 
bres ;  le  fingulier  qui  défigne  l'unité ,  le  duel 
qui  marque  dualité,  &  le  pluriel  qui  annonce 
pluralité.  Il  femble  qu'il  y  ait  plus  de  préci- 
fion  dans  le  fyfîème  des  autres  langues.  Car 
fi  l'on  accorde  à  la  dualité  une  inflexion 
propre ,  pourquoi  n'en  accorderoit-on  pas 
auffi  de  particulières  à  chacune  des  autres 
qualités  individuelles  T  Si  Ton  penfc  que  ce 
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feroit  accumuler  fans  befoin  &  fans  aucune 
compenfation ,  les  difficultés  des  langues*  on 
doit  appliquer  au  duel  le  même  principe  :  & 
la  clarté  qui  le  trouve  effectivement ,  fans 
le  lecours  de  ce  nombre ,  dans  les  langues 

?[ui  ne  Pont  point  adinis ,  prouve  affez  cju'il 
uffic  de  diftin^uer  le  fingulier  &  le  pluriel , 
parce  qu'en  effet  la  pluralité  fe  trouve  dans 
deux  comme  dans  mille. 

AufTî ,  s'il  faut  en  aoire  l'auteur  de  la  mé- 
thode grecque  de  P.  R.  liv.  II,  ch.  /,1e  duel, 
t<ïv>ç  ,  n'eft  venu  que  tard  dans  la  langue, 
&  y  elt  fort  peu  uiité  ;  de  forte  qu'au  lieu 
de  ce  nombre  on  fe  fert  fouvent  du  piuriel.M. 
l'abbé*  l'Advocat  nous apprend.dans fa gram- 
miire  hébraïque,  pag.^zyque  le  duel  nes'em 
ploie  ordinairement  que  pour  les  chofes  qui 
font  naturellement  doubles  ,  comme  les 

Siés ,  les  mains  ,  les  oreilles  &  les  yeux,  & 
eft  évident  que  la  dualité  de  ces  chofes 
en  eft  la  pluralité  naturelle  :  il  ne  faut 
même  ,  pour  s'en  convaincre ,  que  prendre 
garde  à  la  terminaifon ,  le  pluriel  des  noms 
mafculins  hébreux  fe  termine  en  im  ;  les 
duels  des  noms ,  de  quelques  genres  qu'ils 
fbient ,  fe  terminent  en  aïm  ;  c'eft  afl'uré- 
ment  la  même  terminaifon ,  quoiqu'elle  foit 
précédée  d'une  inflexion  caraâériftique. 

Quoi  qu'il  en  foit  des  fyftémes  particuliers 
des  langues ,  par  rapport  aux  nombres  ,  c'eft 
une  chofe  atteftée  par  la  dépo(îtion  unanime 
des  ufages  de  tous  les  idiomes ,  qu'il  y  a  qua 
tre  efpeces  de  mots  qui  font  fufceptibles  di 
cette  efpece  d'accident ,  favoir  les  noms  ,  les 
pronoms ,  les  adjeâifs&les  verbes;  d'où  j'ai 
inféré  (  V.  Mot  ,  art.  I.  )  que  ces  quatre 
efpeces  doivent  préfenter  à  l'efprit  les  idées 
des  êtres  foit  réels  foit  abftraits  y  parce  qu'on 
ne  peur  nombrer  que  des  êtres.  La  différence 
des  principes  qui  règlent  le  choix  des  nombres 
i  l'égard  de  ces  quatre  efpeces  de  mots ,  m'a 
conduit  auflî  à  les  divifer  en  deux  clafies  gé- 
nérales; les  mots  déterminatifs ,  favoir  les 
noms  &  les  pronoms  ;  &  les  indéterminatifs , 
lavoir,  les  adjectifs  &  les  verbes  :  j'ai  ap- 
pelé les  premiers  déterminatifs,  parce  qu'ils 
préfentent  à  l'efprit  des  êtres  déterminés  , 
puifque  c'eft  à  la  logique  &  non  à  la  gram- 
maire â  en  fixer  les  nombres  ;  j'ai  appelé  les 
autres  indéterminatifs,parce  qu'ils  préfentent 
i  l'efprit  des  êtres  indéterminés  ,  puifqu'ils 
ac  préfentent  telle  ou  celle  uaaninaifon  m- 
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mérique  que  par  imitation  avec  les 
ou  les  pronoms  avec  lefquels  ils  font  en  rap- 
port d  identité.  Voye\  IDENTITÉ. 

Il  fuit  de-la  que  les  adjectifs  &  les  verbes 
doivent  avoir  des  terminaifons/ium^a'^f/^de 
toutes  les  efpeces  reçues  dans  la  langue  :  en 
françois,par  exemple, ils  doivent  avoirdester- 
minaifons  pour  le  fingulier  &  pour  le  pluriel; 
bon  ou  bonne,  fingulier  ;  bons  ou  bonnes,  plu- 
n&iaimé  ou  aimée ,  fingulier  ;  aimes  ou  ai- 
mées ,  pluriel  :  en  grec,ils  doivent  avoir  des 
terminaifons  pour  le  fingulier, pour  le  duel  & 
pour  le  pluriel  ;  «V«*7.  «V«#ii.  fin. 

gulier  ;  ■r<rf«,  «V*#«,  «V«**>  duel  ;«><«*'«  p. 

myaim,  iyatà.  ,  pluriel  ;  f  iAm'uiW  ,  ^iAu^mh  •  Ç*- 

\tifun, ,  fingulier  ;  ^w.,» ,  fÀ.<>,„, 
Xtiftut» ,  duel  ;  çthufm*  ,  9>\»Mu«  t 
pluriel.  Sans  cette  diverfité  de  terminaifons^ 
ces  mots  indéterminatifs  ne  pourroient  s'ac- 
corder en  nombre  avec  les  noms  ou  les  pro- 
noms leurs  corrélatifs. 

Les  noms  appellatifs  doivent  également 
avoir  tous  les  nombres ,  parce  que  leur  ligni- 
fication générale  a  une  étendue  fufceptible 
de  différens  degrés  de  reftricrion  ,  qui  la  rend 
applicable  ou  à  tous  les  individus  de  l'efpecc, 
ou  â  plufieurs  foit  détcrminément,ou  â  deux, 
ou  à  un  feul.  Quant  à  la  remarque  de  \zgram. 
ge'n.pan.  II,  ch.  iv,  qu'il  y  a  plufieurs  noms 
appellatifs  qui  n'ont  point  de  pluriel ,  je  fuis 
tenté  de  croire  que  cette  idée  vient  de  ce  que 
l'on  prend  pour  appellatifs  des  noms  qui  font 
véritablement  propres.  Le  nom  de  chaque 
métal ,  orx  argenty  ftr ,  font  fi  vous  voulez  , 
fpécifiques;  mais  quels  individus  diftinâs  fe- 
trouvent  fous  cette  efpece  ?  C'eft  la  même 
chofe  des  noms,  des  vertus  ou  des  vices,  juf- 
tice,  prudence,  charité,  haine ,  lâcheté ,  &c 
&  de  plufieurs  autres  mots  qui  n'ont  point 
de  pluriel  dans  aucune  langue ,  à  moins  qu'ils, 
ne  foient  pris  dans  un  fens  figii^. 

Les  noms  reconnus  pour  propres  font  pré- 
cifément  dans  le  même  cas  :  eflentiellèment 
individuels  ,  ils  ne  peuvent  être  fufceptibles- 
de  l'idée  acceftbire  de  pl  uralité.Si  Ton  trouve 
des  exemples  qui  paroiflent  contraires ,  c'eft: 
qu'il  s'agit  de  noms  véritablement  appellatifs 
&  devenus  propres  à  quelque  collection  d'in- 
dividus; comme,  Juki,  Antonii,  Scipionest 
&c.  qui  font  comme  les  mots  nationaux 
Romani.,  Afri,  Aqu  'mates^  noftrates,  &c.  ou> 
bien  il  s'agit  de  noms  propres  employés  par 
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antonomafe  dans  un  fens  appellatif,  comme 
les  Cice'rohs  pour  le*  grands  orateurs,les  Cé- 
fars  pour  les  crands  capitaines  ,  les  Platons 
pour  les  grands  philofophes  ,  les  Saumaifes 
pour  les  fameux  critiques ,  &c. 

Lorfque  les  noms  propres  prennent  la 
lignification  plurielle  en  françois ,  ils  pren- 
nent ou  ne  prennent  pas  la  terminaifon  carac- 
tériftique  de  ce  nombre  ,  félon  l'occafion. 
S'ils  daignent  feulement  plufieurs  individus 
d'une  même  famille,  parce  qu'ils  font  le  nom 
propre  de  famille  ,  ils  ne  prennent  pas  la  ter- 
minaifon plurielle  :  les  deux  Corneille  fe  font 
diftingués  dans  les  lettres  \  les  Cicéron  ne  fe 
font  pas  /gaiement  illuHrés.  Si  les  noms  pro- 
pres deviennent  appelfatifs  par  antonomafe , 
ils  prennent  la  terminaifon  plurielle;/»  Cor- 
neilles font  rares  fur  notre  parnajfe,&  les  Ci- 
cérons  dans  notre  barreau.  Je  fais  bon  gré*  à 
Tulage  d'une  diftindion  fi  délicate  &  fi  utile 
tout  à  la  fois. 

Au  refte,c'eû  aux  grammaires  particulières 
de  chaque  langue  à  taire  connoirre  les  termi- 
naifons  numériques  de  toutes  les  parties  d'o- 
raifon  déclinables,  &  non  à  l'Encyclopédie 
qui  doit  fe  borner  aux  principes  généraux  & 
raifonnés.  Je  n'ai  donc  plus  rien  à  ajouter  fur 
cettemarierequedeuxobfcrvationsdefyntaxe 
qui  peuvent  appartenir  à  toutes  les  langues. 

La  première  c'eft  qu'un  verbe  fe  met  fou- 
vent  au  pluriel,  quoiqu'il  ait  pour  fujet  un 
nom  collectif  fingulier  ;  une  infinité  de  gens 
penfent  ain/it  la  plupart  fe  laiffent  emportera 
la  coutume  ;  &  en  latin ,  pars  merfi  tenuere , 
Virg.  C'eft  une  fyllepic  qui  met  le  verbe  ou 
môme  1  adjeâif  en  concordance  avec  la  plu- 
ralité* efTentiellement  comprife  dans  le  nom 
colleâif.  De-là  vient  que  fi  le  nom  collectif 
eft  déterminé  par  un  nom  fingulier  ,  il  n'eft 
plus  cenfé  renfermer  pluralité ,  mais  Ample- 
ment étendue  ,  &  alors  la  fyllepfe  n'a  plus 
lieu  ,  &  nous  difons  ,  la  plupart  du  monde  fe 
laiffe  tromper  :  telle  eft  la  raifon  de  cette 
différence  qui  paroiffoit  bien  extraordinaire 
à  Vaugelas  ,  rem.  47 ,  le  déterminatif  indi- 
que fi  le  nom  renferme  une  quantité  diferete 
ou  une  quantité"  continue  ,  &  la  fyntaxe  va- 
rie comme  les  fens  du  nom  colleâif. 

La  féconde  obfervation ,  c'eft  qu'au  con- 
traire après  plufieurs  fujets  finguliers  dont  la 
collcâion  vaut  un  pluriel ,  ou  mdme  après 
plufieurs  fujets  donc  quelques-uos  font  plu- 
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riels  ,  &  le  dernier  fingulier,  on  met  quel- 
quefois ou  l'adjeâif  ou  Te  verbe  au  fingulier, 
ce  qui  femble  encore  con:redire  la  loi  fon- 
damentale de  la  concordance  :  ainfi  nous 
difons  ,  non  feulement  tous  fes  lionneurs  fir 
toutes  fes  riche  fes ,  mais  toute  fa  vertu  s'éva- 
nouit ,  &  non  pas  s'évanouirent  (  Vaugelas  , 
rem.  540);  &  en  latin,  fociis  &  rege  recepto> 
Virg.  C'eft  au  moven  de  l'elliple  que  l'on 
peut  expliquer  ces  locutions ,  &  ce  font  les 
conjonctions  qui  en  avertirent ,  parce  qu'el- 
les doivent  lier  des  propofitions.  Ainfi  la 
phrafe  françoife  a  de  fous-entendu  jufqu'à 
deux  fois  s'évanouirent  3  comme  s'il  y  avoir, 
nonfeulement  tous  fes  honneurs  s'évanouirent 
& toutes  fes  richeffes  s'évanouirent.mjw  toute 
fa  vertu  s'évanouit  ;  &  la  phrafe  latine  vaut 
autant  que  s'il  y  avoit ,  fociis  receptis  fir 
rege  recepto.  En  voici  la  preuve  dans  un 
texte  d'Horace  : 

O  nocles  canaque  deûm,quibus  ipfe,mciquet 
Ante  lare  m  proprium  vejcor  ; 

il  eft  certain  que  vefcor  n'a  ni  ne  peut  avoir 
aucun  rapport  à  me i  ,  &  qu'il  n'eft  relatif 
qui  ipfe\  il  faut  donc  expliquer  comme  s'il 
y  avoit ,  quibus  ipfe  vefcor ,  meique  vefeun- 
tur ,  fans  quoi  1  on  s'expofe  à  ne  pouvoir 
rendre  aucune  bonne  raifon  du  texte. 

S'il  fe  trouve  quelques  locutions  de  l'un 
ou  de  l'autre  genre  qui  ne  foient  point  auto- 
rifées  de  l'ufage  ,  qu  on  pût  les  expliquer  par 
les  mêmes  principes  dans  le  cas  ou  elles  au- 
raient lieu,  on  ne  doit  rien  en  inférer  contre 
les  explications  que  l'on  vient  de  donner.  Il 
peut  y  avoir  différentes  raiforts  délicates  de 
ces  exceptions  :  mais  la  plus  univerfelle  &  la 
plus  générale,  c'eft  que  les  conftruâions 
figurées  font  toujours  des  écarts  qu'on  ne 
doit  fe  permettre  que  fous  l'autorité  de 
l'ufage  qui  eft  libre  &  très-libre.  L'ufage  de 
"notre  langue  ne  nous  permet  pas  de  dire  , 
le  peuple  romain  Êr  moi  déclare  &  fais  la 
guerre  aux  peuples  de  l'ancien  Latium  ;  & 
l'ufage  de  la  langue  latine  a  permis  à  Titc- 
Live ,  &  à  toute  la  nation  dont  il  rapporte 
une  formule  authentique ,  de  dire ,  ego popip 
lufque  romanus  populis  prifeorum  Launorunt 
bel  lu  m  indieofaçioque  :  liberté  de  l'ufige  que 
l'on  ne  doit  point  taxer  de  caprice  ,  parce 
que  tout  a  fa  caufe  lors  même  qu'on  ne 
la  connoit  poinc 
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Le  mot  de  nombre  eft  encore  n  fi  té  en 
grammaire  dans  un  autre  fens  ;  c'eft  pour 
diftingucr  entre  les  différentes  efpeces  de 
mots,  ceux  dont  la  lignification  renferme 
l'idée  d  une  précifion  numérique.  Je  penfe 
qu'il  n'étoit  pas  plus  raifonnable  de  donner 
le  nom  de  nombres  à  des  mots  qui  expriment 
une  idée  individuelle  de  nombre  ,  qu'il  ne 
l'autorife  d'appeler  êtres  ,  les  noms  propres 
oui  expriment  une  idée  individuelle  d'être  : 
il  falloir  Iaifter  à  ces  mots  le  nom  de  leurs 
efpeces  en  y  ajoutant  la  dénomination  vague 
du  numéral,  ou  une  dénomination  moins 
générale,  qui  auroit  indiqué  le  fens  particu- 
lier déterminé  par  la  précifion  numérique 
dans  les  dirrérens  mots  de  la  même  efpece. 

11  y  a  des  noms ,  des  adjeâifs ,  des  ver- 
bes &  des  adverbes  numéraux  ;  &  dans  la 
plupart  des  langues ,  on  donne  le  nom  de 
nombres  cardinaux  aux  adjeâifs  numéraux , 
qui  fervent  à  déterminer  la  quotité  précife 
des  individus  de  la  lignification  des  noms 
appcllatifs  ;  un  ,  Jeux ,  trois  ,  quatre ,  ficc. 
c  eft  que  le  matériel  de  ces  mots  eft  commu- 
nément radical  des  mots  numéraux  corref- 
pondans  dans  les  autres  claires ,  &  que  1  idée 
individuelle  du  nombie  qui  cil  envifagée 
feule  &  d'une  manière  abltraite  dans  ces 
ad'CcVifs  ,  eft  combinée  avec  quelqu'autre 
idée  accefloirc  dans  les  autres  mots.  Je 
commencerai  donc  par  les  adjectifs  numé- 
raux. 

i .  Il  y  en  a  de  quatre  fortes  en  françois , 
que  je  nommerois  volontiers  adjectifs  col- 
leclifs  ,  adjeâifs  ordinaux ,  adjeâifs  multi- 
plicatifs ,  &  adjeâifs  partitifs. 

Les  adjeâifs  collectifs ,  communément 
appelés  cardinaux  ,  font  ceux  qui  détermi- 
nent la  quotité  des  individus  par  la  préci- 
fion numérique  :  un  ,  deux  ,  trois  ,  quatre 
cinq  ,  Jix,  fept ,  huit,  neuf,  dix,  vingt  , 
trente  ,  &c.  Les  adjeâifs  pluriels  quelques  , 
pijjieurs  ,  tous  ,  font  aulîi  colleâifs  ;  mais 
US  ne  font  pas  numéraux ,  parce  qu'ils  ne 
déterminent  pas  numériquement  la  quotité 
des  individus. 

Les  adjeâifs  ordinaux  font  ceux  qui  dé- 
terminent l'ordre  des  individus  avec  la  pré- 
cifion numérique  :  deuxième ,  troijieme,  qua- 
trième y  cinquième  ,  fixieme  yfeptieme ,  hui- 
tième ,  neuvième  ,  dixième .  vingtième  ,tren- 
ùeme>  ficc.  L'adjeâif  quanuemi  eftaufliordi- 
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nal ,  puifqu'il  détermine  l'ordre  des  indivi- 
dus y  mais  i!  n'eft  pas  numéral ,  parce  que  la 
détermination  elt  vague  &  n'a  pas  la  préci- 
fion numérique:  dernier  eft  aufli  ordinal  fans 
être  numéral ,  parce  que  la  place  numérique 
du  dernier  varie  d'un  ordre  à  l'autre ,  dans 
l'un  ,  le  dernier  eft  troifieme  ;  dans  Tautre  , 
centième;  dans  un  autre,  millième,  &c. 
Les  adjeâifs  premier  &  fécond  font  ordi- 
naux eflentiellement ,  &  numéraux  par  la 
décifion  de  l'ufage  feulement  :  ils  ne  font 
point  tirés  des  adjeâiis  colleâifs  numéraux , 
comme  les  autres  ;  on  d.roit  unième  au  lieu 
de  premier,  comme  on  dit  quelquefois  deuxiè- 
me au  lieu  de  fécond.  1  Jans  la  rigueur  étymo- 
logique ,  premier  veut  dire  qui  eft  avant ,  ÔC 
la  prépolition  latine  prae  en  eft  la  racine; 
fécond  veut  dire  qui  fuit,  du  verbe  latin /îr— 
quor  :  ainfi  dans  un  ordre  de  chofes ,  cha- 
cune eft  première. dans  le  fens  étymologique, 
à  l'égard  de  celle  qui  eft  immédiatement 
après ,  la  cinquième  à  l  égard  de  la  fixieme  „ 
la  quinzième  à  l'égard  de  la  feizieme  ,  &c. 
chacune  eft  pareillement  féconde  â  l'égard  de 
celle  qui  précède  immédiatement ,  la  cin- 
quième à  l'égard  de  la  quatrième  ,  la  quin- 
zième à  l'égard  de  la  quatorzième  ,  6'c.  Mais 
l  ufage  ayant  atcaché  à  ces  deux  adjeâifs  la 
précifion  num-.  rique  de  l'unité  &  de  la  dua- 
lité ,  l'étymologie  perd  fes  droits  fur  le  fens. 

Les  adjeâifs  multiplicatifs  font  ceux  qui 
déterminent  la  quantité  par  une  idée  de 
multiplication  avec  la  précifion  numérique: 
double  y  triple,  quadruple  ,  quintuple  ,  f ex  tu- 
pie,  oefw  It,  noncuple,  décuple,  centuple.  Ce 
font  les  feuls  adjeâifs  multiplicatifs  numéraux 
ufités  dans  notre  langue  ,  &  il  y  en  a  même 
quelques-uns  qui  ne  le  font  encore  que  par 
les  mathématiciens  ,  mais  qui  pafteront  fans 
doute  dans  l'ufage  général.  Multiple  eft  auftl 
un  adjeâif  multiplicatif,  mais  il  n'eft  pas 
numéial,  parce  qu'il  n'indique  pas  avec  la 
précifion  nu/néuque.  L'adjeâif  hmple  ,  con- 
lidéré  comme  exprimant  une  relation  à  l'u- 
nité ,  &  conféquemmenf  comme  l'oppofê 
de  multiple  ,  cil  un  adjeâif  multiplicatif  par 
efience  ,  &  numéral  par  ufage  :  fon  corres- 
pondant en  allemand  ell  numéral  par  l'éty- 
mologie i  einfach .  ou  einfaelti^,  de  ein  (un)t 
comme  fi  nous  difions  uniple. 

Les  adjeâifs  partitifs  font  ceux  qui  déter- 
minent la  quantité  par  une  idée  de  partitioa 
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avec  la  précifîon  numérique.  Nous  n'avons 
en  François  aucun  adjectif  de  cette  efpece  , 
qui  Toit  diftingué  des  ordinaux  par  le  maté- 
riel ;  mais  ils  en  différent  par  le  fens  qu'il  eft 
toujours  aifédereconnoître  :  c'étoit  la  même 
chofc  en  grec  &  en  latin  ,  les  ordinaux  y 
devenoient  partitifs  félon  l'occurrence  :  la 
douzième  partie  {.pars  duodecima  )  «  «V* 

x.  Nous  n'avons  que  trois  fortes  de  noms 
numéraux  :  favoir  des  colleclifs  ,  comme  cou- 
ple, dizaine,  douzaine ,  quinzaine,  vingtaine, 
trentaine,  quarantaine, cinquantaine,  foixan- 
taine,  centaine  ,  millier  ,  million;  des  multi- 
plicatifs ,  qui  pour  le  matériel  ne  différent 
pas  de  l'adjectif  mafculin  correfpondant ,  fi 
ce  n'eft  qu'ils  prennent  l'article  ,  comme  le 
double ,  le  triple  ,  le  quadruple  ,  &e.  &  des 
parmi/ s,  comme  la  moitié,  le  tiers,  le  quart, 
le  cinouieme ,  le  jixieme  ,  le  ftpticme  ,  & 
ainf  1  des  autres  qui  ne  différent  de  l'adjectif 
ordinal  que  par  l'immutabilité  du  genre  maf- 
culin &  par  l'accompagnement  de  l'article. 
Tous  ces  noms  numéraux  fout  abflraits. 

3.  Nous  n'avons  en  françois  qu'une  forte 
de  verbes  numéraux  ,  &  ils  font  multiplica- 
tifs ,  comme  doubler ,  tripler,  quadrupler ,  & 
les  autres  formes  immédiatement  des  adjec- 
tifs multiplicatifs  ufités.  Biner  peut  encore 
être  compris  dans  les  verbes  multiplicatifs  , 
puifqu'il  marque  une  féconde  action  ,  ou  le 
double  d'un  aâe  ;  biner  une  l  igne  ,  c'eft  lui 
donner  un  fécond  labour  ou  doubler  l'aâe 
de  labourer  ;  biner  ,  parlant  d'un  curé ,  c'eft 
dire  un  jour  deux  méfies  paroiffiales  en 
deux  églifes  defTervies  par  le  même  curé. 

4.  Notre  langue  reconnoit  le  fyftéme  en- 
tier des  adverbes  ordinaux  ,  qui  font  premiè- 
rement, fecondement  on  deuxièmement,  troi- 
fiémement ,  quatrièmement ,  &c.  Mais  je  n'y 
connois  que  deux  adverbes  multiplicatifs , 
(avoir  doublement  &  triplement;  on  remplace 
les  autres  par  la  prépofition  à  avec  le  nom 
abflrair  multiplicatif;  au  quadruple  ,  au  cen- 
tuple ,  &  l'on  dit  même  au  double  &  au  triple. 
Nuls  adverbes  partitifs  en  françois ,  quoiqu'il 
y  en  eût  plufieurs  en  latin  ;  bifariam{en  deux 
parties),  trifariam  (en  trois  parties),  quadri- 
Jariam  >  en  quatre  parties  l  ,  multifariam  ou 
plurifariam  (en plufieurs parties.) 

Les  Latins  avoient  aufli  un  fyfléme  d'ad- 
verbes numéraux  que  l'on  peut  appeler 


NOM  S; 

itératifs,  parce  qu'ils  marquent  répétition 
d'événement  \fen\el ,  bis,  ter,  quater,  quin- 
quies  ,fexies,fepties  ,  oâies,  novies,  decies, 
vicies ,  ou  vi&ejies  ,  trecies  ou  trigtjies ,  &c. 
L'adverbe  général  itératif  qui  n'eft  pas  numé- 
ral ,  c'eft  pluries  ou  multoties  ,  ou  fatpe. 

On  auroit  pu  étendre  ou  reftreindre  da*- 
vantage  le  fyfléme  numéral  des  langues  ; 
chacune  a  été  déterminée  par  fon  génie  pro- 
pre ,  qui  n'eft  que  le  réfultat  d'une  infinité' 
de  circonftances  dont  les  combinaifons  peu- 
vent varier  fans  fin. 

M.  l'abbé  Girard  a  jugé  â  propos  d'ima- 
giner une  partie  d'oraifon  diftinde -qu'il 
appelle  des  nombres  :  il  en  admet  de  deux 
efpeces ,  les  uns  qu'il  appelle  calculatifs  ,  & 
les  autres  qu'il  nomme  cvUedifs  ;  ce  font  les 
mots  que  je  viens  de  défigner  comme  adjec- 
tifs &  comme  noms  collectifs.  Il  te  fait ,  à 
latin  de  fon  dife.  X,  une  objection  fur  la 
nature  de  fes  nombres  collectifs  ,  qui  font  de 
véritables  noms ,  ou  pour  parler  fon  langage, 
de  véritables  fubftanrifs  :  il  avoue  que  la 
réflexion  ne  lui  en  a  pas  échappé ,  &  qu'il  a 
même  été  tenté  de  les  placer  dans  la  cathé- 
gorie  des  noms.  Mais  "  j'ai  vu  ,  dit-il ,  que 
leur  effence  confiftoit  également  dans  l'ex- 
prcfTïon  de  la  quotité  :  que  d  ailleurs  leur 
emploi  ^quoiqu'un  peu  analogique  à  la  dé- 
nomination ,  portoit  néanmoins  un  caradere 
différent  de  celui  des  fubftanrifs  ;  ne  deman- 
dant point  d'articles  par  eux-mêmes  ,  &  ne 
fe  lai/Tant  point  qualifier  par  les  adjectifs  no-, 
minaux  ,  non  plus  que  par  le  verbaux  ,  fie 
rarement  par  le  autres  ». 

Il  ell  vrai  que  l'cffencc  des  noms  numéraux 
collectifs  confîfledans  l'expréffion  de  la  quo- 
tité ;  mais  la  quotité  eft  une  nature  abftraite 
dont  le  nom  même  quotité  eft  le  nom  appel- 
latif  i  couple  ,  douzaine  ,  vingtaine  font  des 
noms  propres  ou  individuels  :  &  c'eft  ainfi 
que  la  nature  abftraite  de  vertu  efl  exprimée 
par  le  nom  appellatif ,  venu ,  &  par  les  noms 
propres  prudence ,  courage,  chafteté ,  &c. 

Pour  ce  qui  eft  des  prétendus  caradere 
propres  des  mots  que  ie  regarde  comme  des 
noms  numéraux  collectifs ,  l'abbé  Girard  me 
paroit  encore  dans  l'erreur.  Ces  noms  pren- 
nent l'article  comme  les  autres  ,  &  felaifTenc 
qualifier  par  toutes  les  efpeces  d'adjectifs  que 
le  grammairien  a  diftinguées  ;  par  ceux  qu'il 
appelle  nominaux  ;  une  belle  douzaine ,  une 
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bonne  douzaine,  une  douzaine  fembtablr;  par 
ceux  qu'il  nomme  verteaux  :  une  douzaine 
rebutée  ;  par  les  numéraux  :  la  première 
douzaine  ,  la  cinquième  douzaine  ,  les  trois 
douzaines  ;  par  les  pronominaux  :  cette  dou- 
zaine ,  ma  douzaine  ,  quelques  douzaines , 
chaque  douzaine  ,  &c  Si  Ton  allègue  que  ce 
n'eft  pas  par  eux-mêmes  que  ces  mots  requiè- 
rent l'article  ,  c'eft  la  même  chofe  des  noms 
appellatifs  ,  puifqu'en  effet  on  les  emploie 
fans  l'article  quand  on  ne  veut  ajouter  aucune 
idée  accefloire  à  leur  fignification  primitive  ; 
parler  en  père ,  un  habit  d'homme  ,  un  palais 
de  roi  ,  &c. 

J'ajoute  que  fi  l'on  a  cru  devoir  réunir 
dans  la  même  cathégorie ,  des  mots  aulïi  peu 
femblables  que  deux  &  couple ,  dix  Si  dixai- 
ne ,  cent  &  centaine,  par  la  feule  raifon  qu'ils 
expriment  également  la  quotité  ;  il  falloir 
aufll  y  joindre  ,  double  ,  doubler  feconde- 
ment  ;  bis  ,  &  bifariam  ,  triple  ,  triples  , 
troifiemement ,  te r ,  &  trifariam  ,  &c.  fi  au 
contraire  on  a  trouvé  quelque  inconféquenec 
dans  cet  aflbrtiment  en  effet  trop  bizarre  , 
on  a  dû  trouver  le  même  défaut  dans  le  fyf- 
téme  que  je  viens  d'expofer  &  de  combattre. 
(B.  E.  R.  M.) 

Remarques  de  M.  de  Mairan  far  la  qualifi- 
cation d'adjedif  ou  de  fubfiantif  pour  les 
noms  de  nombre. 

NOMBRE  ,  (  Gramm.  )  M.  de  Mairan 
convient  que  les  noms  de  nombre  en  général 
doivent  être  rangés  dans  la  clafTe  des  fubf- 
tantifs. 

Je  conçois  ces  nombres  ,  dit-il  ,  ou  les 
noms  qu'on  leur  a  impofés  ,  &qu>  les  ex- 
priment ,  fous  deux  afpects  différens  :  ou 
en  eux-mêmes  &  indépendamment  de  toute 
application  déterminée  aux  chofes  dont  ils 
expriment  la  quantité  ;  en  un  mot  y  tels 
qu  ils  font  dans  ce  qu'on  appelle  la  fuite 
naturelle  des  nombres  ,  un  ,  deux  ,  trois  , 
quatre ,  cinq,  &c.  ou  dépendamment  dans 
leur  application  &  dans  leur  affociation  aux 
chofes  nombrées. 

L'auteur  ne  les  a  confidérés  que  fous 
cette  (èconde  acception  ,  &  il  les  a  quali- 
fiés d'adjedifs ,  à  mon  avis  ,  par  de  bon- 
nes raifons  ,  &  félon  les  règles  de  la  gram- 
maire les  plus  inconteftables.  Ceil  donc  là 
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ce  que  je  lut  accorde  pleinement.  Mais  il 
n'a  point  traité  des  nombres  confidérés  en 
eux-mêmes  ,  ou  comme  fàifant  l'objet  de 
l'arithmétique  ;  &  c'eft  en  ce  fens  que  je 
dis  que  les  noms  de  nombre  font  de  vrais 
fubftantifs.  Je  me  flatte  même ,  moyennant 
ce  filence  ,  &  vu  la  bonne  logique ,  que  cet 
auteur  fait  paroitre ,  qu'en  tout  ceci  je  ne 
m'écarterai  point  de  Ion  fèntiment,  lors- 
qu'il voudra  envifager  la  chofe  par  le  même 
côté. 

En  parlant  des  nombres  confidérés  en 
eux-mêmes ,  il  faut  bien  prendre  garde  à  ne 
les  pas  confondre  avec  les  caraâeres  ,  les 
marques ,  ou  les  chiffres  dont  ont  fe  fert 
pour  en  reveiller  l'idée,  &  la  préfenter  aux 
yeux.  Car  alors  il  ne  fauroit  y  avoir  deux 
avis  fur  leur  nature  grammaticale  ,  ce  font 
des  fubftantifs.  Le  dictionnaire  de  l'acadé- 
mie s'en  explique  très-pofitivement ,  &  il 
en  donne  des  exemples  ,  un  un  ,  deux  uns  , 
un  quatre  ;  &  il  en  fera  de  même ,  par 
exemple ,  du  quatre  de  l'une  des  fix  faces 
d'un  dé  â  jouer  ,  ùc.  c'eft  dis— je  ,  des 
nombres  proprement  dits ,  des  nombres  nom- 
brins  qu'il  s'agit  ici. 

Si  j'avois  eu  l'honneur  d*à  (lifter  à  la  com- 
pofition  du  dictionnaire  de  l'académie,  j'au- 
rois  propofé  d'ajouter  à  la  très-bonne  défi- 
nition qu'on  y  donne  de  ces  nombres ,  qu'ils 
doivent  toujours  être  pris  fubftantivement , 
cV  qu'ils  font  en  effet ,  félon  toutes  les  règles 
de  la  grammaire  &  de  la  logique ,  de  vrais 
fubftantifs.  J'aurois  dit  apres  chacun  de  ces 
nombres  ,  qu'ils  font  indéclinables,  qu'ils  ne 
reçoivent  ni  genre  ni  pluriel ,  &  cela  dans 
toutes  les  langues  du  monde.  J'aurois  défini 
quatre ,  par  exemple ,  nom  de  nombre  ,  le 
deuxième  pair  de  la  fuite  naturelle  ,  quon 
peut  imaginer  avoir  été formé  de  la  multipli- 
cation de  deux  par  deux  ,  ou  par  V addition 
de  deux  cy  deux  ,  ou  de  un  &  trois  ;  deux 
fois  deux  ,  ou  un  Ù  trois  font  quatre  ;  quatre 
&  cinq  font  neuf,&c.  Toutes  dénominations 
abftraites  qui  répugnent  abfolument  à  l'idée 
d'adje&ifs. 

Il  n'y  a  rien  ,  ce  me  femble  ,  dans  cette 
théorie,  que  de  très-analogue  aux  règles 
de  la  grammaire ,  à  l'ufage  &  à  la  raifon. 
Un  &  trois  font  quatre  aufli  fubftantive- 
ment que  la  brafle  &  le  pié  font  la  toife. 
Tout  cela  cft  fubftanrif, 
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L'académie  a  fait  fubftantifs  les  mots 
verdt  rouge  ,  bleu  y  &c.  lorfqu'ils  fîgnifient 
abftraâivement  la  couleur  verte  ,  rouge  , 
bleue  ,  Ùc.  fans  préjudice  à  leur  métamor- 
phofe  en  adjectifs  lorfqu'ils  feront  appliqués 
a  la  chofe  colorée.  Je  changerai  de  même 
en  adjectifs  les  mots  deux  ,  quatre  ,  cinq  , 
lorfqu'ils  détermineront  la  quantité  collective 
des  individus. 

Siuiconque  a  un  -peu  réfléchi  fur  les 
raits  ,  tels  que  la  médire  ,  la  durée  ,  la 
couleur  &  le  nombre ,  n'ignore  pas  qu'ils 
n'exiftent  que  dans  leurs  concrets  ,  c'eft-à- 
dire  ,  que  ces  êtres  ne  font  que  de  pures 
manières  de  penfer  ou  d'imaginer  ,  &  qui 
n'ont  nulle  réalité  hors  de  nous  ou  dans  la 
nature.  Ce  font  cependant ,  &  pour  parler 
grammaire  ,  tout  autant  de  fubftantifs.  Mais 
je  remarque  encore  ,  que  la  fubdivifion  de 
ces  êtres  ,  ou  leurs  efpeces  ,  non  moins 
abftraites  qu'eux ,  lorfqu'on  les  confidere 
hors  de  la  chofe  qu'elles  indiquent  ou  qu'elles 
modifient ,  font  aufïi  rangées  dans  la  même 
chiffe  grammaticale  des  fubftantifs.  Ainfi  la 
Kcue ,  la  toife ,  une  année  ,  une  heure  ,  le 
rouge ,  le  bleu ,  &  félon  la  même  analogie , 
un ,  deux ,  trois  ,  quatre ,  cinq ,  &c.  confé- 
dérés indépendamment  de  l'étendue  mefu- 
rée ,  du  temps  écoulé ,  de  la  furface  colo- 
rée ,  &  enfin  des  individus  nombrés  ,  me 
paroiffent  devoir  être  mis  également  au  rang 
des  fubftantifs. 

Je  ne  m'écarterai  pas  à  répondre  â  des 
objections,  où  je  ne  vois  nui  fondement. 
Dira-t-on ,  par  exemple  ,  que  dans  tous  ces 
abftraits  numériques ,  les  fubftantifs  chofes , 
ou  individus  quelconques,  y  font  toujours 
fous-entendus  ,  &  que  les  nombres  nom- 
brans  ,  demeurent  par-là  adjectifs  des  chofes 
fbus-entendues?  Mais  outre  que  cette  raifon 
ne  fuffiroit  pas  pour  les  rendre  tels  ,  de 
même  qu'aux  mots  de  vierge  &  de  martyr , 
qui  demeurent  toujours  fubftantifs  ,  il  eft 
de  la  dernière  évidence  qu'il  n'y  a  point  ici 
d'elhpfe  grammaticale  ,  &  que  quand  je  dis 
trois  &  deux  font  cinq ,  je  ne  réveille  dans 
mon  efprit.,  &  dans  l'efprit  de  ceux  qui 
m'écoutent ,  qu'une  fimpte  idée  de  rapport 
&  d'égalité  entre  deux  plus  trois  ,  &  cinq  : 
idée  qui  ne  défigne  ni  ne  modifie  aucune 
autre  forte  d'être  dans  la  nature. 
KoMMRE  x e!l  Eloquence ,  ta  Po(fie  ,  en 
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Mufique ,  fe  dit  d'une  certaine  mefure 

»  pro- 
portion ou  cadence  ,  qui  rend  un  vers  ,  une 
période  ,  un  chant  agréable  à  l'oreille.  Voy. 
Vers,  Mesure,  Cadence. 

Il  y  a  quelque  différence  entre  le  nombre 
de  la  poéhe  &  celui  de  la  profe. 

Le  nombre  de  lapoéfie  confifte  dans  une 
harmonie  plus  marquée,  qui  dépend  £e 
l'arrangement  Se  de  la  quantité  des  fyllabes 
dans  certaines  langues  ,  comme  la  grecque 
&  la  latine  ,  qui  font  qu'un  poëme  affecte 
l'oreille  par  une  certaine  mufique  ,  &  parole 
propre  â  être  chanté,  en  effet ,  la  plupart  des 
poèmes  des  anciens  étoient  accompagnés  du 
chant ,  de  la  danfe  ,  &  du  fan  des  inftrumens. 
C'eftde  ce  nombre  qu'il  s'agit,  lorfque  Virgile 
dans  la  quatrième  égloguc  ,  fait  dire  à  un  de 
fes  bergers. 

Numéros  m  r  mini  ,  Ji  verba  tenerem. 

Et  dans  la  fîxieme , 
Tum  pero  in  numeram  ,  faunqfque  fera/que 
videres  Ludere. 

Dans  les  langues  vivantes ,  le  nombre  poé- 
tique dépend  du  nombre  déterminé  des  fylla. 
bes  ,  félon  la  longueur  ou  la  brièveté  des 
rimes  ,  de  la  richefTe  du  choix  ,  &  du  mé- 
lange des  rimes  ,  &  enfin  de  rafTortimenc 
des  mots ,  ou  fon  defquels  le  poète  ne  fau- 
roit  être  trop  attentif. 
//  eft  un  heureux  choix  de  mots  harmonieux  > 

dit  Boileau. 

Le  nombre  eft  donc  ce  qui  fait  proprement 
le  caraâere  ,  &  pour  ainfi  dire ,  l'air  d'un 
vers.  C'eft  parle  nombre  qui  y  règne  qu'il  eft 
doux  ,  coulant ,  fonore  ;  &  par  la  privation 
de  ce  même  nombre  ,  qu'il  devient  foible 
rude ,  ou  dur.  Les  vers  fui  vans  ,  par  exem- 
ple ,  font  trcs-coulans  : 
Au  pie"  du  mont  Adulle,  entre  mille  rofeauxY 
Le  Rhin  tranquille  &  fier  du  progrès  de  fes 
eaux  , 

Appuyé  (Tune  main  fur  fon  urne  penchante  , 
Dormoit  au  bruit  flatteur  de  fon  çnde 
naiffante~ 

Au  contraire  celui-ci  eft  dur  ;  mais  l'har- 
monie n'en  eft  pas  moins  bonne  relativement 
au  but  de  l'auteur. 

Nauendoit  pas  quyun  bœuf  prejfé  de  Vé- 
guillon. 

Traçât  à  pas  tardifs  un  pénible  fi  lion 

Le  nombre  de  la  proie  eff  une  forte  d'har^- 
monie  fimple.  &.  fans  affection  , 
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marquée  que  celle  des  vers ,  mais  que  l'oreille 
pourtant  appcrçoir  &  goûte  avec  plaifi  r.  C'cft 
ce  nombre  qui  rend  le  ffylc  aifé  ,  libre  ,  cou- 
lant ,  &  qui  donne  au  difcours  une  certaine 
rondeur.  Voy.  STYLE. 

Par  exemple ,  cette  période  de  l'oraifondc 
Cicéron  pour  Marcellus  eft  rrcs-nombreufe  : 
nalla  cfi  tant*  ris  ,  ta  nuque  copia  qux  non 
ferro  OC  t'iribus  drbtlitari  frangique  pojjit. 
Veut-on  en  faire  difparoirre  toute  la  beauté  , 
&  choquer  l'oreille  autant  qu'elle  étoir  fatis- 
f  lite  ,  il  n'y  a  qu'à  changer  cette  phrafe  , 
nulla,  efi  vis  tanta  &  copia  tant  a  qux  non 
poïïit  debilitari  frangique  riribus  ac  ferro. 

Le  nombre  eft  un  agrément  abfolumcnt  né- 
ceffairc  dans  toutes  fortes  d'ouvrages  d'ef- 
prit ,  mnis  principalement  dans  les  difcours 
deftinés  à  être  prononcée  De-là  vient  qu'A- 
riftote  ,  Quintilien ,  Cicéron  ,  &  tous  les 
autres  rhéteurs,  nous  ont  donné  un  fi  grand 
nombre  de  règles  pour  entremêler  convena- 
blement les  dactyles  ,  les  fpondées ,  &:  les 
autres  piés  de  la  profodic  grecque  &  latine  , 
afin  de  produire  une  harmonie  parfaite. 

On  peut  réduire  en  fubftanceà  ce  qui  fuir 
tous  les  principes  qu'ils  nous  ont  tracés  à  cet 
égard.  i°.  Le  ffylc  devient  nombreux  parla 
difpofition  alternative  ,  &  le  mclande  des 
fylîabes  longues  &  brèves ,  afin  que  d'un  côté 
la  multitude  des  fylîabes  brevet  ne  rende 
point  le  difcours  trop  précipité  ,  &  que  de 
raurre  les  fylîabes  longues  trop  multipliées 
ne  le  rendent  point  fanguifTànt.  Telle  eft 
cetre  phrafe  de  Cicéron  :  aomiti  gentes  irr.ma- 
nitate  barbaras ,  multitudine  innumerabdes, 
locis  infinitas  ,  omni  copiarum  génère  abun- 
dantes ,  où  les  fylîabes  brèves  &  longues  le 
compenfent  mutuellement. 

Quelquefois  cependant  on  met  à  deffein 
plu  heurs  fylîabes  brèves  ou  longues  de  fuite, 
afin  de  peindre  la  promptitude  ou  la  lenteur 
des  choies  qu'on  veut  exprimer  ,  mais  c'eft 
plutôt  dans  les  poètes  que  dans  les  orateurs , 
qu'il  faut  chercher  de  '"es  cadences  marquées 
qui  font  tableau.  Tout  le  monde  connoit  ces 
vers  de  Virgile  : 

Quadnt  pédante  put  rem  fonitu  quatit 

ungula  campum  , 
Luclantesventos  lempejiat'fque  fonoras. 

Voy.  Cadence. 

i  °.  On  rend  le  flyle  nombreux  en  entre- 
mêlant des  mots  d'une ,  de  deux ,  ou  de  plu- 
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fieurs  fylîabes ,  comme  dans  cette  période  de 

Cicéron  contre  Catilina  :  vivis  fir  viris  non  ad 
dfpone'idam.fid  adconfirmandim  audaciam. 
Au  contraire,  les  monof>  llabes  trop  fréquem- 
ment répétés  ,  rendent  le  ftyle  détagréable 
6V  dur ,  comme  hac  in  re  nos  hic  non  feret. 

3tf.  Ce  qui  contribue  beaucoup  à  donner 
du  nombre  a  une  période  ,  c'eft  de  la  termi- 
ner par  des  mots  fonores  ,  &  qui  remplirent 
l'oreille  ,  comme  celle-ci  de  Cicéron  :  qui 
locus  auietis  ac  vanquillitatis  plenij/îmus 
fore  ridebat>t~t  in  eo maximet  molejharum , 
&  turbulemiffima;  tempe  fiâtes  extiterunt. 

4°.  Le  nombre  d'une  période  dépend  non 
feulement  de  la  noblcfte  des  mots  qui  la  ter- 
minent ,  mais  de  tout  l'cnfemblc  de  la  pério- 
de ,  comme  dans  cette  belle  période  de  l'o- 
raifon  de  Cicéron  pour  Fonteius ,  frered'une 
des  veftales  :  nolite  pati ,  indices  ,  aras  deo- 
mm  immortalium  Vtfictfqtu  matris  ,  quoti- 
dianis  rirginum  lame ntationi bus  de  reflro 
judicio  comm-jreri. 

f°.  Pour  qu'une  période  coule  avec  faci- 
lité cV  avec  égalité  ,  il  faut  éviter  avec  foin 
tout  concours  de  mots  &  de  lettres  qui  pour- 
raient être  défagréables  ,  principalement  la 
rencontre  fréquente  des  confonnes  dures  , 
comme  :  ars  liudiorum ,  rex  Xerxcs  ;  la  ref- 
femblance  de  la  première  fyllabed'un  mot 
avecîa  dernière  du  mot  qui  le  précède,  com- 
me rcs  mihi  inrifv  funt  :  la  fréquente  répé- 
tition de  la  même  lettre  ou  de  la  même  fyl- 
labu  ,  comme  dans  ce  vers  d'Ennius  : 

Africa  ,  tembili  tremtt  horrida  terra 
tumuîtu. 

Et  l'affemblage  des  mots  qui  finifTent  de 
même  ,  comme  :  amatrices  ,  adjutnees  9 
pr.  i  ff matrices  fucrunt. 

Enfin  la  dernière  attention  qu'il  faut 
avoir  ,  eft  de  ne  pas  tomber  dans  le  nombre 
poétique,  en  cherchant  le  nombre  oratoire  , 
&  de  faire  des  vers  en  penfant  écrire  en  pro- 
fe  ;  défaut  dans  lequel  Cicéron  lui-même  eft 
tombé  quelquefois  ;  par  exemple  ,  quand  il 
dit  :  cum  loquitur  ,  tanti  Jîetus  gcmitufque 
fubant. 

Quoique  ces  principes  fcmblcnt  particu- 
liers à  la  langue  latine ,  la  plupart  font  cepen- 
dant applicables  à  !a  nôtre  ;  car  pour  n'être 
point  aflujettica  l'obfcrvation  des  brèves  & 
des  longues  ,  comme  le  grec  &  le  latin  ;  elle 
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-n'en  a  pas  moins  fon  harmonie  propre  ic  par- 
ticulière, qui  réfulte  des  cadences  tantôt 
graves  &  lentes ,  tantôt  légères  &  rapides  , 
tantôt  fortes  &  impétucufes  ,  tantôt  douces 

coulantes ,  que  nos  bons  orateurs  favent 
cuflribuer  dans  leurs  difcours ,  &  varier 
fclon  la  différence  des  fujets  qu'ils  traitent. 
C  efl  dans  leurs  ouvrages  qu'il  faut  la  cher- 
cher 6c  1  étudier. 

NOMBRE  RENTRANT,  {Horlogerie.)  on 
appelle  enhorlogerie//o//iir«  rentrans,  quand 
le  pignon  qui  engrené  dans  une  roue  ,  en  di- 
vife  les  dents  fans  refle.  Le  commun  des  ou- 
vriers eftimc  que  la  perfection  d'un  rouage  , 
confîlle  dans  les  nombres  rentrans.  M.  de  la 
Hire  efl  d'un  fentiment  contraire  ;  pour  moi, 
je  croirois  que  cela  efl  indifférent,  &  qu'il 
n'importe  guère  que  les  nombres  foient  ren- 
trans ,  ou  ne  le  foient  pas ,  pourvu  que  les 
dents  d'une  roue  foient  bien  égales.  (/?./.) 

Nombres  ,  &  petits  filets  fe  lèvent  en- 
femble ,  termes  de  vénerie;  ce  font  les  mor- 
ceaux qui  fe  prennent  au  dedans  des  cuifïes 
ix:  des  reins  de  cerf. 

Nombre  de  Dios,  (Ge'ogr.)  ville  ruinée 
en  Amérique  ,  dans  la  nouvelle  Efpagnc,fur 
la  côte  feprentrionalede  l'iflhmede  Panama, 
au  nord  de  la  vil'e  de  même  nom  ,  &  â  l'o- 
rient de  Porto-Bello.  Ce  lieu  efl  tombé  en 
ruines  ,  parce  que  le  havre  y  efl  mauvais,  & 
que  les  Elpagnols  fe  font  établis  à  Porto- 
Bello  ,  où  le  havre  efl  merveilleux ,  &  fa- 
cile X  défendre.  {D.  J.) 

NOMBRER,  v.  afl.  {Arithm.)  c'eft  ex- 
primer le  nombre  marqué  par  un  certain 
aflemblage  de  chiffres.  V.  Numération. 

NOMBRIL,  f.  m.  {Anatomie.i  autre- 
ment dit  ombilic  ;  terme  dérivé  du  mot  latin 
umbo  ,  qui  fîgnifie  la  bofle  qui  s'élevoit  au 
milieu  du  bouclier  des  anciens. 

Ce  nœud  efl  formé  de  la  peau  &  de  la 
réunion  des  vaifTeaux  ombilicaux  ,  que  l'on 
coupe  â  l'enfant  aufli-tôt  qu'il  efl  né. 

On  doit  encore  confidérer  à  V ombilic  de 
l'enfant  qui  eft  dans  la  matrice  ,  un  cordon 
de  la  longueur  d'une  aune  ou  environ  ,  qui 
s'étend  depuis  l'arriére  faix  jufqu'à  cette 
emmenec  ,  ce  qui  renferme  les  v  ai  fléaux 
ombilicaux  ,  qui  font  une  veine  &  deux  ar- 
tères. Voy.  Ombilicaux,  Vaijjeaux. 

Le  cordon  ombilical  fert  de  conduite  4  ces 
yaifïêaux  qui  communiquent  la  nourriture 
Tome  XXIII. 
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de  la  mere  à  l'enfant  &  à  l'arriere-fàix ,  pour 
fortir  de  la  matrice  l'un  après  l'autre. 

Aufli-tôtque  Penfànt  efl  hors  de  la  ma- 
trice, on  fait  une  ligature  à  ce  cordon,  &  on 
le  coupe  enfuite  un  bon  travers  de  doigt 
au  delà  de  la  ligature  ;  la  nature  après  cela 
fépare  fi  bien  ce  qui  en  refle ,  qu'il  n'en  de- 
meure plus  que  le  veflige  dans  le  nœud  que 
l'on  voit  à  1  homme  parfait. 

Mais  on  demande  ,  pourquoi  le  nombril 
des  hommes  efl  apparent  &  bien  marqué  , 
au  lieu  que  dans  la  plupart  des  efpeces  d'ani- 
maux il  efl  prefque  infenfible  ,  &  fouvenc 
entièrement  oblitéré  ;  les  fînges  même  n'ont 
qu'une  efpece  de  callofité  ou  de  dureté  à  la 
place  du  nombril.  Cette  queflion  efl  ancien- 
ne ;  Ariflote  la  faifoit  déjà  de  fon  temps  :  il 
eflaifé  d'y  répondre.  Le  nombril  ne  paroît 
pasdans  les  animaux  ,  parce  qu'ils  fe  le  cou- 
pent à  fleur  du  ventre;  de  forte  que  les  vaif- 
leaux  ombilicaux  n'ayant  plus  rien  qui  les  re- 
tienne au  dehors  ,  fe  tirent  promptement 
au  dedans  ,  où  ils  font  renfermés  pendant 
toute  la  vie  de  l'animal.  Mais  aux  hommes 
le  nombril  qui  n'efl  qu'un  aflemblage  des 
vaifTeaux  ombilicaux  &  de  la  peau  ,  paroît 
toujours  par  une  petite  éminenec  qu'il  fait  au 
milieu  du  ventre;  parce  qu'il  en  a  été  lié  à 
quelqucdiflance,aprés!a  naiflancede  l'enfant. 

Saviard;  obferi'.  nS,  dit  avoir  vu  un  en- 
fant âgé  de  dcu<  mois,  dont  le  nombril 
n'étoit  pas  au  milieu  du  ventre  ,  où  il  fe 
trouve  ordinairement ,  mais  au  dJl'us  du 
pénil.  Fabrice  de  Hilden  ,  /.  i:  111 ,  de  fes 
obfervations  ,  rapporte  l'hifloire  d  en  apo- 
thicaire ,  qui  jetoit  du  fang  en  abondance 
par  le  nombril. 

L'ombilic  cflfujet,  parciculii  rement  aux 
femmes  ,  à  la  tumeur  que  les  médecins  nom- 
ment exomphale  ,  dont  iT  y  a  deux  différens 
genres  ;  les  uns  faits  de  parties  &  les  autres 
formés  d'humeurs.  Vo>ez  Exomphale. 

J'ajoute  feulement  ici,  qu'Air.bioifo  Paré 
avertit  les  jeunes  chirurgiens  ,  en  pjr'a.it  de 
la  relaxation  de  Y  ombilic  ,  de  ne  pas  faire 
l'ouverture  de  ces  tumeurs  aux  e.  faus , 
parce  qu'étant  faite  ,  les  parties  forcent  au 
dehors ,  6c  les  enfittts  meurent.  Il  ci  rap- 
porre  deux  exemples.  (D.  J.) 

Nombril  ,  (Maladies  du  Aie  de  c  la 
cicatrice  qui  refle  après  la  naiflance  à  la  ar- 
tie moyenne  antérieure  du  ventre ,  appelé© 
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nombril,  eft  fujette  â  différentes  maladies  Se  j 
par  fa  propre  nature  »  &  parce  que  dans  cet 
endroit  le  ventre  eft  moins  (butenti. 

Quand  on  n'a  point  fait  exadementla  li- 
gature du  cordon  ombilical ,  ou  qu'elle  vient 
a  fe  rompre  avec  efïufion  de  fang  ,  on  y  re- 
médie aifément  en  y  appliquant  de  l'huile  de 
térébenthine  ou  de  Pcïprit  de  vin  avec  un 
bandage.  Quelquefois  dans  l'acide  il  fe 
rompt ,  puifqu'on  eft  oblige  alors  de  mettre 
quelque chofe  fur  le  ventre  capable  de  le  fou- 
tenir,  &  d'empêcher  que  toute  l'eau  ne  s'é- 
coule  en  même  temps.  Il  faut  tirer  les  vers 
nichés  dans  cette  partie  ,  &  la  purifier  par 
le  moyen  des  déterfifs  amers.  On  en  guérit 
i'ulcere&  la  puanteur  ,  en  y  appliquant  un 
anti-fepfique  :  les  bleflures  qui  arrivent  aux 
autres  parties  du  ventre  font  plus  dange- 
reufes  ;  l'inflammation  ,  l'abcès  &  la  dou- 
leur fe  guériflent  à  l'ordinaire.  (D.  J.  ) 

Nombril  ,  (  Maréchal.  )  fe  prend  chez 
les  chevaux  pour  le  milieu  des  reins  :  ainil  on 
dit  qu'un  ch  eval  clt  bleiré  fur  le  nombril, 
lorfqu'il  Peft  dans  cet  endroit. 

NOMBRIL,  {Botan.)  on  appelle  nombril, 
certaines  enfbnçurcs  qui  fe  voient  dans 
quelques  fruits,  comme  dans  l'airelle,  & 
<jui  refTemblenc  en  quelque  manière  au 
nombril  des  animaux.  {D.  J.) 

Nombril  de  Venus  ,  (Hift.  nat.  Bot.) 
■cotylédon  ,  genre  de  plante  à  fleur  monopé 
taie ,  en  forme  de  cloche,  alongéeen  tuyau  , 
&  profondément  découpée-  Le  piftil  fort  du 
calice  ;  il  perce  la  partie  intérieure  de  la 
fleur  ,  &c  il  devient  dans  la  fuite  un  fru:t 
«omporë  de  pluiîeurs  petites  graines  raflèm- 
blées  en  bouquet ,  &  qui  s'ouvrent  d'un  bout 
à  l'autre ,  &  qui  renferment  des  femences 
ordinairement  fort  menues.  Tourncfort  , 
JnR.reiherb.  Voyez  Plante. 

M.  de  Tourncfort  ne  compte  que  huit  ef- 
peces  véritables  de  ce  genre  de  plante  ,  que 
les  botaruftes  appellent  enlarincory/^bfl.Les 
auteurs  moins  exads  ,  ont  rangé  mal  à  pro- 
pos fous  le  même  nom  d'autres  plantes  ,  qui 
font  des  efpeces  de  joubarbe  ,  de  geum  ,  ou 
de  faxifrage.  11  Cemble  qu'on  peut  diftinguer 
les  cotylédons  ,  même  quand  ils  ne  font  pas 
en  fleur,  par  leurs  racines tubéreufes,  épaif- 
fcs  ,  &  par  leurs  feuilles  arrondies  &  grades, 
cependant  ce  ne  font  point  la  des  caractères 
coulions  ;  car  il  y  a  des  cotylédons  qui  ont 
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des  racines  fibreufes,  &  de  longues  feuilles. 

La  commune  efpece  de  cotylédon  ,  ou  de 
nombril  de  Vénus  ,  cotylédon  vulgaris  ,  par 
Tourncfort ,  en  anglois  ,  the  commun  navel 
wort ,  or  umbilicus  V eneris  ,  fera  la  feule 
efpece  que  nous  décrirons.  Sa  racine  eft  tu- 
béreufe ,  charnue ,  blanche;  elle  pouflêdes 
feuilles  rondes  ,  épaifles  ,  grades ,  pleines  de 
fuc  ,  creufées  en  badin ,  attachées  à  de  lon- 
gues queues,  d'un  vend  de  mer  ,  d'un  goût 
infipide.  D'entre  ces  feuilles  s'élève  une  tige 
menue ,  fimple ,  ou  divifée  ;  lès  fleurs  font 
en  tube  alongé  &  découpé  en  pluiieurs 
pointes  de  couleur  blanche  purpurine,  avec 
dix  étamines  à  fommet  droit. 

Quand  ces  fleurs  font  tombées  ,  il  leii 
fuccede  des  fruits  à  plufieurs  gaines  mem- 
braneufes ,  ramadees  en  manière  de  tête  , 
qui  s'ouvrent  dans  leur  longueur  ,  &  ren- 
ferment des  femences  fort  menues. 

Cette  plante  croit  naturellement  dans  les. 
rochers  ,  les  vieux  murs ,  &  aux  lieux  pier- 
reux; elle  fleurit  en  mai  dans  les  pays  chauds, 
&  beaucoup  plus  tard  dans  les  pays  tempé- 
rés. On  a  nommé  cette  plante  cotylédon,  ou 
nombril  de  Vernis;  parce  que  les  teuillesfonr 
ordinairement  concaves  en  dedbus,  ou  creu- 
fées prefque  en  manière  d'entonnoir. 

Le  nombril  de  Vénus  de  Portugal ,  à  fleur 
jaune  ,  cotylédon  major,  Lujitanicus ,  radice 
tuberosâ  ,  longâ  ,  repente  ,  J.R.H.  $o,  eft 
fort  cultivé  dans  les  jardins  des  curieux  ;  fes 
feuilles  redent  vertes  pendant  l'hiver  ,  &  fe 
tannent  en  mai.  (Z).  /.) 

Nombril  DE  V EN  US  ,  (  Matière  médi- 
cale.) grand  cotylédon  ,  éreude  ou  écuellc. 

Les  leuillesdc  cette  plante  font  très  aqueu- 
fes,&  leur  fuc  eft  un  peu  vifqucux.  Diof- 
coride  &  Galicn  l'ont  regardée  comme  tres- 
rafraî éludante.  Ces  auteurs  adurent  que  fon 
fuc  pris  intérieurement ,  chade  le  calcul  & 
le  fable  des  reins.  Cette  vertu  eft  peu  confir- 
mée par  l'expérience  que  véritablement  on 
ne  tente  guère  ;  car  cette  plante  eft  peu 
ufitée ,  fur-tout  pour  l'ufage  intérieur.  11  eft 
plus  condant  que  dans  l'ulage  extérieur  elle 
ne  peut  être  mêlée  ou  fubftituée  aux  antres 
plantes  aqueufes  &  mucilagineufes  ,  princi- 
palement â  la  joubarbe,  avec  laquelle  elle  a 
beaucoup  d'analogie.  Voyez  Joubarbe.  Les 
teuilles  du  nombril  de  Vénus  entrent  dans 
longuent  popuieum.  (b) 
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NOMBRIL,  {Conchyl.)  en  latin  umbili- 
cus  ,  c  ell  le  trou  qui  eft  dans  le  milieu  de  la 
bafe  d'une  coquille  ,  à  côté*  de  la  bouche  . 
&  qui  en  fait  à  peu  près  le  centre.  (D.  J.) 

Nombril  marin ,  coquillage  du  genre 
des  limas.  Voyez  CoquiUe. 

Nombril  ,  (Ge'om.)  point  de  l'axe  dans 
une  ligne  courbe ,  qu'on  appelle  autrement 
foyer.  (D.  J.) 

NOMBRIL,  en  terme  de  Blafony  eft  le  point 
qui  eft  au  milieu  du  deffbus  de  la  face  ,  ou 
le  centre  même  de  l'écuflbn.  V.  Point. 

En  fuppofant  l'écuflon ,  divifé  en  deux 
parties  égales  au  defTous  de  la  face  ,  le 
premier  point  de  cette  divifion  eft  le  nom- 
bril y  &  le  dernier  ou  le  plus  bas  eft  la  bafe. 
Voye\  ECUSSON. 

NOME  ,  eft  un  mot ,  ou  plutôt  une  par- 
tie de  mot  dont  on  fe  fert  en  algèbre  pour 
déligner  une  quantité'  jointe  avec  une  autre 
par  quelque  ligne  ;  d'où  font  venus  les  mots 
de  binômes  ,  trinômes  ,  &c. 

Ainfi  a  -f  b  eft  un  binôme  ,  dont  les  deux 
nomes  ou  noms  font  a&bi  a-\-  b-\~c  eft 
un  trinôme y  dont  les  trois  nomes  font  a,  b,c. 
Voye\  Binôme. 

Nome,  {Me'dec.}  i»f*i  ,  de  »•>*  ,  je  ron-  J 
ge  ,  en  latin  ul.us  dcpafçens ,  c'eft  en  géné- 
ral tout  ulcère  phagédénique  ;  mais  en  par- 
ticulier ,  quand  il  s'agit  de  l'œil ,  nos  anciens 
entendent  par  ce  mot ,  un  ulcère  ambulant 
de  la  cornée  ,  qui  pourrit ,  corrode  ,  ronge 
promptement  l'œil  &  les  parties  voifines  , 
jette  un  pus  puant  &  en  quantité  ,  excite  une 
grande  douleur ,  qui  eft  fuviede  fièvre  ,  & 
quelquefois  de  cours  de  ventre.  Le  nome  dif- 
ibre  de  Fulcere  fordide  appelé  encamma ,  en 
ce  que  fes  progrès  font  plus  prompts  ,  plus 
violera ,  &  que  le  mal  eft  accompagne  de 
plus  graves  f  y  mptomes.  On  doit  travailler 
iàns  délai  à  arrêter  le  progrès  de  cette  pour- 
riture autant  qu'on  le  peut ,  par  des  collyres 
punTamment  delficcatifs ,  qui  auront  été 
précédés  par  les  remèdes  généraux.  iD.J.) 

NOME  ,  (G/ogr.  anc.)  en  grec  .«'.«s*  ,  en 
latin  nomus ,  canton  ,  prorince  ,  ou  plutôt 
préfecture.  Ce  terme  eft  employé  dans  la 
divifion  de  l'Egypte  ,  que  l'on  partageoit  en 
plufteurs  nomes.  11  paroit  plutôt  être  de  la 
langue  égyptienne  que  de  la  langue  grecque. 
L'Egypte  ,  dit  Pline ,  /.  V.  c.  ix ,  eftdivifée 
en  préfectures  de  villes ,  appelée?  nomus. 


NOM  jt 

Saint  Cyrille  d*  Alexandrie  dit  qu'on  appelle 
nomus  chez  les  Egyptiens,  chaque  ville  avec 
fes  bourgs  &  villages.  Trajan  ayant  demandé 
à  Pline  de  quelle  préfecture  ,  ex  quo  nomot 
étoit  fon  parfumeur ,  Pline  lui  répondit  qu'il 
étoit  de  la  préfeâure  de  Memphis  , 
Mt^«r«f.  Le  nombre  de  ces  préfectures  en 
Egypte,  n'étoit  réglé ,  félon  les  apparences, 
que  d'après  le  caprice  du  fouverain  ,  qui 
aiftribuoit  fes  états  en  plus  ou  moins  de  pré- 
fectures ,  fuivant  qu'il  le  jugeoit  à  propos. 
Strabon  ,  par  exemple  ,  compte  9  préfectu- 
res ou  nomes  dans  la  Thébaïde  ,  Pline  1 E 
&  Ptolomée  13.  II  en  croit  ainfi  des  autres 
grandes  parties  de  l'Egypte.  En  général  cha- 
que ville  un  peu  conhdérable  formoit  un 
nome  avec  fon  territoire  ,  &  chaque  nome 
portoit  le  nom  de  fa  ville  capitale.  {  D.  J.  ) 

NOME  ,  {Mujique  des  anc.)  Tout  chanc 
déterminé  par  des  règles  qu'il  n'étoit  pas 
permis  d'enfreindre  ,  portoit  chez  les  Grecs 
le  nom  de  nome. 

Les  nomes  empruntoient  leur  dénomina- 
tion :  i9  ou  de  certains  peuples  ;  nome 
éolien  ,  nome  lydien  :  2".  ou  de  la  nature 
du  rhythme  ;  nome  orthien  ,  nome  dactyli- 
que  ,  nome  trochaîque  :  j".  ou  de  leurs  in- 
venteurs ;  nome  hiéracien ,  nome  polymneh- 
tan  :  4*.  ou  de  leurs  fujets  ;  nome  pythien  , 
nome  comique  :  t 9.  ou  enfin  de  leur  mode  ; 
rttvrtfhypatoïdeou  grave,  nome  nétoide  ou 
aigu,  Oc. 

Il  y  avoit  des  nomes  bipartites  qui  fe  chan- 
toient  far  deux  modes  :  il  y  avoit  mô  ne  un 
nome  appelé  tripartite  ,  duquel  Sacadas  ou 
Clouas  fut  l'inventeur ,  6c  qui  fe  chantoic 
fur  trois  modes  ;  favoir ,  le  dorien  ,  le  phry- 
gien &  le  lydien.  Voyez  Chanfoa ,  Mode. 
{Mujjçue.)  {S) 

NOMEN,  (  Jurifpr.  romaine.  )  Quoi- 
que ce  mot  nomen  fe  trouve  dans  tous  les 
bons  auteurs  pour  toutes  fortes  d'engage- 
mens  par  écrit ,  foit  qu'ils  portent  intérêt  ou 
non  ,  la  jurifprudence  romaine  en  faifoit  une 
différence  ,  &  n'employoit  proprement  ce 
terme ,  que  pour  lignifier  ce  que  nous  appe- 
lons un  billet  ou  une  promejfe  tie  payer ,  qui 
n'eft  accompagtu'e  ni  d'intérêt,  ni'd'ufiiro. 
il  y  avoit  des  gens  que  l'on  nommoit  />.i- 
rarii  ou  proxenetat ,  qui  faifoient  protc/uon 
de  procurer  des  créanciers  de  bonne  volonté 
à  ceux  qui  cher  choient  à  emprunter  de  cette 
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forte.  Ces  billets  ne  laifToient  pas  de  s'infi- 
nuer  fur  des  re^iftres  publics;  mais  diffé- 
rens  de  ceux  où  l'on  infcrivoit  les  obliga- 
tions qui  porroienr  intérêt.  Ces  derniers  ré- 
gi lires  s'appeloient  calendriers ,  parce  que 
les  intérêts  fe  payoient  tous  les  mois ,  & 
même  le  premier ,  que  Ton  nommoit  le 
jour  des  calendes.  (D.  J.) 

NOMENCL  ATEUR  ,  f  m.  (Htft.  nat.) 
les  nomenclateurs  dans  l'hiftoire  naturelle  , 
font  les  favans  qui  ont  employé  leurs  veil- 
les à  établir  les  vrais  noms  des  plantes  ,  des 
poiffons ,  des  oifea-.ix,  des  quadrupèdes, 
des  fofliles,.  leurs  fynonymes  &  leurs  éty- 
mologies.  C'eft  un  travail  fec  &  pénible  ; 
mais  qui  efl  rrcs  utile  pouefervir  de  concor- 
dance dans  la  leclurc  des  naturalises  anciens 
&  modernes.  [D.  J.) 

Nom.ENCI.ATEU  R,  {U/ages  des  Rom.)en 
latin  nomenchtor ,  en  grec  tu^r*K*jt ,  di- 
feurs  de  noms.  Lenomendateurétoit  celui  qui 
difoit  le  nom  de  chaque  citoyen  au  candi- 
dat,lorfqu'il  venoit  folliciter  les  fuffrages  du 
peuple  pour  la  charge  qu'il  defiroit  d'obtenir. 

Il  faut  favoir  que  dès  que  le  magiftrat 
avoit  permis  à  un  candidat  de  fe  mettre  fur 
les  rangs  pour  quelque  emploi ,  alors  le  can- 
didat (e  rendoit  fur  la  place  en  robe  blan- 
che Iufirée,  pour  fe  faire  voir  &  flatter  le 
peuple  ;  cela  s'appeloit  prenfare  honores , 
parce  qu'il  ne  manquoit  pas  de  prendre  les 
ma  ns  de  chaque  citoyen  >  &  de  lui  faire 
mille  careûes  ;  c'efl  pourquoi  Cicéron  nom- 
me les  candidats ,  les  gens  les  phis  polis  du 
monde  ,  officiofam  nauvnem  caididatorurn. 

Le  candidat  courtifoit  ainfi  le  peuple  deux 
ans  avant  que  la  charge  qu'il  defiioit  fût 
vacante.  Le  jour  des  comices  arrivé  ,jil  fai- 
foit  fa  demande  dans  les  formes  ;  d:  con- 
duit par  fes  amis ,  il  fe  placoit  fur  un  mon- 
ticul  ,  appelé  collts ,  hurtolorum  ,  vis  à  vis 
le  champ  de  Mars ,  afin  d'être  vu  de  toute 
FafTembléc.  Comme  c'étoit  une  marque d'ef- 
time  de  nommer  chacun  par  fou  nom  en 
le  faluant ,  &  que  les  candidats  ne  pou- 
voientpas  eux-mêmes  favoir  le  nom  de  tous 
les  Romains  qui  donnoient  leurs  fuffrages  , 
ils  menoient  avec  eux  des  cfclavcs  ,  qui  , 
n'ayant  eu  d'autre  occupation  toute  leur  vie 
que  d'apprendre  les  noms  des  citoyens ,  les 
favoient  parfaitement ,  &  les  difoient  à 
.voix  bafie  aux  candidats.Ces  efclaves  étoient 


NOM 

appelés  nomenclateurs  :  ces  deux  qu'Horace 
parle  dans  [on  éph.  6",  /.  L.  v,  49. 

Si  fortunavim  fpecies  &  gracia  prceftat^ 
Mercemur  fervumquidicîet  nomina,  hevum 
Qui  fodicet  latus  ,  Ù  cogit  tranfpondera 
dextram 

Porrigere  ,  hic  multum  in  fabiâ  valet ,  Me 
velind. 

Si  c'eft  le  fade  &  le  crédit  qui  puifTènt  vous 
rendre  heureux ,  achetez  un  efclavequi  vous 
apprenne  les  noms  de  ceux  qui  fe  présentent, 
&  qui  vous  rire  doucement  par  le  bras  pour 
vous  avertir  de  tendre  la  main  à  ceux  qui  paf- 
fent,  même  au  lieu  des  plus  grands  embarras, 
&  qui  vous  dile  tour  bas,  celui-ci  difpofe  des 
fuffrages  dans  la  tribu  fabienne  ,  cc'.ui-là  cft 
tout  puifrant  dans  la  tribu  véline. 

Difons  tour  au  (H,  puifque  nous  en  fommes 
fur  cette  matière.  Les  candidats,  pour  mieux 
réuflir  dans  leurs  projets ,  avoienr,  outre  les 
nu  me  ne  lut  surs  ,  d'autres  gens  à  eux  appelés- 
diftributeurs,  divifores,  qui  diftribuoieRt  de 
l  argent  à  chacun  ,  pour  obtenir  fa  voix.  Us 
avoient  encore  des  hommes  intelligens  ap- 
pelés fequeflres  ou  entremetteurs  ,  en  grec  , 
fttrtyùù  >i  t  qui  fe  chargeoient  de  gagner  les 
fuffrages  du  peuple ,  &  tenoient  en  dépôt 
chez  eux  les  fommes  d'argent  promife.Enfin, 
il  y  avoit  des  gens  appeljs  interprètes  ,  dont 
on  fe  fervoit  préalablement  pour  traiter  des 
conventions  du  prix  des  fuffrages.  C'cftninfi 
que  fur  la  fin  delà  république,  les  charges  6c 
les  magiftratures  fe  vendoic;it  au  plus  ofti  ant. 
Ovilie  vénale  ,  s'écrioit  Jugurtha,  pour  qui 
pourroit  t'acheter  !  (D.  J.) 

NOMENTE  ,  (Gebg.  anc.)  Nomentum  , 
ancienne  ville  d'Italie  dhez  les  Latins.  Tite- 
Live  ,  liv.  I ,  la  met  au  nombre  de  celles 
qui  furent  réduites  fous  la  puifTance  de 
Rome  par  Tarquin  l'ancien.  Léandre  pré- 
tend avec  afTez  de  vraifemblance  ,  que  c'eft 
aujourd'hui  Lamantana  dans  la  Sabine,  vil- 
lage entre  le  Tibre  &  le  Téveron.  (D.  J.) 

NOMENY ,  (Ge'og.  )  petite  ville  de  Lor- 
raine fur  la  Seille  ,  avec  titre  de  marquifat, 
&  un  bailliage  ,  à  f  lieues  de  Nanci ,  6  de 
Metz.  Elle  a  été  une  des  principales  places 
de  l'évéché  de  cette  dernière  ville.  L'abbé 
de  Longuerue  vous  en  donnera  toute  Phif- 
toirc  dans  fa  defeription  de  la  France. Long,, 
il ,  50  ;  lut.  48 ,       {D.  /.), 
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NOMINAT  AIRE ,  {Jurtfp.)  eft  celui  que 
quelqu'un  a  nomme  pour  remplir  un  office, 
bénéfice  ou  autre  place.  Voy.  BÉNÉFICE  6* 
Office.  {A) 

NOMINATEUR,  {JurifpruJ.}  eft  celui 

qui  a  droit  de  nommer  à  quelque  bénéfice  , 
office  ou  autre  place.  Voye\  BÉNÉFICE  & 
Office.  (A) 

.  NOMINATIF  ,  f.  m.  Dans  les  langues 
qui  ont  admis  des  cas ,  c'eft  le  premier  de 
tous ,  &  avecraifon  ,  puifaue  c'eft  celui  qui 
préfente  l'idée  objective  de  la  lignification 
du  nom  fous  le  principal  afpecr,  fous  le 
point  de  vue  même  qui  a  fait  inftituer  les 
noms  :  car  les  noms  font  fur-tout  néceflai- 
rcs  dans  le  langage  ,  pour  préfenter  à  l'cf- 
prit  d'une  manière  diftincte  les  différens  fu- 
jets  dont  nous  rcconnoif'bns  les  attributs  par 
nos  penfées.  Or  ,  telle  eft  fpécialement  la 
deftnation  du  nominatif;  c'eft  d'ajouter  à  li 
dée  principa'edu  nom  ,  l'idée  accefloire  du 
fujet  de  la  proportion  ;  &  c'elt  par  confé- 
quenr  le  cas  où  doit  être  le  fujet  de  tout  verbe 
qui  eft  à  un  mode  perfonnel.  Vw*  Mode. 
Populus  romanus  bellum  indixit  ,  hojies 
fugrtunt  ,  /anus  proctdit. 

C'eft  à  caufe  de  cette  deftination  ,  que 
l'on  a  appelé  ce  cas  nominatif ,  mot  tiré  de 
nomen  même  ,  pour  mieux  indiquer  que  fous 
cette  forme  le  nom  eft  employé  pour  la  fin 
qui  l'a  lait  inftituer.  C'eft  encoredans  le  mê- 
me fens  que  ce  cas  a  été  appelé  reclus  ,  di- 
rect ,  pour  dire  qu'il  ne  détourne  pas  le  nom 
des  vuesdefon  inftitution  :  les  autres  font 
appelés  obliqui  ,  obliques  ,  par  une  raifon 
contraire.  J  ofe  croire  que  cette  explication 
cft  plus  raifonnablc ,  que  les  imaginations 
détaillées  férieul'emcnt  par  Prifcicn  [lib.  V, 
decaf.)  ,  &  réfutées  aufti  férieufement  par 
Scaliger  ,  de  cauf.  L.L.  lib.  IV 3  cap.  Ixxx. 

Quelques  grammairiens  modernes  ont  en- 
core voulu  donner  â  ce  cas  le  nom  de  fub- 
jeclij ,  pour  mieux  carafrérifer  l'ufage  qu'il 
en  faut  taire.  Je  crois  que  l'ancienne  déno- 
mination étant  fans  équivoque  ,  une  nou- 
velle deviendroit  fupcrfîuc ,  quelqu'expref- 
five  qu'elle  pût  être. 

On  demande  tres-férieufement  fi  le  no- 
minatif eft  un  cas  proprement  dit  ;  &  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fingulier  ,  c'eft  que  l'una- 
nimité eft  pour  la  négative.  M.  du  Marfais 
lui-même  {  article  Cas  ) ,  &  M.  Lancclot 


N  O  M  j>} 
avant  fui  (Çramm.  gin.  part.  II,  ch.  vj.  ) 
I  on  ciit  ainfi.  "  il  cft  appelé  cas  ,  par  exten- 
sion ,  dit  M.  du  Marfais ,  &  parce  qu'il  doit 
fe  trouver  dans  la  lifte  des  autres  terminai- 
Ions  du  nom.  il  n'eft  pas  proprement  un  cas , 
dit  M.  Lancelot  ;  mais  la  matière  d'où  fe 
forment  les  cas  par  les  divers  cliangemens 
qu'on  donne  à  cette  première  terminai  (bit 
du  nom  ».  Je  dirois  volontiers  ici  ,  quando- 
que  bonus  djrmitat  Humérus.  Ces  deux  ex- 
cellens  grammairiens  conviennent  l'un  &: 
l'autre  que  les  cas  d  un  nom  font  les  diffé- 
rentes terminaifons  de  ce  nom.  On  le  voie 
parles  textes  mêmes  que  je  viens  de  rap- 
porter ;  mais  il  cft  certain  que  les  noms  font 
terminés  au  nominatif  comme  aux  autres 
os ,  puisqu'un  mot  fans  terminaifon  eft  im- 
pofLblc  i  le  nominatif  cft  donc  un  cas  aufti 
proprement,  dit  que  tous  les  autres. 

Mais  c  cft,  dit-on  ,  la  matière  d'où  fe  for- 
ment les  autres  cas.  Quand  eclaferoit,  il 
n'en  feroit  pas  moins  un  cas ,  puifqu'il  ferait 
d'une  terminaifon  différente  de  celle  que 

I  on  en  formeroit.  Mais  cela  même  n'eft  pas 
abfolument  vrai ,  comme  on  le  donne  à  en- 
tendre :  il  faudrait  qu'on  ajoutât  au  nomina- 
tfles  autres  terminaifons ,  &  que  de  domi- 
nus ,  par  exemple ,  on  formât  djminuji  , 
dominufo  ,  dominufum  ,  &C.  On  ne  le  fait 
point;  on  ôtela  terminaifon  nominative ,  qui 
eft  us ,  &  on  y  fubft  tuc  les  autres ,  /' ,  o ,  um> 
&c.  C'eft  donc  de  domin  qu'il  faut  dire  qu'il 
n'eft  point  un  cas,  ou  plutôt  qu'il  eft  fans  cas, 
parce  qu'il  eft  fans  terminaifon  fignificative  ; 
mais  aufti  durnin  n'eft  pas  un  mot.  V.  MOT. 

II  y  a  plus  :  les  mêmes  grammairiens  avouent 
ailleurs  que  le  génitif  fert  à  former  les  autres 
cas ,  &  cela  cft  vrai  en  un  fens  ,  puifque  les 
cas  qui  ne  doivent  point  être  femblables  au 
nominatif  y  r.e  changent  qu'une  partie  de  la 
terminaifon  génitive  :  de  lum-en  vient  le  gé- 
nirif  lum-in-is ,  &  de  celle-ci ,  lum-in-i,  htm- 
in-e  y  lum-in  a  ,  lum-in—um  ,  lum-in-ibur* 
C'étoit  donc  plutôt  fur  le  génitif  que  devoit 
tomber  le  doute  occafionné  par  cette  forma- 
tion ,  &  l'on  pou  voit  autant  dire  que  legéni- 
tif  n'étoit  cas  que  par  extenfîon. 

Q  mnd  la  termina. fon  du  génitif  a  plus 
de  lyllabes  que  celle  du  nomma  if,  on  dit 
que  le  génitif  &  les  autres  cas  qui  en  font 
formés,  ont  un  crément  :  ainfi  il  y  a  un  cré- 
ment  dans  luminis ,  parce  qu'iJ  y  a  une  fyl- 
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labe  de  plus  que  dans  lumen  ;  il  n*y  en  a 
point  dans  domini ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  plus 
de  fyllabes  que  dans  dominus.  Dans  là  gram- 
maire grecque  on  appelle  parifyllabes  ,  les 
déclinaifons  des  noms  dont  le  génitif  fin- 
eulier  n'a  pas  de  crément  ,  &  imparifylla- 
bes  ,  celles  des  noms  dont  le  génitif  a  un 
crément. 

De  la  deftination  eflentielle  du  nominatif, 
il  fuit  deux  confe'quences  également  né- 
celfaires. 

La  première  ,  c'eft  que  tout  verbe  em- 
ployé à  un  mode  perfonnel  fuppofe  avant 
loi  un  nom  au  nominatif  qui  en  eft  le  fu- 
jet  :  c'eft  un  principe  qui  a  été  démontré 
dtrecrementau  mot  Impersonnel,  &  qui 
reçoit  ici  une  nouvelle  confirmation  par  fa 
liaifon  néceflaire  a  v  e:  la  nature  du  nominatif 

La  féconde  conféquence  eft  l'inverfe  de 
eelle-ci ,  &  fort  plus  dire^cment  de  la  no- 
tion du  cas  dont  il  s'agit  :  c'eft  qu'au  con- 
traire tout  nom  au  /io/ni/jjf(/Tuppofe  un  ver- 
be dont  il  eft  le  fujet ,  &  fi  ce  verbe  n'eft 
point  exprimé  ,  la  plénitude  de  la  conftruc- 
tion  analytique  exige  qu'il  foit  fuppléé.  On 
a  déjà  vu  (Interjection)  que  eue  homo 
veut  dire  tCCt  homo  adeft:  tum  quidam  ex 
ûlis  quos  prius  defpexerat ,  contentus  noflris 
fi  fuijfes  fedibus  ,  &c.  (Plued.  J,  iij ,  tx.) 
c'eft- à-dire  y  tum  quidam  ex  illis  quos  prius 
defpexerat  dixit  ei  ,Ji  .  &c.  nulli  nocendumy 
(Jd.  XVÏ ,  xxvj ,  |.)  fuppl.  eft.  Lcstirres 
des  livres  font  au  nominatif  par  la  même 
raifon  :  Terentii  comedix  ,  fuppléez  funt  in 
hoc  voluminey  &  air. fi  des  autres. 

Je  ne  dois  pas  oublier  que  l'on  dit  com- 
munément du  fniet  du  verbe ,  qu'il  eft  le 
nominatif  du  verbe  ;  c-preflion  impropre  , 
puifque  lé  nominatif  ne  peut  être  cas  que 
d'un  nom,  d'un  pronom,  ou  d'un  adjectif 


fyntaxe  ;  mais  il  ne  faut  pas  confondre  les 
idées.  (B.  E.  R.  M.) 

NOMINATION  ,  f  f.  {Jurifprud.)  figni- 
fie  quelquefois  le  droit  de  nommer  à  im  bé- 
néfice ,  office  ou  autre  place  :  quelquefois 
par  nomination  on  entend  l'ufage  qui  a  été 
fait  de  cette  faculté  en  faveur  de  quelqu'un  ; 
enfin ,  par  nomination  on  entend  aufli  I'aâe 
qui  exprime  la  nomination.  Voye\  BÉNÉFI- 
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CE  ,  NOMINATEUR  Ù  NOMINJ! 

Office.  {A) 

NOMINAUX,  f.  m.  pl.  (Philaf  &  77i/uL 
fcholaft.)  orî  dit  au  fingulier  nominal ,  &  au 
pluriel  nominaux  ;  philofophes  fcholaftiques 
oppofes  aux  réaux  ou  réalifte*  fur  la  queinon 
des  univerfaux.  Voy.  Uni  vers  AUX. 

On  s'échauffa  fi  fort  fur  cette  queftion 
puérile  du  temps  de  Louis  XI ,  &  les  deux 
partis  qu'on  vient  de  nommer  s'animèrent 
l'un  contre  l'autre  avec  tant  de  fureur ,  que 
les  réaux  ayant  eu  plus  de  crédit  à  la  cour, 
obtinrent  du  roi  un  édit  au  fil  fanglant  contre 
les  nominaux  leurs  adverfaires ,  que  s'il  fefût 
agit  du  renverfement  de  la  religion  &  de 
l'état.  Cet  édit  qui  eft  en  latin  ,  eft  rapporté 
tout  entier  par  M.  Naudé  dans  fon  addition 
aux  mémoires  delhiftoire  de  Louis  XL 

On  ne  fauroit  maintenant  lire  cette  pièce 
qu'on  ne  la  trouve  ridicule,  &  qu'on  ne  la 
regarde  comme  un  aufli  grande  preuve  de 
la  petitefle  de  l'efprit  humain  ,  que  les  dé- 
crets qui  ont  été  faits  pour  régler  la  gran- 
deur du  capuchon  des  cordeiiers  ,  &  pour 
déterminer  s'ils  n'avoient  que  l'ufage,  &  non 
le  domaine  du  pain  qu'ils  mangeoient.  L't- 
dit  de  Louis  XI  eft  daté  de  Seulis  le  pre- 
mier mars  147  3. 

Rien  au  monde  n'étoit  plus  frivole  que  le 
fond  de  la  querelle  des  réaux  &  des  nomi- 
naux. Elle  rouloit  ,  comme  on  fait ,  fur  ce 
que  la  logique  de  l'école  appelle  les  cinquni- 
verfaux  ,  qui  font  le  genre  ,  l'cf^cce  ,  la  dit- 
îéience ,  le  propre  &  î'accide  ;t  1  forte  de 
divifien  des  idées  ,  dont  la  faine  philufophie 
ne  lait  pas  aujourd'hui  le  moindre  ufage  , 
&  dont  les  périparéticiens  fe  fervoient  pour 
diftinguer  les  différentes  manières  dont  on 
peut  confidérer  les  chofes  en  générai.  Les 
réaux  foutenoienc  que  ces  cinq  univerfaux 
étoient  quelque  chofe  de  réellement  exiftant  : 
les  nominaux  qu'on  appeloitaufH  ternunijlts, 
prétendoientque  ce  n'étoient  que  des  noms , 
des  termes  qui  nefignifioient  que  lesdiverfes 
manières  ,  dont  la  logique  pouvoit  envifa- 
ger  les  objets  de  la  première  opération  de 
1  efprit.  Ils  étoient  aflurément  bien  plus  fen?- 
fés  que  leurs  adverfaires. 

Beaucoup  d'écrivains  rapportent  à  Guil- 
laume Occham  ,  cordclier  anglois&  fonda- 
teur des  capucins ,  l'origine  de  la  fede  des 
nominaux  ;  c'eft  une  erreur  qui  vient  de  ce 
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«me  le  premier  des  auteurs  nominaux  qui  font 
nommés  dans  l  edit  de  Louis  XI  ,  efl  un 
certain  Guillaume  Okan  ;  mais  on  n'a  pas 
fait  attention  qu'il  y  efl  qualifié  moine  de 
Cîteaux,  monachus  Ciflercienjîs.  La  feâedcs 
nominaux  eft  d'environ  trois  cens  ans  plus 
ancienne  que  le  cordelier  Occham  qui  no- 
nffoit  dans  le  quatorzième  fiecle.  Son  pre- 
mier auteur  fut  un  médecin  d'Henri  I ,  roi 
de  France  ;  ce  médecin,  natif  de  Chartres  , 
s'appeloit/ra/r,  &  fut  furnommé  lefophijlc^ 
a  caufe  de  la  fubtilité  de  Tes  raifonnemens.  11 
vîroit  dans  le  onzième  fiecle  fous  le  roi 
Henri  I  qui  mourut  en  1060. 

Jean  le  fbphifle  eut  pour  difciple  un  nom- 
mé Roaltn  que  quelques-uns  appellent  Rof- 
felin  ,  d'autres  RuJJclin,  &  d'autres  Ence- 
lin  ,  à  qui  même  on  donne  pour  nom  de 
baptême  celui  de  Jean  ,  ce  qui  pourrait  venir 
de  ce  qu'on  n'auroit  fait  qu'une  perfonne  du 
maître  &  du  difciple.  Rofîelin  étoit  breton  , 
&  fut  d'abord  chanoine  de  Compiegne  ,  & 
puis  ,  félon  quelques-uns  ,  de  S.  Martin  de 
Tours.  C'eU  lui  qu'il  faut  regarder  comme 
le  véritable  fondateur  de  !a  feite  des  nomi- 
naux ;  il  en  enfeigna  publiquement  tous  les 
principes. 

Le  plus  célèbre  de  fes  élevés  fut  le  fameux 
Abailard.  Ils  portèrent  l'un  &  l'autre  la  fub- 
tilité de  leur  dialectique  dans  la  théologie  , 
dont  ils  donnèrent  des  leçons  publiques  , 
avec  un  fi  grand  concours  d'écoliers ,  qu'ils 
s'attirèrent  une  infinité  d'envieux  ,  qui  par- 
vinrent à  faire  condamner ,  comme  héréti- 

Îues ,  les  ouvrages  de  RofTelin  par  le  concile 
e  SoifTbns  de  1091,  &  ceux  d' Abailard 
par  le  concile  de  Sens  de  1 140  :  le  fécond  a 
trouvé  des  apologiftes  dans  ces  derniers 


Les  difputes  des  réaux  &  des  nominaux , 
enfantèrent  malheureufement  la  théologie 
fcholaftique  dans  Téglife  latine  ;  &  Pierre 
Lombard  forci  de  l'école  des  derniers ,  fut  le 
premier  qui  la  reduifit  en  une  efpece  de 
fyfléme  par  fes  quatre  livres  de  fentences, 
qui  |  endant  fi  long-temps  ont  été  labouiîble 
ûes  théologiens  ,  &  qu'on  ne  mt'prife  pas 
encore  aujourd'hui  dans  routes  les  écoles  de 
FEurope,aut..int  qu'on  le  devroitpour  l'hon- 
neur du  bon  fens&  de  la  raifon.  (D.  J.) 

NOM1QUE  ,  (Mujique  des  anciens.)  Le 
mode  nomique  ou  le  genre  du  liylc  mufical 


NOM  -  Jy 

qui  portoit  ce  nom  ,  étoit  confàcré ,  chez  les 
Grecs,  à  Apollon  dieu  des  vers  &  des  chan- 
fons ,  Se  l'on  tâchoit  d'en  rendre  les  cliants 
brillans  &  dignes  du  jdieu  auquel  ils  étoient 
confacrés.  V.  Mode,  Mélopée  ,  Style 
(Mu/ia.)  (S) 

NOMION ,  (  Mufiq.  des  anc.  )  forte  de 
chanfon  d'amour  chez  les  Grecs.  Voyez 
Chanson.  (Mufiq.)  (S)  J  x 

NOMIUS ,  (Mythol.)  furnom  de  Mer- 
cure qui  lui  fut  donné ,  foit  à  caufe  des  règles 
dej'éloquence  qu'il  avoir  établies,  foit  parce 
qu'il  étoit  le  dieu  des  pa fleurs  ;  choififTez 
l'origine  ou  de  r,ft& ,  loi ,  ou  de  >v» ,  pâtu- 
rage. [D.  J.) 

NOMMEE,  f.  f.  (Jurifprud.)  fediten 
quelques  provinces  pour  exprimer  le  dénom- 
brement que  le  vaflàl  donne  a  fon  feigneur  * 
ce  terme  de  nommée  vient  fans  doute  de  ce 
que  dans  cet  aâe  ,  on  déclare  nommément 
chacun  des  héritages  ,  droits  &  autres  objets 
qui  compofent  le  fief  fervant.  Voyez  Aveu 
&  Dénombrement,  (a) 

NOMMER,  v.  ad.  (Gram.)  c'efl  défi- 
gner  une  chofe  par  un  nom  ,  ou  l'appeler 
par  le  nom  qui  la  défigne  ;  mais  outre  ces 
deux  fignifications  ,  ce  verbe  en  a  un  grand 
nombre  d'autres  que  nous  allons  indiquer 
par  des  exemples.  Qui  efl-ce  qui  a  nommé 
l'enfant  fur  les  fonts  de  baptême  ?  11  y  a  des 
chofes  que  nature  n'a  pas  rougi  de  faire  ,  & 
que  la  décence  craint  de  nommer.  On  a 
nommé  à  une  des  premières  places  de  l'églife 
un  petit  ignorant  ,  fans  jugement  ,  fans 
naiffance  ,  fans  dignité  ,  fans  caradere  & 
fans  mœurs.  Nommez  la  couleur  dans  la- 
quelle vous  jouez  ,  nommez  l'auteur  de  ce 
difeours.  Qui  le  public  nomme-  t-il  â  la  place 
qui  vaque  dans  le  miniftere  ?  Un  homme  de 
bien.  Et  la  cour'  On  ne  le  nomme  pas  encore. 
Quand  on  veut  exclure  un  rival  d  une  placé 
&  lui  ôter  le  fuffrage  de  la  cour  ,  on  le  fait 
nommer  par  la  ville  ;  cette  rufe  a  réufli  plu- 
fieurs  fois.  Les  princes  ne  veulent  pas  qu'on 
prévienne  leur  choix  ;  ils  s'offenfent  qu'on 
ofe  leur  indiquer  un  bon  fujet  ;  ils  ratifient 
rarement  la  nomination  publique. 

Nommer  un  dessin  ,  {Terme  de  tiflh- 
tier-rubajiier.  1  C'efl  ce  qu'on  appelle  chez  le* 
ouvriers  de  la  grande  navette  ,  les  gabiers 
hsfe'randiniers,  &  autres  Jabricans  d  étoffes- 
Un  un  dejfi.t ,  c'efl- à -dire,  marquer  çj» 
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détail  à  l'ouvrier  qui  monte  un  métier,  quels 
li! s  de  f.i  chaîne  doivent  fe  lever  &  fe  bailler 
pour  taire  la  façon  ,  afin  qu'il  attache  des 
ficelbs  à  nœud-coulant  aux  hautc-hlles  de 
ion  ouvrage.  Savoy.  (D.  J.) 

NOMOCANON  ,  f.  m.  recueil  de  canons 
&  île  Ioix  impériales  ,  conformes  &  rela- 
tive1» à  ces  canons  ;  ce  mot  cil  compofé  du 
grec         ,  loi ,  Cv         ,  canon  ou  règle. 

Le  premier  nomocanon  fut  fait  en  s  {4  par 
Jean  le  fcholaftique.  Photius ,  patriarche  de 
Conîiantinopie  compila  un  autre  nomocanon 
ou  colhiion  des  Ioix  civiles  avec  les  loix 
canoniques  ;  ce  dernier  eft  le  plus  célèbre , 
&  Balfamony  fit  un  commentaire  en  11S0. 

En  rzij  Arfénius,  moine  du  mont  Athos, 
&  depuis  patriarche  de  Conftantirople  ,  re- 
cueillit de  nouveau  les  loix  des  empereurs  & 
les  ordonnances  des  patriarches  ,  qu'il  accom- 
pagna de  notes  pour  montrer  la  conformité 
des  unej  avec  les  autres  ,  on  donna  aufu  à 
cette  coIIclHoii  le  titre  de  nomocanon.  Enfin, 
Matthieu  Elafbres  en  compofa  encore  un 
nouveau  en  ijjç  ,  qu'il  appela  fyntagma  ou 
ajjemblage  de  calons  &  de  loix  par  ordre  ; 
ces  diverfes  collections  formoienc  un  corps 
de  droit  civil  &  canonique  parmi  les  Grecs. 

Nomocanon  fignihe  aufli  un  recueil  des 
anciens  canons  des  apôrrcs  ,  des  conciles  & 
des  pères  de  l'églifc  ,  fans  aucune  relation  aux 
configurions  impériales  ;  tel  cfl  le  nomoca- 
non publié  par  M.  Cotelier. 

No  M  OC  AN  ON  fe  prend  encore  quelquefois 
pour  les  livres  pénitentiaux  des  Grecs.  Voy. 
P/nitenùcl.  (G) 

NOMOPHYL ACE ,  f.  m.  [Aru.grrc.) 
,».„■.  çV>.«Ç  ,  les  nomophylaecs  étoient  ci:e/.  les 
Athéniens  ,  des  magifhats  afiez  femblablcsà 
ceux  qu'on  nomme  chérifs  en  Angleterre  ;  ils 
étoient  prépofés  au  maintien  des  loix  f  ;  des 
ordonnances,  dont  ils  tenoient  les  retifrres: 
l'exécution  des  criminels  &  1  infpecuon  fur 
les  prifonniers  étoient  atifTt  commifes  â  leurs 
foins.  EnHn  ,  ils  avoient  le  droit  fur  de  fim- 
plcs  foupçons,  d'arrêter  les  frippons ,  les  ma- 
rodeurs ,  les  gens  fans  aveu ,  les  coureurs  de 
nuit  ;  de  les  faire  mourir  fans  antre  formalité 
s'ils  avouoient  leurs  crimes  ;  mais  s'ils  le 
nioient,  les  nomophylaecs  dévoient  les  pour- 
fuivre  juridiquement.  Potter  ,  Arch.vol. 
gnre.  tam.  /,  p.  7S.  (D.  J.) 

NOMOTHETE  ,  f.  m.  (  Antiq.  grecq.  ) 


NOM 

Hfifhrn  ,  \es"nomothcces  étoient  des  magif- 
trats  d'Athènes  ,  qu'on  tiroit  au  fort  d'entre 
ceux  qui  a  voient  été  déjà  juges  au  tribunal  des 
Hélies.  Onlcschoififfoirau  nombre  de  mille 
&  un  ,  afin  que  deux  avis  difTércns  ne  pufTcnc 
point  avoir  un  nombre  égal  de  fuffrages. 

Leur  charge  n'étoit  pas  tout  à  fait  comme 
leur  nom  femble  le  porter  ,  de  faire  de  nou- 
velles loix  par  leur  autorité  ;  car  perfonne 
n'avoit  ce  pouvoir  fans  l'approbation  du 
•fénat  &  la  ratification  du  peuple  ;  mais  ils 
étoient  prépofés  pour  veiller  fur  les  loix  ,  & 
s'ils  en  trouvaient  quelqu'une  qui  fût  inutile, 
préjudiciable  au  temps ,  ou  contraire  au  bica 
public  ,  ils  en  demandoient  l'abrogation  par 
un  décret  du  peuple.  lis  avoient  encore  le 
droit  d'empêcher  que  perfonne  ne  labourât, 
ou  ne  i't  des  foliés  profonds  dans  l'étendue 
de  la  muraille  pélafgiennc  ;  ils  pou  voient 
faifir  les  contrevenans  ,  &  les  envoyer  i 
l'Archonte. 

Au  relie  ,  le  mot  nomothête  tout  feul , 
flgnific  prefque  toujours  dans  les  écrits  des 
orateurs  grecs  ,  l'illuflre  Solon  qui  étoit 
regardé  comme  le  légiflatcur  par  excellence. 
Potter ,  Arc Invol.  grec.  I.  J,  C.  xiij  ,  torn.  I, 
p.  70.  (  D.  J.  ) 

NOMPARE1LLE,  f.  f.  {TiJJuticr-Ru- 
banier.)  efpccc  de  petit  ruban  ,  dont  on  fait 
quantité  d'ouvrages  de  modes ,  comme  pala- 
tines ,  agrémens ,  aigrettes  ,  bonnets  ,  £v. 
On  en  fait  encore  l'enfilage  de  chapelets  ,  & 
autres  ouvrarcs  de  dévotion  que  font  les 
religieufes.  Parlons  de  fa  fabrique  :  ce  n'eit 
qu'une  quantité  de  brins  de  foie  ,  ordinai- 
rement compofée  de  6o  brins  fur  chaque 
roquetin  ,  qui  formera  une  branche  de  nom»- 
pareille  ;  on  met  10  roquetins  ,  ainfiremplis 
a  une  banque  pour  l'opération  que  l'on  va 
voir.  Cette  banque  efl  pofée  à  une  certaine 
diflance  du  moulin  à  palier.  Comme  il  peut 
arriver  des  accidens  aux  foies  de  ces  roque- 
tins ,  foit  par  des  brins  cailés  ou  mal  dou- 
blés ,  &  que  les  mêmes  brins  venant  à  tom- 
ber fur  les  roquetins  voifins  ,  ce  qui  en  met- 
troit  plufieurs  en  danger  ,  il  eft  néceflàire 
qu'il  y  air  une  perfonne  entendue  qui  veille 
continuellement  à  cette  banque  ,  pour  au 
moindre  accident ,  couper  l'une  ou  même 
plufieurs  de  ces  branches  fuivant  le  befoin  , 
attendu  que  l'opération  après  laquelle  on  cft 
ne  peut  le  retarder  un  feul  inftant.  C'eft  de 
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l'aflcmblage  de  ces  ao  roquetinî  que  vont 
être  formées  10  nompareilles  ;  mais  aupara- 
vant i!  faut  décrire  le  moulin  à  paffer. 

Une  table  fort  épaiffe  ,  pofée  à  tenons  fur 
4  pies  extrêmement  forts  &  folides.  Sur  cette 
table  font  enchaffés  deux  montans  ,  garnis 
en  dedans  avec  de  la  tôle  ,  exactement  de 
tous  les  côtés  où  il  peut  y  avoir  du  frotte- 
ment. Ces  montans  portent  deux  roues  de 
bois ,  de  même  diamètre  qu'une-  autre  qui 
eft  de  cuivre  jaune;  la  branche  du  centre  de 
celle-ci  qui  eft  à  droite  eft  plus  longue  ,  afin 
de  recevoir  la  manivelle  dont  le  manche 
doit  être  affez  long  pour  être  tourné  par  deux 
perfonnes.  Devant  ces  deux  roues  &  fur  certe 
table  ,  eft  pofé  mobilement  le  peigne* ,  à  tra- 
vers lequel  toutes  les  10  branches  vont  pafler. 
Les  chofes  ainfi  difpofées  ,  il  faut  faire  chauf- 
fer la  roue  de  cuivre  à  un  feu  de  charbon  : 
ce  chauffage  a  différens  degrés  ;  tantôt  il 
faut  qu 'elle  (bit  rouge  ,  d'autres  fois  moins 
chaude  fuivant  les  différentes  couleurs  que 
l'on  emploie  :  c'eft  à  l'ouvrier  expérimenté  à 
avoir  certe  connoiffânec.  Les  branches  font 
mifes  &  logées  dans  un  papier  plié ,  pour 
commencer  l'introduction  entre  les  roues. 
Après  que  ces  différentes  branches  ont  été 
placées  dans  le  peigne  ,  ce  papier  ferti  em- 
pêcher que  les  foies  ne  fe  collent  à  la  roue  de 
cuivre ,  &  en  même  temps  pour  donner  prife 
âla  tireufe  qui  pourroitfanscela  en  manquer 
quelques-unes.  Cette  roue,  ainfi  chauffée  , 
eft  ôtée  du  feu  par  le  moyen  de  la  manivelle 
qu'on  introduit  dans  fon  tenon  ,  &  auquel 
on  met  une  petite  clavertc  ;  il  eft  donc  i 
propos  que  ce  tenon  foit  en  l'air  ,  lors  du 
chauffage  ,  pour  cette  prife.  La  roue  eft  mife 
i  fa  place  parce  fecours  ,  la  roue  de  bois  eft 
aufti  mife  à  la  fienne,  &  lui  eft  adaptée  de 
façon  qu'elles  fe  touchent  dans  tous  le  points 
de  leurs  furfaces,  par  le  ferrement  des  coins 

3ui  font  introduits  dans  les  embrafures  qui 
onnent  pafTages  aux  roues  ;  ces  coins  font 
ferrés  avec  des  vis  de  fer  à  volonté.  Les 
montans  font  encore  tenus  fixés  par  des 
collets  de  fer  qui  les  environnent.  Enfin  on 
ne  fauroit  prendre  trop  de  précautions  pour 
empêcher  que  les  roues  ne  vacillent  d'aucun 
côté  ;  il  faut  ablblument  que  leur  mouve- 
ment foit  direct.  Les  chofes  en  cet  état ,  le 
papier  contenant  les  branches  eft  introduit 
entre  les  roues ,  &  reçu  derrière  le  moulin , 
Tome  XXI J  I. 


NOM"  j'y 

par  la  tireufe.  Les  roues  font  mifes  en  mou- 
vement par  la  manivelle  tournée  par  deux 
forts  hommes  ;  &c  pour  lors  il  n'eft  plus  pof- 
(ible  d'arrêter  >  ni  même  de  retarder  ce  tra- 
vail ,  par  les  inconvéniens  qui  en  réfultc- 
roienc.  Le  feu  prendroit  à  la  roue  de  bois 
par  le  moindre  retardement  ,  l'ouvrage  en 
périroit  ;  voil.i  pourquoi  i!  a  été  dit  qu'if 
falloir  une  perfonne  entendue  qui  veille  à  la 
banque ,  pour  au  moindre  obftacle  couper 
les  branches  fur  le  champ  ,  dès  qu'il  fe  pré- 
fente ,  &  mettre  celles  qui  vont  bien  en  état 
de  continuer.  La  tireufe  n'a  d'aurres  foins 
que  de  recevoir  les  to  branches ,  «1  l'aide  de 
fes  deux  mains  à  mefure  qu'elles  forcent  des 
roues  ,  pour  les  faire  retomber  dans  une  cor- 
beille ,  où  le  tout  fe  trouve  en  bloc.  Ceci 
fait,  il  faut  fépater  chacune  branche  ;  ce  qui 
fe  fait  ainfi  :  pludeurs  personnes  s'emparenc 
d'une  certaine  quantité  de  ces  br. niches  ,  & 
divifent  ainfi  les  portions  qu'elles  conduifent. 
Suppofé  donc  qu'il  y  ait  quarre  perfonnes 
oui  relèvent,  après  s'être  placées  elles  tirent 
également ,  &  mettent  à  mefure  fur  des  bo- 
bines ce  qui  leur  vient ,  qui  eft  cinq  bran- 
ches du  tout:  par  ce  relcvage  ,  ainfi  conti- 
nué à  divetfes  reprifes  ,  on  parvient  .\  voir 
chaque  branche  iJparée  ,  qui  efl  dévidée  fur 
différentes  bobines.  Cet  ouvrage  a  acquis  par 
ce  partage  entre  les  roues  aftez  de  confîf- 
tance  pour  former,  au  moyen  de  l'applatifî'e- 
ment ,  une  efpece  de  ru  ban  étroit;  mais  donc 
les  foies  ,  n'étant  point  liées  par  le  travail  , 
feront  finettes  i  fe  délunir  :  pour  l'empê- 
cher ,  on  !e  gomme  ,  ce  qui  fe  fait  ainfi  :  on 
fait  une  gomme  avec  des  rognures  de  par- 
chemin mêlées  avec  de  la  gomme  arabique , 
félon  la  force  qu'on  veut  donner  au  gom- 
mage. Cette  eau  préparée  efl  mife  dans  quel- 
que vaiffeau  ,  pour  être  employée  chaude  ; . 
venons  à  cette  opération.  Un  rocher  de  nom- 
pareille  eft  mis  à  la  banque  :  le  bout  cie  nom- 
pareille  en  fe  déroulant  pat  le  tirage  du  mou- 
lin ,  pâlie  dans  le  vaiffeau  pour  le  charger  de 
gomme  ,  étant  conduit  par  une  main  qui 
fient  une  petite  verge  de  cuivre  ou  de  fer  , 
dont  les  bouts  portent  contre  les  furfaces  in-, 
térieures  du  vaiffeau  ,  à  une  certaine  élév  - 
tion  ,  fufhfantepour  laiftêr  alier  librement  la 
nompareille  qui  doit  y  p.iffcr  touiours  à  plat  ; 
pour  éviter  qu'elle  ne  fe  mette  en  cordon  ,» 
elle  eft  enroulée  à  mefure  par  le  nioJin 
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appelé /échoir ,  qu'une  perfonne  fait  tourner 
avec  le  pouce  de  la  main  droite  •  pendant 
que  de  la  gauche  clic  conduit  le  bout ,  en 
l'arrangeant  fur  ce  moulin  chaque  tour ,  l'un 
i\  côté  ,  &  non  jamais  fur  1  autre  ,  fi  l'on 
ngiffoit  autrement ,  ces  tours  qui  le  trouve- 
i  oient  appliqués  fe  colleroientenfemble  ,  & 
ne  pourroient  fe  détacher  aifémenr  :  cette 
perfonne  qui  conduit  ce  bout ,  doit  le  tenir 
a  plat  fur  i'éminence  du  doigt  index  de  la 
main  gauche  ,  &  non  dans  le  pli  de  la  pha- 
langjc  ;  (î  on  l'y  laiftbit  aller,  il  (croit fu jet  à 
fe  plier  ,  le  pouce  s'applique  fur  ce  bout  «  & 
le  décharge  par  le  ferrement ,  s'il  eft  nécef- 
fairc  ,  du  trop  de  gomme  qu'il  auroit  pris. 
Oii  pofeune  potle  de  feu  fous  ceféchoir  pour 
ficher  la  nompareille.  Cette  poêle  eft  exhauf- 
fée  pour  être  plus  à  portée  de  chauffer  & 
l  écher  cette  nompareille  qui,  après  cette  der- 
nière façon  ,  fe  trouve  dans  fa  perfection. 
Lorfqu'elle  eft  féche  ,  elle  eft  ôrée  de  deftus 
le  féchoir  &  placée  dans  une  corbeille  pour 
t'tre  mife  en  paquet  fur  la  main  de  bois.  Lorf- 
crue  la  nompat fille  eft  plus  large  ,  elle  fe  fait 
alors  fur  le  métier  ,  &  eft  liée  par  quelques 
coups  de  navette  extrêmement  éloignés , 
feulement  pour  faire  une  forte  de  liaifon  ,  la 
largeur  pouvant  faire  que  les  foies  qui  la 
compofeat  n'étant  que  collées  comme  on  l'a 
vu  ,  elles  pourroient  fe  défunir  ;  celle-ci 
pour  lors  eft  appelée  largeur. 

NOMPAREILLE,  Fondeur  de  caraSeres 
d  Imprimerie  ;  fécond  corps  des  caraâercs 
d  Imprimerie.  Sa  proportion  eft  d'une  ligne  , 
mefure  de  1  échelle  ;  &  fon  corps  double  eft 
le  cicero.  Voy.  Proportion  des  carac- 
tères «'Imprimerie,  ey  l'exemple  à  nos 
planches. 

NOMPAREILLE  (  GROSSE ,  )  Fondeur  de 
caraéfere  d'Imprimerie;  vingtième  corps  des 
caraâeres  d'imprimerie  y  le  plus  gros  de 
tous  ;  fa  proportion  eft  de  feize  lignes  ,  me- 
fure de  f  échelle.  Voy.  Proportion  des 
caractères  d'Imprimerie  ,  &  C exem- 
ple à  nos  pl incites. 

NOMPAREILLE  ,  eft  en  Confiferie ,  une 
cfpece  de  dragées  aufll  menues  que  de  la 
graine  de  navette  ,  &  quelquefois  plus  fines , 
qu'on  tire  ordinairement  de  Sedan. 

NJMH  ,  {Géog.  anc.)  en  grec  wv*»'«/; 
montagnes  de  l'Arcadie.  Paufanias,  lib.vitjy 
çh.  xxxt'itj  ,  dit  qu'il  y  avoit  dans  cesmon- 


N  O  N* 

|  ragnes  un  temple  confacré  au  dieu  Pan  I« 
Nomien. 

NOMS  des  notes ,  (  Mufique.  )  Voye\ 
1  Solfier.  (Mu/ique.)  {F.  b.c.) 
I    NON  A  ,  t  (  Géog.  )  petite  ville  de  la  Dal- 
j  matie  dans  l'ancienne  Liburnie.  On  l'appc- 
,  loit  anciennement  (Snona  ou  (Snonum.  Elle 
!  n'a  guère  aujourd'hui  que  6oo  habitans , 
quoiqu'elle  foit  un  évéché  fuffragant  de  Spa- 
latro.  Les  Vénitiens  en  font  les  n  .y  très  ,  & 
la  mer  l'entoure  de  tous  côtés  lorfque  fes 
eaux  font  hautes.  Elle  eftâ  3  lieues  N.  E.  de 
Zara.  Long.  31  ,  10  ;  lot.  44  ,  z§. 

NONACKIS  ,  {Géog.  anc.)  montagne 
de  l  Arcadie  ,  au  pié  de  laquelle  étoit  la 
ville  de  Nonacris  ,  qui  lut  avoit  donné  le 
nom  ,  &  qui  ne  fubfiftoit  plus  du  temps  de 
Paufanias  ;  mais  cethiftorien  ajoute  qu'il  n'a 
jamais  vu  de  montagne  il  haute.  Elle  étoit 
fameufe  comme  fournifiant  la  fource  du 
Styx  ,  dont  Vitruve  trou  voit  l'eau  d  une 
froideur  extrême. 

Au  voifinagclle  la  ville  étoit  la  forêt  nom- 
mée Nonacrinum  nemus.  Ovide ,  Fafi.  lib. 
Il ,  vers  xi  S  en  parle  : 

C *  indique Pinetis  nemoris  juga  NonacrinL 
(D.  J.) 

NON-AGE  ,  f.  m.  {Jurifprud.)  ancien 
terme  de  coutume&  de  pratique,  qui  fîgnirte 
le  défaut  d'âge  compétent  pour  faire  quelque 
chofe.  C'eft  l'état  de  minorité  féodale  ou 
coutumiere.  V.  Majorité  ,  Minorité. 

NON- AGE  ,  adj.  {Jurifprud.)  dans  le 
ftyle  ancien  des  coutumes  &  de  la  pratique , 
veut  dire  celui  qui  n'eft  pas  fuffifammenc 
âgé ,  celui  qui  n'a  pas  l'âge  requis  pour  faire 
quelque  chofe.  En  matière  féodale ,  le  non- 
âgé  s'entend  de  celui  qui  n'a  pas  l'âge  de 
faire  la  foi.  En  matière  d'émancipatioa 
légale,  non-Agé  eft  celui  qui  n'a  pas  atteint 
la  majorité  coutumiere.  Enfin  dans  les  au- 
tres matières ,  non-Agé  eft  ce'ui  qui  n'a  pas 
atteint  la  pleine  majorité.  Voye\  ci-devanu 
Non-AGE.  {A) 

NONAGÉSIME  ou  NONANTIEME. 
DEGRE ,  ou fimplement Nonagésime,  fe 
dit  dans  l'aftronomie  du  quatre  vingt-dlixie— 
me  degré  de  l'échptique  ,  en  commençant 
à  compter  au  point  del'eft ,  c'efL-i-dire,  c'eft 
le  point  de  1  écliptique ,  qui  eft  éloigné  d'un 
quart  de  cercle  du  lieu  ou  l'écliptiquc  coupe 
1  horizon,  Voy.  ECLIPTIQUE» 
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,  La  hauteur  de  ce  point  qui  vn  rie  à  chaque 
infhmt ,  nous  fait  connoitre  la  mefure  de 
l'angle  que  l'écliptique  fait  avec  l'horizon  , 
&  cet  angle  fe  mefure  par  un  quart  de  cercle, 
qui  étant  continué  pafleroit  par  les  pôles  de 
1  éc'iptique  ;  par-là  on  peut  trouver  aifément 
la  hauteur  du  nonagéjime  ,  pour  un  temps 
donné ,  &  A  une  élévation  du  pôle  donnée. 
Voy.  Hauteur 

Si  on  ôte  de  90  degrés  la  hauteur  du  nona- 
géjime  ,  le  refte  eft  la  diftance  du  nona- 
géjime  au  zénith.  Chambers.  (  O) 

NON AGONE ,  f.  m.  (Gramm.)  figure 
de  9  angles  &  de  9  c<kés-  On  dit  plus  com- 
munément ennéagone.  Voye\  ce  mot  ,  voy. 
auffi  Polygone. 

NONANCOURT,  {Géog.)  en  latin  du 
moyen  âge  Nonanticuria  ;  petite  ville  de 
France  en  Normandie,  au  diocefe  d'Evreux, 
fur  la  rivière  d'Aure ,  avec  titre  de  vicomté, 
&  un  bailliage.  Long.  18 ,  4$;  lot  48 ,  44. 
(D.  /.) 

NONANTIEME  DEGRÉ.  Voy.  Non*- 
géjime. 

NONANTOLA,  {Géog.)  petite  ville 
d'Italie  au  duché  de  Modene  ,  &  aux  con- 
fins du  territoire  de  Bologne.  Elle  tombe 
en  grande  décadence  avec  fa  bibliothèque  ; 
&  fes  peintures  du  Guerchin.  Long.  x8 ,  56; 
lot.  44  ,  30.  {D.  7.) 

NONCE ,  f.  m.  {Jurifp.)  nuncius  ,  q» on 
appelle  quelquefois  le  nonce  du  pape ,  &  plus 
fou  vent  le  nonce  Amplement ,  eft  un  ecclé- 
fiafHque  député  ou  envoyé  par  le  pape  vers 
quelque  prince  ou  état  catholique  pour  y 
réfider  comme  fon  embafladeur  fous  le  titre 
de  nonce  ,  &  en  ce  cas  il  prend  le  titre  de 
nonce  ordinaire  ;  quelquefois  le  pape  envoie 
un  nonce  extraordinaire  vers  un  prince  ou  un 
état  catholique  pout  affilier  ,  de  fa  part  1  à 
une  affemblée  de  plufieurs  ambafTadeurs  ; 
&  lorfbu'il  n'y  a  pas  de  nonce  en  titre,  cet 
ambaffadeur  extraordinaire  s'appelle  inter- 
nonce. 

On  appeloit  autrefois  les  nonces,  mijji 
JanSipatris  ,  mijji  apoftolici  ,  legati  mijji. 

Nous  faifons  cependant  en  France  une 
différence  entre  les  iégats  du  pape  &  les 
nonces.  ;<•  .1 

Les  légats  ,  lorfqu'ils  font  envoyés  en 
France  de  l'agrément  du  roi ,  ont  autorité  & 
jurifdiâion  ecclélîaftique  ,  fuivant  Jos  modi- 
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fîcations  appofées  à  leurs  facultés  lors  de 
l'enregifhremcntde  leurs  lettres  ;  au  lieu  que 
les  nonces  n'ont  en  France  aucune  autorité 
ni  jurifdiâion  eccléfiaftique  :  ils  n'y  font 
confédérés  que  comme  les  autres  ambafTa- 
deurs des  puiffances  étrangères. 

C'eft  ordinairement  un  évéque  ou  arche- 
vêque qui  remplit  cette  fonâion. 

Les  nonces  du  pape  ont  un  tribunal  en 
rcgle  ;  &  l'exercice  de  la  jurifdiâion  ecclé- 
liaftique  dans  les  pays  qui  font  fournis  à  la 
difcipline  des  décrétâtes  ,  &  aux  décrets  du 
concile  de  Trente  ,  qui  commencent  la  dif- 
cipline ;  ils  peuvent  dans  ces  pays  déléguer 
des  juges.  Ils  connoiflbient  même,  avant  le 
concile  de  Trente ,  en  première  infiance 
des  caufes  qui  font  de  la  jurifdiâion  ecclé- 
fiafhque  ;  mais  ce  concile ,  jejf.  %4  ,c.  xx , 
de  rejorm.  défend  exprefTément  aux  légats  & 
aux  nonces  de  troubler  les  évéquesdansï'excr* 
cice  de  leur  jurifdiâion  dans  les  caufes  gui 
font  de  for  eccléfiaftique  ,  &  de  procéder 
contre  des  clercs ,  &  autres  pef  fonnes  ecclé- 
fiafHques ,  fans  la  réquifition  de  leur  évéque, 
ou  excepté  qu'il  négligeât  de  les  punir  ;  en- 
forte  que  depuis  la  publication  des  décrets 
de  ce  concile  ,  ils  ne  peuvent  être  juges  que 
d'appel  des  jugemens  rendus  par  les  ordinai- 
res des  lieux  compris  dans  l'étendue  de  leur 
nonciature  :  le  concile  de  Touloufe ,  en 
IJ90  ,  paroît  approuver  cette  difcipline. 

On  entend  quelquefois  par  nonciature ,  la 
fonâion  ou  charge  du  nonce  &  le  temps  qu'il 
l'a  exercée.  On  entend  auffi  par  la  une  cer- 
taine étendue  de  territoire  foumife  à  la  jurif- 
diâion d'un  nonce  ;  le  pape  a  divifé  les  pays 
fournis  à  fa  puiflànce  cn.plulieurs  nonciatu- 
res ,  comme  la  nonciature  d'Avignon. 

L'ufage  où  eft  la  cour  de  Rome  d'envoyer 
des  nonces  en  France  eft  fort  ancien  ;  mais 
les  maximes  des  décrétâtes ,  &  celles  des 
conciles  de  Trente  &  de  Touloufe  par  rap- 
port à  la  jurifdiâion  des  nonces  ,  ne  font 
point  reconnues  parmi  nous,  étant  contrai- 
res à  l'ufage  &  aux  maximes  du  royaume. 

En  effet ,  les  nonces  n'ont  en  France  aucun 
territoire,  tribunal  ni  jurifdiclion,  foit  volon- 
taire ou  contentieufe  ;  ils  n'y  font ,  comme 
on  l'a  déjà  dit ,  d'autre  fonâion  que  celle 
d'ambafTadeur  ;  ils  n'ont  aucun  emploi  que 
I  proche  la  perfonne  du  toi,  6c  n'ont  aucune 

royaume,  tellement 
N  2. 
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qu'en  1 6+7  le-  nonce  du  pape  en  France 
ayant  pris  dam  un  t. rie  la  quai  té  de  nonce 
dans  tout  le  royaume  de  l  rance,  &  un  autre 
nonce  ayant  pris,  en  i  66 { ,  la  qualité  de  nunce 
au  parlement  &  au  royaume  ,  le  parlement 
s'éleva  contre  ces  nouveautés. 

Cependant  la  cour  de  Rome  ,  ou  les  non- 
ces mêmes  ,  ont  fait  de  temps  en  temps  que'- 
ques  entreprîtes  contraires  à  nos  maximes  ; 
mais  dès  qu'elles  ont  été  connues  ,  le  minif- 
tere  public  s'y  eft  oppolé  ,  &  elles  ont  été 
réprimées  par  plufieurs  ordonnances  &  arrêts 
du  parlement. 

Pour  les  informations  des  vié,  mœurs  fie 
d  ctrine  ,  de  ceux  qui  font  nommés  aux 
bénéfices  confiiloriaux  ,  que  les  évéques  de 
France  font  en  polîeiTion  de  faire ,  le  concile 
du  Trente  donne  le  même  pouvoir  aux  légats 
&  nonces  ;  mais  en  France,  lesévêquesfe 
font  toujours  maintenus  dans  le  droit  &  pof- 
fefTion  de  faire  feuls  ces  informations  devant 
le  nonce  ;  il  ne  paroîc  même  pas  qu'avant  le 
règne  d'Henri  IV,  la  cour  de  Rome  ait  voulu 
troubler  lesévêques  de  France  dans  la  pofTef- 
iion  de  faire  ces  informations.  Lorfque  cette 
cour  eut  formé  ce  deflein  ,  elle  ne  penfa  , 
jufqu'au  pontificat  d'Urbain  VIII ,  qu'à  éta- 
blir que  ces  informations  pourroient  être  fai- 
tes en  France  communément  par  les  légats  & 
les  nonces  ,  ou  par  les  ordinaires  :  tel  étoit  le 
règlement  de  Clément  VIII  &  de  Grégoire 
XIV.  Sous  le  pape  Urbain  VIII  la  cour  de 
Rome  alla  jufqu'à  prétendre  qu'en  France- 
même  les  ordinaires  ne  pouvoient  les  faire 
qu'en  l'abfence  des  légats  &  des  nonces. 

Mais  l'ordonnance  de  Blois  ,  articles  i  &  a, 
la  réfiftance  du  roi  Henri  IV  à  l'article  qui 
lui  fut  propofé  de  réferver  ces  informations 
aux  nonces ,  l'avis  de  l'alTemblée  des  nota- 
bles tenue  à  Rouen  en  i  f  96 ,  les  remontran- 
ces de  Pafremblée  du  clergé  ,  convoquée  en 
i6oj  ,  l'ordonnance  de  1606  dreflee  fur  ces 
remontrances  ,  celles  de  la  chambre  ecclé- 
fiaftique  des  états  de  1 614  ;  enfin ,  les  arrêts 
dérèglement  de  1659  &  de  1671  juftifient 
l'attachement  du  clergé  &  de  tous  les  corps 
du  royaume  à  maintenir  les  ordinaires  dans 
lapofTeiTïon  défaire  feuls  ces  informations. 

L  e  nonce  du  pape  en  France ,  ne  peut  pa- 
reillement donner  «ucunes  provifions  pour 
les  bénéfices  ,  ni  aucunes  dijpenfes  ;  ni  ne 
peut&uniiner  les  bulles  qui  lui  font  adreflè'çs, 


NON 

il  ne  peut  même  én  c  délégué  juge  in  parti* 
bus  pour  ouïr  &  tei miner  les  diriérens  Jes 
lu  jets  du  roi ,  parce  que  ces  fuites  de  juges 
doivent  eue  r<\  nicoles. 

Il  n'a  pas  non  pl. .s  droit  de  vifitation  ni 
de  correclion  lur  les  monaftere* ,  exempts 
ou  non  exempts  ;  c'eft  pourquoi  l'arrêt  du 
pailement,  du  19  mars  1  tSi ,  déclara abufif 
lin  referit  de  Grégoire  XIII ,  qui  commetroit 
fon  nonce  pour  terminer  un  différent  furvenu 
entre  le  général  des  cordeliers ,  6c  les  gardien 
&  couvent  des  cordeliers  de  Paris  au  fujet 
d  un  vifireur  avec  ample  pouvoir  d'ouir 
les  parties.  L'arrêt  du  18  mars  16^3  ,  en 
ordonnant  la  vérification  des  lettres-patentes 
du  roi  qui  permettoientlétablirTementd'un 
monaftere  de  religieufes  de  S.  Auguftin  *  mit 
cette  modification  ,  que  le  pape  ne  pouvoir 
exercer  aucune  jurifdicrion  ,  correclion  ni 
vifitation  dans  ce  monaftere ,  conformément 
aux  droits  &  privilèges  de  l'églife  gallicane. 

Le  nonce  ne  peut  pareillement  prendre 
connoiiTance  des  caufes  de  mariage ,  par  la 
raifon  qu'il  n'a  en  Fïance  aucune  jurifdic- 
rion ;  &  s'il  y  a  quelques  exemples  de  caufes 
de  mariage ,  &  autres  pour  lefquelles  nos  rois 
ont  bien  voulu  que  les  nonces ,  autorifés  par 
lettres  -  patentes  ,  aient  été  commiflaires 
avec  d'autres  prélats  du  royaume,  ces  exem- 
ples ne  doivent  point  être  tires  à  conféquence. 

Voyelles  libertés  de  réglife  gallicane ,  les 
loix  eccle/ia/liques  ,  les  mémoires  du  clergé  . 
le  dictionnaire  des  arrêts  ,  au  mot  nonce.  (A) 

NONCE,  eftaufïï  m\  terme  ufitéen  Pologne, 
pour  défigner  les  députés  des  palatinats ,  ou 
des  provinces  aux  diètes  du  royaume,  lis 
font  choifis  parmi  le  corps  de  la  noblefle , 
chargés  d'initructions  pour  les  délibérations, 
de  la  diète ,  qu'ils  peuvent  arrêter  &  diftou- 
dre  par  le  refus  de  leur  acquiefeement  ou  de 
leur  fuffrage.  C'eltce  droit  de  contredire ,. 
jus  contradicendi ,  ainfi  qu'ils  l'appellent  > 
que  les  Polonois  regardent  comme  l'ame  de 
leur  liberté ,  &  qui  dans  le  fond  n'en  efl 
qu'un  excès  ou  un  abus.  (G) 

NONCHALANCE,  f.  f.  (  Gramm:) 
pareffe ,  négligence ,  indolence  ,  mollejfe  yfbi~ 
,  blej/è  cPorginifation  ,  ou  mépris  des  chofes., 
qui  laifTe  l'homme  en  repos  ,  dans  les  ma- 
mens  où  les  autres  fe  meuvent,  s'agitent  & 
fe  tourmentent.  On  devient parejfeux ,  mats 
1  on  swinonchahiHt*  La  nonchalance  ne  fe  cof/r 
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rige  point ,  fur- tout  à  un  certain  âge.  Dans 
les  enians,  l'accroifTcment  fortifiant  lecorps, 
peut  diminuer  la  nonchalance.  Lanonchalan- 
ce  qui  introduit  peu  à  peu  le  défordre  dans  les 
affaires ,  a  des  fuites  les  plus  fâcheufes.  La 
nonchalance  eft  aufTi  accompagnée  de  la  vo- 
lupté. Elle  ne  répond  guère  au  plaifir,  mais 
elle  l'accepte  facilement.  Les  dieux  d'Epicure 
fbot  des  nonchaUns y  qui  laif.'cnt  aller  le 
monde  comme  il  peut.  Il  s'échappe  des  ou- 
vrages de  Mon'agne  une  nonchalance  que  le 
lecteur  gagne  fans  s'en  appercevoir  ,  &  qui 
le  tranquil  ifc  lur  beaucoup  de  chofes  impor- 
tantes ou  teribles  au  premier  coup  d'œil  II 
règne  dans  les  poéfics  de  Chatilieu  ,  de  Pa- 
villon, de  la  Fare,  une  certaine  nonchalance 
cui  plait  à  celui  qui  a  quelque  délicateflc 
d'efprit.  On  diroit  que  les  chofes  les  plus 
charmantes  ne  leur  ont  rien  coûté ,  qu'ils  n'y 
mettent  aucun  prix  ,  &  qu'ils  fouhaitent 
d  être  lus  avec  la  même  nonchalance  qu  ifs 
«envoient.  11  tâudroit  prêcher  aux  turbulens 
la  nonclialance  ,  &  la  diligence  aux  noncha- 
lans.  C'eft  par  un  coup  ou  frappé  en  fens  con- 
traire ,  qu'en  modère  la  chûte  d'un  corps  en 
mouvement,  ou  frappé  dans  la  direction 
qu'il  fuit  lentement ,  qu'on  accélère  fa  vî- 
tefle  :  pour  peu  qu'on  hâtât  les  uns,  ou 
qu'on  arrêtât  les  autres  ,  ils  auroient  la  vi- 
reflê  qui  convient  aux  chofes  de  la  vie. 

NONCIATlONjNOU  VEL  (EU  VRE,f.  m. 
(  Droit ,  coutume.)  c'eft  un  acte  par  lequel 
on  dénonce  â  celui  qui  fait  élever  un  bâti- 
ment ,  ou  aux  ouvriers  qui  y  travaillent , 
qu'ils  aient  à  cefler  ,  jufqu'â  ce  qu'il  en  ait 
été  ordonné  par  juftice.  Nous  tenons  cette 
coutume  des  Romains.  Lorfqne  quelqu'un 
faifoit  une  entreprife  ,  (bit  en  élevant  ou  en 
c!émoliflàr:t  fa  maifon ,  le  voifin  qui  s'en 
trouvo.t  incommodé  fignifîoit  aux  ouvriers 
qu'il  y  mettoit  empêchement.  Il  ne  falloit 
point  pour  cela  avoir  la  permiflion  du  pré- 
teur ;  &  l'exploit  qui  contenoit  cette  non- 
aation  étoit  valable  ,  pourvu  qu'il  fut  donné 
dans  le  lieu  même  où  les  ouvriers  travail- 
lent ,  &  à  des  perfonnes  qui  pufTent  en 
avertir  le  propriétaire.  Si ,  malgré  cette  dé- 
fenfe,  il  vouloit  continuer  ,  il  étoit  obligé  , 
a  rês  cet  acte  ,  de  donner  une  caution  fuffî- 
faite,  qui  répondoit  pour  le  propriétaire 
qu'on  rcmertroit  les  chofes  en  état,  fi  la 
juftice  l'ordonnoit  ainfi  :  ce  qui  devoit  fe 
terminer  dan*  trois  moii, 
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Mais  fi  l'cnrreprife  inréreffoit  le  public  , 
tous  les  citoyens  indiftin&emcnt  pouvoient 
nier  de  la  nonctation.  En  France  ,  dans  un 
pareil  cas  ,  on  en  donne  avis  au  \  oyer.  V. 
Voyer.  (]).  J.) 

NONCIATURE ,  f.  f.  (  Jurifpr.)  lignifie 
quelquefois  le  titre  &  la  fonction  du  nonce 
du  pape ,  ou  le  temps  qu'un  prélat  a  exercé 
cette  fonction. 

On  apelle  auflï  nonciature  un  certain  ter- 
ritoire dans  lequel  chaque  nonce  exerce  fa 
jurifdiction  ecclélïaftiqi:e  ,  ce  qui  n'a  lien 
que  dans  les  pays  où  les  nonces  exercent 
une  telle  jurifdiction  ,  &  non  en  France, 
où  ils  n'en  ont  aucune.  Voye\  ci-devant 
Nonce.  {A) 

NON  CONFORMISTES ,  f.  m.  {Hift. 
mod.)  nom  d'une  fede,  ou  plutôt  de  plufieurs 
fectes  en  Angleterre.  Voyez  Separatifïes. 
Autrefois  ce  nom  croit  reflrcinr  aux  Puri- 
tains ou  Calviniflcs  rigides;  aujourd'hui  il 
s  étend  â  tous  ceux  qui  ne  font  pas  du  fen- 
timent  de  l'é^life  anglicane  dominante  ,  ex- 
cepté les  catholiques  romains.  Voyez  Puri- 
tain ,  Prefbytéiien  ,  Indépendant ,  &c. 

On  dit  que  ce  mot  a  pris  fon  origine  dans 
une  déclaration  du  roi  Charles  I ,  qui  ordon- 
na que  toutes  les  églifes  d'Angleterre  &  d  E- 
coflê  obfervafTent  les  mêmes  cérémonies  & 
la  même  difeipline  ;  &  c'eft  lacquiefcemcnc 
ou  l'oppofition  à  cette  ordonnance,  qui  a 
fait  donner  aux  uns  le  nom  de  conformités 
&  aux  autres  celui  de  non-conjormiffes. 

NON  DINA  ,  {Mvthol.)S.  Auguftueft 
Je  feul  qui  dite  que  C  étoit  une  déeftè  qu'on 
invoquoit  chez  les  Romains  le  neuvième 
jour  après  la  naiftance  ;  &  c  eft  de  ce  neu- 
vième jour  ,  nonus  dies  ,  qu'a  été  forge 
le  mot  barbare  Nondina  {D.  J.) 

NONES ,  f.  f.  (Chronol.)  c'étoit  dans  le 
calendrier  romain  le  cinquième  jour  des  mois 
de  janvier ,  février  ,  avril ,  juin  ,  août ,  fep- 
tembre ,  novembre  &  décembre  ;  &  le  fep- 
tieme  des  mois'  de  mars  ,  mai,  juillet  & 
odobre.  Ces  quatre  derniers  mois  avoient 
fix  jours  avant  les  noncs  ,  &  les  autres 
quatre  feulement,  fuivant  ces  vers, 

Sex  maius  nonas  ,  oclober  ,  juhus  &  mars 
Quatuor  at  reliqui. 
Voye\  Calendes. 

Ce  mot  eft  venu  apparemment  dç  ce  qaè 
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le  jour  des  nones  étoit  le  neuvième  avant  les 
ides  ,  comme  qui  dirait  nono-idus.  Voye\ 
Ides. 

Les  mois  de  mars ,  mai ,  juillet  &  octo- 
bre avoient  fix  jours  avant  les  nones  ,  parce 

3uc  ces  quatre  mois  étoient  les  fculs  qui , 
ans  l'année  de  Numa  ,  enflent  3 1  jours  , 
les  autres  n'en  avoient  que  29  ;  mais  quand 
Céfar  réforma  le  calendrier  ,  &  qu'il  donna 
3 1  jours  a  d'autres  mois ,  il  ne  leur  donna 
point  6  jours  avant  les  nones.Woycz  Calen- 
drier y  Année  ,  Mois  ,  &c. 

On  comptoit  les  jours  depuis  les  nones  en 
rétrogradant ,  comme  depuis  les  calendes , 
de  forte  que  le  premier  jour  après  les  calen- 
des ou  le  fécond  du  mois  s'appeloit  fextus 
nonarum ,  pour  les  mois  qui  avaient  fix  jours 
avant  les  nones  ,  &c  quartus  nonarum  pour 
ceux  qui  n'en  avoient  que  quatre.  Cliambers. 

NoNE  ,  NONES  ,  nonce,  {Hifl.  anc.)  une 
des  fept  heures  canoniales  dans  l'églife  ro- 
maine. Voyez  Heure. 

Nones ,  ou  la  neuvième  heure  eft  la  der- 
nière des  petires  heures  que  l'on  dit  avant 
vêpres ,  &  celle  qui  répond  à  3  heures  après 
midi.  Voyez  Vêpres. 

L'office  fimple  &:  l'office  pour  les  morts 
finirent  à  nones ,  laquelle  heure,  félon  la 
remarque  du  P.  Rofweyd  ,  éroit  ancienne- 
ment celle  où  fe  féparoit  la  fynaxc ,  c'eft- 
â-dirc ,  laflembléc  ordinaire  des  premiers 
chrétiens  à  l'églife. 

L'heure  de  nones  étoit  aufil  le  temps  où 
J'on  commençoit  1  manger  les  jours  de  jeune, 
quoiqu'il  y  ait  eu  des  fidèles  qui  ne  man- 
geoient  point  avant  le  foleil  couché.  Voyez 
jeune. 

Pour  conferver  quelques  traces  de  cette 
ancienne  coutume  ,  on  dit  encore  nones 
avant  le  diner  les  jours  de  jeûne  Si  pen- 
dant le  carême-  Voye{  Carême. 

Bingham  obferve  que  dans  la  primitive 
églife  ,  rtone  étoit  regardée  comme  la  dernière 
des  heures  ou  prières  du  jour;  &  qu'elle  avoit 
été  iniHtuée  principalement  pour  honorer  la 
mémoire  de  l'heure  à  laquelle  Jefus  Chrift 
avoit  expiré  fur  la  croix.  C  eft  aufli  ce  que  dit 
la  glofc: ejus  nona  hipenit.C?  {.toit  chez 


les  juifs 


lu  facrifice  folennel  du  foir, 


&  on  lit  dans  les  actes  que  S.  Pierre  &  S. 
Jean  fe  rendoient  au  temple  à  l'heure^îc  no- 
pestad  hqram  orationis  no  nam. Les  anciens  ne 


NON 

difent  rien  de  précis  fur  le  nombre  des  pfeau- 
mes  &  autres  prières  qu'on  récitoit  à  nones. 

Cafilen  femble  feulement  infinuer  qu'on 
n'y  chantoit  que  trois  pfeaumes.  Aujourd  hui 
dans  l'églife  latine ,  l'office  de  none  eft  com- 
pofé  du  Deus  in  adjutoiium  ,  d'une  hymnelt 
de  trois  pfeaumes  fous  une  feule  antienne.» 
puis  d'un  capitule  ,  d'un  répons  bref  &  d'un 
verfet ,  &  enfin  d'une  oraifon  propre  a» 
temps  ou  à  la  tète.  Bingham  ,  Orig.  ecclef. 
tom%  V,  L  XIII,  chap.  IX,  §.  ij. 

NONES,  (Jurifp.)  nuna  ,  quafi  nona  pars 
frucluum  ,  c'étoit  le  neuvième  des  fruits  ou 
le  neuvième  de  leur  valeur  que  l'on  payoit 
par  forme  de  redevance  pour  la  jouiftancede 
certains  biens ,  de  même  que  Ton  appela 
dixme  ou  décime  ,  une  autre  preftation  qui 
dans  fon  origine  étoit  par-tout  du  dixième 
des  fruits.  Le  concile  de  Meauxde  l'an  84.? 
demande  que  ceux  qui  doivent  à  l'églife  les 
nones  &  les  dixmcs  ,  à  caufe  des  héritâtes 
qu'ils  poftedent ,  foient  excommuniés  ,  s  ils 
ne  les  payent  pour  fournir  aux  réparations  & 
à  l'entretien  dgs  clercs  :  on  voit  par-là  que  les 
laïques  qui  tenoient  des  terres  par  conceffion 
de  l'églife  lui  dévoient  double  preftation , 
favoir  d'abord  la  dixme  eccléfiaftique  ,  & 
en  outre  une  redevance  du  neuvième  des 
fruits  comme  rente  feigncuriale  ou  emphy- 
téotique. Voyez  Dixme  {A) 

NONNAT  ,  voyez  Aphye. 

NON-NATURELLES,  (Choses),  c'eft 
un  terme  de  médecine  aflez  impropre  ,  mais 
reçu  fur-tout  dans  les  écoles ,  qui  demande 
toujours  un  commentaire  pour  être  enten- 
du :  on  appelle  donc  chofes  non- naturelles 
(  d'après  Galien  qui  paroit  avoir  le  premier 
employé  cette  épithete  finguliere  )  celles  qui 
ne  compofent  pas  notre  nature  ou  notre  être, 
mais  dont  l'économie  animale  éprouve  de 
grands  effets,  de  grands  changemens,  de 
grandes  altérations. 

C'eft ,  dans  le  li  vre  de  oculis ,  attribué  X 
cec  auteur  ,  que  l'on  trouve  qifil  y  a  fept 
chofes  naturelles  ,  fix  non- naturelles  &  trois 
contre-nature.  Les  premières  font  les  élé- 
mens ,  les  tempéramens ,  les  parties ,  les  hu- 
meurs ,  les  efprits,  les  facultés  &  les  adions; 
ce  font  celles  qui  concourent  â  former  le  phy- 
fique  de  notre  être  :  les  fécondes  font  l'air 
que  nous  refpirons ,  la  matière  des  alimens 
&  de  la  boiflbn  ,  ■ 
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Je  fo  mmcil  &  la  veille ,  ce  que  nous  retenons  . 
dans  notre  corps  &  ce  qui  en  fort ,  &  enfin 
les  affections  de  l'ame  :  ces  chofes  qui  font 
celles  dont  il  s'agit  dans  cet  article,  font  tou- 
tes celles  dont  on  ne  peut  pas  éviter  l'ufage 
ou  les  influences ,  &  qui  fervent  effenriclle- 
ment  à  la  confervation  de  la  fanté ,  lorfqu'cl- 
les  font  bien  difpofées  &  que  l'on  en  fait  un 
bon  u!age  ;  mais  qui  tont  un  effet  contraire 
lorfqu'elles  font  mal  difpofées  par  elles-mê- 
mes ,  ou  qu'on  n'en  ufe  pas  bien ,  elles  don- 
nent alors  naiffance  aux  troisièmes  des  cho- 
fes mentionnées  qui  font  dites  contre-na- 
ture ,  &  conflit uent  les  maladies,  leurs 
caufes  &  leurs  fymptomes. 

Ces  différences  choies  tont  la  matière  de 
la  plus  grande  partie  de  la  feience  de  la  mé- 
decine; la  phyliologie  traite  des  chofes  na- 
turelles ;  la  pathologie  >  des  chofes  contre 
rature  6c  des  mauvais  effets  que  produifent 
les  quai  tés  vicieules  ou  l'abus  des  chofes non- 
naturelUs  ;  fit  les  règles  qui  établiflènt  leurs 
bonnes  qualités,  leur  bonufage,  fontlaprin- 
cipale  matière  delHygiene.  V.  thifl.  delà 
méd.  de  Leclerc ,  par.  III  y  liv.  III ,  chip, 
iij.   V.  aufli  lis  articles  PHYSIOLOGIE  , 

Pathologie  &  Hygiène. 

Selon  M.  de  Sauvages  (Pathol.  mt'thod. 
fecl.  8.)  Galien  réduit  à  quatre  les  fix  chofes 
tton-naturellcSy  lavoir  ,  i°.  ce  qui  peut  être 
reçu  dans  le  corps ,  comme  le  manger  &  le 
boire ,  l'air  ,  les  médicamens  ,  les  poifons  , 
&c.  1" .  ce  qui  peut  erre  retenu  dans  le  corps 
d'une  manière  nuidble ,  comme  les  excré— 
mens,  les  mauvais  levains  des  premières 
voies,  qu'on  appelle  j'ahurre,  les  concrétions 
pierreufes ,  les  matières  Hatueufes ,  les  vers, 
C/c.3  p.ce  qui  peut  être  appliqué  à  la  furfacc 
du  corps,  comme  lair  ,  les  vétemens ,  les 
bains ,  les  morfures  des  animaux  ,  les  (blu- 
tions de  continuité  faites  par  des  corps  étran- 
gers ,  &c.  4W.  enfin  les  différentes  actions  du' 
corps  &  de  l'ame ,  ou  ce  qui  en  dérange 
l'exercice  ,  le  rend  forcé  ,  ou  ce  qui  le  fuf- 
pend ,  le  fiait  céder  entièrement ,  comme 
le  mouvemeut ,  le  repos ,  le  fommeil ,  la 
veille  &  les  pallions. 

Les  chofes  non-naturelles ,  félon  cette  der- 
nière divifion  ,  font  déiignées  dans  les  infli- 
tuttons  de  Boerhaave  §.  744,  par  les  quatre 
mors  latins  qui  fuivent ,  lavoir  ingefia ,  re- 
tenta ,  applicata  ,  gefia. 
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Pitcairn  reflerre  encore  davantage  la  ma- 
tière ,  &  préfente  ces  chofes  fous  une  idée, 
plus  fimple  en  l.>s  réduifant  à  l'action  des  au- 
tres corps  fur  le  nôtre ,  &  à  celle  de  notre 
propre  corps  ou  de  fes  facultés  fur  lui- 
même  ;  aînfi  deux  fortes  d'actions  qui  af- 
fectent l'homme ,  l'une  dont  le  principe  lui 
eft  étranger  ,  l'autre  dont  le  principe  fe 
trouve  dans  l'économie  animale. 

Les  corps  étrangers  qui  font  fufceptîbles 
d'action  fur  lhomme ,  ou  lui  font  néceflai- 
res,  6c  tels  même  qu'il  ne  peut  s'en  pafler  f 
ou  ils  ne  lui  font  pas  néceflaires ,  ni  utiles , 
en  forte  qu'il  cfl  même  avantageux  pour  lui 
de  n'en  éprouver  aucun  effet  ;  les  premiers 
font  l'air ,  les  alimens  ,  les  vétemens  ;  les  au- 
tres font  les  miafmes ,  les  poifons ,  qui  peu- 
vent pénétrer ,  être  portés  dans  les  corps,  les 
chofes  qui  peuvent  le  frapper,  le  blefler ,  &s. 

Les  corps  étrangers  ne  peuvent  exercer 
quelqu'a&ion  fur  notre  corps  que  par  un 
principe  méchanique,  comme  par  leur  mafTe, 
leur  mouvement  ou  leur  figure,  ou  par  un 
principe  phylique ,  comme  la  force  de  co- 
hésion ,  d'adhéfion  ou  l'attradion ,  la  dif- 
folurion ,  la  fermentation  ,  la  putréfaction  , 
c'eft-à-dire  que  ces  différentes  forces  opè- 
rent fur  les  parties  élémentaires ,  infenfîblcs , 
qui  entrent  dans  la  compofkion  de  nos  fo- 
ndes ou  de  nos  il  u  ides. 

Les  actions  de  I  homme  fur  lui-même  font 
de  deux  efpeces  ;  ou  elles  font  l'effet  de  la 
liberté  lorfqu'elles  font  déterminées  parl'en- 
tendement  &  la  volonté  ;  ou  elles  font  l'effet 
de  la  nature  ,  c'eft-à-dire ,  authomatiques , 
lorfqu'elles  font  produites  comme  machina- 
lement par  l'inftinâ  &  la  cupidité.  Voyez 
Volonté  t  Liberté  %  Nature ,  lnftin&y  Cu- 
pidité. 

La  volonté  &  la  cupidité  font  toujours 

Eorrées  au  bien ,  ou  i  ce  qui  paroît  être  un 
ien  :  la  première  tend  toujours  au  bien  in' 
tellectucl  ;  la  féconde  au  bien  fenfible ,  par 
conféquent  à  la  confervation  de  la  fanté. 

Cependant  lorfque  la  volonté  ne  diftm- 
gue  pas  facilement  un  bien  réel  d'avec  un 
bien  apparent  >  il  lui  arrive  fou  vent  de  fe 
tromper  &  de  donner  la  préférence  au  der- 
nier ,  d'où  s'enfuit  fouvent  que  les  actions 
qu'elle  produit  nuifént  à  la  fanté  ,  comme 
lorfqu'une  jeune  fille,pour  fe  guérir  despâles 
couleurs  &  fe  rendre  la  peau  blanche ,  fe  dé- 
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termine  à  manger  du  plâtre  y  des  citrons. 

L'inftinâ  qui  fc.nble  diriger  fi  sûrement 
les  animaux  en  les  porrant  à  ce  qui  leur  eft 
utile ,  &  les  éloignant  de  ce  qui  peut  leur 
être  contraire  ,  n  eft  pas  un  guide  auffi  in- 
faillible pour  l'homme  ,  comme  lorfquil  eft 
porté  à  boire  dans  le  cas  de  l'hydropifie  aP 

citiuuo.  .•«,.-. 

Ainfi  ces  confidérations  établiflent  lané- 
cefllté  d  une  feience  qui  preferive  à  I  enten- 
dement des  règles ,  pour  diftinguer  ce  qui  eft 
utile  ou  ce  qui  cil  nuifible  à  l'économie  ani- 
male ,  &  qui ,  en  fécondant  la  nature  ,  en 
foutienne  ou  en  dirige  les  opérations  relati- 
vement à  ce  qui  convient  à  chaque  individu, 
fclon  la  circonftance  où  il  fe  trouve  à  l'égard 
de  la  fanté  ou  de  la  maladie  :  c'eft  par-là  que 
fc  démontrent  l'utilité  &  les  avantages  pour 
le  genre  humain  d'un  art  qui,  en  preferiyant 
la  manière  d'ufer  des  chofes  non-naturelus , 
fournit  les  préceptes  &  les  moyens  pour  con- 
ferver  la  fanté  ,  pour  prévenir  ce  qui  peut 
l'altérer.pour  la  rétablir  lorfqu'elle  aéprouyé 
quelque  altération ,  &  pour  prolonger  la  vie 
autant  qu'il  eft  poflible  en  écartant,  en  cor- 
rigeant les  caules  qui  peuvent  l'abréger ,  la 
détruire  avant  fon  terme  naturel  ;  enforte 
qu  elle  ne  finifle  que  conformément  aux  loix 
de  la  nature  par  les  effets  de  la  vieillefle  la 
plus  reculée,  qui  amené  inévitablement  la 
ceflation  du  mouvement  qui  conftituelavic, 
par  conféquent  la  mort  qui  n'eft  autre  chofe 
que  cette  ceflation ,  &  qui  eft ,  dans  ce  cas 
feu] ,  véritablement  naturelle.  Voyez  Méde- 
cine ,  Vie,  Santé,  Vieille  ffe  ,  Mort. 

Pour  fuivre  à  l'égard  des  chofes  non-natu- 
relles, la  divifion,  l'ordre  le  plus  connu  ,  on 
va  rapporter  ici  aulfi  fommairement  qu'il  fe 
pourra ,  eu  égard  à  l'abondance  de  la  ma- 
tière ,  tout  ce  qui  détermine  les  règles  par 
rapport  au  bon  &  au  mauvais  effet ,  au  bon 
&  au  mauvais  ufage  de  ces  chofes ,  félon 
qu'on  les  confidere  ordinairement  dans  les 
écoles ,  d'après  l'expérience  ,  l'obfcrvation 
&  la  raifon.  :      -  ' 

Ainfi  en  comptant  les  chofes  non- naturel- 
les au  nombre  de  fix  ,  comme  il  a  été  dit  ci- 
devant  ,  il  fe  préfente  d'abord  à  traiter  de 
l'air  &  de  fes  qualités  par  rapport  a  fes  iry 
fluences  fur  l'économie  animale. 

I.  De  Pair.  L'ufage  de  ce  fluide  que  nous 
rte  pouvons  éviter  de  rcfpirer  dès  que  nous 
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fortimes  nés" ,  &  dans  lequel  nous  fommes 
toujours  plongés  ,  eft  continuel  &  commô 
l'aliment  de  la  vie  ;  ainfi  il  eft  d'une  plus 
grande  conféquence  pour  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  la  vie,  qu'aucune  autre  des  chofes 
non-naturelle  s  :  fa  pefanteur,  fon  élafticité  , 
fa  température ,  fa  nature ,  â  raifon  des  corps 
étrangers  qu'il  contient ,  n'étant  pas  les  mê- 
mes dans  les  différentes  parties  de  l'armof- 
phere;  il  s'enfuit  que  les  animaux  ne  peuvenc 
qu'en  être  différemment  affectés ,  fuivant  la 
différence  de  ces  qualités  ;  il  ne  peut  donc 
que  contribuer  beaucoup  à  la  confervation 
de  la  fanté  ,  briqu  elles  font  convenables  ; 
&  lui  nuire,  l'altérer,  la  détruire  inévitable- 
ment, lorlqu'elles  font  contraires.  Voyez 
Air  ,  Atmofphere •. 

L'expérience  de  tons  les  temps  &  de  tous 
les  lieux  a  appris  que  l'air  pur  ,  autant  qu'il 
peut  l'être ,  lerein ,  le  plus  conftamment  fec 
&  tempéré  ,  eft  le  plus  propre  à  procurer  & 
à  maintenir  la  vie  faine,  c'eft-à-diie,que  pour 
cette  difpofition  il  doit  être  exempr  ou  pur- 
gé de  toutes  exhalaifons  hétérogènes  ,  cor- 
rompues, de  tout  mélange  qui  le  rend  trop 
•pelant ,  trop  humide ,  trop  groftier  ;  qu'il 
ne  doit  pas  être  ordinairement  chargé  d© 
nuages ,  de  brouillards  pour  qu'il  (bit  bien 
expofé  à  l'afhon  du  foleil  ;  qu'il  ne  doic 
être  fufceptible  naturellement  ni  de  trop 
de  cha!eur,ni  de  trop  de  froid, relativemenc 
à  ce  qui  convient  a  l'économie  animale; 
(Voyez  Chaleur ,  FroiJ.)  mais  d'une  douce 
température  peu  variable,  proportionnée 
à  l'ordre  des  faifons. 

Le  mouvement,  l'agitation  de  l'air,  en 
quoi  confiftent  les  vents  ,  fervent  beaucoup 
à  le  dépouiller  de  fes  parties  étrangères  :  c'eft 
I  pourquoi  les  lieux  élevés  ,  les  montagnes  qui 
font  expofées  aux  vents ,  fur- tout  a  ceux  qui 
!  viennent  des  pays  méditerranés  ,  font  les 
lieux  où  l'air  eu  le  plus  pur  ,  parce  qu'il  y  elfc 
continuellement  renouvelé  ;  c'eft  la  pofition 
des  lieux  qui  décide  lequel  des  vents  princi- 
paux doit  être  regardé  comme  le  plus  falu- 
bre  :  en  général  celui  qui  a  traverfé  de  grands 
efpaccsde  mer  ou  de  grands  amas  d'eau  ,  fur- 
tout  des  terrains  marécageux  ,  eft  toujours 
mal  fain  à  caufe  de  l'humidité  &  fouvent  de 
la  corruption  dont  il  eft  chargé  ,  6c  d'autant 
plus  mal  fain  qu'il  eft  plus  chaud.  Hippocrato 
regardoit  avec  raifon  cette  qualité  de  l'air 
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comme  une  des  caufcs  des  plus  ordinaires  des 
fièvres  putrides  épidémiques  &  de  la  pefte 
même ,  au  lieu  que  le  froid  joint  à  l'humidité 
ne  produit  que  des  maladies  catharreufes. 

Mais  quel  que  foit  le  vent  qui  règne  ,  il  ef| 
toujours  plus  fain  que  le  calme  des  airs  qui 
dure  considérablement  ;  car  il  peut  devenir 
trés-nuifible  &  même  peftilentiel  par  cette 
feule  caufe ,  fur-tout  encore  s'il  eft  chaud  & 
humide. 

En  effet  l'air  modérément  froid  eft  tou- 
jours préférable  à  l'air  chaud  ;  celui-ci  relâ- 
che les  fibres ,  afFoiblit  le  mouvement  ofcil- 
latoire  des  vaiffeaux  ,  engourdit  la  circula- 
tion ,  le  cours  des  humeurs,  les  diflbut ,  les 
di/î:pepar  une  trop  grande  tranfpiration:  au 
lieu  que  l'air  froid  en  condenfanc  les  corps 
raffermit  les  folides  de  (  anima! ,  le  rend  plus 
vigoureux,  plus  agile  ,  favorite  l'élaboration 
ce  fes  fluides ,  &  tbrtilîc  à  tous  égards  le  tem- 
pérament. C'eft  ce  qu'on  obferve  par  rapport 
aux  peuples  du  nord  comparés  à  ceux  du  mi- 
di ,  qui  font  d'une  complcxion  plus  molle  , 
plus  délicate ,  à  proportion  qu'on  approche 
davantage  de  l'équateur  :  au  lieu  que  dans  les 
•pays  feptentrionaux  on  jouit  en  général  d'une 
vie  plus  faine  &  plus  longue ,  &  qu'il  eft  fort 
commun  d'y  voir  des  hommes  trés-robuftes, 
tné.'.*e  dans  l'âge  le  plus  avancé,  &  d'y  trou- 
ver des  gens  qui  vivent  plus  de  cent  ans. 
Voyez  Chaltur,  Froid,  Vieille Jfe. 

Il  eft  aufli  tiês-avantageux ,  pour  la  fanté  , 
que  l'air  ne  foie  pas  d'une  température  trop 
variable  ;  que  la  chaleur  &  le  froid  domi- 
nent conftamment  ,  chacun  dans  fa  faifon 
refpeâive  ;  que  l'on  ne  foie  pas  expofé  à 
paffer  continuellement  de  l'un  à  l'autre,  à  en 
avoir  un  mélange  habituel  dans  toutes  les 
faifons  ;  que  la  férénité  du  ciel  fe  foutienne 
long-temps  de  fuite  &  que  ,  s'il  devient  plu- 
vieux, ce  foit  auffi  pour  quelque  temps  , 
afin  que  les  différentes  impreffions  que  les 
corpsanimés  en  reçoivent  foient  durables,  & 
que  les  alternatives  du  chaud  ,  du  froid  ,  du 
(ec  &  de  l'humide  ,  ne  foient  pas  trop  promp- 
tes ,  trop  répétées  ;  parce  que  cette  inégalité 
trop  marquée  caufe  des  altérations  nuihbles 
dans  l'économie  animale  ,  fur-tout  relative- 
ment à  la  tranfpiration  infenfible.  Voyez 
Tranfpiration. 

Plus  l'air  eft  pefant ,  plus  il  eft  favorable  à 
la  fanté  ,  fur-toue  s'il  eft  en  même  temps 
Tome  XXIII. 
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plutôt  froid  que  chaud  ;  il  eft  plus  élaftique; 
il  augmente  la  force  des  vaiffeaux,  fur-tout 
dans  les  poumons  qu'il  dilate  plus  parfaite- 
ment ,  &c  il  rend  ainfi  la  refpiration  plus  li- 
bre. On  ne  doit  cependant  pas  juger  de  la 
pefanteur  de  l'air  par  le  fent  ment  d'affaiffe- 
ment  que  l'on  éprouve  dans  les  romps  cou- 
verts ,  nébuleux  ,  pluvieux  ,  avec  un  vent 
chaud  ,  où  tout  le  mor.de  fe  plaint  de  fe  lên- 
tir  appefanti,  accablé;  c'eft  alors  que  l'air  eft 
le  plus  léger  ,  il  foulent  moins  les  vaiffeau* 
contre  l'effort  des  humeurs,ce  qui  produit  les 
effets  qui  viennent  d'être  rapportés  :  l'air  eft 
au  contraire  plus  pefant  ù  proportion  qu«I 
eft  plus  l'erein  ,  &  qu'il  fe  foutienr  long-temps 
dam  cet  état.  La  pefanteur  de  l'air  n'eft  pas 
fouvent  excefllve  par  caufe  naturelle  ;  cette 
qualité  eft  par  conféquent  très-raremenc  au 
point  de  nuire  à  la  fanté  ,  au  lieu  que  fa  légè- 
reté ,  en  favorifant  trop  la  dilatation  des  vaif- 
feaux dans  toute  l'habitude  du  corps  &  dans 
les  poumonsprincipalemcnt,peut  donnerlieu 
à  ce  qu'il  fe  faffedes  engorgemens  qui  caufenc 
de  grands  embarras  ,  de  grands  défordres 
dans  la  circulation  du  fang  &  dans  le  cours 
de  toutes  les  humeurs. 

On  juge  des  différens  changemens  qui  fe 
fontda  is  les  qualités  de  l'air  ,  par  le  moyen 
desdifférens  inftrumens  que  l'art  a  appropriés 
â  oet  effet  :  on  obferve  les  différens  degrés 
de  chaleur  &  du  froid  par  l'infpedion  du 
thermomètre,  ceux  du  différent  poids  de 
l'air  par  celle  du  baromètre  ,  &  la  féche- 
reffe  ou  l'humidité  qui  y  dominent ,  par  le 
moyen  de  l'hygromètre.  Voyez  Thermo- 
mètre ,  Baromètre  ,  Hygromètre. 

On  obferve  conftamment  qu'il  n'eft  au- 
cun temps  de  l'année ,  où  les  qualités  de  l'air 
foient  plus  variables  ,  que  dans  l'automne  & 
au  commencement  du  printemps  :  c'eft  ce 
qui  rend  ces  faifons  fi  fu jettes  â  produire  des 
maladies.  Cependant  ,  comme  le  printemps 
eft  la  faifon  la  plus  tempérée ,  elle  eft  aulTï 
à  cet  égard  la  plus  avantageufe  pour  la  fanté; 
puifque  c'eft  le  temps  de  l'année  oh  les  ani- 
maux font  le  plus  vigoureux  &  le  plus  pro- 
pres à  la  génération  :  ce  qui  conviene^rinci- 
palement  au  mois  de  mai  ;  le  mois  de  fep- 
tembre  a  prefque  les  mêmes  avantages. 

Mais  il  faut  avoir  attention  dans  le  prin- 
temps de  ne  pas  fe  preffer  rie  prendre  des  ha- 
bits légers ,  &  dans  l'autôrnne  de  ne  pas  tar- 
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der  à  les  quitter  pour  fe  couvrir  davantage. 
Selon  l'obfervation  de  Sydenham,  la  plupart 
dei  maladies  catharreufes  inflammatoires  qui 
font  communes  dans  ces  faifons ,  ne  doivent 
être  attribuées  qu'au  changement  d'habits  , 
eu  â  l'ufage  trop  continué  de  ceux  qui  ne 
tiennent  pas  les  corps  allez  défendus  contre 
le  froid  de  l'air  &  l'inconffance  de  fa  tempt- 
raturc.c'cft  ce  qui  fait  dire  à  Horace  à  ce  fujet 
Matutina  pat  ùm  cautos  cum  fi  igora  mordent. 

On  ne  peut  é.  re  trop  attentif  dans  les 
temps  froids  à  fe  tenir  la  téte  fur-tout, 
r«ffomac  &  les  piés  chaudement  ,  par  le 
moyen  des  véremens  appropriés. 

Mais ,  en  cherchant  à  fe  défendre  des  ri- 

f ueurs  de  la  faifon  ,  en  évitant  de  s'expofer 
l'air  ,  en  fe  renant  renfermé  dans  des  cham- 
bres échauffées  par  le  feu  domeffique  ,  par 
les  poêles ,  on  doit  prendre  garde  que  la  cha- 
leur ne  foit  pas  trop  confidérable ,  qu'elle 
n'excède  pas  beaucoup  le  degré  de  tempéra- 
ture, tel  qu'il  eft  fixé  par  les  thermomètres 
d  après  cel'e  que  l'on  obferve  conftamment 
dans  les  caves  de  1  obfervatoire  de  Paris.  Il 
faut  éviter  foigneufement  de  paffer  tout-à- 
coup  d'une  extrémité  à  une  autre  en  ce  gen- 
re :  lorfqu'on  a  bien  froid ,  on  ne  doit  pas 
s'approcher  fubitement  d'un  grand  feu  , 
il  faut  fe  réchauffer  par  degré  ,  &  dans  ce 
cas ,  il  feroit  préférable  de  commencer  par 
le  mouvement  du  corps ,  par  l'exercice  ;  & 
la  boifîbn  de  quelque  infufion  çhaude  de 
plantes  aromatiques  :  &  de  même  dans  les 
grandes  chaleurs  ,  ou  lorfqu'on  s'eft  échauffé 
par  quelque  exercice  violent ,  on  doit  bien 
le  garder  de  chercher  à  fe  rafraîchir  tout-à- 
coup  en  paffant  dans  quelque  lieu  fiais  , 
comme  les  foi. terrains  ,  les  caves  le  font 
alors  refpcâivcment ,  ni  de  boire  de  l'eau 
bien  fraîche ,  de  l'eau  à  la  glace  ;  il  faut  feu- 
lement fe  livrer  au  repos  dans  un  lieu  fec  , 
fermé  ou  à  l  ombre  ,  &  prendre  quelque 
boifîbn  tempérée ,  acidulé. 

On  doit  avoir  foin  de  renouveler  fouvent 
l'air  des  habitations  fermées  ,  fur-tout  lorf- 
que  plufleurs  perfonnes  y  font  contenues 
enferrée  &  pendant  un  temps  confîdérable , 
comme  dans  les  cafemes  ,  les  hôpitaux  ,  les 
prifons,oi  Ton  peut  faire  un  ufage  fort  utile 
du  ventilateur.  Voyez  Ventilateur. 

L'air ,  dans  les  habitations  fermées  3  tft 
três-fufceptible'  de  fe  corrompre  pax  les 
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exhalaifons  des  animaux  vivans  &  morts  ; 
à  s'infeâcr  par  la  vapeur  du  charbon ,  par  la 
fumée  des  chandelles  graffés ,  de  l'huile  de 
noix  ,  &c.  par  l'exhalaifon  de  la  chaux  des 
murailles  récemment  faites  ou  blanchies, 


j  l'humidité  de  la  terre  dans  les  logemens  bas  , 

i  profonds ,  placés  fur  des  terrains  maréca- 
geux ,  où  il  eft  dangereux  de  vivre  habi- 
tuellement. 

Lcsdifférensmoyensqui  fervent  à  corriger 
les  qualités  vicieufes  de  l'air ,  «militent  en 
général  à  difîiper  le  trop  j.rand  froid  ,  l'hu- 
midité eivceflive ,  par  des  feux  de  bois  fec  , 
aromatique ,  allumes  ,  entretenus  dans  les 
cheminées  ,  les  poêles  des  maifons  où  l'on  a 
ôté  tout  accès  à  l'air  extérieur.  A  l'égard 
de  la  chaleur  &  de  la  fécherefïe  excefïive 
qu'il  communique  à  celui  des  habitations , 
on  y  remédie  par  les  exhalaifons  de  l'eau  f  raî- 
che ,  répandue  fur  le  fol  du  logement  ;  par 
celles  de  plantes  fraîches  dont  on  le  jonche  ; 
par  celles  des  branches  ci  arbres  bien  garnies 
de  feuilles  vertes ,  Bien  trempées  dans  l'eau  ; 
qui  répandent  ainfi  beaucoup  d'humidité  , 
de  fraîcheur  dans  Pair ,  félon  les  obfervations 
de  Haie  dans  fa  Statique  des  végétaux  :  il  con- 
vient aufli  dans  ce  cas  d'employer  l'agitation 
de  l'air  }  qui  fait  un  vent  artificiel  le  favori- 
fer  l'admifTion  du  vent  du  nord,  avec  exclu- 
fion  de  celui  du  midi  ;  &  en  général  de  re- 
nouveler l'air  ,  le  plus  qu'il  eft  pofTible  , 
par  tous  les  moyens  convenables ,  &  parti- 
culièrement par  l'eifet  du  ventilateur. 

On  empêche  ou  on  corrige  la  corruption 
de  1  air  en  éloignant  des  habitations  les  latri- 
nes ,  les  cimetières  ,  les  boucheries;endefTé- 
chant  les  marécages.,  les  fofTés ,  où  fe  trou- 
vent des  eaux  croupifîantes  ;  en  ne  laiûant 

(  fubfifter  aucun  cloaque  dans  le  voifinage  des 
maiibns.on  définfecte  l'air  d'une  maifon  en 
y  brûlant  du  fucre ,  des  grains  de  genièvre  , 
des  bois  aromatiques  ,  des  parfums  appro- 
priés ,  &  ,  ce  qui  eft  plus  fimple ,  en  jetant 
du  vinaigre  fur  des  charbons  ardens ,  fur  du 
fer  rougi  au  feu  ,  qui  en  procurent  d'abon- 
dantes évaporations  anti-feptiques.  On  puri- 
fie l'air  de  1  atmofphere  en  allumant  un  grand 
nombre  de  feux  confidérables  en  plein  air,de 
diftance  en  diftance  ,  comme  le  pratiquoic 
Hippocrate  ,  pour  garantir  fon  pays  de  la 

{  pefte  dont  il  étoit  menacé  par  la  corruption, 

1  de  l'air  des  pays  Yoiiûuu 
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II.  Des  alimens  bdela  boijfon.  La  déperdi- 
tion que  le  mouvement,qui  laie  la  vie  ,  occa- 
lionne  continuellement  dans  le  corps  animal,, 
le  mettant  dans  le  cas  d'avoir  un  befoin  tou- 
jours renouve  é  d'une  intus-fufeeption  ,  qui, 
pour  la  confervation  de  l'individu,foit  pro- 
portionnée à  cette  déperdition  ,  chaque  ani- 
mal eft  porté"  4  rechercher  pour  cet  effet  les 
matières  qui  font  fufceptibles  d  être  conver- 
ties en  fa  propre  fubftance  :  ce  font  les 
corps,  compofes  de  parties  qui  ont  de  l'ana- 
logie avec  nos  humeurs  >  d'où  fè  fépare  le 
lue  ne.  t  o  lymphatique  deftiné  â  l'ouvrage  de 
la  nutrition.  Voyez  Nutruion.  Ces  corps 
font  tirés  du  règne  végétal  &  du  règne  ani- 
mal :  le  minéral  n'en  fournit  aucun  de  pro- 
pre à  cet  ouvrage  ,  li  ce  n'eft  l'eau  qui,  fans 
être  nourricière  par  elle-même ,  eft  le  véhi- 
cule des  matériaux  de  la  nutrition  :  ainfî  la 
matière  qui  forme  les  corps  d'où  nous  tirons 
notre  nouxriture,étant  de  différente  nature, 
ne  peut  par  conféquent  qu'être  une  des  chofes 
non  naturelles  gui  influent  le  plus,  en  bien  ou 
en  mal ,  dans  l'économie  animale  ,  félon 
qu'elle  a  des  qualités  qui  lui  font  p'us  ou 
moins  convenables  ou  contraires. 

Notre  fang  qui  eft  le  fluide  qui  fournit 
toutes  les  humeurs  utiles  à  la  conl'ervat.on 
de  notre  individu  ,  eft  principalement  com- 
pofé  de  parties  muedagineufes  ,  qui  ne  font 
autre  chofe  qu'un  mélange  de  partiesaqueu- 
fes,  huileufes&  terreufes,  qui  forme  une  ef- 
pece  de  gelée  :  ainiî  les  matières  qui  font 
d'une  fubftance  la  plus  propre  à  fournir  des 
fucs  mucides ,  gélatineux  ;  qui  ont  le  plus 
d'analogie ,  d'affinité  avec  la  nature  de  nos 
humeurs  ;  qui  font  les  plus  faciles  à  être  con- 
verties en  fuc  nourricier;qui  ont  le  moins  de 
parties  iécii!entcs,excrémentirielles;  qui  font 
les  plus  funples  &  les  moins  fu  jettes  à  lé  difli- 
per;â  fe  volat.ltfer;  qui  n'ont  par  conféquent 
point  d'odeur  forte,  point  trop  de  goût  actif, 
aromatique  ,  âcre  ;  qui  pofledent  ces  diffé- 
rentes qualités  de  leur  nature  ,  ou  qui  peu- 
•  vent  les  acquérir  par  les  préparations ,  par 
l'art  de  la  cuiline ,  l'ont  les  chofes  les  plus 
propres  &  qui  doivent  être  préférées  pour 
lournir  une  bonne  nourriture.  Tous  les  ali- 
mens que  la  nature  nous  offre  avec  les  quali- 
tés convenables  pour  être  employés  fans 
préparation ,  on  qui  en  demandent  tres-peu 
4t  point  d'aflàifonnement ,  font  doux ,  tem- 
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péfés  ;  tels  font  les  grains  farineux,  les  fruiu, 
les  viandes  :  il  en  eit  de  même  de  la  boifiou; 
la  plus  naturelle  eft  fans  goût  ;  les  fluides 
férmenrés  ,  trés-favoureux  ,  peuvent  être 
regardés  comme  l'ouvrage  de  l'art. 

Ainfi  les  grains  farineux  font  un  très-bon 
aliment  pourvu  qu'ils  aient  été  rôtis  ûc  ma- 
cérés dans  l'eau  ,  ou  qu'ils  aient  fermente 
pour  qu'ils  perdent  la  faculté  (  dc'couvei  te 
par  Boyle)  qu'ils  ont  éminemment  de  pro- 
duire beaucoup  de  matière  élaftique  qui  don- 
ne  lieu  à  la  fiacuofité.  Voyez  Flatuojué. 
La  nourriture  que  l'on  tire  des  feuL  végétaux 
eft  très-faine  ,  très-propre  à  procurer  une 
longue  vie:c'efl  ce  qu'ont  prouvé  les  gymno- 
fophiftes  ,  les  plus  anciens  des  philolophes, 
qui  ne  mangeoient  rien  de  ce  qui  avoit  eu 
vie  ,  rien  de  ce  qui  avoit  pris  fon  accroifTe- 
ment  au  défions  de  la  furfacc  de  la  terre  5c 
fans  être  expolé  aux  rayons  du  fuleil  ;  ils  par- 
venoient ,  avec  ce  genre  de  vie  ,  à  un  âge  fi 
avancé,  que  la  plupart  ennuyés  de  vivre 
écoient  obligés  de  le  donner  la  mort,comme 
le  fit  Calamus  qui  fe  brûla  en  préfenced  A- 
lexandre  &  de  toute  fon  armée.  Il  y  a  encore 
aujourd'hui  de  ces  philofophes  dans  les  In- 
des. Voyez  Vcgétal  ,  Gymnofophifie  , 
Pythagoricien. 

Mais  ,  entre  les  végétaux,  le  meilleur  ali- 
ment eft  ,  fans  contredit  ,  le  pain  qui  eft  la 
bafe  de  la  nourriture  dans  prefque  toute  la 
terre.  On  le  prépare  avec  du  blé  en  Europe; 
avec  du  riz  en  Afie  ;  &  du  maïs  en  Améri- 
que :  fon  ufage  eft  de  tous  les  temps  de  la  vie, 
excepté  la  première  enfance.  C'eft  l'aliment 
le  plus  convenable  A  tous  les  tempéramensjon 
le  mêle  avec  avantage  â  toute  autre  fore  ie 
nourriture,  &  fur  tout  à  celle  qui  eft  tirée  lu 
règne  animal  dont  il  corrige  la  difpolition 
alkalefcenre  par  l'acefcence  qui  lui  eft  natu- 
relle ,  par  laquelle  il  fert  auui  de  correctif  à 
pareille  difpofùion  vicieufe  qui  fe  trouve 
dans  la  mafte  des  humeurs.  Mais  à  cet  Égard 
il  ne  peut  é'.re  confidéré  que  comme  un  mé- 
dicament ,  tandis  qu'il  fournit  la  matière  de 
la  nutrition  ,  parla  feule  fubftance  mue  de 
dont  il  abonde ,  qui  eft  très- analogue  à  celle 

3ui  fe  trouve  dans  toutes  les  parties  lolides 
es  animaux,  dans  leur  fang  5c  d.ms  leur 
lait,  fubMance  qui  conftitue  un  principe  com- 
mun entre  ces  différentes  parties. 

O  1 
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C'eft  par  l'extrait  que  fait  de  cette  partie 
mucide  l'ouvrage  de  la  digeftion  &  des  autres 
préparations  qu  éprouve  le  chyle  pour  être 
converti  en  fang  &  en  fuc  nourricier,  qu'elle 
eft  fep"  te  de  ce  qui  lui  eft  étranger,  comme 
la  partie  huileufe  deftinée  4  former  la  bile  , 
la  gmi.Ts  ,  &  de  ce  qui  forme  la  partie  Hxi- 
vielle  de  nos  humeurs ,  pour  qu'il  en  réfulte 
la  véritable  matière  de  la  nutrition  ,  qui  eft 
la  même  dans  l'embryon  &  dans  l'adulte  , 
&  qui  paroît  être  aufii  de  la  même  nature 
dans  tout  le  règne  animal  ,  malgré  la  diffé- 
rence des  genres  &  des  efpeces  qu'il  ren- 
ferme :  ainfi  tous  les  individus  qui  les  com- 
pofent  peuvent  être  convertis  en  la  propre 
iiibitancc  les  uns  des  autres,  d'une  manière 
plus  ou  moins  parfaite  ,  félon  que  la  par- 
tie mucide  nourricière  en  eft  extraite  plus  ou 
moins  facilement  ,  &  s'y  trouve  plus  ou 
moins  abondamment. 

11  fuit  de-lâ  que  la  fubftance  mucide  de 
tous  les  v  gétaux  où  elle  fe  trouve ,  peut 
être  aifément  appropriée  aux  animaux  ,  par 
les  moyens  que  la  nature  a  établis  à  cet  effet: 
prefque  toutes  les  plantes  en  contiennent 
dans  leur  parenchyme  ,  c'eft-â-dire ,  dans  les 
interllices  de  la  partie  fibreufe ,  infoluble  , 

3ui  eft  comme  un  tiffu  fpongieux ,  dont  les 
ébris  r}ui  réfultent  de  la  divifîon  qu'opère 
la  digeftion ,  forment  la  partie  fécale  qui  n'a 
rien  d'à  i  m  en  taire  ,  de  nourricier  ,  lorfquc 
l'extrait  desfuesmucides  en  a  été  fait  entiè- 
rement ;  enforte  que  ce  qu'on  appelle  ali- 
ment en  général ,  n'eft  pas  tout  lufccptible 
d'être  converti  en  fuc  nourricier ,  n'eft  pas 
par  coufjqucnt  proprement  alimcnceux  dans 
toutes  fes  parties ,  mais  fuppofe une  fubftan- 
ce  qui  peut  fournir  plus  ou  moins  de  matière 
mucide  nourricière. 

De  rouslcs  végétaux,ceux  qui  contiennent 
en  fuc  mucide  qui  a  le  plus  de  rapport  à 
celui  qui  fc  trouve  dans  les  animaux ,  font 
les  plantes  à  fleurs  en  croix ,  dans  lefqucllcs 
la  chigue  a  trouvé  le  plus  d'analogie  avec  les 
qua'ités  caradériftiques  des  fubftances  ani- 
males ,  &  une  plus  grande  quantité  de  ce 
Ç\ic  muci.'c  gélatineux  propre  à  former  le 
fuc  nourricier  des  animaux.  Telles  font  les 
p!antcs  fucculentcs  potagères  ,  comme  les 
Itivets ,  les  raves  ,  6v.  Les  végétaux  qui  ap- 
p.  ochent  le  plus  des  qualités  de  ces  derniers , 
font  les  racines ,  les  fruits  doux^fc  les  femen- 
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ces  à  farine  :  tels  font  les  panais  &  autres 
racines  femblablcs,  les  châtaignes ,  les  pom- 
mes, les  poires ,  les  figues ,  &c .  les  fruits  de 
noyau  ;  tels  que  les  amandes  ,  les  noix , 
tous  les  bleds  ,  &c. 

Les  végétaux ,  au  contraire  ,  les  moins 
propres  à  nourrir  ,  font  les  légumes  aqueux, 
ades  ou  acidulés  ;  tels  que  les  laitues ,  les 
épinards  ,  l'ofeille  ,  Ùc.  &  les  feuilles  des 
arbres  ,  parce  qu'ils  contiennent  très-peu  de 
fubftance  mucide  alimenteufe ,  en  automne 
fur-tout ,  par  rapport  aux  feuilles ,  lors- 
qu'elles commencent  à  fe  delîécher. 

La  preuve  de  qui  vient  d'être  établi  fur 
ces  deux  différentes  clafîesde  végétaux, con- 
fidérés  comme  alimens ,  c'eft  que  les  bef- 
tiauxqui  fe  nourriflent  des  premiers,  s'en- 
graiflent  beaucoup  &  en  peu  de  temps  ;  au 
lieu  que  ,  lorfqu  ils  n'ont  que  des  derniers, 
pour  tout  aliment ,  ils  n'en  mangent  que 
forcés  par  la  faim ,  &  deviennent  bientôt 
très-maigres. 

Mais  les  fubftances  qui  fourniftent  le  plu* 
de  nourriture  &  de  la  meilleure  ,  font  les 
corps  des  jeunes  animaux  fains  &  point  char- 
gés de  graifte  ,  foit  que  Ton  les  tire  d'entre 
les  quadrupèdes  ou  les  volatiles ,  foit  d'en- 
tre les  poiilons  ou  les  infectes ,  qui  peuvent 
tous  ét.e  préparés  Amplement  enlesfaifant 
cuire  dans  l'eau  ,  ou  en  les  rotirtant ,  ou  par 
l'art  de  la  cuifine  ,  en  les  aftaifonnant  de 
différentes  manières  ,  &c.  le  lait  &  les  oeufs 
font  de  ce  genre. 

Les  alimens  végétaux  ,  cruds,  groftlers, 
pefans  conviennent  aux  perfonnes  d'une  or» 
ganifation  forte  ,  robufte ,  comme  aux  pav- 
ians  ;  à  ceux  qui  font  accoutumés  à  des 
travaux  rudes,  tels  que  les  laboureurs,  les 
foldats  ,  les  artifans  grolTiers ,  à  ceux  qui 
font  d'un  tempérament  chaud  ;  à  tous  ceux 
enfin  qui  font  conftitués  de  manière  que  la 
force  des  organes  puiffe  aifément  corriger 
!a  difpofkïon  des  végétaux  à  la  fermenta- 
tion ,  en  en  arrêtant  les  progrès ,  &  con- 
vertiflant  en  lues  de  nature  animale  ceux  • 
des  plantes  &  des  fruits,  dontl'ufage,  par 
la  raifon  des  contraires  ,  ne  peut  qu'être  nui- 
fible  aux  perfonnes  délicares  ,  d'un  tempé- 
rament froid  ,  d'une  conftitution  foible  ;  i 
ceux  qui  s'exercent  peu  ou  qui  vivent  dans 
1  inaction  :  les  alimens  tirés  du  règne  animal 
conviennent  à  ces  pei  formes-la  ,  parce  que 
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On  peut  juger  que  Ton  n'a  pris  que  la 
nourriture  convenable  ,  lorfqu  après  le  repas 
on  ne  le  fenc  point  le  corps  appe'fanti  ; 
6c  que  l'on  fc  trouve  au  contraire  agile  ,  & 
relevé  de  l'abattement  que  l'on  éprouve 
après  un  certain  temps  par  la  privation  des 
alimens. 

La  fobricté  eft  fans  doute  un  des  moyen? 
qui  contribuent  le  plus  à  conferver  faine 
l'économie  animale  ,  &  a  prolonger  la  vie 
autant  qu'il  eft  poffible ,  comme  l'a  très- 
bien  établi  Je  fameux  vieillard  Louis  Cor- 
naro  ,  dans  fa  diflertation  delU  vitifobrij. 
Mats  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  convienne  à  tous 
les  tempéramens  de  manger  peu  ;  ce  qui  eft 
excès  pour  l'un  ne  l'eftpas  pour  l'autre. 

Un  homme  robulte  qui  fait  beaucoup 
d'exercice  ,  &  qui  travaille  beaucoup  & 
confomme  beaucoup  de  fa  force  ,  ne  peuc 
fe  borner  à  une  petite  quantité  d'alimens  ; 
il  faut  que  les  réparations  foient  proportion- 
nées aux  déperditions  ,  autrement  il  feroic 
bientôt  exténué  :  les  maux  qui  viennent  d'ina- 
nition ,  font  plus  difficiles  à  guérir  que  ceux 
que  produit  la  rcplétion. 

Le  peu  de  nourriture  ne  convient  qu'aux 
perfonnes  d'une  conftituticm  foible  ,  déli- 
cate ;  mais  l'excès  ne  convient  à  perfonne. 
farineux  non  fermentés  ;  les  fruits  pulpeux   Sancrorius,  Aphorïfm.  5^,  libr.  J^obferve 
cruds  ;  les  matietes  qui  font  fpécifiquement  j  très-bien  ,  que  ,  qui  mange  plus  qu'il  ne  faut, 
légères  que  les  fucs  digeîtifs  falivaires  ,    fe  nourrit  moins  qu'il  ne  faut. 
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ladifpofition  qu'ont  ces  alimens  à  l'alkalinité, 
a  la  putréfaction  ,  les  rend  de  pks  facile 
digeftion  ,  &  qu'ils  contiennent  des  liics 
d'une  nature  déjà  fort  analogue  à  celle  des 
fluides  du  corps  humain  ,  en  laquelle  ils  fe 
changent  facilement.  Mais  cette  même  dif- 
pofmon  eft  la  railbn  pour  laquelle  ils  ne  font 
pas  convenables  à  ceux  dont  on  vient  de  dire 
que  les  végétaux  doiventfaireleur  principale 
nourriture.  En  général  ,  les  acefeens  con- 
viennent aux  perfonnes  d'un  tempérament 
porté  à  l'alkalefcence  ;  &  au  contraire  les 
alkalefcens  doivent  être  employés  contre  l'a- 
cefcencc.  Voyez  RÉGI  M  E. 

Les  alimens  fous  forme  fluide  ou  molle  , 
comme  le  laitage  ,  les  crèmes  de  grains 
rôtis  ,  les  panades  ,  les  bouillons ,  le  jus  de 
viande  ,  les  foupes  conviennent  préférable- 
ment  à  ceux  qui  n'ont  point  de  dents  ,  qui 
ne  peuvent  pas  faire  une  bonne  maftication , 
comme  les  enfans  ,  les  vieillards  ;  mais  ces 
mêmes  alimens  ne  fumTent  pas  pour  foute- 
nir  les  forces  des  gens  robuftes  3  &  exercés 
par  le  travail ,  qui  ne  peuvent  pas  s'en  rafla- 
fier.  Voyt\  Régime. 

Les  alimens  qui  contiennent  dans  leur 
fubftance  beaucoup  de  matière  flatueufe  , 
élaftique  ,  comme  les  légumes  &  les  grains 


plus  légères  que  >uv>  uiB 
comme  la  graifte  ,  l'huile  ;  les  corps  durs , 
qui  ne  peuvent  être  que  difficilement  péné- 
trés de  ces  fucs ,  comme  les  fubftances  ofleu- 
fes ,  tendineufes ,  les  ligamens ,  les  peaux  ; 
les  matières  vifqueufes ,  gluantes  ,  tenaces  , 
comme  les  huîtres  ,  les  anguilles  :  tous  ces 
différens  alimens  font  de  très  -  difficile  di- 
geftion. 

Quant  au  régime,  on  fe  bornera  ici  â 
obfcrver  ,  par  rapport  à  ce  qui  vient  d'être 
dit  de  la  nature  des  alimens  ,  que  leur  ufage 
doit  être  r  Jglé  conformément  à  l'âge  &  au 
genre  de  vie  de  chacun  en  particulier.  On 
apprend  par  expérience  ce  qui  eft  utile  ou  nui- 
fiblc  ,  dans  la  manière  dont  on  fe  nourrit. 
C'eftd'apiés  cette  connoiffance  réfléchie  ,  à 
juventibi^  &  locJentibusy  que  l'on  peut  deve- 
nir le  médecin  de  fei-mérre  ,  non  pour  s'ad- 
miniftrer  convenablement  des  remèdes  \  mais 
pour  fe  garantir  des  maladies  qui  peuvent 
jprovenir  du  défaut  du  régime  approprié» 


Les  gens  riches,  d'une  vie  fédentaire,  qui 
emploient  tout  l'art  imaginable  pour  s'exciter 
à  manger  au-delà  de  1  appétit  ,  du  befoin 
naturel,  ont  ordinairement  une  vieillcfle 
précoce  ;  la  variété  &  les  aflaifonnemens  des 
différentes  chofes  deftinéesâ  la  nourriture, 
comme  les  ragoûts  ,  font  en  général  très- 
pernicieux  à  fa  fanté ,  par  la  difpofition  qu'ils 
donnent  à  manger  avec  excès  ,  autant  que 
par  la  corruption  qu'ils  portent  dans  les  hu- 
meurs :  les  alimens  les  plus  fïmples  font 
les  meilleurs  pour  toute  forte  de  tempéra- 
mens. Voye\  Régime. 

Au  refte ,  pour  tout  ce  qui  regarde  les  ali- 
mens confldérés  comme  caufes  de  maladies  , 
voyc\  ALIMENT. 

La  boifftn  la  plus  naturelle  eft  celle  qui  eft 
commune  à  tous  les  animaux  pour  faire  cef- 
fer  le  fentiment  du  bclôin  qu'on  appelle  foif% 
&  pour  fournir  la  matière  d'un  mélange  de 
fluide  aux  alimens  folides ,  &  celle  du  véiy> 
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cule  principal  de  la  mafle  des  humeurs.  V. 
Soif.  C'eft  l'eau  douce,  la  plus  légère, 
bien  battue  ,  fans  odeur  &  fans  goût  ,  au 
degré*  de  la  chaleur  aduelle  de  l'air  ,  qui  eft 
le  rluidc  le  plus  propre  à  farisfairc  a  ces  dif- 
férons befoins  :  elle  étoit  regardée  par  les 
Grecs  &  les  Romains,  non-feu  lemcnt  comme 
un  moyen  très-propre  à  maintenir  la  fanté  , 
à  dépurer  le  fang  ,  a  fortifier  le  corps  ,  mais 
encore  comme  un  remède  prefqu'univerfel. 
Hérodote  paroît  attribuer  la  longue  vie  ex- 
traordinaire des  Ethiopiens  (  qu  il  appeloit 
par  cette  raifon  macrobes  )  principalement 
à  l'ufage  qu'ils  faifoient  d'une  eau  fi  légère 

Îiue  le  bois  ne  pouvoit  fe  foutenir  fur  la 
urface.  Voye\  Eau.  {  Diète.  ) 
L'eau  eft  donc  bien  piéférable  à  toute  boif- 
fon  fpirirueufe  ,  qui  par  fa  qualité  ftimulante, 
échauffante ,  ne  peut  que  difpofer  aux  mala- 
dies aiguës  ;  aufli  on  ne  peut  pas  difeonve- 
nir  qu'elle  doit  nuire  dans  tous  les  cas  où  une 
boiflbn  cordiale  eft  néceflaire  ;  néceflité  qui 
n'a  jamais  lieu  dans  la  bonne  Jante*  :matf  par 
l'habitude  que  l'on  a  contraâéedès  l'enfance, 
défaire  ufage  des  liqueurs  fermentées  ,  les 
humeurs  prennent  une  certaine  énergie  ,  fans 
laquelle  les  folides  ne  feroient  pas  lurkfam- 
ment  excités  à  faire  leurs  fondions.  C'eft 
un  aiguillon  ,  qui  devient  néccfTaire  à  féco- 
noTÎe  animale  pour  mettre  fufnfamment  en 
jeu  la  faculté  qui  paroît  érre  le  principe  de 
toutes  les  aflions  du  corps  (l'irritabilité)  voy. 
Irritabilité.  Mais  lorfque  la  partie  fpin- 
tueufe  qui  forme  cet  aiguillon,  eft  trop  domi- 
nante dans  la  boiflbn  de  liqueur  fermentéc  , 
ou  qu'elle  eft  prife  en  plus  grande  quantité 

3u'â  l'ordinaire ,  elle  fait  d'abord  naître  plus 
e  gaieté  ;  elle  rend  l'efprit  plus  vif ,  &  dif- 
pofe  à  exprimer  mieux  &  avec  plus  de  faci- 
lité ,  les  idées  qu'elle  réveille  ,  lorfque  les 
effets  de  la  boiflbn  ne  fonr  pas  plus  forts  ;  il 
cft  bon ,  félon  le  confeil  de  Celle  ,  de  s'y 
livrer  quelquefois  à  ce  point-la. 

Mais  fi  l'exc  ès  eft  plus  confidérable  ,  les 
idées  fe  troublent ,  le  délire  fuit  ;  le  corps 
devenu  chancelant  fur  fes  membres  ,  peut  à 
peine  fe  foutenir ,  &  l'abattement  général 
t'es  forces  qui  s'enfuit  cft  ordinairement  fuivi 
du  fommeil  le  plus  profond  ,  quelquefois 
avec  danger  qu'il  ne  fe  change  en  apople- 
xie ,  &  de  laifler  quelque  partie  afFècléc  de 
paralyfie  ;  ou  à  la  longue,  lorfque  l'on  rc- 
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tombe  fouvent  en  cet  état  ,  de  difloudre  le 
fang  &  de  difpofer  à  la  cachexie ,  à  lnydro- 
pifie  ,  &  à  une  fin  prématurée.  Voye\  Vin  , 
Diète ,  Ivresse,  maladie. 

Cependant  il  faut  obferver  ,  par  rapport 
à  la  boiflbn  en  général ,  qu'il  eft  plus  mufibie 
à  l'économie  animale  de  boire  trop  peu  que 
de  boire  avec  excès  ,  fur-tout  pour  ceux  qui 
ont  le  ventre  parefl'eux  ,  parce  que  c'eft  la 
boiflbn  qui  ,  comme  on  vient  de  le  dire  ; 
fournit  la  plus  grande  partie  du  diffolvanc 
des  alimens  dans  l'ouvrage  de  la  digeftion  , 
qui  conftitue  le  principal  véhicule  des  hu- 
meurs pour  la  circulation  ,  les  feerétions  &c 
les  excrétions  :  c'eft  pourquoi  il  eft  fi  impor- 
tant que  la  matière  de  la  boiflbn  ne  foit  pas 
de  nature  à  nuire  aifément  par  fa  quantité. 

Ainfî ,  l'ufage  de  l'eau  pure  ou  des  liqueurs 
fermentées  bien  trempées  ,  c'eft-à-dire,  mê- 
lées avec  environ  les  deux  tiers  d'eau  ,.  fur- 
tout  en  été  ,  eft  la  boiflbn  la  plus  convena- 
ble ,  qu'il  vaut  mieux  réi  éter  fouvent  dans 
le  cours  d'un  repas  ,  en  petite  quantité  à  !a 
fois ,  félon  que  le  pratiquoit  Socrare  ,  que 
de  boire  à  grands  coups.  Il  faut  arroièr  les 
alimens  dans  l'eftomac  à  mefure  que  l'on 
mange  ;  mais  ne  pas  les  inonder.  La  boif- 
lbn doit  être  moins  abondante  en  hiver  , 
&  1  on  peut  alots  boire  Ion  vin  moins  trem- 
;-é  ,  &  même  en  boire  de  pur  lorfqu'il  tft 
bon ,  mais  à  petite  dofe.  C'eft  à  tort  que 
l'on  le  recommande  ainfî  aux  vieillards  quoi- 
que dans  l'hiver  de  la  vie  ;  ils  n'ont  pas 
befoin  d'ajouter  aux  caufes  qui  tendent  con- 
tinuellement a  les  deflécher  de  plus  en  plus  : 
ainfi  le  vin  trempé  leur  eft  toujours  plus 
convenable. 

On  doit  dans  tous  les  temps  de  la  vie 
éviter  de  boire  hors  des  repas  ,  fur-tout 
des  liqueurs  fermentées  ,  pour  ne  pas  trou- 
bler la  digeftion  ,  &  ne  l'expoicr  pas  aux 
pernicieux  effets  de  l'ivreflè ,  que  l'on 
éprouve  bien  plus  facilement  lorfqu'on  boit 
fans  manger. 

Les  liqueurs  fortes  ,  c'eft-à-dire  ,  toutes 
celles  qui  font  principalement  compofées 
d'efprit-de-vin ,  doivent  être  regardées  com- 
me de  délicieux  poifons  pour  ceux  qui  en 
font  un  grand  ufage  :  il  eft  rare  de  voir  que 
quelqu'un  qui  s'eft  habirué  dans  fa  jeunelîe 
à  cette  boiflbn  &  qui  en  continue  l'ufage  , 
paflê  l'âge  de  cinquante  ans. 
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m.  Du  mouvement  ù  du  repos.  Les  effets 
du  mouvement ,  c'eft  -  à  -  dire ,  de  l'exer- 
cice du  corps  ,  du  travail  ,  &  ceux  du  re- 
pos ,  relativement  à  la  fanté  &  aux  maladies 
qui  dépendent  de  la  manière  réglée  ou  ex- 
celîive  en  plus  ou  en  moins  avec  laquelle  on 
s'y  livre  ,  ont  été  fufhfamment  expliqués 
aux  articles  qui  y  ont  tapport.  Voyez  Exer- 
cice ,  Mouvement ,  Travail ,  Repos  ,  Oi- 
Jii-euf ,  Hygiène  ,  Régime. 

Il  fuffira  de  dire  ici  que  la  vraie  mefure  de 
l'exercice  que  l'on  doit  taire  pour  le  bien  de 
la  fanté  ,  eft  de  s'y  livrer  affcz  pour  qu'il  ne 
fe  faffe  point  d'amas  dans  le  corps ,  d'hu- 
meurs crues,  mal  travaillées  ;  &  non  pas  trop 
a  i  point  qu'il  le  fafle  une  diftipation  de  cel- 
les qui  font  bien  préparées  à  remplir  leur 
deftination  dans  l'économie  animale. 

Lorfque  le  corps  acquiert  plus  de  poids 
que  de  coutume,  c'eft  une  marque  qu'il  n'eft 
pas  afiez  exercé ,  qu'il  eft  trop  livré  au  repos; 
lorfque  le  corps  devient  plus  léger  qu'à  l'ordi- 
naire ,  c'eft  une  preuve  qu'il  le  fait  trop  de 
déperdition  ,  que  l'exercice  ou  le  travail  a 
écé  trop  fort ,  &c  que  le  repos  eft  néceflaire. 
On  eft  afluré  d'avoir  trouvé  la  proportion 
que  l'on  doit  mettre  entre  la  quantité  des 
alimens  que  l'on  prend  &  celle  de  l'exercice 
du  travail ,  lorfque  le  corps  conferve  à  peu 
prés  le  même  poids  pendant  plufieurs  an- 
nées de  fuite. 

Ceux  qui  font  accoutumés  dés  l'enfance 
à  des  travaux  rudes  ,  comme  ceux  de  la 
terre ,  qui  les  rendent  expofés  â  toutes  les 
injures  de  l'air  or  à  toutes  les  viciftitudes,  ont 
une  vieillefle  précoce  ;  ils  font  dans  un  état 
de  décrépitude  dès  l'âge  de  foixanre  ans  : 
par  la  raifon  du  contraire ,  les  gens  de  lettres, 
&  tous  ceux  qui  mènent  une  vie  fédentaire, 
devroient  ,  ce  femble  avoir  plus  de  droit 
à  une  longue  vie  ;  mais  il  eft  cependant  vrai 
qu'ils  parviennent  aufli  trés-rarement  à  un 
âge  avancé ,  parce  que  le  trop  peu  ,  comme 
le  trop  de  difliparion  ,  nuit  également  à 
l'économie  animale  ,  par  la  plénitude  &  les 
crudités  dans  le  dernier  cas  ,  par  l'épuife- 
ment  &  le  defféchement  dans  le  premier. 
Voyez  VieiUejfe. 

IV.  De  la  veille  &  du  fommeil.  Pour  ce  qui 
regarde  les  effets  du  fommeil  &  de  la  veille  , 
en  tant  que  l'ufage réglé  ,  l'excès  ou  le  défaut 
en  ce  bcnxekflueeffentklleicenc  fur  lafanré, 
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pour  la  conferver  ou  pour  lui  nuire  ;  il  doit 
en  être  traité  fuffilamment  aux  articles  ref- 
peâifs.  Voyez  Veille  ,  Sommeil. 

On  fe  bornera  à  rappeler  ici  que  le  vrai 
temps  où  l*o^oit  faire  cclîcr  la  veille  S  fe 
livrer  au  fo^Pfeil  ,  eft  lorfque  dans  l'état  tic 
fanté  &  fans  une  fatigue  extraordinaire  ,  on 
fe  fent  le  corps  engourdi ,  les  membres  pe- 
fàns  ,  la  tête  lourde  ,  ce  qui  arrive  ordinai- 
rement deux  heures  après  le  repas  du  foir 
fait ,  environ  à  la  fin  du  jour ,  pendant  lequel 
on  s'eft  fuffifamment  exercé.  La  mefure  de 
la  durée  convenable  du  fommeil  eft  que  lors- 
qu'on s'éveille  on  fe  l'ente  le  corps  difpos  , 
agile ,  &  IVfprit  libre  :  le  fommeil  trop  con- 
tinué rend  la  tête  pefante ,  caufe  un  fenti- 
ment  de  malaife  dans  tout  le  corps  ,  procure 
des  inquiétudes  par  le  défaut  d'exercice  des 
organes  du  mouvement ,  dont  le  retour  de- 
vient nécefîàire  pour  fàvorifer  la  circulation 
du  fang ,  le  cours  des  humeurs  ,  les  feerc- 
tions  &  les  excrétions  ;  ce  qui  rend  indifpen- 
fable  pour  le  bien  de  la  fanté ,  la  veille  d'une 
certaine  durée  réglée  de  telle  forte  ,  que  la 
ceflation  pour  le  fommeil  ne  loit  pas  en 

f;énéral  de  plus  de  fept  â  huit  heures  pour 
es  adultes  ;  les  enfansen  exigent  davantage. 
Mais  la  veille  ne  peut  être  que  très-nuifibîe 
lorfqu'elle  eft  employée  à  entretenir  le  corps 
trop  long-temps  en  aâion  (fur  tout  pendanc 
la  nuit ,  qui  eft  le  temps  que  la  nature  a 
deftiné  au  repos  du  corps  &  de  Pefprit)  ,  6c 
qu'elle  proaire  par- là  une  trop  grande  difli- 
parion des  efprits  &  des  bonnes  humeurs  , 
foit  pour  le  travail  ou  pour  l'étude  ,  ce  qui 
jette  dans  l'abattement  &  la  foiblefTe  :  à  quoi 
on  ne  peut  remédier  que  par  le  repos  &  le 
fommeil ,  qui  lbnt  toujours  très-favorables  à 
la  digeftion  &  au  rétabliflement  des  forces , 
Iorfqu'ils  font  placés  convenablement  ,  &: 
que  l'on  ne  s'y  livre  pas  trop  ,  fur-tout  p?r  ^ 
l'habitude.  Enforte  que  pour  qu'i's  ne  foienc 
pas  contraires  à  la  fanté  ,  &  qu'ils  lui  foienc 
véritablement  utiles,  ils  doivent  être  propor- 
tionnés à  l'exercice  &  au  travail  de  la  veille 
quia  précédé  :  d'où  il  fuit  que  les  règles  con- 
cernant le  mouvement  &  le  repos  ,  convien- 
nent également  à  ce  qui  regarde  la  veille  & 
le  fommed. 

V  .De  ce  qui  doit  être  retenu  dans  le  corps  , 
&  dt  ce  qm  doiten  (tre porte' dehors.  L'homme 
adulte  en  bonne  fanté ,  qui  rient  fon  corps 
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&  (on  efprît  en  action  d'une  manière  con- 
venable &  fuffifante  ,  prend  chaque  iour 
environ  huit  livres  d'alimens  ou  de  boillon , 
fans  qu'il  lui  en  refte  aucune  augmentation 
de  poids  après  que  la  digeft^m eft  faire  ,  &: 
que  la  digeftion  des  humeuMPes  fecrétions 
&  les  excrétions  font  achevées  ;  il  s'enfuit 
donc  qu'il  fe  iaic  dans  l'économie  animale 
faine  une  jufte  proportion  encre  la  matière 
de  la  nourriture  que  l'on  prend  &  celle  des 
excrémens  que  l'on  rend  :  enforte  que  la 
fanté  fe  dérange  inévitablement  toutes  les 
fois  que  la  quantité  des  humeurs  formées  & 
retenues  dans  les  différons  vaifTeaux  du 
corps  ,  excède  celle  des  déperditions  qui  doi- 
vent fe  taire  naturellement ,  ou  que  la  dif- 
lîpation  qui  s'en  fait  eft  plus  confidérabîe 
que  leur  entretien. 

La  confervation  de  la  fanté  exige  qu'il  fe 
fafle  une  féparation  ,  une  excrétion  de  tout 
ce  qui  eft  inutile  &  fuperflu  dans  le  corps  ; 
elles  fe  font  par  la  voie  des  (elles ,  des  urines, 
de  la  tranfpiration  ,  &  par  l'expulfion  de  la 
mucofïté  des  narines  ,  de  la  gorge  ,  des 
crachats ,  &c. 

Une  des  plus  importantes  de  ces  évacua- 
tions ,  eft  celle  de  la  partie  grofîïere  des  ait— 
mens ,  qui  n'eft  pas  fufccpcible  d'être  digérée, 
&  n'eft  pas  propre  à  prendre  la  nature  des 
humeurs  utiles  à  l'économie  animale  ;  il  eft 
très-néceftaire  que  cette  partie  fécale  ,  dif- 
poféc  à  contracter  de  mauvaifes  qualités  par 
fon  féjour  dans  le  corps ,  n'y  foit  point  rete- 
nue allez  pour  y  donner  lieu  ,  &  foit  conve- 
nablement évacuée  avec  les  parties  excré- 
mentitielles  des  humeurs  qui  s'y  trouvent 
mêlées  :  c'eft  pourquoi  il  eft  très-avantageux, 
d'après  l'obfervation  faite  à  cet  égard  ,  que 
le  ventre  fe  vide  de  ces  matières  une  fois 
par  jour  ,  pour  éviter  lek  mauvais  effets  qui 
s'enfuivent  lorfqu'cllcs  font  retenues  trop 
long-temps.  Voyez  Confiipation. 

Cependant  le  ventre  parelfcux  ,  à  l'égard 
d'une  perfonne  de  bonne  fanté  ,  eft  une 
tnarque  de  tempérament  robufte:  les  perfon- 
ncs  délicates  au  contraire  ont  naturellement 
le  ventre  libre  ;  les  alimens  humides  végé- 
taux^ la  boiflon  abondante ,  favorifent  cette 
difpofifion  ,  ainfi  que  I'ufagc  des  lavemens 
{impies  ;  elles  contribuent  beaucoup  à  pro- 
curer un  teint  frais  ;  mais  fi  elle  eft  exceflive, 
elle  affoibht  beaucoup.  Il  faut  pour  la  corn- 
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ger  éviter  f  ufage  des  alimens  ftimulans; 
acres  ,  lermentefcibles  ,  &  ceux  qui  font 
huileux  &  trop  gras.  Voyez  DéjeSion  Oc 
Diarrhée. 

Pour  ce  qui  regarde  les  autres  évacua- 
tions des  matières  excrémentitielles  ,  voyez 
Excrément  ,   Secie'tion  ,  Urine  ,  Tranf- 
piration ,  Morve  ,  Mucofïté ,  Narines  , 
}  Crachats  ,  &c. 

Il  y  a  aufti  des  humeurs  qui ,  quoiqu'elles 
ne  foient  pas  excrémentitielles  de  leur  nature, 
ne  laiflent  pas  de  devenir  nuifibles  lorfqu'el- 
les  font  retenues  en  trop  grande  quantité, 
abfolue  ou  refpeâive  ,  comme  le  faug  a 
l'égard  des  menftrues  ,  des  lochies  ,  des  hé-  ' 
morrhoïdes  ,  &  de  toutes  les  hémorrhagies 
naturelles  ou  critiques ,  la  femence  &  le  lait , 
dont  l'évacuation  eft  utile  &  même  nécef- 
faire  dans  les  circonftances  qui  l'exigent  > 
mais  dont  la  trop  grande  perte  eft  aufti  très- 
défavantageufe  a  la  fanté  ,  &  peut  occa don- 
ner des  grandes  maladies  ;  la  falive  dans  l'état 
de  fanté  n'abonde  jamais  allez  pour  devoir 
être  jetée ,  comme  la  matière  des  crachats  , 
qui  ne  peut  jamais  être  qu'une  pituite  ou  une 
mucofïté  véritablement  excrémentitielle. 
Voyez  Ldit ,  Semence  ,  Salive. 

La  confervation  de  la  fanté  exige  abfolu- 
mentque  l'on  ne  farte  point  ufage ,  pour  quel- 
que raifon  que  ce  foit  ,  de  remèdes,  de  mé- 
dicamens  ,  fur-tour  de  ceux  qui  font  popres 
à  procurer  des  évacuations  extraordinaires  , 
tant  que  toutes  les  fondions  fe  font  convena- 
blement &  fans  aucune  apparence  de  fura- 
bondance  d'humeurs  qui  indique  le  befoin 
de  recourir  auxfecours  de  l'art  pour  aider  la 
nature  ou  fuppléer  à  fon  défaut  :  rien  n'eft 
plus  contraire  à  la  fanté  que  l'abus  en  ce 
genre  ;  on  ne  doit  taire  ufage  de  remèdes  que 
dans  le  cas  où  l'on  a  véritablement  befoin 
du  confeil  du  médecin.  Voyez  Remèdes  , 
Me'dicamens  ,  Hygiène. 

VI.  Des  affections  de  t ame.  L'expérience 
&  l'obfervation  de  tous  les  temps  ,  appren- 
nent que  tous  les  hommes  ,  affectés  de  quel- 
que paftlon  de  lame  qui  affectent  fortement , 
violemment,  éprouvent  un  changement  con- 
fidérabîe dans  l'action  des  organes  vitaux  ; 
que  le  mouvement  du  cœur  ,  le  pouls ,  la 
refpiration  en  font  augmentés  ou  diminués 
d'une  manière  tres-fenhble  ,  refpectivement 
à  l'état  naturel ,  avec  des  variécés,  des  inéga- 
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Jités  que  l'on  ne  peut  déterminer  î  que  la 
tranfpiration,  félon  Sanâorius  ,  ainfi  que  les 
autres  excrétions,  cnfontaulfi  plusoumoins 
altérées  ;  que  l'appétit  &  les  forces  en  font 
fouvent  diminués  ,  6'c.  Ainfi  la  tranquillité 
confiante  de  l'ami ,  l'éloignemcnt  de  toute 
ambition,  de  toute  affe&ion  ,  de  toute  aver- 
ti un  dominante ,  contribuent  beaucoup  au 
maintien  de  la  fanté  ,  &  lui  eft  eflentieile- 
ment  nécelfaire.  il  n'eft  pas  moins  important 
à  cet  égard  d'éviter  toute  application  à  l'é- 
tude trop  forte ,  trop  continuée  ,  toute  con- 
tention d  e? prit  de  longue  durée ,  parce  qu'il 
en  rélulte  une  trop  grande  dilîipanon  du  flui- 
de nerveux, outre  qu'il  eft  auflï  détourné  par- 
là  des  organes  de  la  digeftion&  de  1  élabora- 
tion des  humeurs,  auxquels  il  eft  fi  nécelfaire 
que  la  dilînbution  s'en  faire ,  contormémenr 
aux  befjins  de  l'économie  animale  :  en- 
forte  que  cette  dillipation  ou  cette  divilion 
font  fuivies  inévitablement  de  la  diminution, 
de  l'épuifement  des  forces  ,  6c  de  l'affoiblit- 
fement  du  tempérament  ,  &  de  tous  les 
effets  que  de  femblables  léfions  peuvent  pro- 
duire. Voyez  Débilite. 

Mais  de  ce  que  les  paflions  peuvent  nuire 
à  la  fanté,  on  n'en  doit  pas  conclure  qu'il 
faille  les  détruire  entièrement ,  pour  n'en 
recevoir  aucune  imprclfion:  d'abord  c'eft 
la  chofeimpoflitle  ' voy.V assion  ,  il forale 
d  ailleurs  en  fuppofant  que  cela  fe  pût ,  ce 
leroit  détruire  des  modifications  de  notre 
être  qui  peuvent  lui  procurer  des  avantages. 
En  effet ,  les  affeâions  vives  de  i'ame ,  lors- 
qu'elles l'ont  agréables  ou  qu'elles  ne  caufent 
pas  de  trop  tbrtes  émotions ,  les  exercices  de 
î'efprit  réglés  par  la  modération  ,  ibnt  nés- 
utiles,  &  même  nécclfaires  à  l'homme ,  pour 
qi  e  la  vie  ne  lui  l'oit  pas  ennuyeufe  ,  &  qu'il 
y  fuit  attaché  par  quelqu'intérêt  qui  la  lui 
rende  agréable,  ou  au  moins  en  remphlle 
feî'pace:  autrement  elle  feroit ,  pour  ainli 
dire  ,  fans  feu  &  lans  fel  ,  elle  n'auroit  rien 
qui  pût  animer  &  en  faire  fouhaiter  la  con-  | 
rimiation.  Lesdefits,  l'efpérance  &  les  plai- 
firs ,  auxquels  on  ne  fe  livre  qu'avec  modé- 
ration (ic  avec  l'attention  ,  félon  le  confeil 
du  chancelier  Bacon ,  de  ne  fe  procurer  ja- 
mais une  fatisfaéhon  complète  ,  &  de  fe 
tenir  toujours  un  peu  en  haleine  pour  ten- 
die  â  la  pofteiïion  des  biens  que  Ton  peut 
ambitionner,  qui,  quels  qu'ils  foient ,  ne  font 
Tome  XXIII. 
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jamais  auflî  agréables  par  la  jouiflance.que 
par  l'attente  un  peu  fondée, ,  font  les  feules 
affeâions  de  I'ame  qui  ne  troublent  pas  l'é- 
conomie animale  ,  &  qui  peuvent  au  con- 
traire contribuer  autant  à  entretenir  la  vie 
faine ,  qu'à  la  rendre  chère  &  précieufe. 
Voye\  les  confeils  admirables  de  Séncquc  à 
ce  fil  jet  {de  tranquilluate  animi  ,  cap.  »*)  , 
que  les  bornes  de  ces  ouvrage  ne  permette 
pas  de  rapporter  dans  cet  article  ,  déjà  peut- 
être  trop  long. 

Conclu/ion.  Mais  telle  eft  la  trifte  condition 
du  genre  humain  ,  que  la  difpolirion  nécef- 
fairepour  rendre  la  fanté  paifaite  an  tant  qu'il 
foitpofllble  ,  qui  eft  une  tres-grande  mobi- 
lité dans  les  organes  ,  ne  peut  pas  être  long- 
temps exercée  fans  fe  détruire  elle-même. 
Ainli ,  quelque  foin  que  l'on  prentie  pour 
ne  faire  que  le  meilleur  ufage  des  chofes 
non-naturelles  ,  &  peur  écai ter  toutes  les 
affeâions  contre  nature  qui  peuvent  réfulter 
de  leurs  mauvaifes  influences ,  il  relie  dé- 
montré qu'il  eft  très-difficile  de  conferver 
une  bonne  fanté  ,  &  de  fe  préferver  de  ma- 
ladie pendant  une  longue  vie.  Voyez  Santé" t 
Vie  ,  Vieille ffey  Maladie. 

11  faut  encore  obferver  en  finifTant ,  que 
comme  les  chofes  non-naturelles  ne  peuvent 
être  regardées  comme  falutaircs  ou  nuilibles 
que  relativement  à  leurs  effets  dans  l'écono- 
mie animale ,  cette  influence  eft  différente 
félon  la  différence  de  l'âge,  du  fexe,  du  tem- 
pérament des  individus  ;  félon  la  difféi ente 
faifon  de  l'année  ,  la  différente  température 
&  différent  climat  ,  &  fur-tout  félon  les 
différentes  habitudes  que  l'on  a  contractées: 
enforte  que  ce  qui  peut  être  avantageux  aux 
uns,  peut  être  nuifible  à  a'autres,  &  qu'il 
ne  convient  pas  par  conléquent  de  fixer  une 
règle  générale  par  rapport  à  la  façon  de  vivre, 
tant  morale  que  phyiique.  Il  ne  peut  y  eu 
avoir  qui  convienne  également  à  toutes  for- 
tes de  perfonnes,dans  les  différentes  circonl- 
tances  qui  viennent  d'être  établies  :  on  ob- 
ferve  même  fouvent  que  ce  qui  convient 
dans  un  temps  à  quelqu'un  ,  ne  lui  convient 
pas  dans  un  autre  qui  paroît  peu  dirlérent. 
In  omnibus f ère, minus  valent  prxcepta,quam 
expérimenta  ,  dit  avec  raifon  Quintilien. 

Ainfi  ,  c'eft  à  l'expérience  qui  appiend  X 
connoître  ce  qui  eft  utile  &  ce  qui  eft  nuilî- 
b!e,&  au  raiforuiement  que  I  on  peutfàlrg 
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en  eonftquence  ,  qu'il  appartient  de 
miner  ,  &  même  feulement  par  approxima- 
tion ,  relativement  aux  différences  généri- 
ques  des  individus  &  des  circonftances  ,  les 
conditions  qui  indiquent  le  bon  ou  le  mau-  , 
vais  ufage  des  chofes  non-naturelles.  Voyez 
Régime.  Le  bon  fens  éclaire'  des  lumières 
de  la  phylique  ,  peut  bien  fervir  pour  faire 
connoisre  ces  conditions  à  ceux  qui  veulent 
faire  une  étude  de  ce  qui  intéreffe  la  confer- 
vation  de  la  fanté  ;  mais  comme  cette  étude 
fait  roremem  de  bons  médecins  defoi-méme 
en  ce  genre ,  il  eft  toujours  i  lus  fur  ,  pour 
les  perfonnes  qui  veulent  ou  qui  doivent  par 
état  régler  tout  ce  quia  rapport  a  leur  fanté 
&  â  la  prolongaton  de  leur  vie  ,  d'avoir 
recours  aux  coufeiisiîe  ceux  qui  fe  dévouent 
fpécialement  à  acquérir  les  connoi fiances 
néceflaire»  à  cet  égard  ,  ck  qui  jouiflent  de 
la  réputation  bien  fondée  de  les  pofléder  : 
ce  qui  n'eft  pas  commun ,  parce  quelles 
exigent  qu  ils  foient fur-tout  bien  verfés  dans 
la  chymie  ,  pour  ccre  en  écat  de  donner  des 
préceptes  de  fanté,  plus  falu:  aires  &  plusfûrs 
que  les  autres  Voyez  Médecine ,  Médecin  , 
Chymie  ,  Chymifle.  ( M.  i Aumont.) 

NuNNE  ,  f.  f.  (  Hifi.  cale'/.  )  mot  qui 
fjgnîrîoit  auttefois  une  religieufe ,  &  qui 
\e  lignifie  encore  aujourd'hui  ,  quoiqu'il  ne 
foit  plus  du  bel  ufage  &  qu'on  ne  l'emploie 
plus  dans  le  ftyle  lérieux.  Voyez  Religieux 
&  Profit.  ■  ; 

Ce  mot  vient  de  nonna ,  nonnana  ,  ou 
nonnanis  ,  tous  mots  latins  qui  fignîfioient 
d'abord  des  pe'nitens  ,  &  enfuite  ont  lignifié 
des  religieux.  Borel  le  fait  venir  de  nonivo  ou 
nonna  ,  qui  lignifie  en  italien  grand-pere  on 
g-and-mere ,  &  il  prétend  qu'on  appliquoit 
par  honneur  le  mot  de  nonna  aux  religieu- 
ses ,  comme  celui  de  nonno  aux  religieux. 

De-là  eft  venu  aufîi  en  anglois  le  mot 
nunnerv,  monaftere  de  femmes.  Voyez 
Monajtere. 

Hofpinien  prétend  que  ce  nom  eft  origi- 
nairement égyptien,  &  qu'il  lignifie  une  vier- 
ge. 11  ajoute  qu'en  cette  langue  on  appeloit 
les  moines  nonm '  ,  &  les  perfonnes  du  fèxe 
confacrées  à  Dieu  nonnee.  Mais  tout  cela  pa- 
ro;t  avancé  fans  fondement.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  ,  c'eft  que  faint  Jérôme  emploie  ce 
terme  dans  fa  xxij.  é,  itre  à  Euftochiub,  pour 
déligner  les  veuves  qui  gardoient  la  conti- 
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aence.  Illx  intérim  quxviduitatis  prxfcnint 
Ubertatem ,  cadx  vocanturb  NOKNA.  Bin- 
^ham  penfe  que  les  Anglois  ont  tiré  delà" 
leur  mot  kun  ,  qui  fî gni fie  une  religieufe. 
Bingham.  Qrig.  ecclef.  tom.  III ,  hk  VII, 
c  iv,  §.  8.  Hofpinian.  de  Monach.  lib.  I > 
tap.j,  pag.j.  (G) 
NONNETTE.  V .  Méfange-Nonnette. 
Nonm  ut  blanche  ,  religieufe  ,  mergus 
rheni  Gtfnerv,  oifeau  qui  reliemble  à  la  piet- 
te ,  &  qui  n'en  diffère  qu'en  ce  qu'il  eft  un 
peu  plus  petit  &  qu'il  n'a  pas  de  huppe.  Ray 
prétend  qu'on  ne  doit  pas  faire  une  efpece 
particulière  de  la  nonnette  blanche ,  &  que 
c'eft  le  même  oifeau  que  la  piette.  V.  Piette. 
Raii ,  Synop.  meth.  avium.  Voy.  OtSEAU. 

NONOBS  TANCES ,  f.  f.  {Junfprud.) 
ce  terme  qui  vient  du  latin  ,  fignihe  une 
claufe  u  ht  ce  dans  les  provilions  de  cour  de 
Rome,  &  dans  les  relents  qui  commencent 
par  ces  mots  ,  nonobfiantibus  ,  d'où  l'on  a 
la.t  nonobjlances  ;  cette  claufe  fait  ordi- 
nairement la  troilieme  partie  des  provifions 
de  cour  de  Rome  ,  elle  comprend  l'abfo- 
lution  des  cenfurcs  ,  les  réhabilitations  & 
diipenfes  nécefiaires  pour  jouir  du  bénéfice 
impétré,  nonobftantles  incapacités  ou  au- 
tres obftacles  qu'on  pourroit  propoferàl'en- 
contre  ;  ainfî  ces  nonobftances  font  oppe- 
fées  en  faveur  des  impétrans.  Dans  les  ref- 
crits  la  quatrième  claufe  eft  celle  des  nonobfi 
tances  &  dérogatoires.  Ceux  qui  font  infé- 
rieurs-au  pape  ne  peuvent  ufer  de  la  claufe 
de  nonobflance  &  de  dérogatoire  aux  conf- 
titutions  canoniques  ,  fi  ce  n'eft  dans  certai- 
nes difpenfcs  que  les  archevêques  &  évêques 
peuvent  donner.  Voyez  Difpenfe. 

NON-OUVRÉ,  adj.  terme  de métier ,  if 
fè  dit  de  matières  qui  ne  font  point  tra- 
vaillées ni  mifes  en  œuvre,  particulièrement 
des  métaux:  de  l'acier  non-ouvré \  du  fer y 
i  du  cuivre  non-ouvré. 

On  appellede  la  toile  non  ouvrée,  du  linge 
non-ouvré ,  la  toile  &  le  linge  qui  font  unis 
qui  n'ont  aucun  ouvrage  ni  ligure  deflus. 
NON-PAIR.  Voye\  Impair. 
NON- VALEUR  ,  f.  m.  f  Comm.)  dette 
non-exigible  par  l'infolvabilité  du  débiteur- 
On  appelle  dans  les  finances  non-valeurs  les. 
deniers  fur  la  perception  defquels  on  avoitr 
compté  ,  &  dont  on  ne  peut  faire  le  ta*» 
couvrement. 
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NON-VUE ,  f.  F.  (Marine.)  on  exprimé 

?>ar  ce  terme  la  brumejorfqu'eile  eft  fi  épaif- 
è  qu'on  ne  peut  rien  découvrir  au  delà  du 
vaifleau ,  de  forte  qu'on  ne  peut  voir  les  ter- 
res quoiqu  'on  en  foit  fort  proche ,  ce  qui  oc- 
cafionne  quelquefois  la  perte  du  vaiflcau  : 
alors  on  dit  qu'il  a  péri  par  non-vue.  (R) 

NOORDEN,  (&og.  )  ville  d'Allema- 
gne, au  cercle  de  Wcftphalie ,  à  i  milles 
d'Embden  ;  Balthafar  de  Sens  la  ravagea  en 
i$ il.  Long.  14,40  ;  lat.  $i  ,  3G. 

Eyban-Hulderic ,  junfconfultc  ,  né  à 
Noorden ,  &  mort  en  1699,  âgé  ^e  7°  ans  > 
m  mis  au  jour ,  en  latin ,  des  ouvrages  efti- 
més  fur  les  Inffitutes  de  Juftinien  ,  le  droit 
public  &  féodal ,  &  le  droit  des  particuliers  : 
ils  ont  été  recueillis  &  imprimés  à  Strasbourg 
en  1708  in-fol.  (D.  J.) 

NOPAGE,  f.m.  terme de manufacture '.On 
appelle  le  nopage  d'une  pièce  de  drap  ,  ou  de 
quelqu'autre  étoffe  de  laineric ,  de  la  façon 
qu'on  leurdonne,en  leurarrachant  les  nœuds 
avec  de  petites  pinces ,  après  qu'on  les  a  le- 
vées de  deffus  le  métier.  Ainfi  noper  eft  la 
même  chofequYnou^r;  &  l'ouvrière  qui  no- 
pe  ou  énoue  les  pièces  de  lainerie  au  fortir  du 
métier, s'appelle  nopeufe  &  enoueufe.{D.  J.  ) 

NOPAL  ,  f.  m.  (  Bot.  exotiq.  )  plante  du 
Mexique ,  fur  laquelle  s'élèvent  les  cochenil- 
les fauvages  &  cultivées.  Les  Indiens  nom- 
ment cette  plante  nopalli ,  &  je  crois  que 
pour  éviter  l'erreur,  nous  devons  lui  conter- 
ver  le  nom  de  nopal  en  françois ,  &  abréger 
les  noms  équivoques  de  figuier  d'Inde  ,  de 
raquette ,  de  cardafTe  ,  &  autres  femblables. 
M.  Hans-Sloane  ,  dans  fa  magnifique  hiftoi- 
re  de  la  Jamaïque ,  appelle  le  nopal  en  bota- 
nifte ,  opuntia  maxima ,  folio  oblongo ,  rotun- 
do  ,  majore  ,fpinulis  obtujis ,  motlibus  ,  & 
innocentibus  objito  flore  ,  finis  rubris  varie- 
■gato.  C'eft  le  tuna  mitior, flore fanguineo,  co- 
cheniUifera,  de  Dillenius ,  korti  ùthamenjîs 
tab.  ccxcvij  yfig.  ,  &  le  nopal  nocheqtti 
«i'Hrnandez  ,  Hift.  Mexic.  pag.  y  8. 

Les  nopals  du  Mexique  (ont  des  plantes 
dont  H  ftruâure  eft  bien  différente  de  celle 
des  nôtres.lls  ont  plufieurs  branches  ou  tiges, 
mais  chaque  branche  n'eft  qu'une  file  de 
feuilles  mifei  bout  à  bout ,  comme  font  les 
grains  de  chapelets.  Chaque  feuille  eft  plate  , 
a  concottr  ovale;  elle  tire  fon  origine  de  celle 
qui  la  précède  ;  elle  y  tient  par  fo  n  bouc  Mi- 
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rieut  ,  &  du  bout  fupérieur  par  la  feuille 
qui  la  fuit.  L'eft  apparemment  la  figure  de 
ces  feuilles  qui  a  fait  donner  le  nom  de  ra- 
quette à  la  plante ,  car  chaque  feuille  eft  une 
palette  épaifîc. 

Le  nopal  qui  nourrit  la  fine  cochenille  eft 
une  forte  d'arbriffeau, qu'on  cultive  foigneu- 
fement  &  uniquement  au  Mexique.  Il  porte 
des  côtes  ou  feuilles  nommées pencas ,  de  fi- 
gureovale  ,  d'un  verd  pale  ,  pleine  de  fuc  , 
longues  ,  chacune  de  10  à  1  *  pouces  ,  larges 
de  5  ou  6 ,  épaifTes ,  environnées  de  quel- 
ques piquans  mous  &  fbibles  :  voila  tout  ce 
qu'on  fait  de  vrai  fur  la  defeription  de  cette 
plante,  &  quand  ie  n'ajoute  rien  de  fon  fruit, 
de  lit  fleur ,  de  fa  graine  ,  c'eft  manque  de 
guide ,  &  de  peur  de  tomber  dans  l'erreur. 

Si  les  perfonnes  qui  ont  pris  des  informa- 
tions au  Mexique  fur  la  nature  de  la  coche- 
nille avoient  eu  foin  de  demander  en  même 
temps  une  defeription  complettedela  plante, 
nous  faurions  à  quoi  nous  en  tenir  ,  entre  les 
deferiptionsdes  botaniftes  &  des  voyageurs, 
qui  fe  conrredifent  les  uns  les  autres.  M. 
Hans-SIoanc  eft  le  feul  qui  nous  ait  donné 
une  figure  de  cetteplante,  àlaquelle  on  puif- 
fc  fe  fier ,  mais  il  n'eft  point  entré  dans  les 
détails  du  fruit ,  de  la  fleur  ,  &  de  la  graine. 

Il  y  a  tant  d'efpeces  de  tuna  d'Amérique  , 
que  nous  pouvons  en  comparer  le  nombre  à 
celui  des  figuiers  de  notre  Europe.  Hernan- 
dez  en  décrit  fept  dans  une  feule  province 
du  Mexique.  Il  eft  arrivé  de  cette  variété , 
que  prefque  tous  les  auteurs  ou  voyageurs 
nous  ont  donné  les  unes  ou  les  autres  cf- 
peces  de  tuna  de  leur  connoifT.incc  ,  pour 
celle  qui  nourrit  la  cochenille  :  ainfi  ,  par 
exemple,  Pifon,  l.XIV,  c.  xxxv,  a  cru  fmf- 
fementque  fon  jamacera  étoitle  cocheniller. 
M.  Geoffroy  a  été  femblablement  trompé , 
en  penfantque  Y  opuntia  major,  validijfimis 
aculeis  munita,  deTournefort, //*/?.  'a  he'b. 
ixq  ,  étoit  le  nopal  ;  mais  le  P.  Labat  fur- 
tout  ,  a  fait  ici  autant  de  bévues  que  de  pas. 
i°.  en  décrivant  &  repréfenrant  le  poirier 
piquant  pour  l'arbre  qui  nourrit  1 1  coch.'nil- 
le  ;  z°.  en  difant  que  la  cochenille  fe  trouve 
dans  toutes  les  ifles  o-'i  il  y  a  des  acacias  ;  \a. 
enfin  dans  fa  defeription  de  "inrecte  qu'il 
n'a  jamais  vu  ,  ni  mort  ni  vif.  (  D.  J.) 

NOQUET,  f.  m.  terme  de  Plombier ,  pe- 
tite bande  de  plomb  quarrée  ,  qu'on  plâae 
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pour  l'ordinaire  dans  les  angles  enfonces  de 
couverture  d'ardoife  ;  ce  font  des  efpeccsde 
noues  :  le  noquet  elt  plié  &  attaché  aux 
joutes  des  lucarnes  &  fur  le  laris. 

NORA  ,  (  Geog.  anc.  )  ville  de  Pille  de 
Sardaigne,  fur  la  côte  méridionale  lelon 
Ptolomée  ,  Uv.  lit,  chap.  iij.  Léandre  en 
nomme  aujourd'hui  la  place  Calvin. 

Nora  éroit  encore  un  lieu  fortifié  dans  la 
Phrygic,  dont  parleur  Diodore,  Plutarque, 
Cornélius-Népos ,  &  Strabon  :  ce  dernier 
place  ce  fort  dans  la  Cappadoce.  fD.  J.) 

NORBA  ,  {Géog.anc.)  ville  d'Italie  dans 
le  Latium.  Tire-Live  ,  Uv.  11,  chap.  xxxir, 
lui  donne  le  nom  de  Colonie  romaine  ;  il 
appelle  le  peuple  Norb.ini ,  &  le  territoire 
Nobanus  agsr.  Norba  s  appelle  aujot.rd  hui 
Norma  :  on  la  trouve  dans  la  campagne  de 
Rome  au  fud  de  Segni. 

NORBA-OESAREA  ,  (  Geog.  anc.  ) 
ancienne  ville  de  la  Luficanie.  Pline  ,  Uv. 
IV,  chap.  xxiij  ,  la  nomme  Norbenjis  co- 
lonia  Crfariana  :  on  croit  que  c'efl  aujour- 
d'hui AlJan.t  ir a ,  ou  du  moins  ç\\\ALantara 
auroit  été  bâtie  dans  fon  voiiinage  &  de 
fes  ruines. 

N< JRCIA  ,  01/  NORSl  A  ,  ou  NURSI  A, 
(Ge'og.)  petite  ville  d'Italie  ,  dans  l'Om- 
brie  ,  au  duché  de  Spolete  ,  autrefois  épif- 
copale.  Quoique  fujette  au  pape  ,  fon  gou- 
vernement ell  en  forme  de  république.  Elle 
cïit  quatre  magiflrats  qui  ne  doivent  favoir 
ni  lire  ni  écrire.  On  voit  qu'il  ne  tiendroit 
pas  à  cette  bicoque  de  ramener  la  barbarie 
au  fein  de  l'Italie.  La  fituation  de  Norcia 
cfl  entre  des  montagnes ,  à  8  lieues  S.  E. 
de  Spolete ,  1 1  Heues  N.  E.  de  Narm.  Long. 
10,46;  Lu.  4z,  37. 

Saint  Benoît  naquit  dans  cette  ville  ,  ou 
dans  fon  territoire ,  vers  l'an  4*0.  Ueft  bien 
connu  pour  avoir  été  l'infhtuteur  d  un  or- 
dre de  fon  nom ,  qui  s'eft  répandu  en  peu 
de  temps  dans  toute  l'Europe ,  a  acquis  des 
richefles  immenfes ,  &  a  donné  des  favans 
hommes  à  l'églife.  Il  mourut  au  Mont-Cal- 

f,n  vers  l'an  543-,  aP!èsy  aYolr  fe"  les 
fondemens  d'un  célèbre  monaflere.  Voyez 
Mont-Cajfm. 

Mais  Nuraa  cfl  autrement  fameuie  dans 
l'hiftoirc  ,  pour  avoir  donné  la  naiffance  à 
un  des  plus  grands  capitaines  romains  ,  à 
Sertorius.  Après  s'itre  diftingué 
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dans  le  barreau  par  fon  éloquence  ,  il  accom- 
pagna Marius  dans  les  Gaules ,  &  le  fuivir  à 
Rome  ;  enfuite  au  retour  de  Sylla  il  porta  la 
guerre  en  Efpagnc  ,  &  par  fa  va'eur  le  ren- 
dit maître  d'une  parrie  de  ces  grandes  pro- 
vinces ,  qui  lervit  depuis  d'aiyle  &  de  re- 
traite à  ceux  qui  fe  déclarèrent  en  fa  faveur  : 
il  s'y  foutint  contre  Metcllus,  le  jeune  Pom- 
pée ,  &  tous  les  autres  généraux  qu'on  lui 
oppofa.  Sa  haute  réputation  paflà  ;ufqu'en 
Ahe.  Mithndate  lui  oft*  ir  des  fommes  con- 
lidérables  pour  fournir  aux  trais  de  la  guerre, 
avec  une  flotte  qui  feroit  à  les  ordies ,  pour- 
vu feulement  qu'il  lui  permit  de  recouvre* 
fes  provinces-,  mais  Scrrorius  rempli  de  len- 
timens  héroïques,  pnxcfta  qu'il  n'entendroic 
jamais  à  aucun  traité,  qui  blelltroit  la  gloire 
ou  les  intérêts  de  la  patrie.  Ce  grand 
homme  ,  qui  avoit  échappé  à  tous  les  périls 
de  la  guerre  ,  périt  peu  de  temps  après  , 
en  680  ,  par  la  periidic  des  Romains  de  fon 
parti.  Parpenna  l'aflaflina  dans  un  leflhn 
Le  nom  de  ce  héros  a  fourni  à  Corneille  fa 
belle  tragédie  de  Sertorius.  (D.  J  ) 

NURICIENS ,  (  Hift.  anc.  )  peuple  de 
l'ancienne  Germanie ,  q*»i  occupoit  les 
bords  du  Danube  ,  Se  faifoit  partie  des  Vin- 
déliciens.  Leur  pays  compienoit  l'Autriche, 
la  Stirie  ,  la  Carinthie ,  le  Tyrol ,  &  la  Ba- 
vière ,  &  une  partie  de  la  Franconie  ;  les 
Romains  nnmmoicnt  cette  partie  Noricum 
ripenfe  ,  la  Pannonie  &  la  Hongne  s'appe- 
loient  Noricum  meditertaneum. 

NORD,ouNORS,  0uNORTH,(G<'c#) 
mot  que  les  feprentrionaux  emploient  pour 
figniher  la  partie  du  ciel  ,  &  celle  du  globe 
de  la  terre  ,  qui  cfl  oppofée  au  midi ,  &qui 
fe  trouve  entre  l'équateur  ou  la  ligne  équi- 
noxiale  le  pôle.  Les  anciens  y  remarquè- 
rent fept  étoiles  qu'ils  nommèrent  feptem 
mones  ,  c'efl  de-lâ  qu'eft  venu  â  cette  parrie 
le  nom  de  feptentrion  ,  &  celui  de  Septen- 
trional à  tour  ce  qui  efl  tourné  de  ce  côté- 
là.  C'efl  la  même  confleïlation  que  les  aflro- 
nomes  apppellent  la  petite  ourfe ,  &  le  peu- 
ple le  chariot  de  faim  Jacques. 

Comme  le  pôle  doit  être  un  point  fixe 
dans  le  ciel,  &  que  cette  confleïlation  tourne 
avec  le  ciel  autour  du  pôle,  on  peut  con- 
clure qu'elle  n'efl  pas  précifément  au  point 
du  pôle.  Un  choifit  donc  pour  l'étoile  du 
nord  la  dernière  de  la  queue  de  la  petit* 
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ourfe ,  parce  qu'elle  décrit  le  plus  petit  cer- 
cle ,  &  eft  par  conféquent  la  plus  voifmc 
du  pôle  ,  qui  doit  être  un  point  immobile 
au  centre  du  cercle  qu'elle  décrit.  Ce  centre 
eft  le  véritable  nord.  Le  nord  ,  moins  pro- 
prement dit ,  eft  cette  conftellation  que  le 
peuple  nomme  nord;  &  on  appelle  vent  du 
nordlc  vent  qui  vient  de  ce  côté-là  ;  le  nord 
jufle  &  le  midi  jufte  font  diamétralement 
oppofés ,  &  une  ligne  que  l'on  tireroit  de  l'un 
à  l'autre  eft  la  méridienne.  V.  MÉRIDIEN. 

On  appelle  encore  nord  tout  ce  qui  eft  du 
côté  du  nord ,  depuis  Poueft  jufqu'à  l'eft  , 
c'eftà-dirc,  depuis  l'occident  vrai  jufqu'à  l'o- 
rient vrai  ;  mais  les  navigateurs  divifent  ce 
demi-cercle  en  plufieurs  pa  ties  ;  première- 
ment ils  le  divifent  en  quatre  ,  en  plaçant 
le  nord-eft  entre  le  nord  &  l'eft;  c'eft-à-dire, 
entre  le  vrai  feptentrion  &  l'orient  vrai  ;  & 
le  nord-oueft ,  entre  le  nord  &  I'oueft ,  c'eft- 
à-dire  ,  entre  le  même  feptentrion  &  l'occi- 
dent vrai.  Ils  fubdivifent  encore  les  efpaces 
qui  font  entre  I'oueft ,  le  nord-oueft ,  le 
nord-eft  ,  &  l'eft. 

Quand  les  voyageurs ,  &  le  plus  grand 
nombre  des  géographes  après  eux  ,  difent 
qu'un  lieu  eft  au  nord  de  l'autre  ,  ils  parlent 
rarement  avecafïez  de  précifion  ;  ainfi  il  ne 
faut  pas  toujours  l'entendre  du  vrai  nord  , 
mais  du  nord  plus  ou  moins  oriental  ou 
occidental.  (D.  J.) 

Nord  ,  Vent  du  (  Navigation.)  Le 
nordeft  la  plage  du  pôle  boréal,  &  le  vent  du 
nord  eft  celui  qui  fouffle  de  ce  côré  ;  nordeft, 
nom  de  la  plage  qui  eft  au  milieu  du  nord 
&  de  IV/?.  Le  vent  qui  fouffle  de  cette  pla- 
ge porte  le  même  nom  ;  on  l'appelle  vulgai- 
rement galerne  ,  &  en  latin  areta  ,  peliotes 
ou  borapeliotes. 

Nord-eft ,  quart  à  T*ft  ,  plage  qui  décline 
de  330  45'  du  nord  à  l'eft  :  les  latins  appel- 
lent ce  vent  mefaquilo,  mefoboreas^fupernas. 

Nord  nord-eft  ,  plage  qui  décline  de  11" 
$or  du  nord  à  l'eft  ;  c'eft  aulTi  le  nom  du 
vent  qui  fouffle  de  ce  côté-là. 

Nord-nord-oueft  ,  plage  fi  tuée  à  110  30' 
du  nord  à  I'oueft  ;  le  vent  qui  fouffle  de  cette 
plage  porte  le  même  nom  ,  &  en  latin  celui 
de  circius. 

Nord-oueft ,  nom  de  la  plage  qui  eft  entre 
le  nord  &  I'oueft  ,  &  du  vent  qui  fouffle  de 
cette  partie  du  monde  i  on  le  nomme  en 
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latin  borolybicus.  Il  eft  humide  &  djfpofe 
l'atmofphere  à  la  pluie.  M.  Wolf  a  oblcrvé 
dans  une  diflertation  fur  l'hiver  de  17c  9  , 
que  ce  vent  donne  le  temps  inconftant  du 
mois  d'avril. 

Nord-oueft ,  quart  à  I'oueft.  On  appelle 
ainli  la  plage&  le  vent  qui  décline  de  33v" ^.j' 
de  I'oueft  au  nord.  Ce  venr  eft  connu  des  la- 
tins fous  le  nom  de  mefageftes  ou  mesocojtius. 

Nort-quart ,  nord-eft.  C'eft  la  plage  qui 
décline  de  11°  i  j  '  du  nord  à  l'eft  .  on  don- 
ne le  même  nom  au  vent  qui  fouffle  de  cette 
plage  ,  &  qu'on  nomme  en  latin  hypiquilo. 

Nord  ,  COMMERCE  DU  ( Commerce.)  On 
appelle  le  commerce  du  nord  ,  celui  qui  fe  fait 
par  les  Anglois ,  les  François ,  les  Hollandois 
&  autres  nations  ,  dans  les  parties  les  plus 
feptentrionales  de  la  terre ,  comme  la  Nor- 
vège ,  Archangel  ,  le  Groenland  ,  la  Lapo- 
nie  ,  &c.  on  y  comprend  aufli  la  mer  Bal- 
tique. 

NORDELLES  ,  (  Geog.  )  partie  de  la 
Suéde ,  qu'on  nomme  communément  les 
provinces  du  nord  ,  le  Nordland.  Elles  ren- 
ferment la  Geftricie,  l'Helfingic,  la  Medel- 
padie,  l'Angermanie,  la  Bothnie,  la  Lapo- 
niefuédoife,  le  Jemptland  &  le  HarudalL 
(D.  J.) 

NORDESTER ,  v.  neut.  {Marine.)  fe 
dit  de  l'aiguille  aimantée  de  la  bouflble  , 
lorfqu'elle  décline  vers  le  nord-eft ,  au  lieu 
de  marquer  directement  le  nord.  Voyt\ 
DÉCLINAISON  DE  LA  BOUSSOLE. 

NORDHAUSEN,  [Geog.)  ancienne 
vi'le  impériale  d'Allemagne  ,  dans  le  cercle 
de  bafle-Saxe ,  fur  le  Hartz.  Elle  eft  fous  la 
protection  de  l'électeur  de  Saxe  ,  &  fuit  la 
confefïion  d'Ausbourg  :  elle  a  un  confeil  fou- 
verairr,  &  eftdansun  pays  fertile,  à  1  o  lieues 
S.  O.  de  Drefde.  Long  30  ,  $x  ;  lot.  51  .  3,4. 
{D.J.) 

NORDLAND,  {Géogr.)  C'eft  le  nom 
de  l'une  des  quarre  grandes  divifions  du 
royaume  de  Suéde  ;  elle  confine  au  golfe 
de  Bothnie  ,  à  la  Laponie  ,  à  la  Norwcge, 
&  aux  provinces  de  pâlie  &  d'Upland. 
Elle  renferme  la  Gcftricie ,  PHe'fingie  ,  le 
Medelpad ,  la  Jcmptie  ,  l'Herdalie  &  l'An- 
germanie ;  &  elle  fournit  plus  de  bois  & 
de  gibier  qu'aucune  autre  portion  du  royau- 
me :  elle  fournit  aufTi  beaucoup  de  fer  & 
1  de  cuivre  ,  &  elle  abonde  en  poiflbn» 
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de  lacs  &  de  rivières.  L'on  obférve  qu'il 
n'y  croît  ni  hêtres  ni  chênes ,  &  que  ,  tout 
comme  en  Laponie  ,  l'on  n'y  trouve  pas  Je 
cerfs  ,  non  plus  que  des  écreviffes.  Il  y  a 
d'ailleurs  d'excellens  pâturages,  &  mémo ,  en 
quelques  endroits ,  des  champs  allez  fertiles. 
ENc  compofoit  anciennement  un  royame 
à  part,  duquel  relcvoicnt  phifieurs  princes 
tributaires  ;  &  l'on  croit  qu'elle  a  tiré  fon 
nom  de  NonHàndy  foit  de  fa  pofîtion  ,  la- 
quelle eft  fcprentrionale ,  relativement  a  la 
Suéde  proprement  dite ,  foit  du  géant  Nore , 

Î[ui  le  premier  eut ,  dit-on  ,  le  courage  & 
a  force  d'aller  habiter  une  contrée  fi  froide  , 
&  qui  vivoit ,  on  ne  fait  en  quel  temps. 
[D.  G.) 

HORDLINGEN  ,  (Ce'og.)  ville  libre  & 
impériale  d'Allemagne  dans  la  Suabe  ;  elle  i 
eft  commerçante  &  profeffe  la  religion  lu-  j 
thérienne.  Ferdinand  III ,  roi  de  Hongrie  , 
la  prit  en  >^)4  .  &  néanmoins  il  en  ufa  gé~ 
néreufement ,  en  la  biffant  jouir  comme 
auparavant ,  du  libre  exercice  de  la  religion 
&  de  fes  autres  privilèges.  Elle  eft  fur  l'Aigre, 
à  1 6  lieues  N.  O.  d' Ausbourg ,  6  S.  O. 
d'O&ing.  Longit.  2.7  ,  51  ;  lotit,  48  ,  56". 
(D.  J.  ) 

NORROUESTER  ,  v.  n.  (Marine.)  fe 
dit  de  l'aiguille  aimante'e  de  la  bouffolc  , 
lorfqu'elle  décline  vers  le  nord-oueft,  au  lieu 
de  marquer  directement  le  nord.  Voy.  Décli- 
naifon  de  la  botiflole.  (Q) 

NORDSTRANDou  NOORSTRAND , 
(Gebgr.)  Ii!c  du  royaume  de  Dancmarck  , 
dans  le  duché  de  Slefwig  >  fur  la  côte  occi- 
dentale ,  vis-à-vis  des  perfedures  de  Fleus- 
bourg  &  de  Hufum  :  elle  a  été  affligée  en 
différens  temps  par  de  funeftes  inondations , 
qui  l'ont  peu  à  peu  diminuée  ,  &  l'ont  enfin 
fubmergée  en  1634  ,  à  quelques  endroits 
près.  Elle  étoit  peuplée  d'environ  huit  mille 
habita  n  s ,  &  plus  de  fîx  mille  perfonnes 
furent  noyées  dans  ce  défaftre.  Long.  26", 
40  ;  ht.        a£  (D.  J.) 

NORFOLCK,  (Geog.)  province  mari- 
time d'Angleterre ,  au  diocefe  de  Norwich , 
avec  titre  de  duché.  On  lui  donne  140  milles 
de  tour  ,  &  environ  un  million  cent  qua- 
rante huit  mille  arpens  ;  elle  eft  bornée  au 
N-  &  à"  l'E.  par  l'Océan  germanique.  Son 
terroir  eft  fort  varié.  Vers  la  mer  c'eft  un 
pays  plat  qui  abonde  çn  blé.  Ses  bois  nour- 
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riffent  beaucoup  de  bétail  ,  &  fes 
une  infinité  de  moutons.  Ses  principales  ri- 
vières font  TOuze  ,  le  Waveney  ,  la  Yaie 
&  Thyru.  Son  commerce  confifte  en  blé  , 
laine ,  n  ici  &  l'afran ,  dont  le  meilleur  croît 
auprès  de  Walfingham.  Il  s'y  trouve  quan- 
tité de  manufactures  de  différentes  étoffes  de 
laine.  Ses  eûtes  abondent  en  harengs.  Nor- 
wich en  eft  la  capitale.  Entre  les  autres  villes 
à  marché  ,  on  compte  principalement  Lyn  , 
Yarmouth  ,  Thetford ,  Caftle ,  Rifïng ,  Gv. 

Il  faut  dire  ici,  que  Wahon  Biiand, 
évéque  de  Chefter,  étoit  de  la  province  der 
Norfolck  ,  il  mourut  en  1661;  mais  il  sert 
rendu  célèbre  pendant  fa  vie  ,  par  fon  édi- 
t  on  de  la  bible  Polyglotte  ,  c'eft-à-dirc ,  en 
plufieurs  langues ,  qu'on  appelle  la  polyglotte 
d'Angleterre.  Il  amis  à  la  tête  de  cette  bible, 
des  prolégomènes  qui  font  beaucoup  plus 
favans ,  plus  étendus  &  plus  exaâs  que  ceux 
quiavoient  paru  jufqu'alors.  Ces  prolégo- 
mènes ont  été  imprimés  féparément  à  Zurich 
en  r  r>7  3 .  La  diflèrtatton  latine  de  M.  Wal- 
ton  fur  les  langues  orientales  ,  &  fur  lantir! 
quité  ,  l'aurorité  &  l'ufage ,  tant  des  textes 
que  des  verlions  qui  fe  trouvent  dans  les  po- 
lyglottes d'Efpagne  ,  de  France  &  d'Angle- 
terre ,  eft  un  morcemi  précieux.  Enfin  ,  on 
remarque  dans  l'édition  de  la  polyglotte  du 
digne  évéque  de  Chefter  ,  beaucoup  de  cri- 
tique,  de  jugement ,  de  feience  &  de  mo- 
dération. 

Wharton  (Henri)  naquit  au fïï  dans  cette 
province.  Ses  principaux  ouvrages  font  un 
traité  fur  le  célibat  du  clergé  ;  remarques 
fur  l'hiftoire  de  la  réformation  de  Burnet,  en 
angtois.  Anglia  /ocra  ,  hifloria  epifeoporum 
Londtnenfium.  Appendix  ad  hifloriam  litte- 
rariam  ,  Guillielmi  Cave  &  autres.  On  lui 
doit  encore  une  bonne  édition  d'Ufferius  ; 
il  mou  ni  t  à  Londres  en  1^94.  (D.  J.) 

NORGES  ,  Norgx,  Norgiv,  (GSogr.) 
village  du  Dijonois ,  fur  la  route  delà  porte 
de  Dijon  à  Langres ,  à  deux  lieues  nord  de 
Dijbn  &  onze  de  Langres.  Il  eft  remarqua- 
ble par  line  des  belles  fontaines  de  Bour- 
gogne qui  eft  rivière  â  fa  fource ,  fort  poif» 
fonneufe  en  brochet  fur-tout.  La  voie  ro-* 
maine  de  Châlons  à  Til-Châtcau  (Tile*- 
Cafirum)  &  à  Langres  y  paffoit.  J'ai  vu  à 
découvert ,  à  cent  pas  de  Norges-le~pont , 
une  colonne  milliaire  fur  le  bord  de  la  voie 


N  O  R 

militaire ,  que  venoit  de  déterrer  un  pion- 
nier en  feptembre  177}  ,  la  bafe  ,  d'une 
belle  pierre  blanche  d' Afnieres  ,  a  deux  pies 
de  toute  face.  11  ne  relie  du  tût  delà  colonne 
qu'un  pié  quelques  pouces  ,  le  relie  caflé. 
A  côté  étoit  un  morceau  de  la  colonne ,  fur 
lequel  on  voit  VII"  ;  ce  qui  marquoit  la 
diftance  de  Norges  à  Til-Cbâtcau  ;  car  fept 
milles  font  deux  lieues  &  un  quart ,  qui  cfl 
la  diftance  de  ces  deux  endroits. 

11  y  a  une  commanderio  de  S.  Antoine , 
fondée  en  1100  par  les  feigneurs  du  Val- 
Saint- Julien  ,  pour  y  recevoir  Us  malades  & 
les  pèlerins  ,  félon  le  titre.  Elle  portoit  au 
XIIIe.  fiecle  le  nom  de  prjpceptoria  generalis 
Norgianu/n  ,  &  avoit  dans  fa  dépendance 
celle  d'Etay.  Les  ducs  de  Bourgogne  oui 
avoient  dévotion  à  S.  Antoine  ,  firent  pfu- 
fîeurs  dons  à  cette  commanderic.  Philippe 
le  Hardi  lui  offroit  tous  les  ans  autant  de 
porcs  qu'il  y  avoit  de  princes  en  fa  maifon. 
II  en  donna  fept  en  1387  &  neuf  en  1396. 
II  fit  aufli  des  préïens  à  l'églife  pour  la  gué- 
rifon  du  prince  Philippe  Ton  lils  qui  avoit 
été  mordu  au  genou  par  un  chien  enragé*. 

'  Par  une  coutume  finguliere  ,  on  préïen- 
to;t  à  l'afcenfion  au  commandeur  la  plus 
jolie  fille  de  la  baronnie  de  Saint-Julien  , 
il  lui  ôtoit  fa  jarretière ,  &  en  mettoit  une 
autre  de  ruban.  On  lui  donnoit  enfuite  un 
bouquet  ;  on  l'ornoit  de  rubans  ,  &  chacun 
lui  faifoit  fon  offrande  ,  en  mettant  une 
pièce  de  monnoie  dans  le  plat  à  côté  d'elle. 
Ainfi  parée  ,  elle  forroit  en  triomphe  au  fon 
des  inftrumens ,  accompagnée  de  toute  la 
jeunctTe,  qu'elle  étoit  obligée  de  faire  danfer 
à  fes  dépens. 

Cette  fondation  ,  faite  par  Pierre  de 
Beaufremont ,  baron  de  Saint- Julien  ,  en 
1450  ,  s'exécute  différemment  :  au  lieu 
d'une  jarretière  ,  on  donne  à  la  fille  une 
ceinture.  (  C.) 

NORIMON ,  (Hift.  mod.)  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  au  Japon  à  une  efpece  de  chaife 
à  porteur ,  dont  les  habitans  du  pays  fe  fer- 
vent dans  leur  voyage.  C'eft  une  caifîéquar- 
rée  ,  oblongue  ,  afîcz  grande  pour  qu'une 
perfonne  puifTc  y  erre  aflife  &  même  cou- 
chée ;  elle  ert  fermée  par  un  treillis  de  cannes 
entrelacées ,  &  quelquefois  vernies.  11  y  a 
de  chaque  côté  une  petite  porte  brifée ,  & 
communément  une  fenêtre  pardevant  & 
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par  derrière.  Cette  chaife  efl  portée  fur  des 
brancards  par  deux,  quatre  ou  huit  hommes, 
fuivant  la  qualité  des  perfonnes. 

NORIQUE,  (Geog.  an.c)  en  latin  Non- 
cum,  grande  contrée ,  fituée  entre  le  Danube 
&  les  Alpes.  Le  Danube  qui  la  féparoit  de 
l'ancienne  Germanie ,  s'y  trouva  depuis  en- 
tièrement enclavé  :  fes  bornes  étoient  origi- 
nairement le  Danube  du  côté  du  nord  ,  le 
mont  Cotius  à  l'orient ,  les  Alpes  Noriques 
au  midi  ,  l'Inn  à  l'occident. 

Il  ne  parole  pas  qu'il  ait  été  fait  aucune 
divifion  du  Norique  avant  l'empire  de  Conf- 
tantin.  Jufques-là  il  avoit  été  compris  fous 
une  feule  contrée  ,  qui  fut  premièrement  le 
royaume  Norique  ,  &  enfuite  le  pays  ou  la 
province  Norique. 

Lorfque  le  Norique  eut  fecoué  le  joug  des 
Romains  ,  fes  limites  furent  tantôt  plus  éten- 
dues ,  tantôt  plus  refrerrées  :  les  Boiariens 
s'emparèrent  d'une  partie  du  Norique;  ce  ne 
fut  qu'afTez  tard  que  ce  pays  recouvra  fes 
premières  bornes  ,  s'étendit  jufques  dans  la 
Pannonie  ,  &  fe  trouva  comprendre  une 
grande  partie  de  l'Autriche  ,  de  la  Bavière , 
l'archevêché  de  Saltzbourg ,  avec-  la  Styrie 
Se,  la  Carinthie. 

Augufle  ayant  conquis  le  Norique  ,  le  ré- 
duifit  en  province  romaine  :  dans  la  fuite  des 
temps  ,  les  Goths  s'en  emparèrent.  Après 
leur  départ ,  ce  pays  fut  expofé  aux  incur- 
fions  de  divers  peuples.  Les  Sucves  ,  les 
Rugiens ,  les  Hérules  ,  Cfe.  y  partagèrent 
fuccerîîvement  les  dépouilles  des  Romains. 
Odoacre  ,  roi  des  Hérules ,  ayant  chaflé  les 
Rugiens ,  régna  quelque  temps  dans  le  Nori- 
qae  ;  mais  vaincu  â  fon  tour  par  Théodoric, 
roi  des  Oftrogoths ,  il  fut  contraint  de  lui 
céder  une  partie  du  pays ,  dont  il  fut  dédom- 
magé par  une  portion  ae  l'Italie  &  de  la  Rhé- 
rie.  On  croit  que  ce  fut  lui  qui  appela  dans 
le  Norique  les  Boiariens ,  qui  avoient  déjà 
pénétré  dans  la  Vinde'licie. 

De  tout  temps  cette  contrée  â  été  célèbre 
par  fes  excellentes  mines  de  fer.  Horace  dit 
par  cette  raifon  ,  Noricus  cujis  :  on  lit  aufii 
fouvent  dans  les  médailles  Noricum  ferrum. 
Enfin  ,  S.  Séverin  fut  le  premier  apôtre  du 
Norique  dans  le  cinquième  fiede.  (D.  J.) 

NORKOPING  ou  NORKOEPiNG  , 
Ge'og.)  en  latin  moderne  Norkopia,  ville  de 
,  dans  l'Oflrogothie,  entre  Sudercoé- 
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ping  &  Nicoéping  ,  fur  le  bord  d'un  grand  j 
étang  ,  qui  a  fa  décharge  allez  près  de  cetre , 
ville ,  &  dont  les  eaux  vont  le  rendre  dans  le 
golfe  BraW'iken. 

Le  moc  de  Norkoping ,  veut  dire  ,  marche 
du  nord,  parce  que  cette  ville  efl  fituée  dans 
la  partie  feptentrionalc  de  l'Oflrogothie  ; 
elle  efl  à  zi>  lieues  S.  O.  de  Stockholm.  Lon. 
35,  15  »  '•«•  $8  ,  x8.  {D.  J.) 

Banck  (Laurent'  ne  à  Noikoping,  &morc 
en  1 66a  ,  fut  profelleur  en  jurifprudence  à 
Francker,  après  les  voyages  en  pluficurspays 
de  l'Europe  :  on  remarque  entre  fes  livres  , 
celui  de  la  taxe  de  la  chancellerie  romaine  , 
dont  il  donna  une  nouvelle  édition.  On  fait 
que  ce  livre  fut  imprimé  â  Rome  en  1524, 
a  Cologne  en  I J  »  J  1  à  Paris  en  1  f  zo  &  en 
1  f4f  ;  à  Francfort  en  16 1 z ,  à  Bois-le-Duc 
en  1664.  :  enfin  ,  on  ne  fauroit  croire  com- 
bien de  fois  ce  livre  fingulier  a  été  imprimé 
depuis.  L'inquifition  d'Èfpagne  &  de  Rome 
l'ont  condamné  ,  en  fuppofant  que  les  héré- 
tiques l'avoient  corrompu.  (D.  J.) 

NORMAL ,  adj.  (Ge'om.)  une  ligne  nor- 
male, C".  géométrie  ,  efl  ce  que  l'on  appelle 
autrement  &  plus  ordinairement  une  perpen- 
diculaire. Voy.  Perpendiculaire. 

NORMANDIE,  (Ge'og.)  belle  &  grande 
province  de  France ,  avec  titre  de  duché  ; 
c'eil  l'un  de  fes  plusimportansgouvernemens 
généraux,  par  fa  foliation  fur  la  mer  océanc, 
dans  le  voi Image  de  l'Angleterre  au  fepten- 
trion  ,  &  dont  elle  n'eft  féparée  que  par  le 
canal  de  la  Manche.  Elle  efl  bornée  à  l'o- 
rient ,  par  la  Picardie  &  1  Ifle  de  France  ;  au 
midi,  par  la  Beauffe ,  le  Perche  &  le  Maine  ; 
&  au  couchant  ,  par  la  Bretagne.  Elle  a 
environ  60  lieues  du  levant  au  couchant  , 
depuis  Aumale  jufcjii'à  Valogne  :  fa  largeur 
du  midi  au  feptentrion  ,  elt  de  trente  lieues, 
depuis  Vcrneuil-fur-l'Aure  jufqu'à  la  ville 
d'Eu  &  Tréport.  Son  circuit  elt  d'environ 
140  lieues  ,  dont  la  plus  grande  partie  cîl  en 
côtes  de  mer  ;  mais  particulièrement  le  Co- 
tantin qui  avance  dans  la  mer  en  manière  de 
peninfule. 

Ce  pays  du  temps  des  empereurs  Romains, 
faifoit  partie  de  la  Gaule  celtique  ou  lyon- 
noife  ;  enfuite  les  Francs  ayant  conquis  les 
Gaules,  ce  même  pays  fit  partie  du  royaume 
de  Neufh-ie  fous  les  rois  Mérovingiens ,  fous 
Ici  Carloringiens  :  après  le  partage  fait  entre 
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[les  enfans  de  Louis  le  Débonnaire  ,  cette 
, province  demeura  à  Charles  le  Chauve,  roi 
de  la  France  occidentale  ;  Chai  les  le  Simple 
fon  petit-fils  ,  fut  obligé  de  la  céder  en  pro- 
priété à  Rollon  ,  chef  des  Normands  ou 
Danois.  Les  fucce  fleurs  de  ce  Rollon  furent 
fi  puiirans  ,  que  Guillaume ,  duc  de  Norman- 
die y  descendit  en  Angleterre  &  y  fut  cou- 
ronné roi.  Enfin  ,  Philippe  Augufte  fc  rendit 
maître  de  la  Normandie  l'an  iio$  fur  Jean* 
Sans- terre  ,  &  la  réunit  à  la  couronne.  De- 
puis ce  temps-là  ,  quelques-uns  des  rois  c'e 
France  jufqu'à  la  fin  du  quatorzième  fiecle, 
donnèrent  à  leur  fils  aîné  le  titre  de  duc  de 
Normandie ,  jufqu'à  ce  que  celui  de  dauphin 
ait  prévalu. 

Cette  province  efl  une  des  plus  riches,  des 
plus  fertiles ,  &:  des  p'us  commerçantes  du, 
royaume  ;  elle  efl  aufïi  celle  qui  donne  le 
plus  de  revenu  au  roi.  Il  n'y  croit  prefquc 
point  de  vin ,  mais  on  y  fait  beaucoup  de 
cidre  &  de  poiré.  Elle  efl  arrofée  de  pluficurs 
rivières ,  dont  les  principales  font  1  Orne  ,  la 
Touque  ,  la  Rille  ,  l'Eure  ,  la  Dive  &  la 
Seine.  Les  prairies  &  les  pâturages  en  fonc 
admirables  ;  la  mer  y  efl  très-poifïbnneufe , 
&  le  poifT'on  en  efl  excellent. 

II  fe  fait  beaucoup  de  fel  blanc  dans  PA- 
vranchin  ,  le  Cotantin  &  le  Beflïn .  dont  on 
fale  les  beurres  du  pays.  11  s'y  trouve  pluficurs 
mines  de  fer  ,  &  quelques-unes  de  cuivre  ; 
les  verreries  y  font  en  grand  nombre  ;  fon 
principal  commerce  confifîe  en  laines  ,  dra- 
peries ,  toiles ,  pêche  ,  ùc. 

La  Normandie  comprend  fous  la  métro- 
pole de  Rouen  .  fix  évêohés  ;  l'on  compte 
dans  ces  diocefes  80  abbayes  ,  &  4289 
paroifTes.  Les  pairies  &  duchés  de  cette  pro- 
vince qui  fubliflent ,  font  Eu  ,  Aumalc  , 
Elbeuf&  Harcourt. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  gouvernement 
civil  &  militaire  de  ce  pays  «  encore  moins 
dans  les  détails  particuliers  ;  on  a  fur  tout 
cela  ,  une  defeription  hiflorique  &  géogra- 
phique en  deux  volumes  in-f*.  avec  figures; 
je  Curai  feulement  que  c'eft  la  province  du 
royaume  qui  a  produit  le  plus  de  gens  d'ef- 
prit  &  de  goût  pour  les  feiences.  (D.  J.) 

NORMANDS  ,  (Ihft.  mod.)  peuples  de 
la  Scandinavie  &  des  bords  de  la  mer  Balti- 
que, qui  ravagèrent  la  France  &  l'Angleterre 
pendant  le  neuvième  fiecle.  On  les  appeloit 
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Normands ,  hommes  du  nord ,  fans  diftinc- 
tion  ,  comme  nous  difons  encore  en  général , 
les  corfaires  de  Barbarie.  Voici  le  récit  de 
leurs  incurfions  d'après  I'illuftre  auteur  mo- 
derne de  l'hiftoire  générale  ,  il  me  procure 
fans  cefTe  des  tableaux  intéreflans  pour  em- 
bellir l'Encyclopédie. 

Les  Normands  trop  nombreux  pour  leur 
pays  ,  n'ayant  à  cultiver  que  des  terres  in- 
grates ,  manquant  de  manufactures  ,  &  pri- 
vés des  arts ,  ne  cherchoient  qu'à  fe  répan- 
dre loin  de  leur  patrie.  Le  brigandage  &  la 
piraterie  leur  étoient  nécelTàires  ,  comme  le 
carnage  aux  bétes  féroces.  Dés  le  quatrième 
ilecle  ,  ils  fe  mêlèrent  aux  flots  des  autres 
barbares  qui  portèrent  la  défolation  jufqu'à 
Rome  &  en  Afrique. 

Charlemagne  prévit  avec  douleur  les  def- 
centes  que  ces  peuples  feroitnt  un  jour  ,  & 
les  ravages  qu'ils  exerceioicnt  ;  il  forgea  à  les 
prévenir.  Il  fît  conftruire  desvaifleaux  qui 
refteroient  toujours  armés  &  équipés  ;  il  for- 
ma à  Bou'ogne  un  des  principaux  établifle- 
mens  de  fa  marine  ,  &  il  y  releva  l'ancien 
phare  qui  avoit  été  détruit  par  le  temps:  mais 
il  mourut ,  Se  laiffa  dans  la  perfonne  de 
Louis  le  Débonnaire  un  fuccefleur  qui  n'hé- 
rita pas  de  fon  génie  ;  il  -s'occupa  trop  de  la 
réforme  de  l'églife ,  peu  du  gouvernement 
de  fon  état,  s'attira  la  haine  des  erc'éfiafti- 
ques ,  &  perdit  l'efHme  de  fes  fujets.  A 

{>eine  fut-il  monté  fur  le  trône  en  814  ,  que 
es  Normands  commencèrent  leurs  courtes. 
Les  furets  dont  leur  pays  écoit  hérillé ,  leur 
fournifToient  aflez  de  bois  pour  conllruire 
leurs  barques  à  deux  voiles&  â  rames.Environ 
cent  hommes  tenoient  dans  ces  bàtimens  , 
avec  leurs  provilionsde  bière  ,  de  bjfcuit  de 
mer,  de  fromage  &  de  viande  falée.  Ils  co- 
toyoient  les  terres ,  defeendoient  où  ils  ne 
trou  voient  point  de  réfiflance,  &  retour- 
noient chez  eux  avec  leur  butin  ,  qu'ils  par- 
tageoient  enfuite  félon  les  loix  du  brigan- 
dage ,  ainfî  qu'il  fe  pratique  en  Barbarie. 

Dès  l'an  843  ,  ils  entrèrent  en  Fran;e  par 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Seine  ,  & 
mirent  la  ville  de  Rouen  au  pillage.  Une 
autre  flotte  entra  par  la  Loire  ,  &  dévafta, 
tout  jufqu'en  Touraine  ;  ilsemmenoient  en 
efclavage  les  hommes ,  ils  partageoient  en- 
tr'eux  les  femmes  &  les  filles  ,  prenant  juf- 
cu'aux  enfaps  pour  les  élever  dans  leur  métier 1 
Tome  XXII I. 
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de  pirates.Les  beftiauxjes  meubles  ,toutétoic 
emporté.  Us  vendoient  que'quetois*fur  une 
côte  ce  qu'ils  avoient  pillé  fur  l'autre.  Leurs 
premiers  gains  excitèrent  la  cupidité  de  leurs 
compatriotes  indigen s  Les habiransdescôtes 
germaniques  &  gauloifes  fe  joignirent  à  eux  , 
ainfi  que  tant  de  renégats  de  Provence  &  de 
Sicile  ont  fervi  fur  les  vaiiTeaux  d'Alger. 

En  8  4  4 ,  ils  couvrirent  la  mer  de  navire  ; 
on  les  vit  defeendre  prefqu'à  la  ibis  en  An- 
gleterre ,  en  France  &  en  Efpagne.  Il  faut 
que  le  gouvernement  des  François  &  des 
Anglois  fût  moins  bon  que  celui  des  Maho- 
merans  qui  régnoient  en  Efpagne  ;  car  il  n'y 
eut  nulle  mefure  prife  par  les  François  ni  par 
les  Anglois  pour  empêcher  ces  irruptions  ; 
mais  en  Efpagne  les  Arabes  gardèrent  leurs 
côtes ,  &  repouiïerent  enfin  les  pirates. 

En  84J  les  Normands pillèrent  Hambourg, 
&  pénétrèrent  avant  dans  l'Allemagne.  Ce 
n'écoit  plus  alors  un  ramas  de  corfaires  fans 
ordre  :  c'étoit  une  flotte  de  600  bateaux  qui 
portoit  une  armée  formidable.  Un  roi  dû 
Dantmarck  ,  nommé  Eric,  étoit  à  leur  tête. 
Il  gagna  deux  batailles  avant  que  de  fe  rem- 
barquer. Ce  roi  des  pirates  ,  après  être  re- 
tourné chez  lui  avec  les  dépouilles  alleman- 
des ,  envoie  en  France  un  des  chefs  des  cor- 
faires ,  à  qui  les  hifloriens  donnent  le  nom 
de  Régnier.  Il  remonte  la  Seine  avec  120 
voiles ,  pille  Rouen  une  féconde  fois  ,  & 
vient  jufçju'à  Paris.  Dans  de  pareilles  inva- 
fions  ,  quand  la  foiblefle  du  gouvernement 
n'a  pourvu  à  rien ,  la  terreur  du  peuple  aug- 
mente le  péril,  &  le  plus  grand  nombre  fuit 
devant  le  petit.  Les  parihens  qui  fe  défen- 
dirent dans  d'autres  temps  avec  tant  de  cou- 
rage ,  abandonnèrent  alors  leur  vi'le  ,  &  les 
Normands  n'y  trouvèrent  que  des  maifons  de 
bois  qu'ils  brûlèrent.  Ce  malheureux  roi 
Charles  le  Chauve ,  retranché  à  Saint  Denis 
avec  peu  de  troupes ,  au  lieu  de  s'oppofer  à 
ces  barbares ,  acheta  de  10  mille  joo  marcs 
d'argcnt(qui  reviendroientà  jic  mille  livres 
de  notre  monnoie ,  à  50  livres  le  marc  ,  )  la 
retraite  qu'ils  daignèrent  fa:re.  On  lit  avec 
pitié  dans  nos  auteurs ,  que  plufieurs  de  ces 
barbares  furent  punis  de  mort  lubite  pour 
avoir  pillé  l'églife  de  S.  Germain- J  _^  -  Pr- '?* 
ni  les  peuples  ,  ni  leurs  faints  ne  fe  défendi- 
rent :  mais  les  vaincus  fe  donnent  toujours  la 
honteufe  confolation  defuppofer  ,îes  miracles 
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opéras  contre  leurs  vainqueurs.  Mais  il  eft 
vrai  que  les  excès  auxquels  ils  fe  livrèrent  , 
leur  cauferent  la  dyflenterie  6c  autres  mala- 
dies contagieufes. 

Charles  leChauve  en  achetantainfi  la  paix 
ne  faifoitquedonnerà  ces  pirates  de  nouveaux 
moyens  de  faire  la  guerre ,  &  s'ôter  celui  de 
la  foutenir.  Les  Normands  fe  fervirent  de 
cet  argent  pour  aller  alliéger  Bourdeaux  , 
qu'ils  pillèrent;  pour  comble  d'humiliation  Se 
d'horreur ,  un  defeendant  de  Charlomagne , 
Pépin ,  roi  d'Aquitaine,  n'ayant  pu  leur  ré- 
fifter ,  s'unit  avec  eux  ,  &  alors  la  France 
vers  l'an  8f8  ,  fut  entièrement  ravagée.  En 
un  mot ,  les  Normands  fortifiés  de  tout  ce  qui 
fejoignit  à  eux  ,  défolerent l'Allemagne,  la 
Flandre  &  l'Angleterre.  Nous  avons  vu  dans 
ces  derniers  temps  des  armées  de  cent  mille 
hommes  pouvoir  à  peine  prendre  deux  vill  es 
après  des  viâoires  fignalées  ;  tant  l'art  de  for- 
tifier les  places,  éc  depre'parer  des  reffources 
a  été  perfectionné.  Mais  alors  des  barbares 
combattant  d'autres  barbares  défunts  ,  ne 
trouvoientaprèslepremierfùccè^  prel'queri  en 
qui  arrêtât  burscourfes.Yaincus  quelquefois, 
ils  reparoilïbient  avec  de  nouvelles  forces. 

J'ai  dit  que  les  Normands  défolerent  l'An- 
gleterre. On  prétend  qu'en  8  j2 ,  ils  remon- 
tèrent la  Tamife  avec  trois  cens  voiles.  Les 
Anglois  ne  fe  défendirent  guère  mieux  que 
les  Francs.  Ils  payèrent ,  comme  eux ,  leurs 
vainqueurs.  Un  roi  nommé  Etlvelberc ,  fui— 
vit  le  malheureux  exemple  de  Charles  le 
Chiuve.  Il  donna  de  l'argent;  la  même  faute 
eut  la  mê.Tte  punition.  Les  pirates  fe  fervi- 
rent de  Cwt  argent  pour  mieux  fubjuguer  le 
pays.  I's  conquirent  la  moitié  de  l'Angleterre. 
Il  fa!loit  que  le  Anglois ,  nés  courageux  , 
&  défendus  par  leur  fituation  ,  euffent  dans 
leur  g  juvememant  des  vices  bien  elfentiels  , 
puifqu'ils  furent  toujours  alTujcttis  par  des 
peuples  qui  ne  dévoient  pas  aborder  impu- 
nément chez  eux.  Ce  qu'on  raconte  des  hor- 
ribles dévaluations  qui  défolerent  cette  ifle  , 
furpaffe  encore  ce  qu'on  vient  de  voir  en 
France.  Il  y  a  des  temps  où  la  terre  entière 
rfeit  qu'un  rhéatre  de  carnage  ;  6c  ces  temps 
dttnt  trop  fréquens.  Enfin  ,  Alfred  monta  fur 
Tetrône  en  871 ,  battit  les  Danois ,  fut  négo- 
cier comme  combattre ,  6c  fe  fit  reconnoitre 
unanimement  pour  roi  par  les  mêmes  Da- 
nois qu'il  avoir  vaincus. 
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Godefroi ,  roi  deDanemarck ,  à  qui  Char- 
les le  Gros ,  céda  enfin  une  partie  de  la  Hol- 
lande en  881,  pénétra  dans  la  Hollande  en 
Flandre  ;  les  Normands  parlèrent  de  la 
Somme  à  la  Loire  fans  réfiltance  ,  &  arrivè- 
rent par  eau  6c  parterre  devant  Paris  en  88  r. 

Les  parifiens  qui  pour  lors  s'attendoient  à 
l'irru.  rion  des  barbares  ,  n'abandonnèrent 
point  la  ville  comme  autrefois.  Le  comte  de 
Paris  ,  Odon  ou  Eudes ,  que  fa  valeur  éleva 
depuis  fur  le  trône  de  France ,  mit  dans  la 
ville  un  ordre  qui  ranima  les  courages ,  6c 
qui  leuf  tint  lieu  de  tours  6c  de  remparts.  Si- 
gefroy  ,  chef  des  Normands  ,  prefla  le  fiege 
avec  une  fureur  opiniâtre  ,  mais  non  delu- 
tuée  d'art.  Les  Normands  fe  fervirent  du  bé- 
lier pour  battre  les  murs  j  ils  firent  brèche, 
6c  donnèrent  trois  affauts.  Les  parifiens  les 
foutinrenr  avec  un  courage  inébranlable.  Ils 
■voient  à  leur  téte  non-feulement  le  comte 
Eudes ,  mais  encore  leur  éveque  Gollin,  qui 
chaque  jour  ,  après  avoir  donné  la  béné- 
diction à  ion  peuple  ,  fe  mettoit  fur  la  brè- 
che ,  le  cafque  en  téte,  un  carquois  fur  le 
dos  6c  une  hache  à  la  ceinrure,6:  ayant  planté 
la  croix  fur  le  rempart,  combattoit  à  fa  vue. 
Il  paroi t  que  cet  évéque  avoit  dans  la  ville 
aucant  d'autorité  pour  le  moins  que  le  comte 
Eudes ,  puifque  ce  fut  à  lui  que  Sigefroy 
s'étoit  d'abord  adreffé  pour  entrer  par  fa 


permiflion  dans  Paris.  Ce  prélat  mourut  de 
fes  fatigues  au  milieu  du  fiege  ,  laiffant  une 
mémoire  refpeclable  6t  chère  ;  car  s'il  arma 
des  mains  que  la  religion  réfervoit  feulement 
au  minidere  de  l'autel  ,  il  les  arma  pour  cet 
autel  même  ôc  pour  les  citoyens  ,  dans  la 
caule  la  plus  jufte  ,  6c  pour  la  défenfe  la  plus 
nécefTakc ,  qui  cft  toujours  au  defTus  des  loix. 
Ses  confrères  ne  s'étoient  armés  que  dans 
des  guerres  civiles ,  &  contre  des  chrétiens. 
Peut-être ,  ajoute  M.  de  Voltaire ,  fi  Papo- 
théofe  cil  dûe  à  quelques  hommes ,  eût-il 
mieux  valu  mettre  dans  le  ciel  ce  prélat  qui 
combattit ,  &  mourut  pour  fon  pays ,  que 
tant  d'hommes  obfcurs  dont  la  vertu  ,  s'ils 
en  ont  eu  ,  a  été  pour  le  moins  inutile  au 
monde. 

Les  Normands  tinrent  la  ville  affiégée  une 
année  6c  demie  ;  les  parifiens  éprouvèrent 
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;  qu  entraînent  dans  un 
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fiege  la  famine  6c  la  contagion  qui  en  font 
les  fuites,  6c  ne  furent  point  ébranlés.  Au 
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tout  de  ce  temps ,  l'empereur  Charles  le 
Gros  ,  roi  de  France,  parut  enfin  à*  leur  fe- 
cours  fur  le  mont  de  Mars ,  qu'on  appelle 
aujourd'hui  Montmartre;  mais  il  n'ofa  point 
attaquer  les  Normands  ;  il  ne  vint  que  pour 
acheter  encore  une  trêve  honteufe.  Les  bar- 
bares quitterentParis  pour  aller  afïïéger  Sens 
&  piller  la  Bourgogne  ,  tandis  que  Charles 
alla  dans  Mayencc  aflembîer  ce  parlement , 
qui  I  ui  ôra  un  trône  dont  il  étoit  fi  peu  digne. 

Les  Normands  dans  leurs  dévaluations  ne 
forcèrent  perfonrie  à  renoncer  au  chriftianif- 
me.  Ils  étoientâ  peu  prés  tels  que  les  Francs, 
les  Goths,  les  Alains,  les  Huns,  les  Hérules, 
qui  en  cherchant  au  iv4  fieclc  de  nouvelles 
terres ,  loin  d'impofar  une  religion  aux  Ro- 
mains ,  s'accommodoient  aifément  de  la 
leur  :  ainfi  les  Turcs,  en  pillant  l'empire  des 
califes ,  fe  font  fournis  à  la  religion  maho- 
mérane. 

Enfin  Roi  Ion  ou  Raoul ,  le  plus  tfluftre  de 
ces  brigands  du  nord ,  après  avoir  été  chatfé 
du  Danemarck ,  avant  raflemblé  en  Scandi- 
navie tous  ceux  qui  voulurent  s'arracher  à  fa 
fortune ,  tenta  de  nouvelles  aventures ,  & 
fonda  lVpérance  de  fa  grandeur  fur  la  foi- 
bl elfe  de  l'Europe.  Il  aborda  d'abord  en  An- 
gleterre ,  où  fes  compatriotes  étoient  déjà 
établis  ;  mais  après  deux  viâoires  inutiles , 
il  tourna  du  côté  de  la  France  ,  que  d'autres 
Normands  a  votent  ruinée ,  mais  qu'ils  ne  fa- 
veient  pas  atfervir. 

Rollon  fut  le  fcul  de  ces  batbares  qui  cefTa 
d'en  mériter  le  nom ,  en  cherchant  un  éta- 
bliffement  fixe.  Maître  de  Rouen  ,  au  lieu 
de  la  détruire  ;  il  en  fit  relever  les  murailles 
&  les  tours.  Rouen  devint  fa  place  d'armes  ; 
de-là  il  volok  tantôt  en  Angleterre ,  tantôt 
en  France  ,  faifant  la  guerre  a«ec  politique 
comme  avec  fureur.  La  France  étoit  expi- 
rante fous  le  règne  de  Charles  le  Simple ,  roi 
de  nom  ,  &  dont  la  monarchie  étoit  encore 
plus  démembrée  par  les  ducs,  par  les  comtes 
&  par  fes  barons  fesfujets ,  que  par  les  Nor- 
mands. Charles  le  Simple  offrit  en  yit  à 
Rollon  fa  fille  fit  des  provinces. 

Rollon  demanda  d'abord  la  Normandie  : 
&  on  fut  trop  heureux  de  la  lui  céder.  Il  de- 
manda en  fuite  la  Bretagne:  on  difputa;  mais 
il  fallut  la  céder  encore  „ avec  des  claufr s 
çueleplus  fort  explique  toujours  à  fon  avan- 
tage. Ainfi  la  Bretagne ,  qui  étoit  tout  -  à- 
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l'heureun  royaume,  devint  un  fief  de  Neuf- 
tric;  &  la  Neuffrie,  qu'on  s'accoutuma  bien- 
tôt à  nommer  Normandie ,  du  nom  de  fes 
ufurpateurs.futunétat  féparé,  dont  les  ducs 
rendoient  un  vain  hommage  à  la  couronne 
de  France. 

L'archevêque  de  Rouen  n'eut  pas  de  pei- 
ne à  perfuader  à  Rollon  de  fe  faire  chrétien; 
ce  prince  embrafta  volontiers  une  religion 
qui  afFermifToit  fa  puiflànce. 

Ces  véritables  conquérans  font  ceux  qui 
favent  faire  des  loix.  Leur  puifTance  eft  fia- 
ble ;  les  autres  font  des  torrens  qui  partent. 
Rollon  paifible,fut  lefeul légiflateurdefon 
temps  dans  le  continent  chrétien.  On  fait 
avec  quelle  inflexibilité  il  rendit  la  jnftice. 
IlabolitlevolchezlesDanois,  qui  n'avoienc 
jufqu'alors  vécu  que  de  rapine.  Long-temps 
après  lui  ,  fon  nom  prononcé  étoic  un  ordre 
aux  officiers  de  juffice  d'accourir  pour  ré- 
primer la  violence:  &  de-Ià  ,  dit-on,  eft  venu 
cet  ufage  de  la  clameut  Atharo  ,  fi  connue 
en  Notmandie.  Le  fang  des  Danois  &  des 
Francs  mêlé  enfemble,  produific  enfuite 
dans  ce  pays  ces  héros  qu'on  vit  conquérir 
l'Angleterre ,  Naples  &  Sicile. 

Le  lecteur  curieux  trouvera  dans  le  re- 
cueil de  l'académie  des  belles  lettres  ,  tome 
XV Ù  XVII ',  in-49.  des  plus  grands  détails 
fur  les  incurfions  des  Normands  en  France , 
&  ce  qui  eft  plus  imporrant ,  fur  les  caufes 
de  la  facilité  qu'ils  rencontrèrent  à  la  rava- 
ger.  {D.J.) 

NORRKA  ,  (  ffifi.  nat.  Mine'raiope.  ) 
c'eft  le  nom  que  les  Suédois  donnent  à  une 
piètre  compoféede  mica,  de  quartz  &  de 
grenat, c'eft-à-direde^Ao*/-/.  Cette  pierre 
eft  d'un  gris  plus  ou  moins  foncé,  &  les  grains 
de  grenats  ou  de  fchoerl  qui  entrent  dans  fa 
compofition ,  font  plus  ou  moins  fenfibles 
à  la  vue  ;  on  en  fait  des  meules  pour  les 
moulins.  Il  parolt  que  cette  pierre  eft  une 
variété  de  celles  à  qui  en  françois  on  donne 
le  nom  géhérique  de  granité.  Voye\  Pejfai 
d'une  nouvelle  minéralogie  publiée  en  fué-» 
dois  en  1730.  (— ) 

NORTGAW  ou  NORTGOW ,  (G%.) 
contrée  d'Allemagne  ,  aujourd'hui  nommée 
communément  le  haut-Palatinat  du  Rhin, 
on  le  Palatinat  de  Bavière  ,  en  allemand 
Oberf  ah\.  Le  nom  de  NortgawoM  Nortgow 
n'cfl  plus  d'ufage.  > 

Q  x 
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NORTHAMPTON,  (  G/og.  )  ville 
d'Angleterre  ,  capitale  du  Noithampton- 
shire ,  avec  titre  de  comté*.  Elle  fut  brûlée  en 
,  mais  on  la  rebâtir  plus  belle  qu'aupa- 
ravant. Elle  efl  prefqu'au  centre  de  l'An- 
gleterre ,  fur  le  Neu ,  à  4*  milles  N.  O.  de 
Londres.  Long.  i€ ,  40;  lot.  <z  ,  jz. 

Parker,  (  Samuel.)  naquit  dans  cette  ville 
en  1 640 ,  fut  nommé  évéque  d'Oxford ,  par 
le  roi  Jacques  II  ,  &:  mouruten  1 6i6-  C'étoit 
un  rigide  anglican  qui  porroit  extrêmement 
haut  l'autorité  du  fouverain-  Ses  ouvrages  en 

fjénéral  font  pleins  d'imagination  &  de  plai- 
ânteries  peu  convenables  dans  des  matières 
ferieufes.  Dans  un  de  les  difcours  fur  la 
croyance  de»  Apôtres,  que  le  règne  de  Jefus- 
Chrift  feroit  temporel ,  il  s'exprime  en  ces 
termes  :  "  S.  Jean  étoit  trop  en  faveur  pour 
ne  pas  fe  flatter  de  devenir  au  moins  pre- 
mier fecrétaire  d'état.  Les  femmes  comp- 
toient  auflî  de  n'avoir  pas  peu  de  part  au 
gouvernement,  comme  il  paroit  par  la  femme 
du  vieux  Zébédée.  Les  uns  fe  propofoient  de 
refter  à  la  cour  ,  &  les  autres  vifoient  aux 
intendances  de  province.  Celui-ci  comptoir 
d'avoirla  Juiée,  &  celui-là  la  Galilée  ,  après 
qu'Hérode  ôc  Pilate  feroient  dépouillés  de 
leur  charge;  &  le  modefte  de  la  troupe 
bornoit  apparemment  fon  ambition  à  deve- 
nir lord- maire  de  Capcrnaiim.  » 

Woolfton  (  Thomas  )  né  à  Northampton  en 
1669 ,  employa  malheureusement  fon  favoir 
&  fon  efprit  i  attaquer  les  principes  de  la  foi. 
Il  efl  fameux  par  fes  fix  difcours  fur  les  mi- 
racles de  Jefus-Chrift  ,  qu'il  s'eft  efforcé  de 
détruire  ,  en  les  faifant  envifager  comme 
de  puces  allégories.  La  cour  du  banc  du  roi 
le  condamna  en  1719,  à  l'amende  de  ij 
livres  fterling  pour  chaque  difcours,  un  an 
de  prifon  ,  &  à  donner  caution  de  fa  bonne 
conduite  à  l'avenir  :  mais  n'ayant  point  fatis- 
fait  à  cette  fentence ,  &  ayant  au  contraire 
mis  au  jour  une  défenfc  de  fes  difcours  , 
étant  en  prifon  ,  il  v  mourut  en  1733  ,  à 
6}  ans,  du  rhums  épidémique  qui  courut 
cette  année  dans  prefqu  3  toute  l'Europe. 

Les  favans  qui  ont  le  mieux  réfuté  les 
ouvrages  de  Woolfton ,  font  M.  Giifon  , 
évéque  de  Londres;  M.  Swalbrook,  évéque 
de  Lichfiwld  &  deCovantry  ;  M.  Sherlock  , 
évoque  de  Bangoo  ,  &  le  do&eur  Wade. 
(V.J.) 
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NORTHAMPTONSHIRE  ,  (  Giog.  ) 
province  maritime  d'Angleterre  ,  dans  le 
diocefe  de  Pecerboroug.  Elle  a  izo  milles 
détour  ,  cV  contient  environ  550  mille  ar- 
pens.  C'eft  une  des  meilleures  provinces 
d'Angleterre ,  des  plus  peuplées  &  des  plus 
fertiles.  Elle  abonde  en  blé  &  en  bétail.  Ses 
principales  rivières  font  l'Oufe ,  le  Wéland 
&  le  Neu  ,  qui  ont  toutes  trois  leur  fource 
dans  ce  comté.  Northampton  en  eft  la  capitale. 

Entre  les  illuftres  favans  qu'a  pro  Juits  cette 
province ,  je  ne  dois  pas  oublier  de  nommer 
M"-  Freind  ,  Wilkins  &  Withby. 

Freind  (  Jean  )  naquit  en  167  S  »  &  fut 
tout  cnlemble  habile  médecin ,  écrivain  poli, 
&  homme  d'état.  Ton*  fes  ouvrages  ont  été 
raiiembiés  à  Londres  en  173 3  ,  in-folio.  Il 
mourut  dans  cette  capitale  en  i72-8,  premier 
médecin  de  la  reine  d'Angleterre ,  à  l'âge 
de  73  ans,  poufavoir  pris  une  triple  dote 
à'hiera  picra  G aie ni ,  impatient  de  la  durée 
d'une  fièvre  {impie  qu'il  voulut  trop  tôt  gué- 
rir ,  n'ayant  pas  le  temps  d'être  malade. 

ÎVithby ,  (  Daniel  )  naquit  vers  l'an  1638, 
&  fut  un  fameux  théologien  de  l'églile  an- 
glicane. Ses  denx  principaux  ouvrages  font 
des  commentaires  fur  le  nouveau  Teftament, 
en  z  vol.  in-folio ,  &  fon  examen  des  va- 
riantes du  doétcur  Mil:.  H  mourut  en  1716  , 
à  88  ans. 

Wilkins ,  (  Jean  )  évéque  de  Cheftcr  ; 
naquit  en  1614.  Il  époufa  la  focur  CromWel 
en  16s 6  ,  &  laiffa  de  fon  mariage  une  fille 

3ui  devint  la  femme  de  Tillotfon.archevéque 
e  Cantorbery  ,  &  l'un  des  plus  dignes  pré- 
lats du  monde.  M.  Wilkins  eft  illuftre  par 
fes  vertus ,  par  fes  talens  pour  la  prédica- 
\  tion  ,  par  fes  lumières  en  théologie ,  &  dans 
[  plufieurs  parties  des  mathématiques.  C'eft 
chez  lui  que  fe  tinrent  les  premières  afi'em- 
blées  de  la  fociété  royale.  Ses  fermons  ,  fon 
traité  de  la  providence  &  de  la  prière ,  fes 
deux  livres  fur  les  devoirs  &  furies  principes 
!  de  la  religion  naturelle  ,  £v.  fe  réimpriment 
I  toujours.  Ses  œuvres  phiIoTophiques  ont  été 
recueillies  en  1708  ,  in-40.  S:  on  y  a  mis  à 
la  tète  la  vie  de  l'auteur.  Il  mourut  de  la 
pierre  en  1671.  (  D.  J.  ) 

HORTHEIM ,  (  Gsog.)  ville  d'Allema- 
gne ,  au  duché  de  Brunfwick  •  Luncbourg. 
Elle  a  reçu  fon  nom  des  comtes  deNorthem> 
du  domaine  defquels  elle  a  autrefois  fait  part 
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tic  La  religion  proteftante  s'établit  dans  1 
cette  ville  l'an  in9-  Elle    eft  fituée 
entre  les  rivières  de  Rhume  &  de  Leina. 
Long.  2.7  ,  45  ;  lat.  51  ,  4X.  {D.  J.) 

NORTHUMBERLAND,(  Geog.)  pro- 
vince maritime  &  feptentrionale  d'Angle- 
terre ,  dans  le  dioccfe  De  Durhaut  ,  &  qui 
conflue  à  l'Ecofle.  Elle  a  143  milles  de  tour, 
&  contient  environ  un  million  370  mille 
arpens.  Elle  eft  fertile  en  mine  de  charbon 
&  de  plomb.  Sa  ville  capitale  eft  NeWcaftle. 

Il  faut  bien  que  je  dife  un  mot  de  Jean 
Scot,  ou  plutôt  de  Jean  Duns;  puifque  félon 
la  plupart  des  hiftoriens  ,  il  étoit  natif  de 
Doufton  ,  dans  Northumberhnd ,  quoique 
d'autres  lui  donnent  pour  lieu  de  fa  naif- 
fance  le  village  de  Duns ,  en  Ecofle  ,  fur 
la  frontière  d'Angleterre  ;  opinion  que  fon 
nom  rend  la  plus  vraifemblable ,  &  que  le 
furnom  de  fcot  ,  qui  veut  dire  ëcofjoïs , 
confirme  encore. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  étoit  né*  ve«  la  fin 
duxiije  fie  Je,  &  mourut  à  Cologne  au  com- 
mencement du  xive  en  1308.  Il  entra  fort 
jeune  dans  le  couvent  des  frères  mineurs  de 
NeWcaftle ,  en  Angleterre;  fit  fes  études,  & 
profcfTa  en  théologie  à  Oxford.il  vint  enfuite 
à  Paris ,  y  prit  des  degrés ,  &  fit  des  leçons 
publiques  de  philofophie  &  de  théologie. 

La  fubtilité  dcfonefprit  qui  lui  fournit  les 
moyens  d'établir  le  contraire  de  ce  que  S. 
Thomas  d'Aquin  avoitfoutenu  dans  les  cho- 
fes  qui  n'intéreftent  point  la  foi ,  lui  fit  don- 
ner le  nom  de  docteur  fubtil.  Il  dut  celui  de 
doSeur  trés-réfolutif  i  la  hardiefle  avec  la- 
quelle il  avançoit  continuellement  des  fen- 
timens  nouveaux  ,  qu'il  n'étoit  jamais  em- 
barras de  foutenir.  Il  faut  convenir  qu'il 
trouvoit  pour  cela  de  grands  fecours  dans 
•  toutes  fes  ergoteries  qu'il  emprunta  des  no- 
minaux ,  &  qu'il  fe  rendit  propres  par  l'u- 
fage  qu'il  en  fit. 

Quoiqu'il  foit  mort  à  l'âge  de  33  ou  34 
ans, il  n'a  paslaifle  d'écrire  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages ,  dont  l'édition  complète  faite 
à  Lyon  en  1639  ,  eft  en  11  volumes  in-fol. 
Il  n  eft  pas  poflible  d'en  lire  douze  pages  ; 
car  qui  peut  entendre  un  jargon  çni  confifte 
en  formalités  ,  matérialités ,  entités ,  iden- 
tités ,  virtualités,  eccéirés,  &  mille  autres 
termes  barbares ,  nés  du  cerveau  du  doâeur 
fubtii  ? 
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On  le  regarde  communément  comme 
l'auteur  de  la  pieufe  opinion  de  l'immacu- 
lée conception  de  la  Vierge.  Il  paroic  du 
moins  certain  qu'il  eft  le  premier  qui  l'ait 
enfe-ignée  publiquement  dans  l'univerfité  de 
Paris.  (  D.  J.  ) 

NORTHUMBRIE.  (  Géog.  )  Ceft  ainfi 
qu'on  appeloit ,  par  exemple,  du  temps  d'Al- 
fred ,  le  pays  qui  étoit  au  nord  de  la  rivière 
d'Humber ,  jufqu'à  la  muraille  de  Graham, 
qui  alloit  du  trith  de  Dumbriton  iufqu'au 
Forth.  Tout  es  pays- là  compofoit  l'ancien 
royaume  de  Northumbriens ,  &  fe  divifoic 
en  deux  parties  ;  la  Décrie  &  la  Bernicie. 
La  première  s'etendoit  de  l'Humbsr  à  la 
Tyn  ,  &  la  féconde  de  la  Tyn  à  la  muraille. 

NORWEGE,  TERRE  ROUGE  DE,  {Hîfl. 

nat.  )  efpece  de  terre  bolaire,  d'un  rouge 
jaunâtre,  qui  fe  trouve  près  de  Bergen  ,  en 
NorWege;  elle  n'eft  point  onâueufe  ,  eft 
très-légère,  ce  qui  doit  faire  foupçonner 
qu'elle  eft  calcaire.  On  la  regarde  comme  un 
abforbant  &  alexipharmaque.  Wormius  l'ap- 
pelle terra  anti-feorbutica. 

On  apptVe pierre  de  Norvège  une  crpece 
de  marbre  rouge  qui  vient  de  Suéde.  Voye\  ' 

OCLAND  ,  MARBRE  D*" 

NORWEGUE.  (  Géog.  )  Les  François  di- 
fent  &  écrivent  Norwegeou Norvège, royaume 
d'Europe  ,  dans  la  Scandinavie ,  entre  la 
Su  iie  &  la  mer  ,  fur  laquelle;  il  eft  penché 
en  forme  d'une  côte  de  baleine.  II  s'étend 
du  midi  au  nord,  depuis  le  59e  degré  jus- 
qu'au 71e  de  Luit.  &  depuis  le  z6'  degré* 
jufqu'au  ji*  de  longit.  On  lui  donne  envi- 
ron 400  lieues  de  côtes ,  &  7  y  de  largeur. 

Son  nom  eft  formé  de  nord&c  de  weg , 
chemin  du  nord  ,  &  il  a  reçu  vraifembîa- 
blement  ce  nom  de  fa  fituation  vers  le  pôle 
arâique.  Les  Latins  l'ont  nommé  Nortman- 
nia ,  du  nom  de  fes  peuples  connus  fous  celui 
de  Normanni  qui  lignifie  hommes  du  nord. 
Les  anciens  l'ont  appelé  Nerigon.  Les  Si- 
thons  qui  l'habitèrent  originairemenr  ,  ont 
long-temps  vécu  fans  loix  &  fans  religion. 

Les  hiftoriens  font  commencer  la  facce(-  * 
fion  chronologique  des  rois  de  Norweguc 
vers  le  milieu  du  xe  fieclc  ,  par  Harald  ;  & 
plufieurs  continuèrent  cette  fucceflion  juf- 
qu'en  1387 ,  que  ce  royaume  fut  incorporé 
à  celui  de  Danemarck.  Il  eft  gouverné  par 
ua  vice-roi  qui  a  un  pouvoir  abfolu ,  & 


Digitized  by  Google 


i*£  N  O  R 

qui  réTidc  à  Berghen  ,  capitale  du  royaume. 

Le  froid  eft  extrême  en  Norwegue  ,  &  le 
terrain  infertile  ,  fàblonneux  ,  plein  de  cail- 
loux ;  outre  que  les  rochers  ,  les  bois  ,  & 
les  montagnes  en  occupent  la  plus  grande 
partie  ;  tout  ce  qu'on  en  peut  tirer  ,  &  qui 
fait  tout  le  commerce  de  la  Norwegue  ,  con- 
fille  en  mâts  des  vaillêaux  ,  en  poix  ,  en  gou- 
dron ,en  fourrures  ,  &  en  poiiïun  falé. 

La  flériliré  qui  rend  le  pays  méprifable  , 
fervit  aurrefois  à  la  gloire  du  celui-ci  ;  puif- 
quVIclut  la  caufedes  fameufes irruptions  de 
la  plupart  da  fes  habitans  fur  les  côtes  de  la 
Frizs  &  des  illcs  britanniques  ,  &  comme 
la  ba!*c  de  leurs  conquêtes  &  de  leur  établi f- 
fement  dans  une  des  meilleures  provinces  do 
France  :  à  quoi  on  peut  ajouter  le  grand 
nom  que  leurs  defeendans  fe  font  fait  en 
Europe,  fous  celui  de  Normands  ,  p.ir leurs 
exploits  en  Angleterre  ,  en  France,  &  juf- 
cjue  dans  l'Italie  &  dans  la  Grèce. 

Aujourd'hui  les  habitans  de  Norwegue 
pafl  .nt  pour  être  fort ,  vigoureux  ,  groifiers 
&  bons  matelots.  Les  Lapon*  qui  habitent  la 
partie  la  plus  feptentrionaledc  ce  royaume, 
&:  par  confisquent, du  continent  de  l'Europe, 
lent  petits ,  mal  faits  &  à  demi-fauvages. 

Le  roi  Olaiis  ,  furnommé  \c  faint  ,  y  éta- 
blit le  criflianifme  dans  le  xje  fiecîe  ,  par 
la  force  &  la  violence  ;  &  quel  chriflianifme 
encore  ,  mêle  de  iuperilition  &  d'ignorance 
barbare  !  Enfin  on  reçut  la  religion  luthé- 
rienne dans  la  Norwegue  en  i  f  ij. 

On  divife  ce  royaume  en  Norwegue  pro- 
pre ,  &  en  fes  dépendances.  La  Norwegue 
propre  comprend  quatre gouvernemens  gé- 
néraux ;  qui  font  celui  d'Aggérhus  ,  de  Ber- 
ghen ,  de  Dronthùm  ,  &  de  Wardhus.  Les 
dépendances  de  la  Norwegue  font  l'Ulande 
&  l'ill-'  de  Fero.  Long.  16 ,  52;  lit.  , 
7*.  (  D.  J.  ) 

NORWlCH  !  (  Géog.  )  v\\\e  d'Angleterre, 
capitale  de  la  province  de  Norfolck  y  avec 
un  évèehé  furrragant  de  Cahtorbery.  Il 
y  a  une  manufacture  d'étoffes  qui  la  rend 
très-fl  jriflante.  Elleeit  au  centrfide  la  pro- 
vince ,  au  confluent  de  Winfder  &  de  la 
Yare  ,  à  tG  lieues  N.  E.  de  Cambridge  , 
z  }  S.  E.  de  Lincoln  ,  30  N.  E.  de  Londres. 
Long,  felcn Street ,  t<)  ,45  ,45  ;  Lu.  51,44. 
(/)./.) 

NORTWICH,  (  Gtug.)  petite  %-illc  k 
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marché  d'Angleterre  ,  dans  fc  Chefshire 

htuée  fur  la  rivière  de  Wccver,  &  remar- 
quable par  fes  mines  de  fel. 

NOSOLOGIE,  Medec.  Pathotog.  )  par. 
rie  de  la  pathologie  ,  qui ,  comme  Ion  nom 
l'indique  ,  efl  particulièrement  employée  A 
dilferter  fur  la  maladie  en  général  ,  abstrac- 
tion faite  des  fymptomes  &  des  caufes .  Voy. 
Pathologie.  Ce  mot  ell  formé  dy  deux  mots 
grecs,  voor  ,  maladie  &  A.** ,  difeours.  On 
ne  peut  connoitre  &  claiîer  les  maladies 
que  parles  fymptomes;  le  genre  de  con- 
noillance  qu'on  acquiert  par  les  caufes ,  eft 
toujours  incertain  ,  parce  qu'il  eli  fondé  fur 
les' rai!onn„mcns  qui  varient  autant  qu'il  y  a 
d'êtres  rajfonneurs.Nous  croyons  donc  qu'on 
doic  confondre  la  nofologie  avec  la  fympto- 
matologie.  Voy.  ce  mot  &  Pathologie  ;  & 
dans  la  divifion  des  maladies  éviter  do 
rirer  fes  fignes  caradéri  (tiques  de  la  caufe, 
du  fiege  ,  de  la  durée  ,  du  nom  ,  des  fujets  , 
£v.  qui  peuvent  changer,  fans  que  la  ma- 
ladie cette  d'être  la  même  ,  pour  n'avoir 
]  égard  qu'au  concours  ,  à  la  multiplicité  ,  à 
Tordre  ic  à  la  marche  des  fymptomes  ;  fem. 
bjab  es  au  naturalise  qui  fe  tromperoit  grof- 
fiérement ,  s'il  vooloit  fonder  un  fyllême  & 
des  cîafTes  de  botanique  fur  la  texture  intime 
des  plantes,  qu'on  ne  découvre  qu'à  l'aide 
d'un  microfeope  ,  &  que  fouvent  on  ima- 
gine ,  fur  le  lieu  ,  le  pays  de  leur  naiflance, 
lui-  leur  durée  plus  ou  moins  longue  ,  ùc.  Il 
ne  peut  propofer  une  méthode  lolide  8c  fa- 
cile à  fatlir  que  fur  la  forme  apparente  des 
fruits  ,  des  fleurs  ou  des  feuilles  i  P«fpect 
varié  &  confiant  des  phénomènes  ou  fymp- 
tomes frappe  feul  les  yeux  du  nofologtjie ,  il 
ne  voit  que  rarement  la  pauie  qu'on  croie 
le  fiege  du  mal ,  &  les  caufes  éloignées , 
&  jamais  la  caufe  prochaine.  C'eft  en  fui- 
vnnt  la  marche  que  Newton  indique  au 
phyficien  ,  en  paflàr.t  de  l'arialyfe  à  la  fyn- 
thefe,  en  remontant  des  effets  connus  par 
I  obfervation  aux  caufes  ,  eh  pénétrant  des 
choies  connues  aux  inconnues  ,  qu'on  vienc 
a  bout  de  former  &  d'affermir  des  faits  comp- 
tâtes à  ceux  qui  font  incertains ,  la  chaîne  des 
connoi (Tances  humaines. 

Cette  façon  de  procéder  ,  préfentée  par 
Félix  Plater ,  recommandée  &  louée  par  Sy- 
denham,  Nenter  &.Bagliwi  fuivic  par  Mor- 
ton  ,  Mufgraf ,  a  été  adoptée  nommément 
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par  Pilluftre  auteur  de  la  Pathologie  métho- 
dique dans  la  difpofition  de  Tes  claffes  de 
maladie  auxquelles  nous  renvoyons  le  lec- 
teur ,  &  à  ^article  MALADIE  de  ce  diction- 
noire ,  où  Ton  a  donné'  un  exttait  de  cet 
excellent  ôuvrage.  ( — ) 

§NOSTALGIE,ma/j<//>  du  pays,  (Med. 
Nofol.)  Je  vois  par  les  observations  de 
M.  Barrer ,  que  les  Bourguignons  font  fujets 
à  ce  mal  à  un  très-haut  degré  ;  &  l'on  fiât 
que  les  Groënlandois  ,  qu'on  a  tranfportés 
en  Danemarck ,  ont  été  fi  fort  affectés  de 
ce  même  mal ,  que  ,  dans  l'excès  de  leur 
4efir  de  revoir  leur  trifte  patrie ,  ils  fe  font 
expofés ,  dans  de  petits  canots ,  â  périr  fur 
les  mers  immenfes  qui  les  en  féparoient. 

Ce  n'eft  donc  pas  la  légèreté  de  l'air  natal, 
ni  le  Sentiment  infuporrsble  d'un  air  plus 
pefant ,  qui  caufe  la  nofialgie.  Les  Groën- 
landois vivent  dans  un  air  maritime  ,  très- 
pefantfle  très- épais,  rempli-dc  vapeurs  & 
de  brouillards  ,  &  l'air  du  Danemarck  eft 
à  peu  près  de  la  même  nature.  J'ai  vu 
d'ailleurs  des  Suiftes  prendre  la  nofialgie  dans 
la  Suîflc  même  ,  dès  qu'ils  étoient  éloignés 
de  leurs  parens.  L'air  étoit  le  même ,  & 
nepouvoit  être  la  caufe  de  leur  langueur. 
J'ai  vu  un  étudiant  Suifle  violemment  affecté 
de  la  nofialgie  dans  une  ville  d'Allemagne, 
guérir  ,  dès  qu'il  en  fut  à  une  demi- journée, 
par  la  feule  efpcranc?  de  voir  bientôt  fa 
patrie,  &  fans  aucun  changement  de  l'air. 

J'ai  vu  ce  mal  pluiieurs  fois  ,  &  je  puis 
en  parler  avec  certitude.  C'eft  une  mélan- 
colie caufée  par  le  vif  defîr  de  revoir  fes 
parens ,  ôc  par  l'ennui  d'être  avec  des  étran- 
gers que  nous  n'aimons  pas ,  &  qui  n'ont 
•  pas  pour  nous  cette  vive  affection  que  nous 
avons  éprouvée  de  la  part  de  notre  famille. 

lTn  des  premiers  fymptomes ,  *c'eft  de 
retrouver  la  voix  des  perfonnes  que  l'on 
aime  ,  dans  les  voix  de  ceux  avec  qui  l'on 
converfe ,  &  de  revoir  fa  famille  dans  les 
fonges. 

Le  mal  eft  violent,  mortel  même  quand 
on  perd  Pefpoir  de  revoir  les  fiens.  On  a 
vu  des  foldats  périr  le  jour  même  qu'on 
leur  avoit  refufé  le  congé. 

L'air  n'y  entrant  pour  rien ,  il  s'agit  de 
découvrir  la  caufe  qui  affecte  fi  Supérieure- 
ment de  certains  peuples ,  &  les  Suiffçs  plus 
que  les  autres  nations. 
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J'ai  cru  entrevoir  une  partie  de  cettecaufe 
dans  la  confHtution  politique  de  laSuiffe. 
Il  y  vient  peut  d'étrangers  ,  &  prefque  per- 
fonne  ne  peut  s'y  établir ,  parce  que  le 
droit  d'y  vivre  eft  attaché  à  la  naiffance  & 
au  fang.  Plus  que  toute  autre  nation  ,  les 
Suiffes  font  avares  de  leur  droit  de  bour- 
geoisie. Ce  n'eft  pas  feulement  dans  les  vil- 
les dominantes  que  ce  droit  eft  inacquàa- 
ble,  les  villages  même  ,  c"u  moins  du  pays 
allemand  de  la  république  de  Berne  ,  n'ad- 
mettent aucun  étranger.  Dans  tout  autre 
pays  l'on  eft  citoyen  ,  dés  que  l'on  fe  fou* 
met  aux  loixdu  pays  ;  ici  comme  à  Athè- 
nes, il  faut  être  né  de  parens &:  d'aïeux 
cicoyens.  On  époufe  peu  d'étrangères ,  ÔC 
les  familles  d'un  même  lieu  s'entre-marienc 
prefque  fans  aucun  mélange  de  fang  étranger. 
Un  fuille  tft  donc  accoutumé  dès  fa  jeu- 
neffe  à  vivre  avec  des  gens  connus ,  avec 
fa  famille  ,  avec  d'autres  familles  générale- 
ment alliées  avec  la  fienne;  il  eft  accoutumé 
à  ne  voir  que  des  frères ,  des  coulins ,  des 
amis  alliés  par  le  fang  &  par  la  familiarité 
qui  naît  avec  eux. 

Parmi  des  étrangers  il  ne  retrouve  plus 
ces  parens,  ces  amis  d'enfance  ;  il  n'éprouve 
pas  cette  affection  qui  naît  du  fang  &  de 
la  longue  habitude  ;  il  fe  croit ifolé ,  égaré, 
perdu  ;  la  terre  eft  un  défert  pour  lui 

Je  n'entre  pas  dans  un  plus  grand  détail. 
L'ennui ,  le  delir  de  revoir  les  fiens,  la 
mélancolie,  le  défefpoir,  naiftent  naturel- 
lement de  cet  abandon ,  dont  le  cœur  d'un 
Suifteeft  navré. 

Plus  le  village  eft  folitaire.plus  un  Suiffe 
eft  accoutumé  de  vivre  avec  les  mêmes 
perfonnes  ,  &  i[  eft  fu;et  |  ja  noftalgie. 
Les  habirans  des  Alpes  y  font  fûjets  avec  le 
plus  de  vivacité.  {H.  D.  G.) 

NOSTOCH  ,  f.  m.  (Botan.)  efpece  de 
moufle  membraneufe ,  un  peu  onctueufe  , 
d'un  verd  pâle,  infipide  au  goût.Cettemouf- 
fecroit&  s'étend  le  long  des  prés  &  de  leurs 
bords  herbeux  ;  elle  fe  montre  fur-tout  au 
foleil  levant  dans  l'équinoxedu  printemps  % 
&  celui  de  l'automne,  après  les  pluies  } 
bientôt  après  elle  fe  fechc. 

Le  nom  bifarre  de  nofioch  lui  vient  de 
Paracelfe  ,  qui  la  regardoit  comme  une  va- 
peur fubtile ,  exhalée  du  cœur  de  la  terre , 
&  qui  s'épaiffjfloic  fur  fa  furface  par  la  cha- 
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leur  de  Pair  ;  mais  le  noftoch  n'a  point  cette 
origine  ;  c'eft  un  corps  herbacé ,  d'une  figure 
irréguliere  d'un  verd  brun  ,  un  peu  tranf- 
partnc ,  &  tremblant  au  toucher  comme 
une  gelée  :  ce  corps  ne  fe  fond  cependant 
pas  entre  les  doigts ,  on  a  quelque  peine  à 
le  déchirer  comme  fi  c'étoit  une  feuille  , 
&  néanmoins  on  n'y  voit  ni  fibres,  ni  ner- 
vures. On  le  trouve  fur  divers  terrains,  mais 
principalement  fur  des  fables ,  fur  des  allées 
de  jardin  ,  &  après  de  grandes  pluies  d'été. 
Il  fe  conferve  tant  que  le  temps  eft  humide, 
fe  defieche  &  périt  par  le  vent  &  le  foleil. 

On  n'a  pas  fourçonné  d'abord  que  ce  pût 
être  une  plante.  Il  venoit  fubitement ,  par 
une  efptce  de  miracle,  ou  de  la  terre  ou 
même  du  ciel  ;  on  l'appeloit/fo*  terree  ,  fios 
coeli  ,  celifolium  ;  &  il  a  tiré  de  Pobfcuriré 
de  fon  origine  cet  avantage  ,  qu'on  a  cru 
qu'il  contenoit  l'efprit  univerfel  dc-fliné  à  la 
tranfmutation  des  métaux  en  or.  M.  Ma- 
gnol  de  Montpellier  &  M.  de  Tournefort 
ont  été  les  premiers  qui  ont  ofé  le  ranger 
parmi  les  plantes.  M.  de  Réaumnr  en  a  un 
peu  plus  approfondi  le  caraâere.  Il  a  trouvé 
que  le  noftoch  eft  une  feuille  qui  boit  très- 
avidement  l'eau  ;  quand  elle  s'en  efl  abreu- 
vée ,  elle  paroit  dans  fon  état  naturel  ;  hors 
de  là  ,  elle  fe  plifTe  ,  fe  chiffonne  ;  de  là 
vient  qu'elle  femble  naître  fubitement ,  & 
prefque  miraculeufement  après  la  pluie. 

M.  Geoffroy  avoit  cru  y  remarquer  des 
racines ,  M.  de  Réaumur  s'eft  allure  qu'il 
n'en  a  point.  Ayant  obfervé  fur  lafurfacede 
quelques  noftochs  ,  en  certains  temps  ,  une 
infinité  de  petits  grains  ronds  de  différentes 

Î'rofllurs  ,  qu'il  foupçonna  pouvoir  être  la 
emence  de  la  plante  ,  il  en  fema  dans  des 
vafes  ;  en  effet  les  graines  levèrent,  mais  ja- 
mais  il  ne  vit  nulle  apparence  de  racines  aux 
petits  noftochs  qu'il  en  tiroit;  ila  remis  dans 
le  vafe  ces  feuilles  naiffantes ,  qui  étoient  h 
plante  entière  ,  du  côté.oppofé  à  celui  où 
elles  étoient d'abord,  &d'où  feroient  forties 
leurs  racines ,  mais  elles  n'en  végétoient  pas 
plus  mal-,  du  moins  ne  périflbient-  elles  pas. 

Si  le  noftoch  efl  fans  racines  ,  il  végète 
donc  à  la  manière  des  plantes  marines  qui 
n'en  ont  point ,  &  qui  s'imbibent ,  par  tous 
les  pores  de  leur  fubftance ,  d'une  eau  qui 
les  nourrit.  Ces  plantes- là  n'en  manquent 
Jamais ,  au  lieu  que  le  noftoch  en  manque 
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fouvent;  &  apparemment  il  ne  croît  que 
dans  le  temps  où  il  eft  fufhTamment  abreuvé, 
&  croit  toujours  à  chaque  fois  qu'il  l'eft. 
M.  de  Réaumur  prétend  avoir  obfervé  qu'il 
peut  croître  au  moins  pendant  un  an  :  cette 
<.  bfervation  eft  bien  douteufe  ;  ce  qui  eft 
fûr,  c'eft  que  quelquefois  le  noftoch  ne  paroit 
que  comme  une  feuille  applatie  ,  &  d'autres 
fois  cette  feuille  eft  frifée&  goudronnée.  Il 
eft  bien  fingulier ,  que  nous  ne  fâchions  rien 
de  plus  fur  le  noftoch;&c  qu'après  avoir  débité 
tant  de  fauffes  merveilles  de  fes  vertus  ,  on 
foit  venu  julqj'ànc  le  p'us  regarder.  (D.J.) 

NOTA ,  f.  m.  (  Commerce.  )  terme  latin 
dont  on  le  fert  fouvent  dans  le  commerce. 
II  lignifie  une  obfervation, une  remarque  qu'il 
faut  faire  aux  endroirs  d'un  compte ,  a'un 
regiftre,  d'un  journal ,  d'un  mémoire,  d'une 
facture  ,  Ùc.  où  l'on  voit. écrit  en  marge  le 
mot  nota  ,  comme  quand  un  article  a  été 
mat  porté,  une  fomme  tirée  autrement  qu'il 
ne  faut ,  un  endroit  ubfcur  &  mal  exprimé  , 
ou  quelr;u'autre  défaut  ou  faute  qu'on  veut 
faire  corriger. 

On  met  auffi  quelquefois  le  nota  pour 
obliger  à  faire  attention  aux  chofes  qu'on 
croit  importantes  ,  &  dont  on  veut  fe  fou- 
venir.  Dictionnaire  de  commerce. 

NOTABLE ,  CONSIDERABLE,  DE 
QUELQUE  CONSIDÉRATION ,  (  Hift. 
mod.  )  En  Angleterre ,  lorfque  quelqu'un 
lailfe  en  mourant ,  hors  du  diocefe  où  il 
meurt,  des  biens  meubles  ou  immeubles 
montant  au  moins  à  la  valeur  de  cinq  livres» 
ce  qui  s'appelle  un  bien  notable ,  ce  n'efl 
point  à  l'evêque  dans  le  diocefe  duquel  il 
eft  mort  qu'appartient  la  vérification  du 
teftament  ,  attendu  qu'il  ne  peut  pas  étendra 
fa  jurifdiâion  hors  des  limites  de  fon  diocefe, 
mais  â  l'archevêque  de  la  province.  V oye\ 
VÉRIFICATION. 

NOTAIRE,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  en  latin 
notarius,  libello ,  tabellarius  ,  tabellio  ,  ama- 
nitenji s  ,  achiarius  tfcriba  ,  &c.  eft  un  offi- 
cier dépofitaire  de  la  foi  publique ,  qui  garde 
les  notes  &  minutes  des  actes  que  les  parties 
paffent  devant  lui. 

Le  titre  de  notaire  étoit  inconnu  chez  les 
Juifs  &  chez  plufieurs  autres  peuples  de  l'ar.- 
tiquit é.La  plupart  des  conventions  n'étoient 
alors  que  verbales,  &  l'on  en  faifoit  la  preuve 
par  témoins  ;  ou  fi  l'on  rédigeoit  le  contrat 

par 
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par  écrit ,  i!  ne  tiroir  ordinairement  fon  au- 
thenticité que  de  la  fignature  ou  fceau  des 
parties  ,  &  de  la  préfence  d'un  certain  nom- 
bre de  témoins  qui ,  pour  plus  de  sûreté  , 
appofoient  aufli  leurs  fceaux. 

Il  y  avoir  pourtant  certains  actes  qui 
étoient  reçus  par  un  feribe  ou  écrivain  pu- 
blic ,  ou  qui  écoient  cachetés  du  fceau 
public. 

La  loi  de  Moîfe  n'avoit  ordonné  l'écriture 
que  pour  l'acte  de  divorce  ,  lequel ,  fuivant 
faint  Auguftin,  là'.  XIX ,  ch.  xxvj ,  contre 
Fauftus ,  devoit  être  écrit  par  un  feribe  ou 
etrrivain  public. 

Il  cfl  parlé  dans  Jérémie ,  c.  xxxij ,  f.  to, 
d'un  contrat  de  vente  qui  fut  fait  double  , 
l'un  qui  demeura  ouvert ,  l'autre  qui  fut  plié, 
cacheté"  &  fcellé ,  puis  remis  entre  les  mains 
d'un  tiers  en  préfence  de  témoins  ;  ce  dou- 
ble ,  fuivant  Vatable  ,  tenoit  lieu  d'original , 
&  étoit  cacheté  du  fceau  public ,  annulo  pu- 
blico.  Vatable  ajoute  que  quand  il  y  avoir 
contertation  en  juftice  pour  raifon  d'un  tel 
acte ,  les  Juges  n'avoient  égard  qu'à  celui  qui 
étoit  cacheté  ',  qu'au  refte  on  ne  fe  fervoit 

Eoint  de  tabellions  en  ce  temps-là  ,  mais  que 
ïs  contraâans  écrivoient  eux-mêmes  le  con- 
trat &  le  fignoient  avec  les  témoins.  Il  dit 
pourtant  enfuite  que  quelquefois  on  fe  fer- 
voit d'écrivains  ou  tabellions  publics  ;  &  c'eft 
ainfi  qu'il  explique  ce  pafTage  :  lingua  mea 
calamus  feriba  velociter feribe ntis. 

Les  feribes  chez  les  juifs  étoient  de  trois 
fortes  :  les  uns  ,  qu'on  appeloit  feribes  de  la 
loi  ,  écrivoient  &  interprétoient  l'écriture  ; 
d'autres ,  que  l'on  appeloit  feribe  du  peuple  , 
étoient  de  même  que  chez  les  Grecs  une  cer- 
taine clafle  de  magiitrature  ;  d'autres  enfin, 
dont  hfonâion  avoit  un  peu  plus  de  rapport 
à  celle  de  notaires  ,  étoient  proprement  les 
greffiers  ou  fecrétaires  du  confeil ,  lefquels 
tenoient  lieu  de  notaires  en  ce  qu'ils  rece- 
voient  &  cachetoient  les  actes  qui  dévoient 
être  munis  du  fceau  public. 

Ariltote  ,  liv.  VI ,  de  fes polit,  chap.  viij. 
faifant  le  dénombrement  des  officiers  néc^f- 
faircs  à  une  cité  ,  y  met  celui  qui  reçoit  les 
fenrences  &  contrats  dont  il  ne  fait  qu'un 
feul  &  même  office  ;  il  convient  néanmoins 
qu'en  quelques  républiques  ces  offices  font 
fépar  és ,  mais  il  les  cohfidere  toujours  comme 
n'ayant  qu'un  même  pouvoir  &  autorité. 
Tome  XXIII. 
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Les  Athéniens  pafîbient  aufli  quelquefois 
leurs  contrats  devant  des  perfonnes  publi- 
ques que  l'on  appéloit  comme  à  Rome 
argentarii  ;  c'étoit  des  banquiers  &  chan- 
geurs qui  faifoient  trafic  d'argent ,  &  en 
même-temps  fe  mêloient  de  négocier  les 
affaires  des  particuliers. 

Chez  les  Romains ,  ceux  à  qui  ces  argen- 
tiers faifoient  prêter  de  l'argent,  reconnoif- 
foient  avoir  reçu  la  fomme  ,  quoiqu'elle  ne 
leur(eût  pas  encore  été  payée,  comptée  6c 
délivrée  ;  ils  écrivoient  le  nom  du  créancier 
&  du  dJbireur  fur  leur  livre  qui  s'appeloit 
kalendarium  ,  lequel  étoit  public  Ôt  faifoit 
foi  en  juftice ,  &  cette  fimple  infeription  fur 
ce  livre  écoit  ce  qu'ils  appeloient  litterarum 
feu  nominum  obligatio. 
|  Cette  façon  de  contracter  avoit  cefTé 
d'être  en  ufage  dès  le  temps  de  Jutlinien  , 
comme  il  eft  marqué  au  commencement  du 
titre  Xi  des  inflitutes  de  Huer,  oblig. 

Ils  étoient  obligés  de  communiquer  ces 
livres  à  tous  ceux  qui  y  avoient  intérêt ,  parce 
que  leur  miniftere  étoit  public  ,  comme  le 
remarque  M.  Cujas  ;  &  s'il  le  refufoient  , 
on  les  y  contraignoit  aclionein  faclum  pr.tto- 
riâ  ,  qui  avoit  été  introduit  fpécialemcne 
contre  eux  à  cet  effet ,  comme  dit  M.  Co- 
lembct  en  fes  paratitles ff.  de  edendo.  M.  Cu- 
jas ,  ad  leg.  XL  ,  ad  leg.  aquil.  lib.  III , 
Pauli  ad ediâ.  dit  que  fi  ,  faute  par  l'argen- 
ricr  de  repréfenter  fes  livres ,  quelqu'un  per- 
doit  fon  procès ,  l'argentier  étoit  tenu  dcl'in- 
demnifer  du  principal  &  des  frais  ,  mais  l'ar- 
gentier n'étoit  tenu  de  montrer  àchacun  que 
1  endroit  de  fon  regifrre  qui  le  concernoit  f 
&  non  pas  tout  le  regiffre  entier. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  avoit  lieu 
aufji  contre  les  héritiers  quoiqu'ils  ne  fuffent 
pas  argentiers,  fur  quoi  il  faut  voir  au  digefte 
le  titre  de  edendo,  &  la  novelle  136  ,  de 
argentarii  contraclibus. 

La  forme  requife  dans  ces  livres  étoit  que 
le  jour  &  le  confulat ,  c'cfl-à-dire  ,  l'année 
où  l'affaire  s'étoit  faite  y  fût  marquée. 

Ceux  qui  avoient  remis  leur  argent  en  dé- 
pôt avoient  un  privilège  fur  les  biens  des 
argentiers ,  mais  il  n'y  avjit  point  de  fem- 
blable  privilège  pour  ceux  qui  avoient  donné* 
leur  argent  afin  qu'on  le  fit  profiter  &  pour 
en  tirer  intérêt  ,corrmeil  elt  décidé  dans  la 
\o\Ji  ventri  ff.  de  rébus  autorit.  jud.  pojjid» 
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Pancirof.  par.  quctfl.  lib.  I%ch.  xxxj ,  pré- 
tend que  il  on  ajoutoie  foi  à  leurs  regiftres , 
ce  n'étoit  pas  comme  Accurfe  a  prétendu 
parce  qu'ils  étoient  choilîs  &  nommés  par 
le  peuple  ,  mais  parce  que  leur  fonction  étoit 
d'elle-même  toute  publique  ,  Ù  ob  publicam 
caufam  ,  étant  d'ailleurs  permis  à  tout  le 
monde  de  l'exercer. 

Everhard ,  de fi.de  inftrum.  cap.  j  ,  n.  34  , 
préten  1  au  contraire  qu'il  y  avoit  deux  for- 
tes d'argentiers ,  les  uns  établis  par  la  ville 
en  certain  lieu  où  chacun  pouvoit  sûrement 
porter  fon  argent,  d'autres  qui  faifoient com- 
merce de  leur  argent  pour  leur  compte.  Il 
y  a  apparence  que  les  premiers  étoient  les 
leuls  dont  fes  regiftres  riflent  une  foi  pleine 
&  entière  ,  ceux-  là  étant  lesfeuls  qui  fuflent 
vraiment  olfîciers  publics. 

Les  argentiers  pouvoient  exercer  leur  com- 
merce par  leurs  enfans  &  même  par  leurs 
efclaves  ;  ceux-  ci  pouvoient  auflî  exercer  en 
leur  nom  jufqu'â  concurrence  de  leur  pécule, 
mais  les  femmes  n'y  étoient  pas  reçues. 

Il  paroit  au  furp'us  que  les  argentiers  ne 
recevoient  pas  indifféremment  toutes  fortes 
de  contrats  ,  mais  feulement  ceux  qui  fe 
faifoient  pour  prêt  de  part  ou  autre  négocia- 
tion d'argent. 

En  effet ,  il  y  avoit  chez  les  Romains  , 
outre  les  argentiers ,  plufieurs  aucres  per- 
l'onnes  qui  recevoient  les  contrats  &  autres 
aûes  publics  ;  favoir ,  des  notaires  ,  tabel- 
lions ,  &  autres  perfonnes. 

Les  fonctions  des  notaires  &  tabellions 
ont  tant  do  connexité  avec  celles  de  gref- 
fier ,  que  d<ms  les  loix  romaines  ces  termes 
feribrù  tabulant  font  communément  joints 
enfemblc ,  comme  on  voit  au  code  de  tabu- 
lariis  ,  feribis  &  logographis  ;  5c  quoique 
dans  l'ulagele  ternie  de  feriba  fe  prenne  or- 
dinairement pour  greffier  ,&  tabularius  pour 
tabellion  ,  il  ell  néanmoins  certain  que  dans 
les  anciens  textes  le  terme  de  feriba  com- 
prend auflî  tous  les  praticiens  en  général ,  & 
particulièrement  les  tabellions  aufli  bien  que 
les  greffiers  ,  témoins  la  vingt  unième  épître 
do  Caflîodore  ,  lib.  XII,  variar.  écrite  au 
feribe  do  Ravennc  ,  où  l'on  voit  qu'il  étoit 
â  la  fois  greffier  8c  rnbe'lion  :  aufli  dans  le 
vents  gloj/arium,  tabularius  Jwe  tabellio  d'ici- 
tur  feriba  publicus  ;  le  terme  de  tabularius  eft 
auili  fouvent  pris  pour  greffier. 
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Pour  ce  qui  efl  de  la  qualité  de  notaire  ^ 
elle  étoit  commune  chez  les  Romains  à  tous 
ceux  qui  écrivoient  fous  autrui ,  foitles  fen- 
tences  ,foit  les  contrats  ,  fuivant  ce  que  die 
Lampride  dans  la  vie  d'Alexandre  Severe  , 
où  il  rapporte  qu'un  notaire ,  notarium ,  qui 
avoit  fallifiéiin  jugement  rendu  dans  le  con- 
feil  de  l'empereur ,  fut  banni  après  avoir  eu 
les  nerfs  des  doigts  coupés,  afin  qu'il  ne  pûc 
jamais  écrire. 

Loyfeau  tient  que  par  le  terme  de  notaire 
on  entendoit  proprement  ceux  qui  recevoient 
&  faifoient  le  plumitif  des  fentences  ou  con- 
tt ats  ,  &  que  l'on  diftinguoit  des  feribes  & 
tabellions  par  le  titre  d'exceptores  ;  on  com- 
prenoit  même  fous  ce  terme  notaires  ceux 
qui  recevoientles  contt  ats  fous  les  tabellions , 
&  en  général  tous  ceux  qui  avoient  IJart  & 
l'induftrie  d'écrire  par  notes  &  abréviations  : 
notas  qui  didicerent propriè  notarii  appel/an- 
tur  ,  dit  faint  Auguflin  ,  lib,  II  de  doSrinl 
chrifli.  Ces  notes  n'étoient  point  compofées 
de  mots  écrits  en  toutes  lettres  ,  une  feule 
lettre  exprimoit  tout  un  mot ,  on  fe  fervoie 
même  de  fignes  particuliers  que  Jullinien  die 
avoir  été  appelés  de  fon  temps  fignes  ,  donc 
il  fut  obligé  de  défendre  Pillage  à  caufe  de 
diverfes  interprétations  qu'on  leur  donnoir. 
Ces  fortes  de  notes  furent  appelées  nous  de 
Tyron ,  du  nom  de  celui  qui  en  introdaifie 
l'ufage  à  Rome.  Tyron  étoit  un  affranchi 
de  Cicéron  auquel  il  a  adreffé  plufieurs  de 
fes  épîtres  ,  qui  s'adonna  à  écrire  en  figure» 
qui  n'étoient  caractères  d'aucune  langue  con- 
nue.il  ne  fut  pas  le  premier  inventeur  de  cette 
manière  d'écrire ,  car  elle  venoit  des  Grecs;, 
mais  il  y  ajouta  plufieurs  chofes  de  fon  inven- 
tion ,  &:  la  perfectionna  :  c'eft  pourquoi  on 
appela  notes  de  Tyron  tous  les  caractères  fem- 
bîables.  Grurer  a  donné  des  principes  pour 
déchiffrer  ces  fortes  d'écritures;  &  M.  l'abbé 
Carpentier  a  donné  un  alphabet  tyronien 
pour  le  déchiffrement  d'un  manulcrit  du 
temps  de  Charlemagne  ,  écrit  en  notes  de 
Tyron  ,  qui  eft  i  la  bibliothèque  du  roi. 

Cet  art  d'écrire  en  notes  n'efl  point  venu 
jufqu'â  nous  ,  il  en  eft  cependant  refté  des 
vertiges  en  la  chancellerie  de  Rome  où  l'on 
délivre  des  fignatures  pleines  d'abréviations;, 
c'eft  peut-être  aufli  de  là  qu'eft  venu  l'in- 
vention de  l'écriture  par  chiffres. 

On  appela  donc  notaires  à  Rome  ceux 
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«lui  avoient  Vart  décrire  par  notes  &  abré- 
viations ;  &  comme  on  s'adreflbit  à  eux  pour 
recevoir  toutes  fortes  d'aâes ,  c'efl  de  là  que 
Je  nom  de  notaire  eft  demeuré  aux  officiers 
publics  qui  exercent  la  même  fonâion., 

Les  notaires  romains  étoient  aufli  appelas 
<urÇores ,  à  caufe  de  la  rapidité  avec  laquelle 
ils  écrivoient. 

Ii  étoit  d'ufage  à  Rome  de  faire  appren- 
dre aux  jeunes  gens  ,  &  principalcmenr  aux 
efdaves  qui  avoient  de  l'intelligence,  cet 
arc  d'écrire  en  notes ,  afin  qu'ils  fer  viflent  de 
clercs  aux  greffiers  &  tabellions. 

Tous  les  feribes  publics ,  foit  greffiers , 
tabellions  ou  notaires ,  étoient  même  au  com- 
mencement des  efclaves  publics,  c'efl-  à-dire, 
appartenant  au  corps  de  chaque  ville  ,  qui 
étoient  employés  à  faire  ces  fortes  d'expédi- 
tions ,  afin  qu'elles  ne  coûtaient  rien  au  peu- 
ple :  cela  étoit  fi  ordinaire  alors  ,  qu'en  la 
loi  dernière  au  code  de  fervices  reipublicœ  on 
met  en  queflion  fi  l'efclave  d'une  cité  ou  ré- 
publique ayant  été  affranchi ,  &  ayant  de- 
puis continué  l'exercice  du  notariat  de  cette 
ville  n'avoit  pas  dérogé  à  fa  liberté. 

Comme  les  efclaves  chez  les  Romains 
étoient  dans  le  domaine  du  maître,  qui  pou- 
voitles  vendre  &  aliéner  ,  M.  Pafquier  tient 
que  c'efl  de  là  qu'en  France  les  tabellionnés 
f<»nt  aufli  réputés  domaniaux. 

C'efl  auflî  de  là  ,  fuivant  Loyfeau  ,  que 
tios  notaires  fe  mettent  encore  fiipulans  & 
acceptans  pour  les  parties,  ce  qu'ils  n'au- 
foî  sut  pas  pu  faire  dans  l'origine  s'ils  n'euf- 
fent  été  efclaves  publics ,  étant  une  règle  de 
droit  que  perfonne  ne  peut  flipuler  pour  au- 
trui ,  de  laquelle  règle  néanmoins  étoient 
exceptés  les  efclaves ,  lefquels  pouvoient  fti- 
puicr  &  acquérir  pour  le  maître  :  fi  c'étoit 
un  efclave  commun  à  plufieurs ,  il  pouvoir 
flipuler  pour  chacun  d'eux  ;  &  fi  c'étoit  un 
efclave  public,  c'eft-à- dire  ,  appartenant  à 
une  ville  ,  i!  pouvoit  flipuler  pour  chaque 
habitant ,  comme  i!  paroît  par  plufieurs  loix 
du  digefte. 

Mais  il  faut  bien  prendre  garde  que  les 
efclaves  qui ,  dans  ces  premiers  temps  ,  fai- 
foient  la  fonâion  de  notaires  i  Rome,  ne 
peuvent  être  comparés  aux  notaires  d'aujour- 
d'hui ;  en  effet .  ils  n'étoient  point  officiers 
en  titre  ,  ils  n'étoient  proprement  que  les 
,  clercs  des  tabellions  ,  &  leurs  écritures 
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n'étoient  point  authentiques ,  ce  n'étoient 
que  des  écritures  privées. 

Bien  loin  que  la  fonâion  de  tabellion  & 
de  notaire  eût  quelque  chofe  d'ignoble ,  chex 
les  Romains ,  on  voit  que  les  patrons  fe  fai- 
foient  un  devoir  &  un  honneur  de  recevoir 
les  contrats  de  leurs  cliens. 

En  effet ,  les  PP.  Catrou  &  Rouillé,  dans 
leur  grande  hifioire  romaine ,  liv.  I,p.  66  de 
l'édition  de  172.5 ,  remarquent ,  d'après  Plu- 
tarque  &  Denis  dT-falycarnafle ,  que  les  plus 
riches  &  les  plus  nobles  citoyens  eurent  le  nom 
de  patrons  que  par- là  ils  tinrent  un  rang  mi- 
toyen entre  lesfénateurs  &  la  plus  vile  popu- 
lace ;  que  les  patrons  fe  chargèrent  defoute- 
tenir  &  de  protéger  chacun  certain  nom- 
bre de  familles  du  plus  bas  peuple  >  de  les 
aider  de  leur  crédit  &  de  leur  bien  ,  &  de  les 
affranchir  de  l'oppreffion  des  grands  ;  que 
c  étoit  aux  patrons  de  dreffer  les  contrats  de 
leurs  cliens ,  de  démêler  leurs  affaires  em- 
brouillées ,  afin  de  fubvenir  à  leur  ignorance 
contre  les  rufesde  la  chicane. 

Si  le  commiffaire  de  la  Mare ,  qui  a  parlé 
de  l'origine  des  notaires  en  fon  traité  de  lu 
police ,  n  'eût  pas  été  pouffé  de  quelque  jalou- 
fie  contre  les  notaires ,  il  n'auroit  pas  manqué 
de  rapporter  ce  trait  d  hiftoire  qui  juflifie  que 
la  fonâion  de  recevoir  des  contrats  a  toujours 
été  regardée  comme  importante  &  honora- 
ble ,  &  que  l'on  a  mal  à  propos  comparé  les 
clercs  des  greffiers  &  tabellions  romains  avec 
les  notaires  d'aujourd'hui ,  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  eux  que  le  nom. 

Aufli  voit-  on  que  les  empereurs  Arcadius 
&  Honorius  défendirent  de  prendre  des 
efclaves  pour  remplir  les  fonâions  de  greffier 
&  de  notaire  ,  de  forte  que  depuis  ce  temps 
on  les  élitok  dans  les  villes ,  de  même  que  les 
juges  ;  c'efl  pourquoi  ces  fonâions  de  no- 
taire étoient  alors  comptées  entre  les  char-, 
ges  municipales. 

Les  notaires ,  greffiers  &  autres  praticiens 
étoient  du  nombre  des  miniflres ,  des  magif- 
trats;  ils  faifoient  néanmoins  un  ordre  féparé 
de  celui  des  miniflres  inférieurs  ,  appelés 
appariteurs  :  la  fonâion  des  greffiers  &  des 
notaires  étoit  eflimée  beaucoup  plus  hono- 
rable ,  parce  que  les  aâes  publics  étoient 
confiés  û  leur  fidélité. 

Les  fonâions  de  notaires  étoient  exercées 
gratuitement ,  comme  des  charges  publique* 
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&  ordinaires  ,  que  chaque  honnête  citoyen 
exerçoit  à  fon  tour  :  aulh  étoient- elles  regar- 
dées comme  fi  onéreufes,  que  plufieurs,  pour 
ies  éviter ,  quittoient  les  villes  &  s'en  alloient 
â  la  guerre  ,  ou  bien  fe  faifoient  officiers 
domeltiques  de  l'empereur  ,  ce  qu'il  fallut 
enfin  défendre  par  une  loi  exprerte. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  notaires  des 
Romains  avec  d'autres  officiers  ,  appelés  ac- 
tuJrii  feu  ab  aclis  ;  chaque  gouverneur  en 
avoitun  près  de  lui  ,  pour  recevoir  &  regif- 
trer  les  aôes  de  jurifdiâion  volontaire  ,  tels 
que  les  émancipations  ,  adoptions  ,  manu- 
mifTions ,  &  finguliérement  les  contrats  & 
teftamens  qu'on  vuuloit  infinuer ,  publier  & 
regiftrer  ,  qui  eft  ce  que  l'on  appeloit  mettre 
apud  aâa. 

Le  pouvoir  des  tabellions  6c  notaires  étoit 
grand  chtz  'es  Romains,  de  même  que  parmi 
nous.  Jullinien,  dans  la  loi  jubemus  au 
code  de  Jacro fancli  eccl.  les  appelle  jagescar- 
twaires  ,*  ils  font  en  effet  tout  à  la  fois  la 
fonction  de  greffiers  &  de  juges;  &:  dans 
quelques  provinces  de  France  ,  ils  ont  con- 
fervé  Pufagc  de  mettre  qu'ils  ont  jugé  & 
condamné  les  parties  à  remplir  leurs  conven- 
tions :  CafTiodore ,  en  la  formule  des  notai- 
res, élevé  même  ceux-ci  beaucoup  audefîus 
des  juges ,  en  ce  que  ces  derniers  ne  font 
que  juger  les  procès  ,  au  lieu  que  les  notaires 
les  préviennent ,  &  qu'il  n'y  a  pas  d'appel  de 
lturs  jugemens. 

On  voit  dans  la  novelle+A,  ,que  la  méthode 
des  Romains ,  par  rapport  aux  ades  qu'ils 
palïbient  devant  notaires ,  étoit  que  le  notaire 
ou  clerc  du  tabellion  écrivoit  d'abord  l'acte 
en  note  ;  cette  minute  ou  projet  de  l'aâe 
s'appeWit  fcheda  ;  Pacte  n'étoit  point  obli- 
gatoire ni  parfait  jufqu'à  ce  qu'il  eût  été  écrit 
en  toutes  lettres ,  &  mis  au  net  ce  que  l'on 
appeloit  in  purum  feu  in  mundunt  ,  rédiger. 
Cette  opération  qui  revient  allez  à  ce  gue 
nous  appelons  groffe  des  contrats  ,  fe  faifoir 
par  les  tabellions ,  &  s'appeloit  completio 
contractas  :  c'eft  pourquoi ,  en  la  loi  contrac- 
tas au  code  de  fi.de  inflrum  :  il  eft  dit  que  les 
parties  pouvoient  fe  rétraâer  jufqu'à  ce  que 
le  contrat  fût  mis  au  net  &  confirmé  par 
la  foufeription  des  parties. 

Cette  foufeription  n'étoit  pas  au  feing  ma- 
nuel de  leur  nom  ;  elle  confiiloit  à  écrire  au 
bas  du  contrat  que  les  parties  l'avoient  pour 
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agréable,  &  accordoientee  qui  y  étoit  conte1 
nu  ;  &  à  l'égard  de  leur  feing  ,  appelé  Jignum 
ce  n'étoit  autre  chofe  que  l'app  jfition  de  leur 
le  _ au  ou  cacher  particulier ,  dont  ils  ufoient 
communément  outre  la  foufeription. 

Lorfque  les  contractais  ne  favoient  pas 
écrire  ,  un  ami  étoit  reçu  à  fouferire  pour 
eux  ,  ou  bien  le  tabellion  ;  celui-ci  ne  fouf- 
criyoit  pas  le  contrat  ,  il  falloir  feulement 
qu'il  l'écrivit  tout  au  long  ,il  n'étoit  pas  non 
plus  nécelTaire  queks  témoins  foufcrivifîent 
l'acte  ;  il  fuffifoit  de  faire  mention  de  leur 
prélence  ,  excepté  dans  les  donations  faites 
par  l'empereur  qu'ils  dévoient  fouferire. 

Ce  que  les  parties  &  les  témoins  fouferi- 
voient  &  fcelloient  de  leurs  fceaux  n'étoit 
pas  la  note  ou  minute  du  notaire  ,  c'étoit  la 
grof  re  ,  appelée  completionem.  En  effet ,  fui- 
vant  la  loi  contraclus  ,  il  eût  été  inutile  de 
figner  une  fchede  ,  puifqu'elfe  n'étoit  point 
obligatoire:  d'ailleurs  le  tabellion  délivrait  fa 
grofïe  fans  être  tenu  d'en  faire  regiftre  ni 
de  conferver  enfuite  la  note  fur  laquelle  il 
avoit  expédié  la  grofTe ,  enforte  que  cette 
note  n'étoit  plus  regardée  que  comme  un 
brouillard  inutile  ;  car  ce  que  l'on  appeloit 
en  droit  brèves,  brevia,  brevicula,  n'étoienc 
point  les  notes  &  minutes  des  obligations  , 
mais  feulement  des  notes  particulières  écrites 
brièvement. 

Tous  ces  ufages  pafTerent  dans  les  Gaules 
avec  la  domination  des  Romains. 

Les  formules  de  Marculphe  &  celles  cpû 
ont  été  depuis  recueillies  par  les  plus  célèbres 
auteurs  contiennent  divers  contrats ,  où  il  eft 
fait  mention  qu'un  notaire  a  été  appelé  pour 
les  écrire ,  mais  tous  ne  font  conçus  qu'en 
termes  d'écriture  privée ,  on  y  trouve  même 
la  formule  de  Paûe  d'apport ,  par  lequel  le 
magiftrat  fur  le  réquintoire  des  parties 
ordonnoit  que  des  écritures  feraient  regif- 
trées  apud  acla  ,  pour  les  rendre  authenti- 
ques &  exécutoires. 

Il  y  avoit  aufll  des  notaires  en  France  dès 
le  commencement  de  la  monarchie  :  le  roi 
avoit  fes  notaires  ou  fecrétaires  qui  expé- 
dioient  lesaâes  de  fa  chancellerie. 

Les  évèques  ,  les  abbés  ,  les  comtes 
étoient  obligés  d'avoir  aullî  leur  notaire  , 
comme  il  parait  par  un  capitulaire  de  Char- 
lemagne  de  l'an  805. 

i    Mais  on  paflbit  alors  peu  d'aâes  par  écrit; 
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l'ignorance  étoit  fi  grande ,  que  peu  de  per- 

fonnes  favoienr  écrire  ;  la  plupart  des  con- 
ventions n'étoient  que  verbales  ;  pour  y 
donner  plus  de  force  ,  on  les  faifoit  en  pré- 
fencc  de  témoins. 

Lorfqu'il  s'agiffoic  d'aék-s  împortans ,  que 
l'on  vouloit  rédiger  par  écrit ,  on  les  pafloit 
afiez  ordinairement  en  préfence  &  fous  l'au- 
torité dvS  comtes  ou  des  évéques  ,  &  il  eit  à 
croire  que  les  notaires  de  ceux-ci  étoient 
employés  à  écrire  les  ailes  ;  mais  ils  ne  les 
recevoient  point  comme  officiers  publics , 
ils  prêtoient  feulement  leur  main  ,  foit 
comme  fecrétaires  de  celui  en  préfence  du- 
quel on  contraâoit  ,  foit  comme  perfonnes 
verftes  dans  l'écriture  ,  &  l'ade  ne  droit  fa 
force  &  fon  authenticité  que  du  fceau  qui 
y  étoit  appofé ,  &  de  la  préfence  des  témoins 
que  l'on  y  appeloit. 

Le  favant  P.  Mabillon  ,  dans  fon  traite1  de 
la  diplomatique  ,  dit  qu'après  une  exa3e 
recherche  dans  les  plus  célèbres  bibliothè- 
ques ,  tant  du  royaume  que  des  pays  étran- 
gers ,11  n'a  trouvé  aucun  contrat  pafTé  de- 
vant notaires  comme  officiers  pubics  avant 
l'année  1170. 

On  tient  communément  que  ce  fut  faint 
Louis  qui  ériga  les  notaires  en  titre  d'office  , 
&  queles  premiers  de  cette  efpece  furent  les 
foixante  notaires  qu'il  créa  pour  le  châteLt 
de  Paris.  ^.Notaires  au  Chatelej.(^T) 

NOTAIRES  ,  par  rapport  au  contrôle  des 
acles  ,  l'une  des  qualités  les  plus  efTentielles 
des  acles  ,  des  contrats^  des  obligations ,étant 
d'avoir  une  date  sûre  ,  confiante  &  authen- 
tique ;  &  l'un  des  principaux  devoirs  des 
notaires  étant  de  la  leur  ailurer  ,  il  ne  fera 
pas  inutile  de  rappeler  ici  les  principes 
d'une  matière  aufîi  intéreffante  ,  &  d'une 
utilité  fi  générale  pour  la  fociété. 

Une  loi  qui  porte  fur  les  opérations  les 
plus  importantes  de  la  fociété  ,  puifqu'elle 
întérefTe  toutes  les  conventions  qu  i  fe  font  en- 
tre citoyens  ;  une  loi  qui  n'eft  pas  feulement 
une formalité  cmbzrrafante  par  elle-même , 
mais  que  la  néceflîté  des  reffourcts  a  rendu 
une  impojition  confidérable  ,  dont  les  aftes 
&  contrats  fe  trouvent  chargés  ,  ell  ,  fans  ( 
contredit ,  l'une  des  matières  qui  méritent  j 
le  plus  d'être  connues  ,  développées,  appro- 
fondies par  ceux  qui  paient ,  par  ceux  quii 
reçoivent,  par  ceux  qui  gouvernent.  C'efl  le! 
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feul  moyen  de  faire  reconnoître  aux  redeva- 
bles ce  qu'ils  doivent ,  &  pourquoi  ;  d'ap- 
prendre à  ceux  qui  font  chargés  de  la  percep- 
tion ,  quelles  font  les  bornes  dans  Ufquelles 
ils  doivent  fe  renfermer  ,  &  de  remettre 
fous  les  yeux  du  gouvernement  le  véritable 
efprit  des  loix  faites  ou  à  faire. 

Le  contrôle  peut  être  envifagé,i  °.  en  gé- 
néral; z°.  relativement  aux  aâes  fur  lefquels 
il  porte  ;  30.  en  lui-même  comme  formalité 
&  comme  impofition  ,  40.  dans  fon  admi- 
niflration. 

Le  contrôleront  il  eft  ici  queftion  ,  con- 
fédéré en  général ,  peut  l'être  dans  fa  défini- 
tion &  dans  fon  ctablijfement. 

Dans  fa  définition ,  c'eft  une  formalité 
qui  a  pour  objet  de  conftater  la  date  des  con- 
ventions ,  Palïurer  de  l'authenticité  des  ac- 
tes ,  &  de  prévenir  les  effets  de  la  furprife  , 
de  la  négligence  &  de  la  mauvaife  foi.  Le 
droit  ajouté  à  la  formalité  ,  n'en  conftituc 
point  l'utilité  ;  mais  il  ne  la  détruit  pas. 

L'origine  d'une  formalité ,  fi  nécelfaire 
pour  la  fociété  ,  remonte  bien  plus  haut  que 
les  édits  &  les  déclarations  qui  ont  établi  le 
contrôle  des  aâes  proprement  dit.  Il  ne  faut 
pas  s'arrêter  aux  mots  ;  les  idées  feules  mé- 
ritent de  nous  occuper. 

Le  contrôle  a  exifté  dès  le  moment  que 
la  fupercherie  s'eft  introduite  dans  la  focié- 
té ,  &  que  les  hommes  ont  eu  refpeâive- 
ment  intérêt  de  s'en  garantir. 

La  fimplicité  des  efprits  ,  la  pureté  des 
cœurs  ,  le  peu  d'importance  des  affaires ,  la 
facilité  de  la  plupart  des  conventions ,  la  ra- 
reté de  quelques  autres ,  &  plus  que  tout  le 
refte  ,  la  bonne  foi  des  premiers  âges  ,  ont 
d'abord  rendu  les  conventions  verbales  les 
plus  communes ,  &  les  feules  nécefTaires.  Ces 
conventions  ne  fe  paffoient  même  qu'entre 
les  parties  intéreflees.  Elles  fe  fioient  alors 
mutuellement  les  unes  aux  autres  :  elles  con- 
vinrent enfuite  d'appeler  des  témoins ,  pre- 
mière origine  du  contrôle. 

A  ces  témoins  ,  on  ajouta  la  fûreté  des 
écrits,  qui  contrôlèrent  la  preuve  tejlimonia- 
le ,  Se  qui  furent  eux-mêmes  contrôlés  par 
l'établiflement  d'officiers  publics,  qui  puf- 
fent  être  d'autant  plus  fûrement  les  dépo- 
fitaires  dos  intentions  de  chaque  partie  , 
qu'ils  y  feroient  des  tiers  défintcrefTés. 

Mais  comme  les  notaires  mêmes ,  &  tous 
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ceux  qui  furent  fucceflivement  autorifés  à 
recevoir  les  conventions  des  parties,  eurent 
befoin  d'être  furveillés ,  la  juftice  de  la  loi  fut 
encore  obligée  de  venir  au  fecours  des  uns , 
&  de  s'armer  contre  l'injuflice  des  autres 
Les  papier  &  parchemin  timbras  ,  les  droits 
de  fceau  ,  les  notaires  en  fécond  dans  cer- 
tains lieux ,  &  dans  d'autres  les  témoins  ajou- 
tés aux  notaires  mêmes ,  ont  été*  fucceffive- 
ment  employés  pour  remplir  l'objet  que  l'on 
s'étoit  propofé  :  &  ce  font ,  à  proprement 
parler  ,  autant  de  droits  de  .contrôle,  qui , 
fous  différentes  dénominations}  ont  le  même 
objet  &  la  même  utilité*  que  le  contrôle  des 
aâes  proprement  dir. 

Celui-ci  confédéré*  dans  fon  établiffement, 
a  deux  époques  différentes  ,  fuivant  la  forme 
dans  laquelle  ces  aâes  fe  trouvent  rédigés. 

Il  a  été  établi  par  édit  du  mois  de  mars 
1693  ,  pour  les  aâes  paffés  pardevant  notai- 
res ,  greffiers  &  autres  pcrïbnnes  publiques 
îiutorifées  à  pafîer  ,  à  recevoir  ,  à  rédiger 
les  aâes  &  conventions  des  parties. 

Parla  déclaration  du  14  juillet  170c,  pour 
les  aâes  pafTés  fous Jignature  privée  :  on  fent 
allez  que  fans  ce  dernier  établiffement ,  le 
premier  feroit  devenu  illufoire  pour  un  très 
£rand  nombre  de  conventions. 

On  dit  les  notaires  ,  à  l'exception  de  ceux 
de  la  ville  de  Paris  ;  car  ils  ont  été  exemptés 
du  droit  &  de  la  formalité  du  contrôle  par  une 
déclaration ,  &  puis  affujettis  par  autre  dé- 
claration ,  enfin  rétablis  dans  leur  exemp- 
tion ,  dont  on  les  a  laifles  jouir  jufqu'à  pré- 
fencpardifférentesconfidérations/tfVumj//r.ï 
&  politiques ,  dont  on  aura  ailleurs  occaiion 
de  rendre  compte. 

On  ditles  greffiers  ,  lorfqu'ils  forrent  des 
bornes  de  leurs  fondions  ordinaires ,  qui  font 
d'écrire  les  jugemens  émanés  d'une  jurifdic- 
tion  involontaire  &  forcée  ,  pour  écrire  & 
rédiger  les  conventions,  les  décidons  libres 
&  volontaires  que  leur  dirent  les  parties  ;  ils 
auroient  fans  cela  fans  celle  abufé  de  la  loi 
qui  difpenfe  du  contrôle  les  aâes  judiciaires , 
c'eft-à-dire»  qui  fefont  en  juftice  réglée.  Cet 
article  eft  de  la  plus  grande  importance  dans 
la  matière  dont  il  eft  ici  queftion.Toutaâe 
juridique  eft  inconteflablemcnr  exempt  du 
contrôle ,  tant  pour  le  droit,  que  pour  la  for- 
malité ;  mais  tout  acte  cède  d'être  juridique, 
&  devient  extrajudidaiie  3  di>  qu'il  eft  éma* 
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né  de  la  volonté  des  parties ,  fans  que  le  Jugé 
intervienne  comme  j  uge.ni  le  greffier  commt 
miniftre  établi  pour  écrire  les  jugemens.Tou- 
tes  ces  diftinâions  font  très- eflentis!les,mais 
en  même  temps  fort  délicates  &  u  ^-diffici- 
les à  faifir  :  on  y  reviendra  plus  d'une  fois 
dans  le  cours  des  obfcrvations  qu'on  don- 
nera fur  la  matière  dont  il  eft  ici  queftion. 

Quant  aux  aâes  fous  feing  privé  qui  ne 
fauroient  être  produits  en  juftice  fans  être 
contrôlés  ,  il  faut  en  excepter  les  lettres  de 
changede  place  en  place  &  les  billets  (impies 
1  ordre  on  au  porteur  ,  non  entre  toutes  per- 
fonnes ,  mais  feulement  entre  marchands  , 
négocians  &  gens  d'affaires  ,  encore  eft-il 
néceffaire  que  ce  foit  pour  raifon  de  leur  com- 
merce  réciproque.  Ces  derniers  mots  font 
extrêmement  importans,parce  que  dans  tous 
autres  cas  les  négocians  ,  marchands  &  gens 
d'affaires  rentrent  dans  l'ordre  général  des 
citoyens ,  &  leurs  engagemens  dans  la  dalle 
ordinaire  des  conventions. 

Si  l'on  veut ,  après  avoir  confédéré  Je  con- 
trôle dans  fa  définition  &  dans  fon  établiffe- 
ment,  le  regarder  par  rapport  aux  aâes  fur 
lefqucls  il  porte ,  on  verra  que  ces  aâes  eux- 
mêmes  peuvent  être  envifagés  relativement, 
i°.  à  la  matière  ,  i°.à  la  nature  des  conven- 
tions ;  39.  aux  différens  objets  qu'ils  renfer- 
ment ;  40.  à  la  forme  dans  laquelle  ils  peu- 
vent être  rédigés  ;  5  °.  au  nombre  des  parties 
qui  peuvent  s'y  trouver  intéreflées:  6°.  aux 
droits  &  à  la  formalité  auxquels  ils  font  aftu- 
jettis ,  ou  dont  ils  font  exempts. 

La  matière  des  actes  ne  fauroit  être  que 
laïque  ou  civile ,  eccléfiaftique  ou  bénéficia- 
le  :  mais  comme  ces  derniers  ont  été  traités 
plus  favorablement  que  les  aiitres.il  eft  effen- 
ric!  de  bien  connoître  ce  qui  les caraâérife  , 
de  ne  pas  confondre  les  aâes  que  font  les  ec- 
cléfîaftiques  avec  ceux  qui  fe  font  en  matière 
eccléfiaftique  ,  puifque  c'eft  la  cliofe  &  non 
I  homme  ,  le  bénéfice  &  non  tel  ou  tel  béné* 
ficier  ,  que  l'on  a  voulu  favorifer. 

Relativement  à  la  nature  des  conventions 
que  les  aâes  &  contrats  peuvent  renfermer  , 
il  feroit  impofTible  de  les  prévoir  &  de  les 
énoncer  toutes  explicitement  ;  mais  toutes 
les  chutes  dont  un  aâe  quelconque  peut  être 
fufceptible  ,  pourroient  implicitement  fe 
trouver  dans  les  quatre  divilîons  de  prépa- 
ratoires, obligatoires  ,  conservatoires  & 
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réfolutoîres ,  puifqu'on  ne  peut  jamais  pafTer 
un  ade  quet  qu'il  foie ,  que  pour  préparer 
une  obligation  ,  pour  la  contracter ,  pour  la 
conferver  ou  pour  l'anéantir. 

Les  ades  purement  préparatoires  ou  con- 
servatoires, qui  contiennent  mention ,  énon- 
ciation ,  déclaration  ,  interpellation  d'une 
obligation  faite  ou  à  faire,  mais  qui  ne  la  ren- 
ferment pas ,  doivent  pafTer  pour  actes  fim- 
ples,  &  font  connus  fous  cette  dénomination. 

Les  obligatoires  font  obligatoires  fîmples 
ou  fynallagmatiques  :  /impies  ,  quand  ils 
n'obligent  qu'une  feule  partie  vis-â-vis  d'une 
feule  perfonne  ou  de  plufieurs  ;  jynallagma- 
tiques ,  lorfque  l'ade  oblige  pluheurs  parties 
à  la  fois  ,  &  réciproquement  les  unes  avec 
les  autres. 

Confervatoires ,  lorfqu'ils  confirment  l'o- 
bligation déjà  faite  ,  &  qu'ils  ont  pour  objet 
la  confervation  d'un  droit ,  d'tine  conven- 
tion ,  d'une  action. 

Re'folutoires  ,  lorfqu'ils  anéantirent  un 
engagement ,  quel  qu'il  l'oit ,  par  l'accom- 
pliffement  des  conditions  ,  ou  par  le^délif- 
tement  de  ce  qui  pou  rr  oit  être  exigé. 

Confidérés  relativement  aux  différens ob- 
jets qu'ils  renferment ,  les  actes  peuvent  être 
partes  &  convenus  entre  les  mêmes  parties 
pour  raifon  du  même  fait ,  ou  bien  entre  dif- 
férentes parties  pour  des  intérêts  différens , 
ce  qui  doit  necefiàirement  occafionner  diffé- 
rentes perceptions  de  droits ,  parce  que  le 
contrôle  étant  relatif  aux  actions  que  l'on 
peut  intenter  en  vertu  d'un  acte  ,  il  doit  y 
avoir  autant  de  droits  à  recevoir ,  que  l'on 
peut  intenter  d'actions. 

Par  rapport  à  la  forme  dans  laquelle  ils 
peuvent  être  rédigés ,  les  ades  ne  peuvent 
l'être  que  par  des  péri  on  nés  autorifées  à  les 
recevoir,  ou  fous  fignature  privée ,  en  obfer- 
vant  que  pour  éviter  des  abus  d'une  confé- 
quence  extrêmement  dangereufe ,  il  eft  des 
ades  qui  ne  peuvent  être  reçus  &  pafTés  que 
par  des  officiers  publics ,  tels  que  les  contrats 
de  mariage  ,  les  donations  ,  &c.  &  que  pour 
fubvenir  A  certaines  circonftances,  on  a  au- 
torifédans  certains  cas  certaines  perfonnes  à 
recevoir  certains  ades ,  &  tels  font ,  pour 
les  teflamen5 ,  les  curés ,  les  vicaires  ,  les  of- 
ficiers de  terre  ou  de  mer. 

Quant  aux  parties  qui  peuvent  fe  trouver 
dans  un  ade  ,  elles  font  principales,  comme 
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les  futurs  conjoints  dans  un  contrat  de  ma- 
riage ;  ou  intervenantes ,  comme  un  parent 
qui  paroit  dans  ce  contrat  pour  faire  une  do- 
nation à  ceux  qui  fe  marient.  Ce  font  des 
obfervations  très-importantes i  faire,  parce 
que  fouvent  un  feul  ade  en  renferme  plu- 
fieurs, &  que  chacun  doit  un  droit,  comme 
s'ils  euffent  été  faits  féparémenr. 

Examinés  à  l'égard  des  droits  &  de  la  for- 
malité auxquels  ils  font  afTujettis,  ou  donc 
on  a  cru  devoir  les  exempter ,  les  ades  aflu- 
jettis  peuvent  l'être  à  la  formalité  feulement, 
6c  tels  font  en  petit  nombre  les  ades  qui  font 
contrôlés  gratis  ;  ou  bien  à  la  formalité  6C 
au  droit  tout  enfemble,  &  telles  font  toutes 
les  autres  conventions. 

Les  uns ,  par  la  même  raifon,  font  exempts 
du  droit  feulement. 
Lesautres  le  font  du  droit  &  de  la  formalité.- 

Telle  eft  l'idée  la  plus  fimple  &  la  plus  gé- 
nérale que  i'on  puifle  donner  du  conttôle,en'V 
vifagé  par  rapport  aux  ades  fur  lcfquels  il 
porte. 

Confidéré  en  lui  même  ,  c'efl  une  forma- 
lité ,  c'eft  un  droit. 

Comme  formalité  ,  il  donne  occafion 
d'examiner,  dans  quel  endroit  ,  dans  quel 
temps  ,  par  qui  ,  comment  elle  doit  être 
remplie,  &  de  rechercher  les  raifons  de  tou- 
tes ces  différentes  obligations. 

Comme  droit ,  on  peut  en  confidérer  la 
nature ,  l'établifTcmenr ,  le  pie  fur  lequel  il 
fe  perçoit  &  la  quotité. 

Si  l'on  confîdere  ces  droits  dans  leur  na- 
ture,ils  font  droits  principaux  Se  primordiaux 
ou  droits  accefToires,  tels  que  les  4  f.  pour  liv. 

On  a  déjà  vu  les  motifs  de  leur  érab'ifîe- 
ment  ;  il  eft  évident  qu'ils  ont  eu  deux  ob- 
jets :  d'afïurer  l'authenticité  des  ades  :  de 
procurer  des  feCOUQ  à  l'état. 

Quant  aux  titres  de  leur  perception  ,  ils- 
ne  peuvent  être  fondés  que  fur  des  édits 
des  ordonnances  ,  déclarations  ,  lettres- 
patentes  ,  tarifs  &  arrêts ,  &  d exilions  géné- 
rales ,  qui  ne  fauroient  être  queconfïrmatifs 
de  la  loi  primordiale  ,  ou  interprétatifs  de 
quelques  difpofitions. 

Confidérés  relativement  aux  différens  piés 
fur  lefquels  ils  font  dûs ,  ils  fe  perçoivent  on 
fuivant  la  nature  de  l'ade  ,  ou  fuivant  la- 
ouotité  des  fonimes,  ou  fuivant  la  qualité' 
des  parties. 


Digitized  by  Google 


Qf  N  O  T 

Quant  à  la  quotité  du  droit ,  c'eft.à-dïre , 
aux  fommes  que  l'on  doit  payer  félon  les 
différenscas  :  le  montant  doit  être  relatif  à 
la  teneur  des  conventions ,  à  la  quotité*  des 
fommes  énoncées  ou  calculées  d'après  une 
eftimarion  ,  à  la  qualité*  des  parties. 

Après  avoir  examiné*  en  quoi  confifte  le 
contrôle ,  confédéré  en  lui-même  &  relative- 
ment aux  actes  fur  lefquels  il  porte ,  il  eft 
îndifpcnfable  de  le  conndé*rer  dans  fon  ad- 
miniitration. 

Elle  eft  politique  ,  économique  &  juridi- 
que ,  relativement  aux  vues ,  aux  fondions , 
aux  obligations  du  miniftere ,  des  fermiers 
&  des  juges. 

L'adminiftration  policique  eft  réelle  ou 
perfonnelle. 

Réelle  ,  elle  porte  fur  les  ades  &  fur  les 
droits ,  fur  la  chofe ,  en  un  mot ,  &  non  fur 
ceux  qui  la  gouvernent ,  qui  la  perçoivent , 
ou  qui  la  jugent. 

Sur  les  aâes  envifagés  relativement  à  la 
forme  &  par  rapport  aux  droits. 

A  la  forme  pour  les  aflujcttir  à  des  nou- 
velles formalités ,  ou  pour  les  affranchir  de 
formalités  anciennement  établies. 

Aux  droits  pour  aflujettir  au  contrôle  des 
ades  qui  en  étoient  exempts ,  ou  pour  en 
«Jifpenfer  ceux  qui  y  étoient  aflujettis. 

Adminiftration  réelle  qui  porte  fur  les 
droits  confédérés  tant  par  rapport  à  leur  quo- 
tité ,  que  par  rapport  à  la  forme  de  la  per- 
ception. 

A  leur  quotité ,  pour  la  confirmer  ou  pour 
la  changer  ;  pour  la  confirmer  purement  & 
Amplement ,  ou  bien  avec  quelques  modifi- 
cations ;  pour  la  changer  foit  en  la  dimi- 
nuant ,  foit  en  l'augmentant. 

Par  rapport  à  la  forme  de  la  perception 
pour  y  faire  quelques  changemens  qui  ne 
peuvent  jamais  être  relatif  qu'à  la  formalité , 
aux  temps  ,  aux  lieux ,  aux  perfonnes. 

Dans  l'adminiftration  politique  perfon- 
nelle ,  il  faut  envifager  ce  qui  tient  au  ades 
&  ce  qui  tient  aux  droits. 

Aux  aâes  confulérés  ,  relativement  aux 
obligations  c!es  parties,  des  notaires  &  tabel- 
lions ,  &  <ïans  certains  cas  des  curés  ,  des 
vicaires  ,  des  greffiers ,.  fie  généralement  de 
tous  ceux  qui  ont  été  autorifés  à  recevoir , 
à  rédiger  les  conventions. 

Aux  droits ,  par  rapport  à  ceux  qui  les 
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reçoivent ,  tels  que  les  fermiers ,  régîfteors  J 
commis  ou  prépofés  qui  peuvent  être  confi- 
dérés dans  leurs  établilfemens ,  leurs  privi- 
lèges &  leurs  prérogatives. 

Leurs  fondions  pour  la  confervation  ,  ou 
pour  la  perception  des  droits. 

Confervation  des  droits  par  les  recherches 
&  vifites  ,  chez  les  notaires,  greffiers ,  &c. 

Perception  par  le  recouvrement  de  ce  qui 
eft  dû. 

Obligations  coadives  ou  prohibitives  ; 
coadives ,  qui  ordonnent  certaines  chofes  ; 
prohibitives ,  qui  en  interdifent  d'autres. 

Emolumens  fixes  ou  cafuels  ;  fixes ,  tels 
que  les  appointerons  convenus  &  détermi- 
nés ;  cafuels ,  tels  que  les  remifes ,  les  gra- 
tifications, &c. 

Privilèges ,  exemptions ,  prérogatives  , 
portant  fur  des  charges  publiques  ou  parti- 
culières ;  publiques ,  comme  la  collede  des 
tailles,  le  logement  des  gens  de  guerre. 

Particulières  ,  tels  que  les  tutelles ,  les 
curatelles ,  &c. 

L'adminiftration  économique  porte  , 
comme  la  politique  (  mais  à  l'égard  des  fer- 
miers feulement  ),  d'un  côté,  fur  les  forma- 
lités ordonnées  ,  6c  fur  les  précautions  à 
prendre  pour  empêcher  la  fraude ,  ou  pour 
y  remédier;  de  l'autre ,  fur  tout  ce  qui  con- 
cerne principalement  la  perception  du  droit; 
&  tels  font  la  régie,  le  recouvrement,  la 
comptabilité  ,  &  généralement  tout  ce  qui 
concerne  le  régifleur  ou  le  fermier.,  &  qui 
ne  dépend  que  de  lui. 

L'adminiftration  juridique  n'a  rapport 
qu'aux  juges  ;  mais  les  juges  peuvent  être 
envifagés  dans  leur  établiflement ,  dans  leur 
compétence ,  dans  leurs  fondions,  leurs  émo- 
lumens ,  leurs  privilèges  &  leurs  exemptions. 

Leur  établiflement  les  rends  juges  ordi- 
naires ,  &  d'attribution. 

Leur  compétence  porte  fur  la  nature  des 
affaires  ,  ou  fur  le  degré  de  jurifdidion. 

Quant  â  la  nature  des  affaires ,  la  matière 
peut  être  civile  ou  criminelle  ;  civile  comme 
les  condamnations  qui  ne  portent  que  fur  le 
paiement  du  droit  ;  criminelle ,  telle  que  les 
malverfations  des  notaires  ou  tabellions  , 
greffiers ,  commis  ,  &c. 

Le  degré  de  jurifdidion  rend  les  juges 
magiftrats  en  première  inftance  ,  en  caufe 
d'appel  ou  au  fouvergiii. 
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On  ne  fèroit ,  quant  aux  obligations  coac- 
tives  ou  prohibitives,aux  émolumens  fixes  ou 
cafucls  aux  prorogatives  générales  ou  parti- 
culières ,  que  répéter  ce  que  l'on  a  ci-devant 
dit  aux  mots  Financiers  ,  Fermiers  ,  &c. 

NOTAIRES  DES  ABBÉS  ;  anciennement  les 
abbés  avoient  chacun  leur  notaire  ou  chan- 
celier ,  de  même  que  les  éVéques  &  les  com- 
tes ,  cela  leur  fut  ordonné  par  un  capitulaire 
de  Charlemagne  de  l'an  80 y .  Ce  notaire  étoit 
plutôt  un  fecrétaire  qu'un  officier  public  , 
cependant  ces  notaires  ne  laiflbient  pas  de 
recevoir  auffi  les  actes  entre  ceux  qui  ve- 
noient  faire  quelque  convention  devant 
l'abbé*.  Voye\  le  glojf.  de  Ducange  ,  au  mot 
notant.  (  A  j 

NOTAIRES  pour  les  odes  des  martyrs  , 
furent  inftitués  par  S.  Clément  pape.  On  les 
appela  notaires  ,  parce  qu'ils  écrivoient  en 
notes  les  faits  des  martyrs  &  leur  confiance 
à  foufrrir  pour  fervir  d'exemple  &  de  per- 
pétuelle mémoire.  Les  évéques  en  confbrue- 
rent  auffi  dans  leur  diocefe  ;  &  c'eft  fans 
doute^de-li  que  les  notaires  apofloliques 
cirent  leur  origine.  Voyez  Notaire  aposto- 
lique ,  &  Notaire  régionaire  ,  Proto- 
notaire. 

Notaire  apostolique,  étoit  autrefois 
un  officier  public  établi  par  le  pape  pour 
recevoir  les  actes  concernant  les  matières 
Ipirituclles  &  eccléfiaftiques. 

Il  y  a  voit  auffi  autrefois  des  noM/r*.f  ecclé- 
fiaftiques ,  qui  étoient  établis  par  les  évéques 
ou  archevêques  dans  leur  diocefe  ,  pour  y 
recevoir  les  actes  concernant  les  mêmes  ma- 
tières fpiritueiles  &  bénéficiâtes  ;  c'eft  pour- 
quoi on  les  appeloit  auffi  notaires  de  cour 
d'églife  ,  ou  notaires  eccléfiafriques ,  &  no- 
taires de  l'évêque  ou  épifeopaux  ,  notaires 
de  la  cour  épifcopale  ,  notaires  communs 
des  évéques  ou  ordinaires. 

Dans  la  fuite  n'y  ayant  plus  dans  le  royau- 
me de  notaires  apofloliques  ,  &  établis  par  le 
pape ,  on  donna  aux  notaires  des  évéques  le 
nom  de  notaires  apofloliques  ,  &  prélève- 
ment tous  les  notaires  apofloliques  font  éta- 
blis de  l'autorité  du  roi  ;  c'eft  pourquoi  on 
les  appelle  notaires  royaux  &  apofloliques. 

Les  premiers  notaires  apofloliques  qui  fu- 
rent inftitués  dans  la  chrétienté1,  forent  ces 
fept  notaires ,  furnommés  regionarii  ou  feri- 
niarii  ,  que  S.  Clément  établie  à  Rome  pour 
Tome  XXIII. 
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écrire  les  actes  des  martyrs  ;  leur  fonâion  ne 
fe  bornoit  pourtant  pas  à  ce  feul  objet  ;  car 
on  voit  qu'entre  autres  chofes  ,  ils  étoient 
chargés  d'annoncer  au  peuple  les  litanies  , 
procédons ,  ou  rogations ,  le  lieu  où  le  pape 
alloit  dire  la  meflè  ou  faire  quelque  ftation  : 
ils  rapportoient  auffi  au  pape  le  nom  &  le 
nombre  de  ceux  qui  étoient  baptifés. 

On  conçoit  par-lâ  qu'ils  étendirent  auffi 
leur  ronchon  â  recevoir  tous  les  ades  qui 
concernoient  les  matières  fpirituelles  &  ca- 
noniques ,  &  enfuite  les  bénéfices  ,  lorfqu'il 
y  en  eut  de  formés. 

Le  nombre  de  ces  notaires  ayant  été  aug- 
menté par  S.  Clément ,  ceux  qui  étoient  du 
nombre  des  fept  premiers  notaires  ,  ou  du 
moins  qui  les  repréfentoient ,  prirent  le  titre 
de  protonotaires  apofloliques  c'eft-à-dire  , 
de  premiers  notaires. 

Mais  ce  ne  fut  pas  feulement  dans  les  ter- 
res du  pape  que  les  notaires  apofloliques  exer- 
cèrent leurs  fondions  ;  ils  en  uloient  de 
même  en  France  ,  en  Angleterre  &  en  Efpa- 
gne  ;  car  alors  on  regardoit  comme  un  droit 
certain  ,  qu'un  notaire  ou  tabellion  /tabli  par 
l'empereur ,  ou  par  le  pape ,  ou  par  q  lelque 
autre  auquel  ce  droit  avoit  été  accordé  par 
un  privilège  fpécial ,  pourroit  inftrumenrer 
non-feulement  dans  les  terres  foumifes  à 
celui  qui  l'avoit  commis  ;  mais  auffi  qu'il 
avoit  le  même  pouvoir  dans  les  autres  états 
dont  on  vient  de  parler. 

Quelques-uns  de  ces  notaires  apofloliques 
étoient  en  même  temps  notaires  impériaux 
&  royaux  .  apparemment  pour  rendre  leur 
pouvoir  plus  étendu  &  moins  fujet  à  con- 
testation. 

On  voit  dans  les  lettres  de  Charles  V  ,  du 
mois  de  janvier  1 364,  qu'il  y  avoità  Auxerre 
un  notaire  apoftolique  ,  qui  fe  qualifioit  taikl- 
lion  de  notre  faint  pere  le  pape  ;  &  que  ce' 
tabellion  s'ingéroit  de  recevoir  des  ades 
pour  affaires  temporelles ,  telles  que  des 
lettres  d'affranciflement. 

Dans  d'autres  lettres  du  même  prince ,  du 
mois  d'août  >^7>  il  eft  fait  mention  d'un 
notaire  apoftolique  qui  étoit  rélident  en 
Dauphine  ;  ce  notaire  étoit  un  clerc  du 
diocefe  de  Grenoble  ,  lequel  fe  qualifioit 
apoflolicâ  imperiali  &  domini  Fraicorum 
régis  automate  notarius  publicus.  Il  réunif- 
foit ,  comme  on  voit ,  les  trois  qualités. 
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Les  évéques  établirent  aufïi  des  notaires 
eccléfiafhques  dans  leur  diocefe  ;  ces  notaires 
croient  quelquefois  qualifiés  de  notaires  apof- 
totiques  ,  &  confondus  avec  ceux  du  pape  ; 
d'autres  fois  on  les  appeloit  feulement  notai- 
res eccléjiaftiques  ,  notaires  de  Vévêque  ou 
épifeopaux  ,  ou  de  la  cour  epi/copale  ,  ou 
notaires  jures  de  tojficialité ,  parce  qu'ils 
prêtoient  ferment  devant  l 'officiai. 

La  plupart  des  évéques  avoient  plufieurs 
notaires  ,  &  le  premier  d'entr'eux  prenoit  le 
titre  de  chancelier ,  même  d' archichancelier: 
celui-ci  diâoit  aux  notaires  ;  c'eft  de- là  que 
vient  la  dignité  de  chancelier  ;  qui  s'eftencore 
confervée  dans  plufieurs  églifes  cathédrales. 

Les  abbés  avoient  même  leurs  notaires  , 
ainfi  qu'il  leur  avoit  été  ordonné  par  un 
capitulaire  de  l'an  80  c. 

Innocent  III ,  qui  fîégeoit  fur  la  fin  du  xije. 
fîecle ,  &  au  commencement  du  xiije  ,  défen- 
dit qu'aucun  prêtre  ,  diacre  ou  fous-diacre  , 
exerçât  l'emploi  de  tabellion  ;  mais  cela 
n'empêcha  pas  que  les  évêques  &  abbés  ne 
prifTent  pour  tabellions  de  fimples  clercs  ; 
ceux  des  comtes  même  étoient  aufli  la  plu- 
part des  eccléfiafhques  ,  l'ignorance  étant 
alors  fi  grande ,  que  les  clercs  étoient  pref- 
que  les  feuls  qui  fufTent  écrire. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fî  les  notaires 
eccléfiafhques  s'ingéroient  de  recevoir  tou- 
tes fortes  d'actes  ,  même  concernant  les  af- 
faires temporelles. 

Dans  la  fuite  les  notaires  royaux  fc  plai- 
gnirent de  ces  entreprifes.  Dès  14*1  ceux  du 
châtelet  de  Paris  obtinrent  le  19  juin  une 
fentence  du  prévôt  de  Paris  ,  tant  contre  les 
notaires  &  tabellions  apoftoliques  &  impé- 
riaux ,  que  contre  ceux  de  l'évêquede  Paris, 
qui  défendit  à  tous  ceux-ci  de  taire  aucuns 
inventaires  ni  prifées  des  biens  s  &  aux  offi- 
ciaux  de  donner  aucune  commiflion  à  cet 
effet 

Charles  VIII  alla  plus  loin  :  il  défendit , 
par  un  édit  de  l'an  1490  ,  de  faire  pafTer  ou 
recevoir  aucun  contrat  par  notaires  impé- 
riaux ,  apoftoliques  ou  épifeopaux ,  en  ma- 
tière temporelle  ,  fur  peine  de  n'être  foi 
ajoutée  auxdits  inflrumens ,  lefquels  doréna- 
vant feroient  réputés  nuls. 

La  facilité  que  chacun  avoit  d'obtenir  en 
cour  de  Rome  des  commiflions  de  notaires 
epojloliqucsjàt  que  le  nombre  de  ces  notaires 
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devint  excefïïf.  La  plupart  de  ceux  qui  obte- 
noient  ces  commiflions  ,  étoient  des  perfon- 
nés  pauvres  &  indigentes ,  ou  des  ferviteurs 
ou  domefhques  de  gens  d'églife  ,  lefquels 
commettoient  divers  abus  dans  l'exercice  de 
cet  emploi. 

Dès  le  temps  de  François  I  ,  il  en  fut  fait 
de  grandes  plaintes  ,  même  de  la  part  des 
gens  d'églife  &  bénéficiers. 

Ces  plaintes  ayant  été  réitérées  devant 
Henri  II ,  ce  prince  y  pourvut  par  un  édit  du 
mois  de  feptembre  1 547  ,  par  lequel  il  or- 
donna que  les  baillis  ,  fénéchaux-  &  juges 
préfidiaux  ,  de  concert  avec  leurs  confeillers» 
&  par  l  avis  des  gens  du  roi ,  arréteroient  & 
limiteroient ,  chacun  dans  leur  jurifdidion  % 
le  nombre  des  notaires  apofloliques  qui  feroit 
fuffifant ,  &  en  quelles  villes  &  lieux  ils  de- 
vraient taire  leur  réfidence  ,  qu  ils  choilï- 
roient  les  plus  capables  ;  &  que  ceux  qui 
feroient  ainfi  réfervés  feroient  immatriculés 
au  greffe  de  la  junfdichon  dans  laquelle  ils 
feroient  départis ,  pour  recevoir  dans  1  éten- 
due de  cette  jurifdiâion  toute  procuration  à 
réfîgner  bénéfices  ,  &  autres  actes  dépen- 
dans  de  leur  état. 

Cet  édit  fut  regiflré  au  grand-confeil  féant 
à  Melun  ,  &  publié  au  châtelet. 

Henri  II  donna  au  mois  de  juin  1  y  f  o ,  un- 
autre  édit  appelé7  communément  Y  édit  des, 
petites  dates, par  lequel  il  ordonna  entr'autres 
chofesque  l'on  n'ajouteroit  point  foi  aux  pro- 
curations pour  réfîgner  3  ni  aux  révocations 
d'icelles ,  prifesde  pofTclîion ,  &  autres  ades 
pafTés  par  les  notaires  apoftoliques ,  à  moins 
que  ces  officiers  n'eullcnt  été  préalablement 
examinés  &  reçus  par  les  archevêques  ou 
évéques ,  leurs  vicaires  ou  officiaux ,  &  prêté 
ferment  entre  leurs  mains  ,  &  qu'ils  n'euf- 
fent  fait  enregifrrer  leurs  lettres  aux  greffes 
des  cours  des  archevêques  ou  évêques ,  & 
des  cours  préfidiales ,  &  déclaré  leur  nom  , 
furnom  ,  &  le  lieu  de  leur  réfidence  ,  qu'ils 
feroient  tenus  de  faire  dans  les  villes  &  lieux 
les  plus  notables  du  diocefe ,  félon  le  dépar- 
tement &  nombre  qui  en  feroit  advifé. 

Que  les  archevêques  ou  évéques  feroient 
tenus  dans  trois  mois  après  la  publication 
de  cet  édit ,  d'arrêter ,  par  l'avis  de  leur  cler- 
gé ,  le  nombre  de  ces  notaires  ,  auxquels  il 
ne  pourroit  en  être  fubrogé  aucun  que  par 
mort  ou  par  vacation ,  privation  ou  foriaL- 
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tare  ,  fans  en  augmenter  ;  que  fi  aucun  de 
ces  notaires  étoit  interdit  par  l'évéque  ,  fon 
vicaire  ou  officiai ,  f  interdiction  feroit  re- 
giftrée. 

Que  ces  notaires  ne  pourroient  inftru- 
mcnter  que  dans  un  feu!  diocefe  ,  à  peine 
de  faux  &  de  nullité  des  actes  qu'ils  auroient 
reçus. 

Qu'il  ne  feroit  point  ajouté  foi  à  leurs  aâes, 
à  moins  qu'ils  n'y  fiflent  mention  de  leurs 
qualités ,  &  du  lieu  où  ils  auroient  été  im- 
matriculés ,  &  de  celui  de  leur  demeure. 

Que  dans  les  procurations  pour  réfigner 
bénéfices ,  ils  feroient  tenus  d'appeler  deux 
témoins  pour  le  moins  ,  gens  connus  &  do- 
miciliés ,  non  parens  ni  domeftiques  ,  & 
que  ces  témoins  ligneraient  l'aâc  au  cas 
que  le  réfignant  ne  pût  figner. 

Enfin  ,  que  ces  notaires  feraient  tenus  de 
faire  bon  &  loyal  regiftre  ,  tant  des  procu- 
rations pour  réfigner  ,  que  du  temps  qu'ils 
les  auroient  délivrées  ,  combien  de  fois  &  à 
quelles  perfonnes  ,  qu'ils  feroient  tenus  de 
remettre  chaque  année  ,  dans  le  mois  de 
janvier  au  plus  tard  ,  au  greffe  des  archevê- 
chés, dans  lefquels  ils  auroient  inftrumenré, 
une  copie  fignée  de  leur  main  ,  &  un  ex- 
trait collationné  de  leur  regiftre  ,  contenant 
tous  les  aâes  qu'ils  auroient  faits  pendant 
l'année ,  tantprocurations  que  révocations , 
&  autres  choies  dépendantes  d'icelles  ;  qu'ils 
garderaient  feulement  leurs  notes  fur  les- 
quelles ils  auroient  drefTé  leurs  regiftres  & 
extraits. 

Cet  édit  fut  regiftre  au  parlement. 

Louis  XIII ,  par  un  édit  du  mois  de  no- 
vembre 1637  ,  leur  défendit,  à  peine  de 
faux ,  de  délivrer  aux  parties  les  minutes  des 
procurations  pour  réfigner  ,  &  des  autres 
actes  qu'ils  pafTbient  en  matière  bénéficiai. 

Louis  Xl V  fut  obligé  de  leur  réitérer  les 
mê.ncs  djfenfes ,  par  une  déclaration  du 
mois  d'oâobre  169t. 

Cet  abus  ne  Iaifîa  pas  de  continuer  ;  il  y 
avoit  d 'ailleurs  plufieurs  inconvéniens  dans  la 
fonction  de  ces  notaires  ,  en  ce  que ,  fuivant 
les  anciennes  ordonnances  ,  les  aâes  qu'ils  re- 
cevoient  n'emportoient  point  d  hypothèque, 
&  n'étoient  point  exécutoires  fous  le  fccl 
de  la  jurifJiâion  eccléfiaftique  :  de  manière 
que  .c'étoient  des  aâes  imparfaits. 

D'un  autre  côté ,  les  notaires  &  huifliers 
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royaux  ,  &  ceux  des  feigneurs ,  expédioienc 
la  plupart  des  aâes  de  leur  compétence  » 
concurremment  avec  les  notaires  apofloli- 
ques  ;  de  forte  que  ces  derniers  ne  trou- 
voient  pas  dans  leur  emploi  de  quoi  fub- 
flflcr  avec  honneur. 

Enfin  ,  ces  notaires  apofloliques  n'étant 
pas  encore  officiers  en  titre  ,  ils  n'avoienc 

{>oint  de  fuccefïèurs  obligés  de  conferver 
eurs  minutes. 

Pour  remédier  à  tous  ces  inconvéniens  > 
Louis  XIV  ,  par  l'édit  du  mois  de  décembre 
1691  ,  créa  en  titre  d'office  formé  &  héré- 
ditaire dans  chaque  archevêché  &  évêché 
du  royaume  ,  terres  &  pays  de  fon  obéif- 
fance  ,  des  offices  de  notaires  royaux  ,  pour 
être  tenus  par  les  notaires  apofloliques  qui 
feroient  établis  dans  les  villes  où  il  ferait 
jugé  nécelîaire ,  &  dont  le  nombre  feroit 
fixé  par  les  états  qui  feroient  arrêtés  dans  le 
confeil ,  fuivant  les  avis  des  archevêques  & 
évéques  chacun  dans  leur  diocefe. 

L  édit  attribue  à  ces  notaires  royaux  & 
apofloliques  le  pouvoir  de  faire  feuls  ,  & 
privativement  à  tous  autres  notaires  &  ta- 
bellions ,  huiflîers  &  fergens ,  toutes  fortes 
de  procurations  à  réfigner  bénéfices  ,  minif- 
rreries ,  commanderics ,  proviforeries ,  bour- 
fes ,  Ùc.  révocations  &  lignifications  d'icel- 
les ,  démiffions d'archevêchés,  évêchés,  ab- 
bayes ,  prieurés  ,  &  tous  bénéfices  &  charges 
eccléfiaftiques  ,  &  généralement  tous  les 
aâes  qui  ont  rapport  aux  bénéfices  &  fonc- 
tions eccléfiaftiques  ,  &  qui  font  détaillés 
dans  cet  édit. 

Ils  font  autorifés  par  ce  même  édit  à 
faire,concurremment  avec  les  autres  notaires 
&  tabellions ,  les  titres  facerdotaux  ,  fonda- 
tions de  bénéfices  ,  monafteres  ,  obits  & 
autres  prières  &  fervices  divins  ;  donations 
aux  communautés  eccléfiaftiques  ,  f.'culieres 
&  régulières ,  fabriques ,  confréries  &  hôpi- 
taux ;  les  baux  à  ferme  ,  &  fous-baux  des 
biens  d'églife ,  les  devis  &  marchés  des  conf- 
truâions  ,  nouvelles  réfeâions&  réparations 
de  bâtimens  apparrenans  à  Téglife  ;  les  quit- 
tances des  ouvriers ,  contrats  de  penfïon 
viagère  promife  â  un  couvent  lors  de  ren- 
trée d'une  fille  en  religion;  les  teftamens  des 
gens  d'églife  ,  &  l'inventaire  des  meubles 
trouvés  après  le  décès  des  eccléfiaftiques  : 
I  &  il  eft  dit  que  quand  le  curé  de  la  paroiflç 
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ou  Ton  vicaire  auront  reçu  un  teftament ,  ils 
en  dépofent  la  minute  huit  jours  après  le 
décès  du  teftatcur ,  dans  Fétude  d'un  notaire 
royal  &  apoftolique  du  diocefe  ,  pour  la 
grade  en  écre  par  lui  expédiée. 

Perfonne  ne  peut ,  fuivant  cet  édit ,  exer- 
cer la  fonction  de  notaire  apoftolique  ,  fans 
être  revêtu  de  l'un  des  offices  de  notaires 
royaux  &  apoftoliques  créés  par  cet  édit. 

Il  eft  ordonné  de  faire  regiftre  des  aâes 
qu'ils  auront  reçus  ,  &  l'édit  renouvelle  les 
défenfes  qui  leur  avoient  été  faites  d'inftru- 
mer.rer  qu'en  un  feul  diocefe ,  â  peine  de 
faux  &  de  nullité  des  aâes. 

L'édit  ordonne  encore  qu'ils  feront  reçus 
après  information  de  vie  &  mœurs ,  par  les 
baillis  &  fénéchaux ,  ou  juges  royaux  dans 
la  jurifdiâion  defquels  ils  (eront  établis  ;  & 
après  qu  ils  auront  prêté  ferment  devant  le 
juge  royal  ,  il  leur  eft  enjoint  de  préfenter 
leurs  lettres  de  notaires  apoftoliques  aux  ar- 
chevêques &  évêaues.leurs  vicaires  généraux 
ou  officiaux ,  &  de  faire  ferment  entre  leurs 
mains ,  fans  cependant  qu'il  foit  befoin  de 
nouvelle  information  de  vie  &  mœurs. 

Les  archevêques  &  évéques ,  &  leurs  offi- 
ciers ne  peuvent  néanmoins  ,  fous  prétexte 
de  ce  ferment  ni  autrement ,  s'attribuer  la 
connoi  fiance  de  l'exécution  des  aâes  qui  fe 
font  pattes  par  les  notaires  royaux  &  apofto- 
liques ,  &  prétendre  aucune  jurifdiâion  au- 
tre que  celle  qui  leur  appartient  de  droit  , 
fuivant  les  ordonnances. 

Les  charges  de  notaires  apoftoliques  créées 
pour  le  diocefe  de  Paris  en  vertu  de  l'édit  de 
J691  ,  ont  été  réunies  aux  charges  des  no- 
taires au  châtelet  de  Paris ,  par  l'édit  du 
mois  de  février  1 1  9  ;  ,  regiftré  au  parlement. 
C'eft  pourquoi  les  notaires  du  châtelet  reçoi- 
vent dans  le  diocefe  de  Paris  les  aâes  qui , 
fuivant  l'édit  de  1691  ,  doivent  être  partes 
devant  les  notaires  royaux  &  apoftoliques. 
L'édit  de  1693  ,  n'excepte  de  cette  règle  que 
les  réfignations  des  bénéfices  que  tous  les  no- 
taires royaux  du  diocefe  de  Paris  peuvent  re 
cevoir  chacun  dans  leur  diftriâ,  dans  les  lieux 
fi  tués  â  quatre  lieues  de  Paris,  &  au-delà  pour 
les  perfonnes  qui  y  font  domiciliées ,  comme 
on  le  pratiquoit  avant  l'édit  de  1691. 

Dans  quelques  autres  diocefes  ,  les  offices 
de  notaires  royaux  apoftoliques  ont  été  pareil- 
lement  réunis  aux  offices  de  notaires  royaux 
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féculiers  du  même  lieu  ;  dans  d'autres  dio-î 
cefes  il  ont  été  acquis  feulement  par  les  no- 
taires de  certaines  villes ,  qui  exercent  feuls 
les  fondions  de  notaires  apoftoliques  dans 
tout  le  diocefe. 

Enfin  ,  dans  quelques  endroits  le  clergé  a 
acquis  ces  offices  de  notaires  royaux Jipofto- 
liques  ,  &  les  fait  exercer  par  commifîion. 

Il  y  a  encore  des  eccléfiaftiques  qui  ont 
le  titre  de  notaires  apoftoliques  ;  ce  font  des 
millionnaires  qui  tiennent  leurs  pouvoirs  im- 
médiatement du  St.  fîege  ,  pour  aller  prê- 
cher la  foi  dans  les  pays  des  infidèles  ,  tels 
que  la  Chine  ,  la  Cochinchine  ,  Tonquin  , 
Siam ,  &  autres  pays  orientaux.  Le  pape  leur 
donne  au  iTi  ordinairement  le  titre  de  notaires 
apoftol:qms  ;  &  Louis  XIV ,  par  une  déclara- 
tion du  8  janvier  1 68 1  ,regiftrée  au  parlement 
de  Paris  ,  a  permis  à  ces  miffîonnaires  qui 
font  notaires  apoftoliques ,  de  faire  toutes  le* 
fondions  de  notaire  royal ,  &  a  ordonné  que 
les  contrats  ,  teftamens ,  &  autres  aâes  qui 
feroient  par  eux  reçus  dans  ces  pays ,  feraient 
de  même  force  &  vertu  que  s'ils  etoîent  paf- 
fés  devant  les  notaires  du  royaume. 
^  Sur  les  notaires  apoftoliques ,  voyez  Joly  ^ 
Fevret ,  d'Héricourt ,  Brodeau  fur  Louer , 
lettre  N  ,  fomm.  5  ;  les  mémoires  du  cierge  , 
&  ci-  après  Notaire  commun  ,  e'pifcopal  de 
févtque  ,  Notaire  impérial.  (A) 

NOTAIRES-ARPENTEURS-ROYAUX,  fu- 
rent créés  par  édit  du  mois  de  mai  1702  , 
dans  toutes  les  jurifdiâions  royales.  C'étoient 
des  offices  en  vertu  defquels  le  pourvu  pou- 
voit  faire  la  fonâion  de  notaire  avec  celle 
d'arpenteur,  lis  ont  depuis  été  fupprimés. 
Notaire  audiencier.  On  joignoirainft 
autrefois  le  titre  de  notaire  avec  celui  $  au- 
diencier ,  pour  défigner  Faudiencier  de  la 
chancellerie  de  France ,  parce  qu'il  étoit  tiré 
du  collège  des  notaires  ou  fecrétaires  du  roi  : 
ce  qui  fait  qu'encore  aujourd'hui  il  jouit 
des  mêmes  privilèges  que  les  fecrétaires  du 
roi.  Voyez  â  la  lettre  G  l'article  Grand- 
Audiencier. 

11  eft  ainfi  appelé  dans  des  lettres  de 
Charles  V  ,  alors  régent  du  royaume  ,  en 
date  du  18  mars  13*7. 

Notaires  authentiques.  On  donne 
quelquefoisce  titre  aux  notaires  des  feigneurSy 
pour  les  diflinguer  des  notaires  royaux.  Ce 
i'urnom  à' authentique  vient  probablement  de 


uigiii 


zed  by  Google 


NOT 

ce  que  les  obligations  qu'ils  reçoivent  font 
parlées  fous  le  fcel  du  fcigneur ,  qu'on  ap- 
pelle fimplement  fcel  authentique  ,  pour  le 
diflinguer  du  fcel  royal.  Fevret ,  enfon  traité 
de  l'abus,  Uv.  IV,  ch.  iv  ,  n.  tS ,  dit  que  fi 
les  évéquesou  leurs  officiaux  avoient  inter- 
dit ou  fufpendu  de  leurs  charges  les  notaires 
royaux  ou  authentiques ,  il  y  auroir  abus. 

NOTAIRE  des  Bayles  &  confeils  dans  le 
Languedoc  ,  étoit  le  greffier  de  ces  juges,  de 
même  que  les  greffiers  des  autres  tribunaux 
Soient  auffi  alors  qualifies  de  notaires.  Voy. 
le  recueil  des  ordonnances  de  la  troijieme 
race,  où  il  s'en  trouve  nombre  d'exemples. 

Notaires  desCapitouls  de  Touloufe; 
ces  officiers  prérendoient ,  par  privilège  im- 
périal ,  avoir  le  droit  de  créer  des  notaires  qui 
auroient  la  faculté  d'inftrumenter  par-tout  , 
&  concevroient  leurs  aâes  en  cette  forme  : 
Ego  talis  notarius  automate  imperiali  0 
dominorum  de  capitulo  ;  mais  les  officiers 
royaux  empêchèrent  cette  entreprifê  fur  les 
droits  du  roi  ;  &  Benediâ  ,  fur  le  chapitre 
raymitius  in  verbo  uxorem  decif.  n.  $8o ,  dit 
que  de  fon  temps  (il  écrivoit  au  commence- 
ment du  xv  j«.  fiecle)  ,  ces  notaires  de  Tou- 
loufe n'ufoient  plus  de  ces  termes  ,  aworitate 
imperiali ,  mais  qu'ils  fe  qualifioient  feule- 
ment notaires  conftitués  automate  domino- 
rum de  capitulo.  Voy.  Fevret  en  fon  traité 
de  l'abus  ,  Uv.  XI,  c.  iv,  n.  i  }  ,  &  ci-devant 
Notaire  apostolique  ,  &  ci-  après 
Notaire  impérial. 

Notaires  de  la  chambre  ou  de  la 
chambre  apoflolique  ,  lefquels  fe  qualifient  en 
latin  fecrétaires  de  la  chambre ,  font  des  offi- 
ciers de  la  chambre  apoflolique  qui  reçoi- 
vent &  expédient  les  aâes  qui  émanent  de 
cette  chambre ,  &  notamment  les  bulles  & 
provifions  pour  les  bénéfices.  Le  banquier 
qui  eft  ordinairement  porteur  de  la  procura- 
tion ,  a  le  choix  de  faire  mettre  le  confens 
par  le  notaire  de  la  chancellerie ,  ou  par  un 
de  ceux  de  la  chambre  apoflolique  ,  qui  l'ex- 
pédient en  la  même  forme ,  fi  ce  n  eft  que 
les  notaires  de  la  chambre  comptent  l'année 
depuis  la  nativité  de  notre  Seigneur ,  au  lieu 
que  le  notaire  de  la  chancellerie  compte  l'an- 
née depuis  l'incarnation. 

Notaire  de  la  chancellerie  ro- 
maine eft  un  officier  unique ,  lequel  reçoit 
les  aâes  de  confens  &  les  procurations  des 
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rcftgnations ,  révocations,  &  autres  aâes 
fcmblables.  C'efl  lui  qui  fait  l'extenfion  du 
confens  au  dos  de  la  fignatuie ,  qu'il  date  ab 
anno  incarnationis ,  c  efl-â-dire  de  l'année 
après  l'incarnation  ,  qui  fe  compte  du  mois 
de  mars ,  trois  mois  après  la  Nativité.  Ce 
notaire  fe  qualifie  député  de  la  chancellerie 
&  figne  en  ces  termes  au  bas  de  l'extenfion 
du  confens  ,  eft  in  cancellariâ  N  .  .  .  dépu- 
ta tu  s.  Voy.  le  trait/  de  Pufage  &  pratique  de 
la  cour  de  Rome  ,  par  CafteT,  tome  I ,  pag. 
46.  Voy.  aujfi  ci-devant  NOTAIRE  DE  LA 
CHAMBRE. 

Notaire  au  châtelet  ,  efl  un  notaire 
royal  reçu  &  immatriculé  dans  un  fiege  qui 
a  le  titre  de  châteUt ,  comme  les  notaires  au 
châtelet  de  Paris ,  ceux  du  châtelet  d'Orléans, 
du  châtelet  de  Montpellier ,  &c 

L'établiflement  des  notaires  au  châtelet  de 
Paris  eft  fans  doute  au ffi  ancien  que  le  tribu- 
nal dont  ils  font  membres. 

Sous  la  première  race  de  nos  rois ,  la  juf- 
tice  étoit  rendue  au  châtelet  par  un  comte  ; 
fous  la  féconde  race  ,  depuis  884  ,  par  un 
vicomte  ;  &  fous  la  troifieme  race  ,  depuis 
l'an  1032 ,  elle  commença  d'être  rendue  par 
un  prévôt. 

Les  capitulaires  ordon noient  aux  comtes 
d'avoir  fous  eux  des  notaires  :  ainfi  1 l'on  ne 
peut  douter  que  les  comtes  de  Paris  &  les 
vicomtes ,  qui  étoient  comme  leurs  lieute- 
nans  ,  avoient  des  notaires  pour  recevoir  & 
expédier  les  aâes  de  leurs  jurifdiâions ,  mais 
ces  notaires ,  qui  1er  voient  de  greffiers  ou  fe- 
crétaires aux  magif  Irats  du  châtelet,  n'étoient 
que  desperfonnes  privées  :  on  fe  fervoit alors 
rarement  de  leur  miniftere  pour  recevoir  des 
conventions  ;  l'ignorance  étoit  alors  fi  gran- 
de ,  que  peu  de  perfonnes  favoient  écrire. 
C'eft  pourquoi  la  plupart  des  conventions 
étoient  verbales  ;  ou  fi  on  les  rédigeoit  par 
écrit ,  on  fe  contentoit  d'y  appeler  plufieurs 
témoins  pour  les  rendre  plus  authentiques  ; 
&  lors  même  qu'on  appeloit  un  notaire  pour 
les  écrire ,  elles  n'étoient  toujours  regardées 
que  comme  écritures  privées ,  à  moins  qu'el- 
les n'enflent  été  mi fès  apud  aâa  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  obfervé  en  parlant  des 
notaires  en  général. 

Le  pere  Mabillon ,  dans  fa  diplomatique , 
atteflc  qu'il  n'a  trouvé  aucun  aâe  parte*  de- 
vant notaire  comme  officier  public ,  avanc 
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l'an  1 170  ,  &  il  y  a  tout  lieu  de  préfumer  que 
les  notaires  de  Paris  furent  les  premiers  étu- 
blis  en  titre  d'office. 

Le commiffaire  la  Mare,  en  fon  traite  de 
la  police,  Ut'.  I,  tit.  XV II ,  dit  que  comme 
nos  rois  appliquoient  à  leur  profit  ce  qui  étoit 
pays?  au  prévôt  de  Paris  pour  les  expéditions 
des  notaires ,  &  que  ce  magiftrat  étoit  obligé 
d'en  rendre  compte  ,  S.  Louis  voulant  dé- 
barraffer  le  prévôt  de  Paris  de  ce  qui  pou- 
voie  avoir  quelque  rapport  à  la  finance,  créa 
60  notaires  en  titre  d'office  ,  pour  recevoir 
les  a&es  volontaires  de  fa  jurifdicnon.  Il 
avance  ce  fait  fur  la  foi  de  Joinville ,  en  fon 
Jiifioire  de  S.  Louis  ,  de  la  chronique  de 
S.  Denis  ;  Nicolas  Gilles  &  Gaguin  ,  h/ fi. 
de  S.  Louis  ;  &  de  Loyfeau  ,  en  fon  traite' 
des  offices,  lit'.  II,  ch.  iv  ,  &  lit:  III,  ch.j. 

Il  obferve  encore  que  fuivant  les  ordon- 
nances qui  furent  faites  dans  la  fuite  touchant 
]  i  fonction  de  ces  officiers ,  pour  rendre  leurs 
ades  exécutoires  &  authentiques  fans  avoir 
recours  au  magiftrat ,  ils  étoient  obligés ,  i°. 
d'être  affidus  dans  leurs  fonctions  -,  iQ .  de 
ne  pafTer  aucun  acte  que  dans  le  châtelct  , 
pù  ils  avoient  une  falle  pour  mettre  leurs  bu- 
reaux ;  39 .  d  intituler  tous  leurs  ades  du  nom 
du  magiftrat ,  &  de  ne  parler  d'eux  qu'en 
tierce  perfonne  ;  les  deux  qui  avoient 
reçu  fade  dévoient  le  porter  enfcmble  au 
fcélleur ,  qui  avoit  auffi  fon  bureau  proche 
leur  falle ,  afin  que  fur  leur  témoignage  cet 
officier  y  apposât ,  fous  l'autorité  du  prévôt 
de  Paris ,  le  fceau  de  la  jurifdidion  ;  f  °.  en- 
fin ils  dévoient  fur  leurs  émolumens  en  payer 
au  roi  les  trois  quarts  ,  que  cet  officier 
remettoit  enfuite  an  receveur  du  domaine , 
pour  en  compter  à  la  chambre  des  comptes. 

Nonobftant  ce  qui  vient  d'être  dit  , 
M  Langlois ,  dans  fon  traité  des  droits ,  pri- 
vilèges &  fondions  des  notaires  au  châtelct 
de  Paris  ,  n'a  point  voulu  entreprendre  de 
fixer  l'époque  de  leur  établiftement  ;  il  s'eft 
contenté  de  dire  qu'il  y  a  tout  lieu  de  préfu- 
nier  qu'ils  font  environ  de  même  date  que  la 
jurifdidion  dont  i's  font  membres ,  qui  eft 
l'une  des  plus  anciennes  du  royaume. 

Il  avoue  que  les  titres  qu'ils  ont  dans  leurs 
archives  ,  ne  remontent  qu'à  1  ;oo  ;  mais  il 
obferve  que  dès  l'an  1 384.  leur  établifTement 
étoit  qualifié  $  immémorial  ;  comme  il  paroit 
par  un  arrêt  du  parlement  du  ao  juillet  de 


N  O  T 

ladite  année ,  contenant  que  de  toute  ancien- 
neté les  notaires  avoient  été  ordonnés  &  éta- 
blis au  châtelct ,  pour  les  affaires  volontaires 
d'entre  les  parties. 

On  peut  encore  ajouter  que  Philippe- le- 
Bel ,  qui  commença  à  régner  en  iitfc ,  dit 
dans  un  mandement  de  l'an  130c  ,  que  de- 
puis long-temps  ,  dudùm  ,  il  avoit  reconnu 
les  inconvéniens  qui  réfultoient  de  la  multi- 
tude des  notaires  au  châtelet ,  ce  qui  fait 
juger  que  leur  établifTement  étoit  déjà  fore 
ancien ,  puifque  leur  nombre  s'étoit  accru  à 
tel  point  que  depuis  long-temps  on  fongeoic 
à  le  réduire. 

Il  falloit  que  ce  nombre  fût  bien  exceffif, 
puifque  Philippe-le  Bel  crut  qu'il  fuffifoitd'en 
réferver  foixante  ,  comme  il  ordonna  par 
douze  lettres  patentes  ou  mandemens,  adref- 
fés  au  prévôt  de  Paris ,  des  années  1300  » 
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,  1301 ,  130$  &  1304. 


M.  de  Lauriere  dans  une  note  fur  le  troi- 
fieme  de  ces  mandemens ,  dit  que  le  prévôt 
de  Paris  étoit  contrevenu  à  l'ordonnance,  &. 
que  ce  fut  ce  qui  occafionna  le  troifieme 
mandement  ;  on  voit  par-là  qu'ils  étoient 
commis  pat  le  prévôt  de  Paris ,  mais  on  ne 
le  laiffa  pas  le  maître  de  difpofer  feul  de  ces 
places. 

Philippe-le-Bel ,  par  une  ordonnance  du 
mois  de  mai  1513  ordonna  que  comme  il 
y  avoit  plufieurs  notaires  au  châtelet  qui  n'a- 
vpient  pas  les  qualités  &  capacités  requifes  , 
qu'ils  feroient  ôtés  parles  commifTaires  à  ce 
députés ,  lefqucls  y  mettroient  des  perfonnes 
capables ,  &  que  lefdits  députés  fufjpen- 
droient  tout  préfentement  de  leur  office , 
ceux  contre  lefqucls  il  y  auroit  des  preuves 
des  faits  dont  il  y  avoit  des  plaintes  contre 
eux. 

Philippe  de  Valois  ordonna  au  mois  de 
février  1 317  ,  qu'en  cas  de  vacation  de  l'un 
de  ces  60  offices  ,  foit  par  mort  ou  autre- 
ment, qu'il  y  feroit  pourvu  de  fujets  capables 
par  le  chancelier ,  lequel  appelleroit  à  cec 
effet  avec  lui ,  quatre  confeillcrs  an  parle- 
ment ,  &:  le  prévôt  de  Paris.  Il  eft  dit  un  peu 
plus  loin  dans  la  même  ordonnance  ,  que  les 
notaires  étoient  mis  par  le  prévôt  de  Paris  ; 
mais  cela  doit  s'entendre  relativement  à  ce 
qui  précède  :  préfentement  ils  font  pourvus 
par  le  roi  ,  de  même  que  tous  les  autres 
'  notaires  royaux. 
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Depuis  1 304  leur  nombre  a  été  augmenté' 
à  différentes  fois  ,  &  enfin  fixé  à  cent  treize , 
par  lettres  patentes  de  Louis  XIII ,  du  mois 
d'octobre  1639  ,  regiftrées  au  parlement  le 
24  novembre  de  la  même  année. 

Leurs  offices  font  cafuels ,  &  fujets  au 
paiement  du  prêt  &  de  la  paulette  ,  en  con- 
séquence de  quoi  ils  ont  été  déchargés  ,  par 
arrêt  du  confeil  du  1 9  juin  1703  ,  du  droit 
oui  leur  étoit  demandé  pour  confirmation 
de  l'hérédité  des  offices ,  établis  par  édit 
d'août  1701 ,  nonoblfant  la  réunion  qui  leur 
avoit  été  faite  des  fonctions  de  greffiers,  des 
conventions  &  des  notaires  apoft oliques,  dont 
les  offices  avoient  été  créés  héréditaires  ;  & 
quoique  par  édit  de  novembre  1708  ,  tous 
les  offices  des  notaires  royaux  aient  été  ren- 
dus héréditaires ,  ceux  des  notaires  du  chdtelet 
<le  Paris  en  ont  été  exceptés  par  un  autre  édit 
du  mois  de  décembre  fuivant. 

Louis  XIV  ,  ayant  par  édit  du  mois  de 
mars  1 673 ,  créé  pour  la  ville  de  Paris ,  vingt 
confeillers  de  fa  majefté  ,  greffiers  de  con- 
ventions ,  fupprima  enfuite  le  titre  de  ces  zo 
offices ,  &  en  réunit  les  fonctions  aux  cent 
treize  notaires  du  châtelet  de  Paris,  par  autre 
édit  du  mois  d'août  fuivant. 

Le  roi  déclara  par  ce  fécond  édit ,  qu  il  fe 
portoit  d'autant  plus  volontiers  à  ces  fuppref- 
îion  &  réunion  ,  qu'il  trou  voit  parce  moyen 
occafioh  de  témoigner  aux  cent  treize  notai- 
resdu  châtelet  de  Paris ,  l'eftime  particulière 
qu'il  fàifoit  de  la  bonne  conduite  qu'ils  tien- 
nent dans  l'exercice  de  leurs  offices  ,  en  leur 
donnant  des  marques  d'honneur  qui  les  dif- 
tinguent  des  autres  notaires  du  royaume ,  & 
pour  cet  effet  leur  attribua  la  qualité  de  con- 
feillers du  roi ,  à  chacun  d'eux  &  à  leurs  fuc- 
cefleurs. 

Ce  titre  leur  a  été  confirmé  en  dernier 
lieu,  par  des  lettres  patentes  du  mois  d'avril 
1736  ,  regiftrées  en  parlement. 

Anciennement  ils  ne  gardoient  point  de 
minutes  de  leurs  ades  ;  &  les  délivroient  en 
brevet.  Charles  VII  leur  ordonna  le  premier 
décembre  1437  ,  de  tenir  regiftres  de  leurs 
actes ,  pour  être  lefdits:  regiftres  remis  à  leurs 
fucceffeurs. 

Cela  n'eut  pourtant  pas  alors  d'exécution , 
puifque  l'ordonnance  de  Louis  XII  aflujet- 
tiflant  tous  notaires  &  tabellions  à  faire  regif- 
tre  de  leurs  ades ,  en  excepte  les  notaires  du 
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châtelet  dé  Paris.  Mais  depuis  ils  fe  font  con- 
formés à  l'ordonnance  de  IJ39,  qui  l'en- 
joint à  tous  notaires. 

Depuis  qu'ils  ont  commencé  à  retenir  mi- 
nute de  leurs  actes ,  ces  minutes  font  demeu- 
rées en  leur  poflefTion  ;  &  Henri  III ,  ayant 
créé  en  1  $7  j  des  notaires  gardes-notes,  ceux 
qui  avoient  été  créés  pour  Paris  furent  unis 
aux  notaires  du  châtelet. 

Ils  ont  auffi  le  titre  de  garde-feel  de  fa 
majefté ,  en  conféquence  de  divers  édits  des 
premiersdéccmbre  1691  &  novembre  1696  , 
qui  avoient  créé  des  offices  de  gardes-fcels  , 
&  d'autres  édits  du  mois  de  février  .  693  & 
décembre  1 697  ,  qui  ont  uni  ces  offices  aux 
cent  treize  notaires  du  châtelet. 

François  I ,  ayant  créé  en  1 541,  des  tabel- 
lions dans  toutes  les  jurifdidions  royales  , 
pour  groffoyer  les  aâes  des  notaires ,  ceux  du 
châtelet  en  furent  exceptés  par  une  déclara- 
tion du  6  juillet  1  (4$  ,  &  ils  furent  mainte- 
nus dans  le  droit  de  faire  expédier  leurs  gref- 
fes par  leurs  clercs. 

II  fut  créé  par  Louis  XIV ,  au  mois  de 
mars  1673*  vingt  offices  de  confeillers  du  roi, 
greffiers  des  arbitrages  ,  compromis  ,  fyndi"- 
cats  &  directions  des  créanciers ,  fous  le  titre 
de  greffiers  des  conventions ,  avec  la  qualité 
&  ibnâion  de  notaires  garde-notes  &  tabel- 
lions ,  &  la  faculté  de  palier  toutes  fortes 
d'autres  actes  ;  mais  le  titre  de  ces  offices  fut 
fupprimé  par  édit  du  mois  d'août  fuivant, 
&  les  attributions  &  foncrions  réunies  aux 
notaires  du  châtelet ,  ce  qui  leur  a  été  confir- 
mé par  un  autre  édit  du  mois  d'avril  175  f . 

Enfin  les  notaires  du  châtelet  réunifient 
aufli  la  fonâion  de  notaire  royal  apoftolique  , 
le  roi  ayant,  par  édit  du  mois  de  février  1 693, 
éteint  le  titre  des  offices  de  notaires  apofto^- 
liques  qui  avoient  été  créés  pour  le  diocefe 
de  Paris ,  fuivant  1  edir  du  mois  de  décem- 
bre 1691. 

Les  notaires  du  châtelet  de  Paris  jouifTent 
de  plufieurs  droits  &  privilèges. 

La  comparibilité  de  la  noblefte  avec  leurs 
foncrions  a  été  reconnue  en  leur  faveur ,  par 
l'édit  du  mois  d'août  1673  >  &  P3*  celui  du 
mois  d'avril  1736- 

Ils  font  en  la  fauve-garde  du  roi ,  eux  , 
leurs  biens  &  domeftiques  ,  ce  qui  leur  fut 
confirmé  par  des  lettres  de  Charles  VI  de 
Tannée  1411. 
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Ils  font  exempts  du  logement  des  gens  de 
guerre ,  tant  en  leurs  mailons  de  Paris ,  qu'en 
celles  de  la  campagne  ,  ^riéme  du  logement 
des  troupes  de  la  maifon  du  roi  ,  comme 
auffi  du  logement  des  officiers  de  la  cour  & 
fuite  de  fa  majeflé. 

Divers  édits  leur  ont  aufTi  attribué  l'exemp- 
tion de  tutelle ,  curatelle ,  guet ,  garde  & 
autres  charges  publiques. 

Ils  jouifTent  du  droit  de  garde  gardienne  , 
&  leurs  caufes  foit  en  demandant  ou  défen- 
dant, font  commifes  en  première  infiance 
au  chàtelet ,  &  par  appel  au  parlement  ; 
même  les  caufes  criminelles  concernant  leur 
miniftere&  les  fondions  de  leurs  offices. 

Les  douze  plus  anciens  en  réception  ,  fuc- 
cefïivement ,  ont  droit  de  commutimus  aux 
requêtes  du  palais. 

L'édit  du  mois  d'août  1715,  leur  a  attri- 
bué à  chacun  un  minot  de  franc-falé  ,  &:  à 
ceux  d'entr'eux  qui  en  vendant  leurs  offi- 
ces obtiendraient  des  lettres  d'honoraires  , 
comme  aufTi  aux  veuves  de  ces  officiers  & 
honoraires. 

Ils  ont  droit  d'inflrumentcr  tant  en  ma- 
tière civile  que  bénéficiale  ,  dans  tout  le 
royaume ,  lorfqu'ils  en  font  requis  ;  mais  ils 
ne  peuvent  s'habituer  ou  faire  leur  rélidence 
ailleursqu'en  la  ville  de  Paris  pour  l'exercice 
de  leurs  offices. 

Ils  ont  le  droit  exclufif  de  recevoir  ,  tant 
en  la  ville  que  dans  toute  l'étendue  du  dio- 
cefe  de  Paris ,  tous  les  aâes  de  matière  béné- 
ficiale  ,  à  l'exception  feulement  des  réfigna- 
tions  de  bénéfices  ,  qui  peuvent  être  reçues 
par  tous  notaires  royaux  ,  chacun  dans  lbn 
diltrict,  dans  les  lieux  limes  à  quatre  lieues 
de  Paris  &  au  de-la*  ,  pour  les  perfonnes  qui 
s  y  trouvent  domiciliées. 

Eux  feuls  peuvent  dans  la  ville  &  faux- 
bourgs  de  Paris ,  faire  tous  compromis ,  re- 
cevoir les  fentences  arbitrales ,  tenir  regiflre 
des  délibérations  des  fyndicats  &  directions 
de  créanciers ,  &  recevoir  les  ordres  &  dif- 
tbljutions  de  deniers  émanés  de  ces  direc- 
tions. 

Ils  ont  de  plus  le  droit  de  recevoir  &  pafTer 
feuls ,  &  à  l'exclufion  de  tous  autres ,  tous 
contrats  &  aâes  volontaires  ,  tant  entre  ma- 
jeurs qu'entre  mineurs ,  en  la  ville  >  faux- 
bourgs  &  banlieue  de  Paris. 

La  çonie&ion  des  inventaires  &  récolc- 
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mens ,  ainfi  que  des  comptes  ,  liquidations 
&  partages  volontaires ,  tant  entre  majeurs 
que  mineurs,  leur  appartiennent  à  l'exclu-' 
fion  de  tous  autres  officiers  ,  dans  la  ville  , 
fauxbourgs  &  banlieue  de  Paris.  Ils  ont  été* 
confirmes  dans  ce  droit ,  par  deux  arrêts  de 
règlement  du  parlement  de  Paris,  des  if 
mars  &  13  août  17^1,  dont  le  dernier  eû 
contradictoire  avec  les  commiflaires. 

Ce  font  eux ,  lors  des  inventaires  ,  qui 
reçoivent  le  ferment ,  tant  de  ceux  qui  repré» 
fentent  les  effets  que  de  ceux  qui  en  font  la 
prtfée. 

On  a  tenté  plufieurs  fois  d'afluiettir  leurs 
aâes  à  la  formalité  du  contrôle  ,  comme 
ceux  des  autres  notaires  ;  mais  ils  n'y  ont  pas 
été  fujets  long-temps  ,  à  caufe  du  préjudice 
notable  que  cette  formalité  apportoit  au 
commerce  des  affaires  &  du  fecret  des  actes 
les  plus  importans  ,  &  lorfque  ce  droit  fut 
rétabli  en  1712,  il  n'eut  lieu  que  jufqu'en 
1715  ,  qu'il  fut  commué  en  un  droit  de 
marque  fur  le  papier  dontfe  fervent  les  notai- 
res de  Paris.  Voy.  Papier  timbre. 

On  a  pareillement  difpenlé  les  notaires  de 
Paris  de  taire  infinuer  eux-mêmes  les  actes 
qui  y  font  fujets. 

Il  y  auroit  encore  bien  d'autres  chofes  à 
oblêrver  au  fujet  des  notaires  au  chûteUt  de 
Paris,  mais  dont  le  détail  nous  meneroit  trop 
loin  ;  ceux  qui  voudraient  s'inftruire  plus  â 
fond  de  ce  qui  les  concerne  ,  peuvent  con- 
liilter  le  traité  qui  a  été  fait  fur  leurs  droits  , 
privilèges  &:  fondions  ,  par  M.  Langlcis  no- 
taire ,  où  l'on  trouve  tous  les  édits  ,  arrêts  & 
ré^lemens  ,  notamment  les  lettres  en  forme 
d'edit ,  portant  confirmation  de  tous  leurs 
droits  &  privilèges  du  mois  d'avril  1736  , 
regiflrées  le  1 3  août  fuivant. 

Les  notairts  au  chàtelet  d'Orléans  &  ceux 
du  châtelctde  Montpellier ,  ont  comme  ceux 
de  Paris  ,  le  droit  d'inffrumenter  dans  tout 
le  royaume ,  avec  cette  différence  feulement 
qu'ils  ne  peuvent  inflrumenter  à  Paris  ;  au 
lieu  que  les  notaires  de  Paris  peuvent  inflru- 
menter à  Orléans  6c  à  Montpellier.  Voye\ 
la  Lande  fur  la  coutume  d'Orléans.  {A) 

Notaires  communs  ou  épiscopaux 
notarii  communes  otémarium  ;  on  entendent 
autrefois  par-là  les  n,naircs  épifeopaux ,  que 
l'on  appeloit  ainfi  pour  les  diffinguer  des 
notaires apofluliques  ,  qui n'étoient  alors  au- 
tres 
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très  que  ceux  commis  par  le  pape.  Voye\ 
Dumoulin  en  fes  notes  fur  l'édit  des  petites 
dates  ;  Ragueau  ,  en  fon  indice  ,  au  mot  no- 
taire ;  Fevrec  ,  trait,  de  l'abus ,  liv.  IV, 
iV,  n.  ts  &  tS. 

Notaires  des  comtes.  Anciennement  cha- 
que comte  ou  gouverneur  d'une  province 
ou  d'une  ville  avoit ,  de  même  que  les  évé- 
ques  &  les  abbés ,  fon  notaire ,  cela  leur  fut 
même  ordonné'  par  un  capitulaire  de  l'an 
80  f .  Voyez  ce  qui  efi  dit  ci- devant  à  l'ar- 
ticle Notaire  des  Abbés. 

Notaires  des  comtes  Palatins,  ou  jim- 
plement  Notaires  Palatins.  II  y  a  dans  1  Em- 
pire un  titre  de  comtes  palatins  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  celui  des  princes  palatins  du 
Rhin  ,  c'eft  une  dignité*  dont  l'empereur  dé- 
core quelquefois  des  gens  de  lettres  ,  &  félon 
le  pouvoir  que  leur  donnent  les  lettres  paten- 
tes de  PEmpire;ils  peuvent  créer  des  notaires, 
légitimer  des  bâtards ,  6fc.  Mais ,  dit  un  au- 
teur qui  a  écrit  fur  les  affaires  d'Allemagne , 
comme  on  ne  refpede  pas  beaucoup  ces  com- 
tes ,  on  confidere  encore  moins  leurs  pro- 
ductions, qui  font  fouvent  vénales  auffi  bien 
que  la  dignité  même.  Voye\  le  tableau  de 
V Empire  germanique,  pag.  107. 

Le  pape  fait  aufli  des  comtes  palatins  aux- 

2uels  il  donne  pareillement  un  pouvoir  très- 
tendu  ,  &  entr'autres  chofes  de  créer  des 
notaires  ayant  pouvoir  d'inftrumenter  par- 
tout ;  mais  ces  notaires  ne  font  point  recon- 
nus en  France ,  &  l'on  voit  dans  les  arrêts 
de  Papon  ,  titre  des  légitimations  ,  que  Jean 
Navar,  chevalier  &  comte  palatin,  fut  con- 
damné par  arrêt  du  parlement  de  Touloufe, 
prononcé  le  if  mai  14^1,  à  faire  amende 
Honorable  &  demander  pardon  au  roi  pour 
les  abus  par  lui  commis  en  octroyant  en 
France  légitimation ,  notariat ,  &  autre 
chofe  dont  il  avoit  puifTance  du  pape  contre 
l'autorité  du  roi ,  &  que  le  tout  fut  dé- 
claré nul  &  abufif. 

II  eft  parlé  de  ces  notaires  palatins  dans 
l'édit  de  François  I ,  du  mois  de  novembre 
1  c4i ,  oîi  ils  (ont  diflingués  des  notaires  im- 
périaux. {À) 

Notaires  de  la  Cour;  c'Jtoit  le  nom  que 
l'on  donnoit  anciennement  aux  notaires  6c 
fecrétaires  du  roi  fervans  près  du  parlement 
ou  de  quelque  autre  cour  fouveraine  ;  on  ne 
les  appelle  plus  préfentement  que  fecrétaires 
Tvme  XXIU. 
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du  rôt  pris  les  cours.  Voyez  Secrétaires  du 
Roi. 

Notaire  de  cour  a" églife.  On  comprenoie 
fous  ce  terme  tous  les  notaires  eccléfiafti- 
ques ,  favoir  tant  les  notaires  apoftoliqucs 
qui  étoient  établis  en  France  de  l'autorité 
du  pape,  que  les  notaires  épifeopaux  établis 
de  l'autorité  de  l'évéque ,  &  qui  prétoienc 
ferment  en  l'officialité  ,  pour  quoi  on  les 
appeloit  auffi  notaires  jurés  de  fojfxialiié. 
Voyez  Notaire  apoftolique. 

"Notaire  de  la  cour  épifcopale  ;  c'éroienc 
ceux  qui  étoient  inftirués  par  l'cvcque 
dans  fon  diocefe.  Voyez  ci-devanc  Notaire 
apofiolique. 

Notaire  de  cour  laïc  ;  c'eft  un  notaire 
royal  laïc  ou  un  notoire  de  feigneur:  ce  titre 
eft  oppofé  à  celui  de  notaire  de  cour  d'éjife 
ou  apoftolique.  V.  Fevret,  traité  de  T  abus. 

Notaire  du  dauphin  ou  du  Dauphiné ,  ap- 
pelé aufli  notaire  delphinal,  ou  notaire  de 
F  autorité  delphinale  ,  étoit  un  de  ceux  qui 
étoient  établis  en  Dauphiné  de  l'autorité  <hi 
dauphin  avant  que  cette  province  eût  été  cé- 
dée par  Humbert  II  à  Philippe  de  Valois.  11 
y  eut  aufli  depuis  de  ces  notaires  qui  tenoienc 
leurs  provifions  du  roi  ou  du  gouverneur  du 
Dauphiné  ;  il  eft  parlé  de  ces  notaires  de 
t autorité  delphinale  dansplufîeurs  anciennes 
ordonnances  Voye \  le  recueil  des  ordon~ 
nances  de  la  troijieme  race. 

Quelques-uns  joignoient  au  titre  de  notaire 
delphinalcelui  de  notaire  impérial;  d'autres 
y  joignoient  aufïi  les  titres  de  notaire  royal 
Ù  apoftolique. 

Suivant  un  règlement  qui  fut  fait  pour 
l'adminiftration  de  la  juftice  en  Dauphiné  , 
&  confirmé  par  Charles  VI, le  U  juillet  1409, 
les  notaires  delphinauzfz\(o\cnt  ferment  d'ê- 
tre fidèles  au  dauphin  &  à  fes  officiers,  de  ne 
point  révéler  â  perfonne  les  fecrets  de  l'Em- 
pire &  du  Dauphiné ,  de  donner  avis  au  dau- 
phin ,  ou  à  fon  confeil  delphinal  de  tout  Ce 
qui  intérefTcroit  le  dauphin  ,  &  de  le  cou- 
cher par  écrit,tout  au  long  &  fans  &  caetera  1 
ils  promettoient  aufli  de  mettre  au  net  dans 
douze  jours,  à  compter  de  la  réception,  tous 
les  teftamens  ,  codiciles ,  donations  à  caufo 
de  mort ,  Se  tous  contrats  &  atles  entre  vifs, 
avec  leurs  notes  &  protocoles  ;  de  donnée 
avis  à  1  évêque  ou  à  Ion  vicaire  des  legs  pieux 
dans  deux  mois^  à  compter  du  décès  du  tcl- 
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tateur  ;  de  ne  point  vexer  les  fu  jets  pour  leurs . 
écritures  ni  pour  celles  des  autres  ,  &  de  ne 
point  permettre  qu'aucun  fût  opprimé*  di- 
rectement ni  indireâe.nent  ;  de  n'écrire  au- 
cuns actes  fur  du  papier  vieux  ou  ufé  mais 
fur  du  parchemin  blanc  &  neuf;  d'écrire 
fidellement,&  deconferverde  même  les  tef- 
tamens,  codicilles,  donations  à  caufe  de 
mort ,  lés  dépolirions  des  témoins,  &  autres 
chofes  qui  appartenoient  à  leur  office ,  de  ne 
révéler  à  perfonne  les  chofes  fecrertes  avant 
le  temps  ;  d'avoir  foin  des  affaires  des  veu- 
ves &  autres  perfonnes  miférables  ;  de  l'en- 
tretien des  ponts ,  chemins  publics,  &  hôpi- 
taux ;  enfin  d'exercer  loyalement  l'office  de 
notaire  fans  agir  par  des  vues  d'intérêt  ni  par 
aucun  mouvement  de  haine  ou  d'affe&ion 
particulière. 

On  connoît  par  la  forme  de  ce  ferment 
cjuelles  étoient  alors  les  fondions  de  ces  no- 
taires. Voye\  le  recueil  des  ordonnances  de 
la  troifieme  race  ,  notamment  le  tome  IX, 
pag.  4$6. 

Notaires  domefîiques ,  notarii  domeftici , 
c'étaient  des  fecrétaires  particuliers  que  les 
empereurs  romains  avoient  pour  les  affai- 
res de  leurs  maifons ,  à  la  différence  des 
notaires  tribuns  &  des  notaires  prétoriens 
qui  étoient  pour  les  affaires  publiques. 
Voye\  Pancirohis,  in  noticiâ  imperii;  le 
Glojaire  de  Ducange  ,  au  mot  notarii. 
Voyez  ci-aptès  Notaires  prétoriens  &  No- 
taires tribuns. 

Notaire  eccléfiaftique  ,  fignifie  tout  no- 
taire établi ,  (bit  par  le  pape  ou  par  l'évê- 
que  dans  fon  diocefe ,  pour  recevoir  les 
actes  concernant  les  bénéfices  &  matières 
eccléfiaftiques.  ,    ,  r 

Ils  étoient  autrefois  de  deux  fortes  dans 
le  royaume ,  favoir  les  notaires  apoftoli- 
ques  ,  par  lefquels  on  n'entendoit  alors  que 
ceux  qui  étoient  commis  par  le  pape  ,  & 
les  notaires  communs  ou  épifeopaux ,  qui 
étoient  commis  par  les  évéques  chacun 
dans  leur  diocefe.  Voyez  ci-devant  No- 
taire apoftolique. 

Notaire  épifcopal  ou  commun  ,  étoit  un 
notaire  eccléiiaftiquc  commis  par  un  éve- 
que  ou  archevêque  ,  pour  recevoir  dans  fon 
diocefe  les  actes  concernant  les  matières  bé- 
néficiâtes &  eccléfiaftiques.  Voyez  ci-devant 
Notaire  apoftolique ,  Notaire  commun  3  & 
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Notaire  eccléfiaftique ,  &  ci-  après  No- 
taire de  P évique. 

Notaires  des  éviques ,  anciennement  ces 
officiers  n'étoient  pas  des  notaires  publics 
deftinés  à  recevoir  des  aâes  dans  le  lèns  que 
nous  entendons  aujourd'hui  le  terme  de  no- 
taire', c' étoient  des  eccléfiaftiques  que  l'évê- 
que  choififloit  pour  fes  fecrétaires ,  &  qui , 
outre  la  fonction  de  feribes ,  en  remplùToient 
encore  d'autres  auprès  de  lui ,  comme  de 
porter  fa  croffe ,  de  porter  devant  lui  des 
cierges  allumés.  Voye\  la  vie  de  S.  Céfarien 
d'Arles  ,  par  Meffianus ,  &  le  giojf.  de  Du- 
cange, au  mot  notarii  épifeoporum. 

Ces  notaires  ou  fecrétaires  pouvotent  bien 
être  les  mêmes  que  les  évéques  établiffoient 
dans  leur  diocefe  pour  écrire  les  actes  des 
martyrs  ,  &  qui  par  fucceffion  de  temps  s'a- 
donnerent  à  recevoir  tous  les  aâes  concer- 
nant les  matières  fpirituelles  &  eccléfiaf- 
tiques ,  d'où  font  venus  les  notaires  apofto- 
liques  épifeopaux ,  c'eft-â-dire ,  inflitués 
par  l'évéque.  Voyez  ci -devant  Notaires 
apoftoliques.  {A) 

Notaires  des  foires  de  Brie  &  de  Cham- 
pagne ;  il  y  avoit  anciennement  des  no- 
taires ou  tabellions  établis  pour  recevoir 
les  contrats  qui  fe  pafToient  entre  les  mar- 
chands fréquentans  les  foires  de  Brie  &  de 
Champagne.  Pendant  le  cours  de  ces  foires, 
il  falloir  que  le  nombre  de  ces  notaires  fût 
d'abord  bien  confidérablc  ,  puifque  Philippe 
V,par  des  lettres  du  mois  de  juin  1317*  leré- 
duifit  à  40.  Philippe  de  Valois ,  dans  fon  or- 
donnance du  mois  de  décembre  1331  tou- 
chant les  foires  de  Champagne  &  de  Brie  , 
voulant  que  les  maîtres  de  ces  foires  connuf- 
fent  la  fuffifance  des  notaires  des  foires  ,  & 
que  l'on  ne  commit  à  cet  office  que  les  plus 
capables ,  ordonne  que  quand  le  Jiege  d'un 
notaire  de  ces  foires  vaqueroit  par  mort  ou 
autrement ,  les  maîtres  des  foires  en  leur 
loyauté  y  établiraient  des  perfonnes  conve- 
nables &  fuffifantes ,  &  qu'ils  auroient  la  cor- 
rection de  ces  notaires  préfens  &  à  venir  , 
quant  à  leur  deftitution  s'ils  méfaifoient,  & 
Tinflitution  d'iceux  quand  le  cas  écherroitfans 
en  prendre  pour  ce  aucun  profit,  &  qu'ils 
n'établiroient  fur  leur  ferment  perfonne  qui 
ne  fût  capable  ,  foit  par  prière  ou  affection» 
Il  ordonna  auffi  qu'il  y  auroit  dans  ces  foires 
deux  tabellions  pour  recevoir  les  contrat! 
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d'Italien  à  Italien  ,  au  lieu  que  Charles  IV 
en  i  j  17 ,  avoit  ordonne*  qu'il  n'y  en  auroit 
qu'un.  Voyez  Notaire  des  Italiens. 

Le  même  Philippe  de  Valois,  au  mois  de 
juillet  1344,  ordonna  que  le  nombre  des 
quarante  notaires  ne  feroit  point  augmenté' , 
que  quand  le  lieu  d'aucun  d'eux  vaqucroit , 
que  les  gardes  des  foires  en  auroient  le  don  , 
&  y  mettroient  perfonne  capable  par  élec- 
tion &  par  ferment;  que  des  premiers  no- 
taires qui  y  (croient  établis ,  l'on  en  fcroit 
quatre  bons  clercs  &  bons  notaires  fuffifans 
pour  écrire  en  françois  &  en  latin  par  tout 
pays;  que  11  les  gardes  y  metroient  d'autres 
perfonnes ,  ou  en  recevoient  en  conféquenec 
des  lettres  du  roi ,  le  don  ou  réception  feroit 
de  nulle  valeur  ;  enfin  que  ces  notaires  obéi- 
roient  aux  gardes  des  foires ,  &  au  chance- 
lier &  gardes  de  feel  de  ces  foires. 

Les  notaires  des  foires  Soient  obligés 
d'exercer  leur  office  en  perfonne,  &  ne  pou- 
voient  le  vendre  à  moins  qu'ils  n'y  ruflent 
autonfés  par  les  gardes.  (A) 

Notaires  de  France.  On  donnoit  ancien- 
nement cette  qualité  aux  fecrétaircs  du  roi 
&  greffiers  du  confeil.  Voye\  ci-devant  au 
mot  CONSEIL  DU  ROI,  l'article  des  gref- 
fiers dit  confeil. 

Notaires  garde- notes  ,  font  ceux  qui ,  par 
le  titre  de  leur  office ,  ont  droit  de  garder 
les  notes ,  minutes ,  regiflres  &  protocoles 
de  leurs  prédécefleurs.  Anciennement  après 
le  décès  de  tous  les  notaires  même  royaux, 
leurs  veuves  &  héritiers  gardoient  les  mi- 
nutes ,  ou  les  donnoient  à  ceux  qu'ils  ju- 
geoient  à  propos.  L'ordonnance  d'Orléans 
enjoignit  aux  juges  des  lieux  de  faire  inven- 
taire des  notes ,  regiflres  &  protocoles  des 
notaires  décédés  dans  leur  reflort ,  pour  être 
ces  notes,  regiflres  &  contrats  remis  ès  mains 
des  greffiers  des  lieux ,  afin  de  les  grofîbyer 
&  délivrer  aux  parties  moyennant  falaire  rai- 
fbnnable.  Cette  ordonnance  n'ayant  point 
é"té  exécutée,  Henri  III, par  l'éditdu  mois 
de  mai  i  f  7  ç ,  cféa  dans  chaque  bailliage  , 
fénéchauffée  &  fîege  royal ,  un  certain  nom- 
bre de  notaires  garde-notes ,  pardevers  lef- 
quels,aufTi-tot  après  le  décès  des  notaires  du 
reflbit  où  ils  auroient  été  inftitués  &  établis, 
les  veuves  &  héritiers  feroient  tenus  de  re- 
mettre toutes  notes ,  minutes ,  protocoles  & 
xe^iftres  qui  feroient  en  leur  poffeflîon ,  tant 
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de  la  pratique  du  défunt  que  des  autres  pra- 
tiques qu'ils  auroient  acquifes  de  leur  vivant 
des  autres  notaires.  Cet  édit  ne  fut  enregiftré 
que  fous  les  modifications  que  le  nombre  des 
garde-notes  feroit  certain  &  dérerminé,qu'ils 
ne  feroient  point  établis  dans  les  lieux  ou  il  y 
avoit  des  tabellions  créés  ;  que  l'émolument 
des  veuves  &  héritiers  des  notaires  décédés 
feroit  de  la  moitié  ;  que  l'autre  appartiens 
droit  au  garde-note  ;  que  le  notaire  vivant 
qui  auroit  réfigné  ne  feroit  point  tenu  de  por- 
ter fes  notes  &  protocoles  aux  garde-notes , 
&  qu'il  expédieroit  ce  qu'il  aurok  reçu  avant 
fa  réfignation  ;  enfin  que  les  garde-notes  ne 
feroient  point  exempts  de  tutelle.  Les  notai- 
res de  Paris  &  des  autres  villes  ayant  formé 
des  oppofitions  à  la  réception  de  ceux  qui 
avoient  été  pourvus  de  ces  offices  de  garde- 
notes  ,  le  roi ,  par  arrêt  &  lettres-patentes  du 
il  décembre  1577,  unit  les  gardes-notes 
créés  pour  Paris  aux  offices  de  notaires.  11  fit 
la  même  ebofe  pour  les  notaires  royaux  des 
autres  villes  par  l'édit  du  mois  d'avril  1 578  , 
au  moyen  de  quoi  tous  les  notaires  royaux 
font  préfentement  notaires  girde-notes ,  à 
l'effet  de  garder  les  notes  &  minutes  de 
leurs  prédécefTeurs  &  d'en  délivrer  des  ex- 
péditions. Voye\  le  recueil  des  offices  de 
Joly,  tome  IV,  liv.  III,  tit.  4». 

Il  fut  auffi  créé  huit  offices  de  notaires  gar* 
de-notes  en  la  cour  &  fuite  du  roi  par  l'édic 
du  mois  de  décembre  1 637  ,  mais  ces  offices 
ont  été  fupprimés.  {A) 

Notaire  greffier.  On  donnoit  ancienne- 
ment ce  titre  à  ceux  des  notaires  ou  fecré- 
taires  du  roi  qui  exerçoient  la  fonction  de 
greffier  dans  quelque  cour,  mais  plus  fou- 
vent  on  ne  les  appeloit  que  notaires.  Voy, 
Greffier  &  Secrétaire  du  roi. 

Notaire  de  Chôtel  du  roi.  On  donnoit 
quelquefois  ce  titre  aux  notaires  &  fecré- 
taires  du  roi ,  comme  on  voit  dans  diverfes 
lettres,  entr'autres  dans  celles  de  (  harles  VI 
du  19  octobre  1406, contenant  un  règlement 
fur  Pétât  &  office  des  clercs  notaires  de  fon 
hôtel.  Voyt\  le  recueil  des  ordonnances  de 
la  troifieme  race  ,  tome  IX,  pag.  15a. 

Notaire  impérial  ou  de  t  autorité  impé- 
riale ,  eft  un  notaire  commis  par  l'empe- 
reur. Il  y  avoit  anciennement  en  France  des 
notaires  impériaux  qui  ne  tenoient  leur  pou- 
voir que  de  l'empereur   &  néanmoins  dans 
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l'ufageon  ayoit  toléréqu'ils  inftrumenta  fient 
dans  le  royaume.  Il  y  en  avoic  pareillement 
en  Angleterre  &  en  Efpagne,  &  ces  notaires 
prérendoient  avoir  droit  d'inftrumenter  par- 
tout :  ils  fe  fondoient  fur  le  principe  rapporté 
par  Balde  ,  de  tabellionibus ,  n.  39.  ,  que  ceux 
qui  ont  merum  imperium,  pouvant  exercer 
par-tout  leur  juridiction  volontaire ,  leurs 
n  mires  pouvoientauffi  par-tout  recevoir  des 
a&es  entre  tous  ceux  qui  veulent  bien  avoir 
recours  à  eux.  Ces  notaires  impériaux  pre- 
noient  le  titre  de  notaire  public  &  impérial , 
comme  on  voit  dans  le  recueil  des  ordonnan- 
ces de  la  troijieme  race  ,  tome  Vy  pag.  55  ;  & 
dans  Bacquet ,  tome  II ',  pag.  $£t ,  édition  de 
1 744.  Le  pape  commettoit  aum  de  même 
en  France  des  notaires  apoftoliques ,  &  en 
faifoit  commettre  par  fes  comtes  palatins.  Il 
fut  jugé  au  parlement  de  Paris  le  17  mai  141  f. 
qu'une  procuration  pafTée  par  un  notaire  m 
tabellion  apoftolique  ou  impérial  étoit  bonne 
en  cour  laïque  3  quand  la  partie  étoit  du  pays 
de  l'empereur.  Bibliot.  de  Bouchel. 

Il  y  a  voit  en  quelques  endroits  des  notaires 
qui ,  pour  réunir  en  leur  perfonne  un  pou- 
voir plus  écendu  ,  croient  tout  à  la  fois  no- 
taires apoftoliques,  impériaux  &  royaux, 
tel  que  celui  qui  reçut  des  lettres  du  mois 
d'août  1367,  rapportées  dans  le  recueil  des 
ordonnances  de  la  troijieme  race. 

On  fit  depuis  attention  que  l'empereur 
n'ayant  aucun  pouvoir  en  France,  les  no- 
taires par  lui  commis  ne  pou  voient  faire 
dans  le  royaume  aucun  aâe  ,  même  de  jurif- 
diction  volontaire.  Ceft  pourquoi  Charles 
VIII  en  14-90,  défendit  â  tous  fujets  laïcs 
de  paffer  ou  faire  recevoir  leurs  contrats  par 
notaires  impériaux ,  apoftoliques  ou  épifco- 
paux ,  en  matière  temporelle  ou  profane ,  fur 
peine  de  n'être  foi  ajoutée  auxdits  inftru- 
m  en  s ,  leiquels  dorénavant  feroient  réputés 
mrjs  &  de  nulle  force  &  vertu. 

Dans  la  fuite ,  on  n'a  plus  fouffert  aucune- 
ment que  les  notaires  impériaux  reçuflènt 
en  France  aucun  aâe.  Voye\  le  gtojjaire  de 
Ducange  ,  au  mot  notarii  apoftolici  Ù  impé- 
riales ;  Se  celui  Je  M.  de  Lauriere ,  au  mot 
notaires  aux  notes ,  p.  t§i  ;  &  ci-devant  No 
taires  des  capitouls.  (si) 

Notaires  -  inftrumentaires.  M.  Brillon  , 
en  fbn  dictionnaire  des  arrtts  ,  au  mot  no- 
faire  3  pag.  $31  &  g}z>  col,  a,  appelle- 
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air.fi  ceux  dont  les  fondions  fe  bornent  à  fa 
réJaâion  &  expédition  des  contrats ,  pour 
les  dift.nguer  des  notaires  du  roi  &  de  ceux 
des  cours. 

Notaires  des  Italiens.  Les  anciennes  or- 
donnances portant  règlement  pour  les  foires 
dc  Brie  &  de  Champagne ,  avoient  accordé 
qu'il  y  auroit  un  ou  deux  tabellions  pour 
recevoir  dans  ces  foires  les  contrats  d'Ita- 
lien à  Italien ,  &  non  entr'autres  perfonnes. 
Charles-le-Bel ,  en  1317  ,  ordonna  qu'il  n'y 
auroit  qu'un  tabellion  à  cet  effet  :  Philippe 
VI  en  133 1 ,  en  établit  deux.  Ces  contrats 
ne  pouvoient  être  mis  à  exécution  par  man- 
dement des  foires. 

Les  notaires  du  roi  ou  publics  de  la  provin- 
ce de  Languedoc,  régis  vel public i ,  furent 
aflujettis  par  l'ordonnance  de  Charles  V  alors 
lieutenant  du  roi  Jean  ,  fon  pere,  du  mois 
de  février  135 6  ,  au  paiement  de  Faide  ac- 
cordé par  les  états  de  la  province ,  moyen- 
nant ouoi  l'exaction  de  marcs  d'argent  qui 
fe  faifoit  fur  eux  fut  abolie.  (A) 

Notaire  juré ,  notarius  juratus.  Dans  les 
anciennes  ordonnances,  on  appelle  ainfî 
ceux  qui  étoient  en  titre  d'office  &  qui 
avoient  prêté  ferment,  pour  les  diftinguer 
des  clercs  &  autres  perfonnes  fans  caraâere 
qui  s'ingéroient  de  faire  aufli  la  fonction  de 
notaire  :  ce  qui  leur  fut  défendu  par  lettres 
patentes  en  forme  de  charte,  nommée  la 
philippine  y  du  10  juillet  1384.  - 

Notaire  laïc  ,  eft  oppofé  au  notaire  qui 


eft  feulement  apoftolique.  Voyez  1 
Notaire  apoftolique. 

Notaire  mayor ,  en  Efpagne  ,  eft  le  chef 
des  fecrétaires  du  roi.  II  y  en  a  un  dans 
chacun  des  royaumes  qui  compofent  la  mo- 
narchie d'Efpagne.  Voy.  fétat  ptr'fent  a9 Ef- 
pagne par  fabbé  de  Vayrac ,  tome  II , 
pag.  j Sa. 

Notaire  de  tofficialité.  Ce  terme  peut 
avoir  deux  fignifications  différentes  :  du 
temps  que  les  notaires  étoient  pris  pour 
greffiers ,  &  que  Ton  confondoit  les  titres  de 
greffiers  &  de  notaire  ,  on  entendoit  queU 

Ïuefbis  par  notaire  de  tofficialité  le  greffier 
e  ce  tribunal  ;  mais  depuis  que  le  titre  de 
notaire  a  été  reftreint  £  ceux  qui  reçoivent 
des  contrats  &  autres  aâes  pour  les  parties  T 
on  a  entendu  par  notaire  de  tofficialité  uni 
notaire  eccléfiaitiquç ,  &  finguliéVemejac  m* 


Digitized  by  Googl 


N  O  T 

notaire  épifcopal  ou  de  I'évêque  >  qui  avoir 

ErêtJ  ferment  en  l'officialité.  On  les  appe- 
>it  auffi  greffiers  jurés  de  Vofficialité.  {A) 

Notaire  de  l'ordinaire  ,  étoit  la  même 
choie  que  notaire  de  I'évêque.  On  difoit 
notaire  commun  de  l'ordinaire  pour  le  dif- 
tinguer  du  notaire  apoftolique  établi  par  le 
pape.  Voyez  ci-devant  Notaire  apoftolique, 
Notaire  commun  ,  Notaire  épifcopal ,  No- 
taire de  Ce'vique  ,  Ôcc. 

Notaires  palatins  ,  voyez  ci-devant  No- 
taires des  comtes  palatins. 

Notaire  du  Pape  ou  Notaire  apoftoliq  ue  , 
êtoit  anciennement  la  même  choie.  Voyez 
ci-devant  Notaire  apoftolique. 

Notaires  du  parlement  ,  côtoient  les  fe- 
crétaires du  roi  ,  qui  étoient  députés  prés 
le  parlement  pour  y  taire  les  expéditions 
néceflaires.  On  les  appelle  préfentement 
fecrétaires  de  la  cour  ou  fecrétaires  du  roi 
jervant  pris  la  cour  du  parlement  :  l'un  d'eux 
étoit  commis  pour  greffier  :  c'eft  delà  que 
le  greffier  en  chef  du  parlement  cil  encore 
obligé  d'être  fecrétairc  du  roi  pour  pouvoir 
figner  les  arrêts.  Voyez  Parlement  âl1 'ar- 
ticle du  greffier,  &  au  mot  Secrétaire 
du  roi. 

Notaires  pourfuirans  ou  pourfuivans  la 
cour ,  comme  qui  diroit  fuivans  la  cour  , 
croient  ceux  des  notaires  ou  fecrétaires  du  roi 
qui  étoient diftnbués à  la  fuite  delà  cour  pour 
faire  les  expéditions  de  la  chancellerie.  Il 
en  eft  parlé  dans  une  ordonnance  de  Phi- 
lippe-le-Long  ,  du  mois  de  décembre  1310. 

Notaires  prétoriens ,  on  appeloit  ainfi 
chez  les  Romains  ,  les  premiers  fecrétaires 
du  préfet  du  prétoire ,  qui  parvenoient  à 
cette  place  après  avoir  rempli  celles  de 
moindres  notaires  ou  fecrétaires,  que  l'on 
appeloit  corniculatii  &  primifcnnii.  Voy. 
Pancuolus,  in  noti.iâ  imperii  le  gloJJ'aire 
de  Ducangs-an  mot  notarii. 

Notain  primicïer  ;  primicerius  ,  quaji 
primas  m  cerd  feu  i.ibuLJ  y  on  donnoit  ce 
titro  a  i  premier  des  notaires  du  facré  palab. 
Vojt\  la  notice  de  l  empire. 

Ondcr.noit  auffi  ce  une  au  premier  des 
notaire*  du  l'églife  romaine  :  leq.  d  ait  de- 
puis appel*:  ;  otonaire  Voyez  le  glofïaire 
de  Ducange  £:  c»  après  Notaire  régionaire, 
&  à  la  lettre  P  >  Protonotaire. 
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Notaire  public ,  on  donnoit  ancienne- 
ment ce  titre  aux  notaires  royaux  ,  pour  les 
diftinguer  des  notaires  des  feigneurs  qui  re- 
cevoient  les  ades  dans  leur  reflbrt ,  &  qui 
néanmoins  n'étoient  point  encore  réputés 
officiers  publics.  Philippe  V,  dit  le  Long , 
dans  une  ordonnance  du  mois  de  juin  1 319, 
faire  fur  les  remontrances  deshabitans  d  Au- 
vergne ,  veut  &  accorde  qu'à  l'avenir  il  n'y 
ait  dans  la  baillie  &  refïort  d'Auvergne , 
cucun  notaire  public  établi  de  fon  autorité, 
notarius  publicus  ;  ce  que  M.  de  Lauriere 
traduit  par  notaire  royal. 

Il  y  avoit  auffi  anciennement  des  notai- 
res impériaux  ,  qui  prenoient  en  même 
temps  le  titre  de  notaires  publics.  Voyez 
Notaire  impérial. 

Notaires  régionaires ,  notarii  regionarii, 
on  donne  ce  nom  aux  fept  notaires  qui 
furent  inftitués  à  Rome  par  le  pape  S.  Clé- 
ment pour  écrire  les  ades  des  martyrs.  Ils 
furent  appelés  régionaires,  parce  que  le  pape 
leur  affigna  à  chacun  une  région  ou  quar- 
tier de  la  ville ,  dans  lequel  ils  dévoient 
recueillir  foigneufement  tout  ce  qui  fe  paf- 
foit  par  rapport  aux  martyrs.  Ces  notaires 
étoient  fubordonnés  aux  diacres  &  aux  fous- 
diacres.  Ils  avoient  encore  quelques  autres 
tondions  dans  Rome  ;  c'étoient  eux  qui  an— 
nonçoient  au  peuple ,  comme  font  aujour- 
d'hui les  couriers,  les  litanies ,  c'eft-à-dire, 
les  proceffions  ou  rogations  que  le  pape  avoit 
ordonnées ,  ou  dans  quelle  églife  il  dévoie 
célébrer  la  méfie ,  ou  faire  quelque  ftation  ; 
ils  rendoient  compte  auffi  au  pape  des  noms 
&du  nombre  de  ceuxqui  avoient  été  baptifés. 

Le  nombre  des  notaires  ayant  été  dans 
la  fuite  augmenté  par  les  papes  ,  ceux  qui 
étoient  des  fept  premiers  inftitués ,  furent 
appelés  notaires  régionaires  ou  protonotai- 
res ,  c'eft-à-dire  ,  premiers  notaires  ,  &  les 
autres ,  notaires  amplement ,  ou  notaires 
apoftolique  s.  Voyez  ci-deffus  le  gh faire  de 
Ducange  au  mot  notarii .  &  Notaire  apof- 
tolique  &  Pwtonotaire.  \A) 

Notaire  à  la  rejidence  d'un  tel  lieu ,  on 
appelle  ainfi  certains  notaires  royaux  ,  qui 
par  le  titre  de  rrJation  de  leur  office ,  doi- 
vent réfîder  dans  une  ville  ou  bourg  qui 
n'eft  pourtanc  pas  le  lieu  du  fîege  royal  où 
ils  font  reçus  ;  c'eft  pour  la  commodité  des 
particuliers  que  ces  fortes  de  notaires  ont  été 
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établis ,  &  afin  que  ceux  qui  veulent  paiTer 
un  aâe  devant  un  notaire  royal  ne  foient 
point  obliges  de  fe  tranfporter  dans  la  prin- 
cipale ville  où  eft  le  fiege  royal  dans  lequel 
font  reçus  les  notaires.  On  trouve  desexem- 
ples  fort  anciens  de  ces  fortes  de  créations, 
témoin  l'édit  du  mois  d'octobre  i  $  7  j  ,  por- 
tant création  d'un  office  de  notaire  royal  ès 
relîbrt  de  Touraine ,  Anjou ,  Maine  & 
Vermandois  ,  pour  réfider  à  Neufvc. 

Notaire  du  roi ,  étoit  anciennement  la 
même  chofe  que  fecrétairc  du  roi.  Voyez 
Ihijloire  de  la  chancellerie  par  TefTercau  , 
tom.  I.  &  Secrétaire  du  roi. 

11  ne  faut  pas  confondre  les  notaires  du 
roi  avec  les  notaires  royaux  ;  les  premiers 
font  des  officiers  de  la  grande  chancellerie, 
les  autres  font  des  officiers  publics  établis 
pour  recevoir  les  contrats,  teftamens  &  au- 
tres aâes.  V.  ce  qui  cil  dit  au  commence- 
ment de  cet  article  fur  les  notaires  en  gê- 
nerai ,  6"  ci-après  Notaire  royal. 

Notaire  royal ,  eft  celui  qui  tient  fes  pro- 
vifions  du  roi ,  à  la  différence  des  notaires 
des  feigneurs  ou  fubalterncs ,  qui  tiennent 
leur  commifïion  du  feigneur  de  la  juftice 
où  ils  font  reçus. 

Il  y  a  deux  fortes  de  notaires  royaux  ;  les 
uns  qu'on  furnomme  laits  ou  fe'culiers  , 
parce  que  leur  fonâion  eft  de  recevoir  les 
actes  qui  fe  pafTcnt  en  matière  temporelle; 
les  autres  qu'on  appelle  royaux  apofloliquest 
parce  qu'ifs  reçoivent  les  aères  en  matière 
eccléfiaftique.  V.  ce  qui  eft  dit  ci-devant 
des  notaires  en  général ,  &  la  fubdnijion 
Notaire  apoflolique. 

Notaire  royal  &  apoflolique  y  eft  celui 
qui  réunit  la  fonâion  de  notaire  royal  fé- 
culier  avec  celle  de  notaire  royal  apofloli- 
que. Il  y  a  néanmoins  aulTi  quelquefois  des 
notaires  apojloliques  qu'on  appelle  royaux  , 
parce  qu'ils  ont  été  créés  par  le  roi  ;  mais 
qui  ne  réunifient  pas  la  fonâion  de  notaire 
royal  laïc 

Notaire  royal  laïc  ,  ou  fe'culier\  eft  celui 
qui  n'eft  établi  que  pour  recevoir  les  aâes 
en  madère  temporelle  ,  à  la  différence  des 
notaires  feulement  apoftoliques  qui  ne  re- 
çoivent que  les  aâes  concernant  les  béné- 
fices &  matières  cccléfiaftiques.  Voy,  No- 
taires apojloliques. 

Notaire  non   royal ,    fe  dit  en  deux 


N  O  T 

fensdifférens ,  favoircn  parlant  d'un  notaire 
feigneurial  ou  fubalterne ,  &  en  parlant  d'un 
notaire  apoflolique  ,  lorfqu'il  ne  réunit  pas 
en  même  temps  la  fonâion  de  notaire  royal 
laïc  ou  féculier.  Voyez  Notaire  apojloli- 
que  &  Notaire  royal. 

Notaire  de  fang  ou  fanguin ,  c'eft  ainfi 
que  l'on  appefoit  anciennement  celui  des 
notaires  du  roi  fervant  près  les  cours ,  qui  y 
faifoit  la  fonâion  de  greffier  au  criminel^ 
&  qui  rapportoit  les  lettres  de  grâce ,  appe- 
lées lettres  de  fang.  11  avoit  quatre  notaires 
aux  requêtes  du  palais ,  dont  un  étoit  no- 
taire de  fang  \  c'eft  ainfi  qu'il  eft  qualifié 
dans  une  ancienne  ordonnance  rapportée 
par  Miraulmont  dans  fes  mémoires ,  p.  16g. 

Le  feiendum  de  la  chancellerie  porte  que 
les  notaires  fanguins  ou  criminels  ont  leur 
fecau  des  lettres  de  fang  ou  criminelles  qu'ils 
font  ou  qu'ils  fignent ,  même  le  fceau  des 
arrêts  criminels  &  des  rémi lions  de  ban  en 
la  forme  qui  fe  fait  en  double  queue  ;  que 
de  toutes  ces  chofes  ils  ne  doivent  rien  pren- 
dre finon  qui  fe  puifle  manger  &  confom- 
mer  en  peu  de  temps ,  comme  ,  par  exem- 
ple ,  bas  de  chaulTes  ,  ou  gants  ou  fembla- 
bles  chofes  légères  ;  mais  qu'ils  ne  peuvent 
demander  autre  chofe  ,  fous  peine  d'infrac- 
tion de  leur  propre  ferment;  &  s'il  fe  favoit, 
de  privation  &  fufpenfion  de  leur  office  , 
dénigrement  d'honneur  &  renommée.  {A) 

Notaires  innommés  feriniarii ,  c'étoient 
proprement  des  fecrétaires  du  cabinet,  ou 
du  tréfor  de  l'églife.  Le  P.  Mabillonen  fait 
mention  dans  fa  diplomatique,  p.  1 15  &  tzS. 
Les  notaires  régionaircs  furent  aufli  appelés 
feriniarii  ,  parce  que  le  pape  Anthems  or- 
donna que  les  aâes  des  martyrs  feraient 
renfermés  dans  des  armoires  ou  boites  ap- 
pelées ferinia.  Voyc\  aufll  le  gloJJ'aire  de 
Ducange  au  mot  notarii  regionani.  Voye\ 
ci-deftus  Notaires  re'gionaires. 

11  eft  parlé  dans  les  annales  de  S.  Bertin, 
fous  Tannée  877  ,  des  notaires  qui  font  fur- 
nommés  fecundi  ferinii ,  notaires  du  fécond 
cabinet ,  comme  qui  dirait  notaires  ou  fe- 
crétaires de  la  petite  chancellerie. 

Notaires  en  fécond ,  on  appelle  ainfi  celui 
de  deux  notaires  qui  fignent  un  aâe  dont 
l'autre  retient  la  minute  ,  foit  qu'il  affilie 
réellement  à  la  pafïarion  de  cet  aâe,  comme 
cela  s'obferve  dans  les  teftamens ,  dans  les 
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Sommations  refpeâueufes ,  &  dans  quelques 
autres  actes  de  rigueur  ,  loir  que  le  ligne 
fimplement ,  à  la  relation  de  lbn  confrère, 
&  (ans  avoir  été  préïent  à  la  pafTacion  de 
l'aâe ,  abfi  que  cela  fe  pratique  pour  la  faci- 
lité de  l'expédition  à  l'égard  des  aâes  ordi- 
naires :  il  y  a  eu  néanmoins  divers  réglemens 
qui  ont  enjoint  aux  notaires  en  fécond  d  être 
préfens  aux  aâes  &  contrats ,  â  peine  de 
nullité;  entr'autres  un  arrêt  du  parlement  du 
1 3  feptembre  1 7 1 3 ,  rendu  en  forme  de  règle- 
ment pour  les  notaires  de  Meaux  ;  mais  cela 
n'eft  point  obfervé  à  la  rigueur,  fi  cen'eft  pour 
certains  aâes  tels  que  ceux  dont  on  a  parlé. 

II  n'a  pas  toujours  éti  d'ufage  d'appeler 
un  fécond  notaire  à  la  pafl'ation  des  aâes  , 
foit  que  1  on  y  fupplJât  par  la  préfence  de 
deux  témoins ,  ou  que  l'on  fe  contentât  de 
la  préfence  d'un  feul  notaire ,  comme  cela  fe 
pratique  encore  en  certains  pays. 

Que'ques-uns  tiennent  que  l'ufage  de  faire 
fignerdeux  notâires  vient  de  ce  qu  ancienne- 
ment on  prenoit  un  notaire  laïc  &  un  de 
cour  ecclchallique  ;  le  prem  er  fervoit  pour 
obliger  au  for  extérieur  ,  &  le  fécond  pour 
obliger  au  for  intérieur,  Ôcpar  ferment  &con- 
fcience.Que  cet  ufageceiïa  en  Bretagne  lorf- 
que  Piètre  Maucler  fe  brouilla  avec  le  cler- 
gé ;  &  à  Paris  ,  lorfqu'il  fut  défendu  aux  no- 
taires eccléfiafhques  de  recevoir  ni  ligner 
aucuns  aâes  en  matière  temporelle.  Quel- 
qu'un m'a  pourtant  affuré  que  l'on  en  ufoit 
encore  ainii  en  Poitou  dans  le  xv«  fiecle. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  trouve  des  aâes 
reçus  par  deux  notaires  royaux  dès  le  com- 
mencement du  xiv*  fiecle  &  même  aupa 
ravanr. 

La  néceflïté  d'appeler  un  fécond  notaire 
fut  établie  par  l'ordonnance  de  Louis  XII , 
du  mois  de  mars  1498  ,  an.  66,  laquelle 
porte  qu'unfeul  notaire  ou  tabellion  ne  pourra 
recevoir  un  contrat  fans  qu'il  y  ait  deux 
témoins,  nonobfrant  toutes  coutumes  locales 
contraires,  Icfquellesfont  déclarées  abufives. 

Lorfque  deux  notaires  reçoivent  conjoin- 
tement un  aâe,  c'efl  le  plus  ancien  qui  en 
garde  la  minute  ,  l'autre  la  figne  comme 
notaire  en  fécond.  {A) 

Notaire  du  fecret ,  ou  clercs  du  fecret  , 
c*étoient  ceux  des  notaires  ou  fecrétaires  du 
roi  qui  faifoient  la  fonâion  de  fecrétairc 

d'état,  y,  au  mot  Clerc,  l'article  Clercs 
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du  secret  c>  Secrétaires  d'état.  V. 
aujfi  les  lettres  hiftoriques  fur  le  parlement , 
tom.  II,  pag.  *s$. 

Notaires  fecrétaires  du  roi ,  on  joignoit 
anciennement  deux  titres  pour  défigner  les 
officiers  que  nous  appelons  aujourd'hui 
fimplement  fecre'taires  du  roi.  Voyez  Chif- 
toire  de  la  chancellerie  par  Teflereau , 
tome  1 ,  &  Secrétaires  du  roi. 

Notaire  féculier  ou  laïc  ,  s'entend  de 
tout  notaire  foit  royal  ou  fubalrerne  ,  qui 
n'eft  pas  notaire  apoftolique.  Voyez  ci-de- 
vant Notaire  laie 

Notaire  de  feigneur ,  ou  Notaire  fei- 
gneurial  9  efl  celui  qui  eft  commis  par  un 
feigneur  pour  infrrumenter  en  ladite  qualité 
dans  l'étendue  de  fa  jufttce  ,  &  qui  a  prêté 
ferment  devant  le  juge  de  ce  feigneur. 

On  appelle  aufTi  ces  notaires  ,  fubalternes, 
par  la  raifon  qui  en  fera  expliquée  dans  la 
fubdivifion  fuivante. 

L'origine  des  notaires  de  feigneurs  efl  fort 
incertaine  ;  nous  croyons  cependant  qu'on 
peut  la  rapporter  aux  notaires  que  les  com- 
tes du  temps  de  la  première  &  de  la  fécon- 
de race  étoient  obligés  d'avoir ,  comme  il 
efl  dit  dans  un  capitulaire  de  Charlemagne, 
de  l'an  8oj . 

Il  y  a  apparence  que  les  comtés  ayant  été 
inféodés  au  commencement  de  la  troifieme 
race ,  les  feigneurs  devenus  propriétaires  de 
ces  comtés ,  continuèrent  d'avoir  des  notai- 
res ,  comme  ils  en  avoient  du  temps  qu'ils 
n'étoient  encore  que  gouverneurs  des  pro- 
vinces ou  villes  dont  ils  étoient  comtes  ;  & 
qu'à  leur  imitation  les  autres  feigneurs  aux- 
quels on  inféoda  ou  fous  inféoda  de  moin- 
dres terres ,  s'étant  pareillement  attribué 
I  adminiftration  de  la  juflice  par  une  exten- 
fîon  du  gouvernement  militairequ'ils  avoient 
eu  dans  ces  mêmes  terres,  &  qu  ils  conferve- 
rent  encore  fur  leurs  vaMeaux  &  autres  fu- 
jets  ;  ils  s'arrogèrent  auffi  le  droit  d'avoir 
des  notaires ,  qui  faifoient  d'abord  la  fonc- 
tion de  greffiers  de  leurs  juftices  ,  de  même 
que  les  notaires  royaux  la  faifoient  dans  les 
cours  &  autres  tribunaux  royaux ,  &  mie 
ces  notaires  de  feigneurs  recevoient  aUlî  le 
peu  d'actes  de  jurifdiâion  volontaire  que 
l'on  pafToit  alors  ;  ce  qu'ils  faifoient  en  pré- 
fence du  juge  &  fous  1  autorité  de  fon  nom 
&  du  fccl  authentique  du  feigneur. 
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Cequieftde  certain  ,  c'eft  que  longtemps 
avant  Phi!ippe-le-Be1  ,  il  y  avoit  un  nom- 
bre de  prélats ,  barrons  &  autres  feigneurs, 
qui  croient  en  poirolïîon  immémoriale  d'inf- 
ticuer  des  notaires  dans  leurs  teires,  telle- 
ment que  Philippc-le-i^el  en  détendant  par 
fon  ordonnance  du  13  mars  130Z  ,  à  tous 
fénéchaux,  baillis,  jufticiers ,  &  ù  tomes 
autres  personnes  ,  d'inflitucr  en  Ton  nom 
des  notaires  publics  à  caufe  de  la  multitude 
cxccffivcqu'il y  avoic  de  notaires  ,  fe  réler- 
vanc  à  lui  feul  &  à  fes  fuccettèurs  rois ,  le 
pouvoir  d'en  créerai  déclara  en  même  temps 
qu'il  n'entendoit  pas  néanmoins  préjudicier 
par-là  aux  prélats  ,  barons  ,  &  à  tous  les 
autres  fujets  ,  qui ,  par  coutume  ancienne 
écoient  fondés  a  établir  des  notaires. 

Ce  même  prince  ,  par  des  lettres  du  mois 
de  mars  1  304 ,  accordées  en  faveur  des  ba- 
rons ,  des  nobles  &  habitans  du  pays  d'Au- 
vergne ,  autorifa  de  plus  en  plus  les  notaires 
fubalterncs  ,  en  ordonnant  que  fes  chance- 
liers d'Auvergne  (  c'étoient  des  gardes  des 
petits  fceaux  roy  aux)  n'auroient  aucuns  no- 
taires dans  les  terres  &c  jufiices  des  barons 
•  &  des  autres  feigneurs  qui  avoient  haute 
juflice,  &  qu'ils  ne  recevroient  aucuns  con- 
trats dans  les  terres  de  ces  feigneurs. 

Philippe  Ie-Long  lit  plus  ;  car  par  une  or- 
donnance qu'il  donna  au  mois  de  juin  1^19, 
furies  remontrances  des  habitans  d'Auver- 
gne ,  il  leur  accorda  que  dorénavant  il  n'y 
auroit  dans  toute  la  baillie  d'Auvergne  & 
refïbrt  d'icelle  ,  aucun  notaire  public  établi 
de  fon  autorité  ,  ni  qui  y  fit  les  fonctions  de 
notaire  en  aucune  manière  ;  en  forte  que  , 
fuivant  cette  ordonnance  ,  il  ne  devoit  alors 
y  avoir  d'autres  notaires  que  ceux  des  fei- 
gneurs ,  lefquels  étoient  même  les  feuls  qui 
puffent  infrrumenter  dans  ce  pays. 

L'ordonnance  de  Phllippc-lc-Bel ,  du  13 
mars  130Z  ,  touchant  la  faculté  qu  il  avoit 
confervée  aux  feigneurs  d'avoir  des  notaires, 
fut  confirmée  par  le  roi  Jean,  au  mois  d'oc- 
robre  1 $  s  1  ,  avec  la  feule  différence  qu'en 
rappelant  la  difpofition  qui  autorifoit  les  fei- 
gneurs qui  feroient  fondés  fur  une  ancienne 
coutume  ,  il  ajoute  ces  mots  cy  approuvée. 

Les  feigneurs  n'ont  donc  pas  tous  droit  de 
tabellionage  ,  mais  feulement  ceux  qui  font 
fondés  en  titres  ou  porTefTions  immémoriale. 

Quelques  coutumes ,  comme  Blois  & 
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Senlis  j  donnent  au  feigneur  châtelain  fe 

droit  de  tabellionage  ;  celle  de  Touraine 
porte  que  les  comtes  &  les  barons  peuvent 
avoir  douze  notaires  t  &  les  châtelains  fix. 

François  I,  pai  fon  ordonnance  donnée 
à  Angoulémeau  mois  de  novembre  1541, 
article  4  ,  accorde  aux  feigneurs  ,  barons 
&  châtelains  des  provinces  réglées  par  le 
droit  écrit ,  le  pouvoir  d'établir  des  tabel- 
lions ,  ainfi  que  fa»foient  déjà  les  barons  & 
châtelains  des  pays  coutumiers. 

Les  feigneuis  qui  n'ont  Amplement  que 
la  haute  jifrice,  n'ont  pas  droit  de  tabel- 
lionage ;  à  moins  qu'ils  ne  ioient  fondés  fur 
une  conceil:on  exprclle  ,  ou  fur  une  pof- 
feffion  immémoriale  t  ou  fur  la  difpofition 
de  la  coutume. 

Quoique  les  notaires  de  feigneurs  ne 
fuient  fouvent  qualités  que  de  tabellions  , 
il  cft  néanmoins  certain  qu'ils  réunifient 
ordinairement  la  qualité  de  notaire  à  celle 
de  tabellion. 

Les  notaires  de  feigneurs  ne  peuvent 
inftrumenrer  que  dans  leur  reflbre. 

L  ordonnance  de  1 J  ?$  leur  défend  de 
i  paffer  aucuns  aéles  entre  ceux  qui  ne  font 
point  fujets  à  leur  juridiction. 

Plulîeurs  édits  &:  déclarations  poftérieurs 
leur  ont  réitéré  la  même  défenfe  de  paffer 
aucuns  aâcs  ,  finon  entre  peifonnes  demeu- 
rantes dans  leur  teiritoire,  &  pour  des 
héritages  &  chofes  qui  y  font  fitués  \  le  tout 
â  peine  de  faux  &  de  nullité  :  le  dernier 
règlement  fait  fur  cette  matière ,  ell  l'édït 
du  mois  d'ocîobre  1705. 

Néanmoins  ,  fuivant  la  dernière  jurif- 
prudence  ,  il  fuffit  qucl'aâc  (oit  pafTédans 
le  territoire  de  la  jufticc  du  feigneur  ,  quoi- 
qu'aucune  des  parties  n'y  foit  demeurante, 
&  que  les  biens  n'y  fuient  pas  fitués.  La 
queftion  a  été  ainfi  jugée  -par  trois  arrêts 
des  j  février  171 1  ,  18  juin  1738,  &  i 
août  1739. 

L'aclc  reçu  par  un  notaire  de  feigneur  , 
dans  fon  rellbrt ,  emporte  hypothèque  fur 
tous  les  biens  des  contraâans ,  en  quelque 
lieu  qu'ils  foient  fitués. 

Il  efl  exécutoire  dans  le  refTort  de  la  fei- 

fmeurie  ,  pourvu  qu'il  foit  fcellé  du  fceau  da 
a  junfdiâion  feigneurialc  ;  mais  pour  le 
mettre  àexécutiondansl'étendued'une  autre 
juftice ,  il  faut  la  perrrriHion  du  juge  du  lieu  : 

celle 
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telle  eft  la  difpofïtion  de  l'ordonnance  de 
iç}9,  art.  66.  Voyez  le  Parfait  Notaire 
de  M.  de  Ferrieres,  &  le  Recueil  dejurifpr. 
de  M.  de  la  Combe ,  au  mot  Notaire.  <A) 

Notaire  fubalterne  ,  eft  un  notaire  de 
iêigneurs:  quelques  auteurs  appellent  ces 
notaires  fubalternes,  foit  parce  qu'ils  font 
inférieurs  aux  notaires  royaux  pour  l'étendue 
de  leur  pouvoir  ,  foit  parce  qu'ils  exercent 
leur  miniftere  fous  l'autorité  d'un  juge  fei- 
gneurial  ou  fubalterne ,  par  lequel  ils  font 
reçus.  V.  ci-devant  Notaire  de  feigneur. 

Notaires-Syndics.  11  fut  créé  par  décla- 
ration du  4  feprembre  1706  ,  deux  offices  de 
notaires-fyndics  dans  les  villes  &  bourgs  , 
où  il  avoit  été  réfervc  au  moins  huit  notaires] 
&  un  dans  les  villes  &  bourgs  où  il  en  avoit 
été  réfervé  au  moins  quatre.  On  attacha  à 
ces  offices  de  notaire  le  titre  de  fyndic  ,  &le 
droit  de  faire  les  fonctions  de  fyndic  de  la 
communauté  des  notaires.  Il  fut  encore  fait, 
par  édit  du  mois  d'août  1707,  une  autre 
création  de  fyndic  &  garde-feel  des  notaires 
en  chaque  juftice  &  feigneurie ,  dans  laquelle 
il  y  avoit  deux  notaires  royaux  établis.  Mais 
tous  ces  offices  de  notaires-fyndics  créés  en 
1706  &  1707 ,  furent  réunis  aux  commu- 
nautés des  notaires ,  par  une  déclaration  du 
24  avril  1708,  &  par  édit  du  mois  de  décem- 
bre 1717  y  le  titre  &  les  fondions  de  fyndic 
attribué  aux  notaires  créés  par  l'édit  de  1706, 
furent fupprimés.  '.A) 

Notaire-Tabellion ,  eft  celui  qui  réunit 
en  fa  perfonne  les  fonctions  de  notaire  & 
celle  de  tabellion  ,  c'eft-â-dire  ,  qui  a  le  droit 
de  recevoir  les  aâes  &  de  les  expédier.  Au- 
trefois ces  deux  fonctions  étoient  féparées , 
mais  préfentement  elles  font  prefque  par-tout 
réunies.  Voye\  ce  qui  eft  dit  ci-devant  des 
notaires  en  général.  Voyez  auflï  Tabellion. 

Notaires-Tribuns  ,  tribuni  &  notarii  , 
cVtoient  des  officiers  dont  les  empereurs 
romains  fe  fervoient  pour  porter  leurs  ordres: 
on  pourroit  les  comparer  aux  fecrétaires  des 
commandemens  ;  il  en  eft  beaucoup  parlé 

Çar  Godefroy ,  fur  la  loi  unique  :  au  code 
'héodofien,  demandatis principum,  &  dans 
Henri  de  Valois ,  fur  le  liv.  XVII  d'Am- 
mian  ,  p.  140. 

Il  y  avoit  auffi  les  tribuns  des  notaires,  tri- 
buni notarii,  qui  étoient  proprement  les 
fecrétaires  du  prince  ;  Us  expd- 
TomcXXLU* 
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dioient  les  édits  du  prince  &  les  dépêche» 
des  finances.  Voye\  Zozyme,  lib.  V  \  le 
Gloffaire  de  Ducangc ,  au  mot  Tribuni 
&  les  auteurs  auxquels  il  renvoie. 

Notaire  de  l'Univerfité  ;  c'eft  ainfi 
que  l'on  appeloit  anciennement  le  /criée  ou 
greffier  de  chaque  univerfité  :  on  en  trouve 
nombre  d'exemples  dans  les  anciennes  or- 
donnances de  la  3e.  race.  {A) 

NOTA PELIOTES ,  f.  m.  (  Géogr.  anc.  ) 
nom  du  vent  qui  (buffle  entre  l'eft  &  le  fud. 
On  l'appelle  communément  rend  defud-efi 
ou  eurus.  (/?./.) 

NOTARICON,  f.  m.  (  Théol.  )  eft  la 
troifieme  partie  ou  efpece  de  cabale  des 
Juifs.  Voy.  Cabale. 

Rabbi  Nathan  ,  dans  fon  grand  Arufh  , 
dit  que  le  notaricon  confifte  a  exprimer  une 
choie,  ou  le  nom  d'une  chofe  par  une  feule 
lettre  ;  &  fait  venir  ce  mot  du  latin  notarius  , 
qui  s'eft  dit  de  clercs  ,  greffiers  ou  feribes 
qui  écrivoient  en  notes  ou  caractères  abrégés. 

R.  Elias  Le  ri  ta  explique  le  notaricon  de 
même  dans  fon  Thesbitas  ;  avec  cette  diffé- 
rence feulement  qu'au  lieu  d'une  feule  let- 
tre pour  un  mot  entier  ,  il  permet  d'en  em- 
ployer deux  ,  &  quelquefois  jufqu'à  trois. 
V.  Abréviation. 

Mais  il  paroit  que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
deux  définitions  n'eft  la  véritable  définition 
du  notaricon.car  comme  le  notaricon  confifte 
quelquefois  â  exprimer  un  mot  entier,par  une 
lettre  unique.il  confifte  au/fi  d  autrefois  à  ex- 
primer une  lettre  unique  par  un  mot  entier. 

Ainfi  il  faut  diftinguer  deux  fortes  de  nota- 
ricon ;  la  première  confiftant  à  retrancher  , 
par  apherefc ,  ou  apocope  ,  la  première  ou 
dernière  lettre  de  plufieurs  mots ,  pour  en 
compofer  un  mot  ou  une  phrafe  ;  lefqucls 
font  par  conféquent  de  deux  fortes ,  ou  com- 
pofés  de  lettres  initiales ,  ou  compofés  de 
^lettres  finales  ;  &  cette  opération  fe  peut 
faire  de  différentes  manières ,  ou  en  fuivant 
l'ordre  des  lettres  ,  ou  en  les  prenant  à  re- 
bours. On  la  peut  même  faire  d'une  troi- 
fieme manière ,  favoir  ,  en  paftànt  par  deftus 
quelques  lettres.  La  première  de  ces  trois 
méthodes  ,  que  les  rabbins  appellent  rafehe- 
theboth,  paroit  fort  ancienne ,  &  pafîc  parmi 
ceux  qui  font  verfés  dans  1  hébreu, pour  avoir 
tiré  fon  origine  des  pfeaumes ,  &  autres  ou- 
vrages faifant  partie  del'^criturefainte  ;  rao, 
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gés  par  ordre  alphabétique,  de  manière  que 
le  premier  verfet  commençoit  par  » ,  pre- 
mière lettre  de  l'alphabet  ;  le  fécond  ,  par 
a  ,  féconde  lettre  ,  Ùc.  Voyez  Abécédaire. 

La  féconde  méthode  eft  aufli  fort  com- 
mune, &  s'appelle  fophe-theboth,  comme 
qui  diroit  fin  des  mots.  Par  exemple ,  en 
affemblant  les  dernières  lettres  de  ces  mots 
i^mfov  no  f  mihi  quodam  nomen  eft  quod- 
nam  ?  ils  trouvent  le  nom  de  Dieu,  Jehovah. 
C'eft  une  opération  encore  plus  puérile  , 
quand  ils  retranchent  les  lettres  à  rebours. 

La  croide me  méthode  eft  beaucoup  plus 
moderne  ,  plus  bizarre  ,  &  plus  embarraf- 
fante.  Par  cette  méthode  ,  ce  n'eft  point  un 
mot  qui  donne  une  lettre  feulement:  mais 
chaque  lettre  unique  donne  un  mot;  enforte 
q  l'un  mot  feul  pourra  fournir  une  phrafe 
c  itiere. 

Ainfi  dans  le  feul  mot  B*W03  ,  bereshit , 
que  nous  traduifons  par  au  commencement , 
les  rabbins  trouvent:  il  créa  le  ciel  &  la  terre, 
la  mer  ,  l'abîme  ,  &c. 

NOTATION  ,  f.  f.  (  Géom.  )  en  Arith- 
métique ,  l'art  de  marquer  les  nombres  par 
les  caraâeres  qui  leur  font  propres  ,  &  de 
les  diftinguer  par  leurs  figures.  Voyez 
Nombre  &  Chiffre. 

Le  choix  des  caractères  arithmétiques  eft 
arbitraire  ;  aufli  font-ils  différens  chez  les 
différentes  nations.  Mais  il  n'y  en  a  peut-être 
pas  de  fi  commodes  que  ceux  dont  nous  fai- 
fons  aujourd'hui  ufàge  en  Europe ,  qu'on  dit 
avoir  été  inventés  par  les  Arabes  ,  &  qu'on 
appelle  par  cette  raifon  chiffres  on  caractères 
arabes.  Cependant ,  félon  l'obfervation  de 
"Wallis ,  un  auteur  arabe  en  attribue  l'inven- 
tion aux  Indiens.  Voyez  Binaire ,  Dacty- 
lonomie  &  Echelles  arithmétiques. 

Les  Grecs ,  les  Hébreux  &  les  autres  peu- 
ples de  l'Orient ,  aufli  bien  que  les  Romains, 
marquoient  leurs  nombres  par  les  lettres  de 
leur  alphabet.  Voyez  CaraSere.  Cham- 
iers.(O) 

NOTE  ,  f.  f.  (  Gramm.  )  obfervations 
placées  au  bas  des  pages  fur  les  endroits 
difficiles  d'un  ouvrage  quel  qu'il  (bit. 

Il  n'y  a  prefque  pas  un  ancien  auteur  qui 
n'ait  été  publié  avec  des  notes  ,  &  qui  n'en 
eût  befoin. 

Le  mot  note  a  encore  d'autres  acceptions , 
.Voyez  la  articles  fuivam^  . 
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Notes  d'abréviation  ,  (  Littérat.  )  écrï^ 
ture  abrégée  ;  les  notes  d'abréviation  en 
grec  rnfui* ,  écoient  des  figures  qui  n'a  voient 
aucun  rappon  â  l'écriture  ordina  re,  &  donc 
chacune  exprimoit  ou  une  fyllabe  ,  ou  un 
mot  tout  entier,  à  peu  près  comme  l'écri- 
ture chinoife.  Ces  abrégés  avoienr  été  inven- 
tés par  Ennius  ;  furent  enfuitc  perfectionnés 
&  augmentés  par  Ty.on  ,  &  depuis  par  un 
affranchi  de  Mécénas:  enfin  ,  Se.ieque,  ou 
quelqu'un  de  fes  affranchis  les  ruflembla 
tous.  Non  feulement  le  Bcmbe  mandoit 
autrefois  au  pape  Jules  II  qu'il  avoit  vu  l'af- 
tronomie  compofée  en  vers  par  Hippinus 
écrite  de  cette  façon ,  mais  Jofeph  Scaliger 
parle  aufïï  d'un  pfeautier  écrit  de  la  même 
manière. 

Il  paroit  par  un  paffage  de  la  vie  de 
Xénophon ,  dans  Diogenc  Laerce ,  que  cette 
façon  d'écrire  abrégée  étoit  en  ufage  chez» 
les  Grecs  long-temps  avant  qu'elle  eut  pafTé 
chez  les  Romains.  Il  eft  vraifemblable  que 
le  mot  de  notaire  vient  originairement  de 
cette  forte  d'écriture  ,  du  moins  notariat- 
eft  expliqué  dans  un  ancien  gloflaire  par 

Du  temps  de  Cicéron ,  cette  manière  d'é- 
crire fervoit  principalement  pour  copier  les 
plaidoyers  ,  &  les  difeours  qui  fe  pronon- 
çoient  dans  le  fénat  ;  car  les  aâes  judiciai- 
res s'écrivoient  en  notes,  c'eft  à  dire,  en  notes. 
abrégées ,  afin  que  le  feribe  pût  fuivre  la  pro- 
nonciation du  juge  ,  &  ne  rien  perdre  de  les. 
paroles.  Ces  abréviations  n'étoient  point 
un  myitere  de  chicane  imaginé  pour  tour- 
menter les  plaideurs;  &  multiplier  les  pro- 
cès ;  les  Romains  ignoroient  cet  indigne  ar- 
tifice qui  n'eft  que  le  fruit  de  l'intérêt ,  & 
l'ouvrage  de  la  barbarie  ,*  chaque  citoyen 
entendoit  une  partie  de  ces  fortes  d'abré- 
viations :  c'étoit  d'ailleurs  le  ftyle  ordinaire 
des  inferiptions  publiques:  les  Jurifconfulres. 
les  employoient  communément  dans  leurs 
ouvrages ,  auffi  bien  que  les  philofophes  6c 
les  rhéteurs  dans  leurs  écoles. 

A  ces  notes  abrégées  de  jurifprudcnce  & 
de  jurifdicrions  ,  des  particuliers  en  ajoutè- 
rent depuis  des  nouvelles  pour  leur  propre 
utilité ,  &  qui  n'étoient  point  d'ufage  au  bar- 
reau ,  comme  l'aflurc  Valerius  Probus  :  cha- 
que caraâere  fignifioit  un  mot ,  &  cet  ufage 
te  pai^Oionna  en  fe  portant  à  toutes  fcrtes* 
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3e  matières.  Quintilien  ,  Manîle ,  Abfone , 
Martial ,  Prudence  &  Eufebe ,  S.  Jérôme  , 
&  S.  Fulgence  parlent  de  ces  caraûeres  d'a- 
bréviations. Plufieurs  modernes  ont  écrit 
pareillement  fur  cette  matière ,  mais  Orfati 
(  Sertorio  )  s'eft  diftingtié  fur  tous  les  autres 
par  fon  commentaire  fur  les  notes  des  Ro- 
mains; ouvrage  plein  d'induflrie,  de  tra- 
vail, &  d'exactitude.  Voy.  auffi  Tliachéo- 
graphie.  (£>./.) 

Notes  ,  f.  f.  en  Mufique  ,  font  générale- 
ment tous  les  caractères  dont  on  fe  fert  pour 
l'écrire  ou  pour  la  noter  :  mais  ce  terme  s'ap- 
plique plus  précifément  à  ceux  de  ces  carac- 
tères qui  délignent  immédiatement  les  fons , 
leurs  divers  degrés  du  grave  à  l'aigu  ,  & 
leurs  différentes  durées. 

Les  Grecs  le  fervoient  des  lettres  de  leur 
alphabet  pour  noter  leur  mufique.  Or  , 
comme  ils  avoient  vingt- quatre  lettres ,  & 
que  leur  plus  grand  fyftcme  ,  qui ,  dans  un 
même  mode ,  n'étoit  que  de  deux  octaves , 
n'excédoit  pas  le  nombre  de  feize  fons ,  il 
fembleroit  que  l'alphabet  devo!t  être  plus 
que  fufhTant  pour  les  exprimer.  Mais  il  faut 
remarquer  en  premier  lieu  ,  que  les  deux 
mêmes  fons  étant  tantôt  à  l'extrémité ,  & 
tantôt  au  milieu  du  troificme  tétracorde  , 
félon  le  lieu  où  fe  faifoit  la  disjonction ,  V. 
Syftèmc ,  Tétracorde  ,  on  leur  donnoit 
à  chacun  des  noms  qui  marquoient  ces 
diverfes  circonflances  :  fecondement ,  que 
ces  feize  fons  n'étoient  pas  tous  les  mêmes 
dans  chacun  des  trois  genres,  qu'il  y  en  avoit 
de  communs ,  &  qu'il  y  en  avoit  de  diffé- 
rens  ;  il  falloir  par  conféquent  des  notes  par- 
ticulières pour  exprimer  ces  différences:  troi- 
fiemement ,  que  la  mufique  inftrumentale 
•  fe  notoit  d'une  autre  manière  que  la  mufique 
vocale  ;  il  falloir  donc  encore  ici  dcsdifbnc- 
tions  de  caractère  ;  enfin  ,  que  les  anciens 
ayant  au  moins  quinze  modes ,  félon  le  dé- 
nombrement d'Alypius,  il  fallut  approprier 
des  caraâeres  à  ces  modes-  lit ,  comme  on  le 
voit  dans  les  tables  du  même  auteur.  Toutes 
ces  diverfes  modifications  exigeoicnr  une 
multitude  de  fignes  nécefTaires ,  à  laquelle 
les  vingt  quatrelettres  étoient  bien  éloignées 
de  fùffire.  De  là  la  nécefïité  d'employer  les 
mêmes  lettres  pour  plufieurs  fortes  de  notes, 
ce  qui  obligea  de  donner  à  ces  lettres  diffé- 
rences fîtuaiions ,  &  de  les  mutiler  en  divers 
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fens.  Par  exemple  ,  la  lettre  pi  de  toutes  les 
manières  n ,  u ,  S;  ,  ï  tr\%  exprimoit  cinq 
différentes  notes.  En  combinant  toutes  les 
modifications  qu'exigeoient  ces  diverfes  cir- 
conftanecs  ,  on  trouve  i6to  notes  en  tout  ; 
nombre  prodigieux,  quidevoit  rendre  l'étude 
de  la  mufique  grecque  de  la  dernière  diffi- 
culté! auffi  le  toit  elle  ,  félon  le  témoignage 
de  Platon  ,  qui  veut  que  les  jeunes  gens  fe 
contentent  de  donner  deux  ou  trois  ans  à  la 
mufique  pour  en  apprendre  les  rudimens. 
Cependant  les  Grecs  n  avo  ent  pas  un  fi  grand 
nombre  de  caraâeres  différens  ,  mais  la 
même  note  avoit  différentes  fignifications  , 
félon  les  oCcafions.  Ainfi  ,  cette  lettre  *  efî 
dans  le  genre  diatonique  le  lichanos  hypaton 
du  mode  lydien  &  Yhypate-mefon  du  mode 
phrygien  >  &c. 

Les  Latins  qui  »  à  l'imitation  des  Grecs  , 
notèrent  auffi  la  mufique  avec  les  lettres  de 
leur  alphaber,  retranchèrent  beaucoup  de 
cette  quantité  de  notes.  Il  parolt  que  Boëce 
établit  l'ufage  de  quinze  lettres  feulement; 
&  même  le  pape  Grégo  re  ,  confidéranc  que 
les  proportions  de  fons  font  les  mêmes  d'une 
octave  à  l'autre ,  réduifit  encore  ces  quinze 
notes  aux  fepr  premières  lettres  de  1  alphabet, 
que  l'on  répétoit  en  différentes  formes^'une 
octave  à  l'autre. 

Enfin  ,  dans  l'onzième  fiecle,  un  bénédic- 
tin d'Arezzo  ,  nommé  Guy ,  fubffitua  à  ces 
lettres  les  fyllabes  dont  nous  nous  fervons 
aujourd'hui  avec  des  points  pofés  fur  diffé- 
rentes lignes  parallèles  :  dans  la  fuite  ,  on 
groflit  ces  poinrs ,  &  on  s'avifa  d'en  diftri- 
buer  auffi  dans  les  efpaces  compris  entre  ces 
lignes. 

Des  feptnoms  des  notes  de  notre  mufique 
les  fix  premiers  feulement ,  ut ,  ré%  mi, fa  , 
fol ,  la  y  font  de  l'invention  de  Guy.  On  die 
qu'il  les  inventa  en  1014,  à  Pompofe  ,  dans 
le  duché  de  Ferrarc ,  &  qu'il  les  tira  de 
l'hymne  de  S.  Jean  , 

Ut  que ant  Iaxis  refonare  fibris 
Mira  gefiomm  (zmuli  tuorurn  ; 
Soh'e  polluti  \zbii  reatum 
Sancfe  Johannes. 

en  prenant  la  première  fyllabe  de  chaque 
hémifhche  ou  demi-vers  :  ce  qu'  Angelo  Bc- 
rardi  a  renfermé  dans  le  vers  fuivant , 

Ut  rele  vet  rcùferàm  /a/a  CoWciw  rqae  1  a  bores* 
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La  feptieme  ,  favoir  le  fi ,  a  été  ajouté , 
félon  quelques-uns ,  par  Jean  de  Mûris  ;  fé- 
lon d'auprès ,  par  Vander  Picren  ;  &  par  un 
nommé  le  Maire  ,  félon  BrofTard.  Voyez  Si. 
Voflîus  ne  veut  pas  même  accorder  aux  mo- 
dernes l'invention  des  fîx  autres  notes ,  mais 
il  avance  que  les  Egyptiens  en  faifoient  ufagc 
long-temps  auparavant  ,  en  quoi  il  prétend 
s'appuyer  du  témoignage  obfcur  de  quelques 
anciens.  Voyez  les  articles  Clé ,  Degrés  , 
Gamme  ,  Intervalles  ,  Portée. 

Les  notes ,  à  ce  qu'on  croit, n'eurent  long- 
temps d'autre  ufage  que  de  marquer  les  de- 
grés &  les  différences  des  tons.  Elles  étoient 
toutes  ,  quant  au  temps  ,  d'égale  valeur ,  & 
ne  recc  voient  à  cet  égard  d'autres  différences 
que  celles  des  lyllabes  longues  &  brèves  fur 
Iefquellcson  les  chantoit:  c'eft  dans  cet  état 
qu'eft  demeuré  le  plain-chant.  Voyez  Plain- 
chant.  On  prétend  même  que  cela  dura 
pour  la  mulique  jufqu'en  i  $  30  ,  où ,  félon  la 
commune  opinion  ,  Jean  de  Meurs  ou  de 
Mûris ,  docteur  &  chanoine  de  Paris  ,  leur 
donna  différentes  figures  pour  marquer  les 
rapports  de  durée  qu'elles  dévoient  avoir  en- 
tr  elles  :  plufieurs  de  ces  figures  ne  fubfiftent 
plus  ;  on  leur  en  a  fubftkué  d'autres.  Voyez 
Mefure  ,  Temps  ,  Valeur  de  notes. 

Four  déterminer  le  fens  des  notes  ,  &  en 
rendre  exaâcment  l'exprefîion  ,  il  y  a  huit 
chofes  effentielles  à  confidérer  ;  favoir  y  1 .  la 
clé  &  fa  pofition  ;  i.  les  diefes  ou  bémols  qui 
peuvent  l'accompagner  ;  3.  le  lieu  ou  la  pofi- 
tion de  la  note  \  4.  ion  intervalle;c'eft-à-dire, 
fon  rapport  a  celle  qui  la  précède  ,  ou  la 
tonique  ; |  j.  fa  figure  ;  6.  le  temps  où  elle  fe 
trouve  ,  6c  la  place  qu'elle  y  occupe  ;  7.  le 
diefe  ,  ou  bémol ,  ou  béquarre  accidente 
qui  peut  la  précéder  ;  8.  l'elpccedela  me- 
fure &  le  caradere  du  mouvement.  Une 
feule  de  ces  obfervations  manquée  doit  faire 
chanter  faux  ou  hors  de  mefure. 

Tous  ceux  qui  ont  examiné  avec  attention 
la  méchanique  des  caractères  de  notre  mufî- 
que  ,  y  ont  apperçu  des  défauts  confidéra- 
bles,  qui  ne  font  que  des  fuites  néceflaires  de 
la  manière  dont  ces  caractères  fe  font  établis. 
La  mufique  a  eu  le  fort  des  arts  qui  ne  fe  per- 
fectionnent que  lentement  &  fuccelfivement; 
les  inventeurs  des  notesn'ont  fongé  qu'à  l'état 
où  elle  fe  trouvoit  de  leur  temps ,  fans  pré- 
voir, celui  où  elle  pouvoit  parvenir  dans  la 
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fuire;aufli  leur  fyftêmc  s'eft  il  bientôt  trouvé 

défectueux  ;  &  d'autant  plus  défeâueux  que 
'art  s'eft  plus  perfectionné.  A  mefure  qu'on 
avançoit ,  on  établifTbit  de  nouvelles  règles 
pour  remédier  aux  inconvéniens  préfens  :  en 
multipliant  les  expreflions,  on  a  multiplié 
"es  difficultés  ,  &  à  force  d'additions  &  de 
chevilles, on  a  tiré  d'un  principeâfTez  fîmple, 
un  fyftcme  fort  embrouillé  &  fort  mal  afTorri. 

Plufieurs  de  ces  défauts  fautent  aux  yeux. 
En  général, on  peut  les  réduire  à  troisclafTcs 
jnneipalcs.  La  première  eft  la  multitude  des 
lignes  &  de  leurs  combinaifons,  qui  furchar- 
gent  inutilement  Pefprit  &  la  mémoire  des 
commençans.  De  façon  que  l'oreille  étantfor- 
mc'e  ,  &  les  organes  ayant  acquis  toute  la  fa- 
cilité nécefîatrc  long-temps  avant  qu'on  foit 
en  état  de  chanter  à  livre  ouvert  ;  il  s'enfuie 
que  la  difficulté  eft  toute  dans  l'obfervation 
des  règles  ,  &  nullement  dans  l'exécution  du 
chant.  La  leconde  eft  le  défaut  d'évidence 
dans  le  genre  des  intervalles  exprimés  fur  la 
même  ou  fur  différentes  clés  ,  défaut  d'une 
fi  grande  étendue ,  que  non  feulement  il  efl 
la  principale  caufe  de  la  lenteur  du  progrès 
des  écoliers  y  mais  encore  qu'il  n'eft  point  de 
mufîcien  formé  qui  n'en  foit  incommodé 
dans  l'exécution.  La  troifieme  enfin  eft  l'ex- 
trême diffuf  îon  des  caractères  &  le  trop  grand 
volume  qu'ils  occupent  ;  ce  qui ,  joint  à  ces 
lignes  ,  &  à  ces  portées  fi  ennuyeufes  à  tra- 
cer ,  devient  une  fource  d'embarras  de  plus 
d'une  efpecc.  Si  le  premier  mérite  des  fignes 
d'inftitution  eft  d'être  clair  ,  le  fécond  eft 
d'être  concis  :  quel  jugement  doit-on  portes 
des  notes  de  notre  mufique  à  qui  l'un  &  l'au- 
tre manque  ? 

Les  muficiens  ,  il  eft  vrai,  ne  voient  point 
tout  cela.  Faut-il  s'en  étonner  ?  La  mufique 
pour  eux  n'eft  pas  la  feience  des  Ions  ;  c'eft 
celle  des  noires  ,  des  blanches ,  des  doubles 
croches,  Ùc.  Dès  que  ces  figures  cefleroient 
d'affecter  leurs  yeux  ,  ils  ne  croiroient  jamais 
voir  de  la  mufique.  D'ailleurs  ,  ce  qu'ils  ont 
appris  difficilement ,  pourquoi  le  rendroient- 
ils  facile  à  d'autres  ?  Ce  n'eft  donc  pas  eux 
qu'il  faut  confulter  fur  ce  point. 

Mais  les  défauts  des  caractères  de  la  mufi- 
que font  plus  aifés  à  connoîtreque  les  remè- 
des à  trouver.  Plufieurs  jufqu'ici  l'ont  tente 
fans  fuccès. 
Tous  les  fyftêmes  quin'ont  pas  eu  pourpre* 
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mîer  principe  l'évidence  des  intervalles  ,  ne 
nous  paromènt  pas  valoir  la  peine  d'être  re- 
levés. Nous  ne  nous  arrêterons  donc  point  à 
celui  de  M.  Sauveur ,  qu'on  peut  voir  dans 
les  mémoires  de  l'académie  des  fciences  , 
années  1711, ni  à  celui  de  M.  Dcmaux,donné 

rielques  années  après.  Des  queues  tournées 
droite ,  à  gauche  ,  en  haut ,  en  bas ,  &  des 
biais  en  tout  fens  ,  pour  repréfenter  des  ,  ut, 
des  ré,  Ùc.  font  les  notes  inventées  par  celui- 
ci.  Celles  de  M.  Sauveur  font  des  têtes  &  des 
queues  différemment  fituées  pour  répondre 
aux  dénominations  ,pa,  'a ,  ga,fo,  bo  ,lo  , 
<&>,&c.fubftituées  par  le  même  auteur  à  celles 
de  l'Arétin.  On  fent  d'abord  que  tout  cela 
ne  dit  rien  aux  yeux  ,  &  n'a  nul  rapport  à  ce 
qu'il  doit  figniner.  Plus  récemment  encore 
on  a  propofe  un  nouveau  fiftême  dans  un 
petit  ouvrage  intitulé  differtationfur  la  mu  fi- 
que moderne  ,  &  publié  en  1743  ;  la  Impli- 
cite* de  ce  fyfléme  nous  invite  à  en  rendre 
compte  dans  cet  article. 

Les  caraâeres  de  la  mufique  ont  un  double 
objet;favoir,derepréfenter  les  fons.  1°.  félon 
leurs  divers  intervalles  du  grave  à  l'aigu ,  ce 
qui  confhtue  l'harmonie  &  le  chant  ;  x9.  & 
félon  leurs  durées  relatives  du  vite  au  lent , 
ce  qui  détermine  le  temps  &  la  mefure. 

Pour  le  premier  point ,  de  quelque  ma- 
nière qu'on  retourne  la  mufique ,  on  n'v  trou- 
vera jamais  que  des  combinaifons  de  fept 
fons  de  la  gamme  portés  à  diverfes  oâaves  , 
ou  tranfpofés  fur  différeus  degrés  ,  félon  le 
ton&  le  mode  qu'on  aura  choifi.  L'auteur 
de  la  differtation  exprime  ces  fept- fons  par 
les  fept  premiers  chiffres  de  l'arithmétique , 
de  forte  que  le  chiffre  1  forme  la  note  ut  ; 
1 ,  la  note  ré  ;  3  la  note  mi  ,  Ùc.  &  il  les  tra- 
verfe  d'une  ligne  horizontale  dans  l'ordre 
marqué.  Voye\  les  Pl.  de  Mufique. 

Il  écrit  au-deffus  de  la  ligne  les  notes  qui , 
continuant  de  monter  ,  fe  trouveroient  dans 
l'oâave  fupérieure  ;  ainfi  Y  ut  qui  fuivroit 
immédiatement  leji  ,  en  montant  d'un  femi- 
ton  ,  doit  être  au-deffus  de  la  ligne  de  cette 
manière  -7  ',  &  de  même  les  notes  qui  appar- 
tiennent à  foâave  aiguë ,  dont  cet  ut  eft 
le  commencement  ,  doivent  toutes  être 
au-deffus  de  la  même  ligne.  Si  l'on  entroit 
dans  une  troifieme  octave  à  F  aigu  ,  il  ne  fau- 
drait que  traverfer  les  notes  par  une  féconde 
ligne  accidentelle  au-deffus  de  la  première. 
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Voulez-vous ,  au  contraire ,  defcendre  dans 
les  oâaves  inférieures  à  celle  de  la  ligne  prin- 
cipale ,  écrivez  immédiatement  au-defraiis 
de  cette  ligne  les  notes  de  l'oâave  qui  la  fuie 
en  defeendant  ;  fi  vous  defeendez  encore 
d'une  oâave ,  ajoutez  une  ligne  au-deffous, 
&c.  au  moyen  de  trois  lignes  feulement  vous 
pouvez  parcourir  l'étendue  de  cinq  oâaves  ; 
ce  qu'on  ne  (aurait  faire  dans  la  mufique 
ordinaire  à  moins  de  dix-huit  lignes. 

On  peut  même  fe  paffer  de  tirer  aucune 
ligne.  On  place  toutes  les  notes  horizontale- 
ment fur  le  même  rand  :  on  met  un  point  au- 
deffus  de  chaque  note  qui  paffe ,  en  montant; 
le  Ji  de  fon  oâave  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  entre 
dans  l'oâave  fupérieure  ;  ce  point  fuffit  pour 
toutes  les  notes  fui  vantes  qui  font  dans  la  mê- 
me oâave.  Que  fi  l'on  rédefeend  d'une  oc- 
tave à  i'autre,c'eft  l'affaire  d'un  autre  poinc 
fous  la  note  par  laquelle  on  y  rentre  ,  Ùc. 

La  première  manière  de  noter  avec  des 
lignes  convient  pour  les  mufiques  fort  tra- 
vaillées &  fort  difficiles  ,  pour  les  grandes 
partitions  ,  &c.  La  féconde  avec  des  points 
eft  propre  aux  mufiques  plus  fimplcs  &  aux 
petits  airs  ;  mais  rien  n'empêche  qu'on  ne 
puifTe  à  fa  volonté  l'employer  toujours  à  h» 
place  de  l'autre  ,  &  l'auteur  s'eneft  fervi  pour 
la  fameufe  ariette ,  t objet  qui  règne  dans  mon 
ame  ,  qu'on  trouve  ainfi  notée  fort  exaâe- 
ment  par  fes  chiffres  ,  en  partition  avec  la 
baffe  &  la  fymphonie>alafinde  fon  ouvrage. 

Par  cette  méthode  ,tous  les  intervalles  de- 
viennent d'une  évidence  dont  rien  n'appro- 
I  che  ;  les  oâaves  portent  toujours  le  même 
chiffre  ;  les  intervalles  fimples  fe  reconnoif- 
fent  toujours  dans  leurs  doubles  ou  compo- 
{  fées  :  on  connoîe  d'abord  dans  la  dixième 
-4-3  ou  1 3  ,  que  c'eft  l'oâave  de  la  tierce 
majeure  13.  Les  intervalles  majeurs  ne  peu- 
vent jamais  le  confondre  avec  les  mineurs  ; 
le  14  fera  éternellement  une  tierce  mineure  , 
46  éternellement  une  tierce  majeure ,  la  po- 
fition  ne  fait  rien  â  cela. 

Après  avoir  ainfi  réduit  toute  l'étendue 
du  clavier  fous  un  beaucoup  moindre  vo- 
lume avec  des  fignes  beaucoup  plus  évi- 
dens  y  on  paffe  aux  tranfpofitions. 

Il  n'y  a  dans  notre  mufique  ,  qu'un  mode 
majeur  &  un  mode  mineur.  Qu'eft-ce  que 
1  chanter  ou  jouer  en  ré  majeur  ?  C'eft  tranf- 
1  porter  la  gamme  où  l'échelle  d'ut  ,  un  ton 
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plus  haut,  &  la  placer  furie  ré,  comme  td- 
nique  ou  fondamentale:  tous  les  rapports  qui 
appartenoient  a  l'w  deviennent  propres  au  ré 
par  cette  tranfpofirion.  C'eft  pour  exprimer 
cela  qu'il  a  tant  fallu  imaginer  d'altération  , 
de  diefes  ou  de  bémols  à  Ta  clé.  L'auteur  du 
nouveau  fyftême  fupprime  tout  d'un  coup 
tous  ces  embarras  ;  le  fcul  mot  ré  mis  à  la 
marge  ,  avertit  que  la  pièce  elt  en  ré  majeur , 
&  comme  alors  ré  eft  revêtu  de  toutes  les 
propriétés  de  Vut ,  auffi  l'appelle-t-il  ut ,  & 
Je  marque-t-il  avec  le  chiffre  i  ,  &  toute 
fon  octove  avec  les  chiffres  1 ,  j  ,  4 ,  &c. 
comme  ci  devant.  Ce  ré  de  la  marge  ,  il 
l'appelle  clé  ;  c'eft  la  touche  ré  ou  D  du 
clavier  naturel  ;  mais  ce  même  ré  devenu 
tonique  ,  il  l'appelle  ut  dans  le  chant  :  c'eft 
la  fondamentale  du  mode. 

II  faut  remarquer  que  cette  fondamentale, 
qui  eft  tonique  dans  les  tons  majeurs  ,  de- 
vient médiante  dans  les  tons  mineurs  ;  la  to- 
nique qui  prend  le  nom  de  Li ,  fe  trouvant 
alors  une  tierce  mineure,  au-deflbus  de  cette 
fondamentale;  c'eft  ce  qui  fe  diftingue  par 
une  petite  ligne  horizontale  qui  fe  tire  fous  la 
clé.  .rtV  dtfigne  le  mode  majeur  de  ré  ;  mais 
ré  défigne  le  mode  mineur  de  fi ,  dont  ce  ré 
eft  médiante.  Diftir.âion  qui  n'eft  que  pour 
la  connoiflance  aflurée  du  ton  ,  &  dont  on 
peut  fe  pafTer  dans  les  chiffres  du  nouveau 
fyftême  ,  auffi  bien  que  dans  les  notes  ordi- 
naires ;  au  lieu  des  noms  mêmes  des  notes , 
on  pourrait  fe  fervir  pour  clés  des  lettres  ma- 
jufculés  de  la  gamme  qui  leur  répondent ,  C 
pour  ut ,  D  pour  ré  ,  &c.  Voyt\  Gamme. 

Les  muficiens  ont  beaucoup  de  mépris 
pour  la  méthode  des  tranfpofirion  s  ;  l'auteur 
£iit  voir  que  ce  mépris  n'a  nul  bon  fonde- 
ment ;  que  c'eft  leur  méthode  qu'il  faut  mé- 
prifer  ,  puifqu'elJe  eft  difficile  en  pure  perte , 
&  que  les  tranfpofitions  ,  dont  i\  montre  les 
avantages  font  même,  fans  qu'ils  s'en  apper- 
coivent ,  la  véritable  règle  que  fuivent  tous 
les  grands  muficiens  6c  les  habiles  compo- 
siteurs. Voye\  Transposition. 

U  ne  fuffit  pas  de  faire  connoître  toutes  les 
notes  d'une  oâave ,  ni  le  pafTage  d'une  oc- 
tave à  l'autre  par  des  fignes  clairs  &  certains; 
il  faut  encore  indiquer  de  même  le  lieu  du 
clavier  qu'occupent  ces  c  daves.  Si  j'ai  un 
fol  à  entonner ,  ce  fol  doit  être  déterminé  ; 
car  il  y.  en  a  cinq  dans  le  clavier  ,  les  uns 
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hauts ,  les  autres  moyens ,  les  autres  b&s , 

félon  les  différentes  octaves.  Ces  ocraves  fonc 
indiquées  dans  le  nouveau  fyftême  par  de 
petites  lettres  qui  font  au  commencement  de 
chaque  ligne  ,  qui  répondent  â  autant  d'oc- 
taves &  déterminent  le  lieu  du  clavier  où 
l'on  fe  trouve  en  commençant  cette  ligne.  II 
faut  voir  la  figure  qui  eft  à  la  fin  du  livre  , 
&  l'explication  qu'en  donne  l'auteur  pour  fe 
mettre  au  fait  de  cette  partie  de  fa  méthode 
qui  eft  des  plus  fimples. 

Il  refte  pour  lexpreffion  de  tous  lesfons 
poffibles  à  rendre  les  altérations  acciden- 
telles amenées  par  la  modulation  ,  ce  qui  fe 
fait  fans  embarras.  Le  diefe  fe  forme  en  tra- 
verfant  la  note  d'une  petite  barre  montant 
de  gauche  â  droite  ,  ainfi  x  ,  7  ;  le  bémol 
>ar  une  femblable  barre  ,  defeendant  dans 
e  même  fens      4j ,  A  l'égard  du  béquarre  , 
auteur  le  fupprime  «  comme  un  figne  tout 
à  fait  inutile  dans  fon  fyftême. 

Cette  partie  ainfi  remplie ,  il  faut  revenir 
au  temps  ou  à  la  mefure. 

D'abord  ,  l'auteur  fait  main-bafTe  fur 
cette  foule  de  différentes  mefures ,  dont  on 
a  fi  inutilement  chargé  la  mufique.  U  n'en 
reconnoît  que  deux  ,  mefure  â  deux  temps 
&  mefure  à  trois  ;  les  temps  de  chacune 
de  ces  mefures  peuvent  à  leur  tour  être  di- 
vifés  en  deux  ,  ou  en  trois  parties  égales. 
De  ces  deux  règles  combinées  ,  il  tire  des 
expreffions  exactes  pour  tous  les  mouve~ 
mens  poffibles. 

On  rapporte  dans  la  mufique  ordinaire 
les  diverfes  valeurs  des  notes ,  à  celle  d'une 
note  particulière  qui  eft  la  ronde ,  ce  qui 
fait  que  la  durée  de  cette  ronde  variant 
continuellement ,  les  notes  qu'on  lui  com- 
pare n'ont  point  de  valeur  fixe.  M.  Rouf* 
feau  s'v  prend  autrement  :  il  ne  détermine 
les  valeurs  des  notes  que  fur  l'efpece  de  la 
mefure  dans  laquelle  elles  font  employées  , 
&  fur  le  temps  qu'elles  y  occupent  :  une 
note  entre  deux  barres  remplit  feule  toute 
une  mefure  :  dans  la  mefure  â  deux  temps  , 
deutf  notes  au  lieu  d'une  rempliffant  la  me- 
fure ,  forment  chacune  un  temps.  Trois 
notes  font  la  môme  chofe  dans  la  mefure 
à  trois  temps.  S'il  y  a  quatre  notes  dans 
une  mefure  à  deux  temps  ou  fix  dans  une 
mefure  à  trois  ,  c'eft  que  chaque  temps  eft 
fubdivifé  en  deux  parties  égales  ;  on  paflè 
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donc  deux  notes  pour  un  temps.  On  en]  que  toujours  le  prolongement  de  la  nore 
pafle  trois  ,  quand  il  y  a  ftx  notes  dans  précédente  ,  n'a  point  d'autre  valeur  que 


l'une  ou  neuf  dans  l'autre.  En  un  mot  , 
quand  il  n'y  a  aucun  figne  d'inégalité ,  le 


celle  de  la  place  qu  il  occupe  :  fi  le  point 
remplit  un  temps  ,  il  vaut  un  temps ,  s'il 


nombre  des  notes  contenues  dans  une  me- [remplit  une  melure  ,  il  vaut  une  mefure; 
fure  ,  fe  diftribue  également  en  deux  ou 's'il  le  trouve  clans  un  temps  avec  une  au- 
trois  temps  ,  félon  l'efpece  de  la  mefure  ,  I  tre  note,  le  point  v  aut  la  moitié  de  ce  temps. 


&  pour  rendre  cette  diftribution  plus  ai- 
fée  ,  on  fépare  fi  l'on  veut  les  temps  par 
des  virgules  ;  enforte  qu'en  lifant  la  mufi- 
que  ,  on  voit  clairement  la  valeur  des  no- 
tes fans  qu'il  leur  faille  donner  pour  cela 
aucune  figure  particulière.  Voye\  les  plan- 
ches de  Mujique. 

Les  divifions  inégales  ne  font  gueres  plus 
difficiles  à  noter.  Ces  inégalités  ne  font  ja- 
mais que  des  fubdivifions  ,  qu'on  ramené 
â  l'égalité  par  un  trait  dont  on  couvre  deux 
ou  plufieurs  notes.  Par  exemple,  fi  un  temps 
Contient  une  croche  &  deux  doubles  cro- 
ches ,  pn  trait  au-deflus  ou  au  defTous  des 
deux  doubles  croches ,  montrera  qu'elles  ne 
font  enfemble  que  la  valeur  de  la  croche  : 
ainfi  un  tel  temps  fe  trouve  divifé  en  deux 
parties  égales  ;  (avoir  la  note  feule  &  le  trait 
ui  en  comprend  deux.  Il  y  a  encore  des 


le  point  le  compte  peur  une 


un  mot 

s'évalue  comme  les  notes  mêmes 


?, 


En 

note  , 

&  il  y  a  tel  cas  où  l'on  peut  employer  pïu- 
fieurs points  de  fuite  de  valeurs  égales  ou 
inégales ,  pour  marquer  des  temps  ou  des 
fyncopes. 

Tous  les  filenccs  n'ont  befoin  que  d'un 
feul  caraâere  ;  c'eft  le  zéro.  Le  zéro  s'em- 
ploie comme  les  notes  &  comme  le  point  ; 
il  vaut  le  temps  ou  la  durée  dont  il  occu- 
pe la  place  ,  &  le  point  fe  place  après  un 
zéro  pour  prolonger  un  filence  ,  comme 
après  une  note  pour  prolonger  un  fon. 

Tel  eft  à  peu  près  le  fond  du  fyftême  de 
M.  Roufleau  :  nous  ne  le  fuivrons  point 
dans  le  détail  des  règles  ,  ni  dans  la  com- 
paraifon  qu'il  fait  des  caraâeres  en  ufage 
avec  les  Tiens  :  on  s'attend  bien  qu'il  mec 
tout  l'avantage  de  fon  côté  ,  mais  ce  pré- 
'ubdivifions  d'inégalité  qui  peuvent  exiger!  jugé  ne  détournera  jamais  un  homme  im- 
des  traits,  comme  fi  une  croche  pointée •  partial  d'examiner  les  raifonsde  cet  auteur 
croit  fuivie  de  deux  triples  croches  ,  il  fau-  dans  fon  ouvrage  même.  Voye\  dans  nos  Pl. 
droit  d'abord  un  trait  fur  les  deux  notes  de  Mufique  un  air  noté  par  ces  nouveaux 
qui  exprimeroient  les  triples  croches,  ce  caraâere  s.  {S) 

qui  les  rendroit  enfemble  égales  au  point  ;]  Note  sensible  ,  eh  mujique  ,  c'eft  celle 
puis  un  fécond  trait,  qui  couvrant  les  deux  <  qui  eft  une  tierce  majeure  au-deflus  de  la 
triples  croches  &  le  point  >  les  rendroit  en- 1  dominante  ,  ou  un  femi-ton  au-deflbus  de 
femble  égaux  à  la  croche  ;  mais  quelque'  la  tonique.  Le  fi  eft  note  fenfible  dans  le  ton 
viteffe  que  puiflent  avoir  les  notes  ,  ces'd'*//,  le  fol  diefedans  le  ton  mineur  de  h. 
traits  ne  font  jamais  néceflàires  que  quand  I  On  l'appelle  note  fenfible  ,  parce  qu'elle 
les  valeurs  font  inégales  ,  &  quelque  iné-  fait  fentir  le  ton  &  la  tonique,  fur  laquelle, 
galité  qu'il  puifle  y  avoir  ,  on  n'aura  jamais  '  après  l'accord  dominant  ,  elle  eft  même 
befoin  de  pafler  deux  traits ,  fur-tout  en  fé-,  obligée  de  monter  ,  ce  qui  fait  que  quelques- 
parant  les  temps  par  des  virgules.  Voye\  uns  traitent  cette  note  fenfible  de  diflbnance 
les  fig.  i  majeure.  (  a  ) 

L'auteur  du  nouveau  fyftême  y  emploie  Je  n'ai  point  dit  que  la  note  fenfible  eft  fa 
le  point ,  mais  c'eft  autrement  que  dans  la  feptieme  note  du  ton  ,  parce  qu  en  mode  mi- 
mufique  ordinaire  ;  dans  celle-ci  le  point  neur  cette  feptieme  note  ri  eft  note  fenfible 
vaut  toujours  la  moitié  de  la  note  qui  le  qu'en  montant  ;  car  en  defeendant,  elle  eft 

recède  ;  dans  la  tienne  le  point  qui  mar-|  à  un  ton  de  la  tonique  ,  &  à  une  tierce  mi- 

p   :  

(a)  On  ne  peut  jamas  re  ^ou  1er  la  note  fenfible  dans  un  accord ,  parce  que ,  comme  elle  doit  mon- 
ter à  ia  tonique ,  les  dtux  parties  où  elle  fe  trouvoit  feroientdeux  oclavcs  de  fuite,  ce  qui  eft  dé- 
fendu. Si  cependant ,  d  ins  une  compofition  à  plusieurs  parties,  on  fe  trouvoir  obl:gé  de  doubler  la 
note  fenfible  ,  on  auroit  ta  précaution  de  faire  monter  U  partie  fupéneure  à  la  tonique,  parce  qu'elle 
préoccupe  plut  l'oreille.  Quant  à.  l'autre  partie  ,  il  faut  lui  donner  une  autre  marche.  (  F.  P.  C.) 
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neure  de  la  dominante.  Voyez  Mode  Toni- 
que ,  Dominante  ,  &c.  (  S  ) 

Nous  avions  promis  de  donner  ici  ,  d'a- 
près M.  Rameau  ,  la  rarfon  pourquoi  la 
note  fenjible  eft  un  demi-ton au-delfous  delà 
tonique.  La  raifon  qu'il  en  donne  eft  que 
cette  note  fenjible  eft  la  tierce  majeure  de 
la  dominante  ,  qui  réTonne  dans  la  domi- 
nante ,  ôc  que  le  repos  ou  cadence  parfaite 
dans  la  baffe  étant  la  cadence  ou  chute  de 
la  dominante  à  la  tonique ,  le  repos  le  plus 
parfait  dans  l'échelle  diatonique  doit  par 
conféquent  confifter  à  monter  la  note  Jenji- 
ble  à  cette  tonique.  V.  mes  elemens  de  mufî- 
que ,  article  77  ,  pn  miere  édition.  (0) 

Notes  de  gout  ,  {Mujiq.  )  Il  y  en  a 
deux  efpeces  ;  les  unes  qui  appartiennent  à 
la  mélodie  ,  mais  non  pas  a  l'harmonie  ; 
enforte  que  ,  quoiqu'elles  entrent  dans  la 
mefure  ,  elles  n'entrent  pas  dans  l'accord  : 
celles-là  fe  notent  en  plein.  Les  autres  notes 
de  goût ,  n'entrant  ni  dans  l'harmonie  ,  ni 
dans  la  mélodie  ,  fe  marquent  feulement 
avec  de  petites  notes  qui  ne  fe  comptent  pas 
dans  la  mefure  ,  &  dont  la  durée  très- 
rapide  fe  prend  fur  la  note  qui  précède,  ou 
fur  celle  qui  fuit.  Voye\fig.  4  ypLXV de 
Mufîque  y  un  exemple  des  notes  du  goût  des 
deux  efpeces.  (  S  ) 

Note  ,  lignifie  ,  dans  le  commerce  ,  un 
petit  extrait  ou  mémorial  qu'on  fait  de  quel- 
que chofe  pour  s'en  mieux  fouvenir. 

Les  agens  de  change  prennent  la  note  des 
lettres  &  billets  de  change  que  les  mar- 
chands ou  banquiers  ont  à  négocier  ;  quel- 
quefois les  marchands  les  leur  confient  fur 
une  fimple  note  lignée  d'eux.  Pour  plus 
d'exactitude  ,  l'agent  doit  faire  toujours  la 
note  double  ;  l'une  pour  le  banquier  à 
qui  appartiennent  les  lettres  &  billets ,  l'au- 
tre pour  foi-même.  Dicîion.  de  eomm. 

NOTE  ,  veut  dire  au  Ai  un  mémoire  ,  un 
état.  Donnez-moi  une  note  ,  c'eft-â-dire , 
un  état  de  ce  que  je  vous  dois.  Id.  ib. 

NOTE  ,  adj.  (  Jurifprud.  )  On  appelle 
un  homme  noté  ,  en  terme  de  palais  ,  celui 
dont  l'honneur  &  la  réputation  ont  fouffert 
quelque  atteinte  ,  foit  par  un  jugement  qui 
a  prononcé  contre  lui  quelque  peine  qui 
porte  infamie  de  droit  ou  de  fait  ,  foit  par 
quelque  aceufarion  ou  reproche  dont  il  ne 
s'eft  point  lavé.  Veyc\  Infamie.  {A) 
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NOTER ,  v.  ad.  c'eft  écrire  delà  mu- 
fîque avec  des  caraâeres  deftinés  à  cet  ufa- 

ge  ,  &  appelés  notes.  Voye\  NOTES. 

Il  y  a  ,  outre  la  beauté  des  caraâeres ,  une 
certaine  netteté  &  une  certaine  élégancedans 
la  manière  de  noter ,  à  laquelle  les  copiftes 
ne  font  pas  toujours  attentifs  ,  &  qui  fou- 
lage  pourtant  beaucoup  l'attention  du  lecteur. 
Par  exemple  ,  on  ne  devroit  pas  ferrer  Jes 
notes  de  longue  durée ,  comme  on  fait  celle» 
de  moindre  valeur  ;  mais  il  faudrait  que  l'é- 
galité de  I'efpace  fût  à  peu  prés  correfpon- 
dante  à  l'égalité  des  temps.  Dans  les  parti- 
tions ,  il  faut  que  non-feulement  chaque 
mefure ,  mais  chaque  temps  &  même  chaque 
note ,  quand  cela  fe  peut  ,  foit  exactement 
vis-à-vis  de  celle  qui  lui  doit  correîpondre 
d'une  partie  à  l'autre.  Dans  la  mufîque  vo- 
cale ,  il  faut  avoir  grande  attention  que  les 
notes  répondent  exactement  aux  fyllabcs  ; 
ce  qui  ne  peut  guère  mieux  fe  faire  qu'en 
écrivant  les  paroles  les  premières  ,  car  c'eft 
leur  diflance  qui  doit  déterminer  celle  des 
notes  :  il  n'y  a  que  les  roulades  à  excepter. 
Quand  on  ajoute  des  lignes  au-defTus  ou  au- 
dcfïbus  de  la  portée ,  il  ne  faut  point  qu'elles 
foient  continues  ,  mais  qu'elles  (oient  cou- 
pées &  féparées  d'une  note  à  l'autre ,  afin 
que  le  lecteur  ne  foit  pas  expofé  à  les  con- 
fondre avec  les  cinq  lignes  de  la  portée.  Cet 
avertilTement  eft  fur-tout  pour  les  copiftes 
françois  :  celui  qu'on  devroit  donner  aux 
copiftes  Italiens  feroit  d'être  plus  exacts  à 
former  le  guidon  à  la  fin  de  chaque  ligne  , 
afin  qu'on  ne  fût  pas  expofé  à  prendre  une 
portée  pour  l'autre.  11  y  a  mille  petites  atten- 
tions de  cette  nature  qui  font  communément 
méprifées ,  &  dont  la  négligence  incommode 
pourtant  les  plus  habiles ,  même  fans  qu'ils 
s'en  apperçoivent.  (S  ) 

NOTICE  ,  f.  f.  terme  de  Littérature ,  qui 
fîgnifie  la  connoiffance  qu'on  donne  d'une 
chofe  ,  par  des  obfervations  &  des  recher- 
ches critiques  qu'on  fait  defTus.  De-li  eft 
venu  le  mot  de  notification  ,  1  action  de  noti- 
fier ,  de  donner  la  notice  ou  la  connoiffance 
de  quelque  chofe.  Ces  mots  font  également 
dérivés  du  latin  nofeere  ,  connoitre.  Voye\ 
CONNOISSANCE. 

Pour  donner  la  notice  d'un  livre  ou  d'un 
manuferit,  on  examine  par  qui  il  a  été  com- 
pofé ,  en  quel  temps ,  quelle  en  eft  la  forme  , 

l'écriture 
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l'écriture  ,  le  nombre  des  paaes  :  on  fait  un 
(brr.mSirc  dé  ce  qu'il  contient  ,  on  dit  pat* 
quelles  mains  il  a  pafTé  ,  &  comment  il  eft 
parvenu  dans  le  cabinet  ou  la  bibliothèque 
qui  le  poflcde. 

Notice  eft  aufli  le  titre  de  certains  ouvra- 
ges ,  compofés  pour  faire  connoître  d'une 
manière  particulière  les  villes,  les  provinces, 
les  routes ,  &c.  d'un  royaume ,  les  diverfes 
parties  d'une  province ,  les  villes  &  les  pa- 
roifles  d'un  diocefe  ,  &c. 

Tel  eft  le  livre  intitule*  notitia  Imperii  ,  & 
la  notice  des  Gaules  que  nous  adonnée  M.  de 
Valois  fouslc  titre  de  notitta  Gulliarum  ,  & 
qui  eft  un  recueil  des  différens  noms  que  les 
provinces  &  les  villes  de  France  ont  portés 
en  différens  temps.  M.  Secouflede  l'acadé- 
mie des  belles-lettres  a  donné ,  dans  le  feptie- 
me  volume  des  mémoires  de  cette  académie, 
ïin  projet  d'une  nouvelle  notice  des  Gaules  & 
pays  fournis  aux  François  depuis  la  fonda- 
tion de  la  monarchie  ,  &  un  eftai  relatif  à  ce 
même  projet ,  qui  montre  combien  un  pareil 
ouvrage  feroit  mtéreftant ,  s'il  étoit  exécuté 
par  une  main  aufll  habile  que  celle  qui  a  tracé 
le  plan. 

Les  notices  des  dignités  de  l'Empire ,  tant 
d'orient  que  d'occident ,  font  d'un  grand 
ufagedansl'étade  de  l'hiftoire,  foit  romaine, 
foit  eccléfiaftique  ;  cependant  elles  ne  peu- 
vent guère  être  utiles,  du  moins  aux  jeunes 

Sens ,  fans  d'excellentes  notes  telles  que  celles 
e  Pancirole ,  &  fans  de  fréquentes  correc- 
tions dans  le  texte  qui  eft  horriblement  défi- 
guré ou  corrompu. 

NOTIFICATION ,  f.  f.  {Jurifpntd.)  eft 
\m  exploit  par  lequel  on  donne  connoiflance 
à  quelqu'un  du  contenu  dans  quelque  ade  : 
!a  notification  fe  fait  en  (ignifiant  une  copie 
de  l'acte  à  ce  que  celui  auquel  on  le  fignifie 
n'en  prétende  caufe  d'ignorance.  Quelquefois 
cette  fignification  eft  accompagnée  de  l'exhi- 
bition de  l'original ,  comme  quand  l'acqué- 
reur d'un  fief  notifie  fon  contrat  au  feigneur 
pour  faire  courir  l'an  du  retrait  féodal ,  ou  , 
ii  c'eft  un  héritage  roturier ,  pour  ne  pas  en- 
courir l'amende  due  pour  ventes  recélées  & 
non  notifiées.  Le  feigneur  féodal  qui  faifit  le 
fief  de  fon  vafial ,  doit  lui  notifier  la  faifie  ; 
enfin  ,  un  gradué  doit  notifier  fes  grades 
tous  les  ans  dans  le  temps  de  carême.  Voy. 
Tome  XXI  IL 


N  O  T  lSt 

Exhibit  'on  ,  Grades  ,   Gradués  ,  SaijU 
jéodaie.  (A) 

NOTIOMETRE,  (Phyfiq.)  eft  la  même 
chofe  qu1 hygromètre.  Voy.  Hygromètre.  ' 

NOTION  ,  f.  f.  eft  un  terme  de  logique  , 
qui  fignifie  Vidée  que  nous  nous  formons 
d'une  chofe.  Ce  nom  ne  convient  qu'aux 
idées  complexes.  Voyez  Idée  &  Prénotion. 

M.  Leibnicz  a  diftingué  fort  exactement 
toutes  lesefpccesde  notions  dans  les  aSesde 
Leipfick  y  1684. 

Notion  chue  ,  félon  lui ,  eft  celle  qui  fuffit 
pour  fc  rappeler  un  objer.  ;  par  exemple ,  celle 
d'une  figure. 

Notion  obfiure ,  c'eft  celle  qui  ne  fuffit  pat 
pour  fc  rappeler  un  objet;  par  exemple,  celle 
d'une  plante  qu'on  doute  ,  en  la  voyant ,  fi 
on  ne  l'a  pas  vue  déjà  ailleurs  ,  &cli  ondoie 
lui  donner  tel  ou  tel  nom. 

Notion  diftincle  ,  c'eft  celle  qui  nous  rend 
capables  de  marquer  les  différens  caractères 
auxquels  nous  reconnoiftbns  une  chofe  ;  par 
exemple ,  celle-ci  :  le  cercle  eft  une  figure 
terminée  par  une  ligne  courbe  qui  revient 
fur  elle-même  ,  &  dont  tous  les  points  font 
également  éloignés  d'un  point  milieu.  Voye\ 
niftincf. 

Notion  confufe ,  eft  celle  avec  laquelle  on 
n'eft  pas  en  état  de  marquer  les  différens  ca- 
ractères- auxquels  on  peut  reconnoirre  un 
objet  ,  quoiqu'il  foit.  Telle  eft  la  notion  de 
la  couleur  rouge. 

Notion  adéquate ,  c'eft  celle  où  l'on  a  des 
notions  diftinâes  des  marques  ou  caractères 
qui  font  reconnoitre  un  objet  ;  par  exem- 
ple, c'eft  la  notion  du  cercle  dont  nous 
venons  de  parler  ,  lorfqu'elle  eft  accom- 
pagnée de  la  notion  diftinde  d'une  courbe 
qui  revient  fur  elle-même  ,  &  dont  tous  les 
points  font  également  éloignés  d'un  autre 
point  qui  eft  au  milieu.  Voy.  Adéquat. 

Notion  inadéquate  ,  c'eft  celle  ou  l'on  n'a 
que  des  notions  confufes  des  caractères  qui 
entrent  dans  la  notion  diftinâe. 

On  admet  dans  les  mathématiques  quel- 
ques notions  confufes  t  lorfque  leur  explica- 
tion n'eft  pas  de  grande  conféquence  pour  la 
démonftration. 

Ainfi  Euclyde  n'explique  point  la  notion. 
d'égalité  ,  quoiqu'elle  entre  dans  les  notions 
de  triangle  équilatéral ,  ce  rhombes ,  Ùc. 
\  parce  que  les  propofitions  ',  dont  la  démonf» 


Digitized  by  Google 


i6i  N  O  T 

tration  eft  appuyée  fur  la  notion  d'égalité 
font  aifL'ment  accordées  fans  entrer  dans  un 
fi  grand  détail  -,  par  exemple  3  que  deux  cho- 
fes  égales  à  une  même  rroifieme  font  égales 
entr  elles.  Mais  dans  les  définitions  mathé- 
matiques ,on  n'adr.'er  jamaisd'autrcs  notions 
que  celles  qui  font  diftincles ,  &  en  même 
temps  aufTi  adéquates  qu'il  efi  potïible  ,  & 
que  le  fu:et  le  demande.  Voy.  Définition. 

On  diflingue  dans  l'école  les  notions  en 
formelles  6c  objectives  ,  &  chacune  fe  fub- 
divife  en  première  formelle  &  féconde 
formelle ,  première  objective  &  féconde 
objective. 

Première  formelle  notion  ,  cft  la  connoif- 
fance  que  nous  avons  d'une  chofe  félon  ce 
qu'elle  eft  ;  ou  ce  qu'elle  a  en  elle-même  ; 
par  exemple ,  la  notion  du  feu  en  tant  que 
feu  ,  celle  d'un  corps  lumineux  en  tant  que 
lumineux. 

Première  notion  objective ,  eft  la  chofe 
elle-même  connue  félon  ce  qu'elle  eft  ,  ou 
ce  qu'elle  a  en  elle  -  même  ,  comme  le  feu 
connu  en  tant  que  feu. 

Seconde  notion  formelle,  c'eftla  connoif- 
fance  d'une  chofe  félon  ce  qu'elle  reçoit  de 
l'entendement ,  comme  celle  du  feu  en  tant 
que  fujet  &  non  attribut. 

Seconde  notion  objective  ,  &  ce  qui  s'ap- 
plique â  une  chofe  par  le  moyen  de  l'opé- 
ration de  l'entendement,  ou  ce  qu'elle 
reçoit  de  l'eneendement. 

Notions  communes  ,  appelées  auflî  pre no- 
tions ,  *?*rl'"t  &  irttiKi  ,  font  cer- 
tains principes  que  l'on  regarde  comme  in- 
nés &  comme  évidens  par  eux-mêmes  , 
c'eft-à  dire  ,  qui  frappent  l'efpr.t  par  une 
lumière  qui  leur  eft  propre  ,  fans  le  fecours 
d'aucune  preuve  ,  comme  li  Dieu  lui-même 
les  avoir  gravés  dans  notre  amc  :  ces  prin- 
cipes font  les  fondemens  de  toutes  les  feien- 
ces ,  &  les  moyens  par  lefquels  on  les  dé- 
montre. Voyez  Idée  innée  ,  Connoijfan- 

"2,&C'    •  •  j 

Ces  notions  communes  ,  qu  on  rega-de 

comme  le  fondement  des  feienecs ,  font 

appelées  axiomes.  Voy.  Axiomes. 

On  les  appelle  communes  ,  non  qu'elles 

foient  fi  néceflairement  apperçues  par  tout 

Je  monde  qu'aucun  homme  ne  les  puifte 

i  morer  ou  nier  ,  mais  parce  qu'elles  font 

regardées  comme  vraies  &  certaines  par 
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toutes  les  perfonnes  qui  ont  une  droite  rai-* 
fon.  C'eft  ainfi  qu'on  dit  qu'une  nourriture' 
eft  faine ,  quoiqu  elle  ne  foit  pas  telle  géné- 
ralement pour  tous  les  hommes  ,  mais  feu- 
lement pour  ceux  qui  font  en  bonne  fanté. 
Ariftot.  topic.  c.  iv. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  notions  commu- 
nes;, favoir,  i°.  de  théoriques,  qui  ne 
mènent  qu'a  des  chofes  de  pure  fpécula- 
tion  ,  par  exemple ,  celles-ci  :  chaque  chofe 
eft  ou  n'eft  pas  ;  rien  ne  peut  fe  faire  de  lui- 
même  ;  le  tout  eft  plus  grand  que  fa  partie  ; 
fi  des  grandeurs  égales  font  ajoutées  à  des 
grandeurs  égales  ,  les  fommes  feront  éga- 
les :  des  notions  communes  pratiques  , 
qui  fervent  de  fondement  aux  principes  de 
la  vertu  &  de  la  fainte  morale  ;  par  exem- 
ple ,  Dieu  doit  être  aimé  &  adoré ,  nous 
devons  honorer  nos  parens  ;  nous  devons 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  eft  dû  ,  comme 
nous  voudrions  qu'on  nous  le  rendit  à  nous- 
mêmes. 

Il  y  a  cependant  des  philofophes  (&  on 
peut  dire  que  ce  font  les  plus  habiles ,  ) 
qui  rejettent  abfohiment  ces  notions  préten- 
dues innées  ;  la  raifon  qu'ils  en  apportent 
eft  que  notre  efprit  n'a  pas  befoin  d'être 
préparé  à  penfer  par  de  certaines  notions 
actuelles ,  mais  que  la  feule  faculté  de  pen- 
fer lui  fufHt  ,  ce  qui  fe  manifefte  par  les 
perceptions  qu'un  enfant  reçoit  du  pain  , 
du  goût,  des  couleurs,  Ùc.  Ces  philofo- 
phes ajoutent  que  les  organes  de  nos  ferts  , 
affectées  par  lesobjetsqui  fe  préfentent  â  cuxr 
&  joints  avec  la  faculté  que  nous  avons  de 
réfléchir  fur  ces  objets  &  de  combiner  les 
idées  qu'ils  font  naître  en  nous  ,  font  plus 
que  fufhfans  pour  produire  dans  notre  ame 
toutes  les  connoi  fiances  que  nous  avons. 
Voy.  Connoijfance. 

NOTJUM,  {Géog  anc.)  nom  i°.  d'une 
ville  de  Plonie  ;  i°.  d'une  ville  de  KEolide  'y 
}°.  d'une  ville  dans  Fille  de  Calidnaaux  en- 
virons de  l'ifle  de  Rhodes  ;  40.  d  un  pro- 
montoire de  la  Chine  ,  félon  Ptolomée  , 
/.  VU,  c.  ïi).  D.J.) 

NOTO  ,  (Ge'og.)  ville  de  Sicile  dans 
la  partie  méridionale  de  l'ifle ,  vers  la  fource 
d'une  petite  rivière  de  même  nom.  C'eft 
l'ancienne  Neetum.  Elle  eft  fituée  dans  les 
terres  ,  fur  une  petite  montagne  aflez  efcar- 
pée ,  à  9  milles  E.  de  Modica  ,  à  8  O.  dfc 
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fa  mer  de  Sicile  ,  &  à  i  f  N.  du  cap  de 
Paffàro.  Long.  32. ,  4  e  ;  lot.  36 ,  50. 

Noto,  Val  di  ,  \Gévg.)  lime  des  trois 
vallées  ou  provinces  qui  partagent  la  Sicile  ; 
&  à  laquelle  la  ville  de  Noto  qui  en  eft  la 
capitale  ,  donne  Ton  nom.  Elle  eft  bornée  au 
N.  par  le  Val-Démona  ;  à  TE.  &  au  S.  par 
la  mer  ;  à  1*0.  partie  par  la  mer ,  partie  par 
leValdi  Mazzara. 

La  petite  ville  de  Noto  eft  la  patrie  de 
Aurifpa  (  Jean  )  ,  qui  tut  dans  les  langues 
grecque  &  latine  l'un  des  plus  doctes  perfon- 
nages  du  commencement  du  XVe.  fiecle. 
On  lui  attribue  une  traduction  d'Archimede, 
une  verfion  d'un  traité  de  contolation  de 
Philifcus  à  Cicéron  ,  &  celle  du  commen- 
taire d'Hiérocles  fur  les  versdorésdc  Pytha- 
gore  ;  cette  dernière  fut  imprimée  à  Baie 
in-8°.  en  1  f  43  ,  qui  eft  â  peu  prés  le  temps 
de  la  mort  du  traducteur.  (D.  /.) 

NOTOIRE  ,  adj.  {Jurifp.)  fe  dit  de  ce 
qui  eft  «on nu  ,  public  &  évident.  Il  y  a 
notoriété  de  droit  &  notoriété  de  fait.  Voy. 
ci -après  Notoriété. 

NOTORIÉTÉ ,  f.  f.  (  Jurifp.  )  fe  dit  en 
général  de  ce  qui  eft  connu. 

La  notoriété  d'un  fait  le  rend  en  quelque 
forte  certain  ,  tellement  qu'en  matière  cri- 
minelle la  notoriété  d'un  crime  tient  lieu  d'in- 
formation. Voy.  C ordonnait,  de  16*70,  lit.  X, 
art.  g. 

La  notoriété  publique  eft  celle  des  chofes 
que  tout  le  monde  connoit. 

L*a  notoriété  particulière  eft  la  connoifTance 
de  quelques  perfonnes.  On  fait  des  notorié- 
tés ou  des  certificats  pour  attefter  certains 
faits  qui  font  notoires  dans  une  ville  ,  dans 
une  maifon  ou  dans  une  famille  ;  pour  at- 
tefter qu'un  homme  eft  mort  en  tel  temps  , 
qu'il  étoit  riche  d'une  telle  fomme ,  qu'il 
a  laiflfé  tant  d'enfans  ,  qu'un  tel  a  été.  fon 
héritier. 

Acte  de  notoriété  eft  un  certificat  authen- 
tique, délivré'  par  des  officiers  de  judicature, 
de  ce  qui  fe  pratique  dans  leurs  lièges  fur 
quelque  matière  de  jurifprudence ,  ou  quel- 
que forme  de  procédure. 

Ces  fortes  d'ades  font  ordinairement 
accordés  à  la  réquifition  de  quelqu'un  qui  a 
intérêt  de  conftater  l'ufage. 

Le  juge  qui  les  délivre  ,  ne  le  doit  faire 
qu'après  avoir  confulté  les  autres  oificiers 
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de  fon  fîege  s'il  y  en  a ,  &  même  après  avoir 
pris  l'avis  des  avocats  &  procureurs  ,  ou 
autres  praticiens  de  fon  fiege  ,  s'il  n'y  a  ni 
avocats  ni  procureurs  en  titre. 

L'ufage  des  actes  de  notoriété  s'eft  intro- 
duit depuis  l'abrogation  des  enquêtes  par 
turbes  ,  qui  a  été  faite  par  l'ordonnance 
de  1667. 

Pour  que  les  ades  de  notoriété  puiflent 
avoir  quelque  autorité  dans  une  caufe  ou 
procès  ,  il  faut  qui!s  aient  été  délivrés  en 
vertu  d'un  jugement  d'un  juge  fupérieur  ; 
autrement  ces  fortes  d'ares  ne  pafîent  que 
pour  des  certificats  mendiés  ,  que  le  juge  a 
accordés  par  complaifance  &  à  force  d'im- 
portunités. 

Il  faut  aufli  qu'il  y  ait  requête  préfentée 
par  l'une  des  parties  ;  qu'on  appelle  devant 
le  juge  les  parties  qui  peuvent  y  avoir  inté- 
rêt ;  que  les  avocats  foient  ouis  de  vive  voix 
à  l'audience ,  &  le  fyndic  des  procureurs 
pour  tous  ceux  du  fiege  ;  que  le  miniftere 
public  ait  donné  fes  concluions  ;  que  Paé>e 
fafle  mention  des  jugemens  fur  lefquels  la 
notoriété  eft  établie;  enfin,  qu'il  foit  ordonné 
qu'acte  en  fera  délivré  à  la  partie  requérante» 
pour  lui  fervir  ce  que  de  raifon. 

Les  juges  font  les  feuls  qui  aient  carac- 
tère pour  donner  des  actes  de  notoriété  f  les 
avocats  d'un  fiege  même  en  corps  ne  peu- 
vent donner  que  des  confultations  ;  les  gens 
du  roi ,  ou  autres  perfonnes  qui  exercent  le 
miniftere  public ,  ne  font  pas  non  plus  parties 
capables  pour  donner  des  ades  de  notoriété 
en  forme. 

On  a  imprimé  en  1709  un  recueil  des 
ades  de  notoriété,  que  M.  le  lieutenant  civil 
le  Camus  avoit  donnés  fur  l'ufage  obfervé» 
au  châtelet  dans  plufieurs  matières  impor- 
tantes. « 

Sur  les  ades  de  notoriété .  voye\  RebufTe , 
in  tracl.  de  confuetud.  nu  m.  6;  Henrys,  t.  /, 
lit/.  IV y  ch.  iij  ,  quefl.  8  ;  Augeard  ,  t.  /, 
arrêt  du  30  août  1 10S. 

NOTOZEPHYRUS ,  f.  m.  {Géog.  anc.) 
on  donne  ce  nom  au  vent  qui  fouffle  d'uri 
point  fitué  entre  le  fud  &  l'oueft  ;  c'eft 
le  vent  du  fud  -  oueft  ,  nommé  en  latin 
africus. 

NOTRE-DAME  ,  (  HiR.  eccléf.  )  eft  le 
nom  qu'on  donne  fou\  ent  à  la  fainte  Vierge. 
De-U  font  venus  les  mots  de  fêtes  de  ùv.rc- 
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Dame  ,  office  de  Notre-Dame  ,  congréga-  1 
tions  y  communautés  }  ordres  de  Notre-Dame. 
Voye\  Vierge. 

Notre  Dame  du  Chardon  ,  (Hifi. 
mod.)  c'étoit  autrefois  un  ordre  mititaire 
inftitué  en  i  $70  par  Louis  II ,  duc  de  Bour- 
bon. Il  étoit  compofé  de  x6  chevaliers  , 
dont  ce  prince  &  fcs  fuccefTeurs  furent  les 
chefs.  Ils  portoient  une  ceinture  bleue  cé- 
leftc  ,  &  dans  les  grandes  cérémonies  ,  un 
manteau  de  la  même  couleur  ,  avec  un 
collier  d'or  entrelacé  de  fleurs  de  lys  ;  & 
pour  dovife ,  le  mot  Efpe'rance ,  qu'on  lifoit 
en  grandes  lettres  dans  les  intervalles  des 
fleurs. 

Notre  -  Dame  de  Gloire  (  V ordre 
de  ) ,  à  Mantoue  ,  fut  inftitué  par  Barthe- 
Iemi  ,  re  igieux  de  l'ordre  de  S.  Domini- 
que ,  qui  fut  enfuite  évéque  de  Vicence. 
Il  l'établit  pour  foulagcr  les  pauvres  veuves 
&  orphelins  ,  reconcilier  les  ennemis  & 
réunir  les  mauvais  ménages  entre  maris  &c 
femmes. 

Les  chevaliers  fuivoient  la  règle  de  faint 
Dominique. 

La  marque  de  l'ordre  é*toit  une  médaille 
d'argent  chargée  <T une  croix  pattée  de  pour- 
pre ,  cantonnée  de  quatre  étoiles  de  mime. 
(G.  D.  L.T.) 

Notrf-Damf  des  Grâces  en  Efpagne 
(l'ordre  de)  ,  fut  mftitué  le  jour  de  S.  Lau- 
rent de  l'année  1 113  ,  par  Jacques  I ,  roi 
d'Aragon ,  dans  In  cathédrale  de  Barcelone , 
où  Pierre  de  Nolasko  fut  nommé*  grand- 
maître. 

Les  chevaliers  portent  fur  Pcftomnc  un 
t'en  cotpé  ;  au  premier  >  de  gueules  à  la  croix 
d'argent;  au  deuxième  ,  écartelé en  fautoir; 
les  premier  &  quatrième  quartiers  d'or  ,  à 
qua.re  pris  de  gueu'e  ,  qui  eft  d'Aragon  :  les 
deuxième  6'  troifieme  d'argent  à  l'aigle  de 
fable  ,  couronnée  ,  lanp.iée  &  membrée  de 
gueules  ,  qui  eft  de  Sicile.  (G.  D.  L.  T.) 

NOTRF-DAME  DE  LORETTE  {l'ordre 
de) ,  fut  inftitué  par  le  pape  Sixte  V  en  1  f  £7, 
la  c'euxieme  année  révolue  de  fon  pontificat. 
11  fit  pendant  fon  règne  deux  cens  foixante 
chevaliers. 

La  marque  de  cet  ordre  eft  une  médaille 
d'or  où  eft  repréfentée  l'image  de  Notre-Dame 
deLorette.  {GD.L.T.i 

Notre-Dame  de  Mqnteza  {Cordre 
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de  )  ,  au  royaume  de  Valence  en  Efpagne  ; 
fut  inftitué  par  Jacques  II ,  roi  d'Aragon  Se 
de  Valence  ,  en  1 3 1 7. 

La  croix  des  chevaliers  eft  rouge  fur  un 
habit  blanc  ;  &  leurs  armoiries  un  écuffon 
d'or  à  la  croix  al.  fée  de  gueules.  (G.  D.  L.  T.) 

NOTTINGHAM  ,  (Géog)  ville  d'An- 

f'ieterre ,  capitale  du  Nottinghamshirc ,  fuc 
e  Léan  ,  â  96  milles  de  Londres.  Long.  tG> 
Z4  ;  ht.  et ,  -f$. 

NOTTINGHAMSHIRE,  {Géog.)  pro- 
vince d'Angleterre  au  diocefed'Yorck,  dans, 
les  terres,  bile  a  cent  milles  de  tour ,  &  con- 
tient environ  r 68  mille  arpens  ;  l'air  y  eft 
pur ,  mais  le  terrain  n'eft  pas  par-tout  le- 
même.  Au  fud-eftelle  eft  fertile,  &  a  I'oueft 
elle  eft  pleine  de  bois  &  de  mines  de  char- 
bon de  terre.  Elle  eft  arrofée  par  quelques 
petites  rivières  ,  outre  la  Trent  qui  fépare 
cette  province  de  l'Incolnshire.  Nottin^hairt 
en  eft  la  capitale. 

C'cft  dans  cette  province  que  naquit  en 
1489  l  illuftrc  Thomas  Cranmer  ,  archevê- 
que de  Cantorbéri.  Sa  vie  &  fa  mort  tragi- 
que font  connues  de  tout  le  monde.  Les 
curieux  en  trouveront  le  d&ail  dans  Burnec 
&  Rapin  de  Thoyras.  Il  publia  quelques, 
ouvrages  en  latin  ;  corrigea  la  verhon  an- 
gloife  de  la  bible,,  &  proiefta  fans  détour  la 
religion  proreftante  fous  le  règne  d'Henri 
VIII  ;  mais  la  reine  Marie  érant  montée 
fur  le  trône  r  réfolut  fa  mort.  Elle  déreftoic 
Cranmer ,  tant  â  caufe  de  fa  religion  ,  que 
parce  qu'il  avoit  contribué  au  divorce 
d'Henri  VIII  avec  fa  mere.  Il  fut  br'té  vif 
en  1556  ,  à  l'âge  de  68  ans.  On  fait  que 
ce  primat  du  royaume  ,  violemment  per— 
fécuré  par  la  reine  Marie  ,  avoir  en  la  foi- 
blefle  quelque  temps  avant  fa  mort ,  d'ab- 
jurer fa  religion  :  mais  il  reprit  fon  courage 
fur  le  bûcher.  4  11  déclara  qu'il  mouroit 
proteftant  ,  &  fit  réellement  ce  qu'on  a 
écrit  de  lui  ,  &  peut-être  ce  qu'on  a  feint 
de  Mutius  Scévola.  Il  plongea  d'abord  dans 
les  flammes  la  main  qui  avoit  figné  l'abjura- 
tion ,  &  n'élança  Ion  corps  dans  le  bûcher  , 
que  quand  cette  main  iut  tombée.  C'eft 
ainfi  qu'il  fe  punit  d'avoir  fu:comlé'  a  ce 
qui  lui  paroiftbit  une  foiblefTe  ;  action  fi 
belle  ,  que  l'Angleterre  ne  cède  rien  à 
Rome  dans  la  gloire  d'avoir  mis  au  jour  un 
citoyen  qui  fut  porter  la  .confiance  &  L 
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fermeté*  héroïque  au  delà  de  toutes  les 
bornes. 

"  Rien  cependant  n'arrêta  les  cruautés  de 
la  reine  Marie.  S'ombre  &  tranquille  dan\ 
fes  barbaries ,  autant  qu'Henri  fon  pere  étoit 
emporté* ,  elle  eut  un  autre  genre  de  tyran- 
nie. Elle  mourut  paifible ,  mais  abhorrée  de 
la  faine  partie  de  la  narion  ,  fouverainement 
méprifée  de  fon  mari  Pliilippe  II  &  de  tous 
fes  fujets,  qui  lui  reprochent  encore  la  perte 
deCalaisjlaiflant  enfin  une  mémoire  odieufe 
dans  l'efprit  de  quiconque  n'a  pas  l'ame  d'un 
peifécuteur  ».  {D.J.) 

NOT US,  f.  m.  (  Marine &Litt.)  vent 
du  midi. 

KOVAZ  ,  (  Géog.  anc.  )  Ce  nom  a  été 
donné*  par  les  anciens  à  plufieurs  villes  ; 

à  une  ville  de  la  baffe  Myfie ,  far  le 
Danube,  ôc  qui  étoit  la  demeure  de  la  pre- 
mière légion  italique ,  Lazius  l'appelle  No- 
fomont  ;  2°.  à  une  ville  de  la  féconde  Moé- 
fie;  3°.  à  une  ville  de  la  haute  McéTic  ; 
4°.  à  une  ville  de  la  feconJc  Pannonie  ; 
5°.  à  une  ville  de  la  Macédoine  ;  6  â  une 
ville  d'Efpagne  ,  fur  la  route  d'Aftorga  à 
ïarragone.  {D.  J.) 

NO VALE ,  {Juifprud.)  novals ,  nova- 
La  3  c'eft  une  terre  nouvellement  défrichée. 
On  regarde  comme  telles  celles  qui  ont  été 
défrichées  depuis  quarante  ans  en-çà. 

Les  dixmcs  novales  font  celles  qui  fe 
perçoivent  fur  fes  terres  nouvellement  dé- 
frichées. On  les  appelle  aufïï  quelquefois 
novalts  fimplement.  Voye\  au  mot  DlXME 
a  l  article  DlXME  N  OVALE.  \A) 

Nov  ALE  ,  {Géog.)  petite  ville ,  ou  plu- 
tôt gros  bourg  d'Italie ,  entre  Padoue  & 
Trcvile.  Long.  2£  ,  40  lotit.  45,  35. 
(D.J.) 

NO  VAN  A  ,  (Géog.  anc.)  ville  d'Italie 
dans  le  Picemum ,  félon  Pline ,  /.  III>c.xiij. 
Quelques  manuferits  portent  Nabana.  On 
croit  que  c'eft  aujourd'hui  Citta  -  nova 
(D.J) 

NO  VANTAI  ou  NO  VANTE  S  , 
(Géog.  anc.)  peuple  de  1  iile  d'Albion ,  félon 
Ptolomée ,  /.  il,  c.  iij  ,  qui  les  place  dans  la 
partie  feptentrii>na!e ,  &c  leur  donne  deux 
Villes  :  favoir  ,  Leucopibia  &  Retigmium. 

NOVARE  ou  NOV  ARA ,  {Géogr.) 
ancienne  &  forte  ville  d'ital.c,  au  duché 
de  Milan  >  capitale  du  Novaxefe  5  avec  un 
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évéché  fuffragant  de  Milan.  C'eft  une  des 
principales  forrerefles  du  Milanez.  Les  an- 
ciens l'ont  nommée  Novaria ,  comme  le 
prouve  une  infeription  qui  fe  conferve  i 
Rome.  Elle  demeura  long-temps  fous  la 
puiflance  des  ducs  de  Mi'an  ;  enfuite  elle 
fut  pofîédée  fuccefTtvement  par  les  de  la 
Torré,  par  lesVifconti ,  par  les  Sforce  & 
par  les  ducs  de  Parme.  Elle  eft  fur  une  col- 
line, à  {  lieues  N.  E.  de  Verceil,  8  N.  E. 
de  Cafal ,  100  de  Milan.  Long.  z6 ,  10  { 

M.  F  leuri  dit  que  Fierre  Lombard ,  ap- 
pelé autrement  le  maître  desftntences  ,  étoic 
né  près  de  Novare.  11  fut  évéque  de  Paris 
en  1160,  &  mourut  en  1164,  comme  le 
porte  fon  épitaphe.  Son  ouvrage  Jts  ftn- 
tences  eft  la  fource  de  la  rhéologie  fcholafH» 
que  ,  qui  a  fait  tant  de  mal  dans  l'églife 
latine. 

Tomiel  (Auguflin) ,  de  Tordre  des  bar- 
nabites,  dont  if  devint  général ,  naquit  aufli 
pnisde  Novare  en  1 543  ,  fie  mourutà  Milan 
en  161.2,  âgé  de  foixante-dix-neuf  ans.  On 
a  de  lui  :  annales  facri  6>'pro/ani  ab  orbe  can- 
di to  ad  mortemJcfus-CIviJti;  Medtol  1 6 10, 
in-fol.  2  vol.  Franco/.  161 1  ,  &  Antuerp. 
1610,  edit.  opt.  C'eft  un  ouvrage  médiocre 
&  qui  n'eft  plus  recherché,  malgré  l'éloge 
magnifique  qu'en  fait  M.  Dupin.  (D.  J.) 

NOVARESE,  (  Géog.  )  peti:e  contrée 
d'Italie  dans  le  duché  de  Milan.  Eté  eft 
bornée  au  N.  par  les  vallées  de  Sefîia  & 
d'Oftola ,  à  l'E.  par  le  Milanez  propre , 
au  S.  par  le  Vigevanafe  ,  &  à  l'O.  par  le 
Piémont.  Novare  ou  Novara  en  eft  la 
capitale. 

NOVAROIS  (le)»  Géog.  contrée  du 
Milanez,  à  laquelle  la  ville  de  Novare  a 
donné  fon  nom,  &  qui  a  plus  l'air  d'un 
marais  que  d'un  pays  cultivé  >  parce  que 
tous  les  habitans  ne  travaillent  qu'à  des  plan- 
tations de  riz ,  eft  borné  au  nord  par  les 
vallées  de  la  Seftia ,  à  l'eft  par  Milan ,  à 
Pout-ft  par  le  Piémont ,  &  au  midi  par  la 
Vigevanafe.  Les  autres  endroits  font  Fré- 
cafto  ,  Silavengo  ,  Or  ta ,  Biancrata  &  Dor- 
gomanero.  C'eft  du  Bourg-manpir ,  Roigo- 
manero  ,  qu'on  prétend  qu'étoit  le  fameux 
Pierre  Lombard  ,  évéque  de  Paris ,  appelé" 
par  les  théologiens  le  maître  des  fente nces  y 
&  reconnu  pour  le  premier  qui  aie  donne 
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aux  matières  théologiques  une  forme  fcfto-  i 
lafHque.  La  Comme  de  S.  Thomas  n'eft 
qu'un  commentaire  des  fentenccs  de  Pierre 
Lombard.  Le  bavarois  eft  ,  depuis  1734  , 
Cous  la  dépendance  du  roi  de  Sardaigne. 
La  ville  de  Novare ,  s'il  faut  en  croire  les 
origines  de  Caton ,  doit  fon  établiflement 
à  Lltius ,  Troyen  ,  &  fils  de  Vénus.  Ce 
prince ,  en  arrivant  dans  ce  pays ,  com- 
mença par  élever  un  autel  à  Vénus  fa  mere; 
autel  qu'il  appela  Hova  ara  ,  &  dont  il 
donna  le  nom  à  la  ville  qui  le  porte  encore 
aujourd'hui.  Mais  Pline  Coudent  avec  plus 
de  vraifemblance  qu'elle  doit  Ca  fondation 
aux  Gaulois  Vocontins.  Cependant  ,  dans 
un  autre  endroit,  il  dit  que  Novare  étoit 
la  capitale  des  Leviens  dans  Flnfubrie.  L'évô- 
cjue  de  cette  ville  eft  Curfragant  de  Milan  , 
dont  elle  eft  éloignée  de  dix  lieues. 

Novare  eft  Cur  une  petite  colline  ,  &  Ca 
citadelle  parte  pour  l'une  des  meilleures  for- 
rereffes  du  Milanez.  C'eft  dans  cette  cita- 
del'e  que  fût  d'abord  renfermé  Louis  Sforce 
en  ifoo,  lorCque  les  SuifTes  l'eurent  fait 
prifonnicr.  Ils  le  livrèrent  aux  François,  qui 
bientôt  le  transférèrent  en  France  ,  où  il 
mourut  prifonnicr  au  château  de  Loches. 
Novare  Ce  glorifie  d'avoir  produit  Albutius 
Silon  ,  célèbre  orateur  de  Rome  &  du  fiecle 
d'Augufte. 

Les  voyageurs  remarquent  tous,  comme 
une  fingularité  ,  que  les  procédons  de  la 
fête-Dieu  durent  à  Novare  &  dans  les  villes 
voifines ,  bien  au  delà  de  l'oâave. . . .  S'il 
y  a  f  par  exemple  ,  dans  l'une  de  ces  villes 
douze  couvens  ou  douze  paroifTes ,  il  y  aura 
douze  procédions  de  Cuite  ,  &  qui  Ce  font 
toutes  alternativement,  parce  que  ces  douze 
êglifes  Cont  obligées  d'ailifter  à  chaque  pro- 
ceffion  ,  enCorte  que  chaque  procemon  Coit 
tine  proceffion  générale.  Si  l'on  Cuivoit  à 
Paris  le  même  règlement ,  l'année  ne  Ceroit 
pas  aflez  longue  pour  remplir  le  nombre  des 
procédions.  Voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce 
règlement.  Le  pape  Léon  IX  ,  dans  le  XI* 
fiecle,  Tan  iofo,  convoqua  un  concile  à 
Verceil ,  pour  y  condamner  l'héréfie  des 
facramentaires ,  dont  le  fameux  Beranger 
étoit  le  chef.  C'eft  en  mémoire  de  ce  con- 
cile ,  dit  l'abbé  Richard  ,  &  de  la  condam- 
nation de  l'archidiacre  d'Angers ,  que  la 
ftte-Dicu  Ce  célébra  à  Verceil,  à  Novare  & 
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autres  villes  voifines,  avec  tant  de  pompé 
&  de  vénération. 

"  Novare ,  dit  M.  Grofley  ,  t.  /,  p.  8ff, 
me  donna  un  Cpcctacle  qui  m'embarrafTa. 
beaucoup ,  &  que  je  trouvai  depuis  dans 
d'autres  villes  du  Milanez.  Les  endroits  de 
ce  pays  ,  où  l'on  raflcmble  les  os  des  morts, 
Cont  des  eCpcces  de  chapelles ,  où  ces  os  , 
Cymmétriquement  arrangés  dans  des  layet- 
tes, ornées  de  papier  doré  ,  offrent  le  même 
coup  d'œil  que  de  jolis  cabinets  d'hiftoirc, 
naturelle.  A  ces  layettes  étoient  CuCpendus, 
par  efpaces  égaux ,  &  avec  le  même  goût 
de  Cymmétrie  ,  des  ftylets ,  des  poignards 
&  des  couteaux;  le  tout  plus. ou  moins, 
rouilles.  On  m'expliqua  le  myftere  de  tout 
cela ,  en  m'apprcnant  que  lorfque  deux  en—, 
nemis  Ce  laifl'oient  reconcilier  ,  ils  venoier  t 
le  Coir  devant  ces  chapelles ,  s'y  embraf- 
Coient  ;  &  que ,  pour  preuve  de  réconcilia- 
tion entière  &  parfaite  »  ils  jetoient  chacun 
dans  le  charnier  les  ftylets  ou  couteaux  qui 
dévoient  être  les  miniftres  de  leur  ven- 
geance ;  enfuitc  le  cultode  de  l'églife  ,  trou- 
vant ces  armes  à  terre ,  les  relevé  &  les 
CuCpend  aux  layettes  des  charniers  pour  le 

bon  exemple  On  me  dit  aufti  ,  & 

je  me  Cuis  trouvé  à  portée  de  le  vérifier  , 
que  les  Milanois ,  &  en  général  tous  les 
Italiens ,  ont  une  très-grande  confiance  dans 
les  ames  du  purgatoire  ,  qu  ils  invoquent  , 
tandis  qu'en  France  on  prie  pour  elles  :  en  forte 
qu'en  Italie  la  fête  dts  trépafies  ejl  moins  un 
jour  de  prières  pour  les  morts  que  pour  les 
vivans.  Le  peuple  ne  parle  de  ces  ames  que 
fous  le  nom  de  fanclijfime  anime  purganti  ; 
&  les  pauvres  demandent  l'aumône  plus 
communément  au  nom  délie  anime  purganti 
qu'au  nom  de  Dieu  ».  (C) 

NOVATEUR ,  C.  m.  (Gram.)  ce'ui  qui 
introduit  quelques  nouveautés,  Ce  prend 
preCque  toujours  en  mauvaife  part ,  tant 
les  hommes  ont  d'attachement  pour  lescho— 
Ces  établies.  Il  y  a  des  novateurs  en  littéra- 
ture ,  en  religion ,  en  politique.  Les  nova- 
teurs en  littérature  peuvent  corrompre  ou 
perfectionner  le  goût  ;  en  religion  ,  exciter 
ou  calmer  des  troubles  en  politique ,  Cau- 
ver  ou  perdre  une  nation.  C'eft  le  temps  qui 
juge  les  innovations  ;  &  fi  l'innovation  efl 
vraiment  utile  ,  le  mépris  retombe  fur  les 
mauvais  critiques  qui  l'ont  blâmée:  on  les 
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appelle  des  fots ,  &  on  reftitue  au  nova- 
teur le  titre  d'homme  de  génie  qu'il  a 
mérité. 

NOVATIENS,  f.  m.  pl.  {Hift.  eccléf.) 
feâe  d'anciens  hérétiques ,  ainh  nommés 
de  Novatus ,  prêtre  africain ,  ou  de  Nova- 
tianus ,  prêtre  de  Rome. 

On  les  appelle  aufli  Cathari ,  du  grec 
X«T*$t ,  pur ,  dans  le  même  fens  que  les 
Anglois  appellent  puritains  les  calviniftes 
rigides. 

Novatien  fe  fépara  d'abord  de  la  commu- 
nion du  pape  Corneille  ,  fous  prétexte  qu'il 
étoit  trop  facile  à  admettre  à  la  pénitence 
ceux  qui  avoient  apoflafié  pendant  les  per- 
fécutions. 

Enfuite  Novatus  étant  venu  à  Rome  ,  il 
fe  joignit  à  la  faction  de  Novatien  ,  &  l'un 
&  l'autre  foutinrent  qu'il  n'y  avoit  plus  de 
pénitence  pour  ceux  qui  étoient  tombés 
dans  quelque  péché  grave  après  leur  bap- 
tême ,  fondant  leur  opinion  fur  le  parTage  de 
faint  Paul  :  11  eft  impoffible  à  ceux  qui  apof- 
tqfient  après  avoir  été  une  fois  éclairés  Ôqui 
ont  goûté  les  dons  céleftes  ,  de  fe  renouveler 
par  la  pénitence. 

Non  pas  qu'ils  niaflent  qu'une  perfonne , 
tombée  daus  un  péché  quelque  énorme  qu'il 
fût,  pût  en  obtenir  le  pardon  par  la  péniten- 
ce, puifqu'ils  recommandoient  eux-mêmes 
Ja  pénitence  dans  les  termes  les  plus  forts  ; 
mais  ils  enfeignoient  que  l'églife  n'avoit  pas 
le  pouvoir  de  recevoir  les  pécheurs  à  fa  com- 
munion ,  comme  n'ayant  d'autre  voie  pour 
remettre  les  péchés  que  celle  du  baptême  , 
qui  ne  peut  être  conféré  qu'une  fois  à  la 
même  perfonne.  Voye\  Baptême. 

Par  progreflion  de  temps  les  novateurs 
modérèrent  &  adoucirent  la  rigueur  de  la 
doârine  de  leurs  maîtres ,  &  ne  refuferent 
Pabfolution  qu'à  de  grands  pécheurs.  Voye\ 
Absolution. 

Les  deux  chefs  furent  excommuniés  & 
déclarés  hérétiques  ;  ce  n'eft  pas  qu'ils  ex- 
cluaient les  pénitens  de  la  communion  de 
J'égbfe  ;  mais  parce  qu'ils  nioient  que  l'églife 
avoit  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés. 

Les  novatiens  ajoutèrent  de  nouvelles  er- 
reurs â  celles  de  leur  chef,  comme  l'impro- 
bation  des  fécondes  noces  &  la  néceiîité 
de  rebaptifer  les  pécheurs.  Leur  feâe  fubfifta 
jufque  dans  le  quatrième  iiede  aprêi  le  con- 
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cile  de  Nicée  ,  qui  fit  des  réglemens  pour  la 
forme  de  leur  réception  à  l'églife.  Depuis  ils 
fe  diviferent  en  différentes  branches  ,  donc 
il  y  avoit  encore  des  relies  en  Occident  dans 
le  feptieme  fleclc  ,  &  en  Orient  dans  le  hui- 
tième ,  &  quelques  -  uns  d'entr'eux  mêlè- 
rent des  cérémonies  judaïques  à  celles  du 
i  chriftianifme.  Eufcb.  hift.  eccl.  I.  VI;  Baro- 
nius  y  annal.  Dupin  ,  bibl.  eccl.  des  au  t.  des 
trois  premiers  liecles. 

NOVAT10N  ,  f.  f.  (Jutifprvd.)eft  le 
changement  d'une  obligation  en  une  autre. 
L'effet  delà  not  ation  eft  qu'elle  décruitl'ai.-» 
cienne  obligation  ,  enfemble  tous  fes  accef- 
foires,  tels  que  les  privilèges  &  hypothèques, 
l'obligation  des  cautions ,  &c.  de  forte  que 
par  le  moyen  de  la  novation  ,  c'eft  une  obli- 
gation toute  nouvelle  ,  qui  eftconftituée  au 
lieu  de  l'ancienne.  Elle  s'opère  en  quatre 
manières. 

La  première  fe  fait ,  Iorfque  la  caufe  de 
l'obligation  feulement  eft  changée  ,  fans  qu'il 

Ît  ait  changement  de  débiteur;  par  exemple  , 
orfqu'une  fimple  obligation  eft  convertie 
en  un  contrat  de  conftitution. 

La  féconde  eft  Iorfque  la  perfonne  du 
créancier  eft  changée  ;  ce  qui  arrive  par  le 
moyen  de  la  délégation. 

La  troifieme  fe  fait  par  le  changement  de 
débiteur  ;  ce  qui  arrive  lorfqu'un  tiers 
s'oblige  envers  le  créancier  de  lui  payer  ce 
qui  lui  étoit  dû  par  l'ancien  débiteur. 

Le  quatrième  fe  fait  par  le  changement 
du  créancier  &  du  débiteur ,  ce  qui  lui  arri- 
ve lorfqu'un  créancier  délègue  ce  qui  lui 
eft  dû  par  fon  débiteur,  qu'il  charge  de 
payer  au  créancier  d'une  autre  perfonne, 
Voye\  le  liv.  III  des  inftuutes  ,  tit.  30  ;  §. 

■^NOUDLES  ou  NUDELN ,  (  Cuifine.  ) 
c'eft  un  ragoût  fort  ufité  en  Allemagne  , 
dont  la  bafe  eft  une  bonne  pâte,  faite  avec 
de  la  fleur  de  farine  ,  du  lait  &  du  beurre  / 
quand  le  tout  a  été  bien  incorporé,  on  étend 
cette  pâte  avec  le  cylindre  pour  la  rendre 
mince ,  apres  quoi  on  la  coupe  par  petites 
lanières ,  femblables  à  du  ruban  étroit.  On 
la  fait  bouillir  légèrement  dans  de  l'eau  ou 
dans  du  bouillon  ;  après  quoi  on  met  cette 
pâte  découpée  dans  un  plat ,  au  fond  du- 
quel on  a  eu  foin  de  mettre  un  peu  de  beurre 
bien  frais  ;  on  met  le  plat  fur  le  feu  ,  & 
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'on  applique  une  pelle  rouge  au  defTus  de 
lj  pâte  ,  afin  de  la  rifloler ,  &  les  noudles 
font  préparées.  On  peut ,  fi  l'on  veut ,  fau- 
poudrer  le  tout  avec  du  fromage  de  Parme- 
fan.  Ce  ragoût  eft  à  peu  prés  femblable  au 
vermu'elli  ou  aux  macaroni  des  Italiens»  ex- 
cepté que  ces  dernières  pâtes  ont  prefque 
toujours  un  goût  de  moifïflure  que  ïesnou- 
dUs  n'ont  pas ,  parce  qu'on  les  fait  à  me- 
fiue  que  l'on  en  a  befoin. 

NOUE,  f.  f.  (Art-hit.  )  c'eft  l'endroit 
où  deux  combles  le  joignent  en  angle  ren- 
trant ,  ce  qui  fait  l'effet  contraire  de  l'aref- 
tier  :  on  appelle  noue  cornière  la  noue  où  les 
couvertures  de  deux  corps  de  logis  fe 
joignent. 

Noue  eft  auffi  le  nom  d'une  efpece  de 
tuile  en  demi-canal  pour  égoutter  l'eau. 
Quelquefois  les  couvreurs  emploient  au  lieu 
de  noues ,  des  tuiles  hachées  ,  qu'ils  taillent 
exprès  à  coups  de  matelet. 

Noue  de  plomb  ;  c'eft  une  table  de  plomb 
du  franchis ,  &  de  toute  la  longueur  de  la 
noue  d'un  comble  d'ardoifc.EUe  lert  à  égout- 
ter les  eaux.  Dat'iler.  {D.  J.) 

NOUE  ,  itre  noue" ,  c'eft  è  re  rachitique. 
Voyez  Rachitique. 

NOUÉ,  ÉE,  adj.  {terme  de  Blafon.) 
le  dit  des  pièces  honorables  &  autres  qui 
paroiflent  liées  ou  entourées  d'un  cordon; 
ainli  l'on  dit  :  porter  d'argent  à  deux/a/ces 
nouées  de  gueules. 

Nouée  le  dit  aufli  de  la  queue  fourchée 
d'un  lion,  lorfqu'elle  a  un  ou  plufieurs 
noeuds. 

De  la  Bouexiere  du  Haut-bois ,  de  la 
Mectrie  ,  en  Bretagne  ;  d'argent  à  deux 
fafees  de  gueules  ,  nouées  chacune  en  deux 
endroits. 

De  Bournonville  de  la  Loge  ,  deChatil- 
lon  fur  Bar ,  &  d'Oifelet  en  Champagne  ; 
de  fable  au  lion  d'argent ,  la  queue  fourchée, 
nouée  Ù  pajfée  en  Jautoir  couronné  f  lam- 
pajfé  &  armé  d'or.  (  C  D.  L.  T.  ) 

Non  ÉES,  terme  de  Vénerie,  c'eft  la  fiente 
des  cerfs,  qu'ils  jettent  depuis  la  mi-mai 
jufqu'à  la  fin  d'août.  Ils  jettent  leurs  fumées 
toutes  formées  ,  grofles  ,  longues  &  nouées. 

Il  y  a  de  la  différence  entre  les  fumées  du 
relevé  du  foir  &  celles  du  matin  ;  les  pre- 
mières font  mieux  digérées  que  celles  du  ma- 
tin, a  caufe  du  repos  &  du  temps  que  le  cerf 
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a  eu  de  faire  fon  ronge  &  digérer  fon  vian- 
dis ,  au  contraire  celles  du  matin  ne  font 
pas  fi  digérées ,  à  caufe  de  l'exercice  qu'ils 
font  la  nuit  en  viandant. 

NOUER  LA  LONGE, terme  deFauconnerief 
c'eft  mettre  l'oifeau  en  mûe ,  &  l'empêcher 
de  voler  pendant  quelques  mois. 

On  dit  aufli  en  fauconnerie  nouer  ou  na- 
ger entre  deux  airs. 

On  appelle  noues  les  fondrières ,  maré- 
cages &  autres  terres  bafles  &  humides  qui 
accompagnent  les  étangs ,  les  rivières  &  les 
torrens., 

NOVELL  ARE ,  petite  ville  d'Italie  dans 
le  comté  de  même  nom  ,  dont  elle  eft  le 
chef-lieu.  Elle  eft  fituée  entre  Guaitalla  vers 
le  nord  ,  Carpi  à  l'orient ,  Reggio  au  midi , 
&  Verceil  au  couchant.  L'empereur  à  difpofë 
de  cette  ville  en  1737  en  faveur  du  duc  de 
Modene ,  auquel  il  l'a  donné  en  fief.  Elle 
eft  à  7  lieues  de  Parme.  Long.  x8,  tz;  lau 
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NOVELLES ,  f.  f.  pl.  (Jurifpr.)  font  des 
confirmions  de  quelques  empereurs  Ro- 
mains ,  ainft  appelées  qnafi  not  ai  &  reeen- 
ter  édita  ,  parce  qu'elles  étoient  poftérieu- 
res  aux  loix  qu'ils  avoient  publiées. 

Elles  ont  été  faites  pour  fuppléer  ce  qui 
n'avoit  pas  été  prévu  par  les  loix  précéden- 
tes ,  &  quelquefois  pour  réformer  l'ancien 
droit  en  tout  ou  en  partie. 

Quoique  les  novelles  de  Juftinien  foient 
les  plus  connues  ,  &  que  quand  on  parle 
des  novelles  Amplement  on  entende  celles 
de  cet  empereur  ;  il  n'eft  pourtant  pas  le 
premier  qui  ait  donné  le  nom  de  novelles 
à  fes  conftitutions  :  il  y  en  a  quelques-unes 
de  Théodofe  &  de  Valentinien,de  Martian, 
de  Léon  &  Majoriam  ,  de  Severe  &  d'An- 
thémius,  qui  ont  aufti  été  appelées  novellts. 

On  verra  dans  la  fuite  que  depuis  Jufti. 
nien  quelques  empereurs  ont  aufli  publié* 
des  novelles. 

Celles  des  empereurs  qui  ont  précédé 
Juftinien ,  n'eurent  plus  1  autorité  de  loi 
après  la  red action  &  compofîtion  du  droit 
par  l'ordre  de  cet  empereur ,  d'autant  que 
dans  le  titre  de  confirm.  digeft.  Il  ordonna 
que  toutes  les  loix  &  ordonnances  qui  ne  fe 
trouveroient  pas  comprifes  dans  les  volu- 
mes du  droit  publiés  de  fon  autorité ,  n'au- 
roient  aucune  for.ee ,  défendant  aux  avocats 
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&  à  tous  autres  de  les  citer ,  &  aux  juges 
d"y  avoir  égard. 

Cependant  ces  novelles  ne  font  pas  entière- 
ment inutiles  ;  car  le  code  Juftinien  ayant 
été  compofé  principalement  des  conftitu- 
tions  du  code  Théodolîen  ,&  des  novelles  de 

Juelques  empereurs  qui  avoient  précédé 
uftinien ,  on  voit  par  la  lecture  du  code 
Théodofien  de  ces  novelles,  &  du  code  Jufti- 
nien ,  ce  que  Tribonien  ,  qui  a  fait  la  com- 
pilation de  ce  dernier  code  ,  a  pris  de  ces 
novelles  ,  ce  qu'il  en  a  retranché  ,  &  corn- 
ment  il  en  a  divifé  &  tronqué  plufieurs ,  ce 
qui  fert  beaucoup  pour  l'intelligence  de  cer-  j 
taines  loix  du  code. 

Par  exemple,  Tribonien  a  divifé  en  trois 
la  novelle  y  de  Théodofe ,  de  tutoribus,  dont 
il  a  fait  la  loi  1  o.  Q.de  legitim.  heredib.  la  loi 
6.  C.  ad  fert.  Teitull.  &  la  loi  pénultième  C. 
in  quibus  caujis  pignus  vel  hyp.  contrah. 

De  la  novelle  9  du  même  empereur  ,  qui 
cfl  de  teflumentis ,  Tribonien  a  tiré  deux  loix; 
lavoir  fa  loi  2.7  ,  cod.  de  tefiam.  &  la  loi  der- 
nière du  même  titre. 

De  la  novelle  de  Valentinien  &  de  Majo- 
riam  ,  tit.  IV  ,  de  matrim.  fenat.  il  a  tiré  la 
loi  9 ,  au  code  de  legibus ,  &  ainfi  de  plu- 
Heurs  autres. 

Les  novelles  des  empereurs  qui  ont  précédé 
Juftinien  ont  été  imprimés  pour  la  plus 
grande  partie,  avec  le  code  Théodofien  , 
par  Jean  Sicbard ,  en  l'année  1  y  18  ,  &  en- 
fuite  par  les  foins  de  Cujas  ,  en  l'an  1  y  66  , 
&  quelques-unes  y  ont  été  ajoutées  depuis 
par  Pierre  Pithou  ,  l'an  1 571. 

Les  novelles  de  Juftinien  font  les  derniè- 
res conftitutions  faites  par  cet  empereur  fur 
différentes  matières ,  après  la  publication  de 
fon  fécond  code  ;  elles  compofent  la  qua- 
trième &  dernière  partie  du  droit  civil. 

Juftinien,  en  confirmant  le  digefte ,  avoit 
dès-lors  prévu  qu'il  feroit  obligé  dans  la  fuite 
de  faire  de  nouvelles  loix  ;  il  s'en  explique 
<3e  même  dans  la  loi  unique  ,  au  code  de 
emendat.  cod.  &  dans  fes  novelles  jj  &  1 17. 

Suivant  le  rapport  d'Harmenopule ,  Tri- 
bonien fut  employé  pour  la  compofition 
des  novelles  ,  comme  pour  celles  des  autres 
volumes  du  droit  romain.  Il  étoit,  comme 
on  fait ,  grand  maître  du  palais  ,  ce  qui  re- 
venoit  à  la  dignité  âechancelier.  Il  étoit  aulfi 
le  premier  de  tous  les  quefteurs.  D'autres 
Tome  XXI IL 
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tiennent  que  Juftinien  employa*  divers 
jurifconfultes  ,  ce  qui  eft  allez  vraifembla- 
ble  ,  par  la  diverfité  du  ftyle  dont  elles  font 
écrites. 

Si  l'on  en  croit  Harmenopule,  Tribonien; 
qui  aimoit  beaucoup  l'argent,  faifoit  ces  no- 
velles pour  divers  particuliers ,  defquels  il 
recevoit  de  grandes  fommes  pour  faire  une 
loi  qui  leur  fût  favorable  :  on  lui  imputa 
même  d'avoir  fait  à  defllin  des  conftitutions 
obfcures  &  ambiguës ,  pour  embarrafler 
les  parties  dans  de  grands  procès ,  &  les 
obliger  d'avoir  recours  à  fon  autorité. 

Les  novelles  de  Juftinien  font  adrelTées  ou 
à  quelques  officiers ,  ou  à  des  archevêques 
&  évêques ,  ou  aux  citoyens  de  Conftanti- 
nople.:  elles  avoient  toutes  la  même  force  , 
d'autant  que  dans  celles  qui  font  adreflees 
à  des  particuliers ,  il  leur  eft  ordonné  de  les 
faire  publier  &  de  les  faire  obferver  félon 
leur  forme  &  teneur. 

Elles  furent  la  plupart  écrites  en  grec ,  à 
l'exception  des  novelles  9  &  1 1  ,  la  préface 
de  la  novelle  17  ,  les  novelles  23  ,  33  ,  34., 
*ç  ,  41  ,  61,  6y  ,  114  ,  m8  &  143  ,  qui 
furent  publiées  en  latin  ,  parce  qu'elles 
étoient  deftinées  principalement  pour  l'em- 
pire d'occident. 

Il  y  a  eu  plufieurs  éditions  du  texte  grec 
de  novelles  :  la  première  fut  faite  à  Nurem- 
berg par  les  foins  d'Haloander,  en  iyji  , 
chez  Jean  Pctro  ;  la  féconde  à  Bâle  ,  par 
Hervagius  ,  avec  les  corrections  d'Alciat  & 
de  quelques  autres  auteurs,  en  1C41  ;  la 
troifiemepar  Henri  Serimger ,  écoflois ,  en 
1558,  chez  Henry  Etienne. 

On  n'eft  pas  bien  d'accord  fur  le  nombre 
des  novelles  de  Juftinien;  quelques-uns, 
comme  Irnerus ,  n'en  comptent  que  98  : 
cependant  on  en  trouve  1  z8  dans  l'abrégé 
qu'en  fit  Julien.  Haloander  &  Serimger  en 
ont  publié  i6y ,  &  Denis Godefroy  y  en 
a  encore  ajouté  trois  ,  ce  qui  feroit  1 68.  Le 
moine  Mathieu  prétend  que  Juftinien  en  a 
fait  170;  mais  il  eft  certain  que  dans  ce 
nombre  il  y  en  a  plufieurs  qui  ne  font  pas 
de  Juftinien  ,  telles  que  les  novelles  1 40 , 
144,  148  &  149,  qui  font  de  Fcmpcreur 
Juftin  ,  &  161  ,  163  &  164,  qui  font  de 
l'empereur  Tibère  II. 

L'incertitude  qu'il  y  a  fur  le  nombre 
des  novelles  de  Jultinicn ,  peut  venir  de  ce 
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Îiue  l'on  a  confondu  plufieurs  novelles  en- 
emble ,  ou  bien  de  ce  que  plufieurs  de  ces 
conftitutions  ayant  rapport  à  des  chofcs 
qui  n'étoient  plus  d'ufage  en  Europe  ,  on 
négligea  de  les  enfeigner  dans  les  écoles  :  les 
glolTatcurs  n'expliquèrent  auffi  que  celles 
qui  étoient  d'ufage ,  au  moyen  de  quoi 
les  autres  furent  omifes  dans  plufieurs  édi- 
tions. 

Après  le  décès  de  Juftinien  ,  qui  arriva , 
félon  l'opinion  commune  ,  l'an  du  monde 
$66  ,  de  fon  âge  Sz  ,  &  de  fon  empire  39 , 
une  partie  de  fes  novelles  ,  qui  étoient 
difperfées  de  côté  &  d'autre  ,  fut  recueillie 
&  rédigée  en  un  même  volume  en  langue 
grecque  ,  en  laquelle  elles  avoient  été 
écrircs ,  &  quelque  temps  après  elles  furent 
traduites  en  langue  latine. 

Jacques  Godefroy  eftime  que  cette  pre- 
mière verfion  fut  mife  en  lumière  vers  l'an 
y  70 ,  par  l'ordre  de  Juflin  II.  Quelques- 
uns  l'attribuent  à  Bulgarus  ,  fous  Frédéric 
Barberoufle  ,  d'autres  à  un  certain  Irnerus , 
autre  que  celui  dont  on  parlera  ci-après. 
Cette  première  traduction ,  qui  eft  littérale , 
fe  trouve  remplie  de  termes  barbares  ;  mais 
Cujas  tient  que  c'eft  plutôt  le  fait  des  im- 
primeurs que  celui  du  traducteur  ;  &  Leun- 
clavius  témoigne  que  cette  traduction  eft 
la  plus  ample  &  la  plus  correcte. 

Peu  de  temps  après ,  le  patrice  Julien  , 
qui  avoit  été  conful ,  furnommé  Yante'cef- 
Jeur ,  parce  qu'il  étoit  profelfeur  de  droit 
à  Conilantinople ,  fit  de  fon  autorité  pri- 
vée un  épitome  de  novelles  ,  qu'on  appela 
les  novelles  de  Julien  ;  ce  n'eft  pas  une  tra- 
duction littérale ,  mais  une  paraphrafe  qui 
eft  fort  eftimée.  L'auteur  en  a  retranché 
les  prologues  6t  les  épilogues  des  novelles. 
Elle  eft  divifée  en  deux  livres  ;  le  premier 
contient  jufqu'à  Unovelle  63e  ,  le  fécond  les 
autres  novelles. 

La  féconde  traduâiondes  novelles  eft  celle 
rl'Haloandor  ,  imprimée  pour  la  première 
fois  à  Nuremberg  l'an  1  f 3 1  ,  &  depuis 
réimprimée  en  plufieurs  autres  lieux. 

Il  y  en  a  une  troificme  &  dernière  d'Agy- 
lée ,  faire  fur  la  copie  grecque  de  Serimger , 
imprimée  à  Bâle  par  Hurvagius  l'an  1 J61 , 
i/2-4°.  Celle-ci  efl  fort  eftimée. 

Cependant  Contius  s'eft  fervi  de  l'an- 
cienne, &  c'eft  celle  qui  eft  imprimée  dans 
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les  corps  du  droit  civil ,  avec  les  glofes  ou> 
fans  glofes. 

Cette  première  verfion  a  été  appelée  le 
volume  des  authentiques,  pour  dire  que 
c'étoit  la  feule  verfion  fidelle  Qc  entière. 

Les  ravages  des  guerres  &  les  incurfions 
des  Goths  dans  l'Italie  &  dans  la  Grèce  , 
avoient  caufé  la  perte  du  droit  de  Juftinien  , 
&  du  premier  livre  grec  des  novelles  &  de  la 
première  traduction  ;  ces  livres  furent  enfin 
retrouvés  dans  Melphis  ,  ville  de  la  Pouille  ; 
&  Irnerus ,  par  l'autorité  de  Lothaire  II ,  vers 
1 130 ,  remit  au  jour  le  code  6c  la  première 
verfion  latine  des  novelles  de  Juftinien. 

Cette  édition  des  novelles  par  Irnerus ,  a 
été  appelée  germanique  ou  vulgateictû  celle 
dont  on  fefert  présentement  pour  la  citation 
des  novelles  :  cependant  elle  fe  trouva  dé- 
fectueufe ,  plufieurs  novelles  y  manquoient  , 
foit  qu'Irnerus  ne  les  eût  pas  retrouvées  , 
foit  qu'il  les  eût  retranchées ,  comme  étant 
hors  d'ufage. 

Berguntio  ou  quelqu'autre  interprète  , 
vers  l'an  u  40 ,  divifa  ce  volume  des  novelles 
en  neuf  collations  ,  &  changea  l'ordre  ob- 
fervé  dans  la  première  verfion ,  &  ce  volume 
fut  appelé  authentique  ,  authenticum  ou 
volume nauthenticorum ,  &  a  été  depuis  reçu 
dans  toutes  les  univerfités. 

Quelques-uns  veulent  que  le  nom  cVau- 
thentique  lui  ait  écé  donné  parce  que  les  loix 
qu'il  contient  ont  plus  d'autorité  que  les 
autres ,  qu'elles  confirment ,  interprètent  ou 
abrogent  ;  d'autres  difent  que  c'eft  par  rap- 
port aux  authentiques  J  Irnerus ,  qui  n'étant 
que  des  extraits  des  novelles  ,  n'en  ont  pas 
l'autorité  ;  d'autres  enfin  veulent  que  ce  foie 
par  rapport  â  l'épitome  de  Julien  ,  qui  ne 
fut  fait  que  de  fon  autorité  privée. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  volume  appelé 
authentique  avec  les  authentiques  appelés 
autlienticce ,  qui  font  des  extraits  des  novelles 
qu'Irnerus  inféra  dans  le  code  aux  endroits 
où  ces  novelles  ont  rapport. 

On  ne  voit  pas  pourquoi  les  novelles  ont 
été  divifJes  en  neuf  collations  ;  ce  terme 
fignific  amas  &  rapport;  mais  dans  une  même 
collation  il  y  a  des  novelles  qui  n'ont  aucun 
rapport  les  unes  avec  les  autres ,  elles  y  font 
rangées  fans  ordre. 

La  première  &  la  féconde  collation  de 
l'édition  d'Irnerus ,  contiennent  chacune  fi* 
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Hovelles;h  troifieme  &  la  quatrième  chacune 
7  ;  la  cinquième  îo ,  la  fixieme  14 ,  la  fep- 
tieme  10,  la  huitième  1 3 ,  &  la  neuvième  1  j. 

Haloander  Se  Serimger  en  ont  ajouté  70  ; 
qui  étoient  la  plupart  des  loix  particulières 
&  locales  il  y  en  a  pourtant  auffi  quelques- 
unes  qui  font  des  loix  générales  qu'ils  ont 
difperfé  dans  différentes  collations  ;  l'avoir 
deux  dans  la  féconde  ,  une  dans  la  troi- 
jieme ,  17  dans  la  quatrième,  6  dans  la 
cinquième ,  $  dans  la  fixieme ,  autant  dans 
la  feptieme  ,  &  38  dans  la  neuvième. 

Chaque  collation  eft  divifée  en  autant  de 
titres  qu'elle  renferme  de  novelles. 

Ces  novelles  font  divifées  en  un  commen- 
cement ou  préface  ,  plufieurs  chapitres  qui 
font  fubdivifés  en  paragraphes ,  &  à  la  fin  il 
y  a  un  épilogue  où  l'empereur  ordonne  l'ob- 
fervation  de  fa  loi. 

Pour  plus  grande  intelligence  des  novelles, 
il  eft  bon  d'obferver  le  temps  où  elles  ont  été 
publiées. 

Les  16  premières  le  furent  en  535  ;  la  17e 
jufqu'à  la  38  ,  en  53<5 1 'a  38e  jufqu'à  la  64  , 
en  j}7  ;  U  64e  jufqu'à  la  78 ,  en  538  ;  la  78e 
jufqu'à  la  98  ,  en  539  *,  la  98e  jufqu'à  la  107, 
en  J40;  la  107e  jufqu'à  la  116,  en  f  41  ; 
les  116  &  117e  en  J4Z  ;  la  118  en  54J  ;  la 
119*  en  J41  ;  la^no0  en  14c  ;  les  m  , 
121,  il),  1x4  ils,  118,  129,131, 

*32>  «34.  ijf  •  n6,  137  >  14*1  M*, 
M7»  IÎ7'  »  «n  Pan  541  ;  la  116*  eft  fans 
date  ;  la  1 ij*  en  f 48  ;  la  1 30  &  la  1 3  , 
en  J4  j  ;  la  140e  en  546  -,1a  141  &  la  149e  , 
en  J44  ;  la  143e  en  546  ;  la  145*  en  c49  ; 
la  148e  en  5  5  j  ;  la  i6z«  en  y 39  ;  toutes  les 
autres  font  fans  date. 

Divers  auteurs  ont  travaillé  fur  les  novelles 
de  Juftinien  ;Cujas  en  a  fait  des  parotides 
qui  fon  fort  eftimés;  Gudelinus  a  fait  un 
traité  de  jure  novijjlmo ;  Ritthershufius  les 
a  auffi  traitées  par  matières.  Ceux  qui  ont 
travaillé  fur  le  code  ont  expliqué  par  occa- 
fîon  les  authentiques.  M.  Claude  de  Ferrieres 
a  fait  la  jurifprudence  des  novelles  en  deux 
volumes  //1-40.  en  168S  ;  M.  Terraffbn  en 
a  auffi  traité  fort  doâement  dans  fon  hiftoire 
de  la  jurifprudence  romaine. 

Quelques  empereurs  après  le  décès  de 
3  ultinien  ,  firent  auffi  des  conftitutions  qu'ils 
appelèrent  novelles  ;  favoir  Juftin  II  ,  Ti- 
bère II ,  Léon ,  fils  de  l'empereur  Bafile  , 
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Héracllus ,  Alexandre  ,  Conftantin  Porphy- 
rogenetc ,  Michel  &  autres. 

Les  novelles  de  ces  empereurs  furent  im- 
primées nour  la  première  fois  en  i  ryj  ,  8c 
depuis  elles  furent  jointes  par  Leundaviusâ 
l'épitome  des  60  livres  de  bafiliques  ,  i 
Bâle  en  1575  :  on  les  a  imprimées  depuis  à 
Paris  en  1 606 ,  &  à  Amfkrdam  en  1 607. 

Les  1 1  i  novelles  de  l'empereur  Léon  ont 
été  imprimées  avec  le  cours  civil  par  Gode- 
froy  ;  ces  novelles  n'ont  point  force  de  loi. 
Voyez  Authentiques  ,  Code  Juftinien  , 
Droit  romain.  (  A  ) 

NOVEMBRE ,  f.  m.  (  Caland.  )  nom  du 
onzième  mois  de  l'année  julienne  &c  grégo- 
rienne. Il  n'étoit  que  le  neuvième  chez  les 
Romains  ,  lorfqu'ils  n'en  avoient  que  dix  , 
&  c'eft  de  là  qu'il  a  tiré  fon  nom  latin.  Ce 
mois  a  30  jours ,  &  c'eft  le  21  que  le  foleil 
entre  dans  le  figne  du  fagittaire. 

Novembre  ,  (  Littérat.  )  neuvième  mois 
de  l'année  de  Romulus ,  &  le  onzième  de 
la  nôtre.  Il  étoit  fous  la  proteâion  de  Diane. 
Aufone  le  perfonnifie  fous  la  figure  d'un 
prêtre  d'Ifis  ,  habillé  de  toile  de  lin  ,  ayant 
la  téte  chauve  ou  rafée  ,  &  étant  appuyé 
contre  un  autel  fur  lequel  eft  une  tête  de 
chevreuil ,  animal  qu'on  facrifioir  à  la  déefle. 
Il  tient  un  filtre  à  la  main  ,  inftrument  qui 
|  fervoit  aux  Iliaques.  Le  rapport  qui  fe  trouve 
I  encore  entre  le  perfonnage  &  le  mois ,  c'eft 
qu'aux  calendes  de  novembre ,  on  folenni- 
foit  les  fêtes  d'Ifis.  Le  c  de  novembre  on  cé- 
lébroit  les  neptunales ,  le  1  y  les  jeux  popu- 
laires ,  le  xi  les  libérales ,  &  le  27  les  facri- 
fices  mortuaires.  (£>./.) 

NOVEMDIALES ,  {Livrât,  grecque  6 
rom.)  en  latin  novemdialia;  facrifices  que  fai- 
foient  les  anciens  Romains  pendant  9  jours , 
avec  des  banquets  chaque  jour  ,  foit  pour 
appaifer  la  colère  des  dieux  ,  foit  pour  fe  les 
rendre  propices  avant  que  de  fe  mettre  fur 
mer,  foit  pour  détourner  d'autres  malheurs. 
Enée  dans  Virgile  ,  n'oublie  point  ces  fortes 
de  facrifices  en  l'honneur  de  Neptune  : 
Jamquedies  epulata  novemgensomnis&oeris 
Fadus  honos  ,  placidi  jtraverunt  cequora 
vend. 

»  Neuf  jours  s'étoient  écoulés  dans  les  facri- 
»  fices  &  les  feftins  ;  lorfque  la  mer  parut 
»  favorable  pour  la  navigation,  w  Ce  fut 
Tullus  Hoftilius ,  félon  Tite-Live  ,  qui  inf- 
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titua  ces  facrifices ,  après  avoir  reçu  la  nou- 
velle des  ravages  caufés  fur  le  mont  Alban 
par  une  grêle  terrible ,  dont  la  groffeur  &  la 
dureté  firent  dire  qu'il  étoit  tombé  une  pluie 
de  pierres.  C'eft  des  novemdiales  que  nos 
n  eu  vaines  ont  pris  leur  origine  ;  pluficurs 
chrétiens  n'ont  que  trop  confacré  de  rits  de 
la  religion  payenne. 

Au  refte  les  novemdiales  ,  novemdialia  , 
fignifioient  auiïi  chez  les  Romains  les  funé- 
railles  ,  parce  qu'elles  fe  faiioient  neuf  jours 
après  le  décès.  On  gardoit  les  corps  pen- 
dant fept  jours ,  on  les  brûloit  le  huitième , 
&  le  neuvième  on  enterroit  les  cendres. 
Les  Grecs  nommoient  cette  cérémonie  «r»«r«. 
(  D.  J.  ) 

INOUEMENT  D'AIGUILLETTE  , 
(  Magie.  )  terme  vulgaire,  par  lequel  on  en- 
tend un  prétendu  fortilege  ,  qui  fans  bleflcr 
les  organes  de  la  génération  d'un  Jiomme 
bien  conftitué  en  empêche  l'ufage  au  mo- 
ment qu'il  s'y  attend  le  moins. 

Les  anciens  ont  attribué  cet  état  fortuit  à 
des  filtres  oui  dcscnforcellemens  magiques. 
Platon  avertit  les  nouveaux  mariés  de  tâcher 
de  s'en  garantir.  Virgile  défigne  clairement 
le  noue  ment  de  Y  aiguillette  dans  ces  vers  de 
fa  viij*  églogue  : 

Terna  tibihxc  primùm  duplici  diverfa  colore 
Lucia  circumdo. 

Les  fables  d'Adulée  ne  parlent  que  des 
enchantemens  qu  employoit  Pamphila  fa- 
meufe  magicienne,  pour  procurer  l  impuif- 
tince  au  milieu  des  feux  de  l'amour.  De  là 
vient  que  Minutius  Fœlix  difoit  au  payen 
Ccccilius ,  que  fon  Jupiter  même  n'avoit  pas 
toujours  eu  le  pouvoir  de  délier  les  charmes 
de  la  ceinture  de  Junon.  Numantina,  femme 
de  Plautius  Sylvanus ,  fut  accu  fée  d'avoir 
par  fortil.ge  rendu  fon  mari  impuiffant  : 
Injecijje  carminibus  &  veneficiis  vecordiam 
marito  ,  pour  me  fervir  de  l'exprcffion  déli- 
cate de  Tacite ,  annal.  I.  IV. 

Il  lemble  que  les  jurifconfultes  Romains 
ne  doutoient  point  du  fuccès  de  l'art  ma- 
nque pour  produire  le  nouement  de  Caiguil- 
Une.  Car  Paulus  cite  une  loi  qui  defendoit 
d'uft-T  de  ligature.  Pomponius  Sabinus  &  Ser- 
vais condamnent  la  pratique  de  ces  fortes  de 
nœuds  enchanteurs.  Enfin  ,  les  hilloriens  en 
citent  des  exemples  remarquables.  Amafis  , 
xoi  d'Egypte  ,  dit  Hérodien ,  ne  put  con- 
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noître  fa  femme  Laodicée  ,  parce  qu'il  avoft 
été  lié  par  la  magie.  Sozomene ,  /.  VIII \ 
rapporte  d'Honorius,filsdeThéodofe,  qu'a- 
près avoir  époufé  la  fille  de  Stilico ,  une  for- 
ciere  lui  noua  l'aiguillette  ,  &  l'empêcha  par 
ce  moyen  d'accomplir  le  mariage.  La  reine 
Brun  du  ut  ,  mere  3e  Thierry,  roi  de  Bour- 
gogne ,  le  charma  fi  bien  ,  félon  le  récit 
d'Aimoin,  qu'il  ne  put  jouir  d'Hermena- 
berge  fa  femme.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  Gré- 
goire de  Tours ,  Eulafius  éprouva  le  même 
fort  y  car  ayant  enlevé  d'un  monailere  de 
Langres  une  fille  dont  il  étoit  amoureux  ,& 
1  ayant  époufée ,  les  concubines  jaloufes 
l'empêchèrent  par  leurs  fortileges,  de  con— 
fommer  ce  mariage  :  concubimt  ejus ,  ce  font 
les  propres  paroles  de  l'hiftorien,/* b.Xtc.vtijt 
injligante  invidiâ  ,  fenfum  ei  oppilaverunu 

Mais  depuis  long  -  temps  perfonne  ne 
donne  plus  croyance  à  ces  contes  frivoles. 
On  fait  que  les  charmes  dont  la  magie  ufoit 
autrefois  pour  infpircr  de  l'amour  ,  ou  pouc 
arrêter  fubitement  dans  un  corps  bien  orga- 
nilé ,  le  tranfport  des  defirs ,  tenoient  toute 
leur  puiflànce  du  troubb  que  des  menaces- 
effrayantes  jetoient  dans  un  efprit  crédule- 
Le  penchant  à  l'amour  dans  les  uns,  &  dans 
les  autres  la  crainre  de  ne  pouvoir  le  fatis- 
faire,  rendoit  leur  rélîftahce inutile,  ou  leurs 
efforts  impuiilàns.  Les  organes  qui  renou- 
vellent le  monde  depuis  tant  de  ficelés ,  font 
échauffes  ou  glacés  en  un  moment  par  l'em- 
pire de  l'imagination.  Quand  elleeitallarmée 
par  de  trilles  Ululions  ,  il  ne  faut  pour  la  gué- 
rir que  la  frapper  plus  fortement  par  de* 
illufions  plus  flarteufcs  &  riantes.  (/)./.) 

NOVEMPAGI ,  (  Gtfog.  anc.  )  ville  de  la 
Tofcane  ;  Pline .  lib.  III ,  c.  v ,  la  met  dans 
les  terres ,  &  Leander  prétend  que  c'ell  au- 
jourd'hui Bagnarea. 

NOVEMPOPULAN1E  ,  (  Gebgr.  anc.  > 
nom  qui  fut  donné  anciennement  à  une 
grande  contrée  de  la  France.  Cette  contrée 
étoit  enfermée  entre  la  Garonne  ,  les  Pyré- 
nées &  l'Océan  ,  &  s'étendoit  même  julqu'à 
la  Loire  fous  le  règne  d'Augufte.  Sous  Conf- 
tantin  îe  Grand  ,  à  ce  que  l'on  croit ,  elle  fut 
partagée  en  deux  provinces  nommées  Aqui- 
taine &  Novempopulanie.  Enfin ,  Hadrien  di- 
vifa  toutes  les  terres  qu' Augufte  avoit  renfer- 
mées dans  l'Aquitaine ,  en  trois  provinces 
qui  furent  nommées  Y  Aquitaine  première 
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Y  Aquitaine  féconde  &  la  Novempopulanie. 
On  appela  alors  Noiempopulanie  l'ancienne 
Aquitaine,  ou  l'Aquitaine,  proprement  dite, 
qui  comprenoit  du  temps  de  Céfar  ,  les  ter- 
res qui  fc  trouvoier.t  entre  la  Garonne  ,  les 
Pyrénées  fit  l'Océan. 

Sous  les  règnes  qui  pr-'eiderent  celui  de 
Chilperic  II,  les  Gafcons,  quittant  leurs 
montagnes ,  fe  rendirent  maîtres  du  pays  6c 
des  villes  entre  la  mer  ,  la  Garonne  6c  les 
Pyrénées  ;  pour  lors  la  Novempopulanie 
commença  à  s'appeler  Gafcogne  ,  du  nom 
de  fes  vainqueurs.  (  D.  J .  ) 

NOVEM-VIRS,  f.  m.  (Ni fi.  anc.)  fur- 
nom  donné  aux  archontes  d'Athènes  ,  parce 
qu'ils  étoient  au  nombre  de  neuf.  Il  y  a 
grande  apparence  que  ce  furent  les  Romains 
qui  leur  donnèrent  ce  titrs  après  la  etnquête 
d'Athènes  ;  car  ce  nom  ell  latin  ,  tout  fem- 
blable  à  ceux  de  triumvir ,  }extumvir,decem- 
lùr,  &C.  que  les  Romains  tiroient  du  nom- 
bre des  magiftrats  qu'ils  défigroient  par  ce 
titre,  &  l'on  fait  qu'Athènes ,  déchue  de  l'on 
ancienne  puiflance  &  foumife  aux  Romains  , 
conferva  toujours  la  liberté  d'élire  fes  magif- 
trats  ,  &  le  droit  de  fe  gouverner  (don  fes 
loix.  Enfin  dans  toute  l'antiquité  grecque 
on  ne  voit  pas  que  le  tire  de  novem-virs  ait 
été  donné  aux  archontes.  V.  Archontes. 

NOVENDIAL.not'f/^/jk,  {Htft.  anc.) 
facrihee  que  les  Romains  failoient  pendant 
neuf  jours ,  comme  fon  nom  le  marque 
aflez  ,  pour  détourner  les  malheurs  dont 
quelque  prodige  fembloit  les  menacer  ,  & 
par  cet  ade  de  religion  appaifer  les  dieux 
irrités.  Ce  fut  Tuîlus  Hoflilius  ,  félon  Tite- 
Live  ,  qui  le  premier  inflitua  ces  facrifiecs 
fur  la  nouvelle  qu'on  rapporta  d'une  grêle 
tombée  fur  le  mont  Albain  ,  d'i  ne  grolfeur 
&  d'une  dureté  fi  extraordinaire  qu'on  s'i- 
magina que  c'étoit  une  pluie  de  pierres.  Les 
Romains  fort  cré.lules  en  fait  d^  prodiges , 
fur-tout  dans  les  premiers  temps ,  eurent 
occafion  de  renouveler  fouvent  le  novendiaf. 

NOVENDILES  Jeux  ,  (  Aniiq.  rom.  ) 
c'étoit  les  mêmes  que  les  jeux  novemdiafes 
eu  funèbres  qu'on  donnoit  à  la  mort  des 
grands  hommes  ou  des  empereurs.  Voye\ 
NOVEMDIALES.  (D.  J.) 

NOVENSL.es  ,  (ffi/L  anc.  )  c'étoient 
les  dieux  des  Sabins  que  les  Romains  adop- 
tèrent ,  &:  auxquels  le  roi  Tadus  lit  bàcir  un 
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temple:  leur  nom  fignifie  dieux  nouvellement 
arrives  ou  nouvellementconnus.D'autres  pré- 
tendent que  ces  dieux  étoient  ceux  qui  pré— 
fidoient  aux  nouveautés  ou  au  renouvelle- 
ment des  chofes  ;  &  félon  quelques  mytho- 
logiftes ,  leur  nom  vient  du  nombre  neufv 
novem  ,  parce  qu'on  en  comptoit  autant  , 
favoir  ,  Hercule  ,  Romulus ,  Efculape  , 
Bacehus ,  Enée,  Velta ,  la  Santé ,  la  Fortune 
&  la  Foi  :  d'autres  enfin  ont  cru  que  c'é- 
toient les  neuf  Mufef.  Mais  tous  ces  auteurs 
ne  nous  ont  point  appris  ce  que  ces  dieux 
novenjiles  avoient  de  commun  entr'eux  , 
ni  ce  qui  les  diflinguoit  des  autres  divinités. 

NOUER,  terme  de  manufacture;  e(t  parmi 
les  ouvriers  qui  fe  fervent  de  la  navette  , 
rejoindre  les  fus  de  la  chaîne  ou  de  la  trame 
de  leur  ouvrage,  qui  fe  rompent  en  tra- 
vaillant. 

On  appelle  nœud  de  tijferand  ,  le  nœud 
qui  fert  à  reprendre  ces  fils  caffl's. 

Efnouer ,  c'eft  la  façon  qu'on  donne  à  Pé- 
torle  pour  en  ôter  les  nœuds  -,  les  efnoucufes 
font  les  ouvrières  qui  les  ôrent. 

Nouer  ,  (  Jardinage.  )  fe  dit  du  fruit 
quand  le  bouton  a  formé  la  fleur ,  &  qu'en— 
filtre  cette  fleur  fe  pafle  &  que  fon  piflil  fe 
change  en  un  petit  bouton  qui  ell  le  fruic 
même. 

NOUER ,  (  Architecf.  Sculpt.)c\fï  lier  Se 
joindre.  On  dit  une  grouppe  de  figures  bien 
nouées  enfemble. 

NOVERUS  ,  {Ge'og.  anc.)  ou  Novarus  ; 
ancien  bourg  de  France  en  Sainronge ,  au- 
delà  de  la  Charente  par  rapporta  Bordeaux  :• 
Aufone  y  avoir  fa  maifon.  On  croit  que 
c'eft  aujourd'hui  le  village  appelé  \eNouliers.- 
NOUES  ,  f.  f.  pl.  terme  de  Saline  ;  c'eft. 
une  des  quatre  ifTues  des  morues  que  Pore 
fale  :  on  les  nomme  quelquefois  nos  ,  mais 
leur  véritable  nom  cft  tripes  de  morues.  Elles 
fe  lavent  &  s'apprêtent  à  peu  près  comme 
ce  que  les  Bouchers  appellent  une  fraife  de 
veau ,  à  qui  elles  reflemblent  beaucoup. 
Elles  fe  falent  dans  les  lieux  de  la  pêche  ea 
même  temps  que  le  poiflon  ,  &  elles  s'en- 
caquent  dans  des  futailles  ou  batilsdu  poids 
de  6  à  700  livres.  Savary.-  (  D.J.) 

NOUET ,  f.  m.  terme  de  Pharmacie  ;  efl 
un  petit  paquet  de  drogues  médicinales  en- 
fermées dans  un  linge  ,  qu'on  met  infufer 
1  ou  bouillir  dans  quelque  liqueur  ,  pour  y 
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communiquer  leur  teinture  ou  leurs  vertus. 

On  fait  auffides  noue t s  en  médecine  qu'on 
emploie  en  guife  de  fuppofitoires  &  de 
peftaires. 

Les  cuifiniers  fe  fervent  aufli  de  nouets 
d'épiceries  ou  d'herbes  aromariques  ,  pour 
donner  du  goût  à  leurs  fauces.  Ceux-ci  font 
également  d'ufage  en  médecine  &  en  phar- 
macie. 

On  fait ,  par  exemple ,  des  noueu  où  l'on 
met  de  la  graine  de  lin  ,  de  pavot ,  de  fe- 
mences  froides ,  de  l'orge ,  du  gruau  ,  afin 
d'en  tirer  l'huile  &  le  mucilage ,  en  met- 
tant ces  nouets  dans  le  bouillon. 

On  met  beaucoup  de  remèdes  dans  les 
nuets  ,  le  mercure ,  la  rhubarbe ,  le  quin- 
quina ,  la  gentiane,  les  poudres  de  tout  gen- 
re ,  pour  que  ces  drogues  mifes  ainfi  dans 
les  décodions  ou  dans  les  apozemes  ,  n'y 
dépofent  point  leurs  parties  intégrantes  & 
terreftres. 

Ces  nouets  doivent  être  renouvelés  fou- 
vent  ,  à  caufe  de  la  qualité  rance  ou  aigre 
que  les  drogues  y  contt aâent.  Les  nouets  de 
mars  &  de  mercure  peuvent  s'ordonner 
fans  être  renouvelés. 

Le  nouet  eft  ainfi  nommé  ,  parce  qu'on 
fait  un  nœud  à  un  morceau  de  hnge ,  pour 
en  former  un  fachet  dans  lequel  on  puifle 
tenir  renfermés  quelques  ingrédiens ,  &  les 
fufpendre  dans  la  liqueur  qu'on  veut  impré- 
gner de  la  vertu  de  ces  médicamens. 

Le  nouet  fignifie  aufli  dans  ce  fens  ,  un 
fachet  rempli  d'ingrédiens ,  que  l'on  fufpend 
dans  du  vin  pour  le  médicamenter ,  ou  dans 
quel  qu'autre  liqueur. 

NOUEUX,  BOIS  {Charpent.Menuifier.) 
.  c'eft  celui  qui  eft  rempli  de  nœuds  qui  le 
rendent  de  mauvaife  qualité. 

Noueux  ,  en  terme  de  Blafon  ;  fe  dit  des 
troncs  &  branches  d'arbres  qui  ont  beau- 
coup d'inégalités  &  de  noeuds. 

Thomaflin  en  Bourgogne ,  d'azur  à  deux 
eflocs  ou  bâtons  noueux  d'or  en  croix  ,  ou 
à  la  croix  de  deux  bâtons  eftoqués. 

NO  VI ,  (  Ge'og.  )  petite  ville  d'Italie  dans 
l'état  de  Gènes  ,  à  i  x  lieues  au  N.  O.  de 
Gènes ,  &  â  y  au  S.  O.  de  Tortone.  Long. 
2.6%  %3  ;  lot.  44  ,  45. 

Cette  ville  eft  dans  une  (ituation  aiTez 
trifte  ,  étant  dominée  par  une  haute  mon- 
tagne. Elle  eft  cependant  remplie  de  mai- 
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Cbns  très-agréables ,  où  beaucoup  de  rîcnei 
Génois  viennent  palier  l'automne  :  le  palais 
BrignoU  eft  le  plus  beau  de  la  ville.  Il  éeoie 
ci- devant  à  la  m  ai  (on  Lumellino.  II  y  a 
encore  ceux  des  Doria  ,  Balbi  ,  Spinola  , 
Negroni ,  Centurioni ,  Durazzo ,  qui  font 
magnifiques.  La  plupart  de  ces  maifons 
font  peintes  en  verd  &  en  rouge  par  dehors , 
fuivant  l'ufage  du  pays.  Voyage  d'un  Fran- 
fois  en  Italie  ,  tom.  VIII ,  page  4§z.  (C.) 

NOVI-BASAR ,  (  Ge'og.  )  ou  Je  ni  B a. 
far  ;  petite  ville  de  la  Turquie  européenne 
dans  la  Servie  ,  aux  frontières  de  l'Herzé- 
govine ,  fur  la  rivière  de  Rafca ,  à  19  lieues 
O.  de  Nifla ,  41  S.  de  Belgrade.  Long.  38  , 
59;  lot.  43,  xs-{D.  J.  ) 

NOVICE  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  eft  une 
perfonne  de  l'un  ou  l'autre  fexe  qui  eft  dans 
le  temps  de  fa  probation ,  &  qui  n'a  pas  en- 
core fait  fes  vœux  de  religion. 

Depuis  que  la  vie  monaftique  eut  com- 
mencé d'être  aftujettie  à  de  certaines  règles , 
on  crut  avec  raifon  ,  qu'il  ne  falloit  pas  y 
admetre  indifféremment  tous  ceux  qui  fe 
préfentoient  pour  entrer  en  religion. 

La  règle  de  S.  Benoit  veut  que  l'on  éprou- 
ve d'abord  ,  pendant  quatre  ou  cinq,  jours , 
celui  qui  poflule  pour  prendre  1  habit  , 
afin  d'examiner  fa  vocation  ,  fes  mœurs  & 
fes  qualités  du  corps  &  de  l'efprit  ;  qu'après 
avoir  ainfi  éprouvé  l'humilité  du  poftulant , 
on  lui  permette  d'entrer  dans  la  chambre 
des  hôtes  pour  les  fervir  pendant  peu  de 
jours.  S.  Ifidore  dans  fa  règle,  veut  que 
les  poftulans  fervent  les  hôtes  pendant  trois 
mois.  Ces  premières  épreuves,  qui  précè- 
dent le  noviciat,  font  plusou  moins  longues, 
fuivant  l'ufage  de  chaque  congrégation . 

Aptés  ces  premières  épreuves ,  le  poftu- 
lant eft  admis  dans  la  chambre  des  novices. 

On  donne  pour  maître  aux  novices  ,  un 
ancien  profès  qui  ait  du  zele  9  &  qui  foie 
bien  exercé  dans  la  pratique  de  la  règle.  On 
choifit  ordinairement  un  prêtre  âgé  de  plus 
de  m  ans ,  &  qui  ait  plus  de  dix  ans  de 
profefîïon. 

Pour  la  validité'  des  vœux  que  le  novice 
doit  faire  lors  de  fa  profefllon  ;  il  eft  eflentiel 
que  pendant  fon  noviciat  il  foit  exaâemenc 
inllruit  de  la  règle  &  des  autres  exercices  & 
obligations  de  la  vie  monaftique,  &  qu'on 
les  lui  fafle  pratiquer. 
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Suivant  la  règle  de  S.  Benoit ,  le  noviciat 
doit  être  d'un  an  entier.  Juftinien  dans  fa  no- 
velle  $  ,  fuivant  la  règle  des  anciens  moines 
d'Egypte ,  veut  que  les  novices  foient  éprou- 
vas pendant J  ans.  Comme  plufieurs  fupé- 
rieurs  difpenïoient  de  cette  règle  ,  le  concile 
de  Trente  a  ordonné* ,  que  perfonne  de  l'un 
&  de  l'autre  fexe  ne  foit  admis  â  faire  pro- 
feflion qu'après  un  an  de  noviciat  depuis  la 
prife  d'habit ,  &  que  la  profeflion  faite  au- 
paravant foit  nulle. 

L'ordonnance  de  Blois ,  art.  18 ,  a  adopté 
cette  déciflon  du  concile  de  Trente  ;  mais 
le  concile  ni  l'ordonnance  n'ont  pu  éviter 
de  réprouver  les  ftatuts  ou  ufages  de  cer- 
tains ordres ,  qui  veulent  plus  d'un  an  pour 
la  probation. 

L'année  de  probation  ou  noviciat  doit 
être  continue  &  fans  interruption  ,  pas 
même  d'un  feul  jour  ,  autrement  il  faut 
recommencer  le  noviciat  en  entier. 

Mais  li  un  novice  après  avoir  rempli  fon 
temps  de  probation  fort  du  monaftere  ,  & 
y  rentre  enfuite  ,  il  peut  faire  profeflion 
fans  recommencer  le  noviciat. 

Les  mineurs  ne  peuvent  fe  faire  religieux 
fans  le  confentement  de  leurs  père  &  mere  ; 
mais  quand  ils  n'ont  plus  ni  pere  ni  mere , 
leurs  tuteurs  &  curateurs ,  &  même  les  pa- 
rens  collatéraux ,  ne  peuvent  pas  les  empê- 
cher d'entrer  en  religion  :  ils  n'ont  que  la 
voie  de  repréfentation  auprès  de  Pévôque 
pour  l'engager  a  examiner  la  vocation  du 
mineur. 

Le  concile  de  Trente  défend  de  rien  don- 
ner au  monaftere  ,  fous  quelque  prétexte 
que  ce  foit ,  par  les  parens  ou  curateurs , 
excepté  la  vie  &  le  vêtement  du  novice  ou 
de  la  novice  pour  le  temps  de  fon  noviciat  : 
ne  hacoccaJioncdifcederenequeai.Au  furplus 
il  faut  voir  ce  qui  a  été  dit  ci-devant  au 
mot  DOT  ,  au  fujet  de  celles  qui  fe  donnent 
pour  l'entrée  en  religion. 

Les  donations  que  font  les  novices  font 
réputées  à  caufe  de  mort.  Il  fuffit  même 
pour  cela  que  le  donateur  foit  dans  le  def- 
fein  formel  de  fe  faire  religieux ,  comme 
s'il  avoir  déjà  fon  obédience ,  &  étoit  fur 
le  point  d'entrer  dans  le  monaftere  pour  y 
faire  fon  noviciat. 

Les  novices  ne  peuvent  difpofer  en  faveur 
tlu  m  on  aller  e  où  ils  doivent  faite  profeflion 
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ni  même  en  faveur  d'un  autre ,  foit  du  même 
ordre  ,  foit  d'un  autre  ordre  ,  directement 
ni  indirectement.  Ordonnance  de  Blois  , 
an.  tg  ,•  Ordonn.  de  Blois  ,  art.  2.8. 

Ce  même  article  de  l'ordonnance  de  Blois 
permet  aux  novices  de  difpofer  de  leurs  biens 
&  des  fucceflions  qui  leur  font  échues ,  trois 
mois  après  qu'ils  auront  atteint  l'âge  de 
16  ans. 

L'ordonnance  des  teftamens  ,  art.  xi  w 
porte  que  ceux  ou  celles  qui  ayant  fait  des 
teftamens ,  codicilles  ou  autres  dernières) 
difpofirions  olographes,  voudront  faire  des 
vœux  folennels  de  religion  ,  ils  feront  tenu» 
de  reconnoltre  ces  ades  parievant  notaires 
avant  que  de  faire  leurs  vœux  ,  finon  que 
les  teftamens ,  codicilles  ,  ou  autres  dif- 
pofitions  demeureront  nuls  &  de  nul 
effet. 

Quant  à  l'âge  auquel  les  novices  peuvent 
faire  profeflion,  l'ordonnance  d'Orléans  l'a- 
voit  fixé  à  1  j  ans  pour  les  mâles ,  &  10  ans 
pour  les  filles  ;  mais  fuivant  l'ordonnance 
de  Blois  ,  qui  eft  conforme  en  ce  point  au 
concile  de  Trente  ,  il  fuffit  pour  les  uns  6c 
les  autres  d'avoir  1 6  ans  accomplis. 

L'examen  des  pullulant  es  ;  avant  la  prife 
d'habit ,  avant  leur  profelTion  ,  appartient 
à  l'évêque  dioci  fain.  Vose\  les  mémoires  du 
clergé ,  les  Loix  eccléfiajtiaues  ,  la  Jurifpru- 
dence  can.  de  Lacombe ,  Ù  aux  mots  Dot  , 
Moines,  Monastères,  Religion  , 
Vœux.  \A) 

NOVICIAT,  f.  m.  (Jurifprud.)  eft  le 
temps  de  probation ,  c'eft-à  dire  ,  le  temps 
pendant  lequel  on  éprouve  la  vocation  & 
les  qualités  de  la  perfonne  qui  eft  entrée  en 
religion  ,  avant  de  l'admettre  â  faire  pro- 
fefTion. Voye r  ci-devant  Novice.  {A  ) 

NOVIGRAD  ou  NOVEGRADI  , 
{Géog.)  petite  ville  de  Dalmatie  fur  la  rive 
méridionale  du  lac  de  même  nom  ,  près 
du  golfe  de  Venife ,  à  S  lieues  N.  0<  de 
Tara ,  7  O.  de  Nona.  Long.  34,20  ;  lot.  44. 
30.  (D.J.) 

Novigrad  ,  (lac  de)  (  Géog.  )  petit 
lac  de  la  Dalmatie ,  qui  tire  fon  nom  de  la 
ville  de  Novigrad,  bâtie  fur  l'un  de  fes 
bords  ;  il  fe  décharge  par  un  long  canal  dans 
le  golfe  de  Morelacca. 

Novigrad  ,  (  Géog.  )  petite  ville  fortin 
fiée  de  la  haute  Hongrie,  chef- lieu  du  cornet 
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de  même  nom  ,  fur  une  montagne  au  le- 
vant, fie  près  du  Danube ,  à  6  Jieuss  N.  E. 
de  Grau  ,  14  N.  O.  de  Budc.  Long.  36  , 
45  ;  lat.  41 ,  50. 

NOIIODUNUM,  {Ge'ogr.  anc.  )  II  y  a 
plufieurs  Noviodunum  en  diverfes  parties  de 
l'Europe,  &  l'on  en  compte  jufqu'à  quatre 
dans  la  Gaule  ;  Noviodunum  Œduorum,  Ne- 
vers  i  Noviodunum  Biturigum  ,  Neuvi  fur 
BaranionjAW/Wi/rtu/rc  Diable  ntum, logent 
le  Rotrou  ;  &  Noviodunum  Suejfonum  ,  que 
Sanfon  &  M.  l'Abbé*  le  Bcuf  croient  être 
SoifTons.  Pour  ce  qui  ell  de  Noviodunum 
fans  addition  ,  ce  nom  peut  s'accômmoder 
à  diverfes  autres  places  que  Noyon.  De 
même  il  y  a  dix  ou  douze  Noviomagus  en 
diverfes  parties  de  la  Gaule  feulement  ;  plu- 
fieurs Mediolanum  ,  Lugdunum ,  6v.  ces 
noms  étant  communs  à  différentes  placcs.( a) 

NOVIOMAGUS  ,  {Ge'ogr.  anc.  )  nom 
celtique  de  plufieurs  lieux  de  la  Gaule. 

1  Noviomagus  in  Batavis.  Depuis  Na- 
maga  par  altération,  eft aujourd'hui  Nime- 
gen  ou  Nimcgue  ,  qui  fut  décoré  d'un  palais 
par  Charlemagne  ,  comme  nous  l'apprend 
Eginhard. 

i".  Noviomagus  in  Biturigibus  Vivifcis: 
Ptolomée  nomme  cette  ville  avant  Burdigu- 
la  ;  fon  emplacement  doit  donc  avoir  exifté 
plus  bas  que  celui  de  Bordeaux  en  defeen- 
dant  la  Gironde  ,  dans  le  pays  de  Médoc. 

3°.  Noviomagus  ,  capitale  des  Lexovii , 
félon  Ptolomé'e ,  qui  par  erreur  en  fait  une 
ville  maritime. 

4°.  L'Itinéraire  d'Antonîn  décrit  une 
route  qui ,  partant  de  Juliobona ,  Lillebonne 
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non  Dieppe ,  comme  l'écrit  Valois ,  conduit 
par  Breviodurus  ,  ou  Pont-Audemer  à  No- 
viomagus ,  qui  ell  Lizieux.Cette  ville.comme 
la  plupart,  à  quitté*  fon  nom  primitif,  pour 
prendre  celui  de  Lexovii,  Lizieux. 

j°.  Noviomagus  ,  capitale  des  Nemetes , 
félon  les  Itinéraires  ,  Ammien  Marcellin  & 
la  notice  de  l'empire,  elle  étoit  dans  la  Ger- 
manie première.  Ceft  aujourd'hui  Spire. 

6*.  Noviomagus  in  Remis.  La  table  théo- 
douenne  indique  ce  lieu  fur  une  route  qui 
fortant  de  Durocortorum  ,  Reims ,  &  ten- 
dant vers  Mo/a  ,  doit  traverfer  la  Meufe 
à  Mouzjn  :  le  premier  lieu  indiqué*  fur  cette 
route ,  eft  Noviomagus  à  XII  de  Durocor- 
torum :  ce  qui  tombe  à  Neuville  ,  fitué  fur 
la  dnvdion  delà  voie,  &  diftantde  Reims 
de  ij  a  14000  toifes. 

7°.  Noviomagus  in  Treviris  :  c'eft  Numa- 
gen  ,  dans  l'enfoncement  d'un  coude  que 
fait  la  Mofelle.  Conftantin  ,  dans  la  guerre 
qu'il  fit  aux  Francs.,  raflembla  en  ce  lieu  , 
priîs  de  Trêves  ,  l'armée  romaine  dans  un 
camp,  comme  on  l'apprend  de  ce  vers  d'Au- 
fonne ,  in  Mofella  Noviomagum ,  divi  caftra 
incluta  Conflantini. 

8°.  Noviomagus  in  Veromanduis.  L'Itiné- 
raire d'Antonîn  matque  fa  diftance  de  Soif- 
fons  m.  P.  XXVII ,  Leugas  XVIII.  C'eft 
Noyon  ,  où  ,  après  la  deftruclion  S  Au- 
gufia  Veromanduorum,  le  fiegeépifcopalfut 
transféré  par  faint  Médard  au  vie.  fiecle. 
D'Anv.  Not.  Gai.  page  402.  Ù  fuiv.  (C.) 

NOVIOREGUM,  (  Ge'og.  anc.)  ville 
d'Aquitaine.  L'itinéraire  d'Antonin  la  mec 
fur  la  route  de  Bordeaux  i  Autin  ,  à  12 


(  a  )  On  trouve  dans  les  Gaules  plufieurs  lieux  de  ce  nom  :  voici  les  principaux. 

noviodunum  in  Biturigibus  :  Céfar  ayant  paffé  la  Loire  à  Gtnakum  (Orléans)  marchant  au  fecours 
de  la  ville  des  Boit ,  afliégée  par  Vercingentorix  ,  entre  dans  le  pays  des  Bituriges  ,  8c  trouve  fur 
fon  chemin  Noviodunum.  Ce  n'eft  pas  Nouan-le-Fuzelicr  qui  eft  dans  le  diocefe d'Orléans,  comme 


dans  l'éleâion  de  Châtre. 

Noviodunum  enfuite  Nevirium  ,  Nevers. 

Noviodunum  Diablentum  ,  qu'on  croit  être  Nogcnt-le-Rotrou  ,  ou  Jublent  dans  le  Maine. 
Noviodunum  TricajHnorum  ,  Saint- Paul- 1  hâi    ..  . 

Ptolomée  place  un  Noviodunum  dans  la  Baffe  Mcefie,  dans  l'endroit  où  le  Danube  fe  partage  ea 
diverfes  branches  ,  qui  forment  fes  différentes  bouches.  L'Itin.  d'Antonin  la  met  fur  la  route 
à'Arrubium  à  N  comédie  ,  entre  Vinigullia  &  JEgilon ,  à  xo  milles  de  la  première  ,  &  à  24  milles 
de  la  féconde. 

L'Itinéraire  d'Antonin  marque  un  Noviodunum  dans  la  Pannonie  fur  la  route  à'sEmona  à  Sir- 
On  croit  que  c'eft  aujourd'hui  Krinburg.  D'Anv.  ^otù.  Gai.  (G.  ) 

mille* 
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milles  de  Tomnum  ,  &  à  i  j  de  Mediolarum 
Santonum  ,  entre  ces  deux  villes. 

NO  y I  TU ,  dans  l'ancienne  milice  des 
Romains  ,  côtoient  les  premiêrs&  nouveaux 
foldats  qu'on  appeloit  ainfi  pour  les  diftin- 
guerdes  vétérans.  Voy.  Vétérans. 

Dans  les  anciens  ordres  de  chevalerie  il 
y  avoit  des  novices  ou  clercs  des  armes , 
qui  fàifoient  une  forte\d'apprentiflage  avant 
d'être  admis  au  rang  de  chevaliers.  Voy. 
Chevalier. 

NOVITO,  {Ge'og.)  petite  rivière  d'Italie 
au  royaume  de  Naples  Elle  a  fa  fourcedans 
l'Apennin ,  coule  dans  la  Calabre ultérieure, 
&  va  fe  jeter  dans  la  mer  Ionienne.  Elle 
s'appeloit  anciennement  Butrotus. 

NOVIUS,  (Ge'og.  anc.)  fleuve  de  Tille 
d'Albion  ,  félon  Ptolomée ,  lit:  I ,  c.  m,  qui 
place  fon  embouchure  entre  celle  du  fleuve 
Dera  &  le  golfe  Ituna.  Cambden  croit  que 
c'eft  aujourd'hui  le  Nyd. 

NOULETS  ,  f.  m.  p.  (Arvhit.)  ce  font 
Jes  petits  chevrons  qui  forment  les  cheva- 
lets &  les  noues  ou  angles  rentrans ,  par  lef- 
quels  une  lucarne  fe  joint  au  comble  ,  &  qui 
forment  la  fourchette. 

NOVOGOROD ,  duché  de  ,  (G/og.) 
duché  des  états  de  l'empire  Ruflien.  On  le 
nomme  Novogorod-weliki  ,  c'eft-à-dire ,  le 
grand  Not'ogorod  ;  &  la  ville  de  Novogorod- 
weliki  ,  qui  en  eft  la  capitale  ,  lui  donne  fon 
nom.  Ce  duché  eft  borné  au  nord  par  le 
lac  d'Onéga  &  de  Cargapol  ;  à  l'eft  par  les 
duchés  de  Bclozcro  &  de  Twere;  au  fud 
par  la  province  de  Rzeva  ,  &  à  l'oueft  par 
î'Ingrie.  Il  y  a  dans  ce  pays  plufieurs  grands 
lacs  &  rivières.  {D.  J.) 

NOVOGOROD  ,  (Céogr.)  ou  Not'Ogrog, 
<8t  communément  viliki  Novogowd ,  c'eft- 
à-dire  ,  le  grand  Novogorod,  ville  de  l'em- 
pire Ru  (Tien ,  capitale  du  duché  du  même 
nom  ,  avec  un  archevêché  «Se  un  château 
où  l'archevêque  &:  le  vaivode  font  leur  ré- 
fidcnce.  Elle  eft  avantageufement  limée 
pour  le  commerce,  fur  le  bord  de  la  ri- 
vière de  WolchoW  a ,  qui  fort  de  la  par- 
tie feptentrionale  du  lac  d'Ilmcn  ,  &  qui 
eft  très-poiiTonneufe.  Comme  cette  rivière 
eft  navigable  depuis  fa  fourec,  <*:  que  le 
pays  abonde  en  blé  ,  lin,  clunvic  ,  cire  & 
<:uir  de  Ruflïe ,  il  fe  faifoit  autrefois  dans 
tce:te  ville  un  grand  trafic  de  toutes  ces  mar- 
Tome  XX II L 
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chandifes.  Jean  Bazilowitz  grand  duc  de 
Mofcovie,  y  commit  des  cruautés  inouïes 
en  1469  ,  fur  la  feule  défiance  qu'il  eut  de 
la  fidélité  de  fes  habitans.  Cette  ville  eft 
fituée  à  *o  lieues  S.  E.  de  Narva  ,  48  N. 
E.  de  Pleskow\,  90  N.  O.  de  Moskow. 
Long.  51  ,  ic;  lai.  fuivant  Oléarius,  a8  ,  a.3. 

NOVOGROD-SERPSKOl ,  (Giog.)  ou 
ATorq/irr^^o/.villederempireRu/îien ,  capi- 
tale de  la  province  de  même  nom  ,  dans 
le  duché  de  Scverie  fur  le  Dubica  ,  à  jp 
lieues  N.  E.  de  Siovie.  L.  5  1 ,  45  ht.  $z,  80. 

NOVOGRODECK,  (Geog.)  palatinac 
de  la  Ruftie  lithuanienne ,  au  midi  de  ce- 
lui de  Troki.  II  a  60  lieues  du  levant  au 
couchant  >  &  30  du  midi  au  nord.  On  le 
partage  en  quatre  territoires;  fa  voir,  Novo- 
grodeck  ,  Slonim  ,  Wolkowitz  &  Neswii. 

NOVOGRODECK,  (GSograp.)  villedela 
Ruflle  lithuanienne  ,  capitale  du  palatinac 
de  même  nom  ,  au  milieu  d'une  vafte  plai- 
ne, à  6  lieues  à  la  gauche  du  Niémen.  Le 
confeil  fouverain  de  la  Lithuanie  s'aflcmble 
alternativement  dans  cette  ville,  &  dans 
celle  de  Minski.  {D.  J.) 

NOURRI ,  participe  du  verbe  nourrir. 
Voyez  Nourrir,  Nourrice  ,  Nourriture  , 
Nutrition. 

NOURRI  ,  fe  dit  en  peinture  d'un  tableau 
bien  empâté ,  c'eft-à-dire  ,  lorfqu'il  y  a 
beaucoup  de  couleurs.  Voyez  Empafle'. 
Les  tableaux  bien  nourris  de  couleurs  chan- 
gent moins  promptement  que  les  autres. 

Nourri,  adj.  {terme  de  Blafon.)  On 
nomme  arbre  au  piénourri ,  celui  dont  le 
fût  eft  coupé  horizontalement  en  bas. 

Fleur  au  pie'-nourri,  celle  dont  la  tige  parolt 
coupée  en  fa  partie  inférieure. 

Fleur-de-lys  au  pie'-nourri ,  celle  qui  n'a 
point  de  queue. 

On  a  donné  le  nom  de  nourri  aux  arbres , 
arbrifteaux,  plantes  «Se  fleurs,dontlatigepa- 
roît  coupée  ;  parce  qu'en  les  coupant  vers  la 
racine ,  ils  confervent  plus  long-temps  l'éclat 
de  leurs  couleurs,  particulièrement  les  fleurs. 
Baudouin  de  Chamoult  à  Paris  ;  d'argent 
!  à  l'arbre  jinople  au  pie'-nvuiri  ;  au  chef  de 
1  gueules  y  chaige  d'un  croijfant  de  champ  à 
'  coté  de  deux  étoiles  d'or. 


De  Vignacourt  d'Orvi'lé  en  Picardie  ; 
i  d'argent  à  trois  jleurs-dc-lys  de  gueules  au 
|  pie  nourri.  (G.  D.  L.  T.) 
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NOURRICE ,  f.  f.  (M/Jec.)  femme 

3ui  donne  à  teter  à  un  enfant ,  &  qui  a  foin 
e  relever  dans  fes  premières  années. 

Les  conditions  néceflaires  à  une  bonne 
nourrice  fe  tirent  ordinairement  de  fon  âge  , 
du  temps  qu'elle  eft  accouchée  ,  de  la  cons- 
titution de  for»  corps,  particulièrement  de 
fes  mamelles ,  de  la  nature  de  fon  lait ,  & 
enfin  de  fes  mœurs. 

L'âge  le  plus  convenable  d'une  nourrice 
eft  depuis  vingt  à  vingt-cinq  ans  jufqu'à 
trente  cinq  à  quarante.  Pour  le  temps  dans 
lequel  elle  eft  accouchée  ,  on  doit  préférer 
un  lait  nouveau  de  quinze  ou  vingt  jours  à 
celui  de  trois  ou  de  quatre  mois.  La  bonne 
conftirution  de  fon  corps  eft  une  chofe  des 
plus  eflentiefles.il  faut  néccflaircmentqu'clb 
foit  faine ,  d'une  fanté  ferme  &  d'un  bon 
tempérament;  ni  tropgrafle  ni  trop  maigre. 
Ses  mamelles  doivent  être  entières,  fans  cica- 
trices ,  médiocrement  fermes  &  charnues , 
aflez  amples  pour  contenir  une  fuffifante 
quantité  de  lait,  fans  être  néanmoins  grofles 
avec  excès.  Les  bouts  des  mamelles  ne  doi- 
vent point  être  trop  gros  ,  durs  ,  calleux  , 
enfoncés  :  il  faut  au  contrairc'qti'ils  foient  un 
peu  élevés,  de  groflèur  &  fermeté  médiocre, 
bien  percés  de  plufieurs  trous  afin  que  l'en- 
fant n'ait  point  trop  de  peine  en  les  fuçant  & 
les  prcflànt  avec  fa  bouche.  Son  lait  ne  doit 
être  ni  trop  aqueux  ,  ni  trop  épais  ,  s'épan- 
ehant  doucement  à  proportion  qu'on  incline 
la  main  ,  laiflant  la  place  d'où  il  s'écoule  un 

Ï>eu  teinte.  II  doit  être  très-blanc  de  cou- 
cur  ,  de  faveur  douce  &  fucrée ,  fans  aucun 
goût  étrange  â  celui  du  lait.  Enfin  ,  outre  les 
mœurs  requifes  dans  la  nourrice ,  il  faut 
qu'elle  foit  vigilante  ,  fage  ,  prudente  , 
douce,  joyeufe  ,  gaie ,  fobre ,  &  modérée 
d.ins  fon  penchant  à  l'amour. 

La  nounice  qui  aura  toutes  ou  la  plus 
grande  partie  des  conditions  dont  nous  ve- 
nons déparier,  fera  très-capab'e  de  donner 
une  excellente  nourriture  à  l'enfant  qui  lui 
fera  confié.  Il  eft  fur-tout  important  qu'elle 
foit  exempte  de  toutes  triftes  maladies  qui 
peuvent  fe  communiquer  à  l'enfant.  On  ne 
voit  mie  trop  d'exemples  de  la  communica- 
tion des  ces  maladies  de  la  nourrice  à  l'enfant. 
On  a  vu  des  villages  entiers  infectés  du  virus 
vénérien  que  quelques  nourrices  malades 
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avoient  communiqué  en  donnant  à  d'autres 
femmes  leurs  enfans  à  alaiter. 

Si  les  mères  nourriflbient  leurs  enfans ,  il 
y  aapparence*qu'ils  en  feroient  plus  forts  & 

Iilus  vigoureux  ;  le  lait  de  leur  mere  doit 
eur  convenir  mieux  que  le  lait  d'une  autre 
femme;  car  le  fœtus  fe  nourrit  dans  la  ma- 
trice d'une  liqueur  laiteufe  ,  qui  eft  fort 
femblable  au  lait  qui  fe  forme  dans  les  ma- 
melles :  l'enfant  eft  donc  déjà  ,  pour  ainfi 
dire  ,  accoutumé  au  lait  de  fa  mere ,  au  lieu 
que  le  lait  d'une  autre  nourrice  eft  une  nour- 
riture nouvelle  pour  lui ,'  &  qui  eft  quelque- 
fois aflez  différente  delà  première  pour  qu'il 
nepuiflepas  s'y  accoutumer;  car  on  voit  des 
enfans  qui  ne  peuvent  s'accommoder  du  lait 
de  cei raines  femmes,  ils  maigriflent ,  ils 
deviennent  languiflans  &  malades  :  dès 
qu'on  s'en  apperçoit ,  il  faut  prendre  une 
autre  nourrice.  Si  l'on  n'a  pas  cette  attention, 
ils  périflent  en  fort  peu  de  temps. 

Indépendamment  du  rapport  ordinaire  du 
tempérament  de  l'enfant  à  celui  de  la  mere  « 
celle  ci  eft  bien  plus  propre  à  prendre  un 
tendre  foin  de  fon  enlant ,  qu'une  lemme 
empruntée  qui  n'eft  animée  que  par  la  ré- 
compenfe  d'un  loyer  mercénatre ,  fou  vent 
fort  modique.  Concluons  que  la  mere  d  un 
enfant ,  quoique  moins  bonne  nourrice  ,  eft 
encore  préférable  à  une  étrangère.  Plut:»rque 
&  Aulu  -  Gelle  ont  autrefois  prouvé  qu'il 
étoit  fort  rare  qu'une  mere  ne  pût  pas  nourrir 
fon  fruit.  Je  ne  dirai  point  avec  les  percs  de 
l'églifc  ,  que  toute  mere  qui  refufe  d'alaiter 
fon  enfant,  eft  une  marâtre  barbare  ;  mais 
je  crois  qu'en  fe  laiflant  entraîner  aux  exem- 
ples de  luxe  ,  elle  prend  le  parti  le  moins 
avantageux  au  bien  de  fon  enfant.  Eft-ce 
donc  que  les  dames  romaines ,  difoit  Jules- 
Céfar  à  fon  retour  des  Gaules  ,  n'ont  plus 
d'enfans  à  nourrir ,  ni  à  porter  entre  leurs 
bras  ;  je  n'y  vois  que  des  chiens  &  des  fin- 
ges  ?  Cette  raillerie  prouve  aflez  que  l'aban- 
don de  fes  enfans  à  des  nourrices  étrangères, 
ne  doit  fon  origine  qu'à  la  corruption  des 
mœurs. 

En  Turquie  ,  après  la  mort  d'un  pere  de 
famille  ,  on  levé  trois  pour  cent  de  tous  les 
biens  du  défunt  ;  on  fait  fept  lots  du  refle  , 
dont  il  y  en  a  deux  pour  la  veuve ,  trois 
pour  les  enfans  mâles  ,  &  deux  pour  les 
filles  ;  mais  fi  la  veuve  a  alaité  fes  enfans 
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elle-même, elle  tire  encore  le  tiers  des  cinq 
lots.  Voilà  une  loi  très-bonne  à  adopter  dans 
■os  pays  policés. 

NOURRICIER ,  adj.  (Anat.)  Aws  V<e- 
conomie  animale  ,  épithete  d'un  lue  qui  ne 
contient  aucun  fel  nxe  ,  &  qui  n'eft  com- 
paré que  de  terre  &  d'huile  tenace ,  dont  la 
ténacité"  dépend  de  l'eau  qu'elle  contient ,  & 
dont  une  partie  fe  diflîpe  peu  à  peu ,  &  ne 
fe  répare  point. 

C'eft  dans  ce  defiéchemsnt  que  coniifte  la 
caducité ,  parce  que  les  vailfeaux ,  devenant 

ëusreflerrés,  plus  durs  &  plus  roides  ,  ne 
nt  plus  agiles  ni  fi  propres  à  former  les 
humeurs  qui  nourrirent  le  corps  ,  &  qui  lui 
donnent  la  force ,  ni  à  fàcisiaire  aux  fonc- 
tions néceffaires  à  la  fanté  &  à  la  vie. 

Les  fucs  albumineux ,  les  gélatineux,  les 
bilieux  &  l'humeur  aqueufe,  que  les  anciens 
connoiffoient  fous  le  nom  de  fang ,  de  bile , 
de  mélancolie ,  de  pituite ,  ont  été  appelés 
par  eux  humeurs  nourricières ,  parce  qu  elles 
entretiennent  la  plénitude  des  vaiffeaux ,  & 
miellés  réparent  continuellement  la  perte 
qe  celles  qui  dégénèrent  en  humeurs  excré- 
menteufes  ,  &  qui  font  continuellement 
châtiées  du  corps,  &  aufïi  parce  qu'ils 
croyoient  qu'elles  fervoient  après  avoir  pafTé 
par  différens  degrés  de  perfection  ou  de 
coâion  ,  à  nourrir  les  parties  folides  :  mais 
la  nourriture  ou  la  réparation  de  la  fubftance 
de  ces  parties  eft  fi  peu  confidérable  &  a  fi 
peu  de  rapport  avec  la  quantité  d'humeurs 
qui  fe  forme  continuellement ,  qu'il  eft  très- 
facile  d'appercevoir  que  toutes  ces  humeurs 
dégénèrent  prefqu'entiérement  en  excré- 
mens.  Voyez, M.  Quefnay ,  Ef.  phyf.  (L] 
NOURRIR ,  {Jardinage.)  cet  arbre  ,  c< 
bc>is  cil  nourri  par  une  bonne  terre.  Ces  pa 
liflades  font  bien  nourries.  Voy.  Nutrition 
NOURRIR  LES  SONS,  en  mujique ,  c'ert 
les  foutenir  exaftement  durant  toute  leur 
valeur ,  au  lieu  de  les  la'uTer  éteindre  comme 
on  fait  fou  vent  :  c'eft  faire  tout  Je  contraire 
de  ce  qu'on  fait  en  les  détachant.  Voyez 
Vitaché. 

NOURRISSANT  ,  (Çhymie  ù  Diète.) 
ou  nutritif,  corps  nourrijjant ,  matière  ou 
fubllance  nutritiye  ,  ou  aUmtnttufc ,  nour- 
riture. 

La  matière  nutritive,  ou  l'aliment,  propre- 
piCOÇ      ,  eft  cyuc  corps  qui  étant  mangé 
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par  les  animaux ,  eft  altéré  chez  eux  ;  de 
manière  qu'étant  uni  &  aflimilé  à  leurfubf- 
tance,  le  corps  animal  prend  de  l'accroiffe- 
ment  Ôc  eft  réparé. 

Tous  les  corps  naturels  que  les  animaux* 
peuvent  avaler  ne  font  point  propres  à  les 
nourrir.  £ela  eft  prouvé  par  une  obferva- 
tion  fuivic ,  &  par  le  choix  confiant  de  cer- 
taines fubftanccs  particulières  qu'un  inftinét 
sûr  &  fidelle  fuggere  aux  animaux.  Les  mi- 
néraux font  généralement  &  principalement 
exclus  de  la  clafïe  des  corps  nourrijfans.  Tout 
ce  que  les  animaux  mangent  n'eft  pas  auflt 
entièrement  alimenteux  ;  car  dans  leur  pâ- 
ture la  plus  commune  fe  trouve  une  portion 
confidérable  de  matière  eftenriellement  ali- 
menteufe ,  comme  nous  le  prouverons  plus 
bas  :  &  toute  cette  mafTe  de  matière  man- 
gée ■  ingejhrum ,  ne  fe  change  pas  même  en 
chyle ,  qui  eft  la  forme  la  plus  grofliere  & 
la  plus  éloignée  fous  laquelle  la  matière  nu- 
tritive fe  réduit  pour  palier  par  des  élabo- 
rations  ultérieures  dans  l'état  immédiate- 
ment propre  à  s'aflîmiler  à  la  fubftance  ani- 
male ;  d'où  l'on  voit  combien  font  inexaâes 
&  fupcrficielles  certaines  théories  de  la  di- 
geftion  ,  qui  ne  roulent  que  fur  la  divifion  , 
l'a  r  ce  nu  a  non ,  le  ramolliflèment,  lepaîrrif- 
fement ,  fub  acfio ,  de  toute  la  matière  man- 
gée ,  confédérée  indiftinétement  in  conertto  \ 
comme  fi  le  chyle  n'étoit  autre  chofe  qu'une 
poudre  ou  une  bouillie  de  toute  cette  maffe 
érendue  dans  un  liquide ,  &  non  pas  un  vé- 
ritable extrait  qui  n'a  befoin ,  après  une  maf- 
ticacion  convenable  ,  que  d'une  application 
paifible  des  liqueurs  diceflivcs  d'un  vaiffeau 
&  d'un  degré  de  chaleur  convenab'es.  Voy. 
Digestion  Aa.ono.-n.  anim.) 
Un  examen  fïmpîe ,  facile  ,  mais  exaâ  des 
I  phénomènes  de  la  digcflion  fait  voir  qu'il  y 
I  a  dans  les  al i mens  ordi  uires  (prenant  le  mot 
(Xaùmens  dans  un  fens  moins  rigoureux  & 
comme  fynonyme  de  matière  mangée ,  qu'il 
(èroit  bien  commode  de  pouvoir  appeler 
mangeaiile) ,  tant  tiré  du  règne  animal  que 
du  règne  végétal ,  tels  que  les  chairs ,  les 
légumes  ,  les  fruits ,  les  femences ,  &c.  qu'il 

Î'  a ,  dis-je  ,  un  parenchyme  fibreux  ,  dont 
e  titfu  n'eft  que  grotfiérement  divifé  par  la 
maftication  &  par  la  force  raéchanique  des 
organes  digeftifs ,  en  accordant  même  que 
ççs  organes  exercent  une  telle  force ,  qui  ci- 
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f  ftc  a  :iïr  du  moins  dans  l'homme,  &  félon 
les  '  x  -j jriences  les  moins  conteftées  à  l'aâion 
difloîvanre  nés  fucs  diçeftift,  &  qui  fournit 
la  matière  principale  &  fondamentale  des 
excrjmer:s  Ceci  cft  encore  prouvé  par  la 
çonfidération  fuivante  ;  favoir  que  les  fucs 
fcparés  par  ies  opérations  vulgaires  de  la  cui- 
ilne  de  ce  parenchyme,  par  exemple,  les 
1  o  illons ,  les  fucs  &  les  décodions  des 
fruits,  des  légumes  ,  &c.  fourni  dent  une 
nourriture  rrès-abondante  ,  tandis  que  les 
marcs  ou  réfidus  de  cette  opération  ,  c'eft- 
â-dire  les  parenchymes  quand  ils  font  bien 
/puifes ,  font  exactement  &  abfolument  ina- 
Jimenteux. 

.    Jl  eft  obfervt  encore  que  dans  les  matières 
dont  fe  nourrilTent  communément  les  ani- 
maux ,  &  principalement  les  hommes ,  fe 
Trouvent  certaines  fubftances ,  foit  natu- 
rellement ,  foit  introduites  par  art ,  c'eft-i- 
.djrc  des  aflaifonnemens ,  qui  étant  portées 
avec  le  chyle  dans  la  malle  des  humeurs , 
font  b  entôt  féparées  de  l'aliment  propre- 
jnent  dit  par  la  voie  des  fécrétio  as  ;  par 
exemple ,  une  quantité  confidérable  d'eau  , 
.qui  fournit  la  bafe  de  l'urine ,  de  la  tranfpi- 
ration ,  de  la  plupart  des  excrémens  ;  le 
;  principe  aromatique  de  certaines  plantes  & 
e  fcl  marin  qui  (ont  chartes  avec  l'urine  ; 
es  acides  qui  affectent  principalement  la 
.double  voie  de  la  tranfpirarion  cutanée  & 
pulmonaire  ;  les  matières  huileufes  ou  graif- 
feufes  qui  font  employées  à  la  compétition 
de  la  graille ,  de  la  bile  ,  Oc. 

Il  eft  connu  d'ailleurs  que  la  fubftance 
propre  des  animaux,  tant  l'humeur  vita'e 
lymphatique ,  que  tous  les  organes ,  &  môme 
les  plus  fondes ,  font  formés  d'une  matière 
particulière  dont  l'efTence  eft  bien  détermi- 
née, favoir  du  corps  muqueux  [t'oye^  Mu- 
QUEUX  ,  Chymie)  ,  altéré  par  des  change- 
mens  fucceilus  ,  qui  n'ont  point  échappé  à 
i'obfervarion  Ceci  peut  même  être  démon- 
tré ,  en  fuivant  les  états  fucceflifs  des  or- 
ganes animaux  depuis  celui  de  mollette ,  & 
môme  de  liquidité  dans  la  première  forma- 
tion de  l'embryon  ,  jufqu'â  leur  état  le  plus 
folide  dans  l'adulte ,  &  en  remettant  pref- 
que  entièrement  par  une  manœuvre  facile , 
par  l'aérion  du  d^efteur  ou  machine  de  Pa- 
pin  {foye\  DlGESTEUR)  tous  ces  organes 
ilans  leur  premier  état  de  mucofué. 
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Si  donc  la  pâture  ou  mangeaifte  commnné 
des  animaux  ,  contient  une  fubftance  ana- 
logue a  ce  corps  muqueux  ;  que  ce  corps 
muqueux  retiré  d'un  animal  puifle  fournir 
une  nourriture  très  propre  aux  autres  ani- 
maux ;  &  fi  une  matière  parfaitement  ana- 
logue â  ce  corps  fe  trouve  aufîï  abondam- 
ment répandue  dans  les  fubftances  végétales 
dont  les  animaux  ont  coutume  de  fe  nour- 
rir ;  il  eft  naturel  de  conclure  que  ce  corps 
muqueux  eft  la  véritable  matière  nutritive. 

Or  une  pareille  matière  peut  être  retirée 
des  parties  charnues  &  même  offeufes  des 
animaux,  foit  par  art,  c'efl-â  dire,  par  la 
fimple  décoétion  ,  moyen  que  tout  le  monde 
connolt  dans  la  préparation  ordinaire  des 
bouillons ,  de  la  gelée  de  corne  de  cerfs ,  Oc. 
ou  des  os  môme  les  plus  durs ,  par  le  digef- 
teur  de  Papin  {voyez  DlGESTEUR)  ,  foit 
môme  par  1  action  ordinaire  des  fucs  digef- 
tifsdes  animaux.  Le  lait,  le  fang  ,  &  les  hu- 
meurs féreufes,  lymphatiques  &  muqueu- 
fes ,  Oc.  des  animaux ,  contiennent  auflî 
abondamment  cette  matière. 

La  plupart  des  végétaux ,  peut-être  tous  ,* 
contiennent  aufli  une  fubftance  trôs-ana- 
logue  â  la  mucofité  animale ,  &  qui  ne  s'é- 
loigne de  la  parfaite  identité  avec  cette  dér- 
oicre  fubftance ,  que  par  un  pjjfoge  infenfi- 
ble  ,  tel  que  ceux  qu'obferve  conftamment 
la  nature.  Cette  matière  nutritive  végétale 
eft  renfermée  dans  les  différentes  efpeces  de 
corps  végétaux  muqueux.  V.  MUQUEUX  , 
Coup-.,  {Chymie.) 

Il  eft  prouvé  par  une  obfervatîon  conf- 
iante ,  que  les  fubftances  animales  qui  font 
éminemment  muqueufes,  font  aufti  émi- 
nemment nourrijfantes  ,  beaucoup  plus  que 
les  fubftances  végétales  quelconques ,  & 
que  les  végétaux  font  d'autant  plus  nourri/- 
fans  9  qu'ils  contiennent  une  plus  grande 
quantité  de  corps  muqueux,  &  de  corps 
muqueux  plus  approchant  d:  l'état  de  la 
mucolité  animale.  Le  degré  extrême  d'abon- 
dance &  d'analogie  ave:  le  mucus  animal , 
fe  trouve  dans  les  racines  tendres  &  char- 
nues des  plantes  crucifères ,  comme  les  na- 
vets &  les  raves;  &  dans  quelques  autres 
parties  de  plantes  de  la  ironie  clafTe, 
comme  des  feuilles  de  choux ,  &  fur  tout 
de  choux  blanc  ,  pommé ,  les  tôtesde  choux- 
fleurs;  viennent  enfuite  les  farineux ,  comm* 
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ices  céréales  &  légumineufes  ,  châtai- 
gnes ,  glands ,  Oc.  les  racines  fucrées  de 
panais ,  de  bette ,  de  chervi ,  &c.  les  fruits 
doux ,  comme  figues ,  raifins  .poires ,  pom- 
mes, &c.  les  femences  émulhves  d'aman- 
des ,  de  noix ,  de  noifettes ,  de  pignons , 
&c.  &  enfin  ,  toutes  les  herbes  &  goufles 
non  mûres  des  plantes  graminées  &  légumi- 
neufes ,  qui ,  comme  on  fait,  fournirent  la 
j-Jtui  f  la  plus  nourrijjante  aux  animaux  her- 
bivores L'extrême  oppofé,  les  fubftances 
végétales  les  moins  nourrijfantes ,  font  les 
plantes  potagères  aqueufes,  infipides,  ou 
acidulés ,  telles  que  la  laitue ,  les  épinards , 
l'ofeille ,  &c.  &  principalement  les  fèuil'es 
des  arbres  ,  .qui ,  a  l'exception  de  celles  de 
quelques  arbres  à  fruit  légumincux  ,  tel  que 
l'acacia  vulgaire, contiennent  peu  de  matière 
muqueufe,  même  dans  leur  état  de  matu- 
rité ou  de  vigueur ,  &  par  conféquent  beau- 
coup moins  encore,  lorfqu'ellcs  font  épui- 
fées  par  la  vieilJefle ,  qu'elles  font  prêtes  à 
tomber  ;  auflî  voit-on  gue  les  animaux  en- 
graifTent  bientôt  par  Tufage  des  premiers  de 
ces  alimens  végétaux  ,  qu'ils  mangent  d'ail- 
"  leurs  avidement  ;  au  lieu  qu'ils  maigriftent 
bientôt ,  lorfqu'ils  font  réduits  à  l'uiagc  dé 
'ceux  de  la  dernière  claffe ,  vers  Icfquels  ils 
ne  fe  portent  que  lorfqu'ils  font  prettes  f>ar 
h  faim* 

La  matière  nutritive  confidérée  en  foi , 
eft  réellement  dépouillée  de  toute  qualité 
médicamenteufe.  Les  anciens  médecins  qui 
Tont  bien  connue,  l'ont  même  définie  par 
cette  abfenee  de  toutes  qualités  médicamen- 
teufes ,  par  leur  nihil  e'minens ,  nihil  provi- 
tans ,  nihil  Ltdens ,  &c.  en  forte  que  s'il  fe 
trouve  quelque  ordre  de  corps  naturels  aux- 
quels les  médecins  aient  accordé  quelques 
qualités  médicamenteufes ,  &  que  ces  corps 
ne  foient  cependant  que  purement  nourrif- 
fans ,  on  peut  aflurer  que  l'aâion  de  ces 
corps  fur  l'économie  animale  eft  mal  efti- 
mée.  Ce  qu'on  peut  avancer ,  par  exemple, 
des  prétendus  incraflàns.  V.  Incrassams- 
Mais  comme  la  matière  nutritive  fe  trouve 

Suelqucfois  dans  un  corps  qui  peut  contenir 
'ailleurs  un  principe  médicamenteux ,  & 
même  alliée  dans  ces  corps  à  ce  principe,  par 
exemple  ,  au  parfum  vif,  ou  à  l'alkali  vola- 
til fpontané  dans  plufieurs  matières  végé- 
tales, à  un  principe  échauffant,  indéfini, 
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&■  peut-être  mal  décidé  ,  dans  la  vipère  & 
quelques  autres  animaux  ;  il  y  a  au fîi  ce 
qu'on  appelle  des  alimens  médicamenteux  , 
ou  des  médicamens  alimenteux  ;  mais  en- 
core un  coup  ,  on  doit  exclure  de  cette 
clafle  l'aliment  pur. 

On  doit  obferver  auffi  que  les  loix  de  dicte 
établies  aux  articles  généraux  alimens  &  régi- 
me ,  &  dans  tous  les  articles  particuliers 
de  diète  répandus  dans  ce  diclionnaire  ,  por- 
tent fur  h  variété  des  alimens  déduite  de  cet 
alliage  dont  nous  venons  de  parler  ;  mais 
plus  encore  delà  diverîîté  du  tiflu  du  paren- 
chyme ,  dans  lequel  la  matière  nutritive 
eft  enfermée.  Ain/ï  le  mot  aliment  eft  pris 
dans  tous  ces  articles  in  concreto  ,  comme 
fynonyme  à  chofe  mangée  ,  &  non  pas  dans 
un  fens  étroit ,  comme  nous  l'avons  pris 
dans  cet  article,  (b) 

NOURRITURE,  f.  f.  {Médecine.)  tout 
corps  qui  fubfiflc  par  le  moyen  des  fonctions 
vitales  &  animales,  &  qui  par  desfrottemens 
infenfibles ,  vient  à  boat  d  ufer  les  folides  ; 
tout  corps  qui  change  fes  humeurs,  &  chatte 
dehors  celles  qui  font  fuperflues ,  a  befoin 
d'un  fupplément  analogue  à  Padion  particu- 
lière de  l'organe  qui  eft  le  laboratoiredu  chy- 
le ;  or  toutes  les  fubftances  prifes  intérieure- 
ment ,  &  capables  de  fournir  la  matière  qui 
peut  réparer  nos  pertes ,  s'appellent  nourri- 
tures ou  alimens ,  tant  folides  que  fluides. 

Ces  nourritures  doivent  varier  fuivant  1  âge 
&  l'état  aâucl  du  corps  ;  les  femmes  grottes, 
les  nourrices .  les  fujets  robuftes ,  les  perfon- 
nes  foibles ,  les  oififs  ,  ceux  qui  font  beau- 
coup d'exercice,  les  gens  en  funté ,  les  ma- 
lades &  les  convalefcens ,  doivent  fe  nourrir 
différemment.  Il  convient  encore  d'avoir 
égard  aux  différences  des  temps  de  l'année  y 
&  des  la  lions. 

Les  nourritures  trop  abondantesdiften dent 
Peftomac,  le  chargent ,  caufent  des  anxiétés, 
des  douleurs  ,  la  compreflîon  des  parties  ad- 
jacentes ,  le  dégoût,  lanaufée,  le  vomi ftè- 
ment,  le  cours  de  ventre,  l  es  chofes  crues 
féjournent  trop  dans  ce  vifeere;  lorfque  dans 
cet  état  elles  viennent  à  pafler  dans  les  voie» 
delà  circulation,  elles produifent  la cacochy- 
mie  y  la  crudité  des  humeurs ,  leur  pourriru- 
re ,  &  l'affoibliftement  des  forces.  Au  com- 
mencement il  eft  aifé  de  prévenir  tous  ces 
maux  par  le  voraiflçment ,  par  de»  évacua. 
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tions  abondances,  &:  par  une  dietc  ménagée. 
Les  accidens  qui  fuccedcnt  par  la  fuite,  fe 
guéri  fient  par  la  fobriété }  par  1  exercice  du 
corps  &  par  l'ufage  des  ftomachiques. 

Quand  on  prend  moins  de  nourriture  qu'il 
ne  laut ,  il  furvient  d'abord  une  faim  iiuup- 
portable ,  mais  qui  fe  patte  d'elle-même  ;  au 
lieu  que  la  foif  ne  fait  qu  augmenter.  De- là  le 
défaut  d'humidité  &  la  rétention  des  chofes 
inutiles  ,  d'où  réfulte  un  amas  de  parties  hé- 
térogènes ,  qui  empêchent  la  génération  des 
efprits&  des  autres  humeurs.  La  fin  de  tous 
ces  accidens ,  eft.  une  foibleffe  exceffive  qui 
feroit  fuivic  delà  mort ,  fi  on  n'y  portoit  re- 
mède. Les  corps  une  fois  tombés  dans  un  tel 
degré  de  foib'effe ,  ont  befoin  d'ulimens  lé- 
gers ,  fucculens ,  pris  chaque  fois  en  petite 
quantité  ;  il  faut  donc  y  fubvenir  par  l'appli- 
cation &  l'injection  des  chofes  nourriflantes. 

Les  alimens  ténaces  ,  faits ,  fumés ,  gras , 
glutineux ,  difficiles  à  fe  digérer  par  la  force 
de  l'eftomac  &  des  inteftins  ,  &  par  la  vifeo- 
fité  des  fucs  qui  abondent  dans  ces  parties , 
donnent  au  chyle  &  aux  humeurs  des  qua- 
lités nuiiibles  à  la  fanté  ;  ils  chargent  les  or- 
-  ganes  de  la  chylifkation  de  particules  hété- 
rogènes ,  âcres ,  putrides,  &  caufent  en  con- 
féquenec  un  grand  nombre  de  maladies  , 
telles  que  le  degout >  l'ardeur  du  ventricule  , 
la  cardialgie  ,  fanxiété  ,  le  hoquet,  les  rots, 
la  puanteur ,  le  flux  de  ventre  ,  le  choléra  , 
la  dyftenterie,  &  une  infinité  d'autres  maux. 

U  faut  charter  hors  du  corps ,  par  le  fecours 
des  relâchans  &  des  minorants ,  toutes  les 
humeurs  corrompues  qui  fe  font  amaiTécs 
dans  les  premières  voies  ,  en  prévenir  le  re- 
tour par  des  remèdes  oppofés  ,  recourir  en- 
fuite  aux  ftomachiques  &  aux  favonneux  , 
pour  rendre  à  l'eftomac  fon  ton  naturel ,  & 
aux  humeurs  qui  y  abondent;  leur  fapona- 
cité  ordinaire. 

II  vaut  mieux  pour  la  fanté  prendre  plus 
fou  vent  de  la  nourriture  en  petite  quantité , 
que  de  laiffer  trop  de  dittance  entre  les  repas. 
L'exercice  violent  auffi-tôt  après  avoir  man- 

Sé ,  a  l'inconvénient  de  porter  des  crudités 
ans  le  fang.  L'eftomac  même  chargé  de 
nourriture ,  caute  ordinairement  des  inquié- 
tudes pendant  le  fommeil. 

Toutes  les  cfpecesdifFércntes  de  nourriture 
ne  produilent  pas  le  même  genre  de  maladies. 
II  faux  ufer  d'àlimens  mûrs, parce  que  ceux 
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qui  ne  le  font  point ,  deviennent  difficiles  1 
digérer.  Ceux  qui  font  ténaces ,  faute  d'avoir 
été  cuirs  ou  rôtis  ,  produifent  un  mauvais 
chyle.  Les  aJimens  d'habitude  Se  qui  plai- 
fent,  fe  digèrent  beaucoup  mieux,  quoiqu'il» 
foient  d'une  plus  mauvaife  qualité ,  que  les 
alimens  auxquels  on  n'eit  point  fait ,  &  qui 
ne  flattent  point  le  goût.  Les  alimens  âcres , 
faits,  fumés,  torréfiés  ,  nidoreux,  fonr  aufft 
nuifîbles ,  que  les  alimens  fimples  &  d'un 
bon  fuc  font  falutaires  ;  mais  les  alimens 
trop  faciles  à  digérer  ne  réparent  point  afleç 
les  forces  des  laboureurs  ,  des  ouvriers ,  & 
des  gens  robuftes  qui  exercent  beaucoup  la 
machine- 
Les  farineux ,  les  légumineux  ,  les  muci- 
lagineux  pris  en  trop  grande  abondance  , 
produifent  une  pituite  acide  ,  des  fîatuofi- 
tés ,  fk  le  gonflement  de  l'eftomac  ;  on  y 
remédie  par  des  réfolutiis  alkalins.  Quant 
aux  matières  retenues  dans  la  capacité  ou  bas 
ventre  ,  il  les  faut  évacuer  par  des  minora- 
tifs. Les  fruits  acefeens ,  faponacés ,  fermen- 
tent aifément  dans  les  premières  voies ,  y 
caufent  des  vents ,  des  aigreurs  ,  la  colique 
&  la  diarrhée.  Pour  calmer  toutes  ces  mala- 
dies ,  il  eft  befoin  de  recourir  aux  fpiritueux , 
aux  aromatiques  ,  &  aux  autres  remèdes  ca- 
pables d'abforber  l'acide. 

Les  corps  gras ,  oléagineux ,  qui  par  leur 
rancidité  produilent  la  cardialgie ,  la  coli- 
que ,  l'ardeur  du  ventricule,  le  flux  de  ven- 
tre bilieux ,  demandent  l'ufage  des  purgatifs 
aigrelets ,  &  les  remèdes  acides  fàponacés , 
pour  les  réfoudre  ,  &  modérer  leur  aclion. 
La  chair  des  animaux  ,  des-poiflons  ,  les 
œufs ,  les  chofes  fucculentes  qui  font  deve- 
nues nidoreufes ,  &  qui  ont  été  fui  vies  de  la 
colltquation  d'humeurs ,  rfquierent  les  anri- 
feptiques  légèrement  acides.  L'ufage  des  vi- 
neux ,  des  ipiritueux  ,  dont  la  boifton  pro- 
duit l'ivreffè  &  le  tremblement ,  doitêti  e  in- 
fenfiblement  abandonné.  Les  alimens  doux , 
fucrés ,  mielleux,  la  bière  nouvelle,  le  mo Ac 
de  vin,  en  un  mot,  toutes  lesfubftancesqui 
fermentent  facilement  &  dégénèrent  en  aci- 
de ,  font  la  fource  d'aigreurs  &  de  maladies 
de  nerfs ,  qu'il  convient  de  traiter  par  les  al- 
kalis,  les  aromatiques  combinés  avec  lesréft- 
neux  &  les  corroborans.  Les  aqueux  tiedes , 
pris  fouvent  &  abondamment ,  afFoiblifîent 
le  ton  de  reftomac ,  donnent  lieu  au  relàche- 
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ment  du  corps ,  à  la  pâleur,  au  froid  des  par- 
ties ,  au  tremblement ,  à  la  foibleffe ,  &  à  la 
trop  grande  ténuité  des  humeurs.  Tous  ces 
accidens  fe  guérillent  par  J'ufage  modère'  des 
mêmes  boiftons  froides  mêlées  avec  les  fto- 
machiques  corroborans.  (D.  J.) 

Nourriture  ou  fub.ftflance  des  animaux  ; 
elle  a  fourni  à  M.  Derham  diverfes  remarques 
inréreflantes  ,  donc  je  vais  donner  l'extrait. 

La  première  regarde  le  maintien  d'un  au  (fi 
grand  nombre  d'animaux  qu'on  en  trouve 
répandus  dans  toutes  les  parties  du  monde  ; 
la  féconde  eft  prife  de  la  quantité  de  nourri- 
ture proportionnée  à  ceux  qui  la  confument  ; 
la  troifieme  ,  de  la  variété  des  alimens  conve- 
nables à  la  diverfitédes  animaux  ;  la  quatriè- 
me ,  de  la  pâture  particulière  qui  fe  trouve 
dans  chaque  lieu  convenable  aux  créatures 
qui  y  ont  été  deftinées;  la  cinquieme3de  l'ad- 
mirable &  curieux  appareil  d'organes  qui  fer- 
vent à  amafter  ,à  préparer  &  à  digérer  la  nour- 
riture ;  la  fixieme  enfin  ,  de  la  fagacité  mer- 
veilleufe  de  tous  les  animaux  pour  trouver 
leur  nourriture  propre  3  &  pour  en  faire  pro- 
vifion.  Ecoutons  d  abord  deux  fages  payens  : 
Pajlum  animantibus  large'  &  coptost  natura 
eum  qui  cuique  aptus  eraty  comparavit,  &  Me 
Deus  efiqutper  totum  orber.i  arme  nia  Âimijit, 
qui  gregtbus  ubique  pajftm  vagamibits  pabu- 
ium pre  fîat.  En  erfet,  c'eft  une  des  grandes  ac- 
tions de  la  puiftancc&:  de  la  fageflê  de  Dieu 
aufTi  bien  que  de  fa  bonté  ,  de  pourvoir  ainfi 
de  pâture  tout  un  monde  animal  ,  tel  que  ce- 
lui qui  occupe  de  toutes  parts  le  globe  ter- 
reftre,  tant  les  rerres  que  les  mers,tantla  zone 
torride  &  les  zones  glaciales  que  les  rempé- 
rées;en  général  il  s'en  trouve  fuftifamment  en 
tous  lieux,  on  pourroit  même  dire  abondam- 
ment, fans  pourtant  qu'elle  excède  au  point 
d'en  faire  gâter  ou  corrompre  une  partie,  fie 
de  caufer  par- là  des  infections  dans  le  monde; 
ce  nu'il  faut  particulièrement  remarquer  ici , 
c'en  que  s  parmi  la  grande  diverfité  des  ali- 
mens,les  plus  utiles  font  plus  univerfels  &  en 
plus  grande  quantité  ;  ils  croiflenc  6c  fe  mul- 
riplient  le  plus  facilement ,  &  réhfrent  le 
mieux  aux  influ  es  du  dehors  6c  aux  mauvais 
temps.  Les  animaux,  par  exemple  ,  qui  man- 
gent de  l'herbe  font  en  grand  nombre  ,  &  en 
dévorent  une  grande  quantité  ,  aufTi  trouve- 
r-an la  furface  de  la  terre  prcfque  par-tout 
tapilTée  &  couverte  d'herbe  ou  d'autres  plan- 
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tes  falutaires ,  &  cela  naturellement  &  fans 
culture.  11  en  eft  de  même  du  grain ,  fur-tout 
de  celui  qui  cft  le  plus  utile  :  avec  quelle  fa- 
cilité ne  le  cultive-t-on  pas  ,  &  combien  cil 
abondante  la  moifïbn  qu'on  en  recueille  ?  le 
froment  fournit  une  preuve  fuîHfante  fur  eu 
fujet.  Tritico  ni/ul  e)l/ertiliùs:hoc  ei  naturj 
tribut t  quoniam  eo  maxime  alebat  hominem  , 
ut  po/itum  medto ,  Jijit  aptum  fdum .  K  itn  de 
plus  commun  que  le  froment  ;  un  feul  grain 
en  peut  fournir  jufqu'â  $60.  Le  blé  vient 
par-tout  où  le  fol  ne  s'y  oppofe  pas. 

La  variété  des  ait  mens.  Sedtlla  quanta  be- 
mgnttas  naturaqued tam  muha ad Vêfctndum 
tam  varia  tamque  jucunda  gignit  ;  neque  ea 
ttno  t  empote  voluttttt femperù  nos  dote  dtlec- 
temurÇj  copiatLes  diverfes  efpeces  d'animaux 
fe  déleiïant  dans  des  alimens  dirférens  ,  les 
uns  aiment  l'herbe,  les  autres  les  grains  3c  les 
femenecs  :  les  uns  font  carnafliers ,  les  autres 
mangent  désinfectes:  l'un  choilir  une  forte 
d  alimens,  1  autre  une  autre  :  quelques- uns 
demandent  une  nourriture  délicate  &  bien 
préparée  ,  il  y  en  a  d'autres  plus  goulus  qui 
avalent  tout  ce  qu'ils  trouvent.  Si  tous  le  s 
animaux  fe  port  oient  vers  la  mcmeefpcccde 
nourrtture  Se  ne  pouvoient  vivre  fans  c!!c  . 
il  ne  s'en  trouveroit  pas  afTcz  pour  leur  fub- 
fiftancj  ;  au  lieu  que  cette  inclination  pour 
diverfes  fortes  d'alimens,  qui  fait  que  les  t:ns 
ont  en  averfion  la  nourriture  qij  fait  p'ailir 
aux  autres  ,  eft  un  moyen  ,  très-fagerr ert 
ordonné  pour  fuftenter  fufhiàmment  chaque 
forte  d'animaux  ,  6c  même  fouvent  au  delà 
du  néceftaire.  Chaque  endroit  de  la  furface 
de  la  terre  tft  rempli  d'animaux  qui  lui  font 
propres ,  6c  dont  les  organes  oui  fervent  à  la 
vie  6c  à  leurs  actions  principales  font  appro- 
priés d'une  manière  curieufe  &  fingulicre  à 
chaque  lieu  rt-fpeftif.  Une  action  mervcil- 
leufe  de  la  providence  à  cet  égard,  c'tft  que 
chacun  de  ces  lieux  apporte  une  nourriture 
propreà  I  entretien  des  créaturesqui  y  vivent. 
Comme  toutes  les  régions  de  la  terre ,  fes  di- 
vers climats  Ci  les  différens  terroirs,  les  mers 
&  les  autres  eaifte  ,  même  les  lieux  les  plus 
malpropres  6c  les  plus  remplis  de  putréfac- 
tion ,  font  tous  habités  par  des  créatures  vi- 
vantes ,  aufli  rencontre- r-on  dans  chacun 
l'une  ou  l'autre  efpcce  d'alimens  propres  à  la 
fubftancedes  créatures  qui  y  font.  On  en  peut 
'  alléguer  mille  preuves ,  comme  la  grande  va- 


Digitized  by  Gc 


i«4  N  O  U 

riété  d'herbes,  de  fruirs,de  grains,  Cfc.  qu'on 
trouve  fur  la  rerre  ;  les  eflaims  nombreux 
d'infcâcs  qui  font  dans  1  air  ,  6-v.  Mais  !a 
manière  donc  Dieu  a  pourvu  à  la  nourriture 
des  animaux  aquatiques  ,  eft  fur-tout  très- 
remarquable  :  non  feulement  il  a  fait  ger- 
mer diverfes  plantes  dans  les  eaux  ,  mais 
il  y  a  approprié  ces  mêmes  eaux  à  fervir  de 
matrice  a  un  grand  nombre  d'animaux  ,  par- 
ticulièrement à  quantité  d'infeâes,tant  aqua- 
tiques que  de  ceux  qui  appartiennent  à  l'eau 
ou  à  la  terre,  qui  par  la  grande  affinité  qu'ils 
ont  avec  les  eaux  ,  le  délectent  fouvent  dans 
cet  élément ,  &  de  cette  manière  deviennent 
la  proie  des  habitans  de  l'eau  ,  &  leur  four- 
niflènt  une  abondante  nourriture.  En  effet , 
quels  eflaims  prodigieux  de  peitts  animaux 
ne  voit  on  pas  dans  les  eaux?  quelquefois 
ils  font  en  h  grand  nombre  ,  qu'ils  en  trou- 
blent même  la  couleur.  Si  nous  accompa- 
gnons des  ytux  les  alimens  depuis  qu'ils  en- 
trent dans  la  bouche  jufqu'à  ce  qu'ils  fortent 
du  corps  ,  nous  rencontrerons  par-tout  une 
l Iruclure  &  une  difpofition  d'organes  où  brille 
un  art  exquis  &  une  adreffe  inconcevable  : 
tout  eft  conlbrme  au  lieu  où  l'animal  habite, 
&  à  la  nourriture  qu'il  y  trouve.  Alia  demi- 
bus  prxdantur ,  alia  unguibus ,  alia  rojhi 
aduncuate  carpunt ,  alia  latitudine  ruunt  , 
alia  acumine  excat-ant ,  alta  fugunt ,  alia 
lambunt ,  forbent ,  mandant ,  voram  :  non 
ejl  minor  varietas  in  pedum  minifterio  ut 
rapiant  ,  retrahant  ,  tentant  ,  prernant  , 
pendeant ,  tellurem  Jcabere  non  cejfent. 

Prenons  pour  feul  exemple  la  diverfité  des 
dents.fi  les  divers  animaux  aiment  une  nour- 
riture difFérente,commc  nous  l'avons  remar- 
qué ci  deflus  ,  1  on  voit  aufli  conflamment 
que  les  dents  font  toujours  proportionnées  à 
cette  nourriture: celles  des  bétes  rapaces  font 
propres  à  faifir  ,  à  empoigner  &  à  déchirer 
leur  proie:dans  ceux  qui  mangent  de  l'herbe, 
elles  ont  une  ligure  convenable  à  raflembler 
&  i  brifcr  les  végétaux;  ceux  qui  n'ont  point 
*le dents,  comme  les  oifeaux ,  y  fuppléent 
par  de  petites  pierres  qu'ils  avalent  &  qui 
affilent  leur  bec  ;  par  leur  jabot  &  leur  géfier 
dans  l'ouvrage  de  la  digcfhon.  L'exemple  le 
plus  confidérable  fur  ce  fujet  ,  eft  celui  de 
quelque  genre  d'infecics ,  comme  des  papil- 
lons ,  dv.  tant  qu'ils  ne  font  que  dans  leur 
&3C  de  nymphes  ou  de  chenilles,  &  qu'ils  ne 
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font  que  ramper  ,  ils  ont  des  dents  dévoran- 
tes,&  fenourriflene  que  de  quelques  tendres 
plantes  ;  mais  dès  qu'ils  deviennent  papil— 
Ions, ils  n'ont  plus  de  dents ,  mais  une  eipece 
de  probofeis  ou  trompe  pour  fucer  le  miel 
des  fleurs  ,  &c.  Ainli  les  parties  qui  fer- 
vent à  leur  nourriture  changent  avec  la  nour- 
riture même  qu'Us  vont  chercher  ailleurs 
aufli  tôt  que  leurs  ailesieur  permettent  de  vo- 
ler. Il  y  a  aufli  bien  des  chofes  remarquables 
dans  les  dents  des  poiflbns:  dans  quelques- 
uns  elles  font  aiguës  &  emboîtées  de  telle 
forte,  qu'elles  font  penchées  en  arrière  :  par 
là  les  dents  faififlenc  &  tiennent  plus  ferme- 
ment leur  proie ,  &  facilitent  le  partage  vers 
l'eftomac;en  d'autres  elles  font  larges  &  pla- 
tes,étant  faites  ainfi  pour  rompre  les  écailles 
des  ferpens  ou  des  poiflbns  à  écailles  dont 
ils  fe  nourriflent.  Quelques-uns  ont  des 
fortes  de  dents  placées  dans  la  bouche,d'au- 
très  au  gofier;les  écrevifles  de  mer  &  autres 
les  ont  dans  l'eftomac  même  ;  on  trouve 
trois  de  ces  dents  molaires  au  fond  de  leur 
eftomac  ,  accompagnées  de  mufcles  qui  fer- 
vent à  les  mouvoir^  Voyez  Dent. 

Ce  dernier  artic'e  efl  un  des  plus  curieux 
&  des  plus  importais  ;  peut-être  à  la  vérité 
ne  trouvera-t-on  rien  à  cet  égard  de  fort 
étonnant  ni  de  remarquable  dans  l'homme  , 
parce  qu'il  fe  fert  de  fon  entendement  &  de 
t'a  raifon ,  &  qu'il  a  un  empire  louverain  fur 
toutes  les  créatures,ce  qui  lui  fume  dans  tou- 
tes les  circonltances  où  il  peut  fe  trouver  à 
1  égard  de  fa  nourriture.  Mais  ici  même  le 
créateur  a  donné  des  marques  de  fa  fagefTe , 
en  ne  faifant  rien  d'inutile,il  n'a  point  pourvu 
l'homme  d'un  attirail  d'organes  pour  effec- 
tuer ce  qu'il  pouvoir  fe  procurer  par  la  fa- 
culté de  fon  entendement ,  &  par  le  pouvoir 
de  fon  autorité  fur  les  bétes.  Pour  les  créa- 
tures infé/ieures  6c  privées  de  raifon  ,  Io 
créateur  les  a  amplement  dédommagées  de 
ce  défaut  par  la  force  de  l'inftinâ  ou  de  la 
fagacité  naturelle  qu'il  leur  a  imprimée. 
Qutbus  befliis  e'rat  is  Jitus  ,  ut  aliùs  generis 
befliis  vefeerentur,  aut  vires  natura  dédit  , 
aut  celeritatem  ;  data  ejl  quiiufdam  etcam 
machinai :n  quxdam  atque  folertia. 

Il  s'ouvre  ici  un  vafte  champ  pour  admi- 
rer la  fagefle  ,  la  puifiance ,  le  foin  &  la  pré- 
voyance de  Dieu  :  c'efl  ce  qu'on  reconnoitra 
d'abord  fi  l'on  fait  attention  aux  divers 
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inftinds  du  gros  &  du  menu  bétail  ,  des 
oifeaux  ,  des  infedcs  &  des  reptiles  ;  car 
dans  chaque  efpece  d'animaux  on  découvre 
des  actions  très-remarquables  que  leur  faga- 
cité  naturelle  ou  leurintlind  leur  fait  taire  , 
&  qui  fe  rapportent  aux  diverfes  circonfran- 
ces  de  leur  nourriture  &  de  leur  confervation. 
Dans  les  animaux  mêmes  qui  trouvent  faci- 
lement &  proche  d'eux  leur  nourriture , 
comme  font  ceux  qui  mangent  de  l'herbe 
ou  des  plantes  ,  &  qui  par  conféquent  n'ont 
pas  befoin  de  beaucoup  d'induftric  pour  la 
découvrir  :  cette  linefle  dans  le  goût  &  dans 
l'odorat  qui  leur  fait  diftinguer  ii  prompte- 
ment  &:  en  toute  rencontre  ce  qui  eft  lalu- 
taire  de  ce  qui  leur  (croit  pernicieux  ;  cette 
finefTe  ,  dis-jc  ,  ne  laifTe  pas  de  fournir  un 
fujet  d'admiration.  Mais  dans  ceux  dont  la 
nourriture  ert  plus  cachée  &  plus  difficile  à 
trouver,  on  découvre  un  inftind  merveil- 
leux &  qui  fe  divcrlïfie  en  mille  manières. 
Avec  quelle  fagacité  quelques  animaux  ne 
vont-ils  pas  à  la  pourfuitc  de  leur  proie  ?  d'au- 
tres ne  la  guetent-ils  pas  en  lui  dreflànt  des 
embûches  ?  avec  quelle  induftrie  les  uns  ne 
vont-ils  pas  la  chercher  au  fond  des  eaux  , 
dans  les  marécages  ,  dans  la  boue  &  dans 
les  vilenies?  les  autres  ne  remuent-ils  point 
la  terre  à  la  fuperneie .  &  même  ne  fouillent- 
ils  pas  jufque  dans  les  entrailles  ?  Quelle 
itrudurc  ,  quel  deflein  ne  découvre-r-on  pas 
dans  les  gros  nerfs  deilinés  particulièrement 
dans  ces  créatures  à  cette  fonction  ?  Quelle 
admirable  faculté  que  celle  d'un  grand  nom- 
bre d'animaux*,  par  laquelle  ils  découvrent 
leur  proie  à  de  grandes  diftances  ;  les  uns 
par  la  fine  fie  de  l'odorat  la  fententà  plufieurs 
milles  deux  ;  les  autres  par  la  fubtilité  de  la 
vue  l'apperçoivent  dans  l'air  ou  ailleurs  , 
quoiqu'encore  très-éloignés.  Les  animaux 
rapaces ,  comme  les  loups  ,  les  renards ,  Sfc. 
découvrent  leur  proie  à  une  grande  diftance: 
les  chiens  &  les  corbeaux  fentent  les  charo- 
gnes de  fort  loin  par  finefTe  de  l'odorat  ; 
&  s'il  eft  vrai  ,  comme  les  perfonnes  fuperf- 
titieufes  fe  l'imaginent,  que  ces  derniers  en 
volant  par-dellus  les  mailons  ou  en  les  fré- 
quentant préfagent  la  mort  de  quelqu'un  ,  ce 
lera  fans  doute  par  une  odeur  cadavéreufe 
que  les  corbeaux  fentent  dans  l'air  à  l'aide  de 
leur  odorat  fubtil  ,  laquelle  eft  exhalée  des 
corps  malades  qui  ont  au-dedans  d'eux  les 
1W  XXI IL 
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principes  (Tune  mort  prochaine.  Les  faucons 
S:  les  milans  qui  épient  leur  proie  fur  terre  , 
les  mouittes  &  les  autres  oifeaux  qui  la  dé- 
couvrent dans  l'eau,  apperçoivent  à  un  grand 
Jloignemcnt  &  pendant  qu'ils  volent  ,  les 
fouris  &  les  petits  oifeaux ,  &  les  infedcs 
qui  font  fur  terre  ,  de  même  que  les  petits 
poiffons ,  comme  les  chevrettes  ,  &c.  fur  les- 
quels i's  s'élancent  &  qu'ils  attrapent  dans 
l'eau.  Quel  appareil  commode  l'ouvrier  de 
la  nature  n'a  -  c— il  pas  encore  donné  aux  ani- 
maux qui  font  obligés  de  grimper  pour 
atteindre  à  leur  nouniture  !  non-feulcmcnt 
on  voit  en  eux  une  ftrudurc  fmguliere  dans 
les  piés&  dans  les  jambes,  une  force  extraor- 
dinaire dans  les  mufcles  &  les  tendons  ,  qui 
ont  le  plus  de  part  à  cette  adion  ,  maisaulR 
une  méchanique  particulière  djns  les  princi- 
pales parties  qui  aillent  dans  le  temps  même 
qu'ils  courent  après  la  nourriture.  Quellepro- 
vilion  d'organes  que  celles  des  oifeaux  &:  des 
bêtes  nodurnes  !  ils  ont  la  lîmdure  des  yeux 
tout-à-fait  fingulierc  ,  &  peut-être  aufîi  un 
odorat  extrêmement  fin  ,  qui  les  mettent  en 
état  de  difeerner  leur  nouniture  ,  dans  l'obf- 
curité.  Article  de  M.  Formey. 

Nourriture  ,  (Martchall.)  belle wur- 
riture  fe  dit  particulièrement  d'un  poulain 
bien  fait. 

NOURRITURE  ,  terme  de  Tannerie.  Tou- 
teslesfois  que  les  tanneurs  donnent  aux  cuirs 
ni  font  dans  la  fofîe  une  nouvelle  poudre 
e  tan  imbibée  d'eau  ,  ils  appellent  cela  leur 
donner  de  la  nourriture.  Ainfl  quand  un  cuir 
n'eit  pas  tanné  comme  il  faut ,  ils  difent 
qu'on  ne  lui  a  pas  donné  aflêz  de  nourriture  , 
pour  faire  entendre  qu'on  lui  a  épargné  Peau 
&  le  tan  ,  &  qu'il  n'a  pas  été  aflez  long- 
temps dans  la  foflè. 

NOUVEAU  ,  fe  dit  en  Mathématique  de 
certaines  parties  de  cette  feience  ,  en  com- 
parant l'accroiiTemcnt  qu'elles  ont  reçu  des 
modernes  à  l'état  d'impcrfedion  dans  lequel 
lesanciens  nous  les  avoient  rranfmifcs.  Voy. 
les  articles  Ancien  &  Moderne. 

Nouvelle  Géométrie ,  voyez  Géométrie. 
Nouvelle  Agronomie,  voyez  Agronomie. 
Nouveau  ftylc  en  Chronologie  fe  dit  de  la 
nouvelle  manière  de  compter  depuis  la  réfor- 
mation du  calendrier. 

Le  nouveau  &  le  vieux  ftyle  différent  ; 
i°.  de  onze  jours ,  enforte  que  lorfquc  l'on 
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compte  <3ans  le  nouveau  ftyle  le  îi  du  mois , 
on  ne  compte  dans  le  vieux  ftvle  que  le  pre- 
mier du  même  mois.  zy.  Par  la  lettre  domi- 
nicale &  par  le  jour  auquel  tombent  les  féres 
mobiles  ,  la  fére  de  pâques  ,  par  exemple  , 
n'étant  pas  le  même  jour  une  année  quclcon- 

Îue  dans  le  nouveau  ftyle  que  dans  l'ancien. 
)ela  eft  évident  de  foi  même  }  par  la  diffé- 
rence de  r  i  jours  qu'il  y  a  entre  ces  deux 
ftyles.  Voyez  An  ôt  Calendrier.  (O) 

NOUVEAU  ,  (  Critique  J "ocrée. J  Ce  mot  a 
plufieursfensdans  l'écriture.  Il  fignifie,  ig. 
ce  qui  eft  extraordinaire ,  inufité  :  nova  bella 
elegit  Dominus  ,  dit  Dé*bora  dans  fon  canti- 
que ,  Jud.  v.  8.  Il  veut  dire  i°.  ce  qui  cft 
différent ,  mandatum  novum  do  vobis ,  Joan. 
xij.  34.  Le  commandement  de  la  charité 
eft  de  tous  les  temps  ,  mais  Jefus-Chrift  l'a 
gravé  de  nouveau  dans  le  cœur  des  hommes , 
&  a  fait  de  l'amour  qu'il  a  eu  pour  eux  la 
règle  de  celui  que  fes  difciples  fe  doivent  les 
uns  aux  autres.  30.  Cum  ilhtd  bibam  novum 
vobifeum ,  xivt  ze.  Ce  vin  nouveau  eft  un  vin 
célefte  ;  de  même  le  ciel  nouveau  ,  la  terre 
nouvelle ,  la  Jérufalem  nouvelle  ,  lignifient  le 
ciel  des  bienheureux.  4".  Il  fe  prend  aufli  pour 
beau  ,  De  us  canticum  novum  ,  cantabo  tibi. 
Pf.  ctxiij  ,  g.  Le  Seigneur  déclare  qu'il  ne 
faut  pas  mettre  du  vin  nouveau  dans  de  vieux 
outres.  Luc >v.j8,  c'eft-à-dire ,  qu'il  ne  con- 
venoit  pas  de  furcharger  les  apôtres  d'obfer- 
rances  difficiles.* v.  Tempore  mejjîsnovorum, 
dans  le  mois  des  nouveaux  fruits  ,  c'eft  le 
mois  de  Nirân.  Exod.  xxiii ,  te.  (  D.  J.  ) 

Nouveau  ,  (  Comm.)  ce  qui  n'a  point 
encore  paru  ,  ce  qui  n'a  point  encore  fervi. 

NOUVEAU  ,  en  terme  de  teneurs  de  livres; 
on  dit  porter  ce  nouveau  compte  ,  pour  dire, 
porter  la  folie  d'un  compte  arrêt/  fur  une  nou- 
velle feuille  ou  fur  un  nouveau  livre.  Cette 
Comme  eft  portée  à  nouveau  compte  fur  le 
livre  d'extrait  nu.  -  .à  fol.  7yrec7o.  Dict.de  Corn. 

NOUVEAU  PLAN,  (Ufienfilede  Tannerie.) 
ce  mot  fignifie  ,  en  terme  de  tanneurs ,  de 
mégifïïers,6c  d'autres  ouvriersqui  apprêtent 
les  cuirs  «  une  cuve  pleine  de  chaux  nouvelle 
&  qui  n  a  point  encore  fervi. 

NOUVEAUTÉ ,  f.  f.  {Morale  ,  Politiq. 
Gouvern.  )  c'eft  tout  changement  ,  innova- 
tion ,  réforme  bonne  ou  mauvaife  ,  avanta- 
geufe  ou  nuifible  :  car  voilà  le  caraâere 
d'après,  lequel  on  doit  adopter  &  rejeter 
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dans  on  gouvernement  les  nouveautés  qu'on 
y  veut  introduire. 

Le  temps  :  dit  Bacon ,  eft  le  grand  inno- 
vateur ;  mais  fi  le  temps  par  facourfe  empire 
toutes  chofes ,  &  que  la  prudence  fie  l'induf- 
trie  n'apportent  pas  des  remèdes ,  quelle  fin 
le  mal  aura-t-il  ?  Cependant  ce  q'  i  eft  établi 
par  coutume  fans  être  trop  bon ,  peut  quel- 
quefois convenu* ,  parce  que  le  temps  6c  les 
chofes  qui  ont  marché  long-temps  enfem- 
ble  ,  ont  contraôé,  pour  ainfi  dire,  une  al- 
liance ,  au  lieu  que  les  nouveautés  ,  quoique 
bonnes  fit  utiles  ,  ne  quadrent  pas  fî  bien 
enfemble  :  elles  refTemblent  aux  étrangers 
qui  font  plus  admirés  6c  moins  aimés.  D'un 
autre  côté ,  puifque  le  temps  lui-même  mar- 
che toujours ,  fon  inftabilité  fait  qu'une  cou- 
tume fixe  eft  aufli  propre  à  troubler  qu'une 
nouveauté.  Que  faire  donc  ?  admettre  des 
chofes  nouvelles  6c  qui  font  convenables , 
peu  â  peu  6c,  pour  ainfi  dire,  infènfiblement  : 
fans  cela  tout  ce  qui  eft  nouveau  peut  fur— 
prendre  6c  bouleverfer.  Celui  qui  gagne  au 
changement  remercie  la  fortune  6c  le  te.nps , 
mais  celui  qui  perd  ,  s'en  prend  à  l'auteur  de 
la  nouveauté.  Il  eft  bon  de  ne  pas  faire  de 
nouvelles  expériences  pour  raccommoder  un 
état  fans  une  extrême  nécelfité  6c  un  avan- 
tage vifible.  Enfin  il  faut  prendre  garde  que 
ce  foit  le  defir  éclairé  de  réformer  qui  attire 
le  changement ,  6c  non  pas  le  defir  frivole 
du  changement  qui  attire  la  réforme. 

Quant  à  la  morale ,  je  m'en  tiens  à  ce  feul 
partage  de  l'écriture  :  Stemus  fuper  vias  ami' 
quas  ,  atque  circumfpiciarftus  qux  fit  via 
bona  €t  recîa ,  &  ambulemas  in  ea.  (  D.  J.) 

NoU  V  EAUTÉ  y  terme  de  mode  i  ce  qui  eft 
nouveau  ,  ce  qui  n'a  point  encore  paru. 

On  appelle  ainfi  au  palais  toutes  ces  nou- 
velles modes  d'écharpes  ,  de  coiffures  ,  de 
rubans  ,  &c.  que  les  marchands  y  inventent 
6c  y  étalent  chaque  jour  >  pour  y  fatiafaire , 
6c  y  tenter  le  luxe  6c  le  goût  changeant  6c 
inquiet  de  l'un  6c  l'autre  fexe.^ 

Les  marchands  d'étoffes  d'or ,  d'argent 
6c  de  foie  ,  donnent  aufîi  le  nom  de  nouveau» 
tés  aux  taffetas  6c  autres  légères  étoffes  qu'ils 
font  faire  tous  les  ans  pour  les  habics  d'été 
des  dames  ,  6c  qui  ordinairement  ne  plaifent 
guère  au-delà  des  trois  mois  qu'on  donne  â 
cette  faifon.  Il  y  a  des  nouveautés  chez  Bar- 
bier qu'on  ne  voit  point  ailleuxj.  (  D.J.  ) 
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NOUVË  AUTÉ ,  f.  m.  terme  de  Jardinier  ; 
on  appelle  de  ce  nom  les  fruits  &  les  légumes, 
qui ,  par  le  foin  &  l'induftrie  du  jardinier  , 
viennent  dans  leur  perfection  avant  la  faifon 
ordinaire  ,  &  au  printemps.  Ainfi  c'eft  de  la 
nouveauté  que  d'avoir  des  fraifes  au  com- 
mencement d'avril. 

NOUVELLE ,  f.  f.  (  Poîitiq.  )  avis  de 
quelqu' événement  vrai  ou  faux.  C'eft  une 
vieille  mie  politique  qui  trouve  toujours  des 
dupes ,  que  de  débiter  &  de  répandre  en 
temps  de  guerredefaufTes  nouvelles  en  faveur 
de  fon  pays.  Stratoclés  ayant  appris  que  les 
Athéniens  avoient  perdu  une  bataille  navale, 
fe  hâta  de  prévenir  les  porteurs  d'une  fi  trifte 
nouvelle  ,  fe  couronna  de  fleurs  ,  &  publia 
de  tous  côtés  dans  Athènes ,  que  l'on  venoit 
de  remporter  une  victoire  fignalée.  Le  peu- 
ple crédule  courut  en  foule  au  temple  ,  s  em- 
prerta  de  témoigner  fa  reconnoi (lance  aux 
dieux  par  des  facrifices,  &  le  magiftrat,trom- 
pé  parla  voix  publique,  diftribua  des  viandes 
à  chaque  tribu  :  mais  au  bout  de  deux  jours  le 
retour  du  débris  de  l'armée  difllpa  la  joie,& 
la  changea  en  fureur  contre  Stratoclés.  On  le 
cita ,  il  comparut  avec  aflurance  ,  &  de 
fang  froid  ;  il  répondit  :  Pourquoi  vous  plain- 
dre de  moi  ?  me  ferez-vous  un  crime  ,  de  ce 
qu'en  dépit  de  la  fortune  >  j'ai  fu  deux  jours 
entiers  vous  donner  les  plaifirs  de  la  victoi- 
re, &  par  mon  artifice  dérober  tout  ce  temps 
à  votre  douleur? 

Une  autre  rufe  moins  noble ,  c'eft  d'infpi- 
rer  toute  la  haine  poflible  contre  les  puiflan-  J 
ces  avec  lefquclles  on  eft  en  guerre  :  je  n'en 
citerai  qu'un  exemple ,  &  je  ne  toucherai 
point  de  trop  près  aux  vivans.  A  la  nouvelle 
de  la  bataille  de  la  Boine  qui  fe  donna  en 
1689,  le  bruit  de  la  mort  du  prince  d'Orange 
s'étant  répandu  dans  Paris  ,  on  fe  jeta  dans 
tous  les  excès  d'une  joie  effrénée;  on  illumina, 
on  tira  le  canon  ,  on  brûla  dans  plufieurs 
quartiers  des  figures  d'ofierqui  repréfentoient 
le  prince  d'Orange.  Ces  réjouifïànces  indé- 
centes ,  fruit  de  Ta  haine  qu'on  avoir  infpiré 
depuis  long-temps  au  peuple  François  contre 
K;  roi  Guillaume  ,  faifoient  l'éloge  de  ce 
prince  ,  &  la  honte  de  ceux  qui  fe  livrèrent 
à  ces  témoignages  infenfés  de  leur  haine.  Ils 
auroient  eut  befoin  de  l'avis  fage  d'un  Pho- 
c  on.  Un  jour  que  fur  la  nouvelle  de  la  mort 
d'Alexandre,  le  peuple  athénien  alloit  s'aban- 
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donner  à rivrefle  de  fa  joie ,  Phoeion  îe retint 
par  cette  réflexion  judicieufe-  "  Si  Alexandre 
aujourd'hui  eft  mort ,  ainfi  qu'on  le  publie , 
il  fera  encore  demain.  Que  rifquez-vous 
donc  à  modérer  &  à  fufpendre  les  mouve- 
ment d'une  joie  indécente  ,  dont  la  précipi- 
tation pourroit  vous  coûter  des  regrets  &  de 
la  honte?  » 

Je  dirois  à  routes  les  perfonnes  capables 
de  fentir  &  de  raifonner  :  "  Savez-vous  que 
la  violente  joie  de  la  mort  d'un  ennemi  ref- 
pectable  que  vous  venez  d'apprendre ,  a 
quelque  chofe  de  fi  honteux  ,  qu'on  peut 
appeler  cette  joie  un  crime  de  lèfe-humanité  ? 
Savez-vous  qu'elle  eft  auftl  glorieufe  pour 
celui  qui  la  caufe  ,  qu'infâme  pour  celui  qui 
la  reflent?  »>  Ce  n'eftpas  du  moins  avec  cette 
bafleiTe  d'ame  que  penfoit  Monrecuculi, 

3uand  apprenant  la  mort  de  M.  de  Turenne , 
s'écria  :  «  Quel  dommage  que  la  perte 
d'un  tel  homme  qui  faifoit  honneur  à  la  na- 
ture !  »  (Z>.  /.) 

Nouvelle  Lune,  (Aftr.)  eft  le  nom 
qu'on  donne  au  commencement  du  mois 
lunaire ,  ou  à  l'état  de  la  lune  lorfqu'elle  fe 
trouve  entre  la  terre  &  le  foleil,  &  que  fa 
partie  obfcure  eft  tournée  vers  nous ,  de  ma- 
nière quenous  n'appercevons  point  cette  pla- 
nète :  la  lune  eft  alors  en  conjonction  avec 
lefoleil.  Voy.  Conjonction.  Les éclipfes 
de  foleil  n'arrivent  que  dahs  les  nouvelles 
lunes  y  lorfquela  lune  fe  trouve  précifément 
entre  la  terre  &  le  foleil  ;  enfor te  qu'elle  cache 
à  plufieurs  des  habitans  de  la  terre  ,  ou  tout 
ledifquedu  foleil  ,  ou  au  moins  une  partie 
de  ce  difque.  Il  y  a  nouvelle  lune  quand  cette 
planète  fe  trouve  avec  la  terre  &  le  foleil 
dans  un  même  plan  perpendiculaire  au  plan 
de  Pécliptique  ;  &  lorfqu'elle  eft  outre  cela 
dans  la  même  ligne  droite ,  ou  à  peu  prés  , 
il  y  a  éclipfe  de  foleil.  Voye\  ÉCLIPSE.  (O) 
NOUVELLETÉ,  f.  f.  (JurijpruJ.)  ou 
cas  de  nouvelleté  ;  c? eft  lorfque  quelqu'un 
trouble  un  autre  dans  la  poffefîion  de  quel- 
que héritage  ou  droit  réel ,  foit  en  l'ufurpant, 
foit  en  y  faifant  qudqu'innovation  qui  lui 
peut  faire  préjudice. 

La  nouvelleté  donne  lieu  à  l'action  pofîef- 
foire  que  l'on  appelle  complainte ,  en  cas  de 
faifine  &  de  nouvelleté.  Cette  aélion  doit 
s'intenter  dans  l'an  &  jour  du  trouble  :  elle 
étoit  différente  de  celle  en  cas  de  fimple  fai- 
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fine  )  maïs  cette  dernière  action  eft  abolie 

Voye\  Complainte,  (A) 

NOUVION  ,  {Ge'og.)  village  de  France 
en  Picardie,  diocefe  d'Amiens ,  fur  la  route 
d'Abbevilleà  Montreuil.  Je  ne  parle  de  ce 
village  ,  que  parce  que  fon  château  étoircéle- 
bre  au  quatorzième  (iecle.  Louis  XI  vint  de 
Rouen  y  faire  fa  réfidence  l'an  1464.  Fran- 
çois I  y  a  auflî  donné*  des  déclarations  en 
lévrier  &  mars  1  j  39.  (D.  J.) 

NOYA  ,  {Jfill.  nat.)  ferpent  d'une  cou- 
leur grilatre  qui  fe  trouve  dans  l'ille  de  Cey- 
lan  :  il  a  environ  quatre  piés  de  longueur. 
On  voit  fur  fa  tète  quelque  chofe  qui  ref- 
femble  aflez  à  une  paire  de  lunettes.  Les 
habitans  lui  donnent  le  nom  de  noyarod- 
gerah  y  ou  de  f.'rpent  royal ,  parce  qu'il  n'eft 
point  nuiflblc  ;  il  combat  à  toute  outrance  le 
ferpent  nomme  polongi,  qui  eft  très- veni- 
meux &  nuifibîe  aux  beftiaux. 

NOYALLE ,  f.  f.  (Manu/,  de  toiles.)  c'eft 
îïinfi  que  l'on  appelle  certaines  efpeces  de 
toiles  de  chanvre  écrues ,  très-fortes  &  très- 
lerrées  ,  qui  fe  fabriquent  en  divers  lieux 
de  Bretagne ,  dont  l'ufage  eft  pour  faire 
des  voiles  de  vaifTeaux  &  de  bâtimens  de 
mer. 

Les  noyalles  fe  diftinguent  en  noy  ailes  ex- 
traordinaires à  fix  fils  de  brin ,  en  noyalles  or- 
dinaires à  quatre  fils  ,  noyalles  courtes  ,  en 
noyalles  fimples  ,  &  en  noyalles  rondelettes. 

NOYAU  ,  OSSICULE ,  ojficulum  ,  c'eft 
la  partie  dure  des  fruits  qui  contient  un  corps 
mou  &  bon  à  manger ,  auquel  on  a  donne* 
le  nom  d'amande  ,  comme  dans  l'amandier , 
l'abricotier,  le  pécher,  ùc.  Tournefort, 
Injh  rei  hetb. 

NOYAU  ,  f.  m.  {Ajfron.)  nom  que  quel- 
ques aftronomes  donnent  au  milieu  des  ta- 
ches du  foleil  &  des  têtes  des  comtes  ,  qui 
paroit  plus  clair  que  les  autres  parties  de  ces 
aftres.  Hevelius  dans  fa  cométrographie ,  liv. 
VII  y  remarque  à  l'égard  des  noyaux  des  ta- 
ches du  foleil ,  qu  il  croiflent&  décroiflent  ; 
qu'ils  occupent  prefque  toujours  le  milieu  des 
taches  ,  &  que  ces  taches  étant  prêtes  à  dif- 
paroître  ,  ces  noyaux  crèvent  par  éclats.  Cet 
aftronome  a  encore  obfervé  que  dans  une  ta- 
che il  y  a  fouvent  plufieurs/ioyduar  qui  fe  con- 
centrent quelquefois  en  un  feul.  Les  noyaux , 
dans  la  tête  d'une  comète,  diminuent  de  mê- 
me,  &  fe  dilTipcnt  par  éclats  ;  ils  fe  changent 
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â  la  fin  en  une  matière  femblable  au  refte. 
(£>./.) 

NOYAU  ,  {Hift.  nat.  Minerai.)  nucltus, 
oumetivlitus  ;  c'eft  ainfi  que  les  naturaliftes 
nomment  la  fubftance  ,  qui  après  avoir  été 
moulée  dans  l'intérieur  d  une  coquille  donc 
elle  a  pris  la  forme ,  s'eft  enfin  durcie  ,  &  a 
pris  la  confiftance  d'une  pierre.  Ces  noyaux 
font  de  différente  nature, fuivant  lesdihvrens 
fucs  lapidifiques  ,  &  les  différentes  terres  qui 
font  venues  remplir  la  capacité  de  ces  coquil- 
les. Il  y  en  a  de  calcaires  ,  de  filtcées ,  de 
grais  ,  ùc.  Ces  noyaux  ont  aufîî  pris  diffé-r 
rentes  formes,  fuivant  les  coquilles  danslelr 
quelles  ils  fe  font  moulés. 

L'on  nomme  aufli  noyaux  les  pierres , 
foit  mobiles ,  foit  adhérentes,  qui  le  trou- 
vent dans  les  cavités  des  étites  ou  pierres 
d'aigle. 

Enfin  on  appelle  noyait ,  la  partie  la  plus 
dure  qui  fe  trouve  au  centre  de  certains  cail- 
loux. ( — ) 

NOYAU  ,  en  terme  d'artillerie ,  eft  une 
cfpece  de  barre  de  fer  longue  &  cylindrique , 
qui  après  avoir  été  revêtue  d'un  fil  d'archal 
tourné  en  fpiral ,  &  recouvert  d'une  pâte  de 
cendre  que  Ton  fait  bien  fécher  ,  fe  place  au 
milieu  du  moule  d'une  pièce  de  canon  pour 
en  former  l'ame.  Quand  le  métal  a  été  coulé 
dans  le  moule  ,  &  que  la  pièce  eft  fondue  , 
on  retire  le  noyau  ,  &  l'on  alcie  enfuite  la 
pièce  pour  égalifer  l'intérieur  du  canon  ,  &c 
lui  donner  par-tout  la  même  épaifleur  &  le 
même  calibre. 

On  couvre  le  noyau  d'une  pâte  de  cen- 
dre ,  afin  d'empêcher  que  le  métal  ne  s'y 
attache  ,  &  qu'on  puifle  le  retirer  aifément 
du  milieu  de  la  pièce  lorfqu'elle  eft  fondue. 

Pour  que  le  noyau  foit  placé  exactement 
au  milieu  du  moule ,  &  que  fa  pofïtion  ne 
puifle  pas  changer  >on  le  fourient  du  côté  de 
la  culaffe  par  des  barreaux  d'acier  paffés  en 
croix  ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  le  chapelet ,  & 
du  côté  de  la  bouche  de  la  pièce  ,  par  une 
meule  faite  de  plâtre  &  de  tuiles  ,  dans  la- 
quelle eft  pafTé  le  bout  du  noyau. 

Lorfque  les  pièces  font  coulées  maflives 
elle  n'ont  point  de  noyau.  On  les  fore  après 
qu'elles  font  fondues.  Cette  dernière  métho- 
de eft  plus  avantageufe  que  l'ancienne ,  pour 
éviter  les  foufBures  &  les  chambres.  Voye\ 
Canon. 
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*  On  appelle  encore  noyau  dans  l'artillerie  ,  1 
un  globe  ou  une  boule  de  terre  fur  laquelle  | 
fe  moule  la  chape  des  bombes ,  des  grenades 
&  des  boulets  creux.  Encre  cette  chape  & 
ce  noyau  fe  coule  le  métal  ;  &  quand  il  eft 
coule  on  cafTe  le  noyau  ,  &  l'on  en  fait  for- 
tir  la  terre.  Aux  boulets  on  ne  fait  des  noyaux 
que  pour  faire  les  coquilles  qui  fofct  ou  de  fer , 
ou  de  fable.  Ces  noyaux  font  de  la  groffeur 
qu'on  veut  donner  aux  boulets  Voy.  Bom- 
be, Grenade,  Boulet,  6v.  {Q) 

NOYAU  eft  auffi  dans  l'artillerie  ,  une 
efpece  de  moule  qu'on  fait  pour  les  bombes , 
grenades  &  boulets  creux. 

La  grofleur  du  noyau  repond  au  vide 
qu'on  veut  donner  à  la  bombe  ou  à  la  grena- 
de. C'eft  une  boule  de  terre  égale  au  vide. 
On  y  ajoute  deflus  une  couche  d'une  autre 
terre  plus  douce ,  de  l'épaifleur  qu'on  veut 
donnée  au  métal  de  la  bombe  ou  de  la  gre- 
nade. Deîftis  cette  terre  on  fait  la  chape  d'une 
autreterre  encore  plus  forte  ,  après  quoi  on 
<&te  celle  qui  occupe  l'efpace  que  le  métal 
doit  remplir ,  &  l'on  rejoint  la  chape  fur  le 
noyau  ;  on  coule  enfuite  la  bombe  ou  la  gre- 
nade. Voy.  Bombe.  (Q) 

Noyau  ,  f.  m.  {Archit.)  c'eft  la  maçon- 
nerie qui  fert  de  groffiere  ébauche  pour  for- 
mer une  figure  de  plâtre  ou  de  ftuc.  On  la 
nomme  aufli  ame.  Selon  M.  Félibien ,  les  an- 
ciens failbient  les  noyaux  des  figures  avec  de 
la  terre  à  potier ,  compofée  débourre  &  de 
fîentede cheval,  bien  battues  enfemble.  Cela 
fe  pratique  encore  aujourd'hui ,  principale- 
ment pour  les  figures  de  bronze  ,  parce  que 
la  terre  réfifte  mieux  à  la  force  &  à  la  violen- 
ce de  ce  métal  fondu  ,  que  toute  autre  ma- 
tière. Mais  pour  les  figures  moyennes,  & 
pour  celles  qu'on  a  à  jeter  en  or  ou  en  argent , 
on  fe  fert  de  plâtre  bien  battu  ,  avec  lequel 
on  mêle  de  la  brique  pilée  &  bien  fa flee  qu'on 
emploie  ainfi.  On  prend  les  premières  ai  h  les 
du  moulé  remplies  des  épaifteurs  de  cire  qu'on 
affemblede  bas  en  haut  fur  une  grille  de  fer 
plus  large  de  trois  ou  quatre  pouces  que  la 
bafe  de  la  figure.  Cet  aflemblage  fe  fait  au- 
tour de  la  barre  qui  doit  foutenir  le  noyau. 
On  ferre  enfuite  fortement  ces  épaifteurs  de 
cire  avec  des  cordes ,  de  peur  que  les  pièces 
ne  fe  détachent ,  &  on  verfe  du  plâtre  dé- 
trempé bien  clair  &  mêlé  avec  de  la  brique 
battue  &  faifée,  ikôt  qu'on  a  difpofé  la  pre- 
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mi  ère  affife  du  creux.  Cette  première  affile 
étant  remplie ,  on  é'eve  la  féconde  que  l'on 
remplit  de  même  ;  c'eft  ainfi  qu'on  continue 
d'afljfe  en  affile  â  élever  toutes  les  pièces  du 
moule  ,  &  â  former  le  noyau.  Quand  le  creux 
eft  rempli ,  on  défait  toutes  les  parties  du 
moule ,  en  commençant  par  le  haut ,  &  alors 
on  voit  la  figure  de  cire  toute  eutiere  qui 
couvre  le  noyau  qui  eft  dedans.  Voye\  Us 
principes  d'Architccl.  de  r'éhbien  ,  Ùc.  Uv. 
II,  ch. 

Noyau  eft  auffi  le  nom  de  toute  faillie  bru- 
te ,  &  particulièrement  de  celle  de  brique  , 
dont  les  moulures  liftes  doivent  être  traînées 
au  calibre ,  &  les  ornemens  poftiches  fcellés. 
Les  Italiens  appellent  ojjatura  l'un  &  l'autre 
des  noyaux  qui  ont  fait  le  fu  jet  de  cet  article. 

Noyau  de  bois.  Pièce  de  bois  ,  qui ,  polée 
à  plomb,  reçoit  dans  des  mortoifes  le  tenon 
des  marches  d'un  efcalier  de  bois ,  &  dans 
laquelle  font  aflemblés  les  limons  &  appuis 
des  efcaliers  à  deux  ou  à  quatre  noyaux.  V. 
ci-après  noyaux  d' efcalier. 

On  appelle  noyau  de  fond  celui  qui  porte 
depuis  le  rez-de-chauft'éc  jufqu'au  dernier  éta- 
ge ;  noyau  fuf pendu  ,  celui  qui  eft  coupé  au 
deflous  des  paliers  &  rampes  de  chaque  éta- 
ge ;  &  noyau  à  corde  ,  celui  qui  eft  taillé  d'une 
#rofle  moulure  en  manière  de  corde  pour 
conduire  la  main.  C'eft  de  cette  dernière 
façon  qu'on  les  faifuic  autrefois. 

Noyau  à! efcalier.  C'eft  un  cylindre  de 
pierre  qui  porte  le  fond  ,  &  qui  eft  formé  par 
le  bout  des  marches  gironnées  d'un  efcalier  a 
vis.  On  appelle  noyau  creux  celui  qui  étant 
d'un  diamètre  fufhfant ,  a  un  puifard  dans  le 
milieu  ,  &  qui  retient  par  encaftrement  les 
collets  des  marches.  Tel  eft  le  noyau  des  ef- 
caliers de  l'églife  de  S.  Louis  des  invalides  à 
Paris.  On  donne  encore  le  nom  de  noyau 
creux  à  un  noyau  fait  en  manière  de  mur 
circulaire ,  &  percé  d'arcades  &  de  croifées 
pour  donner  du  jour.  Ce  noyau  eft  pratiqué 
aux  efcaliers  en  limace  de  l'églife  de  S.  Pier- 
re de  Rome  ,  &  à  l'efcalier  du  château  do 
Chambor. 

11  y  a  encore  de  ces  noyaux  qui  font  quar- 
rés ,  &  qui  fervent  aux  efcaliers  en  arc  de 
cloître,  â  lunettes  &  â  repos.  Tel  eft  le  noyau 
du  bout  de  l'aile  du  château  de  Verfailfes  , 
appelée  Y  aile  des  princes  ,  fi  tuée  du  côté  de 
l'orangerie.  Vitruve  appelle  auffi  noyau  de 
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plancher,  une  couche  de  mortier  de  fix  doigts 
d'tpaifTeur ,  faite  de  chaux  avec  deux  fois  au- 
tant de  ciment ,  qu'on  met  fur  un  plancher  , 
avant  que  d'y  mettre  le  pavé.  Vitruvc ,  liv. 
II,chap.j.{D.  J.) 

NOYAU,  terme  de  fonderie.  Le  noyau  que 
quelques-uns  appellent  ïame  d'une  figure ,  eft 
un  corps  folide  dont  on  remplit  l'efpace  ren- 
fermé par  les  cires.  La  manière  donc  il  eft 
compofé  doit  avoir  quatre  qualités  effentiel- 
les.  Premièrement,  il  faut  qu'étant  renfermée 
dans  les  cires  ,  elle  ne  puiffe  s'étendre  ni  fe 
comprimer.  En  fécond  lieu  ,  il  faut  qu'elle 
puiflc  réfifter  à  la  violence  du  feu  I  orfqu'on 
en  fait  le  récit  fans  fe  fendre  ni  fe  tourmen- 
ter. Il  faut  en  troifieme  lieu  qu'elle  ait  une 
qualité  que  les  ouvriers  appellent  boit/,  qui 
eft ,  pour  ainfï  dire  ,  une  molle  réfillance  , 
afin  que  le  métal  remplifTant  l'efpace  qu'oc- 
cupoient  les  cires ,  le  noyau  ait  affez  de  force 
pour  réfifter  à  fa  violence  ,  &  n'en  ait  pas 
trop  en  même  temps  pour  s'oppofer  au  métal 
qui  travaille  â  meuire  qu'il  le  refroidit  dans 
le  moule;  ce  qui  feroit  gercer  le  métal  dans 

Slufieurs  endroits.  La  quatrième  qualité  que 
oit  avoir  le  noyau  eft ,  qu'il  foit  d'une  ma- 
tière agréable  au  métal ,  &  qu'il  reçoive  vo- 
lontiers lorfqu'il  coule  ,  fans  le  recracher  , 
&  y  faire  des  foufflures  ;  ce  qui  pourroit 
arriver  s'il  y  avoit  trop  de  plâtre  dans  fa 
compofition. 

On  forme  ordinairement  le  noyau  d'une 
matière  compofée  de  deux  tiers  de  plâtre  & 
d'un  tiers  de  brique  bien  battus  &  faffés  , 
que  l'on  gâche  eniemble ,  &  que  l'on  coule 
dans  les  affifes  du  moule  ,  après  que  l'arma- 
ture eft  faite ,  continuant  ainfi  jufqu'au  haut 
de  la  figure.  La  brique  qu'on  mêle  avec  le 
plâtre  l'empêche  de  pouffer ,  &  fait  qu'il  ré- 
fifte  â  la  violence  du  feu  &  du  métal.  Voye\ 
Fonderie. 

NOYAU  ,  en  terme  de  graveur  en  pierres 
fines  ;  c'eft  la  partie  de  la  pierre  qui  eft  en- 
trée dans  la  charnière ,  forte  de  bouterolle 
concave. 

On  détache  enfuite  le  noyau  ,  &  la  pierre 
fe  trouve  par  ce  moyen  ,  creufée ,  ou  cham- 

§ levée  ;  on  grave  enfuite  ce  que  l'on  veut 
ans  le  fond  du  creux  que  le  noyau  a  fait , 
ce  qui  donne  plus  de  relief  aux  empreintes , 
fi  la  pierre  eft  defbnée  à  faire  un  cachet. 
Noyaux  ou  Noix  ;  on  appelle  ainfi  dans 
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les  orgues  des  morceaux  de  plomb ,  percés 
d'un  trou  que  l'on  foude ,  au  bas  des  tuyaux 
des  jeux  d'anches.  Ces  noyaux ,  qui  ont  un 
talon  font  formés  dans  un  moule  d'une  gran- 
deur proportionnée  à  celle  du  tuyau  ,  & 
fervent  après  qu'ils  y  ont  été  foudés ,  à  tenir 
l'anche  &  la  languette  au  moyen  d'un  petit 
coin  de  bois ,  dont  on  remplit  le  refte  du 
trou.  Ils  ont  auffi  un  autre  petit  trou  par  le- 
quel pafle  la  rofette ,  qui  va  appuyer  fur  la 
languette  de  l'anche.  Voye\  Trompette, 
&  Orgue. 

Noyau  ,  c'eft  le  nom  que  les  potiers  a*é- 
tain  donnent  aux  pièces  de  leurs  moules, que 
les  chappes  qui  compoftnt  ces  mêmes  mou- 
les enveloppent.  Aux  moules  de  vaifTelle  le 
noyau  eft  convexe  ,  &  c'eft  ce  qui  forme  le 
dedans ,  qui  eft  creux  ;  â  ceux  de  poterie , 
les  noyaux  font  enveloppés  de  chappes.  Ils 
ont  un  cran  ,  qu'on  appelle  portât ,  qui  tient 
les  chappes  en  refpect.  Voye\  ChaPPE. 

NOYE  ,  part*.  (Phyfiol.)  une  perfonne 
noyée  eft  celle  qui  a  été  fuffoquée  par  l'eau  , 
&  qui  y  a  perdu  la  vie. 

Les  noyés  meurent  par  le  défaut  d'air  & 
de  refpiration  ;  il  fuitdc-là  que  leur  mort  eft 
prompte  &  vraifemblablement affez  douce, 
parce  que  le  fang  qui  s'amafTc  dans  le  cer- 
veau ,  d'oïi  il  ne  peut  defcendre  dans  les  pou- 
mons ,  prefïe  l'origine  des  nerfs  ,  &  éteint 
aufli-tôt  le  fentiment.  Leur  mort  rcffemble 
â  ccllcde  ceux  qu'on  étrangle  avec  une  gran- 
de promptitude. 

On  a  cru  pendant  long-temps  que  c'étoit  à 
force  d'avaler  de  l'eau  que  les  noyés  périf- 
foient  ;  mais  Becker  ,  dans  une  difïertation 
intitulée  de  fubmerforttm  morte  fine  potu 
aquar,  a  le  premier  réfuté  cette  opinion  par 
les  faits.  Il  a  ouvert  deux  hommes  noyés,  & 
ne  leur  a  point  trouvé  d'eau  dans  I'eftomac , 
Hesinteftins ,  ni  les  poumons.  Après  Becker, 
MM.  Littre ,  Sénac  &  autres  ,  ont  con- 
firmé la  même  vérité  par  l'ouverture  de  ca- 
davres de  gens  &  d'animaux  qui  avoient  été 
fubmergés. 

Lufage  commun  de  fufpendre  parles  pies 
ceux  qui  ont  été  noyés ,  dans  l'efpérance  de 
les  rappeler  â  la  vie,  en  leur  faifant  rendre 
l'eau  qu'on  fuppofe  qu'ils  ont  avalé  ,  n'eft 
donc  qu'une  erreur  populaire.  On  ne  voit 
point  que  cette  fufpenfion  produife  rien  de 
favorable  ,  &  elle  ne  lait  rendre ,  à  ceux  qui 
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viennent  de  Te  noyer  que  le  peu  d'eau  qui  étoit . 
dans  leur  bouche  ;  cependant  cette  pratique  ' 
fublifte  toujours  ,  parce  qu'il  eft  ordinaire 
que  les  préjugés  tiennent  bon  non  feulement 
contre  les  raifonnemens,  mais  contre  l'expé- 
rience. 11  y  a  plus  ,  quand  même  les  noyés 
auroient  avalé  de  l'eau  ,  ils  ne  la  rendroient 
pas  par  la  fufpenfion  des  pies ,  &  l'eau  ne  for- 
droit  point  de  leur  eftomac  ou  de  leurs  pou- 
mons ,  en  vertu  de  la  fituation  renverféc. 

Un  accident  ordinaire  aux  noyés,  c'eft  que 
leurs  corps  fe  gonflent.  Rendus  par-là  plus 
légers  ,  ils  furnagent  à  la  furface  de  l'eau. 
Quelle  eft  la  caule  de  ce  gonflement  ?  Dans 
les  corps  vivans  l'air  eft  comprimé ,  &  par  la 
preffion  de  l'air  extérieur  ,  &  par  la  tenfion 
naturelle  des  parties ,  &  par  l'action  dn  cœur, 
qui  poufïe  continuellement  dans  ces  efpaces 
fort  étroits  &  lefang  ,  &  cet  air  qui  l'accom- 
pagne. Dans  les  cadavres  ,  il  n'y  a  que  la  pre- 
mière caufede  compreflion  qui  fublifte  ,  & 
c'eft  le  défaut  de  la  féconde  qui  produit  dans 
les  noyés  ce  gonflement  qui  leur  eft  particu- 
lier ;  toutes  leurs  parties  font  abreuvées 
d'eau  ,  relâchées  ,  incapables  de  tenir  l'air 
refterre'  ,  comme  elles  faifoient  ;  &  il  fc 
dilate  autant  que  lui  permet  l'air  extérieur. 

Les  cadavres  noyés  amfi  gonflés,  femblent 
être  fans  reflburce  ;  mais  quelques  cas  heu- 
reux nous  apprennent  à  tenter  tout  ce  que  la 
médecine  peut  employer  de  plus  propre  pour 
ranimer  ceux  qui  viennent  d'être  fubmergés , 
en  tâchant  de  rétablir  leur  refpiration  .  foit 
par  l'cfprit  de  fel  armoniac ,  qu'on  for.ffleroit 
dans  leurs  narines  ,  foit  par  des  chofes  irri- 
tantes ,  foit  même  par  la  trachéotomie.  Dé- 
thardingius  confeille  ce  dernier  moyen  ,  & 
dit  l'avoir  éprouvé  avec  fuccés.  Il  profcritde 
fouffler  fortement  avec  la  bouche  ,  ou  quel- 
que tuyau  que  ce  foit ,  une  grande  quantité 
d'air  dans  le  poumon ,  d'abord  après  l'ou- 
verture promptement  faite. 

L'amour  de  l'humanité  devroit  infpirer 
aux  académies  l'idée  de  choifir  de  ces  fortes 
d'objets  utiles  pour  être  lefujet  di  leurs  prix, 
&  les  expériences  heureufes  en  ce  genre 
ménreroie.it  des  récompenfes  du  fouveraitr. 

L'hiftoire  de  l'académie  des  feiences ,  an- 
nées i7t$  ,  %ix$  &  1744,  parle  beaucoup 
des  noyés  ,  mais  avec  plus  de  dépenfe  d'ef- 

Srit ,  que  de  recherches  un  ucu  appronfon- 
ies.  (D.  /.) 
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Noté  ,  (MéJ.  lég.)  La  contrariété  des 
opinions  fur  la  caufe  de  la  mort  des  noyés  , 
rend  cette  queflion  très-importante  à  difeu- 
ter.  La  multiplicité  d'écrits  &  d'expériences 
publiées  par  les  auteurs  en  diftêrens  temps  , 
lcmbleroit  devoir  établir  inconteflablemcnt 
quelle  eft  la  caufe  qui  fait  mourir  tout  homme 
qui  tombe  vivant  dans  l'eau  ;  mais  par  une 
fatalité  prefque  inféparable  de  l'cfprit  de  re- 
cherche ,  on  voit ,  le  plus  fouvent ,  le  goût 
de  fyftême défigurer  les  faits,  &  prêter  à  l'ex- 
périence des  couleurs  étrangères.  Parmi  tous 
les  ouvrages  ou  les  mémoires  publiés  récem- 
ment fur  cette  queftion  ,  les  uns  font  dictés 
par  la  prévention  ou  l'cfprit  de  parti  que 
plufîeurs  circonftancesfont  naître  ;  d'autres 
paroiffent  le  fruit  de  quelques  obfervations 
tronquées  ou  mal  vues ,  &  tous  en  général 
laiftlnt  dans  l'efprit  du  lecteur  impartial 
cette  incertitude  qui  rend  tout  probléma- 
tique. 

Je  n'excepte  de  ce  nombre  qu'un  mémoire 
de  M.  Louis,  que  îa  clarté  des  vues  ;  la  flm- 
plicité  des  expériences ,  &  la  folidité  des 
preuves,  rendent  également  intéreftant  , 
mais  dont  les  principes  trop  généraux  fonf- 
frent  des  modifications  que  les  cas  parciculiers 
rendent  néceflaires. 

On  trouve  un  cadavre  dans  l'eau  :  fi  l'exa- 
men circonftancié  des  fignes  indique  que  le 
fujet  y  eft  tombé  vivant ,  il  eft  poffible  qu'il 
fe  foit  noyé  volontairement  ou  qu'il  l'ait  été 
par  d'autres  ;  fi  ce  même  examen  démontre 
que  la  mort  a  précédé  la  fubmerfion  ,  il 
fcmble  que  rafîaftinat  doit  être  préfumé  , 
ou  tout  au  moins  eft-il  prouvé  que  ce  cada- 
vre a  été  précipité  dans  l'eau  par  des  mains 
étrangères. 

L'objet  efTentiel  des  médecins  &  des  chi- 
rurgiens experts  confiftedonc  ûMécider,  par 
l'infpeâion  du  cadavre  ,  fi  l'homme  eft 
tombé  mort  ou  vivant  dans  l'eau  ;  &  les 
fignes  qui  les  déterminent  â  affirmer  l'un  ou 
l'autre  de  ces  deux  cas ,  doivent  être  pofîtifs, 
invariables  &  nullement  fournis  aux  circonÊ 
tances  accefîbires.  Voyons  fi  parmi  les  fignes 
connus  ou  afllgnés  par  les  auteurs ,  il  en  eft 
qui  préfentent  ce  caraâcre  de  vérité  &  d'in- 
variabilité. 

Lorfqu'on  remarqnoit  que  le  cadavre  avoir, 
les  extrémités  des  doigts  &  des  piés  écor- 
chées  }  ou  que  le  front ,  les  genoux  ou  les 
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coudes  offroîcnt  de  pareilles  excoriations,  on 
enconcluoit  que  le  fujet  avoit  été  noyé  f  & 
que  ces  L'fîons  étoienc  la  fuite  des  efforts 
qu'il  avoit  faits  pour  fe  fauver  ,  en  s' accro- 
chant ind.fféiemment  &  avec  fureur  à  tous 
les  corps. 

Ce  ligne  peut  fournir  des  préfomptîons 
utiles  dans  certains  cas  ,  &  autorifer  une  re- 
cherche ultérieure  ;  mais  outre  qu'un  cada- 
vre qui  flotte  au  gré  de  l'eau ,  n'eft  pas  à  l'abri 
de  femblables  léf  ions  ,  il  me  paroit  évident 
que  leur  abfcence  ne  peut  jamais  prouver  la 
mort  antérieure  à  la  fubmerfion. 

Les  entàns,  ceux  qui  font  ivres  ou  d'une 
complexion  délicate  -,  ceux  qu'une  fyncope 
fubite  faifit ,  ne  peuvent  guère  exécuter  les 
roouvemens  néceffaires  pour  s'écorcher  les 
extrémités.  Un  homme  peut  tomber  vivant 
dans  l'eau  &  fe  démener  en  tous  fens  avec 
violence  ,  fans  rencontrer  aucun  corps  folide 
contre  lequel  il  puîffe  fe  bleffer.  Outre  la 
première  fil rprife  qu'éprouve  un  homme 
qui  tombe  dans  l'eau  ,  &  dont  on  peut 
juger  aifément  par  la  fenfation  flnguliere 
qui  s'obfervc  dans  ceux  qu'on  arrofe  inopi- 
nément avec  de  Teau  fraîche ,  il  eft  fûr  que 
les  mouvemens  divers  6c  fans  ordre  qu'exé- 
cutent ceux  qui  fe  noient,  peuvent  les  fou- 
tenir  dans  le  fein  des  eaux ,  &  ne  point  leur 
permettre  d'aller  heurter  contre  le  fond.  Le 
défaut  d'habitude,  de  préfence  defprit  ou 
de  force  ,  ou  même  d'autres  obftacles,  em- 
pêchant aufli  qu'ils  ne  s'élèvent  à  la  furface 
de  l'eau  pour  y  refpirer  ,  ils  étouffent  en 
très-peu  de  temps  ;  ou  du  moins  par  un  en- 
gorgement do  cerveau ,  fuite  le  plus  fouvent 
inévitable  de  la  refpiration  fupprimée  ,  ils 
perdent  tout  ufage  du  fentiment  &  du  mou- 
vement ,  &  meurent  pailiblement  fous  les 
eaux. 

La  proximité  des  corps  folides ,  tels  que 
des  arbres,  des  rochers ,  &c.  ne  prouve  pas 
davantage  ;  en  effet ,  il  eft  trôs-poflible  & 
môme  très-naturel  de  fuppolèr  qu'après 
quelque  féjourdans  l'eau  ,  un  homme  dont 
on  trouve  le  cadavre  dans  une  rivière  ou 
tout  autre  lieu  femblable  ,  fe  foit  noyé  dans 
un  endroit  de  cette  rivière  ,  dont  la  profon- 
deur  lui  ôte  toute  reffource  à  cet  effet ,  & 
que  par  le  courant  des  «aux  (on  cadavre  ait 
été  entraîné  dans  des  lieux  différemment 
difpofés. 
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Il  feroit  fuperflu  d'ajouter  (Tautres  preu- 
ves de  la  nullité  de  ce  ligne.  \Voye\  MÉDE- 
CINE LÉGALE.)  L'écume  ou  lamucofitéécu* 
meufe  de  la  bouche  &  des  narines  a  été  re- 
gardée comme  indice  qu'un  homme  avoit 
été  noyé  vivant  ;  on  l'attribuoitaux  derniers 
efforts  de  la  refpiration  &  au  mélange  de 
l'air  infpiré  avec  l'eau  ,  la  falive  ou  la  liqueur 
des  bronches.  On  regardoit  l'exiftcnce  de 
cette  écume  comme  inféparablement  liée  à 
la  mort  des  noyés  ;  mais  outre  que  fur  des 
fœtus  qu'on  trouve  noyés  ,  elle  peut  être  ur.e 
fuite  de  l'accouchement  {Voye\  Infanti- 
Cl  de  &AvoRTEMENT),.ileft  encore  pof- 
fible  que  l'eau  dans  laquelle  on  trouve  le 
cadavre ,  emporte  cette  écume  par  fon  con- 
tact ou  fon  mouvement  ;  il  eft  donc  prudenc 
de  ne  pas  conclure  fur  l'abfence  de  ce  ligne, 
qu'un  homme  n'a  été  jeté  dans  l'eau  qu'après 
avoir  été  mis  à  mort. 

On  fait  encore  qu'a  mefureque  la  putré- 
faction s'opère  dans  les  corps  privés  de  vie , 
il  fe  dégage  une  très-grande  quantité  d'air 
qui  ,  devenu  élaftique ,  de  fixe  qu'il  i  toit 
auparavant .  s'accumule  &  s'échappe  enfin 
par  les  orifices.  Cet  air  parvenu  dansla  bou- 
che &  dans  les  narines ,  y  trouve  une  muco- 
fité  vifqueufe  avec  laquelle  il  fe  mêle;  il  y 
peut  donc  très-aifément  former  une  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  de  bulles  qui 
s'échappent  par  ces  ouvertures.  Cette  fup- 

fiofition  devient  encore  plus  admiflîble  ,  fi 
'on  fait  attention  qu'un  homme  déjà  mort 
peut  n'être  jeté  dans  l'eau  nue  quelque 
temps  après  ,  &  avoir  déjà  fubi  un  léger 
mouvement  de  fermentation  putride.  Qu  on 
ne  dife  point  que  l'odeur  de  ce  cadavre  in- 
diqueroit  néceflairement  ce  principe  de  fer- 
mentation ;  car  outre  que  l'odeur  ,  lors- 
qu'elle <îrt  légère ,  n'eft  pas  un  ligne  conf- 
tant  de  fermentation  putride ,  il  eft  poffi- 
ble  que  les  feules  matières  ,  contenues  dans 
les  premières  voies ,  fourniffent  cet  air  dont 
je  parle  ;  6.  d'ailleurs ,  la  lotion  continuelle 
de  ce  cadavre  qui  fe  trouve  plongé  dans 
l'eau  ,  peu.:  aifément  mafquer  un  léger  com- 
mencement' de  putréfaâion,  &  ne  pas  le 
rendre  fenf:ble  à  l'odorat. 

L'eau  contenue  dans  l'eftomac  &  les  in- 
teftins ,  a  été  long-temps  regardée  comme 
un  ligne  qu'un  homme  avoit  perdu  la  vie 
dans  l'eau  :  on  a  regardé  la  déglutition 
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«Comme  indifpenfablement  nécefTaire  pour 
porter  ce  liquide  dans  les  premières  voies; 
on  a  nié  qu'il  pût  y  pénétrer  dans  un  cada- 
vre ,  8c  l'abfence  de  ce  liquide  a  été  regar- 
dée comme  une  preuve  de  murt  antérieure 
à  la  lubmerfion.  Zacchias  ,  Fortunarus  , 
Tidelis  ,  Paré  &  plufieurs  autres ,  ont  ad- 
mis cette  doctrine  ;  mais  ci!e  a  été  depuis 
long-temps  victorieufement  réfutée  par  les 
modernes.  Quoique  l'ouverture  du  cadavre 
de  ceux  qui  s'étoient  noyés  ,  ait  fouvent  pré- 
fenté  des  variétés  à  cet  égare*, ,  il  eft  tour 
au  moins  démontré  que  l'eau  pénètre  en  lî 
petite  quantité  dans  les  premières  vous  , 
qu'elle  ne  peut  fournir  aucune  lumière  fur 
le  fait  dont  il  eft  queftion. 

Bohn  ,  profelfeur  de  la  faculté  de  Leipfick, 
a  fait  à  ce  fujet  plufieurs  expériences  fur  des 
chiens  ;  i!  rapporte  fes  propres obfervatiuns  : 
elles  tendent  toutes  A  prouver  qu'il  n'entre 
point  d'eau  dans  l'eftomac  de  ceux  qui  ont 
été  noyés  vivans.  Plater  ,  Valdfmidt  avoient 
déjà  avancé  la  même  chofe  ;  Conrad  Becker 
a  fait  là-Jeflus  un  traité  qui  a  pour  titre  Je 
fubmerf.  morte  Jinepotu  aqu.v  :  c'eft  fur  toutes 
ces  confédérations  que  la  faculté  de  Leipfick 
déclara  ce  figne  ,  non-lculcment  comme 
fufpect  ,  mais  comme  faux  ,  par  un  décret 
de  l'année  1689. 

Ce  n'eft  pas  l'eau  qui  pénette  dans  l'efto- 
mac  &  les  inteftins  qui  caufe  la  mort  de  ceux 
quife  noient  ;  on  en  voit  peu  ,  lorfquil  s'en 
trouve  ,  &  l'obfervation  commune  prouve 
qu'on  peut  en  avaler  fans  danger  une  bien 
plus  grande  quantité.  Les  différences  qu'on 
obferve  fur  la  quantité  de  cette  eau  dans  les 
ouvertures  des  cadavres  des  noyés  ,  peuvent 
d'ailleurs  dépendre  de  ce  que  ce  liquide 
pénètre  fouvent  par  les  voies  du  chyle  , 
ou  fe  répand  peu  à  peu  dans  les  parties 
adjacentes  ? 

Mais ,  trouve- 1-  on  de  l'eau  dans  les  bron- 
ches d'un  noyé, 

Y  a-t-il  de  l'eau  écumeufe  dans  les  pou- 
mons ? 

Cette  eau  ou  cette  écume  peuvent-elles 
^rre  apperçues  plufieurs  jours  après  fa  mort  ? 

Ces  différentes  queftions  font  devenues 
intérefTàntes  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  par 
la  contrariété  des  opinions  ;  &  en  admet- 
tant  à  cet  égard  l'cxiftence  d'une  eau  inf- 
pirée  à  la  place  de  Pair  .  il  refte  encore  à  I 
Tome  XXIII, 
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examiner  fi  ce  liquide  doit  nécefTai rement  fe 
rencontrer  dans  tout  homme  mort  dans 
l'eau  ;  &  fi  au  contraire  tout  homme  more 
avant  d'être  jeté  dans  l'eau  ,  doit  ne  ren- 
fermer aucun  vertige  d'eau  dans  fes  pou. 
mons. 

Si  l'on  confulte  les  expériences ,  on  verra, 
comme  l'a  démontré  M.  Louis ,  que  les 
bronches  &  les  poumons  des  animaux  noyés 
contiennent  plus  ou  moins  abondamment 
d'eau  ordinaire  ou  d'eau  écumeufe.  Je  me 
Jilpenfe  de  compiler  les  obfervarions  des 
auteurs  &  les  expériences  que  j'ai  faites  li- 
delïus  ;  les  réfultats  font  à  peu  près  les 
mêmes ,  &  j'ai  trouvé  que  l'eau  pénétrait 
prefque  toujours  dans  la  trachée-artere  des 
animaux  vivans  que  je  plongeois  dans  l'eau; 
mais  il  y  a  encore  loin  du  réfultat  de  ces 
expériences  à  la  certitude  requife  pour  éta- 
blir des  règles  de  médecine-légale  ,  &  il 
faut  bien  plus  de  précautions  pour  appliquer 
fans  inconvénient  ce  réfultat  aux  rapports 
ordinaires  qu'on  fait  en  juftice. 

Il  importe  premièrement  d'établir  avec 
précifion  I'inftant  depuis  lequel  un  ca.lavre 
a  refté  fous  les  eaux  ,  le  degré  de  chaleur 
ou  de  froid  de  ces  eaux  ,  la  quantité  de 
vétemens  dont  il  étoit  couvert ,  leur  forme, 
les  imprefïïons  qu'ils  ont  pu  faire  fut  les 
partiev. 

Les  fignes  les  plus  pofitifs ,  lorfqu'ils  font 
obfervés  à  propos ,  perdent  de  leur  évi- 
dence par  le  laps  du  temps  ou  par  le  con- 
cours de  différentes  eau  fes  qui  les  dénatu- 
rent. La  macération  que  l'eau  produit  fut 
les  chairs  par  fon  contact  continuel  ,  ou  en 
s'infinuant  par  les  orifices  ;  les  imprefïions 
du  gravier ,  des  pierres ,  des  racines ,  des 
troncs  d'arbres  ,  des  poillons  ou  des  infec- 
tes; la  putréfaction  qui  s'opère  fucceflîve- 
ment  dans  les  parties  ,  la  diflblution  des 
liqueurs,  font  autant  d'agens  qui  produi- 
fenr  les  changemens  les  plus  confidérablcs. 

Toutes  les  parties  d'un  cadavre  ne  font 
pas  également  difpofées  à  fe  putréfier  dans 
le  même  efpacc  de  temps  ;  il  en  eft  qui  font 
très-promptes  à  concevoir  cette  fermenta- 
tion inteftine  ,  elles  ont  déjà  perdu  leur 
orme  ,  &  leur  tiffu  parolt  prefque  détruit  , 
!orfqié.'à  peine  les  autres  font  entamées  pat 
la  putréfaction.  Des  caufes  accidentelles  font 
varier  cette  tendance  de  certaines  parties  : 
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Jes  contufions ,  les  meurtriflures  ,  les  fortes 
comprenons  ,  hâtent  prefque  toujours  la 

{vutréfaétion  des  parties  qu'elles  occupent  ; 
es  mufcles ,  les  tégumens  Jes  vifeeres ,  les 
os  même  eontus  ou  'froiflés,  font  plus 
promptement  attaqués  par  la  putréfaction. 
Les  vices  organiques  ,  les  maladies  ou  infir- 
mités particulières  de  certaines  parties ,  pro- 
duifent  encore  le  même  effet ,  mais  cette 
purréfaction  n'eft  pas  un  point  indivifible  ; 
il  faut  confidérer  la  fermentation  putride 
comme  le  réfu'tat  d'une  foule  de  mouve- 
mens  int^flins  particu'iers  ,  dont  les  grada- 
tions ni  les  dT-.ts  ne  font  pas  les  mêmes.  Il  a 
plu  aux  chymiftes  ou  aux  phyfici  ns  d'ap- 
peler de  ce  nom  une  fuite  de  générations 
qui  fe  fuccêdent  d  ns  les  corps ,  6c  qui  pré- 
fentent  à  la  fin  un  réfultat  uniforme.  Cha- 
que moment  de  la  fermentation  putride 
préfente  des  phénomènes  nouveaux  6c  nul 
de  ces  momens  pris  à  part  ne  reflemble  par- 
faitement aux  autres.  Un  corps  qui  tend  à 
fe  putréfier  ne  reflemble  en  rien  à  un  corps 
pourri  :  qu'on  j«fte  les  yeux  <\ir  Ihiftoirede 
la  putréfaction  qu'on  a  étudiée  dans  ces  der- 
niers temps  avt-c  tant  de  fuccès,  on  y  verra 
la  fuite  de  chnngemens  qu'éprouvent  les 
parties  avant  d'être  détruites  ;  qu'on  fe  rap- 
pelle l'éconnanre  quantité  d'air  qui  entre , 
comme  principe  ou  élément ,  dans  le  tiflîi 
de  nos  parties  ;  qu'on  obferve  la  manière 
dont  il  fe  dégage  durant  la  putréfaction  ; 
le  volume  extraordinaire  qu'il  préfente  lurf- 
qu'il  fe  rama  Ile  ou  fe  cantonne  dans  quel- 
ques parties ,  &  l'on  concevra  aifément  com- 
bien tant  de  caufes  pourront  défigurer  les 
parties  du  corps  qui  fermente,  ôc  rendre 
impoflible  par  leur  complication  ,  la  con- 
noifiance  précife  de  la  caufe  qui  a  pu  pro- 
duire les  difformités  ou  les  lélions. 

Dans  les  cadavres  qui  commencent  à 
fubir  la  fermentation  putride ,  on  voit  les 
mufcles  du  bas-ventre  perdre  leur  couleur 
naturelle  ,  devenir  fuccelTivcment  ternes  , 
légèrement  violets ,  bleus ,  livides  ;  les  au- 
tres parties  fe  décolorent  plus  tard  :  on  ap- 
perçoit  des  taches  d'un  rouge  brun  fur  fes 
parties  les  plus  déclives ,  ou  celles  fur  lcf- 
qu-Hes  le  cadavre  repofe  ;  ces  taches  s'agran- 
diflent  fucceflivement ,  &  c'eft  toujours 
dans  ces  foyers  que  la  vermine  fe  place  par 
préférence. 
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Les  difTérens  vifecres  contenus  dans  le 
bas-ventre  ,  fubiflent  aufli ,  quoique  plus 
tard  que.  les  tégumens  ,  le  même  mouve- 
ment de  putridité  ;  l'air  qui  fc  dégage  de 
leur  tiflu  ,  dans  le  premier  inftanc  de  la  putré- 
faction ,  fe  ramafle  dans  l'obdomen ,  il  en 
fouleve  les  tégumens ,  les  diftend  ;  &  à 
mefure  que  fa  quantité  augmente  ,  il  fait 
effort  de  toutes  parts  pour  s'échapper  ;  le 
bas-ventre  eft  alors  bourfoufflé  6c  tendu 
comme  un  ballon  ,  le  diaphragme  eft  re- 
poulfé  avec  force  vers  la  poitrine  ;  &  tous 
les  vifeeres  qui  font  contenus  dans  la  cavité 
circonferite  par  le  diaphragme  ,  le  baflin  6c 
les  mufcles  abdominaux  ,  lont  comme  fou- 
lés 6c  exprimés  par  l'effort  de  cet  air. 

L  abdomen  n'eft  pas  la  feule  cavité  du 
corps  où  ces  effets  fê  pré'.entent  ;  le  cœur  , 
les  poumons  ,  6c  les  différons  vaifleaux  con- 
tenus dans  la  poitrine  ,  le  fang  c  agulé  dans 
ces  mêmes  vaifleaux,  fubiflent  le  même  mou- 
vement de  fermentation  que  les  vifeeres  du 
bas-ventre  :  l'air  s'échappe  aufli  de  leur  tiflu 
dans  le  premier  inflant  de  la  putréfaction  ; 
cet  air  fe  ramafle  dans  la  poitrine  ou  entre 
les  poumons  6c  la  plèvre  ;  il  agit 'avec  effort 
contre  les  côtes  pour  les  foulever  ,  il  tend  h 
déprimer  le  diaphragme  vers  le  bas-ventre  ; 
mais  le  diaphragme  étant  violemment  re- 
pouîfé  par  l'air  contenu  dans  le  bas-ventte  * 
6c  les  parois  ofleufes  de  la  poitrine  préfen- 
rant  d'ai'Ieurs  une  réfiflance  invincible  à  fon 
dégagement  ou  à  fa  dilatation  ,  cet  air  réa- 
git avec  force  fur  les  poumons  qu'il  compri- 
me ,  qu'il  affaifle  :  l'air  &  les  liquides  c  nte- 
nus  dans  le  tiflu  de  ce  vifeere ,  fout  forcés  à 
refluer  ou  à  fortif  par  les  bronches  6c  la  tra- 
chée-artere  ;  6c  le  degré  d'affaiflement  de9 
poumons  eft  proportionné  dans  cet  état  au 
degré  de  putréfaction  qu'à  fubi  le  corps. 

Le  cerveau  contenu  dansla  cavité  du  crâne 
éprouve  les  mêmes  viciflîtudes  ;  l'air  qui  s'en 
dégage  dans  la  putréfaction  ,  eft  encore  plus 
comprimé  par  la  forte  réliftancequ'oppofent 
les  os  du  crâne  ;  c<.t  air  réagit  fur  le  cer- 
veau ,  en  fait  fortir  ou  en  exprime  fuccefli- 
vement les  fluides  ;  aufli  voit-on  s'échapper 
par  le  nez  &  la  bouche  de  ces  cadavres  ,  un 
fang  diflbus  6c  putréfié  qui  fort  par  les  cre- 
vafles  des  vaifleaux  répandus  dans  la  cavité 
des  narines ,  ou  qui  vient  des  poumons  par 
l'ouverture  du  larynx. 
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Qu'on  ne  dîfe  pas  que  les  poumons  ic  le 
Cerveau  font  à  l'abri  de  la  corruption  ,  tant 
<jue  les  cavités  qui  les  renferment  font  en- 
tières. Il  eft  vrai  que  leur  entière  putréfac- 
tion eft  un  peu  retardée  par  la  circonftance 
d'être  à  l'abri  de  l'air  extérieur  ;  mais  on  fait 
qu'il  n'eft  pas  nécelfaire  de  l'abord  de  l'air 
extérieur  pour  qu'un  corps  humide  &  com- 
pofé  de  tant  de  principes  hétérogènes  ,  con- 
çoive un  mouvement  de  fermentation  pu- 
tride. La  putréfaction  fe  communique  de 
proche  en  proche  à  toutes  les  parties,  elle 
va  de  l'extérieur  à  l'intérieur  ;  il  fuffit  d'un 
ferment  putride  à  portée  de  s'iniinucr,  pour 
que  toute  la  mafle  fe  cot  rompe ,  en  un  mot , 
quoique  le  moment  de  la  putréfaction  ne  fuit 
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U  eft  clair  qu'une  meurrriflure  faite  fur  ie 
vivant  eft  luivie  d'équimofe  ,  parce  que  le 
fang  étant  mu  par  les  agens  qui  le  font  cir- 
culer, s'extravafe  dans  le  çiflil  des  parties  pac 
les  vaifteaux  déchirés  :  dans  les  cadavres ,  au 
contraire  ,  tous  les  organes  de  la  circulation 
font  fans  action  ,  Se  le  fang  eft  prefque  touc 
coagulé.  Mais  n'y  a-t-il  aucune  caufe  de  mou- 
vement dans  les  parties  des  cadavres  ?  Tout 
y  elt-il  dans  un  parfait  repos  dans  tous  les 
rem  s  t  C'eft  ce  qu'on  ne  fauroit  conclure 
fans  témérité.  (I  cft  certain  qu'une  forte  con- 
fuGon  ,  un  coup ,  ou  froidement ,  pour- 
ront ,  fur  un  cadavre  ,  déchirer  ou  arFoi- 
blir  le  tiflu  des  vaiifeaux  de  la  partie  froifl'ée 
ou  contu  e  ;  la  mort  n'a  pas  le  don  de  don- 


IJUDI^lIC  IC  lllUMIUll  in.  m  .  \.  ui.il'  in   iu    .•  'il  n'iiui  v  ,   la  nui:  l    II  a  j>  •  '    il       u.l  UC 

pas  ablolument  le  même  pour  toutes  les  par-  '  ner  plus  de  rélillance  i  nos  parties  ,  elle  la 


ties,  elles  tendent  routes  ,  par  leur  nature  , 
à  fe  putréfier  ,  &  l'intégrité  de  leurs  enve- 
loppes n'a  rien  de  commun  avec  cette  ten- 
dance a  une  dégénération. 

Il  m'cfl  fouvent  arrivé  de  trouver  le  cer- 
veau pourri  &  réduit  en  une  efpecc  de  muci- 
lage putride  |  quoique  le  crâne  fût  encore 
trés-fain  ,  &  pluheurs  de  (es  tégumens  dans 
l'état  naturel  :  &  l'on  lait  que  pont  trouver 
au  cerveau  fa  confiance  &  fes  couleurs  na- 
turelles ,  il  faut  l'ouvrir  peu  après  la  mort  , 
cV  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  jours ,  il 
n'a  ni  la  fermeté  ,  ni  le  volume  de  l'état 
fain.  J'en  appe'le  aux  ananmiftes  exacts  qui 
ont  eu  de  fréquentes  occafions  d'examiner 
ce  vifeerc  dans  tous  fes  états  ,  puur  fentir  la 
vérité  de  ce  que  j'avance. 

Ce  n'eft  donc  pas  par  l'état  de;  parries 
extérieures  qu'on  pmt  juger  de  celni  des  vif- 
ceres  qu'elles  renferment  ;  la  relation  des 
unes  aux  autres  n'eft  pas  aft'ez  clairement 
établie  pour  qu'on  puiirepofitivementaflur;  r 


diminue  au  contraire.  Le  fang  ne  s'extrava- 
fera  pas  par  les  vaiifeaux  déchirés  Bansl'inf- 
tantdu  coup  ,  pa  ce  qu'il  n'eft  mu  ni  par  le 
cœur  ,  ni  par  les  artères  ;  mais  fi  les  vaif- 
feaux  déchirés  ou  conrus  font  du  nombre  di 
ceux  vers  le  (quels  le  lang  le  cantonne  au 
moment  où  l'on  expire  ,  ce  fang  contenu 
pourra  fe  répandre  par  l'ouverture  qui  lui 
eft  piéfentée.  Il  eft  démontré  que  la  rou- 
geur des  chairs  dans  les  vivans  6c  dans  les 
cadavres  ne  provient  que  du  fang  contenu 
dans  les  vaifteaux.  Ce  lang  fe  fige  i  la  mort 
ou  du  moins  la  partie  lymphatique  prend 
une  t.  Tmefolide,  une  fer  (lté  plus  ou  moins 
colorée  refte  fluide,  &  peut  s'écouler  pac 
les  vàilleaux  principaux.  A  mefure  qu.-  U 
putréfaction  agit  fur  les  parties ,  il  s'escite 
des  mouve  mens  intérieurs  qui  déplacent  r  out, 
la  fanie  devient  dus  abondante  pat  la  fonte 
des  folidcs  ou  bien  parce  qu'ils  ex  rimenc 
leur  humidité  ;  l'air  ,  les  comprenons  ,  le 
froid,  lé  mouvement  inteftin  ,  en  un  mot. 


que  l'intégrité  des  tégumens  garantit  Tinté- j  peuvent  luppléer  aux  agens  vitaux  ,  &  mettre 
grité  de  ce  qu'ils  contiennent.  Il  eft  encore  |  ces  fluides  en  mouvement;  ils  s'ép.sn- 
impoflible  de  déterminer  précifément  le 
moment  où  l'altération  des  parties  extérieu- 
res aura  pu  fe  communiquer  aux  internes  , 
&  dans  quel  rapport  fera  la  putréfaction 
dans  les  unes  &  dans  les  autres. 

Lescontufions  ou  mcurtrillures  faites  fur 
un  cadavre ,  font-elles  aulfi  dans  le  cas  de 
celles  qui  font  faites  fur  les  vivans  ? 

C  rte  eu  ftion  eft  utile  â  difeuter  ,  parce 
qu'el'eairé  propofée,& qu'elle  a  fervi  de  bafe 
à  la  Jcfcnfede  quelques  auteurs  de  rapports. 


ces  fluides  en  mouvement  ;  ils 
chent  par  routes  les  ouvertures  ;  ils  s'accu- 
mulent quelquefois  Jans  quelques  parties  au 
point  de  rompre  le  riftii  des  vailleau  le>  plus 
entiers.  Telle  eft  la  marche  des  dég  ■  >éi  a  ions 
fponranées  qu'on  obferve  fur  les  cadavres. 

J'ai  toujours  vu  des  taches  ou  des  lividirés 
fe  manifcller  nu  bout  de  quelque  temps 
dans  les  cadavres  fur  les  parties  froiftées  ou 
comprimées  ;  elles  augmontoient  même  en 
étendue  à  mefure  que  la  pucréfaction  s'avan* 
çoit ,  &  paroifloienc  devenir  comme  des 
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foyer  de  matière  ou  de  levain  putride  , 

qui  corrompoient  fucceflivement  les  parties 

voifwes. 

En  confidérant  les  différens  états  dans 
lefquels  on  trouve  les  cadavres  des  noyés  , 
&  l'extrême  variété*  des  rapports  qu'on  a  à 
faire ,  il  me  paroit  encore  plus  utile  d'appli- 
quer la  folution  des  queftions  propofées  à 
un  cas  particulier  &  connu  ,  que  d'établir 
des  principes  dogmatiques  prefque  toujours 
équivoques  ou  trop  abfo'us. 

Dans  un  rapport  fait  à  Lyon  en  1767 ,  au 
fujet  du  cadavre  d'une  femme  qu'on  difoit 
avoir  pe'ri  de  mort  violente  avant  que  d'être 
jetée  dans  le  Rhône ,  on  obferva  que  les 
vaifleaux  du  cerveau  étoient  ttès-engorgés , 
&  les  puumons  extrêmement  affaires.  Il  pa- 
raît que  ces  deux  lignes  joints  à  l'abfence  de 
J'eau  écifmeufe  dans  les  bronches ,  déter- 
minèrent les  auteurs  du  rapport  à  déclarer 
que  cette  femme  avoit  péri  de  mort  vio- 
lente. On  a  même  inféré  dans  la  défenfe  de 
ce  rapport ,  faite  quelque  temps  après,  qu'elle 
avoit  été  étranglée  ,  fondé  fur  des  meurtrif- 
fures  obfervées  autour  du  cou  par  un  chi- 
rurgien de  Condrieu  qui  Pavoit  examinée 
auparavant.  Comme  il  importe  infiniment 
d'apprécier  â  leur  julte  valeur  tous  les  lignes 
fur  lefquels  on  s'appuie  pour  établit  un  pareil 
jugement ,  &  qu'il  eft  tlfentiel  de  ne  pas 
confondre  des  lignes  certains  avec  des  pro- 
babilités ou  des  apparences  ,  il  eil  permis  , 
fans  fe  déclarer  fauteur  d'aucun  parti ,  de 
s'arrêter  fur  la  force  do  ces  indices  ,  &  d'en 
afligner  le  rang  d'après  les  obfervations  & 
l'expérience. 

L'engorgement  des  vaifleaux  du  cerveau 
eft  une  fuite  confiante  de  l'étrangicment , 
tant  qu'il  n'y  a  point  léfion  de  la  moe!  e  épi 
niere  ,  comme  il  arrive  quelquefois  dans  la 
fufpenlioT  ;  mais  cet  engorgement  dépend 
auili  de  pîulîcurs  autres  caufes  bien  différen- 
tes de  la  violence  extérieure  :  une  fou!e  de 
maladies  peuvent  le  produire  au  même  degré , 
d'autres  genres  de  violence  peuvent  encore 
le  procurer;  les  coups ,  les  chûtes  fur  la 
tête ,  font  toujours  fuivies  d'engorgement 
des  vailTeaux  du  cerveau  ;  on  l'obfervc  conf- 
tamment  fur  les  noyés;  je  l'ai  apperçu  très- 
diftinûement  for  les  animaux  que  j'ai  fait 
périr  par  ce  genre  de  mort  :  &  parmi  les 
lignes  fenfibles  de  fubmeriion ,  je  ne  balan- 
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cerois  pas  à  regarder  ce  figne  comme  l'un  des 
plus  pofitifs.  Qu'on  confulte  les  expériences, 
les  ouvertures  des  cadavres  des  noyés  qui 
ont  été  faites  par  divers  auteurs  fans  intérêt 
&  fans  parti. 

Il  eft  inutile,  pour  prouver  ce  que  j'avance, 
d'établir  par  une  théorie  ce  qui  eft  établi  par 
le  fait  ,  &  de  l'oppofer  à  une  théorie  que 
donnent  les  auteurs  du  rapport  dont  il  s'agit; 
il  feroit  aifé  de  faire  fenrir  le  vide  des 
preuves  théoriques  dont  ils  étaient  leur  opi- 
nion fur  cet  objet;  mais  j'ai  déclaré  que  je 
n'avois  d'autre  but  que  la  vérité  dans  l'éva- 
luation des  lignes  »  &  je  rejette  toute  per- 
fonnalité. 

Cet  engorgement  produit  dans  les  vaif- 
feaux  du  cerveau  ,  peut-il  fubfifter  en  fon. 
entier  ou  en  partie,  tant  que  le  crâne  n'a 
pas  fubi  une  parfaite  putrétadion  ,  quoique 
d'ailleurs  plulieurs  partie^  du  corps  foient 
déjà  pourries  î 

Il  tàudroit ,  pour  l'exade  vérité  du  rap- 
port ,  que  cette  propofition  lût  érigée  en 
principe;  mais  pour  peu  qu'on  farte  attention 
a  la  diilolution  qu'éprouvent  les  humeurs, 
dans  les  cadavres  au  commencement  de  la 
putréfaction ,  on  fentita  combien  il  eft  pof- 
lible  que  le  fcul  dégagement  de  l'air  ,  les 
compreflions  ,  le  froid  .  la  pofition  ,  dépla- 
cent les  fluides  de  quelques  vaifleaux  pour 
les  porter  dans  d'autres  où  la  réliftance  eft 
moindre;  il  eft  ii  ordinaire  de  voirie  fang 
s'écouler  dans  les  cadavres  par  le  nez  ou  la 
bouche  ,  quelquefois  même  par  les  yeux  & 
les  oreilles.  Qu'on  fe  rappelle  les  préjugés  de 
nos  pères  fur  ces  hémorrhagies  fingulieres 
que  l'ignorance  érigea  en  preuve  contre  les 
accuf«.s,  &  les  loix  monftrueufes  qui  les 
adoptèrent  :  il  réfultera  de  ces  réflexions 
que  rien  n'eft  li  commun  que  de  voir  des 
écoulcmens  fpontanés  ,  vider  dans  des  ca- 
davres les  différentes  cavités  ,  &  principale- 
ment la  tête.  Valfalva  obferva  fur  le  cadavre 
d'une  femme  qui  avoit  été  pendue ,  &  donc 
la  face  éroit  entièrement  livide,  que  cette 
lividité  difparut  en  fon  entier  par  1  ouver- 
ture d'une  des  veines  jugulaires. 

L'engorgement  des  vaifleaux  du  cerveau 
eft  donc  quelquefois  un  indice  de  mort  vio- 
lente ou  d'étranglement ,  mais  ce  n'eft  pas 
une  preuve  exclulive;  lorfqu'il  n'y  a  point 
d'engorgement  après  un  certain  temps  &  les 
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circonftances  ci-deflus  mentionnées  ;  on 
n'eft  pas  fondé  à  affurer  que  l'étranglement 
n'a  pas  eu  lieu  ,  &  fa  préTence  n'a  pas  plus 
de  force  pour  en  établir  pofitivement  l'exif- 
tence. 

L'extrême  affairement  des  poumons  eft 
encore  moins  une  preuve  de  violence  exté- 
rieure&  d'ctranglemcnt;(car  c'eft  ainlî  qu'on 
a  dans  la  fuite  interprète  la  violence  qu'on 
fuppofa  avoir  été  faite  à  la  femme  dont  il 
eft  queftion.  )  M.  Littre  rapporte  dans  l'hif- 
toire  de  l'académie  desfeiences,  année  1704, 
qu'une  femme  avoit  été  étranglée  par  deux 
hommes  qui  lui  ferrèrent  le  cou  avec  leurs 
mains  ;  il  vie  en  ouvrant  !a  poitrine  de  cette 
femme ,  les  poumons  extraordinairement 
diftendus  par  1  air  qu'ils  contenoienr ,  &  leur 
membrane  extérieure  route  parfumée  de 
vaiffeaux  fanguins  très  dilatés. 

L'affaiffement  des  poumons  n'eft  donc 
pas  un  figne  eflentiel  de  l'étranglement,  puif- 
que  leur  diftenfion  en  eft  fouyent  l'effet.  Que 
conclure  de  ces  contradictions  appare.  tes 
que  préfentent  les  obfervations  ?  La  confé- 
quence  eft  naturelle  :  plufieurs  accidens 
qu'on  ne  peut  déterminer  concourent  félon 
les  circonftances ,  &  rendent  les  effets  de 
l'étranglement  très-variés. 

On  auroit  encore  moins  d'avantage  â  tirer 
de  ce  figne ,  s'il  falloir  établir  une  violence 
extérieure  ou  générale  ,  car  le-nombre  des 
accidens  deviendroit  infini  dans  la  foule  des 
polfîbilités  qu'il  faudroit  fuppofer. 

La  fixieme  expérience  rapportée  par  les 
auteurs  du  rapport,  dans  leur  première  lettre 
à  M.  Louis ,  fait  mention  d'un  chat  étouffé 
entre  deux  matelats,  dans  lequel  on  trouva 
les  poumons  gonflés  &  remplis  d'air  ;  i!  eft 
donc  évident  par  des  faits  n  authentiques , 
que  l'affaiflement  des  pôumons  n'eft  d'au- 
cune valeur  pour  indiquer  la  violence  exté- 
rieure. On  a  conclu  que  cette  différence 
dans  l'état  des  poumons  provenoit  de  ce  que 
le  fujet  avoit  été  étranglé  dans  le  moment 
de  l'infpiracion  ou  dans  celui  de  l'expiration. 
Mais  n'a-t  on  pas  vu  que  dans  cette  aftertion 
on  fuppofoit  fans  preuves  ce  qui  eft  en  quef- 
tion ,  pour  en  déduire  enfuite  cette  même 
aftertion  comme  conféquence  i  Les  poumons 
doivent  étre&  font  toujours  néceftairement 
affaiflès  ou  diftendus  ;  il  n'y  a  point  de 
milieu  entre  deux  chofes  contradictoires  :  or 
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11  dans  les  marnes  circonftances  ces  deux  états 
de  poumons  peuvent  fe  rencontrer  ,  qudlo 
efpece  de  lumière  ce  figne  pourra  t-il  répan- 
dre fur  ces  circonftances  ? 

Ii  eft  pollible  qu'on  ait  voulu  confîdérec 
cet  arVaillèment  des  poumons  non  pas  com- 
me un  figne  pofitif  de  l'étranglement ,  mais 
comme  un  ligne  fimplenunt  exclufif  de  la 
fubmerfion. 

Ce  feroit  fans  doute  avec  raifon  qu'on 
auroit  aliégué  ce  figne  fous  ce  point  de  vue  , 
ii  le  laps  de  temps  Se  pluneurs  autres  eau- 
fes  n'avoient  pu  dénaturer  l'état  des  pou- 
mons. D'ailleurs  il  ne  fuffit  pas  pour  établie 
une  vioL-nce  extérieure  de  donner  l'ex- 
clufion  â  la  fubmerfion  ;  il  faudroit  en  outre 
ptouver  que  nul  autre  genre  de  mort  acci- 
dentelle n'a  pu  avoir  lieu  ,  il  faudroit ,  pour 
ainfi  dire ,  épuifer  toutes  les  autres  polli- 
bilités  pour  que  cet  affaiftement  devint  une 
induâion  fondée  en  faveur  de  la  violence 
extérieure. 

**  L'animal  plongé  dans  un  fluide ,  difenc 
les  auteurs  ,  peut  y  vivre  plus  ou  moins  de 
temps  ,  relativement  à  la  force  où  à  l  étac 
de  ces  poumons.  S'il  eft  dans  un  état  d'ex- 
piration ,  il  périra  plutôt  ;  fi  au  c  ntraire  il 
eft  dans  un  état  d'infpirarion  ,  il  vivra  quel- 
ques momens  de  plus,  parce  que  les  pou- 
mons étant  remplis  d'air ,  il  le  chafle  peu  à 
peu  ,  &  â  mefure  que  cet  air  fort ,  le  fang 
des  altères  palfe  dans  les  veines  ;  l'animal 
enfin  étant  tout  à  fait  dans  un  état  d'expira- 
tion, le  fang  ne  pouvant  plus  circuler ,  il 
eft  contraint  &  forcé  d'infpirer  malgré  lui. 
Alors  ce  mouvement  d'infpiration  faifanc 
l'effet  d'une  pompe  afpirante  ,  l'eau  dans 
laquelle  il  eft  plongé  prend  la  place  de  l'air , 
pénètre  dans  la  trachée-artere ,  &c...» 

"  L'embarras  que  caufe  cette  eau  écu- 
meufe  dans  les  btonches  oblige  l'animal  à' 
faire  des  efforts  pour  s'en  débarrafter  ,  ce 
qui  eftimpo;Tible  par  la  réfiftance  &  la  pref- 
lion  que  l'eau  fait  de  toute  part ,  tant  exté- 
rieurement qu'intérieurement ,  &c.  » 

Je  ne  regarderois  pas  comme  démontre 
que  dans  ce  cas  ci  la  préfence  ou  l'irritation 
de  l'eau  fur  la  glotte  ne  pût  empêcher  l'ani- 
mal d'expirer  l'air  contenu  ,  &  d'infpirer 
l'eau  prête  à  fuccéder  :  il  y  a  des  cfquinan- 
cies  dans  lefquelles  la  feule  irritation  qu'ex- 
cite l'air  par  Ion  paftàge  furies  parti  es  enrlam»- 
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mées ,  empêche  de  refpirer  ,  fans  que  la 

tumeur  des  parties  intercepte  les  conduits. 

Mais  il  fe  trouve  encore  dans  ce  que  je 
viens  de  citer ,  une  contradiction  trop  mani- 
fefte  pour  la  pafTL-r  fous  filence. 

L'embarras  de  Peau  écumeufe  oblige  , 
dit-on ,  l'animal  à  s'en  débarralfer  ,  ce  qui 
eli  impolfible  parla  réliftaace&  la  preffion 
que  Peau  fait  d_>  toute  part.  Comment  fera- 
t-i!  impoffible  d'évacuer  cette  eau  ,  puifqii'i] 
n'a  pas  été  impolfible  d'évacuer  l'air  ?  La 
réTiitance  e'roit  certainement  la  même  dans 
le  fluide  où  l'animal  eft  plongé*.  Ainli  tout 
eft  égal  à  cet  égard  ;  mais  il  s'en  faut  bien 
que  la  force  qui  évacue  ou  qui  tend  à  éva- 
cuer ,  foit  la  même  dans  les  deux  fuppoli- 
tions.  Dans  la  première  c'était  le  hmple 
befoin  de  renouveler  l'air  ;  dans  la  féconde , 
c'eft  la  néceflké  abfo'uede  châtier  un  liquide 
ennemi  qui  irrite  Se  met  en  convulfion.  Cotre 
dernière  force  eft  infiniment  plus  confidéra- 
ble.  On  fait  avec  quelle  vivacité  le  principe 
vital s'oppofe  â  tout  ce  qui  nuit.  Ces  auteurs 
ont  vu  fans  doute  de  violens  mouvemens 
convulfifs  ;  ils  en  ont  évalué"  les  forces ,  & 
ont  fenti  la  difproporrion  qu'il  y  avoit  entre 
ces  forces  &  celles  que  le  feul  befoin  des 
fonctions  met  continuellement  en  jeu. 

Dans  le  nombre  d'expériences  faites  par 
ces  auteurs  ,  il  en  ell  d'intéreflantes  qui  ré- 
pandent que'que  lumière  fur  ces  queftions 
médico-légales  ;  mais  la  plupart  faites  après 
coup  ôc  lorsqu'on  eut  attaqué  leur  rapport , 
font  marquées  au  coin  de  cette  partialité 
dangereufe  qui  prévient  pour  foi  ,  8c  rend 
injufte  pour  les  autres.  Je  Iaiffe  â  part  tou- 
tes ces  théories  plus  ou  moins  gratuites  qui 
défigurent  ces  faits,  &  qu'une  bonne  logique 
ou  le  plus  févere  analogifme  doivent  toujours 
remplacer  dans  les  objets  importans  qu'on  ne 
dcftine  ni  à  la  eu  ri  o  lit  é  ni  à  la  fpéculation. 

Je  fens  combien  ce  rigoureux  examen 
paroît  défavorable  aux  aflertions  de  MM. 
FairTole  &  Cham peaux  ;  mais  en  rendant 
juftice  à  leurs  lumières  ,  à  leur  probité  ,  & 
fur-tout  en  partageant  la  reconnoiflance 
qu'on  doit  â  leurs  travaux  ,  je  ne  peux  me 
difpenler  de  combattre  Pextenfïon  qu'ils  ont 
donnée  à  leurs  principes  &  à  leurs  expé- 
riences :  la  publicité  de  leur  ouvrage  eft  un 
motif  de  plus  pour  moi ,  &  je  ne  mets  dans 
pies  réflexions  d'autre  prétention  que  ceile 
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qu'infpîre  l'amour  du  vrai  &c  du  bien? 

La  quantité  d'e3u  qui  fe  trouve  dans  les 
poumons  des  noyés  n'eft  pas  tel'ement  con- 
lidérable ,  qu'on  doit  toujours  s'attendre  à 
l'appercevoii  bien  fenfiblement  dans  tous  les 
cas  ;  tous  les  noyés  n'en  avalent  pas  une  égale 
quantité  dans  le  moment  où  ils  périflent  ; 
elle  ne  fe  conferve  pas  également  dans  tous 
après  de  longs  intervalles.  La  pofition  ,  le 
mouvement  des  cadavres ,  la  chaleur  ,  la 
putréfaction  ,  peuvent  la  diminuer  ou  la 
rendre  infenfible.  Lorfqu'on  retire  de  l'eau 
le  cadavre  d'un  noyé ,  on  voit  prefque  tou- 
jours fortir  par  le  nez  6c  la  bouche  une  plus 
ou  moins  abondante  quantité  d'écume,  quel- 
quefois fanguinolente  ;  il  n'eli  pas  même  né- 
cellaire  d'agiter  beaucoup  les  cadavres  pour 
en  faciliter  la  fortie  ,  le  feul  affaillemenr  de 
la  poitrine  fuifit  ,  en  comptimant  les  pou- 
mons ,  pour  procurer  cette  évacuation.  Il  eft 
donc  évident  que  la  trachée- artère  offre  un 
pallàge  libre  à  cette  écume,  quoique  vifqueu- 
fe  ;  elle  s'écoule  d'elle-même  après  la  mort , 
fans  le  concours  des  différentes  caufes  donc 
j'ai  parlé  \  les  bronches  peuvent  d'ailleurs 
être  abreuvées  par  un  liquide  plus  ou  moins 
abondant  ,  indépendamment  de  l'eau  qui 
les  pénètre  dans  ceux  qui  fe  noient.  On  con- 
noit  plulieurs  efpeces  de  maladies  accom- 
pagnées d'engorgement  des  poumons,  ou 
tout  le  tillù  de  ce  vifeere  fe  trouve  farci  de 
matière  plus  ou  moins  vifqueufe,  qui,  fe  mê- 
lant avec  l'air  ,  devient  écumeufe ,  6i  quel- 
quefois fanguinolente  ,  par  la  rupture  de 
quelques  vai^eaux.  Sans  parler  de  ces  vio- 
lentes pleuréfies  ou  de  ces  péripneumonics 
futfocantcs  &  gangreneufes,  appelées  par 
Hippocrateôc  les  anciens  auteurs  fydérations% 
où  toute  la  fubftance  des  poumons  paroic 
comme  abreuvée  par  une  efpece  de  lanic  ; 
fans  parler  ,  dis- je  ,  de  ces  lydérations  ,  on 
connoît  plulieurs  fluxions  catharreufes  ,  des 
allhmes ,  des  gouttes  remontées ,  des  mé- 
taftafes  ,  qui  furchargent  d'humeuis  tous 
les  vifeeres  de  la  poitrine. 

L'écume  vifqueufe  qu'on  peut  faire  fortir 
par  les  bronches  en  exprimant  les  poumons , 
n'a  rien  de  décifif  lorfqu'eile  ell  en  petite 
quantité  ;  elle  peut  en  effet  s'obferver  fur 
tous  les  cadavres  ,  quel  qu'ait  été  le  genre 
de  mort ,  violente  ou  naturelle.  L'exemple 
des  fœtus  donc  les  poumons  furnagenc  à 
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l'eau  lorfqu'ils  ont  refpiré  ,  prouve  bien 
qu'il  refte  toujours  après  la  mort  un  peu  d'air 
canton  n  •  dans  les  cellules  des  poumons  :  fi 
l'on  exprime  ce  vifeere  en  affaiffant  les  cel- 
lules ,  on  force  cet  air  à  fortir  ,  &  à  fe  mê- 
ler dans  fon  partage  avec  l'humidité  des 
conduits. 

Une  autre  caufe  des  variétés  qu'on  ob- 
ferve  dans  l'ouverture  de  la  poitrine  des  ca- 
davres des  noyés ,  confifte  dans  la  différence 
du  moment  de  la  refpiration  pendant  lequel 
ils  font  tombés  dans  l'eau.  Si  un  homme  elt 
précipité  dans  l'eau  vivant ,  &  qu'en  y  tom- 
bant i!  infpire  ,  alors  l'eau  peut  entrer  dans 
les  poumons  &  dans  Peftomac  ,  &  l'ouver- 
ture du  cadavre  en  préfentera  plus  ou  moins  ; 
fi  au  contraire  il  avoit  infpiré  avant  d'avoir 
attteint  la  furface  de  l'eau  ,  il  expire  fous 
l'eau  à  mefure  que  les  poumons  fe  vident  ; 
l'eau  fe  préfentant  pour  en  occuper  la  place  , 
la  glotte  fe  contracte ,  la  poitrine  eft  en 
convulfion,  lefang  s'accumule  dans  la  tête, 
&  l'homme  meurt  comme  apoplectique  ; 
car  cet  effet  eft  encore  plus  fubit  que  celui 
de  la  fuffocation.  En  admettant  même  que 
dans  l'apoplexie  la  mort  ne  fût  pas  fi  prompte 
que  ce  que  je  dis  ici  fembîe  Pinfinuer  ,  du 
moins  entraine-t  elle  la  réfolution  ou  l'inac- 
tion &  l'infenfibilité  de  tous  les  organes  : 
dès  ce  moment  il  n'y  aura  plus  de  conftric- 
tion  convulfive  ,  l'air  contenu  dans  les  pou- 
mons n'en  fera  point  exprimé  par  les  efforts 
de  l'expiration  ,  il  en  remplira  la  cavité  ,  & 
s'oppofera  a  l'entrée  de  l'eau.  En  un  mot , 
dans  le  premier  cas  les  poumons  vidés  d'air 
reçoivent  l'eau  avec  avidité  ;  &  quoique  la 
conftriction  convulfive  de  la  glotte  fuive 
bientôt ,  elle  n'eft  pas  affez  fubite  pour  en 
empêcher  entièrement  l'entrée  :  dans  le  fé- 
cond cas ,  les  poumons  ne  fe  vident  qu'en 
partie  ,  l'efpace  à  remplir  eft  moindre  ,  le 
befoin  d'air  moins  prefïànt ,  &  l'inftinct  in- 
volontaire moins  pulflant.  Ce  principe  qui 
excite  des  mouvemens  dans  les  organes  félon 
leurs  befoins  ,  détermine  dans  la  glotte  une 
contraction  qui  s'étend  dans  toute  l'arriere- 
bouche  ;  la  langue  fe  retire  vers  le  gofier  , 
&  s'applique  contre  le  voile  du  palais  qu'elle 
fouieve  ;  l'œfophage  eft  hors  d'état  de  tranf- 
mettre  l'eau  dans  Peftomac  ;  il  fembîe  qu'en 
ce  moment  la  nature  ou  le  principe  de  vie 
.qui  lutte  contre  la  deûruâion  de  notre  être , 


&  qui  s'oppofe  à  l'introduction  de  l'eau  ,  ne 
fait  plus  proportionner  le  degré  de  force  à 
employer  ,  &  entraine  par  une  adion  com- 
mune toutes  les  parties  contigues. 

Ces  différentes  réflexions  rendent  dou- 
teux la  plupart  des  principes  adoptés  par  les 
auteurs  ;  mais  il  vaut  encore  mieux  ne  rien 
décider  que  mal  décider  ;  il  feroit  abfurde 
en  médecine  légale ,  lorfqu'il  s'agit  de  la  vie 
d'un  homme  ,  ou  de  ce  qu  il  a  de  plus  cher 
après  ce  premier  bien,  d'éluder  une  objec- 
tion qu'on  difeuteroit  avec  foin  dans  Pex- 
pofé  d'une  queftion  phyfiologique. 

11  y  a  long-temps  qu  on  ouvre  des  cada- 
vres ,  &  tous  les  auteurs  s'accordent  à  dire 
qu'ils  onttrouvés  dans  les  noyés  les  vaiffeaux 
du  cerveau  engorgés ,  de  même  que  les 
veines  jugulaires.  Cette  unanimité  de  témoi- 
gnages en  faveur  de  ce  ligne ,  le  diftingue 
(ans  doute  de  tous  les  autres  dont  j'ai  parlé 
jufqu'à  prêtent ,  &  l'on  a  peine  à  fe  dilîi- 
muîer  Péronnement  qu'excite  le  filence  des 
auteurs  fur  cet  objet.  Chaque  auteur ,  en  fe 
réfumant ,  fait  mention  des  lignes  ellèntieb 
qu'il  a  obfervés ,  &  ce  n'eft  pourtant  que 
parmi  le  plus  petit  nombre  de  nos  modernes 
Qu'on  trouve  l'engorgement  des  vaiileaux 
du  cerveau  comme  ligne  de  fubmerlion. 
^  Mais  enfin  ,  quoique  cet  engorgement 
s'obferve  toujours  dans  ceux  qui  meurent 
noyés ,  il  ne  peut  tout  au  plus  fournir  qu'une 
préemption  plus  ou  moins  éloignée  ,  puif- 
qu'il  peut  d'ailleurs  être  produit  par  une 
foule  de  caufes  d.fférentes. 

L'auteur  d'un  mémoire  eftimable  (  M. 
Hopffenftock  de  Prague  )  ayant  vu  dans 
les  cadavres  de  quelques  noyés  le  fang  conf- 
tamment  accumulé  dans  les  vaiffeaux  du 
cerveau  ,  les  veines  jugulaires ,  l'oreillette 
droite ,  le  ventticule  droit  du  cœur  &  l'ar- 
tere  pulmonaire;  &  ayant  au  contraire  trouvé 
les  veines  pulmonaires,  l'oreillette  &  le  ven- 
tricule gauche  abfolument  vides  ,  il  en 
conclut  que  la  ftagnation  du  fang  dans  le* 
vaiffeaux  indiqués  eft  la  vraie  caufe  de  la 
mort  des  noyés ,  &  cette  ftagnation  dépend ,. 
félon  lui ,  du  feul  défaut  de  refpiration. 

On  n'a  pas  fans  doute  allez,  éclairci  l'in- 
fluence du  méchanifme  des  poumons  fur 
l'action  du  cœur  &  celles  des  oreillettes  ;  il 
paroit  néanmoins  vrai  de  dire  que  l'interrup- 
tion de  la  refpiration  ne  caufe  la  mort  de» 
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noyés  que  par  la  correfpondance  étroite 
qu  elle  a  avec  les  premiers  organes  de  la 
circulation.  Mon  objet  prêtent  nVfl  pas  de 
dilcurer  ce  rapport ,  mais  il  eft  eflentiei  de 
favoir  que  la  fuppredîon  de  la  refpiration 
n'eft  pas  la  caufe  immédiate  de  la  mort  des 
noyés  :  on  vif  quelque  temps  fous  Peau  fins 
refpiration  ,&  l'expérience  journalière  attelle 
qu'on  rappelle  à  la  vie  plufieurs  hommes  qui 
ont  celfé  de  refpirer. 

Si  le  défaut  de  refpiration  n'eft  p.is  la 
caufe  immédiate  de  la  mort  des  noyés ,  il  eft 
naturel  de  diriger  les  recherches  fur  les  or- 
ganes dont  le  dérangement  étoitle  plus  im- 
médiatement mortel  :  tels  font  le  cœur  ,  les 
oreillettes  &  les  principaux  vaiflëaux  lan- 
guins.  J'ai  vu  dans  les  ouvertures  des  ani- 
maux que  j'ai  noyés  ce  qu'a  vu  M.  HopfFen- 
ftock.  Je  ne  dirai  pas  que  j'aie  toujours  re- 
marqué la  diftennon  de  quelques  uns  de 
ces  vaifleaux  ,  &  l'entier  affaillement  des 
autres ,  parce  qu'il  m'eft  fouvent  arrive'  de 
ne  trouver  les  veines  caves ,  l'oreillette  &  le 
ventricule  droit ,  &c.  que  médiocrement 
remplis  de  fang  le  plus  fouvent  concret  ou 
polypeux.  Mais  comme  les  fréquentes  ou- 
vertures des  cadavres  morts  par  toute  autre 
caufe  -ont  fouvent  fait  voir  le  même  état 
dans  les  vaifleaux  ,  qu'en  conclure  ?  fi  ce 
n'eft  que  l'infurfifance  des  moyens  nous  ac- 
compagne par-tout ,  &  que  nul  figne  ob- 
fervé  jufqu'à  préfent  n'eft  d'une  certitude 
abfolue. 

En  écartant  avec  foin  les  exagérations  qui 
n'ont  été  que  trop  communes ,  il  ne  faut 
pas  non  plus  regarder  indiftinâement 
comme  apocryphes  les  hiftoires  de  ceux  qui 
ayant  long-temps  féjourné  dans  l'eau ,  font 
cependant  revenus  à  la  vie.  S'il  eft  démontré 
que  la  mort  des  noyés  reilëmble  à  celle  des 
fuffoqués ,  des  étranglés  ,  on  conçoit  ailé- 
ment  comment  il  eft  impoflîble  qu'un  homme 
conferve  quelque  refte  de  vie  fous  les  eaux 
fans  aucune  refpiration. 

On  a  vu  fouvent  des  apoplectiques  re- 
prendre leurs  fens  long-temps  après  avoir 
perdu  toute  marque  de  fentiment  &  de 
mouvement.  Dans  la  fyucope  ,  la  léthargie , 
il  eft  ordinaire  de  voir  des  perfonnes  appe- 
lées à  la  vie  long-temps  après  l'avoir  perdue 
en  apparence.  Ne  pouvant  juger  par  nous- 
mêmes  de  l'inftant  où  l'ame  fe  fépare  du 
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corps ,  nous  fommes  toujours  en  droit  de 
fuppofer  qu'il  y  a  vie  tant  que  les  preuves  du 
contraire  ne  font  pas  décihves  ;  elles  le  font 
difficilement. 

L'incertitude  la  plus  cruelle  eft  encore  ré- 
pandue fur  les  lignes  de  la  mort ,  &  ce  n'eft 
qu'après  un  laps  de  temps  confidérable  qu'on 
peut  s'afliircr  par  l'enfemble  des  fignes  de 
ce  dont  on  doutoit  peu  auparavant.  L'irru 
tabilité  des  parties  ,  d'après  les  principes  de 

!  l'œconomie  animale  bien  entendue  ,  paroît 
la  condition  la  plus  eflentielle  aux  parties 
organiques  pour  Sa  vitalité.  Cette  irritabilité 
exifle  quelque  temps  après  la  mort  violente 
d'un  animal,  dans  la  partie  même  ftparée 
du  corps  j  elle  s'éteint  peu  à  peu ,  &  l'on 
peut  la  remettre  en  jeu  par  des  irritans  de 
plufieurs  efpeces.  La  fubmerfion  ,  la  fuffo- 
cation  limple  fans  caufe  vénimeufe  ou  dé- 
létère ,  telle  que  la  vapeur  du  charbon  ,  font 
des  caufes  violentes  de  mort  qui  -peuvent 
tuer  lentement  en  fupprimant  tout-à-coup 
l'aâion  fenfible  des  organes ,  mais  en  lai  fiant 

j  fubfifter  les  qualités  qui  les  rendent  propres 
à  exécuter  cette  action.  Il  eft  même  poflîble 
que  la  vie  ne  foit  que  l'aâion  de  ces  organes , 

j  ou  l'irritabilité  mife  en  jeu  par  les  flimulans 
de  la  circulation  ou  de  la  refpiration.  Ces 
ftimulans  diminuant  ou  celfant ,  l'aâion  des 
organes  celle  ;  mais  s'ils  ont  encore  les  mêmes 
facultés  ou  les  conditions  requifes  ,  l'aâion 
fe  renouvelle  par  l'application  d'un  ftimulus 
pareil.  On  renouvelle  l'aâion  du  cœur  dans 
un  animal  récemment  tué ,  en  fourHant  de 

|  l'air  par  les  veines  pulmonaires;  cet  air  tient 
lieu  dans  ce  cas  du  fang  que  la  veine  cha- 
rioit.  On  ranime  un  homme  noyé  depuis 
peu  ,  en  foufflant  avec  force  de  l'air  dans  fa 
trachée-artere  ,  en  lui  donnant  des  lave- 
mens  avec  la  fumée  de  tabac  ,  en  lui  fouf- 
flant divers  ftimulans  dans  le  nez  ou  la  bou- 
che. On  ranime  des  apopleâiques  en  fouf- 
flant du  fubiirné-çorrolif ,  de  l'arfenic  dans 
le  nez  ;  en  un  mot  nous  voyons  tous  les 
jours  des  ftimulus  phyfïques,  en  redonnant 
aux  fibres  leur  première  aâion ,  développer 
des  fondions  aftbupies  ou  anéanties  en 
apparence. 

Lorlque  les  forces  font  confidérablement 
affaiblies ,  que  l'aâion  mufculaire  n'eft  plus 
en  état  de  furmonter  les  grandes  réfiltances , 
les  grands  mouvemens  s'éteignent  peu  à 

peu  , 
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peu  ,  &  les  perirs ,  abforbés  ou  confondus 
auparavant,  paroiftênt  alors  en  entier.  Dans 
la  fincope  ,  les  artères  ne  battent  point  vers 

les  extrémités  ,  la  rcfpiration  ccfle  peu  à 
peu  ,  &  long-temps  après  qu'elle  a  celTé  , 
on  revient  encore  à  la  vie  :  on  lent  alors  un 
Jéger  mouvement  de  palpitation  vers  la  poi- 
trine ,  ou  pour  mieux  dire  ,  on  apperçoit 
des  mouvemens  partiels  qui  fuppléenr  aux 
premiers  pendant  quelque  temps. 

Dans  un  animal  qui  le  meurt  d'hémor- 
rhagie ,  on  voit  qu'a  meftire  que  le  fang 
.s'évacue ,  la  refpiration  devient  de  plus  en 
plus  rare ,  les  intervalles  font  très-longs ,  la 
vie  fe  conferve  pourtant  ;  le  cœur  bat  tou- 
jours ,  &  Ton  diroit  que  la  nature  accu- 
mule ,  durant  ces  intervalles  ,  des  forces 
fufhTantes  pour  exciter  enfuitc  la  contrac- 
tion mufculaire.  Lorfque  la  plus  grande 
partie  du  fang  a  été  vidée  ,  la  circulation 
elle-même  cclTe  par  le  défaut. de  ce  liquide  ; 
l'animal  meurt ,  pour  ainfi  dire ,  en  détail  ; 
les  fondions  s'éteignent  l'une  après  l'autre  , 
&  les  derniers  mouvemens  de  l'animal  font 
ceux  qui  exigent  les  agens  les  moins  puif- 
fans.  Qu'on  ne  s'y  trompe  point  ;  ce  ne  font 
pas  les  mouvemens  convullifs  qu'pn  voir 
dans  les  agonifans  ,  qui  font  les  derniers 
effets  de  Ta  vie  ,  ces  mouvemens  doivent 
être  confidérés  comme  les  effets  de  la  vie 
commune  de  tous  les  organes;  mais  l'obfcr- 
vation  démontre  que  tous  les  organes  ne 
ceflent  point  d'agir  â  la  fois  ;  il  en  eft  dont 
faction  fubfifle  quelque  temps  après  la  cefla- 
tion  de  la  vie  générale.  Le  cœur  arraché  de 
la  poitrine  d'un  chien  ,  fjparé  de  fes  vaif- 
feaux  &  mis  à  nu  fur  une  table  ,  fe  meut 
encore  pendant  long- temps  :  différentes  par- 
tics  d'un  mufclc  jouifïent  après  la  mort  d'un 
mouvement  de  vibratilité  ;  on  voit  trem- 
blotter  les  chairs  d'un  animal  écorché  ,  ce 
mouvement  s'étend  vers  les  parties  voifînes, 
lesirritanslc  raniment  lorfqu'il  paroît  éteint, 
&  ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulier  ,  c'eft  qu'un 
mufcle  détaché  de  l'animal ,  &  qui  après 
quelque  temps  a  perdu  ce  mouvement  d'of- 
cillation  partielle  ,  peut  encore  le  recouvrer 
fî  on  le  divife  en  plufieurs  parties. 

Tous  ces  mouvemens ,  quoique  légers  en 
apparence ,  fe  combinent  durant  la  vie  ,  & 
col  de  leur  combinaifon  que  naiffént  les 
fondions  organiques.    Leur  perfection  & 
Tome  XXJII. 
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leur  accord  fait  la  vie  ;  mais  la  vie  n*efr  pas 
un  point  mathématique  ;  elle  a  une  latitude 
qui  eft  exprimée  par  la  quantité  immenfe 

de  degrés  de  perfection  &:  d'harmonie  «es 
agens.  Ces  différences  qui  s'écartent  de  l'état 
i  parfait ,  font  les  maladies  ,  &  l'on  fent  bien  , 
.d'après  ce  tableau  ,  que  puifqu  il  y  a  des 
parties  qui  furvivent  les  unes  aux  autres  , 
qu'il  y  en  a  d'tflcntielles  &:  d'acceffoires  ou 
fecondaircs,  on  n'a  pas  droit  d'en  conclure 
qu'il  eft  de  toute  impofïibilité  qu'une  fonc- 
tion majeure  ceffe  fans  entraîner  la  ceffation 
des  autres.  Ce  feroit  nier  les  faits  S:  s'oppo- 
fer  à  l'évidence.  Nous  ne  fommes  pas  affez 
avancés  dans  la  connoiffance  de  l'économie 
animale  ,  pour  déterminer  le  nombre  de 
variations  dont  elle  eft  fufceptihlc  ,  les  faits 
feuls  peuvent  nous  éclairer  fur  ce  qui  eft 
poffible,  &  la  négation  #fans  preuves  qui 
l'appuient ,  eft  le  plus  inconféquent  de  tous 
les  argumens. 

Il  faut  pourtant  ajouter  que  ce  que  je  viens 
de  dire  des  mouvemens  particuliers  com- 
parés aux  généraux  doit  être  examiné  dans 
l'animal  fain  qui  périr  d'une  mort  violente. 
Les  dégénérations  accidentelles  ne  fui  vent 
pas  toujours  le  même  ordre  ,  parce  que  les 
caufes  de  maladies  attaquent  quelquefois  en 
premier  lieu  les  premiers  moteurs  ;  tels  font 
les  principes  délétères ,  les  venins ,  les  mof- 
fetes,  Sic* 

Les  moyens  ordinaires  dont  on  ufe  pour 
s'afTurcr  h  un  homme  vit  encore  ne  font 
donc  pas  concluans  :  tel  eft  I'ufaf  c  d'appro- 
cher de  la  bouche  un  flocon  de  bine  pour 
voir  s'il  remue ,  ou  une  glace  pour  apper- 
cevoir  fi  la  tranfpiration  la  falit,  ou  un  verre 
d'eau  pofé  fur  la  poitrine  ,  des  brûlures ,  des 
piqûres  ,  des  éternuans&  autres  manœuvres 
de  cette  cfpcce.  On  revient  a  la  vie  après 
avoir  ufê  Je  rousces  moyens  à  plufieurs  repris 
fes  &  s'être afîiu  é qu'ils  neproduifoient  aucun 
effet. 

Il  réfultc  de  ce  que  j'ai  dit  dans  cet  arti- 
cle ,  que  les  lignes  par  lefqucls  on  peut  juger 
fi  un  homme  a  été  précipité  mort  ou  vivant 
dans  l'eau  ,  ne  doivent  être  évalués  qu'avec 
une  extrême  prudence  &  avec  les  modifica- 
tions déjà  mentionnées.  On  (eut  d'ailleurs 
l'impofTibilité  de  déterminer  par  l'infpcclion 
du  cadavre  ,  fi  un  homme  s'clt  noyé  volon- 
tairement }  s'il  l'a  été  par  d'autres  ,  ou  s'il 
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s'eft  noye  par  accident.  Les  effets  font  tes  jon  îe  manîa  en  fuite ,  &  on  le  frotta  avec  des. 

:as  ,  &  les  induirions  linges  ;  on  lui  Tourna  de  l'ait 


mêmes  dans  ces  trois  cas 
ou  les  probabilités  qui  pourraient  les  diftin- 
gi.or ,  ne  font  point  du  reffort  de  la  méde- 
cine. {Article  de  M.  LA  FOSSE  ,  docteur 
en  médecine?) 

Noyé  ,  fe  dit  de  la  batterie  baffe  d'un 
vaiffeau  qui  eft  trop  près  de  l'eau  ,  &  enfon- 
ce de  façon  que  la  mer  peut  entrer  par  les 
(abords.  Ce  qui  provient  quelquefois  d'un 
défaut  de  conftruàion  ,  ou  de  trop  charger 
le  bâtiment. 

Noyé,  adj.  (Docimiftique.)  fe  dit  d'un 
eflai  recouvert  de  fes  feories  ,  qui ,  ayant 
perdu  toute  communication  avec  l'air  ,  & 
étant  plongé  fous  fes  feories  ,  rcffemble  à 
un  noyé  qui  eft  fous  l'eau  f  d'où  lui  eft  venu 
h  de-nomination,  lia  pourfynonymcVoH/£'. 
Voye\  à  cet  article  ce  qui  rend  l'effai  noyé , 
&  de  qu'elle  façon  on  remédie  à  cet  incon- 
vénient. Voye\  aujfi  l'art.  ESSAI.  M.  DE 
J/^f  f  T,  /  £ 

NOYER  ,  c'efl  l'a&ion  de  fuffoquer 
par  le  moyen  de  l'eau.  V.  Suffocation. 

M.  Halley  obferve  que  ceux  qui  n'ont  pas 
l'habitude  de  plonger  commencent  à  fe  noyer 
dans  l  efpace  d'environ  une  demi -minute; 
Voye\  Plonger. 

C'étoit  autrefois  une  efpece  de  punition. 
Les  chroniques  nous  affurent  que  du  temps 
de  Louis  XI,  roi  de  France  ,  les  François 
condamnoient  fouvent  leurs  criminels  à  être 
noyés  au  lieu  d'être  pendus.  Chron.  fcjind. 
Voye\  Punition 

Les  auteurs  d'hiftoire  naturelle  &  les 
médecins  nous  fourniffent  plufieurs  exem- 
ples bien  vérifiés  &  très- merveilleux  de  per- 
sonnes noyées  qui  ont  recouvré  la  vie  ;  ce  qui 
peut-être,  en  y  penfant  férieufement,  pour- 
roit  jeter  quelque  lumière  fur  la  notion  fi 
©bfeure  que  nous  avons  de  la  vie  &  de  la 
mort. 

Pechlin  ,  de  aère  &  alim.  de/,  c.  r  ,  donne 
rhiftoirc  d'un  jardinier  de  Tronincholm  , 
vivant  alors ,  âgé  de  6f  ans  ,  lequel  s'étant 
laiffé  tomber  ,  il  y  avoit  dix-huit  ans  ,  fous 
la  glace ,  à  la  profondeur  de  1 8  aunes ,  où  «I 
relia  au  fond  firué  de  bout  pendant  16  heu- 
res ;  il  en  fut  retiré  par  le  moyen  d'un  crochet 
qu'on- lui  enfonça  dans  la  tête,  on  l'enve- 
loppa dans  des  draps  ,  dans  l'opinion  où  l'on 
étoit  que.  l'on  pourrait  le  rappeler  à  la  vie  ; 


îr  par  les  narines- 
pendant  plufieurs  heures  ;  jufqu'à  ce  que  le 
fang  commençât  à  reprendre  fon  mouve- 
ment ;  enfin  ,  en  lui  appliquant  des  liqueurs 
anri  -  apoplectiques  &  réjouiflantes  ,  il  re- 
couvra la  vie.  En  mémoire  de  cet  acci- 
dent ,  la  reine  mère  lui  fit  une  penfion  an- 
nuelle ,  Ùc. 

Tilefius ,  garde  de  la  bibliothèque  du  roi, 
nous  donne  une  hiftoire  moins  vraifcmblable 
d'une  femme  de  fa  connoifTânce  ,  qui  reffa 
fous  l'eau  trois  jours  entiers ,  &  qui  revint  à 
la  vie  de  la  même  manière  que  le  jardinier 
de  Tronincholm.  Cette  femme  vivoit  encore- 
du  temps  de  Tilefius. 

Mais  que  dirons-nous  de  Burmanus  ,  qui 
nous  affure  qu'érant  dans  le  village  de  Boncs, 
de  la  paroiffe  de  Pithou  ,  il  affilia  â  l'oraifon 
funèbre  d'un  nommé  Laux  -  Jona  ,  âgé  de 
70  ans ,  dans  laquele  le  prédicateur  rapporta 
que  cet  homme  à  l'âge  de  17  ans  avoit  été 
enfeVcli  fous  l'eau  pendant  fept  femaincs,  & 
qu'enfin  en  ayant  été  retiré  ,  il  en  revint- 
Pechlin  uti  fup.  fit  pênes  ipfum  fides  ,  l'en, 
croie  qui  voudra. 

Noyer  ,  v.  adr.  (  Hydr.  )  on  noie  quel- 
quefois un  jet  en  faifant  paffer  l'eau  au  deffus 
de  l'ajutage  ,  ce  qui  en  diminuant  fa  hauteur 
le  fait  paroitre  plus  gros ,  &  blanc  comme  de 
la  neige. 

Quand  on  noie  un  baffin ,  c'efî  pour  nour- 
rir les  glaifes.  On  bouche  alors  la  décharge 
de  fuperficie.  (K) 

NOYER ,  v.  ad.  terme  de  peinture.  Ce  mot 
fe  dit  dès  couleurs  &  des  contours  ;  c'eft  mê- 
ler tendrement  &  confondre  habilement  les 
extrémités  des  couleurs  ,  avec  d'autres  qui 
leur  font  voifines.  (D.  J.) 

NOYER ,  ait  jeu  de  boule  ;  fe  dit  de  l'adion 
par  laquelle  un  joueur  ayanr  trop  donné  de 
force  à  fa  boule ,  va  la  jeter  dans  le  noyon. 

Noyer  ,  f.  m.  nux  ,  (  Hift.  nat.  Bot.  ) 
genre  de  plantes  à  fleur  en  chaton  ,  compo- 
fée  de  plufieurs  feuilles  attachées  à*  un  axe  en 
forme  d'écaillés  ,  &  fous  chacune  defquelJes 
il  y  a  une  grande  quantité  de  fommets.  Les 
embryons  naifl'ent  fur  le  même  arbre ,  ma:s 
féparément  des  fleurs ,  &  deviennent  dans  la 
fuite  une  coque  ofîculè,  rouverte  d'uneécor- 
ce  molle  qui  s'ouvre  en  deux  parties ,  &  qui 
renferme  une.amande.d:Y.f Je  le  plus  fouvent 
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en  quatre  parties  par  une  cloifon  ligneufe.i 
Tournefort,  infi.  rei  herb.  Voy.  Plante.  (I) 
Noyer  ,  nux  juglins  ,  {Jardinage.) grand 
arbre  que  1  on  cultive  pour  Ion  fruit  dans  les 
pays  méridionaux  de  l'Europe.  Il  y  a  aufïï 
des  noyers  dans  P Amérique  feptenrrionale  , 
mais  fi  peu  reftemblans  aux  nôtres,  &  fi  difFé- 
rens  entr'eux  ,  qu'il  faudra  en  traiter  féparé- 
menr.  Le  noyer  d'Europe  fait  rarement  une 
tige  droite  ;  il  s'élève  à  une  grande  hauteur , 
"fon  tronc  devient  très-gros ,  &  fa  tête  fe  gar- 
nit de  quantité  de  rameaux  qui  s'étendent 
confidérablemcnt  ;  fes  racines  font  longues , 
i'ortes  ,  peu  garnies  de  fibres  ,  &  elles  ont 
communément  un  pivot ,  fonécoreceft  verte 
fur  les  rameaux  de  l'année  ,  brune  fur  ceux 
de  ia  féconde  ,  enfuite  s'éclairciffant  peu  a 
peu  les  deux  ou  trois  années  fuivantes  ,  elle 
devient  d'une  couleur  de  cendre  blanchâtre , 
elle  eft  unie  jufqu'à  lâc,e  de  aj  à  ^cans, 
après  quoi  elle  contracte  peu  à  peu  de  fortes 
gerfures  qui  en  terniflent  la  couleur  :  fa  feuille 
eft  grande  ,  d  un  verd  clair ,  &  d'une  odeur 
forte  fie  déragréaUe  ;  elle  eft  compoféc  de 
plufieurs  follioles  rangées  fur  un  filet  com- 
mun au  nombre  de  y  ,  7  i  9  >  &  quelquefois 
de  1 1  dans  la  jennefte  ,  &  la  première  force 
de  l'arbre.  Sur  la  fin  d  avril ,  le  noytr  donne 
quantité  de  chatons  longs  &  pendans.  Le 
fruit  paroit  vers  le  milieu  du  mois  de  niai 
féparément  des  chatons  :  il  nait  au  bout  des 
nouvelles  poufles  les  plus  foibles.  Ce  fruit  elt 
la  noix  qui  eft  connue  de  tout  le  monde.  Elle 
eft  renfermée  dans  une  coquille  ligncule  qui 
-eft  couverte  d'une  écalc  verte,  charnue ,  que 
l'on  nomme  le  brou.  Cet  arbre  eft  robufte  , 
il  fe  multiplie  aifément ,  fon  accroiffement 
eft  prompt ,  &  il  eft  d  une  fi  grande  utilité 
qu'on  peut  tirer  du  fervice  de  toutes  les  par- 
ties qui  le  compofent. 

Le  noyer  fe  plaît  dans  les  gorges  des  mon- 
tagnes &  dans  les  côteaux,  a  l'expofition  du 
nord  &  du  levant  :  l'extrême  chaleur  lui  eft 
plus  nuifible  que  le  froid.  11  aime  fur-tout 
les  terres  mdées  de  pierrailles  ,  de  gravier 
ou  de  fable  ,  &  dans  tous  les  terrains  où  la 
vigne  fe  plaît ,  pourvu  qu'il  y  ait  de  la  pro- 
fondeur &  de  la  fraîcheur.  Il  vient  fort  bien 
dans  les  terres  franches  ,  marneufes  ou  créta- 
cées ,  &  dans  toutes  les  terres  à  blé  :  on  l'a 
vu  réunir  fur  le  tuf  où  l'on  s'eft  afluré  que 
f«  racines  avoiwnt  pénétré  jufqu'à  feptpiés 
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de  profondeur.  Je  l'ai  fait  venir  de  femence 
dans  une  terre  dure  &  très-forte  ,  dans  une 
glaife  un  peu  humide,  mais  au  grand  retard 
de  fon  accroiflemenr.  On  peut  dire  que  cet 
arbre  vient  alTcz  généralement  par-tout ,  fi 
ce  n'eft  que  plus  la  terre  eft  riche  ,  plus îl  lui 
faut  de  culture.  Auffi  fe  refufe-t-il  dans  les 
prairies  ,  dans  un  fol  habituellement  humi- 
de ,  &  dans  les  terres  en  fainfoin ,  en  luzer- 
ne, &v.  J'ai  vu  m  Jme  des  noyers  vigoureux 
&  dans  leur  force  dépérir  en  trois  années  , 
après  qu'on  eut  mis  du  fainfoin  dans  le  ter- 
rain où  ils  étoient  :  ce  qui  ayant  déterminé 
le  propriétaire  à  détruire  cette  herbe ,  ils 
reprirent  vigueur  dans  pareil  efpace  de  temps. 

H  n  eft  qu'un  feul  moyen  de  multiplier  le 
royrr  :  c'eft  d'en  femer  les  noix.  Si'r  quoi 
je  dois  obt'erver  que  h  on  le  ^..opofe  d'élever 
des  noyers  uniquement  pour  tirer  parti  de 
leur  bois  ,  il  huit  femei  les  n^i^  en  place,  c'eft 
la  feule  façon  d'avoir  de  beaux  arbres  ,  & 
d'en  accélérer  l'accroiflcment  :  car  en  Ils 
tranfplantant ,  on  détruit  le  pivot,  ce  qui  em- 
pêche l'arbre  de  s'élever.  Si  Ton  veut  au  con* 
traire  élever  des  noyers  pour  en  avoir  du  fruit, 
il  faut  les  tranfplantcr  plufieurs  fois:  on  a  par 
ce  moyen  de  plus  belles  noix,  plus  prompre- 
ment ,  &  en  plus  grande  quantité.  On  peut 
femer  les  noix  en  automne ,  ou  au  printemps. 
Leur  maturité  s'annonce  Iorlqu'clles  com- 
mencent à  tomber  de  l'arbre  :  il  faut  alors 
les  faire  abattre  ,  &  préférer  celles  qui  ont  la 
coquille  blanche  &  tendre.  Si  I  on  veut  les 
femer  en  automne  ,  il  faudra,  après  en  avoir 
û té  le  brou  ,  les  laifler  fucr  &  rendre  dans  le 
grenier  l'humidité  fuperfiuc  jufqu'à  la  fin 
d'oâobrc  on  au  commencement  de  novem- 
bre. Mais  fi  l'on  prend  le  parti  d'attendre  le 
printemps ,  il  fera  à  propos  de  les  conferver 
avec  leur  brou  dans  du  fable  jufqu'à  la  fin 
de  février  ,  ou  jufqu'à  ce  que  la  faifon  per- 
mette de  travailler  à  la  terre.  Si  on  différait 
un  mois  de  plus ,  le  germe  des  noix  étant 
trop  formé  ,  feroit  fujet  ou  à  être  rompu  ,  ou 
à  fe  dcfTécher.  Si  d'un  autre  côté  on  ne  les 
mettoit  pas  dans  le  fable  pendant  l'hiver  ,  il 
en  manquerait  au  moins  la  moitié  :  il  fauc 
dans  ce  dernier  cas  les  faire  tremper  pendant 
deux  ou  trois  jours  ,  &  rejeter  celles  qui  fur» 
nagent.  Pour  femer  des  noix  ,  il  faut  peu  de 
recherche  fur  la  qualité  du  terrain  ,  il  fufhra 
qu'il  foit  en  culture-  On  les  plante  de  deux 
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ou  trois  pouces  de  profondeur  avec  un  piquet 
à  8  ou  i  o  pouces  de  diftance  en  rangées  éloi- 
gnées de  i  piés  les  unes  des  autres.  Au  bout 
de  i  ans ,  ou  de  trois  au  plus  ,  il  faut  tranf- 

J>lantcr  les  jeunes  plantes ,  afin  de  fupprimer 
eur  pivot ,  leur  faire  jeter  des  racines  laté- 
rales &  faciliter  la  reprife  lorfqu'il  fera  quef- 
tion  de  les  tranfplanter  à  demeure  ;  car  on  a 
fouvent  vu  des  noyers  de  fixou  fept  ans 
qu'on  avoilî  pas  déplacés ,  qui  n'avoient  ab- 
solument que  le  pivot ,  de  façon  qu'aucuns 
de  ceux-là  ne  reprenoient.  11  faut  donc  les 
tranfplanter  à  deux  ou  trois  ans ,  fans  rien 
retrancher  du  fommet,  dans  un  autre  endroit 
de  la  pépinière  a  un  pié  &  demi  de  diftance 
en  rangées  éloignées  de  deux  piés  &  demi  ou 
trois  piés.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  ans  , 
lorfqu'ils  auront  fept  à  huit  piés  de  hauteur, 
ils  feront  en  état  d  être  tranfplantés  à  demeu 
re.  L  automne  cft  toujours  le  temps  le  plus 
convenable  pour  cette  opération  ;  on  doit , 
en  les  arrachant ,  bien  ménager  leur  racine , 
les  accourcir  fort  peu  ,  ne  retrancher  que  les 
branches  latérales  ,  &  fur-tout  conferver  le 
fommet  de  l'arbre.  11  faudra  les  foigner  pen- 
dant trois  années  ,  après  quoi  ils  iront  bien 
d'eux-mêmes.  Mais  il  eft  très-certain  que 
la  tranfplantacion  leur  caufe  beaucoup  de 
retard  ;  car  une  noix  femée  &  cultivée  fur- 
pafTera  au  bout  de  quelques  années  un  noyer 
de  dix  ans  que  l'on  aura  tranfplanté  dans  le 
même  temps.  Cet  arbre  commence  à  donner 
quelque  fruit  au  bout  de  fept  ans  de  femen- 
ce  ,  &  il  eft  à  fa  perfection  lorfqu'iî  eft  âgé 
d'environ  6o  ans. 

Quelques  gens  prérendent  qu'on  peut  gref- 
fer les  noyers  les  uns  fur  les  autres  ;  ils  con- 
viennent en  même  temps  qu'on  ne  peut  fe 
fervir  pour  cela  que  de  la  greffe  en  fifflet , 
&  il  paroît  fur  le  propre  allégué  que  le  fuc- 
cès  en  eft  aflez  incertain.  Voye\  ce  que  con- 
feille  M.  Cabanis  ,  qui  a  fait  quelques  expé- 
riences à  ce  fujet  au  Journal  de  Verdun  , 
mars  ,  juillet  Ù  feptembre  t7l9- 

Le  noyer  ,  loin  d'être  fujet  aux  attaques 
des  infectes ,  a  au  contraire  la  vertu  de  les 
chafter.  On  a  prétendu  que  fon  ombre  étoit 
nuifible  aux  hommes  &  aux  végétaux:  quant 
aux  premiers ,  on  attribue  à  l'ombre  le  mal 
de  tête  que  l'odeur  fortedes  feuilles  peut  cau- 
fer  aux  gens  foibles  &  délicats  :  à  l'égard  des 
végétaux  ,  le  noyer  leur  nuit  moins  par  fon 
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|  ombre  que  par  le  dégouttement  de  fes  feuil- 
les. Elles  empreignent  toute  l'eau  qui  les  tou- 
che d'un  fuc  huileux  mêlé  d'amertume  ,  qui 
eft  fore  contraire  à  la  végétation.  Le  noyer 
d'ailleurs  par  la  force  de  fes  rameaux  &  la 
vigueur  de  fon  accroiflement  ne  fouffrepas 
d'autres  arbres  dans  un  voifinage  immédiat. 
11  s'écend  fi  confidérablement  en  tout  Cens 
qu'on  ne  peut  guerre  mettre  ces  arbres  plus 
proche  de  3c  ou  40  piés  les  uns  des  autres. 
Lorfqu'on  les  met  dans  des  terres  laboura- 
bles |  leurs  racines  ne  font  aucun  obftacle  à 
la  charrue.  On  prétend  que  les  cendres  font 
le  feul  engrais  qui  convienne  au  noyer.  Si  l'on 
fait  une  incifion  à  cet  arbre  au  printemps  ,  il 
en  fort  une  liqueur  abondante  qui  peut  fervir 
de  boiflbn. 

On  tire  du  noyer  quantité  de  fervice  ;  toue 
le  monde  fait  que  les  noix  font  bonnes  à 
manger  ,  &  qu'elles  va'ent  mieux  en  cer- 
neaux que  lorsqu'elles  font  deflechées.  11  eft 
vrai  que  dans  ce  dernier  état  elles  font  dures , 
huileufes  ,  mal-faines  ,  &  de  difficile  digef- 
tion  :  on  en  tire  une  huile  qui  fert  à  quantité 
d'ufages.  Plus  les  noix  font  vieilles  ,  plus  elles 
rendent  d'huile \  mais  c'eft  aux  dépens  de  la 
qualité  qui  eft  meilleure,  lorfque  l'on  tire 
l'huile  aufll-tôt  que  les  noix  font  bien  feches. 
Les  teinturiers  fe  fervent  de  la  racine  ,  de 
l'écorce,  de  la  feuille  &  du  brou  des  noix 
pour  teindre  les  étoffes  en  fauve  ,  en  café  & 
en  couleur  de  noifette.  I's  emploient  à  cette 
fin  la  racine  avant  que  l'arbre  foit  en  feve  , 
l'écorce ,  lorfque  la  feve  entre  en  mouve- 
ment y  les  feuilles ,  lorfque  les  noix  font  à 
demi- formées  ,  &  le  brou  dans  le  temps  des 
cerneaux.  On  confît  les  noix  ,  on  en  fait  un 
ratafia  de  fanté  >  on  les  grille  au  fucre.  Enfin 
la  poudre  des  chatons  ,  la  décoction  des 
feuilles  &  l'huile  font  de  quclqu'ufage  en 
médecine. 

Le  bois  du  noyer  brun ,  veiné,  fblide  9 
liant ,  aflez  plein  &  facile  à  travailler.  Le  bois 
des  arbres  qui  font  venus  fur  des  coteaux  &c 
dans  des  terres  médiocres  eft  plus  veiné  & 
plus  chargé  delà  couleur  brune  que  ceux  qui 
ont  pris  leur  croiflance  dans  le  pays  plat  & 
dans  les  bonnes  terres,  &  les  jeunes  arbres 
font  bien  moins  veinés  &  colorés  que  les 
vieux.  Ils  faut  qu'ils  aient  un  pie?  &  demi ,  & 
jufqu'à  deux  piés  de  diamètre  pour  être  per- 
fectionnés à  cet  égard.  Les  arbres  plus  jeu- 


Digitized  by  Google 


NOT 

ncs  ont  plus  d'aubier ,  &  cet  aubier  eft  trop 
fujet  àla  vermoulure;  au  lieu  que  le  cœur  de 
l'arbre  ,  loin  d'avoir  ce  défaut  y  eft  de  très- 
longue  durée  ,  mais  on  peut  prévenir  la  ver- 
moulure, &  rendre  l'aubier  d  aufli  bon  fer- 
vice  que  le  cœur,  en  faifant  tremper  le  bois 
dans  de  l'huile  de  noix  bouillante.  Ce  bois 
lorfqu'il  eft  dans  fa  perfection  cil  le  plus  beaa 
des  bois  de  l'Europe.  Il  étoit  fort  prife ,  & 
on  en  fàifoit  les  plus  beaux  meubles  avant  la 
découverte  de  l'Amérique  ,  d'où  on  a  tiré 
des  bois  infiniment  plus  précieux.  Ce  bois 
n'eft  fujet  ni  à  le  gerfer  ,  ni  à  fe  tourmenter  ; 
c'eft  le  plus  convenable  de  tous  les  bois  de 

I  Europe  pour  faire  des  meubles,  &  c'eft  auffi 
le  plus  cher  lorfqu'il  eft  bien  veiné  ;  auffi 
eft-il  très- recherché  ,  ainfî  que  les  racines  , 
par  les  menuifiers ,  les  ébéniftes ,  les  armu- 
riers, les  fculptcurs  ,  les  carrofliers  ,  les  lu- 
thiers ,  les  tourneurs  ,  les  boiflelicrs ,  les  re- 
lieurs ,  les  maroquiniers  ,  6v.  enfin  il  peut 
fervirau  chauffage  lorfqu'il  eft  bien  fec,  il 
fait  un  feu  doux  ,  mais  point  de  charbons. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  noyers,  entre lef- 
quels  ii  faut  principalement  diftinguer  les 
noyât  d'Europe  de  ceux  d'Amériquc.Ccux- 
ci  lont  très-difFérens  des  premiers  ,  &  ont 
entr 'eux  encore  plus  de  différence.  Lespro- 
ductions  de  cette  dernière  partie  du  monde 
font  d'une  variété  infinie  ,  qui  l'emporte 
pour  la  beauté ,  l'aga-ment  &  la  fingularité. 

II  eft  vrai  que  les  fruits  ne  font  pas  là  géné- 
ralement de  fi  bonne  qualité  que  les  nôtres. 
On  n'étoit  guère  plus  avancé  pour  les  fruits 
en  Europe  du  temps  des  Romains;  les  cipe- 
ces  de  fruits  que  l 'on  connoifToit  alors  étoienr 
en  petit  nombre  &  de  médiocre  qualité.  II 
y  a  donc  lieu  de  préfumer  que  quand  on 
aura  femé  les  graines  d'Amérique  dans  dit— 
férens  terrains  &  pendant  autant  de  temps  , 
on  obtiendra  des  fruits  tout  aufli  variés  & 
d'aufîi  bonne  qualité- 

Noyers  d  Europe. Le  noyer  ordinaire,  c'eft 
I'efpecequi  fc  trouve  le  plus  communément. 

1.  Le  noyer  à  gros /ruas  ou  lagrojfe  noix 
a  les  feuilles  plus  grandes  que  les  autres 
noyers  ,  lu  noix  eft  beaucoup  plus  grofte  , 
(on  accroiffement  eft  plus  prompt  ,  &  il  fait 
un  plus  grand  arbre, mais  fon  bois  n'eft  pas  fi 
veiné,  ni  fi  coloré,&  fa  noix  n'eft  bonne  qu'en 
cerneaux  &  à  confire  :  elle  eft  fi  mollafte 
qu'elle  fe  ride  &  diminue  de  moitié  en  fe 
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defTéchant ,  ce  qui  en  altère  aufTi  la  qualité.1 

$ .  Le  noyer  à  fruit  tendre  ,  cette  efpece 
eft  la  meilleure  pour  la  qualité  de  la  noix  ; 
fa  coquille  cil  blanche,  &  elle  fc  caflè  tres- 
aifément  ;  c'eft  celle  qu'il  faut  femer  par 
préférence. 

4.  Le  noyer  à  fruit  dur  ou  la  noix  fe'roce  ; 
cette  noix  eft  petite  &c  fi  dure  qu'on  a  peine 
à  la  caflcr ,  &  encore  plus  à  en  tirer  l'aman- 
de ;  elle  n'eft  propre  qu'à  faire  de  l'huile. 
Mais  le  bois  de  cette  efpece  de  noyer  eft 
d'excellente  qualité  ;  il  eft  plus  dur  ,  plus 
fort ,  plus  veiné  ,  &  plus  beau  que  le  bois 
de  toutes  les  autres  fortes  de  noyers. 

$.  Le  noyer  à  feuilles  dentelées  cette  ef- 
pece ne  s'élève  qu'à  une  médiocre  hauteur, 
!a  feuille  eft  plus  petite  que  celle  du  noyer 
commun  ,  &  fa  noix  plus  longue. 

6.  Le  noyer  de  la  S.  Jean  cette  efpece 
eft  ainfi  no:nméc ,  parce  qu'elle  ne  com- 
mence à  pouffer  des  feuilles  qu'au  commen- 
cement du  mois  de  juin  ,  &  que  fa  verdure 
n'eft  complète  qu'à  la  S.  Jean.  Cette  fin- 
gularité ne  fait  pas  le  feul  mérite  de  ce  noyer, 
c'eft  une  efpece  précieufe.  Dans  plufieurs 
provinces  du  royaume  ,  en  Bourgogne  fur- 
tout  ,  les  autres  noyers  qui  commencent  à 
pou  fier  dès  le  commencement  de  mai  font 
fu jets  à  être  endommagés  par  les  gelées 
de  printemps  qui  perdent  en  même  temps 
le  fruit,  au  lieu  que  le  noyer  de  la  S.  Jean 
ne  commençant  à  pouffer  que  quand  la  fai- 
fon  eft  affurée  ,  n'eft  jamais  fujet  à  cet  incon- 
vénient. Cet  avantage  devroit  bien  enga- 
ger à  multiplier  cet  arbre  ,  dont  la  noix  qui 
eft  très-bonne  mûrit  prclque  aullîtôt  que 
les  autres. 

Il  y  a  encore  le  noyer  à  petit  fuit  ,1e  noyer 
à  feuilles  découpées,  le  noyer  a  grappes,  &  le 
noyer  qui  donne  du  jruit  deux  fois  l'an.  Ce 
font  des  efpcces  fi  rares  qu'on  ne  les  voit 
nulle  part ,  &  qu'on  ne  les  trouve  que  dans 
les  nomenclatures  de  botanique. 

Noyer  if  Amérique.  I .  Le  noyer  noir  de 
Virginie  àjruit  long,  cet  arbre  fe  trouve  aufli 
dans  le  Canada  &  fur  toutes  les  côtes  ma- 
ritimes de  l'amérique  feptentrionale.  Il  fait 
de  lui-même  une  tige  droite ,  &  s'élève  à 
une  grande  hauteur  ;  fon  écorce  eft  un  peu 
brune  &  fort  unie  y  les  racines  font  noires  , 
abondantes  &  garnies  de  chevelu  ;  elles  font 
rarement  le  pivot,-  fa  feuille  ,  dans  les  jeu- 
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nés  arbre»  ,  a  Couvent  deux  pics  de  longueur, 
elle  eft  compofec  de  différentes  quantités  de 
follioles  qui  font  quelquefois  jufqu'au  nom- 
bre de  vingt-un,&  communément  de  treize; 
celles  du  milieu  de  la  côte  font  les  plus  lon- 
gues ,  &  celles  de  l'extrémité  les  plus  petites; 
elles  font  d'un  verd  tendre  ,  un  peu  jau- 
nâtre ,  &  en  tout  d'une  belle  apparence  ; 
leur  odeur  n'eft  ni  forte  ,  ni  défagréable  ; 
elles  commencent  à  poufler  quinze  jours 
plutôt  que  celles  du  noyer  ordinaire.  Les  noix 
paroifTcnt  auffi  plutôt ,  elles  font  bonnes  à 
manger  en  cerneaux  dés  les  premiers  jours 
de  juillet,  &  leur  chûtefur  la  fin  d'août  an- 
nonce leur  maturité  :  elles  ont  communé- 
ment deux  pouces  &  demi  de  longueur  , 
avec  leur  brou ,  fur  quatre  pouces  de  circon- 
férence. Ce  brou  lorfqu'il  eft  frais ,  a  une 
affez  forte  odeur  de  térébenthine;  &au  lieu 
d'être  lifte  en  deftus  :  il  eft  velouté  Se  poifle 
de  façon  â  tenir  aux  doigts.  La  coquille  de 
cette  noix  &  fans  céfure  ,  profondément 
iillonnée,  &  fi  dure  ,  qu'il  faut  un  marteau 
pour  la  cafTer  :  en  frappant  fur  la  pointe  de 
la  noix ,  on  vient  mieux  à  bout  de  conferver 
l'amande  ;  mais  il  faut  de  FadrefTe  pour  la 
tirer,  parce  que  le  zefte  qui  la  fépare  eft  aufll 
ligneux  que  la  coquille.  Cette  amande  eft 
feulement  divifée  en  deux  parties  jufqu'au 
milieu  ,  enforte  qu'en  fon  entier  elle  ne  re- 
préfente  que  la  mo.tié  de  nos  noix.  Ce  noyer 
eft  plus  robufte  que  ceux  d'Europe  ,  &  ra- 
rementles  gelées  du  printemps  lui  caufentdu 
dommage ,  mais  il  eft  plus  tardif  à  donner 
du  fruit,  &  il  en  rapporte  beaucoup  moins. 
11  lui  faut  une  terre  franche  &  gratte  ;  il  fe 
plaît  dans  le  fond  des  vallées,&  dans  les  lieux 
un  peu  humides  ;  mais  il  craint  les  lieux 
(ècs  &  élevés ,  &  il  dépérit  bientôt  dans  les 
terrains  fablonneux ,  ou  trop  fuperficiels.il  y 
quitte  fes  feuilles  de  bonne  heure ,  &  quand 
la  faifon  eft  feche ,  elles  commencent  à  tom  - 
ber  dès  le  mois  de  feptembre.  On  le  multi- 
plie comme  nos  noyers ,  &  fans  qu'il  foit 
beloin  de  précaution  pour  le  difpofer  à  la 
tranfplantation  :  il  y  réuffit,  on  ne  peut  plus 
aifément,  parce  qu  il  eft  toujours  bien  fourni 
de  racines  :  &  qu'il  fait  rarement  un  pivot. 
Souvent  il  arrive  que  les  noix  ne  lèvent  que 
la  deuxième  ou  troifieme  année ,  à  caufe  de 
la  dureté  de  leur  coquille.  Il  ne  faut  aucune 
culture  à  cet  arbre  :  il  eft  plus  fauvage  ,  plus 


N  O  Y 

agrefte  que  les  noyers  ordinaires  ,  &  il  j  « 
lieu  de  préfumer  qu'il  réufliroit  dans  les  hois, 
parce  qu  il  eft  naturellement  difpofé  i  s'éle- 
ver. M.Lepage,  dans  fa  relation  furlaLoui- 
Jiane  ,  lait  mention  qu'il  avoit  dans  fa  con— 
ceflion  un  bois  de  haute  futaie  de  ces  arbres 
d'environ  i  ro  arpens. 

Les  noix  de  Virginie  font  très-bonnes  à 
manger  en  cerneaux  ,  elles  fonc  moëlleufes  , 
moins  caftantes ,  d'un  go  *  t  plus  fin  ,  &  de 
plus  facile  digeftion  que  les  noix  ordinaires  : 
elles  font  fi  bien  enveloppéesde  leur  coquille  , 
qu'elles  fe  confervent  dans  leur  fraîcheur 
jufqu'à  la  fin  de  l'hiver.  Cette  noix  eft  qua- 
lifiée noire  ,  parce  que  le  brou  qui  eft  d'une 
fubftance  un  peu  feche  &  rétineufe  s'appli- 
que à  la  coquille  à  la  faveur  des  filions,  & 
fe  noircit  en  fe  flétriftant:  d'autres  préten- 
dent que  c'eft  â  caufe  de  la  couleur  noirâtre 
du  bois.  Suivant  le  rapport  des  voyageurs  , 
fur- tout  de  M. Lepage  que  j'ai  déjà  cité, 
cette  noix  rend  beaucoup  d  huile ,  &  les 
naturels  de  la  Louifiane  en  font  du  pain. 

Le  bo;s  de  ce  noyer  eft  noirâtre  ,  veiné  , 
trèi-poreux  &  caftant  ;  il  a  cependant  du 
foutien  ,  &  il  eft  de  très-longue  durée  dans 
la  terre  &  dans  l'eau  :  il  paraît  très-propre 
à  la  menuiferie  &  aux  ouvrages  des  ebéruf- 
tes  &  des  tourneurs. 

Il  y  a  déjà  en  Bourgogne  beaucoup  de 
ces  arbres  qui  commencent  â  rapporter  du 
fruit ,  &  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  y  fera 
bientôt  répandu. 

1.  Le  noyer  noir  Je  Virginie  à  fruit  rond. 
La^  forme  de  la  noix  fait  la  feule  ditFJrence 
qu'il  y  ait  entre  cet -arbre  &  le  précédent.  Je 
n'ai  qu'un  feul  plan  de  ce  noyer  qui  n'a  pas  en- 
core donné  de  fruit ,  quoiqu'il  foit  âgé  de 
plus  de  xo  ans.  Selon  M.  Miller ,  cet  arbre 
en  rapporte  beaucoup  en  Angleterre. 

3.  Le  noyerblanc  de  Virginie ouVhickery 
eft  un  petit  arbre  qui  ne  s\*leve  en  France 
qu'à  1 1  ou  1  j  piés.  Il  fait  une  tige  droite 
fort  mince  ,  &  jette  peu  de  branches  latéra- 
les, enforte  que  fa  téte  eft  fort  petite.Quand 
oh  touche  les  boutons  de  cet  arbre  pendant 
l'hiver,  ils  rendent  une  odeur  douce ,  aro- 
matique &  fort  agréable  :  fon  écorce  eft 
brute  &  d'un  gris  terne  :  fa  racine  eft  peu 
garnie  de  fibres  &  pivote:  fa  feuille  reflem- 
ble  à  celle  des  noyers  d'Europe ,  mais  elle 
eft  dentelée ,  d'un  verd  plus  clair  &  jaunâtre; 
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•ÏÏe  n'a  prefque  point  d'odeur  :  Ton  fruit  efî 
de  la  grofleur  &  de  la  forme  d'une  petite 
châtaigne.  H  cl  t  couvert  d'un  brou  ,  lifîe  , 
brun  ,  mi  ce  6c  fec  ;  la  coquille  de  La  noix 
e  1  blanche  ,  lillè  &  allez  rendre.  L'amande 
ell  très-blanche  ,  d'un  goût  approchant  de 
celui  de  la  farine  ,  mais  un  peu  trop  âpre 
pour  être  bonne  à  mangcr.Cet  arbre  efl  très- 
robulle,  il  craint  pins  le  chaud  que  le  froid  , 
il  ne  lui  faut  qu'un  terrain  médiocre  ,  pourvu 
qu'il  y  ait  de  la  profondeur  :  il  fe  plait  fur  les 
lieux  <;ievcs,  6c  lux- ou  t  dans  les  côteaux 
cxpofc's  au  levant  6c  au  nord  :  il  fc  fou  tient 
néanmoins  en  pays  |.hc  dans  une  terre  tran- 
che ,  mais  fon  accroiffement  en  efl  confidé- 
rablement  retarde:  il  réufli:  trèi-dirhcile- 
rrent  à  la  tiaaipla.itation  ,  à  moins  qu  on 
n'ait  eu  la  précaution  ue  lui  couper  de  bonne 
heure  le  pivot.  J  ai  plufieurs  plants  de  ce 
noyer  qui ,  quoiqu'il  -  de  10  ans,  n'ont  que 
9  à  10  piésoehaut  lur  en  iron  j  pouces  de 
circonférence  ;  ils  n'ont  point  encore  donné 
de  fruir.  Le  bois  de  cet  arbre  ell  blanc  , 
compacte  ,  allez  dur  &  tort  liant. 

On trouvcquantitéde  variétés deectarbre 
dans  l'Amérique  le^tcntrionale.  J'ai  vu  de 
fept  fortes  de  noix  de  cette  cipeee  de  noyer > 
fort  différentes  les  unes  des  aunes ,  il  y  en  a 
de  douces  >  d'ameres  &  d'âpres  ;  à  coquille 
plus  ou  mois  dure  ,  plus  ou  moins  épaifTe  ; 
tantôt  luTc,rantôt  anguleufe.On  trou  ve  dans 
Catesbi  la  defeription  de  quelques-uns  de 
ces  arbres ,  mais  ces  deferiptions  ne  font  pas 
affez  détaillées  pour  en  donner  une  idée  bien 
çhitinâe.  Quoiqu'il  y  ait  déjà  beaucoup  de 
ces  arbres  en  Angleter.c  ,  ils  font  encore 
extrêmement  rares  en  France. 

4.  Le  noyer  de  U  LottijUne  ou  le  pacanier 
efl  un  arnre  de  moyenne  grandeur  ,  qui 
vient  allez  communément  dans  les  climats 
tempérés  de  l'Amérique  feptentnonale  :  il 
lait  une  tige  droite ,  &  il  étend  beaucoup  fa 
tête  ;  fes  racines  font  fort  longues  ,  peu  gar- 
nies de  chevelu ,  &  il  ne  panne  pas  qu'elles 
faflent  de  pivot  :  fon  é.orce,  à  1 1  ou  1 1  ans, 
fe  gerfe  ,  6c  devient  rude  6c  inégale  ;  elle  efl 
d'une  couleur  cendrée  6c  obfcure:  la  feuille 
a  communément  un  pié  6c  julqu  à  un  pic  6c 
demi  de  longueur  :  elle  eîl  ordinairement 
compofée  de  quinze  folliolcs  :  mais  quand 
l'arbre  efl  dans  la  première  torce  6c  qu'il 
poulie  vigoureulcment ,  il  do/ine  quelque^ 
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fois  des  teuiffes  qui  ont  jufqu'à  rroîs  pies  de 
longueur ,  &  qui  font  compofées  de  vingt- 
un  folliolcs.  Cette  feuille  efl  du  caraâerede 
celle  du  noyer  noir  de  Virginie  ;  elle  a  de 
même  fes  folliolcs  du  milieu  plus  longs  & 
plus  larges  ,  &  celle  qui  termine  efl  la  plus 
petite  de  routes,  (^uoi  qu'en  dile  M.  Lin- 
narus  ,  qui,  dans  les  efpeces  ,  a  mis  cetarbre 
au  rang  des  noyers  blancs  d'Amérique,  dont 
les  feuilles  font  d'un  arrangement  roue  dif- 
férent ,  la  feuille  du  pacanier  efl  lifTe  ,  d'en- 
telée ,  fans  odeur  &  d'une  belle  verdure  t 
quoique  foncée.  Cet  arbre  au  premier  coup 
d'œil  a  l'apparence  d'un  frêne.  La  noix  que 
les  naturels  du  pays  nomment  posant  ,  a  la 
ligure  d'une  olive,  elle  efl  longue  ,  très- 
lille  &  pointue  à  Ion  extrémité.  Les  paceuus 
ont  un  pouce  &  demi  ou  deux  pouces  de 
longueur  fur  deux  de  circonférence.  Je  n'ai 
pas  vu  leur  brou  ,  parce  qu'on  les  envoie 
toujours  écalées ,  ce  qui  fait  préfumer  que 
le  broue  s'en  fépare  aifémenr.  La  coquille 
de  cette  noix  cil  fi  tendre  ,  qu'on  la  caflc 
aifément  entre  les  doigts;  elle  efl  d'une 
couleur  de  noifetre.  L'amande  efl  de  la  même 
forme  que  celle  des  noyers  d'Europe,  fi  ce 
n'efl  qu'elle  efl  fort  alongée  ,  moins  hui- 
leufe  &  d'un  goût  délicat,  plus  fin  que  nos 
noix  ,  6c  fort  approchant  de  celui  des  noi- 
fettes  :  on  en  fait  en  Amérique  des  pralines- 
excellentes. 

Cetarbre, quoique  robu fie £c bien  venant 
dans  ce  climat  (  à  Montbard  en  Bourgo- 
gne) ne  paroir  guère  difpofé  à  donner  du 
trtlit»  J'en  ai  un  plant  qui  ell  âgé  de  1$  ans  r 
qui  a  ij  pies  de  haut  fur  4  pouces  de  dia- 
mètre ,  cependant  il  n'en  a  point  encore 
porté,  ni  même  des  chatons.  Ses  feuilles  ne 
paroiffent  qu'au  commencement  de  mai ,  & 
elles  ne  tombent  qu'après  les  premières  ge- 
lées. Les  folliolcs  qui  compofeut  la  feuille  de 
ce  noyer  font  plus  étroites ,  plus  longues  & 
plus  raffembléesquc  celles  du  noy<rnoir.  Le 
pacanier  réu fut  aifément  à  larraufplantation 
dans  fa  jeunefïe ,  mais  il  me  paroir  qu'il  re- 
prend tiés-difricilcment  lorfqu'il  efl  formé  ; 
ceux  qui  ont  été  tranfplantéi  dans  leur  force 
n'ont  pas  repris.  Je  me  fuis  affuré  aufîî  qu'il 
faut  à  cetarbre  une  bonne  terre  franche  ,  un. 
peu  humide, à  mi-côte  6c  expofée  au  midi.  Oru 
ne  peut  multiplier  cet  arbre  qu'en  femanc 
fes  ncu ,  donc  la  plupart  ne  lèvent  que  la 


Digitized  by  Google 


*o8  N  O  Y 

féconde  anné*e.  Art.  de  M.Daubenton, 
fubdéle'gué. 
Obfervations  de  M.  le  baron  de  Tsclioudi 

fur  le  même  fujet. 
§.  NOYER  ,  {Bot.  Jar.)  en  latin  jugions, 
en  anglois  wallnut ,  en  allemand  wallnus. 
Caractère  générique. 
Le  même  arbre  porte  à  quelque  diftance 
les  unes  des  autres  des  fleurs  mâles  &  des 
fleurs  femelles  :  les  premières  fontgrouppées 
fur  un  filet  commun  ,  &  forment  par  leur 
réunion  un  chaton  long  &  cylindrique  ;  le 
long  du  filet  s'ouvrent  les  écailles:  chacune 
contient  une  fleur  d'un  feul  pétale  divifé  en 
fix  parties  égales  :  au  centre  font  f  i  tuées  nom- 
bre d'étamines  courtes.  Les  fleurs  femelles 
font  aflifes  immédiatement  fur  les  branches , 
&  font  difpoftes  en  petits  bouquets.  Elles 
confiftent  en  un  calice  court,  droir,découpé 
en  quatre ,  évafé  &  fitué  au  deflus  de  l'em- 
bryon ,  &  en  un  pétale  droit  découpé  en 
cinq  fegmens.  L'embryon  eft  gros  &  ovale  : 
il  devient  un  fruit  de  même  forme  ,  qui 
contient  une  amande  dans  une  enveloppe 
boifeufc  &  ordinairement  fillonnée ,  que 
recouvre  une  peau  épaifTe  &  charnue  ,  ap- 
pelée brou. 

Efpeces. 

1.  Noyer  â  folioles  ovales ,  unies  ,  légè- 
rement dentées  &  prefque  égales  cntrelïes. 
Noyer  commun. 

Juglans  foliolis  ovalibus  glabris  fubferra- 
tis fubitqualibus.  Hort.  Clijf. 

2.  Noyer  à  folioles  lancéolées ,  à  dents 
aiguës ,  dont  celles  du  milieu  font  les  plus 
larges.  Noyer  noir  de  Virginie. 

Juglans  foliolis  lanceolatis  acutè  ferratis  , 
intermediis  majoribus.  Mill. 
Black  pîrginia  wallnut. 

3.  Noyer  a  feuilles  cordiformes  lancéo- 
lées, nerveufes  par  deflbus,  dont  les  pédi- 
cules font  velus.  Noyer  noir  de  Virginie  à 
fruit  oblong  profondément  fillonné. 

Juglans foliiscordato-lanceolatis,infemèner' 
yq/iSj pediculis foliorum  pubefeentibus.  Mill. 

Black  Virginia  wallnut  with  an  oblong 
fruit  very  deeply  furrowed. 

4.  Noyer  à  folioles  lancéolées  dentées  , 
dont  celles  du  bout  font  les  plus  larges. 
Noyer  blanc  de  Virginie. 

Juglans  foliolis  lanceolatis  ,  ferratis  ,  ex- 
terioribus  majoribut.  Linn.  S  p.  pl. 
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White  Viginia  wallnut  or  hickery  nut. 

î .  Noyer  à  folioles  formées  en  coins  & 
dentées ,  dont  celles  du  bout  font  les  plus 
larges.  Noyer  blanc  de  Virginie  à  petit  fruit 
&  a  écorce  unie. 

Juglans  foliolis  cuneiformibus  ,  ferratis  t 
exterioribus  majoribus.  Mill. 

IVhitc  wallnut  with  a  fmaller  fruit  and 
a  fmooth  bark. 

6.  Noyer  à  folioles  lancéolées ,  unies , 
dentées,  prefque  égales  entr'elles.  Noyer 
blanc  â  fruit  comprimé  &  à  écorce  écail- 
leufe. 

Juglans  foliolis  lanceolatis  t  ferratis,  gla- 
bris ,  fubxaualibus.  Mill. 

Shagbark  in  America. 

Le  fruit,  le  bois  du  noyer,  font  d'untf 
utilité  généralement  reconnue  :  on  néglige 
trop  la  plantation  de  cet  arbre  &  on  la  fait 
mal ,  au  lieu  de  planter  des  noyers  en  allées , 
fans  trop  fe  foucier  fi  le  fol  leur  convient 
également  dans  toute  leur  étendue  ;  au  lieu 
d'en  former  des  quinconces  ,  où  étant  gênés 
de  tous  les  côtés ,  ils  fe  nuifent  réciproque- 
ment ;  au  lieu  d'en  planter  dans  les  vergers  , 
où  ils  nuifent  aux  autres  arbres  par  l'étendue 
de  leurs  branches  ,  il  faudroit  en  planter 
çà  &  là  fur  la  pente  des  côteaux  ,  à  de 
grandes  diflances  les  unes  des  autres  &  de 
préférence  dans  les  parties  de  ces  pentes  où 
le  fol  leur  eft  plus  convenable.  Une  terre 
ondueufe,  marneufe,  ou  un  fable  gras 
mêlé  de  pierres  ,  de  gravois  ,  eft  l'aliment 
qu'ils  demandent  ;  même  ils  craignent  peu 
les  fonds  de  tuf  &  de  craie  :  leurs  racines 
font  douées  d'une  telle  force  ,  qu'elles  par- 
viennent à  pénétrer  ces  fonds  rébelles ,  & 
en  tirent  quelque  fubftancc:  ils  fe  plaifent 
fort  aux  côtés  des  vallons  ;  mais  ils  y  font 
plutôtfaifis  par  les  gelées  printanieres  ,  que 
dans  les  lieux  acceffibles  aux  vents >  en 
diflipant  l'humidité ,  les  rendent  moins  dan- 
gereufes.  Au  défaut  d'un  côteau  étendu ,  un 
cultivateur  attentif  trouvera  fur  fa  terre  plu. 
fleurs  endroits  vagues ,  incultes,  où  il  pourra 
difperfer  de  petites  plantations  de  noyers , 
dont  les  récoltes  réunies  lui  feront  d'un  pro- 
duit confidérable. 

Avant  de  planter  les  noix  ,  il  convient  de 
les  Gratifier  durant  l'hiver  dans  des  caiffes 
emplies  de  fable  mêlé  de  terre  *.  6n  les  arro- 
fera  fouvent  vers  le  printempi  pour  hâter 

les 


Digitized  by  Google 


nation.  Lorfque  le  germe  aura 

poulie  d'environ  un  demi-pouce  ,  on  por- 
tera ces  caiffes  fur  le  terrain  qu'on  deftine 
à  une  pépinière  de  noyer.  On  caflera  le  bout 
du  germe  de  chaque  noix  à  mefure  qu'on 
les  plantera.  Il  faut  les  efpaccr  de  trois  pies 
dans  tous  les  fens.  Cette  méthode  fimple 
dont  j'ai  éprouve"  la  commodité  &  le  fuc- 
cès  ,  fuffira  pour  procurer  à  l'arbre,  par  la 
difeontinuation  du  pivot ,  un  appareil  de 
racines  capables  d'aflurer  fa  reprile  lors  de 


Cette  pépinière  ne  demande  que  les  foins 
ordinaires.  On  n'élaguera  les  jeunes  noyers 
par  le  bas ,  qu'au  bout  de  trois  ou  quatre 
ans.  La  fixieme  ou  feptipme  année  au  mois 
de  juin  ,  on  coupera  les  branches  latérales 
pour  leur  former  une  tige  nue  de  cinq  àfix 
piés.  On  ne  laiffera  que  Ta  flèche  &  deux  ou 
trois  branches  menues  par  le  haut.  Cette 

f>révoyanre  attention  efttrès-utilejelle  aflure 
a  reprife  &  la  prompte  croi fiance  de  l'arbre 
dont  les  racines  non  encore  établies  dans  leur 
nouveau  gîte ,  n'auront  ainfi  à  nourrir  qu'un 
corps  peu  confîdérablc.  On  fait  qu'il  ne  faut 
pas  retrancher  de  branches  aux  noyers  lorf- 
qu'on  les  tranfplante  ;  cependant  elles  affa- 
ment l'arbre;  &  f»  on  ne  l'en  débarrafte 
pas  alors ,  ce  n'eft  que  pour  éviter  un  plus 
.grand  mal  :  la  précaution  dont  nous  venons 
de  parler  obvie  à  tout. 

C*eft  peu  de  temps  après  la  chiite  des 
feuilles  du  noyer,  qu'il  faut  le  rranfplanter. 
Les  trous  doivent  être  plus  larges  que  pro- 
fonds. Il  ne  faut  les  enfoncer  que  d'un  pouce 
plus  qu'ils  ne  l'étoient  dans  la  pépinière  ;  & 
fi  le  fol  manque  de  profondeur,  il  vaut 
mieux  relever  la  terre  en  petites  plateformes 
aux  piés  des  noyers ,  que  de  placer  leurs  raci- 
nes trop  bas.  J'ai  arraché  des  noyers  qui 
avoient  été  trop  enfoncés  ;  j'ai  trouvé  que 
leurs  racines  s'étoient  guindées  pour  remon- 
ter vers  la  fjpcrficie  du  fol.  les  branches , 
par  un  mouvement  oppofé ,  fc  courboient 
vers  la  terre.  Au  printemps  on  mettra  delà 
lie  c  autour  des  noyers  nouvellement  plan- 
tés ,  &  pour  très- Bien  faire ,  on  les  arrofera 
par  les  grandes  féefereffes.  A  ne  faut  guère 
élaguer  les  noyers.  Cependant  lorfqu'on  fera 
centrait  de  four  ôter  des  brancl.es ,  il  fuu- 
Tome  XXUf.  J 
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dra  choifir  pour  cette  opération  les  premi<*s 

jours  de  feptembre. 

Les  noyers ,  deftinés  à  procurer  du  bois 
de  fervice ,  doivent  être  plantés  en  noix  à 
demeure;  ils  en  viendront  bien  plus  vite  , 
plus  hauts  &  plus  droits;  au  contraire  ceux 
qu'on  cultive  pour  leurs  fruits ,  les  donne- 
ront d'autant  meilleurs  ,  &  feront  d'autant 
plus  fertiles,  qu'ils  auront  fubi  un  plus 
grand  nombre  de  tranfplantations. 

Quoi  qu'on  en  dife  ,  on  nuit  aux  noyers 
en  abattant  les  noix;  il  feroit  bien  difficile 
de  les  cuei'lir  ;  mais  du  moins  faut-il  pour 
les  frapper ,  attendre  que  la  noix  fe  détache 
aifément ,  &  ufer  de  quelque  ménagement 
dans  cette  cruelle  opération. 

On  a  pîufieurs  variétés  du  noyer.  Le  noyet 
à  gros  fruit  ou  noix  royale  :  la  feuille  eft  très- 
large  ,  il  en  faut  quelques  arbres  pour  pro- 
curer de  beaux  cerneaux ,  cette  noix  n'eft 
pas  bonne  feche.  La  noix  tendre  ou  noi* 
m/fange  :  c'eft  la  meilleure  â  conferver  & 
celle  qui  procure  le  plus  d'huile.  La  noix 
anguleufe  :  le  fruit  eft  petit  &  de  mauvaife 
qualité  ;  mais  cet  arbre  donne  le  meilleur 
&  le  plus  beau  bois;  enfin  le  noyer  à  feuil- 
les découpées  qui  n'eft  que  curieux  :  il  y  en 
a  d'autres  qui  ne  valent  pas  la  peine  d'être 
nommés ,  &  quelques-uns  dont  les  nomen- 
clateurs  répètent  les  phrafès  depuis  des  fic- 
elés ,  &  que  jamais  perfonne  n'a  vus  :  enfin 
on  a  le  noyer  de  la  S ai m—  Jean  ;  cette  pré- 
cieufe  variété  mérite  toute  notre  attention. 

Ce  noyer  ne  pouffe  qu'au  mois  de  juin  , 
&  n'a  tour  fon  feuillage  que  pour  la  Saint- 
Jean  :  comme  i!  ne  fleurit  que  bien  long- 
temps après  les  noyers  communs  ,  les  fruits 
embryons  font  rarement  gelés  ils  mûriflenc 
toutefois  aufli-t^t  que  ceux  des  autres,  fit 
ne  font  pas  moins  bons  :  on  ne  fauroit  trop 
planter  de  ces  noix;  mais  je  crois  qu'elle* 
varient  :  j'ai  deux  de  ces  noyers  tanlifs,  dont 
l'un  verdoie  près  de  dix  jours  avant  l'autre. 
La  greffe  feroit  un  moyen  infaillible  de  mul- 
tiplier ce  noyer  fans  variât  on  :  je  fuis  sur 
qu'il  reprend  en  approche.  L'ente  céulfi  auflî 
quelquefois ,  lorsqu'on  l'exécute  avec  les 
précautions  indiquées  pour  l  ente  du  marro- 


îicr  franc.  (  Vuyt\  Chataignilr  );  X 
'égard  de  lécufTon,  je  n'ai  pas  .pu  réuiHr 
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etlfure  à  le  faire  prendre  malgré  mes  eflais. 

La  noix  méfange  m'a  procure  une  variété 
précieufe  :  la  noix ,  laits  être  ni  moins  pleine 
ni  moins  huileufe ,  fans  avoir  le  bois  ni 
moins  tendre  ni  moins  fragile  ,  eft  prefque 
aufli  grofle,  mais  plus  alongée  que  la  noix 
royale. 

Les  noyers  d'Amérique  fur  lcfquels  nous 
allons  jeter  un  coi:p  d'œil  ,  fe  multiplient 
&  fc  gouvernent  de  même  que  les  noyers 
communs  ;  feulement  plufieurs  d'entre  ces 
arbres  étant  d  une  bien  moins  haute  ftature, 
ne  demandent  entr'eux ,  lorsqu'on  les  plante 
en  rangées  qu'une  di  fiance  bien  moins  gran- 
de ,  ceft-à-dire ,  proportionnée â  leur  taille. 
Voye\  l'article  ci-dej}'us.  S'il  nous  arrive 
de  répéter  quelques-unes  des  chofes  qu'il  a 
dites ,  c'eft  que  l'entrelacement  des  matières 
ne  nous  permet  pas  toujours  de  faifir  des 
traits  qui  n'auroient  plus  de  caradere  ,  s'ils 
étoient  trop  ifolés. 

La  fedonde  efpece  eft  le  noyer  noir  de 
Virginie  à  fruit  rond.  En  Amérique  ,  félon 
Miller ,  il  devient  un  grand  arbre.  Ses  feuil- 
les font  compofées  de  cinq  ou  (îx  paires  de 
follioles  figurées  en  fer  de  lance ,  terminées 
en  longues  pointes  &  dentelées.  Les  plus 
petits  lobes  lont  ceux  de  la  paire  intérieure , 
ils  augmentent  enfuite  graduellement  en 
grandeur  jufques  vers  le  bout  de  la  feuille , 
où  les  trois  qui  la  terminent  font  de  moindre 
dimenfion.  La  noix  ,  dans  fon  brou  qui  eft 
rude  au  toucher ,  eft  plus  arrondie  que  la  noix 
commune.  Le  bois  eft  très-dur  &  très-épais  : 
l'amande  eft  petite,  mais  fort  douce.  De 
tous  les  ncyi  rs ,  celui-ci  fournit  le  bois  le 
plus  précieux  &  le  plus  fuperbement  veiné. 

Le  noyer  n°.  } ,  indigène  des  mêmes  con- 
trées ,  prend  aufli  un  corps  conliderabîe  , 
les  feuilles  font  compofées  de  fept  ou  huit 

Îiaires  de  foliicles  longues  &  cordiformes  ; 
arges  à  leur  bafe ,  où  elles  fe  divifent  en 
deux  oreillons  arrondis,*  elles  fe  terminent 
en  pointes  aiguës  -,  elles  font  plus  rudes  au 
toucher  &  d'un  verd  plus  foncé  que  celles 
de  la  féconde  efpece  ,  &  n'ont  pas ,  comme 
celles-ci ,  une  odeur  aromatique;  le  fruit  eft 
trés-alongé  ;  le  bois  en  eft  fort  dur,  &  pro 
fondément  fillonné ,  l'amande  eft  petite 
mais  d'un  bon  goût. 
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Le  noyer  n°.  4  eft  trés-commttn  dani 
la  plupart  des  contrées  du  nord  de  l'Améri- 
que.Ses  feuilles  font  compofées  feulement  de 
deux  ou  trois  paires  de  lobes  oblongs  que 
termine  un  feul  lote  :  ils  font  d'un  verd" 
clair  :  les  follioles  inférieures  font  les  plus 
pet  ires ,  &  les  fupérieures  les  plus  larges.  Ce 
fruit  eft  de  ta  mérre  forme  que  la  noix  com- 
mune; mais  le  bois  qui  n'en  eft  pas  fillonné  ^ 
eft  d'une  couleur  de  noifetre  très-pâle. 

La  cinquième  efpece  ne  produit  pas  un, 
aufli  grand  arbre  que  les  précédentes  :  les 
feuilles  font  compofées  de  deux  paires  de 
lobes ,  &  terminées  par  un  lobe  unique  : 
elles  font  étroites  à  leur  bafe ,  larges  &. 
arrondies  au  bout.  Leur  verd  eft  d  une 
nuance  tendre.  Les  noix  font  petites  & 
leur  coquille  eft  très-unie. 

Le  noyer  n9.  6  forme  en  Amérique  un 
arbre  d'une  moyenne  taille  :  fes  feuilles  font 
compofées  de  trois  paires  de  lobes  unies ,  & 
lancéolées  d'un  verd  obfcur,  dentelées  par 
les  bords  &  terminées  en  pointes  aiguës.  Le 
fruit  eft  ovale ,  la  coquille  blanche ,  dure  & 
polie  en  dehors  :  l'amande  eft  petite ,  mais 
très-douce  :  les  jeunes  branches  font  cou- 
vertes d'une  écorce  très-unie  &  brunâtre  'y 
mais  les  branches  anciennes  &  le  tronc  ont 
une  écorce  rude  &  callcufe. 

Les  noyers  d'Amérique  demandent  d'ê- 
tre abrités  les  deux  premiers  hivers  ,  lorf- 
qu'on  les  a  élevés  de  leurs  noix ,  qu'il  faut 
faire  cueillir  bien  mûres  dans  leur  pays  ori- 
ginaire ,  &  tranfporter  dans  des  fables  fins. 

Le  pacanier  de  la  Louifianc  eft  encore 
une  forte  de  noyer  :  fa  noix  eft  figurée 
comme  un  glana  très -pointu.  Voye\  fa 
defeription  à  X article.  Noyer  ,  (  M.,  le 
baron  de  TsatouDi.  ) 

NOYER ,  (Pharmac.  Mat.  me'd.  &  Diète.) 
On  emploie  en  médecine ,  fes  feuiHes ,  (es 
fleurs  ou  chatons  &  fes  fruits  ,  foit  verds , 
foit  mèrs  ;  fon  écorce  intérieure  defféchée 
eft  fort  émetique  ;  fes  chatons  le  font  encore, 
mais  beaucoup  moins.  Mais  ces  deux  parties 
du  noyer  ne  font  point  ufitées ,  quoiqu'on 
pût  vraifemblablement  en  faire  quelqueufage 
pour  les  gens  de  la  campagne. 

Des  auteurs  aflurent  encore  que  le  fuc  de- 
là racine  purge  violemment  j  &  d'autre*  > 
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tpie  le  frtc  de  ces  mêmes  parties- ouvertes  par 
la  te're'bration  excite  puiflàmmcnt  les  urines. 
Ce  font  là  encore  des  remèdes  peu  éprouvés. 

Les  feuilles  de  noyer  font  recommandées 
contre  la  goutte  ,  appliquées  en  forme  de 
cataplafmefur  la  partie  malade.  C'tft  encore 
ici  un  remède  dont  la  vertu  n'eft  pas  cons- 
tatée par  Pobfervation.  M.  Dons-en-Bray  i 
propofé  dans  les  mémoires  de  l'académie 
royale  des  feiences ,  année  t74i  ,  de  bou- 
chonner les  chevaux  avec  une  éponge  trem- 
pée dans  la  déco&ion  des  feuilles  de  noyer 
ou  des  tcales  de  noix ,  ou  bien  avec  le  marc 
de  cette  décoction ,  pour  les  préferver  de  la 
piqûre  des  mouches. 

Les  fruits  du  noyer,  ou  les  noix  ordi- 
naires vertes  n'ont  d'autre  emploi  médici- 
nal que  d'(hre  un  des  ingrédiens  de  l'eau 
appelée  Veau  des  trois  noix.  L'écorce  ou 
écale  dont  elles  font  recouvertes  ,  annonce 
cependant  par  fa  faveur  auftere  &  virrioli - 
que  une  vertu  puiflàmment  ftyptique  ,  dont 
on  pourroit  tirer  parti  dans  l'occafion. 

Les  noix  mûres  contiennent  une  femence 
ou  amande,  qui  eft  un  aliment  fort  ufité  ; 
&  qui  n'eft  point  mal-fain ,  lorfqu'on  mange 
ce  fruit  frais  ou  en  cerneaux  ,  aflaifonné 
avec  une  bonne  quantité  de  fel  &  de  poivre. 
La  noix  feche  que  Ton  mange  avec  la  peau 
dont  elie  eft  recouverte  ,  irrire  le  palais  & 
le  gofier ,  jufqu'à  caufer  des  aphrhes  aux 
perfonnes  délicates  &  qui  n'y  font  point 
accoutumées.  Elle  échauffe,  &  excite  la  foif 
&  la  toux  ;  on  prévient  ces  mauvais  effets  , 
en  la  faifant  tremper  dans  de  l'eau  ,  &  en  la 
dépouillant  de  fa  peau  qui  s'en  féparc  alors 
fort  aifément.  La  noix  eft  encore  tiès-fujette 
à  rancir  en  vicillifiant.  Onreconnoitcetétat 
À  une  couleur  jaunâtre ,  à  un  afpecl  huileux 
&  à  un  goût  très-âcre.  Cet  état  ne  fe  corrige 

fioint ,  &  une  pareille  noix  doit  être  abfo- 
ument  rejetée.  En  général,  quoique  la  noix 
fourni  fle  un  aliment  afl'ez  favoureux  &  appé- 
tiftant ,  fur-tout  mangée  avec  du  pain ,  félon 
le  commun  proverbe ,  on  peut  afturer  cepen- 
dant que  c'eft-là  une  mauvûife  nourriture. 

Les  noix  fournirent  une  quantité  confidé- 
rable  d'huile  par  cxprcftlon  ,  qui  n'a  que  les 
gualités  communes  de  cette  elpecc  d'huile  , 
voye\  Himi.f..  Lci  noix  vcrce>  confites 
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lâchent  doucement  le  vcntre,prifes  à  la  quaj^. 
tité  de  deux  ou  trois ,  s'il  faut  en  croire  Ray 
qui  aflure  l'avoir  expérimenté  fur  lui-même. 
Eju  des  trois  noix.  Prenez  des  chatons  ou 
fleurs  de  noyer,  tant  que  vous  voudrez  i  fai- 
tes-les inlufer  dans  fuffifanre  quantité  d'eau 
commune ,  ou  d'eau  des  trois  noix  de  l'année 
précédente  diftillée  ;  prenez  enfuite,  dans  la 
faifon,  des  noix  vertes  encore  rendres,  ;.ilez- 
les;  faites- les  macérer  pendant  14  heures 
dans  votre  première  eau  diftillée,  &  faites 
une  féconde  diftillation;  enfin ,  prenez  dans 
la  faifon  convenable,  des  noix  prefqtie  mû- 
res ;  pilez-les  ,  &  faites  les  macérer  pen- 
dant 14  heures  dans  le  produit  de  votre 
féconde  diftillation  ;  diftillez  pour  la  troi- 
fieme  fois  :  1  eau  que  vous  obtiendrez,  eft 
l'eau  des  trois  noix. 

M.  Baron  prétend  dans  fes  notes  fur  Lemery, 
qu'au  heu  de  cohober  l'eau  diftillée  des  fleurs 
de  noyer  fur  les  noix  vertes  &  fur  les  noix 
bonnes  à  confire ,  il  Vaudrait  mieux  n'em- 
ployer que  les  fleurs  de  noyer,  les  employer 
en  plus  grande  quantité  ,  &  ne  les  diftiller 
qu  une  fois.  Cette  remarque  eft  fans  doute 
judteieufe,  &  principalement  en  ce  qu  elle 
porre  fur  la  réforme  de  l'ufage  puérile  de  faire 
cette  eau  en  trois  termes ,  en  trois  faifons, 
6c  qu'elle  détruit  l'opinion  trop  fa vorablc  que 
les  pharmacologiftes  fe  font  fuccefîivemenc 
tranlmife  fur  les  principes  volatils  des  noix 
vertes  &  des  noix  bonnes  à  confire.  Je  ne 
voudrais  pas  prononcer  cependant  que  ces 
noix  ne  contiennent  abfolument  aucun  prin- 
cipe mobile.  J'écris  ceci  au  milieu  de  l'hiver , 
je  ne  faurois  vérifier  ce  fait  :  mais  il  me  fem- 
ble  que  les  noix  ,  dans  ces  deux  e'rats  ,  font 
aromatiques,  &  même  très-aromatiques. 
Secondement  ,  pour  avoir  une  eau  de  noix 
aufTi  chargfe  qu'il  fut  pofllblc  ,  j'aimerois 
mieux  confciller  de  la  cohober  deux  ou  plu- 
fieurs  fois  fur  de  nouvelles  fleurs ,  que  de 
ne  demander  qu'une  feule  diftillation. 

Cette  eau  eft  fort  recommandée  contre  ce 
qu  on  appelle  la  malignité  dans  les  maladies 
aiguës  ;  elle  eft  regardée  comme  un  excellent 
aiiti-hyftérique ,  comme  un  bon  ftomachi- 
cue,  comme  un  excellent  carminatif,  & 
fur-tout  comme  pourtant  très-efficacement 
par  les  fucurs  &  par  les  urines ,  &  devenant 
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p»r-lâ  une  forte  de  fpécifique  dans  Phydro- 
pific.  GeofFcoi  rapporte  que  la  femme  d'un 
apothicaire  de  Paris  fut  guérie  de  cette  mala- 
die ,  par  cette  feule  eau  dont  elle  prenoit  fix 
onces  de  quatre  en  quatre  heures,  après  avoir 
tente  inutilement  pluiieurs  autres  remèdes. 

Le  rob  ou  extraie  de  noix ,  connu  dans  les 
anciennes  pharmacopées  ,  fous  le  nom  de 
dianucum  ,  &  qui  eft  fort  peu  en  ufage  au- 
jourd'hui y  peut  fe  retirer  par  1  évaporation 
du  r.'fidu  de  la  diftillation  des  noix  bo  mes 
à  confire,  c'eft-à-dire,  delà  troifieme  diliil- 
lation  exécutée  pour  la  préparation  de  l'eau 
des  trois  noix  félon  l'ancienne  méthode.  On 
peut  auffi  faire  à  deflein  une  forte  décoc- 
tion de  noix ,  &  en  retirer  un  rob  ou  ex- 
traie félon  l'art. 

Noyer, (Racine  de,)  (Teinture.)  Cette 
racine  n'eft  bonne  en  teinture  que  d.ns  l'hi- 
ver ,  parce  que  la  feve  de  l'arbre  s'y  trouve 
comme  retirée.  L'écorce,  lorfque  l'arbre  eft 
en  feve  ;  la  feuille  ,  quand  les  noix  ne  font 
pas  encore  bien  formées  ;  &  la  coque  de  la 
noix  ,  lorfque  les  noix  font  encore  dans  leur 
coque  verte  ,  &  qu'on  les  a  ouvertes  pour 
en  tirer  !e  cerneau  ,  font  alors  bonnes  pour 
la  teinture.  Pour  conferver  long-temps  la 
teinture  de  ces  différens  ingrediens  que 
fournit  le  noyer ,  il  faut  les  mettre  dans  une 
cuve  bien  remplie  d'eau ,  &  ne  les  en  tirer 
que  pour  les  employer.  (D.  /.) 

§  NOYERS,  (  Geogr.)  petite  ville  de 
Bourgogne ,  fur  le  Serain  ,  entre  Auxerre 
A  vallon,  Montbard  &  Tonnerre  ,  à  vingt- 
deux  lieues  de  Dijon ,  non  quatorze ,  comme 
le  dit  Expilli ,  à  7  lieues  S.  E.  d'Auxerre. 
Long,  2.1  ,  30  ;  ht.  47 ,  37. 

Cette  ville  a  donné  le  nom  à  une  illuftre 
maifon ,  dont  les  feigneurs  étoient  grands 
bouteillers  de  Bourgogne. 

Jean  de  Noyers  ,  comte  de  Joigny  ,  eft 
inhumé  devant  le  grand  autel  de  l'hôpital  de 
cette  ville ,  où  l'on  voit  fon  tombeau  :  en 
1643  ,  on  trouva  dans  les  fondemens  de 
Fancienne  églife  une  grande  tombe ,  fous 
laquelle  étoit  inhumée  Alexan  ,  femme  de 
Mille  de  Noyers  ,  en  117}. 

Le  donjon ,  fur  la  croupe  de  la  monta- 
gne, étoit  très-fort  :  il  a  été  démoli  en  1 569  ; 
quatre- vingt  fiefs  dépendoient  de  cette  tour 
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feigncuriale.  Prefque  tous  les  anciens  fei- 
gneurs font  inhumés  en  l'églife  de  l'ab- 
baye de  Marrilli-les-Avallon,  &  en  celle 
de  Fontenai. 

Deux  Grenants  ont  fait  honneur  â  leur 
patrie ,  le  premier  de  la  doctrine  chrétienne, 
non  de  l'églife  chrétienne  ,  &c.  fut  élu  pro- 
vincial de  fa  congrégation  en  1711.  Le  deu- 
xième ,  Bénigne  Grenant  (non  Grenau,  ) 
fon  neveu,  profefleur  de  l'univerfité,  eft 
connu  dans  la  république  des  lettres  ;  c'eft 
lui  qui  excita  une  querelle  fur  le  parnafle , 
par  une  bonne  ode  en  laveur  du  vin  de  Bour- 
gogne. M.  Coffin  défendit  le  vin  de  Cham- 
pagne ,  &  fa  pièce  fut  jugée  la  meilleure  par 
les  connoifTeurs  :  1  école  de  Saierne  décida 
le  procès  en  faveur  de  M.  Grenant ,  &  le 
parnafîè  en  faveur  de  M.  Coffin. 

Treuvé  (S'imon-AIichel) ,  théologîen,étoit 
de  Noyers  ;  &  fut  gratifié  par  M.  BofTuet 
d'un  canonicat  de  l'on  églife  de  Mcaux.  Ce- 
pendant il  devint  un  zélé  parti  fan  de  MM. 
de  Port-royal ,  &  des  plus  oppofés  à  la  conf- 
titution  Unigenitus.  Son  meilleur  ouvrage 
qu'il  fit  à  24  ans ,  a  pour  titre  :  Difpojitions 
qu'on  doit  apporter  aux  facremens  de  pé- 
nitence &  d'euchari/iie ,  wt- 1  x.  Il  mourut 
à  Paris  en  1750,  a  77  ans.  (D.  J.) 

Les  états  de  Bourgogne  fe  font  tenus  & 
Noyers  en  16^9  :  le  chevalier  Quarré  d'Ali- 
gni  s'y  d^ftingua  par  fa  fermeté  &  fon  élo- 
quence. {C.) 

NOYON  ,  f.  m.  fîgnifie ,  en  horlogerie  , 
une  petite  creufure  ,  de  forme  cylindrique. 
Voyez  Creufure.  [T) 

NOYON  ,  terme  de  jeu  de  boule ,  efpace  qui 
eft  au-delà  de  la  barre  du  jeu  de  boule ,  & 
qui  eft  environ  trois  piés  derrière  le  but. 
Quand  la  boule  entre  dans  cet  efpace ,  on 
dit  qu'elle  eft  noyée ,  &  le  joueur  a  perdu 
fon  coup. 

NOYON  ,  {G/og.)  ville  de  France ,  dans 
le  Vermandois ,  en  Picardie ,  aujourd'hui 
du  gouvernement  de  1  ifle  de  France  ,  avec 
un  évêché  furfragant  de  Rheims ,  dont  \  i- 
véque  eft  comte  &  pair  de  France  ,  ayant 
l'honneur  de  porter  le  ceinturon  &  le  bau». 
drier  au  facre  du  roi. 
Cette  ville  eft  fort  ancienne:  elle  a  été  nom- 
1  mée  en  latin  Noviodunum  ,  Noi'iomagitm  , 
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Noi'îonunum ,  &  Noviomagus-Veromanduo- 
rum.  Elle  n  écoit  pas  fore  confidérable  fous 
l'empire  romain  ;  parce  que  la  capitale  de* 
peuples  Vermandois  (l'une  la  ville  d'Augufte, 
aujourd'hui  Saint-Quentin ,  (nuée  fur  la 
Somme.  Comme  eue  fut  détruite  par  les 
barbares ,  1  éVéque  des  Vermandois  fe  rerira 
à  IXoviomagus  ,  changé  par  corruption  en 
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Noriomum,  Noyon.  On  voit  par  la  notice 
de  l'empire  ,  ftclion  35  ,  que  fur  la  fin  du 
IVe.  fiecle  ,  ou  au  commencement  du  Ve. 
Noyon  troit  la  demeure  d'un  prjtet  pour  les 
Romains.  Elle  eft  dans  une  îitiiaeion  afl'ez 
commode  pour  le  commerce  ,  &  contient 
environ  quatre  mille  habitans.  (*) 
Les  trois  races  des  rois  de  France  ont  illuf- 


(*)  On  lit  dans  les  archives  de  Noyon  ,  que  les  ouvriers  qui  travaillèrent  à  une  fontaine  érigée 
à  Noyon  en  1491  ,  avoient  pour  falaire  deux  fous  6c  demi  par  jour  ,  &.  que  la  féte  que  donna  la 
ville  le  premier  jour  que  la  fontaine  coula  ,  revint  à  cinquante  fous. 

Noyon  ,  comme  les  autres  villes  ,  eu  jadis  fon  lutin  appelé  Lucibaut  :  terrible  aux  gnnds 
comme  aux  petits  ,  fous  différentes  formes;  il  faifoit  redouter  la  pr .lente dans  Ks  rues  H  dans 
les  maifons.  La  vérité  eft  que  Lucibaut ,  coquin  décidé  ,  qui  outrage  1:  ,  battoit  ,  bleflbit  les 
paflans,avoit  été  chantre-gaeifte à  la  cathédrale,  6c  qu'il  fut  puni.  Levaiîeur  le  prit  bonnement 
jpour  un  revenant.  Hiftoire  du  Vermandois  ,  par  M.  Colliotte  ,  3  vol.  «771. 

Ce  qui  fe  pratique  h  la  première  entrée  de  l'évêque  ,  comte  &  pair  ,  en  cette  ville  ,  eft  ftngu- 
lier  ,  &  a  été  par  M.  Richouf  ,  chanoine  de  cette  églife.  Le  fieuffe  de  Vieulainet  doit  tenir  la 
bride  de  la  hacquenée  6t  t'étrier  ;  enfuite  la  hacquenée  eft  pour  lui.  Levaiièur  ,  doyen  de  Aoyj», 
<jui  a  fait  l'hiftoire  de  cette  églife,  fait  remonter,  fans  preuves,  la  dignité  de  la  pairie  à  Clovis 
J  -y  6c  il  ajoute  que  la  deuxième  femme  du  roi  Robert  éroit  fille  du  comte  de  Aoyon  .•  d'où  on  doit 
conclure  que  le  comté  étoit  alors  en  main  laïque  ,  non  affecté  à  l'églife. 

L'églife  cathédrale  a  été  bâtie  par  Pépin  le  Bref  &  par  Charlemagne  fon  fils.  L'abbaye  de 
S.  Eloy  |  fondée  par  le  faint ,  a  été  illuftrée  par  fon  tombeau.  Il  s'eft  tenu  pluficurs  conciles  à 
Noyon  ,  ès  années  814,  831 ,  1131  ,  1171  Se  1344. 

Dès  l'an  1108  ,  les  habitans  de  Noyon  jouiffoient  du  droit  de  commune  ,  établi  par  l'évêque 
Albéric,  6c  confirmé  par  Louis  VI  ,  dit  le  Gros  ,  &  par  Louis  VII.  On  dit  par  fobrijuet  le* 
friands  de  Noyon,  à  caufe  des  excellentes  pâtiUcries  qui  s'y  faifoient. 

On  a  oublié  Jacques  Sarriïin,né  à  Noyon  en  1598,  habile  fculpteur  &  peintre.  Parmi  fet  ouvra- 
ges qui  décorent  Verfaillcs ,  on  diftingue  le  magnifique  grouppe  de  Rémus  Se  de  Romulus  ,  alai- 
tés  par  une  louve.  C'eft  encore  ce  célèbre  artifte  qui  fit  le  grouppe  fi  eltimé  qu'on  voit  à  Marly 
repréfentant  deux  enfans  qui  jouent  avec  une  chèvre.  Il  mourut  a  Paris  en  1660  ,  à  62  ans. 

Nicolas  le  Cat,  né  à  Bleraucourt  ,  près  de Noyun,  un  des  grands  phyfuiens  de  France,  dont 
les  ouvrages  formeroient  une  bibliothèque,  établit  à  Rouen  une  école  publique  d'anatomie  &  de 
chirurgie  en  1736;  raftembla  enfuite  les  favans  &  les  amateurs;  fitéclore  une  fociété  littéraire  , 
qui  ,  depuis  ,  eft  devenue  académie  ,  dont  il  a  été  fecrétaire  perpétuel.  Le  roi  ,  inftruit  de  fon 
mérite  ,  lui  accorda  en  1759  ,  une  penfion  de  1000  liv.  6c  en  1760  ,  des  lettres  de  r.oblelfc  enre- 
giftrées  gratis.  Il  mourut  en  1768  ,  âgé  de  68  ans. 

Le  portrait  de  Calvin  né  à  Noyon,  a  paru  flatté  à  quelques-uns  :  voici  comme  nous  lerepréfente 
M.  de  Juvigny  dont  on  connott  le  talent  de  peindre  les  hommes  célèbres. 

"  Calvin a-oit  véritablement  le  caractère  altier,  dur&  inflexible  d'un  réformateur  enthoufiafte. 
Son  attachement  opiniâtre  à  fes  idées  étouffait  en  lui  tout  autre  fentiment ,  toute  autre  paflîon. 
Il  ne  donna  dans  aucun  excès  de  débauche  ,  comme  la  plupart  des  autres  chefs  de  fecles  ,  qui 
fembbient  agir  plus  pour  l'intérêt  de  leurpaflion  que  pour  celui  du  parti  qu'ils  formoient.  On 
prétend  même  qu'il  ne  feferoit  jamais  marié  ,  fi  ces  ennemis  ne  lui  avoient  reproché  qu'il  ne 
xeftoitdans  le  célibat  que  pour  devenir  un  jour  cardinal  en  fe  réconciliant  avec  l'églife  romaine  ,  . 

Le  favant  abbé  de  Longuerue  prétend  qu'il  ne  connoifloit  des  pères  que  S.  Auguftin  6c  S.  Tho- 
mas ;  que  tout  ce  qu'il  a  écrit  fur  l'ancien  teftament  ne  vaut  pas  la  peine  d 'être  lu  ,  parce  qu'il 
ne  favoir  pas  l'hébreu.  Ses  autres  ouvrages  fur  l'écriture  fainte  font  pleins  de  digreffions  étran- 
gères ,  d'inveétives  6c  de  fens  contraires. 

Le  miniftre  Claude  ne  craignit  pas  de  prêcher  un  jour  à  Charenton  contre  le  fentiment  de 
Calvin  ,  fur  l'euchariftie  ,  qu'il  regardoit  connme  une  idée  particulière  ,  u  incompréhenûMe  & 
inexprimable  „.  Bibliothèque  de  la  Croix  du  Maine  ,  in-40.  J771.  (C> 
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tré  cette  ville  par  quelques  événemens  parti- 
culiers. Chilperic  lt ,  de  la  première  race ,  y 
fut  enterré  en  711.  Charlcmagne ,  de  la  fe- 
t  o.ide  race  ,  y  fut  fclon  quelques-uns  couron- 
ne en  768  ;  &  Hugues  Capet ,  delà  troifie- 
rc»c ,  y  fut  élevé  à  la  royautéen  987.  François 
1 ,  y  conclut  un  traité  avec  Giarlcs-Quint  en 
1516. 

Cette  ville  a  aufTi  clîuyé  en  difFérens  temps 
divei  («calamités.  Céfars'en  rendit  le  maître 
Les  Normands  la  faccagerent  dans  le  IXe.  fic- 
elé. Elle  a  été  incendiée  plufieurs  fois  depuis. 
Du  temps  de  la  ligue ,  elle  fut  prife  &  reprife. 
Enfin  elle  fut  rendue  A  Henri  IV  ,  en  1  y  94. 
Son  commerce  confifte  en  blé  &  avoine , 
en  toiles  de  chanvre  &  de  lin ,  &  en  cuirs 
tannés. 

L'éVëché  des  Vermandois  fut  transféré  à 
Noyon  fous  l'épifeopat  de  Saint-Médard  en 
531.  Cetévéché  eft  évalué  â  plus  de  lyooo 
liv.  de  revenu  fixe  ,  &  le  cafuel  en  eft  très- 
confidérablc.  On  compte  dans  le  diocefe  17 
abbayes,  &  4jo  paroifies  qui  font  parta- 
gées en  il  doyennés  ruraux. 

Noyon  eft  bâti  fur  une  pente  douce  &  en 
bon  air  ,  â  un  quart  de  lieue  de  l'Oife ,  fur  la 
.rivière  de  Vorfe  ,  à  9  lieues  N.  O.  de  Soif- 
fons,  13  S.  E.  d'Amiens ,  24  N.  E.  de  Paris 
Long.  20,40 ,  43  ;  lut.  49 , 34 ,  37. 
Je  ne  fais  par  quelle  étoile  Noyon  a  produit 

flus  de  gens  de  lettres  que  les  autres  villes  de 
'icardic.  Je  pourrois  nommer  M.  le  Cat  , 
mais  il  vit  encore  heureufement  ;  ainfi  je  ne 
parlerai  que  des  morts ,  &  je  n'en  citerai  que 
quelques-uns  ,  dont  cette  ville  eft  la  patrie. 
Tels  font  : 

Cont  {Antoine  le),  en  latin  Contius,  jurif- 
•confultc  du  xvj*.  fiecle  ,  dont  Cujss  faifoit 
beaucoup  de  cas ,  mourut  en  1  y  86.  Ses  œu- 
vres ont  été  imprimées  en  un  volume  in-40. 

Fburcioi  (Bonarenture)  f  étoit  mauvais 
poète ,  mais  avocat  célèbre ,  quoique  les  ou- 
vrages de  fa  profcflîon  foient  aujourd'hui  peu 
recherchés.  11  mourut  à  Paris  en  1 69 1  ,  dans 
■un  âge  décrépit. 

Mafjon  (  Innocent  le  )  ,  s'acquit  pen- 
dant fa  vie  de  la  rt'putarton  par  fes  livres 
de  piété  ,  qui  font  à  préfenc  tombés  dans 
le  plus  profond  oubli.  Il  devint  général 
des  Chartreux  ,  &  violent  ennemi  des 
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Janféniftcs.  Il  eft  mort  en  1704  ,  â  76  ansC 
Maucrois  {François) ,  intime  ami  de  la 
Fontaine  ,  devint  chanoine  de  Rhcims ,  & 
mourut  en  1708  ,  â  89  ans.  Il  écrivoit  très- 

{>oliment ,  &  verfifioit  avec  aifance-  Nous 
ui  devons  de  bonnes  traductions  dans  notre 
langue  ;  les  Philippiques  de  Démofthène , 
PEutyphron  ,  le  grand  Hippias  ,  quelques 
dialogues  de  Platon  ,  6c\eRationarumtem- 
porum  du  P.  Pctau. 

Mais  Noyon  eft  bien  moins  connu  par  tous 
les  gens  de  lettres  que  je  viens  de  nommer , 
que  pouravoir  donné  en  1709  la  naiffancei 
Calvin  y  cet  homme  fi  fameux  par  fes  ouvra- 
ges, par  fes  difciples,  &  par  les  peuples 
éclairés ,  chez  lefqucls  fa  doctrine  a  été  reçue 
dans  tous  les  points  où  elle  a  paru  conforme 
à  celle  de  la  primitive  éi?life. 

Calvin  pofTédoit  les  plus  heureux  dons  de 
la  nature.  II  joignoitâ  beaucoup  d'efpritune 
merveillçpfe  fagacité  ,  une  mémoire  excel- 
lente ,  une  rare  érudition  ,  un  plume  élo- 
quente &  facile ,  l'art  de  manier  la  parole,  le 
talent  fupérieur  d'écrire  purement  en  latin 
comme  en  françois ,  un  travail  infatigable  , 
qu'il  ne  ceflbit  pas  même  dans  le  temps  que 
des  maladies  Pattachoient  au  lit,  une  vigueur 
d'efprit  toujours  active ,  un  courage  ,  qui  ne 
s'étonnoit  de  rien ,  &  plus  que  tout  cela  , 
l'ambition  d'étendre  la  r ^  formation  dans  tou- 
te l'Europe  ,  en  France  ,  en  Suiflè  ,  en 
Allemagne,  &jufqu'aux extrémités  du  nord. 

Plein  de  ce  vafte  projet ,  il  s'y  dévoua  dès 
fa  jeunette ,  étudiant  profondément  la  théo- 
logie &  la  jurifprudence.  Il  fit  connoitre  ce 
qu  il  fer  oit  un  jour  par  la  harangue  qu'il  fug- 
géra  au  redeur  de  l'univerfité  de  Paris ,  & 
<fui  e<cita  de  grandes  rumeurs  en  Sorbonne 
&  au  parlement.  H  n'a  voit  que  1 6  ans ,  quand 
il  publia  fon  Injlitution  chrùiennc  ,  avec  une 
épitre  dédicaroire  à  François  I ,  qui  eft  une 
des  trois  préfaces  qu'on  admire  le  plus  ,  car 
elle  va  de  pair  avec  celle  de  M.  de  Thou  , 
&  la  préface  du  Polybe  de  Cafaubon. 

Cet  ouvrage  fit  voler  fi  haut  la  réputation 
de  Calvin ,  qu'il  ne  tint  pins  qu'à  lui  de  choi- 
fir  dans  les  pays  proteftans ,  le  lieu  où  il  juge- 
roit  bon  de  fe  fixer.  Le  hazard  feul  le  décida 
pour  Genève,  où  il  acquit  plusd'autorité  que 
Luther  n'en  eut  jamais  en  Saxe  ;  il  devint 
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légiflateur  fpirituel  de  cette  république  ;  i!  y 
dreffa  un  formulaire  de  catéchifme,  de  con- 
fefllon/le  foi ,  &de  difcipline  eccléfialhque , 
qui  fut  reçu  par  tout  le  peuple  en  1 541.  Il 
mourut  en  1764,  à  ff  ans.  Ses  travaux  con- 
tinuels abrogèrent  fes  jours,  mais  ils  lui  procu- 
rèrent un  nom  célèbre  &  un  très-grand  crédit. 

Aullere  par  tempérament ,  irréprochable 
dans  fes  mœurs,  dur  envers  lui-même  comme 
envers  les  autres ,  d'une  fruga  ité  &  d  un  de- 
fintérefren^nt  admirables  ,  il  ne  laiflà  pour 
tout  bien  en  mourant ,  que  la  valeur  de  cent 
vingt  écus  d'or.  Mais  c'écoit  un  homme  en- 
tier dans  fes  fentimens  ,  jaloux  du  mérite  des 
autres  ,  violent,  emporté  ,  dangereux  quand 
✓  il  étoit  contredit;  bridant  d'une  feule  paillon, 
de  l'ardeur  de  fc  fignaler  ,  &  d'obtenir  cet 
empire  de  la  domination  fur  les  efprits  ,  qui 
flatte  tant  l'amour  propre  ,  &  qui  d'un  théo- 
logien fait  une  efpece  de  conquérant,  comme 
dit  M.  de  Voltaire.  Piqué  de  trouver  dans 
Server,  un  adverfairc  plus  fort  que  lui  en  rai- 
forts, il  lui  répondit  par  des  injures;  palTa  des 
injures  à  la  haine  ,  le  fit  arrêter  dans  fon 
voyage  à  Genève ,  &  pour  comble  d'hor- 
reur ,  le  fit  brûler  vif..  Cette  action  barbare 
a  fouillé  la  mémoire  de  Calvin  d'une  tache 
éternelle  dans  l'efprit  des  réformés  tout  au- 
tant que  dans  l'efprit  des  catholiques. 

Ce  fut  à  Noyon  que  Hugues  Capet  fe  ht 
proclamer  roi ,  en  987-  On  fait ,  dit  l'auteur 
moderne  de  YNifitire  générale,  comment  ce 
duc  de  France  ,  comte  de  Paris ,«  enleva  la 
couronne  au  duc  Charles  oncle  du  dernier 
roi ,  Louis  V.  Si  les  fuifrages  eullent  été  li- 
bres ,  le  ûng  de  Charlemagne  refpecté  ,  & 
le  droit  de  fucceflion  aufli  (acré  qu'au  jour- 
ci  hui  ,  Charles  auroit  été  roi  de  France.  Ce 
ne  fut  point  un  parlement  de  la  nation  qui  le 
priva  du  droit  de  fes  ancêtres  ;  ce  fur  ce  qui 
fait  &  défait  les  rois  ,  la  force  aidée  de  la 

prudence.  ^  D-  /•) 

NOYURE,  terme  <? horlogerie.  Voye\ 

Crfusure. 

NOZEROY  ,  ou  NOZERET  ,  {Gt'og.) 
petite  ville  de  France  dans  la  Franche-Com- 
té, au  bailliage  de  Salins.  Elle  efr  fituée  fur 
une  montagne  ,  a  fix  lieues  S.  O.  de  Salins, 
quinze  S.  de  Befançon.  Long.  ï-t ,  45  i  tJt- 
46 \  4* 
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Gilbert  Coufln  ,  auteur  du  xvje.  fiecle,  né 
à  No\eroy  ,  en  a  donné  une  notice  afîez- 
étendue  dans  fa  description  de  la  Bourgogne. 
{D.  J.) 

N  S 

NSAMB1 ,  {Luth.)  efpece  deguittarre  & 
le  principal  infiniment  du  Congo.  Le  nfambi 
a  pour  tête  cinq  petits  arcs  de  fer  qu'on  fait 
entrer  plus  ou  moins  dans  le  corps  definf- 
trument  quand  on  veut  l'accorder.  Les 
cordes  font  des  fi  s  de  palmier.  On  joue  du 
nfambi  avec  les  deux  pouces ,  &  le  muficien 
tient  l'inftrument  fur  fa  poitrine  ;  le  fon  en 
efl  alfez  mélodieux  ,  quoique  bas. 

Il  paroit ,  par  cette  defeription  ,  que  le 
nfambi  a  cinq  cordes  qui  ne  donnent  cha- 
cune qu'un  ton  ;  car  l'inAniment  n'a  point 
de  manche.  (F.  D.  C.) 

NSOSSI ,  (/////.  nat.)  anima!  quadrupède 
qui  fe  trouve  dans  le  royaume  de  Congo  > 
&  dans  d'autres  parties  de  l'Afrique.  Il  efr  de 
la  grandeur  d'un  char ,  &  d'un  gris  de  cendre; 
fon  front  e(l  armé  de  deux  petites  cornes. 
C'eft  le  plus  craint "f  &  le  plus  inquiet  des 
animaux;  ce  qui  le  tient  toujours  en  mouve- 
ment ,  &  l'empêche  de  boire  ou  de  paître 
tranquillement.  Sa  chair  efl  très  -  bonne  X 
manger,  &  les  habirans  préfèrent  fa  peau  à 
toute  autre  pour  faire  les  cordes  de  leurs  arcs.. 

N  T 

NTOUPI,  f.  m.  {Util,  teelt'f.)  nom  que- 
les  Grecs  donnent  aux  ex  communiés  après- 
leur  mort ,  parce  que  leurs  corps,  difent-ils , 
ne  pourrifTcnt  point  en  terre  ,  mais  s'en- 
flent &  réforment  comme  un  tambour  quand 
on  les  roule.  On  dit  que  l'on  vit  une  preuve 
de  cette  vérité  fous  le  règne  de  Mahomet  II, 
empereur  des  Turcs  ;  epr  ce  fulran  ayant  er.» 
tendu  parler  de  la  force  des  excommunica- 
tions dans  l'églife grecque,  envoya  dire  d  Ma- 
xime ,  patriarche  de  Conftantinople  ,  qu'il 
eût  à  trouver  le  cadavre  d'un  hommeexcom- 
mimié  &  mort  depuis  long- temps,  pour  con- 
noirreen  quel  état  il  feroit.  Le  patriarche  fut 
d'abord  furpris  ,  &  communiqua  cet  ordre  à 
fon  clergé  qui  ne  fut  pas  moins  cmbarraiTé. 
A  la  fin  les  phis  anciens  fe  refîouvinrent  que 
fous  le  pontificat  de  Gennadius  il  y  avoit  une 
très-belle  frmme  veuve  qui  0C1  publier  une 
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calomnie  contre  ce  patriarche  ,  tâchant  de 
peifuader  au  peuple  qu'il  avoit  voulu  la  cor- 
rompre, &  que  ce  prélat  ayant  afl'cmblé  fon 
clergi  ,  fut  contraint  de  l'excommunier  ; 
qu'enfuite  cette  femme  étoit  morte  au  bout 
de  quarante  jours ,  &  que  fon  corps  ayant  été 
retire  de  terre  long  temps  après  ,  pour  voir 
l'effet  de  l'excommunication  ,  il  fut  trouvé* 
entier,  &  fut  inhumé  une  féconde  fois.  Ma- 
xime s'informa  du  lieu  de  fa  fépulture  ;  & 
après  l'avoir  trouvé  en  fit  avertir  le  fultan 
qui  y  envoya  des  officiers ,  en  préfence  def- 
quefs  on  ouvrit  le  tombeau  où  le  cadavre  pa- 
rut tout  entier,  mais  noir  &  enflé  comme  un 
ballon.  Ces  officiers  ayant  fait  leur  rapport , 
Mal  omet  en  fut  extrêmement  étonné,  &  dé- 
puta des  bachasqui  vinrent  trouver  le  patriar- 
che, vifiterent  le  corps,  &  le  firent  tranfpor- 
ter  dans  une  chapelle  de  l'églife  de  Pamma- 
charifta ,  dont  ils  fcellcrent  la  porte  avec  le 
cachet  du  prince.  Peu  de  jours  après,  les  bâ- 
chas ,  fuivant  l'ordre  qu'ils  en  eurent  du  ful- 
tan ,  retirèrent  le  cercueil  de  la  chapelle  ,  & 
le  préfenrerent  au  patriarche  pour  lever  l'ex- 
communication, &  connoître  l'effet  de  cette 
cérémonie  qui  remettoit  les  corps  dans  l'état 
ordinaire  des  autres  cadavres.  jLe  patriarche 
ayant  dit  la  liturgie  ,  c'cft-A-dire ,  les  prières 
preferites  en  cette  occalion,  commença  à  lire 
tout  haut  une  bulle  d'ab  folution  pour  les  pé- 
chés de  cette  femme  ,  &  en  attendit  l'effet 
avec  des  larmes  de  ze!e  &  des  aspirations  à 
Dieu.  Les  Grecs  difent  qu'il  fe  ht  alors  un 
mira,  le  ,  dont  une  foule  incroyable  de  gens 
furent  témoins;  car  à  mefure  que  le  patriar- 
che récitoit  la  bul!e  ,  on  entendoit  un  bruit 
fourd  des  nerfs  &  des  os  qui  craguetoient  en 
fe  relâchant  &  en  quittant  leur  htuation  na- 
turelle. Les  bâchas ,  pour  donner  lieu  à  la 
diilolotion  entière  du  corps ,  ternirent  le  cer- 
cueil dans  la  chapelle  qu  ils  fermèrent  &  fccl- 
lerentavec  le  fceau  du  fultan.  Quelques  jours 
après  ils  y  rirent  leur  dernière  vifite  ;  &  ayant 
vu  que  le  corps  fe  réduifoit  en  poudre ,  ils  en 
portèrent  les  nouvelles  à  Mahomet,  qui  plein 
d'étonnement  ,  ne  put  s'empêcher  de  dire 
que  la  religion  chrétienne  étoit  admirable. 

11  ne  faut  point  confondre  les  ntoupis  dont 
nous  venons  de  parler ,  avec  les  broucoLcas 
ou  faux  rUfufcitéii ,  qui  font  encore  beau- 
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coup  de  bruit  parmi  les  Grecs.  A  leur  dire» 
les  broucolacas  font  aufîi  des  cadavres  de 
perfonnes  excommuniées  ;  mais  au  l'«u  que 
les  ntoupis  font  feulement  incorruptibles  juf- 
qu'à  ce  qu'on  ait  levé  la  fentence  d'excom- 
munication  ,  les  broucolacas  font  animés  par 
le  démon  qui  fe  fert  de  leurs  organes  ,  les 
fait  parler ,  marcher  ,  boire  &  manger.  Les 
Grecs  difent  que ,  pour  6ter  ce  pouvoir  au 
démon ,  il  faut  prendre  le  cœur  du  broucc- 
laças ,  le  mettre  en  pièces ,  &  I'eaterrer  une 
féconde  fois.  Guillet ,  Hifioire  au  règne  de 
Mahomet  II. 

N  U 

NU  ,  (Gramm.)  qui  n'efV  couvert  d'au- 
cun vêtement.  L'homme  naît  nu.  Les  poètes 
peignent  l'Amour  nu.  Les  peintres  montrent 
les  Grâces  nues,  11  fe  dit  .des  chofes  :  une 
épée  nue  ;  un  morceau  d'architcâure  trop 
nu  ;  le  mérite  va  fouvent  nu.  On  en  a  fait  urt 
fubfhmtif  en  peinture ,  &  l'on  dit  le  nu.  Ce 
qui  a  rendu  tes  anciens  ftatuaires  fi  favans  &c 
fi  correâs ,  c'efr  qu'ils  avoient  dans  les  gym- 
nafes  le  nu  perpétuellement  fous  les  yeux.  Il 
faut  que  le  nu  s  apperçoive  fous  les  draperies. 
Les  chimiftes  font  certaines  opérations  à  feu 
nu  ou  ouvert.  Les  pilafbes  font  en  faillie  fur 
le  nu  du  mur. 

Nu  ,  Nudité  ,  (Crit.facr.)  ces  termes 
outre  leur  lignification  littérale ,  fe  prennent 
en  plufîeurs  autres  fens  :  par  exemple ,  pour 
la  partie  du  corps  que  l'on  doit  couvrir  ; 
d'où  viennent  ces  façons  de  parler,  ojlenderc 
nuditarem  alicajus,  traiterindignement  quel- 
qu'un :  &  dans  Habacuc  ,  v.t  ihebrianti  ami- 
cum  fuum  ut  afpiciat  nudiutem  //' ,  15  r 
malheur  à  celui  oui  enivre  fon  ami  pour  voir 
fa  nudité1 ,  c'eft-a-dire,  pour  le  traiter  avec 
mépris  !  Jérémie  ,  ij  ,  z$  ,  reriiez -vous  de 
votre  idolâtrie.  Etre  nu ,  nudum  ejft ,  lignifie 
être  dans  l'opprobre  :  eras  nuda  &  contujione 
pleiïn ,  Ezéch.  xi  jj  7. 

N:i  fe  prend  au/h  pour  pauvrement  ha- 
billé :  cum  vidrris  nndum  ,  operi  eum.  lfaïe, 
xlt'iij  t  7-  S'aiil  demeure  nu  tout  le  jeur  au 
milieu  des  prophètes ,  cecidit  nudus  tout  die 
illd  Ù  noch  ,  I  Rcg.  x/'x  ,  %4  ;  c'eft-à-dirc  , 

[peu  vétu  ,  ave:  la  feule  tunique  qui  fervoic 
de  chemife  ,  fans  robe  longue  Se  far.s  man- 
teau 
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 H  t?eft  aînfi  que  plufieurs  critiques  l'en- 

•tendent  de  l'état  d'Ifaïe  ,  ibat  nudus,  parce 
qu'il  avoic  quitté  le  lac  q  ni  et  oit  l'habit  ordi- 
naire des  prophètes  ;  cependant  quelques 
pères  l'expliquent  d'une  nudité  réelle  à  1  ex- 
ception des  parties  que  la  pudeur  demande 
•qui  (oient  cachées  :  afpiciam  captivitatem 
inimicorum  meorum  nudatoca/>/t<r,  je  jouirai 
de  la  captivité  de  mes  ennemis  qui  feront 
emmenés  nue  tête.  De  ut.  xxxij.  41.  On 
emmenoit  les  captifs  dépouillés  &  nue  téte  ; 
de-là  ces  façons  de  parler  nudare  caput ,  fe 
découvrir  la  téte  ,  pour  marquer  le  deuil  ; 
nudare  ignominiam  alicujus  ,  expofer  quel- 
qu'un à  une  grande  infamie.  Ezéch.  x*y  ,  37. 

(n.j.) 

•»  Nu  ,  adj.  (  terme  de  Chymie.  )  fignifiantla 
même  chofe  que  pur ,  Jimple  ,  dégagé  de 
toute  combinaifon,  de  tout  alliage.  En  par- 
lant des  métaux  trouvés  dans  le  fein  de  la 
terre  :  par  exemple  ,  on  appelle  nu  celui  qui 
s'y  rencontre  fous  la  forme  &  avec  l'éclat 
métallique ,  &  qui  n'eft  par  conféquent  dé- 
guifé  ou  marqué  par  aucune  fubftance  étran- 
gère qui  le  minéralife.  Voye\  MINÉRAL  ou 
Mine.  On  appelle  encore  vierge  le  métal  qui 
«ft  dans  le  premier  état. 

Une  huile  eflentielle  eft  nue  ou  libre 
dans  fes  végétaux  &  dans  un  état  oppofé 
par  cette  circonftancc  i  celui  d'une  autre 
huile  qu'on  retire  des  mêmes  végétaux  par 
la  violence  du  feu  ;  cette  dernière  y  étoit 
dans  un  état  de  combinaifon  ou  d'union 
chymique.  (  b  ) 

Nu  ,  LE ,  (  Peint,  fir  Sculpt.  )  Le  nu ,  ou 
le  nu  d'une  figure  ,  défigne  les  endroits  du 
corps  qui  ne  font  pas  couverts.  Les  peintres 
■6c  les  fculpteurs  ont  quelquefois  péché  contre 
les  règles  de  la  modeftiepour  s'attirer  de  l'ef- 
time  &  delà  gloire  par  leur  grand  art  à  repré- 
senter la  beauté,  &  en  quelque  forte  la  mol- 
lette des  carnations  ;  car  il  faut  beaucoup 
d'étude  &  d'habileté  pour  réuffirencegenre; 
&  d'ailleurs  on  a  remarqué  qu'ils  en  tiroient 
«n  fi  grand  avantage  pour  l'agrément  de  leur 
compétition  ,  qu'on  ne  fonge  plus  à  leur 
reprocher  cette  licence ,  ou  plutôt  la  néceflité 
<oii  ils  font  de  l'employer  toutes  les  fois  qu'elle 
n'eft  pas  contraire  aux  bornes  de  1a  modeftie. 
On  dit  que  Mabuze,  contemporain  de  Lucas 
de  Lcyde,fit  le  premier  connoitre  en  Flandre 
Tome  XXIII. 
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l'art  de  produire  le  nu  dans  des  tableaux 
d'hiftoire  ;  mais  fa  manière  étoit  bun  grof- 
fiere  en  comparaifon  de  celle  d'Annibal 
Carrache  &  du  Cavedone.  Ce  dernier  deC 
finoit  parfaitement  le  nu  ,  &  les  commence» 
mens  heureux  qu'il  eut  dans  fon  art  ,  lui 
annonçaient  une  fortune  brillante  ;  mais  il 
éprouva  tant  de  malheurs,  qu'accablé  de 
vieilleflè&  de  mifere  ,  il  finit  fes  jours  dans 
une  écurie  à  Boulogne  en  1660  ,  âgé  de 
80  ans.  (  £K  J.  ) 

Nu ,  f.  m.  (  Arxhit.  )  C'eft  une  furface  à 
laquelle  on  doit  avoir  égard  pour  déterminée 
les  faillies.  On  dit  le  nu  d'un  mur ,  pour  dire 
la  furface  d'un  mur  qui  fert  de  champ  aux 
faillies.  Les  feuillages  des  chapiteaux  doivent 
répondre  au  nu  de  la  couronne. 

Nu  ,  (  Maréchal.  )  monter  à  nu ,  c'eft  â 
poil.  Voye\  MONTER.  Vendre  un  cheval 
rour  nu ,  c'eft  le  vendre  fans  felle  ni  bride  , 
par  le  bout  du  licol. 

NUAGE ,  f.  m.  n'eft  autre  chofe  qu'une 
petite  nuée.  Voye\  NUÉE» 

Nuage  ,  le  grand  ,  (  Aftronom.  )  nom 
donné  par  les  aftronomes  à  une  tache  blan- 
châtre &  confidérable  qu'on  voit  dans  la 
partie  auftrale  du  ciel ,  femblable  en  couleur 
à  la  voie  laâée;  avec  cette  différence ,  que 
celle  ci  eft  compofée  d'un  grand  nom  bre  de 
petites  étoiles ,  au  lieu  que  1  on  n'en  découvre» 
I  aucune  dans  le  grand  nuage ,  ni  à  la  vus 
fimple  ,  ni  avec  les  plus  longues  lunettes  , 
avec  lesquelles  même  on  ne  la  diftingue  pas 
du  refte  du  ciel. 

Nu  ages  (  Aftron.  )  Le  grand  nuage  & 
le  petit  nuage ,  font  des  conftel'ations  méri- 
dionales qu'on  appelle  au  flî  les  nuées  de  Ma- 
gellan ,  ou  les  nuées  du  Cap ,  parce  qu'on  les 
voit  en  approchant  du  détroit  de  Magellan 
ou  du  cap  de  Bonne-Efpcrance ,  dans  l'hé- 
mifphere  auftral.  Ce  font  des  nébulofites  ou 
blancheurs  femblables  à  la  voie  laâée  ,  mais 
dans  lefquelles  on  diftingue  quelques  étoiles, 
comme  dans  la  plupart  des  nébuleufes.  Le 
grand  nuage  ,  nubecula  major ,  eft  h  tue  dans 
le  planilphere  de  M.  de  la  Caille,  au  de  f  fus 
delà  montagne  de  la  table ,  vers  l'étoile/, 
quiavoiten  1750,761a  ai'  10" d'afeenfion 
droite,  &  71*  38'  43"  de  déclinaifon  auf- 
trale. Le  petit  nuage ,  nubecula  minor ,  n'a 
que  des  étoiles  de  6e-  grandeur  ,  dont 

Ee 


aiS  N  U  A 

avoit  3id  lé'  4f  *'  d'afcenfîon  droite  ,  & 
7td  40'  it"  de  déclinaifon.  (  M.  de  la 
Lande.  ) 

Nuages  ,  f.  m.  pl.  (  MSdec.)  Les  méde- 
cins nomment  nuages  les  corpufcules  qui 
flottent  fur  la  furface  de  l'urine.  On  remar 
que  dans  les  nuages  les  mêmes  variétés  par 
rapport  à  la  continuité  &  la  divilion  ,  l'éga- 
lité &  l'inégalité,  l'épairteur  &  la  ténuité, 
la  qualité  &  la  diverlîté  de  couleur  que  dans 
le  fé Jiment  de  l'urine  ;  mais  comme  c'eft  le 
propre  des  nuages  d'être  compofés  de  parti- 
cules grufles  &  nuileufes ,  c'eft  par  cette  rai- 
fon  qu'ils  flottent  &  demeurent  fufpendus 
é'tant  plus  légers. 

Nuage  ,  (  Me'dec.  )  en  grec  niphélion  , 
en  latin  nubuculx,  maladie  de  l'oeil  ;  c'ellun 
ulcère  aflez  léger  de  la  cornée  tranfparenre , 
fcmb'able  à  celui  que  l'on  nomme  brouillard, 
mais  un  peu  plus  profond  ,  plus  blanc  , 
&  qui  occupe  fouvent  mo  ns  de  place  ; 
comme  dans  eet  u'cere  la  fuperficie  de  la 
cornée  eft  atta  uée  ,  il  refte  après  fa  guérifon 
une  cicatrice  légère  qui  incommode  un  peu 
la  vue ,  quand  elle  fe  trouve  au  deflus  de  la 
prunelle.  Les  anciens  ont  appelé  cet  ulcère 
nuage ,  parce  qu'il  eft  plus  épais  que  celui 
qu'ils  nomment  brouillard,  en  grec  achlys , 
en  larin  caligo  oculi  ;  ce  dernier  n'eft  propre- 
ment qu'un  commencement  d'ulcération  de 
la  fur-peau  qui  recouvre  la  cornée  ,  &  après 
fa  guérifon  ,  il  ne  refte  aucune  cicatrice  , 
parce  que  cette  fur-peau  fe  reproduit  aifé- 
ment.  {D.J.  ) 

NUAGE ,  f.  m.  (  terme  de  Blafon.  )  ce  mot 
fe  dit  des  pièces  qui  font  représentées  avec 
plufieurs  ondes ,  linuo fîtes  ou  lignes  courbes, 
Ioit  fafees,  foit  bandes. 
>  NU  AISON ,  f.  f.  (  Manne.  )  c'eft  la  durée 
d'un  temps  égal  &  uni. 

NUANCE,  (  terme  de  Teinturier.  )  adou- 
ciflement ,  diminution  d'une  couleur ,  de- 

Ïmis  la  plus  fombre  jufqu'à  la  plus  claire  de 
a  même  efpece. 

Il  y  a  des  nuances  de  rouge  ,  de  verd ,  de 
bleu,  de  gris-de-lin ,  de  jaune  ,  6tc.  & 
chaque  nuance  contient  huit  ou  neuf  dé- 
gradations de  couleurs. 

Les  maîtres  &  gardes  des  teinturiers  en  foie 
for*  obligés  gar  leurs  ftatuts  &  ré&lemens  de 
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teindre  tous  les  deux  ans  deux  livres  de  foi* 
de  feize  fort :s  de  nuaces  en  cramoifi  ;  favoir,. 
quatre  rouges  ,  quatre  écartâtes ,  quatre 
violettes  .  &  quatre  canelles ,  pour  fervir 
d'échantillons  matrices  fur  lefquels  les  dé- 
bn  miliis  des  foies  de  pareilles  nuances 
doivent  être  faits. 

Nuance  ,  (Peinture.)  Cont  lespaflàges 
infenfililes  d'une  couleur  à  l'autre  ,  ou  du 
clair  aux  bruns.  On  ne  fe  fert  cependant 
guère  de  ce  terme  en  peinture. 

Nuance  ,  marque  de  ,  (  Soierie.  ) 
billets  attachés  a  la  gavaflîne  pour  indiquer 
à  l'ouvrier  la  couleur  qu'il  doit  mettre  quand 
une  fleur ,  une  feuille  commence. 

NUANCE  ,  (ouvrage  d'Ourdifage.  ) s'en- 
tend de  toute  couleur  qui  paire  pargradation 
du  foncé  au  pâle  ,  &  cela  par  différens  de- 
grés imperceptibles;  il  faut  avoir  attention 
que  ces  gradations  ne  foient  pas  trop  tran- 
chantes, ce  qui  choquer  oit  l'œil,  &  détruiroic 
l'harmonie  qui  doit  toujours  régner  dans 
l'union  des  couleurs. 

NUAYHAS,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Botan. 
exot.  )  forte  de  tofeau  des  Indes  orientales , 
dont  les  habitans  racontent  des  merveilles 
fabuleufes  recueillies  dans  YHortus  malaba- 
ricus.  Les  Indiens  aflurent  que  cette  planta 
ne  fleurit  qu'une  fois  au  bout  de  foixante 
ans ,  &  qu'enfuite  elle  meurt  dans  le  cours 
d'un  mois ,  auflî-tôt  que  fa  graine  eft  parve- 
nue à  maturité  ;  mais  ce  qui  paroi  r  de  plus 
certain ,  c'eft  que  fes  jets  ou  fon  tronc  doi- 
vent être  d'une  prodigieufe  hauteur  ;  car  on 
conferve  peut-être  encore  à  l'univerfité  de 
Leyde  une  des  tiges  de  cette  efpece  de  bam- 
bou ,  qui  eft  de  la  longueur  de  vingt-huit 
pi&  ;  &  il  y  en  a  une  dans  le  mufœum  d'Ach- 
mole  à  Oxford  ,  un  peu  moins  grande  ,  mais 
qui  a  huit  pouces  de  diamètre  :  cependant 
ces  jets  ne  paroiftent  être  que  des  portions 
du  tronc  ,  parce  qu'elles  ont  à  peu  près  la 
même  largeur  aux  deux  bouts. 

NUBitil  ,  (  Ge'og.  anc.  )  peuples  d'Ethio- 
pie. Pline ,  liv.  VI,  ch.  xxx  ;  &  Ptolomée  , 
av.  IV \  ch.  vit)  ,  les  placent  au  delà  de 
Méroé ,  entre  l'Arabie  pétrée  à  la  rive  orien- 
tale du  Nil.  Ces  deux  géographes  n'ont  donc 
pas  prétendu  parler  fous  le  nom  de  Nubari  , 
des  peuples  qui  habitent  le  royaume  de 
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Uubie ,  qui  eft  bien  plus  haut ,  éc  de  l'autre 
côté  du  Nil. 

NUBECUL  A ,  f.  f.  (Aftron.  )  on  ne  con- 
nolc  pas  d'autre  terme  par  lequel  on  ait  défi- 
gné  une  tache  dans  le  ciel  après  le  pôle  fud 
<ie  l'écliptique.  Hévélius  a  repréfcntéla  figure 
de  cette  tache  dans  fon  Firmamemum  fobief 
■eianum  ,  fig.  F  ff.  (  D.  J.  ) 

NUBÉCULE,  f.  f.  (  Chirurg.  )  petit  nuage; 
terme  dont  on  fefert  quelquefois  pour  mar- 
quer une  maladie  de  l'œil  ,  qui  fait  voir  les 
objets  comme  à  travers  un  nuage  ou  un 
brouillard.  Voyez  Néphélion. 

La  nube'cule  femble  provenir  de  quelques 
particules  groflieres  arrêtées  dans  les  pores 
de  la  cornée,  ou  qui  nagent  dans  l'humeur 
aqueufe  ;  de  forte  que  la  lumière  n'a  point 
fon  partage  libre. 

Nube'cule  ou  nuée  ,  fedit  aufTî  de  ce  qu'on 
appelle  autrement  aliugo  &  panus ,  voyez 
Àlb'igo  &  Panus. 

Nube'cule  fe  dit  encore  de  ce  qu'on  voit 
ftifpendu  en  manière  de  nuage  au  milieu  de 
l'urine.  On  l'appelle  aufli  quelquefois  cnçco- 
rema.  Voyez  Urine. 

m  NUBIE  ,  (  Géog.  )  grand  pays  d'Afrique, 
fitué  entre  le  45  &  C7  degré  âelong,  &  entre 
le  1  y  &  x}  degré  dû  lut.  II  a  plus  de  400 
milles  dans  kn-éten  lue  du  nord  au  fud  ,  & 
plus  de  roc  de  l'eft  à  l'oueft.  Sa  ville  prin-1 
cipale  eft  Dangala  ou  Dongola. 

La  Nubie  connue  anciennement  fous  le 
même  nom  ,  eft  bornée  maintenant  à  l'eft 
par  la  côte  d'Abex  ;  à  l'oueft  par  le  Zaara  ; 
au  nord  par  l'Egypte ,  &  une  partie  du  Bi!é- 
iiulgérid ,  &.  au  midi  par  l'Abyfllnie. 

Le  fol  de  la  Nubie  eft  fertile  dan*  les  can 
tons  qui  font  proches  du  Nil ,  mais  par  totr 
ailleurs  il  eft  tout  à  fait  ftérile ,  &  parfemé 
d'affreufes  montagnes  de  fjble  :  auflî  ne 
trouve-r-onque  quelques  bourgs  &  quelques 
villages  finies  fur  le  bord  du  Ni!.  Perfonne 
n'eft  encore  parvenu  dans  l'intérieur  de  cette 
vafte  région.  Les  principales  denrées  du 
canton  de  Dangala  confident  en  bois  de 
fan  ta  I ,  en  civelle  &  en  ivoire. 

Ce  qu'on  fait  de  ce  pays ,  c'eft  qu'il  efl 
gouverné  par  un  prince  puiflant  ,  qui  eft 
indépendant.  Les  habicans  ont  le  nez  écrafé. 
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les  lèvres  grofles  &  epaifles ,  &  le  vifage 
fort  noir. 

L'air  y  eft  par  tout  extrêmement  chaud  , 
&  il  n'y  pleut  que  très  rarement  ;  cependant 
nous  n'avons  point  d'obfervations  faites  avec 
le  thermomètre  en  Nubie  ,  comme  nous  en 
avons  de  faites  au  Sénégal ,  où  la  liqueur 
monte  jufqu'à  38  degrés,  mais  tous  les  voya. 
geurs  s'accordent  à  dire  que  la  chaleur  y  eft 
exceflive.  Les  déferts  fablonneux  qui  font 
entre  la  haute  Egypte  &  la  Nubie ,  échauf- 
fent l'air  au  point  que  le  vent  du  nord  des 
Nubiens  doit  étte  un  vent  brûlant  :  d'autre 
côté  ,  le  ventd'eft  qui  règne  le  plus  ordinai- 
rement entre  les  tropiques,n'arrive  en  Nubie, 
qu'après  avoir  parcouru  lesterres  de  l'Arabie, 
fur  lefquelles  il  prend  une  chaleur  que  le 
petit  intervalle  delà  mer  Rouge  ne  peut  guère 
tempérer.  On  ne  doit  donc  pas  être  furpris 
d'y  trouver  des  hommes  tout  à  fait  noirs. 

La  Nubie  eft  un  des  pays  des  plus  inconnus 
qu'il  y  ait  dans  le  monde.  U  eft  vrai  que  le 
P.  Tellez  ,  MM-  Ludof  &  autres ,  nous  ont 
ilonné  des  descriptions  de  cepavs,  fur  des 
mémoires  un  peu  plus  fûrs  que  les  anciens 
voyageurs  qui  n'avoient  fait  que  le  défigurer 
par  leur  hardiefle  ôc  leur  mauvaife  foi  ;  mais 
enfin  tous  ces  auteurs  n'ont  décrit  que  cette 
partie  de  1  Ethiopie  que  nous  appelons  Abyf- 
finie  y  &  non  pas  celle  que  nous  appelons 
Nubie.  {D.J.) 

NUBILE ,  adj.  (  Gramm.  )  qui  a  l'âge 
requis  par  la  nature  &  par  la  loi  pour  le 
mariage.  Les  filles  font  nubiles  â  douze  ans, 
les  garçons  à  quatorze  ;  l'âge  nubile  eft  aum 
appelé  Y  âge  de  puberté. 

NUCERIA  ,  (  Géog  anc.  )  ville  d'îralie 
dans  la  Pouille ,  prefqu'aux  confins  des  Hir- 
pins  ,  &  qui  devint  ci-lonie  romaine.  Cicé- 
ron  la  nomme  Luceria,  &  Tite-Live  appelle 
les  peuples  Luccrini.  Cette  ville  fe  nomme 
aujourd'hui  Eucera.  Il  y  a  2*.  Nuceria  ville 
d'Italie  dans  1  Umbi  ie  en  jeça  de  l'Apennin, 
auprès  de  lafuurce  du  Tinuo.  C'eft  aujour- 
d'hui Noccra  camellaria.  30.  Nuceria  ,  ville 
d'Italie  dans  la  Campanie,  aux  confins  du 
Picenum  ,  auprès  du  fleuve  de  Saruo ,  eft  la 
ville  qu'on  nomme  à  préfent  Nocera.  40.  Nu- 
ceria ,  ville  d  Italie  dans  la  Gaule  Cifpadane, 
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fur  le  PA  ,  au  deflous  de  Brixelîum ,  s'ap- 
pelle de  nos  jours  Lu\ara. 

NUCHTLI ,  (  Hifl.  nat.  )  fruit  d'Améri- 
que, qui  eft  afïeafemblable  à  une  figue  ,  & 
qui  comme  elle  eft  remplie  de  graine.  Il  y  en 
a  de  différentes  couleurs  à  l'extérieur  ;  on  en 
trouve  de  vertes,  de  blanches ,  de  jaunes  & 
de  panachées,  intérieurement  le  fruit  efl do 
couleur  de  chair  ou  rouge  ;  elle  colore  en 
rouge  l'urine  de  ceux  qui  en  ont  mangé. 
C'eft  ,  fuivant  les  apparences,  un  nom 
indien  du  figuier  d'inde. 

NUCK,  CONDUITS  DE  ,(Anat.  )Nuck, 
médecin  allemand  ,  proftfla  l'anatomie  dans 
l'univetfité  de  Leyde  ;  il  acompofédifférens 
ouvrages,  &  il  a  découvert  le  premier  les  pe- 
tits conduits  falivaires  fupérieurs ,  les  con- 
duits aqueux  de  l'œil  qui  portent  fon  nom  , 
de  même  que  la  glande  lacrymale.  V.  ŒIL  , 
Sali  v  aire,  &c.  Ses  ouvrages  font  intitulés, 
Sialographta  ,  Leyd.  1680, 8°.  &  171Z  , 
Adenograpkia%  Leyd.  1691  &  i~t*. 

Glande  de  Nut:k  ,  en  anatomie  ,•  ce  font 
pluficurs  petites  glandes  limées  dans  les 
foffes  orbitaires ,  entre  lemufcle  abducteur , 
&  la  partie  fupérieurc  de  I'osdelapommete. 
Voye\ Glande  &  Crâne. 

Elles  tirent  ce  nom  de  leur  inventeur. 
Antoine  Nuck  ,  profelTeur  en  médecine  à 
Leyde.  Ce  même  auteur  a  donné*  fon  nom 
à  un  conduit  falivaire,  duchis  nuckianus. 
Voye\  Sali v aire  &  Aqueux. 

NUVTILIUS ,  f.  m.  ( Mythol  )dieu  de 
la  nuit ,  différent  de  Lunus  ;  mais  il  n'eft 
connu  que  par  une  infeription  trouvée  â 
Breft  ,  fur  une  ftatue  qui  repréfente  ce  dieu 
fous  la  figure  d'un  jeune  homme  ,  vétu  à 
peu  près  comme  Atys ,  éteignant  fon  flam- 
beau, &  ayant  à  fes  piés  une  chouette. 

NUDIPÉDALES,  (  Antiq.  rom.  )  nudi- 
pedalia,  ;  fête  extraordinaire  qu'on  ne  célé- 
broit  à  Rome  que  fort  rarement,  Se  toujours 
çar  ordonnance  du  magiftrat.  On  marchoit 
Tius  piés  dans  cette  fére  pour  fe  mortifier  à 
4'occafion  de  quelque  calamité  publique  , 
«comme  pefte ,  famine ,  inondations,  féche- 
TefTe  &  autres  malheurs  pareils.  Lorfque  les 
Marnes  romaines  elles-mêmes  ,  avoient  à 
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Verra  ,  eîîes  faifoient  leurs  proeeflïons  nus 
piés  dans  le  temple  de  cette  divinité. 

Il  eft  très-vraifemblable  que  les  prêtres 
des  Hébreux  alloient  nus  pi és  dans  le  temple 
du  Seigneur ,  du  moins  dans  une  partie  du 
temple  ;  car  comme  tous  les  habits  font  pref- 
crits  aux  facrificateurs ,  Exod.  xxviij,  fans 
aucune  mention  des  fouliers  ;  que  d'ailleurs 
Moyfe  en s'approchant  du  buîflbn  ardent, 
ôta  les  fouliers  de  fes  piés ,  on  a  lieu  de  pré- 
fumer que  les  facrificateurs  faifoient  la 
mêmechofe  dans  le  temple  où  Dieu  réfidoit 
d'une  manière  extraordinaire ,  dans  le  Sche- 
kina%  fur  le  propitiatoire.  Quoi  qu'il  en  loir, 
il  refte  encore  parmi  les  chrétiens  des  traces», 
je  ne  dirai  pas  des  nudipédales  hébraïques  » 
mais  romaines.  (  D.  J.) 

NUDITÉS  ,  f.  f.  (  Peint.  &  SculpL  )  on 
nomme  nudités,  des  figures  qui  ne  font  pas 
couvertes  dans  plufieurs  parties ,  ou  qui  font 
entièrement  immodeftes.  Toute  nuditéried 
pas  blâmable  dans  un  tableau ,  parce  que 
fouvent  le  fujet  ne  permet  pas  à  l'artifte  d'a- 
gir autrement.  Il  feroit  ridicule  de  voir  Adam 
6c  Eve  habillés  ;  c'eft  pour  cela  que  les  ftatues 
font  prefque  toutes  nues  au  milieu  de  nos 
places ,  &  que  dans  nos  églifes  même  ,  les 
vierges  ont  le  fein  découvert ,  l'enfant  Jefus 
ainfi  que  les  anges ,  font  toujours  peints  nus. 
Les  tableaux  de  Raphaël ,  de  Michel-  Ange  , 
de  Jules  Romain  &  de  tous  les  autres  grands 
peintres  ,  qui  ornent  nos  églifes ,  ne  p  ré  len- 
te n  t  que  des  figures  d'hommes  &  de  femmes 
nues ,  parce  que  le  fiujet  qu'ils  traitoient 
Pexigeoit  néceflairement  :  il  y  auroit  donc 
de  la  fuibleflc  à  en  être  feandalifé. 

Mais  il  ne  faut  pas  queles  nudités  piaffent 
faire  rougir  ceux  qui  les  regardent.  Il  ne  faut 
pas  représenter  aux  yeux  des  honnêtes  gens, 
ce  qu'on  n'oferoit  pas  faire  entendre  à  leurs 
oreilles.  Ces  peintures  impudiques  s'appe- 
loicnt  en  latin  libidines.  Parrhahus  entre  les 
anciens  ,  n'étoit  pas  moins  reprehcnfible  à 
cet  égard,  que  l'eft  entre  les  modernes  Marc- 
Antoine  Raimond  ,  pour  de  certaines  gra- 
vures trop  connues.  Pline  dit  en  parlant  de 
Parrhafi  us  :  pinxit  &  ex  minoribus  tabellis  libi- 
dines, eo  génère  petulamis  joci  fe  reficiens. 
Il  eft  vrai  que  c'étoit  la  coutume  de  pein~ 
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bîics  de  fa  Grèce  &  de  Rome.  La  Vénus  I  ce  qui  dépend  fur-tout  de  la  différence  de  leur 
de  Médias  eft  une  nudité  admirable  pour  pefanteur  fpéciflque  ,  qui  les  tient  en  équilU 
1  élégance  &  le  beau  fini  ;  mais  toutes  les  breavec  un  air  plus  on  moins  denfe.  Oncon- 
nudités  des  Grecs  &  des  Romains  n'étoient  noît  qu'elles  font  fufpendues  les  unes  au-def- 
pas  des  libidines.  Les  peintures  obfcenes,  fus  des  autres  parles  différentes  routes  qu'el- 
dont  on  porta  les  repréfentions  en  gravure  les  prennent ,  étant  portées  les  unes  plus 
fur  l'or,  l'argent,  &  jufque  fur  les  pierres  j  haut,  les  autres  plus  bas,  fans  fe  mêler  enfem- 
précieufes ,  ita  ut  in  poculis  libidincs  cala-  •  ble.II  paroit  que  les  plus  hautes  nu/**  s'élevenc 
bant  ;  de  telles  peintures ,  dis-  je ,  ne  prirent  j  rarement  au-deffus  de  la  hauteur  du  fommec 


faveur  qu'avec  la  corruption.  Tite-Live  ra- 
conte qu'on  voyoit  alors  fur  les  murs  d'un 
temple  détruit  de  Lavinium  ,  une  Hélène  & 
«ne  Atalante  nues ,  d'une  fi  grande  beauté  , 
&  en  même  temps  peintes  fi  immodérément, 
que  des  perfonnes  craignant  que  ces  nudités 
ne  fuffent  que  propres  a  allumer  des  pallions 


des  plus  hautes  montagnes  ;  car  on  voit  ordi- 
nairement de  loin  ,  que  ces  fommets  s'élè- 
vent au-defTus  des  nuées.  i°.  Nous  appre- 
nons de  divers  obfervateurs  qui  ont  été  fur 
les  plus  hautes  montagnes,  qu'ils  ont  toujours 
vu  les  nuées  flatter  au-deftbus  d'eux  ,  fans 
avoir  jamais  remarqué  qu'elles  fe  trouvadénc 


criminelles  ,  ^ouloient  les  tirer  de  B  ,  mais  J  au-deffus  de  leurs  têtes.  Riccioli  a  calculé  que 
qu'un  ancien  préjugé  ne  permit  pas  de  les  les  pl 
laitier  enlever. 

Cependant  la  Chauffée  fe  juftifte  très-bien 
d'avoir  mis  au  jour  les  monumens  obfcenes 
du  paganifme ,  &  Léonard  Agoftini  n'a  pas 
craint  de  dédier  au  pape  fes  gemme  antiche  , 
parmi  lefquelles  on  en  voit  plufieurs  qui  re- 
préfentcnt  les  chofes  les  plus  immodeftes. 
Enfin  les  peintures  d'Herculanum  ne  font 
pas  exemptes  de  nudités  licentieufes  ;  mais 
il  n'étoit  pas  poflîble  de  les  fupprimer  fans 
tomber  dans  le  ridicule.  (  D.  J.  ) 

NUDS-PIES  SPIRITUELS  ou  SÉPA- 
RES, f.  m. pl.  {Hift.  eccléf.)  anabaptiftes  gui 
s'élevèrent  en  Moravie  dans  le  feiziemé  he- 
cle  ,  &  qui  fe  vantoient  d'imiter  la  vie  des 
apôtres  ,  vivans  à  la  campagne  ,  marchans 
les  piés  n  ne  s,  &  témoignant  une  extrême  aver- 
fion  des  armes ,  des  lettres  &  de  l'tftime  des 
peuples.  Patreole,  hift.  nupt.  &  fpirit.  Flori- 
inond  de  Raimond  ,  lib.  II ,  c.  xvij  ,  n.  9. 

NUE  PROPRIETE ,  {Jurifprud.  )  eft 
celle  dont  Pufnfruit  eft  féparé.  Voye\  PRO- 
PRIÉTÉ. (A). 

NUÉ  ,  {Rubannier.  )  eft  la  même  chofe 
que  nuancé.  Voye\  NUANCÉ 


NUÉE  ,  f.  f.  {Phyfiq.)  n'eft  autre  chofe 
qu'un  brouillard  qui  s'éieve  fort  haut  dans 
ratmofphere. 


Les  nués  s'élèvent  dans  notre  atmofphere 
a  différentes  hauteurs.  On  en  voit  quelque- 
■fois  qui  font  fufpendues  les  unes  au-defTus 
dus  autres  ,  6c  qui  paroiffent  fort  diftinâes , 


us  hautes  nuées  ne  s'élèvent  jamais  à  la 
hauteur  de  j 000  pas.  Peut-être  y  a-t-il  ce- 
pendant quelques  exhalaifons  fubtilcs  qui 
montent  beaucoup  plus  haut. 

Les  nuées  changent  continuellement  de 
grandeur  &  de  figure  ,  car  l'air  dans  lequel 
elles  font  fufpendues ,  n'eft  prefque  jamais 
calme.EHes  différent  beaucoup  en  grandeur, 
car  les  unes  (ont  petites ,  les  autres  fort  grof- 
fes  ;  &  on  peut  hardiment  établir  avec  M. 
Mariotte ,  qu'il  y  en  a  qui  ont  un  mille  de 
longueur  ,  5c  même  un  mille  en  quarré.  Il 
s'en  trouve  qui  ont  beaucoup  d'épaifTeur ,  ou 
beaucoup  de  diamètre  en  hauteur ,  comme 
on  peut  le  conclure  de  la  pluie  qui  en  tombe- 
Il  me  fouvient ,  dit  M.  Muflchenbroeck  , 
d'avoir  obfervé  que  dans  un  temps  d'orage  , 
il  tomba  une  pluie  d'une  nuée ,  un  pouce 
d'eau  en  hauteur  dans  l'efface  d'une  demi- 
heure,d'où  l'on  peut  conclure  que  cette  nuée 
avoir  du  moins  100  piés  d'épaiffeur  ;  cepen- 
pendant  toute  la  nuée  ne  tomba  pas,  mais  il 
parut  qu'il  en  étoit  refté  bien  autant  qu'il  en 
étoit  tombé  en  pluie. 

Le  vent  fait  quelquefois  avancer  les  nuées- 
avec  un  fi  grande  rapidité ,  qu'elles  font  z 
à  3  lieu  es  en  une  heure.  Il  arrive  affez  fou- 
vent  qu'elles  fe  mettent  en  pièces ,  &  fe  dif- 
perfent  dételle  manière  qu'elles dirparoiffentr 
entièrement  :  de-  là  vient  que  le  ciel  eft  quel- 
quefois ferein  &  clair,  lors  même  qu'il  fait 
une  violente  tempête. 

Les  nuées  fe  difllpent  aufli ,  lorfque  f  aitr 
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dans  lequel  elles  font  fufpendnes  ,  devient  | 
p'us  pelant ,  car  elles  font  alors  obligées  de 
s'élever  plus  haut,  pour  être  en  équilibre  avec 
un  air  plus  raréfié  ,  &  alors  à  mefure  qu'elles 
montent  à  travers  un  air  plus  pur  ,  qui  en 
diflbut  quelques  parties  avec  lefquelles  il  fe 
mêle  ,  elles  diminuent  &  fe  diflîpent  infen- 
fiblement. 

Les  nuées  paroiffent  de  diverfes  couleurs , 
mais  elles  font  ordinairement  blanches ,  lorf- 
qu'elles  réfléchifïcnt  la  lumière  telle  qu'elle 
vient  du  foleil  fans  la  féparer  en  fes  couleurs. 
On  voit  auffi  lorfqu'ils  tonne  ,  des  nuées  bru- 
nes &  obfcures  ,  qui  abforbent  la  lumière 
qu'elles  reçoivent  &  n'en  réfléchirent  pref- 
<jue  rien. Les  nuées  paroiflent  rouges  le  matin 
lorfque  le  foleil  fe  levé  ,  &  le  foir  lorfqu'il  fe 
couche  ;  &  celles  qui  fe  trouvent  plus  proches 
de  l'horizon ,  paroiffent  violettes ,  &  devien- 
nent bientôt  après  de  couleur  bleue.  Ces  cou- 
leurs dépendent  de  la  lumière  ,  qui  pénètre 
dans  les  globules  de  vapeurs  trafparentes ,  & 
qui  venant  à  fe  réfléchir  ,  fort  par  un  autre 
côté  ,  &  fe  fépare  en  ces  couleurs  ,  dont  la 
rouge  vient  d'abord  frapper  notre  vue ,  en- 
fuite  la  violette»  puis  la  bleue,  fuivant  la 
différente  hauteur  du  foleil.  Ces  couleurs  fe 
forment  à  peu  près  de  la  même  manière  que 
celles  de  l'arc- en -ciel. 

L'ufage  des  nuées  eft  fort  eonfidérable. 
P  i°.  Elles  foutiennent  &  contiennent  la 
matière  dont  la  pluie  eft  formée.  En  effet , 
comme  elles  fe  forment  le  plus  au-deffus  de 
la  mer ,  &  qu'elles  font  enfuite  emportées 
par  les  vents  en  différentes  contrées  ,  elles 
peuvent  alors  fervir  à  humcâer  la  terre ,  à 
l'aide  de  la  pluie  qui  en  tombe ,  &  dont  elles 
fournirent  elles-mêmes  la  matière.  Ce  oui 
■nousfait  connoître  la  fagelfe  infinie  du  Créa- 
teur ,  qui  a  remédié  par-là  à  un  grand  incon- 
vénient ;  car  fi  les  rivières  6c  les  lacs  ne  fe 
débordoient  pas  ,  la  terre  ne  manqueroit 
pas  de  fedeffécher  &  de  devenir  ftérile ,  fans 
le  fecours  des  nuées  &  de  la  pluie  ,  qui  ren- 
dent par-tout  la  terre  fertile. 

x°.  Les  nuées  couvrent  la  terre  en  diffé- 
rens  endroits ,  &  la  défendent  contre  la  trop 
grande  ardeur  du  foleil,  qui  pourroit  ladef- 
lécher  &la  brûler.  Par-là  toutes  les  plantes 
ont  le  temps  de  préparer  les  fucs  dont  elles  fe 
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nourrilTent  ;  au  lieu  qu'autrement  elles  fe 
1  croient  développées  beaucoup  trop  tôt  par 
la  chaleur  du  foleil ,  &  plufieurs  de  leurs 
vaiffeaux  fe  ferait  trop  dilatés ,  ce  qui  les 
aurait  mis  hors  d'état  de  pouvoir  recevoir 
leur  nourriture. 

3°.  Lesnuées  femblent  être  une  des  prin- 
cipales caufes  des  vents  libres  qui  foufflent 
de  toutes  parts,  &  qui  font  d'une  très- 
grande  utilité. 

Cet  article  eft  tiré  en  entier  de  Ytffai  de 
phyfique  de  M.  Muffchenbroeck  ,  page  -74$ 
0  fuiv. 

Nuée  ,  colonne  de,  {Crit.  facrée.)  les 
Ifraélitcs  en  forçant  de  l'Egypte ,  furent  tou- 
jours conduits  dans  le  déferr  par  une  colonne 
de  nuée  pendant  le  jour  ,  laquelle  devenoic 
colonne  de  feu  pendant  la  nuit.  Cette  colonne 
étoic  d'ordinaire  à  la  tête  de  l'armée  des 
Ifraélites  ;  mais  quand  ils  furent  arrivés  fur 
le  bord  de  la  mer  rouge  ,  elle  vint  fe  placée 
entre  le  camp  des  Ifraélites  &  celui  des 
Egyptiens,qui  les  pourfuivoient.  Cette  nuée 
continua  toujours  depuis  à  fuivre  le  peuple 
dans  le  défert  :  l'ange  du  Seigneur  gouver- 
noit  les  mouvemens  de  cette  nuée  ;  &  elle 
fervoit  de  fignal  pour  camper  &  décamper, 
enforte  que  le  peuple  s'arrétoit  dans  Pendrait 
où  elle  fe  fixoit,  &  ne  partoit  que  lorfqu'elle 
fe  levoic  Ce  récit  de  la  colonne  de  nuée  &  de 
feu ,  fe  trouve  dans  l'Exode  ,  ch.  xiij ,  v.  zo 
&  zi  ,  ch.  40  y  v.  34  &  3$ ,  fit  plus  au  long 
dans  les  nombres  ,  ch.  ix  ,  15 ,  zz. 

Un  critique  moderne  a  fait  un  favant  mé- 
moire pour  prouver  que  cette  colonne  de  nuée 
&  de  Jeu  ne  doit  pas  être  interprétée  mira- 
culeufement ,  &  qu'elle  ne  défigne  qu'un 
fignal  pour  diriger  la  marche  des  Ifraélites 
dans  le  défert.  Comme  la  differtation  de  ce 
critique  eft  très-rare ,  &  écrite  dans  une  lan- 
gue étrangère  ,  on  fera  peut-être  bien  aife 
d'en  trouver  l'analyfe. 

Le  critique  anglois ,  dont  je  parle,  com- 
mence par  obferver  que  le  ftyle  de  l'ancien 
teftament  eft  extrêmement  hyperbolique , 
non  feulement  dans  les  livres  poétiques , 
mais  auflî  dans  ceux  qui  font  écrits  en  profe. 
Tout  ce  qui  eft  beau  en  fon  genre ,  eft  attri- 
bué à  Dieu. Un  puiffant  prince  ou  un  patriar- 
che ,  comme  Abraham  ,  eft  nommé  un  pa» 
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marche  de  Dieu  ;  Ninive  efl  appelée  une 
ville  grande  à  Dieu  ;  une  arroge  nombreufe , 
V armée  de  Dieu  ;  de  hautes  montagnes  ,  les 
montagnes  de  Dieu  ;  un  ptofond  fommeil  ; 
un  fommeil  du  Seigneur  ;  une  vive  crainte  , 
la  crainte  du  Seigneur ,  &c  Ces  préliminai- 
res fuffifent  pour  l'intelligence  de  quelques 
expreflions  qui  fe  rencontrent  dans  le  récit 
de  Moïfe  fur  la  colonne  de  nuée  fi?  de  feu  , 

Ïui  conduifit  l'armée  des  Ifraélites  dans  le 
éfert. 

Dans  les  pays  peuplés ,  la  route  des  armées 
eft  dirigée  par  des  colonnes  militaires ,  par 
des  portes, des  rivières ,  collines ,  villes,  vil- 
lages,  châteaux,  firc.Mais  dans  des  déferts ,  il 
eu  nécefTaire  qu'un  guide  général  précède  le 
gros  d'une  armée  pour  qu'elle  ne  s'égare  pas, 

6  qu'elle  puille  favoir  quand  il  faut  camper, 
décamper ,  ou  faire  halte.  Le  feu  eft  un  fignal 
qui  peut  fervir  à  indiquer  ces  chofes  en  tout 
temps.  Par  le  moyen  de  ce  fignal ,  l'armée 
des  Ifraélites  pouvoit  favoir  parfaitement , 
s'il  falloit  qu'elle  s'arrêtât  ou  nom  ;  &  c'eft 
ce  fignal  qu'il  faut  entendre  parla  colonne  de 
nuée  Ù  de  feu ,  qui  guidoit  le  peuple  juif  dans 
le  défert. 

Comme  la  flamme  &  la  fumée  montent  en 
haut ,  on  leur  a  donné  le  nom  de  colonne  , 
non  feulement  dans  l'écriture  ,  mais  dans  les 
auteurs  profanes  ;  il  y  en  a  de  bonnes  preuves 
dans  Quinte-Curce ,  /.  V,  ch.  xjï;;P!ine ,  /. 
II ,  ch.  T/ar,- Lucrèce,  lib.Vly  v.  4x5  Ù  431. 
Le  prophète  Ezéchiel ,  ch.  viij ,  11 ,  ch.  r, 
4,  parle  d'une  nuée  de  parfum  ;  &  pour  citer 
encore  un  partage  plus  formel  ,  on  lit  dans 
les  Juges  ,  ch.  xx  ,  40  ,  que  la  fumée  com- 
mença à  monter  comme  une  colonne. 

Lorfque  les  Ifraélites  fortirent  d'Egypte, 
ils  formoient  une  armée  &  marchoient  en  or- 
dre de  bataille  ,  dit  lExode  en  plufieurs  en- 
droits, ainfi  que  les  nombres  ch.  xxxii)\  v.i. 
Leur  première  nation  fut  àRamesès  ;  la  fé- 
conde à  Succoth  ,  la  troificme  à  Etham  :  le 
pays  ayant  été  iutques-lâ  praticable  ,  ils  n'eu- 
rent befoin  d'aucun  fignal  pour  diriger  leurs 
marches. Mais  le  defert  delà  mer  rouge  com- 
mencent à  Etham ,  comme  le  dit  l'Exode , 

7  ?  ,  18  y  &  de  l'autre  côté  étoir  encore  un 
défert  affreux  ;ainfi  leslfraélitesavoient  alors 
un  befoin  indifpenfable  d'un  feu  pour  fignal 
&  pour  guide.Ce  feu  étoit  dans  une  machine 
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élevée  au  haut  d'une  perche  ;  un  officier  le 
portoit  devant  la  première  ligne  de  l'armée. 
Ce  fignal  dirigeoit  d'autres  fignaux  fembla- 
bles  ,  qu'on  multiplioit ,  fuivant  les  befoins 
&  le  nombre  de  troupes.Quant  le  tabernacle 
fut  fait,  on  plaça  le  principal  fignal  de  feu  au 
haut  de  cette  tente  où  Dieu  étoit  préfent  , 
par  les  fymboles  &  les  miniflres. 

Pendant  que  ce  feu  étoit  au  haut  du  ta- 
bernacle ,  les  Ifraélites  continuoient  de  fé- 
journer  dans  Lur  camp.  Toutes  les  fois  qu'on 
l'ôtoit ,  foit  de  nuit ,  foit  de  jour ,  ils  décam- 
poient  &  le  fuivoient.Ce  fignal  étoit  en  ufage 
parmi  d'autres  nations  ,  particulièrement 
chez  les  Perles.  Alexandre  emprunta  d'eux 
cette  coutume  :  il  y  a  un  paiTage  de  Quinre- 
Curce,  Uv,  Vtch.  ij  ,  tout  à  faitiemblable  à 
celui  de  Moïfe.  Ce  pacage  eft  trop  curieux 
pour  ne  le  pas  rapporter  ici.  tuba  cum  cafira 
movere  volletAlexandcr,fignum  dabat,  eu  jus. 
fonus  pluriumque  tumultuantium  frémi  tu  , 
haud  faits  exaudiebatur.  Ergo  perticam. 
(une  perche  )  qua*  undique  confpici  poffet  % 
fuprà  preetorium  ftatuit  ,  ex  quâ  fignum 
emmebat  pariter  ,  omnibus  confpicuum  £ 
obfervabatur  ignis  noclu  ,  fumus  interdiu- 
Quinte-Curce ,  /.  III ,  c.  iij ,  décrit  la  mar- 
cne  de  Darius  contre  Alexandre  ;  l'on  y  peut 
voir  que  la  marche  des  Ifraélites  &  des  Per- 
les étoit  fort  femblabie. 

Clément  d'Alexandrie  rapporte  de  Trafi- 
bule ,  que  rappelant  de  Philas  les  exilés  i 
Athènes ,  &  ne  voulant  pas  être  découvert 
dans  la  marche,  prit  des  chemins  qui  n'é- 
toient  pas  battus.  Comme  il  marchoit  la 
nuit ,  &  que  le  ciel  étoit  fouvent  couvert 
de  nuages ,  une  colonne  de  feu  lui  fervoit  de 
guide.  Ce  fut  à  la  faveur  de  ce  phénomène  » 
qu'il conduifit  fa  troupe  ju(qu'àMunichia,où 
cette  colonne  cefla  de  paroitre  ,  &  où  l'on, 
voit  encore  ,  dit  Clément,  l'autel  du  phof 
phore. 

Ce  pere  de  l'églife  allègue  ce  fait ,  pour 
rendre  probable  aux  Grecs  incrédules ,  ce 
que  l'écnture  dit  de  la  colonne  qui  conduifit 
les  Ifraélites.  Voilà  donc  Clément  d'Alexan- 
drie qui  ne  faifoir  point  un  miracle  de  la 
colonne  de  nuée  fi?  de  feu  qui  conduifoit  les 
Ifraélites  dans  le  défert. 

Elle  vint ,  dit  l'Ecriture ,  entre  le  camp 
des  Egyptiens  &  celui  des  Ifraélites.  Aux  uns- 
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elle  étoit  obfcurité  ;  &  aux  autres,  elle 
éclairoit  de  nuit  »  ;  c'étoit  un  ftratagéme  de 
marche  pour  tromper  lès  Egyptiens  ;  &  ce 
ftrangéme  a  été  mis  en  ufage  par  d'autres 
peuples ,  ainfi  qu'on  peut  le  prouver  par  un 
exemple  tout-à-fait  femblable,  tiré  du  3e.  /. 
de  la  Cyropédie  de  Xénophon.  Daitleurs , 
comme  les  Egyptiens  ne  furent  point  éton- 
nés de  cette  nuée ,  il  s'enfuit  qu'ils  ne  la 
regardèrent  pas  pour  être  un  phénomène 
extraordinaire  Se  miraculeux. 

Il  eft  vrai  que  l'écriture  dit ,  Ezod.  xiij  , 
Ho  ,  &  le  Seigneur  marchoit  devant  eux;  mais 
ces  paroles  lignifient  feulement ,  que  Dieu 
marchoit  devant  les  Ifraélites  par  fes  minif- 
tres.  Les  ordres  de  Moïfe ,  d'Aaron ,  de  Jo- 
fué  &  autres  ,  font  toujours  attribués  à 
Dieu  ,  fupréme  monarque  des  Ifraélites.  Il 
eft  dit  aux  nomb.  io ,  tz,  que  les  Ifraélites 
partirent,  fuivant  le  commandement  du 
Seigneur  ,  déclaré  par  Moïfe  :  ces  paroles 
montrent  bien  que  Moïfe  difpofoit  de  la 
nuée. 

Enfin  ,  Vange  du  Seigneur ,  dont  il  eft  ici 
parlé  ,  étoit  le  guide  de  l'armée  ;  il  fe  nom- 
tnoit  Hobab  beau-frere  de  Moïfe ,  étoit  né  , 
avoit  vécu  dans  le  défert,  &  par  conféquent 
en  connoifloit  toutes  les  routes.  Aufti  fes 
actions  très-naturelles  juftifient  que  ce  n'é- 
toit  point  un  vrai  ange.  Le  mot  hébreu 
traduit  par  ange ,  n'a  pas  une  lignification 
moins  étendue  ,  que  celle  du  mi>t  grec 
«ViX*.  Il  eft  dit,  par  exemple ,  dans  le  fécond 
livre  des  Juges  1.5,  qu'un  ange  du  Seigneur 
monta  de  guilgal  en  bokim  ,  &c.  tous  les 
interprètes  conviennent  que  cet  ange  du 
Seigneur  qui  monta  de  guilgal  en  boxim  . 
n'étoit  qu'un  homme  ,  un  prophète  i  mais  il 
n'eft  pas  befoin  de  nous  étendre  davantage 
fur  ce  fnjet.  (  M.  de  Jaucourt.  ) 

NUÉE,  f.  f.  (  terme  de  Blafon.  )  meuble 
de  l'écu  qui  imite  un  nuage. 

De  Beauvais  deGentilly  ,  de  la  Boiffiere, 
à  Paris  ;  d'a\urà  un  cœur  d ort  accompagné 
en  chef  d'une  nuée  d'argent  étendue  en  fa/ce 
ûlefée  ,  ù  en  pointe  d'un  croiffant  de  même. 
(  G.  D.  L.  T.  ) 

NUÉE  ,  (  terme  de  lapidaire.  )  il  fe  dit  des 
parties  fombres  quife  trouvent  allez  fouvent 
dans  les  pierres  précieufes ,  qui  en  diminuent 
La  beauté  &  le  prix. 
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NUEMENT  ,  ad.  (  Jurifprud.  )  fignifî* 
immédiatement  &  fans  moyen  ,  comme 
quand  on  dit ,  qu'un  fief  relevé  nuement  du 
roi ,  ou  que  l'appel  d'un  tel  juge  fe  relevé 
nuement  au  parlement.  {A  ) 

NUER  ou  NUANCER ,  v.  ad.  (  terme 
de  manuf.  )  c'eft  difpofer  les  nuances  d'une 
étoffe  ,  d'une  tapifterie  ,  d'un  ouvrage  de 
broderie.  Ainfi  nuancer  en  tapiflerie ,  c'eft 
mêler  dans  une  tapiflerie  les  laines  de  dif- 
férentes couleurs ,  de  manière  qu'elles  pro- 
duisent une  union  agréable  &  qui  faffe  une 
manière  d'ombre.  Les  perruquiers  défignent 
aufïi  par  lemor  nuer ou  nuancer,  le  mélange 
de  cheveux  de  différentes  &  d'aflortiflantes 
couleurs.  (  D>  J.) 

Nl/ER  ,  v.  aâ.  {Soierie.)  Nuer  un  defttn  , 
c'eft  marquer  fur  les  fleurs  les  couleurs  que 
l'ouvrier  doit  employer. 

Nuer  ,  {Géog.)  petite  rivière  d'Irlande  ; 
elle  a  fa  fource  dans  le  Quceus-County, 
baigne  Kilkenny  ,  &  fe  joint  à  la  rivière 
de  Barrow  ,  un  peu  au-deflus  de  Rois. 
{D.J.) 

NUESSE  ,  f.  f.  (  Jurifprud.  )  dans  quel- 
ques coutumes  &  provinces,  fignifie  droit 
direct  &  immédiat ,  c'eft  en  ce  fens  que  la 
coutume  d'Anjou ,  art.  12,  &  celle  du  Mai- 
ne ,  art.  1 3  ,  appellent  juflices  en  nueffe  t 
celles  qui  s'exercent  nuement  fur  un  fonds. 
Nueffe  fe  prend  aufti  quelquefois  dans  les 
mêmes  courûmes  pour  diftrief  ou  territoire 
fournis  immédiatement  au  feigneur.  V.  Bro- 
deau , fur  tan.  13  delà  cout.  du  Maine  ,  fif 
le  gloff'.  de  Lauriere  au  mot  nueffe.  {A  ) 

NUESTRA  Seonora  de  la  paix, 
{Géog.  )  ville  de  l'Amérique  méridionale  au 
Pérou  ,  dans  l'Audience  de  L  os-Char  cas  , 
vers  la  fource  de  la  rivière  de  Choqueapo  , 
avec  un  évêchéfuftragantde  la  Plata.  Elle  eft; 
au  piéd'unemontagnedans  une  vallée  fertile. 
Long.  313  ,  30  ;  lot.  mérid.  |6\  4.8.  {D.  J.) 

NUESTRA  SEGNORADE  LA  VITTORIA  , 
(  Géog.  )  ville  de  l'Amérique  feptentrionale 
Mexique  ,  fur  la  côte  de  la  baie  de  Cam- 
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pèche ,  dans  la  province  de  Tabafco ,  donc 
elle  reçoit  aufti  le  nom  \  Cortez  prit  cette 
ville  en  ifij  ,  &  la  faccagea.  Long.  x8<  ; 
lot.  18.  {D.  J.) 

NUEGA-SEGOVI A  ,  (  Géog.  )  ville  des 
Indes  orientalesjdansla  partie  feptencrionale 

de 
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3e  Tifle  de  Lucon,  province  de  Cagayan , 
avec  un  évéche  &  un  fort.  L'alcade  major 
<lela  province  fait  fa  réTidence  en  cette  ville: 
elle  eft  vers  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Cagayan.  Long.  138,  5;  lut.  t8,$6.(D.J.) 

NUFAR ,  {Botan.  des  Arabes.)  nom  ori- 
ginal ,  &  premièrement  donné  par  les  Ara- 
bes au  nymphaa  ;  les  Grecs  empruntèrent  ce 
jnordes  Arabes,  &  l'écrivirent  très-di  verte- 
ment, comme  nous  le  dirons  tout  à  l'heure. 
Les  Arabes  eux-mêmes  mirent  le  mot  nil de- 
vant celui  de  nufar ,  pour  défigner  l'elpecc 
particulière  de  nymphxa  d'Egypte  ;  ils  l'ap- 
pellerent  donc  nil-  nufar ,  &  pour  adoucir  ce 
terme,  ils  dirent ninu/ar  ou  n£>iu/a/yenfuite 
Jes  Grecs  écrivirent  d  abord  ninufai ium  ,  & 
par  abréviation  nufurium  :  enfin  ,  ils  tranf- 
poferent  les  lettres  mêmes ,  &  au  lieu  de 
nilufarjls  écrivirent /2i/jf//j/-,termequi  feroit 
inintelligible  ,  fi  l'on  n'en  retrouvoit  pas  la 
trace  dans  le  mot  original  nilecfar.  {D.  J.) 

NUIRE  ,  v-  neut.  \Gram.)  c'eft  apporter 
un  obftacle  ou  un  dommage.  Ses  foins  dé- 
placés ont  nui  au  fuccès  de  cette  affaire.  Les 
froids  &  les  pluies  ont  nui  à  la  récolte  des 
vins.  Cette  nuée  de  critiques  dont  nous 
fommes  accablés  nui/ent  ptas  qu'ils  ne  fer- 
vent au  progrés  des  conno:  fiances:  le  défaut 
<ïe  nuire  pour  nuire,  marque  le  plus  méchant 
&  le  plus  vil  des  caractères.  II  eft  prefque 
impollibJe  de  rien  faire  qui  ne  ferve  ou  ne 
nuife  :  ne  pas  nuire  équivaut  fouvent  à  fer- 
vir.  Ma  recommandation  ne  lui  a  pas  nui  : 
le  payfan  qui  étoit  traîné  à  l'audience  par 
une  fille  ,  qui  J'accufoit  d'être  le  pere  de 
Tenfant  qu'elle  portoit  dans  fon  fein ,  difoit 
avec  une  finefle  fortaudefTus  de  fon  état, 
-qu'il  ne  J'avoit  pas  fait ,  mais  qu'il  n'y  avoit 
pas  nui. 

NUISANCE  ,  f.  f.  (  Terme  de  palais.  ) 
iîgnifie  an  mal  ou  dommage  fait ,  foit  à  un 
endroit  public,  par  exemple  ,  un  grand  che- 
min ,  un  pont  ou  une  rivière  commune  ,  ou 
2>ien  à  un  endroit  privé ,  en  y  mettant  quel- 
que chofe  qui  puitfè  engendrer  de  !a  corrup- 
tion ,  en  ufurpant  le  terrain  ou  faifant  chofe 
jfcmblabJe» 

NUIT  >  f.  £  {Aflron.)  partie  du  jour  na- 
turel ,  qui  dure  tant  que  le  foleil  eft  fous 
jpotre  horizon.  Voye\  JOUR. 

La  nuit  proprement  dite ,  c'eû-à-dixe, 
Tome  XXIIL 


NUI  à*< 

l'obfcurité ,  ne  commence  qu'à  la  fin  du  crê- 
pufcule,  voye\  Crépuscule  ;  &  la  nuit, 
celle  qu'on  la  définit  ici ,  n'eft  confîdérée 
qu'aftronomiquement. 

Sous  J'équateur ,  les  nuits  font  égales  aut 
jours ,  fous  le  pôle  ,  la/2£/«durela  moitié  de 
Tannée.  Le  jour  des  équinoxes,  les  nuits  font 
égales  aux  jours  dans  tous  les  climats  de  la 
terre. 

Dans  rhéraifphere  feptentrional  que  nous 
habitons ,  les  nuits  font  plus  grandes  que  les 
jours  ,  depuis  l'équinoxe  d'automne  jufqu'à 
celui  du  printemps ,  Se  les  nuits  font  plus 
courtes  que  les  jours  ,  depuis  l'équinoxe  du 
printemps  jufqu'à  celui  d'automne. 

Les  plus  grandes  nuits  de  l'hJmifphere 
feptentrional  arrivent  au  folftice  d'hiver  p 
&  les  plus  courtes  au  folftice  d'été  ;  c'eft  le 
contraire  dans  l'hémifphere  méridional. 
Voye\  Globe.  (O) 

Les  anciens  Gaulois  &  les  anciens  Ger- 
mains, divifoient  le  temps  ,  non  par  jours , 
mais  par  nuits ,  comme  il  paroir  par  différens 
endroits  de  Tacite  &  de  Céfar  ;  les  Arabes 
font  la  même  chofe  encore  aujourd  hui. 

Les  premiers  Anglois  Saxons  écoientdans 
le  même  uiàge. 

Ainfi  dans  un  concile  ,  tenu  en  Angle- 
terre l'an  824,  nous  lifons  :  Ibifinitâ  &  prof" 
criptâ  contentione  coràm  epifeopo  pofl  30 
node s  ,  illum  juramentum  ad  IVeflminJter 
deduSum  eft.  De-la  font  venus  les  mots 
anglois  ,  fevennight ,  fort-nigrh  ,  qui  figni- 
ûent,fept  nuits,  quatre  nuits ,  femaine  , 
quinzaine.  Chambers. 

NUIT  ,  (Critiq.facre'e.)  Les  anciens  Hé- 
breux partageoienr  la  nuit  en  quatre  parties, 
qu'ils  appelaient  veilles  ,  dont  chacune  du- 
rait trois  heures;  la  première  commençoit 
au  foleil  couché  &s'étendoit  jufqu'â  neuf 
heures  du  foir  ;  la  féconde  jufqu'â  minuit; 
la  troilîeraejufqu'â  trois  heures ,  &  la  qua- 
trième finiflbit  au  lever  du  foleil.  Cesqua- 
tre  parties  de  la  nuit  font  quelquefois  appe- 
lées dans  l'écriture  le  fuir ,  le  milieu  de.  U 
nuit ,  le  chant  du  coq ,  &  le  matin. 

La  nuit  fe  prend  figui ément  pour  les  temps 
d'affliction  &  d  adveriké:  probufli  cormeum 
àvifitafii  noâetPf:xt  ;,3.  za.  ^our  le  temps 
delà  mort  :  Joan.ixy^pcnit nox quundbne- 
mo  potefi  operari.  j°.  Les  enfans  de  la  nuit 
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font  les  gentils ,  &  les  enfans  du  jour  les 
chrétiens  :  ces  derniers  marchent  à  la  lu- 
mière des  vérités  de  l'évangile  ,  &  les  pre- 
miers marchent  dans  les  ténèbres  de  l'igno- 
rance ;  nous  ne  fommes  point  enfants  de  la 
nuit  ;  I.  Theff.  ch.  v .  5.  {D.  J.) 

NUIT  ,  (Littéral.  )  Les  anciens  Germains 
comptoient  par  les  nuits.  On  trouve  encore 
des  vcftiges  de  cette  manière  de  compter 
dans  les  langues  germaniques.  En  anglois , 
fenigth  ,  abréviation  de  Jcvennigths  ,  fept 
nuits  y  lignifie  huit  jours  ;  fort  nigth  pour 
fourtétn  ntgths  ,  quatorze  nuits  ,  veut  dire 
quin\e  jours.  En  allemand  ,  Jiben  nachte  , 
feven  nachte  ,  fept  nuits  ,  veut  dire  ,  huit 
jours ,  lu  huitaine.  Au  titre  49  de  la  loifa- 
lique  y  on  voit  que  les  délais  pour  compa- 
raître en  juftice  étoient  de  tel  ou  tel  nom- 
bre de  nuits.  En  pluficurs  endroits  de  ce 
f  oyaume ,  nos  pa>  fans  pour  dire  aujourd'hui, 
fe  fervent  du  vieux  mot  à-nuit  ou  àk-trit , 
corrompu  du  latin  hâc  noefe.  Les  Gaulois, 
comptoient  au(fi  par  les  nuits  &  non  par  les 
jours.  C  efl,  ditCéfar,  parce  qu'ils  croyoient 
tous  être  defeendus  de  Pluton.  {D.  J.) 

NUIT  ,  {Mjtholog.)  La  fable  a  fait  de 
la  nuit  une  divinité  ,  o:  la  plus  ancienne  de 
toutes  ,  parce  que  les  ténèbres  ont  précédé 
]a  lumière.  Elle  étoit  fille  du  chaos  félon 
Réfiode.  Les  poètes  qui  l'ont  fuivi  le  font 
efforcés  de  nous  peindre  cette  divinité.  Le;> 
vns  lui  donnent  des  ailes  comme  à  l'amour 
&  à  la  victoire ,  pour  marquer  la  rapidité  de 
fa  courfe.  Eurypidc  la  repréfente  ingc.iieu- 
fement  couverte  d'un  grand  voile  noir,  par- 
femé  d'étoiles  ,  parcourant  fur  fon  char  la 
vafte  étendue  des  deux  :  cette  manière  de 
repréfenter  cette  divinité,  a  été  fuivie  par 
les  peintres  Ôc  les  fculpteurs.  On  la  trouve 
cependant  quelquefois  fans  char,  tenant 
d'une  main  Ion  voile  parfémé  d'étoiles  qui 
voltige  au  gré  des  vents ,  &  tournant  de 
l'autre  fon  riambeau  vers  la  terre  dont  elle 
s'approche ,  comme  fi  elle  vouloit  éteindre 
la  torche.  C'eft  ainfi  qu'on  voit  la  nuit  dans 
un  delfin  tiré  d'un  manuferit  delà  bibliothè- 
que du  roi ,  que  don  Bernard  de  Montfàucon 
a  fait  graver  dans  fa  paléographie.  Il  paroît 
de  là  que  cette  manière  de  peindre  !a  nuit  fut 
pratiquée  jufqu'au  moyen  âge,&  étoit  encore 
mirée  au  dixième  fiecle» 


N  U  l 

Les  poètes  donnent  à  la  déefle  ,  fans  le 
commerce  d'aucun  dieu ,  des  enians  de  fon 
efpece  :  le  cruel  deftin,  les  parques,  les  ténè- 
bres, la  milere  ,  la  mort ,  a  douleur  ,  l'en- 
vie t  le  travail ,  la  vieillerie  ;  cette  famille 
n'étoit  point  belle.  Enée  ,  avant  que  de  def- 
cendre  dans  les  enfers ,  immole  une  brebis 
noire  à  la  nuit  comme  mere  desEuménides. 
Paufanias  dit  que  cette  déefle  avoit  un  tem- 
ple qu'on  nommoit  le  temple  des  divinations , 
parce  que  le  temps  de  la  nuit  elt  le  plus  pro- 
pre à  approfondir  des  chofes  obfcures  & 
&  difficiles.  C'eft  peut-éVe  pour  cela  que 
les  Grecs  donnoient  à  la  nuit  l'épithete  de 
fage  &  de  prudente.  {D.  J.) 

NUITONS  ,  (Ge'og.  anc.)  en  latin  Nui- 
tkones  ;  anciens  peuples  de  la  Germanie  , 
compris  autrefois  fous  les  Sueves  feptentrio- 
naux.  Tacite  les  joint  avec  iix  autres  peu- 
ples ,  &  dit  que  les  fleuves  &  les  forêts  du 
pays  faifoient  leur  défenfe.  Cluvier  met  les 
Nui  tons  entre  les  Suardones ,  les  Deuringi, 
les  Langobardi  ,  &  le  Suevus  ou  Y  Oder.  De 
cette  manière,  leur  pays  auroit  compris  la 
partie  de  la  marche  de  Brandebourg  ,  où 
font  les  villes  ou  bourgs  de  PrentzloW ,  de 
Templin  ,  de  Nf  ,  &  d'Angermund  ;  une 
portion  du  duché  de  Mecklembourg  ,  & 
une  portion  de  la  Poméranie. 

Les  ravages  de  ces  peuples  unis  aux  Bour- 
guignons dans  le  pays  des  Kouragucs  &  dans 
celui  des  Hélvétiens,  les  fit  connoitre  vers 
le  milieu  du  cinquième  fiecle.  Une  partie 
de  ces  Nuitons  s'établit  dans  l'Helvéïie  ,  & 
donna  le  nom  de  Huitland  au  pays  ,  qui 
forme  aujourd'hui  le  territoire  allemand 
du  canton  de  Berne.  (/?./.) 

§.  NUITS,  Nutium,  [Ge'og.)  petite  ville 
de  Bourgogne ,  à  quatre  lieues  de  Dijon , 
trois  de  Baunc  ,  fix  d'Amay-le-Duc ,  fur 
le  Mufain  qui  a  inondé  &  endommagé 
confidérablement  la  ville  en  1712  ,  1747 
&  17*7;  mais  le  canal  de  la  rivière  > 
élargi  de  30  piés  en  1758  ,  garantira  Nuits 
de  pareils  accidens.  Le  voilinage  de  la  ri- 
vière de  Saône  lui  facilite  le  tranfport  de 
quelque  denrée  à  Lyon.  Long,  su  ,  z8  ; 
lat.  47 ,  10. 

Le  territoire  de  ce  bailliage  produit  les 
meilleurs  vins  de  Bourgogne.  Les  plus  ex- 
cellensfont ,  fans  contredit,  ceux  de  Saint- 
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Ceorges,  de  Vofne,  de  Morey  ,  Cham- 
bolc ,  Vougeot  &  Premeaux. 

La  première  célébrité  des  vins  de  Nuits 
ne  remonte  qu'à  la  maladie  &  à  la  conva- 
lefccnce  de  Louis  XIV  en  1680:  les  méde- 
cins ayant  indiqué  le  vin  de  Nuits  comme  le 
plus  pectoral ,  depuis  ce  temps  la  réputation 
de  ce  vin  s'elt répandue  en  Allemagne,  en 
Angleterre  &  dans  toutes  les  parties  du 
Nord  :  ce  qui  en  a  augmenté  confidérable- 
mcntle  pri>.  Ilnevaîoiten  i6zj  que  xo  à 
z6  livres;  il  coûte  maintenant  de  600  à  1100 
livres  la  queue. 

Le  duc  Eudes  III  donna  des  privilèges  à 
cette  ville  qui  faifoit  partie  du  domaine  des 
(ires  de  Vergy,  en  1112.  Elle  rut  prife  & 
ficcagéc  par  les  Reitres ,  conduits  par  le 
prince  Cafimir  au  fecours  des  protcflans  de 
France,  en  1*76* 

La  collégiale  de  Saint-Denis ,  fondée  en 
101 3  à  Vergy  ,  fut  transférée  ,  après  la  dé 
molition  de  ce  château  ,  à  Nuits  en  1609. 

Jean  de  Pringles ,  célèbre  avocat  de  Dijon, 
commentateur  eftimé  de  la  coutume  de 
Bourges ,  naquit  à  Nuits  en  1 5  jo ,  ell  mou- 
rut doyen  des  avt>cats  en  1 616. 

La  famille  des  Machcco ,  qui  a  donné 
des  fénateurs  au  parlement  de  Dijon  ,  dés 
fon  origine  fous  Louis  XI ,  &  deux  évo- 
ques difhngués  par  leur  piété  ,  eft  originaire 
de  Nuits. 

Sarrazin  ,  célèbre  acteur  de  la  comédie 
françoife,  mort  en  17S1,  étoit  d'un 
village  près  de  Nuits. 

Lefavant  Pierre  Burette,  qui  a  orné les 
mémoires  de  l'académie  des  inferiptions  & 
belles-lettres  de  tant  de  morceaux  curieux , 
étoit  originaire  de  cette  ville.  11  mourut  en 
'747  »  âgé  de  Sz  ans  ,  laifTant  un  cabinet 
de  plus  de  quinze  mille  volumes.  Voyc\ 
fon  éloge  par  M.  Freret ,  tom.  XXI  des 
Mém.  de  l  académie  17  54. 

N . . . .  Chrétien  ,  capitaine  d'infanterie , 
mort  en  Allemagne  en  1700,  fit  imprimer 
à  Lille  la  tragédie  de  Sillaen  1698:  elle 
devoit  être  mife  en  mufique  par  Campra. 
(C.) 

NULLI ,  (  Cuifine.  )  efpece  de  ragoût 
italien  ,  propre  a  être  fervi  avec  les  entre- 
mets. On  bat  enfemble  des  jaunes  d'ecufs 
avec  de  l'eau  rofe  &  du  fucre,on  met  le  tout 


NUL  ht 
dans  un  plat  fur  le  feu ,  &  l'on  remua 
conflamment  jufqu'â  ce  que  le  mélange  ne 
fe  gonfle  plus  ;  on  laiflè  bouillir  jufqu'à 
confïflance  d'une  bouillie  épaifîe  ,  alors  on 
y  répand  du  fucre ,  de  la  canelle  ,  ou  tel 
autre  aromate  que  l'on  juge  à  propos ,  ou 
bien  l'on  y  met  de  l'écprce  de  cédra  ou 
de  citron  confite  ,  ou  des  piftaches. 

NULLITÉ,  f.  f.  {Junfprud.)  fignifie  la 
qualité'  d'un  acte  qui  eft  nul  &  comme 
nonavenu.  On  entend  aufîi  par  le  terme 
de  nullité ,  le  vice  qui  empêche  cet  aâe  de 
produire  fon  efFer. 

II  y  a  deux  fortes  de  nullités  :  les  unes 
touchent  la  forme  des  actes  ;  les  autres ,  le 
fond. 

Les  nullités  de  forme  font  celles  qui  pro- 
viennent de  quelque  vice  en  la  forme  exté- 
rieure de  l'acte  ;  par  exemple ,  s'il  manque 
quelque  chofe  pour  le  rendre  probant  & 
authentique. 

Les  nullités  des  aâcs  au  fond  font  celles 
qui  viennent  d'un  vice  intrinfeque  de 
I  acte  ;  par  exemple  ,  fi  celui  qui  s'oblige 
n'en  a  pas  la  capacité  ,  ou  fi  la  dilpofition 
qu'il  fait  eft  prohibée  par  les  loix. 

On  diftingue  encore  les  nullités  en  nul- 
lités de  droit  &  nullités  d'ordonnance  ou 
de  coutume.  Ces  nullités  de  droit  fone 
celles  qui  font  prononcées  par  les  loix  , 
comme  la  nullité  de  l'obligation  u'un  mi- 
neur qui  eft  léfél 

Les  nullités  d'ordonnance  font  celles  qui 
réfultcnt  de  quelque  difpofition  d'ordon- 
nance ,  qui  ordonne  de  faire  quelque  chofb 
â  peine  de  nullités.  Quelques-unes  de  ces 
nullités  d'ordonance  regardent  la  forme  de 
la  procédure  ;  c'eft  pourquoi  on  les  appelle 
auffi  nullités  de  procédure  ,  comme  feroit 
dans  un  exploit  le  défaut  de  mention  de  la 
perfonne  à  qui  l'huiflîer  a  parlé. 

Il  y  a  des  nullités  d'oidcnnance  qui  re- 
gardent la  forme  ou  le  fond  de  certains 
actes  ,  comme  dans  les  donations  le  défaut 
de  tradition  &  d  acceptation  ,  le  défaut 
d'infinuation. 

Il  en  ell  de  même  des  nullités  de  coutme  : 
ce  font  des  peines  prononcées  par  les  coutu- 
mes pour  l'omiflîon  de  certaines  formalités  , 
comme  la  nullité  du  retrait  lignager  faute 
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d'offres  réelles  à  chaque  journée  de  la  caufè , 
ou  bien  lorfqu'une  difpohtion  entre- vifs  ou 
tcfkmentaire  eft  contraire  à  la  coutume. 

Les  voies  de  nullité  n'ont  point  lieu  en 
France ,  c'eft-â-dire  ,  que  les  aâcs  dont  les 
loix  prononcent  la  nullité  ne  font  pas  nuls 
de  plein  droit  Vil  faut  les  faire  déclarer  tels; 
ce  qui  ne  fe  peut  faire  fans  obtenir  à  cet 
effet  des  lettres  du  prince.  Mais  cela  n'a  lieu 
que  pour  les  nullités  de  droit ,  c'efl-â  dire  , 
celles  qui  réfuirent  du  droit  romain ,  comme 
la  nullité  ùe  l'obligation  d'un  mineur  :  il  faut 
qu'il  obtienne  des  lettres  de  refeifion  pour 
le  faire  reftituer  contre  fon  obligation. 

11  n'en  eft  pas  de  même  des  nullités  d'or- 
donnance &  de  coutume ,  il  ne  faut  point 
de  lettres  pour  les  oppofer  :  elles  font  encou- 
rues de  plein  droit  par  la  contravention  à  la 
difpohtion  de  l'ordonnance  ou  de  la  coutu- 
me qui  prononce  la  peine  de  nullité. 

Les  moyens  de  nullité  font  ceux  que  Ton 
tire  de  la  nullité  de  quelque  procédure. 

L'ordonnance  de  1667  ,  tit.  5,  veut  que 
dans  les  défenfes  on  emploie  les  fins  de  non- 
recevoir ,  nullité  des.exploits  ou  autres  ex- 
ceptions péremptoires ,  fi  aucunes  y  a,  pour 
y  être  préalablement  fait  droit. 

On  appelle  nullité  péremptoire  celle  qui 
anéantit  toute  une  procédure,  tk  où  la  forme 
emporte  le  fond. 

Lorfqu'on  procède  purement  &  Ample- 
ment fur  un  exploit  ou  autre  procédure,  fans 
en  demander  d'abord  la  nullité,  en  ce  cas 
les  nullités  font  couvertes  T  c'eft-à-dire  , 
que  l'on  n'eft  plus  recevable  dans  la  fuite  â 
les  oppofer.. 

Celui  qui  requiert  quelque  préalable  , 
sroteffe  ordinairement  de  nullité  au  cas  que 
l'on  pafTe  outre ,  avant  d'avoir  faàsfait  à 
ce  qu'il  requiert. 

Les  juges  qui  évoquent  ou  qui  accordent 
des  défenles  d'exécuter  un  jugement  rendu 
par  quelque  juge  inférieur  ,  font  en  même 
temps  defenfe  de  faire  des  pourfuires  ,  au 
préjudice  de  leur  jugement ,  à  peine  de  nul- 
lité. Voyez  Actes  ,  Forme ,  Formalités  , 
Procédure.  (A) 

NUMANA,  (Géog.anc.)  ville àwPicenum 
bâtie  par  les  Siciliens  félon  Pline ,  &fituée  à 
douze  milles  d'Ancone  félon  la  table  de 
Pertinger.  II  parait  par  une  ancienne  mf- 
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criptîon  rapportée  dans  Gruter ,  que  cVtoft 
une  ville  municipale.  On  l'appelle  aujour- 
d  hui.  Numana.  \D.  J.) 

NUMANCE ,  (Géog.  anc.)  en  latin  Nu* 
mantia;  ville  de  l'Efpagne  tarragonnoife 
dans  le  pays  des  Arévaques  ,  frruée  fur  une 
petite  éminence  entre  Volucé  &  Augufto- 
briga  ,  à  1  j  milles  de  la  première  &  a  11 
mifles  de  la  féconde.  Le  Durius  (le  Douroj 
l'arrofoit  comme  le  dit  Strabon ,  mais  ce 
fleuve  étoit  peu  confidérable  en  cet  endroit, 
parce  qu'il  fe  trouvoit  encore  voifin  de  fc 
lburce. 

Numance  avoit  2880  pas  de  tour.  I  lorus 
l'appelle  Hifpanix  decusy  à  came  du  courage 
de  fes  habi tans. Cette  ville  ,  dit-il ,  fans  murs, 
fans  tours ,  &  munie  feulement  dunegarni- 
fon  de  quatre  mille  Celtiberes ,  foutint  feule 
pendant  quatorze  ans  les  efFortsd'unearmée 
de  quarante  mille  hommes.  Elle  fut  enfin 
faccagée  l'an  6z  r  de  Rome  par  Scipion  Em£. 
lien  ,  après  avoir  lafTé  la  patience  de  fix  con* 
fuis.  Numantia fera  ,  dit  Horace,  pour  mar- 

,  quer  la  valeur  féroce  de  fes  habitans  ,  qui 
aimèrent  mieux  fe  détruire  eux-mêmes  par 
le  feu  ,  le  fer  &  le  poifon  ,  que  de  tomber 
entre  fes  mains  du  vainqueur. 

Ecoutons  à  préfent  Mariana  fur  la  fitua- 
tion  &  les  ruinesde cette  ville  qu'il  avoit  vue 
&  examinée  avec  foin.  On  montre  ,  dit-il , 
les  ruines  de  Numance  à  l'extrémité  de  la 
Celtibérie  du  côté  du  feptentrion,  â  l'orient 
du  fleuve  Durius  ,  â  4  milles  de  Soria  &  du 
Pont  de-Garay,  Puente-Garay ,  environ  i 
3  lieues  des  frontières  de  l 'Aragon  vers  le 
couchant.  L'art  avoit  moins  contribué  à  fa 
défènfe  que  la  nature.  Elle  étoit  bâtie  fur 
une  colline  dont  la  pente  étoit  aflez  douce  ^ 
mais  de  difficile  accès,  parce  que  les  mon- 
tagnes l'entouraient  prelque  de  toutes  parts  : 
un  feul  côté  aboutiffoit  à  une  pleine  fertile,, 
qui  s'étendoit  l'efpace  de  M  milles  le  long 
de  h  rivière  de  Téra  ,  jufqu'â  l'endroit  ou 
elle  fe  joint  au  Durius.  Semblable  à  la  ville 
de  Sparte ,  Numance  n'avoit  point  de  mu- 
railles- :  elle  étoit  feulement  munie  d'une 
forterefle  où  les  habitans  mirent  leurs  effets 
les  plus  précieux  ;  &  ce  fut  dans  cette  for— 
tereffe  qu'ils  foutinrent  fi  long-temps  les. 
attaques  des  Romains.  {D.  J.) 

i    NUMERAL  ,  adj.  (  Ariihm.  )  c'eiî  la. 
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même  chofe  que  numérique  :  voyez  Numé- 
rique. On  dit  quelquefois  l'arithmétique 
numérale  pour  lamfKnguer  de  l'arithmétique 
littérale.  Voyez  Littéral  &  Algèbre.  (£) 

NUMÉRAL,  terme  de  Finances ,  ce  qui 
fert  à  défigner  un  nombre.  On  appelle  en 
termes  de  hnance  &  de  compte  ,  lettres  nu- 
mérales ,  les  lettres  qui  font  employées  pour 
tirer  les  fommes  en  ligne  au  lieu  des  chiffres 
arabes  ;  telles  font  K,  X,  L,  C,  My  qui  ligni- 
fient 5  >  to  y  50  , 100, 1000.  On  les  nomme 
auffi  chiffres  romains  &  clùjfres  de  compte. 

NUMERATUER,  f.  m.  {Arithm.) c'eft 
un  nom  que  l'on  donne  au  chiffre  fupérieur 
d'une  fraftion  :  il  indique  quel  nombre  il 
faut  prendre  des  parties  dont  la  quantité  eft 
exprimée  par  le  chiffre  inférieur  ,  que  l'on 
nomme  dénominateur  :  ainfi  ts  eft  l'expref- 
fion  de  fèpt  dixièmes  d'un  tout  quelconque. 
7  eft  le  numérateur  ,&c  1  o  le  dénominateur  : 
le  dénominateur  marque  que  le  tout  eft  fup- 
pofé  divifjen  10  parties  ;  &  le  numérateur , 
qu'il  en  faut  prendre  7.  Voyez  Fra3ion  & 
Dénominateur.  (  E  ) 

NUMÉRATION ,  f.  f.  en  Arithmétique , 
eft  l'art  de  prononcer  ou  d'eftimer  un  nom- 
bre quelconque  ,  ou  une  fuite  de  nombres. 
Voyez  Nombre. 

On  exprime  ordinairement  les  nombres 
par  les  neuf  caraâeres  fuivans  ,1,1,3,4, 
5  ,  6  ,  7  ,  8  ,  9.  Quand  on  eft  arrivé  à  dix  , 
on  recommence  6c  on  répète  les  mêmes  chif- 
fres y  qui  pour  lors  expriment  de»  dixaines. 

Weighelius  enfeigne  comment  on  pour- 
roic'nombrer  fans  pafTer  le  chiffre  4,  c'eft-à- 
dire,  en  répétant  feulement,  les  chiffres  1,2, 
a  ,  4  ;  &  M.  Leibnitz  ,  dans  ce  qu'il  appe- 
îoit  (on  arithmétique  binaire ,  s'en  fervi  des 
deux  chiffres  ,1,0,  feulement ,  pour  expri- 
mer routes  forces  de  nombres.  Ma  s  ces  for- 
tes de  manières  de  calculer  font  plus  curieu- 
fes  qu'utiles.  Voyez  Binaire, 

Afin  que  les  neuf  caraâeres  numériques 
puffent  exprimer  non-feulement  des  unités , 
mais  des  dixaines ,  des  centaines .,  des  mille , 
iic.  on  leur  a  attribué  une  valeur  locale, 
dépendante  de  la  place  où  ils  font  ;  ainfï 

3uand  un  chiffre  eft  feul  ,  ou  qu'il  eft  le  plus 
la  droite  dans  un  nombre  quelconque  y  il 
fjgnifie  des  unités  ;  à  la  féconde  place ,  il 
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marque  des  dizaines  ;  à  la  rroifîeme  ,  des 
centaines  \  à  la  quatrième  ,  des  mille.  Voy. 
Notation.  Chambers. 

Maintenant  ,  pour  exprimer  ou  lire  un 
nombre  qui  eft  écrit ,  &  pour  aifigner  à  cha- 
que caractère  fa  valeur  propre  ,  divifez  le 
nombre  propofé  en  commençant  de  la  droite 
vers  la  gauche  en  plufieurs  daffes  de  trois 
chiffres  chacune,  féparées  l'une  de  l'autre  par 
des  virgules:  après  quoi  on  obfcrvera  que  les 
chiffres  contenus  dans  la  première  clarté  ou 
premier  ternaire  ,  en  allant  de  la  droite  vers 
la  gauche  ,  n'expriment  que  des  unités ,  des 
dixaines ,  &  des  centaines  fimples ,  fans  au- 
cune autre  dénomination  ;  dans  la  féconde 
clafle ,  ce  font  des  unités ,  des  dixaines ,  des 
centaines  de  mille  ;  la  troifîeme  exprime  des 
millions  ,  la  quatrième  des  billions  ,  la  cin- 
quième des  trillions ,  &  enfuitc  des  quatril- 
lio  ns ,  des  quintillions  ,  des  fextillions ,  des 
feptillions  ,  Ùc. 

S'il  falloit  donc  faire  la  numération  ou  énon- 
cer la  quantité ,  91  ,  084  ,  300 ,216,  947  , 
après  l'avoir  diflinguée  en  clafTcs  ou  en  ter- 
naires par  des  virgules  ,  on  diroit  quatre- 
vingt-douze  trillions  ,  quatre-vingt-quatre 
billions ,  trois  cens  millions ,  deux  cens  feize 
mille  ,  neuf  cens  quarante-fept. 

Il  eft  a  propos  d'obferver  ici  i°.  que  les 
chiffres  qui  vont  en  augmentant  de  la  droite 
vers  la  gauche  ,  s'énoncent  en  allant  de  la 
gauche  vers  la  droite  ;  en  voyant  les  chiffres 
947  ,  on  ne  dit  pas  fept  quarante- neuf  cens , 
mais  neuf  cens  quarante-fept. 

i°.  Que  la  dénomination  d'un  ternaire  ne 
fe  Éùt  qu'après  avoir  énoncé  le  dernier  chif- 
fre de  ce  ternaire ,  en  allant  de  la  gauche 
vers  la  droite  :  pour  énoncer  les  chiffres 
}  47000  ,  on  ne  dit  pas  trois  cens  mille  qua- 
rante-fept mille  ;  mais  Amplement  trois  cens 
quarante-fept  mille  ;  parce  que  l'on  fuppofe 
que  la  dénomination  mille  affeûe  les  cens  &. 
les  dixaines  ainfi  que  les  unités.  (  E  ) 

Pour  mettre  en  chiffre  un  nombre  propofé  r 
par  exemple,  trois  cens  quarante-un  millions- 
deux  cens  treize  mille  frx  cens  vingt-deux 
on  écrira  d'acord  j4j  ,  puis  à  la  droite  21  j  \ 
enfin  6iî.  Cela  eft  clair  par  ce  qui  précède, 
car  puifque  tout  nombre  fe  divife  en  unités 
en  nulle  ,  en  millions ,       la  difficulté  Ci 
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réduit  à  exprimer  des  centaines  ,  desdixai- 
nes ,  &  des  unités  d'unités ,  de  mille  de  mil- 
lions. Or  ,  pour  exprimer  ces  centaines ,  ces 
dixaines  ,  il  n'y  a  qu'à  mettre  d'abord  le 
chiffre  qui  repréfente  les  centaines  ,  enfuite 
celui  qui  reprefente  les  dixaines  ,  &  qui  fera 
zéro  s'il  n'y  a  point  de  dixaines  ,  enfin  celui 
qui  reprefente  les  unités.  En  général ,  on  voit 
que  toute  la  difficulté*  de  la  numération  fe 
réduit  à  énoncer  &  à  écrire  un  nombre  com- 
pofé  de  trois  chiffres  ,  en  fe  fouvenant  que 
de  trois  en  trois  chiffres  ,  en  allant  de  droite 
à  gauche ,  la  dénomination  change  ;  que  les 
unités  deviennent  des  mille ,  les  mille  des 
millions ,  ceux-ci  des  billions  ,  6v.  (O) 

Numération  ,  f.f.  {Commer.) compte, 
paiement  actuel  fait  en  deniers  comptans. 
On  dit  en  ce  Cens  :  la  numération  de  cette 
fomme  a  été  faite  en  préfence  d'arbitres  ,  de 
notaires.  Dictionnaire  de  Commerce. 

NUMËRIA  ,  {Mythol.)  divinité  quipré- 
fidoit  à  l'art  de  compter  ;  arti  numerorum  ; 
mais  cette  divinité  ne  fe  trouve  exifter  que 
dans  les  écrits  de  faint  Auguftin.  (D.J.) 

NUMÉRIEN  ,  {Hifioirt  Romaine.) 
Voyez  Carus. 

NUMÉRIQUE  ou  NUMÉRAL  ,  adj. 
(  Aritkm.  )  ce  qui  a  rapport  aux  nombres. 
Voyez  Nombre. 

Le  calcul  numérique  eft  celui  qui  fe  fert 
des  nombres  au  lieu  des  lettres  de  l'alphabet. 
Voyez  Algèbre  &  Arithmétique. 

La  différence  numérique  eft  la  différence 
qui  diftingue  un  individu  d'avec  un  autre. 

Ainfi  on  dit  d'une  chofe  qu'elle  eft  la 
même  qu'une  autre  numériquement,  la  même 
numéro  ,  ou  la  même  numérice ,  lorfqu'elle 
eft  exactement  la  même  qu'une  autre  dans  le 
fins  le  plus  étroit  qu'on  puifle  donner  à  ce 
mot.  Chamhers. 

Numérique  ,  (  Géométrie.  )  exégefe  nu- 
mérique. Voyez  Exégefe. 

NUMÉRO  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  terme 
fort  ufité  parmi  les  marchands ,  négocians 
&:  manufacturiers  ,  fignifreun  certain  nom- 
bre ou  chiffre  qu'on  met  fur  les  marchan- 
difes  pour  les  pouvoir  diftinguer  plus  faci- 
lement. 

Dans  les  livres  ,  factures  ,  &  autres  écri- 
tures mcrcantillei,  le  mot  numéro  s'exprime 
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en  abrégé  par  cette  figure  N°.  les  nombre* 
ou  chiffres  s'écrivent  enfuite  de  cette  manie- 
N°.i  ,N°.  5  ,  N°.  io,N<\  50,  Ùc. 

On  fe  fert  aufll  du  terme  de  numéro  pour 
faire  entendre  la  grofleur ,  longueur  ,  largeur 
&  qualité  de  certaines  marchandifes  qu'il 
feroit  difficile  d'exprimer  autrement  :  ainfi 
les  épingles  des  numéros  3  ,  4  &  5 ,  font  les 
plus  petites  de  toutes.  Celles  des  numéros  6 , 
7*8,9,10,  11,11,  1 3  &  1 4 ,  augmentent 
infenliblement  de  grofleur  &  de  longueur  , 
enfin  les  numéros  16  ,  1 8  &  10  ,  font  les  plus 
fortes  de  toutes  ,  enforte  qu'un  marchand 
qui  en  veut  avoir  de  diverles  fortes  ,  écrie 
aux  fabricans  qu'il  en  veut  telle  ou  telle 
quantité  de  tels  &  tels  numéros  ,  &  il  eft 
lervi  à  fon  gré  :  il  en  eft  de  même  des 
rubans ,  galons  ,  padoues  ,  &:. 

C'eft  pareillement  avec  ces  numéros  que 
l'on  marque  les  caifles  balles ,  ballots ,  ©fc. 
que  les  commifllonnaires  envoient  à  leurs 
commettans  par  les  voitures  publiques  ;  on 
écrit  pour  cet  effet  avec  de  l'encre  &  une 
efpece  de  plume  ou  pinceau  de  bois  ,  N0.  t  , 
fur  la  première  balle  ou  caifle  ;  N".  î ,  fur  la 
féconde ,  &  ainfi  de  fuite  quand  elles  fone 
pour  le  même  marchand ,  ce  qu'on  marque 
aufli  fur  la  lettre  de  voiture. 

Numéro  djfigne  aflez  fouvent  dans  la 
table  d'un  rcgiftrela  page  fur  laquelle  quel- 
que fomme  eft  portée  ,  ce  qui  eft  la  même 
chofe  que  fi  on  difoit ,  page  G  y  page  ,  io, 
page  xo ,  &c. 

Les  marchands  fe  fervent  de  certains  nu- 
méros myfttrieux  pour  fe  fouvenir  du  prix 
des  marchandifes  fur  l'enveloppe  defquelles 
ils  les  mettent.  Voyez  Marque. 

On  appelle  dans  le  commerce  livre  de  nu- 
méro ,  une  forte  de  livre  que  les  marchands 
tiennent  pour  connoître  avec  facilité  toutes 
les  marchandifes  qui  entrent  dans  leurs  ma- 
gafins  ,  qui  en  fortent ,  ou  qui  y  font  actuel- 
lement. Le  livre  dos  numéros  eft  du  nombre 
de  ceux  qu'en  fait  de  parties  doubles  on  nom- 
me livres  auxiliaires.  Voyez  Diclion.  de 
Comm.  tome  III ,  pag.  fôi  cy  592.. 

Le  numéro  eft  un  mot  en  ufage  dans  les 
anciens  auteurs  pour  fignifier  le  paiement 
d'une  fomme  ,  par  exemple  ,  d'un  livre  em 
un  certain  nombre  d  vpiecs ,  comme  10  fou*  : 
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en  nous  alTurant  mie  ce  fut  entre  le  Numicm 
&  le  Tibre  qu'En  Je  prit  terre  lorfqu'il  abordî 
en  Italie  :  liiez  ces  deux  vers  ,  /.  V ,  v. 
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\\  eft  oppofé  à  libra  penfa  V.  Livre.  Did'ion. 
de  Chambers. 

NUMÉROTÉ  ,  adj.  {Commerce.)  ce  qui 
eft  marqué  d'un  numéro.  Voyez  Numéro. 

NUMEROTER,  v.aâ.  {Comm.)  met- 
tre des  numéros  fur  quelque  chofe  ,  mar- 
chandife  ,  balle  caifïe  ,  &c.  V.  Numéro. 
NU  MIC  US  ou  NUMICWSXGéog  anc.  ) 
petit  fleuve  qui  couloit  auprès  de  Lavinium. 
Virgile  Fa  immortalifé  dans  fon  Enéide  , 
iue  ce  tut  entre  le  Numicus 

ia 

7S>7- 

Qui  faltus  eft  ,  Tiberine  ,  tuos  ,  facrumque 
Numici 

Littus  aram  Rutulofque  exercent  vomere 
colles. 

En  effet ,  ce  fleuve  couloit  aûx  confins  des 
Rutules  :  quelques-uns  le  nomment  à  pré- 
lent  Rivo.  {D.J.) 

NUMIDIE  ,  {G'og.  anc.)  en  latin  Numi- 
'dia ,  grande  contrée  d'Afrique  ,  qui  eut  an- 
ciennement le  titre  du  royaume  ,  mais  dont 
les  bornes  étoient  différentes  avant  la  guerre 
de  Carthage  ,  de  ce  qu'elles  furent  fous  les 
premiers  empereurs  romains.  D'abord  la 
fJumidie  comprenoit  deux  grandes  nations , 
l'une  connue  fous  le  nom  de  Numides  majfœ- 
fyliens  ,  l'autre  fous  celui  de  Numides  majjy- 
liens.  Les  premiers  habitoient  à  l'occident  , 
les  autres  à  l'orient.  Marius  ayant  défait 
Jugurtha  ,  la  Numidie  tomba  fous  la  puif- 
fance  du  peuple  romain  ,  qui  pour  lors  fe 
contenta  da  la  donner  à\  d'autres  rois  ;  mais 
fous  Jules-Céfar  les  deux  Numidies  furent 
réduites  en  provinces.romaines.La  Numidie 
MafTylicnne  fut  appelée  fimplcment  la  pro- 
vince de  Numidie;  &  la  Numidie  mafTœfyli- 
lienne  ne  fut  plus  connue  que  fous  le  nom 
de  Mauritanie  céfarienne.  La  métropole 
civile  de  la  province  de  Numidie  étoit 
Cirta  ,  qui  eut  le  titre  de  colonie ,  &  de- 
puis celui  de  colonie  confiantine. 

MafïinifTa ,  roi  de  Numidie ,  à  qui  le  fénat 
de  Rome  donna  tout  ce  qu'il  avoit  conquis 
en  Afrique  ,  mérite  ici  quelques  lignes.  Il 
remporta  une  viétoirc  en  perfonne  à  "âge  de 
01  ans  contre  les  Carthaginois.  Il  fît  la  guerre 
jufqu'à  la  fin  de  fes  jours  ,  montant  à  cheval 
lans  fellc  &  fans  aide.  11  mourut  l'an  de  Rome 
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dont  le 

dernier  n'a  voit  que  quatre  mois  :  je  reviens 
â  mon  fujet. 

La  Numidie  qui  faifoit  autrefois  partie  de 
la  Lybie  fur  la  tête  fepte.itrionaîe  d'Afrique , 
&  qui  ?étendoit  du  nord  au  fud  ,  entre  la 
Mauritanie  à  1  oueft  ,  &  la  Bazacene  à  l'eft, 
eft  maintenant  une  partie  de  la  Barbarie  ,  qui 
contient  à  peu  près  le  royaume  d'Alger  ,  <2c 
quelques  deferts  du  Bilédulgéride. 

On  fait  que  la  Numidie  devint  ,  fous  les 
empereurs  chrétiens ,  une  province  ecclé- 
fiaftique  ;  dans  laquelle  il  fe  forma  un  grand 
nombre  d'évèchés.  La  notice  épifcopale  d'A- 
frique vous  en  fournira  les  noms  ,  &  même 
ceux  des  évéques.  (£>./.) 

Numidie  ,  marbre  de  ,  (  Hifi.  nat.  ) 
marbre  très-dur  &  fort  eftimé  des  anciens  , 
mais  dont  ils  ne  nous  ont  point  laiiic  de  deù 
criptions  :  quelques  auteurs  ont  cru  qu'il  étoit 
jaune.  M.  Hillc  le  regarde  comme  un  mar- 
bre bleuâtre  &  d'une  feule  couleur  :  les  Ro- 
mains s'en  fervoienf  pour  carreler  les  édifices. 
U  prend  un  très-beau  poli ,  quelquefois  il 
eft  traverfé  de  veines  blanches  Nous  avons 
en  Europe  un  grand  nombre  de  marbres 
qui  ont  toutes  ces  qualités  ,  &  qui  peuvenc 
fervir  aux  mêmes  ufages  que  celui  que  les 
Romains  faifoient  venir  de  Numidie.  ( — ) 
NUMISMALF5  ,  pierres  ,  {Hiji.  nat. 
Minéral.)  nom  donné  par  les  naturalises  â 
des  pierres  qui  ont  une  forme  circulaire  St 
applatic ,  qui  les  fait  refièmbler  à  de  la  mon- 
noie  ;  on  les  nomme  en  latin  lapides  numif- 
males  ,  ou  nummi  diabolici.  11  y  a  lieu  de 
croire  que  ces  pierres  ne  font  autre  chofe  que 
de  vraies  pierres  lenticulaiics.  Voyez  Lenti- 
culaires,  pierres. 

On  trouve  dans  la  Laponie  fuédoife  ,  près 
du  fort  de  flratte/tsbourg  ,  dans  une  ville  ap- 
pellée  îvo'è ,  des  petites  pierres  en  forme  de 
monnoie  ,  &  que  l'on  nomme  pour  cette 
raifon  nummi  Brattensburgici  ;  ces  pierres 
numifmales  ont  cela  de  particulier  ,  qu'elles 
montrent  à  leur  furface  une  figure  allez 
femblablc  à  une  tête  de  mort.  M.  Stolbauis 
les  appelte  oflracites  num,fmatici  \  il  a  publié 
à  leur  fujet  une  difTertation  en  1731 ,  im- 
primée à  Lunden  ,  Londini  Gothorum  ;  cet 
auteur  croit  que  c'eft  une  coquille  d'huitre 
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Îsarafite  très-petite  ,  qui  a  même  confervé' 
à  nature  de  coquille ,  &  qui  a  été  pétrifiée, 
oflracites  minimus parajiticus.  Cette  coquille 
adhéroit  à  une  huicreplus  grande ,  dont  elle 
tiroit  fa  nourriture  par  trois  ouvertures ,  qui 
lui  donnent  cette  reflemblance  in  parfaite 
qu'on  y  voit  avec  la  figure  d'une  téte  de 
mort.  y.  Acla  litteraria  &  feient.  fuccica  , 
anno  1731.  (  —  ) 

NUMISMATIQUE, Art,  ceftla  feience 
des  médailles.  Voyez  le  mot  Médaille.  Il 
nous  fuffit  d'obfervcr  en  partant  que  cette 
feienec  ,  après  avoir  fait  comme  les  autres  , 
de  grands  progrtsdans  le  dernier  fiecle ,  s'eft 
encore  perfe&ionnée  depuis  60  ans  ,  non- 
feu  lement  pour  les  chofes  ,  mais  pour  le 
goût.  II  eft  aifJ  de  remarquer  combien  nos 
modernes  ont  découvert  de  myfteres ,  qui 
avoient  échappé  aux  premiers  auteurs  qui 
déchiffrèrent  Y  Art  numifmatique.  Quelque 
obligation  qu'on  ait  à  ceux  qui  ont  rompu 
la  glace ,  il  n'y  a  point  de  comparaifon  entre 
les  lumières  que  nous  ont  donné  fur  ce  fujet , 
Nonnius  ,  Hufius ,  Erizzo ,  Strada  ,  Hem- 
melarius ,  Occo ,  Vico  ,  Paruta  &  leurs  fem- 
blables ,  avec  ce  que  nous  ont  appris ,  Meza- 
barba ,  Patin ,  Vaillant ,  Morel ,  lepere  Har- 
douin  ,  Spanheim  ,  Bellori  ,  Buonarotri  , 
Béger ,  Haym  de  Boze  ,  &  quelques  autres 
modernes  ,  qui  ont  apporté  dans  l'explica- 
tion des  médailles  toute  l'érudion  &  1  exac- 
titude qu'on  peut  defirer  d'excellens  anti- 
quaires. {D.  J.) 

NUMISMATOGRAPHIE,  f.  f.  {Hifl.) 
mot  grec ,  qui  fignifie  la  defeription  &  la 
connoifïance  des  médailles  &  des  monnoies 
antiques ,  foit  d'or ,  foit  d'argent  ,  foit  de 
cuivre.  Voyez  Médaille  &  Monnoie. 

Fulvius  Orjinus ,  Ant.  Auguflinus ,  évéque 
de  Sarragofïe  ,  Erizzo  ,  noble  vénitien  ,  & 
Occo  ,  ont  beaucoup  réufTi  dans  la  Numif- 
matographie;  plufieurs  auteurs  modernes  ont 
pareillement  travaillé  fur  cette  matière  avec 
fuccès  ,  entr'aucres  les  deux  Mezzabarbes  , 
Patin ,  Spanheim ,  Hardouin ,  Morel ,  Vail- 
lant ,  Joubert ,  Baudelot ,  Beger  ,  de  Valois, 
Meilleurs  de  Bofe ,  de  la  Baftie  ;  &  parmi 
les  Anglois  Evelyn. 

NUMISTRO,  ou  NUMESTRO ,  (Géog. 
anc.)  ville  d'Italie  chez  lesBrutiens ,  dans  les 
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terres  félon  Ptolomée ,  U»,  Hï\  ch.  j  ,  quel- 
ques-uns croient  que  c'eft  aujourd'hui  CU>- 
cento.  {D.  J.) 

NUMITOR  ,  (  Hifl.  romaine.  )  fils  de 
Proca  ,  roi  des  Albins ,  étoit  appelé  par 
le  privilège  de  là  nai/Tance  au  trône  de 
fon  pere.  Son  frère  Amulius  ,  trop  fier 
pour  obéir  à  un  maître  ,  ofa  lui  contef- 
ter  fes  droits.  Tout  annonçoit  une  guerre 
civile  ,  lorfque  Numitor ,  né  avec  des  in- 
clinations douces  &  pacifiques  ,  immola 
fon  ambition  à  la  félicité  de  fon  peuple  ; 
&  ,  content  de  quelques  terres  ,  il  fe  con- 
damna lui-même  à  la  vie  privée.  La  po- 
litique cruelle  ,  à  force  d'être  prévoyante  , 
força  fa  fille  Rhéa  Sylvia  de  fe  confacrer  aa 
miniflere  de  la  décfle  Vefta  ,  pour  lui  ôter 
les  moyens  de  mettre  au  monde  des  enfans 
qui  pourraient  un  jour  revendiquer  les  droits 
de  leur  aïeul  :  cette  prévoyance  fut  inutile. 
La  jeune  Veftale  ,  étant  allée  puifer  de  l'eau 
dans  un  bocage  pour  les  facr.fices  de  la 
déefTe ,  fut  abordée  par  un  homme  qui  fe 
dit  le  dieu  Mars ,  à  qui  ce  bois  eft  confacré. 
Ce  titre  impofant  triompha  bientôt  de  la 
pudeur  de  la  princefle  ,  &  une  prompte 
groflefle  révéla  fa  chûte  &  fa  fotblefle.  Nu- 
mitor ,  fans  être  coupable ,  fut  jeté  dans  une 
prifon  avec  fa  femme  &  fa  fille ,  qui  mit  au 
monde  Romulus  &  Rémus ,  qui  furent  ex- 
pofés  à  la  fureur  des  bêtes  féroces.  Ces  deux 
princes  ,  prélervés  par  une  providence  fc- 
crete }  ne  démentirent  point  la  fierté  de  leur 
naifïance.  Leurs  premières  années  furent  em- 
ployées à  la  garde  des  troupeaux  :  mais 
bientôt  leur  courage  murmura  de  ramper 
dans  un  fi  vil  emploi.  Ilstrouverent  plus  beau 
de  l'exercer  contre  les  bétes  farouches  ,  & 
contre  les  brigands  qui  infeftoient  le  pays. 
Une  querelle  hirvenue  entre  les  payeurs  de 
Numitor  &  d' Amulius  ,  fervit  à  découvrir 
le  fecret  de  leur  naifTance.  Les  deux  frères  , 
dont  le  pere  nourricier  étoit  pafteur  d'A- 
mulius  ,  fe  trouvèrent  engagés  â  prendre  fa 
défenfe  contre  Numitor.  Remus  fut  pris  & 
conduit  à  fon  grand-pere  ,  qui ,  étonné  de 
fa  fierté  &  de  certains  traits  de  refTem- 
blance  ,  lui  fit  des  queflions  qui  le  condui- 
sirent â  reconnoitre  qu'il  étoit  Ion  petit-fils. 
Romulus  ,  inflruit  de  la  détention  de  fon 
frère  ,  fe  mit  a  la  tête  d'une  troupe  d'aven- 
turiers 
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toriers  pour  le  dégager.  II  apprît  dans  fa 
marche  le  fecret  de  (a  naîfTance  ;  il  fe  rendit 
au  palais  de  Numitor ,  qui  fe  fervit  de  leur 
courage  pour  rentrer  dans  la  pofTèfTion  de 
fes  prérogatives ,  fept  cens  cinquante-quatre 
ans  avant  J.  C.  (  T—n.  ) 

NUMMIBRATENS  BURGICL  V. 
Tarticle  Numifmales  ,  pierres. 

Nummi  Diaboltci.  Voyez  l'article  Nu- 
mifmales &  Lenticulaires. 

NUMMULAIRE  ,  f.  f.  (  Botan.  )  c'eft 
Fefpece  de  lyfimachic  ,  nommée  par  Tour- 
nefort  ,  lyhmachia  humi  JufatJolio  rotun- 
diore ,  Jiore  luteo.  J.  R.  H.  Sa  racine  eft 
traçante ,  même  fibreufe  ;  elle  poufle  plu- 
fleurs  tiges  longues ,  grilcs,  an^uleufes,  & 
rampantes  â  terre  ;  fes  feuilles  font  oppofées 
deux  à  deux  >  arrondie  ,  un  peu  crêpées , 
verte  jaunâtres ,  d'une  faveur  acidulé  &af- 
cringente.  Des  aiflelies  des  feuilles  fortent 
de  grandes  ficurs  jaunes,  formées  en  rofette, 
d  une  feule  pièce ,  pointues  ,  attachées  â  des 
pédicules  courts  ;  dans  quelques  rameaux  on 
obferve  trois  feuilles ,  &  autant  de  fleurs  à 
«fhaque  noeud.  Quand  les  f.eurs  font  tombées, 
il  leur  fuccede  de  petits  fruits  fphériques,  qui 
renferment  des  femenecs  fort  menues ,  &  à 
peine  vifîblcs. 

Cette  plante  aime  les  lieux  humides  ,  le 
long  des  fbfTés ,  le  courant  des  eaux.  Elle 
fleurit  depuis  le  mois  de  mai  jufque  bien 
avant  dans  1  été.  On  remarque  qu'elle  s  élevé 
plus  ou  moins  ,  fuivant  les  terres  qui  lui  font 
favorables  ,  &  que  celle  qui  fe  trouve  dans 
les  jardins  croit  plus  grande  que  celle  des 
champs. 

Lesfeuilles  de  nummulaire  font  aigrelettes, 
fîyptiques,  &  rougifîent  beaucoup  le  papier 
bleu.  L'acide  dont  elles  abondent,  y  produit 
avec  la  terre  un  fel  alumineux  enveloppé 
d'un  peu  d'huile  ,  ce  qui  rend  cette  plante 
aftringente  &  vulnéraire  ;  on  s'en  fert  inté- 
rieurement &  extérieurement.  (D.f.) 

Nummulaire  ,  herbe  aux  e'eus  ,  (  Mae. 
méd.  )  cette  plante  que  les  botaniftes  ont 
auffi  appelée  centimorbia  ,  herbe  à  cent 
maux ,  à  caufe  des  grandes  propriétés  qu'ils 
lui  ont  attribuées ,  eft  pourtant  fort  peu  ufi- 
tée  en  médecine  ;  cerf  une  de  celles  fur  l'é- 
loge defquelles  un  auteur  très-moderne  de 
Tome  XXIU. 
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matière  médicale ,  le  continuateur  de  Geof- 
froi ,  a  été  le  plus  fobre ,  quoiqu'il  ait  bien 
noté  ce  nom  de  centimorbia ,  &  l'origine  de 
ce  nom.  Voici  en  fubftancc  ce  qu'il  en  dit  : 
u  Y  herbe  aux  écus  eft  três-aftringcnte  &  rrês- 
vulnéraire ,  très-propre  pour  arrêter  toute 
forte  de  Hux  de  fang  &  les  fleurs  blanches  , 
&  pour  confolider  les  plaies  intérieures  , 
les  ulcères  du  poumon ,  les  plaies  &  ulcères 
de  l'extérieur.  »  Camerarius  affurc  qu'elle 
eft  bonne  contre  le  feorbut ,  bouillie  avec 
le  lait.  Tragus  la  confeille  bouillie  avec  du 
vin  &  du  miel  dans  les  ulcères  du  poumon  ; 
&  dans  du  lait,  contrôla  dyfTenterie  &  les 
fleurs-blanches.  Mathiolc ,  Schroder ,  Ett- 
muller  &  Ray  afïurent  qu'elle  guérit  les 
defeentes  des  petits  enfans,  étant  appliquée 
extérieurement  ,  &  prife  en  poudre  inté- 
rieurement à  ladofe  d'un  fcrupule  dans  une 
cuillerée  de  lait  ou  de  bouillie  ,  une  fois  le 
jour, en  continuant  pendant  quelque  temps  : 
le  fuc  de  cette  plante  entre  dans  l'emplâtre 
oppodeltfich.  {b) 

NUMMULARIUS  ,  f.  m.  (  Littéral 
ce  mot  déiignoit  chez  les  Romains  ,  non 
feulement  un  banquier  ou  une  perfonne  qui 
commerçoit  en  banque  ,  mais  encore  celui 
qui  appréeioit  la  valeur  des  efpcces  >  fuivant 
leur  po  ds  &  leur  titre.  {  D.  J.) 

NUMMUS  ou  NU  M  US  ,  (  Jftft.  anc.  ) 
étoit  chez  les  Romains  le  nom  d'une  pièce 
de  monnoie,  autrement  nommée  fejleruus. 
Voyez  Sefierce. 

On  l'appeloit  auffi  quelquefois  nvmmus 
feJlertius.DecemmiUia  nummorum,6c  dtctm 
milita  fefiertium  ,  fignifioicnt  chez  les  Ro- 
mains la  même  fomme  :  le  petit  fefterce  ,  & 
par  conféquent  le  nummus  ,  valoir  deux  fous 
&  demi  de  notre  monnoie.  Voyez  Monnoie. 

NUNTIATIO  y  (Litt/nt.)  cemot  latin 
veut  dire  en  général ,  1  adion d'annoncer  une 
chofe  ;  mais  il  déiignoit  particulièrement 
chez  les  Romains  la  déclaration  d'un  augure 
fur  ce  qu'il  avoit  obfervé  dans  les  aufpices. 
1  e  rapport  des  mauvais  préfages  par  les 
augures  fe  nommo'it  obnunciatio ,  &  Cicéron 
nous  apprend  que  le  tribun  du  peuple  fit  une 
loi  qui  délendoit  d  acquiefeer  aux  aufpices  & 
aux  augures,  6c  de  pronoftiquer  des  malheurs 
futurs ,  obmmciare  ,  pour  rompre  les  aflem- 
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biches  &  les  réfolutions  qu'on  y  pourroit 
prendre.  (D.  J.) 

NUNCUPATIF , adj.  terme  de  jurifpru- 
dence  ,  qui  ne  fe  dit  qu'en  parlant  d'un  tef- 
tament.  Or  un  teftament  nuncupatifquc  Juf- 
tinien  appelle  «A^*f«»  $**nm  ,  voluntatem 
nonfcriptam  ,  étoit  celui  par  lequel  le  tefta- 
tcur  nommoit  feulement  de  vive  voix  l'héri- 
tier qu'il  vouloit  inftitucr  ,  &  les  légataires 
à  qui  il  faifoit  des  largeflbs  ,  &  cela  en  pré- 
fence  de  fept  témoins  convoques  pour  cet 
effet  ;  fi  le  teftateur  étoit  aveugle,  il  falloir 
un  huitième  témoin  ,  ou  un  notaire  qui  ré- 
digeât par  écrit  la  volonté  du  teftateur. 

Le  teftament  nuncupatifrieû  ulîté  qu'en 
pays  de  c'roit  écrit ,  ou  il  eft  tenu  pour  bon; 
mais  en  pays  coutumier  il  eft  rejeté,  à  moins 
qu'Une  foit  teftament  militaire.  Voyez  Tef- 
tament. 

NUNDINAL  ,  (  Belles-Lettres.)  c  eft  le 
nom  que  donnoient  les  Romains  aux  huit 

Îiremieres  lettres  de  l'alphabet ,  dont  ils  fài- 
bient  ufage  dans  leur  calendrier»  Voyez 
Lettre. 

La  fuite  des  lettres  A ,  B,  C  ,D ,  E,  F , 
G,  H,  y  étoit  écrite  difpofée  en  colonne , 
&  répétée  fucceffivement  depuis  le  premier 
jour  de  l'année  jufqu'au  dernier.  Une  de 
ces  lettres  marquoit  les  jours  de  marché 
ou  d'aflèmblée  qu'on  appeloit  nundinoz 
quaji  novem  dies  ,  parce  qu'il  revenoit  tous 
fes  neuf  jours. 

Le  peuple  de  la  campagne ,  après  avoir 
travaillé  huit  jours  de  fuite,  venoità  la  ville 
Je  neuvième  jour  pour  vendre  fes  denrées , 
&  pour  s'inftruire  de  ce  qui  avoit  rapport , 
foit  a  la  religion  ,  foit  au  gouvernement. 

Lorfque  le  jour  nundinal  tomboit ,  par 
exemple,  lur  la  lettre  A,  il  arrivoit  le  i  , 
le  9 ,  le  "17 - 1  &  le  i  j  de  janvier ,  &  ainfi  de 
fuite'  de  neuf  jours  en  neuf  jours ,  &  la  lettre 
D  étoit  pour  l'année  fuivante  la  lettre  nun- 
dinale. 

Ces  lettres  nundinales  ont  une  grande  rel- 
femblance  avec  nos  lettres  dominicales ,  à 
cette  différence  près  que  celles  ci  reviennent 
tous  les  huit  jours.  V.  Lettre  dominicale. 

NUNN  A,  {Toilerie  chinoife.)  toile  blan- 
che de  la  Chine  ,  dont  il  fe  fait  un  négoce 
cojL&lduabU  au  Japon». 
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NUNNIE  ,  (  Mufique  des  anc.  )  CYtoîc 
chez  les  Grecs  la  chanfon  particulière  aux 
nourrices.  Voyez  Chanfon  ,  (  Mufique.  ) 
&c.  {S) 

NUPTIAL,  adj.  (  Gramm.)  qui  eft  relatif 
au  mariage  ;  on  dit  la  bénédiction  nuptiale  r 
le  lit  nuptial ,  la  robe  nuptiale  ,  la  chambre 
nuptiale. 

Nuptiale  ,  bénédiction  >  (  Droit  nat.  ) 
cette  coutume ,  ou  cette  cérémonie ,  eft  éta- 
blie par  les  loix  civiles ,  parce  qu'elle  eft  très- 
honnête  &  très- convenable  ;  mais  elle  n'eft 
point  néceflaire  pour  le  droit  naturel  dans  le 
mariage ,  parce  que  la  propriété  pafTe  d'une 
perfonne  à  l'autre  3  par  le  feul  confentement 
de  celui  qui  la  transfère  &  de  celui  qui  la  re- 
çoit. Il  y  a  plus,cctte  loi  humaine  a  Ion  mau- 
vais côté  ,  je  veux  dire  l'abus  qu'on  en  a  faic 
pour  s'aftujettir  les  hommes  ;  cependant  elle 
a  fon  bon  côté  gui  femblc  devoir  l'emporter 
dans  l'état  où  font  les  chofes.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  les  chrétiens  ont  emprunté  cet  ufage 
des  juifs  y  qui  lobfcrvoient  eux  -  mêmes 
comme  venue  des  anciens  patriarches  ,  plu- 
tôt que  comme  preferite  par  'a  loi  de  Mo'.fe  : 
voyez  les  preuves  qu'en  donne  Grotius  dans 
fon  commentaire  fur  Matth.  ch.  j.  18  ;  & 
pour  ne  pas  nous  étendre  plus  au  long  â  ce 
fujet ,  voyez  fur  l'origine  &  les  progrès  de 
cette  coutume ,  Selden ,  de  uxore  herbr.  lib. 
II  t  cap.  xij  &  xxi'iij  ,  comme  au Jfi  les  an- 
tiquités eccléfîaftiquesdeM.  Bringham ,  lin. 
XX U  y  chap.  iv  y  mais  fur-  tout  le  Juseccle- 
fiaflicum  Proteftantiwn  de  M.  Bohemer  ft 
lib.  IV y  tit.  III  y  §.  4 ,  Ùfeq.  (D.f.) 

NUQUE  ,  f.  f  .  (  Anatomie.  )  la  nuque  , 
ou  la  partie  poftérieure  du  cou ,  garnie  ordi- 
nairement de  cheveux  courts  &  fins  ,  ce  qui 
a  peut-être  donné  occafîon  aux  Anglais  de 
nommer  cette  partie  du  cou  la  nappe.  Voyea 
Cou. 

NUR ,  (  Géogr.  )  ville  d'Afie  dans  le 
Zagatai ,  entre  Samarcande  &  Bacarc ,  pref- 
que  à  égale  diftance  des  deux  villes.  Long^ 
8s  ,  30  ;  lot.  38  ,  05.  (  D.  J.  ) 

NUREMBERG,  ou  NURENBERG , 
(  Géogr.  )  ville  impériale  d'Allemagne  dans, 
le  cercle  de  Franconie  ,  dont  elle  eft  la  ca- 
pitale. 

LaifTons  Ules  faits  qui  regardent  l'antiquité 
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de  fon  origine  ;  ce  n'eft  point  des  Nérons 
que  cette  ville  tire  Ion  nom  ,  mais  plutôr 
des  Noriques  dont  elle  a  été  la  mécropole. 
Elle  reçut  la  religion  chrétienne  fous  le  règne 
de  Charlemagne ,  &  elle  fut  foumife  immé- 
diatement à  Tempire  par  l  empereur  Louis 
111.  Ce  fut  à  Nuremberg  que  fe  tint  ,  fous 
Othon  I ,  la  première  dicte  de  1  Empire ,  en 
l'année  93S  ,  fous  le  règne  de  Charles  IV , 
c'eft-â-dire ,  au  milieu  du  xive  fiecle  ;  cette 
ville  reçut  les  accroiflemens  qui  ia  rendirent 
à  peu  près  telle  qu'elle  eft  ,  hormis  l'univer- 
fité  i  qui  tut  érigée  en  1631.  Son  domaine 
cil  confidérable  :  auflî  paic-t-elle  pour  fon 
mois  romain  1480  florins  en  argent.  Son 
gouvernement  eft  très-fage  ,  &  les  magif- 
trats  travaillent  à  y  faire  fleurir  le  commerce, 
les  fciences  &  les  arts.  On  y  voit  un  arfenal 
bien  fourni ,  une  riche  bibliothèque  &  un 
obfervatoire.  Il  y  a  plufieurs  manufactures 
d'étoffes ,  &  on  y  travaille  beaucoup  & 
très-artiftement ,  en  montres ,  en  ouvrages 
de  cuivre ,  &  en  clincaillerie.  On  y  pro- 
fefle  la  religion  luthérienne ,  &  les  autres  y 
font  tolérées. 

Nuremberg  eft  fituée  dans  un  terrain  fa- 
blonneux  fur  le  Fignirz ,  qui  la  coupe  en  deux 
parties ,  à  10  lieues  N.  O.  deRatisbonne  , 
34  N.  O.  de  Munich  ,  24  N.  d' Augsbourg  ; 
1 00  N.  O.  de  Vienne ,  &  à  1  c o  E.  de  Paris. 
Long.  2.8  ,  4.4  ;  lot,  49  3  lj  ,  ou  plutôt  la 
différence  des  méridiens  entre  Paris  & 
Nuremberg  eft  de  3  j  '  17 "  »  dont  Nuremberg 
«ft  plus  orientale  que  Paris. 

Comme  cet  e  ville  a  toujours  encouragé 
les  fciences,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'elle  ait 
produit  plufieurs  gens  de  lettres.  Je  nom- 
merai feulement  les  principaux. 

Besler  (  Bafle  )  eft  connu  des  botaniftes 
par  le  magnifique  ouvrage  intitulé  hortus 
Eyfletenjis ,Norib.  1613,4vol.  infol.chartd 
maximd.  Son  parent  Michaèl  Rupert  Be'ler 
étudia  l'anatomie,  &  mourut  en  1661  ,  à  C4 
ans.  Ce  dernier  a  mis  au  j oui  ga\ophy lacium 
rtrum  naturce.  Leipf.  1716  ,  in~}bl. 

Camerarius  (Joachim)  s'attacha  à  l'étude 
de  la  médecine  &  de  la  botanique ,  &  publia 
quelques  ouvrages  en  ce  genre.  Il  eft  mort 
en  1 598  ,  à  64  ans. 

.  CrelUus  (Jean),  mort  à  Cracovie  en  1 6$x 
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â  l'âge  de  4a  ans ,  a  été  le  plus  habile  &  le 
plus  grand  défenfeur  du  focinianifme.  Tous 
fes  ouvrages  font  extrêmement  recherchés. 

Hanfacks  ,  cordonnier  ,  fe  mit  à  la  téte 
de  la  confrérie  des  poètes  artifans  d'Alle- 
magne ,  &  publia  plufieurs  volumes  de  vers 
de  la  façon  ;  mais  il  n'a  voit  pas ,  comme  M. 
Adam  ,  le  génie  poétique. 

Hoel\tin  (  J  ère" mie  )  ,  profefleur  en  grec 
â  Leyde ,  fuccéda  à  Voflius  ,  &  traduifît 
Apollonius  de  Rhodes.  L'édition  eft  de 
1641.  Lugd.  bat.  ex  officinâ  El\eviriand, 
M.  Ménage  n'en  parle  pas  avantageufement. 
Il  mourut  en  164t. 

OJiandcr  (  Luc  )  a  fait  plufieurs  ouvrages 
théologiques.  II  mourut  en  1604,  âgé  de 
70  ans.  Tous  les  Ofianders  fe  font  diftingués 
en  ce  genre. 

WagtqfeU  (Jean  Cliryfoftome)  devint 
profefleur  en  hiftoire  ,  en  droit ,  &  en 
langues  orientales  â  Altorf ,  où  il  mourut 
en  i7cr  ,  à  71  ans.  On  recherche  encore 
fon  onvrage  intitulé  te  la  ignea  fatanx  >  % 
vol.  in-$°. 

JVahher  (D.  Michel) ,  prédicateur,  a  pu- 
blié dans  le  dernier  fiecle  quelques  ouvrages 
latins  fur  la  théologie.  Il  mourut  en  166X  , 
â  69  ans. 

Entre  les  artiftes  de  Nuremberg ,  on  peuc 
nommer  Pens  &  Cart  {Pierre).  J  ai  parlé  de 
Pens  au  mot  Graveur.  Cart  fe  diftingua 
dans  l'archireâure  :  il  bâtit,  en  1597,  le 
pont  de  pierre  qu'on  voit  à  Nuremberg  fur 
la  Pénitz.  C'eft  un  pont  d'une  feule  arcade  , 

3ui,  d'une  bafe  à  l'autre  ,  porte  ^7  piés 
'étendue  ,  1  j  feulement  d'élévation ,  & 
f  o  de  largeur.  (D.  J.) 

Nuremberg,  emplâtre  de  ,  (Pharmacie.) 
prenez  minium  ,  demi-livre;  huile  rofat , 
ou  plutôt  huile  d'olive  pure  ,  10  onces  ; 
cire  jaune  ,  une  livre  ;  camphre  &  fuif  de 
cerf,  de  chacun  fix  dragmes.  Faites  avec 
fuffifante  quantité  d'eau  commune  aux  em- 
plâtres ,  félon  l'art. 

Cet  emplâtre  eft  très-bon ,  parce  qu'il  eft 
très-fimpîe.  Il  eft  tout  auflî  contentif ,  tout 
an  Ai  aglutinarif,  tout  auflî  émollient,  tout 
auffi  réfolutif,  tout  auffi  defficcatifque  l'em- 
plâtre le  plus  compofé  ;  fans  le  camphre  , 
qui ,  s'il  conferve  fon  aâivité  dans  ce  mêlan- 


l56*  KUR 

ce ,  peut  rendre  l'emploi  de  cet  emplâtre 
fufpe&dans  les  cas  de  grande  inflammation 
f  emplâtre  de  Nuremberg  pourroit  tenir  lien 
dans  la  pratique  de  tous  les  emplâtres.  Peut- 
être  même  1  exception  du  cas  d'inflamma- 
tion ,  exquife  ne  lui  ôte-t-elle  pas  l'uni- 
verfalitc'  :  car  dans  ce  cas ,  le  mieux  eft  de 
n'appliquer  aucun  emplâtre,  (b) 

NURSA  ,  (  Ge'ogr.  anc  )  ville  d'Italie 
dans  le  Piémont.  Virgile  ,  Enéïd.  /.  Vil  , 
v.  744  >  h  furnomme  Montofa.  (  D.  J.  ) 

NURSUA,  (  MythoLg.  )  divinité  au- 
trefois adorée  par  un  peuple  du  voifînage 
de  Rome ,  appelé  les  Voljmiens.  On  croit 
que  c'eft  la  fortune  qu'ils  adoroient  fous  ce 
nom. 

NURSIA,  (  G/ogr.  anc.)  aujourd'hui 
Nonia  ,  dans  le  duché  de  Spolette ,  croit  au- 
trefois la  dernière  ville  des  Sabins  vers  le 
nord.  Elle  étoit  fituée  auprès  des  monts 
Tetricus  &  Sevenes. 

Ce  fut  la  patrie  de  Sertorius ,  grand 
capitaine  élevé  dans  la  difeipline  auflerc  de:. 
Sabins.  11  fe  forma  un  tempérament  capable 
de  fupporter  les  fatigues  de  l'art  militaire. 
Il  fe  loutint  en  Lufitanie  contre  toutes  les 
forces  de  Sylla  ,  maître  de  la  république  , 
&  ne  fuccomba  que  par  la  trahifon  de  fes 
officiers  ,  foixante-dix-fepe  ans  avant  J.  C. 

C'eft  lui  qui  difoit  : 


Rome  efl  toute  où  je  fuis. 


(C) 


NUSCO,  (Ge'ogr.)  petite  ville  d'Italie 
au  royaume  de  Naples  ,  dans  la  principauté 
ultérieure ,  au  pié  d'une  montagne ,  à  6 
lieues  au  S.  E.  de  Bénévent ,  avec  un  évê- 
ché  fuffragant  de  Salcrnc.  Long.  $z  ,  40  ; 
lût.  40  ,  52,.  (  D.  J.  ) 

NUTATION  ,  {Botan.  )  direction  de  la 
plante  du  côté  du  foleil. 

Le  foleil  par  fon  action  fur  la  furface  fupé- 
rieure  des  feuilles  ,  change  fouvent  leur  di- 
rection &  les  détermine  à  fe  tourner  de  fon 
côté:  c'eft  te  mouvement  connu  des  phyfi- 
ciens ,  qu'ils  ont  nommé  la  nutation  des 
fiâmes. 

Cette  nutation  eft  beaucoup  plus  fenfible 
dans  les  feuilles  des  herbes ,  que  dans  celles 
des  arbres.  M.  Bonnet  a  obfervé  que  celle 
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de  la  grande  &  de  la  petite  mauve,  celle  dm 
trèfle,  &  de l  atriplex  ,  fuivent,  en  quel- 
que manière  ,  le  cours  du  foleil  :  au  ma- 
tin ,  leurs  feuilles  regardent  le  levant.  Vers 
le  midi ,  &  vers  le  loir  le  couchant.  Pen- 
dant que  le  foleil  demeure  fous  l'horizon  , 
&  dans  des  temps  couverts  ou  pluvieux  , 
les  feuilles  des  plantes  qu'on  vient  de  nom- 
mer ,  fe  difpofent  horizontalement  ,  & 
préfentent  leur  furface  inférieure  â  la  terre. 
Les  phénomènes  du  tournefol ,  n'ont  donc 
rien  de  particulier ,  &  prelqtie  toutes  les 
plantes  herbacées  deviendront  des  tourne- 
fols  pour  l'obférvateur  ,  oui  fait  les  fuivre 
avec  attention.  Les  feuilles  de  la  plupart 
des  plantes  ligneufes  ont  trop  de  roideur 
pour  fe  prêter  auftl  facilement  à  toutes  les 
impreflionsdu  foleil;  elles  s'y  prêtent  cepen- 
dant aflez  fouvent,  &  l'on  ne  manque  pas 
dobfèrvation  en  ce  genre.  Quelquefois 
même  la  plante  s'incline  vers  le  foleil ,  & 
en  fuit  les  mouvemens.  (  D.  J.) 

Nutation  ,  fe  dit  en  agronomie ,  d'une 
efpece  de  mouvement  qu'on  obferve  dans 
l'axe  de  la  terre,  en  vertu  duquel  il  s'in- 
cline tantôt  plus  ,  tantôt  moins  â  1  eclip- 
tique. 

La  nutation  de  l'axe  de  la  terre  vient  de  la 
figure  de  cette  plante  ,  qui  n'eft  pas  exacte 
ment  fphérique  >  &  fur  laquelle  l'action  de  la 
lune  &  du  foleil  eft  un  peu  différente ,  félon 
les  fituations  où  ces  deux  aftrcs  font  par  rap- 
port â  nous.  Car  la  terre  n'étanr  pas  un  globe 

Îjarfait ,  la  force  qui  réfulte  de  l'action  de  la 
une&  dufoleilfurelle,  nepaflepas  toujours 
exactement  par  le  centre  de  gravité  de  la 
terre,  &  par  conféquent  elle  doit  produire 
dans  fon  axe  un  petit  mouvement  de 
rotation. 

M.  Bradley  eft  le  premier  qui  ait  obfervé" 
ce  mouvement  en  1747,  qu'il  a  trouvé  fuivre 
à  peu  près  la  révolution  des  nœuds  de  la  lune. 
J'ai  démontré  ,  en  1 749, dans  mes  recherches 
fur  lapre'cej/ion  des  equinoxes,  que  ce  phéno- 
mène eft  en  effet  une  fuite  du  fyftéme  new- 
tonien.  Voyez  Préceffion  &  Equinoxe. 

M.  Bradley , par  fes  obfervations,dé termine 
la  nutation  de  la  terre  de  iî>"en  tout,  & 
cette  nutation  fefàit  dans  le  même  tempsque 
la  révolution  des  nœuds  de  la  lune  ;  auffi 
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ai-j'e  trouvé*  par  la  théorie,  que  cette  nutation 
doit  fe  faire  de  la  force  ,  &  qu'elle  dépend 
prefque  entièrement  de  l'action  de  la  lune  , 
&  de  la  poiition  de  fon  orbite.  Cette  nutation 
produit  en  même  temps  dans  la  précefTion 
des  équinoxes  une  petite  équation  ,  qui  dé- 
pend auflî  de  la  lune  &  de  la  pofition  de  fes 
nœuds.  Voy.  PrÉCESSION  £>EquiNOXES  ; 
&  comme  Ta  nutation  vient  prclque  unique- 
ment de  la  lune  ,  au  lieu  que  la  préce/îion 
vient  de  la  lu.ie  &  du  foleil  ;  on  tire  de-lâ 
y  ne  méthode  pour  déterminer  la  ma  (Te  de  la 
lune.  Voye\  LUNE  £if  mes  recherches  fur  la 
précejfion  des  e'quinoxes.  Voye\  auflî  la  fe- 
cunde  partie  de  mes  recherches  fur  le  fyj- 
tême  du  monde  ,  art.  yoz ,  où  j'ai  prouvé 
que  M-  Bradley  eft  bien  fondé  à  croire  fes 
obfervations  de  la  nutation  exacte ,  à  %"  près 
"tout  au  plus.  (O) 

NUTRITION ,  f.  f.  (  Économ.  anim.  ) 
v  •  ■  ,  nutiitio  ,  nutricatio.  C'cft  la  fonc- 
tion du  corps  vivant ,  par  laquelle  les  parties 
qui  le  comoofent  étant  continuellement  fuf- 
ceptibles  d  être  enlevées  les  unes  ou  les  autres 
&  étant  fcparJes  peu  à  peu  du  tout  par  l'ac- 
tion de  la  vie  ,  font  renouvelées  &  réparées 
par  cette  même  action  ;  enforte  que  la  refti- 
tution  qui  s'en  fait  par  une  fufeeption  inté- 
rieure des  parties  des  alimens  ,  qui  font  ana- 
logues à  celles  qui  forment  les  élémens  de 
Torganifarion ,  &  ceux  des  humeurs  qu'elle 
renferme  ,  eft  entièrement  proportionnée 
dans  l'état  de  fanté  ,  à  la  déperdition  qui  s'eft 
faite ,  de  ces  élémens ,  foit  pour  la  quantité, 
(bit  pour  la  qualité  &  pour  la  promptitude 
avec  laquelle  s'exécute  cette  réparation. 

La  nutrition  n'eft  ,  par  conféquent,  pas 
autre  choie  que  la  conférvation  complète  du 
corps  animal  dans  toutes  fes  parties  par  rap- 
port â  la  confiftance  &  au  volume  qu'elles 
doivent  avoir  naturellement  pour  l'exercice 
de  leurs  fondions  refpectives. 

Le  corps  humain  tft  compofé  de  parties 
fohdes  &  de  parties  fluides  :  celles-ci  font  les 
plus  abondantes  ,  comme  on  peut  en  juger , 
i  °.  par  l'origine  de  la  matierede  la  nourritu- 
re ,  qui  vient  des  alimens  réduits  â  l'état  de 
fluidité  ,  qui  eft  la  feule  forme  fous  laquelle 
ils  peuvent  pénétrer  dans  le  tifTu  des  parties 
où  fefait  la  nutrition  :  i?.  par  la  quantité  du 


fang  &  de  la  mafle  des  humeurs.  V.  Sang  > 
HUMEUR.,  3*.  Par  le  rapport  que  l'on 
trouve  entre  la  capacité  des  vaif Féaux  &  les 
fluides  qui  y  font  contenus.  V.  VAISSEAU. 
4°.  par  les  injections  dans  les  cadavres. 
Voyt\ Injection,  Anat.  5e*.  par  le  peu  de 
poids  auquel  eft  réduit  le  corps  humain  privé 
de  fes  fluides  ,  l'effet  de  plulieurs  fortes  de 
maladies  ;  6*.  par  la  diftillation  chimique  , 
ou  par  le  deffechement  des  corps  morts. 
Voyt\  Solide,  Phyjiol.  Fibre  ,  Econ. 
amm.  Gtc. 

On  conçoit  aifément  que ,  puifqu'i!  fe  fait, 
dans  tous  les  corps  inanimés ,  même  les  plus 
fondes  &  les  plus  brutes,  unediïïipation  cou- 
tinuellc  de  leurs  parties,  parla  feule  action  de 
la  matière  ignée ,  dont  ils  font  tous  pénétrés, 
â  plus  forte  raifon  ,  une  pareille  diîlipation 
doit-elle  avoir  lieu  &  d'une  manière  bien  plus 
confidérable ,  dans  les  corps  qui ,  outre  cette 
caufe  commune ,  font  doués  d'un  principe 
de  mouvement ,  qui  tend  aufTi  fans  cefle  à 
détruire  l'afTemblage  des  parties  qui  forment 
les  corps  organifés  ;  mais  ce  font  fur-tout  les 
fluides  contenus  dans  les  organes  ,  ceux 
qui  font  aqueux  principalement  ,  qui  font  le 
plus  promptement  emportés  par  l'effet  delà 
chaleur  animale ,  &  du  mouvement  des  hu- 
meurs. La  tranfpiration  fenflble  qui  fe  fait 
par  les  tégumens  &  par  les  poumons  eft  au 
moins  de  trois  â  quatre  livres  par  jour,  roy. 
Transpiration  ;  &  les  parties  les  plus 

f;rofTiercs  de  nos  fluides ,  les  plus  difpofees  à 
a  coagulation  par  l'effet  du  repos  &  du  froid, 
font  continuellement  portées  à  fe  difToudre 
par  le  mouvement  animal  &  la  chaleur  vitale, 
portée  à  96  degrés  du  thermomètre  de  Fa- 
renheit ,  qui  eft  la  mefure  ordinaire  de  celle 
de  l'homme  dans  l'état  de  fanté  ;  effet  du 
frottement  des  globules  des  humeurs  ,  con- 
tre les  parois  des  vaiffeaux  &  de  ces  mêmes 
globules  enrr'eux  (voye\  Chaleur  ani- 
male )  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  parviennent  à 
s'atténuer  ,  â  fe  divifer  ,  à  fe  volatilifer. 
Voye\  Mouvement  ,  Phyjîolog.  Circu- 
lation, Putréfaction. 

On  doit  obfcrver ,  par  rapport  â  la  di/Iîpa- 
tion  du  fluide  animal,  que  l'urine  elle-même 
en  fait  une  grande  partie ,  parce  qu'elle  n'eft 
pas  feulement  compofée  des  parties  aqueufes 
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de  la  boiffon  ou  des  parties  excrémenritielles 
des  alimens  :  il  s'y  trouve  encore  beaucoup 
des  humeurs  de  1  animal ,  puifqu'elle  a  tant 
dedifpofition  à  fe  pourrir,  à  devenir  alkalinc, 
&  qu'elle  contient  des  parties  huileufes ,  fpi- 
ritueufes ,  volatiles  ;  on  peut  ajouter  encore 
que ,  par  la  voie  des  Telles ,  il  fort  aufli  cha- 
que jour  ordinairement  de  la  bile  &  du  dif- 
férent fuc  inteftinal  excrémentkiel  à  la  quan- 
tité de  plufieurs  onces. 

Toutes  ces  différentes  fortes  de  diflipation 
des  fluides  du  corps  animal  font  fufîifam- 
ment  prouvées  par  l'infpeéfion  ,  par  la  pon- 
dération &  par  les  effets  de  l'exercice  ,  du 
travail  exceflif ,  par  ceux  de  la  fièvre  ,  des 
purgatifs  &  de  toutes  les  évacuations  artifi- 
cielles ,  qui  produifent  une  diminution  con- 
fidérable  du  poids  du  corps  ,  par  la  maigreur 
&  le  defféchement ,  qui  font  les  fuites  de 
ces  déperditions  exccmves. 

Ainfi  ,  la  diflîpation  continuelle  des  fluides 
du  corps  vivant  étant  fuffifamment  établie , 
il  s'agit  à  préfent  d'examiner  celle  des  parties 
fo'ides  :  elle  fe  démontre  facilement  par  fes 
caufes  :  en  effet,  les  colonnes  du  fang  ,  c'eft- 
â-dire ,  de  celui  de  nos  fluides  qui  eft  mu 
avec  le  plus  de  force  &  de  viteffe ,  étant 
par  l'aôion  du  cœur  ,  pouffées  avec  impé- 
tuofité  contre  les  courbures  ,  les  angles  des 
vaiffeaux,  &  les  points  de  retréciffement  de 
leur  cavité ,  contre  ceux  de  féparation  entre 
leurs  ramifications  ,  en  écartent  les  tuni- 
ques ,  les  redreffent ,  les  alongent  &  les  met- 
tent dans  un  état  de  diftraâilité ,  qui  ne  ceffe 
avec  tous  les  autres  effets  qui  s'enfuivent , 
que  lorfque  la  force  de  l'impulfion  ceffe 
elle-même  ,  &  que  la  force  d'élafticité  des 
fibres  reprend  le  deffus  &  les  remer  dans 
l'état  de  flexion  qui  leur  eft  naturel  ;  ce  qui 
produit  des  efforts  alternatifs  qui  fe  répètent 
environ  cent  mille  fois  par  jour ,  &  feroient 
fuffifans  par  les  frottemens  qui  s'enfuivent 
pour  ufer  des  machines  de  bob»  très-dur,  & 
même  de  métal. 

Ainfi  ,  il  ne  doit  pas  paroître  furprenant 
qu'il  fe  faffe  une  déperdition  de  parties  dans 
les  organes  du  corps  humain  ,  qui  ne  font 
compofés  que  d'une  terre  friable ,  dont  les 
particules  ne  font  unies  entr'elles  que  par  la 
fcule  force  de  cohéfion dont  elles  font  douées, 
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comme  le  prouve  la  combuftion  des  os ,  Se 
même  celle  des  cheveux  ,  &  fans  perdre  leur 
forme  ;  &  par  la  matière  mucide  vifqueufe  , 
qui  entre  dans  la  compofition  de  toutes  les 
parties  folides  de  l'animai.  Enfortc  que  ces 
parties  confédérées  en  détail  ont  fi  peu  de 
confiftance ,  qu'elle  peut  être  détruite  par  la 
diffolution  qu  opère  la  chaleur  animale  ,  la 
putréfaâion  qui  les  réduifent  en  une  efpece 
de  liquament  mucilagincux  dans  lequel  il  ne 
refte  plus  aucune  marque  d'organifarion. 

La  diflîpation  des  élémens  de  nos  folides 
qui  exige  la  réparation ,  la  nutrition  dans  tout 
le  cours  de  la  vie  fe  fait  dans  tous  les  vaif- 
feaux  de  notre  corps ,  c'eft-à-dire,  dans  toutes 
les  parties  qui  le  compofent  ;  puifqu'elles  ne 
font  toutes  qu'un  afïèmblage  de  vaiffeaux  : 
mais  c'eft  fur  les  plus  petits ,  qui  forment  la 
furface  intérieure  des  grands  ,  que  portent 
les  effets  du  frottement ,  du  tiraillement,  par 
lefquels  les  élémens  des  fibres  ,  qui  forment 
leurs  tuniques  ,  étant  ébranlés  par  la  répéti- 
tion des  chocs  qu'ils  éprouvent ,  &  les  fibres 
elles  -  mêmes  étant  alongées  ,  il  fe  fait  un 
écartement  entre  les  particules  terreufes  & 
glutineufes  dont  elles  font  formées,  &  il  s'en- 
fuit néceffairement  une  diminution  dans  la 
for  je  de  cohéfion  ,  qui  unit  ces  élémens  cn- 
tr'eux;  enforte  que  cette  force  n'eft  plus  fufn*- 
fante  pour  réfifter  à  l'effort,  à  Yabrafîon,  qui 
enlevé  ,  qui  détache  entièrement  celles  des 
particules  élémentaires  qui  cèdent  le  plus  y 
&qui ,  ayant  éprouvé  le  plus  d'ébranlement, 
fe  trouvent  le  plus  difpofées  â  la  folution  de 
continuité  ;  &  font ,  en  conféquence,  fépa- 
rées  en  tous  fens  de  tous  les  élémens  voifîns  t 
au  point  d  être  entièrement  hors  de  la  fphere 
d 'attraction  réciproque ,  &  d'être  entraînées 
par  le  torrent  des  fluides  ,  avec  lefquels  il  efl 
un  contaâ  immédiat ,  de  manière  qu'il  fe 
fait  un  vide  ,  une  fofTette  à  la  place  de  la 
particule  qui  eft  emportée  ;  laquelle  fofTette 
eft  remplie  en  même  temps  par  une  autre 
particule  analogue  ,  fournie  par  l  humeur 
lymphatique  mucide  ,  lente,  contenue  dans 
les  vaiffeaux  nourriciers  ;  enforte  que  cette 
particule  ,  proprement  alimentaire  ,  qui  eft 
un  mélange  d'élémens  de  terre  &  de  gluten , 
fe  moule  dans  le  vide  ,  le  fcrobicule  de  la 
membrane  ou  tunique  du  vaifleau  fimple  t 
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&  ne  diffère  delà  particule  qu'elle  remplace, 
qu'en  ce  que  la  nouvelle  à  plus  de  vifcofiré , 
de  force ,  de  cohéfion  ,  n'ayant  pas  encore 
été  expofée  à  l'aâion  du  frottement,  à  la 
chaleur  animale  qui  fubtilifent ,  qui  volati- 
Iifent  les  élémens  mêmes  des  parties  folides , 
&  qui  font  bientôt  éprouver  à  fon  tour  la 
même  altération  â  la  particule  fubfidiaire  , 
comme  à  toute  autre  :  enforte  qu'elle  eft  aufti 
enlevée  A  fon  tour ,  &  remplacée  par  une 
autre  ,  ce  qui  fe  répète  ainfi  continuellement 
dans  tous  les  points  du  corps,  plus  ou  moins 
promptement ,  à  proportion  que  les  parties 
font  plus  ou  moins  expofées  à  l'aâion  de 
la  vie. 

On  voit  par-!â  que  les  corps  animés  ne 
pourroient  pas  fubfifter  long- temps  ,  s'il  n'y 
avoit  quelque  chofe  de  propre  â  réparer  les 
pertes  qu'ils  font  continuellement,  puifque 
dans  toute  leur  étendue  il  n'y  a  pas  une  feule 
partie  qui  ne  perde  quelque  chofe  à  chaque 
infianr. 

Cette  déperdition  eft  très-confidérable 
pendant  les  premières  années  de  la  vie,  que 
toutes  les  parties  folides  font  plus  molles  ,  & 
qu'elles  font  plus  en  mouvement ,  elle  dimi- 
nue à  proportion  qu'on  avance  en  âge  ;  mais 
il  s'en  fait  toujours  :  enforte  que  pendant 
l'enfance  &  la  jeunette  ,  la  diffipation  eft 

Î>roportionnée  â  la  quantité  de  matière  muci- 
agineufe ,  qui  abonde  alors  dans  la  mafte 
des  humeurs  pour  fournir  celle  de  la  nutri- 
tion :  la  quantité  de  la  diflipation  ,  comme 
celle  de  cette  matière  ,  diminue  de  plus  en 
plus ,  à  mefurc  qu'on  avance  en  âge ,  que 
toutes  les  parties  folides  acquièrent  plus  de 
confiftance,  &  tendent  prefque  toutes  à 
l'oflîfication.  Voy.  VIEILLESSE. 

Ce  n'eft  pas  dans  le  même  temps  qu'il  eft 
enlevé  des  parties  élémentaires  de  tous  les 
points  de  la  fibre  par  les  frottemens ,  par  les 
chocs  qu'éprouvent  lesfolidesde  notre  corps; 
chacune  de  ces  parties  fe  trouvant  douée  ref- 
pe&ivement  d'une  force  de  cohéfion  un  peu 
différente ,  eu  égard  au  plus  ou  moins  d  ef- 
forts qu'elle  a  cfTuyés ,  qui  tendent  â  détruire 
cette  force  ,  c'eft-à-dire  ,  à  la  furpafler  &  la 
rendre  nulle  ,  réfifte  plus  ou  moins  à  ces 
tfforts,  par  lefqueJs  elle  doit  être  toc  ou 
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tard  féparée  du  tout  qu'elle  compofe ,  félon 
que  cette  force  eft  plus  ou  moins  confidéra- 
ble ,  â  proportion  que  cet  effort  eft  plus  ou 
moins  violent ,  &  que  l'organe  dans  le  tiflii 
duquel  il  fe  fait  a  plus  ou  moins  de  confif- 
tance. 

^  C'eft  dans  l'intérieur  des  grands  vaifTeaux 
où  le  mouvement  des  humeurs ,  leur  choc 
contre  les  parois  font  les  plus  considérables , 
que  fe  fait  en  conféquence  l'enlèvement  des 
parties  élémentaires  des  folides ,  c'eft-à-dire  , 
des  élémens  des  fibres  qui  formant  les  mem- 
branes extrêmement  déliées  des  vaifTeaux 
fimples,  dont  l'afTemblage  compofe  les  tuni- 
ques ,  &  conféquemment  les  furfâces  inté- 
rieures de  ces  grands  vaiffeaux. 

Mais  ce  ne  peut  être  que  dans  les  petits 
vaifTeaux  fimples ,  qui  forment  les  tuniques 
des  grands  vaifTeaux  ,  que  peut  fe  préparer 
&  s'opérer  la  répartition  des  particules  enle- 
vées, parce  que  leshumeurs  contenues  dans 
ces  petits  vaifTeaux  étant  três-éloignées  du 
principe  d'impullion  ,  &  ayant  eu  dans  leur 
cours  une  infinité  de  réfiftancesâ  furmonter, 
leur  mouvement  progreflif ,  qui  ne  fubfifte- 
roit  plus  dans  les  derniers  vaifTeaux  ,  fans 
1 achon  que  leur  donne  vraifemblablement 
1  irritabilité  dont  ils  font  doués  ,  ce  mouve- 
ment ne  peut  au  moins  qu'être  très-petit  , 
&  favorifer  conféauemment  l'application, 
desparticuîesdeftinees  à  remplacer  par  intus- 
fufeeption  celles  qui  ont  été  emportées  au 
dehors  de  ces  'vaifTeaux  fimples;  enforte  que 
comme  c'eft  l'effort  qui  fe  fait  â  la  furface 
extérieur  de  ces  petits  vaifTeaux  qui  forment 
1  intérieure  des  grands,  que  l'on  doit  regarder 
comme  étant  la  caufe  qui  tend  continuelle- 
ment â  détruire  toute  la  confiftance  des  folî- 
des ,  la  lenteur  du  mouvement  des  humeurs 
dans  les  vaifTeaux  fimples,  concourt  à  opérer 
Fintus-fufception  des  particules  nourricières, 
qui  s'oppofe  à  cette  deftruâion,  en  tant  que 
la  force  d'attradion  &  de  cohéfion  dont  elles 
font  fufceptibles  d'éprouver  les  effets  de  la 
part  des  parois  des  fcrobicules  ou  cavités 
formées  par  l'enlèvement  des  particules  élé- 
mentaires ,  l'emporte  fur  le  peu  de  force 
d'impulfion  qui  leur  refte  pour  être  portées 
plus  avant  dans  leurs  progrès  vaiflèaux  ,  am 
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même  la  fimple  force  de  fuccion  ,  femblaole 
à  celle  des  tubes  capillaires  ou  des  racines 
des  plantes  ,  peut  fuffire  vraifemblablement 
pour  conferver  le  cours  des  fluides  contenus 
cant  qu'il  refte  fous  cette  forme. 

Il  n'y  a  d'ailleurs  que  les  parties  furabon- 
dantes  du  fuc  nourricier  qui  ne  font  pas  em- 

Floyées  à  leur  deftination  ,  qui  arrivent  à 
extrémité"  des  artères  névro-lymphatiques , 
qui  font  les  véritables  vaiflèaux  nourriciers  , 
pour  être  reportées  dans  la  maflè  des  hu- 
meurs par  les  veines  correfpondantes ,  tandis 
que  les  particules  enlevées  des  parois  des 
grands  vaiflèaux  font  entraînées  dans  le 
torrent  de  la  circulation ,  où  elles  fe  mêlent 
au  fang  &  aux  autres  humeurs  ,  comme  par- 
ties redevenues  fufeep cibles  d'entrer  dans  la 
compofition  des  fluides  du  corps  animal  ; 
mais  d'une  manière  qui  les  rend  impropres 
à  former  de  bonnes  humeurs.  La  chaleur  & 
le  frottement  qui  la  produit ,  dont  elles  ont 
éprouvé  les  effets ,  les  ayant  fait  dégénérer , 
en  leur  faifant  contraâer  une  qualité*  lixi- 
vielle ,  qui  ne  les  difpofcnt  qu'à  fc  mêler  à  la 
partie  excrémentitielîc  de  la  maffe  des  hu- 
meurs, avec  laquelle  elles  ont  le  plus  d'ana- 
logie ,  à  être  réparées  de  cette  mafTe  par  les 
vaiflèaux  propres ,  â  les  attirer ,  à  les  rece- 
voir ,  pour  être  rejetées  hors  du  corps  par 
}es  organes  deftinés  à  cet  effet. 

D'où  il  fuit  que  les  alimens  ou  les  corps 
deftinés  à  fournir  la  nourriture  de  l'animal  , 
^tant  la  plupart  fous  forme  folide  ,  ne  con- 
tribuent à  leur  deftination  ,  qu'après  avoir 
paffé  fous  forme  fluide  dans  la  mafTe  des 
humeurs  ,  par  l'extrait  qui  fe  fait  de  la  ma- 
tière alimentaire  dans  les  premières  voies 
fous  le  nom  de  chyle  ,  lequel  eft  encore  un 
aflemblage  groffier  de  parties  hétérogènes , 
parmi  lesquelles  fe  trouve  la  véritable  ma- 
tière de  la  nutrition  ,  qui  ne  fe  développent 
n'eft  fufhTamment  préparée,  atténuée,  qu'a- 

Srès  avoir  fouffert  différentes  élaborations  , 
'abord  fous  la  forme  de  fang ,  enfuite  fous 
celle  de  lymphe  ,  qui  fe  fubtilife  &  s'éva- 
pore de  plus  en  plus,  en  pafTant  par  diffé- 
rentes filières  de  vaiflèaux  toujours  plus  petits 
&  toujours  moins  compofJs  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
fuit  parvenu  à  la  dernière  divifion  des  vaif- 
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féaux  ,  qui  font  ceux  dans  la  compofition 
defquels  il  n'entre  que  des  fibres  hmples  , 
élémentaires  ,  formées  par  conléquent  de 
particules  plaftiques ,  de  la  même  nature  que 
le  fluide  qu'ils  contiennent ,  qui  a  toutes  les 
qualités  requifespour  entrer  dans  la  compo- 
fition des  fibres  limples,  dont  font  formées 
toutes  les  parties  folides ,  tous  les  organes , 
qui  n'en  font  que  des  agrégés. 

Ainfi  f  extrait  des  alimens  devenu  un  flui- 
de ,  qui  conferve  cette  forme  pour  pafïèr  en 
mafTe  par  différentes  élaborations ,  redevient 
folide  en  détail  ,  en  parvenant  à  fa  deftina- 
tion principale ,  qui  eft  de  nourrir  le  corps  , 
en  formant  ou  réparant  fes  parties  folides  , 
pour  reprendre  enfuite  de  nouveau  fa  flui- 
dité ,  lorfqu'il  ne  forme  plus  que  les  débris 
de  ces  mêmes  folides  ,  dans  la  compofition 
defquels  il  è toit  entré  par  l'aâion  de  la  vie  , 
&  dont  il  a  é  J  tiré  par  l'effet  de  cette  même 
action  :  enfortc  que  par  une  admirable  difpo- 
fition  de  la  machine  humaine,  le  principe  de 
la  vie  ,  qui  e't  en  même  temps  inévitable» 
ment  un  principe  de  defhudion  ,  prépare 
auffi  &  opère  en  même  temps  ce  qui  eft 
néceffaire  pour  corriger  ce  mauvais  effet , 
&  devient  par  ce  moyen  un  principe  de  con- 
fervation  y  tant  que  1  état  de  fanté  fe  fou- 
tient  &  entretient  les  difpofitions  nécefTaires 
pour  ce  principe  ,  parce  que  ce  n'eft  que  du 
concoursde  toutes  les  fondions ,  dont  l'exer- 
cice eft  bien  réglé  &  fe  fait  bien  naturelle- 
ment, que  réful  tent  les  conditions  pour  une 
bonne  nutrition. 

Voilà  ce  qui  parolt  pouvoir  être  dit  de 
plus  vraifemblable  &  de  plus  conforme  ,  à 
ce  que  l'on  connoit  des  opérations  de  l'éco- 
nomie animale ,  relativement  à  1  organifme 
&  au  méchanifme  de  la  nutrition  ,  qui ,  au 
refte ,  a  toujours  été  regardée  comme  un  des 
plus  grands  myfteres  de  la  nature  ,  &  qui  a 
conféquemmentfourni  matière ,  ou  au  moins 
donné  lieu  aux  hypothefes  (  en  trop  grand 
nombre,  &  dont  Texpofition  ferait  trop  lon- 
gue ,  même  en  précis  ,  pour  trouver  place 
ici  )  ,  que  les  phyfiologiftes  ont  propofées 

?>our  tenter  de  deviner  lefecretque  la  nature 
emble  jufqu'à  prtfcnt  s'être  réfervé  à  cet 
égard  :  enforte  que  les  moyens  dont  elle  Ce 
fert  pour  la  confvrvation  des  individus ,  ne 


Digitized  by  Google 


N  U  T 

fqnt  pas  moins  cachés ,  que  ceux  qu'elle 
emploie  pour  la  confervation  de  f  efpece. 
Voyez  Génération. 

Les  lumières  de  la  théorie  ne  peuvent 
donc  qu'être  extrêmement  bornées  ,  lorf- 
qu'on  eft  réduit  à  conjecturer  fur  les 
caufts  Se  les  effets  phyfiques  qui  fe  déro- 
bent à  nos  fens ,  comme  il  en  eft  de  l'opé- 
ration dont  il  s'agit  :  mais  il  eft  prefqu'aufli 
avantageux  d'avouer  Amplement  notre  igno- 
rance à  cet  égard  ,  &  la  difficulté  de  la 
difGper  ,  comme  à  l'égard  de  toutes  les  au- 
tres premières  caufes  phyfiques ,  telles  que 
la  gravitation ,  l'attraétion ,  félafticité  ,  &c. 
pour  épargner  des  recherches ,  qui,  après 
tout  ,  font  fort  inutiles ,  puifque  les  prin- 
cipes de  ces  objets  étant  bien  connus ,  n'en 
feroient  pas  plus  fufceptibles  de  modifi- 
cation de  notre  part ,  &  que  d'ailleurs  il 
refte  toujours  impofllble  de  porter  jufqu'à 
la  démonftration  l'explication  de  pareils 
effets. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  fur  la 
nature  de  la  matière  de  la  nutrition  ,  &  qu'il 
importe  de  favoir,  c'eft  que  toutes  les  parties 
foliJ  es  des  animaux  ,  les  os  même  comme 
les  chairs  ,  dont  on  fait  la  décoction  dans  la 
machine  de  Papin  ;fe  diflol  vent  entièrement 
&  fe  réduifent  en  un  tue  qui  paroît  homo- 
gène ,  gélatineux  &  diaphane  ,  d'où  on  peut 
conclure  ,  que  ce  qui  forme  principalement 
b  corps  de  l'animal,  eft  ce  qui  réfulte  conf- 
tamment  &  égalementde  toutes  fes  parties  ; 
que  c'eft  par  conféquent  un  fluide  mucide 
qui  fournit  les  démens  des  fibres  &  les 
matériaux  de  tous  les  organes. 

On  obf erve  que  les  premiers  rudimens  des 
animaux  font  formés  d'un  fuc  lymphatique 
del2  nature  du  blanc  d'œuf ,  &  que  les  em- 
bryons mis  dans  de  Peau  tiède  ,  fe  liquéfient 
&  fe  changent  entièrement  en  une  matière 
vifqueufe  ,  diaphane  ;  d'où  on  peut  inférer 
avec  fondement  que  la  matière  dont  les  ani- 
maux font  engendrés,  font  formés  originai- 
rement ,  doit  aufll  être  conféquemment 
celle  de  leur  nutrition. 

Ainfi  il  paroit  que  l'on  peut  affurerque 
la  partie  mucilagineufe  la  plus  fine  des 
matières  deftinées  à  notre  nourriture  ,  qui 
font  portées  dans  la  maffe  des  humeurs  & 
qui  y  éprouvent  différentes  élaborations , 
Tome  XXIII. 


N  U  T  241 

eft  le  véritable  fuc  nourricier  :  c'eft  pourquoi 
l'on  obferve  que  dans  les  animaux  robuftes 
vigoureux  ,  le  fang  eft  fort  chargé  de  par- 
ties gé'atineufcs  ,  &  qu'au  contraire  il  ne 
(e  trouve  prefque  point  de  parties  con- 
crefcibles  dans  le  fang  des  animaux  qui 
périffent  par  le  défaut  d'alimens  ou  par 
la  marafme  ,  qui  provient  de  ce  que  le 
fang  n'eft  pas  propre  à  fournir  le  fuc  nour- 
ricier. 

Ce  n'eft  cependant  pas  la  partie  rouge  du 
fang  qui  fert  à  la  nutrition  non  plus  que  le 
chyle  ,  dans  lefqueis  il  ne  fe  trouve  point  de 
parties  géiatineufes  bien  travaillées ,  bien 
développées.  Ces  fluides  opèrent  la  réplé- 
tion  des  vaifleaux  ,  réparent  pat  confé- 
quent  la  perte  des  fluides ,  qui  le  diflipene 
continuellement.  Ils  fourniffent  aufll  plus 
ou  moins  les  fucs  huileux  qui  forment  la 
graifle  ,  qui  contribuent  par  conféquent 
à  augmenter  le  volume  du  corps  ;  mais 
ils  n'ont  pas  les  qualités  néceflaires  pour 
nourrir  immédiatement  les  parties  qui  les 
contiennent  ,  pour  entrer  dans  leur  com- 
polition  intime  ,  &  être  changées  en  la 
propre  fubftance  de  l'animal  ,  en  ce  qui 
fait  la  matière  de  fes  parties  folides  ,  des 
fibres  qui  forment  toute  fon  organifation  : 
ils  font  trop  grofllers  pour  pouvoir  péné- 
trer dans  les  différentes  diviiîons  de  filières , 

Î»ar  lefquelles  cette  matière  doit  être  filtrée , 
ubtililée  avant  d'être  propre  à  remplir  fa 
deftination. 

Il  fuit  donc  que  puifque  la  véritab'e  ma- 
tière de  la  nutrition  eft  un  fuc  gélatineux  > 
les  alimens  qui  contiennent  le  plus  de  ma- 
tière mucide,  de  cet  te  matière  qui  eftrcgir- 
dée  par  un  des  plus  ardens  ferutateurs  de  la 
nature ,  le  célèbre  Néedham  ,  &  par  le 
favantauteur  de  l'hiftoire  naturelle  moderne, 
M.  deBuffon  ,  comme  un  compofé  de  molé- 
cules organiques ,  font  les  plus  propres  à 
réparer  les  pertes  du  corps  animal ,  &  à 
fervir  à  fa  confervation  individuelle  ;  au 
lieu  que  les  matières  que  l'on  prend  pour  fe 
nourrir,  qui  contiennent  peu  de  fuc  gélati- 
neux ,  ne  fourniffent  que  très-peu  de  fuc 
nourricier,  &  font  par  conféquent  très-peu 
propres  pour  la  nourriture  :  ttnfi  les  chairs 
j  des  jeunes  animaux ,  comme  les  poulets  , 
I  les  agneaux  «  les  veaux ,  cJlcs  des  bœufs. 
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djs  moutons ,  de  la  volaille  ;  les  œufs  , 
le  lait,  les  extraits  de  ces  différentes  ma- 
tières alimentaires  faits  par  décoction  ou 
de  toute  autre  manière  qui  peut  leparcr 
en  plus  grande  abondance  les  fucs  gélati- 
neux mucides  des  parties  fibreufes  terreufes 
qui  les  contiennent  ,  comme  une  éponge 
charg  'e  d'eau  ,  &  forment  la  partie  inutile, 
inerte  ,  non  alimentaire  ;  en  un  mot  ,  des 
corps  dans  la  nature  deflinés  à  fournir  la 
matière  de  la  nut'ition  ,  font  les  fubflance-s 
îes  plus  propres  a  fournir  u^e  bonne  nour- 
riture ,  à  réparer  le  fang  &  les  autres  hu- 
meurs d'où  (e  tire  le  fuc  nourricier  ; 
lorfqu'il  s'eft  fait  une  grande  déperdition 
de  ces  différentes  huineurt  par  maladie  ou 
par  toute  autre  caufe  ;  c'ell  par  le  défaut 
de  matière  mucide  ,  gélatineufe  ,  c'elt-à- 
dire  ,  par  le  peu  qu'en  contiennent  les  fubf- 
tances  végérales,  qu'elles  font  très  peu  pro- 
pres en  général ,  excepté  leurs  femences ,  à 
fournir  une  bonne  n  >uiriture.  Ce  font  les 
plantes  fucculentes,  à  fleurs  cruciformes, 
dont  la  partie  mucide  eft  la  plus  analogue 
à  celle  des  animaux  &  abonde  le  plus  ,  qui , 
de  tous  les  végétaux  font  employés  avec  le 
plus  d'avantage  pour  fournir  la  matière  de 
la  nutrition. 

En  recherchant  plus  particulièrement  la 
nature  de  cette  matière,  il  par  oit  qu'on  doit 
la  regarder  comme  homogène  ,  &  d'une 
qualité  égale,  fimilaire  dans  toutes  les  par- 
ties où  elle  eft  diftribuée  8c  mife  en  œuvre 
pour  fa  defiinatinn  ;  enforte  qu'elle  ne  dif- 
fère dans  fes  erfl  ts ,  que  par  la  figure ,  l'or- 
ganifation  même  de  la  partie ,  à  la  nutri- 
tion de  laquelle  elle  ell  employée.  Cette  qua- 
lité de  la  matière  nourricière  ,  Galien  l'ap- 
peloit  douce  ;  ce  qui  ne  lignifie  autre  chofe 
dans  le  fens  d'Hippocrate  ,  qu'une  qualité 
tempérée ,  dans  laquelle  rien  ne  domine  , 
rien  n'eft  irritant,  &  pour  ainfî  dire,  alté- 
rant. Cependant  il  paroit ,  félon  les  obfer- 
vations  d'un  favant  phylïcicn  chymilte  , 
M.  Venel  ,  profeûeur  à  Monrpellier  ,  que 
la  plus  grande  partie  des  alimens ,  &  les 
meilleurs ,  renferment  dans  leur  fùbftance 
nourricière  ,  une  forte  de  fel  qu'il  appelle 
microfmique  ,  c'eft-à-dire  r  animal ,  qui 
venant  à  fe  développer  à  force  d'élabora. 
tions  dans  les  différens  vaifleaux  par  où 
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elle  eft  filtrée  ,  fert  à  aiguifer  le  fuc 
nourricier  parvenu  dans  les  dernières  fiîiere9 
de  fes  propres  vaifleaux ,  &  \  donner  de 
l'aâivité  aux  fibres  élémentaires  de  l'or- 
ganifation  :  ce  qui  peut  contribuer  beau- 
coup â  différens  phénomènes  de  l'écono- 
mie animale  Voye\  Sel  ,  Animal  ,  Irri- 
tabilité. 

Ne  pourroit-on  pas  ajouter  en  partant , 
à  l'occalion  du  fel  animal  dont  il  vient 
d'être  fait  mention  comme  propre  a  favo- 
rifer  la  faculté  irritable  des  foltdes,  que 
ce  peut  être  aufli  ce  mixte  qui  ,  étant  trop 
développé  ou  trop  abondant ,  excite  avec 
excès  cette  propriété  des  folides  dans  p!u- 
fieurs  maladies  inflammatoires ,  dans  les 
fièvres  lentes ,  heenques  ,  dans  les  caco- 
chymies  chaudes,  rhumatifmales ,  arthri- 
tiques ,  caufe  une  crifpation  dans  les  vaif- 
leaux névro-lymphatiques  ,  qui  ne  permet 
plus  la  diflribution  du  fuc  nourricier  ,  le 
fait  refluer  dans  la  mafle  du  fang  où  il 
fournit  la  matière  plaflique  ,  ccmcrefciblc  y 
I  qui  forme  la  coëne  que  l'on  voit  fouvent 
dans  les  ma'adies  fe  former  fur  la  furface 
du  fang  qui  cil  tiré  par  la  faignée ,  où  il  cft 
lî  dominant  dans  la  mafle  des  humeurs  , 
qu'il  détruit  la  confiflance  ,  la  vifeofité 
ntceflàire  au  fuc  nourricier  ,  qui  revient 
par-là  trop  fluxile  &  fufccptible  de  fe  dif- 
fiper  ,  en  fe  mêlant  à  la  férofiré  excré- 
mentielle ,  qui  forme  la  matière  de  la  trans- 
piration &  des  urines ,  ou  qui  prend  fon 
cours  quelquefois  par  la  voie  des  felles  ,  ou 
qui  fe  répand  (ur  la  malfe  dans  quelques 
ca.ités  fans  Ifliie  ,  d'où  s'enfuivtnt  la  mai- 
greur ,  ledetL'chement ,  qui  réfultent  pref- 
que  ro.iiours  de  ces  évacuations  ou  de  ces 
hydrop:fics  colliquatives  ? 

Ne  peut-on  pas  dire  encore  que  ,  comme 
la  qualité  mucilagineufe  balfamique  des  hu- 
meurs dans  les  premiers  temps  de  la  vie 
(  d'où  par  conféquent  celle  du  fuc  nourri- 
cier )  favori! e  l'accroiflement,  fa  qualité  faline 
ammoniacale  que  contractent  de  plus  en 
plus  les  humeurs  à  mefure  qu'on  avance  en 
âge  ,  établifllnt  peu  à  peu  lYfpecc  de  caco- 
chyrnie  naturelle  qui  opère  tous  les  mauvais 
cfFer s  de  la  vielleflc  ,  pareils  à  ceux  qui  pro- 
duifent  la  plupart  des  maladies  dont  on  vient 
de  parler ,  dont  le  principal  wffec  efl  auffi 
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3e  procurer ,  pour  ainft  dire  ,  une  vieillefTe 
anticipée  ? 

Quoi  qu'il  en  foir  de  ces  conjectures  qui 
ne  paroiflent  pas  fans  utilité,  ni  déplacées 
dans  cet  article  ,  il  relie  au  moins  certain 
que  le  fuc  nourricier  efl  de  rourcs  Us 
humeurs  du   corps  humain  ,  celle  qui  e(l 
la  plus  animale  ,  puifqu'^lle  cft  la  feule 
qui  puttfe  fe  charger  en  la  propre  fubltance 
de  l'animal ,  par  l'analogie  qu'elle  a  acquife 
avec  les  tl.mens  t;ui  le  compofent  ,  par 
la  qualité  plaitique  que  lui  ont  donné  les 
plus  grandes  tlaborations  qui  puillent  s'o- 
pérer dans  le  corps  animal ,   qui  ia  font 
palier  par  le  dernier  degré  d 'atténuation  , 
de  coction  polTîbles  dans  certe  machine 
vivante  ,  pour  la  féparer  de  tout  ce  qui 
lui  eft  étranger;  mais  de  façon  qu'à  mé- 
dire qu'elle  acquiert  la  plus  grande  flui- 
dité pour  pénétrer  dans  les    filières  les 
plus  fines  que  l'on  puifl'e  concevoir  ,  elle 
devient  par  la  nature  mucilagineufe  ,  & 
par  la  lenteur  de  fon  mouvement  de  plus 
en  plus  difpofée  à  la  concrétion. 

On  a  cru  que  le  fluide  des  nerfs  fe 
mêle  au  fuc  nourrie  er ,  pa;ce  que  toutes 
les  grandes  évacuations  qui  font  fuivies 
de  la  maigreur  ,  de  l  excénuation  ,  font 
aufli  accompagnées  de  beaucoup  de  foi- 
blelfe  ;  mais  l9.  la   qualité   des  fluides 
dont  il  s'agit ,  n'a  aucune  analogie  ,  eft 
entièrement  oppoféc  ,  parce  que  celui  des 
nerfs  ne  peut  être  compofé  de  parties 
nnicilagineufes  ,    mais  huieufes  ,  iulphu- 
reufes  ,  éleâriques  ,  &  doir  avoir  par 
conféquent  ,  par  fa  nature  &  par  fa  des- 
tination ,  le  p'us  grand  éloignement  à  de- 
venir concrefcible  comme  le  fluide  ner- 
veux. i°.  L'effet  qui  vient  d'être  allégué  , 
peut  être  attribué  tout  Amplement  à  ce 
que  les  évacuations  diflipent  la  matière  du 
nuide  nerveux  ,  comme  cefe  de  la  nutri- 
tion ;  d'où  fuit  le  relâ-hement  des  nerfs , 
qui  ne  doivent  leur  rtlTort  qu'au  fluide 
qu'ils  contiennent  ;  d'où  s'enfuit  que  lorf- 
que  ce  reflbrt  manque  dans  le  genre  ner- 
veux en  général  ,  ou  à  l'égard  d  une  partie 
quelconque,  le  fuc  nourricier,  en  confé- 
quence  ,  n'efl  poinr  préparé  <5c  diitnbué 
dans  les  vaiiièaux  avec  les  qualités  con- 
venables. 
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lien  eft  de  même  îorfque  la  circulai  n 
du  lang  efi  diflribu  e  dans  une   pai(ie  , 
comme  pat.  la  ligature  d'une  artère  ,  d'un 
nerf,  ou  par  la  paralyfie  :  ces  diff.'rertes" 
Ichons  n.nfent  confidérablement  au  mécha- 
ni!me&à  l'organ'ifme  de  la  nutrition  ,  par 
l'action  affable,  empêchée  des  lolides  de 
cette  partie  ,  &  le  dérèglement  dans  le 
mouvement  d'impullïon  des   fluides  qui 
vloivent  y  écre  dilîribués  ;  ce  qui  donne 
heu  à  ce  que  la  nutrition  eft  plus  ou  moins 
imparfaite ,  6c  que  la  maigreur  ,  le  defle- 
chement,  ou  la  b  umiT'ure ,  &  le  relâ- 
chement des  fibres  mufculaires  fuccedent 
dans  les  parties  viciées  ;  ce  qui  eft  plus 
fe.idbte  onco.e  dans  les  plaies  de  ces  par- 
nes  ,  où  il  ne  fe  forme  que  de  mauvaifes 
chairs  ,    fongueufes  ,    blafardes  ,  qui 
ne  peuvent  jamais   former  une  bonne 
cicatrxe.  x 

L  excès  dans  l'évacuation  de  la  liqueur 
féminale  par  i'exercict  vénérien  ,  par  la  répé- 
tition trop  fréquente  des  pollutions  involon- 
taires, des  pollutions  noâurnes  occafion- 
nees  par  des  rêves  &  par  toute  autre  caufe 
que  ce  pu:fle  être ,  mais  fur-tout  par  la 
maituibation ,  ett  une  des  caufes  des  plus 
co  ilidérables  &  des  plus  communes  du 
défaut  de  nutrition  &  de  l'épuifement  qui 
s  en  fuit;  parce  que  cette  liqueur  vérita- 
blement analogue  au  fuc  nourricier  ,  par 
fa  qualité  mucilagineufe  ,  plafliquc  ,  &  par 
l'élaboration  qu'elle  éprouve ,  étant  d'ail- 
leurs deftinée  en   grande  partie  à  être 
repompée  dans  la  malfe  des  humeurs,  eft 
un  des  principaux  moyens  que  la  natute 
emploie  pour  entretenir  la  fenfibi'ité  , 
I  irritabilité  convenables  dans  toutes  les 
parties  folides  des  n lâlcs,  ce  qui  contribue 
le  plus  à  établir  la  force  ,  la  robufticité 
qui  les  dtffinguent  entre  Ls  deux  fexes  : 
effet  que  l'on  peut  encore    attribuer  au 
fel  animal ,  dont  la  liqueur  féminale  doit 
être  imprégnée  ,  tout  comme  le  fuc  nour- 
ricier ,  eu  égard  au  rypoort  de  ces  de  ux 
fluides  encr  eux.  Voyt\  SEMENCE  ,  IRRI- 
TABILITÉ. 

Le  fpafme,  le  refTerremenc  des  nerfs  qui 
génenr  le  cours  des  humeurs  dans  une  par- 
tie quelconque,  en  y  empêchant  conféquem- 
menc  la  diftribution  du  fuc  nourricier .  nui- 
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fient  auflî  beaucoup  à  la  nutrition  ,  &  peu- 
vent caufcr  la  maigreur ,  le  deflechement  des 
parties  affeâées. 

L'exercice  violent ,  le  travail  forci  ,  la 
fièvre  &  toute  agitation  exceflive  de  corps 
&  d'efprit ,  doivent  être  auffi  ranges  parmi 
les  caufes  qui  peuvent  le  plus  contribuer  à 
altérer  la  qualité  du  fuc  nourricier  ,  en 
de'truifant  fa  qualité  concrcfcible ,  plaftique, 
en  le  volacilifant  &  le  difpofant  à  fe  dif- 
fiper  fans  remplir  convenal  îlement  fa  def- 
tination.  Par  la  raifon  du  contraire  ,  le 
défaut  d'exercice  ,  d'aétion  des  organes  du 
mouvement  animal  ,  produit  un  embon- 
point exceffif  ,  qui  dépend  cependant 
beaucoup  plus  de  la  réplétion  des  vaifleaux 
adipeux  <k  des  celltlles  graifleufes  ,  que 
d'un  excès  de  nutrition  proprement  dite , 
qui  ne  fe  fait  même  jamais  parfaite- 
ment dans  ce  cas ,  &  ne  produit  que  des 
fibres  lâches  ,  des  chairs  molles ,  par  le 
défaut  d'élaboration  fuffifante  du  fuc  nour- 
ricier. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  vie ,  les 
fluides  prédominant  fur  les  folides  qui  font 
alors  très-flexibles ,  &  pour  ainfi  dire  duc- 
tiles. Les  vaifleaux  cèdent  ail  'ment  aux 
efforts  des  parties  contenues;  ils  font  fufeep- 
tibles  d'une  dilatation  toujours  plus  consi- 
dérable ;  ils  s'étendent  &  s'alongeat  de  plus 
en  plus,  ce  qui  exige  une  nutrition  plus  abon- 
dante que  n'eft  alors  la  déperdition  de  fubf- 
tance  par  l'aâion  de  la  vie  ,  c'eft  ce  qui 
forme  l'accroiflement.  Voye\  ACCROIS- 
SEMENT. 

Dans  un  âge  avancé ,  au  contraire  ,  les 
folidcs  qui  perdent  peu  à  peu  prefque  toute 
leur  flexibilité  ,  qui  n'ont  plus  do  ductilité  , 
cèdent  difficilement  à  l'effort  des  fluides  , 
v  fe  condenfent  de  plus  en  plus  \  enforte  que 
les  fibres  de  toutes  les  parries ,  bien  loin  de 
s'alonger&  de  s'étendre  ,  ne  permettent  pas 
même  que  la  réparation  foit  proportionnée 
aux  pertes  que  font  continuellement  les 
folides  ;  elles  fe  raccorniflent,  les  vaifleaux 
s'oblitèrent ,  fe  raccourciffent  3  &  donnent 
lieu  à  un  véritable  décroilfement ,  qui  dé- 
pend principalement  de  ce  que  la  contrac- 
tion des  vaifleaux  l'emporte  fur  la  force 
d*impulfion  &  de  dilatation  de  la  part  des 
fllddfeS.  Voyc\  DÉCROISSEMENT. 
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Pour  un  plus  grand  détail  fur  tout  ce  qui 
a  rapport  à  la  nutrition  ,  voyei  principale- 
ment la  phyfiologie  de  M.  de  Senac ,  con- 
nue fous  le  tire  ,  effai  de  phy/iquefur  Pana- 
tomie  d'Heifter  ;  le  commentaire  de  la  phy- 
fiologie de  Boerhaave,  de  l'édition  du  baron 
de  Haller,  &  la  phyfiologie  même  de  ce 
favant  auteur ,  qui  n'a  point  encore  paru 
en  entier,  mais  dont  les  premiers  volumes 
font  defirer  les  derniers  avec  le  plus  grand 
empreffement.  (  M.  d  Au  mont.  ) 

Preuve  de  la  confomption  des  parties  folides 
du  corps  animal. 

Comme  plufieurs  auteurs  &  des  plus 
accrédités  ,  fe  font  oppofés  à  la  comfom^— 
tion  des  parries  folides  du  corps  animal ,  il 
paroît  néceffaire  d'en  donner  des  preuves 
exades. 

On  tire  une  objection  des  cicatrices  , 
qu'on  dit  ineffaçables  ,  foit  qu'elles  provien- 
nent de  la  petite  vérole  ,  ou  d'une*brûlure , 
ou  d'une  bleflure  :  on  ajoute  à  cet  exemple 
celui  des  figures  que  l'on  trace  fur  la  peau 
avec  de  la  poudre  à  canon ,  ou  avec  des 
liqueurs  âcres  de  différentes  efpeces.  Ces 
cicatrices  durent  autant  que  la  vie ,  dit-on  ; 
les  parties  folides  ne  fe  renouvellent  &  ne 
changent  donc  pas  ,  6c  par  conféquent  ne  fe 
confumentpas  ;  car  li  elles  fe  confumeient, 
eiles  feroient  remplacées  par  des  parties  nou- 
velles. 

Oa  n'admet  point  PaccroifTement  des 
dents  :  fi  elles  paroifle.it  s'alonger  ,  c'eft 
dit-on  ,  la  gencive  qui  fe  contracte  &  qui 
les  poufle  hors  de  l'alvéole. 

Il  eft  fùr  cependant  que  les  fucs  ofleux  fe 
renouvellent ,  j'entends  les  fucs  fixés  dans 
la  fubftance  des  os ,  &  qui  en  font  une  partie 
effective.  On  a  fait  beaucoup  d'expériences 
avec  la  garance  ;  elle  teint  en  peu  de  temps 
les  <. s  des  animaux  :  ce  font  ces  particules 
colorantes  qui  fe  dépotent  entre  leséîémer.s 
de  la  terre  animale  des  os  ;  car  la  garance  ne 
teint  que  l'os  endurci ,  &  fes  particules  ne 
fe  depofent  pas  dans  le  cartilage. 

Dès  qu'on  retranche  la  garance  de  la  nour- 
riture de  l'animal ,  la  rougeur  de  fes  os  dif- 
paroit  en  peu  de  temps ,  &  la  blancheur  na- 
turelle reprend  le  dçflus.  Il  faut  donc  que  les 
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particules  de  la  garance  ,  qui  Soient  dépo- 
sées entre  les  élémens  terreux  ,  fe  repom- 
pent ,  rentrent  dans  le  fang  ,  &  qu'elles 
abandonnent  cette  terre. 

Rien  n'eft  plus  connu  de  nos  jours  que 
l'amoiliftement  des  os  ,  un  peu  plus  rare 
quand  il  s'étend  fur  tous  les  os  d'une 
pefonne  ,  mais  très-commun  dans  quelques 
os  particuliers.  Pour  amollir  un  os  qui  a 
été  dur  ,  il  faut  que  les  élémens  terreux  , 
dépofés  dans  la  cellulofité  de  l'os  ,  rentrent 
dans  la  malTe  des  humeurs  ,  &  abandon- 
nent les  lames  ofteufes  &  la  colle  animale 

Îui  leur  donne  une  confiftance  de  cartilage, 
.'art  imite  parfaitement  cette  maladie  : 
un  acide  quelconque ,  le  vinaigre  même  , 
dans  lequel  on  trempe  un  os  ,  en  diflbut 
la  terre ,  &  lai  (Te  le  relie  de  la  fubrtance 
amollie.  Dans  la  maladie ,  il  ne  fuffit  pas 
que  la  terre  foit  difïbute  ,  mais  il  faut  de 
néoeftité*  qu'elle  foit  repompée  &  mêlée 
à  la  marte  du  fang  :  elle  l'eft  bien  évidem- 
ment ,  puifqne  les  urines  de  ces  perfonnes 
dépofent  abondamment  la  terre  animale. 
Mais  fi  ,  dans  l'animal  nourri  de  la  garan- 
ce ,  les  parties  folides  des  os  font  rentrées 
dans  le  fang ,  il  y  a  donc  une  communication 
ouverte  entre  ces  parties  &  la  cavité  des 
vaiffeaux  ,  &  rien  ne  nous  porte  à  croire 
qu'il  fe  fafle  dans  cet  animal  &  dans  une 
perfonne  malade ,  une  circulation  d'élémem 
terreux  qui  n'ait  pas  lieu  dans  le  cours  ordi- 
naire de  la  nature. 

On  a  vu  d'ailleurs ,  &  le  cas  n'eft  pas  rare , 
Ses  os  diminuer  de  poids  &  d'épaitfeur;  & 
c'eft  un  accident  affez  ordinaire  après  une 
paralyfic  ,  qui  prive  un  membre  de  l'action 
de  fes  muscles. 

Les  dents  croisent  tres-certainement ,  & 
en  longueur  &  en  largeur.  On  a  vu  dans  les 
animaux  les  dents  de  la  mâchoire  inférieure 
fe  prolonger  jufqu'à  percer  la  mâchoire  fu- 
périeure  :  cela  efl  arrivé  dans  le  lièvre  ,  dans 
le  fanglier  &  dans  le  crocodiile. 

J'ai  très-feuvent  obfervé  que  les  dents 
s'alongent  dans  l'homme  ,  du  côté  duquel  la 
dent  oppofée  eft  tombée  ;  mais  qu'elles 
s'élargiflent  évidemment  quand  les  dents 
▼oifines  font  tombées.  Il  y  a  donc  dans  les 
dents  même  un  mouvement  perpétuel  dans 
les  parties  folides  ,  &  les  élémens  de  la 
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nourriture  trouvent  â  fe  dépofer  dans  leur 
fubftance  ,  même  dans  les  hommes  dont 
Paccroiflement  eft  complet. 

Le  changement  dam  les  parties  folides 

j  des  défenfes  des  éléphans  eft  conftaté.  J'ai 
vu  &  examiné  un  morceau  d'ivoire  ,  dans 
lequel  une  balle  de  fer  s'étoit  logée ,  les 

J  plans  de  fibres  &  les  lames  s'étoient  détour- 

;  nées  très-réguliérement  ,  &  fans  perdre 
leur  parallélifme  ,  &  ont  décrit  des  lignes 
courbes  concentriques  autour  de  la  balle. 
Ce  n'étoit  pas  leur  direction  naturelle  ; 
elles  avoient  été  droites ,  fans  contredit , 
dans  l'animal ,  avant  qu'il  eût  reçu  le  coup , 

1  &  la  régularité  de  leur  courbure  démontre 
que  de  nouvelles  fibres  &  de  nouveaux 
plans  de  fibres  s'étoient  formés  après  la 
blefîUre  ,  &  avoir  fuivi  la  courbure  quu 
leur  preferivoit  la  balle.  Si  donc  il  s  eft 
formé  de  nouvelles  lames  régulières  dans 
cet  éléphant ,  il  s'en  forme  fans  doute  de 
même  dans  l'état  de  nature  ;  &  s'il  s'en 
forme  de  nouvelles  ,  il  faut  que  les  lames 
&  les  fibres  primitives  fe  confument  & 
leur  fartent  place.  Rien  n'eft  plus  commun 
encore  que  les  membranes  qui  fe  dérachenc 
des  inteftins  ,  &  qui  fe  réparent.  Si  les 
cicatrices  ne  s'effacent  pas  ,  il  y  a  djs 
raifons  particulières  qui  les  en  empêchent. 
Ce  ne  font  pas  des  parties  organifées  ;  elles 
font  faites  en  gtande  partie  d'un  fuc  lym- 
phatique coagulé  ;  c'eft  ce  qui  les  rend  dures 
&  calleufes.  Comme  cependant  il  s'y  forme 
des  vailTeaux  ,  elles  ne  font  pas  tout  à 
fait  fans  accroifrèmment  :  fi  elles  en  étoienc 
deftirut'es  ,  les  cicatrices  d'un  enfanr  s'af- 
foibliroient ,  s'aminciroient  ,  fe  déchire- 
roient  même  â  mefure  qu'il  atteindroit 
fa  ftatute  parfaite  :  cela  n'arrive  pas  ;  & 
les  cicatrices  grandirent  avec  le  refte  de 
la  peau. 

La  caufe  qui  détruit  les  parties  folides 
des  animaux ,  n'eft  pas  difficile  i  découvrir. 
Tous  les  vailieaux  de  la  machine  animale 
s'alongent  dans  chaque  fyftole  du  cœur  ; 
ils  fe  raccourcirent  dans  chaque  diaftole. 
Comme  leur  longueur  eft  formée  par  les 
os  ,  leur  alongement  fe  fait  par  une  cour- 
bure. Un  vaifteau  injecté  devient  ondoyé 
8c  ferpente  entre  ces  deux  eutrémirés  fixes.. 
Mais  rien  ne  désruit  plus  les  métaux  même> 
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qu'une  alternative  perpétuelle  d'aîongement  | 
&  de  racc.jurciftement  :  le  nombre  de  ces 
alternatives  ajoute  à  leur  puiffance.  1!  y  a 
4<oo  pul  fat  ions  dans  une  heure  ;  dans  cha- 
cune de  ces  pulfarions  ,  la  colle  animale 
s'a'onge  &  fe  raccourcir  i  elle  attire  avec 
cl'e  1  élément  terreux  auquel  elle  eft  arra- 
chée, &  en  courbe  les  atomes.  Cette  caute  ! 
de  defti  uction  opère  dans  toutes  les  fibres , 
foit  qu'elles    fuient  creufes   ou    qu'elles  j 
foient  folides  ;  car  les  nerfs ,  la  fibre  mu  eu-  > 
laire  ,  la  cellulolîté  même  ,  fuit  le  mouve- 
ment des  vaifflaux  ,   &  s'alonge  ou  fe 
raccourcit  avec  eux.  On   fent  le  genou 
s'élever  à  chaque  pulfarion  ,  &  tout  le  corps 
de  l'animal  groffit  pour  reprendre  dans  la 
diaftolc  fon  volume  naturel. 

Les  derniers  élémens  des  parties  les  plus 
folides  font  flexibles  &  cèdent  ;  l'os  entier 
eft  fragile,  mais  une  petite  écaille  bien  mince 
de  cet  os  eli  flexible.  On  voit  un  exemple 
de  cette  deftruâion  dans  les  valvules  du 
cœur,  dans  celle  d'Euflache  fur- tout ,  qui 
très-fouvent  devient  un  rcfjau  ,  les  inter- 
valles des  fibres  les  plus  fo<idcs  ayant  été 
détruits  par  la  force  du  fang  ,  qui  agic  à  peu 
prés  de  même  fur  la  furface  interne  de  tous 
les  vailleaux.  Si  dans  les  extrémités  des  vaif- 
feaux  capillaires  Pimpulfion  eft  moins  forte  , 
la  réfiflar.ce  diminue  dans  la  même  propor- 
tion &  les  petits  vailleaux  deviennent  entiè- 
rement flexibles  :  on  en  voit  l'exemple  dans 
la  partie  corticale  du  cerveau  ,  qui  paroit 
être  faite  par  les  vaifleaux  du  plus  petit  dia- 
mètre. C'eft  apparemment  la  colle  animale 
qui  fe  détruit  le  plus  vite  ;  la  terre  même  ne 
réfifte  cependant  pas  ,  &  fe  retrouve  dans 
l'urine  :  on  l'y  recor.noit  fur-tout  dans  les 
fédimens  copieux  ,  qui  fui  vent  les  fièvres  , 
qui  ne  font  qu'une  circulation  accélérée 
d'un  tiers  &  même  de  moins. 

Le  frottement  de  l'extrémité  libre  des 
vaifleaux  qui  s'ouvrent  ou  à  la  furface  de  la 
peau  ,  ou  bien  à  celle  des  grandes  cavités  du 
corps  humain  ,  &  même  dans  les'  cellules  du 
tiffu  muqueux  ,  comme  on  Pappelle  en 
France  ,  doit  confumer  avec  d'autant  plus 
de  vkefle  cette  extrémité  ,   qu'elle  n'eft 
attachée  au  refte  des  folides  que  par  un  j 
bout  ,  &  qu'elle  eft  libre  de  l'autre.  L'épi-  | 
derme  ,  qui  eft  du  nombre  de  fes  parties  ,  fe  I 
continue  &  fe  répare  avec  rapidité.  1 
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Le  frottement  des  articu'ations  doie 
faire  un  grand  effet  fur  les  ca  filages  qui 
efluient  ce  frottement.  J'ai  vu  l'ai  ricu'a:  ion 
de  la  mâchoire  i  férieurc  dépDuill.'e  de  l'on 
carr.lage  ,  qui  étoit  réduit  en  grains  &C 
ramallé  dans  la  cavité  a.ticuîairc.  J'ai  vu 
le  cartilage  intra-articulaire  percé  à  jour. 
Par -tout  où  les  tendons  fe  contournent 
autour  des  es  ,  ils  ulent  la  furiace  des 
rainures  qui  n'exiftoient  pas  dans  le  fœtus. 

Ce  que  je  dis  des  caufes  qui  confumenc 
les  folides  ,  n'clt  qu'une  légère  efquifle  que 
j'ai  cru  néeelîàire  pour  préparer  la  théorie 
de  leur  réparation ,  car  c'eft  celle-ci  qui  fait 
le  fujet  de  nos  recherches. 

La  nutricion  doit  réparer  ce  que  le  frotte- 
ment des  mouvemens  vitaux  a  détruit. 
Quand  elle  ajoute  davantage  à  ce  corps  ani- 
mal ,  elle  devient  accroidement ,  &  déeroif- 
fement  quand  elle  en  ajoute  moins. 

La  nutrition  des  parties  fluides  n'entre  pas 
dans  notre  plan.  E'Ie  n'efi  que  le  change- 
ment ,  fouvent  allez  léger  ,  des  parties 
grartes  ,  aqueufes  ou  gélatineufes  des  ali- 
mens ,  qui  deviennent  des  parties  analogues 
de  nos  humeurs.  La  gelée ,  les  fucs  albu- 
mineux  des  animaux  n'ont  prefque  aucun 
cha^ement  à  fubir  pour  devenir  la  lymphe 
de  l'homme  qui  s'en  nourrit  ;  l'eau  change 
peu  ,  la  gra-fte  encore  moins  quand  elle 
vient  de  l! animal  ,  &  tous  ces  changemens 
font  Expliqués  fous  d'autres  articles  ,  tels 
que  Sang,  Lymphe,  Graisse  ,  Sfc, 

La  nutrition  des  folides  fe  fait  apparem- 
ment en  partie  ,  comme  il  eft  expol'é  dans 
l'article  précédent.  L'artere ,  fous  le  microf- 
cope  même  ,  eft  un  tiflu  de  fibres  >  dont  les 
unes  fuivent  la  longueur  ,  &  qui  fonecroifées 
par  d'autres  qui  fuivent  la  largeur  de  l'artere. 
C'eft  un  réfeau  ,  dans  lequel  il  y  a  des  fibres 
plus  apparentes  &  plus  fortes  >  &  des  inter- 
valles remplis  d'une  matière  moins  com- 
pacte. La  force  de  la  circulation  déplace 
une  petite  marte  de  ces  intervalles  ,  il  s'y 
fait  un  petit  enfoncement.  C'eft  cet  en- 
foncement que  remplit  la  colle  animale  , 
qu'amené  'a  circulation  ;  elle  le remp'it  exac- 
tement ,  dès  que  la  quantité  de  l'aliment 
eft  égale  à  la  deftruâion  des  folides  ,  & 
elle  n'y  ajoure  rien  ,  parce  que  tout  ce 
qui  déborde  de  l'enfoncement  eft  expofé 
au  courant  de  la  circulation  &  enlevé  par 
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le  fang ,  qui  fe  fait  jour  ;  il  cède  ,  parce 
qu'il  représente  l'extrémité*  foible  d'un 
levier,  dont  la  partie  la  plus  folide  remplit 
renfoncement.  Cette  col!e  eft  mêlée  de 
terre ,  d'eau  &  d'huile  ;  l'eau  eft  exprimée 
dans  le  raceourciflement  alternatif  de  l'ar- 
tère ,  bientôt  i!  ne  relie  que  la  partie  la 
plus  folide  de  la  colle  ,  &  la  plus  chargée 
de  terre  ,  &  la  perte  du  folide  eft  exaâe- 
menc  réparée.  Mais  il  y  a  une  autre  efpece 
de  nutrition  beaucoup  plus  étendue  ,  le 
tiflu  cellulaire  formant  en  elFet  la  plus 
grande  partie  du  corps  animai.  Il  y  a  dans 
les  petites  cavités  de  ce  tiflu  un  mouve- 
ment ,  doux  à  la  vérité  ,  mais  continue! 
(  voye\  Irritabilité  ) ,  qui  naît  en  partie 
des  mufclcs  &  des  vaifleaux  voifins  ,  mais 
qui  d'ailleurs  eft  naturel  5c  eirentiel  au 
tiflu  même.  Ce  tiflu  environne  tous  les 
vaifleaux ,  les  nerfs ,  les  cordons  des  fibres 
mufculaîres  ,  les  filets  capillaires  même  , 
qui  compofent  les  mufcles  ou  les  nerfs. 
Qu'il  fe  perde  un  élément  de  l  une  de  ces 
fibres ,  c'eft  encore  un  petit  creux  ,  comme 
celui  qui  naît  dans  la  furface  interne  de 
l'artère  par  l'effort  du  fang.  La  matière  , 
pour  réparer  cette  perre ,  y  eft  amenée 
par  le  mouvement  du  tiflu  cellulaire  ,  la 
colle  animale  s'y  applique  &  le  remplit  ; 
le  refte  fe  fait  comme  dans  la  cavité  de 
l'artère.  Le  creux  fe  remplit  exactement 
&  rien  de  plus ,  parce  que  la  colle  qui  le 
remplit  n'ell  point  expoiée  au  frottement 
de  l'humeur  qui  fe  meut  dans  le  tiflu 
cellulaire  ;  mais  qu'elle  y  eft  expofee ,  dès 
qu'elle  déborde.  Rien  n'eft  au  refte  plus 
commun  ,  que  de.  voir  la  colle  animale 
épanchée  avec  trop  de  profufion  dans  le 
tiflu  cellulaire  ,  qui  épaiflit  les  membranes 
&  produit  des  cals  dans  la  cellulofité  de 
la  plèvre  ,  des  artères  de  la  dure-mere. 
On- peut  voir  cette  efpece  de  réparation 
dans  les  grenouilles.  On  ouvre  un  artère 
à  l'animal  ,  le  fang  en  fort  comme  un 
torrent ,  ii  s'épanche  dans  le  tiflu  cellulaire 
qui  environne  l'artere.  Bientôt  il  fe  forme 
un  nuage  blanchâtre  ,  qui  s'épa  flir  ;  c'eft 
la  lymphe  qui  fe  colle  à  l'ouverture  de 
l'ancre  &  la  ferme  ;  dans  peu  de  minutes 
le  fang  reprend  fon  mouvement  naturel 
dam  l'artere  qui  eft  foudée. 
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Les  os ,  dont  nous  parlerons  à  Yartide 
Os  ,  font  nourris  par  la  colle  &  par  la 
terre  dépofée  dans  la  cellulofiré  qui  fait 
le  canevas  de  l'os  ;  cette  méchanique  eft 
évidente  dans  les  os  planes  ,  tels  que  le 
pariétal  &  le  frontal.  J'ai  parlé  de  la  colle 
animale  ,  comme  de  la  matière  qui  nourrie 
la  machine  animale  :  cette  colle  eft  la  lym- 
phe coagulable  ,  dont  il  a  été  parlé  à  l'arr. 
Lymphe. 

L'obéfité  eft  différente  de  la  nutrition.  La 
graifle  paroit  bien  dans  le  cadavre  une  malle 
lolide ,  mais  elle  eft  fluide  dans  l'animal 
vivant  ;  elle  fe  répand  dans  le  tiflu  cellulaire , 
6c  fe  repompe  avec  beaucoup  de  promp- 
titude. Stahl  a  remarqué  que  les  alouettes 
s'engraiflent  dans  le  court  efpace  d'une 
nuit ,  &  que  leur  embonpoint  diminue  dans 
le  cours  d'un  jour.  J'ai  vu  dans  les  animaux, 
envie  la  graifle  du  cœur  évidemment  fluide 
&  tranfparente. 

Les  perfonnes  qui  prennent  de  l'embon- 
point ,  ne  font  donc  pas  nourries  par  cette 
obéfité  ;  c'eft  la  maife  de  leurs  humeurs 
qui  s'augmente  &  non  pas  celle  de  leurs 
lolides.  Dans  l'homme  ,  l'accroiflemenr  a 
lieu  pendant  près  de  vingt-cinq  ans.  La 
nutrition  refte  feule  &  dure  un  temps  à  peu 
prés  égal.  La  confomption  des  foÛdes  eft 
alors  médiocre  ,  &  fe  répare  à  mefure 
qu'elledimmueleurvolume.Aprés  cinquante 
ans ,  ^  le  décroiflèment  commence  :  il  eft 
caché  par  l'obéfité  qui ,  vers  cette  époque  , 
prend  le  defliis  ,  mais  il  eft  fenfible  par  la 
diminution  des  forces  mufculaires  ,  de  la 
fécondité  ,  par  les  rides ,  par  l'applatiflemcnt 
des  yeux  &  la  presbyopie ,  par  la  ceflàtioa 
des  règles  dans  les  temmes. 

La  caufe  la  plus  générale  du  décroiflè- 
ment paroit  être  l'endurciffement  général 
du  tiflu  cellulaire.  Les  intervalles  des  élé- 
mens  terreux ,  les  petites  cavités  du  tiflu 
cellulaire  ,  celles  même  des  vaifleaux  fe 
reflerrene  par  la  contraction  augmentée 
des  petites  fibres  &  des  lames  qui  com- 
pofent ce  tiflu  ,  &  ce  reflerrement  eft  une 
caufe  efficace  de  fon  accroiflement ,  par  ce 
que  les  élémens  terreux  s'attirent  en  raifon 
inverfe  de  leurs  diltances  ,  &  qu'ils  fe  rap- 
prochent avec  plus  de  force  ,  plus  ils  fo 
font  rapprochés.  Cet  endurciflement  eft 
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confiât*?  par  les  faits.  La  peau  tendre  & 
délicate  d'un  enfant  devient  dure  &  ndee  ; 
les  cheveux  expofés  à  l'expérience  acquiè- 
rent de  la  dureté,  &  foutiennent  un  plus 
grand  poids  ;  la  cellulotité  devient  évidem- 
ment plus  dure  ;  j'en  ai  fenti  la  différence 
avec  le  fcapel  même  ;  elle  gêne  le  mou- 
vement des  mufcles ,  &  produit  les  rigidités 
&  de  fàufles  anchylofes.  Le  thymus  &  les 
glandes  conglobées  ,  qui  étoient  pleines 
d'humidiré  dans  la  jeunefle ,  ne  iont  plus 
qu'une  cellulofité  feche  ;  les  artères  acquie- 
rent  une  denfîté  ftnlible,  elles  fe  rétrecif- 
fent ,  &  leur  lumière  perd  de  fa  proportion 
à  l'épaifleur  des  vaifleaux.  Les  mufcles 
deviennent  plus  tendineux  ,  les  tenions 
plus  roiies  ,  les  cartilages  offeux.  En  un 
mot ,  toute  la  machine  animale  gagne  du 
côté  des  folides,  &  perd  du  côté  des  fluides. 

La  caufe  dilatante  des  vaifleaux  ne  gagne 
rien  pendant  que  la  réfvftance  augmente ,  au 
contraire  elle  perd.  L'irritabilité  du  cœur 
très- vive  dans  le  fœtus ,  vive  encore  dans  la 
jeunefle  ,  diminue  tous  les  jours  ;  le  nombre 
des  pulfations  fe  réduit  â  la  moitié  *  &  de 
cent  quarante  a  foixante-dix  ,  &  même  à 
moins.  Dans  toute  la  généralité  de  l'animal , 
tout  perd  de  la  vivacité  du  fentimenc  Se  du 
mouvement,&la  contradiction  feule  a  gagné, 
î'impulfion  étant  diminuée  &  la  réfîftance 
augmentée ,  le  nombre  Ôc  le  calibre  des  vaif- 
feaux  étant  diminué  ,  le  cœur  ne  peut  plus 

Sorter  avec  la  même  efficacité  les  humeurs 
ans  les  extrémités  des  vaifleaux  ;  il  les  dila- 
tera moins ,  ils  fe  refTerreront  davantage  par 
le  raccourciflement  de  leur  tiflù  cellulaire  ; 
tout  le  corps  rentrera ,  pour  ainfi  dire  ,  en 
lui-même ,  &  tous  les  élemens  folides  feront 
rapprochés.  Une  féconde  caufe ,  qui  fait  pré- 
valoir la  rc'fiftancedes  folides  fur  l'impulfion 
des  fluides  »  c'eft  la  coagulation  des  liqueurs 
albumineufes  épanchées  dans  les  intervalles 
des  filets  cellulaires.  Dans  les  artères  ,  on 
commence  à  appercevoir  des  taches  jaunâ- 
tres faites  par  une  matière  pâteufe  :  Je  l'ai  vu 
fur  le  foie  ,  fur  les  vifeeres  ,  dans  la  cellu- 
lofité qui  entoure  la  plèvre  ,  dans  la  dure- 
mere.  Cette  bouillie s'épaifllt ,  prcndlacon- 
fiftance  d'un  cal  &  bientôt  d'un  cartilage  , 
elle  finit  par  être  ofllufe  ,  elle  a  la  dureté  de 
l'os  fans  en  avoir  la  ftruâure  régulière.  J'ai 
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vu  cette  matière  confondue  avec  les  filets 
mufculaires  faire  un  fquirrhe  d'un  mufcle. 
Elle  eft  plus  commune  encore  dans  les 
glandes  lymphatiques  &  dans  la  grande 
thyroïde.  Je  l'ai  vu  fermer  la  cavité  d'un 
inteftin.Tous  cesépaifliftemens  compriment 
les  vaifleaux  ,  les  effacent ,  6f  arrêtent  même 
le  courai  t  du  fangdans  les  troncs  voifins. 

La  quantité  des  humeur  s  étant  diminuée  , 
la  peau  fe  rétrécit ,  &  la  peifpiration  ne 
fe  lait  plus  qu'avec  peine  ,  la  liqueur 
fécondante  ne  fe  fépare  qu'en  petite  quan- 
tité ,  elle  eft  pleine  de  grains  lymphati- 
ques d'une  grande  confiftance.  La  liqueur 
nourricière  diminue  comme  le  refte  des 
humeurs  ,  &  la  nutrition  perd  en  même 
temps  du  côté  de  la  force  qui  l'applique 
aux  parties  ,  &  par  la  diminution  de  fa 
quantité.  11  eft  très- probable  ,  &  c'étoic 
le  fèntimcnt  d'un  grand  anatomifte,  que 
le  grand  defféchement  des  glandes  méfen- 
tenques  détruit  la  liberté  du  mouvement 
du  chyle ,  &  que  les  vaifleaux  lactés  s'ef- 
facent dans  la  vicillefle.  Les  humeurs  ne 
diminuent  pas  uniquement ,  elles  devien- 
nent acres.  Dans  l'enfant ,  l'haleine  ,  la 
fueur  ,  l'urine  ,  les  excrémens  eux-mêmes 
font  prefque  fans  odeur.  Dans  les  vieil- 
lards ,  l'urine  eft  âcre  &  chargée  de  fel  ; 
les  excrémens ,  la  fueur  ,  la  liqueur  glan- 
dulaire des  aiffelles  6k  des  aînés  ,  la  perfo- 
ration des  poumons  prend  une  odeur  désa- 
gréable. L'irritabilité  diminuée  dans  les  in- 
térims &  dans  la  vefTie  prolonge  le  féjour  des 
excrémens  &  en  augmente  la  réforption ,  qui 
ajoute  encore  à  l'âcreté  des  humeurs.  Il  eft 
très-naturel  que  la  quantité  de  fel ,  dont  nous 
ufons  dans  les  alimens  ,  le  principe  phlogif- 
rique  des  liqueurs  fpiritueufes ,  les  parties 
acres  &  alkalc-fcentes  de  pluficurs  végétaux , 
&  fur-tout  des  animaux ,  que  toutes  ces  eau-  ' 
fes  réunies  remplirent  peu  à  peu  la  maffe 
des  humeurs  de  particules  beaucoup  plus 
exaltées  ,  que  ne  font  les  humeurs  albumi- 
neufes innocentes  de  l'enfant.  Une  couleur 
jaune  paroi  t  dans  les  humeurs  les  plus  tranf- 
parentes  ;  elle  teint  le  cryftallin  &  la  mucofîté 
de  l'épiderme.  Les  peintres  n'ignorent  pas 
qu'il  faut ,  pôur  exprimer  l'âge  ,  augmenter 
avec  les  années  la  dofe  du  jaune.  C'eft  fur- 
tout  l'abondance  des-parcies  terreufes ,  qui 
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efl  la  plus  fenfible  dans  les  humeurs  des 
vieillards.  La  chymie  les  découvre  &  dans 
le  fang  &  dans  l'urine  ,  en  un  mot  dans 
toutes  les  humeurs.  C'efl  la  féconde  caufe 
de  lcndurciflêmcnr  univerfel  de  la  machine 
animale  ,  de  la  fragilité  des  os  ,  des  endur- 
ci'îemens  fi  communs ,  mais  dont  il  y  a  des 
exemples  extraordinaires ,  tel  que  le  calice 
pierreux  ,  né  autour  de  la  rérinc  ,  ou  peut- 
être  l'endurciflement  de  la  rétine  même. 
De-là  les  rendons  cartilagineux  &  ofleux  , 
dont  les  derniers  font  fi  communs  dans  les 
oifeaux.  De-là  encore  l'oflificarion  des  carti- 
lages du  larynx  &  quelquefois  des  côtes.  On 
a  vu  dans  la  mafl'e  du  fang  même  des  grains 
pierreux  ;  ils  fe  dépotent  dans  les  articula- 
tions des  goutteux  ,  dans  les  valvules  du 
cceur  dans  le  cerveau  même.  La  vieillcfle 
efl  la  fuite  de  cescaufes  réunies,  delà  trop 
grande  quantité  de  matière  terreufe  ,  de 
I  acrimonie  des  humeurs,  du  defléchemenr 
général ,  du  rapprochement  des  filets  &  des 
lames  de  la  cellulofité  ,  de  la  diminution  , 
de  la  fcnfibilité  &  de  l'irritabilité.  Dès  que 
ces  caufes  ont  prévalu ,  la  vieillcfrc  elt  une 
force  qui  mené  l'animal  peu  à  peu  dans  la 
tombe  ,  fans  qu'il  puilTe  fe  relever.  Les 
mêmes  caufes  opèrent  toujours  avec  plus  de 
force  ,  parce  qu'elles  agifTent  fur  un  corps 
déjà  difpofé  à  ce  deflechement  univerfel  , 
l'efpérance  de  remonter  vers  la  jeunelTe,  efl 
un  ridicule  dont  le  fage  doit  fe  préferver. 
On  peut  cependant  retarder  la  marche  de  la 
vieillefïe.  En  fe  tranfporrant  dans  un  air  plus 
chaud  ,  en  partant  de  l'Europe  aux  illcs  An- 
tilles ,  on  donne  au  cœur  une  nouvelle 
force  y  on  augmente  le  nombre  &  le  mou- 
vement des  pulfations  ,  on  ouvre  les  pores 
de  la  peau  ;  on  a  vu  des  femmes  y  recouvrer 
leurs  règles  &  leur  fécondité.  En  ajoutant  à 
cet  avantage  celui  d'une  nourriture  végétale 
6:  humectante ,  on  diminue  le  delTéchement 
des  folides  ,  on  augmente  la  malTe  diminuée 
des  fluides.  (H.  D.  G.) 

Nutrition  ,  (  Jardinage.  )  fe  dit  des  vé- 
gétaux qui  profitent  beaucoup  ;  ce  qui  con- 
tribue le  plus  à  cette  nutrition  ,  ce  font  les 
labours  &  les  engrais  que  l'on  donne  à  la 
terre. 

Les  vrais  principes  de  la  nutrition  des 
plantes  font  les  pluies ,  la  pol'ée ,  les  par- 
lies  nirreufes  de  l'air ,  les  fels  de  la  terre  fer- 
Tomc  XXI IL 


N  U  Y  240 

mentés  par  les  feux  fou  terrains  &  fécondés- 
de  I  ardeur  du  ioleil. 

NUTRITUM ,  (  Pharm.  &  Mau  méi.  ) 
Onguent  nutritum  :  prenez  de  litharge  pré- 
parée lix  onces  ,  d'huile  d'olive  di>:-huir 
onces ,  de  vinaigre  très-fort  dcmi-.'ivrc  | 
airofcz  la  litharge  tantôt  avec  l'huile,  tantôt 
avec  le  vinaigre  ,  en  agitant  continuellement 
dans  le  mortier  jufqu'à  ce  que  vous  ayez 
employez  vos  deux  liqueurs  ,  &  qu'elles  le 
foienr  unies  à  la  litharge  fous  forme  &:  en 
confïflance  d'onguent. 

Le  nutritum  efl  fort  recommandé  dans 
les  maladies  de  la  peau  accompagnées  de 
rougeur ,  de  chaleur  &  de  démangeaifon  , 
principalement  dans  les  dartres.  Ce  remède 
réufîit  communément  lorfque  ces  incom- 
modités font  légères ,  &  il  calme  au  moins 
pour  un  temps  celles  qui  font  plus  rebelles. 
On  redoute  dans  ce  remède  la  vertu  réper- 
cufTive  ,  qui  peut  en  effet  devenir  nuifiblc 
par  accident ,  c'eft-à-dirc  ,  fi  les  éruptions 
cutanées  difparoiflànt  brufquement  par  l'ap- 
plication de  cet  onguent,  caufent  des  acci- 
dens  qui  furviennent  fouvent  à  la  guérifon 
de  ces  maladies  ;  mais  le  nutritum  efl  com- 
munément trop  peu  efficace  pour  qu'il  puifTe 
paffer  en  général  pour  un  remède  fufpcct. 
Voyez  Re'percuJJîf.  (b) 

NUX  IxsÀna  ,  (  Botan.  exot.)  nom 
donné  par  Clulius  à  un  fruit  des  Indes  qui 
caufe  des  vertiges  ,  ou  un  délire  quelquefois 
de  deux  ou  trois  jours  à  ceux  qui  en  man- 
gent. Il  vient  fur  un  arbre  grand  comme 
un  cerifier  &  à  feuilles  de  pécher.  C'efl 
un  fruit  gros  comme  nos  petites  prunes  , 
rond  ,  couvert  d'une  écorce  dure  ,  rude  , 
rougeâtre  :  renfermant  un  noyau  membra- 
neux ,  noir,  marqué  d'une  tache  blanche  , 
&  entouré  d'une  pulpe  noire ,  femblable  à 
celle  de  la  prune  fauvage  ;  ce  noyau  con- 
tient une  amande  ferme  de  couleur  cendrée. 
{D.J.) 

NUYS  ou  NEUS,  (  Gtogr.  )  ville  d'Alle- 
magne dans  l'éleâorat  de  Cologne.  Elle  ap- 
partenoit  à  la  maifon  d'Autriche.  Le  duc  de 
Parme  la  prit  en  i  j8o  ,  &  y  exerça  toutes 
fortes  de  barbaries.  Elle  elt  fur  la  petite 
rivière  d  Erfft ,  à  demi-lieue  du  Rhin  ,  l 
S.  O.  de  DufTcldorp  ,  6  N.  de  Cologne. 
Long.  2-f  ,  zz  ,•  lat.  $t  ,  18. 

Siajf{C!iarli>) ,  un  des  favans  hommes 
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de  ce  fîecle  dans  les  langues  orientales ,  étoît 
de  Nuys.  L'univerfite  de  Leyde  l'appela 
dans  Ion  fein  ,  &  fe  l'attacha  par  fes  bien- 
faits. Il  mourut  en  1719.  Ses  principaux 
ouvrages  font,  i°.  opus  Aramautn  ;  iQ.  no- 
vum  teflamemum  fyriacum ,  avec  une  tra- 
duction latine;  lexicon  fyriacum.  con- 
cordantiale.  (D.  J.) 

N  Y 

N  YCT  AGES  ou  NYCT  AZONTES,  f.  m. 
(Hift.  eccléf.)  feâe  de  ceux  qui  déclamoient 
contre  la  coutume  qu'avoient  les  premiers 
chrétiens  de  veiller  la  nuit  pour  chanter  les 
louanges  de  Dieu  ,  parce  que  ,  félon  eux  , 
la  nuit  eft  faite  pour  le  repos  des  hommes. 
Ce  mot  dérive  du  grec  '"l ,  nuit. 
NYCTALOPIE  ,  f.  f.  {Chirurgie.)  mala- 
die des  yeux  qui  empêche  de  voir  pendant  le 
Jour  &  non  pas  pe.-.dant  la  nuit ,  ou  indifpo- 
fition  des  yeux  qui  fait  que  la  perfonnequi  en 
eft  atraquée  }  voit  mieux  la  nuit  que  le  jour. 

Ce  mot  vient  du  grec  »«$  ,  nuit ,  & 
renard,  parce  qu'on  dit  que  cet  animal  voit 
moins  bien  le  jour  que  la  nuit.  Hippocrate  a 
employé*  ce  mot  dans  ce  fens. 

La  nyâalopie  vient ,  dit-on ,  de  ce  que  les 
efpr-ts  font  trop  diflîpés  dans  le  jour,  &  qu'ils 
fe  font  moins  pendant  la  nuit.  Voye\  Vue. 

La  ny3alopie  ,  félon  Boerhaave ,  confifte 
en  ce  que  l'uvéc  eft  fans  mouvement,  quoi- 
qu'elle foit  ouverte. 

Nyctalopie  fe  dit  aufli  d'une  maladie 
des  yeux  toute  contraire ,  qui  empêche  de 
voir  lorfque  le  foleil  fe  couche  &  que  fa  lu- 
mière commence  à  diminuer.  Voyez  Aveu- 
glement. Ceft  ce  qu'on  appelle  en  latin 
nochirna  ccecitas. 

En  général  on  appelle  de  ce  nom  toute  ma- 
ladie qui  empêche  de  voir  à  quelque  temps 
particulier  delà  journée  où  les  autres  voient. 
Il  n'y  a  aucuns  ngnes  auxquels  on  puifle  re- 
connoltre  ces  maladies  ;  on  n'en  juge  que  fur 
la  dépofition  des  malades ,  ainfi  on  ne  peut 
rien  promettre  fur  la  cure  ;  il  eft  même  diffi- 
cile de  faifir  une  indication  polïtive,  &  l'on 
fe  retranche  fur  l'ufage  des  remèdes  géné- 
raux qui  font  fouvent  infructueux. 

Dans  les  Tranfactions  philofophiques ,  on 
trouve  un  exemple  d'un  jeune  homme  de  io 
ans  qui  avoir  été  affecté  de  nyâalopie  des  fon 
bas  âge,  &  fi  jeune  même ,  qu'il  n'étoit  pas 


H  Y  C 

en  état  de  dire  quand  elle  avoir  commencé*. 
M.  Parliam  nous  allure  que  ce  jeune  homme 
a  voit  la  vue  très-bonne  pendant  le  jour ,  mais 
qu'à  la  brune  il  ne  voyoir  plus  du  tout  y  & 
que  la  lumière  d'une  chandelle  ou  le  fecours 
d'un  verre,  ne  lui  fervoient  de  rien  :  que 
cependant  en  examinant  fes  yeux ,  il  n'avoir 
pas  trouvé  qu'il  y  manquât  rien  ;  qu'il  n'a- 
voit  point  non  plus  de  vertige ,  m  d'autre 
maladie  de  tête  à  quoi  on  pût  attribuer  cette 
indifpofition  de  fa  vue.  Il  s'élevoit  fur  fes 
yeux  ,  comme  nous  le  rapporte  le  fieur 
Parliam ,  une  efpece  de  nuage  qui  s'épaif- 
filToit  par  degrés  comme  un  brouillard  à 
mefure  que  le  jour  baiffoit.  Sa  vue  écoit  la 
même  dans  les  difftrens  afpeâs  de  la  lune  ; 
la  lumière  du  feu  ou  de  la  chande'Ie  ne  lui 
faifoient  point  de  peine  ,  &  l'hiver  &  l'été 
croient  pour  (à  vue  la  même  chofè. 

Le  docteur  Briggs  eftaie  de  rendre  raifon 
de  ce  cas ,  de  la  manière  qui  fuit  :  M  comme 
il  s'élève  pendant  le  jour  une  grande  quantité 
de  vapeurs,  qui  fe  condcnlanc  par  la  tiaicheur 
du  foir  ,  retombent  &  rendent  plusépais  l'air 
qui  eft  voifin  de  la  terre ,  les  humeurs  pou- 
voient  être  affectées  de  même  dans  les  yeux 
de  ce  jeune  homme ,  &  devenir  le  foir  plus 
groflieres  &  plus  troubles  :  de  raémeque  nous 
voyons  fouvent  l'urine  devenir  plus  claire  ou 
plus  trouble  ,  félon  qu'elle  eft  échauffée  ou 
refroidie  ;  &  qu'au  moyen  de  cet  épaifTîfle- 
ment  des  humeurs ,  les  rayons  éprouvant 
une  réflexion  ou  une  réfraction  exceflive , 
ne  parviennent  pas  jufqu'à  la  rétine ,  ou  ne 
l'aftëdent  que  foiblement  »>. 

NYCTELIES  ou  NYCTILÉES ,  (HiR. 
anc.)  orgies  ou  fêtes  de  Bacchus  qu'on  céfé- 
broit  pendant  la  nuit  :  ce  mot  eft  grec  &  com- 
pofé  de  rt^,  nuit ,  &  de  rOim,  former ,  accom- 
plir. C'étoit  un  de  ces  myftcres  ténébreux  où 
l'on  s'abandonnoit  à  toutes  fortes  de  débau- 
ches. La  cérémonie  apparente  confiftoit  dans 
une  marche  ou  courfe  tumulrueufe  que  fai- 
foient dans  les  rues  ceux  qui  célébroient  cette 
fête,  portant  des  flambeaux  ,  des  bouteilles 
&  des  verres ,  «Se  faiiant  à  Bacchus  d'amples 
libations.  On  renouveloit  ces  cérémonies  à 
Athènes  tous  les  trois  ans  au  commence- 
ment du  printemps.  On  célébroit  au  Ai  des 
fêtes  de  même  nom  en  l'honneur  de  Cybele. 
Voyez  Bacchànales. 
NYCTEMERON  ,  f.  m.  {Aftron.  )  ceû 
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Je  nom  que  les  Crées  donnoient  au  jour  na- 
ture! ,  ou  au  temps  de  la  révolution  diurne 
&  apparente  du  foleil  autour  de  la  teirc. 
Voyez.  Jour. 

Ce  mot  eft  formé  des  deux  mots  grecs 
nuit ,  Se  v*»'e*  jour  ;  parce  que  le  temps  d'une 
révolution  entière  du  foleil  autour  de  la  ter- 
re ,  renferme  la  nuit  &  le  jour.  (O) 

NYCTILEWS  ,  (  Mytliol.  )  N»rAN'K  , 
furnom  de  Bacchus ,  pris  des  nyétilées  qu'on 
célébroken  fon  honneur.  (D.  /.) 

N YCTOSTRATEGE ,  (Antiq.  grecq.  & 
rom.)  ti»*Tttfmr*y*t ,  en  latin  nyaojhategus , 
officier  principal  chez  les  anciens ,  prépofé 
pour  prévenir  les  incendies  pendant  la  nuit , 
ou  pour  les  éteindre  ;  à  Rome  ils  a  voient  par 
cette  raifon  le  commandement  de  la  garde  ; 
&  en  conféquence  de  leur  charge  &  ce  leur 
«ombre ,  on  les  appela  triumvirs  de  /mit, 
no&urni  triitmviri.  {D.  /.) 

NYECARLEBY ,  (  Géog.  )  petite  ville 
de  Suéde  dans  la  Finlande ,  fur  la  côte 
orientale  du  golfe  de  Bothnie,  au  midi 
de  Jacobftat ,  &  â  l'embouchure  d'une  pe- 
tite rivière. 

NYKIOPING ,  NYCOPIA ,  (  Gtogr.  ) 
ville  confidérable  de  la  Suéde  proprement 
dite ,  dans  la  Sudermanie ,  non  loin  de  la 
Baltique  ,  fur  une  eau  courante  ,  où  Ton  a 
bâti  l'an  1728  le  pins  beau  pont  du  royaume. 
Elle  a  un  très- bon  port ,  &  elle  fait  un  gros 
commerce  de  draps  ,  de  cuirs  préparés  &  de 
cuivre  jaune.  C'eft  la  dixième  des  villes  de 
la  dicte ,  &  celle  où  l'on  parie ,  dit-on  ,  le 
meilleur  fuédois.  Elle  eft  fort  ancienne  ,  6c 
elle  préfîde  â  une  capitainerie  de  treize  dif- 
trich.  Les  agrémens  de  fes  environs ,  &  la 
falubrité  de  Pair  qu'on  y  refpire  ,  en  ont  fait 
plufîeurs  fois ,  en  temps  de  pefte ,  le  heu  de 
féjour  de  la  cour  ,  &  des  collèges  de  la  ré- 
gence. Dans  l'antiquité  ,  c'étoit  le  fiége  des 
rois  &  des  princes  de  Sudermanie.  Elle  avoir 
un  château  qui  brûla  en  1 66$ ,  &  qui  pafToir 
pour  auffi  imprenable  que  ceux  de  Stock- 
holm &  de  Calmar.  Ses  rues  font  bien  per- 
cées &  bien  pavées ,  &  elle  en  a  une  en- 
rr'autres  toute  bordée  de  tilleuls.  Elle  ren- 
ferme deux  belles  églifes  &  des  fabriques 
en  divers  genres.  Deux  bourguemefrres  font 
à  la  téte  de  fa  magifrrature  .  &  le  gouver- 
neur ou  capitaine  général  de  Sudermanie 
y  fait  fa  réfidence.  {D.  C-) 
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NYLAND,  {Géog.)  province  de  Suéde, 
fur  le  golfe  de  Finlande,  où  elle  s'étend  l'ef- 
pace  de  40  lieues  marines  du  levant  au  cou- 
chant. Elle  eft  bornée  au  nord  par  la  Tarta- 
ne ,  à  l'orient  par  la  rivière  de  Kymen  qui  la 
féparc  de  la  Carélie  finoife  ;  au  midi  par 
le  golfe  de  Finlande  &  à  l'occident  par  la 
Finlande  méridiona'e.  Borgo ,  Rafebourg 
&  Helfinfors  ,  font  les  principaux  lieux  de 
cette  province. 

NYMBOURG ,  {Géog.)  vUle  forte  de 
Bohême ,  fur  l'Elbe,  entre  Prague  &  Bref- 
laV.  Les  troupes  faxonnes  la  prirent  d'af- 
faut  en  16*4.,  &  pafterent  an  fil  de  l'épée 
une  partie  de  fes  habitans.  L.  33 ,  1  ;  Au» 
50  ,  8.  (D.  /.)  ^ 

N  ÏMPH  AGOGÉ,  {Antiq.  grecq.  Ù  rom.) 
-pfwytyit ,  en  latin  nympfugogus  ;  on  ap- 
peloit  nympkj.gog:s  chez  les  anciens  ,  ceux 
qui  écoient  chargés  de  conduire  la  nou- 
velle fiancée,  de  la  maifon  paternelle^  celle 
de  (on  nouvel  époux.  {D.  /.) 

NYMPH  ARENA  ,  (  Hift.  nat.  )  nom 
donné  par  Piinc  â  une  pierre  qui  fe  trouvoit 
en  Perfe ,  6c  qui  reflembloit  anx  dents  de 
1  hippopotame.  Peut-être  étoit-ce  quelque 
oflement  de  poiflbn  ,  que  l'on  trou  e  quel* 
quefois  dans  le  fein  de  la  terre. 

NYMPH AR  UM  Ih'S  ULjE  ,  {Géogr. 
une)  petites  ifles  flottantes  de  la  Lydie  ,  au 
milieu  d'an  étang.  Pline  en  parle ,  &  les 
appelle  infula  faim ire s  ,■  il  y  en  avoit  de 
femblables  dans  le  lac  Calaraina. 

NYMPH ATÈS  ,  {Géog.  an:.)  Pline  écrit 
Nympfutès ,  montagne  de  la  grande  Ar- 
ménie ,  où ,  félon  Strabon  .  le  Tigre  pre- 
noit  ù  fourec.  {D.  J.) 

NYMPHE  ,  f.  f.  {Mythol)  ce  mot  ligni- 
fie en  burin  une  nouvelle  mariée  ;  mais  c'efl 
toute  autre  chofe  dans  la  mythologie  :  les 
poètes  l'ont  donné  à  des  divinités  fubalcer- 
nés,  dont  ils  ont  peuplé  l'univers.  Il  y  en 
avoit  qu'on  appeloit  ur.in.ies  ou  céLfteS  ,  qui 
gouvernoient  ia  fphere  du  ciel  ;  d'autres 
terre/ires  ou  épygies  :  celles  ci  étoient  fub- 
divifées  en  nymphes  des  eaux  ,  &  nym- 
phrs  de  la  terre. 

Les  nymphes  des  eaux  étoient  encore  di- 
divifées  en  plufîeurs  clafTcs;  les  nymphes 
marines  appelés  océanides  ,  néréides  &  mé- 
lies.  Les  nymphes  des  fontaines ,  ou  naïades, 
crénées ,  pégieî  :  les  nymphes  des  fleuves 
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&  des  rivières ,  ou  les  potamides  :  les  nym- 
phes des  Jacs ,  érangs  ,  ou  lymnades. 

I.es  nymphes  de  la  terre  étoient  auffi  de 
phu'icui  s  clafles  ;  les  nymphes  des  montagnes 
qti  'on  appeloit  ore\i.ies ,  orejhades  ou  uroaetn- 
nhdes  :  les  nymphes  des  vailles  ,  des  boca- 
ges y  ou  les  napées  :  les  nymphes  des  prés  ou 
limoniades  :  les  nymphes  des  forêts  ,  ou  les 
dryades ,  &:  hamaoryades.  Tous  ces  noms 
marquoient  le  lieu  de  leur  habitation. 

Elles  ont  encore  eu  plufieurs  autres  noms  : 
comme  ionides  ,  ifme'nides  ,  lyjiades  ,  the- 
mifttades ,  &  cent  autres  qu'elles  tiroient  du 
lieu  de  leur  naifTance ,  ou  plutôt  des  lieux 
où  elles  étoient  adorées  ,  comme  Paufanias 
&  Strabon  les  interprètent. 

On  n'accordoit  pas  touc-à-lait  l'immortalité 
aux  nymphes;  mais  Héfiode  les  fait  vivre 
quelques  milliers  d'années.  On  leur  ofïioit  en 
facrifice  du  laie ,  de  l'huile  fit  du  miel ,  &c 
on  leur  imrroloit  quelquefois  des  chèvres. 

Il  n  eft  pas  aifé  de  découvrir  l'origine  de 
l'exifrcnce  des  nymphes ,  &  des  fables  qu'on  a 
débitées  fur  leur  compte.  Cette  idée  des 
nymphes  eft  peut-être  venue  de  l'opinion 
où  l'on  étoit  anciennement ,  que  les  ames 
des  morts  erroient  auprès  des  tombeaux, 
ou  dans  les  jardins  &  les  bois  délicieux 
quelles  avoient  fréquentés  pendant  leur  vie. 
On  avoit  même  pour  ces  lieux  un  refpecr 
religieux;  on  y  invoquoit  les  ombres  de 
ceux  qu'on  croyoit  y  habiter  ;  on  tâchoit 
de  fc  les  rendre  favorables  par  des  vœux  & 
des  faciifices ,  afin  de  les  engager  à  veiller 
fur  les  troupeaux  &  fur  les  mailons.  Meur- 
fius  remarque  que  le  mot  grec  nymphe"  > 
n'efl  autre  que  le  mot  phénicien  néphis  ,  qui 
veut  dire  ame  \  &  il  ajoute  que  cette  opi- 
nion ,  ainfi  que  plulîeurs  autres  de  ce  temps- 
là  ,  tiroient  leur  origine  des  phéniciens. 

Cette  conjecture  fur  l'origine  des  nymphes 
peut  encore  être  appuyée  par  l'ideé  que  l'on 
avoit  que  les  affres  étoient  animés  ;  ce  qu'on 
étendit  enfuite  jufqn'aux  fleuves  ,  aux  fon- 
taines ,  aux  montagnes  &  aux  vallées  ,  aux- 
quelles on  afligna  des  dieux  tutélaires. 

Dans  la  fuite  on  a  pris  pour  des  nymphes 
des  dames  illuitres  par  quelques  aventures  ; 
c'eft  pour  cela  fans  doute  qu'Homère  appelle 
nvmp/ies  ,  Phaêtufe  &  Lampetie,  qui  gar- 
doient  en  Sicile  les  troupeaux  du  folcil. 

On  a  même  été  jufqu'à  honorer  dç  fimples 
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bergères  du  nom  de  nymphe ,  &  tous  les 
poètes  anciens  &  modernes  ont  embelli  leurs 
poéfîes  de  cette  nouvelle  idée.  Mais  comme 
Diodore  rapporte  que  les  femmes  des  Atlan- 
tides  étoient  communément  appelées  nym- 
p  us ,  il  lemble  que  c'elt  dans  ce  pays-là ,  que 
prit  naiflance  l'opinion  de  l'exifience  de  ces 
déeffes  ;  parce  qu'on  difoit  que  c'étoit  dans 
les  jardins  délicieux  de  la  Mauritanie  ting  - 
tane,  auprès  du  mont  Atlas ,  qu  habitoient 
après  leur  mort  les  ames  des  héros. 

yuant  aux  métamorphofesde  tant  de  per- 
fonnes  changées  en  nymphes ,  en  naïades ,  en 
oréades  ,  en  néréides ,  en  dryades  ,  en  hama- 
dryades,  firc.  on  peut  penfer  que  lorfque 
quelques  dames  illuitres  étoient  enlevées  â 
la  chatte,  qu'elles  périffoient  dans  la  mer, 
dans  les  bois  ;  la  reffource  ordinaire  étoit 
de  dire  que  Diane  ou  quelqu'autre  divinité 
les  avoit  changées  en  nymphes  telle  étoit  la 
prétendue  Egéiie ,  cette  célèbre  nymphe 
que  Numa  Pompilius  allait  confulter  fou- 
vent  dans  la  forêt  d'Aricie.  Après  la  mort 
de  ce  prince  ,  les  Romains  ne  trouvant  plus 
cette  nymphe  merveilleufe  ,  mais  feulement 
une  fontaine ,  ils  imaginèrent  la  métamor- 
phofe  de  la  nymplie  en  fontaine. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  la  belle  deferip- 
tion  que  fait  Homère  dans  l'antre  ces  nym- 
phes ,  ni  de  ces  vers  où  Horace  nous  re- 
préfente  Bacchus  inftruifant  ces  déefles  :  ridi 
Bacchum  docentem  nymphas.  On  ne  feroit 
sûrement  pas  content  des  allégories  que 
quelques  auteurs  y  ont  trouvées ,  &  encore 
moins  des  obfcénités  qu'un  plùlcfophe  ftoï- 
cien,  homme  grave  &  (érieux,  a  débitées  fur 
ce  fujet  dans  fon  hexaméron  ruffique. 

Mais  nous  pouvons  bien  dire  un  mot  de  la 
fureur  qu'éprouvoient  ceux  qui  par  hafard 
avoient  vu  quelque  nymphe  dans  le  bain. 
Ovide  lui-même  craignoit  cet  événement , 
comme  il  nous  l'apprend  au  IV  liv.  des 
Fafles  ,  quand  il  dit , 

Nec  Diyadas  nec  nos  videamus  laBra 
Diana  , 

Nec  faunum  medio  cùm  premit  aura  die'. 
„  Jamais  ne  puiflions-notis  appercévoir 
Diane , 

„  Ni  les  nymphes  des  bois ,  ni  les  faunes 
cornus , 

„  Lorfqu'au  milieu  du  jour  ils  battent  la. 
çampagn*  „ 
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Ceft  à  quoi  Propercc ,  liv.  III ,  eVg.  xîj, 
fait  allufïon ,  lorfque  décrivant  la  félicite  des 
premiers  fiecles  il  dit  : 

Nec  fuerat  nudus  pana  videre  deas. 
»  Alors  pour  avoir  vu  quelques  déclics  nues, 
»  On  n'étoit  point  puni  fi  rigoureufement  ». 

Ceux  qui  étoient  épris  de  cette  fureur  des 
nymphes  ,  s'appeloicr.t  en  grec  f 
en  latin  lymphatki.  Ces  eaux  ,  dit  Femis  , 
s'appe  lent  lymphes  ,  du  nom  de  nymphes  ; 
car  on  croyoit  autrefois  que  tous  ceux  qui 
avoient  feulement  vu  l'image  d'une  nymphe 
dans  une  fontaine ,  étoient  épris  de  futeur  le 
-xefte  de  leur  vie.  Les  Grecs  les  nommoient 
nympholepti  ,  &  les  latins  lymphatici. 

Plutarquedansla  vie  d'Ariftide  ,  dit  :  «  la 
caverne  des  nymphes  fphragitides  efl  fituée  à 
l'une  des  croupes  du  mont  Cythéron  ;  il  y 
avoir  anciennement  un  oracle  ,  de  l'efprit 
duquel  plu  fleurs  devenoient  infenfés }  ce  qui 
les  fit  nommer  nympholepti  ». 

Nymphe  ,  {Line  rat.)  ce  mot  fc  prend 
quelquefois  dans  les  auteurs  grecs  &  latins 
pour  une  femme  Amplement.  Ceft  ainfî  que 
l'emploie  Homère ,  Iliad.  p.  p9  130.  Calli- 
maque  ,  hymn.  in  Del.  r  ,  Hymn.  in 
jipoll.  oo,  &c.  Ovide  applique  ce  mot 
aux  femmes  des  Grecs  ,  lorfqu'il  dit  : 

Crata  ferunt  nymphz  pro faU'is  donamantts, 

Ceft  une  chofe  allez  commune  dans  les 
auteurs  ,  d'appeler  nymphes  ,  les  époufées& 
les  nouvelles  mariées.Elîes  portent  le  nom  de 
nymphes ,  dit  Phornutus ,  parce  qu'alors 
elles  paroiffent  en  public  pour  la  première 
fois  ,  ayant  été  auparavant  cachées  ,  pour 
ainfî  dire ,  dans  leurs  maifons.  (D.  /.) 

Nymphes  ,  f.  f.  pl.  [Anatom.)  Ces  deux 
efpeces  de  crêtes  d'un  rouge  vermeil  dans  les 
jeunes  filles  ,  une  de  chaque  côté  ,  qui  des- 
cendent en  groflifTant  jufque  vers  le  milieu 
de  la  vulve  ,  s'appellent  nymphes  ,  parce 
qu'on  a  cru  qu'elles  dirigeoient  le  cours  de 
l'urine.  Elles  ne  font  ni  de  même  longueur 
dans  tous  les  fujets  ,  ni  toujours  de  même 
grofleur  Puneque  l'autre  ;  &  elles  s'alongent 
tellement  dans  quelques  femmes  ,  particu- 
lièrement de  certains  pays ,  qu'on  efl  obligé 
de  les  couper. 

Les  nymphes,  en  latin  nympha  ,  font  deux 
plis  pronùncns  de  la  peau  intérieure  de  la 
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grande  aile  extérieure ,  étendus  depuis  le  pré- 
puce du  clitoris  jufqu  an  grand  orifice  de  la 
matrice  ,  de  l'un  &  de  l'autre  côté.  Ces  plis 
font  d'abord  fort  étroits  ;  ils  prennent  de  la 
largeur  à  mefure  qu'ils  defeendent  ,  &  ils 
vont  enfuite  en  fe  retréciflant  vers  leur  ex- 
trémité inférieure. 

lis  font  d'une  fubftance  Cpongieufe,  rom- 
poféc  de  membrane  délicate  >  de  vaiffeaux 
tiès-déliés  &  parfemés  de  petites  glandes 
febacées,  dont  plufieurs  font  fcnfiblcs  à  la 
vue.  Cette  difpofition  intérieure  les  rend  cs- 
pablcs  de  fe  gonfler  à  proportion  du  clitoris; 
lorfque  le  fang  &  les  efprits  leur  font  portés 
en  abondance. 

La  firuâtion  des  nymphes  efl  oblique  ;  leurs 
extrémités  Supérieures  font  fort  approchées  : 
la  diffance  qui  efl  entre  leurs  extrémités  infé- 
rieures eft  plus  grande  ;  elles  font  pourvues 
de  quantité  de  mamelons  qui  les  rendent 
fort  fenflblcs  ;  elles  reçoivent  des  artères  & 
des  veines  des  vaiffeaux  honteux ,  &  leurs 
nerfs  viennent  des  intercoftaux. 

Les  filles  ont  ces  parties  11  fermes  &  fi 
folides ,  que  l'urine  fort  de  l'urerre  entre 
leurs  parois  avec  une  efpece  de  fifflement  ; 
mais  elles  font  plus  ou  moins  flafquesSc  flé- 
tries dans  les  femmes  mariées  ,  &  proportion 
des  enfans  qu'elles  ont  eu  &  de  leur  âge. 

Les  nymphes  font  quelquefois  fi  larges  ou 
fi  alongées,  qu  elles  prominent  hors  des  lèvres 
des  parties  naturelles ,  &  qu'elles  incommo- 
dent en  marchant,  en  s'afleyant ,  &  même 
dans  les  plaifirs  de  l'amour  :  quand  ce  cas 
exiffe  ,  on  eft  obligé  de  les  couper.  Mauri- 
ceau  dit  avoir  fait  à  Paris  le  retranchement 
des  deux  nymphes  à  une  femme  qui  l'en  pria 
très-inftamment ,  tant  parce  ciuiétant  obli- 
gée ,  à  ce  qu'elle  lui  dit ,  d'aller  Couvent  à 
cheval ,  l'alongementde fes  ny mphes,  qu'elle 
avoit  très-grandes  ,  lui  caufoit  parle  froiffè- 
ment  une  douloureufe  cuiffon  ,  que  parce 
que  cette  difformité  lui  déplaifoit  fort  >  aufïi 
bien  qu'à  fon  mari. 

Pour  faire  cette  opération  ,  on  érend  la 
perfonne  fur  le  dos ,  on  lui  écarte  les  cuiffes 
&  les  lèvres  des  parties  naturelles:  enfuite  le 
chirurgien  prend  avec  fa  main  gauche  l'une 
ou  l'autre  des  nymphes  ,  &  en  coupe  ,  avec 
une  paire  de  cifeaux  qu'il  tient  de  la  droite  , 
autant  qu'il  eft  néceffaire.  11  a  foin  de  fe 
pourvoir  de  ftyptiques  pour  arrêter  l'hémor- 
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rhagic ,     des  autres  remède-,  dont  il  poor- 
roic  avoir  befoin  fi  la  malade  tomboit  en 
défaillance.  Il  panfc  en  fuite  la  blcfTureavec 
quelques  baumes  vulnéraires  ,  &  il  parvient 
facilement  à  la  guérir  d'après  cette  méthode. 
On  trouve  dans  Solingen  ,  obfcrvat.  80  ;  un 
cas  danv  lequel  la  mortification  des  nymplies 
en  rend't  l'amputation  néceflairc. 
L'cxcilion  des  nymphes  a  été  pratiquée  chez 
les  Egyptiens  ,  &  dans  quelques  endroits  de 
l'Arabie  &  de  Perfe.  Strabondit  que  les  fem- 
mes égypnennes  recevoient  la  circoncifion. 
Bélon  nous  apprend ,  dans  fes  obfcrvations  , 
livre  III ,  chap.  xxviij  ,  que  cet  ufage,  qui 
fubfiftoit  encore  de  fon  temps ,  étoit  fimplc- 
ment  fondé  fur  des  raifons  naturelles  qui 
même  n'ont  pas  lieu  dans  toutes  les  femmes 
de  ce  pays-là. 

Cette  incommodité  eft  allez  commune 
en  Afrique  ,  &  il  y  a  des  hommes  ,  Ci  l'on 
en  croit  Léon  l'africain  ,  qui  n'ont  d'autre 
métier  que  de  favoir  retrancher  aux  femmes 
les  nymphes  trop  alongées  ;  ils  crient  à  haute 
voix  dans  les  rues  :  Qui  eft  celle  qui  veut  lire 
coupée  ,  &c.  {D.  f.) 

NYMPHÉE ,  f.  m.  nymphxum ,  {Archi- 
leh.  antiq.)  Les  Grecs  &  les  Romains  appe- 
îoient  arrifi  certains  bârimens  ruftiques  ani 
renfermoient  des  grottes  ,  des  bains  ,  des 
fontaines ,  &  d'autres  édifices  de  cette  na- 
ture ,  tels  qu'on  ima»inoit  qu'étoient  les  de- 
meures des  nymphes. 

On  voit  un  édifice  de  ce  genre  entre 
Naplcs  &  le  mont  Véfuve;  il. eft  conf- 
truit  de  marbre  &  de  forme  marrée ,  on  y 
entre  par  une  feule  porte ,  d'où  l'on  defeend 
dans  une  grande  grotte  qu'arrofe  une  fon- 
taine. Le  pavé  eft  de  marbre  de  diver- 
ses couleurs  ,  &.  les  murailles  font  revê- 
tues de  coquillages ,  &  tout  le  tout  eft  orné 
de  diverfes  (la  tues  de  nymphes  &  de  figures 
groteiques. 

11  y  avoit  à  Rome  &  à  Conftantinople  de 
magnifiques  nymphe'es  ,  dont  il  ne  relie  au- 
cun vcllige. 

Çk\  appeloit  encore  nymphées  certaines 
maifons  publiques  où  ceux  qui  n'avoient 
point  de  logemens  commodes  venoient  feire 
des  feftins  de  noces.  On  nommoit  ces  bâri- 
mens nymphxa  ou  lymphru ,  à  canfede  leurs 
jardins  de  plaifaace  ,  qui  étoient  embellis 
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de  grottes  ,  de  coquillages  de  de  jets  d'eau.' 
(D.  /.) 

NYMFHÉE,  [Ge'og.  anc.)  en  latin  Nym. 
pfura  &  Nymph.vum.  Ptolomée  parle  d  une 
itle  Nymphœa  dans  la  mer  Méditerranée  , 
aii  voifinage  de  l'ifle  de  Serdaigne.  Pline 
fait  mention  d'une  autre  iile  Nymphax 
dans  la  mer  Ionienne  ,  aux  environs  de 
Samos. 

Nymphseum  étoit  une  ville  de  Pont  qui 
appartenoit  aux  Athéniens,  &  qui  leur  payoic 
chaque  année  un  talent  pour  tribut. 

Il  y  avoit  une  autre  ville  de  même  nom 
dans  la  Cherfoncfe  taurique.  Enfin  Nym- 
ph.rvm  étoit  un  lieu  fur  la  mer  Ionienne* 
auprès  du  fleuve  Aous  ,  dans  le  territoire 
d' Apollonie.  Cet  endroit  eft  «élebre  dans  les 
écrits  des  anciens  ,  par  un  oracle  &  un  feu 
merveilleux  qui  fortoient ,  difent  ils ,  du 
fond  d'une  v-Méc  &  d'une  prairie  verdoy;m- 
tc*.  Titc-Live ,  Plutarque  ,  &  Dion  Caflius 
en  parlent  fur  le  même  ton.  {D.  J.) 

NVMPHIUS,  (Ge'og.  anc.)  ou  Nym- 
pheeus  ,  fleuve  de  Méfapotamie  qui ,  felo* 
Suidas ,  fe  jette  dans  le  Tigre.  Procope  dit 
qu'il  fervoit  de  borne  entre  les  Perfes  &  les 
Romcei.  {D.  f.) 

•NYMPHOMANIE  ou  Fureur  uté- 
rine, (Me'd.)  maladie  ou  fymptome  qui 
accompagne  les  partions  amourenlès  ,  les  pa- 
les couleurs ,  les  obftrucViorrs  de  la  matrice , 
&  enfin  la  fJcherefle ,  l'acrimonie  &  la  fala- 
cité  dans  les  humeurs  de  cette  partie.  Voyt\ 
Fureur  utérine. 

NYMPHOIDE ,  nymphoïdes ,  f.  f.  {Hift. 
nat.  Bot.)  genre  de  plante  à  fleur  monopé- 
cale  ordinairement  en  forme  de  rofètte  ,  & 
profondément  découpée.  Le,  piftil  fort  du 
calice;  il  p<vcela  partie inférieurede la  fleur, 
&  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  gaine 
oblongue,  app!atie&  molle,  qui  n'a  qu'une 
feule  capfulc  ,  &  qui  renferme  des  femences 
enveloppées  chacune  d'une  coëffe.  Tourne- 
fort  ,  infi.  rei  fierb.  Voye\  PLANTE,  (i) 

NYMPHOTOMIE  ,  f.  f.  terme  de  CIu- 
rurgie ,  lignifie  Y  amputation  d'une  partie  des 
nymphes  ou  du  clitoris  ,  que  quelques-uns 
appellent  aulli  nymphes,  lôrfqueces  parties 
forment  un  volume  fi  confidérablc  qu  e  les 
empêcheraient  la  confommatkm  du  maria- 
ge ,  ou  la  rendraient  extrêmement  difficile. 

Vye\  Nymphes. 
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Galten  obferve  qu'on  écoit  fouvent  obligé 
de  taire  la  nympkotomie  fur  les  femmes  égyp- 
tiennes ;  mais  dans  notre  Europe  il  eft  rare 
que  cette  opération  foit  nécefTaire. 

Si  cependant  il  arrive  qu'elle  le  foit ,  les 
cafuiftes  décident  que  la  femme  efl  obligée 
de  s'y  foumcttre. 

La  nymphotomic  eft ,  a  proprement  parler, 
la  circoncifion  des  femmes.  Voy.  Circon- 
cision. 

L'alongement  des  nymphes  eft  fi  ordinaire 
dans  l'empire  des  Abyltîns  ,  qu'il  a  fallu  y 
établir  la  circoncifion  pour  les  femmes. 

Les  nymphes  &  les  lèvres  deviennent  quel- 
quefois fi  longues  ,  qu'on  ne  fauroit  appro- 
cher certaines  femmes.  Au  rapport  de  Léon 
l'Africain  ,  il  y  a  des  hommes  qui  n'ont 
d'autre  métier  que  de  favoir  retrancher  ce 
que  la  nature  a  trop  alongé  dans  ces  parties. 

Le  célèbre  Mauriceau  ,  chirurgien  de 
Paris ,  a  fait  avec  fuccès  cette  opération. 
Une  femme  de  condition ,  obligée  de  monter 
fouvent  à  cheval ,  fentoit  alors  des  cuifTons 
infupportables  &  de  la  douleur  par  le  froiiïe- 
ment  des  nymphes  ,  qu'elle  avoit  très-lon- 
gues. Elle  le  détermina  à  fe  les  faire  amputer 
par  cette  raifon ,  &  aufli  parce  que  la  lon- 
gueur déméfurée  de  ces*  parties  dépbifoit 
Beaucoup  à  fon  mari.  Il  faut  prendre  des 
précautions  pour  arrêter  le  fàng  avec  foin  : 
car  Mauriceau  dit  que  plufieurs  heures  après 
l'opération  il  a  vu  furvenir  une  hémorrhagie 
allez  confidérable ,  qui  mit  la  malade  en  dan- 
ger. On  préviendra  cet  accident  en  lavant  la 
plaie  avec  de  l'eau  alumineufe  ,  &  par  l'ap- 
plication de  l'agaric  ,  de  la  charpie  feche ,  de 
compreffes  graduées  foutenues  par  un  ban- 
dage qui  fa  (Te  une  compreffion  fuffifante. 
Voye\  Hémorrhagie  ,  Ligature  , 
Styptiques.  Il  y  a  apparence  que  les  hif- 
toriens  qui  difent  que  dans  certains  pays  on 
châtroit  les  femmes ,  n'ont  entendu  parler 
que  de  la  nymphotomic  ,  &  non  de  Fextir- 
pation  des  ovaires  qu'on  pratique  fur  les 
truies  pour  les  rendre  flériles.  Voye\  ,  fur  la 
caftration  des  femmes  ,  la  généantropie  de 
Sinibaldus.  (  V) 

NYN ,  {Géog.)  rivière  d'Angleterre  ;  elle 
a  fa  fourec  dans  le  Northamptonshire  ,  &  va 
fe  décharger  dans  le  Bofton-deep.  J'en  ai 
déjà  parle  à  VarticU  Neyn  ,  car  ce  mot 
•  écrit  Neyn  ,  Nyn  ,  Néane  >  &c. 
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NYON ,  (Gécg.)  petite  ville  de  SuifTe  au 
canton  de  Berne ,  chef-lieu  du  petit  bailliage 
de  même  nom  ,  près  du  lac  de  Genève  ,  & 
h  quatre  lieues  de  cette  ville. 

Nyon  eft  fort  ancienne ,  comme  le  prou- 
vent des  inferiptions  romaines  ,  qui  mar- 
quent qu'il  y  a  eu  des  Romains  établis  dans 
fon  territoire.  Pline  la  nomme  coloniaequcf- 
tris,  parce  qu'elle  avoit  été  peuplée  de  cava- 
liers vétérans.  Elle  eft  appelée  fîmplemenc 
equejîris  dans  l'itinéraire  d  Antonin.  Elle  eft 
htuée  pour  la  plus  grande  partie  fur  une  col- 
line qui  s'élève  au  bord  du  lac  de  Genève  , 
&  en  partie  dans  la  plaine  qui  s'étend  le  long 
du  lac  au  pié  de  la  colline.  Elle  a  bien  de  la 
peine  à  fe  relever  de  l'incendie  qui  la  rédui- 
fit  en  cendres  l'an  1399.  Longit.  ,  44  ; 
ht.  46,  2.5. 

NYONS  ,  (Géogr.)  en  larin  Neomagus  , 
ville  du  Dauphiné ,  diocefe  de  Vaifon ,  élec- 
tion de  Montelimart ,  dans  une  vallée  ,  aux 
piés  du  col  de  Devès  &  de  la  gorge  des  Piles. 

Il  en  eft  fait  mention  dans  Ptolomée  ;  & 
M.  Aftruc ,  dans  fon  Introduction  à  Fhijfoire 
du  Languedoc  ,  donne  la  ville  de  Nyons 
pour  un  des  confins  de  l'ancienne  Gaule  Nar- 
bonnoife. 

Les  dauphins  Viennois  habitoient  fou- 
vent  leur  château  de  Nyons,  &  ont  accordé 
plufîeurs  privilèges  à  cette  ville.  Les  agré- 
mens  de  fa  fituation  ,  la  beauté  du  pont  qui 
y  a  été  conftruit ,  la  fingularité  du  vent  du 
Pontias  donnent  à  Nyons  une  diftindion 
particulière. 

Les  eaux  minérales  de  la  fontaine  de  Pon- 
tias étoient  autrefois  renommées  ,  &  atti- 
re i  en  t  une  foule  de  malades. 

Le  vent  du  Pontias  fort  d'une  caverne;  il 
eft  très-froid  &  périodique  ,  ion  filant  pres- 
que tous  les  jours  ;  en  hiver,  vers  les  cinq 
heures  du  foir  jufqu'â  neuf  ou  dix  heures  du 
matin  ;  en  été  >  il  ne  commence  que  vers 
les  neuf  heures  du  foir  ,  &  refpire  à  peine  à 
fept  du  matin  :  il  ne  fouffle  point  par  des 
bouffées  inégales ,  mais  toujours  dans  le 
même  fens  avec  une  égale  continuité  ,  fans 
prendre  relâche.  Le  vent  de  midi  ne  fait 
qu'imiter  le  Pontias  ,  &  femble  augmenter 
les  forces  :  il  ne  s'écarte  point  au  delà  de  la 
vallée  de  Nyons. 

C'eft  la  patrie  de  l'illuftre  héroïne  Philis 
de  la  Tour-  Dupin-Ia -Charce  ,  fille  da 
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Marquis  de  la  Charce  ;  lieutenant-général  des 
armées  du  roi.  Dans  je  temps  de  l'irruption 
.  du  duc  de  Savoie  en  Dauphiné  en  1691  , 
cette  nouvelle  amazone  ,  fous  les  ordres  de 
Catinat ,  fit  prendre  les  armes  aux  communes 
des  environs ,  fe  mit  à  leur  tête,  &  fut  tel- 
lement leur  infpirer  fon  courage  ,  qu'elle 
repouflà  les  ennemis  &  préferva  la  contrée 
des  incendies  &  du  pillage.  L'accueil  que  lui 
fît  le  roi  &  une  penfion  qu'il  lui  donna  , 
furent  la  récompenfe  d'une  fi  belle  action. 
Expilly  ,  Dicf.  des  Gaules. 

NYSA  ou  NYSSA ,  (  Géog.  anc.  )  Je 
dis  Nyfa  ou  Nyjfa  ,  car  ces  deux  mots  fe 
prennent  indifféremment  l'un  pour  l'autre 
par  les  anciens  géographes ,  pour  défigner  la 
même  ville.  On  en  trouve  plufïeurs  qui  por- 
tent ce  nom  de  Nyfa  ou  Nyjfa  ;  favoir  , 

1 9.  Ny  fa ,  ville  de  l'Arabie  heureufe ,  aux 
confins  de  l'Egypte ,  félon  Diodore  de  Sicile , 
gui  dit  que  Jupiter  y  porta  le  petit  Bacchus 
Ion  fils ,  afin  qu'il  y  fut  nourri  par  les  nym- 
phes :  &  c'eft  de— là  qu'il  fut  appelé  Dyoni- 
Jius  ,  nom  formé  de  celui  de  Jupiter  fon  pere, 
&  de  celui  de  la  ville  Nyfa. 

2Q.  Nyfa  ou  Nyjfa  ,  ville  de  la  Cappa- 
docc,  nommée  en  françois  iVy^r.  V.  Nysse. 

30.  Nyfa ,  ville  de  l'Inde  ,  entre  les  fleuves 
Cophènes  &  Indut.  On  prétend  qu'elle  fut 
bâtie  par  Bacchus ,  qui  lui  donna  lom  nom. 
Elle  étoit  co.-nmandée  par  une  montagne 
nommée  Merus  ,  mot  qui  en  grec  lignifie 
une  cuijje.  On  voit  allez  que  ce  nom  fait 
allufîon  à  la  féconde  naiffance  de  Bacchus  , 
forti  de  la  cuifle  de  Jupiter. 

4*\  Nyfa  ,  ville  delà  Lydie,  félon  Stra- 
bon  ,  ou  de  la  Carie ,  félon  Ptolomée.  We- 
heler  dit  avoir  vu  une  médaille  de  Nyfa  , 
frappée  du  temps  de  l'empereur  Maximin  , 
dont  elle  porte  la  tête  &  le  nom  ;  fur  le  revers 
il  y  a  une  fortune  qui  tient  en  fa  main  une 
corne  d'abondance  ,  &  un  gouvernail  en 
l'autre ,  avec  ces  lettres ,  niAYpa  0pymot 
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poy*noy  NïKEfiN  ,  c'eft-à-dire  ,  que  cetfc 
médaille  de  la  ville  de  Nyfa  a  été  frappée 
fous  le  gouverneur  Aurelius  Primus  Ru- 
phinus. 

5 0 .  Etienne  le  géographe  parle  d'une  Nyfa, 
ville  de  Béotie  ;  d'une  autre  Nyfa ,  ville  de  !a 
Thracc  ;  d  une  troifieme  Nyfa ,  ville  de  l'illc 
de  Naxie  ;  d'une  quatrième  ,  ville  de  PEu- 
bée;  &  d'une  cinquième,  ville  de  la  Libye. 
{D.  /.) 

'  NYSLOT,  (Gr'o£.)  fortereflTe  de  l'empire 
Ruffien  dans  la  Livonie ,  fur  la  rive  occi- 
dentale de  la  Narva  ,  à  8  liçues  S.  O.  do 
Narva.  Long.  46 ,  50  ;  lot.  $8 ,  46". 

NYSSA  ,  (  Botan.  )  nom  d'une  plante 
décrite  par  Gronovius  ,  &  dont  Linnxus  a 
fait  un  genre  diftind  d'après  les  caractères 
fuivans.  Ses  fleurs  font  mâles  &  femelles  ; 
dans  la  fleur  mâle  le  calice  eft  à  cinq  feuilles 
étendues  :  la  fleur  eft  monopétale ,  partagée 
en  cinq  fegmens  de  la  forme  &  de  la  gran- 
deur de  ceux  du  calice  :  les  étamines  font  fix 
filamens  pointus  plus  longs  que  la  fleur  ;  les 
bofTettes  des  étamines  font  doubles.  Dans  la 
fleur  femelle  le  calice  eft  femblable  que  dans 
la  mâle  ,  mais  il  refte  avec  le  fruit  :  la  fleur 
eft  auffi  la  même.  Le  piftil  a  fous  le  calice  un 
germe  ovale  ;  le  ftyle  eft  délié  ,  plus  longque 
la  fleur  :  le  ftygma  eft  oblong ,  applati  6c 
penché.  Le  fruit  cil  un  noyau  ovoïde  à  une 
feule  loge  ,  qui  renferme  une  noix  pointue 
aux  deux  bouts ,  &  fillonnée  dans  les  bords 
des  raies  longitudinales.  (D.  J.) 

NYSSE  ,  (Ge'og.  anc)  en  latin  Nyfa , 
ville  de  la  Cappadoce ,  que  l'itinéraire  d'An- 
tonin  place  fur  la  route  d' Ancyre  à  Céfarée  , 
entre  Parnaflus  &  Oflana.  Elle  eft  fameufe 
par  S.  Grégoire  de  Nyjfe ,  que  fon  frère 
S.  Bafile  y  établit  évéque  en  371 .  Ses  ouvra- 
ges ,  dont  le  P.  Fronton  a  donné  une  édition 
en  ifioç  ,  font  écrits  dans  un  ftyle  affe&é  Se 
plein  d'allégories  &  de  raifonnemens  abf- 
ttaits ,  fouvent  inintelligibles.  {D.J.) 
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,  S.  m.  {Gram.)  c'eft  la  quinzième  let- 
tre ,  &  la  quatrième  voyelle  de  1  alphabet 
françois.  Ce  caraâe.e  a  été  long-temps  le 
feul  dont  les  Grecs  fiflent  ufage  pour  repré- 
fenter  le  même  fon ,  &  ils  Pappeloicnt  du 
nom  même  de  ce  fon-  Dans  la  fuite  on  in- 
troduifit  un  fécond  caractère  B,"  afin  d'ex- 
primer par  l'ancien  l'«  bref,  &  par  le  nou- 
veau ,  l'«  long  :  l'ancienne  lettre  O  ou  *, 
fut  alors  nommée  if**f ,  o  parvwn  i 
&  la  nouvelle  ,  o  ou  »,  fut  appelée  *t*y*s 
O  magnum. 

Notre  prononciation  diftingue  également 
un  o  long  &  un  o  bref  \  &  nous  prononçons 
<îiverfement  un  hôte  (hofpes) ,  6c  une  hotte 
(fporta  dofTuaria)  ;  une  côte  (colla) ,  &  une 
trotte  (habillement  de  femme)  ;  il  /jute  (  fal- 
cat) ,  &  une  fotte  (ftuîta)  :  beauté  (  pulchri- 
cudo) ,  &  botté  (ocreatus)  ,  &c.  Cependant 
nous  n'avons  pas  introduit  deux  caractères 
pour  de'figner  ces  deux  diverfes  prononcia- 
tions du  même  fon.  Il  nous  faudroit  doubler 
coûtes  nos  voyelles,  puifqu  elles  font  toutes 
ou  longues  ou  brèves:  a  eft  long  dans 
cadre  ,  &  bref  dans  Indre  ;  e  efi  long  dans 
tite ,  &  bref  dans  il  tette\  i  eft  long  dznsghe, 
&  bref  dans  quitte  ;  u  eft  long  dans  flûte  , 
&  bref  dans  culbute  ;  eu  eft  long  dans  deux , 
fcrt  f  dans  feu  ;  &  plus  bref  encore  dans  me , 
te  9  de  y  ha  dans  les  fyllabes  extrêmes  de  fe- 
nêtre ;  ou  eft  long  dans  croûte ,  &  bref  dans 
dé  toute. 


Je  crois ,  comme  je  l'ai  infintié  ailleurs 

Ïvoye\  Lettres),  que  la  multiplication  des 
ettres  pour  défi gner  les  différences  profo- 
<liques  des  fons  n'eft  pas  fans  guelques  incon- 
véniens. Le  principal  feroit  d  induire  à  croire 

Îue  ce  n'eft  pas  le  même  fon  qui  eft  repré 
snté  par  les  deux  lettres ,  parce  qu'il  eft 
naturel  de  conclure  que  les  chofes  fignifîécs 
font  entr'elles  comme  les  fîgnes:  de-là  une 

£lus  grande  obfcurité  fur  les  traces  étymo- 
)giques  des  mots  ;  le  primitif  &  le  dérivé 
^jpourroient  être  écrits  avec  des  lettres  diffé- 
rentes ,  parce  que  le  méchanifme  des  orga- 
Tome  XXIIL 


nés  exige  fou  vent  que  l'on  change  la  quan- 
tité du  radical  dans  le  dérivé. 

Ce  n'eft  pas  au  refte  que  je  ne  loue  les 
Grecs  d'avoir  voulu  peindre  exactement  la 
prononciation  dans  leur  orthognphe  :  mais 
je  penfe  que  les  modifications  accefloircs  de* 
fons  doivent  plutôt  être  indiquées  par  des 
ootes  particulières  ;  parce  que  l'en femble  eft 
•nieux  anaîyfé,  &  conféquemment  plus  clair; 
Se  que  la  même  notepeut  s'adapter  à  toutes 
les  voyelles ,  ce  qui  va  à  la  diminution  des 
caraâeres  &  à  la  facilité  de  la  lecture. 

L'affinité  méchanique  du  fon  o  avec  tous 
les  autres  ,  fait  qu'il  eft  convenable  avec 
tous  ,  mais  plus  ou  moins  ,  félon  le  degré 
d'affinité  qui  réfulte  de  ta  difpofition  orga- 
nique :  ainfi  o  a  plus  d'affinité  avec  eu  ,  u> 
&  ou  ,  qu'avec  a ,  / .  i ,  parce  que  les 

Sjtiatre  premières  voyelles  font  en  quelque 
brte  labiales ,  puifque  le  fon  en  eft  modifié 
par  une  difpofition  particulière  des  lèvres  ; 
au  lieu  que  les  quatre  autres  font  comme 
linguales ,  parce  qu'elles  font  différentiées 
entr'elles  par  une  difpofition  particulière  de 
la  langue ,  les  lèvres  étant  dans  le  même  état 
pour  chacune  d'elles  :  l'abbé  de  Dangcau  , 
opufe.  pag.Gz,  avoicinfinué  cette  diftinôion 
entre  les  voyelles. 

Voici  des  exemples  de  permutations  en- 
tre les  voyelles  labiables ,  &  la  voyelle  o. 

O  changé  en  eu  :  de  mola  vient  meule  : 
de  novus  9  neuf;  àeforor  ,  fçeur  qui  fe  pro- 
nonce feur;  de  popufas  ,  peuple  ;  de  cor, 
coeur. 

O  changé  en  u  :  c'eft  ainfi  que  l'on  a  dérivé 
humanus  &  humanitas  de  homo  ;  cuiffe  de 
coxa  ;  cuir  de  corium  ;  cuit  de  codus  \  que 
les  Latins  ont  changé  en  us  la  plupart  des 
terminaifons  des  noms  grecs  en  «r  qu'ils  ont 
dit ,  au  raport  de  Quintilien  &  de  Prifcien, 
huminem  pour  hominem ,  frundes  pour 
frondes  ,  &c. 

Au  contraire  u  changé  en  o  :  c'eft  par  cette 
métamorphofe  que  nous  avons  tombeau  de 
vtmulus  combles  de  culrnen  ,  nombre  de  nu— 
merus  :  que  le  Latins  ont  dit  Hecoba  pour 
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Hecuba,  coha  pour  culpa  ;  que  les  Italiens 
ditent  indiffcremment/q/fc  ou fujje  ,facoltà 
ou  facultà  ,  popolo  ou  populo. 

O  changé  en  ou  :  ainfi  mouvoir  vient  de 
movere  ,  moulin  de  moletrina  ,  pourceau  de 
porcus  ,  glouffer  de  £/ocio ,  mourir  de  mor/, 
&c. 

Les  permutations  de  l'o  avec  les  voyelles 
linguales  font  moins  fréquentes  ;  mais  elles 
font  poffibles ,  parce  que  ,  comme  je  l'ai  déjà 
remarqué  d'après  M.  le  préfident  de  Brofles 
(  art.  Lettres  ) ,  il  n'y  a  proprement  qu'un 
ion  diverfement  modifié  par  les  divcrfes lon- 
gueurs ou  les  divers  diamètres  du  tuyau  ; 
&  l'on  en  trouve  en  effet  quelques  exemples. 
O  eft  changé  en  a  dans  dame ,  dérivé  de  do- 
mina :  en  e  dans  adverfùs  ,  au  lieu  de  quoi 
les  anciens  difoicnt  adverfùs  ,  comme  on  le 
trouve  encore  dansTérence;en  i  àzi&imbcr, 
dérivé  du  grcc^C^» 

Nous  repréfentons  fouvent  le  fon  o  par  la 
diphthongue  oculaire  au,  comme  dans  aune, 
baudrier,caufe,djiuphinjauffeté,gaule,haut, 
jaune y  laurier,  maur,  naufrage,  pauvre,  rau- 
que ,  fauteur ,  taupe ,  vautour  :  d'autres  fois 
nous  repréfentons  o  par  eau  ,  comme  dans 
eau  ,  tombeau ,  cerceau ,  cadeau,  chameau  , 
fourneau ,  troupeau  ,fufeau  ,  gâteau,  veau. 
Cette  irrégularité  orthographique  ne  nous 
eftpaspropre  :  lesGrecs  ont  dit  &  » 
fulcus  (fillon)  ;  rfS/tm  &  rfrff**  ,  vulnus  , 
(bleflure)  :  &  les  Latins  écrivoient  indiffé- 
remment caudaUcoda  (queue);  plauftrum 
&  ploflrum  (char)  ;  lautum  &  lotum  au  fupin 
du  verbe  lavare  (  laver  ). 

La  lettre  o  cil  quelquefois  pfeudonyme  , 
en  ce  qu'elle  eft  le  ligne  d'un  autre  fon  que 
decelui  pour  lequel  elle  eft  inftituée  ;  ce  qui 
arrive  par-tout  où  elle  eft  prépofitive  dans 
une  diphthongue  réelle  &  auriculaire  :  elle 
repréfente  alors  le  fon  ou  ;  comme  dans  bé- 
foard  y  bois ,  foin ,  que  l'on  prononce  en 
effet  béfouard,  bouas  ,  fouèn. 

Elle  eft  quelquefois  auxiliaire  ,  comme 
quand  on  TafTocie  avec  la  voyelle  u  pour 
repréfenter  le  fon  ou  qui  n'a  pas  de  caractère 
propre  en  françois;  comme  dans  bouton ,  cou- 
rage, douceur,  foudre,  goutte ,  houblon,  jour, 
louange, moutarde,  nous,  poule,  fouper,  tour, 
vous.  Les  Allemands ,  les  Italiens  t  les  Ef- 
pagnols  ,  &  prefque  toutes  les  nations  repré- 
sentent le  fon  ou  par  la  voyelle  u,  &  ne  con- 
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nohTent  pas  le  fon  u  ,  ou  le  marquent  par 

quclqu'autre  caraâerc. 

O  eft  encore  auxiliaire  dans  la  dipthon- 
gue  apparente  01 ,  quand  elle  fe  prononce  £ 
ou  è  ;  c  c  qui  eft  moins  raifonnable  que  dans 
le  cas  précédent ,  pui'que  ces  fons  ont  d'au- 
tres caraâeres  propres.  Or  oi  vaut  e:  ia. 
dans  quelques  adjeâifs  nationaux ,  anglois , 
franpois  ,  bourbonnais  ,  &c.  1°.  aux  premiè- 
res &  fécondes  perfonnes  du  (ingulier ,  & 
aux  troifiemes  du  pluriel ,  du  prêtent  anté- 
rieur fïmple  de  l'indicatif,  &  du  prêtent  du 
fuppofîtif  ;  comme  je  lifois  ,  tu  lifois ,  il» 
lifoient;  je  lirois  ,  tu  lirois  ,  ds  liraient  : 
dans  monnoie  ,  &  dans  les  dérivés  des  verbes 
connoitre  &  paroitre  où  Yoi  radical  fait  la  der- 
nière fyllabe ,  ou  bien  la  pénultième  avec 
un  e  muet  a  la  dernière  ;  comme  je  connais  , 
tu  reconnois,'{i  reconJioitj]e  comparais, tu  dif- 
parois  ,  il  réparait  ,*  connoitre,  méconnaître  ± 
que  je  reconnoiffe ;  comparaître, que  je  difpa~ 
rvijfr,  que  tu  reparoiïïes  ,  qu'ils  apparoiffent- 
Oi  vaut  è  :  i°.  dans  les  troifiemes  perfonnes 
finguliercs  du  préfent  antérieur  hmple  de 
l'indicatif ,  &  du  préfent  du  fuppofitif; 
comme  il  lifoit,  il  liroit  :  ia.  dans  les  dérivés 
des  verbes  connoitre  &  paroitre  où  Yoi  radi- 
cal eft  fuivi  d'une  fyllabe  qui  n'a  point  d  V 
muet  ;  comme  connoiffeur,reconnoiffance  % 
je  méconnoitrai ,  vous  comparoitre\  ,  nous 
reparoi  trions  ,  difparoiffent. , 

La  lettre  o  eft  quelquefois  muette  :  i  o. 
danslcs  trois  mots  paon,  faon,  Laon  (ville), 
que  l'on  prononce  pan  ,Jan ,  Lan  &  dans 
les  dérivés,  comme  paonneau  (petit  paon] 
qui  diffère  ainfî  de  panneau  (terme  de  menuî- 
ferie) ,  laonnois  (qui  eft  de  la  ville  ou  du 
pays  de  Laon)  :  i°.  dans  les  fept  mots  œuf , 
boeuf,  mozuf,  choeur,  cœur,  mœurs  ,  &  fœur  % 
que  l'on  prononce  tuf,  beuf,  meuf,  keur  , 
keur,  meurs  Ùfueur  :  3°.  dans  les  trois  mots 
œil,  œillet  &  œillade,  foir  que  l'on  prononce 
par  è  comme  à  la  fui  de  /oie  il ,  ou  par  eu 
comme  à  la  fin  de  cercueil.  On  écrit  aujour- 
d'hui économe  ,  économie  t  écuménique  , 
fans  o  ;  &  le  nom  iBLdipe  eft  étranger  dans 
notre  langue. 

O'  apoftrophé  devant  les  nomsde  famille, 
eft  en  Irlande  un  figue  de  grande  diftinc- 
tion  j  &  il  n'y  a  en  effet  que  Tes  maifons  les 
plus  qualifiées  qui  le  prennent  :  o'  Brie  m.  9 
o'  Carrai  %  a'  Cannar  »  o*  NiaL 
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En  termes  de  marine ,  O  veut  dire  ouefi  ; 

S.  O.fud-oucfl\  S.  S.  O.  fud-fud-oueft\  O. 
5.0.  oueft-fud-oueft.  Voyez  N  &RHUMB. 

Sur  nos  monnoies  ,  la  lettre  o  défigne 
Celles  qui  font  fabriquées  à  Riom. 

Chez  les  anciens,  c'étoit  une  lettre  numé- 
rale qui  valoir  1 1;  &  furmontée d'une  barre, 
D~  valoir  1 1000  ,  félon  la  règle  ordinaire: 

O  nunterum  gefiat  qui  nunc  undecimus  extat. 

(  B.  E.  R.  M.  ) 

O  ,  f.  m.  (  TJie'ol.  )  nom  qu'on  a  donné 
aux  fept  ou  neuf  antiennes  qu'on  chante 
dansl'avent  pendant  fept  ou  neuf  jours  au- 
paravant la  fête  de  noël,  &  qui  précèdent  le 
cantique  Magnificat.  On  les  appelle  encore 
ainfi  parce  que  chacune  d'elles  commence 
par  cetre  exclamation  :  comme  O  rex  gen- 
tium.  O  Emmanuel ,  &c  V.  ANTIENNE. 

0,o,o,  (  Ecriture.  )  confidéré  dans  fa 
forme  ,  c'eft  une  ligne  courbe  continue  , 
dont  tous  les  points  fupérieurs  &  inférieurs 
font  plus  éloignés  du  centre  que  ceux  des 
flancs  ;  elle  eft  prefque  racine  de  toutes  les 
mineures  ;  elle  fe  forme  fans  interruption 
du  mouvement  mixte  des  doigts  &  xhi  poi- 
gnet: dans  l'italienne  les  angles  de  Yo  font 
beaucoup  plus  obtus  que  ceux  de  Yo  coulé  : 
ce  qui  fait  que  celui-ci  eft  moins  ouvert  que 
celui-là.  A  l'égard  de  Yo  rond  ,  il  eft  ainfi 
appelé  ,  parce  qu  il  approche  du  cercle,  que 
tes  points  fupérieurs  &  inférieurs  font  à  un 
point  près  aufîl  proche  du  centre  que  ceux 
des  flancs. 

O,  (Commerce.)  dans  les  livres  des  mar- 
chands ,  banquiers  ,  ou  négocians  , Joint  à 
quelques  autres  lettres  ,  marque  différentes 
abréviations  :  ainfi  C.  O.  eft  l'abréviation  de 
compte  ouvert \  ONC.  ou  ON-  fignifient 
once.  DiBionnaire  de  Comm.  (G) 

Q,majufcule(MuJique.)  qui  eft  propre- 
ment un  cercle ,  ou  double  C  ,  eft  dans 
nos  mufiques  anciennes  ;  la  marque  de  ce 
qu'ils  appeloient/É/n/w  parfait ,  c'eft-à-dire, 
de  la  mefure  triple  ou  à  trois ,  à  la  différence 
<ly  temps  imparfait,  ou  de  la  mefuredouble, 
qu'ils  marquoient  par  un  C  fimple ,  ou  par 
un  O  tronqué  à  droite  ou  à  gauche  C,  ou  3. 

Le  temps  parfait  fe  marquoit  par  un  O 
fimple  ,  ou  pointé  en  dedans  •  ou  barré. 
_  j|         Temps.  (S) 
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OA ,  (  (Uog.  anc.  )  village  de  Grèce  en 
Afrique ,  fous  la  tribu  Pandionide ,  comme 
le  prouve  une  infeription  rapportée  par 
Spon.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  village 
avec  Oe  qui  étoit  delà  tribu  O'néidc. 
OACCO  ,  (  Gc'og.  )  province  d'Afrique 
I  dans  l'Ethiopie  au  royaume  d'Angola.  C'eft 
'  une  efpece  de  défert  habité  dont  les  peuples 
j  n'ont  pas  l'induftrie  de  cultiver  les  terres 
I  avec  art  :  &  pourquoi  l'auioicnt-ils,  ils  n'ont 
'  point  de  terre  en  propriété  ?  Tout  ce  qu'en 
dit  le  P.  Labat  ne  mérite  aucune  créance. 

OAKHAM,  (Ge'og.)  ville  d'Angleterre 
dans  le  Rutland,  au  diocefe  de  Péterberoug. 
Elle  eft  dans  la  belle  &  riche  vallée  de 
Cathmols ,  à  74  milles  de  Londres.  Longit. 
tS ,  4$  ;  lot.  52  ,  38. 

OANNES,  f.  m.  (Mythot.)  Les  Babylo- 
niens rendirent  leurs  hommages  à  l'eau  en 
général  ,  comme  élément ,  obus  le  nom 
à'Oannès ,  moitié  femme  &  moitié  pohTon, 
telle  qu'étoit  la  figure  que  Lucien  en  avoit 
vue  en  Phénicie.  Les  Syriens  repré&ntoient 
de  même  leur  Areigatis  ,  &  les  Scythes 
leur  Thamifades  ;  c'étoient  des  fyraboles  de 
la  lune  &  delà  mer.  (D.  J.) 

OANUS  ,  (Gc'og.  anc,)  fleuve  de  Sicile 
félon  Pindare  ;  Fazell  croit  que  le  nom 
moderne  eft  Frafcolari ,  rivière  qui  coule 
fur  la  côte  méridionale. 

OARH ,  (G  og.)  province  de  l'Ethiopie 
occidentale  au  royaume  d'Angola ,  fur  le 
bord  feptentrional  de  la  Coanza  (D.  J.) 

OAR1SSE,  f.  m.  (Belles-Lettres.)  terme 
en  ufàgedans  lapoéfie  grecque,  qui  fignifie 
un  dialogue  entre  un  mari  &  une  femme;  tel , 
par  exemple,  queceluiqu'on  trouve  au  fixie- 
me  livre  de  l'Iliade ,  entre  Hector  &  An- 
dromaque.  Voyc\  DIALOGUE. 

Scaliger  remarque  que  Yoanfius  n'eft  point, 
à  proprement  parler ,  un  petit  poème  parti- 
culier ,  ni  une  pièce  de  vers  détachée  ;  mais 
qu'il  fait  toujours  partie  de  quelque  grand 
poème.  Il  ajoute  que  l'endroit  d'Homère 
dont  nous  venons  de  parler,  eft  proprement 
le  feul  oarifie  qui  fe  trouve  dans  les  anciens 
poètes  grecs. 

^  OASIS ,  (Géog.  anc)  ville  &  défert  de 
l'EgyPte  >  confins  de  la  Lybie.  Il  y  avoit 
deux  villes  nommées  Oajis  ,  &  que  l'on  dif- 
tinguoit  par  les  fut-noms  de  grande  &  de 
petite.  Auprès  de  la  plus  grande  de  ces  deux. 
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villes ,  étoit  l'affreux  défert  SOafis.  Cha- 
cune de  ces  villes  avoic  un  nom.  Pline, 
Strabon  ,  Ptolomée  ,  Hérodote  &  les  autres 
hiftoriens  en  parlent  ;  mais  ils  ne  s'accordent 
point  cntr'eux  ,  tant  les  pays  de  l'Egypte 
étoient  oeu  connus  des  étrangers. 

OAXACA  ,  (  Geog.  )  vallée  de  l'Améri- 
que ,  &  province  de  la  nouvelle  Efpagne  , 
c'eftla  même  que  Guaxaca.  V.  GUAXACA. 

OAXIS  ,  {Geog.  anc.)  ville  de  Pille  de 
Crète  dans  la  côte  feptentrionale  félon  Hé- 
rodote ,  /.  tPy  c.  c//V.  Varron  ditqu'Oaxe  , 
fils  d'Apollon  &  d' Anchiale  ,  bâtit  en  Crète 
une  ville  qu'il  appela  de  fon  nom.  Servius 
aflure  la  même  chofe ,  en  expliquant  la  pre- 
mière églogue  de  Virgile  où  eft  ce  vers  : 

Et  rapidum  C rets*  veniemus  Oaxem. 

{D.J.J 

OB  ,  {Art.  numifmat.)  M.  Patin  rapporte 
une  médaille  frappée  à  l'honneur  de  l'empe- 
reur Adrien  (  peut-être  à  caufe  de  la  con- 
noilfancc  qu  il  avoit  de  la  médecine)  où  l'on 
voit  d'un  côté  Efculape  avec  Hygéia  ,  & 
de  l'autre  Télefphore,  avec  cette  infcription 
autour  :  ni^y*  iw««t$«x*><  «>.  Auprès  du  Té- 
lefphore  il  y  a  ces  lettres  ob.  Cet  Antiquaire 
explique  les  premiers  mots  de  cette  manière, 
pergamenorum  fub  cephalione  ,  ajoutant  en 
caracleres  italiques  Telefphorus.  Il  dit  en- 
fuite,  après  Paufanias,  que  Télefphore  étoit 
une  divinité  des  Pergaménicns  ,  qui  avoit 
été  au.fi  nommée  par  Te  commandement  de 
rocacle  ,  &  que  quelques-uns  traduifoient 
ce  mot  par  celui  de  devin  ou  de  ventriloque. 

Voici  comme  en  parle  Selden.  "  On 
traduit  ordinairement  le  moto*,  parce'ui 
de  pithon  ou  de  magicien  \  mais  Ob  étoit 
un  efpr  t  tu  un  démon  ,  qui  donnoit  fes 
rJpcn'es  tomme  fi  les  paroles  étoient  for- 
ties  des  parties  que  l'honnêteté  ne  permet 
pas  t'e  nommer,  ou  quelquefois  de  la  téte, 
&  quelquefois  des  aiflèlîes  ;  mais  d'une  voix 
fi  baffe ,  qu'.l  fen  bloit  qu  elle  vînt  de  quel- 
que cavité  profende  ,  comme  fi  un  mort 
avoit  parlé  dans  le  tombeau  $  enforte  que 
celui  qui  le  confultoit ,  ne  l'entendoit  fou- 
vent  point  du  tout,  ou  plutôt  entendoit 
toi  t  ce  qu'il  voult-it  »>.  Selden  ajoute  peu 
a\  rès  ce  qui  fi  if.  **  Voyez  l'hiftoire  de  Sa- 
muel ,  dont  la  figure  fut  montrée  à  Saûi 
par  une  femme,  des  parties  honteufes  de 
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laquelle  parloir,  ou  étoit  cenfé  de  parfelfl 
L'écriture,  dans  le  premier  livre  de  Samuel  , 
ch-xxxviij. appelle  cette  femme  pithoniffe  ou 
ventriloque,  comme  traduifent  les  feptante  , 
une  femme  qui  avoit  Ob.De- là  vient  que  Saùl 
lui  parle  ainfi  :  Prophétife-moi  ,  je  te  prie  > 
par  Ob,  ce  que  les  feptante  ont  traduit, pn.» 
phe'tife-moi par  le  ventriloque.  Ob  étoit  donc 
un  efprit  qui  parloit  du  ventre.  Nos  rra- 
duâeurs  ont  rendu  le  mot  de  feptante  9 
i>ymwTfifMt  ,  par  efprit  familier  ». 

Buxtorf  interprète  le  mot  hébreu  ob  * 
par  celui  de  pithon  ,  ou  d'efprit  qui  rend 
des  réponfes  par  quelque  puifTance  diabo- 
lique ,  &  qui  travaille  à  éloigner  les  hom- 
mes de  Dieu.  Levit.  xix.  31.  &  xx.  2.7.  Il 
remarque  que  ob  fignifie  encore  en  hébreu  , 
bouteille,  Job,  xxxij.  19.  Ce  qui  a  fait  dire 
â  Aben-Efra ,  qu'on  l'avoit  tranfporté  par 
métaphore  à  un  efprit  qui  enfloit  le  ventre 
de  celui  qui  en  étoit  pofTédé  ,  comme  une 
bouteille,  &  rendoitfes  oracles  par  cette  par- 
tie, d'où  le  pofTédé  étoit  appelé  •  «rrpyifcrd 

On  a  vu  de  nos  jours  des  gens  qui  ^  fa- 
voient  ménager  leur  voix ,  de  façon  qu  elle 
fembloit  fortir  de  quelque  endroit  hora 
d'eux ,  foit  éloigné  de  leur  corps ,  foit  voi- 
fin  ,  &  cela  d'un  ton  tel  que  celui  de  103, 
décrit  par  Selden.  11  y  avoit  aux  environs 
de  Londres  un  garçon  âgé  de  1  s  ans  »  qu'on 
appeloit  en  anglôis  The  fpaking-fmith  (  ce 
qui  revient  à  vocifaber ,  qu'on  ne  peut  ren- 
dre en  françois  )  ,  qui  poflédoit  ce  talent 
dans  une  grande  perfection.  U  ne  lui  eût 
pas  été  difficile  de  fe  faire  pafftr  pour  for- 
cier  parmi  la  populace;  mais  il  fe  conten- 
toit  d'effrayer  des  perriers  ,  des  charretiers» 
&  d'autre  gens  de  cette  efpece ,  qui  ne. 
connoifToient  point  fon  art»  ?  * 

J'ai  entendu  parler  d'une  femme  qui  par- 
courait l'Angleterre  en  mendiant ,  &  qui 
favoit  fi  bien  ménager  fa  voix  qu'elle  pa- 
roifïbit  s'entretenir  avec  pluficurs  perfon- 
nés  à  la  fois  ;  elle  difoit,  pour  émouvoir  lx 
compafïion  ,  que  les  interlocuteurs  étoient 
fon  mari  &  (es  enfans  qu'elle  avoit  per- 
dus il  y  avoit  plufieurs  années  ,  &  qui  pen- 
dant leur  vie ,  avoient  mangé,  tout  fon  bien.  • 
(  D.  J.  ) 

OBACATIARAS  (lesVG^)  penpîcs 
de  l'Amérique  méridiona'e  dans  le  BrefiL 
Us  habitent  les  ifles  de  la  rivière  de  S.  Fraue 
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cois.  De  Laé't  les  donne  pour  anthropo- 
phages ,  &  vraifemblablement  fans  en  avoir 
de  preuves. 

OB AI  ou  ROBAI ,  (  Hifi.  nat.  Botan.  ) 
c'eft  une  forte  de  jafmin  du  Japon  qui  a  des 
fleurs  doubles.  Son  écorce  eft  brune  ;  fon 
bois  foible  &  rempli  de  moelle  ,  fes  feuil- 
les alternativement  opposes  &  terminées 
par  une  pointe  un  peu  recourbée  ;  fes  fleurs , 
qui  paroiflent  au  mois  de  février  avant  fes 
fcuiilcs ,  &  qui  fortent  d'un  calice  écailleux , 
font  d'un  jaune  pâle  ,  &  compoféesde  deux 
fortes  de  pétales  ,  dont  les  extérieurs  font 
d'ordinaire  au  nombre  de  huit  ,  longs  d'un 
demi-pouce  en  oval  ;  &  les  intérieurs  ,  plus 
petits  ,  de  grandeur  inégale  ,  au  nombre 
de  huit  &  plus ,  marqueté  de  points  cou- 
leur de  fang  ;  l'odeur  de  la  fleur  tire  fur 
celle  de  la  violette  ,  mais  devient  dégoû- 
tante â  la  longue ,  &  le  goût  eft  très-défa- 
gréable.  Cet  arbrifleau  ,  qu'on  croit  apporté 
de  la  Chine ,  eft  d'une  beauté  qui  le  fait 
cultiver  foigneufement  dans  les  jardins. 

OBARÉNIENS  ,  les,  (  Géog.  anc.  )  en 
grec  ,  \  peuples  qui  habiroient  une 

partie  considérable  de  l'Arménie  ,  aux  en- 
virons du  fleuve  Cyrus. 

OBBA ,  f.  m.  (Hifi<  J/ïL.)vafe  fort  creux 
dont  on  fe  fervoit  aux  repas  funèbres. 

Obba  ,  (  Geog-  )  ville  d'Afrique  dans  la 
Mauritanie  Céfarienfe.  Au  cinquième  con- 
cile général  aflifta  Valéricn  évéqued'OWj 
en  Afrique.  la  conférence  de  Carthage 
fournit  aufli  Féliciflime  évéque  d'OMa , 
Obbcnfis. 

OBDORA  ou  l'OBDORIE  ,  (  Géog.  ) 
autrefois  Lucomorie  ;  contrée  de  la  Tarra- 
rie  mofeovite  ,  au  couchant  du  Jénifréa  & 
à  l'orient  de  l'Oby  ,  qui  la  fépare  de  la 
Condor  a.  Ce  pays  eft  coupé  par  le  cercle  po- 
laire en  deux  parties â-peu-près égales,  fous 
le  foixantieme  degré  de  latitude  :  il  fait 
partie  de  la  Sibérie.  Pierre  le-Grand  y  avoir 
commencé  quelques  habitations  qui  n'ont 
pas  été  continuées.  (D.J.) 

OBÊANCIER  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  eft 
un  titre  ufïté  dans  l'églife  collégiale  de  S. 
Jul  de  Lyon  ;  le  grand  obéancier  eft  la  pre- 
mière dignité.  Le  premier  chanoine  apr.'s 
les  dignitaires ,  a  aufli  le  titre  8 obéancier. 
Ce  terme  paroît  être  venu  par  corruption 
£obédiencier  ;  il  y  a  apparence  que  ces  obéan- 
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ciers  ont  été  ainfi  nommés  ,  parce  que  dans 
l'origine  ils  étoient  envoyés  par  l'archevêque 
de  Lyon  pour  deflervir  cette  églife.  Voyez 
Obédiencier. 

OBÉDIENCE  ,  f.  f.  (  Jurifprud.  )  ce 
terme  dans  fon  origine  étoit  toujours  lvno- 
nyme  d'obéiffunce  ;  dans  la  fuite  on  lui  a 
attribué  différentes  lignifications  en  matière 
eccléfiaftique. 

En  général  obédience  fi^niFe  foumijfion  à 
un  fupériôur  eccléfiaftkue  ;  quelquefois  ce 
terme  fe  prend  pour  l'autorité  même  du 
fup/rieur  ;  quelquefois  enfin  on  entend  par 
obédience  ,  la  permiflion  que  le  fupérieur 
donne  d'aller  quelque  part  ,  ou  de  faire 
quelque  chofe. 

Pendant  le  grand  fchifme  d'Avignon  on 
fe  fervoit  du  terme  d'obédience  pour  dé- 
ligner le  territoire  dans  lequel  chacun  des 
deux  papes  étoit  reconnu  comme  légi- 
timement élu.  Prefque  toutes  les  villes 
de  Tofcane  &  de  Lombardie  ,  toute  l'Al- 
lemagne ,  la  Bohême  ,  la  Hongrie  ,  la  Pc . 
logne ,  la  Prufle  ,  le  Danemarck ,  la  Suéde , 
la  Norvège  ,  l'Angleterre  étoient  de  Y  obé- 
dience de  Clément  VII  qui  s'étoit  retiré  à 
Avignon  ;  la  France ,  la  Lorraine  ,  l'Ecofte  ; 
la  J  avoie  &  le  royaume  de  Naples  ,  fe  ran- 
gèrent fous  Yobédience  d'Urbain  :  l'Efpagne 
prit  d'abord  le  même  parti ,  enfuiteelle  fe 
mit  fous  Yobédience  de  Clément  VII. 

C'eft  en  ce  même  fens  que  l'on  appelle 
ambafladeurs  d'obédience  ,  ceux  que  des 
princes  envoient  au  pape  ,  pour  lui  rendre 
hommare  de  quelques  fiefs  qui  relèvent  de 
lui  :  c'eft  ainfî  que  le  roi  d'Efpagne  envoie 
un  ambafladeur  d'obédience  au  pape  ,  ar- 
quel  il  préfente  la  haquenée  que  ce  prim  e 
doit  au  pape  à  caufe  du  royaume  de  Naple.r. 

Les  provinces  dans  lefquellcs  le  conco:  - 
dat  n'a  pas  lieu  ,  &  qui  font  foumifes  A 
toutes  les  règles  de  chancellerie,  que  l'on 
obfervoit  avant  le  concordat  ,  telles  qi  e 
la  Bretagne  ,  la  Provence  ,  la  Lorraine , 
font  appelées  communément  pays  d'obé- 
dience ,  ce  qui  eft  une  cxprcftlon  três-ir  - 
propre  ,  vu  que  ces  pays  ne  font  point  fou- 
rnis au  pape  plus  particulièrement  que  h  s 
autres  ;  toute  la  différence  eft  que  la  règle 
Je  '  enjibus  Ù  ultemativa  y  a  lieu  ,*  c'eft-c- 
dire  que  le  pape  y  cor  fere  les  bénéfice  s 
pendant  huit  mois  de  l'année  ,  les  autres 
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collateurs  n'ont  que  quatre  mois  >  â  la  ré- 

ferve  des  évéques  ,  lefquels  en  faveur  de 
la  réfidence ,  ont  l'alternative  ,  c'eft  à  dire  , 
qu'ils  ont  la  collation  pendant  un  mois  ,  & 
le  pape  pendant  l'autre ,  &  ainfi  de  fuite 
alternativement. 

Le  pape  n'ufe  point  de  prévention  dans 
les  pays  d'obédience  ,  dans  les  fix  mois  de 
ralternativc  des  éVêqucs  ni  dans  les  quatre 
mois  des  autres  collateurs. 

Obédience  ,  fe  prend  auflî  pour  un 
acte  qu'un  fupérieur  eccléfiaftique  donne 
a  un  inférieur,  foir  pour  le  faire  aller  en 

Suelque  million  ,  foit  pour  le  transférer 
'un  lieu  dans  un  autre ,  ou  pour  lui  per- 
mettre d'aller  en  pèlerinage  ou  en  voyage  : 
un  prêtre  ne  doit  point  être  admis  a  dire 
la  méfie  dans  un  diocefe  étranger  ,  qu'il  ne 
montre  fon  obédience.  On  doit  arrêter  les 
moines  vagabonds ,  qui  errent  parle  monde , 
&  qui  ne  montrent  point  leur  obédience. 

On  a  aufli  appelé  obédiences  les  maifons  , 
églifes  ,  chapelles  &  métairies  qui  ne  font 
pas  des  titres  de  bénéfices  féparés  ,  &  dans 
lefquels  un  fupérieur  eccléfiaftique  envoie 
un  religieux  pour  les  deflervir  ou  adminis- 
trer. On  les  a  ainfi  appelés  obédience ,  parce 
que  le  religieux  qui  les  deflert  n'y  eft  en- 
voyé qu'en  vertu  d'un  acte  d'obédience ,  & 
qu'il  eft  révocable  ad  nuturn. 

Dans  les  premiers  fiedes  de  l'état  monaf- 
tique  ,  tous  les  prieurés  n'étoient  que  des 
obédiences.  11  y  a  encore  quelques  abbayes 
où  les  prieurés  qui  en  dépendent  ,  ne  font 
que  de  fimples  obédiences.  Voye\  Vhiftoire 
de  f  églife  de  Meaux ,  t.  I.  pag.  exix  ;  les  Mé- 
moires du  clergé  \  les  loix  eccléfiaftique  s  Ù  la 
Jurifprudence  caneniq.  de  Lacombe.  {A) 

OBÊDIENCIER  ,  ù  m.  (Jurifprud.  )  eft 
un  religieux  qui  va  ,  par  l'ordre  de  fon 
fupérieur  ,  defTervir  une  eglife  dont  il  n'eff 
point  titulaire.  Voyez  Obédience,  (a) 

OBÉIR  ,  v.  n.  {Gram.)  c'eft  fe  foumet- 
tre  à  la  volonté  d'un  autre.  Celui  qui  corn 
mande  eft  cenfé  fupérieur  ,  &  celui  qui 
obéit  fubalterne.  On  obéit  à  Dieu  en  fuivant 
H  loi  :  aux  rois  ,  en  remplifTant  leurs  loix  : 
â  la  néceflîté  ,  aux  partions  ,  Ùc. 

Obéir  fe  prend  encore  dans  un  fens  dif- 
férent ,  lorfqu'il  fe  dit  d'un  corps  roide , 
inflexible  ,  qu'on  ne  plie  pas  â  volonté  ;  le 
ftr  trempé  n'obéit  pas  ,  ùc. 
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OBÉIR ,  fe  dit  d'un  cheval  qui  répond 

aux  aides.  Voyez  Aides. 

OBEISSANCE  ,  f.  f.  (Droit  naturel  & 
politique.  )  Dans  tout  état  bien  conftitué  > 
Yolétjpznce  à  un  pouvoir  légitime  eft  !e  de- 
voir le  plus  indifpenfable  des  fujets.  Rc- 
iu'cr  de  fe  foumettre  aux  fouverains  ,  c'eft 
renoncer  aux  avantages  de  la  fociété  ,  c'cll 
renverfer  l'ordre  ,  c'eft  chercher  à  intro- 
duire l'anarchie.  Les  peuples  ,  en  obufiànt 
a  leurs  princes  ,  n'obéiiTent  qu'à  la  railbn 
&  aux  loix  ,  &  ne  travaillent  qu'au  bien  de 
la  fociété.  Il  n'y  a  que  des  tyrans  qui  corn- 
manderoient  des  chofes  contraires  ;  ils  paf- 
feroientles  bornes  du  pouvoir  légitime,  6c 
les  peuples  feraient  toujours  en  droit  de 
réclamer  contre  la  violence  qui  leur  feroic 
faite.  Il  n'y  a  qu'une  honteule  flatterie  6c 
un  aviliftement  odieux  ,  qui  ait  pu  faire 
dire  â  Tibère  par  un  fénatcur  romain  :  Tibi 
fummum  rerum  judicium  dii  dedere  ,  nobis 
obfequii  gloria  relicfa  eft.  Amfi  l'obéijjance  ne 
doit  point  être  aveugle.  Elle  ne  peut  por- 
ter les  fuiets  à  violer  les  loix  de  la  nature. 
Charles  IX  dont  la  politique  inhumaine  !e 
détermina  à  immoler  à  fa  religion  ceux  de 
fes  fujets  qui  avoient  embrarte'  les  opinions 
de  la  réforme  ,  non  content  de  l'affreux 
martacre  qu'il  en  fit  fous  fes  yeux  &  dans 
fa  capitale  ,  envoya  des  ordres  aux  gouver- 
neurs des  autres  villes  du  royaume  ,  pour 
qu'on  exerçât  les  mêmes  cruautés  fur  ces 
fefhires  infortunés.  Le  brave  d'Orte  ,  com- 
mandant à  Bayonne  ,  ne  crut  point  que 
fon  devoir  pût  l'engager  â  obéir  â  ces  or- 
dres fanguinaires.  **  J  ai  communiqué  ,  dit- 
il  au  roi ,  le  commandement  de  V.  M.  4  fes 
fidèles  haHrans  &  gens  de  guerre  de  la  gar- 
nifon  ,  je  n'y  ai  trouvé  que  bons  citoyens 
&  braves  foIJats  ,  mais  pas  un  bourreau  : 
c'eft  pourquoi  eux  &  moi  fupplions  très- 
humblement  V.  M.  de  vouloir  employer 
nos  hras  &  nos  vies  en  chofes  potables  ; 
quelque  hafardeufes  qu'elles  foient ,  nous 
y  mettrons  julqu'à  la  dernière  goutte  de 
notre  fang  »>.  Le  comte  de  Tende  &  C  harny 
répondirent  à  ceux  qui  leur  apportaient  les 
mêmes  ordres ,  qu'ils  refpeétoicnt  trop  le 
roi  pour  croire  que  ces  ordres  inhumains 
pulfent  venir  de  lui.  Quel  eft  l'homme  ver- 
tueux, quel  eft  le  chrétien  qui  puifté  blâmer 
ces  fujets  généreux  d'avoir  défobéi  ? 
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OBELE  ,  f.  m.  {Belles-Lettres.  )  défi- 
gnoit  chez  les  anciens  une  petite  ligne  , 
femblable  à  une  aiguille  ,  d'où  lui  eft  venu 
le  nom  d'ohelus  ,  ,  qui  Cgnifie  aiguille 
en  grec. 

Ce  mot  eft  principalement  d'tifage  t  en 
parlant  des  Hexaples  d'Origene  ;  cet  auteur 
ayant  diftingué  par  un  aftérique  ou  étoile 
les  fuppltmens  qu'il  a  ajoutés  au  texte  des 
feptante  dans  les  endroits  où  Us  n'ont  point 
entendu  l'hébreu  ,  &  ayant  marqué  d'un 
obele  ,  ou  de  la  petite  ligne  (-)  les  endroits 
où  ce  qui  fe  trouve  dans  les  feptante ,  n'eft 
point  dans  l'hébreu.  Voyez  Hexaple. 

S.  Jérôme  dit  que  Yohele  fe  trouvoit  feu- 
lement dans  les  endroits  où  on  avoit  re- 
tranché quelque  chofe  des  feptante  ,  comme 
fuperflu  ;  &  l'aftérique dans  ceux  où  il 
manquoit  quelque  choie.  Ces  fortes  de 
marques  fe  rencontrent  fréquemment  dans 
les  anciens  manufcrits.  Ordinairement  l'o- 
bele  eft  accompagné  de  deux  points  ,  l'un 
au-derfus,  l'autre  au-defîbus  de  la  ligne 
fie  l'aftérique  eft  une  croix  de  S.  André , 

accompagnée  de  quatre  points.  (-X-) 

OBÉLISQUE,  f.  m.  {Archit.  6r Ântiq. 
égyptiennes!)  efpeces  de  pyramide  quadran- 
gulaire  longue  &  étroite  ,  qui  eft  ordinai- 
rement d'une  feule  pierre ,  &  qu'on  élevé 
dans  une  place  pour  y  fervir  d'ornement. 
La  proportion  de  la  hauteur  â  la  largeur 
elt  prefque  la  même  en  tous  les  ohélifques. 
Cette  proportion  eft  telle  :  leur  hauteur  eft 
de  neuf  parties  ou  neuf  parties  &  demie , 
&  quelquefois  dix  de  leur  grofieur  par  le 
bas  ;  par  le  haut  la  largeur  n'eft  jamais  moin- 
dre de  la  moitié  ,  ni  plus  grande  que  les 
trois  quarts  de  celle  d'en-bas  3  &  on  place 
un  ornement  fur  fa  pointe  ,  qui  eft  émouf- 
fée  ;  mais  nous  nous  propofons  d'entretenir 
ici  le  Icâeur  des  ohélifques  d'Egypte  ,  parce 
que  ce  font  les  feuls  monumens  qui  fubfif- 
tent  de  l'ancienne  fagefle  de  ce  peuple. 

SJfoftris ,  roi  d'Egypte ,  après  s'être  rendu 
maître  de  la  plus  grande  partie  de  l'Afie 
&  de  l'Europe  ,  s'appliqua  fur  la  fin  de  fon 
règne  à  élever  des  ouvrages  publics  pour 
l'ornement  du  pays  ,  &  pour  l'utilité  des 
peuples.  Entre  les  plus  confîdérables  de  fes 
ouvrages  ,  on  compte  les  deux  ohélifques 
que  ce  prince  fie  élever  dans  la  ville  d'Hé- 
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liopolis.  Ils  font  d'une  pierre  très-dure  , 
tirée  des  carrières  de  la  ville  de  Syennc  en 
Egypte ,  tout  d'une  pièce  ,  &  chacun  de 
no  coudées  de  haut. 

Augufte ,  après  avoir  réduit  l'Egypte  en 
province  ,  ayant  fait  tranfporter  a  Rome 
ces  deux  ohélifques ,  il  en  fit  dreffer  un  dans 
le  grand  cirque ,  &  l'autre  dans  le  champ 
de  Mars  ,  avec  cette  infcription  fur  la  bafe  , 
Cxf.  D.  F.  Auguflus  Pont.  max.  Imp.  XII. 
Cof.  XI.  Téib.  Pot.  XV.  sE&pto  in  po- 
teflatem populi  rom.  redzcl.foli  donum  dédit. 

Le  corps  de  ces  ohélifques  eft  tout  chargé 
de  figures  hiéroglyphiques  ,  ou  écritures 
fymboliques ,  qui  marquent ,  félon  Diodore , 
la  grande  puiflance  de  ce  roi ,  le  détail  des 
tributs  qu'on  lui  payoit  ,  &  le  nombre  des 
nations  qu'il  avoit  vaincues.  Un  de  ces 
ohélifques  eft  aujourd'hui  rompu  en  pièces , 
&  couvert  de  terre;  l'autre,  qu'Auguftc  avoit 
fait  placer  dans  le  cirque  ,  avec  la  même 
infcription  ,  a  été  mis  par  le  pape  Sixte  V 
à  la  porte  del  popolo  l'an  ijSo. 

Le  fuccefleur  de  Séfoftris ,  nommé  par 
Hérodote  Pharon ,  &  par  Pline  Nimcoreus , 
fit  élever  deux  ohélifques  ,  à  l'imitation  de 
fon  pere.  Ils  avoient  chacun  cent  coudées 
de  haut ,  &  huit  coudées  de  diamètre.  On 
voit  encore  de  nos  jours  un  de  ces  ohélif- 
ques â  Rome  devant  1  églife  de  S.  Pierre , 
où  il  a  été  élevé  par  le  pape  Sixfe  V. 
Caïus  Céfar  Kavoit  fait  venir  d'Egypte  fur 
un  vaifteau  d'une  fabrique  fi  finguliere  , 
qu'au  rapport  de  Pline ,  on  n'en  avoit  ja- 
mais vu  de  pareil.  Cet  ohélifque  eft  tout 
uni ,  fans  aucun  hiéroglyphe. 

Ramenés,  autre  roi  d'Egypte ,  crut  devoir 
confacrer  au  foleil  un  ohélifque  d'une  grande 
hauteur.  On  dit  qu'il  y  eut  vingt  mille 
hommes  employés  à  le  tailler  &  que  le 
jour  qu'on  devoit  l'élever  ,  le  roi  fit  atta- 
cher fon  fils  au  haut  de  Yohélifque  ,  afin 
que  les  ingénieurs  difpofafTent  leurs  ma- 
chines avec  afTez  d'exaditude  pour  fa u ver 
la  vie  au  jeune  prince  ,  &  pour  conferver 
en  même  temps  un  ouvrage  fà/t  avec  tant 
de  foin.  Pluie  qui  rapporte  cette  hiftoircj, 
ajoute  que  Cambyfe  ayant  pris  la  ville 
d'Héliopolis  ,  &  y  ayant  fait  mettre  fer 
feu  ,  il  le  fit  éteindre,  dés  qu'il s'apperçut 
que  l'embrafement  avoit  gagné  juiqu'à 
Yohélifque, 
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Augufte ,  après  avoir  fournis  l'Egypte  , 
n'ofa  toucher  à  cet  oht'ltfque  ,  foit  par  re- 
ligion ,  foit  par  la  difficulté  qu'il  trouva  à 
tranfpo:ter  cette  grande  mafle.  Conftantin 
ne  tiit  pas  fi  timide  ;  il  l'enleva  pour  en  or- 
ner la  nouvelle  ville  qu'il  avoit  fait  bâtir. 
Il  le  fit  defeendre  le  long  du  Nil  jufqu'à 
Alexandrie  ,  où  il  avoit  fait  mettre  un  bâti- 
ment exprès  pour  le  tranfporter  à  Conftan- 
tinoplc.  Mais  fa  mort ,  qui  arriva  dans  ce 
temps-là,  fit  différer  cette entreprife  jusqu'à 
l'an  357  de  J.  C. 

Alors  Confiance  l'ayant  fait  mettre  fur 
un  vaifTeau  ,  il  fut  amené  par  le  Tibre  juf- 
qu'à un  village  à  trois  milles  de  Rome  , 
d'où  on  le  fit  venir  avec  des  machines  dans 
le  grand  cirque ,  où  il  fut  élevé  avec  celui 
qu'Augufte  y  avoit  fait  mettre  long-temps 
auparavant.  Depuis  le  temps  de  Confiance  , 
il  y  avoit  donc  deux  obélifques  dans  le  cir- 
que ;  &  c'eft  de  ceux-là  dont  parle  Caffio- 
<lore  avec  afTez  peu  d'exaâitude  ,  quand  il 
dit  qu'il  y  en  avoit  un  confacré  au  foleil , 
&  l'autre  à  la  lune  ,  &  que  les  caractères  qui 
y  font  gravés  ,  font  des  figures  chaldaïques , 
qui  marquent  les  chofes  facrées  des  an- 
ciens :  ce  difeours  fent  bien  l'ignorance  du 
bas  empire. 

Enfin  cet  oWUfque  qui  étoit  tombé ,  a 
ë*té  relevé  par  le  pape  Sixte  V  devant  l'églife 
de  laint  Jean  de  Latran  l'an  if&S  ,  iiji 
ans  depuis  qu'il  avoit  été  amené  par  Conf- 
tance  ,  &  2410  ans  qu'il  avoit  été  taillé  par 
hs  foins  de  Ramefsès. 

Hermapion  avoit  autrefois  donné  en  grec 
l'interprétation  des  figures  hiéroglyphiques 
qui  font  gravées  fur  ce  monument  ;  ce  qui 
marque  que  de  fon  temps  on  avoit  encore 
1  intelligence  de  ces  figures.  On  peut  lire 
cette  interprétation  dans  Ammien  Marcel- 
lin  ,  qui  nous  en  a  confervé  une  partie.  Elle 
contient  d'abordjes  titres  pompeux  du  roi  : 
m  Ramefsès  ,  fils  du  foleil ,  chéri  du  foleil 
&  des  autres  dieux  ,  à  qui  ils  ont  donné 
l'immortalité  ,  qui  a  fournis  les  nations 
étrangères  ,  &  qui  cft  le  maître  du  mon- 
de ,  &c.  »  Mais  outre  ces  titres  flatteurs , 
cet  ob/Iifque  contient  une  hiftoire  de'fes 
Conquêtes. 

Il  en  étoit  de  même  de  tous  les  oMifques 
en  général  :  voici  ce  que  dit  Diodore  de 
Sicile.  SéfofLis  éleva  dïux  oi/Ufyws  d'une 
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pierre  très-dure  de  cent  vingt  coudées  de 
haut  ,  fur  lcfqucls  il  fit  graver  le  dénom- 
brement de  Ces  troupes  ,  l'état  de  les  finan- 
ces,  &  le  nombre  des  nations  qu'il  avoit 
foumifes. 

A  Thcbcs  fuivant  Strabon  ,  il  y  avoic 
des  obtlifques  avec  des  inferiptions  ,  qui 
conftatoient  les  richefles  &  le  pouvoir  de 
leurs  rois  ;  1  étendue  de  leur  domination  , 
qui  embrafïbit  la  Scythie  ,  la  Baclriane  , 
l'inde  &  le  pays  appelé  aujourd  hui  Ionis  : 
enfin  la  grande  quantité  de»  tributs  qu'ils 
recevoient  &  le  nombre  de  leurs  troupes  , 
qui  montoit  à  un  million  d'hommes. 

Proclus  ,  dans  for  ommentaire  fur  le 
Timée  >  n^us  dit  quc'les  choies  paflées  font 
toujours  nouvelles  chez  les  Egyptiens  ;  que 
la  mémoire  s'en  conferve  par  I'hiftoire  \ 
que  I'hiftoire  chez  eux  eft  écrite  fur  des  co- 
lonnes ,  fur  lefquel*  s  on  a  le  foin  de  mar- 

3uer  tout  ce  qui'  mérite  l'admiration 
es  hommes  ,  foit  pour  les  faits  ,  foit 
pour  les  nouvelles  inventions  &  pour 
les  arts. 

Gcrmanicus ,  au  rapport  de  Tacite  ,  alla 
voyager  en  Egypte  pour  connokre  l'anti- 
quité. 11  voulut  voir  les  ruines  de  l'ancien- 
ne ville  de  Thebes  ;  il  n'y  avoit  pas  long- 
temps qu'elle  étoit  ruinée  ;  car  elle  ne  Te 
fut  que  fous  Augufte  par  Cornélius  Gallus  f 
premier  gouverneur  d'Egypte.  On  voyoit 
encore ,  dit  Tacite,  fur  des  colonnes  des  let- 
tres qui  marquoient  les  grandes  richefles 
des  Egyptiens  ;  &  Germanicus  ayant  de- 
mandé à  un  prêtre  du  pays  de  lui  expli- 
quer ces  hiéroglyphes ,  ce  prêtre  lui  dit  que 
ces  lettres  marquoient  qu'il  y  avoit  eu  au- 
trefois dans  la  ville  fept  cent  mille  hommes 
en  âge  de  porter  les  armes  ,  &  que  c'étoit 
avec  cette  armée  que  le  roi  Ramefsès  s'é- 
toit  rendu  maître  de  la  Lybie  ,  de  l'Ethio- 
pie ,  des  Medes ,  des  Pcrfes ,  de  Badres , 
de  la  Scythie  ,  de  la  Syrie  ,  de  l'Arménie 
&  de  la  Cappadoce  ;  qu  il  avoit  étendu  fon 
empire  jufque  fur  les  côtes  de  Bkhiquie  & 
de  Lycie.  On  hfoit  aufïi  fur  ces  colonnes 
les  tributs  qu'on  levoit  fur  ces  nations ,  le 
poids  de  l'or  &  de  l'argent ,  le  nombre  des 
armes  &  des  chevaux  ,  l'ivoire  &  les  par- 
fums ,  le  blé  &  les  autres  tributs  que  cha- 
que nation  devoit  payer  ,  qui  n'étoient  pas 
moins  magnifiques ,  ajoute  Tacite ,  que  ceux 

que 


Digitized  by  Google 


O  B  E 

<jue  les  Parthcs  ou  les  Romains  exigent 
aujourd'hui. 

En  un  mot  les  obélifques  nous  ont  laifle 
des  vertiges  étonnans  de  l'opulence  des  rois 
d'Egypte ,  &  l'explication  que  les  prêtres 
donnent  dans  Tacite  ,  répond  fi  bien  aux 
ligures  que  nous  voyons  gravées  au  Com- 
met des  obélifques  qui  nous  refient ,  fingti- 
liérement  de  celui  élevé  à  Thcbes  par  Ra 
meflïs ,  qui  eft  actuellement  dans  la  place 
de  faint  Jean  de  Latran  ,  &  dont  on  a 
donné  une  eftampe  au  commencement 
de  ce  fieclc  ,  qu'il  nous  paroîtroit  dérai- 
fonnable  de  révoq  "  en  doute  une  puif- 
fance  dont  il  refte  tant  de  témoins  &  de 
monumens. 

Il  femble  même  que  les  Romains  aient 
été  effrayes  d'imiter  fes  obélifques  des  rois 
d'Egypte.  Ces  beaux  uvrages  ont  été  pour 
l'Italie  des  bornes  faaées.  La  grandeur  ro- 
maine a  cru  ,  en  les  tranfportant ,  faire 
tout  ce  qu'elle  pouvoit  ,  &  n'a  pas  ofé  en 
conftruire  de  nouveaux  pour  les  mettre  en 
paralelle  avec  les  anciens.  Au  lieu  donc 
que  la  pyramide  de  Ceftius  prouve  qu'une 
famille  particulière  a  tenté  un  modèle  de 
ces  pyramides  fi  fuperbes  &  fi  exhaufTJes 
des  rois  d'Egypte ,  la  circonftance  fingu- 
liere  que  perfonne  n'a  imité  la  ftruéhire 
des  obélifques  ,  conftate  pleinement  que  les 
empereurs  eux-mêmes  ne  fe  font  pas  ha- 
fardés  d'oppofer  des  ouvrages  de  ce  genre 
à  ceux  de  ces  monarques.  Ils  tiroient  leur 
marbre  d'une  carrière  unique  dans  le  mon- 
de. Cette  carrière  étoit  muée  près  de  la 
ville  de  Thebes  &  des  montagnes  qui  s  e- 
tendent  vers  le  midi  de  l'Ethiopie  &  les 
cataractes  du  Nil.  Cinq  obélifques  d'Egypte  , 
relevés  par  les  foins  de  Sixte  V ,  fervent  à 
îuftifier  la  magnificence  de  Séfoftris  &  de 
Ramcfïes  en  ce  genre  :  cependant  le  nom 
de  Dominique  Fontana  qui  les  rétablit,  eft 
encore  célèbre  à  Rome  ,  tandis  que  celui 
des  artiftes  qui  les  taillèrent  &  les  tranf- 
porterent  de  fi  loin  ,  eft  pour  jamais  in- 
connu. Mais  le  leflcur  curieux  de  s'éclai- 
rer davantage  fur  cette  matière  ,  peut 
confulter  Barg.ri  de  obelifo.  Il  eft  inféré 
dans  le  beau  recueil  des  antiquités  ro- 
maines de  Grxvius  commentarius  ,  tom. 
IV.  (  Le  chevalier  de  Jaucourt.  ) 

Obélifque  (  Hydr.  )  s'entend  de  cer- 
Tme  XX///. 
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faînes  fontaines  qui  forment  un  rocher  par 
en  bas ,  terminé  en  pointe  en  forme  d'un 
obélifque  ;  telle  eft  la  belle  fontaine  de  Ver- 
failles  qui  porte  ce  nom.  Il  y  en  a  encore 
quatre  dans  le  bofqtiet  nommé  l'arc  de 
triomphe  ,  qui  font  a  jour  &  triangulaires , 
formés  par  des  corps  de  cuivre  doré ,  d'où 
forrent  des  nappes  d'eau  à  divers  étages  , 
imitant  des  criftaux. 

OBER  ,  (  Géogr.  )  mot  allemand  ,  qui 
en  géographie  ,  lignifie  haut ,  élevé  ,  &  qui 
fe  compofe  avec  un  nom  propre  ,  ayant 
pour  oppofé  le  mot  nieder ,  bas  :  ainfi  les 
Allemands  difent  ober-Baden  ,  nieder- 
Baden  ,  le  haut  ,  le  bas  pays  de  Bade  ; 
obsr-Bjyern  ,  nieder-  Bayern  ,  la  haute 
&  la  baffe  Bavière  ;  obrr-Elfufi  ,  nieder- 
Elffi  ,  la  haute  fie  la  bafte  AU'ace ,  &  ainfi 
des  autres  lieux  &  pays  diftingués  en  haut 
&  bas.  {D.J.) 

OBERE  ,  adj.  (  Comm.  )  celui  qui  eft 
endetté  ,  qui ,  à  caufe  de  fes  dettes  confi- 
dérables  ,  eft  hors  d'état  de  continuer  fon 
commerce ,  ou  de  payer  fes  créanciers.  Die- 
;ionn.  de  commerce. 

S'obérer  ,  s'endetter  ,  contracter  de 
continuelles  &  de  grandes  dettes.  Id.  ibid. 

OBERKIRCH  ,  (  Géogr.  )  c'eft-à-dire , 
h.vtteégUfe ,  petite  ville  &  château  d'Alface, 
au-delà  du  Rhin ,  vers  la  forêt  Noire ,  à 
une  lieue  de  Strasbourg.  Long.  2.5  ,  55  , 
ht.  48.  15.  {D.J.) 

0BF.RN13ORFF  ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
d'Allemagne  au  cercle  deSuabe,  dans  la 
forêt  Noire.  Elle  appartient  â  la  maifon 
d'Autriche  :  on  la  divife  en  haute  &  en 
b.ifTe.  Elle  eft  fur  le  Neeker.  Long.  z8  ,  18  ; 
ht.  48  ,  10.  {D.  J.) 

OBERNPERG  ,  {Géogr.)  petite  ville 
d'Allemagne  dans  la  Bavière  ,  avec  un  châ- 
teau. File  appartient  à  l'évêque  de  PafTau  , 
&  en  eft  à  4  milles.  Long.  30  ,  $4  ;  ht.  48. 
31.  (D.J.) 
'  OBER  WESEL  ,  (  Géogr.  )  ville  &  bail- 
liage d'Allemagne,  dans  le  cercle  du  bas 
Rhin  ,  &  dans  l'archevêché  de  Trêves , 
auquel  l'empereur  Henri  VII  en  donna 
l'hyporhcque  ,  &  qu'aucun  de  fes  fuccef- 
feurs  n'a  déragé  jufqu'â  préfent.  Cette  ville 
fitutc  fur  le  Rhin  ,  &  ornée  de  plufieurs 
églifes,  fut  prife  par  les  Suédois  en  1639  , 
&  faccagée  par  les  François  en  1689.  Son 
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bai/liage  comprend  trois  paroifles ,  &  ren- 
fe  rme  entr  autres  une  mine  &  une  fonderie 
de  cuivre.  (  D.  G.  ) 

^  OBERHAUS  ,  (  Géogr.  )  province  de 
l'évéché  de  Paflau,dans  le  cercle  de  Bavière 
en  Allemagne  :  elle  comprend  les  bourgs  de 
Windorf  &l  de  Hauzenberg ,  avec  cinq  bail- 
liages ,  &  elle  tire  fon  nom  d'un  château 
très-fort ,  finie*  fur  une  montagne  au  nord 
du  Danube  ,  vis-â-vis  de  Paflau  ,  &  tout 
proche  d'un  autre  château  également  fort , 
&  qui  placé  plus  bas ,  s'appelle  Niederhaus. 
Les  troupes  de  France  &  de  Bavière  entrè- 
rent dans  ces  deux  places  l'année  1741  ;  & 
celles  d'Autriche  les  en  chaflerent  l'année 

1741-  (£>.  G.) 

OBÉSITÉ  ,  f.  f.  (  Médec.)  la  quantité 
de  graifle  dans  le  corps  humain  ,  plus  con- 
iiderable  que  les  autres  humeurs  ,  &  que 
les  parties  folides  ne  le  demandent ,  s'ap- 
pellent en  médecine  obéjité ,  obtjitas  ,  & 
plus  expreflivement  encore  par  Cœlius- 
Aurelianus  ,  quoique  peut-être  impropre- 
ment ,  polyfarcia  ,  car  Xobtjité  n'eft  pas  une 
furabondance  de  chair ,  mais  de  graifle  ;  on 
pourrait  dire  polyftearcia  ;  c'eft  un  embon- 
point exceflif  ;  c'eft  une  maladie  oppofée 
au  marafme. 

Ceux  dont  le  corps  eft  maigre ,  fans  être 
décharné  ,  ou  charnu  fans  être  gras  >  font 
beaucoup  plus  vigoureux  que  ceux  qui 
deviennent  gras  ;  dés  que  la  furabondance 
de  la  nourriture  a  pris  cette  route,  &  qu'elle 
commence  à  former  de  'a  graifle  ,  c'eft  cou- 
jours  aux  dépens  de  la  force-  Ce  n'eft  point 
par  l'augmentation  des  folides  que  fe  fait 
celle  du  volume  de  tout  le  corps  dans  les 
perfonnes  grafles  ;  mais  cet  embonpoint 
confifte  ,  en  ce  que  les  folides  forment  par 
leur  extenfion  de  plus  grandes  cavités ,  qui 
fe  rempliflent  d'un  plus  grand  amas  d'hu- 
meurs ,  &  par  conféquent  l'excès  d'embon- 

5 oint  nuit ,  affoiblit  ,  fuffoque  :  un  raé- 
ecm  fait  donc  bien  diftingner  la  nutrition 
delà  téplétion  .  puifque  la  première  donne 
de  la  force  &  de  la  denfité  aux  vaifleaux  , 
au  lieu  que  l'autre  les  dilate  ,  les  relâche  & 
les  affaiblit.. 

La  différence  qu'il  y  a  d'une  perfonne 
maigre  à  une  perfonne  graflè ,  c'eft  que  la 
perunne  graffe  a  fes  vaifleaux  entoures 
d'une  graiffe  croupiffante  dans,  les  cellules 


O  B  E 

de  la  membrane  adipeufe  qui  en  font  gon- 
flées. La  perfonne  maigre  ,  au  contraire ,  a 
une  graifle  rougeâtre  ,  formant  des  glo- 
bules légers  &  circulaires  :  plus  il  s'amafTe 
de  graifle  dans  les  cellules,  plus  les  hu- 
meurs perdent  de  leur  mafle  &  de  leur 
nature.  Les  vaifleaux  rétrécis  par  le  volume 
énorme  de  la  graifle,  pioduifent  la  foibleflè  > 
la  parefle  ,  l'inaction  &  l'inaptitude  aux 

mou  venions. 

Lorfque  l'accroiflement  de  toutes  les 
parties  du  corps  eft  entièrement  achevé ,  & 
que  ces  parties  du  corps  ne  peuvent  pref- 
que  plus  admettre  de  nourriture ,  alors  la 
graifle  commence  à  fe  former  dans  les  hom- 
mes fie  dans  les  femmes  qui  mènent  une 
vie  oifîve.  Mais  de  plus  ,  certains  fujets  y 
ont  une  difpofition  naturelle  ,  qui  aug- 
mente â  proportion  de  la  grande  quantité 
d'alimens  que  l'on  prend  ,  du  repos  dut 
corps  ,  de  celui  de  Pefprit,  de  l'inter- 
ruption des  exercices  ordinaires ,  de  la 
fuppreflion  d'une  hémorragie  accoutumée  > 
&  de  la  fuppreflion  des  mois  dans  les 
vieilles  femmes.  Cette  difpofition  eft  en- 
core favorifée  par.  Tamputation  de  quelque 
membre. 

La  différence  des  climats  &  des  degrés 
de  tranfpiration  ,  contribue  fans  doute  à 
cet  état.  On  remarque  que  pour  une  per- 
fonne d'un  embonpoint  exceflif  dans  les. 
provinces  méridionales  de  France  ,  il  y  en  a 
cent  en  Angleterre  &  en  Hollande ,  ce 
qu'on  peut  attribuer  en  partie  au  climat  » 
&  en  partie  à  l'ufage  habituel  des  bières 
récentes  &  féculentes  ,  dans  lefquelles  la 
partie  oléagineufe  n'eft  pas  fuffifammenc 
atténuée. 

Les  Grecs ,  fur-tout  les  Lacédémoniens  , 
ne  pouvoient  fouffrir  ce  mafllf  embon- 
point ;  aulîi  les  jeunes  Spartiates  étoienc 
obligés  de  fe  montrer  nus  tous  les  mois 
aux  éphoies  >  &  l'on  impofoit  un  régime 
auftere  à*  ceux  qui  avoient  de  la  difpofi- 
rion  à  devenir  trop  gras.  En  effet ,  l'équi- 
libre fe  détruit  chez  les  pe  Tonnes  d'ua 
embonpoint  exceflif  ;  enforte  qu'elles  der 
viennent  afthmariques  &  quelquefois  apo- 
plectiques. Les  folides  fe  relâchent  %  la  ref— 
piration  s'embarrafle  ,  le  pouls  eft  plus.  pra- 
fond  &  plus  cache  par  la  graifle  dominante  ^ 
fonvent  dans  les  femmes  le  retour  des  te- 
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gles  plus  tardif,  &  la  ftérilité  font  une  fuite 
de  Xobcjiu  :  dans  les  eni'ans  elle  annonce  une 
dentition  pénible. 

Le  moyen  de  diminuer  Vobéfité ,  eft  de 
manger  moins  ,  d'augmenter  le  mouve- 
ment des  folides  &  des  fluides  par  la  pro- 
menade ,  à  pie*  ou  à  cheval ,  &  générale- 
ment en  pratiquant  tous  les  exercices  du 
corps.  On  emploiera  les  friâions  en  pref- 
fant  légèrement  les  vaiffeaux  ,  &  en  repouf- 
fant  doucement  les  fluides  :  on  ufera  avec 
prudence  &  modération  des  acides ,  des 
médicamens  acides ,  aufteres  ,  &  des  {pi— 
ritueux  qui  ayent  fermenté.  On  pourra 
prévenir  Vobéjité  par  les  mêmes  fecours  , 
quoiqu'on  voie  des  perfonnes  ,  fut-tout 
dans  certains  climats  ,  qui  y  ont  une  fi 

Srande  difpofition  naturelle  ,  que  tous 
is  moyens  échouent  ,  fi  on  ne  les  met 
en  ufage  confécutivement  &  de  très-bonne 
heure. 

Il  y  a  peu  de  modernes  qui  ayent 
écrit  fur  cette  maladie  ;  mais  entre  les 
anciens,  Ccelius-Aurelianus  l'a  traitée  avec 
une  intelligence  fupérieure  ,  en  établiffant 
folidement  les  fymptomes  &  la  méthode 
curarive. 

Il  confidere  d'abord  Kobéfué  comme  une 
efpece  de  cachexie  qui  produit  l'inaction  , 
la  foi  bielle  ,  la  difficulté  de  refpirer  ,  l'op- 
preffion  &  les  fueurs  copieufes  dans  lef- 

3uelles  on  tombe  pour  peu  qu'on  farte 
'exercice.  On  guérit  9  félon  lui ,  cette  ma- 
ladie de  deux  manières  ;  lavoir  ,  en  empê- 
chant que  le  corps  ne  reçoive  trop  de  nour- 
riture ,  foit  par  le  moyen  de  la  geftation  , 
&  par  l'ufage  des  alimens  peu  nutritifs  ; 
ou  en  obfervant  certaines  règles  ,  &  prati- 
quant par  degré  certains  exercices  labo- 
rieux ,  &  propres  a  caufer  du  changement 
dans  le  corps. 

Il  entre  dans  toutes  les  directions  parti- 
culières &  relatives  à  la  cure  ;  il  enjoint  aux 
malades  de  faire  beaucoup  d'exercice  à  che- 
val ou  en  voiture;  de  voyager  fur  mer  , 
de  lire  haut ,  de  lutter  &  de  marcher  à 

Ïands  pas  pour  mieux  exercer  les  jambes, 
leur  prdcnr  defe  frotter  avec  uneferviette 
groffiere ,  bien  feche  ,  &  fe  faupoudt  er  le 
corps  de  fable  ;  il  veut  qu'ils  excitent  la 
fueur  à  l'aide  de  la  chaleur  des  écuves;ufant , 
tantôt  de  bain;  chauds  pour  aider  la  tranf- 
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piration ,  &  tantôt  de  bains  froids  ,  pour 
refTerrer  le  corps.  Il  leur  ordonne  de  fe  cou- 
vrir de  fable  chaud ,  de  fe  baigner  dans  des 
fontaines  médicinales ,  &  après  avoir  fué' 
dans  le  bain  ,  de  fe  faupoudrer  avec  du  fel. 
Il  confeille  enfuite  d'employer  les  friâions 
avec  du  nitre  pulvérifé  .  boire  légèrement  , 
&  ufer  dans  la  boiftbn  d'un  peu  de  vin  mé- 
diocrement âcre.  Leurs  alimens  feront  du 
pain  de  fon  qui  eft  peu  nourriflant  ,  des 
herbes  potagères  apéritives ,  comme  afper- 
ges  ,  panais ,  carotes ,  ache ,  fenouil ,  por- 
reaux  ,  €fc.  des  viandes  dont  la  chair  foie 
feche  &  dépouillée  de  graifTe.  Il  leur  dé- 
fend de  dormir  après  le  repas ,  &  de  dor- 
mir long-temps  ,  parce  que  le  défaut  de 
fommeil  joint  à  l'exercice  ne  peut  que  ten- 
dre à  diminuer  l'embonpoint. 

Enfin,  Cœlius- Aurélia  nu  s  examine  tou- 
tes les  autres  méthodes  de  fes  prédéceffêurs, 
&  condamne  en  particulier  celle  des  méde- 
cins qui  ordonnoient  contre  Vobcfité  la  fai- 
gnée ,  les  purgatifs  ,  les  clyfteres  ,  l'ufage 
des  femmes  au  fortir  du  bain,  la  pratique  de 
vomir  après  fouper  ,  &  autres  remèdes  de 
ce  genre  dont  il  n'eft  pas  difficile  de  fentir  le 
ridicule  ou  les  mauvais  effets. 

Je  finis  par  un  exemple  bien  fingulier 
d'embonpoint  exceffif ,  que  j'ai  lu  dans  les 
nouvelles  publiques  de  Londres  du  { i  octo- 
bre I7f4>  fur  Jacques  PoWell,  mort  dans 
le  comté  d'Effex  ,  fon  obe'Jitt  monflrtieufe 
1  a  voit  rendu  célèbre,  il  avoit  environ  quinze 
piés  d'Angleterre  de  circonférence  ,  &  il 
pefoit  fix  cent  cinquante  livres.  (D.  /.  ) 

OBJECTER  ,  v.  aô.  (Gram.)  c'eft  mon- 
trer le  faux  d'un  raifonnement ,  par  la  rai- 
fon  contraire  qu'on  y  oppofe  ;  les  fuites 
facheufes  d'un  projet ,  la  vanité  d'une  en- 
treprife  ,  le  ridicule  d'une  prétention  ,  6v. 
fi  l'on  a  tort  à'objeSer  à  quelqu'un  fa  naif- 
fance ,  on  a  tort  auffi  de  fe  prévaloir  de  la 
fienne. 

La  raifon  obje3ée  s'appelle  objection  ;  il 
arrive  de  temps  en  temps  ,  qu'il  faudroit 
mettre  la  preuve  en  objection  &  l'objection 
en  preuve. 

On  fe  fait  quelquefois  des  objeclions  fi 
fortes,  que  l'on  entraîne  fon  auditeur  dans 
l'opinion  contraire  à  celle  qu'on  s'étoit  pro- 
posé de  leur  infpircr. 

OBJECTIF  ,  f.  n».  adj.  (  Dioptr.  )  verre 
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objectif  fe  dit  de  celui  des  verres  d'une  lu- 
nette ou  d'un  microfcope  à  plufieurs  verres 
qui  eft  tourné  vers  l'objet:  on  l'appelle  ainfi 
pour  le  diftinguer  de  X oculaire  qui  eft  tourné 
vers  l'œil.  Voy.  Microfcope  ,  Tclefcope  , 
Oc.  on  dit  aufli  {'objectif  tout  court.  (O) 

Dans  le  télcfcope  Vobjeâifèok  ècrc  d'un 
plus  grand  foyer  que  l'oculaire  ;  c'elt  tout  le 
contraire  dans  les  microfeopes.  V  oyez  Té- 
lefcope &  Microfcope. 

Pour  s'aflùrerde  la  régularité"  &  de  labonté 
d'un  verre  objectif,  on  décrira  fur  un  papier 
deux  cercles  concentriques  tels  que  le  dia- 
mètre de  l'un  foit  égal  à  la  largeur  du  verre 
objectif,  &  le  diamètre  de  l'autre  égal  à  la 
moitié  de  cette  largeur  ;  on  divifera  la  cir- 
conférence intérieure  en  fix  parties  égales  , 
&  on  y  fera  fix  petits  trous  avec  une  aiguille, 
enfuite  on  couvrira  avec  ce  papier  une  des 
faces  du  verre ,  &  l'expofant  au  foleil  ,  on 
recevra  les  rayons  qui  parleront  par  chaque 
trou  ,  fur  un  plan  qui  foit  à  une  jufte  dit— 
tance  du  verre  ;  en  reculant  ou  approchant 
le  plan  ,  on  doit  trouver  un  endroit,  où  les 
iix  rayons  qui  parlent  par  les  fix  trous,  fe 
réunifient  en  effet  ainii ,  c'eft  une  marque 

3ue  le  verre  objectif  'cil  bien  fait ,  &  le  point 
e  réunion  eft  le  loyer  de  ce  verre. 
Mais  il  n'y  a  peut-être  pas  de  meilleur 
moyen  de  s'alfùrer  de  la  bonté  d'un  verre 
objectif,  que  de  le  placer  dans  un  tube,  & 
de  l'eflayer  avec  un  petit  verre  oculaire  fur 
des  objets  placés  à  différentes  diftances  ;  car 
le  verre  objectif  C'A.  d'autant  meilleur ,  qu'il 
repréfente  les  objets  plus  diftin&emcnt  & 
plus  clairement ,  &  qu'il  embralTe  un  plus 
grand  champ  y  &  fouffre  un  verre  oculaire 
plus  concave  ou  plus  convexe ,  fans  colorer 
&  obfcurcir  les  objets. 

Pour  s'afliirer  fi  un  verre  objectif ctt.  bien 
centré  ,  il  faut  tenir  le  verre  à  une  diftance 
convenable  de  l'œil ,  &  obferver  les  deux 
images  d'un;  chandelle,  réfléchies  par  fes 
deux  faces  ,  l'endroit  où  les  images  fe  réu- 
nifient ou  fe  confondent ,  eft  le  vrai  centre  : 
fi  ce  point  répond  au  milieu  ou  au  point 
central  du  verre  ,  il  eft  bien  centré.  Voyez 
Centrer.  (  T) 

OBIER ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Bot.  )  opulus 
genre  de  plante  qui  porte  deux  fortes  de 
rieurs  monopétalcs  ;  l'une  eft  en  forme  de 
xofette  &  ftérile ,  elle  eft  percée  dans  foa 
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milieu  par  un  piftile  qui  fort  du  calice  ;  l'au- 
tre fleur  a  la  lorme  d'un  badin ,  elle  eft  aulB 
percée  par  le  fommet  d'un  piftil  qui  devienc 
dans  la  fuite  un  fruit  ,  ou  une  baie  molle 
dans  laquelle  on  trouve  une  femence  appla- 
tic  &  en  forme  de  cœur.  Tournefort,  infi. 
rei  iicib.  Voyez  Plante.  (  i) 

Obier ,  opulus  ,  arhriffeau  qui  fe  trouve 
en  Europe  &  dans  l'Amérique  feptentrio- 
nale.  11  donne  plulieurs  tiges  dont  la  plu- 
part  s'élèvent  à  il  ou  15  pics.  Ses  feuilles 
font  afliz  grandes ,  chargées  de  rides ,  dé- 
coupées en  trois  parties ,  &  d'un  verd  brun. 
Ses  fleurs  qui  font  blanches ,  viennent  au 
mois  de  mai  en  grandes  ombelles  au  bouc 
des  branches  ,  mais  les  fleurons  qui  bor- 
dent l'ombelle  ,  font  ftérilcs  ;  &  néanmoins 
plus  blancs  ,  plus  grands  &  beaucoup  plus 
apparens  que  ceux  du  centre  qui  portent 
les  fruits.  Ce  font  des  baies  rondes  ,  fuc- 
culentes  &  rouges  qui  renferment  une 
graine  dure  &  plate ,  figurée  en  cœur. 

Cet  arbrifleau  vient  affez  bien  par-tout  ; 
cependant  il  fe  plaît  dans  les  lieux  Irais  & 
couverts ,  à  l'cxpofition  du  nord  ,  dans  les 
terres  grafles  &  humides  ,  au  bord  des. 
ruifièaux  ;  mais  s'il  le  trouve  dans  un  ter- 
rain fec  &  trop  expofé  au  foleil ,  il  y  fait 
peu  de  progrès ,  &  fes  feuilles  tombent  de 
bonne  heure-  Il  eft  extrêmement  robufte. 
On  le  multiplie  aifément  de  graines  ,  de 
rejetons ,  de  branches  couchées  &  de  bou- 
ture. Tous  ces  derniers  moyens  font  plus, 
prompts  que  la  femence  qui  ne  levé  que 
la  féconde  année  ,  fi  on  ne  l  a  pas  femée  en 
automne.  L'obier  fait  une  grande  quantité 
de  racines  noires  &  chevelues  qui  aflurent 
fa  tranfplantation.  On  peut  donner  à  cet 
arbrifleau  une  forme  régulière ,  &  lui  faire 
une  jolie  tête  ;  mais  il  convient  fur-tout  à 
faire  des  palifîades  de  fix  ou  huit  piés  de 
haut,  qui  réuflïflent  fous  d'autres  arbres. 
Ses  fruits  mûriflent  à  la  fin  de  feptembre  , 
alors  ils  font  fades  &  de  mauvais  goût  ; 
mais  après  l'hiver  ils  font  acides  &  de  même 
goût  que  l'épine-vinette  ;  ils  font  d'un  rouge 
vif&  très-apparent,  &  ils  reftent  fur  l'ar- 
bre long-temps  après  la  chute  des  feuilles. 
C'eft  un  bon  appât  pour  attirer  les  oifeaux 
qui  en  font  très-avides ,  &  c'eft  aulli  une. 
bonne  nourriture  poux  la.  volaille. 
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Cet  arfcrifleau  a  des  variétés  qui  ont  de 
l'agrément. 

i.  L'obier  ordinaire. 

3.  L'obier  à  jieurs  doubles  ,  ou  la  rofe  de 
Gueldres.  Dans  l'efpece  à  fleurs  fimples  qui 
précède  ,  les  feules  fleurs  de  la  circonfé- 
rence de  l'ombelle  font  ftériles ,  mais  plus 
grandes  &  d'une  blancheur  plus  apparente 
que  toutes  celles  du  centre ,  qui  font  fort 
petites  ,  d'un  blanc  fale  peu  apparent ,  & 
néanmoins  fécondes ,  au  lieu  que  dans  la  rofe 
de  Gueldres  ,  toutes  les  fleurs  du  centre  de 
l'ombelle  font  de  la  même  forme  que  celles 
de  la  circonférence;  &  comme  leur  volume 
eft  plus  confidérable  ,  &  qu'il  leur  faut  plus 
d'cfpacc  pour  s'étaler  ,  c'eft  ce  qui  force 
l'ombelle  à  fe  former  en  rond  ,  comme  fi 
c'étoit  une  boule  ;  ce  qui  a  fait  donner  à 
cette  fleur  le  nom  de  pelote  de  neige.  Cet 
arbrifleau  eft  de  même  accroiflement  que 
le  précédent.  Ses  fleurs  paroifïent  au  Ai  au 
mois  de  mai  ;  il  en  donne  en  quantité  & 
d'une  fi  belle  apparence,  qu'on  ne  peut  lui 
refufer  une  plate  dans  les  plantations  que 
l'on  fait  pour  l'agrément. 

3.  La  rofe  de  Gueldres  à  feuilles  panachées. 
Ses  feuilles  font  joliment  tachées  de  jaune  , 
c'eft  tout  ce  qui  en  fait  la  différence  avec 
le  précédent  ;  mais  il  ne  faut  pas  mettre  cet 
arbrifTeau  dans  un  terrain  gras  &  humide , 
où  un  accroifTement  trop  vigoureux  effa- 
ceroit  peu  à  peu  la  bigarrure  qui  fait  fon 
mérite. 

4.  L'obier  de  canada  ,  ou  le  pemina.  Cet 
arbrifïeau  reflemble  à  Y  obier  ordinaire  ,  fi 
ce  n'eft  qu'il  eft  plus  précoce  ,  &  que  les 
belles  fleurs  de  la  circonférence  de  l'om- 
belle font  plus  grandes ,  &  ont  plus  belle 
apparence. 

OBJET  ,  f.  m.  (  Logique.  )  fignifie  la 
matière  d'un  art ,  d'une  feience  ,  ou  le  fujet 
fur  lequel  on  s'exerce.  Dans  l'école  on  dif- 
tingue  différens  objets  de  la  même  feience  : 
favoir ,  Yobjet  matériel  ,  Yobjet  formel ,  & 
l'objet  total  ou  adéquat. 

L'objet  matériel ,  c'eft  la  chofe  même 
que  la  feience  confidere  ou  dont  elle  traite. 
Ainfi  le  corps  humain  eft  X objet  de  la  mé- 
decine. 

L'objet  formel ,  c'eft  la  manière  de  con- 
fîdérer  Yobjet  matériel.  Ainfi  le  corps 
bumain  ,  corifidéré  dans  le  deflèin  de  le 
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guérir  ,  eft  Yobjet  formel  de  la  médecine. 

L'objet  total  ou  adéquat ,  c'eft  la  réunion 
de  Yobjet  matériel  &  de  Yobjet  formel. 

Il  faut  obferver  qu'une  chofe  n'eft  Yobjet 
matériel  d'une  feience ,  que  lorfqu'elle  y 
eft  confidtrée  pour  elle-même.  Ainfi  la 
Botanique  &  la  Chimie  ne  peuvent  être 
regardées  comme  Yobjet  matériel  de  la  mé- 
decine; parce  que  la  médecine  n'envifage 
pas  ces  deux  parties  pour  elles-mêmes, 
mais  feulement  en  tant  qu'elles  contribuent, 
par  l'application  qu'on  en  fait ,  à  la  guérifon 
du  corps.  Ainfi  les  mots  ne  font  point  par- 
tie de  Yobjet  de  la  logique ,  puifque  cette 
feience  ne  les  emploie  pas  pour  eux-mêmes  ; 
mais  feulement  parce  qu  ils  font  l'unique 
moyen  que  les  hommes  aient  pour  fe  trans- 
mettre leurs  penfées. 

Comme  Yobjet  matériel  fignifie  chez  les 
philofophcs  la  même  chofe  qu'un  objec 
commun  ,  il  fuit  de-là  que  deux  feiences 
peuvent  avoir  le  même  objet  matériel.  Ainfi 
la  médecine  &  l  anatomie  ont-elles  pour 
objet  matériel  le  corps  humain  ;  mais  ce  qui 
les  diftingue  l'une  de  l'autre ,  c'eft  que  la 
première  confidere  le  corps  humain  pour 
le  guérir  ,  au  lieu  que  la  féconde  l'envifagc 
feulement  pour  le  connoirre. 

OBJET  ,  {Peinture.)  c'eft  ce  qui  attire 
nos  regards.  11  vaut  mieux  dans  un  tableau 
laitier  quelque  chofe  à  defirer  ,  que  de  fati- 
guer les  yeux  du  fpeâateur  par  une  trop  . 
grande  multiplicité  d'objets.  On  reconnoît 
le  goût  fûr  &  &  délicat  d'un  artifte  ,  au  choi* 
des  meidens  qu'il  fait  entrer  dans  un  fujet  , 
à  fon  attention  de  n'employer  rien  que  de 
piquant ,  à  rejeter  ce  qui  eft  fade  &  pué- 
rile ,  enfin  à  compofer  un  tout  auquel  cha- 
que objet  en  particulier  foit  comme  nécef*- 
fairement  lié  ;  mais  voye\  des  détails  plus 
intérefïans  au  mot  Su  JET  ,  Peinture. 
(D.  J.) 

OBIT  ,  voyez  Varticle  fuivant. 

OBITUAIRE,  f.m.  (Jurifprud.)  fe  dit 
d'un  regiftre  où  l'on  écrit  les  obits  ,  c'eft- 
â-dire  ,  où  l'on  fait  mention  des  décès  & 
fè'pulturcs  de  certaines  perfonnes.  Ailleurs 
on  dit  regiftre  mortuaire  ,  quelquefois  or» 
dit  Yobituaire  Amplement  pour  regiftre  mor- 
tuaire. On  entend  ordinairement  par  obi" 
maire  le  regiftre  fur  lequel  on  inferit  les. 
obirs,  c'eft-à-dire,  les  prières  &  fervices 
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fondas  pour  les  défunts ,  &  les  autres  fonda- 
tions qui  ont  été  faites  dans  une  églife.  On 
appelle  auffi  ces  fortes  de  regiftres  nécrologe 
ou  martyrologe.  (A) 

OBITUAIRE  ,  eft  auffi  un  bénéficier  pour- 
vu d'un  bénéfice  per  obitum  ,  c'eft-à-dire  , 

Sir  le  décès  du  précédent  titulaire.  Le  ré- 
gnataire  eft  préféré  à  Vobituaire.  Voye\ 
Résignation.  Dans  la  chancellerie  ro- 
maine il  y  a  un  officier  appelé  dataire  ou 
revifeur  per  obitum.  V.  D  AT  AIRE.  {A) 
OBLADO ,  voye\  NiGROiL. 
OBLAT,  f.  m.  (Hift.  eccléf.)  enfant  con- 
facré  à  Dieu  dans  une  maifon  religieufc.  Un 
oblat  étoit  autant  engagé  par  (à  propre  vo- 
lonté que  par  la  dévotion  de  fes  parens.  On 
le  regardoit  comme  apoftat  s'il  quittoit. 
Voblat  embraffoit  l'état  monaftique  dans 
fon  enfance ,  le  convers  dans  un  âge  plus 
avancé.  Ce  fut  au  commencement  du 
onzième  fiecle  que  la  coutume  abfurdc  des 
oblats  s'inftitua.  On  nommoit  oblat  ou  oblate 
celui  ou  celle  qui  vouoit  fa  perfonne  &  fon 
bien  à  quelque  couvent.  L  oblat  s'appeloit 
auffi  donne.  On  voit  dans  les  archives  de 
Tabbaye  de  faint  Paul  de  Verdun  une  per- 
miffion  accordée  â  un  homme  de  fe  marier  , 
à  condition  que  la  moitié  de  fes  enfans  ap- 
partiendroit  i  l'abbave ,  &  l'autre  moitié  à 
Févéque.  O  temps  rtupides  !  6  corrupteurs 
des  mœurs!  Un  oblat  étoit  encore  un  moine 
lai  que  le  roi  placoit  dans  certaines  maifons 
riches ,  abbayes  ,  prieurés ,  6rc.  il  fonnoit 
les  cloches  ,  balayoit  Péglife ,  étoit  nourri , 
vêtu  ,  même  penfionné.  C'eft  ainfi  que  le 
fouverain  récompenfoit  ceux  qui  avoient  été 
blefTés  à  fon  fervice.  Le  laïc  qui  obtenoit  de 
la  cour  une  penfion  fur  un  bénéfice  ,  s'appe- 
loit oblat. 

OBLAT  A  ,  {Hili.  eccléf.)  mot  qui  veut 
dire  offrande.  C'eft  fous  ce  mot  que  des  fou- 
verains  &  des  particuliers  donnèrent  autre- 
fois à  l'églife  leurs  biens  de  patrimoine ,  pour 
en  jouir  moyennant  une  légère  redevance. 
On  prit  cette  précaution  dans  les  temps  de 
troubles  &  de  rapines  ;  c'étoit  la  reffource 
des  foiblcs  dans  les  gouveniemens  orageux 
de  l'Italie  ;  les  Normands  môme ,  quoique 
puiffans  ,  l'employèrent  comme  une  fauve- 

Sarde  contre  des  empereurs  qui  pouvoient 
evenir  plus  puiffans.  {D.  J.) 
OBLAT A^ ,  f.  f.  [Hift,  eccléf.)  oublies 
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!  confacrées  ou  hofties  qu'on  diftribuoît 
|  communians  à  la  inerte.  On  donnoir  auflt 
quelquefois  le  nom  à'oblata  aux  repas  ordi- 
|  naires  qu'on  faifoit  dans  les  maifons  reli- 
I  gieufes. 

OBLATE ,  f.  f.  {Hift.  eccléf.)  congré- 
|  gation  de  religieufes ,  fondée  en  141  f  par 
fainte  Françoife.  Le  pape  Eugène  IV  en 
approuva  les  conftitutions.  On  les  appelle 
auffi  collatrices. 
t  OBLATION  ,  f.  f.  (  Théolog.  )  I'adioa 
d'offrir  ;  fe  prend  quelquelbis  pour  les  dons 
mêmes  &  les  chofes  offertes  ,  qu'on  nomme 
autrement  offrandes.  Voye\  OFFRANDES. 

Les  oblations  que  les  fidèles  faifoient  à 
l'autel  étoient  en  quelque  forte  des  facrifi- 
ces  qu'ils  offroient  au  Seigneur  ,  des  mar- 
ques de  leur  reconnoi  fiance  pour  les  prê- 
tres ,  des  effets  de  leur  charité  pour  les  pau- 
vres. Eiles  confiftoient  d'abord  en  pain  & 
en  vin.  On  en  offroit  pour  les  pénitens  qui 
étoient  morts  avant  que  d'avoir  été  recon- 
ciliés ,  mais  non  pour  les  catéchumènes  qui 
étoient  morts  avant  que  d'avoir  reçu  la 
baptême.  Les  fidèles ,  vivans  ou  morts  , 
n'étoient  diftingués  des  excommuniés  que 
pour  le  droit  qu  ils  avoient  de  faire  rece- 
voir leurs  oblations.  Depuis  ,  elles  furent 
converties  en  argent  ;  &  quelques  conciles 
particuliers  ont  excommunié  ceux  qui  refu- 
feroient  de  les  payer  dans  les  temps  preferits. 
Mais  on  les  a  enfuite  Iailfées  à  la  volonté 
des  fidèles  ,  &  il  n'y  en  a  plus  aujourd'hui 
de  réglées  que  celle  qu'on  fait  du  pain  béni 
tous  Tes  dimanches  a  la  meffe  de  paroiffe. 
Voye\  Pain  béni  &  Offrandes. 

Oblation  ,  fe  dit  encore  parmi  les  ca- 
tholiques romains  de  la  partie  de  la  méfie 
qui  fuit  immédiatement  l'évangile  ,  ou  le 
chant  du  credo ,  &  qui  confîfte  dans  l'of- 
frande que  le  prêtre  fait  d'abord  du  pain 
deftiné  au  facrifice,  pofé  fur  la  patène,  puis 
du  vin  mêlé  d'un  peu  d'eau  dans  le  calice 
qu'il  rient  quelque  temps  élevé  au  milieu  de 
1  autel  ,  accompagnant  ces  deux  actions  de 
prières  qui  y  font  relatives  &  qui  en  expri- 
ment la  fin.  Ceft-là  proprement  que  com- 
mence le  facrifice  qui  eut  il  i  (te  dans  Vobl  itioti 
du  corps  &  du  fang  de  Jefus-Chrift.  On  dit 
en  ce  fens  que  la  mefTe  eft  à  Voblation ,  que 
le  credo  précède  Voblation  ,  que  la  préface 
fuit  Vçblation  ,  &c. 
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OutATlON  ,  (Jurifprud.)  fignifie  tout  ce 
qui  eft  offert  à  l'eglife  en  pur  don;  c'eft  la 
même  chofe  qu 'offrande.  Dans  les  premiers 
fiecles  de  l'églife ,  fes  miniftres  ne  vivoient 
que  $  oblations  &  d'aumônes  :  l'ufage  qui 
s'eft  établi  de  payer  la  dixme  n'a  pas  empê- 
ché que  les  fidèles  n'aient  continué  â  fai  e 
des  oblations  ;  mais  il  y  a  des  églifes  qui  ne 
joui  (Tant  pas  des  dixmes  >  n'ont  d'autre  re- 
venu que  les  oblations  &  le  cafuel.  Il  y  a 
eu  dans  chaque  églife  divers  r  cjcmcns  pour 
le  partage  des  oblations  entre  les  clercs.  Le 
concile  de  Monda  en  Efpagne  ,  tenu  en 
666  ,  ordonne  ,  canon  xiv.  que  les  oblations 
faites  à  l'églife  pendant  la  méfie  fe  partage- 
ront en  trois  :  que  la  première  part  fera  pour 
l'évéque;  la  féconde,  pour  les  prêtres  &  les 
diacres  ;  la  troifîeme  ,  pour  les  fous-diacres 
&  les  clercs  inférieurs.  Les  oblations  des  pa- 
roiffiens  appartiennent  aux  curés  à  l'exclu- 
fion  des  curés  primitifs  ,  des  patrons  &  mar- 
guilliers ,  &c.  Les  oblations  cafuelles  &  in- 
certaines ne  font  point  imputées  fur  la  por- 
tion congrue.  V.  le  Traité  de  M.  Duperray 
fur  les  portions  congrues  &  dixmes ,  ù  au 
mot  Portion  congrue.  {A) 

Obi. at ion  ,  étoit  auffi  un  droit  que  les 
feigneurs  Ievoient  en  certaines  occafions  fur 
leurs  hommes  ,  comme  il  fe  voit  dans  la 
coutume  de  celles  de  l'an  izi6.  Voye\  le 
Gloff.de  M.  de  Lauriere.  {A) 

OBLATIONNAlrtE,  f.  m.  {Jurifprud.) 
dans  la  baffe  latinité ,  ob.'ationarius,  étoit  un 
officier  eccléfîaftique  qui  recevoir  les  offran- 
des &  oblations  oes  fidèles.  C'étoit  an  dia- 
cre qui  avoit  cet  emploi  ;  oblationnaire  ou 
diacres  des  oblations  croit  la  même  chofe. 
Quand  le  pape  célébroit,  Yoblationnaire  ap- 

Ïiortoic  du  palais  les  oblations ,  c'eft-â-dire , 
e  pain  &  le  vin  ,  &  les  donnoit  à  l'archi- 
diacre. Voye\  l'Ordo  romanus ,  PHift.  de  la 
tranflat.  de  S.  Sébafl.  6  Anaftaf.  bibliot.  ad 
VÛÎ.  fynod.  art.  %.  {A) 

OBLIAGE  ,  f.  m.  Jurifprud.)  eft  une 
redevance  annuelle  dûe  en  certains  lieux  au 
feigneur.  Quelques-uns  ont  prétendu  qu'o- 
bliage  fe  difoit  pour  oubliage .  &  que  ce 
terme  venoit  d'oubli  ;  c'eft  ainh  que  l'inter- 
prète de  la  coutume  de  Blois ,  fur  Van.  40 , 
dit  que  Youbliage  eft  l'amende  que  le  fujet 
doit  à  fon  feigneur  ,  pour  ne  lui  avoir  pas 
payé  fa  rente  ou  devoir  annuel  au  jour  ac- 
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coutume  ,  &  pour  l'avoir  oublié.  En  effet , 
les  cens  &  rentes  emportent  communément 
une  amende  faute  de  paiement  ;  mais  M.  de 
Lauriere  remarque  avecraifon  que  c'eft  une 
imagination  ridicule  de  faire  venir  obliage 
du  mot  oubli. 

Le  droit  appelé  obliage  vient  du  latin  obla- 
ta.  C'étoit  le  nom  que  l'on  donnoit  autre- 
fois aux  pains  qui  étoient  préfentés  pour  la 
communion  ,  ainfi  qu'il  fe  voit  dans  le  fei" 
\ieme  concile  de  Tolède  ,  ch.  xvj. 

On  donna  aufîi  le  même  nom  â  des  pains 
ronds  &  plats  que  les  fujets  étoient  tenus 
de  préfenrer  à  leur  feigneur.  Ces  pains  fu- 
rent appelés  oblata  quafi  munera  oblata ,  feu 
oblationes  ab  offe re ndo,  â  caufe  qu'ils  étoient 
préfentés  au  feigneur  ,  &  peut-être  anfîi 
parce  qu'.ls  étoient  à  finftar  de  ceux  que 
l'on  donnoit  pour  la  communion.  On  les 
appela  en  fiançois  oblies  ,  &  par  corrup- 
tion oublies  ;  c'eft  de  -  là  qu'on  appelle 
oublies  ces  menues  pâtifleries  rondes  & 
plates  que  les  pâti  (Tiers  font  avec  de  la 
farine  &  du  miel  ;  &  c'eft  aufji  do-là  que 
les  pâtifïiers  font  appelés  oblayers  dans  le 
l'ivre  noir  du  châtelet. 

Du  mot  oblie  l'on  fit  obliage  &  oublia- 
ge y  pour  exprimer  la  redevance  des  ou- 
blies  ou  pains  dûs  au  feigneur;  &  en  effet , 
dans  la  coutume  de  Dunois ,  pains  &  ou- 
blies font  employés  indifféremment  &  dans 
la  même  lignification. 

Ces  oublies  étoient  plus  ou  moins  gtands 
&  de  divers  prix  ,  félon  la  convention  ou 
l'ufage  de  chaque  lieu. 

Ce  terme  à? obliage  a  aufîi  été  employé* 
pour  exprimer  toute  forte  de  redevance 
dûe  au  feigneur  ,  comme  oublies  de  vin  , 
oublies  de  froment ,  oublies  de  chapons  ; 
mais  quand  on  difoit  oublies  Amplement  9 
ou  oubliage  fans  autre  explication ,  cela  s'en- 
tendoit  toujours  d'une  redevance  en  pain. 

Dans  prefque  toutes  les  feigneuries  ,  ces 
droits  à'obliage  ont  été  convertis  en  argent. 
Voy.  le  Gloff.  de  Ducange ,  au  mot  oblata  ; 
&  celui  de  M.  de  Lauriere ,  au  mot  oblia- 
ge*. {A) 

OBLIGATION ,  {Droit,  nat.  )  On  peut 
définir  l'obligation  confidérée  en  général  , 
une  reftriction  de  la  liberté  naturelle  pro- 
duite par  la  raifon  ,  dont  les  confeils  font 
1  autant  de  motifs  qui  d&CQUMnC  1  honvn* 
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à  une  certaine  manière  d'agir  préf.'rablcment 
âtout  autre. 

Telle  eft  la  nature  de  l'obligation  primi- 
tive ,  qui  peut  être  plus  ou  moins  lorte  , 
félon  que  les  raifon>  qui  l'établiffent  ont 
plus  ou  moins  de  poids  fur  notre  volonté  ; 
car  il  eft  manifefte  que  plus  les  motifs  fe- 
ront puiflans  ,  &  plus  aufli  la  néceflité  d'y 
conformer  nos  adions  fera  forte  ou  indif- 
penfable. 

M.  Barbeyrac  établit  pour  principe  del'o- 
bligation  ,  proprement  ainfi  nommée,  la  vo- 
lonté d'un  être  fupérieur ,  duquel  on  fe  re- 
connoît  dépendant.  Il  penfe  qu'il  n'y  a  que 
cette  volonté  ,  ou  les  ordres  d'un  tel  être  , 
qui  puifTent  mettre  un  frein  à  la  liberté  ,  & 
nous  a  flu  jet  tir  à  rég'er  nos  adions  d'une  cer- 
taine manière.  Il  ajoute  que  ni  les  rapports 
de  proportion  &  de  convenance  que  nous 
reconnoifîbns  dans  les  chofes  mêmes  ,  ni 
l'approbation  que  la  raifon  nous  donne  , 
ne  nous  mettent  point  dans  une  néceflité 
indifpenfable  de  fuivre  leurs  idées  comme 
des  règles  de  conduite.  Que  notre  raifon 
n'étant  au  fond  autre  chofe  que  nous-mê- 
mes ,  perfonne  ne  peut ,  à  proprement  par- 
ler ♦  s'impofer  à  foi-même  une  obligation  ; 
enfin  ,  il  conclut  que  les  maximes  de  la 
raifon ,  confédérées  en  elles-mêmes  ,  &  in- 
dépendamment de  la  volonté  d'un  fupé- 
ricur  qui  les  autorife  ,  n'ont  rien  d'obli- 
gatoire. 

Il  nous  paroit  cependant  que  cette  ma- 
nière d'expliquer  la  nature  de  V obligation 
&  d'en  pofer  le  fondement ,  ne  remonte 
pas  jufqu'à  la  fource  primitive.  II  eft  vrai 
que  la  volonté  d'un  fupéricur  oblige  ceux 
qui  font  dans  fa  dépendance  ;  mais  cette  vo- 
lonté ne  peut  produire  cet  effet ,  qu'autant 
qu'elle  fc -trouve  approuvée  par  notre  rai- 
ion  ,  &  qu'elle  tend  à  notre  bonbeur.  Sans 
cela  on  ne  fauroit  concevoir  que  l'homme 
fe  puifle  foumettre  volontairement  aux  or- 
dres d'un  fupérieur  ,  ni  fe  déterminer  de 
bon  gré  à  l'obéifTance.  J'avoue  que  fuivant 
le  langage  des  jurifconfultcs ,  l'idée  d'un  fu- 
érieur  qui  commande ,  intervient  pour  éra- 
lir  l'obligation  ,  telle  qu'on  l'envilage  ordi- 
nairement. Mais  (i  l'on  ne  fonde  l'autorité 
même  de  ce  fupéricur  fur  1  approbation  que 
la  raifon  lui  donne  ,  elle  ne  produira  jamais 
qu'une  contrainte  extérieure  ,  bien  diifç- 
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rente  de  Y  obligation  morale  ,  qui  par  elle- 
même  a  la  force  de  pénétrer  la  volonté  & 
de  la  fléchir  par  un  fentiment  intérieur  ;  en- 
forte  que  l'homme  eft  porté  à  obéir  de  fon 
propre  mouvement ,  de  fon  bon  gré ,  &  fans 
aucune  violence. 

Il  convient  donc  de  diftinguer  deux  for- 
tes d'obligations  ;  Tune  interne  &  l'autre  ex- 
terne. J'entends  par  obligation  interne ,  celle 
qui  émane  de  notre  propre  raifon  confidé- 
rée  pour  la  règle  primitive  de  notre  condui- 
te ,  &  en  conîéquence  de  ce  qu'une  action  a 
en  elle-même  de  bon  ou  de  mauvais.  L'obli- 
gation externe  fera  celle  qui  vient  de  la  vo- 
lonté de  quelque  être,  -dont  on  fe  reconnoîc 
dépendant  y  &:  qui  commande  ou  défend 
certaines  chofes  fous  la  menace  de  quelque 
peine  :  ces  deux  obligations  ne  font  point  op- 
pofées  entr'elles  ;  car  comme  l'obligation  ex- 
terne peut  donner  une  nouvelle  force  à  I '«- 
bligation  interne ,  aufli  toute  la  force  de  l'o- 
bligation  externe  dépend  en  dernier  redore 
de  l'obligation  interne  ,  &  c'eft  de  t'accord 
&  du  concours  de  ces  deux  obligations  que 
réfulte  le  plus  haut  degré  de  néceflité  mo- 
rale, le  lien  le  plus  fort  ou  le  motif  le  plus 
propre  à  faire  impreflion  fur  l'hdmme  , 
pour  le  déterminer  à  fuivre  conftammene 
certaines  règles  de  conduite  ,  &  à  ne  s'en 
écarter  jamais. 

On  pourroit  donc  regarder  ,  avec  Cum- 
berland  ,  l'obligation  morale ,  comme  un 
ade  du  légiflateur  ,  par  lequel  il  donne  à 
connoltrc  que  les  adions  conformes  à  fa 
loi  font  nécefTaires  pour  ceux  à  qui  il  les 
preferit.  Une  adion  eft  regardée  comme 
néceflaire  à  un  agent  raifonnable  ,  Iorfqu'il 
eft  certain  qu'elle  fait  partie  des  caufes  ab- 
folument  nécefTaires  pour  parvenir  â  la  fé- 
licité qu'il  recherche  naturellement  ,  &  par/ 
conféquent  nécefl'airement.  Ainfi  nous  fouî- 
mes obligés  à  rechercher  toujours  &  en  toute 
occafion  le  bien  commun  ,  parce  que  la 
nature  même  des  chofes  nous  montre  que 
cette  recherche  eft  abfolument  néceflaire 
pour  la  perfedion  de  notre  bonheur  ,  qui 
dépend  naturellement  de  l'attachement  à 
procurer  le  bien  de  tous  les  êtres  raifon- 
nablcs. 

L'obligation  d'avancer  le  bien  commun 
comme  une  fin  néceflaire  ,  étant  une  fois 
établie ,  il  s'enfuit  que  1  obligation  commun* 

de 
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Se  tous  les  hommes  à  fuivre  les  maximes 
de  la  raifon  fur  les  moyens  néceftaires  pour 
le  bonheur  de  tous ,  eft  fufhTammenr  con- 
nue. Or ,  toutes  les  maximes  font  renfermées 
c*ans  la  proportion  générale  fur  la  bienveil- 
lance de  chaque  êtreraifonnable  envers  tous 
les  autres.  D'où  il  paroit  clairement  qu'une 
guerre  de  tous  conrre  tous  ,  ou  la  volonté 
que  chacun  auroit  de  nuire  à  tout  autre  , 
tendant  à  la  ruine  de  tout ,  ne  fauroit  être 
un  moyen  propre  à  les  rendre  heureux  , 
ni  s'accorder  avec  les  moyens  néceflaires 

f our  cette  fin  ;  6c  par  conféquent  ne  peut 
tre  ni  ordonné  ni  permis  par  la  droite  rai- 
fon. (  D.  J.  ) 

Obligation  ,  (  Jurifprud.  )  fignifie  en 
général  un  lien  de  droit  ou  d'équité  ,  & 
quelquefois  de  l'un  &  de  l'autre  ,  par  lequel 
quelqu'un  eft  tenu  de  faire  ou  de  donner 
quelque  chofe. 

Il  y  a  des  obligations  purement  naturel- 
les ,  d'autres  purement  Civiles ,  d'autres  na- 
turelles &  civiles  tout  enfemble. 

Les  Romains  diftinguoient  encore  les  obli- 
gations civiles  des  obligations  prétoriennes. 

Les  diverfes  fortes  d'obligations  feront 
expliquées  dans  les  fubdivifions  qui  fuivront 
cet  article. 

V obligation  procède  de  quatre  caufes  ;  fa- 
voir  ,  d'un  contrat ,  ou  d'un  quafi-contrat  y 
d'un  délit ,  ou  quafi  -  délit.  Voyez  Con- 
trat ,  Délit  ,  Quqfi  -  contrat  ,  Quaji- 
Mlit. 

Les  obligations  ou  contrats  fe  forment  en 
quarre  manières  ;  re ,  verbis  ,  Utteris  ,  ù  folo 
<onfenfu.  Voyez  Contrat. 

On  dit  en  droit  que  V obligation  eft  la  mere 
de  l'action ,  parce  qu'en  effet  toute  action 
cft  produite  par  une  obligation;  &  quand 
il  n'y  a  point  d'obligation  ,  il  n'y  a  point 
-d'action.  Mais  il  y  a  des  obligations  qui  ne 
produifent  point  d'aâion  ;  les  obligations  na- 
turelles ,  les  obligations  fans  caule ,  les  obli- 
gations contre  les  bonnes  mœurs.  Voyez 
Aâion. 

On  entend  quelquefois  par  obligation  l'é- 
crit qui  contient  l'engagement  ;  &  quand  ce 
terme  eft  pris  dans  ce  lens ,  on  entend  Ordi 
naiicment  par  obligation  un  contrat  patte' 
devant  notaire ,  portant  promeffe  de  payer 
«ne  fomme  qui  eft  exigible  en  tout  temps, 
vu  du  moins  au  bout  d'un  certain  temps. 
Tome  XXIII. 
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Voye\aux ïnjlitutesles  titres  de obligationi- 
bus  quibus  tnodis  re  contrahitur  obligatio  ;  de 
verboium  obligationibus  ;  de  litteraium 
obligat.  de  obhgat.  qux  in  concenfu  :  de 
obligat.  quoz  ex  delicfo  nafeentur.  [ji) 

Obligation  acccjjbire ,  eft  celje  qui  eft 
ajoutée  à  l'obligation  principale  pour  pro- 
curer au  créancier  plus  de  fûreté  ;  telles  font 
les  obligations  des  gages ,  6c  les  hypothèques 
relativement  à  Yobligation  perfonnellc  qui 
eft  la  principale  ;  telLslbnt  aufti  les  obliga- 
tions des  cautions  &  fidéjufleurs ,  lefquelles 
ne  font  qu'acceflbires  relativement  A  Yobli- 
gation du  principal  obligé.  Les  obligations 
acce(Toir€S  ceflent  lorfque  [obligation  prin- 
cipale eft  acquittée.  voye\  Van.  t%x  des 
Placités  du  parlement  de  Rouen ,  voyez 
Obligation  principale. 

Obligation  authentique  ,  eft  celle  qui  cft 
contractée  devant  un  omeier  public  ,  ou  qui 
réfulte  d'un  jugement. 

Obligation  en  brevet  ,  cft  celle  qui  cft 
paflee  devant  norraire  fans  qu'il  en  refte 
de  minute  chez  le  notaire ,  mais  dont  l'ori- 
gin?l  eft  remis  au  créancier.  Voyez  Brevet. 

Obligation  caufée  ,  eft  ceiie  dont  la 
caufe  eft  exprimée  dans  l'acte  ,  comme  cela 
doit  être  pour  la  validité  de  Yobligation , 
mais  toute  obligation  fans  caufe  efl  nulle. 

Oligation  civile ,  eft  celle  qui  defeend  de 
la  loi  ,  mais  qui  peut  être  détruite  par  quel- 
que exception  péremptoire,  au  moyen  de 
laquelle  cette  obligation  devient  fans  effet  ; 
telle  eft  Yobligation  que  l'on  aextorruée 
de  quelqu'un  par  dol  ou  par  violence.  Pour 
former  une  obligation  valable  ,  il  faut  que 
Yobligation  naturelle  concoure  avec  la  civile  , 
auquel  cas  elle  devient  mixte.  Voyez  Obli- 
gation mixte  &  Obligation  naturelle. 

Obligation  conditionnelle ,  eft  un  engage- 
ment qui  n'eft  contracté  que  fans  condition  : 
par  exemple ,  ft  navis  ex  Afiâ  venerit  ; 
elle  eft  oppofée  à  Yobligation  pure  & 
fimple. 

Obligation  confufe ,  eft  celle  qui  eft  éteinte 
en  la  perfonne  du  créancier  par  le  con- 
cours de  quelque  qualité  ou  obligation, 
paflive  qui  anéantit  l'action  ;  telle  eft  l'obli- 
gation que  le  défunt  avoit  droit  d'exercer 
contre  fon  héritier ,  laquelle  fe  trouve  con- 
fufe en  la  perfonne  de  celui-ci  par  le  con- 
cours des  qualités  de  créancier  &  de  débi-î 
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teur  qui  fe  trouvînt  renies  en  fa  perfonne. 

Obligation,  ad  dandum ,  eft  un  contrat 
par  lequel  on  s'engage  à  donner  quelque 
chofe  ;  ce  oui  oeut  tenir  de  deux  fortes  de 
co  urais  fp^cifiésau  droit  romain  ,  doutd:s  , 
ficio  ut  des.  Voyez  les  Injlitutes  }  liv.  X// , 
tit.  14.  (A) 

Obligation  t'ente  ou  par  e'erit  ,  eft  celle 
qui  eft  rédigée  par  écrit  ,  foit  fous  feing 
privé*  ,  ou  devant  notaire  ,  ou  qui  réfulte 
d'un  jugement  ,  à  la  différence  de  celles 
qui  font  verSales,  qui  réfultent  d'un  délit 
ou  qu.ifi  délit. 

Obligation  éteinte  ,  eft  celle  qui  ne  fub- 
fifte  plus,  foit  qu'elle  ait  été  acquittée  par 
un  paiement  ,  ou  par  quelque  compenfa- 
tion  ,  foit  qu'elle  loit  préfumée  acquittée 
par  le  moyen  de  la  prefeription  ,  ou  qu'elle 
loit  anéa  nie  par  l'effet  de  quelque  fin  de 
non- recevoir. 

Obligation  ad  faciendum  ,  eft  celle  qui 
confîfte  à  faire  quelque  chofe  ,  comme  de 
bât  r  ou  réparer  une  maifon  ,  de  fournir 
des  pièces ,  &c.  c'eft  le  c«s  des  contrats  in- 
nommés do  ut  facias  ,  facto  ut  des.  Jnftit. 
lib.  II ,  tit.  14. 

Obligation  en  forme  ,  ou  en  forme  pro- 
bante &  exécutoire  ,  eft  celle  qui  eft 
mife  en  groffe  ,  intitulée  du  nom  de 
juge  &  fcellée  ;  au  moyen  de  quoi  elle 
emporte  exécution  parée.  Voyez  Forme 
exécutoire. 

Obligation  ge'ne'rale  ,  eft  celle  par  la- 
quelle celui  qui  s'engage  oblige  tous  fes  biens 
meubl  s  &  immeubles  préfens  &  à  venir  ,  à 
la  différence  de  Vobligation  fpéciale  ,par  la- 
quelle il  n'oblige  que  certains  biens  feulement 
qui  font  fpécifiés,  à  moins  qu'il  ne  foit  dit 
que  Vobligation  fpéciale  ne  dérogera  point 
à  la  générale  ,  ni  la  générale  à  la  fpéciale  , 
comme  on  le  ftipule  prefque  toujours. 

Obligation  à  la  groffe ,  ou  Contrat  à  la 
groffe  y  on  fous -entend  aventure.  Voyez 
Groffe  Aventure. 

Obligation  à  jour  ,  on  appelle  ainfi  en 
Br^fle  les  obligations  payab'os  dans  un 
certain  temps  :  comme  les  contrats  de  conf- 
tirution  ne  font  point  ufités  dans  cette 
province  ,  il  eft  permis  d'y  ftipuler  l'inté- 
rêt des  obligations  à  jour ,  quoique  le  prin- 
'cipal  n'en  foit  pas  aliéné.  (  A  ) 

Obligation  mixte ,  eft  celle  qui  eft  partie 
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perfonnelîe  &  partie  réelle  ;  comme  de 
r  obligation  du  preneur  à  rente  Se  de  fes 
héritiers  ,  &  même  celle  du  tiers  dé- 
tenteur puur  les  arrérages  échus  de  fon 
temps. 

Obligation  naturelle  ,  eft  celle  qui  n'en- 
gage que  par  les  liens  du  droit  naturel  & 
de  l'équité  ,  mais  qui  ne  produit  pas  d'ac- 
tion fuivant  le  droit  civil  ;  telle  eft  Vo- 
bligation du  fils  de  famille  ,  lequel  ne  laiflè 
pas  d'être  obligé  naturellement ,  quoiqu'on 
ne  puifle  le  contraindre.  Cette  obligation 
naturelle  ne  produit  point  d'aâion,  mais 
on  peut  l'oppofer  pour  faire  une  compen- 
fation. 

Obligation  devant  notaire ,  eft  celle  qui 
eft  conrraâée  en  préfence  d'un  notaire  , 
&  par  lui  rédigée.  Voyez  Contrat  devant 
notaire. 

Obligation  perfonnelîe  ,  eft  celle  qui 
engage  principalement  la  perfonne  ,  &  où 
l'obligation  des  biens  n'eft  qu'acceffoire  à 
Vobligation  perfonnelîe. 

Obligation  prétorienne  ,  étoit  chez  les 
Romains  celle  qui  n'étoit  fondée  que  fut 
le  droit  prétotien  ;  comme  le  conftitut 
&  quelques  autres  fcmblables.  Voyez  Conf- 
titut. 

Obligation  prépoftere  ,  eft  une  a&e 
par  lequel  on  commence  par  promettre 
quelque  chofe ,  enfuite  on  y  met  une  con- 
dition. 

Ces  fortes  ^obligations  étoient  nulles  par 
l'ancien  droit  romain. 

L'empereur  Léon  les  admit  en  matière 
de  dot. 

Juftinien  les  autotifa  dans  les  teftamens 
&  dans  toutes  fortes  de  contrats  ;  de  ma- 
nière néanmoins  que  la  chofe  ne  pouvoir 
être  demandée  qu'après  l'événement  de  la 
condition  ,  à  quoi  notre  ufage  eft  conforma. 
V oye\  h  loi  25  au  cod.  de  tefiamentis. 

Obligation  principale  ,  eft  celle  du  pria- 
cipa!  obligé  à  la  différence  de  celle  de  fes 
cautions  &  fidéjuff.urs,  qui  ne  font  que 
des  obligations  acceflbires  &  pour  plus 
de  fûrete. 

On  entend aufll  quelquefois  par  obligation, 
principale ,  celle  qui  fait  le  principal  obiec 
de  l'acte  ;  comme  quand  on  dit  que  dans 
le  bail  à  rente  Vobligation  des  biens  eft  là 
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principale ,  &  que  celle  de  la  perfonne  n  eft 
qu'acceiroire.  (  A  ) 

Obligation  pure  &  fimple  ,  eft  celle  qui 
n'eft  reftrainte  par  aucune  condition  ,  ni 
terme  ;  à  la  différence  de  l'obligation  con- 
ditionnelle ,  donc  on  ne  peut  demander 
l'exécution  que  quand  la  condition  eft 
arrivée.  Voyez  Obligation  condition- 
nelle. 

Obligation  réelle  ,  eft  celle  qui  a  pour 
objet  principal  un  immeuble  ;  comme  dans 
un  bail  à  rente ,  où  l'héritage  eft  la  prin- 
cipale chofe  qu'on  oblige  à  la  rente. 

Obligation  fans  caufe  ,  eft  un  contrat 
où  l'obligé  n'exprime  aucun  motif  de  fon 
engagement  ;  une  telle  obligation  eft 
nulle  ,  parce  qu'on  ne  préfume  point  crue  i 
quelqu'un  s'engage  volontairement  fans  | 
quelque  raifon  ;  &  pour  qu'on  puifle  iuger 
de  fa  validité  ,  il  faut  l'exprimer.  Voye\ 
Obligation  caufée. 

Obligation  folidaire  ,  eft  celle  de  p!u- 
lîeurs  perfonnes  qui  s'obligent  chacun  , 
foit  conjointement  ou  féparément ,  d'ac- 
quitter la  totalité  d'une  dette.  Voyez 
Solidité. 

Obligation  folue ,  eft  celle  qui  a  été 
acquittée.  On  dit  quelquefois  folue  Se.  ac- 
quittée ;  ce  qui  femble  un  pléonafme  ,  à 
moins  qu'on  n'entende  par  folue  ,  que  1  o- 
bligation  eft  difloute. 

Obligation  /pédale,  eft  celle  qui  ne 
porte  que  fur  certains  biens  feulement.  Voy. 
ci -devant  Obligation  générale. 

Obligation  ter/ne  ,  eft  celle  dont  l'ac- 
quittement eft  fixé  à  un  certain  temps. 
Voyez  Terme. 

Obligation  verbale  ;  eft  une  promette 
ou  contrat  que  l'on  fait  de  vive-voix  & 
fans  écrit  ;  la  preuve  par  témoins  de  ces 
fortes  d'obligations  n'eft  point  admife  pour 
fomme  au  deffus  de  100  livres,  fi  ce  n'eft 
dans  les  cas  exceptés  par  PorJonnance.  Voy. 
Preuve  par  témoins.  {A) 

OBLIGATOIRE  ,  adj.  (  Jurifprui.  )  fc 
dit  de  ce  qui  oblige  la  perfonne  ou  les 
biens,  &  quelquefois  l'un  &  l'autre.  On 
dit  des  lettres  obligatoires,  c'eft-i-dire  ,  un 
contrat  portant  obligation.  Il  y  a  des  ades 
qui  ne  font  obligatoires  que  d'un  côté  ; 
comme  une  promette  ou  billet  ,  lequel 
n'oblige  que  celui  qui  le  fouferic.  Il  y  a 
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au  contraire  des  a&es  ou  contrats  fynal- 
lagmatiques ,  c'eft-à-dire  ,  qui  Ibnt  obliga- 
toires des  deux  côtes  ;  comme  un  bail  > 
un  contrat  de  vente  ,  &c.  Voyez  Bj£lt 
Contrat ,    Obligation  ,  Synallagmatique. 

OBLIGÉ  ,  adj.  pris  fubft.  (  Jurifprud.  ) 
eft  celui  qui  a  contracté  quelque  obligation 
ou  autre  engagement  ,  foit  par  écrit  s  foit 
verbalement  ou  autrement.  Voyez  contrat. 
Engagement ,  Obligation.  (  A  ) 

Obligé,  f.  m.  (  Comm.  )  aâepar lequel 
un  jeune  homme  fe  met  en  apprentiflage 
chez  un  maître  pour  le  nombre  d'années 
portées  par  les  réglemens  de  chacun  des 
marchands  ou  des  arts  &  métiers.  Ces  acïes 
doivent  être  partes  par  devant  deux  notaires, 
&  enregiftrés  par  les  jurés  fur  le  regiftre  du 
corps  &  communauté. 

L'obligé  porte  un  engagement  réciproque 
des  apprentifs  envers  leurs  maîtres ,  &  des 
maîtres  envers  leurs  apprentifs  ;  aux  uns  , 
de  fervir  fidèlement  &  afïîduemcnt  touc 
le  temps  de  leur  apprentiflage  ;  aux  autres , 
de  leur  montrer  leur  profefnon  ou  métier , 
les  garder  chez  eux  Se  les  nourrir  tant  qu'ils 
font  apprentifs.  Voyez  Apprcntif. 

Un  maître  peut  engager  un  apprentif  \ 
plus  d'années  qu'il  n'eft  ordonné  par  les 
ftatuts  ,  mais  jamais  à  moins.  Didion- 
de  comm. 

Obligé,  adj.  en  Mufique,  on  appelle 
partie  obligée  celle  qu'on  ne  fauroit  retran- 
cher fans  gâter  l'harmonie  ,  ou  le  chaut ,  à 
la  différence  des  parties  de  rempliflage  qui 
ne  font  ajoutées  que  pour  une  plus  grande 
perfeâion  d'harmonie,  mais  par  le  retran- 
chement defquelles  la  pLce  n'eft  point  mu- 
tilée. 

Broflard  dit  qu'  obligé  fe  prend  aufli  pour 
contraint  ou  affujetti.  Je  ne  fâche  pas  q  ie 
ce  mot  ait  aujourd'hui  un  pareil  fens  en 
mufiqne.  Voyez  Contraint.  (  S  ) 

OBLIGER,  v.  a.  (  Gramm.  )  ce  verbe  a 
plufieurs  acceptions  diverfes.  Obliger ,  c'eft 
contraindre  ou  lier.  Voyez  les  articles 
Obligations.  Révolter  un  polcron  ,  c'eft 
l'obliger  à  fe  détendre  ;  obliger  quelqu'un 
ou  lui  rendre  un  fervice  ,  c'eft  la  même 
chofe.  Voye\  les  artides  fu'wans. 

Obliger  un  apprentif,  (  Comm.  )  c'eft 
l'engager  chez  un  maître  de  quelque  corps 
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ou  communauté  ,  pour  y  apprendre  pen- 
dant un  certain  nombre  d'années  réglées 
par  les  ftatuts  la  profeilion  on  métier  du 
maître  chez  qui  il  entre. 

On  dit  aurfi  qu'un  maître  ne  peut  obliger 
qu'un  ou  deux  apprentifs  à  la  fois  ,  pour 
dire  qu'il  ne  peut  avoir  que  ce  nombre 
d'apprentifs ,  fuivantles  réglamens.  DiSion. 
de  comm.  Voyez  l'article  Oblige- 

OBLIGER,  s'obliger  pour  quelqu'un  c'eft 
lui  fervir  de  caution  ,  s'engager  à  payer 
pour  lui ,  répondre  des  pertes  ôr  dommages 
qui  peuvent  arriver  par  fa  faute.  Voyez 
Caution  &  Cautionnement. 

03LIQUANGLE  ,  adj.  (  Géom.  )  trian- 
gle obliquangle  eft  celui  dont  tous  les  angles 
(ont  obliques ,  c'eft-à-dire  ,  ou  aigus  ou  ob- 
tus. Voyez  Triangle.  De  même  un  paral- 
lélogramme obliquangle  eft  un  parallélo- 
gramme,  dont  aucun  angle  n'cft  droit. 
Voyez  Parallélogramme,  Rhombe ,  Losange, 
Rhomboïde.  (  O) 

OBLIQUATION  ,  f.  f.  terme  en  ufage 
dans  les  anciens  auteurs  de  Catoptrique  Ca- 
thete  d'obliquation  ,  catlietus  obliquationis  , 
eil  une  ligne  droite  perpendiculaire  au 
miroir  ,  dans  le  point  d'incidence  ou  de 
réflexion  du  rayon.  Voyez  Cathete ,  Mi- 
roir ,  ôcc.  (  O  ) 

OBLIQUE ,  adj.  (  Gramm.  )  ce  mot  en 
Grammaire  eft  oppolé  à  direct  ;  on  s'en  fert 
pour  caraâériier  certains  cas  dans  les  lan- 
gues tranfpolî  rives  ,  &  dans  toutes  pour 
diftinguer  certaines  modes  &  certaines  pro- 
positions. 

i .  Il  y  a  Gx  cas  en  latin  :  le  premier  eft 
le  nominatif,  qui  fert  à  défigner  le  fujer 
de  la  propofition  dont  le  nom  ou  le  pro- 
nom fait  partie  ,  &  comme  la  principale 
caufe  Je  l'inftitution  des  noms  a  été  de  pré- 
senter i  Tefpi  it  les  différons  fujets  dont  nous 
appercevons  les  attributs  par  nos  penfées  , 
ce  cas  elt  celui  de  tous  qui  concourt  le  plus 
directement  A  remplir  les  vues  de  la  pre- 
mière inftitution  :  de  là  le  nom  qu'on  lui 
a  donné  de  cas  direct ,  rectus.  Les  autres 
cas  fervent  à  préfonter  les  êtres  déterminés 
par  les  noms  ou  les  pronoms  fous  des  afpccts 
différens  ;  ils  vont  moins  directement  au 
but  de  l'inftitution ,  &  c'eft  pour  cela 
qu'on  les  a  nommés  obliques  „  obliqui. 
Voy.a  C*s% 
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Prifcien  &  les  autres  grammairiens  ont 
imaginé  d'autres  caufes  de  cette  dénomina- 
tion ,  mais  elles  font  fi  vagues ,  fi  peu 
raifonnab'es  ,  6c  fi  peu  fondées ,  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  d'être  furpris  de.  ton  fé- 
rieux  avec  lequel  on  les  fexpofe ,  ni  guère 
moins  de  celui  avec  lequel  Scaii.e^r  (  de  cauf. 
I.  /.  lib.  IV  y  cap.  Ixxx.  )  en  fiit  la  réfuta- 
tion. 

i.  On  diftingue  dans  les  verbes  deux 
efpeces  générales  de  modes ,  les  uns  perfon— 
nels,  Se  les  autres  imperfonnels.  Les  pre- 
miers font  ceux  qui  fervent  à  énoncer  des 
propofitions ,  &  le  verbe  y  reçoit  des  ter- 
minaifons  par  lefquelles  il  s'accorde  en  per- 
fonne  avec  le  fujet  ;  les  autres  ne  fervent 
qu'à  exprimer  des  idées  partielles  de  la 
propofition ,  &  non  la  propofition  même  ; 
c'eft  pourquoi  ils  n'ont  aucune  terminai!"  >:ï 
relative  aux  perfonnes. 

C'eft  entre  les  modes  perfonnels  que  le* 
uns  font  directs  ,  &  les  autres  obliques.  Les 
modes  direâs  font  ceux  dans  lefquels  le 
verbe  leit  à  énoncer  une  propofition  prin- 
cipale ,  c'eft-i-dire,  l'cxpreflicn  immédiate 
de  la  penféc  que  l'on  veut  manifefter  :  tels 
font  l'indicatif,  l'impératif  &  le  fuppofitif , 
voye\  ces  mots.  Les  modes  obliques  font  ceux 
qui  ne  peuvent  fervir  qu'à  énoncer  une 
propofition  incidente  fubordonnée  à  un 
antécédent ,  qui  n'cft  qu'une  partie  de  Ia> 
propofition  principale.  Voyez  Mode  & 
Incidente.  Tels  font  le  fuhjonctif  qui  elt 
prefque  dans  toutes  les  langues  ,  &  l'op- 
tatif qui  n'appartient  guère  qu'aux  Grecs.. 
Voyez  Optatif,  Subjonctif. 

Le  verbe  a  été  introduit  dans  le  fyftème 
de  la  parole  pour  énoncer  l'cxiftence  in» 
tcileâuelle  des  fujets  fous  leurs  attributs , 
ce  qui  fe  fait  par  des  propofitions.  Quand 
le  verbe  eft  donc  à  un  mode  où  il  fort  pri- 
mitivement à  cette  deftïnation  ,  il  va  direc- 
tement au  Lut  de  fon  inftitution  ,  le  mode 
eft  direct  ;  mais  fi  le  mode  eft  exclufive- 
ment  deftiné  à  exprimer  une  énor.ciation 
fubordonnée  &  partielle  de  la  propofition 
primitive  &  principale  ,  le  verbe  y  va  d'une 
manière  moins  direâe  à  la  fin  pour  laquelle 
il  eft  inftitué,  le  mode  eft  oblique. 

3.  On  diftingue  pareillement  des  propo- 
fitions directes  &  des  propolitîoms  obliqwu 

Une  propofition  directe  eû  celle  par  la» 
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quelle  on  énonce  direâement  l'exiflence 
intelleâuelle  d'un  fujet  fous  un  ateribue  : 
Dieu  eft  éternel  ;  foyex  fage  ;  il  faut  que 
la  volonté  de  Dieu  foit  faite  ;  nous  ferions 
ineptes  à  tout  fans  le  concours  de  Dieu  ,  &c. 
Le  verbe  d'une  propofition  direâe  cft  à  l'un 
des  trois  modes  direâs  ,  l'indicatif,  l'impé- 
ratif, eu  le  fuppofuif. 

Une  propofition  oblique  eft  celle  par  la- 
quelle on  énonce  l'exiftence  d'un  fujet  fous 
un  attribut,  de  manière  à  prcftntcr  cette 
énonciarion  comme  fubordonnée  à  un  autre 
dont  elle  dépend  ,  &  à  l'intégrité  de  laquelle 
elle  eft  nécerTait  e  ,  il  faut  que  la  volonté  de 
Dieu  foit  faite  ;  quoique  vous  jajjn  \  ,  faites- 
le  au  nom  du  Seigneur,  &c.  Le  verbe  d'une 
propofition  oblique  cft  au  fubjonâif  ou  en 
grec  à  l'optatif:  il  n'eft  pas  vrai ,  même  en 
latin  ,  que  le  verbe  à  I  infinitif  conftirue 
une  propofition  oblique  ,  puifque  n'étant 
&  ne  pouvant  être  appliqué  à  aucun  fujet , 
il  ne  peut  jamais  énoncer  par  foi-mêrre 
une  propofition  qui  ne  peut  exifter  fans  fujet. 
Voye\  Infinitif. 

Toute  propofition  oblique  eft  néceflàire- 
ment  incidente  ,  puifqu'elle  eft  nécellaire  à 
l'intégrité  d'une  autre  propofifion  dont  elle 
dépend  :  //  faut  que  la  volonté  de  Dieu  foit 
faite,  la  propofition  oblique ,  que  la  volonté 
de  Dieu  foit  faite  ,  eft  une  incidente  qui 
tombe  fur  le  fujet  il  dont  elle  reftraint  l'é- 
tendue ;  /'/  (  cette  chofe  )  que  la  volonté  de 
Dieu  foit  faite ,  eft  néceffairc  ;  quoique  vous 
jaffîe\  ,  faites-le  au  nom  du  Seigneur  ,  la 
propofition  oblique ,  que  vous  faffu\  ,  eft 
une  incidente  qui  tombe  fur  le  complément 
objectif  /*du  verbe  faites ,  &  elle  en  reftraint 
l'étendue  ,  c'eft  pour  dire ,  faites  au  nom  du 
Seigneur  le  quoi  que  vous  faJ/îeT. 

Mais  toute  propofition  incidente  n'eft 
pas  oblique  ,  parce  que  le  mode  de  toute 
incidente  n'eft  pas  lui-même  oblique ,  ce  qui 
eft  néccflàire  à  Vobliquiié,  fi  on  peut  le  dire  , 
de  la  propofition.  Ainfi  quand  on  dit  :  les 
favans  qui  font  plus  inftruits  que  le  commun 
des  hommes ,  devraient  aujfi  les  furpaffer  en 
fagifli  ;  la  pro;x>fition  incidente  ,  qui  font 
plus  inftruits  que  le  commun  des  hommes , 
n'eft  point  oblique ,  mais  directe  ,  parce  eue 
It  verbe  font  eft  à  l'indicatif,  qui  cft  un 
mode  direâ. 

La  propofition  oppofée  à  l'incidente ,  c'eft 
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la  principale  ;  la  propofition  oppofée  âfo- 
blique  ,  c'eft  la  direâe  :  l'incidente  peut  être 
ou  n'être  pas  nécellàire  â  l'intégrité  île  la 
principale  ,  félon  qu'elle  eft  explicative  ou 
déterminative ,  voyt\  Incidente  ;  mais 
Yoblique  l'eft  à  l'intégrité  de  la  principale 
d'une  nt'cellîté  indiquée  par  le  mode  du 
verbe  ;  la  principale  peut  être  ou  direâe  ou 
oblique  ,  &  la  direâe  peut  être  ou  incidente 
ou  principale  ,  félon  l'occurrence.  Voye\ 
Principale.  (  B.  E.  R.  M.  ) 

OBLIQUE  le  dit  en  Géométrie  de  ce  qui 
s'écarte  de  'a  fituatien  droite  ou  perpen- 
diculaire. Voye\  Droit  &  Perpendicu- 
laire. 

Angle  oblique  eft  un  angle  qui  eft  ou  aigu 
ou  obtus ,  c'eft-à-dire  ,  toute  forte  d'angle  9 
excepté  Par.gle  droit.  Voye\  Angle. 

Ligne  oblique  eft  une  ligne  qui  tombant 
fur  une  autre  ,  fait  avec  elle  un  angle  obli- 
que. Voyez  Ligne» 

Une  ligne  qui  tombe  fur  une  autre  obli- 
quement ,  fait  d'un  côté  un  angle  aigu  ,  de 
l'autre  lin  angle  obtus  ;  &  la  fomme  de  ces 
angles  eft  égale  à  deux  droits. 

Plans  obliques  fe  dit  dans  la  gr.omoniqué 
des  plans  qui  s'écartent  du  zénith  ,  &  qui 
s'inclinent  vers  l'horizon.  Voyez  Cadran  & 
Plan. 

L 'obliquité  d'un  tel  plan  ou  la  quantité  de 
fon  écartement  du  zénith  fe  mefure  aifé- 
ment  par  un  quart  de  cercle  ,  puifqu'elle 
n'eft  autre  choie  que  l'arc  de  quelque  azimuth 
ou  cercle  vertical ,  intercepté  entre  le  zénith 
&  le  plan  propofé.  Cet  azimuth  ou  cercle 
vertical  eft  toujours  perpendiculaire  au  plan 
dont  on  veut  mefurer  l'obliquité. 

Percuffion  oblique  eft  celle  dans  laquelle 
la  direâion  du  corps  choquant  n'eft  point 
perpendiculaire  au  corps  choqué  ,  ou  n'eft 
point  dans  la  ligne  du  centre  de  gravité  de 
ce  dernier  corps.  Voye\  PERCUSSION. 

Projeâion  oblique  en  méchanique  eft 
celle  par  laquelle  un  corps  eft  jeté  fuivant 
une  ligne  qui  fait  avec  l'horizon  un  angle 
oblique.  Voyez  Projectile ,  Baliftique ,  Jet 
des  bombes  ,  &c. 

Sphère  oblique  en  géographie  eft  cette 
fituation  de  la  fphere  ,  dans  laquelle  l'hori- 
zon coupe  l'équcteur  obliquement ,  &  dans 
laquelle  l'un  des  pôles  eft  élevé  au-dellus  de 
Thorizon  d'un  angle  moindre  que  90  degrés, . 
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mais  qui  n'eft  pas  zéro  ou  nul.  Voyez  Sphère 
&  Droit. 

C'efi  certe  obliquité  qui  occafionne  l'iné- 
galité des  jours  &  des  nuits.  Voyez  Nuit  & 
Jour. 

Ceux  qui  ont  la  fphere  oblique  ,  comme 
nous  &  tous  les  habitans  des  zones  tempé- 
rées ,  n'ont  jamais  les  jours  égaux  aux  nuits 
que  dans  les  équinoxes.  Voyez  Equinoxe. 

Afcenfion  oblique  en  aflronomie  ett  l'arc 
de  l'équateur  ,  compris  entre  le  premier 
point  Varies  &  le  point  de  l'équateur  qui 
fe  levé  avec  une  étoile  ,  Ùc.  dans  la  fphere 
oblique.  Voyez  Afcenfion. 

Defcenfion  oblique  ell  l'arc  de  l'équateur  , 
compris  entre  le  premier  point  Varies  &  le 
point  de  l'équateur  qui  fe  couche  avec  une 
étoile  ,  Ùc.  dans  la  fphere  oblique  ;  cet  arc 
fc  compte  de  l'occident  vers  l'orient.  Voyez 
Defcenfion. 

Pour  trouver ,  par  le  moyen  du  globe  , 
l'afeenfion  &  la  defcenfion  oblique  ,  voyez 
Globe. 

Navigation  oblique  fe  dit  de  la  route  que 
fait  un  vaiifeau  lorfque  courant  fous  quel- 
que rhumb  intermédiaire  entre  les  quatre 
points  cardinaux ,  il  fait  un  angle  oblique 
avec  le  méridien ,  &  change  à  chaque  inllant 
de  latitude  &  de  longitude.  Voyez  Rhumb , 
Navigation  &  Loxolromie. 

La  navigation  oblique  ell  de  trois  fortes  ; 
favoir  ,  la  navigation  plane  ,  la  navigation 
de  mercator ,  &  la  navigation  par  un  grand 
cercle.  Voyez  Navigation. 

OBLIQUE  ,  en  Anatomie ,  non  de  diffé- 
rentes parties  dont  la  (ituation  eft  oblique  , 
par  rapport  aux  dirFérens  plans  du  corps. 
Voye\  CORPS.  C'eft  dans  ce  fens ,  qu'on  dit 
les  apophyfes  obliques  des  vertèbres.  Voye\ 
OBLIQUES.  Les  mufcles  obliques  ou  Ample- 
ment les  obliques  fupérieurs  &  inférieurs 
de  la  téce ,  le  grand  &  petit  oblique  de  l'œil , 
les  grands  &  petits  obliques  du  bas-ventre  , 
&c.  Voyez  Vertèbre  ,  Mufcle  ,  Ventre  , 
&c. 

L'oblique  inférieur  de  la  tête  part  de 
Tapophyfe  épineufe  de  la  féconde  vertèbre 
du  cou ,  &  va  en  groffilfànt  s'inférer  obli- 
quement à  l'apophyfe  tranfverfe  delà  pre- 
mière. Quelques  auteurs  le  rangent  au  nom- 
Ère  des  mufcles  du  cou.  Voye\  CoU. 

V oblique  fupirieur  ou  le  petit  oblique  de 
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la  tête  part  de  l'apophyfe  tranfverfe  de  la 
première  vertèbre  du  cou  ,  &  va  en  mon- 
tant obliquement  s'inférer  latéralement  à  la 
partie  inférieure  de  l'occipital ,  au-deffbus 
de  la  tubérofité. 

L'oblique  fupérieur  ou  le  grand  oblique  de 
l'œil.  Voye\  ŒIL. 

Il  a  fon  origine  dans  le  fond  de  l'orbite  ; 
&  venant  gagner  le  grand  angle  de  l'œil ,  il 
palTe  à  travers  une  membrane  en  partie  car- 
tilagineufe  fîtuée  à  la  partie  latérale  externe 
de  l'apophyfe  angulaire  interne  ,  &  qu'on 
appelle  trochlee  ou  poulie  ,  ce  qui  le  fait  ap- 
peler lui-même  trochléateur  ;  &  de  là  il  fe 
réfléchit  dans  fon  extrémité  vers  fa  fcloré- 
tique ,  fur  la  partie  poftérieure  du  globe  de 
l'œil  où  il  fe  termine. 

L'oblique  inférieur  ou  le  petit  oblique  de 
l'œil  ,  fort  du  bord  extérieur  de  la  partie 
inférieure  de  l'orbite  ,  prés  de  l'angle  inter- 
ne -,  &  de— Jà  s'élevant  vers  l'angle  externe, 
il  fe  termine  auprès  de  l'autre. 

Oblique  defeendant ,  paire  de  mufcles  de 
labd  ortitn  ,  fort  larges  ,  &  dont  chacun 
couvre  une  moitié  de  l'abdomen  &  une 
partie  du  thorax.  On  le  nomme  de  la  forte 
par  rapport  à  l'obliquité  de  leurs  fibres.  Ils 
viennent  des  deux  ou  trois  dernières  vraies 
côtes  &  des  cinq  fauffes  ;  &  il  eft  entre- 
lacé par  la  partie  fupérieure  avec  le  grand 
peâoral  Je  grand  dentelé ,  au  moyen  de  cinq 
à  fîx  digitations  ,  dont  chacune  reçoit  un 
nerf  des  interftiecs  de  la  côte.  I|  s'tttache 
intérieurement  au  bord  de  la  lèvre  externe 
ou  de  l'os  des  illes ,  de- là  plufieurs  de  fes 
fibres  tendineufes  étant  parvenues  à  l'épine 
antérieure  fupJrieure  ,  le  réfléchiffent  en 
formant  un  replis  intérieurement ,  auquel 
on  a  donné  le  nom  de  ligament  de  Fallope 
ou  de  Poupart.  Elles  s'infèrent  à  l'os  pubis  , 
&  forment  le  pilier  poflérieur  ,  tandis  que 
les  fibres  tendineufes  qui  fe  remarquent  au- 
deffusde  celle-ci ,  vont  s'attacher  \  l'os  pubis 
du  côté  oppofé ,  &  former  le  pilier  poflé- 
rieur. C'eft  l'écartement  qui  fe  remarque 
entre  ces  fibres,  qu'on  appelle  Vanneau.  Les 
plans  tendineux  des  digitations  fupérieures 
vont  fe  croifer  avec  celles  du  côré  oppofé. 
Voye\  nos  Planches  anatomiqnes  &  leur 
explication. 

L'oblique  afeendant  eft  au-deffous  de  la 
partie  inférieure  de  l'autre  ;  il  va  précifé- 
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ment  en  fens  contraire  ,  c'eft-à-dire  ,  de  la 
partie  inférieure  &  poftérieure  à  la  partie 
fupérieure  &  antérieure.  Il  prend  fon  ori- 
gine à  la  crête  de  l'os  des  Mes,  aux  apophyfes 
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la  plus  baffe.  Les  fibres ,  qui  naiflent  des 
cotes  les  plus  inférieures,  s'art?chentà  une 
grande  partie  de  la  crête  de  l'os  des  ifles, 
en  commençant  à  fon  épine  fupéricurc. 


tranfverfes  des  vertèbres  des  lombes,  &  fe  j  Toutes  les  autres  fibres  compofentune  vafte 
termine  au  bord  cartilagineux  formé  par  la  )  aponévrofe  qui  dclcend  en  dedans  devanc 
dernière  des  vraies  côtes  &c  par  toutes  les  I  le  muicle  droit  dans  toute  la  longueur  du 
faufles,  &  antérieurement  à  la  ligne  blanche  I  bas- ventre  ,  &  s'entrelace  avec  le  grand 
en  formant  une  efpece  dégaine  (.'ans  laquelle  f  oblique  de  l'autre  côté  au  milieu  de  l'abdo- 
une  grande  partie  du  rr.ufcle  droit  eft  placée,  j  men  ,  pour  former  la  ligne  blanche  ;  que!- 


Voye\  nos  Pl. 

L'oblique  de  l'oreille  eft  attaché  dans  la 
partie  extérieure  du  canal  de  l'aqueduc  ;  d'où 
montant  par  derrière  ,  il  encre  dans  le  tam- 
bour par  une  finu  fité  oblique  qui  fe  trouve 
immédiatement  au-deiTous  du  cercle  olTeux  , 
auquel  le  timpan  eft  attaché  ,  &  il  s'in- 
fere  enfuite  dans  la  petite  apophyfe  du 
marteau. 

"L'oblique  du  nez  ou  latéral  eft  étroi- 
tement uni  avec  le  pyramidal  ;  il  vient  de 
l'apophyfc  nafale  de  l'os  maxillaire ,  & 
fe  termine  en  cartilage  mobile  près  l'os 
maxillaire. 

Oblique  afeendant  du  nez.  Voyez  Myr- 
ti forme. 

Expojition  plus  détaillée  de  l'oblique  def- 
cendant  &  afeendant. 

L'oblique  défendant  eft  encore  appelé 
grand  oblique  &  oblique  externe  :  le  terme 
défendant  fignifie ,  que  les  fibres  descen- 
dent depuis  fes  chairs  vers  leur  partie  ten- 
dineufe.  C'eft  un  des  mufcles  les  plus  éten- 
dus du  corps  humain.  Il  eft  attaché  à  la 
partie  ofleufe  des  huit  côtes  inférieures  en 
reculant  5c  s'éloignant  du  cartilage  à  me- 
fure  que  chaque  attache  eft  inférieure.  La 
cinquième  côte  produit  quelques  fibres  dc- 
fa  portion  carcilagineufe ,  &  la  douzième 
de  fa  pointe.  Ces  attaches  forment  une  ef- 
pece de  feie ,  dont  les  dentelures  s'entre- 
lacent avec  cel'cs  du  grand  dentelé  ,  &  dont 
les  dernières  font  prefque  droites.  Chaque 
attache  fait  un  angle  ;  fa  partie  tranfvcrfale 
tient  au  bord  inférieur  de  la  côte ,  &  la  face 


ques-uns  de  Ces  fibres  fe  mêlent  même  avec 
celles  de  Voblique  interne  de  l'autre  côté. 
Les  fibres  les  plus  fupérieures  font  tranf- 
verfales  ou  remontent  ;  celles  du  milieu  des- 
cendent; les  plus  inférieures  defeendent , 
font  une  courbure  &  remontent.  L'extré- 
mité inférieure  de  cette  aponévrofe  mérite 
d'être  connue  plus  particulièrement.  La 
colonne  fupérieure  va  à  la  ligne  blanche  en 
décrivant  un  arc  tendineux.  Les  fibres  le» 
plus  inférieures  s'attachent  à  la  fynchon- 
drofedesosdupubis,  dlcs  la  parlent  même  , 
&c  s'attachent  à  l'os  pubis  de  l'autre  côté. 
La  colonne  inférieure  eft  plus  épaifle  ,  fur- 
tout  dans  fon  bord  inférieur  ,  qui  n'eft  pas 
aflez  féparé  du  relie  du  mufcle  pour  méri- 
ter le  nom  particulier  de  ligament ,  &  qui 
d'ailleurs  a  été  connu  de  Fal!o?e.  Tout  épais 
qu'eft  ce  bord  ,  il  fe  lailfe  étendre  &  déta- 
cher de  l'os  auquel  il  eft  attaché  par  une 
cellulofité.  Quelques-unes  des  fibres  de  ce 
pilier  fe  difperlent  dans  le  haut  de  la  cuifle  ; 
elles  couvrent  les  glandes  inguinales  &  le 
mufcle  couturier.  Mais  la  plus  grande  partie 
de  ce  pilier  s'attache  à  l'os  pubis  ,  à  une 
éminence  de  cet  os,  qui  termine  fa  ligne 
tranfverfale  ,  &  à  cette  ligne  même.  C'eft 
entre  les  deux  piliers  du  mufcle  oblique  , 
qu'il  y  a  une  intervalle  ,  auquel  on  a  donné 
le  nom  aflez  mal  imaginé  d'anneau.  Cet 
intervalle  eft  triangulaire  ;  la  pointe  eft  fu- 
péricurc &  poftérieurc  ,  il  s'élargit  en  def- 
cendant.  Il  n'eft  pas  entièrement  fans  fibres 
tendineufes  ;  le  pilier  inférieur  produit  plu- 
fieurs  fibres  qui  font  une  arcade  convexe 


defeendante,  qui  eft  moins  grande,  à  la  face  !  en  deflous  ,  &  qui  remontent  pour  fe  rd- 
antérieure  de  la  côte.  Quelques  paquets  de  [  pandre  fur  la  colonne  fupérieure.  Quelques- 


fibres  fe  confondent  avec  les  inrercoftaux  , 
le  grand  dentelé  ,  le  grand  dorfal  &  le 
peâota!. 

La  partie  charnue  du  mufcle  eft  plus 


unes  de  ces  fibres  font  fi  fortes  ,  qu'elles 
féparenc  l'anneau  en  deux  :  fa  partie  infé- 
rieure donne  partage  à  quelques  nerfs  ,  fa 
partie  fupérieure  eft  ouverte  par  le  partage 


courte  au  haut  de  la  poitrine  &  à  fa  partie  1  au  cordon  fpermacique ,  qui  defeend  derT 
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ri  ère  &  audeflous  du  pilier  fupérieur  & 
devant  le  pilier  inférieur  ,  le  cremafter 
accompagne  le  cordon.  Dans  le  fexec'clt  le 
ligament  rond  &  quelque*  nerfs  qui  partent 
par  cet  intervalle.  C'eft  par  cette  ouverture 
que  pafloit  dans  l'enfant  le  tefticule  accom- 
pagné d'une  cellnlofité ,  qu'on  appelle  dans 
la  fuite  tunique  vaginale  :  il  s'arrête  quel- 
quefois dans  l'anneau.  Le  cordon  dans  l'a- 
dulte ne  perce  pas  le  péritoine  ,  il  eft 
conftamment  placé  dans  la  cellulofîté  qui 
l'accompagne  extérieurement  ou  poflérieu- 
rement. 

Comme  les  deux  piliers  qui  forment  l'an- 
neau ,  font  entièrement  rendineux ,  &  que 
le  tendon  n'eft  point  irritable  &  ne  fe  con- 
tracte jamais ,  l'étranglement  ne  peut  pas 
être  fpafmodique,  il  n'eft  que  méchanique; 
l'inteftin  groffi  par  les  excrémens  tend  à 
foulever  le  pilier,  qui  réfifte  à  fon  déplace- 
ment par  l'élafticité  de  ces  fibres.  Comme  le 
tendon  eft  auffi  peu  fenfible ,  qu'il  eft  irrita- 
ble ,  le  pilier  fupérieur  pourroit  être  divifé, 
fans  qu'il  y  eût  aucune  douleur  à  craindre , 
s'il  n'y  avoit  des  nerfs  qui  defeendent  par  le 
même  intervalle  ,  &  gui  peuvent  être  inté- 
reflés  dans  cette  incihon. 

Le  mufde  oblique  forme  avec  fon  com- 
pagnon ,  avec  Y  oblique  interne  &  avec  le 
tranfverfal  ,  une  ceinture  autour  du  bas- 
ventre  ,  dont  le  point  fixe  eft  dans  les  côtes 
&  dans  les  vertèbres ,  &  qui  ,  en  fe  con- 
traâant ,  rcpouiïe  la  convexité  du  bas-ventre 
en  arrière.  Les  vertèbres  y  réfîftent,  &  tout 
ce  qui  eft  renfermé  dans  le  bas-ventre  eft 
prefté  avec  une  force  confidérable  ,  &  l'eft 
encore  davantage ,  quand  le  diaphragme 
agit  en  même  temps  &  réunit  fes  forces  i 
celles  des  mufcles  que  nous  venons  de  nom- 
mer. Les  vifeercs  font  alors  preftes  &  en 
deftous  &  en  arrière.  C'eft  cette  force  enco- 
re ,  qui  fait  l'accouchement ,  &  qui  fépare 
quelquefois  les  os  du  pubis,  &  même  ceux 
des  iiles  d'avec  le  facrum. 

Le  grand  oblique  fait  defeendre  les  côtes 
&  contribue  à  l'expiration  ,  &  en  repouf- 
fant les  vifeeres  du  bas- ventre  contre  la  • 
poitrine ,  &  en  reflerrant  cette  cavité  ,  & 
en  ôtant  au  diaphragme  le  point  d'appui 
qu'il  a  dans  les  côtes.  Il  donne  encore  un 
point  d'appui  au  mufcle  moftoïdien ,  en 
faifant  delcendre  le  fternum.  11  contourne 
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le  tronc  du  corps  fur  le  baflin ,  &  le  tourna 
de  l'autre  côté  de  concert  avec  Yoblique 
interne  ,  du  côté  oppofé  à  celui  de  l'externe. 

Voblique  interne  qu'on  appelle  auftl  afeen- 
dant&c petit  oblique ,  doit  fon  nom  à  la  d.rcc- 
tion  de  fes  fibres  ,  qui  dç  fes  chairs  remon- 
tent vers  leur  partie  tendineufe  en  fe  por- 
tant en  dedans.  Ses  attaches  font  nomlireu- 
fes.  Son  aponévrofe  poftérieure  ,  jointe  à 
j  l'attache  interne  du  dentelé  poftérieur  & 
I  inférieur  ,  part  des  apophyfes  épineufes  de 
quelques-unes  des  vertèbres ,  des  lombes 
&  de  l'os  facrum  ,  &  de  quelques  apophyfes 
tranfverfales  des  vertèbres  lombaires  :  cette 
attache  ne  fe  démontre  qu'avec  quelque 
difficulté.  L'autre  attache  de  ce  mufcle  eft 
plus  apparente  ;  elle  eft  tendineufe  &  enfuite 
charnue  ,  &  tient  à  toute  la  crête  de  l'os 
des  illes ,  depuis  fon  épine  antérieure  & 
fupérieure  :  une  partie  même  de  fes  fibres 
s'attachent  au  bord  tendtneux  du  grand 
obLque ,  connu  fous  le  nom  de  ligament  de 
Fallope. 

La  partie  charnue  du  mufcle  oblique  in- 
terne eft  faite  en  demi-lune,  &  l'aponévrofe 
de  Voblique  externe  la  couvre  :  j'y  ai  vu 

? [ueiquefois  des  inferiptions  tendineufes  , 
cmblables  à  celles  du  mufcle  droit.  Ses 
fibtes  fupérieures  remontent  contre  les 
côtes ,  le  refte  eft  prefque  tranfverfal. 

La  partie  fupérieure  s'attache  aux  côtes 
depuis  la  douzième  jufqu'à  la  feptieme  ; 
des  fibres  charnues  prefque  perpendicu- 
laires vont  au  cartilage  de  la  douzième 
côte  :  l'attache  de  la  onzième  côte  eft  plus 
large  ,  &  fe  fait  â  fon  bord  inférieur  :  celle 
de  la  dixième  eft  au  cartilage  .  nuis  elle  eft 
tendineufe  ,  de  même  que  l'attache  peu 
étendue  de  la  huitième  :  la  plus  haute  eft 
au  bord  de  la  feptieme ,  &  au  cartilage 
xiphoïde.  C'eft  le  commencement  d'une 
vafte  aponévrofe  ,  qui  couvre  la  partie  an- 
térieure du  bas- ventre  :  elle  eft  compofée 
de  deux  feuillets  ou  de  deux  plans  dans 
toute  la  longueur  du  mufcle  droit.  Le  plan 
antérieur  paÏTe  devant  ce  mufcle ,  s'attache 
inféparablement  à  l'aponévrofe  du  grand 
oblique ,  &  fe  termine  dans  la  ligne  blan- 
che en  fe  croifant  &  s'entrelaçant ,  &  avec 
le  grand  oblique  de  l'autre  côté  &  avec 
Yoblique  interne.  De  cette  aponévrofe  les 
fibres  les  plus  fupérieures  montenc  ;  le» 
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plus  inférieures  defcendent ,  celles  du  mi-  toujours  le  même,  &  qu'il  eft  fujet  à  une  iné- 


lieu  font  tranfverfales. 

Le  plan  poftérieur  parte  derrière  le  mufcle 
droit ,  il  s  unit  au  dcffiisdu  nombril ,  &  au 
deflbus,  prefqu'à  la  moitié  de  la  diftance  d'a- 
vec l'os  pubis,  avec  l'aponévrofedu  tranfver- 
fel  ;  mais  ce  plan  ne  s'étend  pas  au-delà  de 
cette  moitié ,  &  finit  à  cette  hauteur. 

Les  fibres  du  plan  antérieur  du  petit 
oblique  ,  devenu  limple ,  s'attachent  à  un 
tubercule  de  l'os  pubis ,  à  une  ligne  Tail- 
lante inégale  &  à  la  fynchondrofe  au  deflus 
des  fibres  du  grand  oblique  ;  j'ai  vu  un 
paquet  de  fibres  du  tranfvcrfal  fe  joindre 
à  cette  attache. 

Le  petit  oblique  produit  le  cremafter, 
&  jette  quelquefois  des  fibres  fous  le  cor- 
don fpermatique  ,  mais  il  n'a  rien  de  com- 
mun avec  l'anneau  du  bas-ventre.  II  abaifiè 
les  côtes  &  les  retire  en  arrière,  à  caufe 
de  fon  attache  aux  vertèbres  &  à  l'os  des 
illes.  11  repouffe  le  bas- ventre  &  fes  vif- 
ceres  contre  les  vertèbres ,  il  réfifte  au 
diaphragme ,  il  fert  à  contenir  le  mufcle 
droit ,  il  tourne  le  tronc  du  corps  de  fon 
côté.  (H.  D.  G.) 

Oblique,  (Ecrivains.)  fe  dit  auffi, 
dans  Cécriture ,  des  lignes  de  pente  gau- 
che &  droite,  fur  lefquelles  fe  trouve 
placée  la  plus  grande  partie  des  traits  de 
récriture. 

Oblique,  Obliquité.  {Morale.  )  Il 
fe  dit  de  toutes  les  adions  qui  s'écartent 
de  la  vérité ,  de  la  juftice  ,  de  la  décence  , 
en  un  mot  de  tout  ce  qui  eft  confidéré 
comme  règle  de  droiture  parmi  les  hom- 
mes. Mais  outre  l'idée  d'injuftice  &  d'é- 
cart ,  il  s'en  trouve  encore  une  autre  à  Vo- 
bliquité  >  c'eft  la  feinte,  la  tromperie,  la 
trahifon  fecrete. 

OBLIQUITÉ,  f.  f.  {Géom.)  c'eft  la 
quantité  dont  une  ligne  ou  furface  eft  obli- 
que à  une  autre  ligne  ,  une  autre  furface, 
&c.  Voyez  Oblique. 

Vobliquité  de  l'axe  terreftre  fur  Péclip- 
rique  eft  la  caufe  de  la  différence  des  fai- 
fons ,  des  nuits  &  des  jours.  Voyez  Pa- 
ralellifme. 

Obliquité  de  l'écliptiqtte  eft  l'angle  que 
l'écliptique  fait  avec  l'équateur.  Voyez 
Ecliptique. 

Il  eft  certain  ,  i°.  que  cet  angle  n'eft  pas 
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la  terre,  &  qui  eft  d'environ  18"  en  19 
ans ,  voyez  Nutation.  z9.  II  eft  même 
impoffible   qu'indépendamment  de  cette 
inégalité,  l'angle  de  1  ecliptique  avec  l'é- 
quateur diminue  continuellement  ;  c'eft  au- 
jourd'hui le  fentiment  de  plufieurs  aftrono- 
mes ,  quoiqu'il  ne  foit  peut-être  pas  encore 
fufhTamment  prouvé.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'eft  que  prcfquc  toutes  les  obferva- 
tions  depuis  Pythéas,  donnent  cette  obli- 
quité décroifïante  ;  ceux  qui  adoptent  cette 
opinion  ,  donnent  à  Vobliquité  de  l'éclip- 
tique une  diminution  d'environ  ;o"  par 
fiecle.  V.  la  Connoijjance  des  temps  pour 
l'année  1760./».  140.  V.  Ecliptique.  (O) 
§  OBLIQUITÉ  de  técliptique  ,  (Agrono- 
mie.) c'eft  une  queftion  intérciïante ,  & 
qui  n'eft  pas  encore  démêlée  parmi  les  aftro- 
nomes ,  fi  Vobliquité  de  f  ecliptique  diminue , 
&  de  combien  elle  diminue.  M.  l'abbé  de 
la  Caille  trouve  cette  diminution  de  47  fé- 
condes par  fiecle  ;  M.  de  Caffini  Se  M.  le 
Monnier  croient  la  trouver  beaucoup  moin- 
dre ;  au  contraire  j'ai  cru  prouver  qu'elle 
étoit  beaucoup  plus  confidérable. 

Ptolomée  nous  dit  cxprefTément  {Almag. 
/.)  qu'il  a  trouvé  pendant  plufieurs  années 
la  diftance  des  tropiques  de  47  degrés  avec 
deux  tiers  d'une  portion  majeure  (ou  d'un 
degré) ,  &  trois  quarts  d'une  portion  mi- 
neure (ou  d'une  minute) ,  c'eft-à-dire  ,  47** 
40'  yj'',  dont  la  moitié  eft  i4d  yo;  ai"  ; 
ainfi ,  ajouta-t-il  ,  c'eft  a  peu  près  la  même 
partie  qu'a  trouvée  Eratoftene,  &  dont 
Hipparquc  s'eft  fervi ,  car  la  diftance  des 
points  folfticiaux  eft,  félon  eux,  ^  de  la 
circonférence  du  méridien. 

Ptolomée  dit  ailleurs  que  la  hauteur  du 
gnomon  étant  de  foixante  parties ,  la  lon- 
gueur de  l'ombre  à  Marfeille  étoit  de  vingt 
parties  &  f|  ;  on  attribue  à  Pythacas  cette 
déterminaifon  que  rapporte  Ptolomée  {i>oye\ 
Strabon ,  /.  III.  Gaflendi ,  tom.  IV.  page 
52.3  ,  in  vita  Peir.  epift.  ad  V endel.  de  prop. 
gnomon,  ad  folf.itium  ;  M.  de  Louville,////?. 
acad.  tjîG ,  p-  48  ,  acla  eruditor.  171g; 
Vcidler ,  Hift.  aftronom.  p.  tzo.)  Quoi  qu'il 
en  foit ,  ces  deux  témoignages  s'accordent 
à  donner  pour  Vobliquité  de  Técliptique  zoo 
ans  avant  Jefus-Chrift,  *3d  &  fo/  ou  ji', 
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Dès  l'an  106 ,  les  aftronomes  Chinois  don-  f 
nent  comme  un  principe  connu  que  l  obli- 
quité de  f  elliptique  eft  de  z4d  chinois  ,  qui 
font  ijd  39'  18".  Cette  quantité  eft  moins 
confidérable  que  celle  des  Grecs  ;  mais  elle 
tiouve  cependant  aufli  une  diminution  dans 
Wbliquue  de  l'elliptique.  Albategnius  ,  qui 
vivoit  vers  l'an  880,  dit  au 'il  a  obfervé 
avec  le  plus  grand  foin  la  plus  grande  dif- 
tance  du  foleil  au  zénith  dans  le  méridien  à 
Araâe  de  f9d  $6'  &  la  plus  petite  de  na 
z6;,  d'où  il  conclut  la  diftance  des  tropi 
q ues  47 d  10',  la  hauteur  du  pôle  d' Araâe 
3>d  ^'obliquité de  l'écliptique  i}*  H7*Cecte 
obfervation  fut  faite  avec  une  alidade  três- 
longue  &  très-bien  vérifiée  ;  jl  faut  encore 
y  ajouter  40''  pour  l'effet  de  la  réfraction  , 
moins  la  parallaxe,  &  l'on  aura  z3d  35  7  , 
ce  qui  fuppofe  une  diminution  de  71  10" 
ou  de  50-'  par  fiecle;  &  quoique  cette 
diminution  ne  foit  pas  fi  confidérable  que 
elles  qu'ont  déduit  les  obfervations  de  Pto- 
lomée  ,  cependant  il  eft  toujours  évident 
que  le  témoignage  d'Albategnius  s'oppofe 
à  l'interprétation  du  P.  Riccioli ,  &  au  fyf- 
teme  de  ceux  qui  croient  l'obliquité'  conf- 
tante ,  mais  le  P.  Riccioli  croit  qu'Alba- 
tegnius  a  pu  fe  tromper  de  î  minutes. 
Par  les  obfervations  chinoifes  de  Co-cheou- 
king,  on  trouve  pour  1178  ^lé  31'  18"; 
par  celles  de  Valterus  faites  à  Nuremberg  , 
M.  de  la  Caille  trouve  pour  l'an  1490  z3d 
z9'  47".  Suivant  Tycho-Brahé ,  V obliquité 
de  r elliptique  en  1 587  étoit  de  1 3a  3 1  '  14"; 
le  P.  Riccioli  la  réduit  à  i3d  30'  14"  en 
corrigeant  la  réfradion  &  la  parallaxe ,  le 
3  2.  juin  1 590,  Tycho  donna  la  plus  grande 
attention  aux  obfervations  folfticiales;  la 
hauteur  méridienne  du  foleil  fut  Drifc  qua- 
tre fois  ,  les  inftrumens  avoient  été  exacte- 
ment vérifiés  avant  l'obfervation  ;  on  fut 
occupé  depuis  cinq  heures  du  matin  jufqu  à 
huit  heures  du  foir ,  à  obferver  les  décli- 
naifons  du  foleil  ;  &  s'il  y  a  des  obferva- 
tions folfticiales  qui  aient  été  faites  avec  at- 
tention &  qui  méritent  confiance ,  ce  font 
celles  de  1  f  90-  En  calculant  ces  obferva- 
tions, je  trouve  i3d  n9'  $x",  celles  des 
autres  années  donnent  un  peu  moins;  mais 
cependant  toutes  indiquent  une  diminution 
depuis  Tycho  jufqu'à  nous. 

Le  P.  Riccioli  lui-même  fe  détermine 
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pour  a3d  30'  101',  ob  recentijftmas  &  ma}£ 
ribus  infirumentis  peraclas  obfervationes  \ 
il  rapporte  cette  détermination  à  Tannée 
1646,  il  ajoute  feulement  qu'on  pourroic 
changer  lo"  fans  rifque  ;  il  étoit  bien  éloi- 
gné d'y  fuppofer  x'  \  d'erreur. 

Les  obfervations  de  M.  Caflini ,  à  Bo- 
logne,  vers  1670  y  donnent  i$d  19'  o"; 
hlamfteed  en  1690,  ijJ  z8'  48";  M  de 
la  Condamihe ,  dans  fes  obfervations  faites 
à  Quito  en  1 736  &  1737  avec  un  feercur 
de  iz  pieds,  la  trouva  de  13e*  z8  14'': 
cette  quantité  réduite  à  Y  obliquité  àe  17  $o 
donne  8"  feulement  de  plus  que  fuivanc 
M.  Bradley  &  M.  delà  Caille  ,  qui  ont  trou- 
vé 2 3d  20'  10"  pour  1750. 

M.  de  Thury,  dans  un  mémoire  lu  à 
l'académie  fur  Y  obliquité  de  [elliptique  t 
conclut  de  fes  obfervations  que  Yobliquité 
apparente  de  Y  elliptique  en  1743  étoit  de 
2id  z8'  3^',  quantité  qui  ne  diffère  que 
d  une  féconde  du  réfultat  des  obfervations 
de  M.  le  Monnicr ,  &  qui  furpafle  feule- 
ment de  7"  celui  de  M.  de  la  Caille.  Si  l'on 
adoptoit  l'obfervation  du  Pérou ,  avec  celles 
de  M.  Thury  &  de  M.  le  Monnier ,  on 
concilieroit  la  fuite  des  obfervations  mieux 
qu'en  adoptant ,  comme  je  l'ai  fait ,  la  dé- 
termination de  M.  Bradley  &  de  M.  de  la 
Caille.  Cette  diminution  de  Yobliquité  de 
[elliptique  eft  une  fuite  naturelle  du  dépla- 
cement de  l'écliptique  ,  ou  du  changement 
que  l'orbite  de  la  terre  éprouve  par  l'attrac- 
tion des  planètes. 

Toutes  les  fois  que  deux  planètes  tour- 
nent autour  du  même  centre  dans  le  même 
fens  ,  mais  dans  des  plans  ditférens  ,  cha- 
cune des  planètes  fait  rétrograder  le  nœud 
de  l'autre  planète,  voye\  Nceud.  Nous 
avons  déjà  expliqué  ce  mouvement  à  Poc- 
cafion  des  planètes  qui  agiiïent  les  unes  fur 
les  autres.  Voyons  ce  qui  doit  avoir  lieu 
fur  la  terre  en  conféquence  de  ce  déplace- 
ment ,  &  prenons  pour  exemple  l'attraction 
de  vénus  fur  la  terre.  Soit  {Jig.  40  des  plan- 
ches cCAJhonomie  Sup.  des  phnelu)  ECU 
l'équatcur ,  DCA  l'écliptique ,  BA  l'orbite 
de  vénus,  enforte  que  la  terre  aille  de  C  en 
A  le  long  de  l'écliptique,  &  vénus  de  R 
en  A  dans  fon  orbite  ;  l'attraction  de  vénus 
fur  la  terre  fait  que  le  point  A  rétrograde 
en  a ,  c'eft-à-dire ,  que  le  nœud  de  l'édip-t 
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tique  fur  l'orbite  de  venus  recule  dans  un 
fens  contraire  au  mouvement  de  la  terre , 
&  cette  quantité*  eft  de  n"  j  par  an,  en 
fuppofant  la  marte  égale  de  venus  à  celle 
de  la  terre.  L'éclipriquff  changera  donc  de 
iîruation  de  AC  en  ac  ,  fans  que  l'inclinai- 
fon  en  foit  affcâéc ,  c'eft-à-dire  ,  de  telle 
forte  que  l'angle  CA  foit  encore  égal  à  l'an- 
gle a  y  mais  que  la  rétrogradation  A  a  du 
nœud  de  l'écliptique  fur  l'orbite  de  venus 
foit  de  n"  par  an.  Or  féquateur  E  B  ne 
changera  point  de  fituation  par  l'effet  dont 
il  s'agit ,  parce  que  la  rotation  de  la  terre 
eft  indépendante  de  fon  mouvement  annuel, 
&  que  l'attraction  des  planètes  n'eft  pas 
fcnfible  fur  l'axe  de  notre  fphéroïde  ;  ainfi 
l'écliptique,  au  lieu  de  couper  l'équateur 
au  point  C  le  coupera  en  c  l'année  fuivante , 
le  point  équinoxial  C  avancera  de  la  quan- 
tité Ce  le  long  de  l'équateur ,  &  ce  dépla- 
cement de  l'écliptique  produira  avec  le 
temps  des  changemens  dans  les  longitudes 
&  les  latitudes  de  toutes  les  étoiles ,  &  dans 
les  inclinaifons  des  orbites  planétaires.  Voy. 
Latitude ,  Inclinaifons  y  ùc. 

C'eft  en  fuivant  ces  principes  &  y  appli- 
quant les  calculs  de  l'attra&ion  ,  que  j'ai 
trouvé  le  mouvement  féculairc  des  étoiles 
en  latitudes  par  l'action  de  toutes  les  planè- 
tes ,  dans  ce  fieclc-ci  égal  à  8  s"  fur  longit. 
■+-  17"  cof.  longit.  ce  qui  donne  une  mi- 
nute 18  fécondes  pour  la  diminution  fécu- 
lairc de  V obliquité  de  fédiptique.  Elle  fe 
trouve  feulement  d'une  minute  vingt  fé- 
condes pour  le  premier  fiecle  de  notre  ère  ; 
ainfi  prenant  un  milieu  dans  l'efpacc  de 
1 900  ans ,  depuis  Hipparque  jufqu'à  nous  , 
on  voit  que  la  précclîion  des  équinoxes  a 
augmenté  de  ir  par  l'attra&ion  de  planè- 
tes ,  &  que  ['obliquité de  l'écliptique  a  dimi- 
nué de  26'  \t  ce  qui  donne  2jd  j j'  pour 
Y  obliquité  au  temps  d' Hipparque.  Les  cal- 
culs fuppofcnt  la  mafle  de  venus  ,  égale  à 
celle  de  la  terre  ,  &  celle  de  la  terre  telle 
que  Newton  l'a  trouvée.  La  conformité  de 
cette  théorie  avec  les  obfervations  d' Hip- 
parque &  des  antres  anciens  agronomes 
m'a  paru  un  nouveau  degré  de  confirma- 
tion ,  .foit  pour  les  obfervat  ons  qui  prou- 
vent la  diminution  de  X obliquité  de  Céclipti- 
que  ,  foit  pour  la  théorie  précédente  qui 
lait  voir  la  caufe  de  cette  diminution.  Les 
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obfervations  ne  tarderont  pas  à  prouver 
d'ici  â  un  petit  nombre  d'années  fi  cette 
diminution  eft  au  (fi  confidérable  qu'on 
vient  de  le  voir  ;  mais  ce  n'eft  pas  avec  des 
gnomons ,  comme  celui  de  S.  Sulpice  de 
Paris ,  de  S.  Pétrone  de  Bologne ,  que  l'on 
peut  conftater  la  valeur  exade  de  cette  di- 
minution ,  à  caufe  de  la  difficulté  de  les 
vérifier  &  du  petit  degré  de  variation  qui 
arrive  néceflairement  dans  les  grands  édi- 
fices. 

De-là  il  fuit  au  moins  que  la  caufe  qui 
fait  diminuer  actuellement  Y  obliquité  de 
fécliptique  ne  peut  la  rendre  nulle ,  puif- 
qu'elle  ne  paflera  point  les  bornes  des  in- 
clinaifons des  planètes  ;  ainfi  l'on  ne  peut 
en  conclure  qu'il  y  ait  jamais  eu  fur  la  terre 
cette  équinoxe  perpétuelle ,  dont  Whifton , 
Pluche,  &  plufieurs  auteurs  ont  parlé;  on 
en  peut  déjà  voir  la  réfutation  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux  pour  1745  ;  mais 
celle  que  nous  donnons  actuellement  eft 
plus  décifive ,  puifque  nous  voyons  quelle 
eft  la  caufe  de  cette  diminution  ,  ce  qu'on 
ne  favoit  point  alors  ,  &  que  nous  voyons 
dans  cette  caufe  même  le  terme  des  effets 
qu'elle  pourra  produire.  (  M.  de  la 
Lande.  ) 

OBLIQUITÉ,  terme  d 'Ecrivains  ,  fe  dit 
aufïi  dans  l'écriture,  des  degrés  obliques, 
droits  &  gauches  fur  lefqucls  font  fondées 
toutes  les  parties  de  l'écriture  ;  majeurs , 
mineurs ,  traits  &  pafles. 

OBLONG,  adj.  fe  dit  en  Géométrie, 
d'une  figure  qui  eft  plus  longue  que  large. 
Voyez  Figure.  Ainfi  un  paiallJIogramme 
reclangle  ,  dont  les  côtés  font  inégaux  ,  eft 
un  parallélogramme  oblong.  Voyez  Paral- 
lélogramme :  de  même  une  ellipfe  ,  un 
ovale  eft  aufîî  une  ligure  oblongue  VoycgE 
Ellipfe  &  Ovale.  {()) 

OBLONG  ,  [Géom.)  fphéroïde  o'Jong  eft 
la  même  chofe  que  fphéroïde  alongé,  qui 
eft  p'us  ufiti.  Voyez  Alongé  &  Applati. 
Voyez  aufti  Figure  de  la  Terre. 

OB MISSION.  Voyei  Omission. 

Omission  ou  Obmission,  en  terme 
de  Commerce  ,  fe  dir  des  articles  de  re- 
cette &  de  dépenfe  qu'on  a  oublié  de  por- 
ter dans  un  compte. 

En  fait  de  finances  ,  lorfquc  Yobmifjion 
de  recette  eft  frauduleule  &  prouvée  telle  a 
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le  comptable  eft  condamné  â  reftituer  le 
quadruple.  DiSionnaire  de  Commerce.  V. 

Orniffion. 

OBNONCIATION.  (Hifl.  anc.)  ob- 
nuntiatio.  S'il  arrivoit  que  les  augures  re- 
marquaient au  ciel  quelque  ligne  liniflre  , 
ils  faifoient  dire ,  obnuntiabant .  à  celui 
qui  tenoit  les  comices  ,  alio  die ,  à  un 
autre  jour.  La  loi  Allia  &  la  loi  Fufia 
avoient  inftitué  Yobnonciation  :  mais  elle 
fut  abolie  cent  ans  après  par  la  loi  Glodia , 
les  augures  abufant  de  la  liberté  qu'ils 
avoient  de  remettre  les  comices ,  pour  con- 
duire les  affaires  comme  ils  le  jugeoient 
à  propos.  , 

OBOCA  ,  {Géogr.  anc.)  en  grec  O  , 
rivière  de  l'Irlande,  félon  Ptolomée  qui  en 
met  l'embouchure  dans  la  partie  orientale 
de  rifle.  Si  le  Modonus  eft ,  comme  on  le 
croit ,  la  Liffe  qui  coule  à  Dublin  ,  VOboca 
devroit  être  la  Boyne,  &  non  la  rivière 
d'ArkloW  ,  comme  le  prétendent  les  inter- 
prètes de  ce  géographe.  (D.  J.) 

OBOLCOLA,  [Géogr.  anc.)  ou  OBUL- 
COLA  ,  ville  des  Turdetains  ,  dans  la  Bé- 
tique  ,  félon  Ptolomée  ,  Sv.  II ,  c.  4.  Ro- 
dericus  Carus  dit  que  c'eft  il  caflclio  de  la 
Moncloua,  château  de  PAndaloufie.  (D.  J.) 

OBOLE ,  f.  f.  {Monnoie  attique.)  mon- 
noie  ancienne  d'Athènes,  quifaifoit  la  fixie- 
mc  partie  d'une  dragme.  Uobole  valoir  2,0 
deniers  ;  trois  oboles  60  -,  &  fix  oboles  fai- 
foient  une  dragme.  La  dragme  attique  pe- 
foit  67  de  nos  grains  ;  la  fixieme  partie 
de  67  eft  1 1  +  h  Vobole  pefoit  donc  1  1 
de  nos  grains  plus  un  6e  de  grains  ;  enforte 
que  fi  fargent  étoit  à  jz  livres  le  marc  , 
la  dragme  attique  feroit  1  fou  8  den.  t  > 
c'eft -à-dire,  prés  d'un  fou  9  den.  Mais 
comme  l'argent  eft  actuellement  à  fi  liv. 
le  marc ,  ['obole  attique  reviendroit  à  2.  f. 
éc  î  den.  Le  doâeur  BrereWood  eftime 
la  dragme  d'Athènes  environ  if  f.  de 
notre  monnoie  ,  ce  qui  revient  à  notre 
même  calcul.  t  , 

Obole  eft  tirée  du  mot  grec         ,  qui 
s'éroit  fait  de  ,  aiguille  ;  &  cette 

monnoie  avoit  pris  ce  nom  ,  parce  qu'elle 
étoit  marquée  d'une  efpcce  d'aiguille  :  fa 
figure  étoit  ronde  comme  celle  des  dragmes 
&  des  didragmes.  (D.  J.) 

OBOLE,  (Monnoie  moderne.)  monnoie 
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de  cuivre  valant  une  maille  ou  deux  pires,  ott 
la  moitié  d'un  denier.  Nicod  &  Borel  pen- 
fent  que  maille  &  obole  ne  font  qu'une 
même  chofe  ;  mais  M.  le  Blanc  eftime  que 
fous  la  féconde  race  ,  Vobole  ne  faifoit  que 
la  moitié  du  denier.  On  fabriqua  des  oboles 
fous  Louis  VIII  y  &  fous  les  règnes  fuivans. 
Les  hiftoriens  de  France  parlent  d'oboles 
d'argent  du  poids  d'un  den.  ij  grains  , 
&  d  oboles  d'or  qui  eurent  cours  pendant: 
le  règne  de  Philippe-Augufte ,  de  Saint- 
Louis  &  de  Philippe -le -Bel.  Sous  ce 
dernier ,  Vobole  d'or  eft  eftimée  cinq  fous  ; 
le  demi-gros  tournois  étoit  appelé  maille 
ou  obole  d'argent,  à  caufe  qu'il  valoir  la 
moitié  du  gros-tournois.  Le  tiers  du  gros 
fe  nommoitaufli/nj/TZf  ou  obole  tierce, parce 
qu'il  valoit  le  tiers  du  gros-tournois.  11  eft 
fait  mention  des  oboles  tierces  fous  l'an 
13 10.  {D.  /.) 

OBOLE ,  (Poids  anciens.)  Vobole  chez  les 
Juifs  étoit  une  efpece  de  poids  nommé 
gérach  qui  pefoit  16  grains  d'orge;  mais 
chez  les  Siciliens  Vobole  étoit  le  poids 
d'une  livre  ,  &  même  une  efpece  de  mon- 
noie. 

OBOLE ,  (Poids  médicinal.)  poids  dont 
on  fe  fert  en  médecine  pour  peler  les 
drogues  L'obole  pefe  10  grains  un  demi- 
fcrupule.  11  fut  trois  fcrupules  pour  faite 
une  dragme  ou  un  gros ,  &  huit  dragmes 
pour  faire  une  once.  {D.  /.) 

OBOLÉE  r>E  terre  ,  (  Jurifprud.)  eft 
la  quantité  de  terre  que  l'on  tient  fous  la 
redevance  d'une  obole.  Ainfi ,  comme  l'o- 
bole étoit  la  moitié  d'un  denier ,  Vobolée 
de  terre  eft  la  moitié  d'une  denrée  de  terre  , 
c'eft-à-dire ,  de  la  quantité  que  l'on  en  tient 
pour  un  denier,  eu  égard  au  taux  courant 
du  cens.  V.  le  gloff.  de  Ducange ,  au  mot 
obolata*  (A) 

OBOLLAH  ,  (Géog.)  ville  de  Perfe  dans- 
Tlraque  babylonienne ,  fur  un  bras  du 
Tigre,  prés  de  Baffora.  Les  Orientaux 
la  ventent  comme  un  des  quatre  endroits 
les  plus  délicieux  de  I'Afie  ,  qu'ils  appellent 
paradis ,  parce  que  l'on  y  voyoit  une  longue 
fuite  de  jardins  &  de  portiques  qui  fe  répon- 
doient  fymmérriqnemcnr  les  un*  aux  autres. 
Long.  05,  50  ,•  lotit.  30  ,  15. 

OBOTRITES  ,  les  ,  (  Géog.  anc.  )  en 
latin  Obotriœ  ou  Obotriti  %  étoient  entre  les 
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Varnaves  ,  d'un  côté  ,  &  de  l'autre  confi- 
noient  à  la  Trave  ,  rivière  qui  coule  à  Lu- 
bec  C'étoit  un  peuple  d'entre  les  Slaves 
qui  avoit  fes  princes  particuliers  ,  ainfi  que 

les  Vagriens.  On  croit  qu'ils  ont  bâti  les 
anciens  lieux  ou  forterefles  de  leur  pays , 
comme  Mecklenbourg  ,  Werle  ,  Kiffim  , 
&c.  (D.  J.) 

OBRANG  ,  (  Botan.  exot.  )  nom  donné* 
par  les  habitans  de  Guinée  à  une  plante 
fort  fînguliere  ,  dont  nous  n'avons  point 
encore  d'exacte  defeription.  Ses  feuilles  ont 
une  faillie  reffcmblance  avec  celles  de  la  ré- 
glifle  ;  d'où  vient  que  Petivier  nomme  cet 
arbri(Teau  gly-cyrrhi^v  foliofingulari  yJ'rutex 
guincenjis  ,  fpinis  gemellis.  Philof.  Tranf. 
fi°.  131.  (D.J.) 

OBREPTICE,  adj.  {Jurifprud.)  eft  un 
terme  de  palais  &  de  chancellerie  qui  fe  dit 
des  lettres  dans  l'expofé  defquelles  on  a  ca- 
ché* quelque  fait  eflcnticl ,  pour  obtenir  par 
furprife  quelque  grâce  ,  comme  un  béné- 
fice ,  ou  l'admiflion  d'une  penfion  en  cour 
de  Rome  ,  ou  pour  obtenir  du  prince  une 
commifllon  ,  des  lettres  de  rcfcilion  ,  &c. 
Ces  lettres  font  appelées  obreptices ,  à  la  dif- 
férence de  celles  où  l'on  a  avancé  quelque 
fauffeté  pour  les  obtenir  plus  facilement. 
Quand  la  grâce  eft  obreptice  ,  c'e'l-à-dirc  , 
obtenue  fur  des  lettres  obreptices ,  elle  eft 
nulle.  Voyez  ci-après  Obreption.  {A) 

OBREPTION  ,  f.  f.  (  Jurifprud.  )  eft  la 
furprife  que  l'on  fait  à  quelque  fupériftir  de 
qui  on  obtient  quelque  grâce  ,  en  lui  taifant 
une  vérité  dont  la  connoiffance  autoit  été 
un  obftacle  à  fa  concefîion.  Les  lettres  où 
il  y  aobreption  font  appelées obrepti ces.  L'o- 
breption  annulle  de  droit  le  titre  ou  la  grâce 
qui  fe  trouve  ainfi  accordée  :  par  exemple , 
celui  qui  en  demandant  un  bénéfice  n'ex- 
prime point  ceux  dont  il  eft  déjà  pourvu  , 
eft  déchu  ,  par  cette  réticence  ,  du  bénéfice 
qu'il  a  impétré. 

Le  défaut  d'exptefîion  d'une  chofe  né- 
celTaire  ,  quoique  de  bonne  foi  ,  &  fans  en 
avoir  connoiffance  ,  ne  laiffe  pas  d'être  fatal 
&  de  rendre  les  provifions  nulles  »  parce 
que  l'on  fait  attention  à  fa  volonté  &  à 
1  intention  du  collateur  ,  &:  non  à"  la  faute 
de  l'impétrant.  Voye\  Panorme  ,  fur  le  cha- 
pittQCoajiitiuusJe  referijuis  t  &  le  Traité 
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de  f  ufage  &  pratique  de  cour  de  Rome,  tome 
I >  pa&  *8o.  {A) 

OBRIMAS  ,  {Ge'og.  anc.)  rivière  d'Afie 
en  Phrygie  ,  qui  tomboit  dans  le  Méandre. 
Pline,  livre  V y  chap.  xxjx,  &  Tite-Live, 
livre  XXXVIJI ,  chap.  xv,  en  font  mention. 

OBRINE  ,  {Hifl.  mod.)  chevaliers  de  l'a- 
brine  ,  ordre  militaire  inftitué  dans  le  xiij* 
fiecle  par  Conrad  ,  duc  de  Mazovic  &  de 
Cujavie  ,  que  quelques  auteurs  appellent 
aufli  duc  de  Poland. 

Il  donna  d'abord  à  cet  ordre  le  nom  de 
chevaliers  de  Jefus-Chrifi.  Leur  premier 
grand-maître  fut  Bruno.  Leur  principale  des- 
tination étoit  de  défendre  le  pays  des  cour- 
fes  des  Pruffiens  ,  qui  étoient  pour  lors  ido- 
lâtres ,  &  y  commettoient  de  grandes 
cruautés. 

Le  duc  Conrad  mit  ces  chevaliers  en  pof- 
fefîion  du  fort  de  YObiine  ,  d'où  ils  prirent 
leur  nouveau  nom  ;  k  ils  convinrent  en- 
femble  que  toutes  les  terres  qu'ils  envahi- 
roient  fur  les  Pru  (Tiens  feroient  également 
partagées  entr'eux. 

Mais  les  Pruftïens  ayant  bloqué  le  fort 
de  manière  qu'aucun  des  chevaliers  n'en 
pouvoit  fortir  ,  l'ordre  dont  il  s'agit  devint 
inutile  ,  &  fut  auffi-tôt  fupprimé,  &  Con- 
rad appela  à  l'on  fecouts  l'ordre  Teutoni- 
que.  Voyez  Teutonique. 

OBRINGA  ,  (  Ge'ogr.  anc.  )  rivière  ainfi 
nommée  par  Ptolomée ,  livre  II ,  ch.jx  ,  qui 
la  met  dans  la  Gaule  belgique  ,  &  la  donne 
pour  bornes  entre  la  haute  &  la  baffe  Ger- 
manie. Quoique  le  favant  Adrien  de  Va- 
lois penfe  que  YObringa  de  Ptolomée  eft 
la  Mofelle  ,  il  paroît  cependant  qu'il  fè 
trompe ,  &  que  c'eft  vraifemblablemcnc 
l'Aar.  {D.  T.) 

OBRIZUM  AURUM,  (  Hifl.  nat.) 
nom  donné  dans  l'antiquité  à  un  or  qui 
avoit  été  purifié  plufieurs  fois  par  le  feu. 
Pline  dit  ,  aun  experimento  ignis  efl ,  ut 
Jimili  colore  rubeat  quo  ignis  ;  atque  ipfum 
obrizum  vocant  ;  c*eft-â-dire  ,  c'eft  le  feu 
qui  peut  fervir  à  éprouver  Por  ;  &  quand 
en  le  faifant  rougir  il  devient  de  la  même 
couleur  que  le  feu .  on  l'appelle  obrirum  V 
Plinii  ,  Hifl.  nat.  lib.  XXXIII,  cap.  xxiif. 

OBRON ,  f  m.  terme  de  Serrurier ,  mor- 
ceau de  fer  percé  par  le  milieu  ,  qui  eft  at- 
taché à  l'obronniere  du  coffre  ,  &  dans  lç,~ 
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quel ,  par  le  moyen  de  la  clé ,  on  fait  aller  le 
pêne  de  la  ferrure  quand  on  ferme  le  coffre. 
Il  y  a  d'ordinaire  trois  ou  quatre  obrons 
attachés  à  l'obronnicre  du  coffre  fort. 

OBRO.VNIERE  ,  f.  {.  terme  de  Serru- 
rier ,  bande  de  fer  à  charnière  qui  eft  atta- 
chée dedans  au  couvercle  d'un  coffre-forc. 

OBSCENE  ,  adj.  (  Gramm.  )  il  le  dit  de 
tout  ce  qui  eft  contraire  à  la  pudeur.  Un  dif- 
cours  obfcene  ,  une  peinture  obfcene  ,  un  li- 
vre obfcene.  Uobfénité  du  difeours  marque 
la  corruption  du  cœur.  Il  y  a  peu  d'auteurs 
anciens  entièrement  exemprs  d'obfénité.  La 
préfence  d'une  honnête  femme  charte  Yobfcé- 
nité  de  la  compagnie  des  hommes.  L'obfé- 
nïté  dans  la  converfation  eft  la  rertburcedcs 
ignorans  ,  de*  fots  &  des  libertins.  11  y  a 
des  efprits  mal  faits  qui  entendent  à  tout  de 
Yobfcénité.  On  évite  Yobfcénité  en  fe  fervant 
des  expreflions  confaciées  par  l'art  ou  la 
feience  de  la  chofe- 

OBSCUR ,  adj.  (  Gramm.  )  privé  de  lu- 
mière. Il  fe  dit  d'un  lieu  :  cette  chapelle ,  ce 
veftibule  eft  obfcur  ;  d'une  couleur  qui  ré- 
fléchit peu  de  lumière  ,  ce  brun  eftobfcur; 
d'un  homme  qui  n'eft  diftingué  dans  la  fo- 
ciété  par  aucune  qualité  ,  qu  il  eft  obfcur  ; 
d'une  vie  retirée ,  qu'on  vit  obfcurément  ; 
d'un  auteur  difficile  à  entendre  ,  qu'il  eft  obf- 
cur. T?obfair  on  a  fait  obfcurcir  &  obfcurité. 

OBSCUR  ,  {PhyJk-)  Chambre  obfcure.  V. 
Chambre  &  BoSu  catoptrique.  Voyez  aufli 
Lanterne  magique  &  (EU  artificiel. 

OBSCURITE  ,  f.  f.  (  Logique  &  Belles- 
Lettres.  )  c'eft  la  dénomination  d'une  chofe 
obfcure.  V  obfcurité  peut  être  ou  dans  la 
perception  ou  la  diction. 

V  obfcurité  dans  la  perception  vient  prin- 
cipalement de  ce  qu'on  ne  conçoit  pas  les 
chofes  comme  elles  font  ou  comme  on 
trouve  qu'elles  font ,  mais  comme  on  juge 
qu'elles  doivent  être  avant  de  les  avoir  con- 
nues ;  de  forte  que  notre  jugement  pre'ccde 
alors  notre  connoiffance  ,  &  devient  la  rè- 
gle ,  &  ,  pour  ainfi  dire,  létendart  de  nos 
conceptions  :  au  lieu  que  la  nature  &  la 
raifon  nous  difent  que  les  chofes  ne  doi- 
vent être  adjugées  que  comme  elles  font 
connues ,  &  que  nous  les  connoi  fions  non 
conuv.e  elles  font  en  elles-mêmes  ,  mais 
telles  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  les  faire 
Qonnoitre.  Voyez  ConnoiJJaiwe. 
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V obfcurité  dans  la  diction  peut  venir  eti 
premier  lieu  de  l'ambiante  du  fens  des 
mots  ;  fecondement  ,  des  figures  ou  orne- 
mens  de  rhétorique ,  j".  de  la  nouveauté  ou 
de  l'ancienneté  l'urannée  des  mots. 

Obscurité,  achlys  ,       Ce  mot 

fignifie  en  général  un  air  épais  &  rempli  de 
brouillards  :  de  -  là  m&xmftt  l/tf*  un  ail 
noir  &  troubla  ,  eu  qui  ne  ne  voit  qu'avec 
peine  ;  ce  qu'Hippocrate  regarde  comme 
un  mauvais  fymptome  dans  les  maladies 
aiguës  ,  Pradic  lib.  I ,  xhj  ,  &  dans  les 
prognoftics  de  Cos  2.18.  Il  appelle  encore 
■gXiMNhtf  les  vents  méridionaux  ,  ap/wr.  j  , 
/.  III.  ,  à  caufe  qu'ils  offufquent  la  vue  , 
&  comme  Celfe  le  remarque,  qu'ils  émou£. 
fent  tous  les  fens ,  In-.  II ,  ch.  j.  On  ap- 
pelle encore  tsx^nt  ceux  qui  ont  la  vue 
trouble  de  la  fièvre  ,  coac  prœnot.  xxxv. 
Quelques-uns  croient  cependant  qu'Hip- 
pocrate veut  parler  de  ceux  dont  les  hu- 
meurs font  extrêmement  agitées  ,  ou  donc 
la  couleur  &  le  tempérament  font  altérés 
&  obfcurcis  par  la  maladie  ;  mais  Galicrt 
donne  ce  nom  â  ceux  qui  pendant  la  ma- 
ladie perdent  cette  vivacité  &  cet  éclat 
qu'on  obferve  autour  de  la  prunelle  lorf- 
que  le  corps  jouit  d'une  parfaite  fanté. 

Ce  terme  fignifie  aufli  une  petite  marque 
ou  cicatrice  devant  la  prunelle  de  l'œil  » 
laifTée  fur  la  cornée  par  une  ulcération  fu- 
perficielle  ,  fuivant  l'interprétation  de  Gn- 
lien.  Enfin  ,  fuivant  le  commun  des  mé- 
decin* ,  c'eft  une  efpece  d'or</a/nV  dans  les 
yeux,  qu'on  rapporte  à  1  amblyopie ou  ob£ 
curciftement  de  la  vue. 

OBSÉCRATION ,  f.  f.  [Belles- Lettres.) 
figure  de  rhétorique  par  laquelle  l'orateur 
implore  l'afliftance  de  Dieu  ou  de  queri 
qu  homme.  Voyez  Figure. 
^  Cicéron  fait  uo  admirable  ufage  de  cette 
figure  dans  la  harangue  pour  le  roi  Dejo- 
tarus  ,  lorfqu'il  dit  à  Céfar  :  Per  dexteram 
te  ifiam  oro  ,  qaam  rege  Dejotaro ,  hofpes 
hofpiti  porrexifli  ;  ifiam  inquam  dexteram  , 
non  tant  in  bellis  Ù  in  praliis ,  quam  in  pro— 
mijfis&fuiefirmiorem.  Deméme  Virgile  dit: 

Quod  te  pereceli  jucundum  lumen  6*  auras  , 
Fer  genitorem  oro ,  per  fpem  furgentis  Juli 
Eripe  me  his ,  inviat ,  malis.  VÈneïd.  VI. 

|    OBSÉDER ,  voye\  Obsession. 
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OBSEQUES,  f.  f.  pl.  (U(ages.)dmàers 
devoirs  ou  fervices ,  obfequia ,  qu'on  rend 
à  un  mort  :  on  trouvera  ,  fous  le  mot  FU- 
NÉRAILLES la  pratique  de  cette  cérémo- 
nie chez  plufieurs  peuples  du  monde.  "  Je 
ne  crois  pas  ,  dit  Lucien  ,  après  en  avoir 
fait  la  peinture  ,  que  les  monumens  ,  les 
colonnes  ,  les  pyramides ,  les  inferiptions  , 
&  les  oraifons  funèbres  à  la  mémoire  des 
défuns  ,  puiilcnt  leur  fervir  là-bas  d'attef- 
tations  valables  de  vie  &  de  mœurs  ».  La 
fompe  des  objeques  regarde  la  coutume  ou  la 
eoufolation  des  vivans  ,  &  jamais  le  befoin 
des  morts.  Criron  demandoit  à  Sociate 
comment  il  vouîoit  être  enterré.  Comme 
vous  voudrez  ,  répondit-il  ,  ou  comme 
vous  pouirez,  rien  ne  m'efi  plus  indifférent, 
ta  religion  chrétienne  a  eu  rai(<»n  de  répri- 
mer  en  plufieurs  lieux  la  dépenfc  des  obfe- 
ajus  ;  car  ,  comme  le  remarque  l'auteur  de 
TElprit  de»  loix  ,  qu'y  a-t-il  de  plus  naturel 
que  d  ùter  la  différence  des  fortunes  dans 
une  chofe  &  dans  les  momens  qui  égalifent 
toutes  les  fortunes.  {D.J.  ) 

OBSERVANCES  ,  {Hift.  eccle'fiaft.)  ce 
font  des  llarurs ,  des  ordonnances  ectlefîaf- 
tiques  ;  Tertullien  de  Oratione  cap.  xij. 
donne  une  excellente  règle  liir  la  conduite 
qu'il  convient  de  tenir  au  fujet  des  obfet- 
rances  :  il  faut ,  dit-il ,  rejeter  celles  qui 
font  vaines  en  elles-mêmes  ,  celles  qui  ne 
font  appuyées  d'aucun  précepte  du  Seigneur 
ou  de  fes  apôtres  ,  celles  qui  ne  font  pas 
l'ouvrage  de  la  religon  ,  mais  de  lafuperf- 
tition  ,  celles  qui  ne  font  fondées  fur  aucune 
raifon  folide  ,  enfin  celles  qui  ont  de  la  con- 
formitéaveclescérémoniespayennes.  ( D.J.) 

Observance,  {Hift.  eccle'jiaf}.)  fe  dit  en 
particulier  d  une  communauté  de  religieux 
qui  font  obligés  à  l'obfervation  perpétuelle 
de  la  même  règle;  ce  mot  pris  en  ce  fens 
fignifie  la  même  chofe  que  congrégation  ou 
ordre.  Voyez  Ordre. 

Les  Cordcliers  prennent  le  nom  de  reli- 
gieux de  robfei  vdnce  ,  de  la  grande  &  de  la 
petite  obfevance.  Voyez  Cordeliers. 

Parmi  fes  Bernardins  ,  il  y  a  deux  religieux 
de  l'étroite  obfcrvance  ,  6"  flnélioris  obfer- 
vuntict  ,  lef(uels  font  toujours  maigre. 
Voye2  Bernardins. 

ÛBSLRVAN1INS,  f.  m.  pl.  {Hi'l 
eccUf.  )  religieux  cordeUçrs  de  l'obfexvan- 
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ce  :  en  Efpagne  il  y  a  des  Ohfervantins  dé- 
chau  ffés. 

OBSERVATEUR^,  m.  {Athonom.) 
on  donne  ce  nom  à  un  allronomc  qui  ob- 
lerve  avec  loin  les  afîres  &  les  antres  phé- 
nomènes céleftes.  Hypparque  &  Ptoiomée 
ont  ete  Célèbres  lous  ce  nom  parmi  les  an- 
ciens. Albuctegnius  qui  leur  a  fnecédé  l'an 
r  »  *ï  Vfofc***&h  y  petir-kfs  du  grand 
lamerlan  I  an  14,7»  ont  auifi  mérité  ce 
nom  parmi  les  Sarrafins.  En  Allemagne  les 
obfervateuis  font  Jean  Rcgiomonrant  en 
HJ7  y  Jean  Wermer,  Bernard  vV.dtlier 
en  i47f  ,  Nicolas  Copernic  en  1509,  l'y- 
cho-Brahé  en  1 181  ,  Guillaume  Landgrave 
de  Hefle  ,  &  Jean  H  évélius  dans  le  fîecle 
précédent.  En  Italie  Galilée  &  Riccioli  ;  en 
Angleterre  Horocce,  Flam#eed&  BradJey; 
&  en  Fiance  Gaffendi  ,  les  Cafîini ,  Dcla- 
hire,  pere  &  fils ,  le  chevalier  de  Louvillc  , 
Maraldi  ,  de  Lille. 

Observateur  ,  {Phyf.  &  Aftr.)  fe  dit 
en  général  de  tous  ceux  qui  ohfervenc  les 
phénomènes  de  la  nature  ;  il  fe  dit  plus 
particulièrement  des  agronomes  ou  obfer- 
lateurs  du  mouvement  des  aftres.  Voyez 
AJhonomie  &  Obferi  atiun.  {()) 

Observateur,  {Gram.Phvfiq.  Med.) 
celui  qui  obferve.  Voyez  (ïbferi'ation. 
On  a  donné  le  nom  tiobfervateur  au  ph>  fi- 
cien  qui  fe  contente  d'examiner  les  phéno- 
mènes tels  que  la  nature  les  lui  prélenre  9 
\\  diffère  du  phyiicien  expérimental  ,  qui 
combine  lui-même  ,  Se  qui  ne  voir  que  le 
réfuira  t  de  les  propres  corn  binai  ions  ;  ce- 
hu-ci  ne  voir  iamais  la  nature  telle  qu'elle 
eft  en  effet ,  il  Drétcnd  par  fon  travail  la 
rendre  plus  fenlible  ,  ôrer  le  mafque  qui 
la  cache  à  nos  yeux  ,  il  la  défigure  fouvenc 
&  la  rend  méconnoiflable  ;  la  nature  eft 
toujours  dévoilée  &  nue  pour  qui  a  des 
yeux  ,  ou  elle  n'efl  couverte  que  d'une  gaze 
légère  que  l'ail  &:  la  réflexion  percent  faci- 
lement ,  &  le  prétendu  malque  n'efr  que 
dans  l'imagination  ,  affez  ordinairement 
bornée,  du  manouvricr  d'expériences.  Ce- 
lui-là au  contraire,  lorfqu  il  a  les  lumières 
&  les  talens  néceUàhes  pour  ohkrvcr  ,  fuie 
pas-à-pas  la  nature,  dévoile  les  plus  fecrers 
myfteres  ,  tout  le  frappe  ,  tout  l'inffruit  , 
tous  les  r.fultats  lui  font  égaux  parce  c.u'il 
n'en  attend  point  ,  il  découvre  du  même 
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œil  l'ordre  qui  règne  dans  tout  l'univers , 
&  1  irrégularité  qui  s'y  trouve  j  la  nature  eft 
pour  lui  un  grand  livre  qu'il  n  a  qu'à  ouvrir 
&  à  confulcer  ;  mais  pour  lire  dans  cet 
immenfe  livre  ,  il  faut  du  génie  &  de  la 
pénétration  ,  il  faut  beaucoup  de  lumières  ; 

f>our  faire  des  expériences  il  ne  faut  que  de 
'adrefle  :  tous  les  grands  phyficiens  ont 
été  obfen'dteurs.  Les  académiciens  qui  allè- 
rent déterminer  la  figure  de  la  terre  n'y 
réufllrent  que  par  l'obfervation  ;  le  fameux 
Newton  a  vu  tomber  une  poire  d'un  arbre 
fur  la  terre  ;  il  n'a  jamais  détourné  la  na- 
ture pour  l'approfondir  &  l'interpréter  , 
ç'a  été  un  des  plus  grands  génies.  M.  *** 
qui  fait  tourner  fi  joliment  une  expérience  , 
eil  un  très  mauvais  phvficien  ;  il  n'a  ,  dit- 
on  ,  de  l'efprit  qu'au  bout  des  doigts.  Je 
ne  fuis  pas  furpris ,  que  la  prodigieufe 
quantité  d'expériences  qu'il  y  a  ,  aient  fi 

Îieu  éclairci  la  Phyfique ,  &  que  cette  phy- 
ique  qui  n'eft  fondée  que  fur  des  expérien- 
ces ait  été  !i  inutile  à  la  vraie  philofophie  ; 
mais  je  fuis  furpris  que  les  phyficiens  né- 

Pligent  l'obfervation  ,  qu'ils  courent  après 
expérience  ,  &  qu'ils  préfèrent  le  titre  fi 
facile  à  acquérir  de  faifeurs  d'expériences  à 
la  qualité  fi  rare  ,  fi  lumineufe  ,  &  fi  ho- 
norable iïobfervateurs.  Voy.  Obfervation. 

Ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  étonnant  , 
c  eft  que  nos  moraliftes  foient  fi  peu  obfet- 
ratcurs ,  ils  compofent  dans  leur  cabinet 
des  traités  de  morale  fans  avoir  jeté  un 
coup-d'œi!  fur  les  hommes  ;  remplis  d'idées 
vagues  ,  chimériques  ,  enfévelis  dans  les 
préjugés  les  plus  groflïers,  les  plus  contrai- 
res à  la  vérité  ,  ifs  le  repréfentent  les  hom- 
mes tout  autrement  qu'ils  font  &  qu'ils 
doivent  être  ,  &  dictent  des  règles  ,  des 
arrêts  qu'ils  prétendent  être  émanés  du  fein 
de  la  divinité  ,  dont  l'exécution  eft  très- 
fouvent  contraire  à  la  raifon  ,  au  bon  fens  , 
quelquefois  impofTible.  Qu'il  leroit  à  fou- 
haiter  qu'on  obfervât ,  qu'on  vît  avec  des 
yeux  bien  difpofés  &  bien  organifés  les 
chofes  telles  qu'elles  font  !  peut-être  fe  con- 
vaincroit-on  qu'elles  font  comme  elles  doi- 
vent être ,  &  que  .vouloir  les  faire  aller  au- 
trement eft  une  prétention  imaginaire  & 
ridicule  ;  mais  le  talent  iïobfervatcur  eft 
plus  difficile  qu'on  ne  penfe  ,  &  fur- tout 
celui  qui  a  pour  objet  les  mœurs  &  les  ac- 
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tions  des  hommes.  Voyez  Morde.  Il  eff 
cependant  dans  ce  cas  abfolument  indil- 
penfable.  Le  meilleur  traité  de  la  morale 
feroit  une  peinture  de  la  vie  humaine  ;  la 
Bruyère  n'a  fait  un  fi  bon  ouvrage  que  parce 
qu'il  a  été  dans  le  cas  de  voir  &  qu'il  a 
bien  obfervé.  Un  auteur  qui  n'ayant  jamais 
vu  le  monde  que  par  un  trou  &  à  travers 
un  verre  mal  fait ,  fale  ,  obfcurci  ,  peut-il 
raifonnablcment  fe  flatter  de  le  connoitre  ? 
eft-il  en  état  de  l'obferver  ,  de  le  peindre, 
&  de  le  réformer  ? 

Le  nom  d'ubfervateur  eft  en  médecine  un 
titre  honorable  qui  eft  ,  ou  plutôrqui  doit 
être  le  partage  du  médecin  ,  qui  aftidu  au- 
près de  fon  malade  ,  s'inftruit  des  caufes 
qui  l'ont  réduit  en  cet  état  ,  obferve  atten- 
tivement la  marche  régulière  ou  anomale 
de  la  maladie  ,  les  fympromes  qui  la  carac- 
térilent ,  les  changemens  qui  arrivent  dans 
fon  cours ,  fes  différentes  terninaifons  ,  & 
qui  ne  perd  de  vue  fon  malade  ,  que  lot  I - 
qu'il  eft  alTuré  d'une  parfaite  guérifon  ;  ou 
fi  la  maladie  a  eu  une  iflue  fàcheufe  ,  fi  le 
malade  eft  mort ,  il  poufte  fes  obfcrvations 
jufquc  fur  le  cadavre ,  il  cherche  les  caufes 
de  la  mort ,  les  dérangemens  ,  les  altéra- 
tions qui  ont  pu  I'occahonner ,  &  auxquels  , 
fi  on  les  avoit  mieux  connus  ,  on  auroic 
peut-être  pu  remédier  ;  enfin  il  décrit  exac- 
tement ,  avec  fincérité  &  candeur  tout  ce 
qu'il  a  vu  :  tel  eft  l'emploi  de  Yobferyattur 
en  médecine  ,  qui  fe  réduit  à  bien  voir  & 
à  raconter  de  même  ;  mais  pour  remplir 
&  exécuter  comme  il  faut  ces  deux  points  , 
que  des  qualités  paroiflent  néceftaires  !  i  °. 
Pour  bien  voir,  ou  obferver  (  je  prends  ici 
ces  deux  mots  comme  fynonymes  ) ,  il  ne 
pas  d'une  application  quelconque  des 
fens ,  il  faut  que  les  fens  foient  bien  orga- 
nifJs  ,  bien  difpofés  non  feulement  par  la 
narure ,  mais  par  l'art  &  l'habitude ,  &  que 
cette  application  fe  fafle  fans  pafllon  ,  fans 
intérêt  j  fans  préjugés  ,  &c. 

Ainfi  il  faut  en  premier  lieu  que  Vobfer- 
vattur  n'ait  dans  les  organes  des  fens  aucun 
vice  de  conformation  qui  en  empêche  l'u- 
fage  libre  &  complet  ,  que  les  yeux  foient 
clairvoyans  ,  le  tact  fin  ,  l'odorat  bon  :  &; . 
1^.  qu'ils  foient  propres  à  recevoir  les  im- 
preflions  des  phénomènes  gui  fe  préfen- 
tent ,  quelque  difficiles  qu'ils  foient  à  apper- 

cevoir 
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cevoîr  &  à  les  tranfmettrc  inaltérés  au  prin- 
cipe du  fentiment  ,  do  la  réflexion  6c  de 
la  mémoire  ;  c'efl  l'arc  &  l'habitude  qui 
donnent  cette  faculté  de  fentir  ,  cette  fi- 
nette dans  le  fentiment,  &  cette  juflefïe 
dans  la  perfection.  Il  y  a  des  fymptomes 
allez  enveloppés  pour  le  dérober  à  la  vue 
d'un  homme  qui  n'a  que  des  fens  ,  qui 
exigent  des  lumières  précédentes  appro- 
priées. Tous  les  phénomènes  ne  fe  préfen- 
cent  pas  de  la  même  façon  que  la  dureté 
de  la  pierre  frappe  le  manœuvre  le  plus 
ignorant,  que  la  couleur  jaune  du  vilbge 
clans  l'iâere  que  tout  affiliant  voit ,  que  la 
violence  du  pouls,  que  le  dernier  chirur- 
gien &  la  moindre  femmelette  peuvent 
appercevoir  ;  mais  la  couleur  jaune  n'efc  pas 
frappante  dans  tous  les  hic^ triques ,  il  faut 
que  le  médecin  la  cherche  dans  les  yeux  ou 
les  urines;  il  y~a  une  in'.'nicé  de  modifica- 
tions dans  le  pouls  que  bien  des  médecins 
même  peu  inflruits  ne  fa  vent  pas  diflin- 
guer.  Il  y  a  certaines  con nui  'fan ces  préli- 
minaires qui  font  indifpenfables  à  tout  ftl^r 
decin  objen-Ateur  ;  quelque  teinture  d'ana- 
tomie  groflîcre  qui  furhfo  pour  connoître 
le  fiegc  des  maladies ,  des  bleiîîires ,  &  fur- 
tout  pour  les  oblervations  cadavérique  , 
une  bonne  phyfîologie  qui  ne  foit  qu'un 
détail  des  phénomènes  que  prélcnte  l'état 
de  fanté  ,   leur  méchaniime  qui  fuppofe 
toujours  beaucoup  d'incertitude  eft  abfo- 
lument  inutile;  cette  partie  n'eJl  nécefî'aire 
cjuc  pour  mieux  faire  appercevoir ,  dans 
1  état  de  maladie ,  en  quoi  <5c  comment  une 
fonction  cfl  dérangée  ;  mais  il  doit  fur-tout 
pofleder  la  feience  des  fignes,  être  bien 
inflruit  de  leur  nature,  de  !a  manière  dont 
il  faut  s'y  prendre  pour  les  faifir  comme 
il  faut ,  de  leur  valeur  &  de  leur  figniri- 
carion  :  c'efl  par-là  que  le  médecin  éclairé 
diffère  &  fe  met  infiniment  au  deffiis  de 
tous  ceux  qui  n'ont  aucune  connoiflanec 
ou  qui  n'en  ont  que  d'imparfaites  &  fau- 
tives ;  du  refte,  pour  acquérir  encore  plus 
de  facilité  à  fsiftr  les  fymptomes  les  plus 
obfcurs ,  à  fe  former  une  idée  nette  de  ceux 
cui  font  les  plus  embrouillés  ,  il  faut  de 
1  habitude,  il  faut  familiarifer  les  fens  avec 
les  malades,  on  les  rend  plus  fins  &  plus 
juftes  ;  l'on  ne  peur  mieux  prendre  ce  coup- 
d'œil  obfcrvMcur ,  cette  expérience  fi  né- 
Tomc  XXIII. 


O  B  S  a8p 

cefTatre  que  dans  les  hôpitaux ,  où  la  ma- 
ladie ontée  fur  la  mifere  ,  attire  un  grand 
concours  de  perfonnes.  L'hôpital  de  la 
charité  de  Paris  eft  un  de  ces  établiflemens 
avantageux  ,  où  le  malade  indigent  eft  sûr  de 
trouver  tous  les  fecours  réunis  adminiftrés 
gratuitement  avec  beaucoup  de  zele ,  de 
loin  &  de  propreté ,  &:  où  les  jeunes  méde- 
cins peuvent  três-commodément ,  favori- 
lés  &  attirés  par  les  religieux  complailâns  , 
examiner  les  malades  &  obfcrvcr  les  mala- 
dies auflî  fouvent  &  aufîi  long-temps  qu'ils 
le  délirent  ;  éprouvant  nous-mêmes  tous 
les  jours  ces  avantar.es ,  nous  devons  ce 
Témoignage  public  à  la  reconnoifTance  &  à 
la  vérité. 

Le  médecin  muni  de  ces  connoifTances 
fuit  exactement  ion  malade,  inflruit  par  fa 
bouche  ou  par  celle  des  afiiftans  des  caufes 
qui  ont  donné  heu  à  fa  maladie  ,  de  l'er- 
reur qu  il  peut  avoir  commife  dans  les  fix 
cboiês  non  naturelles ,  il  confiderc  lui- 
même  les  maladies  régnantes ,  s'il  n'y  a 
point  quelque  épidémie  qui  ait  influé  fur 
la  maladie  qu'il  obfervc  ;  il  examine  après 
chaque  fymptome  l'état  des  différens  vif- 
ceres  ,  manilêflé  par  l'exercice  des  fondions 
appropriées ,  il  confulte  le  pouls ,  la  lan- 
gue ,  les  urines ,  ne  dédaigr.c  point  de 
porter  fa  curiofilé  jufques  fur  les  excrémens 
les  plus  fétides  ;  il  confiderc  aufîi  atten- 
tivement tout  I  extérieur  du  corps  ,  les  ex- 
trémités des  oreilles  ,  le  nez  ,  les  yeux  ,  le 
vifage  ,  il  marque  exaâement  le  chaud  ou 
le  froid,  les  changemens  dans  la  couleur 
&  dans  toutes  les  autres  qualités ,  la  fueur  , 
la  tranfpiration  ,  l'humidité  ou  la  fécherefle 
de  la  peau  ,  6v.  tous  ces  fignes  peuvent 
donner  des  lumières  pour  le  diagnofhc  t 
le  prognoflic  ,  &  la  gnérifon  des  maladies. 
Voyt  \  tous  ces  articles  particuliers  Sem  éio- 
TIQUE. 

S'il  ordonne  quelques  remèdes  il  d  it  en 
favoir  diflinguer  l'effet  d'avec  les  change- 
mens  dus .'.  la  marche  de  la  maladie  ;  le  mé- 
decin ,  qui  fortant  de  chez  le  malade  rempli 
du  portrait  qu'il  s'en  eft  lait,  va  le  mettre  fur 
le  papier  ,  peut  fans  doute  en  donner  un 
journal  fidèle  ;  mais  pour  que  le  portrait 
foit  relïembtant ,  il  faut  qu'il  ait  vu  les  ob- 
jets tels  qu'ils  étoient  ,  que  l'imagination 
bouillante  ne  les  ait  pas  groflis  ,  que  la 
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{>réoccupation  ne  les  ait  pas  défigurés ,  que 
attente  vive  d'un  réfultat  ne  Tait  pas  fait 
appercevoir  au  lieu  de  la  réalité' ,  que  la 
part-on  n'ait  rien  changé  ;  que  l'envie  & 
J'efpérance  du  fuccès  n'ait  pas  diminué  ,  ou 
la  crainte  augmenté  la  giavité  des  fymp 


Les  uns ,  remplis  d'idées  théoriques ,  per 
fuadés  que  l'acrimonie  des  humeurs  eft  la 
caufe  de  la  maladie  qu'ils  veulent  obferver , 
s'imaginent  fentir  fous  le  doigt  les  petites 
pointes  des  humeurs  acres  qui  piquotent 
f'arrere  ,  &  fubftituent  ainfi  la  façon  dont 
ils  conçoivent  les  objets  à  leur  façon  pro- 
pre  d'éxifter  ;  d'autres  emportés  par  une 
imagination  a&ive  ,  préoccupée ,  ne  voient 
les  chofes  que  comme  ils  voudroient  qu  elles 
niflent ,  &  fouvent  tout  autrement  qu'elles 
ne  font  en  effet.  Le  médecin  tant  pis  verra 
toujours  noir  dans  les  maladies  ;  le  moin- 
dre fymp  tome  paroîtra  mortel  à  fes  yeux  , 
la  crainte  lui  groffira  les  objets.  Le  méde- 
cin tant  mieux  ne  fera  attention  qu'aux 
fymptomes  qui  peuvent  flatter  l'efpérance  ; 
les  fignes  fâcheux  prendront  chez  lui  une 
figniheation  avantageufe  ,  &  la  maladie  fera 
toujours  douce  &  tavorable.  Il  y  en  a  qui 
regardant  plufieurs  fignes  comme  peu  in- 
téreffans ,   négligeront  de  les  confulrer  ; 
celui-ci  ne  tâtera  pas  le  pouls  ;  celui-là  ne 
regardera  pas  la  langue  :  l'un  trop  délicat 
dédaignera  d'aller  jeter  les  yeux  fur  les  ex- 
crémens ,  l'autre  n'ajoutera  pas  foi  à  l  ouro- 
mantie  ou  n'aura  pas  la  commodité  d  exa- 
miner les  urines ,  &  quelques-uns  trop 
preflés  ne  jetteront  qu'un  coup- d  œil  en 
partant  fans  entrer  dans  le  moindre  détail  ; 
il  y  en  a  d'autres  qui  confondront  les  fignes 
les  plus  fignificat.fsavec  ceux  qui  nedilent 
rien,  paieront  rapidement  fur  les  premiers , 
&  s'étendront  minurieufeircnt  fur  ce  dont 
on  n'a  que  faire  ;  comme  ce  médecin  alle- 
mand ,  qui  regardant  le  mouvement  comme 
un  obftacle  à  la  crilè  ,  qui ,  fuivant  lui ,  de- 
mande un  repos  abfolu  de  tous  les  mem- 
bre1? &  une  extrême  tranquillité  ,  avoit  foin 
d  obferver  fcrupuleufement  toutes  les  fois 
crue  fon  malade  remuoit  les  piés  ou  les 
rnains  ;  &  ainfi  pour  bien  voir  ,  c'eft-à- 
gfcre ,  tout  ce  qu'il  faut  comme  il  laut ,  & 
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pas  plus  qu'il  ne  faut ,  il  faut  des  lumières  ; 
de  la  fagacité  ,  du  génie  ;  il  faut  être  inf- 
truit ,  affidu  au  lit  des  malades ,  pénétrant, 
défintérefTé  ,  dépouillé  de  toute  idée  théo- 
rique ,  de  préjugé  &  de  paffion. 

2°.  Pour  bien  raconter  ce  qu'on  a  vu  ; 
à  ces  aualités,  qui  font  encore  ^o-ir  la  plu- 
part necefîaires  ici ,  il  faut  joindre  beaucoup 
de  candeur  &  de  bonne  foi  ;  le  ftyb  doit 
être  fimple ,  le  détail  circonftancié  fans  être 
minutieux  ;  les  faits  expofés  dans  Perdre 
qu'ils  ont  fuivi ,  de  la  manière  dont  ils  fe 
font  fuccédés ,  fans  raifonnement ,  fans 
théorie.  Les  mauvais  fucc.'s  doivent  écre 
décrits  avec  la  même  fincérité  que  les  heu- 
reux ,  même  dans  le  cas  où  ils  pourraient 
être  attribués  à  l'inopportunité  d'un  remè- 
de ;  ces  cas  font  les  plus  inftrùétifs.  Que  la 
candeur  de  Sydenham  eft  admirable  ,  lorf- 
gu'il  dit ,  qu'enthoufiafmé  de  l'efficacité  du 
fyrop  de  nerprun  dans  Phydrapifie,  il  voulut 
fe  fervir  de  ce  remède  dans  tous  les  cas 
qui  fe  préfentoient  ;  qu'il  l'ordonna  â  une 
dame  hydropique  dont  la  maladie  empi- 
rait toujours  ;  que  lafTée  d'un  remède  dont 
elle  éprouvoit  de  fi  mauvais  effets ,  elle  le 
congédia  ,  appela  un  autre  médecin  ,  qui 
fuivant  une  route  oppofée ,  vint  â  bout  de 
la  guérir  en  peu  de  temps.  Ainfi  que  l'in- 
térêt ou  la  paffion  ne  guident  jamais  la 
plume  du  médecin  obfenateur ,  qu'il  les 
tarte  plutôt  céder  à  la  vérité  ;  &  fur-tout 
s'il  n'a  pas  le  courage  de  la  publier ,  qu'il 
la  laifTe  plutôt  enfévelie  dans  un  profond 
filence  ,  comme  ces  médecins  qui  rougif-' 
fent  d'avouer  qu'il  leur  eft  mort  quelque 
malade  entre  les  mains -,  mais  qu'ils  fe  gar- 
dent bien  de  la  défigurer  ,  de  transformer 
en  fuccès  glorieux  les  luîtes  les  plus  fiineftcs , 
à  l'exemple  de  ces  charlatans,  qui  n'ayant 
jamais  la  vérité  pour  eux  ,  font  obLgts  de 
recourir  au  menfonge  pour  accréditer  un 
remède fouvem  dangereux,  &  pour  acqué- 
rir une  réputation  qui  fera  pernicieufe.  A 
cet  obftacle  qui  s'oppofe  â  la  fidélité  des. 
I  obfervateurs  ,  on  peut  en  ajouter  un  autre 
encore  trcs-frjquent  ,  c'eft  que  la  plupart 
ne  font  des  obfervarions  que  pour  confir- 
mer quelque  idée  ,  quelque  opinion  ,  quel- 
que découverte ,  &  alors  ou  ils  voient  mal 
&  racontent  de  bonne  foi ,  ou  ce  qui  eft 
le  plus  ordinaire  ,  ils  détournent  l'obéi  va» 
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tîon  en  leur  faveur  ,  ils  l'interprètent  à  leur 
jfantaifîe  ,  &  arrangent  de  façon  qu'il  paroit 
que  le  fylléme  a  plutôt  fervi  à  créer  l'ob- 
fervation  ,  que  Pobfervation  n'a  été'  faite 
pour  favorifer  le  fyflême.  C'eft  pour  cela 
qu'il  nous  parvient  peu  d'obfervations 
exactes ,  &  que  pendant  plus  de  vingt  fic- 
elés à  peine  pourroit-on  compter  huit  ou 
dix  médecins  objerfateurs. 

Hippocrate  a  été  le  premier  &  le  meilleur 
de  tous  les  médecins  obfervateurs  ;  nous 
n'héfitons  pas  à  le  propofer  pour  modèle  à 
quiconque  veut  fuivre  une  femblable  route  , 
c'eftâ-dire  ,  s'adonner  à  la  partie  de  la  mé- 
decine la  plus  sûre,  la  plus  utile  &  la  plus 
fatisfaifante.  Ses  ouvrages  annoncent  à  cha- 
que ligne  fon  génie  obfenateur  ;  peu  de 
raifonnement  &  beaucoup  de  faits  ,  voilà 
ce  qu'ils  renferment.  Ses  livres  d'épidémie 
font  un  morceau  très  précieux  &  unique 
en  ce  genre:  il  commence  pardonner  une 
hiftoire  fidelle  des  faifons ,  des  variations 
qu'il  y  a  eu  ,  des  changemens  dans  l'air, 
les  météores ,  Ùc.  Il  pafle  au  détail  des  ma- 
Iadiesdiffércnresouanaloguesqui  ont  régné  : 
il  vient  en6n  à  la  delcription  de  chaque  ma- 
ladie ,  telle  que  chaque  malade  en  particu- 
lier l'a  éprouvée  ;  c'clt-là  fur- tout  qu'il  eft 
inimitable.  Quand  on  lit  ces  hiftoires  ,  on 
fe  croit  tranfporté  au  lit  des  malades  ;  on 
croit  voir  les  fymptomes  qu'il  détaille  ;  il 
raconte  fimplcment ,  fans  y  mêler  rien  d'é- 
tranger ;  &  ces  narrations  limples  ,  ridelles  , 
qui,  dénuées  de  tout  ornement,  paroifleiu; 
devoir  être  feches  ,  ennuyeufes ,  ont  un 
attrait  ^infini ,  captivent  le  leur,  l'occu- 
pent &  l'introduifent  fans  le  lafler,  fans  lui 
infpircr  le  mpindre  dégoût.  Il  n'a  point 
Iionte  de  déterminer  fouvent  fes  obferva- 
rions  par  ces  mots  iî  injuflcmcnt  critiqués, 
«*tU  1 1  il  ej}  mort  ;  on  voit  là*  une  can- 
deur ,  une  bonne  foi  qu'on  ne  fauroit  afTez 
louer.  Que  je  l'admire  aufli  lorlqu'il  avoue 
fes  erreurs ,  lorfqifil  dit ,  qu'ayant  confon-* 
du  la  future  du  crâne*  avec  une  lente  ,  il  fit 
trépaner  mal  à  propos  un  homme!  A  quel 
point  de  certitude  auroit  été  porcée  la  mé- 
decine ,  fi  tous  les  médecins  lavoitnt  imi- 
-  té  ?  Que  les  médecins  mériteroient  bien  ce 
qu'on  dit  alTez  mal  a*  propos  d'eux ,  qu'ils 
font  les  hommes  qui  approchent  le  plus  de 
la  divinité ,  en  confervaut  la  vie  &  réta- 


blilTant  la  fanté!  Que  la  médecine  me  pa- 
roit belle  quand  je  la  vols  dans  fes  écrits  " 
mais  que  je  reviens  de  cette  bonne  opinion 
quand  je  jette  les  yeux  fur  la  ma.  ierc  dont 
on  la  pratique  atiiouid'hui ,  fur  les  baflenes 
auxquelles  on  a  recours  ,  fur  le  charlatanifme 
qui  devient  dominant ,  fur  les  morts  qui,  ... 
Mais  tirons  le  rideau  fur  un  fpedacle  aufli 
révoltant.  Hippocrate  a  principalement  ob- 
fervé  la  maladie  laifîée  à  elle-même  ,  &  il 
nousalaiflé  tirer  cette  heurenfe  conll'quen- 
ce,  donc  la  maladie  fe  guérit  foiivtnt  pa^-  les 
fculs  efforts  de  la  nature.  Nous  ne  dillîmu- 
lerons  cependant  pas  que  ce  genre  d'obfer- 
varions ,  quelqu'avantagc  qu'il  air  apporté 
enfuite ,  a  été  quelquefois  pernicieux  aux 
malades  fur  qui  il  les  faii'oit.  On  peut  auiTt 
reprocher  à  Hippocrate  qu'il  a  un  peu  trop 
négligé  l'anatomic  &:  les  obfei  vations  cada- 
vériques. Galicn  ,  Ion  illuflre  commenta- 
teur, a  été  aulli  très-bon  obfenateur  ;  mais 
il  a  trop  donné  dans  la  théorie ,  &  fes  ob- 
fervations  s'en  reflentent.  Parmi  les  méde- 
cins qui  ont  marché  fur  fes  traces,  on  peut 
compter  les  Aretée  ,  les  Bailluu  ,  les  Durer , 
lesBaglivi,  les  Sydenham.  Rivière,  Fer- 
nel  ,  Sentiert  mériteroient  aufîî  à  quelques 
égards  d'être  mis  dans  cetie  clafTi\  Syden- 
ham a  été  appelé  avec  rai'on  l'Hippocrate 
anglois;  il  a  comme  ce  divin  L',.  iilareur , 
vu  exactement  &  décrit  avec  beaucoup  de 
fîmplicité  &  de  naïveté  ;  il  a  eu  la  cai.dcur 
d'avouer  que  dans  les  épidémies  ,  les  pre- 
miers malades  qui  étoient  confiés  à  fes  foins, 
couroient  un  grand  danger  ,  qu'ils  étoient 
immolés  bu  à"  la  force  de  la  maladie  ,  ou  i 
l'irrégularité  de  la  pratique.  11  diffère  d'Hip- 
pocrate,  en  ce  qu'il  nous  a  fui-tout  fait  con- 
noitre  ce  que  peut  l'art  d'accord  à  la  nature 
dans  le  traitement  des  maladies  ;  mais  on 
peut  lui  palier  d'avoir  prétendu  dans  la  plcu- 
réfie  avoir  en  fon  pouvoir  la  matière  mor- 
bifique  par  la  làignée  ,  &  de  regarder  le 
rrou  fait  au  bras  par  la  lancette,  comme 
très-propre  à  fuppléer  la  trachée  aitcre  & 
à  en  faire  la  fond  ion  ,  Sydenh.  oper.fecf. 
VI  y  cap.  tf.  On  pourroit  mettre  au  même 
rang  quelques  médecins  effimal.les  qui  fe 
font  appliques  à  des  obfe-rvations  particu- 
lières, à  conflatcr  la  valeur  de  certains  ftgnes, 
à  en  déterminer  lafi^nihcation  ,  à  lesclaffer, 
ci*.  De  ce  nombre  font  Profpet  Alpin  ; 
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Bellini  pour  les  urines  ;  Solano  ,  Nihell  & 
Bordcu  pour  le  pouls ,  &c. 

On  voie  par  la  combien  !e  nombre  des 
médecins  observateurs  eft  petit  ;  cependant 
la  flatterie  ,  l'abus,  l'ignorance  avoient  avili 
ce  titre  honorable  en  le  prodiguant  indif- 
féremment à  l'ignorance  empirique ,  au 
praticien  routinier ,  au  fyftématiquc  pré- 
occupé ,  au  compilateur  a  obfervations ,  au 
descripteur  de  maladie ,  &ç,  mais  on  n'eft  pas 
obfervateur  pour  avoir  inféré  deux  ou  trois 
obfervations  dans  quelques  journaux  ,  col- 
lections ou  mémoires  d'académie  ;  pour 
avoir  rartemblé  ,  abrégé  &  défiguré  des 
obfervations ,  &  en  avoir  compofé  des  fuites 
de  volumes  fans  choix  &  des  gros  in-folio. 
On  n'eft  pas  non  plus  obfervateur ,  parce 
qu'on  a  vu  bien  des  malades  ;  il  faut  voir 
des  maladies.  On  l'eft  encore  moins  quand 
on  n'a  vu  ni  l'un  ni  l'autre  ,  quoiqu'on 
donne  des  deferiptions  fort  méthodiques  ; 
c'eft  ce  qui  eft  arrivé  au  fameux  Boerhaave, 
qui  a  compofi  fes  aphorifmes  dans  un 
temps  où  quelques  mauvais fuccés  lui  avoient 
ôté  la  confiance  du  public ,  &  l'avoient 
relégué  dans  (on  cabinet  :  il  lui  cft  arrivé 
au'h  de  décrire  les  maladies ,  plutôt  com- 
me il  imaginoit  qu'elles  dévoient  être  ,  que 
comme  elles etoient  en  effet.De  là  cettedivi- 
iion  multipliée  à  l'infini  >  ces  règles  toujours 
générales ,  &  jamais  des  particularités  :  de- 
là aulfi  cette  grande  méthode  à  daller  les 
maladies ,  à  y  rapporter  toutes  les  caufes 
avec  une  extrême  facilité  ,  cet  ordre  fibien 
foutenu  dans  cet  ouvrage ,  qui  décelé  tou- 
jours le  travail  du  cabinet ,  &  qui  eft  fi 
différent  de  l'irrégularité  qu'on  obferve  au 
lit  du  malade ,  qui  eft  fi  bien  peinte  dans 
les  ouvrages  d'Hippocrate  &  de  Syden- 
Jum  ,  &  dont  la  defer  ption  affiche  &ca- 
raâéVife  infailliblement  le  médecin  obfer- 
vateur. {m) 

OBSERVATIONS  CELESTES, 
(  Aflrvn.  pratiq.  )  font  les  obfervations  des 
phénomènes  des'corps  cé  eftes  faites  avec  les 
inftrumcns  d'aftronomic ,  afin  de  déter- 
miner les  fituations ,  lesdiftanecs ,  les  mou- 
vemens  ,  &c.  de  ces  corps. 

Les  obfervations  fe  font  avec  difFérens  inf- 
trjmens  ,  dont  les  principaux  font  le  télef- 
cope  ,  le  quart  de  cercle,  finflrument  des 
partages ,  le  feÛeur  ,  la  machine  parallac- 
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tique,  &c.  Voy(\  ces  mots  ,  voye\auffi  AS- 
TRONOMIQUE &  Astronomie. 

Les  obfervations  faites  de  jour  ont  cet 
avantage  que  les  fils  du  micromètre  qui 
font  placés  au  foyer  de  l'objcâif  du  télef- 
cope  ,  s'apperçoivent  fans  aucun  fecours  ; 
au  lieu  que  dans  celles  qu'on  fait  la  nuit ,  il 
faut  les  éclairer. 

Pour  y  parvenir  on  le  fert  d'une  lumière 
dont  on  fait  tomber  obliquement  les  rayons 
fur  l'objcâif,  afin  que  la  fumée  n'inter- 
prète pas  ceux  de  l'aftre  qu'on  obferve  ,  & 
îorfqu  on  en  a  la  commodité  ,  on  fait  une 
ouverture  à  la  lunette  auprès  du  foyer  de 
l'objectif,  &  c'eft  alors  vis-à-vis  de  cette 
ouverture  qu'on  place  la  lumière  afin  d'é- 
clairer les  fils. 

M.delaHirc,  par  un  moyen  fort  fimple, 
a  beaucoup  perfectionné  la  première  de  ces 
deux  méthodes  :  il  veut  qu'on  couvre  le  bout 
du  tube  vers  l'objeclif  d  une  pièce  de  gaze 
ou  de  crepe  fin  de  foie  blanche  ;  avec  cette 
feule  précaution  ,  il  fuffit  de  placer  le  flam- 
beau a  une  bonne  diftance  du  tube  pour 
rendre  vifibles  les  fils  du  micromètre. 

Les  obfervations  du  foleil  demandent  ab- 
folumcnt  qu'on  place  entre  l'œil  &  l'ocu- 
laire du  telefcope ,  un  verre  noirci  par  la 
fumée  d'une  chandelle  ou  d'une  lampe  , 
afin  d'intercepter  par  ce  moyen  la  plus 
grande  partie  des  rayons  du  foleil  qui  trou- 
bleroient  la  vue  &  endommageroient  l'œil. 

Les  obfervations  aftronomiqucs  fe  font 
ordinairement  avec  des  lunettes  à  deux  ver- 
res qui  renverfent  les  objets ,  parce  qu'il 
importe  peu  pour  l'aftronomie  que  les  aftre* 
foient  renverfés  ,  &  qu'on  gagne  beaucoup 
à  n'avoir  que  deux  verres. 

On  peut  obferver  les  corps  céleftes  dans 
toute  l'étendue  du  ciel  vifible  ;  mais  on 
diftingue  ordinairement  les  obfervations  en 
deux  fortes,  celles  qui  font  faites  à  leur 
partage  par  le  méridien  ,  ou  à  leur  partage 
dans  les  autres  verticaux.  Voye \  MÉRIDIEN 
O  Vertical. 

Les  obfervations  des  anciens  étoient  beau- 
coup moins  exades  que  les  nôtres ,  faute 
d'inllrumens  fufhfiins  &c  convenables.  L'in- 
vention du  télefeope ,  l'application  de  la 
lunette  ou  quart  de  cercle ,  &  celle  du  mi- 
cromètre à  la  lunette;  enfin  la  pCifcàion 
de  l'horlogerie  pour  la  mefure  du  tcm2s 
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•nt  rendu  les  obfervations  aftrondmiques  mo-  ' 
dernes  d'une  précifion  qui  femble  ne  laifler 

Îlus  rienàdéfirer.  Voye\  MICROMETRE  , 
Iorloge,  Pendule,  ùc.  (O) 
Observation  ,  f.  f.  en  termes  Je  mer  , 
fignifie  1'acïion  de  prendre  la  hauteur  méri- 
diennedu  foleil ,  d'une  étoile ,  &  principale- 
ment du  foleil,  afin  de  terminer  la  latitude.  V. 
Hauteur,  Méridienne,  &  Latitude. 

Trouver  la  latitude  par  Yobfen-ation  de 
la  hauteur  méridienne ,  s'appelle  chez  les 
marins  faire  Vobfervation. 

Observation  ,  (Gmm.  phyfiq.  méd.) 
c'eft  l'attention  de  lame  tournée  vers  les 
objets  qu'offre  la  nature.  L'expérience  eft 
cette  même  attention  dirigée  aux  phéno- 
mènes produits  par  l'art.  Ainfi  ,  l'on  doit 
comprendre  fous  le  nom  générique  tïob- 
fervation  l'examen  de  tous  les  effets  naturels, 
non  feulement  de  ceux  qui  le  préfentent 
d'abord  ,  6c  fans  intermède  à  la  vue  Jamais 
encore  de  ceux  qu'on  ne  pourrait  décou- 
vrir fans  la  main  de  l'ouvrier  ,  pourvu  que 
cette  main  ne  les  ait  point  changés ,  alté- 
rés ,  défigurés.  Le  travail  nécelTaire  pour 
parvenir  jufqu'à  une  mine  ,  n'empêche  pas 
que  l'examen  qu'on  fait  de  l'arrangement 
des  métaux  qu'on  y  trouve  ,   de  leur 
fîtuation ,  de  leur  quantité ,  de  le«'r  cou- 
leur ,  Ùc.  ne  (bit  unefimple  obfen'ation;  c'eft 
aufli  par  Vobfervation  qu'on  connoît  la  géo- 
graphie inténeure  ,  qu'on  fait  le  nombre, 
la  fituation  ,  la  nature  des  couches  de  la 
terre* ,  quoiqu'on  foit  obligé  de  recourir 
à  des  inftrumens  pour  la  creufer  &  pour 
fe  mettre  en  état  de  voir  ;  on  ne  doit  point 
regarder  comme  expérience  les  ouvertures 
des  cadavres,  les  directions  des  plantes  , 
des  animaux ,  8c  certaines,  décompofitions  , 
ou  divifions  méchaniques  des  fubftances 
minérales  qu'on  eft  obligé  de  faire  pour 
pouvoir  obfert'er  les  parties  qui  entrent 
dans  leur  compofition.  Les  lunettes  des  agro- 
nomes, la  loupe  du  naturalifte  ,  le  microf- 
cope  du  phyficien  n'empêchent  pas  que  les 
connoifTances  qu'on  acquiert  par  ce  moyen 
ne  foient  exadement  le  produit  de  Vobfer- 
pation  :  toutes  ces  préparations ,  ces  inf- 
trumens ne  fervent  qu'à  rendre  plus  fen- 
fiblcs  les  différons  objets  â'obfi  n  ations ,  em- 
porter les  o&ftacles  qui  empêchoient  de 
les  appercevoir ,  ou  à  percer  le  voile  qui 
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les  cachoit  ;  mais  il  n'en  réfulre  aucun 
changement ,  pas  la  moindre  altération  dans 
la  nature  de  l'objet  obfen  e  ;  il  ne  laifTc  pas 
de  paroitre  tel  qu'il  eft  ;  6c  c'eft  principa- 
lement en  cela  que  Yobfervation  diffère  de 
l'expérience  qui  décompofe  &  combine  , 
&  donne  par-l.\  naiflance  à  des  phéno- 
mènes bien  différens  de  ceux  que  la  na- 
ture prélente  ;  ainfi  ,  par  exemple ,  fi  lorf- 
qu'on  a  ouvert  une  mine ,  le  chimifre  prend 
un  morceau  de  métal ,  &  le  jette  dans 
quelque  liqueur  qui  puifle  le  difîbudre  ; 
1  union  artificielle  de  ces  deux  corps ,  effet 
indifpenfable  de  la  diflblution  ,  formera  un 
nouveau  compofé  ,  produira  des  nouveaux 
phénomènes  ,  6c  fera  proprement  une  ex- 
périence ,  par  laquelle  aux  réfultats  naturels 
on  en  aura  fubftitué  d'arbitraires  ;  fi  le 
phyfiologifte  mêle  avec  du  fang  nouvelle- 
ment tiré  d'un  animal  vivant  quelque  li- 
queur ,  il  fera  alors  une  expérience  ;  &  la 
connoiflance  qu'on  pourra  titer  de-!à  fur 
la  nature  du  fang  ,  &  fur  les  altérations 
qu'il  reçoit  de  cette  liqueur  ,  ne  fera  plus 
le  fruit  d'une  limple  observation  ;  nous  re- 
marquerons en  palfant  que  les  connoiflànccs 
acquifes  par  ce  moyen  font  bien  médiocres. 
&  bien  imparfaites ,  pour  ne  pas  dire  ab- 
folumcnt  nulles  ,  6c  que  les  conféquences 
qu'on  a  voulu  en  tirer  fur  l'aétion  des  re- 
mèdes font  très- fautives  ,  6c  pour  l'ordi- 
naire démenties  par  Vobfervation  ;  6c  ,  en 
général  ,  on  tire  peu  d'utilité  de  l'expérience 
dans  l'examendes  animaux  &  des  végétaux  , 
même  des  expériences  chimiques ,  qui  >  de 
toutes  les  expériences ,  font ,  fans  contre- 
dit ,  les  plus  fùres  fie  les  plus  lumineufes , 
6c  la  partie  de  la  chimie  qui  traite  des  corps 
organifés  eft  bien  peu  riche  en  faits  dûment 
conftatés,  6c  bien  éloignée  de  la  perfec- 
tion où  l'on  a  porté  la  minéralogie  ;  fie 
l'on  ne  pourra  vraifcmblablemcnt  parve- 
nir à  ce  point  dans  cette  partie ,  que  par 
la  découverte  des  loix  du  méchanifme  de 
Torganifation  ,  &  de  ce  en  quoi  elle  con- 
fifte  ;  découverte  précieufe  6c  féconde ,  qu'on 
ne  doit  attendre  que  de  Yobfen>ation.  L'ex- 
périence fur  les  corps  bruts  inanimés  eft 
beaucoup  plus  utile  6c  plus  fatisfaifante  : 
cette  partie  de  la  chimie  a  été  poufTée  très- 
loin  ;  le  chimifte  elt  parvenu  à  décompo- 
fer  6c  à  recompofer  ces  corps  ,  foit  par 
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la  réunion  des  principes  ftparc's  ,  foît  avec 
des  principes  tirés  d'autres  corps  en  entier  , 
comme  dans  le  foufrc  artificiel,  ou  en 
partie  comme  cela  fe  pratique  à  l'égard  des 
métaux  qu'on  recompofe  ,  en  ajoutant  à  la 
terre  métallique  déterminée  un  phlogiftique 
quelconque. 

Vobferi'ation  eft  le  premier  fondement 
de- toutes  les  feienecs ,  la  voie  la  plus  fûre 
pour  parvenir  ,  &  le  principal  moyen  pour 
en  étendre  l'enceinte ,  &  pour  en  éclairer 
tous  les  points  :  les  faits  ,  quels  qu'ils  foient  , 
la  véritable  richefle  du  philofophe  ,  font  la 
matière  de  Yobferiation  :  fhiftorien  les  re- 
cueille ,  le  phyiicien  rationnel  les  combine , 
&  l'expérimental  vérifie  le  réfultat  de  ces 
combinaifons  ;  plufieurs  faits  pris  féparé- 
ment  paroiflcntfecs,  ftériles&  infructueux  \ 
dès  qu'on  les  rapproche  ,  ils  acquièrent 
une  certaine  aâion  ,  prennent  une  vie  qui 

ftar-tout  réfulte  de  raccord  mutuel  ,  de 
appui  réciproque  ,  &  d'un  enchaînement 
qui  les  lie  les  uns  aux  autres  ;  le  concours 
de  ces  faits  ,  la  caufe  générale  qui  les  en- 
chaîne  ,  font  des  fujets  de  raifonnement  , 
de  théorie  ,  de  fyftême ,  les  faits  font  des 
matériaux  ;  dès  qu'on  en  a  ramafTé  un  cer- 
tain nombre  ,  on  fe  hâte  de  bâtir  ;  &  l'édi- 
fice eft  d'autant  plus  folide  ,  que  les  ma- 
tériaux font  plus  nombreux  ,  &  qu'ils  trou- 
vent chacun  une  place  plus  convenable  ; 
il  arrive  quelquefois  que  l'imagination  de 
l'architeâe  fuppléc  au  défaut  qui  fe  trouve 
dans  le  nombre  &  le  rapport  des  maté- 
riaux ,  &  qu'il  vient  à  bout  de  les  faire 
fervir  â  fes  defTeins  ,  quelques  défectueux 
qu'ils  foient  ;  c'eft  le  cas  de  ces  théoriciens 
hardis  &  éloquens  ,  qui ,  dépourvus  d'une 
patience  néceflaire  pour  obfcrver  ,  fe  con- 
tentent d'avoir  recueilli  quelques  faits  ,  les 
lient  tout  de  fuite  par  quelque  fyftême  ingé- 
nieux ,  &  rendent  leurs  opinions  plaufibles  & 
féduifantes  par  les  coloris  des  traits  qu'ils  em- 
ploient ,  la  variété  &  la  force  des  couleurs,  & 
par  les  images  frappantes  &  fublimes  fous  lef- 
quellesilsfaventpréfcnter  leurs  idées  ;  peut- 
on  fe  refufer  à  l'admiration  ,  &  prefque 
à  la  croyance  ,  quand  on  lit  Epicurc ,  Lu- 
crèce ,  Ariftote ,  Platon ,  &  M.  de  Buffon  ? 
Mais  quand  on  s'eft  trop  prefTé  (c'eft  un 
défaut  ordinaire  1  de  former  l'enchaînement 
des  faits  qu'on  a  raflçmblés  par  Yobfcrva- 
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tîon  ~,  on  rifqite  â  tout  moment  de  rer£ 
contrer  des  faits  qui  ne  fauroient  y  entrer  , 
4ui  obligent  de  changer  le  fyftéme  ,  ou 
qui  le  détruifent  entièrement  ;  &  comme 
le  champ  des  découvertes  eft  extrêmement 
vafte ,  &  que  fes  limites  s'éloignent  encore 
i  à  mefure  que  la  lumière  augmente  ,  il 
p;roit  impolfible  d'établir  un  fyftême  gé- 
néral qui  foit  toujours  vrai  ,  on  ne  doit 
point  être  étonné  de  voir  des  grands  hom- 
mes de  (  antiquité  attachés  à  des  opinions 
que  nous  trouvons  ridicules  ,  parce  qu'il  y 
a  lieu  de  préfumer  que  dans  le  temps  elles 
embralfoient  toutes  les  obfervations  déjà  fai- 
tes ,  &  qu'elles  s'y  accordoient  exactement , 
&  \\  nous  pouvions  exifter  dans  quelques 
fiecles ,  nous  verrions  nos  fyftêmes  domi- 
nans  qui  paroiflent  les  plus  ingénieux  & 
les  plus  certains,  détruits  ,  méprifés  &  rem- 

[) lacés  par  d'autres  qui  éprouveront  enfuite 
es  mêmes  viciftïtudcs. 

h'obfervation  a  fait  l'hiftoire ,  ou  la  feience 
des  faits  qui  regardent  Dieu  ,  l'homme  & 
la  nature  ;  Yobfert'ation  des  ouvrages  de 
Dieu ,  des  miracles ,  des  religions ,  bc.  a  for- 
mé l'hiftoire  facrée  ;  Yobfert'ation  de  la  vie , 
des  actions ,  des  mœurs  &  des  hommes  a 
donné  l'hiftoire  civile  ;  &  Vobfcrvation  de 
la  nature  ,  du  mouvement  des  aftres  ,  des 
viciffitudes  des faifons  ,  des  météores,  des 
élémens  ,  des  animaux ,  végétaux  &  mi- 
néraux ,  des  écarts  de  la  nature ,  de  fon 
emploi ,  des  arts  &  métiers  ,  a  fourni  les 
matéiiaux  de  différentes  branches  de  l'hit 
toire  naturelle.  Voye\  ces  mots. 

Vobfen-ation&c]  expérience  font  les  feules 
voies  que  nous  ayons  aux  connoiftances  , 
fi  l'on  reconnoît  la  vérité  de  l'axiome  : 
qiïil  ri  y  a  rien  dans  t  entendement  qui  n'ait 
été  auparavant  dans  le  fens  ;  au  moins  ce 
font  les  feuls  moyens  par  lcfquels  on  puifTe 
parvenir  à  la  connoi  fiance  des  objets  qui 
font  du  reftbrt  des  fens;  ce  n'eft  que  par 
eux  qu'on  peut  cultiver  la  phyfique  ,  &  il 
n'eft  pas  douteux  que  Yobfeivation  même 
dans  la  phyfique  des  corps  bruts  ne  l'em- 
porte infiniment  en  certitude  &  en  utilité 
fur  l'expérience  ;  quoique  les  corps  inani- 
més ,  fans  vie  ,  &  prefque  fans  aâion  , 
n'offrent  à  Pobfervateur  qu'un  certain  nom- 
bre de  phénomènes  allez  uniformes ,  &  en 
apparence  aifés  à  faifir  &  à  combiner  ;  quoi» 
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qu'on  ne  puifTc  pas  diflimuler  que  les  expé- 
riences ,  uir-cout  celles  des  chimiftcs ,  n'aient 
répandu  un  grand  jour  fur  cette  fcience  ; 
on  voit  que  les  parties  de  cette  phyfique  , 
qui  font  entièrement  du  reflbrt  de  Vobfer- 
vation y  font  les  mieux  connues  &  les  plus 
perfectionnées  ;  c'eft  par  Vobfervation  qu'on 
a  déterminé  les  loixdu  mouvement ,  qu'on 
a  connu  les  propriétés  générales  des  corps  ; 
ccll  à  Vobfervation  que  nous  devons  la  dé- 
couverte de  la  pefanteur  ,  de  l'attraction  , 
de  l'accélération  des  graves  .  &  le  fyftême 
de  Newton  ,  celui  de  Dcfcarres  eft  bâti 
fur  l'expérience.  C'eft  enfin  I  obfcrvation 
qui  a  créé  l'Aftronomie ,  &  qui  l'a  portée 
à  ce  point  de  perfection  où  nous  la  voyons 
aujourd'hui ,  &  qui  eft  tel  qu'elle  furpaflc 
en  certitude  toutes  les  autres  faïences  :  l'é- 
loignement  immenfe  des  affres  qui  a  em- 
pêché route  expérience ,  fembloit  devoir 
être  un  obftacle  à  nos  connoiffances  ;  mais 
Vobfervation  â  qui  elle  étoit  totalement  li- 
vrée ,  a  tout  franchi ,  l'on  peut  dire  suffi 
que  la  phyfique  célefte  eft  le  fruit  &  le 
triomphe  de  Vol fe n  ation.  Dans  la  Chimie  , 
Vobfervation  a  ouvert  un  vafte  champ  aux 
expériences  ;  elle  a  éclairé  fur  la  nature  de 
l'air ,  de  l'eau  ,  du  feu  ,  fur  la  fermentation  , 
fur  les  décompofitions  &  dégénérarions 
fpontanées  des  corps  ;  c'eft  Vobfervation 
qui  a  fourni  prefque  rous  les  matériaux 
ae  l'excellent  traité  du  feu  que  Boerhaave 
a  raflemblé  de  divers  phyficiens  ;  il  y  a 
dans  la  Minéralogie  une  partie  qui  ne  pourra 
être  éclairée  que  parle  flambeau  de  Vobfer- 
l'jtion  ;  c'eft  faccroiftement ,  la  maturation 
&  la  dégénération  des  métaux  dans  les 
mines  ;  &  fi  jamais  on  parvient  à  la  dé- 
couverte de  la  pierre  philofophale  ,  ce  ne 
peut  être  que  lorfqu'on  aura  vu  les  moyens 
dont  la  nature  fe  fert  pour  porter  les  mé- 
taux aux  différens  points  de  maturation 
qui  conftituent  chaque  métal  en  particulier  , 
alors  l'art  rival  &  imitateur  de  !a  nature 
pourra  peut-être  hâter  &  opérer  la  parfaite 
maturité  ,  qui,  fuivant  l'idée  allez  vraifem- 
biable  des  adepres ,  fait  l'or. 

En  partant  de  la  phyfique  des  corps  bruts 
à  celle  des  corps  organifés  ,  nous  verrons 
diminuer  Icj  droits  de  V  expérience  3  &  aug- 
menter l'empire  &  l'utilité  de  Vobfervation  ; 
Ja  figure,  le  port,  la  fituacion  ,  la  ftruc- 
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ture  ,  en  un  mot  l'anaromie  des  plantes 
&  des  animaux  ,  les  différens  états  par  les- 
quels ils  partent ,  leurs  mouvemens  ,  leurs 
fonctions ,  leur  vie ,  ùc.  n'ont  été  apper- 
çues  que  par  le  naturalifte  obfervatcur  , 
&  l'hiftoirc  naturelle  n'a  été  formée  que 
par  un  recueil  cVobfcrvatlons  :  les  différens 
fyftëmes  de  botanique  cV  de  zoologie  ,  ne 
font  que  des  manières  différentes  de  daller 
les  plantes  &  les  animaux  en  conléquencc 
de  quelques  propriétés  qu'on  a  obfervé  être 
communes  à  un  certain  nombre  ,  ce  font 
autant  de  points  où  fe  place  l'obfervateur  , 
&  auxquels  il  vient  rapporter  &  ranger  les 
faits  qu  il  a  raftemblés  ;  l'effet  même  de  ces 
corps  ,  pris  par  l'homme  en  remède  ,  ou 
en  nourriture,  n'eft  conftaré que  par  \'ob~ 
fervation  ;  les  expériences  n'ont  prefque  ap- 
porté aucune  lumière  fur  leur  manière  d'a- 
gir ,  la  pharmacologie  rationnelle  de  la  plu- 
part des  médicamens  eft  abfolument  igno- 
rée ;  celle  que  nous  avons  fur  quelques- 
uns  eft  très-imparfaite  ,  on  n'en  connoît 
que  les  vertus,  les  propriétés  &  les  ufages  , 
&  c'eft  à  Vobfervation  que  nous  devons 
cette  connoirtance  ;  il  en  a  été  à  peu  près 
des  autres  remèdes  comme  du  quinquina  , 
dont  la  vertu  fébrifuge  s'eft  maniflftée  par 
hafard  à  quelques  Indiens  attaqués  de  fiè- 
vres intermittentes ,  qui  allèrent  boire  dans 
une  fontaine  où  éroient  tombées  des  feuil- 
les ou  de  l'écorcc  de  l'arbre  appelé  quin- 
quina i  ils  furent  au  fli-tôt  guéris,  le  bruit 
s'en  répandit ,  Vobfcrvatettr  recueillit  ces 
faits,  les  vérifia  ,  &  ce  remède  fut  d'abord 
regardé  comme  fpécifique  ;  d'autres  obfci- 
vations  en  firent  appercevoir  les  inconvé- 
niens  ,  &  fur  cela  ,  on  fixa  les  cas  où  il 
étoit  indiqué  ,  ceux  où  i!  éroit  contr'indi- 
qué ,  &  l'on  établit  des  règles  &  des  pré- 
cautions pour  en  prévenir  les  mauvais 
effets  ;  c'eff  ainfi  que  notre  matière  médicale 
s'eft  enrichie  ,  &  que  la  Pharmacologie  , 
produite  de  l'expérience,  eft  reftée  fi  im- 
parfaite. 

L'homme  enfin  ,  de  quelque  côté  qu'on: 
Penvifage  ,  eft  le  moins  propre  à  être  fujet 
d'expérience  ;  il  eft  l'objet  le  plus  corf  c- 
nable  ,  le  plus  noble,  &  le  plus  intéicf- 
fant  de  Vobfervation  ,  &  ce  n'eft  que  par 
elle  qu'on  peut  faite  quelque  progrès  dans- 
les  feiences  qui  le  regardent  ;  VcxpénciKç 
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eft  ici  Couvent  plus  qu'inutile.  On  peut  confi- 
dérer  l'homme  fous  deux  principaux  points 
de  vue,  ou  comme  relatif  à  la  Morale,  ou 
dans  fes  rapports  à  la  Phyfiquc.  Les  obfer- 
vations faites  fur  l'homme  moral  font ,  ou 
doivent  être  la  bafc  de  l'hiftoire  civile ,  de 
la  morale ,  &  de  toutes  les  feiences  qui  en 
émanent.  Voye\  Morale.  L'hiftoire  de 
l'élévation  &  de  la  décadence  de  l'empire 
Romain ,  &  le  livre  immortel  de  l'Efprit 
des  loix ,  cxcellens  traités  de  morale  ,  ne  font 
prefque  qu'un  immenfe  rccweWà' obfervations 
fait  avec  beaucoup  de  génie ,  de  choix ,  & 
<3c  fagacité ,  qui  fournirent  à  l'illuftre  auteur 
des  réflexions  d'autant  plus  iufles  ,  qu'elles 
font  plus  naturelles.  Les  obfervations  faites 
fur  l'homme  confidéré  dans  fus  rapports  à 
la  phylique  ,  fo:ment  cette  feience  noble 
de  divine  qu'on  appelle  médecine  ,  qui  s'oc- 
cupe de  la  connoiflance  de  l'homme  ,  de  la 
fanté,  de  la  maladie,  &  des  moyens  de 
diflîper  &  prévenir  1  une  ,  &  de  conferver 
l'autre  ;  comme  cette  feience  cft  plus  im- 
portante que  toute  autre  ,  qu'elle  doit  beau- 
coup plus  à  Volfervation  ,  &  qu'elle  nous  re- 
garde perfonnellement  ,  nous  allons  entrer 
dans  quelque  détail. 

Vobfer ration  a  été  le  berceau  &  l'école 
de  la  médecine  ,  en  remontant  aux  fiecles 
les  plus  reculés  où  la  nécefîitc  l'inventa ,  où 
la  maladie  força  de  recourir  aux  remèdes  , 
nvant  que  quelques  particuliers  facrifiaflent 
leur  tranquillité  ,  leur  fanté  ,  &  leur  vie  à 
l'intérêt  public  ,  en  s'adonnantà  une  feience 
longue,  pénible,  rcfpcclable  ,  &  fouvent 
peu  refpecL'e.  La  médecine  étoit  entre  les 
mains  de  tout  le  monde;  on  expofoit  les 
malades  à  la  porte  de  leurs  maifons  ,  dans  les 
rues ,  ou  dans  les  temples  ;  chaque  paffant 
vcnoirlcs  examiner  ,  &  propofoit  les  remè- 
des qu'il  avoit  vu  réuflîr  dans  une  occafion 
fumblable,  ou  qu  il  jugeoit  telle  :  les  prêtres 
«voient  foin  de  copier  ces  recettes  ,  de  noter 
Je  remède  £:  la  maladie ,  fi  le  fuccès  éroit 
favorable;  Vobfervationàes  mauvais  fuccès 
eût  été  bien  avantageufe  ,  &dans  quelques 
endroits  on  éciivoit  ces  ohlervations  fur  les 
colonnes  des  temples  ;  dans  d'autres  on  en 
tormoit  des  efpeces  de  recueils  qu'on  con- 
fiera cnfu:re  lorfqu'ils  furent  atfcz  confidé- 
rables.  De-U  naquit  Pempirifme  dont  les 
fuccès  parurent  d'abord  fi  furprecans  ,  qu'on 
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déifia  les  médecins  qui  s'y  étoient  adonnés.' 
Toutes  leurs  obfervations  l'ont  perdues,  &:  on 
doit  d'autant  plus  les  regretter ,  qu'elles  fe- 
roient  fûrement  iïmples ,  dépouillées  de  toute 
idée  de  théorie ,  de  tout  fyftéme ,  &  par  con- 
féquent  plus  conformes  à  la  vérité.  La  mé- 
decine qui  fe  confervoit  dans  la  famille  des 
Afclépiades  ,  &  qui  fe  tranfmettoit  de  pere 
en  fils  ,  n'étoit  fans  doute  autre  chofe  que 
ce  récueil  inréreffant  ;  les  premières  écoles 
de  médecine  n'eurent  pas  d'autres  livres  , 
&  les  fenrences  enidienes  n'étoient ,  au 
rapport  d'Hippocrate ,  que  de  pareils  re- 
cueils d1 'obj "ervations.  Tel  a  été  l'état  de  la 
médecine  clinique  jufqu'au  temps  mémo- 
rable de  ce  divin  légiflateur.  Quelques  phi- 
lofophes  ,  après  Pythagore  ,  avoient  effàyé 
d'y  joindre  le  raifonnement  ;  ils  avoienc 
commencé  d'y  mêler  les  dogmes  de  la  phy- 
fique  régnante  -,  ils  étoient  devenus  théori- 
ciens ,  mais  ils  n'étoient  médecins  que  dans 
le  cabinet  ;  ils  ne  voyoient  aucun  malade  ; 
les  empiriques  feuls  qui  avoient  fondé  la 
médecine,  l'cxcrçoient  ;  l 'obfe rvation  ét oie 
leur  unique  guide  ;  ferviles  ,  mais  aveugles 
imitateurs  ,  ils  rifquoient  fouvent  de  con- 
fondre des  maladies  trrs-différentes  ,  n'en 
ayant  que  des  deferiptions  peu  exaâcs  ,  & 
nullement  inftruits  de  la  valeur  des  vrais 
fîgnes  carack'riffiques  ;  rcmpirifme  étoit 
alors  néccfTaire ,  mais  il  étoic  infuffifant  ; 
la  médecine  ne  peut  abfolument  exifter 
fans  lui ,  mais  il  n'eft  pas  fcul  capable  de  la 
former.  Le  grand  &  l'immortel  Hippo- 
crate  raflembla  les  observations  de  fes  pré- 
déceffeurs  ;  il  paroît  même  s'être  prefque 
uniquement  occupé  à  obferver  lui-même  > 
&  i  a  pouffé  ii  loin  l'art  de  Vobfervation  , 
qu'i  eft  venu  à  bout  de  changer  la  face  de 
la  médecine  ,  &  de  la  porter  à  un  point  de 
perfeflion  ,  que  depuis  plus  de  vingt  fiecles 
on  n'a  pu  encore  atteindre.  Quoique  pofl'é- 
dant  bien  des  connoifTances  théoriques  , 
les  deferiptions  qu'il  a  donné  des  maladies  , 
n'en  font  point  altérées ,  elles  font  pure- 
ment empiriques  ;  fes  obfervations  l'ont  (im- 
pies &  exactes ,  dépouillées  de  tout  orne- 
ment étranger  ;  elles  ne  contiennent  que 
des  faits  &  des  faits  intérelTans;  il  détaille 
les  obfervations  dans  fes  livres  à? épidémie  % 
fes  aphorifmes  ,  fes  prénotions  coaques  , 
&  les  prorrùétiques  ,  &  les  livres  de  prog- 
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noftics  fuppofent  une  quantité  immenfe 
iïobferi' nions  ,  &  en  font  une  efpece  d'ex- 
trait précieux.  A  quel  degré  de  certitude 
ne  feroit  point  parvenue  la  médecine  ,  fi 
tvjus  les  médecins  qui  l'ont  fuivi  ,  eu  fient 
marché  fur  fes  traces  ?  Si  chacun  fc  fut 
appliqué  à  obferver  &  à  nous  tr.infmcttrc 
fes  abferv  uions  avec  la  fimplicité  &  la  can- 
deur d'Hippocrate ,  quelle  immenfe  collec- 
tion de  faits  n'aurions  -  nous  pas  aujour- 
d'hui ?  Quelles  riche  fies  pour  le  médecin  ? 
Quel  avantage  pour  l'humanité  ?  Mais  , 
avouons- le  ,  la  médecine  d'aujourd'hui  , 
&  encore  plus  la  médecine  du  ficelé  pafTé, 
eft  hien  éloignée  ,  malgré  les  découvertes 
anatomiques,  l'augmentation  de  la  matière 
médicale,  les  lumières  de  la  phyfique  ,  de 
la  perfection  que  lui  a  donné  un  feul  homme 
La  raifon  en  efl  bien  évidente  :  c'cfl  qu'au 
lieu  d'obferver  ,  on  a  raifonné  ,  on  a  pré- 
féré le  titre  brillant  de  théoricien  ,  au  mé- 
tier pénible  &  obfcur  d'obfervateur  ;  les 
erreurs  de  la  phyfique  ont  de  tout  temps 
infecté  la  médecine  ;  la  théorisa  -munie  a 
gagné  ;  plus  on  s'y  eft  livré  ,  &  moins  on 
a  cultivé  Yobfcn'jtion  ;  les  théories  vicieu- 
fes  dans  leur  principe ,  l'ont  été  encore  plus 
dans  leurs  conféquences  ;  Afclépiade  mé- 
decin hardi  &  préfompruenx  ,  blâma  publi- 
quement Votfirrpation  qu'avoit  fuivi  Hip- 
pocrate  ,  &  il  eut  des  ledateurs.  Il  fc  for- 
ma auffi  dans  le  même  temps  une  nouvelle 
fede  d'empiriques  par  fyftéme  ;  mais  l'in- 
fo ffifance  de  leur  méthode  les  fit  bientôt 
difparoitre  ;  long-temps  après  parut  le  fa- 
meux commentateur  d'Hippocrate ,  Galien 
qui  a  beaucoup  obfcrvé  ,  mais  trop  raifon- 
né, il  a  monté  la  médecine  fur  le  ton  de  la 
philofophie  ;  les  Grecs  l'ont  fuivi  dans  ce 
défaut ,  &  ont  négligé  Xobfervation  ;  ils  ont 
donné  dans  les  hypothefes  ,  &:  ont  été 
imités  en  cela  par  les  Arabes ,  qui  ont  pref- 
que  entièrement  défiguré  la  médecine. 
Nous  n'avons  d'eux  que  quelques  obfervz- 
tions  de  chirurgie,  &  une  description  très- 
exade  de  la  petite  vérole  qu'on  trouve  dans 
Rhafis.  La  médecine  pafl'a  des  mains  des 
<îaléniftes  ignorans  &r  fervilcment  attachés 
oux  décifions  de  leur  maître  ,  dans  celles 
des  chimiftes  médecins  adifs ,  remplis  d  i- 
magination  que  la  vapeur  de  leurs  four- 
neaux échauffoit  encore.  Les  principes,de 
Tome  XXUL 
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leur  médecine  éroient  totalement  oppofés  à 
l  oèfetvation ,  a  l  ttudede  la  nature  ;  ils  vou- 
loient  toujours  agir  ,  6c  fe  vantoient  de  pof- 
féder  des  fpécifiqnes  afTurés  ;  leurs  idées 
étoient  trts-bc'les  ,  tres-fpécieufes  :  qu'il 
feroit  à  fonhaiter  qu'elles  enflent  été  vraies  ? 
Les  méchaniciens  s'emparèrent  de  la  méde- 
cine ,  la  dépouillèrent  de  tontes  les  erreurs 
qu'y  avoit  introduit  la  chimie  ,  mais  ce 
fut  pour  en  fubftitucr  de  nouvelles.  On 
perdit  totalement  de  vue  Yobfervàûon  ,  & 
on  prétendit  la  fuppléer  par  des  calculs 
algébriques  ,  par  l'application  des  mathé- 
matiques au  corps  humain.  La  prétendue 
découverte  de  la  circulation  éblouir  tous 
les  efprits ,  augmenta  le  délire  fie  h  fureur 
des  hypothefes  ,  &  jeta  dans  l'efprit  des 
médecins  le  goût  fîérile  des  expériences 
toujours  infrudueufes  ;  les  théories  qu'on 
bâtit  fur  ces  fondemens  devinrent  la  règle 
de  la  pratique  ,  &  il  ne  fut  plus  qucflion 
de  Yobfcrration.  Le  renouvellement  des 
feienecs  procura  à  la  médecine  quelques 
connoifTances  étrangères  à  la  pratique  ,  plus 
curieufes  qu'utiles ,  plus  agréables  que  né- 
ceffaires.  L'anatomie  ,  par  exemple  ,  & 
l'hiftoire  naturelle  ,  devinrent  l'objet  des 
recherches  des  médecins  ,  qui  furent  par-là 
détournés  de  Vobferfation  ,  &  la  médecine 
clinique  en  fut  moins  cultivée  &:  plus  incer- 
taine ,  &  nous  n'y  gagnâmes  d'ailleurs  que 
quelques  détails  minutieux  abfolumcnt  inu- 
tiles ;  la  phyfiologie  parut  faire  quelques 
progrès  ,  la  connoiffance  des  maladies  &  la 
feience  des  lignes  furent  beaucoup  plus 
négligées  ;  la  thérapeutique  s'enrichit  du  côté 
des  remèdes  ,  mais  elle  en  fut  moins  sûre 
dans  les  indications,  &  moins  (impie dans 
les  applications  ;  dans  les  derniers  temps  le 
Chiracifme  étant  devenu  dominant  ,  la  mé- 
decine active  fut  mife  à  la  mode  ,  &  avec 
elle  I'ufage  inconfidéré  des  faignées  &  des 
purgations.  Vob/ert'jthn  fût  moins  fuivie 
que  jamais ,  &  elle  étoit  peu  néceflaire ,  parce 
que  ces  remèdes  s'appliquoient  indifférem- 
ment dans  tous  les  cas  ;  ou  fi  l'on  donnoit 
quelques  obftrvations  ,  il  n'étoit  pas  d<fïcile 
de  s'appefeevoir  qu'on  voyoit  avec  des  yeux 
préoccupés  ,  &  qu'en  a^oit  des  intérêts  i 
ménager  en  racontant. 

Telle  a  éié  la  médecine  depuis  ITippo- 
•  crafl?  jufqu'ù  nos  jours  ,  partant  faiu  celle 
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d'un  feâaire  à  l'autre ,  continuellement  alté- 
rée &  obfcurcie  par  des  hypothefes  &  des 
fyftêmes  qui  fe  fuccédoient  &  s'entre-dé- 
truifoient  réciproquement  ,  avec  d'autant 
plus  de  facilité  ,  que  le  vrai  n'étoit  d'aucun 
côté  ;  plongée  par  le  défaut  Yobfervation 
dans  la  plus  grande  incertitude  ,  quelques 
médecins  obfervateurs  en  petit  nombre  , 
ont  de  temps  en  temps  élevé  la  voix  ;  mais 
elle  étoit  étouffée  par  les  cris  des  théori- 
ciens ,  ou  l'attrait  des  fyftêmes  empêchoit 
de  la  fuivre.  Voye\  Observateur.  Le 
goût  de  Yobfervation  paroît  avoir  repris  de- 
puis quelque  temps  :  les  écrits  de  Svdenham, 
de  Baglivi ,  de  Sthal ,  ont  fervi  à  l'infpirer  ; 
le  pouvoir  de  la  nature  dans  la  guérifon  des 
maladies  ,  lappelé  par  cet  illuftre  auteur 
fous  le"  nom  impropre  d'âme  ,  n'y  a  pas  peu 
contribué  ;  ce  fyftême  qui  n'eft  vicieux  que 

Iiarce  qu'on  veut  déterminer  la  qualité  de 
a  nature  &  la  confondre  avec  l'ame ,  eft 
très  fivorable  à  la  médecine  pratique,  pour- 
vu qu'on  ne  le  pouffe  pas  à  l'excès  ;  il  a  fait 
beaucoup  de  partifans  ,  qui  font  tout  au- 
tant de  feefateurs  zélés  de  Yobfervation.  L'ef- 

Îirit  philofophique  qui  s'introduifit  heureu- 
ëment  dans  la  médecine  ,  qui  veut  prin- 
cipalement des  faits ,  qui  porte  à  tout  voir , 
à  tout  examiner  ,  à  faifir  avec  ardeur  le 
vrai  &  à  l'aimer  par  deffus  tout;  la  quan- 
tité prodigieufe  d'erreurs  paffées  ,  qui  nous 
en  laiffe  moins  à  craindre  ,  peut-être  aufli 
les  lumières  de  notre  ficelé  éclairé  ,  toutes 
ces  caufes  réunies ,  favorifent  le  retour  de 
Yobfen'ation  ,  &  fervent  à  rallumer  ce  flam- 
beau. La  médecine  paroît  être  fur  le  point 
d'une  grande  révolution  ;  les  fyftêmes  bien 
appréciés  font  réduits  à  leur  jufte  valeur  ; 
piufieurs  médecins  s'appliquent  comme  il 
faut  û  Yobfervation  ils  fuivent  la  nature , 
ils  ne  tarderont  pas  à  faire  revivre  la  mé- 
decine d'Hippocracc  ,  qui  eft  la  véritable 
médecine  Yobfervation.  Ainfi  ,  après  bien 
des  travaux  ,  cette  feience  pourra  être  avan- 
cée &  portée  au  point  où  elle  étoit  il  y  a  deux 
mille  ans.'  Heureux  encore  les  hommes ,  fi 
les  médecins  qui  viendront  après  ,  conti- 
nuent de  fuivre  cette  route  ,  &  fi  toujours 
guidés  par  le  fil  de  Yobfervation  ,  ils  évitent 
des  égarcmens  fi  honteux  pour  eux-mêmes , 
&  fi  funeftes  aux  autres  ! 
En  parcourant  toutes  les  parties  de  la 
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médecine ,  nous  verrons  qu'elles  font  toutes 
formées  par  Yobfen'ation  ,  &  qu'elles  font 
d'autant  plus  certaines  &  plus  claires  ,  que 
Yobfervation  y  a  plus  de  part  ;  on  pourroit 
afTurer  la  même  chofe  de  toute  la  phy fique  'y 
&  de  cet  examen  naîtront  les  différentes 
efpeces  Yobfervations  qui  font  du  reffort 
des  médecins.  L'anatomie  réfulte  de 
Yobfervation  fimple' ,  de  l'arrangement  9  de 
la  figure  ,  de  la  fituation  ,  &c.  des  parties 
qui  compofent  le  corps  humain  ;  Yobferva- 
tion des  fonctions  qui  font  produites  par 
le  mouvement  ou  la  vie  de  ces  différentes 
parties  bien  difpofées ,  conftitue  la  partie 
hiftorique  de  la  phyfiologie  &  la  féméio- 
tique  de  la  fante  ;  d'où  l'on  tire  plus  ou 
moins  directement  la  phyfiologie  théori- 
que. Vobfervation  appliquée  a  l'homme 
malade  ,  fait  connoître  les  dérangemens  qui 
fe  trouvent  dans  les  fondions  qui  confti- 
tuent  proprement  l'état  de  la  maladie  ,  &: 
les  caufes  éloignées  qui  les  ont  fait  naître  : 
c'eft  la  vraie  pathologie  ,  &  fes  deux  bran- 
ches effentielles  l'aitiologie  &  la  fympto- 
matologie  ;  on  doit  aufli  fe  rapporter  la 
féméiotique  de  la  maladie.  Vobfervation  de 
l'effet  que  produifentfur  le  corps  fain ,  l'air , 
les  alimens  ,  le  fommeil  ,  l'exercice  ,  les 
pafTions ,  &  les  excrétions ,  en  un  mot ,  les 
chofes  non- naturelles ,  forme  l'hygiène ,  & 
fert  de  fondement  &  de  principe  aux  règles 
diététiques.  Vobfervation  des  changemens 
que  produifent  les  remèdes  fur  le  corps  ma- 
lade &  dans»la  marche  des  maladies ,  a  établi 
la  thérapeutique  ,  ou  la  fcicncc  des  indi- 
cations ,  d'où  eft  née  la  matière  médicale- 
Telles  font  les  différentes  fources  Yobfena- 
tions  oui  fe  préfentent  au  médecin  ,  &  dans 
lefquelles  il  peut  &  doit  puifer  la  vraie  méde- 
cine :  nous  allons  les  fuivre  chacune  en  par- 
ticulier ,  mais  en  peu  de  mots. 

i9.  Obfervations  anatomiques  cadavéri- 
ques. Ces  obfervations  peuvent  fe  faire  fur  des 
cadavres  d'hommes  morts  de  mort  violente 
dans  la  fimple  vue  d'acquérir  des  connoif— 
fances  anatomiques ,  où  elles  peuvent  avoir 
lieu  fur  ceux  qui  font  morts  de  maladie  , 
&  elles  ont  alors  pour  but  de  découvrir 
les  caufes  de  la  mort  &  les  dérangemens  in- 
térieurs qui  y  ont  donné  lieu  :  la  première 
efpece  d'observation  ,  que  nous  appellerons 
fimplement  anatomique  ,  peut  aufli  fe  taire 
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fur  les  animaux,  leur  ftruchire  interne  eft  , 
à  peu  de  chofe  prés ,  femblable  â  celle  de 
l'homme ,  &  c'eft  par  la  difl'eftion  des  ani- 
maux que  l'anaromie  a  commencé  dans  un 
temps  où  l'ignorance  ,  la  fuperiKaoïi  &  le 

firéjugé  faifoient  regarder  comme  une  foui1- 
ure  de  toucher  aux  cadavres  humains,  & 
empéchoient  1  plus  forte  raifon  d'y  porter 
le  couteau  anatomiqne  pour  en  connoître 
l'intérieur  ;  &  même  dans  notre  ficelé  que 
nous  croyons  devoir  appeler  modellemenr 
le  plus /avant, \eplus  éclairé le  plus  exempt 
de  préjugés  ;  fi  l'on  ne  donne  pas  dans  le 
ridicule  outré  de  fe  croire  fouillé  par  h 
direction  d'un  cadavre  ;  on  fc  fait  une  peine 
d'en  accorder  au  zele  louable  &  aux  recher- 
ches avanrageufes  des  anatomiftes ,  &  dan- 
quelques  endroits  où  l'on  accorde  (  pour 
■de  l'argent;  les  cadavres  des  hommes,  on 
refufe  ceux  des  femmes ,  comme  fi  l'un 
e'toit  plus  facré  que  l'autre  pour  le  médecin } 
&  qu'il  ne  lui  fût  pas  au  (fi  utile  &  né- 
cefTaire  de  connoître  la  ftruchire  des  fem- 
mes que  celle  des  hommes.  Hérophile  & 
Erafiftrare  partent  pour  être  les  premiers 
qui  ontofé  fecouer  le  préjugé*  en  difTéquant 
non  feulement  des  cadavres  humains ,  mais 
des  hommes  vivans  criminels ,  que  les  prin- 
ces zélés  pour  le  bien  public  &  philofophes 
leur  fafoient  remettre.  Des  que  le  premier 
pas  a  été  fait ,  les  médecins  qui  les  ont  fuivi 
M  font  emprcfTés  de  marcher  fur  leurs  tra- 
ces ,  &  les  rois  éclairés  ont  favorifé  leurs  ten- 
tatives par  les  permiffions  les  plus  authenti- 
ques &  les  récompenfes  les  plus  honorables , 
de-là  les  progrès  rapides  de  l'anatomic ,  les 
découvertes  fréquentes  quife  font  faites  fuc- 
ceflivement.  Voye \  en  l'hiftoire  à  L'article 
Anatomie,  voye\  aufli  au  même  endroit 
les  recueils  ^obfervations  anatomiques  dans 
les  ouvrages  oui  y  font  cités ,  auxquels  ou 
peut  ajouter  les  mémoires  des  différentes 
académies,  &  fur-tout  de  l'académie  royale 
des  feiences  3  où  l'on  trouve  dans  chaque 
volume  des  obfervaticns  finguliercs ,  curieu- 
fes&  intéreflàntes ,  ces  mémoires  font  de- 
venus des  monumens  qui  atteftent  &  claf- 
fent  les  découvertes  qui  fe  font  chaque  jour. 
Comme  cette  feience  ,  qui  ne  demande  que 
de  la  dextérité  dans  la  'main  &  une  bonne 
vue  ,  &  qui  eft  par  conséquent  du  refïbrt 
immédiat  &  exclujif  de  Yobferration ,  a  été 
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bientôt  portée  à  une  certaine  perfection  ; 
il  refte  à  préfent  peu  d'objets  d'ubfervations  , 
peu  de  chofe  à  découvrir  ;  aufli  n'ajoute-t- 
on ,  à  préfent  que  la  feienec  eft  faite  ,  que 
quelques  obfervations  de  monfrres  qui  ne 
feront  pas  encore  épuifées  ,  parce  que  les 
écarts  de  la  nature  peuvent  varier  à  l'infini  , 
que  quelques  divifions  futiles  ,  quelques 
détails  minutieux  qui  ne  font  d'aucune  uti- 
I  ré  ;  on  ne  peut  même  diiïimuler  que  les 
avantages  de  l'anatomic  ne  font  pas  aulTi 
grands  qu'on  devoir  fe  le  promettre.  Il  pa- 
roiffoit  tout  naturel  de  croire  que  le  corps 
humain  étant  une  machine,  pinson  en  con- 
noîtroit  les  reflbrts  ,  plus  il  fetoit  facile  de 
découvrir  les  caufes  ,  les  loix  ,  le  mécha- 
ufme  de  leurs  mouVcmens ,  plus  aufli  on 
feroit  éclairé  fur  la  manière  d'agir  &  fur  les 
effets  des  caufes  qui  dérangeoient  ces  ref- 
orts  &c  tioubloicnt  ces  mouvemens  ,  & 
qu'enfin  ces  connoifTances  dévoient  répan- 
dre un  grand  jour  fur  l'art  de  guérir  ,  c'eft- 
a-dire  ,  de  corriger  des  altérations  fi  bien 
connues;  mais  l'événement  n'a  pas  juftifié 
un  raifonnement  en  apparence  fi  juftc& 
fi  conféquent  ;  toutes  les  obfervaeions<$H  les 
découvertes  anatomiques  ne  paroiffent  avoir 
fervi  jufqu'ici  qu'à  exercer  L  pénétration  , 
la  dextérité  &  la  patience  des  hommes  ,  & 
à  enrichir  la  médecine  d'une  fcicncc  trôs- 
curieufe,  trés-fatisfaifante  ,  &  un  dcsp'us 
forts  argumens  ,  félon  Hoffman  ,  &  tous 
les  médecins  &  philofoph:s,  de  lc\iftence 
&  de  l'opération  de  Dieu.  Cette  eupece 
à*obfervation  auroit  fans  doute  été  plus 
utile  ,  fi  l'on  avoit  examiné  ,  comme  Héro- 
phile , -la  ftruâurc  du  corps  dans  l'homme 
vivant  ;  l'anatomic  raifonnée  ou  t  hyfiolo- 
gique  auroit  été  principalement  é  lairée  fur 
l'ufagc  &  la  néce  rentes  parties. 

On  ne  doit  point  regarder  l'exécution  de 
ce  projet  comme  une  aâion  barbare  8c  in- 
humaine ;  il  y  a  tant  de  gens  qui  ont  mé- 
rité par  leurs  crimes  de  finir  leur  vie  fur 
un  échaffaud  dans  les  rourmehs  'es  plus 
cruels,  auxquels  il  feroit  au  moins  trëVindif- 
.férent  d'être  mis  entre  les  mains  d'un  ana- 
tomifte  ,  qui  ne  regarderoit  pas  l'emp'oi  de 
bourreau  qu'il  rempliroit  alors  comme  dé*-  1 
shonorant ,  mais  qui  ne  le  verroit  cjue  com- 
me un  moyen  d'acquérir  des  lumières  ,  & 
d'être  utile  au  public  ,  le  crime  fait  la  honte 
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6*  non  pas  Te'chaffaud.  Le  criminel  pour- 
roir  encore  avoir  l'efpérance  de  furvivre 
aux  obfervations,  qu'on  auroit  faites  fur  lui , 
&  on  ronrroic  proportionner  le  danger  & 
la  lon^eur  des  épreuves  à  la  gravité  des 
crimes  :  mais  quand  même  une  mort  alfu- 
rée  attendrait  ce  coupable ,  ou  même  un 
aurre ,  fournis  au  couteau  anatomique  ,  il 
eft  des  cas  où  il  eft  expédient  quun  homme 
meure  pour  le  public  ;  &  l'humanité*  bien 
entendue  ,  peut  adopter  cette  maxime  ju- 
dicieufe d'un  auteur  moderne,  qu'un  homme 
vis-à-vis  de  tous  les  autres  ri  eft  rien  ,  &  quun 
criminel  eft  moins  que  rien. 

Le  feul  ufage  qu'on  pût  tirer  des  obfer- 
vations anatomiques ,  ou  de  l'anatomie  telle 
qu'on  la  cultive  aujourd'hui ,  ce  ferait  fans 
doute  d  éclairer  pour  les  obfervations  cada- 
vériques ,  j'appelle  ainfi  celles  qui  fe  font 
pour  découvrir  les  caufes  de  mort  fur  des 
fujets  que  quelque  maladie  a  mis  au  tom- 
beau. Nous  fommes  encore  forcés  d'avouer 
ici  qu'on  n'a  pas  retiré  beaucoup  de  lumière 
fur  la  connoillancc  des  caufes  de  cette  ef- 
pece  $obfervation\  la  médecine  clinique 
n'étoit  pas  moins  avancée  lorfqu'il  ne  fe 
faifoit  point  d'ouverture  de  cadavres  du 
temps  d'Hippocrate  qu'elle  l'eft  aujour- 
d'hui ;  eft-ce  un  vice  attaché  à  la  nature  de 
cette  obfervation  ,  ou  un  défaut  dépendant 
'de  la  manière  dont  on  la  fait  ?  Si  l'on  y 
fait  attention  ,  on  verra  que  ces  deux  cau- 
fes y  concourent ,  iw.  il  eft  bien  certain  que 
les  chofes  ne  font  pas  dans  le  même  état 
dans  un  homme  mort  de  maladie  ,  que  dans 
un  homme  mort  fubitement ,  ou  encore 
vivant ,  les  gangrenés  qu'on  trouve  â  la 
fuite  des  maladies  aiguës  inflammatoires 
font  une  fuite  ordinaire  de  la  cefïation  de 
la  vie  dans  ces  parties  ,  on  en  trouve  quel- 
quefois des  traces  dans  des  parties  où  il  n'y 
a  point  eu  d'inflammation  ;  les  obftruclions , 
fuppurations  que  préTentent  les  cadavres 
de  ceux  qui  font  morts  de  maladie  chro- 
nique ,  n  ont  fouvent  eu  lieu  qu'à  la  fin 
de  la  maladie  lorfqu'eile  tendoit  â  fa  fin  , 
&  qu'elle  étoit  incurable  ;  quelles  lumières 
de  pareilles  obfervations  peuvent-elles  ré- 
pandre fur  la  connoiflance  &  la  guérifon  de 
ces  maladies  ?  On  raifonneroit  bien  mal  ,  & 
on  pratiquerait  bien  phis  mal  encore  fi  l'on 
^abUffoit  des  indications  curacives  fur  les 
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obfervations  cadavériques.  Pour 
que  choie  de  certain  ,  il  faudrait  avoir  ou- 
vert cinquante  perlbnnes  attaquées  de  la 
même  maladie  ^  &  morts  dans  les  temps 
différens  par  queiqu'aurre  caufe  ,  on  pour- 
rait alors  voir  les  progrès  de  la  maladie  & 
des  dérangemens  qu'elle  occafionne  ,  ou  qui 
'ont  produite  ;  obfervation  prefque  impol- 
iïble  à  fuivre.  Un  des  cas  où  l'on  regarde 
Vobfervation  cadavérique  comme  inutile  ; 
favoir  ,  celui  où  l'on  ne  trouve  aucun  vef- 
tige  de  la  maladie,  aucune  caufe  apparente  de 
mort ,  où  tous  les  vifeeres  bien  examinés 
paroiflent  fains  &  bien  difpofés  :  ce  cas  , 
drS-je ,  eft  précifément  celui  où  cette  obfer- 
vation me  femble  plus  lumîneu'e  ,  parce 

Qu'elle  démontre  qu'il  n'y  avoit  qu'un  vice 
ans  les  nerfs ,  &  que*a  maladie  étoit  ftric- 
tement  nerveufe  :  un  des  cas  encore  où  l'oA- 
fervation  peut  avoir  quelqu'utilité  ,  c'eft 
pour  déterminer  le  fiege  de  la  maladie  ;  il 
arrive  fbuvent  qu'on  attribue  destoux  ,  des 
fymptomesde  phthifie  ,  à*  des  tubercules  du 
poumon ,  tandis  qu'il  n'y  a  que  le  foie  d'af- 
feâé  :  la  même  choie  arrive  dans  certaines 
prétendues  péripneumonies ,  &  alors  Vobfer- 
vation cadavérique  peut  faire  réfléchir  dans 
une  occafion  femblable,  redifier  le  juge 
ment  qu'on  porte  fur  la  maladie ,  &  faire 
fuivre  une  pratique  différente.  La  féconde 
caufe  de  l'inutilité  des  obfervations  cadavé- 
riques ,  c'eft  qu'on  les  fait  mal.   Un  malade 
auroit-il  eu  une  douleur  vive  au  côté ,  après 
fa  mort  le  médecin  qui  croit  que  c"étoic 
une  pleuréfîe ,  fait  ouvrir  la  poitrine  ,  n'y 
voit  aucun  dérangement ,  s'en  va  tout  éton- 
né ,  &  ne  s  éclaire  point  ;  s'il  eût  ouvert  le 
bas-ventre ,  il  eût  vu  le  foie  ou  la  face  in- 
férieure du  diaphragme  enflammée.  Un 
homme  meurt  dans  les  fureurs  d'un  délire 
phrenétique  :  on  fe  propofe  de  voir  la  dure- 
mere  engorgée ,  tout  le  cerveau  célabré  , 
on  feie  le  crâne  ,  la  dure-  mere  &  le  cerveau 
paraîtront  dans  leur  état  naturel ,  &  on  ne 
va  pas  s'imaginer  &  chercher  le  fiege  de  la 
maladie  dans  le  bas-ventre  Quand  on  veut 
examiner  un  cadavre  pour  y  découvrir  quel- 
que caufe  de  mort ,  il  faut  tout  le  parcou— 
rir  ,  ne  lailler  aucune  partie  fans  Yobferver^ 
On  trouve  fouveijt  des  caufes  de  mort  dans, 
des  endroits  où  on  les  auroit  le  moins  foup-P- 
çonnées  ;  ua  autre  bconvénicat  qui  i'ojjn- 
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pofe  à  la  bonté  des  obfervations  cadavéri- 
ques ,  c  efl  de  fouiller  les  cadavres  avec  un 
efpric  préoccupé  ,  &  avec  l'envie  d'y  trou- 
ver -la  preuve  de  quelqu'opinion  avancée  ; 
cette  prévention  qui  fait  trouver  tout  ce 
qu'on  cherche,  efl  d'une  trts-grande  con- 
i'qucncc  en  médecine;  on  prépare  par- là 
de  nouveaux  écueils  aux  médecins  inhabi- 
les ,  6c  on  taille  des  matériaux  pour  des  lyl- 
témes  erronés  ;  c'efl  un  défaut  qu'on  repro- 
che à  certains  infatigables  faifeurs  d'expé- 
riences de  nos  jours.  J'ai  vu  des  médecins 
qui  ayant  annoncé  dans  un  malade  une  fup- 
puration  dans  la  poitrine,  &  en  conféquenec 
un»  impollibilité  de  guérifon  ,  prétendoient 
la  trouver  dans  le  cadavre  ;  prenoient  pour 
du  pas  l'humeur  écumeufe  qui  fortit  des 
véhcules  bronchiques  dans  le  poumon  très- 
fain  :  il  y  en  a  d'autres  qui ,  ayant  imaginé 
le  foyer  d'une  maladie  dans  quelque  vilce- 
re,   trouvent  toujours  dans  l'ouverture 
des  cadavres  quelques  vices ,  mais  ils  font 
les  feuls  à  faire  ces  obfen  ations.  Ceux  qui 
feront  curieux  de  lire  beaucoup  dubferva- 
tions  cadavériques  dont  je  nie  garde  bien 
de  garantir  l'exaditude  &  la  vérité ,  peu- 
vent confulter  le  SepuLhretum  Boneti ,  les 
recueils  à"  obfervations  de  Tulpius ,  Foref- 
tus ,  Hoffman ,  Rivière  ,  Scnnert ,  Schcnc- 
kius,  Zacucus  Lufitanus,  Italpart  y  an  de  r- 
yic ,  les  mifcellanea  nacur.  curwfor.  &  le 
fynopfis  y  &  Wepfer  hijior.  apopleclic.  cum 
obfervat.  celeb.  medicor.  Mangct,  bibliotliec. 
med.  praâic.  Lieutaud,  fon  précis  de  la 
médecine ,  remarquable  par  les  obfervations 
cadavériques  qu'il  a  faites  lui-même,  ou  qu'il 
a  rafïemblé  des  autres ,  mais  qu'on  ell  fâché 
de  voir  fi  abrégée  ;  Morfon  ,  fa  Phthijiolo- 
gie  }  Scnac  ,  fon  immortel  traité  du  cœur  ; 
&  un  petit,  mais  excellent  ouvrage  fur 
ks  fièvres  intermittentes  &  rémittentes ,  où 
il  y  a  un  chapitre  pait'xulier  qui  renferme 
les  obfervations  faitesfur  les  cadavres  de  ceux 
qui  font  morts  de  fièvres  intermittentes ,  &c. 
on  trouve  aufli  de  ces  obfervations  dans  une 
foule  de  petits  traités  particuliers  fur  cha- 
que maladie  ;  les  mémoires  de  différentes 
académies  ;  les  effais  de  la  fociété  d'Edim- 
bourg ,  &  le  journal  de  médecine  en  renfer- 
beaucoup. 
ms  phyjiologiques.  Ce  font  des 
"  t  l'homme  vivant  dt  en  bonne 
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fanté,  par  lefquelles  on  s'inftruit  de  tous 
les  phénomènes  qui  réfultent  du  concours  , 
de  Penfemble  &  de  l'intégrité  des  fondions 
humaines ,  le  recueil  de  ces  obfervations  9 
bien  fait  &  tel  que  je  le  conçois ,  formeroic 
une  hifloire  de  l'homme  phyfique  tres-com- 
plette ,  très-féconde  &  absolument  néetf- 
làire  pour  bâtir  folidement  un  f>  fféme  bien 
railonnéd  économie  animale:  ce genred'o^- 
fervations  a  cependant  été  prefquc  généra- 
lement négligé  ;  inondés  de  traités  de  phy- 
liologic,  à  peine  en  avons-nous  un  qui 
foit  tait  d'après  Yobfcrvation  exaclc  de  l'hom- 
me ,  auffi  quelle  inexactitude  dans  les  des- 
criptions ,  quelles  inconftquences  dans  les 
explications  !  quel  vague  ,  quelles  erreurs 
dans  les  fyflêmes  !  Tous  les  phyfiologiftes 
n'ont  fait  que  fe  copier  dans  les  deferip- 
tions  ,  &  lemblent  n'avoir  eu  en  vue  que 
de  fe  combattre  dans  les  théories;  loin  d 'al- 
ler examiner  la  nature  ,  de  s'étudier  foi- 
même,  de  confulter  les  autres  ,  ils  n'ont 
cherché  qu'à  fe  former  une  lille  des  fonc- 
tions de  l'homme,  &  ils  les  ont  expliqué 
enfuite  chacune  en  particulier ,  comme  il 
elles  n'avoient  pas  les  unes  fur  les  autres  une 
a&ion,  une  influence  réciproque  ;  il  fcmble 
dans  leurs  écrits  qu'il  y  ait  dans  l  horrîme 
autant  d'animaux  diffe  rens  qu'il  y  a  de  par-  ' 
tics  &  de  fonctions  différentes  ;  ils  font  cen- 
fés  vivre  léparément ,  &  n'avoir  enfemble 
aucune  communication.  On  lit  dans  ces  ou- 
vrages un  traité  de  la  circulation  après  un,' 
chapitre  de  la  digellion  ,  &  il  n'efl  plus^ 
queflion  del'eflomac,  des  inteflins,  de  leur 
action  fur  le  cœur  &  les  artères  après  qu'on 
en  a  fait  fortir  le  chyle ,  &  qu'on  l'a  fait 
monter  méchaniquement  jufqu  a  la  foucla- 
viere  gauche.  On  pourroit ,  fuivant  l'idée 
de  ces  auteurs ,  comparer  l'homme  à  une 
troupe  de  grues  qui  volent  enfemble  dans- 
un  certain  ordre  ,  fans  s'entr 'aider  récipro- 
quement &  fans  dépendre  les  unes  des  au- 
tres. Les  médecins  ou  philofophes  qui  ont 
étudié  l'homme  &  qui  ont  bien  obfcrvé*  par 
eux-mêmes  ,  ont  vu  cette  fympathie  dans 
tous  les  mouvemens  animaux ,  cet  accord 
fi  confiant  &  fi  néce flaire  dans  le  jeu  de» 
différentes  parties  les  plus  éloignées  &  les 
plus  difparatcs  ;  ils  ont  vu  aufli  le  dérange- 
ment qui  réfultoit  dans  le  tout  du  défac— 
cotd  fenfible  d'une  feule  paxae^Un  méde,- 
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cin  célèbre  (  M.  de  Bordeu  )  &  un  ilfuftre 
phyficien  (  M.  de  Maupertuis  )  fe  font  ac- 
cordes à  comparer  l'homme  envifagé  fous 
ce  point  de  vue  lumineux  tk  philofophique  à 
un  groupe  d'abeilles  qui  font  leurs  efforts 

{>our  s'attacher  à  une  branche  d'arbre  ;  on 
es  voit  fc  prcfTer,  fe  foutenir  mutuelle- 
ment ,  &  former  une  efpece  de  tout ,  dans 
lequel  chaque  partie  vivant  à  fa  manière , 
contribue  par  la  corrcfpondance  &  la  direc- 
tion de  fes  mouvemens  à  entretenir  cette 
efpece  de  vie  de  tout  le  corps,  fi  l'on  peut 
appeler  ainfi  une  (Impie  liaifon  d'actions. 
Le  traité  intitulé  ,  Recherches  anatomiques 
fur  la  pojition  &  t uf âge  des  glandes  9  où  M. 
de  Bordeu  donne  cette  comparaifon  com- 
pofée  en  1749  ,  fut  imprimé  &  parut  au  com- 
mencement de  175 1.  La  differtation  de  M. 
de  Maupertuis  où  il  en  eft  queftion,  a  été  aulfi 
imprimée  à  Erlang  en  1751  fous  ce  titre. 

Pour  faire  une  bonne  phyfiologie  ,  il 
faudroit  d'abord  l'hiftoire  exaâe  &  bien 
détaillée  de  toutes  les  fondions  du  corps 
humain  ,  de  la  manière  apparente  exté- 
rieure dont  elles  s'exécutent ,  c'eftà-dire  , 
des  phénomènes  qui  en  font  le  produit , 
&  enfin  des  changemens  qu'opèrent  fur 
l'ordre  fuccefïif  de  ces  fonctions  les  caufes 
naturelles  de  la  durée  de  la  vie.  Voyez 
(Economie  animale  &  Phyfiologie.  On  ne 
peut  obtenir  cela  que  par  une  obfervation 
aiïiduc ,  défintérefTée  &  judicieufe  de 
l'homme  ;  ce  plan  a  été  fuivi  par  l'illuftre 
auteur  du  fpecimen  medicince  confpeclus ,  de 
l'idée  de  l'homme  phyfique  &  moral  Oc. 
qui  n'a  donné  dans  ces  ouvrages  un  fyftè- 
mc  très-naturel  &  très-ingénieux  d'écono- 
mie animale  qu'après  s'être  long-temps 
étudié  &  obfervé  lui-même  &  les  autres  , 
nous  l'expoferons  à  tarùcle  (Economie 
ANIMALE.  Ce  fameux  médecin  penfe  que 
pour  tirer  un  plus  grand  parti  de  Vobferva- 
tion  ,  il  faut  déjà  avoir  une  efpece  de  théo- 
rie ,  un  point  de  vue  général  qui  ferve  de 
point  de  ralliement  pour  tous  les  faits  que  t ob- 
fervation vient  d'offrir  ;  mais  il  eft  a  crain- 
dre que  cette  théorie  antérieure  dont  l'ef- 
prit  eft  préoccupé  ,  ne  lui  déguife  les  ob- 
jets qui  fe  préfentent  ;  elle  ne  peut  être  in- 
différente on  même  utile  qu'entre  les  mains 
d'un  homme  de  génie  ,  qui  ne  fait  pas  Çe 
prévenir ,  qui  voit  du  même  œil  les  objets 
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contraires  à  fon  fyftéme  que  ceux  qui  lui 
font  favorables  ,  &  qui  eft  aflez  grand  pour 
favoir  facrifier  quand  il  le  faut  les  idées  les 
plus  fpécieufes  à  la  (Impie  vérité. 

Nous  rapportons  aux  obfervations  phy- 
fiologiqucs  la  féméiotique  delà  fanté  ,  ou  la 
feience  des  lignes  qui  caraâérifent  cet  état 
fi  défirable  ,  &  qui  peuvent  faire  promettre 
qu'il  fera  confiant  &  durable  ;  pour  déter- 
miner exactement  la  valeur,  la  lignifica- 
tion &  la  certitude  de  ces  fignes,  il  faut 
avoir  fait  un  grand  nombre  à' obfervations  .* 
la  féméiotique  n'en  eft  qu'un  extrait  digéré" 
&- rapproché. 

Les  obfervations  hygiétiques  trouvent 
auïïi  naturellement  leur  place  ici ,  parce 
qu'elles  nous  apprennent  ce  que  peut  *«pour 
maintenir  la  fanté  ,  l'ufage  réglé  de  fix  cho- 
fes  non  naturelles.  Cette  connoifTance , 
fruit  d'une  obfervation  fuivie  ,  eft  propre- 
ment la  médecine,  &  ce  n'eft  qu'en  l'exer- 
çant qu'on  peut  l'obtenir.  Hippocrate  la 
recommande  beaucoup  ;  il  faut  principale- 
ment ^  dit  ce  divin  vieillard  ,  s'appliquer  i 
connoître  l'homme  dans  fes  rapports  avec 
ce  qu'il  boit  &  ce  qu'il  mange ,  &  les  effets 
qui  en  réfultent  dans  chaque  individu  :  omnï 
fludio  annitaturut  percipiat  quidfithomo% 
collatione faBâ  adea  quœ  edunturô  bibuntur% 
Ùquidàjingulis  cuique  eventurum fit,  lib. 
de  peter,  medicin.  Ce  n'eft  qu'après  avoir 
raflemblé  beaucoup  $  obfervations  qu'on  a 
pu  établir  les  différentes  règles  d'hygiène , 
dont  la  principale  ,  la  plus  fûre  &  fa  plus 
avaniageufe  eft  pour  les  perfbnnes  qui  ont 
un  tempérament  afTez  robufte  de  n'en  point 
obferver.  Voye\  DlETE  ,  Hygiène  ,  RÉ- 
GIME. On  trouvera  des  obfervations  &  des 
règles  d  hygiène  dans  les  ouvrages  d'Hippo- 
crate  ,  de  Galicn  &  de  Celfe ,  dans  l'école 
de  Salerne  ;  on  peut  confulter  auflï  deux 
traités  du  docteur  Arbuthnot ,  l'un  intitulé: 
an  effay  concerning  the  nature  of  aliments 
and  the  choice  ofthem  ,  according  to  the  dif- 
férent conftitutions  ofhumanbodies  in  whicht 
&c.  London.  1731  ;  &  l'autre  a  pour  titre  : 
praclical  rules  ofdict  in  the  varions  conftitu- 
tions  and  difeafes  ofhuman  bodies.  London, 

Ob)  'ervations  pathologiques  ou  pratiques. 
Ce  (ont  les  obfervations  qui  fe  font  au  lit 
des  malades ,  &  qui  ont ,  ou  doivent  avoir 
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pour  objet,  les  caufes  de  la  maladie,  les  fymp- 
tomesqui  !a  caradérifent ,  la  marche  qu'elle 
fait  g  les  bons  ou  mauvais  effets  qui  relui- 
rent de  l'adminiffrarion  des  remèdes ,  &  fes 
différentes  terminaifons  ;  c'eft  cecte  efpere 
à'ob/en'ation  ,  cultivée  dans  les  temps  le 
plus  recules ,  li  bien  &  fi  utilement  fuivie 
par  le  grand  Hippocrate ,  qui  a  été  le  fon 
dément  de  la  médecine  chimique.  Nous 
ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons  die 
plus  haut  fur  les  avantages  de  cette  obser- 
vation ,  &  fur  les  qualités  néceflaircs  à  un 
bon  obfervateur ,  voye \  ce  mot.  11  ne  nous 
relie  plus  qu'à  donner  un  expofé  des  détails 
que  doit  embarraft'er  une  observation  ;  nous 
l'extrairons  encore  des  ouvrages  d'Hippo- 
crate  ,  que  nous  ne  pouvons  nous  tarifer 
de  citer  ,   &  de  propoier  pour  modèle 
fumout  dans  cette  partie  :  ce  n'eft  point 
une  prévention  ridicule  pour  les  anciens, 
un  mépris  outré  des  modernes ,   ou  un 
cnthouiialmc  aveugle  pour  cet  auteur  qui 
nous  conduit,  c'eft  la  fimple  vérité,  c'eft 
l'attrait  puiflant  qui  en   cft  inléparable , 
&  que  Tentent   très  -  bien  ceux  qui  ont 
lu  &  relu  fes  écrits.  On  .peut  fe  former 
un  plan  très-inftruchf  tïob/'eri'jtions  ,  en 
lifant  celles  qu'il  rapporte  dans  fes  épidé- 
mies ,  &  fur-tout  dans  le  premier  &  le 
troiiicme  livres  qui  ne  font  point  altérés , 
&  que  pejfonne  ne  lui  contefte.  Mais  il 
a  foin  d'avertir  lui-même,  avant  d'entrer 
dans  le  récit  circonftancié  de  les  obferva- 
tions  y  de  la  manière  dont  il  faut  s'y  pren- 
dre pour  parvenir  à  la  connoifianec  des 
maladies ,  &  des  points  fur  lelquels  doit 
rouler  Yobfervation  :  voici  comme  il  s'ex- 
prime. "  Nous  connoiftons   les  maladies 
par  leur  nacure  commune  ,  particulière  & 
individuelle  :  par  la  maladie  préfente  ;  par 
le  malade  ;  par  les  chofes  qui  lui  font  offer- 
tes ,  &  même  par  celui  qui  offre  (  ce  qui 
n'elt  pas  toujours  indifférent  ) ,  par  là  conf- 
titution  partiale  ou  totale  des  corps  célef- 
tes  ,  t*i  nfmuÊ,,  (  &  non  pas  Jimplement  de 
/'air y  comme  f  a  traduit  le  D.  Freind )  ,  & 
du  pays  qu'il  habite  ;  par  la  coutume ,  le 
genre  de  vie ,  par  les  études  ;  par  l'âge  de 
chacun  ;  par  les  difeours  que  tient  le  ma- 
lade ,  fes  mecurs ,  fon  filence ,  fes  médi- 
tations ,  fes  penfées ,  fon  fommeil  ,  fes 
veilles,  fes  fonges:  par  les  inquiétudes  ,  les 


O  B  S  90? 

démangeaîfons ,  les  larmes ,  les  redouble- 
mens  ,  les  déjecu'ons,  les  urines,  les  cra- 
chats, les  vomiffemens.  Il  faut  au/fi  voir, 
continue  cet  illuftre  obfervateur  ,  quelles 
font  les  excrétions ,  &  par  quoi  elles  font 
déterminées  ,  «««       ,«      ;  quelles'  font 
les  viciftltudes  des  maladies,  en  quoi  elles 
dégénèrent  ;  quels  font  les  abcès  ou  mé- 
taltales  nuifibles ,  quelles  font  les  favorables; 
la  fueur  ,  les  fnflons ,  le  refroidifTement , 
la  roux  ,  l'éternuement ,  le  hoquet ,  l'ha- 
leine ,  les  renvois ,  les  vents  chaflés  fans 
bruit    ou  avec  bruit  :  les  hémorragies  , 
les   hémorrhoïdes  ,    doivent  encore  être 
mûrement  examinées  ;  il  eft  enfin  nécef- 
(aire  de  s'inftmirede  ce  qui  arrive  de  tou- 
tes ces  chofés  ,  &  de  ce  qui  en  eft  l'effet  ». 
Morbor.  l  ulgar.  L  I.fecï.  tij.  n°.  20.  Telle 
eft  la  table  des  objets  que  YvbJ'cnateur  doit 
recueillir  auprès  d'un  malade.  H  nous  fe- 
roit  facile  de  démontrer  combien  chaque 
article  eft  important  ;  mais  ce  détail  nous 
meneroit  trop  loin  :  il  n'eft  d'ailleurs  point 
de  médecins ,  qui  ayant  vu  des  malades  &: 
des  maladies  ,  n'en  fentent  toute  l'utilité. 
Les  abfervations  qui  regardent  les  curps  cé- 
leftes  ,  l'air  ,  le  pays  ,  qui  ont  paru  abfo- 
lumcnt  indifférentes  à  plufieurs  ,  ne  bif- 
fent pas  d'avoir  beaucoup  d'utilité  :  Fin— 
Uuence  des  affres  n'étant  plus  regardée 
comme  chimérique  Iorfqu'elle  eft  reffrainte 
dans  des  juftes  bornes ,  fuffic  pour  conf- 
tater  les  avantages  des  obfervations  de  la 
conftiturion  des  corps  céleftes  ,  voye ^  IN- 
FLUENCE des  alites  ,  &  plus  bas ,  OBSER- 
VATIONS météorologiques.    On  pourroic 
ajouter  à  l'expofition  d'Hippocrare ,  les 
obfervations  qui  fe  font  fur  le  pouls  ,  & 
qu'on  a  de  nos  jours  beaucoup  cultivées, 
rendues   plus  juftes   &   plus   p:opres  à 
éclairer   la   marche   des    maladies  ,  que 
tous  les  autres  fignes  ,  voye\  Pou  L  S. 
Parmi  les  obfervations  de  cette  efpece,  celles 
qui  font  les  plus  utiles ,  font  celles  qu'on 
ait  fur  des  maladies   épidémiques ,  dans 
efquellcs,  malgré  quelque. variété  acciden- 
telle ,  on  voit  toujours  un  caractère  géné- 
ral :  on  obfervc  le  génie  épidémique  ;  même 
marche  dans  les  fymptomes  ,  même  fuccês 
des  remèdes ,  même  terminai  fon  ,  &c.  Mais 
I  faut  fur-tput  dans  ces  obferva.ions ,  ban- 
nir toute  conjecture  ,  tout  raifonnemçnt  t 
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tout  fait  Arranger  ;  il  n'cft  pas  même  neeef- 
faire  de  rapprocher  les  faits ,  de  faire  voir 
leur  liaifon  ;  il  furh't ,  après  avoir  expofé  la 
conftitutiondu  temps  ,  les  faifons,  lescaufes 
généi  aies ,  de  donner  une  lifte  &  une  notice 
des  maladies  qui  ont  régné  ,  &  d'entrer 
après  cela  dans  le  détail.  Voye\  les  épidé- 
mies d'Hippocrate  ,  de  Baillou  ,  de  Syden- 
ham.  Les  recherches  des  caufes  prochaines 
ne  doivent  jamais  entrer  dans  les  obferv  ations. 
Celfe  voudrait  qu'on  les  bannit  de  l'art  ;  il 
ne  devroit  pas  permettre  qu'on  les  laiflât 
<lans  l'efprit  des  médecins  :  caujis  ,  dit-il  , 
non  ab  artificis  mente  ,  fed  ab  arte  rejedis. 
Elles  font  toujours  obfcurcs  ,  incertaines  , 
&  plus  ou  moins  fyftémariques.  Si  un  au- 
teur a  fait  fur  l'es  obfervations  quelques  re- 
marques qu'il  juge  utiles ,  il  peut  en  faire 
part  à  la  fin  &  en  peu  de  mots  ;  ces  petits 
corollaires  ,  fans  jeter  de  la  confufion  dans 
le  cours  d'une  obfervation  ,  font  quelque- 
fois naître  des  vues  avantageufes.  Quoique 
les  obfervations  dénuées  de  raifonnement  & 
d'application  ,  paroiflent  ftériles ,  fans  fcl 
&  fans  ufage,  elles  font ,  fuivant  l'expreflîon 
àc  Baglivi ,  comme  les  lettres  de  l'alphabet 
qui  ,  prises  féparément ,  font  inutiles ,  & 

Î|ui  dès  qu'elles  font  raflemblées  &  décr- 
ément rapprochées,  forment  le  vrai  lan- 
gage de  la  nature.  Un  avantage  bien  pré- 
cieux qu'on  peut  &  qu'on  doit  tirer  des 
obfervations  recueillies  en  grande  quantité , 
c'eft  d'en  extraire  tout  ce  qu'on  vo:t  d'exac- 
tement fcmblable ,  de  noter  les  particularités 
qui  ont  eu  les  mêmes  lignes ,  les  excrétions 
qui  ont  eu  les  mêmes  avant-coureurs  :  on 
peut  former  par  ce  moyen  un  code  extrê- 
mement intéreflant ,  de  fentences  ou  d'a- 
phorifmes  vérifiés  par  une  obfervation  conf- 
tante.  C'eft  en  fuivant  ce  plan  qu'Hippo- 
crate  a  formé  ,  par  un  travail  immenfe  & 
avec  nne  fagacité  infinie  ,  tous  ces  ouvrages 
aphoriftiques  qui  font  la  bafe  de  la  féméioti- 
que ,  &  font  tant  d  honneur  au  médecin 
qui  en  fait  profiter  :  c'eft  en  marchant  fur 
fes  traces  qu'on  peut  procurer  â  l'art  des 
richefles  inaltérables  &  des  fondemens  aflu- 
rés.  Hippocrate  après  avoir  vu  mourir 
plufieurs  phrénétiques  qui  avoient  eu  des 
urines  pâles  ,  limpides ,  &c.  il  fit  cet  apbo- 
/■ifme  :  quibus  phreneticis  urina albajimpida, 
rnqtbx,  l.  IV,  aphvr.  Izxij.  U observation  de 
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plufieurs  fièvres ,  qui  ont  été*  bic 
minées  lorfqu'il  eft  furvenu  des  convul- 
fions  ,  &  qu'elles  ont  ceflé  le  même  jour  , 
lui  a  lait  dire  :  convuljio  in  Jebre  orta ,  &  eâ- 
dem  die  dejinens ,  bona  eft,  coac.prce.  not. 
1. 1.  ch.  iij.  n9.  $z.  &  ainfi  des  autres ,  par 
où  l'on  voit  que  chaque  aphorifme,  chaque 
prédiction  eft  le  rélultat  de  plufieurs  obfer- 
vations. Quelle  quantité  n'a*t-il  pas  été  obligé' 
d'en  raflembler  !  Quand  on  lit  les  ouvrages, 
&  qu'on  voit  le  génie  &  le  travail  qu'ils 
exigent ,  on  a  de  la  peine  a  croire  qu'un  feul 
homme  y  ait  pu  fuffire. 

La  table  que  M.  Cliffon  a  propofée  , 
peut  fervir  de  modèle  à  ceux  qui  s'ap- 
pliquent à  Y  obfervation.  Une  fociété  illuftre 
qui  travaille  avec  fruit  aux  progrès  de  no- 
tre art ,  l'a  adoptée;  elle  renferme  fix  colon- 
nes. Il  met  dans  la  première  le  fexe  ,  l'âge , 
le  tempérament ,  les  occupations  &  le  genre 
de  vie  du  malade  ;  dans  la  féconde  ,  les 
jours  de  la  maladie  ;  dans  la  troifîeme  ,  les 
fvmptomes  ;  dans  la  quatrième ,  les  jours 
du  mois  ;  dans  la  cinquième  ,  les  remèdes 
adminiftrés  ;  &  dans  la  fixieme ,  la  ter- 
minaifon  de  la  maladie.  11  y  auroit  bien  des 
remarques  à  faire  fur  la  manière  donc  il 
faut  remplir  chaque  colonne  \  mais  chaque 
obfervateur  doit  confulter  lâ  deftus  fes  pro- 
pres lumières ,  &  ce  que  nous  avons  die 
dans  le  courant  de  cet  article  ,  que  plus 
d'une  raifon  nous  force  d'abréger  :  je  re- 
marquerai feulement  qu'il  me  paroît  qu'on 
devroit  ajouter  à  la  tête  une  colonne  qui 
renfermât  les  obfervations  météorologiques, 
l'état  de  l'air  &  du  ciel  pendant  que  cette 
maladie  a  eu  fon  cours  ,  &  avant  qu'elle  fe 
décidât  :  cette  attention  eft  fur-tout  nécef- 
foire  lorfqu'on  décrit  les  maladies  épidé- 
miques.  La  féconde  colonne  dans  la  façon 
de  vivre ,  comprendroit  les  caufes  éloi- 
gnées ,  ou  un  détail  des  erreurs  commifes 
dans  les  fix  chofes  non  naturelles  ,  s'il  y  en 
a  eu.  Enfin  on  pourroit  y  joindre  une  der- 
nière colonne  qui  contînt  les  obfervations 
cadavériques  ;  quoique  nous  ayons  dit  que 
ces  obfervations  n'avoient  pas  jeté  jufqu'ici 
beaucoup  de  lumières  fur  le  diagnoftic  des 
maladies ,  je  n'ai  point  prétendu  décider 
une  abfolue  inutilité  ;  ]  ai  encore  moins 
penfé  qu'on  ne  pourroit  jamais  perfection- 
ner ce  genre  d' obfervations  ,  6c  le  rendre 
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plu*  utile  :  je  ferois  bien  volontiers  de  l'avis 
de  ceux  qui  regardent  comme  très-avan- 
tageufe  une  loi  qui  ordonnerait  que  les  ca- 
davres ne  fuffenc  remis  enrre  les  mains  des 
prêtres  ,  qu'au  fortirde  celles  des  anatomif- 
tes  ;  la  connoifTance  des  maladies  ne  feroit 
même  pas  le  feul  bien  qui  en  réfulteteroit. 
Les  obfervations  feroient  infiniment  plus 
utiles  li  chaque  médecin  s'appliquoit  a  fui- 
vrc  avec  candeur  ,  le  plan  que  nous  venons 
d'expofer  ,  ou  tel  autre  femblable  ;  le  lec- 
teur fe  mettroit  d'un  coup  d'œil  au  t'ait  des 
maladies.  Et  qu'on  ne  dife  pas  qu'il  n'y  a 
plus  rien  de  nouveau  à  obferver  ,  &  que 
les  fujets  ^obfervations  font  épuifés  ;  car 
i*.  il  y  a  des  maladies  qui  ne  font  pas  en- 
core affc-2  bien  connues  y  telles  que  les  ma- 
ladies de  la  peau  ,  du  nez,  des  yeux  ,  de 
la  bouche  ,  des  orcilies ,  de  l'eiiomac  ,  du 
foie  %  des  nerfs ,  Gfc.  la  goutte  ,  la  migrai-* 
ne,  beaucoup  de  fièvres ,  6fc.  Des  obfirt'a- 
tions  bien  fuivics  fur  ces  maladies  feroient 
neuves ,  curieufes  &:  importantes.  Il  nous 
manque  encore  des  diftincVions  bien  confra- 
tées  des  maladies  nerveufes  d'avec  les  hu- 
morales ,  des  maladies  incurables  d'avec 
celles  où  l'art  n'eft  pas  absolument  inutile  ; 
nous  aurions  auiTi  befoin  des  fignes  alfurjs, 
qui  nous  fifïent  connoitre  ces  maladies  dès 
le  commencement-  Nous  ne  femmes  que 
tres-peu  éclairés  far  la  valeur  des  fignes 
qu'on  tire  des  urines  &  des  felles  ,  &  ce 
n'eft  que  depuis  peu  de  temps  que  de  nou- 
velles obfervations  ont  perfectionné  ceux 
que  le  pouls  fournit  ;  elles  -méritent  &  ont 
encore  befoin  d'être  confirmées  :  nous  ne 
finirions  pas  fi  nous  voulions  fuivre  tous 
les  fujets  nouveaux    obfervations.  Baglivi 
en  indique  quelques-uns  ,  Voye\  les  ouvra- 
ges exccllensquc  nous  avons  de  lui }  Praxeos 
medic.  I  II  >  ch.  vij.  Mais  en  fécond  lieu  , 
quand  les  obfervations  qu'on  feroit  ne  fervi- 
roient  qu'à  vérifier  celles  qui  font  déjà  fai- 
tes ,  à  leur  donner  plus  de  force  ,  de  poids 
&  de  célébrité  f  ne  fecoit-ce  pas  un  grand 
avantage ,  &  j'ofe  même  dire  plus  grand 
que  celui  qu'on  procurerait  par  des  dé- 
couvertes ,  qui ,  quelqu'intérefTantes  qu'el- 
les foient  ,  ont  toujours  des  contradicteurs 
dans  les  commencemens  ,  &  enfuite  ,  qui 
pis  eft ,  des  enthou Gaffes  outrés  ?  Quoique 
bous  n'ayons  pas  beaucoup  de  médecins 
Tome  XXIII. 
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qui  méritent  le  titre  glorieux  $ obfervateur , 
il  y  a  cependant  une  allez  grande  quantité 
d*  obfervations.  Plufieurs  médecins  ont  pris 
la  peine  d'en  former  des  recueils ,  &  nous 
leur  avons  obligation  de  nous  avoir  con- 
fervé  &  raffemblé  des  faits  quelquefois  in- 
réreflans  ,  qui  fans  cette  précaution  ,  fe  fe- 
roient perdus  ,  ou  feroient  reftés  épars  ci 
&  là ,  par  conféquent  ignorés.  La  plupart 
des  auteurs  de  ces  recueils  fe  font  princi- 
palement attachés  aux  obfervations  des  faits 
merveilleux  ,  qui  nous  montrent  plutôt 
les  écarts  peu  fréquens  de  la  nature  ,  que 
fa  marche  uniforme  ,  &  qui  par-là  font 
bien  moins  utiles  ;  d'autres  pour  rafTembler 
un  plus  grand  nombre  de  faits  ,  les  ont 
tronqués  ,  &  ont  prétendu  nous  donner 
ues  obfervations  en  deux  ou  trois  lignes  ; 
quelques-uns  pour  les  plier  à  leurs  opinions , 
font  allés  jufqu'à  les  défigurer.  Les  princi- 
paux auteur*  qui  nous  ont  tranfmis  des 
collerions  générales  font  Sclienckias  Tul- 
pius ,  Benivemus  ,  '/acutus  &  Amatus  Lu- 
fitanius,  Fore  (lus ,  Ririere  ,  Manget,  Sthal- 
partvan-der-wiel,HojTman>  Bonet,  Chef- 
neau  ,  Albert  qui  a  fait  une  cfpece  de 
lexicon  d' obfervations ,  Cherh tuteur  italien. 
On  trouve  beaucoup  à  obfervatïons  fembla- 
bles  dans  les  mémoires  des  différentes  aca- 
démies ,  dans  les  acla  mtur.  curiofor.  les 
tffais  &  obfervatïons  de  médecine  d:  la  fociété 
d  Edimbourg  ,•  dans  les  mifcellanca  dï  medi- 
cina,  cliecontiene  dijfertavoni  /ettere,  e  ojfer- 
va\ioni  di  alcuni  celebri profejfori ,  &c  dans 
les  médical  obfervatïons  and  taquines  ,  by  à 
fociety  of  phyficians  in  London  ;  dans  les 
ouvrages  de  Frcind  ;  dans  les  tran/aâfions 
plùlofophiques  &  leurs  différens  extraits  & 
abrégés.  Nous  avons  enfuire  des  obj\  rvations 
fur  des  maladies  particulières.  Hippocrate 
en  a  donné  fur  les  maladies  épidemiques  , 
de  même  que  Sydenham  ,  Huxham  ,  Bail— 
lou  ,  Rama\\ini  ,  Cleghom  on  the  epidemi- 
caldifcafes  in  minorcafrom  the  yen  1  744.  , 
to  1749.  Bianchi ,  fur  les  maladies  du  foie  ; 
Morton  ,  fur  la  phthifïe  ;  Senac  ,  fur  les 
maladies  du  cœur  ,  dans  l'immortel  traité 
qu'il  a  fait  fur  cette  matière  ,  6v.  On. 
travaille  à  préfent  à  un  recueil  d'obferva- 
tions  de  médecine  ,  fous  forme  de  journal. 
Le  projet  en  trait  beau  ,  louab'c  ;  il  croie 
dirigé  par  un  célèbre  médecin ,  couc  le  m- 
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bloit  devoir  promettre  une  heureufe  exé- 
cution ,  mais  l'événement  n'y  a  pas  répon- 
du. Nous  fommes  bien  éloignés  d'en  attri- 
buer la  faute  à  l'auteur  ;  nous  favons  que 
la  jaloufie  peut  faire  échouer  les  defleins  les 
plus  utiles  &  les  mieux  concertés.  La  plu- 
part des  obfervations  font  très-rmal  faites  , 
remplies  de  raifonnemens  à  perte  de  vue  , 
de  théorie ,  de  conjectures ,  &  ces  défauts 
ne  font  pas  pour  le  journalifle  un  motif 
d'exclufîon  ;  elles  font  inférées  (ans  choix  , 
&  l'on  y  reçoit  égalament  Yobfervation  d'un 
chirurgien  ,  qui  dit  avoir  guéri  une  mala- 
die interne  ,  que  celle  d'un  apoticaire  qui 
raconteroit  une  amputation  qu'il  auroit 
faite.  Quoique  ce  défaut  n'en  foit  pas  un 
rigourcufement  ,  on  ne  peut  cependant 
s'empêcher  d'être  furpris  qu'un  chirurgien 
fe  vante  d'avoir  exercé  une  profeflion  qu'il 
n'entend  pas  ,  &  dont  l'exercice  lui  eft  dé- 
fendu par  les  loix  &  les  arrêts  les  plus  for- 
mels ;  &  qu'un  médecin  publie  bonne- 
ment ce  fait ,  quoiqu'il  ne  foit  ni  rare  ,  ni 
curieux  :  ni  en  aucune  manière  intérefTant , 
&  qu'il  n'ait  d'extraordinaire  que  la  qua- 
lité de  l'auteur. 

Observations  météorologiques. 
L'état  de  l'air  ,  les  différens  changcmens 
<}ui  arrivent  de  l'atmofpherc  ,  les  météo- 
res ,  la  température  &  la  conllitution  des 
faifons  ,  font  en  général  le  lui  et  de  ces  ob- 
fervations. Le  phyficien  y  trouve  un  objet 
intérefTant  de  curiofité  ,  de  recherches  & 
d'infîruâion ,  &  elles  font  ou  peuvent  être 
pour  le  médecin  attentif  une  fource  féconde 
de  lumière  dans  la  connoifîance  &  même 
la  curation  de  bien  des  maladies  ,  &  fur- 
tout  des  épidémiques.  Ce  n'efr  point  notre 
but  ni  notre  deflein  de  faire  voir  combien 
la  phylique  doit  à  ces  obfervations  ,  de 
combien  de  faits  précieux  &  fàtisfaifans 
«lie  s'eft  enrichie,  par-là  ;  pluiieurs  phy- 
fteiens  ont  écrit  fur  cette  matière.  On 
trouve  d'excellens  mémoires  là-defTus  dans 
la  colle&ion  de  ceux  de  l'académie  royale 
des  iciences.  Voyt\  d'ailleurs  dans  le  dic- 
tionnaire les  article*  Air  ,  Atmofrhere  , 
Aurore  boréale  ,  C/mleur  ,  Froid ,  Mé- 
téore ,  Pluie  ,  Tonnerre  ,  Vent  ,  &c. 
Phyfique. 

Quant  à  leur  utilité  en  médecine  ,  il 
fera  facile  de  s'en  appercevoir  9  fi  l'on  fait 
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attention  que  nous  vivons  dans  Pair ,  que 
ce  fluide  pénètre  par  bien  des  endroits  tou- 
tes les  parties  du  corps  ;  qu'il  eft  un  prin- 
cipe de  vie  &  de  fanté  lorfqu'il  eft  bien 
conftitué ,  &  qu'il  doit  en  conféquence  de- 
venir nécessairement  un  principe  de  maladie 
lorfqu'il  y  a  quelque  changement  fubit  dans 
fa  température  ,  ou  qu'il  éprouve  une  alté- 
ration confidérable.  Combien  de  maladies 
n'obferve-t-on  pas  tous  les  jours  qui  doi- 
vent évidemment  leur  origine  à  un  air 
vicieux  ,  trop  chaud  ,  trop  froid  t  fec 
ou  pluvieux  (  voyez  Air,  Chaltur,  Froid  • 
&c.  )  ,  combien  qui  dépendent  d'un  vice 
inconnu  ,  indéterminé  de  l'atmofpherc  > 
J'ai  démontré  par  un  grand  nombre  doi- 
ferrations  ,  que  l'état  particulier  de  l'air 
dans  les  voi  fi  nages  de  la  mer ,  des  étangs , 
des  marais  ,  étoit  la  principale  &  pretqwe 
Punique  caufe  des  fièvres  intermittentes  ; 
Mémoire  lu  à  la  fociété  royale  des  feiences , 
anné  1759.  Les  maladies  épidémiques  font 
évidemment  dues  à  quelque  vice  de  l'air. 
On  ne  peut  ,  dit  Hippocrate  ,  recourir 
qu'à  des  caufes  générales  communes  à  tout 
le  monde  (  &  par  conféquent  qu'à  l'air  )  f 
pour  la  production  des  maladies  qui  atta- 
quent indifféremment  tous  les  fexes  ,  tous 
les  âges  &  toutes  les  conditions  ,  quoique 
la  façon  "de  vivre  foit  auJh*  variée  qu'il  y 
a  d'états  différens.  C'eft  auffi  dans  ces  ma- 
ladies que  les  médecins  fè  font  particuliè- 
rement attachés  à  ces  obfervations  :  nous 
en  trouvons  Je  premier  exemple  dans  Hip- 
pocrate %  qui ,  avant  d'entrer  dans  le  détail 
des  maladies  qui  ont  régné  pendant  la 
constitution  qu'il  va  décrire  ,  donne  une 
idée  exacte  ,  fbuvent  très-étendue  ,  de 
l'état  de  l'air  ,  des  faifons ,  des  vents  ,  des 
pluies  ,  des  chaleurs  ou  des  froids  qui  ont 
régné.  Il  a  été  fuivi  en  cela  par  Sydenham 
&  les  autres  auteurs  qui  ont  écrit  des  mala- 
dies épidémiques.  Il  eft  très-important  de 
remarquer  la  température  des  faifons  :  on 
ne  fauroit  croire  jufqu'à  quel  point  elles 
influent  fur  les  maladies ,  fur  leur  génie  & 
fur  leur  curation.  Les  maladies  qui  vien- 
dront à  la  fuite  d'un  été  très-chaud  ,  de- 
manderont fbuvent  une  autre  méthode 
curative  que  ces  mêmes  maladies  précédée* 
d'un  été  tempéré  &  pluvieux.  J'ai  fait  prin- 
cipalement cette  obfervaÙQii  fur  les  diar- 
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rhées  &  les  dyflTenteries  ,  qui  font  pour 
l'ordinaire  a  fiez  fréquentes  fur  la  fin  de  l'été. 
Lorlcjue  les  chaleurs  avoicnc  été  douces  , 
modérées  par  les  pluies  ,  &  les  fruits  d'été 
en  conféquence  peu  mûrs  >  aqueux  ou  glai- 
reux ,  l'ipécacuanha  donné  dans  les  dyflen- 
Ccriesles  diflipoit  avec  une  extrême  promp- 
titude ,  &  comme  par  enchantement  ;  lors- 
qu'au contraire  l'été  avoit  été  fec  &  brûlant , 
&  les  fruits  mûrs  ,  vifs  &  fpiritueux  ,  tous 
les  dysentériques  auxquels  on  ordonnoit 
inconfidérémcnt  l'ipécacuaiiha  ,  mouroient 
en  peu  de  temps ,  victimes  de  cette  aveu- 
gle &  dangcreufc  routine.  Les  rafraichif- 
lemens  mucilugineux  ,  anti  -  phlogifliques 
étoietit  beaucoup  plus  efficaces.  Voyez  Sai- 
fons.  Hippocrate  ne  fe  contente  pas  de 
décrire  les  maladies  propres  à  chaque  faifon  , 
il  a  poufTé  les  obfervaùons  aîfcz  loin  pour 
pouvoir  déterminer  les  accidens  qui  font 
a  craindre  ,  lorfque  deux  ou  trois  faifons 
ont  été  de  telle  ou   telle  tcmpétature. 
Deflitué  des  inlfrumens  de  phyfique  ima- 
gines &  exécutés  depuis   peu  ,  qui  font 
extrêmement  propres  à  mefurer  les  diffé- 
rentes altérations  de  l'atmofphere  ,  il  n'y 
employoit  que  l'ufagc  de  fes  fens ,  &  il  les 
appliquoit  bien  fans  fe  perdre  dans  les  quel- 
tions  inutiles  a  la  médecine  ,  lavoir  fi  l'af- 
cenfion  dit  mercure  dans  le  baromètre  efî 
dûe  à  la  gravité  ou  à  l'élafticité  de  l'air  .  fi 
elle  préfage  de  la  pluie  ou  du  vent  ;  il  fe 
conrentoit  d'obferver  ces  effets  &  de  les 
décrire.  Cependant  on  ne  fauroit  difcon- 
venir  qu'avec  1  aide  de  ces  inftrumens  ,  ces 
obfervations  ne  foient  devenues  plus  faciles 
&   moins  équivoques  :  nous  connoiflons 
même  plus  fûrement  avec  le  thermomètre 
les  difTJrens  degrés  de  chaleur  ;  l'hygromè- 
tre fert  à  marquer  l'humidité  de  l'air  ;  le 
baromètre  eft  une  mefure  qui  me  paroît 
afl'ez  fufpeéte  &  très-peu  nécelfairc  ,  car  la 
pluie  &  le  vent  ne  demandent  pour  être 
obfcrvés  que  l'ufagc  des  fens  ;  la  girouette 
bien  mobile  &  fi  tuée  fur  un  toit  ou  un  clo- 
cher bien  élevé  ,  fert  â  déterminer  la  direc- 
tion des  vents.  11  y  a  quelques  machines 
propres  X  en  évaluer  la  force  ,  mais  elles 
lônt  fautives  &  très-peu  d'ufage  ,  6c  ne 
valent  jamais  ,  comme  l'a  remarqué  M. 
Jurin  ,  le  fimple  ufage  des  fens.  On  fe  fert 
au  fil ,  pour  (avoir  la  quantité  de  pluie  tora- 
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bée  dans  un  mois  ou  un  an  ,  d'un  vaifleau 
cubique  ou  cylindrique  élevé  &  placé  dans 
un  endroit  ifolé  dont  on  connoit  exade» 
ment  la  capacité,  tic  qui  eft  diviféen  pou- 
ces 6c  en  lignes  ;  &  pour  éviter  dans  ce  cas 
toute  erreur  que  pourroit  introduire  Péva- 
porarion  ,  il  faut  avoir  foin  ou  de  mefurer 
tous  les  jours,  ou  de  prendre  des  précau- 
tions pour  empêcher  l'eau  tombée  de  s'é- 
vaporer. V.  tous  ces  articles  particuliers. 

Uobfervatcur  muni  de  tous  ces  inftru- 
mens ,  peut  lesconfulter  à  différentes  heu- 
res de  la  journée  :  il  y  en  a  d'aflez  patiens  , 
d'afTez  fcnipuleux  pour  ne  pas  laifTer  pafler 
une  ou  deux  heures  fans  aller  examiner  les 
variations  qui  peuvent  être  arrivées  dans 
l'état  de  leurs  mefures.  Ces  détails  minu- 
tieux peuvent  avoir  quclqu'utiiité  en  phy- 
fique ;  mais  pour  l'ufage  médicinal  ,  trois 
obfervations  par  jour  fur  le  thermomètre  , 
fàvoir  le  matin  ,  à  midi  &  le  foir ,  autant 
ou  même  moins  fur  le  baromètre  &  l'hy- 
gromètre ,  font  très-fufhTantes.  Du  refte  , 
on  ne  peut  donner  la-dellus  aucune  règle 
rigoureufe  ;  les  changemens  conlidérables 
qu'on  peut  appercevoir  ,  doivent  déci- 
der dans  bien  des  cas.  On  a  conflrui  des 
tables  fuivant  Iefquelles  on  peut  difpofer 
les  obfervations  qu'on  aura  faites  :  l'académie 
royale  des  feiences  fait  imprimer  tous  les 
ans  un  livre  intitulé  la  connoijfance  des  temps 
ou  l'on  trouvera  une  table  commode  pour 
ces  obfervations.  La  fociété  des  médecins 
d'Edimbourg  à  regardé  ces  obfervations 
comme  un  objet  intéreflant ,  digne  de  l'ap- 
plication de  fes  membres.  A  la  tére  de  cha- 
que volume  qu'elle  donne  au  public  ,  on 
voit  une  table  trésexade  des  obfei-vations 
météorologiques  y  &  une  deferiprion  aflez-dé- 
taillée  des  maladies  qui  ont  régné  pendant  ce 
temps;  &  on  a  fait  fort  judicieufêment  précé- 
der ces  obfervations  d'une  defeription  de  la 
ville  d'Edimbourg  qui  a  paru  ,  difent  'es  édi- 
teurs, ne'ccjjaire, parce  que  fajîtuatioi:  ùd  au- 
tres particularités  peuvent  influer  fur  la  difpo- 
fitionde  l  air  ou  occaftonnerdes  maladies.  Ej- 
fais  &  obferv  t.Iy  préface.  L'auteur  du  jour- 
nal de  médecine  a  rendu  cet  ouvrage  plus 
intéreffant  61  plus  utile  ,  en  y  joignant  aufïi 
des  obferrations  météorologiques  faites  fur  le 
plan  de  celles  d'Edimbourg ,  &  fuivies  d'un 
expofé  trop  court  des  maladies  épidémi- 
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ques ,  &  auxquelles  il  manque  la  deftrip-' 
tion  ou  la  carte  topographique  de  Paris  & 
des  environs  ,  avec  une  notice  des  vents 
les  moins  falutaires.  Recueil  périodique  d'ob- 
fervarions  de  médecine  ,  &c.  Janvier  1757  , 
tom.  VI  €f  fuiv. 

La  table  dont  fe  fervent  les  médecins 
d'Edimbourg  eft  compofée  de  huit  colon- 
a  première  contient  le  jour  du  mois  3 


nés 


dont  le  nom  eft  mis  au-delius  de  la  table 

Juin  173  î 
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la  féconde  les  heures  ;  la  troifîeme  le  baro- 
mètre ;  la  quatrième  le  thermomètre  ;  la  cin- 
quième le  hygrofcope  ;  la  lixieme  la  di- 
reâion  &  la  force  du  vent  ;  la  feptieme 
les  variations  du  temps  ;  la  huitième  enfin  , 
la  quantité*  de  phiie  tombée  dans  le  vaif- 
feau.  Nous  tranfportons  ici  ,  pour  don- 
ner une  idée  plus  claire  de  cette  table  , 
les  premières  lignes  qui  renferment  les 
obfervations  faites  le  premier  de  juin  1731- 


Jour. 

Heures. 

Btrometre. 
Pouce*. 

Thermomètre. 
Puuces. 

Hygi  ofcop 
Poucet. 

Vent. 
Dhtà.  Force. 

I 

9  mat. 
î  foir. 

3o  ifc 
30  t'ô 

I  C  15 
16 

'* 

I  Iô 

S-0.6d.S.id. 
S.-U.  6.  S.  0 

Beau. 
Couvert. 

0  Pouce; . 
O  - 

Les  obfervations  que  nous  venons  de  pro- 
pofer  ne»  peuvent  nous  ir.ftruire  des  qua- 
lités phyfiqaes  de  ratmofphere.  Il  y  a  lieu 
de  croire  qu'il  ne  feroit  pas  moins  impor- 
tant de  connoître  la  nature  des  corps  hé- 
térogènes ,  des  miafmes  vicieux  qui  la  rem- 
plifîent  &  l'infeâent.  Les  observations  & 
les  expériences  chymiques  font  les  feuls 
moyens  que  nous  ayons  pour  parvenir  à 
cette  connoifïance  :  déjà  elles  nous  ont  ap- 
pris qu'un  acide  univerfêl  étoit  répandu 
dans  l'air  ,  que  cet  acide  étoit  le  vitrioli- 
que  3  &  qu'il  étoit  plus  abondant  dans  cer- 
tains pays ,  comme  dans  les  montagnes  des 
Pyrénées  ;  que  fur  les  côtes  de  la  mer 
l'acide  marin  domine  ;  que  les  mouffetes 
dévoient  leurs  mauvais  effets  le  plus  fou- 
vent  à  une  furabondance  d'acide  fulphu- 
reux  ,  volatil ,  conftaté  par  la  noirceur  de 
l'argent  &  dn  verre  de  Saturne  ,  &c.  On 
pourroit  s'afïurer  encore  mieux  &  plus  uti- 
lement de  l'état  de  l'air  dans  les  maladies 
épidémiques  ,  fi  on  analyfoit  la  pluie  ,  la 
grêle  ,  la  rofée  ,  la  neige  -y  &c.  fi  on  expri- 
moit  des  linges  imbibés  de  ces  eaux  dans 
quelque  liqueur  ;  fi  on  expofoit  à  l'air  des 
hls  de  foie  teints  de  différentes  couleurs. 
Les  chymiftes  connoiffent  que  l'air  eft  in- 
feôé  de  miafmes  arfénicaux  ,  lorfqu'ik 


voient  les  métaux  des  mines  voiflnes  deve- 
nir friables  &  s'en  a'Ier  en  pouflicre  , 
&  L»  cuivre  acquérir  l'éclat  de  l'argent. 
Nous  propofons  ces  vues  ,  que  nous 
préfumons  pouvoir  être  utiles  à  quelque 
chymifte  éclairé  qui  veuille  bien  facriher 
une  partie  de  fon  temps  à  l'intérêt  pu- 
blic  :  il  en  réfulteroit  de-là  une  nouvelle 
preuve  des  avantages  que  la  médecine 
même  pratique  peut  tirer  de  la  chymie  bien 
dirigée.  M.  Broufïbnnct  ,  illuftre  médecin 
de  Montpellier  ,  a  répondu  d'une  manière 
rrès-fatisfaifante  à  cette  belle  queftion  ,  qui 
lui  fut  propofée  avec  plufieurs  auflï  inté- 
reflantes ,  lors  de  la  difpnte  d'une  chaire 
dans  l'univeHîté  de  Montpellier  en  1779  y 
fa  voir  fi  on  peut,  parles  moyens  chymiques  y 
découvrir  les  dffirens  états  de  Pair  ,  fir  de 
nuifibles  le  rendre  falutaire.  L'extrême  briè- 
veté du  temps  accordé  dans  ces  fortes 
d'occafions ,  ne  l'a  pas  empêché  de  difeu- 
ter  fa v arriment  &  de  réfoudre  exacte- 
ment ces  deux  queftions.  On  peut  .voir 
le  recueil  de  ces  thefes  ,  imprimé*  à  Mont- 
pellier en  17  î9  ;  l'on  ne  sappercevra  pas 
en  les  lifant  qu'elles  ont  été  compofées  & 
imprimées  ,  iuivant  l  ufage  a  en  moins  de 
douze  jours. 
Enfin ,  pour  compléter  les 
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météorologiques  ,  il  me  parole  qu'on  devroit 
avoir  égard  à  l'état  du  ciel ,  y  joindre  quel- 
ques obfervations  agronomiques  :  l'influence 
des  aflres  efl  une  queftion  qui  a  eu  afTez 
de  célébrité  chez  les  anciens  pour  mériter 
d'être  vérifiée.  Plufieurs  célèbres  médecins 
modernes  y  font  revenus  {voye\  cet  article 
mu  mot  INFLUENCE,  )&  nous  avons  prouvé 
qu'il  y  avoit  afîez  de  réel  dans  cette  pré- 
tention pour  faire  foupçonner  qu'il  peut  y 
avoir  de  l'utile ,  &  qu  il  ne  manque  pour 
l'en  ret.rer  que  des  obfervations  bien  fuivics. 
Hippocrate  a  recommandé  &  cultivé  lui- 
même  ce  genre  d'ab/trvation  ;  il  marque 
lôigneufemcnt  au  commencement  des  épi- 
démies ,  l'état  du  ciel  tel  qu'il  le  connoil- 
foit ,  le  lieu  du  folcil ,  la  fituation  des  pléia- 
des, del'ardure,  &c.  voyt\  INFLUENCE. 
Les  obfervations ,  aujourd'hui  que  l'aftro- 
nomie  a  été  fi  perfectionnée  ,  font  deve- 
nues plus  faciles  à  faire  ,  peuvent  être  plus 
fûres&  plus  détaillées  :  on  pourroit  mar- 
quer les  heures  du  lever  &  du  coucher  du 
folcil  ,  fon  lieu  dans  le  ciel  ,  les  phalês  de 
la  lune ,  les  éclipfes  ,  la  liruarion  &  les 
conjonctions  des  planètes  3  Gfc.  il  fâudroit 
enfuite  comparer  ces  obfervations  avec  cel- 
les qu'on  feroit  fur  les  maladies  ;  &  quand 
en  en  auroit  rafl'emblé  un  aflez  grand  nom- 
bre ,  on  verrou  fi  elles  font  contraires  ou 
favorables  aux  opinions  des  anciens  ,  fi  elles 
confirment  ou  détruifent  leurs  prétendons  , 
&  l'on  fe  déclareront  conféquemment  avec 
connoifTancc  de  caufe  ou  contr'eux  ou  en  leur 
faveur: 

Observations  thérapeutiques  , 
elles  ont  pour  objet  l'effet  des  différens  fe- 
cours  tires  de  la  diète ,  de  la  chirurgie  & 
de  la  pharmacie  ,  fur  la  marche  &  la  guéri- 
fon  des  maladies  ,  &  pour  but  ou  pour 
avantage  ,  la  connoiffànce  des  cas  où  il  faut 
les  employer ,  &  de  la  manière  dont  on  doit 
les  varier  ;  la  fupcrftition  ,  les  préjugés  , 
l'ignorance  ,  l'enthoufiafme  >  la  théorifo- 
manie  &  l'intérêt  même  ont  prefque  tou- 
jours préfidé  aux  obfervations  qui  fe  font 
faites  uir  les  remèdes  ,  &  plus  particulière- 
ment fur  ceux  que  la  pharmacie  fournit  , 
qu'on  appelle  plus  flridement  médicamens. 
Les  premiers  médecins  obfervateurs ,  qui 
étoient  des  prêtres  d'Efculappe ,  attribuoient 
cous  les  bons  effets  qui  résultaient  de  l'ap- 
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plîcatîon  des  remèdes ,  â  l'opération  fecrere 
du  dieu  dont  ils  étoient  les  mmiflres ,  gui- 
dés en  cela  par  l'intérêt  qui  leur  revenoit 
de  la  grande  célébrité  de  leur  dieu  ,  &  par 
une  aveugle  fuperftition ,  caufe  qui  ne  font 
pas  fans  exemples  :  par  ce  moyen  on  n'avoit 
aucune  obfervation  affurée  fur  l'effet  d'un 
remède.  Quelque  temps  après  1  ignorance 
&  les  erreurs  dominantes  couvrirent  les 
vertus  des  médicamens  fous  le  voile  épais 
&  mvftirieux  de  la  magie  ;  un  faux  genre 
d'analogie  tiré  de  la  couleur ,  de  la  figure, 
de  la  dureté  de  quelques  médicamens,  leur 
fit  attribuer  des  vertus  fpécifiques  ;  l'efprit 
prévenu  fuppofa  des  obfervations  ,  défigura 
ou  altéra  les  faits  qui  fe  préfentoient.  Lors- 
qu'on fut  ou  qu'on  crut  être  plus  éclairé  , 
on  s'avifa  de  raifonner  fur  les  remèdes  , 
fur  le  méchanifme  de  leur  action  ,  &  on 
donna  pour  des  obfervations  les  théories  les 
jIus  ablurdes  &  les  moins  vraifemblables  , 
e  défaut  d'une  règle  fûre  pour  évaluer 
'effet  des  remèdes  ,  fit  tomber  les  plus  pru- 
dens  dans  l'erreur ,  &  donna  lieu  à  une  foule 
tfobjervativns  erronées,  quoique  fidellcs  en 
apparence  ,  parce  qu'on  attribua  â  l'effet 
d'un  remède  donné  ,  les  changemens  qui 
étoient  la  fuite  ordinaire  de  la  marche  de 
la  maladie  ;  on  regarda  certains  remèdes 
comme  curatifs  dans  bien  des  maladies  , 
qu'ils  n'auroient  pas  manqué  d'aigrir  ,  s'ils 
avoient  eu  quelque  efficacité  ;  c'eff  ainfi 
qu'on  a  vantéla  faignée  &  les  purgatifs  dans 
la  guérifon  des  fièvres  inflammatoires  & 
putrides  ,  où  ils  auroient  produit  de  mau- 
vais effets  ;  ils  avoient  été  affez  forts  pour 
n'être  pas  indifférens  :  &  nous  voyons  dans 
une  foule  â.' obfervations  des  guérifons  attri- 
buées à  ces  fortes  de  remèdes  ,  prace  qu'elles 
font  venues  à  la  fuite  ;  on  donnoit  dans  cette 
mauvaife  &  pernicieufe  logique,  pofi  hoc 
ergo  prvpterhoc  ,  axiome  dont  l'ufage  a  été 
fouvent  renouvelé  par  les  ignorans  &  les 
frippons  :  enfin  l'efpece  de  fureur  avec  la- 
quelle on  s'eft  porté  a  tous  les  remèdes  nou- 
vellement découverts,  a  beaucoup  nui  à  ce 
genre  à' obfervations  on  les  a  regardés  & 
donnés  comme  des  remèdes  merveilleux  , 
polychreftes,  pour  des  panacées  infailli- 
bles ;  &  ce  n'efl  pas  feulement  en  méde- 
cine qu'on  a  vu  cet  acharnement  &  cette 
confiance  démefuréc  pour  le  nouveau  ;  qmd 
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in  miraculo  noh  efi,a  dit  Pline ,  ubi  primum 
in  noùùam  venitf  La  confiance  avec  laquelle 
les  malades  prcnoient  ces  remèdes  a ,  dans 
les  premiers  momens  ,  beaucoup  contribué" 
â  faire  naître  &  à  tàvorifer  l'illufion  :  c'eft 
une  des  meilleures  difpofitions  pour  aider 
â  la  vertu  des  remèdes ,  &  qui  quelque- 
fois feule  fuffit  pour  guérir.  Auffi  a-t-on 
vu  conilammer.t  les  remèdes  faire  plus  de 
bien  dans  les  commencemens  qu  après  quel- 
que temps  ;  on  a  vu  auffi  quelquefois  les 
meilleurs  remèdes  &  les  plus  indifférera , 
&  même  les  mauvais  ,  avoir  dans  les  mo- 
mens d'un  enthoufiaime  à  peu  près  les 
mûmes  fuccés  ;  mais  avec  le  temps  la  con- 
fiance diminue ,  l'illufion  cefle ,  les  mafques 
tombent ,  les  mauvais  remèdes  font  prof- 
cri  ts,  &  les  bons  relient  &  s'accréditent. 
Ainfi  pour  faire  des  obfervaùons  jufles  ,  U 
faut  attendre  que  ce  temps  de  vogue  ait 
paffé.  Un  des  grands  défauts  de  ces  obfer- 
vaùons 9  c'eft  de  ne  contenir  que  les  bons 
effets  d'un  remède  :  I'hifloire  des  événemcns 
fâcheux  qui  en  fcroient  la  fuite  ,  au  roi  t  bien 

S lus  d'utilité  ;  on  pourroit  y  ajouter  celle 
es  précautions  qu'il  faut  prendre  dans  leur 
ufage.  Prefque  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit 
fur  un  remède  particulier  en  font  des  éloges 
outrés.  M.  Geoffroy  a  donné  dans  ce  dé- 
faut ;  quoiqu'il  ait  entrepris  un  traité  géné- 
ral de  matière  médicale  ,  il  femble  à  cha- 
que article  n'être  occupé  que  d'un  feul 
remède ,  &  que  ce  remède  foit  découvert 
depuis  peu  ,  tant  il  eft  prodigue  en  éloges  ; 
il  n'y  en  a  prefque  point  qui  ne  poliede 
routes  fortes  de  vertus.  Nous  aurions  befoin 
d'une  hifloire  critique  de  tous  les  médica- 
mens ,  femblable  à  celle  que  Traites  a  don- 
née fur  les  terreux  dans  fon  examen  rigou- 
reux ,  &c.  M.  Bordeu  ,  dans  fes  recherches 
fur  le  pouls  ,  a  indiqué  quelques  moyens 
de  reconnoître  par  le  pouls  l'effet  de  plu- 
fieurs  remèdes  ,  &  de  diflinguer  ceux  qui 
font  efficaces  d'avec  ceux  qui  font  indif- 
férens.  Les  règles  &c  les  obfervaùons  qu'il 
donne  là-deffus  méritent  par  leur  utilité 
d'être  vérifiées  &  plus  étendues.  Le  chap. 
xxx iv  de  fon  excellent  ouvrage  doit  être 
fur-tout  confulté.  Cette  méthode  ,  pour 
évaluer  l'effet  des  remèdes  ,  eft  bien  fûre 
&  bien  lumineufe  pour  un  obfervateur 
t*clairé\  (m) 
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OBSERVATOIRE  ,  f.  m.  (Ajtron.y 
lieu  deftiné  pour  obferver  les  mouvement 
des  corps  céleflec  ;  c'eft  un  bâtiment  qui  eft 
ordinairement  fait  en  forme  de  tour ,  élevé 
fur  une  hauteur  ,  &  couvert  d'une  terraffe  f 
pour  y  faire  des  obfervations  agronomiques* 

Les  obfervatoires  les  plus  célèbres  font , 
i °.  Yobfervatoire de GreenWich ,  que  Cham- 
bers ,  comme  écrivain  anglois  ,  cite  le  pre- 
mier ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  le  plus  ancien. 
Cet  obfervatoire  fut  bâti  en  1 676  par  ordre 
du  roi  Charles  II  ,  à  la  prière  de  MM.  Jo- 
uas Moor  &  Chriftophe  Wren ,  &  pourvu 
par  ce  roi  de  toutes  fortes  d'inftrumens 
très  exacts  ,  principalement  d'un  beau  fex- 
tant  de  7  pies  de  rayon  ,  &  de  télefeopes. 

Le  premier  qui  tut  chargé  d'oblerver  à 
Grcenwich,  fut  M.  Flamftecd,  aftroncme  , 
qui  félon  l'exprefTion  de  M.  Halley  ,  fem- 
bloitné  pour  un  pareil  travail.  En  effet ,  il 
y  obferva  pendant  piulieurs  années  ,  avec 
une  ailiduité  infatigable ,  tous  les  mouve- 
mens  des  planètes  ,  principalement  ceux 
de  la  lune  ,  qu'on  l'avoit  principalement 
chargé  de  fuivre ,  afin  que  par  le  moyen 
d'une  nou\  elle  théorie  de  cette  planète  , 
qui  feroit  connoître  toutes  fes  irrégularités , 
on  pût  déterminer  la  longitude. 

En  l'année  1 690  ,  ayant  fait  drefïer  lui- 
même  un  arc  mural  de  7  piés  de  diamètre  , 
exaâement  iitué  dans  le  plan  méridien  ,  il 
commença  à  vérifier  fon  catalogue  des 
étoiles  fixes,  que  jufqu'alors  il  n'avoir  drc-fTe* 
que  fur  les  diflances  des  étoiles  mefurées 
avec  le  fextant  :  il  fe  propofoit  de  déter- 
miner de  nouveau  la  pofîtion  de  ces  étoiles 
fixes  ,  que  jufqu'alors  il  n'avoit  dreffé  que 
fur  les  diflances  des  étoiles  mefurées  avec  le 
fextant:  il  fe  propofoit  de  déterminer  de 
nouveau  la  pofîtion  de  ces  étoiles  par  une 
méthode  nouvelle  &  fort  différente  ;  cette 
méthode  confifloit  à  prendre  la  hauteur 
méridienne  de  chaque  étoile  ,  &  le  moment 
de  fa  culmination ,  ou  fon  afcenfion  droite 
&  fa  déclinaifon.  Voy.  ÉTOILE. 

Flamftecd  prit  tant  de  gout  pour  fon 
nouvel  inftrumcnt ,  qu'il  abandonna  pref> 
qu'entièrement  l'ufage  du  fextant.  Telle  fut 
l'occupation  de  cet  aftronomc  durant  30 
ans  ;  pendant  tout  ce  temps  il  ne  fit  rien 
paraître  qui  répondit  à  tant  de  dépenfes  & 
1  d'apprêts  i  de  force  que  fes  obfervations  pa- 
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roiflenc  avoir  été  plutôt  faites  pour  lui  & 
pour  quelques  amis  ,  que  pour  le  public  : 
*»  cependant  il  étoit  certain  que  les  obferva- 
rions  qu'il  avoit  faites  étoient  en  très-grand 
nombre ,  &  qu'il  avoit  laifle  une  prodigieufe 
quantité*  de  papiers. 

C'eft  ce  qui  engagea  le  prince  George  de 
Danemarck ,  époux  de  la  reine  Anne  ,  à 
nommer  en  1704,  un  certain  nombre  de 
membres  de  la  fociété  royale  ,  favoir  MM. 
"Wran  ,  Newton  ,  Grcgory  ,  Arbtithnot , 
pour  examiner  les  papiers  de  Flamfteed  , 
&  en  extraire  tout  ce  qu'ils  jugeroient  digne 
d'être  imprimé* ,  fe  propofant  de  le  faire 
paroirre  à  fes  dépens  ;  mais  le  protecteur  de 
cet  ouvrage  étant  mort  avant  que  l'impref- 
lion  fût  à  moitié  ;  elle  fut  interrompue  pen- 
dant quelque  temps  ,  julqu'à  ce  qu'enfin  clic 
fut  reprile  par  l'ordre  de  la  reine  Anne  ,  qui 
chargea  le  docteur  Arbuthnot  de  veiller  à 
l'impreflion,  &  ledodcur  Halley  de  corriger 
&  de  fournir  la  copie. 

Ainfi  parut  enfin  l'hiftoire  célcftc  ,  dont 
la  principale  partie  contient  un  catalogue 
des  fixes  ,  autrement  appelé  le  catalogue  de 
Creenwich.  Voy.  Étoile  &  Aflronomie. 

La  latitude  de  fobfcrvatoire  de  GreenWich 
a  été  déterminée  par  des  obfervations  très- 
cxaâes  ,  de  f  *d  18'  30"  nord. 

Après  la  mort  de  Flamfteed  ,  fa  place  fut 
donnée  au  célèbre  M.  Halley  :  elle  fut  de- 
mandée pour  lui  au  feu  roi  George  par  les 
comtes  de  Maclesfield,  chancelier  d'Angle- 
terre ,  &  de  Sunderland  ,  fecréraire  d  état , 
qui  l'obtinrent  fur  le  champ.  C'eft- là  que 
M.  Halley  a  obfervé  le  ciel  jufqu'en  1740  ; 
&  qu'il  a  rafremblé  entr'autres  une  très- 
grande  fuite  d'obfervations  fur  les  lieux  de 
la  lune ,  pour  les  comparer  avec  fes  calculs  , 
&  pour  réduire  enfin  à  quelque  loi  le  cours 
bizarre  de  cet  aftre.  Voy.  Lu  NE. 

M.  Halley  étant  mort  en  174X  ,  on  lui 
a  donné  pour  fuccefteur  le  célèbre  M.  Brad- 
ley  fon  ami  ,  fi  connu  par  fa  belle  dé- 
couverte de  1  aberrarion  des  fixes  ,  & 
par  celle  de  la  nutation  de  l'axe  de  la 
terre.  Voy.  Aberration  ù  Nutation. 
L'aftronome  de  GreenWich  ,  qui  a  le  titre 
d'aftronome  de  fa  majefté  britannique,  eft 
prefque  le  feul  favant  en  Angleterre  qui 
ibit  penfionné  par  le  gouvernement  ;  cepen- 
dant cette  nation  n'en  cultive  pas  moins  les 
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feienres  :  ce  qui  prouve ,  à  l'honneur  des  let- 
tres ,  que  ce  ne  font  pas  toujours  les  récom- 
penfes  qui  en  hâtent  le  luccès. 

2W.  Le  deuxième  obfervatoire  célèbre  ,  & 
nui  a  même  la  primauté  d'exiftenec  fur  celui 
de  GreenWich  ,  eft  celui  de  Paris  ,  bâti  par 
ordre  de  Louis  XIV  ,  au  bout  du  fauxbourg 
S.  Jacques.  Il  fut  commencé  en  1664  ,  & 
achevé  en  1671.  C'eft  un  fort  beau  bâtiment, 
mais  d'une  architecture  fingUliere  :  les  def- 
(ins  en  ont  été  donnés  par  CL  Perrault  ; 
mais  les  mémoires  de  Ch.  Perrault  fon  frère, 
imprimés  en  17  f  9  ,  nous  apprennent  que 
ces  deflins  n'ont  pas  été  fuivis  en  tout ,  & 
on  n'en  a  pas  mieux  fait.  Uobferïatoire  de 
Paris  a  80  piés  de  haut ,  &  une  tcrrafTe  au 
deftus.  Ceft-là  qu'ont  travaillé  M.  de  la 
Hirc  ,  M.  Cafllni  ,  bc.  Sa  différence  en  Ion- 
gitude  d'avec  Yobfervatoire  de  Greenwich 
eft  de  2cd  2'  vers  l'oueft. 

Dans  Yobfervaioire  de  Paris  il  y  a  une 
cave  à  170  piés  de  profondeur  ,  deftinée 
aux  expériences  qui  doivent  être  faites  loin 
du  foleil  ,  &  principalement  à  ceiles  qui 
ont  rapport  aux  congélations  ,  réfrigéra- 
tions ,  Ùc. 

11  y  a  dans  cette  même  cavec  un  ancien 
thermomètre  de  M.  de  la  Hirc  ,  qui  fe  fou- 
tieot  toujours  dans  la  même  hauteur  ;  ce 
qui  prouve  que  la  température  y  eft  toujours 
la  même.  Elle  eft  taillée  dans  le  roc ,  &  l'on 
y  voit  les  piètres  couvertes  d'une  eau  qui  à 
la  longue  fe  pétrifie  :  fur  quoi  voyez  Sta- 
lactite &  Labyrinthe  Je  Candie.  Depuis 
le  haut  de  la  plate-forme  iufqu'en  bas  de 
la  cave ,  il  y  a  une  efpece  de  puits  dont  on 
s'eft  fervi  autrefois  pour  les  expériences  de 
la  chute  des  corps.  Ce  puits  eft  une  efpece 
de  long  tuyau  de  lunette  ,  par  lequel  on 
voit  les  étoiles  en  plein  midi.  Vobferratoire 
eft  garni  d'une  prodigieufe  quantité  d'inftru- 
mens  pour  fervir  aux  obfervations  aftro- 
nomiques.  On  y  a  tracé  auftl  avec  beaucoup 
de  foin  une  méridienne ,  fur  laquelle  font 
tracés  les  fignes  du  zodiaque  avec  leurs 
divifions.  Par  malheur  ce  bâtiment  tombe 
en  ruine  dans  le  temps  où  nous  écrivons , 
&  la  plupart  de  nos  aftronomes  ne  l'ha- 
bitent plus.  Il  feroit  à  fouhaiter  néanmoins 
qu'on  ne  lai  (là  t  pas  dépérir  un  pareil  mo- 
nument. 

5Q.  Le  troi£çme  ob/en-atoire  célèbre ,  eû 
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celui  de  Tycho-Brahé  ,  qui  étoit  dans  la 
petite  ille  de  Wcen  ,  ou  l'ifle  Scarfec  ,  entre 
les  côtes  de  Schonen  &  de  Zélande  ,  dans 
la  mer  Baltique-  Cet  affronorae  avoit  fait 
élever  ce  bâtiment ,  &  l'ayoit  fourni  dinf- 
trumens  à  fes  dépens  ;  il  lui  donna  le  nom 
#Uraniburg>  &  il  y  paffa  lo  ans  à  obferver  : 
fes  obfervations  produifirent  fon  catalogue 
de  plufieurs  autres  découvertes  utiles  à  l'af- 
tronomie.  Voye\  ETOILE. 

M.  Gordon  remarque  dans  les  Tran- 
sactions philofoohiques  ,  que  l'endroit  où 
e'toit  Vobfervatoire  de  Tycho  ,  n'étoit  pas 
des  plus  commodes  pour  certaines  obfer- 
vations ,  principalement  pour  celles  des 
levers  &  des  couchers  ,  attendu  qu'il 
e'toit  trop  bas ,  &  n'avoit  de  vue  que  par 
«ois  côtés  ,  &  que  l'horizon  n'en  étoit 
pas  uni.  On  trouvera  à  YarticU  Urani- 
BOURG  un  plus  grand  détail  fur  cet  obfer- 
vatoire. 

Enfin  le  quatrième  obfervatoire  eft  celui 
de  Pékin.  Le  pere  le  Comte  nous  fait  la 
defeription  d'un  grand  &  magnifique  édi- 
fice qu'un  des  derniers  empereurs  de  la 
Chine  a  fait  élever  dans  cette  capitule  ,  à 
la  prière  de  quelques  jéfuites  aftronomes , 
principalement  du  pere  Vcrbieft ,  que  l'em- 
pereur fit  le  premier  aftranome  de  cet  obfer- 
vatoire. 

Les  inffrumensen  font  prodigieufement 
grands  ,  mais  ils  font  moins  exa&s  par  leurs 
divifions  ,  &  moins  commodes  que  ceux 
des  Européens.  Les  principaux  font  une 
fphere  zodiacale  armillaire  ,  c'eft-â-dire  , 
dont  les  pôles  font  ceux  du  zodiaque ,  de 
6  piés  de  diamètre  ;  une  fphere  équinoxiale, 
c'eft-à-dire  ,  dont  les  pôles  font  ceux  de 
l'équareur ,  de  6  piés  de  diamètre  ;  un  hori- 
zon azimutal ,  de  6  piés  de  diamètre  ;  un 
grand  quart-de-cercle  de  6  piés  de  rayon  ; 
un  fextant ,  de  8  piés  de  rayon  ,  &  un 
globe  célefte ,  de  6  piés  de  diamètre.  Charn- 
iers. (O) 

Observatoire  de  Greenvich  , 
(  Hift*  Afir.  moi.  )  c'eft  une  rodomontade 
d'un  étranger  établi  à  Londres ,  qui  a  occa- 
fionné  la  belle  fondation  de  1 obfervatoire 
de  Greenwich.  En  voici  l'hiftoire  qui  eft  fort 
plaifante. 

Le  fieur  de  Saint-Pierre  ,  françois  de  na- 
tion  aui  avoit  quelque  légère  connonTance 
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de  rairronomte  ,  &  quis'étoic  acquis  la  fa- 
veur de  la  duchetie  de  Portfmouth  ,  ne 
propofa  pas  moins  que  la  découverte  des  ' 
longitudes.  Il  obtint  du  roi  Charles  II  uœ» 
efpcce  de  corotnilEon  à  milord  Brouneker  » 
aux  dofteurs  SetWard  ,  évéque  de  Sans-» 
bury  ,  Chriftophe  Wren  ,  aux  chevaliers 
Charles  Scarborough  ,  Jonas  Moore  ,  au 
colonel  Titus  ,  au  doreur  Pell ,  au  chéra* 
lier  Robert  Murray  ,  à  M.  Hooke  y  &  à 
quelques  autres  favans  de  la  ville  &  de  La 
cour ,  d'écouter  fes  propofitions  ;  avec  le 
pouvoir  de  recevoir  parmi  eux  les  autres 
habiles  gens  qu'ils*  jugeroient  à  propos  ,  & 
ordre  de  donner  leur  avis  là  deflus  au  roi. 
Le  chevalier  Jonas  Moore  mena  M.  Flarok 
teed  dans  leurs  affemblées ,  où  il  fut  choift 
pour  être  de  leur  compagnie. 
On  lut  enfuite  les  propofitions  du  Fran- 
cis ,f  qui  .étoient  les  fuivantes  :  I.  Avoir 
année  &  le  jour  des  obfervations  ;  II.  la 
hauteur  de  deux  étoiles  ,  &  f  i  voir  de  quel 
côté  du  méridien  elles  paroi  fient  ;  III.  la 
hauteur  des  deux  limbes  de  la  Lune  ;  IV.  Là 
hauteur  du  pôle ,  le  tout  en  degrés  &  mi- 
nutes. 

Il  étoit  aifé  de  voir  ,  par  ces  demandes  , 
que  le  fieur  de  Saint-Pierre  ignorait  que  les 
meilleures  tables  lunaires  différent  dû  ciel  ; 
&  par  conféquent ,  que  ce  qu'il  deman- 
dent ,  ne  fumToit  pas  pour  déterminer  la 
longitude  d«  lieu  ou  ces  obfervations  au- 
raient été  faites  ou  fe  feraient ,  par  rapport 
à  celui  pour  lequel  les  tables  lunaires  étoienc 
faites.  C'eft  ce  que  M.  Flamftced  représenta 
fur  le  champ  à  la  compagnie.  Mais  ces 
meilleurs  faifant  réflexion  fur  le  crédit  que 
la  protectrice  du  fieur  de  Saint-Pierre  avoit 
â  la  cour  ,  fouhaiterent  qu'on  lui  fournie 
ce  qu'il  demandait.  M.  Flamfteed  s'en 
chargea  ,  &  ayant  trouvé  le  véritable  lies 
de  la  lune  par  des  obfervations  faites  à 
Derby  le  23  février  167$  &  le  a  3  novem» 
bre  de  la  même  année ,  il  donna  au  fieur  de 
Saint-Pierre  des  obfervations  telles  qu'il  les 
demandoit.  Comme  il  avoit  cru  qu'on  ne 
pourrait  pas  les  lui  fournir  ,  il  dit  qu'elles 
étoienc  fuppofées. 

M.  Fbmfteed  les  délivra  au  docteur  PcH 
le  19  février  1677  >  &  celui-ci  ayant  rendu 
réponfe  quelque  temps  après ,  M.  Flamf- 
teed  écrivit  une  lettre  aux  comniffaires  ea 

anglois  , 
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•angloîs ,  &  une  autre  en  latin  au  fieur  de 
^Saint-Pierre ,  pour  l'aflurer  que  les  obfer- 
vatîons  n'étoient  point  fuppofées  ,  &  pour 
lui  prouver ,  que  ,  quand  même  elLs  le 
feroient  ,fi  nous  avions  feulement  des  tables 
aftronomiques  qui  pufTent  nous  donner  le 
véritable  lieu  des  étoiles  fixes  ,  tant  en  lon- 
gitude qu'en  latitude  ,  à  moins  d'une  demi- 
minutes  près  ,  nous  pourrions  efpérer  de 
trouver  la  longitude  des  lieux,  par  des  ub 
fervations  lunaires,  quoique  différentes  de 
celles  qu'il  demandoit  ;  mais  que  tant  s'en 
falloit  que  nous  enflions  le  véritable  lieu 
des  étoilesfixes  ;  que  les  catalogues  de  Ty- 
cho-Brahé  erroient  fouvent  d..*  dix  minutes 
&  plus  ;  qu'ils  étoient  incertains  jufqu'à 
rrois  ou  quatre  minutes  ,  parce  eue  Tycho 
fuppofbit  une  faufle  obliquité"  de  l'elliptique, 
&c.  que  les  meilleures  tables  lunaires  diff.'- 
roient  d'un  j  ,  finon  d'un  \  d'un  degré  du  ciel; 
&  enfin  qu'il  auroit  pu  apprendre  de  meilleu- 
res méthodes  de  Morin  Ton  compatriote  , 
qu'il  auroit  dû  confultcr  avant  que  de  s'avan- 
cer à  faire  des  demandes  de  cette  nature. 

M.  Flamfteed  n'entendit  p'us  parler  du 
fieur  de  Saint-Pierre  après  cela  ;  mais  il  ap- 
prit que  fes  lettres  ayant  été  montrées  au 
roi  Charles  II,  ce  prince  avoit  été  furpris 
de  ce  qu'il  alluroir  que  les  lieux  des  étoiles 
fixes  étaient  marqués  fauflement  dans  les 
catalogues ,  &.  avoit  dit  ave;  quelque  vi- 
vacité u  qu'il  vouloir  qu'on  les  obfervât  de 
nouveau  ,  qu'on  les  examinât,  &:  qu'on  les 
corrigeât  pourl'ufage  de  Tes  mariniers.  » 

On  lui  repréfenta  qu'on  auroit  befoin 
d'un  bon  corps  d'obfervarions  pour  corriger 
les  mouvemens  de  la  lune  &  des  planètes , 
\\  répondit  avec  le  même  feu ,  qu'il  vou- 
loit que  cela  fe  fit  ;  &  comme  on  lui  de- 
manda qui  feroit ,  ou  pourroir  faire  ces 
obfervations  ,  il  répliqua  ,  "  le  même  hom- 
me qui  vous  en  avoir  fait  connoître  la 
nécLfliré.  »  Ce  fut  alors  que  M.  Flamf- 
teed fut  nommé  aftronome  du  roi  ,  avec 
loo  liv.  fbrlings  d'appointement  ,  &  il 
reçut  en  mrme  temps  desaflurances  qu'on 
lui  fourniroir  de  plus  tout  ce  qui  pourroit 
être  néceffaire  pour  avancer  l'ouvrage. 

On  penfa  donc  fans  déiai  au  lieu  où  l'on 
feroir  Yobfenatoire.  On  en  propofa  plu- 
sieurs, comme  Hyde-Park ,  &  le  collège 
de  Chelfey.  M.  Flamftecd  vint  vifitet  les 
Tome  XXIIL 
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ruines  de  ce  dernier  ;  &  juga  qu'on  pour- 
roit s'y  érab'ir  ,  d'autant  plus  qu'il  feroit 
proche  de  la  cour.  Le  chevalier  Moore 
penchoit  pour  Hyde-Park  ;  mais  le  ducleur 
Chrifrophe  Wrenayant  parlédeGrecnwich, 
on  le  détermina  pour  ce  dernier  endroit. 
Le  roi  accorda  foc  liv.  iterlmgs  en  argent, 
avec  des  briques  de  Tilbury-F^rt  ,  où  il 
y  en  avoit  un  magafin  ;  il  donna  aufll  du 
bois,  du  fer  ,  &  du  plomb  ;  &  il  promit 
de  fournir  tout  ce  qui  feroit  néceilàire  d'ail- 
leurs. Enfin,  le  10  août  1 67 y  on  pofa  les 
fondemens  de  Yobfervatoire  royal  de  Green- 
wiçh  ,  &  il  fut  achevé  très-promptement. 

La  différence  du  méridien  de  Yobferva- 
toire  de  Greenwich  à  celui  de  l'obfervatoiro 
de  Paris  (  qui  fut  bâti  en  166  j  ,  )  efi  de 
iJ  1'  15"  occid.  La  latitude  de  Yobfetra- 
cuire  Je  Greenui.h  e  fl  f  1 d  l%*  3o".  (  D.J.) 

OBSERVER ,  (  Critiq.  fier,  )  Ce  mot 
figniric  épier ,  prendre  garde  à  quelque  çhofe. 
Job  ,  xxiv  ,  15.  L'adultete  quia  peur  d'ètic 
reconnu  ,  obferve  à  ne  marcher  que  dans 
l'obfcuriré.  Obferrer  h  bouche  de  quel- 
qu'un ,  c'eft  épier  fes  paroles  pour  les  fur- 
prendre  ;  obferver  la  bouche  du  rni ,  os 
régis  obferrare  ,  Eccléf.  l'iij ,  z,  ccû  g.irder 
fes  commandemens.  Seigneur  ,  fi  vous  en» 
trez  dans  un  examen  rigoureux  de  nos 
fautes  :  Ji  iniquitatesolferraveris,  qui  pourra 
foutenir  vos  jugemens  ?  dit  David  pf, 
çxxix  y  z.  (  P.  J.  ) 

OBSESSION  du  démon.  (  Thtol.  )  On 
diflingue  Yobfejfion  de  la  puflejjion  du  démon, 
en  ce  que  dans  la  pojfejjion  ,  Pcfprit  malin 
efl  entré  dans  le  corps  de  l'homme  ,  &  ne 
le  quitte  point  ,  fuit  qu'il  le  tourmente 
Se  l'agite  toujours ,  foit  qu'il  lui  nu.fe  feu- 
lement par  intervalles.  L'obfejfio/i ,  au  con- 
traire, eft  lorlque  le  démon  ,  fans  entrer 
dans  le  corps  d'une  perfonne ,  la  tourmente 
&  l'obfcde  au  dehors  ,  à  peu  près  cornue 
un  importun  qui  fuit  &  fatigue  un  homme 
de  qui  il  a  rélolu  de  tirer  quelque  chofe. 
Les  exemples  tfobfeflîon  font  connus  dans 
l'hifloire  &  dansl'écriture-fainte. 

Il  faut  mettre  au  rang  des  obfeffions  ce 
que  le  Ier'  liv.  des  Rois  ,  c.  xrj  ,  y.  z$  , 
raconte  de  Saiil  qui  de  temps  en  temps 
étoit  agité  du  mauvais  efprit  ;  de  môme 
ci  ne  ce  qui  cft  rapporté  dans  le  livre  de 
Tobie  ,    du  démon  Afmodée  qui  fàifoic 
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mourir  tous  les  maris  qui  vouîoîent  appro- 
cher de  Sara  ,  fille-  de  Raguel.  Ce  mauvais 
efprit  obfédoit  proprement  cette  jeune  fille  ; 
mais  il  n'exerçoit  fa  malice  que  contre  ceux 
qui  vouloientl'époufer.  Il  eft  auffi  fort  pro- 
bable que  eux  dont  il  eft  parlé  dans  S.  Mat- 
thieu ,c.iV,  ,  8Cc.  xfij,  t<f.  ,&  qui  Soient 
principalement  tourmentés  pendant  les  lu- 
naifons,  étoient  plutôt  obfédés  que  poffédés. 

O  i  regirde  à  bon  droit  ,  tant  les  obfef- 
Jions  que  les  poffeffions  du  démon  ,  comme 
des  punitions  de  la  juftice  de  Dieu ,  en- 
voyées ou  pour  punir  des  péchés  commis  , 
ou  pour  s'être  livré  au  démon  ,  ou  pour 
exercer  b  vertu  &  la  patience  des  gens 
de  bien  ;  car  on  fait  qu'il  y  a  dt.s  per- 
fonnes  obfédées ,  qui  ont  vécu  d'une  ma- 
nière très-innocente  aux  yeux  des  hommes. 

Les  marques  de  YobfeJJion  font ,  d'être 
élevé  en  l'air  ,  &  enfuite  d'être  re:eté  con- 
tre terre  avec  force  ,  fans  être  bleue  ;  de 
parler  des  langues  étrangères ,  qu'on  n'a 
jamais  apprifes  ;  de  ne  pouvoir  dans  l'é- 
tat de  YobfeJJion  ,  s'approcher  des  chofes 
faintes ,  ni  des  facremens  ;  d'en  avoir  de 
faverfion  ,  julqu'à  n'en  pouvoir  entendre 
parler  ;  de  connoitre  &  de  prédire  des 
chofes  cachées ,  &  de  faire  des  chofes  qui 
furpaflent  les  forces  ordinaires  de  la  per- 
fonne  ;  fi  e'Ie  dit  ou  fait  des  chofes  qu'elle 
n'oferoit  ni  faire  ni  dire  ,  fi  elle  n'y  étoit 
pouffée  d'ailleurs ,  &  fi  les  difpofitions  de 
fon  corps,  de  fa  fanré,  de  fon  tempéra- 
ment ,  de  fes  inclinations ,  Ùc.  n'ont  nulle 
proportion  naturelle  à  ce  qu'on  lui  voit 
faire  par  la  force  de  Yobfejfion  ;  fi  les  meil- 
leurs remèdes  n'y  font  rien  ;  fi  le  malade 
fait  des  contorfions  de  membres  extraordi- 
naires ,  &  que  fes  membres  après  cc'a  fe 
remettent  dans  leur  état  naturel  lans  violence 
&  fans  effort ,  tous  ces  fymptomes  ou  une 
partie  d'entr'eux  peuvent  faire  juger  qu'une 
perfonne  eft  réellement  obledéedu  démon. 

L'églife  ne  preferit  point  d'autres  remè- 
des contre  ces  fortes  de  maux  que  la  prière , 
les  bonnes  œuvres,  les  exorcifmes  ;  mais 
clic  ne  condamne  pas  les  moyens  naturels 
que  l'on  peut  employer  pour  calmer  les 
humeurs  &  diminuer  les  mauvaifes  difpo- 
fitions du  corpi  du  malade  ,  par  exemple  , 
la  mélancolie,  la  trîfteflè  ,  les  humeurs 
ftolres ,  la  bile  ,  le  défaut  de  tranfpiration , 
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l'obftruction  de  certaines  parties,  &  tour 
ce  qui  peut  corrompre  ou  épaiffir  ou  aigrir 
le  fang  &  les  humeurs.  Auffi  voyons-nous 
que  Sai.il  étoit  notablement  foulagé  dans 
les  accès  de  fon  mal ,  par  le  fon  des  inf. 
trumens  de  mufique  que  David  touchoic 
devant  lui.  On  a  d'autres  expériences  de 
pareilles  guérifons  opérées  par  des  herbes  , 
des  fumigations  ,  des  "  eflènees.  Calmet  , 
Diction,  de  la  Bible. 

OBSIDIENNE  ,  pierre  ,  (  Hifl.  nat.  ) 
lapis  objidianus  ou  marmorobjidianum ;nom 
donné  par  Théophralte  ,  par  Pline  &  les 
anciens  naturalises  à  un  marbre  noir ,  très- 
dur  &  prenant  un  très-beau  poli.  Ils  le  ti- 
raient de  la  haute  Egypte  &  d'Ethiopie  ; 
on  en  trouvoit  auffi ,  fuivant  Pline ,  aux 
Indes ,  en  Italie  &  en  Efpagne.  On  prétend 
qu'il  fe  trouve  en  France ,  dans  le  Roufïïl- 
lon  ,  des  fragment  d'une  pierre  noire  & 
luifance  ,  qu'on  regarde  comme  de  la  mémo 
nature  que  la  pierre  objidienne  ,  mais  les 
carrières  n'en  font  point  ouvertes.  Les  an- 
ciens ,  a  catffe  du  beau  poli  que  prend  ce 
marbre  ,  en  raifoient  des  miroirs  de  ré- 
flexion. Saumaifc  &  M.  Hiîl  croient  qu'oA- 
Jidanius  eft  venu  par  corruption  du  mot 
grec  t^*t ,  la  vue.  Quelques  auteurs  ont 
regardé  cette  pierre  comme  la  vraie  pierre- 
de-touch  .*.  Voyez  Touche  (  pierre  de.  ) 

OBSIDIONALE  ,  couronne,  (  Anùq; 
rom.  )  Cette  couronne  s'accordoit  pour  ré- 
compenfe  à  celui  qui  avoit  obligé  les  en* 
nemis  de  lever  le  fiege  d'une  vil'e  ou  d'un 
camp,  qu'ils  afliégeoient  :  elle  n'étoit  com- 
pofée  que  de  gazon  ,  pris  dans  le  lieu  même 
d'où  l'on  avoit  fait  lever  le  fiege.  Pline, 
liv.  XXII,  c.xxxiv,  dit  que  cette  couronne, 
toute  méprifable  qu'elle  étoit  en  apparence,, 
fe  préféroit  à  toutes  les  autre-  couronnes  , 
quelques  précieufes  qu'elles  fufTent  ;  p  ?rce 
que  les  troupes  la  donnoient  au  général 
qui  les  avoit  délivrées ,  &  que  les  autres 
couronnes  étoient  diftribuées  par  le  général 
aux  foldats  ,  ou  par  les  fôldats  à  leurs  camar. 
rades.  {D.J.) 

Obsidionale  ,  (  Monnaie.  )  On  appelle 
ainfi  des  pièces  de  monnoie  frappées  dans 
uno  ville  affiégée  ,  pour  fuppléer  pen- 
dant le  fiege  ,  au  défaut  ou  â  la  rareté  dos 
efpeces. 

C«  mot  eft  dérivé  du  latin  obfidio  qui 
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lignifie  ftegc  d'une  place  Je  guerre.  L'ufage 
•de  frapper  des  rr.onnoies  particulières ,  qui 
pendant  le  lîege  ont  cours  dans  les  villes 
effiégées  ,  doit  être  fort  ancien  ,  dit  M. 
•2c  Beze ,  puifque  c'tfl  la  néceffiré  qui  l'a 
introduit.  En  effet  ,  ces  pièces  étant  alors 
reçues  dans  le  commerce  pour  un  prix 
infiniment  au  deffus  de  leur  valeur  in- 
trinfeque ,  ccft  une  grande  refleurce  pour 
les  commandant ,  pour  les  magiltrars ,  & 
même  pour  les  habitans  de  la  vil  e  afliégée. 

Ces  fortes  de  monnoies  fe  tentent  ordi- 
nairement de  la  calamité  qui  lésa  produ:- 
res  :  elles  font  d'un  mauvais  métal  &  d'une 
fabrique  grofTiere.  11  y  en  a  de  rondes  , 
d'ovales  ,  de  quarrées  ,  d'autres  en  lofange  , 
&  d'autres  en  octogone  ,  en  triangle  , 
leur  type  &  leurs  inferiprions  n'ont  pas  des 
règles  plus  certaines.  Les  unes  font  mar- 
quées  des  deux  côtés ,  mais  cela  fcfl  rare  ; 
d'autres  n'ont  qu'une  feule  marque.  On 
y  trouve  quelquefois  le  nom  de  la  villa 
afliégée  ou  les  armes  ,  ou  celles  du  lou- 
verain ,  ou  celles  du  gouverneur  ,  avec  le 
milléfîme  ,  &  d'autres  chifties  qui  dénotent 
la  valeur  de  la  pièce. 

Les  plus  anciennes  monnoies  ob/idionaLs 
qu'on  connoiffe,  ont  et?  fr?ppées  en  Italie 
an  commencement  du  xvj*  fiecle ,  aux  fieges 
de  Pavie  &  de  Crémone  ,  fous  François  1. 
On  en  frappa  depuis  à  Vienne  afliégée  par 
Soliman ,  Se  à  Nycofie  en  Chypre  afliégée 
par  les  Turcs  en  if70. 

Dans  les  guerres  des  Pays-bas ,  après 
leur  révolre  contre  l'Efpagne  ,  on  en  frap  a 
à  Harlem,  à  Leyde ,  a  Middelbourg  ,  &c. 
Celle  de  Campen  en  eft  marquée 

des  deux  côtés ,  &  porte  dans  l'un  &  dans 
l'autre  ,  le  nom  de  la  ville  ,  le  millélime  , 
la  note  de  la  valeur  de  la  pièce  ,  &  au 
deffus  ces  deux  mors ,  extremum  fublidtum  , 
ce  qui  revient  affez  au  nom  de  pièces  de 
p.e'cejjlté  qu'on  leur  donne  en  Allemagne. 

Au  refte,  ce  ne  font  pas  proprement 
des  monnoies  autoriiées  par  la  loi  &  l'ufdg .  : 
ailes  en  tiennent  lieu  à  la  vérité  pendant 
quelque  temps  ;  mais  au  fond  on  ne  doit 
les  regarder  que  comme  des  efpeccs  de  me- 
reaux ,  ou  de  gages  publics  de  la  foi  &  des 
ob  igations  contractées  par  le  gouverneur 
ou  pt  r  les  ma&il!rats  dans  des  temps  aufli 
difficiles  que  ceux  d'un  iiege. 
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Elles  peuvent  donc  érre  marquées  du 
nom  &  des  armes  d'un  gouverneur  ;  mais 
:l  feroit  plus  convenable  d'y  mettre  le  nom 
du  prince,  comme  firent  deux  gouver- 
neurs d'Aire  ,  l'un  efpagnol  ,  l'autre  fran- 
çok  ,  qui  firent  mettre  le  nom  de  Louis 
XIII,  6c  celui  de  Philippe  IV  fur  la  mon*- 
noie  qu'ils  firent  frapper  dans  cette  ville 
pend.tnt  les  deux  dinerenj  fieges  qu'elle 
fjîitint  en  1 641 .  II  faut  fô  donner  de  garda 
de  confondre  ce  qu'on  appelle  monnaie  ob- 
fidionale  avec  les  médailles  frappées  â  l'oc- 
cation  d'unfiege,  de  fes  divers  événemens  , 
ou  de  la  ptife  d'une  ville.  Me'm,  de  Vacad. 
des  Bell.  I.tttr.  tom.  I. 

OBS1G NATION  ,  (  ttift,  anc.  )  ob/igna. 
tio ,  feel.  On  fe  fervoit  de  cire  &  d'un 
cachet  pour  fceller.  Dans  les  premiers  temps, 
au  lieu  du  cachet  ,  c'étoit  un  morceau  de 
bois  pourri.  On  fcelloit  les  portes ,  les  ar- 
moires ,  les  coffres ,  les  clfets  des  abfer.s  , 
ceux  des  crimine's  en  fuite,  les  lettres  ,  les 
papiers ,  les  a&es ,  les  obligations ,  les  tefla- 
mens  ,  6v. 

OBSTACLE  ,f.  m.  (  Mec/un.  )  On  ap- 
pelle ainh  en  phyfique  ,  tout  ce  qui  réiifle 
à  une  puiffance  qui  le  preffe.  L'effet  d  une 
puiflânee  qui  prefle  un  ob/ljcle ,  c'efl  I  im- 
pulfion  par  laquelle  cet  objhcle  parte  d'un 
lieu  dans  un  autre  ,  en  cas  qu'il  puiffe  être 
mu  par  la  puiffance  qui  le  preffe-. 

L'effet  d'une  puiffance  qui  preffe  ,  efl 

momentané'  Si  l'effet  continue ,  il  efi  com- 

polé  de  diverfes  preflions  qui  fe  ftiCcedeflC  , 
&  qui  ont  toutes  produit  leur  effet  dans 
un  moment  indivilible  :  elles  fe  fuivent 
l'une  l'autre  comme  les  momens  du  temps, 
qui  fe  fuccedent  les  uns  aux  autres  fans  au- 
cune interruption  :  par  confc'quent  un  effet 
lîmple  d'une  puiffance  qui  preffe,  dépend 
d'une  adion  momentanée  ;  mais  un  effet 
continu  dépend  de  l'action  continuée  d'une 
puiffance  :  nous  ne  traiterons  ici  que  de 
l'aâion  d'une  puiffance  qui  prefle,  lamelle 
fe  fait  dans  chaque  moment  indivifible. 

L'a&ion  d'une  preflion  qui  poulie  un 
objljcle  ,  peut  différer  ,  tant  à  l'égard  de  la 
grandeur  de  Vobftjcle  que  par  rapport  à  la 
vîteffe  avec  laquelle  il  eff  mu  :  par  confé- 
duent  on  peut  découvrir  l'aélion  d  une  puif- 
fance par  la  grandeur  de  Yobjîucle  en  mou- 
vement ,  6c  par  la  vitefle  avec  laqujl^ 

Kr  Z 
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Yobflacle  eft  mu.  Poi.r  eftimer  la  grandeur 
d'une  prtflîon  ,  il  fauc  en  comparer  deux 
l'une  avec  l'autre  :  ces  deux  pri  fiions  peu- 
vent alors  agir  fur  des  obflacles  égaux  ou 
inégaux  ;  elles  peuvent  les  mouvoir  avec 
une  virefle  égale  ou  inégale.  Si  deux  pref- 
jfions  pouffent  deux  obflacles  égaux  ,  6c  avec 
une  égale  virefTe ,  les  aâions  de  ces  prof- 
ilons feront  égales  ;  fi  deux  preffions  pouf- 
lent  dos  obflachs  inégaux  avec  une  égile 
vitefle ,  leurs  aâions  feront  en  raifon  des 
grandeurs  des  obflacles. 

L'aâion  momenrané*e  d'une  puiflance 
dépend  de  la  grandeur  de  Yobflacle  \  de  forte 
que  l'aâion  eil  d'autant  plus  grande  que 
Yobftacle  eft  plus  gran  1  ,  ou  qu'il  fait  plus 
de  réli  (tance.  Or  ,  comme  la  grandeur  d'un 
obflacle  peut  varier  infiniment ,  l'aâion  mo- 
mentanée d'une  puilTance  peut  aufli  varier 
infiniment. 

Vuici  quelques  propofitions  qui  fuivent 
des  principes  expofés  dans  cet  article.  Si 
deux  puiflances  pouffent  deux  obflacles 
égaux  ,  mais  avec  une  vîtefTe  inégale  ,  leurs 
actions  feront  en  raifon  des  virefîes.  Si 
deux  obflacles  de  grandeur  inégale  font  mus 
avec  des  vitelfes  inégales ,  les  aâions  des 
puiflances  qui  prellent  ,  feront  en  raifon 
compofée  tant  des  vitefles  que  des  gran- 
deurs des  obflacles.  Si  les  aâions  des  deux 
puiflances  font  égales  ,  &  les  obflacles  iné- 
gaux ,  les  grandeurs  des  obflacles  feront  en 
raifon  renverfée  des  vîtefl'cs  ;  &  fi  les  gran- 
deurs des  obflacles  font  en  raifon  renverlée 
des  vitclTes ,  les  puiflances  feront  égales. 
Si  l'on  divifa  les  aâions  de  deux  puiflances 
par  Ls  grandeurs  des  obflacles  qui  font  pouf- 
fes ,  on  aura  leurs  vitelles  :  fi  l'on  divifeces 
mêmes  aâions  par  les  vitefles  des  obflacles, 
on  aura  les  grandeurs  des  obflacles.  Enfin  ,  fi 
deux  puiflances  qui  agiflent  également  fort, 
fe  preflent  Tune  l'autre  avec  une  direâion 
opjiofée  ,  elles  relieront  toutes  deux  dans  la 
même  place  ,  &  elles  anéantiront  leurs  pref- 
lion5 mutuelles,  tandis  qu'elles  fe  prefTercnt. 
Voye\  Muffchenbroeck  ,  Effai  Je  Phyf. 
"k  145  6?  fuit/ont.  Article  de  M.  FoRMEY. 
'oyez  Force  &  Percujfion  ,  &  les  autres 
articles  épars  dans  cet  ouvrage ,  &  relatifs  à 
la  marte  ,  à  la  vitefTe  &  au  mouvement. 

OBSTACLE  ,  (  Jurifprud.  )  dans  certaines 
coutumes ,  lignifie  faijie  &  empêchement , 
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&  finguliérement  la  faifie  cenfueUe  que  le 

feigneur  fart  des  fruits. 

Dans  h  coutume  d'Orléans,  art.  103  ,1e 
feigneur  de  cenfive  pour  les  arrérages  de 
fon  cens  ;  &  fon  défaut ,  Se  droits  cenfue's  , 
peut  empichtr  &  obflacler  l'héritage  tenu  de 
lui  à  cens  ;  fi  c'elt  "maifon  ,  par  obflacle  & 
barreau  mis  à  l'huis  ;  &  fi  c'efl  terre  labou- 
rable ou  vigne,  par  brandon  mis  es  fruits  : 
les  auteurs  des  notes  fur  cette  coutume  eb- 
fervent  que  dans  l'ufagc  on  fait  mention 
dans  le  procès-verbal  de  faifie  de  cette  ap- 
pofition  de  barreaux  &  brandons  ,  mais 
qu'on  n'en  appofe  poinr. 

La  coutume  S  Orléans,  art.  iz$  ,  porte 
aufli  que  pour  être  payé  des  relevoifons  à 
p!ailir  &  arrérages  de  cens  ,  &  d'un  défaut 
qui  en  feroient  dûs ,  le  feigneur  cenfier 
peut  obflacler  &  barrer  l'héritage  qui  doic 
lefdites  relevoifons  jufqu'à  paiement  def. 
dites  relevoifons  ,  cens ,  ik  un  défaut  ou 
provifion  de  juftice  ;  mais  la  coutume  ajoute 
que  le  feigneur  ceniier  ne  peut  procéder 
par  obfla^U  que  quinze  jours  après  la  mu- 
tation ,  ni  enlever  les  huis  &  fenétrei 
obflacles  que  huit  jours  après  Yobflacle  fait. 

Les  auteurs  des  notes  obfervent  que  ce 
droit  d  enlever  les  portes  &  fenêtres  ell 
particulier  à  ces  cenfives  ;  que  par  ce  terme 
enlever  on  entend  les  ôter  de  deflus  leurs 
gonds  &  les  mettre  en  travers ,  mais  que 
cet  en'evement  fe  pratique  peu.  Voye\ 
la  coutume  d'Orléans  arec  Us  notes  dtkoi- 
nier  ,  &  les  nouvelles  notes.  (A) 

OBSTINATION  ,  f.  f.  (  G  ramai.  )  vo- 
lonté permanente  de  faire  quelque  choie 
de  déraifonnable.  Vobflination  eft  un  vice 
qui  tient  au  caraâere  naturel  &  au  défaue 
de  connoiflances.  Si  on  fe  donnoit  le  temps 
d'entendre,  de  regarder  &  de  voir,  on 
fe  départiroit  d'un  projet  infenfé  ;  on  ne 
fo<  meroit  pas  ce  projet  fi  l'on  étoit  plus 
édairé.  Il  y  a  des  hommes  qui  voient 
moins  d'inconvénient  à  faire  le  mal  qu'à 
revenir  fur  leurs  pas.  On  dit  que  la  for- 
tune sobfline  à  pourfuivre  un  homme  » 
qu'il  ne  faut  pas  obfliner  les  enfans  ;  en  ce 
fens,  obfliner  fignifie  ^oppofer  à  leurs  vo- 
lontés fans  aucun  motif  raisonnable. 

OBSTR  U  ANS  ,  (  Médecine.  )  ce  font  des 
remèdes  qui  incrafftnt  &  épaifl'iifent  les 
humeurs  trop  fubtilcs,  &  qui  les  arrêtent; 
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tels  font  les  narcotiques  &  les  aftringens. 

Tous  les  emplâtres ,  les  onguens  &  les 
onâueux  ,  font  en  cette  qualité  bons  pour 
attirer  la  fuppu ration  ,  parce  qu'en  fermant 
les  pores  ils  empêchent  la  rranlpirat:ott  de  la 
partie  ,  &  font  caufe  que  la  réiolution  qui 
d'ailleurs  n'étoit  pas  poifible  ne  fe  faifant 
point ,  la.  matière  engorgée  ferm.nre  ,  fe 
broie  ,  (e  divife  &  devient  plus  acre ,  con- 
fomme  les  parties  folides  &  les  vaifTeaux 
qui  la  contenoient  par  fa  corrofion ,  &  par- 
lâ  devient  une  caufe  de  la  fuppuration.  Les 
fuppuratifs  font  donc  des  remèdes  obftruans. 
Voye\  AGGLUTINATIFS,  SARCOTIQUES  , 

Suppurât  ifs. 

OBSTRUCTION ,  (  Médecine.  )  Vobf- 
truclion  eft  une  obturation  de  canal  qui 
empêche  l'entrée  du  liquide  vital  ,  fain  ou 
morbifique  ,  qui  doit  y  paffer  ,  &  qui  a 
pour  caufe  la  difproportion  qui  fe  trouve 
entre  la  mafle  du  liquide ,  &  le  diamètre 
du  vaifTeau. 

Elle  vient  donc  de  l'étroite  capacité  du 
vaifTeau ,  de  la  grandeur  de  la  ma(Te  qui  doit 
y  palier,  ou  du  concours  des  deux.  Un  vaif- 
Teau fe  rétrécit ,  quand  il  eff  extérieurement 
comprimé  par  fa  propre  contraction ,  ou  par 
TépailIilTement  de  fes  membranes.  La  maire 
des  molécules  s'augmente  par  la  vifcolité 
du  fluide ,  ou  par  le  vice  du  lieu  où  il  couL- , 
&  par  ces  deux  caufes  à  la  fois  ,  lorfque  les 
cauCs  de  l'un  &  de  l'autre  mal  concourent 
«nfemble. 

Les  vaifTeaux  font  extérieurement  com- 
primés,  i°.  par  une  tumeur  voiline,  plé- 
thorique ,  inflammatoire  ,  purulente  ,  skir- 
rheufe,  chancreufe  ,  œdémateufe,  empou- 
lée ,  variqueufe  ,  anévryfmale  ,  topheufe  , 
pituiteufe  ,  calculeufe ,  callcuie  :  ifi,  par 
la  fracture  ,  la  luxation  ,  la  diftorfion  ,  a 
diffraction  des  parties  dures  qui  compri- 
ment les  vaifTeaux  qui  font  des  parties 
molles  :  $*\  par  toute  caufe  qui  tiraille 
trop  &  alonge  les  vaiffeaux ,  foit  une  tu- 
meur ,  (oie  la  prefïion  d  une  partie,  déran- 
gée de  fa  place  ,  foit  l'action  d'une  force 
externe  :  4.0.  par  des  vêtemens  étroits ,  par 
des  bandages ,  par  le  poids  du  corps  tranquil- 
lement couché  fur  une  partie ,  par  le  frotte- 
ment ,  par  le  travail. 

La  cavité  d'un  vaifTeau  fe  rétrécit ,  quand 
fa  propre  contraction ,  celle  des  libres  lua-  . 
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girudinales ,  &  principalement  de  fes  fibres 
ipirales  ,  augmente.  Cette  contraction  a 
pour  caufe  i°.  tour  ce  qui  augmente  le 
rellort  des  fibres  ,  des  vaiflèaux  ci  des  vif- 
ceres ,  Z°.  la  trop  grande  plénitude  des  petits 
vaifTeaux  qui  forment  les  parois  &  la  cavité 
dts  grands  ;  30.  la  diminution  de  la  caufe 
qui  dilatait  Ls  vaifTeaux  ,  foie  que  ce  fût 
1  inaction  ou  l'inanition.  C'efl  pourquoi  les 
vaifTeaux  coupes  retiennent  bientôt  leurs 
lieu  des. 

L'augmentation  de  l'épaifleur  des  mem- 
branes mêmes  du  vaifTeau  ,  vient  1*.  de 
toute  tumeur  qui  fe  forme  dans  les  vaifTeaux 
qui  compofent  ces  membranes  ;  z°.  de  callo- 
iités  membraneufes ,  cartilagineufes ,  ofTeu- 
fes  qui  s'y  forment. 

La  mafTe  des  parties  fluides  s'augmente 
jufqu'au  point  de  devenir  imméable  ,  10. 
lorfque  leur  figure  fphérique  fe  change  eiî 
une  autre  qui  préfente  plus  de  furface  à 
l'ouverture  du  vaifleau  ;  ou  x«.  lorfque  plu, 
lieurs  particules  qui  éroienc  auparavant 
féparées  fe  réunifient  en  une  feule  petite 
mafle.  Ce  changement  de  figure  arrive 
principalement  lorlque  lesmollécules  fluides 
n'étant  plus  également  ni  en  même  temps 
pre fiées  de  toutes  parts ,  font  abandonnées 
à  leur  propre  reflbrt ,  c'eft-a-dire  ,  lorfque 
le  muu.ement  languit,  ou  que  le  tifiii  du 
vaifTeau  tft  relâché ,  ou  que  la  quantité  dit 
fluide  eft  diminuée. 

L'union  des  molécules  vient  du  repos 
du  froid ,  de  la  gelée ,  du  deflechement 
de  la  chaleur ,  de  la  violence  de  la  circula- 
tion ,  &  de  la  forte  prefïion  du  vaifTeau  ,  de 
coagulans  acides  ,  aufteres ,  fpiritueux  ,  ab- 
forbans ,  de  matières  vifqutufes ,  huileufes. 

Les  parties  d'un  fluide  deviennent  im- 
muables par  le  vice  du  lieu  où  il  coule  ,  lors- 
qu'elles ont  été  pouflc'es  avec  force  dans  un 
vaifTeau  dilaté  vers  fa  bafe  &  trop  étroit  vers 
fon  extrémité  ,  dans  laquelle  elles  ne  peu- 
vent finir  leur  circulation.  La  pléthore 
l'augmentation  du  mouvement ,  la  raréfac- 
tion des  liqueurs ,  le  relâchement  du  vaif- 
feau ,  font  les  principales  caufes  de  cetre 
dilatation  ,  fur-tout  lorsqu'elles  fo.it  immé- 
diatement fuivies  des  caufes  contraires. 

On  connoit  par-la  les  caufes  &  la  nature^ 
de  toutes  fortes  d'objirucïions. 
Quand  elles  fe  trouvent  formées 
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un  corps  vivant,  elles  s'oppofent  an  pafTage 
des  humours  qui  y  doivent  couler ,  elles 
arrêtent  tuut  ce  qui  vient  heurter  contre 
elles ,  elles  en  reçoivent  l'effort ,  expriment 
les  parties  les  plus  fubtilcs  ,  re'unilfent  les 
plus  épailles ,  diflcndent  les  vailfeaux  ,  les 
dilatent,  les  atténuent,  les  brifent,  con- 
f'enf.nt  le  fluiJcdontel'escaufent  la  Ihgna- 
tion,  fuppriment  les  fondions  qui  dépendent 
de  l'intégrité  de  la  circulation ,  défemplilfent 
&  défichent  les  vailfeaux  qui  en  doivent 
être  arrofés ,  diminuent  la  capacité  qui  leur 
cli  nicclTâirc  pour  rranfmetrre  les  liqueurs, 
augmentent  la  quantité  &  la  vélocité  des 
liqueurs  dans  les  vaillèaux  libres,  &  produi- 
fenc  enfin  tous  les  maux  qui  en  peuvent 
dépendre. 

Ces  effvrs  fe  manifeftent  différemment 
félon  la  différente  nature  du  vaillèau  obf- 
trué  ,  &  de  la  matière  de  Vobjirucfion. 

Elle  produit  une  inflammation  du  premier 
genre  dans  les  artères  fanguines  ,  une  autre 
du  fécond  genre  dans  les  artères  lymphati- 
ques ,  un  ce  leme  dans  les  grands  vaifl'eaux 
lymphatiques  ,  des  douleurs  fans  tumeur 
apparente  dans  les  petits  ;  d'autres  «.ffets 
dans  les  conduits  adipeux  ,  ofl'eux  ,  médul- 
laire";, nerveux  ,  bi  iaircs. 

Celui  qui  connoîtra  bien  le  ficge  ,  la  natu- 
re ,  la  matière  ,  les  caufes ,  les  effets  des 
différentes  obflrucHons,  ne  fe  trompera  point 
aux  fignes  qui  ma  .ifeflent  Vobflrucfion ,  à 
ceux  qui  font  prévoir  celle  qui  doit  arriver  , 
&  fus  effets.  Toutes  les  tfpeces  de  ce  mal 
étant  connues,  il  ne  fera  pas  difficile  de 
trouver  la  cure  propre  à  chacune. 

En  effet ,  celle  qui  vient  d'une  compref- 
fion  externe ,  indique  la  néccffité  d'ôter  la 
caufe  de  cette  comprcfTion  ;  &  ,  fi  la  chofe 
eft  poflîble  ,  on  emploiera  la  manière  d'y 
parvenir  qui  fera  indiquée  dans  la  fuite. 

Uobjiruclion  qui  vient  de  l'augmentation 
de  la  contraâion  des  fibres  fe  connoît  non 
feulement  par  les  figncs  de  la  rigidité  des 
fibres  des  vailfeaux  ,  des  vifeeres ,  mais  en- 
core par  les  fignes  clairs  de  fa  caufe. 

Cette  obftruclion  fe  dilTipe  i°*  par  les 
remèdes  propres  à  corriger  la  trop  grande 
rigidité  des  fibres ,  des  vailfeaux  :  i°.  prin- 
cipalement ,  fi  on  peut  les  appliquer  à  la 
partie  même  affcâée  ous  la  forme  de  va- 
peurs ,  de  fomentations  ,  de  bains ,  de 
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linimens ,  declyfleres  :  30.  en  défempîïflànt 
les  vai  fléaux  trop  pleins  par  des  évacuans 
en  général ,  mais  fur-tout  par  les  laxatifs , 
des  délayans ,  des  difTolvans ,  des  atténuans , 
des  déterfifs ,  des  purgatifs  :  41».  par  des 
médicamens  qui  ont  la  vertu  de  fondre  les 
callofités.  Mais  il  eft  bien  rare  que  l'on 
guériffe  ,  fi  on  le  fait  iamais  ,  YobÏÏrucIion. 
qui  naît  de  cette  caufe  dans  la  vieille/le.  Les 
meilleurs  remèdes  font  les  émolliens  &  les 
relâchans.  Tant  il  cft  vrai  que  la  mort  eft 
inévitable  ,  &  qu'il  eft  très- difficile  de  fe 
procurer  une  vie  longue  par  le  fecours  de 
la  médecine. 

La  dimVulré  qu'ont  les  fluides  à  paffec 
par  les  vailfeaux  ,  laquelle  vicia  de  ce  qu'ils 
ont  perdu  leur  figure  fphérique,  le  fait 
aif.'ment  connoître  par  lexamen  de  fes 
caufes  ;  car  elles  font  ordinairement  fenfi- 
b!es.  L'on  y  remédie  en  rérabliffant  cette 
figure ,  c'ell-à-dire ,  en  augmentant  le  mou- 
vement des  liqueurs  dans  les  vailfeaux  Sé 
dans  les  vifeeres  par  les  irricans ,  les  forti- 
fians,  l'exercice. 

Quant  aux  concrétions  du  fang  ,  elles  fe 
forment  par  tant  de  caufes  différentes  qu'elles 
exigent  div  ers  remèdes ,  ou  diverfes  métho- 
des félon  la  circonftance.C'eft  cette  variété, 
foigneufement  recherchée  en  chaque  mala- 
die,  qui  indique  les  fecours  néceffaires  & 
la  manière  de  s'en  fervir.  Cependant  on 
les  guérit  en  général  par  le  mouvement 
réciproque  du  vaiffeau  ;  a*,  par  les  délayans  ; 
JQ.  en  y  portant  une  liqueur  fluide  qui 
atténue  la  matière  par  fon  mélange  &  fon 
mouvement  ;  40.  en  faifant  ceifer  la  caufe 
coagulante. 

On  donne  du  reffort  aux  vailfeaux  i°.  en 
diminuant  leur  tenfion  par  la  faignée  ;  i°. 
par  les  fortifiant  ;  3*.  par  le  frottement  6c 
l'action  des  mufcles  ;  40.  par  les  irritans. 

L'eau  délave  fur-tout  fi  on  la  prend  chaude 
en  boiffon  ,  en  injeâion  ,  fous  la  forme 
de  fomentations  ou  de  vapeurs  déterminées 
vers  le  fiege  delà  concrétion  ;  les  attraâifs  , 
dérivatifs ,  propulfifs  font  bons  aulfi  à  cet 
ufage. 

Les  atténuans'  font  1°.  l'eau  ;  i°.  le  fel 
marin  ,  le  fel  gemme  ,  le  fel  ammoniac , 
le  fel  de  nitre ,  le  borax  ,  le  fe!  fixe  alkali , 
volatil  ;  3tf.  les  lavons  faits  d'alkali  &  d'hui- 
Je  ,  naturels  ,  compofé* ,  fulgineux  ,  vo- 
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laeifs ,  fixes ,  labiles  ;  4e.  les  préparations  T 
mercuriel'es  qu'on  détermine  vers  la  partie 
affectée  par  les  dérivatifs ,  des  attractifs,  des 
propulfîfs.  On  détruit  la  caufe  coagulante 
en  la  faifant  paffer  dans  une  autre  qui  l'attire. 
C'eft  ainfi  que  les  alkalis  abforbent  les 
acides ,  les  huiles ,  &c.  &  c'eft  principalement 
par  des  expériences  chymiques  qu'on  fait 
ces  découvertes. 

Lotfqu'un  fluide  qui  a  été*  poufle  dans 
des  lieux  étrangers  y  devient  impénétrable, 
&  forme  par-là  des  obftruclions  ,  pluiieurs 
maladies  malignes  s'enfuivent  ;  c'eft  pour- 
quoi ce  genre  de  mal  mérite  d'être  examiné 
attentivement. 

On  le  connoit  ,  lorfqu'on  fait  l°.  qu'il 
a  été  précédé  de  ces  caules  qu'il  tft  ordinai- 
rement allez  aifé  dobferverj  que  des 
caufes  contraires  leur  ont  eniuite  fuccédé  ; 
3®.  enfin  ,  quand  on  voit  clairement  fes 
effets  ,  il  eft  allez  facile  d'en  prévoir  les 
fuites. 

La  cure  confifte  i°.  à  faire  rétrograder 
la  matière  de  Yobflruclion  dans  de  plus 
grands  vaifleaux  ;  i°.  à  la  réfoudre  ;  30. 
à  relâcher  les  vaifleaux  ;  4°.  à  la  faire 
fuppurer. 

Ce  mouvement  de  rétrogradation  fe  pro- 
cure i°.  en  évacuant  par  de  grandes  & 
iubites  faignées  les  liqueurs  qui ,  par  leurs 
mouvemens ,  forçoient  la  matière  de  s'tn- 
gager  davantage  ,  &  ,  par  ce  moyen  ,  le 
vaifllau  à  force  de  fe  contracter  ,  le  fait 
rétrograder  ;  z°.  par  des  fridions  faites  de 
l'extrémité  du  vailfeau  vers  fa  bafe. 

Tel  eft  le  fyftême  de  Boerhaavc  fur  Yobf- 
truSioh  ;  il  eft  le  premier  médecin  qui  ait 
donné  des  idées  claires  &  de  vrais  principes 
fur  cette  maladie.  (D.  /.  ) 

OBTEMPÉRER,  v.  n.  {Gramm.  fir  Ju- 
rifprud.  )  c'eft  la  même  chofe  qu  obéir  i  on 
dit  obtempérer  à  un  commandement  ;  obtem- 
pérer à  un  ordre  ,  â  une  loi. 

OBTENIR  ,  v.  ad.  {Gramm.)  eft  relatif 
à  folliciter.  J'ai  obtenu  du  roi  la  grâce  que 
je  follicitois.  Il  y  a  des  occafions  où  l'im- 
portunité  fupplée  au  mérite  ,  &  où  l'on 
obtient  prefqu'aufll  fûrement  de  la  laffitude 
des  grands  que  de  leur  bienveillance  &  de 
leur  juftice.  Et  puis  le  moyen  de  ne  pas  ima- 
giner que  celui  qui  s'obftine  à  demander , 
n'ait  quelque  droit  d'obtenir  l 
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OBTENIR  d'un  cheval,  (Maréchal.)  c'eft 
venir  à  bout  de  lui  faire  ce  qu'il  refufoic 
aupparavant. 

OB  TRINCESIMAL  -  OPPlDOr 
(  Ge'og.  anc.  )  c'eft  ainfî  qu'on  lit  dans  un 
palfage  d'Ammien-Marcellin,//V.  XX  y  ch. 
viij  i  mais  MM.  de  Valois  ne  doutent  point, 
qu'il  ne  faille  lire  Tricefima-Oppido ,  &  que 
ce  ne  foit  la  même  ville  que  Colonia-Tra- 
jana ,  ainfi  nommée  du  féjour  de  la  légion 
trice/ima.  (  D.J.) 

OBTURATEUR  ,  trice,  adj.  en 
anatomie  ,  fe  dit  de  certaines  parties  rela- 
tives à  l'ouverture  du  trou  ovalaire  de 
l'os  des  illes,  dont  quelques-unes  le  fer- 
ment. 

Le  mufcle  obturateur  interne  eft  attaché  . 
à  prefque  toute  la  circonférence  interne  du 
trou  ovalaire  :  toutes  l'es  fibres  fe  réunifient 
en  un  fort  tendon  qui  fe  gliffe  dans  une 
finuofité  ,  firuée  entre  l'épine  &  la  tubéro- 
firé  de  l'ifchium  ,  u  va  fe  terminer  en  paf- 
fant  entre  les  deux  jumeaux  avec  lefquels 
il  fe  confine  dans  la  cavité  du  grand 
trochanter. 

L'obturateur  externe  vient  de  la  partie 
antérieure  &  inférieure  de  la  circonférence 
externe  du  trou  ovale  ,  &  fe  termine  à 
la  partie  inférieure  de  la  cavité  du  grand 
trochanter. 

Le  nerf  obturateur  eft  formé  par  des 
rameaux  de  ia  féconde  ,  troifume  &  qua- 
trième paires  lombaires  ;  il  fort  du  bas- 
ventre  par  la  partie  fupérieure  des  mufde* 
obturateurs  cV  du  trou  ovalaire  de  l'os 
innominé  ;  il  do:ine  en  fortant  plusieurs 
filets  à  ces  mufcles  &  aux  autres  mufcles 
voifins. 

Le  ligament  obturateur  eft  un  compefë 
de  pluiieurs  fibres  ligamenteufes  qui  fe 
croifent  différemment ,  &  qui  ferment  le 
trou  ovale  de  l'os  des  hanches,  en  lailfcnt 
de  petits  intervalles  ,  fur-tout  â  la  partie 
fupérieure  ,  pour  le  partage  de  l'artère  de  la^ 
veine  &  du  nerf. 

Obturateur,  infiniment  de  chirur- 
gie deftiné  à  boucher  un  trou  contre  na- 
ture à  la  voûte  du  palais.  Les  plaies  d'ar- 
mes à  feu  ou  d'autres  caufes  extérieures 
peuvent  caufer  une  déperdition  de  fubf-- 
tance  à  la  voûte  du  palais  :  elb  arrive  plus 
communément  par  la  carie  des  os*&  les* 
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ulcères  qne  caufent  le  virus  vénérien  ou  le 

fcorbur. 

Lorfqu'une  ouverture  établit  contre  l'or- 
dre naturel  ime  communication  entre  les 
folles  nafales  &  la  bouche ,  les  perfonnes 
ne  peuvent  prefque  plus  fe  faire  entendre 
en  parlant ,  parce  que  l'air  qui  doit  former 
le  fon  de  la  voix  s'échappe  par  la  brèche 
de  la  voûte  du  palais  ,  &  la  déglutition 
eft  fort  difficile  ,  parce  que  les  alimens  que 
le  mouvement  de  la  langue  doit  porter 
dans  l'arriere-bouche,  paflent  en  partie  par 
le  nez. 

Le  traitement  le  plus  méthodique  des 
caufes  virulentes  qui  ont  ooeafionné  la  ma- 
ladie ,  I'exfoliation  parfaite  des  os  viciés  ou 
l'extraction  des  efquilles  dans  les  fracas  de 
la  voûte  du  palais  par  caufe  extérieure  , 
laiirent  un  vice  d  organisation  auquel  il  faut 
luppléer  par  une  machine  qui  empêche  les 
înconvéniens  que  nous  venons  de  décrire. 
On  y  réuflit  par  l'application  d'une  plaque 
d'argent  ou  d'or  aflez  mince  ,  qui  a  un  peu 
plus  d'étendue  que  l'ouverture  qu'elle  doit 
boucher.  Cette  plaque  doit  être  légèrement 
Convexe  du  côté  de  la  voûte  du  palais ,  & 
un  peu  concave  du  côté  qui  regarde  la  lan- 
gue. Toute  la  difficulté  eft  de  contenir  cette 
plaque.  Ambroife  Paré  a  donné  la  deferip- 
tion  des  obturateurs  du  palais  ,  qu'il  a  ima- 
ginés &  appliqués  avec  fuccès.  Du  milieu 
de  la  furface  fupérieure  de  la  plaque  obtu- 
ratrice s'élèvent  deux  tiges  d'argent  plates 
&  élaftiques,  deftinées  àembrafler  nne  petite 
éponge.  Elle  eft  portée  dans  le  nez  par 
l'ouverture  du  paîaîs  ;  &  les  humidités  du 
nez  gonflant  l'éponge ,  linftrument  eft  retenu 
en  fituation. 

M.  de  Garangeot  dans  fon  traité  des  inf- 
trumens  de  chirurgie  ,  donne  la  deferip- 
tîon  d'un  autre  obturateur.  Voyez  Planche 
XXIII ,  figures  4  &  5.  Du  milieu  de  la  con- 
Veiité  de  la  plaque  s'élève  une  tige  haure 
*3e  huit  lignes  ,  &  d'une  ligne  &  demie  de 
diamètre.  Elle  fe  termine  à  Ion  fommet  par 
une  petite  vis  haute  de  deux  lignes  ;  un 
petit  écrou  quarré  de  trois  lignes  de  dia- 
mettre  en  tout  fens ,  eft  la  féconde  pièce  de 
Yobturateur.  Pour  s'en  fervir  ,  on  prend 
une  éponge  coupée  de  façon  qu'elle  ait  une 
furface  plate  ,  avec  des  cifeaux  on  donne 
eu  refte  la  figure  d'un  demi  globe,  qu'on 


O  B  T 

enfile  par  le  milieu  avec  la  tige  de  l'inftn* 
ment,  &  on  fixe  l'éponge  par  le  moyen  de 
l'écrou.  On  trempe  l'éponge  dans  quelque 
liqueur  ;  on  l'exprime  bien  enfuite  ,  &  cm 
l'introduit  avec  la  tige  dans  le  trou  de  la 
>  voûte  du  palais. 

L'expérience  a  démontré  que  l'éponge  t 
par  fon  gonflement ,  ne  retenoit  pas  Yobtu- 
rateur avec  aflez  de  Habilité  ,  &  qu'elle 
avoit  en  outre  un  inconvénient  très-défa- 
gréable  ;  c'eft  de  contracter  dès  le  premier 
jour  une  odeur  infupportable.  On  doit  donc 
les  conftruire  fans  éponge  ;  Ambroife  Paré 
même  en  a  fait  graver  qui  font  retenues 
dans  le  nez  au  moyen  d'une  plaque  qu'on 
tourne  avec  un  bec  de  corbin.  Cette  plaque 
eft  comme  une  traverle  ou  un  verrou  dans 
la  folle  nafale.  Fauchard ,  dans  fon  traité 
du  chirurgien  dentifte  ,  décrit  cinq  efpeces 
d' 'obturateurs ,  qui  font  des  machines  plus 
ou  moins  compliquées  ,  &  qui ,  dans  cer- 
tains cas ,  peuvent  avoir  leur  utilité  :  mais 
M.  Bordet ,  dentifte  de  la  reine ,  dans  un 
traité  qui  a  pour  titre  :  recherches  &  obfer- 
i  \uions  fur  toutes  les  parties  de  Fart  du  den- 
tifte ,  vient  de  donner  de  très-bonnes 
remarques  fur  l'ufage  des  obturateurs  du 
paîais.  Il  trouve  que  dans  la  plupart  des  cas , 
on  fait  très- mal  de  fe  fervrr  d'un  obturateur 
avec  une  tige  qui  pafïe  par  le  trou  de  la 
voûte  du  parais ,  parce  que  cette  tige  eft 
un  corps  étranger  qui  empêche  la  réunion 
des  parties ,  lefquelles  font  fufceptibles  de 
fe  rapprocher  peu  à  peu  ,  &  de  fermer 
enfin  à  la  longue  le  trou  qu'un  inftrumenc 
mal  conftruit  entretient  conftamment.  On 
a  vu  en  effet  au  bout  de  fîx  mois  ou  d'un 
an,  plufieurs  brèches  de  palais  abfolumenc 
fermées  par  l'extenfion  des  parties  molles. 
Dans  cette  vue ,  il  faut  fe  contenter  d'una 
plaque  ,  avec  deux  branches  aflez  étendues 
pour  être  attachées  avec  des  fils  d'or  à  une 
dent  de  chaque  côté.  Cette  efpece  d'obtu- 
rateur remplit  parfaitement  les  intentions 
qu'on  a  dans  l'ufage  de  cet  inftrument ,  & 
il  ne  met  aucun  obftacle  au  rapprochement 
des  parties  qui  peuvent  diminuer  confidé- 
rablemcnt  l'ouverture  &:  même  la  bouchée 
entièrement. 

Dans  le  cas  où  la  partie  de  l'os  maxillaire 
détruite  avoit  des  alvéoles  &  portoit  des 
dents,  il  faut  que  Y  obturateur  (oit  en  même 
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temps  dentier.  On  trouve  des  machines  in- 
génieufement  imaginées  pour  ce  cas  dans  le 
chirurgien  dentifte  de  hauchard.  Voyez  auffi 
dans  le  livre  cité  de  M.  Bordet ,  l'article 
des  palais  artificiels  ou  obturateurs.  (  Y) 

OBTURATION  ,  terme  de  chirurgie  , 
qui  fe  die  de  la  manière  dont  les  ouvertures 
le  bouchent.  La  voûte  du  palais  cft  fu jette 
à  être  trouée  contre  l'ordre  naturel  :  on  y 
remédie  par  1  application  d'un  inflrument. 
Voyez  obturateur. 

On  a  mis  en  queftion  urile  pour  la  pra- 
tique de  favoir  comment  le  referment  les 
ouvertures  du  crâne  après  l'opération  du 
trépan.  Ambroife  Paré  parle  de  certains 
abufeurs  qui  trompoient  les  malades  ,  en 
leur  demandant  une  pièce  d'or  ,  qu'ils  tail- 
loient  de  la  figure  convenable  â  la  pertede 
fubffancc  du  crâne,  &  qui  t'ai  foi  ent  croire' 
qu'ils  la  mettoient  au  heu  &  place  de  l'os. 
Ce  grand  chirurgien  penfe  que  la  brèche 
de  l'os  ell  irréparable  ;  &  les  obfervations 
les  plus  exactes  fur  cet  objet  font  voir  que 
le  trou  du  trépan  fe  bouche  par  une  fubf- 
tance  membrrneufe  ,  fournie  par  la  dure- 
mere ,  à  laquelle  fe  joignent  les  bourgeons 
charnus  qui  naiflent  du  diploé  dans  toute 
la  circonférence  du  trou  ,  &  que  les  tégu- 
mens  fortifient.  Cette  cfpcce  de  tampon 
calleux  ,  formé  de  la  fubfbnce  préexif- 
tanre  de  toutes  les  parties  qui  ont  contri- 
bué à  le  produire ,  a  éré  pris  pour  une  fubf- 
tance  nouvelle ,  une  génération  particu- 
lière ,  parce  que  cette  production  refïem- 
ble  i  une  corne  naiffânre  par  fa  couleur 
&  fa  confiftance.  Dans  les  grandes  déper- 
ditions de  fubftance  ,  la  dure-mere  produit 
des  bourgeons  charnus ,  qui ,  en  fe  defTé- 
chant  de  la  circonférence  de  la  plaie  vers  le 
centre  ,  deviennent  allez  fermes  pour  met- 
tre le  cerveau  en  fûreté.  On  fent  le  mouve- 
ment du  cerveau  au  travers  de  cette  mem- 
brane. Pour  éviter  les  injures  extérieures  , 
on  doit  faire  porter  aux  perfonnes  qui  font 
dans  ce  cas  une  calotte.  M.  de  la  Peyron- 
nie  a  vu  des  inconvéniens  d'une  calotte  d'ar- 
gent: elle  s'échauffe  &  devient  fort  incom- 
mode. Ambroife  Paré  a  fait  porter  une  ca- 
lotte de  cuir  bouilli  à  un  homme  ,  pour 
mettre  la  cicatrice  en  sûreté  ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  tût  devenue  affez  ferme.  Il  y  auroît 
de  la  prudence  à  ne  jamais  être  au  moins 
Tome  XXII I. 
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fans  une  calotte  de  carton ,  après  la  cure 
des  plaies  où  l'on  a  perdu  une  parrie  d'os 
du  crâne.  On  peut  tenir  pour  fufpecte  l'ob- 
fervation  d'un  auteur  ,  qui  dit  que  pour 
fuppléer  à  une  grande  partie  du  pariétal , 
on  appliqua  une  plaque  d'argent  percée  de 
plufieurs  trous ,  à  travers  defquels  les  chairs 
fe  joignirent  par-deffùs  la  plaque  ,  qu'elles 
enfermèrent.  On  ajoute  qu'on  fentoit  cette 
plaque  &  fes  trous,  lorfqu'on  portoit  le 
doigt  fur  la  cicatrice. 

Bellofte  loue  beaucoup  dans  fon  traité' 
intitulé  le  chirurgien  d'hôpital ,  un  inflru- 
ment de  fon  invention  pour  boucher  le 
trou  du  crâne  d'un  panlement  à  l'autre. 
C'eft  une  plaque  de  plomb  percée  de  plu- 
fieurs trous ,  pour  biffer  fuinter  les  matiè- 
res purulentes ,  &  qui  retient  le  cerveau 
très-difpofé  en  certaines  occafions  à  faire 
hernie  par  l'ouverture.  Mais  fi  l'on  fait  atten- 
tion que  fouvent  c'eft  une  excroiflanec  fon- 
gueufe  de  la  tumeur  qu'on  prend  pour  une 
hernie  du  cerveau  ,  on  concevra  qu'une 
plaque  de  plomb  ne  peut  qu'être  préjudi- 
ciable ,  Se  qu'il  faut  attaquer  l'excroifî'ance 
par  des  cathérétiques  capables  de  la  détruire. 
En  la  contenant  par  la  plaque  de  Bellofle  , 
on  fait  une  compreffion  fur  le  cerveau  « 
dont  il  peut  réfulter  des  accidens.  Si  c'eft 
la  fubftance  même  du  cerveau  qui  fe  tu- 
méfie, il  faut  remédier  à  cet  accident  par 
des  faignées" ,  qui  diminuent  le  volume  du 
fang,  &  l'aâion  impulfivc  des  vaiffeaux. 
Il  faut  de  plus  fe  fervir  de  remèdes  conve- 
nables. M.  de  la  Peyronnie  a  obfervé  que 
l'ufagc  de  l'efprit  de  vin ,  qui  s'oppofe  à  la 
pourriture  dans  toutes  les  parties  du  corps 
qui  coagule  la  lymphe  &  excite  la  crifpa- 
tion  des  vaifTeaux ,  produifoit  des  effets 
tout  contraires  au  cerveau.  Il  raréfie  fa  fubf- 
tance ;  &  en  lui  faifant  occuper  plus  de  vo- 
lume ,  il  en  làvorife  la  diffolution  putride. 
L'huile  de  térébenthine  ,  ou  le  baume  du 
commandeur  ,  font  fur  le  crâne  une  cfpcce 
de  vernis,  qui  empêche  l'aâion  putré- 
fiante de  l'air  ;  &  ces  médicamens ,  en  ref- 
ferrant  le  riflu  de  ce  vifeete  ,  répriment  la 
force  expanfive  qui  lui  vient  de  l'aâion  de 
fes  vaiffeaux  ;  la  faignée  modère  efficace- 
ment cette  aâion    La  plaque  obturatrice 
de  Bellofle  ne  produit  point  ces  effets  fa- 
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OBTURATRICE  ,  (  Anau  )  l'artère 
obturatrice  vient  quelquefois  de  l'épigaf- 
trique,  d'autres  fois  de  l'hypogaftrique  : 
elle  pafTc  par  la  finuofité  qui  sobfcrve  à 
la  partie  fupérieure  du  trou  ovale  des  os 
des  hanches ,  &  fe  diltribue  dans  toutes  ces 
parties. 

OBTUS  ,  adj.  angle  obtus  en  Géométrie 
eft  un  angle  de  plus  de  90  dcgre's  ,  c'eft- 
à-C'ire  ,  qui  contient  plus  d'un  quart  de 
cercle ,  ou  qui  eft  plus  grand  qu'un  angle 
droit.  Voyez  Angle  aigu  &  droit. 

OBTUS  ANGLE  ,  adj.  (  Geom.)  On  ap- 
pelle triangle  obtufangle  celui  qui  a  un  angle 
obtus.  Voyez  Angle  &  Obtus. 

OBVIER,  v.  neut.  {Gram.)  c'eft  pro- 
venir ,  empêcher  ,  aller  au-devant.  On  crie 
fans  cefTe  contre  les  formalités ,  &  on  ne 
fait  pas  à  combien  de  maux  elles  obvient. 
Les  enrégiftremens ,  par  exemple  ,  obvient 
prefqu'à  borner  les  actes  de  defpotifme , 
que  les  mimftres  ne  feroient  que  trop  fou- 
vent  tentes  d'exercer  fur  les  peuples  au  nom 
du  fouverain. 

OBULARIA ,  f.  f.  (  Bot  an.  )  nom  donné* 
par  Linnams  à  un  genre  de  plante ,  dont  voici 
les  caractères.  La  fleur  n'a  point  de  calice  , 
&  eft  mcxnopétaJe  ;  c'eft  un  tube  en  forme 
de  cloche  ,  percé* ,  dont  le  bord  efr  divilé 
en  quatre  quartiers  ,  plus  courts  que  le 
tuyau.  Les  étaraines  font  quatre  filets  qui 
s'élèvent  des  fegmens  de  la  fleur  ;  &  deux 
de  ces  filets  font  un  peu  plus  courts  que 
les  deux  autres.  Les  bofféttcs  des  étamines 
ibnt  courtes  ;  le  germe  du  pillil  eft  ovale 
&  applati  ;  le  flyle  eft  cylindrique  &  de  îa 
longueurdes  étamines;  le  ftygma  eftoblong, 
fendu  en  deux  &  fubfiftant  ;  la  capfule  cil 
d'une  figure  ovale  comprimée  >  &  renferme 
quantité  de  femences  aufli  menues  que  la 
pouffierc.  (  D.  J.  ) 

OBULCON  ,  (  Géog  r.  anc.  )  en  grec  , 
d%*Kx„  ,  ville  d'Efpagne  dans  la  Bccique  , 
félon  Pcolomée  ,  liv.  II ,  dt.  iv.  Mariana 
croit  que  c'eft  prtfentement  Porcuna  , 
petite  place  entre  Cordoue  &  Jean.  On  y 
a  trouve  une  ancienne  infeription  rapportée 
dans  e  recueil  de  Gruter  ,  où  on  lit ,  Ordo 
Pontificienfis  Obulconenjis.  (  D.  J.) 

OBUS/HAUBITE  ou  OBUSIER,  c'eft 
dans  C artillerie  une  efpece  de  mortier  ,  qui 
le  tire  hor uontalement  comme  le  mortier 
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ordinaire ,  fit  qui  a  un  affût  à  roues  do 
même  que  le  canon.  Les  Anglois  &  les 
Hollandois  font  les  inventeurs  de  ces  fortes 
de  pièces.  Les  premiers  que  l'on  vit  en 
France  furent  pris  à  la  bataille  de  Nerwin- 
de  ,  que  M.  le  maréchal  de  Luxembourg 
gagna  fur  les  allic'sen  x 69 Outre  77  pie- 
ces  de  fonte  qu'ils  abandonnèrent ,  on  trouva 
deux  obus  anglois  &  fix  hollandois.  Les 
obus  anglois  pefoient  environ  quinze  cens 
livres  ,  &  les  hollandois  neuf  cens.  (a) 

OBY,  {Géogr.)  grande  rivière  d' A  lie.  Elle 
prend  fa  fource  dans  la  grande  Tarraric  du 
lac  Ofero  Teleskoi ,  vers  les  ja  degrés  de 
lac.  L'Irtis  fe  jette  dans  VOby  ,  à  60  d.  40 
m.  de  lat.  enfuite  elle  tourne  au  nord  ,  & 
va  fe  décharger  vers  les  6j  degrés  de  lat. 
dans  la  Guba-Taffâukoya  ,  par  laquelle  fes 
eaux  font  portées  dans  la  mer  glaciale  vers 
les  70  degrés  de  lat.  après  une  courfe  d'en- 
viron 400  lieues.  Cette  vafte  rivière  eft 
extrêmement  abondante  en  toures  fortes 
d'excellens  poi  fions  ;  fes  eaux  font  blanches 
&  légères  ,  &  fes  bords  fort  élevés  font 
par-tout  couverts  de  forêts.  On  trouve  fur 
fes  rives  des  pierres  fines ,  tranfparentcs  , 
rouges  &  blanches  ,  dont  les  Ru  lies  font 
beaucoup  de  cas.  11  n'y  a  point  de  villes  fur 
les  bords  de  cette  rivière  ,  mais  feulement 
des  bourgs,  que  les  Ruffes  y  ont  bâtis  , 
depuis  qu'ils  poffëdcnt  la  Sibérie.  La  fource 
de  l'Oby  eft  à  i6od  n'  45"  de  long.  6'  d 
4<i*  50'  de  lat.  (D.  J.) 

O  C. 

Oc  ,  (Arme  turque.)  les  Turcs  appellent 
ainfi  une  flèche  pour  les  exercices ,  marquée 
Ar,  planche  II*  An  milii.  Milice  des  l'urcs* 
OCA  ,  f.  f.  (  Gram.  Ù  Bot.  )  racine  dont 
les  Indiens  occidentaux  fe  fervent  au  lieu 
de  maïs  dans  les  provinces  où  ce  dernier 
ne  vient  point.  L'oca  eft  greffe  &  longue 
comme  le  pouce  ;  on  la  mange  crue ,  & 
eft  douce  au  goût  ;  on  la  mange  aufli  crue  , 
féchée  au  foleji.  Elle  s'appelle  cavi. 
^  OCA1GNER  un  gant ,  terme  de  Gantier  % 
c'eft  après  qu  il  a  éré  retourné' ,  l'enduire 
d'une  compofition  de  gomme  adragant  & 
d'huile  de  fenteur  broyés  enfemble  y  pour 
le  difpofcr  à  mieux  prendre  le  parfum 
qu'on  lui  donnoit  du  côté  de  l'en-dioic. 
.Savari*  (£).J.) 
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OCAK  ,  (  Géogr.  )  ville  ruinée  de  la 
Tartane ,  fur  la  rive  occidentale  du  Wolga, 
&  autrefois  habitée  par  les  Tartares  no- 
guais.  (  D.  J.  ) 

OC A LEE  ,  {Géog.  anc.)en  g^rec  rf***'*  , 
ancienne  ville  de  Grèce  en  Beorie  ,  dont 
parle  Homère ,  &  dont  Pline  ,  /.  IV.  c  vij  , 
met  la  fi  tua  t  ion  fur  la  côte.  Strabon  nous 
apprend  qu'elle  étoit  a  diftancc  égale,  favoir, 
â  trente  ftades  d'Haliarte  &  d'Alalcomene. 
(  D  J.  ) 

OCANA,(  Géog.  )  ville  d'Efpagne,dans 
la  nouvelle  C  affilie  ,  dans  une  plaine  qui 
abonde  en  tout  ce  qui  eft  nécefTaire  à  la  vie  , 
à  9  lieues  de  Madrid.  Long.  14 ,  36";  lat. 

OCANGO  ou  OCANGA  ,  (  Géogr.  ) 
petite  contrée  très-peu  connue  de  l'Ethio- 
pie occidentale  ,  à  l'orient  du  Congo  ,  en- 
tre Zairc  au  N.  O.  la  Zambre  au  N.  &  le 
Coango. 

OCCA  ,  (  Geogr.  )  ce  nom  eft  commun 
à  deux  rivières  bien  éloignées  ;  favoir  ,  i°. 
à  une  rivière  d'Efpagne  dans  la  vieille  Caf- 
rille,  qui  prend  fa  fource  aux  montagnes 
de  Burgos  ,  &  qui  fe  jette  dans  la  mer 
au-dc!  ous  deFrias:  2°.  Occa  eft  une  ri- 
vière de  l'empire  ruffîen  ,  qui  a  fa  fource 
dans  l'Ukraine  ,  &  qui  le  perd  dans  le 
Wolga.  (  D.  J.  ) 

Ov-CÂBUS  ,  f.  m.  (  Hiff.  anc.  )  terme 
d'infcription  que  M.  Boie  croit  être  la 
même  chofe  que  le  ^i*a«>»  ,  fie  le  xpx*t 
des  Grecs ,  qui  répond  au  circulus  ou  à 
Yarmilla  des  Romains  ;  &  en  ce  cas  Vocca- 
bus  eft  un  ornement  de  cou  ou  de  bras , 
un  collier  ou  un  bracelet  garni  de  pierres 
précieufes  ,  &  d'où  pendojent  quelques  pe- 
tites chaînes ,  que  les  facrificateurs  portoient 
dans  les  cérémonies  éclatantes  ,  &  fur  tout 
dans  celle  du  taurobole. 

OCCAS  ARY ,  (  Hifl.  moâ.  )  c'eft  le  ti- 
tre que  Ton  donne  dans  le  royaume  de 
Bénin  ,  en  Afrique  ,  au  général  en  chef 
des  forces  de  l'état.  Quoique  dans  ce 
pays  l'on  ignore  l'art  de  la  guerre ,  la 
dilcipline  des  troupes  eft  extrêmement  fé- 
verc ,  &  la  moindre  tranfgreffion  eft  punie 
de  mort. 

OCCA  SE  ,  f.  m.  (  Aflronom.  )  amplitude 
occafe  eft  la  même  chofe  qu' 'amplitude  oc- 
cidentale* Voyez  Amplitude, 
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OCCASION ,  f.  f.  (  Gram.  )  moment 
propre  par  le  concours  de  différentes  cir- 
conftances  pour  agir  ou  parler  avec  fuc- 
cés.  Je  chercherai  Yocca/ion  de  vous  fervir  ; 
il  a  montré  de  la  fermeté  dans  une  occafion 
difficile  ;  fuyez  Yoccajion  de  faillir  ;  Xoccajion 
fait  le  larron. 

Occafion ,  (  Mythologie.  )  les  Grecs  per- 
fonnifierent  YOccaJion  ,  qu'ils  nommèrent 
K«wpf  ,  &  qu'un  poète  a  dit  être  le  plus 
jeune  des  fils  de  Jupiter.  Les  EUens  lui 
avoient  érigé  un  autel.  Les  Romains  en 
firent  une  déefïe  ,  parce  qu'en  latin  fou 
nom  eft  féminin.  On  repréfentoit  ordinai- 
rement cette  divinité  fous  la  figure  d'une 
femme  nue  &  chauve  par  derrière.  Elle 
portoit  un  pié  en  l'air  &  l'autre  fur  une 
roue  ,  tenant  un  rafoir  de  la  main  droite  Se 
un  voile  de  la  main  gauche.  Aufone  l'a 
peinte  ainfi  dans  une  de  fes  épigrammes  , 
&  l'explication  de  ces  fymboles  n  eft  pas 
difficle.  (/}./.) 

OCCIDENT ,  f.  m.  (  Aflronom.  )  eft  la 
partie  de  l'horizon  où  le  folcil  fe  cou- 
che, c'eft-à-dirc  ,  par  laquelle  le  foleil 
paraît  pafter  «pour  entrer  dans  l'hémif- 
phere  inférieur  &  pour  fe  cacher.  Voyez 
Orient. 

Occident  ef  été ,  c'eft  le  point  d'horizon  où 
le  foleil  fe  couche  lorfqu'il  entre  dans  le 
figne  de  Pécreviflc ,  &  que  les  jours  font  les 
plus  longs. 

Occident  d'hiver,  eft  le  point  de  l'horizon 
où  le  foleil  fe  couche  lorfqu'il  entre  dans  lo 
figne  du  capricorne  ,  &  que  les  jours  fonc 
les  plus  courts. 

Occident  équinoxial ,  eft  le  point  de  l'ho- 
rizon où  le  foleil  fe  couche  lorfqu'il  entre 
dans  le  bélier  ou  dans  la  balance  ;  l'occident 
équinoxial  eft  proprement  ce  qu'on  ap- 
pelle couchant ,  parce  que  le  point  de  Yoc- 
cident  équinoxial  eft  également  éloigné  du 
midi  &  du  nord.  Voyez  Couchant  & 
Harris.  (O) 

Occident  ,  dans  la  Géographie  ,  sup- 
plique aux  pays  qui  font  fitués  au  coucher 
du  foleil  par  rapport  â  d'autres  pays  ;  c'eft 
ainfi  qu'on  appeloit  autrefois  l'empire  d'Al- 
lemagne, l'empire  $  occident,  par  oppofition 
a  l'empire  d'orient  qui  étoit  celui  de  ConÊ 
tanrinople.  L'églife  romaine  s'appelle  Végl.fe 
d'occident,  par  oppofition  à  l'églife  grecque , 
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&c.  Les  François ,  les  Efpagnoîs ,  les  Ita- 
liens ,  Ùc.  font  appelas  des  nations  occi- 
dentales à  l'égard  des  Afiatiques  ,  &  l'Amé- 
rique Indes  occidentales  â  l'égard  des  Indes 
orientales.  Charniers.  (O) 

OCCIDENTAL  ,  (  Gnom.  )  fe  dit  de 
tout  ce  qui  a  rapport  â  l'occident  ,  qui  eft 
tourne  vers  l'occident ,  qui  eft  à  l'occident 
d'un  lieu ,  &c.  Voy.  Occident. 

Cadian  occidental ,  eft  un  cadran  vertical 
dont  la  furfacc  regarde  directement  le  cou- 
chant. Voy.  Cadran. 

OCCIPITAL  ,  LE  ,  adj.  en  Anatomie , 
qui  appartient  à  l'occiput.  V.  Occiput. 

On  divife  l'os  occipital  en  deux  faces  , 
une  poftérieure  externe  convexe  ,  unie  à  la 
partie  fupérieurc  ,  inégale  &  raboteule  à  la 
partie  inférieure  ;  une  antérieure  interne 
concave  &:  inégale. 

On  remarque  à  la  partie  moyenne  de  la 
face  externe  la  protubérance  ou  bolTe  occi- 
pitale ,  fur  les  parties  latérales  de  cette  pro- 
tubérance ,  deux  arcades  tranfverfales  qui 
font  plus  ou  moins  fenfibles  ,  au-dclfous  une 
ligne  perpendiculaire  appelée  épine  ou  crête 
de  l'occipital ,  qui  divife  la  parue  inférieure 
de  la  face  externe  ,  &  les  deux  parties  éga- 
les fymmétriques  jufqu'au  grand  trou  occi- 
pital, deux  plans  raboteux  aux  patries  laté- 
rales de  cette  ligne  ,  les  deux  condyles  de 
l'occipital  fur  les  parties  latérales  antérieu- 
res du  grand  trou  occipital ,  deux  follet- 
tes condyloïdiennes  antérieures  ,  &  deux 
trous  condyloïdiens  antérieurs  à  la  partie 
«ttérieure  de  ces  condyles  ;  deux  Ibilès 
condyloïdiennes  poftérieures  %  &  deux  trous 
condyloïdiens  poftérieurs  (  ils  ne  s'y  trou- 
vent pas  toujours)  à  Lçur  partie  pofté- 
ricure  ;  Tapophyfe  bafilaire  ou  l'apophyfe 
cunéiforme ,  qui  fe  termine  antérieurement 
&  intérieurement  ;  fur  les  parties  latérales 
de  cette  apophyfe  une  échancrure ,  qui 
avec  celle  de  los  des -rompes,  forme  le 
trou  déchiré  poftérieur.Woyez  Trou  dé- 
chire ,  &c. 

On  voit  dans  la  partie  moyenne  de  la 
face  interne  un  tubercule  vis-à-vis  de  la  pro- 
tubérance externe ,  à  la  partie  fupérieurc  de 
ce  tubercule ,  &  fur  les  parties  latérales  une 
gouttière  ,  à  fa  partie  inférieure  une  crête 
ou  épine  occipitale  interne  [ceù  quelquefois 
une  gouttière)  qui  répond  à  l'épine,  ester- 
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ne  ;  cette  épine  &  les  trois  gouttières  forment 
une  efpece  de  croix  qui  divife  la  face  in- 
terne en  quatre  toffes  ,  deux  fupérieures  & 
deux  inférieures ,  fur  les  parties  latérales  an- 
térieures du  grand  trou  occipital,  les.  trou  s 
condyloïdiens  antérieurs  ,  fur  l'apophyfe 
bafilaire ,  la  fofle  bafilaire.  Voyez  Crête  t 
Epine  ,•  6v. 

Cet  os  eft  articulé  avec  les  pariétaux  , 
les  temporaux ,  le  lphénoïde ,  &  la  pre- 
mière vertèbre  du  cou  par  ginglyme,  il 
eft  compofé  de  quatre  pièces  dans  les 
enfans  nouveaux  nés  ;  mais  ces  pièces  s'u- 
nifient avec  le  temps,  &  n'en  forment 
plus  qu'une. 

Le  finus  occipital  poftérieur  de  la  dure— 
mere  eft  quelquefois  double  &  fe  trouve 
ficué  fur  les  parties  latérales  d'une  efpece 
de  petite  faux  formée  par  la  tente  du  cer- 
velet tout  le  long  de  l'épine  interne  de  l'os. 
occipital  ;  ce  finus  s'abouche  avec  les  finus 
occipitaux  intérieurs. 

Ces  finus  forment  en  partie  un  finus  cir- 
culaire tout  autour  du  rebord  fupérieur 
du  trou  occipital  ;  ils  s'appellent  aulfi  Jinus 
latéraux  inférieurs. 

L'artere  occipital  vient  de  la  carotide 
externe  ,  elle  pafle  obliquement  fur  la 
jugulaire  interne  ,  fe  glifle  entre  les  apo- 
phyfcs  fiftoïde  &  maftoïde  ,  &  va  fe  dis- 
tribuer aux  tégumens  de  l'occiput.  Voye2 
Occiput. 

Occipitaux  ,  les  mufcles  occipitaux  font 
au  nombre  de  deux  ,  un  de  chaque  côté  r 
fitués  obliquement  de  la  partie  externe  à 
l'interne ,  de  bas  en  haut  fur  l'occipital  ;  il 
s'attache  par  (es  fibres  charnues  â  la  cime 
fupérieurc  demi  circulaire  de  l'occipital  , 
entre  la  tubérofité  &  la  partie  fupérieurc  de 
l'apophyfe  maftoïde  ;  enfin  lorfqu'il  eft 
parvenu  vers  la  future  lambdoïde  ,  fes  fibres 
font  tendineufes ,  &  vont  s'entrelacer  avec 
celles  du  côté  oppofé ,  celles  des  mufcles 
frontaux  des  éleveurs  de  l'oreille  ,  &  fe  per- 
dent en  partie  à  la  peau  >  qu'Us  tirent  en 
haut  lorsqu'ils  agiflent.  Voye\  nos  Pl.  anau 
&  leurs  explications. 

OCCIPUT  ,  en  Anatomie  ,  la  partie 
poftérieurc  de  la  tête.  Voyez  Tête. 

OCCJTANL4  ,  (  Géogr.  )  c'eft  le 
nom  que  quelques  auteurs  du  moyen  âge  ont 
donné  à  la  province  du-  Languedoc  ;  niai* 
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ce  nom  croit  commun  à  tous  les  peuples  ! 
qui  difoient  oc  pour  oui,  c'eft  -  à  -  dire  , 
aux  habitans  de  la  Gafcogne  de  la  Pro- 
vence ,  du  Dauphiné  ,  ainfi  que  du  Lan- 
guedoc ,  dont  le  nom  moderne  a  été 
formé.  (D.  J.) 

OCCLIS ,  (Géog.  anc.)  ancienne  ville 
de  l'Arabie  heureufe  ,  autreiois  marchande, 
&  port  de  mer  fameux  par  le  commerce 
des  Indes  -,  mais  ce  n'dl  aujourd'hui  qu  une 
aigaJe.  Pcolomc'e  la  met  à  de  loni;.  &  à 
H*  jet  de  ht.  {D.  J.) 

OCCRE ,  L'  (  Géog.  )  petite  rivière  de 
France  en  Berry.  Eile  vient  d'auprès  de 
Cernoi  ,  &  tombe  dans  la  Loire  entie  Cien 
&  le  canal  de.  Uriare.  {D.  J.) 

OCELLI  PROMOA'7  ORIU M ,  {Gécg. 

anc.)  cap  dans  l'iile  d'Albion,  dont  parle 
Ptolomee  ,  lit:  II ,  ch.  iij.  Cambdcn  croie 
que  c'ell  Kellcnfey.  {D.  J.) 

OCCULTATION ,  f .  f.  (  Aflron.  )  fe 
dit  du  temps  pendant  lequel  une  étoile  ou 
une  planète  elt  cachée  à  notre  vue  par  l'in- 
terpofition  du  corps  de  la  lune  ,  ou  de  quel- 
qu'autre  planète.  Vàye\  Eclipse. 

Cercle  d'occultation  perpétuelle  eft  dans 
la  fpherc  oblique  ,  un  parallèle  au  m"  éloigné 
du  pôle  abaiflé  ,  que  le  pôle  élevé  elt  disant 
de  1  horizon. 

Tontes  les  étoiles  renfermées  entre  ce 
cercle  &l  le  pôle  abaiffé  ,  ne  fe  lèvent  jamais 
fur  l'horizon;  mais  demeurent  toujours  au 
dellbus  ,  Ùc.  Ainlî  dans  nos  climats ,  toutes 
les  étoiles  qui  font  à  moins  de  4b».  fo'  de 
diltance  du  pôle  auftral  ou  méridional ,  ne 
peuvent  jamais  être  vues  fur  notre  horizon. 
C'eft  ce  qui  obligea  M.  Halîey  de  fe  rranf- 
porter  ,  en  '677,  â  l'illc  de  Sainte- 
Hélène-,  pour  donner  un  catalogue  de  ces 
étoiles.  Voy.  ETOILES,  CIRCUMPOLAIRE, 

ù  Cercle.  (Oy 

OCCULTE ,  fe  dit  de  quelque  chofe 
de  fecret  ,  de  caché  ,  ou  d'inviuble.  Les 
feiences  occultes  font  la  magie ,  la  nécro- 
mancie ,  la  cabale  ,  &c.  feiences  toutes  fri- 
voles, &  fans  objets  réels.  Voyez  Magie  , 
Cabale  ,  Nécromancie  ,  &c. 

Agrippa  a  fait  plufîeurs  livres  de  philo- 
fophie  occulte  ,  remplis  de  folies  ôc  de  rêve- 
ries ;  &  Fuldd  a  fait  neuf  volumes  de  cabale , 
ou  Ccience  occulte ,  où  prei'que  tout  cil  en- 
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tortillé  de  figures  &  de  car  a  clercs  hébreux. 
Voyez  Rofecroix. 

Les  anciens  philofophes  attribuent  â  des 
vertus ,  a  des  caufes  >  à  des  qualités  occul- 
tes les  phénomènes  dont  ils  ne  font  pas  ca- 
pables de  trouver  la  raifon. 

Si  par  ce  mot  de  qualité  occulte  ces 
philofophes  n'entendent  autre  chofe,  finon 
une  cuuje  dont  la  nature  &  la  manière  d'agir 
ejl  inconnue  ;  il  faut  avouer  que  leur  phi— 
lofophie  eft  à  plufîeurs  égards ,  plus  fage 
que  la  nôtre.  Voyez  Attraclton  &  Neivto- 
nianifme. 

Occulte ,  fe  dit  en  Géométrie  d'une 
ligne  qui  s'apperçoit  k  peine  ,  &  qui  a  été 
tirée  ou  avec  la  pointe  du  compas ,  ou  au 
crayon. 

Les  lignes  occultes  font  fort  en  ufage 
dans  différentes  opérations  ,  comme  quand 
on  levé  des  plans ,  qu  on  deiïine  un  bâti- 
ment ,  un  morceau  de  pcrfpeilivc  ;  on 
efface  ces  lignes  quand  l'ouvrage  elt  fini. 
Cliambers.  (E) 

Occulte,  couvé)  fe  dit  des  maladies 
qui  ne  font  annoncées  par  aucun  fymptome 
avant  de  fe  manifefler  ;  qui  font  fentir 
toute  leur  violence  dès  le  premier  abord  , 
&  dont  le  malade  elt  accablé  brufque- 
ment ,  &  fans  qu'on  puifle  lui  reprocher 
d'y  avoir  donne  lieu.  Ces  fortes  de  mala- 
dies font  caufées ,  pour  l'ordinaire ,  par  la 
dil'pofîtion  pléthorique  &  cacochimc  du 
malade  ,  qui  occafionne  l'attaque  fubite 
par  l'irruption  de  la  matière  morbifique 
qui  fe  fait  tout  à  coup  ,  foit  fur  un  vif- 
cere ,  foie  fur  un  nombre  conlîdérable  de 
vaifTèaux. 

OCCUPANT  ,  (Jurifprud.)  fedit  d'un> 
procureur  conftirué  fur  une  caufe  >  infiance 
ou  procès-.  11  ne  peut  pas  y  avoir  deux  pro- 
cureurs occupans  en  même  temps  pour  une 
même  partie. 

^  Premier  occupant  fe  dit  de  celui  qui  fe 
fàifit  le  premier  d'une  chofè  &  oui  s'en 
rend  le  maître.  Les  chofes  abandonnées 
font  au  premier  occupant.  Voye\  les  infti- 
turcs  ,  Ut:  Il  ,  tiu  premier  9  6"  ci -après 
Occupation.  {A) 

OCCUPATION,  f.  f.  figure  de  Rhé- 
torique ,  qui  confîftc  à  prévenir  une  objec- 
tion que  l'on  prévoit ,  en  fe  la  faifant  à  foi- 
même  ce  en  y  répondant.   M.  Eléchier  s 
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mis  cette  figure  en  ufage  dans  cet  endroit 
de  I'oraifon  funèbre  de  M.  de  Turenne. 
"  Quoi  donc,  n'y  a-r-il  point  de  vaietir  & 
de  générolké  chrétienne  ?  1  écriture  qui 
commande  de  fe  tanctifier  ,  ne  nous  ap- 
prend-eile  pas  que  la  piété  n'eft  point  in- 
compatible avec  les  armes  ?  ...  Je  fais  , 
meilleurs ,  que  ce  n'eft  pas  en  vain  que  les 
princes  portent  l'épée ,  que  la  force  peut 
agir  quand  elle  fe  trouve  jointe  avec  1  é- 
quité ,  que  le  Dieu  des  armées  préfîde  à 
cette  redoutable  jultice,  que  les  ibuverains 
fe  font  à  eux-mêmes,  que  le  droit  des 
armes  eft  néceflàire  pour  la  confervation 
de  la  fociété  ,  &  que  les  guerres  font  per- 
mises pour  alîurer  la  paix ,  pour  protéger 
l'innocence  9  pour  arrêter  la  malice  qui  fe 
déborde ,  &:  pour  retenir  la  cupidité  dans  les 
bornes  de  la  juftice  ». 

On  nomme  ainli  cette  figure  du  mot 
latin oçcupare ,  occuper,  s'emparer,  parce 
qu'elle  fert  à  s'emparer,  pour  amli  dire ,  de 
l'efprit  de  l'auditeur.  On  l'appelle  autrement 
préoccupation.  Voyez  Préoccupation. 

Occupation,  (  Junfprud.  )  fignific 

quelquefois  habitation,  c  eft -à- dire,  ce 
qu'un  locataire  occupe  ,  Se  le  temps  qu'il 
a  à  garder  les  lieux.  C'eft  ainfi  que  1  ar- 
ticle 161  de  la  coutume  de  Paris  porte: 
que  s'il  y  a  des  fous-locatijs  ,  leurs  biens 
peuvent  être  pris  pour  le  loyer  &  charge 
de  bail  ,  &  néanmoins  qui  leur  fe:ont  ren- 
dus en  payant  le  loyer  pour  leur  occupa- 
tion. {A) 

Occupation  eft  aufli  un  moyen  d'acqué- 
rir du  droit  des  gens ,  fuivant  lequel  les 
chofes  appelées  nulltus  ,  c'tft-à-dire  ,  qui 
n'ont  point  de  maîtres,  &  les  chofes  appar- 
tenantes aux  ennemis  font  au  premier 
occupant. 

Il  y  a ,  fuivant  le  droit  romain ,  cinq 
manières  d'acquérir  ainfi  par  occupation  y 
favoir ,  venatus ,  la  chafle  aux  bêtes  fauves  ; 
aucupium ,  qui  eft  la  chafle  à  l'oifeau  ;  pif- 
catio ,  la  pêche  ;  invtntio  y  comme  quand  on 
trouve  des  perles  fur  le  bord  de  la  mer  , 
des  chofes  abandonnées  ,  ou  un  tréfor  ; 
enfin  ,  preeda  bdlica  ,  c'eft-à-dire  ,  le  butin 
que  l'on  fait  fur  les  ennemis.  Voye\  les 
Inftit.  liv.  II ,  tit.  i. 

Ces  manières  d'acquérir  n'ont  pas  toutes 
notre  ufage.  V.  Chas- 
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se,  Pèche,  Invention,  Trésor; 
Ennemis  ,  Butin.  {A) 

OCCURRENCE,  f.  f.  {Gramm.)  il  eft 
fynonyme  à  conjoncture  ;  il  marque  feule- 
ment un  peu  plus  de  hafard.  6.1  t.ft  pru- 
dent ,  il  n'ell  pas  toujours  honnête  de 
changer  de  conduite  félon  les  occurrences. 

OCEAN,  f.  m.  {Ge\g.)  c'eft  cette  im- 
menfe  étendre  de  mer  qui  embrafle  les 
grands  contii.ens  du  globe  que  nous  ha- 
bitons. Les  Giecs  nous  <  nt  Uonné  le  mot 
Océan,  a'r<«  it,  formé d'a'«i'«r ,  /apidtment, 
&  de  «<•,  couler. 

On  dit  la  met  fimj  lement  pour  fignifier 
la  vafte  étendue  d'eaux  qui  occupent  une 
grande  paitie  du  globe.  L'Océan  a  quel- 
que ciiofe  de  plus  particulier  ,  &  fe  dit  de 
la  mer  en  général  par  oppofîtion  aux  mers 
qui  font  enfermées  dans  les  terres.  L'Océan 
n'environne  pas  moins  le  nouveau  que 
l'ancien  ;  mais  dans  les  mers  rtfrerrées  dans 
de  certains  efpaccs  de  terre ,  le  nom  d'Océan 
ne  convient  plus. 

L'Océan  Iui-rmme  fe  partage  en  diver- 
fes  mers  ,  non  qu'il  foit  divifé  par  aucune 
borne,  comme  les  mers  enfernues  emre 
des  rivages ,  &  où  l'on  entre  par  quelques 
détroits ,  mais  parce  qu'une  aufti  grande 
étendue  de  mer  que  YOcéan  eft  parcourue 
par  des  navigateurs  qui  ont  befoin  de  dif- 
tinguer  en  quel  lieu  ils  le  font  trouvés  , 
un  a  imaginé  des  parties  que  l'on  diftin- 
gue  par  des  noms  plus  particuliers. 

Mais  en  général  pîufieurs  géographes  ont 
divifé  l'Océan  principal  en  quatre  grandes 
parties  ,  dont  chacune  eft  appelée  aufîi 
Océan ,  &  qui  répondent  aux  quatre  con- 
tiens ou  grandes  ifles  de  la  terre ,  telles 
font  : 

iu.  L'Océan  atlantique,  qui  eft  fi  tué 
entre  la  côte  occidentale  du  vieux  mon- 
de ,  &  la  côte  orientale  du  nouveau.  On 
l'appelle  aufîi  Océan  occidental ,  parce 
qu'il  eft  à  l'occident  de  l'Europe.  L'é- 
cjuateur  le  divife  en  deux  parties ,  dont 
1  une  eft  continue  à  l'Océan  hyperboréen  , 
&  l'autre  à  la  mer  Glacée  ou  mer  Méri- 
dionale. 

2tf.  L'Océan  pacifique;  ou  grande  mer 
du  fud  ,  qui  eft  fïtuée  entre  la  côte  occi- 
dentale d'Afie  &  d'Amérique,  &  s'étend 
jufqu'à  la  Chine ,  fie  aux  iUes  Philippines. 
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3«.  L' Océan  hyperboréen  ou  feptentrional, 
qui  environne  le  continent  arctique. 

4°.  L' Océan  méridional ,  qui  règne  au- 
tour du  continent  méridional ,  &  dont  l'O 
céan  indien  fait  partie. 

D'autres  géographes  divifent  aufîi  l'Océan 
principal  en  quatre  parties  de  la  manière 
fuivante  :  l' Océan  atlantique  ,  félon  eux ,  en 
fait  une  partie:  mais  ils  ne  l'étendent  pas 
au  delà  de  l'équateur  ,  où  ils  font  commen- 
cer V Océan  éthiopique.  Us  comptent  aufli 
avec  nous  Y  Océan  pacifique ,  &  ils  y  ajou- 
tent Y  Océan  indien.  Mais  nous  avons  plus 
d'égards  dans  notre  divifîon  aux  quatre 
grands  continens.  Quelques-uns  ne  le  di- 
vifent qu'en  trois  parties  ;  favoir  ,  l'atlan- 
tique ,  le  pacifique  &  l'indien  ;  mais  alors 
ils  donnent  plus  d'étendue  à  Y  Océan  paci- 
fique. Chacun  peut  s'attacher  à  la  divifîon 
qui  lui  femblera  la  meilleure  :  ceta  n'eft  pas 
fort  important  ;  car  cette  divifîon  n'eft  point 
faite  par  la  nature  même  ,  c'eft  l'ouvrage 
de  l'imagination  feule. 

V  Océan  dans  fon  étendue  continuée  , 
environne  toute  la  terre  &  toutes  fes  par- 
ties. Sa  furface  n'eft  interrompue  nulle  part 
par  I'interpofition  de  la  terre  ;  il  y  a  feule- 
ment des  endroits  où  la  communication 
ne  fe  fait  que  par  des  trajets  plus  étroits. 

La  vérité  de  cette  proportion  ne  peut 
fe  prouver  que  par  l'expérience  qu'on  a 
acquife  principalement  en  navigeant  autour 
de  la  terre  ;  ce  qui  a  été  plufieurs  fois  en- 
trepris &  exécuté  hcureulement  ;  premié- 
rement  par  les  Efpagnols  fous  le  capitaine 
Magellan  ,  qui  a  découvert  le  premier  le 
détroit  auquel  il  a  donné  fon  nom  ;  en- 
fuite  par  les  Anglois  ;  favoir  ,  par  Fran- 
çois Drak  ,  Thomas  Cavendish  &  au- 
tres ;  &  poftérieurement  par  les  Hollan- 
dois,  &c. 

Les  anciens  n'ont  jamais  douté  que  l'O- 
céan  ne  fût  ainfi  continué  ;  car  ils  fuppo- 
foient  que  l  ancien  monde  étoit  élevé  âu- 
deflùs  des  eaux  qui  l'environnoient  de  tou- 
tes parts;  quelques-uns  même  ont  cru 
qu'il  étoit  flottant.  Mais  quand  dn  eut  dé- 
couvert l'Amérique  ,  qui  a  beaucoup  d'é- 
tendue du  nord  au  fud ,  &  qui  femble 
interrompre  la  continuité  de  Y  Océan  ,  & 
que  l'on  eut  trouvé  les  continens  arctique 
&  ancar&que  ;  alors  ou  commença  à  chan- 
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et  de  fentiment;  car  on  s'imagina  que 
Amérique  étoit  jointe  â  quelque  partie  uu 
continent  méridional  ;  ce  qui  n'étoit  pas 
fans  vrailemblance  ,  de  même  que  la  plu- 
part de  nos  géographes  modernes  fuppo- 
lent  que  l'Amérique  méridionale  eft  jointe 
au  Groenland.  Si  ces  deux  conjeâures  euf- 
fentété  juftes,  il  s'en  feroit  luivi  à  la  vé- 
rité que -Y Océan  n'environnoit  pas  toute 
la  terre  ;  mais  Magellan  a  levé  tous  les  feru- 
pules ,  &  écarté  tous  les  doutes  à  cet  égard  , 
en  découvrant,  en  ijio,  les  détroits  qui 
féparent  l'Amérique  d  avec  le  continent  du 
fud ,  &  qui  joignent  YOcéan  atlantique 
avec  la  mer  pacifique.  Ainfi ,  ce  que  les  an- 
ciens avoient  fuppofé  par  une  mauvaife 
forme  de  raifonner,  l'expérience  nous  a 
démontré  que  c'eft  une  vérité  certaine.  On 
en  peut  dire  autant  de  l'Afrique;  car  les 
anciens  fuppofoient  fans  héfiter  qu'elle  étoit 
bornée  au  fud  par  ÏOcéan>  &  qu'elle  ne 
s'étendoit  pas  fi  loin  au  delà  de  l'équateur  , 
ce  qui  s'eft  trouvé  exactement  vrai  ;  mais 
quand  les  Portugais  eurent  navigué  le  long 
de  la  cote  occidentale  d'Afrique  ,  &  dé- 
couvert qu'elle  s'étendoit  bien  au  delà  de 
l'équateur  ,  on  douta  alors  fi  on  pourroit 
en  faire  le  tour  de  manière  à  pouvoir  y 
trouver  un  partage  pour  aller  aux  Indes  ; 
c'eft-à-dire ,  fi  l'Afrique  s'étendoit  bien  loin 
au  midi ,  &  fi  elle  croit  entourée  de  YOcéan. 
Mais  Vafco  de  Gama  leva  encore  ce  doute  \ 
car,  en  1497,  il  côtoya  d'abord  la  partie 
la  plus  méridionale  du  promontoire  d'A- 
frique, appelé  le  Cap  de  Bonne- E  fpérance  ; 
nom  qui  lui  fut  donné  par  Jean  II,  roi  de, 
Portugal  ,  en  1494,  lorfque  Barthelemi' 
Diaz,  qui  d'abord  en  revint,  quoiqu'il  n'eût 
pas  doublé  ce  cap  faute  de  provifion  ,  &  à 
caufe  des  temps  orageux ,  lui  eût  donné 
une  defeription  détaillée  de  l'état  tempef- 
tueux  &  orageux  de  la  mer  auprès  de  ce 
promontoire. 

On  fait  bien  des  queftions  curieufes  fur 
YOcéan;  nous  n'en  toucherons  que  quel- 
ques-nnes  d'entre  celles  que  Varenius  n'a 
pas  .dédaigné  de  réfoudre.  Les  voici. 

L  On  recherche  pourquoi  YOcéan  ap- 
perçu  du  rivage  paroît  s'élever  à  une  grande 
hauteur  ,  à  mefurc  qu'il  s'éloigne  ? 

Je  réponds  que  c'eft  une  erreur  de  Fa 
vue  ,  ou  pour  parler  plus  exactement  3  une 
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faute  de  calcul ,  qui  a  jeté  bien  des  gens 
dans  Terreur ,  &  leur  a  fait  croire  qu'en 
beaucoup  d'endroits  la  mer  eft  plus  élevée 
de  quelques  ftades  que  la  terre.  Mais  il  eft 
bien  furprenant  que  ces  perfonnes  n'aient 
jamais  penfé  à  une  expérience  qu'on  eft  à 
portée  de  taire  tous  les  jours ,  &  qui  dé- 
couvre aifément  cette  tromperie  des  fens. 

S)uand  nous  regardons  une  longue  allée 
rarbres  ou  une  rangée  de  colonnes  ,  la  par- 
tie la  plus  éloignée  nous  paroit  toujours 
plus  haute  que  celle  qui  eft  auprès  de  nous  ; 
&  toute  l'allée  femble  s'élever  petit  à  pe- 
tit ,  â  mefure  que  fes  parties  s'éloignent  de 
nous,  quoique  réellement  elle  foit  par-tout 
au  même  niveau  :  c'eft  ainfi  que  nous  efti- 
mons  aufti  la  hauteur  de  la  mer;  car,  fi 
nous  prenions  un  niveau  ,  &  que  du  rivage 
nous  obferraffions  les  parties  éloignées  de 
la  mer ,  nous  ne  les  trouverions  pas  plus 
hautes  que  nous  ;  au  contraire  >  elles fe  trou- 
veraient un  peu  plus  baffes  que  l'horizon 
fur  lequel  nous  fommes. 

II.  On  demande  fi  YOcéan  eft  par-tout  de 
la  même  hauteur  ? 

Il  paroît  que  les  différentes  parties  de 
VOaan  &  les  baies  ouvertes  font  toutes  de 
la  même  hauteur  ;  mais  les  baies  en  lon- 
gueur ,  &  principalement  celles  que  for- 
ment des  détroits  ferrés ,  font  un  peu  plus 
bafTes ,  fur-tout  à  leurs  extrémités.  Il  feroit 
cependant  à  fouhaiter  que  nous  eu  (lions 
des  obfervations  meilleures  &  plus  exactes 
que  celles  qu'on  a  faites  jufqu'à  ce  jour  fur 
ce  fujet.  Il  feroit  défirable  que  ceux  qui 
font  à  portée  de  les  faire,  travail! aflent  à 
lever ,  s'il  eft  poflible ,  les  doutes  fuivans  : 
fàvoir,  i°.  fi  YOcéan  indien,  pacifique  & 
atlantique  n'eft  pas  plus  bas  que  les  deux 
autres  ;  i°.  fi  V Océan  feptentrional  auprès 
du  pôle  ,  &  fous  la  zone  froide  eft  plus  élevé 
que  l'atlantique  ;  30.  fi  la  mer  rouge  eft  plus 
haute  que  la  méditerranée  ;  40.  fi  la  mer 
pacifique  eft  plus  haute  que  la  baie  de  Mexi- 
que ;  y  o.  fi  la  mer  baltiqueeft  aufïi  haute  que 
YOcéan  atlantique.  Il  faudrait  encore  ob- 
ferver  ces  différences  dans  la  baie  de  Hud- 
fon ,  au  détroit  de  Magellan ,  &  dans  d'au- 
tres endroits. 

Le  flux  &  reflux  continuel  de  la  mer  ,  & 
les  courans  font  changer  la  face  de  Y  Océan , 
Çc  rendent  les  parties  d'une  hauteur  diifé- 
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rente  dans  différens  temps:  mais  ce  change* 
ment  eft  opéré  par  des  caufes  étrangères ,  6c 
nous  n'examinons  ici  que  la  conftitution  na- 
turelle de  l'eau  \  d'ailleurs  ,  il  ne  paroit  pas 

S [lie  ce  changement  de  hauteur  foit  fi  fen- 
îble  au  milieu  de  Y  Océan  qu'auprès  des 
côtés. 

111.  La  profondeur  de  Y  Océan  n'eft-elîe 
pas  variable ,  &  telle  dans  quelques  endroits 
qu'on  ne  peut  pas  trouver  le  fond  ? 

La  profondeur  de  Y  Océan  varie  fuivant 
que  fon  lit  eft  plus  ou  moins  enfoncé  ;  on 
la  trouve  quelquefois  de  /« ,  *ô  »  j  i  >  y  » 
&c.  mille  d'Allemagne  ,  &c.  il  y  a  des  en- 
droits où  l'on  trouve  un  mille  &  plus ,  & 
où  la  fonde  ne  fe  trouve  pas  communément 
aflez  longue  pour  atteindre  au  fond  ;  cepen- 
dant il  eft  allez  vraifemblable  que ,  même 
dans  ce  cas  ,  le  fond  n'eft  pas  aufti  éloigné 
u'on  le  croit ,  fi  ce  n'eft  peut-être  aux  en- 
roitsoù  il  fe  rencontre  des  trous  extraor- 
dinaires ,  ou  des  paflages  fouterrains. 

La  profondeur  des  baies  n'eft  pas  fi  grande 
que  celle  de  Y  Océan ,  &  leurs  lits  font  d'au- 
tant moins  creux ,  qu'ils  fe  trouvent  plus 
proches  de  la  terre  :  par  la  même  raifon 
YOcéan  n'eft  pas  fi  profond  auprès  des  cotes 
que  plus  avant ,  ce  qui  eft  occafionné  par 
la  figure  concave  de  fon  lit. 

Les  marins  trouvent  la  profondeur  de  la 
mer  avec  un  plomb  de  figure  pyramidale, 
&  d'environ  douze  livres  de  pefanteur; 
qu'ils  attachent  à  une  ligne  de  100  perches 
de  longueur  ;  quelquefois  on  prend  un 
plomb  plus  pefant'.  Cependant  il  peuvent 
bien  être  trompés  dans  cette  obfervarion 
lorfque  la  fonde  entraînée  par  un  courant 
ou  un  tournant  d'eau  :  car  alors  elle  ne  def- 
cend  pas  perpendiculairement ,  mais  dans 
une  direction  oblique.  Lorfque  la  profon- 
deur eft  fi  grande  que  la  fonde  ne  fuffit  pas 
pour  y  parvenir  ,  on  peut  employer  la  mé- 
thode donnée  par  le  docteur  Hook  dans 
les  Tranfactions  philofophiques ,  n°.g. 

II  paroit  pourtant  que  la  profondeur  de 
YOcéan  eft  limitée  par-tout ,  &  qu'elle  ne 
va  pas  jusqu'aux  Antipodes  ;  car  fi  deux 
portions  de  terre  étoient  divifées  par  quel- 
que partie  de  YOcéan  qui  put  être  continuée 
à  travers  le  centre  du  globe  jufqu'au  côté 
oppofé ,  elles  tomberaient  enfemble  au 
centre  ,  à  moins  d'être  foucenues  par  les 

arcades  , 
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arcades ,  par  la  rai  fou  que  la  terre  eft  plus 
pefante  que  l'eau.  D'ailleurs  toute  la  mafle 
de  la  terre  &  de  l'eau  eft  limitée ,  &  con- 
féquemment  la  profondeur  de  YOcéan  ne 
peut  pas  être  infinie. 

D'ailleurs  les  observations  qu'on  a  faites 
en  divers  endroits  à  ce  fujet ,  prouvent  clai- 
rement que  la  profondeur  de  la  mer  équi- 
vaut à  peu  près  à  la  hauteur  des  monta- 
gnes &  des  lieux  méditerranés  ,  c'eft-â-dire , 
qu'autant  les  unes  font  élevées ,  autant  l'au- 
tre eft  déprimée  ;  &  que  comme  la  hau- 
teur de  la  terre  augmente  à  mefure  qu'on 
s'éloigne  des  côtes ,  de  même  la  mer  devient 
de  plus  en  plus  profonde  en  avançant  vers 
fon  milieu ,  où  communément  là  profon- 
deur eft  la  plus  grande. 

La  profondeur  de  la  mer  eft  fouvent  al- 
térée dans  le  même  lieu  par  quelques-unes 
des  caufes  fuivantes  :  i  .  par  le  flux  & 
reflux;  z°.  par  l'accroiflement  &  le  décroif- 
fement  de  la  lune  ;  3 °.  par  les  vents  ;  4". 
par  les  dépôts  du  limon  qui  vient  des  cô- 
tes :  ce  qui  fait  qu'avec  le  temps  les  fables 
&  le  limon  rendent  petit  à  petit  le  lit  de  la 
mer  plus  plat. 

IV.  Pourquoi  Y  Oc/an  qui  reçoit  tant  de 
rivières  ,  ne  s'agrandit  -  il  point  ?  Cette 
queftion  eft  très-curieufe. 

Puifque  Y  Océan  reçoit  perpétuellement 
une  quantité  prodigieufe  d'eau  ,  tant  des 
rivières  qui  s'y  déchargent  que  de  l'air  par 
les  pluies ,  les  rolees  &  les  neiges  qui  y  tom- 
bent ,  il  feroit  impoflible  qu'il  n'augmen- 
tât pas  confidérablement ,  s  il  ne  diminuoit 
de  la  même  quantité  par  quelqu'autre 
moyen  ;  mais  comme  on  n'a  remarqué  au- 
cun accroiflement  confidérable  dans  la  mer  , 
&  que  les  limites  de  la  terre  &  de  Y  Océan 
ibnt  les  mêmes  dans  tous  les  fiecles ,  il 
faut  chercher  par  quel  moyen  Y  Océan  perd 
autant  d'eau  qu'il  en  reçoit  par  les  pluies  & 
les  rivières.  Il  y  a  à  ce  fujet  deux  hypo- 
thefes  chez  les  philofophes  :  Tune  eft  que 
feau  de  la  mer  eft  portée  par  des  conduits 
fouterrains  jufqu'aux  fources  des  rivières  , 
où ,  fe  filtrant  à  travers  les  crevafles ,  elle 
perd  là  falure  :  l'autre  h  y  poche  le  eft  que 
cette  perte  fe  fait  par  les  vapeurs  qui  s'élè- 
vent de  fa  furfàce.  La  première  opinion  eft 
prefqu'abandonnée  de  tout  le  monde  ,  parce 
qu'il  eft  bien  difficile  ,  pour  ne  pas  dire 
Tome  XXIII. 
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1  impoffîble  ,  d'expliquer  comment  l'eau  de 
YOcéan  ,  étant  plus  baffe  que  l'embouchure 
des  rivières  ,  peut  remonter  aux  fources  , 
qui  font  la  plupart  fur  de  hautes  monta- 
gnes. Mais  dans  la  féconde  hypothefè  on  n'a 
point  cette  difficulté  à  expliquer ,  ni  à  em- 
pêcher l'accroiflement  de  1  Océan ,  ni  à  four- 
nir d'eau  les  fources  :  ce  qui  fe  doit  faire 
aifément  par  les  vapeurs  que  nous  lavons 
certainement  être  attirées  de  la  furfàce  de 
YOcéan. 

La  quantité  de  vapeurs  qui  s'élève  de  la 
mer  a  été  calculée  par  M.  Halley  de  la 
manière  fuivante.  Tranf.  phibf.n9.  18g. 

Il  a  trouvé ,  par  une  expérience  faite  avec 
beaucoup  de  foin  ,  que  l'eau  fàlée  au  même 
degré  que  l'eft  ordinairement  l'eau  de  mer , 
&  échauffée  au  degré  de  chaleur  de  l'air 
dans  nos  étés  les  plus  chauds ,  exhale  l'épaif- 
feur  d'un  foixantieme  de  pouce  d  eau  en 
deux  heures  :  d'où  il  paroit  qu'une  marte 
d'eau  d'un  dixième  de  pouce  le  perdra  en 
vapeurs  dans  l'efpace  de  douze  heures.  De 
forte  que  connoiflant  la  furfàce  de  tout 
YOcéan  ou  d'une  de  fes  parties ,  comme  la 
Méditerranée  ,  on  peut  auffi  connoître 
combien  il  s'en  élevé  d'eau  en  vapeurs  en 
un  jour,  en  fuppofant  que  l'eau  foie  aufli 
chaude  que  l'air  f  eft  en  été. 

Il  s'enfuit  de  ce  qui  vient  d'être  dit  > 
qu'une  furfàce  de  dix  pouces  quarrés  perd 
tous  les  jours  un  pouce  cubique  d'eau  :  un 
pié  quarré  une  demi-pinte  ;  le  quarré  de 
quatre  piés  ,  un  gallon  ;  un  mille  quarré 
6914  tonneaux ,  &  un  .degré  quarré  de  69 
milles  anglois  ,  33  millions  de  tonneaux. 

Le  fàvant  Halley  fuppofe  que  la  Médi- 
terrannée  eft  d'environ  40  degrés  de  lon- 
gueur &  4  de  largeur  ,  compenfation  faite 
des  lieux  où  elle  eft  plus  large  avec  ceux 
où  elle  eft  plus  étroite  :  de  forte  que  toute 
fa  furfàce  peut  être  eftimée  à  i6o  degrés 
quarrés  ;  &  par  conféquent  toute  la  Médi- 
terranée ,  fuivant  la  proportion  ci-devant 
établie ,  doit  perdre  en  vapeurs  au  moins 
s  milliars  a 80  millions  de  tonneaux  d  eau 
dans  un  jour  d'été.  A  l'égard  de  la  quan- 
tité d'eau  que  les  vents  emportent  de  deflus 
la  furfàce  de  la  mer ,  qui  quelquefois  eft 
lus  confidérable  que  celle  qui  s  exhale  par 
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Il  ne  refte  qu'à  comparer  cette  quantité' 
d'eau  avec  celle  que  les  rivières  portent  tous 
les  jours  à  la  mer  :  ce  qu'il  eft  difficile  de 
calculer ,  puifqu1  on  ne  peut  mefurer  ni  la 
largeur  du  lit  de  ces  rivières ,  ni  la  vîtefle 
de  leur  courant.  Il  n'y  a  qu'une  reflource  , 
c'cft d'établir  une  comparaifon  entr'elles&  la 
Tamife  ;  &  en  les  fuppofant  plus  gran- 
des qu'elles  ne  font  réellement ,  on  peut 
avoir  une  quantité  d'eau  plus  confidérable 
qu'elles  n'en  fourniflent  réellement  dans  la 
Méditerranée. 

La  Méditerranée  reçoit  neuf  rivières  con- 
sidérables ,  favoir  l'Ebre ,  le  Rhône  ,  le 
Tibre  ,  le  Pô  ,  le  Danube ,  le  Neifter  ,  le 
Borifthène  ,  le  Tanaïs  &  le  Nil  ;  toutes  les 
autres  font  peu  de  chofe  en  comparaifon. 
Cet  ingénieux  auteur  fuppofe  chacune  de 
ces  rivières  dix  fois  plus  grande  que  la 
Tamife ,  non  qu'il  y  en  ait  aucune  de  fi 
forte ,  mais  enfin  de  compenfer  toutes  les 
petites  rivières  qui  vont  fe  rendre  dans  la 
même  mer. 

Il  fuppofe  que  la  Tamife  au  pont  de 
Kingfton  ,  où  la  marée  monte  rarement , 
a  190  aunes  de  large  &  trois  de  profon- 
deur ,  &  que  fes  eaux  parcourent  l'efpace 
de  deux  milles  par  heure.  Si  donc  on  mul- 
tiplie 190  aunes  de  largeur  de  l'eau  par 
trois  aunes  de  profondeur  ,  &  le  produit 
290  aunes  quarrées  par  48  milles  ou  8 
milles  480  aunes ,  qui  eft  a  vitefle  que 
l'eau  parcourt  en  un  jour  ,  le  produit  fera 
aï  millions  344  milles  aunes  cubiques  d  eau 1 , 
ou  ao  millions  jop  mille  tonneaux  qui  fe 
rendent  chaque  Jour  dans  la  mer  Médi- 
terranée. .  .  , 

Or  fi  chacune  de  ces  neur  rivières  four- 
nit dix  fois  autant  d'eau  que  la  Tamife  ,  il 
s'enfuivra  que  chacune  d'elles  porte  tous 
les  jours  dans  la  mer  203  millions  de  ton- 
neaux d'eau  ,  &  conféquemment  toutes  les 
neuf  enfemble  donneront  1817  millions  de 
tonneaux  d'eau  par  jour. 

Or  cette  quantité  ne  fait  guère  plus  que 
le  tiers  de  ce  qui  en  exhale  en  vapeurs  de 
la  Méditerranée  en  douze  heures  de  temps, 
d'où  il  paroît  que  la  Méditerranée  ,  bien 
loin  d'augmenter  ou  de  déborder  par  1  eau 
des  rivières  qui  s'y  déchargent,  feroit 
bientôt  delTéchée  h  les  vapeurs  qui  s  en 
exhalent  n'y  retournoient  pas  en  partie  au 
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moyen  des  pluies  &  des  rofées  qui  tombent 
fur  la  furface. 

V.  Il  y  a  des  parties  de  \Océan  dont  la 
couleur  eft  différente  des  .autres  ,  &  l'on  en 
cherche  la  raifon. 

On  obferveque  vers  le  pôle  du  nord  la 
mer  paroît  être  de  couleur  noire ,  brune 
fous  la  zone  torride ,  &  verte  dans  les  au- 
tres endroits  ;  fur  la  côte  de  la  nouvelle 
Guinée  elle  paroît  blanche  &  jaune  par 
endroits  ,  &  dans  les  détroits  elle  paroît 
blanchâtre  fur  la  côte  de  Congo.  Vers  la 
baie  d'Alvare,  où  la  petite  rivière  Gon- 
zales  fe  jette  dans  la  mer  ,  XQcéan  eft  d'une 
couleur  rouge  ,  &  cette  teinture  lui  vient 
d'une  terre  minérale  rouge  fur  laquelle  la 
rivière  coule.  Mais  l'eau  la  plus  finguliere 
pour  fa  couleur  ,  eft  celle  du  golfe  Arabi- 
que ,  qu'on  appelle  aufll  par  cette  raifon  la 
mer  rouge.  Il  eft  probable  que  ce  nom  lui 
a  été  donné  à  caufe  du  fable  rouge  qui  fe 
trouve  fur  fon  rivage  ,  &  qui  contre  fa 
nature  fe  mêle  fouvent  avec  l'eau  par  la  vio. 
lence  du  flux  &  reflux  ,  qui  eft  extraordi- 
naire dans  ce  golfe  :  de  forte  qu'il  le  ballotte 
comme  des  cendres ,  &  l'empêche  de  tom- 
ber au  fond  par  fa  violente  agitation.  Les 
marins  confirment  ce  fait,  &  difent  que 
cette  mer  paroît  quelquefois  aufli  rouge 
que  du  fang  ;  mais  que  fi  on  met  de 
cette  eau  dans  un  vafe  fans  le  remuer  ,  le 
fable  rouge  fe  précipite ,  &  qu'on  peut  le 
voir  dans  le  fond,  fi  arrive  fouvent  que  de 
fortes  tempêtes  exerçant  leur  furie  fur  la 
mer  rouge  vers  l'Arabie  &  l'Afrique  ,  em- 
portent avec  elles  des  monceaux  de  fable 
rouge  capables  d'engloutir  des  caravanes 
entières ,  &  des  troupes  d'hommes  &  d'a- 
nimaux ,  dont  par  fuccefllon  de  temps  les 
corps  fe  changent  en  vétitables  momies. 

VI.  Pourquoi  la  mer  paroît-elle  claire  Se 
brillante  pendant  la  nuit ,  fur-tout  quand 
les  vagues  font  fort  agitées  dans  une  tem- 
pête ? 

Ce  phénomène  nous  paroît  être  expli- 
qué par  le  paflage  de  l'optique  de  Newton, 
PJg- 3*4'  "  Tous  les  corps  fixes,  dit-il, 
ne  luifent-ils  pas  &  ne  jettent-ils  pas  de  la 
lumière  lorfqu'ils  font  échauffés  jufqu'à  un 
certain  point  ?  Cette  émifllon  ne  fe  fait- 
elle  pas  par  le  mouvement  de  vibration  de 
leurs  parties  ?  Tous  les  corps  qui 
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beaucoup  de  parties  terreftres  &  fur-tout 
de  fulphureufes  ,  ne  jettent-ils  pas  de  la 
lumière  toutes  les  fois  que  leurs  parties  font 
fuffifamment  agitées  ,  foit  que  cette  agita- 
tion fe  fafle  par  la  chaleur ,  par  la  friftion  , 
la  percuflion  ,  la  putréfaction  ,  par  quelque 
mouvement  vital  ,  ou  autre  caufe  fembra- 
ble  ?  Par  exemple  ,  l'eau  de  la  mer  brille  la 
nuit  pendant  une  violente  tempête  ,  &c.  » 

VII.  Comment  arrive-t-il  que  V  Océan 
abandonne  fes  côtes  en  certains  endroits , 
de  forte  qu'il  fe  trouve  de  la  terre  ferme  où 
il  y  avoit  autrefois  pleine  mer  > 

En  voici  les  principales  eau  fes  :  i°.  fi  la 
violence  des  vagues  qui  s'élancent  contre  la 
côte  eft  arrêtée  par  des  rochers  ,  des  bas- 
fonds  ,  &  des  bancs  répandus  çi  &  là  fous 
l'eau  ,  la  matière  terre ft te  contenue  dans 
l'eau  ,  comme  la  boue,  la  vafe  ,  6v.  fait 
un  dépôt  &  augmente  la  hauteur  des  bancs 
de  fable,  au  moyen  de  quoi  ils  oppofent 
de  plus  en  plus  de  la  réfiftance  à  la  violence 
de  F Océan  ,  ce  qui  lui  fait  dépofer  encore 

{>lus  de  fédiment  :  de  forte  qu  i  la  longue 
es  bancs  de  fable,  étant  devenus  fort  hauts , 
excluent  tout  à  fait  V Océan  &  fe  changent 
en  terre  feche. 

x9.  Ce  qui  contribue  beaucoup  à  aug- 
menter les  bas-fonds ,  c'eft  quand  ils  font 
de  fable  &  de  rocher  :  car  alors  la  mer 
venant  s'y  brifer  &  s'en  retournant  ,  n'en 
peut  rien  détacher;  au  lieu  que  toutes  les  fois 
qu'elle  en  approche  elle  y  laifTe  un  fédi- 
ment  qui  les  augmente  ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit. 

3°.  Si  quelque  rivage  voifin  eft  d'une 
terre  légère  ,  poreufe ,  &  qui  fe  détache 
aifément ,  le  flux  de  la  mer  en  emporte  des 
parties  qui  fe  mêlent  avec  l'eau >  &  qu'elle 
dépofe  fur  quelqu'autre  côte  adjacente  qui 
fe  trouve  plus  dure.  D'ailleurs  quand  la 
mer  anticipe  fur  une  côte ,  elle  quitte  autant 
de  terrain  fur  une  autre  voifine. 

4°.  Les  grandes  rivières  apportent  une 
grande  quantité  de  fable  &  de  gravier  à 
leurs  embouchures  ou  à  l'endroit  où  elles 
fe  déchargent  dans  la  mer ,  &  l'y  laiflent  , 
Toit  parce  que  le  lit  eft  plus  large  &  moins 
profond  à  cet  endroit,  foit  parce  que  la 
mer  réfifte  à  leur  mouvement.  C'eft  une, 
(pbfcrvation  que  tom  fait  pricipafement 
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dans  les  pays  où  les  rivières  débordent  tous 
les  ans. 

5°.  Si  les  vents  foufflent  fréquemment 
de  la  mer  vers  les  côtes ,  &  que  la  côte  elle- 
même  foit  de  rocailles  ou  d'une  terre  dure 
fans  fable ,  elle  amafte  la  vafe  &  les  fedimens 
ce  qui  la  rend  plus  haute. 

6°.  Si  la  marée  y  monte  vite  &  fans 
beaucoup  d'effort  ,  &  qu'elle  defeende 
lentement ,  elle  apporte  beaucoup  de  ma- 
tières étrangères  fur  le  rivage  ,  &  n'en  rem- 
porte point. 

7U.  Si  la  côte  a  une  longue  pente  obli- 
que dans  la  mer ,  la  violence  des  vagues 
fe  trouve  ralentie  &  diminuée  par  degrés  > 
au  moyen  de  quoi  la  mer  y  dépofe  fa  vafe 
&  fa  bourbe. 

Il  y  a  plufieurs  endroits  ou  cantons  de 
terrain  que  l'on  fait  certainement  avoir  été* 
couverts  autrefois  par  YOcéan.  L'endroit 
où  eft  actuellement  l'Egypte  étoit  une 
mer  autrefois ,  comme  le  démontre  l'expé- 
rience &  le  témoignage  des  anciens  :  car 
le  Nil  venant  des  régions  éloignées  de  l'E- 
thiopie ,  quand  il  eft  débordé,  couvre  toute 
l'Egypte  pour  un  temps  ;  &  enfuite  dimi- 
nuant irifenfiblement ,  il  dépofe  de  la  vafe 
&  une  matière  terreftre  ,  que  le  cours  vio- 
lent du  fleuve  avoit  entraînées  avec  lui  ;  au. 
moyen  de  quoi  l'Egypte  devient  plus  éle- 
vée d'année  en  année.  Mais  avant  que  le 
Nil  eût  apporté  cette  quantité  fi  prodi- 
gieufe  de  matière ,  la  mer ,  qui  maintenant 
eft  repou/Tée  par  la  hauteur  que  l'Egypte  a 
acquife ,  couvroit  alors  tout  Ion  terrain. 

Le  Gançe  &  l'Inde  ,  deux  fameufes  ri- 
vières de  l  Inde  ,  font  le  même  effet  que 
le  Nil  par  leurs  inondations  ,  aufli-bien  que 
le  Rio  de  la  Plata  au  Bréftl.  Il  eft  probable 
que  la  Chine  s'eft  formée  de  la  même  ma- 
nière ,  ou  du  moins  qu'elle  s'eft  confidéra- 
blement  étendue  ,  parce  que  le  fleuve  ra  - 
pide  appelé  Hoambo ,  qui  coule  de  la  Tar- 
tarie  dans  la  Chine  ,  &  qui  eft  fujet  à  des 
débordemens  fréquens ,  quoique  non  an- 
nuels ,  contient  tant  de  fable  &  de  gravier , 
que  ces  matières  font  prefque  le  tiers  de  fes 
eaux. 

Ces  exemples  démontrent  la  quatrième 
caufe  ;  favoir  que  les  rivières  font  que  la 
mer  abandonne  la  côte  ;  mais  il  y  a  plu- 
fieurs pays  où,  la  mer  elle-même  eft  caufe 
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de  cet  abandon  ,  parce  qu'elle  apporte  & 
dépofe  fur  le  rivage  allez  de  matière  &  de 
féoiment  pour  augmenter  la  hauteur  delà 
cote ,  de  manière  qu'elle  n'eft  plus  en  état 
de  la  couvrir  de  Tes  eaux.  C'efl  ainfi  que 
la  Hollande  ,  la  Zélande  &  la  Gueldres  ont 
été*  formées  ,  car  la  mer  couvroit  autrefois 
ces  pays ,  comme  il  efl  démontré ,  tant  par 
les  anciens  monumens  confervés  dans  l'hif- 
toirc  j  que  par  la  qualité  même  de  leur  ter- 
rain. On  trouve  dans  les  montagnes  de 
Gueldres ,  près  de  Nimegue  ,  des  coquil- 
lages de  mer  ;  &  en  creufant  la  terre  en 
Hollande ,  on  a  trouvé  à  une  grande  pro- 
fondeur des  arbriffeaux  de  mer  &  des  ma- 
tières marécageufes.  Outre  cela ,  la  mer 
même  y  efi  plus  haute  que  les.  terres  ,  qui 
en  feraient  fubmergées  h  on  ne  la  retenoit 
par  des  digues  &  des  éclufes.  D'un  autre 
côté  ,  il  y  a  des  gens  qui  croient  avec  aflez 
de  vraifembiancequela  Hollande  &  la  Zé- 
lande ont  été  formées  des  fédimens  dépo- 
sés par  le  Rhin  &  la  meulè.  De  même  la 
Prufle  &  les  pays  voifins  s'agrandifïent  de 
Jour  en  jour  ,  parce  que  la  mer  fe  rerire. 

VIII.  Il  n'eft  pas  difficile  de  compren- 
dre par  quelle  railon  l'Oc/an  couvre  la  terre 
dans  des  lieux  où  il  n'y  avoit  point  d'eau 
auparavant. 

Cela  peut  arriver  de  plufieurs  manières  : 
x°.  quand  il  te  fait  paiTage  dans  les  terres  en 
formant  des  baies  &  des  détroits,  comme 
la  Méditerranée ,  la  baie  de  Bengale ,  le 
golfe  d'Arabie ,  &c.  Ainfi  fe  font  formés 
tes  détroits  d'entre  la  Sicile  &  l'Italie  ,  en- 
tre Ceylan  6c  l'Inde  ,  entre  la  Grèce  &  le 
Négrepont  ;  les  détroits  de  Magellan ,  de 
Manille  &  du  Sund.  Quelques-uns  même 
prétendent  que  Y  Océan  atlantique  a  été'  ainfi 
formé  ,  &  qu'il  a  féparé  l'amérique  d'avec 
l'Europe ,  afin  de  pouvoir  par  ce  moyen 
expliquer  plus  aifément  comment  fes  habi- 
tans  aefcendent  d'Adam.  Il  efl  certain  qu'un 
prêtre  égyptien  dit  à  Solon  l'athénien ,  qu'en- 
viron éoo  ans  avant  Jefus-Chrift  (comme 
«m  le  v«it  dans  le  Timée  de  Platon)  il  y 
avoit  vis-à-vis  du  détroit  de  Gibraltar  une 
ifle  plus  grande  que  l'Afrique  &  l'Afie, 
qu'on  appeloit  Atlantis  ,  &  que  par  un 

Srand  tremblement  de  terre  &  une  inon- 
ation  ,  la  plus  grande  partie  fut  fubmer- 
géc  en  un  jour  &  une  nuit  ;  ce  qui  nous 
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fait  voir  qu'il  y  avoit  parmi  les  faTâns  6T- 
gypte  une  tradition  que  l' Amérique  avoit  été 
réparée  du  vieux  monde  plufieurs  ficelés 
auparavant. 

Quand  les  eaux  de  la  mer  (ont  pouf- 
fées  par  de  gros  vents  fur  les  côtes  ,  &c 
qu'elles  minent  les  rivages  &  les  bancs  for- 
més par  la  nature  ou  par  l'indurrrie  des 
hommes  ,  il  y  a  plufieurs  exemples  d'inon- 
dations confiaérables  ,  comme  autrefois  en 
ThefTalie ,  &  plus  récemment  dans  la  Frife 
&  le  pays  de  Holftein. 

3".  Quand  par  les  mêmes  caufes  XOcéan 
|  fe  répand  dans  les  terres ,  &  y  forme  des  ifles 
en  plufieurs  endroits ,  comme  dans  les  Indes 
orientales. 

4°.  Quand  la  mer  mine  fes  bords.  Se 
entre  dans  les  terres  ,  par  exemple  ,  la  mer 
Baltique  s'eft  étendue  dans  la  Poméranie, 
&  a  détruit  Vineta  port  de  mer  très-céle- 
bre.  La  mer  a  miné  la  côte  de  Norwege  » 
&  féparé  du  continent  quelques  ifles.  L  O- 
céan  germanique  efl  entré  dans  la  Hollande 
auprès  du  village  de  Catti ,  &  a  fubmergé 
un  grand  efpace  de  terrain.  Les  ruines  de 
l'ancien  château  Breton  qui  étoit  un  lieu 
de  gar  ni  (on  des  Romains  ,  font  fort  avan- 
cées dans  la  mer  >  &  enfévelies  fous  les  eaux- 
Dans  la  partie  méridionale  de  Ceylan ,  au- 
près de  l'Inde  ,  la  mer  a  mangé  io  milles 
de  terrain ,  &  forme  une  petite  ifle  ;  on 
pourrait  citer  encore  beaucoup  d'autres 
exemples. 

On  conçoit  aifément ,  par  ce  détail  hifto- 
rique,  que  VOcian  occupe  maintenant  des 
lieux  qui  faifoient  autrefois  partie  du  conti- 
nent ,  &  qui  pourront  retourner  à  leur  pre- 
mier état,  fi  le  monde  dure  encore  des  milliers 
d'années. 

IX.  Enfin  ,  on  demande  pourquoi ,  il  y 
a  peu  d'ifles  dans  le  milieu  de  XOcéan  ,  & 
quon  ne  trouve  ramais  de  petites  illes 
ramafTées ,  qu'auprès  des  grandes  ifles  ou  du 
continent. 

L'expérience  confirme  la  vérité  de  ce 
fait ,  &  perfbnne  n'en  doute.  On  trouve  à 
peine  une  petite  ifle  dans  le  milieu  de  VO- 
cian  pacifique  ;  &  il  y  en  a  très- peu  dan» 
te  grand  Océan  ,  entre  l'Afrique  &  le  Bre- 
fil,  fi  ce  n'eft  Sainte-Hélène  &  l'ifle  de 
l'Afcenfion  ;  mais  c'eft  fur  les  côtes  de  l'O- 
ctal &  du  grand  continent  que  le  trour 
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▼ent  toutes  les  ifles ,  excepté  celles  que  je 
viens  de  nommer ,  &  fur-tout  les  bouquets 
d'ifles.  Celles  de  la  mer  Egée  font  auprès 
de  l'Europe  &  de  l'Aile ,  &  le  continent 
méridional  :  il  n'y  a  que  les  Açores  qui 
femblent  être  au  milieu  de  l'Océan,  entre 
l'Amérique  &  le  vieux  monde ,  quoiqu'elles 
foient  proches  du  dernier. 

La  caufe  de  ce  phénomène  paroît  venir 
de  ce  que  la  mer  les  a  réparées  du  conti- 
nent i  en  fe  faifant  partage  dans  les  tertes , 
&  qu'elle  n'a  pas  pu  les  couvrir,  â  caufe 
de  leur  hauteur  ;  peut-être  aurti  que  quel- 
ques-unes ont  été  formées  de  la  manière  fui- 
vante.  La  mer  ayant  miné  quelque  éten- 
due de  terrain ,  &  ne  pouvant  pas  en  em- 
porter les  petites  parties ,  les  a  dépofées  in- 
fenfiblement  auprès  de  la  terre ,  ce  qui  a 
formé  à  la  fin  des  ifles  :  mais  on  voit  peu 
d'ifles  dans  le  milieu  de  V  Océan,  Parce 
que  la  mer  n'a  pas  pu  emporter  fi  loin  les 
particules  qu'elle  détachoit  des  côtes;  x9. 
parce  que  l'eau  y  a  beaucoup  de  force  & 
un  mouvement  qui  tend  à  augmenter  la 
profondeur  de  la  mer,  plutôt  qu'à  former 
des  ifles  ;  7?'  parce  que  n'y  ayant  point  là 
de  continent ,  il  n'a  pas  pu  fe  former  des 
grappes  d'ifles  de  la  manière  dont  j'ai  dit 
qu'elles  fe  formoient.  Cependant  dans  les 
temps  reculés ,  lorfque  le  milieu  de  Y  Océan 
n'étoit  pas  où  il  efl  maintenant ,  il  a  pu 
y  avoir  des  grappes  d'ifles ,  que  la  force  de 
Y  eau  aura  pu  miner  &.  détruire  par  la  fuite 
des  fiecles.  {D.  /.) 

OCÉAN  ,  (Phyjîque.)  Figure  de  f 'Océan. 
Les  chaugemens  arrivés  à  la  furface  &  dans 
l'intérieur  de  la  terre  doivent  fans  contre- 
dit être  attribués ,  partie  à  des  tremblemens 
de  terre ,  partie  à  des  inondations.  Ce 
font  du  moins  les  deux  caufes  les  plus  uni- 
verfelles  &  les  plus  violentes  que  nous  con- 
noirtbns.  Je  dis  les  plus  violentes  ;  car  pour 
peu  qu'on  parcoure  les  pays  montagneux , 
&  qu'on  reparte  les  différentes  couches 
dans  l'intérieur  de  la  terre,  les  rochers  fen- 
dus ,  les  pétrifications  &  les  coquillages 
qui  fe  trouvent  en  quantité  dans  des  en- 
droits élevés  &  fort  éloignés  de  la  mer  & 
de  leur  lieu  natal,  on  n'aura  point  de 
peine  â  fe  convaincre  que  des  caufes  lentes 
&  fucceflives  ne  fuffifent  pas  pour  produire 
tous  ces  effets. 
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Les  deux  caufes  dont  je  viens  de  parler , 
fubfirtent  encore ,  en  ce  que  de  temps  en 
temps  il  arrive  quelque  inondation ,  & 
qu'il  fe  parte  peu  d'années  fans  quelque  fe- 
coufTe  de  tremblement  de  terre.  Mais  f 
quelque  violent  que  puirte  en  être  l'effet , 
il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'on  puifTc  le 
comparer  à  ceux  qui  ont  été  produits  dans 
les  anciens  temps ,  dont  l'hifloire  facrée  & 
profane  ont  confervé  la  mémoire,  &  donc 
nous  voyons  encore  les  marques.  En  effet , 
fi  dans  le  fiecle  où  nous  vivons  un  trem- 
blement de  terre  étoit  artez  fort  pour  éle- 
ver du  fond  de  l'Archipel  une  nouvelle 
i(lc  ,  il  s'en  faudroit  de  beaucoup  que  cet 
effet  fût  comparable  à  celui  d'un  tremble- 
ment de  terre ,  qui  du  fond  des  eaux  pou- 
voit  avoir  élevé  les  rochers  immenfes  des 
Alpes  ou  des  Cordelières  ,  avant  que  le 
feu  foutetrain  pût  s'ouvrir  un  paffage  libre 
par  le  fommet  des  volcans. 

II  en  efl  de  même  des  inondations.  El- 
les ne  fe  maniflent  plus  que  dans  les  cas 
où  des  pluies  trop  abondantes  font  déborder 
les  rivières,  &  où  les  rivières,  en  conti- 
nuant de  charier  du  fable,  du  limon  ,  des 
pierres ,  les  dépofent  vers  leurs  embouchu- 
res Se  fe  ferment  par-là  le  partage  dans  la 
mer ,  &  enfin  où  la  mer  agitée  par  la  ma- 
rée ou  par  des  tremblemens  de  terre,  & 
aidée  par  les  vents ,  s'élève  au  deffus  de 
fon  rivage.  Ces  effets  font  peu  de  chofe 
vis-à-vis  de  ceux  où  la  mer  alloit  dépofer 
ce  qui  fe  trouvoit  dans  fon  fond  fur  les 
fommets  des  montagnes  les  plus  éloignées. 

Il  paroît  donc  que  le  fyftéme  de  notre 
globe  sert  mis  dans  un  certain  état  de  per- 
manence. Les  volcans  font  ouverts,  & 
donnent  une  iffue  libre  aux  feux  fouter- 
rains.  De  temps  en  temps  il  s'en  ouvre  un 
nouveau ,  tandis  que  d'autres  fe  ferment. 
On  conçoit  aurti  qu'il  pourroit  s'en  ouvrir 
au  fond  de  la  mer ,  fi  l'eau  ne  rempliflbit 
pas  d'abord  la  caverne  qui  commence  â  fe 
former.  Ce  qui  étant ,  on  conçoit  aurti 
que  la  plupart  des  tremblemens  de  terre 
tirent  leur  origine  du  fond  de  la  mer,  & 
que  les  terres  maritimes  font  par-là  même 
le  plus  fujettes  aux  fecouffes  violentes. 
Quelquefois  aurti ,  les  feux  fouterrains  vo- 
mirtànt  artez  de  matériaux  pour  élever  du 
fond  de  la  mer  une  efpece  de  montagne , 
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on  conçoit  d'où  vient  qu'il  fe  trouve  des 
volcans  en  forme  de  petites  iiles  au  milieu 
de  YOcéan.  Enfin,  on  ne  fauroit  douter 
que  le  terrain  s'afraifTant  peu  à  peu  par  les 
pluies  &  par  fon  propre  poids ,  n'aie  be- 
foin  de  temps  en  temps  d'être  rendu  plus 
poreux  &  plus  fpongieux,  &  que  les  fe- 
couffes  d'un  tremblement  de  terre  n'y  con- 
tribuent d'autant  plus  efficacement ,  que 
par-!à  les  feux  fouterrains  l'imprègnent  de 
nouveau  de  toutes  ces  parties  lalines  f  ni- 
treufes  &  fulphureufes,  qui  par  les  eaux 
de  pluies  pouvoient  avoir  été  emmenées 
dans  l'intérieur  de  la  terre.  Ce  qui  étant , 
on  ne  fauroit  douter  que  les  tremblemens 
de  terre  ne  renouvellent  fa  fertilité' ,  & 
qu'ils  ne  foient  plus  ou  moins  ntceflaires 
pour  l'état  de  permanence  dont  je  viens 
de  parler. 

Quant  aux  inondations  ,  elles  ne  font  ni 
fi  fréquentes  ni  fi  étendues  que  les  tremble- 
mens de  terre.  Comme  leurs  caufes  font 
moins  cachées ,  l'induftrie  des  hommes  eft 
parvenue  à  en  arrêter  &  diminuer  les  effets. 
On  laifTe  déborder  le  Nil ,  on  empêche  les 
autres  rivières  ;  &  les  Hollandois  fe  met- 
tent à  l'abri  des  inondations  qu'ils  ont  à 
craindre  de  la  mer.  Dans  tous  les  autres 
pays,  le  terrain  a  plus  d'élévation,  &  la 
mer  elle-même  s'eft  fait  un  lit  de  fable  élevé 
vers  le  rivage  ,  qui  fert  de  digue.  Et  à  cet 
égard  ,  l'état  de  permanence  eft  rétabli  de- 
puis des  temps  immémoriaux,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  depuis  que  la  mer,  en 
découlant  des  parties  élevées ,  s'eft  retirée 
dans  le  lit  que  la  conftitution  intérieure  de 
la  terre  lui  a  permis  de  creufer. 

Quoique  de  cette  façon  les  tremblemens 
de  terre  &  les  inondations  qui  reviennent 
de  temps  en  temps  ,  ne  nous  offrent  qu'un 
tableau  en  miniature  de  ces  grands  boule- 
verfemens  que  le  globe  terreftre  doit  avoir 
foufferts  dans  les  anciens  temps,  les  loix 

fjénérales  de  la  nature  ne  biffent  pas  d'être 
es  mêmes,  Suppofons  toute  la  furface  du 
globe  unie  Ôc  couverte  d'eau  ,  les  feux  fou- 
terrains  ne  tarderont  pas  d'élever  par -ci 
par-là  la  croûte  de  la  terre ,  qui  les  couvre 
&  les  enveloppe  avec  d'autant  plus  de  vio- 
lence qu'il  n'y  a  point  encore  de  volcans 
dont  les  fommets  ouverts  pourroient  leur 
laiffcr  un  paffage  libre.  Que  cette  croûte 
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foit  de  rochers ,  je  vois  ces  roches  fe  fen- 
dre &  s'élever  dans  des  pofitions  plus  ou 
moins  verticales.  Ces  feux  fe  trouvant  au 
deftbus  du  fond  de  la  mer ,  on  ne  pourra 
leur  donner  moins  d'une  ou  de  deux  lieues 
de  profondeur.  Or  la  denfité  de  l'air  aug- 
mentant à  mefure  qu'on  defeend  plus  bas  , 
on  trouve ,  par  une  fupputation  afTez  fa- 
cile ,  que  cette  denfité  doit  être  3 ,  6 ,  ou 
même  9  fois  plus  grande  dans  cette  profon- 
deur qu'elle  n'eft  à  la  furface  de  la  terre. 
Par-là  elle  eft  à  peu  prés  égale  à  celle  do 
l'air  comprimé  dans  la  boite  d'un  fufil  à 
vent.  L  udion  du  feu  pourra  encore  aug- 
menter jufqu'au  quadruple  l'éîafticité  qui 
naît  de  cette  compreffion.  Ainfi  ,  dès  qu'on 
fuppofe  cette  terre  enfermée  dans  une  caver- 
ne entourée  de  rochers ,  les  feux  fouterrains 
s  en  approchant  ne  pourront  manquer  de 
produire  des  effets  énormes  ,  &  répandus 
par  une  grande  étendue  de  pavs.  Je  ne 
trouve  rien  d'impoffible  à  en  déduire  l'ori- 
gine des  Cordelières ,  des  Alpes ,  des  Pyré- 
nées &  en  général  des  rochers  les  plus  éle- 
vés qui  fe  trouvent  répandus  fur  la  furface 
de  la  terre.  Le  mouvement  &  le  bouil- 
lonnement des  eaux ,  &  l'enfoncement  de 
la  croûte  qui  en  formoit  le  fond ,  en  dé- 
voient être  des  fuites  naturelles. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  fur 
les  pays  montagneux,  pour  retrouver  de 
queÛe  manière  les  eaux  en  découlèrent.  On 
a  obfcrvé  généralement ,  que  les  angles  faik 
lans  d'une  fuite  de  montagnes  font  oppo- 
fés  aux  angles  rentrans  de  ceux  d'une  autre 
fuite ,  qui  en  eft  féparéc  par  la  vallée.  Je 
n'en  alléguerai  qu'un  feul  exemple ,  qui  eft 
afTez  grand  pour  être  retrouvé  dans  les  car- 
tes géographiques.  On  fait  que  le  Rhin 
coule  de  l'orient  en  occident ,  depuis  le  lac 
de  Confiance  jufqu'à  Bâle,  &  que  depuis 
Bâle  il  prend  fon  cours  vers  le  nord ,  en 
formant ,  à  très-peu  près ,  un  angle  droit. 
Les  montagnes  de  la  forêt  Noire  fe  trou- 
vent dans  cet  angle,  &  oppofent  par-là 
leur  angle  faillant  à  la  ville  de  Bâle.  De 
l'autre  côté  ,  les  montagnes  de  la  SuifTe  fe 
joignent  à  celles  qui  féparent  la  Lorraine  de 
l'Alface ,  &  forment  par-là  l'angle  rentrant. 

On  voit  bien  qu'à  cet  égard  je  regarde 
les  montagnes  de  la  forêt  Noire  comme 
une  feule  montagne ,  quoiqu'elles  fgienx 
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entrecoupées  par  plufieurs  vallées  ;  mais , 
outre  que  toutes  ces  vallées  font  fort  étroi- 
tes &  plus  élevées  que  le  Rhin  ,  je  ne  fais  à 
cet  égard  autre  chofe  que  d'appliquer  â  un 
plus  grand  diftriâ  de  pays  ce  qui  s'obfcrve 
•  à  l'égard  des  montagnes  d'une  moindre 
étendue.  On  n'a  qu'à  paffer  le  S.  Gothard 
pour  voir  que  fon  joug  eft  compofé  de 
monts  &  de  vallées,  qu'on  prendroit  pour 
telles ,  fi  on  ne  favoir  pas  combien  il  a  fallu 
monter  pour  y  parvenir.  C'eft  ainii  que  le 
terme  de  montagne  eft  relatif  à  la  plaine 
qui  en  forme  la  baie.  Cette  plaine  peut 
faire  partie  d'une  montagne  plus  étendue. 
Ainfi ,  à  l'égard  des  plaines  de  l'Alface  , 
les  montagnes  des  Vauges  qui  la  féparent 
de  la  Lorraine  ,  ne  forment  dans  leur  tout 
qu'une  feule  montagne  ,  parce  qu'elles  ont 
une  bafe  ou  une  racine  commune.  Il  en 
eft  de  même  de  celles  de  la  forêt  Noire  , 
des  Alpes ,  des  Cordelières ,  6v. 

Je  reviens  à  la  remarque ,  que  les  angles 
faillans  font  généralement  oppofés  aux  an- 
gles rentrans.  J'ajoute  que  l'angle  rentrant 
forme  une  petite  vallée ,  qui  entrecoupe 
plus  ou  moins  la  continuité  du  joug  de  la 
fuite  de  montagnes  qui  bordent  la  grande 
vallée.  Cette  circonftancc  produit  â  l'égard 
des  vallées  un  certain  parallélifme,  qui  les 
fait  reflembler  aux  lits  des  rivières.  Auffi 
n'étoit-il  guère  poJfible  que  les  eaux  dé- 
coulaffent  autrement ,  lorfqu'en  abandon- 
nant les  hauteurs  ,  elles  alloicnt  fe  rendre 
dans  les  enfoncemens  qui  forment  actuel- 
lement le  lit  des  mers.  Ces  eaux  perdoient 
de  leur  vttciTe  à  mefurc  qu'elles  pouvoient 
s'élargir ,  &  par-là  même  elles  dévoient 
dépofer  le  limon ,  le  fable ,  les  pierres  & 
les  rochers  qu'elles  avoient  charriés  avant 
que  d'avoir  gagné  une  plaine  plus  ouverte. 
Les  inondations  qui  arrivent  encore  quel- 
quefois ,  nous  font  voir  que  les  eaux  ,  en 
dépofant  le  fable  &  les  pierres  qu'elles  cha-. 
rient  d'un  côté  de  leur  courant ,  s'en  vont 
de  l'autre  côté  fe  creufer  un  nouveau  lit  , 
pour  acquérir  enfuite  un  nouveau  degré  de 
vite'lc.  C'eft  encore  une  circonftance  qui 
édaircit  les  différens  plis  &  les  différentes 
courbures  des  vallées ,  qui  exiftent  comme 
ayant  été  une  fois  creufées  par  les  eaux  qui 
découloient  des  hauteurs  vers  les  enfonce- 
mens qui  forment  le  lit  des  mers. 
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L'exemple  que  j'ai  rapporté  des  angles 
faillans  &  rentrans  aux  environs  de  Baie , 
nous  fait  déjà  voir ,  que  cette  obfervation 
ne  fe  borne  pas  aux  petites  vallées ,  mais 
qu'elle  s'étend  jufqucs  fur  celles  qui ,  pour 
cmbrafTer  des  plaines  d'une  vafte  étendue, 
ne  font  plus  mifes  au  rang  des  vallées. 
Mais  je  vais  plus  loin  ,  &  fans  me  reftrein- 
dre  à  l'étroite  lignification  des  termes ,  je 
dirai  que  tout  le  continent  du  globe  ter- 
reftre  peut  erre  regardé  comme  une  mon- 
tagne ,  dont  la  véritable  bafe  cft  le  fond  de 
Y  Océan.  Dans  cette  dénomination  il  n'y  a 
rien  d'exagéré  ni  de  gigantefque ,  quoiqu'à 
l'imitation  des  anciens  poètes  on  pourroit 
imaginer  que  les  géans  ,  pour  entafter  mon- 
tagne fur  montagne  ,  avoient  commencé 
leur  travail  au  tond  de  la  mer. 

Mais  la  principale  queftion  eft  de  voir  fi 
nous  retrouverons  encore  ici  nos  angles 
faillans  oppofés  aux  angles  rentrans  y  ou  ,  ce 
qui  revient  au  même,  fi  V Océan  garde  en 
grand  un  parallélifmc  fcmblable  à  celui  que 
nous  avons  remarqué  avoir  lieu  à  l'égard 
des  montagnes  &  des  vallées  d'une  beau- 
coup moindre  étendue  ?  Je  dirai  d'abord 
que  les  caufes  productrices  étant  les  mêmes, 
il  n'y  a  aucun  lieu  d'en  douter.  J'en  con- 
noiflbis  une  partie  il  y  a  neuf  ans  ;  elle  me 
fauta  aux  yeux  en  deflinant ,  pour  d'au- 
tres vues ,  une  mappemonde  ou  une  carte 
nautique ,  fuivant  la  méthode  de  Mcrcator. 
C'eft  le  parallélifme  de  la  mer  Atlantique. 
Je  le  connoiftôis  alors  feul ,  parce  que  les 
rivage  de  cette  mer  font  le  plus  complète- 
ment exprimés  fur  les  carres.  On  fait  qu'il 
n'en  eft  pas  de  même  de  la  mer  Pacifique  , 
parce  que  les  terres  Auftrales  font  encore 
fort  inconnues.  Les  recherches  de  M.  le 
comte  de  Redern ,  &  les  deux  hémifphe- 
res  que  l'académie  a  fait  publier  d'après  ces 
recherches ,  m'ont  mis  en  état  de  complé- 
ter ma  mappemonde  &  en  même  temps  le 
parallélifme  qu'il  s'agiftbit  de  trouver.  C'eft 
ce  qui  m'engagea  à  la  deffiner  fur  une  de- 
mi-feuille s  en  gardant  la  forme  de  Mcrca- 
tor, &  en  prolongeant  l'équateur  de  90 
degrés  au-delà  des  360 ,  afin»dc  taire  d'au- 
tant mieux  voir  de  quelle  manière  les  pai- 
ries de  devant  fe  joignent  à  celles  de  der* 
ricre.  Cette  carte  me  difpenfe  d'en  faire 
une  longue  defeription.  On  y  voit  d'un 
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coup  d'œil  que  V  Océan  forme  une  efpece 
de  rivière ,  qui  coupe  l'équateur  dans  la 
mer  du  Sud  &  aux  ifles  Philippines ,  qu'une 
branche  de  cette  rivière  paflfe  au  haut  de 
Kamftchatka  vers  le  pâle  &  qu'elle  vient  la 
rejoindre  en  formant  la  mer  Atlantique 
Cette  branche  paroi  c  être  une  efpece  de 
débordement.  Car  la  terre ,  par  fon  mou- 
vement de  rotation  ,  devoit  faire  couler  les 
eaux  d'orient  en  occident.  La  largeur  de  la 
mer  Pacifique  ralentit  fon  mouvement  , 
&  par-là  elle  devoit  dépofer  ce  qu'elle 
charioit ,  là  où  font  les  ifles  des  Indes 
orientales,  ce  qui  étoit  encore  d'autant 
plus  poiïible ,  fi  on  veut  fuppofer  qu'il  y 
avoit  eu  là  des  rochers  ifolés.  Mais  la  mer 
en  fe  retréciffànt  le  pafTage  par  ce  qu'elle 
dépofoit,  &  devenant  par-là  moins  char- 
gée ,  pouvoit  d'autant  plus  aifément  fe  creu- 
ler  de  côté  &  d'autre  un  nouveau  lit.  Nous 
voyons  qu'elle  prit  fon  chemin  ,  partie  vers 
la  Sibérie ,  partie  au  defîbus  de  la  nouvelle 
Hollande.  M.  le  comte  de  Redern  ne  dé- 
cide pas  fi  les  terres  auftrales  font  partagées 
en  deux  continens.  Mais ,  fi  cela  étoit ,  il 
feroit  très-poffible  qu'il  y  eût  encore  une 
autre  branche  qui ,  en  pafTant  au  defîbus 
de  la  nouvelle  Hollande  vers  le  pôle  aufiral, 
revienne  joindre  la  rivière  principale  au 
defTous  de  l'Amérique  méridionale.  Quoi 
qu'il  en  foit,  le  courant  de  la  branche  fep- 
tentrionale ,  en  revenant  par  la  mer  Atlan- 
tique, ne  pouvoit  creufer  fon  lit  fans  je- 
ter de  côté  &  d'autre  le  limon ,  le  fable 
&  les  pierres  qui  en  occupoient  Ij  place. 
Cela  nous  fait  concevoir  d'où  il  peut  venir, 
que  l'Europe  penche  lentement  vers  le 
nord ,  &  que  1  Amérique  méridionale  pen- 
che lentement  vers  l'eft.  Enfin ,  comme  la 
figure  fphérique  de  la  terre  fait  que  la  gran- 
de rivière  auî  coule  le  long  de  l'équateur 
rentre  en  elle-même  ,  elle  peut  être  reve—  | 
nue  plufieurs  fois  à  la  charge  &  avoir  fait 
plufieurs  tours  avant  que  de  s  être  mife  dans 
l'état  d'équilibre  &  de  permanence  où  nous 
•la  voyons  actuellement.  Je  n'entrerai  plus 
dans  aucun  détail ,  parce  qu'il  y  en  a  beau- 
coup plus  qu'on  ne  peut  s'imaginer. 

OCÉAN ,  (MythoQ  les  poètes  ont  jugé  à 
propos  d'en  faire  une  divinité  :  Héfiode 
nous  dit  que  l'Océan  eut  de  Thétis  prife 
pour  la  terre,  tous  les  fleuves  éifpcrfés 
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dans  Je  monde ,  &  la  plupart  des  Nym- 
phes qui ,  par  cette  rai  ion  ,  portèrent  le  nom 
d' Océanides.  Homère  va  plus  loin ,  il  a  t  telle 
que  V Océan  eft  le  premier  de  tous  les  dieux  ; 
les  hymnes  attribués  à  Orphée  nous  débi- 
tent la  même  idée.  Virgile  lui-même  l'ap- 
pelle le  pere  de  toutes  choies  >  Oceanum 
patrem  rerum ,  fuivant  la  doctrine  de  Tha- 
lés  ,  qui  enfeignoit  d'après  les  Egyptiens, 
que  l'eau  étoit  la  matière  première  donc 
tous  les  corps  étoient  compofés. 

Homère  fait  faire  aux  dieux  de  fréquent 
voyages  chez  X Océan .  où  ils  pafioient 
douze  jours  de  fuite  dans  la  bonne  chère 
&  les  feflins  :  c'eft  une  allufion  que  le  poète 
grec  fait  à  une  ancienne  coutume  des  peu- 
ples qui  habitoient  fur  les  bords  de  V Océan 
atlantique,  lefquels  célébraient  dans  une 
certaine  faifon  de  l'année  des  fêtes  folen- 
nelles  ,  où  ils  portoient  en  proceffion  la 
ftatue  de  Jupiter,  de  Neptune  ôc  des  au- 
tres dieux  ,  &  leur  offraient  des  facrifices. 

Les  Grecs  &  les  Romains  n'oublierenc 
point  de  leur  côté  de  facrifier  à  la  divinité 
de  l'eau  ,  fous  le  nom  de  XOcéan ,  ou  fous 
celui  de  Pofeidon  chez  les  uns ,  &  de  Nep- 
tune chez  les  autres.  De-là ,  tant  d'autels 
&  de  temples  que  le  paganifme  éleva  à  la 
gloire  de  ce  dernier ,  dont  la  fouveraineté 
bornée  d'abord  à  la  Méditerranée ,  s'étendit 
depuis  à  toutes  les  autres  mers.  Nous  ap- 
prenons de  Diodore  de  Sicile  ,  que  les 
Egyptiens  donnèrent  le  nom  d'Océan  au 
Nil  ,  &  qu'ils  le  reconnurent  pour  une 
divinité  fuprême. 

D'anciens  monumens  nous  repréfentent 
X  Océan  fous  la  figure  d'un  vieillard  ,  a/Tîs 
fur  les  ondes  de  la  mer ,  &  ayant  prés  de 
lui  un  monftre  marin;  ce  vieillard  tient 
une  urne  ,  dont  il  verfe  de  l'eau ,  fym- 
bole  de  la  mer,  des  fleuves  ôt  des  fon- 
taines. {D.  J) 

OCÉANfDES  ,  f.  f.  pl.  (Mythol.)  c'é- 
toient  les  filles  de  l'Océan  &  de  Thétis. 
Héfiode  compte  foixante-douze  nymphes 
Océanides  ,  dont  il  a  forgé  les  noms  ,  qu'il 
n'eft  pas  néceflkire  de  tranferire  ici.  (D.  /.) 

OCELUM  ou  OCELUS ,  (Géog.  anc.) 
ancienne  ville  ou  bourg  de  la  Gaule  dans 
les  Alpes ,  que  Céfar  dit  être  la  dernière 
ville  de  la  province  citérieure ,  oppidum  ci- 
ttrioris  provinci»  eztremum.  MM.  de  Va- 
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fois  &  Sanfon  croient  que  c'eft  Exiles  en  J  des  autres  par  fan  mente.  Nemo  de  nobis 
Dauphiné  dans  la  vallée  de  la  Doria  ,  entre  unus  excellât.  _Cic.    Tufc.  queft.  lib.  V f 


le  mont  de  Genève  &  la  ville  du  Suze. 
(/>./.) 

OCHÉ ,  (  Géog.  anc.  )  en  grec  .**»;  mon- 
tagne de  Ptfle  d'Eubée  ,  fdon  Srrabon  , 
«roi  met  la  ville  de  Carylle  au  pié  de  cette 
montagne.  {D.  J.) 


cap.  xxrvj.  (  D.J*) 

OCHNA  ,  (  Botan.  exot.  )  genre  de 
plante  que  le  pere  Plumier  ji  ,  &  Lin- 
naus ,  gen.  plant,  page  819  ,  caradérifent 
ainfi. 

Le  calice  de  la  fleur  eft  compofé  de  cinq 


OCHES  ,  f.  f.  (  Charpcm.  )  entailles  ou  j  petites  feuilles  ovales  ,  pointues  à  Pextré- 
marques  que  font  les  charpentiers  fur  des  j  mite' ,  &  qui  tombent  avec  la  fleur.  Cette 
règles  de  bois ,  pour  marquer  des  mefures.  fleur  eft  formée  de  deux  pétales ,  arrondis 


(  D.  J.  ) 

OCHIO  ,  (  G/og.  )  contrée  du  Japon 


&  obtus.  Les  examines  font  des  filets  ex- 
trêmement déliés  qui  fe  réunitl'ent  â  leur 


dans  l'if  le  de  Niphon  ,  elle  comprend  onze  1  extrémité.  Le  germe  du  piflil  cil  ovaîc 
provinces  ,  &  a  pour  cïpitale  Jedo.  (/>./.)  !  &  fe  termine  en  un  ftyle  pointu  ,  droit ,  & 
OCHLOCRATiE  ,  f.  f.  (  Gvuveia.)  I  plus  long  que  les  étamincs.  Le  fruit  cfl  un 
»X  «^ti'«  i  abus  qui  fe  glilfe  dans  le  gou-  I  placenta  charnu  ,  arrondi  ,  contenant  dans 
vernement  démoctatique ,  lotfque  la  vile  !  chacun  de  fescôrés,  une  feule  baie  ovoïde, 
populace  eft  feule  maîtrefle  des  affaires,  i  Ses  femences  font  uniques  ,  &  pareillement 
Ce  mot  vient  d'«^T«V  ,  multitude ,  &  ,  j  de  forme  ovale.  {D-  J.) 
puijfance.  |     OCHOSIAS  ,  pqffejfîon  du  Seigneur , 

LSochlocratie  doit  être  regardée  comme  t  ^Hift.  facr.  )  fils  &  fuccelfeurd'Achab  ,  rot 
la  dégradation  d'un  gouvernement  démo-  I  d  Ifrafcl  :  Dormirit Achab  cum  p.itrilus  fuis, 
cratique  :  mais  il  arrive  quelquefois  que  i &regnavit  Ochofiasjilius  ejusproeo  III  Reg. 
ce  nom  dans  l'application  qu'on  en  fait ,   xxij  ,  40.  Ce  prince  imita  l'impiété  de  fou 


ne  fuppofe  pas  tant  un  véritable  défaut  ou 
une  maladie  réelle  de  l'état,  que  quelques 
paffions  ou  mteontentemens  particuliers 


pere ,  &  il  adora  les  faux  dieux  que  fa  merc 
Ht  bel  avoit  introduits  d..ns  Ifrael.  Le 
pieux  roi  Jofaphat  ayant  eu  la  foibltlfe  de 


qui  font  caufe  q;i'on  fe  prévient  contre  le  |  s'unir  avec  cet  impie  ,  &  d'équipper  à  frais 


gouvernement  préTent.  Des  efprits  orgu 
îeux  qui  ne  fauroient  fouffrir  l'égalité  d'un 
état  popt.lafre,  voyant  que  dans  ce  gou- 
vernement chacun  a  droit  de  fufF.age  dans 
les  aflemblées  où  l'on  traite  des  affaires  de 
la  république',  &  que  cependant  la  popu- 
lace y  fait  le  plus  grand  nombre,  appellent 


à  tort  cet  état  une  ochlocratie  ;  comme 
rjui  diroit  nn  gouvernement  où  la  canaille 
eft  la  maîtrefle  ,  &  où  les  perfonnes  d'un 
mérite  diftingué  ,  tels  qu'ils  fe  croient  eux- 
mêmes  ,  n'ont  aucun  avantage  par  defTus 
les  aurres  ;  c'eft  oublier  que  telle  eft  la 
conftitution  efTentielle  d'un  gouvernement 
populaire  ,  que  mus  les  citovens  ont  éga- 
lement lent  voix  dans  les  affaires  qui  con- 
cernenr  le  bien  public.  Mais  ,  dit  C.cëron  , 
on  auroit  raifon  de  traiter  A" ochlocratie  , 
une  république  où  il  fe  ferait  quelque  or- 
donnance du  peuple  ,  femblahlc  à  celle 
des  anciens  Ej^iéficns ,  qui ,  en  chaffant 
le  phi'ofophe  Hermodcfe  ,  déclarèrent  que 
petit  mm  chez  enx  ne  de  voit  fe  drftinguer 
Tome  XXIII. 


communs  une  flotte  pour  faire  voile  vers 
Ofhir  &  y  chercher  de  l'or  ,  le  Seigneur, 
irrité  de  cette  alliance,  difTipa  des  projets 
qui  avoient  été  formés  fans  1ni  ,  &  p..  rmic 
que  cette  flotte  fût  brifée  par  la  tempête  à 
Àfion-Gaber,  &  qu'elle  ne  pût  faire  le  voyage 
projeté.  Ochofias  continua  à  faire  le  mal 
devant  le  Seigneur  :  c'eft  pourquoi  la  ma- 
lédiction prononcéecontrelamaifond'Achab 
commença  à  s'accomplir  fur  lui.  La  deuxième 
anaée  de  fon  règne  ,  il  tomba  de  la  fenêtre 
d'une  chambre  haute  du  palais  qu'il  avoit 
à  Samarie  ,  &  il  fe  biifa  le  cor^s  ;  dans 
cet  état  su  lieu  de  remonter  à  l'origine 
de  fes  ma'henrs ,  &  de  recourir  par  la 
pénitence  à  1a  mifericorde  de  Dieu  qu'il 
avoit  c  ffenfé ,  il  ne  fe  mit  en  peine  que  de 
favoir  s'il  mourroit  ou  non  de  fa  chûte; 
&  ajoutant  un  nouveau  crime  aux  anciens, 
il  envoya  de  fes  gens  confulter  Bée'z 'bub , 
dieu  d'Accar~n  ,  pour  favoir  s'il  releveroit 
de  cette  maladie.  Alors  Elie  vint  au  devant 
d'eux,  par  l'ordre  du  Seigneur ,  &  les  char. 

V  v 
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gea  de  dire  à  leur  maître,  que  puifqu'îl 
avoir  mieux  aimé  confuktT  le  dieu  d'Acca 
ron  que  celui  dlfraël,  il  nereleveroit  point 
de  fon  lit  ,  mais  qu'il  mmrroit  très- certai- 
nement. Les  gens  d'O-hoJias  retournèrent 
fur  leur»  pas ,  &  dirent  à  ce  prince  ce  qui 
leur  droit  arrivé  :  le  roi  ayant  reconnu  que 
c'étoit  Eiie  qui  leur  avo:t  parlé  ,  envoya  un 
capiraine  avec  cinquante  hommes  pour  l  ar- 
rêter  ;  cet  officier  ,  impie  comme  fon  maî- 
tre ,  ayant  parlé  au  prophète  avec  hauteur , 
&  d'un  ton  menaçant ,  ce  faint  homme 
embrafé  d'un  zele  ardent  pour  l'honneur 
de  Dieu  ,  infulté  en  fa  perfonne  ,  lui  de- 
manda qu'il  tirât  une  vengeance  éclatante 
de  l'infoience  de  fes  ennemis ,  &  il  fut  exaucé 
fur  le  cha.np  :  un  feu  lancé  du  ciel  lecon- 
fumaavec  fa  troupe  ;  la  même  chofe  aniva 
à  un  fécond  ,  que  le  malheur  du  premier 
n'avoit  pas'  rendu  plus  fage  ;  les  loldats 
même  périrent  avec  leurs  chefs  ,  quoi- 
que peut  -  être  ils  n'euflenr  aucune  mau- 
vaife  volonté  contre  Elie ,  mais  puur  nous 
apprendre  qu'il  efl  dangereux  de  prêter , 
m:me  en  fécond  ,  notre  n.inilL-re  à 
l'injuitice  :  le  troifieme  qui  fut  envoyé , 
fe  jeta  à  genoux  devant  E^ie,  &  le  pria 
de  lui  conferver  la  vie.  L'ange  du  Seigneur 
dit  alors  au  prophète  qu'il  pouvoit  aller 
avec  ce  capitaine  fans  rien  craindre  :  il 
vint  donc  trouver  Ochofias  ,  auquel  il 
annonça  fa  m  rc  prochaine  en  punition  de 
fon  impiété  :  il  mourut  en  effet ,  félon  la 
parole  du  Seigneur  ,  l'an  du  monde  3108. 
Elie  fait  defeendre  le  feu  du  ciel ,  non  pour 
venger  fes  intérêts  particuliers  ,  dont  il  ne  | 
s'agilfoit  point  ,  mais  pour  maintenir  la  j 
gloire  du  vrai  Dieu,  dont  ce  prince  impie 
vouloit  achever  de  détruire  le  cuire  ,  en 
exterminant  le  prophète  qui  paroiflbit  fcul 
en  être  l'appui  ;  &  D:eu  montra  que  fon 
fcrviear  n'avoit  par'é  que  par  fon  infpira- 
tion,  puifqu'il  ratifia  auiîi-tûc  fa  demande 
par  l'événement.  Dieu  voulue  rendre  utile 
la  mort  de  fes  foldats ,  en  la  faifant  fervir 
de  preuve  à  la  vérité  de  la  religion  ,  à  la 
faulÏTeté  du  culte  de  Baal ,  à  la  miffion  toute 
divine  d  Elie  qui  n'agiffoit  que  pat  fon 
ordre  ,  &  que  l'on  ne  pouvoit  ofïLnfer  fans 
l'a  taquer  lui-.-nème.  77/  Reg.  xxij  ,  4. 

UCHOSIAS  (  Hift.facr.  )  fils  de  Joram  & 

Jp 
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d'Arhalie,  fuccéda  à  fon  peredans  le  royaume 

de  Ju  Ja  :  Anno  duodecimo  Joram filius Achab 
régis  lfrael  regnai'it  Ochofias  films  Joram 
régis  Judce.  II  Par.  xxij  ,  t.  Ce  prince 
ctoit  âgé  de  il  ans  Lrfqu'il  cj-imenca 
â  régner  :  c'ell  l'âge  que  lui  donne  le 
quatrième  livre  des  Rois  ;  au  lieu  que 
celui  des  Paralipomenes  lui  en  donne  41  ; 
ce  qui  eft  une  faute  des  copifles.  Il  marcha 
dans  les  voies  de  la  maifon  d'Achab  ,  donc 


es  voies  ue  ta  mai 
il  defeendoie  par  fa  mere ,  fille  de  ce  roi 
impie,  &  ce  fut  la  caufe  de  fa  perte.  Il 
alloit  â  Ramoth  de  Galaad  avec  Joram  , 
roi  d 'lfrael  ,  pour  combattre  contre  Hazaél, 
roi  de  Syrie  ,  &  J^ram  ayant  été  bleff.'  dans 
le  combat ,  retourna  à  Jezraél  pour  fe  faire 
traiter  de  fes  blclfures.  Ochofias  fe  détacha 
de  l'armée  pour  aller  lui  rendre  vifite  ;  ôc 
ce  fut  par  la  volonté  de  Dieu  qui  avoir  ré- 
fo'u  de  l'envelopper  dans  la  vengeance  écla- 
tante qu'il  alloit  tirer  de  la  poftérité  d'A- 
chab &  de  Jezabel.  En  effet ,  Jehu  ^général 
des  troupes  de  Joram,  s'étant  foulevé  contra 
fon  maître  ,  courut  pour  le  furprendre 
â  Jezrael ,  fans  lui  donner  le  temps  de 
fe  reconnoître.  Joram  &  Ochofias  qui  ne 
favoient  rien  de  fon  deflein  allèrent  au  de- 
vant de  lui ,  mais  le  premier  ayant  été  tué 
d'un  coup  de  flèche  ,  Ochofias  prit  la  fuite. 
Jéhu  le  Ht  pourfuivre  ,  U  fes  gens  l'ayant 
atteint  à  la  montée  de  Gauer  ,  près  de 
Jebblaan  ,  le  bleflerent  mortellement.  Il  euO 
encore  alftz  de  force  pour  aller  â  Mageddo, 
où  ayant  été  trouvé ,  il  fut  amené  â  Jéhu 
qui  le  fit  mourir.  Il  reçut  ainfi  la  punition 
de  fon  impiété  ,  fie  recueillit  le  fruit  des 
mauvais  confeils  de  la  criminelle  Athalie  , 
auxquels  il  n'avoit  été  que  trop  docile  ,  au 
lieu  de  fuivre  l'exemple  de  Jofaphat  fou 
aïeul.  i7  Par.  xx.  ,22.  (  -+•  ) 

OCHRE  ,  f.  f.  KHift.  nat.  Bot.  )  ochrus  ; 
genre  de  plante  à  fleur  papslionacée  j  la 
piftil  fort  du  ca'ice  &  devient  ians  la  luite 
une  fîlique  le  plus  fouvent  cylindrique  , 
qui  renferme  des  femenecs  arrondies.  Ajou- 
rez aux  caraderes  de  ce  genre ,  que  les 
feuilles  font  rangées  une  â  une  ou  par 
paire,  &  toujours  terminées  par  une  main. 
Toui  nefort, inft.  rei  herb.  Voyez.  Plante  {D 
OCHH.ES,  (Jfijf.  nat.  Minéral.)  ochrje 
temv  metaUicx  ;  c'eft  ainfi  qu'on  nomme 
dans  l'hiftoirc  naturelle  des  terres  colorées 
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&  métalliques ,  formées  par  la  décompo- 
fitton  des  métaux  qui  fe  vitriolifcnt ,  tels 
que  le  fer  ,  le  cuivre  &  le  zinc  ;  l'on 
Voit  par  -  là  qu'il  y  a  différentes  efpeces 
é'ockres  ,  &  elles  varient  confidérablement 
pour  la  couleur ,  pour  la  denfué  &  par  les 
autres  terres  étrangères  avec  lefquelles  elles 
font  mêlées. 

Vochre  de  fer  doit  être  regardée  comme 
une  vraie  mine  de  fer  ,  dont  on  tire  ce 
métal  en  y  joignant  une  matière  inflam- 
mible  qui  lui  rend  le  phlogiftique  qu'il 
avoit  perdu.  On  trouve  de  Vochre  rouge 
que  l'on  nomme  quelquefois  rubrica  ou 
echre  rouge  naturelle  ;  Vochre  jaune  ;  elle 
eft  quelquefois  d'un  jaune  de  faftan,  d'au- 
tres fois  elle  eft  d'un  jaune  moins  vif, 
elle  eft  très- fine  &  colore  les  doigts  ;  on 
l'appelle  quelquefois  moelle  de  pierre  ;  Vochre 
brune  eft  d'un  brun  plus  ou  moins  foncé. 

Toutes  les  ochres  varient  pour  la  confif 
tance  ;  il  y  en  a  qui  ont  la  dureté  des 

Eierres  ,  tandis  que  d'autres  font  très  fria- 
les  &  fe  trouvent  mê  ne  fous  la  forme 
d'une  poudre  légère.  Il  y  a  de  Vochre  qui 
a  la  forme  d'écail'es  minces  ou  de  feuil- 
lets ;  telle  eft  celle  qui  forme  les  envelop- 
pes ,  dont  les  étires  ou  pierres  d'aigle  font 
compofées. 

Il  fera  aifé  de  fe  former  une  idée  de  la 
formation  de  Vochre  ,  fi  l'on  fait  attention 
pue  le  vitriol ,  toutes  les  fois  qu'on  en  fait 
la  diflolntion  dans  l'eau  ,  d 'pofe  une  fubf 
tance  terreufe  jaune ,  qui  n'eft  autn.  chofe 
que  du  fer  privé  de  fon  phlogifti:,ue  ;  cette 
fubflance  terreufe  eft  une  ochre  pure.  De 
même  dans  le  fein  de  la  terre  les  pyrites 
martiales  fe  décom  ofent  peu  à  peu  ,  fe 
changent  en  vitriol  ,  qui  lui-même  ,  par 
l'humidité  &  le  contaà  de  l'air  ,  fouffre 
de  l'altération  &  dc'pofe  cette  terre  jaune 
que  nous  appelons  ochre. 

Quelques  auteurs ,  psrmi  lefquels  on  compte 
MM.  H. 11  &  Emanuel  Mendez  d'Acotta  , 
ent  diftingué  les  ochres  &  en  ont  tut  dif- 
férentes clartés  ,  fuivanr  qu'elles  font  ou  ne 
font  point  effervefeence  avec  les  acides  , 
c'eft-à  dire  ,  d'après  les  différentes  terres 
avec  lefquelles  les  ochres  fe  trouvent  acci- 
dentellement mêlées  ;  mais  Vochre  pure  , 
c'tft-à-dire ,  la  terre  métallique  produite 
par  la  décompoficion  de  la  pyrique  vitrio- 
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lique,  ne  fait  point  d'effurvefeence  avec 
les  acides;  quand  cela  lui  arrive,  c'eft 
un  figne  que  Vochre  eft  jointe  avec 
quelque  terre  calcaire.  Cependant  comme 
Vochre  eft  une  vraie  mine  de  ter  que 
l'on  exploite  très  -  fou  vent ,  il  eft  à  pro- 
pos de  connoirre  la  nature  des  terres 
avec  lefquelles  elle  peut  être  mêlée  ,  afin 
t  de  favoir  quel  fondant  il  fera  à  propos 
d'y  joindre  pour  en  tirer  le  fer  avec 
profir.  En  effet  ,  fi  Vochre  eft  melée, 
par  exemple  ,  avec  une  terre  calcaire , 
on  fent  qu'il  fera  bon  de  lui  joindre  une 
terre  argilleufe  ,  parce  que  la  terre  argil- 
leufe  fe  vitrifie  avec  la  terre  calcaire. 
Voye\  V article  FONDANT.  Cette  obfcrva- 
tion  peut  être  utile  ,  vu  que  Vochre  eft  la 
mine  de  fer  la  plus  commune  en  France  , 
&  que  l'on  exploite  le  plus  ordinairement  \ 
en  effet ,  les  ochres  font  des  couches  fouvent 
très  confidérables  ,  &  qui  s'étendent  dans 
un  très- grand  efpace  de  terrain. 

La  fubftance  que  les  minéralogifles  ap- 
pellent ochre  Je  cuivre  eft  un  cuivre  décom- 
po!c  &  produit  par  le  vitriol  cuivreux. 
Cc-rre  cç're  ell  ou  verre  ou  bleue  ;  la  pre- 
mière s'appelle  verd  de  montagne  ;  la  fé- 
conde s'appelle  bleu  de  montagne  ,  &  toutes 
deux  font  comprifes  fous  le  nom  dechryfo- 
colle.  Voyt\  ces  différens  articles. 

Comme  le  zinc  a  auffi  la  propriété  de 
fe  vitriolifer  ,  on  cempte  auffi  une  ochre 
de  z-nc  ,  c'eft  la  terre  ou  pierre  calaminaire. 

Vochre  qui  eft  produite  par  le  fer  lorf- 
qu'ellc  eft  bien  pure ,  s'emploie  dans  la 
peinture  pour  les  jaunes  &  pour  les  bruns  ; 
en  faifant  réverbérer  ces  ochres  fous  une 
moufle,  elles  deviennent  d'un  rouge  y  lus 
ou  moins  vif,  fuivant  que  Vochie  eft  plus 
ou  moins  mêlée  avec  des  terres  étrangères , 
ou  fuivant  que  la  partie  fetrugineufe  y 
domine  ;  en  eflàyant  les  ochres  de  nos  p^.ys 
de  cette  manière  ,  <  n  verrcit  que  fouvei.c 
on  fait  venir  de  bien  loin  des  coulcuisque 
l'on  pourroit  fe  procurer  à  beaucoup  moins 
de  frais,  fur -tout  fi  on  vouli  it  un  peu 
examiner  la  terre.  Le  gialLLno  eu  jaune 
de  Naples ,  n'eft  autre  cholV  que  de  Vochre. 
Vochre  de  rue  eft  une  ochie  d'un  jainc  tirant 
fui  le  rouge  :  la  couleur  qu'on  appelle  bi un 
rouge  ,  eft  nufli  une  efpece  d'ochie.  Qu^nt 
à  la  terre  d  ombre ,  on  la  regarde  plutôt 
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comme  une  terre  bitumineufe,  que  comme 

de  Yochre. 

Dans  la  médecine ,  Yochre  ,  comme  tou- 
tes les  fiibftance.  ferrugineufes ,  eft  regar- 
dée comme  defllccative  &  comme  aftrin- 
gente.  (  —  ) 

OCHRIDA ,  LAC  d'  (  Géog.  )  lac  de 
la  Turquie  en  Europe ,  entre  l'Albanie  au 
couchant,  &  le  Coménolitari  au  levant. 
Ce  lac  n'a  qu'une  demi-lieue  de  large  ,  fur 
dix  lieues  de  long  ,  &  une  feule  ville  du 
même  nom  ,  autrement  dite  Giuflandd. 
Les  anciens  ont  connu  ce  lac  fous  le  nom 
de  heus  Licuicas. 

OCHSENFURT  ,  (  Ge'og.  )  ville  d'Al- 
lemagne en  Franconnie,  dans  l'éveché  de 
Wurtzbourg.Elle  eft  fur  le  Mein  ,  à  j  lieues 
S.  E.  de  Wurtzbourg.  Long.  27  ,  50  j  lut. 
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OCHUMS  ,  (  Ge'og.  )  rivière  de  la  Min- 
grélie,  qui,  félon  le  pere  Archange  Lam- 
berri ,  a  deux  fources  dans  le  Caucafc  ,  & 
fe  jette  dans  la  mer  Noire. 

OCHUS,  {Ge'og.  anc.  )  rivière  d'Afie 
dans  la  B<i£triane  ,  félon  Ptolomée ,  /.  Vl , 
c.  xj.  Il  en  met  fa  fource  â  110  degrés  de 
long.  &c  f9  degrés  de  lac.  Cette  rivière  fe 
perd  dans  1  Oxus  à  1 1  9  degrés  de  long.  & 
44  degrés  io'  de  ht.  Strabon  parle  de  ce 
fleuve  d  une  manière  inintelligible.  Selon 
M.  de  Lille,  le  Zotale  eft  YOchus  de  Stra- 
bon. Arien  parle  de  YOchus  ,  montagne  de 
la  Perle  proprement  dite.  (  D.J.) 

OCKER  ,  L'  (  Ge'og.  )  rivière  d'AMema- 
gne  en  baffe-Saxe  ,  dans  les  états  de  la  mai- 
lun  de  Brunfwick.  Elle  fe  perd  dans  l'Aller, 
environ  trois  lieues  au  defTus  de  Gif- 
born. 

OCKINGHAM ,  (  Geogr.  )  jolie  ville 
d'Angleterrv,  dans  la  province  de  Berk.  Elle 
renferme  une  école  graruire  avec  des  fabri- 
ques ôc  manufactures  de  laine  &  de  foie  , 
&  elle  tient  des  marchés  &c  des  foires  três- 
fréquentés.  (  D.  G.  ) 

OCNUS,  (  Littér.  )  c'étoit  un  homme 
laborieux  dit  Paufanias  ,  qui  avoit  une 
femme  fort  peu  ménagère  ,  de  forte  qu'elle 
dépenfoit  en  un  moment  tout  ce  qu'il  pou- 
voit  gagner  à  la  fueur  de  fon  vifage.  Dans 
le  fameux  tableau  de  PJignote ,  il  eft  re- 
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préfenté  affis ,  faifant  une  corde  av«c  dw 
jonc  ;  une  ânefle  qui  eft  auprès ,  mange 
cette  corde  à  mefure  ,  &  rend  inutile 
tout  le  travail  du  cordier.  Ce  tableau.' 
donna  lieu  à  un  proverbe  chez  les  Grecs  : 
pour  dire  ,  c'eft  bien  de  la  peine  perdue» 
on  difoit ,  cefl  h  corde  d'Ocnus  {D.  J.) 

OCOCOLIN  ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Orn.  \ 
perdrix  de  montagne ,  perdrix  montana  . 
oifeau  de  la  grolfeur  de  la  perdrix  grife.  II 
a  près  de  dix  pouces  de  longueur  depuis 
la  pointe  du  bec  jufqu'au  bouc  des  ongles  : 
la  tète  ,  la  gorge  &  le  haut  du  cou  fonc 
fauves;  le  bas  du  cou,  la  poitrine,  la. 
partie  antérieure  du  ventre  ,  les  côtés  du 
corps  &  les  plumes  du  deffbus  de  la  queue 
ont  une  couleur  de  marron  clair  :  celle  des 
plumes  du  dos,  du  croupion  ,  des  épaules 
&  du  deftus  de  la  queue  eft  la  même  ,  ex- 
cepté que  le  bord  de  chaque  plume  eft  brun; 
le  bas- ventre  &  les  jambes  font  d'un  fauve 
três-clair  :  la  fauife  aile  &  les  grandes  plu» 
mes  de  l'aile  ont  une  couleur  grife ,  mêlée 
de  brun ,  à  l'exception  du  bord  extérieur 
qui  a  un  peu  de  roufsâtre.  La  queue  eft 
compofée  de  vingt  plumes  ;  ks  fix  du  mi- 
lieu font  de  couleur  de  marron  ,  mêlée  de 
brun,  &  h  l'extrémité  eft  un  peu  blanchâ- 
tre :  les  fept  autres  de  chaque  côté  ont  une 
couleur  de  marron  clair.  On  trouve  cette 
efpece  de  perdrix  fur  les  montagnes  ;  elle 
defeend  quelquefois  dans  les  plaines ,  6c 
elle  fe  mêle  avec  les  perdrix  grifes.  Omit* 
de  M.  Briflon  ,  tom.  I.  Voyez  OISEAU. 

Ococolin  du  Mexique,  perdrix  de  mon- 
tagne du  Mexique  ,  feu  perdrix  montant» 
Hernande\ii ,  Raii  ;  cet  oifeau  eft  plus  gros 
que  la  perdrix  grife ,  il  a  un  pié  à  neuf: 
pouces  de  longueur  ,  depuis  la  pointe  du 
bec  jufqu'à  l'extrémité  des  ongles.  Les  cou- 
leurs dominantes  de  cet  oifeau  font  le 
brun  ,  le  jaunâtre  &  le  fauve  mêlés  enfem- 
ble.  Il  y  a  quelques  plumes  grifes  &  blan- 
ches fur  la  tête  &  fur  le  cou  ,  dont  la 
couleur  eft  fauve.  Le  deflus  de  la  tête  , 
la  gorge  &  les  côtés  du  corps  ont  des  taches 
noires  ;  la  face  intérieure  des  ailes  eft  cen- 
drée, &  la  face  fupérieure  eft  grife  ,  avec 
des  raches  blanches  &  des  taches  rouftes^ 
Le  bec  &  les  piés  font  d'un  rouge  pâle. 
On  trouve  cet  oifeau  au  Mexique.  Ornii*. 
de  M.  Briflon  ,  tom.  I.  Voy.  OlSEAU. 
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OCOS ,  OQU  A ,  ou  OCQUE,  (  Corn.  ) 
poids  de  Turquie  qui  pefe  quatre  cens  drag- 
rnes ,  ou  trois  livres  deux  onces ,  poids  de 
Marfeille.  Quarante- quatre  ocques ,  &  en 
quelques  échelles  du  Levant  quarante-cinq  , 
compufent  le  quintal  de  Turquie  de  cent 
rottes  ou  rotons.  Voye \  RoïTES ,  Diction. , 
de  Comm. 

OCOSCOL  ,  (  Hifi.  nat.  )  nom  d'un 
arbre  qui  croit  en  Amérique  ,  dans  la 
nouvelle  Efpagne.  Ses  feuilles  reflemblent 
à  celle  du  lierre  ;  fon  écorec  eft  grife  & 
^paifle.  Lorfqu'on  y  fait  une  incifion  ,  il  en 
fort  une  fubftance  réhneufe ,  rougeâtre  & 
tranfparenre  ,  qui  cil  le  liquidambar.  Voyt\ 
cet  article. 

OCQUE,  OCOS,  OQU  A,  voye\  ci- 
devant  OCOS  ,  C*V. 

OCRA  ,  (  Gcogr.  anc.  )  montagne  qui 
fait  partie  des  Alpes ,  &  qui ,  fdon  Srra- 
bon  ,  fervoit  de  bornes  entre  les  peuples 
Carni  &  le  Noriquc.  Ce  font  aujourd'hui 
les  Alpes  entre  Gorice  ,  Lobach  &  Trifte. 

OCRÉATULE  ,  f.  f.  (  Hifi.  nat.  )  nom 
donné  par  Llwyd  à  une  pierre  inconnue  , 
femblable  à  la  iambe  d'un  homme. 

OCRICULUM,  (  Géogr.  anc.  )  ville 
qui  «'toit  fur  la  voie  Flaminienne  5c  dans 
l'Apennin.  Strabon  ,  Tite-Live  ,  liv.  XX , 
ch.  ay ,  Tacite  ,  liv.  III ',  ch.  Ixxviij  ,  Pline 
le  jeune  ,  epift.  xxv ,  liv.  VI  y  &  Ptolomée  , 
liv.  III ,  ch.  j  ,  en  font  mention.  Le  nom 
vulgaire  eft  aujourd'hui  Otricoli. 

OCRINUM  ,  Promontorium  , 
(  Géog.  anc.  )  promontoir  de  l'ille  d'Al- 
bion ,  dont  parle  Ptolomée,  liv.  ij  ,  ch. 
ij.  Quelques-uns  croient  que  c'eit  aujour- 
d'hui Land/end,  &  d'autres  U  pointe  du 
Léfard. 

OCTACORDE ,  (  Mufique  des  anc.  ) 
inftrument  ou  fyftême  de  mufique  compofé 
de  huit  fons  ou  de  fept  degre's.  Uocfacorde 
ou  la  lyre  de  Pythagore  comprenoit  les 
huit  fons  exprimés  par  ces  lettres  E  ,  F,  G  , 
a  ,\%.c,  dt  e  :  c'eft-â-dire,  deux  tétracordes 
disjoints.  (  S  ) 

OCTAETÉRIDE,  Cycle  ,  {Chroncl.) 
en  grec  hfript ,  c'étoit  chez  les  Grecs  , 
un  cycle  ou  terme  de  huit  ans ,  au  bout 
dvlquwls  on  ajoucoic  trois  mois  lunaires.  Ce 
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cycle  fut  en  ufage  ,  jufqu'à  ce  que  Meton 
l'athénien  réforma  le  calendrier  ,  en  inven- 
tant le  nombre  d'or ,  ou  le  cycle  de  dix- 
neuf  ans.  Voye \  Potter,  Archxol.gràec.  tom. 
I ,  page  460.  {  D.  J.) 

OCT AHEDRE  ,  ou  OCTAEDRE ,  f. 
m.  nom  qu'on  donne  en  Géométrie  ,  i  l'un 
des  cinq  corps  réguliers,  qui  confiée  en  huic 
triangles  égaux  équilatéraux.  Voyez  Corps- 
régulier. 

On  peut  regarder  Toclahedre  comme 
compafé  de  deux  pyramides  quadrangu- 
laires ,  qui  s'uniffénr  par  leurs  baf«.s  (  voye\ 
PYRAMtDF.S  )  :  ainli  on  peut  trouver  U 
folidité  de  toBahedrt  en  multipliant  la  bafe 
quarrée  d'une  de  ces  pyramides  par  te  tiers 
de  fa  hauteur  ,  &  en  doublant  enfuite  le 
produit. 

Le  quarré  du  côté  de  Uodahedre  eft  la 
moitié  du  quarré  du  diamètre  de  la  fphere 
circonferite. 

Euclyde  a  donné  dans  fes  éL'mons  une 
méthode  pour  inferire  un  cube  dans  un 
oûahedre.  Le  pere  Lamy  dans  fes  eVmens 
de  Géométrie  ,  ayant  voulu  réloudre  ce 
problème  d'une  autre  manière  qu'Euclyde, 
a  commis  un  parallogifme.  On  en  peut  voir 
la  preuve  &  le  détail  dans  les  Mémoires  de 
T  Académie  de  11x6.  M.  de  Mairan  y 
prouve  que  le  prétendu  oclahedre  infent 
par  le  pere  Lamy  n'en  eft  pas  un  ,  &  fait  fur 
cette  matière  plufieurs  autres  remarques 
utiles  &  curieufes.  (  E  ) 

Le  cube  inferit  par  Euclyde  a  fes  angles 
appuyés  fur  les  faces  de  l'odaJiedre  ;  le 
prétendu  cube  inferit  par  le  pere  Lamy , 
a  au  contraire  fes  angles  conrigus  aux 
angles  de  lochhedre.  M.  de  Mairan  faic 
voir  ,  &  cela  eft  tiès-facile ,  qu'on  peut 
corriger  le  cube  du  pere  Lamy  ,  en  lai  T— 
fant  fes  angles  appuyés  à  ceux  de  Vocla- 
hedre  ,  &.  qu'on  peut  d'ailleurs  inferire 
une  infinité  de  cube  dans  Foè7ahedre  donc 
1  les  angles  feront  placés  fur  les  faces  de 
|  Codahedre  ,  &c  placés  dans  une  courbe. 
Ainfi  M.  de  Mairan  a  non  feulement  cor- 
rigé le  pere  Lamy  ,  mais  étendu  la  théorie 
d  Euclyde.  (  O  ) 

OCTANT  ou  OCTILE,  f.  m.  fc  dir 
en  Agronomie  ,  d'une  efpece  d'afpcct  ou 
pofition  de  deux  planètes  ,  dans  laquelle 
elles  font  diftantes  l'une  de  l'autre  de  la  hui- 
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ticme  partie  d'un  cercle  ,  c'eft- à-dire  de  4;  ' 
degrés.  Voyez  Afpec7.  j 
On  dit  que  la  lune  eft  dans  les  oclans ,  j 
lorfqu'elle  eft  à  45  »  13c  ,  llf, 11$  degrés  | 
du  lieu  du  foleil  ,  c  eft-  à-dire ,  à^^-J-o, 
ou  4cu4-9O,ou4f0-+-  itfo,  ou  4)-4-i70.  \ 
C'eft  dans  es  oclans  que  l'inégalité  décou-  j 
verte  par  Tycho  ,  &  appelée  vwiation  ,  eft  : 
la  plus  grandi!  qu'il  elt  poflible.  En  tffet ,  | 
cette  inégalité  eft  proportionnelle  au  iinus 1 
du  double  de  la  dillance  de  la  lune  au  I 
foleil ,  qui  dans  les  oclans  devient  égal  au 
fmus  total.  (  O  ) 

Octant  de  réflexion ,  Octant  de  Had- 

ley  y  quartier  de  re'jlexion ,  ou  OCTANT 
anglois  y  (Afhon.  )  eft  un  infiniment  dont 
on  fe  fert  à  la  mer  pour  obferver  les  hau- 
teurs &  les  diftances  d.s  aftres ,  &  dont  la 
découverte  eft  une  époque  mémorable  pour 
la  navigation  :  elle  fut  donnée  en  1731 
dans  les  Tranfactions  phylofophiques  ,  h1*. 
410 ,  par  M.  J.  Hadley  ,  vice-préfïdent  de 
la  fociété  royale  de  Londres;  mais  on  trouve 
une  pareille  idée  dans  les  papiers  de  New- 
ton ,  ibid.  n°.  465 ,  quoiqu'il  paroiflé  que 
M.  Hadley  n'en  ait  point  eu  connoiffince. 

On  en  voit  la  figure  parmi  les  inftrumens 
d'aftronomie  ;  mais  l'explication  ne  s'y 
trouve  pas  ;  &  comme  les  figures  font  celles 
de  l'optique  de  Smith  ,  nous  allons  en  tirer 
aufll  l'explication  ,  en  y  ajoutant  ce  qui  nous 
paroîtra  néceflàire. 

La  conftrudion  de  Yo3ant  eft  fondée  fur 
ce  principe  bien  fimplc  de  catoptrique  , 
que  fi  les  rayons  de  lumière  divergens  ,  ou 
convergens  ,  font  réfléchis  par  une  furface 
plane  polie  ,  ils  divergent  ou  convergent 
après  la  réflexion  ,  vers  un  autre  point ,  & 
du  côté  oppofé  à  et  rte  furface  à  la  même 
diftance  que  le  premier  point  ;  une  ligne 
perpendiculaire  à  la  furface  du  miroir  , 
partant  par  un  de  ces  points  les  rraverfe 
tous  deux.  Il  s'enfuit  de  -  là  ,  que  fi  les 
rayons  de  lumière  qui  partent  d'un  point 
quelconque  d'un  objet  ,  font  fuceellive- 
ment  réfléchis  par  deux  furfaces  polies  , 
un  troifieme  plan  ,  perpendiculaire  aux 
deux  premiers,  traverfant  le  point  d'émif- 
fion ,  traverfera  aufli  les  deux  images  fuc- 
ceflivemtnt  réfléchies  ;  les  trois  pointsferont 
tous  à  égale  diftance  de  finterfeâion  com- 
mune de  trois  plans  ;  &  fi  l'on  tire  deux 
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lignes  par  cette  interfedion  commune,  l'une 
du  point  primitif  ou  de  l'objet ,  &  l'autre  dô 
fon  image ,  fumée  par  la  féconde  réfluxion  r 
elles  feront  un  angle  doub'e  de  celui  de 
finclinaifon  de  deux  furfaces  polies. 

Soit  RP  Jf&RGl,Jig.4t  pl.  XXV 
d'AJlronom.  les  fondions  du  plan  de  la  figure 
par  les  furfaces  polies  des  deux  miroirs  B  C 
&.  D  E  ,  élevées  perpendiculairement  au- 
deflus  &  (e  renco  -.trant  en  R  ,  point  par 
lequel  paflera  leur  fedion  commune  ,  éga- 
lement perpendiculaire  au  même  plan  :  que 
H  R  1  (oit  l'angle  de  leur  inclinaifon  :  foit 
un  rayon  A  Fdu  lumière ,  venant  d'un  point 
quelconque  de  l'objet  A  :  que  ce  rayon 
tombi  fur  le  point  P  du  premier  miroir 
BC  ,  foit  réflJchi  par  la  ligne  FG,  & 
qu'enfuite  du  point  G,  du  fécond  miroir 
D  E ,  il  foit  encore  réfléchi  fuivant  la  ligne 
G  K  :  que  l'on  prolonge  les  lignes  G  P  Se 
G  K  ,  vers  M  &  AT,  les  deux  repréfenta- 
tions  fucceflives  du  point  A  ;  que  l'on  tire 
enfin  RA,  R  M  &  R  N. 

Puifque  le  point  A  eft  dans  le  plan  de  la 
figure  ,  le  point  M  y  fera  aufll ,  fuivant 
les  loix  connues  de  la  catoptrique.  La  ligne 
PM  eft  égale  à  PA  ,  &  l'angle  MF  A 
double  de  I  ang'c  H  P  A  ou  MF  H ;  par 
conféquent  RMcR  égal  à  RA  ,  &  l'angle 
M  RA  eft  double  de  l'angle  H  R  A  ou 
MRH.  Pareillement  le  point  N  eft  aufli 
dans  le  plan  de  ia  figure  ,  la  ligne  RN  eft 
égale  à  R  M ,  &  l'angle  MRN  eft  double 
de  l'angle  MRI  ou  IRN  ;  ai  nfi  que  l'on 
retranche  l'angle  MRA  de  l'angle  AIRN  , 
l'angle  ARN  reftera  égal  au  double  de  la 
différence  des  angles  MRI ,  &  MRH  , 
ou  au  double  de  l'angle  HRIt  dont  la 
furface  du  miroir  DE  eft  écartée  de  celle 
du  miroir  D  C ,  &  les  lignes  RAtRM, 
&  R  N  font  égales. 

Corollaire  I.  Ainfi  l'image  AT  reftera  dans 
le  même  poinr,  quoique  l'on  tourne  circu- 
lairement  fur  l'axe  R  les  deux  miroirs , 
tant  que  le  point  A  fera  élevé  fur  la  furface 
de  BC  ,  pourvu  que  ces  miroirs  confervent 
la  même  inclinaifon. 

Corollaire  II.  S:  Tceil  eft  placé  en  L  (point 
où  la  ligne  A  F  prolongée  ,  coupe  la  ligne 
G  K)  y  les  points  A  &  N  lui  paroitront 
former  l'angle  ALNtga\  à  ARN  ;  car 
l'angle  A  L  N  eft  la  différence  des  angle* 
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FGK  &  GPL  :  or  PGN  cft  double  de 
PGI  ,  &  GPZ  cft  double  de  GPR  ; 
par  conféquent  leur  différence  eft  double 
de  P  R  G  ou  H  RI  {  donc  Z  cil  k  la  cir- 
conférence d'un  cercle  qui  patTe  par  A  ,  1 
N&cR.  I 

Corollaire  III.  Si  la  diftar.  ce  AR  eft  in  fi-  | 
nie ,  ces  points  A&i  N  paroitror.t  à  la  même 
diftance  angulaire  ,  da::s  quelque  point  du 
plan  que  l'ail  &  les  miroirs  foient  places , 
pourvu  que  lindinaifon  de  leurs  furfaces  ne 
varie  point ,  &  que  Lur  fcébon  commune 
foit  pa/alîele  d  elle-même. 

Corollaire  I  V.  Quand  on  regardera  un 
objet  après  les  deux  réflexions  fucctffivos 
dont  t.-jus  venons  de  parler  ,  l'œil  en  verra 
toutes  les  parties  dans  la  môme  fituation  que 
fi  elles  enflent  tourné  circulairemenc  en 
même  temps  autour  de  l'axe  R,  elles  con- 
serveront leurs  dil lances  refpcciives  en- 
tr'elles,  &  I  axe  dans  la  direâion  HI,  c'eft- 
à-dire  ,  dans  la  direâion  fuivant  laquelle 
le  fécond  miroir  DE  s'écarte  du  premier 
B  C. 

Corollaire  V.  Si  l'on  fuppofe  les  miroirs 
au  centre  d'une  fphere  infinie  ,  les  deux 
réflexions  feront  paroître  les  objets  qui 
feront  dans  la  circonférence  d'un  grand 
cercle  ,  auquel  la  feâion  commune  des 
miro:rs  eft  perpendiculaire ,  éloigné  d'un 
arc  de  cercle  égal  au  double  de  Pinclinaifon 
des  miroirs ,  ainfi  qu'on  l'a  dit  plus  haut  ; 
mais  l'œil  verra  les  objets  qui  feront  hors  de 
la  circonférence  de  ce  cercle  ,  éloignés  de  ' 
l'arc  fcrr.blable  d'un  paralle'e  ;  par  confé- 
quent le  changement  de  lieu  apparent  de 
ces  objets  fera  mefuré  par  l'arc  d 'tin  grand 
cercle  ,  dont  la  corde  eft  à  la  corde  de 
l'arc  égal  ou  double  de  l'indinaifon  des 
miroirs ,  comme  les  eofinus  de  leurs  diflan- 
ces  refpecYivcs  à  ce  c;rde  ,  font  au  rayon  ; 
fi  donc  ces  diftances  font  très-petites  ,  la 
différence  entre  le  changement  de  lieu 
apparent  de  quelqu'un  de  ces  objets  &  le 
changement  de  lieu  de  ceux  qui  font  dans 
la  circonférence  du  grand  cercle  dont  on 
vient  de  parler  ,  fera  i  un  arc  égal  au  finus 
verfe  de  la  diflance  où  cet  ol  jet  cft  du  cer- 
cle ,  prefque  comme  le  double  du  finus  de 
l'angle  d'inclinaifon  des  miroirs  eft  au  finus 
de  l'angle  qui  en  eft  le  complément. 

Car  foit  QBC  %  fig.  5  ,  une  fphere  in^ 
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finie  :  foient  à  fon  centre  R  placés  les  deut 
miroirs  qui  forment  enftmble  un  angle 
quelconque  donné  ,    &  que  leur  fedion 
commune  fc  c  -nt'on.le  avec  le  diamètre 
OR  C  :  foit  B  A  N  la  circonférence  d'un 
grand  cercle,  au  pian  duquel  la  commune 
feâion  ORC  des  miroirs  foit  perpendi- 
culaire ,  &  BR  ,  le  rayon  de  ce  cercle  : 
foitij/ila  circonférence  d  un  C2rcle  paral- 
lèle à  B  A  N  &  à  la  diflanec  Bb  de  celui- 
ci  :  menez  b  D  finus  ,  &  b  r  eofinus  de  l'arc 
bB  j  BD  fera  le  finus  verfe  du  même  arc  : 
1  foit  A  un  point  d'un  objet  placé  dans  la 
crconfércnce  du  grand  cercle  B  A  Nf  ÔC 
'  N  le  point  où  fe  forme  fon  image  par  les 
|  deux  réflexions  fucceffives ,  comme  ci  de- 
I  vant.  Soit  encore  a  un  pointd'un  autre  objec 
I  placé  en  quelque  endroit  c;ue  ce  foit  de  la 
J  circonférence  du  parallèle  ban,  &  n  fort 
image.  Soit  enfin  ahn  un  atc  de  grand  cer- 
cle qui  palle  par  les  points  a  &  n.  Le  point 
a  elf  à  la  même  diflance  du  grand  cercle 
BAN ,  que  le  point  b,  c'eft-à  dire ,  à  la 
diîlance  B  b.  Menez  AR  ,  AN ,  RN ,  ar, 
an  t  r  n  ,  aR  &  n  R. 

Par  le  quatrième  corollaire  ,  les  figures  ; 
ARNarn  font  femblables  ,  &  par  confé- 
quent la  ligne  AN  eft  à  la  ligne  a  n,  comme 
AR  ou  BR  eft  à  a  r  ou  b  r  ,  c'eft-à-dire  , 
comme  le  rayon  eft  au  eofinus  de  la  diftance 
Bb  ;  mz\sAN&[\  à  la  concorde  de  V  arc  A  If  N 
du  grand  cercle  BAN ,  &  cet  arc  eft  égal 
à  la  translation  du  point  A  ,  ou  à  la  double 
inclituilon  des  miroirs  ;  &  an  eft  la  corde 
de.  l'arc  a  An  du  grand  cercle  ,  qui  mefure 
l'angle  a  R  n  ,  fans  lequel  le  point  a  parole 
s'être  éloigné  par  les  deux  réflexions ,  par 
rapport  à  1  œil  placé  au  centre  R  f  donc  la 
tranilation  ou  le  changement  de  place  appa- 
rent du  point  a  eft  mefuré  par  un  arc  d'un 
grand  cercle  ,  donc  la  corde  eft  à  celle  de 
Parc  AHN  (  égal  à  la  double  inclinaifon  des 
miroii  s  )  comme  le  eofinus  de  fa  dillanccî 
au  granJ  cercle  BAN  eft  au  rayon. 

D'un  point  quelconque  C  de  la  circonfé- 
rence OBC  ,  menez  les  cordes  CM  Sa  C  m 
du  même  côté  de  ce  point  C ,  &  égales  aux 
cordes  AN  Ci  an  refpeâi  venant  ;  menez 
le  rayon  R  M  ,  &  des  points  Rôc  m  abaif- 
fez  RQ  &  m  P ,  toutes  d.ux  perpendicu- 
laires à  CM,  qu  elles  coupent  en  Q  6c  P 
R     eft  le  eofinus ,  &  CM  le  double  du 


iinus  delà  moitié  de  l'angle  MRC  ou  AR K 
ou  de  l'angle  d'inclinaifon  des  miroirs,  le 
périt  arc  Mm  repréfoitera  la  différence  des 
tranlUrions  apparentes  des  objets  en  A  Se  a  ; 
&  s'i!  eft  tort  petit  ,  on  pourra  le  regarder 
comme  une  ligne  droite ,  &  le  triangle  mixte 
Mm  P  ,  comrr.e  un  triangle  re&iligne  qui 
lira  iemWable  à  R  M Q  ,  parce  que  R  M 
eft  perpendiculaire  à  M  m  ,  RQ  à  CM  & 
m  P  à  P  M.  On  peur  prendre  la  ligne  CP 
comme  égale  à  C  M  &  MP  ,  comme  la 
différence  des  ligne*  CM  Si  CM  :  donc  le 
petit  arc  Mm  eft  à  la  ligne  M  P  ,  à  fort 
peu  près,  comme  RM  à  Q.  Mais  CM, 
c'eft-à-dire  A  N  eft  à  Cm  ,  c'eft-i-dire 
<i  n  comme  2?  à  A  r  ,  eit  la  différence 
jV/P  de  CM  Se  CM  eit  à  la  différence 
BDàeBR&br,  comme  C  M  eft  a 
i?  il.  Donc  iW m  ,  différence  des  tranlla- 
tions  apparentes,  eft  à  BD  finus  verfe  de 
la  diftance  B  b  ,  ou  â  un  arc  qui  lui  Toit  égal  , 
tn  raifon  compofée  de  rayon  RM  au  colinus 
JR  Q  de  l'angle  d'inclinaifon  des  miroirs  & 
de  CM  double  du  (inus  du  même  angle  à 
B  R  rayon,  ou  comme  CMkRQ.  Cel? 
fllifit  pour  corriger  l'obfervation  de  la  dif- 
tance  ;  mais  on  peut  négliger  cette  cor- 
rection fi  l'on  tient  l'inflniment  dans  la 
pofifion  qui  donne  le  plus  petit  angle. 

L'inftrument  de  Had'ey  eft  compoféd'un 
demi-quart  de  cercle  ABC  ,fig.  t ,  qui  porte 
«n  lymbe  BC  ,  ou  arc  de  p  degrés  divifé 
en  90  parties  ou  demi-degres ,  dont  chacun 
répond  à  un  degré  entier  dans  l'obfervation. 
11  y  a  un  alidade  ML  mobile  fur  le  centre 
pour  marquer  les  divifîons.  Prés  du  centre 
de  cet  alidade,  eft  placé  au  miroir  plan  EF, 
perpendiculaire  au  p'an  de  l'inftrument ,  & 
iaifant  avec  la  ligne  tirée  fur  le  milieu  de 
l'alidade  ,  langle  le  plus  favorable  pour  les 
ufages  auxquels  l'inftrument  eft  defHné  ;  dans 
un  infiniment  comme  celui  de  la  figure  1 , 
l'angle  LMF  petit  être  de  6j  degrés. 
JKGH  efl  un  autre mir..ir  p'an  plus  petit, 
arrêté  fur  telle  partie  du  demi- quart  de  cer- 
cleque  le  befoin  &  l'ufdge  particulier  indi- 
quent. Quand  l'alidade  eft  au  commence- 
ment de  la  divifion,  c'eft-a-dire  vers  B , 
la  furface  du  fécond  mircir  doit  être  exacte- 
ment parallèle-  à  celle  du  premier  ,  la  glace 
du  petit  miroir  ne  peut  être  que  vis-à-vis 
de  l'obfervatcur,  &  eclb  du  grand  miroir 
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dans  le  fens  contraire  ;  lorfqu'on  place  fa 
lunette  PR  fur  un  des  côtés  de  Voyant,  il 
faut  que  Ion  axe  foit  parallèle  à  ce  côté , 
&  en  même  temps  qu'il  foit  en  face  du 
milieu  d'un  des  bords  1K  ou  /  //"du  miroir 
JK  GH;  enfin  il  n'y  a  que  la  moitié  de 
l'objectif* qui  reçoive  les  rayons  réfléchis  par 
ce  dernier  miroir  :  parce  que  l'autre  moitié' 
fert  à  (ailler  paffer  les  rayons  qui  viennent 
d'un  ob;et  éloigné  ;  dans  la  difpofition  des 
deux  miroirs ,  il  efl  nécefTâire  qu'un  rayon 
de  lumière ,  venant  d'un  point  voifm  du 
milieu  du  premier  miroir  ,  tombe  au  milieu 
du  fécond  lous  un  angle  de  70  degrés  ou 
environ  ;  que  de- là  il  foit  réfléchi  parallèle- 
ment a  Taxe  de  la  lunette ,  &  que  les"  rayons 
qui  viennent  de  l'objet  du  miroir  EE  par 
le  côté  H  pafifent  avec  une  entière  liberté. 
Il  y  a  enfin  un  verre  noirci  ST%  encadré 
dans  un  chaffis  tournant  fur  la  charnière  V ; 
on  le  met  devant  le  miroir  E  F,  quand  la 
lumière  d'un  des  ob;ets  eft  trop  vive;  il  peut 
y  avoir  plufieurs  de  ces  verres ,  pour  les 
temps  où  le  folcil  eft  le  plus  vif. 

Au  foyer  commun  des  verres  de  la  lunette 
dont  le  champ  eft  repréTenté  par  le  cercle 
abc  de  f,fig.x,  font  placés  trois  cheveux  ; 
deux  ae  &  bc  font  à  égale  diftance  de  la 
ligne  g  h  tk  parallèles  à  cette  ligne,  laquelle 
traverfe  l'axe  &  eft  parallèle  au  plan  de 
l'octant  ;  le  troifïemc  cheveu  f  c  ,  eft  per- 
pendicu'aire  à  g  h,  &  parte  par  l'axe. 

L'inftrument  rel  qu'il  vient  d'érred.'crit, 
fervira  à  prendre  tout  angle  qui  ne  fera  pas 
de  plus  de  çcd  ;  mais  fi  l'on  veut  avoir  des 
angles  depuis  90  degrés  jufqu'à  iJJo  ,  il 
faut  tourner  la  furface  polie  du  miroir  E  F  , 
fig.  1  ,  du  côté  de  Pobfervateur  &  reculer  le 
fécond  miroir  JKGH  au-delà  de  NO ,  pour 
que  les  rayons  de  lumière  ,  qui  viennent  du 
milieu  dti  premier  miroir  fous  un  angle  d'en- 
viron zr  degrés  ,  tombent  au  milieu  de  la 
furface  du  fécond  ,  parce  que  les  furface?  des 
deux  miroirs  doivent  être  perpendiculaires 
l'une  à  l'autre  quand  IVidadc  eft  au  but  du 
lymbe  prés  de  C.  Il  eft  neceffaire  que  le  fé- 
cond miroir  foit<xr?.rté  de  f  ou  6  pouces  du 
premier  ,  aurrement  la  tête  de l'obfervateur 
i  inrereepteroit  les  rayons  qui  ronr  à  ce  mi- 
'  roir  ,  lorfquc  l'angle  que  l'on  veut  obferver 
i  approche  de  180  degrés.  Enfin  ce  même 
;  miroir  eft  perpendiculaire  fur  une  platine 
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de  cuivre  ronde  ,  dont  le  bord  crt  garni  de 
dents  qui  s'engrènent  dans  une  vis  fans  fin. 

Quand  on  veut  oblervcr  ,  il  tant  diriger 
J  axe  de  la  lunette  vers  un  des  objets ,  & 
faire  enforte  que  le  plan  de  l'inftrumcnc  tra- 
verse le  plus  exaâcment  qu'il  efl  pollibL, 
le  lecond  objet  que  l'obfervateur  prend  à 
droite  ou  â  gauche,  fuivant  que  l'exige  la 
conlfruâion  particulière  de  fon  infiniment, 
ùi  I  ocJant  ,  par  exemple  ,  étoit  fait  confor- 
mément à  hfig.  i  &  a  la  deferiprion  précé- 
dente on  verroit  l'objet  réfléchi  du  coté 
dont  le  miroir  E  F  s'écarte  de  H  i  K  G. 
La  règle  générale  efl  que  l'alidade  étant  ar- 
f  ,  cn  .au..  commencement  de  la  diviflon 
{  ceft-à-dire,  o<»  ,  lurfque  l'inftrumenr  efl 
dcltinc  pour  prendre  des  angles  au  defTous 

c  9n  V°r  blen  *  <;oJ  poiir  obrcrvcf  julbu'i 
iûoJ)  ,  U  l  on  imagine  une  ligne  fur  l'inftru- 
ment  parallèle  à  Taxe  de  la  lunette  ou  au 
rayon  vifuel  ,  enforte  qu'elle  pointe  vers 
I  Objet  vu  directement  ;  de  quel  coté  que 

rjtCj  gne  s  c'carre  Par  ,e  mouvement  de  l'a- 
lidade le  long  de  l'arc  depuis  o*  vers  9o<» 
dans  le  premier  cas ,  ou  depuis  90"1  vers  1 8od 
dans  le  fécond  ;  du  même  coté  l'objet  vu 
par  réflexion  ,  doit  s'éloigner  de  ce  qui  eft 
vu  directement,  l'œil  de  l'obfcrvateur  étant 
appliqué  à  la  lunette  ,  de  manière  qu'il  foit 
toujours  fixé  au  premier  objet  ;  il  doit  avan- 
cer ou  reculer  l'alidade  jufqu'A  ce  qu'il  ap- 
perçoive  avec  la  lunette  le  fécond  objet , 
environ  à  la  même  difbnce  du  cheveu  c  } 
fig.  x  ,  que  le  premier  objer.  Si  alors  les  deux 
p  jroilTenr  écartés  l'un  de  l'autre  ,  comme  en 
'  &  *,  il  hut  tourner  un  peu  l'inllrument 
lur  |  axe  du  rélefcope  ,  afin  que  ces  objets 
viennent  fe  toucher  ,  ou  très-peu  l'un  de 
I  autre    &  faire  marcher  l'alidade  jufqu'a 
ce  qu  1  s  fe  confondent ,  ou  que  l'un  ren- 
contre I  autre  ,  fuivant  une  ligne  parallèle  à 
en  les  tenant  tous  deux  autfï  proches  de 
h  ligne  g  h  qu'il  efl  pofîîble.  Pour  peu  que 
I  on  tourne  alors  l'inllrument  fur  un  axe 
quelconque  perpendiculaire  à  fon  plan  ,  les 
deux  images  marcheront  dans  une  ligne  pa- 
rallèle kg  h  ,  &  conferveront  entr  elles  la 
même  flruarion.  Ainfi  ,  dans  quelque  partie 
de  cette  h>e  qu'on  les  obferve  ,  l'oblerra- 
tion  n  aura  d'autre  djfectuolité  que  le  peu 
de  netteté  des  obiets.  Si  les  deux  objets  ne 
font  pas  dans  le  plan  de  1  inftrumcnt ,  mais 
Tymt  XXIII. 
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rm*îfs  foient  également  élevés  au  deffiis ,  00 
tgalement  abaiflés  au  délions,  ils  paroitront 
tous  les  deux  éloignés  de  la  ligne  gh,  quand 
I  alidade  fera  un  angle  un  peu  plus  grand 
que  celui  de  leur  moindre  diftance  dans  un 
grand  cercle  ;  pour  lors  l'erreur  de  l'obfer- 
vation  croîtra  prefque  proportionnellement 
au  quarré  de  leur  dillance  de  la  ligne  g  h  . 
&  on  peut  la  corriger  par  le  moyen  du  cin- 
quième corollaire.  En  effet  ,  que  les  che- 
veux ac  &  bd  foient  éloignés  ,  chacun  de 
U 1  hgne  g  h  ,  de  %\\%  du  foyer  de  l'objeâif, 
allez  pour  la.fler  entr'eux  la  place  de  lïmag£ 
d  un  objet  ,  dont  la  largeur  â  l'œil  Ample 
auroit  un  peu  pj„s  de  i<J  \  ,  &  que  ,es 
des  objets  touchent  ces  cheveux  ;  pour  lors , 
comme  le  hnus  ,  complément  de  la  moitié 
des  degrés  &  des  minutes  marquées  par  l'a- 
lidade elt  au  finus  double  de  cetre  moitié  . 
de  même  une  minute  efl  à  l'erreur,  qui  doit 
tou,ours  être  retranchée  de  lobfervation. 
Un  peut  encore  mettre  dans  le  champ  de  la 
lunette  a  bc  d <}  d'autres  cheveux  qui  foient 
parallèles  agh,  &  écartés  de  ce  cheveu  pro- 
portionnellement aux  racines  quarrées  des 
nombres  1 ,  1 ,  <  &  4,  êVc.  Cette  correction 
fera  toujours  allez  exacte ,  pourvu  que  l'ob- 
lervareur  ait  attention ,  fur-tout  lorfque  l'an- 
gle  approche  de  .80d  ,  d'empêcher  le  plan 
de  1  infiniment  de  s'écarter  trop  du  firand 
cercle  qui  traverfe  les  objets.  Lorfque  l'an- 
gle approche  fort  de  i8od  ,  on  peut  nédiqer 
la  correâior.  ,  parce  qu'alors  on  peut  aifé- 
ment  tenir  le  plan  de  l'inflrument  fort  près 
du  grand  cercle.  v 

Quant  d  la  ftruéture  méchanique  de  l'oc- 
tont  ,  fi  l'on  cherche  une  grande  précifion 
dans  les  obfervations  ,  on  fera  divifer  le 
''jnbe  avec r  un foin  extrême  ,  parce  que  les 
réflexions  doublent  foutes  les  erreurs  corn- 
mifes  dans  la  diviflon.  L'alidade  doit  avoir 
un  mouvement  afluré  fur  le  centre  de  f'inf 
trument ,  &  il  efl  nécefTaire  que  fon  axé  foit 
toujours  perjîendiculaire  au  plan  delVZinr  - 
car ,  pour  peu  qu'il  vienne  â  changer ,  il  fera" 
changer  aufli  l'inclinaifon  du  mirôir  qu^ 
porte  alidade  par  rapport  au  miroir  qui  eft 
fur  le  limbe  ;  il  faut  encore  que  le  mouve- 
ment de  cette  pièce  foit  facile  ,  a  moins 
qu  elle  ne  foit  fujette  à  fe  déjeter.  fTefl  par 
a  même  raifon  qu'on  doit  la  faire  le  plus 
large  qu  il  cft  poffible  dans  la  partie  voifme 

Xx 


54*  O  C  f 

du  rentre.  Les  furfaces  des  miroirs  doivent 
être  parfaitement  planes  \  car  la  moindre 
courbure  dans  l'un  de  ces  deux  miroirs  , 
non  feulement  rendroit  l'objet  confus ,  mais 
en  feroit  encore  varier  la  pofition  ,  parce  que 
I  objet  feroit  diverfement  réfléchi  par  diffé- 
rentes parties  des  miroirs.  Il  eft  bon  que  la 
lunette  ait  une  longueur  &  un  diamètre  fuf- 
fifans  pour  prendre  un  angle  convenable  , 
fans  rien  perdre  de  l'ouverture  de  l'objectif 
dans  toutes  les  différentes  pofitions  de  l'ali- 
dade. Il  eft  nécefTaire  que  les  miroirs  foient 
de  métal  ou  de  glace  ,  &  que  leurs  furfaces 
foient  les  plus  parallèles  qu'il  eft  poffible  : 
on  peut  cependant  leur  paffer  une  petite  dé- 
viation, pourvu  que  leurs  bords,  tant  le  plus 
épais  que  le  plus  mince  (  &  par  conféquent 
la  fection  commune  de  leurs  furfaces ,  foient 
parallèles  )  au  plan  de  l'inftrument  ;  car ,  en 
ce  cas  ,  quoique  l'objet  foit  plufîeurs  fois 
répété  ,  les  répétitions  fe  font  toujours  fort 
près  l'une  de  l'autre  dans  la  ligne  parallèle  à 
cfy  &  il  y  en  a  toujours  quelqu'une  que  l'on 
peut  prendre  ,  â  moins  que  l'on  n'obferve 
un  angle  fort  petit.  l  e  plus  grand  embarras 
fera  pour  lors  d'obferver  une  petite  étoile  , 
parce  que  la  lumière  fe  partagera  aux  diffé- 
rentes images.  En  montant  le  télefeope  ,  il 
faut  avoir  l'attention  que  l'on  en  puifle 
changer  facile  nent  la  fituation  ,  pour  que 
les  rayons  réfléchis  tombent  fur  une  éten- 
due plus  ou  moins  grande  de  1  objectif,  fui- 
vant  que  les  objets  font  plus  ou  moins  éclai- 
rés. Une  partie  de  la  glace  du  fécond  miroir 
doit  être  tranfparente  ,  afin  que  fi  l'un  des 
objets  eft  fufhfamment  lumineux  ,  &  que 
l'autre  ne  le  foit  pas  aflez  }  l'on  puifTe  voir 
au  travers,  l'objet  dont  la  clarté  eft  la  plus 
foible.  Quand  on  prend  pour  l'un  des  objets 
le  foleil  ,  ou  que  l'on  compare  la  lune  à  une 
petite  étoile  fixe,  on  doit  toujours  diminuer 
la  vivacité  de  leurs  images  réfléchies,  par 
Finrerpofirion  d'un  ou  de  plufîeurs  verres 
obfcurs  S.  T.  Il  n'eft  pas  nécefTaire  d'afnircr 
parfaitement  la  lunette ,  on  peut  même  s'en 
p  ifîer  tout  à  fait  :  il  fuffit  que  les-  miroirs 
fjient  bien.difpofés  par  rapport  au  feAeur 
&  à  l'alidade  ,  pour  que  l  obfervateur  voie 
parfaitement  le  fécond  miroir,  &  fe  ferve 
avec  avantage  de  I  ioftrument. 

II  eft  facile  de  juger  que  cet  octant  ni  pas 
bçfcin  d'un  piédefta)  ou  fupport  fonde  ;  car  , 
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1  quoique  l'agitation  de  l'inlhument  paiflfe 

faire  vaciller  les  images  des  objets  ,  leurs, 
mouvemens  apparens  relatifs  fe  feront  tou- 
jours à  peu  près  dans  les  lignes  parallèles  à 
cj\  &  il  ne  fera  pas  difficile  de  déterminer 
a  les  objets  fe  couvrent  ou  s'ils  s'éloignent, 
quand  les  objets  ne  font  pas  éloignés ,  &  que 
la  lunette  ne  les  groffit  que  quatre  ou  cinq 
fois  :  on  peut  tenir  l'inftrument  à  la  main 
fans  fon  pic.  C'eft  de  cette  manière  que  l'on 
eft  en  état  de  prendre  fur  mer ,  lorfqu'il  n'y 
a  pas  de  mauvais  temps,  la  hauteur  du  foleif* 
de  la  lune  &  des  étoiles  les  plus  brillantes  , 
&  leurs  diftances. 

La  fig.  3  repréfente  un  infiniment  conf* 
truit  pour  cet  ufage  ;  il  ne  diffère  de  celui 
qui  a  été  décrit  ci-devant ,  que  dans  la  dif- 
pofition  du  miroir  &  de  la  lunette  ,  par  rap- 
port au  lecteur  &  à  l'alidade.  Dans  celui- 
ci  ,  la  ligne  tirée  par  le  milieu  de  l'alidade  > 
forme  >  avec  la  fui  face  intérieure  du  grand 
miroir ,  un  angle  d'environ  4011  fd.  La  ligne 
vifuelle  ou  l'axe  de  la  lunette,  fi  l'on  s'en  fert> 
forme ,  avec  la  furface  du  miroir  IKG  H* 
un  angle  d'environ  70  ou  7id.  Il  y  a  aufli 
un  troifieme  miroir  NO ,  ajouté  pour  pren- 
dre un  angle  au  delà*  de  90*  ,  &  pour  obfer* 
ver  la  hauteur  du  foleil  par  derrière.  Le 
rayon  vifuel  forme  avec  celui-ci  un  angle 
d'environ  31  ou  33*.  (^uand  on  place  ces, 
deux  petits  miroirs ,  il  faut  prendfre  garde 
que  le  miroir  1KGH  n'intercepte  les  rayons 
qui  viennent  du  grand  miroir  pofé  fur  l'ali- 
dade jufqu'au  troifieme  NO  y  &  que  ni  les 
uns  ni  les  autres  n'empêchent  l'alidade  de 
defeendre  jufqu'au  bas  de  la  divifion  du 
limbe.  Le  conduâeur  IV  Q  s'emploie  quand 
on  ne  fe  fert  point  de  lunette  ;  il  eft  com- 
pofé  d'une  pièce  de  bois  longue  &  étroite 
qui  glifTe  dans  un  autre ,  attachée  au  dos  de 
I  oclant ,  &  qui  eft  garnie  à  chaque  extré- 
mité d'une  pinnule  perpendiculaire.  On  peut 
ôter  cette  machine  quand  on  veut ,  &  fubfti- 
tuer  une  lunette  dans  la  coulifle  :  pour  lors 
on  fe  fervira  indifféremment  de  l'un  ou  de 
l'autre  avec  l'un  des  deux  petits  miroirs. 
L'ail  doit  être  placé  exactement  contre  la 
pinnule  en  W  ;  &  les  fils  croifés  à  l'ouver- 
ture de  l'autre  pinnule  en  Q ,  perpendiculair 
re  au  plan  de  1  inftrumcnt ,  ai  Jeront  l'obfcr- 
vateur  à  le  tenir  dans  une  pofîtion  verticale. 
U.&ut  pour  cela  qu'il  tienne  le  fil  qui  eît 
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perpendiculaire  à  l'inflniment ,  autant  qu'il 
pourra,  parallèle à  l'horizon  ,  &  Ton  objet 
dans  une  ligne  verticale. 

M.  Hadley  d  it  que  fon  instrument  avoit 
é"té  exécuté  en  bois  dans  l'intention  princi- 
palement d'obferver  ,  foit  par  devant,  fbit 

Car  derrière  ,  des  hauteurs  du  folctl ,  de  la 
inc  &  des  étoiles  fur  l'horizon  fenfiblc  > 
&  qu'il  en  fit  faire  un  autre  en  cuivre  par 
M.  Siffon  ,  pour  prendre  la  diflanec  de  tou- 
tes fortes  d'objets.  Cet  infiniment  étoit  fou- 
tenu  par  un  Irmple  bâton  qui  le  viflbit  par 
deffous ,  &  oui  le  fixoit  en  terre  ,  afin  d'é- 
pargner a  l'obfervateur  le  poids  de  l'inflni- 
ment.  On  pouvoit  alongcr  ou  raccourcir 
ce  pie  ,  &  par  ce  moyen  mettre  l'inflru- 
ment  à  une  hauteur  convmode  pour  l'ail 
de  l'obfervateur  ,  foit  qu'il  fût  droit ,  foit 
qu'il  fût  aflîs.  Au  lieu  d'une  tête  &  d'un 
fenou  ,  il  y  avoit  fur  ledos  de  l'iiiflrumenr 
deux  arcs  circulaires  qui  l'arrêtoicnt  fans 
peine  dans  toutes  les  pofirions  que  peut 
exiger  la  différente  fiiuation  des  objets. 

M.  Hadley  nous  a  auffi  donné  un  détail 
particulier  de  l'expérience  qu'on  avoit  faite 
à  la  mer  de  ces  inflrumens  ,  par  ordre  des 
lords  commi/Taires  de  l'amirauté ,  en  pré- 
lènce  de  pluficurs  perfonnes  habiles.  Le  ré- 
fultat  de  l'expérience  lut  qu'après  avoir  fait 
les  corrections  nécefl aires,  trois  obfèrvations 
de  la  diflance  entre  deux  étoiles  avec  l'infini- 
ment  de  cuivre  ,  ne  différèrent  de  celles  que 
M  Flamffeed  avoit  faites  A  terre ,  que  d'en- 
viron une  minute  .>  en  prenant  la  diflance 
moyenne  ,  &  que  douze  obfèrvations  des 
hauteurs  du  foleil ,  prifes  avec  l'inflniment 
de  bois ,  pendant  que  le  navire  étoit  a  l'an- 
cre ,  s'accordèrent  tellement  cnfemble  , 
qu'elles  ne  s'écartèrent  de  la  vraie  hautcur 
que  d'environ  une  demi-minute  ,  en  pre- 
nant la  hauteur  moyenne.   Ayant  pris  une 
autre  douzaine  de  hauteurs  pendant  que  le 
navire  étoit  fous  voile  avec  un  vent  frais  , 
elles  ne  différèrent  que  d  une  minute  de  la 
vraie  hauteur  ,  &  dans  un  autre  temps  elles 
Raccordèrent  plus  exactement-   Malgré  ce 
grand  accord  de  ces  obfèrvations  ,  elles. au- 
raient été  probablement  beaucoup  plus  exac- 
tes ,  fi  pluiîeurs  inconvénient  n'a  votent  pas 
alors  concouru  à  les  déranger.  L'horizon 
n'étoit  pas  toujours  affez  dégagé  des  terres  , 
<&  par  conféquent  il  n'étoit  pas  fi  facile  à 
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'  difh'nguer.  Aucun  des  obfervareurs  n'étoit 
accoutumée  au  mouvement  d'un  vaifTeau  ; 
i  mouvement  toujours  très-grand  &  très-vf 
prés  des  côtes.  Ce  vaifTeau  étoit  fort  léger 
&  fon  petit  ,  &  par  conféquent  plus  fujet  à 
monter  &  à  defeendre  par  l'action  des  va- 
gues. Or ,  fi  la  différence  des  hauteurs  des 
oblervateurs,  occalionnées  par  ce  mouve- 
ment, pouvoient  être  de  quatre  ou  cinq  piés 
félon  l'eflime  qu'on  en  fit ,  il  en  devoit  ré- 
fulter  nécefîaircment  une  élévation  &  un 
abaificment  de  l'horizon  vrfible  alternative- 
ment d'une  minute  ou  environ  ;  ce  qui  fut 
à  peu  près  tonte  l'erreur  qu'on  trouva  dans 
les  hauteurs.  On  vok  par-Iâ  qu'on  ne  peut 
guerre  fouhairer  d'infiniment  plus  exact  Se 
plus  commode  pour  la  navigation  :  au  fît 
l'expérience  qu'on  en  a  fait  depuis  qua- 
rante ans  ,  n'a  i a»t  que  confirmer  l'utilité  de 
cette  découverte. 

Depuis  173  i  on  a  tenté  divers  change- 
mens  &:  diverfes  améliorations  pour  fc  nou- 
veau quartier  de  réflexion  ;  M.  I  alebfmirh 
en  propofa  un  ,  où  au  lieu  de  voir  l'horizon 
directement  &  l'image  de  laflrc  par  une  dou- 
ble réflexion  ,  on  voit  l'une  &  l'autre  par 
une  réflexion  fimple  :  on  en  trouvera  la 
defeription  dans  les  Mémoires  de  mathéma- 
tique &  Je  phyjique ,  rédigés  â  l'obfervatoire 
de  Marfeille  ,  année  1755  ,  première  partie  ; 
cet  infiniment  étoit  encore  une  découverte 
nouvelle  :  J'obfervation  par  derrière  y  efl 
beaucoup  moins  difficile  qu'avec  Xoclant  de 
Hadley  ;  on  ne  change  point  de  miroir  ,  on 
rectifie  l'inflrumenr  de  la  même  manière  que 
pour  obferver  par  devant. 

M.  de  Fouchy  ,  dans  les  Mémoires  de  l'a- 
cadémie ,  pour  1740  ,  donna  auffi  la  ma- 
nière d'employer  des  miroirs  plan  convexes  , 
qui  cependant  nedéfigurent  point  les  objets. 
On  trouve  dans  les  Mémoires  de  Marfeille  la 
defeription  de  pluiîeurs  autres  infrrumens , 
propofés  pour  prendre  hauteiw  en  mer ,  & 
pour  fe  parter  d'horizon  lorfqu'jl  efl  diffi- 
tnle  de Tappcrcevoir ,  &  Ton  y  trouvera  I  in- 
dication de  tous  les  ouvrages  où  il  a  été 
traité  de  ces  matières  jufqu'â  Tannée  1 7  f  $  : 
mais  comme  Voilant  de  M.  de  Fouchy  efl 
le  fcul  qui  ne  foie  point  décrit  dans  les  Mé- 
moires de  Marfeille ,  &  qu'il  eft  repréfente" 
dans  la  Planche  XXfl ,  des  figures  d1 Aftro- 
nomie  ,  nous  allons  en  donner  ici  une  petite 

Xx  a. 
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defcription  :  cet  habile  aftronome ,  des  1755 , 
avoit  communiqué  à  l'académie  un  inftru- 
ment  pour  prendre  hauteur  en  mer ,  qui 
avoit  prefque  les  mêmes  avantages  que  Yoc 
tant  de  Hadley  ,  qui  n'étoit  point  encore 
publié.  {Voyc{\c  Recueil  des  machines";  en 
17 j 9 il  reprit  cette  matière,  &  voici  Ï'inf- 
trument qu'il  propofa  à  la  place  de  celui  de 
Hadley. 

Le  feâeur  ABC  9fig.  1 ,  a  environ  6o<* , 
&  14  pouces  de  rayon  ;  la  partie  G  I ,  au- 
delà  du  centre  ,  a  8  pouces  ,  elle  eft  jointe 
fur  une  règle  K  X  avec  le  limbe  j  fur  le 
centre  C  eft  placé  un  miroir  G  H ,  fixement 
attaché  fur  l'alidade  ,  de  façon  que  l'un  ne 
peut  remuer  fans  l'autre  ;  ce  miroir  eft  corn- 
pofé  d'un  verre  fphérique  plan- convexe  de 
9  piés  de  foyer  étamé  par  le  côté  plan  , 
&  de  3  pouces  de  diamètre  ;  il  eft  exacte- 
ment maftiqué  dans  la  boite  qui  lui  fert  de 
monture  ,  afin  que  l'air  de  la  mer  ne  puirte 
trouver  aucun  partage  pour  attaquer  1  étain 
du  miroir. 

Ce  miroir  eft  perpendiculaire  au  plan  de 
Ï'inftrument ,  &  placé  de  telle  manière  que 
lorlque  l'alidade  eft  fur  le  milieu  de  l'arc 
divifé  ,  comme  en  C  ,  il  foit  perpendiculaire 
à  la  ligne  qui  fépare  en  deux  1  avance  HGIK 
dont  nous  avons  parlé. 

Sur  cette  même  ligne  du  milieu  ,  à  4  pon- 
ces de  diftance  du  centre  C ,  eft  placée  une 
autre  monture  IK,  dont  le  centre  eftaufli 
diftanr  du  plan  de  Ï'inftrument ,  que  celui 
du  miroir  G  H  :  cette  monture  eft  compo- 
fée  d'un  anneau  de  cuivre  de  10  lignes  de 
diamètre  ,  dans  lequel  on  a  creufé  deux 
feuillures  ou  pontées  pour  contenir  deux 
verres  :  le  premier ,  qui  eft  du  côté  du  cen- 
tre ,  &  expofé  au  miroir  Gfl,  eft  de  9 
piés  &  demi  de  foyer ,  &  eft  étamé  dans 
un  tiers  ou  environ  de  fa  furfàce ,  comme 
on  le  voit  en  A  B ,  fig.  %  ,  le  refte  demeu- 
rant clair.  Le  fécond  ,  qui  fe  doit  mettre 
de  l'ancre  côté  ,  eft  de  2  piés  8  pouces  de 
foyer  &  n'eft  point  étamé  :  ces  deux  verres 
font  maftiqués  exactement  tout  autour  avec 
leur  monture;  &  comme  l'étain  fe  trouve 
entre  deux,  l'air  marin  n'y  peut  trouver 
■aucun  partage  :  la  fig.  a  repréfente  cette 
pièce  de  front  &  de  profil. 

Cette  monture  garnie  de  fes  verres ,  eft 
jâacée  de  forte  que  fou  plan  tau  un  angle 
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de  6ji  jo'avecla  ligne  qui  joint  les  centres 
des  deux  miroirs  ,  &  elle  a  une  queue  qui 
traverfe  Ï'inftrument  ,  &  qui  eft  retenue  de 
l'autre  côté  par  un  écrou  qui  la  conferve 
dans  la  fituation  convenable  ,  &  permet  de 
l'y  remettre  quand  elle  s'en  dJran^e. 

La  pièce  A  B  qui  fert  de  bafe  à  la  mon- 
ture, eft  double ,  &  la  pièce  de  deflls  qui 
porte  cette  monture ,  peut  s'incliner  tant 
lbit  peu  fur  l'autre ,  au  moyen  d'une  vis 
placée  en  E  ,  fig.  %  ,  ce  qui  fert  à  mettre 
le  petit  miroir  K  ,  fig.  t  ,  dans  la  fituation 
perpendiculaire  qu'il  doit  avoir  fur  le  plan 
de  rinftrument. 

Vis-à-vis  de  ce  petit  miroir,  &  dans  une 
ligne  inclinée  à  la  ligne  C  D  de  45 d ,  eft  fixé* 
un  tuyau  de  lunette  porté  par  deux  piés , 
l'un  attaché  vers  le  limbe ,  &  l'autre  fur  la 
règle  K  X. 

Ce  tuyau  fe  termine  en  E  ,  à  8  pouce» 
ou  environ  du  petit  miroir  i  il  eft  garni  de 
deux  verres ,  fâvoir ,  d"un  oculaire  de  x 
pouces  de  foyer ,  &  d'un  autre  verre  qui 
lui  fert  comme  d'objeâif  ,  qui  eft  d'un  pié 
10  pouces ,  &  incliné  au  plan  de  Ï'inftrument: 
de  67d  30'. 

La  pièce  ou  poignée  qui  eft  en  B  ,  fig.  ?» 
fert  à  ferrer  le  limbe  pour  mieux  tenir  î'ini- 
trument  contre  fa  poitrine. 

L'alidade  C  V  porte  un  genre  de  micro- 
mètre tout  particulier  ;  au  lieu  de  placer 
comme  à  l'ordinaire  ,  au  milieu  de  la  fenê- 
tre de  l'alidade ,  le  fil  d'argent  dirigé  au 
centre  ,  qui  fert  d'index  ou  de  ligne  de  foi , 
M.  de  Fouchv  a  fait  porter  ce  fil  à  une  lon- 
gue aiguille  de  l ,  mobile  fur  un  clou  tourné 
I/tout  au  bas  de  l'alidade,  &  fort  près  du 
limbe  :  cette  aiguille  porte  aflez  près  de  fon 
centre  de  mouvement ,  &  dans  la  partie  qui 
parte  dertus  le  limbe  de  Ï'inftrument ,  le  fil 
d'argentin  qui  lui  fert  d'index  ;  elle  eft  prêt 
que  aurti  longue  que  l'alidade  ,  &  fon  ex- 
trémité vient  fe  ter.riner  près  du  centre  de 
Ï'inftrument  fur  une  pièce  de  cuivre  lly 
attachée  à  l'alidade  ,  que  1  autei  r  appelle  le 
petit  limbe  ,  &  fur  laquelle  l'aiguille  décric 
par  fon  mouvement  un  arc  de  cercle. 

Vers  le  milieu  de  fa  longueur  elle  eft  pouf- 
fée  par  un  rcflbrt  opq  qui  tend  à  la  faire 
aller  de  droite  à  gnnche ,  &  contretenuc  par 
une  vis  fr  qui  lui  permet  de  a'Jer  au  reflorc  % 
ou  qui  la  potffle  en  fens  contxake* 
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Comme  la  diftance  depuis  le  centre  de 
mouvement  de  l'aiguille  jufqu'à  fa  pointe,  cft 
vingt  ipis  plus  grande  que  la  diftance  de  ce 
même  centre  à  la  divifion  ,  il  fuit  que  lorf- 
que  le  fil  index  a  parcouru  vingt  minutes 
lur  la  divifion  de  l'inftrument ,  la  pointe  de 
l'aiguille  a  parcouru  lur  le  petit  limbe  un 
efpacc  vingt  to  s  plus  grand  ,  &  qu'en  divi- 
sant cet  clpacc  en  vingt  parties ,  chacune 
va;;t  une  minute  ,  &  devient  auflî  fenfible 
que  les  lo  minutes  1  t'toient  lur  le  grand 
limbe,  ce  qui  donne  la  liberté  delesdivifcr 
en  i,  ou  elpacesdc  15  fécondes  chacun. 

Pour  fe  lervir  de  cette  machine ,  on  met 
avant  l'opération  ,  la  pointe  de  l'aiguille  fur 
le  zéro  de  la  divifion  du  pctirlimhc;  &  après 
l'obfervation  faite  ,  on  regarde  fi  le  fil  index 
tombe  fur  un  point  de  la  divifion  du  grand 
limbe  ou  non  ;  s'il  y  tombe ,  le  micromètre 
eft  inutile  ,  &  1  arc  indiqué  efi  le  véritable  ; 
mais  s'il  n'y  tombe  pas  ,  on  tournera  la  vis 
jufqu'à  ce  que  le  fil  coupe  en  deux  le  point 
de  divifion  immédiatement  précédent  ;  &: 
pour  lors  la  pointe  de  l'aiguille  indique  ce 
qu'il  faut  ajouter  à  ce  point  pour  avoir  la 
valeur  de  l'arc  obfervé;  cet  artifice  ingénieux 
produifoit  l'effet  du  Vcrnicr. 

La  lunette  cft  une  partie  eftentiellc  de  ces 
inftrumcns  ,  fur-tout  lorfqu'on  veut  la  faire 
fervir  à  d'autres  obfervations  qu'à  celles  du 
foleil  »  comme  à  la  lune  &  aux  étoiles  :  on 
s'en  difpenfe  trop  fouvent  dans  l'ufage  de 
la  marine ,  fur-tout  en  Angleterre  ,  où  l'on 
voit  par-tout  des  ocljns  à  pinulcs. 

Suivant  M.  de  la  Caille  ,  il  faut  que  la 
lunette  d'un  oâant  foit  conftruirc  comme 
une  grofic  lorgnette  d'opéra ,  c'eft-à-dire, 
avec  un  objeelil  de  10  pouces  de  foyer ,  & 
un  oculaire  concave  ou  plan  concave  de  3 
pouces  &  demi ,  ou  4  pouces  de  foyer.  L'ou- 
verture de  l'objectif  doit  être  de  24àiï> 
lignes  de  diamètre,  celle  de  l'oculaire  de 
2  à  2  lignes  ou  plus  j  le  tuyau  peut  être  de 
cuivre  ou  de  bois  ,  couvert  de  chagrin 
ou  de  rouflette  ;  l'oculaire  doit  être  placé 
dans  un  tuyau  mobile,  tenant  à  frotte- 
ment un  peu  rude,  afin  que  l'obfcrvateur 
puifïc  l'aîongcr  au  point  qui  convient  à  fa 
vue,  &  qu'il  ne  s'enfonce  pas  en  choqua;,  t 
contre  le  vifage  :  il  faut  de  plus  que  l'ob- 
jeâif  foit  bien  centré  félon  l'axe  de  la  lu- 
jouce,  le  tuyau  doit  être  arrêté  fur  l'inftru- 
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ment ,  de  forte  que  fon  axe  foit  parallèle  au 
plan  de  Pinflrumene ,  &  qu'il  patle  par  le 
milieu  de  la  ligne  qui  fépare  dans  le  petit 
miroir  /,  la  partie  étamée  de  la  partie  tranlt 
parente  ,  ou  par  le  milieu  de  la  tente  de  ce 
miroir  ,  s'il  en  a  une. 

Pour  obferver  la  hauteur  d'un  aftre  avec 
Voclant  ,  on  dirige  la  lunette  à  l'horizon,  c>C 
en  inclinant  le  miroir  mobile  ,  on  rener  ho- 
rizontal le  rayon  de  l'altre  par  une  double 
réflexion  ;  l'obfervation  fe  fait  d'autant  plus 
aiiément ,  qu'il  fuffit  de  faire  concourir  le 
centre  ou  le  bord  de  l'aftre  avec  I  orizon  » 
(ans  qu'il  importe  qu'on  voie  ces  deux  objets 
par  un  point  un  peu  plus  haut  ou  un  peu 
plus  bas  de  la  glace ,  ni  par  conféquent  qu'on 
foit  obligé ,  comme  dans  1  ufage  des  autres 
inftrumcns ,  de  faire  concourir  l'orizon  & 
l'image  du  foleil  dans  un  point  précis  mar- 
qué lur  Pinfirunient ,  ce  que  le  mouvement 
du  vaifleau  rendoit  impoftlble  autrefois;  il 
fuffit  ici  de  s'afTurtr  que  Voclant  étoit  fenfi- 
blement  vertical  pendant  l'obfervation;  pour 
cela ,  en  regardant  toujours  l'image  du  fo- 
leil fur  l'horizon ,  on  fait  balancer  légère- 
ment le  plan  en  l'inclinant  un  peu  de  droite 
a  gauche ,  &  de  gauche  â  droite  ,  alors  û 
le  foleil  relie  fenfiblement  à  la  même  hau- 
teur ,  fon  image  vue  dans  le  petit  miroir  , 
paroit  décrire  un  arc  de  cercle ,  dont  le 
point  du  ciel  où  eft  le  foleil  eli  le  centre  : 
cet  arc  doit  toucher  l'horizon  dans  le  point 
où  le  vertical  le  coupe  ;  ainfi  à  égales  diftan- 
ces  de  part  &  d'autre  de  ce  point ,  l'image 
du  foleil  doit  paroître  également  éloignée 
de  l'horizon  ;  &  dans  ce  point  feu!  elle  doic 
concourir  exa.'ement  avec  l'horizon  ;  on 
peut  choifir  le  point  du  foleil  dont  on  veut 
avoir  la  hauteur.  La  plupart  des  marins  fe 
fervent  du  bord  intérieur  de  l'image  du  fo- 
leil au  lieu  du  centre  ,  ce  qui  cft  ocaucoup 
plus  la. iu.  Pour  obferver  la  diftance  d'un 
aftre  ,  on  met  le  plan  de  J'inftrument  dans 
le  plan  des  deux  aftrcs  ;  on  regarde  l'un  di- 
rectement par  l'ouverture  du  miroir  fixe  ,  & 
l'on  amené  1  aurre  dans  la  même  direction  . 
en  inclinant  l'alidade  &  le  miroir  mobile. 
Avec  un  oclam  bien  fait  de  io  pouces  de 
rayon  ,  on  peut  avoir  la  hauteur  du  foleil 
ou  fa  diftance  à  la  lune ,  à  une  minute  près, 
ce  qui  fufhr  pour  trouver  la  longitude  en 
mer,  à  un  demi-degré  près,  6c  la  latitude 
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à  une  minute  prés.  On  trouvera  de  plus 
grands  détails  fur  cet  infiniment  de  Hadley , 
dans  les  Mémoires  de Marfeille  :  on  peut  voir 
aufli  fur  cette  matière ,  la  defeription  qu'on 
a  donnée,  d'après  le  Traité  de  navigation  de 
M.  Bouguer,  édition  de  M.de  la  Caille,  in-8o. 
à  Paris ,  chez  Defaint ,  1769  ;  Y  Optique  de 
Smkh  ,  à  Avignon ,  1767  ;  l'ouvrage  de  M. 
Ludîam  ,  intitulé  DireSion  for  the  ufe  oj 
Hadley  s  quadrant  y  Loi  idem  ,  1771:  les 
ZTranfaâions philofophiqucs  de  177A,  le  Naw 
tical  almanac  de  1 774;  &  l'ouvrage  de  Ro- 
bertfon  the  éléments  of  navigation ,  Lon- 
don ,  1771 ,  tome  II ,  pag.  %$$  &  fuiv. 

On  commence  depuis  peu  à  employer  un 
cercle  entier  à  la  place  d'un  oûant ,  pour 
prendre  les  diftances  en  mer  ,  les  vérifica- 
tions font  plus  faciles  ,  &  les  erreurs  de  la 
divifion  &  du  parallélifme  fe  corrigent  plus 
exadement:  on  publiera  bientôt  une  def- 
eription de  ce  nouvel  infiniment ,  qui  d'ail- 
leurs eft  fondé  fur  le  même  principe.  (  M. 
de  la  Lapide.  ) 

Un  Aftronome  Anglois  a  perfectionné 
Xoclant  de  Hadley  de  la  manière  fuivante  : 
4a  fig.  68  ,  planche  d'Afiron.  Suppl.  des  plan- 
ches ,  reprélente  une  partie  du  limbe  del'inf- 
trument,  danr  le  milieu  duquel  eft  une  ef- 
pecede  T,  dont  la  jambe  a  une  pointe  fixe 
en  A  ,  les  bras  BB  forment  en  dehors  un 
arc,  dont  le  rayon  eft  AC ,  &  il  y  a  vers 
J'extrémiré  de  la  partie  AD  une  petite  ou- 
verture ,  dans  laquelle  eft  un  fil  d'argent 
extrêmement  délié ,  qui  marque  les  divi- 
sions du  limbe.  11  y  a  fur  la  ligne  de  foi  de 
l'index  au  point  C  ,  un  pignon  qui  engrené 
dans  les  dents  marquées  fur  la  partie  exté- 
rieure de  l'arc  BB ,  &  qui  le  fait  mouvoir 
à  droite  &  à  gauche. 

Ce  pignon  &  la  partie  BIB  font  cou- 
verts d'une  plaque  PPPP,  fur  laquelle  eft 
décrit  nn  arc  dé  cercle  divifé  en  60  parties 
égales  ;  a  l'extrémité  du  pignon  C  eft  une 
aiguille  CE  -qui  parcourt  le  cercle  :  enfin 
l'extrémité  de  la  plaque  eft  graduée  de  ma- 
nière que  l'index  I  marque  le  nombre  dy 
rtours  que  fait  l'aiguille  E. 

On  peut  donner  à  cet  afiemblage  le  nom 
•de  micromètre ,  parce  qu'il  fert  i  mefurer 
un  petit  efpace  de  2,0  minutes  furie  limbe 
de  l'inftrument  ,  en  minutes  &  en  fécon- 
des :  on  obfcrvera  pour  s'en  fervir  ,  que  fi 
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les  parties  AD  Se  A  C  font  la  proportion 

d'un  à  14  ,  le  mouvement  en  C  fera  24  ■ 
fois  plus  grand  qu'en  D.  Or  l'efpace  de  20 
minutes  comprendra  10  points  ;  fi  le  rayon 
de  l'inftrument  eft  de  1  piés  ;  par  conféquent 
l'efpace  correfpondant  en  C  fera  de  144 
points ,  ou  les  y|  d'un  pouce.  Si  donc  par 
l'effet  d'un  mouvement  du  pignon  -C  ,  l'ex- 
trémité d'un  des  rayons  s'approche  de  C  ; 
l'index/s'approchera  de  P  d'environ  \ 3  d'un 
pouce  ou  de  la  ligne  de  foyer  ,  &  le  fil  tendu 
dans  le  milieu  de  l'ouverture  D  aura  par- 
couru un  efpace  de  10  minutes  furie  limbe: 
on  voit  par-là  qu'en  quelque  endroit  que 
l'index  fe  trouve,  on  applique  une  clef  au 
pignon  C  ;  &  qu'on  fafïè  mouvoir  l'arc 
BB  ,  jufqu'à  ce  que  le  fil  d'argent  fe  trou- 
ve ,  fur  un  des  points  de  la  divifion  du  lim- 
be ,  l'index  1  marquera  fur  l'arc  PP  la 
quantité  de  minutes  de  différence  qu'il  y  a 
entre  l'index  &  le  point  de  divifion  du  lim- 
be. Si  les  dents  du  pignon  C  &  celles  de 
l'arc  BB  font  proportionnées  de  manière 
ciue  lorfque  l'index  marque  une  minute, 
I  aiguille  CE  farte  un  tour  ,  il  marquera  la 
féconde.  Je  donne  120  dents  à  l'arc  BB  , 
qui  divifées  par  10 ,  en  laifTent  6  pour  le 
pignon. 

Il  arrive  fou  vent  fur  mer  que  l'horizon 
n'eftpasaflez  marqué  pour  pouvoir  divetfi- 
fitr  1  infiniment ,  fur-tout  pendant  la  nuit; 
il  convient  donc  de  mettre  le  pilote  en  état 
de  le  faire  d'une  manière  prcfque  égale  k 
celle  que  l'obfervation  peut  fournir^  il  con- 
vient pour  cet  effet  de  connokre  au  jufte  , 
dans  1'  1  ni  '  ru  ment  dont  on  fe  fert ,  la  lon- 
gueur de  la  perpendiculaire  My  {  fig.  69.  ) 
du  centre  ou  milieu  du  grand  -miroir  fur  la 
ligne  mB,  tirée  du  centre  du  petit  miroir 
jufqu  a  l'oculaire:  cela  fuppofé,  il  faut  pla- 
cer un  objet  bien  limité .  à  une  diftance  con- 
venable du  point -y  y  il  eft  évident  qu'on 
peut  confidérer  le  triangle  y  Mx  comme 
un  triangle  redangle  ,  dont  l'angle  x  mar- 
quera exactement  le  degré  que  l'index  mar- 
quera fur  le  limbe,  fuppofé  que  le  miroir 
foie  bien  parallèle  ,  4c  que  la  différence  in- 
diquera le  défaut  de  l'inftrument. 

La  fig.  69  repréfentela  difpofirion  &  la 
grandeur  des  difTïventes  pièces  proportion- 
nellement à  l'inftrument  >  au  rayon  duquel 
je  donne  deux  piés ,  perfiiadé  qu'on  peut 
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wfément  s'en  fervir  fur  mer.  La  pièce  de 
traverfe  A ,  a  près  de  fon  extrémité  un 
petit  miroir  m  étamé  en  partie  ,  &  au 
point  F  font  deux  mortoifcs ,  dans  lef- 
quelles  s'emboîtent  les  tenons  de  deux 
cercles  qui  fervent  â  contenir  le  tuyau  du 
télefeope. 


J'ai  éloigné*  la  ligne  m  B  qui  paffe  par  le 
petit  miroir  &  l'oculaire  ,  beaucoup  plus 

3u'on  ne  l'a  fait  jufqu*ici  ,  pour  rendre  la 
ouble  réflexion  moins  oblique  ,  &  placer 
plus  aifément  le  télefeope.  Je  propofè  main- 
tenant &  fans  reftricrion ,  un  verre  objeéuf 
achromatique  de  8  pouces  de  foyer ,  deux 
▼erres  oculaires  piano-convexes ,  l'un  de  J  de 
pouces  de  rayon  ,  &  l'autre  de  \  de  poûce  de 
foyer,  éloignés  l'un  de  l'autre  d'un  peu 
moins  d'un  pouce  ,  qui  groffiront  les  objets 
douze  fois  davantage ,  &  embrafferont  en- 
viron 6  degrés.  {Cet  article  efi  tiré  des  Jour- 
naux Anglois.  ) 

OCTAPLES,  (  Uttér.facrée.  )  les  oc7a- 
jples  étoient  une  efpece  de  bible  polyglotte 
d'Oiigene  à  huit  colonnes.  Elles  contenoit 
i0-  le  texte  hébreu  en  caraâeres  hébraïques  ; 
2  o .  le  même  texte  en  caractères  grecs  ;  j  ». 
la  verfion  d'Aquila  ;  40.  celle  de  Symma- 
que;  j°.  celle  des  feptante;  6°-  celle  de 
Théodotion  ;  70.  celle  qui  s'appeloit  la  cin- 
quième grecque  ;  8°.  enfin  celle  qu'on  nom- 
moit  lajixieme.  Voye\  pour  vous  éclairer  fur 
toutes  les  différentes  verrions  des  livres,  fa- 
crés ,  rafTemblées  par  ce  père  de  Féglife  en 
plufieurs  colonnes  ,  le  mot  Origene  , 
HEXAPLES  ,  Critique  /ocrée.  {D.  /.) 

OCTATEUQUE  ,  m.  en  Théologie  ù 
en  Littérature/ocrée,  lignifie  les  huit  pre- 
miers livres  de  l'ancien  teftament  ;  favoir  , 
la  tîenefe ,  l'Exode ,  leJ^évitique,  les  Nom- 
bres ,  le  Deutéronome  ,  le  livre  de  Jofué, 
&  le  livre  des  Juges.  Ce  mot  eft  formé  du 
grec  —t»  ,  huit  ,&  Txvx$f  y  Uvre  y  ouvrage. 
Voyez  Bible  &  Pentateuque.  Procope  de 
Gaze  a  fait  dix.  Hvres  de  commentaires  fur 
t Oâatcuque. 

OCTAVA ,  f.  f.  {Hijt.  <mc.)  le  huitième 
du  grain  des  porteurs.  Sous  le  triumvirat 
d'Antoine ,  d'Augufte  &  de  Lépide  ,  les 
tchis  étoieut  tenus  de  donner  le  hui- 
de  leuts  revenus.  Dans  la  fuite  ,  on 
te-  même  impôt  de.  toutes  les  mar- 
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chandifes  qui  entroient.  On  appela  les  re- 
ceveurs ,  octaviarici ,  oéiaviaires.  Les  fol- 
dats  qu'on  affignoit  à  quelqu'un  pour  le 
défendre  des  infultes  du  peuple ,  s'appelè- 
rent au  (fi  octaviarici. 

OCTAVANORUM  coLONiA^G-og. 
anc .)  c'eft  Fréjus  ,  nommé  en  latin  Forum 
jidium  ,  qui  devint  une  coîonied'Oâaviens, 
c'eft-â-dire,  de  foldats  d'Augufte  ,  dont  le 
nom  étoit  Octave.  Cette  ville  étoit  alors 
maritime.  {D.  J.) 

OCTAVE  ,  Ç.(.{Hift.  eccL)  fe  dit  dans 
I  églife  romaine  d'un  efpace  de  temps  de 
huit  jours  deftiné  â  la  célébration  d'une  fê- 
te ,  dont  on  en  répète  en  grande  partie  J'o£ 
fice  ;  comme  les  hymnes ,  les  antiennes  , 
les  verfets ,  &  toujours  à  matines  une  le- 
çon relative  â  cette  féte.  L'office  dans  Foc 
tave  eft  ordinairement  femi-double,  ex- 
cepté le  huitième  &  dernier  jour,  qu'on 
nomme  proprement  Y  octave ,  où  il  eft  dou- 
ble majeur.  Ainfi  il  y  a  fo3ave  de  Noël, 
de  Pâques ,  de  la  Pentecôte  ,  de  la  tète- 
Dieu  ,  de  la  Dédicace,  &c.  Voyez  Double. 
Semi-double ,  Sec 

Octave,  fe  dît  auffi  d'une  fîation  de 
prédicateur  qui  prêche  plufieûrs  fermons 
pencant  l'octave  de  la  fête-Dieu.  Cette  cou- 
tume a  été  établie  en  France ,  fur-tout  de- 
puis l'héréfie  des  facramentaires  ,  pourinf 
truire  les.  peuples  plus  particulièrement  fur" 
le  iactement  de  1  Euchariftie ,  &  les  affer- 
mir dans  la  foi  de  la  préfence  réelle.  Ainfi 
1  on  dit  que  tel  préJicateur  a  prêché  l'octave 
dans  telle  ville,  telle  cathédrale,  telle 
paroifle. 

Octave  ,  {terme  de  Commerce.)  ce  mot 
lignifie  la  huitième  partie  ou  le  demi-quart 
d  une  aune  :  ainfi  quand  on  dit  qu'un  taf- 
fetas eft  de  cinq  oSaves  ,  cela  doit  s'enten- 
dre qu  il  a  cmq  huitièmes  d  aune  ,  ou  une 
demi-aune  demi-quart  de  large  ;  qu'un 
autre  eft  de  trois  octaves,  cela  vèut  dire 
qu  il  eft  de  trois  huitièmes,  ou  d'un  quart 
&  demi  d  aune  de  large.  On  fe  fert  de  ce 
terme  d* octave  pour  diftinguer  les  taffetas 
qui  ont  d'autres  largeurs  que  la  larceur 
ordinaire ,  qui  eft  une  demi-aune. 

Octave  fe  dit  encore  dans  le  commerce- 
dû  change,  d  un  certain  droit  ou  falaire  qui 
fepaie  auxagens,  ou  courtiers  de  changé 
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qui  ett  de  a  fous  6  deniers  ,  ou  de  la  hui- 
tième partie  d'une  livre  tournois  pour  cha- 
que Ibis  cent  livres  contenues  aux  lettres  & 
bJlets  de  change  >  ou  autres  papiers  dont 
ils  procurent  la  négociation  ;  ce  qui  eft  à 
rai.o.i  de  vingt-cinq  tous  par  mille  livres. 
Sara  t.  {D.  J.) 

Octave,  en  Mqfique  ,  eft  la  plus  par- 
faite îles  confonnances  ;  ccft,  après  l'unif- 
Ion  f  celui  de  tous  les  accords  dont  le  rap- 
port elf  le  plus  (impie.  L'uniflbn  ell  en  rai- 
Ion  u 'égalité ,  c  elt-à-dire  ,  comme  i  à  i  : 
voaàvi  tlt  en  raifon  double  ,  c'eft-à-dire , 
comme  l  ia  ,  &  ces  deux  accords  ont  en- 
tr'eux  tant  de  conformité  que  dans  l'harmo- 
nie on  les  prend  prefque  indifféremment 
1  un  p^ur  l'autre. 

Cet  intervalle  s'appelle  octave  ,  parce  que, 
pour  marcher  diatoniquemenr  d'un  de  fes 
termes  à  l'autre ,  il  faut  palier  par  fept  de- 
grés &  faire  entendre  huit  fons  différens. 

Voici  les  propriétés  lingulieres  qui  dis- 
tinguent Yoctave  de  tous  les  intervalles. 

i°.  \loclave  renferme  entre  fes  bornes 
tous  les  fons  primitifs  &  originaux;  ainft 
après  avoir  établi  un  fyftème  ou  une  fuite 
de  fons  dans  l'étendue  d'une  octave  ,  fi  l'on 
veut  prolonger  cette  fuite  ,  il  faut  nécef- 
l'aircment  reprendre  le  même  ordre  dans 
t.ne  féconde  octai  e  ,  &c  de  même  pour  une 
troifieme  &  une  quatrième ,  où  I  on  ne 
trouvera  jamais  aucun  fon  qui  ne  l'oit  la 
réplique  de  quelqu'un  des  premiers.  Une 
telle  léric  efl  appelée  échelle  de  mufique. 
Voye\  ECELLE  t?  GAMME.  C'eft  en  vertu 
de  cette  propriété  de  V octave  qu'elle  a  été 
appelée  diapafon  par  les  Grecs.  Voye\ 
Diapason. 

Zo.  Voctave  renferme  encore  routes  les 
confonnances  &  toutes  leurs  différences , 
c'eft-à-dirc  ,  tous  les  intervalles  fimples  , 
tant  confonnans  que  diflonans  ,  &  par  con- 
féquent  toute  l'harmonie-  Etabliflons  tou- 
tes les  confonnances  fur  un  même  fon  fon- 
damental &  commun ,  nous  aurons  la  table 
fu- vante. 

ti0     ,oo     s>6_      ?!    8J_    7J     2!  -1 
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qui  revient  à  celle-ci. 

«    r  *  f  f  t  ât 

c'eft-a-dire ,  qu'on  y  trouve  toutes  les  con- 
tenances dans  cet  ordre ,  la  tierce  ruinqure, 
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la  tierce  majeure ,  la  quarte  >  la  quinte,  (a 
îxte  mineure,  la  lixte  majeure,  &  enfin 
^  octave.  Par  où  l'on  voit  que  les  confon- 
nances fimples  font  toutes  contenues  entre 
*  octave  &  Punition  :  il  y  a  même  plus  ,  car 
elles  peuvent  être  entendues  routes  à  la  fois 
dans  l  étendue  d'une  octave  fans  aucun  mê- 
ange  de  difTonances.  Formez  â  la  fois 
quatre  fons  ,  ///,  mi  yfol  y  ut ,  en  montant 
du  premier  ut  à*  l'on  octave ,  ils  formeront 
entr'eux  toutes  les  confonnances, &  ne  forme- 
ront nul  autre  intervalle.  Prenez  deux  de 
ces  fons  comme  il  vous  plaira  ,  1  intervalle 
en  fera  toujours  confonnanr.  C'eft  de  cette 
union  de  toutes  les  confonnances  que  l'ac- 
cord qui  les  produit  s'appelle  arecord parfait. 
Voy(\  Accord. 

î*.  Tout  fon  confonnant  avec  un  des 
rermes  de  Yoctave  cft  aufTi  confonnant  avec 
l'autre  :  par  conféquenc  tout  intervalle  dif- 
lonant  avec  l'un  eft  auffi  difTonant  avec 
l'autre. 

4°.  Enfin  Yoctave  a  cette  propriété  plus 
fïngulierc  encore  que  toutes  les  autres  ,  de 
pouvoir  être  ajoutée  à  elle-même  ,  c'eft-à- 
dire ,  doublée  ,  triplée  &  multipliée  à  vo- 
lonté fins  changer  de  nature >  &  fans  que 
le  produit  celle  d'être  une  confonnance. 

Cette  multiplication  de  Yoctave  ell  cepen- 
dant bornée  à  notre  égard  par  l  étendue  de 
nos  perceptions ,  &  un  intervalle  de  huit 
octaves  excède  déjà  cette  étendue.  V.  Sons 
graves  t  Sons  aigus.  Les  octaves  mêmes 
perdent  quelque  chofe  de  leur  harmonie 
en  fe  multipliant ,  une  triple  octave  com- 
mence déjà  à  être  moins  agréable  qu'une 
octave  fimple  ,  une  quatrième  octave  moins 
qu'une  triple ,  &  enfinà  la  cinquième  octave 
la  trop  grande  compofition  du  rapport ,  & 
l'extrême  diftance  des  fons  6te  prefque  tout 
fon  agrément  à  la  confonnance. 

C'eft  de  Y  octave  qu'on  tire  la  génération 
de  tous  les  intervalles  par  des  divifïons  & 
fubdivifions  harmoniques.  Si  vous  divifez 
harmoniquement  Yo3ave  3  ,  6  ,  par  le  nom- 
bre 4  ,  vous  aurez  d'un  côté  la  quarte  3  ,  4  , 
&  de  l'autre  la  quinte  4  ,  6. 

Divifez  de  même  la  quinte  10 ,  1  y ,  har- 
moniquement par  le  nombre  1 1 ,  vous  au- 
rez la  tierce  mineure  10,  11,  &  la  tierce 
majeure  12  ,  If  .  Enfin  divifez  la  tierce  ma- 
jeure 7-  ,  y  0  i  encore  harmoniquemenc  par 

le 
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le  nombre  80  ,  vous  aurez  le  ton"  mineur 

71 ,  »o,  ou  9  ,  ic  ,  &  le  ton  majeur  80  , 
90 ,  ou  8 ,  9  >  6v. 

Il  faut  remarquer  que  ces  divifions"  har- 
moniques donnent  toujours  deux  inter- 
valles inégaux  ,  dont  le  moindre  eft  au 
grave  &  le  plus  grand  à  l'aigu.  Que  fî  Ton 
irait  les  mêmes  divifions  félon  la  proportion 
arithmétique  ,  ce  qui  cfl  encore  plus  faci- 
le ,  on  aura  le  moindre  intervalle  à  l'aigu 
&  le  plus  grand  au  grave.  Ainfi  Yoclave  z  , 

4  ,  partagée  arithmétiquement  donnera  d'a- 
bord la  quinte  2  ,  }  ,  au  grave  ;  puis  la 
quarte  }  ,  4  ,  à  l'aigu  ;  la  quinte  4,6, 
donnera  premièrement  la  tierce  majeure  4  , 

5  ,  puis  la  tierce  mineure  j  ,  6  ,  &  ainfi 
des  autres. 

Le  fyftème  complet  de  ['octave  eft  de  cinq 
tons  &  deux  femi-tons  ,  formant  entr'eux 
autant  de  degrés  diatoniques  fur  les  fept 
fons  de  la  gamme  jufqu'à  Yoâave  du  pre- 
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mier .  Mais  comme  chaque  ton  peut  fe  par- 
tager en  deux  femi-tons ,  la  même  odave 
fe  divife  auffi  chromatiquement  en  douze 
intervalles  d'un  femi-ton  chacun  formés 
pour  douze  fons  différens  ,  dont  les  fept 
précédens  gardent  leur  nom  ,  &  les  cinq 
autres  prennent  chacun  le  nom  de  fon  dia- 
tonique le  plus  voitln.  V.  Echelle. 

Je  ne  parle  point  ici  des  oSaves  dimi- 
nuées &  fuperflues ,  parce  que  dans  l'har- 
monie ni  dans  la  mélodie  les  octaves  ne  s'al- 
tèrent jamais. 

Il  eft  défendu  en  compofirion  de  faire 
deux  odaves  de  fuite  entre  différentes  par- 
ties ,  fur-tout  par  mouvement  femblaole  ; 
mais  cela  eft  permis  &  même  élégant  fait 
à  deftein  &  à  propos  dans  toute  la  fuite 
d'un  air  ou  d'un  trait  de  chant  :  c'eft  ainfi 
que  dans  plufieurs  concerto  toutes  les  parties 
prennent  le  ripieno  par  intervalles  à  Vodai  e 
ou  a  l'uni  (fon.  (S)  [*] 


[•]  UoSave  donnant  toutes  les  confonnances  ,  donne  par  conféquent  auflï  toutes  leurs  diffé- 
rences ,  &  par  elles  toutes  les  intervalles  fimples  de  notre  fyftême  mufical ,  U-fquels  ne  font  que 
ces  différences  même.  La  différence  de  la  tierce  majeure  à  la  tierce  mineure  donne  le  femi-ton 
mineur;  la  différence  de  la  tierce  majeure  à  la  quarte,  donne  le  ferai-ton  majeur  ,  la  différence 
de  la  quarte  à  la  quinte  donne  le  ton  majeur  ,  Se  la  différence  de  la  quinte  à  la  fixte  majeure 
donne  le  ton  mineur.  Or  le  femi-ton  mineur  ,  le  femi-ton  majeur  ,  le  ton  mineur  &  le  ton  ma- 
jeur ,  font  les  feuls  élémens  de  tous  les  intervalles  de  notre  mufique.  {S) 

Les  octaves  cachées  font  défendues  dans  les  parties  fupérieures  par  les  Italiens  &  les  Alle- 
mands. Voye\  Caché  ,  (  Mttfiq.  )  Et  puifque  l'occafion  s  en  préfente ,  nous  allons  rapporter 
la  raifon  que  les  muficiens  de  ces  deux  nations  allèguent  pour  défendre  deux  odaves  ou 
quintes  de  fuite  entre  les  mêmes  parties. 

Voâave  &  la  quinte  font  des  confonnances  parfaites  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elles  fe  confondent 
p  efque  absolument  avec  le  fon  fondamental ,  &  fatisfont  l'oreille  au  point  qu'elle  ne  demande 
plus  rien  ;  en  faifant  deux  oâaves  ou  deux  quintes  de  fuite ,  en  même  mouvement  fur-tout  , 
vous  fatisfaites  trop  ,  &  par  conféquent ,  vous  dégoûtez  l'oreille  à  force  d'uniformité  ,  les 
parties  ayant  le  même  mouvement  ,  la  tnêoa  marche ,  &  reftant  au  même  intervalle.  Si  les 
parties  vont  par  mouvement  contraire  ,  au^wins  le  mouvement  &  la  marche  varient  j  Si  fi 
vous  faites  fuccéder  une  quinte  à  une  oSave  ,  ou  une  odave"»  une  quinte  par  un  mouvement 
oblique  ou  contraire  (  &  on  ne  le  permet  pas  autrement  )  ,  il  y  a  variété  dans  le  mouvement 
&  dans  l'intervalle. 

C'eft  par  une  fuite  de  ce  raisonnement  ,  que  les  compofiteurs  délicats  évitent  de  mettre  au 
milieu  cf'une  phrafe  Yodavc  ou  la  quinte  de  la  baffe  dans  le  dcflùs. 

Quant  aux  uniffons  où  les  parties  font  effectivement  à  Yo3ave ,  on  les  regarde  comme  de 
véritables  uniffons  ,  parce  que  chaque  partie  eft  dans  le  diapafon  qui  lui  eft  propre. 

On  ne  peut  pas  toujours  prendre  Yoaave  de  la  baffe  dans  une  compofition  à  plufieurs  parties  : 
voici  les  cas  où  cela  eft  défendu. 

i°.  Lorfque  la  note  fenfible  eft  à  la  baffe  ,  car  toute  note  fenfibfe  monte  à  la  tonique  ;  ainfr 
la  baffe  de  la  partie  qui  en  fonne  Yoâave  doivent  toutes  les  deux  monter  a  la  tonique,  &  font 
par  conféquent  deux  oâaves  de  fuite.  Il  faut  bien  faire  attention  qu'en  changeant  de  mode  ,  la 
note  fenfible  change  aufil. 

1°.  Toutes  les  fois  qu'un  accord  de  dominante,  tonique  ou  non,  fuccede  en  defeendant  à  un 
accord  de  fixte  ,  on  auroit  deux  oâaves  ou  deux  quintes  de  fuite  entre  les  deux  mêmes  parties  , 
&  par  le  même  mouvement. 

3a.  Toutes  les  fois  que  par  le  renverfemem  la  diffonnance  eft  à  la  baffe. 

Tooie  XXIII.  Y  y 
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OCTAVIE  ,  (  Htfl.  Rom.  )  fœur  d'Au- 
£ufte  |  mais  née  d'un  autre  merc  ,  fut 
mariée  en  première  noce  avec  Claudius- 
Marcellus  ,  dont  elle  eut  un  fils.  L'intérêt 
de  la  politique  lui  fie  contraâcr  une  féconde 
alliance  avec  Marc-Antoine.  Cette  union 
rétablit  une  hemeufe  intelligence  entre  les 
deux  triumvirs  ,  divifés  par  la  rivalité  du 
pouvoir.  Ocf.ivèe  qui  itniffoit  les  charmes 
les  plus  tovichans  à  tous  les  dons  du  génie  , 
ne  put  fixer  le  cœur  de  ion  volage  époux  ; 
Marc-Antoine  infenfible  à  tant  de  perfec- 
tions 3  l'abandonna  pour  Cléopatrc,  reine 
d'Egypte  ,  qui ,  .m lit  artificieufe  que  belle  , 
ctoit  plus  ingénieufe  que  fa  rivale  dans  la 
recherche  honteufe  des  voluptés.  Cette  in- 
fidélité fut  un  affront  dont  Augufte  fe  fen- 
tit  offenfé  :  Octavie  ,  la  feule  à  plaindre  , 
fufpendit  les  effets  de  cette  inimitié  ;  &  nt 
voyant  dans  un  impudique  qui  la  trahif- 
loit  qu'un  époux  qu'elle  devoit  aimer ,  elle 
lètranfpoita  à  Athènes,  dans  l'efpcir  de 
difTiper  fes  erreurs.  Cette  démarche  ne  pro- 
duifit  point  reffet  qu'elle  s'en  étoit  pro- 
mis ,  elle  n'effuya  que  des  dédains  donr 
Augiifte  juftement  irrité  tira  vengeance  à 
la  journée  d'AcTium.  La  mort  de  Marc- 
Antoine  fut  moins  un  triomphe  pour  elle 
qu'une  fource  de  regrets.  Augufte  ,  pour 
la  confcler  ,  lui  rendit  tous  les  honneurs 
qui  auroient  pu  flatter  une  femme  amb;- 
tieufe.  Tous  les  Romains  ,  à  l'exemple  de 
leur  maître  ,  lui  rendirent  des  hommages 
qu'elle  feule  fivoit  dédaigner. 

Son  fils  Marcellus  ,  qui  étoi:  l'cfpoir  de 
l'empire,  avoit  époufé  Julie,  fille  d' Au- 
gufte ,  &  le  titre  de  gendre  du  maître  du 
monde  lui  en  préfageoit  le  brillant  héri- 
tage. Ce  jeune  prince  ,  que  la  mort  enleva 
i  la  fleur  de  Ton  ftgc  ,  plongea  Qîlai  ie  dans 
une  langueur  qui  termina  les  jours.  Sa  mort 
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fut  un  deuil  public  ;  fes  gendres  accablés 
d'affliction  ,  portèrent  eux-mêmes  fon  cer- 
cueil 3  comme  un  témoignage  de  leur  piété* 
filiale.  Augufte  fondant  en  larmes  ,  pro- 
nonça fon  éloge  funèbre.  Les  Romains  , 
dont  elle  avoit  fait  les  délices ,  ne  fc  bor- 
nèrent point  à  de  ftériles  regrets  ,  leur 
amour  fuperftiricux  voulut  lui  rendre  les 
honneurs  divins;  mais  Augufte  eut  aflez 
de  modération  pour  mettre  un  frein  i  leur 
zele.  Elle  avoit  eu  de  Marc-Antoine  deux 
filles  ,  qui  toutes  deux  portèrent  le  nom 
d'Antonia;  la  première  fut  mariée  à  Do- 
mirius-Enobarbus  ,  &  la  plus  jeune  à  Uru- 
fus ,  frerc  de  Tibère.  (  T-—x.  ) 

Oclavie  ,  (  Hifi.  rom.  )  fille  de  l'impu- 
dique Meflaline  6c  de  l'imbécUlc  Claudius  , 
fit  oublier  par  l'innocence  de  fes  mœurs  la 
cache  de  fon  origine.  Placée  au  milieu  d'une 
cour  licencieufe ,  où  fes  yeux  n'étoient 
frappés  que  du  fpeclacle  de  la  débauche» 
elle  fit  revivre  les  vertus  des  premiers  temps 
de  la  république  :  fa  douceur  ,  la  modef- 
tie  &  fa  bienfailanec  ,  lui  concilièrent  tous 
les  cœurs  des  Romains.  A  peine  étoit-elle 
fortie  de  l'enfance  ,  qu'on  la  fiança  au  jeune 
Sillanus.  Cette  union  qui  leur  promettoit 
une  félicité  réciproque  ,  fut  rompue  par 
les  intrigues  de  l'ambitieufe  Agrippine  ,  qui 
paya  des  délateurs  pour  aceufer  le  jeune 
époux  des  délits  les  plus  graves.  Des  juges 
corrompus  le  trouvèrent  coupable  ;  &  après 
lui  avoir  fait  fouffrir  les  tourmens  les  plus 
douloureux  ,  on  le  condamna  à  fe  faire 
ouvrir  les  veines.  La  politique  barbare 
dfÉieffaline  étoit  de  faire  époufer  OJ7jne 
^IrTOn.  fils  Néron  ,  pour  rapprocher  par  cette 
alliance  l'intervalle  qui  le  féparoit  du  trône. 
Le  ftupide  Claudius  afTcrvi  lâchement  aux 
volontés  d'une  femme  iinpérieufc  ,  ratifia 
ce  mariage.  'Néron  fut  déclaré  fon  héritier 


On  commence  aufli  depuis  quelque  remps  à  employer  Yo3ave  diminuée  dans  l'harmonie  ; 
alors  on  l'accompagne  ordinairement  de  la  ûxte  à  tierce  mineure,  Se  l'on  fait  defeendre  Voc- 
tave  diminuée  d'un  II  un -ton  majeur  fur  la  fepueme ,  ijui  fe  fauve  enfuite  à  l'ordinaire  fur  la 
tierce  ,  la  balle  fondamentale  failant  une  cadence  parfaite.  Pour  fe  fervtr  convenablement  de 
Yoâavc  diminuée  ,  il  faut  qu'elle  l'oit  préparée  dans  la  partie  où  elle  fe  trouve  ;  on  s'écarte  à 
la  vérité  de  cette  règle  ,  mais  qui  ?  Voye\  I'ulagc  de  l'oâave  diminuée ,  pl.  XIII  de  Mujiqut  , 
fig.  i  du  Suppl.  dts  planches. 

L'on  rendra  facilement  ration  de  cet  accord  en  faifanr  attention  que  YoSave  diminuée  n'ell 
qu'une  fufpenfion  de  la  feptieme  ,  &.  que  celle-ci  n'eft  elle-même  qu'une  neuvième  non  pré- 
parée ,  ce  qui  elî  permis  quelquefois  ,  comme  on  le  voit  à  l'article  Neuvième  f  (  Mujiq.) 
iF.D.C.) 
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à.  l'empire  ,  au  préjudice  de  Britannicus  , 
frère  tfOciavie.  Ce  nouvel  époux  ,  trop 
vicieux  pour  être  capable  d'aimer  ,  n'eut 
aucun  attachement  pour  une  princefl'e  dont 
les  mœurs  pures  &  bienfaifantes  étoient  la 
cenfure  de  fes  penchans  dépravés.  Dés  qu'il 
fut  parvenu  à  l'empire,  il  la  répudia  ,  fous 
prétexte  de  ftérilité.  Ce  ne  fut  pas  le  plus 
grand  des  outrages  qu'il  lui  fit  efïiiyer  ; 
Popée  qui  avoit  ufurpé  fa  place  dans  la 
couche  du  tyran ,  porta  la  fureur  jufqu'â 
l'accufer  d'un  commerce  impudique  avec 
un  de  fes  efclaves.  Tous"  les  domeftiques 
de  cette  princefle  furent  mis  à  la  queflion  ; 
quelques-uns  fuccombant  à  la  violence  des 
tounr.cns ,  déclarèrent  ce  qu'ils  ne  lavoient 
pas.  La  vertueufe  Oc7uiie  traitée  en  coupa- 
ble ,  fut  triflement  reléguée  dans  la  Cam- 
panie.  Le  peuple  indigné  de  cette  oppref- 
fion  ,  fit  éclater  fes  murmures  qui  annon- 
çoient  une  révolte  générale.  Ce  fut  pour  la 
prévenir  que  Néron  la  rappela  de  fon 
exil.  Son  retour  a  Rome  alarma  Popée 
qui  craignit  la  perte  Je  fon  crédit  ;  cette 
femme  artificieufe  fe  jera  aux  piés  de  Néron 
qui ,  par  une  lâche  complaifancc  ,  pro- 
nonça un  fécond  exil.  Oclavie  fut  exilée 
dans  une  illc,  où  bientôt  on  lui  fignifia 
l'ordre  de  fe  faire  ouvrir  les  veines.  Elle 
n'avoit  que  vingt  ans  lorfqu'elle  reçut  l'ar- 
rêt dt  fa  mort  :  les  malheurs  de  fa  vie  lui 
en  avoient  infpiré  le  dégoût  ;  elle  envifagea 
fon  dernier  moment  fans  fe  plaindre  ni 
pâlir.  Ses  infâmes  aflaflins  lui  coupèrent  la 
tét.î  ,  qu'ils  portèrent  aux  piés  de  fon 
indigne  rivale.  (  T — N.  ) 

OCTAVIER  ,  v.  n.  en  Mufique  ,  quand 
on  force  le  vent  dans  un  infiniment  à  vent  , 
le  fon  monte  aufli-tôt  à  l'octave,  c'eû  ce 
ou'on  appelle  oclarier.  Kn  re  -.f  »rçanr  ainii 
1  infpiration  ,  l'air  renfermé  dans  le  tuyau 
&  contraint  par  l'air  extérieur ,  eft  obligé  , 
pour  céder  à  la  vîtefle  des  ofcillarions  ,  de 
fe  partager  en  deux  colonnes  égales,  ayant 
chacune  la  moitié  de  la  longueur  du  tuyau  : 
&  c'eft  ainfi  que  chacune  de  ces  moitiés 
fonne  l'ofhve  du  tour.  Une  corde  de  vio- 
loncelle ocîavie  par  un  principe  femblable  ; 
quand  le  coup  d'archet  cil  trop  brufque  ou 
trop  voifîn  du  chevalet.  C'cft  un  défaut 
dans  l'orgue  quand  un  tuyau  ocîavie  ,  cela 
vient  de  ce  qu'il  prend  trop  de  vent.  {S) 


OCT AVINE  ,  f.  f.  (  Mujlquc.  )  cet  inf- 
trument  demufique  eft  une  efpece  de  pe- 
tirc  épinerte  qui  ,  pour  être  tranfportée 
plus  commodément  ,  n'a  que  la  petite  oc- 
tave, ou  le  petit  jeu  du  clavefïïn.  (  D.  J.  ) 

OGTAVO,  t  m.  (  Comm.  Monnaie.  ) 
rnonnoie  de  cuivre  qui  a  cours  en  Efpngne. 
Vocfai  o  ou  ochavo  vaut  deux  maravédis  de 
Vellon  ,  &  il  en  faut  dix-fept  pour  une 
réaleaufli  de  Vellon.  II  y  a  des  oclavos  de 
quatre  ou  de  huit  méravédis;  mais  on  les 
appelle  ordinairement  les  uns  des  quartas  , 
&  les  autres  des  doublas  quartas. 

OCTAVUM,  {Ge'ogr.anc.)  ville  d'A- 
frique &  fiege  épifcopal  en  Numidie,  Il  ne 
faut  pas  confondre  celui-ci  avec  un  autre 
fiege  épifcopal  de  même  nom,  ficué  dans  la 
Byzacenc.  (/>./.) 

OCTILE  ou  OCTANT  ,  f.  m.  terme 
SAjlrvbgic  ,  qui  lignifie  I  afped  de  deux 
planètes  éloignées  l'une  de  l'autre  de  4$ 
degrés  ,  ou  de  la  huitième  partie  de  la  cir- 
conférence du  zodiaque ,  c'efr-ï-dire ,  d'un 
figne  &  demi.  V.  OSlant  &  Tnocïile. 

OCTIREME  ,  ocloremis  ,  f.  f.  (Ma- 
rine des  anc.  )  bâtiment  des  anciens  ,  félon 
les  uns,  à  huit  rangs  de  rames;  &  félon  les 
autres ,  ou  à  huit  rangs  de  rameurs  ,  ou  à 
huit  rameurs  fur  chaque  rame  ;  car  les  fen- 
timens  des  favans  font  fort  partagés  ;  nous 
traiterons  ailleurs  cette  matière. 

OCTOBRE,  (  Calendrier  de  l  'ancienne 
Rome.  )  huitième  mois  de  l'année  dans  le 
calendrier  de  Romulus ,  ce  le  dixième  dans 
celui  de  Numa;  il  a  toujours  gardé  fon 
premier  nom,  malgré  les  noms  difFércns 
que  le  fénat  &  les  empereurs  romains  lui 
ont  voulu  donner.  En  vain  le  fénat  defira 
qu'on  appelât  ce  mois  Fau/Iinus  ,  en  l'hon- 
neur de  Faufline  ,  femme  de  l'empereur  An- 
tonin.  Commode  ne  réuflit  pas  mieux  en 
le  nommant  Inyiâus ,  ni  Domitien  en  l'ap- 
pelant Domitianus.  Ce  mois  étoit  fous  la 
protection  de  Mars. 

Le  4  octobre  ,  on  faifoit  la  folennité  du 
Mundus  patens. 

Le  12  fut  confacré  par  un  autel  à  la  For- 
tune de  retour ,  Fortune  reduci ,  pour  flat- 
ter Augufte ,  qui  revenoit  à  Rome  après 
avoir  pacifié  la  Sicile  ,  la  Grèce  .  la  Syrie  « 
l'Alic  &  les  Parthes. 

Y  y  2. 
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Le  rj  arrivoicla  tëte  Foneinalia ,  les  Fon - 
tinales. 

Le  i  f  y  on  facrifioit  un  chcva!  â  Mars  , 
nommé  october  equus. 

Le  19,  on  folennifoit  dans  les  armées 
la  tête  nommée  Armiluflrium. 

Le  %S  &  les  fuivans ,  fe  donnoienc  les 
jeux  de  la  victoire ,  inflitués  par  Sylla. 

On  cclcbroic  d  la  fin  de  ce  mois  les  vor- 
tumnales  &  les  jeux  l'armatiques.  (  D.  J.) 

OCTOBRE  ,  (  Calendrier  des  modernes.  ) 
nom  du  dixième  mois  de  notre  année.  Il 
a  \  i  jours  ;  &  c'eft  le  1 3  que  le  folcil  en- 
tre dans  le  figne  du  Scorpion.  Le  nom 
d'Octobre  qu'il  a  vient  de  ce  qu'il  croit  le 
huitième  de  Tannée  romaine  ,  qui  n'étoit 
compose  que  de  dix.  (D.  J.) 

OCTODORUMou  OCTODURUS, 
(Gt'ugr.  anc.)  village  dont  parle  Jules  1  ',êfcr 
de  beilo  Gullico ,  /.  /// ,  c.  j  ,  &  le  donne 
au  peuple  V rragri.  Samfon  eftime  que  c'eft 
Manigny  ou  Mamhn  ich  ,  comme  diient 
les  Allemands  ,  fur  les  côtés  de  la  Drance  , 
qui  tombe  incontinent  dans  le  Rhône. 
Ce  lieu  a  été  la  capitale  du  bas  Valois  , 
comme  Sion  du  haut  Valois.  Voye\  les 
me'm.  des  inferip.  tome  Xif^t  le  plan  d'un 
camp  que  Galba  établit  autrefois  à  Octo- 
durum.  SteWechius  avoir  tire'  ce  plan  fur 
les  lieux  ,  &  le  fît  le  premier  graver  dans 
fon  commentaire  fur  Végece.  (D.J.) 

OCTOGÉNAIRE,  adj.  &  fub.  (  Gram.  ) 
qui  a  atteint  l'âge  de  80  ans ,  on  dit  c'ejî 
un  octogénaire. 

OCTOGESA,  (  Ge'ogr.  anc.  )  ancienne 
ville  de  l'Efpagne  Tarragonoife  au  pays  des 
Itergetes.  Céfar  en  parle  de  bello  civili  ,  lib. 
/,  c.  Ixj.  M.  de  Marca  penfe  quOcloge'fa 
devoir  être  au  lieu  où  eft  aujourd'hui  Mé- 
quicenfazw  confluent  de  la  Segre  Scdel  E- 
bre  :  cette  conjecture  eft  des  plus  vraifem- 
blables.  (D.J.) 

OCTOGONE ,  f.  m.  (  Géom.  )  fe  dit 
en  géométrie  d'une  figure  de  huit  côtés  & 
de  huit  angles.  Voyez  Figure  &  Polygone. 

Quand  tous  les  côtés  &  les  angles  de 
cette  figure  ibnt  égaux  ,  on  l'appelle  octo- 
gone régulier  ou  octogone  infcriptible  dans 
un  cercle.  (E) 

Le  côté  de  Yoc7ogone  régulier  eft  la  corde 
de  4f  degrés  ;  or  nommant  1  le  rayon  , 
le  ùnus  de  <tf  degrés  eft  V\ ,  &  la  corde 
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eft|/î$+[i—  1/ ffr-f**.) 

Par  cette  formule  on  peut  calculer  ou  le 
côté  d'un  oclug/ne  dont  le  rayon  eft  donné  , 
ou  le  diamètre  d'un  octogone  dont  on  con- 
nott  le  côté.  Je  me  fouviens  d'avoir  em- 
ployé ,  il  y  a  plus  de  1  y  ans ,  cette  der- 
nière méthode  pour  trouver  le  diamètre 
du  grand  balfin  oclogone  du  jardin  des 
Tuileries ,  j'ai  trouve  ,  s'il  m'en  fouvienc 
bien  ,  par  la  mefure  actuelle  le  côté  de  77 
piés  ,  d'où  j'ai  conclu  le  diamètre  de  jt  à 
3  j  toifes  ;  car  les  nombres  précis  ne  font 
plus  prélens  d  ma  mémoire.  On  prétend 
que  ce  diamètre  eft  égal  à  la  hauteur  des 
tours  de  Notre-Dame  ,  mais  je  le  crois  plus 
petit  de  quelques  toiles.  (O) 

OCTOPHOKE  ,  f.  m.  (  Hift.  anc.  )  li- 
tière portée  par  huit  elclaves  ;  elle  étoic 
plus  encore  d  l'ufage  des  femmes  que  des 
hommes  i  on  s'en  fet  voit  à  la  ville ,  quand 
on  étoit  indifpofé  ,  pour  aller  en  vifite  ,  & 
en  tout  temps  pour  aller  d  la  campagne. 

OCTOPODE,  f.  m.  (Antiq.  eeelef.) 
c'étoit  une  bannière  des  papes  divifje  en 
huit  flammes  ou  huit  languettes.  Voye\ 
Bollandus  ,  A3.  §.  Febr.  tome  II,  page  zS. 

OCTOSTYLE,  f.  m.  { Archit.  civile,  ) 
face  d'un  bâtiment  orné  de  huit  colonnes  ; 
c'eft  une  ordonnance  de  huit  colonnes  dil- 
pofées  fur  une  iigne  droite ,  comme  le  tem- 
ple pfeudo-diptere  de  Vitruve  ,  &  lé  por- 
tique du  Panthéon  à  Rome,  on  fur  une 
ligue  circulaire  ,  comme  le  monoptere  rond 
ou  temple  d'Apollon  Pythien  d  Delphes  , 
'&  toute  autre  tour  de  dôme  ayant  huit  co- 
lonnes en  fon  pouitour.  Le  mot  octoflyle  eft 
dérivé  de  deux  mots  grecs  ,  dont  l'un  ligni- 
fie huit ,  &  l'autre  colonne. 

OCTROI ,  f.  m.  (  Junfp.  )  lignifie  con- 
cejfîon  de  quelque  grâce  ou  privilège  faite 
par  le  prince. 

Les  octrois  ou  deniers  $  octrois  font  des 
levées  de  certains  droits  en  deniers  ,  que  le 
prince  permet  d  des  communautés  de  faire 
fur  elles-mêmes  pour  leurs  befoins  &  nécef- 
fités  ,  comme  pour  les  fortifications  des 
villes ,  réparations  des  bâiimens  ,  entretien 
du  pavé  j  Êv. 

Ces  octrois  fe  lèvent  fur  la  vente  du  vin  9 
du  charbon  ,  du  bois  d  brûler  ,  &  autres 
denrées  &"  maichandifes,  félon  ce  qui  a  été 
octroyé  par  le  prince. 
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Les  deniers  d'octrois  &  autres  deniers 
communs  &  patrimoniaux  des  villes  & 
communautés  font  perçus  par  le  receveur 
de  la  ville  ou  communauté. 

Ces  receveurs  dus  octrois  ont  éré  ériges 
en  titre  d'office  dans,  les  villes  par  divers 
édits  ;  on  leur  a  aulTî  donné  des  contrô- 
leurs ,  mais  tous  ces  offices  ont  été  (uppri- 
més  &  rétablis  par  divers  édits  :  l'édit  du 
mois  de  juin  17x5  ,  qui  les  a  rétablis ,  forme 
le  dernier  état  ;  la  ville  de  Paris  a  été  ex- 
ceptée de  ces  créations. 

Les  comptes  des  deniers  d'octrois  fe  ren- 
dent à  la  chambre  des  comptes.  Sur  les 
fondions  ,  créations  &  fupprefTïons  des  re- 
ceveurs des  octrois  ,  voyez  le  Dictionnaire 
des  arrêts  au  mot  Octrois. 

OCTULAINS  ,  (  Geogr.  anc.  )  en  latin 
Octulani  ,  anciens  peuples  d'Ialie  dans  le 
Latium  ,  &  l'un  de  ceux  qui  avoient  part  à 
la  difiribution  des  viandes  fur  le  mont  Al- 
bano  ,  félon  Pline,  /.  ///,  c.  v.  {D.  J.) 

OCTUPLE  ,  adi-  Gramm.  &  Arit.)  qui 
eft  huit  fois  plus  grand. 

OCULAIRE  ,  adj.  en  Ânatomie ,  qui 
appartient  a  l'œil.  Nerfs  ocul lires  com- 
muns ,  nerfs  oculaires  externes.  Voyez  Afo- 
teurs. 

Oculaire  ,  f.  m.  (  Dioptr.  )  on  appelle 
ainfi  celui  des  verres  d'une  lunette  ,  ou  d'un 
microfeope  qui  eft  tourné  vers  l'oeil.  Voyez 
Lunette  y  Microfeope  ,  Télefcope  ,  &c.  voy. 
aurti  Objectif.  {O) 

Oculaire, pierre^  {Hijl.  nat.)  lapis  ocu- 
laris.  Mercati  a  donné  ce  nom  à  une  efpcce 
d'opercule  de  coquille  qui  eft  Yumbilicus 
maximus. 

Les  anciens  fembîcnt  aufli  avoir  donné 
indifféremment  le  nom  de  pierres  oculaires 
i  toutes  les  pierres  dans  lefauelles  ils  trou- 
voient  ou  croyoient  trouver  la  reffemblance 
d'un  œil.  Les  pierres  qu'ils  nommoient  la- 
pides ocellati ,  paroiffent  n'avoir  été  que  des 
boules  avec  lefquelles  les  enfans  jo  11  oient 
comme  les  nôtres  font  avec  les  gobilies.  ( — ) 

OCUL ATION ,  f.f.  {Jardinage.)  c'eft 
l'action  d'ébourgeonner  ou  d'ôter  les  bour- 

Êeons  inutiles  des  plantes ,  &  fur-tout  de 
1  vigne  :  ce  mot  vient  iïoculus  ,  qui  veut 
dire  ail  ou  bourgeon.  (K) 

OCULEE,  pierre  ,  {Hifl.  nat.  )  lapis 
tculatus  3  nom  donné  par  Mercati  à  une 
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pierre  formée  par  l'aflemblage  d'un  grand 
nombre  de  petits  cailloux  ,  telles  que  les 
pierres  que  les  Anglois  nomment  pudding  ; 
ce  nom  vient ,  fuivant  toute  apparence  ,  des 
cailloux  ronds  &  roulés  ,  renfermés  dans 
cette  pierre  ,  qui  rcffemblent  â  des  yeux. 
Voyc ;  Mercati ,  Metallotheca. 

OCULISTE  ,  f.  m.  chirurgien  qui  s'ap- 
plique particulièrement  à  toutes  les  mala- 
dies des  yeux  ,  oculatius  chiiurgus  ,  opluhai- 
miatere. 

Dans  les  ftatuts  des  chirurgiens  de  Paris 
u  y  a  un  article  qui  porte  ,  que  ceux  qui 
voudront  être  reçus  pour  exercer  feulement 
la  partie  de  la  chirurgie  qui  concerne  la 
vue ,  fubiront  un  examen  ,  dans  lequel  ils 
feront  interrogés  fur  la  théorie  &  fur  la 
pratique  ,  &  qu'ils  auront  le  titre  d'expert 
pour  les  yeux  ,  fans  pouvoir  y  joindie  celui 
de  chirurgien. 

Celui  qui  fe  deftine  aux  maladies  des 
yeux  devroit  néanmoins  avoir  toutes  les 
connoiflances  qu'on  exige  dans  les  autres 
chirurgiens ,  car  les  maladies  font  preique 
toutes  les  mêmes ,  c'eft  le  I  eu  qu'elles  oc- 
cupent quien  tait  la  différence  :  l'inflam- 
mation de  1  œil  n  eft  pas  d'une  autre  nature 
que  1  inflammation  du  foie  &  des  poumons. 
Les  principes  généraux  font  les  mêmes  ,  il' 
faut  teulemcnt  en  faire  des  applications  par- 
ticulières aux  différentes  parties ,  &  les  ma- 
ladies y  ont.  des  fymptômes  relatifs  aux 
fondions  léfées.  On  ne  peut  guère  atten- 
dre de  grands  progrès  de  ceux  qui  fe  font 
livrés  fpécialement  à  un  genre  d'exercice 
fans  avoir  puifé  dans  les  fources  de  l'art  les 
grands  principes  qui  doivent  les  diriger  :  le 
public  qui  n'tft  pas  au  fait  des  choies  ,  croit 
aifement  qu'un  homme  qui  s'applique  uni- 
quement à  la  connoifTance  des  maladies 
d'un  organe  doit  avoir  des  lumières  fupé- 
rieures  i  un  autre  ,  &  cela  feroit  vrai  s  il 
étoit  d'ailleurs  profondément  inftruit  des 
principes  de  l'art.  Mais  fouvent  on  ne  choi- 
fit  une  partie  que  par  l'incapacité  où  l'on 
fe  fent  de  s'adonner  i  l'exercice  complet 
de  l'art  :  il  tft  certain  que  les  auteurs  qui 
ont  le  mieux  traité  des  maladies  des  yeux 
étoient  des  chirurgiens  également  vetfés 
dans  la  connoiffance  de  toutes  les  maladies 
&  qui  pratiquoifnt  indifjinâement  toutes 
les  grandes  opérations  deja  chirurgie  :  parmi 
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les  anciens,  Guillemeau  ,  élevé  d'Ambroife 
Paré  ,  &  premier  chirurgien  du  roi  après 
fon  maître.  Au  commencement  de  ce  fie- 
*  de  >  Antoine  Maître-Jean  ;  chirurgien  â 
Mery-fur-  Seine ,  qui  termine  fon  traité  des 
maladies  de  l'œil ,  le  plus  eilimé  que  nous 
avions,  par  ces  mors....  "  Je  fais  que  la 
plupart  dis  chirurgiens  négligent  de  s'ap- 
pliquer aux  maladies  des  yeux  ,  parce  qu'el- 
les font  fi  nombreufes  qu'on  s'en  cft  fait 
un  monftre ,  &  que  l'on  croit  qu'elles  de- 
mandent toute  l'application  d'un  homme  , 
&  une  adrefle  toute  linguliere  pour  exé- 
cuter toutes  les  opérations  qui  leur  con- 
viennent. U  n'eft  rien  de  tout  cela  ;  elles 
(ont  nombreufes  à  la  vérité  ,  mais  elles  font 
très-faciles  a  apprendre  à  un  chirurgien  déjà 
éclairé  dans  fa  profellion  :  elles  n'ont  point 
d'autres  règles  pour  leur  traitement  que 
celles  que  l'on  fuit  pour  traiter  les  autres 
maladies  ,  pourvu  feulement  qu'on  ait  égard 
à"  la  nature  de  l'oeil  :  &  il  n'eft  befoin  que 
d'une  adrefTc  médiocre  &  d'un  peu  de  ju- 
gement pour  en  faire  les  plus  difficiles 
opérations  ,,.  Voilà  l'avis  d'un  très-habile 
oculifie  fur  un  point  où  il  ne  doit  pas  être 
fufpcft.  Il  pouvoit  mettre  à  un  très-haut 
degré  d'eftime  les  talens  néceflaircs  pour 
exercer  convenablement  cette  partie  de 
l'art,  &  perfonne  n'avoit  plus  mérité  d'en 
être  cru  fur  fa  parob.  Il  a  été  excellent  ocu- 
li/le  ,  parce  qu'il  étoit  trés-bon  chirurgien  , 
&  perfonne  n'ignore  que  les  opérations  les 
mieux  concertées  de  la  chirurgie  oculaire, 
font  dues  à  des  chirurgiens  qui  n'en  ont 
point  fait  leur  capital  ;  la  fîftule  lacrymale 
par  M.  Petit ,  la  cataracte  dont  M.  Chery 
a  connu  la  podibiUté  de  l'extraction  ,  pra- 
tiquée fi  heureufement  de  nos  jours  par 
M.  Daviel,  tic.  {Yi 

Voici  la  notice  des  auteurs  qu'un  bon 
oculi  fie  doit  connoitre. 

Anel ,  Méthode  pour  guérir  les  fiftules 
lacrymales.  Turin ,  17*3  %  17*4,  in-40. 
hem  y  Diflertation  fur  la  nouvelle  décou- 
verte de  l'hydropifie  du  conduit  lacrymal. 
Paris  y  17» 6' ,  in-ti. 

Aquapendente  (  Hieronymus  Fabiicius 
ab; ,  Traclatus  de  oculo  vifus  organo.  Parav. 
1601  y  fol.  Francof.  1 60  j ,  1613,  fol.  &  dans 
fe» ouvrages anatom.  &phyfiol.  Lipf.  1687  , 
fol.  çum  AlbirUprtfwanc ,  L.B.  1738 
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Bailly ,  ou  the  prefervation.  of  tlie  Sigh. 
London  ,  1(60;  in-n. 

Banifter  (  Richard  )  ,  Traité  des  yeux  , 
contenant  la  connoifl'ance  &  la  cure  de 
onze  cens  treize  maladies ,  auxquelles  cette 
partie  &  les  paupières  font  fujettes.  Lon- 
dres y  jôzz.  in-40.  en  Anglais. 

Baflifch,  des  maladies  des  veux.  DrefiLe, 
1583  >  f°l'  flg'  c'1  allemand. 

Dcddevole  ,  Remarques  fur  les  yeux  des 
oifeaux ,  Genève,  i6V?o,  in-8*. 

Beneventus  Hyerofolimitanus ,  de  ocuLs  t 
eorumque  xgritudinibus  &  curis.  Venetiis , 
iffo,  in-fol.  & 

Boyc  ;  à  difquijition  about  the  final  caufes 
oj  naturel  things  ,  &c.  with  fume  uncommvn 
obfervations  about  vitiated  fight.  Lond. 
1689  ,  in-8".  rare. 

BrifTeau ,  de  la  cataracte  &  du  glaucoma. 
Paris  ,  1109  y  in-xz.  fis. 

Briggs  \G\\\\\z\it\.)opinliilmographia  Can- 
tabridgii ,  167$,  in-813.  il  y  donne  une 
exaéle  defeription  de  l'œil  avec  la  méthode 
de  le  difTéquer. 

Burgos  (Joh.  de)  ,  de  pupilld  oculi.  Ro- 
mi )  1543  »  *n-8o.  Le  P.  Paul ,  Fra-Paolo, 
beau  génie  ,  cft  le  premier ,  pour  le  dire  en 
pafîanr ,  qui  ait  obfcrvé  la  contradion  &  la 
dilatation  de  la  prunelle  de  l'œil. 

Barrhus  (Jofcph  Frider.)  epifiola  de  arti- 
ficio  humores  oculorum  reflaurandi.  Hafn. 
1669  ,  in-40. 

Carcanus  (Joh.  Bapt.)  de  cordit  vaforuin 
in  faetu ,  (/  de  mufculis  palpebrarum  6  ocu- 
lorum. Ticinij  if74  in-80. 

Cocchi  (Anton.)  epifiola  ad  Morgagnum 
de  lente  cryfiallind oculi  hurnani ,  vtrâ Juffit- 
Jionis  fede.  Ko  ma? ,  I71I,  in-80. 

Coward  (Guillelm.  •  ophthalmomiatria , 
five  oculorum  me delà.  London,  1706,  in-Sa. 

Dubois ,  des  maladies  qui  arrivent  à  l'œil , 
&  des  remèdes  les  plus  convenables  pour 
les  guérir  fans  opération  manuelle.  Paris , 
1733  >  in-iz. 

triderici  (Pétri)  traaatus  de  oculis.  Lipf. 
IJ76,  in-80. 

Gucnellonî ,  epifiola  ad  D.  Carletonum% 
&c.  de  anatome  oculorum  ,  &c.  Amflel. 
16S6  y  in-80. 

Heiflcri  (Laurent.)  de  cataraday  glauco- 
mate  ,  &  amorauli.  in-$o. 

Henricus  (Joh.)  je  myrbis  ocuhrwn  ,  au* 
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rium  ,  nafiidentium.  Antverp.  ï6c8  ,  in-40 . 1 
Hodierna  (  J.  B.)  de  oculo  mufcx.  Pauormi. 
1644  ,  in-4*.  cet  ouvrage  rare  eft  fore  bon. 

Hoferus  (Thobias) ,  de  ophthalmia  trac- 
tants. Balîlex,  i6y3  ,  //i-8°. 

Horius  (Jacobus)  3  de  circulari  humorum 
motu  in  oculis.  Lugd.  Bat.  1740,  cum  jig. 
c'eft  un  bon  ouvrage. 

Huyghens  (Chrétien),  opéra  varia.  lugd. 
Bat.  1682. ,  in~4v.&ope:a  reliqua.  Amftel. 
1728  ,  x  vol.  </J-4°. 

Kennedy  ,  ophthalmographia ,  &c  Lond. 
171 3,  /rc-8°.  en  anglois. 

Maître-Jean  (Antoine),  des  maladies 
de  l'oeil.  Trcyes  ,  1707  ,  in-49.  prtm.  {'dit. 
c'eft  le  meilleur  auteur  fur  cette  matière. 

Manulphi  (Johannis),  traclatus  de  febre 
&  lacrymis.  Roma: ,  1618,  in-1°. 

Marini  (Girol.)  pratique  des  opérations 
chirurgicales  fur  les  yeux,  &  dans  la  litho- 
tomie.  Rome,  1713,  /n-8°.  en  italien. 

Michael  (Joh.)  oculifabrica  s  acîio  ,  ufus, 
Ùc.  Lugd.  Bat.  £/i-8°. 

Monavius  (Frider.)  elenchus  affecluum 
cculartum.  CryphifWaldix  ,  1 644  ,  1/1-40. 
16C4,  in-40. 

Moaline  (  Antoine  )  ,  à  relation  0/  new 
anatomical  obfervations  in  the  eyes  0/  ani- 
mais. Lond.  Ï68i,  in-49.  c'eft  un  ouvrage 
très-curieux. 

NeWton  (le  chev.  Ifaac) ,  optique  ,  livre 
immortel. 

Petit  (le  médecin),  lettre  où  l'on  dé- 
montre que  le  cryftallin  eft  fort  près  de  l'u- 
vée,  avec  de  nouvelles  preuves  concernant 
l'opération  île  la  catara&e.  Paris  ,  172g  , 
in-40.  rare  &  curieufe. 

Panamufalide  Buldac  ,  liber  de  preepara- 
tiombus  rerum  quœ  ad  oeuhs  medicinas  fa~ 
ciitnt.  Wetiet  ifco,  in-folio. 

Plcmpii  (  Vopifc.  Fortun.)  ophthalmo- 
graphia. Lovani  ,  1 648  ,  fol.  il  a  lait  fa  ré- 
putation par  cet  ouvrage." 

Read  (Guillelm.  )  on  the  difeafes  of  the 
eyes.  Lond.  1704,  in-'So. 

Ruyfchius  (Joh.  Bapt.)  de  vifus  organo, 
libri  quatuor.  Pifis ,  1631  ,  in-40. 

Schelhammeri  (Chriftoph.)  opthalmogra- 
phia  &  Opjiofcopia,  &c.  Jena:,  1640  , 111-4°. 

Sevcrus  (Nicolaus) ,  obfervationes  ana- 
tomicx  de  gîandulîs  oculorum  ,  novifque  eo- 
jum  vajis.  Hatnis ,  1664,  //ï-40. 
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Taylor  (Joh.)  of  the  cataract  aud  glau- 
coma.  Londorï,  1736  ,  Item  ,  le  mé- 

chanifme  du  globe  de  l'œil.  Paris  ,  1738  , 
opérateur  adroit  6c  charlatan  habile. 

Trinchufîi ,  dijfertatio  de  coecis  fapientiâ 
&  eruditione  claris.  Jena: ,  1 672  ,  in-+°.  c'eft 
un  ouvrage  pour  les  littérateurs. 

Varolius  (Conftantius)  de  nervis  opticis  y 
&l\  Francof.  1 J91  ,  tn-8°. 

Woolhoufe  ,  dijjertationes  de  cataracla  & 
glausomate.  Francof.  1719  ,  in-£o. 

Yves  (Saint-)  Traité  des  maladies  des 
yeux.  Paris  ,  ijzz  ,  in-S°. 

Zahu,  oculus  artifcialis  ttledricpti^us,  £v. 
Norimb.  17  21 ,  in-fol.fig. 

The  perfecl  ocuhjh  1603,  //i-Sv.  pat  un 
anonyme. 

A  tous  ces  traités  particuliers  il  faut  join- 
dre les  obfervations  qui  fe  trouvent  éparfe's 
dans  les  mémoires  de  l'académie  des  l'cien- 
ces  ,  les  tranfaflions  philofopliiques  ,  le 
recueil  d'Edimbourg  ,  les  ades  des  curieux 
de  la  nature  ,  6c  autres  ouvrages  de  ce 
genre. 

Qoerhaave  avoit  donné  dans  des  leçons 
publiques  un  traité  fur  la  ftruclure  de  l'œil , 
6:  fes  principales  maladies  ;  c'eft  un  mor- 
ceau précieux  que  mefticurs  van-Swietcn 
8c  Tronchin  pourroient  mettre  au  jour. 
(Le  chevalier  de  Jaucou  RT.) 

OCULO  -  MUSCULAI-  \ 
RES  COMMUNS.  /  Voye\ 

OCULO  -  MUSCULAI-  {Moteurs. 
RES  EXTERNES.  3 

OCULUS  BELIoxx  OCULUS  SO- 

LIS,  [Ht II.  bot.)  Voy.  (ElL  DE  CHAT. 
OCULUS  MVXDI.  y.  Q£[L  DU  MONDE. 
OCU  LUS  MARIS  OU  OCULUS  VENE- 

Ris  ,  nom  d'une  coquille  que  l'on  cqnnoit 
mieux  fous  le  nom  cïumbilicus  veneris. 

Ocu  lu  s  ciiristi  y  (Botan.)  efpece 
d'aftérique  ,  nommé  par  Tournefort  ahle- 
rifeus  annuus  ,  foliis  ad  fiorem  rigidis.  Voy. 
Ajle'rique. 

On  1e  cultive  quelquefois  dans  les  jardins 
«1  caufe  de  fa  fleur  ronde  ,  radiée  6c  de  cou- 
leur jaune  ,  qui  fert  à  embellir  les  parter- 
res ;  mais  l'aftérique  préférable  pour  ce 
deflin  eft  l'cfpece  qui  fleurit  la  plus  grande 
partie  de  l'année ,  6c  que  Tournefort  ap- 
pelle aftericus  maritimus  ,  perennis,  patalus 
(D.  J.) 
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OCYMOPHILLON ,  f.  m.  (  Botan.  ) 
nom  donne  par  Bauxbaum  à  un  nouveau 
genre  de  plante  dont  voici  les  caraâeres.  La 
fleur  eft  fans  pétale  ;  elle  porte  fur  un  em- 
bryon qui  devient  enfuite  un  vailTeau  fé- 
minai,  oblong,  quadrangulaire  ,  divifé  en 
quatre  loges,  qui  contiennent  des  graines 
arrondies  &  très-petites.  Les  feuilles  de  ce 
genre  de  plante  font  femblables  à  celles  du 
bafilique ,  ocymum  ,  d'où  lui  vient  fon 
nom.  Elle  croît  dans  les  lieux  humides. 
Bocconé  la  décrit  fous  le  nom  impropre 
de  glaux  ,  en  l'appelant  la  grande  glaux  de 
marais  ,  â  fleur  jaune.  A3,  petropol.  vol. 

OCYMUM ,  f.  m.  {Botan.)  genre  de 
plante  que  nous  appelons  en  françois  baji- 
Uc  ,  &  c'eft  fous  ce  nom  que  vous  la  trou- 
verez caraâériféc.  Tournefort  en  compte 
dix-neuf  efpeces  ,  &  Boerhaave  vingt-qua- 
tre ;  elles  pofledent  une  qualité  balfamique 
&  tempérée. 

OCZAKOW,  (Geogr.)  ville  forte  de 
Turquie  ,  dans  la  Beflarabie  ,  capitale  d'un 
pays  de  même  nom  ,  &  fameufe  par  la 
bataille  de  1644:  c'eft  où  font  les  galères 
turques  qui  gardent  l'embouchure  du  Nié- 
per  contre  les  courfes  des  Cofaques.  Elle 
eft  détendue  par  plufieurs  châteaux,  &  eft 
à  ii6  lieues  S.  O.  de  Bialogrod ,  164  N. 
E  de  Conftantinople.  Long.  47  ,  35  ;  Ut. 

La  ville  $Oc\akow  ,  nommée  par  les 
Turcs  Djian-Crimanda ,  eft  fituée  à  l'em- 
bouchure du  Boryfthenc  qui  s'y  jette  dans 
la  mer  Noire  ;  on  nommoit  autrefois  cette 
ville  Obia  ou  Miletopjle  ,  &  elle  étoit  alors 
le  centre  du  commerce  des  Miléfiens  avec 
les  peuples  feptentrionaux  de  ces  quartiers. 

Le  pays  d'Oc^akow  eft  féparé  de  la  Tar- 
tarie  crimée  par  le  Boryfthene  ;  il  a  fU-t 
kraine  au  N.  O.  la  mer  Noire  au  S.  E.  le 
Budziac  au  S.  O-  &  la  Moldavie  au  cou- 
chant. (D.  J.) 

O  D 

ODA  ,  f.  f.  terme  de  relation  ,  chambre; 
clafle  des  pages  du  grand-feigneur  dans  le 
fcrrail  :  voici  ce  qu'en  dit  du  Loir. 

Les  pages  du  grand-feigneur  font  divi- 
fés  en  cinq  claiïes ,  qui  font  autant  de  cham- 
bres appelées  oda.  La  première  plus  bafle 
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en  dignité  porte  la  qualité  de  grande  ,  potlr 
le  nombre  de  ceux  qui  la  compofent  :  ce 
font  les  plus  jeunes  à  qui  on  enfeigne  à  lire 
&  à  écrire  ,  a  bien  parler  les  langues,  qui 
font  la  turque  pour  ce  monde  ;  l'arabe  pour 
le  paradis ,  &  la  perfane  pour  l'enfer ,  à  cau- 
fe  ,  difentles  Turcs ,  de  l'héréfîe  de  la  na- 
tion qui  la  parle. 

La  féconde  s'appelle  la  petite  oda  ,  où  de- 
puis l'âge  de  14  ou  1  j  ans ,  jufqu'à  20  ou 
environ  ,  ils  font  exercés  aux  armes ,  à  pi- 

auer  des  chevaux  ,  à  l'étude  des  feienecs 
ont  les  Turcs  ont  quelque  teinture ,  com- 
me eft  l'arithmétique  ,  la  géométrie  &  l'af- 
trologie.  Dans  chacune  de  ces  chambres  il 
y  a  un  page  de  la  chambre  privée  ,  qui  leur 
commande. 

La  troifieme  chambre  nommée  kilan- 
oda ,  comprend  bien  deux  cens  pages-,  qui 
outre  leurs  exercices  ordinaires ,  font  com- 
mandés par  le  kilerdgi-bachi ,  pour  le  fer- 
vice  de  la  fommelerie  &  de  la  fruiterie. 

La  quatrième  n'en  a  que  vingt-quatre  , 
qui  fous  le  khazinéda-bachi  ,  ont  foin  du 
tréfor  qui  eft  dans  l'appartement  du  grand- 
feigneur  ,  où  ils  n'entrent  jamais  avec  des 
habits  qui  aient  des  poches. 

La  cinquième  chambre  appelée  kas-oda , 
c'eft- à-dire  ,  clajfe  privée  ,  eft  compoféede 
quarante  p^ges  qui  fervent  à  la  chambre  du 
prince. 

Toutes  les  nuits  un  nombre  fixe  de  pa- 
ges de  ces  chambres  font  de  garde ,  quand 
leur  prince  eft  couché  ;  ils  font  pofés  en 
divers  endroits  ,  les  uns  plus  près  de  lui 
que  les  autres,  félon  le  degré  de  leur  cham- 
bre ;  &  ceux  qui  font  de  la  chambre  pri- 
vée les  commandent.  Ils  prennent  garde 
anfli  que  la  lumière,  qu'ils  tiennent  tou- 
jours dans  fa  chambre ,  ne  lui  donne  point 
dans  les  yeux ,  craignant  qu'il  ne  s'éveille  ; 
&  s'ils  le  voient  travaillé  de  quelque  fonge 
qui  l'inquiète  &  qui  le  tourmente  ,  ils 
en  avertiflent  I'aga  pour  qu'il  le  réveille. 
{D.  J.) 

ODABACHI  ou  ODDOBASSI ,  f.  m. 

(Hijh  mod.)  eft  un  officier  de  l'armée  des 
Tores  ,  qui  répond  à  peu  près  à  ce  que 
nous  appelons  parmi  nous  un  fergent  ou  un 
caporal. 

Les  (Impies  foldats&  les  janiftaires ,  ap- 
pelés oldachis  ,  lorfquils  ont  fervi  un  cer- 
tain 
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tain  nombre  d'années ,  font  avancés  ,  & 
deviennent  biquelars  :  de  biquelars  ils  font 
faits  odabachis  ,  c'eft-à-dire  ,  caporaux  de 
compagnie  ,  ou  chefs  de  certaines  divifions 
<lont  le  nombre  n'eft  pas  fixé ,  e'rant  quel- 
quefois de  dix  hommes  ,  quelquefois  de 
singe. 

Leur  paie  eft  de  fîx  doubles  par  mois ,  & 
ils  portent  pour  marque  diftinâive  un  grand 
feutre ,  large  d'un  pie" ,  &  encore  plus  long 
que  large  ,  qui  pend  par  derrière  ,  &  orné 
par  devant  de  deux  grandes  plumes  d'au- 
truches. 

Vodabachi  cft  proprement  un  chef  de 
chambre'e  des  janiflaires ,  comme  le  porte 
fon  nom  compofé  de  deux  mots  turcs  ,  fa- 
voir  ,  oda  ,  chambre  ,  &  bachi  ,  chef.  Lorf- 
que  les  janiflaires  entrent  pour  la  première 
lois  dans  cette  chambre  ,  Vodabachi  les  frappe 
fur  le  cou  ,  &  leur  fait  bailler  la  tête 
pour  preuve  de  l'ob  'ilfance  à  laquelle  ils 
font  engagés.  Ils  ne  peuvent  s'abfenter  fans 
la  permiiîion  ,  &c  lorfquils  négligent  de 
la  lui  demander ,  il  leur  fait  donner  par 
le  cuifini.r  de  la  chambrée  des  coups  de 
baguette  fur  les  fetfes  &  non  fous  les  piés  , 
afin  de  ne  pas  les  mettre  hors  d'état  de 
marcher  où  le  bien  du  fervice  le  requiert. 
S'ils  commettent  quelque  crime  grave ,  il 
les  fait  étrangler  mais  fecrétement ,  &  jeter 
leurs  corps  dans  la  mer.  Que  s'il  cft  forcé 
de  rendre  leur  punition  publique  ,  il  doit 
auparavant  les  dégrader  de  leur  qualité  de 
janiflaire ,  ce  qui  fe  fait  en  mettant  en 
pièces  le  collet  de  leur  habit.  Guer ,  mœurs 
des  Turcs ,  tome  IL 

On  donne  encore  en  Turquie  le  nom 
à'odabachi  au  directeur  de  chaque  chambre 
des  ichoglans  ou  pages  du  grand  feigneur. 
Il  veille  à  leur  conduire ,  à  leurs  exerci- 
ces ,  &  les  fait  châtier  lorfquil  .eut  échappe 
quelque  faute. 

ODAGLANDARI ,  f.  m.  (  Hifl.  mod. 
terme  de  relation.  )  on  écrit  aufli  odeglan- 
dari  ,  odoglandari  ,  oddoglandari.  Ce  font 
les  pages  de  la  cinquième  chambre  ou  oda  ; 
voye\  Oda. 

Ces  pages  font  au  nombre  de  quarante 
qui  fervent  à  la  garde  robe  du  grand  fei- 
gneur. Us  ont  dix  afpres  par  jour  ,  bouche 
à  cour  ,  &  deux  habits  de  velours  , 
fitin  ou  damas ,  tous  les  ans.  Vigenere , 
tome  XXIIL 
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illuffrat.  far  ChaLondyle , pag.  ?£0  (D.J.) 

ODALIQUES  ou  ODALISQUES ,  f.  f. 
(  Hifl.  mod.  c'tû  ainh  qu'on  nomme  ea 
Turquie  les  (impies  favorices  du  grand  fei- 
gneur renfermées  dans  le  ferra!!  pour  fervir 
.  a  fes  plaifirs.  E!!es  y  font  gardées  par  des 
eunuques ,  &  occupent  chacune  un  appar. 
rement  où  elles  (ont  fervies  par  des  femmes. 
Les  odaltques  qui  n'ont  eu  que  des  filles, 
ont  la  Lberté  de  forcir  &  de  fe  marier 
à  qui  il  leur  plaît  ;  mais  celés  qui  ont 
donné  des  fils  au  grand  feigneur  ,  Se  font 
arrivées  par-là  au  titre  à'afikis  ,  fonr  ren. 
voyées  dans  le  vieux  ferrait  quand  le  fulran 
fe  dégoûte  d'elles  ,  &  n'en  fortenc  jamais 
à  moins  que  leur  fils  ne  monte  fur  le 
trône  ,  &  pour  lors  on  les  nomme  valide 
ou  fultane-mere.  Ce  mot  odalique  vient 
à'oda  ,  qui  en  turc  fignifie  une  chambre  , 
parce  que  toutes  ces  femmes  font  logées 
féparément.  C'eft  entr'elles  à  qui  emploiera 
le  plus  de  manège  pour  plaire  au  fultan  ,  & 
d  inrrigues  pour  fupplanrer  fes  rivales. 

ODAXISMES  ,  (  Médecine.  )  mot  grec 
dérivé  de  ;'<r  mords  ,  &  employJ  par 

différens  aureurs  pour  déligner  une  fenfa- 
tion  défagréable  ,  plus  forte  que  la  dé;nàn- 
geaifon,  &  fort  analogue  à  celle  qui  eft 
"effet  d'une  morfure.  C'eft  dans  ce  fens 
général  que  Vanhelmont  l'emploie;  Diof- 
coride  l'applique  aufli  à  une  affliction  des 
reins  où  le  malade  reflentoit  cette  e'pece 
de  douleur,  il  dit  qu'alors  les  reins  étaient 
tïmtnfti»  ,  comme  mordus.  Hippo^rate  , 
fuivi  en  cela  par  le  plus  grand  nombre  des 
médecins ,  reftreint  le  nom  d'odaxifme  à 
cette  démaugeaifon  vive  &  queîquifois 
douloureufe  que  les  enfans  éprouvent  aux 
gencives ,  brfqu'elfes  font  peu  percées  & 
déchirées  par  les  dents  qui  font  effort  pour 
fortir  :  pendant  la  dentition  ,  dit-il  ,  non- 
feulement  il  y  a  odaxifme ,  mais  encore  il 
furt'ient  des  convulfions ,  &c.  aphoiifm.  25", 
lib.  III  ;  d'où  il  panât  que  ce  mot  feul 
lignifie  une  ajfv3tondts  gtncives  ,  que  pref- 
que  tous  les  auteurs  ont  rendu  par  déman- 
geaifon. 

ODE ,  f.  f.  (  Poifie  lyriq.  )  Dans  la  poé*- 
fie  grecque  &  latine ,  Vode  eft  une  pièce  de 
vers  qui  fe  chantoit ,  &  dont  la  lyre  ac- 
compagnoit  la  voix.  Le  mot  ode  lignifia 
chant ,  chanfon ,  hymne ,  cantique. 
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Dans  la  poéfie  françoife  ,  Yode  eft  un 

Soème  lyrique  ,  compofé  d'un  nombre  égal 
e  rimes  plates  ou  croifées  ,  &  qui  fe  dif- 
tingue  par  ftrophes  qui  doivent  être  égales 
entr'elles ,  &  dont  la  première  fixe  la  me- 
fure  des  autres. 

Z'ode  avec  plus  d'éclat ,  &  non  moins  d'é- 
nergie , 

Elevant  jufqu'au  ciel  fon  vol  ambitieux  , 
Entretient  dans  /es  vers  commerce  avec  les 
dieux  ; 

Chante  un  vainqueur  poudreux  au  bout  de  la 
carrière  ; 

Mené  Achille  fanglant  au  bord  du  Simoïs  , 
Ou  fait  fléchir  l'Éfcaut  fous  le  joug  de  Louis  ; 

Son  flyle  impétueux  fouvent  marche  au  kafard, 
Che\  elle  un  beau  de/ordre  efi  un  effet  de  l'art. 

C'eft  M.  Boileau  qui  parle ,  &  qui  dans  fes 
beaux  vers  fi  dignes  de  la  fublimc  matière 
qu'il  traite  ,  donne  lur  cette  efpece  de poéfie 
des  préceptes  excellons  qu'il  a  eflayé  de  pra- 
tiquer lui-même  avec  aflèz  peu  de  fuccés. 

Comme  l'ode  eft  une  poéfie  faite  pour 
exprimer  les  fentimens  les  plus  paflionnés , 
«lie  admet  l'enrhoufiafme ,  le  fublime  lyri- 
que ,  la  hardieffe  des  débuts ,  les  écarts ,  les 
rjigrellions ,  enfin  ,  le  défordre  poétique. 
Nous  pouvons  en  croire  Roufleau  fur  ce 
fujet  :  écoutons-le. 

Si  pourtant  quelque  efprit  timide 
Du  Pinde  ignorant  les  détours  , 
Oppo/oit  les  règles  dEuclyde 
Au  défordre  de  mes  difcours 
Qu'il  fâche  qu'autrefois  Virgile 
fit  mime  aux  Mufes  de  Sicile 
Approuver  de  pareils  tranfports  .» 
Et  qu'enfin  cet  heureux  délire 
Des  plus  grands  maîtres,  de  la  lyre 
Immortalife  Us  accords. 

L'enthou  fi  a  I  m  e  ou  fureur  poétique  eft  ainfi 
nommée  ,  parce  que  l'ame  qui  en  eft  remplie 
eft  toute  entière  à  l'objet  qui  le  lui  infpire. 
Ce  n'eft  autre  chofe  qu'un  fentiment  quel 
qu'il  foit ,  amour ,  colère  ,  joie  ,  admira- 
tion ,  trifteflè  ,  &c.  produit  par  une  idée. 

Ce  fentiment  n'a  pas  proprement  le  nom 
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à\enthouJiafme ,  quand  il  eft  naturel ,  c*eft-l- 
dire ,  qu'il  exifte  dans  un  homme  qui  l'é- 
prouve par  la  réalité  même  de  fon  état; 
mais  feulement  quand  il  fe  trouve  dans  un 
artifte  poète,  peintre  ,  muficien  :  &  qu'il  eft 
l'effet  d'une  imagination  échauffée  artificiel- 
lement par  les  objets  qu'elle  fe  représenta 
dans  la  composition. 

Ainfi  l'enthoufiafme  des  artiftes  n'eft 
qu'un  fentiment  vif.  produit  par  une  idée 
vive  ,  dont  Partifle  le  frappe  lui-même. 

Il  eft  aufli  un  enthoufiafme  doux  qu'on 
éprouve  quand  on  travaille  fur  des  fujets 
gracieux,  délicats,  &  qui  produifent  des 
fentimens  forts ,  mais  paifibles. 

Le  fublime  qui  appartient  à  l'ode  eft  un 
trait  qui  éclaire  ou  qui  brûle.  Voici  comment 
il  fe  forme  ,  dit  l'auteur  des  beaux-arts 
réduits  au  même  principe. 

Un  grand  objet  frappe  le  poète  :  fon  ima- 
gination s'élève  &  s'allume  :  elle  produit 
des  fentimens  vifs  qui  agi  lient  à  leur  tour  fuc 
l'imagination  &  augmentent  encore  fon  feu» 
De-Ià  les  plus  grands  efforts  pour  expri- 
mer l'état  de  l'ame  :  de-lâ  les  termes  ri- 
ches ,  forts  ,  hardis ,  les  figures  extraor- 
dinaires ,  les  tours  finguliers.  C'eft  alors 
que  les  prophètes  voient  les  collines  du 
monde  qui  s'abaiftent  fous  les  pas  de  l'éter- 
nité ;  que  la  mer  fuit  ;  que  les  montagnes 
tretfailliHênt.  C'eft  alors  qu'Homère  voie 
le  figne  de  tête  que  Jupiter  fait  à  Thétis  p 
&  le  mouvement  de  fon  front  immortel  qui 
fait  balancer  l'univers. 

Le  fublime  de  Yode  confifte  donc  dana 
l'éclat  des  images  &  dans  la  vivacité  de» 
fentimens.  C'eft  cette  vivacité  que  produit  las 
hardieirc  des  débuts ,  les  écarts ,  les  digref- 
fions  &  le  défordre  lyrique,  dont  nous 
allons  maintenant  parler. 

Le  début  de  l'ode  eft  hardi ,  parce  que 
quand  le  poète  faifit  fa  lyre,  on  le  fuppofe 
fortement  frappé  des  objets  qu'il  fc  repré- 
sente. Son  fentiment  éclate ,  part  comme 
un  torrent  qui  rompt  la  digue  :  en  consé- 
quence il  n'eft  guère  pofllble  que  Yode  monte 
plus  haut  que  fon  début  ;  mais  au  fli  le 
poète  ,  s'il  a  dn  goût ,  doit  s'arrêter  pré- 
cifément  à  l'endroit  où  il  commence  à 
defeendre. 

Les  écarts  de  Yode  font  une  efpece  de 
yide  entre  deux  idées ,  qui  n'ont  poia* 
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3e-ïiaifon  immédiate.  On  fait  quelle  eft  la  I  animer,  enrichir  le  fujet.  S'ils  Pobfcurcif- 
vitelïe  de  l'efprit.  Quand  l'ame  ei)  échauffée  fent ,  le  chargent ,  l'embarrafient ,  ils  font 
par  la  paillon  ,  cette  vlterte  ell  incompa- 


rablement plus  grande  encore.  La  fougue 
preflè  les  penfe'es  &  les  précipite  :  Se  comme 
il  n'eft  pas  poflible  de  les  exprimer  toutes  , 
le  poète  feulement  faifit  les  plus  remar- 
quables, &  les  exprimant  dans  le  même 
ordre  qu'elles  avoienc  dans  fon  efprit ,  fans 
exprimer  celles  qui  leur  fervoient  de  liai- 
ion  ,  elles  ont  l'air  d'être  difparates  &  dé- 
coufues.  E!les  ne  fe  tiennent  que  de  loin  , 
&  taillent  par  conféquent  entr'elles  quel- 
ques vides  qu'un  leâeur  remplit  aifément, 

auand  il  a  de  l'ame  ôc  qu'il  a  faifi  l'efprit 
u  poète. 

Les  écarts  ne  doivent  fe  trouver  que 
dans  les  fujets  qui  peuvent  admettre  des 
paffions  vives ,  parce  qu'ils  font  l'effet  d'une 
ame  troublée ,  &  que  le  trouble  ne  peut  être 
caufé  que  par  des  objets  importans. 

Les  digreffions  dans  Vode  font  des  forties 
que  l'efprit  du  poète  fait  fur  d'autres  fujets 
voifins  de  celui  qu'il  traite ,  loir  que  la  beauté 
de  la  matière  l'ait  tenté ,  ou  la  ftériliré  de  fon 
fujet  l'ait  obligé  d'aller  chercher  ailleurs  de 
quoi  l'enrichir. 

Il  y  a  des  digreffions  de  deux  fortes  : 
les  unes  qui  font  des  lieux  communs ,  des 
vérités  générales  ,  fouvent  fufceptibles  des 
plus  grandes  beautés  poétiques  ,  comme 
dans  Vode  où  Horace  ,  à  propos  d'un  voyage 
que  Virgile  fait  par  mer ,  fe  déchaîne  contre 
la  témérité  facrilcge  du  genre  humain  que 
rien  ne  peut  arrêter.  L'autre  efpece  eft  des 
traits  d'hiftoire  ou  de  la  fable ,  que  le  poète 
emploie  pour  prouver  ce  qu'il  a  en  vue. 
Telle  eft  l'hiftoire  de  Régulus  ,  &  celle 
d'Europe  dans  le  même  poète.  Ces  di- 
greffions font  plus  permifes  aux  lyriques 
qu'aux  autres ,  pour  la  raifon  que  nous 
avons  dire. 

Le  défordre  poétique  de  Vode  confifte  à 
préfenter  les  chofes  brufquement  &  fans 
préparation,  ou  à  les  placer  dans  un  ordee 
qu'elles  n'ont  pas  naturellement  :  c'eft  le 
déforJre  des  chofes.  Il  y  a  celui  des 
mots  d'où  réfulte  des  tours  qui ,  fans  être 
forcés ,  paroifTent  extraordinaires  &  irré- 
guliers. 

En  général  les  écarts ,  les  digreffions  ,  le 
<îéfor.die ,  ne  doivent  fervir  qu'à  varier  , 


mauvais.  La  raifon  ne  guidant  pas  le  poète , 
il  laut  au  moins  qu'elle  puifTe  le  fuivre  :  fans 
cela  l'enthoufiafme  n'eft  qu'un  délire ,  & 
les  égaremens  qu'une  folie. 

Des  obfervations  précédentes  ,  on  peut 
tirer  deux  conféquences. 

La  première  eft  que  Vode  ne  doit  avoir 
qu'une  étendue  médiocre.  Car  fi  elle  eft 
toute  dans  le  fentiment ,  &  dans  le  fenti- 
ment- produit  à  la  vue  d'un  objet ,  il  n'eft 
pas  poffiblc  qu'elle  lefoutienne  long-temps  : 
animorum  incendia ,  dit  Cicéron ,  celeriter 
extinguuntur.  Auffi  voit-on  que  les.  meilleurs 
lyriques  fe  contentent  de  patenter  leur  objet 
lous  les  différentes  faces  qui  peuvent  pro- 
duire ou  entretenir  la  même  impreffionl 
après  quoi  ils  l'abandonnent  prtfqu'auffi 
brufquement  qu'ils  l'avoient  faifi. 

La  féconde  conféquence  eft  qu'il  doit  y 
avoir  dans  une  ode  ,  unité  de  fentiment ,  de 
même  qu'il  y  a  unité  d'aâion  dans  l'épopée 
&  dans  le  drame.  On  peut .  on  doit  même 
varier  les  images  ,  les  penfées ,  les  tours  , 
mais  de  manière  qu'ils  foient  toujours  ana- 
logues â  la  paflion  qui  règne  :  cette  paf- 
fioo  peut  Ce  replier  fur  elle-même  ,  fe  dé- 
velopper plus  ou  moins  ,  fe  retourner  ; 
mais  elle  ne  doit  ni  changer  de  nature  ,  ni 
céder  fa  place  à  une  autre.  Si  c'eft  la  joie 
qui  a  fait  prendre  la  lyre  ,  elle  pourra  bien 
s'égarer  dans  fes  tranfporrs ,  mais  ce  ne 
fera  jamais  en  trifteffe  :  ce  feroit  un  défaut 
impardonnable-  Si  c'eft  par  un  fentiment 
de  haine  qu'on  débute ,  on  ne  finira  point 
par  l'amour ,  ou  bien  ce  fera  un  amour  de 
la  chofe  oppofée  a  celle  qu'on  haïfioit  & 
alors  c'eft  toujours  le  premier  fentiment 
qui  eft  feulement  déguifé.  Il  en  eft  de  même 
des  autres  fentimens. 

Il  y  a  des  odes  de  quatre  efpeces.  Vode 
facréc  qui  s'adreffe  à  Dieu  ,  &  qui  s'ap- 

Selle  hymne  ou  cantique.  C'eft  1  expref- 
on  d'une  ame  qui  admire  avec  tranfpore 
la  grandeur  ,  la  toute-puiffance ,  la  fagclfe 
de  rEtre-fupréme  ,  &  qui  lui  témoigne  fon 
ravifTement.  Tels  font  les  cantiques  de 
Moïfe,  ceux  des  prophètes ,  &  les  pfeaumes 
de  David. 

La  féconde  efpece  eft  des  odes  héroï- 
ques, ainfi  nommées ,  parce  qu'elles  font 
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conlacrées  à  la  gloire  des  h/ros.  Telles  font 
celles  de  Pindare  fur-roue ,  quelques-unes 
d'Horace,  de  Malherbe,  de  Roufteau. 

^  La  troiiieme  efpece  peut  porter  le  nom 
à'ode  morale  ou  philofophique.  Le  poére 
frappe'  des  charmes  de  la  vercu  ou  de  la  lai- 
deur du  vice,  s'abandonne  aux  fentimens 
d'amour  ou  de  haine  que  ces  objets  pro- 
duifent  en  lui. 

La  quatrième  efpece  naît  au  milieu  des 
plaiiîrs  c'eft  l'expreflion  d'un  moment  Je 
joie.  Telles  font  les  odes  anacréontiqties ,  & 
la  plupart  des  cha  ifons  françoifes. 

La  foi  me  de  Yode  eft  d  fférente  fuivant 
le  goût  des  peup'es  où  elle  eft  en  ufage. 
Che2  les  Grecs#  elle  étoir  ordinairement 
partagée  en  fiances  ,  qu'ils  appelaient 
formes  ,  lit*. 

ALée  ,  Sapho ,  &  d'autres  lyriques , 
avoient  inventé"  ava.c  Pmdarc  d'autres 
formas,  où  ils  m?  loient  des  vers  de  diffé- 
rentes ^  efpeces  ,  avec  une  fymmétii>  qui 
revenoii  beaucoup  plus  fouvent.  Ce  font 
ces  formes  qu'Horace  a  fuivies.  Il  ell  aifé 
de  s'en  faire  une  idée  d'après  fes  p.éiics 
lyriques. 

Les  François  ont  des  odes  de  deux  for- 
tes :  les  unes  qui  retiennent  le  nom  géné- 
rique  ,  &  les  autres  qu'on  nomme  cantates  , 
parce  qu'elles  fontfaires  pour  être  chantées  , 
&  que  les  autres  nefe  chantent  pas. 

Le  caractère  de  Y  ode  de  quelque  efpece 
qu'elle  foit ,  ce  qui  la  diitingue  de  tous  les 
autres  poèmes,  confifte  dans  le  plus  haut 
degré  de  penfe'e  6f  de  fentiment  dont  l'ef- 
prit  &  le  cœur  de  l'homme  foient  capa- 
bles. VOde choi.'it  ce  qu'il  y  a  de  plus  grnnd 
dans  la  religion ,  de  plus  furprenant  dans 
les  merveilles  de  la  nature  ,  de  plus  admi- 
rable dans  les  belU  s  aâions  des  héros  , 
de  plus  aimable  dans  les  vertus ,  de  plus 
condamnable  dans  les  vices  ,  de  plus  vif 
dans  les  plaifirs  de  Bacchus ,  de  plus  ten- 
dre dans  ceux  de  l'amour  ;  elle  ne  doit  pas 
feulamenr  plaire  ,  étonner,  elle  doit  ravir 
flt  tranfporrer. 

Les  cantiques  de  l'écriture  &  les  pfeati- 
mes  de  Dav;d  célèbrent  de  grandes  mer- 
veilles ;  cependant  RoufT.-au  &  les  autres 
poètes  judicieux  n'ont  pas  traduit  toutes 
ces  odes  facrées  ,  ils  n'ont  choiu"  que  celles 
qui  leur  ont  paru  les  plus  propres  à  notre 
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I  poéTie  lyrique.  Tout  eft  admirable  dans  IV 
nivers  :  mais  tous  fes  phénomènes  ne  doi- 
vent pas  entrer  également  dans  Yode.  Il  fane 
préférer  dans  chaque  efpece  les  premiers 
erres^  aux  êtres  moins  fenfibles  &  moins 
le  f  leil  ,  par  exemple  ,  aux 


ailans 


bienf; 

auires  aftres.  Il  faut  rafTem'Jer  dans'  leur 
description  les  circonftances  les  plus  inti- 
jrefTantes,  &  placer  pour-ainfi  dire,  ces 
1  êtres  dans  l'excès  des  biens  &  des  maux 
qu  i's  peuvent  produ  re.  Si  vous  décrivez 
un  tre  îiblement  de  terre  ,  il  doit  p.iroitre 
.  feill  p'us  terrible  que  ceux  que  Ihiftoirea 
laTi'is  tait  connoitre  :  fi  vous  pe'gnez  un 
payfage  ,  il  faut  qu'il  réunifié  tous  les  char- 
mes de  ceux  que  la  peinture  a  jamais  re- 
présentés. Une  ode  doit  parler  à  l'efprit ,  au 
jugement,  aux  fens  ,  au  cœur  ,  &  leur  offrir 
tour  à  tour  les  objets  les  plus  capables  de 
les  occuper  entièrement. 

Autant  Erato  eft  rebelle  à  ceux  qui,  fans 
autre  guide  que  l'efprit ,  ofent  mettre  un 
p  c  profane  dans  fon  fanduaire,  autant  elle 
eft  favorable  à  ceux  qui  y  font  introduits  par 
le  gen:e.  Elle  leur  ouvre  le  champ  le  plus 
valte  ,le  plus  nob!e  &  le  plus  beau  ;  elle  leur 
permet  &  leur  ordonne  même  de  lâcher  la 
bride  à  leur  imagination  ,  de  prendre  l'elîlic 
le  plus  rapide  &  le  plus  élevé  ,  de  fe 
dérober  aux  regards  des  foibles  mortels  à 
travers  les  feux  &  les  éclairs,  de  s'élancer 
lulqu'au  plus  haut  des  deux ,  tels  que  des 
aigles  intrépides ,  d'aller  prendre  la  foudre 
dans  les  mains  de  Jupiter  pour  en  frapper 
'es  impies  Salmonées  Se  les  orgueilleux 
Titans  ,  &c. 

Ç«  mouvemens  imprévus  ,  des  idées, 
faisantes ,  des  exprefTions  hardies ,  des  ima- 
ges fortes ,  mais  gracieufes  ,  un  ordre  qui 
loir  caclié  av  .c  art  fous  'e  voile  d'un  défor- 
dre  apparent ,  beaucoup  d'harmonie ,  des 
écarts  écWans  ,  mais  r Jglés  par  la  raifon  , 
des  tranfportslub'imes  ,  de  nobles  foreurs, 
flfcr  voilà  les  ornemens  qui  conviennent  A 
Iode  :  elle  abhorre  la  méJio.rité  ;  fi  elle 
n'é.  haufTe ,  elfe  g'ace.  Si  elle  ne  nous  enlevé, 
fi  elle  ne  nous  tranfporte  par  fon  divin 
enthoufîafme ,  elle  nous  laifTe  tranfis  & 
morfondus.  C'eft  dans  ce  genre  qu'on  peut 
prefque  aflrmer  qu'il  n'eft  point  de  degré* 
du  médiocre  au  pire.  Le  poète  ,  pour  don- 
ner de  h  vie  au  fujet  qu'il  traite,  doit  les 
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animer  par  la  fiôton ,  &  les  fourenïr  par 
les  peintures  &.  par  la  cadmce  nombreufe. 
Tous  les  tréïors  Je  la  fable  ,  de  la  poésie  , 
de  l'imagination  ,  6c  de  tonte  la  nature  ,  lui 
font  ouverts  ;  il  p.  ut  y  pui'er  à  fon  gré  tout 
ce  qu'ils  renferment  de  plus  frappant  fit  de 
plus  précieux. 

J'ai  déjà  pris  foin  d'infinuer ,  &  je  le 
répète  encore  ici  ,  que  tous  les  fub'imes 
tranfports  de  l'ode  doivent  erre  réglés  par 
la  raifon  ,  &  que  tout  ce  détordre  appa- 
rent ne  doit  être  en  effet  qu'un  ordre  plus 
caché.  Il  ne  s'agir  point  de  tancer  a*u  haiard 
des  idées  éb'ouifTmtes ,  ni  d'étalé  r  avec  em- 
phafe  un  galimatias  pompeux.  Ce  défordre 
même  que  Yode  exige  ,  ce  qui  eft  une  de 
fes  plus  grande  ,  beauté? ,  ne  doit  peut-être 
avoir  pour  objet  que  le  retranchement  des 
liaifons  grammaticales  ,  &  de  certaines 
tranfirions  fcrupuleufcs  qui  ne  feroienr 
qu'énerver  la  poéfîe  lyrique.  Quoi  qu'il 
en  foit,  c'eft  à  Part  de  régler  h  défordre 
apparent  de  Yode.  Toutes  les  figures  (i 
variées  &  fi  hirdies  doivent  tendre  à  une 
même  fin  ,  &  s'entre-prêter  des  beautés 
mutuelles. 

L'ode  où  l'on  chante  les  dieux  ou  les 
héros  ,  doit  briller  dès  le  début  même. 
L'hyperbole  eft  fon  langage  favori.  Le 
poète  y  peut  promettre  des  miracles.  La 
Carrière  qu'il  doit  fournir  eft  fi  courte  ,  qu'il 
n'aura  pas  le  temps  de  perdre  haleine ,  ni 
de  refroidir  fis  ledeurs  :  c'eft-là  l'ode  pin- 
darique.  Elle  commence  fou  vent  dans  Pin- 
dare  par  la  deferiprion  fublime  de  quelques 
phénomènes  naturels ,  dont  il  fait  enfuite 
l'application  à  fon  fujet.  La  furprife  eft 
le  fenrîment  qu'elle  doit  produire.  Toutes 
les  odes  de  ce  genre  qui  ne  portent  pas 
ces  caraâeres  ,  ne  méritent  que  le  nom 
de  fiances. 

Il  eft  un  autre  genre  d'ode  moins  fu- 
perbe  ,  moins  éclatant  ,  mais  non  moins 
agréable  ;  c'eft  Yode  anacréontique.  Elle 
chante  les  jeux  ,  les  ris  folâtres ,  les  plaifirs 
fit  les  agrémens  de  la  vie  champêtre  ,  &c. 
Jamais  la  lyre  du  voluptueux  Anacréon  ne 
réfonne  pour  célébrer  les  héros  &  les  com- 
bats. Partagé  entre  Bpcchus&  l'Amour  ,  il 
ne  produit  que  des  chanfons  infpiréet  par 
ces  deux  divinités. 

H  tient  parmi  les  poètes  le  même  rang 


ODE  36s 
qu'Epicure  parmi  les  phylofophes.  Toutes 
fes  odes  font  courtes  ,  pleines  de  douceur  , 
d'élégance  ,  de  r.aïvete  ,  &  animées  d'une 
ficuon  toujours  galante  ,  ir  genieufe  &  na- 
turelle. Son  imagination  livrée  toute  en- 
tière aux  plaifirs, ne  lui  fournit  que  des  idées 
douces  &  riantes,  mais  louvent  trop  ca- 
pables d'alarmer  la  vertu. 

La  dixième  mofe  ,  la  tendre  &  fidèle 
Sapho  ,  a  compofé  un  petit  nombre  d'odes 
COnfàcnM  auffi  à  l'amour.  On  connoît  celle 
qui  a  été  traduite  li  élégamment  par  Ca- 
tulle ,  Defpréaux  6c  AdiHon  ;  trois  traduc- 
tions admirables  fans  qu'on  ait  pu  dire 
laquelle  méritoit  la  préférence.  Le  lec- 
teur les  trouvera  ,  je  penfe ,  au  moe 
Gradation. 

Hurace  s'eft  montré  tantôt  Pindare ,  & 
tantôt  Anacréon  ;  mais  s'il  imite  Pindara 
dans  fes  nobles  tranfports ,  il  le  fuit  aufli 
quelquefois  un  peu  trop  dans  fon  dé- 
lordi  »  ;  s'il  imite  la  délicateffe  &  la  dou- 
ceur naïve  d' Anacréon  ,  il  adopte  aulli 
fa  morale  voluprucufe  ,  &  la  traite  d'une 
manière  encore  plus  libre  ,  mais  moins 
ingénue. 

Malherbe  s'eft  diftingué  par  le  nombre 
&  l'harmonie  ;  il  eft  inimitable  dans  la 
cadence  de  fes  vers ,  &  l'on  doit  exeufer 
la  foibleffe  de  ceux  qu'il  n'a  faits  que  pour 
lervir  de  liaifon  aux  autres.  Il  faut  encore 
avoir  la  force  de  lui  paffér  fes  expreffions 
fu  Tannées. 

Rouffeau  a  été  tout  à  la  fois  Pindare , 
Horace  ,  Anacréon  ,  Malherbe ,  &c.  II  a 
rafîemblé  tous  les  talcns  partagés  entre  ces 
grands  poètes  ;  fon  génie  vigoureux  ,  né 
pour  la  lyre ,  en  a  embrallé  tous  les  genres , 
&  y  a  excellé. 

Avant  lui  M.  de  la  Motte  avoit  compof<^ 
des  odes  pleines  d'élégance  &  de  délicatelfô 
dans  le  goût  d' Anacréon.  Je  ne  reprocherai 
point  â  cet  aimable  poète  d'avoir  été  trop 
moral  dans  le  genre  lyrique  ,  parce  que 
Roulfeau  ne  l'eft  pas  moins.  Je  dirai  feu- 
lement que  l'un  moralife  en  poète  ,  & 
l'autre  en  philofophe  ;  l'un  eft  fublime  dans 
fes  fentences,  &  l'autre  n'eft  qu'ingénieux  ; 
l'un  éclairant,  échauffe  5c  tranfpurre  ;  l'au- 
tre en  inftruifant  fe  contente  d'amufer. 

Il  eft  fans  doute  permis  dans  le  lyrique 
d'étaler  de  belles  &  foiides  maximes  ;  mais 
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il  faut  qu'elles  foLnc  revêtues  des  brillan- 
tes couleurs  qui  conviennent  à  ce  genre 
de  poéfie.  Ainfi  le  vrai  défaut  de  M.  de 
la  Motte  eft  de  n'être  pas  afTèz  animé  ;  ce 
défaut  fe  trouve  dans  fes  deferiptions  & 
dans  fes  peintures  qui  font  trop  uniformes  , 
froides  &  mortes  en  comparaifon  de  la 
force ,  de  la  variété ,  6c  des  belles  images 
de  relies  du  cJebrc  RoufTeau.  Mais  j'en- 
trerai dans  d'autres  détails  fur  les  poètes 
dont  je  viens  de  parler ,  au  mor^  Poète 
LYRIQUE  ,  &  je  tâcherai  en  m:rnc  temps 
de  ne  me  pas  répéter. 

Les  Anglois  feroient  fans  doute  les  pre 
miers  poètes  lyriques  du  monde  ,  fi  leur 
goût  &  leur  choix  répondoienr  à  la  force 
de  leur  efprit  &  à  la  fécondité  de  leur 
imagination.  Ils  apperçoivent  ordinairement 
dans  un  objet  plus  de  faces  que  nous  n'en 
découvrons  ,  mais  ils  s'arrêtent  tiop  à  celles 

2ui  ne  méritent  point  leur  attention  :  ils 
teignent  &  ils  étouffent  le  feu  de  notre 
ame  â  force  d'y  entaffer  idées  fur  idées , 
fentimens  fur  fentimens. 

Jamais  la  Grèce  &  la  république  ro- 
maine n'ont  fourni  un  aufTi  vafte  champ 

rur  Y  ode  ,  que  celui  que  l'Angleterre  offre 
fes  poètes  depuis  deux  fiec'es.  Le  règne 
floriffant  d'Elifabeth  :  la  mort  tragique  de 
la  reine  d'Ecoffe  ;  les  trois  couronnes  réu- 
nies fur  la  tête  de  Jacques  I  ;  le  defpotifme 
qui  renverfa  le  trône  de  Charles  6c  qui  le 
fit  périr  fur  un  échafaud  ;  l'interrègne 
odieux  ,  mais  brillant  de  l'ufurpateur  ;  le 
rétabli  flèment  du  roi  légitime  ;  les  divi- 
fîons  &  les  guerres  civiles  renaiflantes  fous 
ce  prince  ;  une  nouvelle  révolution  fous 
fon  fucceffenr  ;  la  nation  entière  divifée  en 
autant  de  fectes  dans  la  religion  ,  que  de 
parties  dans  le  gouvernement  ;  le  roi  chafTé 
de  fon  trône  &  de  fa  patrie  ;  un  étranger 
appelé  pour  régner  en  fa  place  ;  une 
nation  épuifce  par  des  guerres  &  des  dé- 
faites maïheureufcs,  mais  qui  fe  relevé  cou t- 
à-coup  ,  &  qui  monte  au  plus  haut  point 
de  fa  gloire  fous  le  règne  d'une  femme  : 
en  faudroit-il  davantage  pour  livrer  toutes 
lesmufes  â  l'enthoufiafme  ?  RoufTeau  au- 
roit  il  été  réduit,  s'il  eût  vécu  en  Angle- 
terre ,  à  adreffer  une  ode  i  M.  Duché  fur 
les  affaires  de  fa  famille ,  &  une  autre  à 
M.  de  Pointis,  fur  un  procès  que  lui  firent 
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les  Fîiburriers  ?  (  Le  chevalier  de  Jaxt» 
court  ) 

Suite  d'obfervations  fur  la  nature  &  le 
caractère  de  fode. 

Lorfqu'en  Italie  on  entend  un  habile 
improvifateur  préluder  fur  le  claveflîn  ,  fe 
lailTcr  d'abord  remuer  les  fibres  par  les  vi- 
brations harmoniques  ,  6V  auand  tous  les 
organes  du  fentiment  6c  de  la  penfVe  font 
en  mouvement ,  chanter  des  vers  faits  im- 
promptu ,  fur  un  fujet  donné  ,  s'animer 
en  chantant ,  accélérer  lui-même  le  mou- 
vement de  l'air  fur  lequel  il  compofe  ,  6c 
produire  alors  des  idées ,  des  images  ,  des 
fentimens  ,  quelque' ois  même  d'aflez  longs 
traits  ,  ou  de  peinture  ,  ou  d'éloquence  t 
dont  il  feroit  incapable  dans  un  travail  plus 
réfléchi ,  tomber  enfin  dans  un  épuifemenc 
pareil  à  celui  de  la  pythonifTe  ;  on  recon- 
noit  l'infpiration  6c  l'enthoufiafme  des  an- 
ciens poètes ,  &  l'on  eft  en  même  temps 
faifi  d  étonnement  6c  de  pitié  :  d'étonne- 
ment  ,  de  voir  réalifer  ce  délire  divin  qu'on 
croyoit  fabuleux  ;  &  de  pitié  ,  de  voir  ce 
grand  effort  de  la  nature  employé  â  un  jeu 
futile  ,  dont  tout  les  fuccès  pour  l'enthou- 
fiafte  ,  efi  d'avoir  amufé  quelques  étrangers 
curieux  ,  fans  que  des  peintures ,  des  (et*, 
timens ,  de  beaux  vers  même  qui  lui  font 
échappés ,  il  refte  plus  de  trace  que  des  fons 
de  fa  voix. 

C'éroit  ainfi,  fans  doute,  ques'animoient 
les  poètes  lyriques  anciens  ;  mais  leur  verve 
étoit  plus  dignement ,  plus  utilement  em- 
ployée :  ils  ne  s'expofoient  pas  au  caprice 
de  l'impromptu  ,  ni  au  défi  d'un  fujet  fié. 
rile  ,  ingrat  ou  frivole  ;  ils  méditoient  leurs 
chants ,  ils  fe  donnoient  eux-mêmes  des 
fujers  graves  &  fublimes  :  ce  n'étoit  pas  un 
cercle  de  curieux  oififs  qui  excitoit  leur 
enthoufiafme  ,  c'étoit  une  armée  au  milieu 
de  laquelle  ,  au  fon  des  trompettes  guer- 
rières ,  ils  chantoient  la  valeur,  l'amour  de 
la  patrie ,  les  charmes  de  la  liberté ,  les  pré- 
fages  de  la  vidoire  ,  ou  l'honneur  de  mou- 
rir les  armes  à  la  main  ;  c'étoit  un  peuple 
au  milieu  duquel  ils  célébroient  la  maieité 
des  loix  ,  filles  du  ciel ,  &  l'empire  de  la 
vertu  ;  c'étoient  des  jeux  funèbres ,  où 
devant  un  tombeau  chargé  de  trophées  & 
de  lauriers ,  ils  recommandoient  à  l'avenir 
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fa  mémoire  d'un  homme  vaillant  &  jufte , 
qui  avoit  vécu  &  qui  éroic  mort  pour  Ton 
pays  ;  c'étoient  des  feftins  ,  où  aflis  a  côté 
des  rois  ils  chantoient  les  héros  ,  &  don- 

noient  à  ces  rois  la  généreufe  envi#d'érre 
célébrés  à  leur  tour  par  un  chancre  aufll 
éloquenc  ;  c'étoir  un  temple  ,  où  ce  chmtre 
facré  fembloit  infpiré  par  les  dieux  ,  donc 
il  exalroic  les  bienfaits ,  dont  il  faifoit  adorer 
la  puiifance. 

La  plus  jufle  idée  ,  en  un  mot ,  que  l'on 

fmifle  avoir  d'un  poète  lyrique  ancien  ,  dans 
e  genre  élevé  de  Yode  ,  tft  celle  d'un  ver- 
tueux enthoufiafte  qui  accouruit ,  la  lyre 
la  main  ,  ou  dans  le  moment  d'une  fédi- 
tion ,  pour  calmer  les  efprits  ;  ou  dans  le 
moment  d'un  défaftrc  ,  d'une  calamité  pu- 
blique ,  pour  rendre  i'efpérance  &  le  cou- 
rage aux  peuples  ;  ou  dans  le  moment  d'un 
fuccês  glorieux  ,  pour  en  confacrer  la  mé- 
moire :  ou  dans  une  folenniré  ,  pour  en 
rehaulîer  fa  fplendeur  ;  ou  dans  des  jeux  , 
pour  exciter  l'émulation  des  combattons 
par  les  chants  promis  au  vainqueur  ,  & 
qu'ils  préf croient  tous  au  prix  de  la  vic- 
toire :  telle  fut  IWtr  chez  les  Grecs.  On  a 
vu  dans  Y  article  Lyrique  ,  combien  elle  a 
dégénéré  chez  les  R  »mains  &  chez  les  na- 
tions modernes. 

L'ode  françoife  n'eft  plus  qu'un  poème 
de  fantaifie  ,  fans  autre  intention  que  de 
traiter  en  vers  plus  élevés  ,  plus  animés, 
plus  vifi  en  couleur,  plus  véhémensûc  plus 
rapides ,  un  fujec  qu'on  choifit  foi-même  , 
ou  qui  quelquefois  eft  donné.  On  fer.t  com- 
bien doit  être  rare  un  véritable  enchoufiafme 
dans  la  ficuarion  tranquille  d'un  poète  qui ,  1 
de  propos  délibéré  ,  fe  dit  à  lui-même  '  ' 
faifons  une  ode  ,  imitons  le  délire  ,  &  ayons 
l'air  d'un  homme  infpiré.  Quoi  qu'il  en  foit, 
voyons  quelle  eft  la  nature  de  ce  poème. 

L'ode  étoit  l'hymne  ,  le  cantique  5c  la 
chanfon  des  anciens  ;  elle  embraffe  tous  les 
genres ,  depuis  le  Cubisme  jufqu'a*  fami- 
h'er  noble  :  c'eft  le  fujec  qui  lui  donne  le 
ton  ,  &  fon  caraâere  eft  pris  dans  la 
nature. 

II  eft  naturel  à  l'homme  de  chanter  : 
voilà  le  genre  de  Yode  établi.  Quand  ,  conv 
ment ,  &  d'où  lui  vient  cette  envie  de  chan- 
ter ?  voila  ce  qui  caraflérife  Yode. 

Lâchant  nous  eft  infpiré  par  la  nature  ,  ' 
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ou  dans  l'enthoufiafme  de  l'admiration  ,  ou 

dans  le  délire  de  la  joie  ,  ou  dans  l'ivreffe- 

de  1  amour ,  ou  dans  la  douce  rêverie  d'une 

ame  qui  s'abandonne  aux  fentinvms  qu'excite 
en  elle  1  émotion  légère  des  fens. 

Ain  fi  ,  quels  que  f  >ienc  le  fujet  Se  le  ton 
de  ce  poème  ,  le  principe  en  eft  invariable; 
toutes  les  règles  en  font  prifesdans  la  fitua- 
tion  de  celui  qui  chante  ,  &  dans  les  règles 
même  du  chant.  Il  cft  donc  bien  aifé  de 
diftinguer  ouels  font  les  fujets  qui  con- 
viennent efTemiellement  â  Yode.  Tout  ce 
qui  agite  l'ame  &  J'élève  au-delïus  d'elle- 
même  ,  tout  ce  qui  l'émeut  voluptueufc- 
ment,  tout  ce  qui  la  plonge  dans  une  douce 
langueur  ,  dans  une  tendre  mélancolie  ;  les 
longes  intéreflans  dont  l'imagination  l'oc- 
cupe ;  les  tableaux  variés  qu'elle  lui  retrace  : 
en  un  mot ,  tous  les  ftntimens  qu'elle  aime 
à  recevoir  &  qu'elle  fe  plaît  à  répandre, 
lont  favorables  à  ce  poème. 

On  chante  pour  charmer  fes  ennuis  ; 
comme  pour  exhaler  fa  joie  ;  &  quoique 
dans  une  douleur  profonde  il  femb'e  qu'on 
ait  p  us  de  répugnance  que  d'inclination 
pour  le  chant ,  c  eft  quelquefois  un  foulage* 
ment  que  fe  donne  la  nature.  Orphée  fe, 
con  oloit ,  die- on ,  en  exprimant  fes  regrets, 
lut  la  lyre  : 

Te  dulcis  conjux ,  te  folo  in  littore  fecum  ,\ 
T ?  vemente  die  ,  te  dtfcendeme  canebat. 

(Georg.IV.)> 
La  fagefle ,  la  vertu  même  n'a  pas  dé- 
daigné le  fecours  de  la  lyre  :  elle  a  plié*, 
les  leçons  aux  règles  du  nombre  &  de  la 
cadence  ;  elle  a  même  permis  à  la  voix  d'y 
mcler  l'artifice  du  chant  ,  foit  pour  les  gra- 
ver plus  avant  dans  nos  ames  ,  foit  pour 
en  tempérer  la  rigueur  par  le  charme  des. 
accords  ,  foit  pour  exercer  fur  les  hommes 
le  double  empire  de  l'éloquence  &  de  l'har- 
monie ,  de  la  raifon  &  du  fentiment.  Ainfi 
le  genre  de  Yode  s'eft  étendu  ,  élevé  ,  en- 
nobli ;  mais  on  voit  que  le  principe  en  eit 
toujours  &  par-tout  le  même.  Pour  chan- 
ter il  faut  être  ému  ;  il  s'enfuit  que  Yode 
eft  dramatique ,  c'eft-â-Jire  ,  que  fes  per- 
fonnages  font  en  aâion.  Le  poète  même 
eft  aéteur  dans  Yode  ;  &  s'il  n'eft  pas  affecté 
des  fencimens  qu'il  exprime  ,  Yode  fera, 
froide  &  fans  ame  ;  elle  n'eft  pas  toujours 
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également  paflionnée  ,  mais  el'e  n*eft  ja- 
mais ,  comme  l'épopée  ,  le  récit  d'un  (impie 
témoin.  Dans  Anaciéon  j'oublie  le  poète  , 
je  ne  vois  que  l'homme  voluptueux.  De 
même ,  fi  Yode  s'élève  au  ton  fublime  de 
l'infpiracion  ,  je  veux  croire  enrendre  un 
homme  infpi:é  ;  fî  elle  fait  l'éloge  de  la 
vertu  ,  ou  li  elle  en  défend  la  caufe  ,  ce  doit 
être  avec  éloquence  ,  d'un  ze!e  ardent  & 
généreux.  I!  en  eft  des  tableaux  que  \ode 
peint  ,  comme  des  fentimem  qu'elle  expri- 
me :  le  poète  en  doit  être  arledé ,  comme  il 
veut  m'en  affecter  moi-même.  La  Motte  a 
connu  toutes  les  règles  de  Y  ode  ,  excepté 
celle-ci  :  de-là  vient  qu'il  a  mis  dans  les  Tien- 
nes tant  d'efprit  &  fi  peu  de  chaleur  ;  c'efl 
de  tous  les  poètes  lyriques  celui  qui  annonce 
le  plus  d'enthoufiafme ,  &  qui  en  a  le  moins. 
Lefcntiment  &  le  génie  ont  des  mouvemens 
qui  ne  s'imitent  pas. 

Boileau  a  dit ,  en  parlant  de  Yode  : 

Son  fiyle  impétueux  fouvent  marche  au 
hafard  : 

Che\  elle  un  beau  de/ordre  eft  un  effet  de 
l'art. 

On  ne  fauroit  croire  combien  ces  deux  vers , 
mal-entendus ,  on  fait  faire  d'extravagances. 
On  s'efl  perfuadé  que  Yode  appelée  pindari- 
gue  ,  ne  devoir  aller  qu'en  bondiffant  :  de-là 
tous  ces  mouvemens  qui  ne  font  qu'au  bout 
de  la  plume,  &  ces  formules  de  tranfporrs , 
Qu'enxends-je  ?  Où  fui  s- je  ?  Que  vois-je  ? 
qui  ne  fe  terminent  à  rien. 

Qu'Horace  ,  dans  une  chanfon  à  boire , 
fe  dife  infpiré  par  le  dieu  du  vin  &  de  la 
vérité  pour  chanter  les  louanges  d'Augufte , 
c'eft  une  flatterie  ingénieufe ,  déguifte  fous 
l'air  de  FivrefTe  :  la  période  eff  courte  ,  le 
mouvement  eft  rapide  ,  le  feu  foutenu  ,  & 
l'illufion  complète  ;  mais  à  ce  début , 

Quo  me  .  Bacche  ,  rapis  ,  tui 
Plénum  t 

comparez  celui  de  Yode  fur  la  prife  de 
Namur  : 

Quelle  doefe  &  fainte  ivreffe 
Aujourd'hui  me  fait  la  loi  ? 

Cette  do3e  &  fainte  ivreffe  n'eft  point  le 
langage  d'un  homme  enivré.  Suppofé  même 
que  le  fiyle  en  fût  at;fîî  véhément ,  auflî 
naturel  que  dans  la  verfion  latine  : 
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Quis  me  furor  ebrium  rapit 
Impoteru  ? 

Ce  dékut  feroit  déplacé  :  ce  n'eft  point-Ii 
le  premier  mouvement  d'un  poète  qui  a  de- 
vant les  yeux  l'image  fanglante  d'un  fiege. 

Celui  des  modernes  qui  a  le  mieux  pris  le 
ton  de  Yode  ,  fur-tout  lorfque  David  le  lui 
a  donné  ,  RoulTeau ,  dans  Yode  à  M.  du  Luc , 
commence  par  fe  comparer  au  miniftre 
d'Apollon  ,  polTédé  du  dieu  qui  l'infpire  : 

Ce  n'eft  plus  un  mortel,  c'eft  Apollon 
lui  -  mê~>e 

Qui  parle  par  ma  voix. 

Ce  début  me  fcmble  bien  haut ,  pour  un 
poème  dont  le  fiyle  finit  par  être  l'expref- 
fîon  douce  &  touchante  du  fentiment  le 
plus  tempéré. 

Pindare  ,  en  un  fujet  pareil ,  a  pris  un 
ton  beaucoup  plus  humble  :  «  Je  voudrois 
voir  revivre  Chiron  ,  ce  centaure  ami  des 
hommes  qui  nourrit  Efculape  ,  &  qui  l'inf- 
truifit  dans  l'art  divin  de  guérir  nos  maux  .. 
ah  !  s'il  habitoit  encore  fa  caverne  ,  &  fi 
mes  chants  pouvoient  l'attendrir  ,  j'irois 
moi-même  l'engager  à  prendre  foin  des 
héros  ,  &  j'npporterois  à  celui  qui  tient 
fous  fes  loix  les  campagnes  de  l'Etna  & 
les  bords  de  PAréchufe ,  deux  préfens  qui 
lui  Croient  chers ,  la  fanté  ,  plus  précieufe 
que  l'or  ,  &  un  hymne  fur  fon  triomphe  ». 

Rien  de  plus  impofant  ,  de  plus  majef- 
tueux  que  ce  début  prophétique  du  poète 
françois  que  je  viens  de  citer. 

Ou'  au  x  accens  de  ma  voix  la  terre  fe  reveille. 
Rois  ,  foyex  attentifs  ,  peuples  ,  prête \ 
l'oreille. 

Que  Vunivers  fe  taife  Ù  m'écoute  parler. 
Mes  chants  vont  féconder  les  accords  de  ma 
lyre. 

V  e f prit  J'ai  nt  me  pénètre  ,  il  m'échauffe  , 

&  m'infpire 
Les  grandes  vérités  que  je  vais  révéler. 

Mais  quelles  font  ces  vérités  inouies  ?  «  Que 
vainement  l'homme  le  fonde  fur  fes  gran- 
deurs &  fur  fes  richtffes  ,  que  nous  fom- 
mes  tous  mortels ,  &  que  Dieu  nous  jugera 
tons  ».  Voili  le  précis  de  cette  ode. 
Horace  débute  comme  Roufllau  ,  dans 

les 
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les  leçons  qu'il  donne  à  la  jeunefle  romaine, 
fur  l'jnégaîité'  apparente  ,  6c  fur  l'égalité 
réelle  entre  les  hommes  : 

Carmina  non  prius 
Audha  ,  mufarum  facerdos  , 
Virginibus  puerîfque  canto. 

• 

Mais  voyez  comme  i!  fe  fou  tien  t.  C'eft  peu 
de  cette  vérité  que  Roufleau  a  développée  : 

AZquâ  lege  necejjitas 
Sortitur  infignes  &  imos. 

Horace  oppofe  les  terreurs  de  la  tyrannie , 
les  inquiétudes  de  l'avarice ,  les  dégoûts ,  les 
fombres  ennuis  de  la  faftueufc  opulence ,  au 
repos,  au  doux  fommeil  de  l'humble  médio- 
crité. C'eft  de-Ià  qu'eft  prife  cette  grande  maxi- 
me qui  paire  encore  de  bouche  en  bouche  : 

Regum  timendorum  in proprios  greges 
Reges  in  ipfos  imperium  e/ljovis, 

Clari  giganteo  triumpho , 

Cunûa  fupercilio  more  mi  s. 

Et  ce  tablctfu  fi  vrai ,  fi  terrible  de  la  condi- 
tion des  tyrans  : 

DiftriSus  enfis  cui  fuper  impid 
Cervice  pende t ,  non  ficulje  dapes 
Dulcem  elaborabunt  faporem; 
Non  avium  cytharaeque  camus 
Somnum  reducent. 

Et  celui  que  Boileau  a  fi  heureufementrendu, 
quoique  dans  un  genre  moins  noble  : 

Se d  timor  &  mina 
Scandunt  eodem  quo  dominus ,  neque 
Dec  edit  erati  tri  rem  i ,  & 
%  Pofl  équité  m  fedet  atra  cura. 

Si  ces  vérités  ne  font  pas  nouvelles  ,  au  moins 
font-elles  préfençées  avec  une  force  inouïe;  & 
cependant  l'on  reproche  au  poète  le  ton  im- 
pofant  qu'il  a  pris  :  tant  il  eft  vrai  qu'il  faut 
avoir  de  grandes  leçons  à  donner  au  monde, 
pour  être  en  droit  de  demander  filence.  Fa- 
rete  linguis. 

La  Mothe  préténd  que  ce  début  ,  con- 
damné dans  un  poème  épique , 

Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la 
terre. 

ait  placé  dans  une  ode.  Oui  ,  s'il  étoit 
Tome  XXIIL 
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foutcmi.  ■  Cependant ,  dit-il ,  dans  l'épo- 
pée ,  comme  dans  Vode  ,  le  poète  fe  donne 
pour  infpiré  ;  •>  &  de-lâ  il  conclut  que  le 
ftyle  de  Vode  eft  le  même  que  celui  de  l'épo- 
pée. Cette  équivoque  eft  de  conféquence  , 
mais  il  eft  facile  de  la  lever.  Dans  1  épopée 
on  fuppofc  le  poète  infpiré ,  au  lieu  qu  on  le 
croit  poflédé  dans  Vode. 

Mufe  ,  dis-moi  la  colère  d'Achille. 

La  mufe  raconte  &  le  poète  écrit  :  voilà 
1  infpiration  tranquille. 

eïprit  ^vin  1U*  s'emPar*  Je  mai  ? 
C  eft  lui-même. 

Voilà  l'infpiration  prophétique.  Mais  il  faut 
bien  fe  confulter  avant  que  de  prendre  un  fi 
rapide  eflor  :  par  exemple ,  il  ne  convient 
pas  à  celui  qui  va  décrire  un  cabinet  de  mé- 
dailles ;  &  après  av  oir  dit ,  comme  la  Mothe , 

Docte  fureur  ,  divine  ivrejfe  , 
En  qutls  lieux  m  as-tu  tranj porté  ! 

l'on  ne  doit  pas  tomber  dans  de  froides 
réflexions  fur  l'incertitude  &  IWciirité  des 
inferiptions  &  des  emblèmes. 

Le  haut  ton  féduit  les  jeunes  gens  , 
parce  qu'il  marque  l'cnthoufiafme  ;  mais  le 
difficile  eft  de  le  fou  tenir  ;  &  plus  l'eflbr 
eft  préTomprueux ,  plus  la  cl  ûte  fera  rifible. 

Lair  du  délire  eft  encore  un  ridicule 
que  les  poètes  fe  donnent,  faute  d'avoir 
réfléchi  fur  la  nature  de  Vode.  Il  eft  vrai 
qu'elle  a  le  choix  entre  toutes  les  pro,  ref- 
ons  naturelles  des  fentimens  &  des  idées , 
vec  la  liberté  de  (ranci  ir  les  interva'les 


fi 

avec 

que  la  réflexion  peut  remplir;  mais  cette 
liberté  a  des  bornes  ,  &  celui  qui  prer  d 
un  délire  infenfé  pour  rentl.oufi.-fme  ,  ne  le 
connoit  pas. 

L'enrhoufiame  eft  ,  comme  je  l'ai  dit,  la 
pleine  iîlufion  où  fe  plonge  l'ame  du  poète. 
Silafituation  eft  violente,  rcnrhoufiarmo 
eft  paflionné.  Si  la  fitution  eft  vcluptueufe, 
c'eft  un  fentiment  doux  &  calme. 

Ainfi  ,  dans  Vode  ,  fume  s'abandonne  ou 
à  l'imagination  ,  ou  au  fentiment.  Mais  la 
marche  du  fentiment  eft  donnée  par  la 
nature  ;  &  fi  l'imagination  eft  plus  libre  , 
c'eft  un  nouveau  motif  pour  lui  lalflèr  uti 
guide  qui  l'écLûre  dans  fes  écarts. 

A  aa 
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On  ne  doit  jamais  écrire  fans  deflein  , 
&  ce  deflein  doit  être  bien  conçu  avant  que 
1  on  prenne  !a  plume ,  afin  que  la  réfleùon 
ne  vienne  pas  ralentir  la  cha'eur  du  génie. 
Entendez  un  muficien  habile  préluder  fur 
des  touches  harmonieufes  :  il  fenble  volti- 
ger en  liberté  d"un  mode  à  l'autre  ;  mais 
il  ne  fort  point  du  cercle  étroit  qui  lui  eft 
prcfcrit  par  la  nature.  L'art  fe  cache  ,  mais 
il  le  conduit ,  &  dans  ce  défordre  tout  eft 
régulier.  Rien  ne  reflemblc  mieux  à  la 
marche  de  Yode.  * 

Gravina  en  donne  une  idée  encore  plus 
grande  ,  en  parlant  de  Pindare  ,  dont  il 
femblc  avoir  pris  le  ftyle  pour  le  louer  plus 
magnifiquement.  "  Pindjre  ,  dit-il ,  pouffe 
fon  vaifïeau  fur  le  fein  de  la  mer  :  il  dé- 
ploie toutes  les  voiles,  il  affronte  la  tem- 
pête &  les  écueils  :  les  flots  fe  foulevent 
&  font  prêts  à  engloutir  ;  déjà  il  a  difparu 
à  la  vue  du  fpcâateur  ,  lorfque  tout  à 
coup  il  s'élance  du  milieu  des  eaux,  & 
arrive heureufement  au  rivage  ,,. 

Cette  allégorie ,  en  déguifant  le  défaut 
cfTentiel  de  Pindare ,  ne  luiffe  pas  de  carac- 
tériferlWf,  dont  l'artifice  confifte  à  cacher 
une  marche  régulière  fous  l'air  de  l'égare- 
ment ,  comme  l'artifice  de  l'apologue  con- 
fifte à  cacher  un  deffein  rempli  de  fageffe 
fous  l'air  de  la  naïveté.  Mais  ces  idées  va*- 
pies  dans  les  préceptes  font  plus  fenfîbles 
dans  les  exemples.  Etudions  l'art  du  poète 
dans  ces  belles  odes  d'Horace  :  Jufium  & 
tendcem  ,  &c.  Défende  caclo ,  &c.  Coelo 
t-inxntem  ,  Sec. 

Dans  l'une,  Horace  vouloit  combattre 
le  dcllein  propofé  de  relever  les  murs  de 
Troie  ,  &  d'y  transférer  le  fiege  de  l'em- 
pire. Voyez  le  détour  qu'il  a  pris.  Il  com- 
mence par  louer  la  confiance  dans  le  bien. 
C'eft  par-là ,  dit -il ,  que  Poilu  x  ,  Hercule , 
Komulus  lui-même  s  eft  élevé  au  rang  des 
dieux.  Mais  quand  il  fallut  y  admettre  le 
fondateur  de  Rome ,  Junoi)  parla  dans  le 
confeil  des  immortels  &  dit ,  qu'elle  vou- 
lo  t  bien  oublier  que  Romulus  fût  le  fang 
des  Troyens ,  &  confentit  à  voir  dans  leurs 
neveux  les  vainqueurs  &  les  maîtres  du 
monde  ,  pourvu  que  Troie  ne  fortit  jamais 
de  fes  ruines  ,  &  que  Rome  en  fût  féoarée 
par  l'immenfité  des  mers.  Cette  ode  eft 
pour  la  fagefic  du  deflein  un  modèle  peut- 
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être  unique  ;  mais  ,ce  qu'elle  a  de  prodi- 
gieux ,  c'eft  qu'à  mefure  que  le  poète  ap- 
proche de  fon  but ,  il  femble  qu'il  s'en 
écarte  ;  &  qu'il  a  rempli  fon  objet  lorfqu'on 
le  croit  tout  à  fait  égaré. 

Dans  l'autre  ,  il  veut  faire  fentir  à  Au- 
gufte  l'obligation  qu'il  a  aux  mu  fes  ,  non 
feulement  d'avoir  embelli  fon  repos»  mais 
de  lui  avoir  appris  à  bien  ufer  de  la  for- 
tune &  de  fa  puiffanec.  Rien  n'étoit  plus 
délicat ,  plus  difficile  à  manier.  Que  fait 
le  poète  ?  D'abord  il  s'annonce  comme  le 
protégé  des  mufes.  Elles  ont  pris  foin  de 
fa  vie  dés  le  berceau  ;  elles  font  fauve*  de 
tous  les  périls  ;  il  eft  fous  la  garde  de  ces 
divinités  tutélaires  ;  &  en  aâion  de  grâces  , 
il  chante  leurs  louanges.  Dts-lors  il  lui  eft 
permis  de  leur  attribuer  tout  le  bien  qu'il 
imagine ,  &  en  particulier  la  gloire  de  prt- 
fider  aux  confeils  d'Augufte  ,  de  lui  infpirer 
la  douceur  ,  la  générolîté  ,  la  clémence: 

Vos  Une  confiltum  &  datis  ,  &  dato 
Gaudetis  almje. 

Mais  de  peur  que  la  vanité  de  fon  héros  n'en 
foit  blefïée  ,  il  ajoute  qu'elles  n'ont  pas  été 
moins  utiles  à  Jupiter  lui-même  dans  la 
guerre  contre  les  Titans  ;  &:  fous  le  nom  de 
Jupiter  &  des  divinités  céleftes  qui  prtfîdcnt 
aux  arts  &  aux  lettres ,  il  repréfente  Augufte 
environné  d'hommes  fages ,  humains  ,  paci- 
fiques ,  qui  modèrent  dans  fes  mains  1  ufage 
de  la  force,  de  h  force  ,  dit  le  poète  ,  l'mf- 
tigatrice  de  tous  Ls  forfaits  : 

Vires  omne  nefas  animum  moventes. 

Dans  la  troifieme ,  veut-il  louer  les  triom- 
phes d'Augufte  &  l'influence  de  fon  génie»  "  - 
fur  la  difeiptine  des  armées  romaines  ;  il 
fait  voir  le  foldat  fidèle ,  vail!ant ,  invinci- 
ble fous  fes  drapeaux  ;  il  le  fait  voir  fous 
CrafTus ,  lâche  déferteur  de  fa  patrie  &  de 
fes  dieux ,  s'alliant  avec  les  Parthes ,  &  fer- 
vant  fous  leurs  étendards.  Il  va  plus  loin  , 
il  remonte  aux  beaux.jours  de  la  république  : 
&  dans  un  difeours  plein  d  héroïfme  qu'il 
met  dans  la  bouche  de  Régulus ,  il  repré- 
fente les  anciens  Romains  pofant  les  armes 
&  recevant  des  chaînes  de  la  main  des  Car- 
thaginois ,  en  oppofition  avec  les  Romains 
du  tçmps  d'Augufte  ,  vainqueurs  des  Par-; 
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thes ,  Se  qui  vont ,  dit-il  ,  fubjuguer  les 
Bretons. 

Cet  art  de  flatter  eu  comme  impercep- 
tible :  le  poète  n'a  pas  même  l'air  de  s'ap- 

F>ercevoir  du  parallèle  qu'il  préfente.  On 
e  prendroit  pour  un  homme  qui  s'aban- 
donne à  Ion  imagination  ,  &  qui  oublie 
les  triomphes  prêtais  pour  s'occuper  des 
malheurs  pall'és.  Tel  cft  leprefligedc  Y  ode. 
C'efl-là  qu'un  beau  dtfordie  efl  an  effet  de 
l'art. 

En  ré  fléchi  liant  fur  ces  exemples  ,  on 
voit  que  l'imagination  ,  qui  fcmble  égarer 
le  poète,  potivoit  prendre  mille  autres  rou- 
tes ;  au  lieu  que  dans  Vode  ou  le  fentiment 
domine,  la  liberté  du  génie  ell  réglée  par 
les  loix  que  la  nature  a  preferires  aux  mou- 
vemens  du  cœur  humain. 

L'ame  a  fon  ta&  comme  l'oreilk  ,  elle 
a  fa  méthode  comme  la  raifon  :  or  chaque 
fun  a  un  générateur,  chaque  conléquence 
un  principe  \  de  m»me  chaque  mouvement 
de  rame  a  une  force  qui  le  produit,  une 
imprcffion  qui  le  détermine.  Le  déford  e 
de  Y  ode  pathétique  ne  confille  donc  pas  dans 
!e  renverfement  de  cette  fuccemon ,  ni 
dans  l'interruption  totale  de  la  chaîne ,  mais 
dans  le  choix  de  celle  des  progrcMions  na- 
turelles qui  eu  la  moins  familière  ,  la  plus 
inattendue,  &  s'il  fe  peut  en  même  temps 
la  plus  favorable  à  la  poc'lie  :  i'en  vais  don- 
ner un  exemple  pris  du  même  poète  latin. 

Virgile  s'embarque  pour  Athènes.  Horace 
fait  des  vœux  pour  l'on  ami  ,  &  recom- 
mande à  tous  les  dieux  favorables  aux  ma- 
telots ce  navire  où  il  a  dépofé  la  plus  chère 
moitié  de  lui-même.  Mais  tout  à  coup  le 
voyant  en  mer  ,  il  fe  peint  les  dun^ers  qu'il 
corrt ,  &  fa  frayeur  les  evagere.  11  ne  peut 
concevoir  l'audace  de  celui  qui  le  premier 
ofa  s'abandonner  fur  un  fragile  bois,  à  cet 
élément  orageux  &  perfide.  I  es  dieux 
avoient  fépaté  les  divers  climats  de  la  terre 
par  le  profond  abyme  des  mers  :  l'impiété 
des  hommes  a  franchi  cet  obftacle  ;  & 
voila  comme  leur  audace  ofe  enfreindre 
roiîtcsfcs  loir.  Que  peut-il  y  avoir  de  lacté 
poar  eux  ?  Ils  ont  dérobé  le  feu  du  ciel  ; 
&  de-là  ce  déluge  de  maux  qui  ont  inondé 
h  terre  &  précipité  les  pas  de  la  mort. 
N'a-r  on  pas  vu  Dédale  trr/erfer  les  airs. 
Hercule  forcer  les  demeures  l'ombres?  Il 
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n'eu  rien  de  trop  pénible  ,  de  trop  péril- 
leux pour  les  hommes.  Dans  notre  folie  , 
nous  attaquons  le  ciel,  &  nos  crimes  ne 
permettent  pas  à  Jupiter  de  pofer  un  moment 
la  foudre. 

SJuelle  ou  la  caufe  de  cette  indignation  ? 
anger  qui  menace  les  jours  de  Virgile: 
cette  frayeur  ,  ce  tendre  intérêt  qui  occupe 
l'ame  du  poète ,  cft  comme  le  ton  fonda- 
mental de  toutes  les  modulations  de  cette 
ode ,  à  mon  gré  le  chef-d'œuvre  d'Horace 
dans  le  genre  palîionné  ,  qui  eu  le  premier 
de  tous  les  genres. 

J'ai  dit  que  la  lltuation  du  poète  &  ta 
nature  de  fon  fujec  déterminent  le  ton  de 
Y  ode.  Or  fa  lltuation  peut  être  ou  celle  d'un 
homme  infpiié  qui  le  livre  à"  l'impulftoii 
d'une  caufe  Inrnaturelle  ,  velox  n  ente  novây 
ou  celle  d'un  homme  que  l'imagination  ou 
le  fentiment  domine  ,  &  qui  fe  livre  â  leurs 
mouvemens.  Dans  le  premier  cas  ,  il  doic 
foutenir  le  merveilleux  de  l'infpiration  par 
la  hardiefle  des  images  &  la  fublimité  des 
penfées  :  nil  moi  taie  loquar.  On  en  voie  des 
modèles  divins  dans  les  prophètes  ?  tel  eft 
le  cantique  de  Moïfe  que  le  fage  Rollin  a 
cité  :  tels  font  quelques-uns  des  pfeaumes 
de  David  ,  que  RoulTeaua  paraphrafés  avec 
beaucoup  d'harmonie  &  de  pompe  :  telle 
eft  la  prophétie  de  Joad  dans  Y  Atalie  de 
l'illupre  Racine  ,  le  plus  beau  morceau  de 
poélie  lyrique  qui  foit  forti  de  la  main  des 
hommes  ,  &  auquel  il  ne  manque  pour  être 
une  ode  perfaite ,  que  la  rondeur  des  périodes 
dans  la  contexturedu  vers. 
Mais  d'où  vient  que  mon  cœur  frémit  d'un 

faim  effroi  t 
Efl-ce  Ct  fprit  divin  qui  s1  empare  de  moi  ? 
Cfefl  lui- mime  :  il  m' échauffe  ,  il paile  ,  mes 

yeux  s'ouvrent  , 
Et  les  Jiecles  obfcurs  devant  moi  fe  décou- 
vrent. 

Lévites  ,  de  vos  fons  pr(te\-moi  les  accords  , 
Et  de  fes  mouvemens  féconde^  les  tranfyorts. 
Cieux,  écoute^  ma  voix;  terre,  prête  f  oreille. 
Ne  dis  plus  ,  6  Jacob  ,  que  ton  Seigneur  fom- 
meille. 

Pécheurs  }difparciffe^y  leSeigneurft  rc'i  eilte. 
Comment  en  un  plomb  vil ,  l'or  pur  s'ejl-il 
change  ? 

Quel  ejt  dans  le  lieu  faint  te  pontife  égorgé  ? 
Pleure  ,  Jerufalem  ,  pleure  ,  cité  perfide  > 

Aaa  1 
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Des  prophetei  divins  malheureufe  homicide. 
De  ton  amour  pour  toi  ton  dieu  sefl  dépouillé: 
Ton  encens  à  fes  yeux  eft  un  encens  fouille. 
Où  mene\-vous  ces  en/ans  &  ces  jemmes  ? 
Le  Seigneur  a  détruit  la  reine  des  cités  : 
Ses  prêtres  font  captifs  ,  fes  rois  font  rejetés. 
Dieu  ne  veut  plus  qu  on  vienne  4  fa  foie unités. 
Temple  y  renverfe  -  toi  ;  cèdres  ,  jete\  des 
flammes. 
Jérufalem  ,  objet  de  ma  douleur  , 
Quelle  main  en  ce  jour  ta  ravi  uus  tes 

charmes  ?  # 
Qui  changera  mes  jeux  en  deux  fources  de 
larmes  , 
Pour  pleurer  ton  malheur  ? 
Quelle  Jéru  falem  nouvelle  , 
Sort  du  fond  du  défert  b  ilhnte  de  clarté , 
Et  porte  fur  le  front  une  marque  immortelle  ? 

Peuple  de  la  terre  ,  chante^  : 
Jérufalem  renaît  plus  charmante  ù  plus  belle. 

D'où  lui  viennent  de  tous  côtés 
Ces  enfans  qu'en  fon  fein  elle  na  point 
po -tés  ? 

Levé  ,  Jérufalem  ,  levé  ta  tête  ahiere  ; 
Regarde  tous  ces  rois  de  ta  g'oire* étonnés. 
Les'rois  des  nations  devant  toi  piojlernés  , 

De  tes  piés  baifent  la  poujjiere  ; 
Les  peuples  à  l'envi ,  marchent  à  ta  lumière. 
Heureux  qui  pour  S  ion  d'une  fainte  ferveur 

Sentira  fon  ame  embrafée  ! 

deux  ,  répande^  votre  tofée  , 

Et  que  la  terre  enfante  fon  Sauveur. 
■  Dans  cete  infpiration  j  ordre  des  idées 
eft  le  même  que  dans  un  (impie  récit  :  c'efl 
la  chaleur  ,  la  véhémence  ,  l'élévation  ,  le 
pathétique,  en  un  mor,  c'eft  le  mouve- 
ment de  l  ame  du  prophere  qui  rend  comme 
naturel  dans  Penthoufiafmcde  Joadla  rapi- 
dité des  partages;  &  voilà  dans  fon  eflbr  le 
plus  hardis ,  le  plus  fublime  ,  le  feul  égare- 
ment qui  foit  permis  à  Y  ode. 

A  plus  forte  raifon  dans  Penrhouiïafme 
purement  poétique ,  le  délire  du  fenti- 
ment  &  de  Pimaginarion  doit-il  cocher  , 
comme  je  l'ai  dit ,  un  deflein  régulier 
&  fage  ,  où  l'unité  fe  concilie  avec  la  gran- 
deur &  la  variété.  C'eft  peu  de  la  pléni- 
tude ,  de  l'abondance  &  de  l'impétuofité 
qu'Horace  attribue  à  Pindare,  lorfqu'il  le 
compare  à  un  fleuve  qui  tombe  des  mon- 
tagnes ,  &  qui ,  enflé  par  les  pluies  ,  travcrJe 
des  campagnes  célèbres  : 
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Fervet,  immenfufque  mit  \ 
Pindarus  ore. 

Il  faut ,  s'il  m'eft  permis  de  fuivre  l'ima- 
ge, que  les  torrens  qui  viennent  grollîr 
le  fleuve  fc  perdent  dans  fon  fein  ;  au  lieu 
que  dans  la  plupart  des  odes  qui  nous  ref- 
tent  de  Pindare ,  fes  fujets  font  de  foibles 
ruifieaux  qui  fe  perdent  dans  de  grands 
fleuves.  Pindare ,  il  eft  vrai ,  mêle  à  fes 
récits  de  grandes  idées  &  de  belles  images  ; 
c'elt  d'ailleurs  un  modelc.dans  Part  de  ra- 
conter &  de  peindre  en  touches  rapides. 
Mais  pour  le  defTcin  de  fes  odes  ,  il  a  beau 
dire  qu'il  raflemble  une  multitude  de  cho- 
ies afin  de  prév  enir  le  dégoût  de  la  fatiété  ; 
il  néglige  trop  l'unité  &  l  enfemble  :  lui- 
même  il  ne  lait  quelquefois  comment  re- 
venir à  fon  héros ,  &  il  l'avoue  de  bonne 
foi.  II  eft  facile  fans  doute  de  l'excufer  par 
les  circonûances  ;  mais  fi  la  nécciïiré  d'en- 
richir des  fujers  ftérilcs ,  &  toujours  les 
mêmes  ,  par  des  épifodes  intéreftans  & 
variés  ;  fi  la  gêne  ou  devoit  être  fon  génie 
dans  ces  poèmes  de  commande  ;  fi  les  beau- 
tés qui  résultent  de  fes  écarts  fuflifent  à 
fon  apologie  ,  au  moins  n'autorifent-elles 
perfonne  à  l'imiter  :  c'eft  ce  que  j'ai  voulu 
taire  entendre. 

Du  refte  ,  ceux  qui  ne  connoiflent  Pin- 
dare que  par  tradition ,  s'imaginent  qu'il 
eft  fans  celle  dans  le  tranfport ,  &  rien  ne 
lui  reflemble  moins  :  fon  ftyle  n'eft  pref- 
que  jamais  paftïonné.  Il  y  a  lieu  de  croire 
que  dans  celles  de  fes  poéfies  où  fon  génie 
étoit  en  liberté  ,  il  avoitplns  de  véhémence  ; 
niais  dans  ce  que  nous  avons  vu  de  lui  , 
c'eft  de  tous  les  poètes  Ivriques  le  plus 
tranquille  &  le  plus  égal.  Quant  à  ce  qu'il 
devoit  être  en  chantant  les  héros  &  les 
dieux,  lorfqu'un  fujet  fublime  &  fécond 
lui  donnoit  lieu  d'exercer  fon  génie  ,  le 
précis  d'une  de  fes  odes  en  va  donner  une 
idée  :  c'eft  la  première  des  pythiques  adref- 
fées  à*  Hiéron,  tyran  de  Syracufe,  vainqueur 
dans  la  courfe  des  chars. 

u  Lyre  d'Apollon  ,  dit  le  poète ,  c'eft 
toi  qui  donnes  le  lignai  de  la  joie  ,  c'eft  toi 
qui  préludes  au  concert  desmufes.  Dès  que 
tes  fons  fe  font  entendre  ,  la  foudre  s'é- 
teint, l'aigle  s'endort  fous  le  feeptre  de 
Jupiter;  les  ailes  rapides  s'abaiflent  des 
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deux  côtés  ,  relâchées  par  le  fommeil  ;  une 
lombre  vapeur  fe  répand  fur  le  bec  re- 
courbé du  roi  des  oifeaux  ,  &  âppéfantit 
fes  paupières  ;  fon  dos  s'élève  ,  &  fon  plu- 
mage s'enfle  au  doux  frémiftement  qu'ex- 
citent en  lui  tes  accords.  Mars ,  l'implaca- 
ble Mars,  laifle  tomber  l'a  lance  ,  tk.  livre 
fon  cœur  à  la  volupté.  Les  dieux  même 
font  fenfibles  au  charme  des  vers  infpirés 
par  le  fage  Apollon  ,  &  émanes  du  fein 
profond  lies  mu  fes.  Mais  tout  ce  que  Ju- 
piter n'aime  pas  ne  peut  fouffrir  ces  chants 
divins.  Tel  cli  ce  géant  à  cent  têtes  ,  ce 
Typhée  accablé  fous  le  poids  de  F  ./Etna  , 
de  ce  mont ,  colonne  du  ciel ,  qui  nourrit 
des  neiges  éternelles  ,  &  du  flanc  duquel 
jailliflent  à  pleines  fburecs  des  fleuves  d'un 
feu  rapide  &  brillant.  L'vEtna  vomit  le 
plus  fouvent  des  tourbillons  d'une  fumée 
ardente  ;  mais  la  nuit ,  des  vagues  enflam- 
mées coulent  de  fon  fein  ,  &:  roulent  des 
rochers  avec  un  bruit  horrible  jufqucs  dans 
l'abymc  des  mers.  C'eft  ce  monftre  ram- 
pant qui  exhale  ces  torrens  de  feu  ,  prodige 
incroyable  pour  ceux  qui  entendent  racon- 
ter aux  voyageurs  ,  comment ,  enchaîné 
dans  les  gouftres  profonds  de  VALtna  ,  le 
dos  courbé  de  ce  géant  ébranle  &  fou- 
leve  fa  prifon  ,  dont  le  poids  l'écrafe  fans 
cette  ». 

De-Ià  Pindare  patte  à  I  éloge  de  ta  Sicile 
&  d'Hiéron  ,  fait  des  vœux  pour  l'une  & 
pour  l'autre  ,  fit  finit  par  exhorter  fon 
héros  à  fonder  fon  règne  fur  la  juftice  & 
fur  la  vertu. 

II  n'eft  guère  pofTible  de  raftemblcr  de 
plus  belles  images  ;  &  la  foiblc  efquifTe 
que  j'en  ai  donné  fuffir  ,  je  crois  ,  pour 
le  perfuader.  Mais  comment  font -elles 
amenées  ?  Typhée  &  l'Etna  à  propos  des 
vers  &  du  chant  ;  l'éloge  d'Hiéron  à  propos 
de  VJEtna  &  de  Typhée  :  voilà  la  marche 
de  Pindare.  Ses  liailbns  le  plus  fouvenr  ne 
font  qup  dans  les  mots  ,  &  dans  la  ren- 
contre accidentelle  &  fortuite  des  idées. 
Ses  ailes ,  pour  me Tervir  de  l'image  d'Ho- 
race ,  font  attachées  avec  de  la  cire  ;  & 

Quiconque  voudra  1  imiter  éprouvera  le 
eftin  d'Icare.  Au /H  voyez  dans  lW«r  à  la 
louange  de  Dru  fus  ,  quaUin  miniflrum,  &c. 
avec  quelle  précaution  ,  quelle  fageffe  le 
poète  latin  fuie  les  traces  du  poète  grec. 
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u  Tel  que  le  gardien  de  la  foudre  ,  l'aigle 
à  qui  ce  roi  des  dieux  a  donné  l'empire 
des  airs  ,  l'aigle  eft  d'abord  chafTé  de  fon 
nid  par  l'ardeur  de  la  jeunette  &  la  vigueur 
de  fon  naturel.  Il  ne  connoit  point  encore 
l'ufage  de  (es  forces  ;  mais  déjà  les  vents 
lui  onp  appris  à  fe  balancer  fur  fes  ailes 
timides  ;  bientôt  d'un  vol  impétueux  il  fond 
fur  les  bergeries  ;  enfin  le  defir  impatient 
de  la  proie  &  des  combats  le  lance  contre 
les  dragons  ,  qui  enlevés  dans  les  airs  fe 
débattent  fous  fes  griffes  tranchantes.  Ou 
tel  qu'une  biche  occupée  au  pâturage  voie 
tout-à-coup  paroirre  un  jeune  lion  que  fa 
mère  a  écarté  de  fa  mamelle,  &  qui  vient 
eflayer  au  carnage  une  dent  nouvelle  en- 
core ;  tel  les  habitans  des  Alpes  ont  vu 
dans  la  guerre  le  jeune  Drufus.  Ces  peu- 
ples long-temps  &  par-tout  vainqueurs  , 
ces  peuples  vaincus  à  leur  tour  pour  l'habileté 
prématurée  de  ce  héros  ,  ont  reconnu  ce 
que  peut  un  naturel  formé  fous  de  divins 
aufpices ,  &  .'  influence  de  l'ame  d'Angufly 
fur  les  neveux  des  Nérons.  Des  grands  hom- 
mes naiftent  les  grands  hommes.  Les  tau- 
reaux ,  les  courtiers  héritent  de  la  vigeur  de 
leurs  pères.  L'aigle  audacieux  n'engendre 
point  la  timide  colombe.  Mais  dans  l'hom- 
me ,  c'eft  à  l'inftrudion  à  faire  éclore  le 
germe  des  vertus  naturelles  ,  &  à  la  cul- 
ture à  leur  donner  des  forces.  Sans  l'habi- 
tude des  bonnes  mœurs  la  nature  cil  bien- 
tôt dégradée.  O  Rome  !  que  ne  dois-ru 
pas  aux  Nérons  ?  Témoins  le  fleuve  Mé- 
taurc ,  &  Afdrubal  vaincu  lur  fes  bords ,  6c 
l'Italie  ,  dont  ce  beau  jour ,  ce  jour  fercin 
diflipa  les  ténèbres,  jufqif alors  le  cruel 
Africain  fe  répandoit  dans  nos  villes  com- 
me la  flamme  dans  les  forets ,  ou  le  vent 
d'orient  fur  les  mers  de  Sicile.  Mais  depuis 
la  jeunette  romaine  marcha  de  victoire  en 
victoire  ,  &  les  temples  faccagés  par  la 
fureur  impie  des  Carthaginois  virent  leurs 
autels  relevés.  Le  perfide  Annibal  dit  en- 
fin :  nous  fommes  des  cerfs  timides  en 
proie  à  des  loups  ravittàns.  Nous  les  pour- 
fuivons ,  nous  ,  dont  le  plus  beau  triom- 
phe eft  de  pouvoir  leur  échapper  !  Ce  peu- 
ple qui  fuyant  Trove  enflammée  à  travers 
les  flots  ,  apporta  dans  les  villes  d'Aufonie 
fes  dieux  ,  fes  enfans  ,  fes  vieillards  ;  fem- 
blable  aux  forêts  quirenaiftènt  fous  la  hache 
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qui  les  dépouille  ,  ce  peuple  fe  reproduit 
au  milieu  des  débris  &  du  carnage  ,  & 
reçoit  du  fer  même  qui  le  frappe  une  force  , 
une  vigueur  nouvelle.  L'hydre  mutilée 
renaifli.it  moins  obftinément  fous  les  coups 
d'Hercule  ,  indigné  de  fc  voir  vaincu.  The- 
bes  &  Co'chos  n'ont  jamais  vu  de  monf- 
tre  plus  terrible.  Vous  le  fubmergez  ,  il 
reparoit  plus  beau  ;  vous  luttez  contre  lui , 
il  le  relevé  de  fa  chûte  ,  il  terraflè  fon 
vainquerr  fans  fe  donner  même  le  temps 
de  l'atfoiblir.  Non  ,  je  n'enverrai  plus  à 
Carthage  les  nouvelles  de  mes  triomphes  : 
tout  eu  perdu  ,  tout  eft  défefpéré  par  la 
défaite  d'Afdrubal  ,,. 

11  faut  avouer  qu'Horace  doit  à  Pindare 
cet  art  d'agrandir  fes  fujets  ;  mais  les  élo- 
ges qu'il  donne  a  fon  n  aître  ne  l'ont  pas 
aveuglé  fur  le  manque  de  liaifon  &  d'en- 
femble ,  défaut  dont  il  avoit  à  fe  garantir 
en  l'imitant. 

Nous  avons  peu  de  ces  exemples  d'un 
délire  naturel  &  vrai  :  je  vois  prelqtie  par- 
tout  le  poète  qui  compofe  ,  &  c'eit-lâ  ce 
qu'on  doit  oublier  :  unus  idemque  omnium 
finis  perfuajio  (  Scalig.  )  je  le  répéterai  fans 
cefle. 

L'air  de  vérité  fait  le  charme  des  poé- 
fics  de  Chaulieu  ;  on  voit  qu'il  penfe  com- 
me il  écrit  ,  &  qu'il  eft  tel  qu  il  fe  peint 
lui-même.  On  ne  s'attend  pas  à  le  voir  citer 
à  côté  de  Pindare  &  d'Horace  ;  je  ne  con- 
nois  cependant  aucune  ode  françoife  qui 
remplifle  mieux  l'idée  d'un  beau  délire  que 
ce  morceau  de  fon  épître  au  chevalier  de 
Bouillon  : 

Heureux  qui  fe  livrant  à  la  philofophic  , 
A  trouvé  dans  fon  fein  un  afyle  ajjuté. 

jufqu'à  ces  vers  : 

Je  fais  mettre,  en  dépit  Je  l'âge  qui  me  glace, 
Mes  Jouve nirs  à  la  place 
De  l'ardeur  de  mes  plaijirs. 

Panons-lui  les  négligences ,  les  longueurs  , 
le  défaut  d'harmonie  ;  quelle  marche  libre 
&  naturelle  !  quels  mouvemens  !  quels  ta- 
bleaux !  l'heureux  enchaînement  !  le  beau 
cercle  d'idées  !  l'aimable  &  touchante  poé- 
fic  !  celui  qui  eft  fenlîble  aux  beautés  de 
l'art  tll  faifi  de  joie  ,  &  celui  qui  eft  fen- 
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comparable  aux  plus  belles  odes  d'Horace*? 

Nous  avons  toujours  droit  d'exiger  du 
poète  qu'il  nous  parle  le  langage  de  la  na- 
ture ,  &  qu'il  nous  mené  par  Tes  routes  du 
lèntiment  &  de  la  raifon.  11  vaut  cepen- 
dant mieux  s'égarer  quelquefois  que  d'y 
marcher  d'un  pas  trop  craintif,  comme  ou 
a  fait  le  plus  fouvent  dans  ce  genre  tem- 
péré* ,  qu'on  appelle  Vode  philofophique.  Son 
mouvement  naturel  eft  celui  de  l'éloquence 
véhémente  ,  c'eft-à-dire ,  du  fentiment  & 
de  l'imagination  ,  animés  par  de  grands 
objets.  Par  exemple  ,  Tyrtéc  appelant  aux 
combats  les  Spartiates  ,  &  Démofthene  les 
Athéniens ,  doivent  parler  le  même  langage  ; 
a  cela  près  que  I'expreflion  du  poète  doic* 
être  encore  plus  hardie  &  plus  impétueufe 
que  celle  de  l'orateur. 

Une  ode  froidement  raifonnée  eft  le  plus 
mauvais  de  tous  les  poèmes  :  ce  n'eft  pas 
le  fond  du  raifonnement  qu'il  en  faut  ban- 
nir ,  mais  la  forme  dialeâique.  "  Cet  en- 
chaînement  de  dilcours  qui  n'eft  lié  que- 
par  le  fens  &  que  la  Bruyère  attribue  au 
ftyle  des  femmes  ,  eft  celui  qui  convient  ici 
â  Vode.  Les  penfées  y  doivent  être  en  ima- 
ges ou  en  fentimens  ;  les  expofés  en  pein- 
tures ;  les  preuves  en  exemples.  Raimond 
de  Saint-mard  a  eu  quelque  raifon  de  re- 
procher à  Rouflcau  une  marche  trop  didac- 
tique. Mais  il  donne  à  la  Motte  fur  Rouf- 
feau  une  préférence  évidemment  injufte. 
La  première  qualité  d'un  poème  eft  la  poé- 
fie  ,  c'eft  à  dire,  la  chaleur,  1  harmonie  &  le 
coloris.  Il  y  en  a  dans  les  odes  de  Rouflcau  ; 
il  n'y  en  a  point  dans  celles  de  la  Motte. 
11  manquoit  a  Rouflcau  d'être  philofophe 
&  fenfible  ;  fon  génie  (  s'il  en  eft  fans  beau- 
coup d'ame  )  é;oit  dans  fon  imagination  : 
mais  avec  cette  faculté  imitative  ,  il  s'efr 
élevé  au  ton  de  David  ;  &  perfonne ,  de- 
puis Malherbe  ,  n'a  mieux  fenti  que  Rouf- 
leau  la  coupe  de  notre  vers  lyrique.  La 
Motte  penfe  davantage  ;  mais  il  ne  peine 
prefque  jamais  ,  &  la  -dureté  de  fes  vers 
eft  un  fupplicc  peur  l'oreille.  On  ne  con- 
çoit pas  comment  l'auteur  d'Inès  a  fi  peu 
de  chaleur  dans  fes  odes.  Il  étoit  perfuadj 
fans  doute  qu'il  n'y  falloit  qi;c  de  l'efprît  ; 
&  le  fuccès  incompréhenlïble  de  fes  rre- 


fible  aux  mouvemens  de  la  nature,  eft  faifi  mieres  odes  ne  fit  que  l'engager  plr.s  avanc 
«Tattendàflemene  en  lifa:.t  ce  morceau  ,   dans  l'opinion  qui  l'égaroit. 
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Cdmmenr  un  écrivain  aufli  Judicieux  , 
en  étudiant  Pindare  ,  Horace  ,  Anacréon  , 
ne  s'efl-il  pas  dérrompé  de  la  (  uiTc  idée 
qu'il  avpir  rrife  du  genre  dont  ils  l'ont  les 
modelés  .'  Comment  s'cft-il  mépris  au  ca- 
ractère même  de  ces  poètes  ,  en  tâchant  de 
les  imiter  !  Il  fait  de  Pindare  un  extra- 
vagant qui  parle  fans  ce'le  de -lui  ;  il  fait 
d'Horace  ,  qui  cfl  tout  images  &  fenti- 
mens  ,  un  IroiJ  fie  fu'jtil  moralifte  ;  il  fait 
du  voluptueux  ,  du  naïf,  du  léger  Ana- 
crt'on ,  un  bel  cfprit  qui  s'étudie  .1  dire 
des  gentillettes. 

Si  la  Motte  eft  didactique  ,  il  l'cftplus  que 
Roufleau  ,  &  l'efl  avec  rrfbin>  d'agrément  : 
s  il  s'égare  ,  c'eft  avec  un  lang  froid  qui 
rend  Ion  eiithoufialme  rifible  :  les  objets 
qu'il  parcourt  ne  font  liés  que  par  des  que 
fjis-je  ?  &  que  rois-je  encore  ?  C'ell  une 
galerie  de  tableaux  ,  &c  qui  pis  efl  ,  de 
tableaux  mal  peints.  Ce  n'efl  pas  ainlî 
rue  l'imagination  d'Horace  voltigeoit  ;  ce 
n'efl  pas  même  ainfi  que  s'égaroit  cclîc  de 
Pindare.  Si  l'un  ou  l'autre  a'jandonnoir  Ion 
f  ij.-t  principal ,  il  s'attachoic  du  roÉfes  à  Ion 
épifode ,  &  ne  fe  jetoit  point  au  Riflard  fur 
tout  ce  qui  fe  préfentoit  à  lui. 

La  Motte  n'eft  pas  plus  heureux  ,  lorf- 
qu'il  inite  Anacréon  ;  i'  avoue  lui-même 
qu'il  a  été  obligé  de  fe  feindre  un  amour 
chimérique  ,  &  d'adopter  dos  mœurs  qui 
n'étoient  pas  les  fiennes  :  ce  n'étoit  pas  le 
moyen  d  imiter  celui  de  tous  les  poètes  an- 
ciens qui  avoit  le  plus  de  naturel. 

Mais  avant  de  patter  à  Y  ode  anacréonti- 
qne  ,  rendons  jnltice  à  Malherbe  C'ell  à 
lui  que  Y  ode  efl  redevable  des  progrès  qu'elle 
a  faits  parmi  nous.  Non- feulement  il  nous  a 
fait  fentir  le  premier  de  quelle  cadence  &  de 
quelle  harmonie  les  vers  françois  étoient 
fufceptibles  ;  mais  ce  qui  me  femSle  plus 
précieux  encore ,  il  nous  a  donné  des  mo- 
delas dans  l'art  de  varier  &  de  fouter.ir  les 
mouvemens  de        ,  d'y  répandre  la  cha- 
leur d'une  éloquence  véhémente  &  ce  défor- 
dre  apparent  des  fentimens  &  des  idées  qui 
fait  le  ftyle  paflionné.  Lifez  les  premières 
fiances  de  Y  ode  qui  commence  par  ces  vers  : 
Que  dire^-rous ,  rictS  futures  , 
SU  quelque/ois  un  vrai  difcours 
Jrous  récite  Ls  aventures 
De  nos  abominables  jours  l 
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Le  ftyle  en  a  vieilli  fans  doute  ;  mais  pour 
les  mouvemens  de  l'ame  ,  il  y  a  peu  de  cho- 
ies en  notre  langue  de  plus  naturel  &  de  plus 
éloquent. 

On  a  raifon  de  cirer  avec  éloge  fon  ede 
à  Louis  XIII  i  pleine  de  vei  vc  ,  riche  en 
images ,  variée  dans  fes  mouvemens ,  elle 
a  cette  marche  libre  &  fierc  qui  convient. 
à  Yode  héroïque.  Seulement  je  n'aime  pas 
a  voir  un  poëre  a-imer  Ion  roi  a  la  ven- 
geance contre  fes  fujets.  Les  mules  font  des 
divinisés  bienfuifa  rites  &  conciliai  i  ices  ;  il 
leur  appartient  d'apprivoifer  les  tigres,  & 
non  pas  de  rendre  les  hommes  cruels. 

Ce  n'efl  pas  que  Yode  ne  Yo.t  quelquefois 
guerrière;  mais  ccfl  la  valeur  qu'elle  inf- 
pire ,  c'cfrle  mép.  is  de  la  mort ,  c'cfl  l'amour 
de  la  patrie  ,  de  la  liberté  ,  de  la  gloire  ,  6c 
dans  ce  genre  les  chants  pru /Tiens  font  a  ia 
fois  des  modèles  d'enthoufiafmc  &  de  d  f- 
ciphne.  Le  poëtG  éloquent  qui  les  a  faits  , 
&  le  héros  qui  prend  foin  qu'on  les  cha  lté. 
ont  également  bien  connu  l'a,t  d'émouvoir 
les  efprits. 

Si  l'on  favoit  diriger  ainfi  tous  les  gen- 
res de  poéfie  vers  leur  objet  politique  , 
ce  don  de  fjduire  &  de  plaire  ,  d'inftruire 
&  de  perfuader  ,  d'exalter  l'imagination  , 
d'attendrir  &:  d'élever  lame  »  de  dominer 
I  enfin  les  hommes  par  I'illufion  &  le  r.  laifir , 
ne  leroit  rien  moins  qu'un  frivole  jeu. 

Je  viens  de  confiJérêr  Yode  dans  toute 
(on  étendue  ;  mais  quelquefois  réduite  à 
un  feu!  mouvement  de  l'ame  ,  elle  n'ex- 
prime qu'un  tableau.  Telles  font  les  odes 
voluptueufes  &  bachiques  dont  AnacrJun 
&c  Sapho  nous  ont  laiffé  des  modèles 
parfaits. 

La  naïveté  fait  l'ettence  de  ce  g.-nre  ;  & 
celui  qui  a  dit  d'Anacréon  que  la  perfua- 
fion  1  accompagne  ,  Su.ida  AnAcrtotuem  fe- 
quitur ,  a  peint  le  caractère  du  poète  &  du 
poeme  en  même  temps. 

Après  la  Fontaine  ,  celui  de  tous  les 
i  poètes  qui  efl  le  mieux  dans  fa  firuacion  , 
&  qui  communique  le  plus  I'illufion  qu'il 
fe  fait  à  lui-même,  c'ell  à  mon  gré  Ana- 
créon. Tout  ce  qu'il  peint  ,  il  le  voit  ;  il 
le  voit  ,  dis-;e  ,  des  yeux  de  l'ame  ;  & 
l'image  qu'il  fait  éclore  cfl  plus  vive  que 
fon  objet.  Dans  fa  tafle  a-t-o;i  repréfe..té 
Venus  fendant  les  çaux  à  la  nage  ;  le  poète 
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enchanté  de  ce  tableau  ,  l'anime  ;  fon  imagi- 
nation donne  au  bas-relief  la  couleur  & 
le  mouvement  : 

Trahit  ante,  corpus  undam  ; 
Secat  indè  fluBus  ingens 
Rofeis  dest  quod  unum 
Supereminet  papillis  , 
Tenero  fubeffque  collo  : 
Medio  deinde  fideo  , 
Quafi  lilium  implicatum 
Violis  y  renidet  illa 
Placidum  maris  per  trquor. 

Horace  ,  le  digne  émule  de  Pindare  & 
d'Anacréon  ,  »fcit  le  partage  des  genres 
de  Y  ode.  Il  attribue  à  la  lyre  de  Pindare  les 
louanges  des  dieux  &  des  héros  ;  &  à  celle 
d'Anacréon  ,  le  charme  des  plaifirs  ,  les  ar- 
tifices de  l'amour  ,  fes  jaloux  traniports  & 
fes  tendres,  alarmes. 

#     Et  Jide  Teta 
Dices  laborantem  in  uno 
Penelopen  vitreamque  Circen. 

L,'ode  anacréontique  rejette  ce  que  la 
paillon  a  de  fmilrre.  On  peut  l'y  peindre 
dans  toute  fa  violence  ,  mais  avec  les  cou- 
leurs de  la  volupté.  L'ode  de  Sapho  que 
Longin  a  citée  ,  &  que  Boileau  a  iî  bien 
traduite  ,  ell  le  modèle  prefque  inimi- 
table d'un  amour  à  la  fois  voluptueux  & 
brûlant. 

Du  refte  ,  les  tableaux  les  pins  rians  de 
la  nature  ,  les  mouvemens  les  plus  ingénus 
du  cœur  humain  ,  l'enjouement ,  le  plaifir  , 
la  mollefle  ,  la  négligence  de  l'avenir  ,  le 
doux  emploi  du  préfent ,  les  délices  d'une 
vie  dégagée  d'inquiétudes  ,  l'homme  enfin 
ramené  par  la  philofophie  aux  jeux  de  fon 
enfance  ;  voilà  les  fujetsque  choifit  la  mufe 
d'Anacréon.  Le  caractère  &  le  génie  du 
François  lui  font  favorables  :  aulîi  a-t-elle 
daigné  nous  fourire. 

Nous  avons  peu  d'odes  anacréontiques 
dans  le  genre  voluptueux  y  encore  moins 
dans  le  genre  pafTionné  ;  mais  beaucoup 
dans  le  genre  galant ,  délicat ,  ingénieux  & 
tendre.  Tout  le  monde  fait  par  cœur  celles 
de  M.  Bernard. 

Tendre  fruit  des  pleurs  de  l'aurore  ,  &c. 

En  voici  une  du  même  auteur  ,  qui  n'eft 
pasaufTi  connue  ,  &  qu'on  peut  citer  à  côté 
de  celles  d'  Anacréon. 
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Jupiter  y  prête-moi  ta  foudre  , 
S  écria  Licoris  un  jour  ; 
Donne,,  que  je  réduifeun  poudre 
Le  temple  où  j'ai  connu  l'amour. 

Alcide  ,  que  ne  fuis- je  armée 
De  ta  majfue  &  de  tes  traits  , 
Pour  venger  la  terre  alarmée 
Et  punir  un  dieu  que  je  hais  ! 

Médée  ,  enfeigne-moi  tuf  âge 
De  tes  plus  noirs  enchantement  : 
Formons  pour  lui  quelque  breuvage 
Egal  au  poifon  des  amans.  . 

Ah  !  h  dans  ma  fureur  extrême 
Je  tenois  et  monfirt  odieux  !  . .  . . 
Le  voilà  ,  lui  du  r amour  même  , 
Quifoudain  parut  à  fes  yeux. 

Venge-nù  ,  punis  ,  fi  tu  t ofes. 
Interdite  à  ce  prompt  retour , 
Elle  prix  un  bouquet  de  rofes 
Pour  donner  le  fouet  à  t amour. 

On  dit  même  que  la  bergère 
Dam  fes  bras  n'ofant  le  nrcjjèr, 
Ejjjrappant  if  une  main  légère , 
Wmignoit  encor  de  le  blejfer. 

Le  fentiment  ,  la  naïveté  ,  l'air  de  la 
négligence  ,  &  une  certaine  mollcfle  vo- 
luptueufe  dans  le  flylc  ,  font  le  charme 
de  Y  ode  anacréontique  ;  &  Chaulicu  dans 
ce  gCRre  ,  auroit  peut-être  effacé  Anacréon 
lui-même ,  fi  ,  avec  ces  grâces  ,  qui  lui 
étoient  naturelles  ,  il  eût  voulu  fc  donner 
le  foin  d'être  moins  diffiis  &  plus  châtié. 
Quoi  de  plus  doux  ,  de  plus  élégant  que  ces 
vers  de  M.  de  la  Farrc  ! 

O  toi  qui  de  mon  ame  efi  la  chère  moitié; 

Toi  qui  joins  la  déliciteffe 
Des  fentimens  rf une  maîtreffe 
A  la  folidité  d'une  fiire  amitié  ; 
La  Jarre  ,  il  faut  bientôt  que la  parque  cruelle 

Vienne  rompre  de  ji  doux  nœuds  ; 

Et  malgré  nos  cris  ù  nos  vaux  y 
Bientôt  nous  effuierons  une  abfence  éternelle. 

Chaque  jour  je  fens  qu'à  grands  pas 
J'entre  dans  ce  f entier  obfcur  13  difficile 

Qui  va  me  conduire  là-bas 

Rejoindre  Catulle  Ù  Virgile. 
Là  font  des  berceaux  toujours  verds. 

Affis  à  côté  de  Lesbie  , 

Je  leur  parlerai  de  tes  vers 

Et  de  ton  aimccble  génie  ; 
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Je  leur  raco. itérai  comment 
Tu  recueillis  fi  galamment 
La  mufe  quil  OPOÙ  biffée* 
Et  comme  elle  fut  J Ogt  ment  , 
Par  la  pareffe  auionfée , 
Préférer  avec  agrément , 
Au  tour  brillant  de  la  penfée , 
La  vérité  du  fentimenu 
ML  de  Voltaire  a  joint  à  ce  beau  natu- 
rel de  Chaulieu ,  plus  de  correâion  &  de 
coloris  ;  &  Tes  poéfies  familières  font  pour 
la  plupart  d'exccllens  modèles  de  la  gaieté 
noble  Se  de  la  liberté  qui  doivent  régner 
dans  Y  ode  anacréontique. 

Le  temps  de  Y  ode  bachique  eft  parte. 
Cétoit  autrefois  la  mode  de  chanter  à  table. 
Les  poètes  compofoient  le  verre  à  la  main  , 
&  leurivrefte  n'étoit  pas  limulJe.  Cet  heu- 
reux délire  a  produit  des  chanfons  pleines 
de  verve  &c  d'enthouhafme.  J  en  ai  cité 
quelques  exemples  dans  Y  article  de  la 
Chanson.  En  voici  deux  qu' Anacréon 
n'eût  pas  défuvouJcs. 

Je  ne  changerais  pas  pour  la  coupe  des  rois  , 

Le  petit  verre  que  tu  vois  : 
Ami ,  ce  fi  quil  eft  fait  de  la  même  fougère  , 

Sur  laquelle  cent  fois 

Repofa  ma  bergère. 

L'autre  roule  fur  la  même  idée ,  mais  le 
même  fentiment  n'y  eft  pas. 

Vous  nave\  pas  ,  humble  fougère  , 
L'éclat  des  /leurs  qui  parent  le  printemps  y 
Mais  leurs  beautés  ne  durent  guère  t 
L<s  vôtres  plaifent  en  tout  temps. 
Vous  offe\  des  fecuurs  charmans 
Aux  plaijirs  les  plus  doux  qu'on  goûte  fur 
la  terre  : 
Vous  ferve\  de  Ut  aux  amans , 
Aux  buveurs  vous  ftrve\  de  verre. 

Dans  tous  les  genres  que  je  viens  de  par- 
courir, non  feulement  IW.r  cfl  dramatique 
dans  la  bouche  du  poète;  il  cfl  encore  per- 
mis au  poète  d'y  céder  la  parole  à  un 
perfonnage  qu'il  a  introduit  ,  &  l'on  en 
voit  des  exemples  dans  Pindarc ,  dans 
Anacréon  ,  dans  Sapho,  dans  Horace  ,  Sic. 
Mais  celui-ci  eft ,  je  crois ,  le  premier  qui 
ait  nus  Y  ode  en  dialogue  ;  &  l'exemple  qu'il 
en  a  biffé ,  Donec  gratus  eram  tibi  ,  eft  un 
modèle  de  délicatetle.  Voyez  Lyrique  & 
Chanfon  i  {M.  Marmqxtel.) 
Tome  XXIII. 
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Ce  petit  poème  lyrique  .  auquel  les  an- 
ciens avoient  donné  le  nom  d'ode  ,  s'eft  pré- 
fenté  fous  tant  de  formes  différentes  ,  & 
eft  lufceptible  de  tant  de  fortes  de  carac- 
tères ,  qu'il  paroit  inipoïfible  d'en  donner 
une  notion  déterminée,  qui  exprime  ce 
qui  eft  cilentiel  a  toute  ode  ,  &  en  même 
temps  ce  qui  la  diftingue  d'une  autre  , 
d'une  efpece  quelconque.  A  peine  depuis 
le  rofier  |ufqn'au  chêne  y  a-t-il  autant  d'el- 
peces  d'arbuftes  &  d'arbres  qu'il  exifte 
d'efpeces  d'odes  différentes ,  depuis  le  fu- 
blime  pindarique  jufqu'au  gracieux  ana- 
créontique.  LesGrecs  paroiftent  plutôt  avoir 
fondé  le  caraclere  de  cette  cipece  de  poème 
fil*  la  forme  extérieure  &  la  forte  de  vers  , 
que  fur  des  propriétés  intrinfeques.  Les 
critiques  modernes  ont  donné  des  défini- 
tions de  Yude  qui  en  déterminent  le  caraclere 
intrinfeque  ;  mais  ,  fi  l'on  veut  s'y  tenir 
rigoureufemenr  ,  il  faudra  refufer  le  titre 
d'ode  à  quelques-unes  de  celles  de  Pindare 
&  à  un  bon  nombre  de  celles  d'Horace. 

Ce  en  quoi  tous  les  critiques  font  d  ac- 
cord ,  c'eft  que  Yode  confhrue  l'eipece  de 
poème  la  plus  élevée,  &  qu'on  y  apperçoit 
au  plus  haut  degré  ce  qui  conftitue  propre- 
ment la  poéiîe.  Ce  qui  difbngue  le  poète 
de  tout  autre  homme  ,  &  en  fait  propre- 
ment un  poète  ,  fe  trouve  plus  éminem- 
ment dans  le  faifeur  d'odes  que  dans  touc 
autre.  Il  ne  faut  pas  entendre  par-là  que 
chaque  ode  demande  plus  de  génie  poé- 
tique que  dans  foute  autre  efpece  de  poème, 
&  qu'ainfi  Anacréon  foit  plus  grand  potte 
qu'Horace  ;  ma-s  cela  veut  dire  que  la  ma- 
nière dont  le  poète  ,  dans  chaque  cas  par- 
ticulier ,  produit  fes  idées  &  exprime  ft$ 
fentimens  d'une  façon  où  entre  plus  de 
poefîe  ,  Ci  c'eft  une  ode ,  qu'il  n'en  met- 
troit  en  produifant  cette  idée  &  en  expri- 
mant ce  fentiment  dans  l'épopée,  ou  dans 
tout  autre  genre  de  poème  ,  eft  plus  poé- 
tique. Tout  ce  qu'il  dit  dans  Yode ,  a  un 
ton  plus  poétique  ;  ce  font  des  images 
plus  vives ,  des  applications  plus  extraor- 
dinaires, des  fentimens  plus  animés  que 
l'on  n'en  rencontre  partout  ailleurs.  En 
un  mot ,  il  s'éloigne  plus  à  toutes  (brtes 
d'égards  de  la  façon  ordinaire  de  parler 
que  tout  autre  poète.  C'eft-lâ  fon  vrai 
caraclere. 
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il  ne  s'enfuit  pas  de-la  que  toute  ode  foit  prévus  :  tout  ce  qui  a  l'air  réfléchi  & 
nécefTairement  d'un  gerce  fublime  ,  qu'elle 
exige  des  tranfports  :  mais  chaque  ode  , 
fuivan^  fon  efpece ,  &  proportionnelle- 
ment â  ce  qu'elle  doit  expri  ner  ,  eft  fou- 
verainement  poétique  :  fes  expreflîoos ,  fes 
ipplicarions  ,  quelque  petit  &  léger  que  foit 
d  ailleurs  fon  fujet ,  ont  toujours  quelque 
chofc  d'extraordinaire  qui  jette  plus  ou 
moins  dans  la  furprife  ,  dans  l'admiration  , 
&  fixe  l'attention  du  lecteur.  Pour  éprou- 
ver ces  fentimens  ,  qu'on  life  la  vingtième 
ode  du  premier  livre  d'Horace.  Mécénas 
s'étoit  invité  lui-même  chez  le  poète.  Celui- 
ci  auroit  pu  répondre  :  Vous  êtes  le  maître 
M  t  enir  ,  ji  vous  voule\  vous  accommoder 
de  la  mauvafe  chère  que  je  puis  vous  faire. 
Un  poète  qui  n'auroit  pas  fu  s'élever  juf- 
qu'â  Yode  ,  auroit  pu  donner  ù  cette  ré- 
ponfe  un  afTaifonnement  poli  &  fpirituel  ; 
mais  Horace  l'ait  prendre  à  fes  idées  un 
jour  qui  produit  le  ton  de  Yode  faphique 
la  plus  remplie  de  fentiment  ;  &  fe  livrant 
à  fa  verve  qui  fe  trouvoit  dans  un  de  fes 
momens  les  plus  favorables,  il  enfante  une 
ode  charmante. 

Ainfi  ce  n'en1  point  dans  la  grandeur  de 
l'objet  chanté  ,  de  1  importance  de  l'étoffe 
maniée  ,  qu'on  doit  chercher  le  caraâcre 
de  Yode  ;  elle  eft  uniquement  redevable  au 
génie  particulier  6c  plein  de  feu  du  poète  , 

3ui  fait  placer  la  choie  la  plus  commune 
ans  un  jour  où  elle  enchante  limagina- 
tion  &  allume  le  fentiment.  Autant  qu'il 
cft  difficile  de  faifir  le  caraâérifhque  de 
cette  efpece  de  poème  dans  chaque  bonne 


ode  ,  autant  le  feroit-il  de  le  bien  dévelop- 
per &  d'en  donner  une  defeription  circonf- 
tanciée. 

Vode  étant  le  fruit  du  plus  grand  feu 
de  l'infpiration  ,  ou  du  moins  de  la  pins 
vive  fa.l'ue  de  la  verve  ,  elle  ne  fauroit 
avoir  une  longueur  fort  confidérable  ;  car 
r.acurelJemeat  une  pareille  fituation  de  l'ef- 
prit  ne  peut  durer  long  temps  :  &  comme 
pendant  fa  durée  on  ne  fait  attention  qu  à 
ce  qui  peut  vivement  affecîer ,  il  ne  doit 
fe  rencontrer  dans  une  ode  que  des  pen- 
fées j  des  images ,  des  fentimens,  des  ex- 
■pieïïions  qui  aient  une  force  toute  parti- 
culière jufqu  à  l'hyperbole  ,  où  i'on  apper- 
*oive  uu  vol  élevé  &  des 


recherché  ne  fauroit  y  entrer.  De  t 
façon  Tordre  des  idées  ne  peut  qu'être  par- 
faitement naturel  dans  cet  état  extraordi- 
naire de  Pame,  où,  fans  rien  chercher, 
elle  s'abandonne  à  la  pente  ,  ou  plutôt  au 
torrent  qui  l'entraîne  :  elle  puile  dans  le 
fond  le  plus  abondant  des  idées  &  des 
images  les  plus  vives  que  la  nature  elle- 
même  lui  pi  élènte  :  on  fent  comment  une 
niée  nait  de  loutre  ,  fans  aucun  travail  , 
fans  aucune  méthode,  mais  uniquement 
par  la  vivacité  de  l'imagination,  par  le  feu 
du  génie.  Cela  ne  demande  point  un  ordre 
pareil  à  celui  que  l'enrendemet  met  dais 
une  fuite  d'idées  ,  foit  qu'il  les  réunifie  ou 
les  décompofe  ;  mais  tout  fait  les  loix  de 
l'imagination  &  du  fentiment ,  facultés  qui 
guident  le  poète  dans  fon  déclin  ,  &  qui 
le  conduifent  à  quelque  conclufion  heu- 
reufe  par  laquelle  il  biffe  fon  auditeur  dans 
i'extafe  d'une  furprife  inattendue  ,  ou  dans 
les  délices  d'une  douce  farisfaâion.  Par  co 
moy 
table 

où  l'ame  d'un  poète ,  doué  d'un  génie  dis- 
tingué, a  été  mile  pour  un  court  efpace 
de  temps ,  par  quelque  circonflance  parti- 
culière. On  aura  une  idée  afTez  exactement 
déterminée  de  ce  poème  fmgulicr  ,  fi  on 


'en  toute  bonne  ode  eft  une  inisge  véri- 
e  &  fort  intereilante  de  l'état  intérieur 


fe  le  représente  comme  une  invocation 
développée ,  &  ,  durant  la  nature  du  fujet , 
ornée  des  couleurs  les  plus  brillantes  ou  les 
plus  douces  de  la  poéfie. 

Suivant  cela  ,  nous  ne  devons  pas  ou- 
blier de  faire  entrer  dans  le  caractère  de 
Vode  une  efpece  de  vers  qui  lui  cft  parti- 
culière. On  conjecture  aifémenr  qu'un  érat 
aulfi  extraordinaire  que  l'eft  celui  où  l'on 
fe  trouve  comme  inondé  par  le  fentiment , 
&  c'eft  lû  véritablement  1  état  naturel  au- 
quel Yode  doit  fon  origine  ,  demande  auffi 
un  ton  &  des  fons  d'un  ordre  extraordi- 
naire. Ainfi  le  potte  appel'e  à  fon  fecours 
le  mouvement  ,  l'harmonie  &  le  rhythme, 
comme  autant  de  moyens  afliirés  d'exciter  , 
d'entretenir  cV  de  fortifier  le  fentiment.  La 
fituation  d'efprit  où  celui  qui  lait  une  ode  tft 
cenfé  fe  trouver ,  veut  qu'il  emploiedes  vers 
pour  la  plupart  courts  ,  quelquefois  un  peu 
plus  longs ,  toujours  harmonieux  &  dans 
une  j  ufle  propoi  rjon  avec  le  fentiment,. 
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On  peut  ir.fércr  de- là  que  fonte  oie 
réelle  ,  qu'elle  foie  d'origine  Mhraïquc  , 
grecque  ou  celtique,  fe  trahit  par  fon  har- 
monie ,  &  laifîè  appercevoir  plus  de  nmfi- 
que  qu'aucune  autre  efpece  de  poème  : 
cela  eft  fonde  dans  la  nature.  Quand  on 
penfa  dans  la  fuite  à  transformer  en  ou- 
vrages de  l'art  les  odes  qui  avoient  c'té 
d'abord  des  productions  de  la  nature ,  on 
réfléchir  beaucoup  fur  la  mcfire  des  fyl- 
labcs  oui  leur  convenoit  ,  &:  l'oreille  déli- 
cate des  pocres  Grecs  en  découvrit  p!u- 
fîeurs  efpcces.  Quant  à  l'ordre  des  vers  dans 
les  ftrophes ,  qui  doit  être  réiréré  jnfqu'à 
la  fin  ,  il  femble  que  ce  foit  une  cho!.* 
tout-a-fait  contingente ,  quoi  qu'à  préé.v.t 
on  en  ait  fait  une  cfpccc  de  loi. 

Nous  avons  (ii&fàinmenC  établi  ,  fi  je 
ne  me  trompe ,  le  caraâcre  généra!  de  ten- 
tes lis  odes  ;  mais  il  règne  une  variéré  in- 
finie dans  leurs  traits  particuliers.  Tantôt 
leur  ton  eft  élevé  &  va  |ufqu'au  fublime  ; 
tantôt  il  n'eft  que  férieux  &  pathétique  ; 
tantôt  il  eft  gai  ,  bad  n  ,  tendre.  Autant 
qu'il  y  a  de  nuances  de  tons  depuis  le  cor 
le  plus  rerentifànt  jufqu'à  la  fi'te  la  plus 
douce  ,  autant  peut  varier  le  ton  des  odes  ; 
&  une  ode  qui  a  pris  un  certain  ton  ,  ne 
laitfe  pas  de  l'élever  quelquefois  ou  de 
!  abaiffe-.  Il  n'y  a  pas  moin;  de  variété  dans 
le  plan  ou  dans  l'ordre  des  idées.  Quelque- 
fois le  po;:te  s'offre  à  nos  yeux  dans  un 
tranfport  ,  dans  un  ravilfement  dont  non*, 
ne  favons  pas  encore  la  caufe;  &  ce  n'eft 
que  vers  la  fin  qu'il  indique  fort  briève- 
ment ce  qui  l'a  mis  dans  cet  état.  C'eft 
ainfi ,  que  commence  lWf.de  Klopftock  i 
Boomer:  il  s'engage  tout-â-coup  dans  le 
labyrinthe  des  voies  de  h  providence,  & 
s'y  enfonce  de  plus  en  plus  ,  fans  inftruire 
de  ce  qui  l'a  jeté  dans  ccï  profondes  mé- 
ditatiom.  Il  tend  à  s'expliquer  ,  en  difunt 
que  les  biens  dont  nous  jouirions ,  reflèm- 
b'ent ,  pour  la  plupart ,  a  des  fondes  paf- 
figers  ;  &  à  la  fin  il  s'écrie  que  tel  a  été 
fon  fort,  Lrfyt'aprcs  avoir  fait  "la  con- 
noiflànco  ds  Bodmér  ,  il  a  fallu  sVi  fépa- 
rer  &  s'arracher  d'entre  fes  bras.  Tout  au 
contraire,  dans  d'autres  od'.s,  le  poète  an- 
nonce uùs  "'entrée  le  fujet  de  fon  poème  > 
mais  prefquaum-tûc  il  le  perd  de  vue  , 
&  va  jufqVâ  la  fin  de  Âgreffiotis  en  di- 
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greffions ,  mais  qui  naifîcnr  toutes  du  fen- 
timent  dont  il  eft  rempli.  Nous  en  trou- 
vons un  exemple  dans  Iode  d'Horace  fur 
l'embarquement  de  Virgile.  l  e  poète  mon- 
tre d'abord  fon  objet  par  le  vœu  qu'il  fait 
pour  fheureufe  navigation  du  vaifteau  qui 
emporte  la  moitié  de  fon  ame.  Maiy  aulfi- 
tôt  il  quitte  cet  objet  :  les  foiicis  que  lui 
infpirenr  les  dangers  de  fon  arr.i ,  le  con- 
duifent  a  des  réflexions  amercs  fur  la  témé- 
rité des  hommes ,  qui  fe  hafarderent  les 
premiers  d'aller  fur  mer  :  de  11  il  fe  jette 
dans  d'autres  ré^ exions  plus  générales  en- 
core,  fur  routes  les  folies  dont  les  hom- 
mes font  capables ,  &  A  la  fin  il  emploie 
ces  idées  &  ces  expreftions  exagérées  ,  ÔC 
du  vrai  fiyle  de  l'ode  : 

Cœlum  ipfitm  peùmus  jfaltitiâ  i  ne  que 
Fer  no/hum  patimur  feelus 
Iracundd  Jwcm  ponere  fulmina. 

C'eft  donc  précifément  le  rebours  de  Vode 
de  KJopftock  que  nous  avons  indiquée. 
L'une  &  l'autre  de  ces  odts  ne  préfentent 
qu'un  brainc  l'objet  qui  a  excité  la  verve , 
&  tout  le  refte  coule  au  gré  de  l'imagina- 
tion du  poète. 

Il  y  a  des  odes  dont  l'objet  fait  le  fond 
d'un  bout  a  l'autre.  Telle  eft  la  féconde 
du  premier  livre  d'Horace ,  qui  eft  une 
hymne  à  Mercure  ,  fans  le  moindre  écarr 
ni  objet  accefToire  :  le  poète  ne  détourne 
pas  un  inftant  les  yeux  de  delTus  la  divi- 
nité qu'il  invoque.  Vode  de  Klopftock  , 
intitulé  Us  deux  Mu/es  ,  eft  une  delcription 
admirablement  poétique  de  l'objet  dont  i! 
ne  s'écarfc  pas  le  moins  du  monde  ;  &  la 
plupart  des  odes  d'Anacréon  ne  font  que 
de  gracieufes  peintures  d'objets  que  le  poétt 
confidere  fans  interruption. 

Dans  d'autres  odts  il  eft  alternativement 
qneftion  des  caufes  &:  des  effets.  Le  poète 
a  la  vérité  ,  fait  de  fréquentes  excurfiors 
qui  paroiftent  l'éloigner  de  fon  fujet ,  ma  s 
il  y  revient  d'abord.  Souvent  auffi  noi  s 
voyons  un  tranfport  poétique  dont  no1  s 
avons  peine  à  deviner  l'oteaiion  ,  demen  e 
qui  découvrir  le  lien  qui  unie  une  fou'e 
d'applications  tout-à-fait  variées  ;  c'eft  ce 
qu  on  voit  dans  la  quatrième  ode  du  tro.'- 
fiemc  livre  d'Horace.  Le  potte  commence 
par  imiter  Calliooe  ,  la  plus  diftincuée  de'. 
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nrofes,  ^  détendre  du  ciel  ,  &  à  lui  inf- 
pirer  un  long  chant ,  fur  quel  ton  il  lui 
pJ-tra  J  mais  il  ne  laifTe  point  appercevoir 
pourquoi  il  forme  ce  fouhait.  11  lui  fem- 
blc  aum-tôt  entendre  le  chant  de  la  mufe  , 
qm  efl  defeendue  &  qui  erre  dans  les  facrés 
bocages.  M.iis  il  s'interrompt  pour  nous 
raconter  comment  ,  dans  fon  enfance  , 
s  ctajit  endormi  dans  un  lieu  champêtre  , 
les  pigeons  ramiers  I'avoicnt  couvert  de 
feu  i,  les  ,  pour  le  mettre  à  l'abri  des  fer- 
pens  &  des  bétes  fauvages.  Cependant  il 
ia:f.e  entrevoir  que  c'ell  à  !a  mule  ,  fa  pro- 
tectrice, qu'il  croit  être  redevable  de  ce 

wenfair.  En  frite,  tout  pénétré  de  ce  fen- 
tirnértt ,  il  continue*  en  reconnoifîànt  que 
1  es  rnufes  fe  réuniiTent  pour  le  protéger , 
CT  àtiec'efl  ce  qui  lui  pe;met  d'aller  tran- 
quillement ,  tantôt  à  lune  ,  tantôt  à  l'autre 
de  Ces  maifons  de  campagne.  Ceft  â  elles 
' 4  Pléeend  être  redevable  de  n'avoir  pas 
péri  à  la  bataille  ue  Philippe  ,  &  de  a  être 
follftratt  à  l'arbre  qui  fcmbloit  devoir  l'écra- 
fvr.  C'eft  pourquoi  il  veut  aller  avec  elles 
dans  les  climats  lès  plus  éloignés  &  les 
plus  redoutables ,  &  s'enfoncer  même  chez 
les  peuples  les  plus  fauvages.  Mais ,  en  un 
clin  d'ail,  il  vient  à  CJfar  ,  &  dit  de  lui  , 
qu'après  avoir  fotitenu  &  terminé  les  tra- 
vaux innombrables  d'une  terrible  guerre  , 
il  cherche  le  repos  ,  &  s'enfonce  dans  des 
allées  fecrercs  avec  les  mufes,  qui  lui  inf- 
pircroatdeplus  en  plus  des  fentimens  paci- 
fiques. De-làil  faute  rapidement  à  la  guerre 
des  Titans  ,  S:  s'y  arrête  long-temps,  pour 
nous  enfeigner  ,  à  ce  qu'il  femble  ,  que  , 
maigre  les  forces  redoutables  de  ces  auda- 
cieux advej (aires,  Jupiter  foutenu  par  Pal- 
las  ,  remporta  aifément  la  victoire  fur  eux  ; 
ce  qui  le  conduit  à  l'importante  réflexion  , 
que  la  force  fans  Je  confeil  eft  impuifT  nte  ; 
au  lieu  qu'une  force  médiocre  ,  fagement 
dirigée,  s'attire  la  bénédidion  des  dieux, 
&  produit  les  plus  grands  effets.  Il  loue 
après  cela  les  dieux  ,  de  ce  qu'ils  détellent 
toute  pui fiance  dont  les  de/Teins  font  injuf-! 
tes ,  &  confirme  cette  aflertion  ,  par  les  ' 

"  fligés  à 


finit  Vode  .  où  l'on  a  peine  a  deviner  quel 
objet  ou  quelle  idée  a  tant  ému  le  poète  , 
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pourquoi  il  appelle  C'alliope  avec  tant  d'ar- 
deur ,  &  ce  qui  lui  a  fait  réunir  tant  de 
points  lie  vue  différens  dans  une  feule  & 
même  ode.  Les  inrerpretes  d'Horace  fe  par- 
tagent lù-dcfîus  ,  &  les  plus  mouettes  diient 
qu  ils  ne  fauroient  deviner  l'énigme  ,  tant 
le  plan  du  poète  efl  caché  &  impercepti- 
ble. Je  crois  cependant  que  Baxter  a  faifi  , 
au  moins  en  bonne  partie  >  ce  plan  ,  quoi- 
que notre  Gcflner  ,  d'ailleurs  fi  judicieux  >, 
tourne  la  conjecture  en  ridicule;  &  com- 
me cela  peut  répandre  du  jour  fur  les  thea- 
ries  des  od:s  énigmetiques ,  je  vais  rapporter 
ici  le  fentimenc  de  ce  critique  Anglois. 

CJfar  avoit  enfin  vaincu  tous  les  défen- 
feurs  de  la  liberté  ;  il  s' étoit  débarraflé  de 
.fes  coHcgucs  dans  la  tyrannie  ;  il  avoit  réuni 
en  lui  toute  l'autorité.  Horace  s'éroic  pro- 
bablement entretenu  avec  quelque  ami., 
Mécène  peut-être ,  en  confidence  fur  la 
fituation  préfente  des  affaires;  &  dans  cette 
converfation  s'étoit  préfentéenaturellemenc 
la  réflexion  ,  que  cette  autorité  fupréme 
n'étoit  pas  encore  affermie  fur  des  fonde- 
mens  allez  folides.  Cette  idée  touchoit  le 
poète  de  la  manière  la  plus  vive ,  &  l'on 
ne  fauroic  difeonvcnir  qu'elle  ne  fût  de  la 
plus  grande  importance.    Il   s'étoit  donc 
mis  à  réfléchir  fur  ce  qiu  pouvoir  pro- 
curer à  cette  autorité  une  fûreté  inaltéra- 
ble. Il  falloit  pour  cela  que  Céfar  fit  fleurir 
les  arts  Ôc  honorât  les  mufes  ,  qui  le  met- 
troient  fur  la  voie  de  gouverner  avec  la 
plus  grande  douceur  ,  &  de  prendre  de* 
mefures  beaucoup  plus  réfléchies ,  &  plus 
folides  que  celles  qu'il  avoit  jufqu'alors  em- 
ployées. Soit  donc  qu'Horace  voulût  firr.- 
plement  communiquer  ces  idées  à  fon  ami  , 
ou  qu'il  ne  fût  pas  fâché  de  les  laiiTcr  en- 
trevoir à  Céfar  même ,  il  étoit  obligé  d'ufer 
d'une  extrême  circonfpeéfion  ,  &  n'ofoir 
s'expliquer  ouvertement  fur  de  pareils  fujets. 
Voua  pourquoi  il  prend  d'aufïi  grands  dé- 
tours ,  taillant  à  celui  pour  qui  Vode  étoit 
dellinée ,  le  foin  d'en  deviner  le  véritable 
but.  Et  d'abord  l'invocation  à  Calliope  peut 
avoir  un  double  fens  :  on  peut  fuppofer 
que  le  poète  l'appelle  à  fon  fecours  pour 
Vode  qu  il  veut  enfanter  ;  mais  fon  inten- 
tion fecrete  efl  de  l'inviter  à  venir  auprès 
de  Céfar  pour  le  foutenir  de  tous  les  char- 
mes qui  accompagnent  les  chants  y  &  pour 
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animer  plusieurs  poètes  à  la  fois  <i  exalter 
la  gloire  &  les  délices  de  fon  règne.*  De-là 
il  voit  les  prémices  de  cet  heureux  temps; 
mais  ,  ne  voulant  pas  en  pailer  trop  ouver- 
tement ,  il  faute  ,  pour  ainli  dire  ,  te  ut  d'un 
coup  en  arrière,  fans  renoncer  pourtant  à 
l'idée  principale  qui  l'occupe  ,  &  il  raconte 
comment  les  mufes  l'avoicnt  protégé  dés 
le  berceau  ,  parce  qu'il  éto't  deitiné  à  deve- 
nir poète ,  ce  comment  elles  le  protègent 
encore.  C'eft  une  efpecc  d'a;légorie ,  par 
laquelle  il  veut  donnera  entendie  que  qui- 
conque ne  forme  aucune  cntrc^riîc  dange- 
reulè  ,  ne  commet  &  ne  projette  aucune 
action  violente,  mais  ne  penfe  ,  comme  un 
poète  rempli  d'innocence,  qu'à  s'anuifer , 
n'inquiétant  perfonne  ,  ne  formant  point 
de  prétentions  injuftes  ,  jouit  d'une  pleine 
tranquillité  ,  d'un  repos  aifuré.  C'eft  ce  qu'il 
exprime  fort  poétiquement ,  en  parlant  de 
tous  les  (oins  que  les  mufes  prennent  pour 
a  durer  Ion  repos.  Cela  lui  fert  à  prouver 
deux  aflertions  à  la  fois  j  l'une,  que  tout 
gouvernement  qui  fc  fait  aimer  ,  eft  en 
fureté  ;  l'antre ,  que  jamais  celui  qui  cft  à 
la  tête  du  gouvernement  ,  ne  doit  faire 
mine  de  vouloir  ufer  de  violence  contre 
qui  que  ce  foit.  Sur  quoi  ,  il  revient  tout 
naturellement ,  &  fans  aucun  !aut ,  quoi- 
qu'il paroifle  y  en  avoir  un  ,  à  Cc:ar  ,  qui 
le  trouve  precifément  dans  le  cas ,  &  qui 
s  amufe  actuellement  avec  les  mules ,  dont 
iJ  ne  peut  recevoir  que  des  principes  de 
douceur  &  des  confeils    de  modération. 
Mais  il  a  recours  à  une  nouvelle  allégorie  , 
pour  achever  de  montrer  combien  il  elt 
aTé,  avec  le  fecours  de  la  fagefîe  &  de 
la  réflexion  ,  de  fe  précautionner  contre 
les  defleins  &  les  efforts  d'une  pifflance 
fe'roce  &  redoutable  ,  &  comment  il  faut 
s'y  prendre  pour  appaifer  des  rébellions  , 
pour  faire  cefler  d  odieux  excès.  Enfin  il 
donne  toujours,  d'une  manière  enveloppée 
&  allégorique,  le  confeil  d'iméreffer  les 
dieux  en  faveur  du  nouveau  gouvernement, 
par  une  adminiftration  équitable  &  douce  , 
ces  êtres  immortels  déteftant  &  puniffant 
toujours  toute  iniquité  &  toute  violence. 
Telle  paroit  avoir  été  la  route  que  le  poète 
a  fuivie  ,  afin  de  parler  avec  circonfpedion 
des  chofes  dangereufes  &  qui  tiroient  à 
de  grandes  conféquences  ;  en  quoi  iJ  rei-  î 
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femble  à  Solon  qui  contrefît  le  fou  pour 
donner  aux  Athéniens  un  confeil  trds-utile 
à  l'état ,  qu'il  n'auroit  pas  pu  hafarder  ou- 
vertement fans  mettre  fa  vie  en  danger.  ^ 
Nous  avons  confédéré  les  diverfes  efpe- 
ces  d'odes,  relativement  au  ton  qu'elles 
prennent  &  au  plan  qu'elles  fuivent.  Il  n'y 
règne  pas  des  différences  moins  confidéra- 
bles  par  rapport  à  leur  contenu  ,  ou  à  la 
matière  fur  laquelle  le  poète  travaille.  A 
proprement  parler,  Yode  n'a  point  de  ma- 
tière qui  lui  fbit  propre.  Toute  penfée , 
(oit  commune  ,  foit  élevée  ,  tout  objet  , 
de  quelque  ordre  qu'il  foit ,  peut  fervir  de 
fujet  à  Yode.   11  s'agit  uniquement  de  la 
façon  de  le  préfenter,  de  la  vivacité,  des 
explications  extraordinaires,  ÔC  du  dc*ré 
de  lumière  dans  lequel  le  poète  le  met. 
Un   poète  f  qui  ,  comme  Klopflock  ,  cft 
rempli  d'idees  pompeufes,  pénétré  de  fen- 
timens vifs,  pouivu   d'une  imagination 
capable  de  prendre  le  plus  grand  efibr  ,  un 
tel  poète  trouvera  de  quoi  faire  une  ode , 
la  ou  un  autre  ne  remarquera  rien  qui 
excite  fon  attention.  Quel  autre  qu'un  génie 
unique  comme  cclui-ia  auroit  pu  chanter 
aras  1*&  qu'il  a  intitulée  S 'fonda  ,  je  ne 
dirai  pas  fur  un  ton  aufTi  majeftueux  ,  mais 
feulement  fur  le  ton  harmonieux  de  la  lyre 
ou  fur  le  ton  de  la  flûte  ?  Le  véritable  poète 
lyrique  voit  un  objet  qui  excite  en  lui  plu- 
heurs  imaginations  agréables  ,  ou  des  ré- 
flexions importantes,  ou  de  vifs  fentimens  ; 
mille   autres   perfonnes  appercevront  le 
même  objet  avec  la  même  clarté  ,  &  ne 
penferont,  ni  ne  fentiront  quoi  que  ce 
foit.  C'eft  que  la  tête  du  poète  elt  abon- 
damment remplie  de  toutes  fortes  d'idées 
qui ,  comme  la  poudre ,  prennent  aifément 
feu ,  &  ce  feu  le  communique  rapidement 
de  proche  en  proche. 

Cependant  le  fujet  le  plus  ordinaire  dos 
odes  ,  auquel  ont  coutume  de  s'attacher  les 
poètes  qui  ne  font  pas  doués  d'un  génie 
extraordinaire ,  eft  l'expreffion  de  quelque 
entiment  pafTionné  ,  &  principalement  de 
a  joie ,  de  l'admiration  &  de  l'amour.  Les 
deux  premiers  de  ces  fentimens  paroiflent 
avoir  été  les  plus  .anciennes  occafîons  des 
odes  ,  comme  ils  l'ont  été  du  chant  &  de  la 
danfe,  qui ,  félon  toutes  les  apparences 
ont  été  liés  dans  leur  origine  avec  les  vers 
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lyriques.  L'homme  encore  à  demi-fauvage  J  n'eft  o.ccupé*  qu'A  tracer  les  traits  de  ce  ra- 
cxpiimc,  comme  l'adolefcent,  ce  qu'il  fent  bleau  ,  &  p::r-!A  il  fe  nourrit  en  quelque 


par  des  cris  6c  des  lauts.  Un  deuil  folennel 
que  les  hommes  ,  dont  l'état  approche  de 
celui  dénature,  témoignent  par  des  gémif- 
femens  &  t'es  hurlemens  ,  paroit  avoir  été 
en'à.ite  l'cccafion  la  plus  prochaine  des  odes  ; 
&  c'eft  par  l'imitatit-n  de  celles  que  la  nature 
a  diclc'cs  qu'on  eft  parvenu  à  en  compoier 
l'ur  les  fujets  les  plus  varies. 

Les  odes  peuvent  être  divifés  en  général , 
relèvement  à  leur  matière,  en  trois  efpe- 
ces.  Quelques-unes  font  des  Cuites  de  confé- 
dérations ou  réflexions;  elles  renferment 
des  deferiptions  paiï'onnJes  ou  l'énuméra- 
tion  des  caratUrcs  de  l'objet  de  Voie:  d'au- 
t--'»  fVr.t  des  peintures  animées  qu'une  ima- 
gination atdei  te  crée  &  met  fous  les  yeux  ; 
enfin  latroilicn  eefpece  eft  réfejvée  au  fen- 
timent.  Mais  le  plus  fouvent  ces  trois  efpe- 
ces  d'objets  fent  réunis  &  confondus  dans 
une  feule  &  même  ode.  Nous  rangeons  dans 
la  première  efpecc  les  hymnes  &  les  canti- 
ques, dont  nous  trouvons  les  plus  anciens 
modèles  dans  les  livres  de  Moïfe  &  dans  les 
pîeaume?.  Les  odes  de  Pindare  peuvent  y 
être  jointes ,  quoiqu'elles  aient  été  compo- 
fées  dans  un  tout  autre  eff  rit  :  mais  en  gé- 
rerai ce  ne  font  que  des  confiJérations  fou- 
verainement  poétiques  A  la  louange  de  cer- 
taines  perfonnes  ou  de  certaines  chofes. 
Dans  de  femblables  ode  s  ,  les  poètes  fe  mon- 
trent comme  des  hommes  doue'sde  difecr- 
nement,  qui  pi  mentent  d'une  manière  pleine 
de  fentiment  leurs  obfervations  &  leurs  ré- 
flexions fi  r  des  objets  de  la  plus  grande  im- 
portance. La  pallie :i  nui  règne  dms  ccsodes 
cil  l'admiration  ,  &  fouvent  elles  l'ont  fort 
inftructives. 

Nous  métrons  au  nombre  des  odes  de  la 
féconde  efpecc  celles  qui  roulent  fur  des 
deferiptions  imeginaires ,  ou  fur  des  pein- 
tures réelles  de  certains  objets  tirés  du  mon- 
de viftblc  ,  comme  Yode  d'Horace  à  la  fon- 
taine de  Blandnfium  ,  celle  d'Anacréon  fur 
la  cigale  ,  &  plulïcurs  autres  du  même  poète. 
On  comprend  comment  de  pareilles  poéfics 
prennent  naiflance.  Le  poète ,  fortement 
touché  de  la  beauté  de  quelque  objet  fenfi- 
,  s'anime,  s'enflamme  &  s'efforce  de 
bien  exprimer  par  fes  chants  ce 
imagination  lui  prélentc  ;  que 


forte  du  fentiment  agréable  que  l'objet  a 
exciré  en  lui  :  mais,  dans  d'autres  occafions, 
ce  tablau  excite  en  lui  quelque  delir  ,  ou 
le  conduit  à  quelque  do&rine  morale  qu'il 
ajoute  ,  &  dont  il  fait ,  pour  ainfi  dire ,  la 
bordure  du  tableau.  Telle  efî  Yode  d'Ho- 
race à  Sextius,  &  p!ufîe-U5  2Utres  du  même 
poète.  L'avantage  propre  à  cette  efpcce 
à' ode  ,  c'eft  l'extrême  variété  des  objets  qui 
font  A  fa  difpolltion.  Car  la  nature  en  prt'- 
fente  de  toutes  parts  qui  frappent  nos  fens  ; 
c'eft  une  fource  inépuifable ,  &  chacun  de 
ces  objets  peut  être,  fous  plufieurs  points 
de  vue  ,  l'emblème  de  quelque  vérité*  mo- 
rale. Ces  odes  font  les  plus  fufcepcibles  de  cet 
cfl'or  poétique,  par  lequel  le  p  ete,  aprt*s 
avoir  peint  l'on  objet  des  couleurs  les  plus 
vives,  parte  tout  A  coup  à  quelque  applica- 
tion morale  pour  l'ordinaire  tout  A  fait  im- 
prévue ,  csmmc  on  en  trouve  un  bel  exemple 
dans  Yode  de  Gleim  fur  la  fontaine  de  Sch- 
merlcnhach.  On  croiroit  que  le  poète  ne 
penle  A  autre  chof» 
connoître  tous  les 


e  qu'A  nous  faire  bien 
agrémens  de  cette  fon- 
taine; mais  tout  A  coup  on  eft  furpris  de 
la  manière  la  plus  agréable  de  voir  qu'il  n'a 
réellement  en  vue  que  1  éloge  de  fon  vin  ; 
car  il  termine  fa  defeription  en  difant  : 
Pourtant  ,  ma  chère  fontaine  ,  je  ne  pr/ten^'s 
pas  que  tu  te  mêlas  jamais  avec  mon  l  in. 

La  tioificmccfpecedW«  ne  refpire  que 
le  fentiment.  11  n'y  a  point  de  partîon  qui 
ne  puifle  conduire  le  poète  au  degré  de  fen- 
timent nécertaire  pour  la  compofition  d'une 
ode.  Alors  il  chat  te  ,  ou  l'objet  d'un  fenti- 
ment agréable ,  en  nous  y  découvrant  tout 
ce  que  lui  fuggerent  1  amour  ,  le  deflr,  la 
joie,  la  douleur;  ou  bien  c'eft  l'objet  de 
l'on  dégo't  ,  de  fa  haine  ,  de  fa  colère,  de 
fon  exécration  :  toutes  les  couleurs  de 
peintures,  c'eft  la  partîon  qui  les  lui 


fournit  ;  elles  font  ou  douces  &  tendres 

terribles,  fuivanc 


ou 


enflammées ,  fombres 


l'empreinte  que  la  pafFon  leur  donne  de 
fon  C3radere.  Si  c'eft  l'érat  de  fon  propre 
cœur  que  le  poète  dépeint ,  il  y  montre  de 
la  joie  ,  du  defir  de  la  tendrefte  ;  en  un 
mot ,  la  partîon  qui  le  domine,  fe  conren- 
e  que  fon  tant  feulement  d'indiquer  l'objet  qui  le  met 
kniefuis  U  I  dans  cette  fituation ,  ou  même  de  le  la.Het; 
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«deviner,  l  e  plus  fouvcnt  il  parfeme  ce  fond 
<îe  maximes  ,  d'oLfervatiens  ,  d'exhorta- 
lions,  de  cenfures ,  d'a^ofirophes  tendres, 
gaies  .  ou  menaçantes  ck  fulminantes.  Ce 
qu'il  y  a  de  doctrinal  eft  toujours  comme 
enveloppé"  dans  la  paffion  ,  &  en  porte  la 
livrée.  C'eft  ce  qui  donne  aux  vérités  un 
caraflere  d'autant  plus  expreffif;  car  les 
efprits  que  la  pafTon  agite  ,  font  partir  des 
traitsde  lumicreic  de  force,  propres  à  opérer 
la  conviction  ;  quelquefois  cela  donne  dans 
1  hyperbole  ,  iuivanr  que  la  paflïon  groin t 
ou  rapetifle  les  objets  ,  les  offre  fous  une 
face  ou  fous  une  autre.  Car  en  général  un 
cfprit  paffîonné  le  reprélêr.te  tout  autre- 
ment les  objets  qu'un  cfprit  tranquille.  Mais 
quand  la  paffion  met  le  poète  dans  la  bonne 
voie  ,  &  lui  fait  envifager  les  chofes  fous 
leur  véritable  face  ,  le  lentiment  donne  à 
fa  doctrine  &  à  fes  fentences  une  force  vic- 
torieufe  :  ce  font  de  vrais  axiomes ,  des 
dédiions  en  dernier  reiTorc  ,  dont  perfonne 
n'oferoit  appeler. 

Les  odes  les  plus  ordinaires  font  ccîles  où 
ces  trois  efpeces  de  manières  font  alternative- 
mentaf  ociées  Lepoéte,vivcmentafFectépar 
chaque  ob;et  >  y  applique  celles  des  forces  de 
1  ame  qui  lui  convient  :  1  entendement ,  l'i- 
magination ,  le  fentiment  fe  fucccdcnt  ou 
fe  confondent:  c'eff  dans  ces  odes  que  règne 
la  plus  agréable  variété  d'idées ,  d'images  cV 
de  fentimens,  mais  qui  font  la  produc- 
tion  d  un  feul  &  même  objet  qj'on  éclaire 
fucceffivement  de  difîércns  jours  ,&  qu'on 
jré. ente  d'une  manière  fouverainement  in- 
ttrcffànte. 

On  conno;tra  encore  mieux  la  nature  &:  le 
caracîe.e  de  Y  ode  ,  fi  nous  alléguons  ici 
quelques  exemples  propres  à  fa:re  com- 

r rendre  comment  une  penfée  ,  une  image  , 
'cxprcflion  d'un  f.ntiment  peuvent  fe  tranf- 
former  en  odes.  Horare  le  plus  connu  des 
foëces  lyriques ,  nous  fournira  ces  exemples. 

La  onzième  ode  du  premier  livre  le  ré- 
duit toute  entière  â  cette  propofition  :  // 
VCUtt  mieux  jouir  du  pre'fentque  dt  s'inquiéter 
Je  V avenir.  Pour  en  faire  une  ode  ,  le  pocte 
parle  d'un  i§n  paffionné  à  Lcuconoé  :  il  ap- 
plique cette  confidération  générale  à  la 
ïîtuat  on  particulière  de  cette  belle;  il  s'ex- 
prime avec  chaleur  &  femble  y  prendre 
^intérêt  le  plus  vif;  enfin  il  couvre  tout  cela 


ODE  9$3 

de  l'éclat  des  plus  belles  couleurs  poétiques. 
La  dixième  ode  du  fécond  livre  préfente  ces 
obfervarions  tout  à  fdit  communes,  que  le 
/âge  ne  fe  laijje  ni  éblouir  parla  prvfpérité , 
ni  abattre  par  Cadrer  ht:  :  mais  fur  ce  fond 
règne  le  vernis  le  p'us  brillant  &  le  plus 
poétique.  Le  poète  s'adrefTe  ï  un  ami  â  qui 
il  inculque  cette  doctrine  du  ton  le  plus 
an  mé  6c  le  plus  prenait.  D'abord  il  l'en- 
veloppe dans  une  courte  allégorie  fort  pic- 
lorefque  , 

Reâius  rit  es ,  Licini  ,  neque  aleam  ' 
Sempcr  urgtndo  ;  neque  dura  procellas 
L'autus  hurrefcis  ,  minium  premendo 
Littus  eniquum. 

Il  exalte  enfuite  du  ton  le  plus  paiîïonné 
une  vie  que  la  modération  rend  heureufe  ; 
&  il  ne  lui  faut  pour  cela  que  deux  ou  trois 
traits ,  mais  qui  font  de  main  de  maître, 

Auream  quifquis  nudiocritatem 
Diligit,  ttitliS  caret  obfohti 
Sordtbus  tecli ,  caret  inridenda 
Sobritis  aula. 

Ces  deux  fîrophes  fu Croient  déjà  pour  faire 
une  ode.  Mais  le  poète  a  la  conviction  de 
Ion  ami  trop  à  cœur  pour  s'arrêter.  Il  con- 
tinue donc  à  décrire  les  foucis  qui  accom- 
pagnent la  grandeur  &  les  dangers  qui  |a 
menacent:  ce  qu'il  rcprélêntc  par  ces  deux 
tableaux  allégoriques , 

Sapius  remis  agitatur  ingens 
Pinus  :  &  celfa  g-ariore  cafu 
Deciduu  turres  :  Jh  iuntquè fummos 
Fulgura  montes 

Il  inftruit  par-là  fon  ami  de  l'obligation  où 
eft  le  fage  de  fe  fouvenirde  l'incertitude  du 
fort,  des  variations  duquel  la  nature  nous 
offre  ces  images.  D'cù  il  conclut  que  celui 
qui  fouffre  actuellement  3  peut  efpércr  des 
temps  plus  heureux. 

—  Non  fi  maie  nunc ,  6"  oit  m 
Sic  erit. 

Enfin  par  l'image  gracieufe  d'Apollon  , 
qui  ne  tient  p2s  toujours  fon  arc  bandé, 
mais  s'amufe  quelquefois  â  faire  réfonner 
la  lyre,  il  montre  que  le  fâje  n 'eft  pas  tou- 
jours livré  à  des  occupations  importantes  & 
pénibles;  &  il  en  revient  finalement  à 
l'exhortation  d'avoir  dtr  courage  dans  les 
revers,  &  de  la  prud^n;c  dans  les  fuccès  : 
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ce  qui  fait  encore  le  fujet  d'une  courte , 
niais  excellence  allégorie. 

Rébus  anguflis  animofus ,  atque 
Fonts  appare  :  fapiemer  idem 
Contrahes  vento  nimium  fecundo 
Turgida  tela. 

On  voit  pleinement  dans  cet  expofé  , 
comment  des  idées  fort  communes  peuvent 
fournir  au  génie  du  poète  une  ode. 

Il  faut  lire  la  cinquième  ode  du  premier 
livre  pour  comprendre  comment  une  fim- 
ple  réprimande  que  le  poète  fait  à  une  per- 
sonne du  fexe  fur  fon  inconûance ,  devient 
une  très-belle  ode.  Horace  vouloit  unique- 
ment dire  :  tu  es  une  inconftante  ,  aux  pièges 
de  laquelle  je  ne  me  laijjerai  plus  prendre. 
L'application  qu'il  fait  de  cette  penfée  & 
l'extrême  vivacité  de  l'expreffion  en  font 
une  ode .  "  Que  viens-tu  de  captiver  ,  Pyr- 
xha  ?  —  Ah  !  le  malheureux  ne  fait  pas  com- 
bien tu  es  prête  à  lui  devenir  infidellc.  Pour 
moi ,  j'ai  rompu  tes  liens  ,  &  comme  ré- 
chappe' d'un  naufrage  ,  j'ai  fufpcndu ,  dans 
le  temple  de  Neptune  ,  mes  habits  encore 
mouilles  en  témoignage  de  ma  reconnoif- 
fance  ». 

Ces  exemples  montrent  comment  des 
idées  très-ordinaires  préfentées  par  une  force 
paillon  ,  &  revécues  d'images  vives  fe  chan- 
gent en  odes.  Si  quelqu'un  difoit  :  "  depuis 
que  Sybaris  aime  Lydie  ,  il  hait  le  grand 
air  &  les  exercices  du  corps  \  tel  écoic  le  fils 
de  Thécis,  caché,  &c.  on  ne  fauroit  fi 
c'eft  une  épigramme  fatyrique  ,  ou  la  fini- 
ple  defeription  des  bizarres  effets  de  l'amour 
confidérés  d'un   œil  philofophique.  Mais 

auand  cette  confédération  infpire  a  un  poète 
e  génie ,  de  la  paillon  uc  du  fentimenc  vif  ; 
quand  il  s'écrie  :  "  par  tous  les  dieux  ,  ô 
Lydie ,  pourquoi  précipites-tu  Sybaris  dans 
l'abîme  de  1  infortune  ?  Pourquoi  hait-il  le 
grand  air?  Ùc.  ,,  Alors  il  prend  le  fond  de 
f  ode  &  le  foucient. 

La  fimple  defeription  d'un  objet  peut 
devenir  une  ode ,  quand  une  vraie  paffion 
&  une  force  verve  s'y  mêlent.  C'cft  ainfï 
que  Yode  à  Tyndaris  u'oft  autre  chofe  que 
la  peinture ,  mais  tracée  avec  beaucoup  de 
paffion  ,  des  agrémens  du  bien  de  campa- 
gne d'Horace  ,  qu'il  voudrait  partager 
jjvçc  Cbn  bien-airoé.  Cett  ainfi  encore  que 
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des  deferiprions  poétiques  &  pleines  d'i- 
mages de  l'érac  intérieur  où  la  paffion  met 
quelqu'un,  peuvent  naître  les  odes  les  plus 
agréables ,  les  plus  tendres ,  les  plus  animées, 
les  plus  fublimes. 

En  voilà  fuflifamment  pour  donner  de 
juftes  notions  de  la  nature  &  des  divers 
caractères  de  Yode.  Mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier de  remarquer  ici ,  qu'il  exifte  des  por- 
tes qui ,  quelquefois  par  art  &  par  contrain- 
te ,  ou  bien  par  plaifir ,  montent  leur  gé- 
nie fur  le  ton  de  Yode ,  &  entreprennent 
d'exprimer  ,  avec  toutes  les  apparences  de 
la  paffion,  &  dans  une  verve  feinte,  ce  qu'ils 
nefentent  nullement.  Mais  alors  il  arrive 
aifémcnt  que  ce  qu'ils  difent  ne  s'accorde 
pas  auffi  bien  avec  le  ton  qu'il  prennent 
que  lorfque  le  lencimenc  eft  réel.  Horace 
même  n'a  pas  pu  toujours  déguifer  la  coft- 
craince:  fon  ode  à  Agrippa,  /. /,  ode  6 \ 
où  il  parle  de  fon  incapacité  ,  n'eft  afïuré- 
ment  pas  férieufe  :  on  fent  qu'il  ne  dit  pas 
ce  qu'jl  penfe.  On  ne  doit  pas  s'attendre  i 
trouver  dans  de  fbmblables  odes  la  vie,  c'eft- 
à-dire  ,  la  chaleur  d'imagination  &  de  fenri- 
mc  ne  qu'ont  ksodes  diâées  par  une  véritable 
infpiration.   Mais  comme  c'cft  la  grande 
propriété  du  génie  poétique  de  s'embrafee 
facilement,  l'art  ou  l'imitation  peuvent  ap- 
procher quelquefois  beaucoup  de  la  nature. 

L'ode  eft  une  des  poéfics  qui  ont  le  plus 
de  force  &  qui  produifent  les  plus  grands 
effets.  Le  fentimenc  &  la  verve  font  des 
licuacions  véritablement  conragieulês  ;  & 
ils  dominent  dans  Vode  >  ce  qui  la  met  en 
écat  de  pénétter,  de  ravir.  On  a  dit  des 
pren  iers  poètes  lyriques  ,  qu'ils  ont  adouci 
&:  apprivoifé  les  hommes  encore  à  demi- 
fàuvagcs;  &  que  ,  bien  qu'ils  n'euflent  au- 
cune autorité  fur  eux,  ils  les  ont  entraînés 
par  la  douce  violence  de  leurs  chants.  L'ode, 
avec  le  cantique  qui  en  eft  une  cfpece  par 
ticuliere ,  l'emporte  fur  la  plupart  des  au- 
tres ouvrages  des  beaux  arts  ,  en  ce  que  fa 
force  fe  fait  fenrir  même  aux  hommes  bru- 
tes ,  au  lieu  que  l'éloquence  ,  la  peinture , 
&  généralement  tous  les  arcs  nés  d'un  goût 
plus  épuré ,  (ont  beaucoup  trains  popu- 
laires. 

Il  femblc  à  la  vérité  que  Yode  fublime  s'éloi- 
gne beaucoup  du  caraftere  qui  pourroit  la 
rendre  capable  d'agir  fur  la  mulcitude ,  puift 

qu'U 
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qu'il  7  a  plu/leurs  pfeaumes,  plnfieurs  odes 
de  Pindare  &  d'Horace ,  dont  les  plus 
habiles  connoiffeurs  ont  de  lu  peine  à  faifîr 
le  fens.  Mais  nous  devons  réfléchir  que , 
placés  à  une  ii  grande  diftance  du  temps 
où  ces  poéfîes  ont  été  compofées ,  ayant 
une  connoidance  aufîi  imparfaite  des  lan- 
gues anciennes  &  de  tant  de  chofes  au  fait 
dcfquelles  les  pouces  Croient  lorfqu'ils  ^en- 
voient ,  nous  trouvons  parfaitement  obfcur 
aujourd'hui  ,  ce  qui  étoit  de  la  dernière 
clarté  pour  ceux  à  qui  les  odes  des  anciens 
ont  été  deflinées.  Enfuite ,  il  faut  aufîi  met- 
tre une  différence  entre  les  odes  qui  ont 
été  faites  pour  des  occalîons  fofcnnelles  & 
pour  un  peuple  entier  ,  &  celles  qui  ne 
concernent  que  que'que  partie  d'une  na- 
tion ,  ou  même  quelques  individus  qui  les 
ont  occasionnées  &  y  étoier.t  directe- 
ment intéreffés.  Dans  les  premières  de  ces 
odes,  il  y  a  efTèntiellcmenr  une  popularité 
qui  les  rend  intelligibles  ;  dans  les  autres  , 
on  n'eft  au  fait  qu'autant  qu'on  peut  s'inf- 
cruire  de  certaines  circonfhmces  particulières 
de  la  plupart  defquclles  le  temps  a  détruit 
tour  vefhge. 

Mais  ,  de  quelque  nature  que  foit  une 
ode ,  des  qu'elle  a  pour  aurcur  un  poète 
qui  tient  fa  vocation  de  la  nature  même  , 
&  qui  l'a  compofée  dans  le  feu  de  l'ima- 
gination ou  dans  la  plénitude  du  fenti- 
mentj  elle  a  toujours  de  l'importance  : 
elle  ne  fauroit  manquer  d'être  alors  un  vé- 
ritable tableau  de  ia  fituation  d'efprit  où  le 
poète  s'eft  trouvé  dans  quelque  occafion 
inrérefTànte.  Cela  nous  met  en  état  de  ju- 
ger certainement  de  l'effet  que  certaines  cir- 
conflances  remarquables  font  propres  à  pro- 
duire fur  des  hommes  doués  d'un  génie 
difbngué.  Nous  apprenons  ainfi  à  connoi- 
tre  la  marche  merveilleufe  ,  &  chaque  ap- 
plication rare  des  pafllons  &  des  autres 
mouvemens  de  l'efprit  humain  ,  auffi-bien 
que  les  effets  multipliés  ,  variés  ,  &  en 
partie  très  -  extraordinaires  de  l'imagina- 
tion. Cela  nous  détourne  de  notre  manière 
accoutumée  de  juger  &  de  fentir  ,  par  rap- 
port aux  objets  des  mœurs  &  des  pafllons  ; 
nous  devenons  capables  de  les  confidérer 
fous  d'autres  points  de  vue  moins  ordi- 
naires. Bien  des  vérités  ,  qui  fans  cela  ne 
pous  auroient  guère  touchés,  pénètrent, 
Tome  XXIII. 
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pour  ainfi  dire  ,  à  la  faveur  de  Yode  ,  lors- 
qu'elles font  mifesdans  un  jour  lumineux  & 
fortifiées  par  le  fentiment  ;  elles  acquièrent 
une  force  toute  particulière  qui  les  fait  arri- 
ver jufqu  au  fond  le  plus  antérieur  de  lame. 
Bien  des  objets  qui  n'auroient  été  que  mé- 
diocrement attrayans  pour  nous ,  nous  frap- 
pent ,  &  tracent  au  dedans  de  nous  une 
empreinte  inéffaçable,  par  la  vivacité  des 
peintures  qu'en  fait  le  poète  lyrique.  Bien 
des  fentimens  qui  ne  nous  étoient  encore 
que  foiblcmcnt  connus  ,  reçoivent  de  I  ode 
une  activité  &  une  efficace  qui  nous  afTec-  ' 
tent  puifTamment.  Ainfi  la  poéfie  lyrique 
fert  en  général  a  donner  à  chaque  faculté 
de  l'amc  ,  un  nouvel  efTor  &  de  nouvelles 
forces ,  qui  étendent  la  fphere  de  notre  ju- 
gement &  fortifient  notre  fenfibilité  ;  & 
ce  que  'es  odes  effectuent  en  plufîeurs 
manières  différentes.  Ce  genre  de  poème 
peut  donc  à  bon  droit  occuper  le  premier 
rang  parmi  les  diverfes  productions  de  la 
poéfie  ;  &  l'abondance  des  bonnes  odes  doit 
être  comptée  parmi  les  richelfes  les  plus  pré- 
cieufes  d  une  nation. 

Les  odes  les  plus  anciennes  &  en  même 
temps  les  plus  excellentes  des  anciens  peu- 
ples ,  font  fans  contredit  celles  des  Hé- 
breux ,  dont  nous  ne  làifons  mention  ici 
que  pour  renvoy  er  le  lecteur  aux  differta- 
tions  infiniment  eftimables  qu'a  publiées 
fur  ce  fujet  le  célèbre  Robert  Lowth  ,  de 
fatra  poieh  Hebuvorum  pnxlecfiones  acade- 
muw  ,  favant  qui  réunit  la  profondeur  des 
connoiflânees  â  la  délicatcfle  du  goût.  Les 
Grecs  poflédoient  un  grand  tréfor  de  poé- 
fies  lyriques  ,  aufh-bien  que  de  tous  les  ou- 
vrages de  goût  d'autres  efpcces  ;  mais  la 
meilleure  partie  s'efl  perdue.  Les  anciens 
ont  nommé  avec  éloge  neuf  principaux  poè- 
tes lyriques  Grecs;  favoir ,  Alce'e  ,  Sapho9 
Steficoret  Ibicus,  Bacchylides  ,Simonid>  , 
Alcman  ,  Anaciéon  Ù  Pindare.  11  ne  nous 
relie  qu'un  petit  nombre  de  fragmens  des 
odes  des  fept  premiers.  Lesrecueils  de  celUs 
d'Anacréon  &  de  Pindare  font  affez  confi- 
dérables  ,  quoique  le  temps  en  ?it  plus  dé- 
truit que  confetvé.  Mais  les  fujets  des  odes 
de  Pindare  qui  exiftent ,  n'ont  rien  d'inréref- 
fant  pour  nous ,  le  pocte  n'y  chantant  qi  e 
des  athlètes  qui  avoient  remporté  le  prix 
dans  les  divers  jeux  de  la  Grèce.  On  peut 
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aufïi  mettre  en  ligne  de  compte  les  poètes 
tragiques  Grecs ,  car  dans  chaque  tragédie  , 
les  chants  des  choeurs  ne  font  autre  chofe 
que  des  odes  fur  le  ton  le  plus  fublime.  Ils 
l'emportent  même  fur  toutes  les  autres  odes , 
en  ce  que  les  cfprirs  font  déjà  préparcs  au 
mieux  par  ce  qui  s'elt  paffé  fur  la  feene  , 
&  reçoivent  aufli  l'imprcflion  dans  toute 
fa  force.  Les  recherches  les  plus  exades 
n'auroient  pu  fournir  de  moyen  plus 
convenable  de  faire  de  Yode  le  meilleur 
nfage  poflible,  que  celui  qui  a  été  com- 
'me  fuggéré  par  le  hazard  dans  cette 
occafion.  En  effet ,  quand  on  fait  comment 
les  chœurs  furent  introduits  &  confervés 
dans  l'ancienne  tragédie,  on  voit  qu'il 
n'étoit  nullement  querîion  de  manager  une 
place  favorable  à  Yode.  Mais  la  choie  étant 
une  fois  faite  on  auroit  eu  toutes  les  rai- 
fons  du  monde  de  conferver  précieufe- 
ment  l'ufage  des  chœurs  ,  où  Yode  eft  ,  pour 
ainfi  dire ,  fur  fon  char  de  triomphe  ,  avec 
tout  l'appareil  du  théâtre  &  toute  la  force 
de  la  mufique.  Il  feroit  toujours  temps  d'y 
revenir  &  de  rendre  à  nos  tragédies  un  des 
plus  beaux  ornemens  dont  elles  puiffent  être 
décorées. 

Il  feroit  fort  à  fouhaiter  qu'un  homme  bien 
verfé  dans  la  littérature  grecque ,  &  qui  eût 
les  talens  &  les  qualités  de  M.  Lowth  ,  écri- 
vit fur  les  ditiérentes  efpeces  des  odes  grec- 
ques ,  un  ouvrage  aufTi  étendu  &  aufîî 
fol ide  que  l'eft  celui  de  cet  habile  homme 
fur  la  poélie  lyrique  des  Hébreux.  Un  pareil 
livre  feroit  une  ledure  bien  agréable  ,  & 
en  même  temps  une  inftrudion  bien  utile 
pour  ceux  qui  s'attachent  à  ce  genre.  On 
ne  fauroit  concevoir  aucune  fituation  de 
1  4'efprit  où  le  poète  puiffe  fe  trouver  quand 

il  entreprend  de  faire  une  ode  ,  qui  ne  fe 
rencontre  dans  les  odes  grecques  ;  depuis  les 
plus  petits  objets  gracieux  qui  jettent  l'ame 
dans  une  douce  rêverie ,  jufqu'à  ces  grands 
objets  majeffueux ,  terribles,  fublimes,  qui 
bouleverfent  l'ame  ,  lui  infpirent  le  refpecr , 
lui  impriment  la  terreur  ,  excitent  en  elle 
les  panions  les  plus  véhémentes ,  il  n'y  a  rien 
parmi  tous  ces  objets  que  les  poètes  Grecs 
n'aient  traité  ,  fi  l'on  veut  s'élever  d* Ana 
créon  jufqu'aux  chœurs  d'Efchyle.  Ce  feroit 
donc  ici  un  champ  où  un  habile  critique 
pourroit  s'exercer  &fe  faire  un  grand  nom. 
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Les  Romains ,  à  cet  égard  ,  comme  â 
tout  autre,  par  rapport  aux  beaux  arts, 
font  demeurés  fort  au  deffous  des  Grecs. 
Horace  cil  le  feul  de  leurs  poètes  lyriques 
qu'on  puifle  mettre  à  côté  de  ceux  de  la 
Grèce  ;  mais  il  faut  ajouter  qu'il  vaut  plu- 
fieurs  autres  :  il  favoit  accorder  fa  lyre  fur 
tous  les  tons ,  &  il  a  manié  toutes  les  ef- 
peces des  odes  ,  depuis  le  fublime  de  Pin— 
dare  jufqu'au  gracieux  d'Anacréon  ,  &  au 
pa (lionne  de  Sapho  :  &  dans  ces  efpeces  il 
a  eu  les  plus  grands  fuccès. 

Les  Allemands  peuvent  joûter  avec  tou- 
tes les  narions  en  fait  de  poéfie  lyrique. 
Rlopltock  ,  comme  Horace ,  vaut  pluileurs 
poètes ,  &  feroit  en  droit  de  dire, 

ParoiJJe\  Navarrois  ,  Maures  &  CaftiU 
,  uns. 

Cet  homme  ,  doué  du  plus  rare  génie ,  a 
donné  tout  à  la  fois  à  fa  patrie  un  Homère 
&  un  Pandare.  Rien  n'égale  le  vol  élevé  de 
celles  de  les  odes  qui  roulent  fur  des  fujets 
importans  ;  rien  de  plus  riant  que  celles 
dont  les  fujets  font  gracieux  ;  rien  de  plus 
touchant ,  de  plus  atrendriflant  que  celles 
où  dominent  le  fentiment  &  la  tendrefîe. 
C'eft  feulement  dommage  que  ce  grand 
poète ,  dans  fes  odes  fpirituelles  &  fa- 
crées  ,  quelquefois  auffi  dans  celles  dont 
les  fujets  ne  font  pas  confidérables ,  s'é- 
lcve  ii  haut  qu'il  fe  perd  quelquefois  dans 
les  nues ,  où  perfonne  ne  peut  le  fuivre  & 
l'atteindre. 

Après  lui  Ramier  mérite  une  des  places 
les  plus  honorables.  Il  a  fu  apprivoifer  l'o- 
reille allemande  au  fon  harmonieux  de  Yode 
grecque,  &  il  a  fort  bien  faifi  aulli  le  vrai 
ton  &  le  fond  des  odes  d'Horace.  Il  paroîc 
même  avoir  cherché  fa  gloire  dans  l'imi- 
tation exaâe  de  ce  poète  latin.  Le  goût 
des  Romains  le  guide  pour  l'ordinaire  dans 
le  choix  de  fes  fujets.  Dans  Yode  fublime 
Frédéric  eft  fon  Auguffe  ;  &  pour  les  fu- 
jets doux  &  agréables ,  ou  de  pure  ima- 
gination ,  il  peint  tantôt  une  jeune  fîl!e  , 
tantôt  un  ami  ,  ou  les  agréroens  de  la  cam- 
pagne ,  de  la  belle  faifon  ,  Ùc.  dont  il  fait 
faire  de  três-ingénieufes  applications ,  & 
qu'il  orne  des  (.lus  belles  fleurs.  Q;  oi  déplus 
attrayant  que  fon  Amyr.te  Ci  Ciùoc?  Quelle 
beauté  de  coloris,  quelle  riche/Te  d'imagi- 
nation dans  fon  dejir  de  l'hiver  ;  ode  toute  ._ 
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remplie  de  beautés ,  &  donc  la  fin  eft  une 

des  plus  heureufes  qu'on  puifle  enfanter  ! 
Le  dialogue  de  Ptolémée  &cde  Bérénice  ref- 
pire  la  tendreffe  ,  &  l'expreffion  en  cil  d'une 
extrême  délicatefTe. 

Lange  &  Pyra  font  les  premiers  qui  ont 
imaginé  de  donner  aux  odes  allemandes  la 
mefurc  des  fyllabes  de  la  poéfie  grecque. 
Uz  figure  aulfi  dans  la  clafTe  des  poètes 
lyriques.  Sans  s'être  propofé  d'inîiter  Ho- 
race |  il  lui  refîcmhle  à  bien  des  égards  ,  & 
dans  le  férieux  ,  &  dans  l'enjoué.  Cramer  a 
fait  réfonncr  les  pfcaumes  fur  fa  lyre:  fes 
vers  coulent  a  grands  flots  comme  d'une 
riche  fource.  Il  furpafle  ordinairement  tous 
ceux  qui  l'ont  devancé  dans  cette  carrière  , 
par  la  manière  dont  il  rend  la  brièveté 
énergique  de  l'hébreu  ,  aufli-bien  que  la 
fublimité  ou  la  tendre  dévotion  de  fon 
original. 

I  En  général  Vode  parolt  être  le  plus  beau 
fleuron  de  la  couronne  des  poètes  alle- 
mands. Il  feroit  feulement  à  fouhaiter  que 
le  lieu  de  leur  féjour,  leur  ficuacion  & 
leur  ^enre  de  vie  fuflent  propres  à  leur 
fournir  de  plus  grandes  idées  ,  à  les  met- 
tre mieux  à  portée  de  connoître  les  hommes 
&  les  événemens.  Leurs  talens  paroîtroient 
alors  dans  le  jour  le  plus  avantageux.  {Cet 
article  efi  tiré  de  la  théorie  des  beaux-arts 
de  M.  DE  Sl/LZER.) 

Ode,  {Mujiq.  des  anc.)  mot  grec  qui 
fignifie  chant  ou  chanfon.  (S) 

ODED ,  foute  nir  ,  {Hifl.  facr.)  prophète 
du  Seigneur  ,  qui  s'étant  trouvé  â  Samarie 
dans  le  temps  que  Phacée  >  roi  d'Ilraél  , 
revenoit  dans  cette  ville  avec  ioooco  pri- 
sonniers que  les  Ifraélitts  a  voient  faits  dans 
le  royaume  de  Juda  ,  alla  au  devant  des 
victorieux  ,  leur  reprocha  leur  inhumanité 
&  leur  fureur  contre  leurs  frères  que  Dieu 
avoit  livrés  entre  leurs  mains ,  &  ajouta , 
croyez-moi,  ramené^  ces  captifs  oui  font 
Vos  frères  ,  autrement  la  colère  de  Dieu 
éclatera  contre  t  ous ,  //,  Par.  xxiiij ,  g. 
Les  foldats  ,  furieux  &  avides  de  gain,  fe 
laifTèrent  toucher  par  les  paroles  du  pro- 
phète ;  la  compafiion  &  le  défintéreiîe- 
ment  prirent  tout  à  coup  dans  leurs  cœurs 
la  place  de  la  cruauté  &  de  l'avarice  ,  ils 
rendi.  eut  la  liberté  aux  ciptits ,  &  aban- 
donnèrent le  riche  butin  qu  ils  avoient  fait. 
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Il  y  a  eu  encore  un  OdeJ ,  père  du  pro- 
phète Azarias.  //  Par.  xv  ,  i.  (;+•  ) 

ODÉE  f.  m.  {Archit.  &  antiq.  pecq.) 
Odéon  ,  en  latin  Odeum ,  mot  dérivé  du 
grec  Un ,  chant ,  parce  que  c'étoir  c  hez  les 
anciens  un  lieu  deiliné  pour  la  répétition  de 
la  mufique  qui  devoit  être  chantée  fur  le 
théâtre  ;  c'efl  du  moins  la  lignification  que 
Suidas  donne  de  ce  terme. 

Le  plus  fuperbe  odée  de  l'antiquité  étoie 
celui  d'Athènes  ,  où  tant  de  grands  mufi- 
ciens  difputerent  le  prix  que  la  république 
décernoit  aux  plus  habiles.  Paufanias  ,  PIu- 
tarque,  Appian  ,  Vitruve&  autres  écrivains 
grecs  &  latins  en  ont  célébré  la  grandeur  & 
la  magnificence. 

Ce  bâtiment  étoit  une  efpece  de  théâtre 
élevé  par  Périclcs  ;  l'intérieur  en  étoit  orné 
de  colonnes  &  garni  de  fiegos.  Il  étoit  cou- 
vert en  pointe  de  mâts  Se  d'antennes  de  navi- 
res prifes  fur  les  Perfes  ;  &  il  fe  cerminoit  en 
cône  fous  la  forme  d'une  tente  ou  d'un 
pavillon  royal. 

Avant  la  conftruâion  du  grand  théâtre 
d'Athènes  ,  les  muficiens  &  les  poètes  s'af- 
fembloient  dans  YOdeum  pour  y  jouer  &c 
repréfenter_  leurs  pièces  ,  d'où  le  lieu  fut 
nommé  «  •».  On  avoit  placé  â  l'encrée  une 
ftatue  de  Bacchus  pour  rappeler  l'origine 
de  la  tragédie  qui  commença  chez  les  Grecs 
par  des  hymnes  en  l'honneur  de  ce  die;  . 
On  continua  de  réciter  dans  Y  Odeum  les 
nouvelles  pièces  avant  que  de  les  repréfen- 
ter  fur  le  théâtre.  Comme  l'édifice  éto't 
vafte  &  commode ,  les  archonces  y  tenoienc 
quelquefois  leur  tribunal ,  &  l'on  y  faifoic 
au  peuple  la  diftribution  des  blés  &  des 
farines. 

Ce  bâtiment  fut  brûlé  l'an  dé  Rome  66$  , 
86  ans  avant  1ère  chrétienne  ,  pendant  le' 
fi ege  d'Athènes  par  Sylla.  Ariftion  qui  dé- 
fendoit  la  ville  pour  Mithridate,  crai^narc 
que  le  général  romain  ne  fc  fer  vit  des  to's 
&  autres  matériaux  de  Y  Odeum  pour  atta- 
quer l'acropole  ou  le  château  *  y  fie  mecue 
le  feu.  Dans  la  fuite  Ariobarzane  le  fit  rebâ- 
tir. C'étoit  Ariobarzane  Philopator  ,  fé- 
cond du  nom ,  qui  régna  en  Cappadoce 
depuis  l'an  690  de  Rome,  jufque  vers 
l'an  703.  Ce  prince  n'épargna  aucune  dé- 
penfe  pour  rendre  à  cet  édifice  fa  première 
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fplendeur.  Strabon  ,  Plurarque  ,  Paufanias 
qui  ont  écrit  depuis  le  rétabliffement  de 
cet  édifice  ,  le  mettent  au  nombre  des  plus 
magnifiques  ornemens  d'Athènes.  Le  rhé- 
teur Hérodès  Atticus  ,  qui  vivoit  fous  les 
Antonins ,  ajouta  de  nouveaux  embellif- 
femens  à  YOdeum.  Athènes,  il  eft  vrai, 
n  étoit  plus  la  fouveraine  de  la  Grèce  ; 
mais  elle  confervoit  encore  quelque  em- 
pire dans  les  feiences  &  dans  les  arts  ;  titre 
qui  lui  mérita  l'amour  ,  le  rcfpect  &  la 
bienveillance  des  princes  &  des  peuples 
étrangers. 

_  L'édifice  d'Ariobarzaneétoitd'une  grande 
folidité  ,  fi  l'on  en  juge  par  les  veftiges  qui 
fubfiftent  encore  après  dix -huit  iiecles. 
Voici  la  defeription  que  Whélcr ,  en  a  fait 
dans  fon  voyage  d'Athènes.  "  Les  fon- 
demens ,  dit-il  ,  en  font  de  prodigieux 
quartiers  de  roche  taillés  en  pointe  de  dia- 
mans ,  &  bâtis  en  demi- cercle ,  dont  le 
diamètre  peut  être  de  140  pas  ordinaires  ; 
mais  fes  deux  extrémités  fe  terminent  en 
angle  obtus  fur  le  derrière  qui  eft  entière- 
ment taillé  dans  le  roc ,  &  élevé  de  cinq 
a  fix  piés.  On  y  monte  par  des  degrés,  & 
à  chaque  côté  font  des  bancs  cifeles  pour 
s'affeoir  le  long  des  deux  branches  du  demi- 
cercle.  »  Ainii  l'édifice  de  forme  femi-cir- 
culaire  pouvoit  avoir  dans  fon  diamètre  , 
fuivant  notre  mefure  3  350  piés,  ou  j8 
toifes.  Whcler  prouve  d'après  ce  témoigna- 
ge de  Paufanias,  &  par  les  circonftances 
locales  ,  que  ce  monument  >  dont  il  donne 
le  plan  ,  eft  YOdeum  d'Ariobarzanc.  On  ne 
doit  pas  le  confondre  avec  le  théâtre  qui 
s'appelle  encore  le  théâtre  de  Bacchus ,  & 
dont  notre  favant  voyageur  anglois  a  fait 
au/fi  la  defeription. 

11  y  avoit  cinq  bâtimens  à  Rome  por- 
tant le  nom  iïOdeum.  Usfervoient  à  ins- 
truire les  muficiens  &  les  joueurs  d'inftru- 
mens ,  ainli  que  ceux  qui  dévoient  jouer 
quelque  perfonnage  aux  comédies  &  tra- 
gédies ,  avant  que  de  les  produire  au  théâ- 
tre devant  le  peuple.  (  Le  chevalier  de 
Jaucourt. 

ODENHEIM  ,  (  Géog.  )  état  eccléfiaf- 
tique  &  catholique  d'Allemagne  ,  à  titre 
de  prévôté  noble  ,  à  la  tê  e  duquel  eft  or- 
dinairement élu  le  prince  évéque  de  Spire , 
qui  vote  en  cette  qualité  daos  les  diètes  » 
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après  l'abbé  de  Kayfersheim ,  &  paye  on 
contingent  modique  à  l'Empire.  La  ville  de 
Bruchlal  eft  le  fiege  de  cette  prévôté ,  fans 
en  faire  partie  ;  &  il  n'en  dépend  qu'un  cer- 
tain nombre  de  villages  épars  fur  le  haut 
Rhin.  {D.  G.) 

ODENKIRCHEN ,  (  G/ogr.  )  feigneu- 
rie  du  bailliage  de  Liedberg  ,  dans  la 
partie  inférieure  de  l'archevêché  de  Co- 
logne ,  ali  cercle  du  bas -Rhin,  en  Al- 
lemagne :  elle  eft  remarquable  pour  avoir 
été  dans  les  commencemens  de  la  guerre 
de  30  ans ,  l'un  des  lieux  de  l'empire  fur 
lefquels  la  dure  intolérance  de  Ferdinand 
II  s'appefantit  ;  ce  prince  ,  contre  lequel  le 
grand  Guftave  ne  s'étoit  pas  encore  décla- 
ré ,  engagea  l'archevêque  de  Cologne ,  en 
162.7,  à  charter  de-là  tous  les  proteftans 
qui  s'y  trouvoient  ,  &  qui  depuis  le  règne 
de  Ferdinand  I  y  jouiftoient  d'églifes  & 
d'écoles.  (D.  G.)  m 

ODENSÉE,  {G/og)  ville  confidérable 
de  Danemarck  dans  fille  de  Funen ,  avec 
un  évêché  fuifragant  de  Lunden.  Elle  eft 
à  18  lieues  de  Slefwig,  16  S.  O.  de  Cop- 
penhague.  Long.%8,%;  ht.  55,  a.8. 

On  prétend  que  cette  ville  reçut  le  nom 
$Odenféey  ou  plutôt  Ouenfée  ,  en  latin 
Ottonia ,  de  l'empereur  Otton  I ,  l'an  948  , 
ainfi  que  le  partage  du  Belte ,  Ouenfund  , 
ou  détroit  d'Otton. 

-Baugias  {Thomas) ,  profefleur  en  théo- 
logie ,  &  homme  verfé  dans  les  langues 
orientales  ,  étoit  d'Odenfée.  Il  finit  fes. 
jours  en  1661  ,  après  avoir  donné  quantité 
d'ouvrages  théologiques  qu'on  ne  lit  plu» 
aujourd'hui. 

Cette  ville  eft  encore  remarquable  par  la 
nai  (lance  du  célèbre  Jacques  Bénigne  Winf- 
low  ,  médecin  de  Paris  ,  né  en  1669  ,  mort 
en  1760. 

Il  vint  â  Paris  faire  fon  cours ,  fous  M. 
de  Verney:les  entretiens  de  M.  Vorne, 
la  lechire  des  ouvrages  du  grand  Boftuet, 
&  les  conférences  qu'il  eut  â  Gamigni  avec 
ce  prélat ,  lui  firent  abjurer  le  luthérianifme 
entre  fes  mains ,  le  8  octobre  1699.  Par  les. 
confeils  du  fupérieur  de  l'oratoire,  où  il 
s'étoit  retiré,  il  fe  préfenta  en  1701  à  la 
faculté  de  médecine  qui  s'illuftra  ,  en  rece- 
vant gratuitement  cet  homme  habile,  mais 
pauvre  depuis  fon  abjuration. 
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Les  ouvrages  ,  la  réputation ,  la  pro- 
bité* de  M.  Winilow  ,  le  firent  nommer 
profcflèur  d'anatomie  au  jardin  du  roi  »  en 
J743  :  il  remplit  cette  chaire  avec  diftinéhon. 

La  faculté'  de  médecine  reconnoiflante 
des  fervices  de  ce  docteur  ,  fit  placer 
fon  bufte  dans  l'amphithéâtre  de  fes  éco- 
les où  .  il  avoic  donné*  un  cours  d'ana- 
tomie.  (C) 

ODER,  V  {Ge'og.  )  rivière  confidérable 
d'Allemagne  ,  qui  prend  là  lource  dans  la 
Moravie  au  village  de  Giebe  ,  pâlie  à  Oder , 
bourgade  ,  d'où  elle  a  tiré  fon  nom  ;  arrofe 
enfuite  plufieurs  pays  ,  entre  dans  la  Sile— 
le,  travetfe  BrellaW  ,  coule  dans  le  Bran- 
debourg qu'elle  fépare  de  la  Luface,  parte 
à  Francfort  ,  arrive  enfuite  à  Gartz  &  à 
Stetin  ,  &  fe  jette  enfin  dans  .la  mer  par 
trois  embouchures. 

•Oder,  C  (Geog.)  petite  rivière  de 
France  en  Bretagne.  Elle  a  fa  fource  au 
village  de  Corai  ,  pafle  à  Quimpercoren- 
tin  ,  &  le  perd  dans  la  mer  trois  lieues  au- 
deflbus  de  cette  ville. 

ODERZO  ,  (  Geog.  )  c'eft  YOpitergium 
des  anciens  ,  petite  ville  d'Italie  dans  l'état 
de  Verme  ,  dans  la  marche  Trévifane ,  fur 
le  ruifteau  de  Motégan  ,  &  à  dix  milles  de 
Ceneda.  Long.  29  ,  45  ;  Ut.  46  ,  10. 

ODESSUS  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  bâtie 
par  les  Mile'ficns  au  rapport  de  Pline  ,  liv. 
IV  ,  c.  ij.  Elle  étoit  entre  Calatis  &  Apol- 
lonie.  C'eft  YOdyjfus  de  Ptolomée  ,  liv. 
III  y  chap.  xj.  Entr'autres  médailles  ,  il  y 
en  a  une  d'Anronin  SéVere  dans  le  reaieil 
de  Patin  fur  laquelle  on  lit  ce  mot  , 
OAHKKEITON.  (  D.  J.  ) 

ODEUM  ,  f.  m.  *Ju«» ,  e'toit  chez  les 
anciens  un  lieu  dciliné  à  la  répétition  de 
la  mufique  qui  devoit  être  chantée  fur  le 
théâtre. 

On  donnoit  quelquefois  le  nom  tfodeum 
à  des  bâtimens  qui  n'avoient  point  de  rap- 
port au  théâtre.  Périclès  fit  bâtir  à  Athè- 
nes un  odeum  ,  où  l'on  difputoit  les  prix 
de  mufique.  Paufanias  dit  qu'Hérode  l'a- 
thénien ht  confrruire  un  magnifique  odeum 
pour  le  tombeau  de  fa  femme. 

Les  écrivains  eccléfiaftiques  défignent 
auflî  quelquefois  le  chœur  d'une  églife 
par  le  mot  odeum.  Voye\  Ch«UR  , 
ODÉE.  {S) 
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ODEUR  ,  f.  f.  (  Phyfique.  )  fenfation 
dont  le  fiege  eft  dans  l'intérieur  du  nez  , 
&  qui  eft  produite  par  des  particules  três- 
fubtilcs  ,  qui  s'échappant  des  corps  ,  vien- 
nent frapper  le  fiege  de  cette  fenfation. 

L'intérieur  du  nez  eft  revêtu  d'une  mem- 
brane appelée  puuitaire;  elle  eft  compo- 
fée  en  grande  partie  des  fibres  du  nerf 
olfaâif.  V oye\  Nerf.  Ces  fibres  ébranlées 
par  Faction  des  corpufcules  odorans  ,  pro- 
duilènt  la  fenfation  de  l'odorat.  On  peut 
voir  un  plus  grand  détail  fur  cette  mem- 
brane dans  les  livres  d'anatomie  ,  &  dans 
les  articles  anatomiques  de  ce  dictionnaire  9 
qui  y  ont  rapport ,  comme  Nez  ,  MEMBRA- 
NE PITUITAIRE.  On  perd  le  fentimenc 
de  l'odorat  dans  les  engorgemens  de  cette 
membrane  ,  comme  dans  les  rhumes  de 
cerveau. 

Les  fenfations  de  l'odorat  &  du  goût  , 
ont  beaucoup  de  rapport  entr  elles  ,  non- 
feulement  les  organes  de  l'un  &  de  l'autre 
font  voifins  ,  &  fe  communiquent  ,  mais 
on  peut  même  regarder  l'odorat  comme 
une  efpece  de  goût  ;  ordinairement  le  pre- 
mier des  fens  avertit  le  fécond  de  ce  qui 
pourroit  lui  être  défagréable.  V.  GOUT. 

Le  principal  objet  de  l'odorat  confifte 
vraifemblablement  dans  les  fcls  volatils  ; 
ces  corpufcules  capables  d'ébranler  l'organe 
de  l'odorat ,  font  d'une  extrême  divifibi- 
lité  ;  c'eft  ce  que  l'expérience  journalière 
démontre.  Un  morceau  d'ambre  ou  de 
mufe  mis  fuffifamment  dans  plufieurs  cham- 
bres ,  les  remplit  d'odeur  en  un  inftant  , 
Se  cette  odeur  fubfifte  très-long-temps  fans 
qu'on  apperçoive  de  diminution  lenfible 
dans  le  poids  de  ce  morceau  d'ambre  ,  ni  par 
conféquent  dans  la  fubftance.  Quand  on 
met  dans  une  caflolettedc  verre  une  liqueur 
odorante  ,*&  que  la  liqueur  commence  â 
bouillir,  il  en  fort  une  vapeur  très-forte 
qui  fe  répand  en  un  inftant  [dans  route  la 
chambre  ,  fans  que  la  liqueur  paroifl'e  avoir 
rien  perdu  de  fon  volume.  Voye\  î article 
Divisibilité  ,  &  la  première  leçon  de 
Y  Introducfio  ad  veram  phyficam  de  Keill  , 
où  la  divifibilité  de  la  matière  eft  prouvée 
par  des  calculs  tirés  de  la  propagation  même 
des  odeurs.  (O) 

I Voici  un  abrégé  de  ce  calcul  :  il  y  a  , 
dit  M.  Keill ,  plufieurs  corps  dont  Yodeur 
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fe  fa*t  fcntir  a  cinq  pies  à  la  ronde  :  donc 
ces  corps  répandent  des  particules  odoran- 
tes au  moins  dans  toute  l'e'tendue  de  cet 
ePpace  ;  fuppofons  qu'il  n'y  ait  qu'une  feule 


blcment  rorc  au-ucuuus  uc  ,  pu.»- 

qu'il  eft  probable  qu'une  émanation  fi  rare 
n'arlecleroit  point  l'odorat  ;  on  trouvera 
dans  cette  fuppofition  ,  qu'il  y  a  dans  la 
fphere  de  cinq  pie's  de  rayon  57839616 
particules  échappées  du  corps  ,  fans  que  ce 
corps  ait  perdu  fenfiblement  de  fa  malle  & 
de  fon  poids. 

M.  Boyle  a  obfcrvé  que  1  ajfa  fauda.  ex- 
poféc  à  l'air,  avoir  perdu  en  fix  jours  une 
huitième  partie  de  grain  de  fon  poids  ; 
d'où  M.  Kcill  conclut  qu'en  une  minute 

elle  a  perdu        de  grain  ,  &  par  un 

calcul  auquel  nous  renvoyons  ,  il  fait  voir 

que  chaque  particule  eft 

d'un  pouce  cube. 

Dans  ce  calcul ,  on  fuppofe  les  particules 
également  dotantes  dans  toute  la  fphere 
de  cinq  piés  de  rayon  ;  mais  comme  elles 
doivent  être  plus  ferrées  vers  le  centre  , 
(  voye\  QUALITÉ  )  en  raifon  inverfe  du 
quarré  de  la  diftance ,  M.  KeilJ  recom- 
mence fon  calcul  d'après  cette  fuppofition  , 
&  trouve  qu'en  ce  cas  il  faut  multiplier 
par  h  le  nombre  de  particules  17839616 
ci-deflus  trouve"  ;  ce  qui  donne  1ZI463.- 
396  ;  il  trouve  de  plus  que  la  grandeur  de 

chaque' particule  eft  - 


000  000  000  000  000  000 
de  pouce.  Voyez  les  articles  Divijibilité  & 
Ductilité.  Voyez  auffi  Êcoulemens  ,  Éma- 
nations ,  &c.  (  O) 

i^.Du  mélange  de  deux  corps ,  qui  par 
eux-mêmes  n'ont  aucune  odeur  ,  on  peut 
tirer  une  odeur  d'urine  ,  en  broyant  de  la 
chaux  vive  avec  du  fel  ammoniac. 

z°.  Au  moyen  du  mélange  de  l'eau 
commune  ,  qui  par  elle-même  ne  fent  rien 
avec  un  autre  corps  fans  odeur ,  il  peut  en  ré- 
fulter  une  bien  mauvaife  odeur:  ainfi  le  cam- 
phre diflbus  dans  l'huile  de  vitriol  ,  n'a 
point  d'odeur  ,•  niais  fi  on  y  mêle  de  l'eau  , 
il  répand  aulfi-tôt  une  odeur  très-forte. 

Les  corps  consolés  peuvent  répan- 
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dre  des  odeurs  qui  ne  reflembleut  en  rien 
à  fadeur  des  corps  fimples  dont  ils  font 
compofés.  Ainfi  l'huile  de  térébenthine  mêlée 
avec  une  double  quantité  d'huile  de  vitriol , 
&  enfuite  diftillée  ,  ne  répand  qu'une  odeur 
de  foufre  après  la  diftillation.  Mais  fi  on  mec 
fur  un  feu  plus  violent  ce  qui  eft  refté  dans 
la  retorte  ,  il  en  réfultera  une  odeur  fembla- 
ble  à  celle  de  l'huile  de  cire- 

4.0.  11  y  a  plufieurs  odeurs  qu'on  ne  tire 
des  corps  que  par  l'agitation  &  le  mouve- 
ment. Ainfi  le  verre ,  les  pierres ,  Oc.  qui  ne 
répandent  point  Codeur  ,  même  quand  elles 
font  échauffées ,  en  répandent  cependant  une 
forte  ,  quand  on  les  frotte  ,  &  qu'on  les 
agite  d'une  manière  particulière  :  principale- 
ment le  bois  de  hêtre  quand  on  le  travaille 
au  tour  ,  laifîc  une  efoece  d'odeur  de  rofe. 

j*.  Un  corps  dont  l'odeur  eft  forte  étant 
mêlé  avec  un  autre  qui  ne  fent  rien  ,  petit 
perdre  tout-à-fait  fon  odeur.  Ainfi  h  on 
répand  de  l'eau-forte  dont  on  n'a  pas  ôté 
îc  phlegme  ,  fur  du  fel  de  tartre  ,  jufqu'à 
ce  qu'il  ne  fermente  plus  ,  la  liqueur  ,  lors- 
qu'elle eft  évaporée  ,  laifte  un  cryftal  fans 
odeur ,  qui  reflemble  beaucoup  au^  fel  de 
nitre  ;  mais  en  le  brûlant  il  répand  One  très- 
mauvaife  odeur. 

6°.  Du  mélange  de  deux  corps  ,  dont 
l'un  fent  très- mauvais  ,  &  l'autre  ne  fene 
pas  bon  ,  il  peut  réfulter  une  odeur  aro- 
matique très-gracieufe  :  par  exemple,  du 
mélange  de  l'eau-forte  ou  de  l'efprit  de  nitre 
avec  1  efprit-de-vin  inflammable. 

7*.  L'efprit-dc-vin ,  mêlé  avec  le  corps 
qui  a  le  moins  d'odeur  ,  peut  former  une 
odeur  aromatique  bien  agréable.  Ainfi  l'ef- 
prit-de -vin  inflammable,  6r  l'huile  de 
vitriol  de  Dantzick  mêlés  enfcmble  en  égale 
quantité  ,  &  enfuite  digérés  ,  &  enfin  dif- 
tillés  ,  donnent  un  efprit  d'une  odeur  bien 
gracieufe. 

8°.  Le  corps  le  plus  odoriférant  peut 
dégénérer  en  une  odeur  puante  ,  fans  y  rien 
mêler.  Ainfi  fi  on  garde  dans  un  vafe  bien 
fermé  ,  l'efprit  dont  il  eft  parlé  dans  la  pre- 
mière expérience ,  il  fe  chargera  auifi-tôt 
en  une  odeur  d'ail. 

9°.  De  deux  corps  dont  l'un  n'a  point 
d'odeur  ,  &  l'autre  en  a  une  mauvaife  ,  A 
peut  réTuJ'er  une  odeur  agréable,  fembla- 
blc  à  celle  du  mule  :  par  exempte  ,  ca 
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Jetant  des  perles  dans  l'efprit  de  vitriol:  car 
quand  les  perles  font  diflbutes ,  le  tout  ré- 
pand une  fort  bonne  odeur. 

On  emploie  fouvent  les  odeurs  dans  les 
maladies  hyftériques  &  hypocondriaques  ; 
ce  font  par  exemple  ,  Yaffajatida ,  le  cam- 
phre ,  ùc. 

Les  odeurs  font  pernicieufes  aux  uns ,  & 
fur-tout  aux  femmes  :  cependant  cela  varie 
félon  le  temps  &  les  modes.  Autrefois 
qu'en  cour  les  odeurs  étoicnt  profcrites  , 
les  femmes  ne  les  pouvoient  fupporter  ; 
aujourd'hui  qu'elles  lont  à  la  mode  ,  elles 
en  font  infatuées  ;  elles  fe  plaifent  à  fe  par- 
fumer &  à  vivre  avec  ceux  qui  font  par- 
fumés. 

Les  odeurs  ne  produifènt  donc  pas  tou- 
jours l'effet  qu'on  leur  a  attribué  depuis 
long-temps ,  qui  eft  de  donner  des  vapeurs  ; 
puifqu'aujourd  hui  toutes  les  femmes  font 
attaquées  de  vapeurs  ,  &  que  d'ailleurs  elles 
aiment  fi  fort  les  odeurs  ;  qui  plus  eft  , 
c'eft  qu'on  ordonne  aujourd'hui  le  mufc 
pour  l'épilepfie  ,  les  mouvemens  convulfifs  , 
&  les  fpafmes.  U  faut  donc  que  Ton  lui 
reconnoiffe  quelque  chofe  d'anti-fpafmo- 
dique. 

Il  faut  convenir  que  les  odeurs  fortes  , 
difgracieufes ,  &  fétides  ,  telles  que  le  caf- 
toreum  ,  Yajfa  J'cctida  ,  la  favate  Brûlée ,  & 
autres  de  cette  nature ,  font  excellentes 
dans  les  accès  de  vapeurs  ,  de  quelque 
manière  qu'elles  produifènt  leur  effet.  Cela 
ne  peut  arriver  ,  qu'en  remettant  les  efprits 
dans  leur  premier  ordre ,  &  en  leur  ren- 
dant leurs  cours  ordinaires.  Voyez  Mufc. 

Odeur  ,  {Critiq.facre'e.)  ce  mot  figni- 
fîe  figurément  plufieurs  chofes  dans  l'écri- 
ture :  par  exemple,  Ie.  un  facrifice  offert 
à  Dieu  :  Non  capiam  odorem  cœtuum  vefiro- 
rum  ,  Amos  ,  v.  zi  t  je  n'accepterai  point 
les  victimes  que  vous  m'offrirez  dans  vos 
aflemblées.  Adoratus  eft  Dominus  odorem 
fuat'itatisy  Genefe  ,  viij ,  ai.  Dieu  agréa 
le  facrifice  de  Noé.  x°.  11  fignifie  une  mau- 
vaife  réputation ,  Exode .  v.  ai.  Jacob  fe 
plaint  pareillement  à  fes  fils  ,  de  ce  que 
par  le  meurtre  de  Sichem  ,  ils  l'avoientmis 
en  manvaife  odeur  ,  chez  les  Cananéens. 

J\°  .Odor  ignis ,  Yoiieur ,  du  feu  ,  fe  met  pour 
a  flamme  même ,  quoniam  odor  ignis  non 
tranjiiffet  per  eos ,  Ms  n'avoient  poinf  fenti 
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l'activité  du  feu',  Daniel ,  tij  ,  94.  40.  Le 
mot  bonne  odeur  ,  veut  dire  une  chofe  ex- 
cellente :  Jicut  biilfamum  atomj.iifa.ns  odorem 
dtdi  ,  Ecclef.  xxiv  ,  10.  J'ai  répandu  une 
bonne  odeur  ,  Y  odeur  d'un  beaume  précieux  ; 
cette  bonne  odeur  étoit  celle  de  la  doc.rine 
&  des  préceptes  de  la  loi.  ( D.  J.  ) 

OD1EL  ,  (Geog.  )  rivicre  d'Efpagnc  , 
dans  i'Andalou(ie  :  elle  a  la  tburec  aux  fron- 
tières de  1  Efframadurc  ,  &  du  Portugal  , 
&  ("on  embouchure  dans  le  golie  de  Cadix. 
{D.J.) 

ODIEUX  ,  (  Gramm.  )  digne  de  haine. 
Voye\  HAINE.  Les  méchans  font  odieux 
même  les  uns  aux  autres  :  de  tous  les  mé- 
dians ,  les  tyrans  font  les  plus  odieux  ,  pu\Ç- 
qu'ils  enlèvent  aux  hommes  des  biens  ina- 
liénables ,  la  liberté  ,  la  vie  ,  la  fortune  ,  &c. 
On  déguife  les  procédés  les  plus  odieux  fous 
des  expreflîons  adroites  qui  en  dérobent 
la  noirceur  :  ainfi  un  homme  lefte  eft  un 
homme  odieux  ,  qui  fait  faire  rire  de  f  n 
ignominie.  Si  un  homme  fe  rend  le  déla- 
teur d'un  autre  ,  celui-ci  fût-il  coupable, 
le  délateur  fera  toujours ,  aux  yeux  des  hon- 
nêtes gens ,  un  rôle  odieux.  Combien  de 
droits  odieux  que  le  fouverain  n'a  point 
prétendu  impofer ,  &  dont  l'avidité  des 
traitans  furcharge  les  peuples  !  Le  dévolut 
eft  licite ,  mais  il  a  je  ne  fais  quoi  d'odieux  : 
celui  qui  l'exerce  paroît  envier  â  un  autre 
le  droit  de  faire  l'aumône  ;  &  au  lieu  d'o- 
béir à  l'évangile  qui  lui  ordonne  d'aban- 
donner fon  manteau  à  celui  qui  lui  en  dif- 


ce  pas 

une  chofe  fort  étrange  ,  que  dans  un  gou- 
vernement bien  ordonné  ,  une  aêh'on  puifîè 
être  en  même  temps  licite  &  odieufe  ?  N  eft- 
ce  pas  une  chofe  plus  étrange  encore  ,  que 
les  magiftrats  chargés  de  la  police  ,  foienc 
que'quefois  forcés  d'encourager  à  ces  ac- 
tions? &  n'eft-ce  pas  là  lacrihef  l'honneur 
de  quelques  citoyens  mal  nés ,  â  la  fécu- 
rité  des  autres  ?  Odieux  vient  du  mot  hàn 
odium  i  les  médifans  font  moins  infnppor- 
tables  t<  plus  odieux  que  les  fots.  Il  fe  dit 
des  chofes  &  des  perfonnes  ;  un  homme 
odieux  3  des  procédés  odieux  ,  des  r.pplica- 
tions  ,  des  comparailons  oJieufes  ,  &~ 
OD1N  ,  OTHEN ,  ou  VODEN,"f.  m, 
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(  MythoL  )  ceft  ainfi  que  les  anciens  Celtes 
qui  habitoient  les  pays  du  nord  ,  appeloienc 
le  plus  grand  de  leurs  dieux  ,  avant  que  la 
lumière  de  l'évangile  eût  été  portée  dans 
leur  pays.  On  croit  que  dans  les  commen- 
cemens  les  peuples  du  feptenrrion  n'ado- 
roient  qu'un  fcul  Dieu  ,  fuprême  auteur 
&  confervateur  de  l'univers.  11  croit  défen- 
du de  le  repréfenter  fous  une  forme  cor- 
porelle ,  on  ne  l'adoroit  que  dans  les  bois  ; 
de  ce  Dieu  fouverain  de  tout ,  croient  éma- 
nes une  infinité  de  génies  ou  de  divinités 
lubal  ternes  ,  qui  réfidoient  dans  les  élé- 
mens  ,  &  dans  chaque  partie  du  monde 
vibble  qu'ils  gouvernoient  fous  l'autorité 
du  Dieu  fuprême.  Ils  faifoient  à  lui  feul 
des  facrifices ,  6c  croyoient  lui  plaire  ,  en 
ne  faifant  aucun  tort  aux  autres  ,  &  en 
Rappliquant  à  être  braves  &  intrépides. 
Ces  peuples  croyoient  à  une  vie  à  venir  ; 
là  des  fupplices  cruels  attendoient  les  mé- 
chans  ,  &  des  plaifirs  ineffables  étoient  ré- 
fervés  pour  les  hommes  juftes  ,  religieux 
&  vaillans.  On  croit  que  ces  dogmes  avoient 
été  apportés  dans  le  nord  par  les  Scythes. 
Ils  s'y  maintinrent  pendant  plufieurs  fiecles  : 
mais  enfin  ils  fc  laffeicnt  de  la  fimplicité 
de  cette  religion.  Environ  foixante-dix  ans 
avant  l'ère  chrétienne  ,  un  prince  fcythe  , 
appelé  Odin  ,  étant  venu  faire  la  conquête 
de  leur  pays  ,  leur  fit  prendre  des  idées 
nouvelles  de  la  divinité  ,  &  changea  leurs 
loix  ,  leurs  mœurs  &  leur  religion.  Il  pa- 
roît  même  que  ce  prince  afiatique  fut  dans 
la  fuite  confondu  avec  le  Dieu  fuprême 
qu'ils  adoroient  auparavant  ,  &  à  qui  ils 
donnoient  aufli  le  nom  à'Odm.  En  effet 
ils  femblent  avoir  confondu  les  attributs 
d'un  guerrier  terrible  &  fanguinaire  & 
d'un  magicien  ,  avec  ceux  d'un  Dieu  tout 
ptiiffant ,  créateur  &  confervateur  de  l'uni- 
vers. On  prétend  que  le  véritable  nom  de 
çe  fcythe  étoit  Sigge  ,  fils  de  Tridulphe  , 
&  qu'il  prit  le  nom  d"Odin  ,  qui  étoit  le 
nom  du  Dieu  fuprême  des  Scythes  ,  dont 
îl  étoit  peut-être  le  pontife.  Par-là  il  vou- 
lut peut-être  fe  rendre  plus  refpedable  aux 
yeux  des  peuples  qu'il  avoir  envie  de  fou- 
mettre  en  fa  puifïance.  On  conjecture  que 
Sigge  ou  Odin  quitta  la  Scythieou  les  Palus 
meorides  au  temps  où  Mithridate  fut  vaineti 
par  Pompée  ,  à  caufe  de  la  crainte  que 
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cette  victoire  infpira  à  tous  les  alliés  du 
roi  de  Pont.  Ce  prêtre  conquérant  quitta 
fa  patrie  ,  il  fournit  une  partie  des  peuples  de 
la  Ru  ffie  ;  &i  voulant  fe  faire  un  érabliflemcnc 
au  feptenrrion  de  l'Europe ,  il  fe  rendit  maî- 
tre de  la  Saxe  ,  de  la  Wefiphalie  &  de  la 
Franconie  ,  &  par  conféquenr  d'une  grande 
portion  de  l'Allemagne  ,   où  l'on  prétend 
que  plufieurs  maifons  fouveraines  defeen- 
dent  encore  de  lui.  Après  'avoir  affermi 
ces  conquêtes  ,  Odin  marcha  vers  la  Scan- 
dinavie par  la  Cimbrie ,  le  pays  de  Holf- 
tein.  Il  bâtit  dans  Fiflc  de  Fionie  la  ville 
d'Odenlc  ,   qui  porte  encore  fon  nom  : 
de-là  il  étendit  fes  conquêtes  dans  tout  le 
nord.  Il  donna  le  royaume  de  Dancmarck 
à  un  de  fes  fils.  Le  roi  de  SuedeGulfe  fe  fou- 
rnit volontairement  à  lui ,  le  regardant  com- 
me un  dieu.  Odin  profita  de  fa  fjmplicité  ,  & 
s'étant  emparé  de  fon  royaume  ,  il  y  exerça 
un  pouvoir  abfolu  ,  &  comme  fouverain, 
<3c  comme  pontife.  Non  content  de  toutes 
ces  conquêtes ,  il  alla  encore  foumettre  la 
Norwege.  Il  partagea  tous  fes  royaumes 
à  fes  fils ,  qui  étoient  ,  dit-on  ,  au  nom- 
bre de  vingt-huit ,  &  de  trente-deux  ,  félon 
d'autres.  Enfin  ,  après  avoir  terminé  ces 
exploits  ,  il  fentit  approcher  fa  fin  :  alors 
ayant  fait  raffembler  les  amis ,  il  fe  fit  neuf 
grandes  blefTures  avec  une  lance  ,  &  dit 
qu'il  alloit  en  Scythie  prendre  place  avec 
les  dieux  à  un  feftin  éternel  ,  où  il  rece- 
vroit  honorablement  tous  ceux  qui  mour- 
roient  les  armes  à  la  main.  Telle  fut  la 
fin  de  ce  légillateur  étonnant  ,  qui ,  par 
fa  valeur  ,  lbn  éloquence  &  fon  enthou- 
fiafme  ,  parvint  à  foumettre  tant  de  na- 
tions ,  &  à  fe  faire  adorer  comme  un  dieu. 

Dans  la  mythologie  qui  nous  a  été  con- 
fervée  par  les  Illandois  ,  Odin  eft  appelé  le 
dieu  terrible  &  févere  ,  le  père  du  carnage  , 
le  de'populateur  ,  l'incendiaire  ,  C  agile  ,  û 
bruyant  ,  celui  qui  donne  la  vidoire ,  qui 
ranime  le  courage  dans  les  combats  ,  qui 
nomme  ceux  qui  doivent  être  tués  ,  &c.  tan- 
tôt il  eft  dit  de  lui  ,  qu'il  vit  Ù  gouverne 
pendant  les  fiecles  ;  qu'il  dirige  tout  ce  qui 
eft  haut  &  tout  ce  qui  eft  bas  ,  ce  qui  eft  grand 
&  ce  qui  eft  petit  :  il  a  fait  le  ciel ,  Pair  Gr 
l'homme  ,  qui  doit  toujours  vivre-;  &  avant 
que  le  ciel  &  la  terre  fujjent  ,  ce  dieu  étoit 
déjà  Avec  les  géans  }  &c. 
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Tel  étoit  le  mélange  monftnietix  de  qua- 
lités que  ces  peuples  guerriers  atcribuoient  à 
Odin.  Ils  pretendoient  que  ce  dieu  avoit  une 
femme  appelle  Frigga  ou  Fre'a  ,  que  l'on 
croit  être  la  même  que  la  déeffe  Hertus  ou 
Hertha  ,  adorée  par  des  Germains  ,  &  qui 
étoit  la  terre.  Il  ne  faut  point  la  confondre 
avec  Frey  ou  Freya  ,  déefTe  de  l'amour. 
Voye\  FRIGGA.  De  cette  femme,  Odin 
avoit  eu  le  dieu  Thor.  Voy.  Thor. 

Selon  ces  mêmes  peuples ,  Odin  habi- 
toit  un  palais  célelle  appelé  Valiialla  ,  où 
il  admettoit  à  fa  table  ceux  qui  étoient 
morts  courageufement  dans  les  combats. 
Voy.  VALHALLA.  Malgréccla,  Odin  venoit 
dans  les  batailles  le  joindre  i  la  mêlée ,  & 
exciter  à  la  gloire  les  guerriers  qui  combat- 
taient. Ceux  qui  alloient  à  la  guerre  ,  fai- 
foient  vœu  de  lui  envoyer  un  certain  nombre 
de  victimes. 

Odin  étoit  repréfenté  une  épéc  à  la  main  ; 
le  dieu  Thor  étoit  à  fa  gauche ,  &  Frigga 
éco'it  â  la  gauche  de  ce  dernier.  On  lui  offroit 
en  facrifice  des  chevaux  ,  des  chiens  &  des 
faucons  ;  &  par  la  fuite  des  temps  ,  on  lui 
offrit  même  des  victimes  humaines.  Le  tem- 
ple le  plus  fameux  du  nord  étoit  celui  d'Up- 
fal  en  Suéde  ;  les  peuples  de  la  Scandinavie 
s'y  afTembloient  pourfairefaire  des  facrifîccs 
folennels  tous  les  neuf  ans. 

On  voit  encore  des  traces  du  culte  rendu  à 
Odin  par  les  peuples  du  nord  ,  le  quatrième 
jour  de  la  femaine ,  ou  le  mercredi ,  appelé 
encore  on/dag ,  vonfdog,  vodenfdag ,  le  jour 
A1  Odin.  Les  Ànglois  l'appellent  wednes-jay. 
Voyez  l'introduction  à  thifluire  de  Dane- 
mark par  M.  Mallet ,  &  tan.  Edda  des 
Ijlandois. 

ODOMANTICA  ,  (  Gdogr.  anc.  )  con- 
trée de  la  Thrace  ,  dont  parle  Tite-Live  , 
/.  XLV,  c.  ip ,  ainfi  qu'Hérodote  &  Thu- 
cydide. Elle  étoit  prefque  toute  à  l'orient 
du  Strymon  ,  au  nord  de  la  Bifaltie  &  de 
I'Edonide.  {D.  /.) 

ODOMETRE ,  en  arpentage ,  efl  un  inf- 
trument  pour  mefurer  es  diflances  par  le 
chemin  qu'on  a  fait.  On  'appelle  aufli  pe'do- 
metre  ou  compte-pas,  &  roue  d'arpenteur.  V. 
Pédometre  ,  Ùc.  Ce  mot  vient  des  deux 
mots  grecs  •     ,  chemin  ,  &  /"'v*'  >  mefure. 

L'avantage  de  cet  infiniment  confîfte  en 
çç  qu'il  efl  d'un  ufaeç  fort  facile  &  fort 
Tome  XXIII. 


O  D  O  3pj 

expéditif.  Sa  conftruétion  eft  tefie  qu'on  peut 

l'attacher  â  une  roue  de  carofTe.  Dans  cet 
état  il  fait  fon  office  ,  &  mefure  le  chemin 
fans  caufer  le  moindre  embarras. 

Il  y  a  quelques  différences  dans  la  manière 
de  conflruire  cet  infiniment.  Voici  Xodome— 
tre  qui  eft  i  préfent  le  plus  en  ufage  ,  Se  qui  . 
paroit  le  plus  commode. 

Conflruâion  de  Codometre.  Celui  qui  efl 
repréfenté  ,  Planche  de  t  arpent,  fig.  zj  » 
confifle  en  une  roue  de  deux  piés  fept 
pouces  &  demi  de  diamètre  ,  &  dont  la 
circonférence  efl  par  conféquent  d'environ 
huit  piés  trois  pouces.  A  un  des  bouts  de 
l'axe  efl  un  pignon  de  trois  quarts  de  pou- 
ce de  diamètre  ,  divifé  en  huit  dents  t 
qui  viennent  quand  la  roue  tourne  s'en- 
grener dans  les  dents  d'un  autre  pignon  c  , 
fixé  à  l'extrémité  d'une  verge  de  fer  ,  de 
manière  que  cette  verge  tourne  une  fois  , 
pendant  que  la  roue  fait  une  révolution. 
Cette  verge  qui  eft  placée  te  long  d'une 
rainure  pratiquée  fur  le  côté  de  l'affût  B 
de  cet  inflrument  ,  porte  à  fon  autre  bout 
un  trou  quarré  ,  dans  lequel  efl  placé  le 
bout  h  du  petit  cylindre  P.  Ce  cylindre  efl 
difpofé  fous  un  cadran  à  l'extrémité  de 
l'affût  B  ,  de  telle  manière  qu'il  peut  fe 
mouvoir  autour  de  fon  axe.  Son  extrémité 
a  efl  faite  en  vis  fans  fin  ,  &  s'engrène  dans 
une  roue  de  trente-deux  dents  ,  qui  lui  efl 
perpendiculaire.  Quand  l'inflrument  efl  porté 
en  avant ,  la  roue  fait  une  révolution  a  cha- 
que fixieme  perche.  Sur  l'axe  de  cette  roue 
efl  un  pignon  de  fix  dents  ,  qui  rencontre 
une  autre  roue  de  foixante  dents  ,  &  lui  fait 
faire  un  tour  fur  cent  foixante  perches  ou  un 
demi  mille. 

Cette  dernière  roue  porte  un  index  ou 
aiguille  ,  qui  peut  tourner  fur  la  furface  du 
cadran  ,  dont  le  limbe  extérieur  efl  di/ifé 
en  cent  foixante  parties  répondantes  aux 
cent  foixante  perches ,  &  l'aiguille  indique 
le  nombre  de  perches  que  l'on  a  faites.  De 
plus  ,  fur  l'axe  de  cette  dernière  roue  efl  un 
pignon  de  vingt  dents  ,  qui  s'engrène  dans 
une  troifiemc  roue  de  quarante  dents ,  &  lui 
fait  faire  un  tour  fur  trois  cent  vingt  perches 
ou  un  mille.  Sur  l'axe  de  cette  roue  efl  un 
pignon  ,  lequel  s'engrenant  dans  une  autre 
roue ,  qui  a  foixante-douze  dents ,  lui  fait 
faire  un  tour  en  douze  milles. 
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Certe-  quatrième  roue  porte  un  index  , 
qui  répond  au  limbe  intérieur  du  cadran. 
Ce  limbe  efl  divifé  en  douze  parties  pour 
les  milles ,  &  chaque  mille  eft  fubdivifé 
en  moitiés ,  en  quarts  ,  &  fert  à  mar- 
quer les  révolutions  de  l'autre  aiguille  , 
ainfi  qu'à  connoîrre  les  demi-milles  ,  les 
milles ,  Sic.  jufqu'à  douze  milles ,  que  l'on  a 
parcourus. 

Ufage  de  Yodomttre.  La  manière  de  fe 
fervir  de  cet  infiniment  eft  facile  à  com- 
prendre par  fa  conffruction.  11  fert  à  mefii- 
rerle^diftanccs  dans  les  cas  où  l'on  eft  preflé, 
&  où  l'on  ne  demar.de  pas  une  fi  grande 
exactitude. 

Il  eft  évident  qu'en  faifant  agir  cet  infini- 
ment ,  &  obfcrvant  les  tours  des  aiguilles  , 
on  a  la  longueur  de  l'efpace  qu'on  veut  me- 
furer  ,  comme  fi  on  l'arpentoit  â  la  chaîne 
ou  à  la  toife.  Chimbers.  (£) 

Vodometre  ci-deffùs  eit  celui  qui  eft  def- 
tiné  il  compter  le  chemin  par  les  tours  de 
roue  d'un  carofle  ou  d'une  voiture. 

L'odornetre  à  compter  les  pas  s'ajufte  dans 
le  gouflet ,  où  il  tient  à  un  cadran  qu'on 
fait  paffer  3U  deffous  du  genou  ,  &  qui  ,  à 
chaque  pas ,  fait  avancer  l'aiguille.  Du  refte, 
ces  deux  odometres  différent  peu  l'un  de 
l'autre. 

C'eft  par  le  moyen  d'un  odometre  que 
Fernel  mefura  les  degrés  de  Paris  à  Amiens; 
&  malgré  la  groffiéreté  de  ce  moyen  ,  il  le 
trouva  très  approchant  du  vrai.  Voy.  Figure 
de  h  terre  &c  Degré". 

M.  Meynier  préTenra  à*  l'académie  des 
feiences ,  en  17X4  ,  un  odometre  qui  parut 
fort  bien  conflruit ,  &  dans  lequel  chaque 
pas  &  chaque  tour  de  roue  donnoit  exac- 
tement un  pas  d'aiguille  ,  &  n'en  donnoit 
qu'un  :  cependant  cet  odometre  avoit  un 
inconvénient  ,  c'eft  que  dans  le  recueil  il 
s'arrêtoit  ;  &  reprenant  enfuite  fon  mouve- 
ment ,  donnoit  fur  le  cadran  autant  de 
tours  de  roue  ou  de  pas  de  trop  en  avant 
qu'on  avoit  eus  en  arrière.  M.  l'abbé  Ou- 
thier  a  remédié  à  cet  inconvénient  dans  un 
odometre  qu'il  a  préfenté  à  l'académie  en 
174a  ,  &  dans  lequel  l'aiguille  recule  quand 
le  voyageur  recule  ;  en  forte  que  Yodometre 
décompte  de  lui-même  tous  les  pas  de  trop 
que  I  on  a  fait  arrière.  V.  Hifi.  acad.  1 741 , 
jw*  HU  {0) 
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ODONTALGIE ,  f.  f.  terme  de  M/dea'n* 
&  de  Chirurgie  ;  douleur  de  dents.  Ce  mot 
eft  compofé  du  grec  *Af*  ,  d<  nt ,  &  de  , 
douleur.  Le  mal  de  dents  eft  des  plus  ordi- 
naires &  des  plus  cruels- ,  au  point  qu'on  a 
vu  des  gens  attenter  à  leur  vie  pour  s'en 
délivrer.  Les  violentes  douleurs  de  dents 
font  prefque  toujours  occafîonnées  par  la 
carie  ,  qui ,  mettant  le  nerf  de  la  dent  à  dé- 
couvert ,  permet  fur  ce  nerf  l'action  des. 
caufes  extérieures  qui  excitent  la  douleur. 
Les  auteurs  admettent  une  odontilgie  idio- 
patbique ,  qui  dépend  d'une  fluxion  fur  les 
nerfs  &  les  vaifîeaux  nourriciers  de  la  dent. 
Mauqucrt  de  la  Motte  ,  dans  fon  traité  de 
chirurgie ,  allure  avoir  délivré  des  perfonnes 
oui  fouffroient  violemment  de  la  douleur 
de  dents  ,  en  les  faifant  fâigner  du  bras  ;  ce 
qui  prouve  qu'une  fluxion  inflammatoire 
étoit  la  caufe  formelle  de  cette  douleur. 
Charles  le  Pois ,  dans  fon  excellent  traite 
de  morbis  ab  illuvie  fervfâ  ,  met  l'engorge- 
ment léreuxau  nombre  des  caufes  de  Yodon- 
talgie  y  &  il  rapporte  un  cas  qui  s'eft  pafTé*' 
fur  lui  -  même.  Il  prit  un  remède  purgatif 
contre  une  douleur  de  dents  ,  qui  le  tour- 
mentoit  depuis  pluiieurs  jours  ;  il  vomit 
une  allez  grande  quantité  d'eau  ,  avec  un- 
tel  fucecs  ,  qu'il  fut  plus  de  dix  ans  fans  être 
incommodé  du  même  mal.  On  a  remarqué 
I  que  les  dents  arrachées  dans  le  temps  de  la 
douleur ,  avoient  leurs  vaifîeaux  fort  engor- 
gés ,  &  le  tiffu  cellulaire  qui  les  foutient  , 
Comme  œdémateux.  On  peut  faire  cette 
obfcrvation  quand  ces  vaifleaux  fe  rompent 
dans  le  fond  de  l'alvéole  ,  &  non  pas  préci- 
fément  à  l'extrémité  des  racines  de  la  denr 
dont  on  fait  l'extraction. 

Les  caufes  externes  de  la  douleur  de  dents 
font ,  l'air  froid  &  humide  ,  la  trop  grande 
chaleur  qui  raréfie  le  fang  &  les  humeurs  , 
les  intempérances  dans  le  boire  &  dans  le 
manger ,  la  négligence  de  fe  chau.Tcr  touc 
en  fortant  du  lit ,  6v. 

S'il  n'y  a  aucune  dent  cariée  ,  il  faut  pro- 
céder à  la  guérifon  du  mal  de  dents  par 
les  remèdes  généraux ,  qui  confiftentâ  dimi- 
nuer le  volume  des  humeurs ,  &  â  di  feu  ter 
celles  qui  font  l'engorgement  local.  Dans 
les  fluxions  inflammatoires  ,  la  faignée  ,  les, 
boiffbns  délayantes ,  la  di  "e  humeâante  & 
taiïaichilLmre  détruiront  la  caufe  de  U 
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douleur.  La  faignée  fera  moins  indiquée 
que  la  purgation  ,  ii  l'engorgement  eft  for- 
mé par  des  fucs  pituiteux.  On  fait  enfuite 
ufage  extérieurement  des  remèdes  odon- 
talgiques ,  qui  font  en  très-grand  nombre. 
Voye\  OdoNTALGIQUE.  On  peut  avoir 
recours  aux  narcotiques  pris  antérieure- 
ment pour  calmer  la  vive  douleur  ,  lorf- 
qu'on  a  fuffifamment  diminué  le  volume 
redondant  du  fang  &  des  humeurs ,  fuivant 
les  diverfes  indications. 

Quoique  les  dents  ne  paroifTent  pas  ca- 
riées ,  il  n'eft  pas  fur  que  la  douleur  des 
dents  ne  foit  pas  caufée  par  la  carie  occu Ire 
de  la  partie  de  la  dent  qui  eft  cachée  dans 
l'alvéole.  I!  eft  à  propos  de  frapper  les 
dents  fur  leur  couronne  avec  un  infini- 
ment d'acier  ,  tel  que  feroir  un  poinçon 
obtus  ,  ou  autre  corps  femblable.  Ce  con- 
tad  a  fouvent  découvert  le  mal  ,  par  la 
fenfation  douloureufe  qu'il  a  exercée  fur 
une  dent  faine  en  apparence.  Dans  ce  cas 
il  faut  faire  fans  héfîrcr  le  facrificc  de  la 
<3ent ,  pour  pouvoir  faire  cefTer  efficace- 
ment le  mal  prélent,  &  en  prévenir  de  plus 
grands ,  tels  que  l'abcès  du  finus  maxil- 
laire. Voye\  ce  que  nous  avons  dit  de  cette 
maladie ,  en  parlant  de  celles  qui  attaquent 
Jes  gencives  à  la  fuite  du  mot  Gencives. 

Quand  la  carie  des  dents  eft  apparente  , 
fi  elle  eft  difpofée  de  façon  que  l'on  puifTc 
plomber  la  dent  avec  fuccés  ,  on  peut  la 
conferver  par  ce  moyen.  Vo\e\  Plombfr. 
Lorfque  cela  n'eft  pas  pofTible ,  les  perfon- 
nes  timides ,  qui  craignent  de  s'expofer  à 
la  douleur  de  l'extraction  de  la  dent  ,  en 
laifTent  détruire  le  nerf  par  le  cautère  afluel. 
Voy.  Cautère  &  Cautérisation.  Mais 
hors  le  cas  où  le  plomb  peut  conferver  la 
dent ,  les  odontalgiques  ne  font  que  des 
fecours  palliatifs  dans  le  cas  de  carie  ;  8c  le 
parti  le  plus  fur  eft  de  faire  ôrer  la  dent  , 
pour  s'épargner  les  douleurs  cruelles  ,  fi  fu- 
jettes  à  récidive  ,  pour  le  délivrer  de  la 
puanteur  de  la  bouche  ,  qui  eft  caufée  par 
une  dent  gâtée,  &  empêcher  la  communica- 
tion delà  carie  à  d'autres  dents. 

La  carie  eft  une  fuite  affez  ordinaire  de 
lcurérofion  ,  maladie  nouvellement  décou- 
verte ,  &  dont  l'étiologie  eft  duc  aux  obfer- 
vations  du  feu  fieur  Bunon  ,  denrifte  des 
enfans  de  France,  &  expert  reçu  à  Sainr- 
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C^me.  Le  féjour  des  alimens  dans  le  creux 
de  l'érofion  ,  le  chaud  &  le  froid  alternatif 
des  boiftbns  ,  la  qualité  des  liqueurs ,  &c. 
altèrent  l'émail  f  6c  caufent  la  carie  des 
dents. 

Les  académiciens  curieux  de  la  nature  , 
décad.  xj  y  parlent  d'une  odortulgie  qui  fut 
guérie  par  un  foufflet  que  reçut  la  perfonne 
foiiffrantc.  Bien  des  gens  font  délivrés  de 
la  douleur  d'une  façon  bien  plus  furpre- 
nante  :  ils  ccfTcnt  de  fentir  leur  mal ,  lorf- 
qu'ils  voient  le  dentifte  qui  doit  leur  arracher 
kdent.  (  Y) 

ODONTALGIQUE  ,f.  m.  &  adj  .  terme 
de  Chirurgie  concernant  la  matière  médicale 
externe ,  remède  propre  pour  calmer  la  dou- 
leur des  dents. 

Ces  remèdes  font  en  très-grand  nombre, 
&  il  n'y  a  prefque  perfonne  qui  n'en  vante 
un  dont  il  afïurc  l'efficacité. 

On  applique  avec  fuccès  un  emplâtre  dé 
maftic  ou  de  gomme  élemi  à  la  région  des 
tempes.  L'emplâtre  d'opium  a  fouvent  pro- 
duit un  très-bon  effet  ,  de  même  que  le 
cataplafme  de  racine  de  grande  confoude 
pour  réprimer  la  fluxion. 

Quelques  -  uns  appliquent  des  médica- 
mens  dans  l'oreille  du  côté  de  la  douleur. 
L'huile  d'amandes  a  mères,  ou  la  vapeur 
du  vinaigre  dJns  lequel  on  a  fait  bouillir 
du  pouillot  ou  de  l'origan.  Le  vinaigre  eft 
recommandé  contre  les  fluxions  chaudes  ou 
inflammatoires  :  &  quand  l'engorgement 
vient  d  une  caufe  froide  ou  humorale  ,  on 
coule  dans  l'oreille  du  jus  d'ail  cuit  avec  de 
la  thériaque  ,  &  employé  chaudement  ,  ou 
bien  un  petit  morceau  de  goufïe  d'ail  cuit 
fous  la  cendre  ,  &  introduit  dans  l'oreille  en 
forme  de  fente. 

Il  n'y  a  forte  de  cataplafmes  aftringens  , 
émolliens ,  réfolutifs  ,  difcutfifs ,  dont  on 
ne  trouve  des  formules  pour  appliquer  fur 
la  mâchoire  &  la  joue  ,  contre  les  fluxions 
qu'occafionne  la  douleur  des  dents.  On 
confeille  auffi  des  gargarifmes ,  avec  des 
noix  de  galles  cuites  dans  !e  vinaigre  ;  avec 
du  vinaigre  dans  lequel  on  a  éicint  des 
cailloux  roufTis  au  feu  ;  de  la  décoction  de 
verveine  ,  de  la  décodion  de  gayac  dans 
l'eau  ou  le  vin  ,  en  y  ajoutant  un  peu  de 
fel.  D'autres  font  mâcher  de  la  racine  de 
pyrethre  pour  faire  dégorger  les  glande* 
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falivaires;  la  racine  de  cala  mus  aroma  tiens 
a  produit  fouvent  de  très-bons  effets  :  mais 
c'eft  fur-tout  les  remedes  qu'on  applique 
fur  la  dent ,  dans  le  creux  que  forme  la 
carie  ,  qui  méritent  eftentiellement  le  nom 
Sodontalgiques.  L'huile  de  gayac ,  celles  de 
buis ,  de  girofle ,  de  camphre ,  de  canelle , 
portées  dans  le  creux  de  la  dent  avec  un 
peu  de  coton  ,  defTéchent  la  carie  ,  empê- 
chent fes  progrès  ,  &  brûlent  le  nerf.  C'eft 
un  préparant  à  l'opération  de  plomber  une 
dent.  Si  la  douleur  eft  très-violente  ,  le 
coron ,  trempé  dans  les  gouttes  anodynes , 
calme  puiflamment  :  on  peut  même  intro- 
duire avec  fuccès  dans  la  dent  deux  ou  trois 
grains  d'opium.  Mais  l'extraction  de  la  dent 
eft  le  moyen  le  plus  fur  ,  comme  nous  l'a- 
vons dit  al  ' 'article  ODONTALGIE. 

Les  perfonnes  du  peuple  mettent  dans 
le  creux  d'une  dent  cariée  un  morceau  d'en- 
cens :  ce  remède  pourrit  la  dent  &  la  fait 
tomber  par  parcelles  -,  mais  on  a  remarqué 
que  cela  étoit  dangereux  pour  les  dents 
voifincs.  Les  autres  parlent  d'un  trochif- 
que  fait  avec  le  lait  de  tithymale  ,  l'encens 
en  poudre  &  tempéré  d'amidon  ,  pour  pro- 
curer la  chutefpontanéedela  dent.  L'adrefTe 
de  nos  denriftes  doit  faire  préférer  leurs  fe- 
cours,  tout  douloureux  qu'ils  font  ,  à  des 
remedes  incertains ,  qui  ont  tantd'inconvé- 
niens  d'ailleurs.  (  Y  ) 

ODONTISME ,  (  Mufique  des  anc.) 
Uodonufme  faifoit  partie  de  l'ïambe  ,  troi- 
iieme  partie  du  nome  pythien  ,  fuivant 
Pollux.  Voye\  PYTHIEN  ,  Mufiquedes  anc. 

ODONTOIDE,  »**rr«<*tr ,  en  Anato- 
mie  ,  apophyfe  dans  le  milieu  de  la  féconde 
▼ertebre  ,  à  laquelle  on  a  donné  ce  nom 
par  rapport  à  la  reftembla'nce  qu'elle  a  avec 
une  dent.  V.  Pyrénoïdb  &  Vertèbre. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec**** ,  dent,  &  de 
ni* ,  forme. 

Sa  lu  r  ta  ce  eft  un  peu  inégale ,  afin  que  le 
ligament  qui  en  fort  &  qui  la  lie  avec  l'oc- 
ciput ,  s'y  attache  mieux. 

Elle  eft  aufli  environnée  par  un  ligament 
ftlide  &  rond  ,  fait  d'une  manière  induf- 
trieufe,  pour  empêcher  que  la  moelle  de 
l'épine  ne  foit  comprimée  par  cette  apo- 
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ODONTOIDES ,  pierres  {Hift.  nat.) 
nom  générique  donné  par  quelques  auteurs 
aux  pierres  qui  reflemblent  à  des  dents. 
Voye\  GLOSSOPETRES. 

ODONTOLOGIE ,  f.  f.  partie  de  VAna- 
tomie  qui  traite  des  dents  :  ce  mot  eft 
compolé  de  deux  grecs  »«V  dent ,  &  **y"  , 
traite".  (L) 

ODONTOPETRES ,  {Hifl.  nat.)  nom 
donné  par  quelques  naturalises  aux  dents 
de  poiffons  que  l'on  appelle  communément 
glojj'epetres  ou  langues  de  ferpent;  on  les 
appelle  aufli  bufonites  ,  crapaudines ,  ichtyo* 
dontes  y  chelonites ,  &c. 

ODONTOTECHNIE ,  f.  f.  terme  de 
Chirurgie  ,  dérivé  du  mot  grec  ,  dent , 
&  rOt*  ,  art ,  ce  gui  lignifie ,  à  proprement 
parler  9  Vart  du  dentijte  en  général  :  quel- 
ques -  uns  entendent  particulièrement  par 
ce  terme  ,  la  partie  de  l'art  du  dentifte  qui 
a  pour  objet  les  dents  artificielles. 

La  perte  des  dents  à  l'occafion  d'un 
coup ,  d'une  chute ,  ou  de  leur  extraction 
indiquée  par  la  carie  dont  elles  û  oient  gâ- 
tées ,  défigure  la  bouche  ,  nuit  â  h  mafti- 
cation  &  à  la  prononciation.  L'art  a 
des  reflources  efficaces  pour  réparer  cette 
perte. 

Les  dents  qu'on  emploie  ne  font  pas  tou- 
jours artificielles  ;  on  peut  faire  porter  dans 
l'alvéole  une  dent  naturelle  femblable  en 
dimenfion  &  de  la  même  efpece  que  celle 
qu'on  a  perdue.  Les  dentiftes  ont  à  cet 
effet  beaucoup  de  dents  tirées  des  mâchoi- 
res des  perfonnes  mortes ,  qui  avoient  les 
dents  fort  faines.  Pour  placer  une  dent  na- 
turelle ,  il  faut  le  faire  immédiatement  après 
l'extraction  de  la  mauvaifê  ;  &  on  I'afTujet- 
tit  pendant  quelque  temps  aux  dents  voi- 
fînes avec  des  liens  de  foie  cirés ,  ou  avec 
des  fils  d'or.  On  monte  quelquefois  une 
dent  artificielle  à  vis  fur  la  racine  qui  rem- 
plit l'alvéole ,  lorfque  la  couronne  feule 
étoit  cariée ,  &  qu'on  a  cru  pouvoir  fe 
contenter  de  la  feier  fans  faire  1  extraction 
de  fa  racine.  La  matière  dont  on  forme  les 
dents  artificielles  ,  eft  la  dent  d'hippopota- 
me ;  elle  «ft  bien  préférable  à  l'ivoire  dont 
on  fe  fervoit  anciennement ,  &  qui  n'eft  ni 
fi  dure ,  ni  fï  blanche  que  la  dent  de  cheval 
marin  ,  &  qui  jaunit  très  -  promptemenr. 
Ou  en  fait  des  râteliers  complets  d'une 
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feule  pièce ,  lorfque  toutes  les  dents  man- 

auenc  ;  (  voyez  Râtelier.  )  Guillemeau 
onne  la  recette  d'une  compofition  pour 
faire  des  dents  artificielles  ;  \voye \  V arti- 
cle DENT.)  Cette  pâte  fervira  plus  utile- 
ment à  remplir  une  dent  cariée ,  "  afin 
»  d'empêcher,  fuivant  Pexpreflion  de  l'au- 
n  teur ,  qu'il  ne  tombe  &  fe  cache  quelque 
9»  viande  en  mangeant ,  qui  la  pourrit  da- 
»  vantage ,  &  excite  fouvent  grande  dou- 
n  leur  ».  Au  défaut  d'artifte  capable  de  bien 
plomber  une  dent ,  on  pourroit  fe  fervir  de 
cette  compofition ,  après  les  précautions 
que  nous  avons  indiquées  à  l'article  Odon- 
talgique ,  &  que  nous  expoferons  à  l'ar- 
ticle Plomber.  {V) 

ODORANT ,  Principe  (  Chymie  , 
Pharmac.  ù  Mat.  médic.)  partie  odorante, 
principe  ou  partie  aromatique ,  parfum, 
odeur  ,  gas  ,  efprit  redeur ,  ens ,  efprit , 
mercure. 

Les  chymiftes  ont  défigné  fous  tous  ces 
noms  un  principe  particulier  dont  un  grand 
nombre  de  plantes  &  un  très-petit  nom- 
bre de  fubftances  animales  font  pourvues , 
qui  eft  l'objet  propre  du  fens  de  l'odorat, 
ou  le  principe  matériel  du  fens  de  cette  fen- 
fation.  Voyez  Odorat ,  Phyfiologie. 

Le  principe  aromatique  des  végétaux 
réfide  ou  dans  une  huile  eflentielle ,  dont 
quelques  fubftances  végétales  font  pour- 
vues (  voyez  Huile  eJfentielU  )  j  ou  il 
adhère  au  parenchyme  de  quelques  autres 
qui  ne  contiennent  peint  d'huile  eflentielle  ; 
ou  même  il  eft  logé  chez  ces  derniers  dans 
de  petits  réfervours  infenfibles.  11  peut  fort 
bien  être  encore  que  les  plantes  qui  ont 
de  l'huile  eflentielle ,  contiennent  leur  prin- 
cipe aromatique  de.ces  deux  manières. 

Les  baumes  &  les  racines  n'étant  autre 
chofe  que  des  huiles  eflentielles ,  plus  ou 
moins  épaiflies ,  qui  fe  font  féparées  d'elles- 
mêmes  de  certains  végétaux ,  il  eft  évident 
qu'elles  ne  méritent  aucune  confédération 
particulière,  par  rapport  à  leur  principe 
aromatique. 

Le  petit  nombre  de  fubftances  anima- 
les aromatiques;  le  mufe,  la  civette,  le 
caftor,  font  aufli  exactement  analogues  à 
cet  égard  aux  baumes  &  aux  réfines,  & 
par  conféquent  aux  huiles  eflentielles. 

L'union  natuielle  du  principe  aromati- 
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3 ne  &  de  l'huile  eflentielle  eft  bien  évi- 
ente ,  puifqu'une  pareille  huile  retirée  fans 
la  moindre  altération  d'un  végétal  ;  par 
exemple,  l'huile  retirée  de  l'écorce  de  citron 
en  en  exprimant  des  zeftes ,  eft  abondam- 
ment chargée  de  ce  principe ,  &  qu'elle 
peut  enfuite  le  perdre  absolument  étant 
gardée  à  l'air  libre,  ou  dans  un  vaifl'eau 
négligemment  fermé. 

Quant  à  la  partie  odorante  des  plantes 
qui  ne  contiennent  point  d'huile  eflentielle  ; 
tout  ce  qu'on  fait  de  fa  façon  d'être  dans 
les  plantes ,  c'eft  qu'elle  adhère  aflez  à  leur 
fubfhnce ,  pour  que  la  defliccation  ne  le 
diflipe  pas  entièrement  ;  quoiqu'il  foit  vrai 
que  les  plantes  aromatiques  qui  ne  contien- 
nent point  d'huile  eflentielle,  telles  que  les 
muguets  ,  les  jacinthes ,  le  jafmin  ,  Ùc.  per- 
dent infiniment  plus  de  leur  odeur  par  la 
defliccation  ,  que  celles  qui  contiennent  de 
l'huile  eflenti«lle. 

Ce  principe  eft  le  plus  mobile  de  tous 
ceux  qui  renferment  les  plantes.  Il  doit 
être  regardé  comme  étranger  â  leur  tex- 
ture &  même  à  leurs  fucs  propres  ou  fon- 
damentaux (voyez  Végétal) ,  &  comme 
étant  répandu  à  leur  furface  &  dans  leurs 
pores ,  comme  adhérant  à  ces  parties  en  les 
mouillant ,  ou  tout  au  plus  comme  étant 
dépofé  dans  de  petits  réfervoirs  particuliers, 
foit  feul  &  pur ,  foit  mêlé  à  de  l'huile 
eflentielle.  11  n'eft  pas  permis  de  croire  que 
ce  principe  nage  dans  l'eau  de  la  végéta- 
tion ;  puifqu'il  eft  plus  volatil  que  ce  der- 
nier principe ,  qu'on  peut  néanmoins  dif- 
fiper  tout  entier  par  la  defliccation,  fans 
que  la  meilleure  partie  du  principe  aroma- 
tique foit  diflipée  en  même  temps.  Ce  fait 
eft  três-fenfible  ,  par  exemple  ,  dans  les 
feuilles  de  menthe  ,  qui  étant  bien  feches  , 
contiennent  encore  une  quantité  confidé- 
rable  de  principes  aromatiques. 

Le  principe  aromatique  eft  fi  fubtil  &  fi 
léger ,  fi  peu  corporel ,  s'il  eft  permis  de 
s'exprimer  ainfi  ,  qu'il  n'eft  pas  poflîble  de 
le  déterminer  par  le  poids  ni  par  mefure  ; 
car ,  félon  l'expérience  de  Boerhaave ,  une 
eau  diftillée  três-chargée  de  parfum  ,  qui 
ayant  été  expofée  à  l'air,  a  perdu  abfolu- 
ment  toute  odeur ,  n'a  pas  diminué  fen- 
fiblcment  de  poids  ni  de  volume. 

U  eft  cependant  évident  que  le  principe 
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aromatique  eft  un  être  compofé,  puîfqn'il 
y  en  a  autant  d'efpeces  oiftincres ,  qu'il  y 
a  de  fubftances  odorantes  :  or  ces  divers 
principes  odorans  ne  peuvent  être  fpécifiés 
que  par  des  diverfités  dans  leurs  mixtions. 

Quant  à  l'èfTence  propre  à  la  conftitu- 
tion  intérieure  ou  chymique  du  principe 
aromatique ,  elle  cft  encore  abfolument 
inconnue;  mais  malgré  l'extrême  fubtilité 
de  ce  principe ,  qui  le  dérobe  aux  fens  & 
aux  inftrumcns  chymiques  ,  on  peut  cepen- 
dant avancer ,  d'après  le  petit  nombre  de 
notions  que  nous  avons  fur  cet  objet,  que 
la  connoiflance  intime  de  fa  compofition 
n'eft  pas  une  découverte  au  deflus  de  l'art. 

Il  femble  qu'on  ne  doit  pas  confondre 
avec  le  principe  aromatique  une  certaine 
\-apeur  qui  s'exhale  de  prefque  toutes  les 
fubftances  végétales  &  animales  appelées 
inodores ,  &  qui  eft  pourtant  capable  de 
faire  reconnoître  ces  fubftaoces  par  l'odo- 
rat ;  car  quoiau'on  peut  fourenir  avec  quel- 
que vraisemblance  qu'elles  ne  différent  à 
cet  égard  des  fubftances  aromatiques  que 
par  le  plus  ou  le  moins ,  cependant  com- 
me l'odeur  de  ces  fubftances  eft  prefque 
commune  â  de  grandes  divifions  ;  par  exem- 
ple ,  â  toutes  les  herbes ,  à  toutes  les  chairs , 
à  tous  les  laits ,  &c.  il  eft  plus  vraifem- 
blable  que  ce  principe  mobile  n'eft  qu'une 
foible  émanation  de  toute  leur  fubftance  , 
&  non  point  un  principe  particulier.  On 
peut  afïurer  la  même  chofe  avec  encore  plus 
de  vraifemblance  du  fourre  commun  ,  du 
cuivre  Se  du  plomb ,  qui  ont  chacun  une 
odeur  propre  très -forte.  L'odeur  de  la 
tranfpiration  des  divers  animaux,  &  même 
des  divers  individus  de  la  même  efpece , 
paroît  être  aufli  un  être  fort  diftincl  du 
principe  qui  fait  le  fajet  de  cet  article. 

La  partie  odorante  a  été  regardée  par  les 
pharmacologiftes ,  comme  le  principe  le 
plus  précieux  des  plantes  qui  en  étorent 
pourvues.  Boerhaave  a  fur-tout  poufTé  fi 
loin  fes  prétentions  à  cet  égard  ,  qu'il  re- 
garde tous  les  autres  principes  des  plantes 
aromatiques  comme  abfolument  dépouillés 
de  vertus.  Voici  comme  il  s'en  exprime» 
guin  etiam  f.  ire  refert  hominum  induflriam 
deprehendine  tenui  huic  fiirpium  vapori  debe- 
ri  ffiupendos  eJfeSus  quos  in  corpore  hominis 
fKcitant  concreta  ve%ctantiaxtàm  evacuundo 
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quâm  mutando  :  quoniam  eo  folo  de  medica- 
mentis  venenifque penuùs  feparato  ,/me  ulld 
ferè  ponderis  jacîurâ  caret  omni  illâ  ejficacid. 
Cette  prétention  eft  certainement  outrée  » 
fur-tout  fi  on  veut  I3  généraliser;  car  cer- 
tainement il  y  a  plnfieurs  fubftances  aro- 
matiques qui  exercent  d'ailleurs  des  effets 
médicamenteux  très-manifeftes  par  des  prin- 
cipes fixes.  Il  eft  cependant  vrai  en  généra! 
que  le  principe  aromatique  doit  être  mé- 
nagé dans  la  préparation  des  médicamerfs 
odorans  ,  comme  un  agent  médicamenteux 
très-efficace  :  auffi  eft-ce  une  loi  confiante 
de  manuel  pharmaceutique ,  de  ne  fou- 
mettre  aucune  fubftance  aromatique  à  un 
degré  de  feu  capable  de  diftîper  le  principe 
odorant  ;  or  le  degré  de  l'eau  bouillante  , 
&  même  celui  du  bain-marie  étant  plus 
que  fuffifant ,  pour  dilîiper  ce  principe  , 
on  ne  doit  point  traiter  les  fubftances  aro- 
matiques par  la  décoction  ,  ni  même  par  la 
chaleur  du  bain-marie  très-chaude  dans 
les  vaifleaux  ouverts  ,  &  lorfque  la  décoc- 
tion cft  d'ailleurs  nécefîaire  pour  retirer 
en  même  temps  d'autres  principes  de  la 
même  fubftance  ;  il  faut  faire  cette  décoc- 
tion dans  un  appareil  convenable  de  dif- 
tillation  ,  &  réunir  le  principe  aromatique 
qui  s'eft  élevé  &  qu'on  a  retenu  ,  &  la 
décoction  refroidie.  On  en  ufe  ainfi  dans 
la  préparation  de  certains  fyrops  (voyez 
Syrop.)  Si  l'on  eft  obligé  de  faire  efluyer 
la  chaleur  d'un  bain-marie  très-chaud  à  une 
liqueur  chargée  de  principes  aromanques , 
comme,  par  exemple,  pour  la  difpoferà 
diflbudre  une  très-grande  quantité  de  fucre, 
on  doit  lui  faire  efluyer  cette  chaleur  dans 
un  vaifleau  exactement  fermé.  On  trou- 
vera encore  des  exemples  de  cette  manœu- 
vre à  Yartide  SYROP. 

Il  ne  faut  pas  imaginer  cependant  que 
toutes  les  fubftances  aromatiques  foient 
abfolument  dépouillées  de  leur  partie  odo- 
rante par  une  décoction  même  très-longue  , 
comme  beaucoup  de  chymiftes  &  de  mé- 
decins le  penfent ,  fur  la  foi  de  Boerhaave 
&  de  la  théorie.  11  eft  sûr  au  contraire  que 
la  plupart  des  fubftances  qui  ont  beaucoup 
d'odeur ,  telles  que  prefque  tous  les  aro- 
mates exotiques  ,  la  racine  de  benoire  , 
celle  d'iris  de  Florence ,  &  même  quelques 
fleurs ,  comme  les  fleurs  d'orange  ,  les 
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oeillets ,  confervent  beaucoup  d'odeur  après 
de  longues  décodions  :  mais  malgré  cotre 
obfervation  ,  il  eft  toujours  trés-bon  de  s'en 
tenir  à  la  loi  générale.  L'excès  de  circonf- 

Eecrion  n'eft  point  blâmable  dans  ce  cas. 
e  principe  aromatique  réfidant  dans  un 
véhicule  que  l'on  doit  regarder  comme 
fans  vertu  ,  c'eft-à-dire  ,  dans  de  l'eau  , 
étant  au/Ti  concentré  qu'il  eft  poftlble  dans 
ce  véhicule  ;  en  un  mot ,  réduit  fous  la 
forme  d'eau  diftillée  très-chargée  (  voyez 
Eau  diftillée  )  ,  &  qui  peut  être  re- 
gardé dans  cet  état  comme  pur  ,  relati- 
vement à  fes  effets  fur  le  corps  humain  ; 
ce  principe  ,  dis-je ,  a  une  faveur  générique 
vive ,  active ,  irritante ,  qui  le  rend  pro- 
pre à  exercer  la  vertu  cordiale  ,  ftomachi- 
que  ,  fortifiante  ,  nervinc  ,  fudorifique  : 
c'eft  principalement  pour  ces  vertus  con- 
nues qu'on  ordonne  les  différentes  eaux 
diftillées  aromatiques  ;  mais  outre  cela  , 
quelques-uns  de  ces  principes  aromatiques 
ont  des  qualités  particulières  &  diftinctes  , 
manifeftées  par  les  fcns  ou  par  l'obfervarion 
médicinale.  L'amertume  finguliere  de  l'eau 
de  fleurs  d'orange  ,  &  la  faveur  piquante 
de  l'eau  de  chardon-béni  des  Pariiiens  , 
font  très-fcnfibles  ;  par  exemple .  l'eau  dif- 
tillée de  lauricr-cerife  eft  un  poifon ,  l  eau 
rofeeft  purgative;  l'eau  diftillée  de  rue  eft 
hyftjrique;  celle  de  menthe  éminemment 
ftomachique ,  &c.  Boerhaave  qui ,  en  éta- 
bliffant  la  différence  fpéciflque  des  eaux 
aromatiques,  a  dit  du  principe  aromati- 
que de  fa  lavande ,  &  de  celui  de  la  me- 
liffe  ,  que  chacun  avoit ,  outre  leurs  pro- 
priétés communes  ,  vim  adhuc  penitùs  fm- 
gularem  ,  a  ,  ce  me  femble  ,  mal  choifi  fes 
exemples.  Nous  rapporterons  dans  les  arti- 
cles particulie.s  les  qualités  médicinales 
propres  de  chaque  fubftance  aromatique 
ufuelle.  (  b  ) 

ODORANTE  ,  fubftance,  (Chymie.)Cub(- 
tance  ou  matière  aromatique.  Les  chymif- 
tes  appellent  ainfi  toutes  les  fubftances  qui 
contiennent  un  principe  particulier  qu'ils 
appellent  aromatique  ,  odorant ,  e/prit  rec- 
teur ,  etc.  voyez  Odorant ,  principe. 

C'eft  principalement  dans  le  règne  végé- 
tal qu'on  trouve  ces  fubftances  odorantes. 
Il  n'y  a  aucune  partie  des  végétaux  qui  foit 
exclue  de  Tordre  des  fubftances  aromati- 
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ques.  On  trouve  des  fleurs ,  des  calices , 
des  feuilles ,  des  écorces ,  des  bois ,  des 
racines  ,  &c.  qui  font  chargés  de  parfums  : 
!  ce  principe  eft  quelquefois  répandu  dans 
toutes  les  parties  d'une  plante ,  par  exem- 
!  pie  ,  dans  l'oranger  ;  quelquefois  il  eft  pro- 
pre d  une  partie  feulement ,  comme  aux 
fleurs  dans  le  rofîer  ,  à  la  racine  dans  l'iris  , 
&c.  Le  petit  nombre  de  fubftances  anima- 
les aromatiques  que  nous  connoiffons ,  font 
des  humeurs  particulières  dépofées  dans  des 
réfervoirs  particuliers  ;  tels  font  le  mufe  , 
la  civette ,  le  caftor  ,  &c.  car  il  ne  faut  pas 
compter  tous  les  animaux  vivans  parmi  les 
fubftances  aromatiques,  quoique  la  plu- 
part ont  une  odeur  particulière ,  quelque- 
fois même  très- forte,  comme  le  bouc. 
Voyez  l'article  Odorant,  principe. 

On  ne  comprend  pas  non  plus  dans  la 
claffe  des  fubftances  odorantes  certaines  ma- 
tières minérales  qui  ont  une  odeur  propre  , 
telles  que  le  foufre ,  le  cuivre,  &c.  Voyez 
encore  article  Odorant ,  principe.  (  b  ) 

ODORANTES,  pierres  (Hift.  nat.)  nom 
générique  des  pierres  â  qui  la  nature  a  fait 
prendre  de  l'odeur  fans  le  fecours  de  fart, 
telles  font  les  jolites  ,  les  pierres  puantes  , 
le  lapis  fuillus  ,  le  lapis  fellnus.  Voyez  ces 
différent  articles.  Ces  odeurs  font  purement 
I  accidentelles  à  la  pierre ,  elles  ne  tiennent 
I  point  de  fa  combinaifon  ,  mais  des  ma- 
tières qui  les  accompagnent ,  telles  que  les 
bitumes  ,  certaines  plantes  ,  les  débris  des 
animaux  qui  ont  été  enfévelis  dans  le  fein 
de  la  terre ,  &c.  Voyez  Pierres.  (— ) 

ODORAT  ,  f.  m.  (Phyfiolog.)  ol/ac7usf 
fens  deftiné  par  la  nature  pour  recevoir  & 
difcerner  les  odeurs.  L'odorat  cependant 
paroit  moins  un  fens  particulier  qu'une  par- 
tie ou  un' fupplément  de  celui  du  goût, 
dont  il  eft  comme  la  fentinclle  :  c'eft  le 
goût  des  odeurs  &  l'avant-goût  des  faveurs. 

L'organe  de  cette  fenfation  eft  la  mem- 
brane qui  revêt  le  nez ,  &  qui  fe  trouve 
être  une  continuation  de  celle  qui  tapifle  le 
gofier,  la  bouche,  l'œfophagc  &  l'cfto- 
mac  :  la  différence  des  fenfarioas  de  ces 
parties  eft  à  peu  prés  comme  leurs  diftanecs. 
du  cerveau;  je  veux  dire  que  l'odorat  ne 
diffère  pas  plus  du  goût  que  le  goûr  de  la 
faim  &  de  la  foif  :  la  bouche  a  une  fenfa- 
tion plus  fine  que  l'œfophage  ;  le  nez.  U 
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encore  plus  fine  que  la  bouche ,  parce  qu'il 
eft  plus  prés  de  l'origine  du  fentiment  ; 
que  tous  les  filets  de  fes  nerfs,  de  leurs 
mamelons  font  de'lie's ,  remplis  d'cfprits  ; 
au  lieu  que  ceux  qui  s'éloignent  de  cette 
fource  deviennent  par  la  loi  commune  des 
nerfs  plus  folides ,  &  leurs  mamelons  dé- 
génèrent ,  pour  ainfi  parler ,  en  excroiffan- 
ces ,  relativement  aux  autres  mamelons. 

Tout  le  monde  fait  que  l'intérieur  du  nez 
eft  l'organe  de  Yodorat ,  mais  peu  de  gens 
lavent  Partifice  avec  lequel  cet  intérieur  eft 
cortftruit  pour  recevoir  cette  fenfation  ; 
&  il  manque  encore  anx  plus  habiles  bien 
des  connoiffànces  fur  cet  artifice  merveil- 
leux. Nous  n'envifagerons  ici  que  ce  qui 
eft  nJceiraire  à  l'intelligence  de  cette  fen- 
fation. 

Méchanifme  de  C organe  de  t  odorat.  Im- 
médiatement après  l'ouverture  des  narines , 
qui  eft  affez  étroite ,  l'intérieur  du  nez 
forme  deux  cavités  toujours  féparées  par 
une  cloifon  ;  ces  cavités  s'élargiffent  en- 
fuite  ,  fe  réunifTent  finalement  en  une  feule 
qui  va  jufqu'au  fond  du  gofier  ,  par  où 
elles  communiquent  avec  la  bouche. 

Toute  cette  cavité  eft  tapiffée  de  la  mem- 
brane pi  cuir  aire  ,  ainfi  nommée  par  les  an- 
ciens ,  â  caufe  de  la  pituite  qui  en  découle. 
Nous  ne  favons  rien  autre  chofe  de  cette 
membrane  ,  finon  qu'elle  eft  fpongieufe  , 
&  que  fa  furface  offre  un  velouté  très-ras. 
Le  tiffù  fpongieux  eft  fait  d'un  lacis  de 
vai  fléaux ,  de  nerfs ,  &  d'une  grande  quan- 
tité de  glandes  :  le  velouté  eft  compofé 
de  petits  mamelons  nerveux  qui  font  l'or- 
gane âe.Yodorat  &  des  extrémités  de  vaif- 
leaux d'où  découle  la  pituite  &  la  muco- 
fité  du  nez  :  ces  liqueurs  tiennent  les  ma- 
melons nerveux  dans  la  foupleffe  néceffaire 
â  leur  fonction  ;  &  elles  font  encore  aidées 
dans  cet  office  par  les  larmes  que  le  canal 
lacrymal  charie  dans  le  nez. 

Le  nerf  olfaâif,  qui  eft  la  première  paire 
des  nerfs  qui  fortent  du  crâne,  fe  jette 
dans  la  membrane  pituitaire.  On  nommoit 
le  nerf  olfaâif  apophyfe  mammijbrme  avant 
Piccolomini  ;  fes  filets  font  en  grand  nom- 
bre ,  &  ils  y  paroiffént  plus  mous  &  plus 
découverts  qu'en  aucun  autre  organe.  Cette 
ftruâure  des  nerfs  de  Yodorat ,  qui  dépend 
de  leur  grande  proximité  du  cerveau  , 
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contribue  fans  doute  â  les  rendre  plus  pro- 
pres â  recevoir  l'impreffion  de  ces  odeurs. 

La  grande  multiplicité  des  filets  du  nerf 
olfaâoire  eft  ce  qui  produit  la  grande  quan- 
tité de  glandes  de  la  membrane  pituitaire . 
car  ces  glandes  ne  font  que  celles  des  extré- 
mités nerveufes  épanouies  au  deflbus  des 
mamelons. 

Outre  le  nerf  olfaâoire  ,  il  entre  dans  le 
nez  une  branche  du  nerf  ophthalmique  , 
c'eft-à-dirc ,  d'un  des  nerfs  de  l'œil.  C'eft 
la  communication  de  ce  petit  nerf  avec 
celui  de  Yodorat ,  qui  eft  caufe  qu'on  pleure 
quand  on  a  reçu  de  fortes  odeurs. 

Le  velouté  de  la  membrane  pituitaire  efl 
tout  propre  à  s'imbiber  des  vapeurs  odo- 
rantes ;  mais  il  y  a  encore  un  autre  arti- 
fice pour  arrêter  ces  vapeurs  fur  leur  or- 
gane. L'intérieur  du  nez  eft  garni  de  cha- 
que côté  de  deux  eïpeces  de  cornets  dou- 
bles :  ces  cornées  s'avancent  très-loin  dans 
cette  cavité ,  en  em  barra  fient  le  paffâge  , 
&  obligent  par-là  les  vapeurs  à  fe  répandre 
&  à  féjourner  un  certain  temps  dans  leur 
contour.  Cette  ftruâure  fait  que  ces  va- 
peurs agiffent  plus  long-temps ,  plus  forte- 
ment fur  une  grande  étendue  de  ta  mem- 
brane ,  &  par  conféquent  la  fenfation  en 
eft  plus  parfaire.  Aufli  voit-on  que  les 
chiens  de  chafle  &  les  autres  animaux  qui 
excellent  par  Yodorat ,  ont  ces  cornets  du 
nez  beaucoup  plus  confidérables  que  ceux 
de  l'homme. 

Ces  mêmes  cornets ,  en  arrêtant  un  peu 
l'air  qu'on  refpire  par  le  nez,  en  adou- 
ciffent  la  dureté  dans  1  hiver  :  c'eft  ce  bon 
office  qu'ils  rendent  aux  poumons  qui  ex- 
pofe  la  membrane  pituitaire  à  ces  engor- 
gemens  nommés  enchifrenement  de  la  mem- 
brane fchneidérienne ,  qui  ferment  le  paf- 
fâge à  l'air ,  parce  que  les  parois  devenues 
plus  épaiffes  fe  touchent  immédiatement: 
ce  qui  prouve  que  quoique  la  cavité  du 
nez  foit  très-grande  ,  le  labyrinthe  que  la 
nature  y  a  conftruit  pour  y  favourer  les 
odeurs ,  y  laifle  peu  d'efpace  vide. 

Me'chanifme  des  odeurs  ,  objet  de  F  odorat'. 
Les  vapeurs  odorantes  qui  font  l'objet  de 
Yodorat,  font,  en  fait  de  fluides,  ce  que 
les  faveurs  font  parmi  les  liqueurs  &  les 
fucs;  mais  les  vapeurs  odorantes,  dont  la 
nature  nous  eft  inconnue;  doivent  être  très- 
volatiles  ; 
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volatiles  ;  &  la  quantité  prodigieufe  de  ces 
fluides  volatile.»  qui  s'exhalent  fans  ceiie 
d'un  corps  odorant  Ta  is  uiminuer  fenlible- 
ment  fon  poiis,  prouve  unediviitun  de 
la  matière  qui  étonne  l'imaginât. on.  Cette 
partie  des  vé^écaux ,  des  animaux  ou  des 
folliles  qui  réiiJe  dais  leurs  efpnts ,  dam 
leurs  huiles ,  dans  leurs  !els  ,  dans  leurs 
(avons,  pourvu  qu'elle  (bit  allez  divine 

5our  pouvoir  voltiger  dans  l'air,  eft  l'objet 
e  Vodorat. 

Parmi  les  minéraux ,  Je  fouf're  allume'  a 
le  plus  d'odeur  ,  enlu  te  des  tels  de  nature 
oppofje  dans  l'acte  me  ne  de  leur  eftervef- 
cence,  comme  les  métaiu  dans  celui  de 
leur  érofiong^juc  le  odeur  pénétrante  n'ont 
point  les  feisalkalis  volatils  des  corps  ani- 
més durant  la  vie,  des  particule^  o.lorantes 
quele  chien  diftmgue  mieux  que  l'homme  ? 
Du  feinde  la  putréfaction,  quelle  odeur  fé- 
tide ne  s'éleve-t-il  pas  ?  Les  corps  putré- 
fiés donnent  une  odeur  défagréablc,  mal- 
gré ce  que  Plutarque  dit  du  corps  d'Ale- 
xandre le  grand  ,  &  ce  que  le  bon  Caméra- 
rius  dit  d'une  jeune  fille.  La  plupart  des 
végétaux  ont  de  l'odeur  ,  &  dans  certaines 
clalfes  ilsontprefque  tous  une  bonne  odeur. 
Les  fucs  acides,  fimples  ou  lèrmentés  , 
en  ont  de  pareilles ,  enfuite  la  putréfac- 
tion alkaJnc  d'un  petit  nombre  de  plantes 
n'en  manque  pas.  Le  feu  &  le  broiement, 
qui  n'eft  qu'une  efpece  de  feu  plus  doux  , 
tire  des  odeurs  du  règne  animal  &  végétal. 
La  chymie  nous  fournit  fur  ce  fujet  quan- 
tité de  faits  curieux.  On  fait  par  une  fuite 
d'expériences ,  que  cette  matière  lubtile 
qu'on  nomme  efprit  ,  &  qui  eft  contenue 
dans  l'huile ,  ell  la  principale  chofe  qui 
excite  le  fentiment  de  l'oJeur.  En  effet  , 
f\  l'on  féparc  des  corps  odoriférans  tout  J'el- 
•  prit  qu'ils  contiennent ,  ils  n'ont  Lrcfque 
plus  d'odeur  ;  &  au  contraire  les  matières 
qui  ne  font  point  odorjfércnres  le  devien- 
nent lorfqu'on  leur  communique  que'.ques 
particules  de  ce  même  efprit. 

Boyle  a  écrit  un  traité  curieux  fur  l'éma- 
nation des  corpufcules  qui  forment  les 
odeurs  :  celle  du  romarin  lait  reconnoine 
les  terres  d'Efpagne  à  40  milles ,  fuivant 
Bartholin  ,  à  quelques  milles ,  fuivant  la 
vérité.  Diodore  de  Sicile  dit  à  peu  près  la 
même  ebofe  de  l'Arabie ,  que  Bartholin 
Ton*  XXIII. 
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de  l'Efpagne.  Un  chien  qui  a  bon  nez  re- 
connoît  au  bout  de  hx  heures  la  trace  d'un 
animal  ou  de  fon  maure;  de  forte  qu'il 
s'anéte  où  les  particules  odoriférante  le  lui 
conseillent.  Je  fuppti.nc  ici  quantité  d  ob- 
fervations  femblables  ;  je  ne  dois  pas  ce- 
pendant oublier  de  remarquer  que  l'odeur 
de  plufîeurs  corps  odoriférans  le  mani- 
telle  ou  s'accroît  par  le  mouvement  &  par 
la  chaleur  ;  le  broiement  donne  de  l'odeur 
à  tous  les  corps  durs  qui  n'en  ont  point  , 
ou  augmente  celle  qu'ils  or.t  ;  c'cfl  ce  qu'on 
a  tan:  de  fois  éprouvé  fur  le  fuccin  ,  fur  l'a- 
locs.  Il  eft  des  bois  qui  prennent  de  l'odeur 
dans  les  mains  du  tourneur. 

Cette  odeur  des  corps  odoriférans  aug- 
mente aufli  quand  on  en  mêle  plusieurs  en- 
lemb:e ,  ou  quand  on  mêle  des  fels  avec 
des  corps  huileux  odoriférans.  Le  fel  am- 
moniac &  le  fel  alkali ,  l'un  &  l'autre  fans 
odeur ,  mêlés  enfemble  ,  en  ont  une  tiés- 
fortc.  Un  grain  de  fel  fixe  donne  un  goût 
brûlant  &  nulle  odeur ,  à  moins  qu'il  ne 
rencontre  une  falive  acide  &:  qui  aide  l'al- 
kali  à  le  dégager.  L'cfprit  de  fel ,  l'huile 
de  vitriol  dulcifiés ,  ont  une  odeur  fort 
agréable,  différente  de  celle  de  l'alkohol  & 
d  une  liqueur  acide  L'eau  de  méfiot ,  qui 
eft  prefque  inodorante  ,  augmente  beau- 
coup les  odeurs  des  corps  qui  en  ont.  L'o- 
deur de  l'ambre  ,  lorfqu'il  eft  feul ,  eft  peu 
de  choie ,  mais  elle  s'exhale  par  le  mélange 
d'un  peu  de  mufe. 

C  eft  dans  ce  mélange  de  divers  corps  que 
conliftent  les  parfums ,  hors  de  mode  au- 
jourd'hui ,  &  n  goûtés  des  anciens  ,  qu'ils 
les employ oient  à  table  ,  dans  les  fnnéra  lies, 
&  fur  les  tombeaux  peur  honorer  la  mé- 
moire des  morts.  Antoine  recommande  de 
répandre  fur  fes  cendres  des  herbes  odorifé- 
rantes ,  &  de  mêler  des  baumes  à  l'agréable 
odeur  des  rofes. 

Sparge  mero  cineres,  &  odoro  perlue  nardo 
Hofpes ,  &  adde  ro/is  balfama  puniceis.  1 

Manière  dont  fe  fùit  Vodorat.  Le  véhi- 
cule général  des  corpufcules  odorans  ,  eft 
l'air  où  ces  corpufailes  font  répandus  ; 
mais  ce  n'eft  pas  afféz  que  l'air  foit  rem- 
pli dos  particules  odorantes  des  corps  ,  il 
faut  qu'il  les  apporte  dans  les  cavités  du 
nez  ,  &  c'eft  ce  qui  eft  exécuté  p  n-  te  mou- 
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vement  de  la  refpiration  ,  qui  oblige  fans 
cefle  l'air  â  partir  Se  reparter  par  ces  ca- 
vités pour  entrer  dans  les  poumons  ou  pour 
en  fort:r.  C'eft  pourquoi  ceux  qui  ont  le 
partage  du  nez  ferme'  par  Penchiffrement 
&  qui  font  obliges  de  refpirer  par  la  bou- 
che ,  perdent  en  même  temps  V odorat.  M. 
de  la  Hire  le  fils  a  vu  un  homme  qui  s'em- 
péchoit  de  fentir  les  mauvaifes  odeurs  en 
remontant  fa  luette  ,  en  forte  qu'elle  bou- 
choit  la  communication  du  nez  à  la  bou- 
che ,  &  il  refpiroit  par  cette  dernière  voie. 
On  peut  croire  que  Ues  odeurs  ne  laifTent 
pas  pour  cela  de  venir  toujours  frapper  le 
nez  ,  où  eft  le  fïe^e  du  fentiment  \  mais 
comme  on  ne  refpire  point  alors  par  le 
nez,  elles  ne  font  point  attirées  par  la  ref- 

În'ration  ,  &:  ont  trop  peu  de  force  pour 
e  faire  lèntir. 

Ce  même  partage  de  l'air  dans  les  cavités 
du  nez,  fert  quelquefois  à  nettoyer  ces  ca- 
vités de  ce  qui  les  embarrarte  ,  comme  lors- 
qu'on y  poufTe  l'air  des  poumons  avec 
violence ,  foit  qu'on  veuille  fe  moucher  , 
foit  que  l'on  éternue  ,  après  quoi  Y  odorat 
fe  fait  beaucoup  mieux.  Un  animal  qui 
refpire  par  la  trachée-artere  coupée ,  ne 
fent  point  du  tout  les  odeurs  les  plus  for- 
tes :  c'eft  une  expérience  de  LoWcr.  On 
fait  que  quand  l'air  fort  du  poumon  par 
les  narines,  on  a  beau  préfenter  au  nez 
un  corps  odoriférant,  il  nefait  aucune  im- 
prertion  fur  V odorat.  Lorfqu'on  retient  fon 
haleine,  on  ne  fent  auliî  prefque  point 
les  odeurs  ;  il  faut  pour  les  fentir  les  at- 
tirer avec  l'air  par  les  narines.  Varolius  l'a 
fort  bien  remarqué ,  tandis  que  Cartl'rius 
l'a  nié  mal  à*  propos  :  car  plus  l'infpiration 
eft  forte  &  fréquente  ,  plus   Yodoiac  eft 
exquis.  II  faut  cependant  avouer  ,  &  c'eft 
peut-être  ce  qui  a  jeté  Caflerius  dans  l'er- 
reur ;  il  faut ,  dis-je  ,  avouer  qu'on  ne  lairte 
pas  de  fentir  dans  l'evpiration.  La  fenfa- 
tion  n'eft  pas  entièrement,  aboi  e ,  ainli 
qu'elle  l'efr  lorfque  la  refpiration  eft  ab- 
Iblument  retenue  :  elle  elt  feulement  très- 
foible  ;  la  raifon  de  ce  fait  eft  que  toutes 
les  particules  odorantes  n'ayant  pu  être 
réunies  &  ramaflées  dans  le  temps  que 
l'air  parte  dans  la  cavité  du  nez  pendant 
l'infpiration  ,  il  rerte  encore  dans  l'air  quel- 
que particules  odorantes  qui  repartent  dans 
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l'expiration  ,  qui  ne  peuvent  produire* 
qu'une  légère  fenfation. 

V odorat  fe  fait  donc  quand  les  particules, 
odoriférantes  contenues  dans  l'air  font  atti- 
rées avec  une  certaine  force  dans  l'infpira- 
tion par  les  narines  :  alors  elles  vont  frap- 
per vivement  les  petites  fibres  olfactives  que 
le  nez  par  fa  figure,  &  les  ortelets  par  leur 
polition,  leur  préfentent  ;  c'eft  de  cette  im- 
prertion ,  communiquée  enfuite  au  fenfo— 
rium  commune  ,  qui  réfultent  les  déféren- 
tes odeurs  d'acide  ,  d'alkaii ,  d'aromatique  > 
de  pourri ,  de  vineux ,  &  autres  dont  la 
combinaifon  eft  infinie. 

Explication  des  phénomènes  de  Vodorat.. 
On  peut  comprendre,  par  ^s  principes- 
que  nous  venoiis  d'établir  ,  les  phénomènes 
luivans. 

i°.  L'affinité  qui  fe  trouve  entre  les  corps, 
odoriférans  &  les  corps  favoureux  ,  ou 
entre  les  objets  du  goût  &  de  X odorat .  L'o- 
dorat  n'eft  fouvent  que  l'avant  goût  des- 
faveurs ,  la  membrane  qui  rapide  le  nez 
étant  une  continuation  de  celle  qui  tapifle- 
le  palais:  de  là  naît  une  grande  liaifon 
entre  ces  deux  organes.  Les  narines  ont 
leurs  nerfs  tres-déliés  &  découverts  ;  la 
langue  a  un  réfeau  épais  &  pulpeux  :  ainfi  Pc- 
dorât  doit  être  frappé  avant  le  goût.  Mais  il; 
y  a  quelque  chofe  déplus:  les  corpufculcs 
qui  font  les  odeurs  ,  retiennent  fouvent 
quelque  chofe  de  la  nature  des  corps  dont 
ils  fortent  :  en  voici  des  preuves» 

i°i  Les  corpufculcs  qui  s'exhalent  de 
l'abfynthc  font  fur  la  langue  les  mêmes  im- 
prenions que  l'abiynthe  même.  Boyle  dit 
la  même  chofe  du  fuccin  diifous  dans  Pef- 
prit-de-vin.  z?.  Le  même  auteur  ajoute 
qu'un  de  fes  amis  ayant  fait  piler  de  l'el- 
lébore noir  dans  un  mortier  ,  tous  ceux 
qui  fe  trouvèrent  dans  la  chambre  furent 
purgés.  Sennert  affurc  la  même  chofe  au  fujet 
de  la  coloquinte,  $o.  Quand  on  diftille  d.s 
matières  fomniferes,  on  tombe  fouvent  dans 
un  profond  fommc'l.  4^  On  prérend  que 
quelques  perfonnes  ont  prolongé  quelque 
temps  leur  vie  par  l'odeur  de  certaines 
matières.  Le  chancelier  Bacon  rapporte 
qu'un  homme  vécut  quatre  jours  foutenu. 
par  l'odeur  feule  de  quelques  herbes  mê- 
lées avec  de  l'ail  &  des  oignons.  Tous  ces. 
faits  jurtifient  qu'il  fe  trouvent  une  grande. 
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lia'fon  entre  les  odeurs  &  les  faveurs  de 
beaucoup  de  corps ,  parce  qu'ils  produifent 
les  mêmes  effets  à  ces  deux  égards. 

Puifqu'il  règne  tant  d'affinité  entre  les 
odeurs  &  le  goût,  d'où  vient  que  des 
odeurs  défagréables  ,  comme  celle  de  l'ail, 
■des  choux  ,  du  fromage  ,  &  de  pluficurs 
autres  chofes  corrompues ,  ne  choquent 
point  quand  elles  font  dans  les  alimens  dont 
le  goût  plaît  ?  c'eft  parce  qu'on  s'u  ell  ha- 
bitué de  bonne  heure  fans  accident ,  & 
fans  que  la  fanté  en  ait  fouffert.  Ceux  qui 
le  font  efforcés  â  goûter  ,  à  fentir  des  cho- 
fes qui  les  révoltoient  d'abord  ,  viennent 
â  les  fouffrir  &  finalement  à  les  aimer.  11 
arrive  aufîi  quelquelbis  que  les  averfions 
&  les  inclinations  qu'on  a  pour  les  odeurs 
&  les  laveurs ,  ne  font  pas  toujours  fondées 
fur  des  utilités  &  des  contrariétés  bien  effec- 
tives ,  parce  que  les  idées  qu'on  a  de  I'a- 

f réable  ou  du  défagréable  ,  peuvent  avoir 
té  formées  par  des  jugemens  précipités  que 
lame  réforme  â  la  tin  par  des  réflexions 
philofophiques. 

z°.  Pourquoi  nefent-on  point  les  odeurs 
quand  on  eft  enrhumé  ?  parce  que  l'humeur 
Jpailfe  qui  eft  fur  la  membrane  pitiutaire 
arrête  les  corpufcnles  odoriférans  qui  vien- 
nent du  dehors,  &  leur  bouche  les  paflàges 
par  où  ils  peuvent  arriver  jufquaux  nerfs 
olfactifs  &  les  agiter. 

3°.  Pourquoi  les  oderrs  rendent-elles 
fou  vent  la  vie  dans  un  inftant ,  &  fortifient- 
elles  quelquefois  d'une  façon  finguliere?  Par 
exemple,  il  n'eft  rien  de  plus  puilïant  dans 
certains  cas  que  Tefprit  volatil  du  tel  ammo- 
niac préparé  avec  de  la  chaux  vive  :  cela 
vient  de  ce  que  les  parties  des  corps  odori- 
férans  ,  en  agitant  les  nerfs  olfactifs ,  agi- 
tent ceux  qui  communiquent  avec  eux  & 
y  portent  le  fuc  nerveux  ;  d'ailleurs  elles 
entrent  peut-être  dans  les  vaifleaux  fan- 
«uins  fur  lefqueb  elles  agifleût ,  &  dans 
îefquels  par  conféquent  elles  font  couler 
les  liqueurs  rapidément.  Toutes  ces  caufes 
nous  font  revenir  des  fyncopes ,  puis- 
qu'elles ne  confident  que  dans  une  cefla- 
tion  de  mouvement.  Enfin ,  il  y  a  un  rap- 
port inconnu  entre  le  principe  vital  &  les 
corps  odorans. 

4°.  Mais  d'où  vient  donc  que  les  odeurs 
CâuSsDt  quelquefois  des  maladies;  la  mort  > 
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&  prefque  tous  les  effets  des  medicamens 
&  des  poifons?  c'eft  lorfque  l'agitation 
produite  par  les  corps  odoriférans  eft  trop 
violente:  alors  elle  pourra  porter  les  conviu- 
fions  dans  les  parties  dont  les  nerfs  commu- 
niquent avec  ceux  du  nez;  ces  convulfîons 
pourront  donner  des  maladies  ,  &  finale- 
ment la  mort.  La  puanteur  des  cadavres  a 
quelquefois  caufé  des  fièvres  malignes. Méad 
parle  d'une  eau  qui  fortit  d'un  cadavre , 
dont  le  feul  attouchement  ,  tant  elle  étoit 
corrofive  ,  excitoit  des  ulcères.  On  prépare 
des  poifons  fi  fubtils ,  que  leur  odeur  fait 
mourir  ceux  qui  les  infpirent  :  l'hiftoire 
n'en  fournit  que  trop  d'exemples. 

On  connoit  le  danger  du  foufre  allumé 
dans  des  endroits  privés  d'air  *,  les  vapeurs 
mortelles  de  certaines  cavernes  fouterraines, 
celles  du  foin  échauffé  dans  des  granges  fer- 
mées ;  les  vapeurs  du  vin  &  liqueurs  qui 
fermentent  :  cependant  dans  tous  ces  cas  il 
y  a  une  autre  caufe  auffi  nuifibleque  celle 
des  odeurs  ,  c'eft  qu'on  eft  fuffoqué  par  la 
perte  du  refl'ort  de  l'air  qu'on  refpire  ;  car 
l'air  plus  léger  qu'il  ne  doit  être,  ou  privé 
de  fon  élafticite ,  tue  par  l'empêchement 
même  de  la  refpiration. 

Enfin  ,  des  odeurs  produiront  les  effets 
des  médicamens,  quand  elles  retiendront 
quelque  chofe  de  la  nature  des  corps  dont 
elles  fortent,  qui  fe  trouvent  être  purga- 
tifs ou  vomitifs  ;  c'eft  pourquoi  l'odeur  des 
pilules  cochiées  purgeoit  un  homme  dont 
parle  Fallope.  Dans  Schneider  &  Boylc,  on 
lit  divers  exemples  femblables.  Plufieurs 
purgatifs  n'agiflent  que  par  leur  efprit  rec- 
teur ,  félon  Pechlin  ,  un  des  hommes  qui  a 
le  mieux  écrit  fur  cette  matière.  Or  de 
quelle  volatilité ,  de  quelle  fubtilitJ  n'eft 
point  cet  efprit  recteur ,  puifque  le  verre 
d'antimoine  communique  au  vin  une  vertu 
émétique  fans  perdre  de  l'on  poids. 

y°.  Pour  quelle  raifon  la  même  odeur 
du  même  corps  odoriférant  produit-elle  des 
effets  oppofes  en  différentes  perfonnes  ? 
Guy-Patin  parle  d'un  médecin  célèbre  que 
l'odeur  agréable  des  rofes  jetoit  en  foi- 
bleire.On  ne  voit  en  effet  que  des  fenfations 
différentes  en  fait  d'odeurs  :  c'eft  que  cha- 
cun a  fa"difpofition  nerveufe  inconnue ,  & 
des  efprits  particuliers  qui  gouvernent 
l'ame  &  le  corps ,  comme  s'il  étoit  (ans 
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amc;  les  nerfs  olfactifs  font  moins  fenfi- 
blcs  dans  les  uns  que  dans  les  autres  : 
litifi  les  mêmes  cor  pu  feu  les  pourront  faire 
des  imprefîicns  tort  différentes.  Et  voilà 
la  cai.fc  pourquoi  les  odeurs  qui  ne  font 
pas  fenfibfes  pour  certaines  perfonnes ,  pro- 
dui'ênt  en  d'autres  des  effets  furprenans. 

Ces  effets  mêmes  font  quelquefois  fort 
bifarres ,  car  dans  l'affection  hyftérique  les 
femmes  reviennent  par  la  force  de  certaines 
odeurs  défagréables  &  ttès-pénétrantes,  au 
lien  que  les  bonnes  odeurs  aigriffent  leur 
mal.  Nous  ne  dirons  pas,  pour  expliquer 
ce  phénomène,  que  les  bonnes  odeurs  ar- 
rêiv-nt  un  peu  le  cours  du  fuc  nerveux  ,  & 
doivent  par  conféquent  produire  un  déran- 
gement. Nous  n'attribuerons  pas  non  plus 
cet  effet  des  bonnes  odeurs  à  la  vertu  fom- 
niferc  :  ces  fortes  d'explications  font  de  vains 
raifonnemens  qu'aucun  principe  ne  fauroit 
appuyer. 

N'oublions  pas  cependant  de  remarquer 
aue  l'habitude  a  beaucoup  d'influence  fur 
1  odorat,  &  que  l'imagination  ne  perd  rien  de 
fes  droits  fur  tous  les  fens.  D'où  vient  ce 
mufe  ,  fi  recherché  jadis  ;  donne-t-il  au- 
jourd'hui des  vapeurs  a  toutes  les  dames, 
&  même  à  une  partie  des  hommes  ,  tandis 
que  le  tahac,  odeur  ammoniacale  véni- 
meufe ,  fait  le  délice  des  odorats  les  plus 
fufceprib  es  de  la  délicatciTc  ?  Eft-ce  que  les 
organes  font  changés  ?  Ils  peuvent  1  être  à 
quelques  égards ,  mais  il  en  faut  fur-tout 
chercher  la  caufe  dans  l'imagination ,  l'ha- 
biruie  >k  les  préjugés  de  mode. 

6*.  Pourquoi  IWorjrcft-il  fi  fin  dans  les 
animaux  qui  ont  de  longs  becs ,  de  longues 
narines  ,  &  les  os  fr ongicux  confidérables? 
Parce  que  les  vrais  &  premiers  organes  de 
l'odorat  parouTent  être  les  cornets  ofîeux  ; 
ces  corners  par  leur  nombre  de  contours  en 
voliitc,  multiplient  les  parties  de  la  fenfa- 
tion ,  donnent  plus  d'étendue  à  la  mem- 
brane qui  reçoit  les  divifîons  infinies  des 
nerfs  olfactifs ,  &  par  conféquent  rendent 
l'odorat  plus  exquis.  Plus  un  animal  a  de 
nez ,  plus  ces  corners  ont  de  lames.  Pctham 
dit  que  dans  le  chien  de  chafïe  ,  les  nerfs 
ont  une  plus  vafte  expanfion  dans  les  na- 
rines ,  &  que  les  lames  y  font  plus  entor- 
tillées ,  que  dans  aucune  autre  bête.  Dans 
le  Lèvre  t  animal  qui  a  du  nez  ,  &  un  nez 
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qu'il  remue  toujours  ,  les  petits  os  font  I 
cellules  en  dedans  ,  avec  plufieurs  cornets 
ou  tuyaux.  L'os  fpongieux  du  bœuf  a  in- 
térieurement un  tiflu  réticulaire  ;  cet  os 
dans  le  cheval ,  forme  des  cornets  entor- 
tillés avec  des  cellules  à  rets  ,  félon  les  ob- 
fervations  de  Caflérius  ,  de  Schneider  & 
de  Bartholin.  C'eft  par  le  même  mécha- 
nifmc  que  le  cochon  fent  merveilîeufe— 
ment  les*acines  qu'il  cherche  en  terre.  La 
main  de  l'éléphant  n'eft  qu'un  nez  três- 
Uong,  &  fa  trompe ,  dont  Duverney  a  feu- 
lement décrit  la  fabrique  mufculeufc ,  n'eir- 
prefque  qu'un  affembluge  de  nerfs  olfactifs  : 
cet  organe  a  donc  une  énorme  furface  dans 
cet  animal. 

Sténon  a  démontré  la  même  chofe  dans 
JlespoifTbns  ,  dont  les  nerfs  olfactifs  reTem— 
blent  aux  nerfs  optiques ,  &  fe  terminent 
en  un  femblable  hémilphere.  Ainfi  règle  gé- 
nérale ,  à  proportion  de  la  longueur  des  na- 
rines ,  des  cornets  oflêux  &  contournés ,  la 
fineffe  &  l'étendue  de  l'odorat  fe  multi- 
plient dans  l'homme  &dans  les  autres  ani- 
maux. Quant  aux  oifeaux ,  ils  ont  dans  les 
narines  desveffies  à  petits  tubes,  &  garnies 
de  nerfs  vifibles,  qui  viennent  desproceflbs 
mamillaires  par  l'os  cribleux.  11  y  en  a  beau- 
coup dans  le  faucon  ,  l'aigle  &  le  vautour. 
On  dit  qu'après  la  bataille  qui  décida  de 
l'empire  du  monde  entre  Céfar  &  Pompée , 
les  vautours  partaient  de  F  A  lie  a  Pharfale. 

7°.  Comment  des  corps  odoriférans^ttes- 
petits, peuvent-ils  répandre  fi  long-temps  des' 
odeurs  fi  fortes  ,  fans  que  les  corps  dont  ils 
î  s'exhalent  paroiflent  prefque  avoir  perdu  de- 
leur  maffe  a  en  juger  par  leur  pefànteur  ? 
Un  morceau  d'ambre  gris  ayant  été  fufpen— 
du  dans  une  balance  ,  qu'une  petite  partie- 
d'un  grain  faifoit  trébucher  ,  ne  perdit  rien- 
de  fon  poids  pendant  }  jours  ,  ni  l'a  lia  fœti- 
da  en  5.  Une  once  de  noix  mufeade  ne  per- 
dit en  6  jours  que  cinq  grains  &  demi;  & 
une  once  de  clous  de  girofle  fept  grains  & 
rrois  huitièmes  :  ce  font  des  expériences  de 
Boyle.  Une  feule  goutte  d'huile  de  canelle 
dans  une  pinte  de  vin  ,  lui  donne  un  goût 
aromatiqOe.  On  fait  avec  cette  même  huile 
un  efprit  très-vif,  lequel  évaporé  laiffe  le.' 
refte  fans  odeur  ni  diminution.  Une  goutte 
d  huile  de  Galan&a  embaume  une  livre  de- 
thé.Les  plus  fubtilespaxticules  odoriférante» 
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<le  paflent  cependant  point  au  travers  du 
verre  ,  ce  corps  que  pénètrent  le  feu ,  la 
lumière  &.  la  matière  de  l'aimant  :  donc 
elles  font  d'une  naciwe  ;  lus  grolliere.  Mais 
les  lels  fixes ,  les  te.  res  les  plus  ai  ides  ,  l'a- 
lun ,  le  vitriol ,  démontrent  avec  quelle  fa- 
cilite la  partie  humide  de  l'air  va  pénétrer 
dirférens  corps  ,  Se  conflttue  un  tout  avec 
eux.  Tout  cela  porte  à  croire  que  les  petits 
corpufcules  odorilérans  reçoivent  des  par- 
ties d'air  commun  ,  qui  les  remplacent  à 
meli  re  qu'ils  s'exhalent  ;  &  c'eft  la  raifon 
pour  laquelle  cette  évaporation  le  fait  faas 
diminution  de  la  malle. 

8°.  Pourquoi  la  puanteur  qui  s'exhale  des 
parties  d'animaux,  ou  de  végétaux  putré- 
fiés ,  fait-elle  fur  les  narines  une  impreflion 
fi  longue ,  fi  opiniâtre  &  lî  défagréa^lc  ?  La 
fétidité  d'une  maladie  mortelle  porte  au  nez 
pendant  plufieu.s  jours.  L'odorat  n'eft-il 
pas  long-temps  affecté  des  rapports  nidoreux 
d'une  matière  îndigelle  qui  croupit  dans  l'ef- 
tomac  >  Comme  il  y  a  beaucoup  de  décours 
dans  la  membrane  pituitaire ,  &  qu'il  s'y 
trouve  toujours  de  la  mucofité  ,  cette  mu- 
cofite'  vicieufe  y  retient ,  &  prend,  pour 
ainfî  dire,  à  fa  glu  ,  ces  corpufcules  empoi- 
fonnés  qui  s'exhalent  des  corps  malades , 
des  parties  d'animaux  ,  ou  de  végétaux  pu- 
tréfiés. On  a  befoin  de  prendre  beaucoup 
de  matière  flernutatoire  pour  diffiper  ces 
corpufcules  ;  1  agitation  qui  furvient  alors 
à  la  membrane  pituitaire  ,  &c  l'humeur  mu- 
queufe  qui  coule  en  abondance  produit  cet 
effet  ;  fi  de  pareilles  odeurs  étoient  portées 
au  nez  après  l'éternuement ,  elles  feroient 
encore  plus  d'impreffion ,  comme  on  l'é- 
prouve à  fon  lever, 

9°.  Pourquoi  YoJor.it  eft-il  émoufTJ quand 
on  s'éveille  le  matin  ,  &  devient-il  plus  vif 
après  qu'on  a  éternué  ?  Nous  venons  de  l 'ex- 
pliquer. Alors ,  c'el!4-dire,  au  réveil ,  une 
humeur  épaiffe  couvre  la  membrane  pitui- 
taire ,  parce  que  la  chaleur  a  évaporé  la  par- 
tie aqueufe  ,  &  a  laifle  la  matière  grofliere 
qui  n  a  pu  être  chaU'ée  durant  le  repos  de  la 
nuit  ;  cette  humeur  vifqucufe  arrête  les  cor- 
pufcules odoriféans  ,  mais  quand  on  l'a  re- 
jetée  par  la  force  de  la  fternutation  ou  l'é- 
monction  ,  les  nerfs  fe  trouvent  libres  &c 
pleins  du  fuc  nerveux ,  ils  font  plus  fen- 
iibles  qu'auparavant. 
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loQ.  Pourquoi  les  plus  forts  odoriférans 
font-ils  fternutatoircs  ?  Parce  qu'en  ébran- 
lant fortement  les  nerfs  olfactifs  ,  ils  ébran- 
lent les  nerfs  qui  fervent  à  la  rcfpiration  «Se 
qui  communiquent  avec  eux. 

1 i*.  Pourquoi  ne  fent-on  rien  quand  on 
court  contre  le  vent  ?  Parce  que  le  vent 
defléche  le  mucus  qui  Iubrérie  la  mem- 
brane pituirairc ,  &  qu'aucun  nerf  n'a  de 
fentiment  s'il  n'eft  humecté. 

1 1°.  Enfin  il  y  a  des  odeurs  (i  fortes  ,  com- 
me celle  de  l'oignon  ,  du  vinaigre  ,  du  fou- 
fre  allumé  ,  dei  elprit  de  nitre ,  qu  elles  n'a- 
gifTent  pas  feulement  fur  l'organe  de  lWo- 
rat ,  mais  qu'elles  b!effent  les  yeux.  On 
en  peut  trouver  la  caule  dans  la  communi- 
cation du  nerf  ophthalmiquc  avec  celui 
de  1  odorat. 

Le  fentiment  qne  les  yeux  fouflfrent  des 
odeurs  fortes  ,  eft  un  fentiment  du  toucher, 
pareil  à  celui  que  la  lumière  ramaffée  caufe 
fur  la  peau  ,  ou  à  celui  que  des  faveurs  très- 
vives  ,  telles  que  les  acres  &l  les  acides  exal- 
tés ,  caillent  fur  la  langue  ;  mais  comme  la 
peau  n'cfl  émue  par  les  objets  de  !a  vue  & 
du  goi*  t ,  que  quand  ils  agiflcnt  avec  une 
véhémence  extraordinaire  ;  de  même  les 
yeux  ne  fouffrent  de  la  douleur  des  odeurs  , 
que  lofqu'ellcs  ont  une  force  affez  grande 
pour  bleller  leur  délicatefTe  ;  &  comme  les 
odeurs  en  général  font  d'une  nature  particu- 
lière qui  ébranle  toujours  leur  propre  orga- 
ne r  ceux  de  la  vue  &  du  goût  ne  fonc 
point  ébranlés  de  la  même  manière  ,  & 
par  conféquent  ne  font  point  affectés  de 
la  fenfation  de  Yodorat. 

Le  fens  de  Aulorat  eft  plus  parfait  dans  les 
animaux.  Les  hommes  ont  Yo.îorat  moins 
bon  que  les  animaux  ;  &  la  raifon  en  efl 
évidente  par  l'examen  de  la  conftruction  de 
l'organe.  Je  fais  que  le  P.  du  Tertre  ,  dans 
fon  voyage  des  Antilles  ,  &c  le  P.  Laffitau , 
dans  Ion  livre  des  mœurs  des  Sauvages, 
nous  parlent ,  l'un  de  nègres  &  l'autre  de 
fauvages  qui  avoient  1  odorat  plus  (in  qi\'au- 
cun  chien  de  chaffe  ,  &  qui  diftinguoienc 
de  fort  loin  la  pille  d'un  noir  ,  d'un  lrançois 
&  d'un  anglois  ;  mais  ce  font  des  faits  trop* 
fufpcds  pour  y  donner  confiance.  Il  en  efl 
de  même  d'un  garçon  dont  pai  le  le  cheva- 
lier Digby  ,  qui  élevé  dans  une  forêt  où  if 
n'avoit  vécu  que  de  racines  >  pouvoit  trou- 
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ver  fa  femme  à  la  pille  ,  comme  un  chien 

fait  fort  maître.  Pour  ce  qui  eft  du  religieux 
de  Prague  qui  connoilloit  par  Yodorat  les 
différentes  perfonnes  ,  dilîinguoit  une  tille 
ou  femme  chafle  de  celles  qui  ne  l'étoient 
point ,  c'eft  un  nouveau  conte  plus  propre  à 
fournir  matière  à  quelque  bon  mot,  qu'à  la 
crc'ancc  d'un  phylicien. 

Je  conviens  que  les  hommes  par  leur  gen- 
re de  vie ,  par  leur  habitude  aux  odeurs  for- 
tes dont  ils  font  fans  celle  entoures ,  nient 
l'organe  de  leur  odorat';  mais  il  cfl  toujours 
vrai  que  s'ils  l'ont  beaucoup  moins  Hn  que 
les  animaux  ,  ce  n'efl  point  à  l'abus  qu  ils 
en  font  que  l'on  doit  en  attribuer  la  caufe, 
c'eff  dans  le  défaut  de  l'organe  qu'il  la  faut 
chercher.  La  nature  ne  l'a  point  perfectionné 
dans  1  homme,  comme  dans  la  plupart  des 
quadrupèdes.  Voyez  le  nombre  de  leurs 
cornets  en  volute  ,  le  merveilleux  tifîu  du 
re'fcau  qui  les  accompagne  ,  &  vous  con- 
clurez de  la  diftance  qui  doit  le  trouver  en- 
tre l'homme  S:  la  bête  pour  la  fineife  de 
Yo  Jurât  !  Confidércz  de  quelle  étendue  font 
les  os  fpongieux  dans  les  brutes  ;  comme 
leur  cerveau  eft  plus  petit  que  celui  de 
l'homme  ,  cet  cfpace  qui  manque  vient  aug- 
menter leur  nez  :  car  la  multiplicité"  des  plis 
&  des  James  rend  la  fenfation  plus  forte  ; 
&:  c'efl  cette  augmentation  qui  en  fait  la 
différence  dans  les  bêtes  mêmes.  L'odorat 
cfl  le  feul  organe  par  lequel  elles  favent 
difhnguer  fi  furcment  &  fans  expérience 
fur  tant  de  végétaux  dont  les  montagnes 
des  Alpes  font  couvertes,  ceux  qui  (ont 
propres  à  leur  nourriture  ,  d'avec  ceux  qui 
leur  (croient  nuifîblcs.  La  nature ,  dit  Wil- 
lis  ,  a  moins  perfectionné  dans  l'homme  les 
facultés  inférieures  ,  pour  lui  faire  cultiver 
davantage  les  fupérieures  }  mais  fi  telle  eft 
la  vocation  de  1  homme ,  on  doit  avouer 
qu'il  ne  la  remplit  guère.  {Le  chevalier 

DE  JAUCOURT.  ) 

Jlefcription  anatomique  du  principe  de 
^odorat  &  de  fes  caufes ,  par  M.  le 
baron  DE  Ha  LIER. 

\Sodorat  efi  un  fens  deftiné  par  la  nature 
pour  recevoir  &  difeerner  les  odeurs.  Nous 
avons  parlé  rie  l'organe  de  Yodorat  en  gé- 
néral à  Y  article  NAJUNES  ,  il  y  a  du  dé- 
tail à  ajouter. 
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Les  parties  qui  compofent  cet  organe; 

font  apparemment  celles  qui  font  revêtues 
de  la  membrane  pituitaire  :  ce  font  donc 
l'os  ethmoïde ,  la  coquille  fupéneure  & 
inférieure  du  nez  ,  la  cloifon  ,  quelques 
parties  de  l'os  unguis  ,  de  la  mâchoire  ,  de 
l'os  du  palais.  L'os  ethmoïde  ell  très-com- 
pofé ,  &  n'efl  bien  coiuiu  que  depuis  les 
recherches  des  anatomiftes  de  nos  jours. 
On  peut  y  rapporter  les  coquilles  inférieu- 
res fans  contredire  la  narurc.  11  arrive  fou- 
vent  dans  l'homme  adulte  ,  que  la  lame 
qui  ^  de  la  coquille  lupérieure  defeend  vers 
1  inférieure  ,  le  foude  avec  l'apophyfe  lu- 
périeure de  cette  dernière  coquille  :  dans 
ces  têtes  ,  lorqu'on  les  démonte  avec  foin  , 
toutes  les  quatre  coquilles  du  nez  demeu- 
rent attachées  à  l'os  ethmoïde  ,  &  en  font 
partie  :  il  efl  vrai  que  dans  d'autres  fu- 
jets  il  y  a  entre  les  deux  apophyfes  que 
je  viens  de  nommer  ,  une  future,  &  que 
dans  d'autres  encore  il  y  a  de  la  mem- 
brane entre  l'un  &  l'autre.  La  bafe  de  l'os 
ethmoïde  cfl  fa  lame  cribleufe,  creufée  à 
fa  face  cérébrale  ,  &  percée  de  quantité  de 
trous  ,  qui  donnent  partage  aux  nerfs  de  la 
première  &  de  la  cinquième  paire  ,  &  à 
des  vai fléaux.  De  fon  extrémité  poflérieure, 
il  s'élève  une  éminence  tranchante ,  qui 
devient  plus  haute  à  mefure  qu'elle  va  en 
arrière  ,  &  finit  par  une  colline  arrondie. 
C'efl  la  crête  de  coq.  Entre  elle  &  l'os  du 
front ,  il  y  a  un  trou  aveugle  dans  lequel 
la  dure-merc  s'enfonce.  Je  n'ai  pas  vu  qu'il 
y  ait  eu  un  finus  dans  ce  trou ,  ni  qu'il  y 
ait  eu  une  ouverture  dans  les  narines.  A 
chaque  côté  de  cette  éminence  ,  il  y  a  une 
éminence  en  demi-cercle  qui  s'élève  à  me- 
fure qu'elle  ell  antérieure,  &  s'attache  d'un 
côté  à  la  colline  dont  je  viens  de  parler ,  &. 
de  l'autre  à  la  cloifon  du  nez.  11  y  a  entre 
ces  éminences  &  ces  collines ,  quelques 
trous  qui  n'ont  pas  encore  été  alfez  luivis. 
Delà  partie  inférieure, moyenne  &  antérieu- 
re de  la  lame  cribleufe ,  part  de  chaque  côté 
une  lame  ofleufe  quarrée  ,  qui  s'amincit 
en  arrière  ,  6c  dont  le  tranchant  inférieur 
efl  un  peu  plus  épaix  &  fpongieux;  elle 
s'attache  à  la  lame  nafalc  de  l'os  du  front , 
à  la  cloifon  cartilagincufc  du  nez  ,  &  au 
d  lion  f  upéricur  du  vomer.  La  partie  pos- 
térieure le  foude  avec  l'éminence  de  fo* 
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fphénoïde  ,  qui  s'engage  dans  le  fillon  du 
vomer.  Les  parties  latérales  fupérieurcs  de 
l'os  ethmo.de  four  appelées  le  labyrinthe  ; 
elles  reifemblent  à  un  gâteau  d'abeilles  pa- 
rallélipipcde ,  formé  par  des  lames  ofTeufes  i 
extrêmement  minces  ,  6c  rempli  de  cellu- 
les dont  la  figure  &  le  nombre  n'ont  rien 
de  régulier.  La  plus  antérieure  forme  une 
cfpece  d'entonnoir ,  elles  font  formées  en  I 
defl'us  par  une  lame  particulière  de  l'os 
frontal  ,  par  l'apophyfe  natale  de  1  os  de 
la  mâchoire  &c  par  l'os  unguis:  Les  cel- 
lules poftéricures  font  formées  (upjricure- 
ment  par  l'os  frontal, intérieurement  par  la 
lame  nafalc  de  l'os  du  palais ,  6c  poftérieu- 
remcnt  par  la  partie  de  l'os  fphénoïde ,  qui 
renferme  le  finus ,  &  par  le  finus  maxillaire. 
De  ces  cellules  les  intérieures  (ont  connues, 
les  extérieures  font  plus  petites  ;  il  y  en  a 
une  ou  deux ,  6c  on  ne  les  a  pas  encore 
afTez  fuivies.  Les  cellules  ethmoïdiennes 
poftérienres  s'ouvrent  dans  le  conduit  lupé- 
rieur  des  narines  ;  les  antérieures  dans  le 
conduit  moyen.  C'eft  dans  la  plus  anté- 
rieure que  s'ouvre  le  finus  frontal.  La  face 
inférieure  de  ce  parallélipipcdc  caverneux 
cil  extrêmement  mince ,  c'eft  elle  qui 
produit  la  coquille  fupérieure  du  nez.  La 
face  extérieure  regarde  l'orbite,  c'eft  l'os 
planum.  Elle  efl  lbrt  unie  &  extrêmement 
mince.  Comme  cette  face  cft  moins  lon- 
gue que  ne  le  font  les  cellules ,  l'os  un- 
guis  1  aille  à  former  les  cellules  o:  s'atta- 
che quelquefois  entièrement  à  l'os  eth- 
moïde  y  aufTi  bien  que  1  apophyfe  nafale 
de  l'os  du  palais. 

Le  cornet  fphénoïde  eft  une  appendice 
ofleufe,  a  fiez  inconftante  pour  fa  figure:  des 
lames  ofL.ufesforrcnt  de  l'os  planum  6c  quel- 
quefois de  la  lame  cribleuie  :  elles  forment 
nnpetitos  triangulaire  avec  trois  apophyfes, 
dont  les  facettes  intérieures  forment  le  finus 
fphénoïde,  dont  l'ouverture  cft  en  partie  ou 
entièrement  percée  dans  ces  cornets.  Quand 
la  tête  eft  entière ,  le  cornet  paroit  (bus  la 
figure  d'une  coquille  fimple  ou  double  ,  que 
l'os  criblcux  renvoie  contre  le  finus  fphé- 
noïde. Ce  font  les  coquilles  les  plus  fu- 
périeures  de  Morgagni. 

Les  coquilles  fupéricures  ordinaires ,  qui 
en  co  v.ptant  ces  dernières ,  deviendroient 
les  moyennes,  n  aillent  delà  partie  tel  lui  «ire 
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de  l'os  ethmoïde  par  une  lame  longue  & 
mince  ,  ils  font  boflè  dans  la  cavité  des  nari- 
nes ,  depuis  l'os  unguis  jufqu'â  l'entrée  des 
grandes  artères  nafales.  Leur  extrémité  anté- 
rieure eft arrondie,  la  t-oflérieurc  appuie  fur 
une  ligne  inégale  de  l'os  du  palais,eile  s'étend 
contre  !c  finus  fphénoïde  6c  fe  termine  en 
pointe  :  cette  extrémité  eft  mince  ,  l'anté- 
rieure eft  plus  épaiffe  6c  comme  réricula.rc. 
La  coquille  entière  eft  convexe  fupérieure- 
ment  &  intérieurement  concave  en  bas  & 
en  devant.  Dans  le  tranchant  inférieur  eft 
creufé  un  Itllon  qui  loge  une  artère.  Cette 
co^uiile  produit  antérieurement  une  lame 
ofleufe  extrêmement  délicate,  d'une  figure 
inégale  ,  qui  descend  en  arrière ,  devant  le 
finus  maxillaire,  dont  ellciorme  une  partie, 
6c  va  rencontrer  la  lame  montanre  de  la 
coquille  intérieure  ,  avec  laquelle  elle  eft 
communément  lbudée.  Cette  lame  cft  quel- 
quefois divifée  en  deux  parties  ,  6c  l'orifice 
du  bons  maxillaire  eft  dans  l'intervalle  -f 
dans  d'autres  fujets  elle  eft  en  partie  mem- 
braneufe. 

Les  coquilles  inférieures  des  narines  ref- 
lemblent  à  un  moule:  elles  fontplacées  hori- 
zontalement comme  les  précédentes  &  au- 
deftous  d'elles  :  elles  les  débordent  antérieu- 
rement, ou  elles  font  foutenues  par  une  émi- 
nence  de  l'os  de  la  mâchoire,  6c  poftérieu- 
rement  j  ou  elles  appuient  fur  l 'os  du  palais, 
qui  quelquefois  fe  fonde  avec  la  coquille: 
cette  partie  poftérieure  eft  longue;  j'ai  vu  une 
efpecede  lunette  membraneule  fe  prolonger 
au-delà decette cointe.Lacoquil  e inférieure 
eft  convexe  en  deftiis ,  percée  de  plufieui  s 
enfoncemens,  &  concave  réticulaire  en  def- 
fous,la  partie  extérieure  n'eft  qu'inégale.  A 
fa  partie  poftérieure  ,  il  y  a  une  rainure  qui 
loge  une  artère.  Il  y  a  quelques  variations 
dans  leur  pofition.Cette coquille  a  trois  apo- 
phyits.  La  première  cft  large  &  courte,  elle 
remonte contrcle finus  maxillaire  6c  va  join- 
dre l'apophyfe  defeendante  de  la  coquille 
moyenne ,  à  laquelle  elle  le  foude  aflez  fou- 
vent.L'ne  autre  apophyfe  en  eft  ie  plus  fou- 
vent  diftinguée  ;  elle  va  fe  fonder  à  l'os  un- 
guis  ,  &  lormer  avec  cet  os  le  canal  nafal. 
Quelquefois  elle  eft  continuée  avec  la  précé- 
dente.Une  troifieme  fort  de  la  partie  pofté- 
rieure de  la  face  cxterne;elle  defeend  en  de- 
dans ,,ellc  forme  une  bonne  partie  du  finus- 
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maxillaire.  Elle  eft  en  partie  couverte  d'un 
réfau  d'inégalités. Les  finus  pituitaires  font , 
fuivant  toutes  les  apparences,  partie  del'or- 
gane  de  ïodorat.  L'os  frontal  a  dans  fa  partie 
moyenne  &  inférieure  des  cellules,  qui  con- 
courent avec  l'os  ethmoïde,  pour  former  les 
cellules  de  ce  nom.  Il  y  en  a  d'autres  qu'on 
regarde  comme  appartenant  en  propre  â  l'os 
frontal ,  quoiqu'elles  aient  auffi  de  la  liaifon 
avec  ces  mêmes  cellules  ethmoïdiennes:  elles 
occupent  la  largeur  de  l 'os  frontal  qui  eft  au- 
dtfl'us  du  nez  &  de  l'orbite.  Ces  finus  fron- 
taux font  extrêmement  variables.  Il  y  a  des 
fujets,  dans  lefquels,  comme  dans  les  fœtus, 
l'os  eft  folide ,  &  n'a  que  de  petites  cellules 
fpongieules,  comme  les  os  du  nez.  Dans 
d'autres  fujets  les  cavités  font  fpacieufes , 
tapilTées  par  la  membrane  pituitaire,&  rem- 
plies d'air  :  leur  nombre  eft  inégal  :  il  y  en  a 
quelquefois  deux ,  féparées  par  une  cloifon 
parfaite  ou  imparfaite  :  d'autres  fois  il  n'y 
en  a  qu'une ,  &  d'autres  fois  encore  trois 
ou  quatre  &  même  davantage. 

Le  finus  frontal  ne  s'ouvre  pas  immédiate- 
ment dans  les  narines,  il  a  fon  orifice  dans  la 
cellule  ethmoïdienne  la  plus  antérieure ,  & 
s'ouvre  avec  elle  dans  un  recoin  entre  l'os 
unguis  &  la  coquille  moyenne,  obliquement 
en  arrière:  c'eft  alors  un  orifice  commun  aux 
deux  finus  frontaux,ou  bien  l'orificedu  finus 
unique.  D'autres  fois  l'entonnoir  ,  qui  ter- 
mine le  finus  frontal ,  fe  partage  &  s'ouvre 
dans  deux  cellules  ethmoïdiennes  ;  d'autres 
fois  encore  il  n'y  a  qu'un  orifice  ,  &  le  finus 
de  l'autre  côté  jeft  fermé. 

Le  diploë  fexrou  vedans  la  lame  antérieure 
de  ce  finus:  la  lame  poftérieuren'en  a  point, 
ou  n'en  a  que  fort  peu.  C'eft  dans  ces  finus 
qu'on  a  vu  des  fers  de  flèche  ou  des  mor- 
ceaux de  bois  rompus ,  difparoitre  ,  &  n'en 
fortir  qu'après  des  années  entières  de  féjour. 
J  en  ai  vu  un  exemple  avec  la  pointe  d'un 
flifeau.  L'os  fphénoïde  ,  folide  dans  le  fœ- 
tus ,  eft  excavé  dans  l'adulte ,  &  renferme 
dans  fa  partie  moyenne  antérieure,  un  finus 
fort  confidérable.  Ce  finus  fe  trouve  dans 
l'épaifleur  de  la  fellc  ;  il  s'étend  aux  parties 
latérales ,  qui  defeendent  vers  les  grandes 
ailes  &  à  la  partie  antérieure  fous  les  trous 
orbitaires,  les  apophyfes  clinoïdes  antérieu- 
res &  fous  l'apophyfe  en  arrête  ,  qui  part  de 
Vos  fphénoïde  pour  fe  joindre  à  l'os  cribleux; 
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il  s'étend  même  dans  l'apophyfe  occipitale 
de  l'os.  Il  doit  y  avoir  des  fujets  dans  lef- 
quels il  y  a  un  finus  particulier  dans  les 
petites  ailes. 

Le  finus  fphénoïdien  eft  fimplc  ou  dou- 
ble ,  &  inégalement  partagé  ;  chaque  cavité 
eft  diyifée  par  des  cellules  inégales  &  ouver- 
tes ;  il  manque  quelquefois  entièrement.  Sa 
face  antérieure  eft  formée  par  l'os  du  palais, 
dont  l'apophyfe  poftérieure  eft  creufée  en 
cellules;  la  lame  antérieure  orbitaire  contri- 
bue aufîi  à  la  former.  La  pointe  du  cornet 
ethmoïdien  en  forme  de  même  une  partie  ; 
on  voit  par-là  pourquoi  le  finus  eft  extrême- 
ment ouvert  antérieurement  dans  un  os  dé- 
monté ,  au  lieu  que  dans  l'état  naturel  il  n'a 
dans  le  nez  qu'un  orifice  circulaire.L'orifice 
du  finus  eft  unique  de  chaque  côté  ;  il  eft 
rond  &  placé  au  deflousde  la  partie  la  plus 
fupéricure  du  finus  :  il  eft  quelquefois  entiè- 
rement creufé  dans  le  cornet  ethmoïdien.  Il 
s'ouvre  fous  la  cellule  ethmoïdienne  la  plus 
poftérieuredans  un  recoin  du  conduit  fupé- 
rieur  des  narines,  entre  la  cellule  &  le  cor- 
net inférieur.  On  a  vu  cet  orifice  manquer. 
Il  y  a  depuis  la  cavité  du  crâne  des  petits 
trous  vafculaircs,  qui  s'ouvrent  dans  ce 
finus,  mais  qui  n'y  admettent  aucune  hu- 
midité de  la  part  de  la  glande  pituitaire. 
Ce  finus  ne  peut  fe  vider ,  que  lorfquc  la 
tête  eft  penchée  en  devant. 

Le  finus  maxillaire  eft  déjà  prefque  formé 
dans  le  fœtus  ,  quoiqu'un  peu  plus  petit.  La 
partie  poftérieure  du  grand  os  de  la  mâchoire 
eft  extrêmement  excavée  ,  &  ce  finus  a  le 
plus  de  capacité  de  tous  ceux  qui  s'ouvrent 
dans  les  narines.  11  eft  placé  fous  l'orbite  & 
au  deflus des dcntsmolairesdontles  alvéoles 
font  bofle  dans  les  finus  ;  on  a  vu  même  les 
dents  canines  s'y  faire  jour.  La  partie  pofté- 
rieure eft  unie,  les  alvéoles  font  à  la  partie 
antérieure.  Il  s'ouvre  dans  les  narines  par 
deux  orifices.  Une  ouverture  irréguliere 
communique  avec  le  conduit  moyen  du  nez, 
mais  l'apophyfe  dépendante  de  la  coquille 
moyenne  ,  deux  apophyfes  fupérieures  de  la 
coquille  inférieure,  l'apophyfe  nafale  de  l'os 
du  palais  ,  l'os  unguis  même  &  des  mem- 
branes ferment  en  partie  cette  ouverture^ 
ne  taillent  d'ouvert  qu'un  trou  circulaire  qui 
eft  au  devant  de  la  lame  ,  qui  de  la  coquille 
inférieure  s'élève  vers  les  os  unguis.  Certe 
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ouverture  eft  connue.  Une  autre  ouverture 
efl  moins  généralement  connue  ;  c'eft  un 
canal  affez  long  &  cellulaire,  qui  fort  du 
finus  maxil'aire  ,  plus  en  arrière  que  l'orifice 
du  canal  lacrymal  ,  fit  vers  laparrie  moyenne 
de  la  coquille  intérieure  ;  les  parois  de  ce 
canal  font  l'apophvfe  orbiraire  du  grand  os 
de  la  mâchoire  ,  i  os  planum  ,  l'os  unguis  , 
&  l'apophyfe  defeendante  de  la  coquille 
moyenne.  Ce  canal  communique  avec  les 
cellules  erhmoïdiennes  antérieures  ,  &  par 
elles  avec  le  finus  frontal ,  qui  par-là  peut  fe 
vider  dans  le  finus  maxi'laire. 

Les  cellules  orbiraires  ont  été  découvertes 
â  Gottinguc.  Le  plancher  de  l'orbite  cil  ex- 
cavé  &  plein  de  cellules  dans  une  partie  de  fa 
longueur.  Elle  font  petites  ,  les  plus  grandes 
font  les  plus  antérieures ,  elles  s'ouvrent  dans 
les  cellules  ethmoïdiennes&  moyennes.  Elles 
peuvent  fe  vider  dans  toutes  les  fituations 
de  'a  téte ,  &  le  finus  maxillaire  torique  la 
téte  efl  fur  un  des  côtés.  Dans  les  grands 
animaux  il  y  a  un  finus  zygomatique  ,  que 
l'homme  n'a  pas.  Les  écoulemens  qui  font 
l'objet  de  IWorjf ,  paroiffent  fortir  de  tous 
les  corps  connus.  Je  n'en  connois  a-cun  qui 
ne  donne  d?  l'odeur  quand  on  le  fritte  ,  & 
il  cft  probable  que  fais'e  frottement  le  corps 
les  plus  durs  ont  des  écoulemens  qui  leur 
fervent  d  atmofphere.Feu  M.Beccariatrouvé 
que  prefque  toutes  les  pierres  donnent  de  la 
lumière  dans  des  ténèbres  parfaites  ,  6c  que 
le  diament  de  M.  Bwvle  n'avoit  là- defliis au- 
cun privilège  particulier.  L'or  même  donne 
de  l'odeur  ,  quand  il  efl  diflTous  par  des  acides 
diymiques.  Le  verre  frotté  donne  uneodeur 
très-forte.  Nous  appelons  dépourvus  d'odeur 
des  corps  dont  les  écoulemens  nature's  ne 
frappent  pas  notre  odorat  ;  mais  ils  frappent 
celui  des  animaux  ,  qui  reconnoiflent  de 
loin  ,  &  par  l'odeur  feule  ,  l'eau  dont  ils  ont 
befoin  pour  étanchcrleur  foif.  Je  ne  fais  pas 
lî  l'on  peut ,  fans  fe  tromper  ,  attribuer  au 
phlogiflique  feu'  la  propriété  de  frapper  IWo- 
nu.Le  verre,  qui  paroît  devoir  être  dé  ouillé 
par  la  violence  du  feu  de  tout  fon  phlogifli- 
que ,  &  qui  d'ailleurs  efl  le  dernier  terme 
des  métamorphofes  des  corps  terreftres, 
donne  cependant  de  l'odeur.  Les  corps  élec- 
triques par  eux-mêmes  ne  pofledent  pas  uni 
quement  cette  qualité  ,  les  mécaux  n'en  font 
point  -ieftitu  -s.  La  véritable  nature  des  pat- 
rie XXIII. 
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qui  frappent  I  odorat,  n'eft  pas  bien 
connue; elles  font  liées  'ouveir  avec  le  phlo- 
giflique ,  avec  la  matière  tleânqiie  ,  avec 
l'cfprit  acide  ;  mais  comme  elles  le  font 
avec  l'une  de  ces  matières  fans  l'autre ,  elies 
compofent  une  matière  qui  diffère  de  tou- 
tes. Ce  qu'on  en  fait ,  c'eti  que  ces  particules 
font  extfè.-nement  finies.  Un  chien  enfermé  1 
Altenklingen  en  Suilfe  ,  fe  fauva  ,  furvit  fou 
maître  après  pluficurs  jours  d'intervalle  ,  & 
le  déterra  au  milieu  de  Paris.  On  a  calculé  la 
quantité  de  la  perlpiration  odoranre  qui  a 
guidé  ce  chien  :  on  a  trouvé  pour  un  pouce 
cubique  la  l,  19  3,000,000,000*  partie  d'un 
grain.  Toute  fine  cependant  qu'eft  la  matière 
odorante  ,  elle  efl  plus  grofllere  que  la  ma- 
tière magnétique;  l'électrique  ,  qui  efl  à  peu 
prêrs  la  même  que  la  lumière  &  la  matiete 
de  la  chaleur  ,  puifque  les  odeurs  ne  pénè- 
trent pas  les  pores  du  même.  Petites  qu'elles 
font ,  ces  particules  font  fur  le  corps  animal 
l'effet  le  plus  violent.  Il  efl  probable  que  ce 
font  les  nerfs  fur  lefquels  elles  agilîènt  ;  eux 
feuîs  ont  un  fentiment  afTez  fin  pout  erre 
ébranl  .'s  aulfi  vivement  par  une  fi  petite  mufTe; 
de  matière.  Les  odeurs  raniment  le  mouve- 
ment dans  les  perfonnes  tombées  en  défail- 
lance :  elles  caufent  des  convul lions  violen- 
tes; elles  les  fuppriment,  el'es  font  vomir  ou 
lâchent  le  ventre  ,  fans  qu'on  puiffe  trouver 
une  affez  petite  mefure  pour  exprimer  le 
poids  qu'elles  peuvent  avoir.  On  fait  les 
effets  que  l'odeur  d'une  rofe  ,  qu'un  millio- 
nélime  d'un  grain  a  produit  fur  une  femme 
hyflérique.  Les  éternumensles  plus  exceflifs , 
la  mort  fubiteont  été  l'effet  d'une  odeur ,  les 
aromates  même  les  plus  agréab'cs  exhalent 
une  vapeur  qui  nie  fur  le  champ  ,  &  les  ani- 
maux ,  &  l'homme  même  quan  \  elles  font 
concentrées.  Il  y  a  fans  doute  différentes  claf- 
fes  d'odeurs  ,  mais  perfome  jufqu'  ci  n'a  tra- 
vaillé à  les  déterminer.  Il  efl  afUz  fingulier 
que  l'odeur  du  mufe  fe  retrouve  non  feule- 
ment dans  la  bile  &  dans  les  excrémens  dos 
animaux, mais  dans  plufieurs  p'antes  &  même 
dans  quelques  minéraux  ;  que  la  vapeut  de 
l'arfenic  rappelle  l'odcut  de  l'ail.  Il  l'efl  en- 
core ,  que  les  t>deurs  les  plus  infupporrables 
confinent  de  fi  près  aux  odeurs  les  plus  ex- 
quifes.  Le  mufe  avant  d'acquérir  une  odeur 
recherchée  ,  en  tépandoir  une  autre  prefque 
infupportable.  Les  excrémens  de  plufieurs 

Fff 


Digitized  by  Google 


440  O  D  O 

animaux ,  la  bile  ,  l'urine  ,  après  avoir  païTé 
par  une  longue  digefHon  ,  ou  après  avoir 
exhalé*  une  partie  de  leurs  particules  odoran- 
tes ,  prennent  l'odeur  du  mufc. 

La  caufe  principale  de  l'odeur  dans  les 
animaux  &  dans  les  plantes  ,  paroit  écre  la 
chaleur.  Les  uns  &  les  autres  commencent 
par  n'être  qu'une  matière  dénuée  de  goût  & 
d'odeur.  La  graine  d'œillet  eft  infipide  & 
fans  odeur  ;  l'animal  le  plus  riche  en  odeurs 
n'en  avoit  point  dans  fun  état  de  fœtus.  La 
chaleur  développe  le  germe  inodore  de  l'œil- 
let ;  la  fleur  blanche  au  commencement ,  & 
fans  odeur ,  développe  par  l'effort  de  la  cha- 
leur fa  pourpre  &  fon  odeur  exquife.  Sans 
cette  chaleur  la  graine  &  la  fleur  de  l'œillet 
roftoient  fans  odeur  &  fans  couleur.  Les  par- 
ticules odorantes  fe  développent  plus  diffici- 
lement que  les  parties  colorantes.  Dans  les 
animaux  ,  comme  dans  le  poulet ,  la  bile  fe 
tient  d'un  beau  verd  ,  le  foie  d'un  jaune  de 
citron ,  le  lang  du  plus  beau  rouge ,  l'odeur 
propre  à  l'animal  n'exifte  pas  encore ,  &  n'eft 
apperçue  qu'après  qu'il  eft  éclos. 

La  caufe  qui  rend  les  odeurs  agréables  ,  & 
qui  nous  en  faic  déplaire  d'autres ,  n'eft  pas 
encore  bien  connue.  D'un  côté  ,  l'agrément 
de  l'odeur  tient  beaucoup  au  goût.  Le  Sia- 
mois aime  les  œufs  couvés  ,  &  l'odeur  ne  l'en 
dégoûte  point.  L'odeur  du  fromage,  le  fumet 
d'un  gibier  qui  commence  à  pourrir  ,  eft  une 
véritable  puanteur:  on  la  pardonne  en  faveur 
du  goût.  Les  animaux  ne  connoiftent  aucun 
agrément  dans  l'odeur  que  celui  d'un  aliment 
convenable.  Le  chien  indifférent  à  l'odeur 
d'un  œillet  &  de  la  rofe  ,  accourt  à  l'odeur 
d'une  viande  qui  commence  à  fe  gâter  & 
les  fearabées  s'empreflentde  voler  vers  les 
excrémens  dont  l'odeur  nous  empefte.  Il  y  a 
cependant  delà  réalité  dans  l'odeur  agréable. 
Tous  les  hommes  conviennent  que  l'ambre  , 
que  l'œillet  ,  que  la  violette  fentent  bon  ; 
ceux  même  que  cette  odeur  incommode 
conviennent  de  fon  agrément.  Une  certaine 
médiocrité  dans  le  développement  des  par- 
ticules odorantes  ,  paroit  marquer  les  bornes 
de  l'agrément.  Plus  une  perfonne  aura  Yodo- 
rat  fin ,  &  plus  elte  fera  <  tfenfée  du  moindre 
excf'-s  dans  l'odeur  :  c'eft  peur-or re  un  degré 
d'afFoibliflernent  dans  l'odeur  de  la  fiente  des 
bœufs,  qui  lui  donne,  an  temps  des  premiers 
froid»  .  une  odeur  mofauée  oui  carfume  la 
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campagne.  La  matière  de  l'odeur  eft-efle  f» 
même  que  celle. du  goût  ?  On  lecroiroic.  Il 
eft  fûr  que  l'acide ,  celui  du  vinaigre  fur-tout , 
fait  fur  l'odorat  une  imprefllon  analogue  a 
celle  qu'il  fait  fur  la  langue  ;  la  même  caufe 
qui  détruit  l'odeur  détruit  également  la  fa- 
veur.  La  canelle  qui  a  perdu  par  la  diflilla- 
tion  l'eau  odorante  de  fon  huile ,  a  perdu  en 
même-temps  &  fon  odeur  agréable  qui  lui  eft 
particulière ,  &  fon  goût.  Il  y  a  cependant  de 
la  différence  entre  les  deux  élémens  ;  il  y  a 
quantité  de  corps  fans  odeur ,  dont  la  faveur 
eft  extrêmement  forte  ;  telle  eft  la  bile  ,  les 
l'i's  neutres,  l'alkali  fixe.  Il  y  a  des  corps 
très-odorans  ,  prefque  fans  goût ,  les  fleurs 
iur-tout ,  comme  le  lis  &  la  rofe  ;  il  y  a  d'au- 
tres corps  qui ,  avec  une  très- bonne  odeur  , 
ont  un  goût  dtfagréable  ,  comme  le  cam- 
phre &  l'huile  de  cageput ,  il  y  en  a  d'autres 
encore  dent  le  goût  plaît ,  quoique  l'odeur 
foît  défagréable  :  tel  eft  le  durion  ,  au  dire 
des  voyageurs ,  tel  eft  le  fromage  &  la  venai- 
lon.  La  putréfaction  avancée  qui  datruit  le 
goût,  augmente  l'odeur.  L'élément  du  goût, 
je  veux  dire ,  ce  qui  dans  les  corps  eft  l'objet 
de  ce  Cens  i  fe  développe  avant  celui  de 
l'odeur;  j'ai  allégué  l'exemple  de  la  bile  du 
fœtus.  Il  paroit  appartenir  aux  fels,qui  eften- 
tiellement  font  l'objet  du  goût  ;  il  eft  fixe  & 
n'exhale  point.  La  matière  odorante  eft  plus 
légère ,  elle  s'évapore  ,  fes  parties  font  plus 
finei ,  elles  tiennent  moins  au  fel ,  &  davan- 
tage au  pLlugiftiquc  ,  à  l'efprit  redeur  &  a 
la  matière  électrique. 

O  »  ne  di  fpute  plus  fur  le  fiege  de  Yodorat. 
Chez  les  anciens  qui  ne  dillequoient  prefqua 
que  des  animaux ,  on  a  placé  ce  fiege  dans 
les  ventricules  antérieurs  du  cerveau,  parce 
qu'effectivement  dans  les  animaux ,  dans 
ceux  fut- tout  qui  ruminent ,  ces  ventricules 
prolongis  s'étendentjufqu'àlalamccribleufe, 
quoique  dans  les  animaux  même  ces  ventri- 
cules ne  defeendent  pas  dans  les  narines  ,  & 
<;ue  le  nerf  olfaâoire  s*y  prolonge  à  peu  prés 
comme  dans  l'homme.  Mais  rien  ne  pénètre 
dans  le  cerveau  depuis  les  narines-;  les  petits 
tuyaux  de  la  lame  cribleufe  font  remplis  par 
les  nerfs  olfactifs  ;  l'air  détruiroit  la  pie-mere, 
s'il  pouvoir  la  toucher.  L'homme ,  qui  a  plus 
de  cerveau  que  les  quadrupèdes  ,  autoit 
V odorat  le  plus  fin ,  fi  le  cerveau  en  étoit  l'or- 
gane. C'cft  le  contraire  ;  les  quadrupèdes  » 
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quî  ont  les  narines  beaucoup  pîus  longue*  & 
le  cerveau  beaucoup  plus  petit ,  furpaffenr 
de  beaucoup  l'homme  par  la  fineffe  de  ce 
fens  Les  narines  font  donc  l'organe  de  l 'odo- 
rat. Pour  que  ce  fens  puiffé  s'exercer ,  il  faut 
que  l'air  foit  attire*  dans  leur  cavité*.  Un 
chien  auquel  on  avoir  ouvert  la  trachée  ,  & 
qui  refpiroitpar  la  plaie,  avoir  perdu  Vodorat. 
parce  que  l'air  n'étoit  plus  attiré*  par  le  nez  : 
il  eltbien  fimplequece  foir  l'infpirarion  qui 
l'y  attire.  Dans  cette  aâion  il  fe  fait  une 
efpece  de  vide  dans  la  poitrine  ,  parce  que 
l'air  contenu  dans  le  poumon  fe  raréfie  par 
la  dilatation  de  ce  vifcere  ;  l'air  extérieur  fe 
porte  vers  cet  air  qui  réfille  moins  ,  comme 
il  fe  porte  vers  le  vide  ,  ou  du  moins  vers 
l'air  raréfié  ;  car  le  vide ,  tel  que  le  procure 
la  pompe  pneumatique  ,  n'eft  loi  -  même 
qu'un  air  extrêmement  raréfié.  Cen'efldonc 
pas  dans  l'expiration  qu'on  apperçoit  les 
odeurs  ;  on  eft  d'accord  fur  le  fiege  de  ce 
fens,  en  le  plaçant  d«ins  la  membrane  pitui- 
taire  ;  mais  on  ne  l'eft  pas  également  fur  la 
•  partie  particulière  des  narines  dans  lequel  ce 
fens  s'exerce.  Il  ne  paroît  pas  douteux  que 
les  coquilles  du  nez  n'aient  pourlWorjf  une 
aptitude  particulière  ;  on  les  trouve  dans  tou- 
tes les  claîTes  d'animaux  dont  la  tête  admet 
une  anatomieexaâe,  &  qui  ont  du  cerveau: 
ils  font  plus  volumineux  ,  plus  compliqués 
dans  les  animaux  qui  excellent  par  IWorjr. 
Hien  n'elr  plus  artificieux  que  les  fpiralespar 
lefquelles  ces  coquilles  multiplient  le  volume 
de  la  membrane  pituitaire:  ieles  ai  vues  avec 
pV.hr  dans  le  chevreuil.  L'homme  a  ces 
coquilles  moins  compofées  qu'aucun  de  ces 
animaux  ;  les  cellules  erhmo'uiales  rappellent 
cependant  à  quelques  égards  la  ftrudure  des 
quadrupèdes  ,  &  les  coquilles  l'imitent ,  mais 
avec  plus  de  fîmplicité.  L'homme  devoir 
avoir  le  cerveau  d'une  grandeur  dillinguée  ; 
il  n'avoir  pas  bc foin  d'un  mufeau  alongépour 
manger  ;  fa  main  faifoit  mieux  que  la  mâ- 
choire ia  plus  longue.  L'homme  avoir  donc 
«l'un  côté  be-foin  d'une  tête  ronde  ,  $t  d'une 
fort  grande  cavité  pour  loger  fon  cerveau  -, 
il  n'avoir  pas  dans  un  mufeau  la  place  nécef- 
faire  pour  des  coquilles  volumineufes  & 
compliquées \Vodorat  lui  étoit  moins  nécef- 
faire,  il  étoit  fait  pour  marcher  droit ,  pour 
découvrir  de  loin  ce  qui  paroît  lui  fervir  d'ali- 
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înftniîre  des  qualirés  des  corps  dont  il  feroic 
tenté  de  fe  nourrir.  Si  les  coquilles  du  nez 
font  le  principal  organe  de  Vodorat ,  je  n'en 
exclurai  ni  la  cloifon ,  ni  les  conduits  des 
narines.  La  membrane  de  Schneider,  dans 
laquelle  cet  organe  réride  plus  particulière- 
ment ,  recouvre  toutes  ces  parties ,  elle  eft 
également  nerveufe ,  pulpeufe"&  muqueufe 
par-tout-  Les  finus  pituitaires  6c  la  partie  pof. 
térieure  des  narines  participent  peut-être  un 
peu  moins  de  ce  privilège  :  celles-ci ,  parce 
que  les  particules  odorantes  s'offrent  fans 
doute  avec  préférence  aux  parties  ancérieu- 
resjles  lîr.us  fonr  moins  difpofés  par  unodorat 
fin  ,  parce  qu'ils  font  remplis  de  mucus ,  & 
fur-tout  le  maxillaire  ÔC  même  le  fphénoïdal. 
Si  les  narines  font  généralement  le  fiege  de 
Vodorat  ,  ce  ne  fera  plus  le  nerf  olfactif  feul 
qui  lervira  de  conducteur  à  ce  fens  ;  il  ne 
s'étend  pas  a  tant  de  parties,  &  d'ail'eurs  le 
nerf  de  la  cinquième  paire  donne  beaucoup 
de  filets  à  ces  mémescoquilles  dans  lefquelles 
Vodorat  réride  par  préférence.  Il  y  aura  donc 
un  exemple  d'un  fens  exercé  par  deux  paires 
des  nerfs  :  cela  ne  doit  pas  nous  furprendre  , 
puifqu'égalcment  les  nerfs  du  goût,  ceux  de 
la  vue  même  ,  fervent  au  toucher.  La  mem- 
brane pituitaire  rapiffant  des  os ,  n'ayanr  que 
peu  d'épaifleur  ,  n'étant  couverte  que  d'une 
épiderme  fine  &  molle,  ayant  un  grand  nom- 
bre de  nerts  qui  fe  préfenrentprefque-â  nu  y 
paroît  être  difpofée  à  fentir  plus  également 
fimpreflion  des  particules  odorantes.  C'eft 
cette  même  difpofitionVi  un  fentiment  exquis 
quirendcesnerfsfi  fenfibîesâ  I  acretc'.L'éter- 
nument,  mouvement  des  plus  convullifs , 
eft  l'effet  du  tabac  &  de  l'ellébore  ,  &  ces 
plantes  acres  n'aurobnt  rien  produit  de  pa- 
reil ,  fi  on  s  etoit  contenté  de  les  mâ:her  ,  6c 
même  fi  elles  avoient  été  répandues  dans  l'œil. 
Les  hommes  qui  vivenr  d'une  nourriture  fim- 
ple  &  uniforme ,  ont  Vodorat  plus  fin  :  c'eft 
le  privilège  des  fauvages  de  l'Amérique.  On 
a  vu  un  enfant  élevé  dans  un  défert  flairer  les 
herbes,  comme  le  feroit  une  brebis ,  6c  choi- 
iîr  par  Vodorat  celle  donr  il  vouloit  fe  nourrir: 
rendu  à"  la  fociéré ,  accourumé  à  différens 
alimens,  il  a  perdu  ce  privilège.  Cette  nudité 
des  net fs  eflentiel'c  au  fens  de  Vodorat ,  rend 
la  mucofiré  néceffaire  ;  fans  e'Ie  l'air ,  dont 
le  courant  paire  le  p'us  ordinairement  par  le 
nez  dans  la  refpiration,  defli'cheroit  6c  ren- 
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droit  infenfible  la  membrane  pituitaire. 
C'eft  à  la  mucofité  qu'on  doit  peut-être  la 
préfence  durable  d'une  odeur  violente ,  qui 
quelquefois  ne  nous  abandonne  pas  pendant 
des  journées  entières. 

Prufquc  tous  les  animaux  font  pourvus  du 
fens  àeYMorat ,  du  moins  les  infeâes  vont- 
ils  chercher  de  loin  leur  femelle  ou  leur  nour- 
riture O.i  a  vu  des  papillons  mâles  sobiti- 
ner.utuur  d'une  boîte  fermée,  dans  la- 
quelle il  y  avoit  de  leurs  femelles  qu  ils  ne 
pouvoient  pas  voir.  Les  abeilles  favent  dé- 
couvrir au  loin  le  miel ,  &  en  a  1er  foire 
leur  butin  ;  chaque  infcâe  vole ,  fans  s  e-  | 
garer  ,  aux  corps  propres  à  faire  éciore  les 
œufs  qu'il  va  pon  <re.  A 

Pour  les  animiux  l'utilité  deloftorar  elt 
fans  dou.  e  de  découvrir  leur  proie  &  de 
choifïr  leur  aliment  ,  les  vaches  ,  les  brebis 
favent  choifïr  dans  un  pré  les  herbes  qui  leur 
conviennent ,  fans  toucher  à  celles  qui  ne 
leur  conviennent  pas;  le  goût  les  aide  ,  mais 
ce  fens  viendroit  tarJ.fi  Vodorat  ne  lesayer- 
tuToit  avant  qu'ils  enflent  touche  i  des  her- 
bes nuifibles.  On  voit  dans  le  penchant  des 
Alpes  des  étendues  immenfes  couvertes  de 
grande  gentiane,  dMlébore  blanc  &  de 
napel  ;  les  vaches ,  les  moutons ,  les  chèvres 
qui  paiflent  dans  ces  quartiers,  n en  tou- 
chent jamais  une  feuille.  Les  Efpagnols , 
dit-on,  qui  parcouroLmt  un  nouveau  monde, 
&  qui  craignoient  de  trouver  un  poifondans 
des  fruits  qu'ils  voyaient  pour  la  première 
fois ,  n'en  touchoienPque  ceux  ou  des  ani- 
maux avoient  mordu. 

L'homme  a  reçu ,  comme  la  brute,  1  odorat 
pour  choifïr  fa  nourriture.  Quoique]  habi- 
tude l'emporte  quelquefois  fur  les  delieins  de 
h  nature  ;  je  n'en  luis  pas  moins  perfuade 
qu'aucun  aliment  n'efi  falutaire  ,  quand  ion 
odeur  eft  défagréablc.  Je  regarde  comme 
pernicieux  ce  gibier  que  les  çonnoifleurs  pré- 
fèrent ;  lecommencement  de  pourriture  qui 
en  rendles  fibres  tendres  ne  peut  qu  être  con- 
traire à  la  fanté  :  toute  pourriture  détruit  la 
vie  animale  ,  elle  parvient  à  devenir  un  poi- 
fon  allure  dès  qu'elle  eft  poulie  a  un  certain 
dearé:  fi  elle  ne  devient  pas  funefte,  celt 
que  le  dégoût  fait  rejeter  ce  que  la  nature 
veut  vous  faire  éviter.  Je  me  perfuade  de 
même  que  tout  aliment  eft  bon ,  Unique 
fon  odeur  eft  agréable  ,  &  que  le  goût  con- 
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firme  cet  agrément.  On  a  dit  que  la  manee- 

niile  joint  a  une  odeur  agréable  un  pdifon 
mortel  ;  des  relations  plus  nouvelles  nous 
affûtent  qu'il  eft  imuoflib!e  de  s'empoifon- 
ner  avec  la  manceniîle ,  &  qu'on  ne  peut  ni 
la  mâcher ,  ni  l'avaler.  Je  ne  difeonviens 
pas  que  Vodorat  n'ait  encore  pour  but  le 
plailir  qu'il  nous  caufe  :  les  fleurs  ne  fervent 
pas  à  notre  nourriture  >  mais  elles  flattent 
bien  agréablement  nos  lens  par  leur  parfum. 
Il  y  a  plus;  cette  odeur  exquife  paroit  être 
faite  pour  I  homme  feul;  la  nature  fans  doute, 
en  donnant  de  riches  couleurs  à  tant  de 
fleurs,  a  eu  notre  bonheur  en  vue.  Voyt\ 
Odorant  ,  principe.  (  H.  D.  G.  ) 

Odorat  ,  (  Stméiotiq.  )  les  fignes  que 
l'odorat  fournit,  n'ont  pas  jufqu'ici  beau- 
coup enrichi  la  ieméiotique  ,  ôc  attiré  l'at- 
tention des  ptaticiens.  Hippocrate,obferva- 
teur  li  fcrupulcux  &  fi  exaâ  à  lailir  tout 
ce  qui  peut  répandre  quelque  lumière  fur 
la  connoillance  &  le  pronolhc  des  maladies  , 
ne  parolt  avoir  tiré  aucun  parti  de  Vodorat  : 
ce  ligne  ne  doit  être  ni  bien  étendu  ,  ni 
bien  lumineux.  Riviete  &  quelques  autres 
praticiens ,  alfurent  avoir  obfervé  que  la 
perte  totale  de  Vodorat  étoit  ,  dans  le  cas 
de  toibleilè  extrême  ,  figne  d'une  mort 
très-prochaine  ;  <,ue  les  malades  qui  trou- 
voitnt  une  odeur  forte  de  défagréable  à  la 
boiiïon ,  aux  alimens  &  aux  remèdes ,  enfin 
i  tout  ce  qu'on  leur  préfenroit ,  étoient 
dans  un  danger  preflant  ;  que  ceux  poux 
qui  toutes  les  odeurs  e'toient  fétides  , 
avoient  des  ulcères  dans  le  nez.  ou  dans  les 
parties  voifines  >  ou  i'eftomac  farci  de  mau- 
vais lues ,  ou  toutes  les  humeurs  fenfible- 
mont  altérées.  (  m  ) 

ODORIFERANT,  fe  dit  des  chofles  qui 
ont  une  odeur  forte  ,  agréable  &  fenlible  à 
une  certaine  diftanec,  voy<\  ODEUR.  Le 
tafmin  ,  la  rôle  ,  la  tubereufe ,  font  des 
fku;s  odoriférantes*  Voye\ Parfum. 

ODuWARA  ,  (  Gtog.  >  petite  ville  du 
Japon  dans  I  îllc  de  Niphon  ,  à  3  journées 
d  ledo.  Ce  n'dl  que  dans  cette  ville  &  à 
Ma.éo ,  qu\  n  prépare  le  cachou  parfumé  , 
au  rapport  du  P.  Charlevoix. 

OORISjE  ,  (  Géog.  anc.  )  ancien  peuple 
de  Thrace  ,  cm  devoit  y  tenir  un  rang  con- 
fidérable  ,  puifque  les  poètes  ont  appelé  la 
Thrace  Odnjiae  teUus.  La  capitale  de  ce  peu- 
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pie  fe  nommoit  Odryjfus  ;  Odryjfe;  enfui  te 
Odrtftiadc ,  à  préïent  Adrianople. 

Cette  capitale  de  la  Thrace  elt  célèbre  par 
la  naiflance  de  Thamytis  ,  poète  &  mu..- 
cien ,  dont  l'hiftoire  &.  la  table  ont  tant  par- 
lé. Ce  fut  la  plus  belle  voix  de  fon  iiecle  , 
û  nous  en  croyons  Plutarque  ,  qui  ajoute 
qu'il  compofa  un  poème  de  la  guerre  des 
Titans  contre  les  dieux.  Ce  poème  exiftoit 
encore  torique  Suidas  travai'loit  à  fon  dic- 
tionnaire. Hem-re  parle  du  défi  que  Tha- 
myris  fit  aux  mufes  ,  &  de  la  punition  de 
fon  audace.  Paufanias  dit  que  Thamyris 
perdit  la  vue  9  non  en  punition  de  fa  difpute 
contre  les  mufes ,  mais  par  maladie.  Pjine 
pre'tend  qu'il  fut  l'inventeur  de  la  mufique 
qu'on  nommoit  dorique.  Platon  a  teint ,  fui- 
vant  les  principes  de  la  métemp'ycofe  ,  que 
I'amede  Thamyris  paflà  dans  le  corps  d'un 
roffignol.  (  D.  J.  ) 

ODYSSEE,  f.  f.  {Belles-lettres.)  poème 
épique  d'Homere,  dans  lequel  il  décrit  les 
aventures  d'Ulyfte  retournant  à  Ithaque 
après  la  prife  de  Troie.  K.EPIQU  E.  Ce  mot 
vient  du  grec  civTTtm ,  qui  ngnific  la  même 
chofe  ,  &  qui  eft  dérive  ifowra  ,  Ulyfj'e. 

Le  but  de  l'iliade  ,  félon  le  P.  le  Bolfu  , 
eft  de  faire  voir  la  différence  de  l'état  des 
Grecs  réunis  en  un  feul  corps ,  d'avec  les 
Grecs  divifés  entr'eux  \  Se  celui  de  Vodyjfe'e 
eft  de  nous  faire  connoitre  l'état  de  la  Grèce 
dans  fes  différentes  parties.  Voye\  Iliade. 

Un  état  conflfte  en  deux  parnes  ,  dont 
h  première  eft  celle  qui  commande  ,  la  fé- 
conde celle  qui  obéir.  Or  il  y  a  des  inftruc- 
tions  nécekTaires  &  propres  à  l'une  &  à  l'au- 
tre ;  mais  il  ell  impofiîble  de  les  réunir  dans 
la  même  perfonne. 

Voici  donc ,  félon  cet  auteur  ,  la  fable 
de  Vodyjfe'e.  Un  prince  a  été  obligé  de  quit- 
ter fon  royaume  ,  &  de  lever  une  armée  de 
fes  fujets  ,  pour  une  expédition  miîitaiie  & 
fameufe.  Après  l'avoir  terminée  g'orieufe- 
ment ,  il  veut  retourner  dans  fes  états ,  mais 
malgré  tous  fts  effo.tsil  en  eft  éloigné  pen- 
dant pludeurs  années  ,  par  des  tempêtes  oui 
le  jettent  dans  plufieurs  contrées  ,  différen 
tes  par  les  moeurs  ,  les  coutumes  de  leurs 
habitans ,  <Sv.  Au  milieu  des  dangers  qu'il 
court  ,  il  perd  fts  compagnons ,  qui  périf- 
fent  par  leur  faute  ,  Se  pour  n'avoir  pas 
voulu  fuivre  Tes  confcils.  Pendant  ce  même 
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temps  les  grands  de  fon  royaume  ,  abufant 
de  fon  ablence ,  commettent  dans  fon  pa'ais 
les  défordres'les  plus  criants  ,  diffipent  fes 
tréfors ,  tendent  des  pièges  à  fon  fi's  ,  & 
veulent  contraindre  fa  femme  à  choifir  l'un 
d  eux  pour  époux ,  fous  prétexte  qu'Ulifle 
étoit  mort.  Mais  enfin  il  revient ,  &  sYtanc 
fait  connoître  à  fon  fils  &  à  quelques  amis 
qui  lui  étoient  reftés  fidèles  ,  il  eft  lui-même 
témoin  de  l'infolence  de  fes  courtifans.  Il 
tes  punit  comme  ils  le  méritoient ,  Se  réta- 
blit dans  fon  iflfl  la  paix  &  la  tranquillité  qui 
en  avoient  été  bannies  durant  fon  abfcence*. 
Voye\  Fable. 

La  vérité,  ou  pour  mieux  dire,  la  mora- 
lité enveloppée  fous  cette  fable ,  c'eft  que 
quand  un  homme  eft  hors  de  fa  maifon  , 
de  manière  qVii  ne  puille  avoir  l'oeil  à  fes 
affaires  ,  il  s  y  introduit  de  grands  défor- 
dres.  Aufli  l'abfcence  d'Ulyfte  fait  dans 
Vodyjfe'e  la  partie  principale  &  elTentielle 
de  l'action  ,  &  pat  conséquent  la  principale 
partie  du  poeme. 

Vodyjfe'e  ,  ajoute  le  P.  le  Bofîu  ,  eft  pli» 
à  l'uragc  du  peuple  que  l'iliade  ,  dans  laquelle 
les  malheurs  qui  arrivent  aux  Grecs  viennent 
plutôt  de  la  faute  de  leurs  che  fs  que  de  celle 
des  fujets  ;  mais  dans  Vodyjfe'e  le  grand 
nom  d'Ulyfte  repréfente  autant  un  fimple 
citoyen  ,  un  pauvre  payfan  ,  que  des  prin- 
ces ,  Ùc.  Le  petit  peuple  eft  auflï  fujet  que 
les  grands  à  ruiner  fes  affaires  &  fa  famille 
par  fa  négligence  ,  &  par  conftqiient  il  eft 
autant  dans  le  cas  de  profiter  de  la  Icâure 
d'Homere  que  les  rois  mêmes. 

Mais,  dira-t-on  ,  i  quel  propos  accumu- 
ler tant  de  fictions  &  de  beaux  vers  pour 
établir  une  maxime  aufti  triviale  que  ce  pro- 
verbe :  II  nef}  rien  tel  que  Vail  du  maure 
dans  une  maifon.  D'ailleurs  pour  en  rendre 
l'application  jufte  dans  Vodyjfe'e  ,  il  faudroic 
qu'Ulyfle  pouvant  fe  rendre  directement 
&  fans  obftacles  dans  fon  royaume  ,  s'en 
fût  écarté  de  propos  délibéré  ;  mais  les  diffi- 
cultés fans  nombre  qu'il  rencontre  lui  font 
fuf'citées  par  des  divinités  irritées  contre  lui. 
Le  motit  de  la  gloire  qui  l'avoir  conduit  au 
fiege  de  Troie  ,  ne  devoit  pas  pafler  pour 
condamnable  sux  yeux  des  Grecs ,  &  rien 
ce  me  femble  ne  paroit  moins  propre  a  jufti- 
fiet  la  volonté  du  proverbe  ,  que  l'abfence 
involontaire  d'Ulyfte.  11  eft  vrai  que  Us 
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fepr  ans  qu'il  pafle  à  foupirer  pour  Calyp- 
ib ,  ne  l'exemptent  pas  de  reproche  ;  mais 
on  peut  obferver  qu'il  et t  encore  retenu 
par  un  pouvoir  fupérieur  ,  &  que  dans 
tout  le  refte  du  poème  il  ne  tente  qu'à 
regagner  Ithaque.  Son  abfence  n'eft  donc 
tout  au  plus  que  l'occafion  des  défordres 
qui  fe  partent  dans  fa  cour ,  &  par  confis- 
quent la  moraliré  qu'y  voit  le  P.  le  Bofiu 
paroît  fort  mal  fonde'e. 

L'auteur  d'un  difcoursfur  le  poème  épique 
qu'on  trouve  à  la  téte  des  dernières  éditions 
du  Télémaque  ,  a  bien  fenti  cette  inconfé- 
quence  ,  &  trace  de  Vodyjfée  un  plan  bien 
différent  &  infiniment  plus  fenfé.  "  Dans  ce 
poème,  dit-il ,  Homère  introduit  un  roi  fage, 
revenant  d'une  guerre  étrangère,  où  il  avoit 
donné  des  preuves  éclatantes  de  fa  prudence 
&  de  fa  valeur  :  des  tempêtes  l'arrêtent  en 
chemin  ,  &  le  jertent  dans  divers  pays  dont 
il  apprend  les  mœurs  ,  les  loix  ,  la  politi- 
que. Delà  naiffent  naturellement  une  infi- 
nité d'incidens  &  de  périls.  Mais  fâchant 
combien  fon  abfence  caufoit  de  défur- 
<lres  dans  fon  royaume ,  il  furmonte  tous 
ces  obftacles  ,  méprife  tous  les  plaifirs  de 
la  vie  ,  l'immortalité  même  ne  le  touche 
point ,  il  renonce  à  tout  pour  foulager  fon 
peuple  ». 

Le  vrai  but  de  Vodyjfée ,  confédérée  fous 
ce  point  de  vue  ,  eft  donc  de  montrer  que 
la  prudence  jointe  à  la  valeur ,  triomphe  des 
plusgrands  obftacles  ;  &  envifagé  de  la  forte* 
ce  poème  n'eft  point  le  livre  du  peuple,  mais 
la  leçon  des  rois.  A  la  bonne  heure  que  la 
moralité  qu'y  trouve  le  pere  le  Bomi  s'y 
rencontre  ,  mats  comme  acccfToire  &  de  la 
même  manière  qu'une  infinité  d'autres  fem- 
blables  ,  telles  que  la  néceflité  de  l'obéif- 
fance  des  fujets  à  leurs  fouverains ,  la  fidélité 
conjugale ,  &c.  Gérard  Croés ,  Hollandois , 
a  fait  imprimer  à  Dort  en  1704,  un  livre 
intitulé  omiipoï  ibfaios  ,  dans  lequel  il 
6' efforce  de  prouver  qu'Homère  a  pris  tous 
fes  fujets  dans  l'écriture  ,  Se  qu'en  particulier 
l'action  de  Vodyjfée  n'eft  autre  chofe  que  les 
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pérégrinations  des  Ifraélites  jufqu'j  la  mort 
de  Moïfe  ,  &  que  Vodyjfée  étoit  compofée 
avant  l'iliade  ,  dont  le  lujet  eft  la  prife  de 
Jéricho.  Quelles  vifions  ! 

ODYSSIA  ,  (  Géogr.  anc.  )  promontoire 
de  Sicile  vers  l'extrémité  orientale  de  la  cote 
méridionale,  félon  Ptolomée,  /.  III,  c  iv? 
fes  interprètes  difent  que  c'eft  aujourd'hui 
Capo  Manp. 

(E  A 

(EANTHE ,  {Géogr.  anc.)  ville  deGrece 
dans  la  Locride  ;  mais  comme  les  Locres  Se 
les.Eroliens  étoient  voifins,  Polybe  donne 
cette  vi'le  â  l'Etoile.  Son  nom  moderne  eft 
Pentagii. 

(EBALIE  ,  (Ebalia  (  Géogr.  anc.  )  fur- 
nom  donné  au  pays  de  Lacédémone  à  caufe 
d  (Ebahis  ,  compagnon  dePhalente  ;  mais  ce 
furnom  n'a  pas  été  borné  au  pays  des  Lacé— 
démoniens  dans  le  Péloponnefe,  car  Virgile 
appelle  Tarente ,  colonie  lacédémonienne  , 
du  même  nom  tfQEbalie. 

Namque  fub  (Ebalia;  meminime  turribus  altis 
Qud  niger  humectât  fiaventia  cultaGalefus 
Coryuum  vidijfe  fenem  ,  &c. 

Georg.  /.  IV 9  verf.  125. 

"  Près  de  la  fnperbc  ville  de  Tarente ,  dans 
cette  contrée  fertile  qu'arrofe  le  Galefe ,  je 
me  fouviens  d'avoir  vu  autrefois  un  vieil- 
lar.l  de  Cilicie  ». 

(EBAN  d'or,  {Monnoie.)  autrement 
ouban  d'or,  efpece  de  monnoie  de  compte 
du  Japon.  Les  mille  cubons  font  4f  mille 
tae!s  d'argent. 

(ECHALIE,  {Géog. anc.)  en  grec  o'ye»*/,, 
nom  commun  à  pluiîeurs  villes  de  Grèce  , 
fuivant  la  remarque  de  Strabon.  1 tf .  (Bchaliê 
étoit  une  ville  de  Grèce  dans  la  Thtflalie  , 
do  it  parle  Homère,  Iliad.  B.  v.  730.  i°. 
Œchalie  ,  dans  l'Eubée  ;  }9.  Œchalie ,  ville 
du  Péloponnefe  dans  la  Meflenie  ;  4.**.  (Rcha. 
lie  ,  ville  d'Arcadie  ;  (Zchilie ,  ville  de 
l'Etolie  chez  les  Euriftanes.  (  D.  J.  )  (  *  ) 


(  *  )  Hercule  détruifit  cette  ville  pour  fe  venger  de  la  perfidie  d'Erytus  qui  en  étoit  roi ,  & 
qui ,  après  lui  avoir  promis  Iole ,  fa  fille  ,  avoit  reciré  fa  parole. 

Mais  il  n'eft  pas  facile  de  déterminer  la  pofuion  de  cette  (Echalie  :  on  connoît  une  ville  de  ce 
nom  dans  la  MefTénie  au  Péloponnefe  ,  Se  on  croit  que  c'eft  celle  d'Erytus.  Strabon  pcn<e  que 
YCFchaîie  ,  détruite  par  Hercule  ,  eft  dans  l'Eubée  ,  au  voifinage  d'Erétrie  ;  on  en  connoît  une 
troùîetne  en  Theffahe.  Georg.  de  ytrg.  p.  193.  (£) 


Digitized  by  Google 


a  c  o 

(ECONOMAT ,  f.  m.  {Jurifpr.)  fignifie 
rezk  &  adminijiratien  ;  ce  terme  n'eft  guère 
uhté  que  pour  exprimer  la  fond  ion  &  admi- 
niflrarion  de  ceux  qui  font  prépofés  â  la  régie 
du  temporel  des  évéchés  &  abbayes  pen- 
dant la  vacance. 

On  entend  aufli  quelquefois  par  le  terme  I 
à'œconomat  le  bureau  des  œconomes  fe- 
quefhres. 

Les  œconomats  tirent  leur  origine  des 
commendes  que  l'on  donnoit  autrefois  a 
des  cccléfîaftiques  ,  &  même  à  des  fécu- 
jiers ,  lefquels  à  ce  titre  avoic-nt  la  garde  & 
la  régie  des  revenus  d'une  églife  cathédrale 
ou  abbatiale. 

En  France ,  cette  régie  n'a  lieu  préfente- 
ment  pout  les  bénéfices  de  nomination  royale 
que  pendant  la  vacance  en  régale. 

Il  y  a  un  dircâeur  général  des  œconomats , 
&  deux  (Economes  fequeftrcs  dn  clergé. 

Le  tiers  des  revenus  qui  fe  portent  aux 
œconomats  cft  employé  à  l'entretien  des 
nouveaux  convertis  ,  ce  qui  a  été  ainfi  or- 
donné pour  obliger  les  nouveaux  titulaires 
a  obtenir  leurs  bulles ,  au  lieu  qu'auparavant 
plulieurs  ,  pour  éviter  le  coût  des  bulles, 
s  arrangoient  avec  les  œconomats  pour  jouir 
ions  leur  nom  des  fruits  du  bénéfice. 

Il  y  a  un  des  bureaux  du  confeil  deftiné 
pour  examiner  les  affaires  des  œconomats. 

Les  comptes  des  œconomats  fe  rendent  à 
la  chambre  des  comptes.  V.  ci-après  (ECO- 
NOME. (  A  ) 

(ECONOME ,  f.  m.  (  Jurifpr.  )  eft  celui 
qui  eft  prépofé  pour  régir  &  àdminiftrer  les 
revenus  de  quelque  églife,  communauté  ou 
particulier. 

Les  hôpitaux  &  communautés  ont  des 
économe  s,  qui  ont  foin  d'en  faire  la  dépen- 
fe  ,  &  particulièrement  celle  de  bouche. 

Les  œconomes  fequefttes  du  cL-rgé  font 

CuU'*  Sfu'  LfLnt  ,a  r^ie  du  fempore!  des  évê- 
cnes  &  abbayes  pendant  la  vacance. 

Le  roiavoit  créé  en  169 1  des  œconomes 
lequeftres  en  titre  d'office  dans  chaque  dio- 
cefe  pour  avoir  l'adminiftration  des  bénéfi- 
ces.dont  les  fruits  feroient  fequeflrés  par  fen- 
tence  ou  arrêt  ;  mais  par  l'édit  du  mois  de 
décembre  1714,  ces  offices  ont  été  fuppri- 
mes  ,  &  les  fondions  X œconomes  fcquefrres 
{ont  remplies  par  des  perfonnes  prépofés  par 
U  conf«t  VW  ci^mt  (Economats. 


«Jïf °Î0ME mRlTv.EL,  ét0'« autrefoiTur, 
eccléfiaftmue  qui  avoit  le  gouvernement: 
d  une  cghfe  pendant  la  vacance  ;  ces  fortes 
d  œconomes  furent  établis  lors  desdifférens 
de  la  cour  de  France  avec  celle  de  Rome  :  on 
créa  dans  chaque  d.ocefe  des  œconomes  en 
itre  d  office,  lelquels,  non  contens  de  régir 
!e  temporel  ,  entreprirent  auff.  de  nommer 
des  vicaires  ,  conférer  les  bénéfices,,  donner 
des  dim.Hoires  &  faire  généralement  toute» 
les  fondons  qui  appartiennent  aux  légitimes 
titulaires  ;  mais  la  paix  étant  faite  entre  les 
deux  puiftances,  tous  ces  œconomes,  appelés 
vulga.remenc monômes  fptrituels  ,  furent 
revoqués  par  l'éd.t  de  Melun  en  1  j  80.  V.  les 

(ECONOMIE  ,  conduite  fage  &  pru- 
dente que  tient  uneperfonne  en  gouvernant 
fon  propre  bien  ou  celui  d'un  autre. 

Il  y  a  V économie  politique.  Voyerce  mot 
âl  orthographe  Economie. 

Il  y  a  f  économie  ruftiaue  ;  c'eft  ce  qui  a 
rapport  a  toute  la  vie  ruftique. 

Pour  encouragerleshommesi  économie, 
un  auteur  moderne  obferve  qu'en  Angle- 
terre on  afferme  pour  ao  fchelings  par  an 
un  acre  de  tout  çe  qu'il  y  a  de  mei'knr  en 
terre  ,  &  qu  on  la  vend  pour  10  livres  fter- 
i  qu  un  acre  de  terre  contient  4Jc6ô 
pies  en  quarré ,  &  qu'il  y  a  4800  fous  dans 
une  livre  fterling  ;  que  par  la  divifion  on 
trouve  fe  quotient  de  9  ,  &  pour  reftanc 
3<So  ,  ce  qui  fait  voir  qu'un  fou  nous  met 
en  état  d  acheter  9  pies  &  prefque  1 3  pou- 
ces de  terre  en  quarré  ,  favoir  une  pièce  de 
terre  de  3  piés  de  long  &  de  3  piés  de  lar^e, 
«  quelque  chofe  de  plus. 

D'où  il  s'enfuit  que  pour  2  fchelings  on 
peut  acheter  une  pièce  de  terre  de  21 6  piés, 
ou  de  1 8  piés  de  long  &  de  1 1  piés  de  large  , 

'CC(?u         P°Ur  bâtir  de(rus  ,me  maifot» 
pallable  ,  &  p0ur  avoir  un  petit  jardin 

(Economie*  (  Critiq.facrée.  ) 
es  théologiens  diftingucntdeux  aconomies  , 

,  ou  ,  pour  m'ex- 
pnmer  end  autres  termes  ,  V économie  légale 
&  I  œconomie  évangélique;  économie  légale 
eft  celle  du  miniftere  de  Moïfe ,  qui  com- 
prend les  loix  politiques  &  cérémoniclles  du 
peuple  juif;  Yœconomie  évangélique,  c'efl 
le  miniftere  de  Jefus-Chrift  ,  fa  vie  &  fes 
précepter.  (D.J.)  '  * 
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(Economie  an  im  aie,  (Mo'Jrr.")  le  mnt 
économie  fi  g  n  i  ri  e  littéralement  hixdela.nm- 
ibn  ;  »l  elt  lormé  de  deux  mots  grecs  ««•»  , 
/nJ//b/i  &  »v«»<,  ht  i  quelques  auteutS  ont 

envoyé  improprement  le  nom  à\tconomie 
animale  ,  pour  déiîgner  1  animal  lui-même  ; 
c'tft  de  cette  idée  que  font  venues  ces  la- 
çons de  parler  abufives  ,  mouvemens  Jonc- 
tions de  V  économie  animale  ;  mais  cette  de- 
romination  pnfe  dans  le  fens  le  plus  exact 
&  le  plu  uhté  ne  regar  d  que  tordre  ,  le 
tnechamfme ,  Venfemble  des  tondions  &  des 
mouvement  qui  entretiennent  la  vie  des  ani- 
maux ,  dont  l'exercice  parfait ,  "ruverlel  , 
fait  ?vec  confiance  ,  tUcJtté  &  facilite , 
conflitue  létat  le  plus  florilTant  de  Jante  , 
dont  le  moindre  dérangement  e(t  par  lui- 
même  maladie  ,  &  dont  l'entière  celfation 
çfl  l'extrême  diamétralement  oppofe  a  la  W, 
c'eft  à  dire,  la  mon.  L'ufagc ,  maître  lou- 
verain  de  la  direaion  ,  ayant  contacté  cette 
firnifn-ation  ,  a  par-là  même  autorité  ces 
exVcfTior.s  ufitécs ,  loix  Je  locconomie  ani- 
male, phénomène  de  l  aconomie  animale, qui 
fans  cela  &  fusant  IVtymologie  prêtent e- 
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quê  aux  articles  Insectes  Poisson  ,  Rep- 
tile ,  Oiseau  ,  (quadrupède  ,  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  paiticuîier  dans  ces  différen- 
tes etpeces  d'animaux  ;  on  obferve  anlfi  dans 
l'homme  beaucoup  de  variété  ,  il  n  cft  pas 
toujours  femblable  à  lui  même  ;  l'ordre  ôc 
le  mcchanifme  de  fes  forcions  varie  dans 
pîulieurs  circonftances  &  dans  lesdiiférens 
âges  ;  plulieurs  cau.es  de  maladie  font  naître 
des  variétés  très-conlidérables,quin'ont  point 
encore  été  fufhfamment  obfervées ,  &  en- 
core moins  bien  expliquées;  mais  la  princi- 
pale différence  qu'on  remarque  ,  c'eft  celle 
qui  fe  rencontre  entre  un  entanc  encore  con- 
tenu dans  le  ventre  de  la  mere  ,  &  ce  même 
enfant  peu  de  temps  après  qu'il  en  elt  forti  , 
&  fur-tout  loifqu  il  elt  parvenu  à  l'âge  d'a- 
dulte ,  on  peut  afliirer  que  ces  enfans  vivent 
d'une  manière  extrêmement  différente  ;  la 
vie  du  futus  paroit  n'être  qu'une  fimple 
végétation  :  celle  d'un  enfant  jufqu'à  l'âge  de 
3  ou  4a;. s  ,  &:  dans  pluficurs  fujets  jufqu'i  un 
âge  plus  avancé  ,  paroit  peu  différer  de  celle 
des  animaux:  enfin  l'adulte  a  fa  façon  parti- 
culiere  de  vivre,  qui  elt  proprement  la  vie 


roient  un  fens  abfurde ,  &  feraient  un  pLo- 
jiafme  ridicule.  Les  loix  félon  le!q  iêlles  ces 
fondions  s'opèrent ,  &  les  phénomènes  qui 
en  réfuîtent  t:e  font  pas  exactement  les  me» 
mes  dans  tous  Ls  animaux  ;  ce  défaut  d'uni- 
formité elt  une  fuite  naturelle  de  I  extrême 
variété  qui  fe  trouve  dans  la  llructure  ,  l  ar- 
rangement ,  le  nombre  ,  6v.  des  parti.s  prin- 
cipales qui  !  e  compofent  ;  ces  différences  1  ont 
principalement  remarquâmes  dans  les  injec- 
tes ,  les  poiJJ'ons  ,  le  s  reptiles  ,  les  bipèdes  ou 
01  féaux  ,  les  quadrupèdes  ,  l  homme  ,  &  dans 
quelques  ef :cces  ou  individus  de  ces .dalles 
générales.  Nous  ne  pouvons  pas  defeendre 
ici  dans  un  détail  chconltancié  de  toutes  les 
pat ticutarités  fur  lefquelles  portent  ces  diffé- 
rences ;  nous  nous  bornerons  à  pofer  les  loix; 
les  règles  les  plus  général^  ,  les  principes 
fondamentaux  ,  dont  on  puillê  taire  l'appli- 
cation dans  les  cas  particuliers  avec  les  tet- 
tridions  &  les  changemens  néceflaires.  Nous 
choifirons  parmi  les  animaux  l'efpecc  qui 
eft  cenfée  la  plus  pai  faite  ,  &  nous  nous  atra- 
cherons  uniquement  à  l'homme  qui  cans 
cette  efpccecit  fans  contredit  l'anima!  le  plus 
c  ,  le  feul  d'ailleurs  qui  toit  du  refloit 
de  la  médecine.  On  trourera  îniii- 


de  I  homme  ,  &  tans  contredit  la  meilleure  ; 
il  revient  infenfiblement   A  mefure  qu'il 
vieillit  ck  qu'il  meurt  à  la  vie  des  enfans  &  du 
fectus.  il  n'ell  pas  douteux  que  cet  âge  le 
plus  pariait  &  le  plus  invariable  ne  foit  auflî 
le  plus  propre  â  examiner  ,  &  y  fonderies 
loix  de  Wvconomie  animale  ;  les  variétés  qui 
naiflent  de  la  différence  des  âges  &  des 
circonllances  font  expofées  aux  articles 
F(Kius,  Enfant  ,  Vieillard  ,  voye\  ces 
mois.  Celles  qui  font  occafionnées  par  quel- 
que maladie  font  marquées  dans  le  cours  du 
dictionnaire  aux  ddférens  articles  de  MÉDE- 
CINE ;  elles  ont  principalement  lieu  dans  les 
cas  d'amputation  de  quelque  partie  confidé- 
lable  ,  de  défaut,  de  dérangement  dans  la 
fituation  ,  le  nombre  Se  la  groll'eur  de  quel- 
ques vifeeres.  Quant  aux  caufes  générales  de 
|  maladie  ,  leur  façon  d  agir  entre  dans  le 
plan  que  nous  nous  fommes  formé  ,  il  en 
fera  fait  mention  à  la  fin  de  Cet  article. 
laconomie  animale  confidérée  dans  1  hom- 
me ,  ouvre  un  vaîte  champ  aux  recherches 
les  plus  intételîantes  ;  elle  cil  de  tous  les 
mytleres  de  la  nature  celui  dont  la  connoif- 
fance  touche  l'homme  de  plus  pré» ,  l'affede 
1  plus  intimement ,  le  plus  — 
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à  fatisfaire  fa  curiofîté  ;  c'eft  l'homme  qui 
s'approfondit  lui-même  ,  qui  pénètre  dans 
Ton  intérieur  ;  il  ôte  le  bandeau  qui  le  ca- 
choir  à  lui-même ,  6c  porte  des  yeux  éclai- 
rés du  flambeau  de  la  philofophic  fur  les 
fources  de  fa  vie ,  fur  le  méchanifme  de  fou 
exiftence  ;  il  accomplit  exaâement  ce  beau 
précepte  qui  fer  voit  d  infeription  au  plus 
célèbre  temple  de  l'antiquité  ,  *y*n»  *»«wn»> , 
connois-toi  tm-mime.  Car  il  ne  fe  borne 
point  â  uneoifive  contemplation  de  rafTem- 
blagc  du  nombre  6c  de  la  ltru&ure  des  diffé- 
rens  refïbrts  dont  fon  admirable  machine 
eft  compofée  ;  il  pou  fie  plus  loin  une  iufte 
curiofîté  ,  il  cherche  â  en  connoitre  l'ufage , 
à  déterminer  leur  jeu  ;  il  tâche  de  décou- 
vrir la  manière  dont  ils  exécutent  leurs 
mouvemens ,  les  caufes  premières  qui  l'ont 
déterminé ,  fit  fur-tout  celles  qui  en  entre- 
tiennent la  continuité.  Dans  cet  examen 
phiiolophique  de  toutes  ces  fonctions  ,  il 
voit  plus  que  par-tout  ailleurs  la  plus 
grande  fimplicité  des  moyens  jointe  avec  la 
plus  grande  variété  des  effets  ,  la  plus  petite 
dépenfe  de  force  fui  vie  des  mouvemeas  les 
plusconfidérables  ;  l'admiration  qui  s'excite 
en  lui ,  réfléchie  fur  l'intelligence  fuprême 
qu1  a  formé  la  machine  humaine  &  qui  lui 
4  donné  la  vie ,  me  paroit  un  argument  fi 
fenfible  Se  fi  convainquant  contre  Ycuheifmet 

Î[ue  je  ne  puis  affez  m'étonner  qu'on  donne 
i  fouvent  au  médecin  -  philofophe  cette 
odieufe  qualification  ,  6c  qu'il  la  mérite 
quelquefois.  La  connoifTance  exacte  de  Yteco- 
nomie  animale  répand  aufli  un  très-grand 
jour  fur  le  phyfique  des  actions  morales  ; 
les  idées  lumineufes  que  fournit  l'ingénieux 
fyftéme  que  nous  expoferons  plus  bas,  pour 
expliquer  la  manière  d'agir  ,  fie  les  effets 
des  pallions  fur  le  corps  humain  ,  donnent 
de  fortes  raifons  de  préfumer  que  c'eft  au 
défaut  de  ces  connoiffanecs  qu'on  doit  attri- 
buer l'inexactitude  &  l'inutilité  de  tous  les 
ouvrages  qu'il  y  a  fur  cecce  partie ,  6e  l'ex- 
trême difficulté  d'appliquer  fructueulement 
les  principe*  qu'on  y  établit:  peut-être  cft- 
il  vrai  que  pour  être  bon  moralifte  ,  il  faut 
être  excellent  médecin. 

On  ne  faurott  révoquer  en  doute  que  la 
médecine-pratique  ne  .tirât  beaucoup  de 
lumières  6c  de  la  certitude  d'une  vraie 
théorie  de  l'homme;  tout  le  monde  con- 
Tvmc  XZIIL 
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vient  de  l'infiiffifance  d'un  aveugle  empy- 
rifme;  8c  quoiqu'on  ne  puiffe  pas  fe  dit— 
fimuler  combien  les  loix  de  I'œconomie  ani- 
male mal  interprétées,  ont  introduit  d'er- 
reurs dans  la  médecine  chymique ,  )l  refte 
encore  un  problême  ,  dont  je  ne  hafarderai 
pas  la  décifion  ;  favoir,  fi  une  pratique  réglée 
fur  une  mauvaife  théorie  eft  plus  incertaine 
6c  plus  pernicieufe  que  celle  qu'aucune  théo- 
rie ne  dirige.  Quoi  qu'il  en  (oit ,  les  écueils 
qui  fe  rencontrent  en  foule  dans  l'un  &  l'au- 
tre cas  ,  les  fautes  également  danvereufes  , 
inévitables  des  deu\  côtés  ,  font  feulement 
fentir  l'influence  nécefTaire  de  la  théorie  fur 
la  pratique ,  6t  le  befoin  pieflant  qu'on  a 
d'avoir  fur  ce  point  des  principes  b.en  conf- 
tatés ,  6c  des  règles  dont  l'application  foit 
fimple  &  invariable.  Mais  plus  le  fyftéme 
des  Jonctions  humaines  eft  intéreffant ,  plus 
il  eft  compliqué  ,  6c  plus  il  eft  difficile  de  le 
faifir  ;  U  femble  que  l'obfcurité  &:  l'incerti- 
tude foient  l'appanage  confiant  des  connoif- 
fances  les  plus  précieufesfic  les  plus  intéref- 
fantes  :  il  fe  préfente  une  raifon  fort  naturelle 
de  cet  inconvénient  dans  le  vif  intérêt  que 
nous  prenons  à  de  femblables  queftions  ,  fie 
qui  nous  porte  â  les  examiner  plus  féverc- 
ment,  à  les  envifager  de plufieurs côtés,  plus 
les  faces  fous  lefqucllcs  on  les  apperçoit  aug- 
mentent ,  fie  plus  il  eft  difficile  dên  faifir 
exactement  fie  d'en  combiner  comme  il  fàuc 
les  différens  rapports  ;  6c  l'on  obfervc  com- 
munément que  les  écueils  fe  multiplient  â 
mefure  qu'on  fait  des  progrès  dans  les  feien- 
ces  ,  chaque  découverte  tait  éclore  de  nou- 
velles difficultés  ,6c  ce  n'eft  fouvent  qu'après 
des  fîecles  entiers  qu'on  parvient  à  quelque 
chofe  de  certain  ,  lorfqu'il  fe  trouve  de  ces 
hommes  rares.nésavec  un  génie  vif  8c  péné- 
trant ,  aux  yeux  percans  defquels  la  nature 
eft  comme  forcée  de  fe  dévoiler ,  6c  qui 
favent  démêler  le  vrai  du  fein  de  l'erreur. 

La  connoiffanec  exaéte  ,  fans  être  minu- 
tieufe  ,  de  U  ftruâure  6c  de  la  fituation  des 
principaux  vifecres  ,  de  la  diftribution  des 
nerfs  6c  des  différens  vaifleaux  ,  le  détail 
allez  circonftancié  ,  mais  fur-tout  la  jufte 
évaluation  des  phénomènes  qui  réfultcnr  de 
leur  aâion  6c  de  leur  mouvement  ;  fie  enfin 
l'obfervation  réfléchie  des  changemens  que 
produit  dans  ces  effets  l'action  des  caufes 
uorbifiques ,  font  les  fondemens  lblidcslur 
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lefquels  on  doit  établir  la  fcience  théorique  ( 
<le  l'homme  pour  la  conduire  au  plus  haut 
point  de  certitu  Je  dont  elle  foir  fulceprible  ; 
ce  font  en  même  temps  les  différens  poinrs 
d'où  doivent  partir  &  auxque's  doivent  fe 
rapporter  les  loix  qu'on  fe  propofe  d'établir. 
Ces  notions  préliminaires  forment  le  fil  né- 
ccfTaire  au  médecin  qui  veut  pénétrer  dans 
le  labyrinthe  de  Y  économie  animale  ,  &  c  eft 
en  le  fuivant  qu'il  peut  éviter  de  fe  perdre 
dans  les  routes  détournées  ,  remarquables 
par  les  égarcmens  des  plus  grands  hommes, 
il  ne  lui  eft  pas  moins  eflènticl  &  avantageux 
de  connoitre  la  lourcc  des  erreurs  de  ceux 
qui  l'ont  précédé  dans  la  recherche  de  Yceco- 
nornie  animale  ,  c'efl  le  moyen  le  plus  affairé 
pour  s'en  garantir  ;  on  ne  peut  que  louer  le 
zele  de  ceux  qui  ont  entrepris  un  ouvrage  fi 
pénible,applaudir  à  leurs  efforts, &  leuravoir 
obligation  du  bien  réel  qu'ils  ontapporté,en 
marquant  par  leur  naufrage  les  écucils  qu'il 
faut  éviter  ;  on  parvient  aflez  fouvent  à*  tra- 
vers les  erreurs,  &  après  les  avoir,  pourainfi 
dire,  épuifées,  au  fanâuairedch  vérité.Nous 
n'entrerons  ici  dans  aucun  détail  anatomi- 
que  ,  nous  foupçonnons  tous  ces  faits  déjà 
connus  ;  ils  font  d'ailleurs  expofés  aux  articles 
particuliers  d'anatomic. 

11  nous  fuffira  de  remarquer  en  général  , 
que  le  corps  humain  eft  une  machine  de  l'el- 
pece  de  celles  qu'on  appelle  ftauco-hydrauli- 
que ,  compoféc  de  folides  &  de  fluides  ,  dont 
les  premiers  élémens  communs  aux  plantes 
&  aux  animaux  font  des  atomes  vivans  ,  ou 
molécules  organiques  :  repréfentons-nous 
l'afTemblage  merveilleux  de  ces  molécules , 
tels  que  les  obfcrvations  anatomiques  nous 
les  font  voir  dans  le  corps  de  l'homme  adulte, 
lorfquc  les  folides  ont  quitté  l'état  muaueux 
pour  prendre  fucceffivementnne  confiftance 
plus  ferme  &  plus  proportionnée  à  l'ufage  de 
chaque  partie:  repréfentons-nous  tous  les 
vilceres  bien  difpofés,les  vaifTeaux  libres,ou- 
verts ,  remplis  d'une  humeur  appropriée,  les 
nerfs  diftribués  par  tout  le  corps  ,  &  fe  com- 
muniquant de  mille  manières;  enfin  toutes  les 
parties  dans  l'état  le  plus  fain,  mais  fans  vie; 
cette  machine  ainfî  formée  ne  diffère  de 
1  homme  vivant  que  par  le  mouvement  & 
le  fentiment ,  phénomènes  principaux  de  la 
rie  vraifemblablement  réduâibles  à  un  feul 
nrimitif  :  on  v  obfcrve  même  avant  aue  la 
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vie  rommence,ou  peu  de  temps  après  qu'elle 
a  ceflé  ,  une  propriété  fingulierc  ,  la  fource 
du  mouvement  &  du  fentiment  attachée  à 
la  nature  organique  des  principes  qui  com- 
pofent  le  corps ,  ou  plutôt  dépendant  d'une 
union  telle  de  ces  molécules  aue  Gliflbn  a  le 
premier  découverte ,  &  appelée  irritabilité, 
&  qui  n'eft ,  dans  le  vrai ,  qu'un  mode  de 
fcnlîbdité.  Voyez  Senfibilité. 

Dès  que  le  fouffle  vivifiant  de  la  divinité 
a  animé  cette  machine ,  mis  en  jeu  la  fenfi- 
bilité  des  différens  organes ,  répandu  le  mou- 
vement &  le  fentiment  dans  toutes  les  par- 
ties ,  ces  deux  propriétés  diverfement  modi- 
ns  chaque  vilcere  ,  reproduifent  fous 
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un  grand  nombre  de  formes  différentes  ,  & 
donnent  autant  de  vies  particulières  dont 
Penfcmblc  ,  le  concours  ,  l'appui  mutuel 
forment  la  vie  générale  de  tout  le  corps  ; 
chaque  partie  annonce  cet  heureux  change- 
ment par  l'exercice  de  la  fonction  particu- 
lière à  laquelle  clic  eft  deftinée  ;  le  cœur,  les 
artères  &  les  veines  ,  par  une  adion  fingu- 
liere  ,  confiante,  jufqu'ici  mal  déterminée, 
produifent  Ce  qu'on  appelle  la  circulation  du 
fang,  entretiennent  le  mouvement  progreffif 
des  humeurs  ,  le  préfenrent  fucceflivement  à 
toutes  les  parties  du  corps  ;  de  là  fuivent  i°. 
la  nutrition  de  ces  parties  par  Yintus-fufcep- 
tion  des  molécules  analogues  qui  fe  moulent  à 
leur  type  intérieur  ;  la  formation  de  la  fe- 
mence  ,  extrait  précieux  du  fuperflu  des  par- 
tics  nutritives  ;  30.  les  fecrétions  des  différen- 
tes Humeurs  qucles  organes  appropriés/ù«n/, 
extraient  du  fang  ,  &  perfectionnent  dans  les 
follicules  par  une  action  propre  on  un  fimple 
féjour  ;  4°.  de  l'action  fpéciale  ,  &  encore 
inexpliquée  de  ces  vailfeaux ,  mais  conflatée 
par  bien  des  faits  ,  viennent  les  circulations 
particulières  faites  dans  le  foie  ,  les  voies 
hémorrhoïdales  ,  la  matrice  dans  un  certain 
temps  ,  le  poumon  <k  le  cerveau  ,  &  peut- 
être  dans  tous  les  autres  vifeeres.  Le  mou- 
vement alternatif  de  la  poitrine  &  du 
poumon  ,  attirant  l'air  dans  les  véficulcs 
bronchiques, &  l'en  chafTant  fucceflivement , 
fait  la  refpiration  ,  &  contribue  beaucoup  au 
mouvement  du  cerveau  fuivant  les  obfcrva- 
tions de  l'illu  (Ire  de  Lamure  (mém.  del'ac. 
royale  des  Se.  année  1759);  l'action  des  nerfs 
appliquée  aux  mufclesde  l'habitude  du  corps, 
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taires;\es  nerfs  agi]) ans  aufli  dans  les  organes 
des  fens  excernes  ,  l'œil ,  l'oreille  ,  le  nez,  la 
langue, la  peau  ,  excitent  les  fenfations  qu'on 
appelle  vue  ,  ouïe  ,  odorat  ^goùt ,  &  toucher, 
le  mouvement  des  fibres  du  cerveau  (  de 
concert  avec  l'opération  del'ame,  &  confé- 
quemment  aux  loix  de  fon  union  avec  le 
corps) ,  déterminent  les  fenfations  internes, 
les  idées  ,  l'imagination  ,  le  jugement  &  la 
mémoire.  Enfin  ,  le  fentiment  produit  dans 
chaque  partie  desappécits  différons  ,  plus  ou 
moins  marqués  ;  l'eftomac  appéte  les  ali- 
mens  ;  le  gofier  ,  la  boiflbn  ;  les  parties  géni- 
tales ,  l'éjaculation  de  la  femence  ;  &  enfin 
tous  les  vaifleaux  fecrétoires  ,  l'excrétion  de 
l'humeur  féparée,  6fc,  ùc.  Ùc.  toutes  ces 
fondions  G;  prêtent  un  appui  mutuel  ;  elles 
influent  réciproquement  les  unes  fur  les  au 
très,  de  façon  que  la  léfion  de  l'une  enrraîne 
le  dérangement  de  toutes  les  autres,  plus  ou 
moins  promptement  ,  fuivant  que  fa  fympa- 
thie  eft  plus  ou  moins  forte.avec  telle  ou  telle 
partie  :  le  défaccord  d'un  vifeere  fait  une 
impreflion  rrès-marquée  fur  les  autres  ;  le 
pouls  ,  fuivant  les  nouvelles  obfervations  de 
M.  Bordeu  (  recherch.  fur  le  pouls  par  rap- 

ftort  aux  crifes  ) ,  manifefle  cette  impreflion 
ur  les  organes  de  la  circulation.  L'exercice 
quelconque  de  ces  fondions  ,  établit  fimple- 
ment  la  vie  ;  la  fante'eft  formée  par  le  même 
exercice ,  pouflé  au  plus  haut  point  de  per- 
fection &  auniverfalicé  ;  la  maladie  naît  du 
moindre  dérangement, morbus  ex  quocumqiie 
defedu.  La  mort  n'eft  autre  chofe  que  fon 
entière  ce  dation.  Six  caufes  principales  eflbn- 
tieUes  à  la  durée  de  la  vie ,  connues  dans  les 
écoles  fous  le  nom  des./îx  chofes  non  n aturei 
/^j,favoir,l'air,lc  boire  &  lemanger.lc  mou- 
vement &  le  repos  ,  le  fommeil  &  la  veille  , 
les  excrétions  ,  &  enfin  les  paîTîons  d'ame 
entretiennent  par  leur  julte  proportion  cet 
accord  réciproque  ,  cette  uniformité  parfaite 
d aas  les  fonctions  qui  fait  la  fanté  ;  elles  de- 
viennent aufli, lorfqu'ellcs  perdent  cet  équili- 
bre ,  des  caufes  générales  de  maladie.  L'ac- 
tion de  ces  caufes  eft  détaillée  aux  articles  par- 
ticuliers non  naturelles  1  chofes  ) ,  air,  mou- 
vement ,  repos  ,  boire  ,  &c  Voye\  ces  mots. 

On  a  divilé  en  trois  clafles  toutes  les  fonc- 
tions du  corps  humain  :  la  première  clafle 
comprend  les  fondions  appelées  vitales  , 
dont  la  nécefli  té  ,  pour  perpétuer  la  vie ,  pa- 
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roît  telle ,  que  la  vie  ne  peut  fubfifter  après 
leur  ceflation  ;  elles  en  font  la  caufela  plus 
évidente  ,  &  le  hgne  le  plus  afluré.  De  ce 
nombre  fonda  circulation  du  fang  ,  ou  plu- 
tôt le  mouvement  du  cœur  &  des  artères, la 
rcfpirarion  ;  &  ,  fuivant  quelques-uns l'ac- 
tion inconnue  or  inapparente  du  cerveau.  Les 
fondions  de  la  féconde  clafle  font  connues 
fousle  nom  de  naturelles  ;  leur  principal  effet 
efl  la  réparation  des  pertes  que  le  corps  a 
faites  ;  on  y  range  la  digeflion  ,  la  fanguifi- 
cation  ,  la  nutrition  &  les  fecrétions  ,  leur 
influence  fur  la  vie  efl  moins  fcufible  que 
celle  des  fondions  vitales  ;  la  mort  fuit  moins 
promptement  la  ceflation  de  leur  exercice. 
Elle  efl  précédée  d'un  état  pathologique  plus 
ou  moins  long.  Enfin  ,  les  fondions  ani- 
males forment  la  troifieme  clafle  ;  elles  font 
ajnfi  appelées  ,  parce  qu'elles  font  cenfées 
réfulter  du  commerce  de  l'ame  avec  le  corps; 
elles  ne  peuvent  pas  s'opérer  (dans  l'homme) 
fans  l'opération  commune  de  ces  deux  agens; 
tels  font  les  mou  vemens  nommés  volontaires, 
les  fenfations  externes  &  internes  ;  le  déran- 
gement &  la  ceflation  même  entière  de  tou- 
res  les  fondions  ne  fait  qu'altérer  la  finie  , 
fans  affeder  la  vie.  On  peut  ajouter  a  ces 
fondions  celles  qui  font  particulières  a  chaque 
fexe  ,  &  qui  ne  font  pas  plus  eflenticlles  à  la 
rzV,dont  la  privation  même  n'efl  quelquefois 
pas  contraire  à  la  fant/Aans  cette  tl a  e  font 
compriles  l'excrétion  de  la  fe  nence,la  géné- 
ration,l'évacuation  menflrutl!e,la  proftèfle, 
l'accouchement ,  6v.  Toutes  ces  fondions 
ne  font ,  comme  nous  l'avons  dit ,  que  des 
modifications  particulières ,  que  le  mouve- 
ment &  le  fentiment  répandus  dans  toute  la 
machine  ,  ont  éprouvées  dans  chaque  orga- 
ne, par  rapport  à  fa  flrudure  ,  fes  attaches 
&  fa  fituation.  L'ordre  ,  le  méchanifme ,  les 
loix  &  les  phénomènes  de  chaque  fondion 
en  particulier  ,  forment  dans  ce  didiounaire 
autant  d'articles  féparés.  Voyez  les  mots  Cir- 
culation ,  Digeflion  ,  Nutrition  ,  Ref  i ra- 
tion ,  &c.  Tous  ces  détails  ne  fauroient 
entrer  dans  le  plan  général  d'œconomie  ani- 
male ,  qui  ne  doit  rouler  que  fur  les  caufes 
premières  du  mouvement  ,  confïdJré  en 
grand  &  avant  toute  application  (  le  fenri- 
ment  n'efl  vraifemblablement  que  1  irritabi- 
lité animée  par  le  mouvement  )  ;  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  qu'il  en  eft  du  corps  humain 
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comme  de  tontes  les  autres  machines  dont 
l'art  peut  aflembler,  déTunir ,  &  appercevoir 
les  plus  petits  reflbi  ts;  c'eft  un  fait  connu  des 
moindres  artiftes ,  que  dans  les  machines  , 
même  les  plus  compofées,tout  le  mouvement 
roule  &  porte  fur  une  pièce  principale  par 
laquelle  le  mouvement  a  commence* ,  d'où 
il  le  diftribue  dans  le  refte  de  la  machine, & 
produit  différens  effets  dans  chaque  rcflbrt 
particulier.  Ce  n'eft  que  par  la  découverte 
d'un  femblable  rclfort  dans  Fhommc  qu'on 
peut  parvenir  à  connoître  au  jufte  &  à  dé- 
terminer exactement  la  manière  d'agir  des 
caufes  générales  de  la  vie,  de  la  fanté,  de  la 
maladie  ,  &  de  la  mort.  Pour  fe  former  une 
idée  jufte  de  Xccconomie  animale  ,  il  fautné- 
ceflairement  remonter  à  une  fonction  primi- 
tive qui  ait  précédé  toutes  les  autres  &  qui 
les  ait  déterminées.  La  priorité  de  cette  fonc- 
tion a  échappé  aux  lumières  de  prefque  tous 
les  obfervateurs  ;  ils  n'ont  examiné  qu'une 
fonction  après  l'autre  ,  faifant  fans  cefte  un 
cercle  vicieux ,  &  oblique  à  tout  moment 
dans  cette  prétendue  chaîne  de  fonctions ,  de 
transformer  les  caufes  en  effets  ,  &  les  effets 
en  caufes.  Le  défaut  de  cette  connoifl'ance 
eft  la  principale  fourec  de  leurs  erreurs ,  & 
la  vraie  caufe  pour  laquelle  il  n'y  a  eu  pen- 
dant très- long-temps  aucun  ouvrage  fur  Tœ- 
conomie  animale  dont  le  titre  fût  rempli  , 
avant  le  fameux  traité  intitulé  ,  fpecimen 
noi'i  medicina  conjpecfùs  ,  qui  parut  pour 
la  première  fois  en  1749  ,  &  qui  fut ,  bientôt 
après ,  réimprimé  avec  des  augmentations 
très-confidérables  en  17  j  1. 

En  remontant  aux  premiers  fiecles  de  la 
médecine ,  temps  où  cette  feience  encore- 
dans  fon  berceau  ,  éroit  réduite  à  un  aveugle 
empyrifme ,  mêlé  d'une  bifarce  fupcrftition , 
produit  trop  ordinaire  de  l'ignorance;  on  ne 
voit  aucune  connoiffance  anatomique ,  pas 
twe  obfervation  conftatée  ,  rédigée  ,  réflé- 
chie ,  aucune  idée  théorique  fur  l'homme  ; 
ce  ne  fut  qu'environ  la  quarantième  olym- 
piade ,  c'eft-â-dire ,  vers  le  commencement 
du  trente- cinquième  fiecle  ,  que  les  philo- 
sophes s'éranr  appliqués  à   la  médecine  , 
ils  y  introduifïrent  le  raifonnement ,  &  éta- 
blirent cette  partie  qu'on  appcïïvphyjiologie, 
qui  traite  particulièrement  du  corps  humain, 
dans  l'état  de  fanté  ,  qui  cherche  1  en  expli- 
quer ks  fonctions ,  d'après  les  faits  anato- 
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miques  &  par  les  principes  de  fa  phyfîque  ; 
mais  ces  deux  feiences  alors  peu  cultivées  , 
mal  connues  ,  ne  purent  produire  que  des 
connoiftances  &  des  idées  trés-imparfaites  Se 
peu  exactes  ;  aufli  ne  voit-on  dans  tous  les 
écrits  de  ces  anciens  philofophes  médecins  , 
que  quelques  idées  vagues  ,  ifolées  ,  qui 
avoient  pris  naiftance  de  quelques  faits  parti- 
culiers mal  évalués  ,  mais  qui  n'a  voient  d'ail- 
leurs aucune  liaifon  cnfemble  &  avec  les 
découvertes  anaromiques:Pytbagore  eft,fui- 
vant  Celle ,  le  plus  ancien  philofophe  qui  fe 
foit  adonné  â  la  théorie  de  la  médecine ,  donc 
il  a  en  même  temps  négligé  la  pratique  ;  il 
appliqua  au  corps  humain  les  loix  fameufes 
&  obfcures  de  l'harmonie ,  fuivantlefquellcs 
il  croyoir  tout  l'univers  dirigé  ;  il  prétendoit 
que  la  fanté  de  même  que  la  vertu  a  Dieu 
même  ,  &  en  général  tout  bien ,  confiftoi 
dans  Yharmonte  ,  mot  qu'il  a  fouvent  em- 
ployé &  qu'il  n'a  jamais  expliqué*  ;  peut-être 
n'entendoit-il  autre  chofe  par-là  qu  un  rap- 

[iort  exact  ou  une  jufte  proportion  que  toutes 
es  parties  &  toutes  les  fonctions  doivent 
avoir  enfemble -,  idée  très-belle  y  très-jufte  , 
dont  la  vérité  eft  aujourd'hui  généralement 
reconnue  ;  il  eft  cependant  plus  vraifembla- 
ble  que  ce  mot  avoif  une  origine  plus  myfté- 
rieufe  &  fort  analogue  à  fa  doctrine  fur  la 
vertu  des   différens  nombres.  La  maladie 
étoit ,  fuivant  lui  ,  une  fuite  naturelle  d'un 
dérangement  dans  cette  harmonie.  Du  refte, 
il  érablifToit  ,  de  même  que  les  anciens  hifto- 
riens  facrés  qui  avoient  tiré  cette  doctrine 
des  Chaldécns ,  une  ame  étendue  depuis  le 
cœur  jufqu'au  cerveau  ,  &  il  penfoit  que  la 
partie  qui  eft  dans  le  cœur  étoit  la  fource  des 
pallions  ,  &  que  celle  qui  réfidoit  dans  le 
cerveau  produifoit  l'intelligence  &  la  raifon; 
on  ne  fait  point  quel  ufage  avoient  les  autres 
parties  ,  Gtuées  entre  le  cœur  &  le  cerveau. 

Alcma-on  Ion  difciplc  ,  dont  le  nom  doit 
être  célèbre  dans  les  rafles  de  la  médecine  > 
pour  avoir  le  premier  anatomifé  des  ani- 
maux (  ce  ne  fut  que  long-temps  après  lui , 
qn'Erafiftrate  &  Hérophile  orerent  porter 
le  couteau  fur  les  cadavres  humains  ).  Ale- 
mceon ,  dis-je ,  croyoit  que  la  fanté  dépen- 
doit  d'une  égalité  dans  la  chaleur  ,  la  féche- 
refle ,  le  froid  ,  l'humidité  ,  la  douceur  y 
l'amertume  &  autres  qualités  femblables.  'r 
les  maladies  naifloient  >  lorfque  l'une  de  ces 
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cîjofes  do  mi  noir  fur  les  autres  &  en  rom- 
poit  ainfi  l'union  &  l'équilibre  :  ces  idées 
ont  été  les  premiers  fondcmens  de  toutes  les 
théories  anciennes ,  des  différentes  clafïes 
d 'intempéries  ,  &  des  diftinctions  famcufcs 
reçues  encore  aujourd'hui  chez  les  moder- 
nes; des  quatre  tempéramens.  Heraclite,  ce 
philofophc  fameux  ,  par  les  larmes  qu'il  a  eu 
la  bonhommie  de  répandre  fur  les  vices 
des  hommes ,  établit  la  célèbre  comparai- 
fon  du  corps  humain  avec  le  monde  ,  que 
les  alchymiftes  ont  enfuite  renouvelée,  dé- 
fignant  l'homme  fous  le  nom  de  microcof/ne, 
(  petit  monde  )  par  oppofition  à  mocro- 
cofme  (grand  monde)  :  il  prétendoit  que  les 
deux  machines  fe  rellèmbloient  par  la  flruc- 
turc ,  &  que  l'ordre  &  le  méchanifme  des 
fonctions  étoient  abfolument  les  mêmes  : 
tout  ce  fait  ,  dit-il  ,  dans  notre  corps  comme 
dans  le  monde  ;  l 'urine  fe  forme  dans  ia  veffiey 
comme  la  pluie  dans  la  féconde  région  de 
Cair  0  comme  la  pluie  fient  des  vapeurs  qut 
montent  de  la  terre  0  qui  en  s'e'paijfîjjant , 
produifent  les  nuées ,  de  mime  /' 'urine  efl  for- 
mée par  les  exhalaifons  qui  séLvint  des  ah- 
mens  0  qui  s'in/inuent  dans  la  i<ejfie.  On 
peut  juger  par-là  de  la  phyfiologie  d'Hera- 
clite ,  de  l'étendue  &  de  la  jultefie  de  fes 
connoiffances  anatomiques. 
.  Le  grand  Hippocrate  furnommé  à  fi  jufte 
ritre ,  le  divin  vieillard ,  joignit  a  une  exacte 
obfcrvation  des  faits ,  un  raifonnement  plus 
folide  :  il  vit  très-bien  que  les  principales 
fources  où  l'on  pouvoitpuifer  les  vraies  con- 
noiffances de  la  nature  de  fliomme  ,  étoient 
Texercice  de  la  médecine  ,  par  lequel  on 
avoit  les  occafions  de  s'in/truire  des  diffé- 
rons état  du  corps  ,  en  fanté  &  en  mala- 
die ,  des  changemens  qui  diftinguoient  un 
état  de  l'aure  ,  &  fur-tout  des  impreffions 
que  faifoient  fur  l'homme  ,  le  boire  8c  le 
manger  ,  le  mouvement  &  le  repos ,  Oc. 
(birlorfqtie  cet  ufage  étoit  modéré,  réduit 
au  jufte  milieu  ,  foit  lorfqu'il  étoit  porté  à 
un  excès  obfolu  ou  relatif  aux  difpofitions 
actuelles  du  corpefUb.  de  vête  r.med.  Ces 
fources  font  aflurémenr  três-fécondes ,  &  les 
plus  propres  â  fournir  des  principes  appli- 
quâmes à  Iccconomie  animale  ;  mais  Hip- 
pocrate perfuadé  que  fanatomie  étoit  plus 
néceffaire  au  peintre  qu'au  médecin  ,  négli- 
gea trop  cette  partie  ,  qui  peut  cependant 
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répandre  un  grand  jour  fur  la  théorie  de 
l'homme.  Le  livre  des  chairs  ou  des  prin- 
cipes ,  -nul  s-mfxûj ,  f  ntfi  mxmt ,  qui  contient 
la  doctrine  fur  la  formation  du  corps  &  le 
jeu  des  parties ,  elt  tout  énigmatique  ;  il 
n'a  point  été  encore  fufîifamment  éclairci 
par  les  commentateurs  ;  les  mors  de  chaud , 
de  froid ,  d'humide  ,  de  fit ,  cVc.  dont  il  fe 
fert  à  tout  moment  n'ont  point  été  bien 
expliqués  &  évalués  j  on  voit  feulement  , 
ou  l'on  croit  voir  qu  il  a  fur  la  compofirion 
des  membranes  ou  du  tiffu  cellulaire  des 
idées  trés-juftes  ,  il  les  fait  former  d'une 
grande  quantité  de  matière  gluante  qui  ré- 
pond au  corps  muqueux  des  modernes. 
Toutes  les  fondions  du  corps  humain  étoient 
produites ,  fuivant  ce  médecin  célèbre ,  par 
l'exercice  confiant  de  quatre  facultés  qu'il 
appeloit  attraclrice  ,  retentrice  ,  affimilatrice 
0  expultrice  ;  la  faculté  attraclrice  attiroit  au 
corps  tout  ce  qui  pouvoit  concourir  au  bien- 
être  de  Phomme  ;  la  faculté  retentrice  le 
retenoit  ;  l'ufage  de  la  faculté  a[ftmilatrice 
étoit  de  changer  tout  corps  érranger  hété- 
rogène ,  fufccptible  de  changement  ,  &  de 
Yajjîmiler  ,  c  eft-à-dire  ,  de  le  convertir  en 
la  nature  propre  de  l'homme  :  enfin  ,  les  ma- 
tières qui  pouvoient  être  nuifibles  par  un 
trop  long  féjour  ,  par  leur  quantité  ou  leur 
qualité  étoient  ckaffées  y  renvoyés  dans  les 
réfervoirs  particuliers  ,  ou  hors  du  corps  par 
la  faculté  expultrice.  Ces  facultés  appliquées 
â  chaque  vifeere ,  à  chaque  organe  ,  6c 
entretenues  dans  l'état  naturel  &  dans  une 
jufie  proportion  ,  établifloient  la  fanté  j  la 
maladie  étoit  déterminée  ,  lorfqu'il  arrivoic 
auclque  dérangement  dans  une  ou  pluficurs 
ue  ces  facultés  :  Hippocrate  admettoit  aufît 
pour  premier  mobile  de  ces  facultés  ,  un 
principe  veillant  à  la  confervation  de  la  ma- 
chine ,  qui  dans  la  fanté ',  en  régloit  &  diri- 
geoir  l'exercice  ,  &  le  confervoit  dans  l'état 
néceffaire  d'uniformité  ;  lorfquc  quelque 
caufe  troubloit  cet  équilibre  exact ,  ce  même 
principe  guérijfoit  des  maladies ,  t«.  r««-*» 
itiTft  ,  faifoit  des  efforts  plus  ou  moins 
actifs  pour  combattre  ,  vaincre  &  détruire 
l'ennemi  qui  travailloit  â  l'anéantifTement 
de  fa  machine.  Ce  principe  efi  défigné  dans 
les  écrits  d'Hippocratc  fous  les  noms  d'ame , 
dénature  ,  de  chaud  inné,  (Tarche'e  ,  de  cha- 
leur primordiale  ,  effective  ,  &c.  Sennert  a 
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prétendu  que  le  chaud  /VmrVétoitaurrC  chofe 
que  le  principal  organe  dont  I'ame  fe  ferc 
pour  exercer  fes  fondions  dans  le  corps. 
Fernd  remarque  ,  au  contraire  ,  fondé  fur 
la  décifîon  expreiTe  de  Galien  ,  voye\  In- 
FLAMMATION  ,  que  tous  ces  noms  ne  font 
que  des  fynonymes  d'ame  6c  employés  in- 
différemment par  Hippocratedans  la  même 
lignification.  C'étoit  une  grande  maxime 
d'Hippocrate  ,  que  tout  concourt ,  tout  con- 
fent  y  tout  confpire  enjtmble  dans  le  corps  : 
maxime  remarquable  ,  très  -  vraie  &  très- 
utile  pour  l'explication  de  Yaconomie  ani- 
male. 11  attribuoit  à  toutes  les  parties  une 
affinité  qui  les  fait  compatir  réciproquement 
aux  maux  qu'elles  fouffrent  ,  &  partager  le 
bien  qui  leur  arrive.  Nous  remarquerons  en 
terminant  ce  qui  le  regarde  ,  qu'il  plaçoit  le 
fiege  du  fenriment  autour  de  la  poitrine 
qu'il  donne  à  la  membrane  qui  fépare  la 
poitrine  du  bas-ventre  le  même  nom  que 
celui  par  lequel  les  Grecs  défignoient  IV/- 
prit  ,  c  ••»  ;  les  plus  anciens  médecins 
avoient  ainfi  nommé  cette  partie  ,  parce 
qu'ils  penfoient  qu'elle  étoit  le  fiege  de  l'en- 
tendement ou  de  la  prudence.  Platon  avoit 
imaginé  une  ame  ,  lituée  dans  les  environs 
du  diaphragme  ,  qui  recherche  &  appére 
le  boire  &  le  manger  &  tout  ce  qui  eft  né- 
ceffairc  à  la  vie  ,  &  qui  eft  en  outre  le  prin- 
cipe des  delirs  &  de  la  cupidité.  Galien  , 
admirateur  enrhoufiafte  d'Hippocrate  ,  n'a 
rien  innové  dans  fa  doûrinc  fur  Yaconomie 
animale  ;  il  n'a  fait  que  la  commenter  ,  l'éten- 
dre ,  la  foutenir  &  la  répandre  avec  beau- 
boup  de  zele  ;  toutes  fes  opinions  ont  été 

fondant  plufieurs  ficelés  la  théorie  régnante, 
a  feule  adoptée  &  fuivie  dans  les  écoles  fous 
le  nom  de  gale'nifme.  Les  médecins  chymil- 
tes  qui  parurent  dans  le  treizième  fiecle  ,  y 
apportèrent  quelques  changemens ,  &  Para- 
celfe  qui  vécut  fur  la  fin  du  quinzième  , 
l'abandonna  entièrement  :  il  avoit  l'ambition 
de  changer  tout  à  fait  la  face  de  la  méde- 
cine ,  &  d'en  créer  une  nouvelle  ;  une  ima- 
gination bouillante  ,  vive,  mais  préoccupée , 
ne  lui  laifla  trouver  dans  le  corps  humain 
qu'un  afîcmblage  de  ditférens  principes  chy- 
miques  ;  le  corps  de  l'homme  ,  s'écria-t-il  , 
piramif.  lib.  de  origin.  morbor,  n'eft  autre 
chofe  que  foufre  ,  mercure  (ffel  ;  l'équilibre 
&  la  jufte  proportion  de  ces  trois  fubjlances 


Œ  C  O 

lui  parut  devoir  faire  la  famé  ;  &c  les  caufes 
de  maladie  n'agiflvnt  ,  fuivant  lui  ,  qu'en  y 
occafionnant  quchju'altération  ;  des  que  ce 
premier  coup  eût  été  frappé  ,  la  chymie  de- 
vint la  bafe  de  la  médecine.  Le  chymifme 
fe  répandit  avec  beaucoup  de  rapidité  dans 
I  toutes  les  écoles  ,  le  galtnifme  en  fut  exilé  , 
&  elles  ne  retentirent  plus  que  des  noms 
|  vagues  indéterminés  ,  de  fel ,  d'efprits  de 
!  foufre  ou  d'autres  principes  ,  que  chaque 
|  chymifte  varia  &  multiplia  j  fa  guife  ,  félon 
|  les  fignes  qu'il  croyoit  en  appercevoir  ,  ou 
j  le  belbin  qu'il  en  avoit  pour  expliquer  quel- 
'  ques  phénomènes.  On  fit  du  corps  humain  , 
tantôt  un  alambic  ,  tantôt  un  laboratoire 
entier  ,  où  fe  faifoient  toutes  les  efpeces 
d'opérations  ;  les  différentes  fonctions  n'en 
étoient  que  le  réfulrat ,  &c.  Voyez  Chymif- 
tes.  Médecine,  (hiftoire  de  la.) 

Lorfqu'Harvey  eut  publié  &  confirmé  par 
quelques  expériences  la  circulation  du  far.g  , 
le  chymifme  perdit  beaucoup  de  fon  crédit  \ 
la  face  de  la  médecine  changea  de  nouveau  : 
cette  découverte ,  ou  foi-difant  telle ,  éblouit 
tous  les  cfprits ,  &  fe  répandit  peu  de  temps 
après  dans  toutes  les  écoles ,  malgré  les  vio- 
lentes déclamations  de  la  faculté  de  Paris  , 
trop  fouvent  oppofée  aux  innovations  même 
les  plus  utiles  par  le  feul  crime  de  nouveauté  ; 
&  malgré  les  foibles  objections  de  Riolan  , 
on  ne  tarda  pas  à  tomber  dans  l'excès  ;  la 
circulation  du  fang  parut  jeter  un  grand  jour 
furl'arcono/niV  animale  ;e\\e  fut  regardée  com- 
me la  fonction  par  excellence  ,  la  véritable 
fource  de  la  vie  :  la  refpirarion  &  l'action 
du  cerveau  ne  parurent  plus  nécelfaires  que 
par  leur  influence  immédiate  fur  cette  fonc- 
tion principale  :  l'enthoufiafmc  général,  fuite 
ordinaire  Je  la  nouveauté  ,  ne  permit  pas 
d'examiner,  fi  la  circulation  étoit  aulîi  géné- 
rale Se  aulfi  uniforme  qu'on  l 'avoit.  d'abord 
annoncé,  le  mouvement  du  fang  par  flux 
&  reflux  fut  traité  de  chimère.  Les  premiè- 
res expériences  ,  trés-fimples  &  très-natu- 
relles ,  n'étoient  pas  en  leur  faveur ,  elles 
firent  conclure  que  toufje  fang  étoit  porté 
du  cœur  dans  les  différentes  parties  du  corps 
par  les  arte.es ,  &  qu'il  y  étoit  rapporté  par 
les  veines  ,  on  crut  &  on  le  croit  encore 
aujourd'hui  ,  que  tout  ce  fang  qui  fort  du 
ventricule  gauche  pour  fe  diftribuer  dans  tout 
le  corps ,  eft  verfe  dans  ce  même  ventricule 
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par  les  veines  pulmonaires  ,  &  qu'il  pafTe 
en  entier  par  le  poumon  ;  le  partage  libre  , 
égal  &  facile  de  tout  ce  fang  par  une  partie 
qui  n'eft  pas  la  dixième  de  tout  le  corps  , 
qui  n'eft  pas  plus  vafculeufe  que  bien  d'au- 
tres vifeeres  ,  &  dans  laquelle  le  fang  ne  fe 
meut  pas  plus  vite  ,  n'a  point  paru  difficile 
à  concevoir,  parce  qu'on  ne  s 'eft  pas  donne* 
la  peine  de  l'examiner  févéremenc  ;  la  ma- 
nière dont  le  fang  circule  dans  le  foie  ;  n'a 
frappé  que  quelques  obl'crvateurs  -t  les  mou- 
vemens  du  cerveau  ,  analogues  à  ceux  de  la 
refpiration,  découverte  importante  ,  n'ont 
fait  qu'une  légère  fenfation  ;  cependant  de 
routes  ces  confidérations  naiftent  de  yiolens 
foupçons  fur  l'univerfalité  &  l'uniformité 
généralement  admifes  de  la  circulation  du 
fang  ,  yoyc\  CIRCULATION.  On  peut  s'ap- 
percevoir  par-lâ  combien  peu  elle  mérite 
d'être  regardée  comme  la  première  fonction 
&  le  mobile  de  toutes  les  autres.  Mais  quand 
même  elle  feroit  auffi-bien  conftatée  qu'elle 
l'eft  peu  ,  il  y  a  bien  d'autres  raifons ,  com- 
me nous  verrons  plus  bas  ,  qui  empéche- 
roient  de  lui  accorder  cette  prérogative.  Les 
méchaniciens  qui  ont  renverfé  ,  lans  reftric- 
tion  &  fans  choix ,  tous  les  dogmes  des  chy- 
miftes  ,  ont  formé  une  fede  particulière  , 
compofée  de  quelques  débris  encore  ltibfif- 
tans  du  galénifme  &  de  la  découverte  de 
la  circulation  du  fang  ,  d'autant  plus  fa- 
meufe  alors ,  qu'elle  étoit  plus  récente  ;  le 
corps  humain  devint  entre  leurs  mains  une 
machine  extrêmement  compofée ,  ou  plutôt 
un  magafin  de  cordes  ,  leviers  ,  poulies  & 
autres  inftrumens  de  méchanique  ,  &  ils 
penfoient  que  le  but  général  de  tous  ces  ref- 
forts  étoit  de  concourir  au  mouvement  pro- 
gre/Tif  du  fang  ,  le  feul  abfolumcnt  nécef- 
laire  à  la  vie  ;  que  les  maladies  vcr.oient 
de  quelque  dérangement  dans  ce  mouve- 
ment ,  &  la  célèbre  théorie  des  fièvres  eft 
toute  fondée  fur  un  arrêt  des  humeurs  dans 
les  extrémités  capillaires.  Voye\  FlEVRB  , 
Inflammation.  On  crut  que  le  mouve- 
ment s'y  faifoit ,  fuivant  les  loix  ordinaires 
qui  ont  lieu  dans  toutes  les  machines  inor- 
ganiques ;  on  traita  géométriquement  le 
corps  humain  ,  on  calcula  avec  la  dernière 
ft vérité  tous  les  degrés  de  forre  requis  pour 
les  différentes  actions  ,  les  dépenfes  qui  s'en 
fàifoicnt ,  &c.  mais  tous  ces  calculs  qui  ne 
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pouvoient  que  varier  prodigieufement  , 
n'éclaircirent  point  ïaconomie  animale.  On 
ne  fit  pas  même  attention  â  la  ftruôure 
organique  du  corps  humain  qui  efi  la  foiirce 
de  fes  principales  propriétés.  C'eft  de  ces 
opinions  diverfement  combinées  ,  &  fur- 
rout  très-méthodiquement  clafTécs ,  qu'a  pris* 
naifTànce  le  boirhaavifme  ,  qui  cil  encore 
aujourd'hui  la  théorie  vulgaire  ;  l'illuftre 
Boerhaave  fentit  que  la  conftitution  de  ïceco- 
nomie  animale  renoit  efllntiellement  à  un 
enfernble  de  joix  d'action  néceifairement  dé- 
pendantes les  unes  des  autres  ;  mais  il  trouva 
ce  cercle  ,  cet  enchaînement  d'actions  fi 
impénétrable ,  qu'il  ne  pouvoit  y  aligner, 
comme  il  l'avoue  lui-même  ,  ni  commence- 
ment ,  ni  fin  ;  ainfi  plutôt  que  de  s'écarter 
de  fa  façon  ^  peut  -  être  trop  méthodique 
d'écrire  &  denfeigner  ,  il  a  négligé  d'en- 
trer dans  l'examen  des  premières  loix  de  la 
vie  ,  &  s'efl  réduit  à  n'en  confidérer  que 
fucccflîvemcnt  les  fonctions  à  mefure  qu'elles 
paroiffoient  naître  les  unes  des  autres ,  tâ- 
chant de  remplacer  des  principes  généraux 
&  des  loix  fondamentales  ,  par  un  dérail 
très-circonftancié  des  faits  ;  mais  ifolés  ,  nus, 
&  comme  inmime's ,  manquant  de  cette  vie 
qui  ne  peut  fe  trouver  que  dans  la  connexion  , 
ce  rapport  eft  l'appui  mutuel  des  différentes 
parties.  L'impoflibilité  qu'on  crut  apperce- 
voir  de  déduire  tous  les  mouvemens  humains 
d'un  pur  méchanifme  ,  &  d'y  faire  confiner 
la  vie  ,  impoftîbilité  qui  eft  très  -  réelle  , 
lorfqu'il  s'agit  des  machines  compofées  de 
parties  brutes  inorganiques  ,  fit  recourir  les 
médecins  modernes  à  une  faculté  hyper-mé- 
chanique  intelligente  ,  qui  dirigeât ,  écono- 
misât ces  mouvemens,  les  proporrionnât 
aux  différens  befoins  ,  &  entretînt ,  par  fa 
vigilance  &  fon  action  ,  la  vie  &  la  fanté , 
tant  que  les  relforts  fubfifteroient  unis  & 
bien  difpofés  ,  &  qui  pût  même  corriger 
&  changer  les  mauvaifes  difpofitions  du 
corps  dans  le  cas  de  maladie ,  ils  établirent 
en  conféquence  l'ame  ouvrière  de  toutes  les 
fonctions  ,  confervant  la  fanté  ,  guérilfant 
les  maladies  ou  les  procurant  quand  leur 
»  utilité  paroiffoit  l'emporter  fur  leur  danger. 
jCe  fentiment  eft  le  même  à  peu  prés 
|  qu'Hippocrate  avoitfoutenu  plufieurs  fiecles 
,  auparavant.  Stahl  eft  le  premier  qui  ait  faic 
revivre  cet  ancien  fyftême  ;  on  a  appelé 
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fiahliens ,  ecclediques  ou  animiftes,  ceux  qui 
ont  marché  fur  fes  traces.  Sans  entrer  dans 
le  fond  du  fyftême ,  dont  nous  avons  prouvé 
ailleurs  Pinfuffifance  &  la  faufteté  ,  H  nous 
fuffira  de  remarquer  qu'en  remontant  à 
lame  ,  pour  expliquer  la  vie  fie  rechercher 
tes  loix  de  X économie  animale  ,  c'eft  couper 
le  nœud  fie  non  pas  le  réfoudre  ,  c'eft  éloi- 
gner la  queftion  6c  l'envelopper  dans  l'obf- 
curité ,  où  eft  plongé  ,  par  rapport  à  nous  , 
cet  être  fpirituel  :  d'ailleurs  ,  il  ne  faudrait 
pas  moins  trouver  le  méchanifrnede  ce  rap- 
port général  des  mouvemens  de  la  vie  dont 
Sthal  lui-même  a  été  vivement  frappé ,  mais 
qu'il  n'a  que  très-imparfaitement  développé  : 
il  relierait  encore  à  déterminer  quelle  eft 
la  partie  premièrement  mue  par  ce  mobile 
caché  ,  quelle  eft  la  fonction  qui  précède 
les  autres ,  fie  qui  en  eft  la  fource  fie  le 
fou  tien. 

Toutes  ces  explications ,  que  les  médecins 
dans  divers  temps  ont  tâché  de  donner  de 
Yaconomie  animale,  quelque  fpécieufes qu'el- 
les aient  paru  ,  fous  quel  jour  avantageux 
qu'elles  fe  foient  montrées  ,  n'ont  pu  empor- 
ter les  fuffragesdes  vrais  obfervateurs.  Elles 
font  la  plupart  inexaftes  ,  d'autres  ne  font  que 
trop  général ifées ,  quelques-u n es  évidemment 
faufles  ,  toutes  infurhfantes  ;  cette  infurfi- 
fance  frappoit  d'abord  qu'on  les  approfon- 
difloit  ,  fie  ictoit  dans  l'cfprit  une  lorte  de 
mécontentement  qu'on  ne  pouvoit  détermi- 
ner ,  fie  dont  on  ignoroit  la  fource  immédiate. 
Enfin ,  parmi  les  bons  cfprits  nécefl'airement 
peu  fattffaits  de  toutes  ces  théories  ,  mais 
plutôt  par  un  fentiment  vague  6c  indéfini  que 
par  une  notion  claire  6c  raifonnée  ,  s  éleva 
jm  homme  de  génie  qui  découvrit  la  fource 
de  l'ignorance  6c  deserreurs ,  8c  qui  fe  frayant 
une  route  nouvelle  ,  donna  à  l'art  une  con- 
fîftance  6c  une  forme  qui  le  rapprochent 
autant  qu'il  eft  poftlble ,  de  l'état  de  fcience 
exafle  6c  démontrable. 

Dés  le  premier  pas ,  il  apperçut  les  deux 
vices  fondamentaux  de  la  méthode  adoptée, 
i 8 .  Les  lburces  de  connoiflances  lui  parurent 
mal  choifies  :  les  expériences  de  la  phyfique 
vulgaire  ,  les  analogies  déduites  des  agens 
méchaniques ,  la  contemplation  des  proprie- 
tés  chymiques  des  humeurs  ,  l'oit  faines  foit 
dégénérées ,  celles  de  la  contexrure  des  or- 
ganes de  la  diftribu:ion  des  vaift'eaux ,  &c . 
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ces  fourres  de  connoifTances  ,  dis— je  ,  Jui 
parurent  abfolument  inluftifantes  ,  quoique 
précieufes  en  foi  ,  du  moins  pour  la  plupart. 
Le  fécond  vice  eflentiel  des  théories  ré- 

Î mantes  lui  parut  être  le  manque  abfolu  de 
iaifon  entre  les  notions  particulières  ;  car  en 
prefeindant  ,  même  de  la  faufteté  des  prin- 
cipes fur  lefquels  la  plupart  font  établies  ,  en 
accordant  que  les  dogmes  particuliers  reçus 
fulfent  des  vérités  ,  il  eft  înconteftable  qu'un 
amas  au  m  immenfe  qu'on  voudra  le  fuppo- 
fer ,  de  vérités  ifolées ,  ne  (aurait  former  une 
fcience  réelle.  Il  conclut  de  ces  deux  confi- 
ent anons  préliminaires  ,  iw.  qu'il  falloit  re- 
courir à  un  autre  moyen  de  recherche  ;  î*. 
qu'il  étoit  néceflaire  de  ramener  ,  s'il  étoit 
poftiblc  ,  les  connoiftances  particulières  â  un 
petit  nombre  de  principes  ,  dont  il  faudrait 
enfuite  tâcher  d'établir  les  rapports  ;  fie  fe 
propofa  même  un  objet  plus  grand ,  Ôc  auquel 
on  doit  toujours  tendre  :  favoir ,  d'établir  un 
principe  unique  fie  général  ,  embraftant  , 
ralliant,  éclairant  tous  les  objets  particuliers, 
ce  qui  fait  le  complément  fie  le  faîte  de  toute 
fcience  ;  car  félon  un  axiome  ancien  ,  que 
l'auteur  rappelle  d'après  Seneque  :  omnis 
feientia  atque  an  débet  aliquid  habere  mani- 
feftum  ,  fenfu  comprehenfum  ,  ex  quo  orijiur 
&  crefeat. 

Ce  nouveau  moyen  de  recherche,  ce  guide 
éclairé  ,  6c  jufqu'alors  trop  négligé  ,  que 
notre  réformateur  a  fcrupuleufement  fuivi  ; 
c'eft  le  fentiment  intérieur  :  en  effet  ,  quel 
fiiict  plus  prochain  ,  plus  approprié  ,  plus 
continuellement  fournis  à  nos  obfervations 
que  nous-mêmes  ,  6e  quel  flambeau  plus 
hdele  6c  plus  fûr  que  notre  propre  fentiment, 
pourrait  nous  découvrir  la  marche  ,  le  jeu  , 
le  méchanifme  de  notre  vie  r 

L'auteur  du  nouveau  plan  de  médecine 
que  nous  expofons ,  s'étudia  donc  profondé- 
ment ,  6c  appliqua  enfuite  la  fagacité  qu'il 
dut  néceflairement  acquérir  par  l'habitude 
de  cette  obfcrvation  ,  à  découvrir  chez  les 
autres  les  mêmes  phénomènes  qu'il  avoit 
apperçus  en  lui-même.  Il  commença  par 
s'occuper  des  maladies  6:  incommodités  ,  à 
s'orienter  par  la  contemplation  de  l'état  con- 
tre nature  ,  parce  que  la  fancé  parfaite  con- 
fifte  dans  un  calme  profond  6c  continu  ,  un 
équilibre,  une  harmonie  qui  permettent  à 
peine  de  diftinguer  l'action  des  organes 

vitaux , 
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vitaux  ,  la  correfpondance  &  la  fucceflion  . 
des  fondions.  Mais  des  que  cet  état  pai- 
iîble  eft  détruit  par  le  trouble  de  la  maladie 
ou  par  la  fecoufïê  des  pallions  ,  dès- lors 
la  maladie  &  la  douleur,  ces  fentimens,  fi 
diftin&s  &  fi  énergiques ,  manifeftent  le  jeu 
de  divers  organes  ,  leurs  rapports ,  leurs  in- 
fluences réciproques.  En  procédant  donc 
félon  cette  mëchode  ,  6c  fe  conduifant  avec 
ordre  depuis  l'inéquilibre  le  plus  manifefte 
jufqu'à  l'e'tat  le  plus  voifin  de  l'équilibre  par- 
lait ,  notre  ingénieux  observateur  parvint  à 
fe  former  une  image  fenlîble  de  Yccconomie 
animale  ,  tant  dans  l'état  de  fanté  que  dans 
celui  de  maladie. 

II  fournit  d'abord  a  l'examen  la  vue  la  plus 
iîmple  ,  &  en  m:me  temps  la  plus  féconde 
fous  laquelle  on  aite.ivifagé  toute  X économie 
animale  ,  celle  qui  la  repréfente  comme 
roulant  fur  deux  pivots  ou  deux  points 
effentiels  &  fondamentaux  ,  le  mouvement 
&  le  fenriment  ,  &  il  adopta  ce  principe. 
Ses  obfervations  lui  firent  admettre  cette  au- 
tre vérité  reçue  ,  que  le  mouvement  &  le 
fentiment  &  les  diverfes  fondions  qui  dé- 
pendent de  chacun  ,  fe  modifient  &  fe  com- 
binent de  différentes  manières.  Mais  dès  qu'il 
tut  parvenu  i  cet  autre  point  de  doctrine  ré- 
gnante :  favoir  ,  que  le  fyftëme  de  ces  diffé- 
rentes modifications  eft  tel ,  que  par  une 
viciflitude  confiante  les  caules  &  les  effets 
font  réciproques  ,  ou  ,  ce  qui  revient  au 
même ,  les  premiers  agens  font  à  leur  tour 
mis  en  jeu  par  les  puiflances  dont  ils  avoient 
eux-mêmes  déterminé  faction ,  il  fe  convain- 
quit fans  peine  que  c'étoit  là  un  cercle  très- 
vicieux  qui  exprimoit  une  abfurdité  pour 
les  gens  qui  prendroient  littéralement  &  pofï- 
civement  cette  affertion ,  &  pour  le  moins  un 
aveu  tacite ,  mais  formel ,  d'ignorance  pour 
ceux  qui  veulent  feulement  taire  entendre 
par-là  que  l'enchainement  de  ces  phénomènes 
leur  paroît  impénétrable  ;  car  certainement 
un  fyftéme  d'actions  ,  dans  lequel  l'effet  le 
pluséloigné  devient  première  caufe ,  eftabfo- 
îument  &  rigoureufement  impoflible.  Ayant 
ainfi  découvert  la  fource  des  erreurs  de  tous 
les  médecins  philofophesqui  s'étoient  occupés 
de  l'étude  théorique  de  l'homme;  pleinement 
convaincu  de  la  néceffité  d'admettre  une 
fonction  première  ,  le  mobile  de  toutes  les 
autres  ,  il  appliqua  ce  principe  lumineux 
?9me  XXIII. 
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I  &  fécond  à  fes  recherches  fur  Vceconomie 
animale.  Il  fut  donc  queftion  de  trouver 
dans  le  cercle  prétendu  &  apparent  ce 
point  primordial  &  opérateur  ,  ou  ,  pour 
parler  fans  figure  ,  dans  la  fuite  des  fonc- 
tions r  cette  fonction  fondamentale  &  pre- 
mière ,  le  vrai  principe  da  la  vie  &  de  l'a- 
nimalité. 

Cette  fonction  ne  fauroit  être  la  circula» 
tion  du  fang  ,  qui  quand  même  elle  feroit 
auffi  uni/orme  &  auffi  univerfelle  qu'on  le 
prétend ,  eft  d'ailleurs  trop  fubordonnée  , 
trop  pafTive,s'il  eft  permis  de  s  exprimer  ainfi. 
Les  altérations  qu'elle  éprouve  font  trop 
lentes  &  trop  peu  confidérablcs  dans  les  cas 
fondamentaux  ;  tels  que  les  tvénemens  com- 
muns des  palpons  ,  des  incommodités  ,  des 
maladies  ,  &  la  mort  même  qui  arrive  très- 
communément  fans  dérangement  fenfible 
dans  le  fyftême  vafculcux  ,  fans  inflamma- 
tion ,  fans  grangrene  ,  fans  arrêts  d'humeur 
Sfc.  Voye\  Mort.  D'ailleurs  elle  exifte  dans 
le  fœtus  qui  n'a  point  de  vie  propre  ,  comme 
nous  l'obferverons  dans  un  inftant  ,  au/fi- 
bien  que  dans  l'animal  qui  eft  devenu  un 
être  ifolé  &  à  foi ,  fui  juris. 

Les  principales  fonctions  ,  qui  par  leur 
importance  fenfible  ,  méritèrent  de  fixer 
enfuite  fon  attention  ,  font  la  refpira- 
tion  ,  l'action  des  organes  de  la  digeftion  ,  & 
celles  des  organes  internes  de  la  tête.  La  ref- 
piration  eft  évidemment  celle  des  trois  qui 
s'eft  exercée  la  première ,  cV  dont  l'influence 
fur  toute  la  machine  s'eft  manifeftée  dès  l' inf- 
tant de  la  naiffanec  ;  &  ce  n'eft  que  dès  ce 
moment  que  l'anima!  doit  être  confidéré 
comme  ayant  une  vie  propre  :  tant  qu'il  eft 
contenu  dans  la  matrice  ,  il  ne  peut  être  re- 
gardé que  comme  un  être  para/ne.  Notre 
illuftre  auteur  peint  d'une  manière  fenfible 
&  frappante  cette  révolution  finguliçre  qu'é- 
prouve un  animal  qui  refpire  pour  la  pre- 
mière fois ,  par  l'exemple  d'une  forte  de  con- 
vulfion  gcntrale ,  d'un  fou  bref  au  t  qui  fouleve 
le  corps  d'un  de  ces  enfans  ordinairement 
foibles  &  malades ,  qui  relient  pendant  quel- 
ques minutes  après  leur  naiflancc  dans  une 
inadion  ,  une  efpece  de  mort ,  dont  ils  Por- 
tent enfin  par  l'effort  de  cette  première  ref- 
piration.  Or  comme  on  connott  que  le  dia- 
phragme eft  l'organe  principal ,  le  premier 
&  véritable  mobile  de  la  refpration  ,  que 
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cet  organe  eft  foulevé ,  70Ûté  dans  le  fœtus  , 
de  manière  qu'il  réduit  prefqu'A  rien  la  cavité* 
de  la  poitrine  ,  &  que  dans  l'infpiration  il  eft 
au  contraire  applani  ,  déprimé  ,  contraûé  ; 
on  eft  tics -porté  à  penfer  que  le  pre- 
mier mobile  de  la  vie  proprement  dite  , 
«•ftlediaphragrre  ;.&  â  le  regarder  au  moins 
d  abord  comme  une  cfpcce  de  balancier  qui 
donne  le  bran'e  â  tous  les  organes ,  il  eft  au 
moins  bien  évident ,  que  commencer  a  vi- 
vre a  été  pour  tout  animal  refpirant ,  éprou- 
ver l'influence  de  la  première  contraction 
du  diaphragme. 

Mail  comme  il  n'y  a  point  d'aérion  fans 
réaction ,  &  que  le  point  d'appui  qui  régit 

Îrincipalcment  celle-ci ,  qui  la  borne  &  qui 
i  favorife  par  une  réciprocation  prochaine 
&  immédiate  ,  c'eft  la  maire  gdjirico-intefti- 
nale  ,  foie  par  fon  reftbrt  inné* ,  mais  princi- 
palement par  celui  qu'elle  acquiert  en  sYri- 
geant  pour  fa  fonction  propre  :  favoir  ,  la 
digeftion  des  alimens.  Il  réfulte  de  ce  pre- 
mier commerce  de  forces  une  fon&ion  com- 
mune &  moyenne  ,  que  l'auteur  a  admira- 
blement fuivie  ,  analyfée  &  préfentée ,  fous 
ïc  nom  de  forces  gj/frico-diaphnigmatiques  , 
OU  de  forces  épiglfiriques. 

\  oilà  donc  la  ronchon  fondamentale  , 
première ,  modératrice  :  refte  à  déterminer 
quels  font  les  organes  qui  la  conrre-balan- 
cent  afle£  victOi  icufement  pour  exercer  avec 
elle  cetee  réciprocation  ou  cet  antagonifme , 
fans  lequel  nulle  force  ne  peut  être  exercée, 
déterminée  ,  contenue  ;  ces  organes  font  la 
téte  confitiéiéeco  me  organe  immédiate- 
ment alcérée  par  les  affections  de  l'ame  ,  les 
fenfa*ions,  les  pallions,  &c.  &  un  organe 
gén 'ra!  extérieur  dont  la  découverte  appar- 
tient éminemment  X  notre  obfervateur  Un 
co  nmerec  d'action  du  centre  c'p  giflrique  â  la 
tére  dt  à*  l'extérieur  du  corps  ,  &  une  diftri- 
bution  confiante  &  uniforme  de  forces  ,  de 
mouvemens  ,  de  ron  aux  différens  organes 
fecondaires  ,  vivifiés  &  mis  en  jeu  par  ces 
organes  primitifs  :  voilà  la  vie  3c  la  famé. 
Cette  d.ftribution  cft-elle  interrompue  ,  y 
a  r-il  aberration,  ou  accumulation  de  forces 
dans  quelqu  un  de  ces  organes  ,  foit  par  des 
réli fiances  vicieufes  ,  foit  au  contraire  par 
une  inertie  contre  nature  ;  l'état  de  maladie 
ou  de  convulf'on  exifte  dès-lors  :  car  mala- 
die ou  convulfion  n  eft  proprement  qu'une. 
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même  chofe  :  in  tantum  Lxditur ,  in  qu<xn~ 
tum  convellitur. 

Ce  point  de  vue  général  doit  n'être  d'a- 
bord cjiie  foupçonné  ,  que  preflenti  :  il  eft 
de  l'eflence  des  apperfius  en  grand  de  n'être 
pas  foumifes  aux  voies  ex  a  cl  es  &  rigoureufes 
de  !a  démonftration  ;  car  ces  vérifications  de 
détail  arrêtent  la  marche  du  génie  ,  qui , 
dans  les  objets  de  cet  ordre  ,  ne  iàuroit  être 
trop  libre  ,  prendre  un  eflbr  trop  vafle. 
D  ailleurs  cette  façon  de  concevoir  eft  né- 
ceirairement  liée  à  I'efTence  même  du  moyen 
de  recherches  ,  dont  on  a  établi  la  néceffité  , 
lavoir ,  le  fentiment  intérieur  ,  dont  les  dé- 
couvertes ne  fauroient  s'appliquer  â  la  toife 
vulgaire  de  l'art  expérimental.  Mais  cette 
cfpece  de  preflentiment  équivaut  â  la  dé- 
monftration  artificielle  pour  tout  obfervateur 
initié  ,  &  qui  procédera  de  bonne  foi.  On  n'a 
rien  de  valable  à  objecter  à  qui  vous  dit  : 
obfervez-vous  ,  defeendez  profondément 
dans  vous-même  ,  apprenez  à  voir,  &  vous 
verrez  ;  car  tous  les  bons  efprits  que  j'ai 
accouché  d'après  mon  plan  ,  ont  fenti  & 
obfervé  comme  moi. 

Mais  il  y  a  ph:s  les  phénomènes  les  plus 
connus  de  la  fanté  &  des  maladies ,  les  faits 
anatomiques  ,  les  obfervations'fingulieres  , 
inexpliquées  des  médecins  qui  nous  ont  dé- 
vancé  ,  le  ni**,  qu  Hippocrate  trouvoic 
dans  les  maladies  ;  tout  cela ,  dis  je ,  fe  range 
fi  naturellement  fous  le  principe  établi  , 
qu'on  peut  l'étayer  d  un  corps  de  preuves  à 
l'ufagc  &:  dans  la  manière  du  théorifte  le 
plus  attaché  au*  mJthodes  reçues. 

Le  renouvellement  des  caufes  d'activité, 
le  foutien  du  jeu  de  la  vie  par  l'aâion  des  lix 
chofes  non  naturelles  ;  les  divifions  &  la 
faine  théorie  des  maladies  découlent  comme 
de  foi  même  de  ce  principe  fécond  &  lumi- 
neux ;  en  forte  qu'il  naît  de  cet  enfemble  un 
corps  de  doctrine  &  un  code  pratique  ,  où 
tout  eft  correfpondant ,  tout  eft  lié  ,  tout  eft 
fimple  ,  tout  eft  un  ;  &  dès-lors  tout  mé- 
decin qui  a  appris  à  manier  cet  inftrument , 
cette  règle  de  conduite  ,  éprouve  pour  pre- 
mier avantage  (  avantage  précieux  &  trop 
peu  fenti  )  a  être  affranchi  do  lbuci  conti- 
nuel où  laiftent  les  notions  vagues ,  ifolées , 
découfucs  ,  fouvent  difparates  ,  d'après  le£ 
quelles  il  étoit  obligé  d'exercer  un  art  donc 
l'objet  eft  fi  intérefisui  l  Cec.ayantage  eft  ù 
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grand  ,  je  le  répète  ,  qne  quand  même  iî  ne 

k-roit  dû  qu'a  un  lyfiême  artiHciel ,  un  pareil 
fyltcme  fcroit  toujours  un  bien  tréVréd ,  à 
plus  forte  raifon  doit-il  être  accueilli  avec  la 
plusgrande reconnoiffance,  étant  vrai ,  réel, 
puifc  dans  les  four  ces  de  la  plus  vive  lumière 
qu'on  puifle  efpérer  dans  les  études  de  cette 
efpece ,  favoir  le  fentiment  intérieur  &  I'ob 
fervation  ,  &  s'appuyant  même  fubfidiaire- 
ment  de  tous  les  autres  moyens  de  con- 
«oi  fiance  reçus. 

Mais  un  des  principaux  avantages  de  ce 
nouveau  plan  de  médecine  ,  &  en  quoi  il  eft 
éminemment  préférable  &  véritablement 
unique  ,  c'eft  le  grand  jour  qu'il  répand  fur 
l'hygiène  ,  ou  la  feience  du  régime ,  cette 
branche  de  la  médecine  fi  précieufc  &  fi  né- 
gligée ,  &  d'embrafier  le  régime  des  fenla- 
rions  des  pâmons  d'une  manière  fi  pofirive 
&  fi  claire ,  qu'il  en  réfulte  un  traité  médi- 
cal de  morale  &  de  bonheur. 

La  forme  de  cet  ouvrage  ne  permet  pas 
d'expofer  ici  les  branches  particulières  du 
fyftéme  ;  les  théories  fatisfaifantes  qu'il  four- 
nit fur  les  fonctions  plus  ou  moins  générales , 
ïur  les  fecrétions ,  fur  les  générations ,  &c. 
non  plus  que  le  tableau  des  maladies  ,  le 
plan  général  de  thérapeutique  ,  Oc.  parce 
que  ces  chofes  font  traitées  dans  des  articles 
particuliers.  Voye\  Passion  ,  {dicte  &  thé- 
rapeut.)  D'ailleurs  les  lecteurs  qui  ne  font 
pas  une  étude  particulière  des  objets  de 
cet  ordre  ,  ne  defireront  pas  plus  de  détail  ; 
&  les  médecins  de  profcflion  doivent  trou- 
ver cette  matière  trop  intéreflante  pour  ne 
pas  chercher  à  s'en  inftruire  à  fond  dans  les 
ouvrages  mêmes  de  l'auteur.  Us  doivent 
confulter  pour  cela  le  fpecimen  novimedici- 
nce  confpeclùs  ,edit.  alter.  Paris,  175 1  ;les ////?/- 
tutionès  mtdicct ,  faites  fur  ce  nouveau  p!an  , 
Paris  ,  17^5  »  l'idée  de  I  homma  pkyfique  Ù 
moral ,  &  l'extrait  raifonne  de  ce  même  ou- 
vrage. Le  fa  vant  auteu  r  du  difeours  fur  les  ani- 
maux carnaflîers ,  qui  eft  le  premier  morceau 
<lu  feptieme  volume  de  1  hiftoire  du  cabinet 
du  roi ,  a  formellement  adopté  le  fyftéme 
à'œconomie  animale  que  nous  venons  d'expo 
fer.  Cet  écrit  doit  auflî  être  confulté.  (m) 

La  dijfeclion  comparée  répand  un  grand  jour 
fur  fœconomie  animale. 

Four  parvenir  à  la  connoiffance.  de  Ycccono- 
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mû  animale ,  il  faut  connoître  exactement  le 
corps  humain.  L'anaromie  grofficre  ne  con- 
duit qu'à  des  généralités  &  à  des  erreurs,  & 
la  vérité  ne  fe  fonde  que  fur  le  détail  le  plus 
précis  &  le  plus  fouvent  vérifié.  Rien  n'eft 
indifférent  pour  la  feience  que  l'on  fouhaice 
d'acquérir  ;  les  grofles  parties  &  la  plus  fine , 
la  ftrudure  microfeopiaue ,  tout  eft  eflen- 
ticl ,  parce  qu'on  eft  obin.J  de  s'anéter ,  dès 
qu'on  ignore  la  véritable  ftrudure  d'une  par- 
tic.  Le  fcalpel ,  l'injection ,  le  microfeope 
doivent  fe  réunir  pour  nous  procurer  cet  ce 
connoifTance  :  elle  ne  fera  jamais  parfaite , 
mais  elle  nous  guidera  du  moins  jufques  à 
un  certain  point ,  &  elle  nous  préfervera 
fur-tout  des  erreurs. 

Cette  anatomic  doit  s'étendre  fur  les  ani- 
maux &  fur  toutes  leurs  clafies  Leur  ftruc- 
tute  comparée  jette  un  jour  infini  fur  l'arco- 
nomie  animale.  Si  des  fondions  s'exécutent 
dans  des  animaux  dénués  d  une  certaine 
cl  a  (Te  de  parties  ;  ces  parties  ne  font  donc 
pas  les  caufes  uniques  &  néccfTaires  de  cette 
fonction.  Si  des  animaux  fans  tête  &  fans 
nerfs  font  irritables  ,  l'irritabilité  peut  donc 
s'exécuter  fans  nerfs.  Il  y  auroit  mille  exem- 
ples à  donner  de  l'ufage  de  cette  feule  règle, 
li  ta  nature  denotreouvragenenousbomoit. 

L'anatomie  des  animaux  vivans  ,  la  con- 
templation des  mouvemens  qui  s'exécutent 
dans  l'homme  ,  font  également  néceflaircs 
pour  éviter  le  fabuleux  &  pour  s'approcher 
du  vrai.  Il  faut  voir  agir  le  cœur  ,  la  refpi- 
ration  ,Iesinteftins,  lesmufcles,  pour  parier 
de  leur  action  avec  quelque  degré  de  certi- 
tude. Les  bleffures  peuvent,  fous  les  yeux 
d'un  homme  attentif  ,  être  d'un  glus  grand 
ufage  encore  ,  parce  qu'on  peut  propofer  des 
queflions  à  l'homme  &  en  recevoir  des  répon- 
fis.  Le  mouvement  périftaltique  ,  la  manière 
dont  la  mucohré  le  répand  fur  la  furface 
interne  d'un  inu-ftin ,  à  la  fuite  d'une  irrita- 
tion ,  ont  été  pleinement  -conftatés  par  des 
obfervatcurs  qui  ont  vu  l'inteftin  fortir  du 
corps  ou  par  une  chute  de  l'anus  ou  par  une 
blefliire. 

La  diffeebondes  corps  morts  de  différen- 
tes maladies  ,  répand  un  grand  jour  fur 
l'ufage  des  parties.  Si  un  organe  fe  trouve  dé- 
rangé ou  détruit ,  &  que  dans  l'homme  , 
dont  on  a  ouvert  le  corps  ,  une  fonction  a 
manqué  ou  s'eft  dérangée ,  il  naît  de  cet 
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accord  une  probabilité  ,  que  cette  fonftion 
cil  l'effet  de  cet  organe  :  cette  probabilité* 
devient  une  efpece  de  certitude  ,  quand  fur 
un  grand  nombre  de  fujers  ,  on  a  trouvé* 
réunis  &  le  dérangement  de  la  ftrudurc  & 
celui  de  la  fondioa.  On  a  cru  de  nos  jours 
avoir  trouvé  dans  les  tous  &  dans  les  mania- 
ques le  cerveau  endurci  ,  &  fpécifiquement 
plus  pefant.  Si  cette  observation  fe  confir- 
moit ,  &  fi  tous  les  maniaques  avoient  la 
moliJe  plus  dure  &  plus  pefante  ,  on  auroit 
fait  un  pas  pour  connoîtrcle  fiege  &  la  caufe 
de  la  folie. 

Si  dans  plufieurs  fujets  ,  l'artère  aorte  a 
été  embarrafféc  dans  fon  origine  ,  &  fi  dans 
ces  corps  l'oreille  gauche  &  le  ventricule  de- 
ce  côté  ont  été  trouvés  élargis  ,  on  peut 
conclure  avec  certitude  que  le  fang  coule 
de  ces  cavités  dans  l'aorte. 

Si  au  contraire  un  organe  ,  fe  trouve  dé- 
rangé &  vicié  dans  plufieurs  fujets  ,  &  fi  une 
fondion  n'a  point  été  altérée  dans  ces  mêmes 
fujets  y  on  peut  en  conclure  que  cette  fonc- 
tion n'eft  pas  l'effet  de  cet  organe.  Si  un 
grand  nombre  de  perfonnes  ont  eu  des  pier- 
res dans  la  glande  pinéale  ,  &  que  les  fonc- 
tions de  l'ame  n'ont  pas  été  dérangées  dans 
ces  perfonnes  ,  il  paroît  démontré  que  la 
glande  pinéale  n'eft  pas  le  fiege  de  l'ame. 

Les  expériences  faites  à  deffein  fur  des 
animaux  vivans  ,  font  absolument  néceffai- 
res  pour  acquérir  de  la  convidion.  Galien  a 
bien  mérité  de  la  poftérité  par  celles  qu'il  a 
faites.  11  a  coupé  les  nerfs  recurrens  ,  il  a  vu 
que  la  voix  manquoit  à  l'animal.  Il  a  retran- 
ché les  nerfs  intercoftaux  ,  la  poitrine  a  perdu 
le  mouvement.  11  a  divifé  la  moelle  de  l'é- 
pine ,  la  partie  du  corps  de  l'animal  placée 
au-defïbus  de  la  divifion  ,  eft  refiée  immo- 
bile &  infenfible.  C'eft  uniquement  par  cette 
voie  que  l'on  a  pu  fe  décider  fur  les  fondions 
des  nerfs  ,  des  mufcles  ,  fur  la  direction  du 
fang  dans  les  vaifleaux  ;  en  un  mot ,  ce  que 
l'on  connoît  de  plus  avéré  ,  eft  dû  à  peu  prés 
a  ces  expériences. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  obfervations  fai- 
tes fur  les  malades  :  on  peut  à  la  vérité  en  tirer 
un  parti  utile  ;  mais  il  eft  très-aifé  de  fêlai  fier 
à  l'erreur  par  des  obfervations  le  plus 
ivent  nécefTairement  vagues  &  indétermi- 
nées. Telles  font  les  douleurs  qu'on  a  attri- 
buées à  l'os,  au  période ,  à  1  articulation, 
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an  tendon  :  le  phénomène  lui-même  ne 
tingueroit  pas  la  partie  fou  tirante  ;  la  dou- 
leur étoit  dans  le  membre ,  c'eft  gratuitement 
qu'on  l'a  placée  dans  l'articulation  ,  dans  des 
parties  auxquelles  la  nature  a  refufé  le  fenti- 
ment.  De  nos  jours  on  a  tait  un  grand  abus 
de  ces  obfervations  indéterminées  ,  on  a 
prefque  réuffi  à  établir  des  hypothefes  que 
l'évidence  réfute.  On  ne  doit  jamais  aller 
au-de!à  de  ce  que  l'on  voit ,  ni  attribuer  à 
une  partie  nommée  des  phénomènes  qui  peu- 
vent être  ceux  d'un  autre. 

Je  n'infifte  pas  fur  l'utilité  des  mathéma- 
tiques dans  Y  (économie  animale.  Elle  eft  bien 
fenfible  dans  les  fondions  de  l'œil  ,  elle  ne 
l'eft  pas  également  fur  les  mouvemens  des 
organes  vitaux.  Jufqu'ici  les  calculateurs  ont 
trouvé  des  réfultats  fi  oppofés ,  qu  ils  ont  dé- 
goûté les  phyfiologiftes  modernes  de  tout 
ufage  de  la  géométrie. 

Je  ne  difeon viens  pas  qu'on  a  fait  fervir  la 
fource  de  l'évidence  pour  la  propagation  de 
l'erreur.  Un  homme  célèbre  qui  ignoroit  la 
force  de  l'irritabilité,  ne  pouvoit  comprendre 
que  la  force  du  cœur  pût  s'accroître  avec  les 
refit  lances  ;  ce  phénomène  lui  paroiffoit  con- 
traire aux  notions  les  plus  fimples.  Un  être 
intelligent  feul  pouvoit  redoubler  fes  efforts 
contre  une  réf iftance  augmentée  ,  notre  géo- 
mètre démontroit  parle  calcul ,  que  le  cœur 
devoir  perdre  de  fon  effet  à  proportion  que  la 
réfiftance  feroit  augmentée.  Il  vouloit  dé- 
montrer l'impoilibilité  d'un  phénomenedont 
lesfens  prouvent  l'évidence.  On  lie  l'aorte 
d'une  grenouille  ,  fi  l'on  veut ,  après  avoir 
arraché  le  cœur  ;  on  lie  la  veine-cave  &  l'on 
fait  refter  le' fang  dans  le  ventricule.  On  verra 
alors  le  cœur  agir  avec  un  effort  redoublé 
fur  ce  fang  ,  le  pouffer  dans  l'artère  ,  la  gon- 
fler ,  &  l'alonger  ,  employer  en  un  mot  des 
efforts  qui  n'ont  pas  lieu  dans  l'animal  fain  , 
&  dont  le  fang  coule  avec  la  facilité  naturelle. 
C'eft  que  les  efforts  d'un  mufclc  augmentent 
avec  1  irritation  dont  ils  font  l'effet ,  &  le 
fang  renfermé  dans  le  cœur  fervoir  d'un  ai- 
guillon toujours  préfent. 

Ce  feroit  cependant  la  perfedion  de  la 
feience ,  fi  les  mouvemens  du  corps  animal 
&  leurs  caufes  méchaniques  pouvoient  être 
foumifes  au  calcul.  Nous  ne  fommes  pas  en- 
core arrivés  à  ce  terme,  fi  digne  de  nos  vœux. 
Il  ne  faut  cependant  pas  en  défefpérer.  Dans 
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l'œil  on  y  eft  à  peu  près  arrivé.  Pourquoi 
d'autres  organes  plus  volumineux  ,  «-gaiement 
fournis  à  l'expérience  &  à  la  mefure,  s'y  refu- 
feroicnt-ils  ?  Je  ne  porte  pas  mes  eipérances 
aux  caufes  premières  des  mouvemens  ani- 
maux. On  ne  connoit  pas  celle  de  la  gravité , 
mais  on  en  connoîc  les  effets  ,  on  en  mefure 
avec  précifion  les  accroiflemens.  Dans  le 
mufcle  je  ne  me  flatterai  pas  de  découvrir 
jamais  la  caufe  méchanique  par  laquelle  le 
nerf  met  les  fibres  charnues  en  mouvement; 
mais  je  ne  défefpere  pas  de  déterminer  exac- 
tement &  le  véritable  effet  du  deltoïde  ,  & 
l'effort  beaucoup  plus  grand  que  le  mufcle 
lait  pour  opérer  cet  effet.  On  ne  connoitra 
jamais  la  fource  méchanique  ,  dont  nailï'ent 
les  mouvemens  qui  fuivent  l'irritation  ;  mais 
on  s'approchera ,  on  parviendra  peut-être  à 
enmefurer  exactement  l'effet,  à  comparer 
cet  effet  à  la  force  du  ftimulus ,  à  déterminer 
la  durée  de  l'impreffion  motrice  du  ftimu- 
lus ,  à  en  calculer  l'accumulation  &  la  force 
renaiffante  après  un  repos  apparent ,  qui 
n'eft  que  la  fuite  de  la  foiblelTe  &  de  l'infuf*- 
fifance  du  ftimulus. 

Après  ces  généralités,  je  ne  faurois  me 
difpenfer  de  remettre  dans  leurs  bornes  ,  les 
proportions  hafardées  dans  l'article  précé- 
dent. 

Le  moule  intérieur  eft  une  expreffion  qui 
ne  renferme  aucun  fens  ,  &  ne  donne 
aucune  idée. 

Les  expériences  de  M.  Lamure  ne  font  pas 
les  premières  qui  aient  été  faites  fur  l'influen- 
ce de  la  refpiration.  Elles  font  même  incom- 
plètes &  ne  répondent  pas  en  tout  aux  phéno- 
mènes. J'ai  publié  mes  expériences  avant 
que  M.  Lamure  ait  donné  les  tiennes.  Il  en 
a  fait  de  beaucoup  plus  nombreufes  ,  il  a 
étendu  l'effet  de  la  refpiration  fur  les  veines 
inférieures;  il  a  averti  que  ce  reflux  n'eft  pas 
dans  la  nature  ,  &  qu'il  n'a  lieu  que  lorfque 
Ton  a  détruit  le  crâne  ,  &  donné  à  la  dure- 
mere  une  mobilité  qu'elle  n'a  pas  dans  l'état 
naturel.  M.  Lamure  a  d'ailleurs  affirmé  plu- 
ficurs  faits  contraires  à  l'expérience.Les  finus 
ne  pulfcnt  point  ;  le  mouvement  du  cerveau 
ne  paroit  que  lorfque  l'on  a  détaché  la  d  u  ré- 
méré du  crâne.  La  ligature  des  veines  jugu- 
laires ne  produit  pas  d  afToupiftement.  Il  n'y 
a  point  d'efpace  entre  les  deux  méninges. 

Hippocrate  &  les  anciens  étoient  trop  peu 


CE  C  O  %  42p 
aaatomiftes  fans  doute ,  pour  écrire  une 
bonne  phyfîologie.  Ce  n'eft  qu'à  force  de 
génie ,  que  ces  gens  voyoient  quelquefois  au- 
delà  des  phénomènes  inconnus  encore  ,  & 
devinoient  des  caufes  qu'ils  .dévoient  igno- 
rer. Le  fyftéme  dHippocrate  avoit  d'ailleurs 
beaucoup  de  rapport  avec  celui  de  Stahl.  Sa 
nature  ,  quoique  corporelle  ,  avoit  de  l'in- 
telligence ,  de  la  prévoyance  même. 

Galien, meilleur  anatomifte,  s'étoit  éclaire' 
par  les  expériences  qu'il  faifoit  fur  les  ani- 
maux en  vie.  Accablé  fous  le  poids  d'une 
foule  de  feiences ,  auxquelles  un  homme  ne 
pouvoir  fufhre  ,  il  donnoit  quelquefois  des 
mots  pour  des  chofes  ;  mais  il  y  a  beaucoup 
à  apprendre  avec  lui.  Il  a  fenti  l'évidence  de 
la  petite  circulation  à  travers  les  poumons. 
Il  a  fait  des  expériences  très-fines  &  très- 
difficiles. 

Le  reflux  vers  le  foie  n'exifte  pas  dans 
l'animal  vivant ,  quoique  ce  foit  un  phéno- 
mène vifible  dans  un  ch.en  ouvert.  Si  le  fang 
refluoit  dans  le  foie:  au  lieu  d'aller  au  cœur , 
le  cœur  ne  recevant  pas  fa  portion  néceflaire 
de  fang  ,  ne  feroit  pas  affez  irrité  &  ne  bat- 
troit  plus.  Le  diaphragme  peut  modérer  la 
quantité  du  fang  qui  revient  du  bas-ventre 
dans  l'infpiration  ,  mais  il  ne  l'écarté  pas 
entièrement.  {H.  D..G-) 

Œconomie  politique ,  (Hijf.  Pol.  Rel.) 
anc.  ùmod.)  c'eft  l'art  &  la  feience  de  main- 
tenir les  hommes  en  fociété ,  &  de  les  y 
rendre  heureux  ,  objet  fublime ,  le  plus  utile 
&  le  plus  intéreflant  qu'il  y  ait  pour  le  genre 
humain. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  ce  que 
font  ou  de  ce  que  devroient  faire  les  puif- 
fances  de  la  terre  :  inftruitcs  par  les  hecles 
palTés ,  elles  feront  jugées  par  ceux  qui  nous 
fuivront.  Renfermons-nous  donc  dans  l'ex- 
pofition  hiftorique  des  divers  gouvernemens 
qui  ont  fuccefllvement  paru  ,  &  des  divers 
moyens  qui  ont  été  employés  pour  conduire 
les  nations. 

L'on  réduit  communément  à  trois  genres 
tous  les  gouvernemens  établis  ;  i°.  le  defpo- 
tique ,  où  l'autorité  réfide  dans  la  volonté 
d'un  ;  2o.  U  républicain ,  qui  fe  gouverne  par 
le  peuple  ,  ou  par  les  premières  clafles  du 
peuple  ;  &  30.  le  monarchique  }  où  la  puif- 
lance  d'un  fouverain  ,  unique  &  tempérée 
par  des  loix  &  par  des  coutumes  que  la 
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fagefTe  des  monarques  &r  que  le  refpect  des 
peuples  ont  rendu  facrc'es  &  inviolables  ; 
parce  qu'utiles  aux  uns  &  aux  autres ,  elles 
affermirent  le  trône  ,  défendent  le  prince  , 
&  protègent  les  fujets. 

A  ces  trois  gouvernemens ,  nous  en  devons 
joindre  un  quatrième  ,  c'eft  le  theocratique , 
que  les  écrivains  politiques  ont  oublie  de 
confidércr.  Sans  doute  qu'ils  ont  été  embar- 
raffés  de  donner  un  rang  fur  la  terre  à  un 
gouvernement  où  des  officiers  &  des  minif- 
tres  commandent  au  nom  d'une  puilfance 
6c  d'un  être  invifible  ;  peut-être  cette  admi- 
niflration  leur  a-r-elle  paru  trop  particulière 
&  trop  furnaturelle ,  pour  la  mettre  au  nom- 
bre des  gouvernemens  politiques.  Si  ces  écri- 
vains euflent  cependant  fixe  des  regards  plus 
réfléchis  fur  les  premiers  tableaux  que  pré- 
fente  l'antiquité  ,  &  s'ils  euffent  combiné  cV 
rapproché  tous  les  fragmens  qui  nous  reftent 
de  fon  hiftoire,  ils  auroient  reconnu  que 
cette  théocratie ,  quoique  furnaturelle  ,  a  été 
non  feulement  un  des  premiers  gouverne- 
mens que  les  hommes  fe  font  donnés  ,  mais 
que  ceux  que  nous  venons  de  nommer  en 
ion  fucccflivcment  fortis ,  en  ont  été  les 
fuites  néceffaires  ;  &:  qu'à  commencer  à  ce 
terme  ,  ils  font  tous  liés  par  une  chaîne  d'évé- 
nemens  conrinxs  ,  qui  embrafTent  prefque 
toutes  les  grandes  révolutions  qui  font  arri- 
vées dans  le  monde  politique  &  dans  le 
monde  moral. 

La  théocratie  que  nous  avons  ici  particu- 
lièrement en  vue  ,  n'eft  point ,  comme  on 
pourroit  d'abord  le  penfer  ,  la  théocratie 
mofjuque  ;  mais  une  autre  plus. ancienne  & 
plus  étendue ,  qui  a  été  la  fource  de  quel- 
ques biens  &  de  plus  grands  maux  ,  &  dont 
Ja  théocratie  des  Hébreux  n'a  été  dans  l'on 
temps  qu'un  renouvellement  &  qu'une  fage 
réforme  oui  les  a  féparés  du  genre  humain  , 
que  les  abus  de  la  première  avoient  rendu 
idolâtra  II  eft  vrai  que  cette  théocratie  pri- 
mitive eft  prefque  ignorée  ,  &  que  le  fou- 
venir  s'en  étoit  même  obfcurci  dans  la  mé- 
moire des  anciens  peuples  ;  mais  l'anal  y  fe  que 
nous  allons  faire  de  î'hiftoire  de  l'homme 
en  fociété ,  pourra  la  faire  entrevoir  ,  & 
mettre  même  fur  la  voie  de  la  découvrir 
fout  à  fait  ceux  qui  voudront  par  la  fuite 
^tudier  &  confidérer  attentivement  tous  les 
0bjcts  divers  de  l'immcnle  carrière  que  nous 
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ne  pouvons  ici  que  légèrement  parcourir': 
Si  nous  voulions  chercher  l'origine  de» 
fociétés  &  des  gouvernemens  en  métaphy- 
ficiens ,  nous  irions  trouver  l'homme  des 
terres  auflrales.  S'il  nous  convenoit  de  par- 
ler en  théologiens  fur  notre  état  primitif, 
nous  ferions  paroitre  l'homme  dégénéré  de 
fa  première  innocence;  mais  pour  nous  con- 
duire en  fimples  hiftoriens  ,  nous  confide- 
rerons  l'homme  échappé  des  malheurs  du 
monde  ,  après  les  dernières  révolutions  de 
la  nature.  Voilà  la  feule  &  l'unique  époque 
où  nous  puiffions  remonter  ;  &  c'eft  là  la 
feul  homme  que  nous  devions  confulter  fur 
l'origine  &  les  principes  des  fociétés  qui  fe 
font  formées  depuis  ces  événemens  deftruc- 
teurs.  Malgré  Pobfcurité  où  il  paroit  que  l'on 
doive  nécefTaircment  tomber  en  franchisant 
les  bornes  des  temps  hifloriqces .  pour  aller 
chercher  au  de  là  &  dans  les  efpaces  téné- 
breux,  des  faits  naturels  &  des  inftitutiens 
humaines  ,  nous  n'avons  point  cependant 
manqués  de  guides  &  de  flambeaux.  Nous 
nous  fommes  tranfportés  au  milieu  des  an- 
ciens témoins  des  calamités  de  l'univers. 
Nous  avons  examiné  comment  ils  en  étoient 
touchés ,  &  qu'elles  étoient  les  imprefTions 
que  ces  calamités  faifoient  fur  leur  efprit , 
fur  leur  cœur  &  fur  leur  caraâerc.  Nous 
avons  cherché  à  furprendre  le  genre  humain 
dans  l'excès  de  fa  mifere  ;  &  pour  l'étudier , 
nous  nous  fommes  étudiés  nous-mêmes  , 
fingnliérement  prévenus  que  malgré  la  dif- 
férence des  fiecles  &:  des  hommes ,  il  y  a 
des  fentimens  communs  &  des  idées  uni- 
formes ,  qui  fe  réveillent  univerfellemenr  par 
les  cris  de  la  nature  ,  &  même  par  les  feules 
terreurs  paniques  ,  dont  certains  fiecles  con- 
nus  fe  font  quelquefois  effrayés.  Après  l'exa- 
men de  cette  confeience  commune ,  nons 
avons  réfléchi  fur  les  fuites  les  plus  naturelles 
de  ces  imprellionscV  fur  leur  a&on  à  l'égard 
de  la  conduite  des  hommes  ;  &  nous  fer- 
vant  de  nos  conféquences  comme  de  princi- 
cipes  ,  nous  les  avons  rapprochés  des  ufages 
de  l'antiquité,  nous  les  avons  comparés  avec 
la  police  &  les  loix  des  premières  nations  , 
avec  leur  culte  &  leur  gouvernement  ;  nous 
ayons  fuivi  d'âge  en  âge  les  diverfes  opi- 
nions &  les  coutumes  des  hommes  ,  tant 
que  nous  avons  cru  y  connoitre  les  fuites 
ou  au  moins  les  ve%es  dgs  imprcfliom 
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witîves ,  &  par- tout  en  effet  il  nous  a  fem-  i 

blé  appercevoir  dans  les  annales  du  monde 
une  chaîne  continue ,  quoiqu'ignorée ,  une 
unité  finguliere  cachée  fous  mille  formes  ; 
&  dans  nos  principes  ,  la  folution  d'uae 
multituded'énigmes  &  de  problèmes obfcurs 
qui  concernent  l'homme  de  tous  les  temps , 
&  fes  divers  gouvernemens  dans  tous  les 
fi  edes. 

Nous  épargnerons  au  lecteur  l'appareil  de 
nos  recherches  ;  il  n'aura  que  l'analyfc  de 
notre  travail  ;  &  fi  nous  ne  nous  fommes 
fait  une  illufion  ,  il  apprendra  quelle  a 
l'origine  &  la  nature  de  la  théocratie 
primitive.  Aux  biens  &  aux  maux  qu'elle 
a  produit ,  il  reconnoîtra  l'âge  d'or  &  le 
règne  des  dieux  ;  il  en  verra  naître  l'uccef- 
fivement  la  vie  fauvage  ,  la  fuperltition  & 
la  fei  vitude  ,  l'idolâtrie  &  le  defpotifme  ; 
il  en  remarquera  la  réformation  chez  les 
Hébreux  :  les  républiques  &  les  monarchies 
patoitront  enfuite  dans  le  dcfTein  de  remé- 
dier aux  abus  des  premières  légillations.  Le 
lecteur  pefera  l'un  &  l'autre  de  ces  deux 
gouvernemens  ;  &  s'il  a  bien  fuivi  la  chaîne 
des  événemens  ,  il  jugera  ,  ainli  que  nous, 
que  le  dernier  feul  a  été  l'effet  de  l'extinc- 
tion totale  des  anciens  préjugés ,  le  fruit  de 
la  raifon  &  du  bon  fens  ,  &  qu'il  cft  l'uni- 
que gouvernement  qui  foit  véritablement 
fait  pour  1  homme  &  pour  la  terre. 

11  faudrait  bien  peu  connoitre  le  genre 
humain ,  pour  douter  que  dans  ces  temps 
déplorables  où  nous  nous  fuppofons  avec 
lui,  &  dans  les  premiers  âges  qui  les  ont 
fuivis ,  il  n'ait  été  très-religieux ,  &  que 
fes  malheurs  ne  lui  aient  alors  tenu  lieu  de 
féveres  millionnaires  &  de  puifTans  légifla- 
teurs,  qui  auront  tourné  toutes  fes  vues  du 
côté  du  ciel  &  du  côté  de  la  morale.  Cetre 
multitude  d'infhtutions  aufteres  &  rigides 
dont  on  trouve  de  fi  beaux  vertiges  dans 
l'hiAuire  de  tous  les  peuples  fameux  par  leur 
antiquité ,  n'a  été  fans  doute  qu'une  fuite 

f;énérale  de  ces  premières  difpofîcions  de 
'efprit  humain. 

Il  en  doit  être  de  même  de  leur  police. 
C  eft  fans  doute  â  la  fuite  de  tous  les  événe- 
mens malheureux  qui  ont  autrefois  ruiné 
Teipece  humaine ,  fon  féjour  &  fa  fubfif- 
tance  >  qu'ont  dû  être  faits  tous  ces  règle- 
ment admirables  >  que  nous  ne  retrouvons 
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i  que  chez  les  peuples  les  plus  anciens ,  fur 
1  agriculture  ,  fur  le  travail ,  fur  l'induflrie , 
fur  la  population,  fur  l'éducation,  &  fur 
tout  ce  qui  concerne  Yxconornie  publique  ÔC 
domeftique. 

Ce  fut  néceffairement  fous  cette  époque 
que  l'unité  de  principe,  d  objet  &  d'uAion, 
s'étant  rétablie  parmi  les  mortels  réduits  à 
petits  nombres  &  preflés  des  mèmes.befoins, 
ce  fut  alors  que  les  loix  domeftiques  devin- 
rent la  bafe  des  loix  ,  ou  pour  mieux  dire , 
les  feules  loix  des  fociétés ,  ainfi  que  tou- 
tes les  plus  antiques  légiflations  nous  le 
prouvent. 

Comme  la  guerre  forme  des  généraux  & 
des  foldats ,  de  même  les  maux  extrêmes  du 
genre  humain  &  de  la  grandeur  de  fes  né- 
cellités  ont  donné  lieu  en  leur  temps  aux 
loix  les  olus  fimples  &  les  plus  fages,  & 
aux  légiflations  primitives,  qui,  dans  les 
chofes  de  police ,  ont  eu  fouverainement 
pour  objet  le  véritable  &  le  feul  bien  de 
l'humanité.  L'homme  alors  ne  s'eft  point 
laifTé  conduire  parla  coutume  ;  il  n'a  pas  été 
chercher  des  loix  chez  fes  voifins;  mais 
il  les  a  trouvées  dans  fa  raifon  &  dans  l'es 
befoins. 

Que  le  fpeâacle  de  ces  premières  fociétés 
devoit  être  touchant  !  AufTi  pures  dans  leur 
morale  ,  que  régulières  dans  leur  difeiphne  , 
animées  d'une  fervente  charité  les  unes  en- 
vers les  autres ,  mutuellement  fenfibles  Se 
étroitement  unies ,  c'étoit  alors  que  l'égalité 
brilloit ,  &  que  l'équité  régnoit  fur  la  terre. 
Plus  de  tien  ,  plus  de  mieft  :  tout  appar- 
tenoit  à  la  fociété,  qui  n'avoir  qu'un  cœur 
&  qu'un  efprit.  Erat  terra  labii  uni  us ,  & 
fermonum  eorumdem.  Gen.  XI ,  t. 

Ce  n'eft  donc  point  une  fable  dépourvue 
de  toute  réalité ,  que  la  fable  de  l'âge  d'or, 
tant  célébrée  par  nos  pères.  Il  a  dû  exifîer 
vers  les  premières  époques  du  monde  renou- 
velé ,  un  temps ,  un  ancien  temps ,  où  la 
juftice ,  l'égalité ,  l'union  &  la  paix  onc 
régné  parmi  les  humains.  S'il  y  a  quelque 
chofe  a  retrancher  des  récirs  de  la  mytho- 
logie ,  ce  n'eft  vraifemb'ablement  que  le 
r;ant  tableau  qu'elle  nous  a  lait  de  l'heureux 
état  de  la  nature  ;  elle  devoit  être  alors  bien 
moins  belle  que  le  ctur  de  l'homme.  La 
terre  n'offroit  qu'un  défert  rempli  d'horreur 


» 


Digitized  by  Google 


43* 


Œ  C  O 


&  de  mifcre  ,  &  le  genre  humain  ne  fut  f 
jufte  que  fur  les  débris  du  monde. 

Cette  fltuacion  de  la  nature  ,  à  qui  il  fal- 
lut plufieurs  ficelés  pour  fe  réparer,  &  pour 
changer  l'affreux  fpectaclc  de  fa  ruine  ,  en 
celui  que  nous  lui  voyons  aujourd'hui ,  fut 
ce  qui  retint  long-temps  le  genre  humain 
dans  cet  état  prefque  furnaturel.  La  morale 
&  le  genre  de  vie  de  l'âge  d'or  n'ont  pu 
régner  enfuite  au  milieu  des  fociétés  agran- 
dies ,  parce  qu'ils  ne  conviennent  pas  plus 
au  luxe  de  la  nature ,  qu'au  luxe  de  l'huma- 
nité ,  qui  n'en  a  été  que  la  fuite  &  l'effet. 
A  mefure  que  le  féjour  de  l'homme  s'eft 
embelli ,  à  mefure  que  les  fociétés  fe  font 
multipliées ,  &  qu'elles  ont  formé  des  villes 
&  des  états ,  le  règne  moral  a  dû  néceflai- 
rement  faire  place  au  règne  politique ,  & 
le  tien  &  le  mien  ont  dû  paroi  tre  dans  le 
monde ,  non  d'abord  d'homme  à  homme  . 
mais  de  famille  à  famille.,  &  de  fociété  à 
fociété  ,  parce  qu'ils  y  font  devenus  indif- 
penfables,  &  qu'ils  font  partie  de  cette 
même  harmonie  qui  a  dû  rentrer  parmi  les 
nations  renouvelées ,  comme  elle  eft  infen- 
fiblement  rentrée  dans  la  nature  après  le 
dernier  chaos.  Cet  âge  d'or  a  donc  été  un 
état  de  fainteté ,  un  état  furnaturel  digne 
de  notre  envie,  &  qui  a  juftement  mérité 
tous  les  regrets  de  1  antiquité  :  cependant 
lorfnue  les  légiflations  poftérieures  en  ont 
voulu  adopter  les  ufages  &  les  principes 
fans  difeernement ,  le  bien  s'eft  néceflaire- 
ment  changé  en  mal ,  &  l'or  en  plomb. 
Peut-être  même  n'y  auroit-il  jamais  eu  d'âge 
de  fer,  fi  l'on  n'eût  point  ufé  de  cet  âge 
d'or  lorfqu'il  n'en  étoit  plus  temps  ;  c'eft 
ce  dont  on  pourra  juger  par  la  fuite  de 
cet  article. 

Tels  ont  été  les  premiers ,  &  nous  pou- 
vons dire  les  heureux  effets  des  meilleurs 
du  monde.  Ils  ont  forcé  l'homme  à  fe  réu- 
nir ;  dénué  de  tout,  rendu  pauvre  &  mifé- 
rable  par  les  défaftrcs  arrivés ,  &  vivant 
dans  la  crainte  &  l'attente  de  ceux  dont  il 
fe  crut  long-temps  encore  menacé ,  la  reli- 
gion &  la  nécefTité  en  raflemblerent  les 
triftes  reftes ,  &  les  portèrent  à  être  inviola- 
blement  unis,  afin  de  féconder  les  effets  de 
l'activité  &  de  l'induftrie  :  il  fallut  alors 
mettre  en  ufage  tous  ces  grands  reflbrrs  dont 
J©  cœur  humain  n'oft  conftamment  capaWe 
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que  dans  Vadverfité  :  ils  font  chez  nous  fans 
force  &:  fans  vigueur  ;  mais  dans  ces  triftes 
fiecles  il  n'en  fut  pas  de  même ,  toutes  les 
vertus  s'exaltèrent  ;  l'on  vit  le  règne  &  le 
triomphe  ài  l'humanité ,  parce  que  ce  font- 
là  fes  inftans. 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  de 
tous  les  moyens  qui  furent  mis  alors  en  ufage 
pour  réparer  les  maux  du  genre  humain , 
&  pour  rétablir  les  fociétés  :  quoique  l'hif- 
roire  ne  nous  les  ait  point  tranfmis ,  ils  font 
aifés  â  connoîrre  ;  &  quand  on  confulte  la 
nature,  elle  nous  les  fait  retrouver  dans  le 
fond  de  nos  coeurs.  Pourroit-on  douter  , 
par  exemple ,  qu'une  des  premières  fuites 
des  imprelTions  que  fit  fur  les  hommes  l'af- 
pecl  de  la  ruine  du  monde,  n'ait  été  d'é- 
carter du  milieu  des  premières  familles, ,  & 
même  du  milieu  des  premières  nations ,  cet 
efprit  deftruâeur  dont  elles  n'ont  cefte  par 
la  fuite  d'être  animées  les  unes  contre  les 
autres?  La  violence,  le  meurtre,  la  gue£r, 
&  leurs  fuites  effroyables  ,  ont  dû  être  pen- 
dant bien  des  fiecles  inconnus  ou  abhorrés 
des  mortels.  Inftruits  par  la  plus  puiflante 
de  toutes  les  leçons ,  que  la  Providence  a 
des  moyens  d'exterminer  le  genre  humain 
en  un  clin-d'ccil ,  fans  doute  qu'ils  ftipulc— 
reht  entr'eux ,  &  au  nom  de  leur  poftérité , 
qu'ils  ne  répandroient  jamais  de  fang  fur  la 
terre  :  ce  fût-là  en  effet  le  premier  précepte 
de  la  loi  de  nature  où  les  malheurs  du  monde 
ramenèrent  néceflairement  les  fociétés  :  rc- 
quiram  animam  hominis  demanu fratris  ejus 
quicumque  effuderit  huma  nu  m  Janguinem  , 
&c.  Gen.  ix3  5,  6,  Les  peuples  qui  jufqu'au- 
jourd'hui  ont  évité  comme  un  crime  de  ré- 
pandre ou  de  boire  le  fang  des  animaux  , 
nous  offrent  un  veftige  de  cette  primitive  hu- 
manité; mais  ce  n'en  eft  qu'une  ombre  foible  : 
&  ces  peuples ,  fouvent  barbares  &  cruels  A 
l'égard  de  leurs  femblables ,  nous  montrent 
bien  qu'ils  n'ont  cherché  qu'à  éluder  la.pre- 
miere  &  la  plus  facrée  de  toutes  les'  loix. 

Ce  n'eft  point  cependant  encore  dans  ces 
premiers  momens  qu'il  faut  rechercher  ces 
divers  gouvernemens  poliriques  qui  ont  en- 
fuite  paru  fur  la  terre.  L'état  de  ces  premiers 
hommes  fut  un  état  tout  religieux  ;  leurs 
familles  pénétrées  de  la  crainte  des  jugemens 
d'en-haut .  vécurent  quelque  temps  fous  la 
conduite  des  peres  qui  raflembloient  leurs 
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rnfans ,  &  n'eurent  point  entr'ellcs  d'autre 
lien  que  leurs  befoins  ni  d'autre  roi  que  le 
Dieu  qu'elles  invuquoienr.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près s'être  multipliées  qu'il  fallut  un  lien  plus 
fort  &  plus  frappant  pour  des  fociét és  nom- 
breufes que  pour  des  familles,  afin  d'y  main- 
tenir l'unité  dont  on  connoiffoir  tout  le  prix 
6c  pour  entretenir  cet  efprir  de  religion 
a  aconomie,  d'mduftrie  6c  de  paix  qui  feul 
pouvoir  réparer  les  maux  infinis  qu'avoir 
loufferrs  la  narure  humaine:  on  fit  donc  alors 
des  loix  ;  elles  furent  dans  ces  commence- 
mens  aufli  fimples  que  l'efprir  qui  les  inf- 
pira  :  pour  en  faire  le  projet,  il  ne  fallut 
point  recourir  à  des  philofophes  fublimes 
ni  a  des  politiques  protonds  ;  les  befoins  dé 
I  homme  les  diderent  ;  &  quand  on  en  raf. 
lcmbla  toutes  les  parties  ,  on  ne  fit  fans  doute 
qu  écrire  ou  graver  fur  la  pierre  ou  fur  le 
bois  ce  qui  avoir  été  fait  jufqu'â  ce  temps 
heureux  ou  la  raifon  des  parriculiers  n'avant 
point  été  différente  de  la  raifon  publique 
avoir  été  la  feule  &  l'unique  loi  ;  telle  a  été 
l'origine  des  premiers  codes  ;  ils  ne  chan- 
gèrent rien  aux  reflorrs  primitifs  de  la  con- 
duire  des  fociétés.  Cette  précaution  nou- 
velle n  avoir  eu  pour  objet  que  de  les  forti- 
fier,  en  raifon  de  la  grandeur  &  de  l'éten- 
due du  corps  qu'ils  avoient  a  faire  mouvoir  , 
&  I  homme  s  y  fournit  fans  peine;  Ces  be- 
foins lui  ayant  tair  connoître  de  bonne  heure 
qu  lin  etoit  point  un  être  qui  pût  vivre  il'olé 
for  la  terre   il  UtOXt  dés  le  commencement 
réuni  i  l Tes  femblables,  en  préférant  les  avan- 
tages d  un  engagement  nécertaire  &  raifon- 
nable  a  fa  liberré  naturelle  ;  6c  l'agrandifTe- 
menr  de  la  fociété  ayant  enfuire  exigé  que 
Ieconrrar  racite  que  chaque  parrieufier  avoir 
lait  avec  elle  en  s'y  incorporant ,  eût  une 
forme  plus  folennelle  ,  &  qu'il  devint  au- 
thentique ,  il  y  confentit  donc  encore  :  i'  fe 
fournit  aux  loix  écrites  &  i  une  fubordi- 
nation  civile  6c  politique  ;  il  reconnut  dans 
les  anciens  des  fupérieurs ,  des  magiftrars  , 
des  prêtres  :  bien  plus ,  il  chercha  un  fou- 
verain  ,  parce  qu'il  connoifToir  dés  -  fors 
qu  une  grande  fociété  fins  ch  ;f  ou  fans  roi  , 
n  e»  qu'un  corps  fans.tere,  &  même  qu'un 
monllre  dont  les  mouvemens  divers  ne  peu- 
vent avoir  entre  eux  rien  de  raifonné  ni 
c  harmonique. 

Pour  s'appercevoir  de  cette  grande  vérité , 
Tome  XXIII. 
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I  homme  n'eut  befoin  que  de  feterim  *!! 
d  œil  fur  cette  foc.éte  qui  s  etoir  déjà  formée? 
nous  ne  pouvons  en  effet,  à  l'afped  d'une 

d  y  chercher  celui  qu,  en  eft  le  chef  ou  le 
premier  ;  c  cft  un  fentiment  involontaire  & 
vraiment  naturel  ,  qui  eO  une  fuite  de  l'at- 
rra.r  fecret  qu'ont  pour  nous  la  fimphcité  Se 
I  unité,  qui  font  foscaraderes  de  Perdre  & 
delà  vente  :c  eft  une  infpiration  précieuïe 
de  notre  raifon  ,  par  laquelle  tel  penchant 
que  nous  ayons  tous  vers  indépendance  , 
nous  favon,  noinfoumettrepour  notre  bien 
être  &  pour  l'amour  de  l'ordre.  Loin  que  le 
foedacle  de  celui  qui  préfide  fur  une  fociété 
foit  capable  de  caufer  aucun  déplaifir  à  ceux 
qu,  la  compofent ,  la  raifon  privée  ne  peut 
le  voir  fans  un  retour  agréable  6c  flatteur 
iur  elle-même  ,  parce  quec'eft  cette  fociété 
entière  ,  6c  nous-mêmes  qui  en  faifons  par- 
tie, que  nous  coniidérons  dans  ce  ch^f  & 
dans  cet  organe  de  la  raifon  publ.que  donc 
l  eft  le  miroir,  1  image  6c  l'augufte  repré- 
tentation.  La  première  fociété  réglée  6c  po- 
ficce  par  les  loix,  n'a  Pu  fans  doute  fe  con- 
templer elle- même  fans  s'admirer. 

L  idée  de  fe  donner  un  roi  a  donc  été  une 
des  premières  idées  de  1  homme  fociable  6c 

raifonnable.Lefpeaacledel'univers  féconda 
même  la  voix  de  la  raifon.  L'homme  alors 
encore  inquier,  levoir  fouvent  les  yeuxvers 
e  ciel  pour  étudier  le  mouvement  des  aflrei 
&  leur  accord  ,  d'où  dépendoit  la  rranquil-- 
lité  de  la  terre  6c  de  fes  habitam  ;  &  re- 
marquant fur-rout  cet  aftre  uniquv  6c  écla- 
tant  qui  femble  commander  à  I  armée  des 
ç.eux  6c  en  être  obéi  ,  ,1  crut  voirli-haut 
J  image  d  un  bon  gouvernement  ,6c  y  recon- 
noitre  le  modèle  6c  le  plan  que  devoir  Ou- 
vre la  foclcté  for  la  terre ,  pour  le  ren- 
dre heureux  6c  immuable  par  un  fembla- 
bie  concert.  La  religion  enfin  appuya  tous 
ces  motifs.  L  homme  ne  voyoit  dans  toute 
a  nature  qu'un  foleil  ;  il  ne  connoiffoit  dans 
univers  qu'un  étre-fuprême;  il  vit  donc  par- 


»  manquoit  quelque  chofe  à  fa  légifla 
;  que  fa  fociété  n'étoit  point  parfaire:  en 


I 
1 

là  qu'il 

non  ,  q»v  j^.tic  u  ctun  point  panaite;  en 
un  mot,  qu  i]  lui  falloir  un  roi  qui  ftttfopere 
6c  le  centre  de  cette  grande  famille ,  &  le 
protedeur  6c  l'organe  des  loix. 

Ce  forent-B  les  avis ,  les  confeils  &  les 
exemples  que  la  raifon  ,  le  fpedacle  de  la 
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nature  &  la  religion  donnèrent  unanime- 
ment à  l'homme  dès  les  premiers  temps; 
mais  il  les  éluda  plutôt  qu'il  ne  les  fuivit. 
Au  lieu  de  fe  choifir  un  roi  parmi  fes  fem- 
blables ,  avec  lequel  la  fociété  auroit  fait  le 
même  contrat  que  chaque  particulier  avoit 
ci-devant  fait  avec  elle  ,  l'homme  protlama 
le  roi  de  l'âge  d'or ,  c'eft  à  dire ,  l'Être-fu- 
préme  ;  il  continua  à  le  regarder  comme  Ton 
monarque  ;  &  le  couronnant  dans  les  formes, 
il  ne  voulut  point  qu'il  y  eût  fur  la  terre  , 
comme  dans  le  ciel ,  d'autre  maître  ,  ni 
d'autre  fouverain. 

On  ne  s'eft  pas  attendu  fans  doute  à  voir 
de  fi  près  la  chute  &  l'oubli  des  fentimens 
que  nous  nous  fommes  plu  à  mettre  dans 
Pefprit  humain  ,  au  moment  où  les  fociétés 
fongeoient  à  repréfenter  leur  unité  par  un 
monarque.  Si  nous  les  avons  fait  ainti  pen- 
fer,  c'eft  que  ces  premiers  fentimens  vrais 
&  pleins  de  (implicite'  font  dignes  de  ces 
âges  primitifs  ,  &  que  la  conduite  furnatu- 
relle  de  ces  fociétés  femble  nous  indiquer 
qu'elles  ont  été  furprifes  &  trompées  dan» 
ce  fatal  moment.  Peut-être  quelques-uns 
foupçonneront-ilsque  l'arhour  de  l'indépen- 
dance a  été  le  mobile  de  cette  démarche, 
&  que  l'homme  ,  en  refufant  de  fe  donner 
un  roi  vifîble  ,  pour  en  reconnoirre  un  qu'il 
ne  pouvoir  voir ,  a  eu  un  defTein  tacite  de 
n'en  admettre  aucun.  Ce  feroit  rendre  bien 
peu  de  juflice  à  l'homme  en  général ,  fit  en 
particulier  à  l'homme  échappé  des  malheurs 
du  monde ,  qui  a  été  porté  plus  que  tous  les 
autres  à  faire  le  facrifîce  de  fa  liberté  &  de 
toutes  fes  pallions.  S'il  fit  donc  en  fe  don- 
nant un  roi ,  une  fi  finguliere  application 
des  leçons  qu'il  recevoir  de  fa  raifon  fie  de  la 
nature  entière  ,  c'eft  qu'il  n'avélt  point  en- 
core épuré  fa  religion  comme  fa  police  civile 
&  domeftique ,  &  qu'il  ne  i'avoit  pas  déga- 
gée de  la  fuperfhrion ,  cette  fille  de  la  crainte 
6r  de  la  terreur  ,  qui  abforbe  la  raifon  ,  & 
qui  prenant  la  place  &  la  figure  de  la  reli- 
gion ,  l'anéantit  elle-même  pour  livrer  l'hu- 
manité à  lafraude  6c  àl'impofture  :  l'homme 
alors  en  fut  cruellement  la  dupe  ;  elle 
feule  préfidaâl'éleâion  du  Dieu  monarque, 
&  ce  fut- là  la  première  époque  ôc  la  fuurce 
de*tous  les  maux  du  genre  humain. 

Comme  nous  avons  dit  ci-devant  que  les 
premier  es  fcnilles  n'eurent  point  d'autre  roi 
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que  te  dieu  qu'elles  invoquoient ,  ft  remmo 
c'eft  ce  même  ufagequi  s'étanteonfacréavec 
le  temps ,  porta  les  nations  multipliées  »  mé- 
tamorphoser ce  culte  religieux  en  un  gou- 
vernement politique  ,  il  importe  ici  défaire 
connoître  quels  ont  été  les  préjugés  que  le» 
premières  familles  joignirent  à  leur  culte  , 
parce  que  ce  font  ces  mêmes  préjugés  qui 
pervertirent  par  la  fuite  la  religion  Ôc  la  po- 
lice de  leur  poftérité. 

Parmi  les  impreflions  qu'avoit  fait  fur 
l'homme  l'ébranlement  de  la  terre  fie  les 
grands  changemens  arrivés  dans  la  nature , 
il  avoit  été  particulièrement  afFeâé  de  la 
crainte  de  la  fin  du  monde  ;  il  s'étoit  ima- 
giné que  les  jours  de  la  juflice  &  de  la 
vengeance  étoient  arrivés  ;  il  s'étoit  attendu 
de  voir  dans  peu  le  juge  fuprême  venir  de- 
mander compte  à  l'univers ,  &  prononcer 
ces  redoutables  arrêts  que  les  méchans  ont 
toujours  craint ,  &  qui  ont  toujours  fait  l'ef- 
pérance  fie  la  confolation  des  juftes.  Enfin  , 
l'homme  ,  en  voyant  le  monde  ébranlé  fie 
prefque  détruit,  n'avoit  point  douté  que  le 
règne  du  ciel  ne  fût  très- prochain ,  fie  que 
la  viefuture.que  la  religion  appelle  par  excel- 
lence le  royaume  de  Dieu,ne  fût  prêt  à  paroî- 
tre.  Ce  font  là  de  ces  dogmes  qui  faifilTenc 
l'humanité  dans  toutes  les  révolutions  de  la 
nature,  ôc  qui  ramènent  au  même  point 
l'homme  de  tous  les  temps.  Ils  font  fans 
doute  facrés ,  religieux  fie  infiniment  ref- 
pedablesen  eux-mêmes;  mais  l'hiftoire  de 
certains  fiecles  nous  a  appris  à  que!s  faux 
principes  ils  ont  quelquefois  conduit  les 
hommes  foibles ,  lorfque  ces  dogmes  ne 
leur  ont  été  préfentés  qu'à  la  fuite  des  ter- 
reurs paniques  fie  menfongeres. 

Quoique  les  malheurs  du  monde ,  dans 
les  premiers  temps  ,  n'aient  eu  que  trop  de 
réalité ,  ils  conduihrent  néanmoins  l'homme 
aux  abus  des  fauffes  terreurs ,  parce  qu'il  y 
a  toujours  autant  de  différence  entre  quel- 
que changement  dans  le  monde  fit  fa  fin 
abfolue  dont  Dieu  feul  fait  les  momens, 
qu'il  y  a  entre  un  fimple  renouvellement  f 
Ôc  une  création  toute  miraculcufe  :  nous 
conviendrons  cependant  que  dans  ces  an- 
ciennes époques  ,  où  l'homme  fe  porta  à 
abufer  de  ces  dogmes  univerfels  ,  qu'il  fut 
bien  plus  excufable  que  dans  ces  fiecles  pof- 
térieurs  où  la  fuperfticion  n'eut  d'autre  fourec 
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que  de  faux  calculs  &  de  faux  oracles  que 
f  eut  même  de  h  nature  contredifoit.  Ce  fut 
cette  nature  elle-même ,  fie  tout  l'univers 
aux  abois  qui  féduifirent  les  lîecles  primitifs. 
L'homme  auroit-il  pu  s'empêcher  ,  à  l'af- 
pccï  de  tous  les  formidables  phénomènes 
d'une  diflblution  totale  ,  de  ne  pas  fe  frap- 
per de  cesdogmes  religieux  dont  il  ne  voyoit 
pas  p  il  eil  vrai ,  la  Hn  précife  ,  mais  dont  il 
croyoit  évidemment  reconnoitre  tous  les 
fîgnes  Se  toutes  les  approches  ?  Ses  yeux  & 
fa  raifon  fembloient  l'en  avertir  à  chaque 
inftant ,  fie  juflifier  fes  terreurs  :  fes  maux  fie 
fes  miferes  qui  étoient  h  leur  comble  ,  ne  lui 
lailïbienr  pas  la  force  d'en  douter  :  les  con- 
folations  de  la  religion  étoient  fon  feul  efpoir; 
il  s'y  livra  fans  réferve  ,  il  attendit  avec  réfi- 
gnation  le  jour  fatal  ;  il  s'y  prépara ,  le  dé- 
lira même  ;  tant  étoit  alors  déplorable  fon 
état  fur  la  terre  ! 

L'arrivée  du  grand  juge  &  du  royaume 
du  ciel  avoient  donc  été  ,  dans  ces  trifles  cir- 
conftances,  les  feuls  points  de  vue  que  l'hom- 
me avoir  confîdérés  avec  une  fainte  avidité  ; 
il  s'en  étoit  entretenu  perpétuellement  pen- 
dant les  fermentations  de  fon  féjour  ;  fie  ces 
dogmes  avoient  fait  fur  lui  de  fi  profondes 
imprenions  ,  que  la  nature  ,  qui  ne  fe  réta- 
blit fins  doute  que  peu  à  peu  ,  l'étoit  tout 
à  fait  lorfque  l'homme  artendoit  encore. 
Pendant  les  premières  générations  ,  cesdif- 
pofitions  de  l'efprit  humain  ne  fervirent  qu'à 
perfectionner  d'autant  fa  morale ,  &  firent 
l'héroïfme  fie  la  fainteté  de  l'âge  d'or.  Cha- 
que famille  pénétrée  de  ces  dogmes  ,  ne 
repréfentoic  qu'une  communauté  religieufe 
qui  dirigeoit  toutes  fes  démarches  fur  le  cé- 
lelle  avenir ,  fie  qui  ne  comptant  plus  fur  la 
durée  du  monde  ,  vivoit ,  en  attendant  les 
événemens  ,  fous  les  feuls  liens  de  la  reli- 

?',cm.  Les  fiecles  inattendus  qui  fuccéderenr 
ceux  qu'on  avoit  cru  les  derniers  ,  auraient 
dû  ,  ce  femble  ,  détromper  l'homme  de  ce 
qu'il  y  avoit  de  faux  dans  fes  principes.  Mais 
l'efuérance  fe  rebute-t-el'e?  La  bonne  toi  & 
la  (implicite  avoient  établi  ces  principes  dans 
les  premiers  âges  ;  le  préjugé  fie  la  coutume 
les  perpétuèrent  dans  les  (uivans ,  Se  ils  ani- 
moient  encore  les  fociétés  agrandies  fie  mul- 
tipliées ,  lorfqu'clles commencèrent  adonner 
une  forme  réglée  à  leur  adminiftrationcivi'e 
Ce  politique.  Préoccupées  du  ciel ,  elles  ou- 
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blierent  dans  cet  inftant  qu'elles  étoient 

encore  fur  la  terre  ;  fie  au  lieu  de  donner  à 
leur  état  un  lien  rixe  fie  naturel ,  eltes  perfif- 
terent  dans  un  gouvernement ,  qui  n'étant 
que  provifoire  fit  furnaturel ,  ne  pouvok 
convenir  aux  fociétés  politiques  ,  ainfi  qu'il 
avoit  convenu  aux  lociétés  myftiques  ÔC 
religieufes.  Elles  s'imagi  ncrent  fans  deute 
par  cette  fublime  fpécularion ,  prévenir  leur 
gloire  fit  leur  bonheur  ,  jouir  du  ciel  fur  la 
terre ,  &  anticiper  fur  Iccélclte  avenir.  Néan- 
moins ce  fut  cette  fpéculation  qui  fut  le  ger- 
me de  routes  leurs  erreurs  fit  de  tous  les 
maux  où  le  genre  humain  fut  enfuite  plongé. 
Le  Dieu  monarque  ne  fut  pas  plutôt  élu  , 
qu'on  appliqua  les  principes  du  règne  d'en- 
haut  au  règne  d'ici-bas  ;  fit  ces  principes  fe 
trouvèrent  faux  ,  parce  qu'ils  étoient  dépla- 
cés. Ce  gouvernement  n'étoit  qu'une  hâion 
qu'il  fallut  néceflairement  foutenir  par  une 
multitude  de  fuppolîtions  fie  d'ufages  con- 
ventionnels ;  fie  ces  fuppolîtions  ayant  été 
enfuite  prifes  à  la  lettre ,  il  en  réliilta  une 
foule  de  préjugés  religieux  fie  politiques  , 
une  infinité  d'ufages  bifarres  fie  déraifonna- 
b'es ,  fie  des  fables  fans  nombre  qui  préci- 
pitèrent à  la  fin  dans  le  chaos  le  plus  oL  feur, 
la  rcligiun  ,  la  police  primitive  fie  I  hiftoire 
du  genre  humain.  C'elt  ainfi  que  les  pre- 
mières nations  ,  après  avoir  puifé  dans  le 
bon  fens  fie  dans  leurs  vrais  beloins  leurs  loix 
domefhques  fie  ecconomiques ,  les  fourni- 
rent toutes  h  un  gouvernement  idéal,  que 
i'hiftoire  connoît  peu  ,  mais  que  la  mytho- 
logie qui  a  recueilli  les  ombres  des  premiers 
temps ,  nous  a  tranfmis  fous  le  nom  de  regnt 
des  dieux  ;  c'eft-à-dire  ,  dans  notre  la-.gage, 
le  règne  de  Dieu  ,  fie  en  un  feul  mot ,  théo- 
cratie. 

Les  hifloriens  ayant  méprifé  ,  fie  prefque 
toujours  avec  raifon  ,  les  fables  de  l'an- 
tiquité, la  théocrarie  primitive  eft  un  des 
âges  du  monde  les  plus  fufpeds  ;  fie  fi  noue 
n'avions  ici  d'autres  autorités  que  celle  de 
la  mythologie,  tout  ce  que  nous  pourrions 
dire  fur  cet  antique  gouvernement ,  paroi* 
troit  encore  fans  vraifemblance  aux  yeux 
du  plus  grand  nombre  ;  peut-être  aurions- 
nous  les  fuftrages  de  quelques-uns  de  ceux 
dont  le  génie  foutenu  de  connoiffar.ee  ,  eft 
feul  capable  defailir  Penlemble  de  toutes  les 
erreurs  humaines;  d'à  percevoir  la  preuve 
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d'an  fait  ignoré  dans  le  crédit  d'une  erreur   lieux  fe  règne  des  dieux  y  eft  orné  &  rem- 

univerfelle ,  &  de  remonter  enfuite  de  cette 
erreur  ,  aux  vérités  ou  aux  événemens  qui 
l'ont  fait  naître ,  par  la  combinaifon  réflé- 
chie de  tous  les  ditférens  afpeds  de  cette 
même  erreur  :  mais  les  bornes  de  notre  car- 
rière ne  nous  permettant  point  d'employer 
les  matériaux  que  peut  nous  fournir  la  my- 
thologie ,  nous  n'entreprendrons  point  ici 
de  réédifier  tes  annales  théocratiques.  Nous 
ferons  feulement  remarquer  que  n  I'univer- 
falité  &  fî  l'uniformité  d'une  erreur  font 
capables  de  faire  entrevoir  aux  eiprits  les 
plus  intelligens  quelques  principes  de  vérité, 
où  tant  d'autres  ne  voient  cependant  que 
les  effets  du  caprice  &  de  l'imagination  des 
anciens  poètes  ,  on  ne  doit  pas  totalement 
rejeter  les  traditions  qui  concernent  le  règne 
dos  dieux  ,  puifqu'elles  font  univerfel'cs  ,  & 
qu'on  les  retrouve  chez  toutes  les  nations, 
qui  leur  font  fuccéder  les  demi-dieux  ,  & 
enfuite  les  rois.endirtinguant  ces  trois  règnes 
comme  trois  gouvernemens  dirférens.  Egyp- 
tiens  ,  Chaldéens  ,  Perfcs  ,  In, liens ,  Chi- 
nois ,  Japonnois  ,  Grecs  ,  Romains  ,  &  juf- 
qu'aux  Américains  mêmes  ,  tous  ces  peu- 
pics  ont  également  conlervé  le  fouvenir  téné- 
breux d'u.i  temps  où  Ls  Jieux  font  defeendus 
fur  la  terre  pour  ratlembler  les  hommes  , 
pour  les  gouverner  ,  &  pour  les  rendre  heu- 
reux, en  leur  donnant  des  loix  ,  &c  en  leur 
apprenant  les  arts  utiles.  Chez  tous  ces  peu- 
ples, les  circonflances  particulières  de  la  def- 
cente  de  ces  dieux  font  les  mifercs  &  les 
calamités  du  monde.  L'un  elt  venu  ,  difent 
les  Indiens,  pour  foutenir  la  terre*ébranlée  ; 
&  celui-là  pour  la  retirer  de  deflous  les  eaux; 
un  aurre  pour  fecounr  le  foleil ,  pour  faire  la 
guerre  au  dragon  ,  &  pour  exterminer  des 
monHres.  Nous  ne  rappellerons  pas  les  guer- 
res &  les  vLioires  des  dieux  Grecs  &  Egyp- 
tiens fur  les  Typhons,  les  Pythons ,  les  Géa.  .s 
&  les  Titans.  Toutes  les  grandes  folennités 
du  pazanifme  en  célébroient  la  mémoire. 
Vers  tel  climat  que  l'on  tourne  les  yeux  ,  on 
y  retrouve  de  même  cette  confiante  &  fin- 
gutiere  tradition  d'un  âge  théocrarique  ;  & 
l'on  doit  remarquer  qu'indépendamment  de 
l'uniformité  de  ces  préjugés  qui  décelé  un 
fait  quel  qu'il  puille  être,  ce  règne  furnatutel 

eft  toujours  défigné  c  mme ayant  été  voi-   genre  de  gouvernement  ;  &  après  nous  eu 

piufqu'cn  tous  être  lait  un  plan  " 


pli  des  anecdotes  littérales  ou  allégoriques 
de  la  ruine  ou  du  retabliffement  du  monde*. 
Voici  ,  je  crois  ,  une  des  plus  grandes  au- 
thorités  qu'on  puiffe  rrouver  fur  un  fujet  fi 

obfcur. 

**  Si  les  hommes  ont  été  heureux  dans  les 
premiers  temps ,  dit  Platon,  lV*liv.  des  loix , 
s'ils  ont  été  heureux  &  jufles  ,  c'efl  qu'ils 
n'étoient  point  alors  gouvernés  comme  nous 
le  fommes  aujourd'hui ,  mais  de  la  même 
manière  que  nous  gouvernons  nos  troupeaux  ; 
car  ,  comme  nous  n'établiffons  pas  un  tau- 
reau fur  des  taureaux  ,  ni  une  chèvre  fur  un 
troupeau  de  chèvres  ,  mais  que  nous  les 
mettons  fous  la  conduite  d'un  homme  qui 
en  eft  le  berger  ;  de  même  Dieu  qui  aime 
les  hommes  ,  avoit  mis  nos  ancêtres  fous 
la  conduite  des  cfprits  &  des  anges.  » 

Ou  je  me  trompe ,  ou  voilà  ce  gouverne- 
ment furnaturel  qui  a  donné  lieu  aux  tradi- 
tions de  l'âge  d'or  &  du  règne  des  dieux». 
Platon  a  été  amené  à  cette  tradition  par  une 
route  aifez  femblable  à  celle  que  je  fuis.  H 
dit  ailleurs  ,  qu'après  le  déluge  ,  les  hommes 
vécurent  fous  trois  états  fucceffifs  :  le  pre- 
mier ,  fur  les  montagnes  errans  &  ifolés  les 
uns  des  autres  :  le  deuxième ,  en  familles 
dans  les  vallées  voilines ,  avec  un  peu  moins 
de  terreur  que  dans  le  premier  état  :  &  le 
rroiheme,  en  lociétés  réunies  dans  les  plaines, 
&  vivant  fous  des  loix.  Au  refte  ,  fi  ce  gou- 
vernement ert  deve.iu  fi  généralement  obf- 
cur &  fabuleux ,  on  ne  peut  en  aceufee 
que  lui- même.  Quoique  formé  fous  les  auf- 
pices  de  la  religion  ,  fes  principes  furnatu- 
rels  le  conduifirent  à  tant  d'excès  &  à  tant 
d'abus ,  qu'il  fe  défigura  irrfenfiblcment ,  & 
fut  enfin  méconnu.  Peut-être  cependant 
l'hifloire  qui  l'a  rejeté,  l'a- t-elle  admis  en 
partie  dans  fes  fartes  ,  fous  le  nom  de  regnt 
facerdoul.  Ce  règne  n'a  été  dans  fon  temps 
qu'une  des  fuites  du  premier ,  &c  l'on  ne  peut 
nier  que  certe  adminiflration  n'ait  été 
retrouvée  chez  diverfes  nations  fors  hif- 
toriques. 

Pour  fuppléer  à  ce  grand  vide  des  annales 
du  monde  par  une  autre  voie  que  la  mytho- 
logie ,  nous  avons  réfléchi  fur  l'étiquette  & 
fur  les  ulages  qui  ontdil  être  propres  à  C3 
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qui  pervertit  l'un  &  l'autre. 

Le  code  des  loix  civiles  &  religieufes  no 
fût  point  mis  non  plus  entre  les  mains  du  ma- 
giftrat,  on  le  dépofa  dans  le  fanâuaire  ;  ce 
tut  à  ce  lieu  fàcrc  qu'il  fallut  avoir  recours 
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encore  cherché'  à  les  comparer  afec  les ofages  I  ges ,  !a  religion  ablbrbala  police;  &  le  règne 
politiques  &  religieux  des  nations.  Tantôt  du  ciel  lui  donna  le  règne  de  la  terre  ,  < 
nous  avons  fuivi  l'ordre  des  fiecles  ,  &  tan- 
tôt nous  les  avons  rétrogradas ,  afin  d'éclair- 
cir  l'ancien  par  le  moderne  ,  comme  on 
éclaircit  le  moderne  par  l'ancien.  Telle  a  été 
notre  méthode  pour  trouver  le  connu  par 

l'inconnu  ;  on  jugera  de  fa  julteffe  ou  de  fon  pour  connoître  ces  loix  &  pour  s'inihuire  de 
inexactitude  par  quelques  exemples  ,  &  par  fes  devoirs.  Là  elles  s'y  enfevelirent  avec  le 
le  réfultat  dont  voici  l'analyfe.  temps;  legenre  humain  les  oublia,  peut-être 

Le  gouvernement  fumarurel  ayant  obligé  \  même  les  lui  fît-on  oublier.  Dans  ces  fêtes 
les  nations  à  recourir  à  une  multitude  d'ufa-  !  qui  portoient  chez  les  anciens  le  nom  de 
ges  &  de  fuppofitions  pour  en  foutenir  1  fîtes  de  U  le'gijlation  ,  comme  les  paîélies  & 
Pextérieur  ,  un  de  leurs  premiers  foins  fut  j  les  thefmophories  ,  les  plus  faintes  vérités  n'y 
de  représenter  au  milieu  d'elles  la  maifon'  étoient  plus  communiquées  que  fous  le  fecret 
de  leur  monarque  ,  de  lui  élever  un  trône  ,  ' 
&  de  lui  donner  des  officiers  &  des  miniftres. 
Conlidérée  comme  un  palais  civil  ,  c«.tte 
maifon  étoit  fans  doute  de  trop  fur  la  terre  ; 
mais  enfuite  confédérée  comme  un  temple  , 
elle  ne  put  fufhre  au  cuite  public  de  toute 
une  nation.  D'abord  on  voulut  que  cette 
maifon  fût  feule  &  unique  ,  parce  que  le 

Dieu  monarque  étoit  feul  &  unique  j  mais  avoit  été  le  légillateur  des  hommes  comme 
toutes  les  différentes  portions  de  la  fociété  il  en  étoit  le  monarque  ;  le  temps  &  l'igno- 
ne  pouvant  s'y  rendre  aufTi  fouvent  que  le 
culte  journalier  qui  ei\  dû  a  la  divinité  l'exi- 
ge ,  les  parties  les  plus,écartécs  de  la  fociété 
tombèrent  dans  une  anarchie  religieufe  & 
politique  ,  ou  fe  rendirent  rébelles  &  cou- 
pables ,  en  multipliant  le  Dieu  monarque 
avec  les  maifons  qu'elles  voulurent  aulfi  lui 
élever.  Peu  à  peu  les  idées  qu'on  devoit 
avoir  de  la  divinité  fe  rétrécirent  ; 


qu  il  y. !__ 

de  plus  utile  &  de  plus  vrai  dans  îa  religion. 

La  nature  de  la  théocratie  primitive  exi- 
geant néceiraircment  que  le  dépôt  des  loix 
gardé  dans  le  fanâuairc  parût  émané  de  Dieu 
même  ,  &  qu'on  fût  obligé  de  croire  qu'il 


rance  donnèrent  lieu  aux  minillres  du  paga* 
nifme  d'imaginer  que  des  dieux  &  des 
déeffes  les  avoient  révélés  aux  anciens  légif. 
latcurs ,  tandis  que  les  feuls  befoins  &  la 
feule  raifon  publique  des  premières  feciérés 
en  avoient  été  les  uniques  &c  les  véritables 
fources.  Par  ces  affreux  menfonges  ,  ils  ra* 
virent  à  l'homme  Ihonneur  de  ces  loix  fi 
belles  3c  fi  fimples  qu'il  avoit  fait  primiti- 
vement ,  &  ils  affoiblirent  tellement  les 
esfif  de  prières  publiques  ,  infiniment  ref-  reflbrts  &.  la  dignité  de  fa  raifon  ,  en  lui 
peâablcs  par  cette  deffination  ,  les  hommes :  faifant  fauflement  accroire  qu'elle  n'avoir 
y  cherchèrent  le  maitre  qu'ils  nepouvoient  j  point  été  capable  de  les  diûer  ,  qu'il  la  mé- 
y  voir  ,  6c  lui  donnèrent  à  la  fin  une  figure  &  i  prifa  ,  &  qu'il  crut  rendre  hommage  à  la 
une  forme  fenlible.  Le  (igr.e  de  l'autorité  &  j  divinité,  en  ne  fe  fervantplus  d'un  don 
le  feeptre  de  l'empire  ne  furent  point  mis 


au  lieu  de 


regarder  ce  temple  comme  des  lieux  d'affem- 


entre  des  mains  particulières  ;  on  les  dépofa 
dans  cette  maifon  &  fur  le  fiege  du  céleffe 
monarque  ;  c'eit-i-dire  ,  dans  un  temple  & 
dans  !e  lieu  le  plus  refpeâable  de  ce  temple  , 
re&aWire,  dans  le  fanâuaire.  Le  feptre  ôt 
les  autres  marques  de  l'autorité  royale  n'ont 
été  dans  les  premiers  temps  que  des  bârons 
&  des  rameaux  ;  les  temples  que  des  caba- 
nes ,  ôc  le  fanâuaire  qu'une  corbeille  & 
qu'un  coffret.  Ceft  ce  qui  fe  trouve  dans 
toute  l'antiauité  ; 


divinité,  en  ne  fe  fervantplus  d'un  don  qu'il 
n'avoit  reçu  d'elle  que  pour  en  faire  un  cont 
tant  ufage. 

Le  dieu  monarque  de  la  fociété  ne  pou- 
vant lui  parler  ni  lui  commander  d'une  façon 
direde  ,  on  fe  mit  dans  la  néccfîiré  d'ima- 
giner des  moyens  pour  connoître  les  ordres 
&  les  volontés.  Une  ablurde  convention 
établit  donc  des  lignes  dans  le  ciel  &  fur  fa 
terre  qu'il  fallut  regarder  ,  &  qu'on  regarda 
en  effet  comme  les  interprètes  du  monarque: 
on  inventa  les  oracles ,  &  chaque  ration  eut 
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res ,  île  devins  &  d'arufpices  ;  en  police  , 
comme  en  religion  ,  l'homme  ne  confulta 
plus  la  raifon  ,  mais  il  crut  que  fa  conduite  , 
les  entreprises  &  toutes  fes  démarches  dé- 
voient avoir  pour  guide  un  ordre  ou  un  avis 
de  ("on  prince  invifible  ;  &  comme  la  fraude 
&  1  impofture  les  dictèrent  aux  nations  aveu- 
glées ,  elles  en  furent  toutes  les  dupes  ,  les 
efclaves  ,  les  vidimes. 

De  femblables  abus  fortirent  aufli  des 
tributs  qu'on  crut  devoir  lui  payer.  Dans  les 
premiers  temps  où  la  religion  ni  la  police 
p'étoient  point  encore  corrompues  par  leur 
faux  appari.il  ,  les  fociétés  n'eurent  d'autres 
charges  &  d'autres  tributs  à  porter  à  l'Etre- 
fupréme  que  les  fruits  &  les  prémices  des 
biens  de  la  terre  ;  encore  n'étoit-ce  qu'un 
hommage  de  reconnoiflance ,  &  non  un  tri- 
but civil  dont  le  fouverain  difpenfateur  de 
tout  n'a  pas  befoin.  Il  n'en  fut  plus  de  même 
lorfque  d'un  être  univerfel  chaque  nation  en 
eut  fait  fon  roi  particulier  :  il  fallut  lui  don- 
ner une  maifon  ,  un  trône  ,  des  officiers ,  & 
enfin  des  revenus  pour  les  entretenir.Le  peu- 
ple porta  donc  chez  lui  la  dîme  de  fes  biens , 
de  fes  terres  &  de  fes  troupeaux  ;  il  favoit 
qu'il  tenoit  tout  de  fon  divin  roi ,  que  l'on 
juge  de  la  ferveur  avec  laquelle  chacun  vint 
offrir  ce  qui  pouvoir  contribuer  à  l'éclat  & 
à  la  magnificence  de  fon  monarque.  La  piété 
genéreufe  ne  connut  point  de  bornes ,  on 
en  vint  jufqn'à  s'offrir  foi-même  ,  fa  famille 
&  fes  enfans  ;  on  crut  pouvoir  ,  fans  fe 
-déshonorer ,  fe  reconnoicre  efclave  du  fou- 
verain de  tonte  la  nature  ,  &  l'homme  ne  fe 
rendit  que  le  fujet  &  l'efclave  des  officiers 
théorratiques. 

A  mefure  que  la  fimplicité  rcligieufe  s'é- 
teignit ,  &  que  la  fuperftition  s'augmenta 
avec  l'ignorance  ,  il  f  allut  par  gradation  ren- 
chérir fur  les  anciennes  offrandes  &  en  cher- 
cher de  nouvelles  :  après  les  fruits ,  on  offrit 
les  animaux  ;  &  lorsqu'on  fe  fut  familiarifé 
par  ce  dernier  ufage  avec  cette  cruelle  idée 
que  la  divinité  aime  le  fang  ,  il  n'y  eut  plus 
qu'un  pas  à  faire  pour  égorger  des  hommes, 
afin  de  lui  offrir  le  fang  le  plus  cher  &  le 
plus  précieux  qui  foit  fans  doute  à  fes  yeux. 
Le  fanatifmeantique  n'ayant  nu  s'élever  à  un 
plus  haut  période  ,  égorgi  donc  des  viûi- 
s  humaines  ;  i!  en  préfenta  les  membres 
à  la  divinité  
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qui  lui  étoif  agréable  ;  bien  plus ,  l'homme 
en  mangea  lui-même  ;  &  après  avoir  ci-de- 
vant éteint  fa  raifon  ,  il  dompta  enfin  la  na- 
ture pour  participer  aux  feflins  des  dieux. 

U  n'efl  pas  néceflàire  de  faire  une  longue 
application  de  ces  ulàges  à  ceux  de  toutes 
les  nations  païennes  &  fauvages  qui  les  ont 
pratiqtiés.Chcz  toutes,  les  facrifices  fanglans 
n'ont  eu  primitivement  pour  objet  que  de 
couvrir  la  tab!edu  roi  rhéocratique  ,  comme 
nous  couvrons  la  table  de  nos  monarques. 
Les  precres  de  Btlus  faifoienr  accroire  aux 
peuples  d'Afl'yrie,  que  leurs  divinités  man- 
geoient  elles-mêmes  les  viandes  qu'on  lui 
préfentoit  fur  fes  autels  ;  &  les  Grecs  &  les 
Romains  ne  manquoient  jamais  dans  les 
temps  de  calamités  d'aflcmbler  dans  la  place 
publ  ique  leurs  dieux  Ôc  leurs  déeffes  autour 
d'une  table  magnifiquement  fervie ,  pour  en 
obtenir  ,  par  un  fertin  extraordinaire  ,  les 
grâces  qui  n'avoient  pu  être  accordées  aux 
repas  réglés  du  foir  &  du  matin,  c'eft-à-dire , 
aux  facrifices  journaliers  &  ordinaires  ;  c'eft 
ainfî  qu'en  ufage  originairement  établi  , 
pour  foutenir  dans  tous  fes  points  le  céré- 
monial figuré  d'un  gouvernement  furnatu- 
rel  ,  fut  pris  à  la  lettre  ,  &  que  la  divinité, 
fe  trouvant  en  tout  traitée  comme  une  créa- 
ture mortelle  ,  fut  avilie  &  perdue  de  vue. 

L'anthropophagie  qui  a  régné  &  qui  règne 
encore  dans  une  moitié  du  monde  ;  ne  peut 
avoir  non  plus  une  autre  fource  que  celle 
que  nous  avons  fait  entrevoir  :  ce  n'eft  pas  la 
nature  qui  a  conduit  tant  de  nations  à  cet 
abominable  excès  ;  mais  égaré  &  perdu  par 
le  fumarurel  de  fes  principes ,  c'eft  pas  i  pas 
&  par  degrés  qu'un  culte  in! enté  &  cruel  a 
perverti  le  cœur  humain.  Il  n'eft  devenu  an- 
thropophage qu'à  l'exemple  &  fur  le  modèle 
d'une  divinité  qu'il  a  cru  anthropophage. 

Si  l'humanité  fe  perd  t ,  à  plus  forte  rai- 
fon les  mœurs  furent-elles  aufli  altérées  âc 
flétries.  La  corruption  de  l'homme  théocra- 
tique  donna  des  femmes  au  Dieu  i 
&  comme  tout  ce  qu'il  y 
meilleur  lui  étoit  dû  ,  la  virginité  me 
obligée  de  lui  faire  fon  offrande, 
proflitutions  religieufes  de  Babylone  &  de 
Paphos  ;  de-là  ces  honteux  devoirs  du  paga- 
nifme  qui  contraignoient  les  filles  â  fe  livrer 
à  quelque  divinité  avant  que  de  pouvoir 
trtr  dans  le  mariage  i  de-Jà  < 
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en  fan  s  des  dieux  qui  ont  peuple*  la  mytho- 
logie &  le  ciel  poétique. 

Noua  ne  (bivrons  pas  plus  loin  l'étiquette 
&  le  cérémonial  de  la  cour  du  Dieu  monar- 
que ,  chaque  ufage  fut  un  abus ,  &  chaque 
abus  en  produifit  mille  autres.  Confidéré 
comme  un  roi ,  on  lui  donna  des  chevaux  , 
des  chars  ,  des  boucliers ,  des  armes ,  des 
meubles ,  des  terres  ,  des  troupeaux  ,  8c  un 
domaine  qui  devint ,  avec  le  temps ,  le  pa- 
trimoine des  dieux  du  paganifmê  ;  confidéré 
comme  un  homme  ,  on  le  fît  féducreur  , 
colère ,  emporté ,  jaloux ,  vindicatif  &  bar- 
bare; enfin  on  en  fit  l'exemple  3c  le  modèle 
de  toutes  les  iniquités ,  dont  nous  trouvons 
les  afFreufes  légendes  dans  la  théogonie 
païenne. 

Le  plus  grand  de  tous  les  crimes  de  la 
théocratie  primitive  a  fans  douteété  d'avoir 
précipité  le  genre  humain  dans  l'idolâtrie 
par  le  furnaturel  de  fes  principes.  Il  eft  fi 
difficile  à  l'homme  de  concevoir  un  être 
aufli  grand  ,  aufli  immenfe  ,  &  cependant 
invifible  tel  que  PEtre-fupréme ,  fans  s'aider 
de  quelques  moyens  fentiblcs  ,  qu'il  a  fallu 
prefque  néceflairement  que  ce  gouverne- 
ment en  vint  à  fa  représentation.  Il  éroit 
alors  bien  plus  fouvent  quefrion  de  1  Etre- 
fupréme  qu'il  h'eft  aujourd'hui  :  indépen- 
damment de  fon  nom  &  de  fa  qualité  de 
dieu  ,  il  étoit  roi  encore.  Tous  les  aâes  de 
la  police  ,  comme  tous  les  actes  de  la  reli- 
gion ,  ne  parloient  que  de  lui  ;  on  trouvoit 
les  ordres  &  fes  arrêts  par-tout  ;  on  fuivoit 
fes  loix  ;  on  lui  payoit  tribut  ;  on  voyoit  fes 
officiers ,  fon  palais ,  &  prefque  fa  place  ; 
elle  fut  donc  bientôt  remplie. 

Les  uns  y  mirent  une  pierre  brute ,  les 
autres  une  pierre  fculptée  ;  ceux-ci  l'image 
du  foleil,  ceux-là  de  la  lune  ;  plufieurs  na- 
tions y  expoferent  un  bœuf,  une  ch.vre  ou 
un  chat ,  comme  les"  Egyptiens  :  en  Ethio- 
pie ,  c'étoit  un  chien  ;  &  ces  lignes  repré- 
fentatifs  du  monarque  furent  chargés  de 
tous  les  attributs  fymboliques  d'un  dieu  & 
d'un  roi,  ils  furent  décorés  de  tous  les  titres 
fublimes  qui  convenoient  à  celui  dont  on 
les  fit  les  emblèmes  ;  &  ce  fut  devant  eux 
qu'on  porta  les  pierres  &  les  offrandes  , 
qu'on  exerça  tous  les  actes  de  la  police  &  de 
la  religion  ,  &  que  l'on  remplit  enfin  tout 
Jè  cérémonial  théocratique.  On  croit  déjà 
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fans  doufe  que  c'efi  là  l'idolâtrie;  non ,  ce  no 
l'cft  pas  encore ,  c'en  eft  feulement  la  porte 
fatale.  Nous  rejetons  ce  fentiment  afrreux- 
que  les  hommes  ont  été  naturellement  ido- 
lâtres ,  ou  qu'ils  le  font  devenus  de  plein  gré* 
&  de  deffein  prémédité  :  jamais  les  hommes 
n'ont  oublié  la  divinité  ,  jamais  dans  leurs 
égaremens  les  plus  groflïers  ils  n'ont  tout-  â- 
fait  méconnu  l'un  excellence  &  fon  unité  , 
&  nous  oferions«Kme  penfer  en  leur  faveur 
qu'il  y  a  moins  eu  une  idolâtrie  réelle  fur  la 
terre  qu'une  profonde  &  générale  fuperfK- 
tion  ;  ce  n'eft  point  non  plus  par  un  faut 
rapide  que  les  hommes  ont  paflé  de  fado- 
ration  du  Créateur  à  l'adoration  de  la  créa- 
ture ;  ils  font  devenus  idolâtres  fans  le  favoie 
&  fans  vouloir  l'être ,  comme  nous  verrons 
ci-après  ,  qu'ils  font  devenus  efclaves  fans 
jamais  avoir  eu  l'envie  de  fe  mettre  dans 
l'efclavage.  La  religion  primitive  s'eft  cor- 
rompue ,  &  l'amour  de  l'unité  s'ett  obfcutci 
par  l'oubli  du  paiTé  &  par  les  fuppofitions 
qu'il  a  fallu  faire  dans  un  gouvernement 
furnaturel  qui  confondit  toutes  les  idées- 
en  confondant  la  police  avec  la  religion  : 
nous  devons  penfer  que  dans  les  premiers 
temps  où  chaque  nation  fc  rendit  fon  Dieu 
monarque  fenfible  ,  qu'on  fe  comporta 
encore  vis-à-vis  de  fes  emblèmes  avec  une 
circonfpeâion  religteufe  &  intelligente  ; 
c'étoit  moins  dieu  qu'on  avoit  voulu  repré- 
fenter  que  le  monarque ,  &  c'eft  ainfi  que 
dans  nos  tribunaux ,  nos  magiftrats  ont  tou- 
jours devant  eux  l'image  de  leur  fouverain  , 
qui  rappelle  à  chaque  inftant  par  fa  reffem- 
Wance  &  par  les  ornemens  de  la  royauté  le 
véritable  fouverain  qu'on  n'y  voit  pas ,  nuis 
que  l'on  fait  exifter  ailleurs.  Ce  tableau  qui 
ne  peut  nous  tromper ,  n'eft  pour  nous  qu'un 
objet  relatif  &  commémoratif,  &  telle  avoic 
été  fans  doute  Tintention  primitive  de  tous 
les  fymboles  repréfentatifs  de  la  divinité  :  fi 
nos  pères  s'y  trompèrent  cependant ,  c'eft 
qu'il  ne  leur  fut  pas  aufli  facile  de  peindre 
cette  divinité  qu'à  nous  de  peindre  un  mor- 
tel. Quel  rapport  en  effet  put-il  y  avoir  entre 
le  dieu  régnant  &  toutes  les  différentes  effi- 
gies que  l'on  en  fit  ?  Ce  ne  put-être  qu'un  ; 
rapport  imaginaire  &  de  pure  convention  t . 
toujours  prêt  par  conféquent  à  dégrader  l<j 
dieu  &  le  monarque  fitôt  qu'on  n'y  joindroit 
plus  une  inflruftion  convenable  ;  on  les , 
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donna  Tans  doute  (  ces  inftrucVions  )  dans  les 
premiers  temps ,  mais  par-là  le  culte  6c  la 
police*  de  (impies  qu'ils  étoient  ,  devinrent 
compofes  6c  allégoriques  ;  par-lâ  l'officier 
théocrarique  vit  accroître  le  befoin  &  la  né- 
ceflîté  que  l'on  eut  de  Ton  état  ;  ôt  comme 
i!  devint  ignorant  lui-même  ,  les  conven- 
tions primitives  fe  changèrent  en  myfleres  , 
&  la  religion  dégénéra  en  une  feience  mer- 
vcilleufe  &  bifarre ,  don^*^  fecret  devine 
impénétrable  d'âge  en  âge  ,  &  donc  l'objet 
fc  perdit  à  la  fin  dans  un  labyrinthe  de  graves 
puérilités  6r  d'importantes  b-igaielles. 

Si  toutes  les  différentes  fociétés  euffent  an 
moins  pris  pour  figne  de  la  divinité  régnante 
un  fcul  &  même  fymbole  ,  l'unité  du  culte  , 
quoique  dégénéré* ,  auroit  encore  pu  fe  con- 
ferver fur  la  terre  ;  mais ,  ainfi  que  tout  le 
monde  fait ,  les  uns  prirent  une  chofe  ,  6c 
les  autres  une  autre  ;  l'Etre  fupréme,  fous 
mille  formes  différentes ,  fut  adoré  par-tout 
fans  n'être  plus  le  même  aux  yeux  de  l'hom- 
me groffier.  Chaque  nation  s'habitua  à  con- 
fidércr  le  fymbole  qu'elle  a  voit  choifx  comme 
le  plus  véritable  ôc  le  plus  faint. 

L'unité  fut  donc  rompue  :  la  religion  gé- 
nérale étant  éteinte  ou  méconnue  ,  une  fu- 
perftition  générale  en  prit  ia  place  ,  6c  dans 
chaque  contrée  elle  eut  fon  étendarr  particu- 
lier ,  chacun  regardant  fon  dieu  &  fon  roi 
Comme  le  feul  6c  le  véritable  ,  détefla  le 
dieu  6c  le  roi  de  les  voifins.  Bientôt  toutes 
les  autres  nations  furent  réputées  étrangè- 
res ,  on  fc  fépara  d'elles,  on  ferma  les  fron- 
tières ,  6c  les  hommes  devinrent  ainfi  par 
riaiffance  ,  par  état  6c  par  religion  ,  ennemis 
déclarés  les  uns  des  autres. 

Inde  furor  vulgà  ,  quod  numina  vicinomm 
Odituterque  locus,cumfolos  crédit  habendos. 
EJJ'e  deos  ,  quos  ipfe  colit. 

Ju vénal ,  Sut.  t§. 

Tel  étoit  l'état  déplorable  où  les  abus  fu- 
refles  de  la  théocratie  primitive  avoient  déjà 
précipité  la  religion  de  tout  le  genre  hu- 
main, loifque  Dieu  ,  pour  conferver  chez  les 
hommes  le  fouvenir  de  f  >n  unité  ,  fe  choifit 
enfin  un  peuple  particulier  ,  Se  donna  aux 
Hébreux  un  légifla^eur  fage  &  inllruit  pour 
téformer  la  théocratie  païenne  des  nations. 
Pour  y  parvenir ,  cegrand  homme  n'eut  qu'à 
b  dépouiller  de  tout  ce  que  l'imp  ofture  & 
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l'ignorance  y  avoient  introduit  :  Moïfe  dé- 
truifit  donc  tous  les  emblèmes  idolâtres 
qu'on  avoir  élevés  au  Dieu  monarque  ,  &  il 
fupprima  les  augures  ,  les  devins  &  tous  les 
faux  interprètes  de  la  divinité  ,  défendit 
expreffément  à  fon  peuple  de  jamais  la  repré- 
f  enter  par  aucune  figure  de  fonte  ou  de  pier- 
re ,  ni  par  aucune  image  de  peinture  ou  de 
cifelure  ;  ce  fut  cette  dernière  loi  quidifhn- 
gua  eflentiellement  les  Hébreux  de  tous  les 
peuples  du  monde. Tant  qu'ils  l'obferverenr , 
ils  furent  vraiment  fages  6c  religieux  ;  6c  tou- 
tes les  fois  qu'ils  la  tianfgrefferent,  ils  fe  mi- 
rent au  niveau  de  toutes  les  autres  nations  ; 
mais  telle  étoit  encore  dans  ces  anciens 
temps ,  la  force  des  préjugés  6c  l'excès  de  lt 
grolfiéreté  des  hommes ,  que  ce  précepte, 
qui  nous  femble  aujourd'hui. fi  fimple  &  fi 
conforme  à  la  raifon  ,  fut  pour  les  Hébreux 
d'une  obfervance  pénible  &  difficile  ;  de-là 
leurs  fréquentes  rechutes  dans  l'idolâtrie ,  & 
ces  perpétuels  retours  vers  les  images  des 
nations ,  qu'on  n'a  pu  expliquer  jufqu'ici  que 
par  une  dureté  de  cœur  6c  un  entêtement 
inconcevable  ,  dont  on  doit  actuellement 
retrouver  la  foui  ce  6c  les  motifs  d.ins  les 
anci  ens  préjugés  &  dans  les  ufages  de  la  théo- 
cratie primitive. 

Après  avoir  parcouru  la  partie  religieufe 
de  cet  antique  gouvernement  jufqu'à  l'idolâ- 
trie qu'il  a  produit  &  jufqu'à  fa  réforme  chez 
les  Hébreux,  jetons  auffi  quelques  regards  fur 
fa  partie  civile  6c  politique ,  dont  le  vice  s'eft 
déjà  fait  entrevoir.  Quelque  grand  &  quel- 
que fublime  qu'ait  paru  dans  fon  temps  un 
gouvernement  qui  prenoit  le  ciel  pour  mo- 
dèle &  pour  objet,  un  édifice  politique  conf- 
truit  ici-bas  fur  une  telle  fpéculation  a  dû  né- 
ceffairement  s'écrouler  6c  produire  de  très- 
grands  maux  ;  entre  cette  foule  de  fauflès 
opinions ,  dont  cette  théocratie  remplit  l'cf- 
prit  humain  ,  il  s'en  éleva  deux  fortes  oppo- 
fées  l'une  à  l'autre ,  6c  toutes  deux  cependant 
également  contraires  au  bonheur  des  focié- 
tés. Le  tableau  qu'on  fe  fit  de  la  félicité  du 
régne  celefle  fit  naître  fur  la  terre  de  fauffes 
idées  fur  la  liberté  ,  fur  l'égalité  &  fur  l'indé- 
pendance ;  d'un  autre  côté  ,  l'afpeft  du  Dieu 
monarque  fi  grand  6c  fi  immenfe  réJuifit 
I  homme  prefqu'au  néant ,  6c  le  porta  à  fe 
méprifer  lui-même  6c  à  s'avilir  volontaire- 
ment par  ces  deux  extrêmes  :  I'efprit  d'hu- 
manité 
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niré  fie  de  ra'rfon  qui  dévoie  faire  ce  lien  des 
fociétés  le  perdit  nécefiàirement  dans  une 
moitié*  du  monde  >  on  voulut  être  plus  qu'on 
ne  pouvoit.fie  qu'on  nedevoit  être  fur  la  rené 
&  dans  l'autre,  on  le  dégrada  au  défions 
de  fon  état  naturel  ,  enfin  on  ne  vit  plus 
l'homme ,  mais  on  vit  infenliblement  pa- 
roître  le  fauvage  &  l'efclave. 

Le  point  de  vue  du  genre  humain  avoit 
été  cependant  de  fe  rendre  heuceux  par  la 
théocratie  ,  fie  nous  ne  pouvons  dourex  qu'il 
n'y  ait  réufiî  au  moins  pendant  un  temps.  Le 
règne  des  dieux  a  été  célébré  par  les  poètes 
ainfi  que  l'âge  d'or  ,  comme  un  règne  de  fé- 
licité &  de  liberté.  Chacun  éroit  fibre  dans 
lfrael,dit  auffi  l'écriture  en  parlantdes  com- 
mencemens  de  la  théocratie  mofaïque  ;  cha- 
cun taifoit  ce  qu'il  lui  plaifoit ,  alloit  où  il 
vouloit,  &  vivoit  alors  dans  l'indépendance  : 
unufquifque ,  quod Jtbi  reaam  videbatur^hoc 
Jacitbat.  Jug.  xi/ij t  6.  Ces  heureux  temps  , 
où  l'on  doit  appercevoir  néanmoins  le  germe 
des  abus  futurs  ,  n'ont  pu  exifier  que  dans  les 
abords  de  cet  âge  myftique  ,  lorfque  l'homme 
étoit  encore  dans  la  ferveur  de  (a  morale  & 
dans  l'héroïfme  de  fa  théocratie  ;  &  fa  féli- 
cité aufii-bien  que  fa  juftice  ont  dû  être  paf- 
fageres,  parce  que  la  ferveur  &  l'héroïfme 
qui  feul  pouvoient  foutenir  le  furnaturcl  de 
ce  gouvernement ,  font  des  vertus  momen- 
tanées &  des  faillies  rehgieufes  qui  n'ont  ja- 
mais de  durée  fur  la  terre.  Le  véritable  &  la 
folide  théocratie  n'efi  réfervée  que  pour  le 
ciel  ;  c'eft-U  que  l'homme  un  jour  fera  fans 
pallion  com  i  c  la  Divinité  :  mais  il  n'en  ell 
pas  de  même  ici-bas  d'une  thé  cratie  ter- 
refire  où  le  peuple  ne  peut  qu'abufer  de  fa  li- 
berté fous  un  gouvernement  provifoire  & 
fans  confiftance,  fie  où  ceux  qui  commandent 
ne  peuvent  qu'abu'er  du  pouvoir  illimité  d'un 
dieu  monarque  qu'il  n'efi  que  trop  facile  de 
faire  parler.  Il  cft  donc  ainfi  três-vraifem- 
blableque  c'eft  par  ces  deux  excès  que  la  po- 
lice théocrarique  s'ef  \  autrefois  perdue  :  par 
l'un  ,  tout  l'ancien  occident  a  changé  fa  li- 
berté en  brigandage  fie  en  une  vie  vagabon- 
de ;  &  par  l'autre  ,  tout  l'orient  s'eft  vu  op- 
primé par  des  tyrans. 

L'état  fauvage  des  premiers  Européens 
connus  &  de  tous  les  peuples  de  l'Amérique  , 
préfente  des  ombres  Ce  des  vertiges  encore  fi 
conformes  à  quelques-uns  des  traits  de  l  âge 
Tome  XXI IL 
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d'or  ,  qu'on  nedoit  point  être  furpris  fi  nous 
avons  été  portés  à  chercher  l'origine  de  cet 
état  d'une  grande  partie  du  genre  humain 
dans  les  fuites  des  malheurs  du  monde  ,  fie 
dans  l'abus  de  ces  préjugés  théocratiques  qui 
ont  répandu  tant  d'erreurs  par  toute  la  terre. 
En  eff  et  ,  plus  nous  avons  approfondi  les  dif- 
férentes traditions  fie  les  ufages  des  peuples 
fauvages,  plus  nous  y  avons  trouvé  d'objets 
iflus  tles  lburccs  primitives  de  la  fable  &  des 
coutumes  relatives  aux  préventions  univer- 
(elles  de  la  haute  antiquité  ;  nous  nous  fom- 
mes  même  apperçus  quelquefois  que  ces  vef- 
tiges  étoient  plu6  purs  &  mieux  motivés  chez 
les  Américains  6:  autres  peuples  barbares  ou 
fauvages  comme  eux ,  que  chez  routes  les 
autres  nations  de  notre  héniifphere.  Ce  fe- 
roit  enrrerdar  s  un  trop  vafie détail ,  que  de 
parler  de  ces  i:fages  ;  nous  dirons  feulement 
que  la  vie  (àttvage  n'a  été  efientielfcmcnc 
qu'une  fuirede  l'imprefiîon  qu'nvoit  fait  au- 
trefois fur  une  partie  des  hommes  le  fpe&a- 
cîe  des  malheurs  du  mrnde ,  q*.:i  les  en  dé- 
goûta &  leur  en  infpira  le  mépris.  Ayant  ap- 
pris alors  quelle  en  étoit  l'inconfiance  fie  la' 
fragilité,  la  partie  la  plus  rcligieufe  des  pre- 
mières fociétéscrut  devoir  prendre  pour  bafe 
de  fa  conduite  ici-bas* que  ce  monde  n'efi 
qu'un  pnfi'igc;  d'où  il  ai  riva  que  les  fociétés 
en  général  ne  s'éfant  point  donné  un  lien' 
vifihle,  ni  un  chef  fenfible  pour  leur  gouver- 
nement dans  ce  monde  ,  elles  ne  fe  réuni- 
rent jamais  parfaitement ,  fie  que  des  famil- 
les s'en  féparcrent  de  bonne  heure  fie  re- 
noncèrent tout  à  fait  à"  l'efprir  de  la  police 
humaine  ,  pour  vivre  en  pèlerins ,  &r  pour 
ne  penfer  qu'à  un  avenir  qu'elles  defirorent 
fie  qu'elles  s'attendoient  de  voir  bientôt 
paroi  tre. 

D'abord  ces  premières  générations  folitai- 
res  furent  aulîî  religieufesqn'clles étoient  mi- 
fétables:  ayant  toujours  le»  yeux  levés  vers  le 
ciel ,  8e  ne  cherchant  à  pourvoir  qu'i  leur 
plus  prefiart  befoin  ,  elles  n'abuferent  point 
fans  doute  de  leur  oifiveté  ni  de  leur  liberté. 
Mais  à  mefure  qu'en  fe  multipliant  elless'éloi- 
gnerent  des  premiers  temps  cV  du  gros  de  la 
fociété ,  e'Ies  ne  formèrent  plus  alors  que  des 
peuplades  errantes  fit  des  nations  mélancoli- 
ques qui  peu  à  peu  fe  fécul.irifcrent  en  peu- 
ples fauvages  fie  barbares.  Tel  a  érélctrilte 
abus  d'un  dogme  trés-faint  en  lui-même.  Le 
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monde  n'eft  qu'un  paflage ,  il  eft  vrai ,  ic 

c'eft  une  vérité  des  plus  utiles  â  la  fociét i , 
paice  que  ce  partage  conduit  à  une  vie  plus 
excellence  que  chacun  doit  cherche»  a  mé- 
riter en  rempliflanr  ici-bas  fes  devors  ;  ce- 
pendant une  ces  plus  grandes  fautes  de  la 
police  primitive  eft  de  n'avoir  pas  mis  de  la- 
ges  bornes  à  fes  etfets.  Us  ont  été  infiniment 
pernicieux  au  bie  i-êrre  des  fociétés  ,  tomes 
les  fois  que  des  évéueinens  ou  des  terreurs 
génér  Jes  ont  fait  fubitement  oublier  à  l'hom- 
me qu'il  eft  dans  ce  monde  parce  que  Dieu 
l'y  a  placé,  &c  qu'il  n'y  eft  place  que  peur 
s  acquitter  envers  la  fociété  &  envers  lui- 
même  de  tous  les  devoirs  où  fa  nuiflanec  & 
Je  nom  d'homme  l'engagent.  En  contem- 
plant une  vérité  on  n'a  jamais  dû  faire  abl- 
traftion  de  la  foeiété.  Le  dogme  le  plus  faint 
n'eft  vrai  que  relativement  à  tout  le  genre 
humain  ;  la  vie  n'eft  qu'un  pélériuagc,  ma  s 
un  peler  in  n'eft  qu'un  fainéant ,  &  1  homme 
n'eft  pas  fait  pour  1  être  ;  tant  qu'il  eft  fur  la 
terre ,  il  y  a  un  centre  unique  &  commun 
auquel  il  doit  être  invifiblcment  attaché  ,  & 
dont  il  ne  peut  s'écarter  fans  ètr,e  déferteur  , 
&  un  déferteur  três-criminel  que  \a  police 
humaine  a  droit  de  réclamer.  C'eft  ainh 
qu'auroit  dû  agir  &  penfer  la  police  primi- 
tive ,  maë»  l'el,  rit  théocratique  qui  la  con- 
duilbit  pouvoir  il  être  capable  de  précaution 
a  cet  égard  3  il  voulut  s'élever  &  fe  précipita. 
Il  voulu  anticiper  fur  le  règne  des  julles  & 
n'engendra  que  des  barbares  &  des  fauva- 
ges ,  &  1  humanitéfe  perdit  enfin  parce  qu'on 
ne  voulut  pas  être  homme  fur  la  terre.  C'eft 
ici  fans  doute  qu'on  peut  s'appercevoir  qu'd 
en  eft  des  erreurs  humaines  dans  'eur  mar- 
che comme  des  planètes  dans  leur  cours  ; 
elles  ont  de  même  un  orbite  immenfe  à  par- 
courir ,  ellei  y  font  vues  fous  diveifes  pha- 
fes  &  fous  différens  afpccts,  &  cependant 
elles  font  toujours  îes  mêmes  &  reviennent 
confiamment  au  po  nt  d'où  elles  (on  par- 
ties pour  recommencer  une  nouvelle  ré- 
volution. 

Le  gouvernement  provifoire  qui  condui- 
(ît  a  la  vie  fauvage  fie  vagabonde  ceux  qui 
(b  (éparerent  des  piemiei  es  fociétés  ,  produi- 
fit  un  effet  tout  contraire  fur  ceux  qui  y  ref- 
terent  ;  il  les  réduilit  au  plus  dur  efclavagc. 
Comme  les  fooéiés  n'avoient  été  dans  leur 
çri&ioe  que  des  familles ,  plutôt  foumilc*  a 
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une  difeipline  religieufe  qu'a*  une  police  civî— 
e  >  &  que  l'excès  de  leur  religion  qui  les 
avoit  porté  â  le  donner  Dieu  pour  monar- 
que ,  avoit  exigé  avec  le  mépris  du  monde 
ù  renoncement  total  de  foi-méme  &  le  fa- 
crificede  fa  liberté  ,  de  fa  raifon  ,  &  de  toute 
propriété  ;  il  arriva  néceflairement  que  ces 
am  Iles  s'étant  agrandies  &  multipliées  dans 
ces  principes,  leur  feivitude  rehgieufe  fe 
douva  changée  en  une  fervicude  civile  & 
politique  ;  &  qu'au  lieu  d'être  le  fujet  du 
dieu  monarque  ,  l'homme  ne  fut  plus  que 
efclave  des  ofhcicrs  qui  commandèrent  en 
on  nom. 

Les  corbeilles ,  1«  coffres  &  les  fymboles  , 
par  lefqtietbon  repréiéneoit  le  louvcrain  n'é- 
toient  rien ,  mais  les  miniflrcs  qu'on  lui 
donna  furent  des  hommes  &  non  des  êtres 
rélcfles  incapables  d'abufèr  d'une  adminif- 
ti£tion  qui  leur  donnoit  tout  pouvoir.  Com- 
me il  n  y  a  point  de  traité  ni  de  convention 
à  faire  avec  un  Dieu  ,  la  théocratie  où  il  étOïC 
cenfé  préfidtr  a  donc  été  pa-r  la  nature  un- 
gouvernement  defpotique  r  dont  I  Etre  fu- 
préme  éi  oit  le  fui  tant  in  vifible  &.  dont  les  mi- 
n  if  h  es  théocratiques  ont  été  les  vifirs ,  c'eft- 
à -dire  ,  les  defpotes  réels  de  tons  les  vices 
politiques  de  la  théocraàe.  Voilà  quel  a  été 
l'état  le  plus  fatal  aux  hommes  ,  &  celui  qui 
a  préparé  les  voies  au  defpotifme  oriental. 

Sans  doute  que  dans  les  premiers  temps  les 
miniftiesviGbles  ont  été  dignes  par  leur  mo- 
dération 6c  par  leur  vertu  de  leur  maîtteinvi- 
iible  ;  par  le  bien  qu'ils  auront  d'abord  fait 
aux  hommes  ,  ceux-ci  fe  feront  accoutumés 
à  reconnoitre  en  eux  le  pouvoir  divin  ;  par 
la  fagelfc  de  leurs  premiers  ordres  &  par  l'u- 
tilité de  leurs  premiers  confeils ,  on  fe  fera 
habitué  â  leur  obéir  ,  &  l'on  fe  fera  fournis 
.ans  peine  à  leurs  oracles  -,  peu  à  peu  une 
confiance  extrême  aura  produit  une  crédu- 
lité extrême  par  laquelle  l'homme,  prévenu 
que  c'écoit  Dieu  qui  parloit ,  que  c'étoic  un 
louvcrain  immuable  qui  vouloir,  qui  com- 
mandoit  &  qui  menaçoit ,  aura  cru  ne  de- 
voir point  réfifter  aux  organes  du  ciel  lors 
même  qu'ils  ne  faifoient  plus  que  du  mal. 
Arrivé  par  cette  gradation  au  point  dedé- 
raifon  de  méconnoitre  la  dignité  de  la  nature 
humaine  ,  l'homme  dans  la  miferc  n'a  plus 
ofé  lever  les  yeux  vers  le  ciel  ,  &  encore 
moins  fur  les  tyrans  qui  le  faifoient  parler  3 
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fanatique  en  tout  il  adora  Ton  efclave  ,  6c 

crut  enfin  devoir  honorer  ton  Dieu  6c  fon 
monarque  par  fon  néant  6t  par  fon  indignité. 
Ces  malheureux  préjugés  lont  encore  la  bafe 
de  cous  les  fentimens  &  de  toutes  les  difpo- 
lîtionsdes  Orientaux  envers  leurs  defpotes. 
ils  s'imaginent  £ue  ceux-ci  ont  de  droit  di- 
vin le  pouvoir  de  faire  le  bien  &  le  mal  , 
&  qu'iL  ne  doivent  trouver  rien  d'impoftible 
dan>  l 'éxecution  de  leur  volonté.  Si  ces  peu- 
ples IbufFrent ,  s'ils  font  malheureux  par  les 
caprices  féroces  d'un  barbare,  ils  adorent 
les  vues  d'une  providence  impénétrable  ,  i's 
reconnoillent  les  droits  6c  les  titres  de  la  ty- 
rannie dans  la  force  6t  dans  la  violence,  &  ne 
cherchent  la  lolution  des  procédés  illégitimes 
6c  cruels  dont  ils  font  les  victimes  que  dans 
des  interprétations  dévotes  &  myftiques  , 
ignorant  que  ces  procédés  n'ont  point  d'au- 
tres fonrecs  que  l'oubli  de  la  raifon  ,  &  les 
abus  d'un  gouvernement  furnarurel  qui  s'eft 
éternifé  dans  ces  climats  quoique  lous  un 
autre  appareil. 

Les  théocraties  étant  ainfi  devenues  dcfpo- 
tiques  à  l'abri  des  préjugés  dont  elles  aveuglè- 
rent les  nations, couvrirent  la  terre  de  tyrans  ; 
leurs  miniftres  pendant  bien  des  lîecles  furent 
les  vrais  6t  les  leuls  iouverains  du  monde  , 
&  rien  ne  leur  réliftant  ils  difpoiercnt  des 
biens,  de  l'honneur  6c  de  la  vie  des  hom- 
mes ,  comme  ils  avoient  déjà  difpofé  de  leur 
xaifon  6c  de  leur  efprit.  Les  temps  qui  nous 
ont  dérobé  l'hiftoire  de  cet  ancien  gouver- 
nement ,  parce  qu'il  n'a  été  qu'un  âge  d'igno- 
rance profonde  Ôc  de  menfonge  ,  ont  à  la 
vérité  jeté  im  voile  épais  fur  les  excès  de  fes 
officiel  s:  mais  la  théocratie  judaïque  ,  quoi- 
que réiormée  dans  fa  religion  ,  n'ayant  pas 
été  exempte  des  abus  politiques  ,  peut  nous 
fervir  à  en  dévoiler  une  partie  ;  l'écricure 
nousexpofe  cHe-mème  quelle  a  été  labomi- 
nabfe  conduite  des  enfans  d'Héli  cV  .ie  Sa- 
muel ,  6c  nous  apprend  quels  ont  été  les  «cri- 
mes qui  ont  mis  rin  à  cette  théocratie  pj  ru  - 
culiere  où  régnoit  le  vrai  Dieu.  Ces  indi- 
gnes defeendans  d'Aaron  6c  de  Lévi  ne  ren- 
doient  plat  la  juiticc  aux  peuples  ,  l'argent 
rachats»  auprès  d'eux  les  coupables ,  on  ne 
pouvoir  les  aborder  fans  préfens ,  leur  pof- 
lioos  (èules  étoient  &  leur  loi 6c  leur  guide  , 
leur  vie  n'étoit  qu'un  brigandage  ,  ils  esrde- 
V oient  de  foice  &.  dévoroienc  les  vi£hYoes 
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qu'on  deftitwir  au  Dieu  monarque  qui  n'étoit 
plus  qu'un  prête-nom  ;  &  leur  incontinence 
égalant  leur  avarice  6c  leur  voracité ,  ils  dor- 
moient ,  dit  la  Bible  ,  avec  les  femme»  qui 
veilloient  â  l'entrée  du  tabernacle.  /.  lib. 
Reg.  cap.  ij. 

L'écriture  parte  modeftement  fur  cette 
dernière  anecdote  que  l'efprit  de  vérité  n'a 
pu  cependant  cacher.  Mais  fi  les  miniftres 
du  vrai  Dieu  fc  font  livrés  à  un  tèl  excès  , 
les  miniftres  théocratiques  des  anciennes 
nations  l'avoient  en  cela  emporté  fur  cerne 
des  Hébreux  par  l'impoflure  avec  laquelle 
ils  pallièrent  leurs  défordres.  Ils  en  vin- 
rent par- tout  à  ce  comble  d'impiété'  &  d'in- 
folence  de  couvrir  jufqu'A  leurs  débauches 
du  manteau  de  la  divinité.  C'eft  d'eux  que 
fortit  un  nouvel  ordre  de  créatures  ,  qui , 
dans  l'efprit  des  peuples  imhécilles  ,  fut 
regardé  comme  une  race  particulière  6r  di- 
vine. Toutes  les  nattons  virent  alors  parof- 
tre  les  demi-dieux  &  les  héros  dont  la  naif- 
fance  illuftre  6t  les  exploits  portèrent  enfin 
les  hommes  à  altérer  leur  premier  gouver- 
nement, 6c  â  pafler  do  règne  de  ces  dierrtt 
qu'ils  n'avoient  jamais  pu  voir  ,  fous*  celui 
de  leurs  prérendus  enfans  qaih  voyoient  an 
milieu  d'eux  ;  c'eft  ainfi  que  î'inconrrnerrre 
théocratie  commença  â  fe  donner  des  maî- 
tres :  6c  que  ce  gouvernement  fut  conduit 
à  fa  ruine  par  le  crime  6c  l'abus  du  pouvoir. 

L'âge  des  demi-dieux  a  été  un  âge  aufti 
réel  que  celui  des  dieux  ;  mais  prefque  auflt 
obfcur,  il  a  été  néceft  ai  rement  rejeté  de  l'hif- 
toire  qui  ne  reconnoit  que  les  faits  6c  les 
temps  tranfmis  par  des  annales  confiantes 
6c  continues.  A  en  juger  feulement  par  les 
ombres  de  cette  mythologie  univerfelle 
qu'on  retrouve  chez  tous  le*  peuples  ,  fl 
paroit  que  le  règne  des  demi-dieux  n'a 
point  été  aufli  fuivi  ni  aufti  long  que  favoit 
été  le  règne  des  dieux  ,  6c  que  le  fut  en- 
fuite  le  re«me  des  rois  ;  6c  que  les  nations 
n'ont  point  toujours  été  aflez  heureufes 
pour  avoir  do  ces  hommes  extraordinaires. 
Comme  ces  enfans  théocratiques  ne  pou- 
voienr  point  naître  tous  avec  des  vertus 
héroïques  qui  répondirent  à  ce  préjugé  de 
leur  naifïance ,  le  plus  grand  nombre  s'en 
perdoit  fans  doute  dans  la  foule  ,  6c  ce 
n'étoit  que  de  temps  en  temps  que  le  génie  , 
.la  uaillance  &  le  courave  réciproquement 
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fécondés  »  donnoient  à  l'univers  Ianguiflant 
des  protcdcurs  6c  des  maîtres  utiles.  A  en 
juger  par  les  traditions  myrbologiques ,  ces 
enfans  illuflres  firent  la  guerre  aux  tyrans  , 
exterminèrent  les  brigands ,  purgèrent  la 
terre  des  monfhes  qui  l'inftftoient ,  &  fu- 
rent des  preux  incomparables  qui ,  comme 
les  palad.ns  de  nos  antiquités  gau!uifes  , 
couroient  le  monde  pour  l'amour  du  genre 
humain  ,  afin  d'y  rétablir  par  tout  le  bon 
ordre,  la  police  &  la  fûrete.  Jamais  mif- 
fîon  f.ins  doute  n'a  été  plus  belle  &  plus 
utile ,  fur-tout  dans  ces  temps  où  la  théo- 
cratie primitive  n'avoit  produit  dans  le 
monde  que  ces  maux  extrêmes  ,  l'anarchie 
&  la  fervitude. 

La  naHfsnce  de  ces  demi-dieux  &  leurs 
exploits  concourent  ainii  à  nous  montrer 

3uel  éroit  de  leur  temps  l'affreux  défordre 
c  la  police  &  de  la  religion  parmi  le  genre 
humain  :  chaque  fois  qu'il  s'élevoitun  héros , 
le  fort  des  fociétés  paroiffoit  fe  réalifer  & 
fc fixer  vers  l'unité;  mais  auffi-rût  que  ces 
perfonnages  illuflres  n'éc  oient  plus  ,  les  fo- 
ciétés retournoient  vers  leur  première  théo- 
cratie, &  retoniboient  dans  de  nouvelles 
mifeics  jufqu'à  ce  qu'un  nouveau  libérateur 
vînt  encore  les  en  retirer. 

Inftruitcs  cependant  par  leurs  fréquentes 
rechûtes ,  &  par  les  biens  qu'elles  avoient 
éprouvés  toutes  les  fois  qu'elles  avoient  eu 
un  chef  vifible  dans  la  perfonne  de  quelque 
demi-dieu ,  les  fociétés  commencèrent  enfin 
à  ouvrir  les  yeux  fur  le  vice  efientiel  d'un 
gouvernement  qui  n'avoit  jamais  pu  avoir 
de  confiftance  fie  de  folidtté,  parce  que  rien 
de  confiant  ni  de  réel  n'y  avoir  repréfenté 
l'unité  ,  ni  réuni  les  hommes  vers  un  cen- 
tre fenlible  &  commun.  Le  règne  des  demi- 
dieux  commença  donc  à  humanifer  les  pré- 
jugés primit:fs  ,  &  c'eft  cet  état  moyen  qui 
conduift  les  nations  a  defirer  les  regr.es  des 
rois  ,  elles  fe  dégoûtèrent .  infcnfiblcment 
du  ioug  des  minières  théocratiques  qui 
n 'avoient  cefTé  d'abufer  du  pouvoir  des 
dieux  qu'on  leur  avoit  mis  en  main  ,  & 
lorîque  l'indignation  publiquo  fut  montée 
à  fon  comble  ,  elles  fe  fouleverent  contre 
eux  ,  &  placèrent  enfin  un  mortel  fur  le 
trône  du  dieu  monarque  ,  qui  jufqu'alors 
n'avoit  été  repréfenté  que  par  des  iymbo- 
ks  muets  &  Itupides. 
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}  Le  partage  de  la  théocratie  à  la  royauté 
!  fc  cache,  ainfî  que  tous  les  laits  précédons , 
J  dans  la  nuit  la  plus  l'ombre  ;  mais  nous 
avons  encore  les  Hébreux  dont  nous  pou- 
vons examiner  la  conduite  particulière  dans 
une  ré.olution  fjmblable ,  pour  en  (aire 
enfuite  l'application  à  ce  quus'étoitfait  anté- 
rieurement chez  toutes  les  autres  nations , 
dont  îes  ufages  &:  les  préjugés  nous  tien- 
dront lieu  d'annales  &  de  monumens. 

Nous  avons  déjà  remarqué  une  des  cau- 
fes  de  la  ruine  de  la  théocratie  judaïque 
dans  les  délbrdres  de  fes  minières  ,  nous 
devons  y  en  ajouter  une  féconde,  .c'eft  le 
malheur  arrivé  dans  le  même  temps  à  l'ar- 
che d'alliance  qui  fut  prife  par  les  Phi- 
liftins.  Un  gouvernement  (ans  police  &  lans 
maître  ne  peut  fubJiller  fans  doute;  or  tel 
étoit  dans  ces  derniers  inllans  le  gouver- 
nement des  Hébreux  ;  l'arche  d'alliance 
repréfentoit  le  fiege  de  leur  fupréme  fou- 
verain  ,  en  paix  comme  en  guerre. 

Klle  étoit  fon  organe  &  fon  bras,  elle 
marehoit  à  la  tète  des  armées  comme  ie 
char  du  dieu  des  cumbais  ,  on  la  fuivo:t 
comme  un  général  invincible,  &  jamais  à 
là  fuite  on  n  avoit  douté  de  la  victoire.  Il 
n'en  fut  plus  de  même  après  la  défaite  & 
fa  prife  ;  quoiqu'elle  fût  rendue  à  l'un  peu- 
ple ,  la  confiance  d'I'rael  s'était  afforblie , 
ce  les  défordres  des  miniilres  ayant  encore 
aliéné  l'efprit  des  peuples  ,  ils  fe  fouleve- 
rent &c  contraignirent  Samuel  de  leur  don- 
ner un  rot  qui  pût  marcher  à  la  tète  de  leurs 
armées  ,  &  leur  rendre  la  juftice.  A  cette 
demande  du  peuple  on  fait  quelle  fut  alors 
la  réponfe  de  Samuel ,  &  le  tableau  effrayant 
qu'il  fit  au  peuple  de  l'énorme  pouvoir  & 
des  droits  de  la  fouveraine  puiffance.  La 
flatterie  &  la  balfcffc  y  ont  trou.'é  un  vafre 
champ  pour  faire  leur  cour  aux.  ryrans_;  la 
fuperllition  y  a  vu  des  objets  dignes  de  fes 
rêveries  myf tiques,  mais  aucun  n'a  peut-être 
reconnu  1  efprit  théocrattque  qui  le  dicta 
dans  le  defTein  d'effrayer  les  peuples  fit  les 
détourner  de  leur  projet.  Comme  le  gou- 
vernement qui  avoit  été  un  règne  où  il  n'y 
avoit  point  eu  de  milieu  entre  le  dieu  mo- 
narque &  le  peuple,  où  le  monarque  étoit 
tout ,  &  où  le  f'ujet  n'étoit  rien  ;  ces  dog- 
mes religieux  ,  changés  avec  le  temps  en 
préjugés  politiques  ,  hrent  qu'on  appliqua  i 
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Fhomme  monarque  toutes  les  idées  qu'on 
avoit  eues  de  la  puiffànce  &  de  l'autorité 
fuprème  du  dieu  monarque.  D'ailleurs  com- 
me le  peuple  cherchoit  moins  à  changer 
la  théocratie  qu'à  fc  dt'rober  aux  vexations 
des  minières  théocratiqucs  qui  avoient  abufe' 
des  oracles  &  des  emblèmes  muets  de  la 
divinité ,  il  fît  peu  d'attention  A  l'odieux 
tableau  qui  n'étoit  fait  que  pour  l'effrayer , 
&  content  d'avoir  à  l'avenir  un  emblème 
vivant  de  la  divinité  ,  il  s'écria  :  n'importe  , 
il  nous  faut  un  roi  qui  marche  devant  nous  , 
qui  commande  nos  armées ,  &  qui  nous 
protège  contre  tous  nos  ennemis. 

Cette  étrange  conduite  lembleroir  ici  nous 
montrer  qu'il  y  auroit  eu  des  nations  qui  Ce 
feroient  volontairement  loumiles  à  l'efcla- 
vage  par  des  actes  authentiques  ,  fi  ce  détail 
ne  nous  prouvoit  évidemment  que  dans  cet 
infiant  les  nations  encore  animées  de  toutes 
les  préventions  religieules  qu'elles  avoient 
toujours  eues  pour  la  théocratie  ,  furent  de 
nouveau  aveuglées  &  trompées  par  fes  faux 
principes.  Quoiqoe  dégoûté  du  miniflerc 
lacerdotal  ,  fhomme  en  demandant  un  roi 
n'eut  aucun  defTein  d'abroger  fon  ancien 
gouvernement;  il  crut  en  cela  ne  faire  qu'une 
réforme  dans  l'image  &  dans  l'organe  du 
dieu  monarque  y  qui  fut  toujours  regardé 
comme  l'unique  &  véritable  maître  ,  ainfi 
que  le  prouve  le  règne  même  des  rois  hé- 
breux ,  qui  ne  fut  qu'un  règne  précaire  ,  où 
les  prophètes  élevoient  ceux  que  Dieu  leur 
déhgnoir  ,  &  comme  le  confirme  fans  peine 
ce  titre  auguflc  qu'ont  confervé  les  rois  de 
la  terre  ,  d'image  de  la  divinité. 

La  première  éleâion  des  fouverains  n'a 
donc  point  été  une  véritable  éleâion  ,  ni  le 
gouvernement  d  un  fcul  ,  un  nouveau  gou- 
vernement. Les  principes  primitifs  ne  hrent 
que  fe  renouveler  fous  un  autre  atpcâ ,  & 
les  nations  n'ont  cru  voir  dans  cette  révolu- 
tion qu'un  changement  &  qu'une  réforme 
dans  l'image  théocratique  de  la  divinité.  Le 
premier  homme  dont  ont  fit  cette  image  n'y 
entra  pour  rien  ,  ce  ne  fut  pas  lui  que  l'on 
confidéra  directement  ;  on  en  agit  d'abord 
vis-à-vis  de  lui  comme  on  en  avoit  agi  ori- 
ginairement avec  les  premiers  lymboles  de 
ibnteou  de  métal ,  qui  n'a  voient  été  que  des 
fignes  relatifs,  ûc  l'efprit  &  l'imagination 
des  peuples  relièrent  toujours  fixes  fur  le 
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monarque  invifible  &  fupréme;  mais  ce 
nouvel  appareil  ayant  porté  les  hemmes  à 
faire  une  nouvelle  application  de  leurs  faux 
principes,  &:  de  leurs  anciens  préjugés,  les 
ccnduifit  à  de  nouveaux  abus  &  au  def- 
porilmc  abfolu.  Le  premier  âge  de  la 
théocratie  avoit  rendu  la  terre  idolâtre  , 
parce  qu'on  y  traira  Dieu  comme  un  hom- 
me ;  le  fécond  ,  la  rendit  elclave  ,  parce 
qu'on  y  traita  l'homme  comme  tsn  dieu.  La 
même  imbécillité  qui  avoit  donné  autrefois 
une  maifon ,  une  table  ,  &  des  femmes  à  la 
divinité  ,  en  donna  les  attributs ,  les  rayons, 
&  le  foudre  à  un  fimplc  mortel  ;  contrafle 
bifarre,  &  conduite  toujours  déplorable, 
qui  firent  la  honte  &  le  malheur  de  les  fo- 
ciétés  ,  qui  continuèrent  toujours  A  chercher 
les  principes  de  la  police  humaine  ailleurs  que 
dans  la  nature  &  dans  la  raifon. 

La  feule  précaution  dont  les  hommes 
s'aviferent ,  lorfqu  ils  commencèrent  à  re- 

f>réfenter  leur  dieu  monarque  par  un  de 
eurs  femblables  ,  fut  de  chercher  l'hom- 
me le  plus  beau  &  le  plus  grand  ,  c'eft 
ce  que  l'on  voit  par  l'hilloire  de  toute 
les  anciennes  nations  ;  elles  prenoient  bien 
plus  garde  à  la  taille  &  aux  qualités  du 
corps  qu'à  celles  de  l'efprit  ;  parce  qu'il  ne 
s'acillbit  uniquement  dans  ces  primitives 
éleâions  que  de  repréfenter  la  divinité 
fous  une  apparence  qui  répondit  à  l'idée 
qu'on  fe  formoit  d'elle  ,  &  qu'à  l'égard  de 
la  conduire  du  gouvernement,  ce  n'étoit 
point  fur  l'efprit  du  repréfentanr  ,  mais  lur 
l'efprit  de  I  infpirarion  du  dieu  monarque 
que  l'on  comptoir  toujours;  ces  nations 
s'imaginèrent  qu'il  fe  révéleroit  à  ces  nou- 
veaux fymboles  ,  ainfi  qu'elles  penfoient 
qu  il  s'éroit  révélé  aux  anciens.  Elles  ne  furent 
cependant  pas  afféz  flupides  pour  croire 
qu'un  mortel  ordinaire  pût  avoir  par  lui- 
même  le  grand  privilège  d'être  en  relation 
avec  la  divinité  ;  mais  comme  elles  avoient 
ci-devant  inventé  des  ufages  pour  faire  def- 
cendrefur  les  fymboles  de  pierre  ou  de  mé- 
tal une  vertu  particulière  &  furnaturelle  , 
elles  crurent  aulfi  devoir  les  pratiquer  vis- 
à-vis  des  fymboles  humains  ,  &  ce  ne  fut 
qu'après  ces  formalités  que  tout  leur  paroif- 
fanr  égal  &  dans  l'ordre ,  elles  ne  virent 
plus  dans  le  nouveau  repréfentanr  qu'un 
mortel  changé ,  &  qu'un  homme  extraop- 
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dinaire  dont  on  exigea  des  oracles,  &  qui 
devint  l'objet  de  l'adoration  publique. 

Si  nous  voulions  donc  fouiller  dans  les 
titres  de  ces  fuperbes  defporesdc  l'Afiequi 
cmt  fi  fouvent  fait  gémir  la  nature  humai- 
.  pie  ,  nous  ne  pourrions  en  trouver  que  de 
honteux  &  de  déshonorans  pour  eux.  Nous 
verrions  dans  les  monumens  de  l'ancienne 
Ethiopie ,  que  ces  louverains  qui ,  félon 
Strabon  ,  ne  fe  monrroient  à  leurs  peuples 
que  derrière  un  voile  ,  avoient  eu  pour  pré- 
décefieurs  des  chiens  auxquels  on  avoit 
donne"  des  hommes  pour  officiers  &  pour 
minières  ;  ces  chiens  pendant  de  longs  âges 
avoient  été  les  rois  théocrariques  de  cette 
contrée,  c'efi-â-dire,lesrepréfentans  du  dieu 
monarque ,  &  c'éroic  dans  leurs  cris ,  leurs 
allures  ,  &  leurs  divers  mouvemens  qu'on 
cherchoit  les  ordres  &  les  volontés  de  la 
fuprème  puiffanec  dont  on  les  avoit  fait  le 
fymbole  &:  l'image  provifoire.  Telle  a  fans 
doute  été  la  fource  de  ce  culte  abfurde  que 
l'Egypte  a  rendu  à  certains  animaux  ;  il  n'a 
pu  être  qu'une  fuite  de  cet  antique  &  Cu- 
pide gouvernement  ,  &  l'idolâtrie  d'Ifrael 
dans  le  défert  femblc  nous  en  donner  une 
preuve  évidente.  Comme  ce  peuple  ne  voyoit 

f joint  revenir  fon  conducteur  qui  faifoit  une 
ongue  retraite  fur  le  mont  Sinaï  ,  il  le  crut 

[>erdu  tout  à  fait  ;  &  courant  vers  Aaron  il 
ni  dit  :  laites-nous  un  veau  qui  marche 
devant  nous  ,  car  nous  ne  favons  ce  qu'efl 
devenu  ce  Moïfc  qui  nous  a  tiré  d'Egypte  ; 
raifonnementbifarre,  dont  le  véritable  efprit 
n'a  point  encore  été  connu  ,  mais  qui  juf- 
tifie  ,  ce  femble ,  pleinement  l'origine  que 
nous  donnons  à  l'idolâtrie  &  au  dcfpotif- 
me  ;  c'eft  qu'il  y  a  eu  des  temps  où  un  chien  , 
un  ve.m  7  ou  un  homme  placés  à  la  tête 
d'une  focic'té  ,  n'ont  été  pour  cette  fociété 
qu'une  feule  &  même  chofe  ,  &  où  l'on  fe 
portoit  vers  l'un  ou  vers  l'autre  fymbole  , 
fuivant  que  les  cirtonftances  le  deman- 
doient  ,  fans  que  l'on  crût  pour  cela  rien 
innover  dans  le  fyfléme  du  gouvernement. 
Ceft  dans  le  même  efprit  que  ces  Hébreux 
retournèrent  fi  conftamment  aux  idoles 
pendant  leur  théocratie ,  toutes  les  fois  qu'ils 
ne  voyoient  plus  au  milieu  d'eux  quelque 
juge  inibiré  ou  quelque  homme  fulcité  de 
1  Ju  u.  llfulloit  alors  retourner  vers  Moloch 
mu.  vers  Chômas  Duur  v  chercher  im  û'i^c 
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repréfentant  ,  comme  on  avoit  autrefois 
couru  au  veau  dbr  pendant  la  difparition 

de  Moïfc. 

Préfcntement  arrivés  où  commence  l'hif- 
toire  des  temps  connus ,  il  nous  fera  plus 
facile  de  fuivre  le  defpotifme  &  d'en  véri- 
fier l'origine  par  fa  conduire  &  par  fis  ufa- 
ges.  L'homme  élevé  à  ce  comble  de  gran- 
deur &  de  gloire  d'être  regardé  fur  la  terre 
comme  l'organe  du  dieu  monarque ,  &  à 
cet  excès  de  puiffànce  de  pouvoir  agir  ,  vou- 
loir &  commander  fouverainement  en  fon 
nom  ,  fuccomba  prefque  auffi-tôt  fous  un 
fardeau  qui  n'eil  point  fait  pour  I  homme. 
L'iIIufion  de  fa  dignité  lui  fit  méconnoltre 
ce  qu'il  y  avoit  en  elle  de  réellement  grand 
oc  de  réellement  vrai  ;  ôc  les  rayons  de  l'être 
fuprtme  dont  fon  diadème  fut  orné  l'ébloui- 
i  ent  a  un  point  qu'il  ne  vit  plus  le  genre 
humain  &  qu'il  ne  fe  vit  plus  lui-même. 
Abandonné  de  la  raifon  publique  qui  ne 
voulutjilus  voir  en  lui  un  mortel  ordinai- 
re ,  mais  une  idole  vivante  infpiréedu  ciel  « 
il  auroit  fallu  que  le  feul  fenriment  de  là 
dignité  lui  eût  dicté  l'équité  ,  la  modéra- 
tion ,  la  douceur  ,  &  ce  fut  cette  dignité 
même  qui  le  porta  vers  tous  les  excès  con- 
traires. 11  auroit  fallu  qu'un  tel  homme  ren- 
trât fouvent  en  lui-même  ;  mais  tout  ce 
qui  l'environnoit  l'en  laifoit  fortir  &  l'en 
tenoit  toujours  éloigné.  Eh  !  comment  un 
mortel  auroit-il  pu  fe  fentir  &  fe  reconnoi- 
tre  ?  il  fe  vit  décoré  de  tous  les  titres  fu- 
blimes  dûs  à  la  divinité  ,  &  qui  avoient 
été  ci-devant  portés  par  les  idoles  &  lès 
autres  emblèmes.  Tout  le  cérémonial  dû  au 
dieu  monarque  fut  rempli  devant  l'homme 
monarque  ;  comme  celui  dont  il  devint  à 
fon  tour  le  repréfentant ,  il  fut  de  même 
regardé  comme  infaillible  &  immuable  ; 
tout  l'univers  lui  dut ,  il  ne  dut  rien  à  l'uni- 
vers. Ses  volontés  devinrent  les  arrêts  du 
ciel ,  fes  férocités  furent  regardées  comme 
des  jugemens  d'en  haut  ,  enfin  cet  emblè- 
me vivant  du  dieu  monarque  furpaifâ  en 
tout  l'affreux  tableau  qui  en  avoit  été  fait 
autrefois  aux  Hébreux  ;  tous  les  peuples  fouf- 
crivirent  comme  Ifxaèl  à  leurs  droits  cruels 
&  à  leurs  privilèges  infenfés.  Ils  en  gémirent 
tous  par  la  fuite  ,  mais  ce  fut  en  oubliant 
de  plus  en  plus  la  dignité  dè  la  nature  hit» 
mainc  ,  &  en  humiliant  leur  front  dans  la 
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pouflîere  *  ou  bien  en  fe  portant  vers  des 
aérions  lâches  &  atroces  ,  méconnoilTant 
également  cette  raifon  ,  qui  feule  pouvoir, 
érre  leur  médiatrice.  Il  ne  laut  pas  être  tort 
verfé  dans  Fhifloire  pour  reconnaître  ici  le 
gouvernement  de  l'orient  depuis  tous  les 
temps  connus.  Sur  cent  defpotes  qui  y  ont 
régné' ,  à  peine  en  peut-on  trouver  deux  ou 
trois  qui  aient  mérité  le  nom  d  homme  « 
&  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  c'ert 
eue  les  antiques  préjuges  qui  ont  donné"  naif- 
Lince  au  defpotifmc  lubhftcnt  encore  dans 
l'ciprit  des  Asiatiques ,  &  le  peipétuent  dans 
la  plus  belle  partie  du  monde ,  dont  ils  n'ont 
Lut  qu'un  dJièrt  malheureux.  Nous  abrége- 
rons cette  triiie  peinture  ;  ci  «que  lecteur  ins- 
truit en  fe  rappelant  les  maux  infinis  que  ce 
gouvernement  a  laits  fur  b  terre ,  retrouvera 
toujours  cette  longue  chaîne  d'événemens 
&  d'erreurs  ,  &  les  fuites  Suncfles  de  tous 
les  faux  principes  des  premières  foc  iétés  :  c'ell 
par  eux  que  la  religion  &  la  police  fe  font 
iufenfiblement  changés  en  fantôrrfcs  monf- 
trueux  qui  ont  engendré  l'ido!ârrie&  le  <b£» 
potifme  ,  dont  la  fraternité  cl\  i\  étroite 
qu'ils  ne  font  qu'une  feule  &  même  chofe. 
Voilà  quels  ont  été  les  fruits  amers  des  Su- 
blimes fpéculations  d'une  théocratie  chimé- 
rique ,  qui  pour  anticiper  lur  le  céieilc  ave- 
nir a  dédaigné  de  penfer  à  la  terre ,  dont  elle 
croyoit  la  fin  prochaine. 

Pour  achever  de  conftater  ces  grandes 
vérités ,  jetons  un  coup  d'ucil  fur  le  cérémo- 
nial &  fur  les  principaux  ufages  des  Souve- 
rains defporiques  qui  humilient  encore  la  plus 
grande  partiedes  nations  ;  en  y  taiSant  recon- 
noître  les  ufages  &  les  principes  de  la  théocra- 
tie primitive  ,  ce  fera  fans  doute  mettre  le 
dernier  fceau  de  l'évidence  aces  annales  du 
genre  humain  :  cette  partie  de  notre  carrière 
(croit  immenfe  fi  nous  n'y  mettions  des 
bornes  ,  ainfi  que  nous  en  avons  mis  â  tout 
ce  que  nous  avons  déjà  parcouru.  Hiftoriens 
anciens  &  modernes ,  voyageurs ,  tous  con- 
courent 1  nous  montrer  les  droits  du  Dieu 
monarque  dans  la  cour  des  defpotes  ;  &  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable  ,  c'eù  que  tous  ces 
t-,  i  i  vains  n'ont  écrit  ou  n'ont  vu  qu'en  aveu- 
gles les  difTérens  objets  qu'ils  ont  tâché  de 
nous  repréfenter. 

-  Tu  ne  paroi tras  jamais  devant  moi  les 
mains  vides  (Exod*  xxuj  ,  25.  )  diloic  a«- 
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trefois  aux  Sociétés  théocratiques  ,  le  Dieu 
monarque  par  la  bouche  de  ces  officiers.  Tel 
eft  fans  doute  le  titre  ignoré  de  ces  defpotes 
alîatiques  devant  lefqucis  aucun  homme  ne 
peut  le prefenter  fans  apporter  Son  offrande. 
Ce  n'eft  donc  point  dans  l'orgueil  ni  dans 
l'avarice  des  Souverains  ,  qu'il  faut  chercher 
l'origine  de  cet  ufage  onéreux  ,  mais  dans  les 
préjugés  primitifs  qui  ont  changé  une  leçon 
de  morale  en  une  étiquette  politique.  C'efl 
parce  que  toutes  choSes  viennent  ici-bas  de 
l'Être  Suprême  ,  qu'un  gouvernement  reli- 
gieux avoit  exigé  qu'on  lui  fît  à  chaque  Mu- 
tant l'hommage  des  biens  que  l'on  ne  tenoit 
que  de  lui  ;  il  falloir  même  s'offrir  foi  même  : 
car  quel  ell  1  homme  qui  ne  Soit  du  domaine 
de  Son  créateur  ?  Tous  les  Hébreux  ,  par 
exemple  ,  Se  regardoient  comme  les  eScIavcs 
nés  de  leur  "Suprême  monarque  :  tous  ceux 
que  j'ai  tiré  des  miSeres  de  l'Egypte,  leur 
diSoit-il ,  Sont  mes  eScIavcs  ;  ils  Sont  à  moi  ; 
c'elî  mon  bien  &  mon  héritage  :  &  cet  eScla- 
vai;c  étoit  ii  réel,  qu'il  falloit racheter  les  pre- 
miers nés  des  hommes  ,  &  payer  un  droit  do 
rachat  au  minifrere  public.  Ce  précepte  s'é- 
tcndoitaufïi  fur  les  animaux  ;  l'homme  &  la 
bête  dévoient  être  affujcttïs  à  la  même  loi , 
parce  qu'ils  appartenoient  également  au  mo- 
narque fupréme.  Il  en  a  été  de  même  des* 
autres  loixthw'ocratiqucs, moralement  vraies^ 
&  politiquement  faillies  ;  leur  mauvaife  ap- 
plication en  fit  dès  les  premiers  temps  les 
principes  fondamentaux  de  la  future  fervi- 
tude  des  nations.  Ces  loix  n'infpiroient  que 
terreur ,  &  ne  partaient  que  châtiment  , 
parce  qu'on  ne  pou  voit  que  par  de  continuels 
efforts  ,  maintenir  les  Sociétés  dans  la  Sphère 
furnaturelleoù  l'on  avoit  porté  leur  police  & 
leur  gouvernement.  Le  monarque  chez  les 
Juifs  endurcis ,  &  chez  toutes  les  autres  na- 
tions ,  étoit  moins  regardé  comme  un  pere 
&  comme  un  Dieu  de  paix,  que  comme  un 
ange  exterminateur,  l  e  mobile  de  la  théo- 
cratie avoit  donc  été  la  crainte  ;  elle  le  fut 
au(!i  du  defpotifme  :  le  dieu  des  Scythes  étoit 
repréfenté  par  une  épée.  Le  vrai  Dieucheît 
les  Hébreux,  étoit  auffi  obligé  â  eau  Se  de  leur 
caractère ,  de  les  menacer  perpétuellement  : 
tremblez  devant  mon  Sanctuaire  ,  leur  dit- 
il  ;  quiconque  approchera  du  lieu  où  je  n- 
fide  ,  Sera  puni  de  mort  ;  &  ce  langage  vr.  i 
quelqueScis  dans  la  Leuchc  de  la  religion  , 
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Si  nous  portons  nos  yeux  fur  quelques- 
uns  de  ces  états  orientaux  qui  ont  eu  pour 
particulière  origine  la   fécularifanon  des 
,  grands  prêtres  des  anciennes  théocraties  qui 
fan,  mourir  :  &  ce  i  on  quelques  lieux  le  font  rendus  fouverains 

^  U  principe  de  £  \  ^^^7^5^ 
princes  orientaux  ont  arteJ,  cans  tous  les  ont  envahi  le  trône, 

temps.    '--in      .1  on  iw*«m  Iimiv  de 
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tut  enfitire  ridiculement  adopté  desdefpotcs 
afiatiques ,  afin  de  contrefaire  en  tout  ia  Di- 
vinité. Chez  les  Perles  &  chez  les  Mcdes, 
on  ne  pouvoir  voir  l'on  roi  comme  on  ne 
pouvoir  voir  ion  (iieu 


La  fuperllirion  judaïque  qui  s  croit  ima- 
giné qu  elle  ne  pouvoit  prononcer  le  nom 
terrible  de  Jekntah ,  qui  etoit  le  grand  nom 
de  l'on  monarque  ,  nous  a  tranfmis  pat-la 
une  des  étiquettes  de  cette  théocratie  primi- 
tive ,  &  qui  s'eft  aulti  conlei  vée  dans  le  gou- 
vernement oriental.  On  y  a  toujours  eu  pour 
principe  de  cacher  le  vrai  nom  du  fouverain  \ 
c'efl  un  crime  de  leze-majefté  de  le  pronon- 
cer à  Siam  ;  &  dans  la  Perle  ,  les  01  donnan- 
tes du  prince  ne  commencent  point  par  ion 
nom  ainfi  qu'en  Europe  ,  mais  par  ces  mots 


iiiwii  iinmaïf -m-^  

Ceft  un  dogme  reçus  en  certains  lieux  de 
l'Alîe  ,  que  le  grand  lama  des  Tartares  ,  & 
que  le-  kutucha  des  Calmoucs,  ne  meurent 
jamais ,  &  qu'ils  font  immuables  &  éternels, 
comme  l'Etre-fupréme  dont  ils  font  les  orga- 
nes. Ce  dogme  qui  fe  fondent  dans  l'A  lie 
par  l'impofture  depuis  une  infinité  de  hecles , 
eitaulu  reçu  dans  l'Abiflinie  ;  mais  il  y  eit 
(jùrituellement  plus  mitigé  ,  parce  qu  on  y  ■ 
éludé  l'abfurdité  par  la  cru  juré  ;  on  y  em- 
pêche le  chitome  ou  prêtre  univerfel  ,  de 
mourir  naturellement  ;  s'il  eft  mnlade  on  I  é- 
touffe  ;  s'il  eft  vieux  on  l'aiTomme  ;  &  en 
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ne  font  connus  de  leurs  tinets  que  pût  des 
lurnoms  ;  jamais  les  hiftoriens  grecs  n  ont  pu 
lavoir  autrefois  les  véritables  noms  des  rois 
de  Perle  qui  fe  cachoient  aux  étrangers  com- 
me à  leurs  fujecs  fous  des  épithetes  attachées 


doute  que  par  une  mort  naturelle  ,  il  necho- 
quât  l'éterniré  du  dieu  monarque  qu'il  re- 
préfentoit.  Ces  abominables  ufages  nous  dé- 
voilent quelle  eft  l'antiquité  de  leur  origine  : 
contraires  au  bien  être  des  fouverains ,  ils  ne 


&^&*2g2rSEE£mm  on  donc-p-oint  de  1er  invention.  Si  In 
i  leut  fouverame  MgMjg^'S  ,,..,-„„,«  ont  h&ité  des  fupréxes  avantages 


dit  ,  Itvrt  K,quc  Darius  figninoïc /xurmr 
nantir  ,  &  nous  pouvons  1  en  croire  ,  c  eit 
un  vrai  furnom  &q  defpcte. 

Comme  il  n'y  a  qu'un  Dieu  dans  1  uni- 
vers ,  &  que  ceft  une  vérité  qui  na  ]amais 
éré  totalement  obfcurcie  ,  les  premiers  mor- 
tels qui  le  repréfenrerent  ,  ne  manquèrent 
point  aufïi  de  penfer  qui!  ne  ialloit  qu  un 
fouverain  dans  le  monde;  le  dogme  de  l  unité 
de  Dieu  a  donc  suffi  donné  heu  au  dogme 


defpotCS  ont  hérité  des  fuprerres  avantages 
de  la  théocratie ,  ils  ont  aufli  été  les  elclayes 
St  les  victimes  des  ridicules  &  cruels  préju- 
gés dont  elle  avoir  rempli  l'efprit  des  nations. 
Au  royaume  de  Saba  ,  dit  Diodore ,  on  lapi- 
doitles  princesqui  fe  montroient  &  qui  for- 
toient  de  leurs  palais  ;  c'eft  qu'ils  manquoient 
à  l'étiquette  de  l'invifibilité ,  nouvelle  preuve 
de  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Mais  quel  contraire  allons-nous  préfen- 


«r„i  picfqiu 
étendant  les  bornesde  leur  empire  ,  endctrui- 
iunt  aurour  d'eux  ce  qu'ils  ne  ponvoicnt  po  - 
féder  ,  &  en  méprifant  ce  que  la  foiblcfle  de 
leur  bras  ne  pouvoir  atteindre  fous  ce  point 
de  vue  i  leurs  vaftes  conquétesont  été  prcl- 
çue  routes  des  guerres  de  religion  ,  &  leur 
intolérance  politique  n'a  été  dans  Ion  prm- 
çipe  qu'une  intolérance  rdigieufe. 


qui  S  oppuicilL  a  luui  jjui.»ft<..  ......  

les  maîtres  de  toutes  les  terres ,  de  toutes  les 
mers  ,  &  de  tous  les  fleuves,  ôV  fe  regardent 
comme  les  dieux  fouverains  de  tous  les  dieux 
de  l'univers.  Tous  les  hiftoriens  moraliftes 
qui  ont  remarqué  ces  traits  de  l'ancien  def- 
potifme ,  n'ont  vu  dans  ces  extravagances 
que  les  folies  particulières  de  quelques  prin- 
ces ioienfés ,  mais  pour  nous  ,  nous  n'y  de- 
vons 
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-vous  voir  qu'une  conduite  autorise  6r  reçue 
dans  le  plan  des  anciens  gouvernemens.  Ces 
lobes  n'onc  rien  eu  de  perfonnel ,  mais 
elles  ont  été  1  ouvrage  de  ce.  vice  univer- 
lèl  qui  avoit  iniecté  la  police  de  toutes  les 
nations. 

L'Amérique  qui  n'a  pas  moins  confervé 
que  l'Alie  une  multitude  de  ces  erreurs  théo- 
cratiques  ,  nous  en  préfente  ici  une  des  plus 
remarquables  dans  le  ferment  que  les  fouve- 
rains  du  Mexique  faifoient  à  leur  couronne- 
ment ,  6c  dans  l'engagement  qu'ils  contrac- 
taient Iorfqu  ils  montoient  fur  le  trône.  Us 
juroient  &  prometeoient  que  pendant  la 
durée  de  leur  règne,  les  pluies  tomberoient 
à  propos  dans  leur  empire  ;  que  les  fleuves 
ni  les  rivières  ne  fe  débordcroient  point;  que 
les  campagnes  feroient  fertiles  ,  6c  que  leurs 
iiijets  ne  recevaient  du  ciel  ni  du  foleil  au- 
cune maligne  influence,  (^uel  a  donc  été 
l'énorme  fardeau  dont  l'homme  fc  trouva 
chargé  aufll-eit  qu'à  la  place  des  fymboies 
brutes  6c  inanimés  de  la  première  théocra- 
tie ,  on  en  eut  fait  l'image  de  la  divinité  i  II 
fallut  donc  qu'il  lût  le  garant  de  toutes  les 
calamités  naturelles  qu'il  ne  pouvoit  produire 
ni  empêcher ,  &  la  fource  des  biens  qu'il  ne 
pouvoit  donner  :  par-là  les  fouverains  fc  vi- 
rent confondus  avec  ces  vaincs  idoles  qui 
a  voient  encore  eu  moins  de  pouvoir  qu'eux, 
&  les  nations  imbécilles  les  obligèrent  de 
même  à  fe  comporter  en  dieux  ,  lorfqu'elles 
n'auroient  dû,  en  les  mettant  à  la  tête  des  lo- 
ciétés,qu  exiger  qu  ils  fe  comportaflent  tou- 
jours en  hommes  ,  &  qu'Us  n'ouMiafienr  ja- 
mais qu'ils  étoient  par  leur  naturel  par  leurs 
ibiblclfcs  égaux  à  tous  ceux  qui  fe  loumct- 
toient  à  eux  fous  l'abri  commun  de  l'huma- 
nité ,  de  la  ra;G>n  6c  des  loix. 

Parce  que  ces  anciens  peuples  ont  trop  de- 
mandé à  leurs  fouverains ,  ils  n'en  ont  rien 
obtenu  :  ledefpocifme  cil  devenu  une  auto- 
rité fans  bornes ,  parce  qu'on  a  exigé  des  cho- 
fes  fans  bornes  ;  6c  l'impoflibilité  où  il  a  été 
de  faire  les  biens  extrêmes  qu'on  lui  deman- 
deit ,  n'a  pu  lui  laifler  d'autre  moyen  de  ma 
nifcficr  fon  énorme  puillàncc ,  que  celui  de 
faire  des  extravagances  &  dos  maux  extrê- 
mes. Tout  ceci  ne  prouvert-ii  pas  encore  que 
le  defpctilme  n'cli  qu'une  idolâtrie  auiîi 
ftupide  devant  l'homme  caifonnable,  que  cri- 
minelle devant  1  homme  religieux  \  L'Aroé- 
To.v.e  XXIII. 
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rique  pouvoit  tenir  cet  ufage  de  l'Afrique  où 
tous  les  defpotes  font  encore  des  dieux  rie 
plein  exercice  ,  ou  des  royaumes  de  Totoca , 
d'Agag  ,  de  Monomotapa,  deLoango  ,  6v. 
C'elt  à  leurs  fouverains  que  les  peuples  ont 
recours  pour  obtenir  de  la  pluie  ou  de  la  fé- 
cherelïc  ;  c'elt  eux  que  l'on  prie  pour  éloigner 
la  perte,  pour  guérir  les  maladies ,  pour  taire 
cefl'er  la  ftériliré  ou  la  fimine.on  les  invoque 
contre  le  tonnerre  &  les  orages ,  &  dans  tou- 
tes les  ctrconitanccs  enfin  où  l'on  a  befoiti 
d'un  fecours  furnatnrel.  L'A  fie  moderne 
n'accorde  pas  moins  de  pouvoir  à  quelques- 
uns  de  les  fouverains;  plufieurs  ptérendent 
encore  rendre  la  fanté  aux  malades  ;  les  rois 
de  Siam  commandent  aux  élémens  &  aux 
génies  maliaifans  ;  ils  leur  défendent  de  gâter 
les  biens  de  la  terre  ;  &  comme  quelques  an- 
ciens rois  d'Egypte ,  ils  ordonnent  aux  riviè- 
res débordées  de  rentrer  dans  leurs  lits,  & 
de  cefler  leurs  ravages. 

Nous  pouvons  mettre  aufîî  au  rang  des 
privilèges  infenfés  de  la  théocratie  primitive, 
l'abus  que  les  fouverains  orientaux  ont  tou- 
jours fait  de  cette  foiblc  moitié  du  genre  hu- 
main qu'ils  enferment  dans  leurs  ferrails , 
moins  pour  fervir  à  des  plaifirs  que  la  polyga- 
mie de  leur  pays  femble  leur  permettre  ,  que 
comme  une  étiquette  d'une  puifïànce  plus 
qu  humaine ,  &  d'une  grandeur  furnarurelle 
en  tout.  En  fe  rappelant  ce  que  nous  avons 
dit  ci-devant  des  femmes  que  l'incontinente 
théocratie  avoit  donné  au  Dieu  monarque  > 
6c  des  devoirs  honteux  auxquels  elle  avoit 
aflervi  la  virginité ,  on  ne  doutera  pas  que  les 
fymboies  des  dieux  n'aient  aufli  hérité  de  ce 
tribut  infâme  3  puifque  dans  les  Indes  on  y 
marie  encore  folennellement  des  idoles  de 
pierre,  &  que  dans  l'ancienne  Lybie,  au 
liv.  L ,  au  rapport  d'Hérodote ,  les  pères  qui 
marioient  leurs  filles  étoient  obligés  de  les 
amener  au  prince  la  première  nuit  de  leur 
noce  pour  lui  offrir  le  droit  du  feigneur.  Ces 
deux  anecdotes  fufhfent  fans  doute  pour 
montrer  l'origine  &  la  fuccefllon  d'une  éti- 
,  quetre  que  les  defpofes  ont  néceflairement  dû 
tenir  d'une  adminiftration  qui  avoit  avant, 
eux  perverti  la  morale ,  &  abufé  de  la  nature 
humaine.  * 

La  fource  du  dofporifmc  aitifi  connue  ,  il 
nous  relie  pour  compléter  aufli  l'analyfc  de 
iôi»  -hilloire  ,  do  dire  quel  a  été  fon  fort  6c 
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fa  deftlnée  vis-à-vis  des  minières  théocratî- 
ques  qui  furvécurent  à  la  ruine  de  leur  pre- 
mière puillance.  La  révolution  qui  plaça  les 
defpotcs  fur  le  trône  du  Dieu  monarque,  n'a 
pu  fc  faire  fans  doute  ,  fans  exciter  &  pro- 
duire beaucoup  de  difputes  entre  les  anciens 
&  les  nouveaux  maîtres  :  l'ordre  théocrati- 
que  dut  y  voir  la  caufe  du  Dieu  monarque 
inrJrclîec-  L'éleâion  d'un  roi  pouvoir  être 
regardée  en  même  temps  comme  une  rébel- 
lion &  comme  une  idolâtrie.  Que  de  fortes 
raifons  pour  inquiéter  les  rois  ,  &  pour  tour- 
menter les  peuples  !  Cet  ordre  lue  le  premier 
ennemi  des  empires  naifîans ,  &  de  la  police 
humaine.  Il  ne  cefTa  de  parler  au  nom  du 
monarque  invifiblc  pour  s'aflii jecrir  le  mo- 
narque viftble  ;  &  c'eft  depuis  cette  époque , 
que  l'on  a  fouvent  vu  les  deux  dignités  fu- 
prémcsfe  diipucer  la  primauté  ,  lutter  l'une 
contre  l'autre  dans  le  plein  &  dans  le  vide  , 
&  fe  donner  alternativement  des  bornes  & 
des  limites  idéales  ,  qu'elles  ont  alternative- 
ment franchies  fuivant  qu'elles  ont  été  plus 
ou  moins  fécondées  des  peuples  indécis  & 
tiotrans  entre  la  fuperltition  &  le  progrès 
des  connoiiTances. 

Un  refre  de  refpeèt  &  d  habitude  ayant 
laifîé  fubfiflcr  les  anciens  fymboles  de  pierre 
ôc  de  métal  qu'on  auroitdû  fupprimer,  puif- 
que  les  fymboles  humains  dévoient  en  tirer 
lieu  ,  ils  refîerent  fous  la  direâion  de  leurs 
anciens  officiers  ,  qui  n'eurent  plus  d'aurre 
occupation  que  celle  de  les  faire  valoir  de 
leur  mieux,  afin  d'attirer  de  leur  côté,  par  un 
culte  religieux ,  les  peuples  qu'un  cuire  poli- 
tique &  nouveau  attiroit  puiffammenc  vers 
un  autre  objet.  La  diverfion  a  dû  être  forte 
fans  doute  dès  les  commcnccmens  de  la 
royauté  ;  mais  lesdéfordres  desprincesayant 
bientôt  diminué  l'affection  qu'on  devoit  à 
leur  trône,  les  hommes  retournèrent  aux 
autels  des  dieux  &  aux  autres  oracles ,  & 
rendirent  à  Tordre  théocratique  prefquc  toute 
fa  première  autorité.  Ces  minières  dominè- 
rent bientôt  fur  les  defpores  eux-mêmes  : 
les  fymboles  de  pierre  commandèrent  aux 
fymboles  vivans  ;  la  conflitution  des  états 
devint  double  &  ambiguë,  &  la  réforme 
que  les  peuples  avoient  cru  mettre  dans  leur 
premier  gouvernement  ne  fervit  qu'à  placer 
une  théocratie  politique  à  côté  d'une  théo- 
cratie religieufe ,  c'eli-à-dirc ,  qu'à  les  reidre 
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plus  malheureux  en  doublant  leurs  chaînes 

avec  leurs  préjugés. 

La  perfonne  même  des  defpotcs  ne  fe  ref- 
fenrit  que  trop  du  vice  de  leur  origine  ;  fi  les 
nations  le  font  avifées  quelquefois  d'enchai- 
ncr  les  flatues  de  leurs  dieux  ,  elles  en  ont 
aufîî  ufé  de  même  vis-à-vis  des  fymboles  hu- 
mains ,  c'efl  ce  que  nous  avons  déjà  remar- 
qué chez  les  peuples  de  Saba  &  d'Abyfîïnie» 
où  les  fou  verains  étoient  le  jouet  &  la  viclime 
des  préjugés  qui  leur  avoient  donné  une 
exiftence  funefte  par  fes  faux  titres.  De  plus, 
comme  l'origine  des  premiers  delpotes  ,  & 
l'origine  de  tous  les  flmnlacrcs  des  dieux 
étoit  la  même  s  les  minières  théocratiques 
les  regardèrent  fouvent  comme  des  meubles 
du  fanâuaire,  &  les  confidérant  fous  le 
même  point  de  vue  que  ces  idoles  primitives 
qu'ils  décoroient  à  leur  fantaifie ,  &  qu'ils 
raifoient  paroître  ou  difparoitre  à  leur  gré  , 
ils  fe  crurent  de  même  en  droit  de  changer 
fur  le  trône  comme  fur  l'autel  ces  nouvelles 
images  du  Dieu  monarque  ,  dont  ils  fe 
croyoient  eux  fculs  les  véritables  minières. 
Voilà  quel  a  été  le  titre  dont  fc  font  particu- 
lièrement fervis  contre  les  fou  verains  de  l'an- 
cienne Ethiopie  les  minières  idolâtres  du 
temple  de  Moroê. 

"  Quand  il  leur  prenoit  envie,  dit  Diodorc 
de  Sicile,  Itr.  ///,  ils  écrivoient  aux  monar- 
quesque  les  dieux  leur  ordonnaient  de  mou- 
rir ,  &  qu'ils  ne  pouvoienr  ,  fans  crime,  défo- 
béir  à  un  jugement  du  ciel.  Ils  ajoutoient  à 
cet  ordre  plufieurs  autres  raifons  qui  furpre- 
noientaifément  des  hommes  fimplcs,  préve- 
nus par  l'antiquité  de  la  coutume,  &  qui 
n'avoient  point  le  génie  de  réfîfterà  cescom- 
mandemens  injuftes.  Cet  ufage  y  fubfifra 
pendant  une  longue  fuite  de  fiecles  ,  &  les 
princes  fe  fournirent  à  toutes  ces  cruelles  or- 
donnances, fans  autre  contrainte  que  leur 
propre  fuperftition.  Ce  ne  fut  que  fous  Ptolo- 
méc  II  qu'un  prince  ,  nommé  Ergamenes  , 
inftruit  dans  la  philofophie  des  Grecs,  ayant 
reçu  un  ordre  femblable,  ofa  le  premier  fe- 
couer  le  joug  ;  il  prit ,  continue  notre  auteur, 
une  réfolurion  vraiment  digne  d'un  roi  ;  il 
afîembla  fon  armée  ,  &  marcha  contre  le 
temple  ,  détruifit  l'idole  avec  fes  miniflres , 
&  réforma  leur  culte  ». 

C'eft  fans  doute  l'expérience  de  ces  trilles 
excès  qui  avoir  porté  dans  la  plus  haute  ann— 
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qtiité  plufieurs  peuples  à  reconnoître  dans 
leurs  souverains  les  deux  dignités  fuprémcs, 
dont  la  divifion  n'avoir  pu  produire  que  des 
effets  funeftes.  On  avoit  vu  en  effet  dés  les 
premiers  temps  connus,  le  facerdoce  fou  vent 
uni  â  l'empire,  &  des  nations  penfer  que  le 
fouverain  d'un  état  en  devoit  être  le  premier 
magiffrat  ;  cependant  l'union  du  diadème 
&  de  l'autel  ne  fut  pas  chez  les  nations  fans 
vice  &  fans  inconvénient ,  parce  que  chez 
plufîcars  d'entr'elles  le  trône  n'étoit  autre 
chofe  que  l'autel  même,  qui  s'étoit  fécula- 
nlc  ,  &  que  chez  toutes  on  cherchoit  les  ti- 
tres de  cette  union  dans  des  préventions 
théocratiques  &  my /tiques  ,  toutes  oppofées 
au  bien-être  des  fociétés. 

Nous  terminerons  ici  l'hiffoire  du  defpo- 
tifme ;  nous  avons  vu  fon  origine ,  fon  uiàge 
&  fes  faux  titres  ,  nous  avons  fuivi  les  cri- 
mes &  les  malheurs  des  dcfpotes  ,  dont  on 
ne  petit  aceufer  que  le  vice  de  l'adminiflra- 
tion  furnaturellc  qui  leur  avoit  été  donnée. 

La  théocratie  dans  fon  premier  âge  avoir 
pris  les  hommes  pour  des  juftes ,  le  defpo- 
tifme enfuite  les  a  regardés  comme  des  mé- 
dians; l'une  avoit  voulu  afficher  le  ciel, 
fautre  n'a  repréfenté  que  les  enfers  ;  &  ces 
deux  gouvernemens ,  en  fuppofant  des  prin- 
cipes extrêmes  qui  ne  font  point  faits  pour  la 
terre, ont  fait  cnftmble  le  malheur  du  genre 
humain  ,  dont  ils  ont  changé  le  caractère  & 
perverti  la  rail'on.  L  idolâtrie  eft  venue  s'em- 
parer du  trône  élevé  au  Dieu  monarque,  elle 
en  a  fait  fon  autel  ;  le  defpotifme  a  envahi 
fon  autel ,  il  en  a  fait  fon  trône ,  &  une  fer- 
vitude  fans  hornes  a  pris  la  place  de  cette 
précieufe  liberté  qu'on  avoit  voulu  afficher 
&  conlcrvcr  par  des  moyens  furnaturels.  Ce 
gouvernement  n'eft  donc  qu'une  théocracie 
paTcnne,  puifqu'il  en  a  tous  les  ufages ,  tous 
les  titres  &  toute  rabfurdité. 

Arrivé  au  terme  où  labus  du  pouvoir  def- 

Eotiquc  va  faire  paroitreen  divcrlcs  contrées 
!  gouvernement  républicain  ,  c'efl  ici  que 
dans  cette  multitude  de  nations  anciennes , 
qui  ont  toutes  été  foumifes  â  une  puillancc 
unique  &  abfolue  ,  on  va  reconnoître  dans 
quelques-unes,  cette  aflion  phyfiquc  qui 
concourt  à  fortifier  ou  à  affoiblir  le»  préju- 
ges qui -commandent  ordinairement  aux  na- 
t-Ajns  de  la  terre  avec  plus  d'empire  que 
leurs  climats. 
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Lorfqne  les  abus  de  la  première  théocratie 
avoient  produit  l'anarchie  &  l'efclavage  ; 
l'anarchie  avoit  été  le  partage  de  loccident 
dont  tous  les  peuples  devinrent  errans  &'fau- 
vages  ,  &  la  fervitude  avoit  été  le  fort  des 
nations  orientales.  Les  abus  du  defpotifme 
ayant  enfuite  fait  gémir  l'humanité,  &  ces 
abus  s'étant  introduits  dans  l'Europe  par  les 
légiilations  &  les  colonies  asiatiques  qui  y 
répandirent  une  féconde  fois  leurs  préjuges 
&  leurs  taux  principes,  cette  parriedu  monde 
fentit  encore  la  force  de  fon  climat  ;  elle 
fouffrit,  il  eft  vrai,  pendant  quelques  temps, 
mais  à  la  fin ,  fefprit  de  l'occident  renverfa 
dans  la  Grèce  &  dans  l'Italie  le  fîegc  des  ty- 
rans qui  s'y  étoient  élevés  de  toute  part  ; 
&  pour  rendre  aux  Européens  l'honneur  & 
la  liberté  qu'on  leur  avoit  ravie ,  cetefprita 
établi  par- tout  le  gouvernement  républi- 
cain ,  le  croyant  le  plus  capable  de  rendre 
les  hommes  heureux  &  libres. 

On  ne  s'attend  pas  fans  doute  à  voir  renaî- 
tre dans  cette  révolution  les  préjugés  anti- 
ques de  la  théocratie  primitive;  jamais  les 
hiff  oriens  grecs  ou  romains  ne  nous  ont  parlé 
de  cette  chimère  myffique ,  &  ils  font  d'ac- 
cord enfemble  pour  nous  montrer  l'origine 
des  républiques  dans  la  raifon  perfectionnée 
des  peuples ,  &  dans  les  connoiffances  poli- 
tiques des  plus  profonds  légillateurs  :  nous 
craindrions  donc  d'avancer  un  paradoxe  en 
difant  le  contraire ,  fi  nous  n'étions  foutenus 
&  éclairés  par  le  Kl  naturel  de  cette  grande 
chaîne  des  erreurs  humaines  que  nous  avons 
parcourue  iufqu'ici  avec  fuccès ,  &  qui  va 
de  même  ft  prolonger  dans  les  âges  que  l'on 
a  cru  les  plus  philofophes  &  les  plus  fages. 
Loin  que  les  préjugés  théocratiques  fufîcnt 
éteints ,  lorfqu'on  chaffa  d' Athènes  les  Pifif- 
trates  &  les  f  arquins  de  Rome  ,  ce  fut  alors 
qu'ils  Ce  réveillèrent  plus  que  jamais;  ils 
influèrent  encore  fur  le  plan  des  nouveaux 
gouvernemens  ;  &  comme  ils  dictèrent  \a 
projets  de  liberté  qu'on  imagina  de  toute 
part ,  ils  fui  ent  auflî  la  fource  de  tous  les  vi- 
ces politiques  dont  les  légiilations  républi- 
caines ont  été  affeâées  &  troublées. 

Le  premier  aéle  du  peuple  d'AtWnes  après 
fa  délivrance  fut  d'élever  une  ffatue  à  Jupi- 
ter &  de  lui  donner  le  titre  de  roi ,  ne  vou- 
lant point  en  avoir  d'aurrc  à  l'avenir  :  ce 
peuple  ne  fît  donc  autre  chofciilors  que  téta- 
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bhsle  règne  du  Dieu  monarque  ,  &  la  théo- 
cratie lui  parut  donc  le  véritable  &  le  feul 
moyen  de  faire  revivre  cet  ancien  âge  d'or  , 
où  les  Sociétés  heureulès  &  libres  n  avoient 
ea  d'autre  Souverain  que  le  Dieu  qu'elles 
invoquoient. 

Le  gouvernement  d'un  roi  rhéocratique  , 
&  la  néeefltté  de  fa  préSence  dans  toute  Su- 
ciété  tenoit  tellement  alors  à  la  religion  des 
peuples  de  l'Europe,  que  malgré' l'horreur 
qu'ils  avoient  conçue  pour  les  rois ,  ils  fe 
crurent  néanmoins  obliges  d'en  confervet" 
Sombre  lorfqu'ils  en  anéantifloient  la  réahté. 
Les  Athéniens  &  lès  Romains  en  reléguè- 
rent le  nom  dans  le  facerdoce  ,  &  les  uns  en 
créant  un  roi  des  augures ,  &.  les  autres  un 
roi  des  Sacrifices, s'imaginèrent  fatisfaire  par- 
la aux  préjugés  qui  exigeaient  que  telles  ou 
telles  fonctions  ne  tu  fient  lattes  que  par  des 
images  théocratiques.  Il  eft  vrai  qu  ils  eurent 
un  grand  foin  de  renfermer  dans  des  bornes 
très-étroites  le  pouvoir  de  ces  prêtres  rois  ; 
on  ne  leur  donna  qu'un  faux  tirre  6c  quel- 
ques vaines  diltinciions  ;  mais  il  arriva  que 
le  peuple  ne  reconnoifTant  pour  maître*  que 
des  dieux  invifibles  ,  ne  forma  qu'une  So- 
ciété qui  n'eut  de  l'unité  que  fous  unefaufTe 
Spéculation  ,  &  que  chacun  en  voulut  être 
le  maître  &  le  centre  ;  &  comme  ce  centre 
fut  par-tout ,  il  ne  fe  trouva  nulle  paît. 

Nous  dirons  de  plus  que  ,  lorfque  ces  pre- 
miers républicains  anéantirent  les  rois ,  en 
confervant  cependant  la  royauté  ,  ils  y  fu- 
rent encore  portés  par  un  refte  de  ce  préjugé 
antique  ,  qui  avoit  engagé  les  primitives  lo- 
ciétés  à  vivre  dans  l'attente  du  règne  du  Dieu 
monarque  ,  dont  la  ruine  du  monde  leur 
avoit  tait  croire  l'arrivée  inftante  &  pro- 
chaine ;  c'étoit  cette  faufTe  opinion  qui  avoit 
porté  ces  Sociétés  à  ne  Se  réunir  que  Sous  un 
gouvernement  figuré  ,  &  à  ne  Se  donner 
qu'une  adminifiracion  proviSoire.  Or  ,  on  a 
tout  lieu  de  croire  que  les  républicains  ont 
cù  dans  leurs  temps  quelque  motif  Sembla- 
ble ,  parce  qu'on  retrouve  chez  eux  toutes 
les  ombres  de  cette  attente  chimérique. 
L'oracle  de  Delphes  promettoit  aux  Grecs 
im  roi  futur,  &  les  fîbylles  des  Romains  leur 
avoient  aum  aimocé  pour  l'avenir  un  mo- 
narque qui  les  rei.dio.t  heureux  ,  &  qui  éten- 
dait leur  domination  par  toute  la  terre.  Ce 
n'a  mène  ét*  o/S A  Fi»b*i  de  cet  oracle  cor- 
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rompu  que  Rome  marcha  toujours  cf  un  pas- 
ferme  &  Sûr  à  l'empire  du  monde  ,  &  que 
les  CéSars  s'en  emparèrent  enSuite.  Tous  ce» 
oracles  religieux  n'avoient  point  eu  d  autres 
principes  que  l'unité  future  du  regne  du  Dieu, 
monarque  qui  avoit  jeté  dans  toures  les  focié- 
rés  cette  ambition  (urbulente  quia  tant  de 
fois  ravagé  l'univers  ,  &  qui  a  perte  tous  les 
anciens  conquérans  à  Se  regarder  comme  des 
dieux  ,  ou  comme  les  entans  des  dieux. 

Apres  la  deflruction  des  rois  d'iSrael  & 
de  Juda  ,  &  le  retour  de  la  captivité,  les 
Hébreux  en  agirent  à  peu  prr.  comme  les 
autres  républiques  ;  t's  ne  rétablirent  point 
la  royauté  ,  ni  même  le  nom  de  roi  ,  n  ais 
ils  en  donnèrent  la  puiflànce  &  l'auto  iré  â 
1  ordre  Sacerdotal  ,  &  du  refte  i's  vécuient 
dans  Sefpérance  qu'ils  auroient  un  jour  un 
monarque  qui  leur  affujettiroit  tous  les  peu- 
ples de  la  terre  ;  mais  ce  taux  dogme  fut  ce 
cuicauSa  leur  ruine  totale.  Ils  confondirent 
cette  attente  chimérique  &  charnelle  avec 
l'attente  particulière  où  ils  dévoient  et. e  de 
notie  divin  Meflic,  dont  le  dogme  n'avoir 
aucun  rapport  aux  folies  des  nations.  Ait  lieu 
de  n'eSpérer  qu'en  cet  homme  de  douleur, 
&  ce  dieu  caché  qui  avoit  été  promis  à  leurs 
pères  ,  les  juifs  ne  cherchèrent  qu'un  p  inec  j 
qu'un  conquérant  cV  qu'un  grand  ioi  politi- 
que- Après  avoir  troublé  toute  Y  a  fie  pour 
trouver  leur  fantôme ,  bientôt  ils  Se  dévo- 
rèrent les  uns  les  autres ,  &  les  Romains 
indignés  engloutirent  enfin  ces  foibles  rivaux 
de  leur  puiflànce  &  de  leur  ambition  rcli- 
gieuSe.  Cette  frivole  attente  des  nations 
n'ayant  été  autre  dans  Son  principe  que  celle 
du  Dieu  monarque  ,  dont  la  dcScentc  ne  doit 
arriver  qu'à  la  fin  des  temps  ,  elle  ne  manqua 
pas  de  rappeler  par  la  Suite  les  autres  dogmes 
qui  en  Sont  inféparables  ,  S:  de  ra  limer  tou- 
tes les  antiques  terreurs  de  la  fin  du  monde  : 
auffi  vit-on  dans  ces  mêmes  circonftances  , 
où  la  république  romaine  alioirfe  changer  en 
monarchie  ,  les  devins  de  la  ToScare  annon- 
cer dès  les  temps  de  Sylîj  &  ce  Marius  l'ap- 
proche de  la  révolution  des  fieclos  ;  &  les 
taux  otacles  de  l'Afie  ,  Semer  psrmi  les  na- 
tions ces  alarmes  &  ces  faufles  terreurs  qui 
ont  agi  li  puitfammcr.c  Sur  les  premiers  ficelés 
de  notre  ère  ,  &  qui  ont  alors  produit  des 
effets  afTez  Semblables  ù  ceux  des  agts  f  tU 
mirili. 
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Par  cette  courte  expofition  (Tune  des 
grandes  énigmes  de  ftfiftbfo  d il  moyen  âge  , 
l'on  peut  juger  qu'  il  s'en  falloir  de  beaucoup 
mie  les  préjugés  de  l'ancienne  théocratie  fin- 
lent  effacés  de  1  cfprit  des  Européens.  En  pro- 
clamant donc  un  dieu  pour  le  roi  de  leur 
république  naiflante  ,  ils  adoptèrent  nécef- 
fairement  tous  lesaSus  &tous  les  ufagesqui 
dévoient  être  la  fuite  de  ce  premier  a&e  ,  & 
en  le  renouvela  it  ,  ils  s'efforcèrent  aufli  de 
ramener  ks  fociétés  i  cet  ancien  âge  d  or  , 
&  à  ce  règne  furnaturel  de  j.ifiice ,  de  liberté 
&  de  fimplicité  qui  en  avoir  fait  le  bonheur. 
Es  ignoroient  alors  que  cet  état  n'avoit  été 
dans  fon  temps  que  la  fuite  des  anciens  mal- 
heurs du  monde  ,  &  l'effet  d'une  vertu  mo- 
mentanée ,  &  d'une  fit  nation  extrême  ,  qui , 
n'étant  point  l'état  habituel  du  genre  humain 
fur  la  terre  ,  ne  peut  faire  la  baie  d'une  conf- 
titution  politique  ,  qu'on  ne  doirafTcoir  que 
fur  un  milieu  fixe  &  invariable.  Ce  fut  donc 
dans  ces  principes  plus  brillans  que  folides  , 

3u'on  alla  puifer  toutes  les  inflitutions  qui 
evoient  donner  la  liberté  à  chaque  citoyen  , 
&  l'on  fonda  cette  liberté  fur  l'égalité  de 
puifTance  ,  parce  qu'on  avoir  encore  oublié 
que  les  anciens  n'avoient  eu  qu'une  égalité 
de  mifsre.  Comme  on  s'imagina  que  cette 
égalité  que  mille  caufes  phyfiques  &  morales 
ont  toujours  écarté  ,  &c  écarteront  toujours 


de  la  terre  ;  comme  on  s  imagina  , 


dis-je , 


que  cette  égalité étoit  de  l'effcnce delà  liberté, 
tous  les  membres  d'une  république  fe  dirent 
égaux  ,  ils  furent  tous  rois  ,  ils  furent  tous 
légiflateurs  ou  participais  â  la  légiîlation. 
Pour  maintenir  ces  glorieufes  &  dangereufes 
chimères  ,  il  n'y  eut  point  d'état  républicain 
qui  ne  fe  vit  forcé  de  recourir  à  des  moyens 
-violens  &  furnaturels.  Le  mépris  des  richef- 
fes  ,  la  communauté  des  biens  ,  le  pa  tage 
des  terres ,  la  fiippreffion  de  l'or  &  de  l'ar- 
gent monnoyé  ,  1  abolition  des  dettes  ,  les 
repas  communs  ,  l'expulfion  des  étrangers  , 
la  prohibition  du  commerce  ,  les  formes  de 
la  police  &  !a  valeur  des  voix  légiflatives  ; 
on  fin  une  multitude  de  loix  contre  le  luxe 
&  pour  la  frugalité  publique  les  occupèrent 
&  les  diviferent  fans  cefle.  On  édifioit  au— 
joird'hui  ce  qu'il  f  îlloit  détruire  peu  après  ; 
JiS  principes  de  la  fociéré  étoienf  toujours  en 
contradiction  avec  fon  état  ,  &  les  moyens 
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qu  on  applrcrooit  â-  des  nations  nombreults 
&  formées ,  des  loix  ou  plutôt  des  ufages  qui 
ne  pouvoient  convenir  qu'à  un  âge  myKi- 
que  ,  &  qu'à  des  familles  religieufes. 

Les  républiques  fe  difoient  libres  ,  &:  la 
liberté  fuyoit  devant  elles  ;  cl  es  vùiiloient 
être  tranquilles ,  elles  ne  le  furent  jamais* 
chacun  s'y  précendoit  égal  ,  &  il  n'y  eut 
point  d'égalité  :  enfin  ,  ces  gouvernemens 
pour  avoir  eu  pour  point  de  vue  tous  les 
avantages  extrêmes  des  théocraties  &  de 
l'âge  d'or  ,  furent  perpétuellement  comme 
ces  vaifïeaox  qui ,  cherchant  des  contrées 
imaginaires  ,  s'cxpofentfur  des  mers  orageu- 
fes ,  où  après  avoir  été  long-temps  tourmen- 
tés par  d'affreufes  tempêtes  ,  vont  échouer 
à  la  fin  fur  des  écueils  ,  &  fe  brifer  contre  les 
rochers  d'une  terre  déferte  &  fauvage.  Le 
fyfrême  républicain  cherchoit  de  même  une 
contrée  fabuleufe  ,  il  fuyoit  le  dcfpotifme  , 
&  partout  le  dcfpotifme  hit  fa  fin  ;  telle  étoiç 
même  la  mauva;fe  couftiiution  de  ces  gou- 
vernemens jaloux  de  liberté  &  d'égalité,  q«'e 
ce  dcfpotifme  qu'ils  haïflbicnt  en  étoit  l'al'ylé 
&  le  loutien  dans  les  temps  difficiles  :  il  a 
fallu  bien  fouvent  que  Rome  ,  pour  fa  pro- 
pre confervation  fe  fournit  volontairement 
à  des  diâatcurs  fouverains.  Ce  remède  vio- 
lent ,  qui  fufpcndoit  l'action  de  toute  loi 
&  de  toute  magifLaturc  ,  fut  la  refiburec  de 
cette  fameufe  république  dans  toutes  les  cir- 
conflances  malheureufes  ,  où  le  vice  de  fa 
confh  ution  la  plongeoit.  L'héroïfme  des 
premiers  temps  le  rendit  d'abord  fahitaire  , 
mais  fur  la  fin  ,  certe  dictature  fe  fixa  dans 
une  famille  ;  elle  y  devint  héréditaire  ,  &  ne, 
produifit  plus  que  d'abominables  tyrans. 

Le  gouvernement  républicain  n'a  donc  été 
dans  Ion  origine  qu'une  théocratie  renou- 
velée ;  &  comme  il  en  eut  le  même  efprir,' 
il  en  eut  aufîi  tous  les  abus,  &  fe  termina  de 
même  parla  fervitude.  L'un  &c  l'autre  gou- 
vernement eurent  ce  vice  efl'entiel  de  n'avoir 
point  donné  à  la  fociétéun  lien  vifibîe  Si  un 
centre  commun  qui  la  rappelât  vers  l'unité  , 
qui  la  repréfentât  dans  l'ariflocratie.  Ce  cen-' 
tre  commun  n  étoit  autre  que  les  grands  de 
la  nation  en  qui  réfidoit  l'autorité  ;  mais  un 
titre  porté  par  mille  têtes  ,  ne  pouvant  ic- 
préfenter  cette  unité  ,  le  pleuplc  indécis  y 
fut  toujours  partagé  eo  fanions  ,  ou  fournis 
à  mille  tyrans, 
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La  démocratie  dont  le  peuple  étoie  fou- 
verain  fut  un  autre  gouvernement  auiH  per- 
nicieux a  la  fociété  ,  &  il  ne  faut  pas  être 
né  dans  l'orient  pour  le  trouver  ridicule  & 
monfîrucux.  Légillateur,  fujet  &  monar- 
que à  la  fois  ,  tantôt  tout ,  &  tantôt  rien  ,  le 
peuple  fouverain  ne  fut  jamais  qu'un  tyran 
foupçonneux ,  &.  qu'un  fujet  indocile  ,  qui 
entretint  dans  la  fociété  des  troubles  &  des 
difTcntions  perpétuelles  ,  qui  la  firent  à  la  fin 
fticcomber  (ous  les  ennemis  du  dedans  & 
Ions  ceux;qu'on  lui  avoit  faits  au  dehors.  L'in- 
conftanec  de  ces  diverfes  républiques  &  leur 
courte  durée  fuffiroient  feules  ,  indépen- 
damment du  vice  de  leur  origine  ,  pour 
nous  faire  connoîrre  que  ce  gouvernement 
n'eft  point  fait  pour  la  ierre,  ni  proportionné 
au  caractère  de  l'homme  ,  ni  capable  de 
•faire  ici-bas  tout  fon  bonheur  polliblc.  Les 
limites  étroites  des  territoires  entre  lefquelles 
il  a  toujours  fallu  que  ces  républiques  fe  ren— 
fermaient  pour  conferver  leurs  conttitu- 
tions  ,  nous  montrent  auffi  qu'elles  font  in- 
capables de  rendre  heureufes  les  grandes 
fociétes.  Quand  elles  ont  voulu  vivre  exac- 
tement fuivant  leurs  principes  ,  &  les  main- 
tenir fans  altération  ,  elles  ont  été  obligées 
de  fe  féparer  du  relie  de  la  terre  ;  &  en  effet , 
un  défert  convient  autant  autour  d'une  ré- 
publique qu'autour  d'un  empire  defpotiquc  , 
parce  que  tout  ce  qui  a  fes  principes  dans  le 
furnaturel ,  doit  vivre  feul  &  fe  féparer  du 
monde  ;  mais  par  une  fuite  de  cet  abus  né- 
cefiâire  ,  la  multitude  de  ces  diftricts  répu- 
blicains fit  qu'il  y  eut  moins  d'unité  qu'il  n'y 
en  avoit  jamais  eu  parmi  le  genre  humain. 
On  vit  alors  une  anarchie  de  ville  en  ville  , 
comme  on  en  avoit  vu  une  autrefois  de  par- 
ticulier à  particulier.  L'inégalité  &  la  jaloufie 
des  républiques  entre  elles  firent  répandre 
autant  &  plus  de  fang  que  le  defpotifme  le 
plus  cruel  ;  les  petites  fociétés  furent  détrui- 
tes par  les  grandes  ,  &  les  grandes  à  leur 
tour  fe  détruifirent  elles-mêmes. 

L'idolâtrie  de  ces  anciennes  républiques 
cfFriroit  encore  un  vafle  champ  ou  nous  re- 
trouverions facilement  tous  les  détails  & 
tous  les  ufa^cs  de  cet  cfprit  théocratique 
quelles  conferverent.  Nous  ne  nous  y  arrê- 
terons pas  cependant ,  mais  nous  ferons  feu- 
lement remarquer  ,  que  fi  elles  confulterent 
avec  la  dernière  flupidit<5  le  vol  des  oifeaux 
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&  les  poulets  facrés ,  &  fi  elles  ne  commen- 
cèrent jamais  aucune  entreprife  ,  foit  publi- 
que ,  foit  particulière ,  foit  en  paix  ,  foit  en 
guerre  ,  fans  les  avis  de  leurs  devins  &  de 
leurs  augures ,  c'eft  qu'elles  ont  toujours  eu 
pour  principe  de  ne  rien  faire  fans  les  ordres 
de  leur  monarque  théocratique.  Ces  repu» 
publiques  n'ont  été  idolâtres  que  par-li ,  Se 
1  apoflafie  de  la  raifon  qui  a  fait  le  crime  & 
la  honte  du  paganii'me  ,  ne  pouvoit  man- 

?|uer  de  fe  perpétuer  par  le  gouvernement 
urnaturcl. 

Malgré  l'afpect  défavantageux  fous  lequel 
les  républiques  viennent  de  le  préfenter  à 
nos  yeux  ,  nous  ne  pouvons  oublier  ce  que 
leur  biftoire  a  de  beau  &  d'intérefTant  dans 
ces  exemples  éronnans  de  force  ,  de  vertu 
&  de  courage  qu'elles  ont  toutes  données  , 
&  par  lefquelles  elles  fe  font  immortalifées  ; 
ces  exemples ,  en  effet  ,  ravifTcnt  encore 
notre  admiration ,  &  affectent  tous  les  cœurs 
vertueux  ,  c'efl-là  le  beau  côté  de  l'ancienne 
Ron  e  &;  d'Athènes.  Expolbns  donc  ici  les 
caufes  de  leurs  vertus  ,  puifque  nous  avons 
expofé  les  caufes  de  leur  vice. 

Les  républiques  ont  eu  leur  âge  d'or ,  parce 
que  tous  les  états  furnaturels  ont  neceflaire- 
ment  dû  commencer  par-lâ.  Les  !  p  'dilations 
théocrariques  ayant  tait  la  bafe  des  fpécula- 
tions  républicaines ,  leurs  premiers  effets  ont 
dû  élever  l  homme  au-deflus  de  lui-même  » 
lui  donner  une  amc  plus  qu'humaine  ,  &  lui 
infpirer  tous  les  fentimens  qui  feuls  avoient 
été  capables  autrefois  de  foutenir  le  gouver- 
nement primitif  qu'on  vouloit  renouveler 
pour  faire  reparaître  avec  lui  fur  la  terre  la 
vertu  ,  1  égalité  &  la  liberté.  11  a  donc  fallu 
que  le  républicain  s'élevât  pendant  un  temps 
au  defi'us  de  lui-même  ;  le  point  de  vue  de  fa 
légillation  étant  furnaturel  ,  il  a  fallu  qu'il 
fût  vertueux  pendant  un  temps ,  fa  légilla- 
tion voulant  faire  renaître  l'âge  d'or  qui  avoit 
été  le  règne  de  la  vertu  ;  mais  il  a  fallu  à  la 
fin  que  l'homme  redevint  homme  ,  parce 
qu'il  eft  fait  pour  l'être. 

Les  grands  mobiles  qui  donnèrent  alors 
tant  d'éclat  aux  généreux  efforts  de  l'huma* 
niti  ,  furent  aufîi  les  caufes  de  leur  courte 
durée.  La  ferveur  de  l'âge  d'or  s'étoit  renou- 
velée ,  mais  elle  fut  encore  palfagere  ;  l'hé- 
roïfme  avoit  reparu  dans  tout  Ion  luftre  > 
mais  il  s'éçlipfa  dç  même  ,  parce  que  les. 
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prodiges  ici-bas  ne  fonr  point  ordinaires ,  5r 

que  le  furnaturel  n'eft  point  fait  pour  la  terre. 
Quelques-uns  ont  dit  que  les  vertus  de  ces 
anciens  républicains  n'a  voient  été  que  des 
vertus  humaines  fie  de  faillies  vertus  ;  pour 
nonsj  nousdifons  le  contraire  :  fi  ellts  ont 
été  faufTcs  ,  c'eft  parce  qu'elles  ont  été  plus 
qu'humaines  ;  fans  ce  vice  elles  Miment  été 
plus  confiantes  ;  fie  plus  vraies. 

L'état  des  fociétés  ne  doit  point  erre  en 
cfFct  établi  fur  le  fublime ,  parce  qu'il  n'efl 
pas  le  point  fixe  ni  le  caractère  moyen  de 
l'homme,  qui  Couvent  ne  peut  pratiquer  la 
vertu  qu'on  lui  prêche  ,  &  qui  plus  fouvent 
encore  en  abufe  lorfqu'il  la  pratique ,  quand 
il  a  éteint  fa  raifon ,  fie  lorfqu'il  a  dompté 
la  nature.  Nous  avons  tou  ours  vu  jufqu 'ici 
qu'il  ne  l'a  tait  que  pour  s'élever  au  deflus de 
l'humanité,  fie  c'eft  par  les  mêmes  principes 
que  les  républiques  le  font  perdues ,  après 
avoir  produit  des  vertus  monllnieulcs  plutôt 
que  de  vraies  vertus  ,  &  s'être  livrés  à  des 
excès  contraires  à  leur  bonheur  ,  fie  X  la 
tranquillité  du  genre  humain. 

Le  fub'ime ,  ce  mobile  fi  néceffaire  du 
gouvernement  républicain  fie  de  tout  gou- 
vernement fondé  fur  des  vues  plus  qu'hu- 
maines ,  eft  tellement  un  reftort  di'propor- 
tionné  dans  le  monde  politique  ,  que  dans 
ces  auftercs  républiques  de  la  Grèce  fie  de 
l'Italie ,  fouvent  la  plus  fublime  vertu  y  étoit 
punie,  fie prefque toujours  maltraitée  :  Rome 
fie  Athènes  nous  en  ont  donné  des  preuves 
qui  nous  paroi  défit  inconce  vables  ,  parce 
qu'on  ne  veut  jamais  prendre  l'homme  pour 
ce  qu'il  eft.  Le  plus  grand  pet  fonnage ,  les 
meilleurs  citoyens  ,  tous  ceux  enfin  qui 
avoient  le  plus  obligé  leur  patrie  ,  étoient 
bannis  ou  fe  banniffoient  d'eux-mêmes  ;  c'eft 
qu'ils  choquoient  cette  nature  humaine  qu'on 
méconnoiftoit  ;  c'eft  qu'ils  étoient  coupables 
envers  l'égalité  publique  par  leur  trop  de 
vertu.  Nous  concilierons  donc  par  le  bien  ex 
le  mal  extrême  dont  les  républiques  an- 
ciennes ont  été  fufceptibles  ,  que  leur  gou- 
vernement étoit  vicieux  en  tout ,  parce  que 
préoccupé  de  principes  théocratiques  ,  il  ne 
pouvoit  être  que  très-éloigné  de  cet  état 
moyen  ,  qui  feul  peut  fur  la  terre  arrêter  & 
fixer  à  leur  véritable  degré  la  fùreté  ,  le 
fie  le  bonheur  du  genre  humain. 

;  du  defpotiftne ,  les  dangers  des 
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re'publiqrres  ,  &  le  faux  de  ces  deux  gouver- 
nemens ,  iflus  d'une  théocratie  chimérique  . 
nous  apprendront  ce  que  nous  devons  pen- 
fer  du  gouvernement  monarchique  ,  quand 
même  la  raifon  feule  ne  nous  le  didci  oit  pas. 
Un  état  politique  où  le  trône  du  monarque 
qui  repréfente  l'unité  a  pour  fondement  les 
loix  de  la  fociété  fur  laquelle  il  règne  ,  doit 
être  le  plus  fage  &  le  plus  heureux  de  tous. 
Les  principes  d'un  tel  gouvernement  font  pris 
dans  la  nature  de  l'homme  &  de  la  planète 
qu'il  habite  ,  il  eft  fait  pour  la  terre  comme 
une  république  fie  une  véritable  théocratie 
ne  font  faites  que  pour  le  ciel ,  fie  comme  le 
dcfpotifme  eft  fait  pour  les  enfers.  L'honneur 
5c  la  railbn  qui  lui  ont  donné  l'être  ,  font  les 
vrais  mobiles  de  l'homme  ,  comme  cette 
fublime  vertu  ,  dont  les  républiques  n'ont 
pu  nous  montrer  que  des  rayons  paflagers  , 
fera  le  mobile  confiant  des  juftes  de  1  empy- 
rée  ,  fie  comme  la  crainte  des  états  defpoti- 
ques  fera  l'unique  mobile  des  médians  au 
tartare.  C'eft  le  gouvernement  monarchique 
qui  feul  a  trbuvé  les  vrais  moyens  de  nous 
faire  jouir  de  tout  le  bonheur  poftlble  ,  de- 
toute  la  liberté  poffible  ,  fie  de  tous  les  avan- 
tages dont  l'homme  en  fociété  peut  jouir  fur 
la  terre.  Il  n'a  point  été ,  comme  les  ancien- 
nes légiilations  ,  en  chercher  de  chimériques- 
dont  on  ne  peur  constamment  ufer  ,  fie  dont 
on  peut  abufer  fans  celle. 

Ce  gouvernement  doit  donc  être  regardé 
comme  le  chef-d'œuvre  de  la  raifon  humai- 
ne ,  fie  comme  le  port  où  le  genre  humain  , 
battu  de  la  tempête  en  cherchant  une  félicité* 
imaginaire  ,  a  dû  enfin  fc  rendre  pour  en 
trouver  une  qui  fût  faire  pour  lui.  Elle  eft 
fans  doute  moins  fublime  que  celle  qu'il  avoit 
en  vue ,  mais  elle  eft  plus  folide ,  plus  réelle 
fie  plus  vraie  fur  la  terre.  C  eft-là  qu'il  a 
trouvé  des  rois  qui  n'affichent  plus  la  divi- 
nité ,  qui  ne  peuvent  oublier  qu'ils  font  dos 
hommes  :  c'eft-là  qu'il  peut  les  animer  fie  les 
refpecier,  fans  les  adorer  comme  de  vaines 
idoles  ,  fie  fans  les  craindre  comme  des  dieux 
exterminateurs  :  c'efl-là  que  les  rois  recon- 
noiflent  des  loix  fociales  fie  fondamentales 
qui  rendent  leurs  trônes  inébranlables  fie  leurs 
lu  jets  heureux,  6:  que  les  peuples  fui  vent 
fans  peine  fie  fans  intrigues  des  loix  antiques 
fie  refpcâables  que  leur  ont  donné  de  fages. 
monarques  fous  Iefqucls  depuis  une  longue* 
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fucccfllon  de  ficclcs  ils  iouilîènt  de  tous  les 
■privilèges  &  de  tovis  les  avantages  modéré» 
diftinguent  fhtintrnç  lociable  de  l'el'cîavc 
de  l'A  fie  &  du  fauvage  de  l  Amérique. 

L'origine  de  la  monarchie  r.e  tient  en  rien 
à  cette  chai  ne  d'événemensec  ces  vices  com- 
muns qui  ont  lié  jufqu'ici  les  uns  aux  autres 
tous  les  gouvernemens  antérieurs  ,  6c  c'eft 
ce  qui  fait  particulièrement  Ion  bonheur  & 

•  fa  gloire.  Comme  les  anciens  préjuge**,  qui 
iadoient  encore  par  -  tour  le  malheur  du 
monde,  s'etoient  éteints  dans  les  glaces  du 
Nord  ,  nos  ancêtres  ,  tour  grolfers  qu'ils 
étaient ,  n'apportèrent  dans  nos  climats  que 
le  froid  bon  fens  ,  avec  ce  fentinent  d  hon- 
neur qui  s'eft  tranfmis  jufqu  A  nous  ,  pour 
érre  à  jamais  l'ame  de  la  monarchie.  Cet 
honneur  n'a  été  &  ne  doit  être  encore  dans 
fon  principe  que  le  fentimenr  intérieur  de  la 
dignité  de  la  nature  humaine  ,  que  les  gou- 
vernemens  théocrariques  ont  dédaigné  & 
avûi  ,  que  le  defpotique  a  détruit  ,  mai» 
que  le  monarchique  a  toujours  retpcclé  , 
parce  que  fon  objet  cft  de  gouverner  des 
hommes  incapables  de  cette  vive  imagina- 

•  tion  qui  a  toujours  porté  les  peuples  du  midi 
aux  vices  &  aux  vertus  extrêmes.  Nos  an- 
cêtres trouvèrent  aind  le  vrai  qui  n'exifte  que 
dans  un  jufte  milieu  ;  &  loin  de  reconnoicre 
dans  leurs  .chefs  des  dans  furnaturels  &  une 
puifTancc  plus  qu'humaine,  ils  le  conren- 
toient  en  les  couronnant  de  les  élever  fur  le 
pavoi  &  de  les  porter  fur  leurs  épaules , 
comme  pour  faire  connoitre  qu'ds  {croient 
toujours  foutenus  par  la  raifon  publique  , 
conduits  par  fou  cfprit ,  &  infpirés  par  fes 
loix.  Bien  plus  ,  ils  placèrent  à  côté  d'eux  des 
hommes  fages  ,  auxquels  ils  donnèrent  la 
dignité  de  pairs  ,  non  pour  les  éga  cr  aux 
rois  ,  mais  pour  apprendre  à  ces  rois  qu'étant 
hommes  ,  îlsfonr  égaux  à  des  hommes.  Leurs 
principes  humains  &  modérés  n'oigerenr 
donc  point  de  leurs  fouverair.s  qu'ils  fe  coni- 
porr?nent  en  dieux  ,  &  ces  fouverains  n'exi- 
gèrent point  non  plus  de  ces  peuples  fcnlés 
ni  ce  fubiime  dont  les  mortels  font  peu  ca- 
pables ,  ni  cet  aviliflement  qui  les  révolte  ou 
qui  les  dégrade.  Le  gouvernement  monar- 
chique prit  la  terre  pour  ce  qu'elle  cft&  les 
hommes  pour  ce  qu  ils  font  ;  il  les  y  Jaiflà 
jouir  des  dioirs  &:  des  privilèges  attachés  à 
Jour-  naiflhnce  ,  à  leur  état  &  â.  leur  faculté  , 
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iî  entretint  dans  chacun  d'eux  des  fentfmen* 
d'honneur  ,  qui  font  I  harmonie  &  la  con- 
tenance de  tout  le  corps  politique  ;  &  ce  qui 
tait  enfin  fon  plus  parlait  éloge  ,  c'eft  qu'en 
Contenant  ce  noble  orgueil  de  l'humanité  ,  il 
a  lu  tourner  à  l'avantage  de  la  lociété  les 
pa/l:ons  humaines  ,  fi  tuneftes  à  tontes  les 
autres  légillations  qui  ont  moins  cherché  i 
!cs  conduire  qu'à  les  détruire  ou  à  les  exalter  : 
conft.tution  admirable  digne  de  tous  nos 
relpcâs  &  de  tout  notre  amour  !  Chaque 
corps  ,  chaque  fociété  ,  chaque  particulier 
même  y  doit  voir  unepofition  d'autant  plus 
confiante  &  d'autant  plus  heureufê  ,  que 
cette  pofîtion  n'eft  point  établie  fur  de  faux 
principes ,  ni  fondée  fur  des  mobiles  ou  des 
mocif  s  chimériques  ,  mais  fur  la  raifon  &  fiir 
le  caraâere  des  chofes  d'ici-bas.  Ce  qu'il -y 
a  même  de  plus  efl;mable  dans  ce  gouver- 
nement ,  c'eft  qu'il  n'a  point  été  une  fuite 
d'une  légillation  particuliete  ni  d  un  f/f- 
rcme  médité,  mais  le  fruit  lent  &  taidifde 
la  raifon  dégagée  de  ces  préjugés  antiques. 

Il  a  été  l'ouvrage  de  la  nature  ,  quidoic 
être  A  bon  titre  regardée  comme  la  légilla- 
trice  &  comme  la  loi  fondamentale  de  cet 
heureux  &  fage  gouvernement  :  c'eft  elle 
feule  qui  a  donné  une  légillation  capable  de 
fuivre  dans  fes  progrès  le  génie  du  genre 
humain  ,  &  d'élever  l'efprit  de  chaque  gou- 
vernement à  mefure  que  l'efprit  de  chaque 
nation  s'éclaire  &  s'élève  :  équilibre  fans  le- 
quel ces  deux  efprits  cher  choient  envain  leur 
repos  &  leur  fûreté. 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  des 
diveriités  qu'ont  entr'elles  les  monarchies 
préieiucs  de  l'Europe?  ni  des  événe  nensqui 
depuis  dix  i  douze  ficelés  ont  produit  ces 
variations.  Dans  tout,  l'efprit  primitif  cil 
toujours  le  même  ;  s'il  a  été  quelquefois  altéré 
ou  changé,  c'efl  parce  que  les  antiques  pré- 
ventions des  climats  où  elles  font  venues  s'é- 
tablir ,  ont  cherché  à  les  fubjuguer  dans  ces 
âges  d'ignorance  &  de  fuperftieion  qui  plon- 
gèrent pour  un  temps  dans  le  fomrncil  le  bon 
fens  des  nations  européennes  ,  &  même  la 
religion  la  plus  famte. 

Ce  fut  fous  cette  ténéhreufc  époque  que 
ces  mêmes  préjugés  théocratiques  ,  qui 
avoient  infecté  les  anciens  gouvernemuns,cn- 
treprirent  de  s'ai'iujettir  aufli  les  monarchies 
nouvelles  ,  &  que  fous  nulle  i'uxrccs  diffé- 
rentes 
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rentes  ils  en  furent  tantôt  les  fléaux  5c  tantôt 
le.",  corrupteurs.  Mais  à  quoi  fcrt  de  rappeler 
un  âge  dont  nous  dételions  aujourd'hui  la 
mémoire  ,  &  dont  nous  méprifons  les  faux 
principes?  qu'il  nous  fervc  feulement  à  mon- 
trer que  les  monarchies  n'ont  pu  être  trou- 
blées que  par  des  vices  étrangers  fortis  du 
fein  de  la  nature  calme  &  paifible.  Elles  n'ont 
eu  de  rapport  avec  les  théocraties ,  filles  de 
fa  u  fies  terreurs ,  que  par  les  maux  qu'elles 
en  ont  reçus.  Seules  capablesde  remplir  l'ob- 
jet de  la  feience  du  gouvernement ,  qui  eft 
de  maintenir  les  hommes  en  fociété  &  de 
faire  le  bonheur  du  monde  ,  les  monarchies 
y  réufTiront  toujours  en  rappelant  leur  efprir 
primitif  pour  éloigner  les  faux  lyftcmes  ;  en 
s'appuyant  fur  une  police  immuable  &  fur 
des  loix  inaltérables  ,  afin  d'y  trouver  leur 
fureté  &  celle  de  la  fociété  ,  &  en  plaçant 
entre  la  raifon  &  l'humanité  ,  comme  en 
une  bonne  &  fûre  garde  ,  les  préjugés  théo- 
cratiques  ,  s'il  y  en  a  qui  fubfiftent  encore. 
Durefte,  c'eft  le  progrès  des  connoifTânces 
qui ,  en  agiftant  fur  les  pui fiances  &  fur  la 
raifon  publique  ,  continuera  de  leur  appren- 
dre ce  qu'il  importe  pour  le  vrai  bien  de  la 
fociété  :  c'eft  a  ce  feul  progrès  ,  qui  com- 
mande d'une  façon  invifible  &  vieforieufe 
à  tout  ce  qui  penfe  dans  la  nature  ,  qu'il  eft 
réfexvé  d'être  le  légillateur  de  tous  les  hom- 
mes ,  &  de  porter  infenflblement  &  fans 
effort  des  lumières  nouvelles  dans  le  monde 
politique  ,  comme  il  efi  porté  tous  les  jours 
dans  le  monde  favant. 

Nous  croirions  avoir  omis  la  plus  inré- 
rc  flan  te  de  nosobfervations ,  &  avoir  man- 
qué à  leu  r  donner  le  degré d'authenticitédont 
elles  peuvent  être  fufcepribles ,  fi  après  avoir 
fuivi  &  examiné  l'origine  &  les  principes  des 
divers  gouvernemens  ,  nous  ne  finirions 
point  par  faire  remarquer  &  admirer  quelle 
a  été  la  fagacité  d'un  des  grands  hommes  de 
nos  jours  ,  qui  fans  avoir  confidéré  l'origine 
particulière  de  ces  gouvernemens ,  qu'il  au- 
roit  cependant  encore  mieux  vu  que  nous  , 
a  commencé  par  où  nous  venons  de  finir  ,  & 
a  preferit  néanmoins  à  chacun  d'eux  fon  mo- 
bile convenable  &  fes  loix.  Nous  avons  vu 
que  les  républiques  avoient  pris  pour  modèle 
l'âge  d'or  de  la  théocratie,  c  eft-à-dire,  le  ciel 
même  ;  c'eft  la  vertu,  dit  M.  de  Montcfquieu, 
qui  doit  être  le  mobile  du  gouvernement 
Tome  XXIII. 
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républicain.  Nous  avons  vu  que  le  defpo- 
tifme  n'avoit  cherché  qu'à  repréfenter  le 
monarque  exterminateur  delà  théocratie  des 
nations  ;  c'eft  \a  crainte  ,  a  dit  encore  M.  de 
Montcfquieu  t  qui  doit  être  le  mobile  du 
defpotifme.  Ccft  Y  honneur ,  a  dit  enfin  ce 
légillateur  de  notre  âge ,  qui  doit  être  le  mo- 
bile de  la  monarchie  ;  &  nous  avons  reconnu 
en  effet  que  c'eft  ce  gouvernement  raifonna- 
blefait  pour  la  terre  ,  qui  laiflanr  à  J'homme 
tout  le  fentiment  de  fon  état  &  de  (on  exif- 
tence  ,  doit  être  Contenu  &  confervé  pac 
l'honneur  ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  le  fen- 
timent que  nous  avons  tous  de  la  dignité  de 
notre  nature.  Quoi  qu'aient  donc  pu  dire  la 
paflîon  &  l'ignorance  contre  les  principes  du 
fublime  auteur  de  Te/prit  des  loix  ,  ils  fonc 
au  fil  vrais  que  fa  fagacité  a  été  grande  pour 
Tes  découvrir  &  en  fuivre  les  effets  fans  en 
avoir  cherché  l'origine.  Tel  eft  le  privilège 
du  génie  ,  d'être  feul  capable  de  connoirre 
le  vrai  d'un  grand  tout ,  lors  même  que  ce 
tout  lui  eft  inconnu  ,  ou  qu'il  n'en  confidere 
qu'une  partie.  Cet  article  eft  de  Jeu  M.  Bou~ 
langer. 

(ECONOMIQUE  ,  (  Morale.  )  c'eft  le 
nom  d'une  des  parties  de  la  philofophie  mo- 
rale ,  qui  enfeigne  le  ménage  &  la  façon  de 
gouverner  les  affaires  d'une  famille  ou  de 
régir  une  maifon.  Voy.  Économie. 

ŒCUMENIQUE  ,  adj.  (  Tfieol.  )  c'eft-à- 
dire,  général  ou  univerfel ,  dérivé  d'«<;e*«i  *  9 
la  terre  habitable  ou  toute  la  terre  ,  comme 
qui  diroit  reconnu  par  toute  la  terre. 

Ainfi  nous  difons  un  concile  acume'niquey 
c'eft-à-dire  ,  auquel  les  évêques  de  toute 
l'églife  chrétienne  ont  affilié  ou  du  moins  ont 
été  convoqués.  Voye\  Concile,  l  es  Afri- 
cains ont  cependant  quelquefois  donné  ce 
nom  à  des  conciles  compofés  des  évêques  de 
plufieurs  provinces. 

Ducange  obfervc  que  plufieurs  patriarches 
de  Conftantinople  fe  font  arrogés  la  qualité  ou 
le  titre  de  patriarches  occume'niques ,  &  voici 
à  quelle  occafion.  Les  prêtres  &  les  diacres 
de  l'églife  d'Alexandrie  préfentant  leur 
requête  au  concile  général  de  Chalcédoinc , 
tenu  en  451  ,  auquel  faint  Léon  préfidoic 
par  fes  légats,  donnèrent  ce  titre  au  pape  lorf. 
qu'ils  s'adreflerent  à  lui  >  en  ces  termes  , 
comme  s'il  eut  été  préfent  :  Au  très-faim  fir 
très-heureux  patriarche  œcuménique  de  U 
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grande  Rome  ,  Léon  ;  &  précédemment  en 
3  8 1  ,  le  premier  concile  de  Conftantinople 
ayant  ftatué  que  V  évéque  de  Conflantinople 
auroit  les  prérvga tires  d'honneur  jprês  t étri- 
qué de  Rome  ,  parce  qu'e  lle  était  la  nouvelle 
iîo/nf.lesparriarchesdecettedcrnierevillcpri- 
rent  aufti  le  titre  de  patriarches  œcuméniques , 
fous  prétexte  qu'on  l'avoit  donné  â  S.  Léon  , 
quoiqu'on  ne  life  nulle  part  que  celui-ci  Tait 
accepté.  Dés  l'an  j  i 8  ,  Jean  III ,  évéque  de 
Conftantinople,  fut  appelé  patriarche  œcumé- 
nique  .-en  536,  Epiphane  prit  le  même  titre  ; 
&  enfin  Jean  VI,fumomméle  ;>/î/i<rur,Ieprit 
encore  avec  plus  d'éclat  dans  un  concile  gé- 
néral de  tout  l'Orient  qu'il  avoit  convoque 
fans  la  participation  du  pape  Pelage  II  qui 
condamna  en  vain  toutes  ces  démarches  , 
puifque  les  fuccefleurs  de  Jean  le  jeûneur 
conferverent  toujours  ce  titre  ,  &  qu'on  en 
vit  encore  un  le  prendre  au  concile  de  Bâle. 

Le  pape  S.  Grégoire  le  grand  fut  extrê- 
mement irrité  de  cette  conduite  des  patriar- 
ches de  Conftantinople  ,  &  prétendit  que  le 
titre  dont  ils  fe  paroient  étoit  un  titre  d'or- 
gueil &  un  caradere  de  fantechrift.  En  effet, 
Je  terme  à' œcuménique  eft  équivoque  ;  car  en 
difant  patriarche  œcuménique  ou  univerftl, 
on  peut  entendre  celui  dont  la  jurifdiâon  s'é- 
tend univcrfellement  par  tout  le  monde  en  ce 
qui  regarde  le  gouvernement  général  de  l'é- 
glife,  ou  celui  qui  leroit  fcul  évéque  &  patriar- 
che dans  le  monde,  tous  les  autres  n'étant  dans 
Téglife  que  fes  vicaires  ou  fubftituts  ;  ou  enfin 
celui  qui  a  pouvoir  fur  une  partie  confidéra- 
blede  la  terre  ,  en  prenant  la  partie  pour  le 
tout ,  par  une  figure  afte*  commune  à  l'écri- 
ture ,  qui  par  cette  expreftlon  -xifui  n'en- 
tend quelquefois  que  tout  un  pays.  Le  pre- 
mier de  ces  trois  fens  ,  qui  cft  le  plus  natu- 
rel ,  eft  celui  qu'adopta  le  coheile  de  Chal- 
cédoine  ,  quand  il  permit  qu'on  donnât  ce 
titre  â  S.  Léon  ,  à  caufe  de  fa  primauté 
d'honneur  &  de  jurifdiâion  fur  toute  l'é- 
g'ife.  Les  patriarches  de  Conftantinople  le 
prenoient  dans  le  troifïeme  fens  ,  en  qualité 
de  chefs  de  Péglife  d'Orient ,  mais  après  le 
pape  ,  de  la  même  manière  que  le  premier 
doéteur  de  Téglife  de  Conftantinople  s'ap- 
pcloit  doâeur  œcuménique.  Pour  le  fécond 
fens ,  ce  n'a  été  ni  celui  des  peres  du  concile 
de  Calcédoine ,  ni  celui  des  patriarches  de 
Conftantinople.  Il  femble  pourtant  que  faine 
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Grégoire  ,  par  une  erreur  de  fait  >  le  leur 
attribue ,  puifquil  n'appelle  le  titre  de  pa- 
triarche œcuménique  un  blafphême  contre  l'é- 
vangile &  contre  les  conciles ,  que  parce  que, 
félon  lui  ,  quiconque  fe  difoit  patriarche 
œcw  énique  ,  fe  difoit  feul  évéque  ,  &  pri- 
voit  tous  les  autres  de  leur  dignité  ,  qui  eft 
d'inftitution  divine.  U  eft  fort  probable  que 
les  Grecs  ou  n'expliquèrent  point  ou  expli- 
quèrent mal  leur  intention  ,  ce  qui  fit  pren- 
dre aux  papes  cette  expreflion  en  mauvaife 
part.  Aujourd'hui  tous  les  patriarches  grecs 
prennent  le  titre  à' œcuméniques  ,  ce  qui 
n'emporte  qu'une  univerfalité  partielle  & 
reftreinte  à  leuts  patriarchats  refpeétifs. 
Ducange  ,  glojjl  la  t. 

ŒDÉMATEUX,  adj.  terme  de  Chirur- 
gie ,  qui  eft  de  la  nature  de  l'œdème ,  voye\ 
(Edeme.  L'on  dit  un  bras  œdémateux  f  des 
jambes  œdémateufes ,  &c. 

Les  tumeurs  œdémateufes  font  rarement 
danyereufes  d'elles-mêmes.  Quand  elles  font 
invétérées  ,  elles  font  difficiles  à  guérir  ;  & 
elles  font  abfolument  incurables ,  fi  elles  font 
caufées  &  entretenues  par  des  maladies  qu'on 
ne  puifte  guérir.  Le  gonflement  œdémateux 
d'un  bras  eft  fymptomatique  dans  l'hydro- 
pific  de  poitrine  ,  &  annonce  concurrem- 
ment avec  d'autres  lignes  de  quel  côté  eft 
l'épanchement.  La  diffipation  de  cette  œdé- 
matic  ne  peut  dépendre  que  de  la  deftruc- 
tion  de  la  caufe  qui  y  donne  lieu.  Le  gon- 
flement œdémateux  d'un  bras  à  Toccafion 
d'un  cancer  de  la  mamelle,  eft  ordinairement 
l'effet  de  l'engorgement  des  glandes  de  l'aif- 
felle  ;  de-là  on  peut  juger  que  ce  fymptome 
réfiftera  à  tous  les  fecours  qu'on  pourroit 
donner  a  l'enflure  œdématetife.  Lespiés&  les 
mains  reftent  long-temps  œdémateux  ,  à  la 
fuite  des  plaies  d'armes  a  feu  confîdérables  , 
qui  ont  produit  de  longues  fuppurarions ,  & 
pendant  le  traitement  dcfquelles  les  membres 
ont  refté  long-temps  dans  l'inaftion  ;  ce  font 
là  des  fucs  lymphatiques  &  féreux  crou- 
piffant  dans  les  cellules  du  tiflu  cellulaire , 
qui  caufent  cette  enflure  :  elle  eft  aftez  ordi- 
naire après  la  cure  des  fraâures  qui  ont 
exigé  le  repos  du  membre  ,  &  Papptication 
continuée  des  bandes  par  lefquelles  la  circu- 
lation du  fang  &  des  humeurs  a  été  gênée. 
Dans  ces  cas  les  fomentations  réfolutives  dif- 
cutent  la  lymphe  flagrante ,  &  donnent  du 
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reflbrt  aux  parties  folides  :  telles  font  les  lo- 
tions avec  la  lefïivc  de  cendres  de  farment  , 
ou  de  folution  de  fel  amoniac  ,  ou  de  nirre 
dans  l'eau  commune.  Un  bandage  bien  mé- 
thodiquement applique  &  qui  comprime 
mollement  &c  également  les  parties  adema- 
teufes  de  la  circonférence  vers  le  centre, 
favorife  beaucoup  la  rélblution  de  l'enflure 
ademateufe  confécutive.  Il  y  a  beaucoup  de 
cas  où  on  la  préviendrait  parla  firuation  con- 
venable de  la  partie  malade.  Une  écharpe 
mal  mife  qui  iaifleroit  la  main  pendante  , 
&  qui  ne  la  foutiendroit  pas ,  de  façon  qu'elle 
fut  un  peu  plus  haut  que  le  coude  ,  donne- 
rait lieu  à  l'engorgement  œdémateux  du  poi- 
gnet ,  de  la  ma  n  ec  des  doives. 

Lorfqu'un  chirurgien  intelligent  connoit 
la  caufe  d'une  enliure  ademateufe  ,  il  juge  fi 
elle  fera  curable  ou  non  ,  &  il  eft  en  état  de 
faire  choix  des  moyens  les  plus  convenables 
pour  remplir  l'indication  que  préfente  la  na- 
ture de  la  maladie.  Dans  1  adminiftrariondes 
remèdes  réfolutifs ,  il  faut  employer  d'abord 
ceux  qui  font  incififs ,  &  employer  fuccciTi- 
vement  ceux  qui  ont  le  plus  d'activité.  On 
ne  doit  pas  perdre  de  vue  le  degré  d'épaif- 
liflement  de  la  lymphe  &  d'atonie  des  folides. 
Quand  les  lotions  &  fomentations  ne  l'uffi- 
fent  pas ,  on  a  recours  aux  caraplafmes  faits 
avec  les  quatre  farines,  où  Ton  joint  les  fleurs 
de  camomille  &  de  mélilot  ,  les  femences 
carminatives ,  les  baies  de  genièvre  &  de 
laurier ,  les  plantes  aromatiques  feches. 
Toutes  ces  chofes  pulvérifées ,  &  cuites  dans 
le  vin  ,  donnent  du  reflbrt  aux  vaif- 
feaux  ,  &  en  excitant  leur  action  ,  fur  une 
humeur  lenrc  &  vifqueufe ,  la  font  rentrer 
dans  te  torrent  de  la  circulation  :  il  cft  a  pro- 
pos fouvent  d'aider  les  remèdes  topiques  , 
par  l'ufage  des  purgatifs  &  des  remèdes  apé- 
ritifs, tels  que  les  boifTbns  nitrées. 

Si  la  tumeur  ademateufe  eft  accompagnée 
d'inflammarion  ,  &  qu'elle  dépende  de 
caufes  permanentes  qu'on  ne  peut  détruire  , 
il  eft  â  craindre  qu'elle  ne  tombe  en  gan- 
grené :  il  faut  alors  rendre  les  cataplafmes 
moins  actifs  ,  de  oeur  que  la  vertu  ftimu- 
lante  n'irrite  l'inflammation  :  la  farine  de 
graine  de  lin  ,  ajoutée  aux  cataplafmes  fuf- 
dirs  y  &  la  précaution  de  les  faire  avec  de 
l'eau  de  furcau  au  lieu  de  vin,  feront  des 
moyens  de  calmer  la  chaleur  de  la  partie. 
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L'eau  de  chaux  eft  un  excellent  anti-feptique 
dans  l'œdème  qui  menace  de  gangrené  ;  l  eau- 
de-vie  camphrée  &  amnoniacte  a  aufll  fon 
utilité ,  quand  il  faut  augmenter  fortement 
le  reflbrt  de  la  partie.  Si  les  difpofitions  gan- 
gréneufes  fe  manifeftent  malgré  les  foins  ,  il 
faut  fe  conduire  en  conléqucnce.  Voyt\ 
Gangrené. 

Dans  le  gonflement  ad  mateux  ,  fi  la  par- 
tie conferve  du  reflbrt ,  &  fe  relevé  après 
qu'on  l'a  comprimée  ,  c  eft  une  (impie  bouf. 
fijjure  :  quand  ta  partie  ademateufe  eft  molle 
&  fans  rtflorr ,  &  que  les  fucs  &  ftagnation 
font  au  deflbus  delà  peau  dont  le  tifl'u  n'eft 
pas  abreuvé  ,  c'eft  un  empâtement.  L'eedeme 
cft  une  autre  efpece  de  la  même  maladie  ;  & 
les  foins  tant  internes  qu'externes  ,  doivent 
être  variés  relativement  aux  indications  qui 
preferivent  ces  différais  états  ,  aux  caufes 
qui  les  ont  produits  ,  au  tempérament  des 
perfonnes  qui  en  font  attaquées.  &c.  [Y) 

ŒDEME,  f.f.  ou  m.f«  terme  dec/urureie, 
rumeur  molle  ,  lâche ,  fans  douleur  ,  fans 
changement  de  couleur  à  la  peau  ,  &  qui 
rerient  lïmprcflion  du  doigt  qui  la  com- 
prime. Ce  mot  eft  dérivé  du  grec ,  d'un 
terme  qui  fignihe  enflure  ;  ce  qui  fait  qu'Hip- 
pocrate  a  donné  le  nom  d'ademe  à  toute  tu- 
meur en  général. 

L'œdème  eft  produite  par  l'engorgement  de 
la  lymphe  dans  les  cellules  du  tifl'u  adipeux; 
&:  comme  la  peau  n'eft  formée  que  \:ar  la 
réunion  deplufieurs  membranes  folliculeufes 
qui  compofent  ce  tiflu  ,  la  lymphe  dans  le 
progrès  àcYademe  écarte  peu  à  pences  feu  l- 
lets  membraneux  ,  &  fe  porte  enfin  jufque 
fous  l'épiderme  immédiatement ,  qu'il  fuffit 
d'effleurer,  pour  procurer  lécoulement  des 
fucs  ftagnans.  Cette  éthioloeie  eft  fûre  & 
donne  les  vues  les  plus  falutaires  pour  lagué« 
rifon  de  cette  maladie. 

Quand  Yademe  occupe  une  grande  partie 
du  corps  ,  cette  maladie  s'appelle  an af arque 
ou  le.icopldcgmatie  &  hydropijie  univeifelle. 
Voyez  Anajarque  &  Leucophlegmatie.  Le 
nom  tfademe  refle  aux  tuméfactions  parti- 
culières &  bornées  à  certaines  parties ,  telles 
que  les  piés ,  les  mains ,  les  paupières ,  les 
boudés ,  6iCi 

Les  caufes  de  Pextravafation  de  la  lym- 
phe font  différentes.  L'appauvriflbmcnt  des 
fucs ,  &  l'inetcic  des  folides  produifent 
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Yademe  dans  les  vieillards  :  les  perfonnes  les 
plus  robufles  y  font  fujettes  après  des  éva- 
cuations confidtrablcsqui  les  ont  fort  affoi- 
blies.  Les  fréquentes  faignées,  par  la  fpo- 
liation  des  parties  rouges  ,  rendent  le  fang 
féreux  &  difpofé  à  croupir  dans  les  extré- 
mités principalement.  Les  femmes  groffcs 
font  fujettes  à  Yademe  des  jambes ,  par  la 
difficulté  du  retour  du  fang  des  parties  infé- 
rieures ,  en  conféquence  de  la  prefîion  de 
la  matrice  fur  les  veines  iliaques.  Le  fang 
retardé  dans  fon  cours  ,  caufe  l'obftruc- 
tion  des  vaifTeaux  lymphatiques  qui  laifTent 
échapper  les  fucs  blancs  dans  les  tifTus  cel- 
lulaires. Les  bandages  dans  les  fraâures  & 
les  luxations ,  l'engorgement  des  glandes 
axîllaires  dans  le  cancer  de  la  mamelle  pro- 
duifent  Yademe  par  cette  raifon.  Voye\  le 
mot  Œdémateux. 

La  connoiffance  des  caufes  de  Yademe  en 
donnera  le  pronofhc  ,  &  réglera  les  indi- 
cations curatives  qu'il  fautfuivre  dansle  trai- 
tement. L'ademe  qui  vient  de  l'appauvrif- 
fement  de  la  m  a  (Te  du  fang  ,  exige  Pufage 
des  al  im  en  s  de  prompte  &  facile  digeftion  : 
tels  que  les  gelées  de  viande ,  les  jaunes 
d'œufs  frais ,  du  bon  vin  pris  modérément 
&  comme  cordial  ,  pour  paffer  par  degrés 
à  des  nourritures  plus  fortes.  Les  friâions 
modérées  &  un  exercice  convenable  don- 
nent du  reffort  aux  folides ,  &  diflipent  les 
fucs  ftagnans.  Les  topiques  réfolutifs  peu- 
vent être  employés.  Uademe  qui  vient  de 
compreffion  accidentelle  &  étrangère ,  tels 
que  font  les  bandages ,  exige  des  attentions 
dans  l'application  des  bandes  &  dans  la 
manière  de  fîtuer  la  partie.  Si  la  compref- 
fion vient  de  quelque  tumeur  incurable  , 
comme  d'un  cancer  qu'on  ne  peut  extirper , 
il  faut  fe  contenter  des  fecours  palliatifs. 
Voy.  Part.  ŒDÉMATEUX.  En  général ,  il 
faut  réfoudre  la  lymphe  flagnante  ,  &  don- 
ner  du  rcflbrt  aux  fibres  ;  &  fi  Ton  peut , 
attaquer  directement  la  caufe  qui  a  déter- 
mine la  maladie.  C'eft  par  cette  confédéra- 
tion qu'on  a  guéri  des  ademes  en  faifant 
faigner  des  malades  fort  pléthoriques  ;  parce 

Sue  l'enflure  avoit  pour  caufe  la  difficulté 
c  la  circulation  du  fang  occafionnéc  par 
la  plénitude  exceflive  des  vaifTeaux.  Les 
diurétiques  qui  pouffent  les  fucs  blancs  par 
h  voie  des  urines ,  les  fudorifiques  qui  exci- 
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rent  leur  fecrétion  par  les  pores  de  la  peau  J 
&  les  purgatifs  hydragogues  qui  les  déter- 
minent parles  felles ,  remplifTent l'indication 
qui  fe  tireroit  de  la  furabondance  de  féro- 
ntés  dans  le  fang.  Nous  avons  indiqué  les 
meilleurs  topiques  à  l'article  Œdémateux  , 
pour  raffermir  le  ton  des  vaiffeaux  ;  &  fi 
ces  fecours  font  inutiles ,  l'on  a  une  ref- 
fource  très-efficace  dans  les  mouchetures 
faitesavec  attention  fur  la  part\cade'mateufe. 
Voyez  Scarification  &  Moucheture. 

L'ademe  des  jambes  eft  fouvent  un  effet 
dcl'hydropifie  afeite.  Voy.  Hidropifîe.{Y) 

(E  DEMOS  ARQUE,  ademofarca,  terme 
de  chirurgie ,  efpece  de  tumeur  d'une  nature 
moyenne  entre  l'œdème  &  le  farcoma  , 
voy.  (Sdeme  &  Sarcoma.  C'eft  une  efpece  de 
loupe  formée  par  des  fucs  blancs ,  conge- 
lés &  qui  n'ont  pas  acquis  un  degré  d'épaif- 
fiffement  qui  les  fàfTe  réfîfter  â  l'impreflion 
du  doigt.  Marc-Aurele  Severin  ,  dans  fon 
traité  de  reconditâ  ahfceJJ'uum  naturâ,  au  lût. 
IV,  chap.  if  ,  donne  la  defeription  d'une 
tumeur  ,  d'un  volume  confidérable ,  qui 
s'étendoit  depuis  le  genou  jufqu'au  pié  , 
comme  une  efpece  de  fac.  Cette  tumeur 
étoit  indolente  ,  remplie  d'humeurs  affez 
fluides ,  pour  retenir  l'impreffion  du  doigt 
comme  I'œdeme  ,  fi  la  furfàce  extérieure , 
Iiffe  &  polie  de  la  tumeur  n'avoit  pas  eu  un 
certain  degré  de  dureté  calleufe.  Le  malade, 
âgé  d'environ  foixante  ans ,  demandoit  avec 
infhtnce  qu'on  le  délivrât  de  cette  tumeur  ; 
ce  que  notre  auteur  ,  quoique  l'un  des  plus 
intrépides  chirurgiens  qui  ait  exifté,  crut 
une  entreprife  trop  dangereufe.  Il  lui  fit  un 
féton  â  l'aîne  du  même  coté ,  &  après  un 
long  ufage  de  décoftion  de  falfepareille ,  il 
l'envoya  fur  le  bord  de  la  mer  ,  pour  fe  faire 
couvrir  la  jambe  de  fable  ,  comme  on  va 
prendre  les  boues  médicamenteufès  â  Bour- 
bonne ,  à  Barbotan  ,  &c.  Fabrice  de  Hil- 
den  a  décrit  une  maladie  de  même  carac- 
tère ,  dont  la  réfolution  fpontanée  a  eu  des 
fuites  trcs-fàcheufes.  Il  y  avoit  une  tumeur 
fur  chaque  main  ;  il  l'a  nommée  ademateufe 
dure.  On  fit  long  •temps  fans  fuccés  tous  les 
remèdes  qu'on  crut  convenables.  A  l'âge  de 
treize  ans  ,  lorfqu'on  penfoit  le  moins  à  la 
guérifon  fur  laquelle  on  n'avoit  plus  d'efpé- 
rance>  les  tumeurs  fe  diffiperentinfènfible- 
ment  \  mais  quelque  temps  après  cette  jeune 
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fcerfbnne  eut  des  douleurs  cruelles  à1  une 

épaule:  elles  cédèrent  aux  remèdes  fagcment 
adminiftrés  :  la  hanche  fut  attaquée  enfuite  , 
&  il  fe  fit  luxation  par  la  fluxion  de  l'hu- 
meur qui  relâcha  les  ligamens  ;  enfin  il  fe 
fit  un  abcès  confidérabïe  au  talon  ,  &  la 
guérifon  fut  radicale  après  l'exfoliation  d'une 
petite  portion  du  calcaneum.  Ce  qu'il  y  a 
de  furprenant ,  c'cft  que  tout  cela  s'eft  pafTé 
en  quinze  jours  de  temps.  La  malade  s'eft 
bien  portée  depuis ,  a  été*  mariée  ,  &  n'a 
fouffert  que  l'inconvénient  d'être  un  peu 
boiteufe.  {Y) 

(EDERAN  ou  (EDERN  ,  (  Gtoe.  )  ville 
de  l'Ertzgeburge  ,  dans  l'éleélorat  de  Saxe , 
en  Allemagne.  Elle  eft  du  bailliage  d' Auguft- 
bourg,  &  elle  a  droit  de  fiéger  aux  états  du 
pays.  Elle  eft  pleine  de  fabriques  &  de  ma- 
nufactures de  laine  ,  de  toutes  les  efpeces  ; 
mais  elles  a  eu  le  malheur  d'être  fréquem- 
ment incendiée.  (D.  G.) 

ŒDIPE,  (  Myth.  )  fils  de  Laïus .  roi  de 
Thebes ,  &  de  J  n  cafte.  Ses  crimes  ,  fes  mal- 
heurs &  ceux  de  fes  fils,  étoient  une  fuite  de 
la  fureur  de  Junon  ,  contre  les  defcendans 
de  Cad  mus.  Laïus  étoit  fils  de  Labbacus  , 
Labbacus  étoit  fils  de  Polydore,  &  Polydore 
étoit  fils  de  Cadmus.  Laïus  ,  en  fe  mariant , 
eut  la  curiofité  de  faire  demander  â  l'oracle 
de  Delphes ,  fi  fon  mariage  ferait  heureux. 
L'oracle  lui  répondit  que  1  enfant  qui  en  dé- 
voie naître ,  lui  donnerait  la  mort  ;  ce  qui 
l'obligea  de  vivre  avec  la  reine  dans  une 
grande  réferve  ;  mais ,  un  jour  de  débauche, 
il  en  approcha ,  &  elle  devint  grofte.  Quand 
elle  fut  accouchée  ,  Laïus,  I'efprit  troublé 
de  la  prédiâion ,  ordonna  à  un  domeftique 
affidé  d'aller  expofer  l'enfant  dans  un  lieu 
défert ,  &  de  l'y  faire  périr.  Celui-ci  le  porta 
-  fur  le  mont  Ci t héron,  lui  percales  piés  ,  & 
le  fufpendit  à  un  arbre  ;  ce  qui  fit  donner  à 
l'enfant  le  nom  d'(Edipe.  Par  hafard  Phor- 
bas , berger  de  Polybe ,  roi  deCorintha,  con- 
duifit  en  ce  lieu  fon  troupeau ,  &  aux  cris  de 
l'enfant  accourut ,  le  détacha  &  l'emporta. 
La  reine  de  Corinthe  le  voulut  voir  ;  &  , 
comme  elle  n'avoit  point  d'enfans,elle  adopta 
celui-ci ,  &  prit  foin  de  fon  éducation. 

Quand  (Edipe  fut  devenu  grand  ,  il  vou- 
lut lavoir  de  l'oracle  quelle  ferait  fa  deftinée, 
&il  en  eut  cette  réponfe:  "  Les  de  1  tins  por- 
tent qu (Edipe  fera  l'époux  de  la  mere  ,  qu'il 
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mettra  au  jour  une  race  exécrable,  &  qu'il 
fera  le  meurtrier  de  fon  pere».  Frappé  de 
cette  horrible  prédiâion  ,  &  pour  éviter  de 
l'accomplir  ,  il  s'exila  de  Corinthe  :  réglant 
fon  voyage  fur  les  aftrcs  ,  il  prit  la  route  de 
la  Phocide.  S'étant  trouvé  dans  un  chemin 
étroit  qui  menoit  à  Delphes ,  il  rencontra 
Laïus ,  monté  fur  fon  char  &  efeorté  de 
cinq  perfonnes  feulement ,  qui  ordonna  avec 
hauteur  â  (Edipe  de  lui  laiffer  le  partage  libre: 
ils  en  virent  aux  mains  fans  fe  connoitre  , 
&  Laïus  fut  tué. 

(Edipe  arrivé  à  Thebes ,  trouva  cette  ville 
dans  la  défolation  des  maux  que  lui  faifoit  le 
fphinx.  Le  vieux  Créon  ,  pere  de  Jocafte  , 
qui  avoit  repris  le  gouvernement  après  la 
mort  de  Laïus ,  fit  publier  dans  toute  la 
Grèce,  qu'il  donnerait  fa  fille  &  fa  couronne 
â  celui  qui  affranchirait  Thebes  du  hon- 
teux tribut  qu'elle  payoit  au  monftre.  (Edipe 
s'offrit  pour  difputer  contre  le  fphinx  ,  le 
vainquit  &  le  ht  périr,  Jocafte  ,  qui  étoit 
le  prix  de  la  viâoire  ,  devint  fa  femme  & 
lui  donna  quatre  enfans  ,  deux  fils  ,  Ethéo- 
cle  &  Polynice  ;  &  deux  filles ,  Antigone  & 
Ifmene. 

Plufieurs  années  après  ,  le  royaume  de 
Thebes  fut  défolé  par  une  pefte  très-cruelle  : 
l'oracle,  refuge  ordinaire  des  malheureux  , 
eft  de  nouveau  confulté  ,  &  déclare  que  les 
Thébains  font  punis  pour  n'avoir  pas  vengé 
la  mort  de  leur  roi  Laïus  ,  &  pour  n'en  avoir  * 
pas  même  recherché  les  auteurs.  Ce  fut  par 
toutes  les  perquifîtions  <u\  (Edipe  fit  faire 
pour  découvrir  cet  affâflin  ,  qu'il  dévoila 
enfin  le  myftere  de  fa  naiflance ,  fe  reconnut 
l'auteur  du  parricide  &  coupable  de  l'incefte. 
"  Hé  bien,  deftins  affreux,  vous  voici  dé- 
voilés ,  s'écrie-t-il ,  je  fuis  donc  né  de  ceux 
dont  jamais  je  n'aurais  dû  naître  ;  je  fuis 
l'époux  de  celle  que  la  nature  me  défbndoic 
d'époufer:  j'ai  donné  la  mort  à  celui  à  qui 
je  devois  le  jour. . . .  Mon  fort  eft  accompli. 
O  foleil ,  je  t'ai  vu  pour  la  dernière  fois  w. 
En  effet,  après  avoir  vu  Jocafte,  qui  venoit 
de  s'ôter  la  vie, il  s'arracha  lesyeuxdedéfef- 
poir  ,  &  fe  fit  conduire  par  fa  fille  Antigone, 
dans  l' Atrique ,  où  il  ne  cefta  de  déplorer  fes 
malheurs.  Quoique  la  volonté ,  qui  fait  le 
crime ,  n'eût  aucune  part  dans  les  horreurs 
de  fa  vie ,  lespoètesnelaiftent  pas  de  le  pla- 
cer dans  le  Tartare  avec  Ixion ,  Tantale, 
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Sïfyphe  ,  les  Danaïdes ,  &  tous  ces  fameux 
criminels  de  la  fable. 
Telle  eft  l'hiftoire  d'Œdipe ,  fuivant  So- 

f>hocle,  qui,  pour  mieux  infpirer  la  teneur, 
a  pitié  ,  &  les  autres  grands  mouvemens  du 
théâtre ,  a  ajouté"  plufieurs  circonftances  à 
l'hiftoire  véritable  de  ce  malheureux  prince. 
Car  ,  félon  Homère  &  Paufanias ,  qui  citent 
d'anciens  auteurs,  (Edipe  époufa  véritable- 
ment fa  mere ,  mais  il  n'en  eut  point  d'en- 
fans,  parce  que  Jocfte  fe  tua  au fli-tôt  qu'elle 
fe  fut  reconnue'  mere  de  fon  époux  ;  lincefte 
n'eut  point  de  fuite,  &  les  dieux  ,  dit  Ho- 
mère ,  abolirent  bientôt  le  fouvenir  de  ce 
malheur.  (Edipe  ,  après  la  mort  de  Jocafte  , 
époufa  Eu riganée ,  mere  des  quatre  enfans  , 
régna  à  Thebes  avec  elle ,  &  y  finit  fes  jours. 
Il  eft  vrai  qu'on  montroit  fon  tombeau  à 
Athènes  ,  dit  Paufanias ,  mais  il  falloit  que 
fes  os  y  euflent ,  dans  la  fuite ,  été  portés  de 
Thebes  ;  car  ,  ajoute-t-ij  ,  ce  que  Sophocle 
a  imaginé  de  la  mort  d' (Edipe  ,  me  paroît 
peu  croyable.  Mais  ne  nous  plaignons  pas 
des  imaginarions  du  poëte  tragique  ,  puis- 
qu'elles ont  fait  naître  la  plus  belle  &  la  plus 
touchante  tragédie  qui  ait  paru  furie  théâtre 
des  anciens,  i-h) 

(EDIPODIA  ,  (Ge'og.  anc.)  c'eft-à-dire, 
fontaine  de  Thebes.  Plutarque  raconte  que 
Sylla  y  fit  drefler  un  théâtre  pour  donner 
des  jeux  de  mufique  ,  &  célébrer  une  vic- 
toire qu'il  venoit  de  remporter  Paufanias 
dit  qu'elle  eut  ce  nom  ,  parce  qu'(Edipe  s'y 
lava  pour  fe  purifier  du  meurtre  de  Laïus. 

(n.j.) 

ŒENSIS ,  Urbs  ,  (  Ge'og.  anc.  )  ville 
d'Afrique  dans  la  province  tripolitaine  ,  & 
qui  devint  le  fiege  d'un  évéché.  Cette  ville 
eft  une  des  trois  dont  l'ancienne  Tripoli  fut 
formée  ;  les  deux  autres  étoient  Sabrara  ,  & 
la  grande  Leptis  ;  chacune  avoit  fon  évéque. 
(  D.  J.  ) 

(EHNINGEN,  (Gtfogr.)  feigneurie  de 
l'évéché  de  Confiance ,  dans  le  cercle  de 
Suabe ,  en  Allemagne  :  elle  eft  aux  portes 
de  la  ville  de  Stein  ;  &  c'eft  proprement  une 
prévôté  ou  fondation  de  chanoines  réguliers 
de  faint  Auguftin  ,  fondée  par  un  comte 
d'CEhni'igen ,  l'an  96  (  ;&  afllgnée,  quant  aux 
revenus  du  prévôt,  dès  Pan  1  J34>  à  l'évé- 
que  de  Confiance  ,  pour  la  dépenfe  de  fa 
table.  (D.C) 


Œ  I  L 

(EHRINGEN ,  {Ge'og.)  ville  capitale  de* 
états  de  la  maifon  de  Hohenlohe  ,  dans  le 
cercle  de  Franconie  en  Allemagne;une  bran- 
che des  princes  de  cette  maifon  en  porte  le 
nom  ;  &  toutes  trois  y  ont  leurs  palais  ou 
châteaux  de  réfidence ,  de  même  que  leurs 
archives  communes,  &  leurs  tribunaux  ecclé- 
fiaftiques.  Il  y  a  un  collège  ou  gymnafe  illuf- 
tre  ,  avec  plufieurs  églifes,  &  il  y  a  tout  au- 
tour de  la  ville  des  côteaux  admirables  par  le 
bon  vin  &  les  bons  fruits  qu'ils  produïfent. 
(D.  G.) 

(EIL  ,  f.  m.  (  Anatomie.  )  organe  de  la 
vue ,  &  qu'on  peut  regarder  comme  le  mi- 
roir de  1  ame  ,  puifque  les  paftlons  fe  pei- 
gnent d'ordinaire  dans  cet  organe  nerveux  , 
voifin  du  cerveau  &  abondant  en  efprits  qui 
ne  peuvent  manquer  d'y  exprimer  les  états 
divers  qui  les  agitent.  Mais  il  ne  s'agit  ici  que 
de  décrire  l'oeil  &  fes  appartenances  en  fïm- 
ple  anatomifte.  Nous  efpérons  de  dévoiler 
ailleurs  les  merveilles  du  fens  de  la  vue. 

Les  yeux  font  fitués  au  bas  du  front ,  un 
à  chaque  côté  de  la  racine  du  nez.  Ils  fone 
compofés  en  général  de  parties  dures  &  de 
parties  molles.  Les  parties  dures  font  les  os 
du  crâne  &  de  la  face  qui  forment  les  deux 
cavités  coniques  ,  comme  deux  entonnoirs 
appelés  orbites.  Voyez  Orbites. 

Les  parties  molles  font  de  plufieurs  fortes. 
La  principale  &  la  plus  eftentielle  defdites 
parties  molles ,  eft  celle  qu'on  nomme  le 
globe  de  Vceil.  Des  autres  parties  molles  , 
les  unes  font  externes,  les  autres  fontinter- 
nes.  Les  externes  font  les  fourcils  ,  les  pau- 

fueres  ,  la  caroncule  lacrymale  ,  les  points 
acrymaux  dont  il  faut  voir  les  articles  en 
particulier.  Les  internes  font  les  mufcles,  la 
graille  ,  la  glande  lacrymale  ,  les  nerfs  ,  les 
vaifïeaux  fanguins. 

Le  globe  de  Vseil  eft  de  toutes  les  parties 
molles  qui  appartiennent  à  l'organe  de  la  vue 
la  plus  eftentielle  ,  &  celle  dont  on  eft  obligé 
défaire  mention  prefque  toutes  les  fois  qu'on 
parle  de  fes  autres  parties  ;  ainfi  nous  com- 
mencerons par  en  faire  l'expofition. 

Ce  globe  eft  compofé  de  plufieurs  parties 
qui  lui  font  propres  ,  dont  les  unes  font  plus 
ou  moins  fermes  ,  &  repréfentent  une  efpe- 
ce  de  coque  ,  formée  par  l'aftemblage  & 
l'union  de  différentes  couches  membraneu- 
fes,  appelées  tuniques  du  globe  détail.  Les 
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litres  parties  font  plus  ou  moins  fluides  >  & 
renfermées  dans  des  capfules  membraneufes 
propres ,  ou  dans  les  intervalles  des  autres 
tuniques ,  fous  le  nom  d'humeurs  du  globe  de 
Fait.  On  donne  aufli  le  nom  de  tuniques  à 
ces  capfules. 

Les  tuniques  du  globe  deTcn/  font  de  trois 
fortes  ;  il  y  en  a  qui  forment  principalement 
la  coque  du  globe  ;  il  y  en  a  qui  font  accef- 
fbires  ;  &  ne  font  attachées  qu'à  une  por- 
tion du  globe  ;  il  y  en  a  enfin  qui  font  par- 
ticulièrement capfulaires  ;  &  renferment  les 
humeurs. 

Les  tuniques  qui  forment  la  coque  font  au 
nombre  de  trois.  La  plus  externe  &  qui  feule 
fait  toute  la  convexité  du  globe  ,  eft  appe- 
lée felérotique  ou  cornée.  La  moyenne  eft 
nommée  choroïde  s  la  troifieme  ou  interne 
porte  le  nom  de  rétine.  Les  tuniques  accef- 
foires  font  deux ,  la  tendineufe  ou  albuginée, 
qui  fait  le  blanc  de  Y  ail ,  &  la  conjonctive. 
Les  tuniques  capfulaires  font  deux  ;  favoir 
la  vitrée  &  la  cryfialline. 

Le  globe  de  l'ail  formé  porte  en  arrière 
une  e.:pece  de  queue  ou  pédicule  d'une  grof- 
feur  médiocre ,  qui  eft  la  continuation  du 
nerf  optique.  Il  eft  fitué  environ  au  milieu 
du  pavillon  de  l'orbite  ,  &  il  eft  attaché  à 
l'orbite  par  le  nerf  optique ,  par  fïx  mufcles, 
par  la  tunique  conjonctive ,  &  enfin  par  les 
paupières.  Le  derrière  du  globe ,  le  nerf 
optique  &  les  mufcles  font  environnés  & 
enveloppés  d'une  graifle  mollafte  qui  occupe 
tout  le  refte  du  fond  de  l'orbite. 

Les  humeurs  font  au  nombre  de  trois  ; 
favoir  Yaqueufe  ,  la  vitrée  &la  cryfialline.  La 
première  eft  a  fiez  proprement  appelée  hu- 
meur. Elle  eft  contenue  dans  un  efpace  for- 
mé par  le  feul  intervalle  de  la  portion  anté- 
rieure des  tuniques.  La  féconde  ou  l'humeur 
vitrée ,  eft  renfermée  dans  une  capfule  mem- 
braneufe  particulière ,  &  occupe  plus  que  les 
trois  quarts  de  la  coque  ou  capacité  du  globe 
de  Y  ail  ;  on  la  nomme  humeur  vitrée  ,  parce 
qu'elle  reflcmble  en  quelque  façon  à  une 
ma  fie  de  verre  fondu  :  elle  refïemble  plutôt 
au  blanc  d'un  œuf  frais. 

L'humeur  cryftalline  eft  ai  ni  1  nommée  à 
caufe  de  fa  reftemblance  avec  le  cryftal:  on 
l'appelle  auffi  fimplement  le  cryfiallin.  C'eft 
plutôt  une  malle  gommeufe  qu  une  humeur. 
Elle  eft  lenticulaire ,  plus  convexe  à  la  face 
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poftérieure  qu'à  la  face  antérieure,  &  revê- 
tue d'une  membrane  très-fine  ,  appelée  de 
même  la  membrane  ou  capfule  cryfialline. 

La  tunique  la  plus  interne  ,  la  plus  épaifte 
&  la  plus  forte  du  globe  de  Y  ail,  eft  la  fclé- 
rotique  ou  cornée  :  elle  renferme  toutes  les 
autres  parties  dont  ce  globe  eft  compofé.  On 
la  divife  en  deux  portions;  une  grande  appe- 
lée cornée  opaque, &  une  petite  nommée  cor- 
née  tranfparente  ,  qui  n'eft  qu'un  petit  feg- 
ment  de  fphere ,  &  fitué  antérieurement. 

La  cornée  opaque  eft  compofée  de  plu- 
fieurs  couches  étroitement  collées  enfemble. 
Son  tiflii  eft  fort  dur  &  compaâe  ,  fembla- 
ble  â  une  efpece  de  parchemin.  Elle  eft  com- 
me percée  vers  le  milieu  de  la  portion  pof- 
térieure de  fa  convexité  ,  où  elle  porte  le 
nerf  optique.  Elle  eft  tort  épaifte  à  cet  en- 
droit ,  &  fon  épaifleur  diminue  par  degrés 
vers  la  portion  oppofée.  Cette  épaifleur  eft 
percée  d'efpace  en  efpace  &  très-oblique- 
ment par  de  petits  vaifTèaux  fanguins.  Elle 
eft  encore  traverfée  d'une  manière  particu- 
lière par  des  filets  de  nerfs  ,  qui  entrant 
dans  fa  convexité  à  quelque  diftance  du  nerf 
optique,  fe  gliflent  dans  répaifTeur  de  la 
tunique ,  &  percent  fa  concavité  vers  la 
cornée  tranfparente. 

La  cornée  tranfparente  eft  percée  d'un 
grand  nombre  de  pores  imperceptibles ,  par 
lefquels  fuinte  continuellement  une  rofée 
très-fine  qui  s'évapore  à  mefure  qu'elle  en 
fort.  C'eft  cette  rolée  qui  produit  fur  les  yeux 
des  moribonds  une  efpece  de  pellicule  glai- 
reufe  ,  qui  quelquefois  fe  fend  peu  de  temps 
après. 

La  féconde  tunique  du  globe  de  Y  ail  eft 
la  choroïde.  Elle  eft  noirâtre  ,  tirant  plus  ou 
moins  fur  le  rouge  ;  elle  adhère  à  la  cornée 
opaque  par  le  moyen  de  quantité  de  petits 
vaifteaux,  depuis  l'infcrtion  du  nerf  optique 
jufqu'à  l'union  des  deux  cornées  ,  ou  elle 
forme  une  cloifon  percée ,  qui  fépare  ce  petit 
fegment  du  globe  d'avec  le  grand  fegment  ; 
cette  portion  eft  communément  appelée  uvée. 

La  lame  externe  de  la  choroïde  eft  plus 
forte  que  la  lame  interne.  Elle  paroit  noire 
ou  noirâtre  comme  l'interne  ,  â  caufe  de  fa 
tranfparencc.  Elle  eft  intérieurement  abreu- 
vée de  vaifteaux  nommés  par  Stenon  va/a 
vorticofa  ,  vaijjeaux  tournoyans.  La  lame  in- 
terne de  la  choroïde  eft  plus  mince  que  la 
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lame  externe:  elle  eft  appelée  lame  Ruyf- 

chienne. 

On  donne  particulièrement  à  la  portion 
antérieure,  ou  cloifon  percée  de  la  choroïde, 
le  nom  à'uvée ,  &  celui  de  prunelle  ou  pupille 
au  trou  dont  à  peu  près  le  centre  de  cette 
cloifon  eft  percé.  On  donne  le  nom  d'iris 
â  la  lame  antérieure  de  la  même  cloifon,  & 
enfin  celui  de  procès  cili aires  1  desplis  rayon- 
nés  de  la  lame  poftérieure.  On  découvre 
dans  la  duplicature  de  chaque  procès  ciliaire 
un  réfeau  vafculaire  tres-nn. 

L'efpace  qui  eft  entre  la  cornée  tranfpa- 
rente  &  l'uvée  renferme  la  plus  grande  par- 
tie de  l'humeur  aqueufe ,  &  il  communique 
par  la  prunelle  avec  un  efpace  fort  étroit  qui 
eft  derrière  l'uvée ,  ou  entre  l'uvée  &  le  cryf- 
tallin :  on  appelle  ces  deux  efpaces/tf  cham- 
bres Je  t  humeur  aqueufe. 

La  troifieme  tunique  du  globe  de  Yailefi 
blanchâtre ,  mollafTe ,  tendre ,  comme  mé- 
dullaire ,  ou  femblable  à  une  efpecede  colle 
farineufe  étendue  fur  une  toile  circulaire 
extrêmement  fine.  Elle  paroît  plus  épaifle 
que  la  choroïde ,  &  elle  s'étend  depuis  I'in- 
fertion  du  nerf  optique  ,  jufqu'aux  extrémi- 
tés des  rayons  ciliaires.  Elle  eft  dans  tout  ce 
trajet  également  collée  à  la  choroïde. 

L'infertion  du  nerf  optique  dans  le  globe 
de  Y  ail  devient  un  peu  retrécie ,  &  fa  pre- 
mière enveloppe  eft  une  vraie  continuation 
deladure-mere.  Cette  infertiondu  nerf  opti- 
que dans  le  globe  de  Vail ,  eft  le  plus  fou- 
vent  trouvée  n'être  pas  directement  àl'oppo- 
iîte  de  la  prunelle  ;  de  forte  que  la  diftance 
de  ces  deux  endroits  n'eft  pas  la  même  tout 
autour  du  globe-  La  plus  grande  de  ces  dis- 
tances eft  le  plus  fouvent  du  côté  des  tem- 
pes ,  &  la  plus  petite  du  côté  du  nez. 

L'humeur  vitrée  eft  une  liqueur  gélati- 
neufe  très-claire  &  très-limpide ,  renfermée 
dans  une  capfule  membraneufe  très-fine  & 
rranfparente  ,  qu'on  appelle  tunique  vitrée , 
&  avec  laquelle  elle  forme  une  mafTe  à  peu 
près  de  la  confiftance  d'un  blanc  d'oeuf.  Elle 
occupe  la  plus  grande  partie  de  la  capacité 
du  globe  de  Y  ail ,  favoir  prefque  tout  l'ef- 
pace qui  répond  à  l'étendue  de  la  rétine  , 
excepté  un  petit  endroit  derrière  l'uvée,  où 
elle  forme  une  folfette  dans  laquelle  le  cryf- 
tallin  ell  logé.  Cette  humeur  étant  tirée  hors 
du  globe  avec  adrefl'e ,  fç  foutient  dans  fa 
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capfule  pendant  quelque  temps  en  mafTe ,  5 

eu  près  comme  le  blanc  d'œuf  ;  mais  peu 
peu  elle  en  découle  ,  &  fe  perd  à  la  fin 
tout-à-fait. 

Le  cryftallin  eft  un  petit  corps  inégale- 
ment lenticulaire ,  d'une  confiftance  médio- 
crement ferme  ,  &  d'une  tranfparence  à  peu 
près  femblable  à  celle  du  cryftai.  Je  vient 
de  dire  qu'il  eft  renfermé  dans  une  capfule 
membraneufe  tranfparente  ,  &  logée  dans 
la  foflette  de  la  partie  antérieure  de  lhu- 
meur  vitrée.  On  ne  le  peut  compter  parmi 
les  humeurs  que  très-improprement ,  &  feu- 
lement par  rapport  à  fa  grande  facilité  de  fe 
laifter  manier,  paitrir,  &  quelquefois  q^me 
prelque  difloudre  par  de  différentes  com- 
prenions réitérées  entre  les  doigts ,  fur-tout 
après  l'avoir  tiré  hors  de  fa  capiule.Laftruc- 
ture  interne  de  la  mafle  du  cryftallin  n'eft 
pas  encore  afTez  développée  pour  en  parler 
avec  afturance ,  fur-tout  dans  l'homme  oit 
l'on  ne  découvre  point  un  certain  arrange- 
ment de  tuyaux  cryftallins  entortillé*  en  ma- 
nière de  pelotons ,  qu'on  prétend  avoir  vus 
dans  les  yeux  des  grands  animaux. 

La  couleur  &  la  confiftance  du  cryftallin 
varient  naturellement  fuivant  les  différens 
âges.  C'eft  l'obfervation  de  M.  Petit  méde- 
cin ,  démontrée  par  lui-même  à  l'académie 
des  fciénees  fur  un  grand  nombre  d'yeux 
humains ,  &  inférée  dans  les  Mémoires  de 
17x6.  Il  eft  fort  tranfparent  &  comme  fans 
couleur  jufques  vers  1  âge  de  30  ans  ,  où  il 
commence  à  devenir  jaunâtre ,  &  devient 
enfuirede  plus  en  plus  jaune.  La  confiftance 
fuit  à  peu  près  les  mêmes  degrés.  Il  paroit 
également  mollaffe  jufqu'à  l'âge  de  m  ans  , 
&  acquiert  après  cela,  plus  de  confiftance 
dans  le  milieu  de  la  mafte.  Cela  varie  comme 
on  le  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  l'aca* 
dé  mie  des  feiences  de  fjxj. 

L'humeur  aqueufe  eft  une  liqueur  très- 
limpide,  très-coulante  &  comme  uneefpece 
de  lymphe  ou  férofité  très-peu  vifqueufe. 
Elle  n'a  point  de  capfule  particulière  comme 
la  vitrée  &  le  cryftallin  ;  elle  occupe  &  rem- 
plit l'efpace  oui  eft  entre  la  cornée  tranfpa- 
rente &  l'uvée  y  ainfi  que  l'efpace  qui  eft  en- 
tre l'uvée  &  le  cryftallin  ,  de  même  que  le 
trou  de  la  prunelle.  On  donne  !e  nom  det 
chambres  de  l 'humeur  aqueufe  à  ces  deux  efpa- 
ces,&  on  les  diftingue  par  rapport  à  la  fi  tua- 
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tîon  ,  en  chambre  antérieure  &  en  chambre 
pojh'riewe. 

Ces  deux  chambres  on  capfules  com- 
munes de  l'humeur  aqueufe  différent  en 
«Étendue.  L'antérieure  qui  efl  afTez  vifiblc  à 
tout  le  monde  ,  entre  la  cornée  rranfpa- 
rente  &  l'uvée  ,  efl  la  plus  grande  des  deux 
La  poftcneiirc  qui  efl  cachée  entre  l'uvée 
&  le  cnftallin  eft  fort  étroite,  fur- tout 
vers  la  prunelle  où  l'uvée  touche  prefque 
Je  criftallin.  Cette  proportion  des  deux 
chambres  a  été  afTez  prouvée  &  démontrée 
contre  l'opinion  de  plufieurs  anciens ,  par 
MM.  Heifter  ,  Morgagnj  &  Petit. 

La  tunique  albuginée  ,  qu'on  appelle  corn 
munemenc  le  blanc  de  Cad,  eft  principale- 
ment formée  par  l'expanfion  tendineufe  de 
quatre  mufcles.  Cette  expanfion  eft  trés- 
adherente  à  la  fclérorique  ,  &  la  fait  pa- 
roirre  là  tout  à  fait  blanche  &  luifanre  ;  au 
heu  qu'ailleurs  elle  n'eft  que  blanchâtre  & 
cerne.  Elle  eft  très-mince  vers  le  bord  de 
«  Cjrne'e>  oli  c"e  ,e  termine  uniformément, 
&  devient  comme  effacée  par  la  cornée. 

II  y  a  pour  l 'ordinaire  fix  mufcles  attachés 
«I  la  convexité  du  globe  de  Vail  dans 
J  homme.  On  les  divife  félon  leur  direction 
en  quatre  droits  &  en  deux  obliques.  On 
diftmgue  enfuitcles  mufcles  droits  félon  leur 
iituation ,  en  fupérieur ,  inférieur  ,  interne , 
externe  ,  &  félon  leurs  fondions  particu- 
lières ,  en  relcveur  ,  abaiflèur  ,  adducteur  , 
abduaeur.  Les  deux  obliques  font  nommés 
félon  leur  fituation  &  leur  étendue  ,  l'un 
oblique  fupérieur  ou  grand  oblique  ,  & 
J 'autre  oblique  inférieur  ou  petit  oblique. 
Le  grand  oblique  eft  auffi  appelé  trochléa- 
trur ,  du  latin  t rochle a ,  c'eft-â-dire ,  poulie, 
parce  qu'il  paffe  par  un  petit  anneau  car- 
tilagineux ,  comme  autour  d'une  poulie. 

Les  mufcles  droits  ne  répondent  pas  tout- 
à-fait  à  leurs  noms  ,  car  dans  leurs  places 
naturelles  ils  n'ont  pas  tous  les  quatre  cette 
fituation  droite  qu'on  leur  fait  avoir  hors  de 
leurs  places  dans  un  ail  détaché  ;  le  feul 
interne  des  quatre  mufcles  eft  fitué  directe- 
ment ,  la  fituation  des  trois  autres  eft 
obli  que.  Ces  divers  mufcles  lèvent  les  yeux, 
les  abaiffent ,  les  tournent  vers  le  nez  ou 
vers  la  tempe.  Quand  les  quatre  mufcles 
droits  agiflent  fucceflïvemcnt  les  uns  après 
les  antres ,  ils  font  mouvoir  la  partie  an- 
Tome  XXI J I.  * 
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téneure  du  globe  en  rond  :  c'eft  ce  qu'on 
appelle  rouler  les  yeux. 

L'ufage  des  mufcles  obliques  eft  principa- 
lement de  contrebalancer  l'action  des  muf- 
cles droits ,  &  de  fervir  d'appui  au  globe  de 
1  ail  dans  tous  fes  mouvemens. 

Les  paupières  font  une  efpece  de*voi!e$ 
ou  rideaux  ,  placés  tranfverfalement  au 
deffus  &  au  deftbus  de  la  convexité  anté- 
rieure du  globe  de  Vail.  Il  y  a  deux  pau- 
pières à  chaque  ail ,  une  ftipérieure  &:  une 
inférieure.  La  paupière  fupérieure  eft  la 
plus  grande  ,  &  la  plus  mobile  des  deux 
dans  l'homme.  La  paupière  inférieure  eft 
la  plus  petite  ,  &  la  moins  mobile  des 
deux.  Les  deux  paupières  Je  chaque  ail 
s'uniffent  fur  les  deux  côtés  du  globe.  On 
donne  aux  endroits  de  leur  union  le  nom 
d'angles  ,  &  on  appelle  angle  interne  ou 
grand  angle  ,  celui  qui  eft  du  côté  du  nez  * 
&  angle  externe  ou  petit  angle  3  celui  qui 
eft  du  côté  des  tempes. 

Les  paupières  font  compofées  des  parties 
communes  6c  des  parties  propres.  Les 
jarties  communes  font  la  peau  ,  l'épiderme, 
a  membrane  cellulaire  ou  adipeufe.  Les 
îarties  propres  font  les  mufcles ,  les  tarfes  , 
es  cils  ,  les  points  ou  trous  ciliaircs ,  les 
joints  ou  trous  lacrymaux  ,  la  caroncule 
acrymale  ,  la  membrane  conjonctive,  la 
glande  lacrymale  ,  &  enfin  les  ligament 
particuliers  qui  foutiennent  les  taries.  De 
toutes  ces  patries  des  paupières  les  tarfes 
&  les  Iigamens  en  font  comme  la  bafe. 
^oye\  tous  ces  mots. 

La  membrane  conjonâive  eft  mife  dans 
'hiftoire  des  tuniques  du  globe  de  Yail. 
Ceft  une  membrane  très-mince  ,  dont  une 
portion  couvre  la  furface  interne  des  pau- 
pières ,  ou  pour  m'exprimer  plus  précifé- 
ment ,  la  furface  interne  des  tarfes  &  de 
leurs  Iigamens  larges.  Elle  fe  replie  vers  le 
bord  de  l'orbite  ,  &  par  l'autre  portion  fe 
continue  fur  la  moitié  antérieure  du  globe 
de  Vail  y  où  elle  eft  adhérente  à  la  tunique 
albuginée  ;  amfi  ce  n'eft  qu'une  même  mem- 
brane repliée  nui  revêt  les  paupières  &  le 
devant  du  globe  de  Vail.  Dans  l'endroic 
qui  tapiffe  les  paupières  ,  elle  eft  parfemée 
de  vaiffeaux  capillaires  fanguins  ,  &  eft  per- 
cée de  quantité  de  porcs  imperceptibles  dont 
il  tranftudc  continuellement  une  férofité. 
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La  conjonctive  de  Yail  (*)  n  eft  adhé- 
rente que  par  un  tiflu  cellulaire  qui  la  rend 
lâche  &  comme  mobile.  Elle  eft  blanchâtre 
&  forme  avec  la  tunique  albuginée  ce  qu'on 
appelle  le  blanc  de  fait.  La  plupart  des  vaif- 
feaux  dont  elle  eft  parfemée  en  grande 
quantité  ,  ne  contiennent  dans  leur  état 
naturel  que  la  portion  féreufe  du  fang  ,  & 
par  conféquent  ne  font  vilïbles  que  par  des 
injections  anatomiques ,  des  inflamma- 
tions ,  des  obftructions ,  &c. 

La  glande  lacrymale  eft  blanchâtre  &  du 
nombrede  celles  qu'on  appelle  glandes  con- 
glomérées. Elle  eft  fituée  fous  l'enfoncement 
qu'on  voit  dans  la  voûte  de  l'oibite  vers  le 
coté  des  tempes ,  Se  lacéralement  au  deflus 
du  globe  de  Yail.  Elle  eft  fort  adhérente  à 
la  graille  qui  environne  les  mufclcs  ,  &  la 
convexité  poftérieure  de  l'cr/7  ,•  on  la  nom- 
moit  autrefois  glande  innommée. 

Vers  1  angle  interne  de  Yceil  ou  angle 
nafai ,  eft  une  efpece  de  mamelon  percé 
obliquement  d'un  petit  trou  dans  l'épaiffeur 
du  bord  de  chaque  paupière  ;  ces  deux  petits 
trous  font  a! lez  vifibles ,  &  fe  nomment 
communément  points  lacrymaux.  Ce  font 
les  orifices  des  deux  petits  conduits  qui  vont 
s'ouvrir  par  deli  l'angle  de  Vceil  dans  un 
réfervoir  particulier ,  appelé  fat:  lacrymal. 

La  caroncule  lacrymale  eft  une  petite 
mafferougeâtre ,  grenue  &  oblongue,  fituée 
précifément  entre  l'angle  interne  des  pau- 
pières &  le  globe  de  Vceil.  Elle  parolt  toute 

Î^landuleufe  étant  vue  par  un  microfeope 
impie.  On  y  découvre  quantité  de  petits 
poils  fins  ,  qui  paroifTent  enduits  d'une 
matière  huileufe  plus  ou  moins  jaune. 

Les  vaifleaux  (anguins  qui  fe  diftribuent 
d'une  manière  merveillcufe  dans  les  parties 
internes  de  Yail,  comme  Hovius&r  Kuyfch 
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l'ont  démontré ,  font  des  branches  d'artères 
qui  procèdent  des  carotides  internes  &  ex- 
ternes ,  &  dont  un  grand  nombre  devien- 
nent enfin  artères  lymphatiques.  Les  veines 
répondent  à  peu  près  aux  artères  ;  les  unes 
fe  rendent  au  finus  de  la  dure-mere  ,  &  les 
autres  aux  veines  jugulaires  externes. 

Les  nerfs  de  Y  ail  6c  de  fes  appartenances 
font  en  très-grand  nombre,  i  °.  Les  nerfs 
optiques  forment  la  rétine;  2*.  la  troifieme 
paire  fe  rend  aux  mufcles  releveur  ,  abaif- 
feur,  adduâeur,  oblique  inférieur  ;  3°.  le 
nerf  pathétique  fe  jette  dans  l'oblique  fupé- 
rieur  ;  40.  la  cinquième  paire  va  aux  mem- 
branes de  Yail ,  à  la  glande  lacrymale  ,  au 
fac lacrymal,  aux  paupières ,  &c.  5".  Un 
rameau  de  la  fixieme  paire  fe  rend  au 
mufcle  abduâeur. 

Telle  eft  la  deferiptionanatomique  ,  fort 
abrégée  de  Y  ail;  on  a  tâché  de  la  démon- 
trer en  fculpture.  Un  médecin  italien  , 
nommé  Maftiani ,  Ta  afTez  heureufement 
exécutée ,  par  deux  pièces  en  bois  de  gran- 
deur double  de  l'cr/7  ;  elles  font  dans  le  ca- 
binet du  roi ,  &  M.  Daubenton  en  a  donné 
la  defeription  &  les  figures.  Ces  deux  pièces 
peuvent  s'emboîter  enfemble,pour  montrer 
le  rapport  que  les  parties  charnues  de  Yail 
ont  avec  les  parties  ofleufes  de  l'orbite  ;  ce- 
pendant toutes  ces  fortes  d'imitations  font 
toujours  très-imparfaites  &  très-groflleres^ 

Le  jeu  de  la  nature  le  plus  rare  ,  eft  un 
fujet  qui  vient  au  monde  Yàm  yeux.  Je  n'en 
connois  qu'un  feul  exemple  ,  rapporté  dans 
Yfùjloire  de  l'académie  des  feiences  ,  année 
f, rit.  C'étoit  un  jeune  garçon  ,  né  en  pro- 
vince ,  fans  cet  organe  ,  ni  nulle  apparence 
de  cet  organe.  Les  deux  orbites  ,  au  rapport 
du  chirurgien  qui  l'examina, étoient  creufes; 
les  paupières  étoient  fans  féparation  ,  &  par 


(  *  )  La  conjonctive  ell  produite  par  la  peau  du  vifage  ,  tant  des  fourcils  que  des  joues  ;  cette 
peau  fe  continue  de  chaque  côté  fur  la  paupière  ,  Se  en  forme  la  lame  extérieure  ou  cutanée; 
arrivée  au  bord  libre  ou  au  tranchant  de  la  paupière,  cetre  mime  peau  revient  fur  elle- 
même  ,  mais  elle  change  de  nature  Se  devient  très-délicare  ;  elle  eft  blanche  ,  mais  remplie 
d'une  infinité  de  vaiffeaux  reugos  ;  elle  remonte  à  la  paupière  fupérieure  jufqu'à  fon  origine 
du  bord  de  l'orbite  ,  elle  en  redefeend  enfuitc  devant  l'oeil  ,  &  devant  la  fciérotique  Si  la 
cornée  ,  pour  fe  continuer  avec  la  peau  devenue  la  lame  intérieure  de  la  paupière  qui  eft  rc- 
defeendue  au  bord  de  l'orbite  ,  &  qui  en  remonte  devant  l'œil. 

L'épiderine  accompagne  cette  production  de  la  peau  ,  elle  couvre  auflî  bien  que  la  con- 
jonctive la  cornée  traniparente  ,  &  les  ferpens  en  dépofant  leurs  dépouilles  ,  y  iaifTenc  le 
marque  cuticulaire  ,  qui  avoit  couvert  leur  cornée. 

•  La  conjonctive  étant  la  peau  même  ,  Se  n'étant  recouverte  que  d'une  épiderme  très-fine ,. 
Se  d  une  fenfibilité  extrême ,  c'eft  à  elle  qu'appartient  le  fentimsne  qu'on  a  cru  trouver  i 
fe  cornée.  (  H.  D.  G. } 
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plufieurs  plis  qu'elles  faifoient ,  elles  cou- 
vroient  un  périr  trou  au  grand  coin  de  Wttl. 

Indiquons  à  préfent  les  ufages  de  cet  or- 
gane ,  &  de  fes  appartenances. 

La  glande  lacrymale  humecta  continuel- 
lement le  devant  du  globe.  Le  clignote- 
ment de  la  paupière  fupérieurc  étend  la  ié- 
toCité  lacrymale,  d'autant  mieux  qu'elle  eft 
comme  légèrement  veloutée  intérieure- 
ment. La  rencontre  des  deux  paupières  di- 
rige cette  férofité  vers  les  points  lacrymaux. 
L'onchiofité  des  trous  ciliaircsl'empé:he  de 
s'échapper  entre  les  deux  paupières.  La  ca- 
roncule, par  fa  marte  &  par  (on  onctuofiré  , 
l'empêche  de  pafter  par  defTiis  les  points  la- 
crymaux,&  l'oblige  pour  ainfi  dire  d'y  couler. 

Les  fourcils  peuvent  détourner  un  peu  la. 
fueur  de  tomber  fur  Vail  Les  cils  fuperieurs 
pins  longs  que  les  inférieurs  ,  peuvent  auffi 
avoir  cet  ulàge.  Us  peuvent  cncorc,de  même 
que  les  cils  inférieurs, empêcher  la  pouffierc, 
les  infectas,  6v.  d'entrer  dans  les  yeux  pen- 
dant qu'on  les  tient  feulement  cntr'ou verts. 

Pour  ce  qui  regarde  Yail  en  particulier  , 
les  parties  tranfparentes  du  globe  modifient 

fiar  différentes  réfraftions  les  rayons  de  la 
umicre.  La  rétine  &  la  choroïde  en  reçoi- 
vent les  impreffions.  Le  nerf  optique  porte 
ces  impreflions  au  cerveau.  La  prunelle  fe 
dilate  dans  l'éloigncment  des  objets  Se  dans 
l'obfcurité  ;  elle  fe  rétrécit  dans  la  proximité 
des  objets  &  dans  la  clarté. 

Outre  que  Yail  reçoit  l'imprefllon  des 
images  ,  on  doit  le  regarder  comme  un 
infiniment  d'optique  qui  donne  à  ces  images 
les  conditions  neceflaires  à  une  fenlation 
parfaite.  Cette  double  fonâion  eft  diftribuée 
aux  différentes  parties  de  cet  organe  :  en  un 
mot  tout  le  corps  de  Far/7  eft  une  efpece  de 
lorgnette  qui  tranfmct  nettement  les  images 
jufqu'à  fon  fond. 

Mais  pour  fe  former  une  idée  de  la  ftruc- 
turc  de  Yail,  &  du  méchanifmcde  la  vif  ion, 
on  peut  employer  l'exemple  de  la  chambre 
obfcure  dont  Far/7  eft  une  efpece. 

Fermez  une  chambre  de  façon  qu'elle  foit 
totalement  privée  de  lumière  ;  faites  un  trou 
au  volet  d'une  des  fenêtres  ;  mettez  vis-â-vis 
de  ce  trou  ,  à  plufieurs  piés  de  diftanec ,  une 
toile  ou  un  carton  blanc  ,  &  vous  verrez 
avec  étonnement  que  tous  les  objets  de  de- 
hors viendront  fe  peindre  fur  ce  carton,  avec 
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les  couleurs  les  plus  vives  &:  les  plus  natu- 
relles ,  dans  unie n s  renverfé  :  par  exemple, 
fi  c'eft  un  homme  on  le  voit  la  tête  en  bas. 
Quand  on  veut  rendre  ces  images  encore 
plus  nettes  &  plus  vives  ,  on  mer  au  trou  de 
la  fenêtre  ,  une  loupe  ,  une  lentille  qui ,  en 
raffemblant  les  rayons  f  fait  une  image  plus 
petite  &  plus  précife. 

Vous  pouvez  faire  les  mêmes  expérience* 
avec  une  fimplc  boîte  noircie  en  dedans  ,  Se 
à  l'entrée  de  laquelle  vous  ajouterez  un 
tuyau  &  une  lentille  ;  v  ous  aurez  de  plus 
ici  la  commodiré  de  pouvoir  defllncr  ces 
images  à  la  tranfparcnce  ,  en  fermant  lo 
derrière  de  la  boite  où  tombera  l'image  a 
avec  un  papier  huilé  ou  un  verre  mat  ;  ou 
bien  en  plaçant  dans  la  boite  un  miroir  in- 
cliné qui  réfléchira  l'image  contre  la  paroi 
lupérieurc  ,  où  vous  aurez  placé  un  chaffis 
de  verre.  Il  ne  manque  à  cette  boîte  t  pour 
être  un  oeil  artificiel  quant  à  la  fïmple  opti- 
que ,  qued'avoir  la  figure  d'un  globe,  &quo 
la  lentille  foit  placée  au  dedans  de  ce  globe. 

Enfin  Yailn  eft  pas  feulement  l'organe  du 
fens  fi  précieux  que  nous  nommons  h  vue  r 
il  e!l  lui-rcéme  le  fens  de  Fcfprit  &  !a  langue 
de  l'intelligence.  Nos  penfées,  nos  réflexions, 
nos  agitations  fecretes  le  peignent  dans  les 
yeux  ,  on  y  pouvoir  encore  lire  dans  un  âgo 
avancé  l'hiffoirc  de  mademoifelle  Lenclos  , 
à  ce  que  prérendoit  l'abbé  Fraguier.  Il  eft  du 
moins  cerrain  que  l'ar/7  appartient  à  lama 
plus  qu'aucun  autre  organe  ,  il  en  exprime, 
dit  un  phyficien  de  beaucoup  d'efprit  ,  les 
pallions  les  plus  vives  ,  &  les  émotions  les 
plus  tumultueufes  ,  comme  les  mouvemens 
les  plus  doux  &  les  fentiroens  les  plus  déli- 
cats ;  il  les  rend  dans  toute  leur  force  ,  dans 
toute  leur  pureté  ,  tels  qu'ils  viennent  do 
naître  ;  il  les  tranfmet  par  des  traits  rapides 
qui  portent  dans  une  autre  amc  ,  le  feu , 
l'avion  ,  l'image  de  celle  dont  ils  partent. 
Va  il  1  eçoit  Se  réfléchit  en  même  temps  la  lu- 
mière de  la  penfée  &  la  chaleur  du  fentiment. 

O  miros  oculos  ,  anintit  lampides , 
Et  quâdam  propriâ  nota  loquaces  y 
lllLfunt  fenfus  ,  hic  Venus  ,  fi?  Amor  ! 

De  plus  (  dit  le  même  phyficien  dont  je- 
viens  de  parler  ,  l'auteur  de  1  hirtoire  natu- 
relle de  l'homme),  la  vivacité  ou  la  langueur 
du  mouvement  dos  jeux  fait  un  des  poncif 
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paux  caraérces  de  la  phyfionomie ,  &  leur 
couleur  contribue  à  rendre  ce  caraâere  plus 
marqué.  Voici  les  autres  obfervations  de 
M.  de  Buffon. 

«  Les  différentes  couleurs  des  yeux  font 
1  orangé  foncé  ,  le  jaune  ,  le  verd  ,  le  bleu  , 
le  gris  &  le  gris  mêlé  de  blanc  ;  la  fubflance 
de  l'iris  eft  veloutée  &  difpofée  par  filets  & 
par  flocons  ;  les  filets  font  dirigés  vers  le  mi- 
lieu de  la  prunelle  comme  des  rayons  qui 
tendent  â  un  centre ,  les  flocons  rempliffent 
les  intervalles  qui  font  entre  les  filets ,  & 
quelquefois  les  uns  &  les  autres  font  dif- 
pofés  d'une  manière  fi  régulière  ,  que  le 
hafard  a  fait  trouver  dans  les  yeux  de  quel- 
ques personnes  des  figures  qui  fembloient 
avoir  été  copiées  fur  des  modèles  connus. 
Ces  filets  &  ces  flocons  tiennent  les  uns 
aux  autres  par  des  ramifications  très-fines 
&  très-déliées  ;  suffi  la  couleur  n'eft  pas  fi 
fenfible  dans  ces  ramifications  ,  que  dans  le 
corps  des  filets  &  des  flocons  qui  paroifTent 
toujours  être  d'une  teinte  phis  foncée. 

w  Les  couleurs  les  plus  ordinaires  dans  les 
yeux  font  l'orangé  &  le  bleu  ,  &  le  plus  fou- 
vent  ces  couleurs  fe  trouvent  dans  le  même 
mit  Les  yeux  que  l'on  croit  être  noirs  ,  ne 
font  que  d'un  jaune  brun  ou  d'orangé  foncé  ; 
il  ne  faut ,  pour  s'en  atTurer,  que  les  regarder 
de  près ,  car  lorfqu'on  les  voit  à  quelque 
diftance  ,  ou  lorfqu'ik  font  tournés  à  con- 
tre-jour ,  ils  paroifTent  noirs  ,  parce  que 
la  couleur  jaune-brune  tranche  n  fort  fur 
Je  blanc  de  Y  ail  ,  qu'on  la  juge  noire  par 
I  oppofition  du  blanc.  Les  yeux  qui  font 
d'un  jaune  moins  brun  ,  palfent  auffi  pour 
des  yeux  noirs  ,  mais  on  ne  les  trouve  pas 
ii  beaux  que  les  autres  ,  parce  que  cette 
couleur  tranche  moins  fur  le  blanc  ;  il  y  a 
aulfi  àesyeux  jaunes  &  jaunes-clairs  ,  ceux- 
ci  ne  paroifTent  pas  noirs  ,  parce  que  ces 
couleurs  ne  font  pas  aflez  foncées  pour  dif- 
paroitre  dans  Tombre. 

»  On  voit  très-communément  dans  le 
même  ail  des.  nuances  d'orangé  ,  de  jaune  , 
de  gris  &  de  bleu;  dès  qu'il  y  a  du  bleu,  quel- 
que léger  qu'il  foit  ,  il  devient  la  couleur 
Dominante  :  cette  couleur  paroi r  par  filets 
dans  to»te  l'étendue  de  l'iris  ,&  l'orangé  eft 
par  flocons  autour  ,  &  à  quelque  petite-  dif- 
tance de  la  prunelle.  Le  bleu  efface  fi  fort 
«sut  couleur ,  que  Y  vil  paraît  tout  bleu  x  ûc 
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on  ne  s'apperçoit  du  mélange  de  l'orangé; 
qu'en  le  regardant  de  près. 

»  Les  plus  beaux  yeux  font  ceux  qui  pa- 
roifTent no-rs  ou  bleus ,  la  vivacité  &  le  tèur 
qui  t'ont  le  principal  caractère  des  yeux  , 
éclatent  davantagedans  les  couleurs  foncées, 
que  dans  les  demi-teintes  de  couleurs.  Les 
yeux  noirs  ont  donc  plus  de  force  d'expref- 
lion  &c  plus  de  vivacité,  mais  il  y  a  plus  de 
douceur .  &  peut-être  plus  de  finelle  dans 
\esye ux  bleus  :  on  voit  dans  les  premiers  un 
feu  qui  bri  le  uniformément ,  parce  que  le 
fond  qui  nous  par  oit  de  couleur  uniforme,ren-r 
voie  par  tout  les  mêmes  reflets,  mais  on  dis- 
tingue des  modifications  dans  la  lumière  qui- 
anime  \esyeux  bleus,  parcequ'il  yaplufieurs» 
teintes  de  couleur  qui  produifent  les  reflets^ 

»  Il  y  a  àesyeux  qui  fc  font  remarquer 
fans  avoir  ,  pour  ainli  dire ,  de  couleur  ,  ils; 
paroiflent  compotes  différemment  des  au- 
tres ,  l'iris  n'a  que  des  nuances  de  bleu  ou  de 
gris  ,  fi  foibles  qu'elles  font  prefque  blanches- 
dans  quelquesendroits  ;  les  nuances  d'orangé? 
qui  s'y  rencontrent ,  font  fi  légères  qu'on  les 
diflingue  à  peine  du  gris  &  du  blanc ,  m  aigre 
le  contraire  de  ces  couleurs  ;  le  noir  de  la 
prunelle  efl  alors  trop  marqué  ,  parce  que  1» 
couleur  de  l'iris  n'eft  pas  allez  foncée  ;  on  ne 
voit ,  pour  ainfi  dire  ,  que  la  prunelle  ifolée 
au  milieu  de  Y  ail  ;  ces  yeux  ne  difent  rien  , 
&  le  regard  paroît  être  fixe  ou  effacé. 

»  Il  y  a  aulfi  des  yeux  dont  la  couleur  de 
l'iris  tire  fur  le  verd  ;  cette  couleur  eft  plus 
ra.e  que  le  bleu,  le  gris,  le  jaune  &  le  jaune- 
brun  ;  il  fe  trouve  auffi  des  perfonnes  dont 
les  deuxj'f  ux  ne  font  pas  de  la  même  cou- 
leur. Cette  variété  qui  fe  trouve  dans  la  cou- 
leur des  yeux  eft  particulière  à  Tefpece  hu- 
maine ,  à  celle  du  cheval ,  Ùc.  Dans  la  plu- 
part des  autres  efpeces  d'animaux  ,  la  cou- 
leur des  yeux  de  tous  les  individus  eft  la 
mime  ;  les  yeux  des  bœufs  font  bruns,  ceur 
des  moutons  font  couleur  d'eau  ,  ceux  des 
chèvres  font  gris,  bc.  Ariftote,  qui  fait  cette 
remarque ,  prétend  que  dans  les  hommes  les 
yeux  gris  font  les  meilleurs ,  que  les  bleus 
font  les  plus  foibles,  que  ceux  qui  foni  avan- 
cés hors  de  l'orbite  ne  voient  pas  d'auffi  loin 
que  ceux  qui  y  font  enfoncés ,  que  \esyeux 
bruns  ne  voient  pas  fi  bien  que  les  autres 
dans  l'obfcurité  ».  La  remarque  d'Ariftote 
eit  en  partie  vraiefc  en  partie  fruflè.  CD*/.} 
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Autre  description  anatomique  de  Vail  par 
M.  le  Baron  de  Halle r. 

§  (Eil  ,  organe  de  la  vue.  Les  yeux  fc 
trouvent  dans  prefque  tcutes  les  dattes  des 
animaux.  La  plus  grande  partie  des  animaux 
à  coquilles  ,  ont  deux  yeux  places  fur  deux 
petites  cornes.  Les  infeâes  &  généralement 
tous  les  animaux  qui  ont  dcsrcres,  ont  deux 
yeux.  La  feche  y  du  genre  des  animaux  mu- 
queux  ,  le  polype  de  mer  ont  des  yeux. 
Plufieurs  vers  &  quelques  telLacées  en  font 
dépourvus ,  mais  les  polypes  d'eau  douce 
même,  qi  i  ne  font  que  des  intellins  anima- 
lités, fenrent  d'une  manière  qui  nous  eft 
inconnue ,  les  imprcihons  de  la  lumière  L  la 
fuivent.  Les  animaux  microfeopiques  ,  qui 
vivent  dans  des  infufions ,  faveur  s'éviter. 

Les  yeux  font  louvent  en  nombre  pair  , 
ceux  du  puceron  d'eau  paroiflent  compoics 
de  deux  yeux  foit  rapprochés.  Il  n'y  a  qu'une 
paire  dans  les  animaux  parfaits  ,  deux  dans 
quelques  araignées ,  trois  dans  d'autres  & 
dans  quelques  feorpions  ,  quatre  allez  fré- 
quemment dans  les  araignées  &  dans  d'au- 
tres efpeces  de  feorpions ,  fix  dans  quelques 
vers  qui  rongent  les  pierres  ,  fept  dans  plu- 
sieurs chenilles  &  dans  le  fourmilion  ,  huit 
dans  quelques  infcâes  ,  comme  dans  le 
podura. 

Il  y  a  cependant  plufieurs  mfeâes  qui , 
avec  deux  yeux  compofés,  ont  trois  autres 
yeux  plus  1  impies  ,  qui  n'en  font  pas  moins 
de  véritables  yeux ,  fans  lefquels  ces  animaux 
ne  volent  plusqu'à  l'aventure.  Les  mouches, 
les  papillons,  les  cigales ,  le  tope-grillon ,  le 
grillon  ,  la  fourmi-ailée  ont  ces  trois  petits 
yeux  placés  fur  le  corcelet.lls  nefe  trouvent 
que  dans  les  infcâes  ailés. 

Pour  traiter  avec  ordre  des  yeux  ,  je  com- 
mencerai par  les  parties  extérieures  qui  fer- 
vent de  déienfes  à  ces  organes. 

Les  fourcils  ne  fe  trou  vent  que  dans  l'hom- 
me. Ce  font  de  petites  éminences  cutanées 
placées  au  deflus  des  orbites ,  couvertes  de 
poils  inclinés  contre  les  tempes  ,  &  qui  font 
couchés  les  uns  fur  les  autres.  Les  fourcils 
(ont  extrêmement  mobiles;  on  peut  les  rele- 
ver avec  le  front ,  les  abaifler  fur  les  yeux , 
&  les  rapprocher  du  nez. 

L'aponévrofe ,  que  les  François  appellent 
taboue  t  cil  djjftr ente  du  pir  jolie  &  destégu- 
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mens.  C'eft  une  membrane  mince  &  lâche  , 
celluleufe ,  mais  avec  un  luifant  un  peu  ten- 
dineux ,  liée  au  péricrane  par  une  ccllulofité 
aflez  lâche,  &  de  l'autre  cûté  aux  tégumens 
par  un  peu  de  graifle. 

Elle  le  continue  avec  un  aponévrofe  qui 
couvre  les  mufcles  de  la  nuque  ,  &  elle  cou- 
vre elle-même  le  derrière  de  la  tête  ,  les  os 
pariétaux  &:  les  mufebs  temporaux;  c!le 
s'attache  à  l'apophyfe  zygor.uti^ue  :  elle  fe 
continue  fur  le  fro^t ,  couverte  du  mufcle 
frontal  ,  devient  une  limple  cellulolué 
vers  les  paupières ,  fans  qu'on  puitfe  borner 
exuâement  l'es  limites. 

Deux  paires  de  mufcles  font  attachée  a 
cette  membrane.  Les  occipitaux  font  courts 
&  larges  ;  ils  forment  deux  parallélogram- 
mes ,  leur  extrémité  eft  rendineufe  &  le  refte 
eft  charnu.  Us  partent  de  l'apophyfcmaftoïde 
Se  de  la  ligne  tranfvcrfalc  fupérieure  de  l'os 
occipital,  voifinsFun  de  l'antre,  mais  cepen- 
dant féparés.  Leurs  libres  extérieures  s'incli- 
nentendeliors,  les  intérieures  font  plusdroi- 
tes:  elles  vont  s'attachera  l'aponévrofe.  Elles 
larecicnncnt  cette  aponévrofe  &  lui  donnent 
le  degré  de  fermeté  néccfïaire  pour  devenir 
le  point  d'appui  des  mufcles  frontaux  qui 
élèvent  vers  elle  les  fourcils  &  les  paupières 
On  peut  les  regarder  comme  les  ventres  pos- 
térieurs d'un  mufcle  continué  ,  dont  l'apo- 
névrofe feroit  le  tendon  mitoyen  ,  &  les 
frontaux  les  ventres  antérieurs. 

Les  mufcles  frontaux  nai  fient  de  Pextré- 
mité  antérieure  de  l'aponévrofe.  Leurs  fibres 
font  convergentes,  fépa  rées  fii  périeuremen  t  ; 
elles  fe  joignent  furie  front  &  le  couvrent 
tout  entier.  Quelques  fibres  partent  de  i'an- 
thelix  &  du  releveur  de  l'oreille  pour  fe  join- 
dre au  frontal.  Ses  fibres  les  plus  intérieures 
s'étendent  jufqu'au  nez  ,  &  s'arrangent  en 
pointe.  C'eft  le  procerus  de  Santorini  qui  fe 
termine  au  cartilage  fupéricur  du  nez  ,  8c 
à  la  partie  la  plus  voifinc  de  l'os  de  ce  nom. 
Il  fe  confond  aufli  avec  l'aponévrofe  du 
comprefTeur  du  nez ,  &  avec  le  releveur  du, 
nez  &  des  lèvres.  Mais  le  plus  grand  nombre 
des  fibres  du  frontal  fe  mêle  à  celle  de  For- 
biculaire  des  paupières  ,  &  d'antres  encore 
à  celles  du  corrugateur- 

Quand  l'aponévrofe  du  crâne  eft  tendue 
par  les  occipitaux  ,  le  mufcle  frontal  relevé 
les  paupières ,  les  fourcils  fit  le  front ,  il  peut 
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même  produire  dans  le  front  des  rides  tranf- 
verfalcs.  Quand  au  contraire  l'occipital  n'agit 
pas ,  &  que  l'orbiculairc  des  paupières  fe 
contracte  fortement ,  il  peut  abaifïer  le  front 
or  les  fonrciis.  &  donner  au  vifage  le  carac- 
rerc  d'une  colère  étouffée. 

Le  corrugateur  s'attache  au  bord  de  l'or- 
bite un  peu  plus  extérieurement  qeele  grand 
angle,  &  plus  intérieurement  que  le  trou 
fur-orbital  ;  il  s'attache  encore  au  deffus  de 
ce  trou  à  l'intervalle  des  fourcils  ,  &  plus 
extérieurement  encore  par  trois  ou  quatre 
paquets  de  fibres. 

Ces  fibres  fe  portent  en  haut  &:  en  dehors, 
en  formant  des  paquets  un  peu  féparés  ,  &  fe 
terminent  dans  le  frontal  qui  eft  plus  cutané , 
&  dans  la  partie  de  Porbiculaire  qui  envi- 
ronne l'orbite  :  elles  s'attachent  aufli  à  la 
partie  cutanée  des  fourcils  ,  dans  la  moitié 
extérieure  de  l'orbite.  Il  abaiife  &  remet  à 
là  place  le  front  &  les  fourcils  quand  ils  ont 
été  relevés  par  le  frontal  ;  en  agiffant  avec 
plus  de  force  ,  il  abaifle  les  fourcils ,  &  en 
couvrccnquclqucmanierclesyeux  :  il  force 
les  tégumensdufrontàdefcendre&:  redrefle 
les  poils  des  fonrciis.  Il  tend  l'aponévrofedu 
crâne.  Il  détend  les  yeux  de  toute  lumière 
trop  vive  ;  il  agit  dans  la  colère  &  dans  l'in- 
dignation. II  paroit  caractérifer  la  colère  , 
en  fe  défendant  de  voir  l'objet  odieux. 

Les  paupières  fe  trouvent  dans  tous  les 
animaux  à  fang  chaud ,  elles  manquent  à 
ceux  qui  l'ont  froid.  Elles  font  néceffaires 
pour  écarter  la  lumière  importune  dans  le 
fommeil  :  elles  défendent  Yœd  contre  le 
brillant  de  la  neige  &  du  foleil.  Les  Efqui- 
maux  renchérilTcnt  fur  leur  office  en  n'ad- 
mettant le  jour  que  par  une  fente  qu'ils  pra- 
tiquent entre  deux  paupières  artificielles  de 
bois.  Les  paupières  font  faites  par  la  peau  , 
qui  d'un  côté  defeend  depuis  les  fourcils ,  & 
remonte  de  l'autre  depuis  les  joues  ,  &  qui 
fe  prolonge  devant  le  globe  de  Vailf  elle 
paroit  comme  coupée  au  deffous  de  l'équa- 
reur  de  Yail  &  partagée  en  deux  portions 
de  cercle  inégales.  Elle  n'eft  cependant  pas 
retranchée,  quoiqu'elle  le  paroiffeêtre,  mais 
elle  forme  un  bord  tranchant ,  &  revient 
contre  elle-même  pour  changer  encore  une 
fois  de  direction  au  bord  de  l'orbite.  Le  plan 
intérieur  de  la  peau ,  qui  forme  la  paupière 
du  côté  du  globe  de  Yail ,  eft  plus  délicat , 
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plus  mou  ,  &:  tout  rouge  à  caufe  du  nombre 
de  fes  vaiileaux  ;  il  eft  cependant  couvert  de 
fon  épiderme.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  des 
mamelons  apparens.  Du  bord  de  l'orbite  ,  la 
peau  tedefeend  depuisla  paupière  fupérieure, 
&  remontedepuis  la  paupière  inférieure  pour 
faire  une  efpecc  de  voile  qui  recouvre  la 
felérotique  &  qu'on  appelle  la  conjecfive. 
Elle  s'unit  à  la  felérotique  par  un  tiflu  cellu- 
laire affez  lâche ,  &  par  un  autre  plus  ferré 
avec  la  cornée  ;  elle  eft  blanche  ,  mince  & 
parlemée  de  vaif  féaux  routes.  Entr'ellefic  la 
felérotique  il  y  a  des  vaifleaux  ,  des  nerfs  , 
&:  un  peu  de  graiffe.  Les  deux  paupières  fe 
répondent  par  leurs  tranchans  &  couvrent 
\'ail  exactement.  Elles  laiflent  cependant 
entre  leur  bord  ,  qui  efl  un  peu  renflé  ,  & 
entre  l'ail  une  efpece  de  canal  triangulaire 
Se  curviligne.  La  paupière  fupérieure  couvre 
plus  que  la  moitié  de  l'ail ,  &  l'inférieure 
moins  que  la  moitié.  Dans  chaque  fection 
dcYail  aveela  paupierc,la  peaurevient  trois 
fois ,  fa  lame  extérieure ,  qui  forme  le  feuillet 
antérieur  de  la  paupière;  fa  lame  intérieure, 
qui  fait  le  feuillet  intérieur  de  la  paupière  ; 
&  la  conjonctive  ,  qui  eft  la  peau  elle-même, 
mais  plus  changée  encore.  L'épiderme  recou- 
vre non  feulement  la  conjonctive  ,  mais 
même  la  cornée.  C'eft  elle  qui  fait  le  mafque 
de  Yail y  qui  tombe  &  qui  fe  renouvelle  dans 
les  ferpens.  Les  paupières  &  la  conjonctive 
font  extrêmement  fenfibles.  Le  tarfe  eft  un 
cartilage  qui  eft  enfermé  dans  la  duplicature 
de  chaque  paupière  près  de  fon  tranchant. 
C'eft  une  lame  plate ,  courbée  en  demi-lune, 
convexe  en  delîus,  mais  plus  courte  &  moins 
courbe  dans  la  paupière  inférieure. Les  tarfes 
font  plus  courts  que  la  paupiere,&plus  épais 
du  côté  du  nez.  Le  tranchant  de  chaque 
paupière  produit  dans  l'homme  plufieurs 
rangs  de  poils  durs,  élaftiques  ,  recourbés  , 
qui  font  des  arcs  ,  dont  les  convexités  fe 
regardent  dans  les  deux  paupières  ,  on  les 
appelle  les  cils  ils  ombragent  la  fente  qui 
fepare  les  paupières  \  ils  font  plus  nombreux 
dans  la  paupière  fupérieure. 

Le  tranchant  de  la  paupière  a  fa  pom- 
made particulière  qui  ,  fluide  quand  elle 
vient  d'être  féparée  ,  devient  un  onguent 
mou  ,  &  qui  peut  être  formée  à  la  fin  en  cy- 
lindres &  en  écailles.  L'organe  qui  prépare 
cette  pommade  eft  affez  fingulier.  II  y  4 
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flans  le  tranchant  des  paupières  trente  ou 
quarante  petits  trous  uir  un  ou  deux  rangs. 
Chacun  de  ces  trous  eft  le  conduit  excré- 
toire d'un  petit  boyau  qui  cil  replié  plufieurs 
fois  fur  lui-mime ,  &  qui  ferpente  autour 
d'un  axe  droit.  Ces  petits  boyaux  l'ont  plus 
longs  dans  le  milieu  de  la  paupière  ,  &  la 
paupière  fupérieure  en  a  de  plus  longs  que 
l'inférieure.  Il  y  en  a  de  djvifjs  en  deux  & 
même  en  trois  parties.  Ils  n'occupent  pas 
toute  la  longueur  de  la  paupière  ;  ils  finiftent 
des  deux  côtés  avant  elle  ;  ils  font  placés  plus 
poftérieu  rement  que  le  milieu  de  l'intervalle 
des  deux  feuillets  de  la  paupière ,  &  des  rai- 
nures leur  répondent  dans  les  taries.  Quand 
on  fe  fert  de  la  loupe  ,  on  voit  plus  diftinc- 
tement  des  glandes  rondes  qui  le  terminent 
dans  les  boyaux  dont  je  viens  de  parler.  L'in- 
tervalle des  deux  paupières  ell  rempli  d'une 
celluloiité ,  dans  laquelle  une  liqueur  fe 
répand  avec  facilité  :  c'eft  le  cas  de  l'aveu- 
glement qui  furvient  à  la  petite  vérole.  11  y 
a  aufîi  de  la  graille  &  les  conduits  lacry- 
maux. Je  ne  connois  point  le  ligament  du 
tarie ,  je  ne  le  regarde  que  comme  une  lame 
cellulaire  ;  mais  la  duplicature  des  paupières 
renferme  deux  mufcles. 

L'orbiculairc  des  paupières  n'eft  pas  ren- 
fermé dans  leur  étendue  ;  il  environne  l'or- 
bite par  un  plan  plus  large  encore  de  fibres  , 
qui  en  général  font  concentriques  à  la  circon- 
férence de  l'orbite  ,  &  plus  larges  du  côté  de 
l'angle  externe  &c  fous  l'orbite  ;  il  n'eft  atta- 
ché aux  os  qu'à  l'angle  interne.  Ses  fibres  fe 
continuent  dans  la  duplicature  des  paupières, 
elles  forment  dans  la  fupérieure  des  arcs  plus 
applatis  à  mefure  qu'ils  approchent  du  tarfe, 
&  plus  applatiscncore  dans  la  paupière  infé- 
rieure. On  a  voulu  féparer  ces  libres  comme 
fi  elles  faifoient  un  mufcle  particulier  ,  mais 
elles  font  continuesau  plan  orbitairc.Lc  liga- 
ment du  mufcle  orbiculaireell  une  efpcce  de 
tendon  ,  mais  Mus  dur  &  prcfque  cartilagi- 
neux, placé  à  l'endroit  où  les  conduits  lacry- 
maux s'ouvrent  dans  le  fac  nalal,  6c  attaché 
à  l'apophyfe  orbitale  de  l  os  de  la  mâchoire. 
Une  partie  des  fibres  de  l'orbiculairc  s'atta- 
che au  ligament  ,  d'autres  parviennent  jus- 
qu'à l'osdu  front ,  &  julqu'a  l'apophyfe  orbi- 
tal de  l'os  maxillaire.  Dans  les  deux  angles 
de  l'or/V,  une  partie  des  fibres  fe  continue  de 
la  partie  au  deflus  de  l'orbite  à  celle  qui  cil 


au  defTous;  d'autres  fibres  placées  fur  la 
paupière  fuptrieure  fe  croifent  à  angles  obli- 
ques avec  celle  de  la  paupière  inférieure.  Le 
point  fixe  du  mufcle  étant  à"  la  partie  interne , 
&  par  rapport  à  la  hauteur  à  la  partie 
moyenne  ,  &  la  partie  la  plus  mobdc  regai- 
dant  les  tempes,  ce  mufcle  doit,  en  agitant, 
abaifîer  la  paupière  fupérieure  ,  &  élever  , 
quoique  plus  foiblcment  ,  la  paupière  infé- 
rieure. L'une  &  l'autre  paupières  fe  réunif- 
fent  donc  pour  couvrir  entièrement  l'œil  Zc 
éloigner  la  lumière»  En  môme  temps,  ce 
mulcle  doit  en  fe  contractant,  châtier  vers 
l'angle  interne  tout  ce  qui  fe  trouve  entre 
Ycetl  ôc  les  paupières,  &  l'amener  tout  à 
l'angle  interne  ,  où  il  n'y  a  plus-  de  tarfe  , 
&c  ou  la  réfiltance  eft  moindre  ,  n'y  ayant 
plus  que  la  partie  cutanée  des  paupières.  J'ai 
vu  des  mouches  être  portées  à  cette  place 
par  l'action  du  mufcle  ;  û  en  arrive  dj 
même  des  larmes. 

La  troif  ieme  paupière  eft  placée  dans  l'an- 
gle interne.  C'eft  un  repli  de  la  peau  qui 
forme  la  conjonctive  ;  il  eft  fait  en  demi- 
lune, dont  Ptchancrure  eft  extérieure.  Cette 
paupière  eft  mobile  &  n'eft  dans  l'homme 
qu'une  foiblc  imitation  d'une  membrane 
beaucoup  plus  conlîdérable  ,  qui  dans  les 
oifeaux  &  dans  les  poilïbnsa  fon  mufcle  par- 
ticulier &  peut  couvrir  Tari/entier.  L'œil  eft 
couvert  &c  les  paupières  fermées  par  le  muf- 
cle orbiculaire  :  il  cil  mis  à  découvert  par 
d'autres  mufcles.  Le  relcveur  de  la  paupière 
fupérieure  naît  de  l'enveloppe  du  nerf  opti- 
que à  côté  du  mufcle  interne  ;  i!  va  droir  ea 
avant ,  furmonte  le  globe  de  Yœil,  &  redef- 
cend  de  fa  convexité,  fe  dilate,  devient  trian- 
gulaire eV:  tendineux  ,  &  s'attache  au  tarfe 
&  a  la  peau  voifine,  Il  élevé  la  paupière  fu- 
périeure ,  le  frontal  l'aide  dans  cette  action, 
en  tirant  en  haut  le  mufcle  orbiculaire.  La 
paupière  inférieure  eft  a  baillée  par  plufieurs 
paquets  de  fibres  mufculuires  Le  premier  eft 
attaché  à  Porbiculaire  &  à  l'os  de  la  pom- 
mette ;  il  abaifl'e  cette  paupière  &c  la  tire  en 
dehors.  Le  fécond  part  de  l'orbiculaire  plus 
en  dedans  que  le  précédent  &  fe  rend  a  lu 
lèvre  fupérieure:  il  abaifte  la  paupière, mais 
en  la  tirant  vers  le  nez.  Le  mouvement  de 
cette  paupière  eft  rrès-vifîble  dans  le  fexc. 
Le  globe  de  l'a//  eft  i  peu  près  fphérique  , 
maisapplati  par  devant  avec  une  petite  poar 
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tîo&de  fphereun  peu  p'us  convexe,  failtante 
du  milieu  de  la  lurfacc  antérieure.  Cette 
faillie  doit  être  exprimée  dans  les  ftatucs  , 
puisqu'elle  eft  naturelle.  Le  diamètre  de 
droice  à  gauche  eft  plus  petit  que  celui  de 
derrière  en  devant.  Le  globe  eft  d'ailleurs 
plus  rond  dans  le  fœtus  ,  &  plus  applati  dans 
les  vieillards.  Les  yeux  font  fort  grands  dans 
le  fœtus ,  &  leur  grandeur  marque  le  fexe 
dans  les  infectes,  les  mâles  ont  les  yeux  plus 
grands  ;  ils  occupent  prefque  toute  la  tête 
dans  les  abeilles  mâles. 

Le  nerf*  optique  formé  ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  article  Nerf  ,  fe  joint  au  nerf 
de  l'autre  côté  fur  la  felle  fphénoïdienne. 
Dans  les  portions  les  deux  nerfs  ne  fe  con- 
fondent pas  &  fe  croifent  fans  fe  mêler. 
Dans  l'homme  ils  forment  un  quarré  un  peu 
alongé,  &  Yail  n'y  remarque  pas  de  diftinc- 
tion  ;  il  ne  paroit  cependant  pas  qu'ils  fe 
confondent.  On  a  vu  l'un  des  deux  nerfs 
malade  ,  tandis  que  celui  de  l'autre  côté  étoit 
en  bon  état  :  dans  ces  fujets ,  le  nerf  du  côté 
droit  ttoit  gâté  ,  &  avant  l'union  &  après 
elle ,  &  le  nerf  du  côté  fain  étoit  également 
entier  après  la  conjonction.  11  paraîtrait 
donc  que  chacun  des  deux  nerfs  va  à  l'œil 
de  fon  côté  ,  fans  avoir  rien  de  commun 
avec  Y  ail  de  l'autre  côté  ;  c'eft  le  fentiment 
des  plus  grands  anatomiftes.  11  ci  t  fur  cepen- 
dant qu'il  y  a  une  liaifon  intime  entre  les 
deux  nerfs.  Non  feulement  on  meut  en 
même  temps  &  dans  le  même  fens  les  deux 
yeux  ,  mais  les  maladies  d'un  <r//afFcâent 
ordinairement  l'autre.  Quand  l'un  des  yeux 
eft  enflammé ,  on  ne  peut  fe  fervir  de  l'autre 
fansaugmenter la  douleur  dans  Vail  enflam- 
mé ,  quoique  couvert  par  un  bandage. 
La  caule  des  mouvemens  fîmultanés  des 
deux  yeux  paroit  être  dans  la  fubftance  mé- 
dullaire même  ,  &  non  pas  dans  les  yeux. 
On  a  vu  dans  la  goutte  fereine  la  prunelle 
de  Yail  malade ,  fe  contracter  de  concert 
avec  celle  de  Y  ail  fain  ,  &  ce  mouvement 
dépendde  la  rétine.Dans  1'étatnatiirel  même, 
quand  on  ferme  un  ait  &  ouvre  l'autre ,  on 
a  vu  les  deux  prunelles  fe  dilater  en  même 
temps  ,  quoiqu'une  feule  prunelle  fentit  le 
changement,  de  la  lumière.  Les  chirurgiens 
nous  ont  appris  qu'un  œ// cataraâé  endom- 
mage Yail  qui  ne  l'eft  pas  encore.  L'inflam- 
mation qui  naît  d'une  blellure ,  attaque 
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l'autre  œil ,  &  on  a  vu  Y  œil  droit  devenir 
paralytique  après  une  plaie  de  Y  œil  gauche. 
L'union  des  deux  nerfs  optiques  paraît  d'ail- 
leurs eflent  elle  par  l'anatomie  comparée. 
Dans  les  pi  iflbns  dont  les  nerfs  optiques  fe 
croiicnt  fans  fe  mêler ,  un  cordon  médul- 
laire paffe  de  l'un  à  l'autre  ;  le  plus  fouvent 
même  cette  anaftomofe  des  deux  nerfs  eft 
répétée.  Depuis  l'union  des  deux  nerfs  op- 
tiques ,  chaque  nerf  avance  en  ferpentanc 
un  peu  vers  l'orbite  ;  il  eft  un  peu  comprimé 
&  s'applique  au  globe  confidérablement 
plus  intérieurement  que  n'eft  l'axe  de  Vail: 
cette  manière  de  s'attacher  à  Yail  fe  retrouve 
dans  le  plus  grand  nombre  d'animaux.  Le 
nerf* optique  a  pour  gaine  la  lame  interne  de 
la  dure-mere.  La  pie-mere  vafculeufe  &  fine 
l'enveloppe  de  même  j  mais  on  n'y  retrouve 
pas  les  cordons  médullaires  parallèles  des 
autres  nerfs;  la  pie-mere  ne  donne  dans  l'in- 
térieur du  nerf  que  des  cloifons  cellulaires 
fines  ,  qui  dans  un  nerf  optique  defTéché 
paroiffent  fpongieufes.  Il  y  a  des  poiffbns 
dans  lefquels  la  fubftance  médullaire  du 
nerf  forme  des  lames  pliffées  ;  le  faumon 
même  a  cette  ftruémre.  La  moelle  du  nerf 
optique  paraît  conferver  dans  l'homme  fà 
ftrucuue  ,  telle  qu'elle  eft  dans  le  cerveau  , 
&  je  n'y  ai  jamais  reconnu  de  fibres.  Les 
pores  de  ce  nerf  defïéché  font  les  lumières 
des  petites  artères  qu'on  a  coupées  en  tra- 
vers ,  &  qui  fe  trouvent  en  grand  nombre 
dans  l'intérieur  du  nerf.  La  plus  grolle  » 
l'artère  centrale  ,  a  une  lumière  plus  confi- 
dérable  ;  c'eft  celle  qu'Hérophile  a  appelée 
le  pore  ,  par  lequel  les  anciens  ont  cru  que 
les  efpeces  vifibles  étoient  portées  au  cer- 
veau ;  il  n'y  va  cependant  pas  ,  il  n'a  com- 
mencé à  paraître  qu'après  que  l'artere  cen- 
trale s'eft  enfermée  dans  le  nerf,  &  la  partie 
de  ce  nerf  qui  répond  au  cerveau  n'a  point 
de  pore.  Dans  les  infeâes  dont  les  yeux  font 
à  réfeau  ,  le  nerf  optique  eft  divifé  en  un 
nombre  de  filets  égal  a  celui  des  cornées. 
Dans  les  grands  animaux ,  le  nerf  optique 
eft  conftamment  fans  branches,  &  s'emploie 
entièrement  à  Yail  :  dans  la  feche  cependant 
&  dans  la  chenille  il  donne  des  filets  à  d'au- 
tres parties ,  ou  du  moins  à  la  choroïde.  Le 
nerf  optique  pénètre  profondément  dans  la 
fubftance  de  Yail.  Sa  dure-mere  eft  collée 
exactement  à  la  felérotique  par  une  ccllulo- 
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fité"  fort  courte  &  fort  ferrée.  Cette  feléro- 
tique eft  d'un  tiffii  très- ferré  &  très-com- 
pact ,  mais  cellulaire.  Elle  enveloppe  Yail 
tout  entier  ,  A  l'exception  de  la  partie  anté- 
rieure &  prcfque  moyenne  ;  un  fegmenc 
prcfque  circulaire  ,  mais  un  peu  alongé  con- 
tre le  nez,  y  cl!  retranché  delà  felérotique 
pour  faire  place  à  la  cornée.  Ces  deux  mem- 
branes ,  étane  d'une  flruéture  entièrement 
différente  ,  ne  doivent  pas  être  comprifes 
fou»  un  même  nom.  La  felérotique  a  de 
petits  vaifFaux  c«:  des  filets  de  nerfs  capil- 
laires ,  elledoir  être  peu  fenfible.  Sa  partie 
pofléricure  eftjbrc  épa'fTe  dans  tous  les  ani- 
maux ,  l'antérieure  s'amincit  ,  &  I  cpaiffèur 
qu'on  a  cru  y  voir  à  Tinlertion  des  mufcles 
droits  ,  n'appartient  pas  à  la  felérotique.  On 
a  beaucoup  difpuré  li  cette  membrane  étoit 
la  dure-merc  même  développée  qui  couvri- 
roit  le  globe  de  VtgiL  Les  anciens  l'ont  cru  , 
les  modernes  rejettent  cette  opinion.  Il  elt 
vrai  que  la  felérotique  ,  à  l'endroit  où  le 
nerf  optique  s'y  attache  ,  eff  beaucoup  plus 
épaille  &  plus  dure  que  ne  l'efl  l'enveloppe 
du  nerf  optique  ;  il  y  a  fiirem-nt  d'à  Heurs 
une  cellulite  qui  unit  Ces  deux  envelop- 
pes ,  6c  le  nerf  optique  dans  les  poiflons 
avance  quelques  lignes  après  avoir  percé  la 
felérotique.  D'un  autre  côré ,  il  eft  avéré  que 
la  tunique  noire  dont  je  vais  parler  ,  eli  la 
pie-merc  même  continuée  ;  &  fi  la  pie-mere 
donne  une  enveloppe  à  Yail ,  il  paroit  allez 

f>robabLtjiie  la  dure-merc  ait  donné  l'cnvc- 
oppe  extérieure. 

Les  raitons  que  je  viens  de  donner  dans  le 
paragraphe  précèdent ,  me  paroifTenr  cepen- 
dant les  plus  fortes.  La  face  interne  de  la 
felérotique  eft  tapiirée  par  une  membrane 
fine,  molle  &  noirâtre  qui  fe  détache  aifë- 
menc  dans  l'enfant  ,  mais  qui  efl  collé--  infé- 
parablement  à  la  felérotique  dans  l'adulte. 
Cette  membrane  eft  la  continuation  de  la 
pie-mere. 

La  cornée  eft  une  membrane  d'une  efpece 
particu'iere ,  plus  femblable  à  une  cône 
amollie  qu'aux  membranes  ordinaires.  E'Ic 
efl  circu'aire ,  mais  alongéj  contre  les  tem- 
pes. Elle  forme  un  feg-nenc  d'une  fpherep'.us 
petite  que  la  fphere  de  U  fclérorique  ;  eCe 
efl  plus  convexe  par  conféquent  ,  &  d'abord 
la  fcéronque  ,  plus  viliblcment  dans  l'en- 
fant, moins  confî  1  rablement  dans  le  vitil- 
Tvme  XXIII. 
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lard,  fit  très-manifeflcment  dans  les  oifeaux/ 
&  fur-tout  dans  les  oifeaux  nocturnes.  La 
cornée  efl  attachée  obliquement  à  la  feléro- 
tique qui  efl  plus  extérieure  &  la  cornée  plus 
intérieure  ;  la  felérotique  efl  un  peu  plus 
longue  antérieurement  ,  la  cornée  elt  pro- 
longée polléricuremcnt  6c  derrière  la  fclé* 
rotique.  Les  deux  membranes  font  égale- 
ment collées  l'une  à  l'autre,  elles  fe  dé- 
tachent cependant  par  une  longue  macéra- 
tion. La  conjonctive  couverte  de  fon  épi- 
derme  recouvre  la  face  antérieure  de  la 
felérotique  &  la  cornée  entière.  Elle  fo 
détache  aifément  cie  la  première  ,  6c  plus- 
difficilement  de  la  féconde.  Leur  réunion  fe 
fait  par  de  petites  flammes  ,  qui  alterna- 
tivement paflent  de  l'une  dans  l'autre.  La 
cornée  elt  eilcntiellemcnt  rranfparcnte  dans 
tous  les  animaux  ,■  elle  eft  jaunâtre  ou  rou- 
geâtie  dans  l'enfant  qui  vient  de  naître, 
avec  l'âge  elle  devient  un  peu  opaque  <5c 
grisâtre  dans  les  vieillards.  Elle  groflir  cer- 
tainement les  Lttres  fur  ItfqiK-lles  on  la 
place  dans  tous  les  animaux  ,  &  plus  confi- 
dérablement  dans  le  lapin.  E'ie  efl  formée) 
d  un  nombre  de  lames  concentriques  ,  qu'on 
peut  féoarer  par  la  macératiun  ,  à  l'ai  le  de 
l'eau  chaude  ou  avec  le  fca'pel.  Chacune  de 
ces  lame;;  t'A  plus  épailTe  à  fa  circonférence 
&  plus  mince  au  milieu.  La  cornée  efl  plus 
épaille  dans  'e  foetus  ,  &  d'une  très-grande 
foice.  Une  cel'ulotité  très-  fine  lie  les  'ames 
l'une  à  l'autre.  Les  Urnes  de  la  cornée  font 
abreuvévs  d'humidité  :  on  en  peut  faire  for- 
tir  dis  gouttelettes  en'a  preflant.  C'elt  cette 
humidité  ,  qui,  fe  prenant  dans  l.-sagon.fans, 
ternit  l'éclat  de  la  cornée.  Cell  e  icore  par 
ces  pores  qu'elle  fe  diifipe  après  la  mort  ,  & 
que  la  cor-ée  fe  dell  'che  &  perd  de  fon 
poids.  Ces  pores,  dilatés  par  les  maladies,  de- 
viennent plus  vihblcs ,  nbf  rbenr  l'eau  da  is 
laquelle  on  plonge  la  cornée  delT.'chée  ,  & 
lui  rendent  fon  vo'ume  6c  fa  mollefle. 

I'  n'eft  pas  bien  lûr  qu'on  ait  injecté  des 
vailfeaux  dans  la  cornée  :  quelques  auteurs 
cro'ent  en  avoir  vu  après  une  inflammation; 
peut-être  n'ont  ils  vu  que  des  vailllaux  de 
la  conjonctive. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'il  y  ait  des 
neifs ,  &  elle  a  paru  infenfible  dans  lesnom- 
breufes  extractions  du  cryltalfn  que  M.  Da- 
vid a  faites.  On  l'a  vue  teinte  de  jaune  dans. 

Ooo 


Digitized  by  Google 


474  <E  I  L 

la  jaunilïe  ,  &  de  rouge  dans  les  oifeaux 
qu'on  avoit  nourris  de  garence. 

La  membrane  choroïde  fait  la  féconde 
enveloppe  ginérale  de  l'er/7.  Elle  eft  parallèle 
&  concentrique  à  la  felérotique  jufqucs  â 
l'anneau  ciliaire  ;  alors  une  autre  membrane 
fuccede  à  la  choroïde  ,  ôc  au  lieu  de  rapiffer 
la  face  poftérieure  do  la  cornée  ,  elle  forme 
un  anneau  à  peu  prés  circulaire  percé  au 
milieu  ,  6c  qui  foutend  la  cornée  ,  avec  la- 
quelle il  fait  un  angle  très-a'gu. 

Pour  décrite  la  choroïde  ,  il  faut  donner 
une  idée  exacte  de  l'entrée  du  nerf  optique 
dans  Wvil.  Dans  l'homme  ,  ce  nerf  s'étant 
dépouillé  de  la  dure-mere  &  de  celle  qu'on 
appelle  pie  ,  devient  plus  étroit  en  s'enfon- 

£mt  dans  Y  oeil ,  &  forme  un  cône  tronqué, 
'extrémité  la  plus  étroite  de  ce  cône  eft 
couverte  par  une  membrane  cellulaire  ,  per- 
cée de  plufieurs  trous ,  par  lefquels  la  partie 
médullaire  du  neif  optique  va  te  continuer 
avec  la  rétine  ;  c'eft  par  d'autres  trous  moins 
nombreux,  mais  plus  gros  ,  que  les  vaiflèaux 
fe  rendent  à  cette  mô.ne  membrane  depuis 
le  nerf  optique.  A  la  circonférence  de  cette 
membrane  cellulaire  s'attache  la  lame  noire 
de  U  felérotique  ;  qui  eft  formée  par  la  pie-* 
mere  :  c'eft  là  que  la  membrane  choroïde 
fe  colle  à  la  felérotique  par  une  celluloficé 
courte  &  ferrée ,  fait  une  efpece  d'anneau  un 
peu  renflé  ,  en  fe  féparant  de  la  rétine  ,  6c 
fe  trouve  percée  d'un  trou  exactement  rond, 
que  remplit  la  membrane  cellulaire  que  je 
viens  de  décrire  ,  &  qu'on  appelle  cribleufe. 
La  choroïde  n'eft  pas  une  continuation  delà 

f>ie-mere  ,  qui  produit  bien  évidemment  la 
amc  noire  delà  felérotique;  elle  n'eft  p?s 
non  plus  une  production , de  la  lclérotique. 
Dans  1  homme  cette  membrane  eft  molle  , 
extrêmement  vafculeufe  ,  naturellement 
brune  ,  d'un  brun  vineux ,  ne  tenant  a  la 
felérotique  que  par  des  nerfs  6c  des  vaiflèaux. 
La  choroïde  pâlit  avec  l'âge.  Sa  face  interne 
qui  recouvre  la  rétine  ,  6c  qui  lui  eft  paral- 
lèle ,  eft  brune  6c  couverte  dans  l'homme 
6c  dems  prefque  tous  les  animaux  ,  d'une 
humeur  muqueufe ,  d'un  brun  fort  noir. 
Dans  les  lapins  blancs  6c  dans  les  nègres 
blancs,  cette  mucofïré  noire  manque  ,  6c  la 
faec  interne  de  la  choroïde  eft  couleur  de 
rofe ,  étant  remplie  de  vaiflèaux  rouges. 
Dans  plufieurs  quadrupèdes ,  elle  eft  d'un 
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luifant  rrès-vîf ,  jaune ,  verte  ou  bleue  :  elfs 
eft  couverte  d'un  velouté  cellulaire  crës-Hn  , 
6c  plirTé  dans  plufieurs  quadrupèdes  par  des 
rides  ferpentantes.  Dans  le  loup  ,  elle  eft 
comme  creufée  par  des  cellules  rondes.  Cette 
face  interne  eft  une  membrane  trôs-diftincte 
dans  les  poiflons.  Sa  ftructure  y  diffère  entiè- 
rement de  celle  de  la  choroïde  ;  elle  y  eft 
noire  6c  rude  dans  le  temps  que  la  choroïde 
eft  entièrement  argentée.  On  peut  la  fi'parer 
dans  le  bœuf ,  6c  même  quelquefois  dans 
l'homme  :  c'eft  la  ruyfchienne  ;  fes  vaiflèaux 
font  d'un  tiflu  très-différent.  La  choroïde 
proprement  dite  eft  couverte  d'une  cellulo- 
'.  rité  fine  ,  qui  s'augmente  à  mefure  qu'elle 
I  approche  de  l'iris  ,  6c  qui  devient  dans 
I  l'homme  un  anneau  blanc  très  -diftingué, 
par  lequel  la  choroïde  eft  attachée  à  l'unioa 
delà  felérotique  à  la  cornée  ;  elle  s'en  fépare 
cependant  afl'ez  facilement.  C'eft  de  cet  an- 
neau que  l'on  a  cru  voir  s'élever  une  mem- 
brane qui  tapiflè  la  face  intérieure  ou  pofté- 
rieure de  la  cornée.  Je  ne  crois  pas  que  cette 
membrane  puifle  être  démontrée  dans 
j  l'homme  ;  je  l'ai  vue  très-diftir.ctc  dans  le 
cheval.  On  eft  allé  plus  loin  ;  on  a  cru  qu'elle 
s'étend  julques  à  la  face  intérieure  6c  pofté- 
rieure de  l'uvée  ,  aux  rayons  ciliaires  &  au 
cryftallin  ,  qu'elle  embrafleroic  aufll  -  bien 
que  le  corps  vitré  :  ces  faits  ne  font  pas  en- 
core aflez  avérés.  C'eft  de  l'anneau  ciliaire 
que  fort  l'iris  ,  membrane  percée  au  milieu , 
qui  foutend  ,  comme  nous  l'avons  dit  ,  le 
fegment  de  cercle  fermé  par  la  cornée.  On 
a  douté  fi  l'iris  fait  partie  de  l'uvée  ;  on  a 
allégué  qu'on  la  fépare  par  la  macération. 
E'Ie  eft  cependanr  bien  manifeftement  la 
même  membrane  dans  les  poiflons  :  on  y 
voit  les  points  argentés  fe  continuer  de  la 
choroïde  de  l'iris.  J'ai  vu  dans  les  oifeaux  fa 
cellulofité  dont  la  choroïde  eft  couverte  ,  fe 
continuer  fur  l'iris,  6c  dans  les  boeufs  ,  des 
plis  s'élever  de  la  choroïde  6c  de  la  ruyf- 
chienne ,  6c  fe  continuer  d'un  côté  fur  l'iris , 
6c  de  l'autre  fur  l'uvée.  Elle  eft  bien  fixe- 
ment convexe  6c  un  peu  plus  longue  du  côté 
du  nez.  Le  trou  dont  elle  eft  petcée  dans 
l'homme,  eft  appelé  h  prunelle  :  il  eft  circu- 
laire dans  l'homme ,  6c  un  peu  alongé  du 
côté  du  nez.  Dans  le  chat  c'eft  une  fente  , 
&  on  a  vu  des  perfonnes  dont  la  prunelle 
avoit  la  même  figure.  Dans  le  bœuf  elle 
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(eft  tranfverfale  :  cile  eft  circulaire  dans  les 
©ifeaux  &  dans  les  poill'ons.  L'iris  ,  étant 
parvenue  au  bord  de  la  prunelle  ,  revient 
lur  cil  e-méme  ,  &  fait  une  féconde  mem- 
brane qui  lui  eft  parallèle ,  &  qui  revient 
s'arracher  a  l'anneau  ciliairc.  La  cloifon  de 
Yfcil  qui  fbutend  la  cornée ,  a  donc  pour 
Jame  antérieure  l'iris  ,  &  pour  Pame  pofté- 
rieure  Privée.  L'intervalle  de  l'iris  &  de 
l'uvée  eft  rempli  par  une  ccllulolîté  fort 
courte  dans  l'homme  :  dans  las  poiflbns  elle 
eft  plus  lâihe,  &  l'on  peut  fépa rer  avec  le 
fcalpcl  l'uvée  &  T  ris.  L  iris  eft  couverte  de 
flacons  colorés ,  un  peu  relevés  en  bofle  , 
oui  forment  comme  des  flammes  ,  fie  qui 
repréfentent ,  en  quelque  manière  ,  des  arcs 
convexes  du  côté  de  la  prunelle.  Chaque 
flocon  eft  formé  par  des  raies  ferpentantes 
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on  apperçoit  alors  dans  l'uvée  des  raies  droi- 
tes ,  élevées  ,  faites  par  des  plis  de  la  mem- 
brane de  l'uvée  ,  qui  fe.continuent  depuis  la 
féparation  des  rayons ciliaires  d'avec  l  uvée, 
&  qui  fe  continuent  Jufqu'au  rtanchantde 
cette  membrane  ;  elles  font  cependant  moins 
apparentes  à  quelque  dillance  de  la  prunelle. 
Dans  les  poiflbns ,  ce  font  encore  plus  évi- 
demment des  plis  de  l'uvée.  On  les  a  regar- 
des comme  des  fibres  mufculaires,  &  or» 
leur  a  attribué  la  dilatation  de  la  prunelle. 
Cette  idée  ne  peut  pas  le  foutenir  ,  puifquc 
l'iris  n'efl  pas  irritable.  Irritée  avec  une 
aiguille ,  frappée  par  un  cône  de  lumière  > 
dirigé  de  manière  qu'il  ne  frappe  qu'elle  , 
Tins  eft  immobile.  Elle  n'eft  guère  fenfible, 
quoiqu'elle  ait  des  nerfs  nés  du  ganglion  oph- 
thalmique,  très-appnrens  dans  les  oifeaux. 


ce  convergentes ,  &  par  des  taches.  Les  flo-  :  M.  Davicl  allure  qu'il  n'a  jamais 


vi  : 


s  ma- 


lades fe  plaindre  qu.md  il  l'a  coupée  ,  & 
qu'aucune  inflammation  n'eft  furvenue  à 
les  petites  bleflures.  Les  auteurs  ont  fup- 


cons  fe  réunifient  pour  former  ,  à  quelque 
diftance  de  la  prunelle  ,  un  cercle  dentelé 
qui  fait  bofle.  Entre  la  prunelle  &  ce  cercle, 
les  flocons  font  plus  petits  ,  plus  courrs , 
mais  du  refte  fembl.ibles ,  &  ils  fortent  de 
la  circonférence  extérieure  du  cercle  den- 
telé. Le  fond  de  la  membrane  eft  brun ,  6c   n'ont  pas  pu  être  démontrées ,  même  dans 

paroit  à  découvert ,  entre  les  flocons,  dans   le  bœuf,  &  à  l'aide  des  plus  fortes  loupes. 

 i  j    •      t.    A  j  -  a    t\  n.  ».  j.,  :i  ..  - 


pofé  des  fibres  circulaires  dans  l'intérieur  de 
l'uvée  ,  &  à  peu  de  diftance  de  la  pruneï 
Ces  fibres ,  par  la  plus  exacte 


r:.ch'.' 
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Dans  l'intervalle  de  l'uvée  &  de  l'iris  ,  il  y  a 
des  vaifleaux  &  des  nerfs  fort  aifc's  â  dé- 
montrer dans  les  poiflbns ,  où  cet  inter- 
valle eft  plus  fenfiblc. 

La  membrane  pupillaire  ne  me  paroit  pas 
fort  connue  en  France  :  elle  a  été  décou- 
verte en  174c.  Elle  ne  fe  trouve  que  dans 
lefectus;  elle  s'y  rompt  même  dès  le  fep- 
tieme  mois  ,  &  difparolt  au  temps  de  la  naif- 
fance  :  on  la  trouve  suffi  dans  les  ciuadrupe- 
des.  C'eft  une  membrane  extrêmement  line, 
grisâtre  ,  qui  complète  l'iris  &  qui  ferme 
entièrement  la  prunelle.  Elle  eft  extrême- 
ment vafculeufc  i  fes  vaifleaux  partent  prin- 
cipalement du  cercle  de  l'uvée  &  des  vaif- 
!  eaux  longs  qui  le  forment.  Il  y  a  des  exem- 
ples que  cette  mcml>rane  a  fubftfté  après  la 
naiflance  ,  &  empêché  la  vue.  M.  Hunter  a 
vu  une  lame  très-fine  vafculeufe  qui ,  de  la 
grès  blancs  ont  l'iris  grife.  La  face  pofté-  capfnledu  cryftailin  ,  s'élevoit  au  bord  de  la 
rieure  de  l'uvée  eft  enduire  d'une  matière  ,  prunelle  &  s'y  attachoit.  Le  mouvement  M 


quelques  endroits.  Les  flocons  donnent  â 
l'iris  fa  couleur.  Le  noir  de  I  uvee  ,  les  nerfs 
&  les  petits  vaiillaux  la  tempèrent  ;  les  raies 
ferpentenc  davantage  quand  la  prunelle  eft 
élargie,  &  deviennent  plus  droites  quand 
elle  eft  rellerrée.  J'ai  confidéré  ces  flacons 
à  la  loupe  dans  des  perlbnnes  vivantes. 

La  couleur  de  l'iris  eft  extrêmement  variée 
dans  plufieurs  ammaux  :  elle  eft  comme  do- 
rée dans  les  poiflbns  :  elle  eft  jaune  &  lui- 
fan  te  dans  le  loup  :  dans  l'homme  elle  eft 
grife  ou  bleuâtre  dans  la  p!us  grande  partie 
des  peuples  feprentrionaux  :  cela  n'eft  pas 
général  cependant  ,  &  les  Samojcdcs  onr 
l'iris  noire.  Elle  fuit  d'ailleurs  afllz  la  couleur 
des  cheveux,  &  la  coul  ur  brune  devient 
tous  les  jours  plus  commune  au-delà  du  cin- 
quantième degré.  Dans  le  fud  ,  la  couleur 
brune  foncée  eft  prefjue  générale  Les  nè- 
gres blancs  ont  l'iris  grife.  La  face  pofté 


noire  ,  dont  la  couleur  fe  mêle  â  celles  des 
flocons  de  l'iris  :  Privée  n'eft  d'ailleurs  pas 

couverte  de  flocons.  Quand  on  l'a  lavée  & 

 !_ /_  1  i>         1  i_       _j:r  s- 


ïlle  «SVc- 

la  prund'e  a  été  connu  des  Arabes  &  même 
de  Galien  ;  mais  on  y  a  découvert de<  parti- 
cularités ,  &  on  en  a  recherché  le  mécha  uf- 
me  de  nos  jours.  Les  enfans  ont  la  pruncl.e 
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iort  mobile,  les  vieil'ards  i'ont  plus  fixe  ; 
elle  devient  immobile  par  rafîoupifîèraent 
&  par  l'arr auro!!.  Elle  eli  mobile  dans  les 
quadru'  ed.s  fie  da.-.s  les  oifeaux  ;  elle  cft 
immobile  dans  les  poilfons.  Ci'  r  remcnt 
parlant ,  I  iris  s'étend  fil  la  prunelle  fe  rctré 
cit,  avec  une  augmentation  CjUe'conque  de 
lumière.  (^uand  ctfc  augmentation  efl  fu- 
•bite  cV  violente  ,  la  prunelle  fe  rétrécit  mal- 
gré la  catareâe.  Elle  efl  extrêmement  dila- 
table dans  les  animaux  qui  voient  de  nuit , 
comme  dans  L  heval ,  la  chouette.  Elle  fe 
d.lare  dans  les  ténèbres  ,  &  pour  les  ubjets 
éloignés  par  !a  même  raifon ,  |  arce  que  la 
lumière  qui  en  vient  efl  foibic  :  elle  fe  di'ate 
.encore  quan.1  on  regarde  fans  intérêt  ;  elle 
elt  dilatée  dans  le  fommei1 ,  dans  la  mort , 
&  relie  telle  après  la  mort.  C'efl  un  fait  con- 
teflé,  mais  avéré  par  des  expériences  réité- 
rées. Elle  fedi'ate  dans  l'héméridopie,  efpece 
d'amaurofe  qui  n'cfl  pas  durable.  L'iris  fe 
contracte  encore  quand  on  regarde  des  ob- 
iers fort  voifins,  &  qu'on  les  regarde  avec 
beaucoup  d'attention.  Elle  fo  contracte  après 
la  mort ,  parce  que  l'humeur  aqueufe  fe 
diffipe  ,  que  les  folid.s  de  Vaeil  étant  moins 
ddtendus  ,  fe  cantraâent,  &  que  l'iris  a  une 
convexité  plus  petite  à"  couvrir.  L'irritation 
quelconque  ,  le  feu  ,  l'étincelle  éle&rique  , 
force  la  prunelle  à  fe  rétrécir.  La  caufe  de 
ce  mouvement  n'eft  pas  bien  connue  encore: 
elle  elt  dans  la  rétine  ,  puifque  la  cataracte, 
en  empêchant  l'action  de  la  lumière  fur  la 
rétine  ,  fie  l'amaurofe  ,  qui  efl  une  infenfî- 
bilité  de  la  rétine  ,  détruilenc  le  mouvement 
de  la  prunelle  ,  elle  n'eft  pas  dans  l'iris  même, 
nous  l'avons  fait  voir  ;  elle  n'eft  certaine- 
ment pas  dans  la  volonté.  J'ai  vu  dans  Yaeil 
d'un  chat ,  confervé  pour  voir  les  change- 
mensdu  crylta  lin ,  la  chaleur  opérer  vingt- 
quatre  heures  après  qu'il  eut  été  arraché  de 
l'orbite ,  fit  la  prunelle  fe  fermer.  Le  mou- 
vement de  l'iris  e(l  d'ailleurs  involontaire  , 
&  la  prunelle  fe  ferme  à  l'approche  de  la 
lumière ,  malgré  les  ordres  de  la  volonré. 
Les  fibres  annulaires  de  l'uvée  ,  qu'on  a  ima- 
ginées pour  expliquer  la  contraction  de  la 
prunelle ,  n'exirtenrpas;  les  fibres  rayonnées 
même  ne  font  pas  bien  avérées. 

On  a  propofé  une  nouvelle  hypothefe  de- 
puis peu  d'années.  L'état  naturel  de  l'iris  efl 
d'être  élargie,  dit-on,  &  par  conféquenc 
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celui  de  îa  prunelle  efl  d'être  étroite.  C'cff 
la  dilatation  de  la  prune'le,  qui  efl  l'effet 
d'une  action  animale,  deftmée  à  recevoir 
une  plus  gtande  proportion  de  lumière.  H 
y  a  une  difficulté ,  c'efl  que  la  ;  runtllt  s'élar- 
git dans  le  f  mmeil ,  dans  la  flupeur  ,  dans 
la  mort  même.  On  coun»  ît  l'expérience  de 
Meri.  Dans  un  chat  plongé  fuus  l'eau  ,  la 
prunelle  fe  dilate  extrcm.ment ,  fie  on  voit 
dans  l'animal  mourant  les  vaiffeaux  de  la 
réiine.  J'aime  mieux  attendre  des  lumières 
plus  certaines  ,  que  d'offrir  des  conjectures. 

Le  corps  ciliaire  efl  d'une  Itruâure  des 
plus  furprenantes  &  des  plus  belles  :  il  fe 
trouve  dans  les  quadrupèdes  fie  les  oifeaux; 
les  poifTôns  en  font  privés.  C'elt  une  pro- 
duction de  la  lame  interne  de  la  choroïde  ou 
de  la  ruyfchienne  :  il  eft  circulaire  fie  un  peu 
plus  étroit  du  côté  du  nez.  La  ruyfchienne 
commence  à  fc  plifler  avant  que  d'arriver 
à  l'endroit  où  l'anneau  ciliaire  fe  colle  à  la 
fciérotique  :  ces  plis  s'élèvent  à  mefure  qu'ils 
avancent  vers  l'uvéc  :  ce  font  de  petites  du- 
plicatures  de  la  choroïde  avec  une  celluîofité 
entre  fes  deux  élévations.  Ces  plis  font  alter- 
nativement plus  élevés  ;  ils  font  couverts  par 
l'anneau  ciliaire ,  ils  lui  font  attachés  ;  ils 
pofent  fur  lacoutonne  muqueufe  ,  comme 
celle-ci  pofe  fur  la  membrane  vitrée,  ils 
s'élargiffent  en  allant;  ilsquirrenr  l'anneau 
au  même  endroit  auquel  l'uvée  s'en  fépare; 
ils  palfent  par  la  peritevallée  entre  le  cryftak 
lin  fie  l'uvée  ,  fie  pofent  furlacapfuledu  cryf- 
tallin  ,  un  peu  plus  intérieurement  que  (on 
grand  cercle  fie  fur  fa  furface  intérieure.  Us 
y  font  collés  par  une  mucofué  noire  fans  y 
être  attachés  \  ils  impriment  des  raies  noires 
à  la  capfule  du  cryllallin  fie  à  la  rétine.  Il  y  a 
môme  des  animaux  dans  lefquels  le  corps 
ciliaire  ne  touche  pas  le  cryflallin.  Dans  le 
bœuf,  dans  le  mouton ,  la  macération  dif- 
fout  la  mucoiîté  noite ,  fit  le  corps  ciliaire 
abandonne  le  cryflallinqui  devient  mobile  fit 
quitte  fa  place.  Dans  les  gros  animaux  ,  l'an- 
neau ciliaire  a  pour  bafe  une  membrane  aifée 
à  démontrer,  compofée  de  véficules  ;  les 
éminences  y  font  couvertes  d'une  villofité  ; 
ils  reviennent  fur  eux-mêmes  fur  le  cryllal- 
lin, fie  y  paroiffent  doubles  avec  une  anfe. 
Il  n'y  a  rien  de  mufculaire  dans  toute  la 
ûruûure  fie  dans  aucun  animal. 

L'anneau  muqueux  eft  un  anneau  partie 
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cu'ier.  Tonte  h  ruyfchienne  ,  Ta  face  pofté- 

rieure  de  l'uvéc  3c  du  corps  ciliaire ,  eft  en- 
duite d'une  mucofité  brune  extrêmement 
foncée  &  prefque  noire,  diffoluble  dans 
l'eau  ,  mais  non  pas  dans  l'efprit-de-vin  : 
elle  eft  tort  arrachée  à  ces  membranes  ,  6r 
des  taches  de  la  même  matière  fe  collent  à 
la  rétine  dans  l'homme  &  ilans  les  animaux  ; 
mais  fur-tout  dans  les  poi'.Ions.  Cette  mu- 
cofité manque  dans  les  lapins  Mànci  &  dans 
les  nègres  de  cette  couleur.  C'cll  a  >narem- 
ment  M  défaut  d'ine  liqueur  nécelfaire  pour 
modérer  l'impre;ïïon  de  !a  lumière  qui  rend 
les  yeux  des  nègres  foibles ,  &  qui  les  force 
â  ne  voir  que  de  nuit ,  pirce  qu'ils  ne  peu- 
vent pas  foutenir  la  lumière  du  jour.  La 
mucofité  noire  qui  ,  aux  véritables  nègres, 
donne  la  couleur  brune  foncée  ,  paraît 
manquer  par  une  caufe  commune  &  incon- 
nue ;  &  c'efl  apparemment  la  caufe  de  leur 
blancheur  qui  reifemblc  à  celle  d'un  cheval 
blanc.  Dans  les  enfans ,  cette  même  matière 
noire  forme  une  efpece  de  fleur  que  j'ap- 
pelle anneau  muqueux  ,  &  qui  paroît  quand 
on  a  enlevé  avec  précaurion  le  corps  ciliaire. 
Il  eft ,  comme:  l'iris  ,  plus  large  vers  les 
tempes  ,  &  plus  étroit  du  côté  du  nez  ;  il 
couvre  une  pai  rie  du  cryltallin  ,  du  vitré  ,  de 
la  rétine  ,  félon  pluheurs  auteurs  :  les  raies 
répondent  à  elles  du  c:!:.iire.  Il  eft  exacte- 
ment circulaire  dans  les  poillons.  On  ne 
connoît  pas  encore  l'organe  qui  prépare 
cette  mucofiré  noire  ;  les  glandes  qu'on  a 
fuppofées  font  imaginaires.  Il  eft  étonnant 
que  de  nos  jours  on  ait  cru  en  expliquer  la 
formation  ,  en  l'appe'ant  cethiops  animal , 
&  en  la  compofant  d-'S  efprits  mercurie's  & 
des  foufres  du  fang  :  on  croyuit  la  liberté 
des  hyporhefes  plus  bornée.  M.  le  Cat  a  cru 
pouvoir  l'étendre. 

La  rétine  cil  le  nom  que  les  Grecs  ont 
donné  à  la  troifL-me  enveloppe  de  l'ail  ; 
nom  qui  lui  convient  en  quelque  manière  , 
p.irce  que  c*tre  membrane  avec  le  nerf  opti- 
que dont  e'Ie  naît ,  rclTembL-  en  quelque 
manière  à  l'e'pece  de  filet  qu'on  nomme 
trouble.  Cette  membrane  eft  la  plus  molle 
de  toutes  les  memr  ranes  du  corps  humain  ; 
elle  conferve  la  nature  médullaire  du  cer- 
veau. Sa  minceur  la  rend  à  demi-tranfpa- 
ivec  une  teinture  de  jaune  &  de  gris, 
ibiable  à  la  couleur  de  la  fubitaiice. 
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entière  du  cerveau  :  el!e  eftplu<;  tra^fp.-s rente 
quand  on  l'a  plongée  dans  l'eau  ,  l'acide  & 
l'efprit-de-vin  la  rendent  opaque.  E»Ie  l'a 
détruit  d'elle-même  dans  un  ail  que  l'on 
conferve.Elle  efl  formée  par  les  Hlets  médul- 
laires ,  qui  fort  eut  du  nerf  optique  &  paf- 
fent  par  les  rétifs  trous  de  la  lame  cribleufe. 
Us  fe  réunifient  &  forment  au-devant  de 
cette  dernière  membrane  une  efpece  de  go- 
det un  peu  excavé ,  plus  fenlible  dans  les 
animaux  eue  dans  l'homme.  De  ce  goder  la 
rétine  s'épanouit,  embrafte  le  corps  vitré  t 
devient  concentrique  à  la  choroïde  ,  c\:  s'at- 
tache ,  par  un  bord  un  peu  renflé  &  b:en 
fini ,  au  grand  cercle  du  coros  ciliaire.  Dans 
les  oifeaux  la  rétine  ,  terminée  par  le  ceicle 
que  je  viens  de  nommer  ,  produit  une  lame 
plus  mince  ,  p'us  grife  ,  plus  fimple  ,  qu'on 
a  appelée  \une  ciliaire  :  elle  en  peut  érre 
détachée  dansle  iœtusik  dans  l'oifeau  adul- 
te :  e'Ie  y  eft  collée  ,  mais  toujous  aifée  à 
diftinguer  de  la  membrane  vitrée.  Etle  s'at- 
tache a  la  capfule  du  cryltallin  derrière  le 
corps  cili;  i:e.  Dans  l'homme  la  choie  eil  p'us 
difficile.  J  'ai  cru  voir  &  j'ai  démontré  la 
rétincco.igulée  &  rendue  ctpaque  par  l'action 
de  l'cfprit-de-vin  ,  placée  entre  l'anneau 
muqueux  &  la  membrane  vitrée  ,  &  atta- 
chée à  la  cjpfuje  du  cryllallin;  cette  attache 
eft  fenlible  dans  l'a»/ du  blaireau.  D'autres 
auteurs  font  allés  beaucoup  plus  loin  ,  & 
regardent  la  rétine  ,  comme  la  première 
enveloppe  du  chaton  du  crydal  i.n,  au-devant 
duquel  elle  fe  continue,  I)'autres  auteurs , 
qui  méritent  la  plus  grande  confiance  ,  ont 
nié  que  la  rétine  ou  bien  une  lame  détachée 
de  cette  membrane,  parvient  jufqu'au  cryf- 
tallin.  Je  ne  puis  cependant  pas  me  refufer  à 
i'anaiogie  ck  A  l'expérience  même,  &  j'invite 
les  anatomiftes  les  plus  cxcâs  â  fuivro  cette 
membrane  dans  les  jeux  frais  &  bien  con- 
ditionnés. 

La  rétine  étant  la  fubftance  mé.lin'laire 
même  du  nerf  optique  ,  tft  extrêmement 
fenlible.  La  lumière  qui  n'affeâe  aucune 
partie  du  cors  humain  ,  y  caufe  une  fen&a 
non  très-vive  pour  peu  qu'elle  foit  forte. 
Elle  y  lailTe  une  empreinte  colorée  qui  fe 
dégrade  peu  à  peu  ,  Se  qui  relie  (ouvert 
très-long-temps  préfente  à  l'er/7  ;  la  rétine 
eft  détruite  quelquefois  fubitement  &  irré- 
parablement par  les  rayons  du  foleil.  Il  efl 
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étonnant  qu'on  ait  pu  la  regarder  comme  r  que  ce  poids  fe  rétablit  quand  on  le  plongé 

épidémie  inlenfibie.  On  parcage  la  rétine  en  dans  l'eau.  Elle  paroit  fi  m  pie  jufqu'au  cercle 

deux  lames  dans  l'homme.   On  regarde  renflé  de  la  rétine  ,  elle  fe  partage  alors  en 

comme  la  première  la  pulpe  médul'aire  ,  deux  lames.La lame  antérieure,  placée  der- 

fimpie  &  fans  ftru&urc  apparente  ,  qui  fait  riere  l'anneau  muqueux  ,  eft  marquée  par 

la  couche  extérieure  de  la  rétine.  On  prend  les  traits  de  ce  corps  &  goudronnée  par  des 

pour  la  féconde  lame  les  vaifleaux  nom-  fibres  qui  la  partagent  d'efpace  en  efpace  : 

.  x  i  __../_:  j.  -__r 


Dreux  ,  qui  dans  l'homme  &  dans  le  qua- 
drupède forment  un  réfeau  dans  la  face 
interne  de  la  rétine  ,  celle  qui  répond  à  la 
membrane  vitrée.  Ces  vaifleaux  ont  des 
troncs  rouges  afllz  apparens  ',  leurs  branches 
font  tranlparentes  dans  l'homme  ,  &  ne 


elle :  s'élève  à  la  convexité  antérieure  du  cryf- 
tallin intérieurement  à  fon  grand  cercle  ,  & 
s'attache  à  fa  capfuie  dont  elle  ne  peut  être 
féparée  :  elle  eft  ,  comme  l'iris ,  plus  large 
vers  les  tempes.  La  lame  poftérieure  eft  plus 
fine  &  va  s'attacher  plus  poftérieurement  au 


deviennent  vilîbles  que  par  l'injection.  On  :  cryftallin  ;  mais  elle  fe  continue  derrière  fa 


les  apperçoit  moins  bien  dans  les  oifeaux  ,  il 
n'y  en  a  point  dans  les  poiftons.  Mais  dans  la 
dernière  de  ces  clafles  d'animaux,  la  H  rue- 
turc  de  la  rétine  cil  beaucoup  plus  apparente. 
Il  n'efl  pas  bien  difficile  d'y  préparer  le  nerf 
optique  ,  de  manière  que  la  rétine  fe  con- 
ferve  en  entier  &  dans  fa  continuité  natu- 
relle avec  ce  nerf.  Quand  on  a  raffermi  la 
rétine  avec  Pefpric-de-vin ,  on  y  fépare  aflèz 
aifément  deux  lames  ,  la  lame  pulpeufe  , 
femblable  à  celle  de  Vail  humain  ,  &  la  lame 
fibreufe.  C'eft  une  membrane  extrêmement 
fine,fur  laquelle  s'élevent.comme  des  rayons, 
des  rraitsôc  des  fibres  d'une  finefle  extrême , 
qui  fortent  du  godet  du  nerf  optique  ,  & 
qui  parcourent  toute  la  longueur  de  la  rétine 
jufqucs  à  l'uvée,  ces  animaux  n'ayant  point 

iK 


de  corps  ciliaires.  Quoique  ces  libres  ne 
puiflent  pas  être  démontrées  dans  l'homme , 
il  eft  cependant  trds-probable  qu'elles  y  font 
une  partie  cfTentielIe  de  la  rétine.  Elles  font 
allez  apparentes  dans  les  gros  oifeaux  & 
dans  plufieurs  quadrupèdes.  On  peut  donc  , 
en  regardant  les  vaifleaux  comme  une  mem- 
brane ,  admettre  dans  la  rétine  trois  lames , 
la  pulpeufc ,  l'arachnoïde  ,  la  même  qui  eft 
fibreufe,  8i  la  vafculaire,  fans  oublier  cepen- 
dant que  les  fibres  ne  font  pas  vifibles  dans 
Vail  de  l'homme. 

La  membrane  vitrée  eft:  concentrique  & 
parallèle  à  la  rétine ,  fans  y  être  attachée  que 
par  quelques  vaifleaux  qui  ne  font  vifibles 


face  poftérieure ,  &  forme  un  globe  entier 
uniquement  enfoncé  antérieurement ,  pour 
faire  place  au  cryftallin.  Entre  ces  deux 
membranes ,  il  y  a  un  intervalle  qu'on  peue 
fouffler.  Il  en  réfulteun  anneau  ,  qui  partagé 
par  de  perites  cloifons  fuperficic-lles  ,  em- 
bralîè  le  grand  cercle  du  cryftallin.  Il  fe 
trouve  dans  tous  les  quadrupèdes ,  &  Ray 
l'a  découvert  dans  la  baleine.  Les  autres  ani- 
maux en  font  deftitués.  On  l'attribue  com- 
munément à  M.François  petit.  Cette  mem- 
brane vitrée  renferme  une  humeur  extrême- 
ment limpide  &  qui  rte  fe  coagule  jamais  ; 
elle  eft  un  peu  plus  denfe  que  l'eau  ,  &  aug- 
mente davantage  le  volume  des  corps  fur 
lefquels  on  le  pofe.  El'e  eft  rougeâtre  dans  le 
fœtus  ;  on  n'y  découvre  point  de  vaifleaux  ; 
il  n'y  a  que  les  poiftons  dans  lefquels  ils 
foient  vifibles.  Ils  font  d'une  grande  beauté. 
J'en  parlerai  ailleurs.  L'humeur  vitrée  n'elt 
pas  répandue  dans  la  cavité  de  fa  membrane, 
comme  l'eau  dans  une  bouteille.  Cette  cavité 
eft  partagée  par  une  infinité  de  petites  cellu- 
les ,  dont  la  membrane  naît  de  la  vitrée. 
Quand  on  expofe  le  vitré  à  un  froid  confidé- 
rable  ,  fon  humeur  gèle  ,  &  l'on  voit  aifé- 
ment alors  qu'elle  eft  épanchée  dans  des 
cellules.  Elle  gèle  en  petits  glaçons.  Ces  cel- 
lules font  plus  larges  à  la  circonférence  , 
plus  étroites  vers  le  centre.  Je  croirois  aflez 
qu'une  partie  de  cette  humeur  peut  fe  répa- 
rer. Il  s'en  perd  très-fouvent  dans  l'extrac- 


que  dans  les  animaux.  Cette  membrane  eft  j  don  du  cryftallin.  Mais  j'ai  de  la  peine  à 
extrêmement  fine  &  ttanfparente  ,  elle  ne  j  croire  qu'elle  puiflè  fe  rétablir  ,  quand  elle 
devient  opaque  ni  par  l'eipric-de-vin  ,  ni  s'efl  entièrement  écoulée, 
par  l'acide  minéral.  Elle  doit  être  poreufe  ,  Le  cryftallin  que  les  anciens  comptaient 
puifque  le  corps  vitré  abandonné  à  lui-  entreleshumeursdel'«r//,eftregardécomme 
même ,  s'exhale  &  diminue  de  poids ,  &  un  corps  prefque  folide  par  les  modernes, 
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Il  fe  trouve  dans  les  quadrupèdes ,  les  oifeaux 
&  les  poiflbns.Il  eft  beaucoup  plus  gros ,  à 
proportion  du  vitré ,  dans  les  poiftons  que 
dans  les  quadrupèdes.  I!  eft  parfaitement 
tranfparenr  ,  mais  il  devient  aifément  opa- 
que par  le  feu ,  le  gel ,  l'efprit-de-vin  ou 
l'acide.  Dans  l'homme ,  il  devient  jaunâtre 
dès  l'âge  de  vingt-cinq  ans  ;  cette  couleur 
devient  plus  fonce'c  avec  l'âge  ,  &  dans  une 
grande  vieillerie  le  cryftallin  devient  à  la  fin 
opaque  ,  c'ell  la  cécité  naturelle  â  cet  âge. 
La  cataraéle  eft  prefque  toujours  une  opacité 
du  cryftallin  ou  de  fa  capfule.  J'ai  vu  des 
animaux  dont  le  cryftallin  écoic  opaque,  mais 
il  ne  m'a  pas  paru  qu'il  devint  jaune.  Je  ne 
fais  pas  fi  le  cryftallin  eft  parfaitement  Iphé- 
riquj  dans  quelque  animal.  Dans  les  poil- 
Tons  ,  dont  j'ai  diilequé  un  grand  nombre  , 
ii  eft  fort  rond  ,  mais  il  ne  i  ai  rte  pas  que 
d'être  applati  antérieurement.  Dans  l'hom- 
me ,  il  ell  fort  convexe  poftéiieuremcnt ,  la 
face  antérieure  eft  trèsapplatie.  Elle  eft  aufll 
applatie  dans  les  quadrupèdes  ,  mais  cepen- 
dant allez  convexe  ancériturement  dans  le 
lièvre  &  dans  le  blaireau.  Elle  eft  plus  con- 
vexe dans  le  fœrus  ,  &  s'applatit  dans  les 
vieillards.  M.  Petit  a  trouvé  que  la  convexité 
antérieure  fait  un  fegment  de  cet  de  ,  dont 
le  diamètre  eft  de  7  lignes  &  demie  ,  &  la 
poft  irieurc  l'eft  d'un  cercle,  dont  le  diamè- 
tre eft  de  cinq.  On  fenc  bien  qu'il  y  a  de  la 
variété  ,  &  la  convexité  eft  plus  ferre  dans 
le^  myopes.  La  largeur  ou  le  grand  diamètre 
eft  de  trois  lignes  &  demie  &  au-delà,  l'épaif- 
feur  de  deux.  La  figure  n'eft  pas  également 
circulaire  ,  aufli  peu  que  celle  de  1  tris  &  de 
la  prunelle.La  dcnlité  furpafTe  celle  de  l'eau , 
&  la  force  réfreingente  eft  plus  grande.  On 
l'a  déterminée  aflez  inégalement ,  Si  l'âge 
Se  le  Tempérament  doivent  fans  doute  influer 
fur  cette  denfité.  Lad^nlué  eft  â  ;elle  de 
l'eau  à  peu  près  comme  dix  â  onze  ,  bien 
inférieure  par  ccnféqucr.t  à  celle  du  verre. 
La  réfraction  eft  à  celle  de  l'eau  comme  1 3  à 
1 1 ,  Se  P.mg!e  d'incidence  du  rayon  qui  a 
pafîe  par  l'eau  ,  6c  paffe  par  le  ciyftallin  ,  eft 
à  l'angle  de  rc'fraflion  comme  87  à  S  j  ,  en- 
viron. Le  cryftJlin  eft  placé  dans  une  exca- 
vation préparée  pour  !e  recevoir  dans  lecorps 
vitré.  J'ai  vu  ce  vitré  s'élever  autour  du  cryf- 
tallin &  mf-me  le  déborder.  La  capfule  du 
cryftallin  en  ell  la  principale  ,  6c  félon  moi 
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l'unique  enveloppe.  Sa  face  antérieure  eft 
extrêmement  forte  &  élaftique,  elle  a  quel- 
que chofe  de  cartilagineux  ;  la  face  poft.'ricurc 
eft  beaucoup  plus  mince.  C'eft  une  mem- 
brane particulière  &  ifolée  ;  elle  ne  naît  ni 
de  la  rétine  ni  de  la  vitrée.  Cette  capfule  eft 
fort  tranfparenre,  elle  l'cft  plus  que  le  cryftal- 
lin même,  &  le  froid,  Pefprit-dc-  vin  &  l'aide 
ont  beaucoup  plus- de  peine  à  la  rendre  opa- 
que. Elle  le  devient  cependant ,  6c  je  l'ai  vu 
même  dans  les  animaux.  C'eft  elle  que  les 
modernes  regardent   comme  la  cataracte 
membraneufe  la  plus  ordinaire.  L'hémif- 
phere  poftérieure  de  la  capfule  réltfte  davan- 
tage à  l'opacité.  J„es  modernes  ajoutent  à  la 
capfule  une  enveloppe  plus  fine  ,  extrême- 
ment vafculeufe  ,  qui  en  couvre  la  face  anté- 
rieure. Je  n'ai  pas  d'expériences  â  mot  B- 
dell'us.  Entre  la  capfule  &  la  fubftance  folide 
du  cryftallin  ,  iî  y  a  Couvent  un  peu  d'eau  ,  la 
valeur  peut  être  d'un  demi-grain  ,  Si  plus 
fenlib  ement  â  fa  face  autéiieure.On  regarde 
cette  eau  comme  confiante.  Dans  cette  !up- 
pofitionle  cryftallin  netoucheroir  pas  lacap- 
lule  ,  n'en  recevrait  point  de  vaifllaux  &  ne 
fe  nourriroit  que  par  réforption.  J'ai  vu  cette 
humidité.  Je  l'ai  même  vu  laiteufi;  dans  les 
animaux.  Je  fuis  cependant  aflez  fûr  d'avoir 
vu  des  cryftallins  fans  eau  ;  &  de  très-bons 
auteurs. M.  Petit  lui  même,  ont  vu  la  même 
chofe.  Coma'.e  tout  le  cryftallin  eft  abreuvé 
d'une  humeur  limpide  dans  fon  intérieur  , 
je  croirois allez,  auepar  la  contraction  defes 
lames ,  qui  ftjçcede  à  la  mort  ,  cette  humi- 
dité en  eft  exprimée  &  s'amaffe  fous  b  cip- 
fule  dont  la  denfité  la  retient ,  &  ne  la  laifTe 
pas  exhaler.  La  même  foîidité  de  la  capfule 
ne  parolf  pas  favoiifir  la  fuppofirion  ,  que 
l'humeur  aqueul'c  naifte  en  partie  du  cryllal- 
lin. Le  cryftallin  eft  plus  mou  &  prefque  géla- 
tineux à  fa  circonférence  &  plus  dur  dans 
fon  centre.  C'eft  dans  ce  noyau  que  la  cou- 
leur jaune  commence  àfe  montrer. Dépouillé, 
j  de  fa  capfu'e,  le  cryftallin  fe  fend  lui-même  , 
&  fe  partage  en  trois  ou  quatre  parties  , 
comme  en  autant  de  fegmens  de  Ct-rcle. 
Macéré  dans  l'eau. de-vie  ,  il  paroît  com- 
pofé  de  lames  concentriques  qu'on  peut  fép2- 
rer  avec  le  foalpel.  Mais  une  lame  qui  paroif- 
foit  fimple  ,  s'effeuille  &  parotr  encore  com- 
posée de  lames  plus  minces.  Ces  lames  font 
1  compofées  de  fibres  parallèles,  qu'on  ne  pçue 
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pas  démontrer  dans  l'homme ,  mais  qui  font 
d'une  grande  beauté  dans  quelques  animaux , 
&  qui  partent  d  un  centre  ou  de  deux  pour 
aller  à  la  circonférence.  Une  cellulofité  ex- 
trêmement fine  attache  ces  lames  les  unes 
aux  autres.  On  ne  découvre  ni  vaillèaux  ni 
nerfs  dans  le  cryfta'lin.  En  le  diflillanr ,  on  y 
a  trouvé  une  quantité  ti  és  -  conllJcrablc 
d'huile  fétide  jul'qu  à  ,  de  fon  poids  :  c  eft 
peut-être  lacaufede  fa  couleur  )aune ,  &  la 
même  qui  le  difpofe  à  s'endurcir.  Je  l'ai  ru 
tout  à  fait  pétrifié. 

L'humeur  aqueufe  eft  copieufe  dans  les 
oifeaux  &  dans  les  quadrupèdes ,  vifqueufc 
&  en  petite  quantité  dans  les  poitTons.  EHe 
eft  limpide  dans  l'homme,  quoiqu'un  peu 
rougeâtre  dans  le  fœtus  ;  fa  quantité  diminue 
dans  les  vieillards.  Elle  eft  d  une  nature  ex- 
trêmement fubtile ,  aucun  lel  6c  aucun  acide 
n'opère  fur  elle  ;  elle  eft  même  plus  légère 
que  l'eau  commune  ;  abandonnée  à  elle- 
même  elle  pourrit  6c  devient  fétide.  Elle  le 
répare  ,  quand  elle  s'eft  écoulée  par  une  blef- 
fure  de  la  cornée  &  en  peu  de  temps  ,  en 
moins  de  24  heures.  Les  anciens  n'ont  pas 
ignoré  cette  taculté.Ils  l'ont  attribuée  comme 
un  privilège  particulier  aux  hirondelles,  mais 
elle  eft  commune  à  tous  les  animaux  6c  à 
l'homme  lui-même.  L'expérience  a  écé  véri- 
fiée trè^-fouvent ,  depuis  que  M.  Daviel  a 
guéri  la  cataracte  par  extraction.  Je  ne  doute 

fioint que  ce  foit  une  liqueur  exhalante ,  ana- 
ogue  à  celle  des  autres  cavités  du  corps  ani- 
mal ,  6c  j'en  ai  imité  la  tranlTeidation  ,  en 
injeâant  des  liqueurs  fines.  11  paroit  allez 
probable  que  les  vailfeaux  dws  flocons  du 
corps  ciliaire  y  ont  beaucoup  de  part  :  l'iris 
peut  en  fournir  une  partie ,  mais  je  ne  crois 
pas  que  l'humeur  vitrée  ni  celle  du  cr)  ftallin 
y  contribuent.  Les  fources  de  cette  liqueur 

Sropoiées  par  Nudc ,  font  les  artères  longues 
u  cercle  de  l  uvte.  Si  l'humeur  aqueule  le 
répare  après  les  bledures  de  la  cornée  ,  elle 
a  donc  des  fources  ,  qui  la  fuurmfïent  à  I  ail 
en  tout  temps,  car  cette  bleflure  ne  feroit  pas 
naître  une  liqueur  qui  n'auroit  pas  fes  orga- 
nes ôc  qui  n'auroit  pas  été  feparée  avant  cet 
accident ,  tout  â  fait  étranger.  Si  elle  Ce  fé- 
pare ,  elle  doit  donc  le  repomper  dans  la 
même  proportion  :  il  y  aura ,  comme  dans 
les  autres  parties  du  corps  humain  ,  des  vei- 
ces  chargées  de  cet  office.  La  cavité  dans 
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laquelle  l'humeur  aqueufe  eft  épanchée  ,  « 

été  appelée  chambre,  &  on  a  diftingué  fous 
le  nom  de  chambre  intérieure ,  l'efpace  entre 
la  cornée  &  l'iris  d  avec  la  chambre  p  flé- 
rieure,qui  eft comprife entre l'uvée,  le  cryf- 
tal!in&  le  corps  ciliaire.Les  anciens  croyoient 
les  chambres  à  peu  près  égales  ;  ilsajoutoienc 
à  l'étendue  de  la  chambre  poftérieure  pour 
trouver  de  la  place  aux  catarades  ,  qu'ils  y 
fuppofoient  fe  former  par  une  coagulation  de 
l'humeur  aqueufe.  Les  modernes,  en  reje- 
tant ces  catarades  ,  ont  diminué  en  même 
temps  le  volume  de  la  chambre  poftérieure; 
ils  en  ont  fixé  la  proportion  a  l'antérieure  à 
peu  près  comme  1  à  2.  l'sfe  font  fer  vis  pour 
ces  mufes  du  gel  qui  glace  l'humeur  aqueufe. 
Ce  moyen  peut  cependant  mener  à  l'erreur. 
L  humeur  aqueufe  de  la  chambre  antérieure, 
dilatée  par  gel ,  peut  pouffer  l'iris  en  arrière , 
6c  le  vitré  gelé  par  les  mêmes  caufes  peut  ré- 
trécir de  fon  coté  la  chambre  poftérieure  de 
I  «r/7.  Il  eft  cependant  vrai  que  la  glace  for- 
mée dans  la  chambre  poftérieure  eft  extrê- 
mement mince  ,  &  n'eft  plus  qu'un  feuillet 
prelque  fans  épaiffeur  dans  la  circonférence 
de  cette  chambre. Dans  le  fœtus  il  y  a  un  peu 
d'eau  derrière  la  membrane  pupillaire.  Les 
quadrupèdes ,  les  oifeaux  &  les  poillons  ont 
des  mufcles  alkz  analogues  à  ceux  de  l'hom- 
me ,  &  qui  gouvernent  leurs  yeux.  Les  écre- 
viflês  6c  les  limaces  ont  l'ail  immobile,  placé 
fur  une  corne  mobile.  Les  infedes  ont  Vatil 
immobile,  mais  leurs  nombreufes prunelles 
reçoivent  de  tous  côtés  i  impreftion  des  ob- 
jets. Les  quarte  mufcles  droits  de  l'homme 
ne  méritent  ce  nom  que  par  oppofition  aux 
mufcles  ob'iques.  Le  iupéricur  qui  eft  l'or- 
gane de  l'admiration  ,  naît  en  partie  de  l'en- 
veloppe du  nérf  oblique,  6c  en  partie  du 
périofte  de  l'orbite  ;  quelques-unes  de  fes 
fibres  fc  confondent  avec  celles  de  l'abduc- 
teur. Ses  fibres  lont  tendineufes  ,  elles  de- 
viennent charnues  ,  montent  fur  le  globe  de 
Wvil  y  en  paifent  le  grand  cercle ,  redefeen- 
dent  ,  redeviennent  tendineufes  &  s'atta- 
chent à  la  fciérotiv  jue  en  deçà  de  la  cornée,  par 
un  tendon  quarré  ,  dont  l'attache  iâche  au 
commencement  devient  fort  ferrée.  1!  élevé 
l'a/Y,  parce  que  dans  fa  dernière  direâion  il 
defeend  depuis  la  partie  la  plus  haute  du 
globe  pour  s'y  inférer.  I!  eft  foible,  6c  le  rele- 
veur  de  la  paupière  vient  à  fon  fecours.Les 
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trois  autres  mufcles  droits  naiftcnt  par  une 
origine  commune  &  tendineufe  >  fous  le 
nerf  optique  de  l'enveloppe  de  ce  nerf,  pla- 
cée dans  une  rainure  particulière  de  l'os  fphé- 
noïde.  Chacun  de  ces  mufcles  fe  con- 
tourne fur  le  grand  cercle  du  globe  ,  &  finit 
par  une  aponévrofe  quarrée  qui  décide  fon 
action.  L'adduéreur  ou  l'interne  eft  le  plus 
droit  ,  le  plus  court  &  le  plus  épais  ;  il  eft 
attaché  â  fon  origine  à  la  dure-mere  qui  en- 
veloppe le  nerf  optique.  L'externe  eft  le 
plus  long  ,  parce  qu'il  fort  de  l'angle  interne 
de  l'orbite.  Il  tire  une  féconde  origine  du 
périofte  &  d'une  arcade  que  fes  deux  ori- 
gines produifent  par  leur  union.  Il  defeend 
pour  le  rendre  au  grand  cercle  du  globe. 
L'inférieur  eft  un  peu  confondu  à  fon  ori- 
gine avec  l'adducteur.  Ces  mufcles  en  fe 
combinant ,  exécutent  tous  les  mouvemens 
en  diagonale.  En  fuccéùant  l'un  à  l'autre 
dans  leur  action ,  ils  font  taire  la  roue 
à  Yœil. 

En  agiftanr  tons  A  la  fois  ,  ils  le  retirent 
dans  l'intérieur  de  l'orbite  ,  &  ils  courbent 
le  nerf  optique. 

Le  grand  oblique  eft  le  plus  long  des  muf- 
cles de  Yœil  :  il  eft  attaché  à  la  dure-mere , 
plus  en  dehors  que  l'interne  ;  il  fuit  l'os  pla- 
num  &  devient  tendineux.  Ce  tendon  rond 
&  applati  pafle  par  une  coulifle  formée  par 
un  cartilage  un  peu  creufé  ,  avec  les  extré- 
mités plus  épaifles,  fufpendu  par  un  ligament 
au  bord  de  l'orbite.  Le  tendon  pafle  libre- 
ment fur  cette  coulifle  ,  &  fe  réfléchit  pour 
enfiler  un  cône  membraneux  &  un  peu  liga- 
menteux, qui  va  en  dehors  &  un  peu  en 
arrière ,  &  finit  par  une  aponévrofe  dans  la 
felérotique  plus  en  arrière  que  le  grand  cer- 
cle de  Y  œil.  11  tire  Y  œil  en  dedans  &  en  ar- 
rière &  contre  le  nez  ,  &  fait  defeendre  la 
prunelle.  De  concert  avec  le  petit  oblique  , 
il  tire  Y  œil  comme  hors  de  l'orbite.  On  a 
trouvé  quc'quefois  un  fécond  oblique  ,  ou 
du  moins  un  mufcle  femblable  attaché  au 
cône  membraneux. 

Le  petit  oblique  fort  d'une  petite  cavité 
de  l'apophyfe  orbitale  de  l'os  maxillaire  en 
dehors  du  fillon  de  l'os  un  gui  s.  Il  remonte 
vers  le  globe  de  Y  œil ,  fe  contourne  autour 
de  fon  grand  cercle ,  &  s'attache  à  la  felé- 
rotique entre  le  nerf  optique  &  le  mufcle 
Citerne  ,  fi  proche  du  grand  oblique  qu'il 
&nu  XXIII. 
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confond  quelquefois  avec  lui ,  mais  un  peu 
plus  poftérieurement. 

Il  abaifle  Per/7  &  le  tire  en  dehors ,  il  levé 
la  prunelle  en  haut ,  &  tire  l'œil  hors  de  l'or- 
bite avec  le  fecours  du  grand  oblique. 

Le  mufcle  bulbeux  ne  fe  trouve  que  dans 
les  animaux,  &  la  membrane  innommée 
ne  diffère  pas  des  aponévrofes  des  mufcles 
droits  réunis.  L'ail  furpafle  routes  les  parties 
du  corps  humain  par  le  nombre  &  par  la 
grandeur  de  fes  nerfs.  J'ai  parlé  de  l'optique 
qui ,  dans  les  oifeaux  &  dans  les  poiflbns , 
eft  le  plus  grand  de  tous  les  nerfs ,  &  qui  n'ait 
dansles  poiflbnsde  prefque  toutes  les  parties 
du  cerveau.  La  rroifieme  paire ,  née  de  la 
manière  décrite  à  Y  article  Nerf  ,  entre  dans 
un  canal  particulier  de  la  di.re-mere  ,  qui 
pafle  par  defl'us  le  fïnus  pierreux  &  par  def- 
fus  le  finus  caverneux  ,  dans  lequel  il  n'entre 
pas  ;  il  pafle  par  le  trou  déchiré  plus  inté- 
rieurement que  les  autres  nerfs  de  l'en/.  La 
quatrième  paire  qui  eft  plus  petite  que  la  troi- 
fieme ,  pafle  à  1  orbite  par  un  autre  canal  de 
la  dure-mere  plus  extérieurement  que  la  troi- 
fieme. La  première  branche  de  la  cinquième 
paire  eft  féparée  du  finus  caverneux  par  une 
cloifon  ;  elle  pafle  par  un  canal  de  la  dure- 
mere  en  dedans ,  &  plus  en  deflbus  que  la 
quatrième  paire.  Le  fixieme  pafle  par  le 
milieu  du  lang  du  finus  caverneux  fous  le 
nerf  ophthalmique  de  la  cinquième  paire  , 
&  va  par  l'extrémité  du  trou  déchiré  fe  ren- 
dre à  1  orbite.  La  quatrième  paire  eft  entiè- 
rement employée  par  le  grand  oblique,  &  la 
fixieme  ,  à  la  réferve  du  nerf  intercoftal , 
entre  uniquement  dans  le  mufcle  externe. 
Ni  l'un  ni  l'autre  ne  donne  le  moindre  fllec 
à  aucune  autre  partie. 

Le  nerf  ophthalmique ,  qui  eft  la  première 
&  la  plus  petite  branche  delà  cinquième  paire, 
donne  ,  avant  que  d'entrer  dans  l'orbite , 
la  branche  inférieure  qui  croife  le  nerf  opti- 
que ,  qui  donne  la  première  racine  du  gan- 
glion ophthalmique ,  enfuite  un  nerfeiliaire 
&  même  deux ,  &  en  avançant  le  long  de 
l'os  planum  ,  le  nerf  nafal  qui  quelquefois 
concourt  avec  un  filet  du  ganglion  ophrhal- 
miquepour  former  un  nerfeiliaire.  Après 
ces  branches ,  la  divifion  inférieure  du  nerf 
ophthalmique  fort  de  l'arbite  fous  la  poulie 
du  grand  oblique ,  &  fe  dillribue  à  l'orbicu- 
laire  des  paupières ,  à  la  caroncule  lacry- 
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maie  ,  au  fac  du  même  nom ,  â  l'infertîon  | 
nafa!e  du  frontal.  11  communique  avec  les 
branches  du  nerfdur  &  avec  celles  du  lacry- 
mal. La  branche  lacrymale  fort  du  tronc  de 
Tophthalmique  immédiatement  après  l'infé- 
rieure ,  &  quelquefois  avant  elle  :  elle  entre 
dans  l'orbite  par  un  canal  particulier  de  la 
dure-merc ,  donne  un  filet  ou  deux  qui  per- 
centrosde  la  pommette  pour  aller  â  la  fofTe 
temporale ,  &  y  communiquer  avec  la  bran- 
che féconde  de  la  cinquième  paire  ficavec  la 
troifieme.  Le  lacrymal  lui-même  partagé"  en 
plufieurs  branches,  pafle  entre  les  lobes  de 
la  glande  dont  il  porre  le  nom ,  &  le  diftri- 
buc  à  la  conjonâive  ,  car  je  ne  crois  pas  qu'il 
relie  des  branches  bien  vifibles  dans  la  fubf- 
tancede  la  glande.  Le  tronc  de  l'ophthalmi- 
que  ou  fa  branche  fupérieure  avance  par  l'or- 
bite partagée  en  deux  branches.  Elle  fort  de 
cette  orbite.  Sa  branche  extérieure  eft  la  plus 
confidérable  ;  elle  fe  diftribue  au  front  par 
un  fi  lion  du  bord  de  l'orbite-  Une  branche 
fe  porte  en  dehors  &  parte  par  la  paupière 
fupérieure  pour  communiquer  avec  un  filet 
du  nerf  dur.  D'autres  branches  nombreufes 
montent  le  long  du  front  jufqu'au  pariétal , 
&  prefque  jufques  à  l'occipital  ;  les  unes  de 
ces  branches  font  cutanées  &  les  autres  pro- 
fondes; elles  avancent  fur  le  péricranc  même. 
La  branche  intérieure  eft  plus  proche  de  la 
poulie.  Ses  branches  vont  au  corrugateur  , 
à  la  portion  nafalc  de  l'orbiculaire  ,  à  l'union 
des  paupières ,  à  la  paupière  fupérieure;Fune 
de  ces  branches  remonte  au  front,  couverte 
du  frontal  par  un  fillon  du  bord  de  l'orbite  , 
&  avance  jufqu'au  pariétal  ;  elle  commu- 
nique avec  le  nerf  nafal.  La  troifieme  bran- 
che ,  qui  fe  diftribue  au  front  &  auxenvi- 
rons  de  l'os  de  la  pommette  ,  &  qui  com- 
munique avec  le  nerfdur,  n 'eft  pas  confiante. 

Le  nerf  de  la  troifieme  paire  &  après  l'op- 
tique le  principal  nerf  de  l'ail.  Arrivé  dans 
Forbire  ,  il  donne  fous  le  nerf  optique  &  plus 
en  dehors  fa  branche  fupérieure  qui  croife 
le  nerf  oprique  ,  &  fe  diftribue  en  partie  au 
mufclc  fupéiicur  ,  en  partie  par  une  branche 
qui  perce  ce  mufcle  au  releveur  de  la  pau- 
pière. Le  tronc  avance  fous  le  nerf  optique, 
&  donne  prefque  à  la  fois  trois  branches  qui 
fe  diftribuent  avec  quelque  variété  ou  muf- 
cle inférieur  de  Xail,  au  petit  oblique  &  à  l'in- 
terne ]  la  féconde  de  ces  branthes  eft  la  plus 
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longue. C'eft  cette  branche  ou  ce  tronc  mèmt 
qui  produit  la  groflê  racine  du  ganglion  oph- 
thalmique.  Cette  racine  eft  fort  courte  :  elle 
fe  porte  en  dehors  fous  le  nerf  optique  & 
fous  le  mufcle  externe.  Ce  ganglion ,  dont  la 
découverte  me  paraît  due  à  M.  Duverney  , 
eft  très-petit  &  cependant  conftan  t.  Sa  figure 
eft  ovale.  De'  ce  ganglion  naiflent  trois  ou 
quatre  nerfs  ciliaires:  il  en  provient  aufli  quel- 
quefois du  tronc  de  la  troifieme  paire  ou  du 
nerf  nafal  de  la  cinquième.  Ces  nerfs  vont  en 
ferpentant  par  la  graifle  qui  enveloppe  le 
j  lu  b c  de  l'<«7  ;  ils  percent  la  felérotique  avec 
les  artères  longues  à  la  moitié  de  la  largeur 
de  cette  tunique  &  poftérieurement  par  treize 
ou  quatorze  petits  trous  prés  de  l'entrée  du 
nerf  optique  dans  le  bulbe.  Je  n'y  ai  jamais 
vu  de  plexus.  D'autres  filets  nerveux  fins 
comme  une  toile  d'araignée  vont  à  la  feléro- 
tique. Les  nerfs  ciliaires  ayant  percé  les  deux 
James  de  la  felérotique ,  fuivent  la  convexité 
de  la  choroïde  ;  ils  font  fort  applatis  &  fans 
branches  vifibles  avant  qu'ils  aient  atteint 
l'anneau  ciliaire.  Ils  fe  partagent  aflez  com- 
munément en  deux  branches,  &  couverts 
par  la  cellulofité  de  l'anneau  ,  ils  fe  rendent 
dans  l'uvée.  Je  ne  crois  pas  qu'ils  donnent 
des  filets  à  aucune  autre  partie  de  l'ar/7.  Les 
branches  que  le  nerf  dur  donne  au  deux  pau- 
pières ,  &  celles  que  la  féconde  branche  de  la 
cinquième  paire  donne  à  la  paupière  infé- 
rieure, font  décrites  à  V article  NERFS.  L'ail 
a  beaucoup  d'artères  ,  comme  il  a  beaucoup 
de  nerfs.  Leur  tronc  principal  naît  non  de 
l'artère  maxillaire  interne  ,  mais  de  la  caro- 
tide dans  le  finus  caverneux  même.  Il  eft  né- 
cefTaired'infifter  fur  ce  fait,  parce  que  Wirur 
loW  eft  tombé  fur  cette  artère  dans  une  er- 
reur qu'il  importe  de  relever.  L'artère  oph- 
thalmique  traverfe  le  nerf optique,  &  donne 
des  branches  à  la  dure -mère ,  à  l'origine  des 
mufclesdelW,  l'artère  lacrymale  qui  donne 
une  branche  au  travers  de  l'os  de  la  pom- 
mette a  la  fofle  temporale  ,  &  l'art  rarfien 
fupérieur  &  inférieur  &:  d'autres  branches  I 
la  conjonâive.  Les  artères  ciliaires,  au  nom- 
bre de  trois  ou  quatre,  naiflent  enfuite  do 
tronc  ophthalmique;  la  centralede  la  rétine; 
la  furorbitale  au  mufcle  fupérieur  de  l'ail  & 
à  l'os  du  front ,  deux  mufculaires  ;  l'cthmoï- 
dale  poftérieure  aux  cellules  de  ce  nom  ,  au 
finus  fphénoïde  i  la  rafale  à  la  dure-mere, 
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aux  cellules  ethmoïdiennes  5c  à"  la  cloifon  ;  la 
palpébrale  inférieure  qui  donne  les  branches 
incernes  des  deux  arcades  de  rarfcs ,  &  qui 
communique  avec  la  labiale  par  une  grande 
anaftomofe  ;  la  frontale  interne.  Les  artères 
ciliaires  naiflcnt  quelquefois  de  quelque  bran- 
che du  l'ophthalmique,  &  entrent  dans  l'inté- 
rieur  de  Vail  en  deux  endroits,  à  peu  près 
comme  les  nerfs.  Elles  accompagnent  le  nerf 
optique  en  ferpentant.  Elles  font  un  cercle 
autour  de  l'infertion  de  ce  nerf  dans  la  fclé- 
rotique  ;  elles  fedivifenten  près  de  quarante 
branches.  Les  poftérieures  percent  la  fcléro- 
tique  un  peu  au  delà  de  l'entrée  du  nerf  opti- 
que &:  avancent  par  la  choroïde,  en  le  divi- 
sant en  une  infinité  de  branches  fous  des 
angles  aigus.  La  cellulofité  les  couvre  de  plus 
en  plus,  &  les  artères  deviennent  plus  inter- 
nes &  plus  voifinesde  la  ruyfchienne.  Quel- 
ques-unes d'elles  vont  à  l'uvée  ,  &  forment 
avec  les  ciliaires  antérieures  le  cercle  artériel 
de  cette  membrane.  Le  plus  grand  nombre 
cependant  vient  au  corps  cihairc.  Elles  font 
couvertes  d'un  réfeau  vafculaire  d'une  beauté 
parfaite ,  &  produisent  des  flocons  vafeu- 
leux  très-nombreux. Elles  forment  des  troncs 
qui  vont  par  paires  le  long  de  chaque  pli  de 
ce  corps  ,  «Se  communiquent  entr'elles  en 
avançant.  Elles  le  terminent  à  la  fin  par  un 
arc  qui  unit  les  deux  troncs.  Les  branches  de 
ces  artères  fortent  de  tou*  côtés  du  corps 
ciliaire  6c  flottent  dans  l'humeur  aqueufe. 
Je  neconnois  pas,  j'ai  même  de  la  peine  à 
admettre  des  artères  qui  du  corps  ciliaire  ail- 
lent au  cryftallin  ;  fi  ces  artères  exiftoient , 
elles  feroient  accompagnées  de  quelque  mem- 
brane, du  moins  de  quelque  cellulofité  qui 
atracheroit  le  corps  ciliaire  au  cryftallin.  Mais 
j'ai  lieu  de  croire  que  le  corps  ciliaire  n'y  cfl 
abfolument  attachéque  par  la  mucofité  noire. 

Les  artères  ciliaires  longues  ne  font  qu'au 
nombre  de  deux  ;  elles  ont  cré  regardées  par 
Nuck  comme  des  conduits  deirinés  à  féparer 
l'humeur  aqueufe.  Elles  perdent  la  fcléroti- 
que  plus  antérieurement  que  les  artères  dont 
j  ai  parlé  ;  elles  donnent  quelques  petits  filets 
à  la  choroïde  &  le  couvrent  de  la  cellulofité 
de  l'anneau  cihaire.  Arrivées  à  l'origine  de 
l'uvée  ,  chacune  d'elles  fe  divife  à  des  angles 
extrêmement  grands  en  deux  brandies ,  qui 
fedivifentdc  même  &  qui  fe  joignent  à  de 
petites  ciliaires  ancérieures,nées  pareillement 
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desbranches  dcl'ophthalmiqucdefon  tronc, 
des  branches  furorbitale  ,  infraorbitale  ,  pal- 
pébralc fupérieure  &  lacrymale  ,  qui  percent 
très-antérieurement  la  fclérotique ,  &  fe  fen- 
dent en  deux  branches  pour  former  avec  les 
ciliaires  longues,  pour  faire  avec  elles&  avec 
quelques  branches  des  ciliaires  poftérieures 
deux  cercles  de  l'uvée  ;  le  poftérieur  fouvent 
imparfait  qui  appartient  aux  ciliaires  longues, 
&  l'antérieur  quelquefois  double  ,  compofé* 
par  les  ciliaires  longues  &  les  antérieures. Ces 
cercles  fe  trouvent  dans  les  quadrupèdes  & 
dans  les  oifeaux.  Ils  font  fort  beaux  dans  la 
pie,  &  remplis  de  lang.  C'cft  de  ce  cercle 
que  naiflcnt  prefque  tous  les  vaifleaux  de 
l'uvée; car  quelques  filets  viennent  immédia- 
tement des  ciliaires  antérieures. Ces  vaifleaux 
font  naturellement  remplis  par  une  liqueur 
transparente.  Ils  font  couverts  des  flocons 
de  l'iris ,  &:  avancent  vers  la  prunelle  en  fer- 
pentant &  en  communiquant  fréquemment 
enrr'eux.  Ils  forment  à  quelque  diftance  de 
l'uvée  un  fécond  anneau  vafculaire  ,  dont  les 
petites  branches  vont  jufqu'aiftranchant  de 
l'uvée  ,  &  même  à  la  membrane  pupillaire 
dans  le  fœtus  ,  qui  cil  toute  couverte  du  ré- 
feau fait  parleur  branches.  Les  branches  an- 
térieures donc  de  l'uvée  naiffent  principale- 
ment des  artères  longues  Se  antérieures  ,  & 
les  branches  pollérieures  de  la  ruyfchienne 
&  du  corps  ciliaire  des  ciliaires  poftérieures. 

L  artère  centrale  de  la  rétine  naît  de 
l'ophthalmicue  dans  l'orbite  ,  entre  les  ciliai- 
res ou  bien  avant  elles  ,  &  quelquefois  d'une 
ciliaire  ou  bien  d'une  inférieure:  j'en  ai  vu 
plus  d'une  ,  la  plus  grofTc  cependant  paffè 
par  l'axe  de  ce  nerf,  &  c'cft  fa  lumière  qui 
faifoit  le  pore  optique  des  anciens  ,  comme 
je  l'ai  remarqué. 

La  centrale  &  les  autres  artères  de  la  rétine  , 
fes  compagnes ,  percent  la  lame  cribleufe,  & 
fe  ramiienr  autour  de  la  convexité  du  vitré 
fur  la  furface  interne  de  la  rétine.  Les  troncs 
font  rouges  &  les  branches  fans  couleur  , 
maïs  elles  s'in  j  eâent  facilement)  &  font  alors 
un  réfeau  qu'on  a  regardé  comme  une  mem- 
brane particulière  ,  qui  !  croit  couverte  de  la 
lame  pulpeufe  de  la  rétine.  Dans  quelques 
animaux,  ces  artères  font  un  cercle  dans  l'an- 
neau renflé  de  la  rétine  ,  &  de  ce  cercle  on  a 
cru  voir  quelques  branches  fe  porter  â  la  face 
antérieure  du  cryftallin.Ces  vaifleaux  nefout 
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pas  encore  artez  connus.  Pour  les  branches 
qui  du  milieu  de  la  convexité  de  la  rétine 
vont  au  vitré ,  elles  font  aifées  à  démontrer 
dans  la  brebis ,  l'arrere  centrale  produit  dans 
l'homme  &  dans  les  quadrupèdes  que  j'ai  exa- 
minés ,  une  artère  particulière  connue  à  Du- 
verncy,  mais  décrite  par  Albinus. Cette  bran- 
che perce  l'axe  de  la  vitrée,  lui  donne  quel- 
ques branches ,  &  fe  répand  fur  la  furface 
poftérieure  de  la  capfule  &  dans  la  fublîunce 
même  du  cryllallin  :  ce  que  je  n'ai  pas  vu  , 
c'eft  qu'elle  doit  encore  donner  des  filets  â 
Il  face  antérieure  de  la  capfule  &  à  la  mem- 
brane pupillairc.  Cette  artère  eft  d  une  gran- 
de beauté  dans  les  poiflons ,  fans  le  fecours 
même  de  l'art.  Elle  va  au  centre  du  vitré ,  6c 
fe  répand  fur  fa  membrane  en  forme  de 
rayon  ,  qui  communiquent  avec  les  vaif- 
feaux  antérieurs.  Ceux-ci  font  quelquefois 
une  féconde  branche  de  cette  artère  centrale, 
mais  quelquefois  ils  naiflent  d'une  des  artères 
de  la  ruyfchienne  ;  elle  fuit  l'appui  du  cryf- 
tallin  qui ,  dans  ces  animaux  ,  tient  lieux  du 
corps  ciliaire?  fe  partage  en  deux  branches, 
fie  fait  un  cercle  autour  du  vitré  à  l'en- 
droit où  la  rétine  finit  par  un  cercle  un  peu 
renflé.  De  ce  cercle  il  fe  répand  un  nombre 
prodigieux  de  vaiffeaux  fur  la  furface  du 
vitré  ,  dont  une  partie  fe  contourne  autour 
de  fa  convexité ,  tait  des  branches  en  ma- 
nière de  palmes ,  ôc  s'anaftomofe  avec  les 
branches  poftérieures  dont  je  viens  de  parler. 
Les  autres  artères  de  Pan/,  qui  ne  provien- 
nent pas  de  Pophthalmiquc  ,  naiflent  de  dif- 
férentes branches  delà  carotide  externe.  L'in- 
fraorbita'e  donne  des  artères  à  la  felérotique, 
aux  paupières  ,  à  l'orbiculairc  ;  elle  produit 
aufti  l'arcade  inférieure  du  tarfe  ôc  des  pau- 
pières. L 'artère  temporale  profonde  fournie 
une  branche  qui  perce  l'eau  de  la  pommette, 
ôc  va  à  la  glande  lacrymale.  Elle  produit 

Îuelquefots  Pune  &  l'autre  arcade  du  tarfe. 
,a  temporale  fiipcrficielle  s'anaftomofe  avec 
les  arcades  du  tarfe,  &  donne  quelques  filets 
a  l'orbiculairc. 

Les  veines  de  l'cr/7  font  beaucoup  moins 
connues  que  les  artères  :  voici  ce  qui  m'en  eft 
connu.  La  veine  ophthalmique  a  l'on  extré- 
mité poftérieure  dans  le  finus  caverneux  , 

auelqucfois  dans  le  pierreux  fupérieur  & 
ans  le  circulaire ,  ou  même  dans  la  veine 
de  la  duxe-mere.  Elle  produit  la  veine 
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traie  de  la  rétine.  Dans  l'orbite ,  elle  fournît 
une  ethmoïdienne  &  une  ciliaire.  Elle  fe  par- 
tage enfuite.  La  branche  fupérieure  donne 
la  lacrymale  &  une  ciliaire,  elle  donne  une 
féconde  ciliaire  des  branches  mufeulaïres  , 
d'autres  aux  paupières  ,  au  front ,  au  nez  ; 
elle  fait  par  deflus  le  dos  du  nez  une  arcade 
avec  fa  compagne  ,  fie  fe  termine  dans  la  la- 
biale. La  branche  inférieure  donne  encore 
une  Ciliaire  fie  des  branches  à  la  choroïde , 
qui  communiquent  avec  les  vaifteaux  à 
tourbillons  ôr  avec  les  ciliaircs  longues.  Elle 
fort  de  l'orbite,  6c  fe  confond  avec  la  bran* 
che  fupérieure.  Elle  forme  avec  elle  un  cer- 
cle autour  de  Far/7.  Les  veines  cihaircs  pof- 
térieures font  au  nombre  de  dix  ou  douze  ; 
elles  vont  à  la  choroïde.  Les  antérieures  , 
au  nombre  de  quatre  ,  ont  été  comparées  k 
des  tourbillons  fie  prifes  pour  des  artères, 
mais  ce  font  des  veines  dont  les  branches 
prcfque  droites  s'inclinent  d'un  côté ,  6c  re- 
gardent celles  d'une  autre  veine  en  tour- 
billon. Elles  donnent  des  branches  à  l'iris 
fans  former  de  cercle. 

Les  ciliaires  longues  font  afTez  femblablcs 
aux  artères  ,  6c  font  de  même  un  cercle  au- 
tour de  Tuvée.  Les  veines  ciliaires  antérieu- 
res externes  viennent  des  branches  mufeu- 
laires  ,  ôc  fe  confondent  en  partie  avec  les 
veines  à  tourbillons  6c  en  partie  fe  rendent 
en  ligne  droite  à  l'iris  ;  elles  ne  formant  pas 
un  cercle  dans  l'homme ,  mais  bierf dans  les 
quadrupèdes  fie  dans  les  oifeaux.  Les  veines 
de  la  rétine  naiflent  de  la  centrale  ôc  accom- 
pagnent les  artères.  La  veine  centrale  naît 
quelquefois  dans  le  finus  caverneux  même  ; 
les  branches  font  plus  grofles  que  celles  de 
l'artère.  On  a  cru  voir  dans  la  rétine,  dans 
l'iris ,  dans  la  choroïde  des  vaifleaux  lym- 
phatiques. Après  avoir  difTéqué  les  yeux  de 
différons  animaux ,  6c  après  ne  les  avoir  ja- 
mais rencontrés ,  qu'il  me  foit  permis  de 
douter  de  ces  vaiffeaux.  {H.  D.  G.) 

ŒlL  ,  humeur  de  F ,  (Phyjiolog.)  voye\ 
Œil  &  Humeurs  de  l'Œil.  Je  ne  vais  ré- 
pondre ici  qu'à  une  feule  queftion.  On  de- 
mande fi  les  humeurs  de  /'<r//fe  régénèrent  : 
Hovius  le  prétend ,  6c  à  fait  un  traité  pour  le 
prouver.  11  eft  certain  que  l'humeur  aqueufe 
fe  difllpe  ,  s'évapore  ,  6c  que  cette  évapora» 
tion  eft  réparée  ;  mais  ce  fait  n'eft  pas  de  la 
certitude  par  rapport  aux  autres  uu*- 
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meurs.  11  eft  pourtant  vrai  que  le  même  nu?- 1  de  la  différente  nature  du  milieu  de  leur  vue  ; 
chanifmeparoît  néceffaire  pour  les  entretenir 


dans  le  même  éclat  &:  la  même  tranfparence. 
C'eft  Nuck  qui  a  le  premier  apperçu  &  in- 
dique fa  manière  dont  la  perte  accidentelle 
de  ï Immeur  aqueufe  fe  répare.  Il  découvrit 
un  canal  particulier  qui  part  de  l'artère  caro- 
tide interne ,  &  qui  après  avoir  ferpenré  le 
long  de  la  fclérotique  ,  paîfe  â  travers  la 
cornée  aux  environs  de  la  prunelle ,  le  dif- 
perfe  en  pluiieurs  branches  autour  de  l'iris , 
s'y  infère  ,  &  re'pare  Vhurneur  aqueufe.  Sté- 
non  a  vu  le  premier  les  canaux  qui  portent 
l'humidité*  qui  arofe  Par/7  &  qui  en  facilite 
les  mouvemeus.  (  D.  J.) 

(ElL  DtS  ANIMAUX,  {Anat.)  il  fc  trouve 
de  la  diverfité  dans  les  yeux  des  animaux  à 
l'égard  de  leur  couverture.  Ceux  qui  ont  les 
yeux  durs  comme  les  écrevifles  n'ont  point 
de  paupières  ,  non  plus  que  la  plupart  des 
poiflons  ,  parce  qu'ils  n'en  ont  pas  befoin. 
Le  mouvement  des  yeux  cft  encore  très 
"érentdans  les différens  animaux  ;  car  ceux 
t  lesyeux  fort  éloignés  l'un  de  l'autre 
lacés  aux  côtés  de  la  rére ,  comme  les 
aux  ,  les  poisons ,  les  ferpens  ,  ne  tour- 
que  très-peu  les  yeux  :  au  contraire 
ceux  qui  ,  comme  l'homme ,  les  ont  devant 
les  tournent  beaucoup  davantage,  &  i's  peu- 
vent ,  fans  remuer  la  tète,  voir  les  chofes  qui 
font  à  côté  d'eux  en  y  tournant  les  _y 
Cependant  quoique  le  caméléon  ait  lesyeux 
placés  aux  côtés  de  la  tête ,  de  même  que 
les  oifeaux  ,  il  ne  laifTe  pas  de  les  tourner  de- 
tous  les  côtés  avec  un  mouvement  plus  ma- 
nifefte  qu'en  aucun  autre  animal  ;  &  ce  qui 
eft  de  plus  particulier ,  c'eft  que  contre  l'or- 
dinaire de  tous  les  animaux  qui  tournent 
néceflairernent  les  yeux  d'un  même  côté ,  les 
tenant  toujours  à  une  même  diftance  ;  le  ca- 
méléon les  tourne  d'une  telle  manière ,  qu'en 
même  temps  il  regarde  devant  &  derrière  lui, 
&  lorfqu'un  ar/7  efl  levé  vers  le  ciel,  l'autre  eft 
baille  vers  la  terre.  L'extrême  défiance  de 
cet  animal  peut  être  caufe  de  cette  action  , 
de  laquelle  le  lièvre  ,  animal  aufîl  fort  timide, 
a  quelque  chofe  ,  mais  elle  n'efl  pas  remar- 
quable comme  dans  le  caméléon. 

La  figure  du  cryftallin  eft  différente  dans 
les  animaux.  On  remarque  qu'elle  eft  tou- 
jours fphérique  aux  poiflons  ,  &  lenticulaire 


car  à  l'égard  des  poiflons  ,  tout  ce  qui  ferc 
de  milieu  â  leur  vue  depuis  l'objet  jufqu'au, 
cryftallin  cft  aqueux ,  favoir  Peau  dans  la- 
quelle ils  font  ,  &  l'humeur  aqueufe  de  l'a  il 
qui  cft  au-devant  du  criftallin.  Mais  dans 
les  autres  animaux  ,  ce  milieu  eft  compote* 
de  l'air  &  de  Peau  de  leur  or/7  ,  laquelle 
commence  la  rétraction  que  le  cryftallin 
achevé  avec  l'humeur  vitrée  :  c  eft  pourquoi 
il  a  fallu  que  le  cryfta'lin  des  poiflons  lût 
fphérique  ,  ayant  befoin  d'une  réfraction 
plus  forte  ,  puifqu'il  doit  luppléer  celle  qui  fe 
fait  aux  autres  animaux  dans  l'humeur 
aqueufe  ;  elle  n'eft  pas  capable  de  faire  de 
réfraction  dans  les  poiflons ,  parce  qu'elle  eft 
de  même  nature  que  celle  du  milieu,  C'eft 
au  Ai  par  cette  raifon  que  dans  les  animaux 
qui  vont  dans  Peau  &  fur  la  terre  ,  comme 
le  veau  marin  ,  le  cormoran  ,  &  les  autres 
poiflons  qui  plongent  ,  le  criftallin  a  une 
figure  moyenne  entre  la  fphérique  &  la  len- 
ticulaire. 

La  couleur  des  yeux  eft  toujours  pareille 
aux  animaux  ,  chacun  de  leur  efpece  ;  elle 
ne  fe  trouve  différente  que  dans  l'homme  ce 
dans  le  cheval  ;  dans  quelques-uns  de  ces 
animaux  ,  la  couleur  brune  ,  qui  eft  ordi- 
naire à  leur  efpece  ,  fe  trouve  bleue:  mais  la 
diverfité  des  couleurs  dans  Par/7  de  l'homme 
eft  bien  grande  ,  car  ils  font  noirs  ,  roux  , 
gris  ,  bleus  ,  verds  félon  les  pays  ,  les  âges , 
les  tempéramens.  Les  pafllons  même  ont  le* 
pouvoir  de  les  changer  ,  &  fouvent  le  gris 
terne  qu'ils  ont  dans  la  tnftefPe  fc  change  à. 
un  beau  bleu  ou  brun  vif  dans  la  joie. 

"  'ouverture  des  paupières  cft  tantôt  plus  , 
tantôt  moins  ronde  dans  les  animaux  diffé- 
rons :  elle  cft  plus  parfaitement  ronde  dans  la 
plupart  des  poiflons  ;  aux  autres  animaux  , 
elle  forme  des  angles  qui  font  prefque  d'une 
même  hauteur,  &  comme  dans  une  même 
ligne  a  l'homme  &  à  l'autruche  :  aux  autres 
nimaux  ,  les  coins  de  vers  le  nez  font  beau- 
coup plus  bas  ,  mais  principalement  dans  le 
cormoran  ,  dont  les  yeux  ont  une  obliquité 
extraordinaire. 

Dans  Par/7  de  l'homme  ,  les  paupières 
aiffent  voir  plus  de  blanc  qu'en  aucun  autre 
animal.  Il  y  en  a  ,  comme  le  caméléon  ,  qui 
n'en  laiflent  jamais  rien  voir  du  tout ,  â  caufe 


cette  différence  vient  que  la  paupière  unique  qu'il  a  &  qui  couvre 
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prefquetout  fon  ail ,  lui  eft  tellement  adhé- 
rente ,  qu'elle  fuit  toujours  fon  mouvement. 

Le  poiflon  appelléVange ,  a  l'er/7  fait  avec 
une  méchanique  particulière ,  &  très-propre 
à  rendre  fes  mou vemens  extraordinai rement 
prompts  :  elle  confifte  en  ce  que  Y  œil  eft  arti- 
culé fur  un  genou  qui  eft  un  long  ftylet  ofteux 
qui  pofe  par  un  bout  fur  le  fond  de  l'orbite  , 
&  par  l'autre  élargi  &  applati  foutientle  fond 
du  globe  de  Yail ,  qui  eft  ofleux  en  cet  en- 
droit. L'effet  de  cette  articulation  eft  que 
Yail  étant  ainfi  affermi ,  il  arrive  que  pour 
peu  qu'un  des  mufcles  tire  d'un  côté ,  il  y  fait 
tourner  Yail  bien  plus  promptement  étant 
pofé  fur  le  ftylet  qui  n'obéit  point ,  que  s'il 
étoit  pofé  fur  des  membranes  &  fur  de  la 
graifTe  ,  comme  à  tous  les  autres  animaux. 

11  faut  à  préfent  dire  un  mot  de  Yail  des 
oifeaux  en  particulier. 

Dans  l'homme  &  les  animaux  à  quatre 
piés ,  le  mufcle  qu'on  nomme  le  grand  obli- 
que ,  pafïe  %  comme  on  fait ,  par  un  cartilage; 
qu'on  appelle  trocklée  t  qui  lui  fert  de  poulie. 
Mais  M.  Petit  n'a  jamais  trouvé  ce  cartilaçe 
dans  aucun  des  oifeaux  &  des  poifîbns  qu  il 
a  difTJqués.  Il  faut  encore  remarquer  que 
dans  les  oifeaux  le  petit  oblique  ou  l'oblique 
inférieur  eft  plus  long  ,  plus  large  &  plus 
épais  que  le  grand  oblique  9  ce  qui  n'eft  pas 
dé  même  dans  l'homme  &  les  animaux  à 
quatre  piés. 

.  On  ne  peut  appercevoir  de  mouvement 
dans  le  globe  de  Yail  des  oifeaux.  Le  même 
M.  Petit  a  fait  pafler  &  repafler  des  objets 
devant  leur  yeux  ,  il  les  a  touchés  avec  un 
ftylet ,  ces  moyens  n'ont  produit  aucun  effet \ 
il  n'a  vu  de  mouvement  que  dans  les  pau- 
pières ,  &  n'a  remarqué  aucune  fibrecharnue 
que  dans  la  paupière  inférieure.  Il  croyoit 
d'abord  que  le  nef  optique  étant  très-court 
dans  les  oifeaux  ,  ne  pouvoit  fe  prêter  au 
mouvement  de  Yail,  mais  ayant  appuyé  le 
doigt  fur  le  bord  ext Jrne  de  la  felérotique ,  le 

f;lobe  de  Yail  a  roulé  avec  facilité  dans  tous 
es  endroits  du  contour  où  il  appuyoit  le 
doigt. 

Les  oifeaux  font  doués  d'une  excellente 
vue  ,  â  caufe  que  leur  vol  les  éloigne  ordi- 
nairement des  objets  qu'ils  ont  intérêt  de 
connoitre.  Mais  en  outre  ,  ils  ont  fous  les 
paupières  une  membrane  attachée  à  côté  du 
çryttallin  ,  &  qui  eft  encore  plus  noire  que 
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l'uvéc.  Cette  membrane  eft  de  figure  rhom- 
boïde &  non  pas  triangulaire ,  comme  MM. 
Perrault ,  de  la  Hire  cV  Hovius  l'ont  cru  ;  elle 
n'a  aucune  cavité  ,  elle  eft  formée  par  des 
fibres  parallèles  qui  tirent  leur  origine  du 
nerf  optique  &  de  la  choroïde.  La  demoifelle 
de  Numidie  (  qui  eft ,  je  crois ,  le  célèbre 
Otus  des  anciens  )  n'a  point  cette  mem- 
brane clignotante  ,  mais  elle  a  l'uvée  d'une 
noirceur  extraordinaire. 

Cette  membrane  clignotante  (  en  latin  pe- 
riophthabniutn  des  oifeaux  &  de  quelques 
quadrupèdes  ,  fert  à  nettoyer  la  cornée  qui 
pourroit  perdre  fa  faculté  tranfparente  en  fe 
féchant.  Il  faut  favoir  que  dans  les  oifeaux  le 
canal  lacrymal  pénètre  jufques  à  la  moitié 
de  la  peupiere  interne  ,  &  eft  ouvert  par- 
deflous  au-deflus  de  Yail  pour  humecter  la 
cornée  ,  ce  qui  arrive  lorfque  cette  paupière 
patte  &  repaffe  fur  elle.  L'artifice  dont  ia 
nature  fe  fert  pour  étendre  &  retirer  cette 
membrane  clignotante,  a  été  expliqué  fort  au 
long  dans  le  Recueil  de  t académie  des  feien- 
ces,  année  1G73.  J'y  renvoie  le  ledeur  , 
ainfi  que ,  pour  le  cryftallin  des  oifeaux  , 
au  mémoire  de  M.  Petit ,  qui  fe  trouve  dans 
le  Recueil  deh  même  académie,an/i^V  1630. 

La  ftrufture  de  Yail  des  oifeaux  &  des 
poiffons  eft  proportionnée  aux  différens  mi- 
lieux où  ils  vivent ,  &  les  met  en  état  de  fe 
prêter  aux  convergences  &  divergences  des 
rayons  qui  en  réfultent.  La  choroïde  dans  les 
oifeaux  a  un  certain  ouvrage  dentelé  placé 
fur  le  nerf  optique.  La  partie  antérieure  de 
la  felérotique  eft  dure  comme  de  la  corne  ; 
la  pofterieure  eft  mince  &  flexible  ,  avec  de» 
cordelettes ,  par  le  moyen  defquelles  la  cor- 
née &  la  partie  poftérieure  fe  conforment  à 
tout  le  globe  de  Yail. 

Le  grand  but  de  tout  cet  appareil  eft  vrai- 
femblablement  ,  t*.  arin  que  les  oifeaux 
puiftènt  voir  à  toutes  fortes  dediftances ,  de 
près  aufli  bien  que  de  loin  ;  2 9.  pour  difpofer 
a  conformer  leurs  yeux  aux  différentes  ré- 
fractons du  milieu  où  ils  font ,  car  l'air  varie 
dans  fes  réfractions  ,  félon  qu'il  eft  plus  ou 
moins  rare,  plus  ou  moins  comprimé ,  com- 
me Hauksbée  l'a  prouvé  par  fes  expérien- 
ces. (D.  J.) 

(Eil  postiche,  {Chirur.)  on  a  inventé  les 
yeux  poflickes  ou  artificiels  ,  pour  cacher  la 
difformité  que  caufe  la  pecte  des  véritables.. 
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On  les  fait  aujourd  hui  avec  des  lames  d'or  , 
d'argent  ou  de  verre  ,  qu'on  ém  aille  de  ma- 
nière qu'ils  imitent  parfaitement  \esyeux  na- 
turels. Ils  tiennent  d'autant  mieux  dans  les 
orbites  qu'ils  égalent  davantage  le  volume  de 
ceux  qu'on  a  perdus- 11  eft  bon  de  les  nettoyer 
fouvent ,  pour  empêcher  que  les  ordures  qui 
s'y  attachent  ne  les  fartent  reconnoître ,  & 
même  d'en  avoir  plufieurs  pour  remplacer 
ceux  qui  peuvent  fe  perdre  ,  fe  rompre  ou 
s'altérer.  Le  malade  doit  les  oter  lorfqu'il  va 
fe  coucher  ,  les  nettoyer  &  les  remettre  le 
matin  à  fon  lever.  Mais  pour  qu'on  puifle 
les  ôter  &  les  remettre  fans  que  rien  ne  pa- 
roifle  ,  il  faut  que  le  chirurgien  qui  fait  l'o- 
pération ,  retranche  autant  de  1  œil  malade 
qu'il  eft  néceilaire  pour  faire  place  a  l'arti- 

hœil  poftkhe  exécute  d'autant  mieux  les 
mouvemens  que  lui  impriment  les  mufcles 
qui  reftent ,  qu'il  eft  mieux  adapté  aux  pau- 
pières. C'eft  ce  qui  fait  qu'on  ne  doit  retran- 
cher de  Yœil  malade  que  ce  qu'il  y  a  d'abfo- 
lument  fuperflu  ,  à  moins  qu'un  skirrhe  ou  un 
cancer  n'oblige  à  l'extirper  totalement  ;  & 
dans  ce  cas  ,  Y  œil  artificiel  n'a  d'autre  mou- 
vement que  celui  qu'il  reçoit  des  paupières. 

On  remarque  qu  un  œil  artificiel  irrite  fou- 
vent  les  parties ,  &  occafîonnc  des  inflam- 
mations ,  des  fluxions  &  autres  maladies 
femblables ,  fur-tout  lorfqu'il  eft  mal  fait , 
de  manière  qu'il  enflamme  &  affaiblit  quel- 
quefois celui  qui  eft  fain.  Dans  ce  cas  ,  le 
malade  doit  en  chercher  un  autre  qui  lui 
convienne  mieux ,  ou  même  s'en  pafTer  tout- 
à-fait  ,  plutôt  que  de  sexpofer  à  perdre  Yœil 
qui  lui  refte.  Voye\  plus  bas  (ElL  ARTIFI- 
CIEL. Heiffer.  (D.J.) 

(ElL  ,  maladies  de  cet  organe.  II  n  y  a 
point  de  partie  dans  le  corps  humain  fujette 
à  autant  de  maladies  que  1  ail.  La  Urudure 
particulière  de  cet  organe  ,  &  la  nature  des 
parties  tant  folides  que  fluides  qui  le  com- 
pofent  ,  peuvent  être  viciées  de  différentes 
manières  qui  n'ont  que  des  rapports  éloi- 
gnés ,  avec  les  affections  contre  nature  des 
autres  parties  du  corps.  Quoiqu'on  foit  peu 
propre  à  traiter  méthodiquement  les  mala- 
dies de  Y  œil  lorfqu'on  n'a  point  les  connoif- 
fances  lumineufes  qui  doivent  conduire 
dans  le  traitement  de  routes  les  maladies  , 
jcomme  nous  l'avons  obfervé  au  mot  OCU- 
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LISTE  ;  il  faut  néanmoins  convenir  que  la 
pathologie  des  yeux  mérite  une  attention 
péciale  ,  &  que  les  méthodes  curatives  doi- 
vent être  dirigées  fur  les  principes  particu- 
liers que  fournit  1  etiologie  particulière  de 
chaque  maladie. 

Les  parties  extérieures  de  Y  œil  qui  ne  conf- 
tituentpas  le  globe  ,  ont  leurs  maladies  con- 
nues affez  fouvent  fous  différens  noms  qui 
leur  font  propres.  Les  paupières  font  fujettes 
à  des  fluxions  &  inflammations  ,  comme 
toutes  les  autres  parties  du  corps.  Elles  peu- 
vent être  réunies  par  vice  de  conformation 
ou  accidentellement  contre  l'ordre  naturel. 
Les  paupières  font  éraillécs  par  la  fe&ion  ou 
l'érolion  de  leur  commiflure.  Voyez  Ec7rc- 
pion  &  Lagophthalmie.  Les  cils  éprou- 
vent la  chute  &  le  dérangement.  Quand 
ils  entrent  dans  Y  œil  &  en  piquent  le  globe  , 
cette  maladie  fe  nomme ,  trichiafe  ,  voye\  ce 
mot.  Quelquefois  il  y  en  a  un  double  rang. 
Il  furvienc  des  ulcères  prurigineux  le  long 
des  bords  des  paupières.  Voyez  Pforoph- 
thalmie.  Les  paupières  peuvent  être  atta- 
quées de  varices  ,  de  verrues  ,  de  cancers 
qu'il  faut  extirper  ,  de  tumeurs  enkyftées  » 
de  concrétions  lymphatiques  dures  comme 
des  pierres.  Voyez  Orgeolet ,  &c.  L'abcès 
du  grand  angle  de  l'en*  eft  une  maladie  par- 
ticulière. Voyez  Anchilops.  Les  larmes  rete- 
nues par  l'obftru&on  du  conduit  nafal  cau- 
fent  une  tumeur  au  grand  angle ,  qui  finie» 
par  s'ulcérer.  Voyez  <Sgi/ops ,  &  produire 
une  fiftule  lacrimale.  Voye\  ce  mot  à  l'arti- 
cle Fiflule.  Il  furvient  au  grand  angle  de 
Y  œil  des  excroiffances.  Voyez  Encanthis, 
Les  graifles  qui  entourent  le  globe  de  Y  œil 
&  qui  rempliflent  le  vuide  qu  il  laifle  dans 
l'orbite,  font  fufceptibles  d'un  engorgement 
qui  chafle  Yœil  fur  la  joue.  Voyez  Exoph- 
thalmie  ;  maladie  qu'on  a  confondue  fou- 
vent avec  la  dilatation  du  globe.  Voyez 
Hydrophthalmie, 

Les  mufcles  de  Yœil  &  les  nerfs  dont  Us 
tirent  la  puiflance  motrice ,  ont  leurs  mala- 
dies particulières.  Ces  organes  font  affe&és 
dans  les  yeux  louches.  Voyez  Strabifme. 

La  conjonâive  eft  fort  fouvent  attaquée 
d'inflammation.  Voyez  Ophtlialmie.  Dans 
les  ophthalmies  invétérées ,  les  vaiffeaux  ref- 
tent variqueux.  Voyez  Varices.  Cette  mem- 
brane eft  fujette  au  gonflement  œdémateux. 
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Voyez  Œdémateux.  Il  y  furvient  des  ulcè- 
res. Voyez  Staphilome. 

La  cornée  perd  fa  tranfparcnce  par  des 

fiuflules ,  des  cicatrices  ,  des  engorgemens 
ymphatiques.  Voyez  Taye  ,  Leucoma  , 
Albugo.  La  cornée  s'abcede  Voyez  Hypo- 
pion.  Les  ulcères  reftent  fiftuleux  ,  il  fe 
forme  fur  la  comte  une  excroiffance  char- 
nue. Voyez  Ongle  &  Pte'rygion. 

Le  globe  de  Yail  peut  être  blcfTé  &  ou- 
vert par  des  inftrumcns  piquans ,  tranchans 
&  contondans.  Voyez  Plaies  des  yeux  â 
l'article  Plaie.  Il  augmente  de  volume  par 
la  plénitude  cxccflîve  q^ue  caufe  la  furabon- 
dance  des  humeurs  qu  il  contient.  Voyez  1 
Hydrophthalmic.  Il  foufFre  atrophie  & 
diminution  ,  le  nerf  optique  devient  para- 
lyrique.  Voyez  Goutte  jereine.  La  pru- 
nelle fc  dilate  par  cette  caufe ,  ou  par  le  gon- 
flement du  corps  vitre' ,  ce  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  :  le  corps  vitré  perd  fa  tranfpa- 
rcnce ,  voyez  Glaucome  ,  &  le  cryflallin 
devient  opaque  ,  voyez  Cataracte  ,  &  la 
nouvelle  méthode  de  guérir  cette  maladie 
par  I'extraâion  du  cryflallin ,  au  mot  Ex- 
traction. La  totalité  du  globe  de  Yail  for- 
me quelquefois  un  cancer ,  maladie  qui  re- 
quiert absolument  l'extirpation  complète  de 
cet  organe  :  cette  opération,  dont  les  auteurs 
ont  parlé  trop  fuperficiellement  jufqu'ici , 
fera  le  fujet  de  l'article  qui  fuit.  (F) 

(ElL,  Extirpation  de  Toril,  opération  de 
chirurgie.  Les  auteurs  dogmatiques  oui  fe 
font  acquis  la  plus  grande  réputation  fur  les 
maladies  de  Yail ,  font  en  défaut  fur  l'ex- 
pofitiondes  cas  qui  exigent  l'extirpation.  On 
ne  doit  pas  la  tenter  dans  1'exophthalmie  qui 
vient  de  caufe  interne  ,  ni  même  dans  ce 
qu'on  appelle  Yail  hors  de  la  téte  ,  à  l'occa- 
lion  de  coups  reçus  fur  l'orbite ,  à  moins  que 
la  néceffité  de  l'extirpation  ne  foit  bien 
expreflement  marquée.  Covillard  ,  dans  fes 
obfervations  jatrochirurgiques  dit  s'être  j 
oppofé  à  ce  qu'un  chirurgien  coupât  avec 
des  cifeaux  Ter// pendant  fur  la  joue  ,  féparé 
de  l'orbite  par  un  coup  de  bâton  de  raquette; 
&  qu'ayant  remis  l'ail  à  fa  place  le  plus  pro- 
prement &  promptement  qu'il  lui  fut  pofli- 
ble  ,  il  continua  les  foins  &  guérit  le  blefle , 
fans  aucune  altération  ou  diminution  de 
la  vue. 

Un  fait  aufli  intérefTant  dans  la  chirurgie 
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des  yeux  ,  meriteroit  d'être  examiné  avec 
une  fcrupuleufe  attention.  Antome  Maitre- 
Jean  ne  craint  point  de  dire  qu'il  eft  faux  & 
exagéré-  Sesraifonnemens  nepeuvent  préva- 
loir conrre  l'expérience.  Lamzwerde ,  méde- 
cin de  Cologne ,  rapporte  un  cas  femblable. 
Spigélius  ,  ce  fameux  anatomifle  ,  qu'on  ne 
foupçonne  pas  de  s'être  laifTé  tromper  par  les 
apparences  ,  voulant  prouver  que  les  nefs 
font  des  parties  lâches  ,  fufccptiblcs  d'être 
fort  étendues  ,  prend  le  nerf  optique  pour 
exemple  y  &  donne  le  récit  d'une  bloflure 
faite  à  un  enfant  par  un  coup  de  pierre  ,  qui 
lui  a  voit  fait  for  tir  Yail  de  l'orbite  ,  au  point 
qu'il  lui  pendoit  jufqu'au  mil  eu  du  nez.  Un 
habile  chirurgien  prit  foin  de  cet  enfant  : 
Yail  fe  rétablit  peu  â  peu  ,  &  fi  bien  ,  qu'il 
n'en  efl  refté  aucune  difformité.  Guillemeau 
admet  la  poflîbiliré  de  la  réduction  de  Va  il 
qui  a  été  pouffé  hors  de  l'orbite  par  uno 
caufe  violente. 

On  fent  aflèz  que  ces  principes  doivent  * 
paroltrc  abfurdes  â  ceux  qui  prendroient  le 
terme  de  réduction  à  la  lettre  ,  comme  fi  la 
chute  de  Yail  étoit  Amplement  une  mala- 
die par  fituation  viciée  ,  pour  me  fervir  de 
l'expreffion  des  anciens  pathologiftes  ,  & 
qu'on  parlât  de  le  remettre  comme  on  réduit 
une  luxation.  Il  efl  néanmoins  certain  que 
les  anciens  rcpia'çoient  Vail ,  &  comptoiene 
beaucoup  fur  une  compreffion  violente  par 
le  moyen  d'un  bandage  convenable  pour 
le  foutenir  &  favorifer  fa  réunion. 

Ceux  qui ,  â  l'exemple  de  Maître- Jean  , 
n'admettent  dans  ces  faits  que  ce  qu'ils  y 
entrevoient  de  vraifemblable,  auroient  peut- 
être  moins  douté  des  principales  circonftan- 
ces  qu'on  y  détaille  ,  s'ils  cufTcnt  connu  bien 
précifement  ladifpofition  relative  de  Vail  & 
de  l'orbite  dans  1  état  naturel.  Le  plan  du 
bord  de  chaque  orbite  efl  oblique  &  fe  trouve 
plus  reculé  >  ou  plus  en  arrière  vers  la  tempe 
que  vers  le  nez.  Le  globe  de  l'or/7  efl  fixé  du 
côté  du  nez ,  &  déborde  antérieurement  le 

f>lan  de  l'orbite.  Il  efl  donc  manifefle  ,  par 
a  feule  infpection  ,  que  le  globe  de  Vail 
dans  l'état  naturel  ,  efl  en  partie  hors  de 
l'orbite.  Si  l'on  confidere  enfuite  que  le  nerf 
optique  efl  fort  lâche  ,  pour  fuivre  avec  ai- 
fance  tous  les  rhouvemens  !que  le  globe  fait 
autour  de  fon  centre  par  l'action  de  fes  diffé- 
rées mufcles  ,  on  n'aura  pas  de  peine  à  con- 
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cevoir  qu'au  moindre  gonflement ,  Vail  ne  large  pour  pouvoir  être  porté*  iufquc  dans  le 


puifle  faill.r  d'une  manière  extraordinaire  , 
&  qu'il  ne  faut  pas  un  fi  grand  défordre  qu'on 
pounoit  fc  l'imaginer  ,  pour  le  taire  paroi - 
tie  ro..t  à  tait  hors  de  l'orbite ,  fans  que  le 

ncri  optique  (bit  rompu  ou  déchiré.  Il  y 


tout  à  l'aie  détaché  de  l'orbite  ,  &  comme 
pendant  fur  la  joue. 

Le  cancer  de  VaU  efl  une  m.iladie  tres- 
fornndable  par  fa  nature,  &  par  la  difficulté 


fond  de  l'orbite  ,  &  y  couper  le  nerf  opti- 
que ,  avec  les  mufcles  qui  y  font  implantés: 
qu  ainfi  il  faudrait  laitier  la  moitié  du  mal , 
ou  fractiirer  les  parois  de  l'orbite  ,  en  po.tf- 
fantl'inftrumcnt  avec  violence  dans  le  tond 
de  cette  cavité  ,  pour  l'extirpation  radicale. 
Fabrice  de  Hilden  imagina  un  autre  inftru- 
ment  ,  dont  il  s'eft  fervi  avec  grand  furcès. 
C'eft  un  biftouri  ,  moufle  à  fon  extrémité 
comme  le  couteau  lenticulaire ,  de  crainte 
d'offenfer  les  parois  de  l'orbite.  Le  tranchant 
eft  en  dedans  ;  la  tige  qui  le  porte  eft  un  peu 


d'ullr  des  fecours  applicables  en  toute  autre  I  courbe  ,  ni  plus  ni  moins ,  dit  l'auteur,  que 


font  les  couteaux  dont  on  fc  fett  pour  creufer 
les  cuillers  de  bois.  Il  en  avoit  fait  le  mo- 
dèle en  plomb  ,  en  prenant  les  dimenfions 
néceflaires  fur  une  tête  de  fquelerte. 

Pour  fe  fervir  de  cet  inlîrument ,  après 
avoir  mis  le  malade  en  fituarion  fur  une 
chaife  ,  Fabrice  de  Hilden  prie  tout  ce  qu'il 
'hiftoire  des  arts:  j  put faifirde PexcroitTancecancereufe de  Vail 
inte  ,  par  elle  on  raf-  dans  une  bourfe  de  cuir  ,  dont  les  cordons 
furent  ferrés  fur  la  tumeur,  afin  de  pouvoir 
la  tirer  un  peu  en  dehors ,  &  faciliter  l'opéra- 
tion. Cette  méthode  eft  préférable  aux  anfes 
de  fil ,  qu'on  forme  par  deux  points  d  ail- 
guillc  donnés  crucialemcnt ,  parce  que  les 
humeurs  contenues  dans  la  tumeur  qu'on 
veut  extirper,  venant  à  s'écouler ,  les  mem- 
branes s'atTaifïent ,  la  tumeur  devient  fiaf- 
que  ,  &  l'opération  plus  difficile.  L'excroif- 
lancc  faific  dans  la  bourfe  ,  l'opérateur  fit 
taiîs,onr  Travaillé  plus  utilement  qu'aucun  une  incifion  à  la  conjonctive  pour  couper 
de  leurs  fuccetllurs.  De-là  la  nécefliré  d'étu-  j  les  attaches  de  la  tumeur  avec  (es  paupières, 
dier  les  anciens  &  de  ne  pas  ignorer  leurs  dé 
couvertes  &  leurs  obfervatiois. 

C'eftdans  un  traité  allemand  fur  les  mala 


partie.  De  grands  clururgiensont  funnonté 
ces  obftades  ,  ils  nous  ont  laillé  dans  leurs 
ouvrages  ,  les  exemples  de  leur  lavoir  &  de 
leur  habileté  dans  ces  cas  épineux.  Je  vais 
expofer  la  doctiine  de  autres  fur  l'extirpa- 
tion de  fœil ,  en  fuivanr  l'ordre  des  temps. 
C'eft  fur-tout  dans  un  dictionnaire  encyclo- 
pédique qu'on  doit  pla 
elle  eft  toujours  intére 
fcmblc  les  traits  de-  lumière  qui  ont  éclairé 
chaque  âge  ,  &  l'on  dillipe  les  ,  ténèbres  , 
qui ,  de  temps  à  auri  e  ,  ont  obfcurci  les  meil- 
leures idées.  On  n'eft  pas  obligé  de  remonter 
fort  loin  pour  trouver  les  premières  notions 
de  l'opération  dont  il  s'agit  ;  &:  contre  la  mar- 
che naturelle  des  arts  &  des  feiencesqui  vont 
ordinairement  d'un  pas  plus  ou  moins  rapide 
vers  leur  perfection  ,  on  voit  que  ceux  à  qui 
nous  fommes  redevables  des  premiers  dé- 


ux ,  publié  à  Drefde  en  i  >b3 ,  par 
irtifeh  ,  qu'on  trouve  la  première 


dies  des  y. 
George  B 

t'poque  de  la  pratique  d'extirper  1  ail,  L  au 
tenr  a  orné  fon  ouvrage  de  beaucoup  défigu- 
res ,  &  y  a  fait  repréfenter  pluficurs  mala- 
dies qui  exigent  cette  opération.  11  propofe 
un  infiniment  en  forme  de  cuiller  ,  tran- 
chante à  fon  bec  ,  pour  cerner  Vail ,  &  le 
tirerde  l'orbite.  Treize  ans  après  la  publica- 
tion de  cet  ouvrage,  Fabrice  de  Hilden  eut 
occafion  d'extirper  un  v  il  ;  il  fit  conftruire 
l'inflrumenr  de  Barfifch  ,  &  en  fit  liftai  fur 
dis  arumaux.  Il  reconnut  que  fon  ufage  étoir 
incommode  ce  dangereux  ;  qu'il  éco*C  trop 
Tome  XXU  J. 


Il  porta  alors  dans  le  fond  de  l'orbite  l'inf- 
trument  que  je  viens  de  décrire  ,  avec  lequel 
il  coupa  derrière  le  globe  de  Vail  le  nerf 
optique  &  les  mufcles  qui  l'entourent ,  à 
leur  origine.  L'opération  ne  fut  ni  longue 
ni  douloureufe;  &  le  malade,  panfé  avec  des 
remèdes  balfamiques  ,  fut  guéri  en  peu  de 
temps. 

Tulpius  qui  n'ignoroit  pas  le  fuccès  de 
cette  opération  ,  Iaifla  mourir  une  fille  d'un 
cancer  à  VocU  ,  pat Tomifliondecefecours. 
Dans  le  même  temps ,  les  fades  de  l'art  nous 
montrent  une  au.re  perfonne  qui  eft  la 
victime  d'une.opération  pratiquée  d'une  ma- 
nière cruelle.  Bartholin  ,  dans  les  hiftoires 
anatomiques  ,  fait  mention  d'un  homme  à 
qui  on  atracharofi/carcinomatcux  avec  det 

cjqq 
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tenailles  ,  &  qui  en  mourut  le  quatrième 

jour. 

On  lit  dans  la  collection  poflhume  des 
obfervations  médico-chirurgicales  de  Job  à 
Meckréen,  qu'il  a  fait  l'extirpation  de  Vailà. 
Amfterdam  à  une  fille  de  dix-huit  ans.  L'inf- 
miment  qu'on  a  fait  graver  eft  précifément 
la  cuiller  tranchante  de  Battifch.  Voilà  un 
inftrument  défectueux  qui  fe  trouve  entre  les 
mains  d'un  très-habile  homme ,  cent  ans  ou 
environ  après  avoir  été  inventé  ,  quoiqu'il 
eût  été  prefcritprefqu'auftitôt  par  la  cenfure 
de  Fabrice  de  Hilden  ;  cenfure  que  Job  à 
Meckréen  devoit  connoitre  ,  puisqu'il  cite 
cet  auteur  en  plufieurs  occafions. 

Bidloo  rapporte  quatre  obfervations  fur 
Theureufe  extirpation  du  globe  de  Y  ail.  Il  fe 
fervit  d'un  biftouri  droit  qui  fcùfoit  angle 
avec  le  manche.  Son  procédé  n'a  pas  été 
méthodique  ;  car  il  a  été  obligé  d'employer 
à  différentes  reprifesle  biftouri  &  des  eifeaux. 
Quoiqu'il  en  foit ,  il  a  guéri  fes  malades ,  & 
la  réulTite  eft  un  argument  en  faveur  de  l'o- 
pération. 

Jufqu'ici  nous  n'avons  pu  citer  que  des 
étrangers.Jc  n'ai  rien  trouvé  fur  l'extirpation 
de  Y  ail  dans  les  écrits  de  nos  compatriotes 
avant  Lavauguyon.  Ce  médecin  ,  dans  un 
traité  d'opération  de  chirurgie ,  imprimé  en 
1690  ,  recommande  l'extirpation  de  Y  ail 
cancéreux  ,  en  fe  contentant  de  dire  qu'il 
faut  le  difféquer  avec  une  lancette.  Un  autre 
médecin  ,  dans  une  pathologie  de  chirurgie 
regarde  comme  incurable  le  cancer  de  Y  ail; 
il  ne  confcille  que  la  cure  palliati-c.  Il  cire 
l'opération  pratiquée  par  Fabrice  de  Hilden, 
en  difant  qu'elle  eft  trop  délicate,  pour  qu'on 
l'entreprenne  fans  de  grandes  précautions. 
Un  chirurgien  a  commenté  ce  texte  de  Ver- 
duc  ,  &  il  dit  qu'il  faut  que  l'opérateur,  pour 
entreprendre  une  telle  affaire  ,  y  foit  comme 
forcé  par  inftanecs  réitérées  du  malade  &  des 
a-Tiftans  ,  à  caufe  de  l'incertitude  du  fuccés 
d'une  cure  prefqn'abfolument  déplorée.  Nous 
reconnoiftbns  la  le  langage  d'un  chirurgien 
timide  ,  qui  n'a  aucune  expérience  perfon- 
nello  ,  &  qui  a  négligé  de  s'inftruire  par  celle 
des  autres.  Antoine  Maître-Jean ,  dont  le 
traité  fur  les  maladies  de  Yaih  joui  juîqu  ici 
d'une  ertime  générale  ,  proferit  l'extirpation 
de  Vail,  ou  plutôt  il  fe  contente  de  preferire 
quelques  remèdes  palliatifs  ,  pour  éloigner 
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autant  qu'il  eft  pofllble  les  fuites  funeftes  du 
cancer  de  Y  ail. 

Parmi  les  auteurs  françois  ,  il  n'y  a  que 
Saint -Yves  qui  foit  entré  dans  quelques 
détails  tiés-fuccinâs  fur  la  pratique  de  cette 
opération.  Il  pafloit ,  au  moyen  d'une  ai- 
guille ,  une  fuie  à  travers  le  globe  pour  le 
foulever  pendant  l'extirpation  \  il  ne  décrit 
point  le  procédé  qu'il  fuivoit,  &  il  fe  borne 
à  dire  ,  que  les  malades  font  guéris  en  peu 
de  temps. 

Heiffcr,  attentif  à  recueillir  toutes  les  mé- 
thodes qui  font  venues  à  fa  connoiflance 
pendant  quarante  années  d'une  application 
continuelle  ,  eft  fort  court  fur  l'extirpation 
de  Yad.  En  admettant  la  néceftité  de  cette 
opération  ,  il  prétend  qu'il  ne  faut  pas  d'au- 
tre infiniment  pour  la  faire  ,  qu'un  biftouri 
droit  ordinaire.  L'expérience  &  la  raifon  ne 
font  pas  favorables  à  une  alfertion  auffi 
hafardée. 

On  voit  par  cet  expofé  ,  qu'on  n'a  point 
encore  de  règles  précills  fur  le  manuel  d'une 
opération  ,  dont  la  néceftité  &  l'utilité  ne 
peuvent  être  équivoques.  Fabrice  de  Hilden 
eft  le  feul  qui  ait  décrit  fon  procédé  avec 
quelque  attention  :  il  n'a  point  eu  d'imita- 
teur -,  le  filence,  la  négligence  ou  la  timidité 
des  auteurs  modernes  fur  ce  point  font  dif- 
ficiles à  concevoir.  La  perte  infaillible  des 
malades  à  qui  l'on  ne  fera  point  cette  opéra- 
tion ,  les  cures  heureufes  qu'on  lui  doit ,  dé- 
voient animer  les  praticiens  A  la  perfection- 
ner &  a  la  rendre  aufti  fïmple  fie  facile  qu'elle 
eft  avantageufe.  Confulté  plufieurs  fois  dans 
des  cas  qui  exigeoient  cette  opération ,  je  me 
fuis  fait  une  méthode  que  la  ftruélure  de 
Yail,  fes  attaches  &  fes  raprorrs  avec  les 
parties  circonvoifincs  m'ont  fait  concevoir 
comme  la  plus  convenable  ;  elle  a  eu  l'ap- 
probation de  l'académie  royale  de  chirurgie , 
&  plufieurs  perfonnes  l'ont  pratiquée  depuis 
moi  aveefuccès. 

11  faut  d  abord  incifer  les  attaches  de  l'ail 
avec  les  pmipieres ,  comme  HilJanus  l'a  fort 
bien  remarqué.  Il  ne  faut  pas  d  infiniment 
particulier  pour  cela  :  mais  cette  incifion 
peut  être  faite  avec  plus  ou  moins  de  mé- 
thode. .Inférieurement  ,  il  ftiffit  de  couper 
dans  l'angle  ou  repli  que  font  la  conjonctive 
&  la  membrane  interne  de  la  paupière  ;  on 
doit  penfer  en  même  temps  1  l'attache  fixe 
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du  mufclc  petit  oblique  ,  fur  le  bord  tnU- 
ricur  de  1  orbite  du  côté  du  grand  angle  : 
fupérieurement  il  faut  diriger  la  pointe  de 
l'inftrument  pour  couper  le  mufclc  relcveur 
de  la  paupière  fupérieure  avec  la  membrane 
<jui  le  double  ;  &  en  faifant  glifler  un  peu  le 
biftouri  de  haut  en  bas  du  côté  de  l'angle 
interne, on  coupera  le  tendon  du  grand  obli- 
qdfe.  Dès-lors  Vœil  ne  tient  plus  à  la  circon- 
férence antérieure  de  l'orbite  :  il  ne  s'agit 
plus  que  de  couper  dans  le  fond  de  cette 
cavité  le  nerf  optique  &  les  mufclcs  qui  l'en- 
vironnent :  Ce  a  le  fera  d'un  feul  coup  de 
cifeaux  appropriés  à  cette  fection  ;  les  lames 
en  font  courbes  du  côté  du  plat.  Il  paroît 
aflez  indifférent  de  quel  côté  on  porte  la 
pointe  des  cifeaux  dans  le  fond  de  l'orbite. 
Dans  l'état  naturel  ,  l'obliquité  du  .plan  de 
l'orbite  ,  &  la  lituation  de  Vœil  près  de  la 
paroi  interne  ,  preferivent  de  pénétrer  dans 
l'orbite  ,  du  côté  du  petit  angle  ,  en  portant 
la  concavité  des  lames  fur  la  partie  latérale 
externe  du  globe  ;  mais  comme  la  protubé- 
rance de  l'ail  &  fa  tuméfaclion  contre  na- 
ture ne  gardent  aucunes  mefures  ,  &  que 
les  végétations  fongueufes  fe  font  vers  les  en- 
droits où  il  y  a  naturellement  le  moins  de 
réfiftance  ,  c  eft  le  côté  du  petit  angle  qui  fe 
trouve  ordinairement  le  plus  embarraflé.  Il 
fera  donc  au  choix  du  chirurgien  d'entrer 
dans  l'orbite  avec  fes  cifeaux  courbes  ,  du 
côté  qui  lui  paroîtra  le  plus  commode.  Les 
mufclesôc  le  nerf  optique  étant  coupés  ,  les 
cifeaux  fermés  fervent  comme  d'une  curette 
pourfoulever  Vœil  en  dehors  ;  c'eft  ce  que 
Bartifch  prétendoit  faire  avec  fa  cuiller 
tran  chante.  L'opération  efl  fort  {impie  de  la 
façon  dont  ie  viens  de  la  décrire  \  &  l'on 
fent  aflez  qu'ayant  pris  de  la  main  gauche 
Vœil ,  qui  tient  encore  par  des  graifles  mol- 
lafl'es  &  extenfibles ,  il  faut  les  couper  avec 
des  cifeaux  qu'on  a  dans  la  droite. 

L'extirpation  de  Vœil  avec  tout  autre  inf- 
ient n'eft  réglée  par  aucun  précepte  ;  on 
abftrachon  de  tout  ordre  opératoire  rela- 
i  la  fituation  &  à  l'attache  des  parties.  Au 
contraire ,  dans  l'opération  que  je  recom- 
mande ,  chaque  mouvement  de  la  main  efl 
dirigé  par  les  connoiflances  anaromiques  ; 
il  n'y  en  a  aucun  qui  n'ait  un  effet  déterminé. 
L'opération  fe  fait  promptement  &  avec  pré- 
ciflon ,  chaque  procédé  cft  raifonné  &  va 
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direâement  au  but  que  l'opérateur  fe  pro- 
pofe  ;  enfin  ,  il  y  a  une  méthode  9  &  l'on 
n'en  voit  point  dans  ^'opération  pratiquée 
avec  le  biftouri  feulement. 

Si  la  glande  lacrymale  étoit  engorgée ,  il 
faudroit  la  détacher  de  fa  fofle  particulière 
avec  la  pointe  des  cifeaux  courbes ,  après 
que  Vœil  feroit  extirpé  ,  ainfi  que  toutes  les 
duretés  skirrheufes  qui  pourroient  être  ref- 
téesdans  l'otbite.  Cette  attention  tient  aux 
préceptes  généraux  de  l'extirpation  des  tu- 
meurs cancéreufes  :  les  panfemens  doivent 
être  defliccatifsavec  des  fubflances  balfami- 
ques ,  afin  de  réprimer  les  graifles  qui  ont 
grande  difpofition  a  fe  bourfouffler  ,  parce 
que  rien  ne  les  contient ,  6c  qu'il  faut  con- 
ferverun  vide  dans  l'orbite  pour  placer  un 
ail  artificiel.  (  Y) 

(EiL  artificiel.  l  a  chirurgie  ne  s'oc- 
cupe pas  feulement  du  rétabliflement  de  la 
fanté  ,  elle  détermine  des  moyens  qui  fup- 
pléent  aux  chofes  qui  manquent.  La  con- 
noiflance  de  ces  moyens  efl  un  point  capital 
dans  la  chirurgie  ,  &  la  manière  de  donner 
des  feconrs  aux  parties  qui  manquent  natu- 
rellement ou  par  accident ,  forme  une  clafle 
générale  des  opérations,  connues  fous  le  nom 
de  prothefe.  Voyez  Prothefe. 

Le  moyen  dont  nous  parlons  ici ,  n'eft 
point  curatif,  &  n'aide  à  aucune  fonction. 
C'eft  un  objet  de  pure  décoration ,  fur  la 
conftruâion  duquel  le  chirurgien  doit  donner 
fes  confeils. 

Les  yeux  artificiels  peuvent  être  faits  d'or," 
d'argent  ou  d'émail.  Les  yeux  d'or  ou  d'ar- 
gent doivent  être  peints  ou  émaillés  de  façon 
à  imiter  la  couleur  naturelle.  L'inconvénient 
d'un  œil  de  métal  eft  de  gêner  parfon  poids, 
&  de  procurer  un  écoulement  d'humuor 
chaflieufe  fort  incommode.  L'œil  de  verre 
ou  d'émail  cft  bien  plus  léger  ,  &  l'on  n'en 
emploie  point  d'autres  :  il  y  a  des  ouvriers 
â  Paris  qui  les  font  en  imitant  fi  parfaite- 
ment les  couleurs  de  l'œil  fain  ,  qu'on  ne 
s'apperçoit  pas  que  celui  qui  porte  un  oeil 
irtificiel ,  foit  privé  de  1  un  de  fes  veux.  Fa- 


brice d'Aquapendentc  fait  le  même  éloge 
des  yeux  de  verre  qu'on  conflruifoit  de  fon 
temps  à  Venife. 

L  œilartificielèoK  être  différemment  con- 
figuré ,  fuivant  le  cas  où  fon  aplication  cft 
neceflàire.  Loxfqu'on  a  perdu  les  humeur* 
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de  l'œil  >  à  l'occafion  d'une  plaie  ou  d'un  ' 
abcès  qu'il  a  fallu  ouvrir ,  Sfc.  les  membra- 
nes qui  compofent  le  xlobe  font  confervées  ; 
il  refit*  un  globe  informe  ,  une  efpecc  de 
moignon  qui  fait  les  mêmes  mouvemens 
que  l'œil  fain  par  faction  des  mufclcs.  Dans 
ce  cas  ,  l'ait  artificiel  eft  un  hémifphere 
alongé  ,  dont  la  partie  concave  s'adapte  fur 
le  moignon  de  l'ail.  On  eft  bientôt  habitué 
à  porter  cette  machine  qu'on  glifle  très-faci- 
lement fous  les  paupières  ;  on  la  porte  tout 
le  jour  ,  &  on  i'ôte  le  foir  pour  la  laver  ,  & 
on  la  remet  le  matin.  Cette  précaution  jour- 
nalière n1  cil  pas  indifpenfablement  nécef- 
faire  ,  mais  la  propreté  l'exige  autant  que 
f  amour-propre.  L'cr/7  a/7/^ciV/cralfeux  eft 
comme  un  vafe  de  porcelaine  mal  nettoyé  ; 
faute  de  foin ,  les  moins  clairvoyans  s'apper- 
cevroient  de  l'artifice. 

Si  l'on  a  perdu  le  globe  de  l'œil  par  extir- 
pation ,  la  cavité  de  l'orbite  eft  plus  ou 
moins  remplie  d'une  chair  vermeille  dont  les 
bourgeons  ont  été  tournis  par  les  grailles 
qui  entouroient  l'œil  extirpé.  Dans  ce  cas  , 
Y  ail  artificie /doit  avoir  poftérieurement  une 
furface  plus  ou  moins  convexe  ;  ordinaire- 
ment il  lui  faut  à  peu  près  la  figure  d'un 
noyau  d'abricot  ;  mais  fi  les  choies  étoient 
dilpofées  de  façon  que  rien  ne  pût  tenir  dans 
l'orbite ,  il  y  auroit  encore  une  reflource 
pour  éviter  le  défagrément  d'être  défiguré, 
faute  de  pouvoir  faire  ufage  d'un  ail  artifi- 
ciel. Ambroife  Paré  a  prévu  ce  cas  ;  il  fait 
porter  Y  ail  artificiel  à  l'extrémité  d'un  fil  de 
fer  applari  &  couvert  de  ruban  qui  paflera 
par  delhis  l'oreille  &  autour  de  la  moitié  de 
la  tête.  Dans  le  cas  où  l'on  auroit  été  obligé 
d'extirper  les  paupières  cancéreufes  avec 
l'œil  ,  ou  en  confervant  l'œil  fain  r  on  pour- 
roit  ,  au  lieu  d'une  lame  d'acier  élaftique  , 
porter  un  œil  garni  de  paupières ,  ou  feule- 
ment de  paupières  artificielles.  Le  befoin 
fuggérera  tous  les  at tifiecs  capables  de  répa- 
rer les  difformités. 

OElL  SIMPLE ,  terme  de  Chirurgie,  ban- 
dage contentif  pour  l'œil.  Voyez  Monocule. 

GXlL  DOUBLE  ,  terme  de  Cliirurgie  ,  ban- 
dage contentif  pour  les  deux  yeux.  Pour  faire 
ce  bandage ,  après  avoir  applique  fur  les 
yeux  les  plumaceaux  ,  compreftes  &  autres 
pièces  d'appareil  néceffaires  ,  on  prend  une 
bande  de  quatre  à  cinq  aunes  de  long  roulée 
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à  deux  chefs.  Le  plat  de  la  bande  s'appfiqnè 
fur  le  front;  on  conduit  le  globe  qui  eft 
dans  chaquemain  â  la  nuqueoù  on  les  croife; 
on  les  change  de  main ,  on  revient  de  chaque 
côté  par  délions  l'oreille  ,  fur  la  joue  ;  on 
monte  obliquement  croifer  la  bande  au  def- 
fus  de  la  racine  du  nez ,  en  changeant  encore 
les  globes  de  main  ;  on  conduit  la  bande  de 
chaque  coté  fur  les  parties  latérales  de*a 
tête  ,  on  va  croifer  à  la  nuque  ;  on  revient 
en  devant  en  faifant  un  doloire  fur  la  joue , 
&  on  continue  pour  faite  ,  comme  aupara- 
vant ,  un  troifiernc  doloire ,  8c  on  finit  la 
bande  par  des  circulaires  autour  de  la  tête  , 
qui  afFermiflent  &  fouriennent  les  tours  de 
bande  qui  ont  paffé  obliquement  fur  les  pa- 
riétaux &  fur  les  joues  pour  couvrir  les  deux 
yeux.  Voye\  nos  pl.  de  chirurgie.  {Y) 

Recettes  pour  e'claircir  &  fortifier  la  vue. 

Il  y  a  une  infinité  de  recettes  pour  éclaircir 
&  fortifier  la  vue.  Mais  en  voici  trois  on 
quatre  que  M.  du  Laurens,  médecin  &  pro- 
fèffeuren  l'univerfité  de  Montpellier,  donne 
pour  les  plus  exquifes  &  expérimentées  dans 
les  difeours  qu'il  a  fait  de  la  confervation  de 
la  vue  ,  chapitre  14  ,  vers  la  fin. 

On  fe  lavera  le  matin  les  yeux  avec  des 
eauxdittillces. 

Prenez  les  fommités  de  fenouil ,  de  rue  , 
eufraife  ,  verveine ,  tormcntille  ,  bétoine  , 
rofes  fauvages  ,  de  l'anagallis  mâle  ,  pimpre- 
nelle  ,  éclaire ,  aigremoine  ,  chevre-feuille , 
hyflope  des  montagnes  ,  du  filer  des  mon- 
tagnes ,  de  chacune  deux  bonnes  poignées  ; 
coupez  toutes  ces  herbes  bien  menues,  &*.  les 
faites  infufer  premièrement  au  vin  blanc  3 
puis  en  l'urine  d'un  jeune  garçon  bien  fain  , 
&  pour  la  troifiernc  fois  dans  le  lait  de 
femme  ;  enfin  dans  du  bon  miel ,  &  après 
faites  diftiller  tout  cela  ,  &  gardez  bien  foi- 
gneufement  cette  eau ,  jetez  -  en  tous  les 
matins  une  goutte  dans  Vail. 

On  pourra  auffi  tous  les  matins  fe  laver 
les  yeux  d'un  vin  dans  lequel  on  aura  fait 
bouillir  du  fenouil ,  de  l 'eufraife  ,  &  un  peu 
de  myrobolans  chébules. 

On  fait  une  autre  eau  de  fucs  d'anagallis 
mâle ,  de  fenouil ,  verveine  ,  pimprenclle , 
germandrée  3  éclaire  ,  rue  :  on  y  met  après 
du  girofle  ,  du  macis  t  de  la  noix  mufeade  , 
deux  ou  trois  dxagmes ,  &  ayant  fait  inMeJ? 
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h  tout  dans  du  vin  blanc  ,  on  le  fait  dif— 
Ciller  avec  du  bon  miel. 

Autre  remède  que  l'auteur  trouve  fort 
bon  pour  confei  ver  &  fortifier  la  vue.  Prenez 
de  l'eau  d'eufraile,  &  de  rofes  bien  diftillées, 
quatre  onces.  Ayez  après  deux  ou  trois  pe- 
tits nouets  danslefquelsil  y  ait  une  dragme 
&  demie  de  tuthie  bien  préparée  ,  &  un 
fcrupule  de  bon  aloës  :  trempez  ces  nouets 
dans  les  eaux  fufdites  ,  &  en  lavez  tous  les 
foirs  vos  yeux. 

L'eau  qu'on  appelle  du  pain  eft  très  excel- 
lente. On  fait  une  pâte  avec  de  la  farine  où 
»1  y  a  beaucoup  de  l'on  &  de  poudre  de  rue  , 
de  fenouil  ,  &  de  l'éclairé  qu'on  appelle 
grande  chèlidoine  :  de  cette  pâte  on  fait  un 
grand  pain  cuit  au  four  ;  étant  cuit ,  on  le 
lend  en  deux  &  on  le  met  entre  deux  plats 
d'argent  ou  d'étain  bien  fermés  ,  de  forte 
que  la  vapeur  n'en  puiffe  fortir.  Il  en  fort 
une  eau  que  l'on  doit  conferver  pour  les  yeux. 
L'extraction  duténugrecavec  le  miel  eft  fort 
recommandée. 

L'eau  diftillée  des  fleurs  bleues ,  qu'on 
appelle  bleuets  ,  qui  croiflent  parmi  les  blés  , 
eft  excellente  pour  la  confervation  de  la  vue. 

On  prend  aufii  la  tige  du  fenouil  un  peu 
au  deflus  de  la  racine ,  on  la  coupe  &  on  la 
remplit  de  la  poudre  de  fucre  candi  :  il  en 
fort  une  liqueur  qui  eft  amie  des  yeux. 

L'auteur  loue  fort  l'ufage  de  l'eau  fui- 
vante. 

Prenez  une  livre  &  demie  de  vin  blanc  , 
&  autant  de  bonne  eau  rofe  ,  une  once  de 
tuthie  bien  préparée  ,  demi- once  d'écorce 
de  mugette ,  appelée  mâcis.  Mettez  tout 
cela  cnfcmble  dans  une  fiole  de  verre  bien 
bouchée  ,  &  l'expofez  au  foleil  ardent  l'ef- 
pace  de  vingt  jours  ,  la  remuant  tous  les 
jours  ,  jufqu'â  ce  qu'elle  devienne  bien 
claire. 

Ou  bien  prenez  une  chopinc  d'eau  de 
rofes  blanches  ,  une  chopine  de  vin  blanc  , 
&  mettez  infufer  dedans  une  once  de  tuthie 
bien  préparée  &  demi-once  de  maris  bien 
préparé  ,  ou  mis  en  poudre  fubtile.  Que  le 
tout  foit  dans  une  bouteille  de  verre  bien 
forte  ,  expofée  au  foleil  pendant  *o  jours  , 
en  juillet  ou  aoîk,  la  remuant  deux  ou  trois 
fois  par  jour.  Cette  recette  eft  à  peu  près  la 
même  que  la  précédente. 

Prenez  le  blanc  d'un  œuf  durci  &  coupé 
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en  deux  ,  mettez  dans  le  creux  gros  comme  « 
un  amande  de  vitriol  blanc  ,  &  rejoignez 
les  deux  moitiés  de  ce  blanc  d'oeuf  avec  un 
filet.  Mettez- le  après  dans  un  pot  avec  en- 
viron deux  écuellées  d'eau ,  &  y  râpez  un 
peu  d'iris  de  Florence.  Faites  bouillir  cette 
eau  à  petit  feu  jufqu'â  diminution  de  la 
moitié.  Pour  lors  retirez  le  pot  du  feu  ,  & 
l'eau  étant  encore  tiede ,  coulez-la  à  travers 
un  papier  gris  dans  une  fiole ,  que  vous  gar- 
derez bien  bouchée.  On  en  met  deux  ,  trois 
ou  quatre  goutres  dans  Y  œil.  Si  on  m  Je  une 
partie  d'eau-rofe  avec  l'eau  commune,  l'effet 
fera  meilleur.  {Article  tué  des  papiers  de  M. 

DE  MAIRAN.  ) 

(ElL des  INSECTES ,  l' {Hifl.  nat.  des  In- 
fecles.)  Organe  delà  vue  des  infedes.  La 
plupart  des  infeâcs  ont  la  faculté  de  voir  ; 
leurs  yeux  font  de  forme  très-différente  :  les 
uns  ont  le  luftre  &  prefque  toute  la  rondeur 
des  perles  ;  les  autres"  font  hémifphériques  , 
comme  font  ceux  des  grillons  fauvages  ;.  & 
d'autres  tiennent  delà  fphéroïde. 

Ils  n'ont  pas  tous  la  même  couleur  ;  Ton 
voit  plu/leurs  papillons  qui  ont  les  yeux 
blancs  comme  la  neige  ;  ceux  des  araignées 
font  tout  à  fait  noirs  ;  ceux  des  pucerons  de 
noifetiers  ,  font  couleur  d'ambre  jaune  ; 
I  éclat  de  ceux  des  petites  demoifelles ,  clt 
fcmblable  à  celui  de  l'or  ,  ceux  des  fautercl- 
les  vertes  ,  ont  la  couleur  d'une  émeraude  ; 
ceux  des  pucerons  de  tilleul ,  font  comme 
du  vermillon.  11  y  en  a  une  autre  efpece  qui 
les  ont  d'un  rouge  brun  de  japfe  :  enfin  , 
l'on  en  voit  dont  les  yeux  ont  autant  de  feu 
&  d'éclat ,  que  ceux  des  chats  pendant  la 
nuit.  La  plupart  perdent  peu  à  peu  après  la 
mort  ,  le  brillant  de  ces  couleuts  ;  elles  en 
viennent  même  au  point  de  fe  ternir  totale- 
ment ;  c'eft  ce  qu'il  eft  bon  de  favoir  afin 

Îju'on  ne  fe  figure  pas  que  les  yeux  des  in- 
edesvivans  foientfemblab!esaux_y«/x  ter- 
nis des  infeâes  morts  que  l'on  trouve  dans 
les  cabinets. 

Il  n'eft  pas  furprenant  qu'ils  fe  ternifîcnc 
totalement  ;  la  cornée  desyeux  des  infedes 
eftécailleufe  &  tranfparente  comme  le  verre. 
Ce  ne  font  que  les  humeurs  colorées  qui  le 
i  trouvent  fous  cette  cornée ,  qui  la  font  pa- 
raître avec  les  couleurs  qu'on  lui  voir.  Ces 
humeurs  venant  après  la  mort  de  Pinfeâc  à 
!  *  fe  corrompre  &  à  fe  fécber ,  changent  de 
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couleur ,  donnent  à  tout  l'a://  la  couleur 
terne  qu'elle»  ont  prife. 

Lesytux  des  infectes  font  ordinairement 
placés  au  Iront  fous  les  antennes  :  cette  règle 
n'eft  cependant  pas  fans  exception  ,  puifqu'il 
y  en  a  qui  ks  ont  derrière  ces  mêmes  anten- 
nes. Chez  les  uns  ,  ils  avancent  un  peu  hors 
de  la  téœ;  c'ed  ainfi  qu'ils  tant  dans  les  gril- 
lons des  champs,  chez  les  autres ,  ils  fortent 
tellement  de  la  tête  ,  qu'on  diroit  qu'ils  n'y 
tiennent  que  par  une  articulation  ;  c'eft  ce 
qu'on  remarque  dans  les  petites  dcmoifelles 
aquatiques. 

Le  nombre  des  yeux  n'eft  pas  égal  chez 
tous  les  infectes  :  la  plupart  en  ont"  deux  , 
mais  il  y  en  a  aufli  qui  en  ont  cinq  ,  comme 
l'abbé  Catalan  l'a  obfervé  dans  les  mouches. 
Ces ye ux  l'appellent  ordinairement  desyeux 
à  re'Jeaux  :  M.  Lyonnet  les  a  toujours  trou- 
vés à  toutes  les  efpeccs  d'infectes  ailés  ,  mais 
rarement  aux  infectes  qui  n'avoient  pas  en- 
core fubi  leur  dernière  trasformation. 

Les  araignées  ont  ordinairement  huit  yeux, 
qui  nid  font  pas  rangés  chez  toutes  les  elpeces 
dans  le  même  ordre.  Il  en  faut  cependant 
excepter  quelques  araignées  à  longues  jam- 
bes ,  dont  les  antennes  refîemblent  aux  pattes 
décrévifles  ,  qui  n'ont  que  deux  ye  ux.  Il  y 
a  quelques  infeâes  dont  les yeux  reflemblent 
à  deux  demi-globes  ,  élevés  fur  les  deux  cô- 
tés de  la  tête  ,  &  l'on  apperçoit  dans  ces 
yeux  une  infinité  de  petits  exagones  de  la 
figure  des  alvéoles  des  abeilles.  Danscliacun 
de  ces  exagones,  il  y  a  des  cercles  en  forme  de 
lentilles,  qui  font  tout  autantd'j  fux,  dont  le 
nombre  par-là  devient  prefque  innombrable. 
Par  ce  moyen  ,  ces  in(é*flcs  jouiflent ,  non 
feulement  des  avantages  de  la  vue ,  mais  il  y 
a  apperence  ,  qu'ils  l'ont  plus  claire  &  plus 
forte  que  les  autres  animaux  :  cela  était  fans 
doute  néccilàire  à  caufe  de  la  rapidité  de  leur 
vol  ,  &  de  la  nécefîiré  où  ils  font  de  cher- 
cher leur  nourriture  de  côté  &  d'autre  en 
vo'ant. 

Lcsyeux  des  infe&es  ne  font ,  ni  environ- 
nés d'os  ,  ni  garnis  de  fourcils ,  pour  les  ga- 
rantir des  accidens extérieurs  ;  mais  en  échan- 
ge la  tunique  extérieure  ,  qu'on  nomme  cor- 
me y  eil  allez  dure  pour  mettre  leurs  yeux 
hors  des  dangers  qu'ils  auroient  à  craindre 
fans  cela.  Ariftote  en  a  fait  la  remarque.  Lib. 
Uy  de  pjrtib.  dnim.  c.  xiij. 
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Il  réfulreaflez  de  ce  détail ,  que  les  yeux 

des  infectes  font  des  morceaux  fuiprcnans  de 
mtchanifme;  mais  leur  flruâure  &  lenrdlf- 
pofition  ne  nous  auroient  jamais  été  con- 
nues ,  fans  le  fecours du  microfeope  :  il  nous 
lait  voir  que  les  efearbors ,  les  abeilles ,  les 
guêpes  ,  les  fourmis  ,  les  mouches  ,  les  pa- 
illons &  pluficurs  autres  infeâes ,  ont  deux 
ourrelets  immuables  ,  qui  forment  la  plus 
grande  partie  de  leur  tête  &  renferment  un 
nombre  prodigieux  de  petits  hémifphcres 
ronds ,  placés  avec  une  extrême  régularité' 
en  lignes  qui  fe  croifent  &  qui  rcfTemblent  à 
des  filets. 

Ceftuii  amas  de  pluficurs  yeux  ,  fi  par- 
faitement unis  &  polis  ,  que  comme  autant 
de  miroirs  ,  ils  réfléchifient  les  images  de 
tous  les  objets  extérieurs.  On  peut  voir  à  leur 
furfàce  l'image  d'une  chandelle ,  multipliée 
prefque  une  infinité  de  fois  ,  changeant  la 
direction  de  fes  rayons  vers  chaque  ail,  félon 
le  mouvement  que  lui  donne  la  main  de  l'ob- 
fervatcur.  Tous  ces  petits  hémifphues  font 
des  yeux  réels ,  qui  ont  chacun  au  milieu 
une  petite  lentille  tranfparente ,  une  prunelle 
par  où  les  objets  paroiflent  renverfés  comme 
par  un  verre  convexe  ;  ils  forment  aufïï  un 
petit  télefeope  ,  lorfqu'on  les  place  à  la  dif- 
tanec  précife  du  foyer  qui  leur  eft  commun 
avec  la  lentilb  du  microfeope.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  chacune  de  ces  petites  lentilles 
répond  a  une  branche  diftincledcs  nerfs  opti- 
ques, &  que  les  objets  n'y  paroiflent  qu'un 
à  un ,  tout  comme  nous  ne  voyons  pas  un 
objet  double ,  quoique  nous  ayons  deux 
yeux. 

Tous  ceux  qui  ont  un  microfeope  ,  fe  font 
amufés  à  confidérer  ces  petits  yeux  ;  mais  il 
y  en  a  peut-être  peu  qui  en  aient  confidéré 
la  nature  ou  le  nombre.  M.  Hook  a  trouvé 
quatorze  mille  hémifphcres  dans  les  deux 
yeux  d'un  bourdon  ,  c'cll-à-dire  ,  fept  mille 
dans  chacun.  M.  LeuWcnhocck  en  a  compté* 
fix  mille  deux  cens  trente-tix  dans  les  deux 
yeux  d'un  ver  à  foie  ,  lorfqu'i!  cil  dans  l'érac 
de  mouche;  trois  mille  cent  quatre-vingt-un 
dans  chaque  ail  de  l'efcarbot  ;  &  huit  mille 
dans  les  dcuxyeux  d  une  mouche  ordinaire. 
Mais  la  mouche-dragon  eft  encore  plus  re- 
marquable par  la  grandeur  &  la  fïneflc  de 
(es yeux  à  réfeau.  Voyez  Mouche-drj,gon. 

Si  l'on  coupe  l'ar/'/d'une mouche  dragon  f 
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d'un  bourdon  ,  d'une  mouche  commune  ; 
qu'avec  un  pinceau  &  un  peu  d'eau  claire 
on  en  ûte  tous  les  vaifïèaux  ;  qu'on  examine 
ces  vaifïèaux  au  microfeope ,  leur  nombre 
paroitra  prodigieux.  M.  LeuWcnhoeck  ayant 
préparé  un  œil  de  cette  manière  ,  le  plaça  un 
peu  plus  loin  de  fon  microfeope  qu'il  nu 
faifoit  ,  lorfqu'U  vouloit  examiner  un  objet  ; 
enforte  qu'il  lit  concourir  le  foyer  de  fa  len- 
tille avec  le  loyer  antérieur  de  cet  œil;  alors 
regardant  à  travers  ces  deux  lentilles  qui  for- 
moient  un  ttlefcope  ,  le  clocher  d'une  églife 
qui  avoit  300  pics  de  hauteur  ,  &  à  la  dif- 
tanec  de  7jopiés,  lui  parut  à  travers  de 
chaque  petite  lentille  renverfé ,  mais  pasplus 
fcrand  que  la  pointe  d'une  aiguille  fine  ;  en- 
fuite  dirigeant  fa  vue  vers  une  maifon  voifine 
à  travers  ce  grand  nombre  de  petits  hémif- 
pheres  ,  il  vit  non  feulement  le  devant  de  la 
maifon  ,  mais  encore  les  portes  &  les  fenê- 
tres ;  &  il  tut  en  état  de  diftinguer  fi  les  fenê- 
tres écoieot  ouvertes  ou  fermées. 

On  ne  peut  pas  douter  que  les  poux ,  les 
mites  &  pluficurs  autres  animaux  encore 
plus  petits  ,  n'aient  desyeux  façonnés  de  ma- 
nière à  diftinguer  des  objets  quelques  milliers 
de  fois  plus  petits  qu'ils  ne  font  euK-mêmes  ; 
car  les  petites  particules  qui  les  nourriflent  , 
&  plufieurs  autres  chofes  qu'il  leur  importe 
de  diftinguer ,  doivent  certainement  être  de 
cette  petitcfTe.  Combien  donc  leurs  jeux  ne 
doivent-ils  pas  grolîir  les  objets;  &  quelle 
découverte  neferoit-on  pas,  s'il  étoit  potfible 
d'avoir  des  lentilles  de  cette  force  pour  dé- 
couvrir par  leur  moyen  ce  que  ces  petits  ani- 
maux découvrent  clairement. 

Jean-Baptifte  Hodicrna  a  fait  un  examen 
très-curieux  des  yeux  des  infeâcs  dans  fon 
traité  italiens  VocchiodeUd  mofea ,  odifeorfo 
Jilico  intotno  ail  anatomia  del  occhi  ai  tutti 
gli  animait  annuloji  detti  Jafetti  ,  récente- 
mente  fcoverta  Panormi  1644. 

On  peut  voir  auffi  de  belles  obfervations 
curjeufes  fur  les  yeux  des  infeâcs,  par  l'abbé 
Catelan  dans  le  journal  des  favans  ,  1680  & 
iUi  ,  &c.(D.J.) 

Œil  ,  (Critiq.facre'e.)  dans  le  langage  de 
l'écriture  ,  Yœil  mauvais ,  oculus  nequam  , 
«•«fV»f ,  fignific  l'envie  &  l'avarice,  an  oculus 
mus  nequam  efl ,  quia  ego fum  bonus  ?  Matth. 
xx ,  15.  Marc,  fij,  zz-  Luc,  xj >  2.4.  Etes- 
vous  envieux  de  ce  que  je  fuis  bon  ?  Oculus 
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malus  ad  mala ,  l'hommeavare  ne  tend  qu'au 
mal ,  Eccl.  xiv  ,  to.  L'œil  (impie  ,  , 
l'œil  bon ,  marque  au  contraire  la  libéralité, 
l'inclination  à  la  bénéficcncc.,  vir  boni  oculi , 
une  amc libérale,  Prov.  Mettre  (es yeux  fur 
quelqu'un ,  indique  quelquefois  la  colère  , 
ponam  oculos  meos  Jupereos,  fou  vent  aufli 
ces  mots  défignent  les  bienfaits  ;  oculi  ejus 
fupergentes  nfpiciunt,  Pf.  65  ,  7.  Jofeph  dit 
à  fes  frères  de  lui  amener  Benjamin ,  afin 
qu'il  mette  les  yeux  fur  lui  ,  c  eft-à-dirc  , 
qu'il  veut  lui  faire  du  bien.  Oculo  arco  ejfe  > 
dans  Job  ,  xxix  ,  15,  c'eft  une  cxpreflion  qui 
fignifie  généralement  prendre  foin  des  affligés 
&  les  fecourir  dans  leurs  befoins.  Eruere 
oculos  aiterius  ,  Num.  ty  ,  ij,  Ce  dit  méta- 
phoriquement de  ceux  avec  qui  on  traite 
comme  avec  des  aveugles.  Jofephus  ponet 
manus Juas/uper oculos  tuas,  Genef.  xlrj,  4 
Jofeph  vous  fermera  lesyeux  à  votre  mort  ; 
cérémonie  en  ufage  chez  les  anciens.  Au 
oculum  fervire  ,  Colof.  ///,  zz  ;  fervir  à  VmL 
c'eft  ne  fervir  un  maître  avec  foin  que  quand 
on  en  efl  vu.  La  hauteur  des  yeux  defigne 
l'orgueil ,  Ecclef.  xxiij  ,  5.  Enfin  ,  oculi 
pie  ni  adultetii  ,  oculi  fornicames  ,  &  autres 
façons  de  parler  femblables  de  l'écriture,  vien- 
nent de  ce  que  les  yeux  font  les  organes  des 
partions.  {D.  /.) 

(Eli  artificiel,  {Optiq.)  certemachine 
qu'on  peut  voir,  pl.  d'optique,  fig.  9>  n9.  z  , 
eft  une  efpece  de  petit  globe  ,  à  peu  près 
comme  celui  de  Yœil ,  &  traverfé  dans  fa 
longueur  par  un  tuyau  FC  qui  eft  garni  d'un 
verre  lenticulaire  â  fon  extrémité  F.  A  l'autre 
excrémité  C  eft  adapté  un  papier  huilé,  qu'on 
>lace  a  peu  près  au  foyer  du  verre  ,  &  fur 
equel  viennent  fe  peindre  dans  l'obTcurité 
es  images  renverfées  des  objets  extérieurs  , 
cet  ail  artificiel  eft  une  efpece  de  chambre 
obfcure.  Voyez  Chambre  obfcure ,  &  il 
rtfprtfentc  la  manière  dont  les  images  des 
objets  extérieurs  fc  peignent  au  fond  de  IW/, 
qui  eft  lui-même  une  chambre  obfcure  natu- 
relle. Voy.  Vijwn.  (O) 

(ElL ,  f.  m.  (Botan.  &  Jardin.)  eft  un 
petit  point  rond  qui  vient  le  long  des  bran- 
ches des  arbres  d'où  fortent  les  jeunes  poufTes 

3ui  produifent  les  fleurs  &  les  fruits  ;  il  n'y  a 
c  différence  entre  œil  &  bourgeon ,  qu'en  ce 
que  l'a»/ demeure  long-temps  en  repos  jus- 
qu'à l'arrivée  de  la  feve  ,  au  lieu  qu'alors  le 
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bourgeon  s'enfle  &  fc  manifèfte  ;  de  forte 
qu'on  peut  dire  qu'il  cft  un  ail  animé. 

On  appelle  ail  rond ,  celui  qui  cil  enflé  & 
propre  a  former  une  branche  à  fruic. 

(EU plat  eft  celui  qui  ne  donne  que  du  bois  ; 
on  dit  encore  ail  pouffant  ,  ail  dormant. 

Le  premier  eft  employé  quand  on  greffe  , 
dans  la  poulie  ou  dans  le  temps  de  la  feve. 

Le  fécond  veut  dire  qu'on  greffe  entre  les 
deux  fèves ,  temps  où  les  yeux  ne  font  point 
animés.  (A) 

(ElL  DE  BOEUF  ,  f.  m.  (Hifl.  nat.  Sot.) 
buphthalmumy  genre  déplante  à  fleur  radiée, 
dont  le  difque  cft  compofé  de  pluficurs  fleu- 
rons, féparés  les  uns  des  autres  par  une  feuille 
pliéeen  gouttière  ;  la  couronne  de  cette  fleur 
eft  compofée  de  demi-fleurons  ,  placés  fur 
des  embryons,  &  foutenus  par  un  calice  for- 
mé de  plufieurs  feuilles  difpofées  en  écailles. 
Lorfque  la  fleur  eft  paflee  ,  les  embryons 
deviennent  des  femences  qui  font  le  plus 
fouvent  menues  &  anguleufcs.  Ajoutez  aux 
caraâercs  de  ce  genre  ,  le  port  entier  de  la 
plante.  Tournefort ,  Inft.  rei  lierb.  Voyez 
plante. 

(ElL  ,  (Conchyliol.)  terme  d'ufage  en  par- 
lant du  centre  de  la  volute  d'une  coquille. 
(D.  J.) 

(ElL  DE  BOUC  ,  nom  que  Ton  a  donné  â 
une  efpcce  de  patelle  ou  de  Iepas.  Voyez 
Lepas  &  Coquille. 

La  coquille  de  ce  poiflon  ,  dit  Tourne- 
fort  ,  dans  fon  voyage  du  Levant ,  eft  un 
baftin  d'une  feule  pièce  ,  d'environ  un  pouce 
ou  deux  de  diamètre ,  prefque  ovale  ,  haut 
de  huit  ou  neuf  lignes  ,  rétréci  en  pavillon 
d'entonnoir ,  terminé  en  pointe  ,  rempli  par 
un  poiflon  qui  préfente  d'abord^  un  grand 
mufcle  pectoral  gris-brun  ,  rouflàtre  fur  les 
bords ,  &  légèrement  ondé.  La  furface  de  ce 
mufcle  fe  remue  de  telle  forte  ,  qu'on  s'ap- 
perçoit  de  certains  points  ou  petits  grains  qui 
s'élèvent  &  même  s'élancent ,  comme  on  le 
remarque  fur  les  liqueurs  qui  commencent 
à  frémir  avant  que  de  bouillir.  D'ailleurs, 
cette  furface  eft  fouple  ,  drapée  &  couverte 
d'une  liqueur  baveufe  &  gluante  :  tout  cela 
la  rend  propre  à  s'infinuer  dans  les  moindres 
inégalités  des  rochers  ,  auxquels  ce  poiflon 
s'attache  fi  fortement  ,  que  ne  pouvant  lui 
faire  lâcher  prife  ,  on  fe  fert  d'un  couteau 
pointu  pour  l'en  détacher. 
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Ce  mufcle  eft  coriace  ,  épais  d'envîrorî 
trois  lignes  ,  &  long  ordinairement  d'un 
pouce  ,  tout  femblable  au  mufcle  pectoral 
des  limaçons  de  terre  :  la  furface  intérieure 
du  mufcle  pectoral  de  Y  ail  de  bouc  eft  lifte  « 
luifante  ,  creufée  en  gouttière  ,  au  fond  de 
laquelle  eft  placé  un  tendon  qui  les  féparc 
en  deux  ventres  ,  &  auquel  vient  aboutir  de 
chaque  côté  un  plan  de  fibres  tranfverfes , 
chargé  verticalement  des  fibres  qui  forment 
le  mufcle:  ce  même  mufcle  eft  entouré  d'une 
bordure  ou  fraife ,  laquelle  fe  meut  fort  vite 
indépendamment  du  mufcle  lorfqu'on  la 
piq^ue  ;  elle  eft  compofée  ,  quelque  mince 
qu'elle  foit ,  de  fibres  tranfverfes  ,  rangées 
du  centre  à  lajcirconfércnce  ;  ce  qui  pourroit 
faire  foupçonner  ,  qu'elle  feroit  détachée  ,  fi 
par  fon  tendon  elle  n'étoit  aufîi  adhérente 
qu'elle  l'cft  à  la  coquille  ;  car ,  pour  l'en  déta- 
cher ,  il  faut  la  cerner  entièrement  avec  un 
couteau. 

La  tète  du  poiflon  fort  d'une  efpcce  de 
coiffe  frangée  &  fiifée  ,  produite  par  Talon- 
gement  de  la  fraife  dont  on  vient  de  parler  ; 
cette  tête  qui  reflèmble  en  quelque  manière 
à  celle  d'un  petit  cochon  ,  a  quatre  ou  cinq 
lignes  de  longueur  ,  fur  moitié  moins  de  lar- 
geur, arrondie  par  deflus ,  terminée  par  une 
bouche  roufsâtre  .  large  de  deux  lignes,  & 
bordée  d'une  grofïe  lèvre.  Des  côtés  du  fronc 
fortent  deux  cornes  qui  s'alongent  &  fc  rac- 
courcirent â  peu  près  comme  celles  des 
bœufs. 

Les  autres  parties  de  cet  animal  font  ren- 
fermées dans  un  fac  ,  où  l'afophage  vient 
aboutir  ;  ce  fac  ,  long  d'environ  un  pouce  &: 
demi  ,  large  de  neuf  ou  dix  lignes  ,  arrondi 
fur  le  dos  ,  rétréci  vers  la  tête  ,  eft  tout  à  fair 
couché  fur  la  gouttière  du  mufcle  pectoral  t 
&  renferme  une  fubftancc  molafle  ,  bonne 
à  manger  ,  parfemée  de  vaifleaux  noirâtres, 
dans  laquelle  Pœfophagc  s'alongc  en  un  con- 
duit courbé  en  plufieurs  finuofités. 

Le  mufcle  pectoral  tient  lieu  de  jambes  & 
depiés  à  ces  animaux,  de  même  qu'à  tous 
les  limaçons  &  à  tous  les  poifïbns  ,  dont  la 
coquille  eft  d'une  feule  pièce.  Lorfque  les 
yeux  de  bouc  veulent  avancer,  ils  appuient 
fortement  fur  le  bord  anréricur  de  ce  m  x(- 
cle  ;  c'eft  le  point  fi>e  vers  lequel  tout  le  refte 
du  mufcle  qui  eft  dans  le  relâchement  eft 
amené  ,  au  lieu  que  lorlqu'ils  veulent  rec  i- 
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1er,  ils  fe  cramponnent  fortement  fur  le  bord 
poftérieur  du  même  mufcle  ;  Ôc  alors  le 
devant  qui  eft  dans  l'inaâion  eft  obligé  de 
s'approcher  vers  cette  partie  ,  où  le  point 
d'appui  fe  trouve  dans  ce  temps-là. 

Nous  renvoyons  au  mot  patelle  à  établir 
le  caraâere  eflentiel  de  ce  genre  de  coquil- 
lage qui  forme  la  première  famille  des  co- 
quilles univalves,  &  là  nous  en  indiquerons 
les  différentes  efpeces.  Voye\  PATELLE. 
(D.J.) 

(Eil  de  BŒUF,  (Phyf.)  le  cap  de  Bonne- 
Efpérance  eft  fameux  par  fes  tempêtes  ,  & 
par  le  nuage  qui  les  produit  ;  ce  nuage  ne 
paroit  fingulier  d'abord  que  comme  une  pe- 
tite tache  ronde  dans  le  ciel ,  &  les  matelots 
l'ont  appelé  œil  de  bœuf.  De  tous  les  voya- 
geurs qui  ont  parlé  de  ce  nuage,  Kolbe  psroit 
être  celui  qui  l'a  examiné  avec  plus  d'atten- 
tion ;  voici  ce  qu'il  en  dit ,  rorn.  /,  pj«.  zif. 
&  fuit',  de  la  defeription  du  cap  de  Bonne- 
Efptrance.  u  Le  nuage  que  l'on  voit  fur  les 
montagnes  de  la  Table ,  ou  du  Diable  ,  ou 
du  Vent ,  eft  compofé ,  fi  je  ne  me  trompe  , 
d'une  infinité  de  perites^articules  pou  fiées, 
premièrement  contre  les  montagnes  du  cap, 
qui  font  à  l'eft  ,  par  les  vents  d'eft  qui  ro- 
gnent pendant  prefque  toute  l'année  dans  la 
zone  torride  ;  ces  particules  ainfi  pouflees 
font  arrêtées  c'ans  leurs  cours  par  ces  hautes 
montagnes  ,  &  fe  ramaiTcnt  fur  leur  côté 
oriental  ;  alors  elle-;  deviennent  vifiblcs  &  y 
forment  de  petits  monceaux  ou  afieniUaec; 
de  nuages  ,  qui  étant  incclfamment  pouflés 
par  le  vent  d'eft ,  s'élèvent  au  fommctde  ces 
montagnes  ;  ils  n'y  relient  pas  long-temps 
tranquilles  &  arrêtés  ,  contrains  d'avancer, 
ils  s'engouffrent  entre  les  collines  qui  font 
devant  eux  ,  où  ils  font  ferrés  &  preffés 
comme  dans  une  manière  de  canal ,  le  vent 
les  prefle  au  dcfTous  ,  les  côtés  oppofés  de 
deux  montagnes  les  retiennent  à  droite  &  à 
gauche  ;  lorlqu  en  avançant  tou;oursils  par- 
viennent au  pié  de  quelque  montagne  où  La 
campagne  eft  un  peu  pl  us  ou  verte ,  ils  s'éten- 
dent ,  fe  déploient ,  &  deviennent  de  nou- 
veau invifibles  ;  mais  bientôt  ils  font  chaflés 
fur  les  montagnes  par  les  nouveaux  nuages 
qui  font  pouflés  derrière  eux.  &  parviennent 
ainfi  ,  avec  beaucoup  d'impétuofité ,  furies 
montagnes  les  plus  hautes  du  cap  ,  qui  font 
Tome  XXI IL 
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}  celles  du  Vent  &  de  la  Table  ,  où  règne 
alors  un  vent  tout  contraire  ;  là  il  fe  fait  u;i 
conriiâ  affreux,  ils  font  pouftt*par  derrière 
&  repouflt's  par  devant ,  ce  qui  produit  des 
tourbillons  horribles ,  (oit  fur  les  hautes 
montagnes  dont  je  parle  ,  (bit  dans  la  vallée 
de  la  Table  où  ces  nuages  voudroient  fe  pré- 
cipiter. Lorfque  le  vent  de  nord-oueft  a  cédé 
le  champ  de  bataille,  celui  de  fud-ell  aug- 
mente &  continue  de  fouffler  avec  plus  ou 
moins  de  violence  pendant  fon  femertre  ;  il 
fe  renforce  pendant  que  le  nuage  de  Yœil  de 
j  bœufeR  épais  ,  parce  que  les  particules  qui 
I  viennent  s'y  amafler  par  derrière,  s'éfforcenc 
d'avancer  ;  il  diminue  lorfqu'il  eft  moins 
épais  ,  parce  qu'alors  moins  de  particules 
prefTentpar  derrière;  il  baifle  entièrement 
lorfque  le  nuage  ne  paroit  plus  ,  parce  qu'il 
ne  vient  plus  de  l'eft  de  nouvelles  particules, 
ou  qu'il  n'en  arrive  pas  aflèz  ;  le  nuage  enfin 
ne  fe  diflipe  point  ,  ou  plutôt  paroit  tou- 
jours à  peu  près  de  la  même  grofleur  ,  parce 
que  de  nouvelles  matières  remplacent  par 
derrière  celles  qui  fe  diflipent'par  devant. 

»  Toutes  ces  circonftances  du  phénomène 
conduifent  à  une  hypothefe  qui  en  explique 
fi  bien  toutes  les  parties  ;  i  °.  derrière  la 
montagne  de  la  Table  on  remarque  une 
efpece  de  fenticr  ou  une  traînée  de  légers 
,  brouillards  blancs  ,  qui  commençant  fur  la 
j  defeente  orientale  de  cette  mentagne,  abou- 
f  tit  à  la  mer  ,  &  occupe  dans  fon  étendue 
|  les  montagnes  de  Pierre.  Je  me  fuis  rrês- 
I  fouvent  occupé  à  contempler  cette  traînée 

?|iii ,  fuivanr  moi  ,  étoit  cauféc  par  le  paf- 
age  rapide  des  pirticules  dont  je  parle  > 
depuis  les  montagnes  de  Pierre  jufqu'à  celle 
de  la  Table. 
»>  Ces  particules ,  que  je  fuppofe  ,  doivent 
i  être  extrêmement  embarraffées  dans  leur 
j  marche ,  par  les  fréquens  chocs  &  contre— 
I  chocs  caufés  ,  non  feulement  par  les  mon- 
tagnes  ,  mais  encore  par  les  vents  de  fud  &: 
I  d'eft  qui  régnent  aux  lieux  circonvoifins  du 
cap  ;  c'eft  ici  ma  féconde  obfervation  :  j'ai 
déjà  parlé  des  deux  montagnes  qui  font 
fituées  fur  les  pointes  de  la  baie  Falzo ,  ou 
faufle  baie  ;  l'une  s'appelle  U  Lèvre  pendj.ii' 
te,  &  l'autre  "Norvège.  Lorfque  les  particules 
que  je  conçois  font  poufTées  fur  ces  monta- 
gnes par  les  vents  delt  ,  elles  en  font  repoul* 
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fées  par  les  vents  de  fud ,  ce  qui  les  porte  fur 
les  montagnes  voifines  ;  elles  y  font  arrêtées 
pendant  quelque  temps  &  y  paroiflcnt  en 
nuages,  comme  elles  le  faifoient  fur  les  deux 
montagnes  de  la  baie  Falzo  ,  &  même  un 
peu  davantage.  Ces  nuages  font  fouvent  fort 
épais  fur  la  Hollande  hottentote  ,  fur  les 
montagnes  de  Stellenbofch  ,  de  Drakenf- 
tein  ,  &  de  Pierre ,  mais  fur-tout  fur  la  mon- 
tagne de  la  Table  &  fur  celle  du  Diable. 

»  Enfin  ,  ce  qui  confirme  mon  opinion  , 
eft  que  conftamment  deux  ou  trois  jours 
avant  que  les  vents  de  fud-eft  foufflent ,  on 
apperçoit  fur  la  tête  du  lion  de  petits  nuages 
noirs  qui  la  couvrent  ;  ces  nuages  font ,  fui- 
vant  moi ,  compofés  des  particules  dont  j'ai 

Ïiarlé  ;  fi  le  vent  de  nord-oueft  règne  encore 
orfqu'ils  arrivent ,  ils  font  arrêtés  dans  leur 
courfe  ,  mais  ils  ne  font  jamais  chaffés  fort 
loin  jufqu'à  ce  que  le  vent  de  fud-eft  com- 
mence. » 

<ElL  DE  CHAT ,  (Jfift.  nat.  Miner.)  oculus 
c  ui  ,  oculus  folis  ,  oculus  beli  ,  b.  Uochio  , 
c'eft  une  efpece  d'opale ,  aflez  tranfparente, 
ordinairement  d'un  jaune  verdâtre  ou  d'une 
couleur  rougeàtre  &  changeante,  femblablc 
à  cellede  la  prunelle  de  Ter //d'un  chat;  tenue 
au  jour  &  remuée  ,  elle  femblc  darder  un 
rayon  de  lumière.  C2ue^ue^°'s  Par  des  acci- 
dens  heureux  on  trouve  une  tache  noire  ou 
d'une  autre  douleur  ,  accompagnée  de  plu- 
fîeurs  cercles  concentriques  ,  au  milieu  de 
cette  pierre ,  ce  qui  la  fait  encore  plus  ref- 
fcmblcr  à  un  ail  :  fouvent  aufll  les  joailiers 
ont  des  fecrets  pour  aider  la  nature ,  &  pour 
perfectionner  cette  reflemblance  qu'elle  n'a- 
voit  fait  qu'ébaucher. 

Les  anciens  lithographes  ,  qui  les  noms 
ne  coutoient  rien,  ont  appelé  crytrophtalmus 
les  pierres  dans  lefquelles  il  fe  trouvoit  un 
cercle  rouge  ;  quand  ce  cercle  étoit  gris  ou 
blanc  ils  ont  nommé  la  pierre  leucophtalmus; 
lorfqu'il  y  avoir  deux  yeux  repréfentés  fous 
la  même  pierre  ,  ils  l'ont  appelée  dioph- 
talmus  :  c  cft  ainfi  qu'ils  ont  aufli  nommé 
cegrophtdlmus  &  lycophtalmus  les  pierres  fur 
lesquelles  ils  ont  vu  ,  ou  cru  voir  la  reflem- 
blance  d'un  ail  de  chèvre  ou  de  loup.  ( — ) 

(ElL  DU  MON  DE ,  (Hifl.  nat.  Miner.  )ocu- 
l  ts  mundi  ,  lapis  mutabilis,  pierre  précieufe 
qai  cft  une  vraie  onyx  à  qui  elle  reflemble 
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par  fa  couleur  qui  eft  aufli  celle  d'un  ongle. 

On  dit  que  cette  pierre ,  qui  a  peu  de 
tranfparence,  préfente  un  phénomène  fîngu- 
lier  ;  fi  on  la  laifle  dans  l'eau  pendant  quel- 
ques minutes  ,  elle  devient  beaucoup  plus 
tranfparente  qu'auparavant, &  au  lieu  d'être 
d'un  gris  pâle  ,  elle  paro?t  alors  d'une  cou- 
leur jaunâtre  ,  â  peu  près  comme  celle  de 
l'ambre  ;  aufli-tôt  qu'elle  a  été  retirée  de 
l'eau  &  féchée  elle  redevient  opaque  comme 
auparavant  :  on  prétend  que  cette  pierre  ne 
fe  trouve  qu'à  la  Chine.  ( — ) 

(EiL  DE  SERPENT  ,  (  Hifl.  nat.  )  en 
italien  ochio  diferpe ,  nom  donné  par  quel- 
ques auteurs  à  la  pierre  appelée  bufonito  ou 
crapaudine.  Vovez  cet  article. 

ŒlL  ,  (Me'tallurg.)  on  appelle  ainfi  dans 
les  fonderies  de  métaux  une  ouverture  qui  eû 
au  bas  du  fourneau ,  par  laquelle  la  matière 
.  fondue  s'écoule  pour  être  reçue  dansle  baflln 
qui  eft  au  deflbus.  Pendant  la  fufion  le  trou 
le  bouche  avoc  un  mélange  de  glaife  &  de 
charbon  ;  lorfque  la  fonte  eft  achevée  &  que 
la  matière  eft  bien  fluide  ,  on  perce  cet  ail 
avec  une  barre  de  fer.  Quelquefois  on  fond 
par  F  ail  :  c'eft-à-dire  ,  on  ne  bouche  point 
ce  trou ,  &  on  laifTè  découler  le  métal  fondu 
à  mefure  qu'il  fe  fond  :  cela  convient  fur- 
tout  aux  métaux  qui  fe  calcinent  aifément , 
comme  le  plomb  ou  l'étain.  Voye\  ETAIN 
&  Plomb.  (— ) 

(SlL  ,  (  Architec!.  civile.  )  nom  général 
qu'on  donne  à  toute  fenêtre  ronde  prife  dans 
un  fronton  ,  un  attique  ,  ou  dans  les  reins 
d'une  voûte,  comme  il  y  en  a ,  par  exemple, 
aux  deux  berceaux  de  la  grande  falle  du 
palais  à  Paris. 

(Eil  de  bauf,  petit  jour,  pris  dans  une  cou- 
verture ,  pour  éclairer  un  grenier  ou  un  faux 
comble  ,  fait  de  plomb  ou  de  poterie  :  on 
appelle  encore  ail  de  bau/les  petites  lucar- 
nes d'un  dôme,  telles  qu'il  y  en  a,  par  exem- 
ple, à  celui  de  Saint-Pierre  de  Rome  ,  qui 
en  a  quarante-huit  en  trois  rangs. 

Œil  de  dôme  ,  c'eft  1  ouverture  qui  eft  au 
haut  de  la  coupe  d'un  dôme  ,  comme  au 
Panthéon  à*  Rome ,  &  qu'on  couvre  le  plus 
fouvent  d'une  lanterne ,  ainfi  que  la  plupart 
des  dûmes. 

Œil  de  volute  t  c'eft  le  petit  cercle  du  mi- 
lieu de  la  volute  ionique  ,  où  I  on  marque 
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les  treize  centres  pour  en  décrire  les  circon- 
volutions. 

(EU  de  pont ,  terme  d'architeâure  hydrau- 
lique ,  nom  qu'on  donne  à  de  certaines  ou- 
vertures rondes  au  dertus  des  piles  ,  &  dans 
les  reins  des  arches  d'un  pont ,  qu'on  fait  au- 
tant pour  rendre  l'ouvrage  léger  quepour fa- 
ciliter ie  partage  des  grottes  eaux,  telles  qu'il 
y  en  a  ,  par  exemple  ,  au  pont  neuf  de  la 
ville  de  Touloufe  ,  &  à  ceux  que  Michel- 
Ange  a  bâtis  fur  l'Arno,  à  Florence.  Daviler. 
<D.  /.) 

(ElLDE  PIE,  {Manne.)  ce  font  les  trous 
ou  œillets  qu'on  fait  le  long  du  bas  de  la  voile 
au  dertus  de  la  ralingue  ,  pour  y  palier  des 
carottes  de  riz.  (Z) 

(ElLS-YEUX,  ou  trous  delavoilede civa- 
diere ,  ce  font  deux  trous  aux  deux  points 
d'en  bas  de  la  civadiere  ,  par  où  s'écoule 
l'eau  que  la  mer  jette  dans  la  civadiere.  (Z, 

<ElL  ,  terme  de  Manufacture  ,  fe  dit  du  luf- 
tre  &  de  l'éclat  des  marchandifes  d'une  cer- 
taine beauté  extérieure  qui  frappe  la  vue ,  & 
qui  ne  fait  pourtant  pas  la  plus  grande  per- 
-  feâion.  Néanmoins  comme  l'on  eft  fouvent 
plus  touché  de  Y  oeil  &  du  luftre  d'une  étoffe 
que  de  fa  bonne  fabrique ,  c'en  ci?  aurti  une 
"des  meilleures  qualités  pour  le  débit  ,  &  ii 
les  ouvriers  doivent  être  attentifs  à  donner 
cet  ail  à  leurs  ouvrages ,  les  marchands  ne 
doivent  pas  moins  l'être  à  le  leur  conferver. 
(D.  /.) 

(ElL  ,  terme  cFArtifans  ,  ce  mot  s'entend 
des  trous  qui  fervent  à  emmancher  plufîcurs 
de  leurs  outils  ,  comme  Yaeil  d'un  marteau  , 
d'un  pieu  ,  d'une  houe  ,  d'une  pioche  ,  d'un 
décintroir ,  d'un  têtu  ,  &c. 

On  dit  aurti  Yaeil  d'un  e'tau,  pour  lignifier  le 
trou  par  où  parte  fa  vis  ;  &  Y  ail  (Tune  louve, 
infiniment  de  fer  qui  fert  à  élever  des  pierres 
détaille ,  pour  dire  le  trou  par  où  pallè  l'efle 
du  cable. 

L'ail  d'une  meule  à  moulin  ,  eft  le  trou 
qu'elle  a  dans  fon  centre. 

Les  grues  ,  les  engins ,  les  chèvres ,  &  au- 
tres femblablcs  machines  à  élever  des  far- 
deaux ,  ont  aurti  leurs  yeux ,  ce  font  les 
trous  par  où  partent  les  cables.  (D-  J  ) 

(ElL,  en  terme  £ Eperonnier ,  font  deux 
trous  qui  terminent  chacune  des  branches 
d'un  mors  par  en  haut  de  quelque  eipece  que 
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ce  mors  fort ,  à  gorge  de  pigeon  ,  à  canne  , 
Ùc.  c'eft  dans  ces  yeux  que  partent  la  gour- 
mette &  deux  corroies  de  cuir  qui  arrêtent  le 
mors  fur  la  tête  du  cheval  en  fe  partant  der- 
rière les  oreilles.  Voy.  GOURMETTE  ,  ùc. 

(ElL  des  caraâeres  de  l'Imprimerie  ;  on 
entend  par  ail  la  figure  de  la  lettre  qui  fe 
trouve  à  un  des  deux  bouts  du  corps  :  on  die 
d'un  caraâerc  qu  il  efïgros  ailou petit  ail  , 
parce  que  fur  un  même  corps  on  y  fond  des 
lettres  un  peu  plus  ou  moins  grortes  qui  fe 
diftinguent  par  gros  ou  petit  ail.  V.  (ElL  , 
imprim. 

(ElL ,  en  terme  de  FourbiJJeur ,  c'eft  la 
partie  d'une  garde  qui  eft  entre  la  poignée  & 
la  plaque.  On  la  nomme  aurti  quelquefois 
corps.  Elle  fe  termine  en  bas  par  une  batte. 
Voyn  Batte. 

(ElL  d'un  RESSORT,  s'entend  parmi  les 
Horlogers  ,  d'une  fente  longue  faite  à  chacune 
des  extrémités  du  grand  relïbrt  d'une  montre 
ou  d'une  pendule  pour  le  faire  tenir  aux  cro- 
chets du  barillet  &  de  fon  arbre.  Voye\ 
Barillet  ,  Arbre  de  barillet,  Res- 
sort ,  ùc.  (  T) 

(ElL  ,  terme  de  Joaillerie  ce  mot  ligni- 
fie ,  en  ftyle  de  lapidaire ,  le  brillant  &  l'éclat 
des  pierres  ,  quelquefois  leur  qualité  &  leur 
nature.  Ce  diamant  a  un  ail  admirable  ,  cec 
autre  a  Y  ail  un  peu  louche ,  il  l'a  un  peu 
noirâtre,  &c. 

(Ell,  en  terme  d'Imprimerie,  s'entend  artez 
généralement  des  différentes  grorteurs  des 
caraâeres  ,  confidérés  par  leur  fuperficie  , 
qui  eft  l'œil  ;  l'on  dit ,  par  exemple ,  le  gros 
romain  eft  à  plus  gros  ail  que  le  faiut-auguf- 
tin  ;  ce  cicéro  eft  d'un  ail  plus  petit  qucce!ui 
dont  eft  imprimé  tel  ouvrage:  ainfi  des  au- 
tres caraâeres  fupérieurs  ou  inférieurs.  Si  on 
confîdere  ces  mêmes  caraâeres  par  la  force 
des  corps  ,  il  faut  alors  appeler  chaqi:e  carac- 
tère par  le  nom  que  leur  a  donné  l'ufage. 

Par  ail  de  la  lettre  ,  les  Imprimeurs  enten- 
dent la  partie  gravée  dont  l'empreinte  le 
communique  fur  le  papier  par  le  moyen  de 
l'imprertion  ;  &  ils  diftinguent  dans  cette 
même  partie  gravée  ou  œil  trois  fortes  dç 
proportion  ,  dimcnfion  ,  ou  grortèur  ;  parce 
qu'il  eft  portiblc  en  effet ,  &  artez  fréquent 
de  donner  au  même  corps  de  caraâereunede 
ces  trois  différences ,  qui  confiftent  à  graves 
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Y  oeil  %  ou  grosou  moyen, ou  à  petit  ar/7.  Cette 
différence  réelle  dansl'arc  de  la  gravure  pro- 
pre la  fonderie  en  caraiferes ,  &  apparente 
au  le^  eur  ,  n'en  produira  aucune  dans  la 
juftification  des  pages  &  des  lignes  ,  fî  le 
moyen  ou  petit  <x:l  eft  fondu  fur  le  même 
corps  que  le  gros  ail ,  ou  celui  ordinaire. 

(Eil  du  cheval,  {Maréchal.)  les  yeux 
de  cet  animal  doivent  être  grands  à  fleur  de 
tête  ,  vifs  &  nets:  oeil  larron  ,  fignifie  que  la 
prunelle  eft  d'une  couleur  approchante  du 
verd  :  ail  de  cochon  ,  fe  dit  d'un  cheval  qui  a 
les  yeux  trop  petits.  La  vitre  de  /  cuil.  Voyc\ 
Vitre. 

(ElL  &  BATTE  ,  terme  de  marchand  de 
poijjbn  ;  il  fignifie  tout  ce  qui  eft  contenu 
depuis  l'ouie  ou  Vail  du  poiflbn  jufqu'â  la 
queue ,  qu'on  appelle  fa  b  itte  ,  à  caufe  qu'il 
s'en  fort  a  battre  l'eau  lorlqu'il  nage.  Le  bro- 
chet a  deux  piés  entre  ail  <&  batte  ;  c'eft-à- 
dire  ,  que  dans  la  manière  de  mefurer  qui 
s'obferve  dans  le  commerce  du  poiflbn  ,  il 
ne  doit  fe  vendre  que  pour  être  de  deux  piés 
de  long,  quoique  la  tête  &  la  queue  compi- 
les ,  il  y  en  ait  fouvent  plus  de  trois. 

(ElL  DE  PERDRIX,  infiniment  de  métier 
d'étoffe  de  foie  :  X  ail  de  perdrix  eft  un  petit 
Anneau  de  1er  rond  très-poli  ,  de  la  groffèur 
environ  d'un  ail  deperdùx;  c'eft  fans  doute 
pourquoi  il  en  porte  le  nom. 

11  fert  à  paffer ,  ou  être  enfilé  par  la  corde 
de  rame.  On  met  autant  d'yeux  de  perdrix 
qu'on  veut  attacher  de  femples  au  rame  ;  les 
cordes  de  femples  font  attachées  auxyeux  de 
perdrix  ,  afin  que  le  flottement  de  la  coide 
de  femple  contre  celle  de  rame  ne  l'ufe  pas 
fi  vite. 

(ElL  ,  terme  de  Tireur  d'or  ;  c'eft  la  plus 
petite  ouverture  d'une  filière  par  où  pafte 
le  lingot  de  quelque  métal  pour  le  réduire 
en  fil. 

(SlL  DE  BŒUF ,  terme  de  Verrerie;  c'eft 
ce  nœud  qu'on  nomme  communément  bou- 
diné ,  qui  eft  au  milieu  du  plat  de  verre,  & 
qui  eft  inurilepour  érre  employé  en  vitres  , 
du  moins  dans  les  maifôns  de  quelque  confl- 
dération  ,  n'étant  propre  qu'à  être  jeté  au 
groifil.  (D.  /.) 

(EILLERES  ,  DENTS ,  (Anatom.)  Voy. 
Dents. 

(fclLLEBJES,  f.f.  ferme  de  Bourrelier,  ce 
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font  deux  morceaux  de  cuir ,  un  pm  épais  i 
quarrés ,  attachés  par  un  côté  aux  montans 
de  la  bride ,  précifément  à  côté  des  yeux  du 
cheval.  L'ufage  des  ailleres  eft  d'empêcher 
le  cheval  de  voir  de  côté  ,  &  lafiujettir  à 
regarder  devant. 

L'aillere  fe  dit  encore  de  la  partie  de  la 
têtière  du  cheval  de  harnois.  C  e  font  atifti 
des  morceaux  de  cuir ,  pofés  a  cûté  des  yeux> 
pour  les  garantir  des  coups  de  fouet. 

ŒILLET  ,  caryoplullits  ,  f.  m.  (Bot an.) 
genre  de  plante  dont  la  fleur  eft  compofée 
de  pluficurs  pétales  difpofés  en  rond  ,  qui 
fortent  d'un  calice  cylindrique,  membra- 
neux &  écailleux  â  fon  origine.  Le  piftil  fort 
de  ce  calice  ,  &  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
cylindrique  qui  s'ouvre  par  la  pointe  ,  &  qui 
eft  enveloppé  par  le  calice.  Ce  fruit  renferme 
des  femenecs  plates ,  feuillettes ,  &  attachées, 
à*  un  placenta.  Tournefort ,  Infi.  rei  herb* 
Vvye\  Plante.  (/) 

rerfonne  n'ignore  combien  ce  genre  de 
plante  eft  étendu  :  M.  de  Toumeiort  en  dif- 
tingue  quatre-vingt-neuf  efpeccs,  qui  diffé- 
rent par  la  grandeur  ,  la  couleur  &  le  nom- 
bre des  pétales  ,  toutes  variétés  qui  viennent 
de  la  différente  culture  ;  ainfî  dans  !a  diver- 
fité  qu'on  voit  de  ces  agréables  fleurs  ,  il* 
fuffira  de  ne  décrire  ici  que  Vaille t  commua 
de  nos  jardins,  &  celui  de  la  Chine. 

L'aillct  commun  de  nos  jardins  eft  le 
caiyophillus  major  de  C.  B.  P.  107,  &  de 
Tournefort,  J.  R.  }  30.  Sa  racine  elt  fîmple, 
fibreule  ;  l'es  tiges  font  nombreufes  ,  liftes,, 
cylindriques ,  hautes  d'une  coudée,  genouil- 
lécs ,  noueufes ,  braechues.  Ses  feuilles  for— 
tent  de  chaque  nosud  deux  à  deux  i  elles  font 
étroites  comme  celles  du  chien  -  dent  „ 
dures ,  pointues  à  leur  extrémité ,  d'une 
couleur  bleue  ou  de  verd  de  mer. 

Ses  fleurs  ivaiffent  au  fommet  des  tiges  „ 
compofées  de  pluficurs  pétales  de  différentes 
couleurs;  d'écarlate  ,  de  chair  blanche ,  noi- 
râtre ou  panachée ,  placées  en  rond  ,  au  nom— 
bre  de  cinq  ,  de  fîx  ou  davantage  ,  légère- 
ment dentelées ,  d'une  odeur  douce  de  clou 
de  girofle  ;  ayant  à  leur  milieu  des  étamines. 
garnies  de  fommets  blancs  ,  &  un  piftil  qui 
fe  termine  par  deux  ou  trois  filamens  recour- 
bés ;  ces  filamens  fortent  d'un  calice  cylin- 
drique ,  membraneux  ,  écailleux  vers  le  bas 
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dentelé  dons  !e  haut  :  le  piftil  fe  change  en 
un  fruit  cylindrique  qui  s  ouvre  par  lefom- 

met ,  enveloppe  dans  le  calice,  rempli  de 
petites  graines  plates  &  comme  feuilL'es  , 
ridées  ,  noires  q  and  elles  fjnt  mûres  ,  & 
attachées  à  un  placenta.  r 

Vœillct  de  la  Chine ,  caryophillus  ftnenfls, 
fipinus  ,  Ui'iori  folio,  jfai c  ïJ.'io,  eft  décrit 
par  Tou-nefort  dans  les  mém.  de  l'acaJ.  JLs 
Jciences,  année  1101.  Sa  racine  cil  croffeau 
collet  comme  le  petit  doigt,  dure,  Ugneufe, 
d'un  b'anc  fde  tirant  fur  le  jaunâtre  dans 
les  cfpeces  dont  les  fleurs  n'ont  pas  les  cou- 
leurs foncées,  maisrougeàtre  comme  celle 
de  l'oleille  daas  les  pics  qui  portent  les 
fleurs  rouges  ou  mêlées  de  purpurin. 

^  Les  tiges  naiffent  en  foule  ,  longues  d'un 
pie  &  demi  ou  deux  ^  caftantes ,  garnies  à 
chaque  nceud  de  feuilles  oppofées  deux  à 
deux  ,  femblables  par  leur  figure  &  par  leur 
coule  ir  à  celles  du  giroflier  jaune  :  ces  tiges 
fe  divifent  vers  le  haut  e.i  plufieurs  brins 
chargés  de  fleurs  fur  les  extrémités. 

ta  même  graine  produit  plufieurs  va- 
riétés par  rapport  aux  couleurs  &  au  nom- 
bre des  feuilles  :  il  y  a  des  piés  dont  les 
feurs  font  à  demi-doubles;  nuls  il  y  a 
beaucoup  d'apparence  qu'elles  deviendront 
doubles  par  la  luire. 

Les  premières  fleurs  font  à  cinq  pétales  , 
blanc  de  lait ,  colorées  de  verdàtrc  en  déi- 
fiais ,  crénelées  &  comme  dentées. 

Le  cal.ee  eft  un  tuyau  découpé  en  cinq 
pointes,  accompagné  a  fa  naillance  d'une 
autre tfpece  de  calice,  fo:mé  de  cinq  ou  fix 
feuilles  comme  pofées  par  écailles  &  tres- 
pomtues  ;  le  piftil  eft  enfermé  dans  le  fond 
de  ce  calice  :  il  eft  furmonté  par  deux  filets 
blancs  6c  crochus  par  le  bout ,  accompagné 
de  dix  étamines  blanches ,  déiiées ,  char- 
gées chacune  d'un  fommet  cendré. 

Lorfque  la  fleur eft  palfJe ,  le  piftil  fait  cre- 
ver le  calice  ,  &  devient  un  fruit  cylin- 
drique qui  s'ouvre  en  cinq  pointes,  &  laifte 
voir  plufieurs  graines  noires  places,  pref- 
qu  ovales  ,  pointues ,  minces  &  comme 
feuilletées  fur  les  bords  ,  &  attachées  à  un 
placenta  blanc  &  cylindrique.  La  racine 
n'eft  pas  tout  à  fait  fans  âcreté'  :  les  fleurs 
n'ont  prcfque  pas  d'odeur  ;  elles  varient 
étrangement. 

On  élevé  les  aillets  dans  les  jardins  à  caufe 
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de  leur  beauté  &  de  leur  douce  odeur.  On 
les  multiplie  plus  fou  vent  par  les  marcottes 
que  l'on  féparedes  piés ,  que  par  la  graine  ; 
car  les  fleurs  quinaiftent  fur  les  piés  élevés 
de  graine,  deviennent  fauvages  ,  &  donnent 
des  fleurs  plus  petites ,  mais  odorantes  & 
fimples ,  quoique  la  graine  ait  été  tirée  d'tr/7- 
let  à  fleur  double. 

On  prépare  dans  les  boutiques  un  firop 
iTailhty  une  conferve  ,  du  vinaigre  &  une 
eau  diftillée  odorante.  Le  firop  eft  de  grand 
ufage  dans  les  julcps  &c  les  potions.  Les 
fleurs  (Taillet  macérées  dans  le  vinaigre  lui 
donnent  la  couleurrouge,  une  odeur  fuave 
&  une  faveur  agréable.  {D.  J.) 

Œillet  ,  {Jardin.)  cette  fleur  délicieufe 
par  fon  odeur  &  fes  belles  couleurs  ,  fait  un 
des  objets  de  la  pallion  des  fleuriftes  :  ils 
vous  indiqueront  dans  plufieurs  traités  ex- 
près ,  la  manière  d  élever  de  beaux  aillets , 
les  pots  pour  les  planter  ,  la  terre  qui  leur 
eft  néceffairc ,  la  façon  de  les  marcotter  , 
celle  de  les  a'illetonner  &  de  les  empoter  , 
le  temps  de  les  mettre  dans  la  ferre,  celui 
de  les  en  fortir ,  leur  arrofement ,  leur 
culture  à  mefure  qu'ils  pouffent  leurs  dards, 
la  manière  d'en  ôter  les  boutons  fuperflus  , 
celle  de  les  aider  à  fleurir ,  le  lieu  qui  leur 
eft  propre  quand  ils  font  en  fleurs ,  l'art  de 
les  foutenir  ,  leur  graine  &c  leurs  maladies. 
C  eft  affez  dans  cet  ouvrage  de  fe  borner 
à  quelques  remarques  particulières  que  j'em- 
prunterai de  Bradley  &  de  Miller. 

Ils  ont  trouvé  qu'on  pouvoit  affez  com- 
modément divifer  tout  le  genre  des  aille ts 
en  cinq  claffes  ,  qu'ils  diftinguent  par  les 
noms  d'aillets  piquete's  ,  de  dames-petntes, 
(painced  ladiesj,  de  bicarrés,  <£ étincelam  Se 
de  flambés. 

Les  aillets  piquetés  ont  toujours  le  fond 
blanc,  &  font  tachetés  ou  imprimés ,  comme 
difent  les  fleuriftes, de  rouge  ou  de  pourpre. 
Les  dames-peintes  ont  les  pétales  colorées , 
endeffusde  rouge  ou  de  pourpre  ,  &  tout  à 
fait  blancs  en  deftous  Les  ln\arres  font 
rayés  &  diverfifiésde  quatre  couleurs.  Les 
étincehns  ne  font  que  de  deux  coulcurs,mais 
toujours  par  raies  Knfin  le«>  flambes  ont  un 
fond  rouge,  toujours  rayé  de  noir  ,  ou  de 
couleur  bien  brune.  11 1er  oit  inutile  &  même 
impQflible  d'indiquer  les  variétés  de  chacune 
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de  ces  clafles, ^uifque  la  graine  en  produit 

fans  celle  de  nouvelles  en  tout  pays. 

Mais  de  quelque  clafle  &  de  quelque 
genre  que  foit  un  oeillet ,  fa  valeur  eft  pro- 

E ordonnée  à  l'aflcmblage  de  certaines  qua- 
tc's  qu'il  doit  avoir  pour  être  réputé  beau. 
i9.  La  tige  de  cette  fleur  doit  être  forte,  & 
capable  de  fupportertout  le  poids  de  la  fleur 
fans  tomber  :  1e*.  les  pétales  ou  feuilles  de  la 
fleur  doivent  être  longues  ,  larges,  épaifïes, 
formes ,  &  cependant  faciles  à  fe  déployer  ; 
3P.  la  caufe  du  milieu  de  la  fleur  ne  doit  pas 
trop  s'élever  au  deflus  de  l'autre  partie  de  la 
fleur:  4".  les  couleurs  doivent  être  brillan- 
tes ;  &  marquées  également  fur  routes  les 
parties  de  la  fleur  :  5 °.  f  œillet  doit  être  rem- 
pli de  feuilles  qui  le  rendent ,  après  fon  épa- 
nouiflement,  haut  dans  le  milieu  ;  &  bien 
rond  dans  fa  circonférence. 

11  y  a  des  oeillets  qui  ont  dix  ,  douze ,  juf- 
qu'à  quatorze  pouces  de  tour  ,  &c  aui  font 
en  même  temps  garnis  de  beaucoup  de  feuil- 
les; c'eftaum  ce  qui  conftitue  leur  beauté. 
L'œillet  eft  beaucoup  plus  beau  quand  il 
pomme  en  forme  de  houpe ,  que  lorfqu'il 
eft  plat.  Plus  il  eft  net,  plus  il  eft  beau  ;  plus 
fa  fleur  eft  mêlée  également  de  panaches  & 
de  couleurs ,  plus  elle  eft  cftimée.  Quand  le 
panache  eft  bien  tranché  &  point  imbibé  , 
c'eft  toujours  le  mieux.  Les  pièces  de  pana- 
ches bien  empotées ,  qui  s'étendent  depuis 
leur  racine  jufqu'à  l'extrémité  des  feuilles  de 
t œillet ,  font  les  plus  recherchées  :  mais  on 
tolère  quelques  légères  imperfections  dans  la 
plupart  de  ces  fleurs ,  en  faveur  deplufieurs 
beautés. 

Les  fleuriftes  font  aufïi  dépendre  les  qua- 
lités de  ces  fleurs  de  la  forme  de  leurs  colles  : 
l'efpeccde  celles  qui  fleuriflent  fans  fe  cre- 
ver ,  eft  appelée  fleur  à  cojjes  longues  ;  Fef- 
pece  dont  les  pétales  ne  peuvent  pas  fe  con- 
tenir dans  les  bornes  du  calice,  eft  nommée 
f.eur  à  cojfes  rondes.  Il  y  a  telles  fleurs  des 
dernieresefpeces  qui  ont  plus  de  quatre  pou- 
ces. U  eft  difficile  d'avoir  des  aille ts  de  la 
grofleur  qu'on  defire  ,  fans  qu'ils  crèvent. 
On  peut  laiflèr  beaucoup  de  boutons  fie  plu- 
sieurs dards  fur  les  plus  gros  pour  qu'ils  ne 
crèvent  pas  fi  aifément  ;  mais  ils  en  viennent 
un  peu  moins  larges. 

Ces  fleurs  ne  font  pas  d'une  certaine  hau- 
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teur  fixe  ,  les  unes  fleuriflent  à  deux  piés,  fie 
d'autres  à  quatre  piés  de  haut  :  ils  fleuriflent 
plus  ou  moins  tôt ,  fuivant  les  différentes 
faifons  où  on  les  a  femés.  Cependant  le  fort 
de  leur  fleur  eft  en  général  vers  le  milieu 
de  juin  ;  fit  c'eft  alors  que  les  fleuriftes  en 
raflemblent  beaucoup  pour  étaler  leurs  va- 
riétés ,  &  donner  des  noms  à  leurs  efpeces 
nouvelles. 

Les  fleurs  doubles  portent  rarement  de  la 
graine ,  ou  parce  que  les  parties  mâles  ne 
Font  pas  parfaites  chez  elles  ,  ou  parce  que 
la  multitude  des  pétales  les  empêche  de  faire 
leurs  fondions,  ou  par  d'autres  raifons  qui 
nous  font  inconnues.  Quoi  qu'il  en  foit ,  les 
fleuriftes  curieux  plantent  de  toutes  les  bon- 
nes efpeces  de  leurs  œillets  carnés  doubles  au 
milieu  des  carreaux  fur  une  ligne  ;  ils  met- 
tent de  chaque  côté  au  moins  deux  ran- 
gées des  efpeces  Amples  de  couleurs  choi- 
lies  ,  fit  entr'elles  quelques  piés  d?  œillets  de 
la  Chine  ,  qui  pofledent  les  différentes  va- 
riétés de  couleurs  extraordinaires. 

L'œillet  de  la  Chine  eft  à  fleur  fîmple  ou 
double  :  la  première  forte  eft  nommée  par 
les  botaniftes  caryophillus  Jinenfts  ,fuptnust 
leucoii  folio  ,  flore  vario  ;  en  anglois  the  va- 
riable china-pink  :  la  féconde  forte  eft  ap- 
pelée caryophillus  finenjîs  y  fupinus ,  leucoii 
folio  y  flore  pleno  y  en  anglois  the  double 
china-pink. 

U  y  a  une  fi  grande  variété  de  couleurs 
diflérentesdans  les  œillets  delaChine, qu'on 
en  voit  à  peine  deux  exactement  fcmblablcs 
dans  un  très-grand  parterre  ;  fit  comme  leurs 
couleurs  font  en  même  temps  de  la  dernière 
beauté ,  il  faut  avoir  foin  de  n'employer  les 
graines  que  des  plus  beaux  ;  car  ils  font  fore 
lu  jets  à  dégénérer.  Les  graines  de  Pefpece 
double  produiront  de  nouveau  quantité  de 
fleurs  doubles  ,  au  lieu  que  les  graines  de 
Pefpece  fimple  ne  donnent  prelquc  jamais 
de  fleurs  doubles.  On  ne  multiplie  l'une  fie 
l'autre  efpecc  que  de  graines  ;'  &  Miller  vous 
enfeignera  mieux  que  peribnne  la  manière 
d'y  réuflir. 

Je  n'ajoute  qu'un  mot  fur  les  marcottes 
JC  œillet.  Quand  on  les  levé  en  automne ,  au 
lieu  du  printemps  ,  fie  qu'on  les  tranfporte 
dans  des  pots  on  des  jplate-bandes  cù  elles 
doivent  fleurir  ,  on  eft  plus  afluré  qu'elles 
produiront  des  fleurs  plus  fortes,  fit  de  meil- 
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leure  heure ,  &  outre  cela  les  marcottes  fe- 
ront bientôt  en  état  d'être  marcottées  elles- 
mêmes.  Mais  foit  qu'on  tranfplante  les  œil- 
lets en  automne  &  au  printemps ,  il  faut  les 
tenir  à  l'ombre ,  les  garantir  du  foleil  pen- 
dant une  quinzaine  après  les  avoir  plantes  , 
&  préparer  toujours  pour  1  hiver  des  en- 
droits propres  à  les  abriter  en  cas  qu'il  fur- 
vienne  de  fortes  gelées.  [D.  J.) 

(Sillet ;  {Pharmac.  &  Mat.  méJ.)  ce 
n'eft*que  la  fleur  de  cette  plante  qui  eu  en 
ufage  en  médecine  ,  &  même  leulement 
dans  les  préparations  officinales. 

La  plus  ulitée  eft  lefirop  iimple  d'oeillet  , 
appelé  communément  dans  les  pharmaco- 
pées latines  Je  tunicâ. 

Ce  firop  fe  prépare  par  infufion  &  par  dif- 
folution  du  fucre  au  bain-marie  fans  cuite. 
Voy.  SlROP.  Oo  choifit  pour  le  préparer 
les  oeillets  rouges  fcmi-double  que  I  on  cul- 
tive exprès  à  Paris  ,  qui  ont  beaucoup  plus 
d'odeur  que  tous  les  autres  ,  &  qui  donnent 
une  belle  couleur  au  firop  ;  car  la  partie  co- 
lorante de  ces  fleurs  eu  foluble  par  l'eau.  On 
ne  prend  exaâement  que  les  pétales.  On 
peut ,  fi  l'on  veut ,  augmenter  le  parfum 
de  ce  firop  en  y  faifant  infufer  pendant  la 
préparation  deux  ou  trois  clous  de  girofle 
entiers  fur  huit  ou  dix  livres  de  firop.  L'o- 
deur de  ces  oeillets  eu  fi  exactement  analo- 
gue à  celle  du  girofle,  qu'on  pourroit em- 
ployer des  clous  de  girofle  feuls  à  la  place 
des  oeillets  9  fans  que  perfonne  pût  reconno*- 
tre cette  fubjhtution  par  le  fond  du  parfum. 
Auffi  eft-ce  avec  !e  girofle  qu'on  prépare  le 
ratafia,  connu  fous  le  nom  de  ratafia  J'a  i  h  t, 
qu'on  colore  avec  la  cochenille ,  avec  les 
fleurs  de  pavot  rouge  ,  les  rofes  de  pro- 
rins,  &c.  On  prépare  auffi  avec  l'oeillet 
une  eau  diftillée  3  une  conferve  &  un  vi- 

Tous  ces  remèdes  ,  &  fur-tout  le  premier, 
font  regardés  comme  céphaliques ,  cordiaux 
&  alexipharmatiques.  Ils  font  fpécialement 
recommandés  dans  les  fièvres  malignes  & 
peftilcntielles  pris  intérieurement.  Le  vinai- 
gre qui  fe  prépare  en  faifant  inrufer  les  péta- 
les de  ces  fleurs  dans  du  fort  vinaigre  pen- 
dant une  quinzaine  de  jours ,  eft  auffi  cé- 
lébré comme  très-utile  en  temps  de  perte , 
fi  on  le  flaire  habituellement.  (A) 

(Sillet  d'Inde,  tagetes,  genre  de  plante 
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à  fleur  radiée,  dont  le  difque  cfl  compofé 
de  pluficurs  fleurons  découpés  de  diffé- 
rentes façons  ,  félon  les  diverfes  cfpcces  ; 
la  couronne  de  cette  fleur  eft  formée  de 
demi-fleurons  placés  fur  des  embryons  , 
&foutenuspar  un  calice  qui  eu  d'une  feule 
feuille  &  alongé  en  forme  de  tuyau.  Les 
embryons  deviennent  dans  la  fuite  des  fe- 
mences  anguleufes  ,  qui  ont  une  forte  de 
tête  formée  de  petites  feuilles.  Ces  femen- 
ces  font  attachées  a  un  placenta.  11  y  a 
quelques  efpeces  de  ce  genre  ,  dont  les 
fleurs  font  compofées  de  demi-fleurons  fif- 
tuleux.  Toumefort ,  injl.  rei  herb.  Voye\ 
Plante. 

(Sillet  de  mer  ,  {Wft.  nat.)  petit  ma- 
drépore qui  a  une  forte  de  pédicule  ,  &  qui 
eft  évafé  par  l'extrémité  fupéricure  ,  &  épa* 
noui ,  pour  ainfi  dire  ,  comme  un  aille  t. 
C'eft  pourquoi  on  l'a  appslé  oeillet  Je  mer. 
Voyez  MaJrepore.  (/) 

(Sillet  d'éTAI  ,  {Marine.)  c'eft  ?une 
grande  boucle  qu'on  fait  au  bout  de  l'étai 
vers  le  haut.  C'eft  par  dedans  cette  boucle 
que  pafle  le  même  étai  après  avoir  fait  le 
tour  du  mât. . 

Œillets  Je  la  tournevire  ,  ce  font  des  bou- 
cles que  l'on  fait  à  chacun  des  bouts  de  la 
tournevire  ,  pour  les  joindre  l'un  â  l'autre 
avec  un  quarantenier.  (Z) 

(SILLET  ,  terme  Je  Tailleur  &  Je  Cou- 
turière i  petit  trou  entouré  de  foie,  de  fil  , 
de  cordonnet  ,  qu'on  fait  à  divers  ouvrages 
de  foie ,  de  laine  ;  ou  de  toile.  {D.  J.) 

(Sillets,  (  Émaill.  )  ce  font  de  petits 
trous  ou  bouillons  qui  fe  forment  fur  l'éma.l 
en  fe  parfondant. 

ŒILLETON ,  {Ajfnn.  Mechan.  )  pièce 
ronde  de  cuivre  qui  fe  met  dans  les  télefco- 
pes ,  â  l'extrémité  du  tuyau  des  oculaires. 
Elle  eft  percée  d'un  trou  fort  petit ,  auquel 
l'œil  s'applique  immédiatement.  Par  ce 
moyen  il  eft  contenu  toujours  dans  l'axe 
optique  ou  fur  le  rayon  principal  de  la  lu- 
nette ,  à  la  diftance  des  oculaires  qui  eft  né- 
ccffàirc  pour  diftinguer  à  la  fois  &  nette- 
ment tout  le  champ  de  la  lunette.  (M.  de 
la  Lande.) 

Œilleton  ,  f.  m.  (Botan.)  Les  bôtanif- 
tes  ,  les  fleuriftes  &  les  jardiniers ,  s'accor- 
dent à  donner  ce  nom  à  des  bourgeons  qui. 
font  à  côté  des  racines  de  plufieurs  plantes. , 
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fleurs  ou  Ug unies ,  comme  des  artiebaux  , 
par  exemple  ,  on  détache  les  œilletons  pour 
multiplier  ces  plantes ,  parce  qu'ils  font, 
peur  ainh*  dire  ,  autant  de  petits  œufs , 
qui  renferment  une  plante  femblable  à  la 
mere  d'où  on  les  a  tires.  {D.  J.) 

ŒiLLETONNER,  v.  ad.  {Jardina».) 
le  dit  d'une  opération  que  l'on  fait  à  plu- 
fieun  fleurs  ,  particulièrement  a  l'œillet  & 
à  l'oreille  d'ours  :  on  cherche  au  pic  des 
plantes  des  rejetons,  appelés  œilletons , 
que  l'on  détache  avec  la  main  ,  &  que  l'on 
replante  dans  des  pots.  Voye\  (ElLLETON. 

On  fe  fert  encore  de  ce  terme  en  parlant 
des  artichaux ,  aux  piés  dcfqucls  on  ôte  des 
œilletons  pour  les  multiplier.  Voye\  ARTI- 
CHAUT. 

(EL AND,  {G/os.)  ifle  confidérable  de 
la  mer  Baltique  ,  fur  la  côte  de  Suéde  ,  le 
long  delà  province  de  Smaland.  Borckholm 
en  eft  la  capitale.  Long.  34,48,  3$,  4$  ; 
Ut.  $6,  xx,  57,  %4> 

GEland  fignifie  Vi/le  du  Foin.  Elle  a  un 
peu  plus  de  quinze  lieues  fuédoifes  de  lon- 
gueur ,  mais  elle  eft  tort  étroite  ;  fa  côte 
occidentale  n'a  que  la  capitale  ,  mais  l'orien- 
tale eft  fort  peuplée.  {D.  J.) 

(KLANT,  MARBRE  d'  (Hijl.nat.)  marbor 
celandicum  rubrum  ;  pierre  trds-dure ,  qui 
prend  un  beau  poli  d'un  rouge  matte , 
très-pefante ,  &  d'un  tifîu  fort  compacte. 
Son  nom  lui  vient  de  Pifle  à'ŒLLmd, 
dans  la  mer  Balriquc  ,  vis  à  vis  de  la  ville 
de  Calmar ,  où  il  y  en  a  des  couches  im- 
menft  s.  Cette  pierre  eft  rrés-bclle  &  rrê's- 
eftimt'e  ;  on  en  fait  des  tables ,  des  cham- 
branles de  cheminées ,  6v.  Elle  renferme 
une  grande  quantité  de  coquilles,  appelées 
orthoceratites  ou  tuyau  chambre  ,  dont  l'in- 
térieur eft  ordinairement  rempli  d'une  fubf- 
tanec  fpatique.  V.  d'Acofta,  natur.  hifl.  0/ 
faj/ils.  (-) 

(ENAN  THE  ,  a-nanthe  ,  f.  m.  {Mijl.nat. 
hotan.)  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe,  en 
forme  de  parafol ,  compofée  de  pluficurs 
pétales  inégaux,  en  forme  de  cœur,  difpo- 
fés  en  rond  &  foutenus  par  un  calice  qui 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  compofé  de 
ceux  femenecs  oblongues  qui  font  relevées 
en  boft'e,  ftriées  d'un  côté  &  applaries  de 
l'autre.  Ces  femences  ont  phificurs  pointes, 
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colle  du  milieu  eft  la  plus  forte.  Tourneforrj 
in/L  rei  herb.  Voye\  PLANTE.  (/) 

Ajoutons  ici  (es  caractères  ,  fuivant  le 
fyfièmede  Ray.  Sa  racine  eft  un  gros  navet, 
long  .  charnu  ,  qui  a  la  figure  d'un  fufeau  : 
les  pétales  de  la  fleur  font  inégaux  &  faits  en 
forme  de  cœur.  Le  fommet  de  l'ovaire  eft 
couronné  parle  placenta  qui  poufte  de  longs 
tuyaux  ,  &  qui  eft  environné  par  le  bas  delà 
lèvre  fupérieurc  de  l'ovaire;  l'ovaire  .fe  dé- 
ploie en  cinq  petits  lobes  ,  lefquels  fourien- 
nent  les  pétales  de  la  fleur  en  forme  de  ca- 
lice. Ces  lobes  s'attachent  aux  lëmenccs  qni 
ont  atteint  leur  maturité  ,  comme  les  épi- 
nes ,  &  les  tuyaux  eux-mêmes  fcdurciflcnc 
en  des  fubftances  de  même  forme. 

Tourncfort  compte  dix  efpcccs  iïœnan- 
the  ;  nous  parlerons  des  deux  principales  , 
celle  qui  eft  à  feuilles  d'ache ,  &  celle  qui 
eft  à  feuilles  de  cerfeuil. 

Vccnanthe  à  feuilles  d'ache  ou  de  pcrfil , 
(vnamhe  apiijolio,  eft  une  plante  dont  les  ra- 
cines font  des  navets  noirs  en  dehors,  blancs 
en  dedans,  fufpendus  par  des  fibres  longues, 
comme  par  autant  de  filamcns  qui  s'éten- 
dent plus  au  large  ,  ou  fur  les  côtés ,  qu'ils 
ne  pénètrent  avant  dans' la  terre.  Us  font 
d'un  goûtdoux  &  affez  agréabIe,approchanc 
un  peu  de  celui  du  panais;fes  racines  pouffent 
pluficurs  tiges  à  la  hauteur  d'environ  deux 
piés  ,  bleuâtres,  anguleufes ,  cannelées ,  ra- 
meufes.  Ses  fouilles  jouent  beaucoup  ;  elles 
font  premièrement  larges,  répandues  à 
terre ,  &  femblablcs  à"  celles  du  perfil  des 
jardins,  du  goût  duquel  elles  approchent  ,  fi 
ce  n'eft  qu'elles  ont  un  peu  plus  d'aftriclion  , 
d'un  verd  prcfquc  luifant  ;  enfuite  elles  pren- 
nent la  figure  de  celle  de  la  queue  de  pour- 
ceau. Ses  fleurs  font  difpofées  en  ombelles 
aux  fommités  des  branches,  petites,  compo- 
fées  chacune  de  cina  pétales  rangées  en  fleurs 
de  lis ,  de  couleur  blanche  tirant  fur  le  pur- 
purin. Lorfque  les  fleurs  font  pafti'es,  il  leur 
l'ucce  de  des  femences  jointes  deux  à  deux, 
oblongues  ,  cannelées  fur  le  dos  ,  garnies  k 
leurs  extrémités  d'en  haut  de  plufleurs  poin- 
tes. Cette  plante  croit  aux  lieux  maréca- 
geux ;  on  la  cultive  auffi  dans  les  jardins 
des  curieux  ;  elle  fleurit  l'été  en  juin , 
juillet  &:  août.  Sa  racine  parte  en  mé- 
decine pour  déterlïvc ,  apéarive  &  diuré- 
tique. 
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Il  fout  bien  fe  garder  de  confondre  l'er- 
hanthe  donc  nous  venons  de  parler  ,  avec 
l'efpece  vénéneufe  qui  eft  à  feuilles  de  cer- 
feuil ou  de  ciguë,  ananthe  charophylli  foins, 
C.  B.  P.  Itfft.  L  R-  H.  31 }.  ananthe  cicutae 
facie  ,  fucco  virofo  ,  croceo  ,  Lobelii  Icon. 
ananthe  cicutx facie  ,  Lobelii ,  Raiihift.  I , 
44t.  ananthe  fucco  virofo  ,  I.  B.  193  ,  & 
Wepfer  :  décrivons  cette  plante. 

Elle  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  ciguë  : 
elle  s'élève  à  la  hauteur  d'environ  trois  piés  : 
il  tort  de  fa  racine  plulicurs  tiges  aflez  épar- 
fes  ,  rondes  ,  rameufes ,  portant  des  feuilles 
qui  rcflemblent  à  celles  du  cerfeuil ,  de  cou- 
leur verte-brune  ,  d'un  goût  àcre  ,  remplies 
d'un  lue  qui  cil  au  commencement  laiteux  , 
mais  qui  jaunit  enfuite  Se  devient  ulcérant: 
fes  fleurs  font  difpofécs  en  ombelles ,  & 
compofées  de  plufieurs  pe'tales  rangés  en  ro- 
fes  ou  en  fleurs-de-lis  ;  elles  laiflent ,  après 
qu'elles  font  tombées,  un  petit  fruit  conte- 
nant deux  femences  oblongues  6c  cannelées: 
fes  racines  font  des  navets  blancs ,  attachés 
immédiatement  k  leur  tête ,  fans  qu'aucune 
fibre  les  fufpende ,  &  remplis  de  lue.  Cette 
plante  ne  croit  guère  qu'en  Angleterre  , 
en  Irlande  &  en  Hollande,  le  long  des  ruif- 
feaux  &  des  autres  lieux  aquatiques. 

Ce  végétal  eft  un  poifon  mortel  pour 
ceux  qui  onc  eu  le  malheur  d'en  avoir  man- 
gé ;  il  jette  dans  des  convulfions  dont  la 
mort  eft  la  plus  prompte  fuite.  On  en  lit 
des  exemples  dans  les  obfervations  de  Van- 
der-Wiel.  On  en  cite  en  Angleterre  d'autres 
preuves  ;  mais  on  n'a  rien  en  ce  genre  de 
plus  exact  &  de  plus  certain  que  le  fait 
luivant  rapporté  dans  les  Tranfa3ions  plu- 
Lfophiques.  r 

Neuf  prifonniers  François,  dans  la  guerre 
de  1744,  eurent  la  liberté  de  fe  prome- 
ner à  Pembtoke  &  aux  environs  :  trois 
d'entr'eux  ayant  trouvé  dans  la  campagn 
une  grande  quantité  de  cette  plante  fatal 
qu'ils  prirent  pour  du  céleri  fauvage ,  la 
cueillirent  avec  les  racines  ,  la  lavèrent ,  & 
en  mangèrent  fur  le  champ  en  petite  quantité 
avec  du  pain  &  du  beurre.  Ils  entroient  à 
peine  dans  la  ville  que  l'un  d'eux,  fans  avoi 
refleuri  de  mal  de  tête  m  d  eftomac ,  tu 
tout  d'un  coup  attaqué  de  violentes  convul- 
fions ;  on  le  laigna  vainement ,  car  il  mou- 
rut peu  de  temps  après.  Ses  deux  compa- 
Tomt  XXIII. 
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gnons  ignorant  la  mort  de  leur 

le  danger  qu'ils  couraient,  donnèrent  le 
refte  des  mêmes  racines  qu'ils  avoient  ap- 
portées, à  huit  autres  prifonniers  oui  en 
mangèrent  tous  plus  ou  moins  à  dîner  ; 
cependant  les  deux  camarades  du  mort  tonv 
)erent  au  fortir  de  la  table  en  convulfions , 
&  l'un  d'eux  en  mourut  :  le  fécond  réchappa 
après  avoir  été  faigué  &  avoir  pris  un  vo- 
mitif avec  grande  peine ,  par  la  difficulté 
qu'on  eut  de  lui  ouvrir  la  bouche  pour  lui 
faire  avaler  le  remède  ;  les  autres  huit  fe 
rétablirent  auflî  par  la  prompte  faignée  & 
les  vomitifs  qu'on  employa.  Il  eft  bon  de 
remarquer  qu'aucun  d'eux  n'eut  ces  fymp- 
tomes  comateux  &  ces  ftupeurs  qu'éprou- 
vent ceux  qui  ont  mangé  de  la  ciguë. 

La  racine  de  Vanant'ie  vénéneufe  eft  fort 
connue  dans  le  pays  de  Galles  fous  le  nom 
de  racine  à  cinq  doigts,  the  five-fineered 
root  y  où  le  petit  peuple  l'applique  extérieu- 
rement en  cataplafme  dans  les  panaris.  Les 
François  dont  nous  avons  parlé  ne  mangè- 
rent que  la  racine  &  ne  couchèrent  ni  aux 
feuilles,  ni  à  la  tige. 

Il  eft  extrêmement  important ,  &  fur- 
tout  en  Angleterre  ,  que  cette  dangereufe 
plante  foit  bien  connue  ,  parce  qu'elle  croie 
en  abondance  fur  tous  les  bords  de  la  Ta- 
mife  ,  c'eft  ce  qui  a  engagé  M.  Warfon  à  la 
bien  faire  graver  dans  les  Tranfadions  phih~ 
fopliiques  ,  n.  48 1  ,  conjointement  avec  la 
ciguë  aquatique  de  Wcpfer,  pour  qu'on  les 
connût  toutes  deux  &  qu'on  ne  les  confon- 
dit point ,  comme  il  eft  arrivé  â  de  très- 
habiles  boraniftes.  Wepfcr  lui-même  s'y  eft 
mépris  dans  fon  Traité!  de  la  ciguë  ,  en  nous 
difant  que  Lobel  a  décrit  la  ciguë  aquatique 
fous  le  nom  d'œnantlie.  HofFman  qui  géné- 
ralement eft  aflez  exact ,  n'établit  point  la 
différence  de  ces  deux  plantes  en  traitant 
des  poifons  des  végétaux.  Huit  jeunes  gens 
en  Irlande  ont  été  empoifonnés  par  Yanan- 
the  ,  en  ta  prenant  pour  la  racine  du  pana  s 
aquatique  ;  deux  autres  en  font  morts  >  en 
la  prenant  pour  du  perfil  de  Macédoine. 

Les  racines  de  V ananthe ,  ainfi  que  celle* 
de  la  ciguë  aquatique  de  Wepfer ,  le  reflem- 
blent  en  ce  qu'elles  n'ont  point  d'odeur  nî 
de  faveur  délàgréable,  &  qu'elles  caufeiit 
également  des  convulfions  &  une  prompte 
mort ,  Ci  l'on  n'y  remédie  fur  le  champ.  Il 
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femble  donc  que  la  méthode  curatîve  doit 
être  la  même ,  fa  voir  de  vider  prompte- 
ment  1  eftomac  &  les  inteftins ,  &  enfuite 
de  donner  au  malade  une  grande  quantité 
de  fluides  hu.leux.  11  eft  certain  que  quand 
Lcftomac  a  été  délivré  de  ce  poifon ,  les 
fyn-'pcoires  diminuent  fenfîblernent ,  &  le 
malade  a  le  bonheur  de  le  rétablir  ;  la  plus 
grande  difficulté  eft  de  lui  fa  re  avaler  quoi 
que  ce  (oit ,  fes  màcboircs  le  ferrant  forte- 
ment l'une  contre  l'autre  par  la  violence  des 
fpafines. 

Uananthe  abonde  dans  la  province  de 
Cumberland  ,  où  le  peuj  le  l'appelle  la  lan- 
gue morte ,  the  dcadiongue  ,  &  1  emploie 
cuite  en  bouillie  puur  les  galles  du  dos  de 
leurs  chevaux.  Les  botaniftes  d'Allemagne 
ne  la  conneifient  j.oint  dans  leurs  pays ,  & 
le  favant  HaJIcr  n'en  fait  aucune  mention 
da.is  Ion  catalogue  d<.s  plantes  de  la  SuiJJe. 
Il  la  it  conclure  de  là  qu'on  ne  la  trouve 

fue.e  qu'en  Ang  etcrrc,  en  Hollande,  &, 
ce  qu'on  préectid  ,  clans  quelques  endroits 
de  L  bran:e.  (D.  J.  ) 

GiN  AN  FH£  ,  VOYe\  CUL-BLANC. 

ŒNLK  ,  (Myth.  )  roi  de  Calidon  de  la 
famil'e  des  Èol.des ,  époufa  Ath'ée  de  la 
ville  de  Plcurone  voifine  de  Calidon ,  &  en 
eut  plufleurs  enfans  ,  dont  les  plus  célèbres 
furent  Méléagrc  &  Déjanire.  11  époufa  en 
fécondes  noces  Péribée  dont  il  eut  Tydée  , 
pere  de  Diomede.  Dans  fa  vieillcffe  il  fut 
détrôné  par  les  enfans  d'Agrius&  rétabli  par 
fon  petit  fils  Diomede.  Mais  il  en  abandonna 
volontairement  l'adm  nil'ration  à  fon  gen- 
dre Andrémon  pour  le  retirer  à  Argos  , 
où  Diomede  lui  rendit  tous  les  honneurs 
poflibles  comme  à  fon  aïeul  paternel;  & 
pour  coiiferver  fa  mémoire ,  il  voulut  que 
Je  lieu  où  ce  prince  finit  lis  jours  ,  fût 
appelé  GEnée.  (-+-) 

flSNËtDE  .  (  Antiq.  grec.  )  nom  d'une 
des  douze  tribus  des  Athéniens  ;  elle  avoit 
pris  ce  nom  d  Œnéus ,  roi  de  Calidonie , 
&  pere  de  Déjanirc  qu  Hercule  époulà. 
(D.  J., 

(EN  EL  JEU  M ,  f.  f.  (P/iarm.)  mixtion 
compoféc  de  gros  vin  &  d'huile  rofar.  Dans 
Ks  fraclures  avec  plaie ,  où  l'os  n'eft  pas 
découvert ,  les  chirurgiens  imbibent  d'avi<  - 
Arum  leurs  compicfl'es  ,  af>n  de  tenir  les  os 
appliqués,  adoucir  la  douleur,  empêcher 
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Inflammation  :  de  plus ,  ils  ont  foin  d'ar- 
rofer  tous  les  jours  leurs  bandes  de  cette 
mixtion  ;  ils  en  badinent  auffi  quelquefois 
la  partie  malade  ;  ce  mot  qu'on  a  francife* 
eff  compofé  d'*»"f ,  vin  ,  &  ,  huile. 
{D.  J.) 

(EKIADE  ,  {Ge'og.  anc.)  en  latin  (Enia- 
dje ,  ancienne  ville  de  Grèce  dans  l'Arca- 
nanie  ,  à  l'embouchure  de  l'Achelous ,  & 
aux  confins  de  l'Etolie.  Strabon  en  marque 
la  fituation  dans  fon  livre.  Il  en  eft  auflî 
parlé  dans  Diodore  de  Sicde  ,  dans  Polybe, 
dans  Thucydide,  /.  /.  &  dans  Tite-Live, 
/.  XXXVIII  y  ch.  xj.  11  y  a  de  l'apparence 
que  cette  ville  tira  fon  nom  d'Q£ncé,  pere 
de  Dé|anire.  Elle  rut  enfuite  nommée  Ery- 
fiché.  (D.  J.) 

(ENI-PONS,  {Ge'og.  anc.)  c'étoit  un  pont 
fur  une  rivière  qui  couloir  entre  la  Rhéue 
6c  le  Norique.  11  s'agit  d  un  pont  fur  l'inn  ; 
de-la  les  uns  ont  conclu  que  1  (izni-Pons  des 
anciens  étoit  Infpruck.  Cluvier  penfe  au 
contraire  ,  que  ce  pont  étoit  un  palTagc  fur 
la  route  qui  va  de  Munich  à  Saltzbourg. 
Vclzer  met  le  pont  de  l'inn  â  (Etingen  en 
Bavière;  ce  qu'il  y  a  de  fûr,  c'eft  que  ce 
pont  étoit  un  paflage  gardé  par  une  garnifon 
romaine ,  &  qu'il  ne  faut  pas  le  chercher  à 
Infpruck  ,  qui  eft  moderne. 

(EN1STER1ES ,  vnifteria ,  fêtes  que  cé- 
lébroient  à  Athènes  les  jeunes  gens  prêts  à 
entrer  dans  l'adolefcence  ,  avant  que  de  le 
faire  couper  pour  la  première  fois  la  barbe 
&  les  cheveux.  Ils  apportoient  au  temple 
d'Hercule  une  certaine  mefure  de  vin,  en 
faifoient  des  libations ,  &  en  oftroicnt  à 
boire  aux  afïiftans  Hefychius  &  Pollux  font 
mention  de  cette  fête  ,  qui  prend  fon  nom 
du  vin  qu'on  y  offroit ,  &c  que  les  Grecs 
appeloient  *"•*•  (G) 

(ENOE  ,  (  Ge'og.  anc.  )  nom  commun  à 
pLfieurs  lieux  de  ia  Grèce  ,  iJ.  c'eft  le  nom 
de  deux  bourgs  de  l'Attique ,  l'un  dans  la 
tribu  Aïantide  ,  l'autre  dans  la  tribu  Hippo- 
thoonrîde ,  près  de  Marathon  ;  1°.  QZnoé 
étoit  une  ville  de  l'Elidc  au  Péloponnèse  ; 
3°.  (Enoé  étoit  une  ville  de  l'ifle  d'icaiîa  ; 
4 J.  une  ville  de  'a  Laconie  au  Péloponncfe , 
à  l'occident  d  Epidaure  ;  t1-'.  heu  maritiire 
d'Afîe  dans  la  Cappadoce;  6°.  lieu  des  Co- 
rin<h;ens  fur  le  promontoire  d'Olénia  ;  70. 
ville  6c  fontaine  d'Arcadie ,  au  Pélooon.- 
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nefe  ;  8».  ifle  de  l'Archipel ,  Tune  des  Spo- 
rades  donr  Pline  fait  mention  ,  Uv.  ch. 
xi On  la  nomma  enfuire  Sitihui  (D.  J.j 

(ENOENDA  ,  (  Gtog.  anc.  )  ancienne 
ville  de  la  Lycie,  dont  paile  Tite-Live, 
lit:  XXXVIII ,  chap.  xxxiij  ;  elle  dev.nt 
épifcopale  dans  la  fuite  des  temps.  (/}./.) 
i  (ENOMANT1E,  fubf. t  [Divination,) 
«mc^itiu,  c'eft-a-dire,  divination parle  vin\ 
elle  fe  faifoit  dans  1  antiquité  par  des  con- 
jectures tirées  de  la  couleur ,  &  autres  acci- 
dens  du  vin  deftiné  au  libations.  Potter , 
Aivhaol.  grac.  t.  I ,  p.  619. 

(ENOMAUS  ,  (Myth.)  roi  de  Pife,  que 
la  fable  &  les  poètes  font  fils  de  Mars  «Se 
d'Harpine,  &  que  je  crois  plutôt  fîls  d'Al- 
xion,  dit  Paufanias,  fut  perc  d'une  très-belle 
fillcnommée//i/>po4/a/mV.ll  ne  vouloitpas  la 
marier,  effrayé  par  un  oracle  qui  lui  avoir 
prédit  qu'il  feroit  tué  par  fon  gendre.  Pour 
écarter  une  foule  d'amans  qui  l'obfédoient , 
il  leur  propofa  à  tous  une  condition  fort 
dure ,  promettant  la  princefle  à  celui  qui  le 
furpafleroit  à  la  courte,  ajoutant  qu'il  tue- 
Toit  tous  ceux  fur  qui  il  aiiroit  l'avantage. 
L'amant  devoit  courir  le  premier  ,  &  le  roi 
l'épée  à  la  main  le  pourfuivoir.  Pindare  & 
Paufanias  en  nomment  dix-huit  a  qui  il  en 
coûta  la  vie;  Acrias,  Alcathoiis,  filsdePar- 
thaon  ;  Ariftomaque ,  Capétus  ,  Chalco- 
don  ,  Cronius,  Crotalus,  Ejonée,  petit  fils 
d'Eole  ;  Eolius  ,  Erithrus  ,  petit  fils  d'Atha- 
mas  ;  Euryalus  ,  Eurymaque  ;  Lafîus ,  Ly- 
ougue,  Marmax  ,  Pélagon  ,  Plias  ,  &  Tri- 
colonus  ,  fils  de  Lycaon  ;  ils  eurent  tous  la 
même  deftinée  :  vaincus  â  la  courfe  ,•  ils  fu- 
rent immolés  à  la  cruauté  du  vainqueur. 
(Enomaù's ,  pour  tout  honneur  ,  fe  conten- 
toit  de  les  faire  enterrer  les  uns  après  les  au- 
tres fur  quelque  éminence  ;  mais  Pélops  les 
honora  enfuite  d'un  magnifique  tombeau  , 
ce  qu'il  fit  autant  pour  la  gloire  d'Hippoda- 
mieque  pour  la  leur.  Peut-être  auffi  ne  fut-il 
pas  fâché  de  laifTcr  un  monument  de  la  vic- 
toire qu'il  avoit  remportée  fur  un  prince  , 
fameux  lui-même  par  tant  de  victoires.  Pé- 
lops ,  tant  qu'il  régna  à  Pife  ;  alloit  chaque 
année  les  honorer  fur  leur  tombeau.  (Eno- 
maiii  fut  vaincu  par  Pélops  ,  &  mourut  de 
fa  chûte.  (+) 
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Egée.  Eaque,  fils  de  Jupiter,  &  grand- 
pere  d'Achille  ,  régna  dans  1  ille  d'CKnone  t 
qu'enfuite  du  nom  de  fa  merc  ,  il  appela 
Eliine,  &  s'acquit  une  réputation  d'intégrité, 
qui  lui  valut  l'honneur  do  ju^er  aux  enfers 
les  pâles  Européens,  &  d'avoir  fa  place 
entre  Minos&  Rhadamante  ;  c'eft  un  trium- 
virat poétique  ,  bien  différent  de  celui  d'Oc- 
tave ,  d'Antoine  6c  de  Ltpide. 

(Enone,  {Myth.)  fille  du  fleuve  Cc- 
bre..e  ,  en  Phrygie  ,  au  pi J  du  mont  Ida  , 
bergère  d'une  extrême  beauté  ,  fe  mêloit  de 
prédire  l'avenir  &  de  connoître  la  vertu  des 
plantes.  Apollon  lui  avoit  fait  préfent  île  ces 
dons  ,  en  reconnoiflance  des  faverrs  qu'il 
avoit  reçues  de  la  belle.  Paris  dans  le  temps 
qu'il  étoit  fur  le  mont  Ida ,  réduit  à  la  con- 
dition de  berger  ,  le  beau  Paris  fe  fit  aimer 
d' (Enone  &  en  eut  un  fils  qui  fut  nommé 
Corithus.  Lorfqu'el'e  eut  appris  qu'il  alloit 
faire  un  v.jyage  en  Grèce  ,  elle  fit  tout  ce 
qu'elle  put  pour  l'en  détourner,  lui  préd.fanc 
tous  les  malheurs  dont  feroit  fui  vi  ce  voyage, 
ajourant  qu'il  feroit  un  jour  blefTé  mortelle- 
ment ;  qu  alors  il  fe  fouviendroit  à' (Enone 
pour  en  être  guéri ,  mais  qu'il  auroit  vaine- 
ment recours  à  elle.  En  effet,  loi  ("que  Pàiis 
eût  été  bleffé  par  Plulodete  au  fiege  de 
Troye,  il  fe  fit  porter  fur  le  mont  IJa  chez 
(Enone  ,  qui  malgré  l'infidélité  de  fon  époux 
employa  fon  art  pour  le  guérir  ;  mai>  tous 
les  remèdes  furent  inutiles  ,  la  flèche  qui 
l'avoit  bleffé  étoit  empoifonnée  :  c'éioit  une 
des  flèches  d'Hercule.  Paris  mourur  entre  les 
bras  à'QZnon:  ,  &:  la  malheureuse  (Enone 
mourut  de  regret  de  la  mort  de  cet  infidèle 
amant.  Conon  dans  Photius  rapporte  que  le 
mcflagcr  qui  vint  dire  a  (Enone  que  Paris  fe 
faifoit  porter  fur  le  mont  Ida ,  afin  qu'elle  'e 
guérit  de  fa  bJeffure ,  fiit  renvoyé  brufquc- 
ment  avec  ces  paroles  de  jaloufie ,  qu'il  aille 
fe  faire  panfer  à  fon  Hehne.  Un  retour  de 
tendrefle  fit  bientôt  repentir  (Enone  de  fa 
brufquerie:  elle  réfolut  d'aller  au  devanr  de 
fon  mari  avec  les  remèdes  néccfTaires  ;  mai* 
elle  arriva  trop  tard.  La  réponfe  qu'elle  avoic 
faite  au  meflager  fut  fide  lement  rapportée 
â  Paris,  &  l'accabla  de  telle  forte  qu'il  empira 
fur  le  champ.  La  première  chofe  que  fie  CE  nom 

auand  elle  fut  arrivée ,  fut  de  tuer  d'un  coup 
e  pierre  ce  mcflàger ,  parce  qu'il  avoit  olé 
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lui  dire  qu'elle  étoit  caufe  de  la  mort  de 
Paris.  Enfuite  elle  embrafTa  Tendrement  le 
corps  de  ce  mari  infidèle  ,  &:  après  bien  des 
regrets ,  elle  fe  pafla  fa  ceinture  au  cou  & 
sY-trangla.  Diéfys  de  Crète  raconte  encore 
différemment  fa  mort.  Paris  étant  mort,  fes 
parens ,  dit-il  ,  firent  porter  fon  corps  vers 
4Enone ,  afin  qu'elle  eût  foin  de  le  faire  inhu- 
mer. Mais  (Bnone  ayant  vu  ce  cops  mort , 
fut  tellement  émue ,  qu'elle  perdit  les  fens  ; 
&  fe  laifTant  peu  à  peu  accabler  â  la  trif- 
tefle ,  elle  mourut  de  douleur  ,  &  fut  enfé- 
velie  avec  Pâris.Enfin  Quintus  Calaber  fup- 
pofe  qu'tEnone  traita  fon  mari  avec  la  der- 
nière inhumanité  ,  Iorfque  profterné  â  fes 
piés  &  rendant  prefque  les  derniers  foupirs, 
il  imploroit  fon  artlftance  ,  &  lui  demandoit 
mille  pardons  de  fon  infidélité  ;  mais  qu'en- 
fuite  elle  eut  un  fi  grand  regret  de  fa  mort , 
qu'elle  fe  jeta  fur  le  bûcher,  &  fe  brûla 
toute  vive  avec  le  corps  de  Paris.  Parmi 
les  hJroTdes  d'Ovide  il  y  en  a  une  à'tEnone 
à  Paris,  qu'elle  efl  fuppofée  avoir  écrite, 
lorfqu'elle  cur  appris  l'enlèvement  d'Hélène. 
Dans  cette  épitrc  (Bnone  reproche  à  fon 
ingrat  époux  fon  infidélité ,  &  fait  voir 
toute  la  force  &  la  dc'licatcfle  de  l'amour 
qu'elle  avoit  eu  pour  lui. 

(ENOPIE,  (  Geog.  anc.  )  l'ancienne  <Bno- 
pie  ,  aujourd'hui  Angia  ,  étoir  uneille  de  la 
Grèce  près  d'Athènes,  avec  une  ville  de 
même  nom.  La  perte  ayant  dévafté  ce  pays , 
il  fut  repeuplé  par  les  Myrmidons.  Les  ha- 
bitans  de  cetre  ifle  ont  été  eftimés  grands 
athlètes  &  bons  marins.  11  s'y  trouve  au- 
jourd'hui une  fi  grande  quantité  de  perdrix 
rouges ,  que  le  peuple  eft  obligé  chaque 
annJe  de  s'affemblcr  au  printemps  pour 
cafTer  les  œufs  de  peur  que  !es  perdreaux 
qui  en  naîtroient  ne  mangciffent  les  fe- 
mailîos.  On  voit  encore  quelques  vertiges 
de  deux  tenyles  d'<ZS  >opit  renommés  dajis 
l'antiquité*  ;  1  un  étoit  dédié  à  Vénus  ,  l'au- 
tre à  Jupiter. 

ŒNOPION  >  (Myth.  )  fils  de  Théfée  & 
d'Ariadnc.  11  avoit  pour  ùcte  Staphilus.  Si 
Théfée  abandonna  Ariadne  dans  l'ifle  de 
N axe,  auffi- tût  après  qu'il  l'eut  enlevée, 
comme  le  difent  la  plupart  des  poètes ,  com- 
ment en  a-t-il  eu  deux  enfhns  ?  Anrtl  quel- 
ques auteurs  parlent-ils  différemment  de  la 
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conduire  de  ce  héros ,  avec  la  fille  du  roi 
de  Crète.  (~f-) 

(BNOPTE,  f.  f.  (Jfifi.  anc.)  c'étoît  chez  . 
les  Athéniens  une  efpece  de  cenfeur  qui 
v cil  loi  t  à  réprimer  toutes  les  débauches 
illicites  qui  pouvoient  fe  glifler  dans  les 
feftins  &  il  déféroit  les  coupables  à  l'a- 
réopage. Ce  mot  fîgnifie  proprement  ins- 
pecteur fur  les  vins. 

(ENOTHER  A ,  (  Botan.  )  Ce  genre  de 
plante  ,  qui  eft  Vonagra  de  Tournefort ,  a 
pour  caraâcre  une  fleur  pofée  fur  l'ovaire  & 
compofée  d'un  calice  d'une  feule  pièce  ,  eti 
tube  long  dont  la  partie  fupérieure  ert  divifée 
profondément  en  quatre  fegmens ,  de  quatre 
pétales ,  avec  huit  étamines  &  un  ftyle  dont 
le  ftigmate  ert  épais ,  &  coupé  en  quatre  : 
l'ovaire  devient  une  capfule  à"  peu  près  cy- 
lindrique qui  renferme  plufieurs  femences 
nues  &  fans  aigrette  ,  difpofées  par  files, 
Linn.  Gen.  pl.  atand.  monog. 

Ce  genre  reflemble  beaucoup  à  l'épilo- 
bium  ,  avec  lequel  quelques  auteurs  le  réu- 
nifient :  les  principaux  caractères  qui  l'en 
dirtinguent  font  le  calice  tubulcux  inférieur 
rement ,  &  les  femences  fans  aigrette. 

M.  Linné  comprend  fous  le  nom  généri- 
que à"anothera  fix  efpeces ,  toutes  originaires 
de  l'Amérique  ,  mais  dont  l'une  ,  anothera 
foliis  ovato-lanceolatis  plants ,  caula  muricato 
fubvillofoy  introduite  en  Europe  dans  le  xvi:« 
fiecle ,  s'y  eft  fi  bien  naturalisée  ,  qu'elle  eft 
fort  abondante  en  quelques  endroits.  Cette 
plante  a  la  tige  droite»  angulcufc ,  branchue, 
un  peu  velue  &  haute  de  trois  â  fix  piés  > 
les  feuilles  font  lancéolées ,  un  peu  larges  , 
dentelées  en  feie  &  planes  ;  les  fleurs  naifienu 
vers  le  bout  &  aux  extrémités  des  branches 
dans  les  aiflellcs  des  feuilles  &  en  épi  ;  les  di- 
vifions  du  calice  font  rabattues  fur  le  tube  > 
les  pétales  jaunes  &  échancrés- 

Quelques  perfonnes  en  mangent  les  ra- 
cines ,  cueillies  à  la  poufle  des  premières 
feuilles  ,  en  forme  de  falade  en  hiver,  ou 
cuites  avec  de  la  viande.  (7J) 

ŒNOTRIDES,  {G<og.  anc  )  il  y  avoic 
deux  iiles  de  ce  nom  dont  Pline  parle,  lit'- 
III.  ch.  viij  y  mais  qu'il  n'eft  pas  aifé  de 
retrouver  aujourd'hui.  Le  P.  Hardouir» 
croit  que  c'eft  Ponza  &  Ifchia. 
%  (ENOTR1E ,  mnotrîa  (  Géogr.  anc.  ) 
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Vun  des  anciens  noma  de  l'Italie.  (Enotrus  (  a)  j 
fils  de  Lycaon  II ,  roi  d'Arcadie,  voyant! 
qu'il  auroit  à  partager  le  royaume  de  fon  l 
pere  avec  vingt-deux  frères ,  fe  mit  en  mer 
avec  Peucenus ,  l'un  d'eux  ,  &  une  colonie 
d'Arcadiens.  Les  deux  voyageurs  ayant  tra- 
verfé  la  mer  Ionienne  ,  entrèrent  dans  le 
golfe  Adriatique.  Peucétiusprit  terre  auprès 
du  promontoire  Japygium  ,  s'établit  fur  la 
montagne  &  fe  rendit  maître  du  pays  voifin 
auquel  il  donna  le  nom  de  Peucetia  ,  qui 
fit  depuis  partie  de  la  Pouille. 

(Enotrus  pouffa  plus  loin  ,  &  vint  débar- 
quer avec  la  plus  grande  partie  de  la  colonie, 
fur  la  cûce  occidentale  de  l'Italie  ,  dans  la 
prefqu'ifle  qui  comprend  aujourd'hui  la  Ca- 
Iabre.  11  y  trouva  un  pays  de  montagnes  ,  tel 
que  celui  qu'il  avoit  quitté,  abondant  en 
pâturages  &  fertile  ,  quoique  peu  cultivé. 
11  en  châtia  les  Barbares  qui  le  pofTédoient 
&  l'appela  de  fon  nom  (Enotrie. 

Ce  nom  fut  changé  depuis  en  celui  à'Ita- 
rie  ou  Italie ,  que  les  Phéniciens  donnèrent 
i  ce  pays  ,  à  caufe  de  la  grande  quantité  de 
poix  &  de  réfine  qu'ils  en  tiroient. 

Virgile  tire  ce  nom  d'Italus ,  l'un  des  rois 
Latins.  Mais  s'il  efl  confiant  que  l'Italie  ne 
fut  d'abord  que  la  prefqu  ille  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ,  on  fent  qu'elle  ne  dut  pas 
ce  nom  a  un  roi  Latin.  Au  refle  les  (Eno- 
triens  ne  fe  bornèrent  pas  à  ce  premier  éta- 
bliffement.  Ils  s'avancèrent  vers  le  nord ,  & 
furent  la  tige  des  Aborigènes  ,  félon  Denis 
d'Halycarnafle.  Antiq.  Rom.  1. 1 ,  ch.  3. 

(Enotrii  colaere  viri  ,  mine  fam a  minores. 
Italiam  dixi/Je  »  ducis  de  numine  gentis. 

Virg.  Ain.  L  VIL 

(ENOTRIENS ,  les  (  Ge'og.  anc.  )  <Eno- 
tri  ;  anciens  peuples  d'Italie  ,  dont  Denis 
d'Halycarnafle  ,  liv.  I  ,  ch.  /ift  vous  indi- 
quera complètement  ForigirilTO  les  divers 
établiflemens.  ils  ttoient  une  colonie  d'Ar- 
cadiens ,  qui  traverferent  la  mer  Ionienne 
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fous  la  conduite  d'Œnotrus  fils  de  Lycaon  , 
&  vinrent  s'établir  en  Italie. 

(ENOTRUS ,  (  Mytholog.  )  le  plus  jeune 
des  enfans  de  Lycaon  ,  roi  d'Arcadie  ,  fut  le 
chef  de  la  première  colonie  grecque  qui  s'é- 
tablit en  Italie.  Au  fil  donna-t-il  fon  nom  au 
pays  ,  fuivant  Virgile.  (■+•) 

(ENUS  ,  (  Ge'og.  anc.  )  nom  latin  de 
Plnn  ,  rivière  d'Allemagne  ;  delà  vient 
infladt ,  qui  fe  nomme  en  latin  (Enopolis. 
Le  mot  (Enus  efl  diverfement  écrit  par  les 
anciens  :  favoir  ,  tantôt  (Enus  ,  tantôt  Ne- 
nus  ,  &  même  Hinus  dans  Paul  le  diacre. 

(ENUS Aï  ,  (  Ge'og.  anc.  )  Pline  ,  liv. 
IV y  ch.  xij  t  nomme  au flî  trois  ifles  qu'il 
place  vis-à-vis  de  Mécènes.  Paufanias  ,  liv. 
IV ,  ch.  xxxiv ,  n'en  fait  qu'une  feule  ,  qui 
fe  nomme  aujourd'hui  Carpera. 

(EONUS  ,  (  Mvthol.  )  étoit  fils  de  Ly- 
ciminus,  frère  d'Alcmcne,&  par  conféquent 
il  étoit  coufin  germain  d'Hercule;  étant  venu 
avec  lui  à  Sparte  ,  dans  fa  première  jeuneffe , 
un  jour  qu'il  fe  promenoir  par  la  ville,  comme 
il  paflbit  devant  la  porte  dHippocoon  ,  un 
chien  qui  gardait  la  maifon  faura  fur  lui  : 
(Bonus  lui  jeta  une  pierre  :  aufîi-rôt  les  fils 
d'Hippocoon  accoururent  &  afîbmmerent  ce 
jeune  homme  à  coups  de  bâton  ;  Hercule  > 
au  défefpoir  de  cet  accident ,  vint  fondre  fur 
eux  ;  mais  ayant  été  bletré  dans  la  mêlée ,  il 
fe  retira  ;  quelque  temps  après  ,  il  revint 
avec  main-forte,  mafTacra  Hippocoon  &  fes 
enfans,  &  vengea  ainfi  la  mort  de  fon  parent. 
Ai-réî.  cette  expédition  ,  il  éleva  un  templeà 
Junon  ,  fous  lt  nom  iVEgophore ,  parce  qu'il 
ne  l'avoit  pas  trouvée  contraire  â  fa  ven- 
geance ;  &  un  autre  à  Minerve  ,  fous  le  nom 
aAxiapœnas  ,  ou  venecreffe.  (Eonus  reçut 
les  honneurs  héroïques  à  Sparte  ,  &  auprès 
de  fon  tombeau  on  confacra  un  temple  à 
Hercule,  (-h) 

(EPATA  ,  f.  m.  (Boean.  exot.)  grand 
arbre  des  Indes  qvi  croir  au  bord  ce  la  mer , 
fur-tout  aux  environs  de  Cochin.  Son  f  -  uic 
reflemtle  beaucoup  ù  l'anacarde.  Cet  arbre 


(  a)  Ce  prince  ,  dit  Paufanias  ,  fit  voile  en  Italk  ,  y  régna ,  &  donna  fon  nom  à  cette  contrée 
qui  fut  la  première  colonie  grecque. 


Virgile  n'ignoroit  pas  cette  tradition  qttanrfil  parle  rte  l'Italie  : 
Efi  locus  Hefperiam  Graii  cngnnmine  Hcunr 
Terra  anuqua  potenj  araiis  atquc  ubere  gleba 
(Hnotrit  çoliun  viri. 


JEneid.  Hb.  j. 


Digitized  by  Google 


fo  CE  S  E 

eft  nomme  arbor  inJica ,  fructu  conotde 
cordée  pulrin.i.o ,  nuelewn  unicum  nullo 
qûîcuîo  claudcnte.  H.  M.>j«.  4,  Uv.  V. 

ŒREURO ,  \  Géog.)  ancienne  ville  de  la 
Suéde  propremenc  dite  ,  dans  la  Nericie 
orientale  ,  au  bord  du  lac  de  Hielmar  ,  &  à 
I'cndtoit  où  ce  lac  fe  décharge  dans  la  rivière 
de  S\Vart.  C'eft  ,  par  fon  rang  ,  la  vingt- 
fîxiemc  des  villes  qui  prennent  place  aux 
diètes;  &plus  d'une  fois  elle  a  été  elle-même 
le  fiege  de  ccsaflcmblécs  nationales  :  elle  eft 
command.'e  par  un  château  très-fort ,  & 
renferme  deux  églifes  ,  une  école  publique  , 
&  une  fabrique  d'armes  â  feu.  Elle  commu- 
nique par  eau  avec  Stockholm ,  au  moyen 
de  la  Swart  &  du  lac  Marier  :  fon  commerce 
principal  efl  en  fer  ;  &  telle  eft  â  cet  égard 
fa  réputation  de  probité  ,  que  dans  le  refte 
du  royaume  on  dit  en  proverbe  ,  poids  Ù 
mefure  d'Œrcbro  >  pour  di;  c  bon  poids  & 
bonne  mefure.  C'eft  dans  fes  murs  que  le 
capitaine  général  de  la  province  réfide  â 
l'ordinaire.  Long.  33,  50;  Ut.  55,  1%. 
(D.  G.) 

ŒREGRUND  ,  {Ge'cgr.)  ville  maritime 
de  la  Suéde  proprement  dite ,  dans  1  Upland, 
&  dans  le  gouvernement  de  Stockholm.  Des 
négocians  dXEflhammar  ,  ville  voifine  ,  que 
la  mer  fembloit  abandonner  dans  le  xve. 
fîecle,  allèrent  fonder  celle  dont  il  s'agit  l'an 
149 1  ,  &  la  firent  bientôt  fleurir  par  le  com- 
merce. Son  fort  aétédès-lors  de  fe  voir  plu- 
fieursfois  ruinée  ;  elle  Ic  fut  entr'autres  en 
1 7 1 9  par  les  RulTès  qui  la  dérruifirent  totale- 
ment en  cendres  :  cependant  elle  s'eft  cons- 
tamment-relevéede  fes  ruines  ;  &  elle  occupe 
â  la  dicte  la  cinquante-unième  place  de  l'or- 
dre des  villes.  Long.  36 ,  45  ;  lot.  $$  ,  30. 
(D.  G.) 

(ERKEDALEN,  {Géographie.)  canton 
delaNorWegc  feptentrionale,  dans  le  grand 
gouvernement  de  Drontheim  :  il  eft  de  qua- 
tre jurifdictions,  &  renferme  entr'autres  les 
belles  mines  de  cuivre,  qui  portent  les  noms 
de  Lukken  &c  de  Meldall.  (d.  G.) 

(ES  ,  {Mythol.  fyrienne.  )  nom  d'un  dieu 
des  anciens  Chaldéens  ou  Babyloniens  ;  c'eft 
félon  Seldcn  &  Voffius  le  môme  que  Oan- 
nès.  Voye\  O  AN  NÉS.  (D.  J.) 

§  ŒS'EL  ,  O/ilia ,  (  Géogr.)  iile  do  la  mer 
Dalciquc  ,  proche  de  celle  de  Daghœ  ,  â 
Centrée  du  golfe  de  Riga ,  &  fous  le  gouver- 
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nement  de  la  Livonie  ruftlenne.  Elle  peut 
avoir  quatorze  milles  d'Allemagne  de  lon- 
gueur ,  fur  deux  â  trois  de  largeur  ;  &  quoi- 
que le  fol  en  (bit  pierreux  prelque  par-tout , 
on  ne  laifle  pas  que  d'y  cultiver  la  terre  avec 
fuccès  ,  &  d  y  trouver  un  allez  bon  nombre 
d'habitans.  11  eft  vrai  qu'adonnés  de  tous 
temps  à  la  piraterie ,  les  gens  de  cette  ifle 
n'ont  pas  toujours  borné  la  recherche  de  leur 
fubftance  &  de  leurs  richefles  au  produit  de 
leur  terroir  :  pendant  plufieurs  ficelés  ,  ils 
ont  couru  fus  aux  vaifleaux  de  toutes  les  na- 
t  ons  qui  commerçoient  dans  la  Balrique  :  & 
comme ,  en  langue  tflhonienne  ,  leur  ifle 
s'appelîe  Currrjaar  ,  c'eft-à-dire  ,  il  le  des 
Cutons  ou  Coujlandoisy  quelques  favans  ont, 
penfé  que  le  nom  de  cor/aire  pourroit  bien 
venir  de  cette  ille  ,  plutôt  que  de  celle  de 
Corfe  ,  de  laquelle  on  le  fait  communément 
dériver.  On  trouve  dans  fille  â'Œiftl  dix  pa- 
rcifles,  avec  la  ville  d'Arensbourg  :  les 
Danois ,  qui  en  avoient  fait  la  conquête  dans 
le  XIIe.  Iiclc,  la  remirent  en  fief  à  l'ordre 
teutonique dans  lexill*.  Sous  legouvcrne- 
ment  de  ceux-ci ,  elle  lut  érigée  en  évéché , 
lequel  fut  aboli  l'an  1559  »  Par  la  vente  que 
Jean  de  Munchaufen  fit  de  1  ifle  entière  à  la 
couronne  de  Danemarck.  La  Suéde  en  fie 
l'acquifîtion  par  le  traité  de  Bromfebroc  dans 
le  fieclc  dernier  ;  &  la  Ru/ïie  en  a  pris 
poflèfïion  à  la  paix  de  Nylfadt  l'an  1711. 
Long.  3^,  40  ,  «  ;  ht.  57,  58  ,  18.  (D.G.) 

ŒSOPHAGE  ,  f.  m.  {Anat.)  c'eft  un 
canal  en  partie  mufculeujc  &  en  partie 
membraneux  ,  fitué  derrière  la  trachée- 
artère  ,  &  devant  les  vertèbres  du  dos , 
depuis  environ  le  milieu  du  cou  jufqu'au 
bas  de  la  poitrine  ,  où  il  pafle  par  l'ouver- 
ture particulière  du  petit  mufcle  ou  mufcle 
inférieur  du  diaphragme  ,  dans  le  bas-ven- 
tre ,  &  fe  termine  à  l'orifice  fupérieur  de 

Il  efl  compRtë  de  pîufieurs  tuniques  â  peu 
près  comme  l'eftomac ,  dont  il  eft  la  com- 
munication. La  première  n'eft  formée  dans 
la  poitrine  que  par  la  duplicarurc  de  la  por- 
tion fupérieurc  du  médiaftin.  Elle  manque 
au  deflos  de  la  poitrine  &  dans  le  cou  ,  où 
i\v/opfuge  n'a  pour  tunique  commune  que 
la  continuation  du  tiflu  cellulaire  des  parties 
voifines. 

La  féconde  tunique  eft  mufculeufe  , 
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^ompofée  de  différences  couches  de  fibres 
charnues.  Les  plus  externes  font  pour  la 
plupart  longitudinales  ,  &  elles  ne  font  pas 
toutes  continuées  d'un  bout  â  l'autre.  Les 
couches  fuivantes  font  obliquement  tranf- 
verfa  es  ,  celles  d'après  font  plus  tranfvcr- 
fales  ,  &  les  internes  biaifent  à  contre  fens. 
Elles  le  croifent  toutes  en  plufieurs  endroits 
trés-réguliéremcnt  ,  fans  être  fpirales  ni 
annulaires. 

La  troifieme  tunique  eft  appelée  ner- 
veufe  ,  &  reflemble  à  celle  de  l'eftomac  & 
des  inteftins.  Elle  eft  différemment  plifTée en 
long ,  étant  beaucoup  plus  ample  que  la 
mulculeule  ,  &  eft  environnée  d'un  tifTu 
filamenteux  blanchâtre  ,  mollet  &  fin  , 
comme  une  efpece  de  coton.  Si  l'on  met  le 
tiflu  cotoneux  tremper  dans  de  l'eau  ,  il  fc 
gonfle  &  devient  épais. 

La  quatrième  tunique ,  ou  la  plus  interne, 
a  quelque  reflemblance  avec  celle  des  intef- 
tins y  excepté  qu'elle  a  des  mamelons  trés- 
petits  &  très-courts  ,  au  lieu  de  velouté. 
Elle  eft  au  fil  plifTée  en  long  comme  la  troi- 
fieme ;  de  forte  qu'un  afophage  coupé  en 
travers  repréfenre  un  tuyau  dans  un  autre. 
Cette  tunique  fuinte  toujours  une  lymphe 
vifqueufe  par  les  porofités. 

Uccfvphige  dès  fon  origine  fe  porte  peu  J 
peu  vers  le  côté  gauche ,  &  va  naturellement 
le  long  des  extrémités  gauches  des  carti.ages 
de  la  trachée-artere. 

Développement  des  propriétés  des  afophages, 
par  M.  le  baron  DE  H  ALLER. 

Je  trouve  que  tons  les  animaux  qui  ont  un 
eftoma:  ou  'les  inteftins  ont  un  afonh  ige  ,un 
canal  qui  -le  la  bouche  co liait  â  1  e'fomac. 
Il  eft  vrai  qu'il  eft  plus  court  dans  de  certains 
ani  natix  comme  dans  les  poifibns.  Il  eft  fort 
ample  d  ms  [es  ferpens  ,  dans  les  poifions ,  & 
en  g  'néral  dais  les  anima.ix  vora.es  oui 
avalent  fans  mâch-r.  Il  eP:  touiours  G;upl3j 
&  c'eft  une  variété  bien  rare  qu'il  fe  fo  r  par- 
tagé reioinc  comme  pour -faire  une  ille. 
Dans  1  homme ,  ce  canal  eft  charnu  &  .  pila- 
ti  ;  il  commence  au  c  srtilage  crico.'d .  ,  il 
pofe  fur  les  corps  des  vertèbres,  un  peu  plus 
a  gauche  que  la  trachée  ,  &  de  manière  que 
la  parrie  carrilaHneufe  de  ce  dernier  c  ni 
déborde  Ta/ophage  »iu  côté  droit ,  &  qu  la 
partie  charnue  avec  les  portions  carcilagi- 
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neufes  de  fa  partie  gauche  font  placés  devant 
ce  même  œfophagc.  11  eft  bon  de  fc  fouvenir 
de  cette  fituation  refpeclive  que  de  grands 
anatomiftes  ont  manquée.  Dans  le  cou  , 
Wvfophage  eft  enveloppé  dans  une  cellulol  ite 
lâche ,  qui  s'attache  antérieurement  à  la  tra- 
chée fc  poftérieu renient  aux  vertèbres.  Il  n'a 
pas  d'autre  membrane  commune  ;  le  mé- 
diafiin  ne  pofe  fur  Yœfophage  qu'antérieure- 
ment &  dans  peu  de  longueur.  Dans  la  poi- 
trine ,  Wvfophage  eft  renfermé  entre  les  deux 
facs  de  la  plèvre  ,  &  dans  la  cavité  du 
médiaftin  poftéricur.  Il  eft  placé  du  côté* 
droit  de  l'aorte  ,  â  laquelle  il  fait  place ,  & 
décline  â  la  gauche  depuis  la  cinquième  ver- 
tèbre du  dos  jufqu'â  la  neuvième.  11  defeend 
derrière  le  cœur  ,  derrière  le  milieu  du  finus 
gauche  ;  mais  il  fe  détourne  encore  une  fois 
a  la  gauche  &  en  devant  pour  abandonner 
les  vertèbres  ,  &  pour  pafler  par  rinterval'e 
des  chairs  du  diaphragme  qui  proviennent 
des  lombes.  Ccll  fous  Wvfuph.ige  que  les 
paquets  mufculeux  de  la  partie  droite  & 
d'autres  de  la  partie  gauche  du  diaphragme 
fc  croifent  ,  fans  s'attacher  à  Wifophige  : 
obfervation  particulière  peut-être  que  Winf- 
loW  a  regardée  comme  confiante.  Ainfi 
dans  le  bas-ventre  ,  Wvfophage  s'élargit  & 
s'ouvre  dans  la  partie  fupéricure  fc  poflé- 
rieure  de  l'eftomac  à  la  droite  de  fon  cul- 
de-fac  I.énal. 

L\v/ophage  eft  extrêmement  charnu  dans 
I  hommc  ,  &  beaucoup  plus  épais  que  ne 
I'eft  l'eftomac  &  les  intefiins.  il  eft  encore 
plus  robufte  dans  les  animaux  qui  ruminent 
&  qui  renvoient  à  la  bouche  1  herbe  qui 
ctoir  descendue  dans  l'eftomac.  Des  fibres 
longitudinales  forment  le  plan  extérieur. 
Elles  proviennent  de  la  fice  poftérieurc  & 
du  dos  du  cartilage  crico'dc  :  leur  piemiere 
dire: ''.on  eft  oblique  ,  elles  fuivent  tn fuite 
aflèz  tMâemcnt  la  direciion  du  canal.  Le 
plan  intérieur  eft  formé  p;;r  des  fibres  cir- 
culaires ;  eiLs  naifient  de  même  du  card- 
ia c  cri'coTde  (bus  le  mufc'e  cricopharyi- 
g  en  ;  leur  première  direction  tfi  aufli  obli- 
que ;  elles  oev  enmvit  tranfverfaîes  dans  la 
luife.  Les  unes  &  les  autres  de-  ces  fibres 
font  courtes  ,  fc  s'attachent  â  leurs  voifincs 
par  des  extrémités  qui  fe  détournent  un 
peu.  Dans  Ls  animaux  qui  ruminent,  & 
dans  d'auues  quaiupedes  encore  >  il  y  a 
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deux  plans  de  fibres  qui  fc  croifcnt  en  dei- 
cendant  obliquement.  Cette  ftruaure  &  la 
diredion  fpirale  des  fibres  n'ont  pas  heu  dans 

l'homme.  M  , 

Vafophage  eft  extrêmement  dilatable  dans 
les  animaux.  On  voit  avec  étonnement  des 
ferpens ,  gros  comme  le  doigt ,  qui  ont  avalé 
des  fouris  &  des  grenouilles  ,  animaux  beau- 
coup plus  gros  que  le  ferpent  &  qui  font 
bofle  dans  T'inteftin.  Il  fe  d.late  confidéra- 
blcment  dans  l'homme.  On  a  vu  de  grofles 

Fieces  de  monnoie  avalées  defeendre  dans 
eftomac.  Vafophage  forme  des  facs  extrê- 
mement amples,  quand  il  eft  contracte 
dans  quelques  points  de  fa  longueur  ,  ce 
qui  n'arrive  que  trop  fouvent ,  tantôt  par 
un  e'paiflifïementde  fa  fubftance  ,  &  tantôt 
par  la  compreflion  qu'il  fouffre  de  la  part 
de  quelque  glande  groffie  &  endurcie.  Sous 
les  fibres  charnues  eft  une  cellulofité  fort 
lâche,  compofée  par  des  fibres  aflezf lon- 
gues ;  elle  fépare  en  quelque  manière }<V°T 
phdge  en  deux  tubes  parallèles  ,  mais  dif- 
.  tinâs  ,  dont  la  tunique  charnue  eft  le  plus 
extérieur. 

La  tunique  nerveufe  eft  la  peau  même  , 
toujours  blanche ,  très-fenfible ,  formée  par 
des  lames  cellulaires  entrelacées ,  mais  plus 

s  molle  &.  plus  lâche  qu'à  lafurface  du  corps. 

*  On  peut  par  la  force  feule  de  l'air  lui  rendre 
la  nature  cellulaire ,  &  en  faire  un  tiflufpon- 
gieux.  La  troifieme  cellulofité  eft  moins 
considérable  ,  &  la  tunique  interne  eft  I'e- 
piderme  même  ,  amollie  ,  pliflee  longitu- 
dinalement ,  &  percée  de  beaucoup  de  po- 
res. Elle  diminue  la  vivacité  du  fentiment 
de  la  tunique  nerveufe  ;  elle  fe  répare  par  la 
nature  même  dans  plufieurs  animaux  ,  dans 
lefquels  elle  mue  &  le  détache  d'elle-même, 
&  dans  l'homme  à  la  fuitp  de  quelque  caufe 
qui  l'a  détruite. 

Je  l'ai  vu  renaître  ,  &  une  perfonne  qui 
avoit  avalé  du  plomb  fondu  guérir  fans 
aucun  reflentiment.  On  a  fauvé  des  gens 
qui  avoient  bu  de  l'efprit  de  nitre.  Cet  épi- 
derme  retient  fous  la  peau  la  matière  de  la 
petite-vérole ,  elle  s'élève  en  forme  de  puf- 
tules  :  elle  eft  trop  molle  dans  Vafophage  , 
l'eftomac  &  les  inteftins ,  pour  contenir  cette 
matière  ;  il  ne  s'y  forme  point  de  puftules. 
Plufieurs  auteurs  en  ont  admis ,  mais  les  rc- 
^lerthcsles  plusexades ,  6c  fur-tout  celles 
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de  M.  Cotugni ,  ont  fait  voir  que  ces  puftu- 
les ne  s'étendent  pas  au  de- là  du  pharynx.  Il 
n'y  a  pas  de  véritables  flocons  ,  ni  de  ve- 
louté. L'intérieur  de  Vafophage  eft  arrofé 
par  une  liqueur  exhalante,  que  l'on  imite 
aifément  en  injecbnt  l'artère.  U  y  a  ,  outre 
cette  liqueur  plus  fine  ,  une  mucofité  glan- 
duleufe.  Je  ne  compte  pour  rien  les  grofles 

(dandes  œfophagiennes ,  dont  on  a  réduit 
e  nombre  fur  des  recherches  peu  exactes  , 
&  dont  on  a  fait  une  glande  dorfale  unique. 
Ces  glandes  font  de  la  clafle  lymphatique  , 
elles  renvoient  leur  lymphe  au  conduit  du 
chyle.  Ce  font  elles  qui  fe  gonflent ,  s'en- 
durciflent,  &  empêchent  très-fouvent  la 
déglutition.  Je  n'ai  vu  que  trop  fouvent  ce 
mal  terrible ,  que  l'on  a  guéri  quelquefois 
par  le  moyen  du  mercure  ,  mais  qui ,  dans 
d'autres  occafions ,  a  réfifté  à  tous  les 
remèdes. 

Les  véritables  glandes  de  Vafophage  font 
de  la  même  efpecc  que  les  glandes  du  pha- 
rynx. Elles  font  placées  de  même  dans  la 
ceilulofité  qui  féparc  la  tunique  mufculaire 
de  la  nerveufe.  Elles  font  rondes  ou  ova- 
les; leur  conduit  eft  court ,  6c  s'ouvre  par 
un  pore  dans  lafurface  interne  de  Pépiderme 
de  Vafop/iage.  Ces  glandes  font  fort  appa- 
rentes dans  les  oifeaux. 

On  parle  d'une  artère  œfophagienne  , 
que  l'on  attribue  à  Ruyfch.  Vafophage  étant 
un  tuyau  fort  long  a  de  nombreufes  artè- 
res, mais  dont  les  troncs  font  aflez  petits. 
La  thyréoïdienne  inférieure  en  donne  une 
partie  ;  d'autres  naiflent  de  la  fous-claviere 
droite  ,  de  la  mammaire  ,  de  l'intercofta'e 
fupérieurc  ,  du  tronc  même  de  l'aorte.  Il 
y  en  a  de  droites  6c  de  gauches.  Ce  n'eft 
qu'au  deflbus  de  ces  dernières  que  naiflent 
les  branches  des  artères  bronchiales ,  ou  du 
tronc  de  l'aorte  dont  Ruyfch  a  parlé.  L'aorte 
feule  donne  fucceflivement  jufqu'à  fept 
branches  à  Vafophage  ,  dont  quelques-unes 
proviennent  d'une  intercoftale.  La  phréni- 
que  &  la  coronaire  droite  donnent  les  der- 
nières artères  de  Vafophage ,  &  la  coronaire 
de  Teftomac  renvoie  un  petit  tronc  dans  la 
poitrine  même.  Le  réfeau  principal  de  ces 
artères  eft  fur  la  convexité  de  la  tunique 
nerveufe. 

Les  veines  de  Vafophage  font  nombreu- 
fes ,  à  peu  près  comme  les  artères.  Elles 

proviennent 
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•proviennent  de  la  rhyréoïdienne  inférieure , 
du  tronc  de  la  veine-ca/e  ,  de  If  mammai- 
re ,  de  l'azygos ,  de  la  fous-clavierc  gauche , 
de  la  bronchiale  ,  de  la  vertébrale  du  même 
côté  ,  de  la  bronchiale  droite  ,  enfuite  de 
J'azygos  &c  de  la  de  »  i-azygos  du  côté  gau- 
che. Dans  le  bas-ventre  ,  c'eftla  phréiùque 
&  la  coronaire  qui  les  fournit.  Les  derniers 
rentrent  dans  la  poitrine  ,  &  s'anaftomo- 
fent  avec  les  veines  fuperieures  ;  les  artères 
en  font  de  même.  Les  nerfs  appartiennent 
au  récurrent  &  à  la  huitième  paire.  Vafo- 
phage  eft  un  des  mufcles  les  plus  irritables  : 
il  ne  cède  pas  aux  inteftins  ,  &  quand  il  efl 
relié  à  couvert  ,  fon  irritabilité  aquclqucfois 
duré  ,  après  la  mort  de  l'animal ,  plus  long 
temps  même  que  celle  du  carr.r.  Un  y  a  vu 
le  mouvement  périftaltique  &  anti-périlralti- 
quc.  Touché  par  un  poifon  chimique ,  il 
fe  contn.de  ,  &  a  repoufle  quelquefois  par 
la  bouche  ce  que  l'animal  avaloit.  Le  mou- 
vement rétrograde  eft  vifible  dans  l'animal 
qui  rumine ,  &  qui  vomit.  Comme  les  au- 
tres mufcles,  il  fe  contracte  quand  on  irrite 
le  nerf  récurrent,  il  devient  paralytique  par 
l'effet  des  Iéfionsdu  cerveau  ,  &  cernai  eft 
des  plus  mortels  ;  car  les  alimens  font  ren- 
dus dans  l'eftomac  par  un  mouvement  muf- 
culaire  Se  non  point  par  leur  poids.  Les 
animaux  avalent  généralement  leur  nourri- 
ture Se  leur  boiflon  avec  le  cou  penché  , 
&  la  font  remonter  contre  fon  poids  Le 
diaphragme  a  beaucoup  d'influence  fur  l'tr- 
Jophage.  Il  le  refTerre  vi/iblement  ,  même 
dans  l'animai  dont  on  a  couvert  la  poitrine 
Se  le  bas-ventre  ,  Se  plus  fortement  fans  dou- 
te dans  l'animal  vivant ,  dans  lequel  tout  cil 
plein  &  rapproché.  Dans  l'homme  bien 
rtant  Se  lobre  aucune  liqueur  ne  remonte 
l'eftomac.  On  a  fait  l'expérience  dans 
l'animal  ,  &  le  tournefol  n'a  pas  été  teint 
en  rouge  par  les  vapeurs  acides  dont  l'efto- 
mac étoit  cependant  rempli.  Il  n'y  a  dans 
Yafophage  ni  valvule  ni  fphincler  qui  empê- 
che les  alimens  de  remonter  depuis  l'efto- 
mac. Les  fibres  contournées  depuis  le  cul- 
de-fac  de  l'eftomac ,  Se  qui  reviennent  en 
contournant  Yafophage  aux  deux  plans  de  ce 
réfervoir  ,  .peuvent  tenir  lieu  d'un  Iphinder. 
(//.  D.  G.) 

Œsophage  ,  maladie  de  l'  (Aféd.) 
Je  canal  membraneux  ,  enduit  inférieure- 
TvmcXXllI. 
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ment  d'une  mucofîté  qui  le  rend  rfiftant , 
fe  nomme  azfophage.  Il  prend  comme  on 
lait ,  fon  origine  dans  le  goficr  ;  Se  va  fe 
terminer  dans  l'eftomac  ,  où  il  fait  pafTcr 
tout  ce  qu'on  doit  avaler  ou  rejeter.  Quoi- 
que ce  canal  foit  également  fort  &  mufeu- 
laire  ,  cependant  il  eft  fujet  à  pluficurs  ma- 
ladies. 

Son  défaut  d'humidité  produit  le  defte- 
chement ,  &  rend  la  déglutition  plus  diffi- 
cile ;  on  y  remédie  par  le  fréquent  ufage 
des  mucilagineux  Se  des  humectons.  Son 
acrimonie  qui  vient  moins  des  alimens 
qu'on  a  pris  de  la  mucofité  elle-même  de- 
venue trop  acre  ,  &  qui  eft  quelquefois  l.i 
v  aulc  du  hoquet ,  s'adoucit  par  (es  émol- 
liens  balfamique-s.  Il  faut  chalfer  dehors 
cette  mucofîté  ,  &  en  changer  la  natute 
par  le  fecours  des  dérerfifs.  Les  aphthes  qui 
ont  coutume  d'affecter  Yafophage  ,  trouve- 
ront laguérilbr.  dans  1  application  des  remè- 
des appropriés  à  cette  maladie. 

Si  la  corrolion  ,  le  frottement ,  ou  l'exco- 
riation vient  à  enlever  la  fuipeau  de  cette 
pairie  ,  il  en  réfulte  une  déglutition  diffi- 
cile &  douloureulè  :  fi  elle  eft  produite 
par  des  corps  âpres  qu'on  a  avaL's  ,  elle  fe 
uériia  par  la  boiftbn  des  adouciffans  6c 
es  mucilagineux  ;  mais  fi  elle  doit  fa  naif- 
•  lance  à  une  mucofité  acrimonieufe  ,  U  faut 
recourir  en  même  temps  aux  anti-feptiques. 
L'ulcère  qui  fument  à  1  ajopliage  demande; 
l'ufagedes  baliamiques  ,  joint  à  t'abftinencc 
de  tous  les  alimens  d'une  déglutition  péni- 
ble. {D.  J.) 

(EsoPHAGE  ,  corps  étrangers  dans  l'œfo- 
phage  y  maladie  de  chirurgie.  L'introduc- 
tion des  corps  étrangers  dans  le  conduit  des 
alimens ,  occafionne  des  accidens  plus  ou 
moins  preftâns  ,  fuivar.t  la  nature  Se  la  fi- 
gure de  ces  corpr.  On  ne  peut  pas  réduire 
cette  matière  à  des  principes  dont  le  feul 
développement  pialîe  fournir  une  théorie 
capable  de  nous  conduire  dans  la  pratique'; 
ceft  à  l'expérience  a  nous  ii.llniire  exacte- 
ment lur  ces  cas.  Le  premier  volume  des 
mémoires  de  /' 'académie  royale  de  chirurgie  , 
contient  une  collection  tr-.s-étendue  de  faits 
relatifs  à  ce  fujer.  M.  Hevin  les  a  rangés 
fous  quatre  clallcs  :  dans  la  première  ,  on 
voit  les  cas  où  on  peut  enfoncer  les  corps 
étrangers  dans  l'eftomac  fans  danger  ;  dans 
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la  féconde  clafte  font  compris  les  corps 

Îu'il  faut  retirer  :  on  examine  dans  la  troi- 
ieme  les  circonftances  où  l'on  efl  obligé 
d'enfoncer  les  corps  qu'il  faudrait  retirer  : 
&  enfin  dans  la  quatrième ,  on  expofe  le 
cas  où  les  corps  étrangers  ne  peuvent  être 
retirés ,  ni  enfoncés ,  ni  rejetgs  par  les  voies 
naturelles. 

Nous  renvoyons  à  cet  ouvrage  le  détail 
de  tous  ces  faits  ,  qui  tiendraient  trop  de 
place  dans  ce  diâionnaire  ,  &  qui  per- 
draient par  abréviation  leur  principal  mé- 
rite ,  qui  eft  d'inftruire  fidellement  fie  com- 
plètement. Nous  nous  fommes  contentés 
de  faire  graver  quelques  inftrumens  nou- 
veaux ,  qu'on  peut  employer  pour  retirer 
les  corps  étrangers  arrêtés  dans  1  aefophage. 

Pour  éviter  les  inconvéniens  delà  pointe 
du  crochet  dont  quelques  praticiens  fe 
font  fervi ,  M.  Petit  en  a  imaginé  un  qui4 
eft  formé  d'une  tige  ou  ftylet  d'argent 
flexible ,  ou  de  deux  fils  d'argent  tournés 
l'un  fur  l'autre  en  fpirale  ;  l'extrémité  eft 
recourbée  &  forme  un  petit  anneau  propre 
i  engager  le  corps  étranger.  Voyez  la  fig. 
2 ,  Pl.  V. 

Le  même  auteur  a  encore  inventé  dans 
les  mêmes  vues  un  infiniment  dont  le  fuc- 
cès  eft  beaucoup  plus  fur ,  à  caufe  de  la 
multiplicité  d'anneaux  dont  il  eft  fourni  f 
lefqucis  peuvent  les  uns  ou  les  .autres 
fe  préfenter  du  côté  du  corps  étranger  fie 
l'engager.  Cet  inftrument  eft  formé  d'une 
tige  d^rgent  flexible  ou  de  baleine  ,  à  l'ex- 
trémité de  laquelle  font  attachés  plufieurs 
petits  anneaux  ,  de  manière  qu  ils  peuvent 
fe  mouvoir  librement  en  difFérens  fens ,  fie  (b 
préfenter  de  tous  côtés  à  la  furface  des  parois 
de  Va/ophage.  Voy.  Plan.  V,  fig.  z. 

On  peutaufli  fe  fervir  d'une  canule  flexi- 
ble armée  d'une  éponge»  Voy.  Pl.  V,fig.  i , 
&  fa  defeription  au  /nor  CANULE. 

Lebalaide  feftomac  ,  gravé  PL  XXVIII, 
fig.  %  ,  &  décrit  au  mot  Balai  ,  eft  aftifti 
fort  propre  â  repoufler  des  corps  étrangers 
arrêtés  dans  Yafophage  ,  à  les  retirer  ,  s'il 
eft  poftible  ,  fit  à  changer  au  moins  leur 
mauvaife  détermination  en  une  meilleure. 

Nous  avons  parlé  des  corps  étrangers 
arrêtés  dans  Y  aefophage  au  mot  BroNCHO- 
Tomie  ,  qu'il  eft  à  propos  de  confulter  pour 
compléter  cet  article. 


(E  S  O 

Les  inftrumens  que  nous  venons  de  dé» 
crire  foné%icn  préférables  à  la  tige  de  por- 
reau  ,  dont  fe  fervent  les  gens  qui  ne  font 
pas  de  l'art ,  avec  plus  d'envie  d  être  utile» 

S[ue  de  difeernement  ;  car  le  porreau  peut 
e  cafter  dans  Yaefopluge  ,  fié  augmenter 
les  accidens.  11  n'y  a  rien  de  mieux  qu'une 
bougie  longue  &  greffe  comme  le  bout  du 
petit  doigt  :  on  peut  au  défaut  d'inftru- 
mens  s'en  fervir  utilement  après  l'avoir 
trempé  dans  de  l'huile  d'amandes  douces, 
&  manié  un  peu  pour  la  rendre  fouple  fie 
flexible. 

On  peut  fit  l'on  doit ,  dans  quelques  dr- 
eonftances ,  faire  une  opération  pour  tirer 
les  corps  étrangers  engagés  dans  Y  aefophage  : 
on  lui  a  donne  le  nom  tfœfophagotomic. 
Voy.  cet  article. 

Plaies  de  l'afophage,  v.  au  mot  PLAIE.(J') 

ŒSOPHAGIEN,  e n  Anatomie ,  un  des 
mufc'es  du  pharynx  ,  décrit  par  M.  Albi- 
nus  fous  le  nom  de  confiri3eur  du  pharynx. 
On  donne  ordinairement  ce  nom  au  petit 
plan  des  fibres  demi- circulaires  qui  fe  re- 
marque au  deftbus  des  cricopharyngiens , 
fit  qui  s'attache  de  même  qu'eux  aux  parties 
latérales  externes  du  cartilage  cricoïde. 

ŒSOPH  AGOTOMIE,  terme  de  chirur- 
gie i  opération  qu'on  fait  à  l'œfophage  pour 
tirer  les  corps  étrangers  qui  y  font  arrêtés  , 
qui  ne  peuvent  être  ni  retirés  ni  enfoncés  , 
fie  dont  le  féjour  dans  cette  partie  ferait 
une  caufè  d'accidens  funeftes.  Voyc\  dans 
l'article  (EsoPHAGE  les  fecours  qu'on  peut 
donner  contre  les  corps  de  l'œfophage-;  fit 
ïart.  BRONCHOTOMIE  ,  où  l'on  voit  que  la 
ponction  de  la  trachée-artere  ayant  rétabli  la 
refpiration ,  très  gênée  par  un  corps  étranger 
dans  l'œfophage ,  on  a  pu  enfoncer  ce  corps 
étranger  dans  Teftomac  par  des  moyens  ordi- 
naires ,  ce  qui  a  difpenfé  de  X  œfophigotomie. 

M.  Guattani  >  chirurgien  de  l'hôpital  gé- 
néral de  Rome  ,  fie  premier  chirurgien  de 
fa  fainteté  en  furvivance  ,  a  communiqué 
en  174.7  â  l'académie  royale  de  chirurgie, 
dont  il  eft  aifacié  ,  une  dijfertation ,  impri- 
mée dans  le  troifieme  tome  de  fes  mémoi- 
res ,  dans  laquelle  il  établit  la  polfibilite 
de  l'incifion  de  l'œfophage  ,  d'après  plu- 
fieurs difte&ions  anatomiques  ,  fie  plufieurs 
expériences  fur  des  animaux  vivans.  11  fait 
objferver  que  l'inci/ion  doit  toujours  1* 
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faire  à  gauche  ,  parce  qti&Tœfophage  , 
fuivant  la  remarque  de  M.  Winilow  ,  n'eft 
point  couché  fur  le  milieu  des  vertèbres  , 
mais  cil  fi  tué  à  la  gauche  de  la  trachée- 
artère.  (  Y) 

(ESTHAMMAR,  (Gdog.)  ancienne  ville 
maritime  dé  la  Suéde  proprement  dite  , 
dans  l'Upland  &  dans  le  gouvernement  de 
Stockolm.  La  mer  ,  comme  il  a  été  dit  à 
V article  (ErEGRUND  ,  ayant  paru  l'aban- 
donner dans  le  xve.  fiecle  ,  il  ftit  permis  à 
la  meilleure  partie  de  fes  habitans  de  fe 
tranfporter  autre  part  ;  &  l'on  a  vu  que  ce 
fut  1  époque  de  la  fondation  d'CEregrund. 
Cependant  (Efthtmmar  fubfiftoit  encore  , 
foit  par  impuiflance  ,  foit  par  affection  pour 
leur  lieu  de  naiflànce  ;  un  certain  nombre 
d'habitans  lui  croient  reftés  ,  mais  ils  périf- 
foient  de  mifere  ,  la  couronne  eut  pitié 
d'eux  ,  il  leur  fut  permis  de  changer  l'em- 
placement de  la  ville  &  d'en  conferver  le 
nom  :  l'on  alla  donc  bâtir  un  nouvel  Œtiham- 
mj/  dans  l'endroit  où  il  eft  aujourd'hui ,  & 
qu'on  appelle  le  Roc-d'or.  W  n'eft  pas  à  une 
grande  diftance  de  l'ancien  emplacement  ; 
mais  étant  plus  rapproché  de  la  mer  ,  l'on 
s'y  livre  arec  plus  d'afllduité  ,  de  commo- 
dité &  de  profit  aux  travaux  du  commerce  , 
de  la  navigation  &  de  la  pêche  :  au/fi  n'a- 
t-on  pas  laiffé  que  de  s'y  maintenir ,  malgré 
le  fer  &  le  feu  dont  les  Ru/Tes  y  portèrent  le 
ravage  en  171^  ,  &  cette  ville  eft  la  86*.  de 
celles  qui  fiegentâ  la  diète.  {D.  G.) 

ŒSTRE,  voy.  Huître. 

(Est  re  ,  {  W fi.  hm.  )  infecle  diptère , 
c'eft-à-dire ,  à  deux  ailes  ,  dont  les  anten- 
nes cétacées ,  courtes  &  fort  petites,  naiftent 
d'une  grofle  bafe  qui  représente  un  bouton 
rond.  Au  lieu  de  bouche  ,  ce  petit  animal 
a  trois  points  enfoncés  qui  lui  fervent  pro- 
bablement de  fuçoirs  pour  tirer  quelque 
peu  de  nourriture  liquide.  Peut-être  que 
Va  lire  devenu  infeâe  parfait ,  n'a  plus  befoin 
de  nourriture  ;  cette  propriété  lui  feroit 
commune  avec  plufieurs  autres  infectes. 

Les  larves  de  Yœftre  reflcmblcnt  à  des 
efpeces  de  vers  courts.  On  remarque  à  leur 
partie  poftérieure  deux  grands  ftigmates. 
Ces  larves  varient  fuivant  les  endroits  où 
elles  vivent  ;  on  les  rencontre ,  tantôt  dans 
Ve  fondement  des  chevaux  ,  tantôt  dans 
les  cavités  du  nez  des  bœufs  &  des  mou- 


ton'; j  quelquefois  fous  la  peau  des  b«ufs.(  -f  ) 
(ES TR YAfNIS ,  Promontoriu m, 
(  Ge'ogr.  anc.  )  Feftus  Avienus  parle  d'un 
promontoire  ,  d'un  golfe  &  d  illes  qu'il 
nomme  (Eflrymnides.  11  dit  que  le  promon- 
toire a  le  fommet  de  roche  ;  que  le  golfe 
commence  à  ce  promontoire ,  &  que  les  illes 
font  riches  en  plomb  &  en  étain.  Ce  dernier 
trait  reflemble  bien  à  l'idée  que  les  anciens 
ont  eue  des  ifles  Caftïtérides  :  en  ce  cas  le 
golfe  peut  être  le  golfe  de  France.  {D.  J.) 

(ESYPE  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  c'eft  cette 
efpece  de  graifte  ou  axonge  que  l'on  nomme 
plus  communément  fuint ,  qui  eft  adhérente 
à  la  laine  de  mourons  &  de  brebis  ,  fur-tout 
à  celle  d'entre  les  cuifles  6c  de  deflous  la. 
gorge. 

Ceux  qui  lavent  les  laines  ont  foin  de 
recueillir  cette  graifte ,  qui  fumage  fur  l'eau 
où  ils  les  lavent ,  &  ils  la  mettent ,  après 
l'avoir  fait  pafter  par  un  lin^e ,  dans  de  petits 
barils  dans  lefquels  les  marchands  épiciers  & 
droguiftes  la  reçoivent. 

Le  Berry  ,  la  Beauce  &  la  Normandie  , 
font  les  provinces  de  France  qui  fourniftent 
davantage  à'œjtpe  ,  fans  doute  à  caufe  des 
nombreux  troupeaux  qui  s'y  nourriflenr. 
Les  Normands  lui  donnent  le  nom  de  Ji  : 
en  Berry  on  l'appelle  ferin  ,  &  ailleurs  foin. 

^  Cette  drogue  doit  être  choifie  nouvelle  , 
d'une  confiftance  moyenne  ,  d'un  gris  de 
fouris  ,  fans  faleté  ,  &  d'une  odeur  fuppor- 
tablc.  Quand  elle  vieillit  elle  reflemble  â 
du  favon  fec  ,  &  s'empuantit  à  l'excès. 
Cependant  elle  a  une  propriété  extraordi- 
naire ,  qui  eft  qu'après  un  très-long  temps 
&  une  insupportable  puanteur  ■  elle  acquiert, 
une  odeur  agréable  &  approchant  de  celle, 
de  l'ambre  gris. 

(Esype  ,  {Mm.  m/d.)  Les  anciens  phar- 
macologiftes  ont  attribué  ,  fuivant  leur 
ufage ,  beaucoup  de  vertus  à  cette  graifte , 
qu'ils  ont  principalement  recommandée 
contre  les  douleurs  de  la  rate  &  de  lefto- 
mac  ,  la  dureté  du  foie ,  &  les  nodofite's  des 
membres  ;  contre  les  ulcères  du  fondement 
&  de  la  vulve ,  Ùc  L'ufage  de  ce  remède 
eft  abfolument  aboli.  (6) 

(ETA  ,  (  Ge'ogr.  anc.  )  longue  chaîne  de 
montagnes  dans  la  Grèce  ,  qu  elle  traverfe 
depuis  le  pas  des  Thermophyles  jufqu'au 
golfe  d'Ambracie.  L'ÛB/j  commence  aux 
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Thermophyles  ,  an  bord  du  golfc  Maliac  , 
&  fe  termine  dans  la  mer ,  auprès  des  ides 
Bfchinades.  Sophienditquc  le  nom  moderne 
eft  Bunina. 

Cette  montagne  de  Theffalie ,  entre  le 
Pinde  &  le  Parnafte  ,  eft  célèbre  dans  l'hif- 
roire  grecque ,  par  le  pas  des  Thermophyles, 
&  dans  la  fable  ,  par  la  mort  d'Hercule  qui 
s'y  bnia  :  d'où  vient  que  le  j  euple  qui 
habitoirau  pic"  del'ûErjavoit  un  culte  par- 
ticulier pour  ce  héros.  Ce  mont  étoit  en- 
core renommé"  par  fon  ellébore.  Enfin , 
comme  le  mont  (Sta  fe  perd  dans  la  mer 
Egée ,  qui  cil  à  l'extrémité  de  l'Europe  à 
l'orient ,  les  poètes  ont  feint  que  le  foleil 
&  les  étoiles  fe  lcvoient  derrière  cette  mon- 
tagne ,  &  que  de-là  naiflbicnt  le  jour  &  la 
nuit.  (D.J.) 

(ETELINE  ,  (Mufiç.  des  anc.)  chanfon 
lugubre  des  Grecs  à  l'honneur  de  Lmus , 
d'où  elle  a  tiré  foiyiom  :  c'eft  probablement 
la.mémcchofequele  linus.  {F.  D.  C' 

(ETING  ou  OTT1NGEN,  (GSog.)  ville 
d'Allemagne  dans  la  haute  Bavière ,  fous 
la  jurifdiâion  de  Burckhaufen.  Elle  eft  fur 
l'Inn  ,  &*  fe  divife  en  ancienne  &  en  nou- 
velle. Long.  10 ,  32  ;  ht.  48 ,  8.  (D.  J.) 

§  ŒTTINGEN  ,  {G/ogr.)  état  d'Alle- 
magne ,  à  titre  de  comté  ,  mais  pofTédé  en 
partie  par  des  princes  de  l'Empire.  Il  eft  fî- 
tué  dans  la  Suabe  orientale  ,  aux  confins 
de  la  principauté  d'Anfpach  ,  du  territoire 
de  Dinkclfptihl  ,  du  duché  de  Neubourg  , 
des  feigneuries  d'Eglingen  &  d'Heyden- 
!ieim  ,  de  la  prévôté  d'ElWangen  ,  &  de  la 
con  manderie  de  Kapfenbourg.  On  lui 
donne  fîx  milles  du  nord  au  fud  ,  &  quatre 
de  l'cft  à  loueft.  11  n'a  de  rivière  un  peu  re- 
marquable que  la  Wernitz  ,  qui  tombe  dans 
te  Danube  aupres  de  DonaWerth.  Sa  divi- 
fîoneftcn  cinq  grands  bailliages  ,  qui  font 
ceux  d'Œttingen ,  d'Aufkirch  ,  de  Munch- 
ftroth ,  de  DurrWangen  &  de  Spielbcrg. 
Sa  capitale  eft  (Ecingen  ,  la  feule  ville  qu  il 
renferme  ;  car  Auflcirch,  DurrWangen  & 
•  Spielbcrg  ne  font  que  des  bourgs ,  & 
Munchftrcth  n'eft  qu'un  village.  L'on  y 
profefle  la  religion  catholique  &  la  protef- 
tahte  ,  &  l'on  y  vit  fous  la  domination  de 
comtes  &  princes ,  dont  l'origine  eft  fort 
ancienne.  Les  comtes  d'<Ettingen  fleurif- 
foient  déjà  dans  le  commencement  du  III». 
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fiecle.  Dans      ive.  ils  s'allièrent,  par  ma- 
riage ,  avec  la  maifon  d'Amriche,  &  ac-, 
quirent  une  portion  de  la  bafle-Alface  : 
alors  même  le  titre  de  landgrave  de  cette 
province  leur  fut  donné  ;  mais  ils  ne  joui- 
rent long-temps  ,  ni  du  titre  ,  ni  du  pays: 
le  hecle  n'étoit  pas  écoulé  qu'ils  vendirent  : 
l'un  6c  l'autre  à  l'empereur  Charles  IV,  à 
l'évéché  de  Strasbourg  ,  &  aux  feigneurs 
de  Lichtemberg  :  cependant  ils  fe  réferve- 
rent  la  fouvcraineté  d'onze  villages  fitués 
fur  le  Rhin  ,  aux  environs  de  Fort-Louis  ; 
&  encore  aujourd'hui  les  barons  de  Flec- 
kenftein  leur  en  prêtent  hommage.  Dans 
le  XVe.  fiecle  &  les  fuivans ,  leur  maifon  fe 
partagea  en  plulieure  branches  ,  dont  il  ne 
refte  plus  actuellement  que  celle  d'iStun- 
£*/i-Spielberg  ,  d'<Ef«ngf/i-Wallerftein  & 
de  d'ûBmn^/i-Baldern  :  toutes  trois  font 
catholiques  ;  mais  la  première  ayant  héri- 
té en  175 1  ,  la  branche  d'<&uingen-<Ruini- 
gen  qui  venoit  de  s'éteindre ,  &  qui  l'an 
1 674  avoit  été  élevée  à  la  dignité  de  prin- 
ce; cette  pren  Lre  ,  dis- je,  obtint  pour 
clle-mJme,en  1734,  cette  dignité  de 
prince  ,    &  prit  place  en  conféquence 
dans  les  affemblées  du  cercle  de  Suabe  , 
cntreFrunftenbcrg-Heiligenberg&  Schwart» 
zenberg-Sultz  ;  dans  la  dicte  de  Rarisbonne , 
il  n'en  eft  pas  encore  de  même  ,  (Ettingtn- 
Spielberg  n'y  vote  encor  e  qu'en  qualité  de 
comte  ,  â  la  façon  d'(Ewi/i^/i-Wallerftein  , 
&  d'ffir«/»g*/i-baldern  ,  qui  fiegent  en  Sua- 
be ,  entre  Montfort  &  Truchfes-Scheer  : 
la  lomme  des  taxes  que  cette  maifon  en 
entier  paie  à  1  empire,  eft  de  176  florins, 
pour  les  mois  romains  ,  &  de  108  rixdallers 
63  creutzers  &  demi  pour  Wetzlar. 

La  capitale  de  l'état  dont  on  vient  de 
parler,  eft  fituée  fur  la  Wernitz,  &  renfer- 
me le  palais  des  princes  du  pays  ;  leur  chan- 
cellerie ,  leur  chambre  de  finances ,  &  le 
confiftoire  proteftant  qu'ils  entretiennent  en 
commun  avec  les  comtes  leurs  agnats. 
Long.  z8  ,  no  f  ht.  48  ,  52.  {D.  G.) 

Cette  ville  eft  la  patrie  de  Wolfius  ,  un 
des  plus  habiles  humaniftes  du  xvje.  fiecle  , 
en  Allemagne.  On  lui  doit  plusieurs  bonnes 
traductions  latines  des  orateurs  grecs  6c 
d'autres  auteurs. 

(Ettingen-Baldern,  (GSog  )  c'eft  la 
portion  du  comté  £<Ettingen  qui  appartient 
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à  la  branche  de  Baldern.  Elle  cft  compose 
des  bailliages  de  Baldern ,  de  Kotting  , 
d'Aufhaufcn  ,  &  de  Katzenftein  :  aucune 
ville  n'en  fait  partie  ;  1  on  n  y  trouve  que  le 
bourg  &  château  de  Baliern  ,  le  bourg  de 
Zobing ,  le  château  de  Katzenftein  ,  6c  un 
petit  nompre  de  villages. 

La  portion  d'(E/tt'nf<n-Vallerftein  eft  plus 
confidérable  :  elle  comprend  unedixaine  de 
bailliages  »  avec  plufieurs  l'eigneuries  à  part; 
&outrela  ville  de  Beresheim,  l'on  y  compte 
quatre  bourgs,  avec  une  multitude  de  villa- 
ges ,  de  châteaux  &  de  couvents.  Le  fol  en 
cft  cependant  aflez  Ironie  ;  il  eft  générale- 
ment fablonneux;  c'eft  le  quartier  de  Suabe 
<jue  l'on  appelle  Hartftld ,  ou  hertfeld , 
Durus  Campu*.  (D.  G.) 

ŒUF,  dans  thifioire  naturelle,  c'eft 
cette  partie  qui  fe  forme  dans  les  femelles 
des  animaux  ,  &  qui ,  fous  une  écaille  ou 
écorce  qu'on  nomme  coque ,  renferme  un 
petit  animal  de  même  efpece,  dont  les 
parties  fe  développent,  &  le  dilatent  en- 
fuite  »  fait  par  incubation  ,  foit  par  l'acccf- 
fion  d'un  fuc  nourricier. 

Les  efpeces  d'aiùmaux  qui  produifent 
des  œufs  le  nomment  en  particulier  ovipa- 
res ;  &  la  partie  de  la  femelle  dans  la- 
quelle Y  œuf  fe  forme ,  fe  nomme  ovaire. 
Voye\  Ovaire. 

Comme  de  tous  les  œufs  ceux  des  poules 
ou  ceux  dont  fe  forment  les  poulets  font 
les  plus  communs  &  en  même  temps  ceux 
qui  ont  été  plus  obier ves  ,  nous  dirons 
quelque  chofe  ici  de  leur  ftrudure  &  de  la 
manière  dont  les  poulets  s'y  engendrent. 

La  partie  extérieure  d'un  œuf  poule 
cft  donc  la  coque,  écorce  blanche ,  mince , 
friable ,  qui  renferme  &  garantit  les  autres 
parties  des  injures  qu'elles  auroient  à  crain- 
dre du  dehors.  Immédiatement  après  la 
coque  il  y  a  une  membrane  commune  , 
membrana  commuais  ,  qui  tapi  (Te  toute  la 
cavité  de  la  coque ,  &  qui  lui  eft  attachée 
très  ferrée  ,  excepté  dans  le  gros  bout  de 
ïautj',  où  on  découvre  entre  ces  deux  par- 
ties une  petite  cavité  qui  peu  â  peu  devient 
plus  confidérable.  Dans  cette  membrane 
font  contenus  les  deux  albumina  ou  blancs  , 
chacun  dans  fa  membrane  propre.  Dans  le 
milieu  du  blanc  cft  le  vitcllus  ou  jauie  , 
enveloppé  suffi  particulièrement  dans  fou 
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enveloppe  ou  membrane  particulière  :  l'al- 
bumen extérieur  eft  oblong  ou  ovale ,  & 
il  fuit  la  figure  de  la  coque  ;  l'intérieur  eft 
fphérique  ,  &  d'une  fuoftancc  plus  crade 
&  plus  vifqueufe  ,  &  le  jaune  cft  de  la 
même  figure.  A  chacune  de  fes  extrémités 
eft  un  cholaza ,  &  les  deux  cnfemble  font 
comme  les  pôles  de  ce  microcofme  :  ce  font 
des  corps  blancs ,  denfes ,  dont  chacun  eft 
compolé  de  trois  petits  globules  r  fembla- 
bles  à  des  grains  de  grêle  joints  enfcmble. 
Non  feulement  c'eft  dans  ces  chalazas  que 
les  différentes  membranes  font  jointes  ou 
attachées  enfcmble ,  ce  qui  fait  que  les  dif- 
férentes liqueurs  fe  tiennent  chacune  dans 
fa  place  ou  fa  pofirion  refpeâive  ;  mais  ils 
fervent  encore  à  tenir  toujours  une  même 
partie  de  Y  œuf  en  haut  ,  de  quelque  coté 
qu'on  fe  tourne.  V.  Chalaza. 

Vers  le  milieu  ,  entre  les  deux  chalazas , 
fur  le  coté  du  jaune  &  dans  fa  membrane  , 
eft  une^etite  veffie  de  la  figure  d'une  vef- 
fie  ou  lentille ,  qu'on  appelle  en  latin  cica- 
tricula  ,  &  en  françois  germe  ,  &  que  quel- 
ques auteurs  nomment  aufG  Y  ail  de  bœuf  y 
&  qui  contient  une  humeur  dans  laquelle 
le  poulet  s'engendre. 

Toutes  ces  parties  qu'on  diftingue  dans 
Y  œuf  de  poule  ,  fe  trouvent  aufll  dans  les 
autres  œufs:  l'une  des  parties  de  Y  œuf  eft 
ce  dont  1  animal  fe  forme  ,  &  le  refte  cft 
deftiné  à  fa  nourriture  ;  fuivant  cela  ,  la 
première  fe-nence  ou  flamen  du  poulet  eft 
dans  la  cicatricule. 

L'albumen  eft  le  fuc  nourricier  qui  fert 
à  1  étendre  ,  à  le  nourrir  jufqu'à  ce  qu'il 
devienne  gros  ,  &  le  jaune  lui  fert  de 
nourriture  lorfqu'd  eft  tout-à  fait  formé  ,  & 
même  en  partie  lorfqu'il  eft  éclos;  car  il 
refte  après  que  Y  œuf  eft  éclos  une  bonne 
partie  du  jaune ,  laquelle  eft  reçue  dans  le 
ventre  du  poulet  comme  dans  un  magafin  , 
&  portée  de  là  par  les  appendicula  ou  ca- 
nal inteftinal ,  aufTi  bien  que  par  enton- 
noir ,  dans  les  boyaux ,  &  qui  fert  com- 
me de  lait.  Voye\  ECLOREÙPt/jvcTVM 
SALISNS. 

Un  œuf  proprement  dit  cft  ce  du  total 
de  quoi  l'animal  fe  forme  ;  tels  font  ceux 
desmouches,  des  papillons ,  Ùc.  qu'Ariflotc 
appelle  vermiculi 
Il  y  a  entre  cette  dernière  efpece  àœufi 
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&  la  première,  cette  différence ,  qu'an  lieu 
que  ceux  de  la  première  efpece  (aulii-tût 
que  la  femelle  les  a  pondus)  n'ont  plus 
befoin  que  de  chaleur  &  d'incubation  , 
fans  aucune  nourrituie  extérieure ,  pour 
porter  le  fœtus  à  fa  perfection  ;  ceux  de  la 
dernière  efpece,  après  qu'ils  font  tombés 
de  l'ovaire  dans  la  matrice  ,  ont  befoin  des 
lues  nourriciers  de  la  matrice  pour  s'éten- 
dre &  grofïir  :  c'eft  aufîi  ce  qui  fait  qu'ils 
relient  plus  long  -  temps  dans  la  matrice 
que  les  autres. 

La  principale  différence  qui  fe  trouve 
entre  les  au/s  proprement  dits ,  c'eft  qu'il 
y  en  a  qui  font  parfaits,  c'eft-à-dire ,  qu'ils 
ne  manquent  d'aucune  des  parties  que  nous 
venons  de  décrire  ,  lors  même  qu'ils  font 
dans  l'ovaire  ou  dans  la  matrice  :  &  d'au- 
tres imparfaits,  qui  n'ont  toutes  ces  parties 
à  la  fois  qu'après  qu'ils  font  pondus  :  tels 
font  \csau/s  des  poiffons,  où  fe  forme  un 
albumen  pour  les  garantir  de  l'eau  lerfqu'ifc 
font  déjà  hors  du  corps  de  la  mere. 

Une  autre  différence,  c'eft  qu'il  y  en  a 
de  fécondés  &  d'autres  qui  ne  le  font  point  : 
les  premiers  font  ceux  qui  contiennent  un 
fperme  que  le  mâle  injecte  dans  le  coït , 
pour  les  difpofcr  à  la  conception  ;  les  au- 
tres ne  font  point  imprégnés  de  ce  fper- 
me ,  &  ne  donnent  jamais  des  petits  par 
incubation,  mais  feulement  par  putréfac- 
tion. Un  au/  fécondé  contient  les  rudi- 
mens  du  poulet  avant  même  que  la  poule 
ait  commencé  à  le  couver.  Le  microfeope 
nous  fait  voir  â  découvert,  dans  le  milieu 
de  la  cicatriculc,  la  carcaffe  du  poulet  qui 
nage  dans  le  liquamen  ou  l'humeur  ;  elle 
eft  compofée  de  cinq  petits  zones  ou  cor- 
dons que  la  chaleur  de  l'incubation  future 
grofllt  en  raréfiant  &  liquéfiant  la  matière 
première  de  l'albumen  ,  &  enfuite  celle  du 
germe ,  &  les  faifant  entrer  dans  les  yaif- 
leaux  de  la  cicatriculc  pour  y  recevoir  en- 
core une  préparation  ,  une  digeftion  ,  une 
afîîmilation  &  uoe  accrétion  ultérieure , 
jnfqu'à  ce  que  le  poulet ,  devenu  trop  gros , 
ait  rompu  la  coque  &  foit  éclos. 

On  croyoit  autrefois  qu'il  n'y  avoit  que 
les  oifeaux  &  les  poiflons ,  avec  quelques 
autres  animaux  ,  qui  fuflent  produits  ab 
oro  ,  par  des  au/s  ;  mais  le  plus  grand  nom- 
bre des  modernes  inclipentplutot  à  penfer 
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qttefous  les  animaux  &  les  hommes  mêmes 
font  engendrés  de  cette  manière.  Harvé  , 
Graaf,  Kerkringius  ,  &  quelques  grands  ana- 
tomifies  ,  ont  fi  bien  défendu  cette  opinion» 
qu'elle  eft  à  préfent  généralement  reçue. 

On  voit  dans  les  tefticules  des  femmes 
de  petites  véiicules  qui  font  environ  de 
la  grofleur  d'un  pois  verd ,  qu'on  regarde 
comme  des  aujs  :  c'eft  ce  qui  a  fait  donner 
par  les  modernes  le  nom  d'ovaires  à  ces  par- 
ties ,  que  les  anciens  appeloient  tefticules  ; 
ces  au/s  fécondés  par  la  partie  la  plus  vola- 
tile &  la  plus  fpiritueufe  de  la  femence  du 
mâle ,  fe  détachent  de  l'ovaire  &  tombent 
parle  conduit  de  Fallope  dans  la  matrice, 
où  ils  fc  forment  &  grofliflènt.  Voyez  Con- 
ception &  Génération.  • 

Plufieurs  obfcrvations  &  plufîeurs  expé- 
riences concourent  pour  donner  plus  de 
poids  a  ce  fyftême  ,  &  pour  le  confirmer. 
M.  de  Saint-Maurice  ayant  ouvert  une  fem- 
me à  Paris  en  1681,  lui  trouva  un  fœtus 
parfaitement  formé  dans  le  tefbcule. 
M.  Olivier ,  médecin  de  Breft  ,  aflure 
n'en  t  Â84 ,  une  femme  qui  étoit  grofle 
e  fept  mois  accoucha  dans  fon  lit  d'un 
grand  plat  d'au/s ,  liés  enfemble  comme 
une  grappe  de  raifïn  ,  &  de  différentes 
grofleurs ,  depuis  celle  d'une  lentille,  jnf- 
qu'à celle  d'un  au/  de  pigeon.  Wormius 
rapporte  avoir  vu  lui-même  une  femme 
qui  étoit  accouchée  d'un  cru/;  &  Bartholin 
confirme  Ja  mime  chofe  ,  cent.  prem.  htfi. 
anat.  IV,  p.  1 1 .  Le  même  auteur  dit  qu'il 
avoit  connu  à  Coppenhague  une  femme 
qui ,  au  bout  de  douze  femaines  de  grof- 
fefle  ,  avoit  jeté  un  au/  enveloppé  d'une 
coque  mollafle.  Lauzonus ,  dec.  1 1 ,  ann. 
/A',  ob/er.  xxxviijyp.  731, des  mémoires  des 
curieux  de  la  nature  ,  rapporte  la  même 
chofe  d'une  autre  femme  grofle  de  fcpt 
femaines.  \Jau/ qu'elle  rendit ,  n'étoit  ni 
aufli  gros  qu'un  au/  de  poule,  ni  auffi 
petit  qu'un  au/  de  pigeon  ;  il  étoit  cou- 
vert de  membranes ,  au  lieu  de  coque.  La 
membrane  extérieure  appelée  chorioa ,  étoit 
épaiflè  &  fanguinolente  ;  l'intérieure  nom- 
mée amnios  ,  étoit  déliée  &  tranfparentc  ; 
&  elle  renfermoit  une  humeur  blanchâtre  , 
dans  laquelle  nageoit  l'embryon  attaché  par 
les  vaifleaux  ombilicaux ,  lefquels  refTem- 
hloient  à  des  fils  de  foie.  j 
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•  Bonnet  dans  fa  lettre  à  Zuinger ,  publiée 
dans  les  éphémérides  des  curieux  de  la 
nature ,  déc.  1 1  ,  ann.  z ,  obferv.  clxxxvj, 
p.  417 ,  rapporte  qu'une  jeune  fille  avoit 
rendu  une  grande  quantité  de  petits  œufs. 
Conrade  Virfungius  dit  qu'en  faifant  l'ana- 
tomie  d'une  femme  qui  avoit  une  def- 
cente  ,  il  trouva  dans,  une  des  trompes  des 
œufs  de  différentes  grofleurs.  Enfin  ,  on 
voit  encore  de  fembïahles  exemples  dans 
Riiodius  ,  cent,  ut  ,  obferv.  lïij  ,  &  dans 
dirfJrens  endroits  des  mémoires  des  curieux 
de  la  nature  :  de  forte  que  Berger^  dans  fon 
traité  de  naturâ  humanâ ,  liv.  II ,  chap.  1, 
p.  461  ,  n'héfite  point  de  penfer  que  la 
feule  différence  qu  il  y  ait  entre  les  animaux 
qu'on  nomme  vivipares  ,  &  ceux  qu'on  ap- 

Ïtelle  ovipares  ,  c'eft  que  les  derniers  jettent 
eurs  oeufs  hors  de  leur  corps ,  &  les  dépo- 
fent  dans  un  nid  ,  &  que  leurs  œufs  con- 
tiennent toute  la  nourriture  néceflaire  à  leur 
fruit  ;  au  lieu  que  dans  les  derniers  ,  les 
œufs  font  dépolés  des  ovaires  dans  la  ma- 
trice ,  qu'ils  ont  peu  de  fuc  ,  &  que  la  merc 
fournit  le  reffe  de  l'aliment. 

Il  n'y  a  pas  jufqu'aux  plantes  dont  Empe- 
docles  ,  &  depuis  Malpighi  ,  Rallius  ,  Fa- 
brice ,  d'Aquapendente ,  GreW  ,  &  d'au- 
tres ,  iraient  prétendu  que  la  génération  fe 
fait  par  des  œufs.  Voye\  Plante. 

D'un  autre  côté  ,  nous  avons  plufieurs 
exemples  où  les  animaux  ovipares  ont  pro- 
duit leurs  petits  tout  vivans  &  fans  œufs. 
On  en  rapporte  en  particulier  d'un  cor- 
beau ,  d'une  poule ,  de  ferpens  ,  d'un  poif- 
fon ,  d'anguilles ,  Ùc.  Voye\  Ifibord  ,  ab 
jinulanxer,  breviar.  mtmorabd.  n9.  z8y  in 
append.  Mém.nat.  cur.  dec.  ti,an.  .^p.tot . 
Lyferus  ,  obferv.  VI ,  envoyé  à  Bartholin. 
Aldrovand.  hifl.ferp.  Ct  dracon.  pag.  30$. 
Seb.  Nuremberg  ,  de  miraculis  natur.r  in 
Europ.  c.  xlj  ,  franc.  Paulin  ,  de  anguilla  , 
fed.  prem.  chap.  ij ,  &c. 

Ce  n'eft  pas  tout:  les  phyfîciens  rap- 
portent des  exemples  de  mâles  qui  ont 
>eté  des  œufs  par  le  fondement.  Ce  fait 
paraîtra  fi  ridicule  à  un  leâeur  fage  ,  qu  'on 
pourrait  nous  blâmer  de  tranfciire  ici  les 
paflages  fur  lefquels  on  l'appuie  ;  &  ainfi 
nous  nous  contenterons  de  renvoyer  le 
ledeur  qui  aura  affez  de  curioliré  pour  les 
confronter  aux  auteurs  d'où  nous  aurions 
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pu  les  tirer  :  favoir ,  Chriftophe  Paulin  , 
ernograph,  curiof.  f  a.  I ,  liv.  III,  §.  $6t 
M.  nat.  cur.  dec.  1 1 ,  ann.  8 ,  obf.  cxvij  , 
p.  Z$l  ,  &  dec.  1  ,  ann.  z  ,  obferv.  ccl.  Ù 
dec.  t 1  ,  ann.  4  ,  append.  t$$.  Schculk  , 
hifl.  monafl.  p.  iz$  ,  &c. 

M.  Hotterfort  penfe  qu'il  a  bien  pu  fe 
faire ,  au  moins  dans  quelque  cas ,  que  ce 
qu'on  avoit  pris  pour  des  œufs ,  ne  fût 
que  des  alimens  mal  digères  &  coagulés , 
ainfi  qu'il  l'a  trouvé  une  fois  lui-même. 
Quant  aux  œufs  des  femmes  ,  Wôrmius 
&  Fromann  ,  lib.  III,  de  fafeinat.  verf.  6, 
cap.  xx  t  §.  g,  p.  88z ,  ont  cru  que  c'étoic 
un  effet  du  pouvoir  du  démon  ;  mais 
M.  Bartholin  &  M.  Stotterfoht ,  fe  mo- 
quent avec  raifon  de  cette  relation. 

Goufïet ,  de  caujis  lingua:  hebraïcx,  taxe 
le  fentiment  moderne  de  la  génération  ab 
ot'o ,  d'être  contraire  à  l'écriture  ;  &  d'au- 
tres ont  cru  voir  dans  la  femence  des  ani- 
maux mâles  ,  l'animal  en  vie  &  tout  formé. 
Voyez  Animalcule  &  Semence. 

Malpighi  fait  des  obfervations  tres-curieu- 
fesavecïe  microfeope  de  tous  les  change- 
mens  qui  arrivent  dans  1 '«ru/ qu'une  poule 
couve  de  demi-heure  en  demi-heure.  Vol- 
fius  &  divers  autres  auteurs  font  fort  em- 
barrafTés  de  décider  cette  quefhon  ,  lequel 
a  exifté  le  premier  de  Yœuf  ou  de  la  poule  » 
de  idol.  lib.  III ,  cap.  Ixxviij. 

En  Egypte  ,  on  fait  éclorc  les  œufs  pat 
la  chaleur  d'un  fourneau  ou  d'un  four  ,  & 
on  en  fait  quelquefois  éclorc  fept  ou  huit 
mille  tout  â  la  fois.  On  trouve  la  manière 
dont  on  fe  fert  pour  cela  décrite  dans  les 
tranfaâions  philofophiques.  V.  Eclore. 

On  dit  qu'à  Tunquin  on  conferve  les 
œufs  pendant  trois  ans  ,  en  les  enveloppant 
d'une  pâte  faite  de  cendre  Se  de  faumure. 
La  tortue  fait ,  à  ce  qu'on  dit ,  jufqu'à 
quinze  cens  œufs  qu'elle  couvre  de  fable  » 
&  qu'elle  abandonne  à  la  chaleur  du  (bleu 
pour  éclore  ;  les  œufs  d'Autruche  éclofenc 
de  la  même  manière.  Villugh.  onuthoL 
Lb.  II  y  c.  viijy  §.  I. 

Dans  les  acla  erudit.  de  Lipf.  Leypfik  r  , 
année         ,  p.  1:1  ,  il  efl  parlé  d'un  œuf 
de  poule  tout  femblable  aux  œufs  ordinai- 
res, au  milieu  duquel  on  en  trouva  un 
autre  de  la  grofll-ur  d'un  œuf  de  pigeou- 
Voyez  S  uperf dation. 


Digitized  by  Google 


0 


5io  ŒUF 

Les  œufs  à  double  coque  ne  font  pas 
r  ires  ;  Harvey  donne  fort  au  long ,  dans 
Ion  traité  de  la  génération  de  l'animal  , 
l'explication  de  cette  apparence. 

Chez  les  anciens ,  Y  œuf  était  le  fymbole 
du  monde  ,  &  c'éioit  une  tradition  parmi 
eux  que  le  monde  avoit  ère'  fait  d'un  œuf, 
ce  qui  rendit  les  œufs  d'une  grande  impor- 
tance dans  les  facrihecs  de  Cybele  ,  lamere 
des  dieux:  quelques-uns  de  leurs  faux-dieux 
Croient  aufli  venus  d'un  œuf. 

Differtation  curieufe  fur  la  manière  dont  le 
fœtus  s'accroît  Ù  fe  nourrit  dans  Cœuf 
pendant  le  temps  de  l'incubation. 

L'œuf,  dans  YHiftoiie  naturelle  ,  eft  cette 
partie  qui  fe  forme  dans  les  femelles  des 
animaux  ,  &  qui ,  fous  une  écaille  ouécor- 
ce  ,  qu'on  nomme  coque,  renferme  un  petit 
animal  de  même  efpece  ,  dont  les  parties  fe 
développent  &  fe  dilatent  enfuite  ,  foit  par 
incubation,  foit  par  l'acceflion  d'un  fuc 
nourricier. 

Ovipare  &  vivipare  font  deux  clafTes  d'a- 
nimaux (  qu'on  a  cru  autrefois  trés-diftin- 
guées.  On  a  reconnu  enfuite  que  cette 
diftinâion  tient  à  peu  de  chofe ,  &  ne  fufîit 
pas  même  pour  féparer  des  efpeces. 

On  appelle  ovipare  les  animaux  qui  fe 
délivrent  d'un  fœtus  enveloppé  dans  des 
membranes  ou  des  coques,  &  vivipares 
ceux  dont  les  fœtus  fe  dépouillent  de  fes 
enveloppes  avant  que  de  naître ,  &  vien- 
nent au  monde  avec  leurs  membres  à  dé- 
couvert. Les  quadrupèdes  à  fane  chaud  font 
vivipsres.  Ceux  dont  le  fang  elt  froid  &  qui 
ont  des  piés ,  font  ovipares.  Mais  dans  la 
clalTe  desferpens,  d'ailleurs  très- voitïne  de 
celle  des  lézards  ,  il  y  a  des  efpeces,  dont 
les  fœtus  fortentdu  ventre  de  leurmerefans 
enveloppe.Ces  ferpens  qu'on  appelle  vipères, 
font  d  ailleurs  entièrement  femblables  aux 
ferpens  ovipares.  Les  poilTons  à  fang 
froid  font  communément  ovipares.  11  y  en 
a  cependant  de  vivipares  ,  &  comme  dans 
la  clarté  des  ferpens  ,  je  trouve  que  ce  font 
des  poilTons  rapaces  &  dcftruâeurs  ,  dont 
les  fœtus  fedépoui'lent  avant  que  de  naître. 
Les  infeâes  font  allez  généralement  ovipa- 
res ,  il  y  a  cependant  ues  mouches  vivipa- 
res: telle  eft  la  mouche  parafite  qui  aime 
A  vivre  avec  l'homme  &  à  l'importuner. 
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Dans  la  clafte  des  pucerons ,  le  même  ani- 
mal pond  des  œujs  dans  la  faifon  tempérée  , 
&  devient  vivipare  dans  les  chaleurs  de 
l'été.  Tout  combiné ,  il  paroît  que  l'animal 
vivipare  fe  diftingue  de  l'ovipare  par  un  peu 
plus  de  force  &  d'activité  ,  &  que  cette 
force  accefloire  met  le  fœtus  en  état  de 
rompre  les  enveloppes ,  avant  qu'il  foit 
forri  du  ventre  de  (a  mere. 

L'œuf  par  excellence  ,  c'eft  Yœuf  des  oi- 
feaux.  Sa  coque  eft  formée  d'une  terre  cal- 
caire ;  elle  n'eft  pas  comprife  dans  le  plan 
original  du  fœtus;  elle  enveloppe l'<ru/dé;a 
formé,  pendant  qu'il  fait  fa  route  par  le 
conduit  des  œufs.  On  dit  que  de  certaines 
circonftanccs  empêchent  cette  terre  calcaire 
d'acquérir  de  la  folidité  ,  &  que  dans  les  illcs 
du  Danube  ,  les  poules,  uniquement  noui- 
ries  d'infeâcs  ,  pondent  des  œufs  à  coque 
molle.  Mais  pourquoi  les  oi  féaux  ,  natu- 
rellement &  uniquement  carnivores  ,  les 
aigles  ,  les  vautours  pondent-ils  des  œufs 
couverts  d'une  coque  dure  ?  Je  crains  bien 
que  les  œufs  fans  dureté  de  la  baflè-Hon- 
gric  ,  ne  lbient  exagérés. 

Cette  coque  eft  toute  percée  de  trous  qui 
lai  fient  paflèr  l'air  ;  ils  répondent  à  des 
vaiffeaux  de  la  première  membrane  inté- 
rieure de  Yœuf,  vaifîeaux  qui  ,  fans  le  fe- 
cours  de  l'art ,  paroifTent  comme  des  lignes 
en  réfeau  quand  on  a  plongé  Yœuf  dans 
l'eau ,  mais  qui  font  véritablement  des 
vaifîeaux  remplis  d'air  ,  &  qu'on  peut  in* 
jeâcr.  Feu  M.  Staehelin ,  favant  homme  , 
né  pour  les  découvertes  ,  mais  qui  ne  fui- 
voit  pas  afTez  fon  objet ,  avoit  commencé 
une  hiftoire  de  Yœuf  de  la  poule  ,  dont  les 
deffins  très-bienfaits  ont  paffé  dans  les 
mains  de  feu  M.  TreW.  Il  plaçoit  un  œuf 
fous  une  campane ,  il  n'en  laiflbit  débor- 
der que  le  gros  bout ,  qu'il  plongcoit  dans 
une  liqueur  colorée  :  il  vuidoit  la  campa- 
ne ,  le  poids  de  l'air  faifoit  pénétrer  la  liqueur, 
par  les  pores  de  la  coque  ,  &  remplifloic 
les  vaifîeaux  aériens.  La  féconde  enveloppe 
de  l'aru/eft  plus  fine  &  plus  molle  que  la 
première.  Une  membrane  extrêmement  fi- 
ne la  fuit;c'eft  l'enveloppe  extérieure  du  jaiv- 
ne:  on  trouve  enfuite  les  deuxlamerde  la 
membrane  vafculeufe ,  ombilicale  ,  &  enfin 
la  membrane  pulpeule  du  jaune.  Les  deux 
membranes  du  jaune  font  très-diflfétcntos 
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entr'el'es.  L'extérieure  eft  fine  comme  une 
toile  d'araignée.  On  ne  peut  la  feparer  qu'a- 
près lui  avoir  donné  un  p;u  de  confiftance, 
en  y  verfant  du  vinaigre.  C'eft  elle  qui  t'ait 
l'enveloppe  extérieure  de  la  couche  du  pou- 
let* La  membrane  intérieure  a  de  l'épaifleur. 
Elle  eft  molle,  pulpeufe  &  blanchâtre; 
uniforme  dans  Yœuf  ltérile  ,  mais  plus  com- 
pofée  dans  l\ex//fécondé.  Sa  partie  ,  la  plus 
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une'couleut  vive  dont  le  fang  veineux  eft 
privé.  Les  vaiffeaux  de  cette  membtane  va* 
lent  la  plus  belle  injection  dans  le  moyen  âge 
de  l'incubation.  Ils  fe  flétriflent  &  devien- 
nent entièrement  vides  les  derniers  jours. 

Après  avoir  donné  un  précis  fur  les  par- 
ties générales  de  Vceuf ,  je  dtfcends  à  fes 
parties  topiques, &:  qui  n'en  occupent  qu'une 
partie  déterminée.  La  première  ,  encore 


voifîne  du  poulet ,  paroit  prefque  tranfpa-  |  obfcur«  ,  c'eft  la  cicatricule  de  Harvée  , 


rente  alors  &  Iuifanre.  Elle  laifTe  paroitre 
à  travers  d'elle  la-couleur  jaune  naturelle  à 
la  partie  huileufe  de  Y  jeu/.  Je  parlerai  en- 
fuite  de  la  figure  veineufe.  La  membrane 
ombilicale  ne  paroit  pas  dans  l'*ri(/*ftérile  , 
ni  même  dans  les  premiers  commencemens 
tje  Yituf  fécondé.  Ce  n'eft  que  le  troifieme 
jour  qu'on  apperçoit  une  petite  veflie  arron- 
die,extrémement  vafculeufe,  qui  fort  de  Ton 
corps  entre  le  nombril  &  la  queue  encore 
naiflante.  Ce  n'eft  certainement  pas  l'ef- 
tomac  ,  qui  ne  devient  vilîb'e  que  plu- 
fleurs  jours  plus  tard.  Cette  véficule  paroît 
avoir  comme  une*  queue  cylindrique.  Elle 
avance  &  s'étend  fur  le  jaune  contre  le, gros 
bout  de  Yceuf;  elle  eqjreloppe  entièrement 
le  jaune  plus  vite  du  côté  du  ventre  du  fœ- 
tus ,  plus  tard  du  côté  du  dos.  Cette  mem- 
brane s'étend  avec  rapidité.  Elle  devient  le 
dixième  jour  l'enveloppe  générale  de  i\ru/t 
à  un  pericefpicc  prés  ,  dans  lequel  le  bianc 
eft  à  découvert  au  petit  bout.  Cette  por- 
tion même  du  blanc  paroît  être  couverte  de 
la  lame  intérieure  de  la  membrane  ombili- 
cale :  le  troizieme  jour  ell  c  couvre  en  effet 
le  jaune  de  fes  deux  lames.  L'une  &  l'autre 
lame  eft  extrêmement  vafculeufe.  Ses  vaif- 


une  rache  blanchâtre  &  ronde  qui  parole 
dans  Yctuf  fécondé  placée  fur  le  jaune.  On 
l'a  regardée  comme  l'enveloppe  générale 
de  l'embryon  ;  clic  ne  l'eft  pas  :  on  voit  l'em- 
bryon renfermé  dans  fa  couche  ,  fe  tenir 
à  fa  place  dans  le  temps  que  la  cicatricule 
change  de  fituation.  Il  eft  vrai  qu'ordinaire- 
ment elle  eft  appliquée  prefque  au  milieu  de 
la  couche  du  poulet.  Elle  paroît  fous  l'ap- 
parence d'une  membrane  un  peu  ridée  & 
déprimée  dans  le  milieu.  Elle  s'enfonce  de- 
puis la  trente-fixiemeheurede  l'incubation, 
quitte  l'amnios  &  fe  cache  dans  le  jaune  : 
elle  s'enfonce  plus  vire  quand  on  introduit 
de  l'eau  entr'elle  &c  la  couche  de  l'embryon. 
Elle  fe  conferve  avec  le  jaune  quand  on  a 
enlevé  le  fœtus  avec  l'amnios.  Elle  difpa- 
roit  entièrement  avec  la  fin  du  troilîeme 
jour.  Elfe  ne  paroît  pas  avoir  rien  de  com- 
I  mun  avec  le  fiœtus  ,  &  fes  accroiflemens 
'  font  fort  petits,  dans  le  temps  que  celui  de 
l'amnios  eft  rapide. 

La  couche  du  poulet  a  caufé  bien  des 
erreurs.  On  l'a  prife  pour  l'amnios.  Il  en 
diffère  entièrement.  C'eft  la  partie  de  la 
membrane  du  jaune  la  plus  voifine  du  fœtus  : 
lalame  externeeft  tranfparente,  &  la  lame 


féaux  «aillent  de  l'iliaque  gauche,  dontl'ar-  :  interne  devenue  tranfparente  dans  ce  feul 
tere  ombilicale  eft  le  véritable  tronc.  Car  .  endroit ,  forme  cette  couche:  fa  fiflire  eft  . 
l'iliaque  droite  eft  petite ,  &  la  branche  ;  prefque  celle  qui  naitroit  de  deux  cercles 
qu'elle  donne  i  la  membrane  ombilicale  ,  l  unis  au  milieu  par  deux  lignes  droites.  Il 
Peft  dans  la  même  proportion.  Ces  vaifleaux  |  y  a  de  la  variété  ,  mais  la  figure  que  je  lui 
peuvent  fervir  à  voir  le  mouvement  du  j  afïigne  eft  la  plus  ordinaire.  Elle  commence 
fang  &  des  globules  ,  fpeâacle  d'ailleurs  j  à  paroitre  à  la  douzième  heure  de  l'incuba- 
très-rare  dansles  animaux  à  fang  chaud.  La  tion  ,  &  à  vingt  quatre  heures  la  couche 
veine  s'ouvre  dans  la  veine  cave  fous  le  ,  eft  parfaite  :  elle  devient  moins  apparente 
cœur.  Son  fang  paroit  violet ,  dans  le  temps  '  enfuite  ,  &  difparoit  à  la  fin  du  troifieme 
qu'il  eft  d'un  rouge  vif  dans  les  artères.  Le  jour.  Plane  dans  les  commencemens ,  cette 
poulet  n'a  cependant  pas  refpiré  encore  ,  I  couche  s'enfonce  au  milieudu  troilîeme  joue 
&  fon  poumon  eft  très-petit.  Cette  diffé-  &  devient  un  véritabfe  nid  dans  la  fuite, 
rence  dans  là  couleur  ne  prouve  donc  pas  Ses  vailîèaux  commencent  à  paroît  te  avec  ce 
que  la  refpiration  donne  au  fang  artériel  changement  ;  ils  font  fins  &  proviennent 
TwntXXUL  Vvv 
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d'une  brandie  des  vaifTeaux  du  jaune.  Elle 
eft  contigue  à  l'amnios ,  mais  bien  diftinâe , 
&  elle  peut  en  être  (épatée, 

L'amnios  eft  très-difficile  à  diftinguer  vers 
les  commencemens  de  l'incubation  ,  auflî 
l'a-t-on  pris  affez  généralement  pour  le  fœ- 
tus même  ,  ce  qui  a  fait  donner  à  l'embryon 
du  poulet  une  figure  qui  lui  eft  étrangère. 
L'amnios  forme  la  partie  gauche  de  la  tête 
en  marteau ,  qui  paroit  avoir  l'embryon  , 
&  dont  !a  partie  droite  feule  contient  la 
the  véritable  :  elle  ajoute  auffi  à  l'épaifTeur 
d  •  la  partie  inférieure  du  fœtus ,  fous  la 
forcie  des  gros  vai(Teaux.  Cette  partie  eft 
très- effilée  ;  fi  elle  a  été  defTinée  avec  quel- 
que épaiffeur  ,  c'ell  qu'on  y  a  ajouté  la  lar- 
geur de  l'amnios.  A  ces  heures ,  le  fœtus 
eft  renfermé  dans  l'amnios,  comme  te  cœur 
l'eft  dans  le  péricarde  ;  l'enveloppe  à  quel- 
que  ampleur  de  plus  que  l'embryon.  Le  fœ- 
tus paroit  alors  avoir  le  cœur  tout  nud  ; 
l'am  nios  le  contient.  Elle  defeend  de  la  tête 
ju  qu'au  defîbus  du  cœur  ,  fous  lequel  Sor- 
tent deux  filets  blancs,  qui  font  les  vaifTeaux 
du  jaune.  Dès  la  trente-huitième  heure  on 
reconnott  à  l'amnios ,  à  l'endroit  de  l'om- 
bilic, une  échancrure  qui  va  en  augmen- 
tant. Le  cinquième  jour  fa  liqueur  eft  deve- 
nue vibble.  Elle  eft  alors  un  fac  prefque 
ovale ,  rempli  d'eau  ,  &  le  poulet  le  meut 
avec  liberti  dans  fa  liqueur.  L'amnios  s'atta- 
che à  l'a  tneau  qui  termine  les  tégumens  de  la 
poiciine  ôc  du  bas- ventre.  El  e  prend  la  for- 
me d'un  rein,  dont  l'extrémité  eft  plus  grêle. 
Sa  liqueur  ne  fe  prend  pas  dans  les  premiers 
temos de  l'incubation  :  elle  fe  caille  enfuite 
par  l'acide  ,  &  forme  une  efpece  de  blanc 
à  cejf.  E  le  difparoit  vers  la  fin  de  l'incuba- 
,  tion.  «• 

Les  haLnsparoiffoient  avoir  quelque  ana- 
logie avec  la  cicacricule  ,  &  leur  nature  eft 
e"g  J ement  obfcure.  Ce  font  des  anneaux  con- 
centriques ,  qui  paroifTent  fur  la  membrane 
du  jaune  dès  les  premières  heures  de  l'incu- 
bation, &  qui  d.fparoiflent  entièrement  le 
quatrième  jour.  Il  n'y  a  aucune  partie  de 

I  animal  dont  l'accroiîfement  foit  fi  rapide. 

II  ne  dépend  pas  du  cœur  du  fœtus.  J'ai  vu 
des  ha'o  is  dans  un  accroiftement  confuléra- 
ble ,  dans  le  temps  que  le  fœtus  n'en  avoit 
point  pris.  La  figure  veineufe* 'gale  en  beau- 
té Us  cercles  même  des  yeux.  Elle  naic  des 
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artères  du  jaune ,  qui  répondent  non  aire 
vaiffeaux  ombilicaux  ,  mais  aux  vaifTeaux 
omphalomefentériques  des  quadrupèdes  , 
uniquement  plus  confi durables  dans  l'ani- 
mal ovipare.  Le  tronc  principal  de  l'artère 
eft  la  véritable  artère  méfentérique  ,  donc 
la  branche  principale  va  au  jaune,  &  dont 
une  branche  plus  petite  fe  diftribue  aux  in- 
teftins.  La  veine  fa  compagne  eft  la  veine 
méfentérique  'ou  le  tronc  même  de  la  vei- 
ne-porte ,  qu'on  conduit  afTez  facilement  du 
foie  au  jaune,  &  dont  les  autres  branches 
vont  à  la  rate ,  à  l'eftomac  ,  aux  inteftins. 
Ces  vaiffeaux  fortent  du  bas-ventre  dans 
une  gaîne  formée  par  les  tégumens  du  pou- 
let, lis  fe  ramifient  fur  la  membrane  du 
jaune,  &  formant  fur  la  furface  fa  figure 
veineufe.  Ces  vaifTeaux  n'occupent  dans  les 
premiers  temps  de  l'incubation  ,  qu'une 
petite  partie  de  cette  membrane;  ils  s'éten- 
dent dans  la  fuite  ,  fans  atteindre  jamais 
l'étendue  entière  de  Vceuf.  Us  fe  terminent 
dans  tous  les  temps  par  un  cercle  veineux  , 
de  la  circonférence  duquel  il  fe  répand  par 
des  branches  vifibles  fur  le  blanc.  Les  com- 
mencemens de  la  figure  veineufe  ne  font 
qu'une  matière  grumeléc  ,  du  moins  félon 
l'apparence  ,  qui  environne  le  fœtus ,  & 
qui  couvre  la  membrane  du  jaune.  Cetce 
matière  eft  plus  denfe  autour  du  fœtus  ,  & 
plus  rare  à  la  circonférence/  On  n'en  ap- 
perçoit  à  la  douzième  heure  que  des  points- 
jaunes  &  circulaires ,  qui  forment  un  arc 
de  cercle.  Ces  points  fe  joignent  &  forment 
un  arc  contenu  ,  tranfparent  même  ,  auquel 
d'autres  arcs  fc  joignent  fucceffivement.  A 
trente-fix  heures  la  figure  veineufe  eft  com- 
plète ,  mais  fans  couleur  encore.  On  ap- 
perçoit  alors  dans  la  fubftance  grumelée , 
qui  environne  l'amnios ,  des  rides  &  des 
traits ,  qui  defllnent  en  quelque  manière 
des  ifles.  Ces  traits  deviennent  jaunes.  On 
y  diftingue  enfuite  des  points ,  comme  de 
petites  gouttes  de  fang,  bientôt  après  des 
traits  &  des  lignes ,  qui  deviennent  des  vaif- 
feaux ,  &  qui  forment  dans  l'aire  ,  près  de 
fa  circonférence,  des  réfeaux,  dont  une  par- 
tie n'eft  encore  qu'un  deffin  imparfait.  La 
couleur  rouge  s'y  mêle  peu  à  pçu;  elle 
commence  a  s'introduire  du  côté  du  jaune. 
Ce  même  réfeau  tient  par  fes  troncs  à  la 
veine  de  la  circonférence.  Du  côté  du  fut- 
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fus  il  ne  parolt  encore  que  deux  vaifleaux , 
donc  les  branches  fe  développent  dans  la 
fuite ,  de  couvrent  l'aire  du  cercle.  Les  vei- 
nes paroiflènt  avanfles  artères.  La  couleur 
pâle  de  ces  troncs  devient  jaune  &  rouge 
vers  la  quarantième  heure.  Plus  la  poule 
couve  exactement ,  plus  l'air  eft  chaud  ,  & 

Îlus  ces  vaifleaux  fe  colorent ,  mais  toujours 
la  circonférence.  Tous  les  vaiffeaux  font 
rouges  vers  la  foixantç-dixicme  heure. 

On  a  douté  fi  les  vaifleaux  de  la  figure 
veineufe  étoient  primitifs  ,  ou  bien  s'ils  fe 
formoient  fuccelTivement  des  filions ,  qui 
fe  donnaient  des  membranes.  Pour  fe  con- 
vaincre on  a  comparé  les  vaiffeaux  parfaits , 
aux  vailTeaux  naiflans ,  on  a  vu  que  les  vaif- 
feaux commençaient  par  être  tranfparens 
&  repliés  fur  eux-mêmes  ,  qu'ils  s'éten- 
doient  dans  la  fuite  &  fc  coloroienr.  On 
a  plongé  la  pointe  d'une  aiguille  dans  un 
trait  encore  ifolé  ;  on  n'a  pas  vu  que  le  fang 
fe  répandit.  Le  trait  ofeilloit  de  côté  &  d'au- 
tre ,  il  étoit  par  conséquent  formé ,  &  fai- 
foit  partie  d'un  vaifTeau  ,  dont  le  refte  étoit 
tranfparent.  La  figure  veineufe  a  celle  d'un 
cœur  de  carte,feulement  un  peu  plus  arron- 
die.mais  avec  une  échancrure.  La  veine  de  la 
circonférence  efl  fîmplc  &  fans  artère.  Elle 
s'étend  &  fe  complète  ;  elle  eft  dans  toute  fa 
beauté  vers  la  fin  du  troifieme  jour.  Lejfixie- 
me  jour  elle  a  gagné  en  emp!eur,el!e  remplit 
les  deux  tiers  de  Yceuf  mais  fes  vaiffeaux  de- 
viennent plus  étroits.  Depuis  le  quatorzième 
jour  elle  décroît  &  redevient  un  petit  cercle 
dentelé,  auquel  s'attache  le  blanc.  De  ce 
cercle  fortent  des  traits  comme  des  filets , 
au  nombre  de  fept  ou  de  huit,  avec  d'au- 
tres plus  fins ,  qui  fe  répandent  dans  le 
blanc.  Il  parolt  probable  que  c'eft  par  ces 
lignes  que  le  blanc  vient  fe  rendre  dans  les 
vaiffeaux  du  jaune  ,  &  peut-être  dans  fa  ca- 
vité même ,  puifque  le  jaune  devient  férenx 
&  fluide  ,  &  en  même  temps  coagulable  par 
les  acides  ,  vers  la  fin  de  l'incubation. 

Le  poulet  parolt  recevoir  fa  première 
nourriture  du  jaune  ou  du  blanc  de  Yceuf 
repompé  &  mêlé  au  jaune ,  car  à  cette  épo- 
que l'eau  del'amnios  eft  en  trop  pexire  quan- 
tité pour  le  fuftenter.  La  couleur  du  fang 
parolt  être  due  au  jaune  »  car  le  fang  pafïe 
par  différentes  nuances  de  jaune  orangé  & 
de  roux,  avant  que  de  parvenir  à  la  belle 
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couleur  pourprée  qu'il  a  depuis  la  fin  du 
fécond  jour.  Le  poumon  n'agit  pas  à  cette 
époque  ,  &  ne  contribue  donc  point  i 
cette  rougeur  ;  il  eft  invifib'e  hii  même. 
Dans  la  fuite  l'eau  de  l'amnios  paroit  con- 
tribuer à  nourrir  le  fœtus.  Je  l'ai  vu  ,  & 
fouvent  ouvrir  le  bec  au  milieu  des  eaux  , 
&  j'ai  trouvé  dans  fon  eftomacun  caillé  rrès- 
femb'able  à  celui  que  l'acide  mêlé  au  blanc 
produit.  La  dernière  nourriture  du  poulec 
paroit  être  le  jaune  lui  même  ,  qui  efl  replis 
dans  l'inteftin  par  un  canal  particulier.  L  ac- 
croiflëment  de  la  figure  veineufe  eft  dû  à  la 
force  de  fun  cœur  ,  l'air  n'y  entre  pour  rien, 
car  cet  accroiflèment  cefle  dans  le  moment 
même  que  le  cœur  ceffe  de  battre.  Je  ne 
crois  pas  que  le  canal  inreffinal  agifîe  dans 
les  commencemens  du  poulet,  ni  qu'alors 
le  jaune  fe  faffe  un  paffage  à  l'inteftin  ,  qui 
eft  trop  étroit  &  trop^etit  à  proportion  de 
l'animal  fit  dans  lequel  on  ne  trouve  aucun 
veftige  du  jaune.  Ce  canal  fubfifte  pendant 
un  temps  confidérable ,  après  que  le  poulec 
efl  forti  de  Yceuf.  Le  jaune  de  Yceuf  ti\  une 
fphere  applatie  des  deux  côtés  ;  elle  nage 
dans  le  blanc  ,  &  de  fes  pôles  fortent  des 
facs  en  fpirale  ,  remplis  de  blanc  &  qu'on  a 
appelés  chala\e.  îfi..  Srarhclin  regardoit  ces 
organes  comme  une.des  principales  machi- 
nes de  Yceuf  :  il  les  croyoit  remplis  d'un 
air  élaftique,  qui  en  exerçant  fa  force  ra- 
réfiante comprimoit  le  jaune.  Je  ne  connois 
pas  les  expériences  qui  ont  déterminé  ecc 
habile  homme  à  cette  hypothefe.  La  mem- 
brane du  jaune  eft  molle  &  peu  vafculeufe , 
à  la  réferve  de  la  figure  veineufe.  J'ai  parlé 
de  fa  lame  extérieure  &  arachnoïde.  Cette 
enveloppe  eft  remplie  d'une  humeur  hui- 
leufe ,  &  en  partie  albumineufe  ,  vers  la 
fin  de  l'incubation.  Sa  figure  fphérique  eft 
changée  par  l'enfoncement  caufé  par  la 
couche  du  fœtus  ,  &  le  blanc  pouffé  pac 
I  air  contre  le  petit  bout ,  6c  ne  pouvant 
plus  céder ,  y  produit  un  autre  enfonce- 
ment oppofe  au  premier  :  le  jaune  change 
encore  de  figure  dans  la  fuite.  Il  fe  partage 
comme  en  trois  lobes ,  fie  il  environne  le 
fœtus  comme  une  ceinture  :  il  eft  réforbé* 
dans  le  bas- ventre,  &  fc  vide  par  l'on  ca- 
nal dans  l'inteftin-grêlc.  On  en  voit  les  reftes 
jufqu'à  quarante  jours  après  qu'il  eft  éclos. 
Le  jaune  ne  diminue  pas  de  poids.  Ce  que 
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le  fœtus  peut  en  avoir  reçu  eft  compenfé 
par  le  blanc  ,  q".ii  vient  s'y  mêler.  Je  l'ai 
,    vu  plus  pefant  le  vingt-deuxième  jour  que 
le  premier.  I!  conferve  auflî  fon  goût  6c  ne 
fe  corro  npt  pas.  Le  jeaune  n'eft  qu'un  fac 
fore  lîmpltf  ,  rempli  d'une  liqueur  huileufe 
jufqu'au  neuvième  jour  :  un  nouvel  organe 
le  d.'v  ,-loppe  alors ,  &  devient  d'une  beauté* 
qui  égale  tout  ce  que  la  ilrudure  animale  a 
de  p'us  agiéabte.  Une  partie  des  vaifleaux 
de  l'enveloppe  du  jaune  commence  alors  à 
s'élever  de  la  furface  intérieure  de  l'envelop- 
pe ,  &  à  fotmer  des  plis  allez  femblables  à 
ceux  des  inteftins-gréles  :  ces  plis  deviennent 
plus  compofés  &  plus  larges  ;  ils  font  on- 
doyas ,  &  leur  tranchant  loge  une  veine 
coiilidcrable  ,  qui  donne  des  branches  ,  qui 
elles-mêmes  defeendent  fur  ia  hirface  plane 
de  la  membrane  commune  du  jaune  en 
ferpentant.  De  la  quene  de  chaque  valvule 
&  de  fon  extrémité  la  plus  voifine  du  cercle 
veineux ,  fort  une  veine,qni  va  s'ouvrir  dans 
ce  cercle:ces  veines  reflemblent  à  des  rayons 
d'un  grand  cercle  qui  convergent  dans  un  au- 
tre cercle  plus  étroit.  Ce  n'eft  pas  tout  :  ces 
veines  font  couvertes  vers  les  derniers  temps 
de  l'incubation  d'un  nombre  de  petits  intef- 
tins  qui  s'y  attachent ,  &  qui  font  plus  gros 
dans  le  tranchant  delà  valvule,  ôtplus  petits 
dans  les  deux  faces  par  lefquelles  les  veines  fe 
rendent  à  la  furface  plane  de  l'enveloppe-.les 
petites  veines  qui  ne  fe  rendent  pas  au  cercle, 
ont  auflide  petits  tuyaux  attachés.  La  macé- 
ration détache  ces  inteftins ,  les  alonge  ,  les 
rompt  par  le  milieu ,  &  les  fait  tomber  â 
la  fin  ;  la  veine  reparoit  alors  à  découvert. 
Les  veines  ,  qui  en  ferpentant ,  rampent 
le  long  des  deux  faces  de  chaque  valvule  ,  I 
font  formées  &  par  le  tronc  du  tranchant 
&  par  d'autres  veines  de  la  furface  plane  du 
>aune ,  qui  vont  s'aboucher  avec  cette  vei- 
ne. La  macération  fait  de  ces  vavules  de 
véritables  dentelles  percées  à  jour ,  &  les 
détruit  à  la  fin.  Les  veines  du  jaune  les  plus 
voilines  du  pouLet ,  deviennent  fpirales  vers 
le  dix-fepticme  jour,  &  fe  couvrent  de 
petits  grains  blancs  vifibles  au  microfeope. 

Pour  découvrir  l'ufage  de  cet  organe  , 
«jui  reflemble  aflez  aux  valvules  &  aux  floc- 
cons  de  l'inteftin-grêlc ,  il  faut  fe  rappeler 
eue  le  blanc  fe  conlumc  peu  â  peu  &  difpa- 
toit  à  la  fin  entièrement;  que  la  liqueur  de 
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Pamnios  difparcît  également ,  quand  le  pou- 
let a  atteint  un  certain  volume, que  le  jaune 
entre  à  la  vérité  dans  l'intellin  ,  mais  qu'il 
ne  s'y  décharge  abfolument  que  vers  le 
temps  que  le  poulet  fort  de  l'oru/';  qu'avant 
cette  période  le  fœtus  grandit  fie  le  remplie 
d'un  fang  fort  rouge  ,  que  les  valvules  ne 
paroiflènt  pas  être  un  organe  fécrétoire  , 
qui  prépare  la  liqueur  huileufe  du  jaune  , 
puifque  cette  liqueur  ^eft  dans  fa  perfection 
avant  que  l'en//  forte  de  la  poule ,  &  les 
premiers  jours  de  la  vie  du  poulet  dans  le 
temps  que  les  valvules  n'exiftent  pas  encore; 
&  que  la  furface  interne  du  jaune  eft  entiè- 
rement lifle  ,  &  qu'enfin  les  vaiireaux  prin- 
cipaux de  la  valvule ,  celui  du  tranchant  , 
&-  les  branches  des  deux  faces  font  veineux. 
D'ailleurs  les  tuyaux  de  toute  grandeur  font 
formés  par  la  membrane  du  jaune  :  ils  font 
creux  ,  ils  s'attachent  aux  veines.  Il  me  pa- 
roi c  donc  probable  que  ces  tuyaux  (ont  des 
tuyaux  capillaires  ,  qui  pompent  le  jaune  , 
qui  le  rendent  aux  veines,  &  par  elles  au 
poulet.  Je  n'ai  rien  de  bien  particulier  fur  le 
blanc  ,  qui  eft  unecfpece  de  cellulofitécom- 
pofée  de  grandes  lames  plates  &  abreuvées 
d'une  liqueur  albumineufe.  C'eft  une  liqueur 
alimentaire ,  qui  paroit  d'un  côté  fournir 
i'eau  de  i'amnios  &  être  avalée  par  le  pou- 
let ,  &  de  l'autre  être  repompée  dans  le 
jaune,  en  augmenter  le  volume  ,  quand  la 
poulet  exige  plus  de  nourriture,  &  en  même 
temps  h  délayer ,  pour  le  mettre  en  état 
de  couler  dans  l'intellin  du  fœtus.  Voyez. 
Foetus ,  (  H.  D.  G.  ) 
(Eu/ride ,  voyez  Vide. 
Œuf  de  vache  y  c'eft  un  nom  que  quel- 
ques auteurs  donnent  à  une  efpece  de 
befoard  qu'on  trouve  dans  l'ellomac  de  la 
vache. 

Œuf ,  en  Architecture,  ornement  de  for- 
me ovale  qu'on  pratique  dans  Yechirius  ou 
quart  de  rong  du  chapiteau  ionique  & 
compofite ,  le  profil  ou  le  contour  de  PecU- 
nus  s'enrichit  Saufs  &  d'ancres  placés  alter- 
nativement. Voyez  nos  Pl.  cf Architeclure* 
Voyez  anfti  Echinus ,   Qre  ,  Ùc. 

Œuf  ^uhjbpfuque  s  en  Chimie ,  voyez. 
PhiL  fiJpn'iquc. 

Œuf,  {Phylique  gSne'rale.)  on  trouve 
quelquefois  des  œufs  extraordinaires  en  peti- 
tefle ,  en  grolTeur  x  en  figure  ,  fans  couue  » 
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fans  jaune  ;  d'autres  qui  ont  une  double 
coque  j  d'autres  qui  renferment  un  fécond 
au/;  d'autres  qui  contiennent  des  corps 
étrangers  ,  comme  des  pois  ,  des  lentilles  , 
des  épingles ,  &c.  Enfin ,  j'ai  recueilli  beau- 
coup d'obfervacions  en  ce  genre  ;  mais  il 
furhra  d'en  citer  quelques-unes. 

Le  petit  au/,  ou  Yau/  nain ,  que  les 
ornithologiltes  nomment  communément 
ovum  cententnum  ;  eft  le  dernier  que  la  poule 
ponde  de  la  faifon.  Cet  au/t  pour  l'ordi- 
naire ,  ne  contient  pas  de  jaune .  mais  une 
efpece  de  glaire  ou  de  blanc.  Il  n'elt  pas 
furprenant  que  ce  dernier  au/ fuit  fi  petit; 
mais  il  clt  aifëz  étonnant  qu'une  poule  ne 
ponde  jamais  que  de  ces  au/s  nains. 

Malpiglii  vous  donneia  la  raifon  pour 
quoi  ces  au/s  l'ont  flériles ,  &  ne  produi- 
fent  jamais  de  pouîets. 

Il  y  a  d'autres  au/s  qui  furpaffent  de 
beaucoup  les  au/s  communs  en  groffeur. 
On  les  nomme  eva  gemellifica  ;  il  fimble 
même  qu'Ariftote  s'en  foit  apperçu  :  mais 
il  elt  certain  qu'il  n'y  a  que  les  oifeaux 
domeihques  qui  pondent  de  ces  fortes 
d'au/s  :  ils  contiennent  deux  blancs  &  deux 
jaunes,  &  M.  Harvey  remarque  que  com- 
munément ils  renferment  deux  poulets,  qui 
quoiqu'éclos  ne  vivent  pas. 

De  tous  les  au/s  extraordinaires ,  il  n'y 
en  a  guère  de  fi  remarquables  que  ceux 
qui  ont  une  double  coque ,  &  que  Harvey 
appelle  ovum  in  ovo  :  cet  habile  homme  ex- 
plique en  même  temps  les  caufes  de  ce 
phénemene  dans  fon  traite'  de  generationc 
animalium. 

Le  petit  au/ renfermé  dans  un  grand ,  efl 
ordinairement  Je  la  grolîêur  d'une  olive  , 
pointu  par  le  bout ,  couvert  d'une  mem- 
brane dure ,  épaiffe  &  caifante.  L'humeur 
qu'il  contient  efl  moins  jaune  que  dans  les 
autres  au/s. 

M.  Méri  a  montré  à  l'académie  des 
feiences  un  au/ de  poule  cuit ,  dont  le  blanc 
renfermoit  un  autre  petit  au/ revêtu  de  fa 
coque  &  de  fa  membrane  intérieure  ,  & 
rempli  de  la  matière  blanche  fans  jaune. 

On  a  fait  voir  à  la  même  académie  en 
174J ,  un  au/ de  poule  d'Inde ,  dans  lequel 
étoit  renfermé  un  autre  au/ garni  de  fa 
coque.  Ceux  qui  favent  que  la  coque  de 
Vau/  ne  fe  forme  que  dans  \ovidu3us  t  ou 


CE  U  F  SzS 
canal  qui  conduit  l'au/  de  l'ovaire  au  de- 
hors de  l'animal  ,  fentiront  combien  doi- 
vent ccre  rares  les  circonllanccs  néceflàiies 
pour  produire  un  pareil  effet. 

M.  Petit  forta  en  1742  .\  la  même  aca- 
démie un  petit  corps  oviforme  d'environ 
dix  lignes  de  longueur  ,  &  de  cinq  lignes 
de  diamètre ,  qu'il  avoit  trouvé  dans  le 
blanc  d'un  au/  Ce  cùrps  qui  étoit  lui-même 
une  eipece  de  petit  auj\  n'émit  attaché  au 
grand  que  par  un  pédicule  allez  court  ,  & 
qui  avoit  peu  de  confiftance:  on  y  voyoic 
quatre  enveloppes  :  l'extérieure  écoit  allez 
folide  ,  puifqu'en  étant  féparée  ,  elle  con- 
fervoir  la  forme  &  fe  foutenoit  par  elle- 
même  ;  ce  que  ne  faifoient  point  Us  autres. 
A  chaquefé  paration  des  trois  premières  en- 
veloppes ,  ainlî  pnfes  extérieurement  ,  If 
petit  corpç  cunfervoit  fa  figure  ;  mais  on 
n'eut  pas  plutôt  féparé  la  quatrième,  que 
tout  ce  qui  étoit  renfermé  s'échappa  en 
forme  de  blanc  d'au/  fans  jaune. 

I!  y  a  des  poules  qui  par  un  effet  de  fa 
Oruâure  de  leur  ovaire  ,  pondent  toujours 
des  au/s  fans  jaune.  Il  y  en  a  d'autres  qui 
n  en  pondent  que  quelquefois  ;  favoir  ,  IorC 
que  dans  des  efforts  ,  ou  par  quelque  caufe 
extérieure  ,  le  jaune  de  Yau/ie  crevé  dans 
XoviduSus  ,  mais  la  caufe  n'étant  pas  conf- 
tante  ,  elles  en  font  auiii  de  bien  condi- 
tionnés. 

Quant  aux  poules  qui  pondent  quelque- 
fois des  au/s  fans  coque  ,  cela  vient  ou  de 
quelque  maladie  qui  irritant  la  trompe,  leur 
faitchaffer  Yau/ avant  le  temps;  ou  bien 
par  une  grand-'  fécondité  qui  ne  leur  donne 
pas  le  loiftr  de  les  mûrir  tous  :  il  y  a  des 
poules  qui  font  le  même  jour  un  au/  bien 
conditionné  ,  &  un  autre  fans  coque. 

Le  défaut  d'une  fufnTante  quantité  de 
cette  humeur  dans  certaines  poules  ,  peut 
encore  en  être  la  caufe.  Les  au/s  fans  coque 
s'appellent  au/s  hardis.  V.  (Eu/ /tarde'. 

Quoique  beaucoup  de  perfonnes  ,  d'ail- 
leurs railonnables ,  croient  avec  le  peuple 
que  les  coqs  pondent  des  au/s  ,  &  en  par- 
ticulier des  aujs  qui  font  fans  jaune  ;  que 
ces  au/s  étant  trouvés  dans  du  fumier  ou 
ailleurs ,  on  en  voit  éclore  des  ferpens  aîlés, 
qu'on  appelle  bafilics  ;  cette  erreur  n'a  d'au- 
tre fondement  qu'une  ancienne  tradition  , 
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que  les  préjugés  de  l'éducation  &  l'amour 
du  merveilleux  entretiennent.  » 

On  a  trouvé  quelquefois  dans  des  au/s 
de  poule  des  corps  étrangers  ,  comme  des 
pois ,  des  lentilles  ,  &  même  une  épingle. 
Ces  pois  Ôc  ces  lentilles  qui  ont  germé  & 
porté  du  fruit ,  étoient  entre  le  blanc  ôc  le 
jaune  de  Tau/:  peut-être  que  ces  graines, 
ainfi  que  l'éfingle  dont  j'ai  parlé ,  fe  font 
înfinuces  dans  les  poules  pendant  l'accou- 
plement qui  fe  fera  fait  dans  un  endroit 


en- 


où  il  y  avoir  beauconp  de  pois  &  de 
tilles  :  peut-être  font-ils  entrés  du  jabot 
dans  l'ovaire.  (  D.  J.  ) 

(Eu/  hardé,  (  Hift.  nat.)  il  n'eft  pas 
rare  de  trouver  des  au/s  de  poule  fans 
coque  :  on  les  appelle  des  au/s  hardis. 
Leurs  liqueurs  ne  font  contenues  que  par 
la  membrane  épaiffé  qui  tapifle  l'intérieur 
de  la  coquille  des  autres.  Cette  enveloppe 
cède  fous  le  doigt  en  quelqu'endroit  qu'on 
la  preffe  :  on  tenteroit  très-inutilement  de 
faire  éclorele  poulet  d'un  au/  fans  coque j 
la  tranfpiration  s'y  fait  avec  une  trop  grande 
facilité  ;  bientôt  la  membrane  qui  efè  fa 
feule  enveloppe  ,  fe  pliffe ,  fe  ride  ôc  fe 
chiffonne  très-irréguliérement  en  différers 
endroits.  Au  bout  de  peu  de  jours  Y  au/  a  _ 
totalement  petdu  fa  forme  ,  &  les  deux 
tiers ,  ou  même  les  trois  quarts  de  fon 
volume  :  il  ne  contient  plus  que  des  ma- 
tières épaifTîes  au  point  d'être  devenues 
folides  &  dures.  Peut-être  néanmoins  ne 
feroit-il  pas  impofliblc  ,  dit  M.  de  Réau- 
mur  ,  de  faire  développer  le  poulet  d'un 
au}'  hardi  :  mais  il  faudrait ,  ajoute-t-il  , 
que  l'art  lui  donnât  l'équivalent  de  ce  que 
ta  nature  lui  a  refufé.  Il  faudrait  fuppléer  j 
par  quelque  enduit  à  la  coquille  qui  lui 
manque ,  lui  en  faire  une  de  plâtre ,  ou  | 
de  quelque  mortier ,  ou  de  quelque  ciment 
poreux.  Cette  expérience  qui  ne  ferait  que 
curieufe,  ne  réuffirait  fans  doute  ,  qu'après 
avoir  été  tentée  bien  des  fois  ,  &  ne  nous 
apprendrait  rien  de  plus  que  ce  que  nous 
favons  déjà  fur  la  nécerïité  d'une  tranfpi- 
ration mefurée.  (  D  I.) 

(Su/s t  con/ervation  des,  (  Phyjique  gé-  \ 
nérale.  )  >1  n'eft  pas  indifférent  de  pouvoir 
conferver  des  au/s  ,  &  en  particulier  des 
au/s  de  poule,  frais  pendant  long-temps,  j 
Tous  les  ocu/s  que  couve  une  poulç ,  ne  font 1 
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pas  également  frais  ;  fi  elle  les  a  tous  pon- 
dus ,  il  y  en  a  tel  qui  efi  de  quinze  â  feizo 
jours  plus  vieux  qu'un  autre.  L'embryon 
périt  dans  Vau/ ,  lorfque  l'cru/devient  trop 
vieux,  parce  que  Yau/Çe  corrompt  ;  mais 
il  y  vivrait  quelquefois  plus  long  temps  , 
fi  on  empéchoit  Vau/ de  fe  corrompre. 

Malgré  la  tiffure  compaâe  de  fa  coque 
écailleufe ,  malgré  latifTure  ferrée  des-mem- 
branes  flexibles  qui  lui  fervent  d'enveloppe 
immédiate  ,  Vau/  tranfpire  journelle- 
ment ,  &  plus  il  tranfpire  Ôc  plurôt  il  fe  , 
gâte.  Il  n'eft  perfonne  qui  ne  fâche  que 
dans  un  au/  frais  &  cuit ,  foit  mollet , 
foit  au  point  d'être  dur  ,  la  fubftance  de 
Vau/  remplit  fenfiblement  la  coque  ;  8c 
qu'au  contraire  il  reffe  un  vide  dans  tout 
««/"vieux  qui  eft  cuit  ,  ôc  un  vide  d'au- 
tant plus  grand ,  que  Vau/  eft  plus  vieux. 
Ce  vide  eft  la  mefure  de  la  quantité  du 
liquide  qui  a  tranfpire  au  travers  de  la  co- 
que. AufTi ,  pour  juger  fi  un  au/  même 
qui  n'eft  pas  cuit ,  eft  frais ,  on  le  place  en- 
tre une  lumière  &  l'œil  ;  la  tranfparence  de 
la  coque  permet  alors  de  voir  que  Vauf 
vieux  n'eft  pas  plein  dans  fa  partie  fupe- 
rieure.  Mais  des  obfervations  faites  par  les 
phyficiens,  leur  ont  découvert  les  conduits 
par  lefqucls  Vau/  peut  tranfpirer.  Ils  ont 
vu  que  dans  les  enveloppes  qui  renferment 
le  blanc  &  le  jaune  de  Vau/,  il  y  a  des  con- 
duits à  air  qui  communiquent  au  travers 
de  la  coque  avec  l'air  extérieur.  On  voit 
où  font  ces  partages  ,  lorfqu'on  tient  un 
<r«/fous  le  récipient  de  la  machine  pneu- 
matique dans  un  vafe  plein  d'eau  purgée 
d'air.  A  mefure  qu'on  pompe  l'air  du  ré- 
cipient ,  celui  qui  eft  dans  Vau/  fort  par 
des  endroits  où  la  coque  lui  permet  de 
s'échapper. 

Un  fait  qui  prouve  encore  très-bien  que 
la  coque  de  Vau/  eft  pénétrable  à  l'air  , 
c'eft  gue  le  poulet  prêt  â  éclore  fait  enten- 
dre fa  voix  avant  qu'il  ait  commencé  à 
becqueter  fa  coque ,  ôc  avant  qu'il  l'aie 
même  filée.  On  I  entend  crier  très-diftinc- 
tement ,  quoique  fa  coque  foit  bien  entière  ; 
malgré  fa  tiffure  ferrée ,  Vau/  tranfpire  ;  il 
eft  pour  nous  d'autant  plus  vieux  ,  ou  , 
pour  parler  plus  exactement,  d'autant  moins 
bon  ,  qu'il  a  tranfpiré  davantage.  Les  pay- 
fana  de  nos  provinces  6c  des  autres  pays 
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agîflent  comme  s'ils  favoient  cette,  phyfi- 
que.  Pour  conferver  long-temps  leurs  aufs 
tnbon  état,  ils  les  tiennent  dam  des  ton- 
neaux où  ils  font  entourés  de  toutes  parts 
de  cendre  bien  preflee ,  de  fon  ,  de  fciure 
de  bsis  de  chêne  ,  &c.  cette  cendre  ,  ce 
fon  ,  cette  fciure  de  bois  de  chêne  s'appli- 
que contre  les  coques ,  en  bouche  les  po- 
res &  rend  leur  tranfpiration  difficile.  Les 
aufs  ainfi  confervés  lont  mangeables  dans 
un  temps  où  ils  euflent  été  entièrement  cor- 
rompus  fans  ces  précautions. 

M.  de  Réaumur  a  imaginé  d'abord  un 
meilleur  moyen  d'empêcher  1  infenfible 
tranfpiration  des  aufs  ,  c'eft  en  les  endui- 
fant  d'un  vernis  impénétrable  à  l'eau  ;  ce 
vernis  eft  compofé  de  deux  parties  de  gom- 
me laque  plate,  avec  une  partie  de  colo- 
phone  difloute  dans  I'efprit- de-vin.  Une 
pinte  d'efprit-de- vin ,  dans  laquelle  on  dif- 
fout  une  demi-livre  de  laque  plate  &  un 
quart  de  livre  de  colophone  ,  peut  vernir 
7Z  douzaines  d'au/s  ,  c'eft-à-dire,  que  la 
dépenfe  en  vernis  pour  chaque  douzaine 
d'au/s  ne  fauroit  aller  à  un  fou  ;  &  fi  l'on 
fait  les  couches  très-minces ,  cette  dépenfe 
n'iroit  qu'A  la  moitié  du  prix. 

Quoique  la  compofition  de  ce  vernis  & 
fon  application  foient  faciles  ,  M.  de  Réau- 
mur a  trouvé  depuis  ,  qu'on  pou  voit  fubf- 
tituer  à  ce  vernis  une  matière  moins  chère 
encore ,  plus  connue  &  aifée  à  avoir  par- 
tout ,  c'eft  de  la  graine  de  mouton  fraîche. 
Les  au/s  qui  ont  été  enduits  de  cette  graïf- 
fe ,  fe  confervent  frais  aufli  long-temps  que 
ceux  qui  ont  été  vernis.  Cette  graille  ne 
coûte  prefque  rien  de  plus  que  le  fuif  or- 
dinaire ,  qui  reufliroit  également ,  mais  qui 
blefleroit  l'imagination.  On  fait  fondre  de 
la  graine  de  mouton  fraîche  ;  §c  après  l'a- 
voir rendue  liquide,  on  la  pafle  à  travers 
un  linge ,  on  la  met  dans  un  pot  de  terre  , 
on  l'échauffé  près  du  feu  ,  on  plonge  cha- 

?|ue  auf  dans  cette  graine ,  &  on  le  retire 
ur  le  champ  :  s'il  eft  bien  frais ,  il  peut  fe 
conferver  ainfi  pendant  près  d'une  année. 

On  peut  plonger  Yauf  dans  la  graifle 
avec  des  pinces ,  dont  l'attouchement  ne 
fe  feroit  oue  dans  deux  points  ;  &  quand 
la  graille  feroit  figée  fur  tous  les  autres  en- 
droits ,  on  porteroit  avec  une  plume  ou  un 
pinceau  une  petite  goutte  de  graifle  liquide 
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furies  deux  endroits  qui  font reftés  décou- 
verts. Mais  pour  n'avoir  plus  à  revenir  ..  Wvu/ 
après  qu'il  a  été  tiré  du  pot  ,  il  fera  peut* 
être  plus  commode  de  donner  à  chaque 
xuj  un  lien  d'un  brin  de  fil  long  de  6  à  7 
pouces  ;  on  entourera  Yauf yeis  fon  milieu  , 
c'eft-à-direj  â  diftance  à  peu  près  égale  de 
fes  deux  bouts  avec  ce  fil  ,  on  lui  fera  une 
ceinture  arrêtée  par  un  double  neeud  ,  le- 
quel nœud  fe  trouvera  très-près  d'un  des 
bouts  de  ce  fil ,  c'eft  par  l'autre  bout  du 
fil  qu'on  tiendra  Y  auf  fufpendu  pour  le 
plonger  dans  la  graifle  liquide.  Celle  qui 
s'attachera  fur  la  partie  du  fil  qui  entoure 
Y  auf ,  arrêtera  aufli  bien  toute  évaporation 
dans  cet  endroit ,  que  celle  qui  fera  immé- 
diatement appliquée  contre  la  coquille.  On 
imaginera  peut  être  qu'il  eft  difficile  de 
mettre  un  auf  en  équilibre  fur  un  tour  de 
fil ,  &  de  faire  que  cet  auf  ne  s'échappe  pas  ; 
mais  pour  peu  qu'on  l'éprouve  ,  on  trou- 
vera le  contraire. 

La  graille  -de  mouton  ne  communique 
pas  le  plus  léger  goût  de  graifle  à  Yeeuf  ; 
car  quand  on  le  retire  de  l'eau  bouillante  , 
il  n'y  a  que  le  deflus  de  la  coquille  qui  foie 
un  peu  gras;  &  on  emporte  toute  trace 
de  graifle  en  frottant  Y  auf  avec  un  linge. 
L'enduit  de  graifle  eft  préférable  au  vernis 
pour  les  aufs  deftinés  à  être  couvés ,  parce 
qu'il  eft  difficile  de  déverr.ir  les  aufs  ,  & 
que  l'enduit  de  graifle  eft  très-aifé  à  enlever. 
Enfin  on  pourroir,  par  le  moyen  de  l'enduit 
de  graifle  ,  tranfporter  dans  les  divers  pays 
un  grand  nombre  d'aufs  d'oifeaux  étran-  ' 
gers ,  les  y  faire  couver ,  &  peut-être  en 
naturalifer  pluficurs.  Cependant,  malgré 
toutes  ces  vérités  ,  ni  le  vernis  des  aufs  ,  ni 
leur  enduit  de  graifle  propofés  l'un  &  l'au- 
tre par  M.  de  Réaumur ,  n'ont  point  encore 
pris  faveur  dans  ce  royaume.  (  D.  J.  ) 

(Eu  F  ,  (  Chimie.  )   voyez  fubfiances 
animales. 

(Eu  F ,  (  Diète  y  Pharmac.  &  Mat.  med.  ) 
les  aufs  les  plus  employés  à  titre  d'aliment 
font  de  poule.  On  mange  aufli  en  Europe 
les  aufs  d'oie  ,  de  canne  ,  de  poule-d'inde  , 
de  paon  ,  de  faifan  ,  &c.  Les  Africains  man- 
gent les  aufs  d'autruche  ,  &  ceux  de  cro- 
codille.  Les  aufs  de  tortue  font  un  aliment 
très  ufuédans  les  ifles  de  l'Amérique. 

C'eft  aux  aufs  dç  poule  que  convient 
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principalement  ce  quj  nous  allons  en  ob- 
ferver  en  général ,  &:  cela  inftruira  ftiffifam- 
ment  fur  les  qualités  euentielles  des  autres 
a  u/s  qu'on  mange  quelquefois  dans  ce  pays; 
ce  qui  peut  mériter  quelque  conftdération 
particule  te  fur  les  qualités  (pédales  des  au- 
tres ,  par  exemple  ,  fur  ceux  de  tortue,  fera 
rapport  à  cet  article  particulier.  Voyez 
Tortue  d'Amérique. 

Les  ceufs  de  poule ,  que  nous  n'appelle- 
rons plus  que  les  oeufs  ,  doivent  être  choifis 
les  plus  frais  qu'il  fe  pourra  ;  on  veut  en- 
core quHs  foient  bien  blancs  &  longs.  On 
connoît  à  ce  fujet  les  vers  d'Horace. 

Longa  quibus  faciès  ovis  erit ,  Ma  mémento 
Ut  fucci  mêlions ,  &  ut  magis  alba  rotundis 
Poncrc. 

Les  ecufs  nourriflent  beaucoup  :  ils  four- 
n^ffenc  un  bon  alimenc  ,  utile  en  fanté  com- 
me en  maladie.  Les  auteurs  de  diète  s'ac- 
cordent tons  à  alfurer  qu'ils  augmentent 
confid^nblement  !a  femence  ,  qu'ils  réveil- 
lent l'appétit  ve'nérien  ,  &  difpofent  très- 
efficacement  à  le  fatisfaire.  On  les  prépare 
de  bien  des  manières  ,  &  on  en  forme  dif- 
férens  mets  qui  font  d'autant  plus  falutaires 
qu'ils  font  plus  (impies.  Car  toutes  ces  pré- 

fnrations  recherchées  où  les  ceufs  font  mé- 
és  avec  des  laitages,  du  lucre,  des  parfums , 
&c.  déguifent  tellement  la  vraie  nature  de 
Ytruf  qu'il  peut  y  petdre  toutes  Ces  bonnes 
qualités.  Il  tft  obfervé  même  que  des  lai- 
tages, chargés  à'wufs,  fubilfant  dans  les  pre- 
mières voies  l'altération  à  laquelle  ils  font 
naturellement  fujets,  la  communiquent  aux 
ceufs ,  &  que  la  corruption  d'un  pareil  mé- 
lange devient  pire  que  n'auroit  été  celle  du 
lait  feul.  On  peut  donc  établir  que  tous  ces 
mélanges  délicats  A' œufs  &  de  lait ,  comme 
crèmes ,  Ùc.  font  des  alimens  au  moins  fuf- 
peds ,  comme  le  lait.  Voyez  Lait.  Quant 
à  la  meilleure  façon  de  préparer  les  œufs 
feuls ,  on  peut  la  déterminer  d'après  cette 
feule  règle  ;  favoir ,  qu'en  général  ils  doi- 
vent être  modérément  cuits  ;  la  raifon  en 
eft ,  dit  Louis  Lemery  ,  que  quand  ils  le  font 
trop  peu  ,  ils  demeurent  encore  glaireux  , 
&  par  conféquent  difficiles  à  digérer.  Quand 
pu  contraire  ils  font  ttop  cuits ,  la  chaleur 
en  a  diflipé  les  parties  aqueufes ,  qui  fer- 
yoient  à  étendre  les  autres  principes  de 
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!'«<//,  &  à  leur  donner  de  la  fluidité  ;  or 
ces  principes  fe  trouvant  dépourvus  de  leur 
humidité  naturelle ,  s'approchent  &  s'unif- 
fent  étroitemenr  les  uns  aux  autres  ,  &  for- 
menc  un  corps  compact ,  reflerré  en  fes 
parties  ,  pelant  à  l'eftumac.  Ainfî  Yauf  ne 
doit  être  ni  glaireux  ,  ni  dur  ,  mais  d'une 
fubftance  molle  &  humide  ,  comme  on  le 
peut  voir  par  ce  vers  de  l'école  de  Salerne. 

Si  fumas  ovum,  molle  fit  atque  novum. 
Lemery  ,  Traité  des  alimens. 

H  eft  aftez  reçu  que  les  oeufs  échauffent 
beaucoup,  quand  ils  font  vieux  ;  cette  qua- 
lité n'eu  pas  annoncée  par  des  effets  affez 
détermines ,  mais  il  cl)  toujours  fûr  qu'ils 
font  d'un  goût  défagréable,  &  qu'ils  font 
plus  fujets  à  fe  corrompre  dans  l'tliomac 
que  les  frais. 

Les  plus  mauvais  de  tous  font  donc  les 
vieux  œufs  durs ,  tels  que  les  œufs  de  pi- 
ques qu'on  vend  au  peuple  à  Paris  &  dans 
plufieurs  autres  pays.  Ces  œufs  font  fujets 
à  pefer  fur  l'eftomac,  i  exciter  des  rap- 
ports fétides  &  acres ,  des  coliques  ,  en  un 
mot  |  de  vraies  indigeftions  d'autant  plus 
fàcheufes  qu'elles  font  ordinairement  ac- 
compagne'es  de  conftipation  ;  car  la  pro- 
priété de  rcfferrer  le  ventre  qu'on  attri- 
bue communément  aux  œufs  durs ,  eft  très- 
réelle.  Nous  ne  fautions  cependant  approu- 
ver la  pratique  fondée  fur  cette  propriété 
qui  fait  des  œufs  durs  un  remède  populaire 
&  domeftique  contre  les  dévoiemens. 

Les  auteurs  de  dicte  ont  rapporté  pla- 
neurs (igr.es ,  auxquels  on  peut  reconnoître 
fi  les  œufs  font  frais  ou  non  ?  mais  les  pay- 
fannes  6c  les  plus  groffieres  cuifinieres  en 
favent  plus  à  cet  égard,  que  n'en  peuvent 
apprendre  tous  les  préceptes  écrits. 

Mais  quand  à  l'art  de  les  conferver  dans 
cet  état  de  fraîcheur  ,  il  faut  rendre  juflice 
à  la  fcier.ee ,  elle  a  été  plus  loin  que  l'é- 
conomie rurlique.  Le  principal  fecret  qu'a- 
voit  découvert  celui-ci ,  &  qui  eft  encore 
en  ufage  dans  les  campagnes  ,  confiftoit  à 
les  garder  fous  l'eau  ;  mais  M.  de  Réaumur 
ayant  confédéré  que  les  œufs  ne  perdoienc 
leur  état  de  fraîcheur  que  par  une  évapo- 
ration  qui  fe  faifoit  à  travers  les  pores  de 
leur  coquille  ,  laquelle  en  diminuant  le 
volume  des  liqueurs ,  dont  YœuftH  formé  , 
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etpofoit  ces  liqueurs  à  une  altération  fpon- 
tanéc ,  une  efpecc  de  fermentation ,  un 
commencement  de  corruption  ;  en  un  mot , 
BM  inconvéniens  auxquels  l'ont  fujers  les 
liqueurs  fermentables  gardées  en  vuidange  ; 
il  penfa  que  iî  l'on  enduifoit  les  au/s  d'un 
vernis  qui  empêchât  cette  tranfpiration  , 
en  parviendroit  à  retarder  confidérable- 
ment  leur  corruption.  Le  fuccès  répondit 
à  fes  efpéranccs  :  des  au/s  enduits  d'un 
vernis  à  refprit-dc-vin  quelconque,  d'une 
Ugcre  couche  de  cire ,  d'un  mélange  de  cire 
&  de  poix  réfine,  de  graifle  de  mouton, 
C'c.  fe  confervent  pendant  plufieurs  mois  , 
&  même  pendant  des  années  entières  dans 
1  état  de  la  plus  parfaire  fraîcheur.  Les  en- 
duits de  colle  de  poifl'on  ,  de  gomme  arc- 
tique, 6v.  arrêtent  moins  parfaitement 
cette  tranfpiration  ,  patee  que  la  liqueur 
eue  VauJ  exhale  étant  aqueufe  ,  peut  dif- 
loudre  une  partie  de  ces  dernières  fubftan- 
ces,  &  fc  frayer  ainfi  quelques  routes.  On 
conferve  aufli  très-bien  les  au/s  fous  l'hui- 
J  * ,  mais  cette  liqueur  bouche  les  pores  bien 
moins  exaâcment  que  les  matières  graif- 
leufcs  &  réfineufes  concrètes.  Le  fuif  v 
ferait  très-bon,  mais  quoiau'on  pu iflê  l'en- 
lever facilement,  l'idée  de  fon  emploi  efl 
toujours  dégourante.  M.  deRéaumur  donne 
h  préférence  à  la  graiflède  mouton,  parce 
cru  elle  coûte  très-peu  ,  &  qu'elle  fe  fépare 
facilement  de  Y  au/  en  le  fhifant  tremper 
dans  l'eau  chaude.  La  manière  de  les  en- 
duire de  graifle  de  mouron  propofée  par 
cet  académicien ,  eft  fort  fimple  &  plus 
lacile  dans  l'exécution  ,  comme  il  l'obferve 
lui-mér.ie,  qu'on  ne  feroit  tenté  de  croire 
d'abord.  11  ne  s'agit  que  de  fufpendre  un 
neuf  à  un  fil ,  dans  lequel  on  l'engage  comme 
dans  uneefpece  de  ceinture  au  moyen  d'un 
rœud  coulant ,  &  de  le  tremper  une  feufe 
fois  dans  de  la  graifle  fondue  fur  le  feu. 
Voyt\  l  Hiftvire  des  infecJes  de  M.  de  Réau- 
rmir,  tome  I[ ,  &  Mcmoùes  de  ï  académie 
royale  des /ciences  ,  année  1753. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  au/s  jufqu'à 
prélent  convient  à  IW/enrwr ,  cert-à-dire-, 
au  blanc  &  au  jaune  mangés  enfemble,  & 
fe  tempérant  mutuellement;  car  duame 
de  ces  fiibft.mce«;  confédérée  en  particulier 
a  des  quàlués  diététiques  différentes.  Le 
bjnc-oti-partieglaifetifé  eft  beaucoup  plu* 
Tome  XX i IL 


(ï  (J  F  r9 

nourriflante ,  c'eft  â  celle-U  que  convie^ 
principalement  l'exagération  d'Aviccnne 
qui  dit  des  aiujs  qu'ils  engendrent  autant  de 
fang  qu  ils  pèlent.  Le  jaune  eft  moins  nour- 
riflant  &  plus  échauffant;  c'eft  â  cette 
fubftancc  qu'appartient  fpécialement  la  qua- 
lité aphrodifiaquc  ou  excitant  â  l'amour  , 
obfervce  dans  les  <ri//.i. 

Boerhaave ,  qui  a  donné  dans  fa  ch>  mie 
un  long  examen  du  bbnc  San/  fjns  dire 
un  mot  du  jaune  ,  obferve  que  cette 
matière  albumincufe  étant  porréc  jtifm'â 
a  putréfaâion  ,  vraiment  dkaline,  produit 
les  plus  terribles  eifcrs  dans  le  corps  ani- 
mal ,  prifeen  la  plus  petite  quantité, pauxil- 
lum ,  &  même  que  fa  feule  odeur  difTout 
les  humeurs  de  notre  corps  â  l'égal  du  ve- 
nin de  la  pefte ,  /olo  putndo  halitu  fuo  hu- 
mores  corporis  nvfhi  mirificè  di/Jolvit  inflar 
venent  peflilentialis.  Cette  propofirion  ne 
nous  paroir  guère  moins  outrée  que  celle 
de  ce  fingulicr  Hecquer ,  qui  dit  dans  fon 
traite  des  difpen/es  du  carême  ,  qu'un  œuf 
eft  une  quintejprnce  naturelle,  un  foutre 
un  volatile ,  un /eu  prêt  à  s'allumer. 

Plufieurs  auteurs  ont  accordé  aux  au/s 
des  vertus  vraiment  médicamentenfes.  Hip- 
pocrare  recommande  les  blancs  d'au/s  bat- 
tus dans  de  l'eau  de  fontaine  comme  une 
bouTon  humectante ,  rafraichiflante  &  Ia- 
xarive,  très-propre  aux  k'bricitans ,  &c. 
Lout  le  monde  connoit  l'ufage  des  bouil- 
lons â  la  reine ,  dont  la  bafe  eft  le  jaune 
d'or///  dans  la  toux  &  dans  les  coliques  bi- 
heulcs.  Ce  dernier  ufage  qui  eft  le  moins 
connu ,  peur  être  cependant  regardé  comme 
le  meilleur  par  l'analogie  qu'a  le  jaune  d'œuf 
avec  la  bile,  qu'il  eft  capable  d'adoucir  en 
s  y  unifiant. 

:  La  mémequalité  du  jaune  d'art//,  favoir . 
fa  qualité  analogue  à  la  bile,  e'eft-àdire 
favonnenfe ,  capable  de  fervir  de  moyen 
d  union  entre  les  fubftances  huiieufes  &  les 
aquenfes,  le  rend  très-propre  à  appaifer 
les  tranchées  violentes,  &  les  autres  acci- 
dens  qui  fuivent  Quelquefois  l'ufage  des 
vjolens  purgarifs  réfineux  :  car  le  jaune 
d'au/  eft  capable  de  s'unir  chymiquement 
à  ces  rcfmes,  &  de  les  difpofer  par-là  à 
être  difloutes  &  entraînées  par  les  li- 

niifent  les  glandes  des  mteft/ns ,  foit  celles 
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qu'on  peut  donner  aux  malades  à  deflein  , 
quelque  temps  après  lui  avoir  tait  prendre 
des  jaunes  dauf. 

On  emploie  d'avance  au  même  ufage  , 
c'eft-à-dire ,  à  prévenir  ces  accidens  ,  fi  on 
ne  donne  ces  refînes  acres ,  qu'après  les 
avoir  diflb^res  dans  une  fufiifante  quantité' 
de  jaune  d'an/,  &  étendus  enfui  te  en  tri- 
turant dans  fiiffiiante  quantité  d'eau  ,  ce 
qui  produit  l'efpeee  dérr.uliion  purgative 
dont  il  eft  parlé  à  la  fin  de  VarticL  Emul- 
SION.  Voye\  cet  article. 

Les  baumes  &  Jcs  huiles  cfientieîles  peu- 
vent aulfi  commodément  être  unis  aux  jau- 
nes d'actif,  comme  au  (acre  ,  pour  1  ufage  , 
médicinal  :  ce  compofé ,  qu'on  pourrait 
appeler  eldon ,  eft  entièrement  analogue  à 
rèléofaccharum.  Vayet  cet  article. 

On  trouve  dans  la  pharmacopée  de  Paris 
un  looeh  d'oeuf,  qui  eft  un  mélange  d'huile 
d'amandes  douces ,  de  firop  &  d'eaux  dif- 
tillées  fait  par  le  moyen  d'un  jaune  dauf: 
l'union  que  tous  ces  ingrédiens  cor.tracîenr, 
eft  trés-légerc;  ainfi  on  peut  en  évaluer 
l'àdion  particulière  par  les  vertus  refpccîi- 
yes  de  ces  différens  ingrédiens  :  quand  à 
l'a  qualité  commune  collective,  celle  qu'elle 
doit  à  fa  forme  ,  à  fa  confiftance  de 
looeh  ,  &  la  manière  de  l'appliquer ,  voyc\ 
LpOGH. 

Le  jaune  datif  triture'  avec  de  la  téré- 
benthine ,  ou  un  autre  baume  naturel  pour 
en  compofer  les  digeflits  ordinaires  des 
chirurgiens  ,  exerce  dans  ce  mélange  la 
même  propriété  :  il  le  combine  avec  ces 
baumes,  en  corrige  par-là  la  ténacité  & 
l'àcreré  .  les  rend  en  partie  mifcibles  aux 
lues  lymphatiques  &  capables  d'être  enle- 
vés de  defl'is  la  peau  par  des  lotions  aqueu- 
fcs.  Au  refte,  il  ne  leur  communique  ce- 
pendant ces  propriétés  qu'à  demi ,  parce 
qu'il  n'entre  point  dans  ce  mûlange  en  aHez 
grande  quantité. 

Le  jaune  dauf  employé  à  la  liaifon  des 
fauecs  ,  y  opère  encore  par  la  même  pro- 
priété :  il  fert  à  faire  difparoirre  une  graifTc 
fondue  qui  y  farnage  en  la  combinant,  la 
liant  avec  la  partie  aqueufe  qui  fait  la  bafe 
de  ces  fauces. 

L'huile  par  exprefïïon  retirée  des  jaunes 
dtxuj  durcis,  parte  pour  éminemment  adou- 
cifiai.te  dans  l'ufagc  extérieur  ;  mais  elle 
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ne  poflede  évidemment  que  les  qualités 
communes  des  huiles  par  expreffion.  Voye\ 
le  mot  Huile. 

Le  blanc  dauf  eft  l'inftrument  cliymi- 
que  le  plus  ufité  de  clarification.  Voye\ 

Clarification  . 

La  propriété  qu'a  le  blanc  daeuf  dur  ,  ex- 
pnfé  dans  un  lieu  humide  ,  de  fe  réfoudre  en 
partie  en  liqueur  ,  d'éprouver  une  efpece 
de  défaillance ,  le  rend  propre  à  difioudre 
certaines  fubftanccs  dont  on  le  remplit 
après  en  avoir  féparé  le  jaune  ;  les  (tufs 
durs  ainfi  chargés  de  myrrhe  ,  fourniflent 
l'huile  de  myrrhe  par  défaillance,  voye\ 
AlVRRHF.;  chargés  de  vitriol  blanc  & 
d'iris  de  Florence  en  poudre,  un  collyre 
fort  ufité,  6v. 

Le  blanc  dauf  entre  dans  la  compofition 
du  fucre-d'orge  ,  de  la  pâte  de  réglifîe  blan- 
che &  de  celle  de  guimauve ,  6*c. 

Enlin  les  coques  ou  coquilles  dauf  fe 
préparent  fur  le  porphyre  pour  l'ufagc  mé- 
dicinal :  c'eft  un  abforbant  abfblumcnt  ana- 
logue aux  yeux  d'écrevific,  aux  écailles 
d'huitre  ,  aux  perles  ,  à  la  nacre  (  Voye\  ces 
articles  )  &  par  conféquent  on  ne  peut  pas 
moins  précieux.  C'eft  par  un  pur  caprice 
de  mode  que  quelques  perfonnes  fe  font 
avifées  depuis  quelque  temps  de  porter 
dans  leur  poche  une  boite  de  cocjuilles 
deeufs  porphyrifées  ,  qu'on  envoie  de 
Louvain.  Cette  fubftancc  terreufe  eft  un 
des  ingrédiens  du  remède  de  mademoi- 
felle  Srephcns.  Voye\  REMEDE  de  made- 
motfitUe  Stcpiuns* 

(ËUFS  DES  INSECTES.  (////?.  nat.  des 
infecl.)  la  manière  dont  les  infeâos  mâles 
commercent  avec  les  femelles  ,  quoique 
très-variée  ,  rend  la  femelle  féconde  ,  &  la 
met  en  état  de  pondre  des  aufs  brfqu'il  en 
eft  temps. 

La  variété  qu'il  y  a  entre  ces  aufs  eft 
incroyable,  fait  en  grofteur ,  foit  en  figu- 
res, foît  en  couleurs.  Les  figures  les  plus 
ordinaires  de  leurs  aufs  font  la  ronde  , 
l'ovale  &  la  conique  :  les  aujs  des  araignées 
&  d'un  grand  nombre  de  papillons ,  quoi- 
que ronds  ,  font  encore  diftingués  par  bien 
des  variétés;  mais  il  faut  remarquer  que 
dans  ces  mêmes  figures  il  y  a  beaucoup  de 
plus  ou  de  moins  ,  &  que  les  unes  appro- 
chent plus  des  figures  dont  on  vient  de  par- 
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1er  que  les  autres.  Pour  ce  qui  regarde  les 
couleurs ,  la  différence  eft  plus  fenfible.  Les 
uns ,  comme  ceux  de  quelques  araignées  , 
ont  l'éclat  de  petites  perles  ;  les  autres,  com- 
me ceux  d*rs  vers  â  foie ,  font  d'un  jaune  de 
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millet  ;  on  en  trouve  auffi  d'un  jaune  de 
follfre,  d'un  jaune  d'or  &  d'un  jaune  de  bois. 
Enfin  il  y  en  a  de  verds  &  de  bruns  ;  & 
parmi  ces  derniers  ,  on  en  diftingue  de  di- 
verfes  efpeces  de  bruns  ,  comme  le  jaunâ- 
tre ,  lerougeâtie,  le  châtain,  6v. 

La  matière  renfermée  dans  ces  œufs  (car 
la  plupart  des  infectes  font  ovipares)  eft 
d'abord  d'une  fubftance  humide,  dont  fe 
forme  l'infecte  même  qui  en  fort  quand  il 
eft  formé.  • 

Tous  les  infectes  ne  demeurent  pas  le 
même  efpacc  de  temps  dans  leurs  œufs. 
Quelques  heures  fuffifent  aux  uns  ,  tandis 
qu'il  faut  plufieUTS  jours ,  &  fouvent  même 
plufieurs  mois  aux  autres  pour  éclore.  Les 
œufs  qui  pendant  l'hiver  ont  été  dans  un 
endroit  chaud  ,  éclofent  plutôt  qu'ils  ne  le 
devroient ,  félon  le  cours  de  la  nature.  Les 
œufs  fraîchement  pondus  font  très-mous; 
mais  au  bout  de  quelques  minutes  ils  fe 
durciflent.  D'abord  on  n'y  apperçoit  qu'une 
matière  aqueufe,  mais  bientôt  après  on 
découvre  d:ins  le  milieu  un  point  obfcur  , 
que  Swammerdan  croit  être  la  tête  de  l  in- 
feetc,  qui  prend  la  première,  félon  lui,  fa 
confiftanec  &  fa  couleur. 

L'infecte  eft  plié  avec  tant  d'art ,  que 
malgré  la  petitefle  de  fon  appartement , 
il  ne  manque  pas  de  place  pour  former 
tous  les  membres  qu'il  doit  avoir.  On  ne 
peut  s'empêcher ,  en  voyant  ces  merveilles, 
d'admirer  la  puiffàncc  de  celui  qui  a  fu 
mettre  tant  de  chofes  dans  un  fi  petit  ef- 
pnee.  Un  très-grand  nombre  d'infedes  fem- 
blcnt  n'avoir  prefque  d'autre  foin  pour 
leurs  œufs ,  que  celui  de  les  placer  dans 
des  endroits  où  leurs  petits  ,  dès  qu'ils 
feront  éclos  ,  trouveront  une  nourriture 
convenable.  Auffi  eft -ce  alors  tout  le 
foin  que  demandent  ces  œufs  ,  Se  que  le 
pli  s  louvent  les  mères  ne  peuvent  pren- 
dre ,  puifque  quantité  d'entr'el'es  meu- 
rent peu  après  qu'elles  ont  pondu  ;  ce  foin 
cependant  n'eft  pas  toujours  borné  la  , 
bien  des  fois  il  eft  accompagné  d'autres 
précautions.  - 
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Plufieurs  enveloppent  leurs  œufs  dans  un 
tiftu  de  cire  très -ferré;  d'autres  le  cou- 
vrent d'une  couche  de  poils  tirés  de  leur 
corps.  Quelques  efpeces  les  arrangent  dans 
un  amas  d'humeur  vifqucufe ,  qui  fe  dur- 
ci  fiant  à  l'air  ,  les  garantit  de  tout  accident. 
II  y  en  a  qui  font  plufieurs  incifions  obli- 
ques dans  une  feuille  ,  &  cachent  dans  cha- 
cune de  ces  incifions  un  œuf  On  en  voit 
qui  ont  foin  de  placer  leurs  œufs  derrière 
l'écorce  des  arbres,  &  dans  des  endroits 
où  ils  font  entièrement  à  couvert  de  la  pluie, 
du  mauvais  temps  &  de  la  trop  grande  ar- 
deur du  (bleil.  Quelques-uns  ont  l'art  d'ou- 
vrir les  nervures  des  feuilles  &  d'y  pondre 
leurs  œufs  ;  de  manière  qu'il  fe  forme  au- 
tour d'eux-  une  excroiflancc  qui  leur  ferc 
tout  â  la  fois  d'abri ,  £:  aux  petits  éclos  d'a- 
limens.  I!  y  en  a  qui  enveloppent  leurs  aufs 
d  une  fubftance  molle  qui  fait  la  première 
nourriture  de  ces  ;>nimaux  naiflans,  avant 
qu'ils  fuient  en  état  de  fupporter  des  ali- 
mens  plus  folides,  Se  de  fe  les  procurer. 
D  autres  enfin  font  un  trou  en  terre,  &  après 
y  avoir  porté  une  provifion  fuffifante  de 
nourricure ,  ils  y  placent  leur  ponte. 

Si  un  grand  nombre  d'infedes  ,  après 
avoir  ainfî  placé  leurs  œufs,  les  abandon- 
nent au  hafard  ,  il  y  en  a  d'autres  qui  ne 
les  abandonnent  jamais;  tels  font,  par  exem- 
ple, quelques  fortes  d'araignées  qui  ne  vont 
nulle  part ,  fans  porter  avec  elles  dans  une 
efpcce  d'enveloppe  tous  les  œufs  qu'elles  ont 
pondus.  L'attachement  qu'elles  ont  pour  ces 
œufs  eft  fi  grand,  qu'elles  s'expofent  aux 
plus  gnn.'s  périls  plutôt  que  de  les  quitter. 
Telles  font  encore  les  abeilles,  les  guêpes, 
les  frélons  &  plufieurs  mouches  de  cet 
ordre.  Les  foins  que  les  fourmis  ont  de 
leurs  petits  vn  encore  plus  loin  ,  car  ils 
s  étendent   jufqu'aux  nymphes  dans  les- 
quels ils  doivent  fe  changer.  Les  infe&cs 
ayant  en  général  tant  de  foin  de  leurs 
oeufs,  il  eu  aifé  de  comprendre  la  multi- 
tude incroyable  de  ces  petits  animau  :  fur 
la  terre  ,  dont  une  partie  périt  au  bout  d'un 
certain  temps ,  &  l'autre  fert  à  nourrir  les 
oifeaux  &:  autres  animaux  qui  en  doivent 
fubfifter.  (D.  J.) 

ûTuf  de  serpent  ,  (Liuerat.)  Une  gran- 
de fuperftition  des  druides  regardoit  l'œuf 
des  ferptm.  Selon  cçs  anciens  prétecs  gau- 
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lois,  les  ferpens  formoient  cet  au/  de 
leur  propre  bave,  lorfqu'ils  croient  plu- 
fïeurs  entortillés  enfemble.  Dés  que  cet 
au/  étoit  formé ,  il  s'Jlevoit  en  l'air  au 
fiùlement  des  ferpens,  &  il  falloir,  pour 
conferver  fa  vertu  ,  l'attraper  lorfqu]il  tom- 
boic  ;  mais  celui  qui  l'avoit  ainfi  pris  mon- 
toit  d'abord  à  cheval  pour  s'enfuir  .  &  s'é- 
loignoit  au  plus  vite  ,  parce  que  les  ferpens, 
jaloux  de  leur  prv)duction ,  ne  manquoient 
.  pas  de  pourfuivre  celui  qui  la  leur  enlevoit, 
jufqu'à  ce  que  quelque  rivière  arrêtât  leur 
pourfuite. 

Dès  que  quelqu'un  avoit  été  afTez  heu- 
reux pour  avoir  un  de  ces  au/s ,  on  en 
faifoit  Telfai  en  le  jetant  dans  l'eau  ,  après 
l'avoir  entouré  d'un  petit  cercle  d'or  :  & 
pour  être  trouvé  bon  ,  il  falloir  qu'il  iur- 
nageât  ;  alors  cet  au/  avoit  la  vertu  de 
:  procurer  à  celui  qui  le  poflédoit  gain  de 
caufe  dans  tous  fes  difFérens ,  &  de  lui  faire 
obtenir,  quand  il  le  defirosc,  un  libre  accès 
aupiès  des  rois  mêmes. 

Les  druides  recherchoient  avec  grand 
foin  cet  au/,  fe  vanroient  fouvent  de  l'a- 
voir trouvé ,  &  en  vendaient  â  ceux  qui 
avoient  affez  de  crédulité  pour  ajouter  foi  à 
toutes  leurs  rêveries.  Pline ,  en  traitant  ce 
manège  de  vaine  fuperftition ,  nous  ap- 
prend que  l'empereur  Claude  fît  mourir 
un  chevalier  romain  du  pays  des  Vocontiens 
(  de  la  Provence ,  )  pour  cette  feule  raifon 
qu'il  portoit  un  de  ces  au/s  dans  fon  fein , 
dans  la  vue  de  gagner  un  grand  procès.  Il 
nous  refîe  un  ancien  monument  fur  lequel 
font  deux  ferpens ,  dont  l'un  tient  dans  la 

fueule  un  auj  que  l'autre  façonne  avec  fa 
ave.  {D.  J.) 

Œufs  de  mer  ,  {Ht  II.  nat.)  ce  font  des 
échinites  ou  outfins  pétrifiés. 

(Eues  de  serpens,  {Hifl,  natur.) 
wum  anguium  ,  nom  donné  par  Boëce 
de  Boot  &  par  quelques  autres  naturalif- 
tes ,  A  une  cfpece  d' échinites  ou  cTourfins 
pétrifiés. 

(Euf  philosophique,  cfpece  de  petit 
marras  ay.tnt  la  ferme  d'un  œuf,  &  portant 
fon  cou  à  l'un  t!e  l'es  bouts,  c'eft-à-dire, 
félon  la  direction  de  fon  grand  diamètre. 
Ce  vaifleau  doit  être  fait  d'un  verre  très- 
épais  &  très-fort.  On  l'emploie  auxdigeflions 
de  certaines  mariera  peu  volatiles ,  ordiaai- 
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rement  métalliques ,  qu'on  y  enferme  en  lç 
fcellanr  hermétiquement.  {h) 
(Euf  des  druides,  {Hifi.  anc.)  chez  les 
Celtes  ou  les  premiers  habitans  des  Gaules , 
les  druides  ou  prêtres  exerçoient  la  méde- 
cine; ils  attribuoient  fur-tout  des  vertus 
merveilleufes  à  ce  qu'ils  appeloient  Y  au/ 
des  ferpens.  Cet  cru/ prérendu  étoit  formé, 
lilon  eux,  par  l'accouplement  d'un  grand 
nombre  de  ferpens  entortillés  les  uns  dans 
les  autres  :  «uni-rôt  que  ces  ferpens  com- 
mençotent  à  fifflcr  ,  l'cru/s'élevoit  en  l'air  , 
&  il  fa'loit  le  faifir  avant  qu'il  fût  retombe 
à  terre  ;  auffi  -  tôt  après  il  falloit  monter 
à"  cheval ,  &  fuir  au  galop  pour  éviter 
la  fcireur  des  ferpens,  qui  ne  s'arrétoient 
que  lorfque  le  cavalier  avoit  franchi  quel- 
que rivière.  Voyt\  Pline  ,  ///'//.  tUU.  lit: 
XXIX,  ch.  iij.  Voyc\  plus  haut  (Eb'FS 

DE  SERPENT. 

(Euf  d'Orphée,  (Hifl.  anc.)  fymbole 
myfïérieux  dont  fe  fervoit  cet  ancien  poète 
philofophe ,  pour  défigner  la  force  inté- 
rieure &  le  principe  de  fécondité  dont  toute 
la  terre  efl  imprégnée  ,  puifquc  tout  y 
pouffe  ,  tout  y  végète  ,  tout  y  renaît.  Les 
Egyptiens  &  les  Phéniciens  avoient  adopté 
le  même  fymbole ,  mais  avec  quelque 
augmentation;  les  premiers  en  repréftn- 
rant  un  jeune  homme  avec  un  au/  qui 
lui  fort  de  la  bouche  ;  les  autres  en  met- 
tant cet  «ru/dans  celle  d'un  ferpent  drefîé' 
fur  fa  queue.  On  conjecture  que  par-lâ  les 
Egyptiens  ,  naturellement  préfomptueux  > 
vouloient  faire  entendre  que  toute  la  terre 
appartient  à  l'homme ,  &  qu'elle  n'eft  fectile 
que  pour  fes  befoins.  Les  Phéniciens  au  con- 
traire ,  plus  retenus ,  fe  contentoient  de 
montrer  que  fi  l'homme  a  fur  les  chofes 
infenfïhles  un  empire  trés-étendn ,  il  en  a 
moins  fur  les  animaux ,  dont  quelques-uns 
difputent  avec  lui  de  force ,  d'adrcfïe  &  de 
nues.  Les  Grecs ,  qui  rcfpcdoient  trop  Or- 
phée pour  avoir  négligé  une  de  fes  princi- 
pales idées ,  afligncrent  à  la  terre  une  figure 
ovale.  Voyexl'Hifhire  critique  de  la  phi- 
lofophie  par  M.  Dcflandcs.  (G) 

ŒUF  d'Osiris  ,  {Ni/h  anc.)  les  Egyp- 
tiens ,  fi  l'on  en  croit  Hérodote  ,  racon— 
toient  qu'Ofiris  avoit  enfermé  dans  un  au/ 
douze  figures  pyramidales  blanches  pour 
marquer  les  biens  infinis  donc  il  vouloir 
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Combler  les  hommes  ;  mais  que  Typhon 
fon  frere  ayant  trouvé  le  moyen  d'ouvrir 
cet  au/  ,  y  avoit  introduit  fecrércment 
douze  autres  pyramides  noires  ,  &  que  par 
ce  moyen  le  mal  fe  trouvoit  toujours  mêlé 
avec  le  bien.  Ils  exprimoient  par  ces  fym- 
bolcs  l'oppofition  des  deux  principes  du  bien 
&  du  mal  qu'ils  admettoient ,  mais  dont 
cette  explicarion  ne  concilioit  pas  les  con- 
trai ic'téi.  (G) 

ŒUF  ,  en  terme  Je  Metteur  en  œuvre  , 
font  de  petites  caflblcttcs  ou  boîtes  de  len- 
teur qui  font  furpenducs  à  chaque  côté  de 
la  chaîne  d'un  étui  de  pièce-  Voyez  Etui 
de  pièce. 

Œuf  ,  (Rafin.  defucre.)  on  nomme  ainfi 
dans  Tes  moulins  à  fucre  ,  le  bout  du  pivot 
du  grand  tambour,  à  caufe  qu'il  a  la  figure 
de  la  moitié  d'un  au/  d'oyc.  Cette  pièce 
s'ajoute  au  pivot ,  &  y  tient  par  le  moyen 
d'une  ouverture  barlongue  qu'on  y  fait  ; 
elle  eft  d'un  fer  acéré  pofée  fur  une  platine 
ou  crapaudinc  de  même  matière. 

ŒU1L  ,  l'  (  Géog.  )  petite  rivière  de 
France  dans  le  Bourbonnois.  Elle  a  (cpt  ou 
huit  fources  ,  qui  forment  au-deffous  de 
Cofne  une  petite  riviere.laquelle  fe  perd  dans 
le  Cher  a*  Valigni ,  aux  confins  du  Berry. 

ŒUVRE  ,  f.  m.  &  f.  (  Gramm.  Critiq. 
faciée.  )  ce  terme  a  plufîeurs  fignifications 
dont  voici  les  principales.  i°.  11  fe  prend 
pour  ouvrage  des  mains;  &  sdoraverunt 
opus  manuum  fuantm.  Pf.  cxxxiv ,  i$. 
II  fignilie  i°.  les  productions  de  la  nature  : 
mentietur  opus  oliva ,  le  fruit  de  l'olivier 
manquera.  30.  La  délivrance  du  peuple 
juif:  Domine  ,  opus  tuum  vivifica  ;  Sei- 
gneur ,  accompliriez  votre  ouvrage.  4.0.  Les 
bienfaits  :  mediutus  fum  in  omnibus  ope- 
ribus  mis ,  Pf.  Ixvj ,  tz,  j'ai  médité  fur 
toutes  les  grâces  dont  vous  nous  avez  com- 
blé, f*.  Les  châtimer.s.  6°.  La  xécompenfc 
&  le  prix  du  travail  :  non  morabitur  opus 
rntrcenarii  apud  te.  Le  fit.  xix ,  13.  7°.  Les 
actions  morales  bonnes  ou  mau vaifes.  (D.  J.  ) 

Œuvre,  (Métallurgie.)  lorfquc  l'on 
traite  dans  une  fonderie  des  mines  qui  con- 
tiennent de  l'argent ,  ou  ces  mines  renfer- 
ment déjà  par  elles-mêmes  du  plomb  ,  ou 
l'on  eft  obligé  d'y  joindre  ce  métal  avant 
que  de  faire  fondre  la  mine  :  après  avoir 
£ùc  ce  mélange ,  on  fond  le  tout ,  &  de  cette 
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fonte  il  en  réfulte  une  matière  qu'on  ap- 
pettè  Vcewre ,  en  allemand  weik;  ce  n'eft 
autre  chofe  que  du  plomb  qui  s'eft  .chargé* 
de  l'argent  qui  étoit  contenu  dans  la  mine 
avec  laquelle  on  l'a  mêlé  ,  aufîî  bien  que 
des  fubftanccs  étrangères  ,  du  foutre ,  de 
Parfenic ,  du  cuivre ,  Oc.  qui  fe  trouvoienc 
dans  cette  mine  d'argent.  Pour  dégager 
enfuite  l'argent  du  plomb  &  des  autres 
fubftances  avec  lefquelles  il  eft  joint  dars 
Couvre  ,  on  le  fait  pafl'er  par  la  grande  cou- 
pelle,  après  av-jir  préalablement  fait  Feflàî 
de  l  œuvre  pour  favoir  combien  il  contient 
d'arçent. 

L  on  nomme  auffi  œuvre  ou  plomb  d* œu- 
vre celui  qui  découle  du  fourneau  dans 
l'opération  appelée  liquation  ,  &  qui  a 
fervi  à  dégager  L'argent  qui  étoit  contenu 
dans  le  cuivre  noir.  V.  Liquation.  (  ) 

Œuvre  ,  (  hiydr.  )  on  dit  qu'un  badin 
a  dans  oeuvre  tant  de  toifes  ,  pour  expri- 
mer qu'il  r  ent  entre  fes  murs  tant  de 
fuperficie  d'eau.  On  dit  même  hors  d'au- 
vre ,  quand  on  parle  du  dehors  d'un  ou- 
vrage. Ce  terme  s'emploie  três-â-propos 
pour  les  efcaliers  ,  perrons  ,  balcons  & 
cabinets  qui  excédent  le  bâtiment.  (A') 

(Eu  vre  ,  f.  m.  (Archit.  civil)  ce  terme 
a  plufieurs  fignifications  dans  l'art  de  bâtir. 
Mettre  en  œuvre  ,  c'eft  employer  quelque 
matière  pour  lui  donner  une  forme  &  la 
pofer  en  place:</j/u  œuvre  &  hors  S"  œuvre  , 
c'eft  prendre  des  mefures  du  dedans  & 
du  dehors  d'un  bâtiment  :  fous  ouvre  ; 
on  dit  reprendre  un  bàciment  fous  œuvre  , 
quand  on  le  rebâtit  par  le  pié  :  hors  cfau- 
vre  ;  on  dit  qu'un  cabinet ,  qu'un  efcalicr  , 
ou  qu'une  galerie  eft  hors  d1  œuvre  ,  quand 
elle  n  eft  attachée  que  par  un  des  côtés  à 
un  corps  de  logis.  Daviler. 

Œuvre  D'EGLISE  ,  f.  f.  (Archit. civile) 
c  eft  dans  la  nef  d'une  égide ,  un  banc  ou 
s'afleyent  les  marguilliers  ,  &  qui  a  au- 
devant  un  coffre  ou  table  fur  laquelle  on 
expofe  les  reliques  ;  ce  banc  eft  ordinaire- 
ment adofl'é  contre  une  cloifon  à  jour  , 
avec  ailes  aux  côtés  ,  qui  portent  un  dais 
ou  chapiteau  ,  &  le  tout  eft  enrichi  d'archi- 
tecture &  de  fculpture.  Vjeuvre  de  faint 
Germain  l'Auxerrois  eft  une  des  plus  belles 
œuvres  de  Paris.  (  D  J.) 

Œuvres  de  marée,  {Marine.)  c'eft 
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le  radoub  &  le  carénage  que  Ton  donne 
aux  vaiflcaux. 

(Euvre  s  vires  ,  ce  font  les  parties  du  vaif- 
feau  qui  entrent  dans  l'eau. 

Œuvres  mortes ,  comprennent  toutes  les 
parties  du  vaiffeau  qui  font  hors  de  l'eau  , 
ou  bien  tous  les  hauts  d'un  vai  fléau  ,  telle 
que  la  dunertc  ,  l'acafblîage ,  les  galeries  , 
bouteilles,  feugnes  ,  couronnement  ,  ver- 
gues fie  hunes. 

Quelques-uns  difent  que  les  œuvres  vives 
font  toutes  les  parties  du  corps  du  bâtiment 
comprifes  depuis  la  quille  jufqu'au  vibord 
ou  au  pont  d'enhaut.  {Z  ) 

<ElJ  V  RES  DU  POIDS, (Comm.)  on  appelle 
à  Paris  marchandifes  d'autres  du  poids  , 
quelques-unes  des  marchandifes  qui  font 
fujettes  au  droit  de  poids-lc-roi  e'tabli  dans 
cette  ville.  Voyez  Poids-le-roi. 

(Euvre  ,  f.  m.  ce  mot  eft  mafeulin  pour 
fîgnifier  un  des  ouvrages  de  mufique  d'un 
auteur.  Voyez  Opéra.  {S) 

(Euvre  ,  terme  ifArtifans;  on  dit  du 
bois,  du  fer,  du  cuivre  mis  en  (Euvre.  Un 
diamant  mis  en  (Euvre  ,  cft  celui  que  le 
lapidaire  a  taille' ,  fie  à  qui  il  a  donné  la  fi- 
gure qui  lui  convient  pour  en  faire  une 
table  ,  un  brillant  ,  ou  une  rofe  :  il  fc  dit 
aufli  par  oppofition  à  un  diamant  brut  , 
c'eft-s-dire ,  qui  cft  encore  tel  qu'il  eft  forti 
de  la  carrière.  (  D.  J.) 

(EUVRE,  main  d!  {Manufacture.)  on 
appelle  main  d'oeuvre  ,  dans  les  manufac- 
tures ,  ce  qu'on  donne  aux  ouvriers  pour 
le  prix  &  falaires  des  ouvrages  qu'ils  ont 
fabriqués  :  ainfi  on  dit ,  ce  drap  coûte  qua- 
rante fous  par  aune  de  main  d' œuvre ,  pour 
dire  qu'on  en  a  donné  quarante  fous  par 
aune  au  tifferand. 

CUVIIES  BLANCHES;  {Taillanderie.) 
ce  font  proprement  les  gros  ouvrages  de 
fer  tranchans  &  coupans  qui  fe  blanchif- 
fent ,  ou  plutôt  qui  s'éguifent  fous  la  meule  , 
comme  les  coignées,  befaiguïs  ,  ébauchoirs , 
ci  féaux  ,  terriers  ,  cflettes  ,  tarrots  ,  pla- 
nes, haches,  doloires,  arrondiflbirs,  gran- 
des Icies,  grands  couteaux ,  ferpes  ,  bêches  , 
ratifl'oires,couperet ,  faux  ,  faucilles ,  houes, 
boyaux ,  fie  autres  tels  outils  fie  infrrumens 
fervant  aux  charpentiers ,  charrons ,  me- 
Tuiliers  ,  tourneurs  ,  tonneliers,  jardiniers  , 
bouchers ,  pâtiilicrs ,  Gtc.  On  met  aulfi 
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dans  cette  première  clarté  les  griffons ,  fie 
onti's  de  tireurs  d'or  &  d'argent  ,  fie  les 
marteaux  fie  enclumes  pour  potiers  d'é- 
tain,orfcvres  fit  batteurs  de  paillettes.  [D.  J.) 

(Eu  V  RES  ;  maître  des  {  Antiq.  rom.  )  les 
Romains  n'avoient  qu'un  feul  maître  des 
œuvres;  il  n'étoit  pas  citoyen  ,  fie  il  ne  lui 
étoit  pas  permis  de  demeurer  ni  de  loger 
dans  Rome  ;  fon  office  confifloit  à  attacher 
le  criminel  au  gibet.  L'empereur  Claude 
étant  à  Trivoli  ,  eut  la  baffe  curiofiré  de 
voir  exécuter  des  criminels  ,  qu'on  dévoie 
punir  d'un  fupplice  ordinaire  :  niais  il  fut 
obligé  d'attendre  jufqu'au  fuir  ,  parce  qu'il 
fallut  aller  chercher  le  maitre  des  ceuvres 
qui  étoit  alors  occupé  à  Rome  même.  Cet 
office  ne  paroît  pas  avoir  fubfifté  dans  les 
premiers  temps  chez  les  Romains  ;  car  dans 
l'affaire  d  Horace  ,  c'eft  à  un  licleur  que  le 
roi  s'adrefle  pour  l'attacher  à  l'arbre  fu- 
nefte ,  en  cas  qu'il  lût  condamné  :  dans  la 
fuite  on  vit  les  foldats  romains  faire  la 
même  fonclion  que  les  lideurs  ,  fuftiger  fie 
trancher  la  tete.  {D.J.) 

O  F 

OFANTO,  L'  {G/ogr.)  les  François 
difent  UOfànte ,  rivière  du  royaume  de 
Naples ,  qui  traverfe  la  Pouil'c  'de  l'outil 
ù  Tell ,  fie  tombe  dans  le  golfe  de  Vcnife  : 
fa  fourec  eft  dans  la  principauté  ultérieure, 
proche  dcConza,  fie  fépare  dans  fon  cours 
le  Capitanat  de  la  terre  de  Bari  fie  du  8a- 
lilicat. 

Cette  rivière  fe  nomme  en  latin  Aufidus , 
fie  Horace  en  a  fait  une  peinture  des  plus 
animées.  «  C'eft  ainfï,  dit-il  ,  que  COfanto  , 
qui  baigne  les  campagnes  de  la  PouiHe  , 
enfle  fes  eaux  courroucées ,  fie  menace  d-; 
ruiner  par  les  débordemens  Pefpérance  du 
laboureur ,  en  roulant  avec  furie  fes  flots 
mugiflans  ». 

Sic  tauri/ormis  volvitur  Aufidus 
Qui  régna  Dauni  prajiuit  appuli  , 
C'ùm  fa  vit  y  horrendamque  cultis 
Diluviem  meditatur  agris. 

Liv.  IV,  Ode  xir. 
Voilà  des  images  fie  de  la  poéfie.  Tau- 
ri/ormis Aufidus  ;  fOfanto  jetant  des  gémif- 
femens  fe  courrouce  ,   entre  en  fureur  , 
J'atvitj  il  forme  des  deflèins  ,  meditatur  ; 
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2ucls  deflcins}  de  ramaflèr  un  déluge  d'eàu , 
iluïiem  liorrendarn  cultis  ugris  ,  &  de  dé- 
charger fa  colère  ;  enfin  l'exécution  fuit 
de  prcs  les  préparatifs ,  &  franchit  les  ri- 
ves ,  il  le  roule  au  milieu  des  campagnes  , 
&  traine  avec  lui  le  ravage  &  la  défla- 
tion. (  D.  J.  ) 

OFAVAI,  (Hijloire  moi.  fuperjlitton.  ) 
c'cfl  ainli  que  I  on  nomme  au  Japon  une 
petite  boite  longue  d'un  pié  &  d'environ 
deux  pouces  de  largeur  ,  remplie  de  barons 
fort  menus,autour  defijuels  on  entortille  des 
papiers  découpés:  ce  mot  flgni fie  grande  pit- 
njication  ,  ou  rémiffion  totale'  des  péchés  , 
parce  que  les  canuli  ou  delî'ervans  des  tem- 
ples de  la  province  d'isle  ,  donnent  ces 
lorres  de  boires  aux  pèlerins  qui  font  venus 
faire  leurs  dévotions  dans  les  temples  de 
cette  province  ,  refpeâés  par  tous  les  Japo- 
nois  qui  profelTent  la  religion  du  Sintos.  Ces 
pèlerins  reçoivent  cette  bohe  avec  la  plus 
profonde  vénération  >  &  lorfqu'ils  font  de 
retour  chez  eux  ils  la  confervent  foigneu- 
fement  dans  une  niche  faite  exprès  ,  quoi- 
que leurs  vertus  foient  limitées  au  terme 
d'une  année  ,  parce  qu'il  eft  de  l'intérêt 
des  canuli  que  l'on  recommence  fouvent 
des  pèlerinages  ,  dont  ils  reconnoiflent 
mieux  que  perfonne  l'utilité.  V.  Siaka. 

Or  FA  DE  van-HelmûN  ,  (  Chimie.) 
quelques  auteurs  françois  ont  aulfi  dit  fou- 
pe  ;  il  eût  au  moins  fallu  dire  bouillie  ,  pour 
repréfenter  la  chofe  dont  il  s'agit  ;  mais 
ojfa  vaut  mieux  ;  il  eft  devenu  technique 
même  en  françois.  On  connoît  fous  ce 
nom  en  chimie  un  précipité  très-abondant  , 
qui  réfulre  du  mélange  de  l'elprit  de  vin  , 
&  d'un  cfprit  alkali  volatil  ,  ou  fcl  alkali 
volatil  réfout;  ce  précipité  n'efl  autre  chofe 
que  l'alkali  volatil  même  ,  féparé  de  l'eau 
qui  le  tenoit  en  diflolution  ;  &  qui  l'a 
abandonné  pour  s'unir  a  l'efprit  de  vin 
avec  lequel  elle  a  plus  d'affinité.  Il  eft  donc 
clair  que  ce  n'ell  là  qu'une  faufle  coagula- 
tion. Voyez  Coagulation.  Van-Helmont 
de  qui  nous  vient  cette  expérience  ,  &  le 
nom  de  cette  production  chimique  ,  en 
parle  en  ces  termes  dans  fon  traité  Je  lithia- 
Jiy  chap.  iij  ,  n°.  5  :  miferis  fpiritum  urina , 
aquâ  vita  dcplilegmatœ  :  atque  in  momento  , 
ambo  jimul,  in  offam  albam  coagulatafunt , 
miré  tamen  j'ugacem  atque  fubtilem.  Ce  phé- 


nomène n'eft  pas  unique  en  chimie  :  au 
contraire  ,  on  connoic  des  précipités  qui 
occuppent  tant  de  volume  dans  la  liqueur  où 
ils  font  formés  9  qu'ils  font  capables  de 
l'abforber  &  de  la  faire  difparoitrc  toute 
entière  ,  enforte  que  deux  liqueurs  qu'on 
a  mêlées  pour  opérer  cette  précipitation 
font  fenfiblement  changées  en  un  corps 
dur  ou  aîlêz  confiftant  pour  prendre  & 
retenir  ,  à  la  manière  des  folides  ,  routes 
les  formes  qu'on  veut  lui  donner.  Tel  efl 
le  précipité  de  l'huile  de  chaux  ,  ou  folu- 
tion  de  fel  ammoniac  fixe  par  l'huile  de 
tartre  par  défaillance  ,  ou  par  une  lelîive 
convenablement  chargée  d  alkali  fixe  ni- 
treux.  Voyez  Récréations  chimiques  &c 
Précipité,  (b) 

OFfE,  f.  1  (  Comm.  de  pêche.  )  cfpcce 
de  jonc  qui  vient  d'Alicante  en  Efpagne  , 
&  dont  on  tire  un  grand  ufage  en  Pro- 
vence ,  particulièrement  pour  faire  des  fi- 
lets à  prendre  du  poiiion. 

OFFENBACH  ,  (  Géogr.)  petite  ville 
d'Allemagne  ,  dans  le  cercle  du  haut  Rhin  , 
fie  dans  la  principauté  d'Ifenbourg-Birftein  , 
fur  le  Meyn.  Elle  eft  peuplée  de  fabricans 
&  d'artifans  de  toutes  les  etpeces  ;  &  elle  a 
des  églifes  luthériennes  &  réformées  ,  tant 
pour  les  réfugiés  françois ,  que  pour  les 
allemands  des  deux  communions.  L'on  y 
trouve  aufli  un  château  où  réfidoient  à  l'or- 
dinaire les  comtes  d'Ifcnbourg  ,  qui  for- 
moient  la  branche  éteinte  en  171  S.  C'cfl 
encore  le  chef-lieu  d'un  bailliage  d'où  reflor- 
tiftentla  ville  de  Haync  oc  plu  fie  ors  bourgs. 
Ce  nom  à' Ojf'enbach  appartient  aufTi  au  plus 
confidérablc  des  bourgs  du  comté  de  Grum- 
bach  fur  le  Glan.  {D.G-) 

OFFEN30URG,  {Géogr.)  petite  ville 
impériale  d'Allemagne  ,  au  cercle  de  Suabc 
dans  l'Ortuau  :  les  François  la  prirent  en 
16S9.  Elle  eft  à  r  lieues  S.  E.  de  Stras- 
bourg ,  &8  O.  de  Bade.  Long.  x§à  ,  37', 
t4};  ht.  48*,z8'y  11" 

Offen bourg  ,  (  Géographie.  )  ville  de 
Tranfylvanic ,  dans  le  quartier  des  Hon- 
grois ,  ôc  dans  le  comté  de  Weiftembourg. 
Elle  eft  qualifiée  de  métallique  ;  &  elle  ren- 
ferme en  effet  plufîeurs  fourneaux  ,  à  l'ufa- 
ge  des  mines  d'argent  qui  font  dans  le  com- 
té. (D.  G.) 

OFFENDICES,  f.  f.  pl.  (Hift.  anc.) 


Digitized  by  Google 


1 


fit  O  F  F 

bandes  qui  dcfcendoient  des  deux  côtés  des 
mitres  ou  bonnets  des  flamines  &  qu'ils 
nouoient  fous  le  menton  :  fi  le  bonnet  d'un 
f  lamine  lui  tomboit  de  la  téte  pendant  le 
facrifice  ,  il  perdoit  fa  place. 

OFFENSE .  f.  f.  OFFENSER,OFFEN- 
SEUR  ,  OFFENSÉ,  (Gramm.  &  Morale.) 
Y  offert fe  cft  toute  aâion  injufte  confidérée 
relativement  au  tort  qu'un  autre  reçoit , 
ou  dans  fa  perfonne  ou  dans  la  confidé- 
ration  publique  ,  ou  dans  fa  fortune.  On 
offenfe  de  propos  &  de  fait.  Il  eft  des  offen- 
J'es  qu'on  ne  peut  méprifer  ;  il  n'y  a  que 
celui  qui  l'a  reçue  qui  en  puifTe  connoître 
toute  la  griéveté  ;  on  les  repoufTe  diverfe- 
ment  fclon  l'efprit  de  la  nation.  Les  Ro- 
mains qui  ne  portèrent  point  d'armes  du- 
rant la  paix  ,  traduifoient  Yoffenfeur  devant 
les  loix  ;  nous  avons  des  loix  comme  les 
Romains ,  &  nous  nous  vengeons  de  Y  of- 
fenfe comme  des  barbares.  Il  n'y  a  pref- 

3uc  pas  un  chrétien  qui  puiffè  faire  fa  prière 
u  marin  fans  appeler  fur  lui-même  la 
colère  &  la  vengeance  de  Dieu  :  s'il  fe 
fouvient  encore  de  Yoffenfe  qu'il  a  reçue  , 
quand  il  prononce  ces  mots ,  pardonnez- 
nous  nos  ofFenfes ,  comme  nous  pardonnons 
à  ceux  qui  nous  ont  offenfe'  î  c'eft  comme 
s'il  difoit  :  j'ai  la  haine  au  fond  du  cœur , 
je  brûle  d'exercer  mon  reflèntiment  ;  Dieu 
que  j'ai  offenfe ,  je  confens  que  tu  en  ufes 
envers  moi  comme  j'en  uferois  envers  mon 
ennemi  s'il  étoit  en  ma  pniflance.  La  phi- 
lofophic  s'accorde  avec  la  religion  pour 
inviter  au  pardon  de  Yoffenfe.  Les  Stoïciens , 
les  Platoniciens  ne  vouloient  pas  qu'on  fe 
vengeât  ;  il  n'y  a  prtfquc  aucune  propor- 
tion entre  X  offenfe  &  la  réparation  ordon- 
née par  les  loix.  Une  injure  &  une  fomme 
d'argent ,  ou  une  douleur  corporelle  ,  font 
deux  choies  hétérogènes  &  ineommenfu- 
rablè  .  La  lumière  dé  la  vérité  offenfe  fin- 
^uîrt'rcmcnt  certains  hommes  accoutumés 
aux  ténèbres  ;  la  lcor  préfenter  ,  c'eft  in- 
troduire un  rayon  de  fole.l  dans  un  nid 
dé  hiboux  ,  il !  ne  fert  qu'à  blcffer  leurs 
feux  &  à  exciter  leurs  cris.  Pour  vivre 
Ji'cureux  ,  il  faudroh  n'offenfrr  perfonne-  & 
rc  ^offenfer  di  rien  ;  mais  cela  cft  bien  dif- 
ficile, Pun  fupptjfè  trop  d'attention  ,  &• 
Leurre  trop,d'intenûbilite. 
OlYfiitSjf,  adf.  [  Qnmrn.  )  corr«3atif 
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de  défenfif  ;  on  dit  armes  offenfives  &  d/fett* 
fives ,  c'eft-à-dire ,  propres  pour  l'attaque 
&  pour  la  défënfe  ;  une  ligue  offcnfwe  Se 
défenfive ,  c'eft-à-dire ,  que  la  condition  eft 
qu'on  fe  réunira  foit  qu'il  faille  attaquer  ou 
fe  défendre. 

OFFEQU5  ,  (  Hiff.  nat.  Botan.  )  racine 
qui  croit  dans  l'iflc  de  Madagafcar  ;  elle 
eft  fort  amere ,  mais  on  lui  enlevé  ce  goût 
en  la  faifant  bouillir  :  on  la  feche  au  folsil  , 
après  quoi  elle  fe  conferve  trés-long-temps  ; 
lorfqu'on  veut  la  manger  on  n'a  qu'à  la 
faire  ramollir  dans  l'eau. 

OFFERTE  ,  f.  f.  (  Th/ol.  )  oblation  que 
le  prêtre  fait  à  Dieu  dans  le  facrifice  de, 
la  méfie,  du  pain  &  du  vin  ,  avant  la' 
confécration  :  la  prière  de  l'offerte  s'appelle 
fecrette. 

OFFERTOIRE,  f.  f.  antienne  chantée 
ou  jouée  par  les  orgues  dans  les  temps  que 
le  peuple  va  à  l'oftrande.  Voyez  Antienne 
&  Offrande. 

Autrefois  Yojfertoire  confiftoit  dans  un 
pfeaume  que  1  on  chantoit  avec  fon  an- 
tienne ,  mais  il  eft  douteux  fi  l'on  chantoit 
le  pfeaume  tout  entier:  faint  Grégoire,  qui 
en  a  fait  mention  ,  dit  que  lorlqu'il  étoic 
temps,  le  pape,  regardantdu  côté  du  chœur 
où  l'on  chantoit  1  offertoire ,  faifoit  figne  dû 
finir. 

Offertoire  étoir  aufïï  le  nom  que  l'on  don- 
noit  à  un  morceau  de  toile  fur  lequel  on 
mettoit  les  offrandes. 

Le  doÔeur  Harris  dit  que  c'étoit  propre-» 
ment  un  morceau  d'étoHe  de  foie  ,  ou  de 
toile  fine ,  dans  lequel  on  envcloppoit  les 
offrandes  cafudlcs  qui  fe  faifoient  dans  cha- 
que églife.  (G) 

OFFICE  ,  f.  m.  pris  dans  fon  fcns  mo- 
ral ,  marque  un  devoir ,  c'eft-à-dire ,  une 
chofe  que  la  vertu  &  la  droite  raifon  enga- 
gent à  faire.  Voyez  Morale  ,  Moralité  , 
Ethique  ,  &c. 

La  vertu  ,  félon  Chauvin  ,  eft  le  deftein 
de  bienfaire;  ce- qui  fuit  ou  réfulre immé- 
diatement de  ce  deflein,  cft  robéiflaiice 
à  la  vertu  ,  qu'on  appelle  aufli  devoir  ,  ou 
ojficium,  ainh  Y  office  &le  devoir  eft  ToSiec 
dcl  obéiftaneequ  on  rend  à  la  vertu.  Voye». 
Vertu. 

Cicércw,  dans  fo>  traité  des  offices  ,  re- 
prend 'Pan* tins ,  qui  avok  éxric  avaat  lui 

fur 
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fur  la  mJme  matière  ,  d'avoir  oublié*  de  dé*- 
•finir  la  chofe  fur  laquelle  il  écrivoit  :  ce- 
pendant il  cft  tombe  lui-même  dans  une 
Semblable  faute.  Il  s'étend  beaucoup  fur 
la  divifion  des  offices  ou  devoirs  ;  mais  i! 
oublie  de  les  d.'hntr.  Dans  un  autre  de  fes 
ouvrages  ,  il  définit  le  devoir  une  action 
que  la  raifon  exige.  Quod  atttem  ratione 
aclum  fit ,  id  officium  appelhmus.  Définit. 

Les  Grecs,  fuivant  la  remarque  de  Cicé- 
xon,  diftinguent  deux  efpeces  de  devoirs 
ou  offices  :  fivoir,  les  devoirs  parfaits, 
qu'ils  appellent  ««rtfftpn ,  &  les  devoirs 
communs  on  indiffèrent ,  qu'ils  appellent 
fc*iwr  ;  ils  les  diHinguent  en  difar-r  que  ce 
qui  eft  abfolumcnt  jufte  eft  un  office  par- 
fair ,  nu  devoir  abfolu  ,  au  lieu  que  les  cho- 
fes  qu'on  ne  peur  faire  que  par  une  raifon 

Îirobable ,  fonr  des  devoirs  communs  ou 
nditférens.  Vovz  Raifon  ,  Devoirs. 

OFFICE  ,  SERVICE  ,  BIENFAIT  , 
(  Synon.  )  Séneque  diftingue  allez  bien  les 
idées  accelfoires  arrachées  à  ces  trois  ter- 
mes ,  office  ,  fervice  &  bienfait ,  officium, 
tniniflerium ,  beneficium.  Nous  recevons  , 
dit  il ,  un  bienfait  de  celui  qui  pourroit 
nous  négliger  fans  en  être  blâmé  ,  nous  re- 
cevons de  bons  offices  de  ceux  qui  auroient 
eu  tort  de  nous  les  refufer  ,  quoique  nous  ne 
puifïions  pas  les  obliger  a  nous  les  rendre  \ 
mais  rout  ce  qu'on  fait  pour  notre  utilité  , 
ne  fera  qu'un  fimple  fervice .,  lorfqu'on 
eft  réduit  à  la  néceflité  indifpenfable  de 
s'en  acquitter  ;  on  a  pourtant  raifon  de 
dire,  que  l'affection  avec  laquelle  on  s'ac- 
quitte de  ce  qu'on  doit  ,  mérite  d'être 
compté  pour  uuefque  chofe.  (/?./.) 

OFFICE  ,{The'ol.)  &gxù&t\tfervicê  divin 
que  l'on  célèbre  pnbliquemenr  dansK  s  églif'es. 

S.  Augiiftin  affureque  le  chant  de  l'office 
divin  n'a  été  étab'i  par  aucun  canon  ,  mais 

5ar  l'exemple  de  Jefus  Chri 11  &  des  apôtres , 
ont  la  pfilmodie  eft  prouvée  dans  l'écri- 
ture ,  le  fils  de  Dieu  ayant  chanté  des  hym- 
nes, les  apôtres  prié  à  certaines  heures,  & 
«'étant  déchargés  fur  les  diacres  d'une  partie 
de  leurs  occuperions  pour  vaquer  plus 
librement  âl'oraifon.  S.  Paul  recommande 
fouvent  le  chant  des  pfeaumes ,  des  hymnes 
&  des  cantiques  fpirirueîs ,  &  l'on  fait  avec 
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Dans  ï«  conftitutions,  attribuées  aux  apô- 
tres, il  eft  ordonné  aux  fidèles  de  prier  le 
matin,  à  l'heure  de  tierce,  de  fexte  ,  de 
none  ,  &  au  chant  du  coq.  On  voit  dans  le 
concile  d'Antioche  le  chant  des  pfeaumes 
déjà  introduit  dans  l'églife.  CafTien  de  cant. 
noclur.  orat.  Ù  pfall.  modo  ,  raconte  fort  au 
long  la  pratique  des  moines  d'Egypre  à  Cet 
égard.  Il  ajoute  que  dans  les  monafîeres 
des  Gaules  on  partageoit  tout  ['office  en 
quatre  heures  j  favoir  ,  prime ,  tierce  , 
fexte  &  none;  fie  la  nuit  des  famedis  aux 
dimanches  on  chantoit  plufaurs  pfeaumes 
accompagnés  de  leçons  ,  ce  qui  a  beaucoup 
de  rapport  à  nos  matines  ,  &  quelques 
autres  pfeaumes  qui  ont  donné  lieu  aux 
laudes. 

S.  Epiphane  ,  S.  Bafile  ,  Clément  d'A- 
lexandrie, Théodnret  ,&c.  dépofent  égale- 
ment en  faveur  de  l'office  ou  de  la  prière 
publique.  Quelques-uns  croient  que  faint 
Jérôme  fut  le  premier  qui ,  i  la  prière  du 
pape  Damafe ,  diflribua  les  pfeaumes  ,  les 
épîtres  &  les  évangiles  dans  l'ordre  où  ils  fe 
trouvent  encore  aujourd'hui  pour  l'office 
divin  de  féglife  romaine  ,  que  les  papes 
Gélafe  &  fainr  Grégoire  y  ajoutèrent  les 
oraifons  ,  les  répons  &  les  verfers ,  &  que 
faint  Ambroife  y  joignit  les  graduels  ,  les 
traits  &  les  alléluia. 

Plufieurs  conciles  tenus  dans  les  Gaules, 
entr'autres  celui  d'Agde  ,  le  deuxième  de 
Tours-,  &  le  deuxième  d'Orléans ,  reg'cnt 
les  heures  &  l'ordre  de  Y  office,  &  décernent 
des  peines  contre  les  eccléliaftiques  qui  man» 
queront  d'y  aftîfter  ou  de  le  réciter.  L  s 
conciles  d'Efpagne  ne  font  pas  moins  for- 
mels fur  cette  obligation  ,  &  la  règle  de 
faint  Benoit  entre  dans  le  dernier  détail  fur 
le  nombre  des  pfeaumes  ,  des  leçons  ,  d'o- 
raifons  qui  doivent  compofer  chaque  p;irrc 
de  Voffice.  On  a  tant  de  monumtns  ecclé- 
fiaftiques  fur  ce  point ,  que  nous  n'y  inci- 
terons pas  davantage. 

Le  mot  d'office  dar.s  l'églife  romaine 
fignifîe  plus  particulièrement  la  manière  de 
célébrer  le  fervice  divin  ,  ou  de  dire  l  'office , 
ce  qui  varie  tous  les  jours.  Car  1  office  <  ft 
plus  ou  moins  folennel ,  félon  la  klenniro 
plus  ou  moins  grande  des  nyftertS  ,  &  fui- 
vant le  degré  de  dignité  des  fai~ts.  Ainft 
l'on  diftingue  les  offices  folennets  majturs , 
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folennels  mineurs  ,  ou  annuels  mineurs  ,  ou 
annuels  majeurs,  annuels  mineurs  ,  femi- 
annuels ,  doubles  majeurs ,  doubles  mineurs, 
doubles ,  femi-doubles ,  (impies  &  office  de 
la  férié. 

Office  fe  dit  auffi  de  la  prière  particulière 
qu'on  fait  dans  l'églife  en  l'honneur  de  cha- 
que faint ,  le  jour  de  la  fête.  Quand  on  ca- 
nonife  une  perfonne  ,  on  lui  affigne  un 
office  propre  ,  ou  un  commun  tiré*  de  celui 
des  martyrs  ,  des  pontifes ,  des  dodeuçs  , 
des  confefleurs  ,  des  vierges,  &c.  fJon  le 
rang  auquel  fon  état  ou  fes  vertus  l'ont 
élevé. 

On  dit  auffi  Y  office  de  la  Vierge  ,  du 
S.  Efprit,  du  S.  Sacrement ,  bc.  Le  pre- 
mier fe  dit  avec  Yofficc  du  jour  dans  tout 
l'ordre  de  S.  Bernard  ,  &  l'auteur  de  la  vie 
de  S.  Bruno  dit ,  que  le  pape  Urbain  II  y 
obligea  tous  les  eccléfiaftiques  dans  lé  con- 
cile de  Olcrmont.  Cependant  Pie  V  ,  par 
une  conftitution  en  difpenfe,  tous  cm  que 
les  règles  particulières  de  leurs  chapitres  & 
de  leurs  monafteres  n'y  aftreingent  pas ,  & 
il  y  oblige  feulement  les  clercs  qui  ont  des 
penfions  fur  les  bénéfices.  Les  chartreux 
difent  auffi  Y  office  des  morts  tous  les  jours , 
à  l'exception  des  fétes.  Les  clercs  étant 
obligés  par  état  de  de  prier  ,  &  pour  eux- 
mêmes,  &  pour  les  peuples  ,  quand  l'églife 
leur  a  affigné  les  fruits  d'un  bénéfice  ,  ce 
n'eft  qu'afin  qu'ils  puiflent  s'acquitter  avec 
plus  de  liberté  de  ce  devoir  eftentieU  leur 
état  :  s'ils  ne  le  remplirent  pas  ,  ils  doivent 
être  privés ,  comme  l'ordonnent  les  canons , 
des  fruits  de  leurs  bénéfices,  parce  qu'il 
feroit  injufte  qu'ils  jouiflent  fans  prier  d'un 
avantage  qui  ne  leur  a  été  accordé  que  pour 
faciliter  la  prière.  L'églife  a  auffi  impofé  à 
tous  les  clercs  qui  font  dans  les  ordres 
facrés  l'obligation  de  réciter  Y  office  ou  le 
bréviaire ,  6t  ils  ne  peuvent  l'omettre  en 
tout  ou  en  partie  notable ,  fous  peine  de 
péché  mortel. 

Dans  Yoffice  public,  dit  M.  Fleury  ,  cha- 
cun doit  fe  conformer  entièrement  â  l'ufage 
particulier  de  l'églife  où  il  le  chante  ,  mais 
ceux  qui  récitent  en  particulier  ,  ne  font 
pas  obligés  fi  étroitement  à  obferver  les 
règles,  ni  pour  les  hures  de  Y  office  ,  ni 
pour  la  pofture  d'être  debout  ou  à  genoux. 
Il  fuffit  à  la  rigueur  de  réciter  l'office  entier 
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dans  les  14  heures.  Il  vaut  toutefois  mieux 
anticiper  les  prières  que  de  les  reculer  ,  Ce 
fur  ce  fondement ,  on  permet  de  dire  dès 
le  matin  toutes  les  petites  heures ,  &  matines 
dés  les  quatre  heures  après  midi  du  joue 
précédent.  Chacun  doit  réciter  Yoffice  du 
diocefe  de  fon  domicile ,  fi  ce  n'eft  qu'il 
aime  mieux  récirer  Yoffice  romain  dont  il  eft 
permis  de  fe  fervir  par  toute  l'églife  latine. 
In  fi.  au  droit  eccléf.  tom.  I ,  part,  x ,  ch.  ij  , 
pag.  a7£Thomafl.  difcipl.  eccléjiafiiq.  part. 
t  ,  Uv.  /,  ch.  xxxiv  b  fuiv. 

Office  ,  (  Jurifpmd.  )  en  latin  officium  > 
munusy  honos ,  eft  le  titre  qui  donne  le  pou- 
voir d'exercer  quelque  fonction  publique. 

On  confond  fouvent  charge  &  office  ,  âc 
en  effet ,  tout  office  eft  une  charge ,  mais 
toute  chatge  n'eft  pas  un  office  ,  ainfi  les 
charges  dans  les  parlemens  &  autres  tribu- 
naux font  de  véritables  offices  ;  mais  les 
places  d'échevins, confuls  4c  autres  charges 
municipales  ne  font  pas  des  offices  en  titre, 
quoique  ce  fuient  des  charges ,  parce  que 
ceux  qui  les  rempîiflent  ne  les  exercenc  que 
pour  un  temps ,  fans  autre  titre  que  celui 
de  leur  éle&ion  ;  au  lieu  que  les  offices,  pro- 
prement dits  ,  font  une  qualité  perma- 
nente ,  c'eft  pourquoi  on  les  appelle  auflî 
états. 

Chez  les  Romains  les  offices  n'étoient  ni 
vénaux  ni  héréditaires  ;  ce  n'étoient  que  des 
commiffions,  qui  furent  d'abord  feulement 
annales  ,  puis  à  vie  :  les  officiers  qui  avoient 
la  puiftàncc  publique ,  fit  que  l'on  appeloic 
migïfirats ,  avoient  en  leut  diftriâ  le  pou- 
voir des  armes  ,  1'adminiftration  de  la  jus- 
tice &  celle  des  finances. 

Il  en  étoit  à  peu  près  de  même  en  France 
fous  les  deux  premières  races  de  nos  rois. 

Dans  la  fuite ,  on  a  diftingué  diverfes 
fortes  d'offices  ;  (avoir  ,  de  juftice  ,  de  po- 
lice ,  de  finance  ,  de  guerre,  de  Umaifon  du 
rot  ;  &  plufieurs  autres  qui  ont  cependanç 
tous  rapport  à  quelqu'une  de  ces  cinq  efpe- 
ccs.  Tous  ces  offices  font  auffi  domaniaux 
ou  cafuek  ou  militaires. 

Anciennement  tous  offices  en  France  n'é- 
toient tenus  que  par  commiffion ,  &  fous 
le  bon  plaifir  du  roi  :  depuis ,  ceux  de 
judicarure  ont  été  faits  perpétuels ,  enfuite 
ceux  de  finance  ,  &  quelques  autres. 

Louis  XI  ordonna ,  en  1467 ,  qu'il  ne 
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tîonneroit  aucuns  offices,  s'ils  n'étoientvâ- 
cans  par  mort ,  ou  par  relignation  faite  du 
ton  gré  &  confencement  du  rélignant ,  ou 
par  forfaiture  préalablement  jugée.  L'ordon- 
nança de  Rouflillon  ,  art.  zj ,  porte  la 
même  chofe. 

La  même  chofe  fut  ordonnée  par  Henri  II 
au  mois  de  mai  1554  P<>ur  'es  offices  de  fa 
maifon. 

Les  offices  ainfi  rendus  perpétuels  &  à 
vie ,  n'éroient  pas  d'abord  vénaux  ni  héré- 
ditaires. Il  n'y  avoit  que  les  offices  doma- 
niaux qui  fe  donnoient  à  ferme ,  &  qui 
pouvoient  être  vendus,  tels  que  les  écri- 
tures ou  greffes  y  les  fceaux  ,  les  tabellio- 
nages  ;  la  reperce  des  prévôtés  &  bailliages, 
c'eft  à-dire  ,  les  émolumens  des  amendes  & 
confifeations ,  fe  donnoit  aufli  à  ferme.  Le 
roi  nommoit  aux  offices  non  domaniaux  en 
cas  de  vacance. 

En  1493  ,  Charles  VIII  ordonna  que  les 
offices  de  finance  ne  feroienr  plus  conférés 
en  titre  ,  mais  par  commiflion  ,  &  fit  infé- 
rer dans  les  provifions  la  claufe  tant  qu'il 
nous  plaira  ,  qui  eff  devenue  dans  la  fuite 
ufîtée  dans  toutes  fottes  de  provifions  ;  on 
l'y  infère  encore  aujourd  hui ,  quoiqu'elle 
foit  fans  effet  :  on  mettent  encore  la  claufe 
que  l'officier  pourroit  réfigner  ,  pourvu 
qu'il  furvécût  40  jours  après  la  réngnation. 

S.  Louis  défendit  de  vendre  les  offices  de 
judicature,  cependant  fes  fucetfleurs  en 
ordonnèrent  la  vente,  entr'autres  Louis 
Huttin  &  Philippe  le  Long  ;  mais  ce  n'Jtoit 
ras  une  véritable  vente  ;  on  donnoit  feule- 
ment ces  offices  à  ferme  pour  un  temps. 

Charles  V  ,  n'étant  encore  que  régent  du 
royaume ,  ordonna  ,  en  1  j  j6  ,  que  les  pré- 
vôtés ,  tabellionages  ,  vicomtés  ,  clergies  , 
&  autres  offices  ,  appartenans  au  fait  de 
juftice  ,  ne  feroient  plus  vendus  ni  donnés 
à  ferme  ;  mais  qu'ils  feroient  donnés  en 
garde  à  des  perfonnes  qui  ne  feroient  pas 
du  pays. 

La  même  défenfe  fut  renouvelée  par  le 
roi  'Jean  en  1360. 

'  '  Charles  VII ,  Louis  XI  &  Char'es  VIII  , 
•rdonnerent  qu'avenant  vacation  de  quel- 
qu  office  de  judicature,  les  autres  offices  du 
mome  tribunal  nommeroient  à  S.  M.  deux 
ou  trois  perfonnes  des  plus  capables  ,  pour  ! 
en  pourvoir  le  plus  digne  ;  voulant  que  m  ' 
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offices  fuffènt  conférés  gratuitement,  afin 
que  la  jultice  fût  adminiftrée  de  même. 

La  vénalité  des  offices  commença  à  s'in- 
troduire entre  les  particuliers  fous  le  règne 
de  Charles  VIII. 

Le  roi  Louis  XII ,  pour  acquitter  les 
grandes  dettes  de  Charles  VIII ,  fon  pere 
commença  le  premier  à  tirer  de  l'argent 
pour  la  nomination  aux  offices  de  finances. 

François  I  établit  en  ifi*  le  bureau  des 
parties  cafu  elles  ,  où  tous  les  offices  furent 
taxés  par  forme  de  prêt ,  &  vendus  ouver- 
tement. 

Les  réfignations  en  faveur  furent  auto- 
rises pat  Charles  IX  ,  en  payant  la  taxe  qui 
en  feroit  faite  aux  parties  cafue'les ,  &  en 
1  y  68  il  fut  permis  aux  officiers  ,  qui  paierent 
la  taxe  de  la  finance  de  leurs  offices ,  de  les 
réfigner  ,  &  à  leurs  héritiers  d'en  difpofer  : 
que  fi  les  officiers  réfignans  furvivoient  à 
leurs  fils  ou  gendres  réfignataires  ,  ils  y  ren- 
treroient  avec  même  faculté  de  réfigner  ,  & 
que  s'ils  laifloient  un  fils  mineur ,  Voffice 
lui  feroit  confervé.  Ce  même  prince ,  en 
1  î 67  ,  ordonna  que  les  greffes  &  autres 
offices  domaniaux  feroient  vendus  à  faculté 
de  rachat ,  au  lieu  qu'auparavant  ils  ctoient 
feulement  donnés  à  ferme. 

Henri  III  fit  d'abord  quelques  change- 
mens  :  l'ordonnance  de  Blcis  ,  art.  100  , 
abolit  la  vénalité  des  charges  de  judicature  ; 
mais  elle  fut  bientôt  rétablie  ,  de  forte  qu'en 
1  f 9f  le  parlement  de  Paris  abolit  le  fer- 
ment que  l'on  faifoit  prêter  aux  officiers  do 
judicature  de  n'avoir  point  acheté  leurs 
offices  ;  règlement  fait  à  l'occafi  >n  de  M. 
Guillaume  Joly ,  lieutenant-général  de  la 
connétablie ,  lequel  ayant  traité  de  cet  office  , 
eut  la  délicatefïe  de  ne  vouloir  point  jurée 
qu'il  ne  l'avoir  pas  acheté ,  ce  qui  donna 
lieu  à  Henri  IV  de  faire  arrêter  dans  l'af- 
femblée  des  notables ,  tenue  à  Rouen  ,  que 
l'on  rcttancheroit  ce  ferment  qui  fe  faifoit 
contre  la  vérité  &  contre  la  notoriété  pu- 
b'ique. 

Henri  IV  fit  auffi  ,  le  12  décembre  1604, 
un  édit  portant  ctabluTement  de  l'annuel  ou 
paillette  :  ce  droit  fut  ainfî  appelé  du  nom 
de  Charles  Poulet  ,  oui  en  fut  l'inventeur  : 
cet  éJit  porte  en  fubftance  ,  que  les  officiers 
fujets  à  la  règle  de  40  jours  pour  la  réYigna- 
tionde  leurs  offices  ,  feront  d:f,,enfés  d«  la 
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rigueur  de  cette  lui ,  en  payant  chacun  4 
diniers  pour  livre  de  la  valeur  de  Voffice  , 
&  ce  depuis  le  premier  janvier  iufqu'au  ij 
février,  moyennant  quoi  les  effices  feront 
confervés  â  leurs  rélîgnataires  ,  leurs  veuves 
&  héritiers  qui  en  pourront  difpofer  ,  en 
payant  le  huitième  denier  pour  la  réfigna- 
tion  ;  que  ceux  qui  négligeront  en  quelques 
années  de  payer  ce  droit ,  feront  privés,  pour 
ces  années  ,  de  la  difpenfe  des  40  jours  :  que 
ceux  qui  n'auront  pas  payé  la  paillette  paie- 
ront le  quart  denier  de  la  valeur  AtYqffice 
en  cas  de  r.fignation  ,&  que  ceux  qui  n'au- 
ront pas  paye  ce  droit ,  venant  à  décéder 
av  mt  l'accompliflement  des  40  jours ,  leurs 
offices  feront  impétrables  au  profit  du  roi. 
Il  y  a  eu  bien  des  variations  par  rapport  à  la 
paillette.  Voye^  PaULETTE. 

On  a  aufli  allujetti  les  offices  au  prêt  qui 
eft  une  taxe  que  chaque  officier  eft  obligé 
de  payer  pendant  les  trois  premières  années 
du  renouvellement  qui  fe  fait  de  l'annuel 
tous  lesneufans.  Les  officiers  des  cours  fou- 
veraines  &  quelques  autres ,  font  exempts 
de  ce  droit.  Voye \  PRET. 

Les  offices  vénaux  font  présentement  de 
quatre  fortes  :  les  uns  héréditaires ,  dont 
on  a  racheté  la  paulette  \  les  autres  tenu, 
à  titre  de  furvivance  ,  pour  laquelle  les  ac- 
quéreurs paient  au  roi  une  certaine  fomme  ; 
d'autres  qui  paient  paulette ,  &  faute  de 
ce  ,  tombent  aux  parties  cafuelles  -,  d'autres 
enfin  qui  ne  font  point  héréditaires  ni  â 
furvivance ,  tels  que  les  offices  de  la  maifon 
du  roi. 

Le  prix  des  offices  ayant  confidérable- 
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de  propres  fictifs  ;  ils  peuvent  aufti  être 
ameublis  par  rapport  à  la  communauté. 

Les  anciens  offices  domaniaux  ,  comme  les 
greffes ,  fc  règlent  par  la  coutume  du  lieu 
où  s'en  fait  l'exercice  ,  les  autres  fuivent  le 
domicile  du  propriétaire. 

Tous  offices  patrimoniaux  font  fujets  aux 
hypothèques  des  créanciers  ;  fuivant  l'édic 
du  mois  de  février  1683  ;  ils  peuvent  être 
vendus  par  décret,  &  le  prix  en  ce  cas  eft 
diftribué  par  ordre  d  hypothèque  entre  le* 
créanciers  oppofans  au  fceau  :  un  office  levé; 
aux  parties  cafuelles,  &  dont  on  a  obtenu 
des  proviiions  fans  aucune  charge  d'oppofi- 
tion ,  ett  affranchi  de  toutes  hypothèques 
du  pafle.  Voyez  Oppojjuion  au  fceau , 
Parties  cafuelles. 

Quand  le  mari  acquiert  pendant  la  corn» 
munauté  un  office  non  domanial ,  il  a  droit 
de  le  retenir ,  en  rendant  aux  héritiers  de 
la  femme  la  moitié  du  prix  qui  a  été  tiré  de 
la  communauté. 

Les  offices  font  fujets  au  douaire,  de 
même  que  les  autres  biens ,  à  l'exception 
des  offices  chez  le  roi ,  la  reine ,  &  autres 
princes. 

Dans  les  fucceflions  &  partages, les  offices 
vénaux  font  fujets  à  rapport  :  le  fils  ou 
le  gendre  qui  a  reçu  Voffice  ,  ne  peut 
pourtant  pas  le  rapporter  en  nature  à  moins 
qu'il  ne  fut  mineur  lorfqu'ii  a  été  pourvu  t 
mais  on  ne  peut  obliger  à  en  rapporter  que 
le  prix  qui  en  a  été  payé  pour  lui ,  pourvu 
que  ce  foit  fans  fraude. 

Pour  ce  qui  eft  des  offices  de  la  maifon 
du  roi ,  &  des  offices  militaires  ,  comme 


roi  ,  ils  ne  font  point  fufceptibles  d'hy-» 
rheque,  ni  fujets  à  faille  ,  &  n'entrent 


nient  augmenté  dans  les  premiers  temps  du  I  ils  iunt  dans  la  feule  &  entière  difpofition 
règne  de  Louis  XIV ,  il  les  fixa  â  un  cer-   du  roi .  ils  ne  font  point  fufcentibles  d'hv-» 
tain  prix  par  deux  édits  du  mois  de  dé-  poth 
cembre  166  c ,  &  13  août  1669.  Ces  édits 
furent  révoques  par  un  autre  édit  du  mois 
de  décembre  1709  :  enfin  par  un  dernier 
édit  du  mois  de  feptembre  1714»  'e  roi  a 
ordonné  que  le  prix  demeureroit  fixé  comme 
il  l'étoit  avant  l'édit  de  décembre  1709  ; 


point  en  partage  de  famille.  Ces  offices 
font  une  efptce  de  ptéciput  pour  ceux  aux- 
quels ils  ont  été  donnés  :  il  n'en  eft  du 
aucune  récompenfe  à  la  veuve'  ni  aux  hé- 
ritiers ,  fi  ce  n'eft  de  la  fomme  que  le  pero 
1709  ;  !  auroit  payée  pour  avoir  la  démiflion  du 
ce  qui  n'empêcha  pas  les  traités  fairs  de  gré  ;  titulaire  ;  ils  font  néanmoins  propres  de 
à  gré,  pourvu  que  le  prix  n'excédât  pas  I  communauté  ,&  li  le  mari  qui  étoit  pourvu 
Ge'ui  de  la  fixation.  |  d'un  de  ces  offices  le  revend  pendant  la 

Les  offices  font  réputés  immeubles ,  tant  !  communauté  ,  il  lui  en  fera  dû  remploi. 

1>ar  rapport  à  la  communauté ,  que  pour  !     Depuis  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
cs  fucceflions  &  difpofitions  ;  ils  fon  fuf-  (tes,  on  ne  reçoit  dans  aucun  office  que 
ceptibles  de  la  qualité  de  propres  réels  6c  1  des  perfonnes  de  la  religion  catholique  ; 
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e*eft  un  des  objets  pour  lefquels  fe  fait 
l'information  des  vie  fie  mœurs  du  réci- 
piendaire. 

L'ordonnance  de  Blois  vent  que  pour 
être  reçu  dans  un  office  de  judicature  de 
cour  fouveraine  ,  on  foit  âgé  de  iy  ans 
accomplis,  6c  qu'on  ait  fréquenté  le  barreau 
&  les  plaidoiries.  Elle  fixe  l'âge  des  préli- 
dens  des  cours  louveraines  i  40  ans ,  &  veut 
qu'ils  aient  été  auparavant  cor.feUleis  de 
cours  tbuveraines  ,  ou  lieutenans-généraux 
de  bailliages  pendant  dix  ans  ,  ou  qu'ils 
aient  fréquenté  le  barreau  ,  6c  fait  profef- 
fion  d'avocat  fi  longuement  fit  avec  telle 
renommée  ,  qu  ils  foient  elHmés  dignes  fit 
capables  de  cet  office.  Pour  les  bailliages  , 
elfe  fixe  l'âge  des  licutenans  à  30  ans  ,  celui 
des  confeillers  à  2  y ,  fit  veut  qu'ils  aient  fré- 
quenté le  barreau  pendant  trois  ans. 

La  déclaration  du  mois  de  novembre 
1661  ,  veut  que  les  officiers  des  cours  fou- 
veraines  juftifient  de  leur  majorité  ,  qu'ils 
rapportent  leur  matricule  d'avocat,  fie  une 
atteitation  d'affiduité  au  barreau  ;  que  les 
préfidens  aient  été  dix  ans  officiers  dans  les 
cours  :  mais  le  roi  fe  réferve  de  donner  des 
difpenfts  d'âge  6c  de  forvice  dans  les  occa- 
fions  importantes. 

L'édit  du  mois  de  juillet  1 660 ,  exige  40 
ans  pour  les  offiers  de  prélidens  de  cour 
fouveraine  ;  17  ans ,  6:  10  de  fervice  pour 
les  maitres  des  requêtes  ;  }0  ans  pour  Us 
avocats  6c  procureurs-généraux  ;  17  ans 
pour  les  confeillers,  avocats  6c  procureurs 
du  roi. 

Ces  édits  furent  confirmés  par  celui  du 
mois  de  février  1671 ,  qui  ajouta  que  les 
difpcnfes  feroient  accordées  féparément  des 
provifions. 

Par  une  autre  déclaration  du  30  décem- 
bre 1 679,  l'âge,  pour  être  reçu  dans  les  offi- 
ce*' de  baillis  ,  fénéchaux  ,  vicomtes,  pré- 
vôts ,  lieutenans-généraux,  civils  ,  criminels 
ou  particuliers  ùes  fieges  ôc  juttices  qui  ne 
reffortifl'ent  pas  nuement  au  parlement  , 
avocat  &  procureur  du  roi  defdits  fieges, 
fût  fixé  à  17  ans. 

Enfin  ,  par  la  déclaration  de  novembre 
léfi»  ,  l'âge  des  confeillers  des  cours  fupé- 
rieures  8c  des  avocats  6c  procureurs  du  roi 
des  préfidiaux  a  été  réduit  à  iy  ans  ;  celui 
des  maîtres  des  requêtes  à  31  ,  &  iix  ans 
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de  fervice  ;  celui  des  maitres ,  correâcuis , 
auditeurs  des  comptes  à  2, 5  ans. 

Les  confeillers  qui  font  reçus  par  difpenfe 
avant  l'âge  de  iy  ans ,  n'ont  point  voix  déli- 
bérative ,  fi  cen'eft  dans  les  affaires  dont  ils 
font  rapporteurs. 

Les  offices  de  confeillers  ders  ne  peuvent 
être  poilédés  que  par  des  perfonnes  confir- 
mées dans  les  ordres  facrés. 

Les  officiers  de  judicature  ne  doivent 
point  paroitre  au  tribunal  fans  être  revê- 
tus de  1  habit  propre  à  leur  dignité  ;  6c 
lorsqu'ils  paroiflont  au  dehors  ,  ils  doivent 
toujours  être  en  habit  décent ,  ainfi  qu'il 
a  été  ordonné  par  plufieurs  déclarations  , 
6c  par  des  réglemcns  particuliers  de  chague 
compagnie. 

L'o:donnance  de  1667,  conforme  en  ce 
point  aux  anciennes  ordonnances ,  fuppofe 
que  tous  officiers  publics  doivent  rchder 
au  heu  où  fe  fait  l'exercice  de  leur  office  : 
les  officiers  des  feigneurs  y  font  obligés 
anfli  bien  que  les  officiers  royaux  ;  mais 
cela  n'eli  pas  obfervé  à  leur  égard ,  par  la 
difficulré  qu'il  y  a  de  trouver  dans  chaque 
lieu  des  perfonnes  capables  ,  ou  d'en  trou- 
ver ailleurs  qui  veuillent  le  contenter  d'un 
office  dans  une  feule  juitice  feigneuriale  ; 
la  plupart  en  portaient  plufieurs  en  diffé- 
rentes juflices ,  6c  ne  peuvent  réfider  dans 
toutes  ces  juftice*. 

L'édit  du  mois  de  juillet  1669  ,  porte 
que  les  parens  au  premier  ,  fecond  &  troi- 
heme  degrés ,  qui  font  de  pere  6c  fils  , 
frère  ,  oncle  &  neveu  ,  enfemble  Its  alliés 
jufqu'au  fecond  degré  ,  qui  font  beaix-pe- 
:  es ,  gendres  6c  beaux-frercs  ,  ne  peuvent 
être  reçus  dans  une  même  compagnie ,  foit 
cour  fouveraine  ou  autre  ;  6c  â  l'égard  des 
parens  alliés  K  tant  confeillers  d'honneur  que 
vétérans  ,  jufqu'au  fécond  degré  de  parente 
6c  alliance ,  leurs  voix  ne  lont  comptées 
que  pour  une  ,  à  moins  qu'ils  ne  foient  de 
différens  avis. 

Le  roi  accorde  ,  quand  il  lui  plaît ,  des 
difpenfts  d'âge ,  de  temps  d  étude ,  d'ordres 
de  fervice  ,  de  parenté  ou  alliance. 

Les  officiers  royaux  n«  peuvent  être 
en  même  temps  officiers  des  feigneiffs  ; 
l'ordonnance  de  Blois  déclare  ces  offices 
incompatibles. 

L'ordonnance  i'Oiléans  défend  à  tous  : 
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officiers  de  jurtice  du  faire  commerce  &  de  |  endroits  les  fondions  de  maire  ,  écheyin  » 
tenir  aucune  ferme  ,  foit  par  eux  ou  par  |  fyndic  ,  conful ,  &c. 


perfonnes  interpofées,  â  peine  de  privation 
de  leur  office. 

Celle  de  B!ois  leur  défend  fous  les  mêmes 
peines  d'être  fermiers  des  amendes  &  autres 
èmolumens  de  leur  fiege  ,  ni  de  fe  rendre 
adiudicarairesdes  biens  faifis ,  ni  cautions  des 
fermiers  ou  adjudicataires. 

Pour  ce  qui  conctrne  le  devoir  des  juges 
en  particulier  ,  voye\  au  mot  JUGE. 

Un  officier  qui  a  vendu  fa  charge  peut  , 
nonobftant  les  provifions  obtenues  par  l'ac- 
quéreur &  avant  fa  réception  ,  demander  la 
réfutation  du  contrat  en  rembourfant  tous 
les/rais  faits  par  l'acquéreur;cette  révocation 
de  la  vente  qu'on  appelle  regrès  ,  n'eft  fon- 
dée que  fur  la  jurifprudence. 

Le  r  oi  accorde ,  quand  il  lui  plaît ,  la 
furvivance  d'un  office  ,  c'eft  à-dire  ,  des 
provifions  pour  l'exercer  après  la  mort  ou 
démiflion  de  l'officier  qui  eft  en  exercice. 
Il  accorde  même  quelquefois  ta  concur- 
rence, c'eft-à-dire,  le  droit  d'exercer  con 
jointement  les  fondions  de  l'office.  Voyez 
Survivance. 

Les  officiers  qui  ont  vingt  ans  de  fervice 
peuvent  en  vendant  obtenir  des  kttres  de 
vétérance ,  pour  conferver  l'entrée ,  feance , 
&  voix  délibérative.  Voyez  Honoraire  & 
Vc'tfrance. 

Lorfqu'un  officier  commet  quelque  faute 
qui  le  rend  indigne  de  continuer  fes  fonc- 
tions, il  peut  néanmoin*  réligner  fon  office  , 
à  moins  que  le  déiitnefoit  tel  qu'il  emporte 
confiscation. 

Le  roi  peut  fupprimer  les  offices  Iorfbu'il 
les  juge  a  charge  ou  inutiles  a  l'état.  On  en 
a  vu  plufieurs  qji  ont  été  créés,  fnpprimés 
&  rûabiis  plufieurs  fois  ,  félon  les  diverfes 
conjonctures. 

Sur  les  offices  ,  voyez  le  Recueil  des  or- 
donnances Le  Bret ,  Loyfeau  ,  Chenu  , 
Dïvot ,  tom.  III ,  tit.  des  offices  ;  Poquet , 
re'gl.  du  droit  franç.  C-uenois ,  Brillon  au 
mot  Office.  ' 

Office  encien  ,  cfl  celui  qui  aéré  créé  \c 

I crémier  p' ur  ixereer  quelque  fonction  :  on 
'appelle  ancien  ,  peur  le  diftinguer  de  l'ai 
ter^-rif",  triennal ,  mi-triennal ,  &c. 

Office  annal ,  ell  celui  dont  la  fonâion  ne 
durj;  qu  un  an ,  jcomrae  font  en  quelques 


Office  alternatif,  eft  celui  dont  le  titulaire 
excice les  for.d'ons  pendant  un  an,  alterna- 
tivement avec  le  citu'aire  de  l'ancien  office  , 
qui  exerce  pendanr  l'autre  année. 

Office  cafutlt  ci]  celui  qui  n'efl  point  do- 
manial ,  mais  qui  tombe  dans  les  parties  ca- 
fuelles  du  roi  ou  de  celui  qui  eft  à  les  droits , 
faute  d'avoir  payé  les  droits  érablis  pour 
conferver  l'hérédité  de  l'office  V.  Annuel 
&  Paulette. 

Office  civil  :  on  enter.doit  ordinairement 
par  ce  terme  tout  office  qui  dépend  de  la 
pu  I  fonce  féculiere  ;  & ,  en  ce  fens ,  offict 
civil  eft  oppofé  à  office  eccle'jiaflique. 

Office  claufiral ,  ell  une  fonâion  particu- 
lière dont  on  charge  quelque  religieux  d'un 
monaftere,  comme  d'avoir  foin  de  l'infir- 
merie, de  la  facriftie ,  de  la  panetciie ,  du 
cellier  ,  des  aumônes  ;  6r  l'office  de  grand 
veneur  de  J'abbé  de  Samr-Denis  étoit  un 
office  clauftral,  comme  on  le  peut  voir  dans 
le  Pouilïé. 

Ces  offices  nVtoient  tous  dans  l'origine 
que  de  iimples  adminiftrarions ,  confiées  à 
des  religieux  du  monaftere  par  forme  de 
commiftlon  révocable  ad nutum.  Mais,  par 
un  abus  introduit  dans  les  derniers  fiecles  , 
plufieurs  de  cçsoffices  ont  été  transformés  en 
bénéfices ,  au  moyen  de  différentes  réfigna- 
tions  faites  fuccefïivement  en  cour  de  Roms 
par  Ici  religieux  qui  rempiiffoient  ces  offices 
clauflraux;  de  forte  que  l'on  en  diftingue 
aujourd'hui  de  deux  fortes ,  les  uns  qui  font 
poffédés  en  titre  de  bénéfice  ,  d'autres  qui 
font  demeurés  de  fimpL-s  commiflions. 

On  ne  préfume  pas  que  ces  offices  foient 
des  titres  de  bénéfice  ;  c'tft  aux  leligicux  qui 
le  prétendent  à  le  prouver ,  &  dans  le  doute 
ils  ne  font  regardés  que  comme  de  fimples 
commiflions.  • 

La  collation  des  offices  clauflraux  ap- 
partient aux  religieux  ,  même  pendant  la 
vacance  des  abbayes  ou  prieurés  dont  ils 
dépendent. 

Les  bénédidions  de  la  congrégation  de 
faint  Maur  ont  obtenu  des  bulles  des  pa- 
pes ,  confirmées  par  lettres-parentes  ,  qui 
ont  éteint  les  titres  de  ces  offices  ,  &  qui 
en  ont  uni  les  revenus  à  leurs  manfes  con- 
ventuelles. 
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Un  office  clauftral  qui  eft  devenu  titre 
de  bénéfice  ,  ne  peut  être  fécularifé  par 
une  pofleflion  même  de  quarante  ans ,  s'il 
n'y  a  titre  de  fécularité ,  en  vertu  duquel 
if  ait  été  ainfi  pofledé  pendant  cet  efpace 
de  temps. 

On  ne  peut  pas  non  plus  donner  un  office 
clauftral  en  commende  à  un  leculier  ,  à 
moins  que  la  conventualité  n'ait  eu'  anéantie 
dans  le  monaflere. 

Les  offices  clauftraux  n'entrent  point  en 
partage ,  fi  ce  n'eft  lorfquc  ces  offices  font 
chargés  de  fournir  certaines  chofes  aux  re- 
ligieux ;  en  ce  cas  on  rapporte  au  partage 
ce  que  ceux-ci  font  obliges  de  fournir  au 
couvent.  Voyelles  Mémoires  diuclergé ,  le 
Recueil  de  Jurifprud.  de  la  Combe. 

Office  comptable  ,  fe  dit  par  abréviation 
pour  office  d'un  comptable  ,  c'eft-i-dire  ,  un 
office  dont  le  titulaire  eft'obligé  de  compter 
à  la  chambre  des  comptes  du  maniement 
des  deniers  qu'il  a  eus  ;  tels  font  les  rece- 
veurs- généraux  des  finances ,  les  receveurs 
des  tailles,  &  tous  les  tréforiers  &  payeurs 
des  deniers  royaux.  Suivant  l'édit  du  mois 
d'août  1669  ,  le  roi  eft  préféré  à  tous  créan- 
ciers fur  le  prix  de  ces  offices.  La  vente  & 
diftribution  du  prix  doit  être  faite  aux 
cours  des  aides.  Voye\  au  mot  CHAMBRES 
DES  COMPTES  l'article  comptable. 

Office  de  la  couronne  ,  eft  un  des  grands 
&  premiers  offices  du  royaume.  Tous  les' 
chefs  fit  premiers  officiers  des  principales 
fondions  de  l'état ,  foit  pour  la  guerre  ,  la 
juftice ,  ou  les  finances ,  &  pour  la  maifon 
du  roi ,  voulant  fe  diftinguer  des  autres 
officiers  du  roi,  fe  font  qualifies  officiers 
de  la  couronne  ;  foit  à  l'exemple  de*  grands 
officiers  d'Allemagne ,  qui  fe  qualifient  tous 
officiers  du  faint  empire  &  non  de  l'empe- 
reur ;  foit  parce  que  ces  premiers  officiers 
n'étoient  pas  deftituables  comme  les  autres 
officiers  du  roi  ,  qui  Pétoicnt  à  volonté  , 
&  ceux  de  la  maifon  du  roi  à  chaque  mu- 
tation du  roi  ;  foit  encore  parce  que  leur 
fonction  ne  fe  bornoit  pas  à  une  feule  pro- 
vince ,  comme  celle  des  ducs  &  des  com- 
tes ,  mais  s'étendoit  dans  tout  le  royaume  ; 
foit  enfin  parce  que  tous  les  autres  officiers 
dépendoient  d'eux ,  foit  pour  la  difpofition 
fit  provifion  ,  foit  pour  le  commandement: 
tels  que  font  les  offices  de  duc  &  pair ,  celui 
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de  chancelier ,  ceux  de  maréchal  de  France , 
d'amiral  ,  de  chevalier  du  faint-Efprit ,  de 
grand-aumônier ,  de  grand-maître  de  la 
maifon  du  roi  ,  de  grand  -  chambellan  , 
grand-écuyer ,  grand-échanfon  ,  grund- 
panetier  ,  grand-veneur  ,  grand  fauconier, 
grand-lovctier  ,  grand-prévôt  de  France,, 
grand- maître  des  eaux  &  forêts 

Tels  étaient  auffi  anciennement  les  offices 
de  maire  du  palais ,  de  fénéchal ,  de  conné- 
table, de  général  des  galères,  de  grand-maître 
des  arbalétriers  ,  grands  m  litres  de  l'artille- 
rie, porte-oriflamme ,  colonels-génJrauxd© 
l'infanterie  ,  chambrier,  grand  tréforier  , 
grand-queux ,  c/c. 

^  Ces  offices  ont  auffi  été  appele's  offices  de 
France ,  comme  fi  ceux  qui  en  font  revêtus 
appartenoient  plutôt  à  l'état  qu'au  roi.  Cela, 
vient  de  ce  que  ceux  qui  tenoient  ces  grands, 
fit  premiers  offices  du  royaume,  employ oient 
toutes  fortes  de  moyens  pour  s'y  maintenir,, 
foit  en  fe  qualifiant  officiers  de  la  couronne 
fit  non  fimplement  officiers  du  roi ,  foit  en. 
faifant  la  foi  fit  hommage  de  ces  offices  au 
roi ,  comme  fi  c'eût  été  des  offices  à  vie ,  afin 
qu'ils  na  firent  pas  révocables  non  plus 
que  les  fiefs  :  cependant  du  Tillet  rapporte 
plufîeursexemples  de  deftitutions  pour  cha- 
cun de  ces  offices,  qu'il  appelle  toujours  des. 
charges  ,  pour  montrer  qu'elles  fe  faifoienc 
en  termes  honnêtes.  . 

La  plupart  de  ces  offices  avoient  autrefois 
une  juftice  qui  étoit  annexée  ,  comme  quel- 
ques-uns l'ont  encore  obfervé. 

Mais  ces  offices  ne  font  plus  regardés 
comme  des  fiefs  &  feigneuries  ,  fi  ce  n'eft 
les  pairies,  Pcj/fc*defquelles  e&pftfentemenc 
attaché  à  un  duché. 

Les  offices  de  la  couronne  fuppofent  la 
noblefle  dans  ceux  qui  en  font  pourvus  ; 
c'eft  pourquoi  ils  prennent  la  qualiré  rie 
chevalier.  Voye\  du  Tillet ,  des  rangs  des 
grands  de  France  ;  Loyfeau  ,  des  offices  ; 
&c  Vhifl.  des  grands  officiers  de  la  couronne  , 
par  le  pere  Anfelme. 

Office  divin  :  on  entend  par-là  les  prières 
qui  doivent  être  dites  chaque  jour  dans 
l'églife  ,  fit  les  cérémonies  qui  doivent  y. 
être  obfervées. 

Les  conciles  obligent  à  la  récitation  de 
\' office  divin  ou  bréviaire  les  bénéficier!,  fie 
ceux  qui  font  dans  les  ordres  facrés ,  6c 
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la  reftitution  des  fruits  ceux  d'entre  les 
bénéficias  qui  manquent  à  ce  devoir,  pro 
ratâ  parte  omijjionis  ;  c  eft  la  difp  firion  des 
conciles  de  Kheims  ,  de  Bordeaux  &  de 
Tours ,  en  1583 

Le  droit  de  publiar  un  office  nouveau , 
ou  d'y  fairequelquechangtment,  appartient 
à  lévéque,  mais  i!  ne  p  ut  le  faire  imprimer 
fans  la  permifâon  du  fouverain.  Voy.  Bré- 
viaire ,  Mtfficl. 

Quand  un  églife  eft  polluée  ,  ou  en  inter- 
dit,  <  n  d  it  y  cefler  l'office  divin.  Voyez 
Interdit  &  Pollution. 

La  connoîflance  du  trouble  qui  peut  être 
apportée  au  fervice  divin  ,  Ai  la  négligence 
à  faire  acquitter  le  fervice  ,  des  aumônes  & 
fondations  dont  les  églifes  font  chargées  , 
appartient  au  juge  royal ,  fuivant  l'arr.  2.3. 
de  l'édit  de  179 j. 

Office  domanial ,  eft  celui  qui  dépend  du 
domaine  de  la  couronne ,  que  le  roi  peut 
donner  :i  terme  &  qu'il  n'aliène  jamais  qu'à 
fàcn'ré  de  rachat  perpétuel  ,  comme  les 
greffes  &  les  contrôles  ,'  à  la  différence  des 
o//zc<,Jnor.-dornaniaux  qui  font  tous  les  autres 
offices  non  unis  au  domaine  ,  &:  que  les 
particuliers  poffedent  foit  à  titre  d'hérédité 
ou  de  furvivarice,  cafuels  &  fujets  à  réligna- 
tion.  Voye\  Loyfeau  ,  des  offices. 

Office  eccle'/iaftique ,  fc  pund  quelquefois 
pouf  le  fervice  divin  ;  voy  OFFICE  DIVIN  : 
quelquefois  auffi  il  fe  prend  pour  toute 
fonâion  publique  eccléliafiique  ,  relie  que 
celle  d'évèque  ,  celle  d'archidiacre  ,  de 
grand  vicaire ,  d'official ,  de  promoteur  ,  Gfc. 
Les  offices  claujlraux  font  aufli  des  offices 
eccléhaftiques. 

Office  d  epe'e ,  eft  celui  qui  doit  être  rem- 
pli  p?.r  un  homme  d'épée  ;  tels  que  Voffice 
de  pair  de  France,  celui  de  concilier  d'état 
d'épée  ,  des  chevaliers  d'honneur ,  des  baillis 
d'épée  ,  &  autres  fembtables. 

Office  féodal  ou  fitjffif ,  eft  celui  qui  efl 
tenu  etl  fïef.  Autref-  is  prcfquc  tous  les 
offices  étoitnt  tenus  en  fief  ;  préfentement 
il  y  a  encore  quelques  offices  de  fénéchaux  & 
de  connéta'  les  ,  h'rcdtaires  de  certaines 
ptovinces ,  &  quelques  fergenteries ,  tenus 
en  fief. 

Office  de  finance ,  eft  celui  qui  n'a  que 
des  fondions  de  finance,  comme"  celles  des 
receveurs- généraux  des  finances ,  des  rece- 
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veurs  des  tailles ,  &  autres  tréforiers ,  rece- 
veurs &  payeurs  des  den  ers  royaux  ou  pu- 
blics. Il  y  a  quelques  offices  donc  les  fonc- 
tions font  mêlées  de  jultice  &  de  finance  , 
comme  ceux  des  chambres  des  comptes , 
cours  des  aides  ,  bureaux  des  finances  , 
éledions ,  greniers  i  fel. 

Office  forme',  fuivant  le  langage  des  édirs , 
portant  création  de  que'que  office  ,  eft  celui 
dont  le  titre  eft  véritablement  érigé  en  office 
permanent  &  fiable. 

Office  héréditaire  eft  celui  que  le  titulaire 
tranlmetà  les  héritier?.  Voy.  Hérédité, 
V  ce  qui  a  été  dit  ci-devant  fur  les  offices  en 
gi  né  rai. 

Office  de  judicature  ,  eft  celui  dont  la 
fonction  a  peur  objet  l'adminiftrarion  de  la 
juftice ,  comme  un  office  de  préfident  ou 
confeiiler  ,  bailli  ,  prévôt  ,  &c.  On  com- 
prend auffi  dans  cette  clafle  ceux  qui  con- 
courent à  l 'adminiffration  de  la  )uftice  , 
quoique  leur  fonâion  ne  foit  pas  de  juger  , 
comme  les  offices  d'avocat  &  de  procureur 
du  roi  ,  ceux  des  fubftituts,  ceux  des  gref- 
fiers ,  huiffiers ,  &c. 

Office  de  juftice ,  eft  la  même  chofe  qu'of- 
fice de  judicature. 

(Offices  de  la  malfon  du  roi  y  font  ceux 
qui  le  rapportent  à  la  perfonne  du  prince  , 
aux  fondions  de  fon  fervice  ,  ou  à  l'exé- 
cution des  ordres  qu'il  peut  donner  à  ceux 
qui  approchent  de  lui  ;  tels  font  tous  les 
officiels  militaire*  de  la  m.iifon  du  roi  , 
ceux  de  la  chambre  ,  garderobe  &  cabinet 
du  roi  }  &  ce  qu'on  appelle  les  fept  offices 
qui  font  le  gobelet  du  roi ,  la  par.eterie 
&  t'ehanfonnerie-bouche  ,  la  bouche  du  roi 
ou  cui fine-bouche  ,  l'échanfonneric- com- 
mun ,  la  paneteri' -commun  ,  le  grand  Se 
petit  commun  ,  la  fruiterie  &  la  fi-uriere. 

Les  offices  de  la  maifon  du  rci  font  en 
fa  feule  difpofition  ;  6r  ,  s'ils  fe  vendent, 
ce  n'eft  que  par  fa  p*.r  million.  Us  ne  font 
point  éteints  à  la  mort  du  toi ,  mais  ils  ne 
font  pas  héréditaires  ;  ils  ne  font  point  fujets 
I  rapport ,  &  il  n'en  efl  dû  aucune  récom- 
pense a  la  veuve  ni  aux  héritiers  ,  parce 
que  ces  offices  ne  font  pas  proprement  in 
honis  y  IV  fFcier  ne  pouvant  en  d.fpofer  fans 
la  permiffion  du  roi.  Voye\  Loyfeau  ,  &  le 
liait'  des  offices  de  Davi.t. 

Office  militaire  ,  eft  celui  dont  la  fonc- 
tion 
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rion  fe  rapporte  au  fervice  militaire  ;  tel 
que  celui  de  marchai  de  France  ,  de  capi- 
taine des  gardes  ,  6'c.  Les  offices  militaires  , 
tant  de  la  maifon  du  roi  qu'autres  ,  comme 
ceux  de  colonel  ,  de  capitaine  ,  lieutenant , 
6v.  font  fujets  aux  mêmes  règles  que  les 
offices  de  la  mairon  du  coi. 

On  qualifie  aufli  d'offices  militaires  ceux 
de  commiffàire  &  de  contrôleur  des  guer- 
res ,  parce  qu'ils  ont  rapport  au  militaire. 

Office  municipal ,  eft  celui  qui  a  pour 
objet  quelque  partie  du  gouvernement  d'une 
ville,  bourg  ,  ou  communauté*  d'habitans  ; 
tels  font  les  offices  de  prévôt  des  marchands 
&  de  maire ,  d'échevins ,  capitouls ,  jurats  , 
confuls,  fyndics,  &  autres  Semblables. 

Le  titre  de  ces  offices  vient  de  ce  que  les 
villes  romaines  ,  qui  avoient  le  privilège  de 
n'avoir  d'autres  juges  ni  magiftrats  que  de 
leur  corps ,  s'appeloient  mumeipia  ,  à  mu- 
neribus  capiundis. 

En  France ,  tant  que  le  tiers-état  fut  ferf , 
il  n'y  eut  point  d'officiers  municipaux  :  l'af- 
franchifîement  accordé  par  Louis  le  jeune 
aux  habitans  des  villes  de  fon  dommaine 
vers  l'an  \\\f  &  112.8,  eft  l'époque  à  la- 
quelle on  doit  fixer  le  rétabliflement  des 
offices  municipaux  ;  car  de  ce  moment  les 
bourgeois  eurent  le  droit  d'élire  leurs  mai- 
res &  échevins ,  &  autres  officiers. 

Ces  offices  municipaux  étoient  autrefois 
tous  électifs  ;  mais  les  offices  de  maire  , 
lieutenant  de  maire  ,  échevins  ,  capitouls  , 
jurats,  avocats  &  procureur  du  roi ,  afTef- 
feur  ,  rommiflaircs  aux  revues  &  logement 
de  gens  de  guerre  ,  contrôleurs  d'iceux  , 
archers  ,  hérau'ts ,  hoquetons ,  maftàrts  , 
valets  de  villes ,  trompettes  ,  tambours  , 
fifres  ,  portiers ,  concierges  ,  garde-meu- 
bles, &  gardes  dans  toutes  les  villes  & 
communautés  du  royaume ,  de  fyndics  per- 
pétuels en  chaque  paroiflè ,  des  pays  d'élec- 
tion &  de  la  province  de  Bretagne  où  il  n'y 
a  ni  maire  ni  hôtel  de*  ville  ,  &  de  greffier 
des  rôles  des  tailles,  &  autres  importions  , 
furent  créés  en  titre  d'office  par  é&ts  de 
juillet  y><?o,  août  1691 ,  mars,  mai  &aotk 
1701,  oâobre  1703,  janvier  1704  ,  dé- 
cembre 1706,  juillet  1707,  octobre  1708  , 
mars  1709  ,  avril  1710,  &  janiffer  1711. 

Plufieurs  de  ces  offices  furent  réunis  aux 
communautés  ;  ceux  qui  reftoient  à  vendre 
Tome  XXI  II. 
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&  à  réunir  furent  fupprimés  par  édit  de 
feptembre  1714,  &  tous  furent  fupprimés 
par  édic  de  juin  1717. 

Ils  furent  néanmoins  rétablis  par  un  édit 
du  mois  d'août  1711,  mais  ils  furent  de 
nouveau  fupprimés  par  un  édit  du  mois  do 
juil'et  1714. 

Par  un  autre  édit  du  mois  de  novem- 
bre 17}  j  ,  le  roi  rétablit  les  gouverneurs, 
Iieutenans  de  roi ,  maires  ,  lieutenans  de 
maire  ,  &  autres  officiers  de  ville  ,  qui 
avoient  été  fupprimés  en  i714-  La  plupart 
de  ces  offices  ont  été  réunis  aux  corps  de 
villes  ;  &,  par  un  arrêt  du  confeil  du  14. 
août  1747 ,  il  a  été  ordonné  que  les  offices 
municipaux  créés  en  1733  >  refiant  à  ven- 
dre dans  les  ville  &  généralité  de  Paris  , 
feroient  réunis  aux  corps  des  villes  &  com- 
munautés ,  enforte  que  la  plupart  de  ces 
offices  font  toujours  électifs  comme  par  le 
pafTé.  Voyez  Loifeau  à  la  fin  de  fon  traité 
des  offices  ,  &  les  mots  Capitoul ,  Êchevin , 
Maire  ,  Jurât ,  Prévôt  des  marchands. 

Office  perpétuel ,  eft  celui  dont  la  fonc- 
tion eft  ftablc  &  permanente ,  à  la  diffé- 
rence des  commiffions  momentanées  qui 
ne  font  que  pour  un  temps  ou  pour  une 
feule  affaire.  On  entend  aufli  quelque- 
fois par  office  perpétuel  celui  qui  eft  héré-i 
dirairc. 

Office  de  police,  eft  celui  qui  a  rapport 
finguliérement  à  la  police,  cornue  Y  office. 
de  lieutenant  de  police  ,  ceux  de  commif- 
faire ,  ceux  d'infpeâeurs  de  police. 

On  peut  mettre  auffi  au  nombre  des 
offices  de  police  ceux  de  jurés  mefurcurs  de 
grains  ,  ùc. 

Office  privé ,  eft  celui  qui  eft  exercé  par 
un  autre  qu'un  officier  public.  Chez  les 
Romains  le  délégué  ou  corrmiflaire  n'étoit 
pas  réputé  officier  public  ;  parmi  nous  , 
quoiqu'il  ne  fuit  pas  officier  perpétuel  , 
il  eft  toujours  confidéré  comme  officier 
public  pour  le  fait  de  fa  commiffion.  Voye\ 
Commissaire. 

Office  public  ,  eft  celui  dont  la  fonction* 
a  pour  objet  quelque  partie  du  gouverne- 
ment ,  foit  eccléfiaftique  ou  féculier ,  mili- 
taire, de  julîice  ,  police  &  finances.  On  ap- 
pelle auffi  office  public  celui  qui  eft  établi 
pour  le  fervice  du  public ,  comme  l'office 
de  notaire, 

Zzz 


*4tf  O  F  F 

Office  qnatriennal ,  eft  celui  dont  le  ti- 
tulaire n'exerce  que  de  quatre  années  l'une. 
I  a  plupart  des  offices  quairiennaux  ont  été 
t .'unis  aux  offices  anciens  6c  alternatifs  ,  ou 
ent  été  fuuprimés. 

Office  de  robe  longue ,  eft  celui  qui  doit 
être  exercé*  par  des  officiers  de  robe  Ion- 

S .c ,  à  la  différence  des  offices  d'épée  , 
es  offices  de  robe-courte ,  6c  des  offices  de 
finance. 

Office  royal,  eft  celui  dont  le  roi  donne 
Ls  provifions. 

Office  de /eigneur  ou  feigneurial ,  eft  celui 
auquel  le  feigneur  jufticier  a  droit  de  com- 
mettre ,  tels  que  Y  office  de  juge ,  prévôt  ou 
bailli ,  de  greffier ,  procureur  fifcal ,  voyer  , 
huiffier,  notaire,  procureur.  Le  feigneur 
r.c  peut  créer  de  nouveaux  offices  :  ainfi 
c  Au'i  qui  n'a  pas  de  lieutenant  ne  peut  en 
établir  u:i  fans  lettres-patentes  ;  il  ne  peut 
pare  Ilement  multiplier  les  offices  qui  font 
établis  dans  fa  juftice  ;  ces  offices  ne  font 
proprement  que  de  fimplcs  commifîions 
révocables  ad  rwtum  ,  â  moins  que  l'offi- 
cier n'ait  été  pourvu  à  titre  onéreux  ou 
our  récompenfe  de  fervice  ,  auquel  cas 
ï  feigneur  en  deftituant  l'officier  doit  Pin— 
demnifor.  (M) 

Ofice  f.meflre  y  eft  celui  dont  les  fonc- 
tions ne  s'exercent  que  pendant  l\x  mois  de 

I»  t 
ann.c. 

Office  furnume'riire  ,  eft  lorfque  le  roi 
è  jnne  A  quelqu'un  une  a  mmiffion  ou  des 
provifions  pour  exercer  le  premier  office 
qni  fera  vacant ,  &  que  cet  officier  eft  cou- 
ché fur  l'état  fans  avoir  néanmoins  aucuns 
f  iges.  Voyt\  Loyfeau,  des  offices  ,  liv.  i, 
ckjp,  ij  ,  n.  |*. 

Offe  t  iennal ,  eft  celui  dont  les  fonc- 
tions ne  s'exercent  que  de  trois  années 
l'une.  I!  y  a  eu  beaucoup  de  ces  offices 
c.éés  en  divf.'s  temps  pour  ce  quia  rap- 
port aux  finances  ,  mais  la  plupart  ont  été 
réunis  ou  fupprimés. 

Office  vjeant ,  eft  celui  qui  n'eft  point 
rempli  ,  fuit  que  letiruîaire  en  (oit  décédé  , 
eu  q  t'il  ait  donné  fa  démiffion,  ou  qu'il 
ait  réîlgné  en  fiveur  d'un  autre.  L'office 
cfl  vacant  j  jfqu'à  ce  que  le  réfignata'rc  ait 
obtenu  fon  fo  t  montre  ,  6c  qu'il  ait  été  reçu. 

Office  vénal,  eft  celui  qnc  le  roi  a  donné 
moyennant  fiiuncc,  6c  qu'il  eft  permis  au 
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titulaire  de  revenJre  à  i;n  autre.  L'once 
non  vénal  eft  celui  que  I  on  ne  peut  iranf- 
metire  à  prix  d'argent.  Voye\  ce  qui  a  été 
dit  ci-devant  des  offices  en  général. 

Office  de  ville  ,  eft  celui  qui  a  rapport 
au  gouvernement  d'une  ville.  Voyt\  office 
municipal. 

Office  civil ,  eft  une  foncVon  publique 
qui  ne  peut  erre  remplie  que  par  un  hom- 
me ,  telle  que  la  tutelle  qu'on  ne  déiere 
qu'à  des  mâles ,  excepté  la  mere  6c  l'aïeule 
qui  y  font  admifes ,  par  la  grande  con- 
fiance que  I  on  a  en  la  tendrelfe  qu'elles 
ont  ordinairement  pour  leurs  enfàns  6c 
petits-enfans.  Voyez  Tu  TELLE. 

La  pairie  eft  auffi  un  office  civil  ;  il  y  a 
pourtant  eu  des  pairies'  femelles.  Voye\ 
Pairie.  (A) 

Office,  d'  (Jurt/prud.)  ex  officio ,  fa 
dit  lorfque  le  juge  ordonne  quelque  chofe 
de  fon  propre  mouvement ,  toit  qu'il  ny 
ait  point  de  parties  pour  requérir  ,  foie 
qu'aucune  des  parties  n'ait  requis  ce  qu'il 
ordonne.  Les  juges  ordonnent  une  enquête 
d'office  pour  éclaircir  quelque  lait ,  ils  nom- 
mant des  experts  d'office  pour  les  parties 
qui  n'en  nomment  pas. 

On  appelle  office  de  juge  tout  ce  qui 
touche  fa  fonction  6c  le  devoir  de  fa  charge. 
Vovt\  Juge.  {A  ) 

OFFICES,  maitte  des  {Hi  fl.  de  l  Emp. 
rom.)  en  latin  magtfler  officiai um.  Le  maî- 
tre des  offices  ,  autrement  nommé  maître 
du  palais  ou  p.évct  de  t  hôtel ,  eft  prefqre 
auffi  ancien  que  l'empire:  on  en  voit  des 
veftiges  fous  Néron  ,  6c  on  le  trouve  en 
charge  depuis  l'extinâion  du  dernier  des 
céfarsdans  la  vie  de  nos  martyrs.  11  jugeoic 
tant  pour  le  civil  que  pour  le  criminel , 
tous  les  officiers  du  palais ,  ceux  de  la  cham- 
bre de  l'emi  ercur  &  de  l'impératrice ,  les 
filenciers ,  les  lecréraires  ,  les  felidaires  , 
les  gardes  des  archives ,  les  trJforicrs  ;  en 
un  mot ,  tout  ce  qui  concernoit  la  maifon. 
du  prince  étoit  de  fon  reflbrt.  Il  connoif— 
foitaufli  d'.uitrcs  caufes  par  fubdélés^anon 
&  fur  le  renvoi  de  l'empereur.  Cette  di^nitX 
n 'étoit  poflédée  que  par  un  jtirifconlT.lte  ou 
par  un  philofophe.  '  D.  J.) 

Offices  ,  grands  (  H.  ff.  mod.  Droit 
public.  )  archi- officia.  C'cfl  ainfi  qu  on  nom- 
me dans  l'empire  d'Allemagne  les  fondions; 
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mie  les  é1edeurs  rcmpliflent  a  la  ftwr  de 
1  empereur,  &  en  vertu  defquellcs  ils  reçoi- 
vent Imveftiture  de  leurs  uefs  ou  domai- 
nes. L'éled^ur  de  Mayencc  eft  archi-chnn- 
celier  de  l'empire  ;  l'éledeur  de  Saxe  eft 
grand-maréchal  ;  l'éledeur  Palatin  eftgrand- 
treïorier  ,  6v.  voye\  ELFXTEUR.  Ces  grands 
officiers  ont  Tous  eux  des  officiers  ,fub-of- 
Jiciaks  ,  qui  remplirent  ces  fondions  en 
leur  nom  ,  6c  qui  polfedenc  à  ce  titre  des 
fiefs.  (  — ) 

OFFICE  ,  congr/gation  du  fii ru  {Hifl. 
rcclejiafl  )  ccft  ce  qu'on  appelle  plus  Am- 
plement txib.inil  de  t ' inqmjuion.  Voyez  au 
mot  Inquisition  A  quel  titre  il  mérite  le 
nom  dcfïint  office. 

La  et  n~re\>uion  du faim  office ,  établie  en 
règle  en  ifif  par  le  pape  Paul  lit  &  con- 
firmé par  Sixte  V  ,  en  ifSS,  envole  les 
inc|ui(îreiirs  provinciaux  dans  les  provinces 
où  l'inquifition  efl  établie.  &  prétend  même 
que  fa  jutifdiaicn  doit  s'é.endre  fur  toute 
la  chrétienté  ;  prétention  fumfante  pour 
engager  tous  les  princes  à  ne  la  jamais 
toL'rer.  ( 

Cette  congélation  règne  a  Rome  ,  ou 
ç  lè  eft  compolée  de  douze  cardinaux  ,  & 
d'un  grand  nombre  de  prélats  &  de  théo- 
logiens de  divers  ordres  ;  ces  prélats  & 
ces  théologiens  ont  le  tiire  de  confulteuis. 
Il  y  a  de  plus  un  commiffaire  de  l'ordre 
do  faint  Dominique  &  un  aflcflcur  ,  qui 
«ft  un  prélat  ou  un  camérier  d'honneur  de 
fa  fainteté,  dont  la  fbndion  eft  de  i  ap- 
porter à  la  congrégation  les  affaires  qu  on  y 
-doit  tra' ter. 

Cette  congrégation  a  fes  prifons  &  fes 
o  liciers  :  elle  s'a  fïemble  deux  fois  'a  femainc  , 
le  mercredi  au  couvent  des  Dominicains  â 
îa  Minerve  ,  &  le  jeudi  devant  le  pape 
Voye\  ,  fi  vous  en  êtes  curieux  ,  dans  Mar 
tinelli  rela\ione  deili  corte  di  Roma,  les 
menus  détails  de  cette  congrégation,  mais 
confidérez  plutôt  les  maux  qu'elle  a  caufés 
dans  le  monde ,  &  la  néceffité  qu'il  y  au- 
roitde  l'anéantir.  (D.  J.) 

OFFICE  ,  en  terme  d \4rc1ùtccfure  ,  figni 
fie  dans  un  hôtel  une  aile  de  ba'iment,  ou 
feulement  pluficurs  pièces  qui  fe  tommu- 
niquent  les  «nés  aux  antres  :  l'une  def- 
•quelles  efl  defim  'e  à  ferrer  l'argenterie  fous 
h  garde  de  l'officier  d'office  ,  qui  la  diftri- 
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bue  fur  des  tables  où  elle  efl  drefll'e  avec 
propreté*  &  fymmétrie  ,  rangée  avec  les 
cryftaux ,  porcelaines  &  autres  uftenfiles 
utiles  au  fervice  de  la  table  :  alors  cette 
pièce  eft  nommée  office  par/.  C'eft  dans 
cet  endroit  que  les  maîtres  ou  les  amis 
familiers  de  la  maifon  viennent  déjeuner 
ou  fe  rafraîchir  pendant  la  journée  ;  elle 
doit  être  ferrée  avec  fureté*  &  expofée  an 
levant. 

On  appelle  auffi  office  une  pièce  dan 
laquelle  font  pratiqués  des  fourneaux,  placés 
fous  la  hotte  d'un  tuyau  de  cheminée  t 
pour  exhaler  l'odeur  du  charbon  ;  ce  four- 
neau fert  à  l'officier  pour  cuire  fes  com- 
potes ,  faire  fes  confitures  ,  &c.  Sous  cette 
même  hotte  il  doit  y  avoir  un  four  pour 
faire  cuire  la  pâtifTerie  ;  c'eft  proprement 
ce  lieu  que  l'on  nomme  office  ,  parce  que 
c'eft  le  chef  d'office  qui  y  travaille,  àcirj 
de  laquelle  eft  pratiquée  une  étuve ,  ainfi 
nommée  parce  qu'elle  contient  une  armoire 
marquée ,  dans  laquelle  eft  une  potle  â  feu 
qui  communique  une  chaleur  douce  à  des 
tablettes  pofées  horizontalement  les  unes 
fur  les  autres  ,  doublées  chacune  de  rôle  , 
&  fur  lefquelles  on  entretient  â  fec  les 
gâteaux  d'amende ,  les  bifeuits ,  &c.  Une 
autre  pièce  fert  de  laboratoire  ou  d'aide 
pour  1  office  ,  pour  y  préparer  les  fruiu 
hatifs  ,  y  faire  des  glaces  ,  &  autres  ouvra- 
ges qui  donneroient  de  l'humidité  dans  Us 
pièces  précédentes  ,  qui  toutes  cnfemb'j 
peuvent  être  confidérées  comme  les  bâti- 
mens  d'office  y  qui  en  général  font  plus  eu 
moins  confidérables  ,  félon  l'opulence  du 
maître  de  la  maifon  ;  car  chez  le  roi  il  y 
a  autant  d'offices  que  d'appartemens  ,  Se 
d'officiers  pour  la  bouche ,  comprenant 
fous  ce  nom  la  paneterie  ,  fiuitcrie,  fom- 
mellerie  ,  6v. 

OFF1CI AL ,  officialis,  f  m.  {Jurifprud.) 
fuivant  fa  dénon  ination  latine  ,  figniHe  en 
général  minijhe  fervittur  ;  il  fe  dit  particu- 
lièrement des  clercs  qui  tendent  fervice  X 
Péglife.  Mais  ce  même  terme  officialis  piiu 
pour  (  fficial  ,  fignitîe  un  ecclefujîiqut:  qui 
e.\erce  la  jurifdidion  contentieufe  d'un  évo- 
que ,  abbé  ,  archidiacre  ou  chapitre  ;  c'eft 
proprement  le  lieutenant  de  la  jurifdidio.i 
eccléfiaftique. 
Boniface  VIII  appelle  les  grands-vicaires 
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officiaux,  &  encore  actuellement  dans  le 
{Tyle  de  la  chancellerie  romaine  le  mot  oj- 
ficialis  cft  ordinairement  employé  pour 
Signifier  grand-vicaire  ;  c'eftence  fens  qu'il 
fe  trouve  employé  en  plufieurs  endroits  du 
droit  canonique. 

Cependant  en  France  il  y  a  une  grande 
différence  enrre  les  fondions  du  çrand- 
vicaire  &  celles  $  officiai;  ils  font  1  un  & 
l'autre  dépoli  ratres  de  l'autorité  de  l'évé- 
que, &  minières  univerfels  de  fa  jurifdic- 
tion  ,  avec  cette  différence  que  le  grand- 
vicaire  ne  peut  exercer  que  la  jurihlidion 
volontaire,  au  lieu  que  Y  officiai  n'exerce 
que  la  jurifdiâion  contentieufe. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  dans  les  pre- 
miers ficelés  de  l'églife  les  évêques  n'a- 
voient  point  $  officiaux  }  puiiqu'iZs  n  a  voient 
alors  aucune  jurîfdîâioii  contentieufe;  c'eft 
v  ce  qui  paroi t  par  la  novdle  n  de  Valcn- 

tinien  ,  de  epifcopali  judicio  ,  qui  cft  de  l'an 
4fi.  Ils  étoient  juges  en  matière  de  reli- 
gion ;  mais  en  matière  contentieufe  ,  même 
entre  clercs ,  ils  n'en  connoiflbient  que 
par  la  voie  du  compromis.  Suivant  cette 
même  novelle  ,  c'étoit  une  des  raifons  pour 
lefquelles  il  n'y  avoit  pas  d'appel  de  leurs 
jugemens.  JufHnicn  en  ajouta  enfuice  une 
autre ,  en  ordonnant  que  leurs  jugemens 
feroient  refpedés  comme  ceux  des  préfets 
du  prétoire  ,  dont  il  n'y  avoit  pas  d'appel. 

Lorfque  les  évêques  6:  autres  prélats 
commencèrent  à  jouir  du  droit  de  jurif- 
diâion contentieufe  &  proprement  dite , 
ils  renJoient  eux-mêmes  la  jultice  en  per- 
fonne ,  ce  qui  fe  pratiqua  ainfi  pendant  les 
onze  premiers  fiecles  de  l'églife. 

On  voit  néanmoins  dans  Phiftoire  ecclé- 
fiafliqué'  que  quelques  évêques  fe  déchar- 
geoient  d'une  partie  du  fardeau  de  l'épi  f- 
copat  fur  certains  prêtres  dont  ils  connoif- 
foient  le  mérite  ;  tel  étoit  faint  Grégoire 
de  Nazianze ,  lequel  fortit  de  fa  folitude 
pour  foulagcr  fin  pere  dans  le  gouverne- 
ment de  fon  c'oliib.  Le  même  dépeint  faint 
Bafile  comme  l'interprète  &  l'appui  d'Eu- 
febc  de  Céfaréc ,  qui  lui  confioit  une  partie 
de  fa  jurifdiâion  épifcopale. 

L'églife  d'Occident  fournit  quelques 
exemples  fcmblabies.  Valere,  évêque  d'Hip- 
pone  ,  engagea  ,  non  fans  peine  ,  faint  Au- 
guflin  à  partager  avec  lui  le  gouverne- 
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ment  de  (on  diocefe.  Sidoine  Apollinaire 
parlant  du  prêtre  Claudien  ,  frère  de  faint 
Mamert  évêque  de  Vienne,  dit  qu'il  tra- 
vailloit  fous  les  ordres  de  fon  tirere  dans  le 
gouvernement  du  diocefe. 

Mais  il  faut  convenir  que  ceux  qui  fou- 
lageoîenc  ainfi  les  évêques  ,  étoient  plutôt 
de  grands- vicaires  que  des  officiaux  ;  & 
en  effet ,  c'étoit  dans  un  temps  où  les  évé- 
qres  n'avoient  point  encore  de  jurifdic- 
t:on  coir.cntieu'ej  &  hors  ces  exemples , 
qui  font  même  afïez  rares ,  on  ne  voit  point 
que  dans  les  onze  premiers  fiecles  il  y  ait 
eu  des  clercs  dans  les  églifes  cathédrales 
qui  aient  fait  la  fonction  qu'exercent  pré- 
!  en  te  ment  les  ojficiaux  ;  fi  ce  n'efllesarchi- 
prêrres  &  les  archidiacres  qui ,  fuivant 
l'ufagc  de  chaque  diocefe  ,  avoient  plus  ou 
moi..s  de  parc  à  l'exercice  delà  juriluidion 
contentieufe  de  l'évêque. 

Les  archiprétres  dans  leur  inftitution 
étoient  lçs  premiers  prêtres  du  diocefe  : 
c'étoit  la  première  dignicé  après  l'évcquc, 
oc  pour  l'ordinaire  Parchipré  rc  étoit ,  com- 
me le  grand-vicaire  ,  chargé  de  la  con- 
duite de  féglife  ea  1  ablénce  de  l'évéque  ; 
il  avoit  ayfli  jurifdiâion  fur  le  clergé  de 
fon  églife  &  du  diocefe  :  enforte  qu'd  étoit 
en  cette  partie  Y  officiai  de  l'évéque.  C'eft. 
de  là  que  les  arciiiprêtres  s'étoient  attri- 
bué le  pouvoir  d'accorder  des  monitoircs  ; 
ils  établifïbicnt  eux-mêmes  des  ojficiaux  , 
tellement  que  le  concile  de  Château-Gon- 
ticren  iiji  ,  régla  que  les  archiprétres  ns 
po.irroient  avoir  des  ojficiaux  hors  le  lieu 
de  leur  réfidence  ,  mais  qu'ils  feroient  te- 
nus d'y  aller  exercer  leur  jurifdiâion  en 
perfonne.  .  . 

Le  concile  de  Pont-Audemcr  en  1 179  , 
prouve  encore  bien  qu'ils  avoient  juridic- 
tion ,  puifque  par  le  canon  16  il  leur  cft 
défendu  de  fufpendre  &  d'excommunier 
fans  mettre  leur  fentence  par  écrit. 

On  voit  encore  à  la  principale  porte  de 
l'églife  archipresbytérale  de  l'églife  faint 
Sevcrin  de  Paris  des  vertiges  de  la  jurif- 
didion qu'exerçoit  l'archiprètre  de  la  ville  : 
ce  font  les  deux  lions  qui  font  en  relief 
aux  deux  côtés  du  perron  ;  ces  lions  étoient 
alors  la  marque  ordinaire  des  jurildidions 
eccléfîafliqucs  ;  &.  comme  elles  s'exerçoient 
en  dehors  aux  portes  des  églifes  ,  le*  fea- 
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tences  Croient  ainfi  datées  à  la  fin  datum 
inter  duos  Itones. 

Encore  actuellement  dans  les  ifles  qui 
font  fous  la  domination  des  Vénitiens  , 
l'archipréere  ell  juge  en  matière  eccléfîaf- 
tiquc. 

Mais  dans  la  plupart  des  églifes  le  pou- 
voir qui  étoit  attribué  aux  archiprétres , 
notamment  pour  la  jurildiéhon  ,  ne  dura 
pas  long- temps.  L'archidiacre  ,  qui  dans 
l'origine  n'étoit  que  la  féconde  dignité  des 
égliles  cathédrales  ,  &  dont  la  jurifdiéhon 
ne  s'écendoit  que  fur  les  diacres  ,  accrut 
tellement  fon  pouvoir  ,  que  fa  jurifdi&ion 
prévalut  fur  celle  de  l'archiprêtre. 

L'archidiacre  exerçant  ainfi  la  jurifdic- 
tion  de  l'évêque  en  tout  ou  en  partie ,  faifoit 
alors  la  fonction  $  officiai. 

Mais  les  archidiacres ,  après  avoir  agi 
long-temps  comme  délégués  de  l'évêque  , 
fe  regardèrent  infenfiblcmcnt  comme  juges 
ordinaires  ;  ils  s'imaginèrent  que  la  jurif- 
dicHon  qu'ils  exerçoient  leur  étoit  propre  , 
&  qu'elle  étoit  attachée  à  leur  dignité  ; 
qu  ils  croient  les  officiaux  nés  de  l'évêque 
&  qu'ils  pouvoient  faire  exercer  en  leur 
nom  la  jurifdiction.  Ils  infirmèrent  donc 
eux-mêmes  des  officiaux  pour  rendre  la 
jufhce  à  leur  décharge  ,  &  fe  font  long- 
temps maintenus  dans  cette  pofleiTion. 

Plnfietirs  conciles  ont  toléré  les  officia- 
lités  des  archidiacres ,  lorfqu'elles  n'étoient 
point  établies  dans  les  villes  épifcopales. 
Le  douzième  canon  du  concile  de  Châ- 
teau-Gontier  ,  tenu  en  iij  i  ,  confirmé  par 
un  autre  concile  de  la  province  de  Tours 
en  1139,  défend  aux  archidiacres  d'avoir 
des  officiaux  hors  le  lieu  de  leur  réfidence 
pour  y  exercer  leur  jurifdiérion  ,  &  les 
oblige  de  faire  dans  les  campagnes  leurs 
vifires  en  perfonnes. 

Quelques  archidiacres  ont  même  pré- 
tendu qu'ils  n'étoient  pas  tenus  de  rappor- 
ter aux  évéques  les  procès  verbaux  de 
leurs  vifites  ;  &  qu'ayant  eux  -  mômes 
des  officialités  ,  ils  pouvoient  les  dépofer 
dans  leurs  greffes. 

Une  grande  partie  des  archidiacres  s'é- 
toient  maintenus  dans  le  droit  d'accorder 
des  mon!  ton  es  à  fin  de  révélation ,  &  cette 
entreprife  a  été  difficile  à  réformc'r  ,  quoi- 
plufleurs  conciles ,  tels  que  celui  de 
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Tours  en  m  83  ,  en  euflènt  exprefTémenc 
réitéré  les  défenfes. 

Ces  officiaux  des  archidiacres  étoient 
encore  affez  communs  dans  le  dernier  fic- 
elé ;  préfentement  ils  font  très-rares. 

Suivant  la  tranfacYion  faite  au  mois  de 
mai  1639  ,  entre  levéque  de  Chartres  6c 
fes  archidiacres  ,*  homologuée  au  grand- 
confeil  par  arrêt  du  11  février  1 6  3 1  ,  & 
18    juillet  1635  ,  le  grand  -  arch.il.aae 
doit  avoir  deux  fieges  pour  l'exercice  cl-' 
fa  jurifdidion  ,  deux  officiaux  feulement  ; 
les  autres  archidiacres  un  feu!.  Ces  archi- 
diacres &  leurs  officiaux  connoifîent  des 
promefTes  de  mariages ,  mais  non  pas  de 
la  nullité  d'iceux  ;  ils  ne  peuvent  donner 
aucune  difpenfe  de  bans  de  mariages  ,  li- 
non qu'y  ayant  caufe  conteftée  devant  eux  , 
il  fût  befoin  ,  pour  éviter  le  fcandalc  ,  de 
folennifer   promptement  le   mariage  ;  & 
en  ce  cas  même  ils  ne  peuvent  difpenfer 
que  des  deux  derniers  bans.  Ils  ne  peuvent 
accorder  des  monitoircs  ;  ils  connoiirent 
de  toutes  les  caufes  criminelles  en  leurs 
archidiaconés  ,  s'ils  ne  font  prévenus  par 
[officiai  ou  par  les  vicaires  de  l'évêque  , 
hors  les  crimes  d'héréfie  &  de  fortilege  ; 
à  la  charge  de  l'appel  ,  &  de  taire  conduire 
ès  priions  de  l'évêque  ceux  qu'ils  condam- 
neront à  la  prifon  ,  trois  jours  après  la 
condamnation.  L'évéauc  faifant  la  vifîte 
de  fon  diocefc  ,  a  droit  de  faire  repréfen- 
ter  une  fois  par  chacun  an  ,  par  les  archi- 
diacres ou  leurs  officiaux  y  les  rcgifires  Se 
papiers  de  leur  jurifdiâion  civile  &  cri- 
minelle ,  &  les  fceaux  ,  Iefquels  il  peut 
retenir  pendant  cinq  jours  utiles  en  cha- 
que fiege  de  jurifdi&ion  defdits  archidia- 
conés ,  &  pendant  ce  temps  il  peut  exercer 
par  fes  vicaires  toute  juriltiiâion  civile  & 
criminelle  ,  &  corriger  les  abus  qu'il  trou- 
vera en  l'exercice  defdites  jurifdiâiuns. 

Les  évéques  employèrent  divers  moyens 
dans  le  xije  fieclc  &  les  fuivans  pour  ar- 
rêter les  entreprifes  des  archidiacres  :  ils 
établirent  dans  cette  vue  de  grands-vicaires 
&  des  officiaux  amovibles. 

Le  P.  Thomaflin  croit  que  l'ufage  des 
officiaux  ne  s'introduifit  que  vers  le  temps 
du  pape  Bonifàce  VIII  ,  c'eft-à-dire  ,  vers 
la  fin  du  xiije  fîecle.  Il  paroit  néanmoins 
par  les  lettres  de  Pierre  de  Blois  qui  vivoic 
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fur  la  fin  du  xi'e  fiecle  ,  qu'ils  ctoiânt  déjà 
établis  en  France  ,  &  qu'il  s'éroit  même 
d.'ja  introduit  beaucoup  d'abus  dans  l'exer- 
cice de  ces  charges.  La  même  chofe  pa- 
roît  autfi  par  le  leptieme  canon  d'un  con- 
cile tenu  à  Tours  en  1163  ,  qui  a  rap- 
port à  ces  déTordres  des  ojficiaux. 

Anciennement  les  évêques  n'étoient  point 
obliges  d'établir  un  officiai;  il  leur  étoit  libre 
d  exercer  en  perfonne  leur  jurifdiâion  con- 
tenrieufe  ,  comme  ils  peuvent  encore  eux- 
mêmes  exercer  la  jurifdiclion  volontaire. 

Il  cil  confiant ,  fuivant  le  droit  canoni- 

Î|ue  ,  qu'ils  peuvent  tenir  eux-mêmes  le 
iege  de  leur  oftîcialité  :  le  concile  de  Nar- 
bonne  en  1 609  y  eft  conforme.  Le  clergé 
de  France  a  obtenu  de  nos  rois  plufieurs 
ordonnances  qui  preferivent  cette  difei- 
plinc  dans  le  royaume.  Les  aflcmblées  du 
clergé  de  1 6  f  f  &  de  166  y  obrinrent  les 
déclarations  de  16^7  &  de  t666  ;  &  ces 
déclarations  n'ont  pas  été  enregiftrées. 

Les  évêques  fe  déchargèrent  d'abord  vo- 
lontairement de  la  jurifdiâion  contentieufe, 
foit  fur  leurs  archiprêtres  ou  leurs  archidia- 
cres, foit  fur  leurs  officieux.  Ils  cédèrent  in- 
fcnfiblement  d'exercer  en  perfonne  leur  jurif- 
diclion contentieufe  ;  foit  parce  que  les  affai- 
res du  diocefe  fcmulripliant,  ils  ne  pouvoient 
fuffire  à  tout ,  &  qu'ifs  préférèrent  l'exercice 
de  la  jurifdiâion  volontaire  ;  foit  parce 
que  les  loix  &  les  Tonnalitcs  judiciaires 
ayant  été  multipliées  ,  ils  crurent  plus  con- 
venable de  confier  l'exercice  de  leur  jurif- 
diâion à  des  perlonnes  verfées  dans  l'étude 
de  ces  matières  ;  foit  enfin  qu'ils  aient  cru 
peu  convenable  à  leur  dignité  &  i  leur 
caractère  de  i'occuper  continuellement  de 
toutes  les  petites  diïcu (lions  qui  fc  présen- 
tent dans  les  ofHcialités. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  l'ufxgc  s'eft  établi 
dans  prelque  routes  les  provinces  du  royau- 
me ,  que  les  évêques  ne  peuvent  plus  , 
fàns  donner  lieu  à  des  appels  comme  d'a- 
bus ,  farisfaire  eux-  mêmes  aux  devoirs  de 
la  jurifdiâion  :  en  quoi  ils  ont  imité  la 
conduite  du  roi  &  celles  des  feigneurs  , 
Jefquels  rendaient  aufli  autrefois  la  juftice 
en  perfome  a  leurs  fujers  ;  au  lieu  que  le 
roi  a  érzbli  des  juges  pour  rendre  la  juf- 
tice à  fa  décharge  ;  il  a  aufli  obligé  les  fei- 
gneurs de  iaire  la  même  choie. 
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L'Jiit  de  169  f ,  art.  xxxj  ,  fuppofe  corn* 
me  un  point  confiant  ,  que  lévéque  doic 
avoir  un  officia!.  Il  y  a  néanmoins  quelques 
évêques  qui  font  en  pofleflion  d'al'er  (léger  , 
quand  bon  leur  femble  ,  en  leur  ofticialité. 
Ils  y  vont  ordinairement  une  fois  ,  à  leur 
avènement  au  fiege  épifcopal ,  &  y  font 
inftallés  avec  cérémonie.  C'eft  ainfi  que  le 
z  juin  1746  ,  M.  de  Belle-fond  ,  qui  éroie 
depuis  peu  archevêque  de  Paris  prit  pof- 
felfion  &  futinftallé  à  l'ofticialité  de  Paris  , 
où  il  jugea  deux  caufes  avec  l'avis  du  doyen 
&  du  chapitre. 

Le  parlement  de  Paris  a  même  approuvé* 
par  fes  arrêts  l'ufage  où  font  les  évêques  des 
diocefes  de  France  ,  qui  ont  autrefois  ap- 
partenu à  I'Ëfpagnc  >  de  tenir  eux-mêmes 
le  fiege  de  leur  official'té.  Amfi  les  évê- 
ques des  Pays-Bas  jouiflenr  de  ce  droit  ,  & 
notamment  l'archevêque  de  Cambrai  ,  qui 
en  a  fait  une  réferve  fpéciale  lors  de  la  ca- 
pitulation de  cette  ville. 

C'eft  à  l'évêque  i  nommer  fon  offici.il  : 
le  pape  ne  peut  pas  en  éubl  r  un  dans  le 
diocefe  d'un  autre  évéque.  Une  telle  créa- 
tion faîte  à  Ar.tihes  par  le  pape  ,  fut  dé- 
clarée abufive  par  arrêt  du  conlcil  du  ai 
odobre  1 73*» 

En  général ,  il  ne  doit  y  avoir  qu'un  of- 
ficiel pour  m  diocefe  ,  parce  que  la  plura- 
lité des  efficiaux  pourro't  caufer  du  trouble 
&  de  la  confufion  dans  l'exercice  de  .'a  ju-. 
rifdiâion  contentieufe. 

Néanmoins  ,  quand  un  diocefe  s'étend 
dans  le  refTort  des  dirférens  parlemens  ;  l'é- 
vêque doit  nommer  un  officiai  forain  pour 
la  partie  de  fon  diocefe  qui  eft  du  redore 
d'un  autre  parlement  que  la  ville  épifcopale 
dans  laquelle  Y  officiai  ordinaire  ou  princi- 
pal doit  avoir  fon  fiege:  ce  qui  a  été  ainîi 
établi  afin  m-e  les  rarlemcns  puflent  plus 
facilement  faire  les  injonctions  nécefiàires 
aux  offic'.aux  ,  &  fa:re  exé  uter  leurs  arrêt'3 

On  doit  à  plus  forte  raifon  obferver  la 
même  chofe ,  par  rapport  aux  évêques  des 
pays  étrangers  qui  ont  en  France  quelque 
partie  de  leur  diocefe. 

Le  roi  donne  quelquefois  des  lettres-pa- 
rentes ,  rour  difpenfer  les  prélats  d'établir 
des  officiaux  dans  les  parties  de  leur  diocefe? 
qui  font  d'un  autre  parlement  que  la  ville 
épifcopale. 
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Il  faut  que  Yofficial  foit  né*  en  France  ou 
mturalifé  ;  qu  il  foit  prêtre  ,  licencié  en 
droit  canon  ou  en  théologie  ,  &  qu'il  ait 
pris  fcs  degrés  régulièrement  &  dans  une 
imiverfitc  du  royaume. 

Vofficial  tcn\  la  jufticc  étant  revêtu  de 
fo  i  furp'is  &  couvert  de  fon  bonnet  quarré. 

Il  n'y  a  point  de  loi  qui  défende  aux 
^vêques  de  prendre  pour  officiai  un  régu- 
lier ;  il  y  en  a  même  des  exemples. 

La  fonction  &  offic  iai eft  pareillement  in- 
compatible avec  les  otiîces  royaux. 

Vofficial  ne  ^ugaufTi  tenir  aucune  ferme 
de  l'évêque  qui  laÉnommé,  foit  la  ferme 
du  fcea  .  ou  autre. 

Quelques  auteurs  ont  avancé*  qu'un  curé' 
ne  peut  remplir  la  fonction  d'official.  Mais 
outre  qu'il  n'y  a  nulle  loi  qui  l'ordonne 
ainfi ,  l  ufage  eft  confiant  que  les  efficiaux 
peuvent  pofteder  des  cures  &c  tous  bénéfices 
à  charge  d'ames. 

Outre  Yofficial ,  l'évêque  peut  commettre 
un  autre  eccléfialliquc  pour  vice-gérent , 
lequel  eft  comme  le  lieutenant  de  {'officiai. 


ï 


11  y  a  au  fTi  dans  quelques  ofh'cialités  un  ou 
plufieurs  afleficurs  laïques  ordinaires  ;  dans 
quelques  omcialités ,  on  n'en  appelle  qu'ex- 
traordinairement ,  &  dans  les  affaires  ma- 
jeures où  1 officiai  eft  bien  aife  d'avoir  l'avis 
de  quelques  gradués  éclairés. 

Le  promoteur  eft  dans  les  oftîcialités  ce 
que  les  gens  du  roi  ou  du  feigneur  font  dans 
les  tribunaux  féculiers. 

Il  y  a  au  fil  dans  chaque  officialité  un  gref- 
fier pour  recevoir  &  expédier  les  jugemens 
mi  s'y  rendent  ,  des  appariteurs  qui  font 
.es  mêmes  fondions  que  les  huifiiers  ,  & 
des  procureurs  qui  occupent  pour  les  parties 
L'évêque  doit  donner  gratuitement  les 
places  &  officiai,  de  vice-gérent  &  de  pro- 
moteur. ' 

Les  commiftlons  que  lévêque  donne  a 
ces  officiers  ,  doivent  être  par  écrit  fgnées 
de  lui  ,  &  infinuées  au  greffe  des  infinua- 
cions  eedéfiaftiques  du  diocefe. 

Le  pouvoir  de  Ycffi.ial  finit  par  la  mor 
ou  démiftion  de  l'évêque.  Le  chapitre 
droit  d'en  nommer  le  fiege  vacant. 

L'évêque  peut  ,  quand  bon  lui  fembîe 
deftittter  fcs  cfKiaux  ,  foit  principal  ou  fo- 
rain ,  foit  qu  il  les  ait  nommés  lui-même  ou 
qu'ils  aient  été  nommés  par  fon  prédécef- 
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feur  ou  par  le  chapitre  :  la  révocation  doit 
être  faite  par  écrit  ,  &  infmuée  comme  la 
commifîion. 

L'official  connoît  des  matières  personnelles 
entre  les  ccclétîaftiques  ,  &  lorfqu'un  ecclé- 
fiaftique  eft  détendeur  &  un  laïque  deman- 
deur ;  à  l'exception  néanmoins  des  caufes 
te  l'évêque,  dont  il  ne  peur  con::oirre  ;  iî 
faut  s'adrefler  pour  cela  à  1  officiai  rr.étro- 

olicain. 

Il  ne  peut  juger  par  provifion  que  juf- 
u'à     livres  en  donnant  caution. 

Ses  jugemens  font  exécutoires  ,  fans  /u- 
reatis  des  juges  féculiers. 

11  ne  peut  faire  défenfes  aux  parties ,  fous 
des  peines  fpirituelles  ,  de  procède,-  ailleurs 
que  devant  lui  ,  quand  le  juge  eft  faifi  de  ia 
conteftation. 

Les  officiaux  font  en  poflefllon  de  con- 
noitre  de  toutes  matières  purement  fpiri- 
tuelles ,  foit  entre  eccléliaftiques  ou  laïques  , 
comme  de  la  foi  ,  de  la  doârinc ,  des  farre- 
mens,  même  des  demandes  en  nullité  de 
mariage  ,  quod  ad JaJus  &  vinculum  ,  mais 
Une  peuvent  prononcer  fur  les  dommages 
&  intérêts. 

Ils  connoiflent  pareillement  des  vœux  de 
religion  ,  du  fervicc  divin  ,  de  la  fimonie , 
du  pétitoire  des  dixtnes ,  duj  crime  d'héré- 
fîe  ,  de  la  difeipline  eccléfîaftique. 

Quant  aux  crimes  dont  V officiai  peut  con- 
noître ,  il  n'y  a  que  le  délit  commun  des 
cccléfiaftiques  qui  foit  de  fa  compétence  ; 
le  cas  privilégié  doit  être  inftruit  conjoin- 
tement par  lui  &  par  le  juge  royal  ;  en- 
fuite  chaque  juge  rend  fépai émeut  Ion  ju- 
gement. 

Lorfqu'un  eccîéfiaftique  n'eft  aceufé"  c;ue 
d'un  délit  commun  ,  c'eft-à-dire  ,  d'un  déhc 
qui  n'eft  fujet  qu'aux  peines  canoniques  , 
c'eft  Yofficial qui  en  connoit  fars  le  concours 
du  juge  royal  ;  de  forte  que  fi  l'eccîéliafti- 
que  eft  traduit  pour  un  tel  fait  devant  le 
juge  royal  ,  celui-ci  doit  renvoyer  l'aceufé 
devant  fon  juge.  Mais  il  ne  le  doit  pas  la:re 
quand  il  s'agit  du  délit  privilégié  ,  lequel 
pour  le  bon  ordre  ,  demaide  roujoirrs  à 
être  poiufuivi  fans  aucun  retardement.  Et 
Il  le  juge  d'églife  négligeoit  de  pourftm  re 
le  délit  commun  ,  h  pourfuite  en  feroit  dé- 
volue au  juge  royal  ,  comme  exerçant  la 
manutention  des  canons. 
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Le  juge  royal  n'cft  jamais  tenu  ,  en  au- 
cun cas  ,  foie  de  délit  commun  ou  de  cas 
privilégié  ,  d'avertir  Yofficial ,  pour  qu'il  ait 
a  inflruire  le  procès  conjointement  avec  lui. 
Mais  Ci  le  promoteur  revendique  l'affaire 
pour  le  délit  commun  ;  en  ce  cas  le  juge 
royal  doit  inftruirc  conjointement  avec  lui. 
Et  pour  cet  effet ,  le  juge  royal  doit  le  rap- 
porter au  ficge  de  l'officialité  avec  fon  gref- 
fier. C'eft  Yoffici al  dans  ce  cas  qui  a  la  pa- 
role :  c'eft  lui  qui  prend  le  ferment  des  ac- 
cnfJs  &.  des  a-moins  ,  qui  fait  les  interro- 
gatoires ,  récolemens  ,  confrontations  & 
toutes  les  autres  procédures  qui  fe  font  par 
les  deux  iuges  ;  le  iuge  royal  peut  néanmoins 
requérir  Yofficial  d'interpoler  les  aceufés  fur 
les  faits  qu'il  juge  nécefîaircs. 

Quand  on  fait  au  parlement  le  procès  à 
un  eccléiiaftique  ,  l'évêque  doit ,  fi  le  par- 
lement l'ordonne,  nommer  pour  fon  vi- 
caire un  des  confeiller-clercs  du  parlement , 
pour  faire  l'inftrudion  conjointement  avec 
le  confeilk'r  laïque  qui  eft  commis  à  cet  elFet. 

Un  eccléliaftiquc  aceufé  devant  le  juge 
royal  peut ,  en  tout  état  de  caufe  ,  deman- 
der fon  renvoi  devant  Y  officiai  ,  à  moins 
qu'il  ne  foit  queftion  de  crime  de  léie-ma- 
jefté  au  premier  ou  au  fécond  chef. 

V officiai  ne  peut  ordonner  qu'il  fera 
rafle  outre  nonobflant  &  fans  préjudice  de 
l'appel  9  a  moins  qu'il  ne  foit  queftion  de 
correction  &  de  difeipline  ,  ou  de  quelque 
cas  exécutoire  nonobflant  l'appel. 

Les  appels  comme  d'abus  interjetés  des 
fentences  des  offiaaux  n'ont  aucun  effet  fuf- 
penfif,  quand  il  s'agit  du  fervice  divin  , 
de  la  difeipline  ccclélîaftique  ou  de  la  cor- 
rection des  mœurs  ,  c'eft  la  difpofition  de 
l'article  xxxvj  de l'édit  de  1695. 

Les  peines  fpirituelles  que  X officiai  peut 
influer  ,  font  les  prières,  les  jeûnes  ,  les 
cenfures  :  il  ne  doit  décerner  des  monitoires 
que  pour  des  crimes  graves  &  fcandales 
publics  ,  &  lorfque  les  autres  preuves  man- 
quent. 

Les  peines  temporelles  que  V officiai  peut 
prononcer ,  font  les  dépens  ,  l'amende  ap- 
plicable en  œuv*res  pieufes.  Les  peines  cor- 
porelles fe  bornent  à  la  prilon  à  remps  ou 
perpétuelle.  11  ne  peut  condamner  à  aucune 
autre  peine  affiiâive  :  autrefois  néanmoins 
il  condamnoit  aux  galères ,  au  banniflement 
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â  la  torture  ou  queftion  ,  au  pilori ,  échelle 
ou  carcan  ,  au  fouet ,  à  la  marque  du  fer 
chaud  ,  à  l'amende  honorable  in  figuris  f 
mais  cela  ne  fe  pratique  plus. 

On  ne  peut  appeler  de  Ycfficial  â  l'évê- 
que qui  l'a  commis  :  l'appel  de  Y  officiai 
ordinaire  va  à  Yofficial  métropolitain  ,  & 
de  celui-ci  a  Y  officiai  primarial.  S'il  y  a 
appel  comme  d'abus  ,  l'appel  eft  porté  au 
parlement. 

Sur  les  officiaux  ,  voyez  les  Mémoires  du 
clergé  ,  Yédit  de  iffof ,  le  Traité  de  la  jiirif- 
diefion  eccléjiajtique  f.iMïwàiïc  ,  les  loix 
eccléjiadiques  ,  le  Trailf  des  matières  béné- 
ficiâtes de  Fuet ,  le  Dictionnaire  des  ar- 
rêts ,  &  les  mots  Délit  commun  &  Jurif- 
diclion  eccléjiafiique  ,  Promoteur  &  Vice- 
gèrent. 

Officiai  cP un  abbé.  Les  abbés  qui  #nt  ju- 
rifdiâion  ,  ont  droit  d'avoir  un  officiai. 

Officiai  de  P Archevique  ,  eft  de  deux 
fortes  :  il  a  fon  officiai  ordinaire  &  fon 
officiai  métropolitain.  Voyez  ci-aprés  Offi- 
ciai métropolitain. 

Officiai  de  l'archidiacre  ,  eft  celui  que 
commet  un  archidiacre ,  qui  a  une  jurifdic- 
tion  propre  attachée  à  fa  dignité. 

Officiai  de  t archipretre  ,  étoit  celui  que 
commettoit  Tarchiprètre  ,  lorfqu'il  avoir  ju- 
rifdicVion.  Voyez  ce  qui  eft  dit  ci-devant 
des  Officiaux  en  général. 

Officiai  du  chapitre  :  dans  les  lieux  ou 
le  chapitre  de  la  cathédrale  a  une  jurifdic- 
tion  ,  propre  ,  il  a  aufli  fon  officiai;  le  chapi- 
tre nomme  aufïï  fon  officiai ,  le  fiege  vacant. 

Officiai  de  l'Eréque  ,  eft  celui  qui 
exerce  la  jurifdiâion  ordinaire  de  l'évêque. 

Officiai  forain  ,  eft  celui  qui  eft  com- 
mis par  l'évêque  pour  exercer  fa  jurifdic- 
tion  hors  la  ville  principale  de  fon  dicccf'c. 
Il  y  avoir  autrefois  beaucoup  de  ces  officiaux 
forains  répandus  dans  les  différentes  parties 
de  chaque  diocefe  ;  préfentemenr  il  y  en  a 
peu  d'exemples  ,  fi  ce  n'eft  dans  certains 
diocefes  ,  dont  quelque  partie  eft  du  ref- 
fort  d'un  autre  parlement  ou  d'une  autre 
domination  que  la  ville  épifcopale.  En  ce 
cas  l'évêque  nomme  pour  cette  partie  de 
fon  diocefe  un  officiai  forain. 

Officiai  ad  litem  ,  eft  celui  qui  eft  com- 
mis pour  une  affaire  particulière ,  lorfque 
Yofficial  eû  réeufé  ou  fe  déporte. 

Officiai 
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Officiai  métropolitain  ,  eft  Yofficial  établi 
par  un  archevêque  pour  juger  les  appels 
interjetés  des  fentences  &  ordonnances  ren- 
dues natksofftciaux  des  évêquesfuffragans , 
dans  les  églifes  qui  ont  le  titre  de  primatie  , 
comme  Lyon  &  Bourges  :  il  jugeaufli  l'ap- 
pel des  fentences  rendues  par  {'officiai  ordi- 
naire du  métropolitain. 

Officiai  né  ,  eft  celui  qui  ,  par  le  droit 
de  fa  place  ,  fait  les  fondions  à'official  , 
comme  étoient  autrefois  la  plupart  des  archi- 
diacres. 

Officiai  ordinaire  ,  eft  celui  qui  exerce 
le  premier  degré  de  la  jurifdiction  eccléfiaf- 
tique  ,  i  la  différence  du  métropolitain  & 
du  primatial  qui  font  juges  d'appel. 

Officiai  in  partibus  ,  eft  la  même  chofe 
qa'ofpcial forain. 

Officiai  patriarchal,  eft  celui  d'un  prélat 
qui  a  le  titre  de  patriarche.  L'archevêque 
de  Bourges  qui  prend  le  titre  de  patriar- 
che d'Aquitaine ,  a  un  officiai patriarchal qui 
juge  les  appellations  rendues  par  Yofficial 
métropolitain. 

Officiel  primatial,  eft  Yofficial  établi  par 
Je  pnmar  pour  juger  les  appels  interjetés  de 
V officiai  métropolitain. 

Officiai  principal  ,  eft  celui  qui  eft  établi 
dans  la  ville  épifcopale ,  à  la  différence  des 
officiaux  forains,  lefquels  font  dans  les 
parties  du  diocefe  qui  relèvent  d'un  aurre 
parlement ,  ou  qui  font  d'un  autre  domi- 
nation. Voye\  ce  qui  a  été  dit  ci-devant  fur 
les  tfficiaux  en  général.  {A) 

OFFICI  A  L1TÊ  ,  f.  f.  (  Jurifprud.  )  eft 
le  tribunal  d'un  primat ,  archevêque  ,  évê- 
que  ,  abbé ,  archidiacre  ,  chapitre  ou  autre 
ayant  une  jurifdicnon  ecclélîaftique  con- 
tentieufe. 

Cette  jurifàifrion  s'exerçoit  autrefois  aux 
portes  des  églifes ,  enfui  te  dans  une  cha- 
pelle du  palais  épifcopal.  Préfentement  il  y 
a  un  auditoire  deftiné  à  cet  ufage  ;  mais  en 
plufîeurs  endroits, il  eft  à  l'entrée  delà  cha- 
pelle épifcopale  ,  comme  à  Paris  ,  où  l'au- 
dience de  Vofficialité  fe  tient  à  l'entrée  de  la 
chapelle  épifcopale  inférieure.  Voyez  CHif- 
toire  du  diocefe  de  Paris  par  M.  fabbé  Le- 
beuf ,  tom.  J  y  pas.  gz. 

Ce  tribunal  eft  compofé  d'un  officiai  , 
un  vice-gérent  &  quelquefois  plufîeurs  af- 
fefleurs ,  un  greffier  ,  un  promoteur ,  des 
T^me  XXIII. 
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appariteurs.  Voy.  ci-devant  le  mot  Officiai. 
{A) 

OFFICIER  ,  f.  f.  (  Hiffi  mod.  )  homme 
qui  poftede  un  office ,  ou  qui  eft  revêtu  d'une 
charge.  Voy.  Office. 

Les  grands  officiers  de  la  couronne  ou  de 
l'état  font  en  Angleterre  le  grand-maître 
d'hôtel ,  le  chancelier ,  le  grand-tréforier  , 
le  préfident  du  confeil  ,  le  garde  du  fceau 
privé  ,  le  grand-chambellan  ,  le  grand-con- 
nétable ,  le  comte-maréchal ,  &  le  grand- 
amiral.  Voye\  cliacun  fous  fon  article  parti- 
culier y  Chancelier  y  Treforier ,  Maréchal \ 
&c. 

En  France  on  a  une  notion  très -vague 
de  ce  qu'on  nomme  les  grands  officiers  ,  & 
d'ailleurs  tout  cela  change  perpétuellement. 
On  s'imagine  naturellement  que  ce  font 
ceux  â  qui  leurs  charges  donnent  le  titre 
de  grand  ,  comme  grand-écuyer  ,  grand- 
échanfon  ;  mais  le  connétable  ,  les  maré- 
chaux de  France  ,  le  chancelier,  font  grands 
officiers  ,  &  n'ont  point  le  titre  de  grand  , 
&  d'autres  qui  l'ont ,  ne  font  point  répu- 
tés grands  officiers.  Les  capitaines  des  gar- 
des ,  les  premiers  gentilshommes  de  la  cham- 
bre ,  font  devenus  réellement  de  grands 
officiers  ,  &  ne  font  pas  comptés  pour  tels 
par  le  P.  Anfelmc.  En  un  mot  rien  n'eft 
décidé  fur  leur  nombre  ,  leur  rang  &  leurs 
prérogatives. 

Les  grands  officiers  de  la  couronne  n'é- 
toient  autrefois  qu'officiers  de  la  maifon  du 
roi.  Ils  étoient  élus  fe  plus  fouvent  par  feru- 
tin  fous  le  règne  de  Charles  V  ,  &  dans  le 
bas  âge  de  Charles  VI  par  les  princes  & 
feigneurs  ,  à  la  pluralité  des  voix.  Les  pairs 
n'en  vouloient  point  fonfïrir  avant  le  règne 
de  Louis  VIII ,  qui  régla  qu'ils  auroient 
ftanec  parmi  eux.  Son  arrêt  donné  folen- 
nellcment  à  Paris  en  12.24  dans  fa  cour  des 
îairs  ,  porte  ,  que  fuivant  l'ancien  ufage  & 
es  coutumes  obfervées  dès  long  -  temps  , 
es  grands  officiers  de  la  couronne  ;  favoir  , 
le  chancelier ,  le  bouteiller  ,  le  chsmbrier  , 
&c.  dévoient  fe  trouver  aux  procès  qui  fe 
feraient  contre  un  pair  de  France  ,  pour  le 
juger  conjointement  avec  les  autres  pairs  du 
royaume;  en  conféquence  ils  affilièrent  tous 
au  jugement  d'un  procès  de  la  comteflè  de 
Flandres. 

Il  paroit  que  fous  Henri  III  les  grands 
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officiers  de  la  couronne  croient  le  conné- 
table ,  le  chancelier  ,  le  garde  des  fceaux , 
le  grand  -  maître  ,  le  grand  -  chambellan  , 
1  amiral ,  les  maréchaux  de  France  &  le 
grand-écuyer.  Ce  prince  ordonna  en  1 577  , 
par  des  lettres-patentes  vérifiées  au  parle- 
ment ,  que  les  fufdits  grands  officiers  ne 
pourroient  être  précédés  par  aucun  des  pairs 
nouveaux  créés.  (D.  J.) 

Les  officiers  de  juftice  font  ceux  auxquels 
on  a  confié*  I'adminifti-ation  de  la  juftice  dans 
les  différentes  cours  ou  tribunaux  du  royau- 
me. Voy.  Cour,  Juftice ,  &c. 

Les  officiers  royaux  font  ceux  qui  admi- 
rtiftrent  la  juftice  au  nom  du  roi ,  comme 
les  juges ,  ùc.  Voy.  Juge. 

Les  officiers  fubalternes  font  ceux  qui 
adminiftrent  la  juftice  au  nom  de  quelque 
feigneur  fujet  du  roi  :  tels  font  les  juges 
qui  exercent  leurs  fondions  fous  le  comte- 
maréchal  ,  fous  l'amiral ,  Ùc. 

Les  officiers  de  police  font  ceux  auxquels 
on  a  confié*  le  gouvernement  &  la  direction 
des  affaires  d'une  communauté*  ou  d'une 
ville  :  tels  font  les  maires ,  les  chérifs ,  ùc. 
.Voy.  Police. 

Les  officiers  de  guerre  font  ceux  qui  ont 
quelque  commandement  dans  les  armées  du 
roi.  Voy.  Armée. 

Ces  officiers  font  généraux  ou  fubaltcr- 
tics. 

Les  officiers  généraux  font  ceux  dont  le 
commandement  n'eft  point  reftraint  à  une 
feule  troupe  ,  compagnie  ou  régiment  ; 
mais  qui  ont  fous  leurs  ordres  un  corps  de 
troupes  rompofé  de  plufieurs  régimens  : 
tels  font  les  généraux ,  lieutenans-généraux, 
majors-généraux  &  brigadiers.  Voy.  Géné- 
ral ,  &rc. 

Les  officiers  de  lYrat-maior  font  ceux  qui 
ont  fous  leurs  ordres  un  régiment  entier  , 
comme  les  colonels  ,  licutenans-colonels  & 
majors. 

Les  officiers  fubalternes  font  les  lieure- 
nans  ,  cornettes  ,  enfeignes  ,  fergens  & 
caporaux.  Voye\  tous  ces  officiers  fous  leurs 
propres  articles,  Capitaine,  Colonel ,  tcc. 

Les  officiers  à  commiflion  font  ceux  qui 
ont  conïmiffion  du  roi  :  tels  font  tous  les 
officiers  militaires ,  depuis  le  général  jufqu'au 
cornette  inclufivement. 

On  les  appelle  officiers  à  commijfwn  , 
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par  oppofition  aux  officiers  à  brevet ,  ou  à 
baguette ,  qui  font  établis  par  brevet  des  colo- 
nels ou  des  capitaines  :  tels  font  les  quartier- 
maîtres  ,  fergens  ,  caporaux,  &  même  les 
chirurgiens  &  les  chapelains. 

Officiers  de  mer  ou  de  marine ,  font  ceux 
qui  ont  quelque  commandement  fur  les  vaif- 
feaux  de  cuerre.  Voy.  Marine. 

Les  officiers  à  pavillon  font  les  amiraux  , 
vice-anuraux  ,  contre-amiraux.  Voy.-Pa- 
villon ,  Amiral,  &C. 

Officiers  de  la  mailbn  du  roi  ,  font  le 
grand-maître  d'hôtel ,  le  tréforier  ,  le  con- 
trôleur ,  le  tréforier  de  l'épargne ,  le  maî- 
tre ,  les  clercs  du  tapis  verd  ,  (je.  le  grand- 
chambellan  ,  le  vice -chambellan  ,  les  gen- 
tilshommes de  la  chambre  privée  &  de  la 
chambre  du  lit,  les  gentilshommes-huif- 
Liers  ,  les  garçons  de  la  chambre ,  les  pages, 
le  maître  de  la  garde-robe  ,  le  maître  des 
cérémonies  ,  &c.  le  grand-écuyer  ,  le  con- 
trôleur de  l'écurie  ,  les  fous-écuvers  ,  les 
intendans  ,  ùc.  Voyez  Maifon  du  roi  ,  & 
chaque  officier  fous  ion  article. 

Les  officiers  à  baguette  font  ceux  qui 
portent  une  baguette  blanche  çn  prjfcnce 
du  roi,  &  devant  lefquels  un  valet  de  pié  , 
nue  tête ,  porte  une  baguette  blanche  quand 
ils  fortent  en  public  ,  &  quand  ils  ne  font 
pas  en  préfence  du  roi  :  tels  font  le  grand- 
maître  d'hôtel ,  le  grand  -  chambellan  ,  le 
grand-tréforicr  ,  &c. 

La  baguette  blanche  eft  la  marque  d'une 
commiflion  ,  &  à  la  mort  du  roi  ces  offi- 
ciers cnfTent  leur  baguette  fur  le  cercueil 
où  l'on  doit  mettre  le  corps  du  roi  .  pour 
marquer  par  cette  cérémonie  ,  qu'ils  déchar- 
gent leurs  officiers  fubalternes  de  leur  fubor- 
dination. 

Dans  tontes  les  autres  cours  &  les  autres 
gouvernemens  de  l'Europe  &  du  monde  , 
il  y  a  également  différentes  fortes  à  officiers, 
tant  pour  le  civil  &  le  militaire  ,  que  pour 
les  maifons  des  princes. 

Les  officiers  militaires  en  France  ,  font 
les  maréchaux  de  France  ,  lieutenans-géné- 
raux ,  maréchaux-de-camp  ,  brigadiers  , 
colonels  ,  licutenans-colonels  ,  majors,  ca- 
pitaines ,  lieutenans  ,  fous-lieutcnans  ,  en- 
feignes ou  cornettes  ,  fergens  ,  maréchaux- 
dcs-logis  ,  &  brigadiers  dans  la  cavalerie  , 
pour  le  fer  vice  de  terre  }  &  pour  celui  de 
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mer  ,  l'amiral  ,  les  vice-amiraux  ,  le  gêné-  1 
rai  des  galères  ,  les  chefs-d'cfcadre  ,  capi- 
taines, lieutenans,  cnfeignes  de  vaifTeaux , 
&c.  Voy.  Maréchal  de  France  ,  Lieutenant- 
général  ,  &c. 

Pour  le  civil ,  les  officiers  de  jufticc  font, 
le  chancelier,  le  garde  des  fceaux,  lescon- 
feillers  d'état,  maîtres  des  requêtes;  pré- 
fîdens  au  mortier,  confeillcrs  au  parle- 
ment, procureurs  &  avocats  généraux  ;  & 
dans  les  juftices  fubalternes  ,  les  préfidens 
&  confeillers  au  préfkîial  ,  Ls  lieutenans- 
généraux  de  police  ,  les  licutenans-civils 
&  criminels  ,  baillis  ,  prévôts  ,  avocats  & 
procureurs  du  roi  fié  leurs  fubftituts  ,  & 
autres  dignités  de  robe ,  quon  peut  voir 
chacun  à  leur  article  particulier. 

Les  principaux  officiers  de  la  maifon  du 
roi  font  le  grand-maître,  le  grând-c'cuycr  , 
le  grand-veneur  ,  le  grand-échanfon  ,  le 
grand-aumônier ,  le  grand-chambellan  ,  les 
quatre  gentilshommes  de  la  chambre ,  les 
quatre  capitaines  des  gardes  ,  fans  parler  de 
plufieurs  autres ,  &  tous  les  divers  officiers 
qui  font  fournis  â  ces  premiers.  Voy.  Grand- 
maître  ,  Grand-e'cuyer ,  &c. 

Les  grands  officiers  ,  ou  grades  militai- 
res ,  font  conférés  par  le  bon  plaifir  du  roi , 
&  ne  font  point  héréditaires  ;  mais  la  plu- 
part des  offices  de  judicarurc  ,  auffi- bien 
que  les  charges  chez  le  roi ,  paient  de  pere 
en  fils ,  pourvu  eue  l'on  ait  payé  les  droits 
impofés  fur  quelques-unes  pour  les  con- 
server à  fa  famille  :  on  acheté  pourtant  un 
régiment,  une  compagnie. 

Les  princes  étrangers  ont  auffi  des  of- 
ficiers dans  tous  ces  divers  genres.  On  trou- 
vera les  noms  &  les  principales  fonctions 
de  leurs  charges  répandus  dans  le  corps  de 
ce  Dictionnaire. 

Offiiciers  municipaux ,  voyez  Muni- 
cipal. 

Officiers  réformés  ,  voyez  Réformé. 

Officiers  de  la  monnaie  ,  voy.  Monnoie. 

Signaux  pour  les  officiers  ,  voy.  Signal. 

Officiers  généraux  ,  (  Hift.  mod.)  ou 
commandement  des  troupes ,  ceux  qui  ont 
autorité  fur  les  foldars.  On  peut  en  distin- 
guer de  deux  fortes  ,  les  officiers  généraux 
fie  les  officiers  fubalternes. 

Parmi  tous  les  anciens  peuples ,  la  dif- 
cipline  militaire  qui  n'a  pas  été  la  partie 
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la  moins  cultivée  du  gouvernement ,  exi- 
geant de  la  fubordination  dans  les  troupes  , 
les  fouverains  ont  été  obligés  de  confier  une 
partie  de  leur  autorité  à  des  hommes  in- 
telligens  dans  le  métier  de  la  guerre  ;  fie 
ceux-ci  pour  mettre  plus  d'ordre  dans  les 
armées ,  ont  diftribué  les  troupes  en  dif- 
férons corps  ,  commandés  par  des  chefs 
capables  d'exécuter  leurs  ordres  ,  fie  de  les 
faire  exécuter  au  refle  des  foldats. 

Nous  favons  en  général  ,  que  les  Egyp- 
tiens avoient  de  nombreufes  troupes  fur 
pié  ,  qu'elles  alloient  ordinairement  à  qua- 
tre cens  mille  hommes  ,  fie  que  l'armée  de 
Scfoftris  étoit  de  feize  cens  mille  combat-  • 
tans.  Nous  voyons  les  rois  d'Egypte  à  la 
tête  de  leurs  armées  ;  mais  autant  il  feroit 
abfurdc  de  dire  qu'un  feul  prince,  un  feul 
homme  commandoit  feul  en  détail  à  cette 
multitude  ;  autant  eft-il  raifonnable  de  pen- 
fer  qu'il  avoir  fous  lui  des  officiers  géné- 
raux ,  fie  ceux-ci  des  fubalternes  difrribués 
avec  plus  ou  moins  d'autorité  dans  tous  les 
corps. 

La  milice  des  Hébreux ,  dans  les  pre— 
miers  temps  ,  ne  nous  cft  guère  moins  in- 
connue. Cependant  on  peut  inférer  de  l'or- 
dre que  les  tribus  gardoient  dans  leurs  cam- 
pemens ,  chacune  fous  leur  enfeigne  parti- 
culière ,  qu'elles  avoient  auffi  leurs  officiers 
fubordonnésà  un  général  en  chef,  tel  que 
fut  Jofué.  Sous  les  rois  des  Juifs  nous 
voyons  ces  princes  commander  eux-mêmes 
leurs  armées  ,  ou  en  confier  la  courte  à 
des  généraux  en  chef,  tels  qu'Abner  fous 
Saiil ,  Joab  fous  David  ,  8e  ce  dernier  avoic 
dans  les  troupes  plufieurs  braves  ,  connus 
fous  le  nom  de  forces  cTlfracl,  hommes 
diftingués  par  leurs  exploits ,  fie  qui  fans 
doute  commandoient  des  corps  particuliers  : 
tels  qu'un  Banaias  ,  chef  de  la  légion  des 
Pheletcs  fie  des  Cerethes  ,  8e  qui  devine, 
fous  Salomon  général  en  chef.  Il  eft  donc 
plus  que  probable  ,  que  fous  les  rois  d'If- 
raël  ,  fie  fous  ceux  de  Juda  ,  jufqu'â  la 
captivité  de  Babylone ,  les  troupes  ifraé- 
lites  furent  divifees  en  petits  corps  com- 
mandés par  des  officiers,  quoique  l'écri- 
ture ne  nous  ait  pas  confervé  le  nom  de 
leurs  dignités  ,  ni  le  détail  de  leurs  fonc- 
tions. Sous  les  Macchabées  il  efl  parlé  claire- 
ment 4e  tribuns  ,  de  pentacontarques  fie  dç 
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centurions  ,  que  ces  illuftres  guerriers  éra- 
blircnt  dans  la  mHice  juive;  il  y  a  appa- 
rence que  les  tribuns  commandoient  mille 
hommes ,  les  pentacontarques  cinq  cens  , 
&  les  centurions  cent  hommes. 

Pour  les  temps  héroïques  de  la  Grèce  , 
nous  voyons  toujours  des  rois  &  des  prin- 
ces à  la  tête  des  troupes.  Jalon  eft  le  pre- 
mier des  Argonautes  ;  fept  chefs  font  ligués 
contre  Thebcs  pour  venger  Polvnice  ;  & 
dans  Homère  ,  les  Grecs  ,  confédérés  pour 
dérruire  Troyc ,  ont  tous  leurs  chefs  par 
chaque  nation  ;  mais  Agamemnon  eft  le 
généralifhme  ,  comme  Hedor  l'eft  chez  les 
Troyens  ,  quoique  differens  princes  com- 
mandent les  Troiens  même,  &  d'autres 
leurs  alliés ,  comme  Rhcfus  les  Thraces  , 
ijarpedon  les  Lycicns  ,  Ùc. 

Mais  fhiftoire  ,  en  répandant  plus  de  lu- 
mières fur  les  temps  poftéricursde  la  Grèce , 
nous  a  confervé  les  titres  &  les  fondions  de 
la  plupart  des  officiers  ,  tant  des  troupes  de 
terre  que  de  celles  de  mer. 

A  Lacédémonc  les  rois  commandoient 
ordinairement  les  armées  ;  qu'ils  enflent 
feus  eux  des  chefs  ,  cela  n'eft  pas  douteux, 
puifque  leurs  troupes  étoient  divifées  par 
bataillons ,  &  ceux-ci  en  trois  ou  quatre 
compagnies  chacun.  Mais  les  hiftoriens  n'en 
donnent  point  le  détail.  Comme  ils  étoient 

Suiflans  fur  mer  ,  ils  avoient  un  amiral  & 
es  commandar.s  fur  chaque  vai fléau ,  mais 
en  quel  nombre  ,  avec  quelle  autorité ,  c'eft 
encore  fur  quoi  nous  manquons  de  détails 
nécetfaires.  Il  refte  donc  à  juger  des  autres 
états  de  la  Grèce,  par  les  Athéniens  fur  le 
militaire  ,  del'qucîs  on  eft  mieux  inftruit. 

A  Athènes ,  la  république  étant  partagée 
en  dix  tribus  ,  chacune  fournifloit  fon  chef 
cheifi  par  le  peuple  ,  &  cela  chaque  année. 
Mais  ce  qui  n'eft  que  trop  ordinaire  ,  la 
îr.loufic  fc  mettoit  entre  ces  généraux  ,  Se 
les  affaires  n'en  alloient  pas  mieux.  Ainfi 
voit-on  que  dnns  le  temps  de  crife  ,  les 
Athéniens  furent  attentifs  à  ne  nommer 
qu'un  général.  Ainfi  à  la  bataille  de  Mara- 
thon bn  déféra  a  Miltiade  le  commande- 
ment fuprcnie  ;  depuis  Conon,  Alcibiade  , 
Thrafybuk ,  Phocion  ,  &c.  commandèrent 
en  chef.  Ordinairement  le  troificme  ar- 
chonte, qu'on  nommoit  le  polemarque  ou 
ïarchtfirau^ue^ix.iSa  gencraliffime,  &  fous 
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lui  fervoient  divers  officiers  difringués  par 
leurs  noms  &  par  leurs  fonctions.  L'hip- 
parque  avoit  le  cemmandement  de  toute 
la  cavalerie.  On  croit  pourtant  que  com- 
me elle  étoit  divifée  en  deux  corps ,  com- 
pofé  chacun  des  cavaliers  des  cinq  tribus , 
elle  avoit  deux  hipparques.  Sous  ces  offi- 
ciers étoient  des  phiiarques  ,  ou  comman- 
dais de  la  cavalerie  de  chaque  tribu.  L'in- 
fanterie de  chaque  tribu  avoit  à  fa  tête  un 
taxiarque,  &  chaque  corps  d'infanterie  de 
mille  hommes  ,  unchiliarque  ;  chaque  com- 
pagnie de  cent  hommes  étoit  partagée  en 
quatre  efeouades  ,  &  aveit  un  capitaine  ou 
centurion.  Sur  mer  il  y  avoit  un  amiral  , 
ou  généralifîîme  appelé  **v*f%tt,  ou  rr( «ti>«*  , 
&  fous  lui  les  galères  ou  les  vaifleaux  étoient 
commandés  par  des  triérarques ,  citoyens 
choifis  d'entre  les  plus  riches  qui  étoient 
obligés  d'armer  des  galères  en  guerre  ,  & 
de  les  équiper  à  leurs  dépens.  Mais  com- 
me le  nombre  de  ces  citoyens  riches  qui 
s'uniffoient  pour  armer  une  galère  ne  fut 
pas  toujours  fixe,  &  que  depuis  deux  il 
alla  jufqu'à  feue  ,  il  n'eft  pas  facile  de  dé- 
cider ,  fi  fur  chaque  galère  il  y  avoit  plu- 
fîcurs  triérarques  ,  ou  s'il  n'y  en  avoit  qu'un 
feul.  Pour  la  manœuvre  chaque  bâtiment 
avoit  un  pilote,  i*»x*if>f  »  qui  commandoit 
aux  matelots. 

A  Rome  les  armées  furent  d'abord  com- 
mandées par  les  rois,  &  leur  cavalerie  par 
le  préfet  des  celeres  ,  prafeSus  ctlerum. 
Sous  la  république  ,  le  dictateur ,  les  con- 
fiais ,  jes  proconfuls ,  les  préteurs  &  les 
propréteurs ,  avoient  la  première  autorité* 
fur  les  troupes  qui  recevoient  enfuite  im- 
médiatement les  ordres  des  officiers  appe- 
lés legati  ,  qui  tenoient  le  premier  rang 
après  le  général  en  chef,  &  fervoient  fous 
lui ,  comme  parmi  nous  les  Iienten;ms-gé- 
néraux  fervent  fous  le  maréchal  de  France , 
ou  fous  le  plus  ancien  lieutenant-général. 
Mais  le  dictateur  fe  choifiiToi:  un  général 
de  cavalerie  ,  nugiffer  equintni  ,  qui  paroit 
avoir  eu  ,  après  le  dictateur  ,  autoricé  fur 
toute  l'année.  Les  confiais  nommoient  ainfi 
quelquefois  leurs  lieutenans-généraux.  Us 
commandoient  la  légion ,  &  avoient  fous 
eux  un  préfet  qui  fervoit  de  juge  pour  ce 
corps.  Enfuite  étoient  les  grands  tribuns  ou 
tribuns  militaires ,  qui  commandoient  cha- 
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deux  cohortes ,  chaque  cohorte  avoit  parce  qu'ils  ne  font  réputés  officiers  d'au- 
pour  chef  un  petit  tribun  ;  chaque  mani-  cune  troupe  en  particulier ,  6c  que  dans 
piile  ou  compagnie ,  un  capitaine ,  de  deux  leurs  fondions  ils  commandent  indirfjrcm- 
cens  hommes,  ducentarius  ;  fous  celui-ci  ment  à  toutes  fortes  de  troupes, 
deux  centurions  ,  puis  deux  iuCGCRturions  Les  maréchaux  de  camp,  lorfquc  le  roi 
ou  options,  qu^  Polybe  appelle  tergiduc-  les  élevé  à  ce  grade  ,  quittent  le  comman- 
teurs  ,  parce  qu  ils  Soient  portés  ù  1 1  queue  dément  des  régimens  qu'ils  avoient ,  ou  les 
de  la  compagnie.  Le  centurion  qu'on  ap-i  charges  qu'ils  poflédoient ,  à  moins  que  ce 
cloit  primipde  ,  écoit  le  premier  de  toute i  ne  foit  des  régimens  étiangcrs  ,  ou  des 
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Kit ,  i  a  voit  en  gar-  charges 
de,  la  déleudoit  dans  le  combat ,  ck  la  don-i  du  roi. 

noie  au  porte-enfeigne ;  mais  celui-ci >  nij  Après  les  maréchaux  de  camp,  le  pre- 
tous  les  autres,  nommés  vexillarii,  n'étoientj  micr  grade  dans  les  armées  eft  celui  de 
que  de  (impies  foldats,&  n'avoientpas  rang!  commandant  de  la  catahiie.  Cette  forte  de 
a  officier.  Tous  ces  grades  militaires  furent  { troupe  fait  corps  dans  une  armée,  c'eft-à- 
confervés  fous  les  en 
terent  feulement  le 

commandant  en  chef  la  garde  prétorienne  ; 
&  en  outre  les  conflits  curent  des  généraux 
qui  commandoient  fur  les  frontières  pen- 
dant tout  le  cours  d'une  guerre,  tels  que 
Corbulon  en  Arménie ,  Vefpaficn  en  Ju- 
dée, &c.  Dans  la  cavalerie,  outre  les  gé- 
néraux, nommés  magifter  equitum  ,  &  pur- 
feclus  ctlerum ,  il  y  avoit  des  décurions  , 
nom  qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre , 
félon  Elien  ,  pour  des  capitaines  de  dix 
hommes ,  mais  pour  des  chefs  de  divifion 
de  cinquante  ou  cent  hommes.  Les  trou- 

fies  des  alliés,  tant  d'infanterie  que  cava- 
ericj  étoient  commandées  par  des  préfets, 
dont  Titc-Live  fait  fouvent  mention  fous 
le  titre  de  piajecli  fuciorum.  Dans  la  ma- 
rine, outre  le  commandant-général  de  la 
flotte  ,  chaque  vaiffeau  avoit  le  fien  par- 
ticulier,  &  dans  une  bataille,  les  différen- 
tes divinons  ou  efeadres  avoient  leurs  chefs 


ni  y  a  ou-  dire,  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  cavalerie  dans 
préto-.re  ,i  cette  armée,  cit  unie  enfemble  fous  les 
ordres  d'un  feu!  chef.  Elle  a  trois  chefs  na- 
turels, qui  (ont  le  colonel  général ,  le  meflre 
Je  camp  général  y  «3c  le  conwiijjaire  général: 
en  l'ablciicc  de  ces  tro:>  officiers,  c'eft  le 
plus  ancien  brigadier  de  la  cavalerie  qui  la 
commande. 

Les  dragons  font  aufîï  corps  dans  l'armée. 
Us  ont  un  colonel  général  &  un  mejhe  de 
camp  général  ;  &  en  l'abfence  de  ces  deux 
officiers  ,  le  plus  ancien  brigadier  des  dra- 
gons les  commande. 

L'infanterie  a  eu  autrefois  un  colonel 
général,  ("erre  charge  qui  avoit  été  abolie 
lôus  Louis  XIV,  fut  rétablie  pendant  la 
minorité  de  Louis  XV  ,  mais  elle  a  été  de- 


puis fupprimée  en  '-}o  fut  la  démifîïon 
volontaire  de  M.  le  duc  d'Orléans ,  qui  en 
etOïC  pourvu.  Aucun  officier  particulier  n'a 
jamais  fait  la  fondion  de  cette  charge ,  & 
l'infanterie  n'a  point  ainli  de  commandant 
comme  a  celle  d'actium.  Voyc:  Marine,  particulier  dans  une  armée. 

OFFICIER,  en  terme  militaire,  cft  un  Les  brigadiers  de  cavalerie,  d'infanterie 
homme  de  guerre  employé  à  la  conduite  J&  de  dragons  ont  rang  après  les  officiers 
des  t  roupes ,  pour  les  commander  ci:  pour  y ,  qu'on  vient  de  nommer.  Ils  font  attachés  à 
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maintenir  l'ordre  &  la  règle 

Des  officiers  des  troupes  en  France.  Le  plus  [  Ils  confervent 
haut  titre  d'officier  des  troupes  de  France 
croit  autrefois  celui  de  connétable  ;  à  préfent 
celui  de  maréchal  de  France.  La  fonction 
principale  des  maréchaux  de  France,  c'eft 
de  commander  les  armées  du  roi. 

Après  les  maréchaux  de  France  f 
*lîeutenans-eénéraux  des  armées  du 


m 
es 


incene  Sz  aux  dragons, 
emplois  qu'ils  avoienc 


jnt  les 
roi. 


avant  que  d'è'tre  brigadiers ,  Se  ils  en  tbnc 
les  fondions. 

Apré's  les  brigadiers  font  les  colonels  ou 
meftres  de  camp  dans  la  cavalerie.  Le  colo- 
nel général  retient  pour  lui  feul  le  nom  de 
colonel ,  &  ceux  qui  commandent  les  régi- 
!  mens  ont  le  titre  de  mejhe  de  camp.  Il  en  efl 


Enfuite  les  maréchaux  de  camp;  les  uns  fit  j  aulTi  de  même  dans  les  dragons.  L'ufaee  en 
les  autres  font  appelés  offi.ters  généraux , 1  étoit  aufli  établi  dans  l'infanterie  loriqu'il  y 
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avoic  un  colonel  général >  mais  depuis  la 
fupprelfion  de  cet  officier,  les  comman- 
dant des  ré;imens  d'infanterie  portent  le 
nom  de  cnlo.iel.  Cependant,  par  les  ordon- 
nances ,  les  colonels  ou  meflres  de  camp 
font  égaux  en  grade  ;  Se  dans  l'ufage  ordi- 
naire >  on  Te  fert  afTcz  indifféremment  de 
l'un  &  de  l'autre  terme  pour  la  cavalerie 
&  pour  les  dragons. 

Outre  les  commandans  des  régimens , 
les  capitaines  des  compagnies  de  la  maifon 
du  roi ,  ou  de  la  gendarmerie ,  &  quelques 
autres  officiers  de  ce  corps ,  ont  rang  de 
meflrc  de  camp  ;  le  roi  donne  auffi  le  brevet 
de  meflrc  de  camp  à  des  officiers  qu'il  veut 
favorifer ,  &  dont  les  emplois  ne  donnent 
pas  ce  rang.  Les  capitaines  des  gardes  fran- 
coifes  &  luiffes  ont  aufïï  rang  de  colonel 
d'infanterie. 

Apres  le  colonel  &  mettre  de  camp  efl 
le  lieutenant-  colonel ,  lequel  doit  aider  le 
colonel  dans  toutes  fes  fondions  &  les  rem- 
placer en  fon  abfcnce. 

Après  les  lieutenans  -  colonels  font  les 
commandans  de  bataillons ,  dont  le  grade  cil 
au  deflbus  de  ces  officiers  ,  &  au  defl'us  de 
celui  de  capitaine.  Ils  font  à  l'armée  le  mime 
fervice  que  les  lieutenans-coloncls. 

Les  capitaines  font  ceux  qui  ont  le  com- 
mandement particulier  d'une  compagnie, 
le  qui  font  chargés  de  l'entretenir. 

Le  roi  donne  quelquefois  le  grade  de 
capitaine  à  des  officiers  qui  n'ont  point  de 
compagnie. 

Le  major  d'un  régiment  efl  un  officier  qui 
ell  chargé  de  tous  les  détails  qui  ont  rapport 
au  régiment  en  général  &  â  fa  police.  Il  a 
rang  de  capitaine  ,  &  il  n'a  point  de  c^m- 
pagie.  Voye^  MaJOR. 

Il  a  fous  lui  un  aide-major  \  dans  l'infan- 
terie où  les  régimens  font  plus  nombreux , 
il  y  a  plufieurs  aides-majors.  Le  roi  n'en 
entretient  point  dans  les  régimens  ordinai- 
res, &  ceux  qui  en  font  les  fondions  fe 
nomment  communément  garçons-majors. 

Dans  toutes  les  compagnies  il  y  a  un  lieu- 
tenant pour  aider  le  capitaine  dans  fes  fonc- 
tions ,  &  le  remplacer  en  fon  abfence. 

Dans  la  cavalerie  Se  dans  les  dragons ,  il 
y  a  au  défions  du  lieutenant  un  autre  offi- 
cier, appel  i  comme ,  parce  qu'une  des 
principales  fondions  efl  de  porter  l'étcndart 
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que  l'on  appeloit  autrefois  cornette  , .  cet 
officier  n'efî  pas  toujours  entretenu  pendant 
la  paix.  Dans  l'infanterie  a  la  place  du  cor- 
nette, il  y  a  un  fous-lieutenant  ou  enfeigne 
qui  n'cfl  pas  non  plus  entretenu  pendant 
la  paix. 

Les  lieutenans ,  fous-lieutenans ,  cor- 
nettes ou  enfeignes ,  font  nommés  officiers 
fubaltemes.  Ils  ont  néanmoins  une  lettre 
du  roi  pour  être  reçus  officiers. 

Après  le  cornette ,  dans  la  cavalerie  Se 
les  dragons ,  efl  le  maréchal  des  logis  :  il  eft 
chargé  des  détails  de  la  compagnie ,  il  cl t 
comme  l'homme  d'affaire  du  capitaine ,  il  a 
tous  lui  un  brigadier  &  un  fous-brigadier. 
Ces  deux  derniers  font  compris  dans  le  r  om- 
bre des  cavaliers  ou  dragons.  Ils  ont  cepen- 
dant quelque  commandement  fur  les  autres. 

Dans  1  infanterie,  après  le  fous-lieute- 
nant ou  enfeigne ,  font  les  fergens  ,  dont  les 
fondions  font  les  mêmes  que  celles  des 
maréchaux  des  logis  de  la  cavalerie  &  des 
dragons.  Ils  ont  fous  eux  des  cajwrauz  Se 
anfpejj'ades ,  qui  font  du  nombre  des  fol- 
dats ,  mais  qui  ont  cependant  quelque  com- 
mandement fur  les  autres  foldats. 

Les  maréchaux  des  logis  &  les  fergens 
font  nommés  feulement  fuivant  l'ufage  bas- 
officiers.  Us  n'ont  point  de  lettre  du  roi 
pour  avoir  leur  emploi ,  ils  ne  le  tiennent 
que  de  l'autorité  du  colonel  &  de  leur  ca- 
pitaine. 

Outre  tous  les  officiers  qu'on  vient  de  dé- 
tailler, le  roiades infpeSeurs gSnfrauxdela 
cavalerie  &  de  l'infanterie.  Us  font  pris 
parmi  les  officiers  généraux ,  brigadiers  ,  ou 
au  moins  colonels  ;  leurs  fondions  confif- 
tent  â  faire  des  recrues  &  à  examiner  fi  les 
troupes  font  en  bon  état,  fi  les  officiers  font 
bien  leur  devoir,  particulièrement  pour  ce 
qui  concerne  l'entretien  des  troupes. 

Tous  les  officiers  en  général  font  fubordon- 
nés  les  uns  aux  autres ,  enforte  que  par-tout 
où  il  y  a  des  troupes ,  le  commandement  fe 
réduit  toujours  â  un  feul  à  qui  tous  les  autres 
obéifïent.  Cette  fubordination  bien  établie, 
&  l'application  de  chacun  à  fe  bien  acquitter 
de  fes  fondions ,  efl  ce  qui  produit  l'ordre  , 
la  règle  &  la  difeiplinc  dans  les  troupes. 

V officier  de  grade  fupéricur  command^ 
toujours  â  celui  qui  eft  de  grade  inférieur.\ 
Entre  officiers  du  même  grade,  s'ils  font 
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officiers  généraux  de  cavalerie  ou  de  dra- 

§ons  ,  c'eft  lancinr.eté  dans  le  grade  qui 
on  ne  le  commandement. 
Dans  la  nuifon  du  roi  &  dans  la  gendar- 
merie ,  c'eft  Y  officier  de  la  plus  ancienne 
compagnie  qui  commande  ;  &  dans  l'in- 
fanterie ,  c'eft  Y  officier  du  plus  ancien  ré- 
giment. 

Parmi  les  officiers  d'infanterie  d'une  part, 
ceux  de  cavalerie  &  de  dragons  d'autre  part , 
à  grade  égal ,  c'eft  Yofficier  d'infanterie  qui 
commande  dans  les  places  de  guerre  &  autres 
lieux  fermés,  &  en  campagne  c'cft  1 offi- 
cier de  cavalerie. 

Quoique  le  roi  foit  le  maître  de  donner 
les  grades  &  les  emplois  comme  il  lui  plaît , 
voici  néanmoins  l'ordre  qu'il  s'eft  prefcrit 
ou  qu'il  fuit  ordinairement. 

Ordre  dans  lequel  les  officiers  montent  aux 
grades.  Les  maréchaux  de  France  font  choi- 
iîs  parmi  les  lientenans  généraux ,  ceux- 
ci  parmi  les  maréchaux  de  camp ,  lefquels 
font  choifîs  parmi  les  brigadiers ,  &  tas  bri- 
gadiers pârmi  les  colonels,  meftres  de  camp 
ou  lieutenans-colonels. 

Les  colonels  ou  meftres  de  camp  doivent 
avoir  été  au  moins  moufquetaires. 

Le  plus  ancien  capitaine  d'un  régiment 
cft  ordinairement  choifi  pour  remplir  la 
place  de  lieutenant  -  colonel  lorfqu'ellc 
vaque. 

La  place  de  major  fe  donne  à  un  capi- 
taine ,  fuivant  les  termes  de  l'ordonnance. 
II  n'eft  pas  néceftairc  de  le  choifir  par  rang 
d'ancienneté. 

Les  capitaines  doivent  avoir  été  mouf- 
quetaires ,  ou  bien  lieutenans ,  fou-lieu- 
tenans  ,  enfeignes  ou  cornertes.  Ceux-ci 
font  pris  parmi  les  cadets ,  quand  il  y  en  a  , 
ou  bien  parmis  la  jeunefle  qui  n'a  pas  encore 
fervi. 

Les  maréchaux  des  logis  &  les  fergens 
fônt  toujours  tirés  du  nombre  des  cavaliers 
&  folJats.  Lorfqu'on  eft  fatisfait  de  leur 
fervice  ,  on  les  fait  officiers  ;  on  leur  donne 
plus  communément  cette  marque  de  dif- 
tinâion  dans  la  cavalerie  que  dans  1  infan- 
terie. 

Outre  ces  officiers  qui  commandent  les 
troupes  .  il  y  en  a  de  particuliers  pour  l'ar- 
mée ;  tels  font  le  maréchal-général  des  logis 
de  l'armée  ,  le  major-général ,  le  maréchal- 
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général  des  logis  de  la  cavalerie ,  le  major- 
général  des  dragons ,  les  majors  des  briga- 
des ,  le  major  de  l'artillerie  ou  génie  ,  in- 
tendant de  larmée  ;  le  général  des  vivres  , 
le  capitaine  des  guides ,  Se.  Voye\  le  »  a  •  tu  les 
qui  concernent  chacun  de  ces  emplois. 

Tous  les  officiers  doivent  en  général  s'ap- 
pliquer à  bien  remplir  leur  emploi  ;  ce  n'eft 
qu'en  partant  par  les  différens  grades >  &:  en 
les  rcmplifTant  avec  diftinâion  ,  qu'on  peut 
acquérir  la  pratique  de  la  guerre  ,  &  fe  ren- 
dre digne  des  charges  fupérieurs.  Ce  n'eft  pas 
feulment  des  officiers  généraux  que  dépen- 
dent les  fuccès  à  la  guerre;  les  officiers  par- 
ticuliers peuvent  y  contribuer  beaucoup  ;  ils 
peuvent  même  quelquefois  fuppléer  les 
officiers  généraux,  comme  ils  le  firent  au 
combat  d'Alteinheim  en  1675.  Voye\  fur 
ce  fujet  les  Mémoires  de  M.  de  Feuquiere  , 
tome  III ,  p.  Z40. 

Comme  les  officiers  généraux  doivent 
pofleder  parfaitement  toutes  les  différentes 
parties  de  l'art  militaire,  &  que  les  colonels 
puevent  en  être  regardés  comme  la  pépi- 
nière ,  il  feroit  à  propos  de  tas  engager  par 
des  travaux  particuliers ,  à  fe  mettre  a  i  Oit 
de  tout  ce  qui  concerne  le  dérail  non-feule- 
ment de  la  guère  en  campagne  ,  mais  en- 
core du  génie  &  de  l'artillerie. 

Pour  cet  effet ,  ils  pourraient  être  obligés 
de  réftder  en  temps  de  paix  fix  mois  a*  leur 
régiment  ;  &  pour  rendre  ce  féjour  utile  à* 
leur  inftruérion  ,  indépendamment  de  Fa-  » 
vantage  d'être  éloignés  pendant  ce  temps  des 
plaifirs  &  de  la  diffiparion  de  Paris,  il  fau- 
drait les  charger  de  faire  des  mémoires  rai- 
fonnés  des  différentes  manœuvres  qu'ils 
feraient  exécuter  à  leur  régiment.  Un  régi- 
ment de  2  ou  de  4  bataillons  peut  être 
regardé  comme  une  armée,  en  confidérant 
chaque  compagnie  comme  un  bataillon  ; 
c'eft  pourquoi  on  peut  lui  faire  exécuter 
toutes  les  manœuvres  que  l'armée  peut  faire 
en  campagne. 

On  pourrait  encore  leur  demander  des 
obfervations  fur  le  terrain  des  environs  de 
la  place,  d'examiner  les  avantages  &  les 
inconvéniens  d'une  armée  qui  fe  trouverait 
obligée  de  l'occuper  &  de  s'y  défendre  ;  un 
projet  d'attaque  &  de  défenfe  des  lieux 
qu'occupe  leurs  régimens;  ce  qu'il  faudrait 
pour  approvifionner  ces  lieux ,  taut  de  mu- 
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nitions  de  bouche  nue  de  guerre  ,  pour  y 
loutenir  un  iiege  relativement  j  la  garnifon 
qu'ils  croiroient  néceffaire  pour  les  défen- 
dre, Ùc. 

A  leur  retour  à  la  cour,  ils  communi- 
queroient  les  mémoires  qu'ils  auroient  faits 
fur  ces  diiTc'rens  objets,  à  un  comité*  parti- 
culier d'officiers  généraux  habiles  &  intclli- 

{>ens ,  nommés  à  cet  effet  par  le  miniflre  de 
a  guerre.  On  examinèrent  leur  travail ,  on 
le  difeuteroit  avec  eux ,  foit  pour  les  ap- 
plaudir, ou  pour  leur  donner  les  avis  dont 
.  ils  pourraient  avoir  befoin  pour  le  faire  avec 
plus  de  foin  dans  la  fuite.  Ils  fe  trouveroient 
ainfî  dans  le  cas  de  fe  former  infenfiblement 
dans  toutes  les  connoifTanccsnéccflaires  aux 
officiers  généraux  ;  la  cour  fero'tt  par-là  plus 
â  portée  de  connoitre  le  mérite  des  colo- 
nels; &  en  diftnbuant  les  emplois  par  pré- 
férence à  ceux  qui  les  mériteroient  le  mieux 
par  leur  travail  &  leur  application  ,  on  ne 
peut  guère  douter  qu'il  n'en  réfultât  un 
très-grand  bien  pour  le  fervice.  On  ne  doit 
pas  penfer  que  notre-  jeune  noblefle  puifle 
regarder  l'obligation  de  s'inftruirc  comme 
un  fardeau  pefant  &  onéreux.  Son  zele  pour 
le  fervice  du  roi  eft  trop  connu  :  elle  applau- 
dira fans  doute  à  un  projet  qui  ne  tend  qu  a 
lui  procurer  les  moyens  de  parcourir  la 
brillante  carrière  des  armes  avec  encore  plus 
de  diftinction ,  d'une  manière  digne  d  elle 
&  des  emplois  deftinés  â  fon  état.  (Q)  t 
Officiers  généraux  de  jour,  ceft 
le  lieutenant  général  &  le  maréchal  de  camp 
.qui  font  de  fervice  chaque  jour.  Or»  a  vu  à 
l'article  de  ces  officiers ,  qu'ils  ont  dans  I  ar- 
mée &  dans  les  lièges  alternativement  un 
jour  de  fervice.  Lorfque  ce  jour  arrive ,  Us 
font  officiers  généraux  dr  jour. 

Il  y  a  aufTi  un  brigadier ,  un  meftre  ^e 
camp  ,  un  colonel  &  un  lieutenant  colonel , 
de  fetvice  chaque  jour  ;  mais  ces  officiers  qui 
font  fubordonnés  aux  lieutenans  généraux 
&  aux  maréchaux  de  camp ,  font  appcL-s 
leur  jour  de  fervice ,  brigadier  ou  colonel , 
&c.  de  piquet.  Les  fondions  de  ces  derniers 
officiers  font  de  veiller  aux  piquets,  pour 
qu'ils  foient  toujours  prêts  à  faire  leur  fer- 
vice. Voyez  Piquet.  (Q)  # 
\  Officiers  de  la  marine,  {Manne.) 
ce  font  les  officiers  qui  commandent  &  fer- 
vent fur  les  vaifTeaux  du  roi  &  dans  les 
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port?; ,  &  compofent  le  corps  militaire." , 
On  donne  le  nom  d'officier  de  plume  aux 
intendans,  commiflàires  &  écrivains  em- 
ployés pour  le  fervice  de  la  marine. 

Les  officiers  mariniers  ,  ce  font  des  gens 
choifis  tant  pour  la  conduite  que  pour  la 
manœuvre  &  le  radoub  des  vaiffeaux  :  fa- 
voir ,  le  maître  ,  le  bofleman  ,  le  maitre 
charpentier ,  le  voilier  &  quelques  autres. 
Les  officiers  mariniers  forment  ordinaire- 
ment la  fixieme  partie  des  gens  de  l'équi- 
page. 

Les  officiers  militaires ,  font  les  officiers 

{[énéraux  ,  les  capitaines ,  les  lieutenans  & 
es  enfeignes. 

Les  officiers  généraux ,  font  actuellement 
en  France ,  deux  vice-amiraux ,  6  lieutenans 
généraux,  16  chefs  d'efeadre  ;  enfuitc  100 
capitaines,  310  lieutenans ,  9  capitaines  de 
brûlots,  380  enfeignes,  15  lieutenans  de 
frégates,  &  4  capitaines  de  flûtes.  Ce 
nombre  peut  varier  par  mort ,  retraites 
ou  autrement. 

Officiers  municipaux  ,  (ffiff.  mod.) 
font  ceux  qu'on  choifit  pour  défendre  les 
intérêts  d'une  ville,  fes  droits  &  l'es  pri- 
vilèges ,  &  pour  y  maintenir  l'ordre  & 
la  police  ;  comme  les  majors ,  shérifs , 
confuls ,  baillis ,  tjc.  Voyez  Office  ou 
Charge.  .  . 

En  Efpagne ,  les  charges  immtd  a'es  s  a- 
chetent.  lin  Angle' erre,  elles  so'it  unnc.ic 
par  l'éleaion.  Voyez  Office  ou  Charge 
pénale,  &c. 

En  Fiance,  les  officiers  munlripaiix  font 
communément  les  mai  es  6l  le*  échevhs , 
qui  repréfentent  le  corpf  de  vi.ic.  Sju- 
vent  ils  font  ciéés  en  titre  d'once  par 
des  édirs  burfaux  :  &  JbuveU  aufïï  ils 
font  électifs.   Quelques  vil  es  confidéra- 
b'es  font  en  poïï'eflior.  de  cette  dernière 
I  prérogative ,  &  leurs  offic  ers  ou  magistrats 
\  municipaux  prennent  difféiens  noms.  Leur 
J  chef  à  Paris  &  à  Lyon  fe  nomme  prévôt 
des  marchands ,  &  les  autres  éclurins  ;  en 
Languedoc ,  on  les  appelle  confuls.  La 
ville  de  Touloufc  a  fes  capitouls  ;  &  celle 
dp  Bordeaux  fes  jurats.  Voyez  Capiioulx, 
Jurais. 

Officiers  de  ville  :  on  diîtingue  à 
Paris  deux  fortes  d'officiers  de  ville,  les 
grands  8c  les  petits.  Les  grands  officiers  , 
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font  le  prévôt  des  marchands  ,  les  échc- 
vins  ,  le  procureur  du  roi ,  le  greffier  ,  les 
confeillers ,  &  le  receveur.  Les  petits  offi- 
ciers, font  les  mouleurs  de  bois  &  leurs  ai- 
des,les  di-chargeurs ,  les  mefureurs,  les  déba- 
cleurs  &  autres  telles  perfonnes  établies  fur 
les  ports  pour  la  police  &  le  fervice  du  public. 
V.  tous  ces  mots  fous  leurs  titres  particuliers. 

Officiers  paffèurs  d'eau  ,  ce  font  les 
maître-,  bateliers  de  Paris ,  dont  les  fonctions 
confident  à  pafTcr  d'un  rivage  de  la  Seine  à 
l'autre  les  partagers  qui  fe  pr-jfentenc  >  leurs 
hardes  ,  marchandifes ,  &c.  Ils  furent  érigés 
en  titre  d'office  fous  Louis  XIV ,  &  font 
au  nombre  de  vingt ,  y  compris  les  deux 
lyndics,  V.  Batelier  ,  diefionn.  de  Comm. 

Officiers  de  la  Vénerie  ,  ceux  qui 
font  à  la  téte  des  chartes  de  fa  majelK'. 
L'ordonnance  du  roi  du  2.4  janvier  169*  , 
a  permis  &  permet  aux  capitaines  des  chaf- 
fes  deldites  capitaineries  royales  de  dépof- 
féder  leurs  lieutenans,  fous-lieutenans  & 
autres  officiers  &  gardes  defdites  capitaine- 
ries Jorfqu'ils  le  jugeront  à  propos  ,  en  les 
remboursant  ou  faùant  rembourfer  desfom- 
mes  qu'ils  juftifïeront  avoir  payées  ;  &  où 
il  ne  fe  trouveroit  alors  des  fujets  capables 
de  fervir  ,  en  état  de  rembourfer  Iefdits  of- 
ficiers &  gardes ,  permet  là  raajefté  auxdits 
capitaines  de  les  interdire  pour  raifon  de 
contraventions  qu'ils  pourroient  avoir  faites 
aux  ordonnances  &  à  leurs  ordres ,  & 
de  commettre  à  leurs  places,  pendant  tel 
temps  qu'ils  jugeront  a  propos  ,  &  qui  ne 
pourra  néanmoins  excéder  celui  de  3  mois  , 
fans  que  Iefdits  officiers  &c  gardes  ainli  in- 
terdits puiflent  faire  aucune  fonction  de  leurs 
charges  durant  leur  interdiction  ;  voulant 
feulement  fa  majefté  qu'ils  foient  payés  de 
leurs  gages  jufqu'à  l'actuel  rembourfement 
du  prix  de  leurs  charges  :  &  fera  la  pré 
fente  ordonnance  lue  &  publiée  ès  greffes 
d'icelles,  à  la  diligence  des  procureurs  de  fa 
majefté. 

Les  officiers  des  eaux  &  forets  &  chartes  , 
doivent  être  reçus  à  la  table  de  marbre 
où  rertbrtit  l'appel  de  leur  jugement  ;  au- 
trement toutes  leurs  fentences  &  aâes  de 
jurifdiction  font  nuls  ,  Se  ils  ne  peuvent 
p.is  recevoir  de  gardes  capables  de  faire 
.des  rapports  qui  fartent  foi  ,  puifqu'eux- 
mèmes  ne  font  pas  inftitués  valablement. 
Tome  XXJJI. 
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Au  parlement  de  Paris  on  en  excepte  les 

anciennes  pairies.  « 

Lesfubalternes,  c'eft-â  dire,  le  greffier 
les  gardes ,  exempts  de  gardes  &  arpenteurs , 
peuvent  être  reçus  en  la  mattrife  particuliè- 
re ;  mais  ils  doivent  être  tous  âgés  de  i  y  ans 
pour  que  leurs  ailes  &  procès  verbaux  aient 
force  &  foi. 

Les  officiers  font  compris  comme  les  au- 
tres dans  les  détènfes  de  charter. 

OFFICIEUX  ,  adj.  {Gramm.)  qui  a  le 
caraâere  bicnlaiiant ,  &  qu'on  trouve  tou- 
jours difpofé  à  rendre  de  bons  offices.  Les 
hommes  officieux  font  chers  dans  la  fociété. 
Le  même  mot  fc  prend  dans  un  fens  un  peu 
différent  :  on  dit  un  menfonge  officieux  , 
c'eft-à-dire  ,  un  menfonge  dit  pour  éviter 
un  plus  grand  mal  qu'on  auroit  fait  par 
une  franchise  déplacée.  Les  officieux  â  Ro- 
me ,  officiqfi ,  /aimantes  ,  falutatores  ,  gens 
d'anti-chambres ,  fàinéans  ,  flatteurs ,  am- 
bitieux ,  empoifonneurs  ,  qui  venoient  dés 
le  matin  corrompre  par  des  bartefles  les 
grands  dont  ils  ohtenoient ,  tôt  ou  tard  , 
quelque  récompenfe. 

OFFICINAL  ,  adj.  (Pharmacie.)  les 
médecins  appellent  remède  ou  mc'dicamun 
officinal ,  tout  remède  préparé  d'avance  & 
confervé  dans  les  boutiques  des  apothicaires 
pour  le  befoin  ,  ad  ufum.  Les  mtdicamens 
officinaux  font  diftingués  de  la  fimple  ma- 
tière médicale  ,  ou  des  drogues  fimples  ,  par 
la  préparation  pharmaceutique;  &  des  re- 
mèdes appelés  magitfraux ,  par  le  temps  de 
cette  préparation ,les  derniers  ne  la  recevant 
que  dans  le  moment  même  où  on  doit  les 
adminiftrer  aux  malades.  V.  Magijbal , 
Pharmacie. 

Les  médicamens  officinaux  fe  préparent 
d'après  des  règles ,  loix  ou  formules  confi- 
ances dans  les  pharmacopées  ou  difpenfaires. 
Voyez  Difpenfaire.  (b) 

OF FRAIE ,  voyez  Glorieufe. 

OFFRAIE  ,  voyez  Orfraie. 

OFFRANDES  ,  f.  f.  pl.  (Theolog.)è* 
terme  de  religion  ,  font  tous  les  dons  qu'on 
préfente  à  Dieu  ou  à  le*  minirtres  ,  dans  le 
culte  public  ,  foit  en  reconnoirt'ance  du  fou- 
verain  domaine  qu'il  a  fur  toutes  chofes ,  & 
dont  on  lui  conlacre  fpécialement  une  por- 
tion ,  foit  pour  fournir  à  l'entretien  de  fes 
temples ,  de  fes  autels,  de  fes  miniftres ,  &c» 
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Les  IJtbrenx  avoienc  piuficurs  forres  d'of- 
frandes qu'ils  prafentoient  au  ten^-le.  Il  y 
enavoic  do  libres  ,  &r  i!  y  en  avoit  d'obliga- 
tion. Les  prémices  ,  les  défîmes,  les  hoflies 
pour  le  péché  ,  étoient  d'obligation  :  les 
facrifices  pacifiques ,  les  vœux,  les  offran- 
des d'huile  ,  de  pain  ,  de  vin  ,  de  fel  & 
d'autres  choies  que  Ton  faifoit  au  temple  ou 
aux  minières  du  Seigneur  ,  étoient  de  dévo- 
tion. Les  Hébreux  appellent  en  général  cor- 
ban  ,  toutes  fortes  d'offrandes  ,  &  nomment 
mtncha  ,  les  offrandes  de  pain  ,  de  fel ,  de 
fruits  ,  d'huile  ,  de  vin,  Ùc,  Les  facrifices 
ne  font  pas  proprement  des  offrandes  ;  mais 
Yoffrande  faifoit  partie  des  cérémonies  du 
facrifice.  Voy.  Sacrifice, 

Les  offrandes  étoient  quelquefois  feules  , 
&  quelquefois  elles  accompagnoient  le  fa- 
crifice. On  diflinguoit  de  piuficurs  fortes 
d'offrandes ,  comme  de  pure  farine ,  de  gâ- 
teaux cuits  au  four ,  de  gâteaux  cuits  dans 
la  poêle ,  ou  fur  le  gril ,  ou  dans  une  poêle 
percée ,  les  prémices  des  grains  nouveaux 
qu'on  offroit  ou  purs  &  fans  mélange  ,  ou 
rôtis  &  grillés  dans  l'épi  ou  hors  de  l'épi. 
Le  pain  pour  être  offert  de  voit  être  fans  le- 
vain ,  &  on  aioutoit  ordinairement  à  ces 
chofes  folides  du  vin  ou  de  l'huile ,  qui  en 
étoit  comme  I'afTàifonnement.  Le  prêtre 
qui  étoit  de  fervice  retiroit  les  offrandes  de 
la  main  de  celui  qui  les  offroit  ,  en  jetoit 
une  partie  fur  le  feu  de  l'autel  ,  ou  fur  la 
vidime  ,  lorfque  Yoffrande  éroit  accom- 
pagnée d'un  facrifice  ,  afin  qu'il  fût  confurr.c 
par  le  feu  ;  &  réfervoit  le  relie  pour  fa 
jubfiftance.  Cétoit-là  fon  droit  comme  mi- 
nière du  Seigneur.  Il  n'y  a  que  l'encens 
qui  écoit  brt.lé  entièrement ,  le  prêtre  n'en 
réfervoit  rien.  On  peut  voir  dans  le  Léviti- 
c(ite  toutes  les  autres  cérémonies  qu'on  pra- 
tiquoit  pour  toutes  les  diverfes  offrandes  , 
foit  qu'elles  fiiMènt  faites  par  des  particu- 
liers ,  fo.t  qu'elles  fe  fiflbnt  au  nom  de  toute 
la  nation. 

Les  offrandes  des  fruits  de  la  terre ,  de  I 
pain  ,  de  vin  ,  d'huile  ,  de  fel,  font  les  plus 
anciennes  dont  nous  ayons  connoifTance.  i 
Ca'.'n .  offroit  au  Seigneur  des  fruits  de  la  ' 
rerre  ,  les  prémices  de  fon  labourage',  A  bel  j 
lui  offroit  aufli  des  pr/miceS  de  fes  troupeaux  > 
O  de  leurs  grarffs.  Cenefe ,  iv  ,  3,4.  Les  j 
païens  n'a  voient  rien  dans  km  religion  1 
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que  ces  fortes  d'offrande  ,  faites  a  leurs 
dieux  :  ils  offroien:  le  pur  froment  ,  la  fa- 
rine ,  le  pain  : 

Farta  tamen  reterts  jaciebatj'arrametebanty 
Primitias  Cereti  farta  rtjccla  d.xbant. 

Ov.  Fafi.  z. 

Numa  Pompilius,3u  rapport  de  Pline  ,  lib* 
XVIII ,  cap.  tj  ,  enfcigr.a  le  premier  aux 
Komains  à  offir  aux  dieux  des  iruirs  ,  du 
froment ,  de  la  farine  }  ou  de  la  mie  de  pain 
avec  du  fel ,  du  îroment  griilé  &  rôti.  Ovide 
nous  apprend  encore  ,  faftor,  j  ,  qu'avant  les 
facrifices  fanglans  ,  ils  nWroient  que  du 
troment  &  du  Ici  : 

Ante  y  deos  homini  qod  conciliare  valent  , 
Far  erat ,  Ù  pun  iteida  mica  faits. 

Théophrafte  remarque  que  parmi  les  Grecs 
la  farine  avec  du  vin  &  de  l'huile  ,  qu'ils 
appelaient  f»*<y«mi ,  étoient  la  matière  des 
facrifices  ordinaires  des  pauvres. 

La  différence  qu'il  y  avoit  entre  les  of- 
frandes de  farine  ,  de  vin  ,  de  fel  dont  les 
Grecs  &  les  Romains  accompagnoient 
leurs  facrifices  fanglans  ,  &  celles  dont  les 
Hébreux  fe  fervoient  dans  leur  temple  , 
confîfloit  en  ce  que  les  Hébreux  jeroient 
ces  oblations  fur  les  chairs  de  la  vidime  déjà 
immolée  &  mife  fur  le  feu  ;  au  lieu  que  les 
païens  les  jetoient  fur  la  tête  même  de  la 
vidime  encore  vivante  ,  &  prête  à  être  fa- 
crifiée.  Voyez  Libation  ,  Immolation  & 
Sacrifice* 

Dans  l'églife  catholique  ,  quoiqu'il  n'y 
ait  proprement  qu'une  feule  offrande  ,  qui 
eft  le  corps  de  J.  C.  dans  l'euchariflic  ,  ce- 
pendant dès  les  premiers  temps  on  a  donné 
le  nom  d'offrande  aux  pienfes  libéralités  des 
fidèles  ,  &  aux  dons  qu'ils  faifoient  à  l  é- 
glife  pour  l'entretien  de  fes  miniffres ,  ou 
pour  ie  foulagcmcnt  des  pauvres.  Les  moi- 
nes eux-mêmes  étoient  obligés  de  faine 
leur  offrande ,  fi  l'on  en  croit  làint  Jérôme  , 
&  ne  pou  voient  s'en  difpenfer  fur  leur 
pauvreté.  Ammicn  Marctllin  reproche  au 
pape  &  aux  miniflres  de  fon  éjtfc  ,  de 
recevoir  de  riches  oblations  des  dames  Ro- 
maines ;  cet  auteur  païen  ignoroit  le  faine 
ufage  qu'on  en  faifoit-  S.  Auguflin  parle 
d  un  tronc  ou  tréfor  particulier  où  l'on  fai- 
foit les  offrandes  qu'on  deûinoit  à  fillàgjfr 
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du  cierge  ,  comme  du  linge ,  des  haMrs  & 
d\iu:res  choies  lemblablcs.  il  e!l  parie  dans 
les  dialogues  do  S.  Grégoire  le  grand  ,  des 
offrandes  q  i  on  faifoit  pour  les  morts.  Le 
co  icile  de  Francîort  difhntme  deux  fortes 
d'offrandes  :  les  unes  fe  faifoient  a  l'autel 
pour  le  facrifice:  les  fou- diacres  ,  félon  S. 
Ifidore  de  Sévdle  ,  les  recevoient  des  mains 
des  fidèles  pour  les  remettre  en  celles  des 
diacres  qui  les  pîaçoicnt  fur  l'autel  :  les 
autres  étoient  pontes  à  la  maifon  de  l'é- 
vâque  ,  pour  l'entretien  des  pauvres  &  du 
c'ergé.  Scion  les  confirmions  faite-  par 
Réginotl ,  le  prêtre  devoit  couper  en  plu- 
fîturs  morceaux  ,  &r  retrre  dans  un  vafe 
propre  quelque  partie  des  premières  de 
ces  offrandes  ,  pour  les  diftribuer  les  di- 
manches &  f.'tes  à  ceux  qui  n'a  voient  pas 
communie'.  On  en  trouve  auffi  deux  exem- 
ples chez  les  Grecs ,  &  l'on  donnoit  â  ces 
portions  d'offrandes  le  nom d'citLjies.  Voy. 
Eulogie. 

Le  pere  Thomaffn  remarque  que  fi  ce 
n'eft  point  là  l'origine  du  pain  bénit ,  c'efl 
du  moins  une  des  plus  anciennes  preuves  de 
fon  établifîement.  Voyez  Pain  bénit. 

Depuis  que  les  fidèles  n'ont  plus  donne* 
le  pain  &  le  vin  néceflaire  au  facrifice  ,  les 
offrandes  les  plus  ordinaires  fe  font  faites 
en  argent.  Divers  conciles  ont  fait  des  ré- 
glemens  pour  obliger  les  fidèles ,  &  même 
les  Juifs  demeurant  fur  une  paroifTe  ,  à  les 
payer.  Celui  de  Londres  adjuge  à  l'églife 
matrice,  toutes  les  offandis  faites  aux  fuc- 
curfales.  Dans  un  autre  concile  d'Angle- 
terre ,  il  cft  ordonné"  à  tous  les  curés  d'en 
voyer  à  l'églife  cathédrale  ,  en  ligne  de  re- 
connoiffance  ,  les  offrandes  du  jour  de  la 
penrecôte.  Voyez  Catludratique  &  Pen- 
tecojiales. 

La  difeipline  a  extrêmement  varié  fur 
ce  point ,  &  il  n'y  a  même  rien  d'uni- 
forme dans  les  différons  diocefes  fur  les 
offrandes  ,  ni  fur  les  occafions  ou  circonftan- 
ces  où  on  les  fait.  Si  ce  n'eft ,  10.  que  dans 
toutes-les  paroiffes,  chaque  paroi/Tien  à  fon 
tour  ,  efr  obligé  d'offrir  le  dimanche  un 
pain  crue  le  prêtre  bénit:  i°.  qu'au  k  méf- 
ies des  morts  ou  fervices  ,  on  offre  du  pain 
&  du  vin  avec  un  cierge:  }°.  que  les  au- 
tres offrandes  fe  font  en  argent  tk  appar- 
tiennent ce  droit  aux  curés ,  s'il  n'y  a  ufago 
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contraire  :  4°.  que  dans  les  campagnes  en 
certains  endroits  ,  on  offre  des  gerbes  après 
la  récolte ,  lefquelles  font  vendues  au  p.o- 
Ht  de  la  fabrique.  Voyez  Fabrique.  Tho- 
maffin,  dtfcipl.  ecchf.part.  /,  liv.  TlT,chap. 
vj  ;  part.  llldiv.  Il ,  ckap.  ij  ,  lit'.  IfJ,c':ap\ 
iij&wtil  part.  IV,liv.  III,ch  ;p,v.  Calmer, 
dicJionn.  de  la  bible. 

Offrande,  {Critique facre'e.)  obîaricn, 
en  latin  oblatio.  Les  Hébreux  en  «voient  dé 
trois  fortes,  les  offrandes  ordina  les  ,  celles 
qui  étoient  d'obligation  ,  &  celles  qui  n'é- 
toient  que  de  pure  dévotion.  Les  offrandes 
ordinaires  fe  faifoient  avec  un  parfum  ap- 
3elé  thymiarna  ,  qu'on   briloir   tous  le* 
ours  fur  l'autel.  Les  oblations  libres  &  de 
nire  dévotion  étoient  les  facrifices  paci- 
fiques ,  les  vœux ,  les  offrandes  de  vin , 
d'huile,  de  pain  ,  de  fel ,  &  d  autres  cho- 
fes  que  l'on  faifoit  aux  miniffres  du  temple. 
Les  offrandes  preferites  &  d'obligation  corn- 
prenoient  les  prémices  ,  les  dixmcs,  les  i.oC- 
ties  pour  le  péché.  Les  prémices  de  toutes 
chofes  dévoient  être  offertes  â  Dieu.  On  lui 
offroit  les  perfonnes  par  la  confécration  ; 
les  fruits  de  la  terre,  par  l'ohlation  ;  les  li- 
queurs ,  par  libation  ;  des  aromates  ,  par  les 
encenfemens  ;  des  bêtes ,  par  les  facrifices. 
Il  étoit  détendu  de  moiffbnner  qu'on  n'e*:t 
offert  à  Dieu  l'orner,  c'eft-à-dire,  la  gerbe 
nouvelle ,  le  lendemain  du  jour  des  azymes. 
Il  étoit  défendu  de  cuire  du  pain  de  blé* 
nouveau ,  qu'on  n'eût  préfenté  le  jour  de 
la  pentecôte  les  pains  nouveaux.  Avant 
["offrande  de  ces  prémices  ,  tout  étoit  im- 
monde; après  certe  offrande ,  tout  étoit  fain. 
Enfin ,  le  mot  offrande  ou  oblation  mar- 
que le  facrifice  de  Jefus-Chrift  pour  l  ex- 
piation  de  nos  péchés.  Tradidit  femetip- 
fum  pro  nobis  oblationem  tf  buffiain  Deo. 
Eph.  y.  2.  {D.  J.) 

OFFRANT ,  adj.  &  fubft.  (  Gram. 
Jurifpr.)  celui  qui  offre.  On  vend  à*  des 
ventes  de  meubles  ,  de  livres ,  d'effets  à 
l'encan ,  au  plus  offrant  &  dernier  enché- 
rilfeur.  Les  adjudications  par  décret  de  ter- 
res ,  de  baux  judiciaires ,  de  fermes  ,  fe 
donnent  au  plu*  offrant. 

OFFRE  ,  f.  f.  (  Gram.  )  tout  ce  qu'o  1 
propofe  à  quelqu'un  qui  a  la  liberté  d'ac- 
cepterou  de  refufer.  On  dit  de  belles  offres  % 
&  de  mauvais  procédés.. 
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Offres  ,  f.  f.  pl.  (  Jurifpr.  )  eft  an  acte 
par  lequel  on  fe  foumet  A  faire  quelque 
chofe  ,  ou  par  lequel  on  exhibe  à  quelqu'un 
des  pièces  ou  autre  chofe  qu'on  eft  tenu  de 
lui  remettre ,  ou  bien  ,  une  fomme  de  de- 
niers qu'on  eft  obligé  de  lui  payer. 

On  appelle  offres  labiales ,  celles  qui  ne 
confiftent  que  dans  la  déclaration  que  Ton 
offre  &  que  l'on  eft  prêt  de  foire  telle , 
Quand  même  cette  déclaration  feroit  faite 
par  écrit  :  on  appelle  ces  offres  labiales, pour 
les  difiinguer  des  offres  réelles  qui  font  ac- 
compagnées de  l'exhibition  &  préfentation 
effectives  des  deniers  ou  autres  chofes  que 
l'on  offre  ,  foit  que  ces  ojfres  réelles  foient 
faites  par  un  huiffier  ,  ou  qu'elles  foient 
faites  fur  le  barreau. 

En  matière  de  retrait  Iignagcr  il' faut  faire 
des  offres  réelles  à  chaque  journée  de  la 
caufe.  Voyez  Retrait. 

OFFRIR  ,  v.  aâ.  (  Gram.  )  présenter  à 
quelqu'un  une  chofe  qu'on  feroit  bien  aife 
qu'il  acceptât  ;  fi  cela  n'eft  pas  «  au  moins 
cela  devrait  toujours  être  ai.nfi.  On  dit  offrir 
à  Dieu  nos  peines  ;  offrir  un  combat  ,  un 
fibeours  ,  un  facrifice  ;  s  offrir  à  la  vue ,  &c. 

OFFUSQUER ,  v.  aâ.  (  Gram.  )  cacher 
à  la  vue.  Voilà  une  montagne  qui  offufque 
la  vue  de  votre  château  ;.les  nues  ont  offuf- 
aue' le  folcil.  Il  lignifie  aufli  bleffer  les  yeux  ; 
fa  trop  grande  clarté  du  jour  m  offufque.  Il 
fe  prend  au  moral  ,  comme  dans  ces  para- 
fes :  la  paffion  offufque  Je  jugement  ;  fes 
bonnes  qualités  font  offufquîes  par  une  in- 
finité de  mauvaifes.  On  dit  au  figuré  >  votre 
éclat  V offufque  ;  fa  gloire  fut  un.  peu  offuf- 
que'e  par  cet  événement. 

O  G. 

OGIVE  ou  AUGIVE,  f.  f.  {.Coupe  des 
pierres.  )  lignifie  les  voûtes  gothiques  en 
tiers  point:  ce  mot  vient  de  l'allemand  aug, 
qui  fïgnifïc  ail,  parce  que  les  arcs  des  cin- 
tres des  voûtes  gothiques  font  des  angles 
curvilignes  AB  C  ,  (fig.  xo. )  femblables  à 
ceux  des  coins  de  l'ai!  ,.  quoique  dans  une 
pofition  différente. 

OGL  ASA  ,  (  Géogr.  anc.)  illc  de  la  médi- 
terrante,  félon  Pline,  liv.  III,  chap.vj: 
■  on  croit  par  la  fituation  qu'il  lui  donne  , 
que  c'eft  Monte  Chriffo. 

ÔGLIO  l'  ,  (GY«tf.;  rivie/e  d'Italie  ea 
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Lombardie;  elle  prend  fa  fource  au  Bref- 
fan  dans  fa  partie  la  plus  feptentriohale  , 
aux  confins  des  Grifons  &  du  Trentin.  Elle 
fe  perd  dans  le  Pô  au  couchant  de  Bor- 
goforte.  Le  nom  latin  de  cette  rivière  efl 
Ollius. 

OGNUS  ou  OGMIUS  ,  (Hiff.  anc. 
Mytholog.  )  furnom  que  l'on  donnoit  chez 
les  Gaulois  à  Hercule ,  fuivant  quelques- 
uns ,  &  à  Mercure  ,.  fuivant  d'autres.  On 
repréfentoit  ce  dieu  fous  les  tra'.ts  d'un 
vieillard  décrépir ,  chauve ,  ridé,  &  comme 
accablé  de  fatigue  ;  il  étoit  couvert  de  la 
peau  d'un  lion  ;  dans  fa  main  droite  il  por- 
tait fa  maffue  ,  &  dans  la  gauche  fon  arc  & 
fon  carquois.  U  avoit  la  langue  percée ,  & 
il  en  partoit  des  chaînes  d'or  par  où  il  atti- 
rait â  lui  une  foule  d'auditeurs  qui  étoiene 
pris  par  les  oreilles.  Sous  cet  emblème  , 
les  Gaulois  vouloient  représenter  la  force 
de  l'éloquence  ,  qui  attire  tous  les  cœurs. 

OGEOSSE  ,  tei me  de  Blafon.  Il  fe  dit  des 
tourteaux  de  làble ,  pour  les  difttngucr  des 
autres  qui  fe  nomment  guipas  ,  quand  ils 
font  de  pourpre  ;  gufs  ,  quand  ils  font 
de  gueules  ;  heurtes  ,  quand  ils  font  d'azur  , 
fo>  mes  ou  volets ,  quand  ils  font  de  finople  ; 
cependant  ils  retiennent  tous  en  général  , 
le  nom  de  tourteaux.  Voyez  Tourteau  ; 
Blafon.  (  D.  J.  ) 

OGRE ,  f.  m.  (  Gram.  )  forte  de  monftre , 
de  géant ,  d'homme  fauvage ,  qu'on  a  ima- 
gine &  introduit  dans  les  contes  où  il  mange 
les  petits,  enfans.  L'ogrt  eft  contemporain 
des  fées. 

OGYAS ,.  f.  m.  {Hift.  turque.  )  nom  du 
précepteur  des  fils  du  grand-feigneur.  Quoi- 
que les  fils  des  fultans  foient  élevés  dans 
la  mollefle,  au  rmleu  des  plaifirs  &  de 
l'oiliveté  du  fcrrail  ,  on  leur  choifit  pour- 
tant des  précepteurs  qu'on  appelle  ogyas 
qui  font  d'ordinaire  Ils  plus  favans  du  pays. 
Ces  précepteurs  vivent  dans  la  fuite  avec 
éclat,  &  reçoivent  du  fultan  ,  autrefois 
leur  difciple,  des  honneurs  &  des  diftinc- 
tions  qu'il  refufe  au  g.and-vifir ,  au  caï- 
macan  &  aux  cadileiquers.  Un  ambaflà- 
deur  de  France.,  qui  avoit  réfidé  fort  long- 
temps! la  Porte  ,  M.  de  Brèves ,  remarque 
dans  fes  mémoires,  que  les  Turcs  ont  feu- 
vent  à  la  bouche  ces  paroles  qu'ils  attri- 
buent â  Solunan  ;  Dieu  donne,  l'âme,  toute 
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»  brute ,  mais  le  précepteur  la  polit  &  la 
n  perfectionne.  »»  (D.  J.) 

OGYGIE,*(  Gtog.  anc.  )  nom  de  Tifle 
de  Calypfo.  Pline  ,  liv.  III ,  chap.  x ,  par- 
lant du  promontoire  Lacynium  ,  aujour- 
d'hui capo  délie  colonne  ,  dit  que  devant  la 
côte  eft  ,  entr'autres  illes ,  celle  de  Calypfo  , 
qu'Homère  a  nommé  Ogygie  :  mais  ni  cette 
ifle  ,  ni  les  autres  que  Pline  nomme  ,  ne 
fubfiftent  plus. 

Ogygi.i  eft  auffi  un  nom  donné  à  divers 
lieux  &  pays  ,  comme  à  la  Béotic  ,  à  1E- 

S'pte,  à  la  Lycie  &  â  Thebes.  Paufanias 
t  que  les  premiers  habitans  du  territoire 
de  cette  ville  ,  a  voient  Gvyse  pour  roi  : 
rien  n'eft  plus  fameux  dans  l'antiquité ,  que 
le  déluge  d'Ogygès. 

OGYOIS  ,  (  Gtog.  anc.  >  ifle  de  la  mer 
des  Indes  :  Pline  liv.  VI ,  chap.  xxviij  ,  dit 
qu'elle  eft  en  pleine  mer  ,  à  1 1  j  milles  du 
continent.  Comme  ce  n'eft  point  l'iOed'Or- 
mus ,  ni  celle  de  Mazira  ,  fur  les  côtes  d'A- 
rabie ,  nous  ignorons  quelle  ille  ce  peut 
être.  {D.  J.) 

O  H 

OH,  inte'rjecfion  augmcmative :  OA,n'en 
doutez  pas  !  Oh  ,oh  ,  j'ai  d'autres  principes 
que  ceux  que  vous  me  luppofez  ,  &  je  ne 
tuis  pas  un  dans  mes  écrits  ,  fit  un  autre 
dans  ma  conduite. 

Il  parloit  fort  bien  Je  la  guerre  , 
Des  deux  ,  du  globe  de  la  terre  , 
Du  droit  ci  fil ,  du  droit  canon  , 
Et  connoijfoit  affe\  les  chef  es 
Par  leurs  effets  0  par  leurs  caufes  ; 
Etoit-il  honnête  homme  ?  Oh ,  hon. 

OHIO  l'  ,  (Ge'og.)  grande  rivière  de  l'A 
mérique  feptentrionalc  de  la  Nouvelle 
France  :  elle  eft  ainfi  nommée  par  les  Iro- 
quois  ;  &  ce  nom  ,  dit-on ,  marque  fa  beauté. 
Elle  a  fes  fources  à  l'orient  du  lac  Erié  , 
baigne  les  Tongoria  ,  reçoit  dans  fon  fein 
une  autre  rivière  nommée  Ouabache ,  ou 
de  Saint- Jérôme  ;  &  enfin  accrue  de  nou- 
veau par  la  rivière  des  Cafquinambaux  , 
elle  fe  perd  dans  le  Miftlfllpi  ,  au  pays 
nommé  parles  François  la  Louifiane.  Mais 
il  faut  confulter  fur  le  cours  de  cette  ri- 
vière la  carte  de  l'Amérique  feptentrionale 
publiée  à  Londres  en  17J4  ,  par  le  D.  Mit 
cbcJF.  EL  S.  (  £>.  /.) 
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OJAK  ,  (  Hift.  mod.)  nom  que  les  Turcs 
donnent  aux  régimens  de  leurs  janiflaires  ; 
ceux  qui  les  commandent  fe  nomment  ojak 
agalari. 

OIBO,  (Gtog.)  ifle  d'Afrique  fur  I» 
côte  de  Zanguébar  ,  1  une  des  ifles  de  Qui- 
fimba  :  elle  eft  pence  ,  mais  arrofée  de  belles 
&  bonnes  fontaines.  {D.  J.  ) 

OIE  ,  f.  f.  anfer  J-jtneflicus  ,  (  Hift.  nai. 
Orntthol.  )  oifeau  qui  eft  plus  petit  que  le 
cygne ,  &  plus  gros  que  le  canard  :  il  a 
environ  deux  piés  dix  pouces  de  longueur 
depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité 
des  piés,  &  à  peu  près  deux  piés  huit  pouces 
jufqu'au  bout  de  la  queue  :  le  bec  a  deux 
pouces  &  demi  de  longueur  depuis  la  pointe 
jufqu'aux  coins  de  la  bouche ,  &  environ 
troi.;  pouces  &  demi  jufqu'aux  yeux.  La 
queue  eft  longue  à  peu  près  de  dix  pouces  , 
&  compofée  de  dix-huit  plumes  ,  dont  les 
extérieures  font  les  plus  courtes  ;  les  autres 
augmentent  de  longueur  fuccefllvement 
jufqu'à  celles  du  milieu  qui  font  les  plus 
longues  de  toutes.  La  couleur  des  oies  varie 
comme  dans  les  autres  oifeaux  domefti- 
ques  ;  elles  font  ordinairement  brunes  oiv 
cendrées  ,  ou  blanches;  on  en  trouve  au  (îi 
dont  la  couleur  eft  brune,  &  en  partie- 
blanche.  Le  bec  &  les  pattes  font  jaunes  dans 
les  jeunes  oies  ,  &  deviennent  ordinairement 
rouges  avec  l'âge  :  il  y  a  vingt-fept  grandes 
plumes  dans  chaque  aile.  Quand  on  irrite 
cet  oifeau  ,  il  fait  entendre  un  fifflement 
femblable  à  celui  d'un  ferpent  :  Voie  vit 
trés-long-temps.  Willughby  rapporte  que 
l'on  avoit  gardé  chez  le  pere  d'un  de  fes- 
amis  pendant  quatre-vingts  ans  une  oie  qui 
paroiftoit  pouvoir  vivre  encore  autant  de 
temps  ,  fi  l'on  n'avoit  pas  été  obligé  de  la 
tuer  ,  parce  qu'elle  faifoit  une  guerre  con- 
tinuelle aux  autres  oies.  Willughby  ,  Ornith. 
Voyez  oifeau-  (I) 

Oie  fauvage  ,  anfer  férus  ,  oifeau  qui 
reflemble  â  voie  domeftique  par  la  grofleur 
&  par  la  forme  du  corps  ,  &  qui  en  diffère 
un  peu  par  la  couleur.  11  a  toute  la  face 
fupérieure  du  corps  brune  ,  ou  d'une  cou- 
leur cendrée  obfcure ,  excepté  les  plumes, 
de  la  racine  de  la  queue  qui  font  blanches^ 
(  Toute  la  face  inférieure  a  une  couleur  bUa-. 
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ch'itrc  :  cette  coule  ir  cft  de  plus  en  phs 
bLuiche,  à  mefuie  quclU  tè  trouve  ulus 
pr.*s  de  la  queue  ,  ic  Ls  ;  lûmes  qui  ùn.  f.ms 
la  queue  ont  un  très  beau  blaac  ;  le  bec  a 
la  racine  &  lu  pointe  noires  ;  le  milieu  cft 
de  couleur  de  laffran,  Raii  ,  fynop.  met,:, 
avinm  Voyez  Oifeau.  (  i  } 

Oie     Bajfan  y  voyez  0i«  <f E.ojfe. 

Oie  de  lin  m*  ,  Brenta  anas  torquentA 
Bellonii  ,  oifean  qui  cft  un  peu  plus  gros  & 
plus  alongé  que  le  canard  :  la  terre  ,  le  cou 
&  la  partie  fupéricuce  de  la  poicrine  font 
noires  :  il  y  a  de  chaque  côté  fur  le  milieu 
du  cou  ,  une  tache  ou  une  petite- ligne 
blanche  ,  en  forme  de  collier  ;  te  dos  cft 
d'une  couleur  brune  cend tee ,  comme  dans 
Wue  domeftique;  cependant  la  part:e  pos- 
térieure a  une  couleur  plus  noirâtre  ;  les 
plumes  qui  recouvrent  le  deîîus  de  la  ra- 
cine de  la  queue  font  blanches  ;  la  poitrine 
a  une  couleur  brune  ccnd.ée  ;  le  bas-ventre 
eft  btanc  ;  la  queue  &  les  grandes  plumes 
des  ai  es  font  noires  ;  les  petites  ont  une 
couleur  brune  cendrée  ;  les  pies  font  noi- 
râtres. Cet  oifeau  a  environ  un  pi  i  fis  pou- 
ces &  demi  de  longeur  depuis  la  pointe 
du  bec  jufqu'à  (extrémité'  de  la  queue. 
"Willughby  ,  Oirùih.  Voyez  Oifeau.  {I) 

Oie  de  Canada,  anfer  canaaenfis ,  o  ieau 
qui  reflemble  beaucoup  à  Voie  domeftique  , 
il  a  cependant  le  corps  un  peu  plus  alongé. 
Le  dos  cft  d'un  brun  cendr J  ,  comme  dans 
Voie  domeftique ,  &  le  croupion  eft  noir  : 
les  plumes  qui  recouvrent  en  deff'us  la  racine 
de  la  queue  font  blanches  ;  le  cou  cft  pref- 
qu'entiérement  noir  ,  excepté  la  partie  infé- 
rieure ,  qui  a  une  couleur  blanche  ;  il  y  a  der- 
rière la  rërc ,  au  délions  des  yeux  ,  une  large 
bande  blanche  qui  entoure  le  cou  prefque 
tour  entier  ;  le  ventre  cft  blanc  ;  la  queue  & 
les  grandes  plumes  des  ailes  font  noires  ; 
les  petites  p'umes  &  celles  qui  recouvrent 
immédiatement  les  grandes  ,  ont  une  cou- 
leur brime  cendrée  ;  celle  des  pattes  eft 
noire.  Raii  .  fynop.  meth*  avium.  Voyez 
Oifeau.  (  /) 

Oie  d~ Ecoffe  ,  Oie  Scland  ,  Oie  dt 
Bajfan  ,  anfer  baifanus  ,  oifeau  qui  cft  de  la 
grofteur  de  Voie  domotique  ;  :!  a  le  bec  long, 
droit  dans  toute  fon  étendue  ,  à  l'exception 
ce  l'extrémité  ,  qui  eft  un  peu  courbe  ; 
ee  b«c  a  unw  couleur  cendrée  obfcure,  la 
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pièce  fupûieurc  a  de  chaque  c*té  un  petif 
appendice  i  rué  prés  de  i'endroit  où  com- 
rr.ence  lacouibure;  l'ouverture  delà  bouche 
cft  grande  ;  les  narines  ne  "iont  pas  appa- 
rentes au-dehors  ;  le  dedans  de  la  bouche 
a  une  couleur  noiie;  la  langue  cft  petite, 
&  'es  pièces  d  ;  btc  font  dentelées,  ("et 
oifeau  eft  entièrement  blanc ,  excepté  les 
grandes  plumes  des  ailes  qui  ont  une  cou- 
leur noirâtre:  quand  il  eft  vieux ,  ledcflus 
de  la  tête  a  une  teime  de  roux  ;  il  prend 
difficilement  fon  eflor  loifqu  il  eft  pofJ  fur 
la  terre ,  parce  que  l'es  ailes  font  treVîongues. 
!  Raii ,  fynop.  mtth .  avium.  V.  Oifeau.  Çl  ) 

Oie  d'hjpagne  ,  anfer  ktfpanicus  ,  an  po- 
tins guineenhs  ,  oi'cau  qui  a  comme  Voie 
domeftique  le  dos  d'une  couleur  brune  mj- 
Ice  de  cendrée.  Le  ventre  eft  blanc  ,  la 
gorge  &  la  poitrine  'ont  brunes  &  ont 
une  teinte  de  roux,  il  y  a  fur  la  tête  une  bande 
de  brun  noirâtre  qui  s'étend  pif^u'au  dos  en 
paftànt  fur  la  face  fupér  cure  du  cou.  Le 
bec  eft  noir  ,  &  il  a  à  fa  racine  un  tubercule 
proéminent ,  qui  augmente  avec  l'âge  ,  & 
qui  eft  toujours  plus  gros  dans  les  mâles 
que  dans  les  femelles.  La  téte  eft  entourée 
d'une  bande  blanche  en  forme  de  collier 
placé  entre  les  yeux  &  la  racine  du  bec. 
Les  plumes  de  la  queue  font  de  la  même 
couleur  que  celles  du  dos  &  des  ailes ,  &c 
ont  l'extrémité  blanchâtre.  Les  pies  font 
rougeâtres.  Il  y  a  des  individus  qui  ont  au  fil 
le  bec  de  cette  couleur.  Le  doigt  de  derrière 
eft  très-petit.  Willughby  ,  Omit.  Voyez 
Oifeau.  (  /  ) 

OU  de  Magellan  ,  voyez  Pengquin. 

Oie  de  marais  ,  anfer  pafijfris  noflçr 
Raii ,  oifeau  qui  cft  le  même  que  Voie  fau- 
vage  ;  car  la  defeription  qu'en  donne  Ray  , 
d'après  Lifter  ,  eft  exactement  conforme 
avec  celle  de  Voie  fauvage  ,  â  l'exception 
de  la  couleur  des  pics  &  du  mil.cu  du 
bec  ,  qui  eft  d'un  rouge  tirant  fur  le  pourpre 
I  dans  Voie  des  marais  ;  ces  mêmes  pairies 
font  de  couleur  de  fafran  dans  \oie  fau- 
vage. Voyez  Oie  fauvage  ,  Oifeau. 

Oit  de  mer  ,  nom  que  l'on  a  donne* 
au  dauphin  ,  parce  nus  les  mâchoires  de  ce 
poiffen  cJtn.ée  reflembrent  au  bec  d'une 
oie.  Voyez  Dauphin.  { I  ) 

Oie  de  mtr  ,  voyez  H a  rie. 

Oie  de  Mof.jfie  t  oifeau  qui  cft  plu* 
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grand  "tpie  Voie  domeftique.  Il  a  environ 
trois  pics  fix  pouces  de  longueur  depuis  la 
poinre  du  bec  jufqu'à  l'extrémité'  de  la 
queue  ,  &  cinq  piés  d'envergure.  Le  deffus 
de  la  téte  &  la  partie  fuperieurc  du  cou 
font  d'un  brun  obfcur,  &  les  côtés  de  la 
tête  du  cou  d'un  bnin  plus  pale.  Le  bec 
eft  noir  à  la  racine  ,  &  de  couleur  orangée 
dans  le  refte  de  fa  longueur  ;  il  y  a  fur  la 
pièce  (opérions  une  forte  de  tubercule  aufli 
de  couleur  orangée.  Les  r  lûmes  du  dos  font 
d'un  bran  obfcur  ;  cette  couleur  eft  moins 
f ,ncéc  fur  les  bords  extérieurs  de  chaque 
plume.  Toutes  les  autres  parties  du  corps 
&  les  ailes  font  blanches  ,  à  l'exception  de 
quelques  plumes  qui  recouvrent  le  deffus 
de  la  racine  de  la  queue.  Les  jambes  & 
les  piés  font  d'une  couleur  orangée.  La 
femelle  diffère  un  peu  du  mâle  ;  elle  a  la 
tête  ,  le  cou  &  la  poitrine  d'un  brun  clair 
&  le  dos  ,  les  ailes  ,  &  les  cuiffes  d'un  brun 
obfcur  ;  les  bords  extérieurs  des  plumes  font 
d'un  blanc  fale.  Le  tubercule  du  bec  eft 
moins  gros  que  celui  du  mâle.  Albin  , 
Hifi.  nat.  da  oifeaux  ,  tome  II.  Voyez 
O./eau.  (/) 

Oie  nonneue  ,  voyez  Tadorne. 

Oie  foland ,  voyez  Oie  d'Ecoffe. 

Oies  ,  (  Dicte  &  mat.  me'd.  )  oie  domefli- 
çue  &  oie  fauvage  ;  Ces  deux  oifeaux  ont 
tntr'eux  le  plus  grand  rapport ,  quoique  le 
dernier  pafle  généralement  pour  meilleur. 
Un  mange  Voie  jeune  &  ayant  acquis  à 
peine  la  moitié  de  fon  accroiffement  (à  cet 
âge  elle  eft  connue  fous  le  nom  d'oifon  ) , 
ou  bien  dans  l'état  adulte  ,  c'eft-à-dire  , 
après  avoir  acquis  tout  fon  accroiffement. 

La  chair  de  Poifon  parte  pour  avoir  émi- 
nemment le  défaut  propre  aux  jeunes  ani- 
maux ,  ceft-à-dirc  ,  pour  être  gluante  & 
Comme  glaireufc  ;  en  effet  ,  les  perfonnes 
qui  n'y  font  point  accoutumées  ,  la  trou- 
vent fans  confiftanec  SE  d'un  goût  p'at  ,  & 
ils  la  digère  >t  mal  ;  elle  leur  donne  le  dé- 
voiement  :  ainfi  e'ie  doit  être  rangée  avec 
les  alimens  fufpeds  &  peu  falutaires.  On 
fort  pourtant  l'uifon  fur  les  bonrfes  tables 
dans  le  pays  où  o.i  élevé  beaucoup  d'oies. 
On  a  coutume  ,  &  on  a  fait  bien  de  ne  le 
HHHtger  que  rôti  ,  &  avec  des  faillies  pi- 
quantes ,  ou  arrofées  de  jus  de  citron  ,  ce 
qui  ail  encore  mieux. 
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Voie  adulte  ,  lorfqu'ellc  cft  vicil'e  ,  cil 
feche,  dure  &  de  mauvais  goût  :  les  au- 
teurs de  dicte  di  c.it  même  que  I'ufage  de 
fa  chair  cft  fujet  à  engendrer  des  fîcvres  ; 
ce  qui  paroit  outré  :  Ci  elle  eft  jeune  & 
graflô  ,  fa  chair  cft  faftidieufe  Se  toujours 
d'un  goût  plat.  En  général  !*<«<  n'efl  ici  vie 
que  dans  les  fofîins  du  peuple  ;  celui  de 
Paris  en  mange  beaucoup.  M.  Bruhicr  ob- 
ferve  dans  fon  addition  au  traite  d.s  ali- 
rmns  de  Louis  ie  r.cri  ,  que  quoiqu'on 
confomme  encore  aujourd'hui  beaucoup 
d'oies  à  Paris  ,  c'étoic  toute  autre  croîe 
autrefois  :  que  la  rue  nommée  à  prélent 
la  tue  aux  ours ,  fe  nommoit  la  rue  aux 
oies  ,  ou  aux  marchands  d'oies  ,  qui  en  fat— 
foient  un  débit  prodigieux  ,  foit  qu'ils  les 
vendiflent  crues  ou  rôties.  On  les  mange 
aujourd'hui  foit  rôties  ,  foit  en  rago't,  & 
principalement  en  daube.  Pour  les  rendre 
fous  cette  dernière  forme  moins  malîai- 
fantes  ,  &  plus  agréables  qu'il  cft  po/Tiblc , 
on  doit  les  apprêwr  avec  des  aflàifonne- 
mens  piquans  &  acides. 

LescuifTes  à* oie  qu'on  prépare  dans  plu- 
fieurs  pays  en  les  falant  â  lëc  ,  les  faifant 
cuire  â  demi  dans  de  la  graille  d'oie  ,  & 
les  en  recouvrant  enfuitc  ,  qu'on  envoie  en 
cet  état  dans  tout  le  royaume  ,  paroifTènt 
un  peu  corrigées  par  le  Ici  ,  &  ne  font  ni 
défagréables  ni  mal  faines  ,  étant  mangées 
bouillies  :  elles  font  afTez  bien  dans  le  po- 
tage ,  &  fur-tout  dans  les  potages  aux  choux 
verds  ,  que  les  Béarnois  appellent  garbure  , 
&  qui  eft  â  préfent  aufïi  en  ufage  à  Paris, 
fous  le  même  nom  ;  fervie.  encore  avec  de 
la  purée  ,  &c. 

.  La  graifî'e  d'oie  cft  très-fine ,  très-dou- 
ce &  très- fondante.  On  s'en  fert  dans  quel- 
ques pays  au  lieu  de  beurre  :  &  les  phar- 
macologiftes  n'ont  pas  manqué  de  lui  ac- 
corder plufieurs  vertus  médicinales  particu- 
lières ;  mais  elle  ne  poffede  abfohimcne 
que  les  qualités  diététiques  &  médicamen- 
tenfes  communes  aux  graiïî'es.  Voy.  Graijj'c , 
Diète  ,  Mat.  med. 

La  fiente  d'oie  cft  atifTi  un  remède ,  re- 
commandé à  îa^dofe  d'environ  de/ni-gro.v  T 
comme  fudotifique  ,  diurétique,  erroné- 
nagogue  ,  &  Ipecialeincnt  propre  coiitre  la 
jaunifle.  La  peau  qui  recouvre  les  pattes  de 
Voie ,  a  été  déclarée  afbingente  ;  u'  là 
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langue  féchée  &  pulvérifée  ,  comme  un 
fpécifiquc  contre  la  rétention  d'urine.  Ett- 
muller  ,  qui  cft  un  dos  pharmacologiftes 
qui  a  propofé  férieufement  ce  prt'tcndu 
l^écifique  >  afïure  encore  que  la  langue  du 
mé.ne  animal  mangue  fraîche  ,  guérie  l'in- 
continence d'urine.  (  b  ) 

OlE  ,  FOIE  d'  {Art.  culin.  des  anc.  )  les 
Crées  &  les  Romains  faifoient  grand  cas 
des  foies  d'oies  blanches  qu  ils  engraifïbient. 
Pline  le  die  lui-même ,  Lb.  X,c.  zo  ,  nof- 
tri  fapientiores  qui  eos )ccoris  bonitate  novere. 
Fartilibus  in  magnum  amplitudinem  cref.it. 
Sumptum  quoqtte  lacle  mulfo  augitur.  Nous 
avons  encore  un  pafTâge  d  Horace  pour  le 
prouver  ;  c'eft  dans  la  iatyre  d^  Nafidiénus 
homme  riche  &  avare ,  qui  fe  met  en  frais 
pour  régaler  Mécénas.  il  lui  donne  dans 
un  des  plats  le  foie  d'une  oie  blanche  qu'ils 
ont  nourrie  de  figues  fraîches  ,  pinguibus 
€t  ficis  pafium  jecur.  Les  Grecs  appeloient 
ces  foies  ,  en  latin  ,  ficata.  La  ma- 

nière de  préparer  les  foies  d'oie  étoit  la  mê- 
me en  Italie  qu'en  Grèce.  On  les  fervoit 
rôtis  ou  frits  a  la  poêle  ,  &  enveloppés  de 
)a  membrane  appelée  omentum  ,  que  nous 
nommons  la  coè'jfe.  C'eft  fur  cela  qn'eft 
fondé  le  bon  mot  d'urie  aimable  courtiune , 
qui  croyant ,  étant  à  table  ,  prendre  un 
foie  dans  un  plat  ,  &  ne  trouvant  fous 
j'enveloppe  qu'un  morceau  de  poumon  , 
s'écria  : 

**  Je  fuis  perdue  !  cette  maudite  robe  m'a 
trompée  &  me  fait  mourir  C'eft  un 
vers  d'une  tragédie  grecque ,  qui  eft  dit  par 
Agamemnon  ,  que  Clytemneftre  &  Egyfte 
ruent  après  l'avoir  CTibarrafTé  dans  une 
robe  fans  ouverture.  L'application  en  eft 
fort  jolie  ,  &  nous  prouve  bien  que  les 
ecurtifannes  de  ce  temps-là  favoient  leurs 
poètes  par  coeur  :  elles  enchainoient  les 
hommes  les  plus  fages  par  trois  puiflans 
moyens ,  la  beauté  ,  l'eiprit  cultivé  &  les 
talens.  (  D.  J.) 

Oie  d'Amérique  ou  Toucan  ,  (  Afl.  ) 
conftcllaticn  de  1  hémifphcre  auftral  ,  qui 
eft  du  nombre  de  celles  qu'on  ne  voit  point 
dans  ces  climats.  Voyez  Conftdlation  & 
ÇircumptÀ 'aires.  (  O) 

OIGNON  ,  f.  m.  cepa,  (MJt.  nat.  Bot.  ) 
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genre  de  plante  à  fleur  liliacée  compofé* 
de  fix  pétales  ;  le  piftil  occupe  le  milieu 
de  cette  fleur ,  &  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  arrondi  &  divifé  en  trois  loget ,  qui 
renferment  des  femences  arrondies.  Ajoutez 
aux  caractères  de  ce  genre  que  les  fleurs 
font  réunies  en  un  bouquet  fphérique  ,  & 
que  les  feuilles  &  les  tiges  font  fiftuleufes. 
Tournefort  ,  Infl.  rei  herb.  V.  Plante.  (  J) 
Outre  les  treize  efpeces  Joignons  que 
compte  Tournefort  ,  il  s'y  trouve  encore 
d'autres  variétés  en  couleur  ,  en  groffeur  , 
en  forme  ,  que  produit  lart  de  la  culture. 
L'efpece  la  plus  commune  dans  nos  jardins 
eftl  oignon  blanc  ou  rouge  :  cepa  yulgaris  9 
floribus  &  tunuis  candidts  ,  tel  puipuraf- 
centibus.C.  B.  P.  71  ,  /.  R.  H.  3S1. 

Sa  racine  eft  bulbeufe  ,  compofée  de  plu- 
fieurs  tuniques  charnues  intérieurement  & 
membraneufes  â  l'extérieur  ;  elle  eft  tantôt 
rouge  ,  tantôt  blanche  ;  quelquefois  orbitu- 
laire  ,  quelquefois  oblongue .  d'autrefois  ap- 
latie ,  garnie  à  fa  partie  inférieure  de  fibres 
blanches ,  remplies  d'un  fuc  fubtil  &  très- 
âcre  qui  fait  pleurer.  Ses  feuilles  font  lon- 
gues d'un  pié  ,  fiftuleufes  ,  cylindriques  , 
pointues ,  d'une  faveur  âcre.  Sa  tige  cft  unie, 
droite  ,  haute  de  deux  ou  trois  coudées ,  ren- 
flée vers  le  milieu  ,  portant  â  fon  fommetune 
tête  de  la  grofleur  du  poing  ,  compofée  de 
flcurs-de-lis ,  dont  chacune  a  fix  pétales., 
fix  étamines  &  un  piftil  :  ce  piftil  le  chan- 
ge enfuite  en  un  fruit  arrondi  ,  partagé  en 
trois  loges  remplies  de  graines  arrondies  , 
anguleufes  ,  noires.  L  oignon  diffère  de 
toutes  les  racines  bulbeufes ,  en  ce  que  fa 
racine  n'en  donne  point  d'autres.  On  le 
cultive  fans  ceffe  dans  les  jardins  pour  la 
cuifinc. 

Voignon  blanc  d  Efpagne  ,  ou  V oignon 
doux  cepa  africana  ,  maxima ,  bulbâ  ligna" 
riâ ,  dulci  ,  H.  R.  P.  eft  encore  une  eipece 
d'oignon  qu'on  cultive  dans  les  jardins  ;  il 
cft  remarquable  en  ce  que  fes  bulbes  font 
extrêmement  grofles  &  très-douces.  L'oi~ 
gnon  blanc  eft  apéritif,  incifif  &  réfolutif. 
On  l'applique  extérieurement  pour  faire 
mûrir  les  abcès. 

L'échalote,  cepa  afcahnica  ,  five  fiffilis 
L  R.  H.  38Z  ,  eft  une  cfpcce  d'oignon. 
Sa  racine  eft  un  affemblagc  de  plusieurs 
bulbes  unies  enfcmble  ,  un  pçn  plus  grottes 
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5u*une  aveline ,  &  portée  fur  un  paquet 
e  racines  fibrcufes  ;  elle  a  une  vive  faveur 
d'oignon  ,  cependant  agréable.  Elle  pouffe 
des  feuilles  menues  ,  filluleufes  ,  cylindri- 
ques ,  liffes ,  qui  ont  le  même  goût.  On 
feme  l'échalote  dans  les  potagers  ,  pour 
affaifonner  les  alimens. 

La  ciboule  ,  cepafijfilis  ,  I.  R.  H.  s8x  „ 
«ft  une  quatrième  elpece  d'oignon  ,  qui 
reflemble  par  fon  extérieur  à  l'échalote , 
fi  ce  n'eft  que  toutes  fes  parties  font  plus 
grandes.  Il  fort  plufieurs  bulbes  grêles  & 
alongées  d'un  feul  paquet  de  racines  che- 
velues ,  comme  dans  l'échalote  ,  dont  elles 
différent  par  leur  acrimonie.  On  la  cultive 
dans  les  potagers.  Elle  a  les  mêmes  qua- 
lités de  r  oignon  blanc  &  de  l'échalote.  Son 
analyfe  nous  apprend  qu'elle  contient  un 
fel  ammoniacal  &  un  efprit  fubtil.  {D.J.) 

OIGNON  ,  (  Jardin.  )  quoiqu'il  y  ait  dif- 
férentes efptces  d oignon  dans  les  jar- 
dins des  curieux  botanilles  ,  les  jardiniers 
n'en  cultivent  que  deux  ou  trois  efpeces; 
favoir  ,  l'oignon  d  Efpagne  ,  cepa  vulgaris 
Jîoribus  &  tunicis  candidis  vel  purpurafeen- 
tibus  ,  C.B.  &  l oignon  de  Strasbourg. 
Celui  d'Efpagne  a  la  racine  groffe&  douce; 
Toignon  de  Strasbourg  eft  plus  amer  ,  & 
fe  garde  plus  long-temps  :  l'un  &  l'autre 
n'ont  aucune  différence  dans  leur  culture  ; 
mais  il  faut  obferver  que  leurs  variétés  ne 
font  pas  durables  :  car  fi  vous  femez  des 
graines  de  Toignon  d'Efpagne ,  vous  aurez 
un  mélange  d'oignon  rouge  parmi.  L'oignon 
de  Strasbourg  ne  conferve  pas  mieux  fa 
nature  ;  car  il  s'applanit  infenfib'ement. 
La  même  chofe  arrive  aux  oignons  de  Por- 
tugal dans  nos  climats  ;  au  bout  d'un  ou 
deux  ans  ils  dégénèrent  au  point  qu'on  ne 
reconnoit  plus  leur  origine. 

L'oignon  quel  qu'il  foit  vient  de  graine  , 
&  veut  une  terre  neuve.  Cette  graine  fe 
jette  a  plein  champ  un  peu  à  claire  voie  ; 
puis  on  la  couvre  de  terre  avec  le  râteau. 
On  ôte  avec  foin  toutes  les  mauvaifes  her- 
bes ,  on  éclaircit  auffi  les  oignons  ,  afin  que 
ceux  qui  reftent  viennent  pus  beaux  ;  & 
lorfqu'ils  ont  acquis  une  belle  grofleur  , 
on  en  foule  les  montans  ;  quand  leurs  tiges 
font  fanées ,  on  tire  Yoignon  de  terre  en 
coupant  l'extrémité  de  la  tige  ;  on  les  fait 
fécher  dans  un  terrain  bien  iec  ,  obfçivant 
Tome  XXUL 
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de  les  tourner  chaque  jour  ,  pour  les  em- 
pêcher de  pouffer  de  nouvelles  racines» 
ce  qu'ils  ne  mariqueroient  pas  de  faire  fur- 
tout  dans  un  temps  humide  ;  on  finit  par 
ôter  toute  la  terre  qui  les  entoure ,  &  on 
met  enfemble  dans  un  grenier  de  la  mai  fon 
tous  ceux  qui  font  bien  fains  ,  fans  les 
trop  preffer  les  uns  contre  les  autres.  Plus 
on  les  garantit  de  l'air  ,  &  plus  on  les 
conferve. 

Il  eft  inutile  d'entrer  dans  de  plus  grands 
détails  fur  une  plante  fi  commune  ;  cepen- 
dant elle  a  mérité  l'attention  de  Miller  ; 
Se  fes  préceptes  font  bien  fupérieurs  à  ceux 
de  nos  auteurs  qui  fe  font  attachés  à  in* 
diquer  la  culture  de  cette  plante  potagère. 
{D.J.) 

Oignon  ,  (  Chym.  Diète  Ù  Mat.  méiie.  ) 
Yoignon  rouge  &  l'oignon  blanc  ;  le  principe 
vif  &  très  volatil  qui  nage  dans  le  lue 
aqueux  de  Yoignon ,  &  qui  fe  répand  au 
loin  dès  qu'on  vient  à  le  couper  ou  le 
piquer  ,  &  cela  fans  fecours  du  moindre 
feu  artificiel  ;  la  nature  de  ce  principe  , 
dis- je ,  n'a  pas  encore  été  déterminée  par 
les  chymiftes.  Il  eft  certain  feulement  que 
ce  n'eft  point  l'alkali  volatil ,  &  que  Boer- 
haave  &  quelques  chymiftes  plus  modernes 
fe  font  trompés  en  le  croyant  du  même 
genre  que  l'alkali  fpontané  des  plantes  cru- 
cifères de  Tournefort.  Il  eft  manifefte  en- 
core que  ce  principe  eft  beaucoup  plus 
mobile  que  l'alkali  volatil  qui  fe  trouve 
dans  ces  dernières  plantes  dans  l'état  le 
plus  concentré. 

La  racine  ou  le  bulbe  de  toignon  porte 
par  excellence  le  nom  de  toute  la  plante» 
C'eft  dans  cette  partie  que  réfide  princi- 
palement le  principe  dont  nous  venons  de 
parler  :  elle  eft  encore  la  feule  qui  fuit  em- 
ployée comme  aliment  &  comme  remode. 

L'oignon  eft  d'autant  plus  doux ,  c'eft-i- 
dire  ,  dépourvu  de  ce  principe  actif  &  vola- 
til ,  qu'il  croît  dans  des  pays  chauds.  L'oi- 
gnon  cultivé  en  Languedoc  ou  en  Provence 
diffère  fi  fort  à  cet  égard  de  la  même  efpece 
cultivée  aux  environs  de  Paris,  que  le 
piquant  de  ces  derniers  eft  un  objet 
absolument  nouveau  pour  les  habitans  des 
premières  provinces.  Un  payfan  languedo- 
cien qui  a  mangé  fort  communément  i!ans 
fon  pays  un  ou  deux  gros  oignons  cruds  , 
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ne  fauroit  manger  fans  répugnance  ou  fans 
effort  une  feule  feuille  de  ceux  de  Paris. 
La  même  différence  s'obferve  dans  la  même 
proportion  entre  les  oignons  de  Languedoc 
&  ceux  d'Efpagne  ,  de  Tille  de  Minorque  , 
Ùc.  On  peur  couper  ces  derniers  extrême- 
ment prés  du  nez  &  des  yeux ,  fans  qu'ils 
picotent  ces  organes  d'une  façon  incom- 
mode. J'ai  obfevvé  encore  que  la  qualité 
mallaifante  de  l'oignon  crud  ,  dont  nous 
allons  parler  dans  un  inftant ,  e'toit  aulTi 
direâement  proportionnelle  à  l'abondance 
&  à  la  vivacité  de  ce  principe ,  en  forte 
que  Yoignon  qui  en  eft  prefquc  abfolument 
privé  ,  n'eft  plus  qu'un  aliment  plein  d'une 
eau  douce  ,  d'un  goût  agréable,  relevé  par 
un  parfum  léger  ;  &  que  les  oignons  d'E- 
gypte étant  vraifemblablement  dans  ce 
degré  extrême  de  perfection  ,  il  n'eft  pas 
étonnant  que  les  Juifs  qui  abandonnèrent  ce 
pays ,  en  aient  tant  regretté  cette  précieufe 
production. 

Cette  mauvaife  qualité  deYoignon  crud 
de  notre  pays  ,  dont  nous  parlions  tout 
à  lheure,  eii  de  caufer  IVuloupifTement  & 
le  vertige  aux  perfonnes  qui  ne  font  pas 
accoutumées  à  cet  aliment ,  de  ne  fubir 
qu'une  digeftion  longue  &  pénible  ,  & 
enfin  de  caufer  des  vents  Se  des  rapports 
fort  dégoûtant.  Les  payfans  fur-tout  dans 
les  pays  chauds ,  Se  pendant  les  plus  grandes 
chaleurs  de  l'été ,  nungent  beaucoup  d'ot- 
gnons  et  u  is  ,  qu'ils  afTaiflonnent  avec  beau- 
coup plus  de  fcl  qu'aucun  autre  aliment 
que  je  connoiflo.  Cette  nourriture  convient 
aux  organes  de  ces  hommes  robuftes ,  & 
aide  â  les  foutenir  dans  leurs  travaux  péni- 
bles ;  elle,  les  défend  utilement  fur-tout 
contre  le  relâchement  qu'opéreroit  fur  leur 
corps  la  chaleur  du  climat  Si  de  la  laifon. 
Voye\  CLIMAT,  Médecine. 

Par  les  raisons  du  contraire ,  un  pareil 
aliment  eft  inutile  ,  Se  peut  même  être 
nuilible  aux  tempéramens  plus  délicats,  & 
fur-tout  à  ceux  qui  ont  les  nerfs  fenfibles  , 
&  qui  font  facilement  échauffés. 

L'oignon  cwt  fous  la  cendre,  foit  à  l'eau  , 
foit  dans  Ijs  potages ,  ou  avec  le  jus  des 
viandes  ,  qui  a  été  abfolument  dépouillé 
dans  cette  opération  ,  de  fon  principe  vola- 
til ,  &  dort  le  fuc  a  peut-être  reçu  d'ail, 
iauri  une  élaboration  utile  ;  Yoignon  cuit , 
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dis-je,  eft  au  contraire  un  aliment  três- 
fain  qui  fe  digère  facilement,  oui  peut 
même,  Ci  l'on  veut,  être  regardé  comme 
adoucifTant,  pecloral,  &c. 

Quant  aux  ufages  médicinaux  de  Yoignon , 
le  fuc  récent  de  Yoignon  crud  eft  compte 
parmi  les  diurétiques  les  plus  puiflans.  L'in- 
fufion  de  Yoignon  dans  le  vin  blanc  eft  auflî 
recommandé  pour  la  même  vertu.  Il  eft 
fort  fîngulier  que  Chomcl ,  qui  vante  ce 
remède  ,  exige ,  comme  une  circonftance 
cfïentielle  ,  qu'il  foit  pris  les  trois  derniers 
jours  de  la  lune  ,  &  que  Geoffroi  rapporte 
cette  prétention  fans  la  réfuter. 

La  qualité  anti-peftilentielle  attribuée  i 
Yoignon  par  le  peuple  ,  &  par  quelques 
médecins  n'eft  rien  moins  que  démontrée. 

L'oignon  crud  eft  encore  vanté  pour  faire 
revenir  les  cheveux  ;  autre  qualité  peu 
éprouvée.  On  applique  aufll  extérieure- 
ment Yoignon  crud  &  pilé  fur  la  tête  ,  pour 
calmer  les  douleurs  opiniâtres ,  fur  les  oedè- 
mes qu'il  guérit  quelquefois  en  excitant 
les  urines ,  Se  fur  le  ventre  dans  l'af- 
cite  &  la  lcucophlegmatie  ,  qu'il  diflîpe 
par  la  même  voie  :  ce  font  encore-là  des 
vertus  célébrées  dans  les  livres ,  &  trop  peu 
confirmées  par  l'expérience. 

L'oignon  cuit  &  réduit  en  forme  de  cata- 
plafme,  eft  un  très-bon  émollient  &  réfolu- 
tif.  Cette  dernière  propriété  eft  prouvée  pat 
une  expérience  journalière. 

L'échalote  Se  la  ciboule  font  fort  analo- 
gues à  Yoignon.  La  première  de  ces  racines 
l'eft  cependant  encore  davantage  à  l'ail; 
Voye\  AlL.  Ce  que  nous  avons  dit  de  toi* 
gnon  crud  convient  prefque  abfolument  à  fa 
dernière,  (A) 

OJGNON  MARIN  ,  (  Mat.  médic.  )  Voy% 
SCILLE. 

OIGNON  .MUSQUÉ  ,  (  Bbtan.  )  genre  de 
plante ,  connu  des  botaniftes  fous  le  nom 
de  mu/cari.  Voye\  MUSCARI  ,  Botan. 

OlGN  ON ,  terme  de  chirurgie  vulgaire ,  eft 
une  dureté  qui  vient  au  pié  à  la  batè  du  gros 
orteil  :  c'eft  une  efpece  de  cor.  Lorfque  fa 
racine  eft  fim;  lement  dans  la  peau  ,  il  n'eft 
que  cutané  :  quelquefois  fes  racines  vont 
julqu'aux  'igamens  &  au  période. 

Ces  oignons  font  quelquefois  fort  dou* 
loureux ,  s'enflamment  &  fuppurent.  J'ar 
vu  un  amas  de  fynovie  fous  l'enveloppa 
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'talleufe  d'un  oignon  :  le  malade  a  guéri  par 
1  ufage  de  l'efprit  de  térébenthine  introduic 
dans  la  plaie. 

Les  oignons  font  en  général  plus  incom- 
modes que  dangereux  :  on  les  diminue  en 
le*  coupant ,  après  avoir  fait  tremper  le  pié 
dans  le  bain  tiède  ;  il  ne  faut  pas  aller  trop 
au  vif  de  crainte  d'accident  ;  par  une  longue 
macération  réitérée ,  on  parvient  à  les  dé- 
tacher fans  fe  fervir  d'infiniment  tranchant. 

Le  meilleur  topique  efl  le  galbanum  ou  la 
gomme ammoniaqueamolliedans le  vinaigre, 
&  appliquée  en  forme  d'emplâtre.  V oye\ 
ce  que  nous  avons  dit  au  mot  Cor.  (  Y) 

OINDRE  ,  v.  ad.  (  Gram.  )  enduire 
d'huile  ou  de  quelque  autre  fubftance  gratte 
&  molle  :  on  oint  le  papier  ,  le  bois ,  les 
corps  des  animaux.  Dans  le  fétichifme  ,  la 
plus  ancienne,  la  plus  étendue  ,  &  la  pre- 
mière de  toutes  les  religions ,  a  les  confidé- 
rer  félon  leur  hiûoire  hypothétique  &  natu- 
relle, ceux  qui  prenoient  pour  fétiche  une 
pierre  Yoignoient  afin  de  la  reconnoîrre  :  delà 
vint  dans  Ta  fuite  la  coutume  d'oindre  tout 
ce  qui  porta  fur  la  terre  quelque  caractère 
divin  &  facré  ;  mais  avant  les  prêtres ,  les 
rois,  &  long  temps  ayant,  Yoint  fut  un 
morceau  de  bois  pourri ,  une  paille  ,  un  ro- 
feau  ,  un  caillou  fans  prix  ,  en  un  mot  ,  la 
plupart  des  chofes  précieufes  ou  viles  ,  fur 
Icfquelles  fe  portoit  l'imagination  des  hom- 
mes ,  frappée  d'admiration ,  de  crainte  , 
d'efpoir ,  ou  de  refpeâ.  On  dit  de  Jefus- 
Chrift ,  qu'il  fut  Yoint  du  Seigneur.  Le 
Seigneur  a  dit,  gardez- vous  de  toucher  â 
mes  oints  :  ces  oints  font  les  rois ,  les  prê- 
tres ,  les  prophètes. 

OING,  f.  m.  (Gramm.)  vieux  oing , 
graille  de  porc  qui  fe  tient  aux  reins  :  c'elt 
avec  cette  graiflè  rance  qu'on  frotte  les 
effieux  des  voitures  ,  les   rouleaux  des 

PrOINGTS  ,  f.  m.  pl.  (  Hifl.  eccle'f.  )  héré- 
tiques anglois  dans  le  xvje  fiecle  ,  qui 
difoient  que  le  fcul  péché  qu'on  pouvoit 
faire  au  monde,  étoit  de  ne  pas  embraiH-r 
leur  doârine.  Genebrard ,  in  Pio  $. 

OINOMANC1E  ,f.  f.  {Hifl.  anc.  )  divi- 
nation par  le  moyen  du  vin  ,  foit  qu'on  en 
Confidérât  la  couleur ,  foit  qu'en  le  buvant 
on  s'attachât  à  remarquer  fcrupuleulcment 
toutes  les  circonftances  qui  arrivoient  pour 
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ên  tirer  des  préfages.  Virgile  dans  le  qua- 
trième livre  de  l'Enéide  nous  donne  un 
exemple  de  la  première  efpece. 

Vidit  thuricrimis  cum  dona  imponeretaris  t 
(  Horrcndum  di3u  )  latites  nigrefeere  facros  , 
Fufaque  in obfcanum fe  vertere  vinacruorem. 

Et  dans  le  Thyelie  de  Séncque  on  en 
trouve  un  de  la  féconde  efpece. 

Admotus  ipfis  Bacckus  à  labris  fugit. 
Circaque  diclus  ore  decepto  effluit. 

On  dit  que  les  Perfes  étoient  fort  attaché'* 
à  cette  forte  d'augure  ou  de  divination  , 
dont  le  nom  ell  grec  &  formé  â\***t ,  pin  , 
&c  de  fuoTui  ,  di  fi  nation. 

OINOPHORE ,  (  Littérat.  )  oinophorum; 
les  oinophores  étoient  de  grandes  cruches 
dans  lefquelles  on  puifoit  le  vin  pour  re 
mettre  dans  des  bouteilles ,  d'où  on  verfoie 
à  boire  dans  des  gobelets  :  c'étoit  la  coutume 
à  table  ,  quand  on  avoit  vidé  ces  cruches , 
de  les  renverfer ,  &  de  mettre  l'ouverture 
contre  terre.  Lucilius  dit  allez  plaifammenc 
a  ce  fujet  : 

Vcrtitur  o'inophom/undus ,fententia  nobisï 

"  les  cruches  fe  renverfent  &  notre  raifon 
»  aufTi.  u  (D.J.) 

OJO  ,  (  Hifl.  nat.  Botan.  )  c'eft  un  grand 
buis  du  japon  ;  il  a  fes  feuilles  ovales',  ter- 
minées en  pointe  ,  &  un  peu  denrelées  :  fes 
fleurs  font  blanches ,  à  quatre  pétales  ronds, 
garnies  d'un  calice  ,  &  de  la  groffeur  d'une 
graine  de  coriandre  :  fes  baies  font  rondes  , 
couleur  de  pourpre  foncé  ,  renfermant 
deux ,  tois ,  ou  quatre  II- menées  ,  qui  fonc 
grolTes  &  figurées  comme  celle  du  carvi. 
On  diftingue  une  tfuge ,  qui  cft  un  petit 
buis  ,dont  les  feuilles  fe  terminent  en  pointe 
par  les  deux  extrémités. 

OIRA ,  (  Géog-  anc.  )  ville  capitale  de  la 
terre  d'Otrante  ,  fi  tuée  fur  une  montagne  de 
l'ancien  pays  des  Meflàpiens ,  entre  Tarenre 
&  Brindes.  Elle  a  été  colonie  des  Crétois  ; 
c'ell  pourquoi  dans  fes  médailles  on  y  voit 
le  rninotaure  :  on  y  lit  toujours  Ypina  ,  ou 
Anipy  ,  à  la  manière  ancienne  que  Ca.imus 
apporta  de  Phénicie  ,  écrivant  de  droite  à 
gauche  :  fon  nom  grec  &  latin  eft  Uria.  On 
trouve  en  977  ,  un  André  qualifié  epiflopus 
Brundifinus  &  Uritanus.  L'an  1491  Gré- 
goire XIV  donna  un  évéque  particulier  à 
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Oira  ,  &  mit  ce  nouvel  évêché  fous  la  mé- 
tropole de  Tarente.  (  D.  J.  ) 

OISE ,  (  GSoe.  )  rivière  de  France ,  elle  a 
fa  fource  dans  les  Ardennes  aux  confins  du 
Hainauc  &  du  Thiérache  ,  &  finit  par 
tomberdans  la  Seine, entre  Conflans,  Sainte- 
Honorine  &  Andrefy.  Comme  elle  eft  na- 
vigable à  Chauny  ,  elle  facilite  pour  Paris  le 
tranfport  des  blés  &  des  foins  de  Picardie  ; 
fon  nom  latin  eft  Ifara  ,  ou  QEJia  ,  ou  EJi a. 

OISEAU ,  f.  m.  (  ffift.  nat.  Omit.  )  ani- 
mal couvert  de  plumes  ,  qui  a  deux  ailes  , 
deux  pie's ,  un  bec  de  fubftance  de  corne  , 
&c.  Les  oifeaux  n'ont  point  de  vraies  dents 
logées  dans  les  alvéoles  ,  comme  les  dents 
des  quadrupèdes  ,  mais  dans  quelques 
efpeces  ,  par  exemple ,  celle  des  plongeons , 
le  bec  eft  dentelé  comme  une  fcie.  Le  bec 
des  oifeaux  leur  fert ,  non-feulement  pour 
prendre  leur  aliment ,  mais  ils  l'emploient 
aufli  comme  une  arme  offenfive  &  défen- 
five;  c'eft  avec  leur  bec  qu'ils  conftruifent 
leur  nid ,  qu'ils  donnent  à  manger  à  leurs 
petits ,  &  qu'ils  arrangent  leurs  plumes  : 
quelques-uns ,  tels  que  les  perroquets ,  les 
bec-croifés ,  &c.  montent  le  long  des  arbres 
à  l'aide  de  leur  bec.  Tous  les  oifeaux,  excepté 
ceux  qui  ne  fortent  que  la  nuit ,  ont  la  téte 
petite  à  proportion  de  la  grofleur  du  corps. 
Les  yeux  des  oifeaux,  comme  ceux  des 
poiflons  ,  ont  moins  de  convexité  que  ceux 
des  quadrupèdes  :  il  y  a  fous  les  paupières 
une  membrane  ,  membrana  nicHtoria  ,  qui 
fort  du  grand  angle  de  l'oeil ,  &  qui  re- 
couvre l'ail  en  tout  ou  en  partie ,  au  gré  de 
Voifeau ,  quoique  les  paupières  reftent  cou- 
vertes -.cette  membrane  fe  trouve  aufli  dans 
plufieurs  quadrupèdes;  elle  fert  a  nettoyer 
la  furface  de  l'œil.  Les  orei'lts  des  oifeaux 
n'ont  point  de  conques  à  l'extérieur ,  & 
dans  la  plupart  le  conduit  audirîf  eft  fans 
aucun  couvercle ,  mais  il  y  en  a  un  dans  les  oi- 
feaux de  proie  noéhirnes,  &  dans  quelques- 
uns  des  diurnes.  Les  oifeaux  qui  ont  les 
pattes  longues  ont  aufli  le  cou  long  ,  autre- 
mont  ils  ne  pourraient  prendre  leur  aliment 
fur  la  terre  ;  mais  tous  ceux  dont  le  cou  eft 
long  n'ont  pas  les  pattes  longues.  Quoique 
tous  les  oifeaux  aient  des  ailes  ,  il  y  en  a  qui 
ne  peuvent  pas  voler;  tels  font  l'autruche  , 
l'émeu ,  le  pingouin  :  au  moins  l'autruche 
étend  fes  ailes  &  les  agite  pour  accélérer  fa 
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courfe  ;  maïs  celles  de  Témeu  font  fi  petites 
qu'il  ne  paroît  pas  qu'il  puifle  s'en  fervir. 
Les  ailes  des  infe£L-s  ,  des  chauves-  fouris  , 
bc.  différent  de  celles  des  oifeaux,  princi- 
palement en  ce  qu'elles  ne  font  pas  cou- 
vertes de  plumes.  Il  y  a  des  hirondelles  qui 
ont  les  pattes  fi  courtes  &  fi  foibles ,  &  les 
ailes  fi  grandes  que  ces* oifeaux  ont  bien  de 
la  peine  à  prendre  leur  eflbr  lorfqu'ils  fe 
trouvent  pofé  à  plate  terre.  On  eft  bien 
convaincu  à  préfent  que  tous  les  oifeaux onc 
des  pattes ,  même  les  oifeaux  de  paradis  ; 
elles  avoient  été  couples  à  tous  ceux  que 
Ton  a  apportés  dans  ce  pays- ci  deftitués  de 
ces  parties.  La  plupart  des  oifeaux  ont  à 
chaque  pi  é  quatre  doigts ,  trois  en  avant  & 
un  en  arrière  :  il  y  en  a  quelques-uns  qui 
n'ont  que  trois  doigts ,  tous  trois  en  avant, 
tels  font  l'émeu ,  l'outarde  ,  la  pie  de  mer  » 
le  pluvier  verd  «  le  pingouin ,  &c. 

Il  n'y  a  que  l'autruche  qui  n'ait  que  deux 
doigts  à  chaque  pié  :  aucun  des  oifeaux 
connus  n'a  plus  de  quatre  doigts ,  à  moins 
que  l'on  ne  prenne  l'éperon  du  coq  pour 
un  doigt.  Dans  la  plupart  des  oifeaux  qui  en 
ont  quatre ,  deux  font  dirigés  en  avant  & 
les  deux  autres  en  arrière ,  comme  dans  le 
coucou  ,  les  perroquets  ,  les  pies.  Dans  quel- 
ques-uns des  oifeaux  qui  ont  quatre  doigts . 
il  y  en  a  deux  de  dirigés  en  avant,  un feul 
en  arrière,  le  quatrième  peut  s'écarter  &fe 
porter  en  dehors  au  point  de  former  un 
angle  prefque  droit  avec  le  doigt  du  milieu , 
on  en  voit  un  exemple  dans  le  balbuzard. 
Les  oifeaux  qui  n'ont  point  de  doigt  en 
arrière  ne  fe  trouvent  jamais  fur  les  arbres. 

Il  y  a  dans  le  croupion  des  oifeaux  deux 
glandes  où  fe  fait  la  fecrétion  d'une  humeur 
onâucufe  qui  remplit  ta  cavité  de  ces  glan- 
des ,  &  qui  en  fort  par  un  tuyau  excrétoire, 
lorfque  Voifeau  approche  fon  bec  des  glandes 
ou  des  plumes  qui  les  couvrent.  Le  bec  étant 
chargé  de  la  liqueur  des  glandes  ,  il  la  porte 
fur  (es  plumes  dont  les  barbes  font  déran- 
gées &  ont  befoin  de  cette  onâion  pour 
s'affermir  les  unes  contre  les  autres. 

Les  jambes  &  les  piés  font  dénués  de 
plumes  dans  la  plupart  des  oifeaux ,  quel- 

Smes-uns  n'en  ont  point  fur  la  téte  ,  tels 
ont  le  coq  d'Inde,  la  grue  ,  l'émeu  ;  mais 
il  n'y  a  que  l'autruche  qui  n'ait  pas  le  corps 
entier  couvert  de  plumes. 
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les  oifeaux  qui  ont  la  queue  courte  & 
les  pattes  longues  ,  étendent  les  piés  en 
arrière  ,  lorfqu'ils  vofent ,  pour  fuppléer  au 
de'fauc  de  la  queue  ,  &  pour  les  employer 
comme  une  forte  de  gouvernail  qui  dirige 
leur  mouvement.  Lorfque  la  queue  eft 

Srande,  ou  au  moins  de  médiocre  gran- 
eur  ,  Yoifeau  approche  fes  pies  de  fon 
corps  en  volant  ou  les  laide  pendans.  La 
queue  ne  fert  pas  feulement  aux  oifeaux 
pour  modifier  leur  mouvement ,  elle  fert 
aufli  comme  les  ailes  àfoutenir  en  l'air  la 
partie  poftérieuredu  corps.  Ceux  qui  n'ont 
point  de  queue ,  par  exemple,  les  colymbes, 
volent  difficilement ,  &  ont  le  corps  pref- 
que  droit  en  l'air ,  parce  que  la  partie  pos- 
térieure n'eft  pas  foutenue  comme  dans  les 
oifeaux  qui  font  pourvus  d'une  queue.  Les 
grandes  plumes  de  la  queue  font  toujours 
en  nombre  pair.  Les  oifeaux  muent  tous  les 
ans ,  c'eft-à-dire ,  que  leurs  plumes  tombent 
oc  qu'il  en  revient  de  nouvelles.  Les  mufcles 
pedoraux  font  très  -  grands  &  très  -  forts 
dans  les  oifeaux  ,  parce  qu'ils  fervent  à  une 
fonction  très-pénible  ,  qui  eft  de  mouvoir 
les  ailes. 

Les  oifeaux  ont  le  corps  plus  court ,  plus 
large  ,  êc  plus  épais  que  les  animaux  qua- 
drupèdes ,  &  la  téte  plus  petite  à  propor- 
tion de  la  grandeur  du  corps.  Voifcau-mou- 
che  eft  le  plus  petit  des  oifeaux  connus ,  &  le 
condor  le  plus  grand.  Voyez  Oifeau- 
Mouche  ,  Condor. 

Il  y  a  de  grandes  variétés  dans  les  indivi- 
dus de  même  efpece  A'oifeau  domeftique , 
pour  les  couleurs  du  plumage ,  le  goût  de 
la  chair  ,  la  grandeur  du  corps ,  &  peut-être 
aufli  la  figure ,  ces  différences  viennent  de 
la  température  des  climats ,  de  la  divcrfité 
des  alimens ,  &c.  La  plupart  des  oifeaux 
fauvages  de  même  efpece  le  reflemblent  les 
uns  aux  autres  par  les  couleurs  &  par  la 
grandeur  ;  il  s'en  trouve  néanmoins  quel- 
ques-uns qui  différent  par  les  couleurs. 

Il  y  a  des  oifeaux  qui  font  toujours  attrou- 
pés plufieurs  enfemblc  ,  foit  qu'ils  volent , 
foit  qu'ils  reftent  en  repos  ,  tels  fonc  les 
pigeons  ;  d'autres  vont  deux  à  deux  ,  le 
mâle  &  la  femelle ,  dans  la  faifon  de  leurs 
amours  &  de  la  ponte  ,  &  ils  reftent  avec 
leurs  petits ,  jufqu'à  ce  que  ces  petits  foient 
devenus  allez  grands  pour  fe  pafier  des 
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foîns  du  pere  &  de  la  mère.  Les  perdrix 
s'apparient ,  le  mâle  avec  la  femelle ,  & 
s'aident  mutuellement  pour  élever  leurs 
petits.  Le  pigeon  mâle  couve  les  œufs ,  tra- 
vaille à  la  conftruâion  du  nid ,  &  nourrit  les 
petits  comme  la  femelle. 

La  plupart  des  oijeaux  cachent  leur  tête 
fous  leur  aile  pendant  leur  fommeil  ;  la  plu- 
part  aulTi  ne  fe  tiennent  que  fur  un  pié  pen- 
dant qu'ils  dorment ,  ils  approchent  l'autre 
de  leur  corps  pour  le  réchauffer. 

Les  oifeaux  de  même  efpece  conftruifcnt 
leur  nid  avec  la  même  matière  &  de  la  même 
façon  ,  quelque  part  qu'ils  fe  trouvent.  Pref» 
que  toutes  les  femelles  des  oifeaux  teftenc 
nuit  &  jour  dans  leur  nid  avec  une  conf- 
tance  finguliere  pour  couver  leurs  œufs , 
elles  y  maigriffent  &  s'y  exténuent  faute  de 
nourriture.  Si  elles  quittent  le  nid  pour  en 
chercher  ,  elles  y  reviennent  avec  une 
promptitude  euréme.  Les  oies  &  les  canards 
couvrent  leurs  œufs  de  pai'le  ,  lorfqu'ils  les 
quittent  ,  quoique  ce  ne  foit  que  pour  très- 
peu  de  temps.  Les  oifeaux  les  plus  timides 
&  les  plus  foibles  montrent  du  courage  &C 
de  la  force  lorfqu'il  s'agit  c!e  fauver  leuis 
œufs ,  même  des  œuf*  fTéiiles ,  ou  des  œufs 
qui  ne  viennent  pas  d'eux  ;  &  ce  qui  eft 
encore  plus  étrange  ,  des  œufs  fimulés ,  des 
œufs  de  pierre  ou  autre  matière.  L'ardeur 
que  les  poules  ont  pour  couver  eft  très- 
grande  ;  lorfque  ce  feu  les  anime  on  les 
entend  gloulTer,  on  les  voit  s'agiter ,  abaif- 
fer  leurs  ailes  ,  hérilTèr  leurs  plumes ,  & 
chercher  par-t^ut  des  œufs  qu'elles  puiflenc 
couver ,  ùc. 

Tous  les  oifeaux  ont  la  voix  plus  forte  & 
la  font  entendre  plus  fouvent  dans  le  temps 
de  leurs  amours. 

Les  oifeaux  prennent  leur  accroiflemenc 
plus  promptement  que  les  quadrupèdes  ; 
les  petits  oifeaux  nourris  par  le  pere  &  la 
mere deviennent  en  un  mois  ou  fîx  femaines 
alfez  forts  pour  faire  ufage  de  leurs  ailes  , 
en  fîx  mois  ils  prennent  tout  leur  acciohTt- 
ment. 

Beaucoup  à'oifeaux  apprennent  à  pronon- 
cer quelques  mots  :  à  cet  égard  ils  font  au- 
deffus  des  animaux  quadrupèdes. 

Les  oifeaux  vivent  très-long- temps ,  fi 
l'on  ajoute  foi  à  tout  ce  qui  a  été  rapporte* 
&  attefté  à  ce  fujet.  On  a  dit  qu'un  cygne 


avo;r  vécu  trois  cens  ans  ;  qu'une  oie  avoit 
été  tuée  à  1  âge  de  quatre-vingt'  ans,  lors- 
qu'elle étoit  encore  aflez  faine  &  afllz  robuile 
pour  laire  croire  qu'elle  auroit  vécu  plus 
long- temps  ;  qu'un  onocrotale  a  aufli  été 
nourri  jufqu'à  1  âge  de  quatre-vingrs  ans.  Les 
faits  que  l'on  a  avancés  fur  la  duiée  excef- 
five  de  la  vie  de  l'aigle  &  du  corbeau  font 
incroyables ,  mais  ils  prouvent  au  moins  que 
ces  oifeaux  vivent  très-long-tcmps. 

Aldrovande  rapporte  qu'un  pigeon  avoit 
vécu  pendant  vingt-deux  ans  ,  &  qu'il  avoit 
engendré  pendant  tout  ce  temps  ,  excepté 
les  fix  dernières  années  de  fa  vie. Les  linottes 
vivent  jufqu'à  quatorz.*  ans  &  plus  ,  &  les 
chardonnerets  jufqu'à  vingt-trois.  Willugh- 
by  ,  Ornith. 

I!  y  a  des  oifeaux  qui  ne  fe  trouvent  que 
dans  ks  pays  froids  ,  &  d'autres  feulement 
dans  les  pays  chauds  ,  ou  dans  les  climats 
tempérés.  Les  oifeaux  ,  tels  que  les  hiron- 
delles ,  les  cailles ,  les  cigognes ,  les  grues  , 
les  grives ,  les  becaflès  ,  les  roflîgnols ,  Sfc. 
que  l'on  appelle  oifeaux  de  paffage  ,  partent 
en  effet  d'un  pays  dans  un  autre  ,  ou  la  tem- 
pérature de  l'air  &  la  qualité  des  alimens  les 
attirent  en  certains  temps.  On  prétend  qu'ils 
traverfent  les  mers ,  &  qu'ils  entreprennent 
de  très-longs  voyages. 

On  ne  fait  pas  en  quels  lieux  les  oifeaux 
de  partage  fe  retirent  quand  ils  nous  quit- 
tent. Willughby  croit  que  les  hirondelles 
pallent  en  Egypte  &  en  Ethiopie.  Olaiis 
Magnus  dit  qu'elles  fe  cachent  dans  des 
trous  ou  fous  l'eau  ;  ce  qui  ert  aufli  con- 
firmé par  Ectmuller ,  qui  artïire  avoir  vu 
un  grouppe  gros  comme  un  boirteau  ,  qui 
étoit  compofé  d'hirondelles  accrochées  les 
unes  aux  autres  par  la  tête  &  par  les  pies , 
&  qui  avoit  été  tiré  d'un  étang  gelé  ,  dif- 
fert.  II ,  chap.  x.  Olaiis  ajoute  que  c'eft 
une  choie  ordinaire  dans  les  pays  du  nord  , 
que  lorfque  des  enfans  portent  par  hafard 
ces  pelotons  d'hirondelles  près  d'un  poêle  , 
dès  qu'elles  font  dégelées  ,  elles  commen- 
cent à  voler  mais  faiblement ,  &  pour  très- 
peu  de  temps.  Le  doâeur  Colas  ,  homme 
très-curieux  dans  ce  genre  ,  a  confirmé  ce 
fait  à  la  fociété  royale  :  il  dit ,  en  parlant 
de  la  manière  de  pêcher  dans  les  pays  fepren- 
trionaux  ,  que  les  pêcheurs  ayant  fait  des 
nous  &  jeté  leurs  filets  deflbus  la  glace ,  il 
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I  vit  feize  hirondelles  qu'on  tira  de  la  forte 
du  lac  de  Sameroth,  &  environ  une  tren- 
taine du  grand  étang  royal  en  Rofineilen  ; 
&  qu'à  Schledeiten  ,  près  la  maifon  du 
comte  de  Dona  ,  il  vit  deux  hirondelles  au 
moment  qu'elles  fortoient  de  l'eau  ,  qui 
pouvoient  à  peine  fe  foutenir  ,  qui  Jtoienc 
humides  &  foibles,  &  qui  avoient  les  ailes 
pendantes  :  il  ajoute  qu'il  a  toujours  ob- 
fervé  que  les  hirondelles  font  foibles  pen- 
dant quelques  jours ,  après  qu'elles  ont 
commencé  à  paroitre.  Chambers  ,  dut. 
M.  Kl  -•in ,  le  P.  du  Tertre ,  le  P.  Kircher  , 
M.  Bruhier  ,  M.  Ellis ,  fife.  penfent  aufli 
que  les  hirondelles  peuvent  pafler  l'hiver  t 
les  unes  fous  l'eau  ,  &  les  autres  dans  les 
fouterrains  :  mais  M.  Ftifch  cft  d'autant 
plus  oppofé  à  cette  opinion  ,  qu'il  a  fait 
l'expérience  fuivante  :  il  a  attaché  au  pié  de 
quelques  hirondelles  ,  un  peu  avant  leuc 
départ ,  un  fil  rouge  teint  en  détrempe  , 
ces  hirondelles  font  revenues  l'année  fui- 
vante avec  leur  fil  qui  n'étoit  pas  déco- 
loré ;  ce  rui  prouve  qu'elles  n'avoient  parte" 
I  hiver  ni  fous  l'eau ,  ni  dans  des  lieux  hu- 
mides. Dailleurs  ,  comment  les  hirondelles 
pourroienr- elles  refpirer  fous  l'eau  ou  vivre 
fans  refpiration  ?  &  pourquoi  ne  feroient- 
eiles  pas  réellement  des  oifeaux  de  partage 
comme  tant  d'autres  ,  que  l'on  ne  foup- 
çonne  pas  de  palier  l'hiver  fous  l'eau  ou 
dans  dès  trous  ? 

Au  mois  de  feptembre  &  d'oâobre  ,  on 
voit  paffer  les  grues  du  nord  au  midi  par 
troupes  de  cinquante ,  de  foixante  &  de 
cent  ;  la  nuit  elles  s'abattent  fur  la  terre 
pour  prendre  de  la  nourriture.  Les  oies 
fauvages  arrivent  dans  ces  pays-ci  après  les 
grues  ,  &  y  partent  l'hiver.  Avant  cette  fai- 
fon  ,  les  cigognes  partent  de  l'Allemagne 
dans  des  lieux  plus  chauds  ,  &c.  Suite 
de  la  matière  médicale  de  M.  Geoffroi , 
tom,  XIII. 

Willughby  ,  dans  fa  diflxibution  métho- 
dique des  oifeaux  ,  les  divife  en  oifeaux  ter- 
reftres  qui  approchent  rarement  des  eaux  , 
&  qui  relient  ordinairement  dans  des  lieux 
fecs  ;  &  en  oifeaux  aquatiques  qui  fe  tien- 
nent dans  l'eau  ou  près  de  l'eau  ,  &  qui 
cherchent  leur  nourriture  dans  des  lieux 
aquatiques. 

Les  oifeaux  terreftres  ont  le  bec  &  les 
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ongles  plus  ou  moins  crochus.  Parmi  les 
oifeaux  qui  ont  le  bec  &  les  ongles  très- 
crochus  ,  les  uns  fe  nourriflènt  de  chair , 
ils  font  nommés  carnivores  &  oifcaux 
de  proie  ;  les  autres  vivent  de  fruits  &  de 
graines,  on  les  nomme  frugivores ,  tels  font 
les  perroquets. 

Il  y  a  des  carnivores  qui  ne  fortent  de 
leur  retraite  que  la  nuit  ,  on  les  appelle 
carnivores  noâurnes  ;  les  autres  font  diur- 
nes ;  ils  ne  volent  que  dans  le  jour. 

Les  carnivores  diurnes  font  diftribués  en 
deux  clafles  ,  les  grands  &  les  petits.  Parmi 
les  grands  carnivores  diurnes  ,  les  uns  font 
courageux  &  les  autres  font  lâches.  Les 
premiers  ont  le  bec  courbe  &  crochu  de- 
puis la  racine  juiqu'à  la  pointe  ;  ils  font 
compris  dans  le  genre  des  aigles  ,  &  les  au- 
tres dans  celui  des  vautours ,  ils  n'ont  le  bec 
crochu  qu'à  la  pointe.  On  distingue  les  petits 
carnivores  diurnes  par  les  mêmes  caraderes 
de  courage  &  de  lâcheté  ;  on  drell'e  pour  la 
chatte  du  vol  ceux  qui  font  courageux  :  les 
uns  ont  de  longues  ailes  qui  étant  pliées 
s'étendent  aufli  loin  que  la  queue  ;  les  ailes 
des  autres  font  plus  courtes. 

Les  oifeaux  qui  ont  le  bec  &  les  ongles 
droits  ou  prefque  droits  ,  font  divifés  en 
deux  clafles ,  dont  l'une  comprend  les  grands 
&  l'autre  les  petits.  Tout  oifeau  qui  eft  de 
la  grandeur  d'une  grive  efi  regardé  comme 

rand  fuivant  cette  méthode  ;  mais  comme 
n'y  a  point  de  méthode  en  ce  genre  qui 
n'admette  des  exceptions  ,  il  fe  trouve  des 
oifeaux  plus  petits  que  les  grives  dans  la 
clarté  des  grands  ;  par  exemple  ,  de  petits 
pics  qui  ne  peuvent  pas  être  féparés  de 
grands  pics  ,  parce  qu'ils  ont  les  mêmes 
caraâerts  génériques.  De  ces  grands  oifeaux 
dont  le  bec  &  les  ongles  font  peu  crochus 
&  prefque  droits  ,  les  uns  ont  le  bec  gros , 
alongé ,  droit  &.  fort  ;  le  bec  des  autres  eft 
petit  &  court  :  par  les  premiers ,  il  y  en 
a  qui  fe  nourriflènt  de  la  chair  des  qua- 
drupèdes ,  de  la  fublhnce  des  infecta  & 
de  celle  des  fruits ,  d'autres  mangent  des 
infeâes  tk  des  fruits,  d'autres  enfin  ne  vivent 
que  d'infedes.  Les  oifeaux  à  petit  bec  ont 
la  chair  blanche  ou  noire  ;  le  genre  des 
gallinacés  comprend  ceux  qui  ont  la  chair 
blanche  :  parmi  ceux  dont  la  chair  eft  noire , 
les  uns ,  tels  que  les  pigeons ,  font  &  ands , 
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&  ne  pondent  que  deux  œufs  à  chaque 
ponte  ;  les  autres  font  petits  ,  &  pondent 
plus  de  deux  œufs  ,  tels  font  les  grives. 

Les  petits  oifeaux  qui  ont  le  bec  &  les 
ongles  peu  crochus  6c  prefque  dri»its ,  font 
diftribués  en  deux  genres  diftingués  par  la 
grofleur  du  bec  qui  eft  plus  ou  moins  épais  : 
chacun  de  ces  genre  comprend  plufieurs 
efpeces- 

Parmi  les  oifeaux  aquatiques  ,  les  uns 
reftent  près  des  eaux  &  cherchent  leur  nour- 
riture dans  les  lieux  aquatiques  fans  nager  ; 
les  autres  nagent.  Les  premiers  ont  les 
doigts  féparés  les  uns  des  autres  :  ces  o/'- 
feaux  font  divifés  en  deux  genres  ,  dont 
l'un  comprend  les  grands  ,  par  exemple  , 
la  grue  ,  &  l'autre  les  petits.  Ceux-ci  font 
fubdivifés  en  deux  autres  genres  :  ceux 
du  premier  de  ces  genres  fe  nourriflènt  de 
poirton  ,  tels  font  le  héron  ,  la  palette  ,  la 
cigogne,  l'ibis,  &c.  ceux  du  fécond  genre 
cherchent  leur  nourriture  dans  le  limon  & 
mangent  des  infeâes  ;  ils  ont  le  bec  court , 
ou  long  ,  ou  de  médiocre  longueur.  Le  bec 
du  vaneau  ,  du  pluvier,  &c.  eft  coure  ; 
l'himantopo ,  la  pie  de  mer ,  €fc.  ont  le  bec 
de  médiocre  longueur  ;  celui  du  courlis  eft 
long  &  courbe  ;  celui  de  la  becafle  eft  long 
&  droit. 

f  Les  oifeaux  qui  nagent  ont  les  doigts 
féparés  les  uns  des  autres ,  ou  leurs  doigts 
tiennent  Its  uns  aux  autres  par  une  mem- 
brane ;  les  doigts  féparés  font  bordés  d'une 
petite  membrane  ou  n'ont  aucune  bordure  j 
les  oifeaux  dont  les  doigts  tiennent  les  uns 
aux  autres  par  une  membrane  ,  font  appelés 
palmipèdes. 

Quelques-uns  des  palmipèdes  ,  tels  que 
le  flammant ,  l'avocete ,  &c.  ont  les  patres 
longues.  Elles  font  courtes  dans  les  autres  : 
ceux  ci  ont  quatre  doigts  ou  trois  comme 
le  pingouin.  Lorfqu'il  y  a  quatre  doigts  à 
chaque  pié  ,  le  doigt  de  derrière  n'eft  p?.s 
engagé  dans  la  membrane  du  pié  ,  ou  il 
tient  à  cette  membrane  de  même  qne  les 
autres  doigts  ,  comme  on  le  voit  dans  l'ono- 
crotale,  l'oie  dEcoflè ,  le  corbeau  aquati- 
que ,  &c 

Les  palmipèdes  dont  la  membrane  dà 
pié  ne  s'étend  pas  jufqu'au  doigt  de  der- 
rière ,  ont  le  bec  étroit  ou  large  ;  les  becs 
écioits  font  crochus  à  l'extrémité  ou  poin— 
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tus,  &  prefque  droits  ;  les  becs  crochus 
font  dentelés  ou  lifles  :  lorfque  le  bec  eli 
pointu  &  prefque  droit ,  les  ailes  font  lon- 
gues ,  &  étant  pliées  ,  elles  s'étendent  aufli 
Iom  que  la  queue  ,  ou  elles  font  courtes  , 
&  ne  s'étendent  pas  aufli  loin  que  la  queue 
lorfqu'elles  font  pliées.  Les  colymbes  ont 
les  ailes  comtes,  mais  ils  ne  font  pas  tous 
palmipèdes. 

Les  palmipèdes  à  jambes  courtes  qui  ont 
à  chaque  pié  quatre  doigts  ,  dont  le  poflé- 
rieur  n'eft  engagé  dans  la  membrane,  6t 
qui  ont  le  bec  large,  compofent  deux  gen- 
res ,  celui  des  oies  &  celui  des  canards  ; 
parmi  ceux-ci ,  les  uns  cherchent  leur  nour- 
riture dans  les  eaux  falées ,  &  les  autres 
dans  les  eaux  douces.  Willughby ,  Ornith. 

M.  Klein  ,  dans  fa  méthode  des  oifeaux 
les  a  difiribués  en  huit  familles ,  dont  la 
première  ne  comprend  que  l'autruche  , 
parce  que  c'eft  le  feul  oifeau  qui  n'ait  que 
deux  doigts  à  chaque  pié. 

La  féconde  famille  eft  compofée  des 
oifeaux  qui  ont  trois  doigts  ;  tels  font  l'au- 
truche d'Amérique,  le  cafoard  ,  l'outarde , 
les  vaneaux ,  les  pluviers ,  la  pie  de  mer ,  &c. 

M.  Klein  a  réuni  dans  la  troifieme  famille 
les  oifeaux  qui  ont  quatre  doigts ,  dont 
deux  font  dirigés  en  avant  &  les  deux  autres 
en  arrière  ;  comme  les  perroquets ,  les  pics , 
les  coucous ,  &c. 

La  quatrième  famille  ralfemble  les  oifeaux 
qui  ont  quatre  doigts ,  dont  trois  en  avant 
&  le  quatrième  en  arrière.  Ce  font  les 
aigles ,  les  vautours ,  les  faucons  ,  les  la- 
itiers ,  les  oifeaux  de  nuit  ,  les  corbeaux  , 
les  corneilles ,  les  pies ,  les  oifeaux  de  para- 
dis ,  les  étournaux  ,  les  grives ,  les  mer- 
les ,  les  alouettes ,  les  roflignols ,  les  fau- 
vettes ,  les  bec-figues  ,  les  roitelets ,  les  gor- 
ges-rouges ,  les  hirondelles ,  les  méfanges  , 
lés  moineaux  ,  les  ferins ,  les  ortolans  , 
les  linottes,  les  gros-becs ,  lespinfons,  les 
chardonnerets ,  les  bécafles  ,  les  bécaflines , 
les  chevaliers  ,  les  râles ,  les  colibris  ,  les 

Srimpereaux ,  les  courlis ,  les  guêpiers ,  les 
upes  ,  les  coqs  &  les  poules  ,  le  paon  , 
les  coqs  d'Inde  ,  les  faifans ,  les  perdrix  , 
les  cailles ,  les  coqs  de  bruyères ,  les  pi- 
geons ,  les  tourterelles ,  les  grues  ,  les  hé- 
rons ,  les  cigognes ,  les  palettes  ,  le  flam- 
ooant,  &c. 
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La  cinquième  famille  comprend  les  oi- 
feaux palmipèdes  qui  ont  à  chaque  pié  qua- 
tre doigts ,  dont  le  poliérieur  n'eft  pas  en- 
gagé dans  la  membrane  ;  ces  oifeaux  font 
divifés  en  deux  genres  :  ceux  du  premier  ont 
le  bec  plat  ou  large ,  tels  font  les  oies  & 
les  canards  ;  les  oifeaux  du  fécond  genre  ont 
le  bec  en  forme  de  cône ,  ce  font  les  mouet- 
tes ,  les  plongeons ,  &c. 

La  iixieme  claife  réunit  les  oifeaux  palmi- 
pèdes qui  ont  à  chaque  pié  quatre  doigts  , 
tenans  tous  les  quatre  â  la  membrane  du 
pié  i  tels  font  l'onocrotale  ,  l'oie  d'Ecofle  , 
le  cormoran,  &c. 

Les  palmipèdes  qui  n'ont  que  trois  doigts, 
dirigés  tous  les  trois  en  avant ,  font  dans  la 
feptieme  clalTe. 

Ceux  qui  ont  quatre  doigts  bordés  d'une 
membrane ,  fans  en  excepter  dans  la  plu- 
part le  doigt  de  derrière ,  fe  trouvent  dans 
la  huitième  clafle  ;  ce  font  les  colymbes  & 
les  foulques. 

M.  Barrere  (  Ornith.  fpecim.  nov.)  diftri- 
bue  les  oifeaux  en  quatre  claflès  ,  dont  la 
première  comprend  les  palmipèdes  ;  la  fé- 
conde ,  les  femi-palmipedes ,  c'eft-i-dire  , 
ceux  dont  les  doigts  ne  font  que  bordés 
par  une  membrane  ;  il  raflemble  dans  la 
troifieme  clafle  les  fiflipedes  ,  &  dans  la 
quatrième,  les  femi -fiflipedes,  c'efl-à-dire, 
les  oifeaux  dont  les  doigts  ne  font  pas  fépa- 
rés  les  uns  des  autres  jufqu'â  leur  origine  , 
mais  au  contraire  tiennent  les  uns  aux  au- 
tres par  une  membrane  courte  ,  qui  ne 
s'étend  pas  jufqu'à  la  moitié  de  la  longueur 
de  tous  les  doigts.  Les  genres  compris  dans 
chaque  clafle  font  déngnés  par  les  noms 
fui  vans.  Le  canard  ,  foie  ,  le  plongeon  ,  la 
mouette  ,  l'avocete  ,  le  pingouin ,  le  bec- 
à-cifeaux  &  le  flammant  font  dans  la  pre- 
mière clafle  ;  la  foulque  &  le  lamprid  , 
dans  la  féconde  ;  le  bufard  ,  le  perroquet , 
le  faucon  ,  l'aigle ,  l'ulote ,  te  hibou-cornu  , 
le  crapaud- volant,  l'hirondelle,  l'outarde, 
le  bruant ,  le  grand-gofier ,  la  bécafle  ,  le 
lie  ,  le  pigeon  ,  l'étourneau  ,  l'alouette  , 
e  geai ,  le  bec-figue,  la  lavandière  ,  la  pie  , 
a  hupe  ,  le  guêpier  ,  le  roitelet  ,  la  mé- 
ange ,  le  roucan  ,  le  corbeau  d'eau  ,  le  bec- 
croifé  ,  la  palette  ,  le  moineau  ,  le  char- 
donneret ,  la  grive ,  le  coucou  ,  la  poule 
d'eau ,  le  râle ,  la  perteufe  ,  la  demoifelle 
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îe  Numidic  >  le  cafoard ,  Yoîfeau  de  para- 
dis &  l'autruche  ,  fe  trouvent  dans  la  rroi- 
f:eme  claffe  ;  le  héron  ,  la  bécaflede  mer  , 
le  martin- pêcheur  ,  le  long-bec  ,  le  crabier, 
le  vaneau  ,  le  pluvier ,  la  frégate ,  le  cour- 
lieu  ,  le  chevalier  ,  le  coq  d'îide  ,  le  paon  , 
le  coq  ,  la  caille  ,  la  perdrix  &  le  coq  indien  , 
font  dans  la  quatrième  clafte. 

M.  Barrcrc  a  dJlignJ  les  cara Acres  des 
clafles  de  fa  méthode  qui  viennent  de  la 
conformation  des  piés  des  oifeaux  .  &  les 
cirafreres  des  genres  qui  font  tires  de  la 
conformation  du  bec  ,  par  les  dénomina- 
tions fuivantes.  Pié  dunt  les  doigts  tien- 
nent les  uns  aux  autres  par  une  membrane  , 
pilmipes  y  fig.  tg  y  pl.  des  oif.  hijh  nat.  pié 
dont  les  doigts  ne  font  que  bordés  par  une 
membrane ,  femipalmipes  fig.  zo  ;  pié  dont 
les  doigts  font  féparés  les  uns  des  autres  , 
Jijfipes  ,fig.  zi  ;  pié  dont  les  doigts  ne  font 
pas  entièrement  ll-parés  les  uns  des  autres , 
femi-fiffipes  ,  fig.  zz  ;  bec  en  toit ,  roftrum 
umbrilatum  ,  fig.  z}  ;  en  hameçon ,  hama- 
tum  ,  fig.  zf  f  en  taux ,  falcatum ,  fig.  z$  ; 
partie  en  faux  ,  partie  en  hameçon  »  hama- 
to-fakatum  ,  fig.  z6 i  bec  courbe  ,  arcua- 
tum  t  fig.  zj  {  bec  en  fautoir  ,  deeuffatum  , 
Jîg.  z8  ;  bec  en  forme  d 'alêne,  fubulatum  , 
Jig.  zS  i  bec  en  forme  de  couteau  ,  cultra- 
4<im  ,fig.  30  ;  en  forme  de  couteau  &  voûté, 
<*  iltrita  -  gibberum  ,  fig.  3 1  ;  en  forme  de 
fpatule ,  fp.uulatum  ,  fig.  ?z  ;  conique  , 
tonkum  ,  fig.  33  ;  conique  &  courbé  ,  coni- 
co-incurvum  ,  fig.  34. 

Il  y  a  mille  choie  à  confidérer  fur  la 
fhruâure  du  corps  des  oifeaux;  leur  tête 
<.(ï  faite  po  x  fc  frayer  un  chemin  au  tra- 
vers de  l'air.  Au  heu  de  lèvres  ,  les  oifeaux 
font  garnis  d'un  bec  aigu  fait  de  corne  , 
crochu  dans  ceux  qui  virent  de  proie  , 
droit  dans  ceux  qui  amafTcnt  leur  nourri- 
ture ,  &  toujours  diverfîfié ,  félon  leurs 
clafl'es 

De  plus  ,  il  eft  fait  pour  percer  I  air  , 
fuppléer  au  défaut  de  dents ,  &  peut  en 
quelque  manière  leur  tenir  lieu  de  main, 
ta  figure  crochue  fert  aux  oifeaux  de  proie 
pour  faifir  &  dépecer  leur  capture.  Cette 
figure  n'eû  pas  moins  propre  à  d'autres 
«afeaux  pour  grimper  ,  &  brifer  ce  qu'ils 
mangent.  Les  perroquets,  par  exemple, 
crimpent  fur  tout  ce  à  qitoi  Us  peuv  ent  at- 
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teindre  avec  leur  bec  :  la  mâchoire  inférieure 
s'ajufte  exactement  avec  cette  figure  cro- 
chue de  la  fupéricurc  ,  &  par-là  ils  peuvent 
brifer  leur  alimens  en  très-petits  morceaux. 

D'autres  oifeaux  ont  le  bec  extraordi- 
nairement  long  &  grêle  ,  ce  qui  leur  eft 
d'un  grand  fecours  pour  chercher  leur  nour- 
riture dans  les  lieux  marécageux  ;  c'eft  ce 
qu'on  voit  dans  les  bécafles ,  les  bécafllnes, 
Ofc.  qui  au  rapport  de  V.'illughby  ,  vivent 
aufli  d'une  humeur  onâueuie  qu'elle  fu^ 
cent  de  la  terre.  Le  courlieu  &  plufieurs 
oifeaux  de  mer  ont  un  bec  fort  long  ,  qui 
leur  procure  le  moyen  de  chercher  les  vers 
&  autres  infeâes  dans  les  fables  des  Dunes  , 
qu'ils  fréquentent. 

Les  cannes,  les  oies  &  plufieurs  autres  oi- 
feaux y  n'ont  le  bec  fi  long  &  fi  large ,  qu'afin 
de  pouvoir  boire  à  grand*  traits ,  &  prendre 
leur  nourriture  dans  l'eau  &  dans  le  limon. 
Le  bec  court  &  gros  avec  des  bords  aigus  > 
n'eft  pas  moins  necefîaire  â  d'autres  oijeaux 
pour  peler  les  grains  qu'ils  avalent.  Le  bec 
eft  fort  &  aigu  dans  les  oifeaux  qui  per- 
cent le  bois  &  les  écorces  ,  comme  dans  ie 
pic-vert  &  tous  les  grimpereaux  ;  il  eft  menu 
&  délicat  dans  ceux  qui  vivent  d'infeâes  , 
il  eft  en  forme  de  croix  dans  ceux  qui  ou- 
vrent les  fruits  ;  il  fc  croife  dans  Yo/feau 
nommé  loxia  ,  lequel  ouvre  avec  beaucoup 
de  facilité  les  pommes  ordinaires ,  celles  des 
fapins ,  &  les  autres  fruits  pour  en  tirer 
les  pépins.  La  pie  de  mer  a  le  bec  long  , 
étroit,  aigu,  a;  nlati  par  les  côtés  ,  &  dif- 
pofé,  à  tous  égards  ,  pour  enlever  dedeftui 
les  rochers  les  coquillages  qu'on  nomme 
patelles.  Les  autres  formes  de  bec  tfoifeau  , 
toutes  ajuftées  à  la  manière  de  vivre  de  cha- 
que genre  ,  font  repréfentées  dans  les  plan, 
ches  de  cet  ouvrage. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  digne  d'être 
obfervé  dans  les  oifeaux  à  bec  plat  & 
large ,  &  qui  cherchent  leur  nourriture 
en  tâtonnant  ou  en  fouillant  dans  la  terre  , 
ce  font  trois  paires  de  nerfs  qui  abouti  f- 
fent  au  bout  de  leur  bec  ;  c'eft  par  ces 
nerfs  qu'Us  diftinguent  avec  tant  de  faga» 
cité  &  d'exactitude ,  ce  qui  eft  propre  â 
leur  fervir  de  nourriture ,  d'avec  ce  qu'ils 
doivent  rejeter  ;  ce  qu'ils  font  uniquement 
par  le  goût ,  fans  qu'ils  Voient  les  alimens. 
Ces  nerls  parouTent  avec  le  plus  d'évidcr.c* 
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dans  le  bec  &  dans  la  tète  du  canard ,  qui 
les  a  plus  gros  que  l'oie  ,  ou  qu'aucun  autre 
oifeau. 

M.  Clayton  n'a  rencontré  aucun  de  ces 
nerfs  dans  les  oifeaux  qui  ont  le  bec  rond  : 
mais  depuis  ,  failant  plufieurs  difleâions  à 
la  campagne  ,  il  vit  dans  une  grôle  deux 
de  ces  nerfs ,  qui  defeendoient  entre  les 
deux  yeux  jufqu'à  la  partie  fupérieure  du 
bec  ;  ils  Soient  pourtant  beaucoup  plus  me- 
nus qu'aucune  des  trois  paires  de  nerfs  qui 
font  dans  le  bec  du  canard ,  quoiqu'à  la 
vérité  utus  gros  que  les  nerfs  d'aucun  au» 
tre  oifeau  a  bec  rond  ;  &  ce  qu'il  y  a  de 
remarquable ,  c'eft  que  les  grôles  paroifTent 
chercher  leur  nourriture  en  remuant  la 
boufede  vache  ,  &  en  fouillant  plus  qu'au- 
cun autre  oifeau  à  bec  rond  ,  6v.  tranj.  phi- 
lofoph  n°.  zo6:  chez  d'autres  oifeaux  à  bec 
large,  le  docteur  Moulen  n'a  remarqué  que 
deux  paires  de  nerfs ,  qui  pafioicnt  au  travers 
de  l'os  dans  la  membrane  qui  couvre  le  de- 
dans du  bec. 

Le  cerveau  des  oifeaux  a  quelques  par- 
ties différences  de  celui  des  quadrupèdes  : 
on  peut  voir  dans  WUlis  ces  différences 
&  leur  coi  formité  ;  en  général  ,  il  paroît 
moins  adapté  a  1  imagination  &  à  la  mé- 
moire, que  ne  1  eft  le  cerveau  de  l'homme. 

L'oreille  des  oife aux  n'a  qu'un  feul  oflelet 
&  un  cartilage  qui  fait  une  jointure  mobile 
avec  l 'oflelet,  lequel  d'ailleurs  eft  très-dur 
&  très-menu ,  appuyé  fur  une  baie  plus  large 
&  ronde.  M.  Derham  a  fait  quelques  ob- 
fervations  nouvelles  fur  la  membrane  du 
tambour  des  oifeaux  ,  la  petite  colonne  & 
ce  qu'il  appelle  la  chambre  de  Youie.  Voy. 
fa  théologie  phyjique. 

La  ftniâure  de  la  langue  des  oifeaux  mé- 
rite aufli  notre  attention  ,  par  fes  variétés, 
la  forme ,  la  longueur  ,  les  attaches  &  les 
mufcles.  On  indiquera  au  mot  pic-ra  t,  pour 
exemple ,  la  ftruâurc  particulière  de  la  lan 
gue  de  cet  oifeau. 

Le  gciîer  des  oif  aux  eft  très-robufle ,  & 
a  une  faculté  de  trituration  bien  étonnante. 
Nous  eh  ferons  un  article  particulier,  ainfî 
que  de  leur  ventricule. 

La  ftiucïurc  &  la  lituation  du  poimion  , 
la  difpoiition  de  la  poitrine  &  de  fes  os 
rangés  en  forme  de  quille ,  afin  de  procu- 
jaei  un  paflàge  commode  au  travers  de  l'air » 
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font  des  parties  fort  remarquantes  dans  les 
oifeaux. 

Il  en  faut  dire  de  même  des  mufcles  puif- 
fans  qui  meuvent  leurs  ailes  pour  contre- 
balancer, &  pour  fupporter  le  corps  dans  lo 
temps  que  ["oifeau  cfl  juché. 

Leurs  poumons  font  attachés  au  thorax 
&  n'ont  que  peu  de  jeu  ;  au  lieu  qu'il  jouent 
librement  dans  d'autres  animaux.  Cette 
ftrucîure  fert  à  fournir  aux  oifeaux  leur  vol 
conftanr.  Ils  n'ont  point  de  diaphragme  , 
mais  à  fa  place  ils  ont  plufieurs  veffies  , 
compofées  de  membranes  fines  &  tranfpa- 
rentes  ,  qui  s'ouvrent  les  unes  dans  les  au- 
tres. Vers  la  partie  fupérieure,  chaque  lobe 
des  poumons  eft  percé  en  deux  endroits  , 
par  lefquels  l'air  pafle  dans  les  veiîies  donc 
nous  venons  de  parler  ;  de  forte  qu'en 
fouffiant  dans  la  traehée-arterc ,  on  fut  le- 
ver tant  foit  peu  les  poumons ,  &  tout  le 
ventre  eft  gonfié  par  l'air  :  c'eft  par  ce  moyen 
fans  doute  ,  que  les  oifeaux  rendent  leur 
corps  plus  ou  moins  léger  dans  leur  vol  , 
laiflant  entrer  plus  ou  moins  d'air,  â  me* 
fure  qu'ils  veulent  monter  ou  defeendre  ; 
de  la  même  manière  que  les  poilTons  onc 
une  veftie  remplie  d'air  dans  le  corps,  afin 
de  nager  plus  légèrement,  &  s'enfoncer  plus 
ou  moins  dans  l'eau.  Hijhire  de  l'acaj.  Jet 
Jciences ,  année  i€$^. 

Les  mufcles  de  la  poitrine  des  oifeaux , 
font  les  plus  forts  de  tous  pour  fervir  au 
mouvement  des  ailes,  qui  requièrent  certes 
torce  dans  les  vols  prompts  &  de  longue 
haleine  :  dans  l'homme  ,  ce  font  les  muf- 
cles de  la  jambe  ;  de  forte  que  s'il  vou'oir 
voler  ,  ce  feroit  plutôt  par  l'atrion  de  fes 
jambes  ,  que  par  celle  des  bras  qu'il  y  par- 
viendroit.  Ttanfacf.philf.n0.  tzo. 

Le  cou  des  oifeaux  eft  exactement  pro- 
portionné à  la  longueur  des  jambes  ,  fie 
quelquefois  plus  long  pour  pouvoir  cher- 
cher la  nourriture  dans  les  eaux  ;  comme, 
par  exemple  ,  dans  les  cygnes ,  auxquels  le 
long  cou  fert  à  pouvoir  atteindre  jufqu'au 
tond  de  la  vafe  des  rivières.  Le  cou  fert 
encore  à  contre-balancer  le  corps  dans  le 
vol  ,  comme  il  paroit ,  par  exemple ,  des. 
oies  &  des  canards.  Lorfqu  ils  volent ,  ils 
étendent  la  tête  &  le  cou  ,  formant  de  cette 
manière  un  équilibre  exact  du  corps  qui 
peie  également  devdeux  çOcés  fur  les  ailes  ; 
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cependant  comme  le  corps  de  ces  o'fiaîix 
e*t  auffi  fait  pour  nager  ,  leurs  ailes  font 
attachées  hors  du  centre  de  gravité,  &  plus 
près  de  la  tête.  Dans  le  héron  ,  la  tête  &  le 
long  cou  quoique  repliés  fur  le  corps  ,  lors- 
que Yoifeau  vole ,  emportent  l'équilibre 
fur  la  partie  de  derrière  du  corps  ;  mais 
pour  rétablir  cet  équilibre  ,  &  pour  fup- 
pléer  à  la  brièveté  de  fa  queue,  il  étend  les 
jambes  en  arrière  dans  le  temps  du  vol. 

Je  pourrois  encore  décrire  l'organe  de  la 
rvoix  des  ot féaux  ,  ceux  de  leur  trituration  , 
de  leur  digeflion  ,  de  leur  génération  ,  &c. 
an  tisil  faut  partager  &  porter  ailleurs  ces  dé- 
Xàils  anatomiques  ,  pour  leur  fuppléer  ici  le 
itableau  charmant  du  peintre  âesJaifiuU)  que 
tout  le  monde  s'empreffera  délire. 
.Dieu  des  arts  ,  fais  e'dore  au  J'ein  de  ma 
patrie 

Un  poète  femblabïe  à  cet  heureux  génie  ! 

«  Prends  ,  ma  mufe  (c'cftlui  qui  parle)  , 
.prens  un  vol  nouveau  ,  l'harmonie  des  bois 
••t'appelle  ,  &  t'invite  à  fortir  dans  les  plus 
.rians  atours  de  la  fimpliciré  &  de  la  joie. 
Vous,  roflignols,  prêtez- moi  vos  chants, 
.répandez  dans  mes  vers  lame  touchante  & 
variée  de  votre  mélodie. 

m  Au  temps  où  l'amour  ,  cette  ame  uni- 
«verfelle,  t'éveille  peut-être ,  échauffe  Pair, 
4c  fouffle  lefprit  de  vie  dans  tous  les  ref- 
forts  de  la  nature  ,  la  troupe  ailée  renaît  â 
la  joie,  &  fent  l'aurore  des  defirs.  Le  plu- 
mage des  oifeaux  mieux  fourni ,  fe  peint 
de  vives  couleurs  ;  ils  recommencent  leurs 
chants  long-temps  oubliés  ,  &  gazouillent 
d'abord  foiblement;  mais  bientôt  l'action 
de  la  vie  (c  communique  aux  rcfïbrts  in- 
térieurs ;  elle  gagne  ,  s'étend ,  entraîne  un 
torrent  de  délices ,  dont  l'cxprciTion  fe 
déploie  en  concerts,  qui  n'ont  de  bornes 
que  celle  d'une  joie  qui  n'en  connoît  point. 

»  La  meflagere  du  matin,  l'alouette  s  élevé 
€n  chantant  a  travers  les  ombres  qui  fuient 
^devant  le  crépnfcule  du  jour  ;  elle  appelle 
d'une  voix  perçante  &  haute  ,  les  chantres 
des  bois  ,  &  les  éveille  au  fond  de  leur 
demeure.  Les  taillis ,  les  huiflons ,  chaque 
arbre  irrégulier  ,  chaque  arbultc  enfin,  rend 
à  la  fois  fon  tribut  d'harmonie.  L'alouette 
femblc  s'efforcer  pour  fe  f.iirc  entendre  au 
deffus  de  la  troupe  gazouillante.  Philomele 
écoute ,  &  leur.permcc  de  s'égayer  ;  certaine 
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de  rendre  les  échos  de  la  nuit  préférables  à" 
ceux  du  jour. 

«  Le  merle  fi  fie  dans  la  haie  ;  le  pinçon 
répond  dans  le  bofquct  ;  les  linorcs  rama- 
gent  fur  le  genêt  fleuri ,  &  nulle  ancres 
fous  les  feuilles  nouvelles,  mêlent  &  conîon- 
djnt  leurs  chants  mélodieux.  Le  geai ,  le 
corbeau  ,  la  corneille  &  les  aunes  voix 
difeordantes ,  &  dures  â  entendre  feules  , 
foutiennent  &  élèvent  le  concert  ,  tandis 
que  le  ton  gémiflànt  de  la  colombe  tâche  de 
le  radoucir.  N 

»  Toute  cette  mufique  efl  la  voix  de  l'a- 
'  mour  ;  c'eft  lui  qui  enfogne  le  tendre  art 
de  plaire  à  tous  les  oifeaux  du  monde.  L'ef- 
pece  chantante  eflaie  cous  les  moyens  que 
l'amour  inventif  peut  dicter  ;  chacun  d'eux 
en  courtifant  fa  maîtreffe  ,  verfe  fon  ame 
toute  entière.  D'abord  dans  une  diftance 
refpeêtueufe  ,  ils  font  la  roue  dans  le  circuit 
de  l'air,  &  tâchent  par  un  n  illion  de  tours 
d'attirer  l'œil  rufé  &  moitié  détourné  de 
leur  enchantereflë,  volontairement  diftraite. 
Si  elle  femble  s'adoucir  &  ne  pas  défap- 
prouver  leurs  vœux  ,  leurs  ccu'eurs  de- 
viennent plus  vives  ;  attirés  par  l'efpéran- 
ce ,  ils  avancent  d'un  vol  léger  ;  enliiite 
comme  frappés  d'une  atteinte  invifible  ,  ils 
fe  retirent  en  défordre  ;  ils  fe  rapprochent 
encore  en  tournant  amoureufement ,  bat- 
tent de  l'aile,  &  chaque  plume  friflonne 
de  defïr. 

»  Les  gages  de  l'hymen  font  reçus  ;  les 
amans  s'envolent  au  fond  des  bois  on  les 
conduifent  leur  inftinét ,  le  plaifir  ,  leurs 
befoins ,  ou  le  foin  de  leur  sûreté  :  ils  obéif- 
fent  au  grand  ordre  de  la  nature  ,  qui  a 
fon  objet  en  leur  prodiguant  ces  douces 
fenfations.  Quelques-uns  le  retirent  ibus 
le  houx  pour  y  faire  leurs  nids  ;  d'autres 
dans  le  fourré  le  plus  épau.  Les  uns  confient 
aux  ronces  &  aux  épines  leur  foible  pof- 
térité  ;  les  fentes  des  arbres  offrent  à  d'au- 
tres un  afyle  ;  leurs  nids  font  de  moufle  , 
&  ils  fe  nourriffent  d'infectes.   Il  en  eft 

Îjui  s'écartent  au  fond  des  vallons  dé- 
erts,  &  y  forment  dans  l'herbe  (àavage 
l'humble  contexturc  de  leurs  nids.  La  plu- 
part fe  p'aifent  dans  la  folitude  des  bois , 
dans  les  lieux  fombres  &  retirés  >  ou  fur 
des  bords  mouffeux  ,  efearpés  ,  rivages  d'un 
ruifTeau  dont  le  murmure  les  flatte  ,  tafi-, 
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dis  que  les  foins  amoureux  îes  fixent  &  les  ? 
retiennent.  Il  en  eft  eniin  qui  s'établiffent 
djtis  les  branches  du  noifetier  penché  fur  le 
riwifeau  plaintif. 

»»  La  baie  de  l'architeéture  de  leurs  mai- 
fons  ,  eft  de  branches  feches  ,  conttruite 
avec  un  artiHce  merveilleux  &  liées  de  terre. 
Tout  vit ,  tout  s'agite  dans  l'air  ,  battu  de 
leurs  ailes innombrables.  L'hirondelle,  em- 
preflee  de  bâtir  &  d'attacher  fon  fragile 
palais  ,  rafe  &  enlevé  la  fange  des  étangs  : 
mille  autres  arrachent  le  poil  ic  la  laine  des 
troupeaux;  quelquefois aulfi  ilsdcroljent  les 
brins  de  paille  dans  la  grange  ,  julqu'à  ce  quê 
leur  habitation  foit  douce  ,  chaude  propre 
&  achevée. 

»  La  femelle  garde  le  nid  afïidument  ;  elle 
n'eft  tentée  d'abandonner  fa  tendre  tâche  , 
ni  par  la  faim  aiguë  ,  ni  par  les  de'lices  du 
printemps  qui  fleurit  autour  d'elle.  Son 
amant  le  met  fur  une  branche  vis-à-vis 
d'elle ,  &  l'amufe  en  chantant  fans  relâche. 
Quelquefois  il  prend  un  moment  fa  place  , 
tandis  qu'elle  court  à  la  hâte  chercher  fon 
xepas  frugal.  Le  temps  marqué  pour  ce 
pieux  travail  étant  accompli  ,  les  petits , 
uuds  encore  ;  mais  enfin  parvenus  aux 

Ê>rtcs  de  la  vie  ,  brifent  leurs  liens  fragi- 
s ,  &  paroifTent  une  famille  fbible  %  de- 
mandant avec  une  c'ameur  confiante  la 
nourriture.  Quelle  pafTîon  alors  .'quels  fen- 
timens  !  quels  tendres  foins  s'emparent  des 
nouveaux  parens  !  Ils  volent  rranfportés  de 
joie  ,  &  portent  le  morceau  le  plus  déli- 
cieux à  leurs  petits ,  le  diftribuent  égale- 
ment,  &  courent  promprement  en  cher- 
cher d'autres.  Tel  uncouple  innocent ,  mal- 
traité de  la  fortune ,  mais  formé  d'un  limon 
généreux  ,  &  qui  habite  une  cabane  foli- 
tairc  au  milieu  des  bois,  fans  autre  appui 
que  la  providence  ,  épris  des  foins  que  mé- 
connoiflent  les  coeurs  vulgaires  ,  s'attendrit 
fur  les  befoins  d'une  famille  nombteufe  ,  & 
retranche  fur  fa  propre  nourriture  de  quoi 
fournir  à  l'a  fubfiftance. 

»  Non  feulement  l'amour ,  ce  grand  être 
du  printemps ,  rend  'a  troupe  ailée  infatiga- 
ble au  travail ,  mais  il  lui  donne  encore  le 
courage  de  braver  le  péril  ,  &  l'adrefle  de 
Vécarrer  de  l'objet  de  fes  foins.  Si  quelque 
pas  effrayant  trouble  la  tranquillité  de  la 
jKtraite,  auiU-tôt  VoiftauxvSi  yole  cnûlcace 
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•Tune  aile  légère  fur  un  arbrifTcau  voîfîn  J 
il  fort  enfuite  dc-là  comme  alarmé  ,  pour 
mieux  tromper  l'écolier  qu'il  éloigne  ainfî 
de  fon  objet.  Par  un  fcmblable  motif,  le 
pluvier  à  l'aile  blanche  ,  rôde  autour  de 
1  oifeleur  errant;  il  fait  réfonner  le  bruit  de 
fes  ailes  ,  &  dirigeant  fon  vol  en  rafânt  la 
plaine  ,  il  s'écarte  pour  l'éloigner  de  fon  nid* 
Le  canard  &  la  poule  de  bruyère  vont  fur  la. 
moufle  raboteufe  &  fur  la  terre  inculte, 
voltigeant  comme  leurs  petits  ;  pieufe  frau- 
de ,  qui  détourne  de  leur  couvée  fépagneul 
qui  les  pourfuir. 

»  Mufc ,  ne  dédaigne  pas  de  pleurer  tet. 
frères  des  bois  ,  furpns  par  l'homme  tyran  ^ 
privés  de  leur  liberté  &  de  l'étendue  de 
l'air  ,  &  renfermés  dans  une  étroite  prifon. 
Ces  jolis  efclaves  s'attriftent  &  deviennent 
ftupides  ;  leur  plumage  eft  terni,  leur  beauté' 
fanée ,  leur  vivacité  perdue.  Ce  ne  font 
plus  ces.  notes  gaies  &  champêtres  qu'ils, 
gazouilloient  fur  le  hêtre.  O  vous ,  amis, 
de  l'amour  des  tendres  chants ,  épargne* 
ces  douces  lignées  ,  quittez  cet  art  barbare  p. 
pour  peu  que  l'innocence  ,  que  les  cl  oui 
accords  ou  que  la  pitié  aient  de  pouvoir  fur 
vos  cœurs  ! 

»  Gardez-vous  fur-tout  d'affliger  le  rofn*~ 
gnol  en  détruifant  fes  travaux  :  cet  Orphée 
des  bois  eft  trop  délicat  pour  pouvoir  fup- 
porter  les  durs  liens  de  la  captivité.  Quelle 
douleur  pour  la  tendre  merc  ,  quand  re- 
venant le  bec  chargé  elle  trouve  fon  nid 
vide  &  fes  chers  enfans  en  proie  â  un 
ravifleur  impitoyable  !  Elle  jette  fur  le  fable 
fa  provifîon  déformais  inutile  ;  fon  aile 
languidante  &  abattue  peut  à  peine  la  ^por- 
ter fous  l'ombre  d'un  peuplier  voifîn  pou» 
y  pleurer  fa  perte  :  là  livrée  à  la  plus  vive 
amertume  ,  elle  gémit  &  déplore  (on  mal- 
heur pendant  la  nuit  entière  ;  elle  s'agite  fur 
la  branche  foli taire  ;  fa  voix  toujours  expi- 
rante ,  s'épuife  en  fons  lamentables  :  l'écho* 
des  bois  fou  pire  â  fon  chant ,  &  répète  la 
douleur. 

»>  Le  temps  arrive  où  les  petits  parésde  leurs 

f dûmes,  impatiens,  dédaignent  Pafrujettif— 
ement  de  leur  enfance  ;  ils  efTaient  le  poids, 
de  leurs  ailes  ,  &  demandent  la  libre  poC* 
fefTion  des  airs.  La  liberté  va  bientôt  rom- 
pre les  liens  de  la  parenté  ,  devenue  défor- 
mais inutile,  La  providence,  toujours ôa* 
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nome  ,  ne  donne  à  l'infrinct  que  le  nécef- 
faire-  C'eft  dans  quelque  foirée  d'une  douce 
&  agréable  chaleur ,  où  l'on  ne  refpire  que 
le  baume  des  fleurs  ,  au  moment  où  les 
rayons  du  foleil  tombent  ,  s'affbiblifTent , 
que  la  jeune  famille  parcourt  de  l'œil  I'éten- 
due  des  cieux  ,  jette  fes  regards  fur  le  vafte 
km  de  la  nature ,  commune  à  tous  les  êtres  } 
&  cherche  au  (fi  loin  que  fa  vue  peut  s  éten- 
dre ,  où  elle  doit  voler ,  s'arrêter  &  trouver 
fa  pâture. 

»  Les  jeunes  élevés  fe  hafardent  enfin  :  ils 
voltigent  autour  des  branches  voiiînes  ;  ils 
s'effraient  fur  le  tendre  rameau  ,  fenrant 
Féquilibre  de  leurs  ailes  trop  foible  encore  ; 
ils  fe  refufent  en  tremblant  à  la  vague  de 
l'air ,  jufqu  a  ce  que  les  auteurs  de  leurs 
jours  les  grondent  ,  les  exhortent  ,  leur 
commandent  ,  les  guident  &  les  font  par- 
tir- La  vague  de  l'air  s'enfle  fous  ce  nou- 
veau fardeau ,  &  fon  mouvement  enfeigne 
â  l'aile  encore  novice  l'art  de  flotter  fur 
Félément  ondoyant.  Us  defeendenc  fur  la 
terre  ;  devenus  plus  hardis  ,  leurs  maîtres 
les  mènent  &  les  excitent  à  prolonger  leur 
vol  peu  â  peu.  Quand  toute  crainte  eft  ban- 
nie &  qu'ils  fe  trouvent  en  pleine  jouiiïànce 
de  leur  être  ,  alors  les  parens  quittes  envers 
eux  &  la  nature  ,  voient  leur  race  prendre 
légèrement  I'eflbr,  &  plcinsde  joie  fe  féparer 
pour  toujours. 

»  Sur  le  front  fourcilleux  d'un  rocher  fuf- 
pendu  fur  l'abyme ,  &  femblable  à  l'ef- 
frayant rivage  de  Kilda  ,  qui  ferme  les  por- 
tes du  foleif  quand  cet  aftre  court  écla:rer 
le  monde  indien  ,  le  même  inllinct  varié 
force  l'aigle  brûlant  d'une  ardeur  pater- 
nelle ,  à  enlever  dans  fes  fortes  ferres  fes 
ei.fàns  audacieux  :  déjà  dignes  de  fe  former 
un  royaume  ,  il  les  arrache  de  fon  aire, 
£ege  élevé  de  cet  empire  ,  qu'il  tient  de- 
puis tant  de  fiecles  en  paix  &  fans  rivaux  , 
&  d'où  il  s'élance  pour  faire  fes  courfes  & 
chercher  fa  proie  jufques  dans  les  ifles  les 
plus  éloignées. 

»>  Mais  en  tournant  mes  pas  vers  cette  ha- 
bitation ruftique  ,  entourée  d'ormes  éle- 
vés &  de  vénérables  chênes  qui  invitent  le 
bruyant  corbeau  à  bâtir  fon  nid  fur  leurs 
plus  hautes  branches  ,  je  puis  d'un  air  ùr 
contemplcr  le  gouvernement  varié 
une  nation  domeffrque.  La  poule  I 
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foigneufe  appelle  &  r.ifïemble  âutour  d'cl'j 
toute  fa  famille  caquetante ,  nourrie  &  dj- 
fenduc  par  le  fuperbe  coq  :  celui  -  ci  mar- 
che fièrement  &  avec  grâce  ;  il  chanre 
d'une  poitrine  vigoureufe ,  défiant  fes  en- 
nemis. Sur  les  bords  de  l'étang  le  canard 
panaché  précède  fes  petits,  &  Tes  conduit 
a  l'eau  en  babillant.  Plus  loin  le  cygne  ma- 
jeflueux  navige  ;  il  déploie  au  vent  fes  voi- 
les de  neige  ;  fon  fuperbe  cou  en  arc  pré- 
cède le  hlJage  ,  &  fes  piés  femblent  des 
rames  dorées  ;  il  garde  fon  ifle  environnée 
d'ofier  ,  &  protège  fes  petits.  Le  coq-d'inda 
tftenace  hautement  &  rougit ,  tandis  que  le 
paon  étend  au  foleil  le  faftueux  mê'ange  de 
fes  vives  couleurs  ,  &  marche  dans  une 
majeflé  brillante.  Enfin ,  pour  terminer  cette 
feene  champêtre  ,  le  gémi  fiant  tourtereau 
vole  occupé  d'une  pourfuite  amor.renfe  ;  fit 
plainte  ,  fes  yeux  &  tes  pas,  tout  porte  ver* 
le  même  objet. 

m  Si  mon  imagination  ofe  enfuite  prendra 
l'efîor  pour  confidérer  les  rois  du  beau  plu- 
mage qui  fe  trouvent  fur  les  bords  des  fleu- 
ves des  climats  brûlans ,  je  les  vois  de  loin 
portant  l'éclat  des  fleurs  les  plus  vives.  La 
main  delà  nature  ,  en  fe  jouant,  fe  fit  un 
plaifir  d'orner  de  tout  fon  luxe  ces  nation* 
panachées  ,  &  leur  prodigua  fes  couleur* 
les  plus  gaies  ;  mais  fi  elle  les  fut  briller  de 
tous  les  rayons  du  jour ,  cependant  toujours, 
mefurée  elle  les  humilie  dans  leur  chant. 
N'envions  pas  les  belles  robes  que  l'orgueil- 
leux royaume  de  Montézuma  leur  prête  , 
ni  ces  rayons  d'affres  volans ,  dont  l'éclat 
fans  bornes  réfléchit  fur  le  foleil  :  nous 
avons  Philomele  ;  &  dans  nos  bois  pendant 
le  doux  fllencede  la  nuit  tranquille ,  ce  chan- 
tre fimplement  habillé  frédonne  les  plus  doux 
accens.  Il  elt  vrai  qu'il  cefTc  fon  ramage 
avant  que  le  fier  éclat  de  l'été  ait  quitté  la 
voûte  d'azur ,  &  que  la  faifbn  couronnée  de 
gerbes  de  Mé  foit  venue  remplir  nos  mains- 
de  fes  tréfors  fans  nombre. 

»>  Enfin  des  que  nos  alk'es  jonchées  de  la- 
dépouille  des  arbres  nous  préfenrent  cette 
faifon  dans  fon  dernier  période ,  Se  que  le 
fo!eil  d'occident  a  donne  fes  jours  raccour- 
cis ,  l'on  entend  â  peine  gazouiller  d'autres. 
oifeaux  pour  égayer  les  travaux  du  bûche- 
ron. Ces  aimables  habitans  des  bois  qui  for- 
moient  encore  il  y  a  peu.de  temps  des-  coa»- 
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certs  dans  l'ombre  épaifTe  ,  maintenant dif-  1 
pcrfes  &  prives  de  leur  amc  mélodieufe  ,  le 
perchent  en  tremblant  fur  l'arbre  fans  feuil- 
lage. LanguifTans,  troubles  ,  éperdus ,  ils  ne 
concertent  plus  que  des  fons  foibles,  difeor- 
dans  &  timides.  Mais  du  moins  que  la  rage 
d'un  oifeleur  ,  ou  que  le  lu  fil  dirigé  par  un 
œil  inhumain  ne  vienne  pas  détruire  la  mufi- 
xjiie  de  l'année  future  ,  &  ne  faire  pas  une 
proie  barbare  de  ces  foibles  ,  innocentes  & 
tnalheureufes  efpeces  cmplumées.  » 

Telle  ell  la  peinture  enchantée  de  M. 
Thompfon  ;  mais  comme  elle  ne  doit  pas 
nous  engager  à  fupprimer  dans  cet  onvragt 
aucun  article  fcientifiqne  de  l'ornithologie  , 
ceux  qui  en  feront  curieux  pourront  lire 
les  mots  Aiïion  de  couver  ,  Aile  ,  Géfier , 
Mue  ,  Nid  y  Œil  y  <£«/,  Oifeaux  de  Paf- 
Jage ,  Ornithologue  ,  Ornithologie  ,  Pies  , 
'Plumes  ,  Queue  ,  Trachec-anere  ,  Ven- 
vicule  ,  Voix  ,  Vol  des  oifeaux,  &c.  (Le 
chevalier  DE  J AU  COURT.) 

OISEAUX  ,  action  de  couver  des  ,  (  Orni- 
thologie.) cVft  l'action  par  laquelle  les 
cij'iàux  travaillent  à  la  multiplication  de 
leur  cfpcce.  La  partie  interne  &  la  coque 
«1c  l'œuf  font  mcrvoilleufement  adaptées  à 
cet  effet  ;  une  partie  de  l'cctif  ell  deftinée 
à  la  formation  du  corps  de  Yoifeau  avant 
<,u'il  foit  éclos,  &  l'autre  partie  à  le  nourrir 
après  qu'il  a  vu  le  jour  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit 
en  état  de  pourvoir  à  fa  fubfiflance.  Cha- 
cune de  fes  parties  (le  jaune  &  du  moins  le 
Manc  intérieur)  cft  féparée  par  fa  propre 
membrane  qui  l'enveloppe.  A  chaque  bout 
<io  l'œuf  cft  une  petite  tumeur  ,  chalafa  , 
cfpecc  de  plexus  fibreux  &  réticulaire  ,  par 
te  moyen  duquel  le  blanc  &  le  jaune  de 
l'œuf  font  mis  enfemble.  M.  Derham  a 
découvert  que  non  feulement  le  chalafa  fert 
a  les  tenir  dans  leur  place  requife  ,  mais 
encore  à  tenir  la  même  partiedu  jaune  ton* 
Jours  en  dcffns  ,  de  quel  côté  que  l'œuf 
foit  tourné.  Peut-être  que  ce  côté  de  defl'us 
tfr  le  même  que  celui  ou  ell  fi  tuée  la  petite 
cicatrice  (  le  germe  de  l'œuf)  qui  fe  trouve 
communément  à  la  partie  fupéricurc  de  la 
coque. 

Il  auroir  été  fort  difficile  aux  oifeaux  par 
pluficurs  raifons ,  de  donner  à  tetrer  à  leurs 
petits  ;  il  n'eût  pas  été  moins  difficile  dj 
Jeux  conferver  la  vie  en  changeant  tout  à 
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coup  de  nourriture  à  leur  natlTance ,  &  cTd 
les  faire  pafter  d'un  aliment  liquide  à  un 
folide  ,  avant  que  lour  eftomac  fût  fortifié 
par  degrés  ,  &  accoutumé  à  le  digérer  ,  & 
avant  que  Yoifeau  fût  fait  à  fe  fervir  de  fon 
bec.  C  cft  pourquoi  la  nature  a  eu  foin  de 
produire  un  gros  jaune  dans  chaque  œuf , 
dont  il  refte  une  grande  partie  après  que 
Yoifeau  cft  éclos  ,  laquelle  eft  enveloppée 
dans  fon  ventre  :  ce  jaune  pafle  enfuite  par 
un  canal  formé  à  cette  fin ,  &  eft  reçu  par 
degrés  dans  les  boyaux ,  où  il  fert  allez  long- 
temps à  le  nourrir  au  lieu  de  lait. 

Le  foin  que  les  oifeaux  prennent  de  cou- 
ver &  enfuite  d'élever  leurs  petits  ,  eft  une 
chofe  admirable.  Après  avoir  choifi  un  lieu 
fecret  &  tranquille ,  ils  font  leur  nid  chacun 
félon  leur  cfpece  ,  y  dépofent  &  y  couvent 
leurs  œufs  avec  tant  d'afliduité,  qu'ils  fe  don- 
nent à  peine  le  temps  de  manger  eux-mêmes. 
Telle  cft  leur  ardeur  à  cet  égard ,  qu'ils  con- 
tinuent de  couver  encore  après  qu  on  leur  a 
ôté  leurs  œufs. 

Quoique  les  oifeaux  n'aient  pas  une  con- 
noilTance  exacte  du  nombre  de  ces  œufs  , 
ils  ne  laiffent  pas  de  diitinguer  un  grand 
nombre  d'avec  un  petit ,  &  de  connoître 
qu'ils  approchent  d'un  certain  nombre  , 
puifqu 'alors  ils  ceffent  de  pondre  &  com- 
mencent a  couver  ,  quoiqu'ils  puiffent  en- 
core pondre  davantage.  Qu'on  ne  touche 
point ,  par  exemple  ,  aux  œufs  des  poules  , 
on  trouvera  qu'elles  céderont  de  pondre 
&  fe  mettront  à  couver  aulfi-tôt  qu'elles 
en  auront  quatorze  ou  quinze  ;  au  contraire 
qu'on  leur  ôte  tous  les  jours  leurs  œufs  , 
elles  continueront  de  pondre  jufqu'à  ce 
qu'elles  en  aient  produit  quatre  ou  cintj 
fois  autant.  Peut-être  que  les  oifeaux  qui 
vivent  long-temps  ont  une  quantité  fuffi- 
fante  d'œufs  dès  le  commencement  ,  pour 
leur  fervir  pendant  plufieurs  années,  &  pour 
fournir  à  un  certain  nombre  de  couvées  , 
tandis  que  les  infectes  produifent  tous  leurs 
œufs  à  la  fois.  Il  n'eft  pas  néceflaire  d'en  dire 
davantage  ;  je  m'imagine  qu'on  a  traité  tous 
les  myftercs  de  l'incubation  fous  ce  mot 
même.  (D.  J.) 

OISEAUX,  ge'fier  des,  (Anat.  comparée.) 
poche  mufculeufe  ,  forte  &  compacte.  La 
ftrudure  de  cette  poche  ne  Iaiffe  aucun  lieu 
de  douter  qu'elle  ne  foit  deftinée  à  exerce* 
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%ne  très-forte  action  fur  les  corps  qui  y  1 
font  renfermés  :  on  eft  bientôt  confirmé 
dans  cette  opinion  ,  lbrfqu'on  obferve  les 
rugofités  &  les  plis  qui  font  dans  fon  inté- 
rieur ,  &  on  en  demeure  entièrement  con- 
vaincu ,  fi  on  examine  le  géfier  d'une  ef- 

Îece  de  pigeon  fauvage  afïez  commun  aux 
ndes ,  &  fur-tout  dans  Pille  de  Nicobar. 
M.  Lemarié  ,  chirurgien  major  de  la  com- 
pagnie des  Indes  à  Pondichéry  ,  a  obfervé 
dans  !e  géfier  de  cet  animal  deux  meules, 
non  de  pierre,  comme  les  hab  tans  du  pays 
le  prétendent  ,  mais  d'une  corne  très-dure 
&  cafl'anre.  L'ufàge  de  ces  meules  intérieu- 
res n'étoit  pas  équivoque  ,  &  elles  ne  pou- 
voient  tervir  qu'à  broyer  plus  puiflamment 
les  grains  que  l'animal  avoit  avalés. 

Ce  que  les  pigeons  Je  l'Inde  opèrent  par 
le  moyen  de  leurs  meules ,  la  plupart  de 
nos  oifeaux  le  font  avec  une  quantité  de 
grains  de  fable  qu'ils  avalent  ,  &  dont  on 
leir  trouve  le  gélicr  rempli  :  il  Pénible 
au  premier  coup  d'oeil  que  l'intérieur  du 
géfier  devroit  avoir  pour  le  moins  autant 
à  craindre  de  l'action  de  ces  petites  pier- 
res, que  les  matières  qui  peuvent  y  être 
contenues  ;  cette  difficulté  a  même  paru 
ii  considérable  à  Vallifnieri  ,  qu'il  aime 
mieux  fuppofer  dans  le  géfier  des  oifeaux 
un  djflblvant  capable  de  ai  (foudre  le  verre , 
que  de  croire  qu'il  y  ait  été  réduit  en 
poudre  impalpable  par  l'action  feule  de  ce 
vifeerc. 

Il  eft  certain  que  les  oifeaux  avalent  de 
petites  pierres  rudes  6c  bégaies  ,  qu'ils  re- 
jettent enfuite  après  qu'elles  font  devenues 
polies  par  le  broiement.  Mais  pour  éclaircir 
cette  qtieftion  ,  Rcdi  a  frit  le  premier  plu- 
fieurs  e  .périences  curieufes  avec  des  boules 
creufes  de  verre  &  de  métal.  Enfin  M.  de 
Réaumur  a  répété  &  diverfifié  les  mêmes 
expériences  avec  plus  d'exactitude  encore  , 
comme  on  peut  le  voir  dans  Yhifl.  de  l'a- 
cad.  des  feiences,  an.  17 $2..  Cependant  c'eft 
aflez  pour  nous  de  remarquer  qu'il  femble 
réfulter  des  expériences  de  l'académicien 
de  Paris  ,  que  la  digeftion  fe  fait  par  tritu- 
ration dans  les  oifeaux  qui  ont  un  géfier  ,  & 
qu'elle  eft  opérée  par  un  diftblvant  dans 
ceux  qui  ont ,  comme  la  bufe  ,  un  eftomac 
membraneux.  Une  féconde  conféquence 
eft  qu'il  eft  très-vraifanbUble  que  les  oi- 
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féaux  dontl'eftomac  eft  en  partie  membra- 
neux 6c  en  partie  mufculcux ,  6c  ceux  dans 
lefquels  il  eft  d'une  conbftance  moyenne  , 
mettent  en  ufage  l'une  &  l'autre  manière 
de  digérer  ;  c'eft  ce  qui  pourra  être  vérifié 
par  les  expériences.  Il  eft  encore  naturel 
d'inférer  des  expériences  de  M.  de  Réau- 
mur ,  que  les  animaux  qui  ont  comme  les 
oifeaux  de  proie  un  eftomac  membraneux  , 
digèrent  auflï  comme  eux  à  l'aide  d'un 
diïiolvant.  {D.  J.) 

Oiseaux  de  passage,  [Ornithologie.) 
Qn  appelle  ainfi  tous  les  oifeaux  qui  à  cer- 
taines (aifons  réglées  de  l'année  (e  retirent 
de  certains  pays,  &  dans  d'autres  faifons 
fixes  y  retournent  encore ,  en  traverfant  do 
vaftes  contrées. 

Qui  peut  raconter  combien  de  tranfmî- 
grations  diverfes  fe  font  annuellement  fur 
notre  hémifphere  par  différentes  efpeces 
iïoifeaux  ?  Combien  de  nations  volantes 
vont  6c  viennent  fans  cefTc  ?  combien  cta 
nuages  ailés  s'élèvent  au  deflus  des  nuages 
de  l'air  au  printemps ,  en  été  ,  en  automne  , 
&  même  dans  la  faifon  des  frimats  ? 

"  Aux  lieux  où  le  Rhin  perd  fa  fourco 
majeftueufe  ,  dans  les  plaines  Belgiques  , 
arrachées  à  l'abymc  furieux  par  une  induflrio 
étonnante  &  par  la  main  invincible  de  la 
liberté  ,  les  cigognes  s'attroupent  pendant 
plufieurs  jours  ;  elles  coniultenc  en  femble, 
6c  femblent  hélîter  à  entreprendre  leur  pé- 
nible voyage  à  travers  le  firmament  liquide  j 
elles  fe  déterminent  enfin  a  partir,  6c  fc 
choidllent  leurs  conducteurs.  Leurs  bandes 
étant  formées  &  leurs  ailes  vigoureufes 
nettoyées ,  la  troupe  s'eftaie,  vole  eu  cer- 
cle ,  6c  retourne  fur  elle-même  ;  elle  s'é- 
lève enfin  en  un  vol  figuré  ,  Ôc  cette  haut» 
caravane  fe  déployant  dans  la  vague  de  l'air  , 
fc  mê'e  avec  les  nuages. 

,,  Quand  l'automne  répand  dans  nos  cli- 
mats les  derniers  rayons  qui  annoncent  les 
approches  de  l'hiver  ,  les  hirondelles  pla- 
nent dans  l'air,  volent  en  ratant  les  eaux  r 
s'aflcmblent  6c  fc  rejoignent ,  non  pas  poi.r 
aller  fe  cacher  dans  des  creux  éboulés  (0119 
les  eaux ,  ni  pour  fe  prendre  par  pelotons- 
dans  des  cavernes  à  l'abri  de  la  gelée  ,  mais 
pour  fe  tranfporter  dans  des  climats  plus 
chauds  avec  des  autres  oifeaux  de  pajfage 
où  elles  gazouilleront  gaiement ,  jufqu'a*  co 
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que  le  printemps  les  invitant  à  revenir, 
nous  ramené  cette  multitude  à  aile  légère. 

»  Dans  ces  plages,  où  l'Océan  feptentrio- 
ral  bouillonne  en  de  vaftes  tourbillons  au- 
tour des  ifles  poignées ,  triftes  6c  folitaires 
de  Thulé,ainfi  qu'aux  lieux  où  les  Hors 
atlantiques  fe  brifent  contre  les  orageufes 
Orcadcs ,  l'air  eft  obfcurci  par  l'arrivée 
d'une  multitude  de  nouveaux  hôtes  qui 
viennent  y  aborder  :  la  rive  retentit  du 
bruit  fauvage  que  produit  Icnfemble  de 
leurs  cris.  Là  des  habitans  fimples  fie  inno- 
cens  foignent  fur  la  verdure  touffue  leurs 
jeunes  troupeaux,  entourés  fie  gardés  par 
les  mers.  Voifeau  qui  s'y  rend  ,  vêtu  d'un 
l.abit  d'hermine  &  chauffé  de  brodequins 
noirs ,  n'y  craint  rien  pour  fa  couvée  : 
fon  unique  foin  eft  de  chercher  à  la  faire 
fubfifter;  il  n'héfitc  point  à  s'attacher 
aux  plus  âpres  rochers  de  la  Calydouie  , 
pour  être  en  état  de  découvrir  fa  pâtu- 
re ;  d'autres  fois  il  épie  le  poifl'on  qui 
t'approche  du  rivage,  6c  l'attrape  avec  au- 
tant d  adreffe  que  de  célérité.  Enfin  il  ra- 
maire  tantôt  les  flocons  de  laine  blanche  , 
&  tantôt  les  duvets  de  plumes  éparfes  fur 
le  bord  de  la  mer ,  tréfor  fie  luxe  de  fon 
tiid  !»  . 

Mais  reprenons  le  ton  fimple  ,  qui  eH 
absolument  néceffaire  aux  difeufiions  de 
phyfiauc ,  car  c'en  eft  line  bien  curieufe 
que  de  rechercher  les  caufes  qui  obligent 
tant  tfoiftaux  à  pafler  régulièrement  en  cer- 
t  unes  faifons  de  l'année  d'un  pays  froid 
dans  un  plus  chaud  ,  fi:  ce  qui  eft  plus 
iingulier,  d'un  pays  chaud  dans  un  froid. 
Jleft  vrai  que  c'eft  pour  trouver  &  la  fub- 
flftance  fie  la  température  que  demande 
Lur  confttturon;  c'tft  donc  par  cet  inf- 
tînâ  qu'ils  font  dr:gés  dans  leurs  tranf- 
rnigrations  â  fe  rendre  aux  mêmes  endroits. 
1  es  oies  fauvages  ,  fulandgoofe  ,  paftent  la 
mer  fit  viennent  annuellement  dans  la  mé- 
rve  fa-fon  â  la  petite  ille  de  Bafs  dans  le 
détroit  d'Edimbourg  en  Ecofle.  Les  cailles 
2;aflènt  d'Irahe  c:i  Afrique,  fit  s'arrêtent 
quelquefois  de  fatigue  fur  les  vaifleaux 
qu'elles  rencontrent.  L  e  moteur  de  la  na- 
ture leur  a  donné  l'initinft  puiffant  dont 
DOUS  parlons  :  mois  quelle  eft  la  patrie  de 
ces  divers  oifeaux  d<  pacage  que  nous  con- 
«oifibns?  quel  eft  le  lieu  où  fç  tcïnùncnt 
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leurs  courfes  ?  Traverfent  -  ils  l'Océan  oïl 

feulement  les  golfes  les  plus  éiroirs  ?  Vont- 
ils  du  midi  au  nord  ,  ou  du  nord  au  midi  ? 
Comme  on  ne  peut  réfoudre  définitive- 
mène  toutes  ces  queltions  ,  nous  nous  bor- 
nerons à  de  fimples  réflexions  générales 
qui  pourront  peut  erre  conduire  à  la  fo- 
lution  de  quelques-unes  en  établiffant  des 
faits.  \ 

La  plus  grande  partie  des  oifeattx  qui  paf- 
fent  l'hiver  dans  nos  climats  ,  ont  des  becs 
forts  ,  fie  peuvent  fubfifter  de  la  pâture  que 
ie  hafa^d  leur  fournit  dans  cette  faifon. 
Les  oifeaux  au  contraire  qui  nous  quittent 
en  automne  ,  ont  des  becs  fins ,  délicats  , 
&  vivent  d  infeefes  ailé* ,  qui ,  difparoirtant 
aux  approches  de  l'niver  ,  obligent  ces  o/'- 
feaux  d'en  aller  chercher  ailleurs.  Comme 
la  natere  leur  a  donné  communément  de 
grandes  &  bonnes  ailes  ,  ils  attrapent  leur 
pâture  en  volant  &  faifant  route  ,  ce  qui 
les  met  en  é:at  de  continuer  long-temps 
leur  courfe  fins  fe  repofer. 

Quoique  nous  ignorions ,  faute  de  té* 
mo  Ljnage  des  yeux,  quelles  font  les  con- 
trées où  fe  retirent  ces  oifeaux ,  il  eftnéatv» 
m  jins  vraifemblablc  que  ces  contrées  doi- 
vent être  dans  la  même  latitude  méridio- 
nale que  les  endroits  d'où  ils  font  venus , 
enfone  que  dans  le  retour  des  faifons  ils 
trouvent  la  même  température  d'air  Se  la 
mê  ne  fubfiftance  qui  leur  conviennenr. 

Comme  les  hirondelles  nous  viennent 
pl  is  tard  fi:  nous  quittent  avant  lesrofllgnols 
&  autres  oifeaux  de  paffage  qui  trouvent 
encore  à  vivre  de  végétaux  ou.  de  vers  , 
lorlque  les  coufins  fie  les  mouches  ne  vo- 
lent plus  dans  l'air  ,  il  eft  apparent-  que  les 
hirondelles  partent  au  tropique  du  cancer 
plutôt  qu'à  celui  du  capricorne ,  mais  l'en- 
droit  nous  eft  inconnu. 

Les  oifeaux  de  p.iffage  qui  n'ont  pas  la 
mène  céléité  fi:  la  même  confiance  de 
vol  que  d'autres,  peuvent  cependant  ar« 
r  ver  à  leur  commun  féjour  à  peu  près  en 
même  temps.  Par  exemple  ,  les  oifeaux  à 
aile  courte  ,  comme  la  rouge-gorge  ,  vo- 
lent moins  vite  fie  moins  confi  imment  que 
les  hirondelles  ;  mais  d'un  autre  côté  ,  ces 
dernières  n'ont  aucun  befoin  de  fe  hâter  , 
parce  que  chaque  jour  de  leur  voyage 
leur  procure  une  continuation  de  vivres  qui 
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leur  permet  de  faire  de  longues  dations  en 
route. 

Pluiieurs  oifeaux  de  pajfage  font  encore 
inlrruits  par  leur  inftind  a  connoirre  les 
plus  courts  trajets ,  les  lieux  de  relais  ,  & 
à  ne  voyager  que  de  nuit ,  pour  éviter  les 
oifeaux  de  proie  :  c'eft  une  obfervation  de 
M  Caresby.  Etant  un  foir  fur  le  tillac  d'un 
bâtiment  qui  faifoit  voile  au  nord  de  Cuba, 
lui  Se  fa  compagnie  entendirent  fucceifive- 
ment  penJant  trots  nuits  des  vols  d'oifeaux, 
Qu'ils  reconnurent  à  leur  cri  ,  &  qui  paf- 
lerent  par  deiîiis  leurs  têtes ,  prenant  le 
droit  chemin  du  continent  méridional 
d'Amérique  ,  d'où  ils  fe  rendent  à  la  Ca- 
roline quand  le  blé  commence  à  mûrir  , 
&  de- là  s'en  retournent  dans  les  parties 
méridionales  pour  s'en  engrailler  au  temps 
de  la  récolte. 

Il  femble  que  les  oifeaux  à  courte  queue 
fuient  pou  propres  à  de  longs  vols  ;  ruais 
quoique  la  caille  ,  qui  eft  de  ce  genre ,  ne 
vule  pas  long  temps  dans  nos  climats,  il 
n'en  faut  pas  conclure  qu'elle  ne  le  puiiTe. 
Belon  en  a  vu  des  troupes  paiï'er  &  repaf- 
fer  la  mer  Méditerranée.  Le  même  inftinct 
qui  porte  les  oifeaux  de  pajfage  à  fe  retirer 
dans  les  contrées  éloignées  ,  les  dirige  aulTi 
i  prendre  le  plus  court  chemin  ,  Se  les  en- 
voie aux  cotes  tes  plus  étroites  ,  au  lieu  de 
leur  faire  traverfer  le  vafte  Océan. 

Entre  les  oifeaux  de  paffage ,  il  y  en  a 
quelques-uns  qui  nous  arrivent  en  automne  , 
tek  font  la  bécafle  Se  la  bécaffine  ,  qui  fe 
retirent  enfui  te  aux  parties  plus  fepten- 
trionales  du  continent ,  où  ils  féjournent 
l'été ,  Se  y  font  de  petits. 

On  n'entend  pas  trop  bien  les  raifons 
de  la  tranfmigration  des  oifeaux  qui  nous 
quittent  en  hiver  pour  fc  rendre  en  Suéde 
&  autres  lieux  feptentrionaux  de  même 
latitude  ;  s'ils  trouvent  nos  pays  trop  froids, 
comment  peuvent-ils  mieux  fubfifter  dans 
ceux  du  Nord  ?  mais  ils  voyagent  graduel- 
lement en  prolongeant  leur  paffage  par  les 
contrées  tempérées  de  l' Allemagne  &  de 
la  Pologne  :  par  ce  moyen  ils  n'arrivent  que 
fort  tard  aux  lieux  feptentrionaux  où 
ils  doivent  pa/Ter  leur  été  ,  &  où  ils  font 
des  petits.  C'eft  donc  là  que  ces  oifeaux 
prennent  la  naifîance ,  Se  leur  voyage  chez 
nous  n'étant  fait  que  pour  jouir  ru  J.  ne 
Tome  XXIII. 
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(  temps  d'un  climat  qui  leur  fournit  une  abon- 
[  dante  pâture  ,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'ils 
retournent  chez  eux  lorfqu'ils  y  doivent 
retrouver  les  mêmes  faveurs. 

Il  femble  encore  que  les  oifeaux  ont  des 
tempéramens  qui  fe  font  aux  difFérens  de- 
grés de  chaud  &  de  froid  qui  leur  fone 
les  plus  agréables  ,  au  moyen  de  quoi  ils 
peuvent  voyager  de  lieux  en  lieux  ;  ils  vi- 
vent pendant  l'hiver  duÉ  fruit  de  l'aubépine 
en  Angleterre  ,  Se  cependant  dans  les  lieue 
où  ils  pondent  comme  <m  Suéde  ,  il  n'y  a 
point  d'aubépine  ,  ni  dans  la  plupart  des 
pays  qu'ils  traverfent  pour  fe  rendre  dans 
leur  patrie. 

Outre  les  oifeaux  de  pajfage  qui  féjour- 
nent tout  un  hiver  ,  ou  tout  un  été  en 
divers  pays,  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  fa 
montrent  annuellement  que  dans  certains 
lieux  particuliers  au  temps  de  la  marmite 
de  certains  grains  de  leur  goût ,  &  que  leur 
pays  natal  ne  produit  pas  ;  tels  font  les  gri- 
ves >les  becflgues ,  dans  les  pays  de  vignobles 
de  l'Europe  ;  V aile-bleue  Se  Xoifeau-de  ble' X 
la  Caroline.  Ces  oifeaux  femblables  aux 
hommes ,  cherchent  leur  fenfualiré  jufques 
dans  les  pays  les  plus  éloignés  ;  &  quand  ils 
ont  découvert  quelque  nourriture  agréable  , 
ilsfe  joignent  en  eflaims  nombreux  ,  Si  font 
des  voyages  annuels  pour  fe  régaler  d'un 
mets  étranger. 

Depuis  la  découverte  de  l'Amérique,' 
les  Européens  ont  cultivé  dans  cette  partie 
du  monde  diverfes  plantes  qui  y  étoienc 
inconnues,  &  qui  pendant  long-temps  n'ont 
été  ni  goûtées  ni  recherchées  par  aucun  oi- 
feau  de  paffage  ,  mais  qui  aujourd'hui  fone 
pour  eux  une  nourriture  friande.  Il  y  a 
une  efpecc  charmante  de  ces  oifeaux ,  qui 
feulement  depuis  peu  d'années  fe  rendent 
dans  la  Virginie  au  temps  de  la  maturité; 
du  blé  ;  elle  y  revient  alors  annuellement 
en  grande  troupe  ,  Se  les  habitais  les  ne  Ai- 
ment par  cette  raifon  oifeaux-de-blé,  wheat- 
birds.  Philofop.  tranfad.  n9.  483.  {  Le  iheia- 
lier  DE  JAUCOURT.  ) 

Oifeau  de  proie  ,  (  Ornithvl.  )  leurs 
marques  caractériftiques  font  d'avoir  ,  i°.  le 
bec  Se  les  talons  crochus  ,  forts  ,  ter- 
minés en  pointe  ,  propres  à  la  rapine  &  i 
dépecer  les  chairs  ;  1*.  des  ferres  ,  pour 
déchiret  &  pour  porter  leur  proie  ;  J*\  des. 
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cuifles  robuftes  ,  pour  la  ferrer  avec  vio- 
lence ;  49.  une  vue  perçante  &  fubtile  pour 
l'épier  de  loin. 

Les  oifeaux  de  proie  font  folitaires ,  ne 
s'attroupent  point ,  mulciplient  peu  ,  &  ne 
produisent  guère  qu'un  petit  ou  deux  ,  ra- 
rement davantage  à  la  fois ,  comme  les 
repas  de  ces  oifeaux  ne  font  pas  toujours 
àflurés ,  la  nature  leur  a  donné  la  faculté 
de  l'abftincnce.  (  D.  J.  ) 

Oifeau  de  Banana ,  cet  oifeau  eft  de 
la  grandeur  de  l'étourneau  ;  il  aie  bec  long . 
épais  &  pointu  ,  la  pièce  fupérieure  eft 
d'un  brun  cendré  ,  &  l'inférieure  bleue  ;la 
téce  ,  le  cou ,  une  partie  du  dos ,  les  ailes 
&  la  queue  font  entièrement  noires  ,  à 
l'exception  de  quelques  taches  blanches  qui 
fe  trouvent  fur  !es  petites  plumes  des  ailes  ; 
tout  le  relie  du  corps  eft  d'un  beau  jaune 
luifant.  On  trouve  cet  oifeau  à  la  Jamaï- 
que ;  il  eft  carnaflïer  ,  &  il  fait  la  guerre 
aux  autres  oifeaux  ,  comme  l'étourneau. 
tfift.  nat.  des  oifeaux  ,  par  Dcrham  ,  t.  II. 

Ytyt\  Oiseau.  (  i  ) 

Oifeau  couronné  du  Mexique  ,  cet 
çifeau  eft  de  la  grofleur  de  la  grive ,  il  a 
fur  la  tete  une  huppe  formée  de  plumes 
vertes  qu'il  drefle  à  fon  gré  ;  le  bec  eft  épais, 


court  comme  celui  du  gros  bec  &  de  cou 
leur  de  chair  ;  l'iris  des  yeux  eft  de  la  même 
couleur  ,  &  entouré  d'un  cercle  rouge  ;  il 
y  a  près  des  coins  de  la  bouche  une  tache 
noire  qui  s'étend  au  deflus  des  yeux  ,  & 
une  bande  blanche  au  deflus  de  la  tache 
noire  ;la  tête,  le  cou  ,  le  dos  ,1a  poitrine, 
la  partie  fupérieure  du  ventre  font  verds  : 
la  partie  inférieure  du  ventre  &  des  cuifles 
eft  d'un  brun  obfcur  :  les  quatre  premières 
grandes  plumes  des  ailes  font  d'un  b«.au 
rouge  ,  les  autres  ont  une  couleur  pour- 
prée ;  la  queue  eft  de  cette  même  cou 
leur ,  celles  des  petites  plumes  des  ailes  Se 
des  grandes  plumes  des  épaules  eft  pour- 
prée âc  mêlée  de  verd  :  les  jambes  &  les 
pies  ont  une  couleur  bleuâtre.  Hifl.  nat. 
des  oifeaux  ,  par  Derham ,  t.  IL  Voye\ 
Oiseau.  (/) 
Oiseau  de  Paradis,  manucodiata , 

m  is  paradifjea  ,  Pl.  II  ,Jig.  4 ,  oifeau  qui 
paroit  plus  gros  qu'il  ne  l'eft  en  eftet ,  parce 
que  les  cô.és  du  corps  font  garnis  d'une 
grande  quantité  de  très-longues  plumes , 
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dont  toutes  les  barbes  font  féparées  les  unes 
des  autres  ;  il  a  environ  un  pié  de  longueur 
depuis  la  pointe  du  bec  julqu'à  l'extrémité 
de  la  queue  ,  &  dix  pouces  jufqu'au  bouc 
des  ongles.  La  longueur  du  bec  eft  d'un 
pouce  &  demi  depuis  la  pointe  jufqu'aux 
coins  de  la  bouche ,  6c  celle  de  la  queue  cil 
de  6  pouces  4  lignes.  Quand  les  ailes  fonc 
pliées ,  elles  s'étendent  prefque  auffi  loin 
que  la  queue  ;  la  tête ,  la  gorge  &  le  cou 
font  couverts  de  plumes  très-courtes  ,  fort 
épaifles  &  roides.  Le  deflus  de  la  tête  ,  la 
gorge  Se  le  cou  ont  une  belle  couleur  d'or 
pâle.  La  racine  du  bec  eft  entourée  d'un 
noir  velouté  &  changeant  qui  paroit  à  cer- 
tains afpeâs ,  d'un  verd  femblable  à  celui 
de  la  tête  des  canards.  Les  plumes  de  la 
gorge  &  des  joues  ont  la  même  couleur. 
La  partie  inférieure  du  cou  eft  d'un  verd 
dore  luifant.  Le  dos ,  le  croupion  ,  le  bas- 
ventre,  les  plumes  qui  recouvrent  en  deflus 
&  en  deflbus  la  racine  de  la  queue  ,  les  ailes 
&  la  quelle  font  d'une  couleur  de  marron 
clair.  La  poitrine  a  la  même  couleur ,  mais 
beaucoup  plus  foncée  ,  le  deflus  du  ventre 
eft  d'une  couleur  moins  claire  que  celle  du 
bas-ventre ,  &  moins  foncée  que  celle  de 
la  poitrine.  Les  plus  longues  plumes  des 
côtés  du  corps  ont  jufqu'à  un  pié  6  pouces 
8  lignes  de  longueur ,  les  fupérieures  fonc 
en  partie  d'une  couleur  de  marron  pour- 


pré &  en  partie  blanchâtre ,  les  autres  fonc 
d'un  blanc  jauiâire ,  quelques-unes  des 
plus  courtes  ont  une  belle  couleur  d'or  , 
il  fort  du  croupion  au  détins  de  l'origine 
de  la  queue  ,  deux  p'umes  longues  d'en- 
viron deux  piés  neuf  pouces ,  qui  n'onc 
de  barbes  qu'à  leur  origine  fur  la  longueur 
de  4  pouces ,  &  à  leur  extrémité  (ur  la 
longueur  de  ttois  pouces  &  demi  ;  ces  der- 
nières barbes  ont  une  couleur  noire  & 
changeante ,  comme  celle  du  deflus  de  la 
tête;  les  barbes  qui  font  à  la  racine  ,  ont 
une  couleur  de  marron  claire  ;  le  tuyau  a 
une  couleur  noirâtre  qui  devient  de  plus 
en  plus  foncée,  à  mefure  qu'elle  eft  plus 
près  de  l'extrémité.  La  tête  &  les  yeux 
font  petits*  Le  bec  a  une  couleur  verdàrre. 
Les  piés  font  gros  6c  ont  une  couleur, 
brune  ,  ainfi  que  les  ongles  qui  font  longs. 
On  trouve  cet  oifeau  aux  Moluques.  Ornitlu 
de  M.  Btiflbn ,  tome  U.  Voye\  OlSEAU» 
. 
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M.  Briflbn  donne  encore  la  defcrîprïon 
«d'une  autre  cfpece  (Y oifeau  de paradis,  dont 
Willughby  &:  plufieurs  ancres  auteurs  ont 
parlé  fous  le  nom  de  rex  avium  paradi- 
fxarum.  Cet  oifeau  eft  beaucoup  plus  petit 
eue  le  précèdent ,  il  n'a  que  4  pouces  9 
lignes  de  longueur  .depuis  h  pointe  du  bec 
jufqu  a  l'extrémité  de  la  queue  ,  &  j  pou- 
ces &  demi  jufqu'au  bout  des  ongles.  Les 
ailes  étant  pliées  ,  s'étendent  de  plus  d'un 
pouce  au  delà  du  bout  de  la  queue.  Les 
deux  plumes  qui  forcent  du  croupion  au 
deflus  de  la  racine  de  la  queue  n'ont  que 
6  pouces  de  longueur ,  leur  extrémité  tft 
tournée  en  fpirale  du  côcé  inecrieur.  Cet 
oifeau  diffère  encore  du  précédent  par  les 
couleurs  ,  il  a  la  tête ,  la  gorge ,  le  cou  ,  le 
dos  ,  le  croupion ,  les  petites  plumes  des 
ailes  &  celles  qui  recouvrent  l'origine  de  la 
queue  de  couleur  de  marron  pourprée  & 
très-brillante;  certe  couleur  cft  foncée  à  la 
partie  inférieure  du  cou  &  claire  fur  la  téte  ; 
les  plumes  de  la  poitrine,  du  ventre  ,  des 
jambes  &  celles  qui  font  fous  la  queue  ont 
une  couleur  blanchâtre.  La  poitrine  cft  tra- 
verfée  par  un  trait  large  d'enviton  cinq  li- 
gnes &  d'ut  beau  verd  doré  pareil  à  la 
couleur  du  cou  du  canard.  Les  grandes  plu- 
mes des  ailes  font  roulfcs ,  &  la  queue  eft 
brune.  Ornithologie  de  M.  Briflbn  ,  t.  IL 

Voye\  Oiseau.  Ci) 

Oiseau  de  roche  ,  charadrios  five  hia- 
Ùcula  ,  oifeau  qui  eft  un  peu  plus  gros  que 
l'alouette  commune  ;  le  bec  a  une  couleur 
jaune  dorée  depuis  fa  racine  jufqu'à  la 
moitié  de  fa  longueur,  &  le  refte  eft  noir  ; 
il  a  prcfque  un  pouce  de  longueur ,  fa  ra- 
cine eft  entourée  d'une  petite  bande  noire 
qui  s'étend  depuis  les  coins  de  la  bouche 
jufqu'aux  oreilles  en  pafTant  fur  les  yeux  & 
qui  traverfc  le  milieu  de  la  tête,  cette  bande 
entoure  une  autre  petite  bande  qui  s'étend 
depuis  l'angle  intérieur  de  l'un  des  yeux  juf- 
qu'au même  angle  de  l'autre  œil.  Le  der- 
rière de  la  tête  eft  cendré  ,&  le  menton  a 
une  couleur  blanche.  Le  cou  eft  entouré 
de  deux  fortes  de  coliiers,  dont  le  fupé- 
rieur  eft  blanc  &  l'intérieur  noir.  Le  dos 
&  les  petites  plumes  des  ailes  ont  une  cou- 
leur cendrée.  La  poitrine  &  le  ventre  font 
blancs ,  chaque  aile  eft  no.re  &  rraverfée 
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une  couleur  îaune-pâle,  &  fes  ongîes  font 
noirs.  Cet  oifeau  n'a  point  de  -doigt  de  der-t. 
riere  ;  il  le  trouve  en  Europe  &  en  Amé- 
rique. Raii ,  Synop.  meth.  avium.  Voyez 

Oifeau.  (  I) 

Oifeau  de  S.  Martin  ,  voyez  Jean-la- 

blanc. 

Oifeau  moqueur  ,  voyez  Moqueur. 

Oiseau  mouche,  tullfuga,  mcllivorm 

avis  minima  ,  c'eft  le  plus  petit  de  tous  le* 
oifeaux  ,  il  eft  de  la  groflenr  du  petit  bout  du 
doigt  ;  il  a  les  grandes  plumes  des  ailes  & 
do  la  queue  noires  ;  tout  le  refte  du  corps 
eft  d'un  brun  mêlé  d'un  rouge  vermeil  ;  le 
bec  eft  noir ,  droit ,  très-mince  &  un  peu 
long.  Les  mâles  ont  fur  la  tête  une  petito 
huppe  d'un  verd  clair  mêlé  d'une  couleur 
d'or.  Selon  le  P.  du  Tertre ,  ce  caractère 
ferr  à  faire  diftinguer  les  mâles  d'avec  les 
femelles.  Dès  que  le  foleil  paroit ,  on  voie 
ces  petits  oifeaux  voltiger  autour  des  fleurs 
fans  fe  pofer ,  ils  inhnuent  leur  bec  juf~ 
qu'au  fond  de  la  fleur,  dont  ils  fucent  les 
parties  intérieures  avec  leur  petite  langue  qui 
eft  compofée  de  deux  filets  ,  ils  ne  prennent 
pas  d'autre  nourriture.  Ces  oifeaux  fone 
leur  nid  fur  les  orangers ,  les  citroniers  , 
les  grenadiers ,  &  même  dans  les  cafei  des 
habitans ,  avec  du  coton  ,  de  la  moufle  bien 
,  fine  ,  de  petits  morceaux  d'écorce  de  gonw 
I  micr  ;  c'eft  le  mâ'e  feul  qui  apporte  tout 
ce  qui  doit  entrer  dans  la  compofition  du 
nid,  la  femelle  le  conftruit  ;  le  milieu  du 
nid  eft  de  coton  ,  &  l'extérieur  eft  garni  de 
moufle  &  d'écorce  de  gommier.  Il  n'excède 
pas  la  groflenr  de  la  moitié  d'un  œuf  de  pi. 
geon.  La  femelle  pond  deux  œufs  gros 
comme  de  petits  pois  ;  le  mâle  &  la  femelle 
les  couvent  alternativement  pendant  l'efpace 
de  10  ou  1 1  jours.  Hi  fi.  gén.  des  Antilles  , 
par  le  P.  du  Tertre  ,  tome  II. 

Il  y  a  plufieiirs  efreces  d 'oifeaux  mouches, 
qui  différent  plus  par  la  couleur  que  par 
la  grofleur  ;  on  diftinguera  aifément  ces 
oifeaux  de  tous  les  autres  par  leur  petit  elTe, 
qui  égale  celle  de  nos  plus  gros  bourdons. 
Voyez  oifeau.  (  i) 

Oi  feau  pourpré ,  voyez  Poule  fultane. 
Oi  feau  royal ,  Pl.  /X  ,  fig.  a  ;  oifeau 
auquel  on  a  donné  ce  nom  ,  parce  qu'il  a 
fur  le  derrière  de  la  rére  une  huppe  com- 
pofée déplumes  très-fines ,  qui  forment  une 

Eece  a, 
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ibrtc  de  couronne  ;  il  a  environ*  sj  piés  8 
pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du 
bec  jufqu'au  bouc  des  doigts  ,  &  y  piés  & 
demi  d'envergure  ;  le  cou  a  i  s  pouces  de 
longueur  ,  celle  de  ta  queue  n'eft  que  de 
cinq  ;  il  y  a  3  pouces  de  diftance  depuis  la 
pointe  du  bec  jufqu'à  l'œil.  Les  plumes  du 
corps  font  d'un  gris  fort  brun  tirant  fur 
le  verd.  Toutes  les  plumes  des  ailes  ont 
une  cou'eur  blanche,  excepte*  les  grandes 
plumes  extérieures  ,  dont  les  unes  font 
roufsâtres  &  les  autres  d'un  gris  brun.  Le 
cou  eft  couvert  de  plumes  très  longues ,  fort 
étroites ,  très  pointues ,  &  fî  effilées  qu'elles 
reflemblent  à  des  crins  ,  comme  dans  la 
demoife  le  de  Numidie  ,  les  plus  longues 
ont  jufqu'à  7  pouces.  Le  deffus  de  la  téte 
e(t  garni  de' plumes  très-noires  ,  très  fines  , 
très- courtes ,  &  très-ferrées,  qui  reifem- 
blent  parfaitement  à  du  velours  noir.  Cette 
cou'eur  noire  s'étend  derrière  les  joues  iuf- 
ques  fous  le  cou  ,  les  côtés  de  la  téte  font 
dégarnis  de  p'umes ,  &  couverts  feulement 
d'uns  peau  blanche  légèrement  teinte  de 
rouge.  Les  brins  ou  les  petites  plumes  qui 
forment  la  couronne  ,  font  applatis  &  con- 
tournés en  forme  de  vis ,  les  brins  ont 
chacun  une  houppe  de  petits  filets  noirs 
à  Lur  extrémité  ,  &  font  garnis  dans  toute 
leur  longueur  &  fur  les  côrés  ,  d'autres 
filets  qui  font  blancs  â  la  racine  ,  &  noirs 
par  le  bout  ;  les  plus  longs  brins  ont  jufqu'à 
trois  pouces  Se  demi  de  longueur.  Voifeau 
royal  a ,  comme  la  poule ,  au  deflous  de 
la  gorge  deux  peaux  d'une  belle  couleur 
rouge,  qui  femblent  former  une  efpcce 
de  fac  ;  la  furface  de  ces  peaux  eft  inégale , 
on  y  diflingue  en  quelques  endroits  de 
petits  grains.  Le  bec  eft  d'un  gris  brun  & 
lorr  pointu  ;  il  a  deux  piés  de  longueur. 
L'iris  d  s  yeux  eft  blanche.  Les  jambes 
font  dégarnies  de  plumes  prefque  jufqu'au 
ventre ,  la  pa-tie  fupérieure  eft  couverte 
d'écaillés  hexagones  ,&  l'inférieure  décai'- 
les  en  table  ;  celles  des  doigts  ont  la  mé-ne 
forme  que  ces  dernières.  Il  n'y  a  que 
trois  doigts  qui  portent  fur  la  terre ,  celui 
de  derrière  eft  élevé  au  deflus  des  autres 
comme  un  ergot.  Les  ong'es  font  courts 
&  p  .intus.  Cet  oifeau  a  vécu  que'que  temps 
à  la  ménagerie  de  Verfailles  ,  il  avoit  éré  ap- 
porté des  grande*  Indes.  Mémoire  pour  fer- 


01  S 

vit  à  Vbàfl.  nat.  des  animaux ,  par  M.  Pcn 
rault ,  tome  III,  part.  III ,  p.  zot  &  fuiv. 
Voyez  Oifeau.  (  /  ) 

O  if  eau  du  Tropique  ,  voyez  Pail-en~ 
cul. 

Oifeau  ,  (  Fauconnerie.  )  la  fauconnerie 
a  fon  langage  particulier  pour  les  oifeauz  t 
dont  nous  allons  indiquer  les  principaux 
termes. 

On  appelle  en  fauconnerie  oifeaux  de  proie  t 
ou  absolument ,  oifeaux  ,  les  gros  oifeaux 
qui  vivent  de  grip ,  de  rapt  &  de  rapine , 
qu'on  drefte  &  qu'on  apprivoife. 

Oifeaux  niais  ,  ceux  qui  font  pris  au  nid. 

Oifeau  brancliier  ,  celui  qui  n'a  encore 
que  la  force  de  voler  de  branche  en  branche. 

Oifeau  for,  celui  qui  n'a  point  encore 
mué.  Il  ne  fe  dit  que  des  oifeaux  de  paf- 
fage  ,  &  non  du  niais  &  du  branchier. 

Oifeau  hagard ,  celui  qui  a  été  à  foi ,  qu» 
eft  plus  farouche. 

Oifeau  de  bonne  ou  de  mauvaife  affaire , 
celui  qui  eft  docile  ou  farouche. 

On  appelle  parement  de  f  oifeau  la  maille 
qui  lui  couvre  le  devant  du  cou  ;  manteau 
a  oifeau  ,  le  plumage  des  épaules  ,  du  dos 
&  du  deffus  des  ailes  ;  ferres  if'pifeau ,  ce 
font  leur  s  griffes  ;  mains  a"  oifeau  ,  font  leurs 
piés  ;  la  couronne  de  Voifeau  ,  c  eft  le  duvec 
qui  couronne  ,  qui  joint  le  bec  à  la  tête  , 
train  det oifeau,  fon  derrière  ou  fon  vol ,  &c» 

On  nomme  oifeau  de  poing ,  celui  qui 
étant  réclamé  ,  fond  fur  le  poing  fans  entre- 
mife  de  leurre  ,  comme  l'autour ,  l'épervier. 

Oifeau  de  leurre  ,  celui  qui  fond  fur  le 
leurre  ,  quand  on  le  lui  jette  ,  &  de-li 
fur  le  poing.  On  en  compte  ordinaire- 
ment dix  ,  le  grand  faucon  ,  le  gerfaut,  le 
facre  ,  le  lanier ,  l'aigle  ,  lefagarot  ,  I  emé- 
riilon,  le  hobereau,  le  faucon  bâtard  & 
le  facre  bâtard. 

Oifeau  de  montée  eft  celui  qui  s'élève  fort 
haut ,  comme  le  milan  ,  le  héron ,  iv. 

Il  y  a  des  oifeaux  pour  la  haute  &  pour 
la  baffe  volcric,  comme  oifeau  pillard  > 
celui  qui  pile  &  qui  détroufle  une  autre  , 
oiftau  chariard,  qui  dérobe  fa  perdrix; 
oifeau  bas  &  tenu  par  le  bec  ,,c'eft-à-dire , 
en  faim. 

Voifeau  bâtard  eft  un  fnucon  né  d'un 
tiercelet  de  faucon  &  du  lanier,  ou  ua 
facre  né  du  fkrc  &  du  lanier 
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On  appelle  oifeaux  vilains  ,  poltrons  Se 
tripiers  ,  ceux  qui  ne  fuivent  le  gibier  que 
pour  la  cuifine ,  qu'on  ne  peut  affairer  ni 
drefler  ,  comme  les  milans  &  les  corbeaux  I 
qui  ne  combattent  que  les  poulets ,  lefquels 
n'ont  ni  vol  ni  défenfe. 

Oi/eau  dépiteux ,  qui  ne  veut  pas  revenir 
quand  il  a  perdu  fa  proie. 

Oi/eau  aurempé ,  celui  qui  n'eft  ni  gras , 
ni  maigre. 

O  if  eau  âpre  à  la  proie  ,  efl  celui  qui  eft 
bien  armé"  de  bec  &  d'ongles  ;  oifeau  fort 
à  délivre  ,  qui  n'a  point  de  corfage ,  qui 
eft  prei'que  fans  chair  ,  comme  le  héron. 

On  nomme  oifeau  ulongé ,  celui  dont 
les  pennes  font  entières  ,  qui  o  it  toute  la 
longueur  qu'elles  doivent  avoir  ;  oifeau  trop 
en  corps ,  celui  qui  eft  trop  gras. 

Les  oifeaux  Je  leurres  doivent  avoir  les 
mahutes  hautes  ,  les  reins  larges  ,  bien 
croifés  ,  bas  affis  ,  court  jointes ,  les  mains 
longues. 

On  dit  aufti  ,  un  oifeau  de  bonne  aire  , 
un  oifeau  de  grand  travail  CJ  de  bon  guet , 
un  oifeau  de  bonne  compagnie  ,  un  oifeau 
pantois  ou  aflhme  ,  un  oifeau  égale' quin- 
teux,  /cartable ,  rebuté ,  un  oifeau  d' échappe  , 
un  oifeau  bon  chaperonier.  On  dit  encore, 
apoltronir  un  oifeau  ,  f abécher  ,  T abattre  , 
labaiffer  ,  V entraver ,  ieftimer  ,  fitc.  mais 
il  ne  s'agit  pas  ici  d'expliquer  tous"  ces  ter- 
mes. (  D.  J.) 

OISEAU  DE  POING  ,  {Fauconnerie.  )  c'eft 
un  oifeau  de  proie  qui  ,  étant  réclame"  , 
revient  fur  le  poing  du  fauconnier  fans 
leurre.  (/?./.) 

Oiseau  monstrueux,  {Hifi.  nat.) 
c'eft  le  nom  fous  lequel  Ximenès ,  natu- 
ralifte  efpagnol ,  défigne  un  oifeau  de  la 
nouvelle  Efpagne  ;  il  eft  ,  félon  lui ,  de 
la  groftl-ur  du  plus  gros  coq-d'inde,  dont 
il  a  la  forme.  S-s  plumes  font  blanches  & 
tachées  de  noir.  Il  a  le  bec  d'un  e'per.'ier  , 
nais  plus  aigu  ;  il  vit  de  poiftbn  ,  &  va 
aufti  fur  terre.  Ce  qu'il  y  a  de  p'us  fingu- 
licr ,  &  qui  paroir  rendre  le  récit  de  Xi- 
nenés  fabuleux ,  c'eft  qu'il  a  le  pié  gauche 
c'une  oie  ;  il  lui  fert  â  nager ,  tandis  que 
du  pié  droit  ,  qu'il  reflemble  aux  ferres  d'un 
fiucon  ,  il  tient  fa  proie ,  foit  en  l'air  ,  foit 
dans  l'eau. 

OlSBAUX  AQUATIQUES  ( Pèche,  )  voye\ 
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la  manière  dont  elle  fe  fait  dans  la  baie  6c 
le  badin  d'Arcaflon  ,  reftprt  de  l'axirauté 
de  Bordeaux.  Elle  eft  d'autant  meilleure  , 
que  le  froid  eft  plus  grand.  On  plante  fur 
le  terrain,  qui  eft  oïdinairement  éLvé  de 
trois  à  quatre  pies  au-deflus  des  achenaux, 
de  longues  perches  de  quatre  à  cir  q  braftes 
de  haut,  éloignées  de  cinq  à  fîx  chutes.  La 
nuit  les  oifeaux  marins  qui  de  halle  mer 
viennent  paitre  fur  ces  mottes  de  terre  ,  & 
qui  y Jht  de-lâ  boire  ,  s'embarraftent  dans 
les  filets  fit  s'y  prennent.  Plus  la  nuit  eft 
obf;ure,  plus  'a  pêche  eft  abondante.  C'eft 
la  même  chofe  que  la  chaiTe  des  bécaftes  i 
la  pafll'e ,  fie  que  celles  des  hérons  des  pê- 
cheurs picards.  Il  y  a  autour  du  baflln  vin^t 
à  trente  de  ces  fortes  de  pécherus  ,  garnies 
chacune  de  cent  piés  de  filets. 

Les  o  feaux  de  mer  fc  prennent  encore 
comme  Ksa'oucttes  fit  autres  petits  oifaix 
de  terre.  Ceux  qui  font  cette  peche  ch  >i- 
fiflent  un  lieu  convenable  8c  voifin  dis 
marigots  ou  ftafques  d'eau  que  la  mer  laif- 
fe  ,  quand  elle  s'eft  retirée.  Ils  ont  des  oi- 
feaux privés  qu'ils  rangent  au  bord  de  la 
marée  ,  fit  dans  l'eau  fur  des  piquets.  Ils 
élèvent  à  une  diftance  convenable  un  petit 
cercle  ,  ou  une  terraffe  de  gafon  ,  avec  une 
ou  deux  embradures  ,  d'où  ils  ptiiffenr  voir 
les  oifeaux  fit  tirer  le  filer,  quand  les  oifeaux 
fe  font  abattus.  Cette  pêche  eft  quelquefois 
fi  abondante  ,  qu'on  a  une  douzaine  d'o/- 
feaux  prefque  pour  rien. 

On  fait  une  pêche  différente  des  précé- 
dentes avec  le  feu.  Elle  eft  très-induflrieufe 
fie  particulière  aux  riverains  de  la  baie  S. 
Michel.  Lors  de  la  baffe  eau  fie  dans  une 
nuit  tranquille  fit  fott  obfcure  ,  ils  partent 
deux  dans  un  profond  filence.  Celui  qui 
marche  le  premier  porte  un  grand  pot  de 
terre  ou  de  bois ,  qu'on  appelle  baratte  ou 
barette.  C'eft  la  même  machine  dont  on  fe 
fert  pour  bitrre  le  beurre.  EHe  eft  défon- 
cée par  le  bas  ,  le  haut  en  eft  bouché.  On 
y  met  environ  une  livre  de  poix  réfine  , 
avec  un  morceau  de  torche  ou  de  goudron. 
Quand  on  entend  le  cri  des  oifeaux ,  qu'on 
fifflo  quelquefois  pour  les  découvrir  ,  le 
pécheur  qui  porte  la  baratte  ,  y  met  le 
feu  ,  fie  en  expofe  la  grande  ouverture  vers 
le  lieu  où  il  a  entendu  les  oifeaux.  Le  fé- 
cond péchçur  qui  l'accompagne  eft  imme- 
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diatement  derrière  lui  ,  portant  fur  fes 
épaules  un  filet  tendu  ,  large  de  cinq  à  fix 
piés  en  quarré  ,  Se  dont  les  mailles  ont 
deux  pouces.  Celui-ci  n'agit  qu'au  figntl  de 
fon  compagnon.  Lorfque  les  oifeaux  de  rrur 
s'approchent ,  le  porteur  de  baratte  tâche 
d'en  tourner  l'ouverture  vers  Ton  compa- 
gnon ,  afin  que  les  oifeaux  ne  foient  point 
effrayés  de  la  trop  grande  lueur.  Mais  quand 
il  s'en  voit  comme  inverti ,  auflltôt  il  tourne 
la  baratte  vers  les  oifeaux  qui  voltigent 
autour,  &  touche  de  b  main  fon  compagnon 
qui  jette  le  filet.  On  prend  ainlî  beaucoup 
tfoifeaux. 

Àutre  pêche  qui  fe  fait  â  la  côte  à  pk'. 
On  forme  le  long  du  rivage ,  dans  un  endroit 
convenable  ,  de  petites  haies  des  branches 
de  genêt  ;  on  Lu  fil-  à  ces  haies ,  de  dif- 
tance  en  diflance ,  des  palTages  étroits  ,  où 
l'on  place  des  lacets  de  crin.  Les  oifeaux 
marins  qui  de  balte  mer  viennent  quêter 
leur  pâturage ,  fepréTentent  à  ces  ouvertures 
&  fe  prennent. 

On  en  tue  au  fufil  en  fe  mettant  dans  des 

S étires  chaloupes ,  ou  en  rangeant  la  côte 
pie*  ,  où  I l'on  trouve  toujours  ceux  de  l'ef- 
pece  des  piés  fendus. 

On  pêche  auflî  les  oifeaux  à  la  ligne.  On 
a  des  lignes  doubles  fur  lefquelles  on  frappe 
de  diflance  en  diflance  des  piles  ou  menues 
frulles ,  d'une  longueur  proportionnée  à  la 
profondeur  des  fonds.  Il  faut  que  l'apât 
dont  les  ains  des  piles  font  garnis  foit  à 
fleur  d'eau.  Les  lignes  font  tendues  avec 
un  bateau.  Il  y  a  au  bout  de  chaque  ligne 
une  grotte  pierre  pour  la  faire  caler  &  tenir 
fur  fond.  C'eft  ainfi  qu'on  attrape  des  ma- 
creufes  ,  des  canards  ,  &  autres  oifeaux 
à  piés  feuilles.  Ces  oifeaux  ne  mordent  à 
lapât  que  la  nuit.  Cette  pèche  ne  fe  pra- 
tique qu'en  hiver.  Les  nuits  obfcures  y  font 
favorables. 

Les  pêcheurs  de  Bugu'es  ,  Heu  dans  le 
reffort  de  l'amirauté  de  Morlaix,  font  pen- 
dant l'hiver  une  pêche  ou  une  challe  abon- 
dante de  bernachs-s.  Les  bernaches  font  de 
véritables  demi- oies  de  mer  des  pêcheurs 
normands  &  picards  ,  que  l'on  confond 
en  Bretagne  avec  les  macreufes,  cenfées  du 
genre  des  po'flor.s,  &  dont,  fur  ce  fonde- 
ment ,  le'  religieux  qui  font  par  leurs  vœux 
uneabfiincnce  continuelle  de  viande ,  ufent , 
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fans  fcropule  ,  les  jours  gras ,  &  les  féculiers 

les  jours  maigres. 

On  ne  prend  ces  fortes  oifeaux  qu'en 
hiver ,  qu'ils  viennent  en  abondance  à  la 
côte  ;  pour  lors  les  riverains  vont  avec  leurs 
clnLupes  entre  les  roches  voifines  de  leurs 
côtes ,  où  elles  font  prcfque  routes  ifolées , 
quelques-uns  fe  mettent  deflus,  les  autres 
relient  dans  la  cbaloupe  ;  les  bernaches  ne 
fe  prennent  guère  que  de  nuit  ;  les  nuits 
plus  obfcures  font  les  plus  favorables.  Lorf- 
que les  bernaches  traverfent  le  canal  des 
illots  de  l'autre  bord  ,  ceux  qui  font  à  terre  , 
ou  dans  les  chaloupes  les  tirent.  Ces  oifeaux 
font  fort  cflimés  fur- tout  pendant  le  carê- 
me. Les  riverains  y  ionc  alors  un  gros  pro- 
fit ;  mais  le  fioid  de  l'hiver  efl  le  temps 
le  plus  convenable  pour  en  trouver  un  grand 
nombre. 

Oiseaux  petits ,  (  Diète.  )  on  mange  en 
automne  en  beaucoup  de  pays ,  &  princi- 
palement dans  prefque  toutes  les  provinces 
de  ce  royaume  ,  plufieurs  efpeces  de  petits 
oifeaux ,  qui  font  très-gras  dans  cette  faifon , 
fur-tout  après  les  pluies.  Les  principales 
efpeces  f.jnt  le  bec -figue  ,  qu'on  appelle 
dans  quelque  province  pivoine  ,  qui  ne 
paroi t  pas  différer  de  Yoifeau  qu'on  appelle 
en  Gafcogne  mûrier ,  quoique  dans  ce  pays 
on  donne  ce  nom  à  de  petits  oifeaux  de 
plufieurs  efpeces ,  dont  les  principaux  font 
du  genre  des  fauvettes ,  la  rouge-gorge ,  le 
roflignol ,  qui  devient  très  gras  dans  cette 
faifon ,  Oc. 

Tous  les  oifeaux  ,  qu'on  mange  ordinai- 
rement rôtis ,  fournirent  un  aliment  très- 
délicat  &  très-falutaire  ;  &  qui  ,  quoique 
très-gras ,  n'eft  ni  faflidieux  ,  ni  pefant  a 
l'eftomac  ,  défaut  qui  fe  rencontre  dans 
l'ortolan.  Voye\  ORTOLAN.  (  b  ) 

§  Oiseau  ,  (  Htft.  nat.  Ornithologie.  ) 
Moyen  facile  Je  conferver  les  oifeaux  quoi 
l'eut  faire  arriver  fains  dans  des  pays  e'ioi- 
gne's.  Les  peaux  des  oifeaux  qu'on  envoie  de 
pays  fort  éloignés  ,  lors  même  qu'elles  onn 
été  empaillées  avec  le  plus  de  foin  ,  ne  nous 
préfentent  jamais  une  forme  allez  femblable 
â  celle  de  l'animal  en  vie  ;  elles  ne  nous  le 
montrent  jamais  dans  aucune  des  attitudes 
qui  lui  étoient  naturelles  :  d'ailleurs  ces  peaux 
font  fujettes  à  être  maltraitées  pendant  la 
route  par  des  infedes  qui  en  font  avides. 
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Il  eft  pîus  commode  à  ceux  cmî  veulent  '  verre,  c'ert-^-dire,  dans  ces  bouteilles  dont 

faire  connoîrre  les  oifeaux  des  pays  qu'ils  i  l'entrée  elt  très-grande, 
habitent ,  aux  naturalises  &  aux  curieux       30.  A  mefure  qu'on  recevra  des  oifeaux 
des  pays  éloigné^  ,  de  les  envoyer  tels  [  qu'on  veut  conferver ,  on  examinera  s'ils 
qu'on  les  leur  apporte  ,  que  d'avoir  beloin  ;  n'ont  point  des  endroits  enfanglantés  :  on 
de  II 

peut  les  envo 
leurs  os  ,  fans 

pendant  la  route.  On  fait  depuis  long 
temps  faire  ufage  de  l'eau -de -vie  pour 
conferver  les  chairs  des  animaux  morts  , 
mais  julqu'ici  on  s'en  eft  peu  fervi  pour 
conferver  des  oi  feaux  dans  leur  entier.  Tant 
qu'ils  font  dans  cette  liqueur,  leurs  plumes 
n'offrent  pas  les  couleurs ,  (bit  éclacanres  , 


s  faire  ciecharner  &  défoffer  ,  &  on  '  etluicra  le  fang  qui  y  fera  atrachi  ;  ou 
yer  avec  toute  leur  chair  &  j  même  on  lavera  ces  endroits  avec  un  linge 
i  qu'ils  courent  aucun  rifque  j  mouillé,  jufqu'à  ce  qu'ils  ne  le  teignent 

plus. 

4U.  On  doit  fe  propofor  d'empêcher  des 
plumes  de  fe  déranger  &  de  fe  chiffonner. 
Pour  y  parvenir  on  affujettira  les  ailes  fur 
le  corps  par  plufieurs  tours  d'un  fil  ordi- 
naire ,  ou  d'une  petite  ficelle  ,  ou  d'un 
petit  ruban.  L  s  p'umes  du  cou  font  celles 


ïbit  agréablement  variées  ,  qui  leur  lont  j  qui  fe  dérangent  le  plus  aifément  ;  on  les 


naturelles  ;  &  on  ne  retrouve  pas  ces 
couleurs  à  Yoifeau  qui  vient  d'être  tiré  de 
l'eau-de-vie  :  d'ailleurs  les  barbes  des  plu- 
mes font  alors  mal  arrangées  &  trop  collées 
les  unes  contre  les  autres.  Sur  ces  pre- 
mières apparences  on  a  jugé  que  cette 
liqueur  altcroit  les  couleurs  des  plumes  ,  & 
qu'on  ne  pouvoit  pius  parvenir  à  taire  re- 
prendre à  celles-ci  6c  à  leurs  bitbes  ,  l'arian- 
gement  &c  le  jeu  qu'elles  avoient  fur  l'ani- 
mal fec  &  vivant  :  mais  des  expériences 
réitérées  ont  appris  à  M.  de  Réaunur  que 
la  teinture  des  plumes  ell  à  l'épreuve  de 
l'eau-de-vie  la  plus  forte  &  même  de  l'elprir- 
de-vin  ,  &  qu'après  qu'on  a  fait  lécher  Poi- 
feau  qui  avoir  été  moui'lé  pat  cette  liqueur  , 

is  leur 


on  remet  l'es  plumes  da! 


état  nature 


confervera  dans  leur  direction  nanîrelle  en 
enveloppant  le  cou  d'un  mauvais  linge  qui 
fera  retenu  par  plulieurs  tours  de  fil  ;  on 
pourroit  envelopper  tout  Y  oifeau  d'un  pareil 
linge.  Il  ne  reliera  enfuftC  qu'à  faire  entrer 
Y  oifeau  dans  le  baril  où  il  y  aura  affez  d'eau- 
de-vie  pour  le  couvrir.  On  prendra  garde 
que  les  plumes  de  la  queue  y  l'oient  à  l'aife 
qu'elles  n'y  foient  pas  pliécs. 

5^.  A  mefure  qu'on  aura  des  oifeaux  on' 
les  fera  ainfi  entrer  dans  le  baril ,  qu'on  en 
remplira  d'autant  qu'il  en  poura  contenir; 
ils  s'y  affujertiront  mutuellement  &  en  fe- 
ront moins  fatigues  pendant  la  route  qu'ils 
pourront  avoir  i  faire  -par  terre.  • 

6°.  Ce  ne  fera  pas  trop  d'y  mettre  deuJt 
ou  trois  oifeaux  de  la  même  efpcce  quand 


&  qu'on  peut  le  faire  reparoitre  tel  qu'il  on  pourra  les  avoir  ,  &  fur-tout  d'y  mettre 

un  maie  &  une  femelle. 

7°.  On  ne  peut  manquer  d'être  curieux 
de  favoir  le  nom  que  porte  chague  oifeau 
dans  le  pays  où  il  a  été  pris  ;  on  l'écrira  avec 
de  l'encre  ordinaire  fur  une  bande  de  par- 
chemin qu'on  atrachera  avec  un  fil  à  une  de 
fes  pattes  ,  l'écriture  fe  confervera  dans 
l'eau-de-vie. 
_  8°.  Quand  le  b  u-il  fera  plein  ,  on  arrêtera' 
bien  le  bouchon  ,  &  on  prendra  pour  le 
rendre  clos  toutes  les  précautions  qu'on 
prend  pour  un  tonneau  re-npli  de  vin  ou  de 
quetqu'aurre  liqueur. 

90.  Si  loi  fqu'on  fera  pr£t  de*  le  boucher 
à  demeure,  il  en  fort  une  odeur  qui  annonce 
un  commencement  de  corruption  ,  on  ero 
tirera  l'eau-  le-vie,  &c  on  en  mçttradenou*- 


étoit  pendant  fa  vie 

1  Pour  conferver  les  oifeaux  qu'on  veut 
envoyer  ,  i!  n'y  a  donc  qu'à  les  tenir  dans 
de  Pcau-dc-vie  ;  plus  elle  fera  forte  &  meil- 
leure elle  fera.  Il  efl  d'ailleurs  indiffèrent 
qu'elle  foit  de  vin  ,  de  grain  ou  de  lucre. 

i**.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  commod;-  cil  d'a- 
voir deux  barils ,  l'un  deftiné  à  recevoir 
les  grands  oifeaux  ,  &  un  anrre  très-petit 
pour  recevoir  ceux  de  taille  au  dt -flous  de  la 
médiocre.  Chaque  baril  aura  le  trou  de  fon 
bondon  alfez  grand  ,  ou  à  un  de  fes  fonds 
un  trou  circulaire  d'un  affez  grand  diamè- 
tre pour  laitier  palTer  le  plus  grand  oifeau 
qu'on  y  voudra  faire  entrer  :  ce  trou  fera 
fermé  dans  les  temps  ordinaires  par  un  bou- 
chon qui  le  remplira  e 


xaâemenr.  Ou  peut 
mettre  ies  petit*  oifeaux  dans  des  bocaux  de  1  vdle  ,  de  la  plus  forte. 
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ioQ.  On  peut  s'épargner  la  peine  de  tirer 
les  inteltins  dts  prits  oifeaux  hors  de  leur 
corps  ;  mais  il  ne  fera  pas  mal  d  ôter  ceux 
des  oifeaux  d'une  grande  taille. 

11".  Les  quadrupèdes  qui  ne  font  pas 
d'une  grande  caille  ,  &  qui  font  particuliers 
au  pays  ,  pourront  être  envoyés  dans  le 
même  baril  où  on  enverra  des  oifeaux  ;  ils 
s'y  conferveront  également ,  &  les  amateurs 
de  l'hifloirc  naturelle  auront  un  plaifir  égal 
à  y  rrouver  les  uns  &  les  autres. 

Les  poisons ,  les  reptiles,  les  gros 
infectes  particuliers  au  pays  ,  pourront  de 
même  être  mis  dans  le  ba  il. 

i}".  Lorfque  les  oifeaux  que  l'on  veut 
envoyer  ,  ne  doivent  refter  en  route  que 
cinq  i  (îx  femaines ,  avant  que  de  les  faire 
pan  ir  ,  on  ne  peur  les  retirer  de  l'eau- de-vie 
&  les  mettre  dans  une  boite  où  ils  feront 
aflujettis  par  quelque  matière  molle,  comme 
du  coton  ,  de  la  filafte  ,  Ùc.  qu  on  pourra 
imbiber  d'eau-de-vie ,  mais  ce  qui  n'eft  pas 
abfolument  nécellaire.  (  Cet  article  efi  tire' 
dune  feuille  imprimée  en  174$,$  diftribuée 
par  ordre  de  l  acad.  des  feiencts  de  Paris.  ) 

Oiseau  du  paradis  ,  (  si/lrol.  )  conf- 
tellation  de  I  htmifphere  méridional ,  qui 
cil  du  nombre  de  cel  és  qu'on  ne  fauroit 
voir  dans  ces  climats.  Voyez  Conllellation. 

OisEAU  ,  terme  de  Maçonnerie  ,  fignifie 
une  cfpecc  de  demi  augee  compofé  de  plan- 
ches légères  ,  arrondies  par  une  extrémité* , 
&  jointes  en  équerre  par  l'autre,  dont  celle 
d'en-bas  eft  potée  horifontalement  fur  deux  | 
morceaux  de  bois  en  forme  de  bras  afllz 
.  longs  ;  &  celle  d'en-haur  tft  attachée  à  deux 
autres  petirs  bâtons ,  qui  tombent  d'à- plomb 
fur  chacun  des  bras.  C  eft  fur  cette  petite 
machine  que  de  jeunes  manoeuvres ,  qu'on 
nomme  gcuj.'.ts ,  portent  fur  leurs  épaules  le 
moirieraux  maçons  &  Lmofins  ,  loi fque  le 
fervice  ne  (e  j.eut  Lire  à  la  pelle.  (  D.  J.  ) 

Oiseau,  {Sulpcure.  )  c'eft  une  efpece 
de  palette  fur  laquelle  les  fculpteurs  met- 
tent le  mortier  avec  ltqu.l  ils  travaillent 
de  Hue. 

Oiseau  ,  f.  m.  avis,  is  ,  (  terme  de 
Bidon.  )  O  1  nomme  oifeau  dans  l'art  hé- 
raldique ,  celui  dont  on  ne  peut  connoitre 

fefpece 
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&  membrés ,  lorfque  leur  bec  ,  langue  & 
jambes  ,  font  d'émail  différent  de  celui  de 
leur  curps. 

L'aigle  paroit  de  front ,  le  vol  étendu. 

Le  coq  de  profil ,  fe  diftingue  par  fa  téta 
levée,  fa  crête  ,  fa  barbe,  les  jambes  ,  fa 
queue  retrouvée  ,  dont  quelques  plumes 
retembent  en  portions  circulaires. 

L'épervier,  par  l'on  chaperon,  fesgril'ets 
&  les  longes. 

Le  paon  ,  parce  qu'il  fait  la  roue  avec  (a 
queue ,  qu'il  femble  s'y  mirer  ,  &  par  une 
houppe  de  trois  plume»  en  lotme  d'aigrette 
fur  la  tète. 

Il  y  a  quelquefois  dans  l'écu  des  paons 
de  profil  ;  leur  tête  décorée  de  trois  plumes  , 
&  leur  longue  queue  traînante  les  diftin- 
guent,  de  même  que  ceux  qui  font  la  roue. 

Le  pélican  fe  connoit  par  1  ouverture  qu'il 
fe  fait  dans  la  poitrine  avec  le  bec ,  pour 
nourrir  fes  petits  de  fon  fang. 

La  grue ,  par  un  long  bec  &  un  caillou 
qu'elle  tient  de  fa  patte  dextre  nommée 
vigilance. 

Le  phœnis ,  par  fon  bûcher  que  l'on 
nomme  immoitalité. 

La  colombe  fe  dillingue  par  l'émail  d'ar- 
gent qui  lui  eft  propre  ,  &  encore  plus  par 
un  rameau  d'olivier  qu'elle  porte  fouvent  en 
fon  bec. 

^  Les  alérions ,  petits  aigles  au  vol  abaiffé  , 
n'ont  ni  bec  ,  ni  jambes. 

Les  merlettes  font  de  petites  cannes  de 
profil ,  fans  bec ,  ni  pattes 

L  hirondelle  eft  connue  de  tout  le  mon- 
de ,  fon  émail  particulier  eft  le  fable. 

De  Vallerot  de  Senccey  à  Paris  ;  d'or  à 
cinq  oifeaux  d azur. 

Verdelin  de  Montagut  au  pays  de  Com- 
minges  ;  £or  à  la  face  d'azur,  accompagnée 


en  chef  d'un  oifeau  de  mime  ,  becqué  0 
membié  de  gueules.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

OISELER ,  v.  a.  terme  de  Fauconnerie  ; 
dreftl-r  un  oifeau. 

Oiftler,  chez  les  oifeleurs  ,  veut  dire 
tendre  des  filets ,  préparer  des  gluaux  ,  ou 
fe  fervir  du  miroir  &  de  trébuchets  pour 
prendre  des  oifeaux. 

OISELIER  ,  f.  m.  (  Oifelerie.  )  celui  qui 
va  chafler  &  tendre  aux  menus  oifeaux, 
qui  les  ék-ve ,  &  qui  en  fait  trafic.  C'eft 
Les  oifeaux  font  dits ,  becquù  ,  langues  J  aufli  Voifelicr  qui  tait  les  cages  ,  les  volie- 

res  , 
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ret  &  les  cabanes  ,  foie  de  fil ,  de  laiton 
ou  de  fer  pour  les  renfermer ,  &  les  faire 
couver  ;  il  fait  auflî  les  trébuchets  pour  les 
prendre  ,  &  les  divers  filets  qui  fervent  à 
cette  chafTe. 

Les  oifeliers  compofent  â  Paris  une  afTez 
nombreule  communauté,  &  qui  n'y  eft 
pas  des  moins  anciennes.  Leurs  ftatuts  & 
réglemens  leur  ont  été  donnés  par  les  offi- 
ciers des  eaux  &  forêts  de  Paris  ;  &  ceux 
dont  ils  fc  fervent  préTentement  leur  furent 
délivrés  au  mois  de  mai  1 647  ,  par  le  greffier 
de  cette  jurifdiûion  ,  comme  extrait  des 
anciens  regiftres.  Savari.  {D.  J.) 

OISEMONT,  {Geog.)  petite  ville ,  ou 
plutôt  bourg  de  France  en  Picardie  ,  au 
diocefe  d'Amiens.  Ce  bourg  eft  une  com- 
manderie  de  l'ordre  de  Malrhe,  &  même 
le  curé  eft  croifé  de  Malthe  ;  mais  Oife- 
mont  eft  encore  plus  connu  des  gens  de 
lettres  ,  pour  avoir  donné  naiflance  â  Sa- 
muel des  Marets,  l'un  des  plus  célèbres 
théologiens  réformés  du  xvije  fîeclc.  II 
s'acquit  une  haute  réputation  par  un  grand 
nombre  de  livres  de  controverfes  contre 
les  catholiques ,  les  Socinicns ,  &  Grotius 
lui-même.  La  variété  des  fujets  qu'il  a 
traités,  témoigne  que  ce  n'étoit  pas  un  efprit 
borné.  On  peut  ajouter  qu'il  écrivoit  fa- 
cilement avec  beaucoup  de  feu  &  d'éru- 
dition. Il  livra  de  fanglans  combats  à  VoëT 
tius  touchant  une  confrérie  de  la  Vierge , 
rétablie  à  Bois-le-Duc ,  &  que  M.  Voët 
prétendoit  qu'on  pouvoit  tolérer.  La  guerre 
dura  plus  que  le  fiege  de  Troie,  &  ne  finit  pas 
même  par  la  médiation  des  curateurs  de  l'a- 
cadémie de  Groningue  d'un  côté ,  &  celle  du 
niagiftrat  d'Utrecht  de  l'autre.  Cette  que- 
relle produifit  tant  d'écrits ,  que  M.  Bayle 
trouvoit  que  c'éroit  une  entreprife  difficile 
que  d'en  donner  feulement  la  lifte  chrono- 
logique. Le  fyftéme  rhéologique  de  Mare- 
fias  ,  fynopfis  theologica,  fut  imprimé  plu- 
sieurs fois ,  &  regarde  comme  un  code  dans 
quelques  académies.  Il  mourut  à  Gronin- 
gue en  1 673  ,  à  74.  ans.  {D.  J.) 

OISEUX  ou  OISIF,  adj.  (Gramm.)  Voy. 
Oifiveté.  On  dit  mener  une  vie  oifeufe , 
des  paroles  oifeufe  s. 

Oiseux  de  la  synagogue,  (Théolog.) 
officiers  publics  chez  les  Hébreux,  ainfï 
appelés  parce  que  leur  emploi  étoit  féden- 
Tome  XXIII. 
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taire ,  &  que,  dégagés  de  toute  autre  occu- 
pation ,  ils  né  vaquoient  qu'au  fervice  divin 
&  aux  exercices  de  piété. 

Les  critiques  qui  ont  fait  leur  principale 
étude  des  cérémonies  des  Juifs  &  des  écrits 
des  rabbins ,  ont  beaucoup  &  di vertement 
parlé  de  ces  dix  oifeux  de  la  fynagogue. 
Lightfoot ,  in  Math,  iv ,  a? ,  croit  que  ces 
dix  perfonnes  étoient  nécefl'aires  pour  com- 
pofer  une  fynagogue  conlidérable.  Il  met 
a  leur  tête  les  trois  magiftrats  qui  jugent 
des  affaires  civiles  ;  le  quatrième  eft  le  cha- 
\an  ,  ou  miniftre  ordinaire  de  la  fynagogue. 
Le  terme  hébreu  cha\an  lignifie  infpeâeur  ; 
c'eft  comme  l'ange  ou  l'évêque  de  l'aflem- 
blée.  Il  ne  lit  pas  la  loi ,  mais ,  comme  chef, 
il  choifit  ceux  qui  la  doivent  lire. 

Outre  ces  quatre  chefs ,  il  y  a  encore 
trois  p.>rnaffins  :  ce  font  les  diacres  ,  qui 
ont  foin  de  recueillir  les  aumônes  ,  & 
de  les  diftribuer  aux  pauvres.  Le  hui- 
tième miniftre  de  la  fynagogue  eft  l'inter- 
prète ,  emploi  neceftaire  depuis  la  captivité 
de  Babylone,  parce  que  le  peuple  n'en- 
tendoit  plus  la  langue  hébraïque.  Pour  com- 
pléter le  nombre  des  dix  oifeux ,  Lightfoot 
ajoute  encore  un  docteur  de  théologie  &  un 
interprète  ou  fous-maître  ,  qui  fait  des  ré- 
pétitions. 

D'autres  croient  que  les  dix  oifeux  étoient 
les  trois  préfidens  &  les  fept  lecleurs  ;  d'au- 
tres que  c'étoient  dix  perfonnes  â^ées  pour 
affifter  continuellement  à  la  fynagogue  , 
parce  que ,  fans  ce  nombre  de  dix  ,  il  n'y 
a  point  d'aflemblee  légitime  pour  réciter 
les  formules  ordinaires  des  bénédictions. 
Vitringua  dans  fon  archifynagogus  réfute  ces 
fentimens ,  &  foutient  que  c'étoit  dix  per- 
fonnes prépofées  à  une  fynagogue.  Dans 
les  moindres  fynagogues  il  y  avoit  au  moins 
un  chef»  archifynagogus  ,  accompagné  de 
deux  collègues  ou  aflefleurs,  qui  préfidoient 
aux  aflemblées.  Mais  dans  les  grandes ,  le 
chef  de  la  fynagogue  y  ajoutoit  fept  lec- 
teurs ,  qui  achevoient  le  nombre  de  dix  ;  & 
comme  ils  étoient  aflidus  à  la  fynagogue  , 
&  qu'on  choiflflbit  ordinairement  des  gens 
aifés  &  défbccupés ,  on  leur  donne  parmi 
les  juifs  le  nom  d 'oifeux ,  ou  d'oififs.  Voyez 
Archifynagogue  &  Synagogue.  Calmet> 
dicl.  de  la  bible. 

OISIF  ,  adj.  Voye\  V article  OISIVETÉ. 
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OISILLON,  f.  (Hift.nat.  Ornith.)  on  a 
donné  ce  nom  aux  oies  dans  leur  premier 
âge ,  &  on  les  appelle  oifons  lorfqu'elles  font 
un  peu  plus  grandes.  Voye\  OlE.  (/) 

OISIVETE ,  f.  f.  (  Droit  na:ur.  Morale 
&  Polit.  )  défœuvrement  ,  fainéantife ,  ou 
manque  d'occupation  utile  &  honnête  ;  car 
le'mot  oijivete  renferme  ces  deux  idées. 

Il  y  a  ,  dit  la  Bruyère,  des  créatures  de 
Dieu  ,  qu'on  appelle  des  hommes  ,  dont 
route  la  vie  cft  occupée ,  &  toute  l'atten- 
tion eft  réunie  à  feier  du  marbre  :  c'eft 
très-peu  de  chofe.  11  y  en  a  beaucoup  d'autres 
qui  s  en  étonnent ,  mais  qui  font  entièrement 
inutiles ,  &  qui  paftent  les  jours  à  ne  rien 
faire ,  c'eft  bien  moins  que  de  feier  du 
marbre- 
Le  djfccuvremcnt  dans  lequel  on  languit , 
cft  une  fource  de  défordre.  L'efpvït  hu- 
main étant  d'une  nature  agifïante ,  ne  peut 
pas  demeurer  dans  l'inaction  ;  &  s'il  n'eft 
occupé  de  quelque  chofe  de  bon  ,  il  s'ap- 
plique inévitablement  au  mal  ;  car  quoi- 
qu'il y  ait  des  choies  indifférentes  ,  elles 
deviennent  mauvaifes  lorfqu'elles  occupent 
feules  l'efprit ,  s'il  cft  vrai  néanmoins  qu'il 
y  ait  des  perionnes  oifives  qui  s'occupent 
davantage  de  choies  indifférentes  que  de 
vicieofes. 

On  ne  fanroit  que  blâmer  ceux  qui  em- 
ploient tout  leur  temps  à  des  choies  inu- 
tiles ,  s'il  cft  encore  vrai  que  les  hommes 
loient  créés  pour  faire  du  bien  ;  mais  on 
voit  par  expérience  que  ceux  qui  ne  s'ap- 
pl.que.it  à  aucune  occupation  honnête  , 
tombent  dans  le  dérèglement. 

Les  hommes  qui  ne  prennent  d'autre  foin 
que  de  manger  ,  fans  aucun  travail ,  les  biens 
que  la  fortune  leur  a  procurés  ,  fatisfaits 
deux-mêmes ,  quand  ils  ont  l'art  de  régler 
leur  dépenfe  fuivant  leurs  revenus  ;  de  tels 
hommes,  dis-jc  ,  font  inutiles  à  la  fociéré  , 
en  ne  faifant  rien  peur  die.  La  noncha- 
lance dans  laquelle  ils  vivent ,  érrécit  leur 
cfprit ,  les  rend  niéprifables  aux  autres  ,  & 
(bavent  leur  devient  funefte  au  premier 
revers. 

La  pratique  de  Yoijiveté  eft  une  chofe 
contraire  aux  devoirs  de  l'homme  &  du 
citoyen ,  don  d'obli^n  rien  générale  cft  d'être 
bon  à  quelque  choie  ,  &  en  particulier  , 
de  le  rendre  utile  à  la  fociécé  dont  il  eft 
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membre.  Rien  ne  peut  difpenfer  perfonne 
de  ce  devoir,  parce  qu'il  eft  impofé  par 
la  nature  ;  le  filence  de  nos  loix  civiles  à 
cet  égard  n."  tft  pas  plus  capable  de  difculper 
ceux  qui  n'embraflent  aucune  prolèflion  , 
que  de  juftifier  ceux  qui  recherchent ,  ou 

3ui  exercent  impunément  des  emplois  dont 
s  ne  font ,  ni  veulent  fc  rendre  capables. 
Il  eft  honreux  de  fe  repofer  avanr  que 
d'avoir  travaillé.  Le  repos  eft  une  récom- 
penfe  qu'il  faut  avoir  mérité.  On  lit  fur 
une  cornaline  repréfentant  Hercule  ,  cette 
fentence  grecque  ,  lu  fource  de  la  gloire 
du  bonheur  eft  dans  le  travail,  vérité  de  tous 
les  temps  &  de  tous  les  âges.  Il  faut  même 
le  perfuader  que  le  travail  eft  une  des  fources 
du  plaifir ,  &  peut-être  la  plus  certaine.  Une 
vie  oilive  doit  être  néccflàiremenr  une  vie 
trifte.  Je  demande  aux  gens  riches  &  défœu- 
vrés  fi  leur  état  cft  heureux.  L'ennui  qui  les 
confume ,  me  prouve  bien  le  contraire. 

L 'oijivete  cft  fur-tout  fatale  au  beau  fexe. 
Juvénal  le  fait  fentir  exprès  dans  des  vers 
qui  fane  fort  beaux. 

Pnvflabat  ca  ftas  humilis  fortuna  latinas 

?uandam  >  nec  vttiis  contingi  pat  va  folebant 
'tcla:  labor ,  fim nique  brèves ,  &  vdlere 
d.ufco , 
Vexaut  durxque  manus. 

Un  empereur  chinois  ,  de  la  famille  de 
Tang,  tenoit  pour  maxime ,  que  s'il  y  avoit 
dans  fes  états  une  femme  qui  ne  s'occupât 
point  y  un  homme  qui  ne  labourât  point  > 
quelqu'un  fouffriroit  le  froid  ou  la  taim 
dans  l'empire. Sur  ce  principe,  dit  le  P. -du 
Halde  ,  il  fit  détruire  une  infinité  de  mo- 
nafteres  de  bonzes. 

Les  Egyptiens,  les  Lacédémoniens ,  les 
Lucaniens  avoient  des  loix  contre  Xoijwué- 
Là  chacun  étoit  tenu  de  déclarer  au  magif- 
tratde  quoi  il  vivoit ,  à  quoi  il  s'occupoit  > 
&  ceux  qui  fe  trouvoient  mentir ,  ou  n'a- 
voir aucune  profelHon  ,  éto.'cnt  châtiés. 

Les  Athéniens  entrèrent  encore  dans  de 
plus  grands  décails  pour  prévenir  Yoi/ivete. 
Ne  devant  pas  oblig  cr  tous  les  citoyens  à 
s'occuper  de  chofes  fcmblablcs,  à  caufe  de 
Pinégalité  de  leurs  biens,  ils  leur  firent  em- 
braser des  profeffions  coiubrmcs  à  l'état 
&  aux  facultés  de  chacun.  Pour  cet  effet» 
ils  ordonnèrent  aux  plus  pauvres  de  la.  ré> 
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publique  de  fe  tourner  du  côté  de  Pagri- 
culture  &  du  négoce  ;  car  n'ignorant  pas 
que  Yoijivete  eft  la  meredela  pauvreté,  & 
que  la  pauvreté  eft  la  mere  des  crimes  , 
ils  crurent  prévenir  ces  délordres  en  ôtant 
la  fource  du  mal.  Pour  les  riches  ,  ils  leur 

Srefcrivirent  de  s'attacher  à  l'art  de  monter 
cheval ,  aux  exercices ,  à  la  chatte  &  à 
la  philofophie ,  étant  perfuadés  que  par  là 
ils  porteroient  les  uns  à  tâcher  d'exceller  dans 
quelqu'une  de  ces  choies,  &  qu'ils  décour- 
neroient  les  autres  d'un  grand  nombre  de 
déréglemens. 

Il  feroit  à  fouhaiter  qu'il  y  eût  égale- 
ment parmi  nous  des  loix  contre  Yoijivetè ', 
&  qu'il  ne  fut  permis  à  perlbnnc ,  de  quel- 
que rang  qu'il  fut ,  de  vivre  fans  avoir  qucl- 
qu'occupation  honnête  d'efprit  ou  de  corps. 

En  effet ,  tout  ce  que  la  morale  peut 
dire  contre  Xoifiveté  fera  toujours  foible , 
tant  qu'on  n'en  fera  pas  une  affaire  capitale. 
L'imagination  humaine ,  on  ne  fauroit  trop 
le  répéter,  a  befoin  d'être  nourrie  ;  Iorf- 
qu'on  ne  lui  préfente  pas  des  objets  véri- 
tables ,  elle  s'en  forme  d'une  fantaifie  dirigée 
par  le  plaifir  ou  l'utilité  momentanée.  Exa- 
minez les  fcélérats  que  la  juftice  eft  obligée 
de  condamner  à  la  mort ,  ce  ne  font  pas 
ordinairement  des  artifans  ou  des  labou- 
reurs ,  les  travailleurs  penfent  au  travail 
qui  les  nourrit  ;  ce  font  des  gens  oififs  que 
la  débauche  ou  le  jeu  ,  enfans  de  Yoifiveté ', 
ont  portés  à  tous  les  crimes.  C'cft  à  cette  pre- 
mière oifweté  que  l'on  doit  attribuer  la  plu- 
part des  troubles ,  &  en  partie  la  chiite  de 
la  république  de  Rome.  Publius  Nafica  fit 
conftruire  ,  fans  qu'il  en  fût  befoin  ,  les 
chofes  nécefl'aires  à  une  armée  navale  pour 
exercer  les  Romains  :  on  craignoic  déjà 
Voijivcte  plus  que  les  ennemis. 

Concluons  que  cette  maladie  eft  égale- 
ment funefte  aux  hommes  &  aux  empires  ; 
&  que  multiplier  dans  un  état  les  genres 
d'occupations,  ceft  s'aflurer  du  bonheur, 
des  richeffes  &  de  la  tranquillité  des  fujets. 
(D.  J.) 

Oisiveté,  (Mt'dec.)  c'eft  la  fource 
de  bien  des  maladies,  car  outre  qu'elle 
épaiffit les  humeurs,  &  relâche  les  folides  , 
elle  énerve  le  corps  &  accélère  la  vieilleffe. 
C'eft  elle  qui  produit  dans  les  voluptueux 
&  les  gens  mous  &  efféminés  toutes  les 
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maladies  qui  dépendent  de  l'acrimonie  , 
comme  la  goutte ,  la  pierre  ,  le  feorbut , 
la  mélancolie ,  la  manie  ,  &  enfin  le  défef- 
poir  du  temps  perdu.  L'éducation  molle  & 
oifi  ve  de  la  jeunefle,  dans  notre  fieclc ,  nous 
difpofe  dès  l'âge  le  plus  tendre  à  toutes  les 
maladies  qui  proviennent  de  Voi/iretc  ;  telles 
que  la  mollefTc  ,  la  laxité  ,  la  fbiblefle  dans 
les  fibres,  l'acrimonie ,  l'alkalefcence  des  hu- 
meurs, les  maladies  chroniques  fi  communes 
&  fi  variées  de  nos  jours  ,  &  fi  peu  connues 
des  anciens ,  ne  font  dues  qu'à  cette  même 
éducation,  qui  de  mâle  &  vigoureufe  qu'elle 
étoit  parmi  les  Romains  &  les  Grecs  ,  eft 
devenue  languiftante  &  efféminée  parmi 
nous  :  aufli  voyons-nous  peu  de  gens  qui 
jouifTcnt  d'une  fanté  robufte.  Le  travail  eft 
le  remède  à  tous  les  maux  qn'enttaine  avec 
elle  Voifiveté.  Delà  vient  que  le  célèbre  Locke, 
ordonne  d'exercer  beaucoup  la  jeunefle  ,  & 
de  l'accoutumer  dès  l'âge  le  plus  tendre  au 
travail  ;  cette  méthode  feroit  plus  utile,  & 
il  arriverait  que  les  gens  de  lettres  s'adon- 
neroient  aux  différens  exercices  du  corps  , 
ce  qui  les  rendroit  plus  fains  &  plus  ro- 
buftes.  L'amour  du  travail  des  mains  &  ta 
continuité  donne  aux  gens  de  la  campagne 
cette  vigueur  qui  ne  fé  trouve  point  dans 
les  villes ,  &  qui  réfîfte  à  toutes  les  mala- 
dies dont  nous  avons  parlé.  Les  médecins 
devraient  donc  infîfter  fur  la  néceflîté  de 
changer  l'éducation  journalière  ;  ils  contri- 
bueraient en  cela  à  la  confervation  de  la 
fanté. 

OISON ,  (Hift.  nat.  Omit.)  nom  que 
l'on  a  donné  aux  jeunes  oies.  Voye\  OlE. 

OIUM,  (  Ge'og.  anc.)  il  y  avoitdans  l'At- 
tique  deux  lieux  ainn  appelés  ;  l'un  fe 
nommoit  Oium  ou  Oeum  deccUium  ,  c'eft- 
â-dire,  proche  de  Déceléa  &  de  la  tribu 
Hippotoontide  ;  l'autre  furnommé  Oeum  ce- 
ramicum  ,  étoit  un  quartier  d'Athènes,  pro- 
che du  Céramique  ,  de  la  tribu  Séontide.Ce 
quartier  portoit  le  nom  d'Oi  «m  ,  comme 
qui  dirait  un  defert ,  parce  qu'on  n'y  voyoic 
pas  l'aftluence  du  peuple  qui  étoit  au  Cé- 
ramique ,  quoique  ces  deux  quartiers  fe  tou- 
chaflent.  (£>.  /.) 

O  K 

OKAMNI ,  (  Hijh  nat.  Botan.  )  c'eft  un 
arbrifleau  du  Japon ,  dont  les  rameaux  fonç 
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droits ,  minces  &  en  grand  nombre.  Ses 
feuilles  font  d'un  pouce  &  demi  de  long , 
ovales ,  épaiffes ,  dures  ,  foiblemcnt  dente- 
lées ,  &  quelquefois  recourbées.  Les  fleurs 
qui  naifîènt  des  aifTelles  des  feuilles  deux 
â  deux  ou  trois  à  trois  ,  font  petites  ,  â 
quatre  pétales  ,  &  d'un  blanc  incarnat  ;  les 
baies  font  rondes,  purpurines,  pulpeufes, 
contenant  des  femences  r  ou  fies  &  brillantes. 

OKELAS  ,  f.  m.  {terme  de  relat.)  on  ap- 
pelle okelûs  en  Egypte  &  dans  les  contrées 
orientales  ,  de  petits  bâtimens  autour  d'une 
cour ,  deffinés  aux  marchands  de  certains 
pays ,  pour  y  placer  leurs  effets.  Il  y  a  au 
Caire  un  okelas  confacré  aux  marchands  de 
Nubie  pour  y  mettre  leurs  marchandifes  & 
leurs  efclaves  noirs,  il  y  en  a  un  autre  pour 
les  efclaves  blancs  de  la  Géorgie.  V.  Pocock, 
JDefcription  d'Egypte,  tome  I,p.  ?7-  {D.J.) 

OKKISIK  ,  {Ht fi.  mod.fuperJïttion.)eéi 
le  nom  fous  lequel  les  Hurons  fauvages  de 
l'Amérique  feptentrionale  défignent  des  gé- 
nies ou  des  cfprits,  foit  bienfaifans,  foit  mal- 
faifans ,  qui  font  attachés  à  chaque  homme. 
On  trouvera  les  idées  que  les  fauvages  en 
ont  à  l'article  MANITOUS. 

OKNIAS  ,  ou  OKI  NAS ,  (  Hifl.  mod.  ) 
on  déligne  fous  ce  nom  les  grands  feigneurs 
ou  principaux  officiers  de  la  cour  du  roi 
de  Kamboje ,  dans  les  Indes  orientales.  Ce 
font  eux  qui  forment  le  confeil  du  mo- 
narque, &  qui  jugent  les  caufes  des  fujets 
dont  ils  font  rapport  à  fa  majefté.  La  mar- 
que de  leur  dignité  eft  une  boite  d'or  qui 
renferme  le  bétel  que  les  Indiens  mâchent 
perpétuellement  ;  ils  la  portent  dans  leur 
main  ,  ou  bien  ils  la  font  porter  par  un 
cfclave  qui  les  précède.  Les  feigneurs  d'un 
rang  inférieur  s'appellent  tonimas  ;  il  ne  leur 
eft  permis  d'avoir  qu'une  boîte  d'argent. 
Les  nampras  forment  le  troificme  ordre  de 
la  noblefTe. 

OKU-JESO ,  (  Ge'og.  )  c'eft-à-dire  ,  le 
ffaut-Je/oy  grand  continent  d'Alîe  a  fon  ex- 
trémité orientale.  Les  géographes  n'ont  pas 
encore  déterminé  fi  ce  grand  pays  confine 
avec  la  Tartarie  ou  avec  l'Amérique.  M.  de 
Lille  n'a  pas  connu  cette  prefqu'iile  &  ce 

Solfe  ,  lorfqu'il  a  taie  fa  carte  des  Indes  & 
e  la  Chine.  C'eft  Kcmpfer  qu'il  faut  con- 
fulter ,  &  qui  vous  donnera  la  divifion  de 
ce  pays  en  provinces. 
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OLAMBA,  {Luth.  )  tambour  royal  des 
nègres  d'une  grandeur  extraordinaire.  Les 
muficiens  de  profeflîon  ont  feuls  le  privilège 
de  porter  Yolamba  devant  le  roi;  celui  qui 
a  cet  honneur ,  le  frappe  avec  deux  petites 
baguettes,  ou  avec  les  mains,  en  y  joi- 
gnant fa  voix  ,  ou  plutôt  fes  hurlemens. 
Quelques  auteurs  appellent  cet  infiniment 
lonlambo  {F.  D.  C.) 

OLAMPI ,  f.  m.  (  Hifl.  des  drog.  exot.) 
gomme  ou  réfinc  qu'on  apportoit  autrefois 
d'Amérique;  elle  eft  dure  »  jaune ,  tirant  fur 
le  blanc  ,  tranfparenr,  reflemblant  au  copal, 
douce  au  goût  avec  un  peu  d'aftriction  ; 
elle  pafTe  pour  émolliente  &  réfolutive  ; 
mais  on  ne  fait  point  de  quel  arbre  elle  dé» 
coule  ,  &  même  on  ne  la  connoit  plus  dans 
les  boutiques. 

OLARSO  ■  (  Géog.  anc.  )  ancienne  ville 
d'Efpagne ,  félon  Pline ,  liv.  IV ,  chap.  xx. 
Ptolomée  ,  liv.  II ,  ch.  vj  ,  la  met  dans  l'Ef- 
pagne  tarragonoife  ,  &  parmi  les  villes  mari- 
times des  Vafcons  :  c'eft  aujourd'hui  Oiar- 
fo ,  village  à  deux  lieues  de  Fontarabie. 
{D.J.) 

OLAUS  ,  (Hifl.  du  nord.)  roi  de  Suéde 
&  de  Danemarck  ,  ne  dut  la  première  cou- 
ronne qu'à  la  haine  que  les  Suédois  avoient 
conçue  contre  Amund  ,  &  la  féconde  qu'à 
fes  armes.  Il  fut  un  des  premiers  profélytes 
que  fit  S.  Anfcairc  ,  l'apôtre  du  Nord  :  fi- 
dèle à  la  religion  qu'il  venoit  d'embrafler  , 
il  refufa  d'offrir  un  facrifice  aux  faux  dieux  , 
adore's  dans  le  temple  d'Upfal.  Une  famine 
af&eufe,  &  tous  les  maux  qui  en  font  la 
fuite  ,  caufoient  alors  en  Suéde  des  ravages 
déplorables.  Le  peuple ,  égarë  par  le  fenti- 
ment  de  fa  mifere ,  irrité  du  refus  d' OLùis  , 
le  traîna  à  l'autel  d'Upfal ,  &  le  facrifia  lui- 
même  à  fes  dieux  ,  vers  l'an  8  j }  ,  pour 
rendre  le  fol  moins  ftérile.  {M.  de  Sac  y.) 

OLAUS  SKOTKONUNG,  {Hifl.  de  Suéde.) 
fut  un  des  premiers  rois  chrétiens  de  la  Sué- 
de. Il  étoit  frère  de  Schentilmilde  qui  fût 
malTacré  pour  avoir  brifé  les  idoles  :  il  lui 
fuccéda.  Son  zelc  lui  fit  oublier  le  fort  de 
fon  frère  ;  il  fe  fit  baptifer >  &  fe  fournir , 
ainfi  que  fes  fujets  ,  a  payer  un  tribut  au 
faint  Siège:  Oluf ,  roi  de  Norvège  ,  bri- 
gua fon  alliance  ,  dont  il  efpéroit  fe  fervir 
pour  abattre  la  puiflanec  danoife.  Mais 
Suéaon,  roi  de  Danemarck,  eut  l'adieHê 
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de  mettre  Olaiis  dans  fes  intérêts ,  &  de  | 
le  forcer  à  une  rupture  avec  Oluf.  On  en 
vint  â  une  bataille  ;  Olaùs  fut  vainqueur  : 
Oluf  fe  noya  de  défefpoir  ,  &  la  Norwege 
eonquife  fut  réunie  à  la  Suéde.  Mais  Oluf, 
fils  du  roi  détrôné ,  s'empara  du  royaume 
deGothland.  Olaiis  effrayé  ne  voulut  point 
compromettre  contre  lui  la  gloire  de  fes 
armes  ;  &  prévoyant  qu'un  jour  ce  jeune 
prince  remonteroit  l'épée  à  la  main  fur  le 
trône  de  Norwege  ,  il  aima  mieux  le  lui 
rendre ,  Se  fe  l'attacher  ainfi  par  les  liens 
de  la  reconnoiffance.  11  défendit  long-temps 
Oluf  contre  Canut ,  roi  de  Danemarck  & 
d'Angleterre  ,  &  ne  put  prévenir  ni  fachiV 
te ,  ni  fa  mort.  Olaiis  voulut  alors  étouffer 
pour  jamais  les  femenecs  de  divifions  que 
le  Gothland  avoit  fait  naître  :  il  déclara  que 
le  Gothland  étoit  déformais  réuni  à  la  Sué- 
de ;  que  ce  n'étoit  plus  un  royaume  parti- 
culier ,  mais  une  fimple  province ,  &  que 
fes  fuccefleurs  n'ajouteroient  point  au  titre 
de  roi  de  Suéde  celui  de  roi  des  Goths , 
de  peur  que  ce  royaume  ,  devenant  dans 
la  famille  royale  un  objet  de  partage  ,  n'allu- 
mât de  nouvelles  guerres.  Une  difpofition 
fi  fage  ne  fut  pas  aflez  long-temps  fuivic  : 
Olaiis  mourut  vers  l'an  1030.  (  M.  de 
Sacy.  ) 

OLB  A  ,  (G/og.  anc.)  ville  de  Cilicie,  ca- 
pitale delà  Kétide ,  dans  le  voifinage  de  Sé- 
leucie ,  étoit  â  dix  lieues  de  Lalifîs.  Ptolo- 
mée  l'appelle  Olbafa,  &  la  met  à  6+d  30' 
de  longitude. 

La  ville  à'Olba,  que  Strabon  nomme 
Olbé ',  étoit  célèbre  par  un  temple  de  Jupi- 
ter ,  qui  fut  bâti  par  Ajax  fils  de  Teucer. 
Les  grands-prétres  de  ce  temple  étoient  prin- 
ces du  pays  ;  ils  faifoient  battre  monnoie  à 
leur  coin  ,  &  exerçoient  dans  l'étendue  de 
leurs  états  les  droits  de  fouveraineté.  On 
fait  que  dans  la  plus  haute  antiquité ,  les 
rois  &  les  princes  étoient  les  premiers  rai- 
nifires  de  la  religion.  La  même  perfonne 
portoit  le  feeptre  d'une  main ,  &  de  l'autre 
effroi t  des  facrifices  à  l'Etre  fuprême.  Cet 
ufage  établi  dans  les  premiers  temps  chez 
prefque  toutes  les  nations  >  fubfîftoit  fous 
la  domination  romaine  dans  plufieurs  pro- 
vinces de  l'Afîe.  Les  pontifes  de  Zela  & 
des  deux  Comanes  jouiffoient  d'une  efpece 
de  fouveraineté  dans  le  Font  &  dans  la 
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Cappadoce.  Le  grand -prêtre  de  Jupiter 
Abretonien  avoit  le  titre  &  l'autorité  de 
fouverain  dans  la  Myfie.  Tous  ces  princes 
&  pontifes  au  milieu  des  provinces  romai- 
nes ,  étoient  libres  ,  &  vivoient  fuivant 
leurs  propres  loix. 

L'hiffoire  des  princes  à' Olba  remonte  jus- 
qu'au temps  de  la  guerre  de  Troie  ;  mais 
elle  eft  peu  connue  dans  le  dérail.  Strabon  , 
liy.  XI y  y  nous  apprend  feulement  auc  le 
facerdoce  &  la  principauté  étoient  hérédi- 
taires dans  une  même  famille  ;  que  les  états 
de  ces  princes  furent  démembrés  ;  que  la 
famille  facerdotale  fut  totalement  dépouil- 
lée ,  &  qu'elle  fut  enfuite  rétablie. 

Les  médailles  nous  donnent  le  nom  de 
trois  de  ces  princes,  l'étendue  de  leurs  états, 
le  titre  de  facré  ,  JE  P  A  ,  dont  leur  ca- 
pitaleétoit  décorée,  &  plufieurs  autres  faits 
intéreflans ,  dont  aucun  écrivain  ancien  n'a 
parlé  ,  mais  fur  lefquels  il  faut  confulter  les 
Ale'm.  de  l'acad.  des  infeript.  tom.  XXI. 

Je  remarquerai  feulement  que  l'étendue 
des  états  du  prince  d  Olba  pouvoit  être  de 
vingt  lieues  d'orient  en  occident.  Son  pays, 
quoique  fitué  dans  les  montagnes  ,  étoit 
trés-fertile.  La  race  facerdotale  fut  main- 
tenue par  Augufte  dans  la  pofleflion  de  la 
principauté;  elle  étoit  encore  florifTante  fous 
le  règne  de  Tibère  ;  mais  nous  n'avons  au- 
cun monument  des  lîecles  fuivans  qui  fafle 
mention  des  princes  d' Olba  ,•  car  ,  quoique 


fujets  de  l'empire  ,  ils  étoient  par  la  fîtua- 
tion  de  leur  pays ,  prefque 
"'empereur. 


nt  par  la  iitu 
indépendans 


Il  eft  probable  que  le  culte  de  Jupiter  , 
&  que  l'autorité  des  pontifes  fubfifterent  I 
Olba  jufqu'au  règne  de  Théodofe.  Au  ive. 
fiecle  de  l'ère  vulgaire ,  la  ville  d'Olba  fut 
comprife  dans  la  province  dTfàurie  ,  &  fut 
décorée  d'un  fiege  épifcopal.  Eufebe  ,  évê- 
q uc  d' Olba  f  étoit  un  des  pères  du  concile 
de  Confiant!  nople  ,  qui  fe  tînt  l'an  381  , 
&  Théodore  d' Olba  afïïfla  au  concile  gé- 
néral convoqué  Tan  681  contre  les  Mo- 
nothélites.  Nous  ignorons  fi  la  ville  d'Olba 
fubfifle  encore  ;  mais  les  écrivains  &  les 
voyageurs  ne  nous  inftruifent  pas  davantage 
fur  l'état  aâuel  de  plufieurs  villes  qui  ont 
été  célèbres  dans  l'Orient.  {D.  J.) 

OLB  AS  A,  i.Ge'og.  anc.)  Ptolomée  compte 
trois  villes  de  ce  nom  dans  l'Afie  mineure , 
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favoir  ,  i°.  Olbafa,  ville  de  Pifidie: 

,  ville  de  la  Cappadocc  ,  dans  l'Antio 
chtane  :  30.  Olbafa  y  villcdc  la  Cilicic^dans 
le  KJridc.  Strabon  la  nomme  Olbé.  C'eft 
Olba  dont  nous  venons  de  donner  l'article. 

OLBIE,  [Ge'og.  anc.)  en  latin  Olbia;  il 
y  a  eu  plullcurs  villes  de  ce  nom.  Nous  in- 
diquerons les  principales  ;  mais  il  n'y  en 
avoit  aucune  dans  la  Grèce. 

Il  y  a  1*.  Olbia  ,  ville  maritime  de  l'ille 
de  Sardaigne  fur  la  côte  orientale.  Scipion 
s'en  rendit  maitre  ,  &  la  ravagea.  On  en  voit 
encore  les  ruines  près  du  cap  Comin.  1°. 
Olbia  ,  ville  de  la  Gaule  narbonnoife ,  félon 
Pomponius  Mêla  ,  lit:  II  ych.  v.  ?°.  Olbia  , 
ville  de  la  Sarmatie  en  Europe,  à  l'embou- 
chure du  Borifthcne.  4*.  Olbia ,  ville  de 
l'Afie  mineure  en  Bithynie  fur  la  Propon- 
tide,  félon  Ptolomée  >  lit'.  V ',  chap.  j.  50. 
Olbia ,  ville  de  l'Afie  mineure  dans  la  Lycie. 

OLCADES  ,  {Geog.  anc.)  anciens  peu- 
ples d'Efpagne  ,  dont  Polybc  &  Tite-Live 
ont  fait  mention  ,  fans  nous  apprendre  quel 
canton  ils  occupoient.  Cellarius  croit  qu'ils 
Iraient  voifins  des  Orétains ,  &  au  midi. 

OLDAi(Gebg.  anc.)  rivière  de  France  en 
Guicnne ,  où  elle  fc  jette  dans  la  Garonne  . 
c'eft  le  Lot. 

OLDAK-BACHAS ,  {Hifl.  mod.)  grade 
militaire  dans  les  troupes  des  Algériens.  Les 
oldak  -  bâchas  font  au  nombre  de  quatre 
cens  ;  ce  font  des  lieutenans  d'infanterie , 
qui  pour  marque  de  leur  grade  portent  une 
bande  de  cuir  qui  leur  pend  le  long  du  dos. 
Ils  paient  ,  fuivant  leur  rang  &  leur  mé- 
rite ,  au  grade  de  capitaine  ,  ou  de  boluk- 
bachas  ,  qui  font  au  nombre  de  huit  cens. 
Parmi  ceux-ci  on  choifit  les  membres  du 
confeil ,  appelés  chia-bachas  ou  colonels  , 
qui  font  au  nombre  de  trente  ;  ces  derniers , 
ainfi  que  toutes  les  troupes ,  font  fournis  a* 
l'aga  ,  qui  cft  le  général  en  chef,  &  la  per- 
fonne  la  plus  conftituée  en  dignité  après  le 
dey  ;  mais  il  ne  jouit  de  fa  place  que  pen- 
dant deux  mois  ,  de  peur  qu'il  n'acquière 
une  trop  grande  autorité.  Lorfque  ce  temps 
cft  expiré  ,  il  cft  remplacé  par  le  plus  an- 
cien des  chia-bachas.  Sur  quoi  il  faut  re- 
marquer que  le  moindre  parte-droit  exci- 
terait une  révolte  parmi  les  troupes  algé- 
riennes. Il  y  a  encore  d'autres  emplois  mi- 
litaires dans  ces  troupes  ;  les  vékilars  font 
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les  pourvoyeurs  de  l'armée  ;  les  peys  font 
les  quatre  plus  anciens  foldats  qui  ibnr  les 
plus  proches  de  la  promotion  ;  les  foulalcs 
font  les  huit  plus  anciens  qui  fnivent  ;  ce 
font  ces  derniers  qui  composent  la  garde 
du  dey  :  ils  font  dirtingués  par  leurs  atmes 
&  par  une  plaque  de  cuivre  qu'ils  poitcnt 
fur  leurs  bonners.  Les  gaïts  font  des  foldats1 
turc  chargés  de  percevoir  Ica  revenus  du 
dey.  Les  lagiars  font  des  foldats  turcs  qui 
portent  une  lance:  il  y  en  a  toujours  cent  qui 
accompagnent  l'armée ,  &  â  qui  l'on  confie 
I  la  garde  des  eaux. 

|  .  OLDENBOURG ,  (G/og.)  ville  forte 
d'Allemagne  en  Weftphalie,  capitale  du 
comté  de  même  nom  ,  avec  un  château  qui 
fert  de  citadelle.  Cette  ville  &  le  comté 
appartiennent  au  roi  de  Danemarck  ,  qui 
defeend  da  la  maifon  d  Oldenbourg.  Elle 
eft  fur  la  Hunte  dans  un  pays  abondant  en 
chevaux,  à  9  lieues  N.  E.  de  Brème  ,  18 
S.  E.  d'Erabden,  19  N.  E.  de  Munfter. 
,  Long.  x§  y  4z  ;  ht.  a%  ,  za. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  nommer  deux 
favans  ,  Lubin  &:  Mencke  dont  Oldenbourg 
eft  la  patrie.  , 

Lubin  (  Eilhard  )  étoit  un  homme  de 
beaucoup  d'érudition.  On  a  de  lui  des  notes 
fur  Anacréon  ,  Junéval ,  Perfc  &  d'autres- 
ouvrages  qui  prouvent  fon  favoir  ;  mais 
celui  qui  fit  le  plus  de  bruit  eft  un  traité  fur 
la  nature  &  l'origine  du  mal ,  intitulé  phof- 
phorus  de  causa  primâ  &  naturd  mali.  Il  y 
foutient  qu'il  faut  admettre  deux  principes 
co-éternels ,  favoir ,  Dieu  &  le  njant  : 
opinion  monftrueufe  qui  fut  réfutée  fo- 
lidement  quand  l'ouvrage  dont  nous  par- 
lons fut  mis  au  jour.  Son  auteur  mourut  en 
\6xi  ,  âgé  de  56  ans. 

Mtnike  {Louis  Othon)  eft  le  premier  au- 
teur du  journal  de  1  cipfîc  ,  dont  il  avoit 
déjà  publié  trente  volumes,  loifqu'il  finit 
fa  carrière  en  1707  ,  âge?  de  63  ans.  (D.  J.) 

Oldenbourg.  (  maison  d' )  Cette 
maifon  occupe  le  trône  de  Danemarck  , 
depuis  1448.  11  cft  intéreftant  de  favoir 
comment  elle  y  eft  montée.  Chriftophe  III 
avoit  réuni  fur  fa  tête  les  trois  couronnes 
de  Danemarck  ,  de  Suéde  &  de  NorWege  ; 
il  mourut  fans  enfans.  Les  troubles  infépa- 
rables  d'une  éle&ion  ,  donnèrent  à  Charles 
Canutfon ,  {y oye\  ce  mot)  grand  maréchal 
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de  Suéde  ,  le  temps  de  fe  faire  proclamer  1 
dans  fa  patrie.  Les  Danois  fe  hâtèrent  d'of-  ; 
frir  la  couronne  au  fage  Adolphe  ,  duc  de 
Slcfwigh  ,  fils  de  Gérard  ,  comte  de  Holf-  1 
tein  :  il  la  refufa  ,  &  dit  aux  députés  qu'ils 
ne  pouvoient  mieux  la  placer  que  fur  la  tête  i 
de  Chrifiiern  ,  fécond  iils  de  Théodoric  ,  } 
comte  d'Oldenbourg. 

Le  fénat ,  par  déférence  pour  le  comte  , 
lui  fit  demander  lequel  de  fes  cnfans  il  vou- 
loit  élever  fur  le  trône.  u  J'ai  trois  fils  ,  ré- 
pondit le  vieillard  ,  l'un  eft  efclave  de  tou- 
tes fes  paflions  ,  &  s'endort  au  fein  de  la 
molleflc  ;  l'autre  cil  un  caraclere  féroce  ,  la 
guerre  eft  fon  élément  ,  il  ne  connoit  d'au- 
tre gloire  que  celle  de  gagner  des  batailles  : 
mais  Chrifiiern  ,  objet  de  mes  foins  les  plus 
tendres  ,  joint  aux  talons  du  héros  ,  les  ver- 
tus de  1  honnête  homme  ;  ce  n'eft  qu'à 
regret  qu'il  prend  les  armes  ,  il  s'en  fert  avec 
gloire  &  les  quitte  avec  plaifîl  ;  que  le  fénat 
choififTe  entre  ces  princes.  »>  Le  choix  fut 
bientôt  fait  ;  Chrifiiern  lut  nommé  ;  tous  les 
ordres  de  l'état  allèrent  à  fa  rencontre  ;  il 
reçut  des  mains  de  l'archevêque  Y  von  l'é- 
tendart  du  royaume  ,  &  lut  proclamé  roi  de 
Danemarck  &  de'NorWegc  en  1448. 

Cependant  Charles  fait  une  irruptiou  dans 
l'ille  de  Gothland  ,  afylc  que  Chriftophc  III 
avoit  laifl'é ,  par  compaftion  ,  au  malheu- 
reux Eric  X  chafïé  de  fes  états.  Chrifiiern 
fait  repréfenrer  à  Charles  que  cette  ille  éft 
un  domaine  du  Danemarck  ,  que  Valde- 
mar  III  l'avoit  fubjuguée  les  armes  à  la 
main.  Charles  ,  pour  toute  réponfe  ,  fait 
entreprendre  le  (iege  de  Wisby.  Eric  fe 
défend  quelque  temps  dans  la  citadelle  : 
une  flotte  danoife  paroît ,  on  négocie  ,  on  fe 
fépare  ,  on  fe  bat ,  la  négociation  eft  encore 
renouée  &  rompue;  eniin  Chrifiiern  arrive 
en  perfonne  à  la  tére  d'une  armée  :  ennemi 
du  carnage  ,  i!  offre  aux  Suédois  une  retraite 
a f l'urée  ,  s'ils  veulent  renoncer  à  leurs  pré- 
tentions fur  cette  ille.  Ses  propoiitions 
furent  rejerées  :  ce  refus  devint  le  fïgnal  du 
combat.  Chrifiiern  fut  vainqueur ,  dix-huit 
cens  Suédois  périrent  dans  cette  action  ,  le 
refle  rendit  les  armes  ;  Chrifiiern  traita  les 
prifonniers  avec  beaucoup  de  douceur  ,  les 
renvoya  fans  exiger  de  rançons  &  les  com- 
bla de  préfens  ;  il  leur  fît  entendre  qu'il 
les  traitait,  non  comme  fes  ennemis ,  mais 
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comme  fes  fujers  ;  que  d'après  l'union  de 
Calmar ,  il  avoit  des  droits  inconteftablcs 
fur  la  couronne  de  Suéde  ,  mais  qu'ayant  a 
guerre  en  horreur  ,  il  aimoit  mieux  conqué- 
rir ce  royaume  par  fes  bienfaits  que  par  fes 
armes. 

Ce  prince  revint  triomphant  ,  mais  il 
apprit  à  fon  retour  que  Charles  venoit 
d'être  couronné  en  NorWege  par  un  parti 
puiflant.  Il  demanda  une  aflemblée  des 
deux  nations  à  Helmftat ,  &  s'y  trouva 
en  perfonne  :  douze  dépurés  Suédois  s'y 
rendirent  ;  Charles  leur  avbït  ordonné  ,  fï 
l'on  mettoit  en  queftion  fes  droits  fur  la 
Suéde  &  la  NorWege  ,  de  ne  prendre  d'au- 
tres arbitres  que  l'empereur  ,  le  pape  ou  la 

f;ucrre:  niais  Chrifiiern  futlesconvaincrepar 
a  force  de  les  raiibnnemens  ,  &  les  perfua- 
der  par  le  charme  de  fon  éloquence  ;  ils 
lui  promirent  de  lui  faire  reftituer  la  cou- 
ronne de  Norwege  ,  &  de  faire  jouer  tous 
les  reflbrCS  poflibles  pour  dépofer  Charles  , 
&  ne  lui  biffer  que  le  titre  de  vice-roi  en 
Suéde.  Ce  prinece  irrité  traita  leur  foibleflc 
de  trahifbn  ,  &  voulut  les  punir  ;  ils  trouvè- 
rent à  la  cour  de  Chrifiiern  un  afylc  contre 
fa  vengeance. 

On  n'en  vint  pas  d'abord  à  une  guerre 
ouverte  ,  on  fit  de  paît  &  d'autre  des  cour- 
fes  fréquentes  fur  les  terres  de  fon  ennemi  : 
Chrifiiern  &  le  fénat  choifirent  ce  parti 
comme  le  p'us  modéré  ;  ils  le  trompoient , 
ces  courfes  occafionnent  des  ravages  déplo- 
rables ;  le  pays  qui  y  eft  expofé  ne  devient  pas 
un  champ  de  bataille,  mais  un  théâtre  con- 
finé au  brigandage  ,  aux  aflaftinats  &  à 
tous  les  crimes  ,  &  le  laboureur  fcul  y 
périt,  viclime  forcée  des  querelles  des  rois  ; 
mais  dans  une  guerre  ouverte  &  réglée  ,  le 
foldat  feul  meurt  dans  les  dangers  ,  où  il 
s'eft  engagé  librement  pour  les  intérêts  de 
fon  chef:  en  effet  ,  dans  ces  irruptions  où 
l'on  ne  fit  pas  un  fiege  dans  les  formes  , 
où  il  ne  fe  livra  pas  un  feul  combat  ,  la 
Suéde  &  le  Danemarck  perdirent  plus  d'ha- 
bitans  qu'ils  n'auroient  perdu  de  foldats 
dans  dix  batailles  rangées.  On  en  vint  en- 
fin à  des  opérations  pins  combinées  ;  une 
flotte  danoife  afliégea  Stockolm  ,  tandis 
que  Chrifiiern  ,  â  la  tête  d'une  armée  ,  pé- 
nétroit  dans  la  Gothie  occidentale ,  fe  morw 
troit  à  la  fois  généreux  &  terrible  ,  répaa- 
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dant  par-tout  l'effroi  &  les  largefTes ,  fou- 
mettant ,  l'épée  à  la  main  ,  ce  qui  avoit 
réfifté  à  les  bienfaits  :  il  entra  dans  Lodcfe  , 
fut  proclamé  roi ,  partit  pour  de  nouvelles 
expéditions ,  &  perdit ,  dans  fa  retraite ,  une 
partie  de  fon  armée.  Charles  profita  de  fes 
malheurs  &  de  fon  abfence  ,  &  la  Gothie 
fe  rangea  de  nouveau  fous  fes  Ioix. 

Cependant  la  Norwege  étoit  en  proie 
aux  factions  :  lespartifans  de  Chriftiern  l'ap- 
peloient  ;  &  s'il  fe  fut  montré  dans  ces 
circonftances  ,  il  aurait  été  couronné  :  mais 
il  fongeoit  plutôt  à  foumctt re  la  Suéde ,  fûr 
que  la  conquête  de  ce  royaume  entraîne- 
rait celle  de  la  Norwege.  Pour  rendre 
odieux  fon  ennemi ,  il  le  forçoit ,  par  des 
manœuvres  favantes  ,  à  cantonner  fes  trou- 
pes dans  les  villages  ;  &  l'averfion  que  les 
payfans  avoient  pour  ces  hôtes  incommo- 
des ,  retomboit  nécelîairement  fur  Charles 
lui-même.  Elfsbourg  emporté  d'affaut  , 
Denholm  fortifié  pour  défendre  Ja  Scanic 
contre  les  courfes  des  Suédois  ,  fifle  d'Oe- 
land  conquife ,  la  ville  de  Borkholm  for- 
cée ,  &  le  tréfor  que  Charles  avoit  caché 
dans  cette  place ,  tombé  entre  les  mains 
de  Chriftiern  ,  commencèrent  la  décadence 
de  Charles  ,  la  perte  de  la  Finlande  accé- 
léra fa  chûte ,  &  la  révolte  de  Jean  Salftat , 
archevêque  d'Upfal ,  porta  le  dernier  coup 
à  fa  fortune.  Affiégé  dans  Stockolm  par 
ce  prélat  guerrier  ,  il  s'enfuit ,  &  abandonna 
fon  trône  à  l'heureux  Chriftiern  qui  y  monta 
avec  une  pompe  jufqu 'alors  ignorée  ,  réta- 
blit les  privilèges  des  différens  ordres  de 
l'état ,  carefTa  ^orgueil  du  clergé ,  partagea 
avec  la  noblerte  le  fardeau  du  gouverne- 
ment ,  fe  rendit  acceffible  au  peuple  , 
diminua  les  impôts  ,  combla  de  bienfaits  fes 
parrifans  ,  pardonna  à  tous  fes  ennemis  ,  & 
commença  fon  règne  fous  les  plus  heureux 
aufpicesen  14*8.  La  Norvège  fe  hâta  de 
lui  offrir  la  couronne  ,  qu'il  reçut  a  Dron- 
theim  la  même  année.  La  mort  d'Adol- 
phe ,  fon  oncle  ,  lui  donna  de  nouveaux 
états  ;  &  malgré  les  prétentions  de  plufieurs 
princes ,  il  réunit  à  fon  domaine  le  duché 
de  Slefwigh  ,  &  les  comtes  de  Holflein  & 
de  Stormarie.  La  ville  de  Hambourg  fe 
rrouvoit  enclavée  dans  la  dernière  de  ces 
feigneuries  ;  les  magiltrats  ,  encore  jaloux 
de  leur  antique  liberté  ,  ne  rendirent  au 
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roi  qu'un  hommage  verbal  :  il  s'en  contenta 
fûr  de  les  forcer ,  quand  il  le  voudrait ,  à 
une  fourni  ffi  on  plus  authentique. 

Les  vertus  &  la  gloire  de  Chriftiern  fem- 
bloient  s'accroître  avec  fa  puiffance  :  ref- 
peclé  de  fes  voifins  ,  il  hit  l'arbitre  des 
différens  qui  s'élevèrent  entre  les  villes  de 
Schwerin  ,  de  Lubec  &  de  Lunebourg. 
Chriftiern  n'agit  point  comme  la  plupart 
des  monarques ,  que  de  petits  princes  pren- 
nent pour  ]uges  entr'eux  ,  &  qui  terminent 
la  querelle  en  s'emparant  de  l'objee  con- 
tefté  ;  fon  équité  lui  mérita  la  confiance  de 
route  l'Allemagne  :  il  lui  reftoit  encore  une 
fomme  considérable  à  payer  aux  princes 
qui  lui  avoient  cédé  les  comtés  de  Holf- 
tein  &  de  Stormarie  ;  il  alloit  mettre  un 
impôt  fur  ces  états  pour  acquitter  cette 
dette  ,  lorfqu'il  apprit  que  Marius  Fregen , 
légat  du  pape ,  avoit  vendu  des  indulgen- 
ces en  Suéde  >  fous  le  prétexte  de  faire  la 
guerre  aux  Turcs  avec  le  produit  de  cette 
vente.  La  fomme  étoit  proportionnée  à  la 
fertile  du  peuple  ,  Ôc  le  prélat  alloit  em- 
porter du  Nord  des  richeffes  immenfes. 
Chriftiern  ,  gui  ne  pouvoit  concevoir  que 
Dieu  rendit  les  grâces  à  prix  d'argent,  pour 
aller  faire  la  guerre  à  des  hommes  qu'il  avoit 
créés  ,  fe  faifit  de  cet  argent  ,  acquitta  la 
dette  de  l'état ,  &  la  Suéde  eut  des  indulgen- 
ces gratis. 

La  puiffance  des  villes  anféatiques  don- 
noit  de  l'ombrage  â  Chriftiern  ;  la  fplen- 
deur  de  leur  commerce  excitoit  la  jaloufie 
de  fes  peuples  :  il  forma  une  ligue  de  plu- 
fieurs princes  Allemands  pour  accabler  ces 
républiques  fi-tôt  qu'elles  oferoient  troubler 
le  repos  du  Nord  ,  &  ce  traité  fut  fi  fecret, 
que  les  républiques  le  foupçonnerent  à 
peine.  La  fageffe  de  Chriftiern  oui  avoit 
éclaté  dans  tant  d'opérations  politiques  > 
échoua  cependant  contre  le  parti  de  Char- 
les. Les  amis  du  prince  détrôné  ,  réfolurent 
de  perdre  l'archevêque  d'Upfal  dans  l'efprit 
de  Chriftiern  ,  afin  de  perdre  Chriftiern  lui- 
même  dans  l'efprit  du  peuple.  Ils  lui  pei- 
gnirent l'archevêque  comme  un  perfide  qui 
machinoit  lourdement  pour  replacer  Char- 
les fur  le  trône ,  ou  peut-être  pour  y  mon- 
ter lui-même.  Le  roi  donna  dans  le  piège  ; 
l'archevêque  fût  arrêté  &  conduit  en  Da- 
ncmarck  :  auffi-tôt  les  aceufateurs  du  pré- 
lat 
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lac  devinrent  Tes  défehfeurs;  i1s  perfuade- 
rent  au  peuple ,  que  par  ce  coup  d'état  , 
Chriftiern  avoit  violé  fes  fermens ,  attenté 
aux  privilèges  du  clergé .  que  la  caufe  de 
Jean  Salftat  devenoit  celle  de  la  nation  , 
qu'il  falloir  rappeler  Charles.  Il  reparut  en 
effet,  fut  couronné. de  nouveau,  &  dut 
cette  révolution  aux  viâoires  que  Katill , 
évêque  de  Linkoping  ,  &  neveu  de  l'ar- 
chevêque ,  remporta  fur  les  troupes  da- 
noifes. 

Chriftiern  crut  qu'il  étoit  temps  encore 
de  réparer  fa  faute:  U  rendit  la  liberté  à 
Farchevêque.  Celui-ci ,  plus  fier  de  donner 
&  d'ôcer ,  au  gré  de  fon  caprice  ,  la  cou- 
ronne de  Suéde ,  que  s'il  l'eût  portée  lui- 
même  ,  pafle  dans  ce  royaume  ,  change  en 
un  moment  le  fyftéme  politique ,  fait  une 
révolution  dans  les  efprits  ,  raflèmble  une 
armée ,  met  celle  de  Charles  en  fuite  ,  le 
force  lui-même  à  déclarer  en  plein  fénat 
qu'il  renonce  à  toutes  fes  prétentions  fur 
le  trône ,  le  relègue  en  Finlande ,  fait  nom- 
mer un  adminiftrateur ,  &  s'empare  de  l'au- 
torité prefque  toute  entière.  Chriftiern  re- 
connut alors  qu'en  délivrant  l'archevêque , 
il  n'avoir  pas  été  moins  imprudent ,  qu'en 
le  chargeant  de  fers.  Le  rufé  prélat ,  pour 
fermer  à  ce  prince  l'entrée  de  la  Suéde  , 
I  occupoit  ailleurs  ;  &  par  de  fourdes  me* 
xiées ,  excitoit  contre  lui  Gérard  ,  comte 
d'Oldenbourg ,  frère  du  roi.  Celui-ci  accu- 
mula révoltes  fur  révoltes  ,  outrages  fur 
outrages,  entra  dans  le  Holftein  a  main 
armée ,  fouleva  la  Frife  ,  demanda  pardon 
à  fon  frère  ,  l'obtint ,  &  abufa  de  fa  clé- 
mence pour  commettre  de  nouvelles  hof- 
rilités.  Chriftiern  toujours  en  guerre  contre 
ce  prince  ne  pouvoir  faifir  un  moment  pour 
reparoitreen  Suéde;  tandis  qu'il  étoit  aux 
prifes  avec  fon  frère ,  l'archevêque  mourut 
&  Charles  fut  rappelé  &  couronné  une 
troifîeme  fois  par  fon  parti. 

Dès  que  Jean  Salftat  eut  fermé  les  yeux  , 
Gérard  rentra  dans  le  devoir  ;  Cliriftiern  fit 
reconnoître  Jean  fon  fils  pour  fon  fuccef- 
feur:  palfa  en  Suéde  à  la  tête  d'une  armée  , 
rencontra  celle  de  Charles  près  d'FJfsbourg  , 
Se  remporta  une  viéfoire  fignalée  :  s'il  avoir 
pourfuivi  les  fuyards ,  Charles  tomboit  du 
trône  une  troifîeme  fois ,  mais  Chriftiern 
préféra  le  repos  de  la  Suéde  i  fes  propres 
Tomt  XXIII. 
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intérêts ,  mit  bas  les  armes  ,  &  ne  prenant 
plus  la  guerre ,  mais  l'équité  ,  pour  juge 
entre  Charles  &  lui ,  indiqua  une  afïemblée 
à  Lubec  ,  où  leurs  droits  refpeâifs  dévoient 
être  difeutés  par  les  députés  des  deux  na- 
tions. On  s'aflembla  en  tumulte  ,  on  dif- 
puta  avec  pafïion  ,  on  ne  conclut  rien  ,  & 
l'on  fe  fépara  plus  ennemis  que  jamais. 

Cependant  Charles  mourut  ;  alors  Chrif- 
tiern reparut  fur  la  feene,  bloqua  le  port 
de  Stockholm  avec  une  flotte  nombreufe  , 
ne  put  empêcher  l'élection  de  Stréen-Sture , 
adminiftrateur ,  mit  fes  troupes  à  terre ,  fut 
attaqué  dans  fon  camp ,  combattit  en  fol- 
dat ,  &  fut  bleffé.  On  le  rapporta  fur  fon 
vaifteau  ;  fes  troupes  foutinrent  le  choc 
quelque  temps  :  mais  enfin  accablées  par  la 
multitude ,  elles  regagnèrent  la  flotte  en 
défordre ,  &  Chriftiern  retourna  en  Dane- 
marck.  Il  s'occupa  des  foins  du  gouverne- 
ment ,  &  fans  paroltre  regretter  la  cou- 
ronne qu'il  avoit  perdue ,  longea  à  fe  mon- 
trer  digne  de  celle  qu'il  avoit  confervée. 
Le  pape  voulut  l'engager  à  quitter  fes  états 
pour  faire  la  guerre  aux  Turcs  ;  il  rejeta 
cette  propofîrion  avec  mépris:  mais  ce  prince 
qui  (avoit  défendre  fon  cœur  de  la  fureur 
épidémique  des  croifades ,  fe  laifla  furpren- 
dre  par  la  manie  des  pélérinages;  il  alla  à 
Rome  vifiter  le  tombeau  des  apôtres  ;  & 
en  rapporta  une  bulle  ,  par  laquelle  fa  fain- 
teté  daignoit  lui  permettre  a  établir  une 
académie  dans  fes  états.  Il  étoit  fîngulier  Je 
voir  un  monarque  fage  &  puiffant  faire  un 
voyage  de  cinq  cens  lieues  pour  demander 
à  I  êVéqiM  de  Rome  la  permiffîon  d'éclai- 
rer fon  peuple  ,  ou  plutôt  rien  n'étoit  fîn- 
gulier dans  ce  fiecle  barbare.  Ce  fut  i  Cop- 
penhague  que  ce  corps  académique  fut  éta- 
bli en  1474,  fous  le  nom  iïuniverfité.  Le 
mariage  de  Jean  ,  prince  héréditaire  de 
Danemarck ,  ajyec  Chriffine ,  fille  d'Erneft , 
éleâeur  de  Saxe  ,  donna  lieu  i  des  fêtes 
pompeufes  ,  qui  acquirent  encore  plus  de 
célébrité  par  l'inftitution  de  l'ordre  de  l'E- 
léphant. Le  refte  de  la  vie  de  Chriftiern  ne 
fut  qu'une  fuite  d'opérations  politiques:  la 
Dythmarfîe,  rangée  fous  fon  obéiflance,fans 
erhifion  de  fang ,  l'union  de  Calmar  réta- 
blie, &  le  trône  de  Suéde  promis  à  Jean 
fon  fils ,  les  dettes  de  l'état  acquittées,  l'or- 
dre remis  dans  les  finances,  la  naifTanced'un 
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petit-fils ,  qu'on  nomma  Chrifliern ,  conf- 
ièrent fa  vieillefle  de  tant  de  malheurs  dont 
fa  vie  avoit  été  traverfée ,  &  qu'il  ne  mé- 
ritoit  pas  ;  il  mourut  en  148 1. 

Chrifliern  I  eft  le  chef  de  l'augufte  mai- 
fon  qui  occupe  aujourd'hui  le  trône  de  , 
Danemarck  :  il  prétendoit  defcendre  du 
célèbre  Vitikind ,  chef  des  Saxons.  Mais  il 
n'avoit  pas  befoin  de  cette  origine  ,  ou  chi- 
mérique ,  ou  réelle ,  pour  être  un  des  plus 
grands  princes  de  fon  temps  :  excellent  ca- 
pitaine ,  s'il  ne  fut  pas  conquérant  ,  c'eft 
qu'il  eut  horreur  de  l'être  ;  s'il  fit  des  fau- 
tes en  politique  ,  ce  fut  fa  candeur  qui  les 
lui  fit  commettre.  Le  Danemarck  fut  heu- 
reux fous  fon  règne ,  même  au  milieu  des 
guerres  qu'il  foutint  ;  &  les  Suédois  en  ré- 
futant de  le  connoîcrc  fe  firent  plus  de 
maux  à  eux-mêmes,  qu'ils  ne  lui  en  cau- 
ferenr.  On  lui  reproche  de  n'avoir  pas  cul- 1 
rivé  les  letrres  ,  il  les  aima  du  moins.  Pour 
fuivre  l'hilroire  de  l'illuftre  maifon  d'Ol- 
denbourg, voyez  Chrifliern  H,  III ,  &c. 
Tom.  VU. 

OLDENDORP  ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
d'Allemagne ,  dans  le  cercle  de  Weftphalic 
&  dans  la  portion  du  comté  de  Schauen- 
bourg,  qui  appartient  au  landgrave  de  Hefle- 
Caflel.  Elle  eft  fituée  proche  du  Wefer  en- 
tre Hamcln  &  Rintcln  ,  &  enceinte  de 
murs  &  de  fofl'és  fi  négligés  ,  qu'on  ne 
fauroit  les  appeler  des  fortifications:  elle- 
même  ,  à  la  vérité  ,  mérite  à  peine  le  nom 
de  ville.  Elle  n  eft  remarquable  que  pour 
avoir  été  témoin  de  la  grande  viâoire  que 
les  troupes  de  Suéde  ,  de  Brunfwick  & 
de  Hefle  ,  remportèrent  fur  celles  de  l'em- 
pereur ,  le  18  juin  1633.  (  D.  G.) 

OLDENLANDIE, f. f.  {Hifl.  nat.  Bot.) 
Oldenlandia,  genre  de  plante  à  fleur  enrofe, 
compoféc  de  quatre  pétales  difpofés  en  rond, 
&  foutenus  par  un  calice  qui  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  prefque  rond  ,  fec  ,  divifé 
en  deux  capfules ,  &  rempli  de  petites  fe- 
mences.  Plumier  ,  nova  plant,  amer.  gen. 
Voyez  Plante.  (I) 

OLDENSEL ,  (Géogr.)  en  latin  Salia  ve- 
tus,  petite  ville  des  Provinces- Unies,  dans 
rOver-Yflel ,  à  trois  lieues  d'Œtmarfen  ,  10 
de  Deventer.  Long.  14 ,  33  ;  lut.  $z  ,  zz. 

OLDELSO  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  forti- 
fiée d'Allemagne  ,  dans  la  Wagrie.  Elle 
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appartient  an  roi  de  Danemarck  ,  &  eft  fur 
la  Trave ,  à  7  lieues  O.  de  Lubeck  ,  10N. 
E.  de  Hambourg.  Long.  z8  ,  1  lat.  53  , 
58.  (D.J.) 

ULEA  ,  (  Hifl.  nat.  )  nom  (Tune  pierre 
jaune  ,  noire  ,  blanche  &  verte.  Voye\ 
Boéce  de  Boot ,  de  lapid.  &  gemmis. 

Ole  a  ,  (  Géog.  anc.  )  en  grec  ,  mot 
qui  veut  dire  Yolivier  &  l'olive.  Plutarque 
parle  de  deux  fontaines  de  la  Bottie  auprès 
de  la  montagne  de  Délos  ,  dont  l'une  s'ap- 
peloit  ainfi  ,  &  l'autre  la  palme  ou  le  pal- 
mier. C'étoit  près  de  ces  deux  fontaines 
qu'on  difoit  qu'Apollon  étoit  né. 

OLEAGINEUX  ,  adj.  (M<J.)  ce  qui 
tient  de  la  nature  de  l'huile ,  ou  dont  on 
peut  tirer  de  l'huile.  Voyez  Huile. 

Dans  ce  fens  les  olives ,  les  noix ,  les 
amandes ,  &c.  font  des  fruits  oléagineux  , 
ou  des  fruits  dont  on  peut  exprimer  l'huile. 
Voyez  Fruit. 

Les  pins  ,  fapins ,  6tc.  font  des  bois  oléagi- 
neux y  parce  qu'on  en  tire  de  la  réfine  >  de 
la  térébenthine  ,  &c.  Voyez  Re'Jine. 

Les  bois  oléagineux  font  de  tous  les  bois 
ceux  qui  brûlent  le  mieux  ,  &  le  plus  aifé- 
ment.  Voyez  Chauffage. 

Une  urine  oléagineuse  dans  les  fièvres 
malignes  ,  eft  un  ligne  de  mort.  Voyez 
Urine. 

OLÉANDRE ,  f.  m.  (  Anat.  )  éminence 
fituée  derrière  le  pli  du  coude ,  fur  laquelle 
on  s'appuie  :  c'eft  l'apophyfe  poftérieure 
de  l'os  du  coude  ,  qui  empêche  que  cet 
os  ne  puifle  fe  fléchir  en  arrière ,  &  qui 
forme  un  angle  aigu  quand  on  plie  le  bras. 

OLÉCRANE  ,  f.  m.  (  Anat.  )  apophyfe 
poftérieure  du  cubitus ,  qui  eft  reçue  dans 
la  fofle  poftérieure  de  l'extrémité  de  l'hu- 
mérus. On  fait  que  l'os  du  bras  ,  qu'on 
nomme  cubitus  ,  a  deux  apophyfcs  à  fon 
extrémité  fupéricure  ;  l'une  antérieure  ,  pe- 
tite &  courte  ,  nommée  coronoïde;  l'autre 
poftérieure  ,  plus  grotte  &  plus  longue.  C'eft 
cette  dernière  qu'on  appelle  olécrane.  Elle 
arrête  l'avant-bras ,  lorlqu'il  eft  en  droite 
ligne  avec  le  bras  ,  &  empêche  l'avant-bras 
de  fe  plier  en  arrière.  L  ole'crane  fert  en- 
core à  affermir  l'articulation  du  cubitus  avec 
l'humérus.  C'eft  pour  ces  ufages  différens 
que  Y  olécrane  ne  fait  qu'une  feule  &  mêmt) 
pièce  avec  l'os  du  coude.  (  D.  J.  ) 
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OLÉNUS,  {Ge'og.  anc.)  nom  ,  i 
Ville  du  Péloponnefe  en  Achaïe  f  2 
ville  de  Grèce  dans  TEtoIie  ,  3*.  d'une  ville 
d'Afie  dans  la  Galatie. 

OLERIES  ,  £  f.  plur.  (  Antiq.  grecq.) 
fêtes  qui  le  célébroient  à  l'honneur  de  Mi- 
nerve à  Olere  ville  de  Crète. 

OLERON  ,  (  Ge'og.  )  ifle  de  France  fur 
la  côte  d'Aunis  &  de  Saintonge ,  à  x  lieues 
du  continent.  Elle  a  f  lieues  de  long  ,  z 
de  large,  &  12  de  circuit.  Elle  eft  fertile 
en  blé  ,  en  vin ,  &  en  fel.  On  y  compte 
environ  S  mille  habitans. 

Les  anciens  l'ont  connue  fous  le  nom 
à'Uliarus  ,  comme  on  le  voit  dans  Pline  , 
lit-.  IV,  ch.  xix.  Stdonius  Apollinaris  l'ap- 
pelle Olurio.  Ses  habitans  ont  long-temps 
pafïés  pour  bons  hommes  de  mer  ;  &  c'eft 
d'eux  que  viennent  les  loix  de  la  marine  ap- 
pelées les  loix  (T  Ole'mn.  Ils  avoient  autrefois 
un  gouverneur  particulier  ,  &  s'attachèrent 
enfuite  aux  Rochcllois  jufqu'à  l'an  i6if  que 
Louis  XIII  fubjugua  cette  illeavec  celle  de 
Rhé  ,  &  y  fit  bâtir  une  forterefle. 

OLERON  ,  (  Ge'og.  )  ville  de  France  en 
Béarn  fur  le  Gave  ,  avec  un  évéché  fuffra- 
gant  d'Auch.  Elle  eft  à  4  lieues  de  Pau  , 
185  S.  O.  de  Paris.  Long.  tG.$G\  tatit. 

43-  l0- 

Cette  ville  eft  dans  le  territoire  des  an- 
ciens peuples  Tarbelliens  ,  &  n'a  point  été 
connue  avant  le  v*  fieele  ,  où  on  la  trouve 
marquée  dans  l'itinéraire  d'Antonin ,  fous 
le  nom  latin  d'Iluro ,  corrompu  dans  la  fuite 
en  Eloro  ,  &  depuis  en  Oloro.  On  ne  voit 
point  aufli  qu'il  y  ait  d'évêqueen  cette  ville 
avant  l'évcque  Gratus  ,  qui  affifta  l'an  jo<> 
au  concile  d  Agde  ,  &  qui  eft  appelé  dans 
les  fignarures  epifeopus  Oloronenjis. 

Oleron  fut  ruinée  avec  la  ville  de  Béarn 
par  les  ravages  des  Normands  &  des  Sar- 
rafins ,  &  fon  évéché  fut  long-temps  tenu 
par  les  évéques  de  Gafcogne  ,  c'eft-à-dire  , 

{>ar  des  prélats  qui  pofledoient  feuls  tous 
es  évéchés  de  Gafcogne.  Mais  vers  l'an 
1058  ,  on  nomma  à  ce  hege  un  évéque  par- 
ticulier nommé  Etienne.  Ce  fut  alors  que 
la  cathédrale  à' Oleron  fut  rebâtie  ;  la  ville 
le  fut  enfuite  par  Centule  ,  vicomte  de 
Béarn  ;  elle  s'adonna  au  commerce  qui  eft 
aujourd'hui  fort  languiflant.  L'évêché  d'Ole- 
.ron  a  ftOO  paroiftes,  &  s'écend  encore  dans 
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tout  le  pays  de  Soûle  qui  en  a  64.  Le  chapitre 
de  la  cathédrale  eft  l'unique  qu'il  y  aie 
dans  ce  diocefe  ;  il  eft  compofé  d'un  ar- 
chidiacre &  de  douze  chanoines.  (  D.  J.  ) 

Oleron  ,  loix  d' (  Jurifp  )  Voyez  au 
mot  Loi  ,  l'article  Loix  de  Layron  ,  & 
Loix  (T Oleron.  {A) 

OLESKO ,  (  Ge'og.  mod.  )  petite  ville  de 
la  Pologne  au  palarinat  de  Wolhinie  >  fur 
les  confins  des  palatinats  de  Belz  &  de  Ruf- 
lie  ,  à  l'orient  de  Busk  ,  &  au  nord  de  So- 
loczow,  aftez  prés  des  fources  du  Hogh 
qui  tombe  dans  la  Viftule  ,  &  de  celle  de 
la  rivière  de  Ster  qui  fe  perd  dans  le  Boryf- 
thene  ,  au  levant  d  été ,  &  à  10  milles  géo- 
graphiques de  Léopol.  Long.  41 ,  47;  ht.  49. 

C'eft  dans  le  château  à'OUsko  que  naquic 
en  161$  ,  Jean  Sobieski ,  roi  de  Pologne  , 
&  l'un  des  plus  grands  guerriers  du  xvij*. 
ficelé.  11  battit  les  Turcs  en  diverfes  occa- 
ftons  ;  gagna  fur  eux  la  bataille  de  Chocsin 
en  1673;  "^t  é'u  roi  de  Pologne  l'année 
fuivante  ;  fit  lever  le  fîege  de  Vienne  en 
168} ,  &  mourut  à  Varfovie.  M.  l'abbii 
Coyer  nous  a  donné  fa  vie  ,  &  elle  eft  tiès^- 
bien  écrite. 

OLFACTIF  ou  OLFACTOIRE,  adf. 
terme  (TAnatomie  ,  fe  dit  de  la  première 
paire  de  nerls  ,  qui  tirent  leur  origine  de 
la  moelle  alongée.  On  les  appelle  ainh  ,  parce 
qu'ils  fonr  les  inftrumens  immédiats  de  l'o- 
dorat. Voye\  nos  Pl.  anat.  &  leur  explic. 
Voyez  auffi  Odorat. 

Les  anciens  les  appeloient  productions 
maxillaires  ,•  nom  qui  ,  félon  le  dodeur 
Dracte  ,  leur  convient  mieux  jufqu'â  leur 
arrivée  à  l'os  cribleux  ,  attendu  que  ce  font 
j  plutôt  des  productions  de  la  moelle  alongée 
1  que  des  nerfs  diftinch:  maisleurs  cavités  ma- 
nifeftcs ,  &  leur  communication  avec  les 
ventricules  prouvent  le  contraire.  Voyez 
Moelle  alongée. 

Les  nerfs  olfactifs  nai  fient  de  la  partie 
inférieure  des  corps  cannelés  ;  ils  fe  portent 
j  en  devant  vers  l'os  ethmoïde  ,  &  fe  dif- 
tâbuent  à  travers  les  trous  de  la  lame  cri- 
bTcufe  de  cet  os ,  à  toute  la  membrane  pi- 
tuitaire  ,  &  communiquent  chacun  par  des 
filets  particuliers  avec  quelques  rameaux 
j  du  nerf  ophthalmique  &  du  neif  maxillaire 
I  fupérieur.  Voyez  Ethmoïde  ,  Opluhalmi- 
que,  &c.  (£) 

Gggg  1 
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OLHADE ,  Voyez  Nig.oiL 

OLIBAN.  Voyez  encens  ,  Hifl.  nat.  des 
Drogues  ,  &  Encens  Phirmac.  ù  Mat. 
me'Jic.  (b) 

OLICA  ,  (  G<ogr.  )  ville  forte  de  la  Po- 
logne dans  la  Wolninie ,  avec  titre  de  du- 
ché*. Long.  44,  zj  ,  lot.  50  ,  <<.  {D.J.) 

OLICANÀ  ,  (  Géog.  anc.)  ville  de 
l'ifle  d'Albion ,  au  pays  des  Brigantes  félon 
Ptolomée,  /•  II,  c  ij.  Baxter  croit  que 
c'eft  aujourd'hui  Ilk'ey  fur  la  petite  rivière 
de  Werf  ;  &  Cambden  penfe  que  c'eft 
Oteley.  {D.J.) 

OLIERGUES  ,  (  Ge'ogr.  )  petite  ville  de 
France  dans  la  baffe  Auvergne  ,  au  diocefe 
de  Clermont-fur-la-Dore,  a  fept  lieues  de 
Montbrifon ,  &  à  ;  au  deflus  de  Thiers. 
Long,  xi  ,  18  ;  ht.  4$  ,  40. 

OLIGARCHIE,  f.  f.  OLIGARCHI- 
QUE, adj.  {Politique.)  C'eft  ainfî  qu'on 
nomme  la  puiftance  ufurpée  d'un  petit  nom- 
bre de  citoyens  qui  fe  font  emparés  du 
pouvoir  ,  qiu ,  fuivant  la  conftitution  d'un 
état ,  devoit  réfidcr  foit  dans  le  peuple ,  foit 
dans  un  confeil  ou  fénat.  Il  eft  bien  diffi- 
cile qu'un  peuple  foit  bien  gouverné" ,  lorf- 
que  fon  fort  eft  entre  les  mains  d'un  petit 
nombre  d'hommes ,  dont  les  intérêts  diffé- 
rent ,  &  dont  la  pm  (Tance  eft  fondée  fur 
l'ufurparion.  Chez  les  Romains  le  gouver- 
nement a  pluiîeurs  fois  dégénéré*  en  oligar- 
chie ;  il  étoit  tel  fous  les  décemvirs ,  lorf- 
qu'ils  parvinrent  à  fe  rendre  les  feuls  maî- 
tres de  la  république.  Cet  odieux  gouver- 
nement fe  fît  encore  (êntir  d'une  façon  plus 
cruelle  aux  Romains  fous  les  triumvirs  , 
qui  après  avoir  tyrannifé  leurs  concitoyens , 
avoir  abattu  leur  courage  &  éteint  leur 
amour  pour  la  liberté  ,  préparèrent  la  voie 
au  gouvernement  defporique  &  arbitraire 
des  empereurs. 

OLIMACUM  ,  (  Ge'ogr.  anc.  )  ville  an- 
cienne de  la  haute  Pannonie  ,  félon  Pto- 
lomée ,1.11,  c.  xv.  On  croit  que  c'eft  au- 
jourd'hui Lymbach  en  Hongrie  aux  confins 
de  la  Stirie.  -»  « 

OLINA,  (  Ge'ogr.  anc.  )'  I**  rivière  de 
la  Gaule  celtique  qui  eft  préfentement 
YOrne  ;  z».  ancienne  ville  de  l'Elpagne 
tarragonoife ,  qu'on  croit  être  aujourd'hui 
Moltna. 

OUNDE ,  f.  C  terme  de  Fourbijfeur  , 
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forte  de  lame  cTépée ,  qui  eft  des  plus  fines 
&  des  meilleures ,  &  qui  a  pour  marque 
une  corne. 

Olindb,  {Ge'ogr.)  ville  de  l'Amérique 
méridionale  au  Bréfil ,  dans  la  capitanic  de 
Fernambouc.  Elle  étoit  fituée  fur  un  coteau 
d'un  agréable  afpeâ,&  la  rivière  qui  tombe 
dans  le  port ,  s'appelle  Bibiribe.  Les  Hol- 
landois  s'en  emparèrent  en  1630  ,  &  les. 
Portugais  n'ont  pas  réparé  fes  ruines.  Longiu 
félon  CafTini ,  34%  ,  21,30;  ht.  H  ,  28. 
Long,  fuivant  Harris,  341,  31  ,  ic  ;  lot, 
7 .  48.  (  D.  J.  ) 

OLIOULES,  (G/offr.)  petite  ville  de 
France  en  Provence ,  dans  la  viguerie  d'Aix> 
au  diocefe  de  Toulon.  Les  PP.  de  l'O- 
ratoire y  ont  un  collège.  Long.  13  ,  30  ; 

QLISUM ,  (  Ge'ogr.  anc.  )  ville  deGrece 
dans  la  Theffalie.  Plutarque  en  fait  men- 
tion dans  la  vie  de  Thémiftocle ,  &  Pline. 
/.  IV,  c.  ix. 

OLITE  ,  (  Ge'ogr.  )  ville  d'Bfpagne  dans, 
la  Navarre,  capitale  d'une  mérindate  de 
même  nom.  Les  rois  de  Navarre  y  fai- 
foient  autrefois  leur  réfîdence.  Elle  eft  dans 
un  pays  agréable  &  fertile ,  fur  la  route  de 
Pampeluoe  à  Saragoffe,  fur  le  Cidaço  » 
à  8  lieues  N.  de  Tudel ,  8  N.  E.  de  Ca- 
lahorra. 

Ce  fut  dans  cette  ville  que  mourut  en 
141*  Charles  III ,  roi  de  Navarre  »  de  la 
mai  fon  d'Evreux  ,  &  fils  de  Charles  II  „ 
dit  le  mauvais.  Long.  16  ,  iz  ;  ht.  41 ,  10* 
(D.J.) 

OLIVA  ,  {Géog.)  fameux  monaftere 
de  Pruffe  ,  à  deux  lieues  de  Dantzick ,  vers 
la  mer  ,  &  rempli  de  cinquante  moines  de 
Citeaux ,  après  avoir  été  dans  fon  origine 
confacré  à  l'ordre  de  faint  Benoit.  Il  exifte  , 
fuivant  les  uns,  dès  l'an  1170;  &  ,  fuivant 
les  autres,  dès  l'an  1178.  Ceux-ci  le  dicnt 
fondé  par  Samborius ,  duc  de  Poméranie  > 
&  ceux-là  par  Sub.flas,  duc  de  Pruffe. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  ,  c'eft  que 
dans  le  Xlll^fîecle,  il  fut  a  trois  repiife» 
réduit  en  cendres  par  les  Prufliens  ,  encore 
idolâtres;  &  que  dans  le  xv'  il  futfaccagé* 
deux  fois  par  les  troupes  de  Bohême  que  la* 
Pologne  avoit  à  fa  folde.  L'an  1577,  les, 
Dantzikois  le  dévaluèrent  :  mais  la  même 
année ,  en  réparation  du  dommage  ;  ikfiirr 
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rent  taxés  par  )a  couronne  à  îoooo  florins. 
Enfin  au  }  mars  1660,  la  Pologne  vain- 
cue &  la  Suéde  viérorieufe  y  fignerent  un 
traité  de  paix  célèbre ,  lequel ,  confirmant 
entr'autresrilluftre  maifon  de  Brandebourg, 
dans  la  poffèffion  fouveraine  de  la  PrufTe 
-ducale ,  fut  un  acheminement ,  &  à  l'érec- 
tion de  cette  PrufTe  en  royaume  ,  &  à  l'ac- 
quifition  que  Frédéric  II  vient  de  faire  de  la 
PrufTe  royale.  Quant  au  couvent  d'Oliva 
même,  autour  duquel  fe  trouve  actuelle- 
ment bâti  un  bourg  afl'ez  confidérable ,  il 
jouit  de  très-gros  revenus;  il  eft  orné  d'une 
églife  magnifique  ;  il  entretient  une  apo- 
tnicairerie  immenfe,  &  il  compte,  parmi 
fes  prérogatives  éminentes,  celle  d'avoir 
part  à  la  pèche  de  l'ambre  qui  fe  fait  fur  les 
côtes  de  PrufTe.  Long.  $6 ,  3*  lot.  54 , 
x€.  {D.  G.) 

OL1VAIRE,  adj.  terme  d'Anatomie , 
qui  fe  joint  au  mot  corps  :  or  ce  que  les 
anatomiftes  appellent  corps  olivâtres ,  font 
deux  éminences  de  la  partie  inférieure  du 
cerveau ,  placées  de  chaque  côté  des  corps 
pyramidaux  vers  leur  extrémité  inférieure. 
Cette  dénomination  leur  a  été  donnée  à 
caufe  de  leur  figure  qui  reffemble  beaucoup 
à  celle  d'une  olive.  Voyez  Cerveau. 

OLIVAISON,  f.  f.  (Econ.  wfliq.)  fai- 
fon  où  l'on  fait  la  récolte  des  olives. 

OLIVATRE,  âdj.  (Gramm.)  qui  eft  de 
la  couleur  verte  de  folive, 

OLIVE,  f.  f.  (Apiculture.)  fruit  de 
l'olivier;  les  olives  de  Véronne  font  vertes , 
douces,  menues i  celles  d'Efpagne  font 
greffes ,  charnues ,  &  ameres  ;  celles  de 
Provence  tiennent  le  milieu  entre  les  olives 
d'Efpagne  &  de  Véronne.  On  ne  cueille 
les  olives  que  quand  elles  font  bien  mûres, 
ce  qui  arrive  au  mois  de  novembre  ou  de 
décembre  :  il  faut  toujours  les  cueillir  avec 
la  main  ,  fi  l'on  veut  conferver  les  bran- 
ches de  l'olivier.  Pour  cueillir  aifément 
les  olives ,  on  fe  fert  d'échelles ,  &  ceux  qui 
les  cueillent ,  les  mettent  dans  des  tabliers 
qu'ils  ont  devant  eux.  Enfin ,  on  fe  fert  de 
petits  crochets  pour  amener  à  Toi  les  bran- 
ches éloignées. 

Les  olives  n'ont  pas  fur  l'arbre  ce  goût 
&  ce  degré  de  bonté  qui  leur  a  fait  trou- 
ver place  fur  les  tables  les  plus  délicates. 
£lles  ne  l'acquièrent ,  qu'après  avoir  été 
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confites  de  la  manière  fuivante ,  avant  au- 
paravant une  amertume  infupportable. 

Quant  les  olives  font  en  état  d'être  confi- 
tes ,  c'eft-â-dire ,  dans  les  mois  de  juin  & 
de  juillet ,  &  bien  long-temps  avant  qu'elles 
foient  propres  à  en  tirer  l'huile,  on  les 
cueille  ,  &  on  les  met  tremper  quelques 
jours  dans  de  l'eau  fraîche.  Apiés  les  en 
avoir  tirées  ,  elles  font  remifes  dans  une 
autre  eau  préparée  avec  de  la  barille  ou 
foude ,  &  des  cendres  de  noyaux  d'olives 
brûlés,  ou  bien  de  la  chaux;  enfuite  on 
les  fait  paffer  encore  dans  une  féconde  fau- 
mure  faite  d'eau  &  de  fel ,  avec  laquelle  on 
les  met  en  petits  barils ,  dans  lefquels  on 
les  envoie  ;  mais  pour  leur  donner  cette 
pointe  agréable  qu  elles  ont ,  on  jette  par 
deffus  une  effence  compofée  ordinairement 
de  girofle ,  de  cannelle ,  de  coriandre ,  de 
fenouil ,  &c. 

La  compofîtion  de  cette  effence  eft  une 
efpece  de  fecret  parmi  ceux  qui  fe  mêlent 
de  confire  les  olives  ;  &  l'on  peut  dire  aufli 
que  c'eft  en  cela  que  confifte  toute  l'habi- 
leté de  ce  commerce,  le  refte  étant  affez. 
facile  à  faire. 

Quand  les  olives  font  tout-â-  fait  en  ma- 
turité, c'eft-â-dire,  lorfqu'elles  commen- 
cent â  rougir,  on  en  tire  par  expreffion  une 
huile  excellente,  dont  il  fe  fait  un  trè>- 
grand  négoce.  Voye\  Olive,  huile  <T  t 
Pharm.  Commerce.  \D.  J.) 

OLIVE,  huile  (T(Comm.  Pharm.  Midec.) 
cette  huile  s'exprime  des  olives  par  le  moyen 
des  preffes  ou  moulins  faits  exprès.  On  les 
cueille  vers  les  mois  de  décembre  &  de 
janvier  dans  leur  plus  grande  maturité  , 
c'eft-à-dire ,  lorfqu'elles  commencent  à 
rougir.  Quand  on  les  met  au  moulin  auffi- 
tôt  qu'elles  ont  été  cueillies ,  on  en  tire  cette 
huile  fi  douce ,  &  d'une  odeur  fi  agréa- 
ble,  qu'on  appelle  huile  vierge ,  &  dont  la 
meilleure  vient  de  Gratte,  d' A  ramone, 
d'Aix,  de  Nice ,  &c.  Mais  comme  les  olives 
nouvellement  cueillies  rendent  peu  d'huile  t 
ceux  qui  cherchent  la  quantité  &  non  pas 
la  bonté ,  les  laiflent  quelques  temps  rouir 
fur  le  pavé ,  &  enfuite  les  prefTent.  Cette 
féconde  huile  eft  d'un  goût  &  d'une  odeur 
bien  moins  agréable  :  il  s'en  tire  néanmoins 
de  moindre  qualité,  qui  eft  l'huile  corn- 
1  mune;  elle  fe  fait  en  jetant  de  l'eau  bouiJL 
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lante  fur  le  marc ,  &  le  repreflant  plus 

fortement. 

Outre  la  Provence  ,  le  Languedoc  ,  & 
la  côte  de  la  rivière  de  Gènes ,  où  fe  re- 
cueillent les  meilleures  huiles  d'olive  ,  em- 
ployées en  France  pour  la  falade  &  les  fri- 
tures ,  il  s'en  fait  encore  quantité* ,  mais  de 
moindre  qualité' ,  dans  le  royaume  de  Na- 
ples ,  dans  la  Morée ,  dans  quelques  illes 
de  l'Archipel ,  en  Candie  ,  en  quelques  lieux 
de  la  côte  de  Barbarie ,  dans  l'ille  de  Major- 
que ,  &  dans  quelques  provinces  d'Efpagne 
&  de  Portugal.  Les  huiles  Solive  les  plus 
fines  &  les  plus  eftimées ,  font  celles  des 
environs  de  Grafle  &  de  Nice  ;  celles  d'A- 
ramont ,  &  celles  d'Oncille ,  petit  bourg  des 
états  du  duc  de  Savoie ,  fur  les  côtes  de  la 
rivière  de  Gènes. 

Quant  à  l'ufage  de  l'huile  d'olive,  il  efl 
de  la  plus  grande  étendue  ,  foit  pour  la 
médecine ,  toit  pour  la  cuifine ,  foit  pour 
quantité  d'ouvrages  où  les  ouvriers  &  ar- 
tifans  en  ont  befoin.  Elle  eft  émolliente, 
anodine,  réfolutivc,  déterfive  :  elle  a  fait 
la  bafe  de  la  composition  des  onguens  :  on 
l'emploie  beaucoup  dans  les  lavemens ,  & 
pour  la  aire  des  tumeurs  inflammatoires. 

Mais  prévient-elle  les  accidens  funeftes  de 
la  morfure  de  la  vipère,  lorfqu'on  a  foin 
d'en  oindre  la  partie?  C'eft  une  queftion 
qui  fit  beaucoup  de  bruit  en  Angleterre  & 
en  France  en  1736 ,  fur  ce  que  facadémie 
des  feiences  de  Paris  &  le  public  avoient  été 
informés  par  plufieurs  lettres  de  Londres , 
qu'un  payfan  Anglois  affiiroit  avoir  trouvé 
un  fpécihque  contre  la  morfure  des  vipè- 
res, dans  l'application  de  l'huile  d'olive  : 
on  difoit  même  que  plufieurs  expériences 
que  ce  payfan  avoit  faites  fur  lui  &  fur 
quelques  animaux  ,  en  préfence  de  per- 
i'onnes  éclairées ,  confirmoient  cette  pro- 
priété de  l'huile. 

La  matière  étoit  trop  importante ,  pour 
que  l'académie  n'en  prit  pas  connoiftance  ; 
elle  chargea  donc  MM.  Geoffroy  &  Hu- 
nauld  de  vérifier  fi  on  pouvoit  réellement 
regarder  l'huile  d'olive  comme  un  remède 
propre  à  empêcher  les  effets  terribles  du 
venin  de  la  vipère.  Malheureufement  leurs 
expériences  répétées  fur  divers  animaux 
avec  beaucoup  de  foin ,  d'attention  ,  & 
d  intelligence ,  ne  juftifierent  point  l'effi- 
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cace  du  prétendu  fpécifique.  Voye\  leui 
mémoire  à  ce  fujet ,  dans  le  recueil  de 
l'académie  des  feiences ,  année  1737.  Il 
mérite  d'autant  la  curioflté  des  lecteurs, 
qu'il  eft  accompagné  de  réflexions  intéref- 
fantes ,  que  leurs  expériences  leur  ont 
donné  occafion  de  faire  fur  cette  matière. 
{D.  /.) 

OLIVE  ,  Pierre  <T,  {Hifi.  nat.)  nom  que 
quelques  naturalises  ont  donné  à  des  pierres 
judaïques  unies  &  lilTes  ,  c'eft-à-dire,  à  des 
mamelons  d'ourfins  pétrifiés,  qui  ont  la 
forme  d'une  olive. 

Olive  ,  {Conchyliol.)  autrement  rouleau 
ou  cylindre  ,  eft  une  coquille  marine  uni- 
valve,  nommée  ainfi  pour  la  figure,  dont 
la  bouche  eft  toujours  alongée  :  le  fommec 
eft  quelquefois  détaché  du  corps  par  un 
cercle  ,  ou  bien  eft  couronné  ;  le  fût  eft 
toujours  uni. 

Le  caraétere  générique  de  Votive  ,  fans 
avoir  égard  à  fa  bouche  ,  eft  d'avoir  les  deux 
extrémités  à  peu  prés  de  même  largeur  ,  & 
celle  d'en  bas  toujours  un  peu  moindre  :  fa 
téte  n'eft  point  féparée  de  fon  corps  par  une 
vive  arête ,  comme  celle  du  cornet ,  ou  de 
la  volute ,  elle  fuit  le  corps  en  s'arrondif- 
fant  :  il  y  a  cependant  des  olives  qui  ont 
uneVouronnc  dentelée  ,  &  qui  ne  Liftent 
pas  d'avoir  la  tete  féparée  du  corps  par 
une  efpece  de  vive  arète  ,  ce  qui  pour- 
roit  embarrafler  :  alors  c'eft  l'extrémité  d'en- 
bas ,  qui  n'eft  jamais  pointue  comme  celle 
du  cornet,  qui  en  détermine  le  caractère 
générique. 

Ce  teftacée  a  les  deux  extrémités  prefque 
égales  ;  mais  fon  corps  eft  renflé  dans  le 
milieu,  &  fa  bouche  toujours  alongée,  eft 
un  peu  relevée  par  le  bas.  Ses  belles  couleurs, 
ainfi  que  celles  des  cornets ,  ne  forment 
point  d'cfpeces ,  mais  feulement  des  varié- 
tés dans  l'efpece. 

Balfbur  appelle  les  olives  ulcombi ,  de 
même  que  les  cornets,  en  les  diflinguant 
feulement  par  des  épithetes  ;  d'autres  les 
ont  appelés  cylindroides ,  à  caufe  de  leur 
figure  cylindrique,  ou  bien  cylindrus  ca- 
pite,  feu  mucrone  in  altum  edito.  Les  Hol- 
landois  nomment  ces  fortes  de  coquillages 
bi une tu s. 

*  Rondelet  a  mis  les  olives  dans  une  clafte 
particulière ,  ne  lâchant  où  les  placer  ;  Al- 
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Srovandus  qui  Ta  luivi  en  beaucoup  de 
chofcs,  en  a  fait  autant. 

Dans  les  diverfes  efpeces  Solives ,  on 
compte  i°.  Y  olive  verte  marbrée;  x°.  Vo- 
tive de  couleur  d'agate  bariolée  par  le  bas  ; 
J*.  le  cylindre  nomme*  porphyre  ;  40.  l'olive 
noire  ;  >°.  la  jaune;  6°.  la  folitaire  ;  7°.  la 
bariolée  &  fafciée  par  le  bas  ;  fco.  Y  olive  avec 
des  caractères  de  lettres  ;  90.  la  violette 
venant  de  Panama  ;  io<i.  la  blanche,  mar- 
quée de  lignes  fauves;  celle  dont  le 
lommet  eft  couronné  ;  1 1°.  la  chagrinée  , 
ponctuée  de  noir  avec  des  taches  jaunes; 
13°.  la  blanche  ,  marbrée  de  taches  brunes  ; 
i4p.  Votive  faite  en  zigzags  bruns  fur  une 
couleur  jaune. 

Ce  teftacée  eft  prcfque  le  même  que  le 
cornet,  non  feulement  pour  la  coquille, 
mais  même  pour  I  animal  qui  y  eft  logé. 
La  feule  forme  extérieure  de  la  coquille 
qui  eft  renflée  dans  le  milieu  ,  &  plus  large 
dans  la  partie  d'en  bas  (ce  qui  la  rend  prel- 
que  égale  à  la  Inférieure  i  lui  a  fait  donner 
le  nom  iïolive  de  cylindre  ou  de  rouleau. 
Cette  coquille  eft  fouvent  plus  mince ,  & 
fon  ouverture  eft  aufti  plus  large  que  celle 
du  cornet ,  quoique  l'opercule  qui  doit  la 
couvrir,  foit  plus  petit;  on  le  trouve  â 
l'ordinaire  au  bout  de  la  plaque;  la  tête  eft 
plus  détachée  que  celle  du  corner  ;  mais  la 
clavicule  eft  ordinairement  plus  petite  & 
plus  plate,  n'ayant  que  lîx  fpires ,  fouvent 
dentelées  par  étages  ;  fa  plaque  eft  prefque 
aulîi  longue  que  fa  coquille  ;  quand  elle 
veut  marcher,  elle  fort  quelquefois  par  le 
côté;  &  d'autre  fois  elle  en  couvre  une 

Eartie.  La  robe  de  Yolive  peut  difputer  de 
cauté  avec  celle  du  cornet  ;  bariolée 
comme  elle  de  taches  jaunâtres  fur  un 
fond  blanc ,  elle  occafionne  les  compar- 
timens  les  plus  agréables.  Hijh  nat.  éclair- 
de.  (D.  J.) 
Olive,  {Dicte.)  voye\  Olivier,  Diète 

&  Mat.  médicale. 

Olives,  ai  Aiclùuclure ,  font  de  petits 
grains  oblongs ,  enfilés  en  manière  de  cha- 
pelets ,  qui  fe  taillent  fur  différentes  mou- 
lures ,  mais  particulièrement  fur  les  baguet- 
tes des  aftralcs. 

OLIVE  ,  en  terme  de  Boutonnier ,  c'eft  un 
ouvrage  en  bois  tourné  &  paré  dans  le  mi- 
lieu ,  que  l'en  couvre  diverfemenc  pour 
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faire  des  boutons  aux  flirtons  pour  la  cam- 
pagne, ou  qui  fervent  d'arrêt  aux  crémail- 
lées  de  carrofies.  On  l'appelle  olive ,  à 
caufe  de  la  reflemblance  qu'elle  a  avec  le 
fruit  de  ce  nom. 

OLIVES,  (Maréchal.)  forte  d'embou- 
chure   olives  à  couplet. 

OLIVENÇA  ,  (  Ge'og.  )  forte  &  impor- 
tante ville  de  Portugal  dans  l'Alcutéjo.  Les 
Efpagnols  la  prirent  en  i6fi>,  &  la  ren- 
dirent aux  Portugais  par  le  traité  de  Lis- 
bonne ,  en  i66i  :  elle  eft  dans  une  plaine  , 
proche  la  Guadiana  ,  à  fix  lieues  S.  d  El  vas , 
16  E.  d'Evora.  Long.  11  ,  iz;  lat.  \B ,  18. 

OLIVERO,  {Ge'og.)  rivière  de  Sicile , 
dans  la  côte  feptentrionale  de  la  valiéc  de 
Démona  ;  elle  fe  jette  dans  la  mer  de  Sicile  , 
prés  de  Tindaro.  (D.  J.) 

OLIVETTES,  f.  f.  {Joaillerie.)  faufils 
perles,  ou  rafades,  delà  figure  du  ne  olive, 
donc  on  fait  commerce  avec  les  nègres  du 
Sénégal  :  elles  font  ordinairement  blanches. 

Olivette  ,  (Danfc.)  forte  de  danfe  de? 
campagne,  qu'on  fait  en. courant  les  uns 
après  les  autres.  On  ferpente  pour  cela  au- 
tour de  trois  arbres ,  ou  de  trois  autres 
points  fixes  que  l'on  marque  exprès. 

OLIVIER,  f.  m.  olea,  (Hifi.  nat.  Bot  an.) 
genre  de  plante  à  fleut  monopétale,  en 
forme  d'entonnoir ,  &  divifée  le  plus  fou- 
vent en  quatre  parties.  Il  fort  du  calice  un 
piftil  qui  eft  attaché  comme  un  clou  à  la 
partie  inférieure  de  la  fleur,  &  qui  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  ovoïde  ,  mou ,  &  plein 
de  fuc ,  qui  renferme  un  noyau  oblong  , 
dans  lequel  il  y  a  une  amande  de  la  même 
forme.  Tournefort,  Jnft.  rei  herb.  Voye\ 

Plante.  (I) 

OLIVIER  ,  olea  ,  (Jardinage.)  arbre  tou- 
jours verd  ,  de  moyenne  grandeur ,  qui 
vient  naturellement  dans  les  contrées  mari- 
times &  méridionales  de  l'Europe  :  il  s  en 
trouve  aufti  en  Afrique  &  dans  la  partie  la 
plus  chaude  de  l'Amérique  feptentrionale. 
V  olivier  s'élève  peu  en  France,  mais  il  fait 
un  bel  arbre  en  Efpagne  &  en  Italie.  Sa  tige 
eft  courte ,  noueufe ,  &  de  médiocre  grof- 
feur  :  il  donne  beaucoup  de  rejetons  au  pié  , 
&  il  fait  une  grande  quantité  de  racines  qui 
s'étendent  au  loin  ;  fon  écorce  eft  lifte ,  unie, 
&  de  couleur  de  cendre;  fes  feuilles  font 
dures ,  épaiftes ,  luilantes ,  d'un  verd  brun 
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en  dcflus  ,  &  blanches  en  défions  ;  mais 
plus  ou  moins  longues ,  fuivant  les  efpeces. 
Elles  font  entières ,  fans  dentelures ,  &  op- 
pofees  fur  les  branches  ;  l'arbre  donne  Tes 
fleurs  aux  mois  de  mai  &  juin  ;  elles  vien- 
nent en  grappes ,  &  elles  font  d'une  couleur 
herbaa'e  un  peu  jaunâtre.  Le  fruit  qui  les 
remplace  eft  ovale ,  charnu ,  plus  ou  moins 
gros ,  &  alongé*  fuivant  les  efpeces  :  dans 
l'intérieur  de  l'olive ,  fe  trouve  un  noyau 
irès-dnr  &  de  la  même  forme ,  qui  eft  di- 
vifé  en  deux  loges  propres  à  contenir  autant 
de  femences  ;  mais  il  ne  s'y  en  trouve  jamais 
qu'une.  Ce  fruit  n'eft  en  maturité*  que  tout 
à  la  fin  de  l'automne.  Il  faut  â  l'olivier  un 
climat  d'une  grande  température;  la  Pro- 
vence &  le  Languedoc  font  les  feules  pro- 
vinces du  royaume  où  on  puifle  le  cultiver 
avec  fuccès  pour  en  tirer  du  profit.  Tout  ce 
qu'on  peut  faire  dans  les  autres  provinces  , 
c'eft  d'en  avoir  quelques  plantes  dans  les  jar- 
dins pour  la  curiofité.  Si  on  les  met  contre 
un  mur  en  efpalier ,  dans  un  terrain  léger , 
à  une  bonne  expofîtion  ,  ils  s'y  foutiendront 
pour  l'ordinaire ,  ôc  donneront  quelques 
fruits  dans  les  années  favorables.  Mais  dans 
les  pays  où  Yolivier  vient  en  plein  air  ,  il  lui 
faut  une  terre  noire ,  ou  une  terre  franche 
mêlée  de  gravier ,  ou  une  terre  à  froment  j 
&  en  général  toutes  les  bonnes  terres  lui 
font  propres  ,  pourvu  qu'elles  foient  meu- 
bles ,  légères  &  chaudes.  Celles  au  contraire 
qui  font  graflos ,  argilleufes  &  humides ,  ne 
lui  font  point  convenables  ;  ce  n'eft  pas  que 
cet  arbre  ne  puifle  y  réuffir  ;  mais  les  fruits 
qu'il  y  rapporte  en  grande  quantité  étant 
trop  nourris  ôc  trop  cruds  ,  l'huile  grafle  qui 
en  provient  eft  fujette  â  s'altérer,  malgré 
toutes  les  précautions  que  l'on  puifle  pren- 
dre. Il  paroit  qu'on  commence  à  être  d'ac- 
cord fur  le  terrain  le  plus  convenab'e  au 
progrès  des  oliviers ,  &  à  procurer  une  huile 

Îui  toit  en  même  temps  de  bonne  qualité  & 
e  garde  ;  c'eft  une  terre  mêlée  de  cailloux  ; 
les  fruits  qui  y  viennent  font  les  mieux  qua- 
lifiés. 

On  peut  multiplier  Yolivier  de  plufieurs 
façons  :  de  femence ,  de  boutures  ,  de 
branche  co»ichée ,  de  rejets  enracinés  pris 
au  pie  des  vieux  arbres ,  par  la  greffe  &  par 
les  racines.  Mais  de  toutes  ces  méthodes , 
la  plus  uûtée  eft  de  fe  fervir  des  rejetons , 
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qne  l'on  trouve  au  pié  des  oliviers  les  plu» 
fains  ,  les  plus  vigoureux ,  &  des  meilleures 
efpeces.  On  les  éclate  avec  la  pioche ,  &  ces 
fortes  de  plants  réufliflent  aflez  bien  ,  quoi- 
qu'ils foient  fouvent  fort  mal  enracinés.  Il 
faut  que  les  rejetons  que  l'on  veut  planter 
foient  d'une  écorce  unie ,  vive ,  luifante ,  & 
fans  branches ,  &  qu'ils  n'aient  qu'un  pié 
&  demi  de  hauteur.  La  plantation  s'en  doic 
faire  depuis  le  commencement  de  novem- 
bre jufqu'à  la  fin  de  mars  :  on  les  mettra  en 
pépinière  dans  des  trous  à  trois  piés  les  uns 
des  autres ,  dont  le  fond  fera  garni  de  fu- 
mier de  vache  ou  de  brebis  délayé  dans  de 
l'eau;  &  on  achèvera  d'emplir  le  trou  de 
bonne  terre  mêlée  de  fumier  bien  pourri , 
bien  brifé ,  &  bien  gras.  On  recouvrira  le 
tout  de  trois  doigts  d'épaifleur  d'une  terre 
meuble;  ou  même  de  fable ,  afin  d'empê- 
cher que  le  terrain  ne  fe  gerfe.  Si  ces  plants 
font  bien  conduits  &  bien  foignts ,  ils  leronc 
en  état  d'être  tranfplantés  a  demeure  au 
bout  de  trois  ans.  Cette  méthode  eft  en 
effet  la  plus  fûre,  la  plus  facile ,  &  la  plus 
courte. 

Pour  multiplier  Yolivier  de  femence ,  on 
prend  des  noyaux  d'olives  bien  mûres ,  que 
l'on  dépouille  de  la  pulpe  qui  les  couvre  , 
&  on  les  feme  au  mois  de  mars ,  dans  une 
terre  meuble  &  légère  à  une  bonne  expofî- 
tion. On  les  arrofe  pendant  l'été  au  moins 
deux  fois  par  femaine  :  on  les  couvre  pen- 
dant l'hiver  de  paillaflbns  ,  fous  lefquels  ils 
lèvent  peu  à  peu  depuis  la  fin  du  mois  de 
novembre  jufqu'en  mars.  En  deux  ans  les 
jeunes  plants  deviennent  aflez  forts  pour 
être  tranfplantés  dans  la  pépinière  où  ils 
doivent  être  greffés. 

Si  l'on  veut  élever  cet  arbre  de  bouture , 
on  prend  fur  les  meilleures  efpeces  d'olivier 
des  branches  fortes  &  vigoureufes,  de  la 

f-ofleur  au  moins  du  manche  d'une  pioche, 
e  printemps  eft  la  faifbn  la  plus  convenable 
pour  cette  opération ,  qu'il  faut  faire ,  au- 
tant qu'il  eft  poflible ,  au  moment  que  la 
féve  commence  à  fe  mettre  en  mouvement. 
On  coupera  ces  boutures  de  huit  à  neuf 
pouces  de  longueur  ;  on  en  couvrira  chaque 
extrémité  d'un  maftic  compofé  de  cire  &  de 
poix  pour  les  garantir  de  la  trop  grande  hu- 
midité ;  enfuite  on  enduira  les  boutures  de 
toutes  parts  de  fumier  de  vache ,  ou  de  crot- 
tin 
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t$n  détrempé'  dans  l'eau  pour  les  difpofer  \ 
s'unir  avec  la  terre  ;  puis  on  les  mettra  dans 
les  trous  qui  auront  été*  préparés  Ce  que  l'on 
emplira  de  terre ,  mêlée  de  bon  fumier  , 
enlortc  que  ledoflusde  la  bouture  fe  trouve 
<ie  niveau  avec  le  fol ,  mais  on  recouvrira  le 
tout  de  trois  ou  quatre  doigts  de  terre  lé- 
gère &  fablonneufe  ;  ce  qui  entretiendra  la 
fraîcheur ,  Se  n'empêchera  point  les  rejets 
que  fera  la  bouture  ,  de  percer  à  travers  la 
terre. 

Pour  faire  venir  Volitier  de  marcotte  ,  on 
couche  au  mois  d'avril  les  branches  qui  font 
à  portée  de  terre.  Sur  la  façon  de  faire  cette 
opération  ,  voye\  le  mot  MARCOTTER. 

A  l'égard  de  la  greffe ,  on  s'en  fert  pour 
mettre  les  bonnes  ei'peces  fur  les  fauvageons 
venus  de  femence.  On  ne  peut  les  greffer 
que  la  féconde  année  après  qu'ils  ont  été 
mis  en  pépinière.  La  greffe  en  flûte  eft  la 
plus  fûre  &  la  plus  expéditive  dont  on  puifle 
lé  fervir.  Elle  fe  fait  à  la  (in  d'avril  ou  au 
commencement  de  mai.  Cependant  on  peut 
aufli  employer  la  greffe  en  écuflbn  :  on 
cueille  dès  l'hiver  les  branches  dont  on  veut 
tirer  les  écuffons,  ou  les  conferver  en  les 
tenant  dans  la  terre  à  l'ombre;  Se  on  les  fait 
k  la  pouffe  ,  lorfque  les  oliviers  font  en  fleur 
&  en  pleine  feve.  Trois  ans  après ,  les  plants 
greffes  feront  en  état  d'être  tranfplantés  à 
demeure. 

On  peut  encore  multiplier  cet  arbre  ,  en 
plantanc  de  médiocres  racines  ,  après  les 
avoir  arrachées  au  pié  des  vieux  oliviers: 
mais  cet  expédient  étant  fort  long  &  fort  in- 
certain ,  n'eft  pas  en  ufage. 

Le  printemps  eft  la  faifon  la  plus  conve- 
nable pour  la  tranfplanration  des  oliviers  :  il 
faut ,  autant  qu'il  eft  poflible  ,  les  enlever 
avec  la  motte  de  terre ,  Se  on  ne  fauroit  trop 
répéter  qu'il  leur  faut  dans  ce  temps-la  des 
engrais  &  des  arrofemens  ,  Se  que  leurfuc- 
cès  dépendra  principalement  du  foin  que 
l'on  aura  eu  de  les  mettre  dans  une  terre 
meuble  ,  légère  &  active.  On  plante  ces  ar- 
bres à  vingt-cinq  ou  trente  piés  de  diftance 
félon  la  qualité  du  terrain  ,  &  par  rangées 
fort  éloignées  les  unes  des  autres ,  afin  qu'on 
puifle  cultiver  les  intervalles  en  nature  de 
vigne  ou  de  terres  à  blé.  Volit  ier  peut  fe 
palier  de  culture  ,  mats  dans  ce  cas  il  ne 
donne  que  de  petits  fruits  ,  en  moindre 
Tonu  XXI  IL 
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quantité  fie  de  peu  de  qualité.  Il  faut  donc 
le  tenir  en  culture  ,  Se  lorlcju'il  devient  pa- 
refleux  ou  Lnguiflànt ,  on  y  rem  Jdie  en  re- 
muant à  leur  pié  une  furface  de  mre  de 
cinq  ou  fix  pouces  d'êpaifleur  ,  que  l'on 
amende  avec  les  engrais  convenables  à  la 
qualité  du  terrain  ;  ou  bien  en  y  mettant  au 
lieu  de  fumier  des  terres  brûlées ,  qui 
donnent  de  la  vigueur  aux  arbres  fans  al- 
térer la  qualité  du  fruit.  La  taille  des  oliviers 
exige  peu  de  talent  :  elle  confifte  à  retrancher 
le  bois  mort,  les  branches  gourmandes, 
celles  qui  nuifent  ,  qui  fe  chiffonnent ,  qui 
s'élancent  trop ,  &c. 

Cet  arbre  eft  d'une  longue  vie  ,  d'une 
grande  fertilité,  fit  d'un accroiffement  uni- 
forme i  il  reprend  promptetnent,  il  lui  faut 
peu  de  culture ,  Se  il  fe  multiplie  fort  aifé- 
ment.  Mais  il  n'eft  d'aucune  reflource  pour 
l'agrément  :  il  a  l'apparence  d'un  faule.  Aufli 
ne  le  cultive-t-on  que  pour  l'utilité  de  fon 
fruit  :  rien  de  plus  connu  que  le  fervice  que 
Ton  rire  des  olives.  On  en  fait  une  huile  qui 
fert  â  la  table ,  à  la  cuifinc ,  aux  favonneries,  à 
la  pharmacie  ,  à  brûler,  Se  à  quantité  d'au- 
tres ufages.  y.  le  mot  HUILE  On  confit  aufli 
un.»  grande  quantité  d'olives.  Voy.  OLIVE. 

Le  bois  d'olivier  eft  dur  ,  noueux  ,  tortu , 
Se  peu  folide  ;  néanmoins  ce  bois  étant  jau- 
nâtre ,  ondé  ,  veiné  Se  finguliér  ement  varié 
à  l'endroit  des  nodofités ,  il  eft  fort  beau  Se 
très- recherché  par  les  ébeniftes  &  les  ta- 
bletiers ,  parce  qu'il  prend  un  beau  poli. 
Mais  comme  il  y  a  de  l'inégalité  dans  l'adhé- 
rence des  couches  ligneufes,  &  qu'il  arrive 
fouvent  qu'une  partie  du  bois  fc  féparc  de 
l'autre  comme  fi  elle  avoit  été  mal  collée  , 
c'efl  ce  qui  empêche  de  l'employer  aux  ou- 
vrages de  menuiferie  :  ce  bois  eft  aufli  bon 
i  brûler  lorfqu'il  eft  verd  que  quand  il  eft 
fec. 

En  femant  les  olives  fous  des  climats  & 
dans  des  terrains  différens  ,  on  a  acquis  une 
quantité  de  variétés ,  parmi  lefquelles  on 
cultive  de  préférence  dans  les  pays  chauds , 
celles  dont  les  olives  font  propres  à  donner 
une  huile  fine,  celles  qui  font  propres  â 
confire  ,  Se  celles  qui  rapportent  beaucoup 
de  fruit  :  voici  les  cfpeces  les  plus  corn  ues. 

1.  L'olivier fauvage.  Ses  feuilles  font  Ju- 
res ,  é pailles  ,  ù£  des  plus  blanches  6fl  duf- 
fous;  il  vient  naturellement  fur  les  mon- 
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tagncs  des  pays  chauds ,  &  il  donne  peu  de 
fruit  qui  eft  fort  petit ,  de  forte  que  quoique 
l'huile  en  foit  très-fine  ,  elle  ne  dédommage 
pas  de  la  peine  d'aller  chercher  les  olives  de 
cette  efpece. 

a.  V olivier  à  petit  fruit  long  ,  ou  l'olive 
pichohne  ,  c'eft  l'une  des  plus  elUm(!es  pour 
confire. 

$.  L'olivier  à  petit  fruit  rond ,  ou  taglau- 
da/i ,  ou  la  caïanne  ,  c'eft  l'olive  qui  donne 
l'huile  la  plus  fine. 

4.  V  olivier  à  gros  fruit  long ,  ou  la  taurine. 
Cette  olive  eft  relevée  de  boues  ,  elle  donne 
de  bonne  huile  &  elle  eft  encore  meilleure  à 
confire. 

f.  L'olivier  à  fruit  reffemblant  d  celui  du 
cornouailler  ou  le  corniau. 

6.  L'olivier  à  gros  fruit  arrondi  ,  ou  Vam- 
poullau. 

7.  L'olivier  précoce  à  fruit  rond,  ou  le 
moineau. 

Ces  trois  dernières  efpeccs  font  fort  ré- 
putées pour  l'huile  fine. 

8.  L'olivier  à  très  gros  fruit  ,  ou  t olivier 
(TEfpagne.  C'eft  la  plus  grofte  8c  la  plus 
amere  de  toutes  les  olives. 

9.  L 'olivier  fauvage  d'Efpagne.  La  pointe 
de  fon  fruit  eft  tronquée. 

10.  L'olivier  de  Luques.  Son  fruit  eft 
odorant. 

11.  L'olivier  à  feuilles  de  buis.  Ces  deux 
dernières  efpeces  font  les  plus  robuftes  , 
8c  ccllts  qui  peuvent  le  mieux  réuflîr  en 
plein  air,  dans  la  partie  feptentrionale  du 
royaume. 

il.  Le  grand  olivier  franc,  ou  Camétou. 
Son  fruit  eft  de  la  forme  d'une  amande. 

1 3.  L'olivier  à  fruit  long  d'un  ver  fonce'. 

14.  L'olivier  à  fruit  blanc. 

1 1.  L'olivier  à  gros  fruit  très-charnu  ,  ou 
T olivier  royal. 

16.  L'olivier  à  fruit  rond  très-  verd ,  ou  le 
verdale. 

17.  L'olivier  à  fruit  en  grappes ,  ou  le 
bouteilhu. 

18.  //olivier  à  petit  fruit  rond ,  panache 
de  rouge  &  noir ,  ou  le  pigau. 

19.  L'olivier  à  petit fruit  rond  ù  noirâtre , 
ou  le  f  alterne. 

Les  fept  dernières  efpeces  donnent  beau- 
coup de  fruit  ,  &  ne  font  propres  la  plupart 
qu'à  faire  une  huile  fort  commune. 


O  L  I 

Obfervations  fur  le  mime  article ,  par  M.  fc 
barron  de  Tschoudx. 

OLIVIER  ,  en  latin  olea ,  en  anglois  olive. 
Fidèles  à  l'ordre  que  nous  nous  fommes 
preferit,  nous  donnerons  les  caractères  gé- 
nériques de  Yolivier,  8c  les  phrafes  de  fes 
efpeces  diftinctes  ;  on  trouvera  dans  le  bel 
article  qui  précède ,  l'énumération  des  diffé- 
rentes 8c  nombreufes  variétés  des  efpeces  cul- 
tivées ;  on  y  lira  également ,  ainfi  qu'au  met 
Olive,  les  détails  les  plus  incérettans  fur 
I  la  culture  de  cet  arbre  ,  fur  la  manière  de 
I  préparer  fon  fruit  pour  nos  tables  ,  fur  les 
huiles  des  différens  prix  qui  entrent  dans  le 
commerce  :  leurs  qualités  &  leurs  ufages 
comme  aliment ,  comme  remède  6c  comme 
ingrédient ,  n'y  font  point  oubliés.  Le  traité 
des  arbres  8c  arbuftes  de  M.  Duhamel  du 
Monceau  contient  un  traité  complet  fur  la 
manière  de  taire  l'huile  d'olive  &  le  favon  , 
6c  les  détails  (ur  le  fel  de  tartre ,  les  cendres 
gravek'cs ,  la  potalfe  ,  !a  foude  de  Varech 
6c  la  foude  d'Alicante.  Il  y  a  joint  de  fore 
belles  planches  qui  reprélentent  les  vaifteaux 
&  les  inftrumens  propres  aux  différentes 
opérations  qui  s'y  trouvent  parfaitement 
décrites.  Le  jardinier  de  Chelfea  ,  au  mot 
olea  ,  ne  donne  que  les  connoilTances  né- 
ceflaires  au  pays  pour  lequel  il  écrivoit,  8c  ne 
confidere  Yolivier  que  comme  un  arbre  de 
ferre  ou  d'efpalier,  dont  les  curieux  confer- 
vent  quelques  piés  dans  leurs  jardins  ;  ce  n'eû 
guère  en  effet  que  fous  ce  point  de  vue  que 
Yolivier  peut  mériter  quelque  attention  dans 
nos  provinces  feptentrionaîes ,  tandis  que 
le  traité  le  plus  étendu  feroit  lu  avec 
avidité  dans  nos  provinces  du  midi. 

CaraBere  générique. 

Un  petit  calice  d'une  feule  pièce  ,  divife 
en  quatre  par  les  bords ,  &  qui  tombe  avant 
1a  maturité  du  fruit ,  porte  un  pétale  qui 
a  la  forme  d'un  tuyau  fort  court,  8c  qui 
eft  divifé  par  les  bords  en  quatre  parties 
ovales.  On  trouve  dans  l'intérieur  deux 
petites  éramines  furmonrées  de  foramets , 
&  un  piftil  compofé  d'un  embryon  ar- 
rondi 8c  d'un  ftyle  fort  court  que  cou- 
ronne un  ftigmate  aflez  gros  &  partagé  ea 
deux  :  l'embryon  devient  un  fruit  charnu  , 
ovale  ,  plus  ou  moins  alongé  ,  fuivant 
les  efpeces  &  les  vaxie'cés ,  dans  lequel  f« 
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trouve  un  noyau  ovale  fort  alongé ,  très- 
tlur ,  &  dont  la  fuperficie  cil  raboteufc. 
Ce  noyau  eft  divifé  en  deux  loges  ,  &  de- 
vroit  contenir  deux  femences  ;  mais  il  y  en 
a  toujours  une  qui  avorte.  Les  feuilles  des 
oliviers  font  oppofées  ;  dans  toutes  les 
efpeces  connues  jufqu'à  préTent  elles  font 
permanentes. 

Efpeas. 

1.  Olivier  à  feuilles  lancéolées  ,  étroites, 
blanches  par  dc-flous.  Olivier  de  Provence. 

Ole  a  foliis  lineari-lanceolatis  fubtùs  in- 
canis.  Mill.  Provence  olive. 

2.  Olivier  à  feuilles  lancéolées  ,  à  fruit 
ova'e.  Olivier  d'Efpagne. 

Ole  a  foliis  lanceolatis  ,fruclu  ovato.  Mill. 
The  Spanish  olive. 

3.  Olivier  à  feuilles  lancéolées  ,  obru- 
fes ,  rigides ,  blanches  par  d.ffous.  Olivier 
fauvages. 

Olea  foliis  lanceohtis ,  obtufis ,  rigidis  , 
fubtùs  inciinis.  Mill. 
The  wilJ  olive. 

4.  Olivier  à  feuilles  lancéolées  ,  Itiifanres  , 
à  rameaux  cylindriques.  Olivier  d'Afrique. 

Olea  foliis  lanceohtis ,  lucidis  ,  ramis 
teretibus.  Mill. 
African  olive. 

f .  Olivier  à  feuilles  ovales ,  rigides  & 
aflifes.  Olivier  à  feuilles  de  buis. 

O'ea  folis  ovatis  ,  rigidis  Jejfilibus.  Mill. 
Box-leaved  olive. 

Volivier  eft  de  tous  les  fruitiers  ,  le  plus 
anciennement  cultivé  :  au  temps  de  Jacob 
on  droit  déjà  de  l'huile  de  fon  fruit.  Il  eft 

Ïueftion  de  cet  arbre  dans  le  livre  de  Job. 
).t  trouve  dans  l'Exode  ,  chapitre  2.7  ,  *• 
ao  ,  chapitre  1$  ,  t.  il»  des  détails  fur 
la  manière  de  tirer  l'huile  tics  olives.  Les 
Egyptiens  croyoient  devoir  à  l'ancien  Mer- 
cure cette  découverte  ,  dont  on  fit  hon- 
neur en  Grèce  à  Minerve.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  fi  des  efpeces  primitives  on 
a  obtenu  tant  de  variétés  :  celles  de  figuier 
croient  en  bien  plus  grand  nombre  encore 
dès  le  temps  de  l'ancien  Caton  ;  &  il  paroit 
que  dés  long-temps ,  fatisfairs  des  oliviers 
qu'ils  pofledent ,  les  cultivateurs  ns  fe  font 
guère  fouciés  d'en  gagner  de  nouveaux 
par  la  femence  ;  on  aime  mieux  perpétuer 
ces  richefles,  acquifes  par  les  boutures  ,  les 
marcottes ,  &  fur-tout  par  la  greffe  qui  ami- 
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lîore  encore  ces  fruits  :  ils  ont  chacun  un 
mérite  particulier  ,  â  l'exception  de  l'olive 
des  montagnes j  qui,  par  fa  petitefle  &  fa 
rareté  ,  n'eft  d  aucun  ufage. 

L'efpece  n9.  t ,  eft  celle  qu'on  cu'tive 
principalement  dans  la  France  méridio- 
nale :  l'huile  la  plus  fine  fe  fait  avec  cetee 
olive  qui  eft  aufli  la  meilleure  confire.  On 
en  cultive  les  variétés  fuivanres:  Votive  pi- 
choline  ,Volive  noire  ,  t  olive  blanche  &  la 
petite  olive  ronde.  Cet  olivier  ne  forme  pas 
un  grand  arbre  ,  rarement  le  voit  on  monté 
fur  une  feule  tige  nue  ;  mais  il  en  darde 
ordinairement  deux  ou  trois  de  fa  racine 
qui  s'élèvent  à  vingt  ou  trente  piés  :  les 
feuilles  font  d'un  verd  vif  par  deffus  & 
blanchâtres  par  defibus.  Les  fleurs  qui 
font  blanches  ,  &  dont  les  fegmens  s'ou- 
vrent ,  s'érendent  &  naiffent  par  petits 
bouquets  de  l'aillèlle  des  feuilles  ;  le  fruit 
eft  ova'e. 

L'efpece  n°.  %  ne  fe  cultive  guère  qu'en 
Efpagne  ,  où  elle  forme  un  bien  plus  grand 
arbre  que  le  n°.  t  :  les  feuilles  font  beau- 
coup plus  larges  ,  &  n'ont  pas  leur  deflous 
fi  blanc  :  le  fruit  eft  près  de  deux  fois  auffi 
gros  que  l'olive  de  Provence  ;  mais  l'odeur 
forte  de  l'huile  qu'on  en  tire ,  fait  qu'elle 
ne  nous  plait  pas  autant  que  celle  de  nos 
provinces  méridionales. 

Le  n°.  ?  eft  Volivier  fauvage  qui  croît 
naturellement  fur  les  montagnes ,  dans  la 
France  méridionale  &  en  Italie.  Ses  bran- 
ches font  fouvent  garnies  d'épines. 

Les  efpeces  4  &  5  croiflent  naturelle- 
ment au  cap  de  Bonne-Efpérance.  Le  nQ.  4 
s'élève  autant  que  Volivier  n°.  î.  La  cin- 
quième efpecc  eft  d'une  moindre  ftarure  ; 
elle  ne  s'élève  guère  qu'à  quatre  ou  cinq 
piés  fur  plufieurs  branches  en  forme  de  buif- 
fon  :  fes  feuilles  épaiffes  &  roides  font  plus 
petites  que  celles  des  autres  oliviers.  Ces 
deux  oliviers  n'ont  point  encore  fru&fié 
dans  l'Europe  feptentrionale. 

On  a  eftàyé  en  vain ,  dit  Miller  ,  d'élever 
des  oliviers  en  plein  air  ,  dans  les  environs 
de  Londres ,  fans  protection  :  on  y  en  a 
planté  quelques  piés  contre  des  murailles  qui 
ont  réufti  paftablement ,  avec  la  prévaut  on 
de  les  couvrir  pendant  les  plus  grands  froids. 
Dans  le  comté  de  Devon  ,  p!ufi.-urs  de  ces 
arbres  croiffent  en  plein  vent  depuis  plus 
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fleurs  années ,  &  font  rarement  endom- 
magéspar  les  hivers  ;  mais  les  étés  n'y  font 
pas  allez  chauds  pour  donner  à  leur  fruit 
toute  leur  maturité.  A  Cambden  -  Houfe , 
près  de  Kenfington ,  on  avoit  planté,  contre 
un  mur  bien  expofé* ,  plufieurs  oliviers  qui 
réuflirent  très  bien  ,  mais ,  lorfqu'ils  s'éle- 
vèrent au  deflus  des  murs  ,  la  partie  qui 
les  dépafloit  fut  entièrement  gelée.  En  1719 
ils  ont  produit  une  grande  quantité  de  fruit 
aflez  gros  pour  qu'on  pût  les  confire  ; 
mais  depuis  lors ,  il  s'en  faut  de  beaucoup 
qu'il  ait  jamais  pris  le  même  volume. 

Dans  un  voyage  que  nous  fîmes  en  Val- 
teline  au  mois  de  janvier,  après  avoir  def- 
cendu  la  Bernine  ,  une  des  plus  hautes  mon- 
tagnes des  Alpes ,  fur  le  dos  de  laquelle  on 
ne  voit  que  quelques  melefes  épars  ,  in- 
clinés ,  petits  Se  noueux ,  &  n'ayant  pas 
trouvé  un  feul  arbre  fruitier  dans  tout  le 
trajet  de  fa  pente  qui  eft  de  quatre  ou 
cinq  lieues  ,  forçant  des  glaces  éternelles 
qui  couronnent  une  de  ces  cimes ,  &  des 
murs  de  neige  de  près  de  dixv  piés  de 
haut ,  entre  lefquels  nous  marchions  comme 
enfévelis  ,  nous  fûmes  bien  agréablement 
furpris  de  trouver ,  dès  l'entrée  de  la  ville 
de  Tyrano  ,  des  oliviers  en  pleine  terre , 
&  de  cueillir  des  violettes  à  leur  pié ,  fous 
le  plus  beau  ciel  du  monde.  Nous  en  primes 
une  marcotte  qui  a  fubfifté  long  -  temps 
dans  nos  jardins  â  une  bonne  expofition. 

Ceux  qui  voudront  multiplier  Yolivier 
comme  arbre  de  ferre  ou  d'efpalier  ,  peu- 
vent marcotter  fes  branches  les  plus  jeu- 
nes &  les  plus  fouples  ;  mais  il  ne  faut 
févrer  ces  marcottes  qu'au  bout  de  deux 
ans.  Le  meilleur  moment  pour  les  planter  , 
eft  un  jour  doux  ,  nébuleux  ou  pluvieux  du 
commencement  d'avril.  Il  eft  néceiïairc  de 
leur  procurer  de  l'ombre  jufqu'à  parfaite 
xeprife,  fit  d'arrofer  de  temps  a  autre  ,  mais 
très- fobre ment  ;  car  cet  arbre  craint  l'humi- 
dité Magnante.  On  peut  aufli  en  faire  des 
boutures  fie  les  préparer  comme  on  les 
prépare  dans  nos  provinces  méridionales  ; 
mais  ne  choififîez  que  de  jeunes  jets ,  & 
plantez  -  les  dans  des  pots  fur  une  couche 
chaude. 

Il  faut  plus  de  dix  ans  pour  fe  procu- 
rer ,  par  ces  moyens ,  des  oliviers  en  état 
de  fructifier  ;  au  lieu  que  ceux  qu'on  nous 
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apporte  d'Italie  fie  de  Provence  avec  Tes 
orangers ,  fleurilïcnt  dès  la  troifîeme année, 
fit  forment  de  jolis  arbres  ,  dont  le  tronc 
droit  &  robufte  porte  une  tête  régulière  : 
leur  réuflite  dépend  des  premiers  foins 
que  l'on  en  prend.  Ils  confident  à  plongée 
les  racines  dans  l'eau  pendant  vingt- quatre 
heures ,  à  les  nettoyer  enfuite  des  ordures 
qui  peuvent  y  être  demeurées  ,  &  à  les 
planter  en  pots  dans  de  bonne  terre  légère. 
On  enfoncera  ces  pots  dans  une  couche 
nouvelle  de  fumier  :  on  ombragera  les  ar- 
bres avec  des  paillaflons  au  plus  chaud  du 
jour ,  &  l'on  donnera  quelques  arrofe- 
mens  aux  pots  ,  toutes  les  fois  que  l'exi- 
gera le  delTechement  de  la  terre  :  ils  com- 
menceront à  poufler  au  bout  d'un  mois  ou 
de  fix  femaines  ;  alors  il  faudra  peu  à  peu 
les  accoutumer  aux  rayons  folaires  ;  lorf- 
qu'ils y  feront  faits,  on  plantera  les  pots 
contre  un  mur  à  l'abri  des  vents  ,  juf- 
qu'au  mois  d'oâobre ,  temps  où  il  convien- 
dra de  les  rranfplanter  dans  la  ferre  avec 
les  myrthes&  les  lauriers.  Lorfque  césar- 
bres  auront  pouffé  de  bonnes  racines  ,  fie 
qu'ils  auront  une  touffe  paflable ,  vous  pour- 
rez en  mettre  un  pié  ou  deux  contre  ua 
mur  ,  ayant  foin  de  les  couvrir  convena- 
blement par  les  plus  grands  froids ,  fit  de 
les  découvrir  toutes  les  fois  que  le  temps 
le  permettra  ;  fans  quoi  une  longue  priva- 
tion d'air  leur  feroit  plus  de  mal  que  ne 
leur  en  eût  fait  la  gelée.  Voye\  fiir  la  ma- 
nière de  couvrir  les  arbres  demi-durs,  l'art. 
Figuier. 

Olivier  ,  (  Mat.  médic.  &  Diète.  )  quoi- 
que quelques  auteurs  recommandent  les 
feuilles  de  cet  arbre  comme  aftringenres ,  8c 
principalement  utiles  dans  les  gargarifmes, 
€fc.  cependant  ce  n'eft  que  fon  fruit  ;  que 
l'olive ,  qui  mérite  proprement  l'attention 
des  médecins  ,  comme  objet  diététique  fie 
pharmaceutique. 

La  chair  de  l'olive  qui  a  reçu  à  peu  prés 
tout  fon  accroiflement ,  mais  qui  eft  encore 
verte ,  contient  une  quantité  confidérable 
d'huile  grade  fit  une  matière  extractive  d'un, 
goût  acerbe ,  amer  ,  fit  mêlé  d'un  peu  d'aci- 
dité. Les  olives  mûres  contiennent  les  deux 
mêmes  fubftances  ,  qui  différent  fculemene 
en  ce  que  l'huile  eft  plus  douce  Se  plus  abon~ 
dan  ce ,  ôc  que  U  matière  excradive  ne  con- 
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tient  plus  d'acide  nu  fenfîble  au  goût  ,  les 
olives  mûres  contiennent  de  plus  une  ma- 
tière colorante ,  noirâtre ,  dépofée  dans  leur 
peau. 

L'huile  grafle  &  la  matière  extracVive  ren- 
fermées péle-méle  dans  la  chair  des  olives,  i 
font  immifcibles  ou  réciproquement  info- 
Iublcs,  enforte  que  ,  lorfqu'on  tn  retire 
l'huile  par  le  moyen  de  l'cxpreflion  ,  (  voyez 
Exprejfion  &  Huile  par  txprejjion  ,  fous 
le  mot  Huile  ,  )  elle  n  entraine  pas  un  feul 
atome  de  la  matière  extraâive ,  elle  ne 
participe  en  rien  de  fes  qualités ,  &  que  ré- 
ciproquement,  lorfqu'on  applique  aux  oli- 
ves le  menftrue  propre  de  la  matière  extrac- 
tive  ,  favoir  l'eau  ,  on  en  retire  ce  principe 
exempt  de  tout  mélange  d'huile. 

L'huile  retirée  des  olives  très- vertes  à  la- 
quelle les  anciens  ont  donné  le  nom  d'o/n- 
pliacine ,  contient  feulement  un  peu  d'acide 
nu  qu'elle  manitefte  par  un  léger  goût  de 
verdeur  ;  mais  il  n'eft  pas  clair  qu'efle  em- 
prunte cet  acide  du  fuc  exrraâif ,  quoiqu'il 
foit  aigrelet  aufli.  Ce  principe  peut  appar- 
tenir à  fa  fubftance  mucilagineufe  ,  qui  dans 
cette  fuppolition  palferoit  par  un  état  d'im- 
maturité ou  d'acidité  furabondante  avant  de 
parvenir  à  cet  état  de  combinaifon  plus 
parfaite  quiconftitue  la  maturité.  Quoi  qu'il 
en  foit,  l'huile  omphacine  qu'on  peut  véri- 
tablement appeler  verte  ,  annonce  aflez  par 
fa  nature  les  propriétés  que  lui  attribue 
.  Diofcoride  ,  d'être  aftringente  ,  fortifiante, 
réfrigérante  ,  defliccative. 

L'huile  des  olives  prefque  mûres  eft  aufli 
douce  &  moins  gralfe  que  celle  des  olives 
abfolument  mûres.  Les  meilleures  huiles  de 
Provence  font  retirées  des  olives  dans  cet 
état,  &  enfin  les  olives,  parfaitement  mûres, 
donnent  peut-être  un  peu  plus  d'huile  , 
mais  elle  eft  moins  fine ,  c'eft-d-dire ,  moins 
fluide,  plus  unguineufe  que  celle  que  four- 
nirent les  olives  moins  mûres. 

L'eau  appliquée  même  à  froid  aux  olives  , 
foit  vertes ,  foit  mûres ,  en  enlevé  parfaite- 
ment la  matière  extradive  qui  eft  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  infinué  ,  l'unique  principe 
de  leur  goût  infupportable  avant  cette  ex- 
traction. 

Toutes  les  préparations  des  olives  pour 
l'ufage  de  nos  tables  tendent  à  enlever  cet 
extrait. 
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1  Les  olives  confites  ne  font  donc  autre 
choie  que  ces  fruits  convenablement  épui- 
fés  de  leur  matière  extradive  ,  &  allai- 
fonnés  avec  fuflîfante  quantité  de  fel  reflous 
ou  de  faumure ,  &  quelques  matières 
aromatiques ,  comme  le  fenouil  ,  le  bois 
de  rofe ,  &c. 

Cette  préparation  des  olives  eft  très- 
ancienne  ,  Culumelle  &r  Pallaviius  ont  dé- 
crit plufîeurs  manières  de  les  confire.  Nos 
olives  confites  mangées  crues  donnent  de 
l'appétit  &  paroiflènt  fortifier  ladigeftion. 
L'auteur  de  cet  article  ,  qui  eft  d'un  pays  où 
elles  font  fort  communes,  &  où  les  gens 
de  tous  les  états  en  mangent  beaucoup  , 
foit  feules ,  foit  au  milieu  des  repas  avec 
d'autres  alimens,n'en  a  jamais  apperçu  au- 
cun mauvais  effet  dans  les  fujets  ordinaires , 
ceft-à-dire,  à  peu  prés  fains.  Elles  eau* 
fent  quelquefois  la  toif,  comme  tous  les 
autres  alimcns  falés ,  lorfqu'on  en  mange 
avec  un  certain  excès  ;  mais  cette  foil  n'eif 
point  accompagnée  d'un  épaiifillcment  in- 
commode de  la  falive ,  ni  de  rapports  ,  ni 
d'aftridion  dans  les  palais  &  dans  la  gorge  , 
en  un  mot ,  c'eft  une  foif  fimple  6t  fans 
indigefiion  qu'on  ca'me  aifément  en  ava- 
lant quelques  verres  d'eau  pure,  ou  d'eau 
&  de  vin.  Cet  accident  fuflit  pourtant  pour 
en  interdire  l'ufage  aux  perfonnes  qui  fonc 
Injectés  aux  digettions  fo;igueufes,  aux  ar- 
deurs d'entrailles ,  à  la  toux  ftomacale  ,  en 
un  mot,. à  toutes  celles  qull  ne  faut  point 
rifquer  d'échauffer. - 

Au  refte  ,  ce  que  nous  venons  de  dire  de 
l'ufage  diététique  des  olives  ,  r.e  convient 
qu'à  celles  qui  font  récentes  ou  bien  confer- 
vées  ;  car  mémo  lesmieuxeonfites  s'altèrent 
en  vieil! ilfant ,  deviennent  mo'les  ,  huileu- 
fes ,  tances  ;  elles  doiventétre  rejetées  quand 
elles  font  dans  cet  état  comme  généralement 
malfaifantes  ;  cette  corruption  arrive  plus 
fouvent ,  plutôt ,  Se  parvient  à  un  p!us  haut 
degré  dans  les  olives  qui  font  confîtes  étant 
mûres.  Aufli  celles-là  font- elles  moins  efti- 
mées  ,  &  font-tlies  entièrement  confumées 
dans  les  pays  où  on  les  recueille.  On  ma:  gs 
aufli  les  olives  cuites  avec  différentes  vian- 
des ,  &  fur-tout  les  viandes  noires ,  qu'elles 
aflaifonnent  d'une  manière  agréable  &  fa- 
Iutaire.  Elles  font  pourtant  moins  laines 
dans  cet  état,  fur- tout  lorfqu'on  les  a  fait 
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cuire  long-  temps ,  que  lorfqu'on  les  mange 
crues. 

L'huile  d'olive  ordinaire,  c'eft  à- dire  , 
celle  qui,  rétirée  des  olives  mûres  ou  pref- 
que mûres ,  eft  dans  Puïage  diététique  l'huile 
grade  par  excellence.  Tout  le  monde  fait 
combien  fon  ufage  eft  étendu  pour  les  fala- 
des  &  pour  les  fritures  :  on  l'emploie  outre 
cela  dans  les  pays  où  l'on  cultive  Yolirier , 
&  où  le  beurre  eft  communément  fort  rare  , 
à  tous  les  ufages  auxquels  le  beurre  eft  em- 
ployé dans  les  pays  où  il  eft  commun.  L'huile 
d'olive  eft  par  conféc;uent  une  de  ces  matiè- 
res qui  devient  par  l'habitude  (ï  familière 
à  tous  les  fuj_ts,  qu'il  eft  inutile  d'établir 
des  règles  de  diète  fur  fon  ufage.  Il  eft 
obfervé  cependant,  même  dans  les  pays  â 
huile  ,  que  plufieurs  perfonnes  ne  fauroient 
abfolument  la  fupporter.  Mais  il  n'y  a  point 
de  figne  auquel  on  puifte  reconnoître  d'a- 
vance de  pareils  fujets.  La  feule  règle  de 
régime  qu'il  faille  donc  établir  fur  cet  objet, 
c'eft  d'interdire  l'huile  à  ceux  qui  ne  peu- 
vent en  fupporter  l'ufage.  Ses  mauvais 
effets  font  des  rapports  rances  &  prefque 
corrofîfs ,  une  foif  ardente ,  des  chaleurs 
d'entrailles ,  une  petite  toux  importune  , 
le  tenefme  ,  des  échauboulurcs  ,  6r  autres 
éruptions  cutanées,  Sfc.  Les  boiflons  aci- 
dulés fu;rées,  telles  que  la  limonade  ,  les 
éliminons  ,  le  bouillon  â  la  reine,  (  voye\ 
ÉMULSION  &  ŒUF  ,  )  font  le  remède  im- 
médiat &  prochain  de  ces  accidens;  &  la 
feule  manière  d'en  empêcher  le  retour, 
c'eft  d'en  fupprimer  la  caufe  ,  de  renoncer 
à  l'huile. 

L'ufage  pharmaceutique  de  l'huile  d'o- 
live ,  tant  pour  l'intérieur  que  pour  l'ex- 
térieur ,  tant  pour  les  prefcriptionsmagiflra- 
Ls  que  pour  les  compofitions  officinales ,  n'a 
abfolument  rien  de  particulier.  Voye\  ce  rçue 
nous  avons  dit  des  vertus  médicinales  &  des 
ufages  pharmaceutiques  des  huiles  grades  en 
général  â  V article  HUILE. 

C'eft  prefque  uniquement  l'huile  d'o- 
live qu'on  emploie  en  pharmacie  pour  la 
compofirion  des  huiles  par  infufion  & 
par  décoction.  Voye\  V article  Huile  ,  ce 
qui  concerne  les  huiles  par  infufion  &  par 
décoction. 

Les  anciens  athlètes  étoient  dans  l'u- 
fage de  fc  préparer  à  la  lutte  en  fe  faifant 
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frotter  tout  le  corps  avec  de  l'huile  d'olive.' 
Ils  ferouloient  enfuite  dans  le  fable  ,  ce  qui 
formoit  fur  leur  corps  une  croûte  ou  couche 
légère  ,  qui  étoit  enfuite  pénétrée  par 
la  fueur  pendant  l'exercice.  Cette  croûte 
qu'ils  taifoient  enlever  de  deftus  leur  corps 
après  l'exercice,  &  à  laquelle  ils  donnoienc 
le  nom  dcjlrigmentum ,  étoit  un  remède  que 
Diofcoride  a  vanté  dans  plufieurs  maladies 
(extérieures  â  la  vérité,  )  &  qui  avoient 
tant  de  débit  du  temps  de  Pline,  que  félon 
cet  auteur  le  produit  des  ftrigmenta  fai- 
foit  un  revenu  conlîdérable.  Nous  avons 
propofé  quelques  confidérations  fur  l'ufage 
de  s'enduire  le  corps  de  matières  onâueufes 
à  l'article  ONGUENT.  Voye\  cet  article. 
L'immei  fion  du  corps  entier  ,  ou  des  mem- 
bres inférieurs  &  une  partie  du  tronc, 
c'eft-à-dire,  le  bain  &  le  demi -bain 
d'huile  font  encore  des  pratiques  fuivies  par 
quelques  médecins  ,  fur-tout  dans  les  coli- 
ques néphrétiques  &  les  rétentions  d'urine. 
La  théorie  la  plus  vraifemblable  de  1  action 
des  bains  n'eft  rien  moins  que  favorable  à  ce 
fingu'ier  remède,  dont  l'efficacité  n'efi  point 
érab'ie  d'ailleurs  par  des  obfervations  fuf- 
fifantes.  (  h  ) 

OLIVIERS  ,  montagne  des ,  (  Géog.  )  mon- 
tagne ou  côteau  de  la  Paleftine  ,  a  l'orient 
de  Jirufalem  ,  dont  elle  eft  féparée  feule- 
ment par  le  torrent  de  Ci'dron  &  par  la 
vallée  de  Jofaphat.  Jofephe  la  met  éloi- 
gnée de  Jérufalcm  de  j  ftades  ,  qui  font 
6ic  pas  géométriques  ,  ou  delà  longueur 
du  chemin  d'un  jour  de  fabbat,  dit  faint 
Luc ,  A  et.  IsV.  x  z.  C'eft  fur  cette  mon- 
tagne que  Salomon  bâtit  des  temples  aux 
dieux  des  Ammonires  &  des  Moabites  pour 
plaire  à  fes  concubines  ,  de-là  vient  que 
cette  montagne  eft  nommée  (  VI.  Reg. 
xxiij  ,13)  la  montagne  de  corruption  ou 
la  montagne  de  fcandale  ,  comme  porte  la 
vulgate.  Du  temps  du  roi  Ofias  ,  le  mont 
des  olhiers  fut  en  partie  éboulé  par  uu 
tremb'ement  de  terre. 

OLKUS  ,  (  Géog.  )  ville  de  Pologne  , 
dans  un  pays  de  montagnes  ,  &  à  6  lieues 
de  Cracovie  ;  cette  ville  eft  renommée  par 
lus  mines  d'argent  &  de  plomb  ,  qui  font 
en  abondance  aux  environs  de  fon  terri- 
toire :  le  produit  s'en  partage  entre  le  roi  ,  le 
palatin,  Ce  l'évéque. Long. 35 , 6 ;  lat. $o,  10, 
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OLLA  ,  (  Critiq.facr.  )  ce  mot  latin  de 
la  vulgate  ,  lignifie  au  propre  une  marmite  , 
un  pot  de  terre  ;  mors  in  olla  ,  un  poifon 
mortel  efl  dans  le  pot ,  IV.  Reg.  xl ,  40. 
Il  fe  prend  méthaphoriquement.  Moab , 
olla  fpei  me.v  ,  PC  /  ,  zo.  Moab  cil  le  fonde- 
ment de  mon  efpérance.  Il  défigne  encore 
fîgurément  des  ennemis  tranfportés  de  fu- 
reur :ollam fuccenfamegovideo.  Jérém.  ;',  1  3. 
Je  voisune  chaudière  bouillante  :  cette  chau- 
dière déligne  Nabuchodonofor.  (/?./.) 

OLLAIRE,  pierre  ,(  Hifl.  nac.  Mi- 
néral. )  lapis  ollaris  ,  lapis  lebetum ,  nom  gé- 
nérique donné"  par  les  naturalises  à  des 
pierres  douces  &  favonneufes  au  toucher, 
qui  ont  là  propriété  de  fc  fculpter  ou  de 
le  travailler  aifément ,  &  dj  prendre  au 
tour  la  forme  de  vaiftèaux  qu'on  veut  leur 
donner.  Elles  ont  cependant  une  certaine 
dureté  qui  augmente  lorfqu'on  les  met  dans 
le  feu  ;  ces  pierres  varient  pour  la  couleur 
&  la  dureté ,  leur  figure  cft  irrégulicre  & 
indéterminée ,  elles  ne  fe  divifent  point  par 
feuillets.  Ces  pierres  réliftent  à  l'action  du 
feu  qui  ne  les  change  point  en  chaux  ni 
en  verre ,  c'eft  pourquoi  quelques  auteurs 
les  placent  au  rang  des  pierres  apyres. 

Wallerius  compte  cinq  efpeces  de  pierres 
ollaires  ;  1°.  la  lerpentiiie  ;  i°.  la  pierre 
ollaire  compacte  qui  prend  le  poli  &  que 
Iesauteurs  ont  appelée  lapis colubri nus  ,  elle 
eft  gralVe  au  toucher;  30.  la  pierre  ollaire 
tendre  grifàrre  ;  40.  la  pierre  cllaire  dure 
noirâtre ,  mêlée  de  particules  talqueufes  ou 
de  mica  ;  f°.  la  pierre  ollaire  tendre  & 
friable  ,  noire ,  que  l'on  nomme  aulfi  talcum 
nigrum,  ou  ollaris  piclorius.  Voyez  la  Miné- 
ralogie de  Wallerius ,  tome  I. 

M.  Wallerius  regarde  la  pierre  ollaire 
comme  de  la  nature  du  tafe  ;  mais  le  célèbre 
M.  Pott  croit  qu'elle  eft  argi.leufe  ,  a 
cauffl  de  la  propriété  qu'elle  a  de  fe  durcir 
dans  le  feu.  Il  met  la  jle'atite  ou  pierre  de  lard 
au  rnngdes  pierres  o//j/w,ainli  que  la  pierre 
de  côme  &  celle  qu'on  appelle  lave\\es. 
Voyez  Lithogéognofte ,  tom.  I  •  fîr  VOyt\ 
Lavezzes  &  Stéatite.  ( —  ) 

OLLAUS  THRUGGON ,  (  Hifl.  de 
Norvège.  )  roi  de  NorWege  régnoit  vers  l'an 
980  :  il  prétendit  à  la  main  de  Sigrite , 
reine  de  Suéde  &  veuve  d'Eric.  Suénon  le 
détourna  de  ce  mariage ,  Se  lui  propofa  fa 
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fœur.  OUaûs  donna  dans  le  piège  :  il  s'at- 
tira la  haine  des  Suédois,  &  Suénon  lui 
refufa  fa  fecur.  Ollaiis  feignit  de  vouloir 
renouer  avec  Sigrite  ,  &  lui  propofa  une 
entrevue;  il  avoit  placé  au  rendez -vous 
quelques  perfides  comme  lui  qui  dévoient 
jeter  la  reine  dans  la  mer  :  mais  les  Suédois 
enlevèrent  leur  princefte  des  mains  des 
afîaftins.  Ollaiis  voulut  le  venger  fur  les  Da- 
nois du  peu  de  fuccès  de  fon  crime ,  mais 
il  fut  vaincu  par  Suénon  dans  le  décroit  du 
Sund  ;  fit  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains 
d'un  ennemi  auflfi  barbare  que  lui-même  , 
il  fe  précipita  dans  la  mer. 

Ollaus-le  Saint  ,  roi  de  Norwege, 
monta  lur  le  trône  au  commencement  du 
onzième  fiecle.  Canut  II  revenoit  de  la 
conquête  de  l'Angleterre  ;  il  crut  qu'une 
(impie  menace  lui  feumettroit  la  NorWege,. 
&  fit  fommer  Ollaiis  da  lui  rendre  hom- 
mage,  &  de  venir  dépofet  fa  couronne  à 
(es  piis.  La  réponfe  de  ce  prince  fut  fiere  , 
mais  modérée.  Canut  mit  aufti-tôt  en  mer 
une  flotte  puillànte  :  mais  il  dut  moins  la 
conquête- de  la  NorWege  à  l'effort  de  fes 
armes  qu'aux  circonllanccs.  Tous  les  Nor- 
wégiens  étoient  indignés  contre  Ollaiis.  Ce 
prince  avoit  embrasé  la  religion  chrétienne  , 
&  s'il  avoit  fuivi  les  maximes  conformes 
.m  vœu  de  l'humanité  ,  il  feroit  d.mcuré 
fur  ie  trône  ;  mais  il  devint  perfJcuteur, 
ck  fit  mourir  tous  ceux  qui,  dupes  de  leur 
propre  fupercheric  ,  fe  vantoient  d'être 
magiciens.  Les  femmes  de  qualité  fur-tout 
exerçoienc  cet  art  menfonger  :  la  plupart 
expirèrent  fous  le  fer  des  bourreaux  ,  & 
leurs  époux  fe  vengèrent  en  ouvrant  à  Ca- 
nut II  toutes  les  p'aces  de  la  NorWege.  Ce 
prince  céda  auifi-tôt  la  couronne  à  Canut 
fon  fils.  Ollaiis  s'enfuit  en  Suéde  ,  de-là 
en  Ruflie  ;  revint  en  Suéde  ,  trouva  dans 
le  roi  Amund  un  allié  fidèle  ,  rentra  en 
NorWege  â  la  têre  d'une  armée,  &  re- 
monta lur  le  trône  l'an  lO'S.  On  ignore 
quel  fut  le  genre  &  la  caufe  de  fa  mort. 
L'églife  cependant  lui  adjugea  la  couronne 
du  martyre  ,  parce  que  la  plus  commune 
opinion  etoit  que  les  magiciens  qu'il  avoit 
perfécutés  le  firent  mourir  par  fortilege.. 
[M.  de  Sacy.  ) 

OLLURE ,  f.  f.  (  Mégiferie.  )  c'eft  une- 
efpecs  de  tablier  de  gros  cuir ,  appelé  auÔY 
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tabtier  de  rivière ,  que  les  Mégifliers 
tent  devant  eux  pour  garantir  leurs  hardes. 

OLMIUM  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  PAfie 
mineure  dans  la  dépendance  d'Ephefe  ; 
c'eft  auffi  ,  félon  Etienne  le  géographe, 
une  ville  de  Grèce  dans  la  Bcotte  ,  fit  qui 
é'toit  arrofée  par  une  rivière  nommée  Ol- 
mus.  Cette  rivière  avoir  fa  fource  dans  le 
mont  H.'licon  ,  &  les  Mufes  s'y  baignoient, 
amfi  que  dans  le  Permefle  ou  dans  l'Hyp- 
pocrène.  (  D.  J.  ) 

^  OLMOUS  ,  (  Mafia,  inflr.  des  anc.  )  nom 
d'une  des  parties  des  flûtes  des  anciens  ,  & 
probablement  de  l'embouchure.  Voy.  Bom- 
byx ,  (  Mufiq.  inflr.  des  anc.  )  (  F.  C  D.  ) 

OLMUTZ  ,  (  Gc'ograp.  )  forte  ville  de 
Bohême  dans  la  Moravie  ,  avec  un  évêché 
fufFrjgant  de  Prague.  Brinn  lui  difpute  le 
titre  de  capitale.  Elle  eft  commerçante  , 
peuplée,  fit  fituée  fur  la  Morave  ,  à  7 
milles  de  Brinn  ,  a  10  lieues  de  Vienne  ,  à 
a,o  de  Cracovie,  fit  dans  un  pays  plat.  Le:> 
interprètes  de  Ptolomée  croient  que  c'eft 
YEuberum  de  ce  géographe  ;  Pévèque  eft 
fl-igneur  fpirituel  &  temporel  de  la  ville  ; 
Ton  fiege  fut  fondé  par  faint  Cyrille  ,  qui 
vivoit  en  889 ,  félon  Dubravius.  Long.  55  , 
îo  ;  lat.  49 ,  ?0.  (  D  J.  ) 

OLONE  ,Y.  f.  (  Toilerie.  )  petite  olone  fit 
iocrenau  ,  forre  de  toile  propre  à  faire  des 
voiles  de  vaifteaux  ,  qui  fe  fabriquent  en 
quantité  dans  plufieurs  endroits  de  la  Bre- 
tagne. 

ÔLONE  ,  (  Géog.  )  ifle  ,  bourgs  châ- 
teau ,  ville,  &  port  de  France  dans  le  bas 
Poitou  ,  à  9  lieues  de  Luoon.  La  ville  fe 
nomme  les  fables  d' Olone,  in  eft  à  103 
lieues  S.  O.  de  Paris.  Le  bourg  eft  plus 
avant  dans  les  terres ,  &  à  trois  quarts  de 
lieue  du  port.  Le  château  eft  au  levant 
d'été  du  bourg.  Le  port  eft  dans  un  petit 
;go!fe ,  fit  peut  recevoir  les  plus  gros  vaif- 
feaux  de  l'Océan.  L'ifle  conlîfte  en  quel- 
ques marais  où  la  mer  fe  répand  dans  les 
hautes  marées.  Long.  15*  ,  4%'  ,  x"  ;  lat. 
4JA  ,  ïtf  ,  50''. 

OLONITZ ,  (  Géog.  )  ville  de  l'empire 
ruffien ,  renommée  par  fes  mires  de  fer 
&  par  fes  eaux  minérales  ,  nue  Pierre-le- 
Çrand  a  mif.-s  en  réputation.  Elle  eft  entre 
le  lac  Ladoga  à  Poucft ,  6c  celui  d'Onega 
i  l'eft.  Long.  51  ,55  f  lat.  61 ,  16". 
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T  ÔLOOSSON,  (Ge'og.  anc.)  ville  ancienne 
de  la  Theflahe  ou  de  la  Perrhébie.  Homère , 
Iliad.  B.  5 ,  738 ,  la  furnomme  la.  blanche , 
c'eft ,  dit  Strabon  ,  à  caufe  de  la  blancheur 
de  l'argile  dont  fon  terroir  eft  couvert. 

OLOPHYRME  ,  (  Mufiq.  des  anc.  )  Au 
.  rapport  d'Athénée ,  on  appeloic  ainfi  les 
chanfons  dont  les  anciens   fe  fervoienc 
dans  les  événemens  triftes   fie  funèbres. 
(  F.  D.  C.  ) 

OLOPHYXOS  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de 
Thrace  auprès  du  mont  Achos.  Hérodote, 
/.  VU ,  fit  Pline  ,  Uv.  IK,  en  font  men- 
tion ;  Thucydide  ,  liv.  IV ,  en  parle  aufll , 
fie  dit  que  cetee  ville  fit  celle  du  voifi- 
nage  ,  étoient  habitées  par  des  peuples  bar- 
bares ,  qui  parloient  deux  langues ,  appa- 
remment la  grecque  fit  celle  de  l'Afie. 

OLPES  ,  C  Géog.  anc.  )  Olpa  au  fingu- 
lier,  ou  Olpat  au  pluriel,  car  Thucydide 
emploie  l'un  fi:  l'autre  ,  ville  ou  forterefte 
de  Grèce  dans  l'Acarnanie  ,  éloignée  de  la 
ville  maritime  des  habirans  d'Argos  d'en- 
viron if  ftades ,  c'eft  à-dire ,  environ  trois 
quarts  de  lieue. 

OLSS  ,  (  Géog.  )  forte  ville  de  la  bafle 
Siléfie ,  avec  titre  de  principauté ,  dont 
les  principes  font  delà  maifon  deWirtem- 
berg.  Elle  eft  à  quatre  milles  N.  E.  de 
BrcllaW.  Long.  34,  55  ;  lat.  51  ,  ao. 

OLTEN  (  Géog.  )  petite  ville  de  Suifle, 
au  canton  de  Solettre ,  capitale  d'un  bail, 
liage.  Elle  eft  fur  la  Dieunere,  où  l'on 
pêche  des  écreviftes  naturellement  rouges. 
Long,  if  ,  10  ;  lat.  47  ,  ao. 

OLUF  ou  OLEF  ,  (  Hifloire  du  Nord.  ) 
roi  de  NorWege  fie  de  Gorhland  ,  étoit 
fils  d'Oluf  Triggefon ,  détrôné  par  Olaus 
Skotkonung,  roi  de  Suéde.  Son  fils  trouva 
en  Angleterre  une  flotte  fie  des  bras  prêrs 
à  le  fervir  ;  il  voulut  rentrer  dans  fon  pa- 
trimoine. D'abord  le  partage  du  Sund  fut 
forcé,  le  Gothland  fut  conquis,  OluJ  eut 
l'empire  de  la  mer  ,  fit  fut  le  maitre  fit  le 
fléau  du  commerce.  O'aiis  prit  le  parti  le 
plus  fage  ,  il  lui  rendit  la  Norwcge ,  il  ac- 
corda fa  feeur  en  mariage  ,  fit  d'un  enne- 
mi dangereux  fe  fit  un  ami  puiflant  fit  fidèle. 
Le  nouveau  roi  voulut  donner  à  les  états 
une  religion  nouvelle.  Il  fit  prêcher  l'évan- 
gile ;  mais  fi  ce  prince  avoit  le  zele  d'un 
miflionnaire ,  U  avoit  auili  la  rage  d'un  per- 
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fécuteur  :  tons  ceux  qui  refuferent  le  bap- 
tême ,  furent  dépouillés  de  leurs  biens.  Le 
peuple  indigné  fe  fouleva  :  Canut  ,  roi 
d'Anglererre  &  de  Danemarck  ,  faifit  cette 
circonftance.  Oluf  fut  détrôné  ,  i!  s'enfuit 
en  Suéde,  pafla  en  Ruflîe ,  revint  à  la  tête 
d'une  armée  ,  &  ne  furvécut  pas  à  fa  dé- 
faite. Sa  mort  arriva  vers  l'an  iczi.  {M. 
de  Sac  y.) 

OLULIS,  (G/og.  anc.)  ancienne  ville 
de  Pille  de  Crète  ;  c'eft  aufli  une  ancienne 
ville  de  Sicile  dans  fa  partie  occidentale  , 
fclon  Ptolomée  ,  /.  ///  ,  e»  iv  &  fes  inter- 
prètes veulent  que  ce  foit  préfentement 
Soruuto. 

OLUROS,  (Gc'og.  anc.)  ville  ancienne 
du  Péloponnefe,  dans  PAchaïe  propre  ;  c'é- 
toit  un  château  élevé  pour  la  fureté  de  la 
ville  de  Pellene  :  Oluros  Pdlenorum  cafiel- 
lum ,  dit  Pline  ,  liv.  IV ,  chap.  v. 

OLYMPE,  (Geog.  anc.)  Olympus,  ce 
nom  étoit  commun  a  deux  ou  trois  villes  , 
â  un  promontoire,  8:  a  piufieurs  montagnes  : 
je  commence  par  les  villes. 

i°.  Olympus  étoit  une  ville  d'Afie  dans 
la  Pamphilic  ;  i° .  c'étoit  encore  une  ville 
d'Afie  dans  la  Lycie ,  félon  Ptolomée  , 
liv.  V ,  chdp.  iij. 

Olympus  promontoire  croit  dans  l'illedc 
Cypre  ,  félon  Strahon  cité  par  Ortelius  : 
palions  ;nix  montagnes  de  ce  nom. 

i°.  Olympe  montagne  de  la  Macédoine 
que  Ptolomée  fait  de  40  minutes  plus 
orientales  que  le  mont  Ofla  ;  c'eft  moins 
une  montagne  qu'une  chaîne  de  montagnes 
entre  la  Pieric  &  la  Pélafgiotidc.  Homère 
dit  que  c*eft  la  demeure  de  Jupiter  &  des 
dieux  ,  &  qu'il  n'y  a  point  de  nues  au  deflus  : 
fon  nom  moderne  cft  Lâcha. 

Brown  qui  a  été  dans  ce  fiecle  fur  cette 
montagne ,  n'y  vit  point  de  neige  en  fcp- 
tembre ,  au  lieu  qu'il  y  en  a  toujours  fur 
le  fommet  des  Alpes  aufli  bien  que  fur  le 
haut  des  Pyrénées  &  des  Monts  Krapacks; 
cependant  cette  montagne  cft  apperçue  de 
Jort  loin  ,  même  à  la  dillance  d'environ 
24  lieues.  L'étendue  qu'elle  a  ,  principale- 
ment d'orient  en  occident ,  fait  que  les  habi- 
tons qui  font  au  pié  de  ce  mont  du  côté  du 
nord  &  du  midi ,  ont  une  température  d'air 
aufli  différente  que  s'ils  vivoient  dans  des 
Tome  XXI IL 
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)ays  fort  éloignés.  Lucain  le  remarque  dans 
a  Pharfale  ,  lit:  VI,  1:351. 

Nec  metuens  imi  borean  habitator  Olympi 
Luccmem  totis  ignorât  nocldus  arcîon. 

C'eft  après  quelque  féjour  au  pié  de  cette 
montagne  que  Paul  Emile  ,  conful  romain  , 
défit  le  roi  Perfée,  &  fe  rendit  maître  delà 
Macédoine.  Lorfque  le  roi  Antiochus  afllé- 
gea  la  ville  de  LarifTe  ,  Appius  Claudius  lui 
fit  lever  le  fïegc  par  le  moyen  de  piufieurs 
grand  feux  qu'il  alluma  fur  une  partie  du 
mont  Olympe.  Antiochus  ,  à  la  vue  de  ces 
feux  fe  retira  ,  dans  l'idée  que  toutes  les  for- 
ces des  Romains  alloicnt  fondre  fur  lui. 

Ovide  &  Propercc  placent  le  mont  Ofla 
entre  le  Pélion  &  I  O/Vot/*;  Horace  met  le 
Pélion  far  VOlymre  ;  Virgile  difpofc  encore 
ces  trois  montagnes  d'une  manière  diffé- 
rente :  les  poètes  ne  font  point  obligés  de 
peindre  les  lieux  en  géographes. 

i°.  Je  doute  que  le  mont  Olympe  >  mis 
par  Ptolomée  en  Thcflalie,  foit  différent  du 
mont  Olympe  de  la  Macédoine. 

j°.  Le  mont  Olympe  étoit  encore  une 
montagne  du  Péloponnefe ,  dans  l'Elidc. 

40.  Polybe  pa-le  d'un  mont  Olympe ,  ou 
plutôt  d'une  colline  de  ce  nom,  aux  confins 
de  l'Arcadie  &  de  la  Laconic. 

j °.  Pline ,  liv.  V,  ch.  xxxij ,  met  un  mont 
Olympe  dans  fille  de  Lesbos,  &  un  autre 
dans  la  Lycie. 

6U.  Athénée  parle  d'un  mont  Olympe  dans 
la  Lydie. 

7g.  11  y  a  un  mont  Olympe  en  Myfie.  Mêla 
y  met  la  fource  du  Rhyndacus.  Ce  mont 
Olympe  de  Myfie  cft  décrit  par  Tournefort 
dans  fon  voyage  du  levant."  C'eft,  dit  il, 
une  horrible  chaîne  de  montagnes ,  i  l'ap- 
proche defquclles  on  ne  voit  que  des  chine*, 
des  pins,  du  thym  de  Crète  ,  du  eifle  lada- 
nifere  ,  île.  Après  trois  heures  de  marche 
fur  cette  montagne,  on  ne  voit  que  des  (kpifis 
&  delà  neige.  Les  hêtres ,  les  charmes  ,  les 
trembles  ,  les  noiferiers  n'y  font  pas  rares 
C'eft  près  de  ce  mont  Olympe  que  les  Gau- 
lois furent  raillés  en  pièces  par  Manlius ,  qui 
fe  vengea  fur  eux  des  maux  que  leur  père* 
avoient  faits  en  Italie. 

8°.  l  e  mont  Olympe,  furnommé  7)  vphi- 
lien ,  cft  une  autre  montagne  de  nile  Pan- 
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chea  dans  l'Océan  ,  près  de  l'Arable  heu- 
reufe.  * 

9e.  Enfin  les  géographes  parlent  encore 
d'un  mont  Olympe  dans  Tille  de  Cypre. 

M.  Huet  prétend  que  l'étymologic  du  mot 
Olympe  ,  eft  la  même  que  des  mots  Alpes  , 
Albiuns  ,  Alben  ,  Gtc.  fi  fon  idée  n'eft  pas 
vraie  ,  elle  cft  du  moins  ingénieufe.  (/?.  J.) 

Olympe,  f.  m.  {Mythol.)  l' Olympe  n'eft 
point  une  montagne  dans  les  écrits  des  poè- 
tes, c'eft  fempyrJe,  c'eftlecicl,  c'eft  le  féjour 
des  dieux  ;  t  laudien  en  a  l'aie  la  peinture 
dans  ces  deux  beaux  vers. 

Celfior  erurgit  pluriis  ,  auditque  rue  mes 
Sub  pedibus  rumios,  &  rauca  tonitruù 
calcat. 

Auflî  quand  vous  liiez  dans  Virgile  ,  que 
Jupiter  gouverne  X  Olympe,  régit  Ofympum, 
cela  fignilïe  qu'il  règne  fouverainement  dans 
la  ciel.  Comme  il  yavoit  fur  lemont  Olympe 
une  forterelîe  que  des  brigands  ,  qu'on  nom- 
ma ge'ans  ,  aîliégercnt  ,  la  fable  die  qu'ils 
avoient  efealadé  le  ciel. 

Il  y  a  dans  le  recueil  de  l'académie  des 
înferiptions ,  tom.  XXV ,  un  mémoire  de 
M.  de  Mairan,  pour  juftifier  la  conieâure  , 
que  la  fable  de  Jupiter  &  des  dieux  tenant 
leur  confeil  far  Y  Olympe  ,  tiroit  fon  origine 
d'une  aurore  boréale  que  les  Grecs  avoient 
vue.  Je  ne  puis  croire  cette  théorie  mytholo- 
gique bien  fondée,  mais  elle  eft  rendue  avec 
beaucoup d'efprit  &  d'ornemens.  {D.  J.) 

OLYMPIADE  ,  f.  f.  {Cfoonolog.)  eface 
de  4  ans  révolus  ,  qui  fervoit  aux  Grecs  à 


compter  leurs  années.  Lorfqu'Ovide  dit 
quinquennis  olympias  ,  c'eft  une  expreftl on 
badine  ,  par  laquelle  il  a  voulu  déligner  un 
Iuftre  ou  un  cfpace  de  f  ans-  Ce  poète  ve- 
noit  de  traverfer  la  Grèce  pour  fe  rendre  au 
lieu  de  fon  exil  ;  &  en  conféquence  il  a  voulu 
réunir  plaifamment  les  deux  manières  de 
compter  des  Grecs  &  des  Romains.  11  auroit 
pu  dire  aufli  bien  lujlrum  quadrinum  ,  pour 
fignificr  une  olympiade. 

La  manière  de  fupputer  le  temps  par  olym- 
piade ,  tiroit  fon  origine  de  finflitution  des 
jeux  olympiques,  qu'on  célébroit  tous  les  4 
ans  durant  5  jours ,  vers  le  folftice  d'été,  fur 
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les  bords  du  fleuve  Alphéc  auprès  d'Olympe,' 
ville  d'Elidc.  Ces  jeux  lurent  inftitués  par 
Hercule  en  l'honneur  de  Jupiter  ,  l'an  liiSfi 
du  monde  ;  &  ils  furent  rétablis  par  Iphitus 
roi  d'Elide,  371  ans  après. 

La  première  olympiade  commença  l'an 
3^38  de  la  période  julienne ,  l'an  3208  de  la 
création,  $0$  ans  après  la  prife  de  Troie , 
776  avant  la  naiffance  de  J.  C.  &  14  ans 
avant  la  fondation  de  Rome.  Voici  donc 
comme  l'on  s'exprime  dans  la  chronologie. 
Romulus  eft  né  la  féconde  année  de  la  fé- 
conde olympiade  :  le  temple  de  Delphes  fut 
brûlé  la  première  année  de  la  cinquante-hui- 
tième olympiade  :  la  bataille  de  Marathon  fe 
donna  la  troifieme  année  de  la  loixante  dou- 
zième olympiade.  On  ne  trouve  plus  aucune 
fupputation  des  années  par  les  olympiades  , 
après  la  quatre-cent-quatrieme  qui  linit  à 
i'an  440  de  1ère  vulgaire. 

La  Grèce  tira  fes  époques  des  olympiades, 
&  on  ne  compta  plus  que  par  olympiade.  Les 
favans  ont  des  obligations  infinies  à  cette 
époque  ,  qui  répandit  la  clarté  dans  le  chaos 
de  l'hiftoire  ;  mais  perfonne  n'a  témoigné  aux 
olympiades  fa  reconnoiflanec  avec  plus  d'af- 
fection ,  que  Scaliger.  Il  leur  fait  un  fort  joli 
compliment  pour  un  homme  qui  n'en  faifoit 
guère.  "  Je  vous  falue ,  dit-il ,  divines  olym- 
piades, facrées  dépofitairesde  la  vérité  ;  vous 
fervez  à  réprimer  I'audacieufe  témérité  des 
chronologues  :  c'eft  par  vous  que  la  lumière 
s'eft  répandue  dans  l'hiftoire  ;  fans  vous 
combien  de  vérités  feroient  enfévelies  dans 
les  ténèbres  de  l'ignorance  î  Enfin  je  vous 
adreffe  mes  hommages  ,  parce  que  c'eft  par 
votre  moyen  que  nous  lavons  avec  certi- 
tude ,  les  chofes  mômes  qui  fe  font  palîées 
dans  les  temps  les  plus  éloignés  ,,.  Halte 
reneranda  olympias  ,  euflos  temporum  ,  vifU 
dex  veritatis  hi/Ioria:  ,  frxnatrix  fanaûcx 
chronologorum  ïtcemice  ,  &c.  (D.  J.) 

Olympiade,  (Chronolog.)  L'ufagedes 
années  olympiques  pour  régler  la  chronolo- 
gie de  l'hiftoire  grecque  ,  nous  porte  à  en 
donner  ici  une  table.  Nous  oblerverons  feu- 
lement que  l'année  olympique  commence  à 
la  nouvelle  lune  la  plus  voifine  du  folftice 
d'été ,  c'eft-à-dire  ,  du  xi  ou  21  juin. 
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Archontes 


I 

1  Corœbus. 

11 

I  Antimaahut. 

ni 

1  Adrachiis. 

i_y_ 

I  Polycharèi. 

v 

% 

1  JEfchines. 

Y_J 

X  (Eboiiiix 

VIT 

VIII 

1  Andclh. 

LX 

\  TCrnncUs. 

X 

1  DotaAis. 

Kl 

l  Leocharès. 

La  première  olymvijJe  vulgaire  commence  , 
félon  les  marbres  d'Arundd,  en  #07  de  l'ère 
d'Athènes.  C'étoit  la  tete  la  plus  célèbre  71c 


la  CrcceT 


NaitTance  de  Romulus. 

Théopompe  fucccdc  h  Ton  aïeul  Charilas  ,  au 

royaume  de  I aciJé'nonc. 
Abans  vient  de  la  Scythtc  feptentrionale  en 


Grèce  cette  année  ,  dans  le  temps  que  prel- 

3ue  tout  l'univers  étoit  affligé  de  la  pelte  1 
'autres  mettent  l'a  venue  plus  tard.  


On  fait  à  Athènes  des  trirèmes,  c'eft- à-dire  » 
des  paleres  ou  vailleaux  à  trois  rangs  de 
rameurs. 

Le  roi  Théopompe  établit  cinq  éphores  h  Lacé- 
démone,  p^ur  réprimer  l'excès  de  l'auto- 
rité royale ,  £  pour  être  les  cenfeurs  de 

Alcméon  ,  treizième  archonte  perpétuel  d'A- 
thencs  ,  gouverne  deux  ans. 

Çiurops  ,  premier  archonte  décennal  d'Athè- 
nes, 

Fondation  de  Rome  «  félon  Varron. 
D.iïcR-s  cft  le  premier  couronné  aux  jeux  olym- 
piques. 

les  peuples  de  la  ville  de  Milct  dans  l'Afie 
mineure  .  fe  rendent  puîflans  fur  la  mer 

j'Efimedrs  |  deuxième  archonte  décennal  d'A- 
thènes ,  ou  de  dix  ans- 
La  même  année  commence  l'ercde  Nabonaflar , 

célèbre  p.utni  les  attronomesT" 
Guerre  de  vingt  ans  des  I  acédémoniens  &c  des 
Alçflcniens  ,  pour  1rs  tilles  de  l-acédémone  , 
violées  par  les  Me.Tcnicns^ 


Bataille  des  Lacédcmonirns  8c  des  Meiréniens. 
Clidicus  ,  troifieme  archonte  décennal  d'Athè- 
nes. 

Guerre  des  Tacédémonicns  &  des  Argicns. 
L'action  le  donr.a  entre  joo  hommes  de  cha- 
que nation  ;  tous  y  périrent  hormis  deux 
Argicns. 
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XII 


XIII 


XIV 


XV 


XVI 


XVII 


XVIII 


XIX 


XX 


XXI 


XXII 


Oxithemis. 


Dioelés 
Corinthe. 


JJjfmon 
Hypemus 
Pife. 

Orfippus. 


& 
de 


Pytfugoras. 


JPolus. 


TelBs. 


Menon. 


Athcradas. 


Pentaclès. 


Pentacîès 
derechef. 


Syracufe  en  Sicile  eft  bâtie  par  Archixs  de  Co- 
rinthe. 

Bataille  trcVfanglante  des  Lacédémonien*  con- 
tre les  Mefféniens  ,  proche  d'Ithomene. 


Hippomene ,  quatrième  archonte  décennal. 
Les  Lacédémoniens  entrent  en  guerre ,  &  font 
battus  par  les  MelTéniens. 

deux 


y  ayant 
après  qu'elle 


Cette  olympiade  eft  double  , 

vainqueurs. 
Fin  de  la  guerre  des  MelTéniens  , 

eut  dure  vingt  ans. 
Orfippus  eft  le  premier  qui  ait -couru  tout  nu 

aux  jeux  olympiques. 
Il  y  a  cette  année  une  éclipfe  de  lune  le  8  de 

mars,  à  onze  heures  dix  minutes. 
Léocraies,  cinquième  archonte  décennal  d'A- 

thenes. 

Quelques-uns  ont  cru  que  le  Pythagoras  ,  vain- 
queur des  jeux  olympiques  ,  étoit  le  même 
que  le  philofophe  ;  mats  le  célèbre  Dow  cl 
a  combattu  &  détruit  cette  opinion. 

On  croit  que  la  ville  d'Aftac  en  Bithynie  a  été 
bâtie  cette  année  par  les  MelTéniens  :  elle  a 
depuis  été  nommée  Nieomidie.  On  prétend 
néanmoins  que  ce  font  deux  villes  féparées  , 
mais  très-voifines. 

Apfander  ,  ftxieme  archonte  décennal  d'Athe- 


On  croit  que  le  célèbre  muficien  Tefpander  pa- 
roît  en  ce  temps  :  Eufebe  le  met  à  la  XXXIV 
olympiade. 

Les  Corinthiens  envoient  une  colonie  dansl'ifle 
de  Corfou  ,  dont  ilsfe  rendent  maîtres  ,  &  y 
bâtiflènt  une  ville. 


Quelques  auteurs  ont  cru  que  le  célèbre  poète 
lyrique  Archiloque  commence  à  paroître 
dans  ce  temps  :  d'autres  le  mettent  plus  tard. 

Crixias ,  feptieme  archonte  décennal  d'Athènes. 

Les  Cimmériens ,  qui  font  une  cfpccc  de  Scy- 
thes, ravagent  l&Paphlagonie  6c  la  Phrygic  , 
vers  le  temps  de  la  mort  du  roi  Midas.  K. 
Strabon  ,  lit.  I. 


Quelques  auteurs  rapportent  à  cette  année  1» 
fondation  de  la  ville  de  Gela  en  Sicile. 
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XXIII 


XXIV 


XXV 


XXVI. 


XXVII 


XXVIII 


XXIX 


XXX 


XXXI 


XXXII 


XXXIII 


XXXIV 


Icarius 


Cle'optoUme. 


TJtalpius. 


Cdlijîhene. 


Eurybatès. 


Charmis. 


Chionis. 


ChionispourU 
deuxième  fois. 


Chionis  pour  la 
troijieme  fois. 


Cratinus. 


Gygès. 


Stornas. 


Fajles  de  Cliiftoire  grecque.  Archontes 
d'Athènes  ,  &c. 
Après  les  archontes  de  dix  ans ,  il  y  eut  une 

anarchie  à  Athènes  qui  dura  trois  ans. 
Seconde  guerre  de  Meflcne  &  de  Lacédémone. 

Créon,  établi  premier  archonte  annuel  d'Athè- 
nes. Ces  archontes  fervent  à  régler  l'hiftoire 
grecque. 

Arch.  Lyfias  ,  félon  les  marbres  d'Arundel. 
Arch.  Tlefias. 

C'eft  dans  cette  olympiade  que  l'on  introduifit 
la  courfe  des  chevaux  attelés  à  un  chariot  , 
dont  le  premier  vainqueur  fut  Pagondas  de 
Thebcs. 

EtablifTemcnt  des  jeux  carniens  ,  en  l'honneur 
d'Apollon  carnien  :  c'étoit  une  représentation 
des  exercices  militaires  ;  ils  duroient  neuf 
jours. 

Alcman  ,  poëte  lyrique  ,  paroît. 

Arch.  Leottratus  ,  félon  Denis  d'Hafycarnaffe. 

Arch.  Pififtratus  ,  félon  Paufanias. 

Arch.  Antolthencs  ,  félon  Paufanias ,  qui  met 
à  cette  année  la  fin  de  la  féconde  guerre  des 
Lacédémoniens  &  dess  MclTénicns. 

Arch.  Miltiades  ,  félon  Paufanias  ,  ou  Archi- 
medes.  Combat  naval  entre  les  Corinthiens 
&:  les  habitans  de  rifle  de  Corcyre  ,  aujour- 
d'hui Corfou. 

Arch.  Miltiades  a.  Cypfele  fe  fait  tyran  de 
Corinthe. 

On  rapporte  à  cette  année  la  fondation  de  By- 
fance ,  aujourd'hui  Conftantinoplc ,  par  les 
Argiens. 

Quelques-uns  mettent  ici  la  tyrannie  de  Cyp- 
fele à  Corinthe  ,  nous  en  avons  parlé  trois 
ans  plus  haut. 

Démalate  ,  citoyen  de  Corinthe  ,  fe  retire  à 
Rome  ,  Se  y  devient  pere  de  Tatquin  l'an- 
cien ,  qui  enfuite  fut  ro». 

On  bâtit ,  à  ce  qu'on  dit  ,  la  ville  de  Sélinunte 
en  Sicile. 

On  dit  que  la  ville  d'Hymcne  eft  bâtie  en  cette 
année. 

On  vit  à  cette  olympiade  un  géant  de  plus  de 
fix  piés ,  nommé  Lygdamis  ,  de  Syracufe  en 
Sicile  ,  qui  fut  vainqueur  d'un  exercice  de 
ces  jeux. 

Arch.  Dropiles  ,  félon  les  marbres. 

Pentaléon  ,  roi  de  Pife  ,  voulut  cette  année  fe 
rendre  maître  des  jeux  olympiques  ,  à  l'ex- 
clufion  des  Cléens  qui  feuls  avoient  droit  d'y 
préfider. 
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XXXV       1  Sphxms. 


XXXVI 


3 

4 

1  Phrynon. 
1 

? 
4 


XXXVII       I  Euryclidès, 


XXXVIII    1  Olyntheus 


XXXIX 


XL 


XLI. 


XLII 


XLIII 


XLIV 


XLV. 


XLVI 


3 
4 
1 

x 

3 
4 
1 

i 

3 
4 
1 

2 

3 
4 
1 
2 

3 

4 
X 

3 
4 
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1 

5 
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3 
4 
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Rhipfokus. 


Olyntheus 
derechef. 


Cleonidês. 


Lycotas. 


Cleonis. 


Gelon. 


Anticratès 


Chryfamaxus. 
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Fa  fies  de  Phi/foire  grecque.  Archontes 
d'Athènes ,  &c. 
Arch.  Damafias  ,  félon  Denis  d'Halycarnafle. 
Naittancc  de  Thaïes. 


Arch.  Epa*netus.  Le  Phrynon  ,  Athénien  ,  qui 
eft  ici  vainqueur  ,  fc  rendit  dans  la  fuite  fort 
célèbre  ,  &  fut  tué  dans  un  duel  par  Pitta- 
cus ,  tyran  de  Mytilène ,  dans  l'ifledc  Lesboa* 

Les  Cléens  ,  s'avîTerent  de  faire  paroître  dans 
cette  olympiade  des  enfans  exercés  à  la  cour- 
fe  ,  auxquels  on  propofa  un  prix. 

Cypfcle  meurt.  Périandre  fe  fait  tyran  de  Co- 
rinthe. 

On  prétend  que  Synope  ,  ville  principale  de  U 
province  du  Pont ,  efl  bâtie  cette  année. 


Arch.  Dracon  :  il  donne  fes  loix  fanguinaires 

aux  Athéniens.  Clemens  Alex.  Ub.  I ,  F.u- 

febe  ,  in  chronico. 
Trafibule  ,  fe  fait  cette  année  tyran  de  Millet , 

ville  de  Plonie. 
Dyrrachium  ou  Epidame  eft  bâtie. 
NaifTance  de  Xénophane  ,  poète  philofophc. 
Haliate  ,  Ile  roi  de  Lydie  ,  pere  de  Crélus , 

règne  cette  année  ,  &  gouverne  J7  ans. 

Arch.  Hénochidcs.  On  croit  que  la  ville  de  Cy- 
rene  ,  dans  la  Lybie,  eft  bâtie  par  Battus  , 
cette  année  ou  la  fuivante. 

Pananus  fe  fait  tyran  de  Sicile  ;  il  eft  le  premier 
qui  ufurpe  l'autorité  dans  cette  ifle. 

Pittacus  ,  qu'on  regarde  comme  un  des  fept 
fages  ,  aidé  du  poè'te  Alcée  Se  de  fes  frères  , 
chatte  Mélandre  ,  tyran  de  Mytilene  ,  Si.  en 
ufurpe  enfuite  la  fouveraine  autorité. 

C'eft  à  cette  année  que  l'on  rapporte  l'ufurpa- 
tion  que  fait  Pittacus  ,  de  l'autorité  à  Mytilene. 

Arch.  Ariftock's  manque  dans  les  marbres 
d'Arundel. 

Arch.  Crixias.  On  rapporte  a  ce  temps  les 
poètes  Alcée  Se  Archiloque  ,  autti  bien  que 
la  fameufe  Sapho  qui  a  inventé  les  vers  fa- 
phiques. 

Arch.  Mégacles.  Maflacre  de  Cylon  Se  des 
Cylonites  qui  s'étoienr  retirés  à  l'autel  des 
Euménides;  ce  que  l'on  fit  contre  la  parole 
qui  leur  avoit  été  donnée  :  crime  qu'il  fallut 
enfuite  faire  expier  par  Epimenides. 

Arch.  Philombrotus  ou  Cléombrotus  ,  félon 
Plutarque. 

Arch.  Solon  qui  donne  fes  loi*  aux  Athéniens. 
Arch.  Dropide*  2. 
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LI 


lu 


lui 


LIV 


LV 


LVI 


LVII 


LVIII 


Glycon. 


O  L  Y 

Olimpiades.  An.  Vainqueurs. 

XLVII        1  Èuryclès. 

z 

3 

4 
I 
2 

? 

i  Lycmus. 
2 

3 
4 

1  Epitelidas. 
l 

3 
4 

I  Cratofthenes. 
2 
? 
4 
1 

2 

? 

4 
1 
2 

3 

4 
I 
1 

3 
4 
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Archontes 


Agis. 


Agnon. 


Hippoflratus. 


3 
4 
1 
2 

3 
4 
x 

2 

J 

4 
x 

a 

3 
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Hippoflratus 
derechef. 


Ph/drus. 


Ladronius. 


Diognetus. 


o  l  y 

Fuftes  de  thifloire  grecque. 

d'Athènes  ,  &c. 
Arch.  Eucrate».  Anarchafis  vient  en  Grèce. 
Arch.  Simon.  *  Les  jeux  pythiens  font  établis  & 

célébrés  pour  la  première  fois  à  Delphes. 
Mort  de  Périandre ,  tyran  de  Corinths. 
Arch.  Phcenippus. 

Le  confeil  des  amphicVions  rétablit  cette 
la  liberté  de  l'oracle  de  Delphes. 


Arch.  Damafias  a.  On  célèbre  pour  la  féconde 
fois  les  jeux  pythiens  ,  qui  recommencent  en- 
fuitc  tous  les  quatre  ans. 

Pentatblus  de  Cnide  conduit  une  colonie  defes 
concitoyens  en  Sicile. 

Arch.  Archeftratides. 

Orphée,  poëte  épique  de  Crotone ,  dans  la 
grande  Grèce  ,  parole  :  il  a  écrit  un  poi'me 
lur  les  Argonautes. 

• 

On  croit  que  Phalaris  fe  fait  tyran  d'Agrigente , 
&  gouverne  pendant  feize  ans  ;  d'autres  le 
placent  à  l'an  532, 

Arch.  Ariftomenes. 

On  croit  que  le  célèbre  philofophe  Pythagore 

eft  né  cette  année.  Voyez  Dodwef. 
Arch.  Comias. 


Arch.  Hippoclides. 

Arch.  Hégéûftrate.  Pifittrate  fe  fait  tyran  d'A- 


Mort  de  Solon  âgé  de  79  ans. 

NaifTance  de  Simonides  ,  poëte. 
*  Arch.  Entydemus.  Créfus  règne 


-  en  Lydie. 

Pifittrate  ufurpe  pour  la  féconde  fois  la  tyran- 
nie d'Athènes  ,  eft  chaflé  dans  l'année  ,  & 
relie  onze  ans  exilé. 


Ariftéc  poëte  &  philofophe  , 
paroître. 


Arch.  Erxiclidcs.  Le  temple  de  Delphes  eft 
brûlé  ,  &  la  même  année  Créfus  eft  défait  & 
pris  par  cyrus  qui  fe  rend  maître  de  la  ville 
de  Sardes. 
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LIX 


544 
543 
541 

54i 
540 

539 
53S 
537 
53^ 


fît 
534 
533 
53* 
531 
53o 
519 

ni 

5*7 
516 

5*5 
514 
5*3 
5it 

511 
510 

519 
518 

517 
Ji6 

5'f 
$H 
SM 
5ii 

f 1 1 

y.o 

509 
508 

507 

jo<S 

5°f 
504 

50J 
yo2 
501 
500 

499 
49* 
497 


LX 


LXI 


LXII 


LXIII 


LXVI 


LXVII 


LXVIII 


LXIX 


LXX 


1 
z 

3 
4 
1 

z 

3 

4 
X 


Z 

3 
4 
1 
x 

3 


Archilocus. 


ApelLeus. 


Agatarchus^ 


t        O  L  Y 

Fa/?<\f  </r  thlfluire  grecque.  Archontes 
d  Athènes  ,  &c. 

Pififtrate  fe  faifit  pour  la  troificmc  foi,  d'Athè- 
nes ,  après  onze  ans  d'exil. 

Créfus  eti  battu  &  pris  par  Cyrus. 

Xenophanes  ,  philofophe  ,  commence  alors  à 
paroîtte. 

Cyrus  ,  roi  de  Perfe*  ,  prend  Babylone. 
Arcb.  Alczus. 

Arch.  Athénée.  La  première  tragédie  repréfen- 
tée  à  Athènes  par  Thefpts,  Cyrus  ,  maître 
de  l'Aûe. 

Arch.  Hipparchus. 

Arch.  Héraclides. 


Cryxias. 


Parménidcs. 


LXIV        1  Evandcr. 


Policratcs  fe  rend  tyran  de  Samos ,  avec  fe* 
frères  Solyfon  &  Pantagnote. 

Mort  de  Pififtrate  ,  ryran  d'Athènes. 
Hipparque ,  fils  de  Pififtrate  ,  tyran  d'Athènes  ; 

mais  il  gouverne  avec  beaucoup  de  modéra*. 

tion  Se  de  juftice. 
Naiflance  du  poète  Efchyle. 

Arch.  Miltiades. 

Mort  de  Polycrates  ,  tyran  de  Samos. 


L  X  V         1    Apochas.  NauTance  du  poète  Pindare. 


3 
4 
x 
x 

3 

4 
I 

X 

3 
4 
x 

1 

3 

4 
1 

^ 

3 
4 
I 
2 
3 
♦ 


Ifchirus. 


Pliants. 


IfchomaJius. 


fyhomaclms 
derechef. 


Nicajias. 


Darius  ,  fils  dHirtafpe  ,  eft  élu  roi  de  Perfe. 

Hipparque  ,  fils  de  Pififtrare  ,  tyran  d'Achene  , 
ett  tué  par  Harmodicy  &  Ariftogiton  ,  après 
treize  ans  de  règne  :  fon  frère  Hippias  lui 
fuccede. 

Arch.  Clifthencs.  Hippias  &  les  autres  ififtra- 
tides  cha/Tés  d'Athènes  la  quatrième  année 
après  la  mort  d'Hipparque. 

Milon  de  Crotone  défait  les  Sibarites. 
Arch.  Lifagoras.  On  croit  que  les  Athéniens 
entrent  en  guerre  avec  les  Lacédémoniens. 


Arch.  Aceftorides.  Héraclite  6V  Parménidc  , 
philofophes  ,  commencent  à  paroître. 

Les  peuples  de  l'ifle  de  Chypre  fe  révoltent 
contre  les  Perfcs  ,  Se  fe  mettent  en  liberté, 

Arch.  Myrus.  Les  Perfes  afTiégent  &  prennent 
la  ville  de  Millet ,  Se  par  là  foumettent  de- 
rechef l'Ionie  Se  la  Carie. 

NauTance  du  poète  Sophocles. 

Ann. 
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496 
49  f 

494 
493 
49* 
49' 

490 

489 
4S8 

4*7 
4S6 
«8c 
4S4 
483 

480 

479 
478 

477 
476 

47  s 

474 

473 
471 

471 
47o 

4*9 
468 


467 
466 

4<5î 
464 
463 

4*i 
461 
460 


LXXI 


LXXII 


LXXIII 


LXXIV 


LXXV 


LXXVI 


LXXVII 


LXXVIII 


LXXIX 


LXXX 


1 

x 

3 
4 
1 
1 

3 

4 
I 

2 

? 
4 
I 

2 

3 

4 
1 


459 

457 

Tome  XXIII. 


4 
1 

2 

3 
4 
1 

2 

3 

4 
1 


2 

3 
4 
1 
1 

3 
4 
1 


2 

4 


Vainqueurs. 

Tijlcrjuès. 


Tifïcratès 
derechef. 


Ajlyalus. 


Aflyadus 
derechef. 

Ajljaluspourîa 
troij'icmc  fois. 


Scamander. 


Dandès. 


Parmeoridas. 


Xcnophon. 


Tyrimmas. 


Ariftides  eft  envoyé  en 


O  L  T  <Szj 

Fjjies  de  Vhiftoire  grecque.  Archontes 
d'Athènes  ,  &c. 
Arcb.  Hirparchus. 

Arch.  Ph. lippus  ou    Pithocritus,  félon  le» 

marbres. 
Arch.  Ph.:!ippu$  ou  Lacratides. 
Arch.  Thénuftoclcs. 
Arch.  Diognetus. 
Arch.  Phxnippus  2. 

Arch.  Ariftides.  Bataille  de  Marathon ,  les  Per- 
fc  battus. 

Arch.  Ariftides.  Mihlade  échoue  à  Paros. 
Arch.  Anchifes. 
Arch.  Philippus. 

Arch.  Philocrate.  Xercès  fuccede  à  fon  pere 

Darius. 
Arch.  Phzdon. 
Arch.  Leoftrarus. 
Arch.  Nicodemus. 

exil. 

Arch.  Achepûon. 

Arch.  Callias.  Bataille  de  Salamine. 

Arch.  Calliadcs.  Bataille  de  Salamine  contre 
les  Perfes. 

Arch.  Yantippos.  Bataille  de  Platée  contre  les 
mêmes. 

Arch.  Timoftenes.   Les    athéniens  rentrent 

dans  Athènes. 
Arc li.  Adimantus. 

Arch.  Fhxdon.  Paufanias  ,  chef  des  Grecs 

prend  Byfance. 
Arch.  Dromoclidès. 
Arch.  Aceteftortdcs  ^. 
Arch.  Menon. 

Arch.  Charés.  Hiéron  fe  fait  tyran  de  Syracufe. 
Arch.  Praxiergus.  Thémiitccles  ttt  exilé. 
Arch.  Apfephion. 

Arch.  Phardon.  Les  Perfes  font  battus. 

Arch.  Théagénidas  ,  félon  les  marbres  ,  «■ 
Ariftides  a.  Paufanias  eft  mis  a  mort  à  Lacé- 
démone  ,  pour  crime  de  trahifon. 

Arch.  Lyfiftratus. 

Arch.  Lyfanias. 

Arch.  Lyfuheus. 

Arch.  Archidemides. 

Arch.  Tlcpolemus ,  ou  Enthippus ,  félon  le* 

marbres. 
Arch.  Conon. 
Arch.  Evippas. 

Arch.  Praficlès.  Différend  entre  Lacédémone 
&  Athènes  ;  les  Athéniens  font  défaits  par  les 
Corinthiens. 

Arch.  Philodès. 

Arch.  Bion. 

Arch.  Mneûtbidès,  Mort  du  poète  Echyle, 

KkkJc       «  * 
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LXXXI 


456 


4Î>  1 

454  3 

4M  4 

45l  LXXXII  i 


4P  * 
4f°  i 

448    LXXXIII  î 


Polymnaflès. 


447 
44* 

44Î 


44Î 

44* 
441 

440 
439 

438 

4*7 

43  î 
454 
433 
4*i 
43 1 

41° 


LXXXIV 


LXXXV 


LXXXVI 


LXXXVII 


z 
3 

4 
1 

1 
3 
4 
I 

% 

3 
4 
1 


Xà  LXXXVI1I  î 


416 

424  LXXXIX 


4*3 

4ii 
41* 


1 

3 
4 
1 


z 
3 
4 


Crifon* 


Criffon 
derechef. 


Criffon  pour  la 
troijieme  fou. 


Théopompe. 


3 
4 

«  SoJphroiu 
2. 


Symnaqut 
derechef 


O  L  Y 

Pa/fcf  &  Vhifloire  grecque.  Archontes 
d' Athènes  ,  &C. 
Arch.  Calias  a.  Les  Athéniens  font  une  incur- 

fion  dans  le  pays  de  Lacédémone  ,  &  y  cau- 

fetu  beaucoup  de  ravage,  auiTi  bien  que 

l'année  fuivante. 
Arch.  Sofiftratus. 
Arch.  Aiifton. 
Arch.  Lyficratès. 
Arch.  Charephanès. 

Arch.  Anatidotus.  Le  X«.  livre  de  Diodore  de 
Sicile  finie  à  cette  année ,  &  le  XI  c  commence 
au  même  temps. 

Arch.  Enthydemus. 

Arch.  Pédiens. 

Arch.  Philifcus.  Les  Mégariens  quittent  l'al- 
liance des  Athéniens. 
Arch.  Tifnachidés. 

Arch.  Callimachus.  Naiflance  de  Timothée 

Miléfien. 
Arch.  Lyfimachtdès. 

Arch.  Praxitelès.  Les  Athéniens  envoient  une 

colonie  pour  peupler  la  ville  de  Sybaris. 
Arch.  Lyfanias  2. 
Arch.  Diphilus. 
Arch.  Timodés. 
Arch.  Mirrhichidès. 

Arch.  Glancidas.  Les  Athéniens  affichent  les 
Samions  ;  te  l'on  prétend  que  ce  fut  alors 
que  l'on  mit  en  ufage  les  machines  de  guerre. 

Arch.  Théodorus. 

Arch.  Euthimenes. 

Arch.  Waufimacus  ou  Lifimachus.  La  ville  de 
Pothidée  le  révolte  contre  les  Athéniens  .  à 
la  follicitation  des  Corinthiens. 

Arch.  Antilochidès. 

Arch.  Charès. 

Arch.  Apfendès. 

Arch.  Pyllodorus. 

Arch.  Eutydemus.  La  ville  de  Platée  furprife 
par  les  Thébains.  La  guerre  du  Péloponnele 
commence. 

Arch.  Apollodorus. 

Ar.b.  Epaminondas. 

Arch.  Diotinus.  Périclevs  meurt  cette  année  » 
deux  ans  &  demi  après  le  commencement  de 
la  guerre  du  Péloponnele.  Thucydide. 

Arch.  Euclides. 

Arch.  Eutydemus. 

Arch.  Stratoclés. 

Arch.  lfarchusouHipparch'i*.  Les  Athéniens 
réunifient  cette  année  dans  leurs  entreprife» 
fur  le  Péloponncfe  ,  contre  les  Thébauu  8c 
contre  Mégarc. 

Arch.  Aminias. 

Arch.  Alcxus. 

Arch,  AriOwa» 
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4- 
4» 
4'7 
4<6 


4'f 
4l4 
4«J 

4»« 


410 

4oj 
40» 
407 
406 

4°{ 

404 

40} 

401 
401 
400 

399 
398 

397 
J9$ 

394 

593 

39i 

390 

389 
388 
337 

385 

384 

3l> 
•S* 
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XC 


XCI. 


XCII 


XCIII 


XCIV 


xcv. 


XCVI 


XCVII 


XCVIII 


XCIX 


Hypcrbius. 


Exagentus. 


Exagentus 
derechef. 


Eubotas. 


Crocinas. 


Menon. 


EupoUmus. 


Ttrinxus. 


Sqfippus, 


O  L  Y  <Sif 

Fafie;  de  Chfloire  grecque.  Archontes 
d? Athènes ,  &c. 

Arch.  Arifiophilus  ou  Aflypîiilus.  Dauxienie 

année  de  la  guerre  du  Péloponncfe. 
Arch.  Archi?s. 

Arch.  Ant;phon.    Quatorzième  année  de  la 

guerre  du  Péloponnefe. 
Arch.  huphemus. 

Arch.  Ariltomneftus.  Les  habitans  de  Byfance» 
entrent  Ëc  caufem  du  défordre  dans  la  Bi- 
thinie. 

Arch.  Chabrias. 

Arch.  Pifander. 

Arch.  Cléocritus  ou  Cléarchus.  Le*  Athénien» 

battus  à  Syracufe. 
Arch.  Callias». 

Arch.  Théopompus  ou  Euâemon  ,  félon  lea 
marbres.  Denis  l'ancien  fe  rend  maître  de  la 
tyrannie  de  Syracoie. 

Arch.  Clancippus. 

Arch.  Diodes. 

Arch.  Euâemon. 

Arch.  Antigènes. 

Arch.  Callias  3.  Mort  du  poè"rc  Sophoclea. 
Arch.  Alexins. 

Arch,  Pirhodorus,  l  ,  ou  Anachodorus. 
Arch.  Eulidès.  Lea  trente  tyrans  gouvernent 

Athènes. 
Arch.  Mycon. 

Arch.  Exarnetua  ou  Eparnetus  ,  ou  Xznetua. 

Arch.  Lâches.  On  place  à 
du  philofophe  Socrete. 
Arch.  Ariftocratè*. 
Arch.  Ithiclès. 
Arch.  Léïiâdés. 

Arch.  Phormio. 

Arch.  Diophantus.  La  Grèce  fe  ligue 

I.acédémone. 
Arch.  Eubulidés. 
Arch.  Démonftratua. 

Arch.  Philoclès.  Les  Lacédémonicns  font  battu* 

par  les  Athéniens. 
Ai  ch.  Nicotelës. 

Arch.  Démofrratus  ou  Déraoflhenes. 

Arch.  Antipater. 

Arch.  Pyrrhis  oupyrgion. 

Arch.  Théodotus.  Les  Lacédémoniens  font  la 

paix  avec  le  roi  de  Perfe  ,  ce  qui  oblige  les 

Athéniens  à  faire  auflî  la  paix. 
Arch.  Myftichidt%. 
Arch.  Dexithtu». 

Arch.  Diotrephes.  On  croit  qu'Arittote  eft  né 

cette  année. 
Arch.  Phanoftrarus. 
Arch.  Evander  ou 
Arch,  Démophilus, 

Kkkk  2 
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J.C. 
3S0 
379 
378 

377 
376 
37f 

374 

37} 
371 
37» 

37» 

P 

367 
36c 

36* 

361 
361 

360 

3  î<5 
3îf 

354 

353 

3P 
3ro 

347 
346 

§4j 

344 


343 
3  4l 
34» 


O  L  Y 


Olympiades 
C 


CI 


Cil 


CIV 


cv 


CVI 


CVII 


CVIII 


CIX 


An.  Vainqueurs. 

1  Dionyjiodones. 
2 


4 

1 

X 


4 
1 


3 
4 


Damoa. 


D.imon 
derechef. 


CI  II         I  Pythofiratus. 


2 

3 
4 


Phocides  ou 
Eubotas. 


3 
4 

J  Paun/s  de 
2  Cyrcne* 


4 
1 

2 

3 

4 


3 
4 
1 

2 

3 

4 
J 


2 

J 
4 


Paurus  te 
Malien. 


MicrindS. 


PoUclis. 


Ariftulocus. 


O  L  Y 

i\z/?fj  à  Vkifloirc  grecque.  Archontes 
d' Athènes  ,  &c. 
Arch.  Pythéas. 

Arch.  Nicon.  Maufole,  roi  de  Carie,  règne. 
Arch.  Naufinicus.  Guerre  des  Béotiens  &  des 

Lacédémonitns. 
Arch.  Callas  4. 
Arch.  Chariander. 

Arch.  Hippodamus.  Le  roi  de  Pcrfe  procure  la 

paix  générale  dans  toute  la  Grèce. 
Arch.  Socratidës. 
Arch.  Alleius  ou  .u. iléus. 

Arch.  Alchiftenes. 

Arch.  Phraficlidès.  Bataille  de  Leu cires ,  où 
les  Lacédémoniens  font  battus  par  les  Thé- 
bains. 

Arch.  Dyfnicetus. 

Arch.  Lyitratus  î. 

Arch.  Naufigenès.  Mort  de  Denys  l'ancien  ,, 
tyran  de  Syracufe  :  Denys  ion  fils  Juifuccede. 
Arch.  Poiyzdus. 
Arch.  Cephyfodorus. 
Arch.  Chion. 

Arch.  Timocrates.  Les  Thébains  ,  par  Tavis, 
d'Epaminondas ,  cherchent  a  fe  rendre  maître* 
de  l'empire  de  la  mer. 

Arch.  Chariclidcs. 

Arch.  Molon. 

Arch.  Nichophemus. 

Arch.  Callimides  ou  Callidemides. 

Arch.  Luchanftus. 

Arch.  Ccplufodorus.  Les  Phocéens  pillent  le 

temple  de  Delphes. 
Arch.  Agitoclcs. 
Arch.  Elpines  ou  Epincics. 
Arch.  Calliftratus.    Naiffance  d'Alexandre-ie- 

Grand. 

Arch.  Diotimus  a.  Calippe  fe  faifit  du  gouver- 
nement de  Syracufe  ,  après  avoir  tué  Dion. 
Arch.  Eudemus. 

Arch.  Anftodemus.   Toute  la  Grèce  eft  en 

grand  trouble  pendant  cette  olympiade. 
Arch.  ThefTalius. 
Arch.  Appolbdorus. 
Arch.  Callimachus. 

Arch.  Théophilus.  Mort  du  philofophe  Platon» 
Arch.  Thémiftodcs. 
Arch.  Archias. 
Arch.  Eubelus. 

Arch.  Lvfifcus.  La  ville  de  Syracufe  eft  envahie 
en  même  temps  par  trois  tyrans  j  iû>oir> 
Icetas  ,  Denys  &  Timolton. 

Arch.  Pythodorus  3. 

Arch.  Soûgenès. 

Arch.  NicomachiU» 
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J.C. 
340 

3*9 

338 

337 
336 

33f 

3J4 

333 
33* 

33i 

33o 

319 
518 

320 

3*f 
3  H 

3*J 
321 

3» 

}20 


3'9 
3,8 

VZ 
316 

3'f 

3M 
311 

311 
ato 

3°9 
308 

307 
306 

3oj 

3°4 

3°3 
301 

301 


CX 


CXI 


CXII 


CXIII 


CXIV 


Anticlès. 


CUomantis. 


Gryllus  ou 
Eurylas. 


Cliton. 


Micinas  de 
Rliodes. 


CXV        1  Dama/us. 


CX  VI 


CXVII 


CXVIII 


CXIX 


Démoflhenes. 


Parménides. 


Andromenes. 


Andromenes 
derechef. 


O  L  Y  629 

Fafles  de  îhiftoire  grecque.  Archontes 

J Athènes  ,  &c. 
Arch.  Théophr.iftus. 
Arch.  Lyfimachides. 

Arch.  Charondas.  Philippe  gagne  !a  bataille  de 

Chéronée  fur  les  Grecs  confédérés. 
Arch.  Phrynicus. 

Arch.  Pythodorus  4.  Philippe  ,  roi  de  Macé- 
doine ,  eft  tué  par  Paulaïuas. 
Arch.  Evacnetus. 

Arch.  Cteûclcs.  Alexandre  pane  en  Alie  avec 

fes  troupes. 
Arch.  Nicrocratès. 

Arch.  Nicératus  ou  Anicetus.  Alexandre  prend 

Tyr. 

Arch.  Ariftophanes. 

Arch.  Anilophon.  Darius  Codornan  eft  tué  par 

BefTus. 
Arch.  Cephifophon. 

Arch.  Eutycrirus    ou   F.tycrates.  Alexandre 
pourfuit  Beflus  ,  le  prend  &  le  fait  mourrir. 
Arch.  Chrêmes  ou  Hégénun. 
Arch.  Anticlès  ou  Chrêmes. 
Arch.  Anticlés  ou  Soficlès. 

Arch.  Hégénias.  Alexandre  meurt  à  babylone. 
Arch.  Cephifodorus. 
Arch.  Philoclès  ,  Polyclès  ou  Diodes. 
Arch.  Archippusou  Apolliodorus. 

Arch.  Archippus  ou  Nesechmus.  Ptolomée  , 
roi  d'Egypte  ,  foumet  la  Phénicte  &  la  bafl» 
•  Syrie. 

Arch.  Appollodorus  2. 

Arch.  Phocion  ou  Archippus. 

Arch.  Démogenès, 

Arch.  Démoclidcs.  Antigonus  déclare  la  guerre 

à  Eumencs  ,  &  l'année  fuivante  à  SéJenaïs. 
Arch,  Praxibulus. 
Arch.  Nicodorus. 
Arch.  Théopraftus  2, 

Arch.  Polémon.   Anrigonus    veut  rendre  la 

liberté  aux  Grecs. 
Arch.  Simonides. 
Arch.  Hiéromnemon. 
ATcb.  Déméirius  Phaléreas. 
Arch.  Charinus.    Agathode  ,  tyran  de  Syra- 

eufe  ,  veut  attaquer  les  Carthaginois. 
Arch.  Anaxicratès. 
Arch.  Corabus  ou  Xenius. 
Arch.  Xenippus  ou  Euxcnippus- 
Arch.  Phereclcs. 

Arch.  Léoftratus.  Démétrius  rend  la  liberté  aux 

Athéniens. 
Arch.  Nicoclés. 
Arch,  Calliarcboia, 
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}O0 
299 

29c 

194 

193 
292. 

0.91 

2.9° 
189 
288 
287 
186 
28, 
184, 

283 
aSz 
281 
180 

Si 

»77 
2.76 

*7$ 

*7I 

a7i, 

2.71 

270 

269 

268 

267 

2<5(J 

26c 
264 
263 
261 
261 
a  60 

1J9 
2,8 

M7 

2C<Î 


cxx 


CXXI 


CXXII 


CXXIII 


CXXIV 


cxxv 


CXXVI 


CXXVII 


CXXVIII 


CXXIX 


cxxx 


cxxxi 


Vainqueurs. 

Pythagorcu. 


Pythago$as 
dertclitj. 


izonus. 


Antigonus 
derechef. 


Philomelus. 


Ladas. 


Idceus. 


Perigenes. 
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derechef. 
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Faftts  de  thifloire  grecque  •  Archonte 'i 
<£  Athènes  ,  &.C. 
Arch.  Hegemaclius.  Pto'omée  fe  rend  maître 

de  Syrie  &  de  l'ifle  de  Chypre. 
Arch.  Fuclemon. 
Arch.  Mr>.fidemus. 
Arch.  Anthiphatés. 
Arch.  Nicias. 

Arch.  Nicoftratus.  Démétrius  attaque  le*  La- 

cédémonicns. 
Arch.  Olympiodorus. 
Arch.  Philippuaou  Diphilus. 


Les  archontes  de  cette  olympiade  (ont 
Démérnus  fait  le  fu-gede  Thebes. 

Guerre  de  Démétrius  contre  les  Echoliens  Se 
contre  Fjrrhus  ,  roi  d'Egypte. 

Mort  duphilofophe  Théophrafte. 
Arch.  Philippus  1. 

Ptolomée  choifit  pour  fuccefleur  Ptolomée 

PhiUdcIphe. 
Etabhfflment  de  la  république  des  Achéens. 

Commencement  du  royaume  de  Pergame  en 
Afie. 

Arch.  Gorgias.  Les  Tarentins  implorent  le  fe- 

cours  de  Pyrrhus  contre  les  Romains. 
Arch.  Anaxicratts. 

Arch.  Démodés.  Nicetas ,  tyran  de  Syracufe, 
eft  chaflé  par  Thynion. 

Pyrrhus  déclare  la  guerre  aux  Carthaginoia. 
Hiéron  fe  fait  tyran  de  Syracufe. 
Pyrrhus  ,  roi  d'Egypte ,  fait  palfer  des  troupes 
en  Italie. 

Pyrrhus  attaque  Corinthe  ,  &  il  y  eft  rué  d'une 

tuile. 
Arch.  Pitharatus. 
Hiéron  eft  déclaré  rot  de  Syracufe. 


f 

Alexandre  ,  fils  de  Pyrrhus  ,  déclare  la  guerre 

aux  Macédoniens. 
Arch.  Diognetes ,  fous  qui  les  marbres  de  Pa- 

ros  ont  été  faits.  Mort  de  Zenon  de  Ciiique , 

chef  des  philofophes  ftoïques. 
Bérofe  publie  fon  kjloire  des  Ckeldéau. 

Annibal  eft  vaincu  fur  mer  par  Duillius. 
L'ifle  de  Corfe  ficla  Sardaigne  attaquées  par  lea 
Romains, 


Antigonua ,  roi  de  Macédoine  ,  rend  la  liberté 
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Symilus. 
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Fafles  de  Phijïoire  grecque.  "Archontes 
d'Athènes,  &c. 

Afdrubal ,  chef  des  Carthaginois,  eft  battu  par 
Métellus. 


Ptolomée  Philadelphe  fait  la  paix  avec  Antio- 
chus  Deas  ,  roi  de  Syrie. 


Aratuî ,  chef  des  Achéens  ,  fe  rend  maître  de  la 
citadelle  de  Corimhe. 


Amilcar  abdique  le  commandement  des  troupes 

Carthaginoifes. 

Hiéron  ;  rot  de  Sicile  ,  vient  à  Rome. 

Amtls-ar  ,  pere  d'Annibal  ,  entre  en  Efpagne  , 
qu'il  foumet  aux  Carthaginois  ,  &  mené  avec 
lui  Ton  fils  Annibal ,  âgé  feulement  de  neuf 


Les  Athéniens  font  des  mouvemens  ,  &  par  le 
moyen  d'Aratus  ,  Us  recouvrent  leur  liberté. 


Les  peuples  d'Illyrie  attaqués  par  les  Romains. 
Afdrubal  ,  gendre  d'Amilcar  ,  commande  les 

troupes  carthaginoifes  en  Efpagne  pendant 

huir  ans. 


La  république  des  Achéens  fe  défend  par  fes 
propres  forces,  contre  les  Lacédémoniens. 


Afdrubal  eft  tué  par  un  Gaulois ,  huit  ans  après 
qu'il  eut  commandé  en  Efpagne  pour  les 
Carthaginois  ;  il  a  pour  fucceficur  le  célébra 
Annibal. 

Antiochus  fait  la  guerre  contre  Prufias. 
Hiéron  meurt  âgé  de 90  ans.  Hiéronymus  -  foa 
petit- fils ,  règne  en  fa  place  en  Sicile, 

Antiochus,  roi  de  Sirie ,  défait  Ptoloméo 
fe  rend  maître  de  la  Judée. 


3 


Attah»  ,  roi  de  Pergame  ,  &  Snlpitius  ,  pré- 
teur des  Romains ,  fecourent  les  Ethoiiena 
«wure  Philippe ,  roi  de  Mac  édorne. 
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CXLIV 


CXLV 


CXLVI 


CXLVII 


CXLVIII 


CXLIX 


CL 


CLI 


CLII 


CLIII 


CLIV 


CLV 


HcraclUès. 


Pyrrhias. 


Mlcion. 


Acefdaùs. 


Hippoftratus. 


Onéfiftatus. 


Thymelus. 


Dc'mocritc. 


Ariftandre. 


Léonidas. 


Léonidas 
2,  derechef. 

3 
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Taftes  de  thiftoire  grecque.  Archontes 
d  Athènes  .  &c. 
Peo'omée  Philopator  ,  roi  d'Egypte  ,  meurt  . 
&  déclare  roi  fort  fils  Ptotoniée  Epiphane  qui 
n'avoit  alors  que  quatre  mois. 

La  paix  étant  faire  avec  les  Carthaginois ,  les 
Romains  entreprennent  la  guerre  contre  Phi- 
lippe ,  roi  de  Macédoine. 

Titius  Quintius  rend  la  liberté  aux  Grecs  de  la 

part  des  Romains. 
Nabis ,  tyran  de  Lacédémone  ,  cnvoicdcsam- 

baiïadcurs  à  Rome  pour  faire  la  paix. 

Les  Etholiens ,  peuples  maritimes  de  PAchaîe  , 
commencent  à  remuer  contre  les  Romain». 


Philopémen ,  chef  &  général  des  Achéens  , 
oblige  les  Lacédémoniens  de  démolir  kurs 
murailles  ;  il  abroge  les  loix  de  Lycurgue  , 
&  foumet  Lacédémone  aux  Achéens. 

Les  Romains  envoient  des  députés  à  Philippe  , 
roi  de  Macédoine  ,  pour  lui  faire  des  plaintes 
de  fa  conduite  cruelle  &  tyrannique. 

Démétrius  ,  fécond  fils  de  Phillippe ,  roi  de 
Macédoine  ,  eft  empoifonné  &:  poignard. 
La  république  des  Achéens  comn.e  ce  i 
tomber. 

Séleucus  Philopator  ,  roi  de  Syrie,  meurt ,  & 
a  pour  iuccedèur  Antiochus  Epiphane. 


Perfée  ,  roi  de  Macédoine  ,  fe  prépare  à  décla- 
rer la  guerre  aux  Romains. 

Les  exilés  de  Lacédémone  font  rétablis. 
Perfée ,  roi  de  Macédoine  ,  &  Gentius ,  roi 

d'Illyrie,  font  battus  parles  Romains. 
Polybe  l'hiitonen  ett  mené  prifonnier  à  Rome. 

Antiochus  Epiphane  laifTe  en  mourant  fort 
royaume  à  fon  fils  Antiochus  Eupator  qui 
étoit  fort  jeune  ,  &  la  couronne  lui  eft  con- 
firmée par  les  Romains. 

Eumenès  ,  roi  de  Pergame  ,  envoie  à  Rome 
Son  flrerc  Atialus  ,  pour  plaire  aux  Romams. 

AxsN. 
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fois. 

Le'onidxs  pour 
la  quauieme 
foL, 

Orthcn. 


Alcimus. 


Anodceus. 


Antipater. 


CLX  MI     1  Timothéus. 


CLXI  V 


CLXV 
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CLXVII 
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Motus. 
Amfilaus. 
Chryfogonus. 


Chtyfogonus 
derechef. 


la  Dalmatie ,  &  les  défont. 

Les  Romains  envoient  des  ambafTadcurs  en 
Afrique  pour  faire  la  paix  enrre  les  Carthagi- 
nois ôc  Maflinifl'a.  0 

Andrifque,  ufurpsreur  de  la  Macédoine,  eft 
défait. 

Les  Romains  obligent  les  Achéens  de  rompre 
leur  confédération. 


Démétnus  ,  roi  de  Syrie .  veut ,  contre  fa 
parole  ,  obliger  les  Juifs  ,  qui  lui  avoient 
rendu  de  grands  ferviecs ,  à  lui  payer  tribut. 

Antiocbus  Sidcrèc  vient  en  Syrie  fur  la  fin  de 
cette  année ,  8c  y  règne  après  avoir  époufé* 
Ciéopatre  ,  femme  de  fon  jrerc  Démétrius 
Nicanor. 


Simon,  grand-préte  des  Juifs,  eft  tué  par 

Ptolorr.é  fon  gendre. 
Attale  donne  en  mourant  fes  états  aux  Ro-. 

mains. 

La  guerre  des  efdaves  eft  terminée  en  Sicile. 
Ariîtonioue  ,  fils  naturel  d'Aaale  ,  roi  de  Per- 
game  bat  le  conlul  Licinius  Craffus. 

Le  philofophe  Carnéade  meurt  âgé  de  plus  de 
8$  ans. 

Ariftonique  eft  étranglé  à  Rome  dans  fa  prifon , 
par  ordre  du  fénat. 

Mort  de  Mitbrifate  Evergete  ,  roi  du  Pont  & 
de  l'Arménie  mineure. 

Antiocbus  Grypua,  roi  de  Syrie,  oblige  fa 
merc  Ciéopatre  de  prendre  le  poifon  qu'elle 
avoir  préparé  pour  le  faire  mourir. 

Bataille  entre  Antiochus  de  Cyzique  S:  Antio- 
cbus Grypus  ,  pour  le  royaume  de  Syrie. 

Le  conful  Carbon  défait  les  Cimbres. 
L'armée  Romaine  eft  entièrement  défaite  par 

les  Scordifques  ,  qui  font  les  plus  cruels  de 

tous  les  Thraces. 

Métellus  défait  deux  foi*  le  roi  Jugurtba, 

Xlii 
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Vatnquburs. 

Nicomachus. 


Nicodemus. 


Simmias. 


Permenifcus. 


Eudamus. 


Parmenifcus 
derechef. 
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Fafles  de  Hiijïoire  grecque".  Archontes 
d'Athènes  ,  &c. 


Dion. 
Hécatomnus* 
Dioclès. 
Andmas. 

Andromachus.. 


1 
3 
4 


Jugurtha  eft  fait  prifonnier  par  Sylla  ,  & 
ans  après  on  le  fait  mourir  à  Rome. 

Les  Afcalonites  obtiennent  la  permiûlon  de  fe 
gouverner  par  leurs  propres  lobu 


Les  Lituaniens  font  fubjugués ,  par  Dolabella. 
Les  Romains  font  la  guerre  en  Efpagne  avec 
iuccès. 

Mort  de  Ptolomée  Appion  ,  roi  de  Cyrene  » 
qui  donne  fes  états  au  peuple  Romain. 

Ariobarzane  »  roi  de  Cappadoce  ,  eft  rétabli 
dans  fes  états  par  Sylla. 

Mithridate  fe  rend  maître  de  la  Cappadoce. 
Ariobarzane  eft  fait  roi  de  Cappadoce 
Il  eft  chafle  par  Tigrane. 
Mithridate  lait  alliance  avec  Tigrane. 

Mithridate  fait  tuer  les  Romains  dans  toute 
l'Afie. 

Cinr.a  &c  Marius  font  maîtres  de  Rome. 

Muaskire  commence  à  régner  chez  îcs  Pannes.- 

Guerre  de  Carbon  Se  Cinna  contre  Sylla. 

La  Syrie  défolée  par  les  guerres  civiles ,  fe 

fouftrait  à  Sélcucus  ,  &  reconnoît  Tigrane 

pour  roi. 
Guerre  entre  Sylla  &  Sertorius. 

Synarrokès ,  âgé  de  80  ans  ,  règne  chez  lés 
Partbes. 

Mort  de  Nicomede  9  roi  de  Bythinie,  qui  laHTe 

fes  éuts  aux  Romains. 
L'ifle  de  Crète  &  la  Cilicie  fubjuguées  Se  réduite» 

en  province  romaines. 

La  guerre  des  efclavcs  finit  pat  la  mort  de 
Spartacus ,  leur  chef. 

Mort  de  Synatrokés  r  roi  des  Parthos. 

Les  pirates  font  entièrement  défaits  par  Pom» 
pée. 

Pompée  rend  le  royaume  de  Cappadoce  à- 
Ariobarzane,  &  a' Tigrane  cchii.  d'Arménie.. 

L'ère  de  Philadelphie  commence  cette  année- 
;  de  Père  de  Gaza, 
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Lcemacluis. 


Antefion. 


Th/odorus. 


Th/odorus 
deiechef. 

Ariflon. 


Scamander. 


Sopater. 


Afde'piades. 


Aufidius. 


Diodotus. 


Diophanes. 


O  L  Y  £3S 
Fafies  de  l'hifloire  grecque.  Archontes 
d  Athènes  ,  &c. 
Triumvirat  de  Pompée  ,  Craflus  &  Céfar. 
Arch.  Hérodes. 

Les  Helvéticns  vaincus  par  Céfàr. 

Les  Belges  &  Nerviens  vaincus  par  Céfrr. 

Les  Venetes  fubjugués  par  Céfar. 
Les  Germains  fournis  par  Céfar. 
Les  Bretons  fournis  par  Céfar. 
Craflus  eft  défait  par  les  Pannes. 

Les  Gaulois  fubjugués  par  Céfar. 

Caflius  défend  la  Syrie  contre  les  Partbes. 

Epoque  des  Syromacédoniens.  le  24  fepeembre. 

La  bibliothèque  d'Alexandrie  cil bruJfcf 
Alexandrie  prife  par  Céfar. 
Guerre  en  Afrique  contre  Juba. 
Céfar  eft  créé  dictateur  perpétuel; 

Céfar  aflàfliné  le  ij  mars  dans  le  Onar. 
Commencement  du  triumvirat  d'Oétavie» 
Antoine  Se  Lépidus  ;  Se  bataille  de  Philippe 

Sûr?        05  &  BfUtUS  1  n,eurtric«  5e 

CéderRomAnt°ine  parti&nt  cntr'«u*  l'empire 
L'ère  d'Efpagne  commence  cette  année. 
Archelaus  eû  fait  roi  de  Cappadoce. 
Toute  l'Arménie  eft  foumife  par  Antoine. 

Guerre  d' Augufte  contre  Antoine  &  Cléopatre 
Bataille  navale  d'Actium  ,  ou  Antoine  eft  défait' 
Mort  d'Antoine  Se  de  Cléopatre. 
Juba  eû  fait  roi  de  Mauritanie. 

Le  fénat  donne  à  Oclavien  le  .nom  fjugufle. 

Les  Cantabres  Se  Se  les  Afturiens  fourni». 

Augufte  eft  fait  par  le  fénat  tribun  perpétuel  du 
peuple  romain.  v  r  u 

Augufte  pafTe  dans  la  Grèce. 

Les  Parthes  rendent  à  Augufte  les  aigles  ro- 
maines ;  Se  les  Indiens  font  alliance  avec  cfl 
prince.  1 

Augufte  établit  à  Borne  les  jeux  féculaires. 

Augufte  envoie  Agrippa  en  Syrie. 
Augufte  rétablit  la  paix  dans  les  Gaules. 
Agrippa  va  dans  le  Pont  &  au  Bofphorc. 
AT&£  hK  Agrippa  revie* 
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Vainqueurs. 
Artémidorus. 


Demaratus. 


Demaratus 
derechef. 


Pammcnès. 


Afiaticus. 


Diophanès. 


AZfchinès. 


P  démon. 


Damafias. 


Hermogenis. 
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Faftes  de  fhijioire  grecque,  Archontes 
d'Athènes  ,  &c. 
Morr  d' Agrippa. 

Les  Dalraaces  &  le»  Panooniens  yaincus  par 

Tibère. 

Hérodes  bâtir  Sébafte  en  l'honneur  d'Augufte. 
Drufus  marche  contre  les  Cartes  &  les  Ché- 
rufques. 

Morr  de  Mécéans.   Augufte  vient  dans  les 
Gaules. 

Tibère  triomphe  des  Germains. 

Augufte  donne  à  Tibère  la  puiflance  de  tribun 

pour  cinq  ans. 
Mort  d'Hérodes  vers  la  féte  de  Pâques. 

Caïus  Céfar  eft  envoyé  en  Orient. 
Guerre  d'Arménie. 


Mort  de  Lucius  Céfar ,  le  00  août ,  âgé  de  17 

ans. 

Conjuration  de  Cinna.  Augufte  adopte  Tibère. 


Tibère  va  contre  les  Germains  ic  les  Panno- 

niens. 

Tibère  eft  rappelé  par  Augufte. 
La  Dalmatie  fournie  aux  Romains. 

Guerre  de  Dalmatie  terminée  par  Tibère. 
Tibcrc  dédie  le  temple  de  la  Concorde. 
Tibcre  &  Germanicus  vont  en  Germanie. 
Tibcre  triomphe  des.  Bahnates  &  des  Panno- 
niens. 

Augufte  fe  charge  de  la  république  pour  dix  ans. 
Augufte  meurt  h  Noie  le  19  loue 
Germanicus  fait  la  guerre  contre  les  Germains. 
Tibère  interdit  Us  habits  de  foie  &.  le*  vafe» 
d'or. 

Gcrmanicus  triomphe  des  Germains. 
Germanicus  vifite  les  villes  de  Grèce. 
Il  va  en  Egypte  ,  en  Syrie  ,  &  y  meurt. 
Pifon  acculé  de  cette  mort  ,  fe  tue. 

Révolte  des  Gaulois. 

Tibère  fait  Drufus  tribun  du  peuple. 

Séjan  cherche  a  monter  fur  le  trône. 


Tibère  fe  retire  pour  toujours  en  Campante. 
Les  rrifons  fe  révoltent  contre  les  Romains. 
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Nous  ne  croyons  pas  qu'il  (bit  nèceflaire 
de  pouffer  plus  loin  cette  table  des  olympia- 
des ,  quoique  quelques  hiftoriens  aient  em- 

f>loyé  cette  époque  jufques  vers  I  an  440  de 
'ère  vulgaire  ;  parce  que  depuis  le  terme 
où  nous  nous  arrécons  ,  Phiftoire  grecque  le 
trouvant  confondue  avec  l'hiftoire  tomaine, 
la  chronologie  le  règle  ,  fuit  par  les  années 
de  Rome ,  foit  par  les  confulars ,  Ibit  par 
les  années  des  rois  d'Orient,  6v.  {A a) 

OLYMPIE  ,  ?  {G/o*.  anc.)  ville  du  Pclo- 

Îonnefe  dans  l'Elide  auprès  de  l'Alphée. 
upitery  avoit  un  temple  mafqué  par  un 
bois  d'oliviers ,  dans  lequel  étoit  le  ftade ,  ou 
le  heu  defiiné  à  la  courfe. 

Olympie  fut  d'abord  célèbre  par  les  oracles 
qu'y  rendoit  Jupiter  olympien.  Apr<L  qu'ils 
eurent  ccfTé  ,  le  temple  devint  plus  lamcux 
que  jamais  par  le  concours  des  peuples  qui 
s'artembloient  pourvoiras  jeux  &:  le  couron- 
nement des  vainqueurs.  La  flatucqui  repré- 
lènroit  Jupiter  étoit  l'ouvrage  de  Phidias: 
le  dieu  étoit  aflis  ,  mais  fi  grand  que  fa  rère 
touchoit  presque  au  haut  du  temple ,  û:  qu'il 
fembloic  qu'er.  fe  levant  il  devei:  emporter 
le  comhlede  l'édifice.  Etienne  le  géographe 
dit  qu'Ofympîe  s'apreloit  anciennement 
Pife  ,  PÏfj  ;  Se  en  effet  ,  Strabon  ainfi  que 
Polybe  ,  appellent  les  hàhitans  S  Olympie  , 
Pijei ,  cV  la  contrée  Pife  us  ager  ou  terra 
Pifutis.  Paufumas  dit  que  les  Eîéons  détrui- 
fîrent  Pife  de  fond  en  comble  ,  &  qu'on 
avoit  plante*  des  vignes  fur  fou  fol.  (D.  J.) 

OLYMPIEN,  adj.  {Gramm.  Âfythol.) 
Jupiter  olympien  ,  ou  adoré  à  Olympe  ,  ou 
fouverain  de  l'Olympe.  Les  dieux  olympiens 
ou  dieux  confiâtes  ,  étoienc  au  nombre  de 
douze  ,  fix  dieux  &  fix  déeftes.  On  les  ap- 
pç'.pit  fimplemcnt  tes  dottse.  Capclb  ne 
compte  point  Jupiter  parmi  les  dieux  confrn- 
tes  ou  olympiens  :  i\  le  met  hors  de  rang  ,  au 
défi as  de  tous. 

OLYMPîEUM,  (Geogr.anc.)  lieu  par- 
ticulier  de  Tille  de  Déîos  ,  où  s  Y toit  établie 
une  colonie  d'Athéniens.  Cet  érabliflement 
eft  prouvé  par  quelques  inferiptions  de 
Grutcr. 

OLYMPfOM  ,  IGe'og.  anc.)  ville  du 
Péloponncfe  prés  de  Corinthc  ,  rernarqua- 
.ble  par  le  tombe™  d'F.upolis  ,  l'un  des  plus 
diiliiigucs  de  l'ancienne  comédie  grecque , 
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&  qu'Horace  met  dans  les  compagnies  de 

Crarinus  &  d'Ariftophane. 

OLYMPIONIQUË,  f.m.  (Gymnafliq.) 
vainqueur  aux  jeux  olympiques  ,  ils  étoienc 
finguliérement  honorés  dans  leur  pac.ie.  Les 
Athéniens  fur-tout  faifoient  ta  it  de  dépenfe 
en  prtlens  aux  olympioniques  leurs  compa- 
triotes ,  que  Solon  crut  de  voir  y  mertre  les 
bornes.  Sa  loi  portoic  que  la  ville  ne  pour- 
roit  leur  donner  que  cinq  cens  drachmes 
d'argent  ,  ce  qui  lait  feulement ,  monnoie 
d'Angleterre  ,  dix-fept  livres  fterling  ,  trois 
fchclins ,  neuf  fous ,  en  comptant  avec  le 
docteur  Bernard,  les  cens  drachmes  attaques, 
î ti r  le  pié  de  trois  livres  fterling  ,  huit  Ichc- 
l;ns ,  ne;>f  fous.  {D.  J.) 
,  OLYMPIQUES,  JEUX  {Littc'r.  grecq. 
(fy  tum.)  les  pins  iameux,  Ls  plus  folenneîs  , 
&  peut-èrre  les  pius  anciens  jeuxde  la  Grèce, 
étoienc  les  jeux  olympiques,  qui  fecélébroient 
tous  les  4  ans  à  Olympie  ,  ville  d'Elide  dans 
le  Péloponnefe.  Quoiqie  je  ne  me  lafte 
guère  à  lire  tout  ce  qu'en  racontent  Diodore 
de  Sicile  ,  Plutarque  &  fur-tout  Paufanias , 
je  fais  bien  cependant  que  je  n'en  dois  pren- 
dre ici  que  la  Heur. 

Comme  Tontine  des  jeux  olympiques  cil 
enfévelie  dans  la  plus  profonde  antiquité, 
l'on  trouve  d  i  ver  les  opinions  fur  leur  établif- 
fement.  Diodore  de  Sicile  dit  que  ce  fut 
Hercule  de  Crète  qit;  les  infKtua  ,  fans  nous 
apprendre  ni  en  quel  temps  ,  ni  a  quelle 
occasion.  Le  fenriment  le  plus  commun 
parmi  les  favans  cft  nue  la  première  célé- 
bration s'en  tir  dans  l'Eiide ,  l'an  du  monde 
17  5  î  ,  qui  répond  à  la  vin^t-neuvicme  du 
règne  d'ACi  ife  roi  d'Arj  os,  6.  à  la  trente- 
quatrième  du  règne  de  Sycion  ,  dix-neuvie- 
me  roi  de  Sycione.  Quoiqu'il  en  foit ,  de- 
puis leur  première  infKtution  ,  ils  furent 
alternativement  renouvelés  &  interrompus 
jufqu'au  règne  d'iphitus  roid'EliJe,  &  con- 
temporain de  Lyctir^ue ,  qui  les  rétablie 
avec  beaucoup  de  luftre  ,  l'an  3108.  Il 
ordonna  que  pendant  la  durée  des  jeux  tou- 
tes les  affaires  cefferoienr  ,  ahn  que  chacun 
eût  la  liberté  de  s'y  rendre. 

Ils  fe  célébraient  vers  ie  folftice  J'éié  ,  & 
duraient  cinq  jours.  Comme  ils  croient  con- 
facrés  à  Jupiter ,  fie  iiufoienr  pauic  des  céré- 
monies rcli^ic-ufesdu  paganifmc,  le  riCir.ier 
jour  étoit  cclane"  aux  iucii£ccs  ;  L-lbcond 
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«ii  pcntathle  &  a  la  courfc  à  pié  ;  le  troifie- 
mc  au  combat  du  pancrace  &  de  la  lutte 
{impie  ;  les  deux  autres  aux  courfes  a  pie  , 
à  celles  des  chevaux  &  à  ceiles  des  chars. 
11  y  eut  de  temps  en  temps  quelques  variétés 
à  cet  égard  qu'on  peut  lire  dans  Paufanias. 

Les  athlètes  combattirent  nus  dans  ces 
jeux  ,  depuis  la  trente-deuxième  olympiade, 
où  il  arriva  à  un  nommé  Orcippus  de  perdre 
la  victoire,  parce  que  dans  le  tort  du  com- 
bat l'on  caleçon  s'étant  dénoué ,  l'embarrafla 
de  manière  à  lui  ôrcr  la  liberté  des  mouve- 
mens.  Ce  règlement  en  exigea  un  autre  :  c'eft 
qu'il  fut  défendu  aux  femmes  &  aux  filles  , 
fous  peine  de  la  vie,  d'affilier  à  ces  jeux ,  & 
même  de  pafTer  l'Alphée  pendant  tout  le 
temps  de  leur  célébration.  . 

Cette  défenfe  fut  lî  exactement  obfervée  , 
qu'il  n'arriva  jamais  qu'àune  feule  femme  de 
violer  cette  loi.  Cette  femme  que  les  uns 
nomment  Cj///pjfJ/>f,& les  autres  Phevenia, 
étant  devenue  veuve  s'habilla  A  la  façon  des 
maîtres  d'exercice ,  &  conduifit  elle-même 
l'on  fils  Pifîdore  A  Ûiympie.  Le  jeune  homme 
ayant  été  déclaré  vainqueur  ,  1a  merc  tranl- 
portée  de  joie  ,  jeta  fon  habit  d'homme, 
fauta  par  defliis  la  barrière  ,  &  elle  fut  con- 
nue pour  ce  qu'elle  étoit.  Ccpendanton  lui 
pardonna  cette  infraction  de  la  loi  en  confi- 
dération  île  fon  perc  ,  de  fes  frères  &  de  fon 
fils ,  qui  tous  avoici.t  été  couronnés  aux 
mêmes  jeux.  Depuis  ce  temps-là  il  fut  dé- 
fendu aux  maîtres  d'exercices  de  paroître 
autrement  que  nus  à  ces  fpectacles.  La  peine 
impofée  par  la  loi ,  étoitde  précipiter  les  fem- 
mes qui  oferoient  l'enfreindre ,  d'un  rocher 
fort  efearpe  qu'on  appeloit  le  mont  Typée  , 
&  qui  étoit  au  de-là  de  l'Alphée. 

On  obligeoit  les  athlètes  à  Olympie  ,  de 
jurer  deux  chofes  avant  que  d  être  admis 
aux  jeux  ;  i9.  qu'ils  feroient  fournis  pendant 
dix  mois  confécutifs  à  tous  les  exercices  ,  & 
à  toutes  lesépreuves  auxquelles  lesengageoit 
l'inilitution  athlétique  ;  ic.  qu'ils  obl'erve- 
roient  religicufement  toutes  les  loix  preferites 
dans  chaque  forte  de  combat ,  &  qu'ils  ne 
feroient  rien  ,  ni  dire3ement  ni  indirecte- 
ment ,  contre  l'ordre  &  la  police  établie 
dans  les  jeux.  On  leur  faifoit  prêter  ferment 
devant  la  ftatue  de  Jupiter  furnommé 
à  caufe  de  cette  cérémonie  ;  IL  cette  ftatue 
qui  tenoit  un  foudre  dans  cbtquç  main  , 
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pour  infpirer  plus  de  terreur  aux  parjures  ? 
étoit  érigée  dans  le  fénat  des  Eléens. 

11  leur  étoit  aufTi  défendu  ,  fous  peine 
d'une  amende  confidérable ,  d'ufer  de  la 
moindre  fraude  pour  être  déclaré  vainqueur; 
mais  ni  les  loix ,  ni  les  peines  ne  font  pas  tou- 
jours un  frein  capable  de  contenir  l'ambition 
dans  de  jultes  bornes.  Il  y  eut  des  fuperche- 
ries  ,  &  la  punition  févere  qu'on  en  rira  , 
n'empêcha  pas  qu'on  ne  retombât  de  temps 
en  temps  dans  les  mêmes  fautes. 

On  trouvoit ,  dit  Paufanias  ;  en  allant  du 
temple  de  la  mere  des  dieux  au  ftade  ,  flx 
ffati.es  de  Jupiter,  qui  toutes  fix  étoient  de 
bronze  ,  &  toutes  faites  du  produit  des 
amendes'  impofées  aux  athlètes  qui  avoienc 
ufé  de  fraude  pour  remporter  le  prix  ,  ainfi 
que  le  marquoient  lesinferiptions.  Les  vers 
qui  étoient  fur  la  première  Ira  tue  ,  avertif- 
foient  que  le  prix  des  jeux  olympiques  s'acqué- 
roit ,  non  par  argent ,  mais  par  la  légèreté" 
des  piés  &  par  la  force  du  corps.  Ceux  de 
la  féconde  portoient  que  cette  lfatue  avoir 
été  érigée  à  Jupker  pour  faire  craindre  aux 
athlètes  la  vengeance  du  dieu  ,  s'ils  ofou-nt 
violer  les  loix  qui  leur  étoient  preferites. 

Le  concours  prodigieux  du  monde  qu'at- 
riroità  Olympie  la  célébration  de  ces  jeux  , 
avoit  enrichi  cette  ville  &  toute  l'Elide: 
aulli  n'y  avoit-il  rien  dans  toute  la  Grèce  de 
comparable  au  temple  &  à  la  flatuc  de  Ju- 
piter olympien.  Autour  de  ce  temple  étoit 
un  bois  facré  nommé  Y Attis  ,  dans  lequel 
avec  les  chapelles,  les  autels  &  les  autres 
monumens  confacrés  aux  dieux  ,  &  dont  on 
trouve  une  description  fort  détaillée  dans 
l'auteur  que  j'ai  cité  tant  de  fois  ,  étoient  les 
llatues  toutes  de  la  main  des  fculpteurs  les 
plus  célèbres ,  érigées  en  l'honneurdes  vain- 
queurs. 

Les  jeux  olympiques étoient  fans  contredit 
entre  tous  les  jeux  de  la  Grèce  ,  ceux  qui 
tenoient  le  premier  rang  ;  &  cela  pour  trois 
raifons  :  ils  étoient  confacrés  à  Jupiter  le  plus 
grand  des  dieux  ;  ils  avoient  été  inftitués  par 
Hercule  le  plus  grand  des  héros  ;  enfin  on  les 
célébroit  avec  plus  de  pompe  &:  de  magni- 
ficence que  tous  les  autres ,  &  ils  artiroienc 
un  plus  grand  nombre  de  fpeâateurs ,  qu'on 
y  voyoit  accourir  de  tous  les  endroits  de  la 
terre.  Auifi  les  Grecs  ne  concevoier.t-iîs> 
rien  de  comparable  à  la  victoire  qu'on  y 
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remjtortoit  ;  ils  la  rcgardoient  comme  lejmoît  par  fon  nom  ,  on  y  ajoutoit  celui  de 
comble  de  la  gloire,  &  ne  croyoient  pas  ' 


qu'il  fût  permis  à  un  mortel  de  porter  plus 
loin  Tes  defirs. 

Je  ne  m'étendrai  par  fur  les  récompenfes 
des  vainqueurs  dans  ces  jeux  ,  parce  qu'il 
n'y  a  perfonne  qui  ignore  que  leur  prix  étoit 
une  couronne  d  olivier.  Il  faut  avouer  que 
celui  qui  a  dit  le  premier  que  l'opinion  gou- 
verne le  monde ,  avoit  bien  raifou.  En  effet , 
qui  pourroit  croire ,  fi  tant  de  monumens 
ne  1  atteftoient,  que  pour  une  couronne  d'oli- 
vier ,  toute  une  nation  le  de  vouât  à  des  com- 
bats li  pénibles  &c  fi  hazardeux  ?  D'un  autre 
côte,  les  Grecs  par  une  Page  politique,  a  voient 
attache'  tant  d  honneur  à  cette  couronne  , 
qu'il  n'eft  pas  étonnant  qu'un  peuple  qui 
n'avoit  de  palfion  que  pour  la  gloire  en  -géné- 
ral ,  crût  ne  pouvoir  trop  payer  celle-ci , 
qui  de  toutes  les  cfpeces  de  gloire  étoit  la 
plus  fîattcufe.  Car  nous  ne  voyons  point  que 
ni  Miltiade  ,  ni  Cimon ,  ni  Thémiftocle  ,  ni 
Epaminondas ,  ni  Philopccmen  ,  ces  grands 
hommes  qui  ont  fait  des  actions  fi  mémora- 
bles ,  aient  été  plus  distingues  parmi  leurs 
concitoyens ,  qu'un  (impie  athlète  qui  avoit 
remporté  le  prix  ou  de  la  lutte  ,  ou  de  la 
courfe  du  flade ,  ou  de  la  courfe  de  l'hippo- 
drome. 

Il  étoit  en  marbre  ou  en  bronze  à  côté  du 
capitaine  &  du  héros.  Ce  n'eft  donc  point 
une  exagération  queeequedit  Cicéron  dans 
fes  tufculanes,  que  la  couronne  d'olivier  à 
Olympie,  étoit  un  confulat  pour  les  Grecs; 
&  dans  l'oraifon  pour  Flaccus  ,  que  de  rem- 
porter la  viâoire  aux  jeux  olympiques  ,  étoit 
prefque  auffi  glorieux  en  Grèce  ,  que  l'hon- 
neur du  triomphe  pour  un  Romain. 

Mais  Horace  parle  de  ces  fortes  de  victoi- 
res dans  des  termes  encore  plus  forts  :  il  ne 
craint  point  de  dire  qu'elles  élevoient  les 
vainqueurs  au  deffus  de  la  condition  hu- 
maine ;  ce  n'étoient  plus  des  hommes ,  c'é- 
toient  des  dieux  : 

Palmaque  TVtbitis 
Terrarum  dominos  evehit  ad  deos, 
&  ailleurs  : 

Sive  qitos  Eljea  domum  reducit 
Pdma  ccelcftes. 

Le  vainqueur  étoit  proclamé  par  un  héraut 
yublic  au  fon  des  trompettes;  on  le  no  in- 


fo n  pere,  celui  de  la  ville  d'où  il  étoit , 
quelquefois  même  celui  de  fa  tribu.  II  écoic 
couronné  de  la  main  d'un  des  hellanydices  ; 
enfuit  j  on  le  conduifoir  en  pompe  au  pry- 
tanée  ,  où  un  feftiji  public  &  fomptueuX 
I'attendoit.  Retournoit-il  dans  fa  ville,  fes 
concitoyens  venoient  en  foule  au  devant  de 
lui ,  &  le  recevoient  avec  l'appareil  d'une 
efpece  de  triomphe  ;  perfuadés.  que  la  gloire 
dont  il  étoit  couvert  illuftroit  leur  patrie  ,  & 
rejailliffoit  fur  chacun  d'eux. 

Il  n'avoit  plus  à  craindre  la  pauvreté  ,  ni 
fes  triftes  humiliations  ;  on  pour voyoit  à  fa 
fubfiftance,  on  éternifoit  mé'me  fa  gloire  par 
ces  monumens  qui  femblent  braver  l'injure 
des  temps.  Les  plus  célèbres  ftatuaires  bri- 
guoient  l'honneur  de  le  mettre  en  marbre 
ou  en  bronze  avec  les  marques  de  fa  victoire, 
dans  le  bois  îàcré  d'Olympie.  A  peine  trou- 
veroit-on  cent  ftatues  dans  les  jardins  de 
Verfailles  qui  font  immenfes  !  J'ai  voulu 
voir  ,  dit  l'abbé  Gedoin  ,  combien  il  y  en 
avoit  dans  l'Attis  fur  l'énumération  que 
Paufanias  en  fait  ,  j'en  ai  compté ,  ajoutc-t- 
i| ,  jufqu'â  cinq  cens  ;  &  las  de  compter  , 
j'ai  abandonné  l'entreprife  :  encore  Paufa- 
nias déclare-c-U  qu'il  ne  parle  que  des  ftatues 
érigées  aux  dieux  &  aux  athlètes  les  plus 
célèbres. 

Ouel  effet  ne  devoit  pas  produire  cette 
quantité prodigieufe  de  belles  ftatues  pofées 
dans  un  même  lieu ,  toutes  du  cifeau  des 
meilleurs  artifles  de  leur  temps  ?  A  chaque 
pas  que  l'on  faifoit  en  comparant  une  ftatue 
avec  une  autre  ,  on  diftir.guoit  les  différentes 
écoles,  &  l'on  apprenoit  I'hifloirc  de  l'arc 
même.  On  voyoit ,  pour  ainfï  dire ,  fon 
enfance  dans  les  ouvrages  des  élevés  de 
Dipœne  &  de  Scyllis  ;  fon  progrès  dans  les 
ouvrages  deCaîamis,  de  Canachus  ,  de  M  y. 
ron  ;  fa  perfection  dans  ceux  de  Phidias  , 
d'Alcamene  ,  d'Onatas ,  dir  Scopas^de  Pra^ 
xitelc ,  de  Polyclete ,  de  Lyfippe ,  de  Pytha* 
gore  de  Rhegium  ;  &  enfin  fa  décadence 
dans  les  monumens  du  temps  pofteriour  S 
car  alors  entre  l'antique  &:  le  moderne ,  il  y 
avoit  un  âge  moyen  ,  où  l'art  avoit  été  porté' 
â  fa  perfection.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ^it 
jamais  eu  pour  les  curieux  un  plus  beau  fpec 
jtacle  ;  &  c'étoit  aulfi  par  ce  fpccïncle  qu& 
Iles  Grecs  entretenoienc  dans  l'ame  des  partir 
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culiers  ,  cette  noble  émulation  qui  leur  fai-  fyrien  de  naifTance  ,  que  les  athlètes  étoient 

foie  compter  pour  rien  les  peines ,  les  fati-  encore  tout  nus  ,  &  le  tenoient  debout  ex- 

gues ,  les  flangers  &  la  mort  m4me  ,  quand  pofés  aux  rayons  du  foleil.  Les  fpeâateurs 

il  s'agifloit  d'acquérir  de  !a  gloire.  troient  affis  depuis  minuit  jufqu'au  lende- 


J'ai  parle  ,  en  temps  &  lieu  ,  des  Helluno- 
dicesqui  préfîcloiort  aux  je-ix  de  la  Grèce  , 
décidoient  des  victoires  ,  &  adjugeoient  les 
couronnes  ;  mais  je  n'imaginois  pas  qu'un 
roi  juif  ait  eu  jamais  part  à  cette  dignité  t 
cependant  Jofephe  m'a  tire  d'erreur.  Il 
m'apprend  dans  Tes  antiquités,  lif.  XVI , 
ch.j  &  ix. ,  qu  Hérode  furnommé  le  grand  , 
allant  en  Italie  pour  faire  fa  cour  A  Augufte , 
s'arrêta  quelque  temps  en  Grèce ,  &c  fe 
trouva  aux  jeux  olympiques  de  la  cent  qua- 
tre-vingt-onzième olympiade  ,  feize  ans 
avant  la  naifTance  de  J.  C.  Comme  on  ne 
manqua  pas  de  lui  rendre  les  rcfpecb  dûs 
à  fon  rang ,  &  qu'il  vit  fans  peine  que  les 
jeux  confacr és  A  Jupiter ,  avoient  beaucoup 
perdu  de  leur  fplendeur  ,  parce  que  les 


main  à  midi ,  pour  voir  les  athlètes  qui  rem- 
porteroient  la  victoire.  Pendant  toute  la 
nuit  ce  héraut  veilloit  foigneufement ,  pour 
empêcher  que  quelqu'un  des  combattans 
ne  le  fauvàtà  la  laveur  des  ténèbres,  &  ne 
fe  déshonnorât  par  cette  fuite. 

A  ces  combats  olympiques  les  lutteurs  , 
ceux  oui  le  battoient  A  coups  de  poing  , 
enfin ,  les  pancrafiaftes,  c'efl-A-dire ,  ceux  qui 
difpucoicnt  la  victoire  dans  tous  les  exerci- 
ces gymniques ,  le  faifoient  à  différentes 
reprifes  ;  mais  le  héraut  les  proclamoir,  & 
les  couronnoit  dés  le  moment  qu'ils  étoienc 
déclarés  vainqueurs. 

On  élifoit  alors  quelquefois  pour  chef 
de  chœurs  de  mufique  ,  de  jeunes  gar- 
apparemmenr  cnlans  de  qualité 


Eléens  étoient  trop  pauvres  pour  fournir  à  :  qu'on  ajjpcloit  thollophores  ,  parce  qu'ils 
leur  entrerien  ,  il  leur  fit  préfent  d'un  fonds  portoient  feuls  des  rameaux  A  la  main.  {Le 
confidérabîc  pour  les  mettre  fur  l'ancien  chevalier  de  Javcourt  ) 


y  on  couronna  en  177 <. 
portoitA  leur  célébration  ,  les  foutenoit  en-  ttur  prouve  que  l'on  doit  préférer  les  jeux 
corc  d'une  façon  allez  brillante  fur  la  fin  d'exercice  aux  jeux  fédentains. 
duive.  fiecle.  Wous  tenons  cette  anecdote'     La  couronne  d'or  qui  ceignoit  le  front 
de  R.  P.  de  Montfaucon,  qui  l'a  tirée  des  du  vainqueur  olympique,  les  efclaves,  les 
auvres  de  S.  Jean  Chryfoftome  ,  lequel  ,  chevaux,  les  vafes  d'airain,  les  coupes  d'ar- 


comme  on  fait ,  ficuriffoit  fous  le  règne  de 
Théodofe&  d'Arcadius  fon  fils. 

Après  que  l'athlète  s'eft  préparé*  pendant 
trente  jours  dans  la  ville  d'Olympie ,  dit  ce 
pere  de  l'églife  ,  on  l'amené  au  fauxbourg 
à  la  vue  de  tout  le  monde  ,  &:  le  héraut  crie 
à  haute  voix  :  "  Quelqu'un  peut-il  acculer 
ce  combattant  d'être  efclavc  ,  ou  voleur  , 
ou  de  maïu'aifcs mœurs? S'ilyavoic  même 
foupçon  d'efclavage,  il  nepouvoit  être  ad.nis 
au  combat. 

On  lit  dans  les  écrits  du  même  otatcur , 


gent ,  artiftement  cifelées  ,  que  Thebes  , 
fégée,  Argos ,  Sycione  Se  plufieurs  autres 
villes  accordoient  aux  athlètes  victorieux, 
n'ttoient  que  la  moindre  récompenfe  de 
leur  force  &  de  leur  dextérité.  Ceux  qui 
avoient  mérite  les  prix  ,  comblés  d'é!o-es 
&  de  prélens ,  devenoient  en  quelque  forte 
l'objet  de  la  vénération  publique.  Une  pal- 
me A  la  main ,  vêtus  d'une  robe  nuée  de 
fleurs  éclatantes ,  précédés  d'un  héraut  qui 
proctamoitietir  nom  ,  ilsfouloient  aux  pi.s, 
en  parcourant  le  flade  (a; ,  les  rofes  que  Talé- 


(a)  te  flade  étoit  un  terrain  fpacieux  ,  demi-circulaire ,  fablé  Se  entouré  de  gradins.  Sa  longueur 
variait  félon  les  lieux.  Celui  d'Olympie  avoir  fix  ce  is  pics  ;  il  furpaflbit  tous  les  autres  flades  com- 
pofésd'un  pareil  nombre  de  piés  ,  précilément  de  la  quantité  dont  le  pié  d'Hercule  excédoit  celui 
d'un  homme  ordinaire  :  car  le  flade  olympique  n'avoit  point  eu  d'autre  mefure  que  le  pié  de  ce 
héros.  Centorin  ,  dans  fon  chap.  11e  ,  fuppofe  que  le  flade  pythien  avoir  mille  piés  ,  &  celui 
d'Italie  fix  cens  vingt-cinq. 

Une  ligne  ou  tranchée  fuperficielle  marquoit  originairement  l'entrée  de  la  carrière  ;  on  fubftitua 
©ul'on  joignit  dans  la  fuite  une  petite  éminence.  Sur  ce  petit  gradin,  uuecfpece  de  barrière  roettoit 

greffe 
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greffe  femoit  fur  leurs  pas.  Un  triomphe 
pjus  flatteur  encore  les  attendent  dans  ieur 
patrie.  Monte*  fur  un  quadrige  ,  environnés 
de  l'élite  des  citoyens  ,  ils  entroient  par  une 
brèche ,  dans  la  ville  qui  fe  flattoit  de  leur 
avoir  donné  le  jour.  Trois  cens  chars ,  atte- 
las de  chevaux  blancs  ,  précédèrent  celui 
de  l'athlète  Exanece.  A  ces  honneurs  bril- 
lans  ,  mais  palVjgers  ,  les  Grecs  joignirent 
les  prérogatives  les  plus  avantageufes.  «  Ce- 
lui qui  a  été  couronné  ,  dit  le  poète  Xéno- 
phane  ,  prend  la  première  place  aux  fpeâa- 
cles ,  &  pendant  fa  vie  eft  nourri  aux  dépens 
du  public.  »> 

Les  athlètes  obtinrent  les  mêmes  hon- 
neurs à  Rome  ;  une  triple  couronne  leur 
afliiroit  l'exemption  de  tous  les  impôts ,  ■& 
Horace  nous  apprend  que  fes  concitoyens  , 
maîtres  du  monde  ,  fe  mettoient  au  rang 
des  dieux  ,  lorfque  dans  la  courte  des  chars 
ils  obtenoient  la  palme  de  ta  victoire  {a). 

Le  zele  pour  les  exercices  &  les  jeux  pu- 
blics alla  plus  loin  encore.  On  éleva  deux 
ftatv.es  à  Capros ,  pour  avoir ,  dans  un  même 
jour  ,  remporté  deux  victoires  ;  Clitoma- 
qte,  qui  avoit  triomphé  au  pugilat,  au 
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pancrace-,  à  la  lutte  (*) ,  célébré  dans  les 
vers  d'Alcée ,  *  vit  fes  traits  retirer  fur  lo 
bronze  dans  le  lieu  le  plus  fréquenté  de  la 
Grèce.  Théagene  ,  félon  »Paufinias  ,  reçut 
les  honneurs  divins.  Après  la  mort  de  Phi- 
lippe Crotoniate  ,  les  Egcftins  *  *  firent  des 
lacritîces  fur  fon  tombeau  Pindare  qui  con- 
facra  fa  lyre  à  chanter  ces  cfpeces  de  combats, 
***  nous  apprend  qu'Anthée  ,  roi  d  Irafe 
en  Lybie  ,  promit  la  main  de  fa  filL*  à  celui 
de  fes  adorateurs  qui  vaincroic  fes  rivaux  à 
la  couHe.  Hypodamie  &  le  royaume  de 
Pyrre  furent  la  récompenfc  de  Pélops ,  lorf- 
qu'il  eut  devancé  tous  fes  concurrens. 

Les  rois  eux-mêmes  furent  jaloux  de  cette 
gloire  ,  &  l'on  vit  Hiéron  ,  Gelon  ,  Dina- 
mine  ,  Philippe  de  Macédoine ,  Se  plufieurs 
empereurs  romains  ,  difputer  les  couronnes 
deftinées  à  l'adrefle  &  à  l'agilité. 

Nous  ignorons  fi  l'enthoufiafme  pour  les 
jeux  d'exercice  fut  porté  nuflï  loin  chez  les 
autres  peuples  :  mais  l'hiftoirc  ne  nous 
laifTe  pas  douter  que  dans  pre'que  tous  les 
pays  ,  ils  obtinrent  la  proteâion  do  gouver- 
nement. 

Pourquoi  ce  concert  unanime  d'encou- 


uo  frein  à  la  fougue  des  coureurs.  La  tringle  de  bois  ou  la  corde  qui  formoit  cette  barrière,  don- 
noit ,  en  tombant  ,  le  fignal  qui  avertifibit  les  coureurs  de  s'élancer  dans  la  carrière 

A<i  milieu  du  (tadel'on  voyoit  les  couronnes  ,  les  vétemens  précieux,  &  les  autres réc  jtnpcn- 
fes  deftinées  aux  vainqueurs 

A  l'extrémité  du  ftade  s'étevoit  un  but,  autour  duquel ,  d*r,s  la  courfe  des  chars  &  dans  la 
xourfe  à  cheval ,  l'on  devoit  tourner  plufieurs  fois  fans  s'y  arrêter,  pour  regagner  enfuitel'extré- 
anité  de  la  lice  d'où  l'on  étoit  parti  Burette  .... 


parti. 

»  Palmaaue  nobilit 
**  ^errarum  Dominos  exehit  ai  Deos.  . . . 


Hor.  ode  ï«. 


fi  Les  Romains  ,  maîtres  du  monde  ,  s'élèvent  au  rang  des  dieux,  lorfque  àint  leor  courfe 
rapide  ils  obtiennent  ,  en  évitant  la  borne,  la  palme  delà  victoire  ». 

C'eft  le  fenlfcns  qu'on  puifle  donnera  ce  patlhgc  ,  &  les  nombreux  traducteurs  qui  ont  fait 
rapporter  à  D*os  ces  mots  ,  urrarum  Dominas  ,  paro  tuent  n'avoir  point  ùid  le  fens  d'Horace  , 
jqui  rejetoit  les  épithetes  &lcs  appofitions  oifeufes  ,  Se  qui  flattoit  les  concitoyens  ,  en  les  appe- 
lant les  maîtres  du  momie. 

(t)  La  lutte  chez  le  Grecs  ,  de  même  que  cher  les  autres  peuples,  étoit  dans  H.n  commence- 
ment un  exercice  grofîicr  ,  où  la  pefanteur  du  corps  Se  la  force  des  mufcles  avoi.nc  la  meilleure 
part.  Confidcrée  dans  cette  première  fimplicité  ,  la  lutte  peut  pafler  pour  un  de?  plus  anciens 
exercices  :  mais  envifagée  comme  une  partie  de  la  gymnaftiqu  ■ ,  elle  doit  fon  origine  à  Théféc  t 
qui  établit  des  écoles  publiques  appelées  pnUjirrs  ,  ou  des  maîtres  lVnfeigi  oient  aux  jeunes  gens. 
La  lutte  diffère  du  pugilat  ,  en  ce  que  celui-ci  apprend  à  porter  des  coups  &  à  les  éviter,  Se 
qu'elle  enfeigne  l'art  de  fcc«uer  un  anragonifte  &•  de  le  jeter  par  terre. 

Le  pancrace  réunitToit  les  exercices  de  la  lutte&du  pugilat;  il  empruntoit  de  l'une  les  fecouf- 
(<■■•  Se  les  fontorfions  ;  il  anprenoit  de  l'autte  ,  l'art  de  porter  des  coups  avec  fuccès ,  Si  de  les 
éditer  avec  adrefie  liurette. 

r  Aide  û'v.  IV.  Hènd.  tiv.  V.      *  *  *  9<  Oie  Je  s  Pyehion. 

Tome  XXIII.  Mmmra 
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ragemens  accordes  aux  jeux  &  aux  exercices 
publics?  Pourquoi  de  nos  jours  font -ils 
abandonnés  ?  Devons-nous  les  regretter  ? 
Nous  fclîcitcro;is-nous  de  leur  avoir  fubfti- 
tné  des  amufemens  fédentaires?  Queftions 
inrérefTantes  !  L'éloquence  dédaigne  celles 
qui  ne  font  qu'oifeufes  :  mais  l'orateur  s'en- 
flamme ,  fon  génie  s'exalte  ,  fes  penféesfe 
précipitent  ,  lorfque  Je  fujet  qu'il  traite, 
tient  à  la  félicité  publique.  L'efpoir  d'être 
U'ilc  le  rend  éloquent  ;  il  fatisfait  le  befoin 
d i  fon  ame.  J  éprouve  aujourd  hui  ce  fenri- 
ment  ;  &  quand  je  me  propofe  d'apprécier 
les  jeux  &  les  exercices  publics,  en  déve- 
loppant les  bons  effets  qu'ils  ont  produits 
&  qu'il  peuvent  produire  encore  ;  quand 
je  cherche  à  démontrer  les  abus  des  jeux 
fédentaires  qui  les  ont  remplacés ,  j'ofe 
efpérer  qu'ayant  le  fuffrage  de  mon  cœur  , 
je  ferai  moins  indigne  de  celui  de  mes 
juges. 

L'homme  fatigué  par  le  travail ,  plus  fati- 
gué encore  par  Pinaûion  ,  a  befoin  de  dé- 
fa  fTemens  ;  &  parmi  les  diflipations  qu'il 
peut  fe  permettre,  il  doit  choifir  celles  qui 
offrent  le  plus  d'avantages  &  le  moins  dW 
convéniens.  De- là  fans  doute  l'importance 
que  les  anciens  peuples  ont  attaché  aux  jeux 
6c  aux  exercices  publics.  La  raifon  &  l'ex- 
périence fe  réuniflbient  pour  les  faire  préférer 
aux  jeux  fédentaires. 

Par  ces  efpeces  d'exercices  ,  le  corps  ac 


«juiert  du  développement,  de  la  force,  de  I  foiblefle.  Eflayeront-ils ,  combineront 
1  agilité  ;  par  eux  la  voix  des  paflions  avilif-  entreprendront-ils  de  grandes  chofes? 
fantes  eft  étouffée  ;  ils  ouvrent  l'ame  â  ce 
calme  intérieur  qui  infpire  la  gaieté  ,  la  fer- 
meté ,  le  courage.  Combien  ces  jeux  & 

ces  exercices  publics  n'influent-ils  pas  fur  la  feroient  pour  les  perdre  entièrement.  Ils 
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inftantanée  ;  les  fibres  acquièrent  de  ]ovii 
en  jour  plus  de  vigueur  ,  plus  d'énergie  , 
les  membres  deviennent  plus  agiles  ,  le  fen- 
timent  intime  de  notre  bien-être  &  de  r.os 
forces  ,  tranfmetâ  l'ame  la  douceur  inappré- 
ciable de  la  gaieté.  Elle  naît ,  difoit  Voi- 
ture ,  de  l'agitation  du  corps  3c  du  repos  de 
l'efprit. 

Aimable  gaieté,  tu  jettes  des  fleurs  fur 
les  épines  de  la  vie  ;  tu  nous  difpofes  à  l'in- 
dulgence qui  exeufe  les  fautes  ,  &  à  la  pa- 
tience qui  les  fupporte  ;  tu  éloignes  l'envie  , 
q  ii  s'attriflant  de  la  félicité  des  autres,  fou- 
rit  à  leurs  fautes  &  à  leurs  revers  ;  tu  fermes 
nos  cœurs  à  la  vengeance ,  plus  pénible 
encore  pour  celui  qu'elle  anime,  que  for- 
midable pour  ceux  qu'elle  pourfuit  ;  tu 
bannis  la  mélancolie  >  &  elle  eft  pour  nos 
ames  ,  ce  que  font  pour  la  nature  les  ténè- 
bre s  qui  nous  voilent  fes  beautés;  tu  nous 
préferves  de  la  ma'adie  morale  la  plus  dan- 
gereufe  ;  de  cette  pente  i  la  volupté ,  qui 
détend  les  relforts  du  courage  ,  &  commu- 
nique à*  l'homme  une  cfpece  d  apathie  pour 
les  aâions  généreufes. 

Voyez  nos  jeunes  gens  qui , .  traînant  aux 
piés  de  nos  JaVs  les  langueurs  d'une  vieil— 
lefle  précoce  achètent  à  grand  prix  les  dé- 
goûts de  la  fatiétc  &  les  agitations  des 
remords.  Leurs  corps  exténués  par  les  excès 
des  plaifîrs  que  leur  imagination  s'épuife  à 
varier  ,  transmettent  â  leurs  ames  la  même 

combineront-ils , 
Les 

exercices  &  les  jeux  publics  diminueront 
par  une  heureufe  diflipation  d'efprits  ani- 
maux ,  le  fuperflu  des  forces  dont  ils  abu- 


fanté! 

Lorfque  le  mouvement  des  mufcles  ne 
féconde  pas  celui  du  cœur  ,  il  eft  à  craindre 
que  la  circulation  ne  devienne  trop  foible, 
que  les  humeurs  n'acquièrent  trop  de  con- 
fiance, que  les  folides  ne  perdent  de  leur 
reffort  :  mais  les  exercices  préviennent  ces 


diftraieront  leur  imagination  de  la  peinture 
féduifante  des  voluptés.  Les  applaudiffe- 
mens  accordés  à  PadrefTe  ou  à  la  force ,  la 
pompe  du  fpeâacle  qui  ennoblit  le  triom- 
phe ,  réveilleront  dans  leur  cœur  la  pajfTion 
de  la  gloire.  Elle  trouve  au  fond  de  nos 
ames  un  négociateur  éloquent  qui  nous  fait 


maux  ;  ils  provoquent  la  tranfpiration  ,  qui  |  pencher  vers  elle.  Le  defir  le  plu*  vif  de 
ne  peut ,  ni  être  diminuée  qu'aux  dépens  •  l'homme  eft  celui  de  la  confidération  ,  & 
de  nos  forces  ,  ni  être  fupprimée  qu  aux  :  dés  qu'on  lui  montre  la  palme  ,  il  quitte  les 
dépens  de  notre  vie.  Par  leurs  fecours ,  le  étendards  de  la  volupté,  pour  marcher  (bus 
fang  circule  avec  rapidité  ,  s'épure  ,  fe  per-  'ceux  de  la  viôoirc. 

fedionne  ;  les  efprits  animaux  fe  diftribuent ,  Tels  font  les  motifs  qui  ont  déterminé 
avec  plus  d'aifance,  leur  irradiation  eft  dus  les  anciens ,  &  qui  dcYioicnt  engager  leg 
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«T'erres  à  protéger  les  jeux  &  leseTercîces  ' 
publics.  Ces  avantages  fuffroient  fans  doute 
pour  leur  arturcr  la  préférence  qu'ils  fblli- 1 
citent  aujourd'hui  par  ma  voix  :  mais  ce  ne, 
font  pas  lesleuls  titres  qu'ils  puirtent  faire  va- 
loir. Il  eft  prouvé*  qu'ils  augmentent  nos  for- 
ces, &  la  confeience  de  nos  forces  anéantit  la 
pnfillanimici  qui  enfante  lesdétours ,  qui  con- 
feille  la  fraude  ,  qui  produit  les  baflertes. 

L'homme  ,  dont  les  corps  eft  fortifié'  par 
l'exercice  ,  dont  l'ame  crt  élevée  par  le 
témoignage  intérieur  de  fes  forces  ,  devient 
intrépide,  franc,  généreux:  ne  craignez  de 
lui  ni  méchanceré  ni  balTelTc  :  le  lâche  feul 
Cil  rampant  &  perfide. 

Les  anciens  gotivernemens  avo'ent  donc 
<3e  puilTans  motifs  pour  encourager  hs  exer- 
cices publics  :  la  morale  leur  en  faifoit  un 
devoir  ;  &  la  politique  ,  fi  rcfpeâable,  lorf- 
qu'ellc  s'occupe  ,  non  à  tromper  les  hom- 
'•rnes ,  mais  à  les  rendre  meilleurs  &  plus 
lieureux  ,  les  preft'oit  également  d'accorder 
les  plus  grands  encouragemens  à  des  jeux 
dont  elle  tiroit  les  plus  grands  avantages. 

H  eft  très-important  pour  les  peuples  bel- 
liqueux ,  dit  Platon  ,  d'augmenter  leur  force 
&  leur  agilité ,  &  la  faine  raifon  confeille  de 
propofer  des  prix  pour  les  exercices  qui  ren- 
dent le  corps  moins  fenfihlc  â  la  fatigue. 

Lorfqu'on  ne  cognoiflbir  pas  encore  l'art 
de  faire  mouvoir  une  armée  comme  un  feul 
liomme  ;  dans  la  phalange  grecque  ,  dans 
la  légion  romaine  ,  la  viâoirc  dépendoit 
encore  plus  de  la  force  des  foldats,  que 
la  prudence  des  généraux.  La  différence 
dans  les  moeurs  en  avoit  introduit  dans  la 
manière  de  combattre  :  la  tactique  des  Ro- 
mains n'étoit  pas  celle  des  Spartiates  j  la 
fubtilité  des  Grecs  fctrahilfoit  jufques  dans 
leurs  évolutions  miliaires  ,  &  l'on  recon- 
noiflbit  la  ma jellé  des  Romains  dans  l'ordon- 
nance de  leurs  troupes. 

Mais  les  Romains  ,  les  Grecs ,  les  Numi- 
des ,  les  Germains ,  les  Goths ,  toutes  les 
nations  avoieit  befoin  de  foldats  robuftes , 
pour  porter  le  poids  effrayant  des  armes  ; 
de  foldats  agiles  pour  lancer ,  les  uns  des 
javelots  ,  les  autres  des  pierres ,  ceux-ci  des 
piques,  ceux-là  des  francilques  ;  de  foldats 
accoutumés  à  la  fatigue  pour  fupporter  des 
enarches  prefque  toujours  forcées  ,  pour 

*Vdfccc,liv.l,chaP.  9. 
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applanir  &  confolider  des  chemins  ,  pour 
pafl'er  des  fleuves  à  la  nage. 

Les  combats  de  corps  à  corps  étoient  alors 
en  ufage  ;  ici  nous  voyons  Artaxerxes  artai!- 
lir  &  tuer  Cirus  fon  frère.  Lâ  ,  Darius  le  fent 
pourfuivi  parle  conquérant  dei'Afie.  L'YIia- 
de,  l'Enéide ,  les  hiftoriens  comme  les  poètes, 
nous  offrent  de  fréquentes  deferiptions 
ces  monom,acliies  dans  lefquelles  il  étoit 
nécefTaire  que  la  force  fécondât  le  courage. 
I  )e-là  les  honneurs  accordés  à  cet  Hercule , 
qui  apprit  dans  les  exercices  de  la  lutte  à 
purger  la  terre  de  brigands  ;  à  Théfée  ,  qui , 
félon  Paufanias,fe  montra  toujours  '  effroi 
da  la  tyrannie  ;  â  Milon  ,  qui ,  fans  le  berger 
Titorme  ,  eût  compté  tous  fes  combats  par 
autant  de  triomphes. 

Les  anciens  crurent  devoir  les  mêmes 
encouragemens  â  la  courfe.  *  Elle  arprenoit 
A  l'homme  de  guerre  a  s'élancer  avec  impé- 
tuofité  fur  l'ennemi ,  â  le  prévenir  dans  un 
polie  avantageux  ,  à  éclairer  fes  démarches  , 
a  fe  porter  for  lui  avec  une  célérité  propre 
i  déconcerter  fes  projets.  Le  foldat ,  exercé 
à  la  courfe  ,  rend  ,  s'il  eft  vainqueur  ,  le 
triomphe  plus  complet  ;  s'il  eft  forcé  de 
céder  à  la  force  ,  ou  au  malheur  des  circonf. 
tances  ,  une  fuite  précipitée  lui  fait  éviter 
la  honte  des  fers ,  ou  une  mort  inutile  à  la 
patrie.  Quel  avantage  ne  leur  arturoit  donc 
pas  la  légèreté  !  Aulîî  Xénophon  ne  certbit- 
il  de  recommander  la  charte  que  l'anarchie 
féodale  a  interdite  chez  nous  à  la  partie  de 
la  nation  qui  a  le  plus  befoin  de  ce  délafle- 
ment. 

C'étoit  dans  les  mêmes  vues  ,  c'étoit 
>our  donner  aux  corps  de  la  fouplerte  ,  de 
a  force  &  de  l'agilité ,  que  les  anciens  con- 
eilloient  la  danfe  :  je  ne  parle  ni  de  ces 
danfes  lafeives  qui  ,  dès  le  temps  de  Plutar» 
uc,  réduifoient  les  hommes  a  l'efclavage 
'une  volupté  aviliflante  ,  ni  de  celles  que 
Platon  banniflbit  de  fa  république  ,  comme 
fervant  plus  à  énerver  le  corps  qu'à  le  for- 
tifier ,  mais  des  danfes  pyrriques  ,  dans  lef- 
quelles ,  en  imitant  les  actions  des  combat- 
tans,  l'on  efquivoit ,  l'on  paroit ,  l  on  por- 
toit  des  coups  avec  autant  de  grâce  que 
d'activité.  Cet  exercice  ,  en  imprimant  à 
toutes  les  parties  du  corps  un  mouvement 
modéré  ,  eft  peut-être  plus  propre  que  les 
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autres  efpeces  de  jeux  publics  à  lui  com- 
muniquer de  la  vigueur  Se  de  l'agilité*  :  cer 
art ,  ii  cultivé  dans  l'illcde  Crète  ,  où  Rhea 
J'avoit  enfeigne'  i  Tes  prérres  ;  fi  recommande 
â  Sparte  ,  où  Caflor  &  Pol'ux  en  avoien: 
donne  des  leçons  ;  fi  honorJ  chez  les  The! 
fa'iens ,  où  le  foin  de  le  diriger  étoit  une 
des  plus  belles  prérogatives  du  magifïrar  . 
cet  art  ,  encore  plus  utile  qu'agre'able  ,  mé- 
ritoit  la  plus  grande  émulation.  Le  raifon- 
nement  fufBroit  fans  doute  pour  nous  con- 
vaincre des  avantages  qu'oflfroient  ces  jeux 
publics.  Mais  l'hiiloireeft  d'accord  avec  la 
raifon  pour  démontrer  que  la  politique  des 
ouvernemens  étoit  intéreffée  â  leur  accor- 

la  protection  la  plus  diftinguée. 
Ce  font  les  jeux  olympiques  qui  révélèrent 
aux  Epaminondas  &  aux  Pélopidas  le  feci  et 
de  leurs  forces ,  qui  vengèrent  les  Béotiens 
du  mépris  des  autres  Grecs  ,  qui  fournirent 
à  Thebes  les  moyens  de  fecouer  le  joug  de 
Lacédémonc.  Lacédémone  ,  ah  !  fi  elle  fut 
long-temps  la  terreur  de  fes  voifins  ,  elle 
dut  tes  fuccès  à  l'éducation  mâle  que  rece- 
voient  fes  enfans.  *  Oo  les  accoutumoit  dès 
l'âge  de  cinq  ans  i  manier  l'épée ,  à  tirer 
des  flèches  ,  à  parer  des  coups  ;  dés  ce  bas 
âge  ils  exécutoient ,  au  fon  de  la  flûte  ,  tou- 
tes les  évolutions  mifitaires.  Ces  mêmes 
exercices  communiquoient  aux  Lacédémo- 
niennes  la  vigueur  d'ame  &  l'intrépidité  qui 
les  caraâérifoient.  Expofées  aux  injures  de 
l'air  ,  on  les  voyoit  lancer  d'un  bras  vigou- 
reux des  palets  &  des  javelots,  endurcir 
leurs  corps  par  ces  jeux  ;  &  y  puifer  une 
vigueur  qu'elles  communiquoient  aux  en- 
fans  dont  elles  devenoient  les  mères  :  au/Ti 
pouvoient-eîles  dire  avec  l'époufe  de  Léo- 
:  "  il  n'eft  pas  étonnant  que  nous 
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commandions  aux  hommes,  puifque  nova 

fommes  les  feules  qui  mettions  au  monde 
deshommes  »j.  Un  peuple  dont  la  première 
loi  étoit  de  vaincre  ou  de  mourir  dans  les 
combats;  une  ville  qui  n'avait  d'auttes  rem- 
parts que  la  valeur  de  fes  citoyens  ;  Sparte 
enfin  où  les  lâches  étoient  non  feulement 
exclu*  de  tous  les  emplois  ,  mais  ne  pou- 
voient  même  devenir  époux  ,  devoir  fans 
doute  accréditer  des  jeux  qui  augmentoienc  • 
le  courage  avec  les  forces.  Les  Athéniens 
avoient  le  même  intérêt  â  leur  accorder  la 
même  protection.  Obligés  dans  les  com- 
bats navals  de  faire  mouvoir  les  rames  pe- 
fantes  des  plus  hautes  galères ,  ils  étoient 
armés  de  pié  en  cap  dans  les  combats  de 
terre.  La  même  politique  engagea  Minos  à 
recommander  aux  Crétois  les  courfes  ,  la 
chafTe,  les  danfes  militaires.  Accoutumés 
aux  fatigues  &  aux  dangers ,  ils  défendirent 
leur  liberté  avec  fuccès  ,  jufqu'au  moment 
où  énervés  par  les  jeux  fédentaires  ,  ils  allè- 
rent an  devant  des  fers  que  leur  forgeoit 
Metellus.  *  * 

A  Rome  les  amufèmens  de  l'enfance  & 
les  occupations  de  la  jeuncflè  difpofoienc 
les  citoyens  à  ne  pas  fuccomber  fous  le  faix 
accablant  des  armes,  â  faire  pluficurs  jours 
de  fuite  quatre  milles  pat  heures  {a)  ,  &  à  nt» 
pas  moins  braver  les  fatigues  que  la  mort. 
Combien  de  Romains  fe  font  immolés  pouc 
leur  patrie  !  Ces  facrifices  fuppofent  de  la 
vigueur  dans  l'ame ,  &  la  force  de  l'ame 
dépend  prefque  toujours  de  celle  du  corps- 
La  guerre  étoit  pour  ce  peuple  de  héros 
une  méditation ,  &  la  paix  un  exercice.  Leur, 
gouvernement  devoit  donc  accueillir  les 
jeux  qui  préparoient  des  défenfeurs  à  l'état. 
***  Aufli  tant  que  les  Romains -fortifie- 


*  Polybe  y  pag,  Ilj.       «  *  L'an  de  Rome  j8j. 
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en  convenant  que  les  cinq  heures  d'été  équivaloieni  à  ûx  heures  un  quart  ,  il  n'en  faudroit  pas 
moins  conclure  que  le  foldat  faifoit  dans  foixante  de  nos  minutes  ,  deux  milles  neuf  cens  toiles. 
Sans  doute  il  falloit  être  robufte  pour  foutenir  de  pareilles  marches  ,  en  portant  dans  la  m£m« 
lin  deux  javelots  ,  dont  l'un  étou  armé  d'un  fer  triangulaire  de  neuf  pouces  de  longueur  fur 


main 


une  hampe  de  cinq  piés  &  demi. 

Le  même  foldat  avoir  encore  pour  armes  défenfivcs,  une  épée ,  un  grand  bouclier  ,  un  cafque  > 
un  plaftron  d'airain  de  neuf  pouces  en  quarré. 

Sous  Scipion  Emilien ,  chaque  foldat  porta  fept  pieux  &  du  blé  pour  quinze  jours. 
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rent  leurs  corps  dans  les  exercices  &  les  jeux  I 
publics  ,  ils  furent  l'effroi  des  Teutons  ,  des' 
Cimbres  ,  des  Gaulois ,  des  Numides  :  mais; 
dès  que  le  goiit  pour  l'oifiveté  etft  remplacé; 
i 'amour  du  travail  ;  dès  que  la  volupté  eut 
fuccédé  à  la  tempérance  ;  des  que  les  amu- 
femens  fédentaires  eurent  énervé  les  ames 
&  les  corps  ,  Rome  perdit  fa  confédération 
avec  fes  mœurs. 

Tous  les  peuples  qui  ont  joué  un  rôle  fur 
te  théâtre  de  la  guerre ,  ont  fait  dans  les 
jeux  &  les  exercices  publics  lapprentifTage 
de  l'héroïfme.  La  courfc  à  pié  ,  à  cheval ,  ou 
dans  des  chariots,  préparoit  aux  Egyptiens 
des  foldats  adroits  &  vigoureux. 

Dans  les  ifles  Baléares ,  les  enfans  ,  exer- 
cés à  tirer  de  la  fronde  ,  étoient  privés  de 
la  nourriture  lorfqu'ils  manquoient  le  but  : 
auffi  leurs  foldats  lançoicnt-i!s  les  pierres 
les  plus  grofl'es  avec  la  plus  grande  juftefTe 
&  avec  plus  de  violence  que  les  machines 
même. 

Chez  les  Hyligones ,  comme  chez  les 
Baléares  ,  la  nourriture  des  enfans  étoit  le 
prix  de  leur  adrefTe. 

Des  peuples  voifins ,  *  montoient  fur  le 
fommet  des  arbres  ,  dont  les  rameaux  naif- 
fans  leur  fervoient  dalimens  ,  fautoient 
d'une  branche  à  l'autre  avec  l'agilité  des 
oifeaux. 

Les  Huns  ,  **  dès  l'âge  le  plus  tendre  , 
armés  d'un  arc  ,  pourluivoient  les  bêtes 
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féroces  ,  &  dans  ces  efpeces  de  jeux  ,  ils 
fortifièrent  ce  courage  qui  fournit  vingt- 
flx  royaumes  ,  &  étendit  leurs  conquêtes 
depuis  la  mer  du  Japon  jufqu'â  la  mer 
Cafpienne  {a). 

Les  Gaulois ,  fi  redoutés  que  les  rois 
achetaient  d  eux  la  paix  même  avant  que 
d'être  attaqués  ;  les  Gaulois  qui  renver- 
foient  &:  donnoient  les  empires  ,  durent  à 
ces  exercices  la  valeur  qui  leur  affervit  les 
maîtres  du  monde  ;  &  n'eft-ce  pas  dans 
des  combats  fimulés  &  des  jeux  militai- 
res ,  que  les  Germains  (  b  )  fortifièrent  ce 
courage  ,  qui ,  plus  d'une  fois  ,  effraya  les 
Gaules  même  ?  Au  rapport  de  Sydoniu* 
Apollinaire  ,  les  jeux  publics  avoient  rendu 
'les  Francs  fi  adroits  ,  qu'ils  touchoient  tou- 
'  jours  le  but  ;  fi  agiles  ,  qu'ils  arrivoient 
fur  l'ennemi  auffi  promptement  que  leurs 
javelots;  fi  courageux,  qu'ils auroient  perdu 
la  vie  avant  que  de  perdre  le  courage  (c). 
Les  Goths  prévenus  par  leur  éducation  con- 
tre les  arts  corrupteurs  ,  propres  à  augmen- 
ter le  luxe  qui  les  a  introduits,  acquirent 
dans  les  jeux  d'exercice  cette  légèreté  qui 
leur  fit  donner  le  nom  de  Saltens  ,  &  cette 
intrépidité  qui  intimida  Rome  même.  La 
politique  confacra  long -temps  auffi  chez 
nos  ancêtres  des  exercices  dont  elle  tiroit 
les  plus  grands  avantages  ;  &  les  joûtes , 
les  tournois  ,  les  combats  de  plaifance  & 
â  outrance ,  entretinrent  parmi  nous  pert- 


*  Diodore ,  pag.  nx.      •  *  Le  Beau ,  kifi.  du  bas  Empire  ,  tom.  IV, 

(a)  Ifmandès  prétend  que  ces  peuples  ne  vivoient  que  de  chafTe.  Leurs  mères  leur  écrafoient  fe 
nez  ,  afi.i  qu'il  s  appliquât  plus  jufte  à  leur  vifage  ,  &  leurs  percs  leur  tailladoient  les  joues ,  afin 
d'empêcher  leur  barbe  de  croître.  Accoutumes  à  ne  fe  nourrir  que  de  racines  crues  ou  de  la 
chair  des  animaux  mortifiée  entre  la  felle  &  le  dos  de  leurs  chevaux ,  ils  ne  connoiifbie'nt  aucune 
demeure  fixe  ,  pafloiem  à  cheval  les  jours  &  les  nuits;  lançoient ,  en  courant  à  toute  bride 
&  même  en  fuyant  ,  leurs  flèches  armées  d'os  pointus  ,  avec' tant  de  force  &  d'adreflè  qu'elles 
ponoient  des  coups  fûrs  &  mortels. 


palier  entre  les  dosgts  d'un  jeune  olfi- 
cier  :  mais  Iorlque  1  adreiie  a ,  comme  chez  les  Germains,  pour  objet  de  défendre  nos  jours  où 
ceux  de  nos  concitoyens ,  elle  ne  peut  être  trop  encouragée. 

(c)  Chez  les  Francs  ,  les  moindres  différens  fe  vidoient  par  les  armes.  Obligés  de  s'aflocier  i 
la  vengeance  de  leurs  parens  offenfés  ,  ils  étoient  fouvent  dans  la  néceflité  d'attaquer  ou  de  fe 
détendre.  Lorfqu'ils  abandonnoient  dans  le  combat  leur  pair  ou  compagnon  ;  ils  perdoient  les 
terres  qui  étoient  la  récompenfe  de  leur  valeur  ;  &  ils  étoient  privés  du  droit  de  fucceflion  lorf- 
qu'ils ne  vengeoient  point  une  infulte  faite  à  leurs  amis  :ainfi  leur  propre  intérêt  &  l'opinion  leur 
fiuoient  une  loi  de  fortifier  leurs  corps  par  les  exercices  Si  les  jeux  publics. 
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danc  plufieurs  ficelés ,  le  mépris  des  fati- 

fçues ,  des  douleurs  &  de  la  more.  La  cava- 
srie  étant  devenue  fous  les  Carlo  vingiens 
la  première  force  de  nos  armées  ,  il  étoit 
néceflaire  que  nos  jeunes  guerriers  ,  revêtus 
d'une  cuirafle  impénétrable,  chargés  d'armes 
pefantes  ,  montés  fur  des  courtiers  couverts 
d'airain  comme  eux  ,  n'euflent  pas  moins  de 
force  que  d'intrépidité.  De  là  ces  caraderes 
mâles  ,  ces  mecurs  franches  >  ces  manières 
aifées ,  cette  loyauté  qui  rendoient  la  fociété 
plus  fûre  ,  fans  qu'elle  parût  moins  agréable. 

Il  eft  donc  évident  que  non  feulement 
les  jeux  &  les  exercices  publics  doivent 
donner  au  corps  de  la  fouplefle ,  de  l'agili- 
té ,  de  la  force  ;  à  l'ame ,  de  la  gaieté ,  de  la 
grandeur  ,  du  courage  ,  mais  que  l'expé- 
rience de  tous  les  fiecles  &  de  toutes  les 
nations  fe  réunit  au  raifonnement  f  pour 
prouver  qu'ils  ont  produit  ces  heureux  effets, 
toutes  les  fois  qu  ils  ont  été  accueillis  & 
protégés. 

Prétendre  cependant  qu'ils  n'ont  préfenté 
aucuns  inconvéniens ,  ce  feroit ,  &  contre- 
dire I'hiftoire ,  qui  nous  attelle  que  les  hom- 
mes en  ont  abufé  quelquefois  ,  &  ne  pas 
connoîrre  le  cœur  humain  ,  dont  le  propre 
eft  d'abufer  des  meilleures  chofes.  Le  pu- 
gilat &  la  lutte  ont  été  dans  certaines  occa- 
sions accompagnés  d'agitations  fi  violentes 
&  de  contorfions  fi  peu  naturelles ,  que  , 
de  l'aveu  même  de  leur  plus  grand  pané- 
gyrifte  (de  M.  Burette)  ,  ils  n'étoient  nulle- 
ment propres  à  entretenir  les  reftbrts  de  no- 
tre machine  dans  le  jufte  équilibre  ,  nécef- 
faire  pour  en  établir  la  bonne  conftitution. 
L'humanité  réclame  contre  certains  exerci- 
ces adoptés  par  les  Thraces  (a)  dans  leurs 
feftins  ,  &  la  décence  contre  des  fpeâacles 
trop  fameux  chez  les  Lacédémoniens  (  b  ). 
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Qui  ponrroit  applaudir  à  ces  gladiateurs  \ 
qui ,  pour  ne  pas  cefler  de  plaire  aux  fpec- 
tateurs  ,  s'efforçoient  de  conferver  un  air 
gracieux ,  en  rendant  le  dernier  foupir  ? 

Le  goût  pour  les  exercices  &  les  jeux  pu- 
blics ,  transformé  en  pafllon  ,  enfanta  des 
excès  qui  contribuèrent  a  les  décréditer 
chez  plufieurs  nations  ;  la  nôtre  s'eft  crue 
forcée  d'interdire  les  tournois  ;  ils  coûtèrent 
la  vie  à  plufieurs  chevaliers  ,  qui  auraient 
dû  la  perdre ,  non  en  amufant  la  cour  ,  mais 
en  défendant  l'état.  Ces  jeux  appelèrent 
en  France  un  luxe  qui  a  augmenté  nos  vices 
comme  nos  befoins.  Ils  ont  tranché  les 
jours  de  Henri  II ,  dont  un  plus  long  règne 
eût  fans  doute  épargné  des  remords  à  fes 
fils ,  &  des  pleurs  à  (on  peuple.  Mais  ne  va- 
!oit-il  pas  mieux  prévenir  ou  réformer  ces 
abus  ,  que  d'interdire  des  exercices  auxquels 
nos  aïeux  durent  une  partie  de  leurs  vertus 
&  de  leur  gloire  ? 

«  Ils  font  devenus  inutiles  ,  dira-t  on  ,  la 
difeipline  &  les  armes  à  feu  nous  difpenfertt 
aujourd'hui  de  la  force  &  de  l'agilité.  La 
fupériorité  des  troupes  n'eft  plus  que  le  pro- 
duit de  leur  nombre,  n  Ah  !  quand  la 
dextérité  &  la  vigueur  ne  feraient  d'aucuno 
reflource  dans  les  combats  ,  du  moins  elles 
deviendraient  néceflaircs  pour  fupporter  la 
longueur  des  marches ,  l'intempérie  des  <rlr- 
mars  ,  la  rigueur  des  faifons.  Eh  !  que  vous 
fert  de  braver  la  mort ,  fi  vous  redoutez  les 
fatigues  ?  Vous  ne  tremb'ez  pas  devant  l'en- 
nemi ,  mais  vous  craignez  le  mal-aife.  Du 
moins  les  foldats  qui  perdent  la  vie  dans  la 
bataille ,  ont  fervi  la  patrie.  Mais  quelle  re- 
connoiflance  doit-elle  i  ces  hommes  exté- 
nués par  la  débauche ,  énervés  par  les  plaifirs 
fédentaires  ,  qui  ne  peuvent  furvivre  aux 
moindres  privations  ?  Ils  ont  du  courage  , 


(a)  Dans  les  feftins  des  Thraces ,  il  falloir  ,  en  fautant ,  paffer  fon  cou  dans  un  nœud  coulant  , 
qui  étrangloit  celui  qui  n'avoit  point  la  force  de  couper  la  corde.  Les  niâmes  peuples,  dans  d'au- 
tres fêtes  ,  dreffoient  un  poteau  de  hauteur  d'homme.  A  travers  un  trou  placé  au  fommet  du 
poteau  pafToit  une  corde  qui  attachoit  par  le  cou  deuxjeunes  gens;  l'un  tâchoit  d'enlever  l'autre  : 
ainfi  ce  jeu  attroce  préTentoit  toujours  une  victime  ,  Oc  quand  les  contendans  étoient  tous  deux 
de  la  même  force  ,  l'on  voyoit  deux  victimes  au  lieu  d'une  Gacket  


(b)  Euripide  aceufoit  ces  jeux  d'avoir  éteint  dans  les  filles  tous  fentimens  de  pudeur  Se  de  mo* 
deûie.  Comment  pourriez-vons  ,  dit  Pelée  dans  Andromaque  ,  avoir  des  femmes  chattes  à  Lacé- 
démone  ,  vous  qui  élever  les  filles  a  combattre  nues  avec  de  jeunes  hommes  ?  Dans  certaine* 
fèces  folennelles  elle*  danfoient  en  ç«  état  aux  yeux  des  Lacédémoniew, 
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lriais  ce  courage  eft  enchaîné  par  la  foiblefTc 
de  leur  corps.  Eh  !  quand  ces  exercices  fe- 
raient inutiles  dans  notre  tactique  moderne, 
du  moins  nos  mœurs  en  tireraient  de  grands 
avantages  ;  &  la  gloire  des  nations  dépend 
de  leurs  mœurs.  Les  nôtres  font  avilies  & 
énervées  par  les  amufemens  fédentaires  qui 
ont  remplacé  les  jeux  &  les  exercices  pu- 
blics (a).  Développons  cette  vérité  dans  la 
féconde  partie  de  ce  mémoire.  Rien  ne 
fera  plus  propre  à  jullifier  les  encourage- 
mens  que  ces  derniers  ont  reçu  dans  tous 
les  temps  &  cher  tous  les  peuples ,  &  à  rem- 
plir le  vœu  d'une  académie  patriotique ,  qui 
voudrait  rallumer  dans  routes  les  ames  le  tcu 
des  vertus  ,  &  fur-tout  de  1  héroïfme. 

En  mettant  fous  vos  yeux  l'effrayant  ta- 
bleau des  inconvéniens  &  des  dangers  qui 
font  une  fuite  funelle  des  amufemens  fé- 
dentaires  ,  je  tirerai  un  rideau  fur  ces  temps 
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où  les  fuccefleurs  de  nos  héros  fe  difpu- 
toient ,  non  comme  leurs  ancêtres ,  la  gloire 
de  terrafler  l'ennemi  de  l'état ,  mais  celle  de 
céder  ,  moins  vite  que  leurs  rivaux  ,  au  dé- 
lire de  l'ivreiTe  ,  &  de  détonner  d'une  voix 
élevée  l'éloge  au  vin  &  de  la  volupté  :  ce 
feroit  humilier  notre  nation  ,  que  de  lui  rap- 
peler fa  frénéfîe  pour  les  plaifîrs  de  la  table  , 
au  fein  dcfquels  fe  font  mille  fois  renou- 
velés les  combats  des  Lapithes  &  des 
Centaures. 

Qu'avons  -  nous  fublritué  a*  ces  amufe- 
mens? Les  jeux  de  hafard  ou  de  commerce 
nous  ont  préfenté  une  diffipation  moins 
ignoble  peut-être  ,  mais  fûrement  plus  dan- 
gereufe  (b  ).  Eh  !  qui  ne  fent  pas  que  ces 
efpeces  de  jeux  compromettent  la  fanté  com- 
me la  fortune  ;  que  la  crainte  de  perdre  ,  ou 
le  défefpoir  d'avoir  perdu  ,  fait  éprouver  à 
l'ame  des  fecoulTes  qui  la  violentent  ou  la 


(a)Si  je  n'eufTe  craint  de  franchir  les  bornes  preferites  par  l'académie,  j'auroiseflayé  de  prouver 
que  les  art*  ont  tiré  de  grands  avantages  des  exercices  &  des  jeux  publics.  Si  les  fculpteurs  &  les 
peintres  grecs  ont  été  le  défefpoir  des  modernes  ,  qui  ont  voulu  les  imiter,  ils  doivent  en  part  e 
cette  fupérioritéà  l'émulation  qu'exciroient  les  prix  defhnésaux  talens:  mais  il  faut  avouer  que  Us 
exercices  du 
dans  nos  cet 
viciées  par 

vemens  leur  liberté  ,  aux  regards  leur  vivacité.  C'eit  dans  les  combats  fimulés  où  les  héros  grecs 
développoient  leur  coruage.  C'eft  dans  les  afîcmblées  ,  où  les  danfes  folâtres  réuniffoient  la  jeu- 
nefTe  ,  que  les  Appelles  &  les  Praxitelle  alloient ,  à  travers  un  vêtement  léger,  étudier  la  régu- 
larité des  formes  ,  la  mollclfe  des  contours  ,  l'élégance  des  geltes  ,  qui  celfcnt  d'être  agréables  , 
lorfqu'ils  ne  fonr  plus  naturels.  Là ,  le  defir  de  plaire  &  l'ivrefle  de  la  joie  embellifloient  encore 
la  beauté,  &  doubloient  les  grâces  que  les  jeunes  Athéniennes  a  voient  reçues  de  la  nature.  Là  , 
les  artilles  faififloient  les  mouvemens  les  plus  favorables  à  l'imitation.  Les  Paleftres  devenoient 
suffi  des  atteliers. 
Hercul 
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es  atteliers.  G'cft  dans  les  combats  des  lutteurs  que  les  Phydias  ,  lorfqu'ils  peignoient 
le  ou  Jupiter  ,  alloient  étudier  l'emmanchement  des  membres  ,  le  jeu  des  mofcles  ,  les 
mens  des  nerfs ,  &  ces  attitudes  aufli  vraies  qu'étonnantes  ,  q'H  forcèrent  les  fuff'rages  de 
"té  même.  Ce  font  ces  fêtes  animées  par  la  joie  ,  qui  fournirent  à  Homère,  à  Anacréon  , 
rite  ,  à  Virgile  ,  les  peintures  oui  prêtent  tant  d'intérêt  à  leurs  ouvrages.  Ils  voyoïcnt 
e  dans  toute  Ion  énergie,  &  ils  la  peignoient  comme  ils  la  voyoient. 


(b.  Les  loix  romaines  interdifoient  les  jeux  de  hazard. 

Laden  dodxor 
Seu  greteo  \ubeas  trocho  , 
Seu  mali  ,  vetitâ  legibut  alei. 


Hor. 


Les  philofophes  ont  travaillé,  comme  les  loix,  à  flétrir  ces  jeux  ;  Se  Séneque  frjppofe  que 
l'empereur  Claude  ,  pour  avoir  joué  avec  palfion  ,  fui  condamné  par  Eaque  à  jouer  aux  dés  dans 
les  enfers,  avec  un  cornet  perce,  &  à  courir  toujours  après  ces  dés  ,  qui  lui  échappoient  fans  ' 
celle.  uLudere  ptnufo  frétilla  ,  &  fugientet  tejferas  femper  quterere  ,  éV  nihil  perficere  n.  Le  P. 
Lecomte  nous  apprend  que  les  Chinois  jouent  quelquefois  leurs  enfans,  leurs  femmes  fit  leur 
propre  perfonne.  Combien  d'Eurep écas  nous  rappclltnt,  dans  le  jeu  ,  les  mœurs  des  Chinois  ! 
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d'chirent  ;  qu'ils  détruifent  l'ordre  de  la 
focïêtêjeû  ôtanr  auxgrands  unair  de  digni- 
té qui  en  prêtoit  à  leurs  mœurs  ;  en  infpi- 
rant  aux  petits  une  confiance ,  un  luxe  & 
une  audace  qui  contrafte  avec  leur  naiflan- 
ce  ;  qu'en  immolant  la  gloire  à  l'argent ,  ils 
nous  dégradent  &  effacent  de  nos  ames  les 
trairsde  norre  grandeur  primitive. 

Jcttezles  yeux  fur  ce  pere  de  famille  que 
l'elpoir  ou  d'augmenter  fon  opulence  ,  ou 
de  réparer  fes  pertes,  vient  de  réduire  à  une 
pauvreté  d'autant  plus  humiliante  ,  qu'il  n'a 
plus  même  la  reflource  des  infortunés ,  le 
droit  d'exciter  la  commifération.  Trop  heu- 
reux encore  s'il  ne  IbufTroir  pas  dans  d'au- 
tre lui-même  !  Mais  il  voie  languir  dam 
l'opprobre  les  enfans  ,  devenus  les  viâimes 
de  fa  cupidité;  ik  leur  tendre  mere,  réduite 
à  rougir  du  nom  d'époufe.  Il  lui  refleroit 
une  efpece  de  confotarion  ,  s'il  n'avoit  à 
gémir  que  fur  fon  infortune;  mais  il  efl  plus 
humilié  de  fes  crimes  que  de  fa  mifere  :  i! 
fe  rappelle  les  détours  honteux  auxquels  il 
eft  defeendu  pour  allécher  (paflez-moi  le 
terme)  l'avarice  des  autres  ;  pour  profiter 

de  leur  imprudence;  il  fe  rappelle  Eft-il 

quelques  bafleflèï  que  ne  conleille  pas  la  bar- 
bare paffion  du  jeu  ?  LUe  anéantit  cette  fen- 
fïbilité  nacureUc  qui  nous  fait  fourire  à  la 
félicité  de  nos  femblables  ,  &  reflentir  le 
contre-coup  de  leurs  malheurs.  Le  joueur 
qui  s'enrichit  de  leurs  pertes ,  fait  des  vœux 
pour  leur  ruine.  Il  s'irrite  du  bonheur  de  fes 
amis  même.  Ah  !  la  nature  qu'il  dédaigne 
eft  vengée  :  il  ne  connoit  plus  l'amitié. 

Telle  efl  une  partie  des  mconvéniens  des 
jeux  de  hafard  que  nous  préférons  aux  jeux 
ce  aux  e  xercices  publics  :  aufli  tous  les  gou- 
ven.cmens  convaincus  de  leur  dangers  , 
Jeur  ont-ils,  dans  tous  les  temps,  imprimé 
le  fecau  de  la  (UtiifTurc  ,  &  la  France  vient 
encore  d'en  renouvcller  lu  profeription  d.»ns 
une  ilte  ,  qui  ne  connoit  les  mœurs  c\  la  lé- 
curiré  que  depuis  le  moment  où  clic  s'eft 
foumifeà  noiielégiflstjon  ;  mais  hélas  !  l'a- 
varice a  plus  d'à  irviré  que  le  minifterc  ; 
&  les  loix  ont  moins  de  rellources  que  la 
cupidité.  Avouons-le  cependant ,  ceux  qui 
s'abandonnent  le  plus  à  cette  p-fllon  ,  con- 
viennent de  fes  dangers  ,  &  rejettent  les 
jeux  qui  fotti  lient  le  corps  en  déla  fiant 
î'efprit. 
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II  n'en  eft  pas  de  même  des  perfonnes  qui 

prennent  la  detenfe  des  jeux  fcé.uques.  A 
jeine  oieroit-on  leur  dire  qu'il  eft  dangereux 
de  peindre  aux  hommes  les  crimes  des  Mé- 
dée,  des  Atrée ,  des  Fayel,  crimes  également 
oppo'és  à  la  nature  &  a  I  hifloire.  L'on  fera 
aceufé  de  rigurilime ,  fi  l'on  refùfe  d'appe- 
ler école  de  la  vertu  ,  un  théâtre  où  les  foi- 
blefl'es  font  peintes  avec  des  couleurs  qui  les 
rendent  interefïantcs  -,  où  la  plus  impérieufe 
•Jes  paflions  eft  fou  vent  conseillée  ,  &  tou- 
ours  juftifiée  ;  où  des  va'ets  enfeignent  à 
leurs  jeunes  mairres  l'art  de  tromper  leurs 
tuteurs  &  leur  pere  même  ;  où  des  courti- 
fannes  lafeives  donnent  fouvent  des  leçons  , 
Se  plus  fouvent  encore  des  modèles  de  dé- 
bauche; où  l'on  a  quelquefois  ofé  préparer 
des  fers  aux  nations,  en  préconifant  ledcf- 
potifme  ,  &  attenter  à  la  pui fiance  rcfpec- 
tablc  des  fouverains  ,  en  confeillant  l'anar- 
chie ;  où  des  actrices ,  qui  n'empruntent  de 
la  décence  que  ce  qui  peut  les  rendre  plus 
féduifanres  encore  ,  tendent  fans  cefle  des 
pièges  à  l'innocence  &:  a  la  fortune  d'une  jeu- 
neflè  trop  docile  a  la  féduction. 

Pour  moi  je  ne  viens  point ,  cenfeur  atra- 
bilaire de  nos  fpeâaclcs ,  foutenir  qu'ils  font 
le  tombeau  ,  plutôt  que  l'école  des  mœurs. 
J'avouerai  même  qu'ils  pourroient  offrir  au- 
rant  d'avantages  que  d'agrémens.  Les  Athé- 
niens durent  à  Sophocle  leur  fanatifmc  pour 
la  liberté.  Les  fuppliantes  d'Euripide  armè- 
rent fes  concitoyens  contre  les  habitans 
d'Argcs.  La  grandeur  d'âme  de  Corneille 
s'eft  communiquée  à  fonïiccle  ,  &  Molière 
a  fait  drparoirre  des  travers  que  nous  par- 
donnons encore  moins  que  les  vices.  Sans 
doute  l'art  de  mettre  la  vertu  en  action  ,  eft 
très-  propre  à  l'infpirer  ,  &  le  charme  de  la 
poéfïe ,  lo.l'ju'clle  embellit  une  faine  mora- 
le ,  aide  la  mémoire  à  la  retenir  ,  &c  le  cœur 
à  la  goûter.  Je  fuppof  e  même  que  l'on  n'abu- 
fera  jamais  de  noi  fpcâadej  ;  que  le  pref- 
tige  du  vers  &  l'illufion  du  dialogue  ne 
feront  jamais  employés  pourexeufer  ou  pro- 
voquer nos  fbiblclIw'S.  Mais  l'on  ne  pourra 
mer  du  moins  que  les  jeux  fcéniques  n'ont 
pas ,  comme  les  jeux  d'exercice ,  l'avantage 
de  fortifier  le  corps  ,  &  de  diipofer  à  l'he- 
roifme.  S'il*  font  à  la  portée  du  peuple  , 
ils  n'mtéieflcnt  pas  l'homme  ,  dont  I'efprit 
eft  exercé  ;  s'ils  intérelTenc  l'homme inftruic, 

ils 
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ils  font  au  dcfTus  de  l'intelligence  du  peuple  : 
eft-il  en  état  d'acheter  le  plailir  d'être  amufé 
par  des  adeurs  mercenaires  ?  fie  lorfque  la  mé- 
diocrité de  fa  fortune  pourroit  fuffirc  à  cette 
efpece  d'impôt,  l'enceinte,  toujours  bornée, 
d  une  falle  plus  ou  moins  circonferite ,  pour- 
roit-elle  le  contenir?  Or,  il  fuffit  que  les  jeux 
fcéniques  ne  puiflent  amufer  la  partie  des 
liommes  qui  a  le  plus  befoin  d'amufement  , 
pour  qu'on  doive  leur  préférer  les  jeux  &  les 
exercices  publics.  Mais  les  fpeûacles  qui  chez 
les  Grecs  &  les  Romains  ont ,  finon  appelé  , 
du  moins  encoragé  le  luxe  (a)  ;  les  fpedaclcs 
ne  peuvent  convenir  à  tous  les  temps,  â  tous 
les  lieux ,  â  toutes  les  circonftances.  Marfeillt 
encore  payenne  fe  croyoit  obligée  de  fermer 
fes  portes  aux  hiftoriens  *.  La  politique  du 
gouvernement  chez  plufieurs  peuples  ,  les 
princes  de  religion  dans  quelques  états  ,  le 
peu  de  reflources  dans  les  petites  villes ,  & 
même  dans  les  villes  médiocres  ,  ne  permet- 
tent pas  d'y  introduire  les  jeux  fcéniques  ,  & 
par-tout  les  jeux  &  les  exercices  publics  peu- 
vent prévenir  les  dangers  de  l'oifiveté.  Ils 
deviennent  néccfTaires  dans  les  lieux  qui  ne 
peuvent  admettre  les  théâtres  :  que  feront 
les  habitans  ?  Iront-ils ,  comme  dans  les  cités 
hélvétiques  ,  chercher  dans  les  cercles  une 
difTipation  également  honnête  &  agréable  ? 
Mais  n'eft-il  pas  à  craindre  que  la  medifance 
ne  devienne  l'amufement  de  ces  afïemblées 
languilfantes  fans  elle  ?  Elle  eft,  a-t-on  dit,** 
la  fauve  garde  des  mœurs ,  parce  qu'elle 
prévient  ou  arrête  lesfcandales  ,  parce  qu'en 
démafquant  les  vices  ,  elle  les  intimide  ; 
mais  la  méfiance  qu'elle  fait  naître  n'efr  elle 
pas  le  fléau  des  fociétés  ?  Des  préventions 
héréditaires,  des  haines  éternelles  font  pref- 
que  toujours  l'effet  des  épigrammes  échap- 
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pées  plus  fouvent  au  befoin  de  parler ,  ou 
M  defir  de  paroitre  amufant ,  qu'à  la  paf- 
fïon  de  nuire. 

Quefera-cc  fi  cette  dicacitédéchirc  le  voile 
de  I  adminiftration  ,  prête  des  intentions  baf- 
fes ou  dangereufes  à  ceux  qui  tiennent  les 
rênes  de  l'état ,  révèle  au  peuple  le  fecret  de 
fa  dépendance  ,  &  relâche  le  lien  de  la  véné- 
ration qui  doit  attacher  le  fujet  au  fouverain? 

De  lâ  ce  dégoût  pour  la  chofe  publique  que 
prévient  ou  que  fuit  de  près  l'extinction  du 
patriotifme  ;  de  là  ces  plaintes  fourdes  qui 
préparent  les  révolutions  ;  de  lâ  cette  anar- 
chie, furies  pas  de  laquelle  s'avance  toujours 
le  defpotifme. 

Celui  que  les  peuples  ont  chargé  du  far- 
deau de  la  fouveraineté  ,  leur  auroit  épargné 
l'attentat  de  la  révolte  ,  &  les  malheurs  des 
guerres  civiles  ,  s'il  les  eût  arrachés  à  l'in- 
quiétude ,  par  les  préparatifs ,  la  pompe  & 
la  variété  des  jeux  publics.  L'appareil  ,  Pat- 
tente  même  de  ces  fêtes  ,  diftraient  les  ef- 
prits  ;  c'eft  dans  les  cercles  de  Genève  ,  & 
non  dans  fes  jeux  militaires  ;  c'efl  dans  les 
cafés  de  Londres ,  &  non  dans  les  courfes 
de  Neu-Market,  que  l'on  s'accoutume  à 
cenfurer  les  opérations  du  gouvernement  , 
&  que  l'on  creufe  furtivement  les  mines 
qui  ébranlent  ou  renverfent  les  empires. 

Les  jeux  font  des  hochets  qui  font  fou- 
rire  les  enfans  ,  qui  charment  leur  ennui  , 
qui  fufpendent  leur  douleur.  Le  lion  qu'on 
amufe  ,  ne  fonge  point  à  brifer  fes  fers  

Il  faut  procurer  des  délaffemens  au  peu- 
ple; c'eft  une  vérité  qui  ne  pouvant  être- 
conteftée ,  n'a  befoin  m  de  développement  , 
ni  de  preuves  ;  mais  il  efl  éf  alement  incon- 
telfable  que  parmi  les  amufemens  ,  il  faut 
choifîr  ceux  qui  ,  comme  les  jeux  &  les . 


(a)  II  n'eft  peut-être  pas  inutile  de  remarquer  que  les  jeux  fcéniques  ont  été  chez  les  Grecs  & 
les  Romains,  une  des  fourcesdu  luxe  qui  a  Luc  leur  efclavagc.  Les  Athéniens  ,  félon  Plut.-rque, 
ont  beaucoup  plus  dépenfé  fur  leur  théâtre  qu'en  toutes  leurs  guerres;  &  nous  lifonsdans  Pline, 
liv.  36  ,  chap.  IJ ,  que  l'Edile  M.  ^milius  Scaurus  fit  conltruire  ,  l'an  de  R^mc  678  ,  un  théâtre 
décoré  de  trois  cens  foixante  colonnes  :  le  premier  étage  étoit  entièrement  de  marbre  ,  le  fécond 
étoit  incrufté  de  verre,  le  troifieme  étoit  décoté  d'une  boiferie  dorée:  trois  mille  ftatues  de  brome, 
dépoféeç  entre  les  colonnes  ,  leur  prétoient  un  nouvel  éclat }  des  réfervoirs  d'eau  de  fenteur  ,  qui 
couloient  en  forme  de  rofée  dans  des  tuyaux  brillans,  rép-indoicnt  un  parfum  délicieux  ,  &  em- 
baumoient  quarante  millefpedateursquecontcnoit  l'enceinte  de  cette  faite  élégante  &  magnifique.  ' 
Ce  luxe  alla  jufqu'à  combler  de  richeires  les aéteurs.  Le  comédien  Efope  jouiltoit  de  plus  de  deux 
cens  mille  livres  de  rente,  &  clodiusfon  fils  couvrit  fa  table  d'oifeaux  qui  lui  coûtoient  chacun 
lftjo  livres, 

*  Valere  Maxime.  *  *  RouJJiau  de  Cencvc 
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exercices  publics,  offrent  beaucoup  d'avan- 
tages ,  &  prefque  aucun  inconvénient  ;  & 
reieter  ceux  qui ,  comme  les  jeux  féden- 
taires  ,  prélentent  beaucoup  d  inconvéniens 
&  peu  d'avantages.  Vous  avez  apperçu  dans 
un  tableau  rapide ,  mais  fidèle ,  que  les  pre- 
miers en  fortifiant  lésâmes  comme  les  corps, 
&  en  préparant  des  délaflemens  aux  petits 
comme  aux  grands ,  ont  été  pour  les  peuples 

r"  les  ont  proroges  ,  une  fource  intan  flable 
vertus  &  de  gloire.  EmprefTons  -  nous 
donc  de  les  accueillir  ;  que  la  protection  du 
miniftere  accrédite  des  jeux  &  des  exer- 
cices qui  rendront  â  la  nation  fa  première 
vigueur  &  fon  ancienne  loyauté. 

Maîtres  des  hommes ,  voulez-vous  rt'gt- 
nérer  vos  peuples ,  e'nervés  &  corrompus  par 
les  jeux  fédenraires  ;  animez  lesexercices  pu- 
blics !  Je  ne  parle  point  de  ceux  qui  peuvent 
coûter  la  vie  à  des  citoyens  ;  facrifier  des 
hommes  à  nos  amufemens ,  c'eû  le  comble 
du  délire  ou  de  la  barbarie.  Mais  pourquoi  la 
paume ,  le  ballon  &  mille  jeux  de  cette  efpe- 
ce,  en  vigueur  encore  dans  quelques- unes 
de  nos  provinces  ,  ne  feroient-ils  point  en* 
courages  dans  routes  nos  villes ,  dans  tous 
nos  bourgs ,  dans  tous  nos  villages  ?  Pour- 
quoi les  cour  les  publiques  de  chevaux  n'exer- 
ceroient-elles  pas  l'activité  de  notre  jeune 
noblellc.  Guerriers  efféminés,  qui  traînez 
dans  nos  camps  le  luxe  incommode  &  ridicule 
de  la  capitale  ,  vous  que  les  reffortshans  d'un 
char  fomptueux  fauvenc  de  l'ennui  &  de  la  fa- 
tigue du  voyage,  lifez  la  vie  de  ces  pieux  che- 
valiers dont  vous  ofez  porter  les  notns,renon- 
cez  à  leurs  titres ,  ou  adoptez  leurs  mœurs. 

Sans  doute  nous  devons  nous  féliciter  de 
ce  que  les  armes  à  feu ,  moins  meurtrières 
que  nous  ne  Pavions  efpéré  ,  ont ,  en  trom- 
pant nos  vœux  ,  fécondé  ceux  de  la  nature  ; 
mais  pm  (qu'elle  font  adoptées  par  toutes  les 
nations  guerrières,  pourquoi  ces  compa- 
gnies qui  fe  difputent  l'honneur  de  lancer 
avec  adreffe  des  flèches ,  armes  profcrites 
par  l'ufage,  nes'exercexoient-elles  pas  à  lan- 
cer avec  la  plus  grande  célérité  fle  la  plus 
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renferment  nos  cylindres  tonnanO  Pour- 
quoi enfin  ne  tournerions-nous  pas  nos  jeux 
au  profit  de  nos  mœurs  &  de  notre  politi- 
que ?  Cette  réforme  eft  aulTi  auee  que 
nécefïaire. 

Que  dans  nos  villes,  nos  villages,  nos 
hameaux  mêmes  ,  les  jeunes  gens  s'affem- 
blent ,  les  jours  défîmes  au  repos ,  dans  un 
lieu  que  rien  ne  défende  de  la  chaleur  du 
loleil  &  de  la  rigueur  des  frimats.  Là  ,  pen- 
dant que  tes  uns  s'amulèront  à  gravir  fur 
des  rochers ,  à  percer  des  brofTailles,  à  fran- 
chir des  fofTés ,  à  lancer  d'un  bras  nerveux 
la  boule  ou  ledifque  ;  les  autres  apprendront 
dans  des  guerres  fimulces  ,  à  braver,  à  com- 
battre ,  à  pourfuivre  leurs  rivaux.  Voyezv 
accourir  les  fpeâateurs  ;  ils  hâtent  tous  par 
les  cris  de  l'impatience,  les  combats  inno— 
cens  dont  ils  feront  les  juges-  La  bouche 
béante ,  les  yeux  fixés,  ils  éprouvent  tantôt 
l'agitation  qu'infpire  l'intérêt ,  tantôt  les 
tranfports  qu'arrache  l'admiration.  Fixez  vos 
yeux  fur  ce  pere  dont  les  fils  viennent  de 
toteer  les  applaudiflèmens.  La  joie  déride 
fon  vifàge ,  pétille  dans  les  veux ,  rayonne 
fur  l'on  front  ;  il  oublie  la  foiblefle  de  fox 
à^e.  Un  faut  léger ,  expreffion  involontaire 
de  fon  alégrefié  ,  eft  fuivi  des  divers  tranf- 
ports qu'elle  infpirc.  Toutes  fes  attitudes 
difent  à  ceux  qui  peuvent  le  voir  :  je  fuis 
le  pere  des  vainqueurs.  Il  s'affocie  à  leur 
gloire,  il  s'approprie  les  fuccés  qui  couron- 
nent leur  adreffe.  Voilà  des  plaifirs  bien 
purs  &  bien  fentis»  Les  parens  dont  les 
enfàns,  les  maîtres  dont  tes  élevés  onc 
montré  moins  de  dextérité ,  aceufent  les  cir- 
conftances  ou  le  fort.  Us  efperent  des  fuc- 
cés y  &  jouiflent  par  l'efpérance.  Ainfi  les 
uns  ,  encouragés  par  leur  triomphe ,  les 
autres ,  animés  par  leur  défaite  même ,  mé- 
ditent de  nouveaux  combats  ;  ils  s'occu- 
pent d'avance  de  ces  fêtes  militaires ,  & 
une  heureufe  activité*  les  fauve  de  mille 
paifions  f un  elles  â  l'état  autant  qu'à  eux- 
mêmes. 

Les  combattans  qui  fe  feront  difHngués 


grande  juileffe  poflible  ,  Les  foudres  quel  dans  ces  tournois  {a)  innocens  6c  popùlai— 

(a)  Les  tournois  originairement  méritèrent  h  protection  des  M) uv crains.  Nithard  ,  qui  JtT- 
cendoir  par  fa  mère  de  Charlemagne ,  parle  liifi  de  ces  jeux  militaires,  m  ces  IpeéUcles  netoient 
pas  moins  remarquables  par  la  modération  des  combattans  ,  que  par  leur  noblefle  ;  de  au  milieu 
d'une  faute  ù  onûdéxabU  de  gens  de  race  &  de  nation  différentes.  a  nui  champion  n'eut  à  fe  plaaa- 
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res  ,  ne  pourront-ils  pas  être  appelés  ou  du 
moins  admis  dans  les  villes  principales , 
pour  y  difputer  une  palme  à  laquelle  le 
nombre  &  la  qualité'  des  citoyens  préteroient 
la  plus  grande  Iplendeur  ?  Le  gouvernement 
ne  pourroit-il  pas  accorder  à  celui  qui  au- 
roit  remporté  pluficurs  viâoires,  quelques- 
uns  des  privilèges  proftitués  à  l'opulence 
qui  devroit  rougir  de  les  recevoir ,  &  à  des 
arts  corrupteurs  qu'on  devroit  rougir  de 
proroger  ?  Ne  pourro  t  on  pas  au  moins  dis- 
tinguer les  triomphateurs  par  quelques-unes 
des  décorations  extérieures  qui  annoncent 
&  honorent  le  mérite ,  fans  épuifer  le  tré- 
for  de  l'état  ? 

Ah  !  fi  les  fouverains  daignoient  aflîfter 
quelquefois  eux-mêmes  à  ces  jeux,  à  ces 
exercices  publics,  avec  la  magnificence  du 
rang  fuprôme  ,  l'on  verroit  bientôt  le  goût 
pour  la  gymnaftique,  réveiller  la  nation 
a  (Toupie  >  lui  rendre  fes  mœurs  antiques ,  & 
changer  de  Sibarites  en  Lacédémoniens. 
Le  peuple ,  cette  partie  des  citoyens  la  plus 
utile ,  comme  la  plus  méprifée ,  oublieroit 
dans  ces  fpeâacles ,  faits  pour  lui ,  fes  fati- 
gues &  fon  indigence.  Ces  fêtes  qui  pro- 
cureroient  de  fréquens  amufemens ,  fans 
exiger  de  grandes  depenfes  ,  fans  coûter  au- 
cun remords,  conviendroient  à  nos  hameaux 
comme  à  nos  villes  ,  au  peuple  comme  aux 
citoyens  les  plus  diftingués.  Elles  donne- 
roient  de  la  force  au  corps  ,  de  la  vigueur  à 
l'ame ,  ne  feroient  pas  moins  au  profit  des 
vertus  que  de  la  fanté. 

Empreftbns-nous  donc  d'accueillir  ces 
jeux  &  ces  exercices  publics.  Que  la  pro- 
tection du  m  imitera  les  encourage  parmi 
nous.  Aurois-je  le  bonheur  de  vbir  s'opérer 
une  révolution  fi  utile  aux  mœurs  énervées 
&  corrompues  par  les  jeux  fédentaires  ;  Eh  ! 
pourquoi  ne  pas  l'efpérer  ?  Un  jeune  mo- 
narque qui  n'a  trompé  nos  efpérances  qu'en 
les  furpaflant  ;  les  mentors  qui  dirigent  & 
admirent  les  actions  de  ce  jeune  Téléma- 
que  ;  les  dieux  qui  conduifent  les  troupeaux 
de  ce  nouvel  Admete  ,  défirent  de  revivi- 
fier par  les  vertus  la  nation  dont  fes  édits 
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préparent  la  félicité.  Déjà  leurs  exemples  & 
leurs  menaces  ent  decrédité  les  jeux  de 
hafard.  Déjà  les  princes  les  plus  auguftes , 
les  feigneurs  les  plus  diftingués  diipurent 
dans  la  fphériftique  ou  dans  la  coiule  des 
chevaux ,  le  prix  de  la  force  &  de  l'agilité. 
Déjà  ,  par  une  noble  confpiration  ,  les  pre- 
miers appuis  du  trône  s'eiForcent  de  réta- 
blir l'ancienne  chevalerie  dont  ils  ont  adopté 
le  coftume  &  l'heroïfme.  Le  peuple  ,  n  a- 
turellement imitateur ,  croit  fe  rapprocher 
des  grands  en  copiant  leurs  mœurs.  J'oie 
efpérer  de  voir  le  moment  où  les  jeux  & 
les  exercices  publics  feront  germer  parmi 
nous  les  heureufes  qualités  qu'ils  ont  dé- 
veloppées chez  les  différens  peuples  & 
dans  les  différens  temps  où  Us  ont  été  en 
ufage. 

OLYNTHE,  (G/og.anc.)  ville  de 
Tharfe ,  dans  la  péninfule  de  Pallene  ,  entre 
les  golfes  Theftalonique  &  de  Torone  ;  on 
fait  que  Philippe  forma  le  fiege  d'Olynthe  f 
parce  qu'elle  avoit  fait  une  ligue  avec  les 
Athéniens  ,  pour  mettre  obftacle  à  fes 
conquétes.ll  l'invertit;  elle  recourut i  (es  nou- 
veaux alliés.  Demofthene  parla  pour  elle . 
&  fes  trois  olynthiennes  roulent  fur  la  né- 
ceflîté  prenante  de  la  tirer  du  danger  où  el'e 
fe  trouvoit;  malheureufement  le  fecoi:rs 
qu'on  lui  donna  ne  put  la  fauver.  Deux 
traîtres  olynthiens  livrèrent  leur  patrie  à 
Philippe.  Ce  prince  la  ruina  de  fond  en 
comble ,  &  y  exerça  de  grandes  cruautés , 
dont  Séneque  a  fait  la  matière  d'une  de  fes 
déclamations.  Hérodote  donna  à  Olynthe 
1  épithete  de  Sithonia  que  défigne  îe  pays  où 
elle  étoit  fituée.  (D.  /.) 

OLYRA  ,  {Bot.  )  efpecede  blé  qui  croît 
en  Allemagne ,  &  qui  eft  connu  des  bota- 
rùftes  fous  le  nom  de  \ea-amyixa ,  ou  de 
\toiymm  amylœum. 

OLYSIPPO  ,  {&og.  anc.)  c'eft  ainfi  que 
plufieurs  auteurs  écrivent  le  nom  d'une  ville 
très-ancienne  ,  fituée  à  l'embouchure  du 
Tage,  &  qui  eft  aujourd'hui  Lisbonne. 
Elle  eft  fi  ancienne  ,  que  Solin  a  cru  qu'elle 
avoit  été  fondée  par  Ulyfle  ;  &  Strabon 


dre  de  fes  rivant  ».  Mais  les  règles  d'honnéretéqui  avoient  accrédité  les  tournois ,  ne  furent  pas 
toujours  aufli  refpeâées;  &  la  jatoufie  ou  la  vengeance  enfanglanterent  fouvent  l'arene.  La  police 

ue  nous  concilions. 
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même  ne  juge  pas  impofllble  qu'Ulyfle  ait 

été  en  Efpagne. 

Dans  le  paflàge  de  Solin  on  lit:  Ibi oppi- 
dum O!)  fippone  Vlyxi  conditum.  Solin  met 
ici  un  ablatif  potir  un  nominatif,  car  ,  félon 
l'ilfa^edefon  temps,  les  noms  île  ville  re 
mctcoier.r  à  l'ablatif,  ik  étoient  regardés 
comme  indéclinables.  Ainfi  Yopifcus  dans 
la  vie  d'Ai:rélien  dit ,  Copeo  &  Ptulemaïde 
urbesapit.  Dans  Antonin  ,  les  noms  font 
de  même  â  I  ablatif ,  tandis  que  chez  les 
Grecs  ils  font  au  génitif. 

Le  partage  de  Solin  nous  apprend  encore 
que  le  vrai  nom  de  cette  ville  eft  Olyùppo. 
De  plus ,  il  fe  trouve  écrit  ainfi  dans  les 
manuferits  de  Pline  ,  /.  IV  ,  c.  xxij. 

Enfin  les  inferiptions  déterrées  à  Lis- 
bonne portent  la  même  orthographe:  Félici- 
tas Julio.  Olifippo.Elle  eut  titre  de  municipe, 
•  6c  fut  peuplée  de  citoyens  romains  ;  mais 
voyt\  d'autres  de'tails  au  mot  LISBONNE. 


OMADRUS  ,  f.  m.  (Mythologie.)  dieu 
des  anciens  adoré  àTénédos  6c  à  Scio.C'étoit 
Bacchus ,  à  qui  l'on  facrifioit  un  homme , 
que  l'on  mettoit  en  pièces.  C'eft  de  cette 
cruelle  cérémonie  qu'il  étoit  appelé  Omadrus. 

OMAGU AS ,  (  Ge'og.  )  peuplcde  l'Amé- 
rique méridionale,  aux  deux  bords  de  la 
rivière  des  Amazones  ,  au  deflous  de  fa 
jonction  avec  la  Moyobambe.  Ce  peuple 
eft  le  même  que  les  Homagues,  IesOma- 
guacas  &  les  Aguas. 

OMAN,  {Geog.)pzys  6c  ville  de  l'Ara- 
bie heureufe.  Abulféda  la  met  fur  la  mer. 
Sa  longitude ,  félon  Jon-Said ,  eft  8i*  if', 
lat.  to*  i6"\  {D.  J.) 

OMB  ,  (  Hifl.  nat.  )  petite  graine  fort 
commune  dans  l'ifle  de  Ceylan;  elle  fe 
mange  comme  du  riz  ,  mais  elle  enivre  & 
caufe  des  maux  de  cœur  lorfqu'elle  eft  trop 
nouvelle. 

OMBELLE ,  f.  f.  (  Botaniaue.  )  lorfque 
le  pape  Alexandre  III  vint  fe  réfugier  à 
Venife  vers  l'an  1179,  pour  y  terminer  fes 
différens  avec  Frédéric  Barberoufle  ,  il  ac- 
corda par  reconnoiflance  au  doge  Sébaftien 
Zani  6c  à  fes  fuccefleurs  de  mettre  à  l'avenir 
fur  leurs  armes  une  efpece  de  parafol  , 
qu'on  voit  auflî  quelquefois  fur  les  armes 


OMB 

de  la  république.  Ceux  qui  connoiflenf  cetfé 

efpece  d'armoiric ,  ont  une  idée  jufte  de 
V ombelle  des  botaniftes.  Donnons-en  main- 
tenant la  définition. 

C'eft  l'extrémité  de  la  tige  diviféeen  plu- 
fieurs  pédicules ,  ou  rayons  qui  ferrant  du 
m  ;  me  centre  ,  s'ouvrent  de  telle  manière 
qu'ils  fo  ment  un  cône  renverfé  ,  fie  font  à 
peu  près  difpofés  comme  les  barons  d'un 
parafol ,  faifant  un  bouquet ,  dont  la  fuifacc 
eft  un  peu  convexe. 

Si  les  pédicules  de  la  tige  fe  trouvent 
fubdivifés  en  d'autres  d'une  même  forme  , 
fur  lefquels  les  fleurs  ou  fruits  font  difpofés, 
le  premier  s'appelle  rayons ,  6c  le  fécond 
pédicule. 

Vombelle  qui  n'eft  formée  que  de  pédi- 
cules ,  fe  nomme  ombelle  Jimple  ;  celle  qui 
eft  formée  de  rayons  6c  de  pédicules  fe 
nomme  ombelle  compofée.  Ainfi  les  plantes 
ombelliferes  font  celles  dont  les  fleurs  naif- 
fent  en  ombelles  à  l'extrémité  des  tiges ,  6c 
y  repréfentent  en  quelque  manière  un  para- 
fol. Telles  font  les  fleurs  d'anet ,  de  carote , 
de  cerfeuil ,  de  fenouil ,  d'angélique ,  de 
perfil ,  &c . 

On  a  remarqué  que  prefque  toutes  les 
plantes  à  ombelles  ont  leurs  racines  fujettes 
aux  vers  qui  les  détruifent  ;  fi  cette  obfer- 
vation  eft  vraie ,  il  faudroit  en  rechercher 
la  caufe ,  6c  peut-être  la  découvriroit-on. 

Nous  avons  un  traité  très-eftimé  des  plan- 
tes ombelli/eres  de  l'illuftre  Morifon,  qui  a 
fignalé  par  cet  ouvrage  fes  talens  en  bota- 
nique ,  comme  il  fignala  dans  fa  jeunette 
fon  courage  pour  les  intérêts  du  roi  Charles  I, 
en  les  foutenant  dans  un  combat  donné  fur 
le  bord  d'Aberdéen  fa  patrie;  c'eft  lui- 
même  à  qui  Gafton  d'Orléans ,  prince  cu- 
rieux ,  donna  la  direction  du  jardin  de  Blois  ; 
étant  retourné  dans  fon  pays  après  la  mort 
de  ce  prince ,  il  fut  comblé  de  bienfaits  par 
Charles  II ,  6c  bientôt  après  nommé  par 
l'univerfité  d'Oxfort  pour  la  pr?  ieflîon  de 
botanique  qu'il  exerça  te  refte  de  fes  jours 
avec  la  phis  grande  diftinéhotv.  Son  livre  de 
plantes  en  ombelles  parut  en  latin  fous  ce 
titre  :  Plantarum  umbelliferarum  diffributio 
nova.  Oxoniat ,  1671 ,  in-jol.  avec  fig. 

Quand  on  examine  avec  un  peu  de  foin 
la  partie  que  M.  Tourncfort  prend  dans  les 
plantes  ombdUjeres  pour  le  calice  de  ku* 
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fleur,  on  elt  bientôt  convaincu  qu'elle  n'eff 
pas,  ainfi qu'il  Iepenfc,  un  compofé  de  deux 
femences  nues ,  mais  que  c'eft  un  compofé 
de  deux  capfules  monofpermes  couronnées 
d'un  calice.  On  ne  peut  encore  s'empêcher 
de  dire  i«.  que  cet  illuftre  auteur  ne  devoir 
pas  exclure  Ye'chinophora  du  nombre  des 
plantes  ombelliferes  ,  d'autant  que  Morifon 
a  fait  voir  que  les  ovaires  ou  caphnes  fami- 
liales des  efycces  de  ce  genre  contenoient 
chacune  deux  graines  ,  dont  une,  à  la  vérité, 
avorte  le  plus  fouvent  dans  nos  pays.  iw.  M. 
de  Tournefortn'auroit  pas  dû  ici  plutôt  que 
dans  tant  d'autres  genrcsd'ombelliferes  pren- 
dre pour  calice  commun  cette  forte  de  fraife 
ou  collet  à  rayons  ,  qui  fe  trouve  à  la  bafe 
de  chaque  ombelle.  30 .  Enfin  il  devoir  avertir 
qu'entre  tant  de  Heurs  contenues  dans  un 
fcul  calice  il  n'y  en  avoir  qu'une  de  fertile  , 
puifque  ce  prétendu  calice  s'étanc  trans- 
formé en  fruit ,  ne  renfermoit  qu'une  fe- 
mence  unique  ;  mais  ces  légères  fautes 
n'ôtent  rien^du  tout  à  la  gloire  d'un  homme 
à  qui  la  botanique  doit  tant  de  découvertes 
intéreflantes.  (D.  J.) 

Ombelle  ,  f.  m.  terme  Je  Blafon ,  ce  mot 
fe  dit  d'une  efpece  de  parafol  que  le  doge 
de  Venife  met  fur  fes  armes  par  une  con- 
ceflion  d'Alexandre  III  quand  il  le  réfugia 
à  Venife  ,  en  fuyant  la  perfécution  de  Fré- 
déric I.  Elle  eft  quelquefois  fous  les  armes 
de  la  république. 

OMBELLIFERES ,  {Botan^  umbelli- 
ferec  {  c'eft  une  famille  ou  clafle  naturelle 
des  plantes  ,  ainfi  nommées  parce  qu'elles 
portent  prefque  toutes  leurs  fleurs  raffem- 
blées  en  ombelles  Cette  famille  elt  une  de 
celles  dont  les  caraâeres  font  les  plus  fail- 
lans  ,  &  dont  la  nature  a  rapproché  les  indi- 
vidus par  un  plus  grand  nombre  de  traits 
communs.  Elle  forme  dans  le  fyftême  de 
M.  Linné  une  des  fubdivifions  de  fa  pen- 
tandria  monogynia  ,  fous  le  nom  de  gymno- 
difpermjr. 

Les  fleurs  des  ombelliferes  font  formées 
de  deux  ovaires  réunis  aux  deux  faces  d'un 
filet  qui  part  de  l'extrémité  du  péduncule 
particulier  ,  &  couronnés  d'un  calice  à  cinq 
dents ,  bien  marqué  dans  quelques  genres  , 
&  fi  petit  dans  d'autres,  q  x\\  ne  paroit 
qu'un  difque  glanduleux  auquel  font  atta- 
chés cinq  pétales  &  autant  a'étamines  i  & 


du  centre  duquel  séievent  deux  ftyles  ou 
feulement  deux  (tigmates  :  ces  ovaires  de- 
viennent deux  lemenecs  qui  par  leur  union 
forment  le  fruit ,  mais  qui  dans  la  maturité 
fe  féi:arent  du  filet  contre  lequel  elles  étoient 
attachées.  11  elt  du  refte  plufieurs  de  ces 
plantes  dont  l'ombelle  contient  avec  quel- 
ques fleurs  hermaphrodites  fertiles ,  d'autre? 
iiC"j~  de  rr.:rr/j  urùclure,  mais  flérilcs:  .1 
arrive  aulfi  afTez  fouvent  q.i  enrrelcs  Heurs 
d'une  même  ombelle  les  unes  ont  tous  leurs 
pétales  égaux  ,  tandis  que  d' autres  ,  que  M. 
Tournefort  appeloit  jleunhlije'es  ,  les  ont  de 
três-inégale  grandeur  :  &  en  ce  cas  ces  der- 
nières forment  la  circonférence  de  l'om- 
belle ,  &  leurs  pétales  extérieurs  font  les 
plus  grands  .•  on  appelle  ces  ombelles  radiées. 
L'enveloppe  extérieure  des  femences  eft 
afîez  peu  adhérente  dans  quelques  -  unes 
pour  qu'on  les  en  puifle  dépouiller  facile- 
ment ,  ce  qui  les  a  fait  regarder  par  quel- 
ques auteurs  comme  étant  des  vraies  cap- 
Iules  monofpermes  ,  plutôt  que  des  femen- 
ces nues. 

Au  relie  ,  prefque  toutes  ces  plantes 
portent  des  ombelles  compofées  ;  mais  un 
petit  nombre  porte  des  ombelles  ou  fimples, 
ou  moins  régulières  ,  &  Yeryngium  ,  qui 
d'ailleurs  a  tous  les  caractères  des  ombelli- 
feres ,  a  fes  fleurs  réunies  fur  un  réceptacle , 
comme  les  agrégées;  comme  aufli  la  logoe- 
cia  ».  que  la  plupart  des  botaniftes  recon- 
noiflenr  de  cette  famille,  ne  porte  qu'une 
feule  graine. 

Les  racines  de  la  plupart  des  ombelliferes 
font  charnues  :  leurs  tiges  font  ordinaire- 
ment creufes  &  pleines  de  moelle  ,  &  leurs 
feuilles  fouvent  ailées  ,  ou  même  fus-com- 
pofées ,  excepté  l'hydrocotile ,  &  portées 
par  un  pétiole  commun,  à  bafe  membra- 
neufe.  La  couleur  des  fleurs  efî  afTez  conf- 
tante  dans  cette  famille  :  le  jaune  &  le  blanc 
font  les  plus  fréquentes. 

Quant  aux  qualités  ,  la  plupart  ont  un 
goûr  un  peu  aromatique ,  fur-tout  les  fe- 
menées  de  celles  qui  croiffent  dans  les  lieux 
fecs ,  ce  qui  les  rend  ftomachiques  &  échauf- 
fantes. Mais  celles  qui  croifTent  dans  les 
lieux  humides  ont  généralement  beaucoup 
d'acrimonie  &  des  qualités  vénéneufes  ;  les 
racines  de  quelques-unes  contiennent  un  fuc 
laiteux  &  cauftique ,  &  la  plupart  ont  une 
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fubftance  réfineufe  plus  ou  moins  abon- 
dante. 

Il  eft  allez  difficile  de  diftribuer  en  genres 
&  en  ferions  les  plantes  de  cette  famille  , 
parce  qu'il  y  a  dans  la  fruâification  peu  de 
caractères  variés  ou  dont  les  différences 
foient  aflez  confiantes.  Artedi ,  fuivi  par  M. 
Linné  &  en  partie  par  Î4.  Afcfoa ,  aVOÏC 
pris  pour  caractère  principal  l  abfence  ou  la 
préïence ,  &  la  différente  forme  des  enve- 
loppes partielles  ou  totales  ;  mais  on  a  re- 
connu que  ces  parties  acceflbires  i  la  fructi- 
fication ,  lesquelles  paroiflbient  fournir  des 
caraâercs  fort  commodes  &  bien  marqués , 
font  trop  inconfiantes  pour  qu'on  puilTc  en 
faire  ufage  fûrement ,  &:  que  les  graines  font 
à  peu  près  les  feules  qui  fourniflent  dans 
leurs  différentes  formes  des  caractères  fixes 
&  fûrs  ,  quoique  fans  contredit  moins  mar- 
qués que  ceux  que  fourniroient  les  enve- 
loppes. Voy.  Crantz  ,  cluf.  umbellif.  emen- 
dau  ;  Haller  ,  fufi.  fitrp.  heh:  i/ofi.  umbel. 
M.  Linné  a  formé  quarante  -  fept  genres 
Sombdliftres  ,  qu'il  range  fous  trois  divi- 
sons :  la  première  a  l'enveloppe  univerfelle 
&  les  partielles  :  la  féconde  n'a  que  des  en- 
veloppes partielles  &  point  de  générales;  la 
troifieme  manque  de  l'une  &  "autre  efpece 
d'enveloppe.  {D.) 

OMBI,  (Gf'og.  anc.)  ancienne  ville  d'E- 
gypte ,  capitale  du  nôme  ,  auquel  ellcdon- 
noit  le  nom  à'Ombins  Nomos.  Pline  en  fait 
mention,  &  dit,  /.  c.  xxiv ,  que 

Teutyris  &  Ombi  font  deux  villes  d  Egypte 
voifines ,  que  les  habitans  de  la  dernière 
(  Ombit.v)  adorent  le  crocodile ,  &  que  les 
Teutyrites  le  pourfuivent  à  la  nage  ,  le  cou- 
pent par  morceaux  &  le  mangent.  Cette 
diverhté  de  femimciis  a  donné  lieu  à  JuW- 
nal  de  peindre  la  guei  re  des  Ombites  &  des 
Teutyrites  à  ce  fujet. 

Immonde  odium  ,  numqudm  farubile  vulnus 
jirdet  adhuc  Ombos  Ù  Teutyra  :  fummus 
utrimque 

Inde  furor  valgo  ,  quod  numini  vicinorum 
Odit  uterque  locust  cum  folos  crédit  habendos 
EJJÏc  deos  quos  ipfe  colit. 

Sat.xv,  verf.%1  &  feq. 

M  Leur  haine  eft  immortelle  ,  &  cette 
plaie  eft  incurable  ;  Us  font  animés  de  rage 


OMB 

l'un  contre  l'autre,  parce  que  l'un  adore  un 
dieu  que  l'autre  détefte ,  chacun  perdant 

3ue  la  divinité  qu'il  rcfpeâe  mérite  feu!e 
'être  adorée  ,,.  (D.  /.) 
OMBIASSES  ,  f.  m.  pl.  [Hifi.  mod.  culte.) 
ce  font  des  prêtres  parmi  les  nègres  ,  habi- 
tans de  Pille  de  Madagafcar,  qui  font  en 
même  temp:.  le  métier  de  médecins  ,  de 
forciers  &  d'aftrologues.  Ils  vendent  au  peu- 
ple fuperftitieux  des  billets  écrits  en  carac- 
tères arabes  ,  qu'il  regarde  comme  des  pré- 
fervatifs  contre  le  tonnerre  ,  la  pluie  ,  les 
vents ,  les  blcfïures  à  la  guerre  ,  &  même 
contre  la  mort.  D'autres  mettent  ceux  qui 
les  portent  à  couvert  des  poifons  ,  des  ani- 
maux vénimeux;  il  y  en  a  qui  garantirent 
des  maifons  &  des  villes  entières  du  feu  & 
du  pillage.  On  porte  au  cou  ces  fortes  de 
billets  coufus  en  fachets.  Au  moyen  de  ces 
talifmans ,  les  ombijffes  ont  le  fecret  de  tirer 
un  profit  immenfe  des  peuples  féduits  ,  qui 
n'ont  d'autre  religion  que  ces  fuperftitions 
ridicules.  Lorfque  quelqu'un  tombe  malade 
ou  en  démence ,  on  envoie  chercher  un 
ombiajfe ,  qui  eft  chargé  d'aller  au  tombeau 
du  pere  du  malade  qu'il  ouvre  ;  il  évoque 
fon  ombre ,  &  la  prie  de  rendre  le  jugement 
à  fon  fils  ;  après  quoi  le  prêtre  retourne 
vers  le  malade  ,  lui  met  fon  bonnet  fur  la 
tête ,  lui  promet  un  fuccés  infaillible  ;  & 
fans  l'attendre  ,  a  foin  de  fe  faire  payer  de 
fa  peine.  Mais  la  plus  afrreufe  fuperftition 
à  laquelle  ces  impofleurs  donnent  les  mains, 
c'eftl'ufage  où  font  les  habitans  de  Mada- 
gafcar de  facrifier  le  premier-né  de  leurs 
reftiaux  à  Dieu  &  au  diable  à  la  fois  ;  fur 
quoi  il  eft  bon  d'obfervcr  qu'ils  nomment 
fatan  le  premier  dans  leurs  prières  ,  &  di- 
fent  ,  dianbilis  aminnam-habare ,  ce  qui 
fignifie  ,  le  feigneur  diable  &  dieu. 

§  OMBILIC  ,  f.  m.  (Anat.)  Vombilic 
ou  le  nombril  eft  un  anneau  en  partie  muf- 
culaire  &  en  partie  cutané  ,  qui  entoure 
l'origine  du  cordon  ombilical.  Les  fibres 
tendineufes  du  mufcle  tranfverlal  concou- 
rent à  faire  un  anneau  qui  fe  croife  autour 
du  cordon.  Voyt\  Cordon. 

Les  fœtus  de  prefque  toutes  les  clarTe1; 
d'animaux  ont  leur  cordon  ombilical  ;  les 
quadrupèdes,  les  oifeaux  &  les  poifTons  , 
les  graines  même  des  plantes  ont  une  partie 
analogue  au  cordon.  NccelTairc  à  l'embryon 
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de  la  plus  grande  partie  des  animaux,  il  efl 
à  tout  âge.  Je  n'ai  jamais  vu  de  fœtus  fans 

Î'  voir  le  cordon.  On  diftinguc  dans  le  pou- 
et  les  vaiffëaux  ombilicaux  avant  qu'il  y 
paroiffë  du  fang.  Dam  l'homme  même  , 
Kuyfch  a  vu  le  cordon  aux  embryons  les 
plus  petits  &  les  plus  informes.  Comme  le 
cordon  efl  forme  le  premier ,  il  efl  très-gros 
dans  l'animal  encore  tendre  ;  il  y  efl  beau- 
coup plus  court  &  beaucoup  plus  large,  il 
n'a  rien  encore  de  uortillé  ni  de  fpiral.  11 
cil  plus  long  dans  l'homme  que  dans  tour 
autre  aninul  ;  fa  longueur  efl  d'un  pie'  &; 
demi  :  je  crois  qu'il  n'eft  tortille'  que  dans 
l'homme  feul  ;  il  eft  unique  même  dans  les 
fœtus  qui  paroiffent  formés  par  la  réunion 
de  deux  embryons.  L'homme  ayant  un  pla- 
centa à  peu  près  orbiculairc ,  le  cordon  s'at- 
tache naturellement  près  du  bord  fous  des 
angles  inégaux  ;  &  le  placenta  ne  fe  détache 
qu'avec  peine  lorfque  l'actache  eft  centrale. 
Il  eft  enveloppé  dans  une  enveloppe  très- 
dure  &  prcfque  cartilagineule  ,  qui  n'eft 
formée  ni  par  le  péritoine  ni  par  la  peau. 
Quand  cette  gaine  efl  trop  foible  &  trop 
ample,  l'enfant  vient  au  monde  avec  une 
hernie  ombilicale. 

Cette  enveloppe  fe  continue  avec  la 
membrane  moyenne  du  fœtus  &  avec  I'am- 
nios.  Le  cordon  eft  creux  ,  mais  fa  cavitéefl 
remplie  par  une  cellulolité  fibreufe  ,  mêlée 
de  lames ,  qui  eft  la  continuation  du  tiffu 
cellulaire  du  péritoine:  elle  eft  extrêmement 
abreuvée  d'une  eau  muqueufe  ,  mais  coa- 
gulable,  &  devient  fpongieufe  quand  cette 
eau  eft  diffipée.  Cette  même  cellubfité  , 
mais  plus  ferrée  ,  forme  trois  cloifons  qui 
partagent  la  cavité  du  cordon  ,  &  qui  en 
font  comme  trois  loges  ,  dans  chacune  def- 
quelres  eft  placé  un  des  gros  vaiffëaux. 

Les  artères  ombilicales  font  au  nombre 
de  deux  dans  les  quadrupèdes  &  mène 
dans  les  oifeaux  ;  elles  font  égales  cntr'elles 
dans  l'homme  &  dans  la  première  de  ces 
claffes,  &  très-inégales  dans  I'oifeau  ,  dans 
lequel  l'artère  du  côté  droit  eft  extrême- 
ment petite.  Cette  inégalité  n'eft  pas  fans 
exemple  dans  l'homme  ,  il  y  a  plus,  il  n'eft 
pas  bien  rare  que  l'une  des  ombilicales 
manque  tout  à  fait.  On  peut  regarder  les 
ombilicales  comme  les  deux 
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troncs  principaux  de  l'aorte  :  la  fémorale 
eft  extrêmement  petite  dans  le  fœtus  &  les 
artères  du  baftîn  ;  celles  qui  dans  l'adulte 
font  regardées  comme  les  branches  de  l'ar- 
tère hypogaftrique  ne  font  que  des  branc 
ifidérables  de  l'ombilicale 


e  des  branches 
licaje  dans  le 
lica'e  defeend 
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fœtus.  Chaque  artère  ombili 
jufqu'au  ba>  de  la  veflîe;  elle  revient  alors 
fur  elle-même  :  &  collée  à  la  ve/fie  par  un 
tiffu  cellulaire  ,  elle  marche  entre  le  péri- 
toine 6V  l'aponévrole  des  mufclcs  du  bas- 
ventre  ,  &  s'engage  dans  le  cordon  ,  dont 
elle  parcourt  la  longueur  ,  enveloppée  de 
fon  tiffu  cellulaire  ,  plus  profondément  que 
la  veine.  Comme  l'artère  eft  beaucoup  plus 
longue  que  ne  l'eft  le  cordon  ,  elle  fait  des 
f pi  raies  pour  y  trouver  place  d'une  manière 
fort  inégale  :  elle  fe  replie  quelquefois  tout 
d'un  coup  fur  elle-même ,  &  fait  un  anneau. 
On  y  trouve  trés-fouvent  des  anévrvfmes 
vrais  narurels  ,  qu'on  appelle  des  nœuds: 
ce  font  des  places  dans  lefquelles  l'artère 
eft  plus  mince  &  plus  dilatée  ;  elles  font 
faites  en  poire  ,  &  la  partie  la  plus  étroite 
regarde  le  placenta.  Un  pli  de  la  membrane 
interne  de  l'artère  termine  chaque  nœud  ; 
ils  n'arrêtent  ni  le  fang  ni  I'injeâion  ,  qui 
enfile  avec  la  même  liberté  l'une  &  l'autre 
des  directions  du  fœtus  au  placenta  ,  &  du 
placenta  au  fœtus. 

Les  deux  artères  ombilicales  s'unifTent 
près  du  placenta  par  un  grand  canal  de  com- 
munication ,  elles  s'effacent  en  grande  partie 
après  la  naiffance  de  l'animal  ;  c'eft  même 
de  tous  les  canaux  particuliers  au  fœtus  ce- 
lui qui  fe  ferme  le  plus  vire  &  le  plus  conf- 
tamment.  La  caufe  de  ce  changement  pa- 
roît  être  en  partie  la  grande  dilatation  du 
poumon  ,  dont  les  artères  ne  reçoivent  que 
fort  peu  de  fang  avant  que  l'animal  refpirât, 
&  qui  en  reçoivent  une  triple  quantité  de- 
puis qu'il  fait  ufage  de  fon  poumon.  La 
caufe  la  plus  puiffante  paroît  cependant  être 
la  facilité  qu'a  le  fang  d'enfiler  les  artères  du 
baffin,  véritables  branches  de  l'ombilicale. 
Quand  une  artère  eft  liée ,  &  qu'il  fort  du 
même  tronc  â  peu  de  diftanec  d'autres  artè- 
res ,  le  fang  abandonne  conftamment  l'ar- 
tère liée  ,  &  fè  porte  dans  les  artères  libres 
du  voifinage.  Ce  n'eft  pas  l'aponévrofe  des. 
mufdes  cranfverfaux ,  ni  la  gaine  cellulaire 
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de  l'artere ,  qui  le  ferme  ;  car  l'artere  om- 
bilicale demeure  conftamment  ouverte  le 
long  de  la  veflie  ,  quoique  le  diamètre  en 
foie  diminué  ;  elle  donne  dans  l'adulte ,  dans 
le  vieillard  même  ,  deux  ou  trois  branches 
toujours  libres  dans  le  trajet  qu'elle  fait  le 
long  de  la  veflie.  Les  oifeaux  ont  une  autre 
artère  qui  fort  par  le  nombril  &  qui  pafle 
par  la  même  gaine  ombilicale  ;  c'erf  l'artere 
du  jaune  ,  qui  eft  le  tronc  principal  de  l'ar- 
tere méfentérique.  Les"  quadrupèdes  ont 
une  artère  aflez  analogue ,  qu'on  appelle 
omphalomtfcntfriquc  3  &  qui  fort  de  la  mé- 
fentérique pour  aller  au  nombril  :  il  eft  très- 
rare  de  la  trouver  dans  l'homme  :  je  l'y  ai 
cependant  vue.  Les  quadrupèdes  ont  fou- 
vent  deux  veines  ombilicales,  l'homme 
n'en  a  conftamment  qu'une.  Si  jamais  dans 
la  ftruâure  ordinaire  elle  s'eft  partagée  en 
deux  branches ,  le  cas  doit  être  fort  rare  ; 
il  eft  vrai  qu'on  peut  donner  à  la  deferip- 
tion  de  Riolan  un  fens  compatible  avec  le 
vrai.  J'ai  dit  à  \ article  FoiE  que  la  veine 
ombilicale  donne  plufieurs  branches  hépa- 
tiques ;  que  la  branche  gauche  de  la  veine  - 

Iiorte  lui  appartient  à  plus  jullc  titre  qu'à 
a  veine  méfentérique ,  &  que  de  l'autre 
côté  elle  produit  le  conduit  vaineux.  Arif- 
totc  &  Galicn  ,  qui  ne  difféquoient  géné- 
ralement que  des  animaux  ,  ont  compté 
deux  veines  ombilicales.  Cette  veine  eft 
moins  tortillée  que  les  artères ,  &  beaucoup 
plus  droite  ;  elle  ne  fait  jamais  des  anneaux  ; 
elle  eft  délicate  ,  &  ne  fe  foutient  pas  dans 
fa  lumière  :  clic  a  des  nœuds  comme  les 
artères ,  plus  gros  même  &  plus  nombreux  ; 
ce  font  des  varices  terminées  par  un  pli  de 
la  membranç  interne  ;  le  foume  les  efface 
en  étendant  uniformément  la  veine  ;  elle  eft 
extrêmement  ample ,  &  fa  lumière  eft  qua- 
tre fois  plus  grande  que  celle  d'une  des 
artères.  La  veina  ombilicale  s'efface  après 
la  naiflance  ;  détachée  du  placenta ,  elle  ne 
reçoit  plus  de  fang.  Il  n'eft  cependant  pas 
fans  exemple  qu'elle  foit  reftée  ouverte  & 
dans  l'enfant  &  même  dans  l'adulte  ;  elle 
a  même  fourni  du  fang  jufqu'à  mettre  la 
vie  du  fujet  en  danger  :  c'étoit  apparem- 
ment un  reflux  de  fang  depuis  le  foie.  Il  y 
a  uRe  veine  omphaloméfentérique  dans 
Taiiimal ,  &  quelquefois,  dans  l'homme.  U 
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n'y  a  aucun  nerf  dans  le  cordon  ni  de# 
vaifTcaux  lymphatiques.  L'ouraque  aura  fa 
place  dans  cet  ouvrage. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  de  traiter  la  quef- 
tion  ,  fi  la  ligature  du  cordon  ombilical  eft 
néce flaire.  Cette  queftion  a  été  agitée  de 
nos  jours  en  Allemagne,  &  b  nouvelle  opi- 
nion a  pris  le  deflus  ,  fur-tout  dans  les  tri- 
bunaux toujours  difpofés  à  la  clémence.  De 
tout  temps  on  avoit  vu  les  femelles  des 
animaux  couper  à  coup  de  dents  &  en  mâ- 
chant le  cordon  ,  fans  que  la  petite  bête 
fouffrît  de  perte  ,  quoique  fes  vaifleaux 
foient  fort  confidérables ,  &  le  cordon  plus 
court  &  plus  fïmple.  Dans  l'efpece  humaine 
on  a  pris  de  tout  temps ,  du  moins  chez  les 
nations  policées,  des  précautions  en  déta- 
chant l'enfant  de  fa  mere  ;  on  a  lié  le  cor- 
don ,  on  a  craint  que  le  fang  ne  fe  perdit 
fans  la  ligature  ;  on  a  puni  du  dernier  fup- 
plice  des  mères  qui  avoienr  négligé  la  liga- 
ture. Je  crois  que  feu  M.  Tantoni  de  Turin 
a  été  le  premier  qui  ait  réfléchi  fur  l'exem- 
ple des  animaux  ,  &  qui  ait  douté  du  dan- 
ger qu'on  craignoit  fi  généralement  de  la 
part  des  artères  ombilicales  dont  on  n'auroit 
pas  fait  la  ligature.  M.  Schulze  de  Halle  , 
favant  homme  ,  a  relevé  cette  idée  ,  l'a  ap- 
puyée, &  a  fait  fon  poflible  pour  la  faire 
recevoir.  Il  a  trouvé  les  jurifconfultes  aflez 
favorables ,  mais  les  médecins  fe  font  oppo- 
fés  à  cette  nouveauté. 

On  a  commencé  à  recueillir  des  faits ,  on 
en  a  trouvé  de  nombreux  qui  favorifoienc 
le  nouveau  fentiment.  Le  cordon  a  été  dé- 
chiré &  coupé  ,  fans  qu'il  y  ait  eu  de  l'hé- 
morrhagie,  &  fans  que  les  veines  &  les  gros 
vaifleaux  aient  perdu  de  fang.  On  n'a  pas 
manqué  d'expériences  pour  défendre  la  liga- 
ture :  l'artere  ombilicale  a  fon  pouls  ;  c  eft 
une  des  marques  par  lefquclles  on  recon- 
noit  la  vie  de  l'enfant.  Dans  un  grand  nom- 
bre U'occafions  la  ligature  du  cordon,  omife 
par  de  mauvaifes  vues ,  ou  trop  lâche  & 
négligée ,  a  donné  lieu  à  des  hémorrhagies. 
confidérables  &  quelquefois  funeftes  :  le 
cœur  &  les  gros  vaifleaux  de  l'enfant  fe 
font  trouvés  vides.  Qn  a  vu  ces  hémorrha- 
giesarriver  plufieurs  jour?  après  la  naiflance; 
dans  les  animaux  même  on  a  vu  le  fang  fe 
répandre  en  quantité.  Des  enfare  trés-for- 
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blés,  d'antres  dont  le  cordon  étoît  d'une 
longueur  extraordinaire ,  ont  également  per- 
du leur  fang.  Il  ne  doit  pas  y  avoir  un  obfta- 
ele  dans  le  mouvement  du  fang  à  travers 
le'  cordon  ,  puifque  dans  des  femmes  dont 
le  placenta  eft  refté  dans  la  matrice  ,  &  dont 
le  cordon  eft  refté  fans  ligature  ,  le  fang  fe 
perd  par  le  cordon.  La  vérité  eft  prelquc 
toujours  au  milieu  des  extrêmes.  Après 
avoir  varie'  les  expériences  &  avoir  prête  la 
plus  grande  attention  aux  phénomènes ,  il 
s'eft  trouvé  que  les  deux  fentimens  con- 
traires fc  concilient  parfaitement-  Le  fang 
eft  pouffé  par  le  cirur  dans  les  artères  ombi- 
licales avec  une  cerrainc  force, elles  pnlfent 
fous  le  doigt ,  mais  bientôt  cette  force  fe 
ralentit  ,  le  pouls  fe  perd  du  cûté  du  pla- 
centa ,  il  fe  perd  bientôt  au  milieu  du  cor- 
don ,  &  à  la  fin  Fartere  entière  refte  fans 
pouls,  à  peu  prés  corn.ne  le  pouls  s'éva- 
nouit dans  1  artère  d'un  animal  mourant. 

Quand  on  coupe  le  cordon  ,  dans  le  temps 
que  I'artere  a  confervé  Ion  pouls,  le  fang 
en  jaillit  &  fe  perd.  Mais  quand  le  pouls  a 
cefTé  à  un  pouce  du  nombril  ,  &  qu'on 
coupe  le  cordon  à  deux  pouces  ,  il  n'en  fort 
plus  de  fàng.  Il  y  aura  donc  hémorrhagie 
quand  le  cordon  eft  coupé  dans  les  pre- 
miers raomens,  il  n'y  en  aura  point,  quand 
la  divifion  ne  fe  fait  qu'après  un  certain 
temps.  Il  eft  cependant  plus  prudent  de  ne 
pas  négliger  une  précaution  aifée ,  &  qui 
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ne  fauroit  nuire.  [H.  D.  G*)  * 

OMBILICAL  ,  ad>.  qui  a  rapport  â  Tom- 
l)ilic  ,  terme  d'onatomie  &  de  chirurgie  ;  on 
dit  le  cordon  ombilical ,  les  artères  ombili- 
cales ,  la  veine  ombilicale 

Les  hernies  ou  defeenres  ombilicales  font 
<les  déplacemens  de  parties  contenues  dans 
le  bas- ventre  ,  &  qui  font  tumeur  à  l'om- 
bilic ou  nombril.  Elles  font  connues  fous 
le  nom  à'exomphalc.  Voye\  F.XOMPHALE. 

Ombilical  ,  corden ,  {Anat.)  c'eft  un 
paquet  de  vaiflcaux  entortillés  de  répaifTeur 
d'un  pouce  ,  compofé  d'une  veine  &  de 
deux  artères,  qu'on  appelle  ombilicales  ,  & 
enveloppé  d'uoe  membrane  épaifle ,  molle 
£c  continue  à  lamnios.  Son  origine  tift  dans 
I*mc  XXIII. 
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1  le  placenta  ,  &  fon  extrémité  fe 
l'ombilic  du  fœtus. 


Son  ufage  eft,  i».  afin  que  le  fœtus  puifTe 
fe  mouvoir  librement ,  fans  arracher  le  pla- 
centa de  la  matrice  :  1°.  afin  que  le  fœtu* , 
étant  forti ,  il  ne  lui  arrive  pas  quelque  hé- 
morrhagie mortelle,  quoique  les  vaiffeaux 
ne  foient  pas  liés  :  }°.  afin  que  le  placenta 
puiflc  être  tiré  commodément  de  la  matrice 
après  l'accouchement. 

La  nature  varie  bien  fingulicrement  dans 
les  produâions  les  plus  ordinaires  On  lit 
quantité  d'exemples  du  cordon  de  l'ombilic 
exceflivement  long ,  court  ou  gros.  Sa  lon- 
gueur commune  eft  d'environ  deux  tiers 
d'aune  de  Paris.  Mauriceau  l'a  vu  d'une 
aune  &  demie,  &  d'un  tiers  d'aune.  Il  l'a 
vu  fi  monftrueufement  gros,  qu'il  égaloit 
b  grofTeur  du  bras  de  l'enfant,  &  fans  exom- 
phale  ;  quelquefois  la  longueur  de  ce  cor- 
don fait  qu'il  fe  noue  d'un  véritable  nœud 
à  la  fortie  de  l'enfant. 

Quelques  auteurs  ont  va  plufieurs  fois 
des  enfans  nouveaux  nés,  auxquels  une  par- 
tie de  la  peau  &  des  mtrfcles  du  bas-ven- 
tre manquent  autonr  du  cordon  ombilical 
de  la  grandeur  d'un  petit  écu  ou  environ 
de  manière  que  les  intcfhns  ne  fè  trouvent 
couverts  en  cet  endroit  que  d'une  pellicule 
trèwnince  ,  rarement  les  enfans  en  réchap- 
pent ,  fi  tant  eft  qu'il  y  ait  quelques  exem- 
ples du  contraire  ,  c'eft  par  ce  trifte  acci- 
dent qu'on  .s'eft  afliiré  du  mouvement  pé- 
riftaîtique  des  inteftins,  parce  qu'on  le 
voit  à  découvert.  * 

Souvent  on  a  beaucoup  de  peine  â  fépa- 
rer  le  placenta  après  la  fortie  du  fœius  ■ 
&  cela  ne  manque  jamais  d'arriver  lorfquc 
le  cordon  ombilical  s'infere  au  centre  du 
placenta.  Si  l'infertion  eft  latérale ,  alors 
l'arriere-faix  s'amène  aifément,  &  vient 
d'ordinaire  de  lui-même  après  la  fortie  du 
fœtus.  Belle  obfervation  de  M.  Ruyfch  ! 

Ombilicale,  artère,  {Anatomie.)  elles 
font  au  nombre  de  deux  dans  le  fœrus  ;  on 
décrira  leur  origine  &  leur  cours  en  parlant 
des  vaifleaux  ombilicaux.  Je  dirai  feuie- 
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ment  ici  que  M.  du  Vermey  a  autrefois  j 
démontré*  en  public  que  les  artères  ombili- 
cales confervoient  toujours  leur  canal  juf- 
qu'au  fond  de  la  veffie ,  auquel  elles  four- 
ni (Toient  pluficurs  rameaux. 

ÔmbiltCALE  ,  veine ,  (Anatomie.)\z  veine 
ombilicale  fera  décrite  à  l'article  des  Vaif- 
feaux  ombilicaux. 

Le  foie  cil  attaché  à  l'ombilic  par  un  liga- 
ment rond  ,  qui ,  dans  le  fœtus ,  fait  la  fonc- 
tion de  veine ,  &  prend  le  nom  de  veine 
ombilicale ,  dont  le  conduit  fe  lerme  après 
la  naiflànce ,  dès  qu'on  a  lié  &  coupé  le 
cordon  à  1  enfant  nouveau-né.  Ce  liga- 
ment pénètre  dans  le  foie  par  une  fente 
qui  fépa.e  les  deux  lobes. 

Riolan  dit  qu'il  ne  fauroit  fc  pcrfuadcr 
que  lorfque  la  veine  ombilicale  &  les  autres 
vaifTbaux  ombilicaux  font  entièrement  pri- 
vés de  leur  premier  ulage  ,  étant  tout  flé- 
tris &  defTéchés,  ils  changent  leur  fonc- 
tion première  en  celle  de  ligament  ;  &  qu'ils 
foient  d'une  telle  importance  à  la  vie  de 
J'hommc,  que  quelqu'un  d'eux  manquant, 
la  mort  s'enfuive  nécefTaircment ,  ou  du 
moins  que  cette  privation  caufe  de  conti- 
nuelles difficultés  de  rcfpirer  ;  car  il  pré- 
tend que  la  veine  ombilicale  peut  être  répa- 
rée par  le  ligament  large  qui  eft  attaché  au 
cartiia6e  xiphoïde,  &  tient  le  foie  fuffi- 
fa-nment  fufpendu  ;  &  il  rapporte  â  cet 
effet  qu'il  a  vu  au  corps  d'une  bohémienne 

aui  étoit  fort  adroite ,  cette  veine  rompue , 
efïl'chée  &  retirée  dans  la  fuffiflure  du 
foie  ;  cette  fqmmc  néanmoins  jouit  d'une 
fanté  parfaire  pendant  toute  fa  vie ,  fans 
aucune  incommodité  de  refpiration. 

Cependant  Hildanus  rapporte  dans  fes 
obfervaiions  chirurgicales ,  qu'un  particu- 
lier mourut  dès  que  la  veine  ombilicale  lui 
eut  été  coupée  par  une  blclfure  qu'il  reçut 
au  deflus  du  nombril ,  fans  néanmoins  que 
lés  inteftins  en  h. fient  offenfés. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  faut  éviter  de  cou- 
per la  veine  ombilicale,  quand  on  eft  obligé 
de  dilater  une  plaie  pénétrante  dans  le  bas- 
ventre  ;  car  il  efl  quelquefois  arrivé  â  des 
chirurgiens  d'être  tort  lurpris  de  voir  dans 
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un  pareil  cas  le  fang  fortir  abondamment 
par  cette  veine.  (D.  G.) 

OMBILICAUX,  vaisseaux,  (Ana- 
tomie.)  ils  font  au  nombre  de  trois ,  deux 
artères  &  une  veine,  cV  ces  trois  vaifleaux 
forment  le  cordon  ombilical.  Voyez  Om- 
bilical ,  cordon. 

Les  deux  artères  ombilicales  dans  le  fœ- 
tus fortent  ordinairement  des  deux  iliaques; 
il  y  en  a  une  de  chaque  côté;  elles  vien- 
nent quelquefois  de  l'aorte  inférieure  :  ces 
artères  s'avancent  vers  l'ombilic  â  côté  de 
la  veffie  qui  eft  entre  deux  ;  de  là  elles  con- 
tinuent leur  chemin  en  ligne  fpirale  vers  le 
placenta ,  où  s'étant  divilées  en  une  infinité 
de  rameaux,  elles  fe  terminent  &  portent 
le  fang  du  fœtus  au  placenta ,  &  peut-être 
enluite  à  la  mere. 

La  veine  eft  deux  fois  plus  ample  que  les 
artères  ;  elle  vient  du  placenta  par  une  infi- 
nité de  rameaux  qui  fe  réunifient  enfuite 
pour  former  un  gios  canal  qui  s'avance  , 
par  des  circonvolutions  fpirales,  entre  les 
artères  du  cordon  ;  ce  canal  fe  rend  enfuite 
par  l'ombilic  au  foie  du  fœtus ,  &  va  fe  ter- 
miner au  finus  de  la  veine-porte  ,  dans  le- 
quel il  verfc  le  fang  &  le  fuc  nourricier 
qu'il  a  reçu  dans  le  placenta  :  de-li  il  part 
un  canal  particulier  qui  eft  cylindrique  ,  & 
qu'on  appelle  canal  veineux  ;  il  fort  de  la 
paroi  oppofée  prcfque  vis-â-vis  de  l'em- 
bouchure de  la  veine  ombilicale ,  &  va  fe 
rendre  à  la  veine-cave  pour  tranfmettrc  le 
fang  au  cœur.  (D.  J.) 

OMBOU,  {Botan  .  exot.)  efpece  de  pru- 
nier du  Bréfil ,  décrit  par  Pifon  fous  le  mot 
ombu  ,  que  lui  donnent  les  habitans.  Voye\ 
OMBU  ,  {Botan.) 

OMBRAGE ,  f.  m.  OMBRAGER ,  v.  a. 
(Jardin.)  ombrager  un  lieu  ,  c'eft  le  couvrir 
de  feuillages  ,  y  planter  un  bois  pour  lui 
procurer  de  Xombragc. 

On  dit  ombrager  une  plante  nouvelle- 
ment plantée,  quand  on  la  couvre  pendant 
quelques  jours  d'un  paillaflbn,pour  lui  ôter 
Je  foleil  qui  nuiroit  à  fa  rcprile.  Si  elle  eft 
empotée,  il  cit  ait  de  la  porter  à  l'om- 
bre. {K) 
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Ombrager,  Surombiagfr  (  Bro- 
derie.' c'cft  appliquer  fur  or,  de  la  foie, 
afin  d  éteindre  par  un  ouvrage  fur-appliqué 
l'éclat  du  métal. 

OMBRAGER  ,  {Luth.)  ombrager  la  lu- 
mière d'un  tuyau ,  c'cft  en  former  une  par- 
tie par  le  moyen  de  petite.;  plaques  de 
plomb  foudées  aux  côtés  ;  on  appelle  ces 

£ laques  oreilles.  On  abaifl'c  plus  ou  moins 
îs  oreilles  fur  la  lumière. 

OMBRAGEUX  ,  adj.  ( Mar/challetie.) 
un  cheval  ombrageux  cil  celui  qui  a  peur 
de  fon  ombre  &  de  quelque  objet  que  ce 
foit ,  &  qui  ne  veut  pas  avancer.  Il  ne  faut 
jamais  battre  un  cheval  ombrageux  dans  fa 
peur,  mais  le  faire  approcher  doucement 
de  ce  qui  lui  fait  ombrage ,  jufqu'à  ce  qu'il 
ait  reconnu  ce  que  c'eft,  &  qu'il  foit  rafluré. 

OMBRE,  f.  f.  (Optique.)  eft  un  efpace 
privé  de  lumière ,  ou  dans  lequel  la  lumière 
eft  affoiblie  par  l'interpofition  de  quelque 
corps  opaque.  Voyez  Lumière. 

La  théorie  des  ombres  eft  fort  importante 
dans  l'optique  &  dans  l'aftronomie  ;  elle 
eft  le  fondement  de  la  gnomonique  &  de  la 
théorie  des  éclipfes.  Voyez  Cadran ,  Gno- 
monique &  Eclipfe. 

En  voyant  Yombre  fuivre  exactement  tou- 
tes les  fituations  du  folcil ,  ou  plutôt  en  ob- 
fervant  que  les  mouvemens  de  l'ombre  font 
les  mêmes  que  ceux  des  rayons ,  qui  par- 
viendraient jufqu'à  terre?  s'ils  n'étoient  in- 
terrompus ,  Paftronome  s'inftruit  de  la  mar- 
che du  foleil  par  la  marche  de  Yombre  ;  il 
fait  tomber  ou  reçoit  Vombre  d'une  pyra- 
mide, d'un  ftvle  ou  d'une  colonne  fur  des 
lignes  &  fur  des  points ,  où  elle  lui  mon- 
tre tout  d'un  coup  &  fans  efforts  de  fa 
part,  l'heure ,  l'élévation  du  foleil  fur  l'ho- 
rizon ,  &  jufqu'au  point  précis  du  figne 
célefte  fous  lequel  il  fe  trouve  actuelle- 
ment. Au  lieu  de  Yombre ,  on  peut  faite 
pafier  par  un  trou  un  rayon  vif  qui  vienne 
de  fon  extrémité  blanchir  &  défigner  parmi 
des  points  &  des  lignes  tracés  par  terre  ou 
ailleurs,  l'endroit  qui  a  rapport  au  pro- 
grès du  jour  ou  du  moins  qui  s'écoule.  On 
.  pratique  une  petite  ouverture  ronde  ou  4 
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la  voôte  ou  à  la  muraille  qui  fait  ombre  du 
côté  du  midi ,  à  un  pavé  ou  à  un  parquet. 
On  étend  fur  ce  pavé  une  lame  de  mar- 
bre ou  de  cuivre  qui  dirige  fcs  extrémi- 
tés ves  les  deux  pôles  :  on  nomme  cette 
ligne  méridienne  ,  parce  qu'elle  embrafle 
néceflaircment  tous  les  points  fur  lefquels' 
tombera  le  rayon  du  foleil  chaque  jour  de 
l'année,  au  moment  que  cet  aihe  eft  éga- 
lement diftant  de  fon  lever  &  de  fon  cou- 
cher. Cette  diverfité  y  eft  exprimée  par 
autant  de  marques  qui  diftinguent  préci- 
fJment  les  folîlices  ,  les  équinoxes  &  les 
éloignemens  journaliers  du  foleil  ,  depuis 
l'équateur  jufqu'A  l'un  &  l'autre  des  tropi- 
ques dans  lefquels  fa  courfe  eft  renfermée. 
Voye\  un  plus  grand  dérail  fur  cet  objet 
auxauides  Gnomon  &  Méridienne. 

Comme  on  ne  peut  rien  voir  que  par  le 
moyen  de  la  lumière  ,  Yombre  en  elle-même 
eft  invifible.  Lors  donc  qu'on  dit  que  l'on 
voit  une  ombre  ,  on  entend  que  l'on  voit 
des  corps  qui  font  dans  Yombre ,  &  qui  font 
éclairas  par  la  lumière  que  réfléchirent  les 
corps  collatéraux ,  ou  qu'on  voit  les  con- 
fins de  la  lumière. 

Si  le  corps  opaque  qui  jette  une  ombre  eft 
perpendiculaire  à  l'horizon ,  &  que  le  lieu 
fur  lequel  Yombre  eft  jetée  foit  horizontal , 
cette  ombre  s'appelle  omb-e  droite  :  telle  eft 
Yombre  des  hommes  ,  des  arbres  ,  des  bàti- 
mens ,  des  montagnes  y  £v. 

Si  le  corps  opaque  eft  placé  parallèlement 
X  l'horizon ,  Yombre  qu'il  jette  fur  un  plan 
perpendiculaire  à  l'horizon  fe  nomme  om- 
bre inverfe. 

Loix  de  la  projection  des  ombres  par  les 
corps  opaques.  i°.  Tout  corps  opaque  jette 
une  ombre  dans  la  même  direction  que  les 
rayons  de  lumière,  c'eft-â-dirc,  vers  la  par- 
tie oppofée  à  la  lumière.  C'eft  pourquoi  à 
mefurc  que  le  corps  lumineux  ou  le  corps 
opaque  change  de  place  3  Yombre  en  change 
également. 

10.  Tout  corps  opaque  jette  autant  Nom- 
bres différentes  qu'il  y  a  de  corps  lumineux 
pour  l'éclairer. 

30.  Plus  le  corps  lumineux  jette  de  Iu- 
Oooo  % 
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miere,  plus  Vombre  eft  épaiffe.  Ainfi  Pépaif- 
feur  de  Vombre  fe  mefure  par  les  degrés  Je 
lumière  dont  cet  efpace  eft  privé.  Ce  n'eft 
pas  que  Vombre  qui  eft  une  privation  de 
lumière ,  foir  plus  forte  poiiF  un  corps 
que  pbur  un  autre,  mais  c'eft  que  plus 
les  environs  de  l'ombre  font  éclairés ,  plus 
on  la  juge  épaiffe  par  comparaifon. 

4*.  Si  une  fphere  lumineufe  eft  égale  à 
une  fphere  opaque  qu'elle  éclaire,  Vombre 
que  répand  cette  dernière  fera  un  cylindre  % 
&  par  conféquent  elle  fera  toujours  de  la 
même  grandeur ,  à  quelque  diftance  que  le 
>  corps  kimineux  foit  placé  :  de  forte  qu'en 
quelque  lieu  qu'on  coupe  cette  ombre ,  le 
plan  de  la  fection  fera  «n  cercle  égal-  à  un 
grand  cercle  de  la  fphere  opaque. 

î°.  Si  la  fphere  lumineufe  eft  plus  grande 
que  la  fphere  opaque ,  Vombre  formera  un 
c<me.  Si  donc  on  coupe  Vombre  par  un 
plan  parallèle  à  la  bafe ,  le  plan  de  la  fec- 
tion fera  un  cerde ,  &  ce  cercle  fera  d'au- 
tant plus  petit ,  qu'il  fera  plus  éloigné  de 
la  bafe. 

6».  Si  la  fphere  lumineufe  eft  plus*  petite 
que  la  fphere  opaque ,  Vombre  fera  un  cône 
tronqué  ;  par  conféquent  elle  deviendra  tou- 
jours de  plus  grande  en  plus  grande.  Donc , 
fi  on  la  coupe  par  un  plan  parallèle  à  la 
bafe ,  ce  plan  fera  un  cercle  d'autant  plus 
petit ,  qu'il  fera  plus  proche  de  la  bafe  x 
mais  ce  cercle  fera  toujours  plus  grand 
qu'un  grand  cercle  de  la  fphere  opaque. 

7*.  Pour  trouver  la  longueur  de  Vombre 
ou  l'axe  du  cône  Nombre  d'une  fphere  opa- 
que ,  éclairée  par  une  fphere  plus  grande , 
lés  demi-diametres  des  deux  étant  comme 
C  G  &  IM,  pl.  d'optique ,  fig.  n  ,  &  les 
diftances  entre  leurs  centres  G  M  étant 
données ,  voici  comme  il  faut  s'y  prendre. 

Tirez  la  ligne  F  ^parallèle  à  C  H ,  alors 
vous  aurez  /  M  =  C  G  ;  &  par  confé- 
quent F  G  fera  la  différence  des  demi-dia- 
metres G  C  &  /  M.  Par  conféquent  com- 
me F  G ,  qui  eft  la  différence  des  demi-dia- 
metres ,  eft  â  G  M ,  qui  eft  la  diftance  des 
centres,  de  même  C  F,  qui  eft  le  demi-dia- 
metre  delà  fphere  opaque,  eft  à  M  H  y.  qui 
eft  la  diftance  du  fommet  du  cône  d'ombre 
au  centre  de  la  fphere  opaque.  Si  donc  la 
raifon  de  P  M  à  M  H  eft  bien  petite ,  de 
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forte  que  M  H  8c  PM  ne  différent  pas  conJ 
fidcrablemcnt ,  M  H  pourra  être  pris  poar 
l'axe  du  cône  a  ombre,  fi  non  la  partie  PM 
doit  en  être  fouftraite.  Pour  la  trouver , 
cherchez  la  valeur  de  l'arc  L  K,  car  en  la 
fouftrayant  d'un  quart'de  cercle ,  il  reftera 
l'arc  /  Q ,  qui  eft  la  mefure  de  l'angle  /  M 
P.  Cet  arc  L  K  fe  trouvera- aifément ,  car 
il  eft  la  mefure  de  l'angle  L  M  K ,  lequel 
eft  égal  â  l'angle  M  H  I\  or  cet  ang|e 
MHI  eft  un  des  angles  du  triangle  rec- 
tangle MHI,  dont  les  côtés  Ml  &  M  H 
(ont  connus  :  aînfi  on  trouvera,  facilement 
l'angle  MHI.  Puis  donc  que  dans  le  trian- 
gle MI  P ,  oui  eft  rectangle  en  P ,  nous 
avons ,  outre  l'angle  I  M  Q  ,  le  côté  /  M, 
fe  côté  M  P  eft  aifé  à  trouver  par  la  tri- 
gonométrie. 

Par  exemple,  fi  le  demt-diamecre  de  la 
terre  M  I=i ,  &  qu'on  fuppofe  le  demi-» 
diamètre  du  foleil  de  i  j  minutes  (  t'oyef 
Diamètre),  on  en  conclura  que  l'angje 
MI  P  ou  K  ML  nett  que  de  i6'  :  car  à 
caule  de  la  petiteffe  du  globe  M  par  rap- 
port au  globe  du  folcil  G.  &  de  fa  grande 
diftance  G -M"  du  folcil  ,  l'angle  G  A/ F  ou. 
X  L  M  eft  à  peu  prés  égal  au  demi-dia- 
mètre  du  foleil.  D'où  il  s^nfuir  que  M  P 
n'eft  qu'environ  la  2i«e  partie  de  M  I  ou 
de  i ,  c'eft-à-diie ,  dans  la  raifon  du  finus 
de  i  j'  au  finus  total ,  ou  à  peu  près  com- 
me *\Yï.  57  degrés.  Voyez  Sinus.  Donc 
comme  M  H  contient  aufll  environ  12# 
fois  M  Iy  il  s'enfuit  qu'on  peut  négliger 
P  M  par  rapport  ïMHyàc  prendre  M  H 
ou  ftll  demi-diametres  de  la  terre  pour  la. 
longueur  de  l'axe  du  cône. 

On  voit  par  la  folution  précédente  que  la 
diftance  G  M  du  corps  opaque  au  corps, 
lumineux  eft  toujours  en  rapport  conftanc 
avec  la  longueur  M  H  de  l'axe  du  cône,, 
puifque  le  rapport  de  ces  deux  fignes  efl 
égal  à  celui  qu'il  y  a  entre  la  différence 
F  G  des  demi-diametres  ,.&  le  demi-dia— 
metre  M  I  du  corps  opaque.  D'où  il  eft 
aifé  de  conclure  que  fi  la  diftance  G  .V/  dirni. 
nue ,  il  faut  diminuer  pareillement  la  lon- 
gueur de  Vombre  ;  par  conféquent  Vombre 
diminuera  continuellement  à  mefure  que 
le  corps  opaque  approchera  du  corps  lu- 
mineux. 
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8°.  Trouver  la  longueur  de  Vombre  que 
Élit  un  corps  opaque  TSffigur.  i  j,Ia  hauteur 
du  corps  humineux  ,  par  exemple,  du  foleil 
au-deflus  de  l'horizon  ,  (  c'eft  à-dire ,  l'angle 
SUT)  ,  &  la  hauteur  du  corps  é  ant 
donnas.  Puifque  dans  le  triangle  rectangle 

5  TU  où  Teft  un  angle  droit,  l'angle  U 

6  le  côté  T  S  font  donnés  ,  on  trouvera 
par  la  trigonométrie  la  longueur  de  Vombre 
U  T.  Voyez  Triangle. 

Ainfi  ,  fuppofé  que  la  hauteur  du  foleil 
eft  de  î7°.  4f',  &  la  hauteur  d'une  tour 
178  piés  ,  TU  fera  141  piés  \. 

90.  La  longueur  de  Y  ombre  TU  Si  la  hau- 
teur du  corps  opaque  TS  étant  données  , 
trouver  la  hauteur  du  foleil  au  deflus  de 
l'horizon. 

Puifque  dans  le  triangle  reâangle  S  TU, 
qui  eft  rectangle  en  T \  les  côtés  TU  & 
TS  font  donnés ,  on  trouve  l'angle  U  par 
la  proportion  fuivante.  Comme  la  longueur 
de  Vombre  TU  eft  à  la  hauteur  du  corps 
opaque  TS,  de  même  le  finus  total  eft  à 
la  tangente  de  la  hauteur  du  foleil  au  def- 
fus  de  l'horizon.  Ainfi  ,  fi  TS  eft  30  piés 
&  TU+$  \  TUS  fera  j3°.  41'. 

io».  Si  la  hauteur  du  corps  lumineux  , 
par  exemple,  du  foleil  fur  l'horizon  TUS  , 
eft  4î»,  la  longueur  de  V ombre  TU  eft  égale 
à  la  hauteur  du  corps  opaque  ;  car  alors 
l'angle  U  étant  de  4J  degrés ,  l'angle  TS  U 
eftauffi  de  4;  degrés,  &  par  conféquent  les 
côtés  TS  ,  TU  oppofés  à  ces  angles  font 
égaux.  • 

il».  Les  longueurs  des  ombres  TZ  & 
TU  du  même  corps  opaque  TS ,  à  diffé- 
rentes hauteurs  du  corps  .lumineux  ,  font 
comme  les  cotangentes  de  ces  hauteurs  , 
ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  comme  les 
tangentes  des  angles  TS  U,  complémens 
îles  hauteurs  SUT. 

Ainfi  ,  comme  la  cotangente  d'un  angle 
plus  grand  eft  moindre  que  celle  d'un  angle 
plus  petit ,  plus  le  corps  lumineux  eft  haut , 
c'eft-à-dire  ,  plus  l'angle  SUT  eft  grand  , 
plus  Vombre  diminue  ;  c'eft  pour  cela  que 
les  ombres  à  midi  font  plus  longues  en  hiver 
qu'en  été. 

Ji».  Pour  mefurer  la  hauteur  de  quelque 
Tome  XXIII. 
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objet,  par  exemple,d\me  tour  A  B  fig.  14, 
par  le  moyen  de  fon  ombre  projetée  fur 
un  plan  horizontal  ;  à  l'extrémité  de  Vombre 
de  la  tour  C,enfoncez  un  bâton  ,  &  mefurez 
la  longueur  de  Vombre  AC:  enfoncez  un 
autre  bâton  en  terre  dont  la  hauteur  D  E 
foit  connue  ,  &  mefurez  la  longueur  de  fon 
ombre  E  F;  alors  dites,  comme .F  eft 
â  AC  ,  ainfi  D  E  eft  à  AB.  Si  dont 
A  C  eft  4f  piés ,  E  FA  &  E  D  j  p\és3AB 
fera  36  piés. 

130.  L'ombre  droite  eft  à  la  hauteur  du 
corps  opaque ,  comme  le  cofinus  de  la  hau- 
teur du  corps  lumineux  eft  au  finus  de  cette 
même  hauteur. 

140.  La  hauteur  du  corps  lumineux  , 
demeurant  la  même ,  le  corps  opaque  A  C , 
J\S'  *5»  fera  â  Vombre  verfe  A  D,  comme 
Vombre  droite  E  B  eft  au  corps  opaque  D  B. 

Ainfi  ,  i».  le  corps  opaque  eft  à  Vombre 
verle  comme  le  cofinus  de  la  hauteur  du 
corps  lumineux  eft  à  fon  finus  ;  par  confé- 
quent  Vombre  verfe  A  D  eft  au  corps  opa- 

3ue  A  D  y  comme  le  finus  de  Ta  hauteur 
u  corps  lumineux  eft  à  fon  cofinus.  1°.  Si 
D  B~  A  C ,  alors  D  B  fera  une  moyenne 
proportionnelle  entre  E  B&t  AD,  c'eft- 
a-dire ,  que  la  longueur  du  corps  opaque 
fera  moyenne  proportionnelle  entre  fon 
ombre  droite  &  (on  ombre  verfe.  30.  Quand 
l'angle  C  eft  4  jo.  le  finus  &  le  cofinus  font 
égaux  ,  &  par  conféquent  Vombre  verfe  eft 
égale  à  la  longueur  du  corps  opaque. 

Pour  trouver  Vombre  d'un  corps  irrégulier 
quelconque  expofé  à  un  corps  lumineux  de 
figure  quelconque  ,  il  faut  imaginer  de 
chaque  point  du  corps  lumineux  une  efpece 
de  pyramide  ou  cône  de  rayons  qui  vien- 
nent rafer  le  corps,  de  manière  qu'on  ait 
autant  de  pyramides  qu'il  y  a  de  points 
dans  le  corps  lumineux  ;  Sombre  parfaite  du 
corps  fera  contenue  dans  l'efpace  ou  por- 
tion d'efpace  qui  fera  commune  à  toutes 
ces  pyramides  :  car  il  eft  vifible  que  cet 
efpace  ne  recevra  aucun  rayon  de  lumière. 
Toutes  les  autres  portions  d'efpace  qui  ne 
recevront  pas  de  rayons  de  quelques  points, 
mais  qui  en  recevront  de  quelques  autres  , 
feront  dans  la  pénombre,  &  cette  pénom- 
bre ,  fera  plus  ou  moins  denfe  à  différens. 

PppD 


Digitized  by  Google 


666-667  OMB 
endroits  ,  félon  qu'il  tombera  en  ces  endroits 
des  rayons  d'un  moindre  ou  d'un  plus  jrand 
nombre  de  points  du  corps  lumineux.  Voy. 
Pénombre. 

La  théorie  des  ombres  des  corps  &  de 
leur  pénombre  eft  très-utile  dans  l'aftro- 
nomie ,  pour  le  calcul  des  éclipfes  Voyez 
Echpfe. 

Les  ombres  droites  &  les  ombres  verfes 
font  de  quelque  utilité  dans  l'arpentage ,  en 
ce  que  par  leur  moyen  on  peut  affez  com- 
modément mefurer  les  hauteurs,  foit  accef- 
fibles,  foit  inaccefïiblcs.  On  fe  fert  des  om- 
bres droites  quand  Yombre  n'excède  point  la 
hauteur  ,  &  des  ombres  verfes  quand  Yom- 
bre eft  plus  grande  que  la  hauteur.  Pour 
cet  effet  on  a  imagine  un  infiniment  qu'on 
appelle  ligne  des  ombres ,  au  moyen  duquel 
on  détermine  les  rapports  des  ombres  droi- 
tes &  des  ombres  verfes  de  tout  objet  à  fa 
hauteur. 

Au  reûe  ,  il  n'eft  pas  inutile  de  remar- 
•  quer  que  tout  ce  qu'on  démontre,  foit  dans 
Foptiquc  ,  foit  dans  la  pcrfpcctivc  fur  les 
ombres  des  corps  ;  eft  exaâ  à  la  vérité  du 
côté  mathématique  ;  mais  que  fi  on  traite 
cette  matière  phyfiquement ,  elle  devient 
alors  fort  différente.  L'explication  des  effets 
de  la  nature  dépend  prefque  toujours  d'une 
géométrie  fi  compliquée ,  qu'il  eft  rare  que 
ces  effets  s'accordent  avec  ce  que  nous  en 
aurions  attendu  par  nos  calculs.  11  eft  donc 
néceflaire  dans  les  matières  phyfiques  ,  & 
par  conféquent  dans  le  fujet  que  nous  trai- 
tons,de  joindre  l'expérience  à  la  fpécula- 
tion  ,  foit  pour  confirmer  quelquefois  celle- 
ci  ,  foie  pour  vo'r  jufqu'où  elle  s'en  écarta , 
afin  de  déterminer  ,  s'il  eft  poffible,la  caufe 
y  de  cette  différence. 

Ainfi  on  trouve ,  par  exemple  ,  dans  la 
théorie  que  Yombre  de  la  terre  doit  s'éten- 
dre jufqu'à  i  io  de  fes  diamètres  ;  &  com- 
me la  lune  n'en  eft  éloignée  que  d'environ 
6o  diametrcs.il  s'enfuivroit  de  là  que  quand 
elle  tomberoit  ou  tonte  entière  ou  en  par- 
tie dans  Yombre  de  la  terre  ,  cet  aftre  tout 
entier  ou  fa  partie  éclipfée  devroit  difpa- 
roître  entièrement ,  comme  quand  la  lune 
eft  nouvelle ,  puifqu'alors  la  lune  entière 
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ou  fa  partie  éclipfée  ne  recevrait  aucun  des 
rayons  du  foleil.  Cependant  elle  ne  difpa- 
ro:t  jamais;  elle  paro;t  feulement  rougeâ- 
tre  &  pâle  ,  même  au  plus  fort  de  l'éclipfe  , 
ce  qui  prouve  qu'elle  n'eft  que  dans  la 
pénombre  ,  &  qu'ainfi  Yombre  de  la  teççe 
ne  s'étend  pas  jufqu'à  Ho  de  fes  dia- 
mètres. 

« 

Feu  M.  Maraldi  voulant  éclaircir  ce  phé- 
nomène ,  a  fait  des  expériences  en  plein 
foleil  avec  des  cvlindres  &  des  globes ,  pour 
voir  jufqu'où  s  étend  leur  ombre  véritable. 
Voyt\  mémoires  de  Vacad.  lyn.  Il  a  trouvé 
que  cette  ombre ,  qui  devroit  s'étendre  à 
environ  no  diamètres  du  cylindre  ou  du 
globe  ,  ne  s'étend ,  en  demeurant  toujours 
également  noire  ,  qu'à  une  diftance  d'en- 
viron 41  diamètres.  Cette  diftanec  devient 
plus  grande  quand  le  foleil  eft  moins  lumi- 
neux. Paffé  la  diftance  de  41  diamètres  ,  le 
milieu  dégénère  en  pénombre  ,  &  il  ne 
refte  de  Yombre  totale  que  deux  traits  fort 
noirs  &  étroits  qui  terminent  de  part  & 
d'autre  la  pénombre  ,  fuivant  la  longueur. 
Ces  deux  traits  fonr  de  la  noirceur  qui 
appartient  à  Yombre  vérirablc;Pefpace  qu'oc- 
cupe la  faurte  pénombre  &  ces  deux  traits  , 
appartiendrait  à  Yombre  véritable  ,  parce 
qu'il  eft  de  la  largeur  qui  convient  à  celle-ci. 
La  largeur  de  la  faurte  pénombre  diminue 
&  s'éclaircit  à  mefure  qu'on  s'éloigne ,  & 
les  deux  traits  noirs  gardent  toujours  la 
même  largeur.  Enfin  ,  à  la  diftance  d'envi- 
ron  1 10  diamètres,  la  faurte  pénombre  dif- 
paroit ,  les  deux  traits  noirs  fe  confondent 
en  un ,  après  quoi  Yombre  véritable  difpa- 
roit  entièrement ,  &  on  ne  voit  plus  que 
la  pénombre.  Iî  faut  remarquer  que  la  vraie 
pénombre  qui  doit  dans  la  théorie  entou- 
rer &  renfermer  Yombre  véritable ,  accom- 
pagne des  deux  côtés  les  deux  traits  noirs 
Nombre. 

Quand  Yombre  eft  reçue  aftez  proche  du 
cylindre,  &  qu'elle  n'a  pas  encore  dégénéré 
en  faurte  pénombre ,  on  voit  autour  de  la 
vraie  pénombre  ,.des  deux  côtés  &  en  de- 
hors ,  deux  traits  d'une  lumière  plus  écla- 
tante que  celle  même  qui  vient  directement 
du  foleil ,  &  ces  deux  traits  s'affoibliflent 
en  s'éloignant. 
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M.  Maraldi  ,  pour  expliquer  ce  phéno-|  l'anneau  qui  l'environne  fe  change  en  une 
mené,  prétend  que  les  rayons  de  lumière  tache  noire  obfcure  ;  parte  cette  difhnce  , 
qui  rafent  ou  touchent  le  corps  opaque  ,  &  on  ne  voit  plus  que  la  pénombre.  M.  Ma- 
qui  devroie.it  renfermer  Yombre  ,  ne  con-  raidi  croit  que  la  raifon  pour  laquelle  1W- 
tinuent  pas  leur  chemin  en  ligne  droite \bre  difparoit  beaucoup  plutôt  avec  des  glo- 
ftpvéf  avoir  râlé  le  corps ,  mais  le  rompent  bes  quavec  des  cylindres,  c'eft  que  la  fi- 


&  fe  rephent  vers  le  corps  ,  de  manière 
qu'ils  entrent  dans  l'cfpace  où  il  ne  devroit 
point  du  tout  y  avoir  de  lumière ,  fi  les 
rayons  continuoient  lem-  chemin  en  ligne 
droite.  Il  compare  les  rayons  de  lumière  à 
un  fluide  qui  rencontre  un  obftade  dans 
fon  cours  ,  comme  l'eau  d'une  rivière  qui 
vient  frapper  la  pile  d'un  pont ,  &  qui 
tourne  en  partie  autour  de  la  pile  ,  de  ma- 
nière qu'elle  entre  dans  l'efpace  où  elle  ne 
devroit  point  entrer  fi  elle  iuivoit  la  direc- 
tion des  deux  tangentes  de  la  pile.  Selon 
M.  Maraldi ,  les  rayons  de  lumière  tour- 
nent de  la  même  laçon  autour  des  cylin- 
dres &  des  globes;  d'où  il  refit  lté  ,  t°.  que 
X ombre  réelle  ou  l'efpace  entièrement  privé 
de  lumière ,  s'étend  beaucoup  moins  qu'à 
la  difhfhce  de  no  diamètres;  z°.  que  les 
deux  bords  ou  arcs  du  cylindre,  autour  des- 
quels les  rayons  tournent ,  n'en  étant  nulle- 
ment éclairés ,  doivent  toujours  jeter  une 
ombre  véritable  ;  voilà  les  deux  traits  noirs 
qui  enferment  la  faufle  pénombre  ,  &  dont 
rien  ne  peut  faire  varier  la  largeur.  Comme 
ces  bords  font  des  furfaces  phyfiques  qui 
par  leurs  inégalités  caufent  des  réflexions 
dans  les  rayons  ,  ce  font  ces  ravons  réflé- 
chis qui  tombant  au-dehors  de  la  vraie 
pénombre,  &  fe  joignant  à  la  lumière  directe 
qui  y  tombe  aufît  ,  forment  par-là  une  lu- 
mière plus  éclatante  que  la  lumière  directe. 
Cette  lumière  s'affoiblit  en  s'éloignant , 
parce  que  la  même  quantité  de  rayons 
occupe  toujours  une  plus  grande  étendue  ; 
car  les  rayons  qui  font  tombés  parallèles 
fur  lé  cylindre,  vont  en  s'écartant  après  la 
réflexion. 

Si  on  fe  fert  de  globes  au  lieu  de  cylin- 
dres ,  Yombre  difparoit  beaucoup  plutôt  , 
favoiràij  ou  if>  diamètres;  elles  fe  chance 
alors  en  une  fauff 

anneau  noir  circulaire  ,  puis  d'un  anneau  de 
vraie  pénombre  ,  &  enfuite  d'un  autre 
anneau  de  lumière  fort  éclatante.  La  faufle 
pénombre  difparoit  à  1 10  diamètres  ,  & 


gure  des  globes  lus  propre  à  faire  tour- 
ner les  rayons  de  lumière  que  la  rigu^du 
cylindre.  H 

Vombrt  de  la  terre  ne  s'étend  donc^p'à 
i  y  ou  16  diamètres ,  &:  airrti  il  n'ert  pas  fur- 
prenant  que  la  lune  ne  foit  pas  totalement 
obfcurcie  dans  les  écliples.  Mais  nous  avons 
vu  que  la  faufle  pénombre  eft  toujours 
entourée  d'un  anneau  noir  jufqu'à  fa  d;f- 
rance  de  i  io  diamètres:  ainfi  ,  fuivant  cette 
expérience  ,  il  paroitrc.it  s'enfuivre  que  la 
lune  devroit  paroitre  totalement  obfcurcie 
au  commencement  &:  à  la  fin  de  l'éclipfe  y 
ce  qui  cfl  contre  les  obfe:  varions.  M.  Ma- 
raldi ,  pour  expliquer  ce  fait ,  dit  que  l'at- 
mofphere  de  la  terre  doit  avoir  fon  ombre 

]  uidroit  où  devroit  être  l'anneau  noir  ; 
&  comme  cette  ombre  cfl  fort  claire  à  caufe 
de  la  grande  quantité  de  rayons  que  Patmof- 
phere  laifle  parter  ,  elle  doit ,  félon  lui, éclai- 
rer l'anneau  obfcur  ,  &  le  rendre  à  peu  près 
aufîi  lumineux  que  la  fauffe  pénombre.  Mais 
fuivant  cette  explication  ,  la  prétendue  clar- 
té de  l'anneau  noir  devroit  être  d'autant 
moindre  que  la  difhnce  ferait  plus  gran- 
de \  &  cependant  les  observations  &  la 
théorie  prouvent  que  la  pénombre  cfl  d'au- 
tant plus  claire  que  la  diffance  eft  plus 
grande.  M.  Maraldi  ne  fe  diflimule  pas  cette 
objccLon  ;  &  pour  y  répondre  ,  il  croit 
qu'on  doit  attendre  des  obfervations  plus 
décifives  fur  la  différente  obfcuriré  de  la 
lune  éclipfée.  Quoi  qu'il  en  foit ,  &  quelle' 
que  doive  être  Yombre  de  la  terre  ,  les  ex- 
périences que  nous  venons  de  rapporter 
n'en  font  pas  moins  certaines  &  moms 
curieu  fes. 


Le  P.  Grimaldi  a  oblcrvé  le  premier  qu'en 
ntroduifant  la  lumière  du  foleil  par  un 
e  pénombre  entourée  d'un  [trou  fait  à  la  fenêtre  d'une  chambre  obfcu- 
re ,  Yombre  des  corps  minces  cylindriques  ,  • 
comme  un  cheveu  ,  une  aiguille  ,  fît.  expo- 
fésà  cette  lumière ,  écoit  beaucoup  plus 
grande  qu'elle  ne  devroit  être ,  fi  les  rayons 
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oui  rafent  ce  corps  &  qui  doivent  en  ter- 
miner Yombre,    fuivoienc  exadcment  la 
ligne  droite.  M.  Newton  a  obferve  a^res 
lui  ce  phénomeme.  Le  P.  Gnmaldi  I  att-i- 
bue  à  une  diffraction  des  rayons ,  c  eit-à- 
dire ,  qu'il  prétend  que  les  deux  rayons  ex- 
trêmes qui  rencontrent  le  corps  8c  qui  en 
fonrjes  tangentes ,  ne  fuivent  pas  cette  di 
rcâfti  de  tangentes  ,  mais  s'en  écartent  au 
tVh&s ,  comme  s'ils  fuyoient  les  bords  qu  ils 
ont  rencontrés.  M.  NeWton  a  adopte  cette 
explication ,  &  en  a  dit  voir  1  accord  avec 
fon  fyftême  général  de  l'attradion.  M.  Ma- 
raldi ,  après  avoir  répété  ces  mêmes  expé- 
riences ,  a  cru  devoir  en  donner  une  autre 
explication  :  on  en  peut  voir  le  détail  dans 
les  mémoires  de  t  académie  de  i7i}.  Nous 
nous  contenterons  de  dire  ki  que  ces  expé- 
riences &  l'explication  qu  il  en  donne  ont 
beaucoup  de  rapport  avec  les  expériences 
que  nous  avons  rapportées  fur  les  globes  & 
les  cylindres  ,  &  avec  l'explication  que  ce 
même  auteur  en  donne.  Voyez  Diffrac- 
tion. Jufqu  ici  nous  avons  fuppofé  que  les 
points  qui  font  dans  X ombre  d'un  corps  font 
abfolument  privés  de  lumière  ,  6c  cela  eft 
vrai  mathématiquement ,  en  ne  confidérant 
qu'un  corps  ifolé  ;  mais  il  n'en  eft  pas  ainfi 
dans  la  nature  :  on  peut  regarder  V  ombre  , 
phyfiquement  parlant ,  comme  une  lumière 
diminuée.  Daqs  ce  fens  elle  n'eft  pas  un 
néant  comme  les  ténèbres  :  lesloix  invaria- 
bles aufli  anciennes  que  le  monde  ,  font 
rejaillir  la  lumière  d'un  corps  fur  un  autre, 
&  de  celui-ci  fucceflivement  fur  un  troifie- 
me  ,  puis  en  continuant  fur  d'autres  ,  com- 
me par  autant  de  cafeades  -,  mais  toujours 
avec  de  nouvelles  dégradations  d'une  chute 
à  l'autre.  Sans  le  fecours  de  ces  fages  loix  , 
tout  ce  qui  n'eft  pas  immédiatement  6c 
fans  obftacle  fous  le  foleil  ,  feroit  dans  une 
nuit  totale.  Le  partage  du  cûré  des  obje.  s 
qui  eft  éclairé  à  celui  que  le  foleil  ne  voit 
pas ,  feroit  dans  toute  la  nature  comme  le 
partage  des  dehors  de  la  terre  à  l'intérieur 
des  caves  &  des  antres.  Mais  par  un  effet 
des  refforts  puiitans  que  Dieu  fait  jouer 
dans  chaque  parcelle  de  cette  fubftance  lé- 
gère ,  elle  pouffe  tous  les  corps  fur  lefquels 
elle  arrive  ,  fie  en  eft  repouflée ,  tant  par 
fon  rpflbrt  que  par  la  réûftance  qu'elle  y 
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éprouve.  Elle  bondit  de  deflus  les  corps 
qu'elle  a  frappés  fie  rendus  brillans  par  fon 
impreflion  dircéte  :  elle  eft  portée  de  ceux- 
là  fur  ceux  des  environs  ;  6c  quoiqu'elle 
paffe  ainfi  des  uns  aux  autres  avec  une 
perte  toujours  nouvelle  ,  elle  nous  montre 
ceux  mêmes  qui  n'étoient  point  tournés  vers 
le  foleil. 

• 

L'écarlate  femble  changer  de  nature  en 
partant  dans  Vombre  ;  elle  change  encore  en 
partant  dans  une  ombre  plus  forte.  Tous  les 
corps  ,  même  ceux  qui  ont  les  couleurs  les 
plus  claires ,  fe  rembrunirtent  à  mefure  qu'ils 
fe  détournent  des  traits  du  foleil  fie  des 
premières  réflexions  de  la  lumière  ,  ce  qui 
met  par- tout  des  différences;  car  en  rele- 
vant ou  détachant  un  objet  par  le  fecours 
d'un  fond  ou  d'un  voifinage  plus  ou  moins 
brun ,  elle  embellit  ;  elle  caraftérife  6c  dé- 
mêle à  nos  yeux  ce  que  l'éloignement  ou 
l'uniformité  de  la  couleur  auroit  confondu. 

L'étude  du  mélange  6c  des  diminutions 
graduelles  de  la  lumière  6c  des  ombres,  fait 
une  des  plus  grandes  parties  de  la  peinture. 
En  vain  le  peintre  fait-il  compofer  un  fu- 
jet ,  bien  placer  fes  figures  6c  deffiner  le 
tout  correctement ,  s'il  ne  fait  pas  ,  par  les 
affoibliflêmcns  fie  par  les  juftes  degrés  du 
clair  8c  de  l'obfcur  ,  rapprocher  certains 
objets,  en  reculer  d'autres ,  6c  leur  donner 
à  tous  du  contour ,  des  diftances ,  de  la 
fuite ,  un  air  de  vérité  6:  de  vie. 

Les  graveurs ,  pour  multiplier  les  copies 
des  plus  riches  tableaux  ,  ne  mettent  point 
d'autre  couleur  en  œuvre  que  le  blanc  de 
leur  papier  ,  qu'ils  convertillbnt  en  tanc 
d'objets  qu'ils  veulent ,  par  les  martes  6c 
par  les  degrés  d'ombre  qu'ils  y  jettent  ;  ou 
bien  tout  au  contraire  ils  fîllonnent  de  gros 
trairs  fur  leur  cuivre  :  enforte  que  le  papier 
qu'on  appliquerait  fur  cette  planche  noir- 
cie ,  ne  préfenteroit  aprêsl'imprertionqu'une 
ombre  uniforme  ou  une  noirceur  univef- 
fclle.  Ils  effacent  enfuire  fur  ce  cuivre  plus 
ou  moins  de  ces  traits:  les  points  d'ombre 
affoiblis  deviennent  autant  de  points  de 
l'objet  ;  6c  plus  ces  points  d'ombre  font  appla- 
nis  6c  bien  effacés,  plus  les  objets  devien- 
nent forts  6c  relevés.  M.  l'ormey. 
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Ombre  en  perspective  eft  la  rcpré- 
fcntation  de  Yombre  d'un  corps  fur  un  plan. 
Elle  diffère  de  Nombre  réelle  comme  la  re- 
préfentation  ou  la  perfpcclivc  du  corps  dif- 
fère du  corps  même.  L'apparence  d'un 
corps  opaque  &  d'un  corps  lumineux  dont 
les  rayons  font  divergens  (par  exemple 
d'une  chandelle  ,  d'une  lampe  ,  6v.  )  ,  étant 
donnée  ,  trouver  1  apparence  de  1  ombre 
fuivant  les  loix  de  la  perfpectivc  :  en  voici 
la  méthode.  Du  corps  lumineux  qu'on  con- 
fédéré dans  ce  cas  comme  un  point  ,  & 
qu'on  fuppofe  déjà  rapporté  fur  le  plan  du 
tableau  ,  de  manière  qu'on  fiche  en  quel 
endroit  l'œil  doit  le  voir  ,  laifTez  tomber 
une  perpendiculaire  fur  le  plan  géométral , 
c'eft-â-dire  ,  trouvez  dans  ce  plan  la  pofition 
du  point  fur  lequel  tombe  une  perpendicu- 
laire tirée  du  milieu  du  corps  lumineux  ;  & 
des  différens  angles  ou  points  élevés  de  ce 
corps ,  tracé  feenographiquement  ,  laifTez 
tomber  des  perpendiculaires  fur  le  plan  : 
joignez  ces  points  fur  lefquels  tombent  les 
perpendiculaires  par  des  lignes  droites  ,  avec 
le  point  fur  lequel  tombe  la  perpendiculaire 
qu  on  a  laifll'  tomber  du  corps  lumineux  ;  & 
continuez  ces  lignes  vers  le  côté  oppofé  au 
corps  lumineux  ;  enfin  par  les  angles  les  plus 
élevés  du  corps  opaque  ,  &  par  le  centre  du 
corps  lumineux  tirez  des  lignes  qui  coupent 
les  premières  ,  les  points  d'interfeâion  font 
les  termes  ou  les  limites  de  Yombre. 

Par  exemple  ,  fuppofez  qu'on  demande 
de  projeter  l'apparence  de  Yombre  d'un 
prifme  ABC  D  E  D  ,  Pl.  de  Perfpc3ive , 
Jig.  8  ,  nQ.  2  ,  tracé  fcénographiquement  ; 
comme  les  lignes  A  D  ,  B  E  &  C  F  font 
perpendiculaires  au  plan  géométral  ,  &  que 
L  M  eft  pareillement  perpendiculaire  au 
même  plan  (  carie  corps  lumineux  eft  donné 
fi  la  hauteur  L  M  eft  donnée  )  ,  tirez  les 
lignes  droites  G  M  &  //  M  par  les  points 
M  D  &  E  ;  par  les  points  élevés  A  &  B, 
tirez  les  lignes  droites  G  L  &.  H  L  ,  qui  cou- 
pent les  premières  en  G  &  en  H.  Comme 
Yombre  de  la  ligne  droite  A  D  fe  termine 
en  G,  &  Yombre  de  la  ligne  droite  B  E  en 
M ,  &  que  les  ombres  de  toutes  les  autres 
lignes  droites  conçues  dans  le  prifme  donné 
font  comprifes  entre  les  points  G  H  D  E  ; 
GD  EH  fera  l'apparence  de  Yombre  pro- 
jetée par  le  prifme.  1 
Tome  XXIII. 
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Cette  conftruâion  fuppofe  au  refte  que 
l'élévation  de  l'œil  foit  la  même  que  celle 
du  corps  lumineux.  Mais  en  général ,  quelle 
que  foit  la  pofition  de  l'œil  ,  on  peut  avoir 
la  perfpeâive  de  Yombre  par  les  règles  or- 
dinaires ,  en  regardant  Yombre  comme  une 
figure  donnée. 

M.  l'abbé  de  Gua  a  démontré  ,  dans  le* 
ufages  de  tanalyfe  de  De/cartes  ,  que  la  pro- 
jection de  Yombre  d'une  courbe  fur  un  plan 
quelconque  ,  éroit  une  autre  courbe  du  mê- 
me ordre  ;  ce  qu'il  eft  très-aifé  de  prouver 
en  confidérant  que  l'équation  entre  les  co- 
ordonnées de  Yombre  montera  toujours  au 
même  degré  que  l'équation  entre  les  co- 
ordonnées de  la  courbe.  Cette  propofition 
eft  analogue  â  celle-ci  ,  que  la  feâion  d'un 
céne  quelconque  par  un  plan  quelconque  , 
eft  toujours  du  même  degré  que  la  courbe 
qui  eft  la  bafe  du  cône.  Pour  la  démonf- 
trarion  de  ces  deux  proportions ,  il  ne  faut 
que  deux  ou  trois  triangles  fcmblables ,  au 
moyen  dcfquels  on  verra  nue  les  co-ordon- 
nées  de  la  courbe  &  de  Yombre  feront  ré- 
ciproquement exprimées  par  des  équations 
où  ces  co-ordonnées  ne  monteront  qu'au 
premier  degré  :  d'où  il  eft  aifé  de  voir  que 
les  équations  de  la  courbe  &  de  Yombre 
feront  aufli  du  même  degré.  On  peut  voir 
le  dérail  de  la  démonftration  dans  l'ouvrage 
cité  de  M.  l'abbé  de  Gua.  (  O  ) 

Sur  la  génération  des  courbes  par  les 
ombres ,  i'oye\  l'article  Courbe. 

OMBRE  ,  (  Optique.  )  Ombres  cob- 
rt'es.  M.  de  Bufton  annonça  en  174Î  , 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  des  feien- 
ces  de  Paris  ,  un  phénomène  qui  lui  avoit 
caufé  la  plus  grande  furprife  ,  &  dont  au- 
cun aftronome  ,  aucun  pbyficien  ,  perfon- 
ne  avant  lui  ,  n'avoit  parlé  ,  quoique  le  fait 
fût  certain  ,  &  pût  être  obfervé  par  tous 
ceux  qui  ont  des  yeux  :  c'eft  que  les  om- 
bres font  toujours  colorées  au  lever  &  au 
coucher  du  folcil  ;  qu'elles  font  quelque- 
fois vertes  ,  &  fouvent  bleues  ,  &  d'un 
bleu  auftî  vif  que  le  plus  bel  azur.  Il  fe 
contenta  alors  de  donner  le  précis  de  cette 
obfervation  ,  &  ni  lui ,  ni  l'hiftorien  de 
l'académie  qui  la  rapporta  ,  n'entreprirent 
d'en  expliquer  la  caufe. 

J'ai  bien  du  regret  que  le  mémoire  que 
M.  de  BuiFon  promectoit  â  cette  occafioa 
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fur  la  lumière  du  foleil  levant  &  du  foleil 
couchant ,  &  fur  celle  qui  pafTe  à  travers 
différens  milieux  colore's  ,  n'ait  point  paru. 
On  pouvoit  s'attendre  a  y  trouver  d'excel- 
lentes recherches  fur  ces  obiets  &  fur  le 
phénomène  dont  je  parle  ici.  Dix  ans  s'é- 
coulcrent  depuis  cette  annonce  ,  fans  que 
perfonne  ,  que  je  fâche  ,  eût  tenté"  d'expli- 
quer ce  fait  fîngulier.  Le  premier  qui  I l'ait 
entrepris  eft  M.  I'abbe'  Mazéas  ,  dont  le 
mémoire  imprimé*  en  17^  fait  partie  de 
YHiJhire  de  l'académie  de  Berlin  ,  pour  Can- 
née 175  t.  Mais  comme  ce  n'étoit  qu'inci- 
demment qu'il  y  parloit  des  ombres  colo- 
rées ,  on  ne  fera  pas  furpris  que  l'explica- 
tion qu'il  en  donne  ne  foit  ni  aufli  precife", 
ni  auflî  claire  qu'on  auroit  pu  Attendre  de 
lui  ,  fi  cette  matière  avoir  fait  l'objet  de 
fon  mémoire.  J'avoue  ingénument  que , 
loin  d'en  être  fatisfait  ,  c'eft  l'explication 
même  propofée  alors  par  M.  l'abbé  Ma- 
zéas qui  me  fit  naître  la  première  idée  d'en 
chercher  une  plus  fatisfaifante.  Ce  n'étoit 
d'abord  ,  &  dans  des  recherches  de  cette 
nature  ce  ne  fauroir  être  qu'une  conjecture 
phyfique;  mais  ayant  eu  depuis  occafion 
de  la  vérifier  par  un  grand  nombre  d'ob- 
fervations  ,  cette  conjecture  fur  la  vérita- 
ble caufe  de  la  couleur  des  ombres  fe  trouve 
appuyée  fur  un  fait  que  tout  le  monde  fera 
à  portée  de  confirmer  ou  de  détruire  par 
des  obfervations  ultérieures. 

Je  commencerai  par  rapporter  le  fait 
annoncé  par  M.  de  Buffon  ,  dans  les  pro- 
pres termes  de  fon  mémoire. 

"  Au  mois  de  juillet  dernier  ,  c'étoit  en 
1743  ,  comme  j'étois ,  dit-il  >  occupé  de 
mes  couleurs  accidentelles  ,  &  que  je  cher- 
chois  à  voir  le  foleil ,  dont  l'œil  foutient 
mieux  la  lumière  à  fon  coucher  qu'à  toute 
autre  heure  du  jour ,  pour  reconnoître  en- 
fuite  les  couleurs  &  les  changemens  de 
Couleurs  caufés  par  cette  impreffion  ,  je 
remarquai  que  les  ombres  des  arbres  qui 
tomboient  fur  une  muraille  blanche ,  étoient 
vertes.  J'étois  dans  un  lieu  élevé  ,  &  le 
foleil  fe  couchoit  dans  une  gorge  de  mon- 
tagne ,  enforte  qu'il  me  paroiffoit  fort 
abaiffé  au-dcflbus  de  mon  horizon  ;  le  ciel 
étoit  ferein  ,  à  l'exception  du  couchant  qui , 

S uoiqu  exempt  de  nuages  ,  étoit  chargé 
'un  rideau  tranfpaxent  de  vapeurs  d  ua 
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jaune  rougeâtre  ;  le  Jbleil  lui-même  étoïÉ 
fort  rouge  ,  &  fa  grandeur  apparente  au 
moins  quadruple  de  ce  qu'elle  eft  à  midi. 
Je  vis  donc  très-diflinâemcnt  les  ombre  s 
des  arbres  qui  étoient  à  vingt  &  trente 
piés  de  la  muraille  blanche  ,  colorées 
d'un  verd  tendre  ,  tirant  un  peu  fur  le  bleu. 
L'ombre  d'un  treillage  qui  étoit  à  troispiés 
cic  la  muraille  étoit  paifaitement  deffinée 
fur  cette  muraille  ,  comme  fi  on  l'avoic 
nouvellement  peinte  en  verd-de-gris.  Cette 
apparence  dura  près  de  cinq  minutes  , 
après  quoi  la  couleur  s'affoiblit  avec  la  lu- 
mière du  foleil ,  &  ne  difparut  entièrement 
qu'avec  les  ombres. 

Le  lendemain  au  lever  du  foleil,  j'al- 
lai regarder  d'autres  ombres  fur  une  autre 
muraille  blanche  ;  mais  au  lieu  de  les  trou- 
ver vertes  ,  comme  je  m'y  attendois  ,  je  les 
trouvai  bleues ,  ou  plutôt  de  la  couleur  de 
l  indigo  le  plus  vif  ;  le  ciel  étoit  ferein  ,  & 
il  n'y  avoir  qu'un  petit  rideau  de  vapeurs 
jaunâtres  au  levant ,  le  foleil  fe  levoit  fur 
une  colline  ;  enforte  qu'il  me  paroiflbic 
élevé  au-deffus  de  mon  horizon  ;  les  ombres 
bleues  ne  durèrent  que  trois  minutes  ,  après 
quoi  elles  me  parurent  noires  ;  le  même 
jour  je  revis  au  coucher  du  foleil  les  ombres 
vertes  comme  je  les  avois  vues  la  veille. 

Six  jours  fe  pâlirent  enfuite  fans  pou- 
voir obferver  les  ombres  au  coucher  du  fo- 
leil ,  parce  qu'il  étoit  toujours  couvert  de 
nuage.  Le  feptieme  jour ,  je  vis  le  foleil 
à  fon  coucher  ;  les  ombres  n'éroient  plus 
vertes  ,  mais  d'un  beau  bleu  d'azur  ;  je  re- 
marquai que  les  vapeurs  n'étoient  pas  fort 
abondantes ,  &  que  le  foleil  ayant  avancé 
pendant  fept  jours  ,  fe  couchoit  derrière 
un  rocher  qui  le  faifoit  difparoirre  avanc 
qu'il  pût  s'abaifTer  au-dclTbus  de  mon  hori- 
zon. Depuis  ce  temps  ,  j'ai  très-fouvenc 
obfervé  les  ombres  ,  foit  au  lever  ,  foit  au 
coucher  du  foleil  ,  &  je  ne  les  ai  vues  que 
bleues  ;  quelquefois  d'un  bleu  fort  vif  , 
d'autres  fois  d'un  bleu  pâle  ,  d'un  bleu 
foncé  ,  mais  conftamment  bleues  ,  &  tous 
les  jours  bleues. 

Voilà  le  récit  de  M.  de  Buffon  ,  fur  le- 
quel je  remarque  d'abord  que  ,  de  plus  de 
trente  aurores  ,  &  d'autant  de  foleils  cou- 
chans  qu  il  avoit  obfervés  l'été  de  174?  ôc 
jufques  fore  avanc  dans  liiutomnç ,  il  ne 
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ïait  mention  que  de  deux  feules  ombres  ver 
tes  apperçues  en  juillet ,  deux  jours  con- 
fécurifs;  au  coucher  du  foleil.  Toutes  les 
autres  obfervations  qu'il  rapporte  n'ont 
donné7  que  des  ombres  bleues  de  différentes 
nuances ,  mais  conftamment  bleues.  11  eft 
donc  très-vraifemblablc  que  les  ombres  des 
corps ,  lorfque  le  foleil  eft  proche  de  l'ho- 
rizon ,  font  régulièrement  &  naturellement 
bleues  ,  &  que  ce  n'eft  que  par  accident 
que  cette  couleur  bleue  fe  change  en  verd. 
On  fait  que  le  verd  n'eft  qu'un  compofé 
des  couleurs  bleues  &  jaunes.  11  fuflu  donc  , 
pour  produire  ce  changement  accidentel , 
qu'il  le  mêle  quelque  dhofe  de  jaune  à 
Yombre  bleue  ,  foit  que  ce  jaune  vienne  de 
la  couleur  jaunâtre  du  mur  même  qui  reçoit 
V ombre  ,  ou  qu'il  tombe  de  rayons  jaunes , 
de  quelque  part  que  ce  foit  ,  fur  la  partie 
ombrée. 

Laqueftion  principale  à  difeuter  revient 
donc  à  favoir  pourquoi  les  ombres  du  foir 
&  du  matin  paroiflent  régulièrement  bleues? 
Or  il  eft  évident  ,  ce  me  fcnible  ,  que  la 
raifon  de  cette  apparence  confiante  ne  fau- 
joit  être  tirée  de  la  nature  même  des  om- 
bres. Elles  n'expriment  à  nos  yeux  que 
I'abfence  de  la  lumière  folaire  interceptée 
par  des  corps  opaques.  Mais  I'abfence  de 
fa  lumière  n'eft  ni  bleue  ,  ni  verte  ;  elle 
n'auroit  même  point  de  couleur  ,  M  l'ufage 
n'étendoit  la  notion  des  couleurs  jufqu'au 
noir  ;  ou  plutôt ,  s'il  y  avoit  un  noir  par- 
fait ,  une  ombre  complète  dans  la  nature. 
Toutes  les  couleurs  ,  &  par  conféquent 
celles  des  ombres  au  fil  ,  doivent  leur  être  à 
la  lumière  oui  les  produit  ;  &  nous  ne 
vovons  la  lumière  elle  -  même  qu'autant 

3 u  elle  eft  colorée.  Car  ,  au  fond  ,  le  fens 
e  la  vue  ne  repréfente  abfolument  rien 
que  des  couleurs ,  fie  ce  n'eft  que  les  di- 
verfes  nuances  de  ces  couleurs  qui  nous 
font  difhnguer  les  divers  objets  ,  ou  les 
parties  différentes  d'un  même  objet.  On 
doit  donc  dire  que  les  ombres  ,  en  tant 
qu'elles  font  des  ombres  ,  font  vifibles  ,  & 
qu'en  tant  qu'elles  font  vifibles  ,  ce  ne  font 
pas  des  ombres  ,  mais  des  couleurs  produites 
par  une  certaine  quantité  de  lumière  qui 
tombe  fur  l'endroit  où  les  rayons  directs  du 
foleil  ont  été  interceptés  par  I  interpofi-  i 
eion  du  corps  opaque  ;  &  pmfque  les  om-  | 
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bres  font  vifibles  depuis  le  lever  du  foleil 
jufqu  a  fon  coucher  ,  on  ne  ic  trompera  pas 
en  difant  que  les  ombres  font  conftamment 
colorées  à  toutes  les  heures  du  jour.  Rcfte 
donc  à  chercher  la  raifon  pourquoi  elles 
affeâent  la  couleur  bleue  lorfque  le  foleil 
eft  peu  éjevé  au-deflus  de  l'horizon  ,  & 
que  hors  de  là  elles  ont  une  couleur  grife 
plus  ou  moins  approchante  du  noir. 

Aufll  long  -  temps  que  les  cas  font  les 
mêmes  ,  les  apparences  doivent  être  aufîi 
les  mêmes  :  quand  donc  celles-ci  varient , 
on  ne  peut  chercher  la  raifon  de  ce;  te  va- 
riation que  dans  la  diverfné  des  circons- 
tances relatives  à  ces  apparences.  Voyons 
en  quoi  les  cii  confiances  peuvent  vaiier  ici. 
D'abord  ,  à  la  même  hauteur  du  foleil  au- 
deflus  de  l'horizon  ,  foit  à  fon  lever  ,  foit 
à  fon  coucher ,  les  ombres  ont  la  même 
couleur  bleue.  Cela  indique  gue  c'eft  le 
peu  d'élévation  du  foleil  qui  infinue  à  don- 
ner cette  couleur  ,  &  non  certains  degrés 
de  chaleur  ou  certaine  conftitution  de  I  air  , 
puifque  ces  dernières  circonflances  font  ra- 
rement les  mêmes  le  matin  &  le  foir. 

Mais  quelle  différence  par  rapport  aux 
ombres  peut-on  trouver  dans  les  diverfes 
hauteurs  du  foleil  au-deflus  de  l'horizon  ? 
J'en  remarque  deux  principales  :  l'une 
c'eft  qu'au  lever  &  au  coucher  les  ombres 
font  les  plus  longues  qu'il  eft  poflible,  & 
qu'elles  vont  en  décroiflant  par  degrés  juf- 
qu  au  moment  du  paffage  du  foleil  par  le 
méridien;  la  féconde  différence,  c'eft  que 
la  lumière  du  foleil  eft  la  plus  foible  au 
moment  de  fon  lever  &  de  fon  coucher , 
Ot  qu'elle  augmente  en  force  à  mefure  que 
cet  aftrc  s'approche  du  point  du  midi. 

Il  ne  paroît  pas  que  la  première  de  ces 
circonflances  puifle  contribuer  à  donner 
aux  ombres  une  couleur  bleue.  Que  ces 
ombres  foient  plus  longues  ,  &  fi  Ion  veut 
plus  dilatées  en  un  temps  ,  qu'en  un  autre, 
cela  ne  doit  produire  qu'une  ombre  plus 
foible ,  plus  délayée  ,  au  matin  &  au  foir 
qu'en  plein  midi ,  mais  de  là  ne  fauroit  ré- 
(ulrerdu  bleu.  D'ailleurs  ,  les  ombns  ver- 
ticales ne  font  pas  fcnfiblement  alongées 
quand  le  foleil  eft  à  l'horizon  ;  elles  ne 
laif^ént  pas  néanmoins  d'être  aufTi  bien  co- 
lorées gue  les  ombres  horizontales. 
La  féconde  circonftance  nt 
QqqqZ 
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pas  non  plus  tout  ce  qui  eft  requis  pour  don- 
ner l'apparence  du  bleu.  Plus  la  lumière 
du  folcil  eft  foible  ,  plus  le  contraire  entre 
la  partie  ombrée  &  la  partie  illuminée  d'u- 
ne muraille  blanche  eft  adouci  ;  mais  cet 
adoucifTement  ne  met  point  de  nouvelle 
couleur  dans  Nombre  \  tout  ce  qu'il  peut , 
&  ce  qu'il  doit  naturellement  produire  , 
c'eft  de  JaifTcr  mieux  paroîrre  la  couleur 
qui  feroit  actuellement  dans  la  partie  om- 
brée. C'eft  ainfi  que  la  lumière  affoiblie  du 
foleil  à  fon  lever  &  à  fon  coucher  laifle 
parokre  des  planètes  qui  ,  quoiqu'elles  en- 
voient à  midi  la  même  quantité  de  rayons 
fur  notre  rétine  ,  n'excitent  alors  en  nous 
aucune  perception  fenfible.  C'eft  ainfi  en- 
core que  l'éclat  de  la  pleine  lune  nous  em- 
pêche d'appercevoir  un  grand  nombre  d'é- 
toiles que  nous  voyons  bien  diftinclement 
dans  fon  déclin.  Je  conclus  de  cela  que  la 
partie  du  mur  qui  eft  da'ns  Yombre  doit  re- 
cevoir réellement  des  rayons  bleus  pen- 
dant tout  le  jour  ,  &  que  ce  n'eftque  parce 
que  l'éclat  du  jour  obfcurcit  en  nous  la 
fenfation  de  ces  rayons  ,  qu'ils  ne  colorent 
point  Yombre  aura"  long-temps  que  le  foleil 
eft  élevé  de  pluficurs  degrés  au-deflus  de 
l'horizon;  mais  qu'à  mefurc  que  l'éclat  du 
foleil  s'affaiblit ,  les  rayons  bleus  commen- 
cent à  faire  fenfation  ,  non  à  la  vérité  dans 
les  endroits  illuminés  par  la  lumière  direc- 
te du  foleil ,  trop  vive  encore  pour  ne  pas 
offufquer  une  lueur  11  douce  ;  mais  dans  les 
endroits  où  les  rayons  immédiats  du  folcil 
ne  pénètrent  point  ,  &  où  nos  yeux,  n'é- 
tant plu»  frappés  de  l'éclat  d'une  vive  lu- 
mière ,  peuvent  fentir  une  impreflion  plus 
foible. 

11  ne  s'agit  donc  plus  de  trouver  la  four- 
ce  de  ces  rayons  bleus  qui ,  toujours  pré- 
fens  à  notre  vue ,  ne  parouTent  que  dans 
les  ombres  du  matin  &  dans  celles  du  foir. 
Or  cette  fource  fe  trouve  tout  naturellement 
dans  l'air  pur  ,  qui  nous  parok  lui-même 
bleu  ,  &  qui  par  conféquent  réfléchit  les 
rayons  qui  excitent  la  fenfation  de  cette 
couleur  préférablement  à  tous  les  autres. 
Tous  les  objets  à  portée  de  recevoir  les 
rayons  directs  du  foleil  ,  font  en  même 
temps  expofés  à  recevoir  une  quantité  plus 
ou  moins  grande  de  rayons  que  l'air  réflé- 
chit i  &  comme  ceux-ci  ne  font  pas  niceiTai- 
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rement  interceptés  quand  ceux  qui  viennent 
immédiatement  du  foleil  le  font ,  il  n'eft 
pas  furprenant  que  la  partie  qui  eft  dans 
l'ombre  en  puifte  réfléchir  quelques-uns  vers 
nous  ,  &  que  nous  les  appercevions  auffi- 
tôt  que  la  lumière  qui  les  oftufquoit  s'eft 
afFoiblie  jufqu'à  un  certain  degré. 
_  11  eft  bon  cependant  de  fe  défier  en  phy- 
fique  du  raifonnementleplus  plaufible  aufli 
long-temps  qu'on  ne  peut  pas  le  vérifier 
par  des  expériences  décifives.  Le  féjour  de 
la  ville  n'étoit  pas  propre  à  celles  que  je 
fouhaitois  de  faire  pour  conftater  mes  cotv- 
jcâures  ;  mais  j'ai  eu  dans  la  fuite  occafion 
de  les  vérifier  à  la  campagne  :  &  je  vais 
donner  le  précis  de  ce  que  j'ai  obfervé. 

Me  trouvant ,  en  juillet  1764 ,  au  village 
de  Boucholtz  ,  j'y  obfervai  en  rafe  campa- 
gne ,  &  par  un  ciel  ferein  ,  les  ombres  pro- 
jetées fur  le  papier  blanc  de  mes  tablettes* 
:  A  fix  heures  &  demie  du  foir  ,  le  foleil 
étant  encore  élevé  d'environ  quatre  degrés., 
ou  de  huit  de  fes  diamètres  au  défais  de 
l'horizon  ,  je  remarquai  que  Yombre  de 
mon  doigt ,  ou  celle  des  corps  interpofés  , 
qui  tomboit  fur  ce  papier  ,  étoit  encorp 
d'un  gris  obfcur  >  tant  que  je  tenois  les 
tablettes  verticalement  oppofées  au  foleil  ; 
mais  lorfque  je  les  couchois  prefque  hori- 
zontalement ,  enforte  que  les  rayons  du 
foleil  les  rafoient  fort  obliquement ,  le 
papier  éclairé  prenoit  une  teinte  bleuâtre , 
&  Yombre  qui  tomboit  fur  ce  papier  pa— 
roi  finir  d'un  beau  bleu  clair. 

Quand  l'ail  étoit  placé  entre  le  foleil  & 
le  papier  horizontal  ,  ce  papier  ,  quoiqu'é- 
clairé  du  foleil ,  montroit  toujours  une 
teinte  bleuâtre  j  mais  quand  je  tenois  mes 
tablettes  ainfi  couchées  entre  le  foleil  & 
l'œil ,  je  pouvois  diftinguer  fur  chaque 
point  élevé ,  produits  par  les  petites  iné- 
galités du  papier  ,  les  principales  couleurs, 
prifmatiques  ;  on  les  apperçoit  de  même 
fur  les  ongles  ,  &  fur  la  peau  de  la  main. 
Cette  multitude  de  points  colorés  de  rouge  , 
de  jaune  ,  de  verd  &  de  bleu  ,  fait  pref- 
que difparoitrc  la  couleur  propre  des 
objets. 

A  fix  heures  &  trois  quarts  Yombre 
commença  d'être  bleue ,  même  loi  fque 
les  rayons  du  foleil  tomboient  perpendicu- 
t  lakement  fur  le  papier  vertical»  La  coiw- 
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leur  t toit  plus  vive  quand  les  rayons  rom- 
boienc  fous  une  inclinaifon  de  45  degrés. 
Même  à  une  moindre  déclinaifon  du  pa- 

fiier  ,  j'appercevois  déjà  diftinctement  que 
''ombre  bleue  avoit  une  bordure  plus  bleue  â 
fon  extrémité  horizontale  qui  regardoit  le 
ciel ,  &  une  bordure  rouge  â  l'extrémité 
horizontale  qui  étoit  tournée  vers  la  terre. 
Mais  ,  pour  avoir  ces  bordures  ,  il  faut  que 
le  corps  opaque  foit  fort  proche  du  papier  : 
plus  il  en  eft  voiltn ,  plus  la  bordure  rouge 
eft  fenfible;  à  la  diflance  de  trois  pouces , 
toute  Yombre  eft  bleue. 

A  chaque  obfervation  ,  après  avoir  tenu 
les  tablettes  ouvertes  contre  le  ciel  ,  je  les 
tournois  vers  la  terre  qui  étoit  tapiflée  de 
verdure  ;  je  les  y  tenois  de  manière  que 
le  foleil  pût  les  éclairer ,  &  les  corps  y 
projeter  des  ombres  ;  mais ,  dans  cette  posi- 
tion, je  n'ai  jamais  pu  appercevoir  d 'ombre 
bleue  ou  verte  ,  fous  aucune  obliquité 
d'incidence  des  rayons  folaircs  que  ce  pût 
être. 

A  fept  heures  ,  le  foleil  paroiflant  en- 
core élevé  d'environ  deux  degrés ,  les  om- 
bres étoient  d'un  très-beau  bleu  ,  même 
lorfque  les  rayons  tomboient  perpendicu- 
lairement fur  le  papier.  La  couleur  fem- 
bloit  embellir  quand  le  papier  récliné  du 
foleil  par  fa  patrie  fupérieure  embraiToit , 
pour  ainli  dire,  depuis  le  couchant  une 
amplitude  verticale  de  4f  degrés  au  delà 
du  zénith.  Cependant  je  ne  dois  pas  pafler 
fous  filence  une  Singularité  à  laquelle  je  ne 
m'attendois  pas ,  c'eft  que  ,  dans  ce  même 
temps ,  un  champ  du  ciel  plus  vafte  n'étoit 
pas  favorable  à  la  couleur  bleue  ;  &  que 
Yombre  tombant  fur  les  tablettes  tournées 
horizontalement  vers  le  ciel ,  n'étoit  plus 
colorée  y  ou  que  du  moins  je  n'y  démê- 
lois  qu'un  bleu  très-foible,  &  três-délayé. 
Cette  Singularité  réfulte  fans  doute  du  peu 
de  différence  qu'il  y  a  dans  cette  Situation , 
quant  à  la  clarté ,  entre  la  partie  du  pa- 
pier qui  eft  éclairée  >  &  celle  qui  cfl  dans 
Yombre .  On  fait  que  la  quantité  de  lumière 
qui  tombe  fur  un  objet  diverfement  incliné 
fuit  la  raifon  du  Sinus  de  cette  inclinaifon. 
Ainfi ,  quand  mes  tablettes  étoient  verti- 
cales, l'éclat  de  la  partie  éclairée  étoit  à 
fon  maximum  ,  exprimé  par  le  Sinus  reâus 
ou  l'unité  i  à  une  inclinaifon  de  45  degrés , 
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cet  éclat  n'eSt  plus  que  la  ts  partie  de  l'é- 
clat total.  Dans  une  fituation  précifément 
horizontale ,  il  feroit  nul ,  &  fon  intercep- 
tion ne  produirait  par  conféquent  pas  mê- 
me de  l'ombre.  Il  n'eft  donc  pas  étrange 
que  la  perception  des  rayons  rleux  ne  foit 
prefque  pas  plus  fenfible  fur  la  partie  du 
papier  qui  eft  dans  Yombre  ,  que  fur  celle 
qui  n'eft  plus  éclairée  du  fuleil  que  très- 
fbiblemcnt.  j\infi  le  trop  &  le  trop  peu 
d'éclat  de  la  lumière  folaire  produifenr, 
mais  par  des  raifons  différentes  ,  à  peu 
près  un  même  effet  ;  c'eft  de  rendre  infenfi- 
ble  dans  Yombre  la  lumière  bleue  que  le 
ciel  y  réfléchit. 

11  feroit  fuperflu  de  rapporter  ici  un 
grand  nombre  d'obfervations  pareilles  à 
celle  dont  je  viens  de  rendre  compte.  Il 
me  fuffira  de  dire  qu'elles  m  ont  toujours 
exactement  donné  le  même  réfultat  ;  & 
que  je  n'en  ai  fait  aucune  qui  m'ait  con- 
firmé ma  conjecture  fur  la  caufe  de  la  cou- 
leur bleue  des  ombres.  Je  n'en  ai  jamais 
vu  de  vertes ,  que  lorfque  je  faifois  tomber 
Yombre  fur  un  papier  jaune  ,  ou  fur  un 
mur  jaunâtre  ;  &  en  général  la  couleur  des 
ombres  fe  modifie  fur  la  couleur  du  corps 
qui  les  reçoit.  Je  ne  voudrois  pourtant  pas 
afTurer  qu'il  n'y  ait  d'autres  ombres  vertes 
que  celles  qui  paroiftent  fur  des  corps  jau- 
nâtres. Car  ,  fi  c'eft  fur  la  même  muraille 
que  M.  de  Buffon  a  apperçu  ,  au  coucher 
du  foleil ,  des  ombres  bleues  y  fept  jours 
après  avoir  vu  ces  ombres  vertes ,  il  feroit 
prouvé  que  la  raifon  de  la  couleur  verte 
n'étoit  pas  dans  la  couleur  propre  de  la 
muraille  ;  il  la  faudra  chercher  dans  la  cou- 
leur du  ciel  vers  le  couchant ,  qui ,  com- 
me M.  de  Buffon  le  rapporte,  étoit  alors, 
quoiqu'exempt  de  nuages ,  chargé  d'un 
rideau  tranlparent  de  vapeurs  d'un  jaune 
rougeâtre  ;  la  lumière  d'un  ciel  ainfi  colore' 
tomboit  fur  la  muraille ,  &  s'y  combinoit 
avec  autant  de  rayons  bleux  que  l'expoSi- 
tion  du  mur  lui  permettait  d'en  recevoir 
du  refte  de  l'armofphere;  de  ce  mélange 
a  pu  réfulter  une  couleur  verte  ,  invifible 
fur  un  fond  blanc  éclairé  par  le  foleil ,  & 
trés-fenfible  fur  la  partie  de  ce  fond  que 
le  foleil  n'éclairoit  pas.  Il  fe  pourroit  en- 
core que  le  verd  ,  apperçu  par  M.  de 
Buifon ,  vînt  du  reflet  occafionné  par  le 
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treillage  qui  n'étoit  qu'à  trois  pi^s  de  la 
muraille.  Cette  muraille  étoit  expofée  aux 
rayons  du  foleil  couchant  ;  elle  réfljehif- 
foit  fans  doute  ces  rayons  en  tout  fens  fur 
la  verdure  voifine  >  &  celle-ci  les  ren- 
voyoit  peut-être  à  fon  tour  colort's  de  verd 
fur  la  muraille  ,  en  y  interceptant  même 
«ne  partie  de  la  lumière  du  ciel.  J'avoue 
cependant  que  je  n'ai  jamais  apperçu  ce 
reflet  verd  ,  auquel  je  m'attendois  de  la 
part  des  arbres  voifins  d'une  muraille  blan- 
che oppofée  au  foleil  couchant. 

Au  refte ,  les  ombres  bleues  ne  font  pas 
précifêment  aftreintes  aux  heures  du  lever 
&  du  coucher  du  foleil.  Je  les  ai  obfer- 
vées  à  trois  heures  après  midi  ,  le  19  de 
juillet ,  ainfi  dans  la  faifon  où  le  foleil  a  le 
plus  de  force  ;  mais  c'eft  que  le  foleil  étoit 
enveloppé  d'un  brouillard  très-clair ,  qui  en 
«ffoiblinToit  la  lumière  ;  le  ciel  entier  étoit 
brouillé ,  &  la  partie  la  plus  claire  étoit 
d'un  bleu  trouble. 

Quand  le  ciel  eft  ferein  ,  les  ombres  com- 
mencent d'être  bleues  lorfque  Yombre  ho- 
rizontale a  huit  fois ,  en  longueur ,  la  hau- 
teur du  corps  qui  la  produit  :  ce  qui ,  par 
les  tables  des  finus ,  indique  l'élévation  du 
centre  du  foleil  de  70  8'  au  deflus  de  l'ho- 
rizon. Mais  comme  cette  obfervation  pour- 
roit  ne  pas  convenir  également  à  toutes  les 
faifon  s ,  je  dois  a;outer  que  c'eft  au  com- 
mencement d'août  que  je  l'ai  faite.^ 

Outre  les  ombres  colorées  dont  j'ai  parlé 
îufqu'ici,  qui  font  produites  par  l'intercep- 
tion des  rayons  direâs  du  foleil ,  on  en 
peut  obferver  de  femblables  ,  prefque  â 
Toutes  les  heures  du  jour ,  dans  tous  les 
appartenons  011  la  lumière  du  foleil  pénè- 
tre par  h  réflexion  de  quelque  corps  blanc  ; 
pourvu ,  &  c'eft  une  fuite  néceflaire  de  mon 
explication  ,  que  de  l'endroit  fur  lequel 
on  fait  tomber  Yombre  on  puifle  découvrir 
quelque  partie  du  ciel  ferein.  Ainfi  ,  dans 
une  chambre  qui  ne  recevra  les  rayons  du 
foleil  que  par  le  reflet  d'une  maifon  blan- 
che lit uée  vis-à-vis ,  ou  du  jambage  exté- 
rieur de  la  fenêtre ,  on  verra  li ,  par  exem- 
ple ,  l'cxpofition  eft  au  couchant ,  jufqu'à 
midi  &  plus  fard  encore ,  Yombre  de  la 
croilee  fe  colore  r  d'un  bleu  très-vif  fur  le 
jambage  intérieur  &  oppofé  de  la  même 
tenétre  ,  *'il  eft  peint  en  bbnc  ,  &  qu'on 


ait  foin  (TafFoiblir  le  jour  de  la  chambré 
au  moyen  de  rideaux  autant  qu'il  fera  né- 
ceflaire. A  l'aide  de  cet  afFoibliflément ,  on 
peut ,  même  lorfque  le  foleil  éclaire  im- 
médiatement la  chambre,  donner  aux  o/n- 
bres  la  couleur  bleue  à  toutes  les  heures  du 
jour  ;  &  l'on  pourra  ainfï  fe  convaincre  que 
cette  couleur  dilparoît  précifêment  aux  en- 
droits  de  l'ombre  ,  d'où  l'on  ne  fauroit  plus 
appercevoir  aucune  partie  du  ciel. 

J'ai  déjà  lait  mention  ci-delTus  d'une 
bordure ,  ou  ombre  jaune  rougeârre  ,  qu'on 
appercoit  fouvent  au  delTus  de  Yombre  or- 
dinaire ,  lorfque  celle-ci  eft  teinte  en  bleu. 
Toutes  les  obfcrvations  que  j'ai  faites-là- 
deflus  me  portent  à  croire  que  cette  ombre 
ronfle  réfulte  de  l'interception  de  la  lu- 
mière célefle ,  ceft-à-dire ,  de  l'interception 
des  rayons  bleus  réfléchis  par  le  cieî. 
Ainlî  ,  de  même  que  l  abfence  de  la  lumière 
folaire  laifle  voir  dans  Yombre  d'une  croifée 
la  clarté  bleue  de  la  lumière  du  ciel  ,  de 
même  aufli  l'interception  de  cette  lumière 
bleue  ne  laifle  voir  dans  l'endroit  où  la 
croifée  1  intercepte  que  la  clarté  jaune  ror- 
geârre ,  produite  ou  par  les  rayons  du 
Foleil  à  fon  lever  &  à  fon  coucher  ,  ou 
par  le  limple  reflet  des  corps  terreftres. 
circonvoifins.  C'eft  là  fans  doute  la  raifonv 
pourquoi  cette  ombre  jaune  ne  paroît  an 
deflbus  de  la  bleue,  que  lorfque  le  corps 
opaque  qui  intercepte  la  lumière  eft  très- 
proche  du  corps  blanc  fur  lequel  Yombre  eft 
reçue.  Car  il  eft  aifé  de  démontrer  généra- 
lement que  l'interception  de  la  lumière  du 
ciel  ne  fauroit  commencer  d'avoir  lieu ,  que 
lorfque  la  largeur  du  corps  opaque  fera  à 
fa  diftancedu  fond  blanc  qui  reçoit  Yombre  y 
comme  le  double  linus  de  la  demi-ampliru- 
de  du  ciel  eft  à  fon  coflnus.  Ainfi ,  pour  une 
amplitude  de  116  degrés,  par  exemple,  où 
l'on  auroit  la  raifon  du  finus  de  6$u  à  fon 
coflnus ,  environ  comme  l  à  1  ,  il  faudra  » 
pour  que  Yombre  jaune  commence  à  cciUer  , 
que  le  corps  opaque  qui  produit  Yombre  ait 
une  largeur  quadruple  de  fa  diflance  ait 
papier,  ou  au  corps  blanc  fur  Icquc II  'omb^e 
doit  paroitre  ;  &  ce  ne  fe  ra  qu'en  rappro- 
chant davantage  cette  diflance  ,  que  Yom— 
brr  deviendra  fenlible*î  'a  diminution  de  I*. 
diftanec  étant  toujours  dans  ce  cas-ci  êgalft 
au  quart  de  k  largeur  de  Yombre. 
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Avant  de  quitter  les  ombres  bleues  ,  je  ' 
vais  en  rapporter  d'une  rroifieme  efpecc  , 
qui ,  fans  doure  ,  ont  encore  ia  même  ori- 
gine. Je  les  ai  fouvent  apperçues  au  com- 
mencement du  printemps ,  lorfque  lifanr 
le  matin   à   la  clarté  d'une  bougie  ,  la 
lumière  du  jour  ,  qui  n'eft  autre  chofe  que 
Jcs  rayons  bleus  réfléchis  par  le  ciel ,  fe 
confondoit  fur  la  muraille  avec  celle  de  la 
bougie.  Dans  cette  ci-confiance  Yomore  , 
fornitc  par  l'interception  de  la  bougie  , 
à  la   diflance  d'environ  fix    pi Js  ,  étoit 
d'un  beau  bleu  clair  ;    ce  bleu  devenoit 
plus  fonce  à  mefurc  que  le  corps  inter- 
ceptant étoit  rapproche  du  mur ,  &  très- 
foncé  lorfque  l'intervalle  n 'étoit  plus  que 
de  quelques   pouces.  Mais,  par-tout  où 
la  lumière  du  jour  ne  pénétrant  pas  ,  par 
exemple ,  fur  le  papier  du  livre  que  je  li- 
fois  ,  &  qui  ne  recevoit  que  la  lumière 
de  la  bougie,  l'ombre  étoit  noire  fans  le 
moindre   mélange  de  bleu.  Pareillement 
aulli  les  endroits  qui  n'éroient  éclairés  que 
par  la  fimple  lumière  du  jour  naiflant ,  & 
où  la  bougie  ne  luifoit  point ,  ne  repréfen- 
toient  que  des  ombres  ordinaires.  A  mefure 
que  le  jour  naturel  augmente  ,  Yombre  oc- 
cafionnée  par  l'interception  de  la  lumière 
s'affoiblir  ;  le  bleu  devient  de  plus  en  plus 
blanchâtre  ,  &i  fe  difîipc  enfin  totalement. 

L'oblêrvation  ,  rapportée  par  M.  l'abbé 
Mazéas  dans  le  mémoire  dont  j'ai  fait 
mention  dés  l'entrée  de  cette  addition  , 
cil  entièrement  analogue  à  celle  que  je 
viens  d'indiquer  ;  mais  I  explication  qu  il 
en  donne ,  &  qu'il  étend  à  toutes  les  om- 
bres colorées  ,  ne  me  paroit ,  comme  je 
J'ai  déjà  infinué  ,  ni  claire  ni  fatisfaifantc. 
Je  vais  la  tranferire  ici  ,  pour  laiflér  à  cha- 
cun la  liberté  de  cho;  lir  ontre  diverles  explica- 
tions d'un  même  fair. 

«La  lumière  de  la  lune,  dit  M.  l'abbé 
Mazéas ,  cV  celle  d'une  boug'e  placée 
à  fix  piés  de  diltancc  d'une  muiaille  très- 
b'anclie,  alloient  toutes  les  deux  frapper 
au  corpS  opaque,  qui  n'éroit  é  oigné  du 
mur  que  d'un  pié.  (.es  deux  lumières  me 
donnoicnt  deux  ombres  du  même  corps. 
"L'ombre  que  tormoit  le  corps  opaque  en 
inrerceptan.  !a  lumieic  de  la  lune  donnoit 
du  rouge,  6c  Yombre  queformoit  le  même 
«orps  en  iuteiceptant  U  lumière  Je  U  bou- 
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pie  donnoit  du  bleu,  ("es  deux  lumières 
formoient  un  angle  de  45  degrés  ;  d'où  il 
fuit  que  Yombre  formée  par  1  interception? 
de  la  lumière  de  la  lune  devoir  être  éclai- 
rée par  celle  de  la  bougie,  &  que  Yombre 
formée  par  l'interception  de  la  lumière  de 
la  bougie  devoir  être  éclairée  par  celle  de 
la  lune.  » 

Voilà  le  fair:  voici  maintenant  l'explica- 
tion m.e  M.  l'abbé  en  donne. 

«  11  efl  donc  évident  ,  pourfuit-il ,  que 
dans  ce  cas  les  couleurs  ne  venoient  que 
de  l'afioibullemcnt  de  la  lumière  ,  qui,  en 
frappant  notre  organe  avec  plus  ou  moins 
de  vivacité  ,  peut  y  produire  la  mémo 
fenfarion  à  peu  J3iès  que  produifent  les 
rayons  de  la  lumière  féparéc  &  rompue 
par  le  prilme.  Les  couleurs  qui  (ont  ici 
produites  par  l'affbibliftèment  de  la  lumiè- 
re ,  me  paroifleut  devoir  être  regardées 
comme  une  conféquenec  de  l'action  des 
corps  fur  cette  même  lumière  ;  fuivant 
qu'elle  fera  plus  ou  moins  forte  ,  elle  fera 
plus  ou  moins  attirée  par  le  corps  opaque  > 
&  par  confisquent  les  rayons  d'une  cfpece 
fe  répareront  des  autres  ,  &  nous  donne- 
ront par  conlequent  la  fenfation  des  cou- 
leurs qu'elles  doivent  nous  imprimer  par 
leur  nature. 

■  "  C'efl  pareillement ,  ajoute  M.  Mazéas  , 
à  ce  principe  qu'on  doit  rapporter  ,  à  ce 
qu'il  me  femblc  ,  les  ombres  colorées  des 
corps  au  lever  &T  au  coucher  du  foleil  , 
c'efi-à-dirc  ,  lorfque  la  lumière  de  cet  afrre 
efl  trés-foible.  Ce  phénomène  ,  dont  M. 
de  Buffon  nous  a  donné  les  détails  dans 
un  mémoire  fur  les  couleurs  accidentelles  , 
aufli  bien  que  les  couleurs  obfervées  par 
M.  Halley  à  différentes  profondeurs  de  la 
mer ,  ne  me  parorflènt  donc  venir  que  de 
la  diflraciion  de  la  lumière  ,  découverte 
par  Giimaldi,  &  depuis  éclairci  par  M. 
NeWton.  Mais  ce  principe  que  la  nature 
emploie  rol,r  féparer  les  rayons  de  la 
lumière  ,  n'eft  pas  à  beaucoup  près  auffi 
puiflante  que  la  réflexion,  ni  celle-ci  aufli 
puifïanrc  que  la  réfraâion.  Les  cou'eurs 
qui  font  l'objet  de  ce  mémoire  ,  &  qui 
ont  été  produites  par  la  réflexion  des 
rayons  de  deflùs  une  fùrface  mince  ,  ttoienc 
très-impures  ,  comme  je  l'ai  déjà  remar- 
qué i  mais  celles  donc  je  viens  de  parler , 
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qui  ont  été  produites  par  la  lumière  de  la 
lune  &  d'une  bougie,  l'étoient  infiniment 
davantage  ». 

Il  paroit  donc  ,  fi  je  ne  me  trompe , 
quefuivantla  penfée  de  M  l'abbé  Mazéas , 
la  caufe  phyfique  des  ombres  colorées  doit 
être  attribuée  à  l'attraclion  plus  foible 
qu'exercent  les  corps  opaques  fur  une  lu- 
mière plus  foible  ;  cette  attraâion  produit 
une  diftraction  d'où  réfultent  des  couleurs 
infiniment  impures  ,  telles  que  celles  des 
ombres  colorées. 

Sans  entrer  dans  une  difculfion  phyfique 
fur  les  difficultés  que  cette  explication 
pourroit  renfermer,  il  fuffira  d 'obfervcr 
qu'en  l'adoptant  on  ne  fauroit  rendre  rai- 
ion  pourquoi  le  même  "degré  de  lumière 
étant  expofé  à  l'adion  du  même  corps 
opaque ,  produit  tantôt  une  ombre  du  plus 
beau  bleu ,  tantôt  une  fimple  ombre  ordi- 
naire ?  Je  ne  vois  pas  trop  bien  non^  plus 
pourquoi  ,  dans  l'obfervation  de  M.  l'abbé 
Mazéas ,  le  même  corps  opaque  ne  féparc 
que  des  rayons  bleux  d'un  des  corps  lumi- 
neux ,  &  des  rayons  rouges  de  l'autre.  Il 
me  paroit  bien  plus  fimple  de  dire  :  que 
là  où  la  lumière  de  la  bougie  ne  pouvoir 
pas  pénétrer ,  Yombre  nui  reçoit  la  lu- 
mière de  la  lune  mêlée  à  l'azur  du  ciel , 
devoit  être  bleue,  &  que  là  où  ni  les  rayons 
réfléchis  par  le  ciel  ,  ni  ceux  de  la  lune 
ne  pénétroient  pas,  Yombre  devoit  être 
rouge  ,  puisqu'elle  étoit  éclairée  par  la 
lueur  rouge  d'une  bougie  ;  qu'enfin  par 
tout  ailleurs  où  les  rayons  venant  du  ciel , 
de  la  lune ,  &  de  la  bougie  fe  méloient 
également ,   la  couleur  devoit  être  d'un 
éclat  fupérieur  aux  deux  ombres ,  &  d'un 
ton  proportionné  à  là  quantité  de  blanc  , 
de  rouge  &  de  bleu  ,  que  ces  diverfes  lu- 
mières contenoient.  (  +  ) 

OMBRE  ,  (  Aftron.  )  eft  le  cône  formé 
par  les  rayons  qui ,  partant  du  foleil ,  font 
tangentes  au  globe  lunaire  dans  les  éclip- 
fes  du  foleil ,  ou  au  globe  terreftre  dans  les 
éclipfes  de  lune.  V ombre  de  la  lune  n'ar- 
rive pas  jufqu'à  la  terre  quand  la  lune  eft 
apogée,  c'eft  le  cas  des  éclipfes  annulai- 
res: quand  elle  y  parvient,  elle  n'y  occupe 
guère  plus  de  60  ou  de  80  lieues  de  lon- 
gueur en  forme  d'ellipfe  ,  comme  on  le 
peut  voir  fur  la  carte  de  l'écîipfe  de  1764 
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faite  par  madame  le  Paute  »  à  Paris ,  cke\ 
Latré ',  graieur ,  &  la  vîtefle  avec  laquelle 
elle  parcourt  le  globe  terreftre  eft  d'envi- 
ron 1 1  lieues  par  minutes.  Dans  les  éclip- 
fes de  lune ,  pour  avoir  la  lurceur  appa- 
rente de  Yombre  ou  l'angle  fous  lequel 
nous  paroit  la  feâion  d'ombre  que  la  lune 
doit  traverfer ,  il  faut  ajouter  les  paralla- 
xes horizontales  du  foleil  &  de  la  lune 
&  en  ôter  le  demi-diametre  du  foleil  le 
refte  eft  le  demi-diametre  de  Yombre ,  com- 
me nous  l'avons  prouvé  au  mot  ÉCLIPSE  , 
&  comme  on  le  voit  par  la  fig.  10  fupple- 
ment  des  PL  On  y  ajoute  enfuite  un  foi- 
xantieme  de  plus  pour  l'effet  de  l'atmof- 

[ihcrc  ou  des  réfraction*,  qui  augmentent 
ecône  d'ombre  \  du  moins  l'obfervation  a 
fait  voir  gue  c'étoit  à  peu  près  la  correc- 
tion qu'admettoit  la  règle  précédente.  {M. 
de  la  Lande.) 

Ombre  ,  (Geog.)  obfcurité  caufée  par  un 
corps  opaque  oppofé  à  la  lumière  ;  la  géo- 
graphie confidere  principalement  Yombre 
caufée  dans  la  lumière  du  foleil,  &  en  tire 
pluficurs  ufages  que  nous  allons  expliquer 
fommairement. 

Les  hommes  ont  remarqué  de  bonne 
heure  que  lorfque  le  foleil  éclaire  l'hémif- 
phere  où  ils  font ,  tous  les  corps  élevés  , 
comme  les  arbres ,  les  hommes  eux-mêmes , 
jettent  une  ombre  ;  mais  elle  ne  va  pas  tou- 
jours du  même  côté.  Elle  eft  infaillible- 
ment en  ligne  droite  avec  le  corps  opaque 
&  le  foleil;  &  comme  cet  aftre  parcourt 
fucceflivement  divers  points  de  l'horizon  , 
Yombre  le  fuit  fidellement  dans  fon  cours , 
&  eft  tantôt  d'un  côté  ,  tantôt  de  l'autre. 
Par  exemple ,  fi  l'on  plante  perpendicu- 
lairement une  perche  bien  droite  dans  un 
champ ,  après  en  avoir  obfervé  Yombre  i 
midi ,  on  verra  que  Yombre  de  fix  heures 
du  matin  &  de  fix  heures  du  foir  ,  font 
enfemble  une  ligne  droite  qui  "coupe  à  an- 
gles droits  Yombre  du  midi  au  pié  de  la  per- 
che. A  quelque  heure  du  jour  que  ce  loir, 
Yombre  que  jette  un  corps  élevé  perpendi- 
culairement eft  toujours  en  droite  ligne 
avec  le  corps  lumineux. 

Le  foleil  femble  fortir  de  l'horizon  ,  il 
s'élève  jufqu'à  midi ,  après  quoi  il  defeend  , 
&  fe  perd  dans  l'horizon  gui  nous  le  déro- 
be peu  à  peu  y  &  enfin  il  difparoit  entié- 
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rement.  Ces  différens  degrés  de  hauteur 
mettent  une  extrême  variété  entre  lcsdiffé- 
rentes  longueurs  des  ombres.  Plus  il  eft  bas , 
plus  elles  font  longues  ;  plus  il  eft  haut  , 
plus  elles  font  courtes.  Il  s'enfuit  qu'étant 
au  point  de  midi  dans  la  plus  grande  hau- 
teur où  il  puiffe  être  ce  jour-lâ  ;  l'ombre  la 
plus  courte  cft  celle  que  donne  alors  le  corps 
élevé. 

Le  foleil  n'eft  pas  toujours  dans  la  même 
hauteur  à  fon  midi  par  rapport  a  nous  :  du- 
rant les  équinoxes ,  il  eft  dans  l'équateur  :  il 
s'en  écarte  enfuite  pour  s'avancer  de  jour  en 
jour  vers  l'un  ou  vers  l'autre  tropique. 
Quand  il  eft  au  tropique  du  capricorne ,  ce 
qui  arrive  au  folftice  d'hiver  ,  il  eft  dans  fon 
plus  grand  êioignement  par  rapport  à  nous. 
Il  s'élève  beaucoup  moins  haut  que  quand 
il  eft  dans  I'equateur,  &  par  conféquent  l'om- 
bre du  midi ,  quoique  la  plus  courte  de  celles 
de  tout  ce  jour-là  eft  plus  longue  à  propor- 
tion ,  que  celles  du  midi  des  jours  où  il  eft 
dans  I'equateur. 

Après  être  arrivé  au  tropique  d'hiver,  il 
fe  rapproche  de  jour  en  jour  de  l'équateur , 
&  la  longueur  de  V ombre  à  midi  décroit  â 
proportion  jufqu'à  l'équinoxedu  printemps  , 
alors  il  avance  vers  le  tropique  du  cancer  , 
&  comme  par-là  il  fe  rapproche  encore  plus 
de  nous ,  Yombre  du  midi  continue  à  s'ac- 
courcir  à  proportion  ,  parce  qu'alors  il  s'é- 
lève d'autant  plus  par  rapport  à  notre  pays. 

Il  eft  donc  aifé  de  comprendre  que  les 
faifons  mettent  une  grande  différence  entre 
la  longueur  des  ombres  à  midi.  Celle  du 
folftice  d'été  font  les  plus  courtes  ;  celles 
du  folftice  d'hiver  font  les  plus  longues  ; 
celles  des  équinoxes  font  moyennes  entre 
ces  deux  longueurs.  Plus  les  climats  que 
nous  habitons  font  éloignés  de  l'équateur 
terreftre  (  car  la  terre  a  auffi  le  fien  )  plus 
Yombre  méridienne  d'un  corps  élevé  doit 
être  longue ,  à  proportion  de  1  éloigneraient. 
Cela  s'enfuit  naturellement  des  principes 
qui  viennent  d'être  déduits.  Prenons  un 
même  jour ,  par  exemple  ,  le  premier  juin 
à  midi ,  Yombre  d'une  perche  de  douze  piés 
fera  plus  longue  en  Suéde  qu'à  Paris,  & 
à  Paris  qu'à  Alger.  Cela  eft  facile  à  con- 
cevoir. 

Ceci  pofé ,  Yombre  peut  fervir  à  connol- 
tre  combien  les  lieux  font  plus  proches  ou 
Tomt  XXIII. 
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l  plus  éloignés  de  I'equateur;  elle  peut  aufli 
fervir  à  déterminer  la  durée  des  faifons; 
aufli  voyons  -  nous  que  dans  la  plus  haute 
antiquité ,  les  nations  fa  van  tes  ont  élevé  ries 
colonnes  ou  des  obJlifques  ,  dont  Yombre 
étant  obfervée  par  d'habiles  gens ,  fervoit  à 
déterminer  le  cours  du  foleil  &  les  faifons 
qui  en  dépendent. 

Ces  colonnes ,  ces  obélifques  des  anciens 
furmontés  d'une  boule  ,  n  étoient  pas  un 
fimple  ornement  ,  mais  un  inftrument  de 
mathématique  qui  fervoit  à  décrire  fur  le 
terrain  par  le  moyen  de  Yombre ,  le  chemin 
que  le  foleil  fait  ou  femble  faire  dans  le 
ciel.  Une  preuve  décifive  de  l'ancienneté; 
de  ces  obélifques ,  c'eft  qu'on  en  voit  fur 
des  médailles  grecques  antiques  ,  &  anté- 
rieures à  Pyrhéas  de  Marfcille.  Telle  eft 
entr'autres  celle  de  Philippe ,  roi  de  Ma- 
cédoine ,  rapportée  par  Goltzius ,  t.  III , 
tab.  xxx  ,  n.  5. 

L'ombre  d'un  obélifque  à  fa  pointe ,  ré- 
pond au  bord  fupérieur  du  foleil  :  pour  avoir 
le  poinr  central  du  foleil  ,  il  faut  quelque 
chofe  qui  rectifie  cela.  En  mettant  une 
boule  ,  le  centre  de  Yombre  qu'elle  forme  t 
donne  ce  j>oint  fans  autre  opération  ,  ce 
qui  eft  une  facilité.  La  différence  qui 
réfulte  du  calcul  de  Yombre  d'un  obéhfque  , 
avec  ou  fans  cette  boule ,  eft  considéra- 
ble ,  puifqu'elle  eft  de  tout  le  demi-dia- 
metre  du  foleil  ;  &  cette  différence  doit 
être  obfervée  pour  la  jufteffe  du  calcul 
aftronomique. 

Ces  obélifques  ont  été  appelles  gnomon  , 
yrm'ffn ,  mot  qui  en  grec  fignifie  ce  qui 
montre  ,  ce  qui  marque  ,  ce  qui  fait  connol- 
tre,  &  que  l'on  a  adopté  en  notre  langue. 
La  feience  de  Yombre  a  recommencé  à  être 
cultivée  avec  fuccès  en  ces  derniers  fîtcles , 
&  a  produit  cette  variété  prod'gieuf.-  de 
cadrans  folaires  pour  toutes  les  exportions 
poflibles. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu'â  préfent 
des  ombres  ne  convient  généralement  qu'aux 
peuples  fîtués  entre  l'équateur  &  le  pôle 
feptentrional ,  vers  lequel  leur  ombre  eft 
toujours  tournée  à  midi.  Au-delà  de  l'équa- 
teur ,  c'eft  tout  le  contraire.  L'ombre 
d'un  <>bjec  élevé  fe  tourne  toujours  vers  te 
fud  ,  lorfqu'il  eft  midi.  Cela  fe  conclut  fans 
peine  du  principe  général ,  que  Yombre  eft 
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toujours  oppofée  en  droite  ligne  au  corps 
lumineux.  Puifque  les  habitans  de  ce  pays- 
l\  font  entre  la  ligne  du  foleil  &  le  pôle 
méridional  ,  il  faut  qu'à  midi  leur  ombre 
foit  tournée  néceflairement  vers  ce  pôle. 

Poar  diftinguer  les  ombres ,  on  les  nomme 
du  nom  de  la  partie  du  monde  vers  laquelle 
elles  fe  jettent  ;  Yombre  d'une  pyramide  à 
fi x  heures  du  matin  eft  occidentale  ,  à  midi 
feptentrionale  pour  nous ,  méridionale  pour 
les  peuples  au-delà  de  l'équateur ,  &  à  fix 
heures  du  foir  elle  eft  orientale  ;  ceci  n'a 
pas  befoin  detre  prouvé. 

Les  Grecs  appellent  Yombre  ;  de-là 
viennent  tous  ces  mots  terminés  en  fcii , 
&  formés  de  diverfes  propofitions  ,  comme 
a  ,  fans  ;  «>P«f  ,  de  deux  côtés  ;  *V ,  tout  à 
Pentour  ,  ou  du  mot  iwA ,  l'un  ou  l'autre  ; 
&  ces  mots  que  les  géographes  htins  ont 
empruntés  desGres  ,  ont  fervi  à  diftinguer 
les  habitans  du  globe  terreftre  par  la  diffé- 
rence des  ombres. 

Ainfi  on  appelle  afeiens ,  afciï ,  du  mot 
,  fans  ombre  ,  les  peuples  qui  à  midi 
n'ont  point  d'ombre  ,  ce  qui  ne  convient 
qu'aux  peuples  fitués  entre  deux  tropiques  : 
car  en  certains  temps  de  l'année  >  i's  ont  à 
midi  le  foleil  à  leur  zénith  ;  ou  pour  dire 
la  même  chofe  en  termes  vulgaires ,  le  foleil 
parte  à  plomb  fur  leurs  têtes ,  de  façon  que 
leur  ombre  eft  alors  fous  eux.  Cela  n'arrive 
pas  en  même  temps  à  tous  les  peuples 
fitués  entre  les  deux  tropiques  ,  mais 
fuccelTïvement  &  à  mefure  que  le  foleil 
s'approche  du  tropique  vers  lequel  ils  font  ; 

Kr  exemple ,  tous  les  peuples  qui  font  fous 
quateur  n'ont  point  d'ombre  à  midi 
dans  le  temps  des  équinoxes.  Ils  ne  com- 
mencent à  en  avoir  ,  que  quand  il  s'éloigne 
vers  l'un  ou  vers  l'autre  des  tropiques  : 
alors  ceux  qui  Lnt  entre  l'équateur  &  le 
tropique  ,  dont  le  foleil  s'approche  de  jour 
en  jour  ,  deviennent  afeiens  ,  ou  fans 
ombre  à  midi ,  à  mefure  que  le  foleil  pafte 
par  leur  parallèle. 

Les  amphifeiens ,  amphifeii ,  font  ceux 
qui  ont  deux  ombres  différentes ,  c'eft-à-dire , 
dont  Yombre  eft  alternativement  fepten- 
trionale ou  méridionale  >  cela  eft  commun 
aux  peuples  qui  habitent  la  zone  torride. 
Suppolbns  une  pyramide  ou  un  obclifque 
fur  la  côte  d'or  en  Guinée  au  bord  de  la 
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mer ,  auprès  de  Saint-George  de  la  Miné 
ou  Elmina ,  comme  l'appellent  les  Hollan- 
dois  ,  ou  en  tel  autre  lieu  de  cette  côte  ; 
lorfque  le  foleil  eft  par  les  3d  environ  30', 
cette  pyramide  ou  cet  obelifquc  fera  fans 
ombre  ;  mais  lorfqu'il  s'avance  vers  le  tropi- 
que du  cancer ,  ou  qu'il  en  revient ,  jufqu'à 
ce  qu'il  foit  parvenu  à  ce  parallèle  que  non» 
avons  dit  de  3  deg.  environ  30  min.  l'om- 
bre  de  la  pyramide  ou  de  cet  obélifque 
fera  méridionale  &  tombera  dans  la  mer. 
Au  contraire ,  lorfque  le  foleil  aura  repaffé 
çe  paraljele  ,  Yombre  de  la  pyramide  ou 
de  l'obélifque  fera  feptentrionale  ,  Ôc  tom- 
bera dans  les  terres. 

Il  faut  bien  fe  reflouvenir  que  nous  ne 
parlons  ici  que  de  Yombre  de  i'inftant  du 
midi  vrai.  Le  lecteur  fe  rappellera  aufll  ce 
que  nous  avons  dit  de  Yombre  de  fix  heures 
du  matin  ,  &  de  celle  de  fix  heures  du  foir  , 
qui ,  quoique  jetées  l'une  à  l'occident ,  l'au- 
tre à  l'orient  ,  font  enfemble  une  ligne) 
droite  continuée  aux  deux  côtés  de  la  per- 
che ,  dont  le  pié  les  unit.  Il  en  eft  de  même 
de  Yombre  méridionale  ou  feptentrionale 
qu'aura  fuccelTïvement  la  pyramide  donc 
nous  parlons  ;  ces  deux  ombres  feront 
enfemble  une  ligne  droite. 

Les  périfeiens,  perifeii ,  font  ceux  donc 
les  ombres  tournent  autour  d'eux.  On  faic 
que  les  peuples  qui  demeureroient  fous  un 
des  pôles ,  n'auroient  dans  toute  l'année 
qu'un  jour  de  fix  mois ,  &  une  nuit  d'une 
égale  durée  ;  or  il  eft  aifé  de  comprendre 
que  ne  perdant  de  vue  le  foleil  qui  ne  quitte 
point  leur  horizon  pendant  fix  mois  ,  leue 
ombre  devroit  tourner  autour  d'eux  autant 
de  fois  qu'il  y  a  de  jours  de  vingt-quatre 
heures,  dans  ces  fix  mois  de  jour  perpétuel 
dont  ils  jouiraient.  Il  eft  ici  queflion  de 
Yombre  perpétuelle ,  &  de  toutes  les  heu- 
res ,  &  non  pas  de  Yonbre  méridienne  qui 
eft  toujours  tournée  du  même  côté  ,  félon 
le  pôle. 

Mais  fi  l'on  conçoit  que  le  méridien  ne 
fe  termine  pas  au  pôle ,  &  qu'il  continue 
au-delà  en  faifant  un  cercle  entier ,  alors 
le  foleil  coupe  deux  fois  le  méridien  ,  une 
fois  à  midi ,  &  l'autre  fois  à  minuit.  Pour 
nous  il  difparoît ,  &  lorfqu'il  parcourt  la 
partie  inférieure  de  notre  méridien ,  il  ne 
peut  nous  donner  Nombre  puifque  fa  lu-» 
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ïniere  nous  eft  cachée  ;  mais  Us  peuples 
que  nous  fuppofons  fous  le  pôle ,  ne  cefiènt 
point  de  le  voir  pendant  fix  mois ,  puifqu'il 
ne  quitte  point  leur  horizon.  Alors  l'ombre 
de  midi  Oc  l'ombre  de  minuit ,  tracées  fur 
une  même  ligne  qui  eft  le  méridien ,  fe 
jettent  en  deux  parties  oppofées ,  &  font 
enfemble  une  ligne  droite  ;  &  ces  deux 
ombres  font  à  douze  heures  Tune  de  l'autre. 
Si  le  corps  élevé  qui  forme  Yombre  ,  eft 
précifément  fous  le  pôle ,  les  deux  ombres 
feront  également  tournées  vers  le  midi. 
S'il  eft  à  quelque  diftance ,  Vombre  à  midi 
fera  feptentrionafe  ,  &  à  minuit  méri- 
dionale. 

Les  hétérofeiens  ,  heterofeii  ,  font  les 
peuples  dont  Vombre  méridienne  eft  toujours 
tournée  du  même  côté.  Cela  convient  à 
ceux  qui  habitent  entre  le  tropique  &  le 
cercle  polaire.  Ceux  qui  font  au  nord  du 
tropique  ,  ont  toujours  Vombre  méridienne 
feptentrionale  :  ceux  qui  vivent  au  fud  du 
tropique  du  capricorne  ,  ont  toujours  Vom- 
bre méridienne  au  midi. 

Les  peuples  fitués  fous  l'un  ou  l'autre  des 
deux  tropiques  ,  n'ont  point  Sombre  quand 
le  foleil  eft  arrivé  à  leur  tropique.  Le  relie 
de  l'année ,  ils  ont  une  ombre  qui  eft  tou- 
jours la  même  à  midi.  C'eft  ce  que  les  géo- 
graphes expriment  par  ces  paroles  ,  qu'ils 
font  afeiens  &  hétérofeiens. 

Les  peuples  de  la  zone  torride  ,  fitués 
entre  les  deux  tropiques ,  n'ont  point  Som- 
bre quand  le  foleil  palle  par  leur  parallèle  ; 
mais  dès  qu'il  s'en  écarte  ,  ils  ont  une  ombre 
qui  eft  ou  feptentrionale  du  méridionale  , 
félon  qu'il  avance  vers  l'un  ou  vers  l'autre 
tropique  ;  c'eft  ce  que  veulent  dire  ces  mots 
afeiens  &  amphifeiens. 

Les  peuples  de  zones  tempérées  n'ont 
qu'une  ombre ,  qui  tft  toujours  ou  fepten- 
trionale ou  méridionale  ,  comme  nous 
l'avons  expliqué  ci-dertus.  Ainfi  ils  font 
hétérofeiens ,  &  ne  fauroient  être  afeiens  , 
parce  que  le  foleil  n'arrive  jamais  à  leur 
parallèle. 

Les  peuples  des  zones  froides  ont  tou- 
jours durant  fix  mois ,  le  foleil  qui  tourne 
autour  d'eux  ,  &  fait  tourner  leur  ombre 
«le  même.  Il  coupe  deux  fois  en  vingt- 
quatre  heures  le  méridien  ;  air  fi  ils  font 
périfeiens ,  comme  nous  l'avons  dit  ci-deflus. 
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umbra  ,  (  Hiftoire  naturelle  ,  Ichtyologie.  ) 
poiflon  de  mer  que  l'on  a  nommé  ombre  t 
parce  qu'il  a  fur  les  côtes  du  corps  des 
bandes  tranfverfales  d'une  couleur  jaune, 
obfcure  &  de  différentes  teintes  ;  ces  bandes 
repréfentent  des  ombres  par  leur  pofition  ; 
il  y  a  fucceflivement  depuis  la  téte  jufqu'à 
la  queue  une  bande  de  couleur  foncée  ,  &c 
une  autre  d'une  couleur  plus  claire.  Ce 
poiflon  eft  plus  grand  que  le  corps  ;  il  a 
le  même  nombre  de  nageoires,  mais  elles 
font  plus  courtes  &  moins  noites ,  prin- 
cipalement celles  du  ventre  &  du  dos.  Il  eft 
de  couleur  noirâtre  ,  &  il  a  un  tubercule 
placé  à  l'extrémité  de  la  mâchoire  inférieu- 
re ;  la  tête  eft  couverte  de  petites  écailles. 
II  y  a  devant  les  yeux  deux  enfoncemens 
un  peu  grands ,  &  p'ufieurs  petits  fur  la 
mâchoire  inférieure.  Les  mâchoires  font 
entièrement  dépourvues  de  dents.  'L'ombre 
a  la  chair  blanche  ,  feche  ,  &  d'un  goik 
très- bon,  mais  elle  eft  difficile  à  digérer. 

oilfon  fur  les  meilleures  tables. 
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Rondelet ,  hifi.  des  poijfions  ,  I part.  lit'.  Vt 
chap.  ix.  V.  Poisson. 

Ombre  de  ri v iere  ,  umbra  fiuviatilis  , 
poiflon  de  rivière  auquel  on  a  donné  le 
nom  d'ombre ,  à  caufe  de  fa  couleur  brune  ; 
il  croit  jufqu'â  une  coudée  ;  il  a  deux  na- 
geoires fur  le  dos ,  deux  fur  le  ventre  & 
une  à  chaque ouie ,  il  reffemble  à  la  truite, 
niais  il  a  la  téte  plus  longue  &  la  bouche 
plus  petire.  Les  mâchoires  font  dépourvues 
de  dents ,  &  moins  pointues  que  dans  la 
truite  :  les  yeux  font  fort  ouverts ,  la  queue 
eft  large  &  fourchue.  Il  y  a  fur  les  côtés  du 
corps  une  ligne  de  couleur  obfcure  ,  qui 
s'étend  depuis  les  ouies  jufqu'à  la  queue.  La 
chair  de  ce  poiflon  eft  blanche  ,  feche  &  de 
bon  goût.  Rondelet,  hifi.  des  poijfons ,  1 
part.  chap.  iij.  Voye\  POISSON. 

Ombre  ,  terre  d'  {Hifi.  nat.  Minéral. 
&  Peint.  )  umbra  ,  creta  umbtia.  C  eft  une 
terre  d'un  brun  plus  on  moins  foncé  ;  elle 
eft  légère  &  en  pouflîere  ;  elle  a  la  pro- 
priété de  s'enflammer  dans  le  feu  ,  &  de 
répandre  une  odeur  fétide.  Son  nom  paroît 
venir  de  TOmbrie  ,  pays  d'Italie ,  d'où  il 
vient  fous  ce  nom  une  terre  d'un  brun  clair. 
La  terre  de  Cologne  eft  une  terre  colorée 
plus  foncée. 
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La  propriété  que  la  terre  Sombre  a  de 
s'enflammer  &  de  répandre  une  odeur 
défagréable  ,  fait  voir  qu'elle  contient  une 
fubftence  bitumineufe  de  la  nature  du  char- 
bon de  terre. 

M.  Emanuel  Mendez  d'Acofla ,  dans  fon 
hift.  nat.  desfoffdes  ,p.  lot  bjf  met  la  te  rre 
à  ombre  au  rang  des  ochres  :  il  parle  d'une 
terre  d'ombre  trouve'e  enAngleterre  qui  pro- 
duira un  phénomène  très-curieux.  Une  per- 
funne  ayant  pulvérifé  cette  terre  Sombre  & 
l'ayant  mêlée  avec  de  l'huile  de  lin  ,  pour 
la  broyer  &  s'en  fervir  à  peindre ,  en  fit  un 
ras ,  après  quoi  il  fortit  de  fa  chambre ,  &  à 
Ton  retour  au  bout  de  trois  quart-d'heures , 
il  trouva  que  ce  tas  s'étoit  enflamme'  de 
lui-  même ,  &  répandoit  une  odeur  infuppor- 
table.  La  même  expérience  a  été  réitérée 
à  Londres  avec  le  même  fucecs.  Cette  terre 
Sombre  avoit  été  tirée  d'une  mine  de  plomb 
de  la  province  de  Derbyihire ,  à  environ 
dix  bralTes  de  profondeur  au-deflbus  de  la 
furface  de  la  terre  ;  on  dit  qu'il  y  en  a  une 
couche  fort  épailTe. 

Il  y  auroit  lieu  de  croire ,  que  cette  in- 
flammation fpontanée  eft  venue  de  quelques 
portions  d'alun ,  contenues  dans  cette  terre , 
qui  a  fait  avec  l'huile  de  lin  une  efpece  de 
pyrophore.  (— -) 

OmbrE  ,  {Littér.)  umbra.  Les  latins  ap- 
pe'oient  ombres  ,  ceux  qu'un  convié  ame- 
noit  de  fon  chef  à  un  ferlin  d'invitation. 
Plutarque  a  (ait  là-deflus  un  grand  chapitre 
dans  le  feprieme  livre  de  fes  propos  de 
table.  (D.J.) 

Ombre  ,  (  MythoL  )  dans  le  fyftéme  de 
ta  théologie  païenne  ,  ce  qu'on  appeloit 
ombre  ,  n'étoit  ni  le  corps  ,  ni  l'ame,  mais 
quelque  chofe  qui  tenoit  le  milieu  enrre  le 
corps  &  l'ame  ,  quelque  chofe  qui  avoit  la 
figure  &  les  qualités  du  corps  de  l'homme  , 
&  qui  fervoit  comme  d'enveloppe  à  l  ame  , 
c'eft  ce  que  les  Grecs  appelaient  idolon  ou 
phantafma,  &  les  latins  umbra  Jimulachrum; 
ce  n'étoit  donc  ni  le  corps  ni  l'ame  qui 
defeendoit  dans  les  enfers  ,  mais  unique- 
ment cette  ombre.Vlytte  \d\tXombre  d'Her- 
cule dans  les  champs  élyfées ,  pendant  que 
ce  héros  eft  dans  les  cieux.  Il  n'étoit  pas 
permis  aux  ombres  de  travetfer  le  Styx  , 
avant  que  leurs  corps  euflent  été  mis  dans 
un  tombeau  ;  mais  elles  étoient  errantes 
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fur  le  rivage  pendant  cent  ans  ,  au  bout 
defquels  elles  paifoient  enfin  à  cet  autre 
bord  fi  defiré.  {D.J.) 

Ombre,  f.  f.  umbra ,  ce;  obumbratio  , 
onis  ,  (  terme  de  Blafon.  )  image  fi  déliée 
qu'on  voit  le  champ  ou  les  pièces  de  l'écu 
au  ttavers. 

Nombre  fe  préfente  par  un  feul  trait 
qui  forme  la  circonférence  de  la  figure  & 
n'eft  rempli  d'aucun  émail ,  de  forte  que 
l'on  voit  defTous  l'émail  des  pièces  qui  s'y 
trouvent. 

Trafegnièsde  Florainville ,  en  Lorraine  ; 
bandé  d'or  Êr  da\ur ,  à  f  ombre-de-lion ,  Ù 
une  bordure  engrilée  de  gueules. 

Ombre-de-soleil  ,  f.  f.  (  terme  de 
Blafon.  )  image  du  foleil ,  fans  yeux  ,  nez  , 
ni  bouche. 

Ricouart  d'Erouville ,  à  Paris  ;  <T arur  à 
Vombrt  de foleil d'or,  au  chef  d'argent  chargé 
dun  lion  léopardé  de  fable. 

OMBRÉ ,  ÉE  ,  adj.  (  terme  de  Blafon.  > 
fe  dit  des  édifices ,  corps  cubiques ,  &  autres 
corps  à  plufieurs  faces  ou  facettes ,  dont  le» 
côtés  oppofés  au  jour  font  d'un  émail  diffé- 
rent pont  marquet  l'ombre. 

Des  Bruets  ,  en  Béarn  ;  da\ur  à  une  cha~ 
pelle  d'argent  fur  une  terrajfe  dor ,  ombrée 
de  finople. 

Chapelle  de  Jumillac  ,  en  Périgord  , 
d  a\ur  à  une  chapelle  d'or>  ombrée  dejinople» 
(  G-  D  L  T.) 

OMBRE ,  v.  a.  (  Gram.  Peint.  &  deffin.  ) 
c'eft  pratiquer  des  ombres.On  dit  ombrer  un 
delfin  ,  ombrer  une  partie  d'un  tableau. 

OMBRI ,  (  Géog  anc.  )  c'efl  ainfi  qu|é- 
crivent  les  Grecs  par  un  o  ,  &  les  Latins 
emploient  un  u ,  &  difent  Umbri  au  plu- 
riel ,  6V  Umber  au  fingulier  ;  c'étoit  une 
nation  celtique  qui  mérite  un  peu  de  détail. 

A  peine  les  Illyriens  d'une  part  ,  &  les? 
Ibcres  de  Pautre  commençoient  à  fe  forti- 
fier en  différentes  contrées  de  l'Italie ,  qu'ils 
fuient  troublés  dans  leurs  polTelTions  par 
de  nouveaux  hô:es  qui  vinrent  en  grand 
nombre  s'en  emparer  les  armes  à  la  main. 
Ce  font  les  nations  celtiques  qui  pénétrè- 
rent en  Italie  par  les  gorges  du  Tirol  &  du 
Trentin.  Le  nom  d'ombri  ,  fous  lequel  Pline 
&  d'autres  écrivains  les  ont  défignées ,  étoie 
dans  leur  langue  une  épithete  honorable  » 
qui  fignifioit  noble  ,  paillant  ,  &  donc 
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le  lînguîier  Ambra  eft  encore  ufite'  clans  la 
langue  irlandoife  :  il  eft  traduit  dans  le  dic- 
tionnaire anglois  ,  publié"  par  Edmond 
Luyd ,  bonus  ,  magnus  ,  nobilis, 

Pline  donne  une  très-grande  étendue  au 
pays  occupé  par  les  Ombri.  Selon  cet  au- 
teur ,  ils  avoient  été  maîtres  de  l'Etrurie 
avant  l'arrivée  des  Pélafges  ou  Grecs  fie 
des  Tofcans  :  ils  occupoient  pour  lors  tous 
les  pays  qui  font  des  deux  côtes  du  Pô  au 
nord  &  au  fud  :  Arminium  fie  Ravene  font 
deux  de  leurs  colonies.  VOmbrie  du  milieu, 
ri  ruée  entre  le  Picenum  &  l'Etrurie,  por- 
toit  le  nom  des  anciens  Celtes  ,  6c  les  ha- 
bitans  de  cette  contrée  les  rcLronnoiiToient 
pour  leurs  ancêtres.  P!ine  ajoute  qu'ils  fu- 
rent chaflés  par  I, s  Tofcans ,  &  que  ceux- 
ci  le  furent  à  leur  tour  par  le<  Gaulois  qui 
long-temps  après  envahirent  I  Italie  vers 
l  an  600  avant  l'ère  chrétienne.  D'où  il  ré- 
fultc  1  °.  que  les  Ombri  avoient  été  maîtres 
de  tout  ce  qui  dans  la  fuite  appartint  aux 
Gaulois  :  zw.  que  l'invafion  de  ces  derniers 
étoit  moins  une  ufurpation  ,  que  la  con- 
quête d'un  pays  pofll'dé  dans  l'origine  par 
des  peuples  de  leur  nation ,  que  les  Tof- 
cans en  avoient  dépouillés.  Si  nous  con- 
noifiions  mieux  l'hiftoire  de  ces  temps  ré- 
culés  ,  nous  trouverions  ,  dit  M.  Freret , 
que  les  entreprifes  de  ces  peuples,  traités 
de  barbares  par  les  Grecs  &  les  Romains , 
étoient  prefque  toujours  légitimes ,  ou  du 
moins  revêtues  d'une  apparence  de  juDice. 

La  partie  de  ces  Ombri  qui  s 'étoit  fixée 
au  nord  du  Pô  ,  s'y  maintint ,  &  garda  tou- 
jours fon  ancien  nom.  Les  écii vains  romains 
les  nomment  Infubrcs  ;  mais  Polybe  les 
appelle  Ifombri  ;  &  ce  nom  purement  gau- 
lois lignifie  les  Ombri  inférieurs.  Ces  Infu- 
bres  occupoient 'e  Milanois  &  les  contrées 
voifines  :  leur  capitale  étoit  M/diolanum  , 
nom  commun  à  plufieurs  villes  de  la  Gaule 
&  de  rifle  Britannique. 

Ce'ui  A'  Ombri  ou  S Ambri  ,  qui  d'abord 
avoir  été  le  nom  général  d'une  nation  très- 
étendue  ,  comprcnoit  tous  les  peuples  d'o- 
rigine celtique  qui  étoient  fitués  à  l'orient 
&  à  l'occident  des  Alpes,  depuis  le  Rhin 
jnfqu'à  la  mer.  D'une  parr  les  Helvétiens, 
ou  peuples  de  la  Suide  ,  de  l'antre  les  ha- 
bitans  des  côtes  de  la  Méditerranée  ou  de 
la  Ligurie  j  portoient  également  ce  nom. 


OMB  68  f 

Plutarque  en  rapporte  une  preuve  fingu- 
liere.  Dans  la  guerre  des  Cimbres,  les 
Romains  avoient  parmi  leurs  troupes  un 
corps  de  Liguriens  ;  d'un  autre  côté  ttente 
mille  Helvétiens  fervoient  dans  l'armée  des 
Cimbres  :  ces  Liguriens  &  ces  Helvétiens 
armés  les  uns  contre  les  autres,  fe  don- 
noient  le  même  nom  d' Ombri  ou  d' 'Am- 
brons ,  qu'ils  répétoient  avec  de  grands  cris 
en  allant  au  combat  ;  enforte  que  le  même 
cri  de  guerre  retint ilîoit  à  la  fois  dans  les 
deux  armées. 

Cette  oblervation  de  Plutarque  ,  en  mar- 
quant les  deux  .termes  les  plus  reculés  qui 
bornoient  au  nord  &  au  fud  la  ligne  des 
Ombri  .nous  montre  quelle  étoit  Ion  éten- 
due. Dans  la  fuite  les  peuples  qui  la  com- 
pofoienr  ,  s'érant  ligués  en  'plufieurs  cités 
ou  ligues  particulières.,  fe  distinguèrent  par 
difFérens  noms  ,  do  it  le  plus  connu  eft  ce— 
j  lui  des  Liguriens  ,  Ligues  ou  Ligures.  Les 
R  jmains  ont  donné  ce  nom  de  Ligures  à 
bien  des  peuples  qui  ne  dévoient  pas  le 
porter  ;  aux  Allobroges  ,  aux  Voco  tiens  , 
oe  même  â  des  nations  voifines  du  Trentirt 
&  placées  dans  les  A'pes.  C'éroit  une  mé- 
prife  uniquement  fondée  fur  l'origine  com- 
mune de  ces  difFérens  peuples  celtiques; 
mais  qui  donnoit  une  acception  trop  éten- 
due à  un  mot  dont  la  signification  eft  ref- 
trainte  par  fon  érym  >!ogie  même.  En  effet,' 
ce  nom  de  Ligures  ,  Lly-gour  en  celtique  r 
fignifie  homme  de  mer;  auffi  ne  l'avoit-on 
donné d'abord  qu'aux  Ombri  méridionaux, 
&  voifins  de  la  mer,  comme  une  éphhete 
relative  à  leur  fituarion.  Les  peuples  cel- 
tiques répandus  fur  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée ,  depuis  l'embouchure  du  Rhône 
fufira'i  celle  de  l'Anio,  étoient  les  feuls  à 
qui  cette  domination  convint  proprement. 

Le  temps  de  l'entrée  des  nations  celti- 
ques ou  ombriennes  en  Italie,  doit  être 
très -ancien;  mais  il  eft  impoftible  de  le 
déterminer  avec  p  écifion.  Tout  ce  qu'on 
peut  allùrer,  c'eft  que  d'une  part  ils  y  trou- 
vèrent les  colonies  illyriennes  &  ibères , 
puifqu'au  rapport  de  Pline ,  ils  leur  enle- 
vèrent une  partie  de  la  contrée;  &  que  de 
l'autre,  leurs établiftemens  étoient  formés 
lorfquc  les  colonies  des  Pélafges  ou  des 
anciens  Grecs  pénétrent  en  Italie.  Voycç 
l'hijl.  de  taccadémie  des  Jnf.  tom.  XVllL 
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OMBRIA  ou  OMBRIAS  ,  (  ffiff.  nat.  ) 
nom  donné  par  quelques  naturalises  à  la 
pierre  appelée  vu'gairement  crapaudine. 
V oyc\  cet  article.  Walkrius  croit  que  l'on 
a  voulu  défigner  fous  le  mot  tfombria  ,  des 
fragmens  déchinitcs  ou  d'ourfins  pétrifiés. 

OMBRICI ,  (  Géog.  anc.  )  anciens  peu- 
pies  de  rillyrie  ,  dont  Hérodote  &  Stobée 
font  mention.  Peucer  croit  que  c'eft  à  pré- 
fent  la  Croatie. 

OMBRIE  ,  (  Géog.  )  province  de  l'état 
eccléfiaftique.  L'ancien  nom  étoit  Umbria. 
Le  nom  moderne  eft  le  duché  de  Spolete  ; 
mais  comme  les  limites  en  font  différentes  , 
voyez  Ombria  fit  Spolete. 

OMBROMETRE ,  f.  m.  (  Phyf.  )  ma- 
chine  qui  fert  i  mefurer  la  quantité  de  pluie 
qui  tombe  chaque  année.  On  trouvera  la 
defcription  &  la  figure  d'un  ombrometre 
dans  les  TranfacJ.  philof.  n9.  473  ypag.  11. 

Cette  machine  conhfte  dans  un  enton- 
noir de  fer  blanc  ,  dont  la  furfacc  eft  d'un 
pouce  quarré  ,  applatie  ,  avec  un  tuyau  de 
verre  placé  dans  le  milieu.  L'élévation  de 
l'eau  dans  le  tube,  dont  la  capacité  eft 
marquée  par  degrés  ,  montre  la  quantité  de 
pluie  qui  tombe  en  différons  temps. 

OMBRONE ,  l\  (  Géog.  )  rivière  d'Italie 
dans  la  Tolcane  ;  elle  prend  fa  fource  dans 
Je  Siennois ,  &  fe  rend  dans  la  mer  de  Tof- 
çane  ,  au  deftous  de  Grofletto.  (  D.J.) 

OMBU  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Ù  Botan.  )  ar- 
bre du  Bréfil  qui  relïemble  de  loin  à  un 
citronnier  ou  à  un  limonnier.  Son  tronc  eft 
bas  ;  fa  feuille  lifTe  ,  verd  gai ,  aftringcntc 
au  goût  ;  fa  fleur  blanchâtre  ;  fon  fruit  blanc , 
tirant  fur  te  jaune  ,  femblable  à  une  grofle 
prune ,  mais  d'une  chair  plus  dure  :  mûri 
par  un  temps  pluvieux  ,  d'un  aigre  doux  , 
agréable  ,  autrement  auftere  -,  fit  fa  racine 
profonde  ,  rubéreufe  ,  cendrée  au  dehors  , 
blanche  comme  neige  en  dedans,  conte- 
nant une  chair  molle  comme  la  calebafle  : 
cette  chair  mangée  fe  réfout  en  un  fuc 
aqueux  ,  rafraichiftant  ,  doux  ,  délicieux  , 
falutaire  aux  fébricitans ,  bon  pour  les  voya- 
geurs &  pour  ceux  qui  font  échauffés.  Ray. 

OMELETTE ,  f.  f.  (  Cuijme.  )  forte  de 
ragoût  ou  fricaftée  d'oeufs  mêlés  avec  d'au- 
tres ingrediens ,  qui  eft  fort  en  ufage  en 
France  fit  en  Efpagne. 
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Ménage  fait  venir  ce  mot  de  l'italien 
animella  ,  petite  ame  ;  parce  que ,  dit-il , 
le  peuple  d'Italie  donne  ce  nom  aux  mor- 
ceaux les  plus  délicats  dans  l'abatîs  de  la 
volaille  qu'on  met  dans  les  fricaflées  , 
comme  foies  ,  cœurs  ,  géfiers  ,  &c.  de  là 
Ménage  forme  par  reffemblance  le  mot  fran- 
çais omelette ,  qui  lignifie  une  fricaffée 
a" œufs.  Fripod  fait  venir  ce  mot  de  */**> 
enfemble  ,  fie  de  a«««»  ,  dijjbudrc  ,  mêler  , 
mouiller.  Et  M.  de  la  Mothe  le  Vayer  le 
fait  venir  des  mots  françois  au/s  ,  fie  de 
méle's  ,  c'eft-a-dire  ,  œufs  mêles. 

Il  y  a  différentes  cfpeces  d'omelettes  p 
comme  omelettes  farcies ,  omelettes  au  fucre, 
omelettes  aux  poids  verds,  omelettes  à  la 
turque ,  Ùc. 

OMELETTE ,  (  terme  de  Marchands  de 
vin.  )  les  cabaretiers  fie  marchands  de  vin 
nomment  ainfi  des  œufs  caflés  fie  battus , 
cu'ils  jettent  (  jaune  ,  blanc  fie  coquilles  en- 
femble «  )  par  le  bondon  d'une  pièce  devin  > 
pour  l'éclaircir  quand  il  refte  trop  long- 
temps trouble.  Cette  manière  d'éclaircir 
le  vin  n'eft  propre  que  pour  les  vins  cou- 
verts ,  fie  fur  lèfquels  la  colle  de  poiflbn  ne 
prend  pas.  Elle  eft  au  refte  très  -  innocente  , 
fie  nullement  préjudiciable  à  la  fanté. 
(  D.  J.  ) 

OMEN ,  f.  m.  (  Hifl.  anc.  )  figne  ou  pré- 
fage  de  l'avenir  tiré  des  paroles  d'une  per- 
fonne.  Voyez  Augure ,  Divination.  Feflus 
fait  venir  ce  mot  de  oremen  quod fit  ore  , 
parce  que  le  préfage  dont  il  s'agit  fort  de 
la  bouche  de  quelqu'un.  Voyez  Préfage. 

Omen  prarogativum  fe  difoit ,  chez  les 
Romains  ,  du  fuflxagc  de  la  première  tribu  , 
ou  centurie  dans  lescomices. 

Quand  on  propofoit  une  loi ,  ou  qu'on, 
devoit  faire  une  élection  ,  on  donnoit  à 
certains  officiers  une  urne  dans  laquelle 
étoient  les  noms  de  chaque  tribu  ,  ou  cen- 
turie ,  ou  curie  ,  fclon  que  les  comices  dé- 
voient fe  tenir  par  tribus  ,  par  centuries  , 
ou  par  curies.  Quand  on  tiroit  les  billets  , 
celle  des  tributs,  ou  centuries,  ou  curies 
dont  le  nom  venoit  le  premier ,  étoit  ap- 
pelée tribu  ou  centurie  prérogative  ,  parce 
que  c'étoit  celle  qui  votoit  la  première.  Le 
fuccés  dépendoit  principalement  de  cette 
première  centurie,  que  les  autres  fuivoienc 
ordinairement.  Le  candidat  nommé  par  la 
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première  centurie  avoit  Vomen  prarogati- 
rum  ,  c'eft- à-dire  ,  le  premier  &  le  principal 


(  Anatom.  )  c'eft  un  grand 
fac  membraneux  ,  mince  &  très- fin  ,  envi- 
ronné en  tous  fens  de  plusieurs  bandes  graif- 
feufcs ,  qui  accompagnent  &  même  enve- 
loppent autant  de  bandes  vafculaires ,  c'eft- 
à-dire,  autant  d'artères  &  de  veines  collées 
enfemble  ;  ce  fac  membraneux ,  décrit  par- 
faitement par  Malpighi ,  porte  indifférem- 
ment le  nom  Somentum  &  AWpiplooni  on 
le  nomme  co'cffe  dans  les  animaux. 

I!  eft  pour  la  plus  grande  partie  fembla- 
ble  à  une  efp^ce  de  bourfe  applatie  ,  ou  à 
une  gibecière  vide.  Il  eft  étendu  plus  ou 
moins  fur  les  inteftins  grêles ,  depuis  I'ef- 
tomac  jufqu'au  bas  de  la  région  ombilicale  ; 
quelquefois  il  defeend  davantage  ,  même 
jufqu'au  bas  de  l'hypogaftre  ,  &  quelquefois 
il  ne  pa^e  pas  la  région  épigaftrique.  Il  eft 
pour  l'ordinaire  plill'é  d'efpace  enefpace, 
fur-tout  entre  les  bandes. 

Uomentum  en  général  dans  toute  fon 
étendue ,  eft  compofé  de  deux  lames  ex- 
trêmement fines  ,  Se  néanmoins  jointes  par 
un  tiflù  cellulaire  ;  ce  tiflù  a  beaucoup  de 
volume  le  long  des  vaifteaux  fanguins , 
qu'il  accompagne  par  tout  en  manière  de 
bandes  larges ,  &  proportionnées  aux  bran- 
ches &  aux  ramifications  de  ces  vaifteaux. 
Ces  bandes  cellulaires  font  remplies  de 
graifle  plus  ou  moins  ,  félon  les  degrés 
d'embonpoint  de  l'homme.  De-là  vient  que 
fon  poids,  qui  eft  ordinairement  de  demi- 
livre  dans  les  adultes  qui  ne  font  ni  gras  ni 
maigres ,  varie  beaucuiip  quand  il  eft  chargé 
de  graifle. 

Il  eft  attaché  par  fa  partie  fiipérieure 
•intérieurement  avec  le  fond  du  ventricule  , 
le  duodénum  &  la  rare  ;  poftérieurement 
avec  l'intertin  colon  ,  &  avec  le  pancréas  ; 
mais  il  eft  flottant  à  la  partie  inférieure. 

Vomentum  reçoit  plufieurs  branches  d'ar- 
teres  de  la  cœ'iaque  &  de  la  méfentérique  ; 
plufieurs  veines  de  la  porte ,  &  particuliè- 
rement du  rameau  fplénique,  quoiqu'on 
appelle  ces  vailTeaux  ,  du  nom  de  l'épi- 
ploon,  veines  &  artères  épiploïques  ;  &  parce 
qu'il  y  en  a  quelques-uns  qui  font  communs 
à  l'eftomac  &  à  l'épi^loon ,  on  les  appelle 
gaftro-e'piploïques. 
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Cette  membrane  reçoit  peu  de  nerf  de 
l'intercoftal  &  de  la  paire  vague  ;  mais  elle 
a  beaucoup  de  vahTeaux  lymphatiques  ,  qui 
par  leur  rupture  caufent  une  hydropifie 
particulière ,  comprife  entre  ces  deux  tu- 
niques ;  que  l'on  guérie  par  la  ponâion. 
Tous  ces  vaifteaux  avec  quelques  petites 
glandes ,  s'accompagnent  les  uns  les  autres , 
&  dans  les  endroits  où  il  n'y  a  point  de 
vaifteaux ,  la  membrane  de  Yomentum  elt 
très-fine. 

La  fubftance  celluleufe  de  Ruyfch  cfï 
entre  les  deux  lames  de  Yomentum.  C'eft 
dans  cette  fubftance  où  rampent  les  vaif- 
feaux  fanguins  ;  les  artères  forment  des 
plexus  réticulaires  autour  des  facs  de  la 
graifle  ;  les  veines  qui  leur  répondent  en. 
forment  de  même.  Au  refte ,  ces  vaifteaux 
font  innombrables  ,  au  point  que  quand  ils 
font  bien  vifibles  ,  leurs  ramifications  fonc 
paroitre  Yomentum  comme  un  réfeau  ,  ce 
qui  lui  a  valu  le  nom  latin  de  rete. 

Si  préfentement  l'on  confidere  la  conne- 
xion ,  la  fituaeion  ,  la  flructure  ,  l'infertion  , 
le  tilfu  de  Yomentum  ,  qui  eft  aufti  fin  qu'une 
toile  d'araignée ,  ou  que  la  plus  fine  étoffe 
de  foie  ,  &  qu'on  compare  ce  que  l'illuftre 
Malpighi  en  a  dit ,  avec  ce  que  les  anato- 
miftes  ont  découvert  par  leur  induftrie  dans 
les  corps  de  divers  animaux ,  on  faura  que 
les  artères  épiploïques  qui  fe  diftribuent  en 
plexus  réticulaires  très  -  fins  aux  environs 
des  petits  facs  adipeux  ,  &  qui  fe  terminent 
par  de  petites  veines  pareillement  fituées 
au  même  endroit ,  féparent  par  des  émonc- 
toires  latéraux ,  au  dedans  de  ces  petits 
facs  graifleux  ,  l'huile  fine  &  fubtile  du  fang 
qui  s'y  amafle,  y  eft  retenue,  y  eft  atté- 
nuée fans  cefle  ,  &  d'une  façon  merveil- 
leufe  par  la  chaleur ,  le  mouvement ,  le 
frottement  de  ces  parties  ;  elle  s'y  alkalife  , 
y  acquiert  une  nature  plus,  volatile ,  &  y 
devient  femblablc  à  la  bile  ;  de  forte  enfin 
que  cet  amas  d'huile  ainfi  changée  ,  peut 
fortir  de  ces  petites  cc-ltu'es  adipeufes  f 
lefquelles  font  unies  enfemble  ,  &  fouvenc 
en  certains  conduits  ;  enfin  elle  peut  être 
portée  jufqu'au  foie  ,  &  par  conféquent  fe 
mêler  au  fang  de  la  rate,  qui  doit  aulfi  fe 
rendre  à  ce  vifeere. 

Comme  il  y  une  infinité  de  petits  vaif- 
j  féaux  diftribués  dans  Yomentum  ,  que  leur 
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furface  efl  percée  de  mille  petits  trous ,  Se 
que  cette  furface  efl  d'un  tiflu  fi  fin  &  fi 
dt-licat ,  qu'elle  peut  manquer  d'être  propre 
à  Pexhalailon  ,  à  la  tranfludation  &c  à  la 
réf -rbtion  ,  il  paroi t  vraifemblaUe  que  la 
vapeur  fubrile  qui  fort  continuellement 
fous  la  forme  d'une  rofée  délire  dans  le 
ventre  des  animaux  vivans  par  les  orifices 
très-petits  des  vaifl'eaux  exhalans,  eft  re- 
pornpée  par  les  pores  abforbans  de  Yomen- 
tum. On  ne  peut  douter  que  cette  humeur 
ne  fo:t  très  lubtile  6:  très- volatile  ,  fi  Ton 
en  juge  par  (on  origine  ,  par  fa  nature,  par 
l'odeur  qui  (e  répand  à  l'ouverture  du  bas 
ventre,  enfin  par  la  diflîpation  &  la  répa- 
ration continuelle. 

Il  n'y  a  point  dans  Yomentum  de  l'homme 
d'autre  vaiffi.au  excrétoire  connu  ,  que  deux 
veines  ;  l'épiploïque  droite  Ôc  l'épiploïque 
gauche  ;  c'efl  pourquoi  il  eft  probable  que 
tout  le  fang  veineux  de  l'épiploon  ,  plein 
de  lymphe  6c  d  huile  ,  fe  verfe  6c  fe  mêle 
avec  le  fang  qui  doit  aller  au  foie.  Il  s'enfuit 
que  p'us  un  animal  fera  en  mouvement ,  plus 
d  huile  doit  s'exprimer  de  Yomentum  ;  aulfi 
l'expérience  nous  apprend  que  l'épiploon  eft 
fort  maigre  dans  ceux  qui  font  beaucoup 
d'exercice. 

Comme  les  vaifleaux  font  relâchés  dans 
les  hy  dropiques  ,  on  voit  que  les  réticules 
deftinées  dans  l'épiploon  à  recevoir  la  graifte, 
doivent  fe  remplir  de  férolîté ,  la  même 
chofîs  doit  arriver  dans  ceux  qui  ont  été 
afto.blis  fit  amaigris  par  des  maladies  ;  enfin 
on  voit  pourquoi  les  vifeeres  qui  font 
attachés  à  Yomentum  n'ont  pas  de  graille  ; 
ta  grande  quantité  qui  s'en  dépofe  dans 
Yomentum  ne  permet  pas  qu'il  s'en  dépofe 
dans  les  parties  voifines. 

L'ufage  de  Yomentum,  félon  l'opinion  la 
plus  générale  ,  eft  iw.  fur-tout  de  fervir  au 
mouvement  des  inteftinsen  leshumeâant; 
2°.  de  les  défendre  contre  le  froid  en  les 
échauffant  doucement  ;  j".  de  modérer  les 
frottemens ,  &  empêcher  le  ventticulc  & 
les  inteftins  d'efluyer  de  trop  violentes 
preffions  ;  4°.  d'aider  à  préparer  la  bile  en 
fourniirant  la  partie  grade  ;  car  tout  ce  qui 
reflue  de  Yomentum  entre  dans  le  foie  ; 
c°.  de  tempérer  les  humeurs  acres;  6*.  de 
nourrir  peut-être  les  paities  quand  la  nour- 
riture leur  manque  d'ailleurs. 
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Cette  partie  eft  fujette ,  comme  les  au- 
(  très ,  à  des  accidens  &  à  des  maladies  ; 
,  c'en  eft  une  bien  confiJérable  que  l'abon- 
dance de  la  graille.  Véfale  a  vu  un  omentum 
qui  en  partie  pour  cette  raifon  ,  p  Joie  plus 
j  de  cinq  livres. 

j  Mais  il  efl  parlé  dans  f  Ai/?,  de  t ac.  des 
feienc.  année  1731,  d'un  fait  encore  plus 
.étrange,  je  veux  dire  d'un  épipioon  aug- 
j  menté  au  point  de  pefer  treize  livres  neuf 
I  onces  ,  fit  li  endurci ,  qu'il  fallut  employer 
la  feie  pour  l'ouvrir.  Il  et  oit  oflifié  ,  mais 
non  pas  uniformément.  Il  y  paroifloit  une 
infinité  de  feuillets  membraneux  très-min- 
ces, dont  les  pelotons  avoi-nt  été  de  la 
grailfe  dans  l'état  naturel.  L'omentum  dont 
nous  parlons  étoit  celui  d'une  fille  de  7} 
ans  ,  6c  l'augmentation  s'en  étoit  faite  in- 
lenliblement  depuis  l'âge  de  34.  ans  jufqu'à, 
l'âge  de  70.  Cette  fille  naturellement  agif- 
fante,  continua  de  l'être  toujours ,  &  (ans 
beaucoup  d'incommodité  malgré  fon  épi- 
pluon  monftrucux ,  loir  parce  qu'elle  s'ac- 
coutuma à  Ion  mal  qui  n'augmentoit  que 
très-lentement ,  foit  parce  que  cette  tu- 
meur ,  qui  étoit  roulanre  ,  s'accommodoit 
aux  firuations  que  la  rn.ih.ie  vouloit  prendre. 

Je  n'ajoute  qu'une  oblervarion  chirurgi- 
cale ;  c'eft  que  dans  les  plaies  qui  arrivent 
danslacapacité  du  bas-ventre,  il  arrive  aflez 
fouvent  que  l'épiploon  fort  avec  Pinteftin  , 
conjointement  ou  feparément  :  pour  lors 
l'air  corrompt  aifément  cette  partie  graif- 
leufe  ,  ce  que  l'on  connoit  par  fa  froideur 
6c  par  fa  couleur  blafarde  :  il  faut  en  ce 
cas ,  fi  Yomentum  eft  feul ,  le  réunir  au 
dedans  le  plus  promptement  qu'il  eft  pof- 
(jblc,  après  en  avoir  fait  artiftement  la 
ligature  dans  la  partie  faine  ;  s'il  eft  accom- 
pagné de  Pinteftin  ,  il  faut  réduire  Pintef- 
tin d'abord  ,  &  enfuite  Yomentum  ,  après 
l'avoir  lié  ,  s'il  eft  feul,  &  qu'il  n'ait  aucune 
marque  de  corruption  ,  il  faut  le  réduira 
au  plutôt ,  de  peur  qu'il  ne  fe  corrompe. 
{D.  J.) 

Nouvel  article  fur  la  même  matière ,  par 
M.  le  D.  de  Haller. 
OMENTUM  ,  (stnat.)  On  appelle  omen- 
tum des  productions  fécondes  du  péritoine , 
qui ,  après  avoir  fervi  de  tunique  externe 
à  un  vifeere,  s'en  détache  pour  flottée 
dans  la  cavité  du  bas-ventre. 
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Chaque  épiploon  forme  un  fac  en  reve- 
nant fur  lui-même ,  &:  revenant  pour  s'at- 
tacher ou  au  vifccre  même  dont  il  s'eft 
détaché ,  ou  à  quelque  vilcere  voifin.  La 
membrane  qui  forme  un  épiploon  eft  tou- 
jours extrêmement  délicate,  elle  retient  ce- 
pendant affez  bien  l'air  qu'on  a  pouffé  dans 
la  cavité  ,  Peau  même  &  la  colle  de  poiflbn. 
S'il  ell  difficile  de  manier  Yomentum  ,  fur- 
tout  dans  l'adulte,  c'eft  que  les  Lignes  graif- 
fenfes ,  qui  en  parcourent  la  longueur  réfif- 
rent  davantage  à  l'air,  &  que  les  places 
dégarnies  de  graiflè  cèdent  à  l'impulfion. 
Il  n'y  a  point  de  pores  vifîblcs;  ceux  qu'on 
y  a  cru  voir ,  étoient  des  déchirures  faites 
par  l'adhcfion.  de  la  membrane  aux  doigts 
de  l'anatomifte.  Toi»te  délicate  que  paroit 
la  membrane  d'un  épiploon  ,  elle  eft  cepen- 
dant conflamment  compofée  de  deux  lames 
extrêmement  minces  ,  &  liées  enfemble 
par  une  cellulofité  fort  délicate.  C'ell  en- 
tre ces  deux  lames  que  fe  répand  la  graif- 
fe  ,  ce  que  rampent  les  vaiftèaux.  Quand 
on  parle  de  ces  larr.es  ,  il  faut  prendre 
farde  de  ne  pas  confondre  ce  terme  avec 
le  feuillet  entier  compofé  de  deux  lames , 
tel  qu'il  paroit  dans  le  grand  épiploon  , 
dont  le  feuillet  antérieur  forme  avec  le  I 
poftéricur  un  fac  d'une  capacité  tres-confi- 
dérable.  Les  auteurs  ,  fur-tout  ceux  qui  ne 
font  pas  des  plus  modernes  ,  entendent  par 
Je  mot  de  hunes  un  feuillet  de  cette  efpeco. 
J'ai  fouvent  réuftl  a  gonfler  l'intervalle  des 
deux  véritables  _  lames  ,  après  avoir  fait 
une  petite  incifion  à  l'une  d'elles.  Tous 
les  épiploons  font  couverts  d'un  réfeau  de 
vàiffeaux  -rouges ,  autour  defquels  s'accu- 
mule la  graiflè,  par  petits  grains  détachés 
dans  le  hxtus ,  &:  par  des  lignes  d'une  lar- 
geur confidérable  dar*  l'adulte.  Il  peut  y 
avoir  des  nerfs  ,  mais  extrêmement  petits  ; 
-atifTi  Pépiploon  eft-il  infenfible.  Il  y  a  quel- 
ques glandes  dans  l'origine  des  grands  épi- 
ploons ;  elles  font  de  la  clafle  des  lympha- 
tiques. Il  peut  y  avoir  des  vaifTeaux  de 
cette  dalle  ,   mais  je  ne  les  connois  pas. 

La  porte  commune  des  trois  épiploons 
eft  placée  entre  l'origine  du  méfocolon  , 
qui  s'élève  depuis  les  reins  ,  &  entre  la 
membrane  extérieure  du  foie ,  qui ,  du  fil- 
Ion  tranfverfal  &  de  la  véficule  du  fiel ,  s'é- 
ieve  pour  paffer  au  duodénum  ,  &  pour 
Tome  XXIII. 
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foutenîr  la  veine-porte  &  les  vaiftèaux  bi- 
liaires. Cefl  entre  la  veine-cave  &:  la  vei- 
ne-porte ,  &  entre  la  petite  éminence  à 
queue  du  foie,  à  l'endroit  où  elle  touche 
le  duodénum,  qui  cft  une  ouverture,  dnnt 
la  figure  eft  celle  de  cette  éminence ,  elle 
cft  à  peu  près  fémi-lunaire.  Quand  on  f buf- 
fle par  cette  ouverture,  Yomentum  hépato- 
gaftrique  s'élève  le  premier,  enfuite  l'épi- 
ploon  gaftrocoli  ,ue  ,  &  le  colique  le  dernier. 
II  (uffit  pour  remplir  d'air  ces  épiploons , 
de  placer  le  tuyau  derrière  les  vaiftèaux 
du  foie.  C'eft  une  découverte  de  Dtver- 
ney,  publiée  par  WiniloW.  Ce  qu'il  appelle 
le  petit  épiploon  me  paroit  mieux  défigné 
par  le  nom  de  hepito?xflrique.  WinlioW 
l'appelle  le  petit  epipluon.  On  en  trouve 
quelques  traces  dans  des  auteurs  plus  an- 
ciens, la  membrane  extérieure  du  filîon 
tranfverfal  du  foie  &  de  la  véficule  du  fiel , 
pafte  du  foie  au  colon;  elle  fe  continue 
avec  la  même  membrane  qui  fort  du  fillon 
tranfverfal,  &  même  de  celui  du  conduit 
veineux  jufqu'au  diaphragme;  a  cette  der- 
nière place  la  membrane  cft  plus  forte  , 
&  on  lui  a  donné  le  nom  de  liçjmmt. 
Cette  membrane  pafte  devant  le  "duodé- 
num &  le  petit  lobe  du  foie ,  pour  aller 
premièrement  au  colon ,  enfuite  à  la  pe- 
tite arcade  de  Peftomac  ,  elle  finir  par  IVr- 
fophage  dont  elle  eft  le  ligament.  Cet  épi- 
ploon cft  moins  chargé  de  graiff'e,  &  Ils 
vaifTeaux  plus  petits.  Quand  on  l'a  foufflé, 
il  s  élevé  en  cône  de  deft'us  le  petit  lobe  du 
foie,  &:  fe  forme  en  tubérofités  arrondies. 
Lair  pafte  do  fa  cavité  derrière  l'eftomac 
dans  celle  di.  ^rard  épiploon.  Ce  grand  épi- 
ploon ,  ou  le  rraftrocolique ,  eft  celui  que  les 
anciens  ont  feu  1  s  connu  fous  le  nom  Yomen- 
tum. Il  fait  un  fàc  beaucoup  plus  confidéra- 
ble ,  qui  defeend  fous  l'eftomac  &  finis  le 
colon  tranlvalal ,  &  nage  en  quelque  ma- 
nière fur  la  furface  antérieure  des  inteftins. 
Plus  court  dans  l'enfance ,  il  s  alonge  ,  &  s'é- 
tend â  une  longueur  inégale  jufquau  nom- 
bril ou  iufqu'au  baftin ,  dans  lequel  il  ap- 
puie fur  La  matrice  ou  fur  la  vefTie.  Il  eft  le 
plus  fouvent  plus  long  du  côté  gauche.  Il 
cft  rrès-minre  dans  le  fœtus ,  il  fe  charge  1 
de  rraiftè  dans  l'adulte  &  s'endurcit  dans 
les  hernies  ;  il  cft  fufceptible  de  fauirrhes , 
d'abcès ,  de  cancer  même  &  d'oflification. 
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Le  feuillet  antérieur  ,  Xomentum  hépato- 
gaftrique  naît  de  Tœfophage ,  Se  fe  con- 
tinue avec  le  ligament.  Il  naît  encore  de 
la  grande  arcade  de  l'eflomac  entière,  juf- 
qu  A  la  place  à  laquelle  l'arterc  egaftro-épi- 
plo'ique  atteint  ce  vifeere.  Il  ne  s'étend 
jamais  jufqu'au  duodénum.  11  revient  fur 
lui-même ,  &  forme  un  fac  naturellement 
vide ,  mais  qui  foufflé  fe  gonfle ,  &  for- 
me comme  des  rofes ,  les  troncs  des  vaif- 
feaux  réliftant  â  l'air  ,  &  faifant  des  fillor  i 
entre  les  tubérofués  gonflées.  Son  autre 
extrémité  s'attache  à  la  rate  entière ,  à  la 
membrane  extérieure  de  laquelle  il  le  con- 
tinue au  ligament  qui  foutient  la  rate  tV. 
Mtfocohn  ,  )  au  péritoine  même  au-delà 
de  ce  ligament  ;  au  colon  tranfverfal ,  de- 
puis la  rate  jufqu'â  ïomentum  ,  que  j'ap- 
pelle colique.  Ce  dernier  épiploon  peu  con- 
nu ,  eft  le  cul-de-fàc  de  1  épiploon  gaftro- 
colique.  11  eft  conique ,  il  naît  par  deux 
feuillets  parallèles  de  la  tunique  externe 
du  colon ,  &  tbrme  un  fac  qui  fe  gonfle 
comme  les  autres  épiploons.  Il  eft  placé 
à  l'extrémité  du  colon  tranfverfal  du  côté 
droit  f  au  colon  droit  même ,  &  va  quel- 
quefois jufqu'au  cœcum. 

Les  appendices  épiploïques  du  colon  ont 
de  l'analogie  avec  l'épiploon  colique.  On 
fouffle  l'intervalle  des  deux  lames  du  mé- 
focolon  ;  alors  il  s'élève  aflez  fouvent  de 
toute  la  longueur  du  colon  ,  &  même  du 
reâum  ,  de  petits  épiploons  jumeaux ,  qui 
forment  autant  de  facs ,  &  qui  font  la 
membrane  externe  du  colon  alongée.  Ces 
culs-de-facs  font  plus  larges  à  leurs  extré- 
mités ,  &  fouvent  comme  partagés.  Les 
vaiffeaux  du  grand  épiploon  font  de  plu- 
fieurs  espèces.  Les  artères  gaftro-épiploï- 
ques  droite  &  gauche  en  donnent  le  plus 
grand  nombre.  La  plus  longue  de  ces  bran- 
ches du  côté  droit  eft  appelée  e'piploïque 
dioite  ;  elle  va  s'anaftomofer  avec  l'épiploï- 
que  gauche.  Les  gaftriques  poftérieures  , 
les  fpléniqnes ,  les  artères  duodénales ,  cel- 
les du  colon  fourniflent  auffi  quelques  bran-  j 
ches.  Ces  artères  font  des  réfeaux  très-  I 
nombreux  fur  Yomentum  &  entre  les  deux 
lames  de  chaque  feuillet. 

Le  petit  épiploon  reçoit  fes  vaifTeaux 
des  deux  coronaires  &  des  artères  hépati- 
ques j  Xomentum  colique  de  la  duodénale  , 
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de  Pépîploîque  droite  ,  des  artères  du* 
colon  ;  les  appendices  épiploïques  des  artè- 
res du  colon.  Les  veines  des  épiploons 
accompagnent  les  artères ,  elles  appar- 
tiennent routes  à  la  veine-porte,  &  leurs 
tioncs  répondent  à  ceux  des  artères.  La 
circulation  du  fang  eft  lente  dans  l'épi- 
ploon. C'eft  ce  qui  en  rend  la  ligature  peu 
néceffaire. 

Les  vaifTeaux  des  épiploons  exhalent 
une  liqueur  fixe  de  tous  côu's  ,  &  dans 
l'ii.tervalle  des  deux  lames ,  &  dans  les 
cellules  adipeufes ,  &  dans  la  grande  cavi- 
té. De  petits  réleaux  comme  tranfpaicns , 
qu'on  a  pu  prendre  pour  des  vaifTeaux 
lymphatiques  ,  ne  font  que  des  paquets 
yrailleux.  Les  quadrupèdes  ont ,  fans  ex- 
ception .  un  grand  épiploon  ;  les  autres- 
claftes  d'animaux  ont  à  fa  place  des  amas 
de  graifïo.  11  paroit  par  cette  confiance  de 
la  nature ,  que  l'épiploon  a  une  utilité 
confidérable.  Le  grand  vmtnwm  peut  em- 
pêcher le  frottement  de  l'eftoniac,  de  la 
rate  ,  du  foie  &  des  inreftms  avec  le  péri- 
toine. Quand  il  a  été  détruit,  les  intef- 
tins  s'attachent  &  au  péritoine  &  entr 'eux- 
mêmes  ;  car  l'épiploon  ne  pofe  pas  uni- 
quement fur  leur  furiace ,  il  defeend  entre 
leurs  plis.  11  eft  probable  que  le  fang  ,  qui , 
des  épiploons  eft  rapporté  uniquement  â 
la  veine-porte ,  y  ramené  une  quantité  de 
graille  néceflaire  pour  la  compofition  de 
!a  bile ,  dont  les  pierres  prennenr  ieu  ,  ce 
que  les  pierres  des  autres  parties  du  corps 
humain  ne  font  jamais.  Si  quelques  per- 
sonnes n'ont  pas  foufferr  vifiblement  de 
l'amputation  du  grand  épiploon ,  &  fi  leur 
digeftion  s'eft  foutenue,  c'eft  que  la  plus 
grande  partie  de  cet  épiploon  &  tous  les 
autres  épiploons  fe  fonc  confervés.  Les 
vifeeres  du  bas-ventre  ,  étant  extrêmement 
vafculeux ,  n'ont  pas  befoin  d'être  échauf- 
fés' par  l'épiploon.  {H.  D.  G.) 

OMENTUM,  MALADIE  DE  l'  iMéd.) 
je  fuppofe  qu'on  fe  rappelle  la  ftruâure  de 
cette  membrane  cellulc.-.l'e ,  remplie  quel- 
quefois de  beaucoup  cio  graille  ;  elle  eft 
attachée  fupéricurement  à  l'eftomac,  à  l'in- 
reftin  colon  ,  &  fe  glufe  inférieurement 
fous  le  péritoine  jufqu'â  l'ombilic ,  ou  juf- 
qu'au pubis ,  en  couvrant  les  inteftins.  On 
laie  qu  elle  eft  garnie  de  vaifTeaux  artériels, 
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fie  veîneuxT  pour  porter  le  fang  dans  la 
veine -porte;  mais  on  parle  peu  de  Tes 
maladies. 

Quelquefois  cependant  toute  cette  par- 
tie le  trouve  prefque  confuméc;  d'autres 
fois  elle  s'augmente  prodigieufement  :  mais 
fes  blefliires  font  moins  dangereufes  que 
d'autres,  parce  que  cette  membrane  a  peu 
de  nerfs  dans  fon  tilTti  ,  de-là  vient  qu'on 
peut  en  faire  la  ligature  &  l'amputation. 
Il  arrive  des  cas  où  cette  membrane  s'unit 
tellement  au  péritoine  6c  à  la  matrice,  que 
leur  union  n'offre  qu'un  même  corps.  Quand 
elle  vient  à  former  un  paquet ,  il  en  ré  fui  te 
aflez  fouvent  une  enflure  du  bas-ventre.  Si 
cette  enflure  dure  quelque  temps ,  on  re- 
marque qu'elle  cil  fuivie  de  conftipation  6: 
de  ftérilité*.  La  corruption  qui  fe  met  de  la 
partie,  &  qui  répand  une  matière  ichoreu- 
le  dans  la  cavité'  de  l'abdomen  ,  n'eft  que 
trop  propre  à  caufer  la  tympanite.  Son  dé- 
placement peut  produire  le  fpbacele ,  6c  dans 
la  partie  déplacée  ,  il  arrive  un  gonflement 
plus  confidérable  que  par-tout  ailleurs. 

Lorfquc  lépiploon  vient  à  être  affecté 
d'hydropifie  d'une  manière  fpéciale,  il  fur- 
vient  à  la  partie  iupérieure  du  bas-ventre 
une  tumeur  qui  s'augmente  confidérable- 
ment.  Enfuite  il  en  rélùlre  une  afeite  fort 
difficile  à  guérir.  La  hernie  qui  y  arrive  dans 
1  ombilic  fe  nomme  épiplomphale  ;  celle  des 
aines  retient  le  nom  d'e'ptplocele  ;  toutes 
deux  font  incurables ,  parce  que  la  partie 
déplacée  s'enfle  par  degré  de  plus  en  plus  , 
6c  l'attache  aux  parties  adjacentes.  C'eft 
donc  pour  cette  rai  Ion  qu'il  faut  fe  prefler 
de  faire  rentrer  ces  fortes  de  hernies ,  & 
enfuite  les  retenir  dans  leur  lieu  naturel ,  à 
la  faveur  d'un  bandage.  (D.  J.) 

OM.ER,  Saint-  [Gecg.)  ville  de  Fran- 
ce en  Artois,  capitale  d'un  bailliage,  avec 
des  fortifications  ,  un  château ,  &  un  évè- 
ché  fuffragant  de  Cambrai.  Elle  cfl  fur  la 
rivière  d'Aa  ,  dans  un  marais  qui  la  rend 
très-forte ,  à  }  lieues  d'Aire ,  6  de  Bcr- 

5 ues  ,  8  de  Dunkerque  &  de  Calais ,  S 
e  Béthune,  54  N.  O.  de  Paris.  Long. 

19*»   54  ?  S7l\  l-it-  50J,  44'  »  4*"- 

Cette  ville  a  commencé  par  le  monaffere 
de  Sithui,  que  l'évêque  de  Téromnc  y 
bâtit  vers  l'an  648  ,  dont  il  établit  abbé 
6.  Mommolein. 
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|  Suger",  abbé  de  S.  Denis,  &  bien  plus 
illuflre  que  S.  Mommolein  ,  étoit  natif  de 
S:  Orner.  Si  l'églife  ne  l'a  pas  écrit  dans 
fon  martyrologe,  l'hiftoire  l'a  confacrd 
dans  fes  faites.  Il  mourut  âgé  de  7C1  ans  , 
après  avoir  été  employé  par  Louis  le  Gros 
à  l'adminiffration  des  plus  grandes  affai- 
res ;  enfuite  Louis  le  Jeune  le  nomma  fon 
premier  miniftre  ,  &  régent  du  royaume. 
Suger  étoit  d'une  figure  commune  ,  &  de 
médiocre  naiffance  ;  mais  il  cfl  beau  d'en- 
tre né  de  foi  -  même.  Il  gouverna  l'état 
avec  zelc,  avec  fageffe ,  &  avec  une  ad- 
mirable probité. 

DaufqUiius  (Claude),  chanoine  de  Tour- 
nay,  naquit  à  S.  Orner  en  1566.  11  fe  fit 
jéfuite  je  ne  fais  quand  ,  quitta  la  fociété 
je  ne  fais  quand  ,  &  po'ur  quel  fujet.  Il 
n'étoit  pas  un  littérateur  inepte  ;  mais  fon 
flyle  cfl  obfcur  &  arfeâé.  Il  eut  une  que- 
relle avec  des  cordeliers ,  qui  foutenoient 
que  S.  Paul  avoit  été  faint  dés  le  ventre 
de  fa  mere  :  c'eft  là-deffus  qu'il  publia  un 
livre  intitulé,  [ancli  Pauli  fancfitudo  in 
utero ,  extra  ,  in  folo  ,  6*  in  calo  latct.  Paris 
1617  ,  in-S°.  Son  antiqui  norig.  latii  ortko* 
graphia ,  effjmé  par  Saumaife  &c  Voffius  , 
fut  imprimé  à  Tournay  ,  Tornaci  ,  en 
\6%x9  in-fol.  &  enfuite  à  Paris,  en  1677. 
[D.J.) 

OMETEPEC,  (Géogr.)  rivière  de  l'A- 
mérique dans  la  nouvelle  Efpagne ,  au 
gouvernement  de  Guaxaca.  Elle  tire  fa 
ÎOtlIte  des  montagnes  de  Xicayan  ,  &  fe 
décharge  dans  la  mer  du  fud  ,  au  port  de 
Técuanapa.  (D.  J.) 

OMETOCHTLl,  (Ni fi.  mod.  fuptrJHt.) 
c'eft  le  nom  fous  lequel  les  Mexiquains  dé- 
fignoient  le  dieu  du  vin. 

OMI ,  (Ge'og.)  province  &  royaume  du 
Japon  dans  la  grande  ille  Niphon.  Elle  cil 
au  fud  des  trois  villes  impériales  de  Méa- 
co,  d'Ofaca  &  de  Sacaï.  Elle  cfl  encore 
célèbre  par  le  grand  lac  d'Oits.  {  D.  J.) 

OMINAMISJI ,  autrement  SJ1RQ-B AN- 
NA ,  (Niff.  nat.  Botan.)  c'elt  une  plante 
du  Japon  qui  reffemble  à  la  verveine  par  fes, 
feuilles.  Sa  tige  ronde  6c  canelée  pouffe 
plufieurs  branches  qui  fe  terminent  par 
des  bouquets  de  rieurs  rouges ,  femblables 
à  celles  du  fureau.  Sa  graine  eft  ovale  6c 
de  la  grofTeur  de  Fanis. 

Ssss  x 
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0-MI-TO,  {Hift.  mod.)  c^eft  le  nom 
que  les  Chinois  idolâtres  ,  qui  fuivent  la 
fe&e  de  Fo  ,  donnent  à  une  divinité  pour 
laquelle  ils  ont  la  pius  grande  vénération. 
On  croit  que  c'eft  le  même  dieu  que  les 
Japonois  adorent  (bus  le  nom  d'Amida. 
Les  Chinois  croient  qu'il  fufîit  de  l'invo- 
quer pour  obtenir  ie  pardon  des  crimes  les 

f>lus  atroces.  Ils  Joignent  Ton  nom  avec  ce- 
ui  de  Fo  ,  &  en  font  un  mime  mot  Q-mir- 
to-fo.  Ce  dieu  prétendu, de  l'aveu  de  fes  a  o- 
rateurs,étoit  un  homme  du  royaume  de  Ben- 
gale ,  fameux  par  la  fainteté  de  fes  mœurs. 

OMLAN  ,  {Hift.  nat.  Bot.)  arbre  des 
Indes  orientales ,  qui  porte  un  fruit  rouge 
de  la  forme  d'une  amande ,  &  dont  la  fleur 
ert  belle  &  d'une  odeur  agréable. 

OMMATIAS ,  {Hift.  nat.)  c'eft,  fuivant 
Gefner,  une  pierre  de  couleur  noirâtre, 
dure  comme  le  caillou  ,  qui  eft  de  la  figure 
&  de  la  grandeur  de  l'œil  d'un  veau.  ( — ) 

OMMELANDES,  les  {Géog.  )  nom 
qu'on  donne  au  plat-pays  qui  eft  aux  envi- 
rons de  Groningue ,  &  qui ,  avec  cette 
ville,  forme  une  des  fept  provinces- unies. 
Il  faut  donc  (avoir  que  la  province  de 
Groningue  eft  compofée  de  deux  mem- 
bres ;  (avoir ,  de  celui  de  la  ville  de  Gro- 
ningue ,  &  de  celui  du  pays  circonvoifin , 
qu'on  appelle  en  flamand  Ommclanden  ;  & 
ces  deux  membres  font  une  province  fou- 
veraine.  L'Ommelandcn  eft  djvilee  en  trois 
quartiers,  nommés  hur\fingo ,  Jivelingo  & 
vefterquartico ,  c'eft-à-dire  ,  le  quartier  oc- 
cidental. Ces  trois  quartiers,  qui  font  fub- 
divifés  en  trois  autres  fous-quartiers ,  n'ont 
point  de  villes  ;  mais  ils  ont  des  villages  au 
nombre  de  118,  fans  compter  ceux  qui 
dépendent  de  la  ville  de  Groningue.  Vers 
Tan  890  il  n'y  a  voit  dans  les  Ommelandes 
que  cinq  gros  villages  ,  d'où  l'on  peut  juger 
combien  Ta  population  s'eft  étendue  depuis 
lors  dans  ce  pays-là.  (D.  /.) 

OMMEN  »  (  Géogr.  )  petite  ville  des 
Provinces-Unies  ,  dans  l'Over-Yflèl ,  au 
quartier  de  Salland,  fur  le  Vecht,  qui,  pro- 
che de  là  ,  reçoit  la  Regge  :  elle  eft  en  elle- 
même  de  três-peu  d'imporrance  ;  mais  fon 
nom  fe  donne  à  un  fo.t  établi  â  une  lieue 
&  demie  de  diftance  de  fes  murs ,  au  voi- 
finaged'un  autre  que  l'on  appelle  U  nou- 
veau Ktcram/ument.  {D.  J.) 
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OMMIADE,  f.  m.  (Hift.  des  Arabes.) 
nom  des  princes  d'une  dynaftie  arabe ,  qui , 
depuis  l'an  42  de  l'hégire,  ont  pofTédé  le 
kahfat  pendant  91  ans,  félon  les  uns,  & 
davantage  félon  les  autres.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  ils  prirent  ce  nom  d  Ommiah ,  leur 
chef,  dont  ils  defeendoient. 

0MM1RABI ,  (  Géog.  )  grande  rivière 
d  Afrique  dans  la  Barbarie  au  royaume  de 
Maroc.  Elle  a  fa  fource  au  mont  Atlas,  fe 
groflït  dans  fon  cours  par  la  rivière  des 
Nègres,  &  forme  un  golfe  à  fon  embou- 
chure, au  midi  de  laquelle  Mazagan  efr 
fitué.  Il  paroit  par  la  leclure  de  Ptolomée  > 
que  YOmmirabi doit  être  la  Cura>  &  non 
I  Afama  des  anciens ,  comme  le  penfe  M; 
de  Lifle. 

OMOLÊ  ou  HOMOLE,  {Géog.  inc.) 
en  grec  o>a,  f  montagne  de  ThefTalie  „ 
(elon  Sttabon  &  Paufanias.  Le  Scholiafte 
fe  Jhéocricc  »  in  Jdyf-  6\  fait  mention  de 
la  fête  de  Jupiter  Homoloïen ,  &  du  culte 
de  Céiès  Homoloïenne.  {D.  J.) 

OMOMI,  f.  £  (Caiend.)  onzième  mois 
de  1  année  des  anciens  habitans  de  la  Cap- 
padoce.  Comme  leur  année  commençait 
en  feptembre,  tOmomi  répondoit  à  peu 
près  â  notre  juillet. 

OMOPHAGES,  f.  m.  pl.  {Hift.  anc.} 
nom  que  les  anciens  géographes  ont  donné 
à  certaines  nations  qui  fe  nourriffbient  de 
chair  crue ,  comme  les  Scythes  ,  &c. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  ,  crud,  & 
P**f  ye  mange. 

OMOPHAG1ES ,  {Amiq.  grecq.)  fêtes, 
qu'on  célébroit  dans  les  iiles  de  Chio  &  de 
Ténédos  en  l'honneur  de  Bacchus ,  qui 
étoit  furnommé  Omadius.  Arnobe,  dans  f* 
description  de  cette  fête ,  dit  que  les  Grecs  „ 
animés  de  la  fureur  bachique ,  s  entortil- 
loient  de  ferpens  &  mangeoient  du  che- 
vreuil crud ,  dont  ils  avoieot  la  bouche  en- 
fanglantée.  On  voit  dans  quelques  figures, 
des  fêtes  mithriaques  des  hommes  entortil- 
lés de  ferpens;  mais  il  eft  fort  douteuv  que 
cet  ufage  fe  pratiquât  dans  les  omophagies* 
Ce  mot  ne  défigne  peut-être  autre  chofe  que 
fêtes  où  Ton  mangeoit  enfemble.  {D.  J.) 

OMOPHOS,  f.  m.  {Hift.  anc.)  partie 
de  1  habit  des  femmes  romaines ,  c'étoic 
une  efpece  de  mantelet  qui  couvroit  la  tête 
&  les  épaules» 
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La  bande  longue  que  les  évêques  &  ar 
chevéques  portoient  autour  du  cou  ,  & 
dont  les  bouts  defcendoient  par  devant  & 
fur  les  épaules  ,  s'appeloit  auflî  omapho- 
rium. 

OMOPLATE  ,  f.  f.  {Anat.  )  ce  mot  eft 
grec  ,  il  vient  de  *>'  ,  épaule  ,  &  n'f  , 
larges.  Les  omoplaus  font  des  os  larges  & 
minces  ,  qui  font  fltués  de  chaque  côte  à  la 
partie  poftétieure  de  la  poitrine  ,  &c  qui 
font  couchés  fur  les  vraies  côtes,  depuis  la 
féconde  jufqu'à  la  fixieme. 

Les  omoplates  dans  leur  figure  repréfen- 
tentun  triangle  inégal ,  large  par  en  haut  , 
étroit  par  en  bas  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  , 
une  pyramide  renverfée.  Leur  furlace  in- 
térieure eft  cave  ,  &  le  mufcle  fouj-feapu- 
laire  s'y  trouve  logé  ;  ce  qui  lui  permet  de 
mieux  s'appliquer  fur  les  côtes  qui  font 
convexes.  Les  omoplates  font  aufli  conve- 
xes en  dehors ,  &  plus  épaifles  en  leurs 
bords  antérieurs  &  poftérieurs ,  qu'au  mi- 
lieu où  elles  font  minces. 

Le  bord  de  l'omoplate  ,  qui  eft  le  plus 
proche  des  vertèbres  ,  ou  fa  partie  pofté- 
ricure ,  fe  nomme  la  bafe  ,  laquelle  fe  ter- 
mine par  deux  angles  ,  l'un  appelé  fupe- 
rieur ,  &l  l'autre  inférieur.  Les  parties  qui 
viennent  de  ces  angles  vers  fon  cou  font 
nommées  les  côtes  de  Comoplate  ,  que  l'on 
diftingue  aullî  en  fupérieure  &  en  inférieure; 
la  fupérieure  eft  la  plus  courte  &  la  plus 
mince  \  l'inférieure  eft  la  plus  longue  &  la 
plus  épaifle  ,  &  elle  regarde  vers  le  devant. 
Tous  les  bords  de  V omoplate  ont  des  lèvres 
extérieures,  intérieures  &  moyennes. 

Cet  os  a  trois  apophyfes  :  la  première 
&  la  plus  longue  s'appelle  Yépine  ,  à  caufe 
de  fon  éminence  confidérable  ;  elle  traverfe 
la  partie  pofférieurc  &  la  plus  large  de 
l'omoplate.  L'extrémité  de  cette  épine  ,  qui 
eft  large  &  plate ,  &  qui  eft  articulée  avec 
la  clavicule  ,  fe  nomme  acromion  ,  à  caufe 
qu'elle  reflemble  à  une  ancre  ;  elle  empê- 
che que  l'os  du  bras  ne  fe  déplace  vers  le 
haut.  A  chaque  côté  de  cette  longue  ano- 
phyfe  ,  il  y  a  deux  cavités:  l'une  au  dcfliis  , 
qui  fe  nomme  fus-épineufe  ,  &  l'autre  au 
deflous,  qu'on  appelle  fous-épineufe.  Ces 
cavités  contiennent  deux  mufcles  ,  qui  fer- 
vent au  mouvement  du  bras  ,  &  qui  em- 
pruntait chacun  leur  nom  de  leur  fitua- 
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tîon;  l'un  eft  appelé  fus-épi  neux  ,  &  l'autre 
fous-épineux. 

Il  faut  encore  obferver  à  l 'omoplate  deux 
échancrures:  l'une  fe  trouve  entre  le  cou- 
de, 1  omoplate  &  l'acromion  ;  &  l'autre 
entre  la  côte  fupérieure  &  l'apophyfe  cora- 
co.de.  Elles  fervent  l'une  &  l'autre  au  paf- 
fage  des  vaiffeaux. 

La  féconde  apophyfe  de  Komoplate  s'é- 
tend depuis  la  partie  fupérieure  de  fon  cou  , 
juf4u'â  la  tête  de  l'os  du  bras;  elle  s'appelle 
coracoïdt  y  parce  qu'elle  reflemble  par  fa 
courbure  au  bec  d'un  corbeau.  Cette  apo- 
ph;  fe  empêche  que  la  diflocation  de  l'os 
du  bras  ne  fe  lafle  plus  fouvent  en  devant. 

La  troifîeme  apophyfe  de  l'omoplate  eft 
appelée  fon  cou  :  elle  eft  plus  courte  & 
I-lus  épaifle  que  les  autres  ;  fa  fituation  eft 
â  la  partie  fupérieure  &  latérale  de  l'omo- 
plate du  côté  du  bras  ,  &  elle  finit  par  une 
cavité  plate  ,  que  l'on  nomme  glénoïde* 
Cette  cavité  eft  recouverte  d'un  cartilage 
liflè  &  poli  ,  ce  qui  rend  le  mouvement  du 
b;as  plus  facile.  Immédiatement  derrière 
la  cavité  ,  cette  apophyfe  eft  plus  étroite  , 
&  s  appelle  le  ccu. 

Cette  cavité  plate  eft  entourée  d'un  cer- 
cle cartilagineux ,  qui  la  rend  plus  profon- 
de, &  plus  en  état,  par  conséquent  ,  de 
recevoir  ,'a  tête  de  l'os  du  bras  ;  mais  comme 
!a  tête  qui  s'y  articule  eft  fort  grofle  ,  il  eft 
à  propos  d'oblerver  que  la  plus  grande 
partie  de  la  cavité  eft  formée  par  le  ligament 
qui  entoure  i'articulation  ,  fli.  qui  la  retient 
dans  fa  cavité. 

U  s'enfuit  de-lâ  que  la  diflocation  du 
bras  ,  qui  fe  fait  prefqi'e  toujours  vers  la 
partie  intérieure  de  la  jointure  de  l'épaule , 
peut  arriver  fans  qu'il  s'y  t'afle  une  grande 
violence  ;  niais  aufli  cette  ftruôure  fàvorife 
beaucoup  le  mouvement  des  bras  ,  qui 
n'auroit  pas  été  fi  libr  e  en  tout  fens,  fi  la 
cavité  qui  reçoit  la  téte  de  V humérus,  avoir, 
été  aufli  profonde  que  celle  qui  eft  à  l\>s 
nnominé ,  deftinée  à  recevoir  la  tête  de 
^'os  de  la  cuifle.  Il  faut  remarquer  que  l'os 
du  bras  ne  fe  luxe  jamais  que  quand  il  eft 
écarté  de  la  poitrine. 

L'omoplate  eft  feulement  articulé  avec 
les  clavicules  par  le  moyen  de  l'acromion  . 
de  forte  qu'elle  femble  comme  nager  fur 
les  côtes  3  fur  lefqueiles  elle  eft  tenue  com- 
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me  fufpendue  par  le  moyen  des  mufcles 
qui  s'y  attachent  pour  la  mouvoir.  A  la 
furface  intérieure  de  Y  omoplate  ;  il  y  a  un 
trou  plus  ou  moins  évident ,  par  ou  patte 
une  grotte  veine. 

Cet  os  a  pl  . i li eu r s  ufagcs  :  il  fcrt  i°.  à 
l'articulation  de  la  clavicule  &  de  l'os  du 
bras:  i°.  à  rendre  le  mouvement  du  bras 
plus  dégagé  &  plus  facile.  C'eft  pour  cela  , 
par  exemple ,  que  lorfqu'on  plie  le  bras  en 
devant ,  Y  omoplate  éloigne  fa  bafe  des  cô- 
tes ,  en  fe  retirant  un  peu  à  côté  :  quand 
on  étend  le  bias  en  arrière ,  elle  fe  relevé 
vers  l'épine  ,  en  s'éloignant  un  peu  des  cô- 
tes :  quand  on  levé  le  bras  en  haut ,  fa  bafe 
s'éloigne  &  s'approche  vers  le  côté  :  quand 
on  abaifte  le  bras  ,  elle  fe  remet  en  fon  état 
naturel.  Enfin  ,  Y  omoplate  fert  d'attache  à 
plufieurs  mufcles  ,  &  de  détenfe  aux  par- 
ties intérieures.  (  D.  J  ) 

OMPANORATES/.  m. pl.  {Hift.  mod.) 
eft  un  nom  qu'on  donne  aux  prêtres  de 
rifle  de  Madagafcar.  Ils  font  les  maîtres 
d'école  du  pays  ,  où  ils  enfeignent  l'arabe 
&  l'art  d'écrire.  Ils  ont  différens  livres  , 
mais  qui  ne  contiennent  autre  chofe  que 
quelques  chapitres  de  l'alcoran ,  &  quelques 
recettes  de  médecine. 

Ils  font  divifés  en  différentes  dattes  ,  qui 
ont  quelque  rapport  à  nos  dignités  ecclé- 
fiaftiques  :  favoir,  ombiajfes  ,  (ecrétaires  qu 
médecins  ;  tibou,  fous-diacre;  mouladzi,  dia- 
çrci/aquilù,  prérre;  caiibou,  évèque;  lamloc- 
j7mA<7,archevéque;  ompitficuli,  prophètes  ou 
devins;  fabaha,  calife  ou  chef  de  la  religion. 

Les  ompanorates  font  un  grand  trafic  de 
(alifmans  &  d'autres  charmes  ,  qu'ils  ap- 
pellent /uW^i,  &  qu'ils  vendent  aux  grands 
du  pays.  Us  font  autti  de  petites  ftatues  ou 
images,  appelées  auli  ,  qu'ils  confultent. 
comme  des  oracles ,  fit  auxquelles  ils  attri- 
buent différentes  vertus ,  comme  de  rendre 
riches  ceux  qui  les  pofiedent ,  de  détruire 
leurs  ennemis ,  ùc.  Ils  ont  des  écoles  pu- 
bliques où  ils  enfeignent  leurs  fuperftitions 
&  leurs  fortileges. 

Les  ompitfiquili  font  profettion  de  géo- 
mancie ,  &  font  fouvent  confultés  fur  les 
maladies  &  fur  le  fuccès  des  affaires  ;  ils 
réfolvent  toutes  les  queftions  qu'on  leur 
propofe  ,  par  le  moyen  de  quelques  figures 
Qu'ils  tracent  fujç  une  petite  table  couverte. 
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de  fable ,  en  obfervant  l'heure  ,  le  fTgne  J 
la  planète ,  &  les  autres  fupertticions  de 
cet  art ,  c'eft  ce  que  les  peuples  appellent 
V oracle  du  /quille.  Les  grands  ont  employé* 
les  maléfices  de  ces  impofteurs  contre  les 
François ,  mais  inutilement  ;  &  quand  on 
leur  a  demandé  la  raifon  de  cette  impuiC- 
fance,  ils  fe  font  contentés  de  répondre 
qu'ils  n'avoient  aucun  pouvoir  fur  les  Fran- 
çois à  caufe  de  la  différence  de  religion. 
C'eft,  ainfi  qu'ils  abufent  des  peuples  crédu- 
les &  ignorans.  (G) 

OMPHACIN,  adj.  terme  de  Pharmacie, 
dérivé  de^f-l,  oui  fignifie  raijin  non  mûr, 
relativement  â  fon  érymologie  devrait  fe 
dire  du  verjus,mais  il  s'entend  plutôt  dans 
l'ufage  ordinaire  d  une  forte  d'huile  acerbe  , 
qu'on  prétend  être  exprimée  des  olives  ver- 
tes. Mais  Pommet  dit  que  cette  prétendue 
huile  eft  une  impofture  ,  &  que  les  olives 
ne  rendent  point  d'huile  du  tout  qu'elles  ne 
foient  parfaitement  mûres.  Voyez  Huile 
&  OUve. 

OMPHALE  ,  (Mythol.  )  reine  de  Ly- 
die. La  fable  nous  dit  qu'Hercule  ,  dans  fçs 
voyages  ,  étant  arrivé  chez  cette  princefte , 
fut  tellement  épris  de  fa  beauté  ,  qu'où-, 
bliant  fon  courage  &  fa  vertu  ,  il  fe  mit  à 
filer  auprès  d'elle ,  pour  mériter  fes  bonnes 
grâces.  Tandis  que  cette  princette-portoit 
la  mattiie  &  la  peau  de  lion ,  dit  agréable- 
ment Lucien ,  Hercule  portoit  une  robe  de 
pourpre ,  travailloit  à  la  laine ,  &  trouvoit 
bon  qu'Omphale  lui  donnât  quelquefois  de. 
petits  coups  de  fa  pantoufle.  On  connolt  , 
en  effet  ,  d'anciens  monumens  qui  nous, 
repréfentent  cette  reine  &  le  héros  dans 
l'attitude  que  leur  donne  Lucien.  (  X).  /.  ) 

OMPHALÈA  ,  (Botan.  )  Ce  genre  de 
plantes  porte  deux  fortes  de  fleurs  fur  le 
même  individu;  les  unes  font  mâles  Se 
ont  un  calice  d'une  feule  pièce  fans  corol- 
le, avec  trois  étamines  attachées  immé- 
diatement â  une  réceptacle  ovale  :  les  fleurs, 
femelles  ne  différent  de  celles-là  .  qu'en» 
ce  que ,  au  lieu  des  étamines  ,  elles  ont 
un  ovaire  fhrmonté  d'un  piftil  refendu  en 
trois  ;  cet  ovaire  devient  une  capfulc  char- 
nue ,  divifée  en  trois  loges ,  qui  contien- 
nent chacune  une  femence.  Linn.  gen.  pif 
monaec.  trian. 

On  en  connoit  deux  efpeces  qui  croif-- 
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Ifcnt  à  la  Tamaïque  ,  dont  l'une  a ,  dans  les 
fleurs,une  anthère  de  moins.  Voy.  Brown , 
Nat.  fuff.  of.  Jam.  (  D.  ) 

OMPH  ALMlQUE,adj.  (Gramm.  Anat.) 
branche  de  la  quatrième  paire  de  nerfs  , 
celle  qui  fert  au  mouvement  de  l'œil. 

OMPHALOCELE ,  f.  f.  terme  de  Chi- 
rurgie ,  tumeur  qui  fe  fait  au  nombril  par  le 
déplacement  des  parties  contenues  dans  le 
bas- ventre.  Voyez  Exompfule.  {y) 

OMPHALODES  ,  voyez  Herbe  aux 
nombrils. 

Tournefort  en  compte  quelques  efpeces  , 
mais  il  fuffira  de  la  caraâtrifer ,  parce  que 
c'eft  une  efpece  de  langue  de  chien  ou  de 
bouraehe.  Son  calice  efF d'une  feule  pièce  , 
partagée  en  cinq  fegmens  longs  &  étroits. 
Sa  fleur  eft  monopétale  ,  en  rofette  ,  diyi- 
fée  en  cinq  parties  ,  &  compofée  de  cinq 
quartiers  arrondis ,  avec  un  creux  dans  le 
milieu  ,  qui  a  donné  le  nom  d  omphalodes  à 
cette  plante.  Il  s'élève  du  dedans  de  la  par- 
tie inférieure  de  la  fleur  un  tuyau  entouré 
de  cinq  étamines.  Son  fruit  eft  compofé 
de  quatre  capfulescreufcs ,  qui  ont  la  figu- 
re d'une  corbeille  ,  dans  lefquelles  font  en- 
fermées des  femences  applatics ,  attachées 
à  un  placenta .  fait  en  pyramide  à  quatre 
faces.  I  D.  J.) 

OMPHALOMANTIE ,  {Art.  divin.) 
efpece  de  divination  qui  fe  fàifoit  par  le 
moyen  du  cordon  ombilical  ;  ce  nom  eft 
formé  de  deux  mots  grecs  ,  •>*aAor ,  nom- 
bril, umbific  ,  &  <u*»th'«,  divination  ,  pré- 
diction. Gafpard  Reyes  raconte  que  tout 
I  art  des  omphalomantes  confiftoit  à  exami- 
ner le  cordon  ombilical  de  l'enfant  qui  ve- 
noit  de  naître  ,  &  que  ces  devinereftes  ju- 
geaient par  le  nombre  de  nœuds  qui  s'y 
trouvoient  du  nombre  d'enfans  que  la  fem- 
me nouvelle  accouchée  feroit  enfuite  ;  il 
eft  fort  munie  d'avertir  qu'autant  ce  figne 
eft  arbitraire  &  fautif,  autant  les  prédic- 
tions étoient  incertaines  ,  hafardées  &  fauf- 
fès;  il  n'y  a  rien  de  fi  peu  confiant  &  de 
iï  varié  que  ces  rœ-.ids,  &  pour  pouvoir  en 
tirer  un  pronoftic  iant  foit  peu  vraifem- 
blablc  ,  il  faudroit  que  let.r  nombre  dimi- 
nuât réguli.'rement  à  chaque  accouchement , 
ce  qui  eft  contraire  à  l'expérience  de  tous 
fos  jours  :  mais  qu'eft-il  befoin  de  réfuter 
des  prétentions  aufli  ridicules  &  dénuées 
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de  probabilité' ?  Contentons-nous  de  remar- 
quer ici  que  l'envie  de  connoîcre  les  cho- 
fes  futures  eft  une  paftioh  fi  puiM'»r;te  ,  fi 
naturelle  &  fi  généralemeitf  répandue  , 
qu'il  n  y  a  aucun  reflbrt  qu'on  n'ait  fait 
jouer  pour  la  latisfaire  ;  qu'il  n'y  a  rien  de 
ii  bifarre  &  de  fi  abfurde  que  l'intérêt  ou 
l'enthoufiafme  n'ait  fuggéré  ,  &  qui  n'ait 
trouvé  des  motiis  de  crédibilité  dans  la  fu- 

Perftition  ,  l'aveuglement,  la  crainte  ou 
efpérance  des  hommes:  de  là  les  divina- 
tions ,  les  fignes  ,  les  objets  ,  fi  multipliés 
dans  tous  le*  temps  ,  &  fur-tout  dans  les 
fiecles  d'obfctirité  &  d'ignorance  ;  de-là 
cette  multitude  de  devins  &  de  crédules  , 
de  trompeurs  &  de  trompés. 

OMPH  ALOMÈSENTERIQUES,  vais- 
seaux ,  {Anat.  )  il  y  a  deux  vaifteaux  om- 
phalomefente'riques  dans  tous  les  fœtus  ,  qui 
ont  une  quatrième  membrane  :  ces  vaif- 
feaux  concilient  en  une  veine  &  une  ar- 
tère. 

L'artère  qu'on  voit  paroître  vers  le  cen- 
tre du  méfenterc  du  fœtus  a  fon  origine 
dans  la  méfentérique  fupérieurc  >  &  partant 
au  travers  de  la  glande  nommée  pancréas 
d'Afcellius  ,  va  droit  au  nombril  fans  jeter 
aucun  rameau  ,  &  fort  par-là  hors  du  ven- 
tre pour  s'engager  fous  le  cordon. 

La  veine  a  l'on  origine  dans  la  quatrième 
membrane  ;  elle  eft  formée  d'un  nombre 
infini  de  petites  branches  qui  fe  réunifient 
en  un  feul  tronc  ,  lequel  ,  accompagnant 
l'artère  ,  vient  avec  elle  fe  rendre  dans  le 
cordon  3  &  fans  jeter  de  rameaux  ,  va  paffer 
fous  le  duodénum  pour  s'implanter  dans  le 
tronc  de  la  veine  porte. 

Ces  deux  conduits  fe  trouvent  donc  en- 
fermés dans  le  cordon  avec  les  autres  vaif- 
feaux  ombilicaux  ;  &  ils  ne  s'en  féparent 
qu'à  la  diftance  d'environ  trois  pouces  du 
'nombril ,  pour  aller  fe  diftribiter  dans  la 
quatrième  membrane  par  un  nombre  infini 
de  rameaux. 

L'artere  qui  parte  par-tou»-  au  travers  du 
pancréas  d'Afellius  ,  n'a  aucune  communi- 
cation avec  cette  glande,  ainfi  quil  eft  aifé" 
de  s'en  aflurer  par  le  fouille  &  par  l'injec- 
tion (  D.J.) 

OMPHALOPHYSIQUES  ,  f.  m.  pl. 
(  Ht  fi-  ecclef.  )  première  dénomination  des 
miles.  Voyez  Bogomiles. 
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O MPH  ALOPTERE  ou  OMPKALOP- 
TIQL'E,  adj.  fc  die  en  optique  d'un  verre 
convexe  des  deux  côtés,  qu'on  appelle  plus 
communément  verre  convexe  tout  court,  ou 
lentille.  Voyez  Convexe  &  Lentille. 

OMPHALOS ,  (Litter.  G<ogr.)  mot  grec 
qui  lignifie  le  nombril ,  en  latin  umbilicus. 
Comme  la  fltuation  de  l'ombilic  ,  dans  un 
homme  régulièrement  bien  fait ,  eft  au  mi- 
lieu du  corps  ,  à  diftanec  égale  du  fommet 
de  la  tête  &  de  la  plante  des  pies ,  ce  mot 
a  été  employé  en  géographie  ,  pour  {léni- 
fier un  lieu  fitué  au  centre  d'une  îfle ,  d  une 
contrée  ,  d'une  ville ,  &c.  Paufanias  parle 
de  Vomphalos  du  Péloponncfu  ;  &  Tatien 
nous  dit  que  Denis  fut  enléveli  in  omphalo. 

OMPH  A  LOS  ,  {Mujiq.  des  anc.)  Vom- 
phalos  (  milieu  d'un  bouclier  )  étoit  la 
fîxieme  partie  du  mode  des  cythares  ,  fui- 
vant  la  divifion  de  Terpandre  (  Pollux  , 
Onomaft.  liv.  IV ,  chap.g.)  h'omphalos  ve- 
tioit  d'abord  après  la  metacalatropa.  Voyez 
ce  mot ,  (  Mujique  des  anciens.  (  F.  D.  C.  ) 

OMPHAX  ,  (  Orychlog.  )  nom  que  les 
anciens  ont  donné  à  une  pierre  précieufe 
tranfparente-,  d'un  verd  foncé ,  mélangée 
de  jaune.  Pline  &  autres  naturalises  l'efti- 
raent  une  efpece  d'aigue-marine ,  &  l'ap- 
pellent beryllus  oleaginus  ,•  mais  les  écri- 
vains modernes  ne  la  mettent  point  au  rang 
des  bérylles  ,  &  en  font  une  efpece  dif- 
tinâe  de  pierres  précieufes-  (D.  J.) 

OMPIZES  ,  (  Hifl.  nat.  )  c'eft  le  nom 
fous  lequel  les  habitans  de  l'ifle  de  Mada- 
gafear  défignent  des  hommes  fauvages ,  qui 
vivent  fans  cette  dans  les  bois  avec  leurs 
femmes  &  leurs  enfans  ,  fans  avoir  aucun 
commerce  avec  les  autres  habitans  de  l'ille. 
Us  vont  tout  nus  ,  ayant  cependant  foin 
de  couvrir  avec  des  feuillages  les  parties 
fecreres  ;  ils  biffent  ctoitre  leurs  cheveux 
&  leur  barbe,  ils  vivent  de  la  chafTe,de  la 
pêche ,  de  chiens  &  de  fjutcrelles ,  de  miel 
fauvage  ,  de  fruits  &  de  racines.  On  croit 
qu'ils  étoient  autrefois  anthropophages ,  & 
qu'ils  mangeoient  leurs  ennemis.  II  y  avoit 
dans  cette  ille  d'autres  hommes  fauvages  , 
qui  paroiflent  être  d'une  efpece  différen- 
te des  autres  ;  ils  étoient  ,  dit-on  ,  d'une 
laideur  affreufe  ,  ayant  de  petits  yeux  ,  le 
front  large ,  des  dents  colorées  ,  des  nez 
écrafésj  des  lèvres  épaifles  ,  une  peau  rou- 


O  M  P 

I  geitre  :  de  gros  ventres ,  des  jambes  me- 
nues. Cette  efpece  a  été  entièrement  dé- 
truire par  les  nouveaux  habitans  de  Ma- 
dagafear. 

OMPITSIQUILI,  f.  m.  terme  de  rel*- . 
tion  ,  nom  d'une  partie  des  ombiaftes  ou . 
prêtres  de  Madagafcar  ;  ils  fe  mêlent  en 
particulier  de  gJomancie  ,  &  en  confé- 
quence  on  les  confulte  dans  'es  maladies  , 
&  dans  les  affaires  qu'on  veut  entrepren- 
dre. {D.J.) 

}  OMRAHS.  C  Hifi.  mol  )  c'eft  ainfi  que. 
1  on  nomme  à  la  cour  du  grand-mogol  les 
feigneurs  ou  officiers  qui  rempli/lent  les 
premières  places  de  l'état ,  6c  qui  font  char- 
gés du  commandement  des  armées.  La  voie 
des  armes  eft  la  feule  qui  conduife  aux 
grands  emplois  dans  le  gouvernement  de 
Plndoftan  ;  quoique  les  grandes  places  de 
l'empire  ne  Ibient  remplies  que  par  des 
militaires ,  des  preuves  récentes  confiaient 
que  les  troupes  du  grand-mogol  ne  font 
rien  moins  qu'aguerries  ;  on  peut  en  juger 
par  la  facilité  avec  laquelle  Thamas  Kouli- 
kan  a  fait  la  conquête  de  cet  empire  en 
1740. 

La  paie  ordinaire  d'un  omrah  eft  de 
t 0000  roupies,  on  le  nomme  a\iri  ;  mais 
il  y  en  a  dont  les  appointemens  font  beau- 
coup plus  forts ,  &  montent  jufqu'â  1  ou 
3  millions  de  roupies  par  an  ;  ils  reçoivent 
outre  cela  beaucoup  de  préfens  que  foot 
obligés  de  leur  faire  tous  ceux  qui  ont  quel- 
que chofe  à  leur  demander.  Quelques-uns 
de  ces  omrahs  ont  une  fuire  &  un  cortJge 
fi  nombreux  ,  que  fouvent  ils  fe  rendent 
formidables  à  leur  fouverain,  La  paie  des 
foldats  dépend  des  omrahs  qui  les  ont  levés, 
6r  qui  fouvent  les  fraudent  de  ce  qui  leur 
eft  dû.  Les  omrahs  les  plus  diftingués  de 
l'empire  du  mogol  font  le  premier  miniftre 
appelé  hermado  daulet ,  les  deux  fecrécaires 
d'état ,  les  vice-rois  de  Kaboul ,  de  Ben- 
gale &  d  Ujen.  Il  y  a  encore  un  omrah  , 
dont  la  place  eft  très-odieufe  ,  mais  très- 
lucrative  ;  fa  fonction  eft  de  faire  entrer 
dans  les  coffres  du  grand-mogol  les  biens  de 
ceux  qui  meurent  à  fon  fervice. 

OMULl  ,(fiijl.  nat.)  nom  que  Ton  donne 
en  RufTie  &  en  Sibérie  à  un  poiffon  qui  , 
fuivant  M.  Gmelin  ,  eft  le  coregonus  d'Ar- 
cedi  i  il  refTemble  à  un  poiflon  que  l'on  ap- 
pelle 
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pelle  en  France  morue  jralcht,  ou  plutôtià  le  fécond.  Les  Grecs  de  la  moyenne  anti- 
un  merlan.  Ce  poilTon  fe  trouve.fort  ,abon- :  quité  en  ufent  de  même.  Pcocope  ,  .dans 
flammenc  dan»  le  lac  de  Bdikal  en  Sibérie  ,  ùdefeription  dujiege  de  Rome  pat  les  Goths, 

.d'où ,  vers  le  milieu  d'août.,  il  fort  en  une  dit  que  les  ajfeges  mirent  des  injirumens  pro- 
quauritéprodigieufe  pour  remonter  les  ri-  près  à  jeter  des  pierres ,  Ufquels  on  appelle 
vieres  qui  fe  jettent  dans  ce  lac,  ce  qu'il  .  onagres  ,parce.que  et ttr  machine,  continue- 
continue  à  faire  jufqu'à  ce  que  la  gelée  ,  en  t-il ,  lance  des.pierres  commet  âne  fauvage  , 

,  glaçant  les  rivières,  l'oblife  de  rebroaffer  ;  qui  ,  preffe par  les  chiens ,  les  fait  rejaillir  t 

Ichetnin.  Leur  grandeur  ordinaire  eft  d  un  les  pouj/ant  au  loin  de  fon  pie  de  derrière. 

-pié;  cependant  on  prétend  que  ceux  àc  AQ) 

Jenifei  font  plus  grands  ,  fie  l'on  afliirc  qu'ils  |     ONAGRE ,  pierre  à"  ,   lapis  onagrius  , 

ont  jufqu'à  deux  pics  de  long.  Il  en  vient  j  ( Hifl.  nat.)  nom  donné  par  quclquesauteurs  - 
aufli  de  la  mer  Glaciale  ,  qui  remontent  j  à  un  bézoard  ou  à  une  pierre  qui  fe  trouve 
pareillement  contre  le  courant  des  fleuves,  -dans  la  tête  &  dans  la  mâchoire  de  1  ane 
Les  habitans  en  pèchent  pour  les  làlcr.  1  fauvage  ,  ou  de  Yonagre.  On  die qu'elle  eft 
Voyt\  GmeUn ,  voyage  de  Sibérie.  ■(— )       d'un  blanc  tirant  fur  le  jaune ,  d'unc£gare 

'  .ovale ,  de  la  grofliru'r  d?une  noix  ,  re~ 
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ON,  {Géogr.facrée.)  ville  de  la  Paleflinc 
.tu  pays  de  Samarie ,  félon  S.  Jérôme. 
Aquila  &c  Symmaque  rendent  ce  mot  par 
Tépithete  inutile  ,  &  Théodotien  par  le 
terme  iniquité.  Le  P.  Bonfrérius  remarque 
judicieufement  que  le  mot  on  féparément 
n'efl  point  dans  l'écriture  le  nom  d'une  ville 
particulière  de  la  Paleftine  ;  mais  que  quand 
il  cil  joint  au  mot  mai/on ,  alors  il  devient 
un  nom  vraiment  géographique ,  foit  au 
propre  ,  foit  au  figuré. 

ONAGRA,  voyez  Herbes  anxanes. 
Tournefort  compte  neuf  efpeces  de  ce 
genre  de  plante  ;  nous  décrirons  feulement 
l'efpece  d'Amérique  à  larges  feuilles  &  à 
fleur  jaune  ,  onagraAmericana ,  latifolia, 
jlore  luteo. 

Elle  pou  (Te  une  tige  rameufe ,  grolTe 
comme  le  doigt,  &  remplie  de  moelle. 
Ses  feuilles  font  longues ,  larges ,  rangées 
alternativement  ,  nnueufes  &  dentelées 
dans  les  bords.  Ses  fleurs  font  à  quatre  pé- 
tales difpofés  en  rofe  ,  grandes  ,  jaunes  , 


_&  remplie  de  gerfures  qui  ne  pénètrent 
point  iufqu'au  centre  de  la  pierre.  On  at- 
tribue beaucoup  de  vertus  fabuleufes  à  cette 
pierre.  Voye\  Boéce  de  Boot,  de  lapidibus 
&  gemmis.  (— ,) 

ON  AN  ,  douleur,  (  Hifl.  focr.  )  fils  de 
Juda  &  petit- fils  de  Jacob.  Juda, ayant  don- 
né Thamar  pour  femme  à  Her  ,  fon  fils 
ainé  ,  celui-ci  m  urut  fans  en  avoir  den- 
fans  ;  alors  Juda  fit  époufer  Thamar  à 
Onan  fon  fécond  fils,  afin  qu'il  fit  revivre 
le  nom  de  fon  £ere  ,  &  qu'il  lui  fufcitàt 
des  fucceilèirs.  Mais  Onan  empêcha,  par 
une  aclion  détcflable,  que  Thamar  ne  de- 
vint mère  :  le  Seigneurie  frappa  de  more 
en  punition  de  fa  méchanceté.  Genefe 
xxzviij  >  10. 

ONl  AS  ,  f.  m.  (Hi/f.  nat.  Zoolog.)  nom 
que  l'on  donne  dans  rifle  de  .  Bornéo  à  une 
cfpecc  de  linge  toute  particulière.  Ils  ont 
une  raie  noire ,  qui  commence  au  fommec 
delà  tête,  &  qui ,  defeendant  fous  le  men- 
ton ,  forme  un  collier  à  ces  animaux.  On 
tire  de  leurs  intefiins  un  bézoard  ,  dont  on 


fait  I 
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nd  cas.  On  eft  dans  l'idée 


odorantes ,  mais  «le  très-peu  de  durée.  Son  I  que  ce  bézoard  ne  fe  forme  que  quand 


:  fruit  de  forme  cylindrique  contient  quatre, 
-leges  remplies  de  femences  anguleufes  & 
.menues.  Cette  plante ,  ainfi  que  Jes  autres 
-efpeces  d'onagra  ,  n'a  point  de  venus  mé- 
dicinales. (/>./•) 

•ONAGRE ,  onager,  f.  m.  (  Art.  milit.  ) 
,c?eft  ainfi  troe  plufieurs  auteurs  appellent 
,  la  catapulte.  Voyez  Canpulte.  Céfar  lui 
tienne  tantôt  le  premier  .nom,,  jfc  tatxtti 
Tome  XXI  IL 


1  animal  e(l  blefTé  ;  c'eft  pourquoi  les  chaf- 
feurs  tâchent  de  ne  les  frapper  que  légère- 
ment de  leurs. dards  ,  afin  qu'ils  ne  meu- 
rent point  trop  promptement.  K.  ihtfloire 
moderne ,  tome  V. 

ONCE  ,  (  Hifl.  nat.  )  les  Portugais  ont 
appelé  onca ,  once ,  le  tigre  connu  fous  le 
nom  de  tigre  d'Amérique  &  le  tigre  noir. 
Les  parties,  de  cet  animal  dont  on  fe 
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fert,  font 
eft  réfol 

lacions ,  Iorfqu'il  y  a  luxation  &  diftention  ; 
on  monte  fa  griffe  en  or  &  en  argent ,  & 
on  la  porte  comme  une  amulette  contre 
l'epileptie  &  les  convulfions.  Dole  d'après 

SchroJer. 

Once,  f.  f.  (Commerce.)  petit  poids  qui 
fait  la  huitième  partie  du  marc ,  ou  la  fei- 
ziemc  partie  d'une  livre  de  Paris.  Dans 
d'autres  endroits  ,  la  livre  n'a  que  douze 
onces ,  &  dans  d'autres  elle  a  plus  de  feize 
onces. 

Ce  mot  vient  du  latin  uncia  ,  qui ,  en  gé- 
néral chez  les  Romains ,  étoit  la  douzième 
partie  d'une  chofe  qu'on  prenoit  pour  un 
tout ,  ôv  qu'on  appeloit  as.  Dans  les  mefu- 
res  géométriques  ,  par  exemple ,  uncia  figni- 
fîoic  la  douzième  partie  d'un  pié ,  c'eft-à- 
dire,  un  pouce.  Voyez  As  &P0UCE. 

L'once  du  poids  de  marc  ou  1  once  de 
Paris  fc  divife  en  huit  gros  ou  drachmes  , 
le  gros  en  trois  deniers  ou  fcrupules  ,  le 
denier  ou  fcrupule  en  vingt-quatre  grains , 
le  poids  de  chaque  grain  eft  cehii  d'environ 
un  grain  de  froment.  Vonce  entière  eft 
compose  de  576.  grains,  une  demi-once  efl 
de  quatre  gros  ,  &  le  quart-d'o/it*  de  deux 
gros.  Voyez  Gros  ,  Drachme  ,  Denier , 
Scrupule ,  Grain. 

Parmi  les  monnoyeurs  &  les  orfèvres  , 
Yonce  fe  divife  en  10  eftelins ,  l'cftelin  en 
2,  mailles ,  la  maille  en  1  félins ,  le  félin  en 
7  grains  &  un  j«  de  grain.  Voye\  ESTELIN, 
Maille  ,  Félin. 

Uonce  qui  fait  partie  de  la  livre  compo- 
se feulement  de  1 1  onces  ,  fc  divife  en  10 
deniers  ,  l'anglois  porte  peny  vtiglus ,  & 
chaque  denier  en  24  grains. 

Toutes  les  tnarchandifes  pxécieufes ,  com- 
me l'or,  l'argent,  la  foie,  fe  vendent  â 
Vonce -  On  appelle  perles  à  l'once  celles  qui 
font  fi  petites ,  qu'elles  ne  [/cuvent  être 
comptées  aifement  »  ni  vendues  autrement 
qu'au  poids  ,  6c  qu'on  nomme  communé- 
ment femence  de  perles.  On  appelle  cotons 
d" once  certains  cotons  filés  qu'on  apporfe 
de  Damas ,  &  qui  font  d'une  efpece.& 
d'une  qualité  fupérieure  anx  autres  corons. 
Voy.  CoT ouS.OicHo/t.  de  comm~&  diâion. 
di  Chambert: 

0*ï  CE  y  {JjfZjnnaie..  }  c'eft  une 
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ntla  graifle  &  les  griffes;  fa  graiflè l  imaginaire  ou  de  compte  ,  dont  on  fe  fert 
utive ,  &  on  l'applique  aux  articu-   en  Sicile ,  particulièrement  â  Me/fine  &  A 

Palerme  ,  pour  évaluer  les  changes ,  &  pour 
tenir  les  écritures  &  les  livres  de  commer- 
ce. Uonce  vaut  30  tarins  ou  60  carlins ,  ou 
600  grains.  Le  tarin  vaut  20  grains ,  &  le 
grain  6  piccolis. 

Once  de  terre  ,  efl;  une  phrafe  que 
l'on  trouve  fouvent  dans  les  anciennes  chat- 
tes des  rois  d'Angleterre  :  mais  il  eft  diffi- 
cile de  déterminer  la  quantité  de  terre  f\~ 
gnifiée  par  ce  terme.  Tout  ce  que  nous  en 
favons  de  pofitif ,  c'eft  que  l'on  entendoit 
par-la  une  grande  quantité  ou  étendue  de 
terrain ,  comme  pourroient  faire  douze 
modii;  &  quelques-uns  conjecturent  que 
chaque  modius  pouvoir  faire  cent  piés  en 
quarré. 

ONCHESTE,  ^Géog.  anc.  ) 
ville  de  Grèce  dans  la  Béotie ,  que  Stra- 
bon  dit  être  une  des  villes  qui  bordoiehc 
le  Copaïs;  ce  n'étoit  d'abord  qu'un  bois 
confacré  à  Neptune  ,  ce  qui  fit  qu'on  nom- 
ma du  même  nom  divers  bois  de  la  Grèce 
confacrés  à  ce  dieu.  (D.  J.) 

ONCHISMUS ,  (  Geogr.  anc.  )  irxrpit 
dans  Ptolomée  &  dans  Scrabon.  ■■;  j  ■ 
étoit  un  port  qu'on  trouvoir  après  ceux  de 
Buthrote  &  de  Cafliope.  Un  paffage  de 
Cicéron,  tiré  du  liv,  VII  àes  lettres  à  A  tri- 
ais ,  nous  le  confirme.  Voici  ce  qu'il  dit  t 
Brundujmm  venimus  7  kal.  dectmb.  ait  tuâ 
felicitate  navigandi  ;  ita  bellè  nobis  jlavit  ab 
Epire  lenijfimus  Anchefmites  :  "  Nous  fom- 
mes  arrivés  à  Blindes  le  7  des  kal.  de  dé- 
cembre, c'eft-à-dire ,  le  if  de  novembre, 
notre  navigation  a  été  aufli  heureufe  que 
la  vôtre,  à  la  faveur  du  vent  anchefmites, 
qui  s'eft  levé  du  côté  de  l'Epire  ,  &  qui 
nous  a  pouffé  agréablement  Ainfî  ce 
port ,  qui  s'eft  appelé  dans  la  fuite  Onchef- 
mus  ou  Onchïfmus ,  fe  norrunoit  autrefois 
Anchefmus  ou  Anchifmas  ,  lerique  le  mot 
n'éroit  point  encore  fi  corrompu  ;  c'eft 

Eourquoi  le  vent  qui  foufSeie  de  ce  côté- 
\  fe  nommoit  Anchefmites.  Nous  avons 
donc  dans  cette  remarque  &  le  port  que 
défigne  Denys  d'Halycarnaffe  ,  aurrefbis 
nommé  port  d'Anchi/e,  &  ce  que  veut  dire 
Cicéron  par  le  vent  Anchefmitc.  Le  port 
Onchefmus  étoit  un  port  de  FEpire  entre 
Panorroe  &  Cafliope  ;  &  le  venc  Onchef- 
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mite  ou  Anchefmite  étoit  le  vent  propre  à 
palier  de  ce  port  en  Italie.  (.£>.  f.) 

ONCIAL  ,  f.  m.  c>  adj.  {Antiq.)  épithetc 
eu;  les  antiquaires  donnent  a  certaines  let- 
tres ou  caraâercs  d'une  figure  forr  large 
dont  on  fe  fervoit  autrefois ,  non-feulement 
pour  les  inferiptions  &  les  épitaphes  ,  mais 
encore  pour  les  manuferits  ,  puifque  dans 
les  fameufes  bibliothèques  on  en  trouve 
d'écrits  en  lettres  oncialrs. 

Ce  mot  eft  forme  du  latin  uncia  qui 
fignifie  la  dM\ieme  partie  d'une  chofe  ,  & 
oui,  en  mefure  géométrique,  revient  à  la 
douzième  partie  d'un  pic  ,  c'eft-à-dire ,  à 
un  pouce  ,  en  forte  qu'on  croit  que  le  corps 
ou  le  tronc  des  lettres  onciales  avoir  la  lar- 
geur d'un  pouce. 

Dans  le  voyage  que  M.  l'abbé  Sevin  fit 
à  Confhntinople  en  1719  ,  par  ordre  du 
roi ,  le  prince  de  Valachic ,  fus  du  fameux 
Mauro  Cordaro  ,  lui  fit  préfent  d'un  ma- 
nuferit  en  lettres  onciales  ,  qui  contient 
des  parallèles  tirés  de  divers  traités  des 
pères  ,  &  qu'on  croit  avoir  fervi  de  mo- 
dèle à  celui  que  faint  Jean  Damafcene 
nous  a  donné  dans  le  même  goût.  Ce  ma- 
nuferit  eft  à  la  bibliothèque  du  roi. 

ONCLE  ,  f.  m.  (  Jurifpr.  )  eft  une  qua- 
lité relative  à  celle  de  neveu  &  nièce ,  & 
qui  annonce  le  degré  de  oarenté  qui  eft 
enrr'eux:  ils  font  au  troifieme  degré  fé- 
lon le  droit  civil ,  &  au  fécond  félon  le 
droit  canon  ;  ainfi  Voncle  ne  peut  époufer 
fa  nièce  fans  une  difpcnfe  obtenue  en  cour 
de  Rome.  Sur  la  manière  dont  les  oncles 
fuccedent  avec  les  neveux  ,  VOyt\  ci-devant 

Neveu.  M) 

ONCTION,  f.  f.  {The'olog.)  en  matière 
de  religion ,  fignifie  un  caradere  parti- 
culier ,  un  caractère  qui  tire  certaines 
perfonnes  du  rang  ordinaire  des  chofes^ 
&  les  confacre  d'une  manière  particulière , 
foit  par  rapport  au  facré  ,  foit  par  rapport 
au  profane. 

i*.  Par  rapport  au  facré,  on  voit  dans 
récriture  que  Jacob  allant  en  Méfopotamie , 
oignit  d'huile  la  pierre  fur  laquelle  il  avoit 
repofé,  &  où  Dieu  lui  avoit  fait  avoir  une 
vifion ,  Gcntf.  xxviij.  Cette  on3ion  étoit 
une  efpecc  de  confécration  de  cette  pierre  , 
pour  devenir  un  autel  dédié  au  Seigneur. 
Ccft  encore ,  dans  le  même  fens ,  qu>- 
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iourd'hui  les  évéques  font  des  onctions  fur 
les  murs  des  églifes  qu'ils  dédient ,  &  fur 
les  pierres  deftinées  à  mertre  fur  l'autel 
pour  la  célébrarion  de  la  meire. 

Dans  les  contrées  orientales,  où  l'huile 
&  les  aromates  étoient  communs  ,  on 
avoit  coutume  autrefois  de  diftinguer  du 
commun  les  perfonnes  deftinées  à  des  fonc- 
tions facrées  ou  à  des  ufages  extraordi- 
naires ,  par  des  onctions  ,  c'eft-â-dire,  en  les 
frottant  d'onguens  compofes  d'huile  & 
d'aromates  ,  ce  qui  marquoit  l'efTufion  des 
dons  nécefTaires  a  ces  perfonnes  pour  s'ac- 
quitter dignement  des  fondions  de  leur 
charge  ,  comme  auffi  l'attente  où  l'on  étoic 
que  ces  perfonnes  répondroient  à  la  haute 
idée  que  l'on  avoit  conçue  de  leur  mérite. 
De  ce  nombre  on  peut  compter  ,  dans 
l'ordre  de  la  religion ,  les  prêtres  &  les  pro- 
pheres.  Voy.  l'article  (EcON.  Pot. 

L  onction  que  reçut  Aaron  avec  fes  fils  , 
influa  fur  toute  fa  race,  qui  par  là  devint 
confacrée  à  Dieu  &  dévouée  â  fon  culte. 
On  peut  voir  les  cérémonies  de  cette  con- 
fécration dans  le  Lévitique  ,  c.  ni/. 

Plufieurs  croient  qu' Aaron  reçut  Xonclwn. 
fur  la  tête  ;  que  pour  fes  fils ,  on  ne  leur 
oignit  que  les  mains  ;  &  que  quand  aux 
lévites ,  on  ne  leur  donna  aucune  onclton. 
Les  rabbins  ajoutent  que  tant  que  l'huile 
compofée  par  Moïfe  dura  ,  on  oignit  les 
fouverains  pontifes  ,  mais  qu'enfuite  on  fe 
contenta  d'inftaîler  le  grand-prêtre ,  en  le 
revêtant  pendant  fept  jours  de  fuite  de  fes 
habits  facrés.  Les  grands-prêtres  reçus  de 
la  première  manière  s'appeloient  Jacrifi- 
cateurs  oints,  &  celui  qui  avoit  été  fim- 
plement  inftallé  par  la  cérémonie  des  ha~ 
hits  ,  inities  par  les  habits. 

Il  eft  parlé  auflidans  l'écriture  de  IW- 
tion  des  prophètes  ,  mais  on  n'a  aucune 
connoifiance  de  la  manière  dont  elle  fe 
faifoit  ;  on  doute  même  qu'on  leur  aie 
réellement  donné  Xonclion.  Ainfi  Elie  eft 
envoyé  pour  oindre  Elifée  prophète  en  fa 
place  :  EUfelim  ungts  prophe.arn  pro  te  , 
Reg.  xxx.  Mais ,  dans  l'exécution  ,  il  ne  fait 
autre  chofe  à  Elifée  que  de  lui  mettre  fou 
manteau  fur  les  épaules ,  d'où  il  s'enfuie 
qu'à  cet  égard  le  mot  tfonclion  ne  fignifie 
ici  qu'une  limple  vocation  ou  dejh nation  à 
la  prophétie.  Dans  l'églife  romaine  on  con. 
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facre,  par  des  onctions ,  le  pouce  &  Tin-  1 
dçx  de  chaque  main  des  ordinands  qtit  font 
promus  à  la  prétrife. 

Outre  cela ,  dans  la  loi  nouvelle ,  les 
catholiques  reconnoifient  ■  trois  facremens 
on  1  onction  a  lieu  :  favoir ,  le  baptême  où 
ïkrxcîion  fe  fait  fur  le  fommet  de  la  tête , 
filr  la  poirrine  &  entre  les  deux  épaules 
du  haptifé  ;  la  confirmation  où  elle  le  fait 
for  le  front  ;  &  l'extrême  onction  qu'on 
donne  aux  agonifans  fur  cinq  parties  du 
corps  ,  qu'on  regarde  comme  les  organes 
des  cinq  fens  par  Icfqucls  ils  ont  péché  ou 
pu  pécher.  Voyez  BaptCmc  ,  Confirmation, 
Extrême-onction. 

2°.  Par  rapport  au  profane  ;  c'eft-â- 
dire  ,  en  tant  qu'elle  n'a  pas  un  rapport 
direô  à  la  religion  ni  au  miniHcrc  des  au- 
tels ,  Yonction  »  eu  lieu  par  rapport  aux 
rois.  Nous  en  voyons  dillinclement  la  pra- 
tique dans  l'hiftoin;  fainte.  Samuel  donne 
Yonéfion  à  Sa«"l  :  Tullt  Samutl  lenticulartt 
vhi  ,  £>  cjfudit  fuper  carat  cjus.  1.  R-g. 
c'  xj,  i.  Le  même  prophète  donne  Yonc- 
tion  royale  au  jeune  Davil:  Tulit  Samuel 
cgi  nu  olti  ,  Ùunxiteum  in  medio  fratrum 
cjus.  I.  Rig.  c.  xi  j.  Salomon  fut  oint  par 
le  grand-prêtre  Sadoc  &  par  le  prophète 
Nathan  fil.  JVtf  c.  /. 

Mais  dans  la  loi  nouvelle,  les  auteurs  re-^ 
gardent  Yonction  des  rois  comme  intro- 
duite long-temps  après  l'êtabliflcnient  du 
chriftianihuc  :  la  raifon  en  eft  palpable  ; 
les  têtes  couronnées  ne  furent  pas  les  pre- 
mières qui  i  lièrent  (bus  le  joug  de  la  reli- 
gion de  Je  iis-t  frift.  Onuphre  dit  qu'au- 
cun des  empereurs  romains  n'a  été  oint 
ou   ficrc  avant  Juftinren  on  Juftin.  Les  j 
empereurs  d'Allemagne  ont  emprunte'  cette  "j 
cérémonie  de  ceux  d'Orient.  Et  félon  quel- 
ques-uns ,  Pe-in  eft  le  premier  des  rois  de 
Fiance  qui  ait  eu  Yonction. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  nomme  &  les 
roiniftrcs  des  autels  &  les  prnees  les  oints 
du  Seigi.ur  ,  chiites  ;  mais  avec  cette  dif- 
férence crue  les  premiers  ne  le  font  qu'en 
vertu  de  cette  onction  ,  &  que  les  autres 
le  font  par  leur  nailTancc  ou  par  leur  droit 
de  fouveraincté ,  auquel ,  dans  le  fond  ,  la 
cérémonie  du  facre  n'ajoute  rien  ;  pnif- 
qiùln  raufullhan  ,  pur  principe  de  confeien- 
ce  ,  n'eft  pas  moins  obligé  d'ob&r  au  grand- 
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feiçneur  qui  n'eft  pas  facré  qu'un  allemand' 
â  l'empereur  qui  l'eft. 

Ajoutons  que  les  orientaux  employoient . 
fréquemment  les  onctions  ,  comme  un  pré"* 
ferva  if  contre  les  maladies  ;  &  qu'à  leur 
exemple  &  à  la  même  intention  les  Grecs 
s'oignent  de  l'huile  de  la  lampe.  Voyez 
Extrême-  Onction. 

ONCTUEUX,  ai?.  ONCTUOSITÉ, 
fubft.  fém.  (  Gram.  )  ÙoncTueuxr  eft  ce  qui 
paroit  au  toucher  contenir  des  parties  graf- 
fes  &  huileufes  qui  rendent  le  corps  pro- 
pre à  oindre.  Il  y  a  des  terres  onctueufes. 

ON'DE  ,  f.  f.  en  terme  de  Phyjique  ,  eft 
l'aflcmblage  d'une  cavité  &  dune  éléva- 
tion fur  la  furlàce  de  l'eau  ou  de  tout  autre' 
■fluide  Voyez  Fluide  &  Ondulation. 

On  peur  concevoir  la  formation  des  on- 
des de  la  manière  fuivante  : 

La  furface  de  l'eau  tranquille  étant  na-- 
nirellemenr  plane  &  parallèle  à  l'horizon  ; 
lî  ,  de  quelque  manière  que  ce  fott ,  elle 
vient  à  fe  creufer  vers  le  milieu  ,  comme 
en  A  (Pl.  de  VHydrodynUm.  fjg  30.)  fa 
cavité  fera  auflî-tôr  environnée  d'une  &&* 
vation  BB.  Et  le  fluide  qui  compofe  cette 
élévation  defeendant  par  fa  gravité  ,  & 
allant  au  définis  du  niveau  en  vertn  de 
fa  vîtefte  acquife  ,  il  fe  formera  une  nor- 
velle  cavité  ;  mais  cette  nouvelle  cavité 
ne  fe  peut  faire  qu'en  élevant  l'eau  des 
deux  côtés,  ce  qui  remplira  la  première 
cavité ,  &  formera  une  nouvelle  élévation 
vers  C  ;  &  par  la  d  Jprellton  de  cette  der- 
nière élévarion  ,  l'eau  en  formera  une  nou- 
velle du  même  côré.  Il  y  aura  ainfi  un 
mouvement  fuccetfif  dans  la  furface  de 
l'eau  ,  &  la  caviré  qui  poufTc  en  a*ant  l'é- 
lévation ,  fera  mité  de  A  vers  C.  Cotte  ca- 
vité jointe  à  l'élévation  voHîue  forme  ce' 
qu'on  appelle  une  onde ,  &  l'cfpace  occupa 
par  Yondi.'  fur  la  furface  de  l'eau ,  mefuri 
fuivant  la  dircciiim  de  Y  onde ,  eft  appeHé  la 
higur  de  Y  onde. 

Comme  les  loi*  de  ce  mouvement  one. 
été  déterminées  par  M.  Newton ,  nous 
allons  en  donner  la  fubllance: 

Ie".  Lbrfpie  la  cavité  A  -,  par  exemple , 
eft  environnée  de^tous  les  côtés  par  une 
éfévation  ,  &  que  le  mouvement  dont  nous 
venons  dé  parler  s'étend  en  tout  fens  ,  le~ 
tnouvemeot  des  ondes  clr  circulaire.-  -  - 
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2.*.  Scppcfons  à  préfenc  que  A  B  (  fig: '  direction  EG  que  celle  avec  laquelle  elle* 
3h  )  foie  un  obftacle  contre  lequel  vient  le  frappent.  De  ce  mouvement  &  de  celui 
heUrter  l'onde  qui  commence  en  C  ,  Ôc 
propotbns-nous  d'examiner  le  changement 
que  l'eau  foufrre  dans  un  point  quelcon- 
que E  ,  lorsqu'elle  cil  arrivée  en  ce  point. 
Dans  tous  les  lieux  où  l'onde  pafte  libre- 
ment »1  elle  s'élève  ,  forme  enfuite  une 
cavité  qui  fc  remplit  auflî  -  tût  après  ;  & 


le  fait  fuivant  EF  dont  nous 
de  parler  ,  il  naît  un  mouvement  fuivant 
EH  dont  la  virefte  eft  exprimée  par  la 
ligne  EH  qui  eft  égale  à  la  ligne  EC. 
Audi  par  la  réflexion  la  vitefTe  de  l'onde 
n?eft  pas  chang'-e , .  mais  feulement  fa  da- 
tion ;  fort"  mouvement  le  faifint  alors  fui- 
pendant  que  la  furface  du  ftuide  éprouve1  vant  EH,  de" la  même  manière  que,  fi 
ce  changement,  Ces  parties  vont  &  vien-  \  en  pénétrant  l'obftacle  h  elle  eût  continué 
nent  dans  un  petit  el'pace.  La  direclion  fon  mouvement  le  long  de  EH.  Si  du  point 
du  mouvement  cft  le  long  des  rayons  CI,  C  on  tire  la  perpendiculaire  CD  â  l'obfta- 
CD  ,  (je.  &  la  vitelle  peut  être  repréfen-  c!e  ,  &:  qu'on  ta  prolonge,  enlbrre  que 
téc  par  la  ligne  CE.  (Jne  ce  mouvement  D:  foie  égal  à  cD  ,  la  ligne  EH  continuée 
f oit  décompolé  en  deux  autres  fuivans  CE  paflera  parc  :  &  comme  cette  démonftra- 
tf  DE\  donr  les  vîreflcs  fixent  refpecfrve-  tion  convient  également  â  tous  les  points 


:  représentées  par  ces  lignes  ;  par  le  de  l'obftacle,  il  s'enfuit  que  l'onde  rétfé- 
mouvemenc  fuivant  DE  les  particules  n'a-  chie  a  la  môme  figure  de  ce  coté  de  l'obf- 
giront  pas  contre  l'obftacle  ;  mais  après  j  tacle  qu'elle  auroit  eue  par-delà"  la  ligne 
le  choc  elles  continueront  leur  mouvement  AB  ,  fi  elle  n'avoit  point  frappé  l'obfta- 
dans  cette  direction  avec  b  même  vttefte  ,  cl<j.  Si  cet  obftacle  cft  incliné  â  l'horizon  , 
&  ce  mouvement  fera  rcprélenté  par  EF,  1  l'eau  y  montera  &  en  defeendra  en  y  fouf- 
cn  fuppofanc  EE&  ED  égales  entr  elles  :  fiant  un  frottement ,  parce  que  la  réflexion 
mais  le  mouvement  fui  vant  CE  étant  direc-  de  Vonde  fera  troublée  &  même  fouvent 


tement  oppofé  ,  l'obftacle  cft  détruit  en- 


vent  continuellement  en  avant  &  en  aine- 
,  n'ont  qu'un  mouvement  prugreflif ,  fi 
,  que  le  choc  des  particules  contre 
1  obftacle  ne  peut  changer  leur  figure.  V. 
percufion. 

Mais  il  v  a  une  réflexion  des  p, 


entièrement  détruire,  &  c'eft  !à  la  raifbn 


tiéremenr.  Car  quoique  les  particules  qui  pour  laquelle  il  arrive  fouvent  que  les  bancs 

frappent  cet  obftacle  fo  ent  élaftiques  ,  de  rivières  ne  réfléchiflenr  pas  les  ondes. 

elles  ne  font  pas  en  cette  occafion  fujettes  S  il  v  a  un  trou  comme  //dans  Toblla- 

alxloix  delà  pereuftion  des  corps  à  reflb.  t  de  BL  ,  la  partie  de  l'onde  qui  y  pafTera 

pariait,  à  cau!e  que  les  ondes  qui  fe  meu-  continuera  fon  mouvemsnt  en  ii^ne  droite 


-ncuies 


&  s'étendra  vers  QQ  ;  &  il  fe  formera  en 
ce  pomt  une  nouveïïe  onde  qui  fc  mouvra 
dans  un  demi-cercle  dont  h  centre  fera 
celui  du  trou.  Car  la  partie  fupérieurc  de 
1  o.7./*  qui  a  paifé  la  première  par  le  trou  , 
coule  &  defeend  dans  le  moment  vers  bs 
côtés ,  &  forme  en  defeendanr  une  cavité 
qui'  devient  entourée  d'une  élévation  de 
cle,  tk  étant  poiillèc  par  celle  qui  la  fuit ,  [  chaque  c6\é>  du  tro  t  ,  Ôc  qui  le  meut  de 

la  même  manière  que  nous  l'avons  expli- 
qué à  I'occadon  de  la  première  onde. 

Pareillement ,  une  onde  à.  laquelle  on 
o^i>oi'ù  un  cbfhrle  comme  AO ,  continue 
de  fe  mouvoir  entre  O  &  N  ;  niaiii  elle 
s'étend  vers  O  dans  une  partie  de  cercle 
dont  le  centre  n'eft  pas  loin  de  0  ;  &  de- 
là nous  pouvons  aifément  conclure  quel 
doit  être  le  mouvement  d'une  onde  der- 
rière un  obftacle  quelconque  Ar.  Les  on- 


qui  vient  d'une  autre  cau'e.  L'eau  ne  pou- 
vant pas  aller  en  avant  à  caufe  de  l'oofta- 


prendie  chemin  où  elle  éprouve  le  moins 
de-réli&mce  ,  c'eft-à-dirc  ,  qu'elle  monte; 
&  cette  élévation  qui  eft  plus  grande  en 
quelques  endtoits  qu'en  d'aurres,  eft  pro- 
duite par  le  mouvement  qui  fe  lait  fuivant 
la  diredion  CE  ;  parce  que  c'eft  par  ce 
feul  mouvement  que  les  particules  frappent 
contre  l'obftacle 

L'eau  par  fa  defeente  acquiert  la  même 
vttefT'e  que  celle  avec  laquelle  elle  s'étoit 


élevée  y  &  fes  particules  font  repoufteos   des  font  fouvent  produites  par  le  mouve- 

t  ment  d'un ■  ccips  qui  fait  des  vibrations  , 


^l'obftacle  avec  la  mdme  force  dans  la 
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&  s'étendent  encore  circulairement ,  quoi- 

3ue  le  corps  fafle  fes  vibrations  en  ligne 
roitc  :  car  l'eau  qui  s'élève  par  l'agita- 
tion ,  forme  en  defeendant  une  cavité  qui 
fe  trouve  entourée  d'élévations  de  tous  les 
côtés. 

Différentes  ondes  ne  fe  dérangent  pas  les 
unes  les  autres  ,  même  lorfque  leurs  mou- 
vemens  fuivent  différentes  direâions  ,  c'eft 
ce  que  l'expérience  nous  tait  connoltre  tous 
les  jours. 

Pour  déterminer  la  vîtefle  des  ondes ,  il 
eft  à  propos  d'examiner  un  autre  mouve- 
ment de  même  genre.  Imaginons  un  fluide , 
renfermé  dans  un  tube  cylindrique  recour- 
bé EH  (fig.  31),  enforte  que  la  quantité 
de  fluide  contenue  dans  la  branche  lï.Ffoic 
plus  haute  que  dans  l'autre  branche  de  la 
partie  IE  divifée  en  deux  parties  égales 
en  1.  Il  eft  clair  que  la  liqueur  contenue 
dans  la  branche  EF  defeendra  par  fa  gra- 
vité ,  en  remontant  en  même  temps  de  la 
meme  quantité  dans  la  branche  EH ,  & 
que  lorfque  la  furface  du  fluide  fera  arri- 
vée en  /  à  la  même  hauteur  dans  les  deux 
branches  ;  le  fluide  ,  au  lieu  de  refter  en 
équilibre  ,  continuera  de  fe  mouvoir  par 
la  vîtefle  acquife  en  defeendant ,  &  mon- 
tera dans  le  tube  GH ,  tandis  qu'il  defeen- 
dra dans  la  branche  EF d'une  quantité/'  / 
égale  à  Ei  ,  à  la  petite  différence  près  pro- 
duire par  le  frottement  contre  les  parois 
du  tube.  Dans  cette  nouvelle  pofttion  ,  le 
fluide  qui  eft  dans  le  tube  GH  étant  le  plus 
haut ,  defeendra  par  fa  gravité  ,  enforte 
que  le  fluide  monte  &  defeend  ainfl  tour- 
à-rour  jufqu'à  ce  qu'il  ait  perdu  tout  fon 
mouvement  par  le  frottement. 

La  quantité  de  matière  à  mouvoir  eft 
tout  le  fluide  contenu  dans  le  tube  ,  la 
force  motrice  eft  le  poids  de  la  colonne 
IE  dont  la  hauteur  eft  touiours  double  de 
la  diftance  Ei  ;  laquelle  diftance  augmente 
&  diminue  par  conféquent  en  même  rai- 
fon  que  la  force  motrice.  Mais  la  diftance 
Ei  eft  l'efpace  que  parcourt  le  fluide  en 
arrivant  de  la  fituation  EH  ù  la  fituation 
du  repos  ;  &  cet  efpace  eft  par  conféquent 
comme  la  force  qui  agit  continuellement 
fur  le  fluide.  Or  ,  fi  on  Te  rappelle  que  c'eft 
un  principe  femblable  fur  lequel  eft  fondé 
J'ifochronilme  de  la  cyclo/de ,  on  verra  dç 
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la  même  manière  que  quelle  que  fait  l'i- 
négalité des  vibrations  du  fluide ,  ces  vi- 
brations font  de  même  durée  ,  &  que  le 
temps  de  ces  vibrations  eft  le  même  que 
celui  des  ofcillations  d'un  pendule  ,  dont 
la  longueur  feroit  la  moitié  de  celle  qu'oc- 
cupe le  fluide  dans  le  tube ,  c  eft-à-dire ,  la 
moitié  des  lignes  EF,  FG  ,  GH.  Voyt\ 
Pendule. 

Pour  déterminer  par  ces  principes  la 
vîtefle  des  ondes  ,  confidérons  différentes 
ondes  qui  fe  fuivent  immédiatement .  com- 
me A ,  B ,  C  y  D  ,  E  ,  F,  {fig.  33.)  Tou- 
tes fe  mouvant  de  A  vers  F\  l'onde  A  a 
parcouru  toute  fa  largeur ,  lorlque  la  cavité 
A  eft  arrivée  en  C  ;  ce  qui  ne  uuroit  avoir 
lieu  fans  que  l'eau  qui  eft  en  C  ne  monre 
à  la  hauteur  du  fommet  de  Yonde  ,  &  qu'el- 
le ne  defeende  enfuite  à  la  protbndeur  C. 
Et  comme  tout  ce  mouvement  ne  donne 
aucune  agitation  fenflblc  à  l'eau  qui  eft 
au-deflous  de  la  ligne  hi,  on  peut  le  regar- 
der comme  étant  de  même  efpece  que  ce- 
lui que  nous  venons  d'examiner ,  &  pren- 
dre par  conféquent  ,  pour  le  temps  que 
l'eau  met  à  monter  &  à  defeendre  ,  c'eft- 
à-dire  ,  pour  le  temps  qu'une. onde  met  à 
parcourir  fa  largeur  ,  celui  de  deux  ofcil- 
lations d'un  pendule  égal  en  longueur  à  la 
moitié  de BC  ,  ou  le  temps  d'une  ofcilla- 
tion  du  pendule  qui  feroit  égal  à  B  ,  C  ,  D  , 
c'eft-à-dire  ,  quadruple  du  premier. 

Ainfi  la  vîtefle  de  l'onde  dépend  de  la 
longueur  de  la  ligne  B,  C,  D,  laquel  e 
eft  d'autant  plus  grande  que  l'onde  s'étend 
plus  loin  &  defeend  plus  bas.  Dans  les 
ondes  fort  larges  ,  qui  ne  s'élèvent  pas  bien 
haut ,  les  lignes  B  ,  C  ,  D  différent  peu  de  • 
la  largeur  de  Yonde  ;  &  par  conféquent  le 
temps  que  chaque  onde  met  à  parcourir  fa 
largeur  ,  eft  celui  qu'un  pendule  égal  à 
cette  largeur  mettroit  à  faire  une  ofcilla- 
tion.  Voyez  Ofcillation. 

Dans  les  mouvemens  des  pendilles  ,  &  , 
par  conféquent  dans  ceux  des  ondes  ,  les 
efpaces  parcourus  font  en  raifon  du  temps 
&  de  la  vitefle  ;  d'où  il  s'enfuit  que  les  vî- 
tefles  des  ondes  font  comme  les  racines  quar. 
rses  de  leurs  largeurs  :  car  comme  les  temps 
dans  lefquels  çlïes  parcourent  leurs  lar- 
geurs ,  font  dans  la  raifon  de  ces  racines 
quarrées,  il  &uc  ai>fïi  que  les  vîtefies  feicue 
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dans  îa  même  rnifon  ,  afin  que  le  produit 
des  temps  par  les  vitefles  ,  foit  comme  la 
largeur  des  ondes  ,  ou  les  cfpaccs  parcou- 
rus. C'hambers. 

M.  Newton  ,  comme  nous  1  avons  déjà 
dit  ,  eft  le  premier  qui  ait  donné  les  loix 
du  mouvement  des  ondes.  On  les  trouve 
à  la  fin  du  77  hvre  de  Çes  princip.  à  peu 
près  telles  que  nous  venons  de  les  expofer. 
Ce  philofophe  conclut  du  théorème  pré- 
cédent ,  que  des  ondts  qui  feroient  de  3 
piJs  7'y  de  large  ,  6c  qui  feroient  par  con- 
fluent de  la  longueur  du  pendule  à  fécon- 
des ,  parcourroient  en  une  féconde  un  ef- 
pacc  égal  à  leur  largeur  ;  &  qu'ainii  dans 
1  efpale  d'une  minute-,  ces  ondes  iéroienc 
environ  ifcj  pies,  &  1  looo  piés  environ 
dans  une  heure.  Au  refte  ,  j'ajoute  que  ce 
théorème  n'a  lieu  que  dans  f  hypochefe  que 
les  particules  du  fluide  montent  &  defeen- 
dent  verticalement  dans  leurs  vibrations  ; 
mais  comme  elles  montent  &  defeendent 
fmvant  des  lignes  courbes  ,  M.  Newton 
avertit  que  la  viteiie  des  ondes  n'eft  déter- 
minée qu'à  peu  près  par  fa  théorie. 

Le  même  auteur  nous  donne  auflï  les 
loix  de  la  propagation  des  ondes  dans  un 
fluide  élaftique  ;  &  il  en  déduit  h  vitefle 
du  fon  à  peu  près  telle  que  l'expérience  la 
donne.  Voye\  SoN  ,  voye\  aujjî  ONDU- 
LATION. (O) 

ONDES,  {Conchyl.  )  on  appelle  endes 
les  lignes  qui  vont  en  ferpent^nt  fur  la 
robe  d'une  coquille.  (  D.  J.) 

ONDES,  terme  de  manufacture  i  fe  dit 
aulfi  des  différens  de/fins  qui  le  repréfen- 
tent  dans  quelques  tapifîeries  que  l'on  tra- 
vaille à  l'aiguille  fur  des  canevas.  On  dit 
les  ondts  du  point  de  Hongrie  ,  du  point 
de  la  Chine  ,  du  point  d'Angleterre  ;  on 
les  nomme  de  la  forte  ,  parce  qu'ils  fc 
continuent  en  montant  &  baiffant  le  long 
de  l'ouvrage  ,  à  la  manière  que  les  ondes 
d'une  eau  courante  fe  fuivent  les  unes  les 
autres.  11  y  a  aufli  des  bergames  à  ondes. 

Onde  ,  partie  du  métier  à  bas.  Voyez 

îartide  MÉTIER  A  MAS. 

ONDE  ,  en  terme  de  Boutonnier  ;  c'eft 
l'effet  que  produifent  deux  fils  jetes  l'un 
après  l'autte  dans  le  même  lens  fur  un 
bouton  fait  aux  pointes  ,  voye\  POINTES. 
Les  ondes  augmentant  de  2.  tours  en  i 
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tour:  ,  forment  en  montait  à  la  téte  du 
bouton  autant  que  de  petits  échelons,  donc 
l'arrangement  en  fens  contraire  ,  eft  ap- 
paremment la  raifon  qui  leur  a  fait  don- 
ner ce  nom.  Combien  de  chofes  pren- 
nent-elles le  nom  d'autres  avec  lefquelles 
elles  ont  moins  Je  rellemblar.ee  que  celles- 
ci  n'en  ont  entre  elles  ? 

Onde  ,  terme  de  Calandre  i  c'eft  à  l'imi- 
tation des  ondes  qui  paroiflent  fur  la  fuper- 
ficie  de  l'eau  légèrement  agitée ,  que  les 
ouvriers  ont  donné  à  divers  de  leurs  ouvra- 
ges ou  étoffes  ,  des  ligures  qu'ils  nomment 
des  ondes. 

Dans  plufieurs  étoffes  de  foie  ou  de  lai- 
ne ,  comme  dans  les  moires  ,  les  tabis  , 
les  camelots  ,  même  dans  quelques  toiles 
ou  treillis ,  les  ondts  le  font  par  le  moyen 
de  la  calandre  ,  dont  les  rouleaux  gravés 
appuyant  inégalement  fur  l'étoffe  qu'on 
palle  entK  deux  ,  s'y  impriment  plus  ou 
moins,  lin  vaut  qu'ils  la  preffent  avec  plus 
ou  moins  d'effort.  Saiary.  {D.  J.) 

Ondk  ,  ou  calotte  d  une  cloche  ,  terme 
de  Fondeur.  C'eft  une  partie  de  matière 
qui  lert  à  augmenter  i'épaiffeur  du  cerveau  , 
afin  de  donner  plus  de  folidité  aux  an  (es. 
L'onde  ou  calotte  eft  de  même  épaifleur 
que  le  cerveau  ,  c'efl-A-dire  ,  d'un  corps  ou 
d'un  tiers  de  bords;  mais  elle  n'a  pas  le 
même  diameîre  ,  il  s'en  faut  un  bord  & 
demi  de  chaque  côté.  Voyez  l'article  Fonte 
des  cloches. 

Ondes  ,  (  HautJiJferie.  )  petites  étoffes 
de  loie  ,  de  laine  &  de  fil  dont  les  façons 
font  ondées  ,  qui  fe  font  par  les  hauteliC- 
feursde  la  Ibycrterie  d'Amiens.  Elles  doi- 
vent avoir  vingt  aunes  un  quart  à  vingt  au- 
nes &  demie  de  longueur  ,  fur  un  pic  Se 
demi  un  pouce  de  roi  de  largeur. 

ONDE  ,  ter/ne  de  manufacture  ;  ce  qui 
eft  fait  en  ondts  :  de  la  moire  ondée ,  du 
tabis  ondé ,  du  camelot  onde  ,  du  treillis 
onde1.  ,'i 
On  DÉ  ,  en  termes  de  Blafon  ;  fe  dit  tant 
îa  bordure  que  des  pièces  qui  font  dans 


l'écufl'on  lorfque  leurs  côtés  ont  des  dents 
airondies  qui  imitent  les  ondes.  Comme 
croix  ,  fifees  ,  bandes  fie  autres  pièces  de 
longueur  ,  qui  ont  des  finuolités  curvilignes 
concaves  &  convexes  alternativement. .  . 
Brancion  en  Bourgogne  ,  d'azur  a  troi* 


d'or  .  . .  Chalut  de  Vérin  à'1  difFéren tes  parties  <lu  liquide  s'é"*vent  $f 

à  la  croix  onde*  d'azur  .  .  .  s'abaiflent  alternativement  en  cerclo..  ..-L 
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tjfces  ondûs 
Paris  ,  d'or 

.Selve  de  Ci  ornières  en  Orléanois  ,  d'azur 
i  deux  fafees  ondées  d'argent . .  .  Roche- 
fort  d'Ailly  do  St.  Poin  en  Auvergne  ,  de 
gueules  à  la  bande  ondée  d'argent  accom- 

.  pagné  de  lix  met  lottes  de  même  en  orle. 
(G  B  L  T  ) 

■ONDEE  ,  f.  f.  {Phyf.)  fe  dit  dune 
pluie  paflagere  &  qui  dure  peu  de  temps  , 
fur- tout  li  cette  pluie  eft  un  peu  forte. 
Voytx  Pluie. 

ONDEVES  les  ,  (  Géog.  )  ce  font  des 
noirs ,  efclaves  d'origine  ,  dans  Tille  de 
Madagafcar.  (  D.  J.  ) 

OND1N ,  f.  m.  (  Gramm.  )  habitant  des 
ondçs  y  un  des  génies  des  Cabaliftes. 

ONDOYANT  ,  adj.  ONDOYER, 
(  Gram.)  qui  fe  meut  en  ondes.  Les  con- 
tomsdes  corps  font  ondoyans  ,  la  flamme 
oadoi;.  Montagne  dit  ,  c'eit  un  lu  et  mer- 
veilleufonient  vain  ,  divers  .&  ondoyant 
que  l'homme  :  les  cheveux  ondoient  ,  la 

•nier  ondoie.  Il  fe  dit  aufli  des  rivières. 

Ondoyer  ,  (  Thécbg.  )  jeter  de  l'eau 
fur  la  tête  d'un  enfant ,  au  nom  des  trois 
perfonnes  de  la  Trinité ,  en  attendant  la 
cérémonie  du  baptême. 

ONDULATION  ,  f.  f.  en  Phyfique  ; 
eft  une  forte  de  mouvement  ofcillatoire  ou 
de  vibration  ,  que  l'on  olferve  dans  un  li- 
quide ,  &  qui  le  fiait  alternativement  hauf- 
fer  d:  baifTer  comme  les  vagues  de  la  mer. 
C'efl.ce  que  M.  Newton  &  pîufieurs  au- 
tres après  lui  ,  ont  appelé  onde.  Voye\ 

-Onde. 

Si  le  liquide  eft  uni  &  en  repos  ,  le 
-mouvement  d'ondulation  fe  multiplie  par 
des  cecclcs  concentriques  ,  commc.on  peut 
le  remarquer  en  jetant  une  pierre  ••ou  queL- 
qu  autre  corps  ,  fur  la  lui  tac  j  d'une  eau 
tranquille  ,  ou  morne  en  touchant  légère- 
ment avec  le  doigt  ou  autrement  la  furface 
de  l'eau. 

La  cnufe  de  ces  ondulations  circulaires  , 
c'eft  qu'en  touchant  la  furiàcc  du  liquide , 
*>n  produit  une  déprellion  à  l'endroit  du 
contact.  Par  cette  de'preflion  les  parties 
l'tkbjacentes  font  pouflées  fucceftivement 
hors  de  leur  place  ,  Se  les  parties  voilines 
font  pouflées  en  -  haut.,  enfuite  de  quoi 
*:ivs  retombent  ;  .&  de  cette  manière  les 


Lorfqu'on  jette  une  pierre  dans  l'eai* 
avec  violence  ,  ces  fortes  d'ondulations  ou 
de  vibrations  réciproques  font  très-vifiblcs: 
car  alors  le  liquide  s'élevant  plus  haut  au- 
tour^  de  l'endroit  de  l'immeriion  ,  à  coufe 
de  l'impu'fion  violente  qu'il  a  foufïerte,, 
&  retombant  enfuite  ,  .met  en  mouvement 
les  parties  voilines  ,  qui ,  pa*r  ce  moyen* 
s'élevent  de  même  autour  de  l'en  J  roi  c  où 
eft  tombée  .la  pierre,  comme  autour  d'un 
centre  ,  .&  forment  le  premier  cercle  on- 
dulatoire ,  lequel  retombant  enfuite  ,  .don- 
ne une  impui/ion  au  fluide  voifin  ,  mais 
plus  éloignée  du  cenrre.  Ce  fluide  #clcve 
pareillement  en  cercle  ,  &  ainfi  fuccejtfive- 
ment  il  fe  produit  des  cercles  toujours  plus 
grands.  Voye\.un  plus  grand  détail  à  faticlp 
Onde. 

Ondulation  .,  fe  dit  aufli  d'un  certain 
mouvement  par  lequel  les  parties  de  l'air 
font  agitées  de  la  même  manière  que  les 
-vagues de  Ja  mer.  C'eft  ce  qu'on  croit  qui 
arrive ,  quand  on  trappe  une  corde  d'un 
inftrument  de  Mnflquc.  V-oyz\. Co&DE. 

On  croit  aufli  que  le  mouvement  ondu- 
latoire de  l'air  eft  ia  caufe  du  fon.  Voye\ 
Son. 

Quelques  auteurs  .  aiment  mieux  appe- 
ler ce  mouvement  du  nom  de  vibration., 
que  de  celui  .d'ondulation.  Voyc\  Vibra- 
tion. 

M.  Huyghcns  ,  dans  fon  traité  de  ia 
lumière  T  imprimée  en  1 690  ,  &  qui  cil  le 
dernier  ouvrage  eue  ce  grand  ,géometrc 
aie  donné  au  public,  imagine  que  la  lu- 
mière fe  propage  par  «les  efpeccs  d'ondu- 
lations femblabJes  à  ^celles  qui  fe  forment 
fur  la  furtace  Ac  l'eau  :  une  des  plus  .gran- 
des difficultés  qu'on  puiftè  iairc  contre  ce 
fyftême,  eft  tirée  de  b  nature  des  ondu- 
lations même  ,  qui  fe  répandent  en  tout 
ions ,  au  lieu  que  ia  lumière  fe  propage 
fuivant-des  lignesdroices.  Voyt\  Lumière. 
Chambers.  (  O  ) 

ONDULATION  ,  tesme  de  .Chirurgie  ,  fe 
dit.  du  mouvement  d'im  fluide  épanché*  dans 
une  cavité.  Quelques  auteurs  confondent 
l'ondulation  &  la  fluctuation  t  &  regardent 
ces  termes  comme  fynonymes.  il  paroi- 
4r«t  plus  d'exaâioude  -à  ^diftinguer  leur 

lignification  , 
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figmftcatîon  ;  &  appeler  fluctuation  U 
mouvement  qu'on  imprime  a  une  colonne 
du  fluide  épanché  ,  voyez  Fluctuation  ;  & 
entendre  par  ondulation  ,  le  fenriment  que 
le  malade  a  du  mouvement  de  la  liqueur  qui 
flotte  dans  une  cavité.  Ainfi  le  fentiment 
d'ondulation  eft  un  fignede  l'hydropilîe  de 
poitrine  ,  quoiqu'elle  ne  fe  puille  manifcfter 
par  la  fluctuation.  (  Y) 

ONDZATZI  les,  (  Géog.  )  on  diftingue 
par  ce  mot ,  dans  Fille  de  Madagafcar ,  quel- 
ques-uns de  les  habitans  idolâtres  qui  ont  la 
peau  rouge,  les  cheveux  longs  &  plats  ;  & 
qui  ont  en  horreur  de  verfer  le  fang  d'aucun 
animal ,  pour  s'en  nourrir.  (D.  J.) 

ONÉGA  LAC  D'  ,  (  Géogr.  )  grand  lac 
de  l'empire  ruflien ,  entre  la  Carélie  mofco- 
vite  au  nord ,  le  pays  de  Cargapol  à  l'o- 
rient ,  Ôr  la  Carélie  fuéJoife  au  couchant 
feptentrional.  Il  s'étend  du  nord  au  fud 
depuis  les  6od  ,  ^6'  de  latitude  ,  jufqu'au 
6$d-  Sa  côte  occidentale  eft  en  quelques 
endroits  par  les  f3d  de  long.  &  l'orientale 
avance  jufqu'à  6^-  de  long.  Ce  lac  a  en 
outre  des  illes  aflez  grandes  dans  fa  partie 
feptentrionale. 

ONÉGA,  RIVIERE,  CAP  &  PAYS  D' , 
(  Géog.  )  rivière  de  l'empire  ruflïen  ;  elle  a  I 
fa  fource  dans  la  province  de  Cargapol  , 
&  va  fe  perdre  dans  la  mer  Blanche  ,  après  ! 
un  cours  d'environ  45  milles  de  15  au  de-  | 
gré.  A  l'orient  de  fon  embouchure  la  côce 
forme  une  pointe  qu'on  nomme  le  cap 
d'Onega. 

On  appelle  pays  d'Onéga  ,  celui  où  elle 
entre  au  fortir  de  la  province  de  Cargapol. 
On  ne  connoît  point  dans  ce  pays  d'autre 
rivière  que  YOnéga,  point  de  villes,  point 
de  bourgs ,  mais  feulement  beaucoup  de 
forêts  :  c'eft  un  pur  défert.  (  D.  J.  ) 

ONÉGOUAS,  (  Hift.  mod.  )  c'eft  le  titre 
<;u'on  donne  a  la  cour  du  roi  de  Bénin 
en  Afrique ,  aux  trois  perfonnes  les  plus 
diftinguées  du  royaume  ,  &  qui  font  tou- 
jours auprès  de  la  perlonne  du  monarque,  j 
Ce  mot  lignifie  grands  feigneurs ,  c'eft  à 
eux  que  l'on  s'adrefle  dans  toutes  les  de- 
mandes ,  &  ils  font  chargés  des  réponfes 
du  fouverain,  enfurte  qu'on  peut  dire  que 
ce  font  eux  qui  régnent  réellement  ,  d'au- 
tant plus  qu'ils  font  pçefque  les  feuls  qui 
approchent  le  roi  ;  lorfqjc  ce  prince  fenc 
Tome  XXIII. 
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fa  fin  approcher  ,  il  déclare  en  fecret  â 
l'un  des  onégouas  ,  celui  de  fes  enfans  qu'il 
veut  avoir  peur  (ucceflèur ,  ce  qui  le  rend  , 
pour  ainfi  dire  ,  maître  abfolu  de  la  cou- 
ronne. Les  feigneurs  d'un  ordre  inférieur 
font  nommés  parles  Portugais  arces  de  rot 
ou  princes  des  rues  ;  ils  font  chargés  des 
détails  du  gouvernement,  &  de  l'infpec- 
tion  des  artilans  ,  des  marchands  ,  &c.  C'eft 
un  collier  de  corail  qui  eft  la  marque  de 
leur  dignité ,  &  jamais  ils  ne  peuvent  le 
quitter  fous  peine  de  mort,  ils  fout  fujets 
â  la  même  peine  fi  on  venoit  à  leur  volet 
leur  collier. 

ONEILLE,  (  Géog  )  les  Italiens  difenc 
Onéglia  ;  ville  d'Italie  enclavée  dans  l'état 
de  Géney,  avec  titre  de  principauté  &  un 
port  fur  la  Méditerranée.  Elle  appartient 
au  roi  de  Sardaigne ,  aufll  bien  que  la  prin- 
cipauté qui  confifte  en  3  vallées ,  le  val 
à'Oneitle,  le  val  de  Maro  &  le  val  de 
Prela.  Elle  abonde  en  oliviers.  Les  Fran- 
çois bombardèrent  cette  ville  en  1691. 
Comme  elle  n'eft  pas  fortifiée ,  elle  a  été 
fouvent  prile  &  reprife  dans  les  guerres 
d'Italie.  Elle  eft  près  de  la  rivière  Impé- 
riale ,  i  11  lieues  S.  E.  de  Coni ,  13  N.  E. 
de  Nice,  25  S.  E.  de  Turin  ,  10.  S.  O. 
de  Gênes.  Longit.  2 y  ,  36  ;  lotit.  4} ,  y  t. 

Oneille  eft  Ta  patrie  d'André  Doria  ,  l'un 
des  plus  grands  capitaines  du  xvje  fiecle  , 
&  d'une  ancienne  famille  génoife,  féconde 
en  hommes  très  -  célèbres.  Il  eut  tour  à 
tour  le  commandement  des  forces  navales 
de  Gènes ,  de  Naples ,  de  François  I ,  de 
Charles-Quint ,  &c.  &  la  victoire  marcha 
toujours  fur  fes  pas.  U  porta  la  terreur 
dans  les  mers  d'Afrique  &  de  Grèce  ,  bartic 
les  Turcs  de  tous  côtés ,  &  prit  fur  eux 
Patras  &  Coron  ,  mais  ce  qui  relevé  fa 
gloire  encore  davantage  .  c'eft  d'avoir  re- 
fufé  la  domination  de  G-?nes  ,  &:  d'avoir 
mieux  aimé  d'en  être  le  libérateur ,  le  légis- 
lateur Se  le  protecteur  ,  que  d'en  être  le 
fouverain.  I!  mourut  à  Gènes,  le  front  ceint 
de  tous  les  lauriers  du  héros ,  le  ay  novem- 
bre 1  5  60 ,  à  l'âge  de  94.  ans.  {  D.J.) 

ONEIROCRITIE  ou  ONIROCRITIE, 
f.  f.  (  The ol.  paye nne.  )  art  d'interpréter  les 
fonges.  C'eft  un  mot  grec  compofé  de 
inlftt ,  fonge  &  npnt ,  jugement.  Cet  art 
faifoit  une  partie  trop  importante  de  l'an- 
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cien  paganîfme ,  pour  n'en  pas  développer 
l'origii  ie.  Artémidore  ,  qui  vivoit  vers  le 
commencement  du  ije  fiecle  ,  a  donné  un 
traité'  des  Congés  ,  &  s'efl  fervi  d'auteurs 
beaucoup  plus  anciens  pour  compofer  fon 
ouvrage.  Il  divife  les  fonges  en  fpéculatifs 
&  en  allégoriques. 

La  première  efpece  eft  celle  qui  repré- 
fente  une  image  fimple  &  direéte  de  l'é- 
▼enament  prédit.  La  féconde  efpece  n'en 
repréfente  qu'une  image  fymbolique  ;  c'eft- 
â-dire ,  indirecte.  Cette  dernière  efpece 
eû  celle  qui  compofe  l'ample  clafîe  des 
fonges  confondus  ,  &  qui  a  feule  befoin 
d'interprète.  Auffi  Macrobe  a-t-il  défini 
Un  fonge ,  la  vue  d'une  chofe  représentée 
alltgoriquement ,  qui  a  befoin  d'interpré- 
tation. 

L'ancienne  onéirocritie  confiftoit  dans 
des  interprétations  recherchées  &  myffé- 
rieufes.  On  difoit  ,  par  exemple  ,  qu'un 
dragon  fignifioit  la  royauté,  qu'un  ferpent 
indiquoit  maladie  ,  qu  une  vipère  fignifioit 
de  r argent ,  que  des  grenouilles  marquoient 
des  impoftures ,  le  chat  Y  adultère ,  &c. 

Or ,  les  premiers  interprètes  des  fonges 
n'étoient  point  des  fourbes  &  des  impof- 
teurs.  Il  leur  eft  feulement  arrivé,  de  même 
qu'aux  premiers  aftrologues  judiciaires , 
d'être  plus  fuperftitieux  que  les  autres 
hommes  de  leur  temps ,  &  de  donner  les 
premiers  dans  l'illufion.  Mais  quand  nous 
fuppoferions  qu'ils  ont  été  aufli  fourbes  que 
leurs  fucceflèurs  ,  au  moins  leur  a-t-i!  fallu 
d'abord  des  matériaux  propres  à  mettre  en 
œuvre  ;  &  ces  matériaux  n'ont  jamais  pu 
être  de  nature  à  remuer,  d'une  manière  aufli 
bizarre,  l'imagination  dé  chaque  particulier. 
Ceux  qui  les  confultoient  auront  voulu 
trouver 'une  analogie  connue  ,  qui  fervît 
de  fondement  à  leur  déchiffrement  ;  &  eux- 
mêmes  auront  eu  également  recours  à  une 
autorité  avouée ,  afin  de  foutenir  leur 
feience.  Mais  quelle  autre  analogie  ,  & 
quelle  autre  autorité  pouvotent  -  ils  avoir 
que  les  hiérog'yphes  fymboliques  ,  qui 
étoient  alors  devenus  une  chofe  facrée  & 
myftérieufe  ? 

La  feience  fymbolique  dans  laquelle  les 
prêtres  égyptiens ,  qui  ont  été  les  premiers 
interprètes  de  fonges ,  étoient  devenus  très- 
habiles  }  ta  voient  de  fondement  à  leurs 
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interprétations.  Ce  fondement  devott  don- 
ner beaucoup  de  crédit  à  l'art ,  &  fatisfaire 
également  celui  qui  confultoit  &  celui  qui 
étoit  confulté  :  car  ,  dans  ce  temps  -  là , 
tous  les  égyptiens  regardoiènt  leurs  dieux 
comme  auteurs  de  la  feience  hiéroglyphi- 
que. Rien  alors  de  plus  naturel  que  de 
(uppofer  que  ces  mêmes  dieux  ,  qu'ils 
croyoient  aufli  auteurs  des  fonges  ,  em- 
ployoient  pour  les  fonges  le  même  langage 
que  pour  les  hiéroglyphiques.  Je  fuis  per- 
fuadé  que  c'eit  là  la  véritable  origine  de 
Y  onéirocritie ,  ou  interprétation  des  fonges  , 
appelés  allégoriques  ,  c'eft  -  à  -  dire ,  des 
fonges  en  général  ;  car  l'extravagance  d'une 
imagination  qui  n'eft  point  retenue  ,  rend 
naturels  tous  les  fonges  de  cette  efpecé. 

Il  eft  vrai  que  V onéirocritie  une  fois  en 
honneur,  chaque  fiecle  introduit it  ,  pour 
la  décorer  ,  de  nouvelles  fuperftitions ,  qui 
la  furchargerent  à  la  fin  fi  fort  ,  que  l'an- 
cien fondement  fur  lequel  elle  étoit  ap- 
puyée, ne  fut  plus  du  tout  connu.  Voilà 
qui  fuffit  fut  l'origine  de  {'onéirocritie. 

L'ccriture  fainte  nous  apprend  que  cet 
art  étoit  déjà  pratiqué  dès  le  temps  de 
Jofeph.  Pharaon  eut  deux  fonges ,  Genefc 
41.  Dans  l'un  il  vit  fept  vaches  ;  dans  l'au- 
tre ,  fept  épis  de  blé.  Ces  fantômes  étoiene 
les  fymboles  de  l'Egypte.  Les  épis  mar- 
quoient fa  grande  fertilité  ;  les  vaches  dé- 
fignolent  I  h  s  fa  pa  tronc  nu  claire. 

Les  onéirocritiques  ont  emprunté  des 
fymboles  hiéroglyphiques  leur  art  de  dé- 
chiffrer ,  &  cela  n'a  pu  arriver  qu'après 
que  les  hiéroglyphes  furent  devenus  facrés , 
c'eft-a-dire  ;  le  véhicule  myftérieux  de  la 
théologie  des  Egyptiens.  Or  ,  les  hiérogly- 
phes étoient  déjà  devenus  facrés  du  temps 
de  Jofeph  ,  comme  on  le  voit  par  l'ufage 
qui  fubnftoit  alors ,  d'interpréter  les  fonges 
relativement  à  ces  fymboles.  Toutes  ces 
vérités  font  démontrées  dans  Warburtbon. 
(  M.  le  chevalier  de  Iaucourt.  ) 

ONÉRAIRE ,  adj.  (  Jurifpr.  )  fe  dit  de 
quelqu'un  qui  fupporre  une  charge  :  ce 
terme  ne  s'emploie  ordinairement  qu'en 
parlant  des  tuteurs  comptables  ,  lorfqu'or» 
veut  les  diftinguer  de  c*ux  qui  ne  le  fonc 
pas ,  &  qu'on  appelle  par  cette  raifon  , 
tuteurs  honoraires.  Voye\  TUTEURS.  (  A  ) 

ONÉREUX ,  (  Jurifprud.  )  fignifie  ce  qui 
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•  tfi  à  charge.  Une  fucceflion  eft  onéreufe 
ïorfqu'il  y  a  plus  de  dettes  que  de  biens  : 
titre  onéreux  eft  celui  qui  tranfmet  quel- 
que chofe  non  pas  gratuitement ,  mais  à 
prix  d'argent  ou  en  paiement ,  ou  bien 
îbus  la  condition  d'acquitter  certaines  char- 
ges qui  égalent  la  valeur  de  la  chofe.  Voyez 
Donation  ,  Renonciation  ,  Succejfion  , 
Titre  onéreux.  {A) 

ONGLE ,  f.  m.  (  Botan.  )  on  appelle 
ongle  ou  onglet ,  en  botanique  une  efpece 
de  tache ,  différente  en  couleur  du  refte 
des  pétales  de  certaines  fleurs.  On  obferve 
cette  forte  de  tache  i  la  naifiance  dos  feuillles 
de  rofe ,  de  la  fleur  des  pavots ,  &  de  plu- 
fieurs autres.  {.D.  J.  ) 

Ongle  ,  f.  m.  (  Anat.  )  Les  ongles 
font  ces  corps ,  pour  la  plupart  tranfpa- 
rens  ,  qui  fe  trouvent  aux  extrémités  des 
doigts ,  tant  des  mains  que  des  piés  ;  ils 
font  convexes  en  dehors  ,  concaves  en  de- 
dans ,  d'une  figure  ovale ,  &  d'une  confif- 
tance  aflez  ferme.  Ils  femblent  être  en  gé- 
néral de  la  même  fubftance  que  les  cornes. 

Malpighi  ,  Boerhaave ,  Heiftcr  ,  &  plu- 
fieurs  autres  célèbres  auteurs ,  prétendent, 
avec  beaucoup  de  vraifemblance ,  que  les 
ongles  font  formés  par  les  mamelons  de 
la  peau  ;  ces  mamelons  couchés  longitu- 
dinalement  à  l'extrémité  des  doigts ,  s'a- 
longent  parallèlement ,  s'unifient  enfemble, 
&  s'endurciffènt  avec  de  vaiflèaux  cutanés 
qui  fc  foudent;  &  l'épiderme,  fe  joignant 
à  ces  mamelons  vers  la  racine  de  l'ongle , 
leur  fert  comme  de  gaîne.  De  tout  cela 
réfulte  un  amas  de  fibres  déliées ,  & 
fortement  collées  enfemble ,  qui  viennent 
de  toute  la  partie  de  la  peau  qu'elles  tou- 
chent ,  &  qui  forment  plufieurs  couches 
appliquées  étroitement  les  unes  fur  les  au- 
tres. Ces  couches  n'ont  pas  la  même  lon- 
gueur ,  &  font  arrangées  par  degré  de 
telle  façon ,  que  les  extérieures  font  les 
plus  longues  ,  &  les  intérieures  les  plus 
courtes.  Enfin  ,  elles  fe  féparent  aifément 
par  la  macération  :  mais ,  pour  mieux  dé- 
velopper encore  la  formation  &  la  ftruc- 
ture  des  ongles  ,  nous  allons  emprunter 
Ls  lumières  de  M.  Winflow. 

La  fubftance  des  ongles ,  dit-il ,  eft  comme 
cornée  &  compofée  de  plufieurs  plans  ou 
jcouches  longitudinales  loudées  enfemble. 
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Ces  couches  aboutirent  â  l'extrémité  de 
chaque  doigt.  Elles  font  prefque  d'une  égale 
épaiffeur  ;  mais  elles  font  différentes  en 
longueur.  Le  plus  externe  de  ces  plans 
eft  le  plus  long  ,  6c  les  plans  intérieurs 
diminuent  par  degré  jufqu'au  plan  le  plus 
interne  ,  qui  eft  le  plus  court  de  tous  : 
de  forte  que  Yongle  augmente  par  degré 
en  épaifteur  depuis  fon  union  avec  le- 
iderme,  où  il  eft  le  plus  mince  ,  jufqu'au 
out  du  doigt ,  où  il  eft  le  plus  épais.  Les 
extrémités  graduées  ou  racines  de  toutes 
les  fibres,  dont  ces  plans  font  compofés, 
font  creufes  ,  pour  recevoir  autant  de  ma- 
melons très  -  menus  &  fort  obliques  qui  y 
font  enchâftes.  Ces  mamelons  font  une 
continuation  de  la  vraie  peau ,  qui ,  étant 
parvenue  jufqu'â  la  racine  de  Yongle ,  forme 
un  repli  femi-lunaire  ,  dans  lequel  la  racine 
de  Yongle  fe  niche. 

Après  ce  repli  femi-lunaire ,  la  peau  fc 
continue  fous  toute  la  furface  interne  de 
Yongle,  &  les  mamelons  s'y  infinuent  , 
comme  on  vient  de  le  dire.  Le  repli  de 
la  peau  eft  accompagné  de  l'épiderme  juf- 
qu'â la  racine  de  Yongle  extérieurement  t 
&  il  eft  très- adhérant  a  cette  racine. 

On  diftingue  communément  dans  Yongle 
trois  parties  ,  favoir  la  racine ,  le  corps 
&  l'extrémité.  La  racine  eft  blanche  Se  en 
forme  de  croiflanr.  Elle  eft  cachée  entiè- 
rement ou  pour  la  plus  grande  partie  , 
fous  le  repli  femi-lunaire  dont  nous  venons 
de  parler.  Le  croiflanr  de  Yongle  &  le  repli 
de  la  peau  font  à  contre  fens  l'un  de  l'autre. 
Le  corps  de  Yongle  eft  latéralement  voûté  : 
il  eft  tranfparent  &:  de  la  couleur  de  la 
peau  mamelonnée.  L'extrémité  ou  le  bouC 
de  Yongle  n'eft  attaché  à  rien  ,  &  croie 
toujours  à  mefure  que  l'on  le  coupe. 

Les  anatomiftes  qui  attribuent  l'origine 
des  ongles  aux  mamelons  de  la  peau ,  ex- 
pliquent par  ce  moyen  plufieurs  phénomè- 
nes au  fujet  des  ongles.  Ainfi  ,  comme  les 
mamelons  font  encore  tendres  à  la  racine 
de  Yongle  ,  dc-là  vient  qu'il  eft  fi  fenfible 
à  cet  endroit  ;  &  comme  plus  l'extrémité 
des  mamelons  s'éloigne  de  la  racine  ,  plus 
cette  extrémité  fe  durcit ,  cela  fait  qu'on 
peut  couper  le  bout  des  ongles  fans  caufer 
un  fentiment  de  douleur. 
Comme  ces  mamelons  &  ces  vaiflèaux 
V  v  v  ?  x 
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foudés  qui  forment  X ongle  viennent  de  fa 
peau  par  étages ,  tant  à  la  racine  qu'à  la 
partie  inférieure ,  c'eft  pour  cela  que  les 
ongles  font  plus  épais  ,  plus  dur*  ,  &  plus 
forts  en  s'avançant  vers  l'extrémité  ,  â  canfe 
que  ,  naiffant  de  toute  !a  partie  de  la  peau 
qu'ils  touchent ,  les  mamelons  augmentent 
en  nombre  de  plus  en  plus  &  vont  fe  réunir 
au  bout  des  ongles.  C'eft  aufli  par  le  moyen 
de  ces  mamelons  que  les  ongles  font  for- 
tement attaches  à  la  ptau  qui  eft  au  def- 
fous.  Cependant  on  peut  aiiément  les  en 
feparer  dans  les  cadavres  par  le  moyen  de 
i'eau  chaude. 

Quant  â  la  nourriture  &  à  I'accroiffement 
des  ongles ,  on  l'explique  en  diiant  que , 
comme  les  autres  mamelons  de  la  peau  ou 
des  vaiffeauxqui  leur  portent  la  nourriture  , 
les  mamelons  des  ongles  en  ont  aufli  de 
femblables  a  leur  commencement.  De  ces 
mamelons ,  qui  font  les  racines  ,  il  fort  des 
fibres  qui  s'alongent ,  fe  collent  enfemble 
&  ta  durcilllnt  ;  &  de  cette  manière  les 
ongles  fe  nourriflent  &  croilfent  couche  fur 
couche  en  nailfant  de  toute  la  partie  de  la 
peau  qu'ils  touchent ,  comme  il  a  été  expli- 
qué ci-dtiTiis. 

Les  ongles  ,  pendant  la  vie  ,  croiflent 
toujours  ;  c'eft  pourquoi  on  les  rogne  à 
mefure  qu'ils  furpaflent  les  extrémités  des 
doigts.  Les  Romains  fc  les  faifoient  couper 
par  des  mains  artiftes  ;  les  nègres  de  Guinée 
les  laiiîcnt  croître  comme  un  ornement ,  & 
comme  ayant  été  faits  par  la  nature  pour 
prendre  la  poudre  d'or. 

C'eft  une  erreur  populaire  en  Europe , 
d'imagi  1er  que  les  ongles  croilîent  après  la 
morr.  11  eft  facile  de  fe  convaincre  de  la 
faufteté  de  cette  opinion  ,  pour  peu  qu'on 
entende  l'économie  animale  ;  mais  ce  qui 
a  donné  lieu  à  cette  erreur ,  c'eft  qu'après 
la  mort  les  extrémités  des  doigts  fe  defle- 
chent  &  fe  rerirent  ,  ce  qui  f.iit  paroître 
l.'S  ongles  p'us  longs  que  durant  la  vie  ; 
fans  compter  que  les  malades  laiflent  ordi- 
nairement croître  leurs  ongles  fans  les  cou- 
per, &  qu'ainfi  ils  les  ont  fuuvent  fort 
longs  quand  ils  viennent  à  mourir  après 
une  maladie  qui  a  duré  quelque  temps. 

Quelquefois  on  apperçoit  une  tache  â 
la  racine  de  Y  ongle  ,  &  l'on  remarque 
qu'elle  s'en  t'oigne  à  mefure  que  Yonglc 
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croit ,  &  qu'on  la  coupe  :  cela  arrive  ainfî  ; 
parce  que  la  couche  qui  contient  la  tache 
étant  poufTée  vers  l'extrémité  par  le  fuc 
nourricier  qu'elle  reçoit  ,  la  tache  doit 
l'être  pareillement.  La  même  chofe  arrive- 
roir  fi  la  tache  fe  rencontroit  ailleurs  qu'à 
la  racine. 

Quand  un  ongle  eft  tombé  ,  à  l'occafion 
de  quelqu'accident ,  on  obferve  que  le  nou- 
vel ongle  fc  forme  de  toute  la  fuperficie  de 
la  peau ,  à  caufe  que  les  petites  6bres  qui 
viennent  des  mamelons  ,  &  qui  fe  collent 
enfemble  ,  !>"accroiftènt  toutes  en  même 
temps. 

La  grande  douleur  que  l'on  refient  quand 
il  y  a  quelque  corps  folide  enfoncé  entre 
Vongle  &  la  peau  ,  ou  quand  on  arrache 
les  ongles  avec  violence  ;  cette  douleur 
dis- je  ,  arrive  à  caufe  que  leur  racine  eft 
tendre  &c  adhérente  aux  mamelons  de  la 
peau  ,  qui  font  proprement  les  organes  du 
toucher  &  du  fentiment  ;  de  forte  que  la 
féparation  des  ongles  ne  peut  pas  fe  faire 
fans  blelfer  ces  mamelons  ;  &  par  confé*- 
quent  ,  fans  occafionner  de  très  -  vives 
douleurs. 

Au  refte  ,  comme  on  l'obferve ,  quand 
les  mamelons  font  anéantis  quelque  part,, 
la  peau  perd  fon  propre  fentiment  en  cet 
endroit  ;  on  peut  aufli  conjecturer  que  lorlV 
qu'ils  font  anéantis  à  l'endroit  des  ongles  , 
de  nouveaux  ongles  ont  de  la  peine  à  fe 
produire. 

Les  ufages  des  ongles  font  principale- 
ment les  fuivans  :  i°.  ils  fervent  de  défenfe 
aux  bouts  des  doigts  &  des  orteils  qui ,. 
fans  leur  fecours ,  fe  blelferoient  aifémenc 
contre  les  corps  durs.  ig.  Us  les  affërmif- 
fent ,  &  empêchent  qu'en  preflant  ou  en 
maniant  des  chofes  dures  ,  les  bouts  des 
doigts  &  des  orteils  ne  fe  renverfent  contre 
la  convexité  de  la  main  ou  du  pié  ;  cac 
dans  les  doigts  ,  c'eft  du  côté  de  la 
paume  de  la  main  ;  &  dans  les  orteils 
c'eft  du  côté  de  la  plante  du  pié  que  fe 
font  les  plus  fréquentes  -le  les  plus  fortes 
impreffions  quand  on  manie  quelque  chofe, 
ou  quand  on  marche  :  c'eft  pourquoi 
l'on  peut  dire  que ,  non  -  feulement  les 
ongles  tiennent  lieu  de  boucliers  ,  mais 
qu'ils  fervent  fur- tout  comme  d'arc  bou- 
can;. j°.  Us  donnent  aux  doigts  de  la  main 
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ta  facilité  de  prendre  &  de  pincer  les  corps  foulier  ,  oa  de  celle  de  quelques  doigts  du 
qui  échapperaient  aifément  par  leur  peti- 
teflè.  Les  autres  ufages  font  aflez  connus. 
Nous  parlerons  dans  la  fuite  des  ongles  des 
animaux.  Mais  nous  invitons  le  lecteur  â 
lire  les  remarques  particulières  de  M.  du 
Verney,  fur  ceux  de  l'homme  ,  dans  le 
Journal  des  favans,  du  13  mai  1689. 

Il  arrive  quelquefois  que  Yongle  du  gros 
orteil  croît  dans  la  chair  par  fa  partie  laté- 
rale ,  ce  qui  caufe  de  fort  grandes  douleurs , 
&  la  chair  croie  fur  Yongle.  C'eft  en  vain 
que  l'on  tâche  de  confumer  cette  chair  par 
des  catht'rc'ci  ues ,  fi  préalablement  on  ne 


coupe  Yongle  avec  beaucoup  de  dextérité*  ; 
après  quoi  l'on  tire  avec  une  pincette  le 
morceau  d'ongle  ,  &  on  l'enlevé  le  plus 
doucement  qu'il  eft  polfible  ;  ce  qui  pour- 
tant ne  peut  fe  faire  fans  caufer  une  vive 
douleur. 

Pour  prévenir  la  récidive ,  quelques-uns 
confeillent ,  le  mal  étant  guéri ,  de  ratifier 
l'ongle  par  le  milieu  avec  un  morceau  de 
verre ,  une  fois  tous  les  mois ,  jufqu'à  ce 
que  Yongle  foit  tellement  émincé,  qu'il  cède 
fous  le  doigt.  Quoiqu'on  ne  faflè  pas  ordi 
ind 


pié  fur  d'autres.  Ce  qui  donna  occafion  à 
ces  ongles  de  faire  du  bruit ,  &  d'attirer  U 
curiohté  de  M.  de  Rouhaut,  c'eft  que  cette 
femme  s'étant  crue  pofledée ,  &  s'étant  fait 
I  exorcifer  ,  elle  s'imagina  &  publia  que  le 
diable  s'étoit  retiré  dans  les  ongles  de  fe» 
piés.&les  avoit  fait  croître  fi  exceflivement 
en  moins  de  rien. 

On  lit  dans  la  même  hiftoire  de  l'aca- 
démie des  feiences  de  Paris ,  année  1717  , 
l'obfervation  d'un  enfant  qui  avoit  les  cinq; 
doigts  de  chaque  main  parfaitement  joints 
en  un  feul  corps ,  faifant  le  même  volumo 
&  la  même  figure  que  des  doigts  féparés  à 
l'ordinaire  oui  fe  tiendroient  joints  ,  &  ces- 
doigts  unis  étoient  couverts  d'un  feul  ongle , 
dont  la  grandeur  étoit  à  peu  près  celle 
des-  cinq. 

il  eft  temps  de  dire  un  mot  des  ongles 
des  bétes  ,  qui  font  quelquefois  coniques , 
quelquefois  caves  ,  &  qui  fervent  aux  uns 
de  fouliers  ,  d'armes  aux  autres  ;  mais  rien 
n'eftplus  curieux  que  l'artifice  qui  fe  trouve 
dans  les  pattes  des  lions ,  des  ours  ,  des 
tigres  &  des  chats ,  où  les  ongles  longs 


cafionner  de  fâcheux  accidens ,  &  même  la 
mort  à  quelques  perfonnes. 

La  nature  exerce  fes  jeux  fur  les  ongles  , 
comme  fur  les  autres  parties  du  corps  hu- 
main. Rouhaut  a  envoyé  en  1719  ,  à  l'aca- 
démie des  feiences  de  Paris ,  une  relation 
&  un  deflin  des  ongles  monftrueux  d'une 
pauvre  femme  de  Piémont.  On  jugera  de 
leur  grandeur  par  celle  du  plus  grand  de 
tous,  qui  étoit  Yongle  du  gros  doigt  du  pié 
gauche.  Il  avoit ,  depuis  fa  racine  jufqu'à 
fon  extrémité ,  quatre  pouces  &  demi.  On 
voyoit  que  les  lames  qui  eompofcnt 


quand  ils  s'en  veulent  fervir  poux  frapper 
&  pour  déchirer. 

La  ftruâurc  &  la  méchantque  de  ces 
ongles  eft  ,  en  quelque  façon ,  pareille  à 
celle  qui  fait  le  mouvement  des  écailles 
des  moules  :  car  de  même  qu'elles  ont  un 
ligament  qui  ,  ayant  naturellement  du  ref- 
fort ,  les  fait  ouvrir  ,  quand  le  mufcle 
qui  eft  en  dedans  ne  tire  point  i  les  patte» 
des  lions  ont  auffi  un  ligament  â  chaque 
doigt ,  qui  ,  étant  tendu  comme  un  ref- 
fort  ,  tire  le  dernier  auquel  Yongle  eft 
attaché,  &  le  fait  plier  en  deflus  ,  enforte 


'ongle  font  placées  les  unes  fur  les  autres  ,  que  Yongle  eft  caché  dans  les  entredeux 
comme  les  tuiles  d'un  toit ,  avec  cette  dif-  du  bout  des  doigts ,  &  ne  fort  de  dehors 
férence ,  qu'au  lieu  que  les  tuiles  de  def-  pour  agrifter  ,  que  lorfou'un  mufcle  oui 


fous  avancent  plus  que  celles  de  deflus ,  fert  d'antagonifte  au  ligament  ,  tire  cer 
Fes  lames  fupérieures  avançoient  plus  que  J  os ,  &  le  fait  retourner  en  deflbus  avec 
les  inférieures.  Ce  grand  onglet,  quelques  \  Yongle  ;  il  faut  néanmoins  fuppofer  que 
autres ,  avoient  des  inégalités  dans  leur  ;  les  mufcles  extenfeurs-  des  doigts  y  1er— 


epaifleur  ,  &  quelquefois  des  recourbemens  1  vent  aulfi  à  tenir  cet  ongle  rcdreifé,  &  que. 
qui  dévoient  venir ,  ou  de  la  preffion  du  !  ce  ligament  eft  pour  fortiiù-r,  fon  adion.. 
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Les  anciens,  qui  n'ont  point  remarque 
cette  ftruâure ,  ont  dit  que  les  lions  avoient 
des  étuis ,  dans  lefquels  ils  ferroient  leurs 
ongles  pour  les  conlerver  ;  il  eft  bien  vrai 
qu'à  chaque  bout  des  orteils  des  lions  ,  il 
y  a  une  peau  dans  laquelle  les  ongles  font 
en  quelque  façon  cachés ,  lorfque  le  liga- 
ment â  reflbrt  les  Retire  ;  mais  ce  n'eft 
point  cet  étui  qui  les  conferve  ,  car  les 
chats  qui  n'ont  point  ces  étuis ,  &i  qui  ont 
tout  le  refle  de  la  ftrudure  des  pattes  du 
lion  ,  confervent  fort  bien  leurs  ongles  , 
fur  lefquels  ils  ne  marchent  point,  fi  ce 
n'eft  quand  ils  en  ont  befoin  pour  s'em- 
pêcher de  g'ifler.  De  plus ,  ces  étuis  cou- 
vrent tout  V ongle  y  excepté  la  pointe  qui 
eft  la  feule  partie  qui  a  befoin  d'être  con- 
fervée.  (  D.  J.) 

Dans  Yongle  du  grand  orteil  de  l'hom- 
me ,  j'ai  dilhnguë  trois  plans  placés  l'un 
fur  I'aurre  ,  l'épiderme  ,  Yongle  même ,  & 
un  plan  fillonné  placé  fous  Yongle  ,  qui 
reçoit  les  mamelons  dans  ces  filions.  Vongle 
renaifiant ,  &c  Yongle  du  fœtus  plie  comme 
l'épiderme  ,  il  devient  enfuite  cartilagi- 
neux. Sa  furface  fupérieure  eft  unie ,  & 
couverte  de  l'épiderme  ,  l'inférieure  eft 
fillonnée.  Vongle  même  eft  formé  par  des 
lames  placées  Ls  unes  fur  les  autres.  Ces 
lames  font  faites  de  fibres  longitudinales , 
dont  les  intervalles  forment  des  filions  du 
côté  de  l'of.  Il  eft  infenfible  comme  l'épi- 
derme. Sa  racine  ,  ou  fa  partie  attachée 
à  la  peau  ,  eft  prefque  quarrée  ,  elle  eft 
couronnée  par  une  ligne  dentelée  &  tran- 
chante ,  qui  s'attache  à  la  peau  du  côté 
de  l'articulation  ,  à  laquelle  Yongle  n'eft 
attaché  que  par  une  cellulofité  ;  il  n'a 
aucune  liaifon  avec  le  tendon.  Cette  partie 
de  Yongle  eft  flexible ,  elle  fe  prolonge  & 
quitte  la  peau  pour  devenir  vifible  ;  un 
petit  arc  blanchâtre  la.  fjpare  de  la  partie 
rouge  de  Yongle.  De  cette  racine  Yongle 
s'élargit  peu  à  peu  &  devient  plus  rouge 
&  plus  épais  ,  &  fe  colle  à  la  pulpe  ma- 
melonnée. Il  fe  termine  par  un  tranchant 
femi-lunaire  chez  les  Européens  ,  car  les 
Chinois  ont  les  ongles  prefque  cylindriques , 
ce  qui  eft  l'état  de  la  nature  abandonnée 
à  elle-même.  Il  n'y  a  que  la  partie  de  Yon- 
gle qui  avance  au-delà  de  la  demi-lune 
blanchâtre ,  qui  aie  des  filions.  L'épiderme 
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s'attache  à  Yongle  en  deux  endroits.  Là 
racine  de  Yongle  eft  reçue  comme  dans 
une  gaine  ,  dans  une  échancrure  femi-lu- 
naire de  l'épiderme.  Cette  échancrure  n'eft 
qu'apparente  pour  l'épiderme ,  la  peau  re- 
tourne fur  elle-même  ,  revient  i  la  racine 
de  Yongle  ,  &  s'y  attache  prefque  à  l'on 
commencement.  D'un  autre  côté  ,  l'épi- 
derme fe  prolonge  à  la  face  antérieure  & 
découverte  de  Yongle.  De  la  pulpe  fenii- 
ble  de  la  partie  volaire  de  l'extrémité  de 
l'orteil  ,  de  celle  qui  eft  marquée  de  fil- 
ions en  fpirale ,  l'épiderme  revient  vers 
le  commencement  de  Vongle  ,  &  s'y  atta- 
che au  défaut  des  mamelons ,  à  l'endroit 
où  Yongle  devient  libre  &  fe  laiife  couper. 
De  cette  attache  Je  corps  réticulaire  fe 
continue  contre  la  racine  de  Yongle ,  de 
couvre  la  peau  dans  toute  l'étendue  fillon- 
née  de  Yongle.  Dans  le  nègre  le  corps  réti- 
culaire y  eft  noir.  Le  même  corps  fe  con- 
tinue fous  la  racine  de  Yongle  ,  &  ,fe  joint 
au  corps  réticulaire  placé  à  fes  côtés.  Ce 
corps  réticulaire  de  X ongle  eft  différent  de 
celui  qui  révét  la  généralité  du  corps  hu- 
main. Il  eft  fillonné ,  pour  couvrir  exac- 
tement les  mamelons  placés  fous  Yongle, 
Il  eft  aflez  tendre  là  où  il  couvre  la  peau  , 
mais  il  fe  durcit  à  mefure  qu'il  approche 
de  Yongle  ,  &  fe  confond  à  la  fin  avec 
lui  ,  de  manière  qu'on  ne  fauroit  trouver 
le  terme  où  finit  Yongle  ,  &  où  le  corps 
réticulaire  commence.  La  peau  eft  échan- 
crée  en  parabole  comme  l'épiderme  pour 
recevoir  Yongle  ,  mais  elle  couvre  ,  con- 
fondue avec  le  période ,  la  racine  de  Yon- 
gle ,  8c  s'attache  à  fon  tranchant  dentelé. 
Elle  fe  continue  de  même  depuis  l'articu-  . 
Iation  &  depuis  les  deux  jambes  de  la 
parabole  entre  la  dernière  phalange  & 
Yongle  ,  &  fe  prolonge  jufques  à  la  pulpe 
prépofée  au  taâ  ,  fans  fc  difeontinuer. 
Sous  Yongle  elle  n'eft  pas  fimple  ;  il  s'en 
fépare  des  filets  depuis  la  racine  de  Yongle  ; 
ils   font  couchés  contre  l'extrémité  du 
doigt  ;  ils  s'infinuent  dans  les  filions  du 
corps  réticulaire  ,  &  après  avoir  parcouru 
la  longueur  de  Yongle  ,  ils  vont  s  attacher 
à  ce  corps  de  manière  à  pouvoir  en  être 
féparés  par  la  macération.  Tous  ces  filets 
ne  naiftent  pas  uniquement  au-deflus  de 
Yongle ,  il  s'en  ajoute  d'autres  à  mefure 
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kjue  la  peau  fe  continue  fous  Yongle  ~f  quî 
s'épaiflît  par  leur  moyen  ;  de  manière  que 
de  ces  filets  les  premiers  font  les  plus 
courts  &  les  autres  p!us  longs  ,  à  mefure 
qu'ils  quittent  plus  tard  la  peau  :  ils  ne 
s  attachent  pas  à  la  racine  de  Yongle  ,  qui 
n'a  point  de  filions.  Les  premiers  filets 
font  très-tendres ,  les  fuivans  font  toujours 
plus  durs  ,  les  derniers  fie  les  plus  voifins 
de  l'extrémité  du  doigt  ne  s'attachent  plus 
à  Yongle  ,  mais  deviennent  tlivcrgens ,  fit 
rentrent  dans  la  ftruâure  ordinaire  de  la 
peau. 

On  appelle  ces  filets  mamelons ,  quoique 
ce  nom  ne  réponde  pas  à  leur  figure  ;  ils 
font  exactement  fenfibles.  Attachés  à  l'épi- 
derme  ,  ils  y  relient  unis  quand  la  macé- 
ration la  détache  ;  mais  ils  ont  de  plus  que 
l'épiderme  un  corps  réticulaire  beaucoup 
plus  dur  ,  fie  la  fublUnce  des  mamelons. 
Le  corps  de  Yongle  eft  formé  par  le  corps 
réticulaire  endurci  ,  qui  fe  moule  fur  les 
mamelons.  Ils  fervent  au  toucher ,  ils  réfif- 
tent  aux  mamelons  de  l'extrémité  du  doigt , 
&  les  empêchent  de  fe  renverfer.  Dans  les 
animaux  ils  font  plus  coniques  &  plus 
durs  t  &  leur  fervent  d'armés.  Dans 
l'homme  même  ils  s'alongent  ,  fit  devien- 
nent crochus ,  quand  on  ne  les  coupe  pas 
(  H.  D.  G.  ) 

ONGLE  ,  (  Chymie.  )  efpece  de  matière 
©fleufe  fort  analogue  à  la  corne.  Voyez 
Subfiances  animales. 

ÔNGLE  ,  terme  de  Chirurgie  y  employé 
pour  exprimer  deux  maladies  des  yeux  fort 
différentes  ;  l'une  connue  fous  le  nom  latin 
unguis  ,  dont  nous  allons  parler  dans  cet 
article  ;  fit  l'autre  que  nous  décrirons  au 
mot  Onyx. 

L'ongle  eft  une  maladie  de  l'œil  >  qui 
confifte  en  une  excroiflance  plate  qui  s'é- 
tend fur  la  conjonctive  ;  elle  commence 
ordinairement  au  grand  angle  ,  ôc  va  par 
degrés  jufqu'â  la  cornée  tranfparente  qu'elle 
couvre  enfin  tout  à  fait.  Les  Grecs  l'ont 
nommée  pterygium ,  qui  fignifie  petit  aile  ; 
&  les  Latins  pannus  ou  panniculus ,  fit  un- 
guis  ,  parce  que  cette  cxcroilîance  eft  à  peu 
près  de  la  grandeur  ôc  de  la  figure  d'un 
ongle  de  la  main. 

Les  anciens  ont  reconnu  trois  efpeces 
d'ongles  ;  un  membraneux ,  parce  qu'il  ref- 
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fembîe  â  une  membrane  charnue  ;  le  fé- 
cond adipeux,  parce  qu'il  eft  plus  blanchâtre 
que  le  précédent ,  &  qu'il  femble  être  de  la 
graiife  congelée.  Ils  ont  nommé  le  troificme 

.  variqueux ,  parce  qu'il  paroît  tiftu  de  beau- 

t  coup  d'artères ,  &  de  veines  aflez  grofles  ; 

}  c'eft  celui  qu'on  appelle  proprement  pannus. 

j  II  eft  le  plus  fâcheux  de  tous ,  parce  qu'il  eft 
fufceptible  d'inflammation  ,  de  douleur  ,  fie 
d'ulcération. 

Le  pronoftic  de  Yongle  n'eft  point  équi- 
voque :  fi  l'on  ne  le  guérit  pas  ,  il  priv<S 
celui  qui  en  eft  attaque  de  l'ufage  de  la 
vue.  Il  faut  donc  nccelfatrement  employer 
les  fecours  qui  conviennent  pour  le  dé- 
truire. 

La  cure  de  Yongle  eft  différente  ,  fuivanc 
fon  état  :  s'il  eft  médiocre  &  récent  ,  on 
peut,  félon  Maître- Jean  ,  l'atténuer  &  le 
deflécher  par  les  collyres  fecs  ,  avec  le 
vitriol  blanc  ,  le  lucre  candi ,  l'os  de  feche , 
l'iris  de  Florence,  la  poudre  de  tuthie,  &c. 
On  y  ajoute  du  verre  ou  du  cryftal  fubtile- 
ment  pulvérifé  :  chaque  particule  de  cette 
fubftance  conferve  des  ongles  tranchans 
qu'on  apperçoit  au  microfeope  ,  &  qui  fer- 
vent à  excorier  la  fuperficie  de  Yongle.  Ces 
fearifications  imperceptibles  procurent  l'é- 
coulement de  l'humidité  qui  abreuve  cette 
membrane  contre  nature  ,  &  elles  y  atti- 
rent une  ligere  fuppuration.  L'auteur  aflure 
s'en  être  fervi  plufieurs  fois  fans  aucun  in- 
convénient ,  fie  avec  beaucoup  de  fuccés. 

Si  par  ces  remèdes  ou  autres  femblables 
on  n'a  pu  parvenir  â  défTecher  fit  détruire 
Yongle ,  il  faut  faire  l'opération. 

On  prépare  d'abord  une  aiguille  un  peu 
longue  fit  ronde  ;  on  la  détrempe  en  la 
faifant  rougir  à  la  flamme  d'une  chandelle  , 
fie  on  la  courbe  fuivant  qu'on  le  juge  à  pro- 
pos ;  on  en  émoufle  enfui  te  la  pointe  fur 
une  pierre  à  aiguifer ,  afin  qu'elle  ne  pique 
point,  fit  qu'elle  fe  glifte  plus  aifément  entre 
Yongle  fit  la  conjonctive ,  fans  blefler  cette 
membrane. 

Pour  faire  l'opération  ,  on  enfile  cette 
aiguille  d'un  fil  de  foie  retors  :  l'opérateur 
ailis  fait  affeoir  le  malade  par  terre ,  fit  lui 
fait  renverfer  fit  appuyer  fa  tête  fuc  fes  ge- 
noux ;  ou  le  chirurgien  peut  refter  debout 
fit  faire  afleoir  le  malade  dans  un  fauteuil 
dont  le  doflier  puufe  fe  renverfer.  Un  aide 
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tient  une  paupière  ouverte  ,  &  le  chirur- 
gien l'autre  ;  celui-ci  parte  fon  aiguil'e  par- 
deflbus  Y  ongle  ,  vers  fon  milieu  ,  enforte 
qu'il  le  comprenne  entièrement.  V.  Plan- 
che XII ,  figure  4.  (  a).  Lorfque  le  fil  eft 
p.iflc  ,  &  que  l'aiguille  eft  ôtée,  le  chirur- 
gien prend  avec  le  pouce  &  le  doigt  index 
de  chaque  main  ,  fie  le  plus  prés  de  l'œil 
qu'il  peut ,  une  extrémité  du  fil',  qui  doit 
être  (impie ,  &  le  fait  gbfter  comme  en 
fciant  par-deflous  Yongle  ,  vers  fa  racine  du 
côté  du  grand  ongle  ;  il  le  ramené  enfuite 
de  la  même  manière  vers  la  cornée  tranf- 
parente.  Si  l'ongle  eft  trop  adhérent,  & 
que  le  ril  ne  puifle  pas  pafler  ,  fcm  tient  les 
doux  extrémités  du  fil  d'une  main  ,  &  en 
foulevant  un  peu  Yongle  par  fon  milieu  ,  on 
le  détache  en  le  diflequant  avec  une  lancette 
armée,  c'eft-à-dire,  affermie  fur  fa  charte 
par  le  moyen  d'une  bandelette  de  linge  qui 
ne  laifle  que  la  pointe  découverte  :  on  déta- 
che toutes  les  adhérences  ,  ayant  foin  de 
ne  point  intérefTer  le  globe  de  l'œil. 

Lorfque  Yongle  eft  bien  féparé,  on  le  lie 
avec  le  fil  vers  fon  milieu ,  Planche  XXII , 
figure  4  {b)  fit  avec  la  lancette  ou  de 

fetits  cifeaux  bien  tranchans  ,  on  coupe 
ongle  par  fes  extrémités.  Il  faut  bien  pren- 
dre garde-  -d'entamer  la  caroncule  lacry- 
male en  détruifant  l'attache  de  Yongle  , 
parce  qu'il  pourroit  en  réfulter  un  larmoye- 
ment  involontaire. 

Apres  l'opération  ,  on  lave  l'œil  ,  on  y 
fouffle  de  la  poudre  de  tuthie  &  de  fucre 
candi  ;  on  met  deflus  une  comprefle  trem- 
pée dans  un  collyre  rafraîchiflant.  On  panfe 
enfuite  l'œil  avec  les  temedes  propofés  pour 
les  t.Iceres  fuperficiels  de  l'œil ,  &  on  les 
continue  iufqu'à  la  fin  de  la  cure.  Voye\ 
l'article  ArGEMA. 

Maître- Jean  ayant  extirpé  un  ongle  de  la 
manière  fufdite  ,  fut  obligé,  pour  arrêter  le 
fang,  de  fe  fervir  d'une  poudre  faite  avec 

Earties  égales  de  gomme  arabique  &  de 
ol ,  &  une  fixieme  partie  de  colchotar. 
Le  même  auteur  ayant  eu  occafion  de  faire 
l'opération  d'un  ongle  dont  les  vaifïcaux 
étoient  gros  ,  le  lia  près  du  grand  angle , 
fie  fe  contenta  de  couper  l'autre  extrémi- 
té. La  ligature  tomba  cinq  ou  fix  jours 
après ,  &.  par  ce  moyen  il  ne  fut  point 
incommoJé  de  l'écoulement  du  fang.  J'ai 
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faîtplufîours  fois  cette  opération  avec 

cés.  (V) 

ONGLE  entre'  dans  la  chair,  c'eft  une 
maladie  qui  occafionne  des  douleurs  très- 
vives  ,  &  qui  fait  venir  une  excroiflance 
tongueufe  dans  le  coin  de  Yongle.  C'eft 
ordinairement  celui  du  gros  orteil  â  qui 
cela  arrive  ,  parce  que  les  chaufTures  trop 
étroites  enfoncent  la  chair  fur  la  partie 
tranchante  de  Yongle.  Quand  le  mal  com- 
mence ,  on  peut  en  prévenir  les  fuites  en 
fe  laifant  chauffer  plus  au  large,  fit  en  raclant 
avec  un  verre  fur  la  face  de  Yongle.  Quand 
le  mal  a  fait  des  progrès ,  il  faut  détruire 
la  chair  fongueufe  avec  la  poudre  d'alun 
calciné  ,  &  couper  avec  de  petites  tenailles 
incifîves  la  portion  de  Yongle  qui  entre 
dans  la  chair ,  pour  en  faire  enfuite  l'ex- 
traâion.  Voici  comment  Fabrice  d'Aqua- 
pendente  traitoit  cette  maladie  :  il  écartoic 
avec  une  petite  fpatule  la  chair  de  Yongle  , 
&  il  dilatoit  cet  endroit  avec  de  la  charpie 
feche  ,  fourrée  entre  la  chair  fie  Yongle. 
Cela  fait  ,  il  coupoit  Yongle  en  long  prés 
de  l'endroit  où  il  eft  adhérent  à  la  chair  , 
&  il  l'arrachoit  fans  violence  :  il  procédoic 
ainfi  plufieurs  jours  de  fuite  ,  dilatant ,  cou- 
pant ,  &  arrachant ,  jufqu'à  ce  que  toute  la 
partie  de  Yongle  qui  entroit  dans  la  chair 
fût  en'evée.  On  a  vu  quelquefois  les  plus 
violens  accidens  être  les  fymptomes  de  ce 
mal  ;  tels  que  fièvre  confidérable  ,  mouve- 
mens  convulfifs ,  &  le  délire  :  les  faignées  , 
les  caïmans ,  &  môme  les  narcotiques ,  de- 
viennent néceffaires  ;  mais  on  calme  bien 
plus  promptement  &  plus  efficacement , 
en  ôtant  la  caufe  de  la  douleur  par  une 
opération  très-dculoureufe  à  la  vérité  ,  mais 
qui  n'eft  que  momentanée,  &  qui  affure 
une  guérifon  prochaine  ,  &  la  ceflation 
fubite  des  vives  douleurs.  Le  panfemenc 
exige  à  peine  l'application  d'une  comprefle 
trempée  dans  l'eau  vulnéraire  ,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  des  chairs  à  détruire  ;  mais  elles 
s'affaiflent  bientôt  d'elle*-  mêmes ,  &  cèdent 
à  l'application  des  remèdes  fpiritueux  fie 
defliccatifs.  (  Y) 

Ongle  ,  (  Littérature.  )  les  Romains  re- 
noient leurs  ongles  fort  propres ,  &  avoiene 
grand  foin  de  les  couper.  Horace  ,  dans  la 
lettre  feptieme  du  premier  livre  de  fes  épî- 
tres ,  fait  mention  d'un  Vulteius  ,  crieuc 

public 
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public  de  fon  méder ,  lequel  après  avoir  été 
rafé  chez  un  barbier ,  coupok  tranquillement 

les  ongles  : 

Confpexit ,  ut  aitlfU , 
Adiafum  quemdam,vacuj  tarifons  in  umbrâ 
Cuteuo  prvprios  purgantem  leniter  lingues. 

Er  dans  h  première  épître  du  même  livre  : 
»  Vous  me  grondez  ,  parce  que  je  n'ai  pas 
les  ongles  bien  faits  »  : 

Et  prare feclum  fiomacharis  ob  unguem. 

Le  même  dit  dans  fon  ode  fixieme  du 
premier  livre ,  qu'il  chante  les  combats  des 
vierges  qui  coupent  leurs  ongles  ,  pour  ne- 
pas  bleifer  leurs  amans,  en  les  repouflànt  : 

Nos  pratlia  virginum 
SecTis  in  juvenes  unguibus  acrium 
Canumus. 

ONGLE  dupié  du  clieval,  (  Marechalle- 
rie.)  eft  la  même  chofe  que  la  corne  du  pic. 

Ongles  dit  poing  de  la  bride ,  c'eft  la  diffé- 
rente firuation  des  ongles  de  la  main  gauche 
du  cavalier ,  qui  donne  au  cheval  la  facilite 
de  faire  les  changemens  de  main  ,  &  de  for- 
mer fon  partir  &c  fon  arrêt  ;  parce  que  le 
mouvement  de  la  briJe  fuit  la  pofirion  des 
or.gleu  Pour  laiffer  échapper  un  cheval  de 
la  main  ,  il  faut  tourner  les  ongles  en  bas. 
Pour  le  changer  à  droite,  il  faut  les  tourner 
en  huit ,  portant  la  main  à  droite.  Pour  les 
changer  à  gauche  ,  il  faut  les  tourner  en  bas 
&  à  gauche  ;  &  pour  l'arrêter ,  il  faut  les 
tourner  en  haut  &  lever  la  main. 

ONGLÉ.adi.  terme  de  Bla/'on, qui  fîgni- 
fie  les  ongles  ou  ferres  des  bêtes  ou  des 
oifeaux  ,  lorfque  ces  ongles  font  d'un  émail 
différent  de  celui  du  corps  de  l'animal.  Il  fe 
dit  encore  de  la  corne  des  jambes  des  bêtes 
aux  pies  fourchus ,  lorfqu 'elles  fe  trouvent  de 
différent  émail. . . .  Beaumont  en  Bretagne, 
d'argent  à  trois  piés  de  biche ,  de  gueules  , 
o.iglA  d'or.  {G.  D.  L.  T.) 

ONGLEE  .  f.f.  (Marechallerie.)  les  ma- 
réchaux appellent  ainfi  une  peau  membra- 
neufe  qui  fe  forme  au  petit  coin  de  l'œil. 
Prefque  tous  les  chevaux  ont  cette  peau  ; 
mais  elle  ne  devient  incommode  ,  que  lorf- 
qu'elle  croît  &  avance  fi  fort  fur  l'œil , 
qu'elle  en  cache  prefque  la  moitié.  Lorf, 
Tome  XX III. 


ONG  ?tj 
1  qu'elle  eft  dans  cet  état ,  on  la  coupe  avec 
précaution  de  la  manière  fuivante  :  Com- 
mencez par  abattre  le  cheval  ou  par  l'arré- 
ter  au  travail.  Prenez  enfuite  un  fou  mar- 
que ,  approchez-le  du  bord  de  cette  peau  ; 
le  cheval  en  détournant  l'œil  amènera  de 
lui-même  cette  peau  fur  le  fou.  Ayez  une 
aiguille  courbe  enfilée  avec  du  fil  à  votre 
main  ;  piquez  cette  peau  fur  le  fou  marqué  ; 
fûtes  rcfîbrtir  l'aiguille  au  deffus  ou  au 
dcfïous  à  travers  de  cette  peau  ;  défilez-U  , 
6:  prenant  les  deux  bouts  du  fil  ,  tirez  Yon- 
g!ee  a  vous  ,  &  la  coupez  toute  entière  avec 
des  ci  féaux  ou  un  biftouri  ;  rerirez  le  fou  Se 
badinez  l'endroit  avec  de  la  crème. 

ONGLET ,  f.  m.  (  Giom.  )  nom  que  les 
zeometres  donnent  a  une  tranche  de  cylin- 
dre terminée  p.:r  la  bafe,  la  fuiface  courbe 
du  cylindrç  .  &  fon  plan  oblique  qui  ren- 
contre la  bafe  avant  d'avoir  coupé  la  furfàce 
entière  du  cylindre. 

La  furfàce  courbe  de  Y  onglet  eft  quarra- 
le,  &  on  peut  aufîi  trouver  un  paraîléli- 
pipede  qui  lui  loir  év.al  en  folidiié.  On  trou- 
vera plufieurs  théorèmes  fur  les  onglets  de 
toute  efpece  dans  le  troifieme  volume  du 
cours  de  mathématiques  de  M.  l'abbé  Di- 
dier ,  à  Paris  chez  Jombert. 

Cet  auteur  a  recueilli  ce  que  fes  prédé- 
ce-fleurs  avoienr  trouvé  de  p'us  curieux  fur 
cette  matière.  Si  on  appelle  x  les  abfcifles 
de  la  bafe  de  Y  onglet ,  Se  y  les  ordonnées  de 
cette  bafe  ,  les  hauteurs  com  fpond.ntes  \ 
des  parties  de  Yonglet ,  feront  -  y ,  n  étant 

â  m  comme  la  tangente  de  l'angle  du  plan 
oblique  eft  au  finus  total.  Or  comme 
y—V'  lax — xx  ,  en  nommant  a  le  rayon  , 
&  que  l'élément  d  s  de  l'arc  de  cercle  eft 

a  d  x 

l/T7x-7?  >  i!  eft  vifib!eqi'c  l'élément  \ds 

de  la  furfàce  de  Yonglet  eft  X  adx; 
&  que  l'élément  de  Yonglet  lui  -  même  eft 

y f  d x       nd x 

X  (lax-xx)  ;  d'où  il  eft 


3  m 


aifé  de  déduire  ,  par  le  calcul  intégral  le  plus 
fimpje,  la  furfàce  &  la  folidité  de  Yonglet. 

t  ONGLET  ,  affemblageà  ,  (Charpente' ie.) 
c'eft  une  manière  de  joindre  &  d'uffembler 
les  pièces  de  bois  pour  un  bâtiment ,  com- 
me lorfque  les  pièces  ne  font  pas  coupées 
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quarrément  ,  mais  diagonalement  ou  en 
triangle.  Voye\  les  articles  Menuiferi:  & 
Ch  irpente. 

ONGLET  ,  terme  Je  Fleuri  fie  ,  c'eft.  la 
partie  blanche  des  feuilles  de  la  rofe ,  &  de 
quelqu'autrcs  fleurs  ,  qui  tient  au  calice ,  & 

3u'on  retranche  quand  on  les  prépare  pour 
es  médiramens. 

Onglet,  (  Gravure.)  c'eft  une  efpcec 
de  burin  dont  fe  fervent  les  graveurs  en 
reliefs  &  en  creux  ,  il  ne  diffère  des  or>- 
glcttcs  qu'en  ce  qu'il  eft  plus  étroit  par  le 
côté  de  la  pointe.  Voy.  Onglette. 

Onglet,  f.  m.  terme  a  Imprimeur ,  ce 
font  deux  pages  qu'on  imprime  de  nouveau , 
parce  qu'il  s'étoit  glifté  des  fautes  dans  deux 
autres  pages  qu'on  avoit  imprimées  aupara- 
vant :  on  appelle  cela  faire  un  onglu. 

ONGLET  ,  terme  de  Menuijerie ,  eft  la 
•coupe  que  l'on  donne  aux  cadres  &  aux 
moulures  dans  les  affemblages. 

ONGLET  ,  terme  d'O'J'evre  Ù  Graveur  , 
•forte  Je  poinçon  taillé  en  ongle  ;  il  diffère 
du  burin  qui  eft  taillé  en  lofange.  {D.  /.) 

ONGLET,  (Reiiûre.)  les  relieurs  appel- 
lent onglet  une  bande  de  papier  qu'ils  cou- 
fent  dans  tin  livre  pour  y  coller  quoique 
chore.  Us  appellent  encore  de  ce  nom  le 
rebord  des  figures  qui  a  fervi  à  les  coudre  , 
■ou  le  papier  qu'ils  collent  à*  des  feuilles  pour 
y  fubftituer  des  marges  au  befoin. 

ONGLETTES ,  f.  f.  {Gravure.)  les  gra- 
veurs en  relief  &  en  creux  fur  les  métaux  , 
ainfi  que  les  graveurs  en  cachets ,  &  les 
ferruriers  ,  le  fervent  d'onglettes  ,  ce  font 
des  efpeces  de  petits  burins  plats  ;  il  y  en  a 
qu'on  appelle  demi-rondes  ,  d'autres  plate s  , 
&  d'autres  tranchantes  &:  à  couteau.  Voyez 
Burin  &  l'article  Graveur  au  burin. 

ONGUENT  ,  f.  m.  (Pftarmacte.)  remè- 
de extérieur  ,  qui  ne  diffère  du  lmiment 
que  par  la  confmanec",  &  qui  même  en 
diffère  à  peine  par  cette  qualité  Voyez 
Liniment. 

On  trouve  o'ans  tontes  les  pharmacopées 
,un  fi  grand  nombre  d  onguens  officinaux , 
que  le  médecin  peut  fe  diipenfer  dans  tous 
-les  cas  d'en  preferire  de  magiftraux.  Si  l'in- 
dication ou  -le  défaut  à'ungtens  officinaux 
J'y  obligeoient  pourtant  ,  il  pourroit  en 
faire  compofer  i'jcilcment  d  après  cette 


ONG 

tique  ;  favoir  que  pour  former  un  onguent 

ilfiiffit  ' 


r  ou  de  faire  fondre  enfem- 
telle 


ble  différentes  matières  huileufes  ,  grades , 


balfamiques ,  réfineufes  ,  d'une  telle  con- 
Hftancc  ou  avec  une  telle  compenfation  de 
confiftance ,  que  le  mélange  étant  froid  ait  à 
peu  prés  la  conliftance  du  fain-doux. 

Les  proportions  des  ingrédiens  qui  dif- 
férent naturellement  en  confiftance  font 
déterminées  d'aprê\s  l'obili  vac.on  pour  les 
ongtsm  officinaux  ,  &  confinées  dans  les 
pliarmacooées.  Q.iant  aux  u  giens  magif- 
traux ,  fi  l'on  mêle  eufeml  I-  deux  drogues  , 
dont  l  une  ait  trop  de  co  ■fiftance  &  I  autre 
trop  peu,  comme  l'huile  k  e  bf.nc  de  ba- 
leine ;  par  exemple  ,  h  eue  &  un  baume 
naturel ,  liquide  ,  fite.  on  doit  fe  diriger  par 
le  tâtonnement  ,  ajourant  de  I  un  ou  de 
l'autre  des  ingrédiens,  félon  que  l'exige  la 
confuianec  qu'on  a  obtenue  par  une  pre- 
mière épreuve  ,  réitérant  ce-,  épreuves  ,  6v. 
Les  ongams  font  print  ipa!e:rc >it  deftinés 
au  tra  terne nt  des  maladies  extérieures  , 
•  elles  que  les  douleurs  des  membres  ,  les 
dartres,  la  galle  ,  les  tumeurs  ,  les  plaies, 
les  ulcères,  Ùc.  On  les  emploie aufti  quel- 
quefois pour  combattre  des  m  l'adics  inter- 
nes ;  l'application  des  ongicns  fiir  le  côté 
dans  la  plein  élie  ,  fur  la  région  épigaflri- 
que  ,  fur  les  i.ypochondres  ,  fur  la  région 
des  reins  ,  fur  la  ré*  :oi  ombilicale  ,  hypo- 
gaflriqae  ,  Cfc.  IXinsla  pleuré'îc,  le  vomif- 
lement  ,  6V  d'autre  maladies  d'eftounc  , 
diver'es  mJadujsdu  foie  ,  delà  rnte  &  des 
reins  ;  certaines  eo'iqucs  ince^ina'cs  ,  des 
maladies  de  la  veliie  ,  de  1 1  matrice,  fife. 
cette  application,  dis-ic  ,  eft  comptée  par- 
mi les  fecours  que  la  méaecinc  fournit  pour 
la  guérifon  de  ces  maladies.  Voye\  les  jra- 
cles  Thérapeutique  â*  Topique. 

On  applique  les  onjuens  fur  les  pLnes 
&  les  ulcères,  cic  étendus  fur  des  pluma- 
ccamc  V.  PLUMACEAUX.  Quand  i's  font 
employés  â  cet  upge  particulier  ,  ils  fonc 
plus  connus  dans  l'uOige  ordi  aire  de  la  ci  i- 
rurgiefous  le  nom  de  digefl ifs.  Voye\  DI- 
GESTIF. On  les  applique  lans  tous  les  an- 
tres cas,  en  en  répand,  nt  une  couche  lé- 
gère fiur  la  partie  affectée  ■  les  foi  fine  pé- 
nétrer autant  qu'il  eft  poftîble  par  le  moven 
iFunc  légère  fnâion  ,  &  recouvrant  e-ifuite 
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irient  de  cette  manière  d'appliquer  Y ongtient 
que  cette  préparation  tire  fon  nom  :  il  eft 
appelé  unguentum  ,  du  mot  ungere  ,  oindre. 

L'ufagc  de  fe  frotter  les  jointures ,  & 
même  les  membres  &  tout  le  corps  avec 
des  huiles  &  des  baumes  ou  onguens  , 

3ui  étoit  fort  en  vogue  parmi  les  anciens 
ans  l'e'tat  de  fanté ,  foit  dans  la  vue  de  fe 
pjrtiimer,  ou  dans  celle  de  donner  de  la 
ïbtiplefle  ou  de  la  vigueur  à  leur  corps  ;  cet 
ufage  ,  dis-je  ,  eft  ablblument  aboli  parmi 
nous ,  &  même  la  théorie  régnante  de  la 
firanfpiration  cutanée  &  fur  la  vertu  obfti- 
panres  des  matières  huileufes  ,  prononce 
hardiment  que  cette  application  eft  non- 
lèulement  inutile  ,  mais  même  trés-dange- 
reufe.  11  eft  contant  cependant  que  des 
peuples  entiers  l'ont  aurreiois  pratiquée  , 
au  moins  fans  mauvais  etfer.  Nous  lavons 
aufTi  que  les  Illandois  &  les  Groenlandois  , 
&  quelques  peuples  du  nord  de  l'Améri- 
que ,  font  couverts  conftamment  de  peaux 
d  animaux  bien  enduites  d  huile  de  poiflbn  ; 
c'eft-à-dire  ,  qu  ils  font  habituellement  dans 
un  bain  d'huile  ,  ^&  l'on  ne  voit  point  cepen- 
dant que  dans  ces  climats,  où  il  y  a  d  ail- 
leurs une  caule  toujours  fubfiftante  detranf- 
piration  retenue  ,  la  prétendue  obftibation 
des  pores  de  la  peau  par  l'huile,  occafionne 
des  maladies  particulières. 

il  paroit  cependant  que  l'u(àge  de  fe  graif- 
fer le  corps  eft  aflez  inutile,  &  il  eft  très-cer- 
tainement fort  fale  &  fort  puant ,  fort  décrié 
même  quand  ces  onctions  fe  font  avec  des 
parfums. 

Ces  confidérations  peuvent  nous  con- 
duire ,  non  pas  à  une  vraie  théorie  de  l'ac- 
tion des  onguens  dans  les  cas  des  maladies  , 
mais  au  moins  à  nous  faire  raifonnablement 
foupçonner  que  l'explication  de  leur  vertu 
fondamentale  &  générique  par  l'obftipa- 
tion  des  porcs  de  la  peau  ,  eft  aufTi  précaire 
&  aufTi  gratuite  que  la  plupart  des  théories 
médicinales. 

Quant  aux  vertus  particulières  des  divers 
onguens  qui  font  tous  defllccatifs  ,  ou  émol- 
liens,  ou  maturatifs,  ou  mondificatifs  ,  ou 
réfolutifs ,  ou  fortifians  ,  &c.  Voy.  DessiC- 

CATIF,  ËMOLLIENT,  MaTURATIF.&c.  & 
les  articles  particuliers  qui  traitent  des  d.vers 
onguens. 

11  fera  parlé  de  ces  divers  onguens  ,  foit 


O  N  G  tif 
dans  l'article  des  matières  qui  leur  donnent 
leur  nom ,  par  exemple ,  au  mot  guimauve , 
de  V onguent  d'althea  ;  au  mot  peuplier  ,  de 
Yonguent  populeum  ,  &c.  fuie  dans  des  a.ti- 
clcs  exprès  qu'on  trouvera  à  la  fuite  de 
celui-ci,  ou  fous  lours  noms  propres,  mar- 
tiatum ,  egyptiac  ,  &c.  pour  les  onguens  es 
plus  ufités  qui  ne  tirent  pas  leur  nom  de 
l'un  de  leurs  ingrédiens.  (b ) 

ONGUENT  BLANC  deRhafès,  communé- 
ment appelé  blanc-rhajis  ,  &  par  corruption 
blanc  -  raiftn  ;  prenez  cire  blanche  ,  trois- 
onces  ;  d  huile  d'olive ,  douze  onces  :  faites- 
les  fondre  enfemble  dans  un  vaifleau  de. 
faïence  ;  ajoutez  enfuite  cérufe  préparée 
&  lavée  trois  onces;  retirez  ie  vaiffeau  du. 
tèu  ,  &  agitez  fans  c«fTe  avec  un  pilon  de 
bois  ,  jufqu'à  ce  que  le  mélange  foitrehoi- 
di ,  &  qu  il  aie  pris  la  conliftance  d'onguent  : 
le  blanc-rhajis  eft  le  remède  par  excellence 
des  écorchures. 

Onguent  ÉPisPASTiQUE,(PAa/vnjcyV.) 
prenez  onguent  populeum  ,  une  once  ;  on- 
guent  baftlicon  &  cantharides  récentes  en 
poudre  ,  de  chacun  demi-once  :  mêlez  ,  fai- 
tes un  onguent  félon  l'art. 

Autre  onguent  épifpaftique  fans  cantha- 
rides :  prenez  femence  de  moutarde  en  pou- 
dre ,  demi-  once  ,  pyrethre ,  ftaphyzaigre  , 
poivre  long  ,  le  tout  en  poudre  ,  de  chacun 
un  gros ,  euphorbe  en  poudre,  quinze  grains, 
onguent  bafilicon  ,  deux  onces  ;  térébenthi- 
ne fufhTante  quantité  :  mêlez  ,  faites  un  011- 
gut  m  (don  l'art.  Voye\  les  ufages  de  l'un 
&  l'autre  onguent  à  l'article  VÉSICATOIRE, 

ONGUENT  GRIS  ,  eft  en  Pharmacie  le 
même  que  Yonguent  mercuriel  :  il  eft  bon 
contre  les  poux.  On  peut  c  i  ployer  à  fa 
place  Yonguent  indique  &  décric,  dans  la 
maladie  pédicu'.aire.  Voy.  PÊDICULAJRB, 

Onguent  de  la  merë  ,  (  Pha  m.  cv 
Mat.  me'd.  exot.)  cet  onguent  appelé  quel- 
quefois aufTi  onguent  brun  ,  ungutnuun  juf- 
cum  ,  eft  ainfi  décrit  dans  la  pharmacopée 
de  Paris  :  prenez  de  fain-doux,  de  beurre 
frais ,  de  cire  jaune ,  de  fuit  de  mouton  de 
de  litharge  préparée ,  de  chacun  demi- 
livre  ;  d  huile  d'olive  une  livre  :  cuifez  en 
braffant  à  la  manière  des  emplâtres  jufqu'â 
ce  que  votre  matière  prenne  une  couleur 
brupe  très-foncée  :  cette  préparation  a  plu- 
tôt la  conliftance  d'emplâtre  que  celle  d 

X  X  XX  Z 


Digitized  by  Google 


7i6*  ONG 

guent ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué 
au  mot  emplûtre.  Voyez  cet  article. 

iSonguent  de  la  mtn  eft  d'un  ufagc  fort 
commun  à  Paris  :  il  rient  lieu  dans  la  pra- 
tique journalière  des  panfemens  de  prefque 
tous  les  emplâtres  fimplcment  émolliens  , 
adouci/Vans  maturatiis.  Voye\  EMPLA- 
TRE ,  Chirurgie. 

Onguent  de  Li  comtejfe  ,  (  P/urmac.  & 
Mat.  nie'dic.  exot.  )  prenez  noix  de  galle 
cueillies  avant  leur  maturité*  ,  une  once  , 
noix  de  cyprès  ,  femenec  d'épine-vinecte 
&  de  plantain  ,  écorce  de  grenade  ,  de  cha- 
cun deux  gros  ;  fumac  &  alun  de  roche  , 
de  chacun  demi-once  :  mêlez  ,  faites  une 
poudre.  D'autre  part  prenez  cire  jaune  , 
trois  onces  ;  huile  d'olive ,  demi- livre  ;  maf- 
tic  ,  deux  gros  :  faites  tondre  ces  matières 
cnfemble  ,  &  mêlez-y  exactement  votre 
poudre  pour  faire  un  onguent  félon  l'art. 

Cet  onginnt  eft  compofé  de  plufieurs 
ftypriques  très-puiflans  ,  parmi  lefquels  on 
ne  devroit  point  trouver  les  femences  d'é- 
pinc-vinctte  &  de  plantain,  &  le  rr.aflic, 
dont  la  vertu  aftringente  eft  fuppofée  très- 
gratuitement  ,  &  qui  du  moins  n'a  nulle 
proportion  avec  celle  des  autres  ingrédicns. 

11  n'eft  pas  étonnant  que  l'invention  de 
cet  ongiunt  l'oit  due,  ou  au  moins  attri- 
buée à  une  femme  ,  puifque  c'eft  un  remè- 
de de  toilette. 

Quoique  ce  remède  foit  principalement 
connu  par  l'abus  qui  en  a  été  lait  ,  les 
médecins  font  cependant  obligés  d  en  con- 
feiller  quelquefois  l'ufage  ,  pour  remé- 
dier ,  par  exemple ,  au  relâchement  du 
vagin  ,  qui  fuit  fouvent  des  arconche- 
mens  laborieux.  Le  mangonutm  virginita- 
tis  qu'on  exécute  facilement  au  moyen  de 
ce  remule  ou  de  remèdes  analogues  ,  doit 
être  regardé ,  ce  femble  ,  comme  une  ac- 
tion licite  ,  &  même  comme  un  aâe  très- 
méritoire  ,  comme  une  tromperie  obli- 
geante ,  lorfqu'il  s'agit  d'aflurer  les  dou- 
ceurs d'un  commerce  légitime. 

Au  refte ,  comme  1  huile  &  la  cire  qui 
COnflituent  l'excipient  de  cet  onguent  n'a- 
joutent rien  â  fon  efficacité",  qu  ils  la  di- 
minuent au  contraire  :  6c  que  d'ailleurs  , 
lorfqu'il  a  été*  appliqué  ,  les  liqueurs  aqncu- 
fes  ne  l'enlèvent  point  ,  ne  lavent  point  la 
partie  qui  en  elt  enduite  ,  il  eft  plus  utile 
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&  plus  commode  de  fubftituer  à  cet  exci- 
pient huileux  une  quantité"  convenable  de 
conferve  de  rofes  ,  dont  la  vertu  eft  ana- 
logue à  celle  des  poudres ,  &  qui  eft  faci- 
lement emportée  par  les  lotions  aqueu- 
fes.  (£) 

Onguent  he'morrhoïdal ,  (  Pharmacie.  ) 
cet  onguent  eft  décrit  de  la  manière  fui- 
vante  dans  la  pharmacopée  de  Paris  fous  le 
nom  d'unguentum  he/noi i  koïdale  extempora- 
neum  ,  c'eft  à-dire  ,  pour  être  préparé  furie 
champ. 

Prenez  onguent  populettm  &  nutrhum  de 
chacun  trois  onces  ,  trois  jaunes  d'oeufs  , 
fafran  en  poupre  une  drachme  Ôr  demie  , 
opium  une  diachme  ;  mêlez  ,  faites  un 
onguent. 

Cet  onguent  parolt  très-propre  à  calmer 
les  douleurs  atroces  qui  accompagnent  fou- 
vent  les  paroxyfmcs  d  hémorrhoïde.  {b) 

Onguent  mercuriel  citrin  pour  la  galle  , 
voyez  Mercure  ,  Mat.  me'd. 

Onguens  froids,  les  quatre  ,  (  Pharma- 
cie.) on  trouve  clartés  lous  ce  titre  dans  les 
anciennes  pharmacies  Yonguent  album  rha- 
fis  ,  le  cc'rat  de  Galien ,  longue nt  rofat  ci: 
Yonguent  populeum.  Voyez  Onguent  rha- 
Jis ,  Cérat  de  Galien ,  Peuplier  6'  Rofe  , 
(  Pharmacie.  ) 

On  a  aulîi  rangé  quelques  onguens  fous  la 
dénomination  commune  $  onguens  chauds  ; 
mais  ils  font  beaucoup  moins  ufités  que  les 
précédens. 

Onguent  fympathique  ,  forte  d 'onguent 
qu'on  fuppoie  guérir  les  bleffures  fans  rap- 
pliquer fur  la  plaie ,  mais  feulement  à  l'arme 
qui  a  bleflé.  Voyez  Poudre  fympathique 
Tranfplan.ation.  Voyez  Unov entu m 
AR.MARIUM. 

ONIAS,  force  de  Dieu.  (Hijf.  facr/e.) 
Il  y  a  dans  l'écriture  plufieurs  fouverams 
pontifes  de  ce  nom. 

i  °.  Onias  ,  premier  fils  de  Jaddus ,  fuc- 
céda  a  fon  peie  dans  le  fouverain  ponti- 
f  car  ,  l'an  du  monde  3^81 ,  Se  gouverna 
la  république  des  Hébreux  pendant  envi- 
ron io  ans.  Il  eut  deux  fi's ,  Simon  fur- 
nommé  le  jufle  ,  &  Eléazar. 

i°.  Ornas  ,  fécond  fils  de  Simon  ,  étant 
trop  jeune  pour  la  grande  facrifi:ature 
lorfquc  fon  pete  mourut  ,  Eléazar  ,  frère 
de  Simon  ,  en  fut  revêtu  ;  celui-ci  écanc 
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mort  auflî  avant  que  fon  neveu  fût  en  âge 
de  lui  fucccdc-  dans  cette  dignité  ,  eÏÏe 
fut  donnée  à  ManafTé  ,  fils  de  Jaddus , 
oncle  de  Simon  le  Julie  ;  enfin  après  la 
mort  de  Manaffé,  Onias  prit  polPefTion 
de  la  facrificature.  C'étoit  un  homme  de 
peu  d'efprit ,  &  qui ,  par  avarice ,  ne  voulut 
pas  payer  le  tribut  de  vingt  talens  d'ar- 
gent que  fes  prédéceffeurs  avoient  toujours 
payés  aux  rois  d'Egypte  ,  comme  un  hom- 
mage qu'ils  faifoient  â  cette  couronne. 
Ptolomce  Evergetes  ,  qui  régnoit  alors  , 
envoya  à  Jérulalcm  un  de  fes  courtifans 
pour  lbmmer  les  Juifs  de  payer  les  arré- 
rages qui  montoient  fort  haut ,  &  les  me- 
nacer ,  en  cas  de  refus ,  d'abandonner  la 
Judée  à  fes  foldats,  &  ,d'y  envoyer  d'au- 
tres habitans  à  la  platafc  des  Juifs.  Ces 
menaces  mirent  l'alarme  dans  Jérufalem  : 
le  grand-prêtre  fut  le  feul  qui  ne  s'en 
effraya  point  ;  &  les  Juifs  alloient  éprou- 
ver les  derniers  malheurs ,  fi  Jofeph  ,  ne- 
veu du  grand-prêtre  r  n'eût  détourné  l'o- 
rage par  fa  prudence*  Il  fe  fit  députer  â 
la  cour  d'Egypte ,  où  il  fut  fi  bien  gagner 
î'efprit  du  roi  &  de  la  reine  ,  qu'il  fe  fit 
donner  la  ferme  des  tribus  du  roi  dans 
les  provinces  de  Célcfyrie  &  de  Palefhne, 
ce  qui  le  mit  en  état  d'acquitter  les  fouî- 
mes dues  par  fon  oncle.  Onias  eut  pour 
fuccefTeur  Simon  II  fon  fils. 

3".  Onias  III,  fih  de  Simon  ,  &  petit- 
fils  à'Onias  II,  fut  établi  dans  la  grande 
facrificature  après  la  mort  de  fon  pere  , 
vers  l'an  du  monde  3805.  C'étoit  un  hom- 
me jufte  qui  a  mérité  que  le  faint  Efprit 
lui  donnât  les  plus  grandes  louanges.  Sa 
piété  &  fa  fermeté  faifoient  obferver  les 
loix  de  Dieu  dans  Jérufalem  ,  &  infpi- 
roient  aux  rois  même  &  aux  princes  ido- 
lâtres un  grand  refpeâ  pour  le  temple  du 
Seigneur.  C'eft  fous  lui  qu'arriva  l'hilloire 
d  Héliodore.  Un  Juif  nommé  Simon,  ou- 
tré de  la  réfifîance  qu  Onias  apportoit  à 
fes  injuflcs  entreprifes ,  fit  dire  a  Séléucus, 
roi  de  Syrie ,  qu'il  y  avoit  dans  les  tré- 
fors  du  temple  des  fommes  immenfes  qu'il 
pouvoit  facilement  faire  pafTer  dans  le  fien; 
le  roi  fur  cet  avis  ,  envoya  à  Jérufalem 
Héliodore ,  fon  premier  miniflre  ,  avec 
ordre  de  faire  tranfportcr  tout  cet  argent  : 
celui-ci  ,  malgré  les  inffances  du  grand- 
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prêtre ,  fe  préparoit  à  forcer  la  porte  du 
tréfox  ,  lorfque  I'efprit  de  Dieu  fe  fit  voir 
>ar  des  marques  fi  fenfibles  contre  Hé- 
iodore  ,  qu'il  fut  laiffé  pour  mort  .  &  que 
a  vie  ne  lui  fut  accordée  que  par  la  con- 
fédération ii'Onias  ,  qui  offrit  Pour  lui  une 
hoftie  falutaire.  On  croit  aufii  que  ce  fut 
à  ce  pontife  qu'Arius  ,  roi  des  Lacédémo- 
niens,  écrivit  la  lettre  qui  fe  lit  au  pre- 
mier livre  des  Macchabées.  Arius  ,  roi  des 
Lacédémoniens  ,  au  grand-pritre  Onias  ,  fa- 
im. Il  a  été  trouvé  dans  un  écrit  touchant 
les  Lacédémoniens  cV  les  Juifs  ,  qu'ils  font 
frères  &  defeendus  de  la  race  d'Abraham  ; 
maintenant  donc  que  vous  ave^fu  ces  cho- 
fes  ,  vous  fere\  bien  de  nous  écrire  fi  tout  efl 
en  paix  parmi  vous.  Cependant  le  perfide 
Simon ,  toujours  plus  animé  contre  Onias  , 
ne  ceffoit  de  le  décrier ,  &  de  le  faire 
pafler  pour  l'ennemi  de  l'état ,  &"  l'auteur 
de  tous  les  troubles  qu'il  excitoit  lui-même. 
Onias ,  craignant  les  fuites  de  ces  aceufa- 
tionsqui  étoient  foutenues  par  Apollonius, 
gouverneur  de  la  Céléfyrie  ,  fe  détermina 
a  aller  à  Antiochc  pour  fe  juftificr  auprès 
du  roi  Séléucus  ;  mais  ce  prince  étant 
mort  fur  ces  entrefaites ,  &  Antiochus 
Epiphanés  ,  fon  frère  ,  lui  ayant  fuccédé  , 
Jafon  ,  frère  d' Onias  ,  qui  defiroit  avec 
ardeur  d'être  élevé  à  la  fouveraine  facri- 
ficature ,  l'acheta  du  roi  à  prix  d'argent  ; 
&  en  dépouilla  fon  frerc ,  qui  fe  retira 
dans  J'afyle  du  bois  de  Daphné.  Ce  faint 
homme  n'y  fut  pas  en  fureté  ,  car  Méné- 
laiis  ,  qui  avoit  ufurpé  fur  Jafon  la  fouve- 
raine facrificature  &  pillé  les  vafes  d'or 
du  temple  ,  fatigué  des  reproches  que  lui 
en  faifoit  Onias ,  le  fit  affafîiner  par  An- 
dronic  ,  gouverneur  du  pays.  Ce  meurtre 
révolta  tout  le  monde  ;  les  gentils  ,  auffi 
bien  que  les  Juifs ,  eurent  horreur  de  cette 
lâche  trahifon.  Le  roi  lui-même ,  fenfible 
à  la  mort  d'un  fi  grand  homme  ,  ne  put 
retenir  fes  larmes  ,  &  la  vengea  fur  l'au- 
teur qu'il  fit  tuer  au  même  lieu  où  il  avoit 
commis  cette  impiété.  Onias  laiflà  un  fils 
qui  fe  vovant  exclus  de  la  dignité  de  fon 
pere  par  l'ambition  de  Jafon  &  de  Méné- 
laiïs  fes  oncles ,  &  par  l'injuftice  des  rois 
de  Syrie ,  fe  réfugia  en  Egypte  auprès  du 
roi  rtolomée  Philometor,  de  qui  il  ob- 
tint la  permiffion  de  bâtir  un  temple  au 
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vrai  Dieu  dans  la  préfecture  d'Héliopolis. 
Il  appela  ce  temple  Onion ,  &  le  eonf- 
truilit  fur  le  modèle  de  celui  de  Jérula- 
fem  :  il  y  é:ablit  des  prêtres  &  des  lévites 
qui  y  faifoicnt  le  môme  fervice ,  &  pra- 
tiquoient  *es  mômes  cérémonies  que  dans 
îe  vrai  temple.  Le  roi  lui  afligna  de  gran- 
des terres  &  de  grands  revenus  pour  l'en- 
tretien des  prêtres  &  pour  les  be  oin*  du 
temple.  Après  la  ruine  deJérulalem  ,  Ye - 
gafien  craignant  que  les  J  mis  ne  le  retnaf- 
fent  en  Egypte ,  &  ne  continuaient  à  la  re 
les  exercices  de  leur  religion  dans  le  tem- 
ple d'Héliopolis,  le  fît  dépouiller  de  tous 
fes  ornemcns  ,  &  en  fit  terme.-  les  por- 

^NIENSBS ,  (Geog.  anc.  )  anciens  peu- 
ples dont  le  nom  le  trouve  fur  une  médaille 
de  Pofthumus;  le  revers  de  cette  médaille 
â  la  figure  d'Hercule  ,  avec  ces  mot ,  Her- 
cules Deus  Onicnjis.  Ortelius  croit  qu'il  s  a- 
git  d'un  peuple  de  la  Belgique.  Il  y  a  du 
irons  deux  endroits  qui  portent  le  nom 
d'O/i/a; l'un  ferla  Sambre,  1  autre  dans  le 
voifinage  de  Douai.  „nit__c 

ONU-MONTES  ou  ONEU-MONTES, 
(Gc'vg.  an.:)  en  grec  O V- t>>'  ,  montagnes 
de  Grèce  près  de  l'ifthme  de  Connthe. 
Llles  s'étendolent ,  dit  Srrabon  ,  depuis  les 
rochers  Scironides  fur  le  chemin  de  1  Ati- 
çue,  jufqu'à  la  Bœotie  &  au  mont  Cithé- 
ton.  Leur  nom  lignine  les  montagnes  des 
ânes.  Plutarque,  dans  la  vie  de  Cléomene  , 
j  arle  de  ces  montagnes.  Thucydide ,  Po- 
fyen  &  Xénophon  en  parlent  aulîi  ,  mais  au 
nnculicr.  f '»»""»  o-p*t. 

ON1ROCHITIQUE ,  L\  U.  (Thc'ol. 
fjïcnne.  )  c'eft  la  mêms  ebofe  que  l.vnetro^ 
entie  ,  compofée  pareillement  de ,  fon- 
ce ,  &  *ï*i**j  jepo£ede.  Voy.  Ontuocritie. 
J'ajouterai  feulement  que  quand  cet  art 
prétendu  ne  fut  plus  entre  les  mains  des 
prêtres  ,  &  que  les  feuk  difeurs  de  bon- 
nes aventures  s'en  mêlèrent ,  on  ne  crai- 
gnit plus  de  s'en  moquer  ouvertement. 
On  fait  les  beaux  vers  d'Ennius ,  dont  voici 
h  traduction:  "  Je  ne  fais  nul  compte, 
dit-il ,  des  augures  Marfcs ,  m  des  devins 
des  coins  des  rues ,  ni  des  aftrologues  du 
cirque  ,  ni  des  prognofliques  d'Ilis,  ni  des 
interprètes  des  longes;  car  ils  n'ont  m  fart 
Lt  feienct-  de  de-vuwr  ;  mais  ce.  font  des 
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difeurs  de  bonne-aventure  ou  fupcrrtltieir*; 
ou  impurîens  ,  ou  faintans  ,  ou  fous ,  ou 
des  gens  qui  le  la. liant  mattrifer  par  la  pau- 
vreté ,  fuppofent  des  prophéties  pour  atti- 
rer du  grain  ;  aveugles ,  ils  veulent  montrer 
le  chemin  aux  autres ,  &  nous  demandent 
une  drachme  en  nous  promettant  des  t  ré- 
fors;  qu'ils  prennent  cette  drachme  fur 
ces  trélbrs ,  &  qu'ils  nous  rendent  le  refte , 
(D.  J.) 

ONIVAU,  (  Hifl.  nat.  Bot.  )  arbre  de 
l'iflc  de  Madagafcar  ,  qui  produit  une  ef* 
pece  d'amande  très-bonne  â  manger  ,  & 
dont  on  tire  de  l'huile. 

ONIUM  ,  {Ge'og.fjcre'e.)  Onium  dans  las 
vulgare  ,  &  dans  le  ^rec  ,  cfl  le  i  ont 

qu  on  donna  au  temple  qu'O:  ias  IV  fit  bâ- 
tir en  Egypte ,  fur  le.  modèle  de  celui  de 
Jérufalem  ,  i  fo  ans  avant  l'ère  vulgaire. 
D.  Calmct  vous  en  inflr-uira  fort  au  long  y 
&  Jofephc,  /.  VII ,  de  bAlo  jud.  c.  xxx  r 
vous  en  donnera  la  defeription.  l  upus  , 
préfet  d'Egypte  fous  le  règne  de  Vefpa- 
fien  ,  ferma  ce  temple  vers  Pan  73  de  1  ère 
commune  ,  environ  213  ans  après  fa  fonda- 
tion. Paulin,  fuccefîcur  de  Lupus,  en  enlev» 
tous  les  ornemens  &  les  richefTes  ,  &  eir 
fit  murer  les  portes.  Tel  fut  la  fin  du  tem- 
ple d' Onium. 

ONKOTOMIE  ,  f.  (.terme  de  Chirurgie, 
efl  l'opération  de  l'ouverture  d'une  tumeur 
ou  d'un  abcès.  Ce  môt  eft  formé1  du  grec 
tumeurs,  &  ^«-»  ,  je  coupe.  Voyez 
Abcès  &  Incijions,  {Y) 

ONOBA  ,  (  Gecg.  anc.  )  ville  d'Efpagne 
dans  la  Bétique  chez  les  Turdules.  Pline, 
/.  ///  ,  c.  j  ,  a  met  dans  les- terres.  Prolo- 
ngée en  étab  it  la  long,  à  6<i  10/ ,  &  la  lat. 
à  $6d  20. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  vil'e  avec 
Onoba  y  (Rjluaria;  cette  dernière  étoit  dan* 
la  Bétique  au  pays  des  Turditains  ,  au  boi  d 
de  la  mer  &  au  couchant  de  l'embouchure 
orientale  du  fleuve  Bœtusou  Guadalquivir  ; 
e'eft  préfentement  Gibiale'on. 

ONOBRY(  H1S,  (Botan.)  on  peut  ca. 
raâérifer  ce  fenre  de  plante  en  deux  mots  : 
fes  gouflès  font  coupées  en  crête  de  coq  , 
&r  renferment  une  femence  qui  a  la  figure 
d'un  pe  ir  rein.  Ses  fleurs  font  légumineu- 
fes ,  difpofées  en  épis  longs  &  épais.  Tour* 
ucloa  en  compte  fu.  efpcccs,  nous  décri-* 
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J-ons  la  principale  fous  fon  nom  françois  , 
iqui  cft  Sainfoin.  {D.  J.) 

ONOCEN  TAURE ,  f.  m.  (Gramm.) 
tnonfhe  fabuleux ,  moitié'  homme  ,  moi- 
■tié  âne. 

ONOCLEA  ,  (  Bonn.  )  genre  de  plante 
de  la  famille  des  fougères  ,  qui  Te  diftin- 
^ue  parce  que  fes  fruclificitions  font  dif- 
p«  -L'es  en  épis  fur  deux  lignes  de  parc*  & 
d'autre  de  l'axe  ,  &  s'ouvrent  chacune  en 
-Cinq  lambeaux.  Linn.  Gen.  pl.jil.  On  n'en 
-Cbnr.oit  qu'une  cfpece  qui  croît  en  Virgi- 
iiiC  ,  c'cfl  i'a.if;io,.teris  do  Miche'i.  (  D.  ) 

ONOCROTALE,  poye\  Pïlxan. 

ONOD  ,  (  Gtagr.  )  ville  &  château  de 
la  haute  Hongiie,  dans  le  comte  de  Bor- 
fotf ,  fur  la  rivière  de  S:4io.  Les  trouSles 
&  Jes  guerres  du  pays  ont  fait  connoitre 
.cette  p'ace  ;  &  ce  fut,  entr'autres  en  1707, 
un  lieu  d'aiTemLLée  pour  Rakotzy  &  fes 
.adhérens  {D.  G.) 

ONOLySA  T  ou  OBOLE  ,  poids  des  an 
*iens  ,  pefant  un  demi-fcrupule. 

ONOMA\TClEou  ONOMAMANCIE , 
ou  ONOM ATOMANCIE ,  f.  f.  (Divin.) 
divination  par  les  noms  ou  l'ait  de  préfager 
par  les  lettres  d'un  nom  d'une  perfonne , 
Je  bien  ou  le  mal  qui  lui  doit  arriver. 

Le  mot  onomancie ,  pris  à  la  rigueur,  dé- 
croît plutôt  lignifier  divination  par  les  ânes 
-que  par  les  noms  ,  puif  [u'«»«  en  grec  lignifie 
fine.  Auffi  la  plupart  des  auteurs  difent- 
ils  onomamancie  &  onomatontancie  ,  pour 
.exprimer  celle  dont  il  s'agit  ici  ,  &  qui 
yient  d'»*/»*,  rum ,  &c  de**»™*,  divinar 

xion\ 

Vonomanàe  éroit  fort  en  ufage  chez  les 
anciens.  Les  Pythagoriciens  prétendaient 
«que  Jes  efprits  ,  les  actions  &  les  fuccès 
des  hommes  e'toient  conformes  â  leur  def- 
tin  ,  â  leur  génie  ,  &  à  leur  nom.  Platon 
Jui-même  femble  incliner  vers  cette  opinion, 
Se  Aufone  l'a  exprimée  dans  ces  vers  : 

Qualem  creavit  moribus , 
JuJJit  vojiri  nomme 
Mundi  fupremus  atbiter. 

Le  même  auteur  plaifante  l'ivrogne  Me- 
soû  fur  ce  que  fon  nom  fembloit  lignifier 
■qu'il  buvoit  beaucoup  de  vin  pur,  mtrum  , 
merum.  On  remarquoit  auili  qu'Hypolyte 
^yoit  été  déchiré  &  mis  en  pièces j?ax  les  che- 
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vaux ,  comme  fon  nom  le  porroir.  Ce  fut 
parla  mêmeraifon  que  S.  Hypolyc,  martyr, 
dut  a  Ion  nom  le  genre  de  fupplice  que  lui  fit 
fouffrir  un  juge  pa.'en  ,  félon  Prudence. 

lUefupinatâ  rejidens  ,  cet  vice  ,  qui  s  inqitit , 
Dicitur?  affirmant  di.ur  Jlypulttum  ; 

Ergo  jit  Hvpuluus,  quar.at  tuibctque  ju^aks 
Jntereatqitejeris  di/aniatus.  equis. 

De  meme  on  difoit  d'Agamemnon  que  , 
fuivant  fon  nom  ,  il  devoir  relier  long- 
temps devant  Troie  ,  &  de  Pri.im  qu'il  d'è- 
voit  être  racheté  d'efclavage  daas  fon  Ci  - 
fanoe.  C.'tft  encore  ainfi ,  dit-on,  qu'Ai - 
gufle,  la  veille  de  la  bataUe  li'Aâ  nm  , 
ayant  rencontré  un  homme  qui  conduifoic 
un  âne,  &  ayant  apptis  que  cet  animal  fe 
nommoit  nicon  ,  c'eft-à  dire  ,  ïiâoritux,  & 
le  conducteur  Eutyches  ,  qui  lignifie  heu- 
reux ,  fortune,  tira  de  cette  rencontre  un 
bon  préfage  de  la  vidoire  qu'il  re  :  porta 
le  lendemain  ,  &  en  mémoire  de  laquelle 
il  fonda  une  ville  fous  le  nom  de  NHeapoUs» 
Enfin  on  peut  rapporter  à  cette  idée  ces 
vers  de  Claudius  Rutilius  ; 

Nominibus  certis  credam  de^urrere  mores  ? 
Moribus  aut  potius  nomina  certa  dari  f 

une  ohfervation  fréquente  dans 
I'hiltoire  ,  que  les  grands  empires  ont  été 
détruits  fous  des  princes  qui  portoient  le 
même  nom  que  ceux  qui  les  a  voient  fon- 
dés. Ainfi  la  monarchie  des  Pcrfes  com- 
mença par  Cyrus  fils  de  Cambyfe  ,  &  finit 
par  Cyrus  fils  de  Darius.  Darius  filsd'Hyt 
rafpes  la  rérai  lit ,  &  fous  Darius  fils  d' Ar- 
famis  elle  pafla  au  pouvoir  des  Macédo- 
niens. Le  royaume  de  ceux-ci  avoit  été 
conlîdérablement  augmenté  par  Philippe 
fils  d'Amyntas;  un  autre  Philippe  fils  d  An- 
tigonc  le  perdit  entièrement.  Auguftea  été 
le  premier  empereur  de  Rome  ,  &  loi 
compte  Augufiule  pour  le  dernier.  Conf- 
tantin  établit  l'empire  â  Conftnntinople  , 
&  un  autre  Conftantin  le  vit  détruire  par 
l'invafion  des  Turcs.  On  a  encore  obfervî 
que  certains  noms  font  conframment  ma!-  ' 
heureux  pour  les  princes  ,  comme  Caïus  par- 
mi les  Romains ,  Jean  en  France ,  en  Angle» 
terre  &  en  EcofTe  3  &  Heoiien  pMnrc. 
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Une  des  régies  de  Yonom.mcie  parmi  les 
Pythagoriciens,  étoit  qu'un  nombre  pair 
de  voyelles  dans  le  nom  d'une  perfolMM 
fignliioic  quelqu'impei iedion  au  cùlé  gau- 
che ,  &  qu'un  nombre  impair  de  voyelles 
figinrioitcpelquimperfcdion  au  cêté  droif. 
11»  avaient  encore  pour  règle  que  de  deux 
pei Tonnes,  celle-là  étoit  la  plus  heureuîê 
dans  le  nom  de  laquelle  les  lettres  numé- 
rales ajoutc'es  entemble  formoient  la  plus 
grande  Comme;  ainfi ,  diibicnt-ils,  Achille 
avoit  vaincu  Hector,  parce  que  les  lettres 
numérales  comprifes  dans  le  nom  d'Achille 
formoient  une  l'omme  plus  grande  que  celle 
du  nom  d'Hedor. 

C'étoit  fans  doute  fur  un  principe  fem- 
blable  que  ,  dans  les  leftins  ou  les  parties  de 
plai.'îr ,  les  jeunes  Romains  buvoient  à  la 
lancé  de  leurs  maitrelïls  autant  de  coups 
qu'il  y  avoit  de  lettres  dans  le  nom  de  ces 
belles.  C'cft  pourquoi  on  lit  dans  Martial  : 

NjeviJ  fi*  cyathis  ,  feptem  juflina  bïbatur. 

Enfin  on  peut  rapporter  à  Yonomancie 
tous  les  préïagcs  qu'on  prétendoit  tirer 
pour  1  avenir  des  noms  ,  foit  confédérés 
dans  leur  ordre  naturel  ,  foit  décompofés 
&  réduits  en  anagramme  ;  ce  qu'Aufone , 
appelle  , 

Nomen  camponere ,  quodfit 
Fortunes ,  morum  ,  Vtl  necïs  ir.dicium. 

Ccclius  Rhodirinus  nous  a  donné  la  def- 
cripeion  d'une  efpcce  d'onomancie  fort  fin- 
gulierc.  Il  dit  que  Théodat ,  roi  des  Goths, 
voulant  favoir  quel  feroit  le  fuccès  de  la 
guerre  qu'il  projetoit  contre  les  Romains , 
un  juif  expert  dans  Vonomancie  lui  ordonna 
de  foire  enfermer  un  certain  nombre  de 
cochons  dans  de  petites  établcs ,  &  de 
donner  à  quelques-uns  de  ces  animaux  des 
noms  romains  ,  &  à  d'autres  des  noms  de 
goths ,  avec  des  marques  pour  les  diftin- 
guer  les  uns  des  autres  ,  &  enfin  de  les 
epx6 er  jufqu'i un  certain  jour;  lequel  étant 
arrivé  .  unouviit  les  établcs,  &  l'on  trouva 
mort  les  cochons  qu'on  avoit  défignés  par 
des  noms  de  goths  ,  tandis  que  ceux  à  qui 
l'on  avoit  donné  des  noms  romains  étoient 
pleins  de  vie  ,  ce  qui  fit  prédire  aux  Juifs  que 
les  Goths  feroient  défaits. 

ONOMATE  ,  f.  f.  (  Htfioirc  anc.  )  féte 
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établie  à  Syciones  en  l'honneur  d'Hercule  > 
orfqu'au  lieu  de  limplcv  honneurs  dus  aux 
léros  qu'on  lui  rendoit  auparavant  9  il  fut 
ordonné  par  Phcllus  qu'on  lui  facrifieroit 
comme  à  un  dieu ,  &  qu'on  lui  en  donne 
roit  le  nom. 

ONOMATOPÉE  ,  f.  f.  (  Gramm.  art. 
e'tymclogiq.  )  ce  mot  eft  grec ,  •'h/mtitu  » 
comme  pour  dire  t^w  ,  wm^nt ,  nomi- 
nts ,  creatio ,  création  ,  formation  ou  géné- 
ration du  mot.  "Cette  figure  n'eft  point 
un  trope ,  dit  M.  du  Mariais ,  puifque  le 
mot  fe  prend  dans  le  fens  propre  ;  mais 
t'ai  cru  qu'il  n'étoit  pas  inutile  de  la  re- 
marquer ici  >,  ,  dans  fon  livre  des  tropes  9 
part.  II,  art.  xix.  Il  me  femble  au  contraire 
qu'd  étoit  très  -  inutile  au  moins  de  re- 
marquer ,  en  parlant  des  tropes  ,  une  chofe 

Î[uc  l'on  avoue  n'être  pas  un  trope  ;  8c  ce 
avant  grammairien  devoir  d'autant  moins 
f*c  permettre  cette  licence  ,  qu'il  regardotc 
cet  ouvrage  comme  partie  d'un  traité  com- 
plet de  grammaire ,  où  il  auroit  trouvé  la 
viaie  place  de  Yonomatopt'e.  J'ajoute  que 
je  ne  la  regarde  pas  même  comme  une 
figure  ;  c'cft  fimplement  le  nom  de  l'une 
des  caufes  de  la  génération  matérielle  des 
mots  expreflifs  des  objets  fenfibles ,  &: 
cette  caufe  eft  l'imitation  plus  ou  moins 
exade  de  ce  qui  conftituc  la  nature  des 
êtres  nommés. 

C'eft  une  vérité  de  fait  aflez  connue  , 
que  par  fa  nature  l'homme  eft  porté  à  l'i- 
mitation ;  &  ce  n'eft  même  qu'en  vertu  de 
cette  heureufe  difpofition  que  la  tradition 
des  ufages  nationaux  des  langues  fe  con- 
ferve  &  paflede  générations  en  générations. 
Si  l'on  a  donc  i  impofer  un  nom  à  un  ob- 
jet ,  nouvellement  découvert ,  &  que  cet 
objet  agifle  fur  le  fens  de  l'ouïe  d'une  ma- 
nière qui  puiflc  le  diftinguer  des  autres  ; 
comme  l'ouïe  a  un  rapport  immédiat  avec 
l'organe  de  la  voix,  l'homme  fans  réfle- 
xion ,  fans  comparaifon  explicirc  ,  donne 
naturellement  à  cet  objet  fenlible  un  nom 
dont  les  éiémens  concourent  de  façon  qu'ils 
répètent  à  peu  près  le  bruit  que  fait  l'objet 
lui-même.  Voilà  ce  que  c'cft  que  Y  onoma- 
topée ;  &c  c'eft ,  comme  on  le  voit  avec  rai- 
fon  ,  que  Wachtcr  ,  dans  fon  GloJJaire  ger- 
manique 3  piaf,  ad  Germ.  §.  VII ,  l'appelle 
vox  répercuta  natures ,  l'écho  de  la  nature. 

Cette 
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Cette  foitrce  de  mots  eft  naturelle  ;  Se  '■ 
la  preuve  en  eft  que  les  enfans  fe  portent 
généralement  &  d'eux-mêmes  à  défigner 

les  chofes  bruyantes  par  l'imitation  du 
bruit  qu'elles  font  :  ajouter  que  la  plupart 
de  ces  chofes  ont  des  noms  radicalement 
femblables  dans  les  langues  les  plus  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  ,  luit  par  les 
temps  ,  foit  par  les  lieux  on  par  le  génie 
caraetériftique. 

C'eft  fur-tout  dans  te  genre  animal  que 
l'on  en  rencontre  le  plus.  Ainfi  les  Grecs 
appellent  le  cri  naturel  de  brebis  fiA*>.*ifuu  } 
les  Latins  hilare  ,  les  Allemands  blcken , 
les  François  bêler  ,  6c  l'on  retrouve  par-tout 
l  articularion  qui  caraftérife  ce  cri  qui  eft 
bè.  Pareillement  on  a  imaginé  les  mots  ana- 
logues &:  femblables  ,  ululare  ,  heu- 
len ,  hurler;  ,  crocire ,  croafler  ,  , 
mugire  y  mugir  ou  meugler  ,  6v. 

Le  coucou  eft  un  oifeau  connu  qui  pro- 
nonce exactement  ce  nom  mime  ,  &c  les 
Grecs  l'appeloient  ,  les  Latins  cucu- 

lus  y  qu'ifs  prononçaient  coucouhus  ;  les 
Allemands  le  nomment gugtt k  ,  en  pronon- 
çant gougok  i  c'eft  la  nature  par-tout. 

Upuva  ou  huho  en  larin  ,  fiu*t  en  grec  , 
buho  en  efpagnol  ,  puhacx  en  po'onois  , 
owle  en  anglo.s  ,  uhu  en  allemand  ,  hibou 
en  françois ,  font  autant  de  mots  rires  évi- 
demment du  cri  lugubre  de  cet  oifeau  noc- 
turne qui  ,  comme  le  dit  Pline ,  lib.  X,  cap. 
xij  y  M  moins  un  chant  qu'un  ge'miflemcnt , 
nec  cancu  aliquo  VOCalis  ,  fia  gemitu. 
Uonomatopee  ne  s'eîl  pas  renfermée  feu- 
dans  le  règne  animal.  Tintement, 


tinmtits  ,  tintmna 


m  font 


de 


s  morse 


dont 


gine  du  nom  danois  aa  ,  qui  fignific  fleuve  ; 
ce  nom  générique  eft  devenu  enfuite  le 


le  radical  commun  tin  imice  exactement  le 
fon  clair  ,  aigu  6c  durable  ,  que  l'on  entend 
diminuer  progrefîive.nent  quand  on  a  frap- 
pé quelque  vafe  de  métal. 

Le  glouglou  d'une  bouteille  ,  le  cliquetis 
des  armes  ,  les  éclats  du  tonnerre  l'ont  au- 
tant de  mots  imitatifs  des  dirVérens  bruits 
qu'ils  exprimenr. 

Le  tnefrac  eft  ainfi  nommé  du  bruit  que 
font  alternativement  les  joueurs  avec  les 
dez ,  ou  de  celui  qu'ils  font  en  abattant 
deux  dames  ,  comme  ils  le  peuvent  a  cha- 
que coup  de  dez  ;  autrefois  on  difoit  tiefac. 

L'imitation  qui  fert  de  guide  â  Y  onoma- 
topée fe  fait  encore  remarquer  d'une  autre 
Tome  XXUL 
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manière  dans  la  génération  de  plufîeurs 
mots  ;  c'eft  en  proportionnant ,  pour  ainfî 
dire  ,  les  élémens  du  mot  à  la  nature  de 
l'idée  que  l'on  veut  exprimer.  Pour  taire 
entendre  ma  penfée  ,  rappelions- nous  ici 
la  divifion  fîmple  &  naturelle  des  élémens 
de  la  voix  en  fons  &  articulations  »  ou  ,  fi. 
l'on  veut ,  en  voyelles  &  confonnes. 

Le  fon  ou  la  voyelle  n'exige  ,  pour  fè 
faire  entendre  ,  que  la  fimplc  ouverture  de 
la  bouche  ;  qu'elle  foit  difpofée  d'une  ma- 
nière ou  d'une  autre ,  cette  dijpofîtion  n'ap- 
porte aucun  obllacle  à  l'émiflion  du  fon  , 
elle  diverfifie  feulement  le  canal ,  afin  de 
diverflfier  l'impreffion  que  l'air  fonoredoit 
faire  fur  l'organe  de  l'ouïe  ;  le  moule  chan- 
ge ,  mais  le  partage  demeure  libre  ,  &  la 
mariere  du  fon  coule  fans  embarras ,  fans 
obftaclc.  Or  voilà  vraifemblablement  l'ori- 
•is  aa  ,  oui 
e  eft  dev< 
nom  propre  de  trois  rivières  dans  les  Pays- 
bas  ,  de  trois  en  Suiffe  ,  &  de  cinq  en 
Weftphalie  :  les  voyelles  coulent  fans  obf- 
tacle  comme  les  fleuves. 

Le  temps  coule  de  même  ;  &  de-Ià  ,  par 
uneraifon  pareille  ,  l'adverbe  grec*»»  ,fem- 
per,  toujours  ,  perpétuellement;  l'allemand 
ie  en  eft  fynonyme ,  &  préfente  une  image 
femblable. 

L'interjection  latine  eia  ,  femblable  à  la 
grecque  ,  paroit  tenir  à  la  même  fource  , 
fus  ,  alh  \  fans  vous  arrêter  y  couh\  comme 
un  fleuve  ,  &c. 

Les  articulations  ou  les  confonnes  font 
labiales  ,  linguales  ou  gutturales  :  les  lin- 
guales font  dentales  ,  fimantes  9  liquides  ou 
mouillées,  roye\  Lettres  ;  &  le  mouve- 
ment de  la  langue  eft  plus  fenfible  ou  vers 
fa  pointe  ,  ou  vers  fon  milieu  qui  s'élève  t 
ou  vers  la  racine  dans  la  région  de  la  gor- 
ge. Ce  ne  peur  être  que  dans  ce  mécha- 
nifme  &  d'après  la  combinaifon  des  effets 
qu'il  peut  produire  ,  que  l'on  peut  ttouver 
l'explication  de  l'analogie  que  l'on  remar- 
que dans  les  langues  entre  plu  fleurs  noms 
des  chofes  que  l'on  peut  claflificr  fous  quel- 
que afpeft  commun. 

"  Par  exemple ,  dit  M.  le  préfident  de 
BrofTes  ,  pourquoi  la  fermeté  &  la  fixité 
font-elles  le  plus  fouvent  défignées  par  le 
caractère  Ji  ?  Pourquoi  le  caraâere  y/eft-il 
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lui-même  l'interjeaion  dont  on  fe  fert  pour 
faire  refter  quelqu'un  dans  un  état  d'immo- 
bilité »  ? 

StAI  ,  colonne  ;  <*t  i*t ,  fol i  de  ,  immobi- 
le S  «■»'»«  ,  flt'rile  ,  qui  demeure  conflamment 
fans  fruit  ;  r«fiï««  j'affermis  ,  jefoutuns  ; 
Voilà  des  exemples  grecs  :  en  voici  de  la- 
tins,/fore  ,/rV/w  ,flupere  ,  ftupidus  jjtamen, 
fiagnum  (  eau  dormante  )  flclL*  (  étoiles 
fixes  )  flrenuus  ,  &c.  en  françois  ,  fiable  , 
r'/jf  ,  (  autrefois  f /?jr  de  /tarw  )  ,  efiime 
confinante  ,  jufte  (  in  jure  flans  )  ,  Ùc. 

'^Pourquoi  le  creux  &  l'excavation  font- 
ils  marqués  par  fc  ?  «-««V7»  ,  <r**M*  ,  fouir  , 
ck«P4  ,  e(qu\f;fcuturn  ,  featurire  ,  feabies  , 
fcyphus  ,  fculpsre  ,  /Irofo  ,  ferutari  ;  écuclle 
(anciennement  efuelle)  3fcarifierrfcabreux, 
fculpture  19. 

Ecrire  (autrefois  eferire)  vient  de feri- 
bere  ;  &  l'on  fait  qu'anciennement  on  écri- 
voit  avec  une  forte  de  poinçon  qui  gravoit 
les  lettres  fur  la  cire  ,  dont  les  tablettes 
étoient  enduites  ,  &:  les  Grecs  ,  par  la  mê- 
me analogie  ,  appcloient  cet  infiniment 

"  Leibnitz  a  fi  bien  fait  attention  à  ces 
fingularités ,  qu'il  les  remarque  comme  des 
faits  conflans  :  il  en  donne  plufieurs  exem- 
ples dans  fa  langue.  Mais  quelle  en  pour- 
roit  être  la  caufe  ?  Celle  que  j'entrevois  me 

f>aroîtra  peut-être  farisfaifante  ;  favoir  que 
es  dents  étant  la  plus  immobile  des  par- 
ties organiques  de  la  voix  ,  la  plus  ferme 
des  lettres  dentales ,  le  t  a  été  machinale- 
ment employé  pour  défigner  la  fixité  ;  com- 
me pour  défigner  le  creux  &  la  cavité  , 
on  emploie  le  k  ou  le  c  qui  s'opère  vers  la 
gorge  le  plus  creux  &  le  plus  cave  des  or- 
ganes de  la  voix.  Quant  à  la  lettre  s  >  qui 
le  joint  volontiers  aux  autres  articulations  , 
elle  efl  ici ,  ainfi  qu'elle  eft  fouvent  ailleurs 
comme  un  augmentatif  plus  marqué  ,  ten- 
dant à  rendre  h  peinture  plus  forte ,,. 

D'où  lui  vient  cette  propriété  ?  c'eft  que 
la  nature  de  cette  articulation  confiftant  à 
intercepter  le  fon  fans  arrêter  entièrement 
J'air ,  elle  opère  une  forte  de  fiftlcmcnt  qui 
peut  être  continué  &  prendre  une  certaine 
durée.  Ainfi ,  dans  le  cas  où  elle  eft  fuivie 
de  t ,  il  femb'e  que  le  mouvement  explofif 
du  fifflement  foit  arrêté  fubitement  par  la 
nouvelle  articulation  ,  ce  qui  peint  en  effet 
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h  fixité  ;  &  dans  le  cas  où  il  s'agit  de  s  e  ; 
le  mouvement  de  fibilation  paroit  défigner 
l'aâion  qui  tend  à  creufer  &  à  pénétrer 
profondément ,  comme  on  le  fent  par  l'ar- 
ticulation r,  qui  tient  à  la  racine  de  la 
langue. 

"AT,  la  plus  liquide  de  toutes  les  let- 
tres ,  eft  la  lettre  cara&ériflique  de  ce  qui 
agit  fur  le  liquide  :  no  ,  ,  navis  ,  navi- 
gium  ,  n9*  ,  nubes ,  nuage ,  Ùc. 

De  même//,  compofé  de  l'articula- 
tion labiale  &  mtlante  j  &  de  la  liquide  /, 
eft  affeclé  au  fluide  ,  foit  ignée  ,  foit  aqua- 
tique ,  foit  aérien  ,  dont  if  peint  allez  bien 
le  mouvement  \flamma  ,Jluo  ,  fiants  ,  fluc- 
tus  y  &c.  ,  flamme  ,•  ,  veine  oit 
coule  le  fang  \  ^iy»**r ,  fleuve  brûlant  J'en' 
fer  y  &c.  ou  à  ce  qui  peut  tenir  du  liquide 
par  fa  mobilité  ;  fly  en  anglois  ,  mouclie  &c 
voler  ,  flïght  ,  fuir  ,  &c. 

Leibnitz  remaqueque  fi  Ys  y  eft  join- 
te ,  sw  eÛdijfîpare  ,  dilatare  ;./7,  eft  dilabi 
vel  lahi  cùm  receflh  :  il  en  cite  plufieurs 
exemples  dans  fa  langue  ,  auxquels  on  peuc 
joindre  en  at\g\oi$flide  ,fink,  fip,  &c. 

On  peint  fc  rudefle  des  choies  exté- 
rieures par  l'articulation  r ,  la  plus  rude  de 
toutes  ;  il  n'en  faut  point  d'autre  preuve 
que  les  mots  de  cette  efpece  :  rude  ,  âpre  , 
acre  ,  roc  ,  rompre  ,  ravier  ,  irriter  ,  &e. 

Si  la  rudefle  efl  jointe  à  la  cavité  ,  on 
joint  les  deux  caraâérifliques  ,  fcabroSus. 
Si  la  rudefle  efl  jointe  à  l'échappement ,  or» 
a  joint  de  même  deux  caraâénfhques  pro- 
pres :  frangere  y  brifer ,  brèche  ,  phur  ou 
phour,  c'eft- à-dire  y  frangere.  On  voit  par  ces 
exemples  que  l'articulation  labiale  ,  qui 
peint  toujours  la  mobilité ,  la  peint  rude 
par  frangere  »  &  douce  par  fluere. .  .  . 

, ,  La  même  inflexion  r  détermine  le  nom 
des  chofes  qui  vont  d'un  mouvement  vite  > 
accompagné  d'une  certaine  force  ;  rapide  , 
ravir  y  rouler  3  racler,  rainure  y  raie  f  rota  , 
rheda  ,  ruere  ,  &c.  Auffi  fert-elle  fouvenc 
aux  noms  des  rivières  dont  le  cours  efl 
violent  ;  Rhin  ,  Rhône  ;  Heridantts  ,  Ga- 
ronne ,  Rha  (  le  Volga  )  ,  Araxes  ,  &c. 

„  Valor  tjus  ,  dit  Heufelius  en  parlant 
de  cette  lettre  ,  erit  egrejjhs  rapidus  Ù  vehe- 
menSy  tremulans  &  ftrepidans  ;  hinc  etiam  of- 
fert afftétum  vehementem  rapidumque.  C'eft 
la  feule  obfervation  raifonnable  qu'il  y  ait 
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dans  le  fyftéme  abfurde  que  cee  auteur  s'eft 
formé  fur  les  propriétés  chimériques  qu'il 

attribue  à  chaque  lettre  ,,. 

Toutes  ces  remarques  ,  &  mille  autres 
que  l'on  pourrait  faire  &  juftifïer  par  des 
exemples  fans  nombre ,  nous  montrent  bien 
que  la  nature  agit  primitivement  fur  le  lan- 
gage humain  ,  indépendamment  de  tout  ce 
que  la  réflexion  ,  la  convention  ou  le  ca- 
price y  peuvent  enfuite  ajouter  ;  &  nous 
pouvons  établir  comme  un  principe  ,  qu'il 
y  a  de  certains  mouvemens  des  organes  ap- 
propriés à  défigner  une  certaine  clalfe  de 
choies  de  même  cfpece  ou  de  même  qua- 
lité. Déterminés  par  différentes  circonftan- 
ces,  les  hommes  envifagent  les  choies  fous 
divers  afpeûs  :  c'elt  le  principe  de  la  diffé- 
rence de  leurs  idiomes  ;  fenejlra  exprimoit 
chez  les  Latins  le  paflagc  de  la  lumière  ; 
remaria  en  Efpagnc  défigne  le  partage  des 
vents  ;  janella  en  langue  portugaife  ,  mar« 
que  une  petite  porte  ;  croijee  en  françois , 
indique  une  ouverture  coupée  par  une 
croix.  Par-tout  c'eft  la  même  chofe ,  envi- 
fagée  ici  par  fon  principal  ufage  ,  là  par 
lès  inconvéniens  ,  ailleurs  par  une  relation 
accidentelle  ,  chez  nous  par  fa  forme.  Mais 
la  chofe  une  fois  vue  ,  1  homme  ,  fans  con- 
vention ,  fans  s'en  appercevoir  ,  forme  ma- 
chinalement fes  mots  les  plus  femblables 
qu'il  peut  aux  objets  fignifiés.  C'eft  à  peu 
près  la  conclufion  de  M.  le  préfident  des 
BrolTes  ,  qui  continue  ainfi  : 
»  44  Publius  Nigidius  ,  ancien  grammairien 
latin  (ilétoit  contemporain  de  Cicéron  )  > 
poufToit  peut-être  ce  fyftème  trop  loin  lorf- 
qu'il  vouloir  l'appliquer ,  par  exemple  ,  aux 
pronoms  perfonnels  ,  &  qu'il  remarquoit 
que  dans  les  mots  ego  &  nos  le  mouvement 
organique  fe  fait  avec  un  retour  intérieur 
•fur  foi-même  ,  au  lieu  que  dans  les  mots  tu 
&  vos  l'inflexion  fe  porte  au-dehors  vers  la 
perfonne  à  qui  on  s'adrefle  ;  mais  il  eft  du 
moins  certain  qu'il  rencontre  jufte  dans  la 
réflexion  générale  qui  fuit  :  Nominarerba- 
que  non  pofiut  fortuito  ,  fed  qujdam  ti  & 
ratione  naturcefacla  eJJ'e  P.  Nigidius  ingram* 
maticis  comme  mari i s  docet ,  rem  fané  in  plii- 
lofophix  dijfertationibus  celcbrem.  Quxri 
enim  folitum  apud  philofopîios  çCru  !-«•>•- 
Jim  »e«Vt»,  naturâ  nominajint  an  im- 
.  Inçasn  rem  multa  argumenta  dicit, 
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curvideri  pojjîntverba  naturalia  magis  quàm 

arbitraria  Nam  ficuti  cùm  adnuimus  Gr 

ab  nui  mus  ,  motus  quidem  Ole  vel  capitis  tel 
oculorum  à  naturâ  rei  quam  Jignificat  non 
abhorret  ;  ita  in  vocibus  quaji  ge/lus  quidam 
oris  Ù  fpiritûs  naturalis  eft  eadem  ratio  eft. 
in  grat  is  quoque  vocibus  quam  effe  in  nofiris 
animadvertimus.  A  Gell.  lib.  X ,  cap.  iv, 

,,  Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  de  trou- 
ver des  termes  de  figure  &  de  lignification 
femblables  dans  les  langues  des  peuples 
fort  différons  les  uns  des  autres  ,  qui  ne 
paroiflent  avoir  jamais  eu  de  communica- 
tion enfemble  Toutes  les  nations  font 
infpirées  par  le  même  maître  ,  &  d'ailleurs 
tous  les  idiomes  defeendent  d'une  même 
langue  primitive  ,  voyez  Langue.  Ceft 
allez  pour  établir  les  radicaux  communs  à 
toutes  les  langues  poftérieures  ,  mais  ce 
n'eft  pas  allez  pour  en  conclure  une  Jiaifon 
immédiate.  Ces  radicaux  prouvent  que  les 
mêmes  objets  ont  été  vus  fous  les  mêmes 
afpeds  ,  &  nommés  par  des  hommes  fem- 
blablement  organifés  ;  mais  la  même  ma- 
nière de  conftruire  eft  ce  qui  prouve  l'affi- 
nité la  plus  immédiate  ,  fur-tout  quand  elle 
fe  trouve  réunie  avec  la  fîmilitude  des  mots 
radicaux.  (  B.  E.  R.  M.  ) 

ONONG  ,  f.  m.  (  terme  de  Calend.  )  On 
écrit  aufll  Onung ,  Onungi  &  Onu\angi  ; 
nom  du  dixième  mois  de  l'année  des  peu- 
ples de  la  Turcomanie  &  des  Tartarcs  qui 
habitent  près  de  ce  pays.  Ce  mois  répond 
à  notre  mois  de  feptembre  ,  parce  que  ces 
peuples  commencent  leur  année  en  dé- 
cembre. 

ONONYCHITE  ,  f.  m.  (  The'ol.  )  ter- 
me  qui  fignifïc  à  la  lettre  ce  ce  qui  a  les  pies 
<£ un  âne.  Ce  mot  eft  formé  du  grec  «»»r  , 
&  d\»|  ,  fabot ,  ongle. 

Ononychite  étoit  le  nom  injurieux  que  les 
païens  donnèrent  dans  le  premier  fiecle  au 
Dieu  des  Chrétiens  ,  fi  l'on  en  croit  Ter- 
tullien  dans  fon  apologitique  ,  parce  que 
ceux-ci  adoraient  &  reconnoifloient  le  mê- 
me Dieu  que  les  Juifs. 

Mais  fur  quel  fondement  les  païens  pré- 
tendoient-ils  que  les  Juifs  adoroient  un  âne , 
ou  un  dieu  qui  eût  des  piés  d'âne  ?  c'eft  ce 
que  nous  allons  examiner  dans  cet  article. 

Les  païens  ,  qui  n'ont  jamais  eu  qu'une 
idée  fort  imparfaite" ,  ou  même  très-fauli© 
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de  la  religion  des  Juifs  ,  leur  ont  imputé* 
fans  preuve  cette  extravagante  idolâtrie. 
Appion  le  grammairien  dit  que  les  Juifs 
adoroient  une  tête  d'âne  ,  fi:  il  avance  que 
lorfqu'Antiochus  Epiphanes  pilla  le  temple 
de  JJrufalem  ,  il  y  trouva  une  tête  d'âne 
qui  éroit  d'or  ,  &  d'un  aflez  grand  prix ,  & 
qui  étoit  adorée  par  les  Juifs.  Jofephe  l 'his- 
torien ,  qui  rapporte  cette  ca'omnie  ,  liv. 
Ilcontr.  Appion  ch.  iij  ,  la  réfute  en  mon- 
trant que  les  Juifs  n'ont  jamais  adoré  au- 
cun des  animaux. 

Diodore  de  Sicile  raconte  (  eclog.  ex  l. 
XXXIV  y  pig.  001  &  $oi)  qu'Antiochus 
étant  entré  dans  1  intérieur  du  temple  ,  y 
trouva  une  flatue  de  pierre  repréfentant  un 
homme  avec  une  grande  barbe ,  &  monté 
fur  un  âne  ,  fie  qu'il  jugea  que  cette  figure 
rcprélentoit  Moïfe.  Mais  que  conclure  du 
récit  d'un  hiftorien  fi  mal  informé  ? 

Tacite  (  hiftoir.  lit:  V  ,  )  dit  que  Moïfe 
&  fon  peuple  ayant  été  chattes  de  l'Egypte , 
parce  qu'ils  étoient  infectés  de  lepre  .  fe 
retirèrent  dans  le  défert  d'Arabie ,  où  ils 
étoient  prés  de  périr  de  foif ,  lorfqu'ils 
virent  une  troupe  d'ânes  fauvages  qui  en- 
troient dans  un  bois  fort  touffu  ,  ce  qui  lit 
foupçonner  à  Moïfe  qu'ils  alloient  chercher 
à  s'y  défaltérer.  Il  les  y  fuivit ,  fie  trouva 
en  effet  de  fort  belles  fources  d'eau  qui  lui 
fervirent  à  lui  &  â  fa  troupe  à  étancher  leur 
foif.  Tacite  ajoute  qu'en  reconnoittance  les 
Juifs  confacrerent  une  figure  de  cet  animal 
dans  leur  fanduaire ,  &  qu'ils  l'adoroient. 

D'autres  prétendent  qu'on  les  aceufa  de 
cette  idolâtrie  parce  qu'ils  n'immoloient 
point  d'ânes  ;  &  quelques-uns  enfin  en  ont 
donné  pour  raifon  que  l'urne  d'or  à  deux 
anfes  ,  dans  laquelle  on  confervoit  la  manne 
dans  le  tabernacle  ,  avoit  la  figure  de  la 
tête  d'un  âne  ;  mais  ces  deux  dernières  rai- 
fons  font  auffi  frivoles  que  les  deux  pre- 
mières font  mal  fondées.  La  narration  de 
Tacite  ,  quoique  dénuée  de  pteuves  ,  paroît 
être  la  fource  de  ce  préjugé  des  étrangers 
contre  les  Juifs  -,  fit  les  païens  qui  confon- 
doient  fduvent  avec  ceux-ci  les  premiers 
chrétiens  ,  ne  balancèrent  pas  â  leur  attri- 
buer ce  culte  extravagant ,  pour  les  rendre 
ou  odieux  ou  ridicules.  Voye\  Reland  , 
dijfert.  in  numifmat.  Samarit.  fie  Tacite  , 
loc.  cit. 
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ONOR,  (  Géog.J  ville  &  forterefle  d'A- 
fie  ,  dans  la  prefqu  ifle  en-deçà  du  Gange , 
ur  la  côte  de  Malabar  ,  à  1 8  lieues  de  Goa. 
Longt.  go  ,  ?o  ;  htit.  14,  4$. 

ONOSICLEDE  ,  f.  m.  (  Gramm.  )  monf- 
tre  fabuleux  à  cuifTe  d  âne.  Un  diacre  de 
Milan  appelé  Gérance  ,  fut  fufpendu  de  fes 
fondions  par  faint  Ambroife  ,  pour  s'être 
vanté  d'en  avoir  vu  un. 

ONOSMA  ,  f.  m.  {Botan.  anc.)  plante 
décrite  par  Diofcoride  avec  des  feuilles  fem- 
blables  à  celles  de  l'orcanette  ,  mais  fans 
tige ,  fans  fleurs  &  fans  femence.  L'erreur 
de  cet  ancien  botanifte  vient  de  ce  qu'il 
n'a  obfervé  cette  plante  que  la  première 
année ,  où  en  effet  elle  ne  poufle  que  des 
feuilles ,  de  même  que  la  cynoglofTe  ,  la 
bugloffe  ,  fie  autres  plantes  de  cette  éfpece  y 
mais  par  les  autres  détails  de  Diôfconde  , 
il  paroît  effecrivement  que  c'eft  une  efpece 
d'orcanette  ,  que  le  doâeur  Shérard  a  re- 
marqué dans  Pille  de  Jedey.  (  D.  J.  ) 

ONTOLOGIE,  f.  f.  {Logtq.  Ù  Mciaphvf.) 
c'eft  la  feience  de  l'être  confédéré  entant 
qu'être.  Elle  fournit  des  principes  â  toutes 
les  autres  parties  de  la  philofophie  >  fie  mê- 
me à  toutes  les  feiences. 

Les  fcholaftiques  fouverainement  paf- 
fionnés  par  leur  jargon  ,  n'avoient  garde 
de  biffer  en  friche  le  terroir  le  plus  propre 
à  la  production  des  termes  nouveaux  fie 
obfcurs  :  aufTi  élevoient-ils  jufqn'aux  nues 
leur  philofophia  prima.  Dès  que  la  dofrrine 
de  Defcarrcs  eut  pris  le  deftus  ,  Yontologie 
fcholaftique  tomba  dans  le  mépris  ,  &  de- 
vint l'objet  de  la  rifée  publique.  Le  nou- 
veau philofophc  pofant  pour  principe  fon- 
damental qu  on  ne  devoir  admettre  aucun 
terme  auquel  ne  répondit  une  notion  claire 
ou  qui  ne  fut  réfoluc  par  fa  définition  en 
idées  fimples  fie  claires  ,  cet  arrêt ,  émané 
du  bon  fens ,  proferivit  tous  les  termes  on- 
tologiques alors  ufités.  Effecrivement  les 
définitions  deftinées  à  les  expliquer ,  étoient 
pour  l'ordinaire  plus  obfcures  que  les  ter- 
mes mêmes  ;  fit  les  règles  ou  canons  des 
fcholaftiques  étoient  fi  équivoques ,  qu'on 
ne  pouvoit  en  tirer  aucun  ufage.  On  n'en- 
vifagea  donc  plus  l'ontologie  que  comme 
un  dictionnaire  ph<lofophique  barbare ,  dans 
lequel  on  expliquoit  des  termes  dont  nous 
pouvions  fort  bien  nous  pafl'er  ;  fie  ce  qui 
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acheva  de  la  décrier  ,  c'eft  que  Defcartes 

détruifît  fans  édifier  ,  &  qu'il  décida  même 
que  les  termes  ontologiques  n'avoient  pas 
bc'bin  de  définition  ,  ce  que  ceux  qui  figni- 
fioitnt  quelque  chofe  t'toienc  fufhfamment 
intelligibles  par  eux-mêmes.  Sans  doute  la 
difficulté  di  donner  des  définitions  précifes 
des  idées  (impies  &  primitives,  fut  ce  qui 
engagea  Defcartes  à  couper  ainfi  le  nœud 
L'ontologie  t  qui  n'étoii  autrefois  qu'une 
feience  de  mots ,  prit  une  toute  autre  face 
cntit*  les  ma  ns  des  philosophes  modernes  , 
ou  ,  pour  mieux  dire,  de  M.  Vo!f;car  le 
cours  de  cette  feience  qu'il  a  publié  ,  ell  le 
premier  &  jufqu'à  pré'.er.t  l'unique  où  clic 
ïbit  piopofée  d'une  manière  vraiment  phi- 
losophique. Ce  grand  homme  méditant  fur 
les  moyens  de  lai  e  un  fylléme  de  philofo- 
phie  certain  fie  utile  au  genre  humain  ,  fe 
mit  à  rechercher  la  railbn  de  l'évidence  des 
démcnilrations  d  Euclydc  ;  fie  il  découvrit 
bientôt  qu'elle  dépendait  des  notions  onto- 
logiques. Car  les  premiers  pi  incipcs  qu'Eu- 
clyoe  emploie  font  ou  des  définitions  nomi- 
nales qui  n'ont  par  elles-mêmes  aucune  évi- 
dence, ou  des  axiomes  dont  la  plupart  font 
des  propolirions  ontologiques. 

De  cecte  découverte  ,  M.  Volf  conclut 
que  toute  la  certitude  des  mathématiques 
procède  de  Y  ontologie;  paflànt  enfuite  aux 
théorèmes  de  la  philofophie  ,  &  s'efForçant 
de  démontrer  la  convenance  des  attributs 
avec  leurs  fujets  ,  conformément  à  leurs 
légitimes  déterminations  ,  pour  remonter 
par  des  démonllrations  réitérées  jufqu'aux 
principes  indémontrables,  il  s'apperçut  pa- 
reillement que  routes  les  efpeces  de  vérités 
étoient  dans  le  même  cas  que  les  mathé- 
matiques, c'eft-à-dirc,  qu'elles  tenoient aux 
notions  ontologiques.  Il  réfultc  manifeffe- 
ment  de  là  que  la  philofophie ,  &  encore 
moins  ce  qu'on  appelle  les  /acuités  fupé- 
rieures  ,  ne  peuvent  être  traitées  d'une  ma- 
nière certaine  &  utile,  qu'après  avoir  alfu- 
jetti  Yoiuolugie  aux  règles  de  la  méthode 
feientifique.  C'cft  l'important  fer  vice  que 
M.  Volf  s'eft  propofé  de  rendre  aux  feien- 
ces ,  &  qu'il  leur  a  rendu  réellement  dans 
J 'ouvrage  publié  en  1729  fous  ce  titre: 
J'hilofop.'ua  prima  Jwe  ontologia,  meih-jdo 
/Isientificd  pertraefata ,  quâ  omms  cognitionis 
ùwrun,v  pnacipia  continentur  ;  réimprimé 
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plus  correct  en  1736  /n-4" ,  à  Francfort  & 
Lcipfick.  Il  donne  les  notions  diftinéles  , 
tant  de  l'être  en  général  ,  que  des  attributs 
qui  lui  conviennent,  foit  qu'on  le  Confident 
(implement  comme  être  ,  foit  que  l'on  en- 
vifage  les  êtres  fou  s  certaines  relations.  Ces 
notions  fervent  enfuite  à"  former  des  propo- 
fitions  déterminées ,  les  feules  qui  foienc 
utiles  au  raifonnement  fie  à  conflruire  les 
démonftrations  ,  dans  lefqueîles  on  ne  doit 
jamais  faire  entrer  que  des  principes  anté- 
rieurement prouvés.  On  ne  doit  pas  s'éton- 
ner de  trouver  dans  un  pareil  ouvrage  les 
définirions  des  chofes  que  les  idées  confu- 
(es  nous  repréfentent  aflez  clairement  pour 
les  distinguer  les  unes  des  autres ,  fie  les 
preuves  des  vérités  fur  lefqueîles  on  n'a 
pas  coutume  d'en  exiger.  Le  but  de  l'auteur 
demandoit  ces  détails:  il  ne  lui  fufnlbit  pas 
de  donner  une  énnmération  des  attributs 
abfolus  fie  rcïpeclifs  de  l'être,  il  fàîioit  en- 
core rendre  raifon  de  leur  convenance  â 
l'être  ,  fie  convaincre  u  priori  ,  qu'on  efl  en 
droit  de  les  lui  attribuer  toutes  les  fois  que 
les  déterminations  fuppofées  par  l'attribut 
fe  rencontrent  Tant  que  les  proportions 
ne  font  éclaircies  que  par  les  exemples  que 
l'expérience  fournit ,  on  n'en  fauroit  inférer 
leur  univerfalité,  qui  ne  devient  évidente 
que  par  la  connoiflàncc  des  déterminations 
du  fujet.  Quiconque  Dût  quelle  efl  la  force 
de  la  méthode  feientifique  ,  pour  entraîner 
notre  confentement ,  ne  le  plaindra  jamais 
du  foin  fcrupuleux  qu'un  auteur  apporte  à 
démontrer  tout  ce  qu'il  avance. 

On  peut  définir  Y  ontologie  nature'Ie  par 
l'affemblage  des  notions  confufes  acquifes 
par  l'ufage  ordinaire  des  facultés  de  notre 
amc  ,  fie  qui  répondent  aux  termes  abftraits 
dont  nous  nous  fervons  pour  exprimer  nos 
jugemens  généraux  fur  l'être.  Telle  eft  en 
effet  la  nature  de  notre  ame  ,  qu'elle  ne 
fauroit  détacher  de  l'idée  d'un  être  tout  ce 
qu'elle  apperçoit  dans  cet  être ,  fie  qu'elle 
apperçoit  les  chofes  univerfelles  dans  les 
fingulicres ,  en  fe  fouvenant  d'avoir  obfervé 
dans  d'autres  êtres  ce  qu'elle  remarque  dans 
ceux  qui  font  l'objet  ailuel  de  fou  atten- 
tion. C'cft  ainfi,  par  exemple,  que  fe  for- 
ment en  nous  les  idées  confufes  de  plus 
grand  >  de  moindre  Ù  d'égal ,  par  la  compa- 
raifon  des  grandeurs  ou  hauteurs  des  objets 
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corporels.  Il  s'agir  de  ramener  ces  concepts 
vagues  à  des  idées  diftindes  ,  &  de  déter- 
miner les  propofitions  qui  en  doivent  ré- 
fulter  ;  c'eft  ce  que  tait  Y  ontologie  artificiel- 
le ,  &  elle  eft  par  confjqtient  l'explication 
diftindc  de  Yontulogie  naturelle. 

ONUAVA  ,  f.  m.  (Mytholog.)  divinité 
des  anciens  Gaulois  ,  que  l'on  imagine  être 
la  VJnus  célefte  ;  mais  Ton  ne  voit  pas  d'où 
peut  naître  cette  idée  ,  &  l'on  comprend 
encore  moins  les  fymboles  de  la  repréfen- 
tation  d'Onuata.  Sa  figure  portoit  une  tête 
de  femme  avec  deux  ailes  éployées  au 
défias  ,  &  deux  écailles  pour  oreilles  ;  cette 
tête  de  femme  éroit  environnée  de  deux 
ferpens ,  dont  les  queues  al  loient  fe  perdre 
dans  les  deux  ailes.  (  D.  J.  ) 

ONUGN ATOS ,  (  Ge'ogr.  anc.)  promon- 
toire du  Péloponnèfe  fur  la  côte  méridio- 
nale ,  an  coin  de  la  Laconie ,  félon  Prolo- 
ngée ,  lit:  III '.  ch.  xt  }.  Ses  interprètes  ima- 
ginent que  c'ell  préfentement  le  cap  Xili. 
Le  mot  grec  onugnatos  veut  dire  la  mâ- 
choire d'un  âne. 

ONYCH1TES,  (  HiÛ.  nat.)  ou  unguis 
lapideus  ;  nom  donné  par  Mercati  a  des 
pierres  qui  par  leur  forme  ont  quelque  ref- 
femblance  à  des  ongles  humains ,  mais  qui , 
félon  lui ,  paroiflent  de  la  nature  de  l'ivoire, 
&  qui  font  toutes  percées  d'un  petit  trou  à 
un  endroit.  11  y  a  apparence  que  ce  font 
des  fragmens  de  palais  de  poifïons  ,  qui  ont 
été  ufés  par  le  roulement  &  le  mouvement 
des  eaux  ,  &  enfevelis  en  terre. 

On  a  aufTi  fort  improprement  donné  le 
nom  à'onychuc  à  un  enduit  qui  s'attache 
aux  fourneaux  où  l'on  traite  de  certains 
métaux.  Voyez  Cadmie.  (  —  ) 

ONYCOMANCIE  ,  f.  f.  efpece  de  divi- 
nation qui  fe  faifoir  par  le  moyen  des  on- 
gles,  comme  le  porte  ce  nom  tiré  d'irvj 
ongle  y  &  r*—'**  ,  divination.  Elle  fe  pra- 
tiquoit  en  frottant  avec  de  la  fuie  les  on- 
gjes  d'un  jeune  garçon  ,  qui  préfentoit  au 
iolcil  fes  ongles  ainfi  barbouillés ,  &  l'on 
s'imaginoit  voir  delfus  des  figures  qui  fai- 
foient  connoitre  ce  qu'on  fouhaitoit  de  fa- 
vnir.  On  s'y  fervoit  encore  d'huile  ou  de 
cire  pour  frotter  les  ongles ,  fur  lefquels  on 
prérendoit  lire  l'avenir. 

C'eft  de- là  que  quelques  chiromanciens 
rno^ernes  ont  appliqué  le  mot  (Vonycvman- 
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de  à  la  partie  de  leur  art  qui  confîfîe  h 
deviner  le  caradere  Se  la  bonne  ou  mau- 
vaife  fortune  d'une  perfonne  par  l'infpcc- 
tion  de  fes  ongles. 

ONYX,  (Gramm.)  Ce  mot  employé 
feul  ,  &  en  qualité  de  fubftanrif,  eft  mai- 
culin  dans  la  nouvelle  édition  de  Trévoux  ; 
comme  dans  le  Didionnaire  de  l'académie  ; 
&  l'on  n'y  tombe  pas  dans  l'incongruité 
de  le  faire  féminin  dans  l'exemple. 

Tout  ce  que  je  viens  de  voir  fur  ce  fujet 
m'induiroit  aufli  à  le  faire  mafeulin.  II  eft 
tel  dans  fon  origine  en  grec  ,  foit  au  pro- 
pre, pour  fignifier  un  ongle,  foit  au  fi- 
guré ,  pour  défigner  l'efpcce  d'agate  :  il  eft 
mafeulin  chez  les  Italiens ,  un  onichino  , 
&  en  latin. 

En  qua!?:é  d'adjedif  &  d'accefloire  ,  ce 
n'eft  pas  merveille  qu'il  fuive  le  genre  de 
la  piciredont  il  di'figne  l'efpcce,  une  telle 
agate-onyx  ;  je  ne  le  trouve  employé  qu'en 
ce  fens  dans  le  livre  des  pierres  gravées 
de  M.  Mariette.  Mais  j'apprends  dans  le 
Traite  des  pierres  de  Théophrafte ,  traduit 
depuis  peu  en  trançois  avec  des  notes  , 
qu'il  y  a  encore  une  efpece  d'albâtre  fuf- 
ceptible  d'un  beau  poli  ,  &  dont  la  con- 
texture  approche  de  celle  du  marbre  >  que 
les  Grecs  appeloient  quelquefois  onyx , 
&  les  Latins  marmor  onychites  f  &  que  le 
tradudeur  nomme  aufli  marbre-onyx.  Ne 
faudra-c-il  pas  dire  alors  un  beau  marbre- 
onyx  ? 

Le  Furetiere ,  augmenté  par  Bafnagc  , 
&  imprimé  en  Hollande  au  commence- 
ment de  ce  fieele ,  le  fait  aufli  fubftantif 

mafeulin. 

Comme ,  â  proprement  parler  &  en  gé-. 
néral  ,  Yonyx  eft  une  efpece  d'agate  ,  & 
qu'il  n'eft  guère  employé  qu  à  la  fuite  du 
mot  agate  avec  un  tiret  ,  comme  ne  fai^- 
fant  qu'un  feul  mot ,  on  ne  le  trouve  le 
plus  fouvent  que  fous  cette  forme  ,  & 
féminin  ;  mais  je  fuis  bien  sûr  de  l'avoir 
entendu  auffi  employer  feul  ,  &  dans  ce 
cas  il  me  femble  qu'il  fera  mieux  de  dire  : 
Vous  avez  là  un  bel  onyx  ,  qu'une  belle 
onyx.  (  Cet'  article  efl  tire  des  papiers  de 
M.  de  Ma  IRAN.) 

On'YX  ,  {Mû-  nat.  Minéral.)  onyx^ony- 
chi'im  ,  onychipuncla  ;  pierre  jJtécieufcou 
agate  qui  a  très-peu  de  tranfparence ,  donc 
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la  couleur  refTemblc  à  celle  d'un  ongle  ou 
de  la  corne ,  mais  qui  eft  remplie  de  raies 
d'une  couleur  différente  de  celle  du  fond 
de  la  pierre  ;  ces  raies  font  ou  noires  ,  ou 
brunes ,  ou  blanches ,  ou  bleuâtres  :  elles 
font  prefque  parallèles  les  unes  aux  autres  ; 
elles  forment  ou  des  cercles  concentriques  , 
ou  des  lignes  qui  traverfent  la  pierre  irré- 
gulièrement. 

On  a  donne*  différens  noms  à  l'onyx,  fui- 
vant  les  différens  accidens  qu'on  y  a  remar- 
qué; c'tft  ainfi  qi:e  l'on  a  appelé  j'ardonyx 
un  onyx  dans  lequel  on  irouvoit  des  raies 
on  des  veines  rouges  comme  la  cornaline  , 
ou  jaunes  comme  la  fardoine.  On  a  nommé 
du  nom  d'agatlionyx  celui  qui  étoit  mêlé 
avec  des  portions  d'agate  ordinaire ,  ou 
d'une  aurre  couleur  que  la  fienne.  On  a 
appelé  jafponyx  un  onyx  entremêlé  avec 
du  jafpe..  On  a  appelé  camée ,  camehuia  ou 
mempliius  ,  un  onyx  compofé  d'une  cou- 
che de  couleur  d'ongle  ,  &  d  une  autre  cou- 
che noire  ou  brune  qui  le  diftinguoit  de  la 
première.  On  voit  par-là  que  les  anciens 
lithographes  ont  fait  tout  ce  qu'ils  ont  pu 
pour  embrouiller  les  choies  ,  en  multipliant 
les  noms  (ans  néceflité. 

Ccft  fur  des  onyx  que  les  anciens  fai- 
foient  ces  belles  gravures  en  relief  que  nous 
appelons  camées  ,•  les  couches  ou  zones  de 
différentes  couleurs  qui  font  dans  ces  pier- 
res ,  les  mettoient  en  état  de"  graver  en 
relief  une  figure  d'une  couleur  <jui  paroif- 
foit  comme  collée  fur  un  fond  d  une  autre 
couleur. 

Les  onyx  fe  trouvent ,  ainfi  que  les  aga- 
tes ,  par  maffes  dérachées  ,  ou  comme  de 
certains  cailloux  qui ,  lorfqu'on  les  ouvre  , 
montrent  dans  leur  intérieur  des  cercles 
concentriques;  il  fe  trouve  au/Ti  dans  les 
agates  des  parties  qui  font  onyx  ;  elles  ne 
différent  du  refle  de  l'agate  que  par  le  nom 
arbitraire  que  leur  couleur  accidentelle  leur 
a  fait  donner. 

L'onyx  fe  trouve  dans  les  Indes ,  dans 
l'ifle  de  Ceylan ,  dans  le  Levant  ;  l  Europe 
n'en  manque  point  non  ph.s ,  &  il  en  vient 
de  Bohême  ,  de  Hongrie,  d' Allemagne  . 

<*.(-), 

Onyx  {Lutérae.)  Les  anciens  ontdorné 
le  nom  d'onyx  à  deux  forces  de  pierrei. 
La  première  ,  appelée  autrement  alabajïri- 
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tes  >  venoit  des  carrières  de  la  Carmanie  , 
aujourd'hui  le  Kerman  ,  province  de  Perle; 
on  en  tiroir  aulîi  des  montagnes  d'Arabie, 
fie  l'on  ne  s'en  fervoit  d'abord  ,  que  pour 
mettre  des  effences  &  former  des  talles  ; 
c'eft  pourquoi  Horace  invitant  Virgile  à 
fouper  ,  lui  dit  : 

Nardi  pan  us  onyx  elicict  cadum. 

«  Vous  aurez  du  vin  de  Cades ,  en  ap- 
portant une  phiole  d'eflence  »•  L'ufage 
d'employer  cette  pierre  d'onyx  pour  ren- 
fermer les  effenocs  fit  pafTer  ce  nom  dans 
la  fuite  â  d'autres  fortes  de  phioles  fi:  de 
boites.  La  féconde  forte  d'onyx  éroit  la 
pierre  précieufe  polie  &  décrite  à  l'article 
précédent. 

Appien  dit  que  tous  les  vafes  de  Mirhri- 
datc  étoient  d'onyx  ,  &  qu'après  la  défaite 
de  ce  roi  du  Pont ,  les  Romains  en  trouvè- 
rent dans  une  de  fes  villes  un  riche  alïem- 
blage  au  nombre  de  deux  mille  enrichis 
d'or,  qui  marchèrent  à  la  fuite  de  Pom- 
pée ,  entrant  victorieux  dans  Rome  ,  fie 
augmentèrent  l'éclat  de  fon  triomphe. 
Mais ,  quoi  qu'en  dife  Appicn  ,  il  n'elt  pas 
poflible  cme  tous  les  vafes  de  Mithridate 
fu  fient  d  une  feule  fie  même  efpece  ,  fie 
l'on  ne  peut  l'imaginer  par  rapport  au  vé- 
ritable onyx  ;  qui  n'offre  que  très-rarement, 
fie  encore  dans  de  petits  morceaux  ,  de  ces 
accidens  heureux  ,  dont  un  artifle  peut  ti- 
rer parti  pour  faire  un  ouvrage  fingulier. 
Il  eft  donc  vraifemblable ,  que  cet  hiftorien 
voulant  nous  donner  une  idée  générale  des 
vafes  qui  faifoient  la  richeffe  de  Mithridate, 
i'eft  cru  permis  de  nommer  indirectement 
tous  ces  vafes ,  des  vafes  d'onyx  ,  parce  que 
de  même  que  les  vafes  de  cette  dernière 
efpece ,  ils  étoient  tous  diverfifiés  de  cou- 
leur. (D.  J.) 

ON  YX-Ag  ATE,  (  Gravure  en  pierres  fines.  ) 
On  a  vu  dans  l'arricle  minéralogique  de 
l'onyx  ,  qu'on  a  donné  le  nom  à  agate-onyx 
1  cette  piene  précieufe  qui  étoit  mêlée 
avec  des  portions  d'agate  ordinaire  ,  ou 
d'une  autre  couleur  que  la  fîenne  ;  il  faut 
ici  conlidérer  avec  Mr.  Mariette  ,  les  agates- 
onyx  par  rapport  à  la  gravure. 

Ces  pierres  cachent ,  fous*  une  épai  fleur 
blanche  fit  allez  mince  ,  une  maffe  noire 
grife  ou  rougeâtre ,  qui  paroit  fous  cette 
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efpecc  de  peau  ,  comme  la  chair  au  travers 
de  l'ongle  ,  &  que  le  graveur  découvre  pour 
peu  qu  il  enfonce  fon  oucil.  De  cette  ma- 
nière la  gravure  en  creux  prend  de  la  cou- 
leur ,  elle  fe  détache  en  brun  fur  un  champ 
blanc  ;  &  elle  fe  trouve  encore  environnée 
d'un  cercle  brun  qui  lui  fert  comme  d'une 
bordure  ;  car  il  faut  fuppofer  que  l'agate 
aura  été  abattue  en  talus,  fit  qu'il  ne  reftc 
plus  de  blanc  fur  l'es  bords  ;  c'eft  ce  qu'on 
ne  manque  guère  d'obferver.  Cependant 
quelqu'avantageufement  que  fe  préfente 
une  telle  gravure  ,  une  agate-onyx  réuflit 
beaucoup  mieux  dans  la  gravure  de  relief  , 
&  c'eft-là  fa  véritable  dellination. 

Il  doit  fe  trouver  dans  une  belle  agate- 
onyx  ,  entre  quelques  lits  de  différentes  cou- 
leurs ,  un  lit  blanc  également  répandu  dans 
toute  l'étendue  de  la  pierre  ;  mais  pour  pro- 
duire un  effet  heureux  ,  fit  dont  on  puifle 
tirer  parti  ,  la  couleur  de  chaque  lit  doit 
trancher  net ,  fie  ne  fe  point  confondre  avec 
la  couleur  voifine.  Quand  il  en  arrive  autre- 
ment, fit  qu'une  couleur  en  boit  une  autre  , 
ainfî  qu'on  s'exprime  en  termes  de  l'art , 
c'eft  la  plus  grande  imperfection  qu'on 
puifle  reprocher  â  une  agate-onyx.  Ses  dif- 
fère ns  lits  font  prefque  toujours  difpofés 
par  couches ,  qui  ,  fuivant  toute  la  ligne 
horizontale ,  fe  fuccedent  les  unes  aux  au- 
tres ;  quelquefois ,  ce  qui  eft  plus  rare  ,  fie 
ce  qui  eft  au Hi  plus  agréable  ,  le  lit  blanc 
cirai  le  dans  la  pierre  fit  y  décrit  un  cercle 
ou  une  ovale  :  mais  lorlqu'avec  cette  pré- 
cifion  fit  cette  régularité  de  forme .  les  qua- 
tre couleurs  ,  le  noir  ,1c  blanc  ,  le  bleu, fit  le 
roufsâtre .parfaitement  diftinâes  fit  d'une 
égale  épaifïeur ,  fe  trouvent  réunies  dans  la 
même  pierre  ,  fit  qu'elles  marchent  de  com- 
pagnie fans  aucune  interruption  ,  de  la  mê. 
me  manière  que  les  couleurs  de  Parc-en- 
ciel,  fit  forment  plufieurs  ronds  inferits 
l'un  dans  l'autre ,  on  peut  dire  que  c'eft  une 
pierre  fans  prix.  Les  Romains  connoifloient 
tout  ce  qu'elle  valoit.  C'étoit  Publius-Cor- 
nclius  Scipion  furnommé  Y  Africain  ,  qui  le 
premier  ,  félon  PHne ,  /.  XXXVII,  c.  pj , 
avoit  mis  chez  eux  cette  pierre  en  honneur. 
Les  plus  régulières  fit  les  mieux  colorées 
viennent  de  l'inde.  M.  Crozat  en  pofledoit 
une  admirable. 
V  agate-onyx  porte  le  nom  de  camée , 
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lorfqne  la  pierre  eft  travaillée  fie  que  far-» 
tifte  y  a  gravé  quelques  figures.  Qusnd  une 
raie  blanche  travei  fe  la  pierre ,  ce  qui  vient 
de  ce  que  Yagau '-onyx ,  au  lieu  d'avoir  été 
fciée  horizontalement,! 'aété  verticalement; 
par  rapport  à  cette  ligne  ,  cette  agarc  prend 
le  nom  d  agate- barie'e.  On  ne  comprend  pas 
pourquoi  les  anciens  ont  fou  vent  gravé  fur 
cette  dernière  efpece  d'avare ,  car  elle  n'tft 
fûrement  point  faite  pour  plaire  à  l'œil  , 
fie  ce  qui  eft  de  plus  important ,  les  figures 
gravées  s'y  diftinguent  mal  fit  paroiîlenc 
même  ,  s'il  faut  le  dire  ,  en  quelque  façon 
rompues  fit  eftropiées.  Les  agate  onyx  font 
taillées  en  talus  ou  en  glacis  fur  le  bord  , 
on  les  appelle  agates  à  kf-au;  c'eft  une  fa- 
çon qu'on  leur  donne  afin  qu'elles  le  pré- 
fententavec  plus  de  grâce.  Si  c'eft  le  rouge 
qui  fait  le  fond  de  Yagate-onyx  ,  c'eft  alors 
une  cornaline-onyx  :  fit  c'eft  une  farduine- 
onyx ,  lorfque  le  champ  en  eft  jaunâtre  ou 
fauve.  Mariette.  (  D.  J.  ) 

Onyx,  terme  de.  Chirurgie ,  maladie  de 
l'œil,  connue  en  françois  fous  le  nom  d'o/i- 
gle  ;  c'eft  un  amas  de  pus  dans  la  chambre 
antérieure  ,  entre  1  iris  &  la  cornée  rranf- 
parente  ;  c'eft  la  fuite  d'un  hypopyon  qui 
s'eft  ouvert  de  lui-même  au-dedans  de  l'œil. 
Cette  colleâion  purulente  fait  une  tache 
femblablc  au  croiflant  qui  eft  à  la  racine 
des  ongles  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
d'ongle  ,  onyx  fignifianr  la  même  chofe  en 
grec.  Voyez  Hypopyon.  (y) 

i.  ONZE,  {Aiithm.\  c'eft  dans  notre 
fvftéme  de  numération  le  premier  nombre 
de  la  féconde  décade  ,  ou  celui  qui  luit  im- 
médiatement la  racine  dix  de  notre  échelle 
arithmétique  ;  il  s'exprime  par  deux  unités. 
II  eft  nombre  premier ,  fit  le  lixiemede  cec 
ordre. 

1.  Puifque  neuf  (  voye\  fon  article  )  tire 
certaines  propriétés  de  fa  pioximité  en-decd 
de  la  racine  de  notre  échelle  arithmétique  ; 
il  étoit  naturel  de  penfer  que  on\e  en  a 
d'analogues ,  qu'il  doit  tirer  de  fa  proxi- 
mité en  delà  de  la  même  racine  :  mais  , 
comme  elles  ne  font  pas  fi  expofées  en 
vue ,  elles  avoient  jufqu'ici  échappé  aux  ob- 
fervateurs.  Ce  font ,  pour  le  nombre  fit 
pour  le  fonds ,  précisément  les  mêmes  que 
celles  de  neuf,  fi  ce  n'eft  qu'elles  fe  mani- 
feftent  en  fens  contraire ,  comme  cela  de- 
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voit  être.  Dans  le  développement  qu'on  en 
va  faire  y  on  aura  foin  de  rapprocher  cha- 
cune de  celle  qui  lui  correfpond  pour  le 
nombre  neuf,  afin  de  faire  mieux  connoi- 
tre  ce  qu'elles  ont  de  commun  &  en  quoi 
elles  différent. 

Au  refte,  tout  ce  que  nous  dirons  de 

on\e  doit  s'entendre  de  tout  autre  r  +  »  » 
c'elt-à-dire ,  (r  repréfentant  la  racine  d'une 
échelle  arithmétique  quelconque  )  ,  de  tout 
nombre  qui  occupe  refpe&ivement  le  mê- 
me rang  dans  fon  échelle  particulière ,  que 
notre  ii  occupe  dans  la  fienne.  Je  dis 
notre  1 1  ,  parce  que  n  elt  l'expreflion  nu- 
mérique de  r-J-i  commune  à  toutes  les 
c  cric»  ici  • 

^.  Première  propriété.  La  divifion  par  1 1 
de  tout  multiple  de  1 1  peut  fe  réduire  à 
une  i impie  fouftraflion  :  en  voici  la  pra- 
tique. 

Soit  4708  (  multiple  de  1 1  ) 
propofé  à  divifer  par  11. 

Ecrivez  o  au  dciTous  du  chiffre  f  47 o 8 
qui  exprime  les  unités,  &  dires  :  C  4180 
ui  de  8  paie  o  ,  relie  8  ;  écrivez 
à  la  gauche  du  o  que  vous  avez 
pofé. 

Puis  dites  :  qui  de  o  ,  ou  (en  emprun- 
tant )  qui  de  10  paie  8,  refte  1;  écrivez 
x  à  la  gauche  du  8. 

Enfin  dites  :  non ,  qui  de  7  ,  mais  (  à 
caufe  de  l'emprunt)  qui  de  6  paie  z,  refte 
4  ;  écrivez  4  à  la  gauche  du  2  . . .  &  tout 
«ft  fait  :  car  4 — 4=0  montre  que  l'opé- 
ration eft  confommée.  De  forte  que  négli- 
geant le  0  final ,  le  refte  4x8  eft  le  quotient 
cherché. 

Pour  la  preuve',  additionnez  enfemble 
les  chiffres  du  nombre  inférieur,  les  pre- 
nant deux  à  deux,  chacun  fucceffivement 
avec  celui  qui  le  précède  vers  la  gauche , 
jufqu'au  dernier  qui  s'emploie  tout  feul , 
.n'en  ayant  point  au-delà  avec  qui  s'appa- 
rie :  la  fomme  doit  vous  rendre  le  nom- 
bre fupérieur  ,  s'il  ne  s'eft  point  glifTé  d'er- 
reur dans  l'opération. 

4.  La  raifon  de  cette  pratique  deviendra 
fenfible ,  fi  l'on  fait  attention  que  tout 
multiple  de  1 1  peut  être  conçu ,  comme 
le  réfulrat  d'une  addition.  En  effet ,  418 
Tome  XXIIL 


o  y  z 

X  11=418  X  10  -h  1  =41804-42-8.  Ce 
que  l'on  peut  difpofer  ainfi 

4^8o  /. 
-f-    4^8  m. 

4  7o8  j. 

Nommant  /  le  nombre  fupérieur  ,  m 
celui  du  milieu ,  /  l'inférieur  ;  il  fuit  de  la 
difpofition  des  chiffres  que  le  dernier  de 
m  eft  le  même  que  le  pénultième  de  /,  le 
pénultième  de  m  le  même  que  l'antépénul- 
tième de  /,  &c. 

Maintenant  le  nombre  /'  étant  propofé  à 
divifer  par  1 1 ,  il  eft  clair  (  conftru&ion  ) 
que  le  quotient  cherché  eft  le  nombre  m. 
Mais  (encore  par  conflrudion)  f-rsf>  j  m  î 
d'où  m=j—f  :  &  voila  la  fouftracrion  qu'il 
eft  queftion  de  faire;  mais  comment  y 
procéder,  puifque  /,  élément  nécefTaire, 
n'eft  point  connu  ? 

Au  moins  en  connoît-on  le  dernier 
chiffre ,  qui  eft  toujours  o  :  on  peut  donc 
commencer  la  fouftraclion.  Cette  première 
opération  donnera  le  dernier  chiffre  m  ,  = 
(fuprà)  au  pénultième  de  f\  celui-ci  fera 
trouver  le  pénultième  de  m ,  =  à  l'antépé- 
nultième de/,  &  ainfi  de  l'un  en  l'autre, 
le  chiffre  dernier  trouvé  de  m  étant  celui 
dont  on  a  befoin  dans  f pour  continuer  l'o- 
pération. 

L'addition  qui  fert  ici  de  preuve  à  la 
règle  eft,  fi  l'on  veut  y  faire  attention, 
précifément  la  même  qui  a  formé  le  mul- 
tiple :  il  n'eft  donc  pas  étonnant  qu'elle 
le  rende.  C'eft  au  fonds  /  qu'on  ajoute  i 
m  :  or  f-\-m—j.  Il  eft  vrai  que  f  &  m 
font  mêlés  enfemble  &  fondus  dans  le 
même  nombre;  mais  l'opération  même  les 
démêle. 

5.  La  divifion  par  ir  de  tout  multiple 
de  1 1 ,  auffi  bien  que  la  divifion  par  9  de 
tout  multiple  de  9 ,  peut  donc  fe  réduire 
à  une  fimple  fouftraéhon  :  mais  elle  fe  fait 
pour  l'un  &  pour  l'autre  en  fens  contrai- 
res. Elle  eft      pour  9  .  .  /— / 

pour  11..  j—f 
Là  le  premier  o  (qui  eft  comme  la  clé  de 
l'opération)  fe  place  au  dejfus  du  multiple: 
ici  il  fe  place  au  dejjbus. 

6.  Avant  que  d'énoncer  la  féconde  pro- 
priété ,  j'avertis  que  la  dénomination  de 
chiffres  pairs  &  de  chiffres  impairs  y  eft 
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relative  au  ran^  que  chacun  occupe  dans 
une  fuite  d'autres  chiffres ,  fans  nul  égard 
à  fa  valeur  propre  Ainfi  (fuppofant  qu'on 
compte  de  gauche  à  droite)  dans  1176 ,  1 
&  7  font  les  chiffres  impairs  »  S  &  6  les 
chiî'rcs  pairs. 

7.  Seconde  propriété.  En  tout  multiple 
de  1 1 ,  fi  l'on  fait  féparément  la  fomme 
des  chiffres  pairs  &  celle  des  impairs ,  ou 
ces  deux  fommes  font  égales ,  ou  leur 
différence  eft  un  multiplie  de  II 
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l'exemple  préfent  ;  on  voit  bien  qu'il  en 
doit  réTulter  le  même  nombre  de  lettres 
de  part  &  d'autre.  Mais  quand  tous  les 
deux  fe  trouvent  du  même  côté  (comme  il 
arrive  toutes  les  fois  que  les  termes  du 
multiple  font  en  nombre  impair  (  il  fem- 
ble  que  ce  côté  doit  pécher  par  défaut... 
au  contraire  ,  c'eft  précifémenr  ce  qui 
conferve  l'égalité.  Car ,  les  termes  du  muU 
tiple  étant  en  nombre  impair ,  il  y  a  nécef- 
faircment  un  côté  qui  a  un  terme  de  plus 


com-  ( 

me  réciproquement  tout  nombre ,  tel  que  1  que  l'autre  ;  &  comme  c'eft  toujours  le 
la  fomme  des  chiffres  pairs  y  foit  égale  à  |  côté  des  impairs  (auquel  d  ailleurs  appar- 
celle  des  impairs ,  ou  que  leur  différence  j  tiennent  les  deux  extrêmes) ,  il  fe  trouve 


foit  un  multiple  de  U  ,  exprime  lui-même 
un  multiplie  de  il  ;  c'eft  ce  qu'on  voit 

d'abord.   

en  J7i=iiX  jo...  où  5+0=7 

en  47o8=iiX4i8...oÙ7+8— 4+0=1$— 4= 

Il  &c. 

De  même  fi  l'on  écrit  au  hafard  une  fuite 
de  chiffres  en  nombre  quelconque ,  pourvu 
Nullement  que  la  fomme  des  chiffres  pairs  y 
foit  égale  à  celle  des  impairs ,  ou  que  leur 
différence  foit  un  multiplie  de  1 1 ,  comme 
77  ,  90904 ,  &c  on  eft  afluré  que  le  nom- 
bre réfultant  fe  divife  exactement  par  11. 

8.  Pour  démontrer  la  propofition  directe 
il  fuffit  de  fubftituer  dans  la  figure  du  n». 
4 ,  au  lieu  des  chiffres  qui  s'y  trouvent , 
les  indéterminées  a ,  * ,  c ,  qui  les  repré- 
fentent  d'une  manière  générale  ,  on  aura 
a.       b.       c.       *  (L'aftérifque 

tient  ici  la  pJa- 
ce  du  0 1  qu'on 
n'a  point  vou- 


a. 


a. 


a~\rb.    b~\~c.  c. 


lu  mêler  avec  des  lettres ,  crainte  d'équi- 
voque.) 

On  voit  que  la  fomme  des  termes  pairs 
eft  exactement  la  même  que  celle  des  im- 
pairs ;  &  que  ce  fera  la  même  chofe ,  en 
quelque  nombre  qu'on  veuille  fuppofer  les 
lettres  de  la  quantité  à  multiplier  :  c'eft 
une  fuite  néceflaire  de  la  formation  du 
multiple. 

Un  feul  point  pourroit  caufer  quelque 
fciupule;  les  deux  termes  extrêmes,  font 
fin  pies ,  ou  ne  contiennent  qu'une  feule 
lettre.  Cette  circonftance,  il  eft  vrai,  ne 
peut  tirer  à  confequence ,  quand  l'un  des- 
deux appartient  à  la  fomme  des  pairs ,  & 
l'autre  à  celle  des  impairs ,  comme  dans 


que  deux  termes  fîmples  figurent  vis-à-vis 
d'un  double  ;  c'eft  ce  qu'on  voit  en  cet 
autre  exemple  : 

a.       b.  * 
T  ...  a.  b» 

a.  a~hb.  b. 
9.  Il  paroît  réfulter  de  cette  démonftra- 
tion  ,  que  les  deux  fommes  devroient  tou- 
jours être  égales  :  ce  qui  n'eft  pas  pour- 
tant. Mais  on  doit  faire  attention  que, 
quand  la  fomme  de  deux  chiffres  (repré- 
lentés  ici  par  deux  lettres)  excède  9  ,  on 
renvoie  une  unité  au  chiffre  de  la  gauche  , 
ne  retenant  pour  celui  fur  lequel  on  opère 
que  l'excès  de  cette  fomme  au  deffus  de 
10.  Celui-ci  y  petd  donc  10  ,  tandis  que 
fon  voifin  v  gagne  1  :  la  différence  doit 
donc  être  10-f-i  ou  11. 

Comme  en  faifant  la  fomme  de  diffé- 
rentes colonnes ,  il  peut  arriver  que  le  ren- 
voi d'une  unité  au  chiffre  de  la  gauche  ait 
lieu  pluficurs  fois;  s'il  fe  fait  conftam- 
ment  au  profit  des  chiffres  de  même  nom9 
foit  pairs ,  foit  impairs ,  il  eft  vifible  eue 
la  différence  des  deux  fommes  ne  fera  plus 
fimplement  1 1  ,  mais  un  multiple  de  1 1  , 
déterminé  par  le  nombre  même  des  ren- 
vois. 

Si  les  renvois  fè  font  partie  au  profit 
des  chiffres  pairs  >  partie  au  profit  des  im- 
pairs,  ou  ils  font  en  nombre  égal  de  part 
&  d'autre  ,  &  alors ,  tout  fe  trouvant  com- 
penfé,  l'égalité  rigoureufe  fe  maintient  en- 
tre les  deux  fommes  :  ou  ils  ne  le  font  pas  > 
&  alors  le  multiple  de  1 1  qui  conftirue  la 
différence  eft  déterminé  par  la  différence 
des  deux  nombres  qui  expriment  celui  de* 


Digitized  by  Google 


O  N  Z 

renvois  faits  au  profit  des  chiffres  Je  diffé- 
rent nom. 

10.  Au  refte,  fur  l'infpcction  feule  du 
nombre  propofé  à  multiplier  par  1 1 ,  il 
cft  aifé  de  déterminer  combien  il  y  aura 
de  renvois  dans  l'addition  qui  fert  à  cec 
effet;  &  par  une  fuite  de  juger  quel  rap- 
port auront  cnrr'clles  ûans  le  multiple  mê- 
me la  fomme  des  chiffres  pairs  &:  celle  des 
impairs  ;  fi  elles  feront  égales ,  ou  (  dans 
le  cas  d'inégalité  )  de  quel  multiple  de  1 1 
elles  différeront.  Pour  cela  ,  appariant  fuc- 
ceflïvemcnt  chacun  des  chiffres  du  nombre 
propofé  avec  celui  qui  le  précède  vers  la 
gauche,  autant  de  fo'.s  que  la  fomme  de 
deux  chiffres  pris  de  cette  manière  excé- 
dera 9  9  autant  il  y  aura  de  renvois  (s'en- 
tend que,  quand  il  y  a  renvoi  d'une  fom- 
me précédente,  il  faut  augmenter  d'une 
unité  la  fomme  fubféqucnre.  )  On  verra 
donc  au  premier  coup  dccil  que  pour  4.3  y , 
il  n'y  aura  point  de  renvoi ,  &  conféquem- 
ment  que  dans  le  multiple  les  deux  fom- 
mes feront  égales;  que  pour  8164,  il  y 
en  aura  deux ,  qui  étant  l'un  &  l'autre  au 
profit  des  chiffres  de  même  nom  (ce  qu'on 
reconnoit  encore  par  la  difpofition  des 
chiffres)  donneront  pour  la  différence  des 
deux  fommes  dans  le  multiple  nXiou  1;, 

1 1.  Pour  démontrer  la  proportion  in- 
verfe  {voye\  le  n°.  7.)  qu  un  nombre  quel- 
conque ,  conditionné  comme  il  eft  dit  , 
foir  représenté  généralement  par  a.  a-+-b. 

/V-rv.  c  ,  &  qu'on  y  applique  la  méthode 
de  fouflraclion  expofée ,  no.  3  :  il  fe  ré- 
soudra en  deux  quantités  ,  a.  b~  c.  *  & 

a.  b.  c  9  dont  l'une  ef>  décupule  de  l'autre. 
Il  en  étoit  donc  la  fomme  :  mais  la  fomme 
de  deux  femblab'es  quantités  eft  un  mul- 
riple  de  n. 

Ce  raifonnement  pr»roît  encore  ne  con- 
clure que  pour  le  cas  d'éga'ité  entre  les 
deux  fommes...  mais  fi  la  différence  eft 
11  ou  l'un  de  fes  multiples,  en  appli- 
quant la  fouftraction,  il  y  aura  des  em- 
prunts à  faire  fur  les  termes  excédens  au 

Îirofit  des  déf  lillans ,  plus  ou  moins ,  fe- 
on  le  multiple.   Chaque  emprunt  fera 
perdre  une  unité  à  l'excédent ,  Se  aug- 
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mentera  de  to  le  défaillant;  ce  qui  fera 
évanouir  la  différence ,  &  ramènera  les 
chofes  au  cas  d'égalité. ...  Ce  défaut  ap- 
parent dans  la  démonftration  ne  provient 
donc  que  de  fa  généralité  même,  &  de  ce 
qu'elle  eft  antérieure  au  choix  de  toute 
méthode  particulière  de  calculer. 

ia.  En  tout  multiple  foit  de  9  ,  foitde 
1 1  ,  fi  l'on  fait  féparément  la  fomme  des 
chiffres  pairs  &  celle  des  impairs  ;  c'eft 
(pour  9)  la  fomme  totale  de  ces  d.-ux  fom- 
mes qui  eft  un  multiple  de  9  :  &  (pour  1 1) 
c'eft  leur  différence ,  quand  elles  différent , 
qui  eft  un  multiple  de  11. 

1 a.  Troifieme  propriété.  Si  l'on  renverfe 
l'ordre  des  chiffres  qui  expriment  un  nom- 
bre quelconque ,  la  différence  &  la  fom- 
me du  nombre  direct  &  du  nombre  renver- 
fé ,  font  des  multiples  de  1 1  ;  la  différence, 
quand  les  chiffres  du  nombre  propofé  font 
en  nombre  impair  ;  la  fomme ,  quand  ils 
font  en  nombre  pair.  Par  exemple, 
826—618=198:  or  19^=18 

11 

$2.-f-i8=iio  :  or  1103=10 

1 1 

fans  refit ,  parce  que  le  nombre  des  chif- 
fres de  816  cH  impair  \  81  eft  pair. 
'  La  démonftration  dépend  des  deux  pro- 
pofitioni  Clivantes. 

14.  Lemrne  I.  La  différence  &  la  fom. 
me  de  deux  puiflances  quelconques  de  la 
même  racine  font  des  multiples  de  certe 
racine  augmentée  de  1  un  té  ;  la  différence  , 
quand  celle  des  expofans  des  deux  puiftan- 
ces eft  un  nor.iSre  pair  :  la  fomme ,  quand 
la  différence  des  expofans  des  deux  puif- 
fanecs  eft  un  nombre  impair.  Pour  la  preu- 
ve ,  voye\  r  article  Exposant 

Lemme  II.  (Par  chiffres  correfpondans  il 
faut  entendre  deux  chiff  es  pris  en  un  nom- 
bre quelconque  â  égale  diftance  du  milieu 
chacun  de  ion  côté  ;  comme  font  d\ibord 
les  extrêmes ,  puis  les  deux  les  plus  voi- 
fins  de  ceux-ci ,  &c.  ) 

if.  En  tout  nombre,  la  différence  des 
expofans  des  deux  puiffauces  de  io  (ou 
plus  généralement  de  r)  qui  y  détermi- 
nent la  valeur  relative  de  deux  chiffres 
correfpondans  quelconques,  cft  d'un  nom 
différent  de  celui  du  nombre  total  des 
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chiffres  ;  c*eft-â-dire ,  paire  quand 
eft  impair  ,  &  réciproquement. 

En  effet,  que  a.  tm  &  b.  /»  repréfentent 
la  valeur  relative  des  deux  chiffres  extrê- 
mes a  &  b  d'un  nombre  quelconque  ,  dont 
le  nombre  total  des  chiffres  (voyez  Echelle 
arihmétiquc) ,  fera  par  conféguent  m-t-t  ; 
il  eft  évident  que  m"n=m-o=m  eft  d'un 

nom  différent  de  m+i.  Il  neft  pas  moins 
clair  que ,  pour  tous  autres  deux  chiffres 
çorrefpondans  tirés  par  ordre  du  même 

nombre,  m—n  fera  dans  le  même  ordre 
m — 1 ,  m — 4  ,  m — 6  ,  &c.  fuivant  une 
progreffion  arithmétique  dont  i  eft  la  diffé- 
rence :  chaque  terme  y  fera  donc  de  même 
nom  que  le  premier  m,  &  par  une  fuite 

d'un  nom  différent  de  m — t. 

ié.  Cela  pofé,  quand  on  renverfe  l'or- 
dre des  chiffres  qui  expriment  un  nombre 
quelconque ,  on  ne  fait  qu'échanger  la  va- 
leur relative  des  chiffres  çorrefpondans  ; 
enforte  que  a.  r*  &  b.  r"  deviennent  a. 
rn  &  b.  tm .  Maintenant  fi  l'on  ôte  cette 
féconde  quantité  de  la  première ,  ou  fi  on 
les  ajoute  enfemble  ,  on  aura  (  toute  déduc- 
tion faite ,  &  fuppofant  a>b  &  m> n,) 

la  différenc 


c—a 


 A 


X  in—  /"  &  la  fomme 
=  a+  iXr«-f mais  s'il  s'agit  de  lu 
différence ,  le  id  fadeur  rm  — r*  (&  par  une 
fuite  le  produit  même)  eft  {lemme  I.)  un 
multiple  de  r-H  ou  de  1 1  ,  quand  m — n 

eft  pair  ;  &  m — n  eft  pair  (  lemme  IL  ) 
quand  les  chiffres  du  nombre  propofé  font 
en  nombre  impair. 

Pareillement ,  s'il  s'agit  de  la  fomme  , 
le  xd  fadeur  f«B-f-r  eft  {lemme  L)  multiple 
<Je  :-f-i  ou  de  n ,  quand  m — n  eft  im- 
pair; &  m — n  eft  impair  {lemme  II.), 
quand  les  chiffres  du  nombre  pris  pour 
exemple  font  en  nombre  pair. 

La  troifieme  propriété  fê  trouve  donc 
prouvée  dans  fes  deux  parties.  Car  ce  qui 
vient  d'être  dit  de  deux  chiffres  çorrefpon- 
dans ,  s'applique  de  foi-même  â  la  fomme 
de  tant  de  chiffres  pareils  ,  pris  ainfi  deux 
à  deux  qu'on  voudra.  Elle  aura  la  même 
propriété  qu'affedent  tous  &  chacun  des 
élémens  dont  elle  eft  formée. 

i-j.  Refte  une  difficulté.  Tout  le  raifon- 
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nement  qu'on  vient  de  voir ,  porte  fur  fa 

correfpondance  des  chiffres  :  mais  quand  le 
nombre  en  eft  impair  ,  celui  du  milieu  fe 

trouve  ifolé  &  fans  correfpondant  

D'abord  cette  difficulté  ne  peut  regarder 
la  fomme ,  dont  la  propriété  n'a  lieu  que 
quand  les  chiffres  du  nombre  propofé  font 
en  nombre  pair.  Elle  s'évanouira  même 
pour  la  différence  ,  fi  l'on  fait  attention 
que  le  chiffre  du  milieu  ,  occupant  dans  le 
nombre  renverfé  le  même  rang  qu'il  occu- 
oit  dans  le  nombre  direct ,  la  fouftraâion 
e  fait  difparoîtrc ,  &  qu'ainfi  il  n'y  a  aucun 
compte  à  en  tenir. 

18.  Dans  le  renverfement  des  chiffres, 
la  différence  &  la  fomme  du  nombre  di- 
rect &  du  nombre  renverfé  font  des  mul- 
tiples de  9  &  de  1 1  ;  la  différence  feule 
pour  9  ,  mais  dans  tous  les  cas  :  la  différence 
auffi  bien  que  la  fomme  pour  1 1  ,  mais 
chacune  refpecrivcment  dans  un  feul  cas  ; 
celle-là  quand  les  chiffres  du  nombre  pris 
pour  exemple  font  en  nombre  impair;  celle- 
ci  quand  ils  font  en  nombre  pair. 

19.  Il  eft  clair  que  tout  fous-multiple  de 

r-f"  1  ou  de  n  ,  participera  aux  mé  nés 
propriétés  qu'on  vient  de  démontrer  pour 
r-f  1  même.  C'eft  ce  qu'on  ne  peut  faire 
voir  dans  notre  échelle ,  parce  que  notre 
1 1  ,  comme  nombre  premier ,  n'a  point 
de  fous-multiple  :  mais  on  le  pourrait  faire 
pour  i  &  pour  4 ,  ibus-multiples  de  8 
(Ti  1  de  l'échelle  feptenaire)  ;  pour ,  Ùc. 

Conclu/ion.  20.  Le  nombre  9  n'eft  donc 
plus  feul  en  pofteffion  des  propriétés  qui 
Pont  rendu  fi  célèbre  ;  &  s'il  fe  trouve  que 
1 1  en  jouit  auffi  pleinement  que  lui ,  quoi- 
que d'une  manière  différente  ;  on  peut  donc  , 

i».  Juger  au  premier  coup  d'oeil  fi  un 
nombre  propofé  eft  multiple  de  11. 

t*.  S'il  l'eft ,  &  qu'il  s'agiffe  d'en  venir 
à  la  divifion  aâuelle ,  on  la  peut  faire  au 
moyen  d'une  très-fimple  fouftraâion. 

3°.  S'il  ne  l'eft  pas ,  au  moins  peut-on  t 
fans  en  venir  à  t  opération ,  voir  de  combien 
il  en  diffère ,  &  connoître  le  refte  qu'on 
obtiendroit  par  la  divifion  ;  ce  qui  fouvent 
eft  tout  ce  qu'on  a  intérêt  de  favoir. . .  . 
En  effet,  après  avoir  fait  la  fomme  des 
chiffres  pairs  &  celle  des  impairs ,  &  en 
avoir  6 té  xi  autant  de  fois  qu'il  le  peut, 
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nommant  R  la  différence  des  deux  relies  , 

celui  que  biffera  la  divifîon  fera  R  même  , 
fi  l'excès  appartient  à  l'ordre  de  chiffres 
dont  le  dernier  fait  partie ,  &  n  —  R  dans 
l'autre  cas:  ainfi  1S19  laiffera  a,  &  18190 
laiflcra  11  -  3  ou  8.  Cet  article  eft  de  M. 
Rallier  des  Ourmes.  Voye\  Neuf. 

ONZIEME ,  (Arithmétique  eft  une  par- 
tie du  tout  divife  en  onze  portions  égales. 
En  manières  de  nombres  rompus  ou  frac- 
tions de  quelque  tout  aue  ce  foit ,  un  on- 
zième fe  mai  que  ainft  TI.  On  dit  aufli  deux 
onzièmes  ,  trois  onzièmes ,  quatre  onziè- 
mes, ùc.  jufqu'à  dix  onzièmes  ,  au  delà  des- 
quels c'eft  le  tout.  Pour  les  marquer  ,  on  fe 
fert  des  chiffres  fuivans ,  *  ,/r,  T*T,  /x  , 
&c.  Dix  onzièmes  fe  chiffrent  ainfi 

Onzième,  f.  f.  en  Mujique ,  eft  la  ré- 
plique ou  l'octave  de  la  quarte.  Cet  inter- 
valle s'appelle  onzième  ,  parce  qu'il  faut 
former  onze  fons  pour  pafler  diatonique- 
ment  l'un  de  fes  termes  à  l'autre. 

M.  Rameau  a  voulu  donner  le  nom 
(Y  onzième  à  l'accord  qu'on  appelle  quarte 
ordinairement  :  mais  cette  nouvelle  déno- 
mination n'ayant  pas  été  fuivie,  je  me 
conformerai  à  l'ufage.  Voyez  Quarte, 
Suppojition ,  Accord.  (S) 

ONZON ,  f.  m.  (  Gramm.  )  terme  de  Ca- 
lend.  nom  d'un  mois  dont  les  Perfes  fe  fer- 
vent dans  leurs  calculs  aftronomiques.  Il  eft 
de  trente  jours* 

O  O 

OOKEY-HOLE ,  (  Hijf.  nat.  )  nom  d'une 
grotte  fameufe  en  Angleterre ,  dans  la 
province  de  Sommer! et ,  au  pié  des  mon- 
tagnes de  Mendip.  A  l'entrée  de  cette 
grotte  on  apperçoit  une  fource  très-confi- 
dérable  qui  fort  d'entre  les  rochers  ;  la 
montagne  oui  la  couvre  eft  fort  haute  & 
1 1  ès-elcarpée.  La  grotte  eft  tantôt  unie  , 
tantôt  raboteufe }  tantôt  on  monte  &  tan- 
tôt on  defeend  ;  dans-  de  certains  endroits 
elle  eft  fort  élevée  ,  &  dans  d'autres  on 
eft  obligé  de  fe  baiffer  pour  pouvoir  pafler. 
On  y  voit  des  pierres  &  des  ftalaâites  de 
différentes  formes  fîngulieres  &  acciden- 
telles. Il  fort  de  cette  caverne  une  rivière 
qui  dans  l'intérieur  de  la  grotte  eft  rem- 
plie d'anguilles ,  qui  ont  dû  y  être  engen- 
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drées ,  vu  qu  elles  n'ont  pu  y  venir  d'ail- 
leurs ,  parce  que  l'entrée  de  la  caverne  eft 
très-roide.  Voye\  Les  Tranfacl.  philofop.  an- 
née  1679.  n°.  1.  ( — ) 

OOL1TE  ,  f.  f.  ou  Pierre  ovaire  , 
(Hift.  nat.)  nom  donné  par  les  naturaliftes 
a  une  pierre  compofée  d'un  amas  de  petits 
corps  fphériques ,  ou  de  globules  fembîa- 
bles  à  des  œufs  de  poiilbns  ou  à  des  grai- 
nes. Les  naturaliftes- ,  qui  femblent  n'a- 
voir jamais  manqué  l'occafion  de  multi- 
plier les  dénominations,  ont  donné  diffé- 
rens  noms  à  ces  fortes  de  pierres  ,  d'après 
la  grofleur  des  globules  qui  compofent 
Yoolite.  Us  ont  appelé  pifolites  ,  celles 
dont  les  globules  font  de  la  grolfeur  d'un 
pois  :  celles  qui  font  plus  petites  ,  &  fem- 
blables  à  des  graines  ,  ont  été  appelées 
méconites  ,  peut-être  à  caufe  de  leur  ref- 
femblance  avec  la  graine  de  pavot  :  celles 
qui  étoient  applaties  ont  été  nommées 
phacites  ,  à  caufe  qu'elles  reflembloient  à 
des  lentilles  :  celles  qui  n'étoient  que  de  la 
grofleur  d'un  grain  de  millet ,  ont  été  ap- 
pelées cenchrites  :  enfin  celles  qui  reflem- 
bloient à  de  petits  grains  de  fable  ,  ont 
été  appelées  hammitts ,  ou  ammonites. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  toutes  ces  dénomi- 
nations arbitraires  ,  ces  globules  font  ou 
blancs ,  ou  jaunes  ,  ou  rougeâtres ,  ou  bruns, 
ou  noires.  Le  glutin  ,  ou  lue  lapidifique  qui 
les  tient  liés  ou  collés  les  uns  aux  autres 
n'eft  point  toujours  le  même  ,  ce  qui  fait 
que  la  mafle  totale  qui  réfulte  de  leur  af- 
femblage  à  plus  ou  moins  de  dureté  &  de 
confiftance.  Les  petits  globules  qui  com- 
pofent ces  pierres  ,  vues  au  microfeope  , 
paroifTent  formés  de  plufieurs  petites  lames 
ou  couches  concentriques.  On  ignore  pré- 
cifément  quelle  eft  leur  origine  :  quelques 
auteurs  les  regardent  comme  des  véritables 
œufs  de  poiflbns  &  d'écrevifTes  de  mer  pé- 
trifiés ;  wallerius  croit  qu'ils  ont  été  for- 
més par  des  gouttes  d'eau  nui  en  tombant 
fur  une  terre  en  poufliere  ,  lui  a  fait  pren- 
dre la  forme  de  globules.  Il  y  a  lieu  de 
croire  en  général  que  ce  font  de  petits 
corps  marins  qui  ont  été  portés  dans  le  fein 
de  la  terre  comme  une  infinité  d'autres. 
Voye\  Fossiles. 

Il  y  a  de  petites  étites  ou  pierres  d'ai- 
gle en  globules ,  dont  quelques  coquilles 
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font  remplies ,  fur-tout  les  cornes  d'ammon 
qui  fe  trouvent  en  Normandie  pris  de 
baveux:  on  pourroit  auffi  lés  appeler  des 
oolites  â  caufe  de  leur  Hgure. 

On  trouve  une  grande  quantité  de  ces 
oolites  en  Suéde  ,  dans  la  province  d'An- 
germanie,  dans  les  carrières  des  Weferling  , 
dans  la  principauté'  d  Halberftadt ,  fur  la 
montagne  appelée  Nufsberg  près  de  Brunl- 
"Wick  ,  prés  de  Bafle  en  Suifle  ,  dans  le 
comté  de  Neufchâtel ,  Ùc.  (— ) 

OOMANC1E,  f.  f.  (  Divin.  )  forte  de 
divination  par  laquelle  on  croyoit  connoî- 
tre  l'avenir  par  des  fignes  ou  des  figures 
qui  paroifîbient  dans  les  aufs.  Ce  mot  eft 
formé  du  grec  *•» ,  œuf ,  &  de  *•«  ,  di- 
vination. Suidas  attribue  à  Orphée  l'ori- 
gine de  Yoomantie ,  avec  laquelle  il  ne  faut 
pas  confondre  la  pratique  des  prêtres  d'Ifis, 
qui  fe  purifioient  avec  des  œufs.  Voyez 
Expiation  &  Hiaqucs. 

OOSCOPIE,  f  f.  (Dhinat.)  *****  , 
efpece  de  divination  en  ufage  chez  les  an- 
ciens ,  &  dont  le  préfage  le  tiroit  par  des 
œufs.  Voye\  Potter  Archaol.  grjec.  îiv.  U, 
ch.  xiv  ,  pag.  319.. 

OOSTBOUIG  ,  (  Gt'og.  )  petite  ville 
des  Pays-bas,  dans  la  Flandre  hollandoiiè , 
capitale  d'un  bailliage  de  même  nom  ,  à 
une  lieue  de  T'iclufe.  Le.  prince  Maurice 
s'en  rendit  mahre  en  1604,  &  en  fit  rafer 
les  fortifications.  Long.  10  ,  s  9  >  hûtttde 
51  ,  20. 

OOSTERGO,  (Geog.  ï  partie  orientale 
de  la  Frife.  Elle  contient  onze  préfectu- 
res &  deux  villes ,  favoir  LeuWarden  & 
Dockum. 

Le  grand  nombre  de  mots  terminés  en 
fawc  ,  gouwe ,  ga  ,  go  ,  gey  ,  goy  ,  nous 
fait  voir  que  les  anciens  ont  donné  ces  ter- 
minaifons  â  des  plaines  où  il  y  avoir  de 
l'herbe  abondamment  pour  les  pâturages. 
ISOofteigo  fut  premièrement  envahi  par 
Godefroy  le  Boflu  ;  enfuite  cette  proie 
pafTa  à  Thierri  V,  comte  de  Hollande. 
Frédéric  I  partagea  le  canton  entre  le 
comte  &  révoque  ;  mais  fans  entrer  dans 
le  détail  ,  il  fuffit  de  remarquer  que  VOvf- 
tergo  a  été  nommé  Pagus ,  quand  c'éioit 
un  flmple  pays  dont  les  peuples  avoient  la- 
liberté  ;  ComitJtus  ,  Iorfqu'il  y  avoir  des 
comies  particuliers ,  &  Decanatus ,  Doyen- 
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né ,  par  rapport  au  gouvernement  de  l'é- 
voque d'LJtrechr. 

OO.STEK  W  ÏK ,  (Geog.)  ce  n'eft  qu'un 
bourg  des  Pays-bas  dans  le  Brabant  hol- 
landois  'y  mais  c'eft  un  bourg  confîdérable  > 
dont  la  jurifdîâion  eft  lort  étendue  ,  &  qui 
jouit  du  même  droit  que  les  grandes  villes, 
il  eftfitué  au  conHucnt  de  deux  petites  ri- 
vières, à  1  lieues  deBois-le-Duc£o/jg\  12, 
46;  lat.  ji  ,  4,.  (D.  /.) 

O  P 

OPACITÉ,  f.f.  (Phyftq.)  terme  dont 
les  philofophes  fe  fervent  pour  exprimer  la 
qualité  qui  rend  un  corps  opaque  ,  c'eft-à- 
dire ,  impénétrable  aux  rayons  de  la  lumière. 
Voyci  LUMIERE. 

Le  mot  opacité  eft  oppofé  à  DlAPHA- 
NÉITÉ.  Voye\  ce  mou 

Qui  peut  caulër  ^opacité  des  corps  ? 
cette  queftion  eft  cmbarraflànte.  On  a  de 
la  peine  à  comprendre  comment  un  corps 
aufli  dur  que  le  diamant ,  eft  tout  ouvert 
â  la  lumière.   Mais  on  comprend  bien 
moins  comment  un  bois  auffi  poreux  qu'eft 
le  !:cge  ,  n'eft  pas  mille  fois  plus  tranfpa- 
rent  que  le  cryftal.  On  n'eft  pas  moins 
embarraflé  à  rendre  raifon  pourquoi  l'eau 
&  l'huile ,  qui  font  tranfparentes  Tune  & 
l'autre  priles  à  part,  perdent  leur  tranl- 
parence  quand  on  les  bat  enlemble  :  pour- 
quoi le  vin  de  Champagne  ,  qui  eft  bril- 
lant comme  le  diamant ,  perd  fon  éclat 
quand  les  bulles  d'air  s'y  dilatent,  &  s  y 
amaflentcn  moufle:  pourquoi  le  papier  eft 
opaque  quand  il  n'a  dans  fes  pores  que  de 
l'a  r ,  qui  eft  naturellement  fi  tranfparent  ; 
&  pourquoi  le  môme  papier  devient  tranf- 
parent quand  on  en  bouche  les  porcs  avec 
de  l'eau  ou  avec  de  l'huile.  Prefque  tous 
les  hommes  ,   &  bien  des  philofophes  , 
comme  le  peuple  ,  font  dans  le  préjugé 
qu'un  corps  opaque  eft  ténébreux ,  parce 
qu'il  n'admet  point   la  lumière  dans  fes 
pores  ,   &  que  cette  lumière  paroîtroit  fî 
elle  y  pafloit  de  part  en  paît  :  c'eft  une 
erreur.  Si  1  on  excepte  les  premiers  tlé- 
mens  dont  les  corps  font  compofés ,  il  n'y 
a  peut-êrre  point  de  corps  dans  la  rature 
qui  ne  foit  acceffible  &  pénétrable  à  la 
lumière.  Elle  traverfe  l'eau  &  les  autres 
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liqueurs  fimples  :  elle  pénètre  les  petites 
lames  d'or ,  d'argent  &  de  cuivre  définies , 
&  devenues  affez  minces  pour  être  en  équi- 
libre avec,  les  liquides  corrofifs  où  on  les 
met  en  difTblution.  Les  corps  qui  nous 
paroiffent  les  plus  fimples  ,  comme  le  fable 
fit  le  fel ,  font  tranfparens.  Les  corps  même 
quelque  peu  compofés  ,  admettent  aifé- 
ment  la  lumière  >  à  proportion  de  l'uni- 
formité &  du  repos  de  leurs  parties.  Le 
verre,  le  cryftal,  &  fur-tout  le  diamant ,  ne 
font  guère  compofés  que  de  beaux  fables 
&  de  quelques  fels  plus  ou  moins  fins  ; 
au  Hi  n'apportent-ils  pas  beaucoup  d'cbfta- 
cles  au  partage  de  la  lumière,  il  n'en  efl. 
pas  de  même  d'une  éponge  ,  d'une  ardoi- 
fe>  d'un  morceau  de  marbre.  Tous  ces 
corps  ,  que  nous  appelons  opaques ,  pla- 
cés entre  le  foleil  &  nos  yeux ,  reçoivent 
à  la  vérité  la  lumière  comme  des  cribles  , 
mais  ils  la  déroutent ,  ils  l'émouflent ,  fit 
l'empêchent  d'arriver  fcnfiblemcnt  jufqu'à 
l'œil.  C'eft  ce  qui  va  être  expliqué  dans 
la  fuite  de  cet  article. 

Lopacité  d'un  corps  vient ,  félon  les 
Cartéfiens ,  de  ce  que  les  pores  de  ce 
corps  ne  font  pas  droits ,  ou  diftinâement 
fitués  les  uns  au  bout  des  autres  ,  ou  plu- 
tôt de  ce  qu'ils  ne  font  pas  perméables  par 
tout. 

Mais  cette  opinion  n*eft  pas  exempte 
de  difficultés.  En  effet  3  quoiqu'on  doive 
accorder  que  pour  qu'un  corps  foit  tranf- 
parent ,  il  faut  que  les  porcs  lbient  droits  , 
ou  au  moins  perméables  dans  toute  fa  lon- 
gueur ;  cependant  comment  peut-il  le*  faire 
que  non-feulement  les  verres  &  les  diamans, 
mais  encore  l'eau,  dont  les  parties  font  fi 
faciles  i  mettre  en  mouvement ,  aient 
toujours  tous  leurs  pores  droits  &  perméa- 
bles en  tout  fens ,  tandis  que  le  papier  fit 
les  feuilles  d'or  font  impénétrables  à  la  lu- 
mière ,  &  par  conféquent ,  félon  les  Carté- 
fiens ,  doivent  manquer  de  pores  droits  ? 
U  faut  donc  chercher  une  autre  caufe  de 
X  opacité. 

Tous  les  corps  ont  beaucoup  plus  de 
pores  &  de  vides  qu'il  n'eft  néccfTaire 
pour  qu'une  infinité  de  rayons  puifîènt  les 
craverfer  en  ligne  droite ,  fans  rencontrer 
aucune  de  leurs  parties  fol  ides.  En  effet , 
l'eau  ci!  dix-neuf  Sois,  plus  légère ,  c'elfc. 
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à-dire ,  plus  rare  que  l'or  ;  &  cependant 
l'or  lui-même  eft  n  rare  que  les  émana- 
tions magnétiques  le  traverfent  fans  au- 
cune difficulté  ;  &  que  le  mercure  pénè- 
tre aifément  fes  pores  ,  que  l'eau  même  les 
pénètre  par  compreflion  :  donc  il  s'enfuie 
que  Pof  a  plus  de  pores  que  de  parties  fo- 
lides  ;  &  à  plus  forte  raifon  l'eau.  Voye\ 
Pores. 

Ainfi  la  caufe  de  \  opacité  d'un  corps  ne 
paroit  point  venir  de  ce  qu'il  manque  d'un 
nombre  fufhTant  de  porcs  droits ,  mais  elle 
vient ,  félon  les  philofophes  ncWtoniens  , 
ou  de  la  denfité  inégale  des  parties ,  ou 
de  la  grandeur  des  pores ,  qui  font  ou  vi- 
des ou  remplis  d'une  matière  différente  de 
celle  du  corps  ;  ce  qui  fait  que  les  rayons 
de  lumière  font  arrêtés  dans  leur  partage 
par  une  quantité  innombrable  de  réflexions 
&c  de  réfractions  ,  jufqu'à  ce  que  tombant 
enfin  fur  quelque  partie  lblide ,  ils  s'étei- 
gnent &  s'aolorbcnt.  Voyez  Réfraction. 

C'eft  pour  cela  ,  félon  ces  philofophes 
que  le  liège  ,  le  papier ,  le  bois ,  &c.  font 
opaques  :  &  que  les  verres  fie  les  diamans 
font  tranfparens  :  car  dans  les  confins  ou 
endroits  ou  fe  joignent  les  parties  fembja- 
bles  en  denfité ,  comme  font  celles  de  l'eau  9 
du  verre ,  des  diamans ,  il  n'y  a  ni  réflexion  , 
ni  réfraction ,  à  caufe  de  l'aâion  égale  en 
tout  fens;  mais  quand  les  parties  font  iné- 
gales en  denfité  >  non-feulement  entr'elles  , 
mais  encore  par  rapport  à  l'air,  ou  au  vi— 
de  qui  eft  dans  leurs  pores ,  l'attradion 
n'étant  pas  la  même  en  tout  fens ,  les  rayons 
doivent  fouffrirdans  ces  pores  des  réflexions 
&  des  réfractions  confidérables  :  ainfi  ils 
ne  peuvent  traverfer  les  corps  étant  con- 
tinuellement détournés  de  leur  chemins ,  fie 
obligés  à  la  fin  de  s'éteindre. 

Si  donc  un  corps  n'eft  compofé* ,  com- 
me l'eau  ou  le  diamant ,  que  de  parties 
toujours  uniformes ,  la  portion  de  lumiè- 
re qui  y  eft  admife ,  roule  uniformément 
dans  l'épaiffeur  de  ce  corps.  Mêmes  par* 
ries  par-tout:  même  arrangement  de  po- 
res. Ce  pli  fera  le  même  jufqu'à  l'autre 
extrémité ,  d'où  la  lumière  pourra  fortir 
fenfiblement.  Mais  fi  le  corps  où  la  lumiè- 
re entre  efl  compofé  de  parties  fort  diffem» 
blables,  comme  de  lames  de  fable,  de 
limon j  d'huile,  de  feu,  de  fel  fie  dair  » 
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les  ballons  &  les  lames  de  ces  élémens 
étant  de  différentes  de  n  fi  tés  &  de  différen- 
tes foliations ,  la  lumière  s'y  réfléchit  & 
s'y  plie  fort  diverfement.  Elle  fe  détourne 
de  ta  perpendiculaire  en  entrant  dans  une 
parcelle  d'air  :  elle  s'approche  vers  la  per- 
pendiculaire en  entrant  dans  une  lame  de 
Ici.  Les  différentes  obliquités  des  furfàces 
où  elle  entre  de  moment  en  moment ,  font 
une  nouvelle  fource  de  tortuofité  &  d'af- 
foibliflèment.  Il  fuffit  même  qu'un  corps 
foit  percé  d'une  grande  quantité  de  trous 
en  tout  fens  ,  pour  cefTer  d'être  tranfpa- 
rent. Les  pierres  perdent  leur  tranfparence 
à  un  grand  feu  qui  les  crible  ,  parce  que  la 
lumière  y  founre  trop  de  réflexions  &  de 
détours  fur  tant  de  nouvelles  furfàces  toutes 
différemment  inclinées ,  d'où  il  arrive  qu'elle 
ne  peut  paffer  uniformément  au  travers  ,  & 
parvenir  à  l'œil  du  fpeâateur. 

La  multiplicité  des  lames  élémentaires 
qui  compofent  les  corps  ,  &  la  féconde 
caufe  de  Yopacité,  par  la  diverfité  des  plis 
qu'elle  fait  naître  dans  la  lumière.  Toutes 
ces  lames  prifes  féparément  font  tranfpa- 
rentes  :  mais  mélangées ,  elles  courbent  fi 
différemment  ta  lumière ,  qu'elles  en  étei- 
gnent la  direction  &  le  fentiment.  Ceft  ce 
qui  arrive  à  l'huile  &  à  l'eau  battues  enfem- 
ble.  Ceft  ce  qu'on  voit  dans  le  vin  de  Cham- 
agne  :  lorfqu'on  le  tire  de  la  cave  ,  &  que 
air  froid  ou  comprimé  qu'il  renferme  vient 
à  fentir  la  chaleur  &  la  communication  de 
l'air  extérieur  ,  il  fe  dilate  ,  &  foutïent  la 
liqueur  fur  fes  ballons  élargis ,  enforte  que 
la  lumière  fe  pliant  fans  ceffe  ,  &  tout  dif- 
féremment dans  les  lames  de  vin  &  dans 
les  bulles  d'air ,  elle  ne  peut  plus  fe  faire 
appercevoir  au  travers  de  la  liqueur.  Ceft 
tout  enfemble  la  diverfité  des  inclinaifons 
des  furfàces ,  &  la  diverfité  des  réfraâions 

Sui  caufent  Topante'  dans  le  papier  fec  & 
ans  le  verre  pilé.  Il  réfulte  de  tous  ces 
exemples  ,  qu'il  n'y  a  point  de  corps  qui  ne 
foit  naturellement  tranfparent ,  &  il  ne 
ceffe  de  le  paroitre  qu'au  ^moment  que  la 
lumière  s'y  déroute  &  s'y  altère ,  ou  dans 
l'irrégularité  des  pores,  ou  dans  la  variété 
des  parties ,  &  (ur-tout  des  fluides  qui  la 
plient  tout  différemment.  Cet  article  eft  de 
M.  Forme  y  ,  qui  l'a  tiré  en  partie  du 
Spcêaclc  de  la  nature ,  tome  IV. 
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L'interruption  &  la  difeontinuité'  des 
parties  eft  donc ,  félon  M.  Newton ,  la  caufe 
de  V opacité  :  c'eftpour  cela ,  félon  lui,  qu'un 
corps  commence  à  devenir  tranfparent, 
lorfqu'on  remplit  fes  pores  d'une  matière 
ou  pareille  à  celle  de  fes  parties ,  ou  au 
moins  d'une  denfiré  égale.  Ainfi  le  papier 
devient  un  peu  tranfparent  lorfqu'il  eft  imbi- 
bé d'eau  ou  d'huile  ,  la  pierre  appelée  ocu- 
lus  mundi ,  lorfqu'elle  eft  trempée  dans 
l'eau  ,  ùc.  Il  en  eft  de  même  de  plufieurs 
autres  corps  lorfqu'on  les  trempe  dans  des 
fluides  qui  peuvent  pénétrer  intimément 
leurs  plus  petits  pores. 

Au  contraire ,  les  corps  les  plus  tranfpa- 
rens  peuvent  être  rendus  opaques  en  vi- 
dant leurs  pores,  ou  en  divifant  ou  répa- 
rant les  parties  qui  les  compofent.  Ainfi  le 
papier  &  Yoculus  mundi  deviennent  opa- 
ques en  les  lai  fiant  fecher  ;  la  corne ,  en  la 
grarant  ;  le  verre ,  en  le  pulvérifant ,  ou  en 
y  laifTant  des  pailles  ;  l'eau-mêmc ,  quand 
on  v  excite  des  bouteilles  ou  de  l'écume. 

A  la  vérité  ,  pour  rendre  les  corps  opa- 
ques &  colorés ,  il  faut  que  les  interftices 
de  leurs  parties  ne  foient  pas  moindres  que 
d'une  certaine  grandeur  donnée  ;  car  les 
corps  les  plus  opaques  deviennent  tranfpa- 
rens ,  lorfque  leurs  parties  font  confidéra- 
blement  diminuées ,  comme  il  arrive  aux 
métaux  diffous  par  les  acides.  Voy.  COU- 
LEURS &  Chambers. 

OPALE,  {Hift.  nat.  Min.)opalus ,  lapis 
elementarius  ,  Paederos  Plinii  ,  afiroïtes 
pierre  précieufe  ou  agate ,  d'une  couleur  lai- 
teufe ,  qui  change  de  couleur ,  &  préfente 
des  couleurs*  très- vives,  très  variées,  & 
aflèz  femblables  à  celles  de  la  nacre  de 
perle ,  fui  vaut  qu'on  change  fa  pofition  ; 
elle  eft  dure,  fait  feu  lorlqu'on  la  frappe 
avec  l'acier  ;  la  lime  n'a  point  de  prife  fur 
elle. 

Wallerius  diftingue  quatre  efpeces  duo- 
poles {  fàvoir  ,  \*.  l'opale  laiteufe  qui,  fui- 
vant  les  différens  afpeâs  fous  lefquels  on 
la  regarde ,  préfente  des  couleurs  bleues  , 
rouges ,  jaunes ,  vertes ,  tandis  que  le  fond 
de  la  pierre  eft  de  la  couleur  du  lait  affoi- 
bli  par  beaucoup  d'eau,  i9.  Vopale  noirâ- 
tre dans  laquelle  on  croit  remarquer  com- 
me des  paillettes  de  talc  jaune.  ja.  Vopale 
jaunâtre  f  elle  ne  joue  point  fi  bien  que  les 

précédentes. 
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précédentes.  40.  V oeil  de  chat ,  voye\  cet 
article.  M.  Bruckmann  ajoure  s0.  X opale 
bleuâtre  ,  qui  tft  y  dit-on  ,  très-rare ,  &  qui 
préfente  les  différentes  couleurs  de  l'arc-en- 
ciel  ,  c'eft  pourquoi  il  croit  que  c'eft.  la  pierre 
d" ins  des  anciens. 

Quelques  auceurs  regardent^  la  girafol , 
comme  une  efpece  d'opale  ;  mais  i!  y  a  quel- 
ques différences.  Voye\  GlRASOL. 

L'opale  fe  trouve  quelquefois  jointe  avec 
de  l'agate  ,  &  M.  Bruckmann  dit  avoir  vu 
un  morceau  d'agate  trouvé  dans  le  duché 
de  Deux-ponts  ,  dans  lequel  on  voyoit  des 
bandes  ou  couches  d'onyx ,  de  calcédoine  & 
d'opale. 

Cette  pierre  prteieufe  fe  trouve  dans  les 
Indes  orientales ,  en  Egypte  ,  en  Arabie  , 
en  Hongrie  ,  en  Bohème  ,  &  en  Allemagne: 
on  la  trouve  ordinairement  par  morceaux 
détaches  ,  enveloppée  d.ins  des  pierres 
d'une  autre  nature  ;  elle  eft  depuis  la 
grandeur  de  la  tète  d'une  Lpingle  ,  jufqu'à 
celle  d'une  noix  ,  cj  r;ui  cil  pourtant  très- 
rare.  On  les  monte  ordinairement  en  bague, 
après  les  avoir  fait  arrondir  ou  tailler  en 
facettes,  &  avoir  mis  une  feuille  deflbus. 
Une  opale  fans  défaut  eft  une  chofe  très- 
rare;  les  Indiens  eftiment  cette  pierre  autant 
que  le  diament. 

L'art  fait  contrefaire  les  opales  ,  &  peu 
de  gens  ignorent  que  feu  M.  de  Lironconrt, 
à  fon  retour  d'Egypte,  où  i!  avoit  réfîdé  en 
qualité  de  conful  de  France  ,  a  rapporté 
d'Alexandrie  une  opale  d'une  grandeur  éton- 
nante ,  qui  ,  après  avoir  trompé  les  joailliers 
du  Levant,  qui  font  pourtant  très  -  clair- 
voyans ,  s'elt  trouvée  à  la  lin  n'être  qu'un 
morceau  de^vurre,  imitant  parfaitement 

OPALE  ,  à  la  monnaie  ;  allufion  que  les 
fondeurs  font  du  monnoyage  à  la  pierre  pré- 
cieufe  qui  porte  ce  nom.  Lo  f  ;ue  l'or  elt  en 
fufion  ,  ou  plutôt  en  bain  ,  qu'il  rend  toutes 
fortes  de  couleurs ,  ainfi  que  V opale,  les  ou- 
vriers difent,  Xorejl en  opale,  il  faut  le  retirer. 

OPALER  ,  v.  ad.  &  neut.  en  terme  de 
Rafineur  de  fiicre  ,  n'efl  autre  chofe  que 
l'action  de  remuer  avec  le  couteau  dans  les 
formes  le  fucre  ,  quelque  temps  apr^. 
qu'on  l'y  a  verfé ,  quand  il  a  acquis  un  cer- 
tain degré  de  chaleur  que  l'expérience  feule 
indique.  On  opale  pour  mêler  Se  confondre 
Tome  XXIII. 
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la  grain  avec  le  firop  dont  il  ne  cherche  qu'à 
le  fé  parer. 

OPALES  ou  OPALIES ,  opalia  ,  f.  f. 
pliir.  (Hijl.anc.)  fête  qu'on  célébroit  â  Rome 
en  l'honneur  de  la  décile  Ops. 

Vairon  dit  que  cette  fête  fe  célébroic 
trois  jours  avant  l'expiration  des  faturna- 
les.  Selon  Macrobe,  on  la  célébroit  le  19 
décembre ,  qui  étoit  un  des  jours  des  fatur- 
nalcs  :  il  ajoute,  que  l'on  célébroit  ces 
deux  fêtes  dans  le  même  mois  ,  à  caufe 
que  Saturne  &  Ops  étaient  époux ,  &  que 
c'étoit  à  eux  qu'on  devoit  l'art  de  femer  le 
blé  &  de  cultiver  les  fruits  :  c'eft  pourquoi 
l'on  ne  célébroit  les  opalies  qu  après  la 
moiflon  &  l'entière  récolte  des  fruits.  Le 
I  même  auteur  remarque  que  l'on  faifoit  des 
prières  à  cette  déelle  en  s'afTeyant  fur  les 
terres ,  pour  montrer  qu'elle  étoit  la  terre  t 
&  la  mère  de  toutes  chofes  ;  &  qu'on  fai  foie 
des  feflins  aux  efclaves  qu'on  avoit  occu- 
pés pendant  l'année  aux  travaux  de  la 
campagne. 

OPAQUE ,  corps  ,  a Jj.  (  Phyf.  )  les 
opaques  font  ceux  qui  ne  biffent  point  palier 
la  lumière.  Piufieurs  philofophes  croient 
que  l'opacité  des  corps  vient  de  ce  que  leurs 
pores  font  dans  une  p^fition  oblique  & 
courbe  ,  enforte  que  la  lumière  n'y  peut  pas 
pafler  librement  à  travers ,  comme  elle  fait 
à  travers  les  corps  tranfparcns  ;  d'où  il  arrive 
que  tenant  les  corps  opaques  contre  le  jour , 
on  ne  peut  pas  y  voir  à  travers.  Ce  oui  fem- 
ble  confirmer  cette  idée  ,  c'eft  que  les  corps 
minces  font  prefque  tous  plus  tranÇ  arens  , 
parce  qu'alors  leurs  ports  ayant  peu  de  lon- 
gueur ,  peuvent  erre  regardes  ccrnme  droits , 
par  la  même  raifon  qu'on  peut  regarder 
comme  des  lignes  la  portion  très-petite 
d'une  courbe. 

D'autres  croient  que  la  tranfparence  des 
corps  vient  de  Tanalog'e  ou  affinité  qu'il  y  a 
entre  les  parties  de  ces  corps  &  les  parties 
de  la  lumière  ,  analogie  qui  les  rend  propres 
à  nous  la  rranfmettre.  Voyer  OPACITÉ. 

OPATOW  ,  (  Ge-og.  )  petite  ville  de 
Pologne  au  Palatinat  de  Send  mir  ,  tk  à 
.quatre  milles  de  la  ville  de  ce  nom  Long 4$, 
50  ;  lat.  50  ,  2.5.  (/)./.) 

OPÉRA ,  f.  m.  (  BeUts-Lett.  )  efpece  de 
poëme  dramatique  fait  pour  être  mis  en 
mufique ,  &  chanté  fur  le  théâtre  avec  la 
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fymphonie,  &  toutes  fortes  de  décorations 
en  .Trichines &  en  habitî.  La  Bruyère  dit  que 
Xopéra  doit  tenir  l'efpiit,  les  oreilles  6c  les 
yeux  dans  une  cfpcce  d  enchantement  :  & 
Saint-Evrcmont  appelle  Vope'ra  un  chyméri- 
que  affemblage  Je  poéjie  &  Jt;  mu/ique,  dans 
lequel  le  poète  &  le  nv.ificien  fe  donnent 
mutuellement  la  torture.  L'anglois  porte 
cramp.  Voye\  PoEME  LYRIQUE. 

Nous  avons  reçu  X opéra  des  Vénitiens , 
parmi  lefquels  :I  lait  le  principal  amufement 
du  carnaval.  Voye\  Comédie. 

Tandis  que  le  théâtre  rragique  &  comique 
fef:>rmoitcnFrance&  en  Angleterre^Pcip/rfl 
prit  naiflancei  Venife.  L'abbé  Pcrrin  intro- 
ducteur des  ambiffadeurs  auprès  de  Gafion  , 
duc  d'Orléans  ,  lut  le  premier  qui  tenta  ce 
lpeflacle  i  Pari<,&  il  obtint  à  cet  effet  un  pii- 
viLge  du  roi  en  1669. L'opéra  ne  fut  pas  long- 
temps à  palfcr  de  France  en  Angleterre. 

L'auteur  du  ipe&atêur  (  Adiflon  )  obferve 
que  la  mufique  françotfe  convient  beaucoup 
mieux  à  l'accent  &  à  la  prononciation  fran- 
çoife  que  la  muftquc  an^loif.*  ne  convient  h 
l'accent  &  à  la  prononciation  ang!oilc,& 
qu'elle  cil  même  plus  convenable  à  l'humeur 
gaie  de  la  nation  irançoife.  V .  RÉCITATIF. 

Il  efl  certain  >juc  le  fpcctacle  que  nous 
nommons  opéra  ,  n'a  jamais  été  connu  des 
anciens ,  &  qu'il  n'eft,  à  proprement  parler  , 
ni  comédie  ,  ni  tragédie.  Quoique  Quinault 
&  Lnlly  ,  &  depuis  plufieurs  autres  poètes 
&  muficiens ,  en  aient  donné  de  fort  beaux  , 
on  n'en  peu'  citer  qu'un  très- petit  nombre 
dans  lefquels  fs  trouvent  tout  à  la  fois 
réunis  te  merveilleux  des  machines  ,  la 
magnificence  des  décorations,  l'harmonie  de 
Fa  mufique  ,  le  fublime  de  la  poéfie  ,  la 
conduite  du  théâtre ,  la  régularité  de  l'ac- 
tion i  &  l'intérêt  foutenu  pendant  cinq  aâes. 
11  ell  rare  que  quelqu'une  de  ces  parties 
ne  fe  démente  D'ailleurs  les  ballets  font 
compofés  d'entrées  dont  les  fujets  font 
différens  ,  n'ont  fouvent  qu'un  rapport 
arbitraire  &  très  -  élo  gné  ,  &  dont  on 
peut  dire  avec  Defyréaux  , 

Que  chaque  acte  en  la  pièce  cfl  une  pièce 
entière. 

Cette  irrégularité  fi  palpable  fait  penfer 
que  le  nom  àcpofmt  Jramatique  ne  Con- 
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vient  pas  à  V opéra  ,  &  qu'on  s'exprimeroit 
beaucoup  plus  ex?âement  en  l'appelant  un 
fpecfacle  :  car  il  femblc  qu'on  s'y  attache 
plus  à  enchanter  les  yeux  &  les  oreilles  , 
qu'à  contenter  l'efprit. 

Il  y  a  à  Rome  une  efpece  d'opéra  fpiri- 
tucl ,  qu'on  donne  fréquemment  pendant  le 
carême.  Il  confifte  en  dialogue,  duo,  trio  , 
ritournelles ,  chœurs  &c.  Le  fujet  en  efl  tou- 
jours pris  ou  de  l'écriture  ,  ou  de  la  vie  de 
quelque  faint  :  en  un  mot ,  de  quelque  ma- 
tière édifiante.  Les  Italiens  l'appellent  ora- 
torio ;  les  paroles  font  fouvent  en  latin  ,  ât 
quelquefois  en  italien. 

Je  defire  qu'on  me  permette  d'ajouter 
quelques  réflexions  fur  ce  fpeâacle  lyrique. 
Un  opéra  eft ,  quant  à  la  partie  dramatique  , 
la  représentation  d'une  action  merveilleufe. 
C'cft  le  divin  de  l'épopée  mis  en  fpcâacle. 
Comme  les  aâcurs  font  des  dieux  ou  des 
héros  demi  -  dieux  ,  ils  doivent  s'annoncer 
aux  mortels  par  des  opérations,  par  un  lan- 
gage ,  par  uue  inflexion  de  voix  qui  furpalfe 
les  loix  du  vraifemblable  ordinaire.  Leurs 
opérations  rcflemblcntà  des  prodiges.  C'cft 
le  fiel  qui  s'ouvre  ,  le  chaos  qui  fc  diflipe  , 
les  élémens  qui  fuceedeni ,  une  nuée  lumi- 
neufe  qui  apporte  un  être  célefte  ;  c'eft  un 
palais  enchanté  qui  difparoir  au  moindre 
ligne  ,  &  fe  transforme  en  défert  f&c. 

Mais  comme  on  a  jugé  à  propos  de  join- 
dre à  ces  merveilles  le  chant  &  la  mufique 
&  que  la  matière  naturelle  du  chant  muiïcal 
eft  le  fentiment ,  les  artiftes  ont  été  oblige's 
de  traiter  l'avion  pour  arriver  aux  partions  , 
fans  lefquelles  il  n'y  a  point  de  mufique  , 
plutôt  que  les  partions  pour  arriver  à  l'ac- 
tion ;  &  en  conféquence  il  a  fallu  que  le  lan- 
gage des  afteurs  fût  entièrement  lyrique, 
c-u'il  exprimât  l'extafe  ,  l'cnthouitafme  > 
l'ivreffedu  fentiment ,  afin  que  la  mufique 
pût  y  produire  tous  fes  effets. 

Puifque  le  plaifir  de  l'oreille  devient  le 
plaifir  du  cœur,  de-li  cil  née  fobfervation 
qu'on  aura  faite  ,  que  les  vers  mis  en  chant 
affeâent  davantage  que  les  paroles  feules. 
Cette  obfervation  a  donné  lieu  h  mettre 
ces  ivcirs  en  mufique  ;  enfin  ,  l'on  eft  venu 
fuccertivementà  chanter  une  pièce  dramati- 
que route  entière ,  &  à  la  décorer  d'une 
grande  pompe  ;  voit  j  l'origine  &  l'exécution 
de  nos  opéra,  fpedlade  magique  x 
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Où  dans  un  doux  enchantement 
Le  citoyen  chagrin  oublie 
Et  la  guerre  ,  tt  le  parlement , 
Et  les  impots  ,&  la  patrie  ; 
Et  dans  l'ivrejje  du  moment 
Croit  voir  le  bonheur  de  fa  vie. 

Dans  ce  genre  d'ouvrages  le  poète  doit 
fuivre ,  comme  ailleurs ,  les  loix  d'incitation , 
en  choifiiTant  ce  qu'il  y  a'de  plus  beau  &  de 
plus  touchant  dans  la  nature.  Son  talent  doit 
encore  confifter  dans  une  heureufe  verfifi- 
carion  qui  intérelfe  le  cœur  &  l'efprit. 

On  veut  dans  les  décorations  une  variété 
de  fcenes&  de  machines  ;  tandis  qu'on  exige 
du  muficien  une  mufique  favante  &  propre 
au  poème.  Ce  que  fon  art  ajoute  à  l'art  du 
poète  ,  fupplée  au  manque  de  vraifemblanco 
qu'on  trouve  dans  des  acteurs  qui  traitent 
leurs  partions  ,  leurs  querelles,  &  leurs  inté- 
rêts en  chantant ,  puifqu'il  eft  vrai  que  la 
peine  ic  le  plailir,  la  joie,  &  la  trilleffe 
s'annoncent  toujours  ici  par  des  chants  & 
des  danfes  ;  mais  la  mufique  a  tant  d'empire 
fur  nous ,  que  fes  expreflions  commandent  à 
l'efprit ,  &  lui  font  la  loi. 

L'intelligence  des  fons  efl  tellement  univer- 
fc^le,  qu'elle  nous  affecte  de  différentes  paf- 
fions, qu'ils  repréfententaufli  fortement.que 
$'i!sétoient  exprimés  dans  notre  langue  ma- 
ternelle. Le  langage  humain  varie  fuivant  les 
diverfes  nations.  La  nature  plus  puifTante ,  & 
plus  attentive  aux  befoinsôt  auxplaifirsrfefes 
créatures,  leur  a  donnédes  moyens  généraux 
de  les  peindre ,  &  ces  moyens  généraux  font 
imités  morveillcufement  par  des  chants. 

S'il  efl  vrai  que  des  fons  aigus  expriment 
mieux  lebefoin  de  fecours  dans  une  crainte 
violente ,  ou  dans  une  douleur  vive  ,  que 
des  paroles  entendues  dans  une  partie  du 
monde,  &  qui  n'ont  aucune  lignification 
dans  l'autre  ;  il  n'eft  pas  moins  certain  que 
de  tendres  gémiffemens  frappent  nos  cœurs 
d'une  comparaifon  bien  plus  efficace ,  que 
des  mots  ,  dont  l'arrangement  bizarre  fait 
fouvent  un  effet  contraire.  Les  foin  vifs  & 
légers  de  la  mufique  ne  portent-ils  pas  iné- 
vitablement dans  notre  ame  un  plailir  gai, 
jque  le  récit  d'une  hilloire  divertilfante  n'y 
jfait  jamais  naître  qu'imparfaitement  ? 

Mais  y  dira-t'on  ,  il  eft  fort  étrange  qu'un 
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homme  vienne  nous  afl'urer  en  vers  qu'il  eft 
accablé  de  malheurs,  &  que  bientôt  après 
il  fc  tue  lui-même  en  chantant.  Jepourrois 
répondre  ,  que  l'idée  qn'on  fe  fait  du  chant 
&c  l'habitude  où  l'on  eft  dès  le  bas  âge  de 
le  regarder  comme  l'enfant  unique  du  plaifir 
&  de  la  joie  ,  caufe  en  partie  cette  pré- 
vention. Elle  fe  difliperoit ,  fi  l'on  confi- 
déroit  le  chant  dans  fon  eflence  réelle  , 
c'eft-à-dire,  fi  l'on  réfiéchiffoit  que  le  chant 
n'eft  précifément  qu'un  arrangement  de 
tons  différens  ;  alors  il  ne  paroîtroit  pas 
plus  extraordinaire  que  les  tons  d'un  héros 
fufïent  mefurés  â  Xopéra ,  que  d'entendre  à 
la  comédie  un  prince  parler  en  vers  à  fon 
confeil  fur  des  matières  importantes.  t 

Suppoibns  pour  un  moment  que  le  roi 
de  France  envoyât  les  aâeurs  &  les  actri- 
ces de  X opéra  peupler  une  colonie  déferte  , 
&  qu'il  leur  ordonnât  de  ne  fe  demander 
les  chofes  les  plus  nécefl'aires  ,  &  de  ne 
converfer  enfemble  que  comme  ils  fe  par- 
lent fur  le  théâtre  j  les  enfans  qui  nnitroient 
au  bout  de  quelque  temps  dans  cette  ifle 
bégayeroient  des  airs ,  &  toutes  les  infle- 
xions de  leur  voix  feroient  mefurées.  Les 
fils  des  danfeurs  marcheroient  toujours  en 
cadence,  pour  fe  rendre  en  quelque  Ken 
que  ce  fût,  &  fi  cette  poftérité  chantante 
&  danfante  venoit  jamais  dans  la  patrie  de 
fes  pères ,  fes  oreilles  feroient  choquées  de 
la  diflbnnance  qui  règne  dans  les  tons  de 
notre  converfation  ,  &  fes  yeux  feroient 
biefle's  de  notre  façon  de  marcher. 

L'opéra  eft  fi  brillant  par  fa  magnificence. 
Se  Ci  furprenant  par  fes  machines ,  qui 
font  voler  un  homme  aux  cicux  ,  ou  le  font 
defeendre  au/  enfers,  &  qui  dans  un  inftant 
placent  un  palais  fuperbe  où  étoit  un  défert 
aftreux ,  que  fi  les  peuples  fauvages  volfins 
de  Pifle  où  dans  ma  fuppofition  j'ai  relégué 
X opéra  ,  venoient  à  ce  fpeâacle  ,  loin  de 
le  trouver  ridicule  ,  je  ne  doute  guère  qu'ils 
n'admiraflent  le  génie  des  aâeurs,  &  qu'ils 
ne  les  regardaient  comme  des  intelligences 
céleftes. 

Dans  nos  pays  éclairés  fur  les  refforts 
qui  meuvent  toutes  les  divinités  de  X opéra  , 
les  fens  mêmes  font  fi  flattés  par  le  chant 
des  récits  ,  par  l'harmonie  qui  les  accom- 
pagne, par  lus  chœurs ,  par  la  fyn-.phonie  , 
par  le  lpecta;le  entier ,  que  l'ame  qui  fo 
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lailTe  facilement  féduire  à  leur  pîaifîr ,  veut 
bien  être  enchantée  par  une  ndion  .  dont 
l'illufion  eft  ,  pour  ainlî  dire  ,  palpable. 

Il  s'en  faut  pourtant  beaucoup  que  les 
décorations ,  la  mufique  ,  le  choix  des  pie- 
ces  ,  leur  conduite  ,  &  les  acleurs  qui  les 
jouent  foient  fans  déîauts.  Ajoutez  que  les 
faites  où  l'on  repréfenre  ces  fortes  de  pièces 
merveillenfes  ,  font  fi  petites ,  fi  négligées  , 


li  mal  ptacées,  qu'il  pai oit  que  le  gouver- 
nement protège  moins  ce  fpeâacle  ,  qu'il  ne 
Je  tolère. 

Quant  à  la  vérification  de  nos  opéra  , 
elle  eft  fi  profaïque  ,  fi  monotone  ,  fi  dé- 
nuée du  fly'e  de  la  poéfie  ,  qu'on  n'en  peut 
entreprendre  l'éloge.  Quinaulc  lui-même, 
fouvenr  très  heureux  dans  les  penfées ,  ne 
l'eft  pas  toujours  dans  lVxprcflum.  Ses  plus 
belles  images  fonr  f  o'b!ts ,  comparées  à  celles 
de  nos  illufîres  poètes  dramatiques  Je  ne 
choifis  point  fe$  moindres  vers,  lorsque  je 
prends  ceux-ci  pour  exemple  , 
C'cfi  peut-être  trvp  tard  rouloir  plaire  à  vos 

Je  ne  fuis  plus  au  temps  de  [ aimable 
jeunejje  , 
Mais  je  fuis  roi  ,  belle  princeffe  , 
Et  roi  victorieux. 
Faites  g-ace  à  mon  Age  en faveur  de  ma  gloire. 
Mithridate  ,  plein  de  la  même  idée  ,  la  rend 
dans  Racine  par  ces  images  toutes  poé- 
tiques , 

Jufquici  la  fortune  ,  &  la  victoire  m/me  , 
Cachoient  mes  cheveux  blancs  fous  trente 
diadèmes  ; 

Mais  ce  temps  là  ri  eft  plus  ;  je  regnois ,  & 
je  fuis. 

Aies  ans  f<  font  accrus,  mes  honneurs  font 
détruits  i 

Jlt   mon  front   dépouillé  d'un  fi  noble 
avantage  , 

Du  temps  qui  l  a  flétri  ,  laiffe   voir  tout 
l  outrage. 

Ne  voit-on  pas  tomber  tant  de  couronnes 
de  la  tète  de  Mithridate  vaincu,  fes  cheveux 
blancs  ,  fes  rides  paroitre  ,  &  ce  roi  à  qui 
fa  difgrace  fait  fonger  â  fa  viei'lefle  ,  hon- 
teux de  parler  d'amour  ?(/)./.) 
Olfervations  de  M-  Marmontel  furie  même 
fuje  t. 

Opéra  ,  f.  m.  (Bt lies- Lettres ,  Mufique.  ) 
poème  dramatique  chanté. 
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Sur  un  théâtre  où  tout  eft  prodige  ,  il  pa- 
roit  tout  fimple  que  la  façon  de  s'exprimer 
ait  fon  charme  comme  tout  le  relie  :  le 
chant  eft  le  merveilleux  de  la  parole  ,  mais  à 
un  fpcétacle  où  tout  fe  pafTe  comme  dans  la 
nature  &  félon  la  vérité  de  l'hiftoire  ,  par 
quoi  fommes-nous  préparés  à  entendre  Fa- 
bius ,  Rtgulus  ,Thémiftocle, Titus,  Adrien, 
parler  en  chantant?  Que  diroit-on  fi  ,  fur  la 
feene  françcife  ,£>n  entendoit  Augufte  , 
Cornélie  ,  AgrippineouBrutus,  s'exprimer 
ainfi  ?  Les  Italiens  y  font  habitués  ,  me 
direz-  vous  ;  ils  ne  peuvent  l'être  au  point  de 
s'y  plaire.  Us  ont  perdu  leur  tragédie,  &  n'en 
ont  point  fait  un  bon  opéra.  Dans  les  fujets 
qu'ils  ont  pris ,  le  merveilleux  du*  chant  ne 
tient  à  rien  ,  n'eft  fondé  fur  rien.  Mais  il  y 
a  plus  :  ces  fujets  même  ne  font  pas  faits 
pour  la  mufique.  Le  moyen  de  conduire  , 
de  nouer  &  de  dénouer  en  chantant ,  des 
intrigues  aulTi  compliquées  que  celles  d'A- 
poftolo-Zeno  qui ,  quelquefois  y  comme  dans 
Andromaque  ,  enlace  dans  un  feu!  nœud  les 
incidens  Se  les  intérêts  de  deux  de  nos  fables 
tragiques  ?  Le  moyen  de  chanter  avec  agré- 
ment des  conférences  politiques ,  des  ha- 
rangues ,  &c  ?  Mécaftafe  eft  plus  concis  , 
plus  rapide  queZeno  ;  mais  tous  les  facrifices 
qu'il  lui  en  a  coûté  pour  s'accommoder  à  la 
mufique  ;  n'ont  pu  changer  la  nature  des 
chofts.  AuflTi  ,  quelque  précifion  que  Métaf- 
tafe  ait  mife  dans  la  feene  ,  on  l'abrège  en- 
core, &  c'eft  la  muriler. 

Un  poème  eft  plus  ou  moins  analogue  à  la 
mufiqu?  ,  fclon  qu'elle  a  plus  ou  moins  la 
facilité  d'exprimer  ce  qu'il  lui  préfente. 

La  mufique  a  d'abord  les  fignes  naturels 
de  tout  ce  qui  affeâe  le  fens  de  l'ouic.  Pour 
les  objets  des  autres  fens  ,  elle  n'a  rien  qui 
leur  reflemble  ;  mais  ,  au  lieu  de  l'objet 
même  ,  elle  peint  lecaraclere  de  la  fenfdtion 
qu'il  nous  caufe  :  par  exemple,  dans  ces 
vers  de  Renaud , 

Plus  j'obftrve  ces  lieux ,  &  plus  je  les  admire. 

Ce  fleuve  coule  lentement  ; 
Il  s'éloigne  à  regret  d'un  féjourfi  charmant. 
Les  plus  aimables  fleurs  &  le  plus  doux 
\éphyre 

Parfument  l'air  quon  y  refpire. 
la  mufique  ne  peut  exprimer  ni  le  parfum  , 
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m  l'éclat  des  fleurs  ;  mais  elle  peint  l'état 
de  volupté  où  l'amc ,  qui  reçoit  ces  dou- 
ces impreflions ,  languit  amollie  &  comme 
enchantée. 

Dans  ces  vers  de  Caflor  &  Pollux  , 

Tri  fi  es  apprêts  ,  pAles  flambeaux  , 
Jour  plus  affreux  que  les  ténèbres  ! 
la  mufique  ne  pouvoir  nmais  rendre  Peftw 
des  lampes  fépulcrales  ;  mais  elle  a  exprime 
la  douleur  pu  fonde  qu'exprime  au  cœur 
de  Thélaïre  la  vue  du  tombeau  de  Caftor. 
Telle  eft  ,  d'«n  fens  à  l'autre,  l'analogie 
que  la  mufique  obferve  &  faiût  ,  lorfqu'elle 
veut  réveiller,  par  l'organe  de  l'orti'ie, 
la  réminifeence  des  impreflions  faires  lur 
tel  bu  tel  autre  fens  ;  c'eft  donc  aufTi  cette 
analogie  que  la  poéfie  doit  rechercher  dan;, 
les  tableaux  qu'elle  lui  donne  à  peindre. 

Quant  aux  affeâions  &  aux  mouvemens 
de  l'amc  ,  la  mufique  ne  les  exprime  qu'en 
imitant  l'accent  naturel.  L'art  du  muficien 
cil  de  donner  à  la  mélodie  des  inflexions 
qui  répondent  à  ctl'es  du  langage  :  &  l'art 
du  poète  eft  de  donner  au  muficien  des 
tours  &  des  mouvemens  fufccptibles  de  ces 
inflexions  variées ,  d'où  réfulre  la  beauté 
du  chant. 

Un  poème  peut  donc  être  ou  n'erre  pas 
lyrique  ,  (bit  par  le  fond  du  fujet ,  foit  par 
les  détails  &  le  ftyle. 

Tout  ce  qui  n'eft  qu'efprir  &  raifon  efl 
inacceflible  pour  la  mufique  :  elle  veut  de 
la  poéiie  toute  pure  ,  des  images  &  des 
fentimens.  Tout  ce  qui  exige  des  difcuf- 
lîons ,  des  développemens ,  des  gradations, 
n'eft  pas  fai:  pour  e'ie.  Faut-il  donc  muti- 
ler le  dialogue  ,  brufquer  les  partages  , 
précipiter  les  firuations  ,  accumuler  les 
incidens  fans  les  lier  l'un  avec  l'autre  ;  ôter 
aux  détails  &  à  Penfetnble  d'un  poème  , 
cet  air  d'aifance  &  de  vérité  ,  d'où  dépend 
l'illufion  théâtrale ,  &  ne  préfenter  fur  la 
feene  que  les  fquelettes  de  faction  ?  C'cft 
l'excès  où  l'i»n  donne  ,  &  qu'on  peut  éviter , 
en  prenant  un  fujet  analogue  au  genre  lyri- 
que ,  où  tout  foit  fimole  ,  clair  &  précis  , 
en  action  &  en  fentiment. 

Vopéra  italien  a  des  morceaux  du  carac- 
tère le  plus  tendre  ;  il  y  en  a  aufli  du 
plus  paflionné  :  c'eft-Ià  fa  partie  vraiment 
lyrique.  Du  milieu  de  ces  f-enes ,  dont  le 
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récit  noté  n'a  jamais ,  ni  la  délicatefle  ,  ni 
la  chaleur ,  ni  la  grâce  de  la  fimplc  décla- 
mation ,  parce  que  les  inflexions  de  la 
parole  font  inappréciables  ;  que  dans 
aucune  langue  on  ne  peut  les  écrire  ,  & 
que  le  chanteur  le  plus  habile  ne  peut 
jamais  les  faire  patît-r  dans  fa  modulation  ; 
du  milieu  de  ces  feenes  ,  disje ,  ferrent 
quelquefois  des  morcaux  paflionnés  ,  aux- 
quels la  mufique  donne  une  expreflion 
plus  animée  &  plus  fenfibîc  que  l'expref- 
lion  même  de  la  nature.  Le  premier 
mérite  en  eft  au  poète  qui  a  fu  rendre 
ces  morceaux  fufceptibles  d'une  mélodie  ' 
expreflive.  Voye\  dans  Ylphigt'nie  d'Apof- 
tolo-Zeno  ,  imitée  de  Racine  ,  combien 
ces  paroles  de"  Clytemnertre  font  dociles 
â  recevoir  l'accent  de  la  douleur  &  du 
reproche  : 

P repari  a  frenar  c  figlia  e  madré , 
Conforte  e  padre , 
Ma  fenfa  amorc 
Jenfa  pietà. 
,  fiK 

Vamor  ji  perverti  , 
E  nel  ttto  tuore 
Entro  col  fafio 
La  crudtltà. 

Dans  X Androrrtaque  du  même  poète  , 
'lot (qu'entre  deux  enfans  qu'on  piélente  à 
Ulyfle  ,  réduit  au  même  choix  que  Pho- 
cas  ,  il  ne  fait  lequel  eft  fon  fils  Télé- 
maque  ,  ni  lequel  eft  le  fils  d'Heclor  ;  les 
paroles  de  Léontine  dans  la  bouche  d'An- 
dromaque  ,  font  d'une  mere  bien  plus  fen- 
fibîc ,  &  ont  quelque  chofe  de  bien  plus 
animé  dans  l'italien  que  dans  le  françois  : 

Guarda  pur.  O  qttello  ,  o  queflo 
E  tua  proie  ,  e  fangue  mio. 
Tu  nol  fai  ;  ma  il  fo  ben  io  ; 
Ne  a  te  ,  perfido  ,  il  dirb. 
Chi  di  roi  le  vol  per  padre  ? 
Vi  arretrate  !  ha ,  roi  tacendo 
Sento  dir  :  tu  mi  fei  madré  } 
Ne  colui  mi  genero. 

Dans  V Olympiade  de  Méraftafe  ,  lorfque 
Mégaclcs  cède  fa  maitrefle  à  fon  ami ,  & 
la  laifle  évanouie  de  douleur ,  quoi  de  plus 
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favorable  au  pathétique  du  chant  que  ces 

paroles  : 

Se  cerca  ,  fe  dice  ; 
Uamico  dov  è  ? 
L'amico  infelice  , 
Rifpondi  y  mori. 
Ah  no  :  Ji  gran  duolo 
Non  dar  le  per  me  ; 
Rifpondi  ma  folo  : 
Piangendo  parti. 
Çhe  abijfo  di  pene  ! 
Lafciare  il  fuo  bene  ! 
La/ci are  per  fempre  ! 
Lafciar  lo  coji  ! 

Dans  le  Démophon  du  même  poé'te  , 
vente  d'Inès  de  Caftro  ,  combien  ics  adieux 
des  deux  époux  font  plus  rouchans  dans  ce 
dialogue  de  Timante  &  de  Dircé  ,  que  dans 
la  feene  de  Pedre  &  d'Inès  ! 

T  I  M  A  N  T  E. 

La  deflra  ti  chiedo  , 
Mio  dolce  fofiegno  , 
Per  ultimo  pegno 
P'amore  e  di  fè. 

D  I  R  c  E. 

A  queflo  fu  il  fegno 
J)el  nojlrv  contento  ; 
M*  fento  che  adcjjb  t 
L'ijtejfb  non  è. 

T  I  M  A  N  T  B. 

Mia  vit  a  ,  len  mio. 

DlRCÉ. 

Addio  fpofo  amato. 

Ensemble, 

Che  barbaro  addio  ! 
Che  fato  crudel  ! 
Che  attendono  i  rei 
Dagli  aflri  funefli , 
Si  i  premi  /on  quefii 
D'un  aima  fedel  ? 

C'eft-là  que  triomphe  la  mufïque  italien- 
ne ;  &  dans  l'expreflion  qu'elle  y  mer ,  on 
ne  fait  ce  qu'on  doir  admirer  Je  plus ,  ou 
des  accens  ,  ou  des  accords. 

Mais  ,  on  atuoit  beau  multiplier  ces 
rr.ojceaux  pathétiques  ,  ils  ont  toujours  la 
«ouleur  foçibrc  d'un  fujet  uniquement  cra- 
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gique  ,  &  pour  y  répandre  de  la  variété*  / 
l'on  eft  obligé  d'avoir  recours  à  un  moyen  , 
qui ,  feul ,  doit  démontrer  combien  l'on  a 
forcé  nature.  Je  parle  de  ces  fentences  , 
de  ces  comparaifons  ,  que  les  poètes  ont 
eu  la  complaifance  de  mettre  dans  la  bou- 
r  che  des  perfonnages  les  plus  graves  ,  dans 
les  fituations  même  les  plus  douloureufes  ; 
de  ces  airs  fur  lefquels  une  voix  efféminée  , 
qui  ,  quelquefois  ,  etè  celle  d'un  héros , 
vient  badiner  à  contre-fens.  En  vain  les 
poètes  ont  mis  tout  leur  foin  à  faire  ,  de 
ces  vers  détachés  ,  les  peintures  vives  Se 
nob!es  ;  il  y  a  de  quoi  éteindre  le  feu  de 
l'action  la  plus  animée.  Celui  qui  chante 
peut  natter  l'oreille  ,  mais  il  eft  fûr  de 
glacer  les  cœurs.  Que  devient ,  par  exem- 
ple ,  l'intérêt  de  la  feene  ,  lorfqu'Arbace  , 
dans  la  plus  cruelle  fituation  ,  où  la  vertu  , 
l'amour  ,  l'amitié  ,  la  nature  ,  puiffent  ja- 
mais être  réduits,  s'amiife  à  chanter  ces 
beaux  vers  ? 

Vo  folcando  un  mar  crudele  , 

Senfa  vele 

E  fenfa  farte. 
Freme  tonda  ,  il  ciel  s'imbruma, 
Crefce  il  vento  e  manca  tarte  , 
E  il  voler  délia  fortuna 
Son  cojlreto  a  Jeguitar, 
Infelice  in  quejfo  Jlato 
Sun  da  tutti  abandonato  ; 
Meco  fola  è  F  innocenta  , 
Che  mi  porta  a  naujragar. 

Les  poètes  ne  cèdent  qu'à  regret ,  Se  la 
moins  qu'il  leur  eft  poffible  ,  à  cette  tyran- 
nie de  l'ufage  ;  mais  ,  pour  s'en  affranchir , 
il  falloit  travailler  fur  des  fujets  plus  variés 
&  plus  dociles ,  où  le  mélange  des  firua» 
tions  douloureufes  Se  des  (îtuations  conf- 
iantes ,  des  roomens  de  troubles  &  de 
crainte ,  &  des  momens  de  calme  &  d'ef. 
pérance  ,  eût  donné  lieu  tour  â  tour  au 
caractère  du  chant  pathétique  Se  à  celui  du 
chant  gracieux  &  léger. 

Une  intrigue  necte  &  facile  à  nouer  Se 
à  dénouer  ;  des  caractères  lîmples  ;  des  in- 
cidens  qui  naiffent  d\nix-rnémes  ;  des  ta-, 
bleaux  variés  ;  des  pallions  douces ,  quel- 
quefois violentes  ,  mais  dont  l'accès  etl 
paffager  ;  un  intérêt  vif  &  touchant .  ma'* 
.qui ,  par  intervalles ,  lajil'c  refpirer  lame  , 
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Voilà  les  fujets  que  chérit  la  poc'fie  lyri- 
que ,  &  donc  Quinault  a  fait  un  li  beau 
choix. 

La  paftlon  qu'il  a  préférée  ,  eft  ,  de 
toutes  ,  la  plus  féconde  en  images  &  en 
fentimens  ;  celle  où  fe  fuccedent ,  avec  le 
plus  de  naturel ,  toutes  les  nuances  de  la 
poéfie ,  &  qui  réunit  le  plus  de  tableaux 
rians  &  (ombres  tour  à  tour. 

Les  fujets  de  Quinault  font  (impies  , 
faciles  à  expofer  ,  noués  &  dénoués  fans 
peine.  Voyez  celui  de  Roland  :  ce  héros 
a  tout  quitté  pour  Angélique  ;  Ang.lique 
le  trahit  &  ^abandonne  pour  Médor.  Voilà 
l'intrigue  de  fon  poème  :  un  anneau  magi- 
que en  fait  le  merveilleux  ;  une  féte  de 
village  en  fait  le  dénouement.  Il  n'y  a  pas 
dix  vers  qui  ne  foient  en  fentimens  ou  en 
images.  Le  fujet  d'Armide  eft  encore  plus 
fimp'e. 

La  double  intrigue  d'Arys  &  celle  de 
Théfée  ,  ne  font  pas  moins  faciles  à  démê- 
ler ;  &  te!  eft  en  général  la  fimplicité  des 
plans  de  ce  poète ,  qu'on  peut  les  expofer 
en  deux  mots. 

A  l'égard  des  détails  &  du  ftyle ,  on  voit 
Quinault  fans  ceiFc  occupé  à  faciliter  au 
mufïcien  un  récit  à  la  fois  naturel  &  mélo- 
dieux. Le  moyen  ,  par  exemple  ,  de  ne  pas 
déclamer  avec  agrément  ces  vers  des  pre- 
mières feenes  d'Mis  ?  Ceft  Hiérax  qui  fe 
plaint  d'Io  : 

Depuis  qu'une  nymphe  inconfiante 
A  trahi  mon  amour  &  m'a  manqué  de  foi  , 
Ces  lieux  ,  jadis  fi  beaux  ,  n'ont  plus  rien 

qui  m  enchante  ; 
Ce  que  j'aime  a  changé ,  tout  a  changé  pour 

moi. 

V incon  fiante  n'a  plus  tempreffement  extrême 
De  cet  amour  njiijfant  qui  répondait  au  mien  : 
Son  changement parott  en  dépit  d'elle-même  ; 

Je  ne  le  connois  que  trop  bien. 
Sa  bouche    quelquefois  dit  encor  qu'elle 
m'aime  ; 

Mais  fon  coeur  ni  [es  yeux  ne  m'en  difent 

Jolus  rien, 
'ans  ces  talions ,  où ,  par  mille  détours y 
Inajhus  prend  plai/ir  à  prolonger  fon  cours  ,. 
Ce  fut  fur  fon  charmant  rivage 

Que  fa  fille  volagj 
Me  promu  de  m' aimer  toujours- 


OPE  7 43 

Le  ^éphir fut  témoitr>  fonde  fut  attentif  t 
Quand  la  nymphe  jura  de  ne  changer  jam.:is; 
Mais  le  \éphir  léger  6*  l'onde  fugitive  9 
Ont  enfin  emporté  les  fermens  quelle  a  faits. 

Et  en  parlant  à  la  nymphe  elle-même , 
écoutez  comme  fes  paroles  ftmblcnt  folli- 
citer  une  déclamation  mélodieufe  : 

Vous  }urie\  autrefois  que  cette  onde  rebelle 
Se  feroit  vers  fa  fource  une  route  nouvelle  , 
Plutôt  qu'on  ne  verroit  votre  cœur  dégagé  ; 
Voyei  couler  ces  J'ois  dans  cette  vajîe  plaine  : 
C'ejl  le  même  penchant  qui  toujours  les 
entraine. 

Leur  cours  ne  change  point ,  &  vous  ave% 
changé. 

I  o. 

Non  f  je  vous  aime  encor. 

Hiérax. 

Quelle  froideur  extrême  ! 
Lnconflante ,  eft  ce  ainji  qu'on  doit  dire  qu'on, 
aime  ? 

I  o. 

Ce  fi  à  tort  que  vous  m'accuft\. 
V ous  ave\  vu  toujour  s  vos  rivaux  méprifésï 

Hiérax. 

Le  mal  de  mes  rivaux  n'égale  point  ma  peine* 
La  douce  illufwn  d'une  efpérance  vaine. 
Ne  les  fait  point  tomber  du  faite  du  bonheur* 
Aucund'eux  comme  moi  na  perdu  votre  Ctxur* 

On  voit  encore  un  exemple  plus  fenfible 
de  la  vivacité  ,  de  l'aifance  &  du  naturel 
du  dialogue  lyrique  ,  dans  la  feene  de 
Cad  mus  : 

Je  vais  partir ,  belle  Hermione.  , 

M.iis  un  modèle  parfait  dans  ce  genre 
eft  la  feene  du  cinquième  aâe  d'Armide  v 

Armide  ,  vous  m'alle\  quitter,  &c. 

Renaud. 

D'un;  vaine  terreur  pouve\-vous  être  atteinte^ 
Vous  qui  faites  trembler  le  ténébreux  fé jour  ! 

Armide. 

Vous  m'apprene\  à  connaître  l "amour  ; 
*  L'amour  m'apprend  à  connoitre  la  crainte? 
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Vous  brûliez  pour  la+gloire  avant  que  de 
v      m' aimer  : 

Vous  la  cherchiez  par.  tout  d'une  ardeur  fans 

La  gloire  eft  une  rivale 
Qui  doit  toujours  m'alarmer. 

Renaud. 

Que  fétois  infcnfé  de  croire 
Quun  vain  laurier  donné  par  la  victoire  , 
/X'  tous  les  biens  fût  le  plus  précieux  ! 
Tout  Védat  dont  brille  la  gloire  , 
Vaut- il  un  regard  de  vos  yeux  ? 

C'eft  en  étudiant  ces  modèles  qu'on  fen- 
tira  ce  que  je  ne  puis  définir,  le  tour  élé- 
gant &  facile  ,  la  précHîon  ,  l'ai  lance ,  le 
naturel ,  la  clarté  du  flyle  arrondi ,  caden- 
ce' ,  mélodieux  ,  tel  enfin  qu'il  femble  que 
le  poète  ait  lui-même  écrit  en  chantant. 
Et  ce  n'eft  pas  feulement  dans  les  chofes 
tendres  &  voluptueufes  que  fon  vers  eft 
doi:x  &  harmonieux  ;  il  fait  réunir  ,  quand 
il  le  faut ,  l'élégance  avec  l'énergie  ,  & 
même  avec  la  fublimité.  Prenons  pour 
exemple  le  début  de  Pluton  dans  Y  opéra 
de  Proferpine  : 

Tes  efforts  d'un  géant  qu'on  croyoit  accablé, 
Ont  fait  encore  frémir  le  ciel ,  la  terre  Ù 
ronde. 

Mon  empire  s'en  eft  troublé. 

Jufqu'au  trouble  du  monde 

Mon  trône  en  a  tremblé. 
V affreux  Typhée  ,  avec  fa  vaine  rage  , 
Trébuche  enfin  dans  des  gouffres  fans  fonds. 
L'éclat  du  jour  ne  s'ouvre  aucun  pafjage 
Pour  pénétrer  les  royaumes  profonds 

Qui  me  font  échus  en  partage. 
Le  ciel  ne  craindra  plus  que  ces  fiers  ennemis 
Se  relèvent  jamais  de  leur  chiite  mortelle  ; 
Et  du  monde  ébranlé  par  leur  furreur  rebelle, 

Les  fondemens  font  affermis. 

Il  étoit  impoflible  ,  je  crois ,  d'imaginer 
un  plus  digne  intérêt  pour  amener  Pluton 
fur  la  terre  ,  &  de  l'exprimer  en  de  plus 
beaux  vers. 

Si  l'amour  eft  la  paflion  favorite  de  Qui- 
nault ,  ce  n'eft  pas  la  feule  qu'il  ait  expri- 
mée e»  vers  lyriques,  c'eft-a  dire  ,  en  vers 
pleins  d'ame  &  de  mouvement.  Ecoutez 
Çérès  au  déTefpoit  aptes  avoir  perdu  fa 


OPE 

fille ,  &  fa  flamme  à  la  main  ,  etnbrafant 
les  moi  (Ton  s  :  . 

T ai  fait  le  bien  de  tous.  Ma  fille  eft  inno~ 
cente  , 

Et  pour  toucher  les  dieux  ,  mes  vœux  font 

impuiffans  ; 
J'entendrai  fans  pitié  les  cris  des  innocent,, 
Que  tout  fe  rejfente 

De  la  fureur  que  je  reffens. 

Ecoutez  Médufe  dans  Y  opéra  de  Perfée. 

Pallas ,  la  barbare  Pallas  , 
Fut  jaloufe  do  mes  appas  , 

Et  me  rendit  ajfreufe  autant  que  fétois  belle  ; 

Mais  r excès  étonnant  de  la  difformité 
Dont  me  punit  fa  cruauté , 
Fera  connoitre  ,  en  dépit  a"  elle  , 
Quel  fut  t  excès  de  ma  beauté. 

Je  ne  puis  tiop  montrer  fa  vengeance  cruelle! 

Ma  ttte  fiere  encore  d'avoir  pour  ornement 
Des  ferpens  dont  le  frglement 
Excite  une  frayeur  mortelle. 

Je  porte  l'épouvante  &  la  mort  en  tous  lieux  f 

Toutfe  change  en  rocher  à  mon  afpecl  horrible. 

Les  traits  que  jupiter  lance  du  haut  des  deux  , 
N'ont  rien  de  fi  terrible 
Qu'un  regard  de  mes  yeux. 

Les  plus  grands  dieux  du  cieft  de  la  terre 
&  de  l'onde  , 

Du  foin  de  fe  venger  fe  repofent  fur  moi. 

Si  je  perds  la  douceur  d'être  l amour  du 
mondé  y 

/ai  le  plaijir  nouveau  d'en  devenir  ( effroi. 

Boileau  avoit-il  lu  ces  vers ,  lorfqu'en  fe 
moquant  d'un  genre  dans  lequel  il  s'efforça 
inutilement  lui-même  de  réuflir ,  il  difoit 
des  opéra  de  Quinault  : 

Et  /ufqu'J  Je  vous  hais  ,  tout  s'y  dit  ten- 
drement. 

Avoit-il  lu  le  cinquième  aâe  à'Atys  : 

Quoi  !  Sajigaride  eft  morte  !  Atys  eft  fon 
bourreau  ! 

Quelle  vengeance  ,  6  dieux  !  Quel  fupplice 
nouveau  ! 
Quelles  horreurs  font  comparables 
Aux  horreurs  que  je  fens  ! 
Dieux  cruels  t  dieux  impitoyables  , 
îtfêtcs-vous  tout-puijfans 
Que  pour  faire  des  miféialles  ? 

Quelle 
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fonorc  lilcnt  ce  poète  ,  &  qu'ils  décident. 
Perfonnc  n'a  croifé  les  vers  &  arrondi  la 
période  poétique  avec  -tant  d  intelligence 
&  de  gofit.  Mais  ce  qui  lui  manque ,  c'eft 
la  partie  correfpondanre  au  chant  pério- 
dique &  au  récitatif  obligé  ,  qui  ,  depuis 
Lully ,  a  été  |jprré  â  un  fi  haut  degré  de 
beauté  dans  la  mufique  italienne.  Voyez 
Air  ,  Chant  ,  &c. 

Dans  les  vers  lyriques  deftinés  au  réci- 
tatif libre  &  fimple  ,  on  doit  éviter  le  dou- 
ble excès  d'un  ftyle  ou  trop  diffus  ou  trop 
concis.  Les  vers  dont  le  ftyle  eft  diffus 
font  lents  ,  pénibles  â  chanter ,  &  d'une 
expreffîon  monotone  •;  les  vers  d'un  ftyle 
coupé  par  des  repos  fréquens ,  obligent 
le  muficien  à  brifer  d«  même  fon  ftylç. 
Cela  eft  réfervé  au  tumulte  des  paillons  , 
&  par  conféquent  au  récitatif  obligé  ;  car 
alors  la  chaîne  des  idées  eft  rompue  »  &: 
i  chaque  infiant  il  s'élève  dans  fan*  un 
mouvement  fubit  &  nouveau. 

Un  ftyle  chargé  d'épirhetes  ou  de  phra- 
fes  incidentes  ,  n'eft  pas  celui  du  poète  lyri- 
que. Si  vous  accumule/,  ou  les  tableaux 
ou  les  fentimens ,  le  muficien  fc  trouve  à 
la  géne  ,  il  manque  d'cfpace  ;  il  veut  tout 
peindre  ,  il  ne  peint  rien.  C'eft  dans  la 
vague  quM  fe  plaît  :  donnez-lui  des  cfquif- 
fes ,  il  les  achèvera.  Mais  biffez-lui  des 
intervalles.  Dans  les  beaux  vers  du  début 
des  élémens  ,  voyez  comme  chaque  image 
eft  détachée  par  un  filence  :  c'eft  dans  ces 
filences  de  la  voix  que  l'harmonie  va  fc 
entendre. 


Les  temps  font  arrives.  Cefft\  ,  trifit  cahot, 
Paroiffel  élémens.  DieitX,allc\  leur  pre frire 

Le  mouvement  &  le  r<  pos. 
Tene\-les  renfermés  chacun  dans  fon  empire. 
Coule\ ,  ondes ,  coul<\.  V vle\ ,  rapides  feux. 
Voile  a\uré  des  airs ,  embrajfe\  la  nature. 
Terre,en/'ante  des  fruits, couvre-toi  de  verdure. 
Naijfci  ,  mortels ,  pour  ebéir  aux  dieux. 

Si  au  contraire  les  fentimens  ou  les  images 
que  l'on  peint  font  deftinées  à  former  un 
air  d'un  defîîn  continu  &  fîmplc  ,  l'unité 
de  couleur  &  de  ton  eft  cffentielle  au  fujet 
même  ,  &  c'eft  le  vague  de  l'expreflion  qui 
Tome  XXII L 
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facilitera  le  chant.  Dans  le  Démophoon 
de  Méraftafe  ,  Timanre  qui  frémit  de  fe 
trouver  le  frère  de  Ion  fils ,  n'exprime  fa 
pitié  pour  le  malheur  de  cet  enfant  qu'en 
termes  vagues  ;  mais  la  mufique  y  fait  bien 
fuppléer. 

Mifcro  pxrgoletto  , 
//  tim  défini  non  fat. 
Ah  !  non  gli  dite  mai 
Q  taPera  il  genitor. 
t'orne  in  un  ponto  ,  o  dio  ! 
Tutto  cang/o  d\f petto  ! 
Voi  foffe  il  mio  diletto  , 
Voi  Jiete  il  mio  terror. 

Pour  mie  l'intelligence  fut  plus  parfaite  , 
on  fent  bien  qu'il  feroit  à  (buhaiter  que  le 
pocre  fût  muficien  lui-même.  Mais  s'il  ne 
réunit  pas  les  deux  talons  ,  au  moins  doit- 
il  avoir  celui  de  prefiemir  les  etTets  de  la 
mufique  ;  de  voir  quelle  route  elle  aime- 
roit  à  fuivre  ,  fi  elle  étoit  livrée  à  cl'c- 
meme  ;  dans  quels  momens  elle  pre-fleroit 
ou  ralentiroit  fes  mouvemens  ;  quels  nom- 
bres &  quelles  inflexions  elle  emploie- 
roit  à  exprimer  tel  fentiment  ou  telle  ima- 
ge ;  &  que!  tour  d'expreflîon  lui  donne 
de  plus  belles  modulations.  Tout  cela  de- 
mande une  oreille  exercée  ,  &  de  plus  un 
commerce  intime  ,  une  communication 
habituelle  du  poète  avec  le  muficien.  Mais 
peut-étte  aufli  la  nature  a  t  elle  mis  une 
intelligence  fecretc  entre  le  génie  de  l'un 
&  le  génie  de  l'autre  ;  peut-être  eft-cc  au 
défaut  de  cette  fymparhie  que  nos  poètes  les 
plus  célèbres  n'ont  pas  réufTi  dans  le  genre 
lyrique.  11  eft  vrai  du  moins  qu'en  voyant 
la  poéfie  médiatrice  entre  la  nature  fit  l'art , 
obligée  d'imiter  l'une  &  de  favorifer  l'.iu- 
tre ,  de  prendre  le  langage  qui  convient 
le  mieux  â  celui-ci  ,  &  qui  peint  le  mieux 
celle-là ,  de  leur  ménager  ,  en  un  mot , 
tous  les  moyens  de  fe  rapprocher  &  de 
s'embellir  mutuellement  ,  le  talent  du  poè- 
te lyrique  ,  au  plus  haut  degré  ,  doit  paroî- 
tre  un  prodige.  Que  fera- ce  donc  fi  l'on 
confidere  V opéra  françois  comme  un  poème 
où  la  danfe  ,  la  peinture  £t  la  méehanique 
doivent  concourir  avec  la  poéfie  &  la  mu- 
fique à  charmer  l'oreille  &  les  yeux  ?  Or 
telle  eft  l'idée  hardie  qu'en  avoit  conçue 
le  fondateur  de  notre  théâtre  lyrique  ;  & 
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l'on  peut  dire  qu'en  la  concevant  il  a  eu 
la  gloire  de  la  remplir.  L'opéra  italien 
avoir  commencé*  comme  le  nôtre  ;  mats  , 
par  économie ,  on  y  renonça  bientôt  au 
merveilleux  (  Voye\  LYRIQUE.  )  Notre 
ancien  théâtre  ,  long-temps  avant  Quinault , 
avoit  .eflayc  de  donner  dans  la  tragédie  Je 
même  genre  de  fpeâacle  ;  mais ,  non-feu- 
lement ce  merveilleux  étoit  déplacé  ,  il 
étoit  burîefque  :  on  peut  voir  dans  ^arti- 
cle Bienséance  ,  quel  é:oit  le  langage 
de  l'Aurore  ,  de  Vénus  de  Circé.  Par 
exemple  ,  voici  comme  on  évoquoit  les 
démons. 

Sus  B dial ,  Satan  &  Mildefaut , 
Torchtbinct  ,  Saucierain  ,  Grihaut , 
L'r  and  poulain  ,  Noricot  Ù  Graincelle  , 
Af modem  &  toute  la  fequelle. 

Cette  évocation  eft  un  peu  différente  de 
ccll!c-ci  : 

Sorte\  démons ,  fort*\  de  la  nuit  infernale  ; 
Voye\  le  jour  pour  le  troubler. 

On  juge  bien  que  le  langage  des  démons 
n'étoit  pas  moins  différent  de  celui  que 
Quinault  leur  a  lait  parler  : 

Goûtons  lefeul  plaiftr  des  exurs  infortunes  : 
Ar<r  foyons  p.is  feu! s  m tj érables. 

Il  eft  donc  bien  certain  qu'à  tous  ésards 
Quinault  a  étc'  le  créateur  de  ce  théâtre  :  j 

Où  les  beaux  vers  ,  la  danfe  ,  h  mufique  , 
L'art  de  tromper  les  yeux  par  les  couûurs , 
L'art  plus  heureux  le  féduire  les  coeurs  , 
De  cent  plaijirs  font  un  plaijir  unique. 

La  canfe  ne  peut  avoir  lieu  décemment 
que  dans  des  fêtes  ;  elle  eft  donc  cflen- 
tiellemcnt  exclue  de  Yopér.i  italien  ,  grave 
&  tragique  d'un  bout  û  l'autre.  AufJi  les 
balletb  qu'on  y  a  introduits  dans  les  entr'ac- 
tes  font-ils  absolument  détachés  du  fujet  , 
Couvent  même  d'un  genre  contraire  ;  &  ce 
n'eft  alors  qu'un  bizarre  ornement. 

Dans  X opéra  françois  ,  les  fêtes  doivent 
tenir  à  faction  comme  incidens  au  moins 
vraifemblablcs  ;  &  il  eft  difficile  ,  mais 
non  pas  impoflible  ,  de  les  y  amener  à 
propos.  11  eft  naturel  que  les  plaifirs ,  les 
amoui  s  &  les  grâces  préfentent ,  en  danfant, 
à  Enée  les  armes  dont  Vénus  lui  tait  don  ; 
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•  il  eft  naturel  que  les  démons  ,  formant  un 
complot  funefte  au  repos  du  monde  ,  ex- 
priment leur  joie  par  des  mouvemens  fu- 
rieux &  terribles. 

Il  y  a  des  danfes  de  culte  ,  il  y  en  a 
de  rejouiftance  ;  les  unes  font  myftérieu- 
fes  ,  les  autres  font  analogues  aux  mœurs. 
Les  fêtes  d'une  cour  &  celles  d'un  hameau 
n'ont  pas  le  même  caractère. 

Il  faut  difHnguer  en  général  la  danfe 
qui  n'eft  que  danfe  ,  &  cellfc  qui  peint  une 
adion.  L'une  eft  floriflante  fur  notre  théâ- 
tre ;  mais  I  autre  ,  qui  peut  avoir  lieu  quel- 
quefois ,  n'a  pas  été  aiîez  cultivée  ;  &  il 
exifle  en  Europe  un  homme  de  génie  qui 
lui  fait  exprimer  des  tableaux  raviftans. 
Voyez  Pantomime. 

S  il  y  a  des  exemples  de  fêtes .  ingé- 
nieufement  amenées  ,  il  y  en  a  bien  plus 
encore  de  fêtes  placées  mal  à  propos.  Ce 
n*cft  pas  feulement  fur  la  feene  ,  c'eft  dans 
l'ame  des  acteurs  &  des  fpectatcurs  qu'il 
faut^  trouver  place  à  dts  réjouiliances. 

Dans  l'opéra  de  Callirlioé ,  la  défolatior» 
règne  dans  les  murs  de  Callidon  : 

Une  noire  fureur  tranfporte  Us  efpries; 
Le  fis  infortuné  s'arme  centre  le  père  ; 
Le  pere  furieux  perce  le  fein  du  fih  ; 
L'enfant  eft  immolé  dans  les  b;as  de  fa  mere. 

Or  c'eft  dans  ce  moment  que  les  fatyres 
&  les  driades  viennent  célébrer  la  fête  du 
c'ieu  Pan  ;  &  la  reine  ,  pour  confultcr  le 
dieu  fnr  les  malheurs  de  fon  peuple  ,  attend 
que  l'on  ait  bien  danfe 

Dans  V?&e  fuivant ,  Callirhoé  vient  d'an- 
noncer qu'elle  eft  la  victime  qui  doit  être 
immolée.  Son  amant  au  dtfcfpoir  ,  la  laiffe  > 
&  court  lui-même  à  l'autel  : 

Le  bûcher  brûle  ;  Ù  moi ,  j'étins  fa  flamme 
impie 

Dans  le  fan^du  cruel  qui  l'eut  vous  immoler... 
F  attaquerai  vos  dieux,  je  briferai  leur  temple % 
Dût  leur  ruine  m'accubier. 

Dans  ce  moment  les  bergerrdes  coteaux 
voifins  viennent  danfer  &  chanter  dans  la 
plaine  ,  &  Callirhoé  aififte  à  leurs  jeux. 
11  eft  évident  que  fi  le  fpeftateur  eft  dans 
l'inquiétude  &  la  crainte  ,  ces  fêtes  doi- 
vent l'importuner  ;  &  s'il  s'en  amufe  ,  c'eft 
qu'il  n'eft  point  ému. 
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Cette  difficulté  de  placer  dos  fêtes  vient 
<le  ce  que  le  tUTudc  I  aûion  cft  trop  ferré» 
Il  cil  de  l'effence  de  la  tragédie  que  l'ac- 
tion n'aie  point  de  relâche,  que  tout  y  inf- 
pire  la  crainte  ou  la  pitié ,  &  que  le  dan- 
ger ou  le  malheur  des  perfonna^es  inté- 
rellans  croiffe  &  redoublé  de  feene  en  fee- 
ne. Au  contraire  ,  il  eft  de  l'etlcnce  de 
V opéra  que  l'adion  n'en  {bit  affligeante  ou 
terrible  quft  par  intervalles  ,  &  que  les 
paffions  qui  l'animent  aient  des  momens 
de  calme  &  de  bonheur  ,  comme  on  voit 
dans  les  jours  d'orale  des  momens  de  féré- 
nité.  Il  faut  feulement  prendre  foin  que 
tout  fe  paffe  comme  dans  la  nature ,  que 
l'efpoir  fuccede  à  la  crainte  ,  la  peine  au 
plaifîr  ,  le  plaifîr  à  la  peine  ,  avec  la  même 
facilité  que  liu.is  le  cours  des  chofes  de  la 
vie. 

Quinault  n'a  prefjue  pas  une  fable  qu'on 
ne  pût  citer  pour  modèle  de  cette  variété 
fiarmonieufe  ;  je  me  borne  à  l'exemple  de 
Yopéra  à\4Lefie  :  on  y  va  voir  réduite  en 
pratique  la  théorie  que  je  viens  d'expofer. 

Le  théâtre  s'ouvre  par  les  noces  d' Al- 
cefte &  d'Admetc  ,  &  l'alégrcflè  publi- 
que règne  autour  de  ces  heureux  époux. 
Lycomede ,  roi  de  Scyros  ,  défcfpéré  de 
voir  Alcefte  au  pouvoir  de  fon  rival  ,  feint 
de  leur  donner  une  fétc  ;  il  attire  Alcefte 
ûir  fon  vaifTeau  ,  &  l'enlevé  aux  yeux  d'Ad- 
metc &  d'Alcide.  Le  trouble  &  la  douleur 
prennent  la  place  de  la  joie.  Alcide  s'em- 
barque avec  Admete  pour  aller  délivrer 
Alcefte  ,  &  punir  fon  raviffeur.  Lycomede  , 
afliégé  dans  Scyros  ,  réfifte  &  refufe  de 
rendre  fa  captive  :  l'effroi  règne  durant 
l'aflaut.  Alcide  enfin  brile  les  portes,  la 
ville  eft  prife ,  Alcefîe  eft  délivrée  ,  &  la 
joie  reparoit  avec  elle.  Mais  à  l'inftant  la 
douleur  lui  fuccede  :  on  ramené  Admete 
mortellement  bleflé  ;  il  eft  expirant  dans 
les  bras  d'Alceftc.  Alors  Apollon  defeend  | 
des  cieux  ;  il  lui  annonce  que ,  fi  quelqu'un 
veut  fe  dévouer  à  la  nvrt  pour  lui ,  les 
deflins  confentent  qu'il  vive  3  &  l'cfpéran- 
ce  vient  fufpendre  la  douleur.  Cependant  | 
nul  ne  fe  préfente  pour  mourir  â  la  place  I 
d'Admetc  ,  &  l'on  voit  l'infbnt  où  il  va 
expirer.  Tout  à  coup  il  paroit  environné 
de  fon  peuple  ,  qui  célèbre  fon  retour  à 
la  vie.  Apollon  a  promis  que  les  arts  tlé- 
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veroient  un  monument  à  la  gloire  de  la 
victime  qui  fe  feroit  immolée  pour  lui  ;  ce 
monument  s'élève  ,  &  dans  1  image  de  celle 
qui  s'eft  dévouée  â  la  mort ,  Admete  re- 
connoît  fa  femme  :  à  linftat  même  tout 
le  palais  retentit  de  ce  cri  de  douleur  : 
Alcefte  eft  morte  !  L'alégrefle  fe  change 
en  deuil  ,  &  Admete  lui-même  ne  peut 
IbufLir  la  vie  que  le  ciel  lui  rend  à  ce 
prix.  Mais  vient  AUde  ,  qui  lui  déclare 
l'amour^  qu'il  a  pour  Alcefte  ,  &  lui  pro- 
pofe  ,  s'il  vent  la  lui  céder  ,  d'aller  forcer 
l'enfer  à  la  lui  re  dre.  Admete  y  confent , 
pourvu  qu'elle  vive  ;  &  l'efpoir  de  revoir 
Alcefte  lufpend  les  regrets  de  fa  mort» 
Oluton  touché  du  courage  &  de  l'amour 
d'Alcide  ,  lui  permet  de  ramener  Alceffe 
à  la  Lmiere  ,  &  ce  triomphe  répand  la 
joie  dans  tous  les  cœurs.  Mais  à  peine 
Admete  a-t  il  revu  fon  époufe  ,  qu'il  fe 
voit  obligé  de  la  céder,  &  leurs  adieux 
font  mêlés  de  larmes.  Alcefte  tend  la  main 
à  fon  libérateur;  Admete  veut  s'éloi  ner, 
Alcide  l'arrête  ,  &r  refufe  le  prix^  qu'il 
avoit  demandé. 

ATorç  ,  non  ,  t  ous  ne  Jeve\  pas  croire 
Qu'un  vainqueur  des  tyrans  /bit  tyran  à  fon 
tour. 

Sur  t enfer ,  fur  h  mort  j'emporte  la  vicloire. 
Il  ne  manquoit  plus  à  ma  gloire 
Que  Je  triompher  Je  l'amour. 

A  la  place  d'une  fable  ainfi  variée  ,  pre- 
nez l'intrigue  d'une  tragédie  dont  l'intérêt 
foit  continu  ,  preffânt  &  rapide  ;  retran- 
chez-en tous  les  développemens  ,  toutes 
les  gradations ,  tous  les  morceaux  d'élo- 
quence poétique  &  ferrez  les  fituations 
de  manière  qu'elles  fe  fuccedent  fans  au- 
cun  relâche  ;  alors  vous  aurez  une  fuite 
de  tableaux  &  de  feenes  pathétiques  ;  rien 
ne  languira  ,  je  l'avoue  ,  le  fpeâateur  fe 
fentira  remué  d'un  bout  à  l'autre  de  l'ac- 
tion ,  il  aura  un  plaifîr  approchant  de 
celui  que  lui  feroit  la  tragédie  ,  mais  ce 
plaifîr  ne  fen  pas  celui  de  la  mufique.  Il 
entendra  des   traits  d'harmonie  épars  & 
mutilés  ,  des  coups  d'archets  pleins  d'é- 
nergie ,  mais  il  n'entendra  point  de  chant. 
Un  tel  fpeâacle  pourra  plaire  dans  fa 
nouveauté  ,  mais  à  la  longue  il  paroîtra 
monotone  &  trille  ,  &  il  laiflera  defircr 
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le  charme  d'un  fpedacle  fait  pour  enivrer 
tous  les  fens. 

Il  a  été  longtemps  d'ufage  de  divifer 
X opéra  en  cinq  a<fbs.  Les  Italiens  l'ont 
réduit  à  rrois  :  c  eft  un  exemple  bon  à 
fui  vre.  Il  feroit  à  fouhaicer  qp'ArmiJe  eût 
un  acte  de  moins.  Le  poète  féduit  par  fon 
imagination  ,  a  trop  préfumé  des  ferours 
dj  la  nmfique  ,  de  la  danfe  ,  de  la  pein- 
ture &  de  la  méchanique  ,  lorfqu'il  a  t'ait 
un  aire  des  chevaliers  Danois.  Tfii  ne 
demandait  peut-être  guère  plus  d'étendue 
que  le  nouvel  opéra  de  Pjicl  é  ;  car  la  dit— 
ft'rence  des  climats  où  la  malheureufe  Io 
le  voit  traînée  ne  change  pas  fa  fituation. 
Si  Y  opéra  eft  coupe  en  trois  ades  ,  que 
l'un  des  trois  ades  prJ.'entc  un  grand  & 
magnifique  tableau  ,  q  ie  chacun  des  deux 
autres  foit  orné  d'une  fête  ,  Pintérêt  de 
l'action  ne  fera  fufpendu  que  deux  fois  par 
la  danfe  ;  on  y  emploiera  les  talens  d'éli- 
tc ,  les  reflburces  de  l'art  ne  s'v  épuife- 
ront  pas  ,  &  le  public  applaudira  lui  -même 
au  foin  qu'on  prendra  d'économiftT  fesplai- 
iirs.  Le  raflafier  de  ce  qu'il  aime  ce  n'eft: 
pas  vouloir  l'amufer  long-temps. 

Les  décorations  de  Yvpéra  font  une  par- 
tie eflentielle  des  plaifirs  de  la  vue  ;  & 
l'on  fent  combien  les  fujets  pris  dans  le 
merveilleux  font  plus  favorables  au  déco- 
rateur &  au  machinifte  que  les  fujets  pris 
de  l'hiftoire.  Le  changement  de  lieu  que 
les  poètes  Italiens  fe  font  permis  non-feu- 
lement d'un  ade  à  l'autre  ,  mais  de  îcene 
en  feene  &  à  tout  propos ,  occafionne  dos 
décoration*  où  l'architecture  ,  la  peinture 
&  la  pcrfpedive  peuvent  éclater  avec  ma- 
gnificence ;  &  la  grandeur  des  théâtres 
d'Italie  donne  un  chant  libre  &  vafle  au 
génie  des  décorateurs.  Mais  des  fujets  où 
tout  s'exécute  naturellement  ,  ne  font  guè- 
re lufceptibles  du  merveilleux  des  machi- 
nes ;  &  ie  paflage  d'un  lieu  à  un  autre  , 
réduit  a  la  polîibilité  phyfiquc  ,  rétrécit  le 
cercle  des  décorations. 

Dans  un  poëme  ,  quel  qu'il  foit ,  fi  les 
Ivéncmcns  font  conduits  par  des  moyens 
naturels  ,  le  lieu  ne  peut  changer  que  par 
ces  moyens  même.  Or  dans  la  nature ,  le 
temps  ,  l'efpace  &  la  vîtefle  ont  des  rap- 
ports immuables.  On  peut  donner  quel- 
que chofe  à  la  viceile  ;  on  peut  aufli  éten- 
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dre  un  peti  le  temps  fiâif  au-delà  du  réel  ; 
mais  à  cela  prés  le  changement  de  heu 
n'eft  permis  qu'autant  qu'il  eft  polhblc  dans 
les  intervalles  donnés.  Le  poème  épique 
a  la  liberté  de  franchir  l'efpace  ,  parce 
qu'il  a  celle  de  franchir  la  durée.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  du  poëme  dramatique: 
e  temps  lui  meftire  l'efpace ,  &  la  nature 
e  mouvement.  Un  char  ,  un  vaifleau  peuc 
aller  un  peu  plus  ou  un  peu  «oins  vite  ; 
e  temps  fidif  qu'on  lui  donne  ,  peut  être 
un  peu  plus  ou  un  peu  moins  long  ;  mais 
cela  fe  borne  â  peu  de  chofe.  Ainii  ,  par 
exemple  ,  fi  le  premier  ade  du  Régulas 
de  Métaftafe  fe  pafloit  à  Carthage  &  le 
fécond  à  Rome  ,  ce  poème  auroit  beau 
être  lyrique  ,  cette  licence  choqueroit  le 
bon  fens. 

Mais  dans  un  fpedacle  où  le  merveil- 
leux règne  ,  il  y  a  deux  moyens  de  chan- 
ger de  heu  qui  ne  font  pas  dans  la  nature-. 
Le  premier  cil  un  changement  paflif  :  c'eii 
le  heu  même  qui  fe  translorroe  ,  non  par 
un  accident  naturel ,  comme  lorsqu'un  pa- 
lais s'embrafe  ou  qu'un  temple  s'écroule  , 
mais  par  un  pouvoir  furnarurcl  ,  comme 
lorfqu'â  la  place  du  palais  &  des  jardins 
d'Armidc  ,  paroiflent  tout-à-coup  un  dé- 
fert ,  des  torrens  ,  des  précipices  ,  voili 
ce  qui  ne  peut  s'opérer  fans  le  fecours  du 
merveilleux.  Le  fécond  changement  eft 
aflif  ,  &  c'eft  dans  la  vîtefle  du  partage 
qu'eft  le  prodige.  On  ne  demande  pas 
quel  temps  le  char  de  Cybele  emploie  à 
paflèr  de  Sicile  en  Phrygie ,  &  de  Phry- 
gic  en  Sicile  >  ni  s'il  eft  poflîble  que  les 
dragons  d'Armide  traverfent  en  un  inflanc 
les  airs.  Leur  vîtefle  n'a  d'autre  règle  que 
la  penfée  qui  les  fuit. 

Quinault ,  en  formant  le  projet  de  réu- 
nir tous  les  moyens  d'enchasuer  les  yeux 
&  1  oreille  ,  fentit  donc  bien  qu'il  devoit 
prendre  fes  fujets  dans  le  fyftême  de  la 
fable  ,  ou  dans  celui  de  la  magie.  Par-là 
il  rendit  fon  théâtre  fécond  en  prodiges  ; 
il  fe  facilita  le  paflage  de  la  terre  aux 
cieux  &c  des  cieux  aux  enfers  ,  fe  fournie 
la  nature  &  la  fidion  ;  ouvrit  à  la  tragé- 
die  la  carrière  de  l'épopée  ,  &  réunit  les 
avantages  de  l'un  &  de  l'autre  poème  en 
un  feul. 

Je  ne  dis  pas  que  le  poème  lyrique  ak 
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toute  la  liberté  de  l'épopée  :  il#efr  gêné 
par  l'unité  du  temps.  Mais  tout  ce  qui 
dans  !e  temps  donne  fc  pafleroic  avec  vrai- 
fembîance  félon  le  fyllime  du  merveilleux  , 
fe  pa  le  en  action  fur  le  théâtre.  Du  refte, 
pour  juger  du  genre  qu'a  pris  notre  poète, 
il  ne  faut  pas  fe  borner  à  ce  qu'il  a  la.t  : 
aucun  des  arts  qui  dévoient  le  féconder  , 
n'étoit  au  même  degré  que  le  ften  ;  il  a 
été  obligé  de  remplir  fouvent  avec  de  froids 
épifodes ,  un  temps  qu'il  eût  mieux  em- 
ployé ,  s'il  avoit  eu  plus  de  fecours.  Il  ne 
iaut  pas  même  le  juger  tel  que  nous  le  1 
voyons  au  théâtre  ;  &  fans  parler  de  la  I 
mufique  ,  il  feroit  ridicule  de  borner  1  idée 

5u'on  doic  avoir  du  l\câac!c  de  Pet  fée  6c  de 
>haêton  ,  à  ce  qu'on  pei.t  exécuter  dans  un  ■ 
efpace  auîfi  étroit ,  6c  avec  aulïi  peu  de 
moyens.  Mais  qu'on  fu[  pofe  la  mufique, 
la  aanfe ,  la  décoration  ,  les  machines ,  le 
talent  des  acteurs ,  (bit  pour  le  chant ,  foit 
pour  faction ,  au  même  degré  que  la  partie 
eflentielle  des  poèmes  d'Ans  ,  de  Tliefée 
tiAmide  ,  on  aura  l'idée  de  ce  fpectecle  tel 
que  je  le  conçois  ,  &  tel  qu'il  do  t  être  pour 
remplir  l'idée  que  Quinault  lui-même  en 
avoit  conçue. 

Depuis  ce  poetCf  on  a  fuivi  les  traces  ; 
&  le  poème  de  Jephté ,  celui  de  Dardanus, 
ce!ui  même  d'/^f',  quoique  paftoral ,  peu- 
vent être  cités  après  les  liens  ;  mais  à  une 
grande  diOance  :  je  ne  vois  que  C'a/for  fir 
Pollux  qui  fe  foutienne  par  fa  richelîê  , 
â  côté  des  poèmes  de  Quinault. 

On  a  imaginé  depuis  un  genre  d'opéra 
plus  facile  ,  6c  qui  plaît  fur-tout  par  fa 
variété  :  ce  font  des  aâes  détachées  &  réu- 
nis fous  un  titre  commun.  La  Motte  en  a 
été  l  inventeur.  L'Europe  galante  en  tut 
reliai ,  &  mérita  d'en  être  le  modèle.  L'a- 
vantage de  ces  petits  poèmes  lyriques  ,  eft 
de  n'exiger  qu'une  action  tiès-fimple  ,  qui 
donne  un  tableau ,  qui  amené  une  fête  , 
&  qui  par  le  peu  d'efpace  qu'elle  occupe  , 
permet  de  rallembler  dans  un  même  fpec- 
tacle  trois  opéra  de  genres  différens.  L'acte 
de  Coronis  ,  celui  de  Pigmalion  ,  celui  de 
Zélindor ,  font  remarquables  dans  ce  genre. 
On  peut  citer  autli  comme  modèles  1  acte 
delà  vue  dans  le  ballet  des  Sens,  &  pref- 
que  tout  le  ballet  des  E/e'mens.  Le  choix 
des  fujets  ,  dans  ces  petits  opéra  >  fe  décide 
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par  les  mêmes  qualités  que  dans  les  grands  : 
des  tableaux ,  des  fentïmens ,  des  images. 
G'tft-la  que  leroient  inl'outcnables  les  dé- 
tail» qui  ne  font  pas  laits  pour  le  chant. 
Les  épifodes  fur-tout  n'y  doivent  jamais 
avoir  heu.  Ce  poème  ,  à  raifon  du  peu 
d'efpace  qu'il  occupe  ,  exige  moins  de  di- 
veriité  daHs  les  i.icidens  &  dans  les  pein- 
tures ;  mais  le  plus  petit  tableau  doit  avoir 
un  certain  mélange  d'ombre  &  de  lumière  ; 
i'intrigue  la  plus  limplc  â  fes  gradations  ; 
les  détails  même  ont  des  nuances  qui  les 
font  vaioir  l'un  par  l'autre  ,  &  en  petit 
comme  en  grand  ,  il  la.it  concilier  pour 
plaire,  l'eiifemblc  &  la  variété. 

L'opéra  ne  s'elt  pas  borné  aux  fu;ets  tra- 
giques 6c  merveilleux.  La  galanterie  noble, 
la  paftorale  ,  la  bergerie  ,  le  comi  |ue  ,  le 
boutfjn  même  ,  fonc  embellis  par  la  mufi- 
que ,  6c  chacun  de  ces  genres  a  fes  agré- 
mens.  Mais  i'on  lent  bien  qu'ils  ne  iunt 
la^s  que  pour  occuper  un  infrant  la  feene. 
Le*  plus  animés  font  les  plus  lavorables: 
le  comique  fur-tout  par  fes  mouvemens, 
fes  faillies  ,  fes  traits  na".'f> ,  fes  peintures 
vivantes  ,  donne  à  la  mufique  un  jeu  6c 
un  ell'or  que  les  Italiens  nous  ont  tà.t  con- 
notre  ,  6c  dont  avant  la  Servi  Padrona 
l'on  ne  fe  doutoit  point  en  France.  Mais 
les  arts  connoiflènt-iU  la  différence  des 
climat»  ?  leur  patrie  eft  par-tout  où  l'on 
fait  les  goûter.  Les  beautés  de  Vopéra  ita- 
lien feront  celles  du  nôtre  quand  il  nous 
plai.a.  Déjà  dans  le  comique  nous  avons 
réufli  ;  en  élevant  ce  gen.e  ao-Jeflus  du 
bouffon  ,  nous  en  avons  étendu  la  fphere. 
11  dépend  de  nous ,  en  donnant  à  Quinault 
de  légères  formes  lyriques ,  de  la  re  de 
fes  beaux  poèmes  1  objet  de  1'émi.Iaticn 
des  plus  célèbres  compofiteurs.  Laiflons 
aux  voix  brillantes  6c  légères  que  l'Italie 
admire ,  les  ariettes  qui  déparent  les  feenes 
les  plus  touchantes  ,  mais  tâchons  d'imiter 
ces  accens  li  vrais ,  li  fenfiblcs ,  ces  accords 
fi  fimples  6c  fi  expreilifs,  ces  modulations 
dont  ledellin  eft  h  pur  ,  li  facile  &  fi  beau  , 
enfin  ce  chant  qui ,  pour  émouvoir  n'a 
prefque  pas  befoin  d'être  chanté ,  &  qui  , 
avec  un  clavellin  &  une  voix  faible,  a  le 
pouvoir  d'arracher  des  larmes. 

Mais  gardons-nous  de  renoncer  à  ce 
beau  genre  de  Quinault  ;  encourageons  les 
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jeunes  poètes  à  l'accommoder  au  goût  d  une 
mufique  qui  lui  fut  inconnue  ,  6c  dont  il 
eft  fi  digne  ;  &  n'allons  pas  croire  que  dans 
ce  nouveau  genre  ,  le  récitatif,  quelque 
bien  fait  qu'il  foit  ,  &  de  quelque  harmo- 
nie que  fon  expreflion  foit  foutenue  ,  ait 
feul  allez  d'attraits  &  affez  de  charmes  pour 
nous.  La  période  muficale  ,  le  «liant  mé- 
lodieux ,  deffiné  ,  arrondi  ,  décrivant  fon 
cercle  avec  grâce  ,  l'air  enfin  une  fois  con- 
nu y  fera  par-tout  &  dans  tous  les  temps 
les  déiiecs  de  l'oreille  ;  &  jamais  des  phra- 
>  les  tronquées  ,  des  mouvemens  rompus  , 
des  dcllins  avortés  ,  en  un  mot  un  chant 
mutilé  ne  fatisfera  pleinement.  Les  Ita- 
liens le  difent  &  l'on  doit  les  en  croire  : 
l'excellence  de  la  mufique  cû  dans  le  chant , 
&  la  mélodie  en  eft  famé.  {  Voyez  Air  , 
Chant  ,  Lyrique  ,  Récitatif  ,  6v. 
(M.  Marmuxtel.  ) 

"V opéra  eft  un  foeéracle  dramatique  & 
lyrique  où  l'on  s'efforce  de  réunir  tous  les 
diaimes  des  beaux  arts,  dans  la  repréfen- 
tation  d'une  action  paffionnée  ,  pour  exci- 
te.- ,  à  l'aide  des  fenfations  agréables  ,  l'in- 
térêt &  l'illufion.  Les  parties  com'litutivcs 
d'un  opéra  font  le  poème  ,  la  mufique  & 
la  décoration.  Par  la  poéfie  ,  on  parle  à 
l  efprit  ;  par  la  mufique  ,  à  l'oreille  ;  par 
la  peintuic,  aux  yeux:  &  le  tout  doit  le 
réunir  pour  émouvoir  le  cœur ,  &  y  por- 
ter à  la  ibis  la  même  impreffion  par  divers 
organes.  De  ces  'trois  parties  ,  mon  fujet 
ne  me  permet  de  confidérer  la  première 
&  la  derni«re  que  par  le  rapport  qu'elles 
peuvent  avoir  avec  la  féconde  ;  ainfï  je 
paffe  irr.mcdiatement  à  celle-ci. 

L'art  de  combiner  agréablement  les  fons 
peut  être  envifagé  fous  deux  alpecls  tres- 
différens.  Confideré  comme  une  inftitution 
de  la  nature  ,  la  mufique  borne  fon  effet 
à  la  fenfation  &  au  plaifir  phyfiquc  qui 
réfulte  de  la  mélodie  ,  de  1  harmonie  & 
du  rhythme  :  telle  eft  ordinairement  la 
mufique  d  églife;  tels  font  les  airs  à  dan- 
fer  &:  ceux  des  chanfons.  Mais  comme 
partie  eflentielle  de  la  Iccne  lyrique ,  dont 
l'ob;et  principal  eft  l'imitation,  la  mufique 
devient  un  des  beaux-arts  ,  capable  de 
peindre  tous  les  tableaux  ,  d'exciter  tous 
les  lentimens ,  de  lutter  avec  la  poéfie  , 
tle  lui  donner  une  force  nouvelle ,  de  l'em- 
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bcllir  de  nouveaux  charmes ,  &  d'en  triom- 
pher en  ta  couronnant. 

Les  fons  de  la  voix  parlante  n'étant  ni 
foutenus  ,  ni  harmoniques  ,  font  inappré- 
ciables ,  &:  ne  peuvent  par  conféquent  s'al- 
lier agréablement  avec  ceux  de  la  voix 
chantante  &  des  inftjumcns ,  au  moins 
dans  nos  langues  ,  trop  éloignées  du  carac- 
tère mufical;  car  on  ne  fauroit  entendre 
les  partages  des  Grecs  fur  leur  manière  de 
réciter,  qu'en  fuppofant  leur  langue  telle- 
ment accentuée  ,  que  les  inflexions  du  dis- 
cours dans  la  déclamation  foutenue  formaf- 
j  fênt  entr'elles  des  intervalles  muficaux  & 
appréciables  :  aiufi  Ton  peut  dire  que  leurs 
pièces  de  théâtre  étoient  des  efpcces  d'o- 
pc'ra  ,  &  c'eft  pour  cela  même  qu'il  ne 
pouvoit  y  avoir  <ïopc'ra  proprement  dit , 
parmi  eux. 

Par  la  difficulté  d'unir  le  chant  au  dif- 
cours  dans  nos  langues  ,  il  eft  aifé  de  feu- 
tir  que  l'intervention  de  la  mufique,  com- 
me partie  tffej.ficMc  ,  doit  donner  au  poè- 
me lyiiquc  un  caradere  différent  de  celui 
de  la  tragédie  &  de  la  comédie  ,  &  en 
faire  une  troifieme  efpece  de  drame  ,  qui 
a  fes  règles  particulieics  :  mais  ces  diffé- 
rences ne  peuvent  fe  déterminer  fans  une 
parfaite  connoiflance  de  la  partie  ajoutée , 
des  moyens  de  l'unir  à  la  parole  ,  &:  de 
fes  relations  naturelles  avec  le  caur  hu- 
main: détails' qui  appartiennent  moins  à 
l'arrifte  qu'au  philolbphc  ,  &  qu'il  faut 
laifTct  à  une  plume  faite  pour  éclairer  tous 
les  arts ,  pour  montrer  â  ceux  qui  les  pro- 
fèrent les  principes  de  leurs  règles  ,  &  aux 
hommes  dégoût  les  fources  de  leurs  plaifirs. 

En  me  bornant  donc  ,  fur  ce  fujet ,  à 
quelques  oblervarions  plus  hifloriques  que 
raii'onnées ,  je  remarquerai  d'abord  que  les 
Grecs  n'avoient  pas  au  théâtre  un  genre 
lyrique  ,  ainfi  que  nous  ,  &  que  ce  qu'ils 
appeloient  de  ce  nom  ne  reffembloit  point 
au  nôtre  :  comme  ils  avoient  beaucoup 
d'accens  dans  leur  langue  &  peu  de  tracas 
dans  leurs  concerts  ,  toute  leur  poéfie  étoit 
mulicale  &  toute  leur  mufique  déclama- 
toire :  de  forte  que  leur  chant  n'étoit  pref- 
que  qu'un  difeours  foutenu  ,  &  qu'ils  cha%- 
toient  réellement  leurs  vers  ,  comme  ils 
l'annoncent  à  la  tête  de  leurs  poèmes  ;  ce 
qui  ,  par  imitation ,  a  donné  aux  latins  , 
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puis  à  nous  ,  le  ridicule  ufage  de  dir,e  je  pour  paroîtretou jouis  parler  ;  néceffité  qui 

chante  ,  quand  on  ne  chante  point.  Quant  ,  croit  en  raifon  de  ce  qu'une  langue*  efl  peu 
à  ce  qu'ils  appeloienr  genre  lyrique  en  j  muficalc  ;  car  moins  Ja  langue  a  de  dou- 
particulier  ,  côtoie  une  poéfic  héroïque  ,  j  ceur  de  d'accens,  plus  le  partage  alternatif 
dont  le  flylc  étoit  pompeu?-:  &  figure*  ,jde  la  parole  au  chant  &  du  chanc  4  la 
laquelle  s'accompagnoic  de  la  lyre  ou  cy-: parole  y  devient  dur  &  choquant  pour  l'o- 
thare  préférablement  à  tout  autre  infbru- ;  reille.  Dc-\1  le  befoin  de  l^bftituer  au  dif- 
ment.  11  efl  certain  que  les  tragédies  grec- j  cours  en  récit  un  difeours  en  chant ,  qui 
ques  fe  récitoient  d'une  manière  três-lcm-j  piV  l'imiter  de  fi  prés  ,  qu'il  n'y  eût  que  la 
blable  au  chant ,  qu'elles  s'accompagnoient- juftefie  des  accords  qui  le  diflinguât  de  la 
d'inflrumens ,  &  qu'il  y  entroit  des  chœurs.  !  parole.  Voyez  Rt'citatif.  (Mu/ique.  ) 

Mais  fi  l'on  veut  pour  cela  que  ce  fut-  Cette  manière  d'unir  au  théâtre  la  mu- 
ftnt  des  opéra  femblables  aux  nôtres,  il I  faut  ficjue  à  la  poélie  qui ,  chez  les  Grecs,  fuf- 
donc  imaginer  des  opéra  fans  airs:  car  il  me  filoit  pour  l'intérêt  &  l'illufion  ,  parce 
paroit  prouvé  que  la  mufique  grecque ,  fans  qu'elle  étoit  naturelle,  par  la  railon  con- 
en  excepter  même  Finflrumentale  ,  n 'étoit  traire  ,  ne  pouvoit  fuKire  chez  nous  pour 
qu'un  véritab'e  récitatif.  11  cil  vrai  que  ce  la  même  fin.  En  écoutant  un  langage  hy- 
récitatif,  qui  réuniflbîPle  charme  des  fonsj  pothétique  &:  contraint ,  nous  avons  peine 
rauficaux  à  route  l'harmonie  de  la  poéiiel  à  concevoir  ce  qu'on  veut  nous  dire;  avec 
&  à  toute  la  force  de  la  déclamation  J  beaucoup  de  bruit,  on  nous  donne  peu 
devoit  avoir  beaucoup  plus  d'énergie  que] d'émotion:  de-li  nait  la  néccfliié d'amener 


le  récitatif  moderne  ,  qui  ne  peut  guère 
ménager  un  de  ces  avanrages  qu'aux  dé- 
pens aes  autres.  Dans  nos  langues  vivan- 
tes, qui  fe  rciienrent  ,  pour  là  plupart  , 
de  la  rudeffe  du  climat  dont  elles  (ont  ori- 
ginaires ,  l'application  de  la  mufifjne  à  la 
parole  cil  beaucoup  moins  naturelle.  One 
profodie  incertaine  s'accorde  avec  la  régu- 
larité de  la  mefurc  ;  des  lyllabes  muccres 
&  fourdes  ,  des  articulations  dures  ,  des 
fons  plus  éclatans  &  moins  variés  fe  prê- 
tent difficilement  à  la  mélodie  ,  &  une 
poélie  cadencée  uniquement  par  le  nom- 
bre des  fyllabes  prend  une  harmonie  peu 
fenfible  dans  le  rhythme  mufical ,  &  s'op- 
pofe  fans  celle  à  la  diverlité  des  valeurs 
&  des  mouvemens.  Voilà  des  difficultés 
qu'il  fallut  vaincre  ou  éluder  dans  l'inven- 
tion du  poème  lyrique.  On  tâcha  donc , 
par  un  choix  de  mots ,  de  tours  &  de  vers  , 
de  fe  fairp  une  langue  propre  ;  &  cette 
langue  qu'on  appela  lyrique  ,  fut  riche  ou 


le  plailir  phylique  au  fecours  du  moral ,  & 
de  fuppléer  par  l'attrait  de  l'harmonie  â 
l'énergie  de  lexprcffion.  Ainfi  moins  on 
fait  toucher  le  caur ,  plus  il  fa-  t  lavoir 
tlatter  l'oreille,  &  nous  femmes  forcés  de 

la.fi 


r  que  !e 
origine  des 


chercher  dans  la  fenfation  le  p 
fentiment  nous  refufe.  Voilà 
airs  ,  des  choeurs  ,  de  la  fymphonie  ,  & 
de  cette  mélodie  enchanterelîj  ,  dont  la 
mufique  moderne  s'embellit  fouvent  aux 
dépens  de  la  poélie  ,  mais  que  I  homme  de 
goût  rebute  au  théâtre  quand  on  le  flatte 
tans  l'émouvoir. 

A  la  naiifance  de  Yope'ra  ,  fes  invenreurs 
voulant  éluder  ce  qu'avoir  de  peu  naturel 
!  union  de  la  mufique  au  difeours  dans  Fi- 
mitarion  delà  vie  humaine  ,  s'aviferent  de 
tranfporter  la  feene  aux  cicux  &  dans  les 
enlers  ;  &  faute  de  favoir  taire  parler  les 
hommes,  ils  aimtrcnt  mieux  faire  chanter 
les  dieux  6i  les  diables  ,  que  les  héros  & 
les  bergers.  Bientôt  la  magie  &  le  mer- 
pauvre  ,  à  proportion  delà  douceur  ou  de, veiilcux  devinrent  les  fondemens  du  rhéa- 
la  rudelfe  de  celle  dont  elle  étoit  tirée.  tre  lyrique;  &  content  de  s'enrichir  d'un 
Ayant ,  en  quelque  forte  ,  préparé  la  ;  nouveau  genre  ,  on  ne  fongea  pas  même 
parole  pour  la  mufique,  il  fut  enfuite  quel-  à  rechercher  fi  c'éroit  Lien  cclu*—là  qu'on 
don  d  appliquer  la  mufique  à  la  parole  ,  &  avoit  dû  choilir.  Pour  foutenir  une  fi  lbrte 
de  la  lui  rendre  tellement  propre  fur  la  '  lilufion  ,  il  fallut  tpuifer  tout  ce  que  l'arc 
feene  lyrique  ,  que  le  tout  pût  être  pris  humain  pouvoit  imaginer  de  plus  féduifant 
t  un  fe'ul  &  même  idiome  ;  ce  qui  pro- 
néceflité  de   chanter  toujours, 


chez  un  peuple  où  le  goûr  du  plaifir  & 
celui  des  beaux  arts  régnoienr  à  l'cnvi. 
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Cette  nation  célèbre, *à  laquelle  il  ne  refle ' d'enchantement ,  leur  en  impofoitau  point 

de  ion  '  ancienne  gtandeur  que  celle  d».s  qu'ils  ne  parloient  qu  avec  cnihoufiafmc  &: 
idées  dans  les  beaux-arts  ,  prodigua  fou  refpeâ  d'un  théâtre  qui  ne  méritoit  que 
goût ,  t'es  lumières  pour  donner  à  ce  nou-  des  huées  ;  ils  avoient  de  ta  meilleure  fui 
veau  fpeâacle  tout  l'éclat  dont  il  avoit  du  monde  ,  autant  de  vénération  pour  la 
befoin.  On  vit  s'élever  par  toute  l'Italie  feene  même  que  pour  les  chimériques  ob- 
des  théâtres  égaux  en  étendue  aux  palais  jets  qu'on  tâchoit  d  y  repréfenter:  comme 
des  rois ,  6c  en  élégance  aux  monurr.ens  s'il  y  avoit  plus  de  ménte  à  faire  parler 
de  l'antiquité  dont  elle  éroit  remplie.  On  !  platement  le  roi  des  dieux  que  le  dernier 
inventa  ,  pour  les  orner  ,  l'art  de  la  perf- !  des  mortels ,  &  que  les  valets  de  Molière 
pective  &  de  la  décoration.  Les  arrifles  ,  !  ne  fullènt  pas  préférables  aux  héios  de 
dans' chaque  genre,  y  firent  à  l'envi  bril-'Pradon. 

1er  leurs  talens.  Lcsmachir.es  les  plus  in-j  Quoique  les  auteurs  de  ces  premiers 
génieufes  ,  Içs  vols  les  plus  hardis  ,  les  o-c'rs  n'euffent  guere  d'aurre  but  que  d'é- 
tempères  ,  la  foudre  ,  l'éclair  ,  &  tous  les  blouir  les  yeux  &  d'étourdir  les  oreilles,  il 

étoir  difficile  que  le  muficicn  ne  fût  jamais 
tenté  de  chercher  ^  tirer  ce  fon  art  l'ex- 


Sreftigcs  de  la  baguetre  furent  employés 
fafeiner  les  yeux  ,  tandis  que  des  multi- 
tudes d'inflrumcns  6c  de  voix  étonnoient  les 
oreilles. 


prefïion  des  fentimens  répandus  dans  le 
potme.  Les  chanfons  des  nymphes  ,  tes 


Avec  tout"  cela  l'action  rcfloit  toujours i hymnes  des  prêtres,  les  cris  des  gueniers  , 


froide,  &  toutes  les  fituations  manquoient 
d'intérêt:  comme  il  n'y  avoit  point  d'in- 
trigue qu'on  ne  dénouât  facilement  A  l'aide 
de  quelque  dieu  ,  le  fpedarcur ,  qui  con- 
noifïoit  tout  le  pouvoir  du  pocte  ,  fe  repo- 
foit  tranquillement  fur  lui  du  foin  de  tirer 
fes  héros  des  plus  grands  dangers.  Ainfi 
l'appareil  étoit  immenfe  ,  &  produifoir 
peu  defFet ,  parce  que  l'imitation  étoit  fou- 


les hurlemcns  infernaux  ne  rempliilbicnt 

pas  tellement  ces  drames  grofuers ,  eu 'il 

ne  s'y  trouvât  quelqu'un  de  ces  iufrans 

d'intérêt  &  de  fttuation  où  le  fpeéiatcur 

ne  demande  qu'à  .s'attendrir.  Bientôt  on 

commença  de  fentir  qu'indépendamment 

de4a  déclamation  muficale  ,  que  fou  vent 

la  langue  comportoit  mal  ,  le  choix  du 

mouvement ,  de  1  harmonie  &  des  chants  , 
_'/»*.:•        ;nA\(r.i^  „  „i._r„   t_ * 


jours  imparlairc  &  goffiere ,  que  l'acxion  J  n'étoit  pas  indifférent  aux  chofes  qu'on 


prile  hors  de  la  nature  étoit  fans  intérêt 
pour  nous ,  &  que  les  fens  fe  prêtent  mal 
à  l'iUufion  quand  le  cœur  ne  s'en  mêle  pas  ; 
de  forte  qu'à  tout  compter  ,  il  eût  été  dif- 
ficile d'ennuyer  une  afiémbléeà  plus  grands 
frais. 

^  Ce  fpcêracle ,  rout  imparfait  qu'il  éroit , 
fit  long-temps  l'admiration  des  contempo- 
rains ,  qui  n'en  connoiflbient  point  de  meil- 
leur. Ils  fe  félicitoic-nt  même  de  la  décou- 
verte d'un  fi  beau  genre  :  voilà ,  difoient- 
Us  ,  un  nouveau  principe  joint*  ceux  d'A- 
riftote;  voiiâ  l'admiration  ajoutée  à  la  ter- 
reur &  à  la  pitié.  Ils  ne  voyoient  pas  que 
cette  ricîieffe  apparente  n  étoit  au  fond 
qu'un  figne  de  ftérilité  ,  comme  les  fleurs 
qui  cou\  rc.it  les  champs  avant  la  moiffon. 
C'étoit  faute  de  favoir  toucher  qu'ils  vou- 
loient  furprendre  ,  6c  cette  admiration  pré- 
tendue n'étoit  en  effet  qu'un  étonnement 
puérile  dont  ils  auroient  dû  rougir  Un 
faux  air  de  magnificence  ,  de   lécrie  ôc 


avoit  à  dire  ,  6c  que  par  conféquent  l'effet 
de  la  feule  mufique ,  borné  jufqu'alors  aux 
fens ,  pouvoir  aller  jufcu'au  cœur.  La  mé- 
lodie ,  qui  ne  s'étoit  d  abord  féparée  de  la 
poéfie  que  par  néceff  té  ,  tira  parti  de  cette 
indépendance  pout  fe  donner  des  beautés 
ablbîues  &  purement  muflcalcs  :  I  harmo- 
nie  découverte  ou  perfectionnée  lui  ouvrit 
de  nouvelles  routes  pour  plaire  &  pour 
émouvoir  ;  &  la  mefurc  ,  affranchie  de  la 
gêne  du  rhythme  poétique  ,  acquit  auffi 
une  forte  de  cadence  à  part ,  qu'elle  ne 
tenoit  que  d'elle  feule. 

La  mufique  étant  ainfi  devenue  un  troi- 
fieme  ^rt  d  imitation  ,  eut  bientôt  fon  lan- 
gage ,  fon  exprefTion  ,  fes  tableaux,  tout 
à  tait  indépendans  de  la  poéfie.  La  fym- 
phonie  même  apprit  à  pailer  fans  le  fe- 
cours  des  paroles  ,  &  fouvent  il  ne  forroit 
pas  des  fentimens  moins  vifs  de  l'orcheftre 
que  de  la  bouche  des  adeurs.  Ceft  alors 
que ,  commençant  à  fe  dégoûter  de  tout 

le 
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le  clinquant  de  la  féerie  ,  du  puérile  fracas 

des  machines  ,  &:  de  la  fantafquc  image 
des  choies  qu'on  n'a  jamais  vues ,  on  chercha 
dans  l'imitation  de  la  narure  des  tableaux 
plus  intérertàns  &  plus  vrais.  Julques  -  lâ 
Y  opéra  avoit  été  conltitué  comme  il  pou- 
voie  l'être  ;  car  ,  quel  meilleur  ufage  pou- 
voit-on  faire  au  Théâtre  d'une  mufique  qui 
ne  favoit  rien  peindre,  que  de  l'employer 
â  la  repréfentaron  des  chofes  qui  ne  pou- 
voient  enfler  ,  &  fur  lefque'lcs  perfonne 
r.'étoir  en  état  de  comparer  limage  à  l'ob- 
jet >  Il  eft  impollible  de  favoir  li  l'on  eft 
afFedé   par  la  peinture  du  merveilleux  , 
comme  on  le  feroic  par  fa  préfence  ;  au 
lieu  que  tout  homme  peut  juger  par  lui- 
même ,  fi  l'arrifte  a  bien  lu  faire  parler 
aux  pallions  leur  langage  ,  &  fi  les  objets 
de  la  nature  font  bien  imités.  Aulïï  dès 
que  la  mufique  eut  appris  à  peindre  &  à 
parler  ,  les  charmes  du  fentiment  firent-ils 
fcientôt  négliger  ceux  de  la  baguette  ;  le 
théâtre  fut  puTgé  du  jargon  de  la  mytho- 
logie ,  l'intérêt  fut  fubllitué  au  merveil- 
leux ,  les  machines  des  poètes  &  des  char- 
pentiers furent  détruites  ,  &  le  drame  lyri- 
que prit  une  forme  plus  noble  &  moins 
gigancefque.  Tout  ce  qui  pouvoit  émou- 
voir le  cœur  y  fut  employé,  avec  fuccès  , 
on  n'eut  plus  befoin  d'en  impofer  par  des 
êtres  de  raifon  ,  ou  plutôt  de  folie  ;  & 
les  dieux  furent  chafTés  de  la  feene  ,  quand 
on  y  fat  représenter  des  hommes.  Cette 
forme  plus  l'âge  &  plus  régulière  fe  trouva 
encore  la  plus  propre  à  l'illufion  ;  l'on  lentit 
que  le  chef  -  d'oeuvre  de  la  mufique  étoit 
de  fe  faire  oublier  elle-même  ,  qu'en  je- 
tant le  défordre  &  le  trou1, le  dans  l'ame 
du  fpeSareur  elle  l'empêchoit  de  dillin- 
guer  les  chants  tendres  &  pathétiques  d'une 
héroïne  gémiflànte ,  des  vrais  accens  de 
la  douleur  ;  qu'Achille  en  fureur  pouvoit 
nous  glacer  d'effroi  avec  le  même  langage 
qui  nous  tût  choqué  dans  fa  bouche  en 
tout  autre  temps. 

Ces  oDlervations  donnèrent  lieu  à  une 
féconde  réforme  non  moins  importante 
que  la  première.  On  fentit  qu'il  ne  falloir 
à  Yopera  rien  de  froid  &  de  raifonné  ,  rien 
que  le  fpeâateur  pût  écouter  afïlz  tran- 
quillement pour  réfléchir  fur  l'abfurdité  de 
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tout  ,  que  confine  la  différence  efTenticIle 
du  drame  lyrique  à  la  fimple  tragédie. 
Toutes  les  délibérations  politiques  ,  tous 
les  projets  de  confpiration  ,  les  expofitions  , 
les  récits  ,  les  maximes  fentencieufts  ;  en 
un  mot ,  tout  ce  qui  ne  parle  qu'à  la  raifon 
fut  banni  du  langage  du  cceur  ,  avec  les 
jeux  d'efpric,  les  madrigaux  &  tout  ce  qui 
n'ell  que  de  penfées.  Le  ton  même  de  la 
fimple  galanterie ,  qui  quadre  mal  avec  les 
grandes  pallions ,  fut  à  peine  admis  dans 
le  rempliflàge  des  fituations  tragiques , 
dont  il  gâte  prefque  toujours  l'effet  :  car 
ïamais  on  ne  fent  mieux  que  Tacicur  chante 
que  lorfqu'il  dit  une  chanfon. 

L'énergie  de  cous  les  fentimens  ,  la  vio- 
lence de  toutes  les  partions  font  l'objet 
principal  du  drame  lyrique  ;  8c  Piliufion 
qui  en  fait  le  charme,  eft  toujours  dc'truite 
au.'fi-tôt  que  l'auteur  &  l'aâeur  lai  Lient  un 
moment  le  fpect.ttenr  à  lui  même.  Tcl> 
lont  les  principes  fur  lefquels  Vope'ra  mo- 
derne eft  établi.  Apoflolo-Zéno  ,  le  Cor- 
neille  de  l'Italie,  fon  tendre  élevé  qui  en 
eft  le  Racine  ,  ont  ouvert  &  perfectionné 
cette  nouvelle  carrière.  Ils  ont  oft  mettre 
les  héros  de  l'hiftoire  fur  un  théâtre  qui 
fembloit  ne  convenir  qu'aux  fantômes  de 
la  fable.  Cyrus ,  Céfar ,  Caton  même  , 
ont  paru  fur  la  feene  avec  fuccès ,  &  les 
fpedateurs  les  plus  révoltés  d'entendre 
chanter  de  tels  hommes  ,  ont  bientôt  ou- 
blié qu'ils  chantoient ,  fubjugués  &  ravis 
par  l'éclat  d'une  mufique  aulfi  pleine  de 
noblelle  &  de  dignité  ,  que  d'cnthoufi.ifme 
&  de  feu.  L'on  fuppofc  aifément  que  des 
fentimens  fi  différens  des  nôtres  ,  doivent 
s'exprimer  aurti  fur  un  autre  ton. 

Ces  nouveaux  poèmes  que  le  génie  avoit 
créés ,  &  que  lui  feul  pouvoit  foutenir , 
écartèrent  fans  effort  les  mauvais  muficiens 
qui  n'avoient  que  le  méchanique  de  lent 
art,  &  privés  du  feu  de  l'invention  &  du 
don  de  l'imitation ,  faifoient  des  opéra. 
comme  ils  auroient  faits  des  labots.  A 
peine  les  cris  des  bacchantes  ,  les  conjura- 
tions des  forciers  &  tous  les  chants  qui 
n 'croient  qu'un  vain  bruit,  furent-i's  ban- 
nis du  théâtre;  à  peine  eut-on  tenté  de 
fubflituer  à  ce  barbare  fracas  les  accens  de 


la  colère  ,  de  la  douleur ,  des  menaces  , 
qu'il  entendoir  ;  &  c'tft  en  cela,  fur-'  de  la  ttndrclle,  des  pleurs,  des  gémifle- 
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mens ,  Se  tous  les  mouvemens  d'une  ame 
agitée ,  que ,  forcés  de  donner  des  fenti- 
mens  aux  héros ,  un  langage  au  cœur  hu- 
main ,  les  Vinci ,  les  Pergolefe  ,  dédaignant 
la  fervile  imitation  de  leurs  predécefleurs  , 
&  s'ouvrant  une  nouvelle  carrière,  la  fran- 
chirent fur  l'aile  du  génie ,  &  fe  trouvè- 
rent au  but  prefqne  dés  les  premiers  pas. 
Mais  on  ne  peut  marcher  long-temps  dans 
la  route  du  bon  goût  farts  monter  ou  def- 
cendre ,  &  la  perfection  eft  un  point  où 
il  cil  difficile  de  fc  maintenir.  Apres  avoir 
eflàyé  &  fen%  fes  forces ,  la  mufique  en 
état  de  marcher  feule  ,  co  à  dédai- 

gner la  poéfie  qu'elle  dort  accompagner  , 
&  croit  en  valoir  mieux  en  tirant  d'elle- 
même  les  beautés  qu'elle  partageoit  avec 
fa  compagne.  Elle  fe  propofe  encore  ,  il 
eft  vrai ,  de  rendre  les  idées  &  les  fenti- 
mens  du  pocee  ;  mais  elle  pcend  ,  en  quel- 
que forte  ,  un  autre  langage  ;  6c  quoique 
l'objet  foit  le  mém^  ,  le  poète  &  le  mufi- 
cien  ,  trop  féparés  dans  leur  travail ,  en 
offrent  à  la  fois  deux  images  reffemblantes , 
mais  diltinâes  ,  qui  fe  nuifent  mutuel- 
lement. L'efprit  ,  forcé  de  fe  partager , 
choilit  &  fe  fixe  à  une  image  plutôt  qu'a 
l'autre.  Alors  le  muficien ,  s'il  a  plus  d'art 
que  le  poète,  l'eftâce  &  le  fait  oublier. 
L'acteur  voyant  que  le  fpeâateur  facrifie 
les  paroles  à  la  mufique ,  facrifie  à  fon 
tour  te  gefte  fie  l'action  théâtrale  au  chant 
&  au  brillant  de  la  voix  ;  ce  qui  fait  tout 
à  fait  oublier  la  pièce ,  &  change  le  fpec- 
tacle  en  un  véritable  concert.  Que  fi  l'a- 
vantage ,  au  contraire ,  fe  trouve  du  cùzé 
du  poète ,  la  mufique  ,  à  fon  tour,  devien- 
dra  prefque  indifférente  ,  &  le  fpcetateur , 
trompé  par  le  bruit ,  pourra  prendre  le 
change  au  point  d'attribuer  à  un  mauvais 
muficien  le  mérire  d'un  excellent  poète , 
&  de  croire  admirer  des  chefs  -  d'œuvre 
d'harmonie  ,  en  admirant  des  poèmes  bien 
compofés. 

Tels  font  les  défauts  que  la  perfeérion 
abfolue  de  la  mufique  &  fon  défaut  d'ap- 
plication a  la  langue  peuvent  introduire 
dans  les  opéra ,  à  proportion  du  concours 
de  ces  deux  caufes.  Sur  quoi  l'on  doit  re- 
marquer que  les  langues  les  plus  propres 
à  fléchir  fous  les  loix  de  la  mefure  &  de 
la  mélodie  ,  font  celles  où  la  duplicité 
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dont  je  viens  de  parler  eft  la  moins  appa- 
rente, parce  que  la  mufique  fe  prêtant 
feu'ement  aux  idées  de  la  poéfie  ,  celle- 
ci  fe  prête  à  fon  tour  aux  inflexions  de  la 
mélodie  ;  &  que ,  quand  la  mufique  celle 
d'obferver  le  rhythme  ,  l'accent  ôt  l'har- 
monie du  vers ,  le  vers  fe  plie  &  s'aflervie 
à  la  cadence  de  la  mefure  &  à  l'accenc 
musical.  Mais  lorfque  la  langue  n'a  ni  dou- 
ceur ni  flexibilité  ,  l'âpreté  de  la  poéfie 
l'empêche  de  s'auervir  au  chant ,  la  dou* 
ceur  même  de  la  mélodie  l'empêche  de  fe 
prêter  à  la  bonne  récitation  des  vers  ,  & 
l'on  font  dans  l'union  forcée  de  ces  deux 
arts  une  contrainte  perpétuelle  qui  choque 
l'oreille  &  détruit  à  la  fois  l'attrait  de  la 
mélodie  &  l'effet  de  la  déclamation.  Ce 
défaut  eft  fans  remède  :  &  vouloir  à  toute 
force  appliquer  la  mufique  à  une  langue 
qui  n'eft  pas  muficale  ,  c'eft  lui  donner 
plus  de  rudefïb  qu'elle  n'en  auroit  fans 
cela. 

Par  ce  que  j'ai  dit  jufqirtci  ,  l'on  a  pu 
voir  qu'il  y  a  plus  de  rapport  entre  l'ap- 
pareil des  yeux  ou  la  décoration  ,  &  la 
mufique  ou  l'appareil  des  oreilles  ,  qu'il 
n'en  paroit  entre  deux  fsns  qui  fembkne 
n'avoir  rien  de  commun  ;  &  qu'à  certains 
égards  Yopérq  ,  conftitué  comme  il  eft , 
n'eft  pas  un  tout  auiTî  monftmeux  qu'il  pa- 
roit l'être.  Nous  avons  vu  que  ,  voulant 
offrir  aux  regards  l'intérêt  &  les  mouve- 
mens qui  manquoient  à  la  mufique  ,  on 
avoit  imaginé  les  grofliers  preftiges  des 
machines  &  des  vols  ,  &  que  jufqu'à  ce 
qu'on  fût  nous  émouvoir,  on  s'étoit  con- 
tenté de  nous  furprendre.  Il  eft  donc  três- 
naturcl  que  la  mufique  ,  devenue  paffion- 
née  &  pathétique,  ait  envoyé  fur  les  théâ- 
tres des  foires  ces  mauvais  fupplémens  donc 
elle  n'avoit  plus  befoin  fur  le  fien.  Alors 
Y  opéra  ,  purgé  de  tout  ce  merveilleux  qui 
l'avilifToit ,  devint  un  fpeâacle  également 
touchant  &  majeftueux ,  digne  de  plaire 
aux  gens  de  goût  &  d'intéreflor  les  e,ceurs 
fenfibles. 

Il  eft  certain  qu'on  auroit  pu  retrancher 
de  la  pompe  du  fpeâacle  autant  qu'on 
ajoutoit  à  l'intérêt  de  l'action;  car  plus 
on  s'occupe  des  perfonnages,  moins  on 
eft  occupe  des  objets  qui  les  entourent  : 
mais  il  faut ,  cependant  ,  que  le  lieu  de 
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la  feene  foit  convenable  aux  aâeurs  qu'on 

Îr  fiait  parler  ;  &  l'imitation  t!e  la  nature  , 
buvent  plus  difficile  &  toujours  plus  agréable 
que  celles  des  êtres  imaginaires  ,  n'en 
devient  que  plus  intéreffante  en  devenant 
plus  vraifembhkle.  Un  beau  palais ,  des 
jardins  délicieux ,  de  favantes  ruines  plai- 
fent  encore  plus  à  l'ail  que  la  fantafque 
image  du  tartare,  de  l'olympe,  du  char 
du  foleil  ;  image  d'autant  plus  inférieure 
à  celle  que  chacun  fe  trace  en  lui-même, 
que  dans  les'  objets  chimériques  il  n'en 
coûte  rien  à  l'elprit  d'aller  au  delà  du  pof- 
lïble  ,  &  de  fe  faire  des  modules  au  def- 
fus  de  toute  imitation.  De-là  vient  que  le 
merveilleux,  quoique  déplacé  dans  la  tra- 
gédie ,  ne  l'eft  pas  dans  le  poème  épique 
où  l'imagination ,  toujours  induflrieule  & 
dépenfiere ,  fe  charge  de  l'exécution  ,  &  en 
tire  un  tout  aurre  parti  que  ne  peut  faire 
fur  nos  théâtres  le  talent  du  meilleur  ma- 
chinifte ,  &  la  magnificence  du  plus  puif- 
fanr  roi. 

Quoique  la  mufiqtie ,  prife  pour  un  art 
d'imitation ,  ait  encore  plus  de  rapport  à 
la  poéfie  qu'à  la  peinture  ;  celle  ci  ,  de  la 
manière  qu'«n  l'emploie  au  théâtre ,  n'eft 
pas  aufll  fujette  que  la  poéfie  à  faire  avec 
la  mufique  une  double  repréfentation  du 
même  objet  ;  parce  que  l'une  rend  les 
fenrimens  des  hommes  ,  &  l'autre  feule- 
ment l'image  du  lieu  où  ils  fe  trouvent, 
image  qui  renforce  l'illufion  &  tranfporte 
le  fpeûateur  par-tout  où  l'acteur  eft  fup- 
pofé  être.  Mais  ce  rranfport  d'un  lieu  à 
un  autre  doit  avoir  des  règles  &  des  bor- 
nes :  il  n'eft  permis  de  fe  prévaloir  à  cet 
égard  de  l'agilité  de  l'imagination  q.i'en 
confulrant  la  loi  de  la  vraifembîancc  ;  &  , 
quoique  le  fpeâareur  ne  cherche  q;i'à  fe 
prêter  à  des  fiâions  dont  il  tire  tout  fon 

Elaifir  ,  il  ne  faut  pas  abufer  de  la  crédu- 
té  au  point  de  lui  en  faire  honte.  En 
un  mot ,  on  doit  fonger  qu'on  parle  à  des 
coeurs  fenfibl.*s  fans  oublier  qu'on  parle  à 
des  gens  raifonnables.  Ce  n'eft  pas  que  je 
vouluffe  rranfport'.r  â  Y  opéra  cette  rigou 
reufe  unité  de  lieu  qu'on  exige  dans  h 
tragédie  ,  &  à  laquelle  on  ne  peut  guère 
s'affervir  qu'aux  dépens  de  l'action  ,  de  forte 
qu'on  n'eft  exaâ  à  quelque  égard  que  pour 
être  abfurde  à  mille  autres.  Ce  feroit  d'ail- 
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leurs  s'orer  l'avantage  des  changemens  de 
feenes ,  lefquelles  fe  font  valoir  mutuel- 
lement :  ce  feroit  s'expofer  à  une  vicieufe 
uniformité  ,  à  des  oppofitions  mal  conçues 
entre  la  feene  qui  refte  toujours  &  les 
fituations  qui  changent  ;  ce  feroit  gâtée 
l'un  par  l'autre  ,  l'effet  de  la  mufique  & 
celui  de  la  décoration  ,  comme  de  faire 
entendre  des  fymphonies  voluptueufcs 
parmi  des  rochers  ,  ou  des  airs  gais  dans 
les  palais  des  rois. 

Ceft  donc  avec  raifon  qu'on  a  biffé 
fubfifter  d'acte  en  acte  les  changemens  de 
feene  ,  &  pour  qu'ils  foient  réguliers  & 
admiffibles ,  il  fuffit  qu'on  ait  pu  naturel- 
lement fe  rendre  du  lieu  d'où  l'on  fort  au 
lieu  où  l'on  paffe ,  dans  l'intervalle  de 
temps  qui  s'écoule  ou  que  l'adion  fuppofe 
entre  les  deux  aâes  :  de  forte  que ,  comme 
l'unité  de  temps  doit  fe  renfermer  à  peu 
près  dans  la  durée  de  vingt- quatue  heures, 
l'unité  de  lieu  doit  fe  renfermer  I  peu  près 
dans  l'efpace  d'une  journée  de  chemin.  A 
l'égard  des  changemens  de  feenes  pratiqués 
quelquefois  dans  un  même  aâe ,  ils  me 
paroiffent  également  contraires  à  l'illufion  > 
&  à  la  raifon  ,  &  devoir  être  abfolumcnt 
proferirs  du  théâtre. 

Voilà  comment  le  concours  de  Pacouf- 
tique  &  de  la  perfpeûive  peut  perfection- 
ner l'illufion  ,  flatter  les  fens  par  des  im- 
preffions  diverfes ,  mais  analogues  ,  &  por- 
ter i  l'ame  un  même  intérêt  avec  un  double 
plaifir.  Ainfi  ce  feroit  une  grande  erreur 
de  penfer  que  1  ordonnance  du  théâtre 
n'a  rien  de  commun  avec  celle  de  la 
mufique  ,  fi  ce  n'eft  la  convenance  gé  ié- 
rale  qu'elles  rirent  du  poème.  Ceft  à  l'i- 
magination des  deux  artiftes  à  déterminer 
enrr'eux  ce  que  celle  du  poète  a  laifTé  à 
leur  difpofition,  &  à  s'accorder  fi  bien  en 
cela  que  le  fpcâateur  fente  toujours  l'ac- 
cord parfait  de  ce  qu'il  voit  &  de  ce  qu'il 
entend.  Mais  il  faut  avouer  que  la  tâche 
du  muficien  eft  la  plus  grande.  L'imira- 
tion  de  la  peinture  eft  toujours  froide  , 
p?rce  qu'elle  manque  de  cette  fticcelfion 
d'idées  &  d'imprefïions  qui  échauffe  l'ame 
par  degrés  ,  &  que  tout  eft  dit  au  pre- 
mier coup  d'oeil.  La  puifTanre  imitative  de 
cet  art,  avec  beaucoup  d'objets  apparens , 
fe  borne  en  effet  à  de  très-foibles  repré- 
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fenfations.  Ceft  un  des  grands  avantages 
du  muficien  de  pouvoir  peindre  les  chofes 
qu'on  ne  fauroit  entendre  ,  tandis  qu'il  eft 
impofîtble  au   peintre  de  peindre  celles 
qu'on  ne  fauroit  voir  ;  &  le  plus  grand 
prodige  d'un  art ,  qui  n'a  d'activité*  que  par 
fes  mouvemens ,  ett  d'en  pouvoir  former 
jufqu'à  l'image  du  repos.  Le  fommeil ,  le 
calme  de  la  nuit,  la  folitude  &  le  filence 
même  entrent  dans  le  nombre  des  t.ibleaux 
de  la  mufique.  Quel-juefois  !e  bruit  pro- 
duit l'effet  du  fiLnce ,  &  le  filence  l'effet 
du  bruit  ,  comme  quand  un  homme  s'en- 
dort à  une  lecture  égale  fit  monotone  ,  & 
s'éveille  à  l'inllant  qu'on  fe  tait  ;  fie  il  en 
eft  de  même  pour  d'autres  effets.  Mais 
l'art  a  des  fubftitutions  plus  fertiles  & 
Lien  plus  fines  que  celle-ci  ;  il  fait  exciter 
par  un  feus  des    émotions  fcmblablcs  à 
celles  qu'on  peut  exciter  par  un  autre  ;  &  , 
comme  le,  rapport  ne  peut  être  fenfible 
que  l'imprciîion  ne  foit  forte  ,  la  peinture  , 
dénuée  de  cette  force  ,  rend  difficilement 
à  la  mufique  les  imitations  que  celle-ci 
tire  d'elle.  Que  toute  la  nature  foit  endor- 
mie ,  celui  qui  la  contemple  ne  dort  pas  , 
&  l'art  du  muficien  confifte  à  fubftituer  à 
l'image  infenfible  de  l'objet  celle  des  mou- 
vemens que  fa  préfence  excite  dans  l'efprit 
du  fpeéhteur  :  il  ne  repréfente  pas  direc- 
tement la  chofe  ,  mais  il  révei'le  dans  notre 
ame  le  même  fentiment  qu'on  éprouve  en 
la  voyant. 

Ainfi ,  bien  que  le  peintre  n'ait  rien  à 
t;rcr  de  la  partition  du  muficien  ,  l'habile 
muficien  ne  fortira  point  fans  fruit  de  l'at- 
telier  du  peintre.  Non-feulement  il  agitera 
la  nier  â  fon  gré  ,  excitera  les  flammes 
d'un  incendie  ,  fera  couler  les  ruiffeaux , 
tomber  la  pluie  &  grolÏK  les  torrens  ,  mais 
Û  augmentera  l'horreur  d'un  défert  affreux, 
rembrunira  les  murs  d'une  prifon  fouter- 
raine ,  calmera  l'orage,  rendra  l'air  tran- 
quille, le  ciel  ferein  ,  fit  répandra  de  J'or- 
cheftre  une  fraîcheur  nouvelle  fur  les  bo- 
cages. 

Nous  venons  de  voir  comment  l'union  des 
trois  arts  qui  conftiruent  la  feene  lyrique  , 
forme  entr'eux  un  tout  très-bien  lié.  On  a 
tente  d'y  en  introduire  un  quatrième ,  dont 
il  me  relie  à  parler. 

Tous  les  Biouvemeos  du  corps  ordonnés 


OPE 

félon  certaines  loix  pour  affecter  les  re- 
gards par  quelque  action  ,  ptennent  en 
général  le  nom  de  geftes.  Le  gefle  fe  divife 
en  deux  efpeces ,  dont  l'une  fert  d'accom- 
pagnement à  la  parole  &  l'autre  de  fup- 
plément.  Le  premier ,  naturel  à  tout  homme 
qui  parle ,  fe  modifie  différemment  ,  félon 
les  hommes  ,  les  langues  &  les  caractères. 
Le  fécond  eft  l'art  de  parler  aux  yeux 
fans  le  fecours  de  l'écriture  ,  par  des  mou- 
vemens du  corps  devenus  lignes  de  con- 
vention. Comme  ce  gefte  eft  pins  pénible  , 
moins  naturel  pour  nous  que  l'ufage  de  la 
parole ,  &  qu'elle  le  rend  inutile  ,  il 
l'exclut  &  même  en  fuppofe  la  privation  ; 
c'eft  ce  qu'on  appelle  art  des  pantomines. 
A  cet  art  ajoutez  un  choix  d'attitudes 
;  agréables  &  de  mouvemens  cadencés  > 
vous  aurez  ce  que  nous  appelons  la  danfe  , 
qui  ne  mérite  guere  le  nom  d'att  quand 
elle  ne  dit  rien  à  l'efprit.  Ceci  pofé  ,  il 
s'agit  de  lavoir  fi  la  danfe,  étant  un  lan- 
gage &  par  conféquer.t  pouvant  être  un 
art  d'imitation  ,  peut  entrer  ayee  les  trois 
autres  dans  la  marche  de  l'action  lyrique, 
ou  bien  fi  elle  peut  interrompre  &  fuf- 
pendre  cette  action  fans  gâter  l'effet  fie 
l'unité  de  la  pièce. 

Or,  je  ne  vois  pas  que  ce  dernier  cas 
puiffe  même  faire  une  quefhon.  Car  cha- 
cun fent  que  tout  l'intérêt  d'une  action 
lùivie  ,  dépend  de  Pimprefïion  continue  fie 
redoublée  que  fa  repréfen ration  fait  fur 
nous;  que  tous  les  objets  qui  fufpendenc 
ou  partagent  l'attention  ,  fout  autant  de 
contre-charmes  qui  détruifent  celui  de  l'in- 
térêt ;  qu'en  coupant  le  fpecfacle  par  d'au- 
tres fpectacles  qui  lui  font  éttangers  ,  on 
divjfe  le  fujet'  principal  en  parties  indé- 
pendantes ,  qui  n'ont  tien  de  commun 
entr'elles  que  le  rapport  général  de  la  ma- 
tière qui  les  compofe ,  fie  qu'enfin  ,  plus 
les  fpectacles  inférés  feroient  agréables , 
plus  la  mutilation  du  tout  feroit  difforme. 
De  forte  qu'en  fuppofant  un  opéra  coupé 
par  quelques  divertiffemens  qu'on  pût  ima- 
giner, s'ils  laift'oient  oublier  le  fujet  prin- 
cipal, le  fpcâateur,  à  la  fin  de  chaque 
fête,  fe  trouveroit  aufli  peu  ému  qu'au 
commencement  de  la  pièce  ;  6c  pour  Fé- 
mouvoir  de  nouveau  fit  ranimer  l'intérêt , 
ce  feroit  toujours  à  recommencer.  Voilà 
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pourquoi  les  Italiens  ont  enfin  bannt  des 
entr'actes  de  leurs  opéra ,  ces  intermèdes 
comiques  qu'ils  y  avoient  inférés  ;  genre 
de  fpectacle  agréable  ,  piquant  &  bien  pris 
dans  la  nature  ,  mais  fi  déplacé  dans  le 
milieu  d'une  action  tragique,  que  les  deux 
pièces  fe  nuifuient  mutuellement ,  &  que 
l'une  des  deux  ne  pouvoit  jamais  i^érefler 
qu'aux  dc'pens  de  l'autre. 

Refte  donc  à  voir  fi  [a  danfe,  ne  pou- 
vant entrer  dans  la  compofîtion  du  genre 
lyrique  comme  ornement  étranger  ,  on  ne 
1  y  pourroit  pas  faire  entFcr  comme  partie 
conftitutive ,  &  faire  concourir  à  l'action 
un  art  qui  ne  doit  pas  la  lufpendre.  Mais 
comment  admettre  à  la  fois  deux  langages 
qui  exc'uent  mutuellement ,  &  joindre  l'art 
pantomine  à  la  parole  qui  le  rend  fuperrlu  ? 
Le  langage  du  gcfle ,  étant  la  reflburec  des 
muets  ou  des  ger.s  qui  ne  peuvent  s'enten- 
dre, devient  ridicule  entre  ceux' qui  par- 
lent. On  ne  répond  point  à  des  mors  par 
des  gambades  ,  ni  au  gefle  par  des  dif- 
cours  ;  autrement  >  ;c  ne  vois  point  pour- 
quoi celui  qui  entend  le  langage  de  l'autre 
ne  lui  répond  pas  fur  le  même  ton.  Sup. 
primez  donc  la  parole  fi  vous  voulez  em- 
ployer la  danfe  :  fi-tôc  que  vous  introdui- 
riez la  pantomine  dans  l'opéra ,  vous  en 
devez  bannir  la  poéfie  ;  parce  que  de 
toutes  les  unités  la  pins  néceffaire  eft  celle 
du  langage  ,  &  qu'il  eft  même  abfurde  & 
ridicule  de  dire  à  la  fois  la  même  chofe  à 
la  même  perfonne  ,  &  de  bouche  &  par 
écrit. 

Les  deux  raifons  que  je  viens  d'alléguer  , 
fe  réunifient  dans  toute  leur  force  pour 
bannir  du  drame  lyrique  les  fêtes  &  les 
divertiflemens  ,  qui  non  feulement  en  fuf- 
pendent  l'action  ,  mais  ,  ou  nu  difent  rien  , 
ou  fubftituent  brufquement  au  langage 
adopté  un  autre  langage  oppofé  ,  dont  le 
contrarie  détruit  la  vraifemblance  ,  aiFoi- 
blic  l'intérêt ,  &  foit  dans  la  même  action 
pourfuivie  ,  foit  dans  une  épifode  inférée , 
blefle  également  fa  rai  (on.  Ce  feroit  bien 
pis,  fi  ces  fêtes  n'offraient  au  fpcÔateur 
aue  des  fauts  fane  Haifons ,  &  des  danfes 
fans  objet ,  tifTu  gothique  &  barbare  dans 
un  genre  d'ouvrage  où  tout  doit  être  pein- 
ture &  imitation. 

U  faut  avouer ,  cependant,  que  la  danfe 
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eft  fi  avantageufement  placée  au  théâtre  , 
que  ce  feroit  le  priver  d  un  de  fes  plus 
grands  agrémens  que  de  l'en  retrancher 
tout  à  fait.  Aufîi ,  quoiqu'on  ne  doive  point 
avilir  une  action  tragique  par  des  fauts  & 
des  cntrechjts ,  c'eft  terminer  très-agréa- 
blement le  fpectacle  ,  que  de  donner  un 
ballet  après  l'opéra  ,  comme  une  petite 
pièce  après  la  tragédie.  Dans  ce  nouveau 
fpectacle  ,  qui  ne  tient  point  au  précédent , 
on  peut  aufli  faire  choix  d'une  autre  langue  ; 
c'eft  une  autre  nation  qui  paroit  fur  la 
feene.  L'art  pantomine  ou  la  danfe  deve- 
nant alors  la  langue  de  convention  ,  la 
parole  en  doit  être  bannie  a  fon  tour ,  & 
la  mufique ,  reliant  le  moyen  de  liailbn  , 
s'applique  à  la  danfe  dans  la  petite  pièce  , 
comme  elle  s'appliquoit  à  la  grande  dans 
la  poéfie.  Mais  avant  d'emplover  cette 
langue  nouvelle  ,  il  fauf  la  créer.  Com- 
mencer par  donner  des  balets  en  action., 
fans  avoir  préalablement  établi  la  conven- 
tion des  geftes  ,  c'eft  parler  une  langue  à 
gens  qui  n'en  ont  pas  le  dictionnaire  ,  & 
qui ,  par  conféquent ,  ne  l'entendront  point 
(  S.  ) 

Il  me  femble  bien  fîngulier  que  le  Fran- 
çois ,  qui  définit  l'opéra ,  la  réunion  de  tous 
les  charmes  des  beaux-arts  ,  facrifie  h  peu 
à  la  mufique  dans  les  opéra  ,  que  prelque 
aucun  Se  fes  airs  ne  feroit  fupportable  , 
exécuté  fimplement  par  des  inftrumens  ; 
tandis  que  l'Italien ,  qui  appelle  l'opéra  un 
drame  bù  les  paffions  font  exprimées  mufi- 
calement  (  du  moins  la  coupe  &  le  choix  d  * 
fes  pièces  femble  le  démontrer  ) ,  tandis  que 
l'Italien ,  dis  je ,  facritie  fi  fort  A  la  mufique  , 
que  ,  dans  les  momens  des  piflions  les  plus 
vives  ,  on  eft  obligé  d'eflbyer  des  roulades 
qui  ne  finilTcnt  point.  La  perfection  de  l'opéra 
COtlfifteroît  ,  à  mon  avis ,  à  combiner  celui 
des  deux  nations. 

Quant  a  bannir  les  ballets  de  V opéra 
&  en  faire  un  fpectacle  ifolé  &  une  efpece 
d'épilogue  ,  je  crois  que  ce  feroit  le  mieux 
dans  la  plupart  des  pièces  ;  mais  il  y  en 
a  quelques-unes  où  il  me  femble  qu'un  bal- 
let convenable  augmenteroit  l'intérêt  ;  dans 
i' Olympiade ,  par  exemple,  un  ballet  ro- 
préfentanr  les  jeux  olympiques  entre  le 
premier  &  le  fécond  acte  ,  feroit  un  effet 
.admirable  ,  parce  qu'ici  le  langage  hype— 
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rhétique  ne  change  point  ;  on  combattait 

fur  les  bonis  de  l'Alphée  fans  parler  ni  chan- 
ter. De  même  dans  I  opéra,  de  Métope  ,  on 
peut  placer  très-convenab'cment  un  ballet 
repréfentant  de»,  jeux  funèbres  à  l'honneur 
de  Cresfonte.  (  F.  D.  C.  ) 

Opéra  des  bamboches,  (  Spedacle 
françois.  )  Yopéra  des  bamboches  ,  de  i  in- 
vention de  la  Grille  ,  fut  inventé'  à  Paris 
vers  l'an  1674  ,  6c  attira  tout  le  monde  du- 
rant deux  hivers.  Ce  fpeâacle  étoit  un  opéra 
ordinaire ,  avec  la  différence  que  la  partie 
de  l'aâion  sexécutoit  par  une  grande  ma- 
rionette ,  qui  faifoit  fur  le  théâtre  les  gefies 
convenables  aux  récits  que  chantoit  un  mufi- 
cien  ,  dont  la  voix  fortoit  par  une  ouverture 
ménagée  dans  le  plancher  de  la  feene:  ces 
fortes  de  fpeâacles  rédicules  réufliront  tou- 
îours  dans  ce  pays. 

Opéra  COMIQUE ,  {Spectacle françois.) 
ce  fpèétacc  eft  ouvert  à  Paris  durant  les 
foires  de  S.  Laurent  &  de  S.  Germain.  On 
peut  fî>er  l'époque  de  ï opéra  comique  en 
167S  ,  &  c'tft  ,  en  effet ,  cette  année  que 
la  troupe  d'Alard  &  de  Maurice  vint  repré- 
senter un  divertiflement  comique  .  en  trois 
intermèdes ,  intitulé  :  les  forces  de  V amour 
&  delà  magie.  C'c'toit  un  compofé  bifarre  de 
plaifanteries  grofliercs  ,  de  mauvais  dialo- 
gues ,  de  fauts  périlleux  ,  de  machines  &  de 
danfes. 

Ce  ne  fut  qu'en  171c,  que  les  comédiens 
forains  ,  ayant  traité  avec  les  fyndics  & 
direâeurs  de  l'académie  royaîe  de  mufique  , 
donnèrent  à  leur  fpeâacle  le  titre  d'opéra 
comique.  Les  pièces  ordinaires  de  cet  opéra, 
étaient  des  fujets  amuians  mis  en  vaude- 
villes,  mêlés  de  profe,  &  accompagnés  de 
danfes  &  de  ballets.  On  y  repréfentoit  aufli 
les  parodies  des  pièces  qu'on  jouoit  fur  les 
théâtres  de  la  comédie  françoife  ,  &  de 
l'académie  de  mulîque.  M.  le  Sage  eft  un  des 
auteurs  qui  a  fourni  un  p'us  grand  nombre 
des  jo'i.s  pièces  \  Y  opéra  comique ,  &  Ton 
pc;ut  dire  en  un  ftns  ,  qu'il  fut  le  fondateur 
de  ce  fpeâacle  ,  par  le  concours  de  monde 
qu'il  y  attiroit. 

Les  comédiens  françois  voyant  avee  de- 

fîlaifir  que  le  pub'ic  abandonnoit  fbuvent 
eur  théâtre ,  pour  courir  à  celui  de  la  foire , 
firent  entendre  leurs  plaintes  ,  &r  valoir 
leur  privilège.  Ils  obtin/tnt  que  les  comé- 
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dîens  forains  ne  pourraient  faire  des  repré- 

fentatk-ns  ordinaires.  Ceux-ci  ayant  donc  été* 
rédurs  à  ne  pouvoir  parler  ,  eurent  recours 
â  l'ufage  des  cartons  fur  lefquels  on  écrivoic 
en  proie  ,  ce  que  le  jeu  des  aâeurs  ne  pou- 
voir rendre.  A  cet  expédient  on  en  fubllitua 
un  meilleur  ,  ce  fut  d'écrire  des  couplets  fur 
des  ajfs  connus  ,  que  l'orchefhre  jouoit  , 
que  des  gens  gagés  ,  répandus  parmi  les 
f;x*âatcurs ,  chantoient ,  &  que  le  public 
accompagnoit  fouvent  en  chorus  :  cette  idée 
donnoit  au  fpeâacle  une  gaieté  qui  en  fie 
long-tempsle  mérite. Enfin  l'opéra  comique, 
â  la  follicitation  des  comédiens  françois ,  fut 
tout  à  fait  fupprimé. 

Les  comédiens  Italiens  qui ,  depuis  leur 
retour  à  Paris  en  17 1 6  ,  faifoient  une  recette 
médiocre  ,  imaginèrent  en  17Z1 ,  de  quitter 
pour  quelque  temps  leur  théâtre  de  l'hôtel 
de  Bourgogne,  Ôt  d'en  ouvrir  un  nouveau 
à  la  foire  :  ils  y  jouèrent  trois  années 
confécuiives  pendant  la  foire  feulement  ; 
mais  comme  la  fortune  ne  les  favorifa 
point  dans  ce  nouvel  étabLiTement  ,  ils 
l'abandonnèrent. 

O.i  vit  encore  reparoitre  Vopéra  comique 
en  1714,  mais  en  174*,  ce  fpeâacle  fut 
entièrement  aboli.  L'on  ne  jouoit  plus  à  la 
foire  que  des  feenes  muettes  &  des  pan- 
tomimes. 

Enfin  le  fieur  Monet  a  obtenu  la  permif- 
fion  de  rétablir  ce  fpeâacle  à  la  toire  S. 
Germain  de  l'année  1751.  Il  ne  confifle  que 
dans  le  choix  d'un  fujet  qui  produife  des 
feenes  bouffonnes,  des  repréfentations  aflez 
peu  épurées ,  &  des  vaudevilles  dont  le  petit 
peuple  fait  fes  délices. 

OPÉRA  ITALIEN  ,  (  Spedacle  moderne.  ) 
ce  fpeâacle  fut  inventé  au  commencement 
du  xvij«.  fiecle  à  Florence  ,  contrée  alors 
favorifée  de  la  fortune  comme  de  la  nature , 
&  à  laquelle  on  doit  la  réproduâion  de 
plufîeurs  arts  anéantis  pendant  des  fiecles, 
&  la  création  de  quelques-uns.  Les  Turcs 
les  avoient  chafiés  de  la  Grèce  ,  les  Médicis 
les  firent  revivre  dans  leurs  états.  Ce  fut 
en  1 646 ,  pue  le  cardinal  Mazarin  fit  repré- 
fenter  en  France  pour  la  première  fois  des 
opéra  Italiens  exécutés  par  des  voix  qu'il  fit 
venir  d'Italie. 

Mais  nos  premiers  faifaurs  d'opéra  ne 
connurent  l'art  &  le  génie  de  ce  genre  de 
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poème  dramatique  qu'après  que  le  goût  des 
François  eut  été'  élevé"  par  les  tragédies  de 
Corneille  &  de  Racine.  Auflî  nous  ne  fau- 
rions  plus  lire  aujourd'hui  fans  dédain  Y  opéra 
de  Gilbert  &  la  Pomone  de  l'abbé  Perrin. 
Ces  pièces  écrites  depuis  90  ans  nous  paroif- 
fent  des  poèmes  gothiques ,  compofés  cinq 
ou  fix  générations  avant  nous.  Enfin  M. 
Quinault ,  qui  travailla*  pour  notre  théâtre 
lyrique  ,  après  les  auteurs  que  j'*i  cités  , 
excella  dans  ce  genre  ;  &  Lully ,  créateur 
d'un  chant  propre  à  notre  langue ,  rendit  par 1 
fa  mufique  ,  aux  poèmes  de  Quinault,  l'im- 
mortalité qu'elle  en  recevoir.  (  D.  J.  ) 

Opéra  ,  cû  auîTi  un  mot  confacré  en  mu- 
fique pour  diiîirtgucr  les  différons  ouvrages 
d'un  même  auteur.  On  dit  V opéra  odava  de 
Corelli,  Vopéiattria  de  Vivaldi,  &c.  On 
traduit  ce  mot  françois  par  oeuvre.  Voye\ 
(Euvre.  L'un  &  l'autre  font  principalement 
en  ufage  pour  la  fymphonie  («S*.  ) 

OPÉRA ,  terme  de  jeu  ;  c'elt  le  repic  &  le 
capot  au  piquet.  Celui  qui  efluie  ce  coup  eft 
opéra.  Les  quarre  coups  pic ,  repic ,  blanche 
&  capot ,  repic  &  capot,  dans  le  même 
coup  ,  s'appelle  grand  opéra. 

OPÉRATEUR  ,  voye\  CHIRURGIEN- 

Opérateur. 

OPÉRATION,  f.  f.  en  Logique  ,  fe  dit 
des  aâes  de  l'cfprit.  On  en  compte  quatre  : 
favoir  r  Y appréhenf.on  ou  perception ,  le  ju- 
gement t  le  raifonnement  Cela  méthode ,  voy.  ' 
les  chacun  à  fon  article.  Toutes  les  opéra- 
tions de  notre  ame  s'engendrent  d'une  pre- 
mière :  voici  lordre  de  leur  génération. 
Nous  commençons  par  éprouver  des  per- 
ceptions dont  nous  avons  confeience.  Nous 
formons-nous  enfuite  une  confeience  plus 
vive  de  quelques  perceptions ,  cette  conf- 
eience devient  attention.  Dès-lors  les  idées 
fe  lient,  nous  reconnoiffons  en  conféquence 
les  perceptions  que  r.ous  avons  eues  ,  & 
nous  cous  reconnoiflbns  pour  le  même  être 
qui  les  a  eues  :  ce  qui  conflitue  la  rémi- 
nifeence.  L'ame  réveille-r-cl'e  fes  percep- 
tions ,  c'eft  imagination.  Les  conferve-t- 
elle  \  c'elt  contemplation.  En  rappelle- 1- 
elle  feulement  les  lignes  ;  c'elt  mémoire. 
Difpofe-t-elle  de  fon  attention  ;  c'efl  réfle- 
xion ;  &  c'elt  d'elle  enfin  que  naiffenr  toutes 
les  autres.  C'eft  proprement  la  réflexion 
quidiÛiiigue ,  compare  ,  compofe,  décom- 
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pofe  &  ana!yfe  ;  puifque  ce  ne  font  là  qua 
différentes  manières  de  conduire  fon  atten- 
tion. Delà  fc  tôt  ment ,  par  une  fuite  natu- 
relle ,  le  jugement ,  le  rayonnement ,  la 
conception. 

Opération  ,  en  Théologie  ,  fe  dit  de* 
aâions  du  Verbe  &  de  l'homme  dans  J  C. 
L'églife  catholique  enfeigne  qu  il  y  a  deux 
opérations  en  J.  C.  l'une  divine  fc  l'autre 
humaine)  &  non  pas  une  opération  the'andri- 
que,  comme  s'exprimoient  les  Monothélites 
&  les  Monophyfitcs.  Vov.  Théandrique. 

OPÉRATION  ,  terme  de  Chirurgie ,  action 
méthodique  de  la  main  du  chirurgien  fur  les 
parties  du  corps  de  l'homme  ,  pour  lui  con- 
fciver  ou  lui  rétablir  la  fanté. 

Les  opérations  de  chirurgie  s'exécutent 
généralement  en  réunifiant  les  parties  divi- 
fées  ;  en  divifant  ce  qui  eft  uni  ;  en  faifanc 
l'extraction  des  corps  étrangers  ,  &  extir- 
pant ce  qui  eft  fuperflu  ,  défectueux  &  nui- 
lible  ;  &  en  ajourant  ce  qui  manque  par" 
défaut  de  la  nature  ou  par  accident.  Ces 
quatre  genres  d'opérations  font  connus  fou» 
les  noms  de  fynthefe  ,  de  diérefe ,  à'exércfe 
&  de  protheje.  Voyez  ces  mots  chacun  à  fon: 
article.  Souvent  plusieurs  de  ces  opération? 
fe  trouvent  réunies  dans  une  feule  ;  tel  cil 
un  abcès  qu'on  ouvre  }  dont  on  tire  le  pus  , 
&  où  il  faut  enfuite  procurer  la  réunion  des- 
parties. 

Les  opérations  fe  font  fuivant  certaines 
règles  générales.  Les  auteurs  feholafliques 
preferivent  efTcntiejlement  quatre  chofes.  Il 
faut  obferver  i°.  quelle  eft  l'opération  quW 
doit  faire  \  2°.  pourquoi  on  la  fait  ;  30.  fi 
elle  eft  néceffaire  &  pofîible  ;  40.  enfin- 
quelle  eft  la  manière  de  la  faire. 

On  faura ,  dit- on  ,  quelle  eft  Y  opération 
qu'on  doit  faire ,  par  les  connoiffances  ana- 
tomiques  de  la  paitie  malade  ;  par  les  lumiè- 
res qu'on  aura  acquifes  en  lifant  les  auteurs 
qui  ont  traité  des  opérations ,  &  pour  avoir 
vu  pratiquer  ces  mêmes  opérations  par  les 
maîtres  de  l'art.  La  nature  de  la  maladie,  fus 
caufes ,  fes  fymptomes  &  fes  indications , 
doivent  fournir  les  raifons  pourquoi  on  la 
fait  :  on  jugera  fi  elle  eft  ncceflàire  &  pof- 
fible  ,  en  examinant  la  maladie ,  les  forces- 
du  malade,  fon  tempérament ,  les  accidens 
qui  compliquent  fa  maladie.  Enfin  la  manière* 
de  la  faire  eft  une  quatrième  condition! 
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qu'on  remplit  par  l'attention  à  fuivre  les 
règles  que  l'a.t  preferit  pour  chaque  opé- 
ration. 

Quand  on  a  eu  égard  â  ces  chofes ,  & 
qu'on  cft  déterminé  à  entreprendre  une  opé- 
ration ,  il  faut  confidérer  ce  qui  doit  fe  faire 
avant ,  pendant  &  après.  Avant  Yopéraiion  , 
toutes  les  chofes  ntccflàires  pour  la  bien 
exécuter  feront  difpofJes  ,  voy.  APPAREIL. 
Pendant  qu'on  la  fait ,  on  fera  exad à  mettre 
en  pratique  les  différens  préceptes  qui  con- 
cernent chaque  opération  ;  &  après  qu'on  l'a 
faite  ,  on  appliquera  méthodiquement  l'ap- 
pareil :  le  malade  fera  mis  en  fituation,  & 
l'on  apportera  tous  les  foins  convenables 
pour  le  conduire  à  une  parfaite  guérifon. 

Toutes  les  opérations  de  chirurgie  ne  font 
pas  des  fecours  urgens  ;  il  y  en  a  qui ,  toutes 
néceflàites  qu'elles  font ,  peuvent  être  dif 
fêtés,  &  remifes  à  une  faifon  plus  favora- 
ble ,  comme  le  prinremt>s  &  l'automne  : 
l'hiver  &  l'été  ne  jouillent  pas  des  mêmes 
avantages  p  ur  obtenir  une  henreufe  gué- 
rifon. L'opération  de  la  taille,  de  la  cataracte 
&  autres  ;  l'extirpation  d  une  loupe  dont 
les  progrès  font  lents ,  &c.  peuvent  fe  remet- 
tre. Mais  lorfqu'il  y  a  des  accklens  qui  peu- 
vent mettre  la  vie  du  malade  en  danger ,  on 
n'a  plus  d'égards  aux  faifons  :  on  elt  quel- 
quefois obligé  de  faire  ^opération  de  la  taille 
pendant  l'hiver  ,  au  plus  fo.c  du  froid  ; 
comme  on  la  fait  auflî  dans  ks  chaleurs  les 
plus  exceflîves,lorfque  lesaccidens  prclfent. 
Mais  alors  on  doit  avoit  l'attention  d'empê- 
cher ,  par  des  précautions  convenables ,  que 
les  malades  ne  reffentent  les  effets  de  ces 
différentes  difpofitions  de  l'air. 

Quoique  l'opération  foit  le  principal  ca- 
raâere  de  la  chirurgie  ,  on  n'eft  point  chi 
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moins  douloureufes.  Lors  môme  que  lei 
opérations  ont  lieu,  elles  ne  font  qu'un  point 
du  traitement ,  &  pendant  toute  la  durée  , 
il  faut  que  par  une  conduite  intelligente  Se 
méthod.que ,  on  difpofe  le  malade  à  l'opéra- 
tion i  qu'on  prévienne  ou  qu'on  détruife 
les  accidens  qui  pourroient  en  empêcher 
le  fuccès  ;  &  enfin  que  par  le  concours  de 
tous  les  moyens  fagement  adminiftrés  ,  on 
guériile  après  1  opération  ,  laquelle  indépen- 
damment de  la  caufe  fâche  ufe  ,  &  fouvent 
mortelle  qui  la  preferit  ,  efl  fouvent  pat 
elle-même  une  maladie  três-dangereufe. 
Voudroit-on  faire  confifter  la  capacité  &  le 
mérite  d  un  chirurgien  à  favoir  mutiler  avec 
haidteflc  ?  Le  fuccès  des  grandes  opérations 
eit  à  la  vérité  le  triomphe  des  chiiurgiens  ; 
mais  ce  triomphe  même  ;  eut  être  la  honte 
de  la  chirurgie.  Vopéiation  eft  la  première 
&  l'unique  relfource  d  un  prétendu  chirur- 
gien ,  qui  n'eft" qu'opérateur.  Toute  fa  gloire 
6c  ion  profit  fe  trouvent  dans  les  opérations 
qu'il  fait  ;  il  cherche  à  les  multiplier;  il 
i  trouve  qu'il  n'en  tait  jamais  afllz  ;  au  con- 
traire ,  un  vrai  chirurgien,  un  homme  favant 
Se  expérimenté  cherche  à  ne  compter  fes 
fuccès  que  par  les  opérations  qu'il  a  lu  pré- 
venir ,  &  par  les  membres  qu'il  a  pu  con- 
feiver.  (Y) 

Opération  césarienne,  opération  de 
chirurgie  ,  par  laquel  e  on  incife  le  ventre 
6c  la  matrice  d'uie  femme  pour  en  tirer 
l'enfant.  N  us  avons  parlé  de  cette  opéra- 
tien  au  mot  Cés  arien  N  E  ;  nous  allons  ajou- 
ter ce  qui  manque  dans  l'article  où  nous 
renvoyons ,  à  la  doctrine  nécellaire  pour  être 
inftruit  de  tout  ce  qui  regarde  une  matière 
auflî  importante. 

Nous  avons  fait  mention  dans  notre  pre- 
rurgien  pour  avoir  acquis  quelque  facilité  mier  article ,  qui  parut  pour  la  première 
de  l'art  d'opérer  ;  ou  plutôt  quelque  a JrefTe  i  fois  en  17JI  ,  d'un  mémoire  publié  en 

S 'on  ait,  on  ne  portède  jamais  l'art  d'opérer  j  1743  »  ^a?s  'e  pfemier  tome  des  mémoires 
is  une  infinité  de  connohTances  que  i  de  l'académie  royale  de  chirurgie  ,  fur 
l'ignorance  a  voulu  faire  croire  étrangères  I  l'opération  ce/arienne  9  dans  lequel  on 
à  cet  égard  ;  &  qui  font  néanmoins  les  |  prouve  fon  utilité  &  fa  poflibilité  ;  cette 
lumières  fans  lefquelles  les  opérations  ne  j  académie  n'a  mis  au  jour  le  fécond  vo- 
lume de  fes  mémoires  qu'en  1753  :  il 
contient  une  difllrtation  fort  étendue  fur 


ourme ,  plus  fouvent 
ration  ne  convient 


fe  feront  que  par  une  rouf 
meurtrière  qu'utile.  Vopéi 

point  dans  toutes  les  maladies  chirurgica-  |  les  cas  qui  exigent  l'opération  céfarienne  ; 
Ls,  c'eft  un  moyen  cxttême  qu'il  ne  faut  car  on  ne  peut  fe  dilfmuîer  que  parmi  les 
mettre  en  ufage  que  lorfqu'il  n'eft  pas  faits  de  pratique  qui  ont  fourni  les  preuves 
pofliblc  de  guérir  la  maladie  par  des  voies  de  fa  poflibuké  ,  il  n'y  en  eût  quelques-uns 

qui 
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qui  montroient  qu'on  s'étoit  déterminé*  trop 
légèrement  &  fans  motif  fuffifant  à  entre- 
prendre une  opération  auffi  dangereufe  fur 
la  femme  vivante.  C'eft  donc  rendre  un 
important  fervice  à  l'humanité  que  de  dif- 
cuter  les  cas  où  cette  opération  doit  être 
pratiquée  ,  je  n'en  ferai  que  rémunération  ; 
on  aura  recours  à  la  differtation  pour  les 
détails.  Ces  cas  font  ,  i°.  la  mauvais  con- 
formation des  os  du  ba/Tin  de  la  mere,  par 
l'applatifîemcnt  des  os  pubis ,  le  rappro- 
chement des  tubérofirés  des  os  ifchion  , 
enfin  quand  le  paffige  cft  jtrop  étroit  po\ir 
laiffer  fortir  l'enfant.  S'il  étoit  mort  & 
qu'on  pût  l'avoir  par  parties  avec  le  cro- 
chet ,  il  ne  fnnlroit  pas  ev:pofer  la  merc 
aux  rifques  de  l'opération  ce  fa  ie  nne  ;  il  n'eft 
queflion  d'opérer  fur  la  femme  vivante  que 
pour  fauver  la  vie  à  la  mere  &  à  l'enfant. 
2°.  L'étroiteffe  du  vagin  par  des  tumeurs 
ou  callofités.  Il  faut ,  avant  que  d'en  venir 
à  ['opération  ,  être  bien  afluré  que  l'obfra- 
cle  cft  abfolumcnt  infurmontable  ,  les  ob- 
fervations  de  M.  de  la  Motte  montrent 
qu'on  a  incifé  avec  fuects  les  parties  mol- 
les qui  réfiftoient  au  pafTage  ,  &  que  les 
accouchemens  fe  font  faits  enfuite  fans  dif- 
ficulté de  cette  part.  jç.  Dans  les  efïorrs 
inefficaces  de  la  femme  en  travail  ,  la  ma- 
trice fe  déchire  quelquefois  vers  le  ventre  : 
ce  déchirement  &  le  paflàgt  de  l'enfant 
dans  le  ventre  exigent  l'opération  céfarienne. 
4®.  Les  conceptions  ventrales  dans  certains 
cas  afTez  rares  :  communément  l'opération 
feroit  plus  dangereufe  que  profitable  ,  par 
la  difficulté  de  détarher  l'enfant  des  adhé- 
rences qu'il  a  contractées  aux  différentes 
parties.  î°.  L'opération  céfarienne  eft  indi- 
qué* dans  quelques  cas  de  la  hernie  de  la 
matrice  par  une  éventration.  Il  eft  certain 
qu'on  peut  abufer  de  l'opération  céfarienne  ; 
•  en  général  le  pxand  principe  eft  de  ne  la 
pratiquer  que  dans  les  cas  où  il- eft  néceffaire 
de  terminer  l  ac  ouchement ,  Sr  où  il  y  a 
impofTibiîitc'phyfique  de  le  pouvoir  faire  par 
les  voies  ordinaires  :  cette  règle  bien  médi- 
tée f.ra  juger  de  tous  les  cas. 

En  parlant  du  manuel  de  l'opération  à 
l'art.  Céfarienne  ,  nous  avons  dit  qu'il  fal- 
lait in  ifer  avec  précaution  lorfqu'on  coupe 
le  péritoine  ,  de  crainte  de  blefTer  les  intef- 
tïns  ;  on  évitera  cet  inconvénient  très-dan- 
TomeXXUL 
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gereux  fî  l'on  fait  l'opération  fuivant  la  mé- 
thode que  je  vais  preferire.  La  femme  étant 
en  fituntion  ,  on  fera  fincifion  dans  le  lit 
défigné ,  &  l'on  ne  coupera  d'abord  que  la 
peau  &  la  graifte  ,  enfuite  on  pénétrera 
dans  le  bas  -  ventre  en  incifant  feulement 
dans  le  tiers  inférieur  de  la  première  divi- 
fion  i  par  ce  moyen  on  ne  rencontrera  que 
la  matrice  ,  dont  !e  fond  foutient  les  intef- 
tins ,  l'on  incife  la  matrice  ,  &  l'on  étend 
fon  incifion  entre  deux  doigts  de  b?.s  en 
haut ,  en  achevant  de  couper  ce  qui  refte 
des  parties  contenantes  à  divifer  dans  la 
longueur  de  la  première  incifion  ,  de  deJans 
en  dehors  ;  par  ce  moyen  ,  la  matrice  cft 
toujours  foutenue  ,  les  inteffins  ne  fe  pré- 
fenrent  point  dans  la  plaie ,  &  ne  font  point 
expofés  à  être  blefK-s  :  cette  méthode  rend 
l'opération  plus  prompte  ,  plus  fùre  ,  & 
moins  cmbarraflantc.  (  Y) 

Que/lions  médico-légales  fur  l'opération 
céfarienne. 

"L'opération  céfarienne  y.  l'une  des  plui 
cruelles  de  la  chirurgie  ,  eft  celle  dans 
laquelle  ,  après  avoir  incifé  les  tégumens  , 
les  mufcles  du  bas-ventre  ,  &  le  corps  de 
la  matrice  ,  on  fait  par  cette  ouverture 
l'extraction  du  foras  &  de  l'arriere-faix  , 
lorfqu'il  cft  impofîible  de  la  faire  par  les 
voies  naturelles ,  fans  attenter  à  la  vie  de 
la  mere  ou  du  frrtus. 

On  la  pratique  dans  trois  cas  différens  ; 
ip.  dans  une  femme  morte  d'accident  ou 
fubitement  à  la  fin  de  fa  groffeffe  ,  dans  la 
vue  de  conferver  ou  de  bnprifer  l'en'ant  ; 
x°.  dans  une  femme  en  vie  ,  lorfque  l'en- 
fant qui  eft  mort  dans  fon  fein  ,  n'en  peut 
être  tiré  par  aucun  autre  môycn  ;  3*.  dans 
une  femme  mal  conformée  ,  qui  parvenue 
au  terme  ,  ne  peut  accoucher  par  les  voies 
ordinaires  fans  expofer  la  vie  de  fon  enfant. 

La  cruauté  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  l'ap- 
pareil &  le  danger  de  cette  opération  , 
avoient  long-temps  réduit  les  médecins  Se 
les  chirurgiens  à  ne  la  pratiquer  que  dans 
la  vue  de  conferver  ou  de  baptifer  un  en- 
fant après  la  mort  de  fa  mere  ;  des  con- 
noiflances  plus  étendues  &  mieux  dirigées 
ont  fait  concevoir  qu'il  étoit  poffible  de 
la  pratiquer  fur  des  mères  vivantes ,  fans 
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exclure  l'efpoir  de  leur  conferver  la  vie  de 
même  qu  a  leur  enfant:  l'événement  a  plus 
d'une  loir»  répondu  à  cette  attente. 

Le  détail  &  les  inconvéniens  de  cette 
opération  n'entrent  point  dans  le  plan  de 
cet  ouvrage  ;  la  cruauté  d'un  moyen  qu'on 
fait  être  (alutaire  ,  ne  diminue  point  fon 
prix  aux  yeux  de  l'humanité  ,  &  tuèit  le 
monde  convient  que  la  vie  eft  ici  le  premier 
des  biens.  Il  n'y  a  donc  point  de  queftion 
à  agiter  fur  la  tolérance  de  cette  opération  ; 
il  fuflit ,  pour  en  établir  la  néceffité ,  qu'il 
foit  impolHble  de  lui  fupplécr  par  aucun 
autre  moyen  ,  &:  cette  décifion  ne  concerne 
que  les  médecins  &  les  accoucheurs. 

Dans  le  premier  cas  on  fait  qu'il  eft 
eflentiel  de  précipiter  cette  opération  ,  fi 
l'on  veut  fauver  l'enfant  #  dont  la  mort  fuit 
bientôt  celle  de  la  mere  ;  mais  l'incerti- 
tude des  fignes  de  la  mort  de  la  mere  pa- 
roit  s'oppolcr  à  cette  célérité.  * 

Cette  objection  examinée  de  prés  n'eft 
qu'un  fophifme  malheureufement  trop  ré- 
pandu. Si  la  mere  meurt  d'accident  & 
lubitement  ,  comme  d'un  violent  poifon 
d'un  coup  de  poignard  ;  l'cfpece  &  la  quan- 
tité de  poifon,  le  fiege  &  la  profondeur 
de  la  blelVurc ,  &  fur-tout  les  fymptomes 
qui  fuivent ,  décident  bientôt  fi  cette  caufe 
eft  mortelle  pour  la  mere  ;  mais  fi  les  fymp- 
tomes ne  paroiffent  que  lentement  ,  que 
l'agonie  foit  plus  longue  ,  comme  il  arrive  à 
la  fuite  des  maladies  aiguës ,  &  qu'on  ne 
puifle  pas  décider  avec  certitude  que  la  mort 
efl  infaillible  pour  la  mere  ,  en  confidérant 
la  caufe  de  la  maladie  ;  on  ne  doit  alors 
avoir  égard  qu'aux  feuls  Agnes  de  la  mort , 
tirés  de  l'examen  extérieur.  Ces  fignes  font 
moins  équivoques  que  ne  l'ont  prétendu 
certains  aureurs ,  comme  je  le  dirai  dans 
la  fuite.  D'ailleurs ,  en  fuppofant  qu'il  peut 
fe  rencontrer  quelques  cas ,  bien  rares  fans 
doute ,  où  l'on  opéreroit  fur  une  femme 
encore  en  vie  (comme  on  prétend  qu'il 
arriva  à  Véfale  )  ,  cette  pofTîbiliré  peut- 
elle  ,  en  confidérant  1  état  défcfpéré  de  la 
mere,  balancer  un  moment  la  vraifem- 
blance  de  fauver  un  foetus  ?  on  opère  fur 
des  mères  vivantes  pour  tirer  des  fœtus 
morts  ou  vivans  ,  &  l'on  héfiteroit  à  faire 
les  mêmes  opérations  fur  des  femmes  que 
tout  annonce  être  privées  de  vie  l 
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Ce  doute  ne  peut  qu'exciter  à  nfer  de 
circonfpedion  ;  aufîî  le  fénat  de  Venife 
avoit-il  enjoint ,  par  un  décret ,  de  ne  pra- 
tiquer jamais  Xopération  céfarienne  fur  des 
femmes  mortes,  que  par  une  fimpleinci- 
fion  &  non  par  une  încifîon  cruciale,  dans 
la  vue  de  faciliter  la  guérifon  de  la  mere  , 
fi  par  hafard  elle  n'étoit  pas  réellement 
morte.  M.  Aftruc  confexlle  de  faire  aupa- 
ravant deux  incifions  liir  les  fefles  pour 
sallurer  de  la  mort  de  la  mere  ;  du  icfte 
quoiqu'il  foit  difficile  de  s'affiner  fi  le  toc  tus 
eft  encore  vivant  après  la  mort  d<j  fa  mere  , 
je  crois  ,  avec  M.  Heifter ,  qu'il  vaut  mieux 
faire  cette  opération  cent  fois  inutilement  , 
que  de  perdre  une  feule  fois  un  fœtus  peur 
avoir  négligé  de  la  faire.  Le  droK  naturel 
&  le  droit  divin  réclament  contre  un  fatal 
préjugé,  qui  fait  concevoir  de  l'horreur 
pour  l'ouverture  d'un  cadavre  ;  une  pitié 
mal  entendue  a  fouvent  fait  retarder  ces 
ouvertures  ,  fous  prétexte  que  la  mere 
n'étoit  pas  bien  morte  ;  &  comme  une 
longue  agonie  laide  une  probabilité  fon- 
dée de  la  mort  d'un  foc  us  qui  pouvoit  être 
bien  conftitué  ,  on  fe  refure  quelquefois  au 
cri  de  l'humanité  qui  plaide  foillement 
pour  un  enfant  qu'on  n'a  pas  vu.  Les  loix 
les  plus  refpedables  font  pofitives  à  cec 
égard  (  Digeflor.  Lb.  XI ,  tu.  riif  )  ;  mais 
que  ces  loix  font  foibles  contre  un  préjugé 
qui  tient  au  fentiment  !  c'eft  ici  (ans  doute 
qu'il  faudroit  toute  le  vigilance  du  magis- 
trat pour  éclairer  les  citoyens  fur  le  vrai  biea 
&  les  forcer  à  l'adopter. 

Le  fécond  cas  dans  lequel  on  opère  fur 
une  femme  vivante  pour  extraire  un  fœtus 
mort ,  ne  peut  avoir  heu  que  lorfqu'il  eft 
impofiible  de  le  tirer  par  les  voies  ordi- 
naires. Cette  impofîibilité  n'eft  pourtant 
pas  fi  commune  que  plufieurs  auteurs  l'ont 
prétendu  ;  les  obftacles  qu'on  rencontre 
du  côté  de  l'oofice  de  l'utérus ,  peuvent, 
quelquefois  être  enlevés  ;  les  inftrumcns. 
peuvent  aufîi  faciliter  l'extraâion  d'un  fœ- 
tus, pièce  à  pièce  ,  lorfque  h  dilatation 
du  cou  de  la  matrice  n'eft  pas  fufhfantc  j 
enfin  dans  des  conceptions  ventrales ,  ou 
dans  les  ovaires,  ou  dans  les  trompes  de 
Fallope  ,  la  nature  fait  elle-même  afTe% 
fouvent  tous  les  frais  du  travail ,  en  exci- 
tant un  abcès ,  par  lequel  le  fœtus  tort 
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par  fuccefllon  de  temps.  Je  me  dîfpenfe 

de  compiler  à  ce  fujet  les  opinions  des 
auteurs  qui  n  ont  tien  de  relatif  à  mon  objet 
principal. 

On  connoît  fi  le  fœtus  eft  mort  dans  le 
fein  de  fa  mere  ,  lorfqu'après  quelque 
temps  de  travail  de  l'accouchement  ,  elle 
n'appcrçoit  aucun  mouvement  de  l'enfant , 
mais  un  poids  qui  fuccede  &  qui  fe  meut 
du  côté  fur  lequel  elle  s'incline  :  lorfqu'elle 
éprouve  des  fririons  ,  des  défaillances  ,  le 
tencfme  ou  le  flux  d'urine  ;  lorfqu'il  s'é- 
coule par  le  vagin  une  matière  noire  , 
putride  ,  de  mauvaife  odeur  ;  lorfque  le 
ventre  eft  froid  ,  fie  principalement  loif- 
qu'ayant  porté  la  main  dans  le  vagin  ou 
l'utérus ,  on  trouve  le  placenta  6c  le  cor- 
don ombilical  froids  ,  qu'on  n'apperçoit 
aucun  battement  dans  le  trajet  du  cordon  , 
principalement  à  fon  infertion  vers  l'om- 
bilic. Le  défaut  de  mouvement  ,  de  cha- 
leur ou  de  battemens  d'artères  dans  les 
membres  du  fœtus ,  eft  encore  un  indice 
plus  concluant ,  fur-tout  fi  l'épidémie  s'en 
répare  aifément ,  fi  l'odeur  en  eft  mau- 
vaife ,  6c  la  couleur  altérée.  L'examen  de 
la  fontanelle  eft  encore  utile  &  concourc 
à  prouver  la  mort  du  fœtus  lorfqu'elle  n'of- 
fre aucun  battement ,  qu'elle  eft  flafque  , 
déprimée  ,  que  les  os  qui  l'avoifinent  fe 
meuvent  avec  facilité  :  il  eft  pourtant  utile 
de  remarquer  que  ces  fignes  doivent  être 
pris  collectivement ,  6c  qu'ils  ne  fuivent 
pas  toujours  la  mort  du  fœtus  ,  même  plu- 
sieurs jours  après.  Il  n'eft  pas  rare  de  voir 
des  femmes  porter  dans  leur  fein  des  fœtus 
morts  depuis  quelques  mois ,  6c  s'en  déli- 
vrer enfuite  heureufement  par  un  accou- 
chement naturel. 

Le  troifieme  cas  de  l'opération  céfarienne 
paroît  le  plus  hardi  6c  laifle  un  problême 
à  réfoudre  :  lorfqu'une  femme  mal  confor- 
mée eft  parvenue  au  terme  de  la  grofTefle  , 
&  ne  peut  accoucher  par  les  voies  ordi- 
naires ,  (ans  danger  pour  fon  enfant,  doit- 
on  faire  l'opération  céfarienne  ,  ou  bien  fe 
réfoudre  à  extraire  le  fœtus  avec  des-  inf- 
trumens ,  qui  en  le  détachant  par  parties  , 
moins  volumineufes  que  le  fœtus  entier  , 
puiflent  en  favorifer  la  fortiç  par  les  voies 
ordinaires  î 

bi  Je  vice  de  conformation  de  la  mere 
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eft  tel  qu'il  foit  impoflible  d'opérer  cette 
divifion  par  les  inltrumens  ,  il  eft  clair  que 
l'opération  ce/arienne  eft  alors  néccflUée  , 
parce  que  la  mere  court  un  danger  égal 
par  la  mort  du  fœtus  qui  ne  peut  pas  for- 
tir  ,  6c  par  le  travail  infructueux  de  l'ac- 
couchement ;  mais  s'il  eft  pofïiblc  de  por- 
ter lîT  main  ou  quelque  infiniment  dans 
l'utérus  ,  6c  que  par  le  volume  du  fœtus 
ou  par  le  peu  d'étendue  du  partage,  il  foit 
moralement  impoflible  que  la  femme  ac- 
couche par  la  voie  naturelle ,  il  me  paroît 
que  la  queftion  eft  décidée  ,  par  ce  que  j'ai 
dit  au  mot  AvORTEMENT,  dans  un  cas  à 
peu  près  fcmblabje.  Je  ne  parle  point  des  . 
reftriâions  qu'y  ont  mifes  certains  auteurs 
qui  ne  fe  décident  en  faveur  de  La  mere 
que  dans  le  cas  feulement  où  fon  enfant 
ne  doit  pas  jouer  Un  rôle  important  dans 
la  fociété  :  cette  diftinûion  ne  doit  point 
tenir  une  place  dans  un  ouvrage  où  l'on 
difeute  les  droits  de  l'humanité.  Nous  fa- 
vons  bien  qu'on  dérogera  à  ces  droits  , 
indépendamment  des  loix  qui  les  confir- 
ment ou  qui  doivent  les  confirmer ,  toutes 
les  fois  que  la  grande  raifon  d'intérêt  ou 
des  convenances  s'élèvera  contr'eux  :  il  eft 
de  fait  que  la  puiffance  qui  protège  les 
loix  peut  au  f fi  les  abroger. 

Cette  opération  donne  encore  lieu  â 
quelques  queftions  médico-légales  :  un  fœ- 
tus de  fe;>t  mois  >  tiré  vivant  du  fein  de 
fa  mere,  par  \  opération  céfarienne,  doit  il 
être  cenfé  viable  ou  avoir  acquis  le  terme 
nécefTaire  pour  jouir  des  privilèges  de  la 
fociété  ?  il  y  a  quelque  différence  entre 
ces  fœtus  6c  ceux  du  même  âge  qui  for- 
tent  par  les  voies  ordinaires  &  par  un  ac- 
couchement naturel  :  ceux-ci  font  ordinai- 
rement formés ,  vigoureux ,  capables  de 
fupporter  l'impreffion  de  l'air  ;  il  femble 
que  la  nature  ait  accéléré  ou  précipité  fon 
ouvrage  ;  les  autres  préfentent  au  contraire  ' 
des  fignes  d'avortons  par  l'imperfection  de 
leurs  membres ,  la  foiblcfle  de  leurs  mouve- 
mens ,  la  petitefle  de  leur  taille  :  la  ma- 
nière forcée  dont  on  les  tire  du  fein  de 
leur  mere  ,  indique  une  nutrition  qui  n'eft 
pas  â  fon  terme  ;  mais  ils  ont  atteint  l'âge 
des  autres  fœtus  auxquels  ce  privilège  n'eft 
pas  refufé  ?  dans  ce  cas  je  ne  décideiois 
pas  avçc  Zacchias,  qu'on  doit  déclarer  ces 
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fœtus  incapables  d'hériter  9  &  cela  fans 
ili.'linâion  ;  parce  que  Y  opération  céfarienne 
n  étant  néccffitée  que  par  !e  vice  de  la 
rr.cre  ,  il  eft.  polfible  que  le  fœtus  qu'on 
txrrait  par  cette  manœuvre ,  foit  fort  bien 
confîitué  ;  il  eft  encore  polfible  qu'il  foit 
capable  de  vie  comme  les  fœtus  qui  naif- 
fent  au  feptieme  mois  ;  peut-être  même 
fi  la  néceflité  de  faire  Vopération  céfarienne 
H*e(k  pas  été  fi  urgente,  ce  fœtus  feroit 
né  par  les  voies  ordinaires  dans  le  courant 
du  huicicmeou  du  neuvième  mois.  On  ne 
peut  guère  prévoir  ces  cas  par  des  lignes 
démonftratits  ;  il  vaut  mieux  alors  ne  fe 
d.'cidcr ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  au  mot 
Avorte  ment  ,  que  par  les  fignesde  vi- 
gueur que  le  fœtus  donne  à  fa  fortie  ;  du 
i  efle  V  opération  céf  vienne  3  pour  extraire  un 
f £tus  vu'ant ,  n'eît  praticable  au  feptieme 
nois  qu'après  la  mort  delà  mere  ;  &  d'ail- 
leurs tous  les  exemples  d'opérations  céfa- 
rirnnes  qui  ont  réuffi  jufqu'â  préfent ,  ne 
roulent  que  fur  des  fœtus  qui  avoient  atteint 
le  terme  ordinaire. 

Tant  que  le  fœtus  vit  dans  le  fein  de 
fa  nicre ,  il  n'a  prcfque  qu'une  vie  com- 
mune avec  elle  ;  le  danger  eft  très-grand 
pour  le  fœtus  fi  la  mere  périclite,  il  meurt 
Lientôt  après  elle  fi  l'on  ne  fe  hâte  de  le 
fortir  ,  &  lors  même  que  la  mere  meurt 
ù'un  accident  ,  comme  un  violent  poifon  , 
un  coup  de  poignard ,  &  qu'il  n'y  a  par 
conféquent  aucune  altération  modiflque 
tranfmife  de  la  mere  au  fœtus ,  on  le  voit 
fouvent  mourir  peu  après  fa  mere  ,  pour 
peu  que  l'on  temporife.  Si  le  fœtus  court 
tant  de  rifques  par  la  mort  de  fa  mere  , 
quand  même  il  a  atteint  le  terme  de  neuf 
mois  ,  à.  plus  forte  raifon  fera-t-il  expofé 
à  ces  accidens  lorfqu'il  n'eft  encore  par- 
venu qu'au  feçticme.  (  Article  de  M. 
La  fosse  ,  docteur  en  médecine.  ) 

Opérations  chymiques  ;  elles  font 
définies  dans  l'article  Chymie  ,  en  ces 
termes  :  u  nous  appelons  opérations  tous 
les  moyens  particuliers  employés  à  faire 
fubir  aux  fujers  de  l'art  les  deux  «grands 
changemens  énoncés  dans  la  définition  de 
la  chymie  ;  c*eft-à-dire  ,  à  effectuer  des 
réparations  &  des  unions.  » 

n  Ces  opérations  ,  eft-il  dit  tout  de  fuite , 
ou  font  fondamentales,  &  eflentiellemenc 
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chymiques ,  ou  elles  font  Amplement  pré- 
paratoires &  méchaniques  ». 

Les  opérations  proprement  &  cfïèntiel- 
lement  chymiques  font  celles  qui  s'exécu- 
tent par  les  inftrumens  proprement  &  ef- 
fentiellement  chymiques  ,  favoir  la  chaleur 
&  les  menftrues ,  &  qui  opèrent  l'union 
ou  la  fépararion  des  fujets  proprement  & 
efTentiellement  chymiques ,  favoir  des  cor- 
pufcules  des  parties  primitives,  &  chymi- 
qrement  conOirutivcs  des  corps  ;  &  les 
opérations  îïmplerr.ent  préparatoires  &  mé- 
chaniques font  celles  qui  s'exécutent  â  l'ai- 
de de  divers  infîrun.ens  méchaniques  & 
qui ,  n'agifTiint  que  fur  l'agrégation  des 
corps  ,  unifient  ou  féparent  des  molécu- 
les. Voye*  Feu  ,  Menantes  ,  Union  ,  Sépa- 
ration, Mixte ,  Principe ,  l'article  Chymie  , 
&  la  fuite  de  a  t  article. 

M.  Cramer  ohferve  dans  la  première 
partie  de  fa  Docimaftique  ,  qu'il  cft  diffi- 
cile de  conflruire  un  fyftcme  régulier  & 
philofophiquc  des  o-éiattuns  chymiques. 
Tous  les  auteurs  d'inftirutior.s  chymiques  , 
fans  en  excepter  Juncker ,  qui  cft  d  ail- 
leurs très-méthodique;  tous  ces  auteurs, 
dis-je  ,  ou  conviennent  exprcfll'ment  de 
cette  difficulté ,  ou  l'annoncent  en  ce  qu'ils 
y  ont  évidemment  fuccombé. 

La  divifîon  la  plus  naturelle  ,  la  plus 
fimple  &  la  plus  réelle  ,  eft  celle  qu'on  en 
fait  en  opérations  divifantesou  diacritiques  , 
&  en  opérations  unifTantes  ou  fyncritiques  ; 
car  tous  les  effets ,  toutes  les  actions,  tou- 
tes les  paflions  chymiques  fe  ramènent  â 
ces  deux  événemens  généraux  ,  féparer  & 
unir  ,  diacrife  &  fyncrife. 

Mais  ce  qui  a  arrêté  ou  embarrafTé  les 
chymiftes  qui  ont  confidéré  le  plus  atten- 
tivement &  le  plus  philofophiquement  les 
divers  changemens  introduits  dans  les  corps 
par  les  diverfes  opérations  chymiques  ,*  c'eft 
cette  confidération  très-fondée  &  très- 
grave  en  foi  :  qui  eft  rapportée  à  l'article 
Chymie  ;  favoir ,  "  qu'il  eft  très-peu  d'o- 
pérations  chymiques  qui  appartiennent  exac- 
tement â  la  diacrife  ou  à  la  fyncrife  :  la 
plupart  au  contraire  font  mixtes ,  c'eft-â- 
dire  ,  qu'elles  produifent  des  féparations  & 
des  unions  ,  qui  font  cntr'etles  dans  un  rap- 
port de  caufe  &  d'effet  ». 

Mais  cette    confidération  n'empêche 
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point  qu'on  ne  puiffe  divifer  très-exacte-  [  connoiflance  qui  conftitue  la  théorie  fon- 

mcnt  &  très-utilement ,  &  par  conféqucnt  damentale  &  pratique  de  l'art  ,  eft  d'un 
qu'on  ne  doive  divifer  les  op.  rations  chymi-  tout  autre  ordre  que  cette  notion  unique 
çues  en  unifiantes  &  en  féparantes  ,•  car  &  pofitive  ,  que  ce  point  de  vue  fimple 
premièrement  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  ;  difiinét ,  d'après  lequel  on  doit  dreflèc 
foit  effentiel  â  un  art  plulofophiquc  d'avoir  la  table  ou  le  fyftèmc  des  opérations. 


un  fyftème  régulier  &  feientifique  d'inftru- 
mens  ou  de  moyens  d'action.   Voye\  far- 


D'après  cette  vue  nous  divifons  d'abord 
très -généralement  les  opérations  chymi. 


tule  Art.  2j.  11  cil  tout  aufii  évident  que  ques  ,  tant  eflenticlles  que  préparatoires  , 
ces  moyens  doivent  être  coordonnés  par  en  unifiantes ,  en  divifantes  ou  réparantes , 
leur  identité  de  cts.  30.  11  eft  clair  que  &  en  mixtes  ou  plutôt  complexes, 
quelques  opérations  chy /niques  ne  produi-f 
lent  que  des  réparations  ,  ou  des  unions 
p.;ros  &:  fimples  ;  &  que  dans  la  plupart 


Ce  celles  qui  produifent  les  de::':  eftes  ,  il 
en  elî  un  fi  évidemment  principal  relati- 
vement à  l'intention  de  l'ouvrier  .  que  l'au- 
tre n'eft  abfolumcnt  que  fecoudajre  ou  pu- 
rement inftrumcntal.  Or  c'eft  uniquement 
a  l'intention  de  l'artifte  qu'on  doit  avoir 
égard  en  évaluant  l'effet  direct  &  externe 
d'une  ope'iativn  ;  la  coniidération  des  effets 
intcrméJiaires  &  cachés  appartient  a  la 
théorie  de  cette  opération  ,  mais  elt  vrai- 
ment étrangère  à  la  connoiflance  de  cette 
opération  conlidérée  comme  infiniment  de 
Fart ,  comme  moyen  d'action  ;  car  il  eft 
tout  aufli  indifférent  au  chymifte  qui  fe 
propofe  de  féparer  l'acide  nitreux  de  l'al- 
lali  fixe  ,  par  le  moyen  de  l'acide  vitrio- 
lique  ,  que  ce  dernier  acide  agiffe  en  s'unif- 
fant  â  l'alkali  fixe ,  &  que  par  conféqucnt 
la  réparation  d'un  principe  foit  due  dans 
ce  cas  â  l'union  qu'a  contractée  l'inftruj- 
ment  employé  ,  cet  événement  eft  aufli  in- 
différent ,  dis -je,  à  l'effet  principal  fit 
direct  de  l'opération  ,  ou  ce  qui  eft  la  mê- 
me chofe ,  à  l'objet  unique  de  l'artifte  , 
ou'il  eft  indifférent  à  l'ouvrier  qui  a  def- 
fein  de  fouîevcr  une  malle  ,  à  l'aide  d'un 
levier  ,  que  cette  machine  refte  après 
l'opération  collée  ou  non  à  Ton  point  d  ap- 
pui ;  ce  n'eft  pas  que  l'artifte  ne  fok  obli- 
gé de  connoitre  ces  événemens  cachés  & 
intermédiaires  ,  &  que  lorfqu'il  emploie  , 
du  moins  dans  des  vues  philofophiques*, 
des  agens  qui  font  également  enclins  , 
promps  à  fubir  des  unions  &  à  opérer  des 
réparations  ,  il  ne  doive  prévoir  &  modi- 
fier les  circonftances  dans  lefquelles  ces 
agens  fc  trouveront  pendant  le  cours  des 
opératipns  :  mais  on  voit  bien  que  cette 


Secondement  ,  nous  renvoyons  a  la  fin 
de  cet  article  la  confédération  des  opéra- 
tions complexes  6c  des  opérations  prépara- 
toires ,  &  nous  ful)divifons  les  opérations 
chymujucs  ,  tant  unifiantes  que  divifantes, 
en  celles  qui  attaquent  la  feule  agrégation 
des  corps  &  en  celles  qui  portent  jufqucs 
fur  leurs  mixtions.  Cette  fubdivifion  nous 
fournit  quatre  chefs  ;  favoir  ,  les  opérations 
agrégatives  ,  les  opérations  difgregativcs  , 
les  opérations  combinantes  ou  mixtives,  &c 
les  opérations  réfolvantcs. 

Qpe'rations  agrégata  es.  Ce  font  celles  qui 
rapprochant  les  particules  des  corps  Am- 
plement raréfiés ,  ou  qui  ramatfenr  en  une 
feule  mafle  des  particules  difperfées  :  on 
doit  rapporter  à  cette  claffe  , 

i°.  Le  refroidiHement  des  vapeurs  ,  par 
lequel  on  les  réduit  en  état  de  liqueur ,  qui 
fait  une  partie  eflemiellc  de  la  diftillation. 
Voye\  la  fuite  de  cet  article  ,  Ù  Y  article 
DiSTlLLATJON. 

iQ.  La  fufion  par  laquelle  les  régules , 
foit  fimples  ,  foit  compofés  ,  rapprochent 
les  particules  des  corps  fîmplcment  raré- 
fiés (  car  l'union  que  contraâent  les  diffé- 
rentes matières  métalliques  dans  les  régu- 
les compofés  &  dans  les  alliages ,  doit 
erre  rapportée  à  l'agrégation),  où  la  li- 
maille des  métaux  ,  ou  même  des  ma  fies 
confidérables  &  diftinctes  ,  font  réduites 
par  le  fecours  d'un  feu  violent  en  une  feu- 
e  mafle  liquide  qui  devient  confiftante  par 
e  refroidifïement  ;.&  la  liquation  qui  n'en 
diffère  que  par  une  diftinclion  purement 
arbitraire  ,  &  qui  défigne  le  même  chan- 
gement opéré  fur  des  fujets  qui  confluent  a 
un  moindre  degré  de  feu  ,  comme  le  fou- 
fre  ,  certains  (cls  aqueux  ,  &c. 

30.  La  fublimation  qui  produit  exacte- 
ment le  même  effet  fur  des  fujets  volatils 

îej  .  Soi  .f 
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donc  les  parties  font  directes  ,  réduites  en 
pondre  plus  ou  moins  groffierç ,  c'eft-à- 
dire ,  qui  réunit  ces  parties  en  une  feule 
mafle  folide  ,  comme  dans  la  préparation 
de  la  panacée  mercurielle  ,  Ùc. 

Ces  deux  dernières  opérations  t  la  fûfion 
&  la  fublimation  ,  opèrent  des  unions  pu- 
res &  fi  m  pies. 

4**.  L'infp'iflation  ,  appelée  aufli  coagu- 
lation ,  par  laquelle  des  particules  homo- 
gènes diiperfées  &  fos.tcnues  dans  un  li- 
quide ,  au  moyen  de  leur  mifeibilité  avec 
ce  liquide  ,  font  réunies  &  rama^t'e*  en 
une  feule  mafle  folide  par  la  difliparion  de 
ce  liquide  ;  c'eft  ainfi  que  font  réunis  les 
Extraits  des  végétaux  dirions  dans  leurs 
fucs  ou  dans  leurs  décoctions ,  des  réfines 
diflbutes  dans  ce  qu'on  appelle  leurs  tein- 
tures ,  6v. 

Dans  ce  cas  la  réunion  n'efl  opérée  qu'au 
moyen  d'une  fépaiation ,  fa  voir  celle  du 
corps  folide  retenu  &  du  liquide  diflîpé  ; 
mais  il  n'en  cil  pas  moins  vrai  que  l'inf- 
pifl'ation  eft  une  opération  agrégative  «par 
rapport  à  fon  objet. 

y".  La  cryftallifation  qui  a  la  plus  inti- 
me analogie  avec  ^opération  précédente  , 
ou  pour  mieux  dire,  qui  n'eft  au  fond  qu'une 
feule  &  même  opération  avec  la  précéden- 
te ,  dont  elle  ne  diffère  que  par  la  circonf- 
tance  accidentelle  de  préfenter  fon  pro- 
duit fous  la  forme  de  petits  amas  diftinch, 
&  figurés  régulièrement  ,  chofc  principa- 
lement propre  aux  fels  concrefcibles  ,  tan- 
dis que  rmipiflârion  ne  fournit  qu'une  feule 
mafle  informe. 

6°.  La  concentration  qui  eft  encore  vé- 
ritablement identique  avec  rinfpiflation  , 
&  par  laquelle  ,  en  enlevant  une  certaine 
portion  d'eau  d'un  liquide  compofé  aqueux  , 
la  portion  reliante  devient  plus  faturée  du 
principe  qui  fpécific  ce  liquide ,  meracior 
tvadit.  L'enlèvement  de  cette  aquofité  fu- 

tierflue  s'opère  par  l'évaporarion  ,  ou  par 
a  gelée  ;  c'elt  par  le  premier  moyen  qu'on 
concentre  »  par  exemple  ,  l'acide  vitrioli- 
que  ;  par  le  fécond  ,  qu'on  concentre  le 
vin  &  le  vinaigre.  Il  eft  évident  ici  que  la 
contraction  de  l'agrégation  ,  c'eft-à-dire  , 
une  union  ,  eft  l'objet  principal  ,  &  que  la 
féparation  du  liquide  qui  s'oppofoit  à  cette 
yiiion  »  eft  l'attion  fubfidiaire. 
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Opérations  difgrégatives.  Outre les  moyen» 
méchaniques  que  les  chyniiftes  emploient: 
pour  rompre  l'agrégation  ,  &r  qui  ne  la 
rompent  que  grofliéremeiit  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  oblêrvç  ,  &  comme  nous  l'ex- 
poferons  encore  en  parlant  des  cpérativns 
que  nous  avons  appelées  méchaniques ,  pié- 
paraioirts  ,  &  improprement  chimiques  ; 
outre  ces  moyens  ,  dis- je,  ils  opeient  la 
difgrégation  des  corps  par  lempi.ù  des 
agens  chymiques  ;  &:  cette  difgrégation  eft 
alors  radicale  ,  parfaite  ,  atomique.  Les 
opérations  exécurées  avec  ces  agens  ,  &  qui 
produifent  cet  effet ,  font  les  opérations  dif- 
grégatives vraiment  chymiques.  Telles  fo;ir  , 

i°.  La  diflolution  menf  truelle  fui  vie  de 
!a  précipitation  que  plulieurs  chymiftes  ap- 
pellent pulvérifation  philofophique.  L'ap- 
p'icarion  du  menftrue  rompt  l'agrégation 
per  minima  :  mai?  les  parties  difgrégées 
relient  unies  au  menftrue  ;  la  précipitation 
les  en  dégage  enfuite.  Dans  cette  opération 
l'objet  principal  eft  la  divifion  ;  l'union 
qui  y  clè  furvenue  eft  fubfidiairc  &  acci- 
dentelle. 

i9.  La  vaporifation  ,  foit  à  Pair  libre  , 
ou  proprement  dire  ,  foit  dans  les  vaifteaux 
fermés ,  ou  diftillation  des  matières  vola- 
tiles ,  foit  fimples  ,  foit  indeftruâibles  , 
par  le  feu  qu'on  emploie  à  cette  opération. 
Cette  opération  diffère  de  l'évaporarion 
employée  dans  rinfpiflation  ,  la  cryftal!i- 
fation,  la  concentration  ,  la  déification  ,  &c. 
•n  ce  que  la  réduction  de  fon  fujet  en  vapeur 
eft  l'objet  principal  ;  au  lieu  que  dans  1  éva- 
poration  ,  la  réduction  en  vapeur  eft  fubfi- 
diaire. 

3*.  La  fublimation  de  certains  corps 
denfes  qu'on  convertit  en  fleurs  par  ce 
moyen  ,  &  cela  fans  toucher  à  leur  mix- 
tion ;  les  fleurs  de  foufre  qu'on  obtient  par 
une  opération  de  cette  efpece  ,  ne  font , 
par  exemple  >  que  du  fourre  difgrégé. 

4°.  On  doit  encore  rapporter  aux  opér- 
ations difgrégatives  l'éliquation  ,  opéra- 
tion par  laquelle  on  retire  par  le  moyen 
d'un  certain  degré  de  feu  ,  d'une  mafte  mé- 
tallique compofée  ,  une  des  fubrlances 
métalliques  qui  fe  liquéfie  à  ce  feu  tandis 
que  l'autre  ou  les  autres  fubftanees  métal- 
liques relient  folides  à  cette  même  chaleur. 

j°.  On  doit  y  rapporter  encore  par  h 
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même  raifon  ;  favoir  ,  parce  que  les  di- 
verfes  fubftances  métalliques  alliées  ,  ne 
peuvent  être  regardées  que  comme  unies 
par  une  efpece  d'agrégation  :  on  doit  y 
rapporter  ,  dis-je  ,  fous  ce  point  de  vue 
toutes  les  efpeces  de  départs  &  de  purifica- 
tions des  métaux  parfaits  ,  mais  toujours 
quant  à  l'objet  direct  ic  principal  ;  car  il 
intervient  dans  toutes  ces  opérations  des 
murions  &:  des  réfutations. 

6°.  Enfin  ,  la  rectification  qui  eft  la  ft- 

fiaration  de  deux  liquides  inégalement  vo- 
atils  dans  un  appareil  difti'.latoirc  {voycy 
Distillation),  ne  peut  être  regardée 
que  comme  une  opération  difgrégative. 
Voyt\  Mixtion  ,  Chymie. 

Opérations  mixtives.  Toute  opération  qui 
difpole  prochainement  les  fujets  chymiques 
à  la  combinaifon  ou' mixtion  ,  ou  qui  pla- 
ce des  fubftances  mifcibles  affines  dans  la 
fphere  de  leur  mifeibilité  ,  eft  appelée  à 
julle  titre  opération  mixtive  ou  combinante. 
On  doit  compter  parmi  celles-ci , 

i°.  La  folution  ,  diflblution  ,  ou  folu- 
tion humide  ,  qui  eft  l'application  conve- 
nable d'une  fubftancc  liquide  à  une  autre 
fubftance  ;  foit  liquide  ,  (bit  confiflante  , 
avec  laquelle  elle  efl  milcible  ,  &  fubit  en 
cor.féquence  la  mixtion  ou  union  chymique.  | 
La  digeftion  ,  li.nfolation  ,  la  macéra- 
tion ,  font  des  efpeces  de  folution  humide  ; 
elles  ne  différent  entr'elles  que  par  les 
divers  degrés  de  chaleur  qu'on  y  emploie , 
&  par  le  plus  ou  le  moins  de  promptitude 
dans  1  action. 

La  circulation  ne  diffère  non  plus  des 
autres  efpeces  de  folutions  lentes  ,  que 
par  la  circon  fiance  accidentelle  d'érre  exé- 
cutée dans  des  vaifleaux  tellement  difpo- 
fés  ,  que  des  vapeurs  qui  fe  détachent  de 
la  liqueur  employée  ,  font  reportées  dans 
le  fein  de  cette  liqueur. 

■L'amalgamation  ou  diflblution  des  fubf- 
tances métalliques  pa  le  mercure  ,  eft  en- 
core une  efpece  de  folutiun  humide. 

i.9.  La  vaporation  qui  efl  l'application 
d'un  menf  nie  réduit  fous  forme  de  vapeur  , 
a  un  corps  folide  ,  auquel  il  s  unit  chymi- 
quement  ,  comme  cela  arrive  dans  la  pré- 
ration du  verdet  ,  de  la  cérufe  ,  &c. 
L'opération  efl  la  même  fi  l'on  fait  renco'n- 
deux  vapeurs  mifcibles  ;  comme  ou 
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peut  concevoir  que  cela  arrive  dans  la 
préparation  vulgaire  du  beurre  d'antimoi- 
ne ,  &  dans  celle  du  fublimé-corrofit" ,  ou 
comme  cela  arriverait  manifeflement  fi  on 
préparait  ce  dernier  fel  métallique  ,  en 
adaptant  à  un  récipient  commun  deux  vaif- 
feaux  ,  dont  l'un  exhalerait  du  mercure  , 
&  l'autre  de  l'acide  marin. 

La  folution  par  voie  feche  ou  par 
fhuon  ;  c'eft  par  ce  moyen  qu'on  unit  le 
foufre  à  diverfes  fubftances  métalliques  ,  â 
l'alkali  fixe;  &  cette  opération  ne  diffère 
de  la  folution  humide  ,  que  comme  la  li- 
quidité ignée  diffère  de  la  liquidité  aqueufe. 
Voyez  Liquidité ,  Chymie. 

4°.  La  vitrification  qui  a  lieu  lorfque 
différentes  matières  falines ,  pierreufes ,  ter- 
reufes  &  métalliques  ,  ou  deux  d'entre  el- 
les feulement  ayant  été  fluidifiées  enfem- 
Me  par  un  feu  très-violent  ,  font  changées 
par  le  refroidi  dément  en  un  corps  fenfible- 
ment  homogène ,  fragile  ,  fixe  ,  réfiflanc 
a  un  grand  nombre  de  menftrues  tres-cf!:-. 
caces  ;  .en  un  mot ,  en  ce  corps  générale- 
ment connu  fous  le  nom  de  t  erre  ;  que  la 
vitrification  même  d'une  fubflar.ee  fenfiblc- 
ment  unique,  comme  celle  de  la  chaux 
d'antimoine  fans  addition  ,  opère  trés-vrai- 
fcmblablemcnt  une  nouvelle  mixtion. 

s0.  Enfin  ,  la  réduction  qui  eft  le  réra- 
bliflement  dans  fon  ancienne  forme  ,  d'une 
chaux  ou  terre  métallique  ,  par  l'addition , 
la  combinaifon  du  principe  phlogiflique. 

Remarquez  que  dans  toutes  les  opéra- 
tions mixtives  ,  l'agrégation  des  fnjers  efl 
néceflairement  lâchée  ,  ou  même  abfolu- 
ment  vaincue  :  mais  cet  événement  eft  pu- 
rement inftrumental. 

Opérations  réfoivantes.  Ce  font  celles 
qui  attaquent  la  mixtion  des  fujets  chymi- 
ques ,  qui  les  décompofent  chymiquement, 
qui  déluniflent  des  principes  chymiques. 
Celles-ci  doivent  fe  fubdivifer  en  celles 
qui  s'exécutent  par  la  feule  force  du  teu  f 
&  en  celles  qui  s'exécutent  par  les  menf- 
trues qui  fuppofcnt  toujours  la  coopération 
du  feu.  Voyez  Feu  y  Chymie ,  Menfirues, 
&  l'article  Chymie. 

Du  premier  genre  ,  font  premièrement 
l'abflraction  qui  s'e>écute  en  appliquant  un 
certain  degré  de  feu  à  des  fujets  dont  la 
baie  efl  un  liquide  capable  d'être  vohrilifé 
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par  ce  feu  ,  &  qui  rient  en  diflolution  une 
fubftance  ou  plufieurs  fubftances  plus  fi- 
xes auxquelles  il  adhère  ,  cependant  fi  lé- 
gèrement ,  que  l'action  dijjociante  du  feu 
employé' ,  furmonte  cette  adhérence.  La 
cuite  des  fyrops  aromatiques  ,  6*c.  dans  les 
vaifTeaux  fermés  ,  la  diflillation  de  l'efprit- 
de-vin  précédemment  employé  à  l'extrac- 
tion d'une  réline  ,  &c.  font  des  abftradions. 
Remarquez  que  l'objet  principal  devant  dé- 
terminer la  Spécification  de  l'opération  ,  ce 
n'eft  qu'entant  que  l'artifte  a  en  vue  d'ob- 
tenir le  liquide  volatil  féparé  dans  cette 
opération ,  qu'elle  appartient  à  la  clafle  des 
opérations  réfolvantes  :  ainfi  il  eft  eflentiel 
â  l'abftraction  d'être  exécutée  dans  les  vaif- 
feaux  fermés.  Si  on  l'exécuroit  à  l'air  libre  , 
ce  ne  feroit  plus  l'abftradion  ;  ce  feroit  la 
concentration  ,  une  opération  agrégative. 
Remarquez  encore  que  !  abftradion  n'eft 
>ropremcnr  &  ftridement  réfolvante  ,  que 
orfqu'ellc  fépare  la  portion  du  liquide  vo- 
atil  vraiment  &  chymiquement  unie  avec 
e  principe  fixe  ,  par  exemple  ,  dans  le 
dernier  des  exemples  propofés  ,  que  lorf- 
qu'elle  fépare  &  enlevé  les  dernières  por- 
tions d'efprir-de-vin  tellement  &  fi  immé- 
diatement uni  à  la  réfine ,  qu'après  cette 
féparation  ,  la  rtfinc  refte  absolument  pure 
&  nue.  Voyez  Etude ,  Chymie.  Et  com- 
me il  arriverait  encore  dans  le  premier  fi 
on  outroit  la  cuite  du  fyrop ,  &  qu'on  la 

Eoufîàt  jufqu'au  candi.  Car  tant  qu'elle  ne 
fparc  que  la  portion  furabondante  du 
menftrue  (  voyez  Surabondant ,  Chymie  ) 
comme  cela  arrive  dans  la  cuite  exacte  du 
fyrop  ,  ce  n'eft  plus  qu'une  efpece  de  dif- 
grégation  que  cette  opération  procure.  V. 
liquidité,  Chymie  ,  Menllrue  ,  &  Mixtion. 
Remarquez  30.  que  l'abflradion  eft  une 
diacrife  pure. 

2°.  L'édulcoration  philofophique  qui  eft 
une  efpece  d'abrtradion  prife  dans  le  fens 
le  plus  rigoureux  ,  &  qui  rompt  par  la  (im- 
pie adion  diflbeiante  du  feu  ,  l'union  vrai- 
ment mixtive  des  acides  &  des  fubftances 
métalliques  ,  dans  la  diflillation  des  fels 
métalliques  exécutée  fans  intermède  vrai. 
Voyez  Intermède  ,  Chimie  ,  &  Diflil- 
lation. Il  eft  bien  clair  que  cette  opéra- 
tion produit  aulli  une  féparation  pure  & 
fimplç. 
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Enfin  ,  toutes  les  efpeces  d'incen- 


die ,  les  fublimations  de  fleurs  métalli- 
ques ;  qui  font  toujours  des  chaux  ,  cal» 
cinations  ,  inflammations  ,  détonations  , 
&c.  dans  lefquelles  le  phlogiftique  ,  en  con- 
tractant le  mouvement  d'ignition  ,  s'échap- 
pe de  fes  anciens  liens  ,  le  fépare  de  cer- 
tains principes  avec  lefquels  il  étoit  uni 
Chimiquement. 

Les  opérations  réfolvantes ,  exécutées  par 
les  menftrues  ,  comprennent  toutes  les  ef- 
peces de  précipitation  qui  eft  la  plus  éten- 
due de  toutes  les  opérations  chymiqites  ,  & 
qui  eft  déguiféc  fous  un  grand  nombre  de 
diverfes  formes  ,  &  de  diftérens  noms ,  qui 
comprend  l'cxtraâion  ,  la  diftillarion  avec 
intermède  vrai  ,  la  précipitation  commune 
ou  humide  ,  la  précipitation  par  fufion  ou 
préparation  des  régules  ,  la  cémentation. 

Tel  eft  le  tableau  des  opérations  chymi- 
ques  proprement  dites  ,  qu'on  peut  appe- 
ler Jimptes  ,  en  ce  qu'elles  peuvent  être 
dénommées  par  un  but  ,  un  objet  premier 
&  eflentiel  bien  diftind. 

Opérations  mixtes  ou  complexes.  Celles 
dans  lefqucîles  on  ne  peut  diftinguer  un 
objet  unique  &  dominant  ,  une  fin  fimpic, 
&  que  nous  avons  appelé  pour  cela  mix- 
tes ou  complexes  ,  font  > 

i«.  La  diftillarion  des  fujets  tres-com- 
pofés  ,  foit  naturels  ,  foit  artificiels  ;  car 
les  divers  produits  de  ces  opérations  font 
dus  à  une  fuite  très-compliquée  ,  &  jus- 
qu'à preTent  indéfinie  d'unions  &  .  de  dé- 
gagemens. 

1*.  Toutes  les  diverfes  efpeces  de  fer- 
mentation des  produits  defquels  on  peut 
affurcr  exadement  la  même  chofe. 

O]*'rations  préparatoires  &  méchaniques. 
Celles-ci  font  toutes  difgrégarives  ,  &  ne 
féparent  les  fujets  chymiques  au  en  molé- 
cules groftlcres ,  comme  nous  l'avons  déia 
cxpofé;  il  en  exifte  même  un  certain  ordre 
qui  ne  fépare  que  des  matières  fimplemenc 
confufes. 

Celles  de  la  première  efpece  ,  les  difgré- 
gatives  font  la  Hmation  ,  la  rafpation  ,  la 
trituration  ,  &  fes  efpeces  ,  favoir  ,  la  por- 
phyrifation  ,  le  broiement  par  des  moulins  » 
par  la  machine  de  Lanpclot  ,  la  pulvérifa- 
tion  vulgaire  ,  la  pulvérifation  à  l'eau  p;.r  le 
pilou  ,  par  les  mouifoirs  de  h  garaie  ,  vA* . 

la 
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la  granulation  ,  la  lamination ,  le  hacher  A  les  piqûres,  &  d'en  chafler  le  venin  des 
couper  par  tranches  ,  &c.  Celles-ci  font  fi  I  corps. 

connues  aufïi  bien  que  les  fuivantes  ,  qu'on  OPHIODONTIUM,  OPHJODON- 
a  jugé  inutile  de  les  définir.  TES ,  ou  OPJIIOGLOSSUM ',  {Hifl. 

Celles  de  la  féconde  efpece  ,  les  opéra-  I  nat.)  nom  donné  par  quelques  auteurs  aux 
tions  qui  fc'parentdes  matières,  qui  ne  font   glofibpetres  ou  langues  de  ferpens  pétrifiées, 
que  confufes  ,  font  la  filtration  ,  la  defpu- 1  Voy.  Glossopetkes. 
mation  ,   la  cribellacion  ,  ou  pajfage  au       ÙPHIOGLOSSE  ,  (Bonn.)  Tourne- 
tamis  ,  le  lavage ,  &  la  defficcation.  I  fort  compte  huit  efpeces  à'ophicglojje  ou 

On  trouvera  dans  ce  dictionnaire  des  ar- 1  langue  de  ferpent ,  que  je  crois  n'ëae  que 
ticles  particuliers ,  non  feulement  pour  cha-  I  des  variétés  du  même  genre  déplante;  car 
cune  des  opérations  mentionnées  dans  cet  I  elle  en  fouffre  dans  la  grandeur  ,  dans  fa 
article  général ,  mais  encore  pour  tous  leurs  I  feuille  ,  &  dans  fon  épi  qui  cil  tainôc  fimple  , 
inflrumens  propres.   Voye\  ces  articles,  (b)    tantôt  double  ,  &  tantôt  triple. 

OPERCULE,  f.  m.  (Conchyl.)  en  la-  UophiogLitfe  ordinaire  ,  cp!uo«hJJum  1  ul- 
tin  operculum ,  nom  donné  par  les  conchy-  I  garum,  a  la  racine  garnie  de  pluiieurs  fibres 
liologifles  au  couvercle  dont  le  poifTon  fe  fert  I  qui  font  ramaflées  comme  en  un  laifceau. 
pour  détendre  l'entrée  de  la  bouche  de  la  Elle  poufTe  une  queue  haute  de  quatre  â 
coquille.  I  cinq  doigt ,   laquelle  foutienc  une  feuille 

OPERER  ,  v.  aâ.  &  neuf.  (  Gram.  )  I  femblablc  en  quelque  façon  à  une  petite 
c'eft  exécuter  une  opération.  On  dit ,  ce  I  feuille  de  poirée ,  mais  plus  grafl'e  ,  char- 
chiairgicn  à  la  main  légère  ,  il  opère  à  mer-  I  nue  ,  lifle  ,  droite  ,  tantôt  étroite  6c  obîon- 
veille.  Laillez  opérer  la  nature.  La  grâce  I  gue ,  tantôt  large  &  arrondie  ,  d'un  goût 
opère.  Ma  follicitation  a  opéré.  lia  opéré  I  douçâtremëlé  de  quelque  vifeofité  virulente, 
de  grandes  chofes  en  bien  peu  de  temps  ,  I  II  fort  du  fei:ide  cette  feuille ,  à  l'endroit 
&  avec  de  bien  petits  moyens.  I  par  où  elle  tient  au  pédicule ,  un  fruit  de 

OPERTANCÉ,  adj.  (Gram.)  nom  que  la  figure  d'une  petite  langue  applatie  qui 
Ton  donnoit  chez  les  Romains  à  quelques  I  fe  teimine  inleniibîement  en  une' pointe  , 
dieux.  Pline  fait  mention  des  facrinces  I  dentelée  des  deux  côtés,  comme  une  lime  , 
adreflés  aux  Opertancés.  Capel'c  parle  de  &  divifée  dans  fa  longueur  en  plufieurs  pc- 
ces  dieux;  mais  il  n'en  nomme  aucun.        I  rites  cellules.  Ces  cellules  renferment,  au 

OPES,  f.  m.  pl.  (Arcliit.)  les  architec-  I  lieu  de  femence,  une  fine  farine  ou  pouf- 
tes  donnent  ce  nom  aux  trous  qu'ils  laif-  I  fiere  menue  ,  qu'elles  laifîent  échapper  lorf- 
fent  dans  les  murs  ,  à  l'endroit  où  les  che-  I  qu'elles  viennent  à  s  ouvrir  dans  leur  ma- 
vrons  font  pofés.  I  turité.  C'cft  l'extrémité  de  l'épi  faite  en  lan- 

OPHICARDELON ,  (Hifl.  nat.)  Pline  I  gue  de  ferpent ,  qui  a  procuré  â  cette  plante 
donne  ce  nom  à  une  pierre  qu'il  dit  être  1  le  nom  qu  elle  porte. 

noire  &  renfermée  entre  deux  parties  blan-  I  Elle  croît  dans  les  prés  ,  dans  les  marais , 
ches.  Voy.  Plinii  hifl.  nat.  lib.  XXXVII ,  I  dans  des  lieux  gras  &  humides.  Tranfplan- 
c.  10.  tée  dans  les  jardins  à  l'ombre,  elle  y  dure 

OPHICTIS  PE7  RA  y  (Fifl.  n.it.  anc.)  I  &  repoufTe  rous  les  ans  en  avril  ou  mai ,  fe 
c'eftle  nom  particulier  d'une  forte  de  mar-  I  fane  entièrement  à  la  fin  de  juin  ,  &  dif- 
bre  dont  les  veines  approchent  de  la  figure  parole  alors.  Cependant  la  racine  s'enfonce 
des  ferpens  ;  ce  qui  l'a  fait  appeler  ainfï.  I  profondément  en  terre  ,  de  fcçon  qu'il  efl 
Saumaifefur  Solin  ,  dit  très-bien  ,  ce  font  I  difficile  de  l'en  arracher, 
des  avances  de  rocher  d'où  l'on  tire  le  mar-  Tous  les  auteurs  cftiment  cette  plante 
bre  ophite.  Orrelius  a  pris  mal  à  propos  J  vulnéraire  appliquée  extérieurement.  On  la 
ophiciis  petra  pour  le  nom  d'un  lieu.  I  fait  infufer  au  foleil  dans  de  l'huile  d'olive  , 

OPHIOGENES ,  LES ,  (Géog.  anc.)  race  1  &c  on  paflc  enfuite  le  tout  par  un  linge  avec 
particulière  d'hommes  dans  l'Afic  mineu-  I  une  forte  exprefTïon  ;  cette  huile  peut  fup- 
rc  ,  qui  pafïbient  pour  avoir  la  propriété  I  pléerà  celle  de  mil'e-pertuis."  (D.  J.) 
«"eue  craints  des  ferpens  ,  d'en  foulager  I     UPHiOL  ATRJLE  ,  f.  f.  culte  des  ferpens. 
Tome  XXIIL  Eceec 
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Les  Babyloniens  ,  les  Egyptiens  autrefois , 
&  aujourd'hui  quelques  peuples  d'Afrique 
(ont  ophiolâtres. 

OPHIOM^NCIE  ,  f.  f.  divination  par 
les  ferpens.  Ce  mot  eft  formé  du  grec  ft , 
ferpent ,  6t  àe  i  divination.  Uophio- 

mancie  étoit  fort  en  ufagc  chez  les  anciens  ; 
elle  confiftoit  à  tirer  de*  préfages  bons  on 
mauvais  des  divers  mouvemens  qu'on  voyoic 
faire  aux  ferpens.  On  en  trouve  plufieurs 
exemples  dans  les  poètes.  Ainll  dans  Vir- 
gile ,  jEn/id.  liv.  V ,  Enéc  voit  forrir  du 
tombeau  d'Anchife  un  ferpent  énorme  , 
dont  le  corps  fait  mille  replis  tortueux  \  ce 
ferpent  tourne  autour  du  tombeau  &  des 
autels  ,  fe  ghffe  entre  les  vafes  &  les  cou- 
pes ,  goûte  de  toutes  les  viandes  offertes , 
&  fe  retire  enfuite  au  fond  du  fépulcre 
fans  faire  aucun  mal  aux  affiftans.  Le  héros 
en  tire  un  heureux  préTage  pour  le  fuccés  de 
fes  deffeins. 

Rien  n'étoit  fi  fimple  que  l'origine  de 
cette  divination.  «  Le  ferpent ,  dit  M.  Plu- 
che  ,  fymbole  de  vie  &  de  fanté  ,  ft  ordi- 
naire dans  les  figures  fa  crées ,  faifant  fi  (bu- 
vent  partie  de  Ta  coëfFure  d'Ifîs ,  toujours 
attaché  an*  bâton  de  Mercure  ôcd'Efculape  , 
inséparable  du  coffre  qui  contenoit  les  myf- 
teres,  &  éternellement  ramené  dans  te  céré- 
monial ,  paffa  pour  un  des  grands  moyens 
de  connokre  la  volonté  des  dieux. 

n  On  avoit  tant  de  toi ,  ajoute— t-il ,  aux 
ferpens  &  à  leurs  prophéties  ,  qu'on  en 
nourrifToit  exprès  pour  cet  emploi  ;  &  en 
les  rendant  familiers  ,  on  étoit  à  portée  des 
prophètes  &  des  prédictions.  Une  foule 
d'expériences ,  faites  depuis  quelques  années 
par  nos  apothicaires  &  par  fa  plupart  de 
nos  botaniftes ,  auxquels  Poccafîon  s'en  pré- 
fente  fréquemment  dans  leurs  herborifa- 
tions ,  nous  ont  appris  que  les  couleuvres 
font  fins  dents ,  fans  piqûre  &  fans  venin. 
La  hardiefTe  avec  laquelle  les  devins  &  les 
.prêtres  des  idoles  manioient  ces  animaux, 
étoit  fondée  fur  l'épreuve  de  leur  iropuif- 
fance  I  mal  faire  ;  mais  cette  fécurité  en 
impofoit  aux  peuples  ,  &  un  miniftre  qui 
munioit  impunément  la  couleuvre  f  devoir 
fans  doute  avoir  des  intelligences  avec  les 
dieux.  Hiff.  du  ciel,  tom.  premier ,  p.  447.» 

Les  Marfes  ,  peuples  d'Italie  ,  fè  van- 
toie'nt  de  pofféder  le  fecret  d'endormir  & 
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de  manier  les  ferpens  les  pins  dangereux. 
Les  anciens  racontent  ta  même  chofe  des 
Pryl'es,  peuples  d'Afrique;  &  l'on  pourroit 
même  regarder  comme  une  efpece  à'ophio- 
mancie  la  courume  qu'avoient  ceux-ci  d*e<- 
pofer  aux  ctrafles  leurs  cnfàns  lorfqu'ils 
étoient  nés  ,  po'.ir  connoître  s'ils  étoienc 
légitimes  ou  adultérins.  Car  ,  dit  Lucain  , 
traduit  par  Brébeuf : 

L'enfant  pa  r  les ferpens  conftamment  refpeclé, 
jTun  pur  attouchement  prouve  la  pureté  ; 
Et  lorfque  fa  naijjance  eft  un  prefent  du 
crime  f 

De  ces  monftres  cruels  il  devient  ta  victime. 

On  trouve  fur  cette  matière  une  diffe ro- 
tation trés-curieufe  de  M.  l'abbé  Souchay  r 
dans  les  mémoires  de  l'académie  des  belles- 
lettres,  tome  VIT,  pag.  273. 

OPHIOMORPHITE ,  \  Hifi.  nat.  )  nom 
donné  improprement  par  quelques  auteurs 
i  la  corne  d' Ammon  ,  à  caufe  de  ces  fpira- 
les,  qui  la  font  rcffembler  i  un  fèrpent 
entortillé.  Voy.  Corne  d' ammon. 

OPHIOPHAGES,  f.  m.  {Hift.anc.) 
mangeurs  de  ferpens.  Mot  formé'  du  grec 
•9»  ,  ferpent ,  &  de  e*y»M ,  manger.  Pline 
donne  ce  nom  â  quelques  peuples  <f Ethiopie 
qui  fè  nourriffoient  de  fçrpens.  Apparem- 
ment que  ces  reptiles  n 'étoient  pas  véni— 
meux  ,  ou  qu'on  en  retranchoit  fes  parties 
qui  auroient  pu  caufer  du  danger ,  comme 
on  fait  aujourd'hui  du  ferpent  à  fonnettes  , 
dont  fa  chair  prife  en  bouillons ,  eft  très- 
bonne  â  purifier  le  fane ,  pourvu  qu'on  lut 
ait  coupé  fe  tête  y  qui  eft  remplie  d'un  poifor» 
rrés-fubtil. 

OPHIR  ,  {Géog.facrée.)  pays  où  la  flotte 
d'Hiram  roi  de  Tyr ,  &  de  Salomon  roi  de 
la  Paleftine  ,  alîoir  une  fois  tous  les  trois 
ans  ,  &  d'où  elfe  rapportoit  quantité"  d'or. 
L'Afîe ,  P  Afrique  &  P  Amérique  ont  part? 
pour  avoir  F  honneur  de  pofféder  cette  con- 
trée ,  fî  fameufe  par  fês  richefïes  ,  grâce 
aux  imaginations  des  interprètes  de  récri- 
ture ,  qui  ne  fâchant  où  placer  ce  pays  r 
Font  cherché  par  tout  où  fa  moindre  lueur 
de  reffcmblance  les  a  promenés.  Je  me 
garderai  bien  de  difeuter  leurs  différentes 
opinions  for  ce  pays  ,  &  les  raifôns  qu'ils 
donnent  chacun  en  particulier  pour  appuyer 
leur  conjecture ,  ce  feroit  le  fujer  d'un  gros 
volume. 
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..  La  clafle  des  interprètes  qui  ont  cherché 
Ophir  en  Amérique  doit  écre  mife  à  part , 
comme  de  gens  qui  ont  enfanté  une  opi- 
nion dénuée  de  tonte  vraifemblance. 

Celle  des  favans  qui  ont  cherché  Ophir 
en  Afie  >  n'a  rien  qui  choque  les  idées  de 
la  navigation.  C'eft  Je  fentiment  de  Ribera , 
MafFé  ,  Grotnis  ,  Bochart ,  Reland,  Pri- 
deaux  ,  dom  Calmer  ,  &  de  quantité  d'au- 
tres ,  mais  ils  ne  s'accordent  pas  enfcmble 
fur  le  lieu.  Ceux-ci  veulent  que  ce  foit  Or- 
mus ,  ceux-là  le  Pega ,  d'autres  Malaca  & 
<3'autres  Sumatra.  Grotius  conjedure  que 
c'eft  Saphar  ,  que  Ptolomée  nomme  Sa- 
phera.  Bochart  place  Ophir  dans  Farabie  y 
au  pays  des  Sabécns  ,  &  lui  fubftitue  pour 
fupplément  un  autre  Ophir  dans  la  Tapo- 
brane  ,  qui  eft  l'ille  de  Ceylan.  M.  Reland 
met  le  pays  d'Ophir  dans  la  prefqu'ille  de 
l'Inde,  en  deca  du  Gange;  dom  Calmet 
met  Ophir  dans  l'Arménie. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  cherché  Ophir 
en  Afrique,  quelques^uns  l'ont  placé  à  Car- 
thage  ;  d'autres ,  comme  Cornélius  à  lapide  , 
trouvent  ce  pays  â  Angola.  M.  Huet  donne 
principalement  le  nom  d'Ophir  à  la  contrée 
de  Sophala;  il  en  apporte  pluileurs  raifons 
«.'rayées  de  beaucoup  de  favoir. 

Il  eft  certain  que  l'opinion  qui  met  Ophir 
fur  la  cote  orientale  de  l'Ethiopie  ,  entre 
le  pays  de  Sophala  inclufivement  &  le  dé- 
troit delà  mer  Rouge  ,  parolt  une  des  plus 
vraifembJables.  Il  eft  du  moins  certain  par 
les  partages  de  l'écriture ,  ///  Reg.  c.  ix  , 

z<S\  zj  ,  3.8  ,  c.  x.  r.  il,  II  lit:  des  Pa- 
ralipom.  c.  v'uj  ,v.ijùi8kc.  ix ,  v.  to  ; 
il  parole,  dis-jc  par  tous  ces  partages  , 
qu'il  faut  quOphir  foit  maritime  ,  que  la 
courfe  foit  aifée ,  de  forte  qu'on  la  puifTe 
faire  tous  les  ans  ;  que  ce  foit  un  pays  fer- 
tile en  or  ;  &  qu'enfin  une  flotte  puifle  y 
arriver  fans  avoir  befoin  de  la  bouflole. 
Tout  cela  quadre  allez  bien  à  la  côte  de 
Sophala ,  donc ,  après  tant  de  fiecles  ,  les 
t  ichefles  ne  font  pas  encore  épuifées.  Une 
mouflon  y  menoit  la  flotte  ,  l'autre  femef- 
cxelui  donnoit  le  vent  propre  pour'revenir 
à  la  mer  rouge.  Peint  de  golfe  ni  de  cap 
dangereux  qui  interrompent  la  courfe  d'une 
flotte  qui  rafe  la  côte.  Ce  fentiment  eft  au 
refle  celui  des  navigateurs  &  des  géogra- 
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I navigation  des  Indes  ,  de  Barros  dans  fes 
décades  ,  &  autres.  (D.  J.) 
OPHIRIS,  (Botan.)  ou  ophrys  ,  en  an- 
glois  tuyèlade,  en  françois  double-feuille  ; 
genre  de  plante  dont  voici  les  caractères 
félon  Linnxus.  La  fleur  n'a  point  de  calice 
particulier  ,  &  eft  compofée  de  fix  péta- 
les oblongs.  La  couronne  de  la  fleur  eft 
plus  longue  que  les  pétales  ,  fendue  en 
deux  ,  &  pend  en  bas.  Les  étamines  font 
deux  filets  très-courts  ;  les  boflettes  font 
droites  &  couvertes  par  le  bord  interne  de 
Ja  couronne  de  la  fleur.  Le  germe  du  piftil 
eft  oblon^  &  tortillé  ;  le  ftyle  eft  adhérent 
à  la  partie  interne  de  la  couronne  de  la 
fleur.  Le  fruit  eft  une  caplule  ovale,  con- 
tenant une  quantité  de grainesaufli  fines  que 
de  la  pouflîere. 

Hiil  compte  quatre  efpeces  cYophiris  t 
dont  il  luffira  de  décrire  la  plus  commune  , 
the  common  tuyblade.  Sa  racine  eft  fibreufe 
&  traçante  ;  elle  poulie  une  feule  tige  dont 
les  feuilles  font  oppolées  l'une  à  la  utre. 
Ses  fleurs  font  compofées  chacune  de  fix 
pétales  oblongs  ;  quand  la  fleur  eft  paflee  , 
e  calice  devient  un  fruit  qui  contient  des 
femences  auflî  menues  que  de  la  fciure  de 
bois.  Cette  plante  croit  dans  les  lieux 
ombrageux  ,  &  fleurit  en  juin.  Elle 
n'eft  pas  d'ufage  ordinaire  en  médecine. 
(D.  J.) 

OPHITES  ,  f.  m.  {Hift.  culte.)  eft  le 
nom  d'une  fede  d'anciens  hérétiques  fortis  , 
des  Gnoftiques.  Leur  nom  dérive  d'«ç«f  t 
ferpent ,  parce  qu'ils  adoroient  le  ferpenc 
aui  avoit  féduit  Eve.  Us  croyoient  que  ce 
ferpent  avoit  la  feience  univerfclle  ,  &  ils 
le  regardoient  comme  le  pere  &  l'auteur 
de  toutes  les  feiences.  Sur  ce  fondement 
ils  bâtirent  une  infinité  de  chimères ,  dont 
on  peut  voir  les  principales  dans  (àint  Epi- 
phane.  Voyt\  GNOST1QUES.  Ils  difoient 
que  ce  ferpent  étoit  le  Chrift  ,  qui  étoit 
fort  différent  de  Jefus  né  de  la  vierge  Ma- 
rie ;  que  le  Chrift  defeendit  dans  Jefus ,  & 
que  ce  fut  Jefus  &  non  pas  le  Chrift  qui 
fut  mis  à  mort.  En  conféquence  ils  obligè- 
rent ceux  de  leur  fede  à  renoncer  à  Jefus 
&  â  Cuivre  le  Chrift. 

Les  Sérhiens  ou  Séthiniens  dont  il  eft 
fait  mention  dans  Théodoret ,  étoient  les 
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dodrine  ne  difFéroit  pas  beaucoup  de  celle 

de  ces  derniers. 

Les  pères  ajoutent  que  les  chefs  ou  prê- 
tres des  Ophites  en  impofoientaux  peuples 
par  cette  efpece  de  prodige*  Lorfqu  ils  cé- 
lébraient leuts  myfleres ,  un  ferpent  qu'ils 
avoient  apprivoiié  fortoit  de  Ton  trou  a  un 
certain  cri  qu'ils  faifoicnt  ,  Se  y  rentrait 
pprôs  s'être  roulé  fur  les  chofes  qu'ils  of- 
froient  en  facrifice.  Ces  impofteurs  en  con- 
cluoicnt  que  le  Chrift  les  avoit  fanctiâées 
par  fa  préfence  ,  &c  les  diftribuoient  aux 
«fliOans  comme  des  dons  facrés  &  divins. 
S.  Iren.  Uv.  1 9  ch.  xxxiv.  TertulT.  de  pretf- 
cript.c.  rli  ij.  Baronius,  ad  ann.  Chrifi  cxlp. 

OPH1TE  ,  f.  f.  (  Hift.  nat.  )  nom  donne' 
par  quelques  auteurs  à  la  pierre  connue 
fous  le  nom  de  ferpentine  ,  dont  la  couleur 
a  afTez  de  reffemblance  avec  celle  de  la  peau 
de  quelques  ferpens.  Voy.  Serpentine. 

Les  anciens  naturalises  ont  donné  le 
rom  $  ophites  à  des- marbres  gris  tachetés 
de  noir  ;  ils  en  diftinguoient  trois  efpeces  , 
le  noir  ,  le  blanc  &  le  cendré  ou  gris.  Ils 
ont  aufTi  appelé  ophite  une  efpece  de  por- 
phyre que  Hinc  a  nommé  ophites  nigricans 
duras  Ù  memphites  ,  lib.  XXXVIyCap.  pij, 
dont  une  efpece  fc  nommoit  tephrias  ,  ou 
opfutes  einereus.  Voye\  Em.  Mcndès  d'A- 
cofta  ,  HifK  n,«.  ofjojjils.  (— ) 

OPHIUCUS  ou  LE  SERPENTAIRE,  f.  m. 
{Aftr.)  confieration  boréale:  ce  motfigni- 
fie  qui  tient  un  ferpent  ;  on  l'appelle  aufti 
ferperuarius  ,  ferpentinarius  ,  anguij'er  3  an- 
g  litenens  ,  carnjbons  ou  carnabis  3  triopas  , 
hercules  ,  cccjius  ,  five  glaucus  (d  eu  marin) , 
e/lulapius  ,  plwibus  ,  cadmus  ,  jafon  ,  a-fa- 
cus  ,  hocoon ,  ariffaus. 

On  raoportc  communément  cette  conf- 
fellarion  à  Efculape  !c  Meflénien  ou  l'Epi— 
tiorien  ,  pere  de  podalyre  &  de  Machaon  , 
célébré  comme  un  des  inventeur»  de  la 
médecine-  Il  Ut  «m  des  Argonautes  ,  il 
rcfi'u'tVira  Androgée  ,  ou  ,  félon  d'autres , 
Hippolyte  ,  par  le  moyen  d'une  -herbe  qu'un 
1er  ent  lui  apporta.  Ce  ferpent  ,  qui  eft 
farV  coûte  le  fymbole  de  la  facette  &  de 
la  pénétration  d'un  fi  célèbre  médecin  ,  eft 
rc;:réfenté  dans  fes  mains  ;  «ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  âc  ftrpentaire  ;  mais 
les  différons  "noms  qu*on  a  donnés  à  cette 
coalleliatton ,  montrent  -fiez  <w  les  aar 
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cîens  ne  l'ont  pas  rapporté  â  un  feul  per- 
fonnage.  Triopas  étoit  un  roi  des  Penhé*. 
béens  ,  qui  fut  tué  par  Canarbas.  Glaucus 
eft  le  même  qu'Androgée  ,  qu'on  dit  avoir 
été  reflufeité  par  Efculape  Phorbas  étoic 
un  ThefTalien  qui  nomma  fes  peuples  La* 
pythes  du  nom  de  fon  pere  :  il  ecoit  roi  des 
Argiens  &  fils  de  Triopas,  félon  Servius. 
Ariftéeeft  célébré  dans  le  quatrième  livre 
des  Géorgiques  de  Virgile.  Le  mot  de  cjejius 
fignifie  bleu.  Cette  conftellation  eft  vafie 
&  difficile  à  bien  connoître  ,  fans  le  fecours 
des  carces  ou  globes  céleftes  ;  mais  cette 
difficulté  même  nous  engage  à  mettre  ici 
quelque  détail  fur  les  aligncmcns  des  dif- 
férentes étoiles  iïophiucus.  La  ligne  menée 
depuis  antharès  jufqu'à  la  lyre,  pafle  entre 
les  deux  têtes  d'hercule  &c  à'ophiucus ,  qui 
font  deux  étoiles  de  féconde  grandeur  , 
fort  proche  l'une  de  l'autre  ,  dont  la  lign« 
fe  dirige  vers  la  couronne.  Voye\  Etoile. 
La  plus  méridionale  &  la  plus  orientale 
des  deux  ,  eft  la  tête  à  ophiucus  :  la 
ligne  menée  par  ces  deux  têtes ,  va  ren- 
contrer y  d'hercule  i  >d  plus  loin  ,  &  l'é- 
tiole  a  d'hercule  eft  à  3d  au  nord-cTeft  de  y. 
La  ligne  menée  de  y  à  a  d'hercule  va  ren- 
contrer t  d'hercule  vers  le  nord  ,  &  cette 
ligne  parle  fur  «  du  ferpent  vers  le  midi , 
ou  plutôt  le  fud-oucft  j  cerre  étoile  forme 
au  lu  un  triangle  équilatéral  avec  la  téte 
d'hercule  &  la  couronne. 

La  ligne  tirée  de  la  tête  iïophiucus  au 
baflïn  auftral  de  la  balance  ,  pafle  fur  les 
étoiles  i  &  f  9  l'une  de  la  quatrième  gran- 
deur ,  l'autre  de  la  troifieme  ,  qui  font  i 
idj  l'une  de  l'autre  ,  fur  une  direction  per- 
pendiculaire au  milieu  de  cetre  ligne  ;  l'é- 
toile S  eft  la  plus  fep:entnona!e  &  la  plus 
occidentale.  Ces  étoile-,  fe  dirigent  au  ft;d- 
eft  vers  {'au  ^enou  occidental  d'hercule, 
qui  eft  â  7ï  derrés  de  « ,  &  prefque  vers 
»  ,  au  genou  oriental  qui  eft  degr/s 
plus  loin  que{,  du  côté  du  nord-ouelr; 
ces  étoiles  «1  &  »  fe  dirigent  un  peu  au  déf- 
ions de  «  du  krpent  ;  le  gronppe  de  ces 
deux  étoiles  I  6c  «  Sophiucus ,  fait  à  peu 
près  un  rriang'e  équilitéral  avec  A  de  la 
balance  ou  le  baflin  boréal,  &  *  du  fer- 
pent ;  près  de  celle-ci  eft  *  du  ferpent ,  45 
decrés  au  noni-oueft  ,  &■  •  qui  eft  2d  au 
fud-efl.  La  direction  de-ces  trois,  étoiles 
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indique  encore  4  &  i  d'ophiucus ,  qtù  font . 
à  »od  de  »  du  ferpent.  Les  étoiles  fi  &  y  , 
fur  l'épaule  orientale  d'ophiucus,  font  fur 
la  ligne  menée  de  la  téte  d'hercule  à  celle 
du  lagittaire,  fur  le  même  méridien  que 
la  téte  dophiucus.  L'étoile  fi  eft  à  8  degrés > 
&  y  à  iod  plus  au  midi  que  la  tète  d'ophiu- 
cus  ;  leur  direction  patte  entre  les  deux  têtes 
dophiucus  &  d  hercule.  La  ligne  menée  de 
la  tête  d'hercule  à  celle  dophiucus ,  fe  dirige 
vers  * ,  extrémité  de  la  queue  du  ferpent , 
qui  eft  à  Hd  do  la  tête  d'ophiucus  vers 
1  occident  ;  c'eft  une  étoile  changeante. 

La  ligne  menée  des  étoiles  les  plus  orien- 
tales de  la  couronne  ,  qui  regardent  la  lyre 
jufqu'â  -  du  ferpent,  parte  fur  la  téte  du 
ferpent  entre  y  èc  p  de  troi fi eme grandeur: 
celle-ci  eil  la  plus  occidentale  des  deux. 
Le  pié  occidenral  d'ophiucus ,  eft  entre 
antharés  &  /ï ,  ou  la  boréale  au  frond  du 
feorpion.  Son  pié  oriental  cil  entre  antha- 
rés &  f,  qui  eft  la  fupérieure  &  l'occi- 
•  dentale,  ou  précédente  de  l'arc  du  fagit- 
raire  :  les  deux  piés  font  fur  l'écliptique 
même,  &  la  lune  rencontre  quelquefois 
ces  étoiles  au  pié  d'ophiucus.  {M.  de  la 
Lande.) 

OPH1USA  ,  (Gebg.  anc.)  nom  commun 
à  plufieurs  ifles  ;  i°.  à  une  iile  ;  de  la  Pro- 
pont.de  ,  félon  Pline,  /.  IV  \  i9.  à  une  ifle 
de  laMéditerranée ,  dans  le  voifinage  d'1- 
vica  :  c'eft  aujourd'hui  Moncolibre"  ;  }v.  à 
l'iile  de  Cypre  ,  ou  du  moins  a  un  canton 
particulier  de  cette  iile.  Ophiu/a  arva  ,  dit 
Ovide,  en  parlant  de  cet  endroit;  40. 
Ophiufa  eft  un  ancien  nom  d'une  ville  de 
la  Scythie  en  Europe  ;  50.  de  Cythnus  ;  6". 
de  la  Lyhie;  7°-  de  Thénos ,  l'une  des  Cy- 
clades,  aujourd'hui  Xijle  de  Tint.  (D.  J.) 

OPHN1 ,  qui  couvre,  &  PHINÉES  , 
(Hift.  fac.)  fils  du  grand-prêtre  Héli  que 
l'écriture  appelle  des  hommes  pervers  & 
corrompus ,  des  fils  de  Bélial ,  qui  n'a  voient 
pour  règle  que  leur  cupidité  &  leur  volon- 
té, qui  n'avoient  aucune  idée  de  leurs  de- 
voirs &  qui  ne  regardoient  leur  miniftere 
que  comme  un  moyen  de  fatisfaire  leurs 
înjuftes  defirs  &  leur  avidité  infatiable. 
Quand  quelqu'un  avoit  immolé  une  victi- 
me, ils  en  tailbicnt  prendre  ce  qu'ils  ju- 
geoient  à  propos ,  ne  fe  contentant  pas  de 
la  portion  que  la  loi  accoxdoit  aux  prêtres  , 
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la  poitrine  &  1  épaule  de  Ihoftie  pacifique. 
Ils  exigeoienc  auflï  leur  p.-rt  avant  qu'on 
eût  lait  brûler  les  gratfles  fur  l'autel  contre 
l'ordonnance  de  la  loi.  Enfin  ils  prenoient 
la  chair  crue  pour  la  faire  cuire  d'une  ma- 
nière qui  tût  plus  à  leur  goût,  au  lieu  que 
l'uiage  étoit  de  la  leur  donner  cuite.  Le 
péché  des  enfans  d  Héli  étoit  très-grand 
devant  le  Seigneur ,  parce  qu'ils  foulaient 
aux  pies  ,  félon  l'exprelîion  du  Saint-Efprit, 
le»  dons  que  Dieu  avoit  commandé  qu'on 
lui  offrit  dans  le  temple,  &  qu'ils  détour- 
noient par- là  les  enfans  d'ifraél  d'offrir  les 
facrifiecs  au  Sei^r.jur.  Héli  apprit  tous 
ces  défordres ,  &  n'ignoroit  pas  aulli  qu'ils 
entrerenoient  un  commerce  criminel  avec 
les  femmes  qui  venaient  veiller  à  la  porte 
du  tabernacle  ;  il  les  en  reprit ,  mais  inu- 
tilement. Ses  enfcns  n'écoutèrent  point  la 
voix  de  leur  perc ,  parce  que,  dit  l'écri- 
ture ,  le  Seigneur  t-ouloit  les  perdre  ,  c'efta- 
dire,  qu'il  permit,  qu'ils  paflaflent  d'un 
défordre  â  un  autre  plus  criant ,  afin  qu'é- 
tant arrivés  à  un  certain  point  de  malice, 
fa  juftice  qui  avoit  prononcé  l'arrêt  de  leur 
condamnnrion  les  abandonnât*  pour  tou- 
jours à  l'aveuglement  &  â  la  dureté  de 
leur  cœur.  Dieu  irrité  des  excès  de  ces  in- 
dignes mîtùfîrcs  ,  envoya  à  Héli  un  pro- 
phète qui ,  aprci  lui  avoir  reproché  fa  cri- 
ihinelle  indolence  envers  fes  enfans  ,  lui 
prédit  que  fes  deux  fils  mourroient  tous 
deux  en  un  même  jour ,  qu'il  dépouilleroit 
fa  maifon  de  la  fouveraine  ficrificature , 
dont  elle  avoit  été  honorée,  &  qu'il  fuf- 
citeroit  un  prêtre  fidèle  qui  agiroit  félon 
fon  cœur.  La  première  menace  s'accomplit 
dans  la  ruerre  que  les  Philiftins  déclarè- 
rent aux  Ilraélitcs.  Ceux-ci  ,  ayant  d'abord 
été  battus,  firent  venir  l'arche  de  Silo ,  fe 
flattant  que  Dieu  qui  y  habitoit,  renon- 
vellcroit  en  leur  faveur  les  prodiges  qu'il 
avoit  opérés  autrefois  en  faveur  de  leurs 
pères.  Mais  la  main  de  Dieu  s'appefantit 
fur  eux.  Us  fureur  vaincus  malgré  la  pré- 
fence  de  l' arche  qui  fut  prife;  &  OphmtL 
Phinées  qui  l'avoient  accompagnée  furent 
mis  â  mort.  La  nouvelle  de  ce  malheur 
ayant  été  portée  â  Silo ,  la  femme  de  Phi- 
nées ,  qui  étoit  enceinte ,  mourut  de  don- 
leur-,  &  Héli  ne  pouvant  furvivre  à  la  prife 
de  l'arche ,  tomba  de  fon  fiege  &z  fe  cafTa 
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la  tète.  C'eft  ainfi  que  fe  vérifia  la  pre- 
mière partie  de  la  menace  du  Seigneur 
contre  la  maifon  de  ce  pontif.  La  féconde 
eut  fon  accompliffement  au  commence- 
ment du  règne  de  Salomon ,  lorfque  Abia- 
thar,  qui  dcfccndoit  d'Héli,  fut  dépofé , 
&  la  fouveraine  facrificature  donnée  à  Sadoc 
de  la  branche  d'Éléazar  ;  &  c'eft  ce  Sadoc 
fur  qui  tombe  le  premier  fens  de  la  pro- 
mefle  que  Dieu  avoit  faite  de  fe  fufciter 
un  prêtre  fidèle  à  qui  il  établiroit  une  mai- 
fon ftable.  Ses  defcendans ,  en  effet ,  con- 
ferverent  la  fouveraine  facrificature  jufqu'â 
la  ruine  du  temple  par  les  Romains,  (-f-) 

OPHRIN1UM ,  (G/og.  anc.)  lieu  d'Afie 
dans  la  Troade ,  près  de  Dardanum.  Stra- 
bon  en  parle  livre  XIII ,  page  y  98.  C'étoit- 
lâ  qu'étoit  le  bois  d'He&or ,  &  enfuite  le 
lac  Ptelée. 

OPHTHALMIE,  f.  f.  (Chirurgie.)  terme 
de  Médecine ,  maladie  des  yeux.  C'eft  pro- 
prement une  inflammation  à  la  tunique  ap- 
pelée conjon3ivc ,  accompagnée  de  rougeur , 
de  chaleur  &  de  douleur.  Voyez  (EU , 
Sclei  ophthalmie  &  Xérophthalmie. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  »9***f***  ,  ail. 
Celfc  nomme  l'ophthalmie  lippitudo ,  parce 
que  dans  cette  maladie  il  s  attache  de  la 
chaftle  aux  yeux ,  que  les  Latins  appellent 
lippa. 

Il  y  a  une  ophthalmie  humide  &  une  fe- 
che  :  la  première  eft  celle  où  il  v  a  écou- 
lement de  larmes ,  la  féconde  eft  celle  où 
il  n'en  fort  point  du  tout. 

Il  arrive  quelquefois  dans  X ophthalmie 
que  les  paupières  font  tellement  renverfées , 

Î[ue  l'œil  demeure  ouvert  fans  pouvoir  fe 
èrmer  :  on  l'appelle  chemqfis ,  xtt—*».  D'au- 
tres fois  les  paupières  tiennent  tellement 
enfemble ,  que  l'œil  ne  peut  s'ouvrir ,  & 
on  appelle  celle-ci  phimojis ,  f'**** ,  com- 
me qui  diroit  clôture  d'une  chofe  qui  doit 
être  naturellement  ouverte. 

La  caufe  immédiate  de  Yophthalmie  eft 
le  fang  qui  coule  en  trop  grande  quantité 
dans  les  vaifteaux  de  la  conjonâivc ,  y  refte 
en  ftagnation ,  &  conféquemment  les  dif- 
tend.  Pour  les  caufes  éloignées ,  elles  font 
les  mômes  que  celles  des  autres  inflamma- 
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De  la  neige  appliquée  fur  l'ail  malade, 
parte  pour  un  bon  remède  dans  Yophthalmie. 
Les  éphémérides  des  curieux  de  la  nature 
parlent  d'une  ophthalmie  ,  en  appliquant  for 
l'œil  de  la  fiente  de  vache  toute  chaude 
entre  deux  linges.  La  langue  de  renard ,  la 
graifle  &  le  fiel  de  vipère ,  font  prônés  par 
les  empyriques  comme  d'excellens  préfer- 
vatifs  contre  Yophthalmie. 

La  méthode  que  fuivent  les  modernes 
dans  la  cure  de  Yophthalmie ,  confîfte  par- 
ticulièrement à  purger  le  malade  plufieurs 
fois  ;  fi  les  purgations  réitérées  n'emportent 
point  le  mal ,  ils  ont  recours  aux  véficatoi- 
res ,  aux  cautères  &  aux  fêtons ,  ùc.  Pit- 
cairn cependant  préfère  la  fàignée ,  &  trou- 
ve qu'il  n'y  a  pas  de  maladie  où  il  foit  plus 


Il  arrive  fouvent  en  été  qu'il  y  a  des 
ophtholmies  épidémiques. 


l'autre  interne  ;  la  première  affeâe  la  con- 
jonctive, âtx'eft  celle  dont  nous  avons  par- 
lé jufqu'à  préfent  ;  &  la  féconde  affecte  la 
rétine.  Les  fymptômes  ou  indications  de  la 
dernière  font  quand  on  croit  voir  voltiger 
devant  fes  yeux  des  mouches  ou  de  la 
pouffiere ,  lorfqu'il  n'y  a  en  effet  ni  l'un 
ni  l'autre. 

Lorlcnic  cette  ophthalmie  eft  invétérée , 
elle  dégénère  en  goutte  fereine  ou  amau- 
rofe.  Voyez  Goutte  fereine ,  inflamma- 
tion ,  ùc. 

Je  ne  joindrai  que  quelques  obfèrvations 
générales  à  cet  article ,  &  pour  le  refte  je 
renvoie  â  Maître-Jean. 

i9.  Si  la  tunique  de  l'œil ,  naturellement 
trés-fenfible ,  vient  à  être  irritée  par  des 
corps  étrangers  qui  font  tombés  deftus ,  eu 
par  l'application  de  matières  acres ,  comme 
la  chaux ,  le  tabac  ,  les  fourmis ,  les  can- 
tharides ,  la  fumée ,  le  frottement ,  la  con- 
rufion  ,  la  piqûre ,  il  eft  à  propos  de  net- 
toyer l'œil  à  l'aide  d'un  collyre  émollienr  t 
enfuite  de  recourir  a  quelque  fomentation 
de  même  nature;  mais  cette  légère  inflam- 
mation de  l'œil ,  nommée  taraxis  par  les 
Grecs ,  qui  eft  produite  par  une  caufe  ex- 
térieure de  peu  de  conséquence  ,  comme 
de  la  fumée ,  d'un  vend  froid ,  fon  effet  eft 
de  courte  durée ,  &  ne  requiert  point  des 
remèdes  de  l'art. 

i°.  Lorfqu'il  coule  des 
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„  âcre  qui  irrite  la  bulbe,  ce  qu'on 
Ât  aifément  par  linfpeâion  des  yeux 
_^  ordures  qui  s'y  amafTent ,  il  faut  em- 
ployer les  remèdes  propres  â  corriger  l'àcreté 
de  l'humeur  &  à  I  adoucir. 

30.  Quand  ce  font  des  larmes  acres  & 
abondances ,  produires  par  une  humeur  ca- 
tarrheufe  ou  bifieufis  qui  continuent  de  eau- 
fer  de  l'irritation  au  bulbe  de  l'œil  &  aux 
paupières,  il  faut  employer  les  purgatifs, 
les  fêtons,  les  vélicatoires  ,  pour  évacuer 
cette  humeur  ,  la  détourner  fur  le  cou  ou 
fur  les  bras.  Dans  les  perfonnes  bilieulcs 
on  emploiera  les  aftringens  froids ,  mais 
dans  les  maladies  cararrheufes  froides,  l'ap- 
plication des  aftringens  chaux  fur  les  yeux 
fe  trouve  indiquée. 

40.  Lorfqu'après  la  ccfTation  d'une  hé- 
morrhagie,  le  fang,  en  fe  portant  trop  a 
la  tête  dans  une  maladie  aiguë ,  &  â  la 
fuite  de  l'abus  des  échauffons  &  des  fpiri- 
tueux ,  donne  lieu  à  une  opkthtdmit ,  il  faut 
fur  le  champ  ouvrir  la  veine ,  &  lâcher  le 
ventre  par  les  antiphlogiftiques  ;  il  convient 
auftl  de  les  employer  intérieurement  ,  & 
de  les  appliquer  comme  topiques  fur  les 
yeux ,  le  front  &  les  tempes. 

j".  S'il  fe  fait  une  méraftaie  fur  les  yeux  , 
on  doit  d'abord  tenter  fa  djrivation  fur 
d'autres  parties,-  enfuite,  félon  la  nature 
de  la  méraftafe ,  catarrheufe ,  bilieufe ,  jzé- 
fipélateufe  ,  ichorçufe  ,  fcorbutique  ,  véné- 
rienne ,  puftuleufe  ;  félon  les  différentes 
faifons  de  l'année  ,  &  félon  les  pays  qui  la 
favorifenr;  enfin  félon  la  qualité  d'un  ulcè- 
re fupprimé  &  la  conftipation  du  ventre  , 
il  faut  varier  l'ufage  des  remèdes  ,  tant  in- 
ternes, qu'externes,  &  donner  ceux  qui  font 
oppofés  à  la  nature  du  mal. 

6y.  Si  le  bulbe  de  l'œil  lui-même  eft  at- 
taqué d'inflammation  ou  d'éréfypelc,  il  eft 
nécefTaire  de  faigner  &  de  lâcher  le  ventre  , 
jufqu'â  ce  que  le  mal  local  foit  diminué.  Il 
convient  encore  de  donner  intérieurement 
&  d'appliquer  fur  les  yeux  les  remèdes 
propres  â  calmer  cette  inflammation  ou 
cette  éréfypele.  {D.  /.) 

OPTHALMIUS  lapis,  {Hifl.  nat.) 
pierre ,  ou  fuivant  quelques-uns ,  nom  d'une 
compofition  faâice  dont  nous  ne  favons 
rien  ,  finon  qu'elle  étoit  un  grand  remède 
pour  les  maladies  des  yeux;  mais  ce  u'étoit 
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pas  pour  les  yeux  des  autres,  car  on  dit 
qu'elle  rendoit  invifible  celui  qui  la  portoit. 

OPHTHALMIGUE  ,  adj.  (Gramm.) 
qui  concerne  les  yeux.  On  dit  une  plante  , 

un  remède  ,  un  nerf  ophthnhniq::e  La  cin- 
quième paire  de  neifs  fe  di vile  en  trois 
branches ,  dont  la  première  eft  appelle 
cp'ithdlmique  :  ce'le-ci  fe  divife  en  deux 
autres  branches  ,  après  avoir  donné  plu- 
sieurs petits  filets  qui  entourent  le  nerf  op- 
tique ,  &  qui  (e  dilhibuent  à  la  choroïde. 
La  plus  grofTe  de  ces  deux  dernières  fe 
fubdivife  er.%>re  en  deux,  dont  lune  fort 
par  un  trou  que  l'on  appelle  orbitaire  ex- 
terne ,  &  l'autre  par  le  trou  furcilier,  fe 
perdant  enfuite  dans  les  mnfclcs  du  Iront 
&  dans  l'arriculaire  des  paupières ,  a  la 
glande  lacrymale  &  au  fac  nazal  La  der- 
nière branche  patte  par  le  trou  orbitaire 
interne,  &  va  fe  perdre  fur  les  membranes 
des  larmes  ofieufes  du  nez. 

OPHTH  AL.MOGRAPH1E  ,  f.  f.  en 
Anatomie ,  c'eft  la  partie  qui  traite  des  yeux. 
Ce  mot  vient  du  grec  «?**«Vif  t  iril ,  &  de 
Vf9  «» ,  décrire. 

Nous  avons  diiVJrens  traités  qui  portent 
ce  titre  :  Bngg  ophthalmographiu  ,  â  Le)  de, 
1586,  in- il. 

Kennedy  oph'thalmognphia  ,  à  Londres , 
171 3  ,  in-81'. 

PLmpii  ophthjlmogrjfki.i,  à  Louvain  , 
16  f  y  ,  in -fol. 

OPH THALMOSCOPIE,  f.  f.  (Ditùnat.) 
branche  de  la  phyfionomie  ou  l'art  de  con- 
noître,  de  conjecturer  cruel  efl  le  tempéra- 
ment &  le  caractère  d  une  perfonne  par 
PinfpecHon  de  les  yeux  &  de  fes  regards. 
Ce  mot  eft  formé  du  grec  *f***f**t ,  oeil  y  & 
ein*-!*^  jg  con/idere.  Voyez  Phv/ionomie. 

OPHrHALMOXITRE,  f.  m.  infini- 
ment de  chirurgie  ,  petire  brofle  qu'on  fait 
avec  douze  ou  quinze  barbes  d'épi  de  fei- 
gle,  pour  fearifier  les  vaifTeaux  variqueux 
des  paupières  ou  de  la  conjonctive.  Cet  inf- 
trument  eft  de  l'invention  de  M.  Woolhou- 
fc ,  fameux  ocuhfte. 

La  fearificacion  des  paupières  eft  un  fe- 
cours  très-ancien ,  mais  la  petite  brofte  eft 
un  moyen  nouveau  &  fort  commode.  Je 
m'en  fuis  fervi  plufieurs  fois  avec  fucecs; 
on  lave  l'œil  avec  de  l'eau  riede ,  pour  fa- 
vorifer  le  dégorgement  \  enfuite  avec  de- 
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Peau  froide ,  ou  de  l'eau  de  plantin  &  de 

rofe ,  pour  arrêter  le  fang. 

Les  ophthalmies  invétérées  qui  font  de- 
venues habituelles  ,  dépendent  de  la  dila-  ; 
tation  vaiiqueufe  &  des  vaifteaux,  qu'on  ne, 
peut  utilement  dégorger  que  par  des  ou- 
vertures. La  petite  broffe  les  multiplie  fans 
aucun  inconvénient.  Plumer ,  qui  a  décrit 
cet  inftrument  dans  une  difiertanon  paifi— 
CvHutttde  fearificatione  oculotum  ,  l'appelle 
bLpharoxijlum  ,  nom  donne'  par  Paul  J  Ai- 
gine  &:  par  Albucafhs  à  une  efpece  de  pe- 
tite rape  deftinée  à  irriter  les  paupières 
galeuses  ,  du  mot  grec  ,  qui  ligni- 

lie  paupière  ,  i1*,  je  ratifie  ,  je  racle.  Oph- 
tJuumoxijire  veut  d.re  infiniment  avec  lequel 
on  racle  r  oeil.  (  Y> 

OPIATE  f.  m.  {Pharmacie.)  ce  nom 
qui  vient  originairement  fans  doute  de  ce 
que  le  remède  dont  il  s'agit  contenoit  de 
l'opium ,  eft  donné  aujourd'hui  irtdiftinc- 
tement  à  un  éîechiaire  magiftral  quelcon- 
que ,  foit  qn'on  y  faire  entrer  de  l'opium 
qu'on  ne  preferit  que  trés-rarement  fous 
cette  forme,  foit  qu'on  n'y  en  fafle  point 
entrer.  Le  mot  d'opÎMe  ,  dans  fa  lignifica- 
tion reçue  £c  vulgaire  ,  fignifie  donc  la  mê- 
me choie  que  tUauairt  magifhal ,  &  même  . 
eft  le  nom  le  plus  ufité,  &  pre'quc  le  feul 
ufité  de  l'électuaire  magiftral.  Cela  n'em- 
pêche pas  qu'on  ne  trouve  quelques  élec- 
ruaires  officinaux  qui  portent  le  nom  d'u- 
piate  y  par  exemple,  Vopiate  de  Salomon. 
PTiye\  tarticU  fuivant* 

Toutes  les  conftdc'rations  que  nous  avons 
propofées  fur  l'élechiairc  ofhcinal  à  l'ar- 
ticle Electuaire  conviennent  parfaitement 
à  l'électuaire  magiftral  ou  opiate.  Voyt\ 
cet  article.  JJoptate  s'ordonne  communé- 
ment pour  plufieurs  dofes  que  l'apothi- 
caire livre  en  autant  de  paquets,  ou  qu'il 
donne  en  ma  fie  loifque  les  dofes  font  dé- 
terminées vaguement  par  un  certain  volu- 
me ,  qu'il  eft  dit ,  par  exemple  ,  que  le  ma- 
lade en  prendra  chaque  fois  gros  comme 
une  noix,  comme  une  noifette ,  &c. 

La  conliftance  de  Vopiate  ne  permet  pas 
de  le  former  en  bols.  Les  malades  les  plus 
courageux  le  prennent  au  bout  d'un  cou- 
teau ou  de  la  queue  d'une  cuiller  ,  ou 
bien  délayée  dans  quelque  liqueur  appro-  ; 
priée.  Il  faut ,  pour  ceux  qui  ont  du  dégoût  j 
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pour  les  remèdes ,  l'envelopper  le  mieux 
qu'il  eft  poflible  dans  du  pain-i-chanrer.  (A) 

OPIAT,  optatum  (Pharmacie.)  épithere 
que  porte  allez  communément  le  laudanum 
dans  les  ouvrages  latins  de  médecine.  Les 
auteurs  françois  ne  traduifent  point  cette 
tpithete  ,  &  ils  appellent  fimplement  lau- 
danum  les  préparations  d'opium  ,  appelées 
en  latin  laudanum  opiatum.  Quelques-uns 
entendent  pur  laudanum  opiatum  le  lauda- 
num folide ,  6c  ils  croient  que  ce  mot 
opiatum  fîgni!ic  la  même  chofe  que  opia- 
ticum ,  c'ell-à-dire  ,  ayant  la  conliftance 
tlecluaire  ou  d'opiate.  Mais  ce  n'efi  pas  là 
ce  que  les  pharmacologifles  ont  entendu 
par  l'cxpre filon  dont  il  s'agit.  Voyez  Lau- 
danum, (b) 

OPIATE  me'fente'rique  ,  (  Pharmacie.  ) 
compofition  officinale ,  dont  une  prépara- 
tion mcrcurielle  eft  le  principal  ingrédient. 
Voye\  l'article  MERCURE,  (Mat.  mcd.  & 
Pliarm.i 

Opiatf  de  Salomon  ,  (Pharm.&  Mat. 

med.)  Vopiate  de  Salomon  eft  un  élecîuaire 
officinal ,  dont  l'auteur  eft  incertain  ;  c'eft  , 
comme  le  mithridate,  un  amas  de  drogues 
aromatiques  ,  principalement  de  Celles  qui 
font  regardées  comme  éminemment  alexi- 
pharmaques,  anti  peftilentielles ,  cordiales, 
ftomachiques  ,  emménagogues  s  vermifu- 
ges ,  Oc. 

Le  michridate  eft  un  des  ingrédiens  de 
cette  inutile  &  faftueufe  compofition  qui 
contient  d'ailleurs  &  par  duplicata  plu- 
fieurs ingrédiens  du  mithridate.  Mais  le 
mithridate  contenant  d'autre  part  les  tro- 
chifqucs  cyplu  qui  font  compofés  d'une 
partie  des  ingrédiens  du  mithridate,  &  de 
ceux-Ia  même  qui  lui  font  communs  avec 
Vopiate  de  Salomon  ,  il  fe  trouve  que  la 
même  drogue  entre  trois  lois  dans  la  mê- 
me compofition.  Or  elle  eft  décrite  avec 
la  circonftancc  de  cette  répétition  puérile 
dans  la  dernière  édition  de  la  pharmacopée 
de  Paris.  N'eft-il  pas  permis  de  demander 
à  quoi  eft  bon  le  renouvellement  fréquent, 
de  ces  fortes  d'ouvrages ,  lorfqu'ils  biffent 
fublifter  de  pareilles  inepties?  (b) 

OPIC1ENS,  LES  ,  (Gt'og.  anc.)  en  latin 
Opici ,  ancien  peuple  d'Italie,  le  même  que 
les  Ofques  qui  habitoient  la  côte  de  la 
Compagnie  ,  &  quelque  chofe  du  Latium. 

OPICONSIVES, 
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OPICONSIVES,  f.  f.  (  Anttq.  rom.  ) 
fête  qu'on  faifoit  â  Rome  en  l'honneur 
d'Ops  ,  furnommée  Conjiva ,  tlu  mot  con- 
fero,  confevi  ,  je  feme  ,  pa;ce  que  cette 
déefle  prélîdoit  aux  biens  de  la  terre.  Les 
opiconlives  fe  céiébroient  au  mois  d'août. 

OPIGENE  ,  (  Mythol.  )  celle  qui  porte 
du  fecours  :  les  dames  romaines  honoroient 
Junon  fous  ce  titre,  rar.e  qu'elles  croyoient 
en  être  aflîities  .ians  leurs  couches  :  l'origine 
du  nom  vient  des  noms  latins,  opemgerere, 
fecùurir. 

OPIMES  ,  DÉPOUILLES  ,  (  Ant.  rom.  ) 
on  nommoit  ainfi  les  armes  confacrées  à 
Jupiter  Férétrien  ,  &  remportées  par  le 
chef  ou  tout  autre  officier  de  l'armée  ro- 
maine fur  le  gênera!  ennemi ,  après  l'avoir 
tué  de  fa  propre  main  en  bataille  rangée. 

Les  armes,  les  drapeaux  ,  les  étendards  , 
les  boucliers  remportés  fur  les  ennemis 
dans  les  combats  étoient  de  brillantes  mar- 
ques de  la  vidoire.  L'on  ne  fe  cententoit 
pas  de  les  mettre  dans  les  temples ,  on  les 
expofoit  à  la  vue  du  public ,  on  les  fufpèn 
doit  dans  le  lieu  le  plus  fréquenté  de  la 
m.ùfon  ,  &  il  n'etoit  pas  permis  de  les  arra- 
cher ,  même  quand  on  vendoit  la  maifon  , 
ni  de  les  fufpendre  une  féconde  fois ,  fi 
elles  venoient  à  tomber. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  fortes  de 
trophées  militaires  avec  les  dépouilles  d'ar- 
genterie ,  de  meubles  &  d'autres  effets  du 
pillage  des  villes  ;  ces  dernières  étoient  un 
gain,  un  profit,  &  non  pas  un  honneur. 
Fabius  Maximus  fut  loué  par  tous  les  gens 
de  bien  après  la  prile  de  Tarent*  ,  d'avoir 
laillé  aux  Tarentins  les  tableaux  &  les  fia- 
tues  des  dieux  ;  c'eft  à  ce  fujer  qu'il  dit  ce 
mot  qui  n'a  jamais  été  oublié  :  u  Laiffbns 
aux  Tarentins  leurs  dieux  irrités.  »  En  effet, 
fuivant  la  réflexion  du  fage  Polybe  ,  les 
orne  mens  étrangers ,  dont  on  dépouille  les 
villes,  ne  fort  qu'attirer  la  haîne  &  l'envie 
fur  ceux  qui  les  ont  pris  ,  &  la  compaflion 
pour  ceux  quilesont  perdus.  D'ailleuisc'cii 
nous  tromper  groffiérement  ,  continue  t-il, 
que  de  nous  persuader  que  les  dépouilles  des 
villes  ruinées  6c  les  calamités  des  autres  faf- 
fentla  gloire  &  l'ornement  de  notre  pays. 

Mais  la  gloire  de  tuer  dans  le  combat 
le  chef  des  ennemis  ,  &  de  lui  enlever 
enfuite  fes  propres  armes ,  étoit  regardée 
Terne  XXII I. 
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5  comme  une  a&ion  éga'ement  honorable  & 
utile ,  parce  qu'elle  étoit  la  plus  propre  à 
afïurer  le  fuccès  de  la  victoire.  Auffi  lifons- 
nous  dans  Homère  qu'Enée  défendit  de 
toutes  fes  forces  Pandarus  attaqué  par  Dio- 
mede,  &  qu'il  auroit  lui-même  fuccombe' 
i  la  fureur  de  ce  redoutable  ennemi  ,  fi 
Vénus  ,  veillant  fans  ceffe  pour  le  falut  de 
fon  fils  ,  ne  l'eût  pris  entre  fes  bras  ,  &  ne 
l'eût  couvert  d'une  partie  de  fa  robe  divine. 

Feftus  cite  une  loi  de  Numa  Pompilius 
qui  diflingue  trois  fortes  de  dépouilles  opi- 
mes.  H  ordonne  que  les  premières  foienc 
confacrées  à  Jupiter  Férétrien  ,  'es  fécon- 
des à  Mars  ,  &  les  rroifiemes  à  Quîrinus. 
Il  veut  que  ceux  qui  les  ont  remportée» 
aient  le  premier  300  ans ,  le  fécond  100 , 
&  le  troifieme  100  ;  mais  les  feules  dé- 
potû'los  qu'on  n  mmoit  par  excellence  du 
nom  tfopimes ,  étoient  les  premières  qui  îe 
gagnoîent  en  bataille  rangée  par  le  généial 
ou  tout  foldat  romain ,  qui  tuoitdefa  propre 
main  le  général  des  ennemis. 

Le  mot opimes  lignifie  richejfe  ,  puiffance  , 
excellence.  Dans  Cicéron  ager  opimus ,  Se 
dans  Virgile  ,  arra  opima  ,  font  des  terres 
fertiles  &  d'un  grand  rapport  ;  a:nfi  opima 
jpolia  défîgnoient  des  dépouilles  par  excel- 
lence. Ecoutons  ce  qu'en  dit  Plutarcue 
dans  la  vie  de  Marcelle. 

"  Le  fénar ,  dit- il  ,  lui  décerna  l'hon- 
neur du  triomphe  après  avoir  défait  les 
Gaulois,  &  tué  de  fa  main  leur  roi  Viri- 
domare  ;  fon  triomphe  fut  un  des  plus  mer- 
veilleux par  a  m 'gnifrence  de  tout  l'ap- 
pareil ;  mais  le  fpeâacîe  le  plus  agréab'e 
&  le  plus  nouveau  fut  Marcellus  lui  même 
portant  à  Jupiter  l'armure  du  roi  barbare  ; 
car  ,  ayant  fait  tailler  le  tronc  d'un  chêne  , 
&  l'ayant  accommodé  en  forme  de  tro- 
phée ,  il  le  revéiît  de  ces  armes  en  les 
arrangeant  proprement  &  avec  ordre. 

Quand  la  pompe  fe  fut  mife  en  marche  , 
il  monta  fur  un  char  à*  quatre  chevaux  ;  & 
prenant  ce  chêne  ainfi  ajufté  ,  il  traverfa 
route  la  ville ,  les  épau'es  chargées  de  ce 
trophée  ,  q..i  a  voit  la  figure  d'un  homme 
armé ,  &  qui  faifoit  le  plus  fuperbe  orne- 
ment de  fon  triomphe.  .Toute  l'armée  le 
fuivoit  a  vue  des  armes  magnifiques  ,  en 
chantant  des  chanfons  compofées  pour  cette 
cérémonie  ,  &  d^s  chants  de  v-éloire  à 

Flïff 
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la  louange  de  Jupiter  &  de  leur  général.  »  |  qui  furent  fi  exquis  &  fi  forts  ,  qu'on  en 
Dès  qu'il  fut  arrivé  dans  cet  ordre  au  garda  pendant  plus  d'un  fiecle.  Ceft-là  le 
temple  de  Jupiter  Férétrien ,  il  planta  ce  fameux  vin  que  les  poètes  ont  immortalifé 


trophée  &  le  confacra.  Voilà  le  troilieme 
&  le  dernier  capitaine  qui  ait  eu  cet  hon- 
neur chez  les  Romains.  Le  premier  qui 
remporta  ces  fortes  de  dépouilles  opimes 
fut  Romulus  après  avoir  tué  Acron  ,  roi 
des  Céninéens ,  &  fon  triomphe  a  été  l'o- 
rigine 6c  le  module  de  tous  les  autres  triom- 
phes. Le  fécond  qui  remp  rta  les  dépouilles 
opimes  fut  Cornélius  ColTiis  ,  qui  défit 
&  tua  Tolumnius  ,  roi  des  Tofcans  ;  & 
le  troilieme  fut  Marcellus  ,  après  avoir 
tué  Viridomare  ,  roi  des  Gaulois. 

Le  même  hiflorien  prétend  ,  dans  la  vie 
de  Romulus,  qu'il  n'y  a  que  les  généraux 
d'armée  romaine  qui  ont  tué  de  leur  main 
le  général  des  ennemis ,  qui  aient  eu  la 
per million  de  confacrer  à  Jupiter  les  dé- 
pouilles opimes  :  mais  il  fe  tr<  mpe ,  ce  n'é- 
toit  point  une  condition  nécelfaire  que  ce- 
lui qui  prenoit  ces  dépouilles.,  &  qui  tuoit 
de  fa  main  le  général  ennemi ,  c  mmandàt 
lui  -  même  en  chef  ;  non  -  feulement  un 
officier  fubalterne  ,  mais  un  fimple  f>ldat 
pouvoit  gagner  les  dépouilles  opimes  ,  & 
en  faire  l'offrande  à  Jupiter  Férétrien. 
Varon  l'afl'ure  ,  la  loi  de  Numa  le  dit ,  & 
finalement  ce  faiteft  confirmé  par  l'exemple 


fous  le  titre  de  t  in  opimien  ,  qui  lui  fuV 
donné  du  nom  du  premier  de  ces  confuls. 
(D.J.) 

OPINATEURS  ,  opinatores ,  f.  m.  (  Ht  fi, 
anc.  )  c'étoit  dans  la  milice  romaine  ce  que 
nous  appelons  des  vivriers.  Us  fournifToient 
l'armée  de  pain  ,  de  vin  &  de  fourage  ,  ou 
du  moins  ils  veilloient  â  ce  que  cette  fnb- 
fillance  n'y  manquât  pas  ;  on  les  appeloic 
procuratores  ,  probatores ,  reflimatores  :  ils 
avoient  aufli  le  foin  d'examiner  la  qualité 
&  la  quantité  des  vivres. 
OPINANT ,  OPINER ,  voy.  Opinion. 

OPINER  DE  LA  MAIN  ,  (  Antiq.  grecq.  ) 
manière  àopincr  chez  les  Athéniens  en 
étendant  la  main  en  forme  de  lignai  vers 
le  magifirat  qu'ils  élifoient ,  ou  vers  l'ora- 
teur dont  l'avis  leur  plaifoit  davantage  ; 
cotte  manière  d'opiner  par  1'exr.enfion 
des  mains  fe  nommoit  en  un  feul  mot 
X*<f«r«M  ;  &  c'eft  pour  cela  que  les  magif- 
trats  élus  de  la  forte  s'appeloient  #  ij»t#»i't««  : 
tels  étoient  les  Pylagores.  Xénophon, /.  /, 
réf.  hellen.  raconte  que  la  nuit  ayant  fur- 
pris  le  peuple  d'Athènes  ,  afTemblé  pour 
un  fujet  important ,  il  fut  obligé  de  remettre 
la  délibération  à  un  autre  jour  ,  de  peur 


de  Cornélius  Coffus ,  qui  tua  Tolumnius ,  j  qu'on  n'eût  trop  de  peine  â  démêler  leurs 
roi  des  Tofcans  ,  &  gagna  les  dépouilles  i  mains  &  les  mouvemens. 
opimes  n'étant  que  tribun  des  foldats ,  car  j     Cicéron  le  moque  fort  de  cette  manière 
vEmilius.  C'eft  à  la  vérité  d'opin 


le  général  croit 
Tite-Live  qui  a  jeté  Plutarque  dans  l'er- 
reur en  nommant* Cofïus  confal  d'après  une 
înfcripfon  ,  qui  ne  fignifioit  autre  chofe 
finon  que  CoftilS  étoit  enfuite  parvenu  à  la 
dignité  da  confulat.  Tite-Live  fe  conduifit 
ainfi  moins  par  erreur  que  par  flatterie 
pour  Augufte  ,  dont  le  but  étoit  d'étouffer 
la  tradition  immémoriale  ,  que  les  parti- 
culiers pouvoient  prétendre  au  grand  hon- 
neur du  triomphe  parles  dépouilles  opimes. 
(  le  chevalier  DE  JauCOURT.  ) 

OPIMIEN  ,  vin  ,  (  Huer.  )  fous  le  con- 
fulat de  L.  0,ûmius  &  de  Quintus  Fabius 
Maximus  ,  l'an  1 1 1  avant  Jefus  Chritt ,  les 
différentes  faiions,  au  rapport  de  Pline  ,  liv. 
XIV,  ch.tp.iv  ,  furent  fi  favorables  aux  biens 
de  la  terre  ,  que  Ton  n'avoit  jamais  vu  les 
fiuits  fi  beaux  &  fi  bpns ,  fur-tout  les  vins 


opiner  qui  produifoit  les  décrets  d'A- 
thè.ies  :  tels  font ,  dit-il ,  ces  beaux  décrets 
athéniens  ,  qu'ils  faifoient  fonner  fi  haut  ; 
décrets  qui  n'étoient  point  formés  fur  des 
opinions  &  des  avis  des  juges ,  ni  affermis 
fur  des  fermens  ;  décrets  enfin  qui  n'avoient 
pour  bafe  que  les  mains  étendues  ,  &  les 
clameurs  redoublées  d'une  populace  tumul- 
r  u  eu  te  :i!s  étendent  les  mains,  6i  voilà  un 
décret  éc'os  ,porrigunt  manus ,  &  pfephif- 
ma  natum  efi.  Cic.  oratio  pro  Flacco. 

Il  elt  vrai  cependant  qu'il  falloir  au  moins 
60000  citoyens  pour  former  le  décret  pfe- 
phifma,  dont  cicéron  fe  moque.  On  1  in- 
titulait du  nom  ou  de  l'orateur  ,  6c  du  fé- 
nateur  dont  l'opinion  avoit  prévalu  ;  on 
mettoit  avant  tout  la  date  dans  laquelle 
entroit  premièrement  le  nom  de  l'archon- 
te i  eofuite  le  jour  du  mois ,  &  finale 
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te  nom  de  la  tribu  qui  étoit  en  tout  de 
préfider.  Voici  la  formule  de  ces  forces  de 
décrets  par  où  l'on  pourra  juger  de  toutes 
les  autres  :  "  Sous  l'archonte  Multiphile, 
le  trentième  jour  du  mois  Hécatombœon  , 
la  tribu  de  Pandion  étant  en  exercice  ,  on 
a  décerné ,  6v.  »  (  D.  J.  ) 

OPINIATRE  ,  adj.  OPINIÂTRETÉ, 
OBSTINATION,  f.f.  (Synonym.GrJmm.) 
ces  deux  mots  préfentent  à  l'efprit  un  fort 
&  déraifonnable  attachement  à  ce  qu'on 
a  une  fois  conçu  ou  réfolu  d'exécuter. 

Vopiniâtreté  eft  un  entêtement  aveugle 
pour  un  fujet  injufte  ou  de  peu  d'impor- 
tance :  elle  part  communément  d'un  carac- 
tère rétif,  d'un  efprit  fot  ou  méchant ,  ou 
méchant  &  fot  tout  enfemble  ,  qui  croi- 
roit  fa  gloire  ternie  s'il  revenoit  fur  fes 
pas  ,  lorfqu'on  l'avertit  qu'il  s'égare.  Ce 
défaut  eft  l'effet  d'une  fermeté  mal  enren- 
due  ,  qui  confirme  un  homme  opiniâtre 
dans  fes  volontés ,  &  qui ,  lui  faifant  trou- 
ver de  la  honte  à  avouer  l'on  tort ,  l'em- 
pêche de  fe  rétracter. 

Uobjfination  confifle  auffi  dans  un  trop 
grand  attachement  à  fon  fens  fans  aucune 
raifon  folide.  Cependant  ce  défaut  femble 
provenir  plus  particulièrement  d'une  efptce 
de  mutinerie  affeâéc  qui  rend  tin  homme 
intraitable  ,  &  fait  qu'il  ne  veut  jamais 
céder.  L'effet  particulier  de  Vopiniâtrtté  & 
de  Vobflination  tend  directement  à  ne  point 
fe  rendre  aux  idées  des  autres  malgré  toutes 
lumières  contraires  :  avec  cette  différence 
que  Vopiniâtreté  refufe  ordinairement  d'é- 
couter la  raifon  par  une  oppofition  qui 
lui  eft  comme  naturelle  &  de  tempéra- 
ment ,  au  lieu  que  Vobfliné  ne  s'en  défend 
fouvent  que  par  une  volonté  de  pur  ca- 
price &  de  propos  délibéré.  (  D.  J.) 

OPINION,  opinio ,  f.  f.  (  Logique.  )  eft 
nn  mot  qui  ftgnifie  une  créance  fondée  fur 
un  motif  probable,  ou  un  jugement  de 
l'efprit  douteux  &  incertain.  Uopinion  eft 
mieux  définie  le  confentement  que  l'ef- 
prit dorme  aux  propofitions  qui  ne  hii  pa- 
roiffent  pas  vraies  au  premier  coup  d'ccil , 
ou  qoi  ne  dégnifent  pas  par  une  confé- 
quence  néceffaire  de  celles  qui  portent  en 
elles  l'empreinte  delà  vérité. 

On  définit  Vopinion  dans  l'école  affènfus 
imclle&ùs  cumformidine  de  oppofito,  t'eft- 
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à-dire  ,  un  confentement  que  l'entendement 
donne  à  une  chofe  avec  une  efpece  de 
crainte  que  le  contraire  ne  foit  vrai. 

Selon  les  logiciens ,  la  dérnonftratioa 
produit  la  feience  ou  la  connoiflance  cer- 
taine ,  6c  les  argumens  probables  produi- 
fent  Vopinion.  Toutes  les  fois  q'.ie  le  con- 
fentement de  l'efprit  à  une  vérité  qu'or» 
lui  propofe  eft  accompagné  de  doute  ,  on 
l'appelle  opinion.  Platon  fait  de  Vopinion 
un  milieu  entre  la  connoiffance  &  l'igno- 
rance ;  il  dit  qu'elle  eft  plus  claire  &  plus 
expreffe  que  l'ignorance  ,  mais  plus  obf- 
cure  &  moins  fatiifaifante  que  la  feience. 

O.i  foutient  communément  dans  l'école 
que  Vopinion  n'eft  pas  incompatible  avec* 
la  feience  fur  un  même  fujet  :  quoique  Vo- 
pinion fuppofe  du  doute  ,  &  que  la  feience 
exclue  toute  incertitude ,  parce  que  l'en- 
tendement ,  dit-on ,  peut  confentir  à  une 
vérité  par  différens  motifs  &  de  diverfes 
manières.  Cependant  ,  fi  l'on  examine  de 
prés  la  queftion ,  on  comprendra  qu'il  eft 
abfolumenc  impolïïble  qu'on  puiffe  en  même 
temps  douter  &  être  certain  de  la  même 
choie  ;  que  la  différence  des  motifs ,  ou 
certains  ou  probables ,  ne  fauroit  produire 
cet  effet  dans  l'efprit ,  parce  que  les  rai- 
Ions  probables  qui  forment  Vopinion  font 
une  lumière  foible  qui  ne  peut  jamais 
obfcurcir  l'évidence  des  raifons  certaines 
qui  forment  la  feience  ;  ce  qu'il  faudroit 
pourtant  qu'elle  fit  pour  introduire  dans 
l'efprit  cette  obfcurité  dont  elle  doit  être 
accompagnée  ,  &  produire  dans  le  con- 
fentement le  doute  néceffaire  &  effentiel 
à  Vopinion.  D'ailleurs  la  feience  étant  cer- 
taine &  évidente  par  elle-même,  elle  ban- 
nit par  la  feule  préfence  toute  ofcillation  , 
&  par  conféquent  Vopinion  même  dont  elle 
prend  la  place  ,  &  faifit  l'efprit  entier  de 
l'éclat  de  fa  lumière.  Tout  ce  qu'elle  lui 
permet  alors ,  c'eft  de  dillinguer ,  au  milieu 
de  cette  grande  lumière ,  la  foiblefle  de 
celle  de  Vopinion  &  de  voir  que  fi  les 
raifons  évidentes  qui  entraînent  fon  con- 
fentement &  le  rendent  certain,  lui  avoienc 
manqué  ,  les  raifons  probables  &  conjec- 
turales n'auroient  obtenu  de  lui  qu'uni 
aflentement  foible  &  perplexe  :  de  forte 
que  ceux  qui  fe  proposent  de  prouver  la 
compatibilité  de  la  feience  &  de  Vopinion 
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p..r  la  dî/FJiCncc  de  en,  motifs ,  ne  font 
aurre  chofe  que  confondre  la  confcience 
qu'on  a  de  l'incertitude  du  confentement, 
ce  qui  eft  très-différent.  Car ,  il  n'eft  point 
do  raifon  ,  quelque  bonne  qu'elle  foit  ,  qui 
C  npê.hede  fentir  l'incertitude  d'une  airre 
r.ifon  fur  le  même  fujet;  5c  il  n'en  eft 
a.icune  ,  quelqu'incertaine  qu'elle  foit,  qui 
puiilè  atToiblir  la  certitude  d'une  autre 
t  ifon;  certitude  qui  empêche  toujours  le 
confentement  d'être  incertain  ,  quoique  l'ef- 
prit entrevoie  d'antres  motifs  qui  ne  font 
précifément  que  des  conjectures  ;  certitude 
qui  ne  change  pas  à  la  venté*  la  nature  des 
r.ùfons  incertaines ,  mais  qui  chatte  l'obfcu- 
ï.cê  que  laifle  leur  peu  de  lumière. 

Il  en  eft  donc  de  la  feience  &  de  Vopi- 
nlon  à  p.u  près  comme  de  l'éclat  du  foleil 
&  de  la  lumière  d'un  flambeau ,  ou  plutôt 
d'une  l'ampe  :  le  foleil  découvre  diftinâe- 
ment  les  objets;  la  lampe  ne  les  montre 
qu'obfcur'ment.  Si  l'on  allume  celle-ci  en 
p'ein  midi,  on  s'appercevra  b'en  qu'elle  ne 
pour  jeter  furies  objets  qu'une  lumière în- 
kle  ,  &  ne  les  dévoile  à  nos  yeux  qu'impar- 
faitement &  avec  quelque  nuance  obfcure  , 
mais  elle  ne  les  fera  point  alors  apperce- 
voir  effedivement  de  cette  manière.  Sa 
foibleflc,  quoique  connue  ,  n'ôrera  point 
a  ix  objets  le  brillant  qu'ils  tiennent  du 
grand  jour  ;  &  quelqu'ufage  qu'on  fafle 
a  ors  de  la  lampe  alu-née  ,  nos  yeux  ne 
verront  que  d'une  façon,  c'eft  -  â  -  dire  , 
comme  on  voit  en  plein  midi  ,  &  jamais 
comme  on  voit  la  nuit ,  à  la  lumière  d'une 
lampe.  De  même  la  feience  eft  une  lumière 
pleine  &  entière  qui  découvre  les  chofes 
clairement ,  &  répand  fur  elles  la  certi 
tude  &  l'évidence;  Y  opinion  n'eft  qu'une 
lumière  fuib'e  &  imparfaite  qui  ne  découvre 
les  chofes  que  par  conjeâure  ,  &  les  laiffe 
toujours  aans  l'incertitude  ôc  le  doute  ; 
l'une  eft  le  plus  ,  l'autre  eft  le  moins. 
Enfin ,  c'eft  le  beaucoup  &  le  moins  d'une 
snéme  chofe,  qu'il  eft  impoffible  de  trouver 
en  même-temps  dans  un  même  fujet  à 
l'égard  de  la  même  matière.  Il  n'y  a  qu'à 
Pécole  des  chimères  où  de  pareilles  thefes 
puilTent  être  propofées  &  foutennes* 

Quant  à  la  parité  qu'on  inftitue  en  difant 
que  la  feience  fubfilte  bien  avec  la  foi , 
quoique  celle-ci  fuit  obfcure  ,  &  que  celle- 
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là  foit  évidente  ,  il  faut  avouer  que  fi  cette 
parité  étoit  juile  &  entière  ,  la  toi  ne  pour- 
roit  pas  fubfifter  avec  la  feience  non  plus 
qu'avec  Yqpinion.  Miis  je  crois  y  voir  une 

'  fort  grande  d.rFt renée  :  car  ,  afin  queYopi- 
nion  &  la  feience  fe  trouvant  dans  un  même 
fujet,  il  faut  qu'il  y  ait  ei  même-temps 
de  la  certitu  le  &  de  l'incertitude  ,  puifque 
fans  certitude  ,  il  n'y  auroit  point  de  feience, 
&  fans  incertitude  point  Sopinion.  Au  lieu 
qu'il  n'eft  pas  nécefTaire  ,  pour  que  la  foi 
foit  jointe  à  la  feience  ,  que  l'obfcurité  le 

j  trouve  en  même  temps  dans  le  confente- 
ment que  l'efprit  donne  à  une  vérité  con- 
nue par  ces  deux  voies  :  parce  que  la  foi 
peut  fubfifter  fans  répandre  l'obfcurité  dans 
un  entendement  qui  eft  éclairé  d'ailleurs  , 
&  Vupinion  ne  le  peut  fr.ns  y  mettre 
de  -l'incertitude.  Mais  ,  dira-t-on  ,  s'ii  n'y 
a  point  d'obfeurité  ,  il  n'y  aura  point  de 
foi ,  puifque  la  foi  eft  des  chofes  obfcures , 
félon  la  définition  de  l'apôtre  faint  Paul  : 
Fidts  eft  argumentum  non  apparentium* 
Je  réponds  à  cela  que  l'obfcurité  efien- 
tielle  a  la  foi  refte  toujours  ,  parce  que 
cette  obfcurité  n'eft  pas  celle  de  l'enten- 
dement ,  mais  feulement  celle  des  motifs 
de  la  révélation.  Ainfi  pour  faire  un  ade 
de  foi ,  il  n'eft  pas  nécefl'aire  de  ne  voir 
qu'obfcurément  les  vérités  auxquelles  on 
donne  fon  confentement  ;  il  fuffir  de 
donner  ce  confentement  par  un  motif  obf- 
cur  ,  quoiqu'on  ait  encore  un  motif  c'air 
&  évident,  ce  qui  eft  très  poftlble.  Car  , 
on  peut  croire  une  chofe  par  ditférens  motifsi 
mais  les  différens  motif»  ne  peuvent  rien 
mettre  de  contradictoire  dans  l'efprit  & 
dans  le  confentement,  fans  fe  détruire  1  un 
ou  l'autre.  Voilà  précisément  ce  qui  arrive 
à  l'égard  de  la  feience  &  de  Y  opinion* 
L'une  y  met  néceftairement  de  l'évidence 
&  de  la  certitude  ,  &  l'autre  eflentiel- 
lement  de  l'incertitude  &  de  l'obfcurité. 
Mais  la  foi  fouffre  dans  l'efprit  toute  l'é- 
vidence que  la  feience  y  apporte ,  &  fans 
y  répandre  la  moindre  obrcurité  ,  elle  la 
lai(Tè  toute  entière  dans  fon  motif.  Ainfl 
l'évidence  d'une  raifon  naturelk  à  l'égard 
d'une  vérité  chrétienne  &  révélée  empêche 
bien  que  l'efprit  ne  demeure  dans  l'obfcu- 
rité ou  la  révélation  le  laifferoit  ;  mais 
elle  n'empêche  pas  que  la  révélation  ne 
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foit  obfcure ,  ni  qu'il  ne  puiffe  croire  cette 
vérité  précisément  par  le  motif  de  la  révé- 
lation ,  parce  que  ,  comme  je  l'ai  dit ,  un 
motif  n'empêche  pas  l'effet  de  l'autre  , 
lorfqu'ils  s'accordent  &  tendent  à  une  même 
fin  ,  telle  que  fe  trouve  être  ici  celle  de  la 
feience  fit  de  la  foi  ;  car  l'une  &  l'autre 
commandent  également  un  confentement 
ferme  &  certain.  Quant  à  l'évidence  8c  â 
l'obfcurité  ,  le  confentement  en  étant  par 
lui» même  incapable  ,  elles  fubfiftent  dans 
différens  fujtts  :  la  première ,  dans  l'êfprit 
entraîné  par  la  force  des  preuves ,  qui  con- 
tiennent la  philofophie  fie  le  philofophc  , 
dont  le  confentement  eft  un  aére  de  railon  ; 
la  féconde  ,  dans  la  volonté  foumife  à  l'au- 
torité de  la  révélation  qui  fait  la  religion  & 
le  chrétien  ,  dont  le  confentement  eft  un 
acte  de  foi. 

OPINIONS  ,  (  Jurifprud.  )  font  les  avis 
de  chaque  juge  qui  fervent  à  former  le 
jugement. 

La  marçiere  de  recueillir  &  de  compter 
les  opinions  n'a  pas  toujours  été  la  même. 

Chez  les  Grecs  on  opinoit  par  le  moyen 
de  tablettes  que  l'on  mettoit  d-ms  une  boite  : 
on  en  donnait  trois  à  chacun  ;  une  marquée 
d'un  A ,  qui  fïgnifioit  abfolvavir  ;  une 
marquée  N  L  ,  qui  fïgnifioit  non  liqutt  ;  & 
la  troisième  d'un  C,  pour  dire  condemnetur. 

Les  aréopsgiftes  voulurent  que  leurs 
opinions  fuflent  ainfi  données  en  fecret  & 
par  bulletins ,  de  peur  que  les  j .unes ,  au  lieu 
de  dire  leur  avis  par  euff-mémes  ,  fe  con- 
tentaflent  de  fuivre  celui  des  anciens. 

T.  Arius  ,  ayant  appelé  Céfar  avec 
<T autres  pour  juger  fon  propre  fils ,  pria 
que  chacun  opinât  par  écrit,  de  crainte 
que  tout  le  monde  ne  fut  de  l'avis  de 
Céfar. 

Ce  fut  dans  cette  vue  ,  qu'au  procès  de 
Metellus ,  Tibère  fe  mit  à  dire  fon  avis 
tout  haut  :  mais  Prfon  lui  en  fit  fentir  l'in- 
convénient. 

On  opinoit  donc  ordinairement  par  écrit 
à  Rome  fie  fur  des  tablettes ,  comme  chez 
les  Grecs  ;  &  comme  chaque  décurie  avoit 
fes  tablettes  différentes ,  on  favoit  qui  avoit 
été  la  plus  févere. 

Dans  les  afTemblées  du  peuple  ,  nul  ne 
dï'foit  fon  avis  qu'il  ne  lui  fut  demandé  par 
«lui  qui  préfidoit.  Le  droit  d'opiner  le 
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premier  s'appeloir  prérogative  '9  q\iafi  prius 
erogare  fententiam  :  ce  terme  a  depuis  été 
appliqué  à  toute  forte  de  prééminences. 

Cet  honneur  d'opiner  avant  tous  les  au- 
I  très ,  appartenoit  à  la  tribu  appelée  ve rtu- 
rea ,  qui  fut  auffi  furnommée  de-là  tribus 
precrogativa. 

On  tiroir  au  fort  laquelle  des  centuries 
opineroit  la  première  ,  &  fon  fuffrage  étoit 
fort  recherché. 

AufénatJ'on  opinoit  au  commencement 
fuivant  l'ancienneté  de  l'âge  ,  comme  on 
faifoit  à  Athènes  ,  à  Laccdémone  &  à 
Syracufe.  Dans  la  fuite  on  demanda  l'avis  à 
chacun  ,  félon  le  rang  ou'il  tenoit  dans  le 
fénat  ;  jufqu'à  ce  que  Céfar  fe  donna  la 
liberté  de  demander  l'avis  à  qmtre  porfon- 
nes  hors  de  leur  rang  ;  Augnfte  ne  fui  vit 
plus  de  règle,  demandant  l'avis  Je  chacun  , 
dans  tel  ordre  qu'il  lui  plaifoit ,  afin  que  les 
fuffrages  fuflent  plus  libres. 

Ciliguîa  voulut  qu'entre  les  confulaires 
on  fuivît  le  rnng  d'ancienneté  ,  ce  qui  fut 
confirmé  par  les  empereurs  Théodofe  & 
Arcade. 

En  France ,  dans  les  caufes  d'audiences , 
les  juges  opinent  dans  l'ordre  où  ils  font 
aflïs  :  quand  il  y  a  beaucoup  de  juges ,  on 
fait  plufîeurs  bureaux  ou  confeils  :  celui  qui 
préfixe  recueille  Ks  opinions  ;  fie  lorfqu'il 
y  a  divers  avis  ,  il  retourne  aux  opinions 
pour  les  concilier  :  chacun  eft  obligé  de  fe 
ranger  à  l'un  des  deux  avis  qui  prévalent 
par  le  nombre  de  voix. 

Dans  les  affaires  de  rapport  ,  les  juges 
opinent  fans  aucun  rang  ,  comme  ils  fe 
trouvent  aflïs  auprès  du  rapporteur. 

Il  n'y  a  jamais  de  partage  d'opinions  en 
matière  criminel'c  ;  quand  le  nombre  de 
voix  eft  égal  ,  l'avis  le  plus  doux  doit  être 
préféré  :  cet  ufage  eft  fort  ancien  ,  puis- 
qu'il fe  trouve  déjà  configné  dans  les  capi- 
tulâmes ,  Ut'  V ,  n.  160. 

Une  voix  de  plus  ne  fuffit  pas  pour  dépar- 
tager, en  matière  criminelle  ;  il  en  faut  au 
moins  deux. 

Au  confeil  privé  du  roi  il  n'y  a  point 
de  partage  ,  M.  le  chancelier  ayant  la  voix 
prépondérante. 

À  la  grand'chambre  du  parlement,  une 
voix  de  plus  départage  à  l'audience  ;  au 
rapport  il  en  faut  deux, 
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Au  grand  confeil ,  il  en  fauttoujours  deux 
pour  départager ,  foie  à  l'audience,  fuie  au 
rapport. 

Dans  tous  les  fieges  qui  jugent ,  à  la  charge 
de  l'appel,  une  voix  de  plus  départage  au 
civil  ;  en  matière  criminelle  il  en  faut  deux. 
Voyez  Partage. 

Au  refte  ,  les  opinions  qui  fe  donnent , 
foir  à  l'audience  ou  au  rapport ,  doivent 
également  être  fecretes  :  il  eft  défendu  par 
les  ordonnances  aux  juges  ,  greffiers  & 
hui  (Tiers  de  Us  relever  :  c'efl  pour  prévenir 
cet  inconvénient  que  l'on  opinoit  à  Rome 
fur  des  tablettes  ;  &  qu'encore  à  prefent 
dans  les  chancelleries  de  Valladolid  &  de 
Grenade  ,  les  opinions  fe  donnent  par  écrit 
fur  un  regiftre. 

Les  opinions  du  pere  &  du  fils  ,  de  l'on- 
cle &  du  neveu  ,  du  beau-pere  &  du  gen- 
dre,  &  des  deux  beaux-frères  ne  font  comp- 
tées que  pour  une.  Edit  de  janvier  i68r. 
Voyez  le  dictionnaire  des  arrêts  ,  au  mot 
Opinions.  (  A  ) 

OPINIONISTES  ,  f.  m.  plur.  (  Hifi. 
eccle'f.  )  On  donna  ce  nom  à  certains  héré- 
tiques qui  s'élevèrent  du  temps  du  pape 
Paul  II ,  parce  qu'étant  infatués  de  plufieurs 
opinions  ridicules ,  ils  les  foutenoient  avec 
opiniâtreté.  Leur  principale  erreur  confif- 
toit  à  fe  vanter  d'une  pauvreté  affeâée  : 
ce  qui  leur  faifoit  dire  qu'il  n'y  avoit  point 
de  véritable  vicaire  de  J.  C.  en  terre  ,  que 
celui  qui  pratiquoit  cette  vertu.  Sponde  , 
A.  C.  1467  ,  num.  tx. 

OPIS  ,  (  Geogr.  anc.  )  ancienne  ville  d'A- 
fie  fur  le  Tigre  ,  au  rapport  de  Xénophon 
&  d  Hérodote.  Strabon  ne  la  traite  que  de 
village  *,  mais  c'ert  une  fuite  de  la  déca- 
dence où  elle  étoit  tombée  dans  l'inter- 
valle qui  eft  entre  les  temps  où  ils  ont  vécu. 
[D.  J.) 

OPISTHODOMOS ,  f.  m.  (  Ant.  grec.  ) 
trurtnié^tf  ,  nom  du  lieu  du  tréfor  public 
d'Athènes  ,  où  il  y  avoit  toujours  un  dépôt 
de  mille  talens ,  réfervés  avec  tant  de  rigueur 
pour  les  plus  extrêmes  dnngers  de  l'état  ou 
de  la  ville  ,  que  ,  s'il  ne  s'agifîbit  de  la 
garantir  du  pillage  ou  de  lembrafement ,  il 
y  avoit  peii.  ï  de  mort  pour  celui  qui  pro- 
poferoit  d'y  toucher. 

Le  nom  i'ofifthodomos  fut  donné  a  la 
tréforeriç  d'Athène»  ,  parce  qu'elle  éooil 
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bâtie  fur  les  derrières  du  temple  de  Minerve. 
Tous  les  noms  des  débiteurs  de  la  république 
étoient  couchés  fur  le  regiftre  du  tréfoc 
dont  nous  parlons.  Ses  dieux  tutélaires 
étoient  Jupiter  fauveur ,  &  Piutus  le  dieu 
des  richefles ,  qui  étoit  repréfenté  avec  des 
ailes.  On  l'avoit  placé  attenant  la  ftatue  de 
Jupiter  ,  ce  qui  étoit  contre  l'ufage  ordi- 
naire. Poterius  ,  Archœol.  grec.  lib.  /,  cap. 
viïj ,  tom.  I,  pag.  qt.(D.J.) 

OPISTOGRAPHE  ,  f.  m.  (  Hifi.  du  bas 
Empire.  )  en  grec  iw%*Uyf*fm  ,  en  latin 
opijtographum  ;  c'étoit  un  gros  livre  dans 
lequel  on  écrivoit  fur  le  champ  les  diffé- 
rentes chofes  qui  auroient  befoin  d'être 
revues  &  corrigées  par  la  fuite.  Ce  moc 
eft  compofé  UurUi  ,  c'eft-à  dire  ,  fur  le 
feuillet  du  revers  ,  &  ,  f  écris  ,  parce 

qu'on  écrivoit  fur  le  revers  de  chaque 
page  ,  ce  qui  avoit  été  omis  de  l'autre 
part. 

OPISTHOTONOS,  f.  m.  (Médec.)On 
a  confervé  en  françois  &  en  latin  ce  mot 
grec,  qui,  fuivanr  fon  écyroologie ,  fignifie 
une  efpe-ce  de  convuljion  qui  porte  &  plie 
routes  les  parties  du  corps  en  arrière.  Il  eft 
formé  de  «-ti»  qui  veut  dire  en  arrière  , 
ic  -rtiv'tt  ,  ton  ,  tenjion  ,  fpafmes.  Dans  ce 
cas  ,  la  téte  fe  renverfe  ,  s'approche  des 
vertèbres  du  dos  ,  par  la  "contraction  fpaf- 
modique  des  extenfeurs  de  la  tête  ,  favoîr, 
du  fplénius  ,  du  complexus ,  des  grand  & 
petit  droits  poftérieurs  &  du  petit  obli- 
que ,  des  deux  côtés  agifTans  cnfemble  ; 
l'action  des  mufcles  d'un  feul  côté  tireroic 
la  réte  de  ce  même  côté  :  quelquefois  il 
n'y  a  dans  Yopifiothonos  que  cette  exten- 
fson  forcée  de  la  téte  ;  d'autres  fois  la  con- 
vulfion  eft  plus  générale  ,  6c  occupe  les 
tranfverfaux  épineux  ,  les  inter-épineux  du 
cou  ,  le  long  dorfal  ,  le  demi-épineux  & 
le  facro-lombaire.  Alors  l'effet  eft  plus 
grand  ;  le  cou  &  le  dos  font  courbés  en  ar- 
rière ,  &  y  font  une  efpece  d'arc  :  dans  cec 
état  ,  faction  de  prefgoe  tous  les  vifeeres 
du  bas-ventre  eft  gênée  ,  interrompue  ou 
beaucoup  dérangée  ;  la  refpiration  fouffVe 
beaucoup,  tk  fe  fait  très  difficilement  i  la 
déglutition  eft  totalement  empêchée  :  cec 
état  li  violent  eft  fguvenr  accompagné  de 
vives  douleurs  ;  il  eft  bien  évident  qu'il  eft 
trop  oppoft  à  l'état  naturel  du  corps  pour 
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pouvoir  fubfifter  long-temps  ;  il  eft  plus 
ou  moins  dangereux  fuivanc  le  degré* ,  l'in- 
tenfité  &  la  durée  de  la  convulfion.  Le 
péril  varie  aufli  fuivant  les  caufes  qui  l'onc 
produit  :  elles  font  les  mîmes  que  celles 
des  autres  efpcces  de  convu'.fions.  Voye^-en 
le  détail  aux  articles  CONVULSION  ,  SPAS- 
ME. Un  paroxy'.me  épileptique  peut  être 
déterminé  de  cetre  façon.  Voy.  Epilepsie. 
Alors  le  danger  eft  moins  preilant.  ISopif- 
thotonos  peut  aulli  être  l'effet  de  quelque 
poifon  pri.<;  intérieurement  ,  d'une  blefîure  , 
fur- tout  faite  avec  des  flèches  ou  autres 
armes  empoifonnées  ;  &  alors  il  eft  plus 
dangereux  ;  il  eft  mortel  lorfqu'il  furvient 
à  des  malades  foibles ,  épuifl's  par  une  lon- 
gue ma'adie  ou  par  des  évacuations  trop 
abondantes.  Voyez  CONVULSION  :  voye^ 
aujjî  à  cet  article  le  traitement  qu'il  con- 
vient d  employer.  En  général  ,  les  antif- 
pafmodiques  ,   anti-hyftériques  ,  les  pré- 
parations de  pavot  doivent  être  données 
fur  le  ch.imp.  Les  faignées  peuvent  con- 
venir dans  quelques  cas  Particuliers  6c  ra- 
res :  elles  feroient  indifférentes  ou  nuifi- 
bles  dans  le  cas  de  poifon  ,  &  abfolument 
pernicieufes  ,  lorfque  l'on  a  fujet  d'aceufer 
la  foib'elfe  &  l'épuifement  ;  des  frictions  , 
des  embrocations ,  des  efpcces  de  douches 
avec  de  l'huile  bien  chaude  fourniffent  un 
remède  dont  Galien  a  conftaré  l'efficacité 
par  l'heureufe  expérience  qu'il  en  a  faite 
fur  lui-même  dans  un  cas  femblable  ;  enfin 
le  cautère  aeluel  ,  appliqué  à  la  plante  des 
piés  ,  ne  doit  pas  être  oublié ,  quand  les 
autres  remèdes  ont  été  fans  effet  :  fouvent 
il  emporte  des  maladies  qui  avoient  réfifté 
au  fer  6c  aux  médicamens.  Suivant  ce  pré- 
cepte du  grand  Hippocrate  qu'on  a  ra>J 
de  fauflèté  ,  parce  qu'on  n'a  pa<,  fil  en  faite 
l'application.  Qu.r  medicamenta  non  fanant , 
ta  ferrum  fanât  ,•  quœ  ferrum  non  fanât  , 
ea  ignis  fanât  ;  qu.r  verh  ignis  non  fanât  , 
ea cenfere oportet infanabili  i  ;fecr"ioneVllIy 
aphor.  vj.  Il  feroit  très-a:fé  de  donner  une 
théorie  fatisfaifa.-.te  de  l'adion  de  ce  re- 
me.!e  dans  la  maladie  dont  il  s'agit ,  mais 
non  eft  hic  locus.  Voye\  CAUTERE  ,  Feu. 
Il  fuffit  de  remarauer  qu'on  emploie  à  la 
Chine  ,  dans  les  In  les  &  au  Japon  ,  la 
Moxe  ,   qu'on  applique  aux  pi 's  un  an- 
neau rouge  ;  qu'on  fait  des  piqûres  avec 


O  F  I  78, 

des  aiguilles,  acupuncluroe  ;  6c  que  ces  remè- 
des plus  ou  m-jins  analogues  au  cautère 
a&uei ,  y  font  des  effets  furprenans  dans  les 
maladies  convulfîves. 

OPITERGINI,  MoNTES.iGcog.  anc.) 
Pline  nomme  ainii  les  montagnes  où  la 
Livenza ,  Liquentia  ,  à  fa  fource.  Ce  font 
les  monts  fitués  entre  Ceneda  ,  Beliuno  6c 
les  bourgs  d'Ariano  6c  Polcenigo.  (  D.  J.  ) 

OPITERGIUM,  {Ge'vg.  anc.) ancienne 
ville  d'Italie  au  pays  du  peuple  Veneti , 
entre  Ceneda  6c  la  met  Adriatique.  Les 
habitans  font  nommés  Opitergini  par  Lu- 
cain  ,  Pline  6c  Florus.  Le  nom  moderne 
eft  Oderzp.  Ce  fut  apparemment  après  fa 
deftrudion  par  les  Quades  6c  les  Marco- 
mans  ,  qu  Hérnclius  la  rebâtie,  6c  qu'elle 
fut  appelée  UeracUe. 
^  OPIUM ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  des  drog.  ) 
C'eft  un  fuc  concret  ,  rélineux  6c  gom- 
meux  ,  pefant ,  &  compaâ  ,  pliant  ,  inflam- 
mable ,  d'un  roux  noir  ,  d'une  odeur  nar- 
cotique ,  d'un  goû:  acre  6c  amer.  Il  nous 
vient  en  gâteaux  arrondis  ,  applatis  ,  de 
la  groileur  d'un  pouce  ,  qui  pefent  une 
demi-livre  ou  une  livre  ,  6c  font  envelop- 
pes dans  des  feuilles  de  pavot.  On  l'ap- 
porte de  l'Anatohe  ,  de  l'Egypte  6c  des 
InJcs. 

Les  Arabes  6c  les  droguiftes  recom- 
mandent V opium  de  Thêbes  ou  celui  que 
l'on  recueilloit  en  Egypte  auprès  de  Thê- 
bes,  mais  on  ne  fait  plus  â  préfent  cette 
diltinciion.  De  quelqu'endroit  que  vienne 

U'opium,  on  eftime  ce'ui  qui  eft  naturel  , 
un  peu  mou  ,  qui  obéit  fous  les  doigts  , 

i  qui  eft  inflammable  ,  d'une  couleur  brune 
ou  noirâtre,  dune  odeur  forte,  puante, 
6c  aflbupiftànte.  On  rejette  celui  qui  eft 
fec  ,  friable  ,  brû'é ,  mêlé  de  terre  ,  de 
fable  ou  d'autres  ordures. 

Les  anciens  diflinguoient  deux  fortes  do 
fuc  de  pavot  ;  l'un  étoie  une  larme  qui  dé- 
couloit  de  l'incifion  que  l'on  faifoit  à  la  tère 

jdes  pavots  ,  elle  s'apoeloit  fim*im  *w,t  , 
6c  ch  z  les  médecins  Twm  par  autonoma- 

I  fie.  L'autre  s'appeloit  p***  ou  pwpi  mi  \ 
c'étoit  le  fuc  é,  aifti  que  l'on  reriroir  de 
toi'te  la  plante.  Ils  difoient  que  le  méco- 
nium  étoit  bien  moins  actif  que  Vopium. 

Préf.-ntement  on  ne  nous  en  fournir  qua 
dune  forte  fous  le  nom  d'opium  ;  favoir  , 
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un  fuc  qui  découle  de  l'incifion  des  têtes  de 
pavots  blancs  ;  on  n'en  trouve  aucune  autre 
efpece  parmi  les  Turcs  &  à  Conilantinople  , 
que  celui  que  l'on  apporte  en  gâteaux. 
Cependant ,  chez  les  Perfes  ,  on  emiingue 
les  larmes  qui  découlent  des  têtes  auxquelles 
on  fait  des  incifions ,  &  ils  recueillent  avec 
grand  foin  celles  qui  coulent  les  premières  , 

Su'ils  eftiment  beaucoup  comme  ayant  plus 
e  vertu. 

La  plante  dont  on  rerre.  le  fuc  ,  s'ap- 
pelle p^r^r  konenfe  yftmine  albo  fativum , 
Dioi'corid.  album ,  Plir  ii ,  Céf.  Bauhin  ,  p. 
170.  Sa  racine  elt  env  ron  de  'a  grofleur 
du  doigt  ,  rempli  comme  le  refte  de  la 
plante  d'un  lait  amer.  Sa  tige  a  deux  cou- 
dées ;  elle  eft  branchue  ,  ordinairement 
rifle ,  quelquefois  un  peu  velue.  Sur  cette 
tige  naiflent  des  feuilles  femblables  à  cel- 
les de  la  laitue  ,  oblongues  ,  découpées  , 
crépues  ,  de  couleur  de  verd  de  mer.  Ses 
fleurs  font  en  rofe,  plus  fouvent  à  quatre 
pétales  blancs  ,  placés  en  rond  ,  &  qui  tom; 
betit  bientôt.  Le  cal'ce  eft  o  mpofé  de  deux 
feuillets  ;  il  en  fort  un  piftil  ou  une  petite 
tête,  entourée  d'un  grand  nombre  dïca- 
mines.  Cette  tête  fe  change  en  une  aque  , 
de  la  figure  d'un  œuf  ,  qui  n'a  qu'une 
feule  loge  ,  garnie  d'un  chapiteau  :  elle  eft 
ridée  ,  étoilee  ,  munie  intérieurement  de 
plufieurs  lames  minces  qui  tiennent  à  fes 
parois  ;  à  ces  lames  adhérent  ,  comme  à 
des  placenta  ,  grand  .nombre  de  graines 
très-petites  ,  arrondies  ,  blanches  ,  d'un 
goût  doux  &  huileux. 

Dans  plufieurs  provinces  de  l'Afie  mi- 
neure, on  feme  les  champs  de  pavots  blai  o , 
comme  nous  femons  le  froment  ;  auflitôt 
que  les  têtes  paroi ffeot  ,  on  y  fait  une 
légère  inciGon  )  &  il  en  découle  quelques 
gouttes  de  liqueur  laiteufe  ,  qu'on  laiffe 
figer,  &  que  l'on  recueil'e  enfuire.  M. 
Tourneforc  rapporte  que  la  plus  grjndc 
quantité  tiopium  fc  tire  par  ia  contufion 
&  rexprclUon  de  ces  mêmes  têtes  :  mais 
Belon  n'en  dit  riçn ,  non  plus  que  Kœmp- 
fer  qui  a  fait  nna  dilïlrtation  fur  l'opium 
per'ique.  Ces  deux  derniers  auteurs  dillin- 

fjuent  trois  forces  d'npiu/n  ,  mais  tirés  feu- 
ement  pat  inc  s  fi  on. 

Dans  la  Perfe  on  recueille  Yopium  au 
commencement  de.  l'été.  On  fait  des  plaies 
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en  fautoîr  à  la  fuperficie  des  réres  qui  font 
prêtes  d'être  mûres.  Le  couteau  qui  ferc 
à  cette  opération  ,  a  cinq  pointes  ;  &  d  un 
feul  coup  il  fait  cinq  ouvertures  longues  & 
parallèles.  Le  lendemain  on  ramafïe  avec 
des  fpacules  le  fuc  qui  découle  de  ces  plaies , 
&  on  le  renferme  dans  un  petit  vafe  attaché 
à  la  ceinture. 

Enfuite  on  fait  Popération  de  Faune 
coté  des  têtes ,  pour  en  tirer  le  fuc  de  la 
même  manière.  La  larme  que  l'on  recueille 
la  première  ,  s'appelle  gobaar  ;  elle  pafle 
pour  la  meilleure ,  fa  couleur  elt  blanchâ- 
tre ou  d'un  jaune  pâle  ;  mais  elle  devieuc 
brune  ,  lorfqu'elle  eft  expofée  long- temps 
au  foleil  ,  ou  qu'elle  eft  trop  ftchée.  La 
féconde  larme  que  l'on  recueille  ,  n'a  pas 
tant  d'efficace ,  de  elle  n'eft  pas  fi  chère. 
Sa  couleur  eft  le  plus  Couvent  obfcure  ,  ou 
d'un  goût  noirâtre.  Il  y  en  a  qui  font  une 
troificme  opération  ,  par  laquelle  on  re- 
tire une  larme  trés-noire  &  de  peu  de 
vertu. 

Après  que  l'on  a  recueilli  Yopium  ,  on 
en  fait  une  préparation  ,  en  l'humtâaat 
avec  un  peu  d'eau  ou  de  miel  ,  en  le  re- 
misant continuellement  &  fortement  avtc 
une  efpece  de  fpacule  dans  une  aflierte  le 
bois  plate  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  'a 
confiltance  ,  la  vifcofké  ,  &  l'éclat  de  la 
poix  bien  préparée  ;  enfuite  on  le  remanie 
dans  la  main  ;  &  enfin  00  en  fait  de  petits 
cylindres  ronds  que  l'on  met  en  venre  : 
lorf  'iie  les  marchands  n'en  veulent  que  Je 
petits  morceaux  ,  on  les  coupe  avec  des 
cifeaux. 

Uopium  ainfi  préparé  s'appelle  chez  f.t 
Perfe$  theriaack-malidek,  c'ett-à-dirc  ,  tht- 
riaque  piépare'e  par  le  broiement  y  ou  bisn 

jhériaack  ajfinum  ;  c'eft-à-dire  ,  ihiii.iqhs 
opie'e  ,  pour  la  distinguer  de  la  thériaqwe 
d'Anciromaque  ,  qu'il*  nomment  cheriaaji- 

farnuk  ;  car  ces  peuples  regardent  Yopium 
comme  le  remède  vanté  par  les  Poëres , 
qui  donne  la  tranquillité  ,  la  joie  fit  !a 
ercnite. 

Cette  manière  de  préparer  Yopium  eft  le 
travail  perpétuel  des  revendeurs  qui  fci.c 
clans  les  carrefours  ,  6c  qui  exercent  for- 
tement leurs  bras  â  ce  travail.  Ce  n'eft 
pas  là  cependant  la  feule  façon  de  prépa- 
rer ce  fuc  :  très-  fouvent  on  broie  ï  opium  , 

no.i 
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non  pas  avec  de  l'eau,  mais  avec  une  fi 
grande  quantité  de  miel  ,  que  non-feule- 
menc  il  l'empêche  de  le  fécher ,  mais  en- 
core il  tempère  fon  amertume. 

La  préparation  la  plus  remarquable  cft 
celle  qui  le  fait  ,  en  mêlant  exactement 
avec  Y  opium  ,  la  noix  mufeade  ,  le  caida- 
mome  ,  la  canclle  ,  &  le  macis  réduits  en 
poudre  très-fine.  On  croit  que  cette  pré- 
paration eft  très-utile  pour  le  cœur  Se  le 
cerveau  :  elle  s'appelle  phohnia  ,  c'eft  le 
philonium  de  Perte  ;  d'autres  n'emploient 
point  les  aromates  dont  nous  venons  de 
parler  ;  mais  ils  mettent  beaucoup  de  fa- 
fran  fie  d'ambre  dans  la  maire  de  Yopium. 
Plufieurs  font  la  préparation  chez  eux  à 
leur  fantaifie. 

.  Outre  ces  préparations  dont  on  ne  fait 
ufage  qu'eu  pillules  ,  Kcrnipler ,  fait  men- 
tion d'une  certaine  li-jucur  célèbre  chez 
les  Perfes  ,  que  l'on  appelle  cocomtr  ,  dont 
on  boit  abondamment  par  intervalles. 

Les  uns  préparent  cette  liqueur  avec 
les  feuilles  de  pavots  qu'ils  font  bouillir 

{>eu  de  temps  dans  l'eau  fimple.  D'autres 
a  font  avec  les  têtes  pilées  fie  macérées 
dans  l'eau  ;  ou  bien  ils  en  mettent  fur  un 
tamis  ,  verfent  delfus  fept  à  huit  fois  la 
même  eau  ;  en  y  mêlant  quelque  chofe  qui 
y  donne  ce  l'agrément  félon  le  goût  de 
chacun. 

Kcempfcr  ajoute  une  troifieme  forte  d'o- 
pium  y  qu'il  qualifie  d'clc&iJirt ,  qui  réjouit 
&  qui  caulc  une  agréable  ivreffe.  Les  par- 
fumeurs &  'es  médecins  préparent  diffé- 
remment cet  éleâuaire  ,  dont  la  bafe  cft 
ïopium  \  on  le  deftinc  par  les  différentes 
drogues  que  Ton  y  mêle  ,  â  fortifier  ,  &  à 
récréer  les  efprits  :  c'eft  pourquoi  on  en 
trouve  différentes  deicriptions  ,  dont  La  plus 
célèbre  eft  celle  qu'a  trouvée  Hasjem-Begi. 
L'on  dit  qu'elle  excite  une  joie  furpre- 
nante  dans  l'efprit  décelai  qui  en  avale , 
fie  qu'elle  charme  le  cerveau  par  des  idées , 
fie  des  plaifirs  enchantés.  (  D.  J.) 

Opium  cyren  aïque  ,  (  Mac.  me  die.  ) 
nom  donné  par  quelques  écrivains  du  moyen 
âge  à  YaJJa.  f.rcida  ,  parce  que  de  leur  temps 
on  tiroit  principalement  cette  drogue  de 
Cyrene  y  ou  comme  dit  Avicene  ,  du 
Kirvan  ,  ce  qui  eft  le  même  pays. 

OPLITODROME  ,  f.  m.  (  Ant.grecq.) 
Tome  XXII I. 
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Les  Grecs  nommoient  opluodiomes  ,  imhi* 
Ttîfifttf ,  ceux  qui  combarroient  aux  jeux 
olympiques  fie  autres  jeux  de  la  Grèce  : 
c'eft  un  mot  compofé  deA-Asi,  arme  ,  fie 
de  J>,««r ,  courfe.  Poterius  ,  Arcluwl.  grxc\ 
liv.  II ,  cap.  xzj  ,  tom.  I ,  pag.  44Z. 

O  PO  BALS  A  MU  M  f.m .  (  H  tilde  s  drog.  ) 
iwA»>.safMy ,  réfine  ,  liquide  ,  précieufe  ,  hlan- 
châtre  fie  légèrement  jaunâtre  ,  d'une  odeur 
pénétrante  qui  approche  de  celle  du  citron  , 
d'un  goût  acre  fii  aromatique  :  on  efiime 
celui  qui  a  toutes  ces  qualirés  ,  fie  non 
celui  qui  cil  ténace  ,  vieux  &  falfifié. 

La  plante  qui  fournit  cette  liqueur  réfi- 
neufe  eft  nommée  par  Bélon  dans  fes  ob- 
fervations  ,  ba^famum  lentifci  folio  ,  <rgyp- 
tiacum  ,  fit  par  Profpec  Alpin,  48.  balfa- 
mum  ;  car  l'arbre  fie  la  réfine  portent  le 
même  nom.  Cet  arbrilfeau  s'élève  à  la 
hauteur  du  troène  fie  du  cytife  ,  6c  cft  tou- 
jours verd ,  garni  de  peu  de  feuilles ,  fem- 
blables  à  celles  de  la  rue  ,  ou  plutôt  à 
celles  du  lentifque  :  elles  font  attachées  à 
la  même  queue  ,  au  nombre  de  trois ,  de 
cinq  ou  de  fept  ,  y  ayant  une  feuille  im- 
paire qui  la  termine.  Ses  branches  fonc 
odorantes  ,  réfineufes  fie  pliantes  :  leur 
fubftance  ligneufe  cil  blanche  ,  fans  odeur , 
couverte  de  deux  t'eorces  minces  ou  mem- 
braneufes  ;  l'extérieure  eft  rougeâtre  en 
dehors ,  l'intérieure  verdâtre  ,  odorance  5c 
d'une  faveur  aromatique.  Ses  fleurs  font 
purpurines  ,  femblables  â  celles  de  l'aca- 
cia ,  fie  fort  odorantes.  Ses  femences  fonc 
jaunes  ,  odorantes  ,  acres  ,  ameres  ,  fie 
donnent  une  liqueur  jaune  femblable  au 
miel  :  elles  font  renfermées  dans  des  fol- 
licules noires  rougeâtres. 

Théophraflc  ,  Diofcoridc  ,  Pline  ,  Jo- 
feph  fie  autres  ,  croient  que  la  partie  de 
ïopobalfamum  elt  la  Judée ,  ou  l'Egypte  ; 
mais  il  eft  confiant  que  ni  la  Judée,  ni 
l'Egypte  ne  font  pas  les  pays  où  ce  baume 
vient  de  lui-même  :  on  ne  trouve  aucun 
arbre  qui  porte  ce  baume  dans  la  Judée  ; 
fie  du  temps  de  Bélon  on  n'en  crouvoit  pas 
non  plus.  Strabon  a  eu  raifon  de  dire  qu'on 
le  trouvoit  dans  l'arabie  heureufe  ,  qui  eft 
effectivement  la  feule  patrie  de  ce  baume. 

Profpcr  Alpin  nous  apprend  qu'il  eft 
blanc  lorfqu-'on  vient  de  le  tirer  ,  ayant 
une  odi'ur  excellente  fie  très-pénétiaute  > 

G  ci  6  a  3 
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qui  approche  de  celle  de  la  tér&enthine 
nuis  plus  fuave  &  plus  vive  ,  d'un  goût 
amer  ,  acre  &  aftringent.  Ce  baume  eft 
d'abord  trouble  &  épais  comme  l'huile 
d'olive  nouvellement  exprimée  ;  il  devient 
enfuite  très-fubtil  ,  très-limpide  ,  très-lé- 
ger ,  &  prend  une  couleur  verdâtre  ,  en- 
fuite  une  couleur  d'or  ;  enfin  Jorfqu'il  eft 
vieux  ,  il  devient  comme  du  miel  :  alors  il 
s'épaifiit  comme  la  térébenthine  ;  il  coule 
très-difficilement ,  &  il  perd  beaucoup  de 
fon  odeur. 

Quand  ce  baume  eft  récent ,  fi  l'on  en 
verie  goutte  à  goutte  dans  de  l'eau  ,  il 
ne  va  pas  au  fond  à  caufe  de  fa  grande 
légèreté  ;  mais  étant  verfé  de  haut ,  il  s'y 
plunge  un  peu  ,  &  remonte  continuelle- 
ment ;  il  s'étend  fur  toute  la  furface  de 
l'eau  ,  &  fe  mêle  avec  elle  ,  de  forte  qu'il 
eft  très-difficile  de  l'en  fépater  :  peu  de 
temps  après  il  s'y  fige  &  fe  coagule  ,  & 
on  le  retire  tout  entier  avec  un  ftilet  ,  il 
eft  alors  laiteux  ,  ou  blanc  comme  le  lait. 
Voilà  les  véritables  caraâeres  du  baume 
naturel  &  rc'cent. 

Les  anciens  ne  recueilloient  uniquement 
que  le  baume  qui  découloit  de  1  écorce  de 
1  arbre  ,  auquel  ils  faifoient  une  incifion  , 
&  ils  en  retiroient  une  très-petite  quan- 
tité*. Aujourdhuiil  y  a  deux  efpeces  de  ce 
baume  ,  félon  Auguftin  Lippi.  La  première 
peut  être  appelée  le  véritable  baume  ,  & 
c'eft  celui  qui  coule  de  lui-même  ,  ou  par 
l'incifion  que  l'on  fait  à  l'écorce  ;  mais  on 
en  retire  une  fi  petite  quantité  ,  qu'à  peine 
fuffit-e'lc  pour  les  habitans  ,  &  pour  les 
grands  du  pays ,  &  il  eft  très-rare  que  l'on 
en  porte  ailleurs.  L'autre  efpece  eft  le 
baume  de  la  Mecque  &  de  Conftantino- 
p'-e  ,  qui  eft  encore  précieux  ,  &  qui  par- 
vient rarement  jr.fqu'â  nous ,  fi  ce  n'eft  par 
le  moyen  des  grands  qui  en  font  des  pré- 
fer.  s.  Voici  comment  on  le  retire.  On 
remplit  une  chaudière  de  feuilles  &  de  ra- 
meau du  baumier  ,  &  l'on  verfe  de  l'eau 
par  deflus  jufqu'à  ce  qu'elle  les  furpafle. 
Lorfqu'elle  commence  a  bouillir ,  il  nage 
au  delftisune  huile  limpide  que  l'on  recueil- 
le avec  foin  ,  &  que  l'on  réferve  pour  l'u- 
fage  des  dames  i  car  elles  s'en  fervent  pour 
fe  polir  le  vifage  &  pour  en  oindre  leurs 
"  que  l'ébulKtion  continue , 
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il  s*é1eve  à  la  fuperficie  de  l'eau  une  huilé 
un  peu  plus  épaiffe  &  moins  odorant» , 
que  l'on  envoie  comme  moins  precieufe, 
par  des  caravanes  ,  au  Kaire  &  aux  autres 
pays  ;  c'eft  le  plus  commun  en  Europe. 

Comme  les  vertus  de  Yopuba/famum  dé» 
pendent  de  fon  huile  fnbtile  &  volatile  , 
il  eft  certain  que  celui  qui  eft  récent  a  plus 
de  vertu  que  celui  qui  eft  vieux.  On  l'em- 
ploie dans  I'jftme  &  dans  la  phthifie  avec 
quelque  liiccès  ,  pour  rétablir  le  ton  des 
poumons  ,  adoucir  lacrimoniede  la  lymphe 
qui  fe  répand  dans  leurs  cavités  ,  &  en  inci- 
ler  les  humeurs  vifqueufes.  On  abufe  fouvent 
de  ce  remède  ,  en  le  preferivant  dans  les 
ulcères  des  reins  &  de  la  vcffte  ;  car  comme 
ces  arbres  font  d'ordinaire  éréfipélateux  , 
tous  les  balfamiques  &  les  réfineux  y  nui- 
fent  beaucoup  ,  en  augmentant  l'inflam- 
mation ,  &  en  arrêtant  l'excrétion  du  pus. 

Ce  baume  eft  encore  cél<_  re  pour  gué- 
rir les  plaies  ,  étant  appliqué  extérieure- 
ment. Il  eft  vrai  qu'il  convient  très-bien 
aux  plaies  (impies ,  ou  à  celles  qui  confif- 
tent  dans  une  fimple  folution  de  continui- 
té ,  foit  pour  couvrir  la  plaie  ,  &  pour 
e/npécher  le  conraâ  de  l'air  ,  foit  pour 
procurer  plutôt  la  réunion  des  lèvres  ;  car 
alors  ces  plaies  qui  fe  guériroient  facile- 
ment par  elles-mêmes  ,  fe  cicatrifent  bien 
plus  promptement  :  mais  s'il  y  a  quelque 
contulion  ,  ou  quelque  froiffement  des  li- 
bres charnues  ,  ou  autres  qui  entraînent 
toujours  la  fuppu ration  ,  ce  feroit  en  vain 
que  l'on  emploieroit  les  balfamiques  pour 
en  dire  la  réunion  ;  car  ces  parties  qui  fe 
pourriflent  ,  &  dont  on  empêche  la  Répa- 
ration ,  étant  retenues  trop  long-temps  , 
irritent  &  enflamment  par  leur  acrimonie 
la  partie  malade  :  c'eft  ce  qui  fait  que  la 
guérifon  de  telle  plaie  cft  plus  longue ,  6c 
louvent  très-dirricil*. 

Les  dames  de  ConftanrinopJe  ,  &  celles 
d'Afie  &  d'Egypte  ,  font  uiage  de  I'o/jo- 
balfamim  pour  fe  rendre  la  pean  douce  6t 
polie.  Voici  la  manière  dont  en  ufent  les 
Egyptiennes.  Elles  fe  tiennent  dans  un  bain 
julqu'à  ce  qu'elles  aient  bien  rhaud  ;  alors 
elles  fe  frottent  la  peau  du  vifage  &  de  la 
gorge  avec  ce  baume  à  différentes  fois  ,  & 
fans  l'épargner  ;  enfuite  elles  demeurent 
une  heure  &  davantage  dans  ce  bain  chaud  , 
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iufqu'à  ce  que  la  peau  foie  imbibée  de  ce 
baume  &  bien  feche  ,  alors  elles  en  for- 
te ne  :  elles  demeurent  ainfi  pendant  trois 
jours  le  vifage  &  la  gorge  imbibés  de 
baume  ;  le  troifleme  jour  elles  fe  remet- 
tent au  bain  ,  &  fe  frottent  encore  comme 
on  vient  de  le  dire ,  avec  le  même  baume. 
Elles  recommencent  l'opération  plu  Leurs 
fois .  ce  qui  dure  au  moins  trente  jours , 
pendant  lefquels  elles  ne  s'efluient  point 
la  peau.  Enfin  lorfque  le  baume  eft  bien 
fec  ,  elle  fe  frottent  d'un  peu  d'huile  d'a- 
mandes ameres ,  &  enfuite  elles  fe  lavent 
pendant  plufieurs  jours  dans  l'eau  de  fèves 
diftiUée. 

Les  dames  qui  fe  fervent  de  ce  baume 
parmi  nous  ,  en  qualité  de  cofmérique  , 
en  font  par  art  le  lait  virginal  ,  qui  eft 
avec  railon  fort  cftiraé  pour  l'embellille- 
ment  de  la  peau.  Il  ne  fe  fait  aucune  pré- 
cipitation dans  ce  lait  ,  &  le  baume  ne  fc 
(epare  point.  Voye\-<n  la  composition  au 
mot  Lait  virginaL 

L' 'opobalfarnum  eft  ,  comme  on  dit , 
nommé  dans  les  ordonnances  des  méde- 
cins ,  fous  le  nom  de  bjuime  blanc  de  Conf- 
taotinople  ,  baume  de  Judée  ,  d'Egypte  , 
du  grand  Kaire  &  de  la  Mecque.  Chez  fes 
apothicaires  ,  on  le  nomme  aulB  baume 
de  Galaad  ,  balfamum  galaldenfe  ou  gilca- 
denfe  ,  parce  qu'on  s  eft  imaginé  que  le 
baume  de  Galaad  de  l'écriture  étoit  la 
même  chofe  que  celui  qui  nous  vient  au- 
jourd'hui de  la  Mecque  directement  par  la 
mer  rouge  ,  ou  autrement. 

Mais  le  mot  hébreu  que  nous  avons  ren- 
du baume  f  eft  \ori ,  qui ,  fuivant  la  remar- 
que des  rabbins  ,  fignifie  toutes  fortes  de 
gommes  réjintufes.  Dans  Jérémie  ,  viif  ,  xi , 
&  xlvj ,  2  ,  il  en  eft  parlé  comme  d'une 
drogue  que  les  médecins  employaient  ;  & 
dans  la  Genefe,  xxxvij ,  1 1 ,  &  xliij  ,  comme 
d'une  des  chofes  les  plus  précieufes  que 
produit  le  pays  de  Canaan  ;  &  dans  l'un 
&  dans  l'autre  endroit  il  eft  marqué  qu'il 
venoit  de  Galaad.  Si  le  \ori  du  texte  ligni- 
fie baume  ,  tel  que  celui  de  la  Mecque  ,  il 
faut  qu'il  y  en  ait  eu  en  Galaad  long-temps 
avant  qu'on  eût  planté  l'arbre  dans  les  jar- 
dins de  Jérieo,  &  avant  que  la  reine  de 
Saba  eût  apporté  à  Salomon  la  plante  dont 
parle  Jofeph  :  car  c'étoit  une  des 
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difes  que  les  Ifmaélitcs  portoient  de  Galaad 
en  Egypte ,  quand  Jofeph  leur  fut  vendu 
par  les  frères  ;  Jacob  en  envoya  en  pré- 
fent  à  Jofeph  en  Egypte ,  comme  une  chofe 
qui  croiftbit  dans  le  pays  de  Canaan  ,  quand 
il  dépécha  fes  autres  fils  pour  acheter  du 
blé  dans  ce  pays-là.  Pour  moi  je  croirai» 
que  ce  \ori  de  Galaad  ,  que  nous  rendons 
baume  dans  nos  traduéhons  modernes  t 
n'étoit  pas  la  même  chofe  que  le  baume 
de  la  Mecque  >  &  que  ce  n  étoit  qu'une 
efpece  d'excellente  térébenthine  dont  ou 
fe  fervoit  alors  pour  les  blcflures  &  pour 
quelques  autres  maux. 

Le  mot  opobalfarnum  veut  dire  fuc  ou 
gomme  de  baume  ;  car  proprement  balfa- 
mum fignifïe  V arbre  y  &  opobalfarnum  ,  la 
fuc  qui  eftj  diftillé  ;  •*■<  en  grec  lignifie  le 
fuc ,  la  gomme  ,  ou  la  ligueur  qui  diftilte 
de  quclqu'arbre  que  ce  foit ,  ou  même  de 
pluheurs  autres  chofes. 

Uopobalfamun  entre  dans  la  thériaque 
&  le  mithridate  ,  de  nom  fans  doute  plus 
qu'en  réalité ,  comme  on  en  peut  juger 
par  la  quantité  de  ces  deux  compofltions 
qui  fe  fait  chaque  année  dans  toute  l'Eu  - 
rope ,  &  en  même  temps  par  h  rareté  du 
vrai  baume  d'Arabie,  dont  &  prix  fur  les 
lieux  vaut  environ  une  piftole  l'once. 
(£>./.) 

OPOCARPASUM,ou  Opocalpasum 
f.  m.  {  Mijf.  des  d:vg.  anc.  )  fuc  végéral 
qui  reflembloit  à  la  meilleure  myrrhe  li- 
quide ,  que  l'on  mêloit  fou  vent  avec  elle 
par  l'amour  du  gain  ,  &  dont  on  ne  pouvoit 
facilement  la  diftinguer.  Ce  fuc  caufoit 
l'afloupiflement  &  une  efpece  d'érrcnglc- 
ment  lubit.  Galien  rapporte  qu'il  a  vu  plu- 
fieurs perfonnes  mourir  pour  avoir  pris  de 
la  myrrhe  dans  laquelle  il  y  avoit  de  Yopa- 
carpâfum  ,  fans  qu'ils  le  fuuent.  Aucun  des 
anciens  n'a  pu  nous  apprendre  de  quelle 
plante,  de  quel  arbre,  ou  de  quelle  herbe 
étoit  tiré  le  fuc  que  l'on  appeloit  apocat- 
pafum  ;  &  aucun  auteur  moderne  ne  le 
fait  encore  aujourd'hui. 

OPODELTOCH  ,  f.  m.  {Pharmacie.) 
emplâtre  opodeltoch  ;  cet  emplâtre  eft  corn - 
pofé  de  quelques  ingrédiens  précieux  ,  d'un 
baume  naturel  ,  d  un  grand  nombre  de 
refine  &  de  gorame-réflnc  ,  de  toutes  h  s 
regardées  comme 
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nemment  aflringenres  &  dcfîlccâtîves ,  tel-  i 
les  que  le  fafran  de  mars  ,  les  chaux  de 
zinc  ,  la  litharge  ,  le  colcotar  ,  6v.  &  enfin 
du  fuc  de  toutes  les  plantes  qu'on  a  regar- 
dées comme  éminemment  déterfives,  vul- 
néraires ,  cicatrifantes  ,  telles  que  l'alocs  , 
le  fuc  de  grande  confoude  ,  de  lanicle ,  de 
tabac  ,  &  même  de  feuilles  de  chêne ,  fubf- 
tance  afliirément  fort  peu  fucculcnte. 

On  peut  voir  ,  au  mot  Emplâtre  ,  com- 
bien eft  frivole  l'efpoir  de  l'inventeur  ,  qui 
a  pritendu  faire  de  cet  emplâtre  un  remè- 
de fouverainement  réfolutif ,  mondificatif , 
defliccatif ,  vulne'raire  ,  cicatrifant ,  &c.  & 
combien  fur- tout  le  fuc  des  plantes  en  eft 
un  ingrédient  puérile.  L'emplâtre  opodel- 
toch  n'eft  donc  qu'une  compofltion  ,  qui  , 
comme  la  plupart  des  autres  emplâtres  três- 
compofés  ,  doit  fon  origine  à"  la  charla- 
tanerie  &  à  l  ignorance.  Voyez  Emplâ- 
tre. (  b  ) 

OPOPAN AX ,  f.  m.  (Hift.  nat:  des  drog. 
exot.  )  ïopopanax  en  grec  ,  de  même  qu'en 
francois  ,  fe  dit  en  latin  opopenacum  ;  c'eft 
un  fuc  gommeux,  réfineux  ,  qui  nous  vient 
en  grumeaux  environ  de  la  groflèur  d'un 
pois ,  tantôt  plus  grands  ,  tantôt  plus  pe- 
tits ;  roufsâtres  en  dehors  ,  d'un  jaune  blan- 
châtre en  dedans  ;  fort  amers ,  acres  ,  de 
mauvaife  odeur  ,  d'un  goût  qui  excite  un 
peu  la  nauféc  ,  gras  &  cependant  friables. 

On  l'apporte  quelquefois  en  mafïcs  très- 
fales ,  d'un  roux  noirâtre  ,  mêlées  des  fquil- 
les  ,  de  la  tige  ,  ou  d'autres  ordures. 

On  doit  choifîr  les  larmes  brillantes  , 
grafTes  ,  friables  ,  de  couleur  de  fafran  en  | 
dehors  ,  blanches  ou  jaunâtres  en  dedans, 
d'un  goût  amer  ,  d'une  odeur  forte.  On 
rejette  celles  qui  font  noires  &  fordides. 

On  apporte  Yopopanax  d'Orient  ;  mais 
nous  ne  favons  point  du  tout  de  quelle 
pl.intc  il  vient,  lî  a  été  connu  des  Grecs. 
On  le  tire  ,  félon  Galien  ,  du  panax  hera- 
cieits  ,  dont  on  coupe  les  racines  &  les 
tiges;  mais  il  n'y  a  rien  de  certain  dans 
les  auteurs  fur  le  panax  heracleus  ;  c'eft 
une  plante  qui  nous  cil  inconnue. 

Vopopanax  s'enflamme  comme  les  refî- 
nes :  il  fe  difîbut  dans  l'eau  comme  les 
fublbnces  gommeufes  ;  mais  il  rend  l'eau 
laiteufe  â  caufe  de  fa  grande  quantité  d'hili- 
lc.  11  parole  donc  compofé  de  tartre  &  de, 
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fel  ammoniacal  étroitement  unis  cnfemble. 

Pris  intérieurement  ,  il  incife  les  hu- 
meurs vifqueufes ,  &  purge  fans  fatiguer  , 
depuis  demi-drachme  jufqu'à  une  drachme  ; 
il  fert  extérieurement  à  amollir  les  tu- 
meurs ,  à  les  difeuter  ,  à  les  réfoudre.  II 
eft  employé  dans  prefque  toutes  les  vieil  es 
compofi fions  gaiéniques.  (  D.  J.) 

OPORICE,  f.  m.  {Mat.  méd.  dt  s  anciens.) 
ÙTÊlftxi  ;  c'eft  un  remède  fort  vanté ,  que 
Pline ,  livre  XXIV  y  ch.  xiv  ,  nous  dit  être 
compofé  de  quelques  fruits  d'automne.  11 
y  entroit  cinq  coings  ,  autant  de  grenades , 
du  fumach  de  Syrie  &  du  fafran.  On  fai- 
foit  bouillir  le  tout  dans  un  congé  de  vin 
blanc  jufqu'à  confiftance  de  miel.  Ce  re- 
mède étoit  employé  pour  les  dyflenteries 
&  les  débilités  d'eftomac.  Le  mot  oporici 
eft  dérivé  du  grec  ,  qui  veut  dire 
automne ,  ou  le  fruit  de  cette  faifon. 

OPOS  ,  f.  m.  (  Mc'd.  anc.  )  ce  nom  grec 
indique  chez  les  anciens  médecins  ,  le  fuc 
des  plantes  ,  foit  qu'il  découlât  naturelle- 
ment ,  ou  par  incifion  ;  mais  Hippocrate 
emploie  ce  mot  pour  défîgner  le  fuc  du  lil- 
phium  qu'on  nommoit  le  fuc  par  excel- 
lence ,  comme  nous  appelons  aujourd  îiuî 
l'écorce  du  quinquina  ,  fimplemcnt  Vt'corce. 

OPOSSUM  &  OPASSUxM  ,  voyea 
Philandre. 

OPP  A  ,  (  Ge'og.  )  rivière  de  la  haute 
Siléfie.  Elle  a  fa  fource  dans  les  monta- 
gnes de  Gefenk  ,  qui  féparent  la  Siléfie  & 
la  Moravie  ,  &  fe  perd  dans  l'Oder. 

OPPELEN  ,  (  Géog.  )  ville  forte  de  Si- 
|  léfîc  ,  capitale  d'un  duché  confidérable  de 
même  nom.  Elle  eft  fur  l'Oder  dans  une 
belle  plaine  ,  à  8  lieues  N.  de  Troppau  , 
H  S.  E.  de  Breflau  ,  j4  N.  E.  de  Prague. 
Long.  ?ï  ,  3^;  lat.  fo  ,  f4- 

Le  duché  d'Oppelen  eft  arrofé  de  plu- 
fieurs  rivières ,  outre  l'Oder  qui  le  partage. 
Il  contient  avec  la  capicale  une  vingtaine 
de  bourgades  ,  que  Zeyler  appelle  villes. 

OPPENHEIM  ,  (  Grog.  )  v.lle  d'Alle- 
magne dans  le  bas  palatinat  du  Rhin  ,  capi- 
tale d'un  bailliage  de  même  nom.  Les 
François  la  faccagerent  en  1689.  Elle  eft 
fur  une  montagne  dans  un  pays  fertile  , 
prés  du  Rhin ,  à  3  lieues  S.  E.  de  Mayence  , 
4.  N.  O.  de  Worms.  Long.  %\ ,  55  \  lot. 
49  ,  4S- 
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•  Quelques  hifloriens  attribuent  la  fonda- 
tion d'Oppenheim  à  Drufus  ,  d'autres  aux 
empereurs  Va!entiniea  ou  Gratien.  Ce  qu'il 
y  a  de  sur,  c'cfl  que  du  temps  de  Charle- 
magne  ,  ce  n't'coit  qu'un  viliage.  Quant  au 
bailliage  d'Oppenheim ,  il  n'a  que  deux 
places  ;  la  capitale  qui  porte  Ion  nom  efl 
Ingelheim. 

OPP^RLEER  ,  (  Comm.  et  Rolland*.  ) 
on  nomnif;  ainiï  en  Hollande  des  peaux 
d'animaux  a-prêtées  d'un  côté,  &  char- 
gées de  l'autre  de  leur  poil  ou  laine.  Elles 
fervent  ordinairement  à  faire  des  couver- 
turcs  ,  d'où  elles  ont  pris  leur  nom.  Ruard. 

OPPIDO  ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Ita- 
lie ,  au  royaume  de  Napies ,  dans  la  Ca!a- 
b:e  ultérieute ,  avec  un  évéche  lulfragant 
de  Régio.  Elle  eft  au  pie  de  l' Appennin  , 
à  10  luues  N.  E.  de  Régio  ,  7  S.  E.  de 
Nicorera.  Long.  34 ,  14;  lat.  38  ,  18. 

OPPIDUM,  (Litér.  Géog.)  ce  mot 
latin  veut  dire  ordinairement  une  petite  ville, 
&  fou  vent  ce  que  nous  appelons  un  bourg; 
mais  les  anciens ,  fur-tout  les  poètes ,  em- 
ployoient  indifféremment  les  mots  urbes  & 
oppida.  D'un  autre  côté ,  les  auteurs  en 
propofe ,  les  orateurs  eux-mêmes  ,  ont  em- 
ployé ces  deux  mots  indiftinacment  ;  ce 
qui  montre  qu'ils  les  ont  regardés  comme 
fynonymes.  Cicéron  dit  que  le  mot  oppidum 
venoit  du  (écours  que  les  hommes  s'ttoient 
promis  mutuellement  en  demeurant  les  uns 
auprès  des  autres.  Oppida  ,  quod  opem  da- 
rent.  Les  habitans  étoient  nommés  oppidani. 
{D.J.) 

OPPILATION,f.  f.(Médec)  ce  mot 
eft  tiré  du  latin  oppilatio ,  &  lignifie  litté- 
ralement obfiruâion:  il  répond  aux  mots 
grecs  i«fy«g<r  &  rtyv*r>f  :  aufli  Rhodius 
remarque  qu'on  s'en  fervoit  fur  tout  pour 
déligner  objlruâfion  forte  &  ferrée.  On 
trouve  fouvent  ce  terme  dans  les  anciens 
auteurs  &  traduâeurs  latins.  Son  ufage 
eft  beaucoup  moins  fréquent  depuis  plus 
d'un  ficelé  ;  &  à  prélent  on  ne  l'emploie 
même  plus  dans  cette  lignification.  Dans 
le  ftyle  familier  il  tft  aflëz  ulïté  ,  comme 
fynonyme  de  pâles-couleurs  ,  &  principa- 
lement lorfque'la  maladie  eft  légère,  ou 
ne  fait  que  commencer  ;  Voyez  Pâles- 
couleurs.  On  dit  communément ,  Yop- 
pilation  eft  une  maladie  très- ordinaire  aux 
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.  jeunes  filles,  &  funefte  â  leur  beauté:  de. 
U  font  venues  ces  façons  de  parler  ufitées , 
I  une  jdle  commence  à  soppiler ,  quand  on  la 
voit  trille  &  réveufe ,  que  la  couleur  de 
fon  vifage  s'altère  ,  &  fait  place  à  une  cou- 
}  leur  jaunâtre ,  qu'elle  mange  avec  palïion 
|&  en  cachette  des  choies  abfurdes  ,  nui- 
Iibles.  Les  cendres ,   le  mortier  font  des 
objets  ordinaires  de  Yoppilation.  Aucun  re- 
!  mede  ne  défoppile  plus  sûrement ,  plutôt 
&  plus  agréablement  que  le  mariage.  Voy. 
Pâtes-couleurs  ,  Pica  ,  Marijge. 

OPPORTUN  ,  OPPORTUNE  ,  adj. 
(  Gramm.  )  ils  fe  difent  du  temps  ,  du  lieu 
&  de  toutes  les  circonftances  qui  rendent 
le  fuccès  d'une  chofe  facile.  L'occafion  eji 
opportune  ,  ne  la  manquez  pas.  V opportu- 
nité fupplée  fouvent  au  défaut  d'adrefle. 
Ces  mots  font  peu  d'ufage. 

OPPOSANT,  ad\.{Gramm.  ÙJurifprud.) 
celui  qui  a  intérêt  â  ce  qu'une  chofe  ne  fe 
tafle  pas  ,  &  qui  y  formé  obfracle.  On 
dit  ,  ces ;  créanciers  font  oppofans  â  l'exé- 
cution d  une  fentence  qui  les  lefe. 

OPPOSES ,  adj.  {Géom.)  ce  terme  s'em- 
ploie en  divers  cas  :  il  y  a  des  angles  oppofés 
par  leur  fommet.  Suppofons  qu'une  ligne 
/  °*cAB>  en  coupe  une  autre  C  D . 
{Pl.  Géom.  fig.  86.)  au  point  E  ,  les 
angles  x  ,  o  oppofés  par  le  fommet  font 
égaux  y  ainfi  que  les  angles  y  ,  E.  Voyez 
ANGLE.  Ces  angles  s'appellent  auffi  oppofés 
au jomme t ,  ou  oppofés  par  la  pointe  ■  la 
dénomination  d"oppofés  au  fommet  eft  la 
|  plus  commune. 

Si  une  ligne  S  T,  (Pl.  Géom.  fig.  4g.) 
rencontre  deux  autres  lignes ,  AP  ,  BR 
les  angles  u  ,  x ,  ainfi  que  les  angles  t.  y' 
forme  par  la  rencontre  de  ces  lignes  ,  font 
appelés  artgUs  oppofés;  &  en  particulier 
1  angle  u  cil  nomme  1  angle  externe  oppofé 
de  l'angle  x  ,  &  2  Y  angle  interne  oppofé  de 
1  angle  y:  ces  angles  s'appellent  auffi  plus 
communément  alternes.  Voyez  Alterne. 

Des  cônes  oppofés  font  deux  cônes  fem- 
blables  ,  oppofés  vu;  le  fommet ,  c'efr-â-dire 
qui  ont  un  même  fommet  commun;  ainfi 
qu'un  même  axe.  Voye\  Cône. 

On  appelle  auffi  ferions  oppofées  deux 
hyperboles  produites  par  un  même  plan 
qui  coupe  deux  cônes  oppofés.  Voyez  Hy- 
perbole ,  Cône  &  Conique.  1  J 
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Si  un  cône  eft  coupé  par  un  plan  qui 
palTe  par  fan  fommec  ,  &  enfuitc  par  un 
lecond  plan  parallèle  au  premier  ,  &  que 
l'on  prolonge  ce  dernier  plan  ,  enforte  qu'il 
coupe  le  cône  oppofé ,  on  formera  par  ce 
moyen  des  fections  oppofées.  Voye\  Sec- 
tion. Chambers.  (E) 

OPPOSÉ ,  adj.  en  terme  de  Blafon  ,  fe  dit 
de  deux  pièces  peintes  fur  l'écu ,  Ioriquc  la 
pointe  de  l'une  regarde  le  chef,  &  celle 
de  l'autre  le  bas  du  même  écu. 

OPPOSER ,  v.  ad.  &  neur.  (  Gramm.  ) 
former  un  obftacle  :  on  dit ,  la  nature  n'a 
oppofé  à  l'homme  aucune  barrière  que  fon 
ambition  facrilége ,  fon  avarice  infatiable  , 
fon  infatigable  curiofité  n'ait  franchie:  on 
oppofe  des  digues  a  la  violence  des  eaux 
&  des  pa fiions  :  on  oppofe  la  patience  à 
la  force  :  l'intérêt  des  autres  foppofe  tou- 
jours a  nos  defleins  :  le  blanc  n'eft  pas  plus 
oppofé  au  noir  que  fon  caradere  &  le 
mien  :  les  pôles  d  une  fphere  font  diamé- 
tralement oppofés  :  quoppofei-vous  à  cette 
preuve  ?  qu'ofl/jq/è-t-elle  à  fes  perfécuteurs  ? 
des  plaintes ,  des  cris ,  des  larmes ,  contre 
lefquelles  ils  fe  font  endurcis  dès  long- 
temps :  fi  la  fortune  soppofe  à  vos  defleins 
oppofe^  à  la  forrune  du  courage  &  de  la 
réfignation  :  oppofei-vous  à  la  vente  de  ces 
effets. 

OPPOSER  :  on  dit  d'un  eferimeur }  qu'if 
tire  avec  oppofition  quand  il  alonge  une 
eftocade  en  fe  garanti/Tant  de  I'epée  de 
l'ennemi  ;  c'efl-à-dire ,  que  ja  pointe  de  fon 
épée  attaque  le  corps  de  l'ennemi ,  tandis 
que  le  talon  défend  le  fien. 

Pour  tirer  avec  oppofition  ,  il  faut  en 
détachant  une  eftocade  quelconque  placer 
le  bras  droit  &  la  main  comme  pour  la 
parer:  on  tire  avec  oppofition  quand  on 
détache  1  eftocade  comme  je  l'ai  enfeigne'. 
Voy.  Eftocade  de  quarte  ,  de  tierce  ,  &c. 

On  peut  dire  que  Poppofition  eft  une 
parade ,  puifqu'on  ne  Fcut  oppofer  fans 
faire  un  mouvement  femblable  à  celui  de 
parer.  Quand  on  fait  aflaut ,  U  fout  être 
dans  une  continuelle  oppofition  ,  &  diri- 
ger la  pointe  de  fon  épée  fur  l'efîomac  de 
Pennemi ,  tandis  que  du  talon  de  l'épée  on 
met  la  fienne  hors  l'alignement  du  corps,  j 

Cette  oppofition  eft  une  efpece  d'attaque, 
farce  que  l'ennemi  qui  veut  comme  vous 


O  P  P 

diriger  h  pointe  de  fon  épée  fur  votre  corpfj 
ne  loufFre  pas  qu'elle  en  foie  détourné  , 
c'eft  pourquoi  ce  mouvement  le  détermine 
ou  à  dégager  ou  à  forcer  votre  épée. 

OPPOSITION,  f.f.  fe  dit  enAftrono- 
mie ,  de  l'afpeâ  ou  de  la  fituation  de  deu» 
étoiles  ou  planètes,  lorfqu'elles-  f  nc  dia- 
métralement oppofées  l'une  à  l'autre,  c'eft- 
à-dire  ,  éloignées  de  1 80  degrés ,  ou  de  l'é- 
tendue d'un  demi-cercle.  VOYqg  Conjonc- 
tion 6c.6\rigie. 

Quancf  la  lune  eft  diamétralement  oppo-» 
fée  au  foleil ,  de  forte  qu'elle  nous  montre 
fon  difque  entier  éclairé ,  elle  eft  a'ors  en 
oppofition  avec  le  foleil ,  ce  qu'on  exprime 
communément  en  difant  qu'elle  eft  dars 
fon  plein  ,  elle  brille  pour  lors  tout  le 
long  de  la  nuit.  Voyez  Lune  &  Pliafc. 

Les  éclipfes  de  lune  n'arrivent  jamais 
que  quand  cette  planète  eft  en  oppofition 
avec  le  foleil ,  &  qu'elle  fe  trouve  outre 
cela  proche  des  noeuds  de  l'écliptique.  Voy. 
Ecliptique. 

Mars  dans  Je  temps  de  fon  oppofition 
avec  le  foleil  eft  plus  proche  de  la  terre 
que  du  foleil;  cela  vient,  i".  de  ce  que 
les  orbites  de  mars  &  de  la  terre  ont  U 
foleil  pour  centre  ou  pour  foyer  commun  ; 
10.  de  ce  que  dans  le  temps  ou  mars  eft 
en  oppofition  avec  le  foleil ,  la  terre  eft  en- 
tre cette  planète  &  le  foleil  ;  30.  de  ce 
que  le  rayon  de  l'orbite  de  mars  eft  moins 
que  double  de  la  diftance  de  la  terre  au 
foleil.  Voye\  MARS.  Chambers.  (O) 

OPPOSITION  ,  f.  f.  terme  de  Rhétorique  , 
c'eft  une  figure  de  rhétorique ,  par  laquelle 
I  on  joint  deux  chofes  qui ,  en  apparence 
font  incompatibles,  comme  quand  Horace 
parle  d'une  folle  fageffe ,  &  qn'Anacréot» 
dit  que  l'amour  eft  une  aimable  folie.  Cette 
figure  qui  fcmble  nier  ce  qu'elle  établit  , 
&  fe  contredire  dans  fes  termes ,  eft  ce- 
pendant très-élégante;  elle  réveille  plut 
que  toute  autre  rartenrion  &  l'admiration 
des  lecteurs ,  &  donne  de  la  grâce  au  dif- 
cours,  quand  ë\e  n'eft  point  recherchée 
&  qu'elle  eft  placée  à  propos.  Vou!ez-voi>9 
un  exemple  d'une  oppofition  brillante  moins 
marquée  dans  les  mots  que  dans  la  penfée  , 
je  n'en  puis  guère  citer  de  plus  heureufe 
que  celle  de  ces  beaux  vers  de  la  Henripde  % 
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Les  amours  enfantins  dt'farmoient  ce  Iie'ros  , 
L'un  tenoit  fa  cuirace  encorde fang trempée , 
L'autre  avait  de'ticlie'fa  redoutable  e'pSe  , 
■Et  riait ,  en  tenant  dans  fes  débiles  mains 
Ce  fer,  l'appui  du  trdne  ,  &  l'effroi  des  hu- 
mains. 

I!  falloir  dire ,  peut-être,  î  effroi  des  ennemis. 
(D.  /.) 

Opposition  ,  i  Jurifprud.)  fignifie  en 
général  un  empêchement  que  l'on  met  à 
quelque  chofe  :  il  y  a  des  oppojiùons  de 
plufieurs  fortes,  favoir: 

Oppojition  à  fin  J  annuller  y  efl  une 
opposition  au  décret  qui  tend  à  faire  an- 
nullcr  la  faifie  réelle  &  les  criées  ;  elle  efl 
ordinairement  formée  par  la  partie  faifie  , 
&  fe  fait  par  rapport  à  la  forme  ou  par 
rapport  à  la  matière. 

L' oppojition  à  fin  a" annuller  fc  fait  par 
rapport  à  la  forme  lorfque  la  faifie  réelle 
ou  les  criées  n'ont  pas  été  valablement  fai- 
tes, c'eft-a-dire ,  que  l'on  n'y  a  pas  oLfervé 
les  formalités  établies  par  les  ordonnances , 
coutume  &  ufages  des  lieux. 

Elle  fe  fait  par  rapport  à  la  matière 
quand  la  faifie  réelle  &  les  criées  ont  été 
faites  pour  choies  non  dues  par  celui  fur 
qui  elles  ont  été  faites. 

La  partie  faifie  n'eft  pas  la  feule  qui 
puifTe  s'oppofer  à  fin  d'annuller  ,  un  tiers 
peut  auffi  le  faire  lorfqu'il  efl  propriéta.rc 
des  héritages  faifis  réellement  ;  mais  s'il  y 
a  quelque  immeuble  ou  portion  qui  ne  lui 
appartienne  pas ,  il  ne  peut  s'oppofer  qu'a- 
fin  de  diflraire.  Voyez  Oppojition  à  fin  de 
Diflraire. 

Au  lieu  de  s'oppofer  à  fin  d'annullcr  , 
on  prend  fouvent  le  parti  d'interjeter  appel 
de  la  faifie  &  de  tout  ce  qui  a  fhivi ,  & 
Ton  peut  également  par  cette  voie  parve- 
nir à  faire  annuller  la  faifie  réc'Ie  &  les 
criées  fi  elles  font  mal  faites.  Voye\le  Traite 
de  la  ïeite  des  immeubles  par  aient.  {A) 

Oppojition  à  fin  de  conferver ,  efl  celle 
qui  efl  fer  .iée  à  un  déaet  çze  un  créan- 
cier de  la  partie  faifie  afin  d'è  re  colloqué 
pour  fi<M  dû  ;  on  l'appelle  à  fin  de  confer- 
ver ,  '  irro  qu'elle  tend  à  ce  que  l'op^o- 
lànt  foit  confervé  dams  cous  les  droits  , 
privilèges  &  hypothèques  &  à  ce  qu'il 
ioit  payé ,  fur  le  prix  de  l'adjudication  , 
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de  tout  ce  qui  lui  efl  du  en  principal  , 
intérêt  &  frais  ,  par  privilège  s'il  en  a  un  , 
ou  par  hypothèque  s'il  en  a  une. 

Cette  oppojition  efl  reçue  par- tout  juf- 
qu'à  l'adjudication  ,  le  faififTanc  efl  tenu 
d'en  former  une  pour  être  colloqué.  Voyez 
Oppofition  en  fuus-ordre. 

Il  y  a  une  forte  à" oppojition  à  fin  de  con-> 
ferPir y  qui  efl  une  oppofition  au  iceau  pour 
être  payé  fur  le  prix  d'un  ofïice.  Voyez 
ci-aprds  Oppojition  au  Sceau. 

Oppofition  aux  crues  ,  efl  la  mémo 
chofe  a\i  oppojition  au  décret.  Voyez  anfli 
Oppofition  afin  d" annuller  y  afin  décharge, 
afin  de  confie rrer  &  afin  de  diflraire. 

Oppofition  au  décret  vc  Ion  taire  ou  Jorcé 
efl  celle  que  l'on  fait  pour  la  confervation 
de  quelque  droit  que  l'on  prétend  avoir 
fur  Je  prix  faifi  :  il  y  en  a  de  cinq  fortes, 
lavoir  Y  oppofition  à  fin  a"  annuller,  Yoppo- 
Jttion  a  fin  de  charge  ,  V oppojition  à  fin  de 
conferver  ,  Yoppqjition  à  fin  de  difeuter  . 
&  I  oppofition  tn  fous-ordre.  Voye\  l'article 
qui  concerne  chacune  de  ces  différentes 
1  or  tes  d ^oppojition. 

Voppofition  a  un  décret  équivaut  a  une 
demande  ,  de  manière  que  les  intérêts  cou- 
rent du  jour  de  Voppofition  ;  elle  ne  rombe 
point  en  péremption  lorfqu'il  y  a  établifl'e- 
ment  de  commifTaire  &  des  beaux  faits  en 
conféquence.  Voyez  Criée  ,  Décret ,  Sai- 
Jie-rc'elle  ?  Subhaflation. 

Oppojition  à  la  délivrance ,  efl  lorfqu'un 
créancier,  ou  quelque  autre  prétendant 
droit  à  la  chofe,  s'oppofe  à  ce  qtiY.ucune 
fomme  de  deniers  foit  payée  à  quelqu'un 
ou  à  ce  qu'on  leur  fafTe  la  délivrance  d'un 
legs  ou  autre  effets. 

Oppojition  à  fin  d'hypothèque ,  c'efl 
amfi  que  l'on  appelle  au  parlement  de 
Bordeaux  ce  que  nous  appelons  communé- 
ment oppojition  à  fin  de  conferver.  Voyez 
le  recueil  de  Quejlions  de  M.  Bretonnier 
au  mot  Décret. 

Oppojition  à  un  jugement.  Voyez  Op- 
pojition à  un  arrt't ,  &  Oppofition  à  une 
fentence.  ' 

Oppofition  à  un  arre't ,  a  lieu  dans  plu- 
fieurs  cas  :  on  efl  recevable  en  tout 
temps  à  s'oppofer  â  un  arrêt  par  défaut , 
faute  de  comparoir  en  refondant  les  frai* 
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de  contumace,  parce  qu'il  n'y  avoir,  pas 
de  procureur  pour  le  défaillant;  il  en  eft 
de  même  d'un  arrêt  fur  requête  ,  mais  il 
faut  s'oppofer  dans  la  huitaine  de  la  ligni- 
fication aux  arrêts  par  défaut  faute  de  dé- 
fendre ou  faute  de  plaider  :  la  tierce  oppo- 
fition à  un  arrêt  fe  forme  par  ceux  qui  n'y 
ont  pas  été  parties.  Voye\  ci-après  OPPO- 
SITION TIERCE. 

Quand  l'oppofmt  eft  non  recevable  dans 
fon  oppo/ition  ,  on  le  déclare  tel  ;  ou  s'il 
eft  feulement  mal  fondé  ,  on  le  déboute  de 
fon  oppofition. 

Oppofttion  à  fin  de  charge ,  eft  un  em- 
pêchement formé  à  un  décret  volon- 
taire ou  fotcé  par  celui  qui  prétend  avoir 
quelque  droit  réel  fur  l'immeuble  faifi  , 
tel  qu'un  droit  de  fervitude  ,  une  rente 
foncière  ou  autre  droit  réel  &  inhérent  à 
la  chofe  ;  i!  conclut  à  ce  que  l'immeuble 
faifi  réellement  ne  foit  vendu  qu'à  la  charge 
du  droit  réel  qu'il  prétend  avoir  deflus  de 
manière  que  l'adjudicataire  en  foit  tenu  , 
ainfi  que  l'étoit  celui  fur  qui  la  faifte  réelle 
a  été  faite.  Cette  oppqlition  doit  être  for- 
mée avant  le  congé  d l'adjuger  ;  cependant 
au  châtelet  &  dans  quelques  autres  jurif- 
diâions,  elle  eft  reçue  jufqu'à  l'adjudica- 
tion. 

Oppofition  aux  lettres  de  ratification , 
eft  un  empêchement  que  l'on  forme 
entre  les  mains  du  greffier  confervateur 
des  hypothèques  pour  empêcher  qu'il 
ne  foit  expédié  en  grande  chancellerie 
des  lettres  appelées  de  ratification  ,  dont 
J'cfFct  eft  de  purger  les  hypothèques  fur 
les  revenus  du  roi  ou  fur  le  clergé  :  ces 
oppvjitions  n'ont  d'effet  que  pendant  une 
année. 

Elles  ne  font  point  courir  les  intérêts 
de  la  créance  comme  Yoppojition  à  un  dé- 
cret ,  parce  que  le  confentement  des  hy- 
pothèques n'a  point  de  jurildiftion.  Voye\ 
Vcdit  du  mois  de  mars  1673  ,  le  Traite  de 
la  vente  des  immeubles  par  décret ,  de  M. 
d'Héricourt  ch.  ix  ,  &c  le  mot  Lettres  de  ra- 
tification. {A) 

Oppofttion  mendie'e  ,  eft  lorfqu'une  par-  | 
fie  faille  fait  former   par  un  tiers  ,  & 
avec  qui  il  eft  d'intelligence  ,  un  empêche- 
ment à  la  vente  de  fes  meubles  ou  de  fes 
fonds  poux  éluder  la  vente.  {A) 
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Oppofttion  à  un  mariage  ,  eft  un  em- 
pêchement que  quelqu'un  forme  à  la  publi- 
cation des  bans ,  &  à  la  célébration  d'un 
mariage  projeté  entre  deux  autres  perfon- 
ncs.  Cette  oppofition  empêche  le  curé,  de 
palier  outré  ,  jufqu'A  ce  qu'on  lui  en  ap- 
porte main- levée. 

Les  curés  ou  vicaires  font  obligés  d'a- 
voir des  regiftres  pour  y  tranferire  ces 
fortes  Soppojuions ,  &  les  défiftemens  & 
main-levéts  qui  en  feront  donnés  par  les 
parcics ,  eu  ordonnés  par  juftjce. 

Il  doivent  aufîi  faire  ligner  les  oppofi- 
tions  par  ceux  qui  les  fout ,  &  les  mains- 
levées  par  ceux  qui  les  donnent  ;  &  s'ils  ne 
les  connoilfer.t  pas  ils  doivent  fe  foire 
certifier  par  quatre  perfonnes  dignes  de  foi, 
que  ceux  qui  donnent  la  main- levée  font 
ceux  dont  il  eft  parlé  dans  l'ade. 

L'official  ne  peut  connoitre  que  des  c/>- 
pofuions  où  il  s'agit  de  fotdere  matrimomit 
comme  quand  l'oppofanr  pi  étend  que  l'un 
des  deux  qui  veulent  contracter  mariage 
cnfemble  eft  marié  avec  une  aune  perfonne, 
ou  qu'il  y  a  eu  des  fiançailles  célébrées. 

Mais  les  oppofttions  que  l'on  appelle  trct'es, 
qui  font  celles  formées  par  les  pères ,  mè- 
res,  tuteurs,  curateurs  &  autres,  qui  n'ont 
pour  objet  que  des  intérêts  Temporels ,  doi- 
vent être  portées  devant  le  juge  féculier. 
Vùyc\Tarra  du  lo  février  (A) 

bppojltwn  à  C ordre  ,  eft  la  inéme  chofe 
quoppo/itiun  au  décret ,  &  finguliérement 
que  ïoppo/ition  à  fin  de  confener.  Ce 
terme  convient  fur-tout  dans  les  pays  où 
on  commence  l'ordre  avant,  de  foire  l'ad- 
judication. Vcyt\  le  recueil  de .  quefiions 
de  M.  Brctooriicr  ,  au  mot  décret. 

Oppofition  à,  une  faifie ,  eft  un  empê- 
chement qu'un  tiers  forme  à  la  vente  d'une 
chofe  mobiliaire  ou  immobiliaire  ,  foit  qu'il 
prétende  droit  A  la  chofe,  ou  feulement 
d'être  payé  fur  le  prix. 

Toute  oppofition  doit  contenir  élcâion 
de  domicile;  &  fi  c'eft  i  un  décret,  elle 
doit  être  formée  au  greffe. 

C'eft  une  ma::imc  que  tout  oppofant 
eft  faififlant,  c'eft-a-dire ,  que  Yoppolition 
équivaut  à  une  faifie  ,  Y  oppojuion  à  une 
faiile  réelle  équivaut  aufli  à  une  demande 
par  rapport  aux  intérêts.  Voyez  Oppq/itio^ 
au  dtciet. 

Opposition 
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Oppofition  au  fceau ,  eft  un  empêche- 
ment qu'un  créancier  forme  entre  les  mains 
de  M.  le  garde  des  fceaux ,  en  parlant  au 
garde  des  rôles  des  offices  de  France  ,  à  ce 
qu'aucunes  provifions  ne  foient  fcellées  au 
préjudice  de  fes  droits  fur  la  procuration  ad 
refignandum  de  fon  débiteur,  pour  faire 
pafTer  en  la  perfonne  d'un  autre  l'office  donc 
jl  eft  revêtu. 

L'ufage  de  ces  fortes  &  oppofitions  com- 
mença du  temps  du  sarde  des  fceaux  du 
Vair. 

Ces  oppofitiorti  ont  non  feulement  l'effet 
d'empêcher  de  fceller  des  provifions  au 
préjudice  des  créanciers  ;  elles  procurent 
aufli  l'avantage  aux  créanciers  oppofans 
d'être  préférés  fur  le  prix  de  l'office  à  ceux 
qui  n'ont  pas  formé  oppofition  ,  quand  mê- 
me ils  auroient  un  privilège  fpécial  fur  la 
charge. 

Un  mineur  même  n'eft  pas  relevé  du  dé- 
faut Voppofition  au  fceau ,  fauf  fon  recours 
contre  fon  tuteur. 

Il  y  a  deux  fortes  d 'oppofition  au  fceau  ; 
favoir  ,  Yoppofition  au  titre  ,  &  celle  qu'on 
appelle  à  fin  de  conferver. 

Voppofition  au  titre  eft  celle  qui  fe  fait 
par  ceux  qui  prétendent  avoir  droit  à  un 
office  royal  ,  pour  empêcher  qu'aucunes 
provifions  n'en  foient  fcellées  à  leur  pré- 
judice. 

Elle  ne  peut  être  faite  que  par  le  ven- 
deur ou  par  fes  ayans  caufe,  pour  raifon 
du  prix  de  l'office  qui  leur  eft  dû  en  tout 
ou  en  partie:  il  faut  aufli  ajouter  ceux  en- 
vers qui  le  titulaire  eft  obligé  pour  fait  de 
fa  charge. 

Celui  qui  a  prêté  les  deniers  pour  l'ac- 
quifition  ,  ne  peut  s'oppofer  qu'à  fin  de 
conferver ,  &  non  au  titre. 

Voppofition  au  titre  doit  être  fignée  d'un 
avocat  au  confeil ,  chez  lequel  I'oppofanc 
élit  domicile. 

Elle  ne  dure  que  fix  mois  ;  de  forte  que 
fi  au  bout  de  ce  temps  elle  n'eft  pas  renou- 
vellée ,  elle  ne  1ère  de  rien. 

Quand  Yoppojuion  au  titre  eft  faite  par 
des  perl'onnes  qui  n'avoient  pas  de  qua- 
lité pour  la  faire ,  on  en  prononce  la  main- 
levée ,  avec  dommages  &  intérêts. 

Voppofition  à  fin  de  conferver  eft  celle 
qui  lè  forme  par  le  créancier  d'un  titulaire. 
Tome  XXIII. 
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à  l'effet  de  conferver  fes  droits  ,  privilèges 
&  hypothèques  fur  le  prix  de  l'office  ,  au 
cas  que  le  débiteur  vienne  à  s'en  démettre 
au  profit  d'un  autre  perfonne. 

Cette  oppofition  n  a  pas  befoin  d'être  fi- 
gnée d'un  avocat  au  confeil  ;  elle  n'empê- 
che pas  qu'on  ne  fcelle  des  provifions  ;  elle 
opère  feulement  que  les  provifions  ne  font 
fcellées  qu'à  la  charge  de  Yoppofition  ;  fon 
effet  ne  dure  qu'un  an. 

Les  huiffiers  au  confeil  &  ceux  de  la 
grande  chancellerie  ont  feuls  le  droit  de 
lignifier  toutes  les  oppofitions  au  fceau  en- 
tre les  mains  des  gardes  des  rôles  ,  des 
confervateurs  des  hypothèques  ,  &  des 
gardes  du  tréfor  royal ,  &  de  fignifier  tou- 
tes les  mains-levées  pour  raifon  de  ces 
oppofitions. 

Ils  font  pareillement  feuls  en  droit  de 
former  les  oppofitions  qui  furviennent  au 
titre  ou  au  fceau  des  provifions  des  offices 
dépendans  des  ordres  du  roi ,  lcfquelles 
oppofitions  doivent  être  formées  entre  les 
mains  du  chancelier  garde  des  fceaux  de  ces 
ordres. 

Aucune  oppofition  au  fceau  ou  au  titre 
ne  fait  courir  les  intérêts  ,  parce  que  ce 
n'eft  qu'un  a&e  confervatoire.  On  forme 
de  femblables  oppofitions  pour  les  offices 
royaux  établis  dans  l'étendue  de  l'appanage 
d'un  prince  entre  les  mains  du  chancelier 
de  l'appanage ,  en  parlant  à  fon  garde  des 
rôles.  Voye\  Védit  du  mois  de  février  1 68)  , 
la  déclaration  du  17  juin  170J  ,  les  arrêts 
du  confeil  des  14  mai  1740  ,  &  1  ochk'e 
ZJ4X. 

Oppofition  au  fcelle  ,  eft  un  ade 
par  lequel  celui  qui  réclame  quelqu'effet 
qui  eft  fous  le  fcelle  ,  ou  qui  fe  prétend 
créancier  ,  protefte  que  le  fcellé  ne  foit 
levé  qu'à  la  charge  de  fon  oppofition.  Voy. 
Scellé. 

Oppofition  à  une  fentence  ,  eft  un  aâe 
par  lequel  on  empêche  l'exécution  d'une 
fentence  furprife  fur  requête  ou  par  défaut. 
Voye\  ce  qui  a  été  dit  ci-deflus  de  Voppo- 
fition à  un  arrêt  ,  &  SENTENCE. 

Oppofition  en  fous-ordre  ,  eft  un  ade 
par  lequel  le  créancier  d'un  oppofant  à 
une  faifie  réelle  ,  s'oppofe  à  ce"  que  la 
fommepour  laquelle  fon  débiteur  fera  col- 
j  loqué  dans  l'inftance  d'ordre  lui  foit  déii- 
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vrée ,  &  conclut  à  ce  que  fur  ladite  fomtne 

il  foit  payé  de  fon  dû. 

lSoppojition  en  fous-ordre  doit  être  for- 
m 'e  au  greffe  avant  que  le  décret  foit  levé 
&  fcel é  ,  autrement  fi  elle  n  eft  formée 
qu'entre  les  mains  du  receveur  des  confi- 
gnarions  ,  elle  n'eft  confédérée  que  comme 
une  faifîe  &  arrér. 

Les  oppofuns  en  fous-ordre  font  collo- 
ques pour  la  créance  de  leur  débiteur  ,  fui— 
vi'i»:  l'ordre  de  Ln  hypothéqué  &  fur. 
f  •  (-allocation  ,  chacun  d'eux  eft  colloqué 
en  fous- ordre  ,  fuivanC  la  date  de  fon  hy- 
pothèque particulière.  Voy^\  M.  d'Héri- 
court,  tit.  Je  la  vente  des  immeubUs  par. 
décret ,  &  So'JS-ORDRE.  {A  ) 

Oopqfithn  en  fui  taux  ,  eft  un  aâe 
par  lequel  un  particulier  taillable  qui  pré- 
tend que  fa  cotte  de  taille  eft  trop  forte  , 
eu  égard  à  fes  biens ,  commerce  &  induf- 
tric  ,  fe  plaint  de  fa  taxe ,  &  demande  une 
diminution  ,  déclarant  qu'il  eft  oppofant  à 
la  taxe  fi  te  de  fa  perlbnne  à  une  telle 
fomme ,  &  en  mime  temps  il  donne  affi- 
gnation  aux  habitans  à  comparoir  en  IV- 
leâion  ,  pour  voir  dire  que  fa  cotte  demeu- 
rera réduite  à  une  telle  fomme.  Voye\  le 
code  des  tailles  ,  &  le  mémorial  alphab/ti  que 
d s  tailles  au  mot  OPPOSANT,  Ù et  après 
Surtaux,  Taille.  . 

Oppojition  tierce  ,  fe  dit  de  Yoppqfi- 
tion  qu'un  tiers  forme  à  un  mariage ,  quoi- 
qu'il ne  prétende  pas  avoir  d'engagement 
avec  aucune  des  deux  perfonnes  qui  veu- 
lent fe  marier  enfemhle  ;  telle  eft  Yoppo- 
fition  des  perc  &  mere ,  &  autres  parens , 
des  tuteurs  &  curateurs  ,  Ùc.  Voyez  Ma- 
riage &  Oppqfition  au  mariage. 

Oppojition  tierce  ,  eft  celle  quî  eft 
formée  contre  un  jugement  par  un  tiers 
qui  n'y  a  pas  été  partie  contradictoire  ni 
par  défaut. 

Cette  oppojition  peut  former  en  tout 
temps ,  même  contre  les  fentences ,  après 
le  temps  d'interjeter  appel ,  parce  que  les 
fentences  ne  partent  en  force  de  chofe  ju- 
gée qu'à  l'égard  de  ceux  qui  y  ont  été 
partie. 

Elfe  fe  forme  devait  !c  juge  qui  a  rendu 
le  jugement  :  fi  Voppojition  le  trouve  bien 
fondée  ,  le  jugement  eft  rétracté'  à  l'égard 
da  tiers- oppofant  feulement  ;  fi  l'oppofanc 
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fe  trouve  mal  fondé ,  le  tierj-oppofant  eft 
condamné  aux  dépens  &  en  l'amende  por- 
tée par  l'ordonnance  ,  tit.  xi  ,  an.  toi 
favoir,  150  liv.  fi  la  tierce  oppojition  eft 
contre  un  arrêt,  &  75  liv.  fi  c'eft  contre 
une  fei  tence. 

Oppojition  au  titre  ,  c'eft-à-dire ,  au  titre 
d'un  office.  Voye\  ce  qui  eft  dit  ci- de/fus 

à  lai ticlc  Opposition  au  sceau. 

Opyojition  à  la  vtnte  ,  eft  l'empêche- 
ment qu'un  tiers  fait  à  la  vente  de  biens 
faifis  :  par  ce  terme  d' 'oppojition  à  la  vente  , 
on  entend  principalement  celle  qui  fe  fa  t 
en  cas  de  fa; fie  &  exécution  de  meubles , 
elle  peut  être  faite  par  tous  ceux  qui  pré- 
tendent avoir  quelque  droit  foit  de  pro- 
priété ,  foit  de  privilège  ou  hypothèque 
lût  les  meubles.  Voyez  Saijie  &  Exécu- 
tion. 

L'oppqjiiion  à  la  vente  d'un  immeuble 
s'appelle  communément  oppojition  au  dé- 
cret. Veyez  Criées;  Décret ,  Saijie  réelle  , 
Oppofition  au  décret.  (  A) 

OPPRESSEUR,  f.  m.  OPPRIMER, 
v.  aâ.  (  Giam.  )  terme  relatif  au  mauva  s 
ufage  de  la  puiftance.  On  opprime  ,  on 
mérite  le  nom  à'opprejffeur ,  on  fait  gémir 
fous  l'oppreflîon ,  Ioi  lque  le  poids  de  notre 
autorité  pafle  fur  nos  fujers  d'une  manière 
qui  les  écrafe  ,  &  qui  leur  rend  Texiftence 
odieufe.  On  rend  l'exiftence  odLufe  en 
envahi/fant  la  liberté  ,  en  épuifint  la  for- 
tune ,  en  gênant  les  opinions  ,  &c.  Un  peu- 
ple peut  être  opprimé  par  fon  fouverain  , 
un  peucle  par  un  autre  peuple.  Fléchtcr 
dit  qu'il  y  a  peu  de  fureté  pour  les  oppref- 
feurs  de  la  liberté  des  peuples  ;  mais  c'eft 
feulement  dans  les  premiers  inftans  de  Pop- 
preflion.  A  la  longue  ,  on  perd  tout  fenti- 
ment  ;  on  s'abrutit ,  &  l'on  en  vient  juf- 
qu 'à  adorer  la  tyrannie,  &  à  divinifer  fts 
aâions  les  plus  atroces.  Alors  il  n'y  a  pli  s 
de  reflource  pour  une  na  ion  ,  que  da  s 
une  grande  révolution  qui  la  régéne  e~  II 
lui  faut  une  crife. 

Opprejfion  a  un  fens  relatif  à  l'économie 
animale.  On  fe  fent  oppnjfé  ,  lorfque  le 
poids  des  alimens  furcharge  l'eftomac.  Il 
y  a  cpprejfiQii  de  poitrine  ,  lorfque  Fa  ref- 
pirarion  eft  embarraffée ,  &  qu'il  femble 
qu'on  ait  un  poids  coufidérable  à  vaincre 
à  chaque  ir.fpirarion. 


Digitized  by  Google 


O  P  s 

OPPRESSION  ,f.  f.(  Morale  ÙPolitiq.) 
par  un  malheur  attaché  à  la  condition  hu- 
maine ,  les  fujets  font  quelquefois  fournis 
i  des  fouverains  ,  qui ,  abufant  du  pouvoir 
qui  leur  a  été  confie  ,  leur  font  éprouver 
des  rigueurs  que  la  violence  feiile  autorife. 
"L'oppicJfi  >n  eft  toujours  le  fruit  d'une  mau- 
vaife  adminiftranon.  I.orfque  le  (ouverain 
eftinjufte,  ou  lorfque  fes  repréfentans  fe 
prévalent  de  fon  autorite'  ,  ils  regardent 
les  peuples  comme  des  animaux  vus ,  qui 
ne  fon:  faits  que  pour  ramper ,  &:  pour 
fatisfaire  aux  dépens  de  leur  fang  ,  de  leur 
tiavail  &  de  leur*  tréfors  ,  leurs  projets 
ambitieux ,  ou  leurs  caprices  ridicules.  En 
vain  l'innocence  gémir  ,  en  vain  elle  im- 
plore la  proteâion  des  !oix  ,  la  force  triom- 
phe &  infulte  à  fes  pleurs.  Domitien  difoit 
o'nnia  Jibi  in  ho  nirus  licere  ;  maxime  digne 
<î  un  monftre ,  &  qui  pour  tant  n'a  été  que 
trop  fuivie  par  quelques  fouverains. 

Opprejfîon  9  1.  £  (  Mc'dcc.  )  fymptome 
Commun  à  diverfes  maladies  ;  c'eîl  tin  fen- 
timent  d'étouffement  de  (tmocarion  dani 
l'-nyftérifme  ,  &  autres  maux  de  nerfs  :  on 
relient  de  Yoppreffion  dans  la  poitrine , 
quand  la  refpirarion  eft  léiée  par  quelque 
caufe  que  ce  foit  ;  01  éprouve  de  Yoppnf- 
fvjn  dans  l'eftomac  ,  quand  ce  vifeere 
exerce  une  digettion  péniMe.  Vopprejfion 
qui  vient  d'une  caufe  externe  ,  fe  détruit 
pn  ôtant  cet'C  caufe. 

OPPROBRE,  f.  m.  {Grmt.)  c'eft  le 
mépris  de  la  fociécé  dans  laquelle  on  eft. 
Ce  terme  me  femble  dil  moins  avoir  rap- 
port â  une  certaine  collection  d'hommes, 
("eux  qui  ont  une  conduite  oppofée  aux 
devoirs  de  leur  état  en  font  Yopprobre  ; 
on  eft  Vopproin  de  l'éelife,  de  la  nation  , 
de  la  littérature,  de  la  magilîrature  ,  de 
l'état  militaire.  Pour  compléter  l'acception 
à' opprobre  ,  à  cette  idée  il  faut  encore  en 
ajouter  une  autre,  c'eft  l'extrême  degré 
&;  la  honte  &  du  mépris  ,  encouru  appa- 
remment par  qm.'! qu'action  bien  vile.  11 
fe  dit  aufîî  d'une  injure  grieve.  Les  Juifs 
firent  fourïrir  â  J.  C.  mille  opprobres. 

OPS  ,  f.  f.  (  Mythol.  )  c'eft  Sa  même 
déefte  que  Rhéa  ,  femme  de  Saturne  ,  & 
les  anciens  adoroient  fous  ce  nom  la  terre, 
a  caufe  de  fa  fécondité.  On  repréfentoit 
Ops  comme  une  matrone  vénérable  ,  qui 
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tendoit  la  main  droite  ,  c'eft-â-Jire  ,  ofTroïc 
fon  fecours  à  tout  le  monde  ,  &  de  la 
gauche  elle  diftribuoit  du  pain  aux  mal- 
heureux. Ceux  qui  lui  lacrifïoicnt  étoient 
allis  pendant  le  ucrifice  pour  marquer  la 
ftabi!i<x'  de  la  décile.  Elle  avoit  un  temple 
à  Rome  que  lui  voua  T.  Tatius,  roi  des 
Sabins  ;  c'étoit  dans  ce  temple  qu'éroic 
le  tréfor.  Célar  y  mit  jufqu'à  fept  cens 
millions  de  feikrees  ,  ce  qui  faifoit  plus 
de  foixante  dix  millions  de  nctre  monnoie. 
Antoine  dtftnbua  cet  argent  à  fes  amis  & 
à  fes  créatures.  Jugez  par-là  combien  il 
enrichit  de  gens  tout  d'un  coup.  Nous  n'a- 
vons point  d'idée  de  pareilles  profufions. 
{D.J.  ) 

OPSONOME ,  f.  m.  (  ffifl,  anc.  )  nom 
qu'on  donnoit  dans  l'antiquité  à  une  forte 
de  magiftrats  d' Athènes,  qui  Soient  au 
nombre  de  deux  ou  trois  t  &  qu'on  pre- 
noit  dans  le  fénat  ou  dans  le  concile  dou- 
teux. 

Leur  charge  confiftoit  à  avoir  l'infpec- 
tion  du  marché  au  poiflbn  ,  â  prendre 
foin  que  tout  s'y  fit  dans  l'ordre  &  con- 
formément aux  loix. 

OPTATIF  ,  adj.  (  Gramm.)  une  pro- 
polirion  optativt  ,  eft  celle  qui  énonce  un 
fouhait ,  un  deîlr  vif.  Cet  adjectif  fe  prend 
fubftantivement  dans  la  grammaire  grec- 
que ,  pour  déli^ner  un  mode  qui  eft  pro- 
pre aux  verbes  de  cette  langue. 

UoputiJ  eft  un  mode  perfonnel  &  obli- 
que ,  qui  renferme  un  foi  lidée  acccfToire 
d'un  fouhait. 

II  eft  perfonnnl  ,  parce  qu'il  admet  toutes 
les  terminions  relatives  aux  perlbnnes , 
au  moyen  dcfqueîlss  il  fe  met  en  concor- 
dance avec  le  fujer. 

Il  eft  oblique  ,  parce  qu'il  ne  peut  fervîr 
qu'à  confliruer  une  proportion  incidente , 
fubordonnée  à  un  antécédent  qui  n'eft 
qu'une  partie  de  L  proportion  principale. 
Par-lâ  même  ,  c'eft  un  mode  mixte  comme 
le  fubjonctif  ;  parce  que  cette  idée  accef- 
foire  de  fubortlinarion  &  de  dépendance , 
qui  eft  commune  à  l'une  &  à  l'autre  ,  quoi- 
que compatible  avec  !  idée  eflenticlle  du 
verbe ,  n'y  eft  pourtant  pas  puifée  ,  mais 
lui  cil  totalement  étrangère.  Au  refte , 
Y  optatif  eft  doublement  mixte  ,  puifqu'il 
ajoute  à  la  fîenitiçauon  totale  du  lubionx- 

Hhhhhi 


Digitized  by  Google 


* 


796  O   P  T 

tif,  l'idée  acccflbirc  d'un  fouhait  ,  qui  n  'eft 
pas  moins  étrangère  à  la  nature  du  verbe. 
Voyez  Mode  &  Oblique. 

Cette  remarque  me  paroît  bien  plus  pro- 
pre à  fixer  Yoptatif  après  le  fubjonctif  dans 
l'ordre  des  modes  ,  que  la  raifon  alléguée 
parla  méthode  grecque  de  P.  R.  lib.  VIII , 
ch.  x ,  d'après  la  doctiine  d'ApolIone  d'A- 
lexandrie ,  lib.  III  ,  ch.  xxix.  L'optatif  en 
général  admet  les  mêmes  différences  de 
temps  que  le  fubjonctif. 

Quelques  auteurs  de  rudimens  pour  la 
langue  latine,  avoient  cru  autrefois  qu'à 
l'imitation  de  la  langue  grecque ,  il  falioit 
y  admettre  un  optatif ,  &  l'on  y  trouvoit 
tloflcrnent  écrit ,  optativo  modo  ,  tempore 
prafenti  &  imperfedo  ,  utinam  amarem  , 
plût  à  Dieu  que  jaimaffe  !  &c.  Mais  puis- 
que ,  comme  le  die  la  grammaire  générale  , 
part.  II  y  ch.  xi  j ,  &  comme  le  démontre  la 
laine  raifon.  *  Ce  n'eft  pas  feulement  la 
manière  différente  de  fignifier  qui  peut  être 
fort  multipliée  ,  mais  les  différentes  infle- 
xions qui  doivent  faire  les  modes  »>  ;  il  eft 
évident  qu'il  n'eft  pas  moins  abfurde  de 
vouloir  trouver  dans  les  verbes  latins ,  un 
optatif  femblable  à  celui  des  verbes  grecs , 
qu'il  ne  l'eft  de  vouloir  que  nos  noms  aient 
iîx  cas  comme  les  noms  latins ,  ou  que  dans 
»«/>i  «a'rT*  tt**'ymr ,  au  dejjus  de  tous,  les 
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OPTIMATES,  f.  m.  pl.  (ITiff.  anc.  ) 
terme  dont  on  fe  fervoit  autrefois  pour 
défîgner  une  des  portions  du  peuple  romain , 
qui  étoit  oppofée  à  populares.  Voy.  Popu- 
laire. 

Selon  la  diftinction  des  optimates  &  des 
populares,  donnée  par  Cicéron  ,  les  opti- 
mates  croient  les  meilleurs  citoyens  ,  & 
ceux  qui  ne  cherchoient  dans  leurs  actions 
que  l'approbation  de  la  plus  faine  partie  ; 
&  les  populaires  au  contraire ,  fans  fe  fon- 
cier de  cette  cfpece  de  gloire  ,  ne  cher- 
choient pas  tant  ce  qui  étok  jufte  &  bon  en 
foi ,  que  ce  qui  étoit  agréable  au  peuple  ,  & 
qui  pouvoit  leur  être  utile  à  eux-mêmes. 

D'autres  difent  que  les  optimates  étoienc 
les  plus  ardens  défenfeurs  de  la  dignité  des. 
premiers  magifti  ars ,  &  les  plus  zélés  pour 
la  grandeur  de  l'état  ;  qui  ne  s'embarraf- 
foient  point  que  les  membres  inférieurs  de 
"  frat  fouffriflent ,  pourvu  que  cela  1er  vît 
augmenter  l'autorité  des  chefs;  &  que 
les  populares  au  contraire,  étoient  ceux: 
qui  recherchoiene  la  faveur  du  bas  peuple  , 
&  qui  l'excitoient  à  demander  les  plus 
grands  privilèges  pour  contrebalancer  la 
puifTance  des  grands. 

OPTIMISME,  f.  m.  (PhiL)  on  ap- 
pelle ainfi  l'opinion  des  philofophes  qui 
prétendent  que  ce  monde  ci  eft  le  meilleur 
théologiens  ,  wùirm  &«A*r«»  ,  quoiqu'au  gé-  que  Dieu  pût  créer ,  le  meilleur  des  mon— 


nitif,  eft  à  l'accufatif ,  parce  qu'en  latin 
«n  diroit ,  fuprà  ou  orne  omnes  theologot. 
u  C'eft ,  dk  M.  du  Marfais  {art.  Datif)  , 
abufer  de  1  analogie ,  &  n'en  pas  concoure 
le  véritabJe  ufage  .  que  d'en  tirer  de  pareil- 
les inductions  ».  (  N.  E.  R.  M.  ) 

OPTER ,  v.n.  (  Gramm.  )  il  eft  fyno- 
nyme  à  choifr.  11  faut  opter  entre  la  haine 
©u  l'amour  des  peuples.  V.  l'art.  Option. 

OPTERES  ou  OPTERIES,  f.  f.  (  Hift. 
anc.  )  c'étoit  chez  les  anciens  le  ptéfent 
qu'on  faifoit  â  un  enfant  la  première  fois 
qu'on  le  voyoit.  Ce  mot  vient  du  grec 
«mu**  ,  je  vois.  Opterie  fe  difoit  aufli  des 
préfens  qu'un  nouveau  marié  faifoit  â  fon 
époufe ,  quand  on  le  conduifoit  chez  elle 
&  qu'on  le  lui  préfentoit.  Voye\  Bartholin. 
de  puer,  veter. 

OPTICIEN,  f.  m.  (  Gram.)  celui  qui 
fait  les  inftrumens  de  l'optique  *  ou  qui 
donne  des  leçons  de  cette  Icieace*. 


des  pofllbfes.  Le  pere  Malebranche  ,  & 
fur-tout  M.  Leibnitz  ,  ont  fort  contribué 
à  accréditer  cette  opinion  >  voyez  Male- 
branchifme  &  Leibnitùanifme.  C'eft 
principalement  dans  fa  théodicée  que  le 
dernier  de  ces  philofophes  a  expliqué  & 
développé*  fon  fyftéme.  On  peut  en  voir 
une  idée  dans  fon  éloge  par  M.  de  Fonte- 
nelle  ,  mémoires  de  V académie  >  année  tfi€- 
U  prétend  ,  par  exemple  ,  que  le  crime  de 
Tarquin  qui  viola  Lucrèce ,  étoit  accefloire 
â  ht  beauté  &  à  la  perfection  de  ce  monde 
moral ,  parce  que  ce  crime  a  produit  la 
liberté  de  Rome,  &  par  conféquent  toutes, 
les  vertus  de  la  république  romaine.  Mais, 
pourquoi  les  vertus  de  la  république  ro- 
maine avoient-clles  befoin  d'être  précédées. 
&  produites  par  un  crime  ?  Voilà  ce  qu'on 
ne  nous  dit  pas  ,  &  ce  qu'on  feroit  bien 
em  barra/Té  de  nous  dire.  Et  puis ,  com- 
optimifme  avec  " 
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de  Dieu  ,  autre  queftion  non  moins  embar- 
rafTante  ?  Comment  tant  d'hommes  s'égor- 
gent-ils dans  le  meilleur  des  mondes  pof- 
fibles  ?  Et  fi  c'eft-là  le  meilleur  des  mondes 
poiïîbles ,  pourquoi  Dieu  l'a-t-il  créé  ?  La 
réponfe  à  toutes  ces  queftions  eft  en  deux 
mots  :  o  altitudo  !  &c.  Il  faut  avouer  que 
toute  cette  métaphyfique  de  Yoptimifme  eft 
bien  creufe.  (  O) 

OP  T1MUS  ,  MAXIMUS ,  { Littérat.  ) 
c'eft  le  nom  le  plus  ordinaire  que  les  an- 
ciens Romains  donnoient  à-  Jupiter,  comme 
étant  celui  qui  caraôérifoit  le  mieux  la  divi- 
nité dans  fes  deux  principaux  attributs  ,  la 
fouveraine  bonté  &  la  fouveraine  puiflance. 
(D.  J.) 

OPTION  ,  f.  f.  {Jurifprudence.)  fignifie 
quelquefois  la  faculté  que  l'on  a  de  enoifir 
une  chofe  entre  plufieurs.  Quelquefois  aufli 
1  on  entend  par  le  terme  d'option  ,  le  choix 
même  qui  a  été  fait  en  conséquence  de  cette 
faculté  :  celui  qui  a  une  fois  confommé  fon 
option  ne  peut  pas  varier. 

Le  droit  d'option  qui  appartenoit  au  dé- 
font ,  n'étant  pas  confommé ,  eft  tranfmif- 
fible  aux  héritiers  direâs  ou  collatéraux. 
Voye\  Baquet ,  des  droits  de  jufiiee  ,  ch. 
xv ,  n.  77.  Dupleffis  >  traite  du  douaire  ,  & 
traite' de  la.  continuation  de  communauté". {A) 

OPTION  ,  f.  f.  (  Art  milit.  des  Rom.  ) 
optio  |  officier  d'infanterie  »  aide  du  cen- 
turion :  on  l'appeloit  autrement  uragus  ; 
il  marchoit  à  la  queue  des  bandes ,  &  fon 

rofte  répondoit  à  celui  de  nos  fergens.  On 
appeloir  option  ,  du  mot  op:o  ,  je  choi/is , 
parce  qu'il  dépendoit  du  centurion  de  choifir 

3ui  il  vouloit  pour  cet  emploi  ;  cependant 
ans  les  commencemens  de  la  république  , 
Voption  étoitnommée  par  le  tribun  ou  le  chef 
delà  légion.  (D.  J.) 

OPTIQUE ,  en  Anatomie ,  eft  la  déno- 
mination qu'on  donne  â  deux  nefs  de  la 
féconde  conjugaifon  ,  qui  prennent  leur 
origine  des  cuifTes  de  la  moelle  alon^ée ,  & 
qui  vont  aux  yeux.  foye\  planclus  anat.  & 
leurerplic  Voye\  aujfi  au  mot  NERF. 

Ces  nerfs  s'approchent  peu  à  peu  ,  â 
mefnre  qu'ils  s'éloignent  de  leur  origine  , 
&  s'unifient  enfin  à  la  bafe  du  cerveau  , 
proche  de  l'entonnoir.  Ils  fe  féparent  enfuite, 
mais  fans  fe  croifer ,  &  il  en  va  un  à  chaque 
ttiL  Voye\  (EiU 
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Ils  font  revêtus  de  deux  tuniques  qui 
viennent  de  la  dure  &  de  la  pie-mere  ,  6c 
forment  par  leurs  expanfions  les  deux  mem- 
branes des  yeux  ,  qu'on  appelle  la  choroïde 

j  &  la  fdàoiique.  Voyez  Choroïde  &  ScU- 

j  rotique. 

j    La  rétine  qui  eft  une  troifieme  membra— 
|  ne  ,  &  l'organe  immédiat  de  la  vue  ,  n'efl 
que  l'expanfion  de  la  partie  fibreufe  ou  inté- 
rieure de  ces  nerfs.  Voy.  Rétine. 

La  conftru&ion  des  nerfs  optiques  eft 
tout  â-  fait  différente  de  celle  des  autres 
nerfs ,  qui  tous  paroiffent  compofés  de  du- 
res fibres  ;  car  ceux-ci  avant  d'entrer  dans 
l'orbite  de  l'œil  ,  ne  font  qu'une  tunique 
ou  un  canal  formé  par  la  pie-mere ,  qui 
enferme  une  produôion  de  la  moelle  du  cer- 
veau, &  que  I  on  en  fait  aifément  fortir. 
A  leur  entrée  dans  les  yeux  ils  reçoivent 
une  autre  tunique  de  la  dure-mere  ;  &  ces 
deux  tuniques  font  attachées  enfémble  par 
des  filets  prodigieufement  menus.  Celle  qui 
eft  formée  par  la  dure-mere  fe  prolonge 
jufqu'a  la  choroïde;  &  celle  qui  l'eft  parla 
pie-mere  ,  jufqu'à  l'uvée. 

Depuis  leur  entrée  dans  l'orbite  de  l'œil 
jufqu'a  la  prunerie  ,  la  moelle  enfermée  dans 
ces  deux  tuniques  fe  fépare  en  une  grande 
quantité  de  petites  cellules  qui  répondent 
"une  à  l'autre.  Voy.  Vifwn. 

Le  leâeur  ne  fera  point  furpris  fi  nous 
ajoutons  ici  différens  points  qui  peuvent 
fervir  à  expliquer  divers  phénomènes  de  la 
vifion.  Il  faura  donc  qu'on  a  beaucoup  dif- 
puté  fur  l'union  de  ces  nerfs.  Galien  dit 
qu'ils  fe  joignent  &  ne  fe  croifent  pas  , 
comme  Gabriel  de  Zerbis  &  autres  l'ont 
penfé  depuis.  Véfale  a  confirmé  la  chofe 
par  une  expérience.  Dans  une  maladie  if 
trouva  le  nerf  droit  plus  grêle  ,  devant  6c 
derrière  leur  union  ;  le  gauche  au  contrai- 
re ,  étoit  dans  fon  état  naturel  :  Valverda> 
dit  avoir  fbuvent  fait  la  même  remarque* 
Riolan ,  Santorini ,  C  hefelden  ,  Loefeliu* 
viennent  â  l'appui  du  même  fait  ;  Véfale 
a  encore  l'exemple  d'un  homme  dont  les 
nerfs  n'étoient  pas  unis,  &  quiVavoit  riers 
de  dérangé  dans  la  vifion.  Charles  Etienne, 
Colombe  ,  Cafléricq  ,  Hovius  ,  Briggs  Se 
Boerhaave  font  tous  du  même  avis. 

Galien  dit  que  cette  union  eft  caufe  que 
nous  ne  voyons  qu'un  objet ,  quoique,  uou* 


Digitized  by  Google 


7ç>*  O  P  T 

ayons  deux  yeux.  Enfuitc  le  grand  Newton 
a  propofé  aans  ces  petites  queflions ,  la 
même  opinion  qu'avoit  notre  auteur  ;  fa- 
voir  que  la  moitié  droite  des  deux  yeux 
venoit  de  la  couche  droite  du  cerveau ,  & 
que  les  moitiés  gauches  de  l'un  &  l'autre 
CBrl ,  venoie^t  de  la  couche  gauche.  Voilà 
en  partant ,  la  raifon  pour  laquelle  les  maux 
de  l'œil  droit  parTent  fi  facilement  dans 
l'œil  gauche.  Lorfqu'on  coupe  le  nerf  opti- 
que droit ,  les  deux  yeux  perdent  la  vue , 
fuivant  l'obfervation  de  Magatus.  Dans  les 
par.iK  lies  chroniques ,  les  deux  yeux  font 
prcfque  inutiles ,  au  jugement  de  S.  Yves  ; 
&  Méibom  a  vu  une  paralyfie  à  l'œil  droit 
naître  de  la  blelfiire  du  gauche.  Selon  Ste- 
non  les  nerfs  ne  font  point  unis  dans  leur 
épaifleur ,  fi  ce  n'eft  dans  le  lamia.  Willis , 
fcri^gs,  &c.  font  dans  la  même  opinion. 
Monroo  ,  Bartholin  &  autres ,  prétendent 
aufli  que  cette  union  ne  fe  trouve  point 
dans  le  caméléon  ;  mais  MM.  de  l'acadé- 
mie de  Paris  ,  ont  démontré  après  Valif- 
nieri ,  que  ces  nerfs  s'unifïbicnt  dans  cet 
animal  comme  dans  tous  les  autres  ,  à 
l'entrée  du  nerf  optique.  Dans  l'œil  il  y  a 
une  papille  évidente  ,  app'itie  :  au  milieu 
du  fond  de  cette  papille  fort  une  artériole , 
très-facile  à  voir  dans  le  bœuf,  décrite  dans 
le  lion  ,  par  MM.  de  l'académie  de  Paris , 
par  Perrault ,  Ridlev  ,  Morgagni  ,  ùc.  il 
v  en  a  quelquefois  plulîeurs  entemble.  De 
Haller,  comment.  Boerh. 

OPTIQUE  ,  f.  f.  (  Ordre  encyclop.  Enten- 
dement. Raifon.  Philof.  ou  feience.  Science 
de  la  nat.  Math/m.  Mathématiques  mines  , 
Optique.  )  eft  proprement  la  feience  de  la 
vifion  directe ,  c'eft-ù-dire ,  de  la  vifion  des 
objets  par  des  rayons  qui  viennent  directe- 
ment &  immédiatement  de  ces  objets  â  nos 
•  yeux  fans  être  ni  rompus  ,  ni  réfléchis  par 

Juelquc  corps.  Voy.  Dit  ijion.  Ce  mot  vient 
U  grec  ♦"«•t»,i«m  ,  je  crois. 
Optique,  fe  dit  aufli  dans  un  fens  plus 
étendu  de  la  feience  de  la  vifion  en  général. 
Voy.  Vifion ,  &c. 

L'optique ,  prife  en  ce  dernier  fens ,  ren- 
ferme la  catoptrique  &  la  dioptrique  ,  & 
même  la  perfpeétive-  Barrow  nous  a  donné 
un  ouvrage  intitulé  :  lecttones  opticx  ,  leçons 
optiques,  dans  Icfquelles  il  ne  traite  que 
de  la  catoptrique  &  de  la  dioptrique. 
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Voyez  Catoptrique  ,  Dioptrique  ,  te  Perf- 
pective. 

On  appelle  aufli  quelquefois  optique  ,  la 
partie  de  la  phyfique  qui  traire  des  pro- 
priétés de  la  lumière  &  des  couleurs ,  lans 
aucun  rapport  i  la  vifion  ;  c'eft  cette  feien- 
ce que  M.  Newton  a  traitée  dans  fon  ad- 
mirable optique  ,  où  il  examine  les  difFjrens 
phénomènes  des  rayons  de  différentes  cou- 
leurs, &  oà  il  donne  fur  ce  fujet  une  infi- 
nité d'expJriences  curieifes.  On  trouve 
dans  le  recueil  des  opufcules  du  même  au- 
teur ,  imprimé  à  Lau'anne  ,  en  3  vol  in-40. 
un  autre  ouvrage  intitulé  ,  lecfiones  opticce, 
dans  lequel  il  traite  non  feulement  des  pro- 
priétés générales  de  la  lumière  &  des  cou- 
leurs ,  mais  encore  des  loix  générales  de 
la  dioptrique.  Voyez  Lumière  &  Cou- 
leur. 

L'optique  prife  dans  le  fens  le  plus  parti- 
culier &  le  plus  ordinaire  qu  on  donne 
à  ce  mot ,  eft  une  partie  des  mathémati- 
ques mixtes  ,  où  Ton  explique  de  quelle 
manière  la  vifion  fe  fait  .  où  l'on  traite  de 
la  vue  en  général  ,  où  Ion  donne  les  rai- 
fons  des  différentes  modificarions  ou  alté- 
rations des  rayons  dans  leur  partage  au 
travers  de  l'œil ,  &:  où  l'on  enfeigne  pour- 
quoi les  objets  paroirtent  quelquefois  plus 
grands  ,  quelquefois  plus  petits  ,  quelque- 
fois plus  diftinâs  ,  quelquefois  plus  confus  , 
quelquefois  plus  proches ,  quelquefois  plus 
éloignés,  6c.  Voyez  Vifion  ,  (EU ,  Appa- 
rent ,  &c. 

L'optique  eft  une  branche  confidérable 
de  la  philofophie  naturelle  ,  tant  parce 
qu'elle  explique  les  loix  de  la  nature  ,  fui- 
vant lefquelles  la  vifion  fe  fait ,  que  parce 
qu'elle  rend  raifon  d'une  infinité  de  phéno- 
mènes phyfique»  qui  feroient  inexplicables 
fans  fon  fecours.  En  effet ,  n'eft  ce  pas  par 
les  principes  de  Yoptique  qu'on  explique 
une  infinit-'  d'illufions  &  d'erreurs  de  la 
vue ,  une  grande  quantité  de  phénomènes 
curieux  ,  comme  l'arc-en-ciel ,  les  parhé- 
lies ,  l'augmentation  des  objets  par  le  microf- 
cope  6c  les  lunettes  ?  Sans  cette  feience ,  que 
pourroit  on  dire ,  de  fatjsfaifant  fur  les  mou- 
vcmens  apparens  des  planètes ,  &  en  parti- 
culier fur  leurs  Mat  ons  &  rétrogradations  , 
fur  leurs  éclipfes  ,  &C.  ? 

On  voit  par  conséquent  que  Yoptique 


Digitized  by  Google 


O  P  T 

fait  une  partie  confidérable  de  l'aftrono- 
mie ,  &  de  la  phyfique. 

Mais  cette  partie  fi  importante  des  ma- 
thématiques ,  eft  d'une  difficulté  qui  égale 
au  moins  fon  utilité.  Cette  diificulté  vient 
de  ce  que  les  loix  générales  de  la  vifion 
tiennent  à  une  métaphyfique  fort  élevée  , 
dont  il  ne  nous  eft  permis  d'appercevoir 
que  quelques  rayons.  Aufïï  n'y  a-t-il  peut- 
être  point  de  feience  fur  laquelle  les  phi- 
lofophes  foient  tombés  dans  un  plus  grand 
nombre  d'erreurs  ;  il  s'en  faut  même  beau- 
coup encore  aujourd'hui ,  que  les  principes 
généraux  de  \  optique  &  fes  loix  fonda- 
mentales ,   foient  démontrées  avec  cette 
rigueur   &  cette  clarté  qu'on  remarque 
dans  les  autres  parties  des  mathématiques. 
On  ne  viendra  à  bout  de  perfectionner 
cette  feience  ,  que  par  un  grand  nombre 
d'expériences  ,  &  par   les  combinaifons 
qu'on  fera  de  ces  expériences  entr'elles  ; 
pour  tâcher  de  découvrir  d'une  manière 
lure  &  invariable  les  loix  de  la  viïion  ,  & 
les  caufes  des  différens  jugemens ,  ou  plu- 
tôt des  différentes  erreurs  de  la  vue.  Pour 
fe  convaincre  de  ce  que  nous  venons  d'a- 
vancer ,  comme  aufli  pour  fe  mettre  au  fait 
des  progrès  de  Yoptique  ,  &  du  chemin  qui 
lui  refte  encore  à  taire ,  il  fuffira  de  par- 
courir les  princ  paux  ouvrages  qui  en  trai- 
tent. 

Il  eft  probable,  félon  M.  de  Mon- 
tucla  ,  dans  fon  hifi.  cLs  mathématiques  , 
que  la  propagation  de  la  lumière  en  ligne 
droite  ,  6c  l'égalité  des  angles  d'incidence 
&  de  réflexion  (  ïoyt\  Lumière),  fut 
connue  des  Platoniciens;  car  bientôt  après  , 
on  voit  ces  vérités  admifes  pour  principes. 
On  attribue  à  Euclyde  deux  livres  à'opti- 

Îiue  ,  que  nous  avons  fous  fon  nom  ,  &  dont 
e  premier  traite  de  Y  optique  proprement 
dite,  le  fécond  de  la  catoptrique,  la  diop- 
triqac  étant  alors  inconnue  ;  mais  cet  ou- 
vrage eft  fi  plein  d'erreurs ,  que  M.  Mon- 
tucîa  doute  avec  ra  fon  s'il  eft  de  cet  habile 
mathématicien  ,  quoiqu'il  foit  certain  qu'il 
avoit  écrit  fur  Yoptique  :  d'ailleurs  M.  Mon- 
♦  tucla  prouve  invinciblement  que  cet  ouvra- 
ge a  du  moins  été  fort  altéré  dans  les  fic- 
elés fuivans  ,  fit  qu'ainfi  il  n'eft  pas  au  moins 
tel  qu 'Euclyde  l'avoit  fait. 
Pcolomée  ,  l'auteur  de  l'Almagefte  (*'oy. 
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Almageste  &  Astronomie),  nous  avoit 
laifTé  une  optique  fort  étendue  qui  n'exifte 
plus.  Dans  cette  optique ,  comme  nous  l'ap- 
prenons par  Alhafen ,  éc  par  le  moine  Ba- 
con qui  la  citent ,  Ptolomce  donnoit  une 
afféz  bonne  théorie  pour  fon  temps  de  la 
réfraction  aftronomique ,  &  une  afféz  bon- 
ne explication  du  phénomène  de  la  lune 
vue  à  l'horizon,  explication  à  peu  prés  con- 
forme â  celle  que  !e  pere  Malebranche  en 
a  donné  depuis.  Voye\  Vision  &  Appa- 
rente. On  y  trouvoit  auffi  la  foîutionde 
ce  beau  problème  de  catoptrique  ,  qui 
confifte  à  trouver  le  point  de  réflexion  fur 
un  miroir  fphérique  ,  l'œil  &  l'objet  étant 
donnés.  Du  refte  ,  à  en  juger  par  Yoptique 
d'Alhafen,  qui  paroit  n'être  qu'une  copie 
de  celle  de  Ptolomée  ,  il  y  a  Heu  de  croire 
que  celle-ci  contenoit  beaucoup  de  mau- 
vaise phyfique.  Cet  Alhafen  étoit  un  auteur 
arabe  ,  qui  vivoit ,  à  ce  qu'on  croit ,  vers 
le  xij«.  ficelé;  fon  optique  ,  quoique  très-im- 
parfaite ,  même  quant  à  la  partie  mathé- 
matique ,  eft  fort  eftimable  pour  fon  temps  : 
Virellion  qui  l'a  fuivi ,  n'a  guère  fait  que 
le  copier  en  le  mettant  dans  un  meilleur 
ordre. 

Mavrolicus de  Meffine  ,  en  I iyt,  com- 
mença à  dévoiler  Pufagc  du  cryftallin  dans 
fon  livre  de  lumine  ùumbid,  &  il  réfolut 
très-bien  le  premier  la  queftion  propofée 
par  Ariftote,  pourquoi  l'image  du  foleil 
reçue  â  travers  un  trou  quelconque ,  eft 
femblable  à  ce  trou  à  une  petite  diftance  , 
&  circulaire ,  lorfqu'elle  s'éloigne  beaucoup 
du  trou  ? 

Porta  ,  dans  fon  livre  de  la  Magie  natu- 
relle ,  donna  les  principes  de  la  chambre 
obfcure  {poye\  Chambre  obscure);  Se 
cette  découverte  conduifit  Kepler  à  la  dé- 
couverte de  la  manière  dont  fe  fait  la 
vifion  ;  ce  grand  homme  apperçut  &  dé- 
montra que  l  ccil  étoit  une  chambre  obf- 
cure ,  &  expliqua  en  détail  la  manière  dont 
les  objets  venoient  s'y  peindre.  (  Voye\ 
Vision  &  (En  artificiel.)  C  eft  ce  que 
Kepler  a  détaillé  dans  fon  Aftronomiat  pars 
optica  y  feu  piralypomena  in  Vitdlionem  ; 
ouvrage  qui  contient  beaucoup  d'autres  re- 
marques d'optique  très-intéreflanres.  An- 
toine de  Dominis,  dans  un  ouvrage  afîça 
mauvais  d'ailleurs ,  donna  les  premières 
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idées  de  fexplication  de  l'arc-en-ciel  (voy.  ! 
Arc-en-ciel)  ,  Defcartesla  perfeâionna , 
&  Newton  y  mit  la  dernière  main.  Jacques 
Gregori ,  dans  fon  ojgica  promota  ,  propofa 
plusieurs  vues  nouvelles  &  utiles  pour  la 

{>erfeclion  des  inftramens  optiques ,  &  fur 
es  phénomènes  de  la  vifion  ,  par  les  mi- 
roirs ou  par  les  verres.  BarroW  ,  dans  fes 
lecliones  opticae,  ajouta  de  nouvelles  vérités 
à  celles  qui  avoient  déjà  été  découvertes. 
Voy.  DlOPTRIQUE,  MIROIR,  &  CATOP- 
TRIQUE  ;  mais  le  plus  confidérablc  &  le 
plus  complet  de  tous  les  ouvrages  qui  ont 
été  faits  fur  ['optique ,  c'eft  l'ouvrage  anglois 
de  M.  Smith ,  intitulé  opticks,  fyfrémc  com- 
plet d'optique  ,  en  deux  volumes  fVz-40. 
L'auteur  y  traite  avec  beaucoup  d'étendue 
tout  ce  qui  appartient  à  la  vifion  ,  foit  par 
des  rayons  direâs ,  foit  par  des  rayons  ré- 
fléchis ,  foit  par  des  rayons  rompus.  A 
l'égard  des  inventions  des  lunettes  ,  des 
télcfcopcs  ,  ùc.  Voye\  ces  mots  à  leurs 
articles. 

,  De  ^optique  naît  la  perfpeâive  ,  dont 
toutes  les  règles  font  fondées  fur  celles  de 
Yoptique  ;  la  plupart  des  auteurs  ,  entre 
autres  le  pere  Jacquet ,  font  de  la  perf- 
pe&ive  une  partie  de  ^optique  :  quelques- 
uns  ,  comme  Jean ,  évoque  de  Cantorbéry , 
dans  fa  perfpecliva  commuais  ,  réunifTent 
Yoptique  y  la  catoptrique ,  &  la  dioptri- 
que,  fous  le  nom  général  de  pcrfpeaive. 
Voye\  Perspective. 

Voptique  en  général  ,  foit  qu'elle  ne  con- 
fidere  que  la  vifion  par  des  rayons  direâs  , 
(bit  qu'elle  confidere  la  vifion  par  des  rayons 
réfléchis  ou  rompus  ,  a  principalement  deux 
queftions  à  réfoudre  ;  celle  de  la  diftanec 
apparente  de  l'objçt  ou  du  lieu  auquel  on 
le  voit  ,  fur  quoi  voye\  DISTANCE  &  AP- 
PARENT ,  &  celle  de  la  grandeur  apparente 
du  même  objet ,  fur  quoi  voye\  C  article 
Apparence  &  l'article  Vision.  A  l'égard 
des  loix  du  la  vifion  par  de  rayons  reflé- 
chis ou  rompus ,  voye\  aux  articles  APPA- 
RENT, Miroir,  Catoptrique,  &Diop- 
TRIQUE,  ce  que  l'on  fait  jufqu'à  préfent 
fur  ce  fujet ,  &  qui  laifle  encore  beaucoup 
à  defirer  ,  ainfi  que  les  loix  connues  ou  ad- 
mifes  jufqu'à  prefer.t  fur  la  vifion  direcle. 
Voye\  auffi  la  fuite  de  cet  article  fur  les 
inégalités  optiques. 
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Optique^  pris  adjectivement >  fe  fit 
de  ce  qui  a  rapport  à  la  vifion.  Voyt\ 
Vifion  ,  &c. 
Angle  optique ,  voyez  Angle. 
Cône  optique ,  eft  un  faifeeau  de  rayons  „' 
u'on  imagine  partir  d'un  point  quelconque 
'un  objet,  &  venir  tomber  fur  la  pru- 
nelle pour  entrer  dans  l'œil.  Voy.  plus  bas 
Pinceau  optique. 

Axe  optique  ,  eft  un  rayon  qui  pafTe  par 
le  centre  de  l'œil ,  &  qui  fait  le  milieu  de 
la  pyramide  ou  du  cône  optique.  Voyez 
Axe. 

Chambre  optique  ,  Voyez  Chambre 
obfcure. 

Verres  optiques ,  font  de  verres  convexes 
ou  concaves,  qui  peuvent  réunir  ou  écar- 
ter les  rayons ,  &  par  le  moyen  defquels 
la  vue  eft  rendue  meilleure ,  ou  confervée 
fi  elle  eft  foible ,  6*c.  Voy.  Verre ,  Lentille , 
Lunette  ,  Me'nifque  3  &c. 

Inégalité  optique ,  fc  dit  en  aftronomie  , 
d'une  irrégularité  apparente  dans  le  mou- 
vement des  planètes  ;  on  l'appelle  appa- 
rente >  parce  qu'elle  n'eft  point  dans  le 
mouvement  de  ces  corps  ,  mais  qu'elle  ne 
vient  que  de  la  fiçuation  de  l'œil  du  fpec- 
tateur,  qui  fait  qu'un  mouvement  qui  fe- 
roit  uniforme,  ne  par  oit  pas  tel  ,  cette 
illufion  a  lieu,  lorfqu'un  corps  fe  meut  uni- 
formément dans  un  cercle  >  dont  l'œil  n'oc- 
cupe pas  le  centre.  Car  alors  le  mouve- 
ment de  ce  corps  ne  paraît  pas  uniforme» 
au  lieu  que  fi  l'œil  étoit  au  centre  du  mou- 
vement ,  il  le  verrait  toujours  uniforme. 

On  peut  faire  voir  ,  par  l'exemple  ,  fui- 
vant,  en  quoi  confifte  l'inégalité  optique. 
Suppofons  qu'un  corps  fe  meuve  dans  la 
circonférence  du  cercle  AB  DEFGQP 
(Planch.  optique  ,  fig.  40.)  ,  &  qu'il  par- 
coure les  arcs  égaux  AB  ,  BD ,  DE  , 
EF,  en  temps  égaux  ;  fuppofons  enfuite 
que  l'œil  foit  dans  le  plan  du  même  cercle  » 
mais  qu'il  foit  hors  du  cercle ,  par  exemple  , 
en  O ,  &  qu'il  voie  de-là  le  mouvement  du 
corps  dans  le  cercle  ABQP  :  lorfque  le 
corps  vient  de  A  en  B  ,  fon  mouvement 
apparent  eft  mefuré  par  l'angle  J  O  B  , 
ou  par  l'arc  //  L  »  qu'il  femble  décrire  ; 
mais  dans  un  temps  égal ,  qu'il  met  enfuite 
â  parcourir  l'arc  BD  ,  fon  mouvement  ap- 
parent çû  mçfuré  par  l'angle  B  OD  ,  ou 
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par  l'arc  L  M  ,  qui  eft  moindre  que  le  pre- 
mier arc  H  L  :  quand  le  corps  fera  arrivé 
en  D,  il  fera  vu  au  point  M  de  la  ligne 
N  L  M.  Or  il  emploie  le  même  temps  à 
parcourir  DE  ,  qu'à  parcourir  AB  ou  BD  , 
&  quand  il  cft  arrivé  en  E  ,  il  eft  vu  en-  , 
core  en  M ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  paroit  à  peu 
prés  ftationnaire  pendant  le  temps  qu'il 
parcourt  D  E.  Quand  il  vient  enfuite  en 
F y  l'œil  le  voit  en  I,  &  quand  il  eft  en 
G  ,  il  paroît  en  H ,  de  forte  qu'il  femble 
avoir  retourné  fur  fes  pas ,  ou  être  devenu 
rétrograde  ;  enfin  depuis  Q  jufqu'en  P  , 
il  paroit  de  nouveau  à  peu  près  ftarion- 
naire.  Voyez  Station  &  Rétrograda- 
tion. 

On  voir  par  cette  explication  ,  que  l'i- 
négaliré  dont  nous  parlons ,  dépend  de  la 
fituation  de  l'œil  qui  n'eft  point  au  centre 
du  mouvement  de  la  planète  :  Car  fî  l'œil 
au  lieu  d'être  en  O ,  eft  tranfportéau  point  ] 
C  (fig.  40  ,  n".  a.  )  >  &  qu'il  y  demeure 

tendant  tout  le  temps  d'une  révolution  de 
1  planète  ,  il  eft  évident  que  puifque  la 
planète  parcourt  ,  félon  notte  fuppofition  , 
des  arcs  de  cercle  égaux  dans  des  temps 
égaux  ,  le  fpectateur  n'appercevra  du  point 
C  ,  que  des  mouvemens  parfaitement  égaux 
entre  eux. 

Si  l'on  prenoit  dans  fe  cercle  tout  autre 
point  que  le  cenrre ,  &  que  l'obfervateur 
tut ,  par  exemple  ,  (fig.  40  ,  n°.  3.  )  firué 
au  point  O  ,  entre  le  centre  &  la  circon- 
férence :  alors  quoique  la  même  planète 
parcourût  des  arcs  égaux  dans  des  temps 
égaux  ,  fon  mouvement  paraîtrait  néan- 
moins fort  inégal  ,  vu  du  point  O  :  car 
lorfque  la  planète  fera  dans  fa  plus  grande 
diftance  du  point  A  ,  fon  mouvement  pa- 
raîtra fort  lent  ;  au  contraire  ,  il  paroitra 
très-rapide  lorfqu'elle  fe  fera  approchée  du 
point  C  ,  le  plus  près  qu'il  eft  poffible  ;  ce 
qui  eft  évident  ,  puifque  l'angle  C  O  D  eft 
beaucoup  plus  grand  que  l'angle  A  OB  , 
quoique  les  arcs  A  B  ,  CD,  foient  égaux 
entre  eux.  Cependant  il  faut  bien  remar- 
quer ,  que*  dans  cette  fuppofition  de  l'œil 
placé  entre  le  centre  &  la  circonférence , 
jamais  la  planète  ne  fauroit  paraître  ftation- 
mire  ni  rétrograder  ;  d'où  il  s'enfuit ,  que 
s'il  arrivoit  que  l'obfervateur  vînt  à  dJcou- 
ivrir  la  planere  tantôt  dire&e,  tantôt  fts- 
Tomt  XXIII. 
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tionnaire  ,  &  tantôt  rétrograde,  il  fau- 
drait conclure  qu'il  auroit  lui-même  un 
mouvement  particulier  ,  &  que  fon  œil  ne 
feroit  plus  fitué  dans  un  point  fixe  ou  im- 
mobile ,  comme  on  l'a  fuppofé  jufqu'ici. 
,  Injfit.  aftron.  p.  14. 

Il  eft  vifible ,  par  la  fig.  40 ,  n°.  l  ,que  fi 
l'œil  eft  placé  en  O  ,  &  que  le  corps  fe 
meuve  uniformément  autour  du  centre  C  9 
fon-  mouvement  paroitra  s'accélérer  conti- 
nuellement de  A  en  M  ;  car  les  arcs  A  B  p 
B  iV,  N  D  y  ùc.  étant  fuppofés  égaux  ,  les 
angles  AOB,BON,  N  O  D  ,  &c.vonb 
toujours  en  croiflant ,  &  le  mouvement ,  à 
de  très-grandes  diftances  ,  eft  proportionnel 
à  ces  angles.  Voyez  Apparent. 

On  appelle  cette  inégalité  inégalité'  opti- 
que f  pour  la  diftinguer  de  l'inégalité  réel- 
le ;  car  dans  l'explication  que  nous  venons 
de  donner  de  l'inégalité  optique  ,  nous 
!  avons  fuppofé  que  Te  mouvement  de  la 
planète  ou  du  corps  dans  la  courbe  AEGP 
étoit  uniforme  ,  &  que  cette  courbe  étoie 
un  cercle  ,  au  lieu  qu'en  effet  cette  courbe 
eft  une  ellipfe  dont  la  planète  ne  parcourt 
point  des  arcs  égaux  en  temps  égaux.  Ainfî 
le  mouvement  des  planètes  cft  tel  qu'il  n'eft: 
pas  uniforme  en  lui-même  ,  &  que  quand 
il  le  feroit ,  il  ne  nous  le  paraîtrait  pas. 
C'eft  pourquoi  on  diftingue  dans  ce  mou- 
vement deux  inégalités ,  t  une  optique ,  l'au- 
tre  réelle.  Voyez  AbfJu  &  Equation. 

Si  un  corps  fe  meut  au  oui  '.l'un  point 
quelconque  ,  de  forte  qu'il  décrive  autour 
de  ce  point  des  airs  proportionnels  aux 
temps  ,  fa  vîtefle  ang  ilaire  appjrente  à 
chaque  inftant ,  fera  en  raifon  inverfe  du 
quarré  de  la  diftance  ;  car  puifque  l'inftanc 
étant  confiant ,  l'aire  eft  confiante ,  1  arc 
circulaire  décrit  du  centre  &  du  rayon 
vecïeur  eft  en  raifon  inverfe  de  la  diftance. 
Or  pour  avoir  l'angle  ,  il  faut  diviler  cet 
arc  par  le  rayon  ;  donc  la  vîtefle  angulaire , 
ou  l'angle  décrit  pendant  un  inftunt  conf- 
rant ,  eft  en  raifon  inverfe  du  quané  de  la 
diftance  au  centre.  Or-dans  les  ulaneces 
cette  vîtefle  angulaire  eft  la  vî-efte -appa- 
rente ,  parce  que  les'  planeres  étant  tort 
éloignées  ,  paroiflent  toujours  à  1  œil  fe 
mouvoir  circulairemenf.  Voyez  Appaitnt. 

On  appelle  en  général  Ululions  optiques 
toutes  les  erreurs  ou,  notre  vue  nous  fait: 

f  •  •  •  > 


toi  OPT 

tomber  fur  la  diftance  apparente  des  corps , 
fur  leur  figure  ,  leur  grandeur  ,  leur  cou- 
leur ,  la  quantité  &  la  direction  de  leur 
mouvement.  Voyez  Apparent ,  &c. 

Pinceau  optique ,  ou  pinceau  de  rayon  , 
c'eft  l'aftemblage  des  rayons  ,  par  le.  moyen 
defquels  on  voit  un  point  ou  une  partie 
d'un  objet.  Voyez  Pinceau. 

Quelques  écrivains  d'optique  regardent 
ces  prétendus  pinceaux  comme  une  chi- 
mère. Cependant  on  ne  fauroit  douter  de 
l'exiftence  de  ces  pinceaux  ,  fi  on  fait  ré- 
flexion que  chaque  point  d'un  objet  pou- 
vant être  vu  de  tous  côtés  ,  envoie  nécef- 
fairement  des  rayons  de  toutes  parts  & 
dans  toutes  fortes  de  directions  ,  &  que 
par  confequent  plufieurs  de  ces  rayons 
tombent  â  la  fois  fur  la  prunelle  qui  a  une 
certaine  largeur  ,  &  que  ces  rayons  tra- 
veifent  enfuite  le  giobe  de  l'œil  où  ils  font 
rompus  &  rapprochés  par  les  différentes 
li]iieurs  dont  le  globe  de  l'œil  eft  compo- 
fé  ,  de  manière  qu'ils  fe  réunifient  au  fond 
de  l'œil.  Cette  réunion  eft  néceffaire  pour 
fc  vifion  diftincfe  ;  &  le  fond  de  l'œil  eft 
line  efpece  de  foyer  où  doivent  fe  raflem- 
bler  les  rayons  que  chaque  point  de  l'ob- 
jet envoie,  ^oyet  la  fig.  d'optique  ,  où 
B  cil  le  point  vifible  ;  G  S  ,  le  cryftallin  ; 
&  C ,  le  foyer  des  rayons  envoyés  fur  le 
criftallin.  Voyez  aulîi  Vifion. 

Lieu  optique  d'une  étoile ,  c'eft  le  point 
du  ciel  où  il  paroit  à  nos  yeux  qu'elle  eft. 
Voyez  Lieu. 

Ce  lieu  eft  ou  vrai  ou  apparent  ;  vrai  , 
quand  l'œil  eft  fuppofé  au  centre  de  la 
terre  ou  de  la  planète  de  laquelle  on  fup- 
pofé qu'il  voit  ;  &  apparent  ,  quand  l'œil 
eft  hors  du  centre  de  la  terre  ou  de  la 
planète.  Voyez  Apparent  &  Planète.  La 
différence  du  lieu  vrai  au  lieu  apparent, 
forme  ce  que  nous  appelons  parallaxe. 
Voyez  Parallaxe. 

Pyramide  optique  le  dit  dans  la  perfpec- 
tive  d'une  pyramide  ABC  O  (Pl.  p  r  re.7. 
fig.  1)  ,  dont  la  bafe  ell  l'objet  vifible 
A  B  C ,  &  dont  le  fommet  eft  dans  l'œil 
-O.  Cette  pyramide  eft  formée  par  les 
rayons  qui  viennent  à  l'œil  des  differens 
points  de  la  circonférence  de  l'obict. 

On  peut  aufti  entendre  facilement  par 
cette  définition  ce  que  c'eft  que  le  triangle 
1  • 
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optique.  C'eft  un  triangle  comme  A  C  O , 
dont  la  bafe  eft  une  des  lignes  droites  A  C 
de  la  furface  de  l'objet ,  &  dont  les  eûtes 
font  les  rayons  AO  ,  O  C. 

Rayons  optiques  fe  dit  principalement  de* 
ceux  qui  terminent  une  pyramide  ou  un 
]  triangle  optique  y  comme  OA  ,  OC  ,  OB. 
Ùc.  Chambers.  (  O  ) 

OPULENCE ,  f.  f.  OPULENT  ,  adj. 
(  Gram.  )  termes  qui  défignent  la  grande 
richejje  ,  ou  celui  qui  la  poflede.  Nous  ne 
J  dirons  ici  qu  un  mot  ,  bien  capable  d'inf- 
pirer  du  mépris  pour  V opulence ,  &  de  con- 
lbler  ceux  qui  vivent  indigens  ;  c'eft  qu'il 
eft  rare  qu'elle  n'augmente  pas  la  méchan- 
ceté naturelle  ,  &  qu'elle  fafle  le  bonheur. 

OPUNTE,  (Géog.  anc.  )  en  latin  Opus , 
au  génitif  Opuntis  ,  ancienne  ville  de  Grèce 
dans  la  Locride  :  c'étoit  la  capitale  des 
Locres  Opuntiens.  Strabon  fait  cette  ville 
métropole  des  Locres  Epicnémidiens  ;  c'eft 
qu'avec  le  temps  ,  les  Locres  Opunriens 
furent  diftingués  des  Epicnémidiens.  Opunte 
étoit  à  demi-lieu  de  la  mer ,  fur  un  golfe 
nommé  par  les  anciens  Opuntius  Jinus.  Ce 

Îjolfe  eft  proprement  le  détroit  qui  fépare 
'Eubée  de  ce  pays  ,  &  qui  s'élargit  dans 
cet  endroit.  Tous  les  anciens  ont  parlé  d'O- 
punte  ,  Homère  ,  Pindare,  Strabon  ,  Mêla, 
Tite-Live ,  &c.  C'étoit  la  patrie  de  Patro- 
cle  au  rapport  d'Ovide  après  Homère ,  qui 
en  étoit  encore  mieux  inftruit.  (D.  J.) 

OPUNTIA ,  (  Botaniq.  )  genre  de  plan- 
te ,  dont  voici  les  caraâcres.  Sa  fleur  a 
plufieurs  pétales  étendus  en  rofe  ;  du  mi- 
lieu de  ces  pétales  part  un  grand  nombre 
d'éramines  ,  fituées  fur  la  fommité  de  l'o- 
vaire. L'ovaire  dégénère  enfuite  en  un  fruit 
charnu  ,  qui  a  un  nombril  & .  une  pulpe 
molle  ,  dans  laquelle  font  contenues  plu- 
fieurs femences  ordinairement  anguleulès. 

Tournefort  compte  neuf  efpeces  d'o- 
puntia ,  &:  Miller  onze  ,  entre  lefquelles 
il  y  en  a  dix  étrangères  ,  &  natives  des 
Indes  occidentales.  Nous  appelons  en  Fran- 
ce cette  plante  figuier  et  Inde  ou  raguette. 
Voyez  Baguette. 

L'arbre  fur  lequel  fe  nourrit  la  coche- 
nille eft  l'efpece  d'opuntia  ,  que  le  cheva- 
lier Hans-Sloane  appelle  opuntia  maxima  , 
folio  oblongo  ,  rotundo  y  majore  ,  fpinulis 
obtufis ,  mollibus ,  obtito  flore ,  flriis  rubrist 
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variegito.  Hift.  Jamaï.  */ ,  On  en  a 
parlé  au  mot  NoPALE ,  qui  elt  le  nom  des 
Américains.  (D.  J.) 

OPUNTIOIDES  ,  (  Botan.  )  plante  na- 
rine ,  efpece  de  lychen  ,  dure ,  fragile  & 
refTemblante  à  l'oponria  ou  figuier  d'Inde. 

OPUS  ,  (  Ge'og.  )  ille  de  la  Dulmatic  en- 
tre le  golfe  de  Venife  &  deux  branches 

Îue  forme  le  Narcuta  à  fon  embouchure, 
/air  en  eft  fort  mal-fain  à  caufe  du  marais , 
cependant  fa  fituation  eft  importante  ,  tant 
parce  quelle  conferve  aux  Vénitiens  la 
pofïèifion  de  la  Frumana ,  que  parce  qu'el- 
le ouvre  un  chemin  pour  la  conquête  de 
l'Hertzégorine.  (DJ.) 

OPUSCULE  ,  f.  m.  (  Littér.  )  petit  ou- 
vrage ,  on  dit  les  opufcuUs  de  la  Mothc- 
le-Vayer  ,  les  opufcules  de  liayle. 

O  R 

OR ,  f.  m.  aurum  ,  fol,  (  Hîfl.  nat.  Mi- 
néralogie &  Chymie.  )  c'eft  un  méral  d'un 
jaune  plus  ou  moins  vif  ;  fa  pefanteur  fur- 
paflTe  non-feulement  celle  de  tous  les  au- 
tres métaux  ,  mais  encore  de  tous  les  autres 
corps  de  la  nature  ;  elle  eft  à  celle  de  l'eau 
environ  dans  la  proportion  du  19  à  i 
L'or  eft  fixe  &  inaltérable  dans  le  feu  ,  à 
l'air  &  dans  l'eau  ;  c'eft  de  tous  les  métaux 
celui  qui  a  le  plus  de  duâilité.&  de  mal- 
léabilité ;  quand  il  eft  pur  t  il  eft  mou  , 
flexible  &  point  fonore  ;  les  parties  qui  le 
compofent  ont  beaucoup  de  ténacité  ;  Iorf- 

Îiu'on  vient  à  rompre  de  l'or  ,  on  voit  que 
es  parties  font  d'une  figure  prifmatique  & 
fcmblables-  à  des  fils.  Il  entre  en  fufion  un 
peu  plus  aifément  que  le  cuivre ,  mais  ce 
n'eft  qu'après  avoir  rougi  ;  lorfqu'il  eft  en 
fufion  ,  fafurface  paroît  d'une  couleur  ver- 
te ,  femblable  à  celle  de  l'aigue-marine  ; 
dans  cette  opération  ,  quelque  long  & 
quelque  violent  que  foit  le  feu  que  l'on 
emploie  ,  il  ne  perd  rien  de  fon  poids. 

De  toutes  ces  propriétés  ,  les  chymiftes 
concluent  que  l'or  eft  le  plus  parfait  des 
métaux  ;  il  eft  compofé  de  trois  terres  ou 
principes  que  Beccher  regarde  comme  la 
bafe  des  métaux  ,  favoir  le  principe  mer- 
curiel ,  le  principe  inflammable  &  la  terre 
vitrefcible ,  combinés  fi  intimement  &  dans 
une  f>  jufte  proportion  ,  qu'il  eft  jmpoillble 
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de  les  féparer  les  unes  des  autres.  Voyez 
Métaux.  jC'eft  pour  cela  que  les  anciens 
chymiftes  l'ont  appelé  fol  ou  foie  il ,  &  ils 
l'ont  repréfenté  fous  l'emblème  d'un  cer- 
cle. C'eft  auffi  à  ce  métal  que  les  hommes 
font  convenus  d'attacher  le  plus  haut  prix , 
ils  le  regardent  comme  le  fïgne  repréfen- 
tatif  le  plus  commode  des  richefles. 

Jufau'â  préfent  on  n'a  point  encore 
trouve  l'or  minéralifé  ,  c'eft-à-dire  ,  dans 
l'état  de  mine  ,  ou  combiné  avec  le  foufre 
ou  l'arfenic  ;  il  fe  montre  toujours  dans 
l'état  métallique  qui  lui  eft  propre  ,  &  il 
eft  d'un  jaune  plus  ou  moins  vif  en  raifon 
de  fa  pureté  ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  de  l'or 
vierge  ou  de  l'or  natif.  Ce  métal  fe  trouve 
dans  cet  état  joint  avec  un  grand  nombre 
de  pierres  &  de  terres  ;  il  y  eft  fous  une 
infinité  de  formes  difFérences  qui  n'affec- 
tent jamais  de  figure  régulière  „&  déter- 
minée En  effet ,  il  eft  tantôt  en  maftes 
plus  ou  moins  confidérables  ,  tantôt  en 
grains  ,  tantôt  en  feuillets  ,  tantôt  en  filets 
&  en  petits  rameaux  ;  tantôt  il  eft  répandu 
dans  les  pierres,  les  terres  &  les  fables 
en  particules  imperceptibles. 

La  pierre  dans  laquelle  on  trouve  l'or 
le  plus  communément ,  c'eft  le  quartz  bLnc 
&  gris  ,  &  on  peut  le  regarder  comme  ta 
matrice  ou  la  minière  la  plus  ordinaire  do 
ce  métal.  Wallerius  &  quelques  autres  îni- 
néralogiftes  ont  prétendu  qu'il  fe  trouvoît, 
auffi  dans  le  maibre  &  dans  de  la  pierre  X 
chaux  ,  mais  cette  idée  n'eft  point  confor- 
me à  l'expérience  :  il  y  a  lieu  de  croire 
que  les  mines  d  o  de  cette  efpece  ont  été 
faites  à  plaifir  &  dans  la  vue  de  tromper 
des  connoiffeurs  fuperficiels.  C  eft  donc 
dans  le  caillou  ou  dans  des  pierres  de  la  na- 
ture du  caillou  que  l'or  fe  trouve  le  plus 
ordinairement  j  on  en  rencon're  auffi  dans 
la  pierre  cornée  qui  eft  une  efpece  de  jaf- 
pe  :  cependant  on  trouve  de  l'or  quelque* 
fois  dans  des  minières  beaucoup  moins  du- 
res ,  &  même  dans  de  la  terre  ,  comme 
nous  aurons  occafion  de  !c  dire.  C'eft  mal 
à  propos  que  l'on  donne  le  nom  de  mines 
d'or  à  ces  fortes  de  pierres  ,  puifque  l'or, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué ,  s'y 
trouve  fous'  la  forme  &  fcus  la  couleur  qui 
lui  font  propres  ,  &  fans  être  minéralifé. 
11  y  a  cependant  en  Hongrie  une  mine  que 
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l'on  nomme  mine  d'or  couleur  de  foie  ,  dans 
laquelle  quelques  auteur^  prétendent  que 
l'or  eft  comme  minéralifé  ,  on  la  dit  fort 
rare  ,  &  Henckel  paroît  douter  du  fait , 
peut-être  que  J'or  qui  s'y  trouve  y  eft  ré- 
pandu en  particules  fi  déliées  que  l'œil  ne 
peut  point  les  appercevoir. 

Quoique  l'on  n'ait  point  encore  trouvé 
«for  dans  l'état  de  mine  ,  on  n'ert  point  en 
droit  de  nier  abfolument  qu'il  foit  impof- 
fible  que  ce  métal  fe  minéralifé  ;  en  effet , 
fuivant  la  remarque  de  M.  de  jufti ,  quoique 
le  foufre  ne  puîné  point  fe  combiner  avec 
l'or,  larfcniç  ne  laifle  pas  de  pénétrer  ce 
métal  ,  &  !e  foie  de  foufre  ,  qui  eft  une 
combinaifon  de  foufre  &  de  lel  alkali  fixe  , 
agit  très-puiflamment  fur  l'or:  d  où  il  con- 
clut que  ,  comme  nous  ignorons  toutes  les 
voies  que  la  nature  peut  employer  dans  fes 
opérations  ,  il  ne  faut  point  fe  hâter  d'é- 
tablir des  règles  trop  générales.  Tout  ce 
qu'on  peut  dire  ,  c'eft  que  jufqu'à  préfent 
on  n'a  point  trouvé  de  mine  d'or  propre- 
ment dite. 

On  trouve  des  particules  d'or  mêlées 
accidentellement  avec  des  mines  d'autres 
métaux  ;  c'eft  ainfi  qu'en  Hongrie  on  ren- 
contre du  cinabre  qui  contient  quelquefois 
une  quantité  d'or  a(Tez  confidérable  ,  qui , 
non-feulement  s'y  montre  en  petites  pail- 
lettes ou  en  filets ,  mais  encore  qui  y  eft 
mêlé  ,  de  façon  que  l'œil  ne  peut  point 
l'appercevoir.  Il  y  a  auffi  en  Hongrie  une 
cfpece  de  pyrite,  que  l'on  appelle  gelft , 
ou  gil/t  ,  dont  quelques-unes  donnent  à 
l'eflai ,  fuivant  M.  de  Jiifti ,  une  ou  deux 
onces  d'or  au  quintal  ;  il  ajoute  que  la  mê- 
me chofe  fe  voit  dans  des  pyrites  qui  fe 
trou  vent  dans  la  mine  d'Adelfors  en  Suéde  , 
ce  qui  contredit  le  fentiment  do  célèbre 
Henckel ,  qui  prétend  ,  dans  le  xij«  chapitre 
«le  fa  Pyritologie  ,  que  les  pyrites  ne  con- 
tiennent jamais  une  certaine  quantité  d  or, 
&  que  celui  qu'on  en  tire  ,  y  a  été  pro- 
duit dans  l'opération  que  l'on  a  faite  pour 
le  tirer.  Outre  cela  3  on  trouve  encore  de 
For ,  dans  quelques  mines  d'argent ,  de  cui- 
vre y  de  plomb  ,  &  fur-tout  dans  des  mines 
de  fer ,  qui  fcmble  avoir  une  affinité  parti- 
culière avec  ce  métal  précieux. 

L'or  fe  trouve  le  plus  communément 
dans  plufieurs  efpçces  de  terres  &  de  fa- 
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bles  ;  il  y  eft  répandu  en  mânes  qui  pefenc 
quelquefois  plufieurs  marcs  ,  mais  le  plus 
fouvent  il  eft  en  paillettes  &  en  molécules 
de  différentes  formes  &  grandeurs  ;  quel- 
quefois ces  particules  rcffemblent  à  des 
lentilles ,  &  ont  été  arrondies  par  le  mou- 
vement des  eaux  qui  les  ont  apportées  dans 
les  endroits  où  on  les  trouve  ;  quelquefois 
elles  font  recouvertes  de  différentes  terres 
&  de  fubftance  qui  mafquent  leur  cou- 
leur d'or  ,  &  le  rendent  méconnoiftable. 
Il  y  a  des  auteurs  qui  prétendent  qu  il  eft 
très-rare  de  trouver  du  fable  qui  ne  con- 
tienne point  quelque  portion  d'or  ;  c'eft 
fur  cette  idée  qu'eu  fondé  le  travail  que  le 
fameux  Beccher  propofa  aux  Hollandois  , 
&  qu'il  commença  même  à  mettre  en  exé- 
cution ;  il  confiftoit  à  faire  fondre  le  fable 
de  la  mer  avec  de  l'argent  pour  unir  à 
ce  métal  l'or  contenu  dans  ce  fable  que  l'on 
pouvoit  enfuite  féparer  par  le  départ.  Voye\ 
Beccheri  minera  arenaria  perpétua.  Cepen- 
dant il  paroît  que  ce  procédé  doit  diffici- 
lement fournir  aflez  d'or  pour  payer  les 
frais  du  travail. 

H  eft  cerrain  qu'un  grand  nombre  de 
rivières  charient  des  pailletés  d'or  avec 
leur  fable  ;  c'eft  une  vérité  dont  on  ne  peut 
point  douter.  Cependant  quelques-unes  de 
ces  rivières  en  charient  une  plus  grande 
quantité  que  les  autres  ;  c'eft  ainfî  que ,  chez 
les  anciens ,  le  PaâoléV,  étoit  fameux  pour 
la  quantité  d'or  qu'il  rouloit  avec  fes  eaux  ; 
le  Tage  a  auffi  été  renommé  par  cet  en- 
droit. Le  Rhin  ,  le  Danube  ,  le  Rhône  ,  Ùc. 
en  fournirent  une  aflez  grande  quantité. 
Dans  1  Afrique  ,  dans  les  Indes  orientales 
&  dans  l'Amérique  ,  plufieurs  rivières  rou- 
lent une  très-grande  quantité  d'or  avec  leur 
fable  ,  &  celui  qui  contient  de  l'or  ,  eft 
communément  mêlé  de  particules  ferrugi- 
neufes  ,  attirables  par  l'aimant. 

Plufieurs  auteurs  ont  prérendu  que  les 
pays  les  plus  chauds  éroient  les  plus  pro- 
pres à  la  production  de  l'or  ,  mais  il  ne 
paroît  point  que  la  chareur  du  foleil  con- 
rribue  plus  à  la  génération  de  ce  métal  qu'à 
celles  des  autres  :  en  effet ,  on  trouve  des 
mines  d'or  fort  abondantes  en  Hongrie  & 
en  Tranfylvanie  ;  on  en  trouve  auffi  ,  quoi- 
q ii  'en  petite  quantité ,  dans  la  Suéde  ,  dans 
la  Norwege ,  en  Sibérie  ,  &  dans  les  pays 
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froids  &  feptentrionaux  ;  plufieurs  rivières 
de  France  &  d'Allemagne  en  roulent  avec 
leurs  labiés,  6:  l'or  qui  s'y  trouve  doit 
avoir  été  détaché  des  montagnes  &  des 
filons  des  enviions,  d'où  l'on  voit  que  l'or 
fe  trouve  dans  des  pays  froids  ;  néanmoins 
il  faut  avouer  que  le  métal  ne  s'y  rencontre 
point  en  auffi  grande  abondance  que  dans 
les  climats  les  plus  chauds.  En  effet ,  on 
trouve  des  mines  d'or  très-abondantes  dans 
les  Indes  orientales  ;  c'eft  ce  pays  qui , 
fuivant  toute  apparence,  écoit  Vophir  d'où 
Salomon  tiroir  ce  métal  précieux ,  6c  com- 
me nous  l'avons  remarqué  à  V  article  MlN  E, 
on  y  donne  encore  dans  les  Indes  le  nom 
àophir  à  toute  mine  d'or.  L'Afrique  elt 
remplie  de  mines  d'or;  c'elt  fur-tout  du 
Sénégal,  du  royaume  de  Galam  &  de  la 
côte  de  Guinée ,  appelée  aulîi  Côte-d'or  , 
qu'on  en  tire  la  plus  grande  quantité  ;  les 
habitans  ne  fe  donnent  point  la  peine  d'al- 
ler chercher  l'or  dans  les  montagnes,  & 
de  le  détacher  des  filons  qui  le  contien- 
nent ,  ils  fe  contentent  de  laver  la  terre 
&  le  fable  des  rivières  qui  en  font  rem- 
plis ;  &  c'tll  de-là  qu'ils  tirent  la  poudre 
d'or  qu'ils  donnent  aux  nations  européen- 
nes en  échange  d'autres  marchandiles ,  dont 
ils  font  plus  de  cas  que  de  ce  métal  qui 
fait  l'objet  de  notre  cupidité. 

Les  relations  des  voyageurs  nous  appren- 
nent que  dans  certains  cantons  du  Séné- 
gal &  du  royaume  de  Galam  tout  le  ter- 
rain eft  rempli  d'or,  &:  qu'il  n'y  a  fim- 
plemenr  qu'à  gratter  la  terre  pour  trouver 
ce  métal.  Les  endroits  les  plus  riches  de 
cette  contrée  font  les  mines  de  Damboue 
&  de  Tambaoura  ,  près  de  la  rivière  de 
Gambie ,  ainfi  que  celles  de  Nattacon  ,  de 
Nambia  &  de  Smahila  ,  qui  font  à  environ 
30  lieues  du  fort  de  S.  jofeph  de  Galam. 

Petfonne  n'ignore  la  prodigicule  quan- 
tité d'or  que  les  Efpagnols  ont  tiré  depuis 
plus  de  deux  liecles  du  Nouveau-Monde; 
c'elt  fur-tout  l'envie  de  fe  mettre  en  pof- 
feffion  de  l'or  des  Américains,  qui  leur  a 
infpiré  tant  d'ardeur  pour  faire  la  con- 
quête de  cette  riche  contrée ,  &  depuis 
ils  n'ont  ceflé  d'y  puifer  des  richefles  in- 
croyables. C'eft  le  Pérou  ,  le  Potoli  &  le 
Chily  qui  en  fourniflent  la  plus  grande 
quantité.  L'or  s'y  trouve ,  foit  par  filons , 
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foit  par  mafles  détachées  &  en  particules 
de  différentes  îorme>  mêlées  dans  les  cou- 
ches de  la  terre ,  &  fouvent  â  fa  furfacc. 
Les  Espagnols  nomment  LataJeros  les  ter- 
res qui  contiennent  de  l'or,  &  dont  on 
tire  ce  métal  par  le  lavage;  fouvent  ces 
terres  ne  paroillcnt  point  au  premier  coup 
d'œil  en  contenir  ;  pour  s'en  atttirer  ,  on 
fait  des  excavations  dans  ces  teires,  &  l'on 
y  fait  entrer  les  eaux  de  quelque  ruifleau  ; 
pendant  qu'il  coule  ;  on  remue  la  terre , 
afin  que  le  courant  d'eau  la  délaie  &  l'en- 
traîne plus  facilement  ;  Iorfqu'on  elt  arrivé 


à  la  couche  c 


e  terre  qui 


contient  de  l'or 


on  détourne  les  eaux  ,  &  l'on  fe  met  à 
creufer  à  bras  d'hommes ,  on  tranipcrre  la 
terre  chargée  d'or  dans  un  lieu  dtftiné  à  en 
faire  le  lavage  ,  on  fe  fert  pour  ce!a  d'un 
baftin  qui  a  la  forme  d'un  foufller  àv  forge  ; 
on  fait  couler  1  eau  d'un  ruifleau  rapide- 
ment par  ce  bafTin  ,  afin  qu'il  délaie  la 
terre  &  en  détache  l'or  qui  y  efl  mêlé  ;  on 
remue  fans  celle  avec  un  crochet  de  fer; 
on  fépare  les  pierres  les  plus  grofheres  , 
&  l'or  par  fa  pefanteur  tombe  au  fond  du 
bafTin  parmi  un  fable  noir  fie  fin  ,  qui  y  eft 
vraifemMablement  ferrugineux.  M.  Fré- 
^ier  ,  auteur  d'un  voyage  de  la  mer  du  Sud, 
d'où  ces  faits  font  tirés,  préfume  avec 
raifon  qu'en  procédant  avec  fi  peu  de  pré- 
cautions il  doit  fe  perdre  beaucoup  de  par- 
ticules métalliques  qui  font  emportées  par 
l'eau;  il  remarque  que  l'on  préviendrai  r 
cette  perte,  fi  on  faifoit  ce  lavage  fur  des 
plans  inclinés  garnie  de  peaux  de  mourons , 
ou  d'une  étoffe  de  laine  velue  &  grollicre  , 
qui  ferviroit  à  accrocher  les  petites  par- 
ticules d'or.  Voyt\  f article  La V AGE.  De 
cette  manière  on  découvre  quelquefois 
dans  ces  terres  des  maffes  d'or  que  les  Ef- 
pagnols  nomment  pepitas ,  qui  fouvent  pè- 
lent plufieurs  marcs  ;  on  prétend  qu'il  s'efl 
trouvé  dans  le  voifinage  de  Lima  deux  de 
ces  maffes  ou  pépites,  dont  l'une  pefoit 
64  marcs  &  l'autre  45  ,  voyez  Pepitas  ; 
mais  communément  il  efl  en  poudre,  en 
paillettes  ,  &  en  petits  grains  arrondis  & 
lenticulaires.  Pour  féparer  l'or  du  fable 
ferrugineux  ,  avec  lequel  il  eft  encore  mêlé: 
après  ce  premier  lavage ,  on  le  met  dans 
une  fébille  ou  grand  plat  de  bois ,  au  mi- 
lieu duquel  eft  un  enfoncement  de  crois  ou 
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quatre  lignes,  on  remue  ce  plat  avec  la 
main  en  le  tournanc  dans  une  cuve  pleine 
d'eau ,  on  lui  donne  des  fecoutfes  au  moyen 
d'un  tour  de  poignet  ;  de  cette  manière  ce 
qui  éroit  refté  de  terre  &  de  fable ,  étant 
plus  léger  s'en  va  par  deflus  les  bords  du 
plat  ;  tandis  que  l'or ,  comme  beaucoup  plus 
pefanc,  refte  dans  le  fond  où  on  le  voit  pa- 
roitre  fous  fa  couleur  naturelle  &  en  parti- 
cules de  différentes  figures ,  qui  n'ont  pas 
befoin  d'un  travail  ultérieur.  Cette  manière 
de  tirer  l'or  de  la  terre  eft  moins  coAceufe  & 
moins  laborieufe  que  lorfqu'on  travaille  un 
filon  ,  &  que  l'on  détache  l'or  de  la  pierre 
dure  qui  lui  fert  de  minière  ou  d'envelop- 
pe. La  terre  qui  eft  chargée  d'or  eft  ordi- 
nairement rougeâtre,  &  forme  une  cou- 
che mince  à  la  furface  ;  à  ç  ou  6  piés  de 
profondeur ,  elle  eft  mêlée  d'un  fable  grof- 
fier ,  &  c'eft  là  que  commence  le  lit  ou  la 
couche  qui  contient  de  l'or;  au  deftous  de 
cette  couche  eft  un  banc  pierreux  bleauàtre, 
comme  d'une  roche  pourrie  ,  ce  banc  eft 
parfemé  d'une  grande  quantité  de  petites 
particules  luifantes  que  I  on  prcndroit  pour 
des  pailletés  d'or,  mais  qui  ne  font  réel- 
lement que  des  particules  pyritcufes.  En 
allant  au  deflous  de  ce  banc  de  pierre ,  on 
ne  trouve  plus  &or.Voye\  le  voyage  de  la 
mer  du  Sud  de  M.  Frézier.  L'on  voit  par 
ce  récit  que  ces  mines  d'or  ont  été  for- 
mées par  les  torrens  &  par  les  inondations 
qui  ont  arraché  l'or  des  filons  ,  où  il  écoit 
contenu,  pour  le  répandre  dans  les  cou- 
ches de  la  terre.  Voye\  l'article  MINE.  L'on 
doit  attribuer  la  même  origine  à  l'or  qui 
fe  trouve  répandu  dans  le  fable  des  riviè- 
res ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Ce- 
pendant Beccher  a  cru  que  cet  or  du  fable 
des  rivières  y  avoit  été  formé  ;  fenriment 
qui  ne  parolt  point  du  tout  vraifemblable. 
L'or  qui  fe  trouve  dans  les  couchés  de  la 
terre ,  ainfi  qu'à  fa  furface ,  comme  au 
Sénégal  &  dans  le  royaume  de  Galam  en 
Afrique ,  paroit  y  avoir  été  apporté  par 
les  rivières  confidérables  qui  arrofenc  ces 
contrées. 

A  l'égard  de  l'or  qui  fe  trouve  dans  des 
filons  i ii  i vis ,  &  enveloppé  dans  le  quartz , 
il  en  coûte  beaucoup  plus  de  peines  &  de 
dépenfes  pour  l'obtenir  :  d'abord  il  faut 
pour  cela  creufcr  &  fouiller  dans  les  mon- 


O  R 

tagnes ,  enfuite  il  faut  détacher  avec  beau- 
coup de  travail  la  minière  de  lor,  qui  eft 
quelquefois  extrêmement  dure  ;  après  quoi 
on  eft  obligé  de  l'écrafer  &  de  la  réduire 
en  poudre.  On  fe  fert  pour  cela  au  Chiljr 
&  dans  les  autres  parties  de  l'Amérique 
efpagnole,  de  moulins  que  l'on  nomme 
trapiches.  M.  Frézier  dit  qu'ils  reflemblent 
à  ceux  donc  on  fe  fert  en  France  pour 
écrafer  les  pommes  lorfqu'on  en  veut  faire 
du  cidre  ;  ifs  font  compofés  d'une  auge  ou 
d|une  grande  pierre  ronde  de  cinq  ou  fix 
piés  de  diamètre ,  creufée  d  un  canal  cir- 
culaire profond  de  dix- huit  pouces.  Cette 
pierre  eft  percée  dans  le  milieu  pour  j 
placer  l'axe  prolongé  d'une  roue  horizon- 
tal pofée  au  deftous ,  &  bordée  de  demi- 
godets  ,  contre  lefquels  l'eau  vient  frapper 
pour  la  faire  tourner  :  par  ce  moyen  on 
fait  rouler  dans  le  canal  circulaire  une  meule 
pofée  de  champ,  qui  répond  â  l'axe  de 
la  grande  roue;  cette  meule  s'appelle  en 
efpagnol  volteadora  ou  la  tournante;  fon 
diamètre  ordinaire  eft  de  trois  piés  quatre 
pouces ,  &  fon  épaifTeur  eft  de  dix  à  quinze 
pouces.  Elle  eft  craverfée  dans  fon  centre 
par  un  axe  aflemblé  dans  le  grand  arbre, 
qui ,  la  f  ai  fini  t  courner  verticalement ,  écra- 
fe  la  pierre  qu'on  a  tirée  de  la  mine  ou  du 
minerai ,  qui  eft  ou  blanc ,  ou  rougeâtre , 
ou  noirâtre ,  &  qui  ne  montre  que  peu  ou 
point  d'or  â  l'œil.  Lorfque  -ces  pierres  font 
un  peu  écrafées,  on  verfe  par  deflus  une 
certaine  quantité  de  mercure  qui  s'unit  à 
l'or  qui  étoit  répandu  dans  la  roche.  Pen- 
dant ce  temps  on  fait  tomber  dans  l'auge 
circulaire  un  filet  d'eau ,  conduit  avec  rapi- 
dité par  un  petit  canal  pour  délayer  la 
terre  qu'il  entraine  dehors  par  un  trou  fait 
exprés.  L'or  uni  au  mercure  tombe  au  fond 
de  l'auge  par  fa  pefanteur,  &  y  demeure 
retenu.  On  moud  par  jour  un  demi-caxon  , 
c'eft-. i -d  i  r  c ,  z$  quintaux  de  minerai  ;  & 
quand  on  a  cette*  de  moudre ,  on  ramafle 
cette  pâte  d'or  &  do  mercure ,  ou  cet  amal- 
game que  l'on  trouve  au  fond  de  l'endroit 
le  plus  creux  de  l'auge;  on  la  met  dans 
une  toile  pour  en  exprimer  le  mercure  au- 
tant qu'on  peut  ;  on  1  expofe  enfuite  au  feu 
pour  dégager  ce  qui  refte  de  mercure  uni 
avec  l'or,  &  l'on  appelle  l'or  qu'on  a  ob-' 
tenu  de  cette  façon  or  en  pigue ,  voye \ 
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PîGNE.  Pour  achever  de  dégager  entière- 
ment cet  or  du  mercure  dont  il  eft  impré- 
gné ,  on  le  ditrille  dans  de  grandes  rétor- 
tes;  &  quand  le  mercure  en  a  été  entiè- 
rement féparé,  on  le  fait  fondre  dans  des 
crculets ,  &  on  le  met  en  lingots  "ou  en 
lames.  Ce  n'eft  qu'alors  qu'on  peut  con- 
nokre  fon  poids  &  fon  véritable  titre  ;  ce 
titre  varie,  &  tout  l'or  qui  fe  trouve  n'eft 
point  également  pur ,  ce  qui  vient  du  plus 
ou  du  moins  d'argent  ou  de  cuivre  auquel 
il  eft  uni.  Voye\  voyage  de  la  mer  dt  Sud, 

rM.  Frézier.  Voye\  nos  Pl.  de  Métal, 
leur  explic. 
A  1  égard  des  mines  de  Hongrie  ,  les  prin- 
cipales font  à  Schemnitz  &  à  Kremnitz  ; 
on  y  détache  l'or  du  filon  >  &  l'exploita- 
tion fe  fait  de  même  que  celle  de  toutes 
les  autres  mines,  c'eft-â-dire,  on  y  def- 
cend  par  des  puits  >  on  y  forme  des  gale- 
ries, bc.  Voyez  r  article^  MlNE.  La  roche 
ou  minière  dans  laquelle  l'or  eft  enveloppé  , 
efl  ou  blanche  ,  ou  noire ,  ou  rougeârre  : 
on  l'écrafe  fous  des  pilons ,  on  en  fait  le 
lavage  ;  &  comme  cette  mine  contient  des 
matières  étrangères ,  on  la  mêle  avec  de 
la  chaux  vive  &  avec  des  feories ,  &  on 
la  fait  fondre  dans  un  fourneau.  On  pafte 
la  marte  qui  a  réfulté  de  cette  fonte  en- 
core par  un  feu  de  charbon  pour  la  puri- 
fier. 

Quant  à  l'or  qui  fe  trouve  dans  les  riviè- 
res ,  on  l'obtient  en  lavant  le  fable  de  leur 
lit;  on  choifit  pour  cela  les  endroits  où  la 
rivière  fait  des  coudes ,  où  ces  eaux  vont 
frapper  avec  violence ,  &  où  il  s'eft  amafTé 
du  gros  fable  ou  gravier.  Ceux  qui  s'oc- 
cupent de  ce  travail  fe  nomment  orpail- 
leurs ;  ils  commencent  par  pafier  ce  fable 
à  la  claie ,  afin  de  féparer  les  pierres  les 
plus  groffieres  :  on  met  enfuite  le  fable  qui 
a  pané  ,  dans  de  grands  baquets  remplis 
d  eau  ;  on  jette  ce  fable  avec  l'eau  fur  des 
morceaux  de  drap  groflïer  ou  fur  des  peaux 
de  mouton  tendues  fur  une  claie  inclinée  : 
par-là  l'or,  qui  eft  ordinairement  en  par- 
ticules très-fines,  s'attache  avec  le  fable 
le  plus  fin  aux  poils  du  drap  ou  de  la  peau 
de  mouton ,  que  l'on  lave  de  nouveau  pour 
en  féparer  l'or  &  le  fable.  Pour  achever 
enfuite  la  féparation  de  l'or  d'avec  le  fable 
auquel  il  eft  joint ,  on  en  fait  le  lavage  à 
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la  fcbiile,  cefl-A-dire,  dans  une  écuelle 
de  bois  dont  le  fond  eft  garni  de  rainures  ; 
on  l'agite  en  tournoyant  ;  le  fable  qui  eft 
plus  léger,  s'en  va  par  deflus  les  bords  de 
la  febiue  ^  tanJis  que  l'or  refte  au  fond. 
L  or  que  l'on  obtient  de  cette  manière  *ft 
quelquefois  très -pur,  quelquefois  il  eft 
mêle  avec  de  l'argent  ou  du  cuivre. 

Après  avoir  examiné  la  manière  dont  l'or 
fe  trouve  dans  fa  mine ,  &  la  manière  dont 
on il  en  tire,  nous  allons  examiner  fes  pro- 
priétés phyfiques  &  fes  différens  effets  dans 
les  opérations  de  la  chymie. 

Nous  avons  dit  dans  la  définition  de  l'or, 
que  fa  couleur  étoit  jaune ,  mais  elle  eft 
quelquefois  très-pâle ,  ce  qui  annonce  qu'il 
elt  melc  de  beaucoup  d'argent.  Il  y  a  mê- 
me des  auteurs  qui  ont  prétendu  qu'il  y 
avoir  de  l'or  blanc,  &  il  y  a  apparence 
qu  on  a  voulu  défigner  par-li  de  l'argent 
chargé  d'une  très-petite  portion  d'or.  Au 

I    ri°n  2  aufIi  d°nn^  ,e  n0m  d'or  blanc  * 

a  fubftance  que  les  Efpagnols  ont  appel- 
les plattna  del  pinto.  Voyez  Platine. 

Quelques  chymiftes  ont  prétendu  blan- 
chir I  or  au  moyen  d'un  efprit  de  nitre 
qu  ils  appellent  phifofophique  ou  bezordi- 
que,  dans  lequel  il  v  a  de  l'antimoine; 
mais.  M-  Rouelle  obferve  avec  raifbn  que 
ce  diftolvant  n'eft  autre  chofe  qu'une  eau 
regale  qui  a  confervé  une  portion  de  l'an- 
timoine qu'elle  avoit  diiîbus,  &  qui  a  con- 
tribué â  blanchir  cet  or.  Ce  qui  le  prouve 
c  eft  qu'en  refondant  cet  or  il  reprend  fâ 
couleur  jaune. 

L'or  eft  le  corps  le  plus  pefant  qui  foit 
dans  la  nature  ;  un  pie*  cube  d'or  pefe 
iiixo  onces  poids  de  Paris.  De  toutes  les 
fubftances  minérales,  c'eft  la  platine  qui 
en  approche  le  plus  pour  le  poids.  Voyex 
Platine.  1 

Quant  â  la  dualité  de  l'or,  elle  eft  plus 
grande  que  celle  d'aucun  autre  métal  : 
pour  s'en  convaincre ,  on  n'a  qu'à  confi- 
derer  le  travail  des  tireurs  &  des  batteurs 
d'or,  qui  réduifent  ce  métal  en  fils  &  en 
feu  lies  d'une  fineftè  incroyable. 

L  aâion  du  feu  le  plus  violent  ne  pro- 
duit aucune  altération  fur  l'or.  Kunckel  a 
tenu  ce  métal  en  fiifion  pendant  deux  mois 
au  fourneau  de  verrerie  ,  fans  avoir  remar- 
qué au  bout  de  ce  temps  aucune  diminu- 
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tion  dans  fon  poids.  M.  Homberg  prétend 
que  l'or  expofé  au  miroir  ardent  s'eft  vitri- 
fié, a  perdu  une  portion  de  fon  poids,  & 
a  repris  enfuite  la  forme  primitive ,  lorf- 
qu'on  eut  remis  cette  chaux  en  fufion  avec 
urîe  matière  greffe. 

L'or  a  beaucoup  de  difpofition  à  s'unir 
avec  le  mercure  ;  c'eft  fur  cette  propriété' 
qu'eft  fondé  le  travail  par  lequel  on  fépare 
ce  métal  des  terres ,  des  pierres ,  du  fable 
avec  lcfquels  il  fe  trouve  mêlé',  comme  on 
a  tait  voir  dans  le  cours  de  cet  article. 
C'eft  aulïi  fur  ce  principe  qu'eft  fondé  l'art 
de  la  dorure  ou  d'appliquer  l'or  fur  les  au- 
tres métaux.  Voyez  Dorure. 

Le  vrai  diflblvant  de  l'or  eft  l'eau  réga- 
le ,  c'eft-à-dire ,  l'acide  nitreux  combiné 
avec  l'acide  du  fcl  marin  ou  avec  le  fcl 
ammoniac.  On  croit  communément  qu'au- 
cun de  ces  acides  n'agit  féparément  fur  l'or  ; 
cependant  M.  Brandt ,  célèbre  chymifle  fué- 
dois ,  à  fait  voir  dans  le  tome  X  des  mé- 
moires de  Stockholm  ,  que  l'eau-forte  ne 
laifTe  pas  d'agir  fur  l'or ,  &  d'en  difïburdre 
une  partie.  Voyez  Régale  ,  eau.  L'or  d»f- 
fout  dans  l'eau  régale ,  lui  donne  une  cou- 
leur jaune  ;  s'il  en  tombe  fur  les  mains , 
elle  y  fait  des  taches  de  couleur  pourpre. 

Si  on  précipite  l'or  qui  a  été  diffous  dans 
de  l'eau  régale  faite  avec  le  fel  ammoniac 
par  le  moyen  d'un  alkali  fixe ,  le  préci- 
pité que  l'on  obtient  s'appelle  or  fulmi- 
nant ,  parce  que  fi  on  l'expofe  à  la  cha- 
leur ,  cet  or  précipité  fait  une  explofion 
très-violente,  &  plus  forte  même  que  celle 
de  la  poudre  à  canon. 

L'or  qui  a  été  diffous  dans  l'eau  régale 
peut  aufli  être  précipité  par  le  moyen  du 
cuivre  ou  du  vitriol  cuivreux ,  ainfi  que  par 
h  mercure  &  le  fublimé-corrofif. 

Quand  on  précipite  l'or  qui  a  été  dilTous 
par  l'eau  régale  au  moven  de  l'étain,  l'or 
fe  précipite  d'une  couleur  pourpre  ;  c'eft 
ce  que  Ton  appelle  le  précipté  de  CaJJîus. 
Ce  précipité  eft  propre  â  entrer  dans  les 
émaux,  &  il  eft  excellent  pour  peindre 
fur  la  porcelaine.  Voyez  Poupre  mine- 
raie. 

L'or  peut  encore  fe  diflbudre  dans  d'au- 
tres diflblvcns  que  l'eau  régale ,  mais  il 
faut  pour  cela  que  fon  agrégation  ait  été 
fomptie ,  &  alors  ce"  métal ,  comme  M. 
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Marggrave  Ta  prouvé,  peut  fe  difïbudre 
même  dans  les  acides  tirés  des  végétaux. 

La  combinaifon  de  l'alkali  fixe  &  du 
foufre ,  que  l'on  nomme  foie  de  foufre  , 
difïbut  l'or  au  point  de  le  rendre  milcible 
avec  l'eau  commune.  Sthaal  penfe  que  c'eft 
par  ce  moyen  que  Moïfe  détruifit  le  veau 
d'or  des  lfraélites. 

L'or  a  la  propriété  de  s'unir  avec  d'au- 
tres métaux  ,  tels  que  l'argent  Ô£  le  cuivre. 
On  fait  fouvent  ces  alliages  pour  lui  don- 
ner plus  de  dureté ,  vu  qu'il  eft  mou  lors- 
qu'il eft  pur  ;  quand  il  eft  allié  avec  de  l'ar- 
gent ,  on  l'en  fépare  par  le  moyen  de  l'a- 
cide nitreux,  qui  agit  fur  l'argent  &  le 
diftout  fans  toucher  à  l'or,  mais  il  faut 
pour  cela  qu'il  y  ait  dans  la  marte  totale 
trois  parties  d'argent  contre  une  partie  d'or. 
Voyez  Départ  &  Quartation.  Lcrfque  l'or 
eft  allié  avec  d'autres  métaux,  on  l'en 
dégage  ou  on  le  purifie  à  l'aide  de  l'anti- 
moine ;  pour  cet  effet  on  met  dans  un 
creufèt  une  partie  d'or  contre  quatre  par- 
ties d'antimoine  crud  ;  on  fait  entrer  le 
tout  en  fufîon ,  &  on  le  rient  long-temps 
dans  cet  état.  On  videra  enfuite  la  ma- 
tière fondue  dans  un  cône  de  fer  chauffé 
&  enduit  de  graifle;  lorfque  le  tout  fera 
refroidi  on  féparcra  le  régule  ou  culot 
des  feories  ;  on  mettra  ce  régule  dans  un 
creufet  pour  calciner  l'antimoine  qui  fe 
di (ripera  en  fumée  ;  on  aidera  la  difllpation 
de  l'antimoine  en  foufflant  fur  le  mélange 
fondu  ;  lorfqu'il  n'en  partira  plus  de  fumée, 
ce  fera  un  figne  que  l'antimoine  eft  tota- 
lement diffipé.  Par  ce  moyen  on  aura  de 
l'or  parfaitement  pur ,  parce  que  le  foufre 
qui  étoit  dans  l'antimoine  crud  s'unit  avec 
les  autres  métaux  &  les  réduit  en  feories , 
&  l'or  fe  combine  avec  le  régule  de  l'an- 
timoine ,  qui ,  ayant  beaucoup  de  difpofi- 
tion à  fe  calciner  &  â  fe  diffiper  en  fumée, 
fe  dégage  enfuite  de  l'or  par  la  calcination. 
II  faut  obfcrvcr  que  dans  cette  opération 
l'or  fouffre  toujours  quelque  déchet ,  parce 
que  l'antimoine  en  fe  diffipant  en  entraîne 
une  petite  portion.  C'eft-là  la  manière  la 
plus  fure  de  purifier  l'or. 

Ce  méral  fe  purifie  encore  par  la  cou- 
pelle i  cette  opération  eft  fondée  fur  ce 
que  le  plomb  qui  vitrifie  les  méraux  im- 
parfaits n'agit  point  fur  Ter ,  &  le  débar- 
ra fle 
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rafle  des  fubfîances  étrangères  arec  lef- 1 
quelles  il  étoit  mêlé.  Voyez  Coupelle, 
Enfin  ,  l'or  fe  purifie  encore  par  la  cémen- 
tation ;  dans  cette  opération  on  réduit  l'or 
en  lames ,  on  le  ftrarifie  dans  un  creufet 
avec  un  mélange  compofé  de  tel  ammo- 
niac ,  de  fel  marin  ,  &  de  briques  pilées  ;  on 
tient  le  tout  pendant  long  -  temps  A  un 
degré  de  chaleur  qui  le  (allé  rougir  :  par 
ce  moyen  on  le  dégage  des  métaux  impar- 
faits. Voyez  Cémentation. 

L'or  qui  a  éré  diiîbus  dans  l'eau  régale  , 
peut  être  précipité  par  le  moyen  d'une 
huile  elfentiellc  ;  on  n'aura  pour  cela  qu'à 
la  verfer  fur  la  diiTblurion  ,  &  l'y  laifler  j 
en  digeftion  :  par-!A  l'huile  eflencielle  pren-  I 
dra  la  couleur  d 'or  ,  &  on  pourra  l'étendre  | 
&  la  faire  digérer  avec  de  l'efpric-de-vin  ;  t 
c'eft-lA  ce  qu'on  appelle  de  l'or  potable.  On 
peut  fe  fervir  pour  le  faire  do  l'hure  efien- 
rielle  de  romarin  ;  mais  l'éther  ou  la  liqueur 
é*thérée  de  Frobénius  ,  a  fur-tout  la  pro- 

Sriété  de  fe  charger  de  l'or  qui  a  été  diflbus 
ans  l'eau  régale.  M.  Rouelle  regarde  ce 
procédé  comme  un  excellent  moyen  de 
purifier  l'or,  parce  que  tous  les  métaux 
qui  peuvent  être  unis  arec  lui  relient  dif- 
fous  dans  l'eau  régale  ,  &  l'éther  fe  charge 
de  l'or  très-pur. 

La  dilTolution  de  l'or  dar.s  l'eau  régale  , 
faite  avec  le  tel  ammoniac  ,  fournit  un 
moyen  de  volatilifer  ce  métal.  Pour  y 
parvenir ,  fuivant  Mr.  Rouelle,  on  diitille 
cette  difiolution  dans  une  cornue  ,  jufqu'à 
ce  que  la  liqueur  qui  refte  foit  devenue 
d'une  confiftance  épaiffe  comme  une  pulpe  ; 
on  remet  ce  qui  a  palfj  dans  le  récipient 
fur  ce  qui  cft  refté  dans  la  cornue  ;  on 
réitère  fix  ou  fept  fois  tes  difti Hâtions  & 
ces  cohobations  ;  alors  ,  en  pouffant  le  feu  , 
l'or  monte  fous  la  forme  de  cryflaux  d'une 
couleur  orangée  ou  un  peu  rouge  ,  qui 
s'attachent  aux  parois  des  vaifTeaux ,  enfuite 
il  pa(Te  fous  la  forme  u  une  liqueur  rouge. 
C'eft  cette  liqueur  que  quelques  alchy- 
miffes  ont  nommée  le  lion  rouge  ;  ils  en 
faifoîcnt  leur  or  potable  en  le  difïolvant 
dans  l'efprit-de-vin  ou  dans  une  huile 
efllndelle,  &  ils  lui  attribuoient  un  grand 
nombre  de  vertus  mervqilleufes. 

M.  Wallerius  ,  ayant  fait  diflbudre  le  l'or 
dans  de  l'eau  régale  ,  vetfc  fur  cette  djilo- 
Tome  XXIÏL 
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lution  de  l'éther  qui  ne  tarda  point  à  fe 
charger  des  particules  d'or  qui  avoient  été* 
dîflbutes  ;  il  boucha  la  bouteille  avec  foin  , 
&  trouva  au  bout  de  quelques  mois  qu'il 
s'etoit  formé  dans  la  bouteille  des  cryflaux 
femblables  A  ceux  du  nitre  ,  qui  étoient 
d'un  beau  jaune  d'or.  Voye\  les  mémoires 
de  r  académie  de  Stockliolm  ,  tome  XI , 
année  2749. 

La  calcination  de  l'or  a  toujours  été  re- 
gardée comme  un  problême  très-difficile 
de  la  chymie  ,  &  plufieurs  perfonnes  dou- 
tent très- fort  de  l'a  portabilité,  vu  que  l'ac- 
tion du  feu  ne  peut   point  détruire  ce 
métal  ;  on  a  été  même  jufqu'à  dire  qu'il 
étoit  plus  facile  de  faire  de  l'or  que  de  le 
décompofer.  Cependant  Ifaac  le  hollandois 
&  le  célèbre  Kv.ncker  ont  prérendu  qu'on 
pouvoir  réduire  l'or  en  une  chaux  abi'oluô 
&  irréductible ,  &  le  tenant  peniant  trois 
ou  quatre  mois  expofé  au  feu  de  réver- 
bère ,  fans  cependant  le  faire  entrer  en 
fulîon  ;  mais  il  falloit  pour   cela  avoir 
rompu  fon  agrégation.  Ifaac  le  hollandois 
regarde  cette  chaux  comme  le  vrai  fel  des 
métaux  ,  &  prétend  que  for  y  eft  changé 
en  une  fubltance  faline,  propre  â  tranf- 
muer  les  autres  métaux  ;  il  allure  y  étra 
parvenu  en  difTolvant  cette  chaux  dans  l'a- 
cide du  vinaigre  dift illé.  Kunckel  a  travaillé 
d'après  les  idées  d'Ifaac  le  hollandois ,  &  fes 
expériences  femblent  appuyer  le  fentimenc 
de  cet  alchymifte.  En  effet  «  après  être 
parvenu  A  produire  ce  fel ,  il  prétend  l'a- 
voir fait  cryllafîifer  ,  &  fes  cryflaux  étaient,  . 
febn  lui ,  en  fils  fcmbbbles  A  c:ux  de  l'a- 
miante ;  il  allure  de  plus  que  ce  fel  efl  pro- 
pre à  tranfmucr  le  plomb  en  argent. 

Langelot  &  d'autres  alehymifles  ont  pré- 
tendu qu'en  triturant  l'or  en  grenaille  dans 
un  mortier  fait  exprès ,  avec  quelques  fubf- 
tances  dont  il  tait  la  compolition  ,  cet  or 
préparé ,  mis  en  diftillacïon dans  une  cornue, 
pane  fous  la  forme  d'une  liqueur  rouge 
qu'il  n'eft  pas  poffible  de  réduire  en  or. 

On  a  aulli  tenté  de  décompofer  l'or  en 
le  mettant  en  cémentation  avec  le  lapis 
pyrmiefon  ,  qui  eft  un  compofé  d'arfenîc  , 
d'antimoine  Se  de  fou fre  fondus  enfttnbld. 
Borrichius  prétend  être  parvenu  A  mettre 
l'or  fous  la  forme  d'une  poudre  grife  qui 
ne  pue  plus  le  réduira  par  la  fufion.  Son 
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procé  lé  confiftoir  à  triturer  pendant  long- 
temps l'ama'game  de  1  or  avec  le  meraire 
dans  de  l'eau.  Les  Ofiander ,  autres  alchy 
milles ,  ont  pareillement  prétendu  avoir 
mis  l'or  dans  l'état  d'une  chaux  irréductible  ; 
en  triturant  &  en  digérant  alternativement 
pendant  long-temps  un  amalgame  compofé 
de  fix  parties  de  mercure  contre  une  partie 
d'or. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  de  toutes  ces  pré- 
tentions a'chymiques  ,  il  paroît  que  la  cal- 
cination  &  la  décompohtion  de  Yor  de- 
meurera toujours  une  opération  finon  im- 
poflîb'e  ,  du  moins  extraordinairement 
dWficile  :  on  peut  en  dire  autant  de  la 
chryfopée  ou  de  l'art  de  faire  de  l'or  dont 
l'avidité  des  hommes  s'eft  occupée  depuis 
tant  de  fiecle.  Voyez  Hermétique  ,  Phi- 
lofophie  ,  Pierre  philofophale  ,  Tranfmu- 
toi  ion  ,  &c. 

Un  g--and  nombre  d'auteurs  ort  attribué 
â  l'or  les  plus  grandes  vertus  médicinales  ; 
par  malh.ur  elles  nous  (ont  entièrement 
inconnues.  Suivant  M.  Rouelle  les  difTolu- 
rions  d'or  étendues  dans  Pefprit-de-vin  font 
apérir.ives ,  la  diflblution  de  ce  métal  dans 
l'eau  régale  eft  corrofive  &  émétique  ; Vw 
fulminant,  pris  à  la  dofe  de  douze  grains  , 
eft  un  purgatif.  Voili  ,  fuivant  cet  habile 
chymifte  ,  tout  ce  que  nous  connoilTons  fur 
les  vertus  de  l'or.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  le 
remède  connu  en  France  fous  le  nom  de 
gouttes  Ju gênerai  de  la  Motte  ,  eft  une  huile 
eftentielle  qui  s'eft  chargée  d'or  diftbus  dans 
de  l'eau  réga'e. 

0.1  évalue  la  pureté  de  l'or  ,  d'après  des 
degrés  fictifs  que  l'on  nomme  karats.  Lorf- 
que  l'or  eft  parfaitement  pur ,  on  dit  qu'il 
eft  1  24  karats  ;  s'il  fe  trouve  contenir  un 
vingt  quatrième  d'alliage,  on  dit  qu'il  eft 
à  0.3  karats  .  &  ainfi  de  fuite.  L'or  dans 
fa  pureté  parfaite  eft  mou  ,  6r  ne  peut 
point  être  employé  dans  de  certains  ouvra- 
ges -,-c'eft  pourquoi  on  lui  joint  un  alliage 
de  cuivre  ou  d'argent  pour  lui  donner  plus 
de  dureté  &  de  conhftance.  Suivant  les 
ordonnances,  en  France  il  n'eft  permis  aux 
ouvriers  en  bijouterie  que  d'employer  dc 
Por  à  20  k  wats  dans  les  petits  morceaux  ; 
pour  les  grands  morceaux  ou  pour  la  vaif- 
fclle  ,  l'or  doit  être  de  n  karacs.  Les  or- 
fèvres fe  fervent  de  la  pierre  de  touche 
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pour  s'alfurer  du  degré  de  pureté  on  cfa 
titre  de  l'or,c'eft  â-dire,  pour  découvrir 
s'il  eft  allié  ou  non.  P^ur  cet  effet  ,  il* 
frottent  l'or  fur  la  pierre  de  touche  ,  fur 
laquelle  eft  ordina:remenr  un  trait  tait  avec 
de  l'or  très- pur  pour  f^rvir  d'échantillon  & 
de  comparaifon  ;  enfuire  on  met  de  l'eau- 
forte  ^  fur  la  trace  qui  a  été  faite  avec  l'or 
que  l'on  veut  éprouver  :  cette  eau- forte 
dilïout  tous  les  métaux  auxquels  l'or  peut 
être  allié  ,  fans  toucher  à  ce  dernier.  Mais 
cette  épreuve  peut  étte  tromp^ufe ,  8c  ne 
fait  point  connoître  les  métaux  étrangers 
qui  peuvent  avoir  été  fortement  dorés  ou 
enveloppés  dans  dé  l'or.  Pour  s'en  alfiirer  , 
il  faut  briftr  le  lingot  &:  Pertâyer  à  la  cou- 
pelle ou  par  l'antimoine. 

Depuis  quelques  années  le  luxe  qui  rend 
les  artiftes  inventifs,  leur  a  fait  imaginer 
des  moyens  pour  donner  a  l'or  différentes 
nuances  par  les  a'liages  ;  on  applique  des 
fleurs  &  des  ornemens  faits  avec  ces  ors 
diverfement  colorés,  ce  qui  produit  une 
variété  agt&bte  à  l'oeil ,  mais  aux  dépens 
de  la  valeur  intrinfeque  du  métal  qui  eft 
facrifié  i  la  beauté  de  l'ouvrage.  11  y  a  de 
l'or  rerd  qui  fe  fait  en  alliant  beaucoup 
d'argent  avec  l'or.  L'or  rouge  fe  fait  en 
l'alliant  avec  beaucoup  de  cuivre  ;  l'or  blanc 
fe  fait  en  l'alliant  avec  beaucoup  de  fer  : 
ce  dernier  eft  aigre  &  caftant ,  &  difficile 
\  travailler  ;  il  feroit  plus  court  d'employer 
fimplement  de  l'argent.  En  changeant  les 
proportions  de  l'alliage ,  on  peut  de  cette 
façon  avoir  de  l'or  de  différentes  nuan- 
ces. (  —  ) 

Or  ,  (  Mat.  méd.  )  autrefois  les  Grec* 
ne  connoiftoient  pas  l'ufage  de  l'or  dans  la 
médecine.  Les  Arabes  font  les  premiers 
qui  en  ont  recommandé  la  vertu.  Ils  l'ont 
mêlé  dans  leurs  compofitions  réduit  en 
feuilles.  Ils  croient  que  l'or  fortifie  le  cœur, 
ranime  les  efprits  &  réjouit  l'ame ,  c'eft 
pourquoi  ils  affinent  qu'il  eft  utile  pour  la 
mélancolie  ,  les  rrtmblemens  &  la  pal- 
p'tation  du  cœur.  Les  chymiftes  ajoutent 
de  plus  que  l'or  contient  un  foufre  fixe  le 
plus  puillant  ;  lequel  étant  incorruptible  . 
fi  on  le  prend  intérieurement ,  &  s'il  eft 
mêlé  avec  le  fang  ,  il  le  préferve  de  toute 
corruption  ,  &  il  rétatlit  &  ranime  la  na- 
ture humaine  de  la  même  manière  que  le 
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folcil ,  qui  eft  la  foorce  întariffable  de  ce 
foufre  ,  fait  revivre  toute  la  nature.  Géof- 
froi ,  Mat.  méd. 

Les  alchymiftes  ont  retourné*  cet  éloge  de 
mille  &  mille  façons  ,  &  ils  l'ont  principale- 
ment accordé  à  leur  or  philofophique ,  & 
plus  encore  à  la  quinteflence ,  à  la  femence  , 
â  lame  de  l'or,  à  la  teinture  fo!  aire  radicale 
qu'ils  ont  regardée  comme  la  vraie  médecine 
univerfelle. 

A  toutes  ces  vaines  promeHes,  à  toutes 
ces  fpéculations  frivoles ,  les  théoriciens 
modernes  ont  fubftitué  des  idées  plusfages, 
du  moins  plus  fcientihques ,  fur  les  qua- 
lités médicamenteufes  de  l'or.  Us  ont  pré- 
tendu que  le  plus  inaltérable  &  le  plus 
pefant  de  tous  les  corps  étant  porté  avec 
les  humeurs  animales  dans  les  voies  de  la 
circulation  ,  étoit  éminemment  capable  de 
réfoudre  les  concrétions  les,  plus  rebelles  , 
&  de  déboucher  les  couloirs  les  plus  engor- 
gés. Ils  font  partifans  encore  d'une  autre 
notion  trèî-pofitive  ,  favoir,  de  la  facilité 
avec  laquelle  l'or  s'urrit  au  mercure  ,  pour 
avancer  que  ce  métal  étoit  un  bon  remède 
pour  ceux  qui  avoient  trop  pris  de  mercure  ; 
car  ces  deux  métaux  ,  dit  Nicolas  Lémei  i , 
s'unirent  enfemble  facilement ,  &  par  cette 
Iiaifon  ou  amalgame ,  le  mercure  eft  fixé , 
&  l'on  mouvement  interrompu.  Mais 
autant  les  connoiffances  chymiques  ,  fur 
lesquelles  s'appuient  ces  théories  ,  font 
réelles  &  inconteftables ,  autant  les  con- 
léquences  qu'on  en  déduit  en  faveur  des 
qualités  médicinales  de  l'or,  font  précaires 
&  chimériques  :  aurti  les  médecins  raifon- 
nables  ne  croient- ils  plus  aujourd'hui  aux 
admirables  vertus  de  l'or,  quand  même 
ils  penfent  qu'on  peut  le  porter  dans  les 
voies  de  la  circu'ation  ,  réduit  en  un  écat 
de  crés-grande  divifion.  Ainfi  las  feuilles 
•  d'or  ne  leur  paroiflent  fervir  qu'à  l'élégance 
dans  la  confcâion  alkermès ,  la  confection 
hyacinthe ,  la  poudre  de  perles ,  la  poudre 
réjouiflante  ,  la  poudre  pannonique ,  &c. 
L'extinction  de  l'or  rougi  au  feu  dans  des 
liqueurs  aqueufes  que  Fr.  Burrhus  employoit, 
au  rapport  de  Borrichius  &  de  Juncker, 
contre  les  palpitations  du  cœur  ,  &  quelques 
autres  maladies ,  leur  parole  une  pure  char- 
latanerie. 

Le  vitriol  de  fel  ,  c'eft- à-dire ,  le  fçl 


O  R  Sri 
retiré  de  la  dilTo^ution  de  l'or  par  l'eau 
régale,  auquel  p'.ufieurs  auteurs  ont  attri- 
bué une  qualité  purgative ,  vermifuge  t 
roborante  ,  analogue  à  ce'Ie  du  virriol  de 
mars  ,  eft  un  remède  peu  éprouvé  ,  à  peine 
connu. 

L'or  fulminant  a  été  recommandé  aufli 
dans  l'ufage  intérieur  ,  comme  un  excel- 
lent diaphorétique ,  fpécialement  propre 
pour  la  petite  vérole ,  mais  Konig  ,  pro- 
fclleur  de  médecine  â  Balle  ,  Daniel  Ludo- 
vic &  Boerhaave  aflurent  que  l'or  fulmi- 
nant eft  plutôt  un  purgatif  dangereux.  Au 
refte  ,  le  vitriol  folaire  &  l'or  fulminant 
n'agiffent  point  par  les  qualités  propres 
â  l'or  :  leur  vertu  dépend  eflentiellement 
des  matières  falines  auxquelles  il  eft  joinc 
dans  ce  fel  neutre  qui  contient  de  l'acide 
par  furabondance  ,  &  dans  ce  précipité  qui 
participe  de  toutes  les  fubftances  acides  & 
alkalines  qui  ont  été  employées  â  fa  pré- 
paration. Voyez  Sels  neutres  métalliques  9 
fous  le  mot  Sel  &  Précipite'. 

Le  feul  remède  tiré  de  l'or  qui  foit  au- 
jourd'hui en  ufage  ,  eft  une  liqueur  huileufe 
chargée  d'or  par  une  efpece  de  précipitation, 
&  qui  eft  connue  fous  le  nom  d'or  potable 
ou  teinture  <T or  ,  dont  ou  trouve  la  prépa- 
ration dans  toutes  les  pharmacopées  &  les 
chymies  médicinales  modernes.  La  voici 
d'après  une  addition  au  cours  de  chymie 
de  Lémeri ,  par  M.  Baron. 

Teinture  d'or  ou  or  potable  de  made- 
moifelle  Grimaldi.  Prenez  un  demi  gros 
d'or  le  plus  pur  ,  faites  en  la  diflôlution  dans 
deux  onces  d'eau  régale  ;  verfez  fur  cètte 
diflolution  ,  dont  la  couleur  fera  d'un  beau 
jaune,  une  once  d'huile  eftlntielle  de  ro- 
marin ",  mêlez  bien  en  femble  les  deux  li- 
queurs ;  laiflez  le  tout  en  repos ,  bientôt 
après  vous  verrez  l'huile ,  teinte  d'une  belle 
couleur  jaune,  fumage:  l'eau  régale  qui 
aura  perdu  toute  fa  couleur  ;  féparez  l'une 
d'avec  l'autre  vos  deux  liqueurs ,  au  moyen 
d'un  entonnoir  ,  par  l'extrémité  duquel 
vous  laiflerez  écouler  toute  l'eau  légale  , 
&  que  vous  boucherez  avec  le  doigt ,  aufTî» 
tôt  que  l'huile  fera  prête  à  palfer  ;  recevez 
cette  huile  dans  un  matras  ,  &  la  mêlez 
avec  cinq  fois  fon  poids  d'efprit  de-vin 
rectifié  ;  bouchez  votre  matras  avec  de  la 
veflle  mouillée;  mettiz  le  mélange  en  di* 
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geftion  fur  !c  bain  de  fable  pendant  un 
mois  :  au  bout  de  ce  temps  il  aura  pris  une 
couleur  pourpre  &  une  faveur  gracieufe  , 
mais  un  ptu  amcre  &  astringente.  Elle 
peut  être  employée  en  médecine  dans  tous 
lis  cas  où  il  s'agit  d'augmenter  laûion  du 
cœur  &  des  vaifféaux  ,  comme  dans  les 
apoplexies  fereufes  ,  les  paralyfies ,  &c.  en 
un  mor ,  dans  tous  tes  cas  où  il  s'agit  d'a- 
r.imer  &  de  fortifier.  Ladofe  en  eit  depuis 
trois  jufqu'à  dix  ou  douze  gouttes  dans  une 
liqueur  appropriée  >  comme  du  vin  ,  ou  une 
portion  cordi  de.  Baron. 

Il  feroit  encore  mieux  de  la  réduire  pour 
Fumage  fous  forme  d'éléofaccharum  ,  voyez 
Eléofacckarum. 

On  peut  affurer  que  les  vertus  réelles  de 
la  teinture  d'«r  appartiennent  entièrement 
à  l'huile  eHèntiel'c  de  romarin  ,  &  qui  c'efl 
trcs-vraifcmblablLment  à  pure  perte  qu'on 
renchérit  cette  hu  le  en  la  chargeant  d'or. 
Voy-.  z  Huile  tjfentielle  fous  le  mot  Huile  , 
6i  Romann. 

Oi  voie  bien  qu'on  peut  employer  à  la 
préparation  de  Xor  potable  toute  autre 
huile  tffcntiellc  analogue  à  celle  du  roma- 
rin,  telles  que  coures  icl'es  des  plantes 
labiées  \  celle  de  plulieurs  fubilances  exo- 
tiques, chrome  car.elle  ,  giroEe,  falla- 
fras ,  OC, 

Les  gouttes  jaunes  dugénéral  delà  Motte, 
qui-  fa  veuve  ,  remariée  à  un  gentilhomme 
italien  ,  appelle  Calfabigi  ,  vend  encore 
aujourd'hui  h  Pr.ris ,  ne  font  autre  chofe 
qu'une  tei  nture  lemblablc ,  à  la  prépara- 
tion de  îaquel'e  on  a  employé  l'éther  de 
Frob'nius ,  qui  eft  la  plus  fubtile  &  vrai- 
femblablcmcnt  la  plus  précienfe  de  toutes 
les  huiles  effenticlles  pour  l'i.fage  médi- 
cinal. M.  Pot  a  découvert  par  Ptxamen 
chymique,  &  publié  la  compofirion  de 
ces  gouttes  ;  Cx  il  ne  faut  qu'avoir  vu  ce 
rljiré  l'éther  pour  le  reconno'me  dans  ces 
gouttes  ,  &  par  l'infpecVon  la  plus  fiper- 
licielle.  Nous  pouvons  affurer  de  cette  tein- 
ture ,  comme  nous  avons  avancé  de  celle 
de  maHemr.ifelle  Grimaldi,  que  l'or  qu'elle 
contient  n'ajoure  rien  aux  rnalic.'s  médi- 
camenteufes  propres  de  l'éther.  Voyez 
Ethrr  de  Frobéniuï. 

On  emploie  dans  les  boutiques  des  apo- 
thicaires des  feuilles  d'or  aulli  bien  que  des 
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feuilles  d'argent  à  recouvrir  des  pilules  ; 
foit  dans  la  vue  de  les  orner  ,  de  leur  pro- 
curer de  l'élégance,  foit  principacment 
pour  mafquer  le  mauvais  goût  de  que'ques- 
unes ,  en  les  défendant  du  contact  de  la 
falive  qui  pourroit  en  extraire  des  ma- 
tières acres ,  ameres ,  ùc.  comme  cela  arri- 
verait fi  on  prenoit  des  pilules  favonneufes, 
aloctiques ,  6v.  fans  cet  enduit.  C'efl  à  cet 
ufage  que  doit  Ion  origine  I  expreffion  pro- 
vtrbi.de ,  dorer  la  pilule ,  dont  tout  le 
monde  connoît  le  fens  figuré. 

Au  relie,  les  pilules  le  dirent  par  une 
manœuvre  rrtVlimpL'  expoféeau  mot  pilule, 
voye\  Pilule  ,  P/urmacie.  (  />  ) 

Or  ,  TERRE  d' (  Hifi.  nat.  )  on  a  donné 
ce  nom  allez  mal  à  proposa  i-luheurs  cfpeccs 
de  terres  qui  ne  contiennent  point  de  l'or. 
C'eft  ainfi  que  qui-Iques  natura  îlks  alle- 
mands ont  appelé  une  terre  martiale  & 
pyriteufe  qui  fe  trouve  dans  le  pays  de 
Hefle ,  terra  fuhris  hajjiacca  :  voye\  SO- 
LAIRE, terre. 

Les  Italiens  appellent  terra  vergene  d'ero 
une  terre  calcaii  e ,  très-blanche  &  très-fine, 
qui  eft  tantôt  en  pou  !rc  ,  tantôt  en  pierre  , 
&  qui  fe  trouve  dans  le  voifinage  Je  Modene, 
&  que  l'on  a  appel  Je  terre  dor  ,  à  caufe  des 
grandes  vertus  qu'on  lui  attribue  dans  la 
lièvre  ,  la  dyilL-nterie  ,  l'hypocondriaque  & 
contre  les  poifons.  (  —  ) 

Or  ,  (  Arts  ù  Métiers.  )  c'efl  le  plus 
précieux  des  métaux,  qui  réduit  en  feuilles 
&  appliqué  fur  plufieurs  couches  de  cou- 
leur ,  (ert  à  décorer  ou  enrichir  les  dedans 
&  les  dehors  des  bâtimens.  On  appelle 
or  mat ,  Vor  qui  ,  étant  mis  en  œuvre  , 
n'efl  pas  poli  ;  or  bruni  ,  cc'ui  qui  tû  poli 
avee  la  denc  de  loup  ,  poor  détacher  les 
ornemens  de  leur  fond  ;  or  fculpté ,  celui 
dont  le  b'anc  a  été  grave  de  rinceaux  & 
d'ornemens  de  fculp:ure  ;  or  réparé  %  celui 
qu'on  cil  obligé  de  repafler  avec  du  ver- 
meil au  pinceau  ,  dans  les  creux  de  fculp- 
ture,  ou  pour  cacher  les  défauts  de  l'or, 
ou  encore  pour  lui  donner  un  plus  bel  œil  ; 
or  bretclé  ,  celui  dont  le  blanc  a  été  haché* 
de  petites  bretelures  ;  or  de  rnofuïque ,  celui 
ru\  drms  un  panneau  ell  partagé  par  petits 
carreaux  ou  lofanges ,  ombrés  en  partie  de 
brun,  pour  paroître  di  relief;  6c  or  rou- 
giâtre  ou  verdâtre  ,  celui  qui  eft  glacé  de 
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rouge  ou  de  verd  ,  pour  diftinguer  les  bas- 
reliefs  &  ornemens  de  leur  fond. 

Il  y  a  encore  de  l'or  à  l  huile ,  qui  eft  de 
l'or  en  feuilles  appliqué  fur  de  l'or  couleur  t 
aux  ouvrages  de  dehors  pour  mieux  réTiller 
aux  injures  du  temps ,  &  qui  demeure  mat  ; 
de  IV  moulu  ,  dont  on  dore  au  feu  le 
bronze  ,  &  de  l'or  en  coquille  ,  qui  cil  une 
poudre  d'or  détrempée  avec  de  la  gomme  , 
&  dont  on  ne  tait  ufage  que  pour  les 
deflins.  Voye\  Us  principes  d  architecture  , 
de  fculptuie  ,  cVc.  par  M.  Fclibien  ,  liv.  I , 
ch.  xxij.  (  D.  J.) 

Or  FIN  ,  fe  dit  de  l'or  qui  eft  au  titre  de 
24  karats  ;  mais  comme  il  eft  difficile  &  , 
pour  ainfi  dire,  impollible  de  rencontrer 
de  l'or  au  titre  de  24  karats  ,  foit  parce  que 
dans  les  dirtblutions  les  plus  parfaites  ,  ou 
les  affinages  les  mieux  exécutés ,  la  chaux 
d'or,  ou  le  rc'gu'e  refient  toujouts  char^'s 
de  quelque  légère  partie  d'argent  ,  foit 
qu'avec  les  précautions  les  plus  exactes  , 
il  eft  difficile  d'empêcher  que  le  morceau 
defliné  à  l'cflai  ne  contracte  quelque  légère 
impureté  ,  il  fiiffit  que  le  cornet  rapporte 
13  kjj  de  karat  pour  être  réputé  fin  ;  car 
alors  1e  poids  qui  s'en  manque  étant  la 
118e  partie  du  grain  de  poids  de  marc, 
eu  égard  au  poids  d'eflai  dont  on  fe  fen 
en  France ,  il  eft  fenfiUe  qu'une  li  légère 
diminution  eft  pre!qu'inévitab!e  ,  ne  peut 
nuire  â  la  firefle  du  titre  ,  &  ne  fait  que 
conftater  combien  on  doit  apporter  de  foin 
aux  affinages  ,  &  combien  il  eft  difficile 
ds  dégager  entièrement  les  métaux  des 
parties  hétérogènes  qu'ils  renferment  dans 
leur  fein. 

Il  en  eft  de  mfme  de  l'argent  fin  ,  qui 
doit  être  au  titre  de  douze  deniers  ,  &  que 
l'on  trouve  rarement  à  ce  titre  ,  parce  que 
dans  les  affinages  les  plu;,  complets ,  &  les 
diflolutions  les  mieux  faites  &  les  plus 
foigneufement  décantées ,  il  eft  impo  flible 
que  l'argent  ne  retienne  quelques  parties 
de  plomb  on  de  cuivre  ,  celui  qui  fe  trouve 
au  litre  de  11  deniers  13  grains  ,  eft  réputé 
fin  ;  quelquefois  on  en  a  trouvé  à  1 1  de- 
niers 13  grains  i,  mais  cela  eft  très-rare. 
Nous  remarquons  ici  en  partant ,  que  les 
etfàis  d'argent  demandent  beaucoup  plus  de 
foin  &  détention  que  les  eiiaisd'or,  eue 
leur  fûrecé  dépend  d  un  nombre  de  condi- 
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dons  accumulées ,  U  que  leur  certitude  phy- 
fîque  eft  bien  moins  confiante  que  celle  des 
eflais  d'or  :  car  comme  cette  opération  fe 
fait  au  fourneau  de  réverbère  ,  il  eft  im- 
portant de  veiller  à  ce  que  le  feu  ait  par- 
tout une  égale  activité  ;  autrement  le  feu 
étant  plus  vif  dans  une  partie  du  fourneau 
que  dans  l'autre  ,  le  plomb  entre  plutôt  en 
action  dans  une  coupelle  que  dans  l'autre  , 
&  la  torréfaction  étant  plus  vive  ,  il  peut 
ronger  &  emporter  avec  lui  quelque  par- 
celle d'argent  ,  tandis  que  les  autres  bou- 
tons d'eflàis  fur  lefquels  le  plomb  n'aura 
eu  qu'une  action  lente  par  défaut  d'acti- 
vité du  feu  ,  pourront  retenir  dans  leur 
fein  des  parcelles  de  plomb  ;  ce  qui  avan- 
tage les  uns  &  fait  perdre  aux  autres  :  il 
faut  en  outre  bien  prendre  garde  qu'il  ne 
fe  fade  des  cheminées,  &  les  boucher  à 
l'inftanr  qu'on  s'en  apperçoic  :  autrement 
Pair  frappant  fur  le  bouton  ,  peut  le  faire 
pétil'er,  &  écarter  quelques  grains.  Il  faut 
d'ailleurs  garder  fon  plomb  à  rcifon  du 
titre  de  l'argent  qu'on  veut  effayer  ,  autre- 
ment on  peurroit  faire  de  grandes  erreurs. 
Voyt\  Essai. 

Or  au  titre  ,  fe  dit  de  l'or  qui  eft  211 
titre  de  20  karats  ,  qui  eft  celui  preferic 
par  les  ordonnances  pour  les  bijoux  d  or. 

Or  BAS  ,  fe  dit  de  l'or  qui  eft  au  titre  de 
10,  ii,  jufqu'a  19  karats  ;  au-defïbus  du 
titre  de  lokaiats  ,  ce  n'eft  plus  proprement 
qu'un  billon  d'or. 

Or  BRUNI ,  c'eft  de  l'orque  l'on  a  lifTé 
&  poli  avec  un  infiniment  de  fer  qu'on 
appelle  brunijfbir,  fi  c'eft  de  l'or  ouvré  ,  ou 
de  la  dorure  fur  métal  ;  8c  avec  une  dent- 
de-!oup  ,  fi  c'eft  de  la  dorure  fur  détrempe. 

Or  en  chaux  ,  fe  dit  de  l'or  réduit  en 
poudre  par  quelques  dillblutions  quelcon- 
ques ;  l'or  en  chaux  eft  réputé  le  plus  fin  , 
&  c'eft  celui  dont  fe  fervent  les  doreurs; 
mais  il  eft  toujours  prudent  d'en  faire  l'ef- 
lai  avant  dr.  l'employer ,  &  de  ne  pas  s'en 
rapporter  à  la  foi  des  affineurs  ou  dépar- 
teurs  ,  attendu  qu'ils  peuvent  aiflment  vous 
tromper  :  il  leur  eft  facile  ,  en  verfant  quel- 
ques gouttes  de  vitriol  dans  leur  djjfolu- 
tion  ,  d'y  précipiter  un  peu  d'argent ,  fans 
altérer  la  couleur  de  leur  chaux  ,  &  moyen- 
nant cela  ,  fans  qu'on  s'en  apperçoive  i 
l'infpection. 
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OR  AIGRE,  fe  dit  de  tout  or  qui  éprouve 

des  fractures  ou  gerfurcs  dans  fon  emploi , 
f  jus  l'effort  du  marteau  ou  celui  du  lami- 
nage ;  fi  on  n'employoit  que  de  l'or  fin  , 
il  eft  certain  qu'il  1  croit  plus  ductile  ;  mais 
comme  les  ouvrages  devier.droient  beau- 
coup plus  lourds,  &  n'auroient  pas  tant 
de  folidité  ,  ni  une  auHi  belle  couleur  ,  il 
faut  l'allier  (  car  nous  remarquerons  en 
partant  ,  que  plus  les  métaux  font  durs  , 
plus  ils  font  dipofés  â  recevoir  un  beau 
poli.  )  Avant  qu'on  travaillât  l'or  d'une 
couleur  auflî  rouge  que  celle  qu'on  lui 
donne  aujourd'hui ,  l'or  n'étoit  pas  fi  fujet 
à  contracter  des  aigreurs ,  parce  qu'alors 
on  l'allioit  avec  de  l'argent  en  totalité  ou 
en  partie  \  mais  depuis  qu'on  l'a  voulu  avoir 
d'un  rouge  extraordinaire  ,  il  a  fallu  l'allier 
avec  le  cuivre  feul  :  or  ,  comme  l'or  ne  s'al- 
lie pas  fi  facilement  avec  le  cuivre  qu'avec 
l'argent ,  il  faut  employer  le  cuivre  de  ro- 
fette  le  plus  doux  qu'il  l'oit  poflîble  ,  &  en 
même  temps  le  plus  rouge  ;  néanmoins 
quelque  doux  que  foit  le  cuivre  ,  l'or  a  de 
la  peine  à  le  recevoir  dans  fon  fein  ,  &  il 
fuffit  de  voir  dans  le  creufet  les  combats 
que  ce  mélange  occafionne ,  pour  juger  de 
la  répugnance  qu'a  Torde  s'allier  avec  le 
cuivre.  Lors  donc  que  l'aloi  occafionne  de 
l'aigreur  ,  on  s'en  apperçoit  aifement  dans 
le  bain  ;  on  voit  le  bain  s'agiter  à  fa  fuper- 
ficie ,  tantôt  jeter  des  fleurs ,  tantôt  former 
des  éclairs  ;  il  n'eft  point  alors  de  m  yen 
fixe  à  indiquer  pour  l'adoucir  :  il  eft  des 
aigreurs  qui  cèdent  à  la  pn-jedion  du  fal- 
pérre  feul  ;  il  en  eft  d'autres  qui  veulent  le 
falpétre  &  le  borax  ;  une  autre  efpece  de- 
mande le  cryftal  minéral  ;  en  général  le 
borax  eft  ce  qui  réufîit  le  mieux  ,  mais  il  a 
l'inconvénient  de  pâlir  l'or.  Quand  l'aigreur 
procède  de  que'que  mélange  de  plomb  , 
d'étain  ,  de  calamine  ou  cuivre  jaune  ,  on 
s'en  apperçoit  aifement ,  parce  qu'alors  il 
s'élève  fur  la  furface  des  petites  bulles  de 
la  forme  à  peu  près  d'une  lentille  ;  le 
moyen  d'adoucir  cette  efpece  d'aigreur  , 
eft  le  rr.ëiange  de  falpétre  &  de  fouit  t. 
Au  furplus ,  c'eft  à  un  artifte  intelligent  à 
tâter  fon  métal ,  &  à  voir  par  Pefpece  d'ai- 
greur apparente,  quels  'els  y  conviennent 
le  mieux  ;  mais  il  ne  doit  point  verfer  fon 
or ,  qu'il  ne  foit  afluré*  de  fa  ductilité ,  par 
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la  tranquillité  du  bain  ;  ce  qui  fe  remarque 
aifement ,  fur-tout  quand  les  fels  fondus 
couvrent  exactement  la  furface ,  &  qu'au- 
cun éclair  ni  bouillonnement  ne  les  fépare  ; 
alors  l'or  eft  certainement  doux.  Il  faut 
encore  obferver  qu'on  ne  doit  point  tou- 
cher Tor  en  fufion  avec  du  fer ,  autrement 
on  court  rifque  de  l'aigrir  ,  ce  qui  lui  eft 
contraire  avec  l'argent ,  que  l'attouchement 
du  fer  adoucit.  L'argent  n'étant  pas  fi  fujet 
à  contracter  des  aigreurs ,  pour  peu  qu'on 
lui  en  apperçoive ,  le  falpétre,  quelques 
croûtes  de  pain  &  le  favon  fuffifent  pour  en 
venir  â  bout. 

Or  en  bain  ,  fe  dit  de  Tor  qui  eft  en 
pleine  fufion  dans  le  creufet. 

Or  POREUX,  fe  dit  de  tout  or  qui  ren- 
ferme des  cavités  &  des  impuretés  dans  fon 
fein  ,  qui  fe  découvrent  â  l'emploi  ;  cet 
inconvénient  réfulte  du  défaut  de  propreté 
dans  la  fonte  ,  ou  dans  la  forge  de  Tor ,  en 
verfant  Tor  &  l'argent  dans  la  lingoriere. 
Ces  métaux  fur  la  fin  de  l'opération  con- 
tractent un  peu  de  froid  ,  ce  qui  forme  fur 
le  delTus  des  lingots  une  efpece  de  peau  : 
en  outre  les  fels  qui  onc  été  mis  en  fufion 
avec  les  métaux  ,  &  qui  ont  ramalTé  toutes 
les  impuretés ,  coulent  avec  les  métaux  , 
fe  rafTemblent  fur  la  furface  &  y  forment 
des  cavités.  Il  feroit  toujours  prudent 
d'enlever  cette  première  peau  avec  le  gros 
gratoir  ;  voyt\  Epaii.ler.  11  faut  en lui  te 
avoir  foin  que  Tenclume  fur  laquelle  on 
forge  foit  propre  ,  qu'elle  ne  contraâe 
point  de  rouille  non  plus  que  les  marteaux 
dont  on  fe  fert  ;  éviter  la  chûte  de  quelque 
ordure  fur  la  pièce  pendant  qu'on  la  forge  , 
&  avoir  foin  ,  en  forgeant  éc  rechauffant , 
de  prendre  garde  que  quelque  partie  du 
métal  ne  fe  reploie  fur  lui-même  ,  autre- 
ment il  fe  doubleroit ,  &  fouvent  on  ne 
s'en  appercevroit  qu'à  la  fin  de  l'ouvrage 
qu'on  leroit  étonné  de  voir  enlever  la  moi- 
tié de  Tépaiffeur  de  fa  pièce.  Le  moyen 
le  plus  fûr  de  remédier  à  ces  inconvéniens 
eft  d'épailler  fouvent  ;  &  fi  on  s'ap  perçoit 
que  les  métaux  foient  trop  poreux  ,  il  eft 
plus  prudent  de  les  refondre  que  de  s'obf- 
tiner  â  les  travailler  ,  car  quelque  peine 
que  Ton  fe  donnât,  il  ne  prendrait  jamais 
un  beau  poli. 

Oa.  CHARGÉ  O'ÉMERI.  Il  arrive  fou. 
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▼ent  que  l'or  eft  chargé  de  petites  parties 
d'émeri,  qui  eft  une  matière  dure  Se  pier- 
reufe ,  dont  aucune  diffolution  n'a  pu  le 
purger  :  c'eft  un  inconvénient  d'autant  plus 
dangereux  ,  qu'il  fe  loge  toujours  dam  les 
entrailles  du  métal ,  &  que  quand  il  cil  en 
perirs  grains  fur- tout ,  il  ne  fe  découvre 
qu'à  la  tin  &  alors  ,  pour  ainfi  dire ,  qu'il 
n'y  a  plus  de  remède  ,  l'ouvrage  étant  pref- 
qu'à  fa  perfection.  Quand  on  le  fait  ,  pour 
i'en  purger  totalement,  on  trouve  dans  les 
mémoires  de  l'académie  des  Sciences  de 
17*7  ,  le  procédé  fuivant. 

Parties  égales  d'or  &  de  bifmuth  :  fon- 
dez-les enfemble  dans  un  creufet  ,  &  ver- 
fez  dans  un  cône  à  régule  ce  qui  pourra 
fortir  coulant  :  pefez  enfuite  ce  mélange 
fondu  pour  juger  de  la  quantité  qui  fera 
reliée  dans  le  creufet  ;  ajoutez-y  la  même 
quantité  de  bifmuth  :  faites  fondre  le  mé- 
lange ,  verftz  comme  la  première  fois ,  & 
répétez  encore  tonte  l'opération  jufqu'à  ce 
que  toute  la  matière  foit  fortie  du  creufet 
bienc  ulante.  On  mettra  cet  or  ainfi  foulé 
de  bifmuth  dans  une  grande  coupelle  épail- 
fe  ,  bien  foutenue  dans  une  autre  faite  de 
terre  de  creufet  où  elle  aura  été  formée 
&  bien  battue  :  on  coupelle  ce  mélange 
fans  y  mettre  autre  chofe  ;  mais  quand  il 
fera  figé  on  trouvera  encore  l'or  impur  & 
couvert  d'une  peau  livide.  On  mettra  alors 
fur  chaque  marc  d'or  deux  à  trois  onces  de 
plomb ,  &  l'on  continuera  de  coupeller 
jufqu'â  ce  que  tout  le  plomb  foit  évaporé 
ou  imbibé  dans  la  coupelle  :  après  cette 
féconde  opération  ,  l'or  n'eft  pas  encore 
auffi  beau  qu'il  doit  l'être  ,  quoiqu'il  foit 
déjà  moins  livide  &  moins  aigre  :  pour 
achever  de  le  purifier,  il  faut  le  mettre 
dans  un  creufet  large  qu'on  placera  dans 
une  forge  ,  de  forte  que  le  vent  du  foufflet 
darde  la  flamme  fur  le  métal  ;  on  le  tiendra 
quelque  temps  en  fufion  ,  &  l'on  ceflera 
de  fourHer  quand  l'or  commencera  à  s'é- 
daircir.  On  y  jettera  enfuite  à  plufieurs  re- 
prifes  un  peu  de  fublimé-corronf ,  &  fur  la 
fin  un  peu  de  borax. 

On  connoît  que  l'opération  eft  entière- 
ment finie  ,  lorfque  le  métal  devient  tran- 
quille ,  qu'il  ne  fume  plus  ,  &  que  fa  fur- 
face  eft  brillante  ;  alors  on  peut  le  jeter 
en  lingot ,  &  en  le  travaillant ,  on  le  trou- 
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vera  fort  doux.  Si  ce  mauvais  or  tenoit  de 
l'argent ,  il  faut  le  traiter  davantage  fcLn 
cette  vue  ,  parce  que  l'argent  ne  s'en  lépare 
pas  par  la  coupelle  de  plomb. 

Après  que  l'or  aura  été  coupellé  la  pre- 
mière fois  avec  le  bifmuth  ,  on  mettra  deux 
parties  d'argent  fur  une  partie  d'or,  &  on  le 
coupellera  félon  l'art  avec  le  plomb  :  il  ne 
fera  pas  néeeftàire  alors  de  jeter  tant  de 
fublimé-corrolif  dans  le  creufet  ;  l'or  étant 
retiré  de  la  coupelle  ,  on  départira  l'argent 
à  l'ordinaire  par  l'eau- forte. 

Mais  comme  ces  procédés  font  au-dclfus 
de  la  portée  des  artiftes  ordinaires,  & 
qu'ils  n'ont  ni  ie  temps  ni  la  commodité 
de  les  exécuter  ,  il  eft  un  moyen  qui  de- 
mande peu  de  frais  &  d'attention  pour  éviter 
au  moins  qu'il  ne  fe  rencontre  d'émeri 
dans  les  grandes  parties  de  leurs  ouvrages. 
Ce  moyen  ,  que  je  crois  déjà  avoir  indiqué  , 
eft  de  fondre  leur  or  dans  un  creufet  rond 
déforme  conique  très  pointue  ,  atrquel ,  en 
le  failant  faire  ,  on  fait  rélerver 
un  pic  rond  &  plat  pat  défions , 
pour  lui  donner  de  l'afliette 
dans  la  calTe ,  &  a  peu  près 
dans  la  forme  ci  contre.  .  .  . 

11  eft  confiant  que  l'émeri  _ 
fe  précipite  toujours  au  fond  ;  ainfi 
l'or  eft  fondu  ,  il  faut  le  laifler  refroidir 
dans  le  creufet  ,  cafter  le  creufet ,  & 
couper  le  culot  d'or,  l'émeri  le  trouve 
raftemblé  dans  ce  culot.  On  fe  fert  de 
ces  culots  pour  des  ouvrages  de  peu  de 
conféquence  dont  il  n'y  a  qu'un  côté  qui 
doive  être  poli ,  ou  on  les  fond  avec  les 
garnifons  ,  c'eft- à-dire,  les  moulures  ou 
les  quarrés.  Comme  l'émeri  fe  loge  prefquc 
toujours  dans  l'intérieur  du  métal ,  &  que 
ces  fortes  de  pièces  relient  toujours  épaif- 
fes  ,  l'émeri  le  trouve  renfermé  dans  ces 
épailTeurs  ;  &  fi  par  hafard  il  s'en  décou- 
vre quelques  grains  ,  ils  ne  peuvent  choquer 
l'œil  ;  &  y  en  eût  -  il  dix  grains  fur  un 
morceau  de  quarré  ,  i's  ne  feront  pas  fi 
fenlibles  qu'un  feu!  au  milieu  d'une  plaque 
qui  y  caufe  une  difformité  affreufe  ,  en 
ce  qu'il  dérange  toute  l'économie  &  le 
brillant  du  poli. 

Or  d  essai  ,  eft  l'or  qui  a  palTé  par  l'ef- 
fai ,  qui  après  cela  eft  très-fin  ,  &  dont  le 
titre  eft  fort  approchant  des  24  karats. 
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Or  de  COULEUR  ,  terme  qui  exprime 

les  différentes  couleurs  que  l'on  a  trouvé 
le  moyen  de  donner  à  l'or  par  l'alliage  d'au- 
tres métaux  avec  lui.  On  emploie  ces  ors 
colores  ,  ou  pour  mieux  dire  nuancés  , 
particulièrement  dans  les  bijoux  d'or ,  pour 
y  repréfenrer  avec  plus  de  venté  les  fu;ets 
que  l'on  veut  exécuter ,  &  approcher  ,  au- 
tant qu'il  eft  po{!ib!e,  de  l'imitation  de  la 
nature.  Veut-on  reprélc:itcr  unema.fon  ,  on 
emploie  l'or  blar.c  ;  un  arbre  ,  l'orverd  ;  une 
draperie,  l'or  bleu,  Vor  jaune  ;  les  chair»  fe 
font  volontiers  ôvcc  de  l'or  rouge.  On  ne 
connoit  que  cinq  ors  de  couleur  ,*  qui  font 
Vor  blanc ,  l'or  jaune  ,  l'or  rouge  ,  l'or  verd , 
l'or  gris  ou  bleuâtre. 

L'or  jaune ,  eft  Por  fin  dans  tonte  fa 
pureté'. 

L'or  rouge  ,  eft  un  or  au  titre  de  t6  ka- 
ratj  ,  allié  par  trois  parties  d'or  fin  fur  une 
de  cuivre  rofette. 

LW  verd  ,  eft  atifli  an  titre  de  16  karars , 
fut  avec  trois  parties  d "or  fin  &  une  partie 
d'argent  fin. 

L'or  verd  ,  eft  celui  dont  un  habile  ar- 
tifte  pet.t  tirer  le  plus  de  parti  pour  les 
mun.-es  ,  p.-rce  que  c'eft  celui  où  elles 
font  le  plus  ienfibles.  Le  verd  dont  nous 
venons  de  donner  la  proportion  ,  fournira 
un  beau  verd  de  pré.  Mettez  (  en  conlidé- 
rant  la  totalité  comme  14  )  18  parties  d'or 
fin  fur  6  d'argent  fin ,  on  aura  un  verd 
feuille  morte  ;  en  mettant  au  contraire  10 
parties  d'argent  fin  fur  14  d'or  fin  ,  on  aura 
un  verd  d'eau  ;  c'eft  à  l'artifte  à  confuîter 
fes  nuances  &  fes  fujets  pour  régler  fes 
ai!i?ges. 

L'or  gris  ou  bleu  ,  ou  pour  bien  dire  ni 
gris  r.i  bleu  ,  mais  bleuâtre  ,  fe  fait  par  le 
mélange  de  l'arfenic  ou  de  la  limaille  d'a- 
cier :  la  fumée  de  l'arfenic  étant  très-dan- 
gereufe  ,  on  s'en  fert  peu  ;  &  comme  il 
arrive  fouvent  que  la  limaille  d'acier  fe 
btûlc  trop  vite  ,  on  a  éprouvé  que  ce  qui 
réufliiTuit  !e  mieux  étoit  du  gros  fil  de  fer 
doux  ,  dent  on  prend  un  quart  du  poids 
que  l'on  veut  nuancer ,  &  que  l'on  jette 
dans  le  creufer.  Lorfque  Y  or  cil  en  bain  , 
il  s'en  foi  fit  alors  ordinairement  allez  vite; 
on  retire  le  tout  du  feu  aulfitôt  qu'on  s'ap- 
]:eïÇoitque  l'incorporation  cft  faite  ;  autre- 
ment l'or  ,  en  bouillant  longtemps ,  le 
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rejeroit  de  fon  fein  par  feories  ;  cette 
couleur ,  peu  décidée  ,  eft  cependant  la  plus 
difficile  à  faire. 

L'or  blanc  eft  aflez  improprement  ap- 
pelé or  ,  n'étant  autre  chofe  que  de  l'ar- 
gent ,  à  moins  que  pour  éteindre  fa  viva- 
cité on  ne  le  mélange  un  peu  ,  ce  qui  arrive 
rarement. 

Or  ,  marc  d' ,  (  Poids.  )  Le  marc  d'or  , 
en  latin  bes  auri ,  fait  un  poids  de  huit  onces 
pefant  d'or.  Il  fe  divife  en  vingt  -  quatre 
karars  ,  le  karat  en  huit  deniers  ,  &  le 
denier  en  vingt-quatre  grains  -,  enforte  qu'un 
marc  d'or  eft  compofé  de  4608  grains.  Le 
marc  d'or  vaut ,  par  l'édit  du  mois  de  mai 
«743  >  'a  fomme  de  6jo  liv.  îo  f.  1 1  den. 
s'il  eft  pur  ;  &  900  monnoyé  en  louis  d'or 
du  titre  de  12  karats ,  du  poids  de  7  d.  16 
grains  j'T  à  la  taille  de  if  au  marc,  au  re- 
mede  de  poids  de  U  grains  ,  &  d'un  quart 
de  knrat  de  fin  par  marc ,  &  valant  3.6 
livres. 

OR  NOVELLAN.  On  appelé  ain fi  ,  dans 
le  royaume  de  Pégu ,  l'or  qui  eft  au  plus 
haut  titre ,  comme  qui  diroit  en  France  i 
24  karats. 

Or  EN  PATE  ,  c'eft  une  pâte  d'or  qui 
peut  fervir  à  un  artifte  intelligent  pour  ré- 
parer des  accidens  arrivés  à  une  pièce  finie  , 
&  que  l'on  ne  pourroit  reporter  an  feu. 
Un  amateur  des  arts  nous  a  communiqua 
le  fecret  de  cette  pâte  par  la  voie  du  mer- 
cure de  France  ,  au  mois  de  fe  crier  174t. 
Ce  fecret ,  qui  n'eft  pas  encore  à  fon  degré 
de  perfection  ,  peut  y  être  porté  par  la 
fuite  ;  il  eft  néanmoins  très-utile  tel  qu'il 
eft  ,  &  mérite  d'être  confervé  dans  un  ou- 
vrage comme  celui-ci.  Le  voici  tel  qu'il 
nous  a  été  ordonné  : 

On  prend  quatre  parties  d'or  en  chaux 
bien  pur,  précipité  du  départ:  on  l'amon- 
celé fur  une  petite  table  d'agate  ,  &  on 
fait  dans  le  milieu  un  petit  enfoncement 
avec  le  doigt ,  dans  lequel  on  verfe  deux 
parties  de  mercure  revivifié  du  cinabre 
qu'on  a  eu  foin  de  pefer  exactement.  Auflï- 
rôt  qu'on  a  mis  le  mercure  dans  cet  enfon- 
cement ,  on  y  jette  de  l'efprit  d'ail  qui 
fermente  fur  le  champ  avec  le  mercure  & 
l'or  ,*  fans  perdre  de  temps  on  mêle  &  broie 
bien  le  tout  avec  une  petite  molette  d'a- 
gate ,  jufqu'a  ce  que  le  mélange  foie  feehé 
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te  mis  en  poudre.  Je  n'ai  pas  pefé  la  quan- 
tité d'etprit  d'ail ,  parce  que  M.  de  Paresky 
m'a  afl'uré  que  tout  l'inconvénient  qu'il  y 
avoir  a  en  trop  mettre  étoit  qu'il  falloir 
broyer  plus  long-temps  ;  j'en  avois  trop 
mis  effectivement ,  j'ai  laiflé  évaporer  une 
partie  de  la  liqueur  ,  enforteque  ma  poudre 
n'a  été  parfaitement  feche  que  le  lendemain. 
.  Pour  employer  cette  poudre  fur  l'or  ou 
fur  l'argent ,  il  faut  que  la  pièce  (bit  trèi- 
necte  6c  l'argent  le  plus  fin  ;  immédiate- 
ment avant  que  d'y  appliquer  l'or  préparé  , 
on  la  frotre  avec  du  jus  de  citron  ;  on  dé- 
laie enfuite  un  peu  de  la  poudre  qui  eft 
grife  comme  de  la  cendre  avec  du  jus  de 
citron  ,  &  on  l'emploie  fur  la  pièce  d'or 
ou  d'argent  avec  une  facilité  infinie  ,  & 
aufïi  épaille  que  l'on  veut  ,  puifqu'il  n'y  a 
qu'à  mettre  plufieurs  couches  l'une  fur  l'au- 
tre, ou  biffer  épaiflir  un  peu  le  mélange 
avant  de*  l'appliquer  :  on  peut  auifi  travail- 
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Cet  efprit  fc  fait  en  chargeant  une  cor- 
nue de  goufTes  d'ail  pilées;  on  lutte  bien  la 
cornue  avec fon  récipient,  &  on  difïilie  au 
bain  de  fable  ,  on  fe  fert  indiflinâement  de 
toute  la  liqueur  claire  qui  a  paflé  dans  le 
récipient ,  en  la  féparant  feulement  de 
l'huile  fécide.  Je  ne  lais  fi  le  lue  d'ail  ne 
feroit  pas  aufli  bien. 

Lorfqu'on  a  délayé  avec  du  jus  de  citron 
plus  de  poudre  qu'il  n'en  faut ,  ou  qu'on 
n'en  peut  employer  fur  le  champ  ,  clîe  ne 
peut  plus  fervir  une  autre  fois  après  avoir 
été  féchée ,  il  faut  la  jeter  dans  l'eau  ou 
elle  fe  précipite.  On  lave  dans  la  même  eau 
les  pinceaux ,  la  petite  table  d'agate ,  6c  la 
molette  dont  on  s'efl  fervi  ;  l'or  le  précipite, 
&  on  peut  le  refondre  pour  en  faire  de 
nouvelle  chaux. 

Cette  chaux  peut  fc  faire  par  le  départ 
ordinaire  de  l'or  &  de  l'argent ,  ou  en  pré- 
cipitant l'or  dans  une  diflblution  très  .'îTji- 


1er  cette  pâte  appliquée  ,  lorfju'elle  eft  blie  par  le  moyen  de  la  rrine  de  cu:vre 
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feche  ,  avec  des  ébauchoirs. 

Lorfque  la  poudre  efl  appliquée,»  comme 
on  vient  de  le  dire  ,  &  qu'on  a  couvert  le 
deflin  précédemment  tracé ,  on  fait  chauf- 
fer la  pièce  fur  le  feu  de  charbon  pour 
faire  évaporer  le  mercure  :  plus  on  la  chauf- 
fe ,  moins  il  refte  de  mercure  ,  &  par  con- 
fisquent plus  l'or  efl  haut  en  couleur.  Ce- 
pendant il  refte  toujours  afTez  pâle  ,  &c  ce 
feroit  une  chofe  utile  de  trouver  un  moyeu 
pour  lui  donner  de  la  couleur  ;  car  on  fe- 
roit avec  cette  pâte  des  ornemens  d'une 
très-grande  beauté  &  avec  une  facilité  in- 
finie, tant  fur  l'orque  fur  l'argent.  • 

Lorfque  l'oreft  devenu  jaune  fur  le  feu, 
on  le  frotte  avec  le  doigt  &  un  peu  de 
fable  broyé  ;  il  prend  du  brillant ,  alors  on 
peut  le  cifeler  &  le  réparer  à  l'ordinaire  , 
fi  ce  n'eft  qu'il  eft  plus  mol  &  plus  fpon- 
gieux  :  ainfi  ,  pour  le  travailler  ,  il  vaut 
mieux  l'enfoncer  au  cifelet ,  que  l'enlever 
avec,  le  burin.  U  eft  rare  qu'il  fe  détache  ; 
fi  cependant  cela  arrivoit ,  il  feroit  aufli 
facile  d'y  en  remettre  qu'il  l'a  été  la  pre- 
mière fois. 

Il  faut  avertir  que  l'efprit  d'ail  eft  d'une 
puanteur  infupportable  :  il  faut  prendre 
garde  d'en  jeter  par  terre  ,  car  quelques 
gouttes  qui  étoient  tombées  ont  infecté  la 
maifon  pendant  deux  jours. 
Tome  XXIII. 


rouge  bien  nette  ,  ou 
difîolution  d'or  par  1$ 


ou  en  affoîbli fiant  une 
ou  30  parties  de  vin 
de  Champagne  ou  de  vin  du  Rhin  ,  6c  ex- 
pofant  le  vaifteau  au  foleil  :  cette  dernière 
opération  donne  une  chaux  très-fine  &c 
d'une  belle  couleur. 

Or  en  coquille,  fe  dit  des  feuilles 
d'or  broyées  &  amalgamées  dans  une  co- 
quille avec  un  mordant.  Les  peintres  s'ea 
lervent  pour  des  ouvrages  pointillés  ;  & 
les  orfèvres  quelquefois  pour  boucher  des 
trous  imperceptibles  qui  auroient  pù  fe 
faire  dans  un  bijou  cifelé.  On  ne  peut  s'en 
fervir  que  pour  des  parties  d'or  mat,  fa 
couleur  jaune  y  étant  analogue  ,  &  ne 
pouvant  s'accorder  avec  celle  de  l'or  bruni 
ou  poli. 

Or  mai  ,  fe  dit  des  parties  d'or  fur  les 
bijoux,  qui  ont  été  amaties  &  pointilL'es 
au  cifelet  ou  au  matoir ,  qui  font  reftées 
fur  leur  couleur  jaune ,  ou  auxque'les  on 
l'a  reflituée  par  la  couleur  au  verdet,  ou  au 
tire-poil.  Voy.  Couleur ,  Cifelet ,  Matoir, 
MattroM  Amatir. 

Or  battu  ,  on  or  erj  feuilles ,  fe  dit  de 
l'or  réduit  en  feuille  minces  &  préparées 
pour  la  dorure  ;  cette  préparation  eft  du 
reflbrt  du  batteur  d'or.  Voyez  Batteur 
iVor. 

Oil  EN  LAMES ,  fe  dit  de  l'or  écaché  en* 
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tre  deux  roues  du  moulin  à  laminer  ,  pour 
être  employé  dans  les  galons.  Comme  on 
refait  point  de  galons  d'or  à  caufe  de  leur 
cherté1  ce  de  la  trop  grande  pefanteur ,  ce 
terme  ne  peut  guère  s'entendre  c|ue  de  l'ar- 
gent doré  auquel  l'ulage  a  improprement 
confacré  le  nom  d'or:  on  dit  or  en  lame  , 
or  trait  t  or  filé ,  galon  d'or,  quoiqu'il  ne 
sagifte  que  de  galon  d'argent  doré,  &  des 
parties  qui  le  compofent. 

Or  TRAIT  ,  fe dit  de  l'argent  doré  re'duit 
en  fil  extrêmement  menu  &  délié  ,  que  l'on 
emploie  pour  faire  des  boutons  &c  quel- 
ques parties  de  broderies. 

Or  FILÉ,  fedit  de  l'a;gent  doré,  réduit 
en  lames  minces  &  étroites ,  filé  enluite  au 
moulinet  fur  la  foie ,  du  fil  ou  du  crin  , 
pour  les  galons  &  la  broderie. 

Or  faux  ,  fe  dit  des  ames,  paillettes  , 
filés ,  galons  ,  Oc.  6c  autres  pièces  de  cuivre 
doré  &  imitant  l'or. 

Or  MOULU,  fe  dit  de  l'or  qui  a  été 
amalgamé  avec  du  mercure ,  pour  appli- 
quer fur  des  pièces  d'argent  ou  de  cuivre 
que  l'on  veut  dorer  folidement  :  cette  amal- 
game fe  fait  dans  un  creufet  g^arni  de  craie 
que  l'on  fait  recuire  >  &  dans  lequel  on 
met  huit  parties  de  mercure  &  une  d'or. 
Quand  le  creufet  eft  rougi ,  on  y  met  le 
mercure  &  1  or  que  l'on  remue  avec  un 
baron  ;  l'amalgame  faite,  on  retire  le  creu- 
fet du  feu  ,  on  le  lave  plufieurs  fois  ,  &  on 
le  parte  dans  un  chamois  pour  faire  fortir  le 
vif  argent  qui  ne  feroit  pas  amalgamé,  on 
l'emploie  enfuite  pour  dorer.  V.  Dorure. 

On  eftime  ici  la  dorure  d'/Ulemagne  , 
parce  qu'elle  eft  plus  brillante  &  fe  tait  â 
moins  de  frais  ;  mais  on  ne  réfléchit  pas 
que  l  argent  d'Allemagne  étant  de  bas  titre 
&  allié  fur  cuivre  jaune  ,  eft  déjà  par  fa 
couleur  analogue  à  celle  de  l'or  ,  qu'en 
conféqucncc  il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  tail- 
le moins  d'or  ,  &  qu'il  prenne  une  couleur 
plus  brillante.  Les  allemands  emploient , 
pour  donner  à  leur  dorure  une  couleur  hau- 
te ,  des  cires  compofées  ,  dont  voici  deux 
recettes  que  j'ai  vu  employer  en  Allema- 
gne :  ils  appellent  cette  compofition  gliiax. 

Une  once  de  crayon  rouge  ,  deux  onces 
de  cire  jaune  ,  trois  quarts  d'once  de  verd- 
de-gris ,  trois  quarts  d'once  de  vitriol  blanc, 
quacre  gros  de  boiax.. 
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Autre.  Deux  onces  de  cire  jaune  ou  rou- 
ge,  une  once  de  fanguine ,  une  demi- once 
de  vitriol  blanc  ,  un  gros  de  verd-de-gris  , 
un  gros  de  borax. 

Ils  forment  de  tous  ces  ingrédiens  une 
pâte  dont  ils  enduifent  la  pièce  dorée ,  ils 
la  portent  ainfi  enduite  au  feu  ,  &  l'y  laif- 
fent  jufqu'â  ce  que  cette  pâte  ou  cire  foie  •*? 
I  rûlée  ;  alors  ils  la  grafebotTent  6c  brunif- 
fent  dans  de  l'urine,  6c  leur  dorure  la  plus 
fuperficielle  devient  l  rillante. 

Je  crois  devoir  joindre  aulli  à  cet  article 
deux  recettes  qui  nous  font  parvenues  par 
la  voie  du  journal  économique  ,  mois  de  no- 
vembre 17  Jt  ,  pour  coni'crver  la  dorure  des 
pièces  d'orfèvreries  dorées  que  l'on  feroit 
obligé  de  reporter  au  teu  pour  rei'ouder  , 
&  qui  ont  été  éprouvées  avec  fuects. 

On  fait  que  lorlqu'unc  pièce  d'argent 
dorée  eft  reportée  au  tcu  ii:  oblgéc  d'y 
rougir  ,  la  dorure  renrre  en  dedans  &  l'ar- 
gent refte  d'un  blanc  falc  ,  de  forte  qu'il 
ta'ucde  toute  néceflité  la  redorer:  les  recet- 
tes fuivjntes  confervent  la  dorure  ,  6c  on 
n'eft  obligé  que  de  remettre  les  pièces  en 
couleur. 

La  première,  eft  d'enduire  la  pièce  d'o- 
cre  ,  &  de  la  laitier  fécher  detlus  avant  de 
la  porter  au  feu. 

La  féconde,  eft  de  prendre  autant  de 
jus  d'ail  que  de  blanc  d'oeuf,  6c  d'en  faire 
une  pâte  avec  du  blanc  d'Efpagne  dont  on 
enduit  la  pièce  ;  quand  la  pâte  eft  feche  on 
porre  au  feu  &  on  foude  fans  rifq  le.  Cette 
pâte  fert  aufti  à  mettre  en  couleur  une 
pièce  d'or  où  il  y  a  des  chatons  ou  appli- 
ques d'argent;  on  barbouille  l'argent  de 
cette  pâte  ,  &  la  couleur  n'a  par  ce  moyen 
aucune  aâion  defTiis. 

Ou  EN  POUDRE,  fc  dit  d'un  or  mis  en 
diliolution  &  réduit  en  poudre  ,  dont  on 
fe  fert  pour  des  dorures  luperMcielles  ,  telles 
que  le  dedans  des  tabatières  d'argent  ,  & 
tous  les  deftous  des  chatons  des  ouvrages 
de  joaillerie. 

Pour  faire  cette  poudre ,  on  prend  un 
gros  d'or  en  chaux,  que  I  on  précipite  dans 
une  diflolution  compofée  de  deux  onces 
d'eau- forte,  un  gros  de  fcl  ammoniac, 
deux  gros  de  falpitrc  fin  ,  6:  un  gros  de 
couperofe  :  on  y  joint  aulTî  douze  ou  quinac 
grains  de  cuiyrç.  ryfc.ee  par  gros  d'or  pour, 
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hit  donner  une  couleur  rouge.  Cette  dîfTb- 
Jurion  le  t'aie  dans  un  matras  au  bain  de 
fable  ;  quand  elle  eft  faite  ,  on  la  verfe 
.goutte  à  goutte  fur  de  vieux  chiffons  de 
ÏÏnge  >  que  I  on  prend  en  proportion  de  la 
quantité  de  liqueur  ;  quand  ces  chiffons  font 
bien  imbibés  &  que  la  diffolution  eft  tarie , 
on  les  lai  lie  fécher ,  puis  on  les  pofe  fur 
un  plat  de  faïence  ,  &  on  y  met  le  feu 
avec  une  allumette  dont  on  a  ôcé  le  foufre, 
on  les  laifle  fe  confumer  petit  à  petit  &  fe 
réduire  en  cendre  ;  c'eft  de  cette  cendre 
dont  on  fe  fert  pour  la  dorure  en  poudre , 
&  qu'on  nomme  or  en  poudre.  Pour  l'em- 
ployer ,  il  faut  que  les  pièces  foient  au 
degré  de  poli  qu'on  nomme  adouci  ;  alors 
on  prend  un  bouchon  de  liège  bien  fain 
que  l'on  mouille  avec  de  l'eau  très-propre  , 
on  trempe  ce  bouchon  mouillé  dans  la  boîte 
à  poudre  d'or ,  &  on  étend  cette  poudre  fur 
les  pièces  en  frortant  avec  le  bouchon  ;  il 
ne  faut  pas  employer  trop  d'eau ,  parce 
que  la  poudre  fe  met  en  lavage  &  fe  perd  : 
on  reconnoit  à  l'infpecuon  fi  Ta  couche  eft 

Sffez  épaiil'e  ,  alors  on  cefle  de  frotter  a.'ec 
i  bouchon  &  on  brunit.  Dans  les  grands 
ouvrages  on  fe  fert  des  bruniflbirs  de  fan- 
guine  ,  &  dans  les  petits  ouvrages  d  un  petit 
brunifloir  d'acier  poli ,  &  ce  bruni  fe  tait 
avec  de  l'eau  de  fa  von. 

Or  ,  purification  de  t ,  (  Monnoyage.  ) 
on  trouve  quelquefois  de  l'or  qui  a  divers 
caraâcres  d'impureté  ou  d'imperfecrion. 
Il  ne  fe  met  jamais  en  fufion  claire  ;  fa 
furfàce  efl  livide ,  fi  on  le  verfe  dans  une 
lingotiere ,  il  en  demeure  dans  le  creufet 
une  partie  qui  n'eft  pas  aflez  coulante; 
enfin  il  eft  aigre ,  caflant ,  &  ne  fe  peut 
prefque  pas  travailler.  On  croit  commu- 
nément qu'il  tient  quelque  portion  d'éme- 
ri ,  qui  eft  une  matière  pierreufe  ,  dure , 
&  très-hétéroeene  à  l'or.  En  effet ,  on  ren- 
contre aflez  fou  vent  de  l'émeri  dans  les 
mines  d'or  ;  mais  fans  examiner  s'il  s'en  eft 
mêlé  véritablement  dans  l'or,  on  trouvera 
dans  les  mémoires  de  l'acad.  des  feiences 
un  moyen  de  purifier  l'or,  &  de  le  rendre 
aufti  doux  qu'il  doit  l'être  naturellement: 
ce  moyen  eft  aflez  intéreflant  pour  1  indi- 
quer ici. 

L'on  fait  que  tout  le  métal  ,  excepté 
Earjgcm  mêlé  avec  l'or,  s'en  féparoic  par 
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la  coupelle,  6r  que  l'argent  ne  s'en  fjpa- 
re  que  par  le  départ.  Ici  il  faut  d'auties 
moyens. 

11  faut  prendre  de  l'or  ,  qu'on  fuppore 
mêlé  d  émeri  ,  &  de  bifmuth  parties  éga- 
les ,  les  fondre,  enfemble  dans  un  creufet  , 
&  verfer  dans  un  culot  ce  qui  pourra  fortir 
coulant  ;  pefer  enfuite  ce  mélange  fondu 
pour  juger  de  !a  quantité  reftée  dans  le 
creufet ,  la  mêler  avec  une  égale  quantité 
de  bifmuth  ,  rclbndre  Se  reveiler  comme  la 
première  fois  ;  on  répérera  l'opération  juf- 
qu'â  ce  qu'enfin  toute  la  matière  foit  fortie 
du  creufet  bien  coulante. 

Cet  or  ainfi  foulé  de  bifmuth  ,  on  le 
mettra  dans  une  grande  &  épaiflê  coupelle, 
bien  foutenue  d'une  autre  faite  de  terre  à 
creufet  dans  laquelle  elle  aura  été  formée 
&  bien  battue.  On  coupeîlcra  le  mélange 
lans  y  rien  mettre  autre  chofe  ,  &  quand 
il  fera  figé  ,  on  trouvera  l'or  encore  impur, 
&  couvert  d'une  peau  livide.  On  mettra 
alors  fur  chaque  marc  d'or  deux  ou  trois 
onces  de  plomb  foit  évaporé ,  foit  imbibi 
dans  la  coupelle.  Après  cette  flconde  opé- 
ration ,  l'or  n'eft  point  ercore  auffi  beau 
qu'il  le  doit  être  ,  quoiqu'il  foit  cependant 
moins  livide  &  moins  aigre. 

Pour  achever  de  le  purifier  ,  il  faut  le 
mettre  dans  un  creufet  large ,  que  I  on  pla- 
cera dans  une  forge  ,  de  lorte  que  le  venc 
du  fouftlet  darde  la  flamme  fur  le  métal , 
on  le  tiendra  quelque  temps  en  fufion  ;  & 
on  ceflera  de  fouffler  ,  quand  l'or  commen- 
cera à  s'éclaircir  ;  on  y  jettera  enfuite  X 
pluficurs  reprifes  un  peu  de  fublimé  corro- 
fif ,  &  fur  la  fin  un  peu  de  borax.  On  re- 
connoit que  l'opération  eft  ei.téremenc 
finie  ,  lorfque  le  métal  devient  tranquille , 
qu'il  ne  fume  plus  ,  &  que  la  furface  efl 
brillante.  On  le  peut  alors  jeter  en  lingot  ; 
&  quand  on  le  travaillera  y  on  le  trouvera 
fort  doux. 

Si  ce  mauvais  or  tenoit  auffi  de  l'argent, 
il  faudrait  le  traiter  davantage  félon  cette 
vue  ,  parce  que  l'argent,  mêlé  avec  l'or,  efl 
le  feul  métal  qui  ne  s'en  fépare  pas  par  la 
coupelle.  Après  que  For  aura  èzé  coupelle* 
a  première  fois  avec  le  bifmtuh ,  on  met- 
trait deux  parties  d'argent  fur  une  d'or , 
afin  que  l'argent ,  en  plus  grande  quantité , 
tirât  mieux  l'argent  que  1  or.  On  le  cou- 

Lllll  2 


820  O  R 

pelleroif  avec  le  plomb ,  comme  il  a  été 
die ,  &  il  ne  ferme  pas  niceffaire  de  mec- 
ere  tant  de  fubiimé-corrofif.  On  feroic  enfin 
Je  déparc  de  l'Argent  â  l'ordinaire.  {D.  J.) 

Oii-SOL,  on  fe  feie  quelquefois  de  ce 
terme  pour  évaluer  &  calculer  les  mon- 
noies  de  France  d::ns  les  remifes  qu'on  en 
fair  pour  les  pays  étrangers ,  ce  qui  rriple 
la  fomme  que  l'on  remer.  Ainfi  ,  quand  on 
dit  qu'un  a  4(0  liv.  1  î  f.  6  d.  a  or- fol  à 
remettre  à  Amfierdam  à  86  deniers  de  gros 
par  écu  ;  on  fous- entend  qu'on  a  1 5  ji  liv. 
6  f.  6.  d.  tournois ,  la  livre  d'or  vatant  3  liv. 
finalement  ;  le  fol  d'or,  3  fols,  &  le  de- 
nier d'or,  trois  deniers. 

Or.  a  dorer  les  livres  ,  c'eft  une 
poudre  d'or  rue  les  batteurs  d'or  réduifent 
en  feuilles  ers- minces  (voy^  BArrru.'i 
DOR  )  ,  &  qu'ils  diirribuent  dans  un  livret 
de  1  }  feuilles ,  nui  font  16  feuillets  de  pa- 
pier blanc  fur  lefjuclsils  mertent  une  cou- 
che L'acre  de  rouge ,  pour  que  l'or  s'en  dé- 
taclie  ailement  ;  on  mer  dans  ce  livret  if 
feuilles  d'or,  ce  qui  fait  qu'on  le  nomme  un 
quarteron  d'or. 

Or  ,  (  Eaimre.  )  il  y  a  deux  moyens 
pour  éc  ire  en  lettres  d'or.  Voici  le  premier 
qui  efl  fimule  : 

Prenez  lo  feuilles  d'or  Se  quatre  gouttes 
de  miel ,  &  les  mêlez  enfemble  ,  puis  met- 
tez-les dans  un  cornet  de  terre  ou  de  verre, 
&  quand  vous  voudrez  vous  en  fervir  >  dé- 
trempez le  tout  avec  de  l'eau  gommée. 

Le  ferond  ,  qui  demande  plus  d'apprêt, 
efî  précifémenr  un  mordant  pour  For  &  l'ar- 
gent en  relief  fur  le  papier  ou  le  parchemin. 

Prenez  gomme  arabique  de  la  plus  b'an- 
che  &  de  la  plus  nette  que  vous  pourrez 
trouver  ,  &  mife  en  poudre  très-fine  >  une 
once. 

Du  fiTcre  candi  bien  choifi  ,  une  enec 
aulli  réduit  en  poudre  très-fine. 

Faites  fendre  votre  fucre  dans  un  poifTbn 
de  bonne  eau-dc-vie  ou  d'efprit-de  vin  » 
joignez-y  enfuite  votre  fommebien  pulvé- 
rise, &  l'y  laiflerez  jufqu  M  ce  qu'elle  foit 
bien  fondue-  Vous  remuerez  de  temps  en 
temps  la  bouteille ,  enfuite  vous  y  mettrez 
g  ns  comme  une  feve  de  bon  miel  de  Nar- 
bonne  ;  fi  vous  le  trouvez  trop  coulant , 
vous  y  ajouterez  gros  écume,  un  pois  de 
gomme  gutee. 
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Si  ce  mordant  cft  deftiné  pour  l'or  vom 
y  mettrez  du  carmin  autant  qu'il  en  faut 
pour  faire  un  rouge  un  peu  foncé.  Si  c'eft 
our  l'argent ,  vous  y  ajouterez  de  beau 
Iou  de  Pruffe,  tout  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur ,  &  ce  qu'il  en  faut. 

C  e  mordant  s'emploie  avec  une  plume 
ou  un  pinceau  pouf"  tous  ouvrages  en  let- 
tres ,  deffins  ,  &c.  cV  lorfqu'il  efï  à  un  cer- 
tain der-ré  de  féchereffe  ,  il  faut  pofer  vorre 
or  ou  argent ,  qui  doic  être  coupé  de  la 
grandeur  néc-ffaire;  s'd  arrivoit  qu'il  fit  un 
peu  trop  fec ,  en  happant  ce  mordant  avec 
l'haleine  il  remordroit. 

SM  épaWfic ,  il  faut  y  mettre  un  peu 
d'eau-de- vie ,  &  un  peu  de  miel  pour  le 
faire  couler  ;  &  s'd  ne  mordoit  point  affez , 
d  faudroic  y  ajouter  un  peu  de  gomme 
gurte. 

Il  ne  fuit  employer  que  de  l'or  &  de  l'ar- 
gci.e  fin  que  l'on  coupe  avec  un  couteau  â 
l'or  fur  un  couffin  de  cuir.  Deux  jours  après 
mi  ûtera  la  fupcrfïcie  de  l'or  ou  de  I  argent 
en  paffant  deflus  un  coton  légèrement.  Au 
bout  de  trenre  jours,  Ion  peuc  ,  avec  une 
bonne  dent  de  loup  ,  donner  en  brumiTant 
le  beau  brillant  â  l'ouvrage. 

Or  ,  urmede  B/ifon,  couleur  jaune  qui 
repréfente  le  premier  métal  ou  le  premier 
des  émaux.  Voyez  Couleur  &.  Métal. 

Sans  or  ou  (ans  argent  il  ne  peut  y  avoir 
de  bonnes  armoiries,  c'efi- à-dire,  des  ar- 
mes fuivanc  les  règles  du  blafon.  Voyea 
Aimes  &  Argent. 

Dans  les  cottes  d'armes  des  nobles  Vor 
s'appelle  topaze  ,  &  dans  celles  des  prince* 
fouverains  fol.  Les  graveurs  repréfeneent  i'or 
par  une  infinité  de  petits  points. 

L'or  efl  le  fymbole  de  la  fageffe  ,  de  la 
tempérance  ,  de  la  foi ,  de  la  confiance ,  & 
de  la  force  ,  6v. 

Or  de  Toulouse  ,  (  Littérat.  )  mtnum 
Toiof  inum  ,  c'ttoit ,  au  rapport  d'Aulu- 
Geîle,  un  proverbe  chez  les  Romains  pour 
fignifier  un  bien  qui  earraînoic  la  perte  de 
celui  qui  le  poifédoie. 

L'origine  du  proverbe  eft  la  prife  de 
Touloufé  dans  les  Gaules  par  Quintus  Ce- 
pion.  '11  y  enleva  du  temple  d  Apollon 
cer.t  mille  marcs  d'or,&  cent  dix  mille 
marcs  d'ajgene  qui  provenoienc  du  pillage 
de  l'ancien  temple  de  Delphes  par  les  X004 
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forages.  Le  fénat  de  Rome  manda  à  Ccpion 
d'envoyer  tout  cet  argent  à  Marfeille  , 
■ville  amie  &  alliée  du  peuple  Romain  ;  les 
conducteurs  furent  alfalfinés  fur  la  route  , 
&  l'argent  vole.  On  fit  de  grandes  recher- 
ches, &  Ccpion  fut  aceufé  d  avoir  lui-mê- 
me fait  aflàlfiner  fes  gens ,  &  s'être  em- 
paré du  tréYor.  Ayant  été  banni  de  fa  pacrie 
avec  toute  fa  famille  ,  il  mourut  de  mifere 
dans  fon  exil  :  cependant  Cicéron  allure 
qu'on  fit  un  crime  à  Lépion  de  ce  qui  n'é- 
toit  que  l'effet  du  caprice  de  la  fortune ,  &c 
que  fon  défaflre  n'eue  d'autre  principe  que 
la  haine  du  peuple  qu'on  avoir  le'duir.  Il 
fut  jugé  dans  la  deinicrc  rigueur  ,  patee 
qa'il  eut  pour  juges  ies  chevaliers  qui  le 
ha'.lîbient  mortellement.  Leur  haine  venoit 
de  ce  que  Cépion  ,  dans  fon  conTulat ,  avoit 
partage  la  conr.oiiîaïue  des  caufes  entre  le 
fénat  &  cet  Ordre  de  gens  qui  en  étoit  feul 
en  pofTcflion  depuis  la  loi  de  (aïus  Grac- 
chus,  &  qui  en  jouit  jufqu'aa  temps  de  la 
loi  plauria.  Quoi  qu'il  en  foir  ,  IV  de  Tou- 
paffa  en  proverbe  pour  marquer  quel- 
que chofe  de  funelle.  Les  Romains ,  pour 
le  dire  en  pafîànt ,  eurent  encore  dans  la 
fujte  un  autre  proverbe  qui  revenoit  au 
mime  fen;  que  celui  de  l'or  de  Touhufe. 
Ils  diluienc  d'un  homme  qui  fîniflbic  fa  vie 
d'une  façon  miférabie  ,  qu'il  avoit  le  che- 
val de  Si'jari ,  parce  que  tous  ceux  à  qui 
ce  cheval  avoit  appartenu  ,  croient  morts 
d'nne  manière  tragique.  (  D.  J.  ) 

On  ,  âge  tf  (  Mytholog.  )  âge  heureux 
où  régnoit  l'innocence  &  la  juft.ee,  où  ja- 
mais le  (buffle  empoifonné  des  foucis  ron- 
gcins  ne  corrompit  l'air  pur  qu'on  rcfpi- 
roit  ?  Dans  cet  âge  le  fang  humain  n'étoit 
point  formé  de  chair  immonde.  L'homme 
étranger  aux  arts  cruels  de  la  vie  ,  aux  ra- 
pines ,  au  cainagc  ,  aux  excès  ,  aux  mala- 
dies ,  étoit  le  maître  ,  &  non  le  bourreau 
des  autres  êtres  de  l'univers. 

Le  crépufcule  éveilloit  alors  la  race  heu- 
reufe  de  ces  hommes  bienfaifans:  il  ne 
rougifïbit  point,  comme  aujourd'hui,  de 
répandre  fes  rayons  facrés  fur  des  gens  li- 
vrés à  l'empire  du  fommeil ,  du  luxe  fit  de 
la  débauche.  Leur  ailbiJpifTement  léger  s'é- 
vanouifToit  encore  plus  légèrement,  renaif- 
(àns  entiers  comme  le  fcleil  ,  ils  fe  i 
pour  admirer  la  beauté  de  la 
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pts  de  chants ,  de  d.mfes ,  &  de  doux  p'ai- 
fîrs  ,  leurs  heures  s'écouioient  avec  rapi- 
ditJ  dans  des  entretiens  pleins  de  douceur 
&  de  joie  :  tandis  que  dans  le  vallon  ,  Cerné 
de  rôles ,  l'amour  laifoit  entendre  fes  fou- 
p.rs  enfantins  ,  libres  de  tonte  inquiétude, 
ils  ne  connoiflbient  que  les  tendres  peines  , 
qui  rendent  le  bonheir  encore  plus  grand. 
Ces  fortunés  enfans  du  ciel  n'aveient  d'au- 
tres loix  que  la  raifon  &  l'équité  :  aufli  la 
nature  bienfaifante  les  traitoit-ellc  en  mere 
tendre  &  fatisfaite. 

Aucuns  voiles  n'obfcurcifToicnt  le  firma- 
ment :  des  zéphirs  éternels  parfumoient 
l'air  des  prJfens  de  Flore  :  le  foleil  n'avoir 
que  des  rayons  favorables  :  les  influences 
du  ciel  ,  répandues  en  douce  rofée  ,  deve- 
c  la  graille  de  la  terre.  Les  troupeaux 
mêlés  cnfernble  bond  (l'oient  en  fureté  dans 
les  gras  pâturages,  &  l'agneau  égaré  dor- 
moit  tranquillement  eu  milieu  des  loups. 
Le  lion  étincelant  n'alarmoit  pas  les  foi- 
bles  anirraux  qui  paifl'oient  dans  les  val- 
lons :  confidéranr  d'abord  dans  fa  retraite 
(brnhre  le  concert  de  la  nature,  fon  terri- 
ble cœur  en  fut  adouci ,  &  fe  vit  forcé  d'y 
ire  le  tribut  de  fa  trilïc  joie  :  tantl'har- 
lie  tenoit  toutes  chofes  dans  une  union 
pai  faite:  la  Bute  Ibupiroit  doucement  J  la 
mélodie^  des  voix  fufpendoit  toute  agita- 
tion. L'écho  des  montagnes  répétoit  ces 
fons  harmonieux ,  le  murmure  des  vents 
tic  celui  des  eaux  s'uniflbient  à  tous  ces 
accords. 

Les  orages  n'ofoient  fourrier  ,  ni  les  ou- 
rapans  paroltre  :  les  eaux  argentines  coû- 
taient tranquillement.  Les  matières  fui- 
fureufes  ne  s'élevoicnt  pas  dans  les  airs 
pour  y  former  les  terribles  météores  '  l'hu- 
midité mal  faine  ,  &  les  brouillards  ,  en- 
core plus  dangereux  ,  ne  corrempoienr  pas 
les  fources  de  la  vie.  Tels  étoient  les  pre- 
miers jours  du  monde  en  fen  enfance  :  alors  , 
pour  mexprimer  d.ir.s  le  langage  des  dieux  , 

La  terre  féconde  Ù  parée 
Marioit  f  automne  au  printemps  ; 
L'ardent  Phcvbus,  le  jioid  B.  ée 
Refpecïvient  (honneur  de  nos  champs; 
Par-tout  les  dons  brillans  de  Flore 
Scus  les  pas  s'emprejjoient  étédore 
■du  gré  des  \éphyis  amoureux  ; 
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Les  moiffbns  inondant  nos  plaines 
N'e'toient  ni  le  fruit  de  nos  peines  , 
Ni  le  prix  tardif  de  nos  faux. 

Alors  l'homme  ne  cherchoit  pas  fa  féli- 
cité dans  le  fuperflu  ;  &  la  faim  des  richef- 
fes  n'allumoit  pas  en  lui  des  defîrs  jnfa- 
tiablcs. 

Mais  bientôt  ces  temps  rapides  &  in- 
nocens  ont  fait  place  au  liecle  de  ter  :  dif- 
ciples  de  la  nature  ,  vous  connoiffez  ce- 
pendant encore  cet  âge  brillant  que  les 
poètes  ont  imaginé.  Le  ciel  ,  il  cil  vrai  , 
ne  vous  a  pas  placés  dans  les  vallées  déli- 
cieufes  de  la  Theffalie ,  d'où  Yâge  d'or  tira 
ion  origine  ;  mais  du  moins  la  vertu  vous 
fait  trouver  la  fauté  dans  la  tempérance  , 
le  plaiflr  dans  le  travail  ,  &  le  bonheur 
dans  la  modération.  (  Le  chevalier  de  Jau- 
court.  ) 

Or  ,  f.  m.  aurutn  ,  i  ,  (terme  de  Blafon.) 
couleur  jaune  que  l'on  nomme  or,  le  pre- 
mier des  deux  métaux.  Cet  émail  eft  repré- 
fenté  en  gravure  par  un  nombre  infini  de 
petits  points. 

L'or  fîgnihe  richefTe  ,  force  ,  foi ,  pureté  , 
confiance. 

De  Pratcontal  d'Ancone  ,  en  Dauphiné  ; 
(Cor  y  au  chef  cT  a^ur ,  charge'  de  trois  fleurs 
de  lys  du  champ.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

ORACH  ,  (Ge'ogr.)  petite  ville  delà  Tur- 
quie européenne  dans  la  Hofnie ,  fur  les 
confins  de  1  Herzégovine.  Long.  35  t  30  ; 
lat.  4Z  y  to.  (D.  J) 

ORACLE  ,  f.  m.  (  Tlieolog.  pai'enne.  ) 
Séneque  définit  les  oracles  la  volonté  des 
dieux  annoncée  par  la  bouche  des  hommes. 

S)uoique  cette  définition  foit  fort  différente 
e  celle  que  je  donnerois ,  il  eft  toujours 
confiant  que  la  plus  augufte  &  la  plus  reli- 
gieufe  efpece  de  prédiclion  dans  l'antiquité 
païenne  étoit  les  oracles.  Le  defir  fi  vif  & 
Il  inutile  de  connoitre  l'avenir  leur  donna 
naifTance ,  l'impoli  tire  les  accrédita  ,  6c  le 
fanatifmc  y  mit  le  fceau. 

On  ne  fe  contenta  pas  de  faire  rendre 
des  oracles  à  tous  les  dieux ,  ce  privilège 
paffa  jufqu'aux  héros  ,  tant  on  avoit  befoin 
oc  mettre  à  profit  l'infatiable  curiofité  des 
hommes.  Outre  les  oracles  de  Delphes  & 
de  Claros  que  rendoit  Apollon  ,  6c  ceux  de 
Podone  6c  d'Ammon  en  l'honneur  de  Ju- 
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pircr  ,  Mars  eut  un  oracle  dans  la  Thrace  ? 

Mercure  à  Pacras  ,  Vénus  X  Paphos  &  à 
Aphaca  ,  \-inervca  Micênes ,  Diane  dans 
la  Colchide ,  Pan  en  Arcadie  ,  Efculape 
à"  Epidaurc  6c  X  Rome,  Hercule  à  Athè- 
nes &  à  Cadès ,  Sérapis  à  Alexandrie  , 
Trophonius  dans  la  Béotie  ,  &c. 

Jls  ne  fe  rendoient  pas  tous  de  la  même 
manière.  Ici  c'étoit  la  prétrefle  ou  le  prê- 
tre qui  répondoit  pour  le  dieu  que  l'on  con- 
fultoit  ;  IX  c'étoit  le  dieu  qui  parloit  lui- 
même.  Dans  un  autre  endroit  on  obtenait 
la  reponfedu  dieu  par  des  funges.  Ailleurs, 
\'oraclc  fe  rendoit  fur  des  billets  cachetés  , 
ou  par  les  forts ,  comme  à  Prénefte.  Enfin, 
il  falloit  quelquefois,  pour  rendre  digne 
('e  Voracle ,  beaucoup  de  jeûnes ,  de  facri- 
fices  ,  de  luftrations  ;  des  m  y  frères  ,  6v. 

Mon  deflein  rVefl  pas  de  itv.ter  ici  .di- 
rcâement  fhifloire  des  oracles  ,  on  pouira 
confulter  leurs  articles  particuliers  ;  mais 
je  me  propofe  principalement  de  combat- 
tre l'opinion  qui  les  attribue  aux  démons , 
&  l'effet  cefle  X  la  venue  de  J.  C.  L'écri- 
ture fainte  ne  nous  apprend  en  aucune  ma- 
nière que  les  oracles  aient  été  rendus  par 
les  démons ,  &  dès-lors  c'eft  un  de  ces 
fujets  que  la  fagertc  divine  a  jugé  allez  in- 
dirrérens  pour  l'abandonner  X  nos  petites 
recherches.  Celles  de  M.  da  Fontcncllc  , 
fans  être  originales ,  font  fi  judicieufement 
écrites  ,  que  je  les  ai  choifies  pour  en  don- 
ner le  précis  dans  ce  mémoire.  Son  éten- 
due quelle  qu'elle  foit ,  ennuyera  d'autant 
moins  ,  qu'il  s'agit  ici  d'un  fujet  fufeepti- 
ble  de  bien  des  réflexions  philolbphiqucs. 

Les  anciens  chréciens  ont  penfé  que  les 
oracles  étoient  rendus  par  les  démons  ,  à 
caufe  de  quelques  hiftoires  furprenantes 
d'oracles  qu'on  croyoit  ne  pouvoir  attribuer 
qu'A  des  génies.  Telle  étoit  l'hifioire  du 
pilote  T  haut  us  au  fujet  du  grand  Pan  ,  rap- 
portée dans  Plutarque  ;  telle  étoit  encore 
celle  du  roi  Thulis ,  celle  de  l'enfant  hébreu 
à  qui  tous  les  dieux  obéifTent;  !U  quelques 
autres  qu'Eufcbe  a  tirées  des  écrits  même 
de  Porphire.  Sur  de  pareilles  hiftoires ,  on 
s'eft  perfuadé  que  les  démons  fe  mcloient 
des  oracles. 

Les  démons  étant  une  fois  confrans  par 
le  chrifrianifme  ,  il  a  été  aflez  naturel  do 
leur  donner  le  plus  d'emploi  qu'on  pou* 
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voit,  &  de  ne  les  pas  épargner  pour  les 
oracles  ,  &  les  autres  miracles  païens  qui 
fembloient  en  avoir  befoin.  Par-là  on  fc 
difpenfoit  d'entrer  dans  la  difcu(7ïon  des 
faits ,  qui  eût  ci  é  longue  &  difficile  ;  6c 
tout  ce  qu'ils  avoienc  de  furprenant  &c  d'ex- 
traordinaire ,  on  l'attribuoit  à  ces  démons  , 
que  l'on  avoit  en  main.  Il  fembloit  qu'en 
leur  rapportant  ces  événemens  ,  on  confir- 
mât leur  exiftcnce ,  &  la  religion  même 
qui  nous  la  révèle. 

Cependant  les  hiftoires  furprenantes 
qu'on  débitoit  fur  les  oracles  doivent  être 
fort  fufpectes.  t  elle  de  Thamus ,  à  laquelle 
Eufebe  donne  fa  croyance  ,  &c  que  Plutar- 
quc  feul  rapporte  ,  eft  fuivie  dans  le  même 
hiftorien  d'un  autre  conte  fi  ridicule ,  qu'il 
fuifiroit  pour  la  décréditer  entièrement  ; 
mais  de  plus  ,  elle  ne  peut  recevoir  un  fens 
raifonnable.  Si  ce  grand  Pan  étoit  un  dé- 
mon >  les  démons  ne  pouvoient-ils  le  taire 
favoir  fa  mort  les  uns  aux  autres  fans  y 
employer  Thamus  ?  Si  ce  grand  Pan  étoit 
J.  C.  comment  performe  ne  fut-il  défabulé 
dans  le  paganifme  ,  &  comment  perlbnne 
ne  vint-il  à  penfer  que  le  grand  Pan  fût 
J.  C.  mort  en  Judée  ,  fi  c'étoit  Dieu  lui- 
même  qui  fo;çoit  les  démons  à  annoncer 
cette  mort  aux  païens  ? 

L'hiftoire  de  Thulis  ,  dont  Yoracle  ,  dit- 
on  ,  eft  pofitif  fur  la  Trinité  ,  n'eft  rappor- 
tée que  par  Suidas  ,  auteur  qui  ramafle  beau- 
coup de  chofes ,  mais  qui  ne  les  choiiit 
guère.  Son  oracle  de  Set  apis  pèche  de  la 
mè  ne  manière  que  les  Lvres  des  fibylles 
par  le  trop  de  clarté  fur  nos  myfteres  ;  de 
plus  ce  Thulis  ,  roi  d'Egypte  ,  r,  étoit  pas 
afTurémenr  un  vies  Prolomées.  Enfin  ,  que 
deviendra  tout  Yoracle  ,  s'il  faut  que  Sérapis 
foit  un  d:eu  qui  n'ait  été  amené  en  Egypte 

Ïue  par  un  Ptulomée  qui  le  fit  venir  de 
'ont,  comme  beaucoup  de  favans  le  pré- 
tendent fur  des  apparence  tt  cs-furtes?  Du 
moins  il  eft  certain  qu'Hérodote  ,  qui  aime 
tant  à  dilcourii  fur  l'ancienne  Egypte,  ne 
paile  point  de  ^éra^ii  ,  6c  que  Tacite  conte 
tout  au  long  comment  6c  pourquoi  un  des 
Prolomées  fii  venir  de  Pont  le  dieu  Sérapis, 
qui  n  étoit  alors  connu  que  là. 

Voracle  rendu  à  Atigi>ftc  <fur  l'enfant 
hébreu,  n'eft  point  du  tout  recevable.  (  é- 
dxeous  le  cite  d'Eufcbo  >  6c  aujourd'hui  il 
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ne  s'y  trouve  plus.  Il  ne  feroit  pas  impof- 
fîble  que  Cédrenus  citât  à  faux  ou  citât 
quelque  ouvrage  fauflement  attribué  à  Eu- 
febe. Mais  quand  Eufebe  dans  quelque  ou- 
vrage ,  qui  ne  feroit  pas  venu  julqu'a  nous  , 
auroit  enecHvement  parlé  de  Yoiacle  d'Au- 
gulle,  Eufebe  lui-même  fe  trompoit  quel- 
quefois ,  6c  on  en  a  des  preuves  confiantes. 
Les  premiers  défènfeurs  du  chriftianifme  , 
Juftin  ,  Tertullien  ,  Théophile  ,  Tatien  , 
auroient-ils  gardé  le  filence  fur  un  oracle 
ii  favorable  à  la  religion  ?  Etoicnt-ils  afl'ez 
peu  zélés  pour  négliger  cet  avantage  ?  Mais 
ceux-méme  qui  nous  donnent  cet  oracle  r 
le  gâtent ,  en  y  ajourant  qu'Augufte  ,  de 
retour  â  Rome  ,  fît  élever  dans  le  capitole 
un  autel  avec  cette  infeription  :  C*<ft  ici 
F  autel  du  Jils  unique  de  Dieu.  Où  a  voit-il 
pris  cette  idée  d'un  fils  unique  de  Dieu  , 
dont  Yoracle  ne  parle  point  ? 

Enfin  ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  , 
c'eft  qu'Augufte  ,  depuis  le  voyage  qu'il  fie 
en  Grèce  ,  dix-neuf  ans  avant  la  naiftance 
de  J.  C. ,  n'y  retourna  jamais  ;  &  même 
lorfqu'il  en  revint ,  il  n'étoit  gueres  dans 
la  difpofition  d  élever  des  autels  à  d'autre» 
dieux  qu'à  lui  ;  car  il  fouffrit  non  feulement 
que  les  villes  d'Afie  lui  en  élevaflent  . 
&  lui  célébraffent  des  jeux  facrés  ,  mais 
même  qu'à  Rome  on  confacrât  un  autel  k 
la  fortune  ,  qui  étoit  de  retour  ,  fortune* 
reduci ,  c'eft-à-dire  ,  à  lui-même  ,  &  que 
l'on  mît  le  jour  d'un  retour  fi  heureux  en- 
tre les  jours  de  fêtes. 

Les  oracles  qu'Eufebe  rapporte  de  Por- 
phire  arraché  au  paganifme  ,  ne  font  pa» 
plus  embarraffans  que  les  autres.  Il  non» 
les  donne  dépouillés  de  tout  ce  qui  les  ac- 
compagnoit  dans  les  écrirs  de  Porphire» 
i^ue  favons-nous  fi  ce  païen  ne  les  réfu- 
toit  pas?  Selon  1  intérêt  de  fa  caufe  il  le 
devoit  faire  ,  &  s'il  ne  l'a  pas  fait ,  afïuré- 
ment  il  avoit  quelque  intention  cachée  T 
comme  de  les  prélenter  aux  chrétiens  à 
deflèin  de  fe  moquer  de  leur  crédulité  , 
s'ils  les  recevaient  pour  vrais,  &  s'ils  ap~* 
pi.yoient  leur  religion  fur  de  pareils  fon- 
démens. 

L'opinion  autrefois  commune  fur  lesonr- 
cles  opérés  par  les  démons ,  décharge  le 
paganifme  d  une  bonne  partie  de  l'extra-" 
vagançe,  &  mime  de  rabomination  <yiç 
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les  faints  pères  y  ont  toujours  trouvée.  Les 
païens  dévoient  dire,  pour  fe  juftiricr  , 
que  ce  n'étoit  pas  merveille  qu'ils  eu  (lent 
obéi  à  des  génies  qui  «nimoient  des  fia- 
tues  ,  &  fàiloient  tous  les  jours  cent  choies 
extraordinaires  ;  &  les  chre'tiens  ,  pour 
leur  ôter  toute  exeufe  ,  ne  dévoient  jamais 
leur  accorder  ce  point.  Si  toute  la  religion 
païenne  n'avoit  été  qu'une  impofture  des 

Srétres  ,  le  chriftianifmc  profitoic  de  l'excès 
u  ridicule  où  elle  tomboit. 
Aufliya  t-il  bien  de  l'apparence  que  les 
difputcs  des  chre'tiens  &  des  païens  étoient 
en  cet  état,  lorfque  Porphire  avouoit  fi 
volontiers  que  les  oracles  étoient  rendus 
par  de  mauvais  démons.  Ces  mauvais  dé- 
mons lui  étoient  d'un  double  ufage.  Il  s'en 
fervoit  â  rendre  inutiles  ,  &  même  défa- 
vantageux  à  la  religion  chrétienne  les  ora- 
cles dont  les  chrétiens  prétendoient  fe  pa- 
rer :  mais  de  plus  ,  il  rejetoit  fur  ces  gens 
cruels  £'  artificieux  toute  la  folie  ,  &  toute 
la  barbarie  d'une  infinité  de  facririecs ,  que 
l'on  reprochoit  fans  celle  aux  païens.  Cefl 
donc  prendre  les  vrais  intérêts  du  chriftia- 
nifme  ,  que  de  fou  tenir  que  les  démons 
n'ont  point  été  les  auteurs  des  oracles. 

Si  au  mileu  de  la  Grèce  même  ,  où  tout 
retenti/Toit  d'oracles  ,  nous  avions  foutenu 
que  ce  n'étoit  que  des  impofturcs  ,  nous 
n'aurions  étonné  perfonne  par  la  hardiefle 
de  ce  paradoxe ,  &  nous  n'aurions  point 
eu  befoin  de  prendre  des  mefurcs  pour  le 
débiter  fecrétemenr.  La  philofophie  s'étoit 
partagée  fur  le  fait  des  oracles  ;  les  plato- 
niciens &  les  ftoïciens  tenoient  leur  parti  , 
mais  les  cyniques ,  les  péripatéticiens  ,  les 
épicuriens  s'en  moquoient  hautement.  Ce 
qu'il  y  avoir  de  miraculeux  dans  les  oracles  , 
ne  l'étoit  pas  tant  que  la  moitié  des  favans 
de  la  Grèce  ne  fu  fient  encore  en  liberté 
de  n'en  rien  croire  ,  &  cela  malgré  le  pré- 
jugé commun  â  tous  les  Grecs,  qui  mérite 
d'être  compté  pour  quelque  chofe.  Eufebe 
nous  dit  que  fix  cens  perfonnes  d'entre  les 
i  païens  avoient  écrit  contre  les  oracles  ,  & 
nomme  entre  autres  un  certain  GEnomiiûs  , 
dont  il  nous  a  confervé  quelques  fragmens , 
dans  lefquels  on  voit  cet  (Enomaiis  argu- 
menter fur  chaque  oracle ,  contre  le  dieu 
qui  l'a  rendu  ,  &  le  prendre  lui-même  à 
partie. 
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Ce  ne  font  pas  les  philofophes  feuîs  qui, 
dans  le  pagamlme  ,  ont  lait  louvent  aires 
peu  de  cas  des  oracles  ;  beaucoup  de  gens 
parmi  les  grands  &  Je  peuple  même ,  con- 
fultoient  les  oracles  pour  n'avoir  plus  à  le» 
confulter  :  &  s'ils  ne  s'accommodoient  poinc 
à  leurs  deîîeins  ,  ils  ne  fe  genoient  pas  beau» 
coup  pour  leur  obéir.  Aulfi  voit- on  des 
capitaines  ne  fe  pas  faire  fcrupule  de  paflér 
par  dcfi'us  des  oiacles  ,  &  de  fuivre  leurs 
projets.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  , 
Cell  que  cela  s  cft  pratiqué  dans  les  pre- 
miers fiedes  de  la  république  romaine , 
dans  ces  temps  d'une  heureule  grofliéreté  f 
où  l'on  étoit  fi  fcrupuleufement  attaché  à 
la  religion  ,  &  où i  ,  comme  dit  Tite-Live  , 
en  ne  connoidbit  point  encore  cette  phi- 
lofophie qui  apprend  à  méprifer  les  dieux. 

Les  anciens  chrétiens  n'ont  pas  tous  cm 
que  les  oracles  fit  (lune  rendus  par  les  dé- 
mons. Plufieurs  d'entre  eux  ont  fouvent  rc- 

[>roché  aux  païens  qu'ds  étoient  joués  par 
eurs  prêtres.  Voici  comme  en  parle  Clé- 
ment d'Alexandrie  ;  •&  les  écrivains  polis 
trouveront  même  que  c'eft  d'un  ton  bien 
dur.  «  Vante-nous ,  dit-il ,  fi  tu  veux  ,  ces 
oracles  pleins  de  folie  &  d'impertinence  , 
ceux  de  Claros ,  d'Apollon  pythien ,  de 
Didyme,  d'Amphilochus  ;  tu  peux  y  ajou- 
ter les  auguies  ,  &  les  interprètes  des  fon- 
ges  &  des  proJiges.  Fais-nous  paraître 
aufiî  devant  l'Apollon  pythien  ,  ces  gens 
qui  devinoient  par  la  farine  ou  par  l'orge  , 
&  ceux  qui  ont  été  fi  ultimes  parce  qu'ils 
parloient  du  ventre.  Que  les  fecrets  des 
temples  des  égyptiens,&  que  la  nécroman- 
cie des  étrufques  demeurent  dans  les  ténè- 
bres; toutes  ces  chofes  ne  font  certaine- 
ment que  des  impoftures  extravagantes , 
&  de  pures  tromperies  pareilles  à  celles  des 
jeux  de  âcz.  Les  chèvres  qu'on  a  drefTées 
à  la  divination ,  les  corbeaux  qu'on  a  dref- 
fés  1  rendre  des  oracles  ,  ne  font ,  pour 
ainfi  dire  ,  que  les  aficciés  de  ces  charla- 
tans qui  fout  bent  tous  les  hommes  ». 

Eufebe  étale  à  fon  tour  d'excellentes 
raifons  pour  prouver  que  les  oracles  ont 
pu  n'être  que  des  impofiures  ;  6c  fi  néan- 
moins il  vient  à  les  attribuer  au  démon  , 
c'eft  par  l'elfet  d'un  préjugé  pitoyable  ,  ou 
pour  s'accommoder  au  temps,  &  par  un 
rclpect  forcé  pour  l'opinion  commune. 
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Les  païens  n'avoient  garde  de  confentir 
que  leurs  oracles  ne  fulfent  qu'un  artifice 
de  leurs  précres.  On  crut  dore  ,  par  une 
mauvaife  manière  de  raifonner ,  gagner 
quelque  chofe  dans  l'a  difpuce  >  en  leur 
accordant  que  ,  quand  même  il  y  auroit 
eu  du  furnaturel  dans  leurs  oracles  ,  cet 
ouvrage  n  croit  pas  celui  de  la  divinité, 
niais  des  démons. 

Si  les  démons  rendoient  les  oracles ,  les 
dJmons  nu  manquoient  pis  de  comptai' 
fanée  pour  les  princes  qui  écoient  une  fois 
devenus  redoutables.  La  Pytjùe  phillippife, 
di'oit  plaîramment  Démoftewe  ,  lorfqu'i! 
fe  plaignoit  que  les  oracles  de  Delphes 
étaient  toujours  conformes  aux  intérêts  de 
Philippe.  O.i  tait  aulli  que  l'enfer  avoit 
bien  des  égards  pour  Alexandre  &  pour 
Augufte.  Q  .  i  e:  hiftorieru  difent  nette- 
ment qu'Aiexandre  voulut  être  fils  de  Ju- 
piter Ammon',  &:  pour  1'inrerèt  de  fa 
vanité  ,  &c  pour  l'honneur  de  fa  mère  qui 
éV>it  foup^oniiée  .1  oir  eu  quelques 
ama-.s  moins  confidér.-»b!es  que  Jupiter. 
Ainfi  avant  que  d'aller  au  temple  ,  il  fit 
avertir  le  dieu  de  fa  volonté,  6:  le  dieu 
le  fit  de  fort  bonne  grâce. 

Augufte  ,  éperdument  amoureux  de 
Livie  ,  l'enleva  à  fon  mari  tuute  groff 
qu'elle  étoit ,  Se  ne  fe  donna  p  s  le  loifir 
d'attendre  qu'elle  tut  accouchée  pour 
l'épouftr.  Comme  l'action  croit  un  peu  ex- 
traordinaire ,  on  en  confulca  Voracle  ; 
Voracle  ,  qui  favoit  faire  fa  cour  ,  ne  fe 
contenta  pas  d'approuver  Augufte  ;  il  af- 
fura  que  jamais  un  mariage  ne  réuffilfoii 
mieux,  que  quand  on  époufoit  une  femme 
déjà  greffe. 

Les  oracles  qu'on  étabHflbit  quelquefois 
de  nouveau  ,  font  autant  de  tort  aux  dé- 
mons que  les  orades  corrompus.  Après  la 
mort  oEpheftion  ,  Alexandre  voulut  en- 
core abfolument  ,  pour  fe  confoler  ,  qu'E 
pheflion  fût  dieu  ;  tous  les  courriuns  y 
confentirent  far  s  peine.  AuflltOt  voilà  des 
temples  que  l'on  bâtit  à  Eph.ltiort  en  plu 
fieurs  villes  ,  des  fêtes  qu'on  uifliruc  en  fon 
honneur,  des  (acrifices  qu'on  lui  fait ,  de^ 
guérifons  miraculoutes  qu'on  lui  attribue; 
&  afin  qu'il  n'y  manquât  rien  des  oracles 
qu'on  lui  fait  rendre.  Lucien  d,;t  qu'Ale- 
xandre étonné  d'abord  de  voir  la  divinité* 
Tome  XXUL 
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d'Epheftion  réufTir  fi  bien  ,  la  crut  enfin 
vraie  lui-même  ,  &  fe  fut  bon  gré  de  n'être^ 
pas  feulement  dieu  ,  mais  d'avoir  encore 
le  pouvoir  de  faire  des  dieux. 

Adrien  fit  les  mêmes  folies  peur  fon 
mignon  Antinous.  V  bâtit  en  mémoire  de 
lui  la  ville  d'Antinopolis,  lui  donna  des  tem- 
ples &  des  prophètes ,  dit  S.  J.rôme.  Or 
il  n'y  avoit  des  prophètes  que  dans  les  tem- 
ples à  oracles.  Nous  avons  encore  un  inf- 
cnption  grecque  qui  porte  :  A  Antinous, 
le  compagnon  des  duux  d'Egypte  ,  AI.  VI- 
pius  Apollinius  fon  prophète. 

Après  cela  on  ne  lira  pas  furpris  qu'Au- 
gufte  ait  aufli  rendu  des  oracles  ,  ainfi  que 
nous  l'apprenons  de  Prudence.  Affurémcnt 
Augufte  valoit  bien  Antinous  Se  Ephcflion 
qui  félon  tontes  les  apparents ,  ne  durent 
leur  divinité  qu'à  leur  beauté. 

Mais  qui  doute  du  prodigieux  fuccès 
qu'auroient  aujourd'hui  quelques  rois  qui 
te  mettroùnt  en  tête  de  fonder  des  oracles 
dans  leurs  états  ,  &  de  Ls  accréditer  ?  Il 
faudroit  avoir  mal  étudié  l'efprit  humain  , 
pour  ne  pas  connoitre  la  force  que  le  mer- 
veilleux a  fur  lui.  La  croyance  aux  miracles 
de  certaines  reliques  ,  dont  p'ufieurs  villes 
fe  difput^nt  la  poffeffion  ,  vaut  bien  la  con- 
fiance que  le  peuple  païen  avoit  aux  oracles. 
Etabliflez  ici  Pexiflence  d'une  relique,  il 
s'en  établira  cent  dans  l'étendue  de  la  chré- 
tieneté.  Si  les  dieux  prédifoient  à  Delphes, 
pourquoi  n'aurotent  ils  pas  prédit  à  Athè- 
nes ?  Les  peuples  avides  de  l'utilité  qu'ils 
efperoient  des  oracles  ,  ne  demandaient 
qu'à  les  voir  mukiplies  en  tous  lieux. 

Aioutcz  à  ces  r  'flexions  que  dans  le  temps 
delà  première  in'litu-ion  des  oracles  ,  l'i- 
gnorance étoir  bcauc  up  p'u-  grande  que  le 
ne  fut  dans  la  fuite.  La  philo'- phie  n  étoit 
pas  encore  née,  6*  les  fuperftitions  les  plus 
extravagantes  n'avoient  aucune  contradic- 
tion à  efliiyer  de  fa  part.  I!  efi  vrai  que  ce 
qu'on  appelle  le  peuple  ,  n'eft  jamais  fore 
éclairé  ;  cependant  la  groffiérecé  ,  dont 
il  elt  toujours,  reçoit  encore  quelques  dif- 
férences félon  les  fiecles  ;  du  moins  il  y 
.  en  a  où  tout  le  monde  eft  peuple  ,  &  ceux- 
là  font  fans  cemparaifon  les  plus  favorables 
■  à  l'établiffement  des  erreurs. 

On  pourroit  prouver  invinciblement  que 
•  les  oracles  n'étoient  rendus  que  par  dos 
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prêtres  ,  en  dévoilant  leurs  artifices  ,  &  le"  grand  nombre  de  temples  prophétiques  en 
détail  n'en  feroit  pas  ennuyeux  ;  mais  il  plat  pays  :  mais  s'il  y  en  avoit  quelques- 
faut ,  pour  abréger  ,  nous  reftraindre  à  des  uns",  on  favoit  bien  remédier  à  ce  défaut 
généralités  fur  cet  article.  I  de  leur  fuuation,  au  lieu  de  cavernes  na- 

Remarquez  d'abord  que  les  pays  mon-  turelles,  on  en  faifoit  d'artificielles  ;  c'eft- 
tagneux ,  &  par  conféquent  pleins  d'antres  à-dire  ,  de  ces  fanâuaircs  qui  étoient  des 
&  de  cavernes,  fe  trouvoient  les  plus  abon-  efpeces  d'antres  ,  où  réfidoit  particuliére- 
dans  en  oracles  .  Telle  éroit  la  Béotie  qui  ment  la  divinité  ,  &  où  d'autres  que  les 
anciennement ,  dit  Plntarque,  en  avoit  une  prêtres  n'entroient  jamais, 
très  -  grande  quantité.  Un  fait  d'un  autre  Dans  ces  fanâuaircs  ténébreux  croient 
côté  que  les  Béotiens  pafïbient  pour  être  cachées  toutes  les  machines  des  prêtres: 
les  plus  fottes  gens  du  monde  ;  c'ttoit  là  &  ils  y  entroient  par  des  conduis  fouter- 
un  bon  pays  pour  les  oracles ,  des  fots  &  j  rains.  Rufm#ous  décrit  le  temple  de  Sé- 
des  cavernes.  i  rapis  tout  plein  de  chemins  couvert*  ;  6c 

Je  n'imagine  pas  cependant  que  le  pre-  pour  rapporter  un  témoignage  encore  plus 
micr  établiflêment  des  oracles ,  ait  été  une  fort  que  le  fien  ;  l'écriture  fainre  ne  nous 
înipofture  méditée  ;  mais  le  peuple  tomba  apprend-elle  pas  comment  Daniel  décou- 
dans  quelque  fuperftition  oui  donna  lieu  à  vrit  l'impofture  des  prêtres  de  Belus ,  qui 
des  gens  un  peu  plus  rafinés  d'en  profiter  ;  favoient  bien  rentrer  fecrétement  dans  fon 
car  Tes  fottifes  du  peuple  font  telles  ,  allez  temple  ,  pour  prendre  les  viandes  qu'on  y 
fuiivent ,  qu'elles  n'ont  pu  être  prévues,  avoit  offertes? Il  s'agit  là  d'un  des  mira- 
&  quelquefois  ceux  qui  les  trompoient,  ne  cles  du  paganifmc  qui  étoit  cru  le  plus  uni- 
forgeoient  à  rien  moins  ,  &  ont  été  invités  verfeHcment  ;  de  ces  vidimes  que  los  dieux 
par  lui-même  à  le  tromper.  Ainfi  ma  pen-  prenoient  la  peine  de  venir  manger  eux- 
fée  eft  qu'on  a  point  mis  d'abord  des  oracles  mêmes.  L'écriture  attribue-t-elle  ce  pro- 
dans la  Béotie  ,  parce  qu'elle  eft  mon-  dige  aux  démons  ?  Point  du  tout ,  mais  à 
tagneufe  ;  mais  que  X oracle  de  Delphes  des  prêtres  impofteurs  ;  &  c'eft  là  la  feule 
ayant  une  fois  pris  naiflance  dans  la  Béo-  fois  où  l'écriture  s'étend  un  peu  fur  un  pro- 
tie  ,  les  autres,  que  l'on  fit  à  fon  imita-  dige  du  paganifmc:  &  en  ne  nous  avertif- 
tion  dans  le  même  pays ,  furent  mis  dans  fant  point  que  tous  les  autres  n'étoient  pas 
des  cavernes  ,  parce  que  les  prêtres  en,  de  h  même  nature,  elle  nous  donne  à  en- 
avoient  reconnu  la  commodité.  |  tendre  fort  clairement  qu'ils  en  étoienr. 

Cet  ufage  enfuite  fe  répandit  prefque ,  Combien ,  après  tout,  devoit-il  être  plus 
par-tout.  Le  prétexte  des  exhalaifons  divi-i  aifé  de  perfuader  aux  peuples  que  les  dieux 
nés  rendoit  les  cavernes  néceflàires  ;  &  il;  defeendoient  dans  des  temples  pour  leur 
femble  de  plus  que  les  cavernes  infpirentj  parler ,  leur  donner  des  inftrucYtons  utiles 
d'elles-mêmes  je  ne  fais  qu'elle  horreur  ,{quede  leur  perfuader  qu'ils  venoient  man- 
qui  n'efl  pas  inutile  à  la  fupcrftition.  Peut-iger  des  membres  de  chèvres  &  de  mou- 


être  la  lituation  de  Delphes  a-t-eîle  bien 
fervi  à  la  faire  regarder  comme  une  ville 
fainre.  Elle  éroit  à  moitié  chemin  de  la 
montagne  du  Parnafle,  bâtie  fur' un  peu  de 
terre  plaine ,  &  environnée  de  précipices , 
qui  la  fortifioient  fans  le  fecours  de  l'art. 
La  partie  de  la  montagne  qui  étoit  au-def- 
fus  ,  avoit  à  peu  près  la  figure  d'im  théâ- 
tre ;  &  les  cris  des  hommes  ,  &  le  fon 
des  trompettes  fe  multiplioient  dans  les 
rochers. 

La  commodité  des  prêtres  &  la  majefié 
des  oracles  ,  demandoient  donc  également 
des  cavernes  ;  auill  ne  voyez  vous  pas  un  fi 


tons  ?  Et  fi  les  prêtres  mangeoient  en  la 
place  des  dieux  ,  à  plus  forte  raifun  pou- 
voient-ils  parler  auffi  en  leur  place. 

Les  prêtres ,  pour  mieux  jouer  leur  jeu  ,* 
établirent  encore  de  certains  jours  malheu- 
reux ,  où  il  n 'étoit  point  permis  de  confuR. 
rer  Voracle.  par  ce  moyen  ,  ils  pouvoienc 
renvoyer  les  confultans  lorfqu'ils  avoient 
des  raifons  de  ne  pés  répondre  ;  ou  bien 
pendant  ce  temps  de  filence ,  ils  prenoient 
leurs  mefùres,  &  faifoient  leuis  préparatifs. 

A  l'occafion  de  ces  prétendus  iours  mal- 
heureux ,  il  fut  rendu  à  Alexandre  un  des 
plus  jolis  oracles  qui  ait  jamais  été»  11  étoit 
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allé  à  Delphes  pour  confulcer  le  dieu  ;  & 
la  préerefle  ,  qui  prétendoit  qu'il  n'étoit 
point  alors  permis  de  l'intérroger  ,  ne 
vouloir  point  entrer  dans  le  temple.  Ale- 
xandre ,  qui  e'toit  impérieux  ,  la  prit  par 
le  bras  pour  l'y  mener  de  force  ;  elle 
s'écria  :  Ah ,  mon  fils  ,  on  ne  peut  te  refxs- 
ter  !  Je  n'en  feux  pas  davantage  ,  dit 
Alexandre  ,  cet  oracle  me  fuffit. 

Les  prêtres  avoient  encore  un  fecret 
pour  gagner  du  temps  ,  quand  il  leur 
plaifoit.  Avant  que  de  confulcer  Voracle 
il  falloit  facriher  ;  &  fi  les  entrailles  des 
viôimes  n'étoient  point  heureufes  ,  le 
dieu  n'étoit  point  en  état  de  répondre  : 
Et  qui  jugeoit  des  entrailles  des  viâimes  ? 
les  prêtres.  Le  plus  fouvent  même ,  ainfi 
qu'il  paroît  par  beaucoup  d'exemples  ,  ils 
étoient  feuls  â  les  examiner  ;  &  tel  qu'on 
obligeoit  à  recommencer  le  facrifice,  avoit 
pourtant  immolé  un  animal  dont  le  cœur 
&  le  foie  étoient  les  plus  beaux  du  monde. 

Les  prêtres  firent  mieux  encore  ,  ils 
établitent  certains  myfteres  qui  engageoient 
à  un  fecret  inviolable  ceux  qui  y  étoient 
initiés  :  il  n'y  avoit  petfonne  à  Delphes  qui 
ne  fe  trouvât  dans  ce  cas.  Cette  ville  n'a- 
voit  point  d'autre  revenu  que  celui  de  fon 
temple  &  ne  vivoit  que  à'oracles  ;  or  les 
prêtres  s'affuroient  de  tous  les  habitans , 
en  fe  les  attachant  par  le  double  lien  de 
l'intérêt  &  de  la  fuperftition.  On  eut  été 
bien  reçu  â  parler  contre  les  oracles  d'Apol- 
lon dans  une  tel!e  ville  ! 

Ceux  qu'on  initioit  aux  myfteres,  don- 
noient  des  afîùranccs  de  leur  diferétion. 
Ils  étoient  obligés  à  faire  aux  prêtres  une 
confeffion  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
caché  dans  leur  vie  ,  &  c'étoit  après  cela 
à  ces  pauvres  initiés  à  prier  les  prêtres 
de  leur  garder  le  fecret. 

Ce  fut*fur  cette  confeffion  qu'un  Iacédé- 
monien  ,  qui  s'alloit  faire  initier  aux  myf- 
teres de  Samothrace ,  dit  brufquement  aux 
prêtres  qui  l'interrogeoient  :  "  Si  j'ai  fait 
des  crimes ,  les  dieux  le  favent  bien  ».  Un 
autre  répondit  â  peu  près  de  la  même  fa- 
.  ç on .  "  Eft-ce  à  toi ,  ou  au  dieu ,  qu'il  faut 
confefler  fes  crimes  ?  C'eft  au  dieu  dit  le 
prêtre  .*  Et  bien  retire-toi  donc  reprit ,  le 
lacédémonien  ,  je  les  confeflerai  au  dieu  ». 
Ces  deux  lacédémoniens ,  qui  à  coup  sûr , 
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j'ne  ftirent  pas  reçus ,  penfoient  précifément 
/fur  la  confeffion  des  crimes  qu'exigeoienc 
les  prêrres  ,  ce  que  les  Anglois  penfent 
fur  la  confeffion  des  péchés  dans  le  chrif- 
tianifme. 

Mais  fans  s'étendre  davantage  fur  les  ar- 
tifices des  oracUs  ,  il  vient  naturellement 
dans  i'ef'prit  une  queflion  difficile  à  réfou- 
dre ;  favoir ,  pourquoi  les  démons  ne  prt- 
difoient  l'avenir  que  dans  des  trous  ,  dans 
des  cavernes  &  dans  des  lieux  obfcurs  ?  Et 
pourquoi  ils  ne  s'avifoient  jamais  d'animer 
une  ftatue  ,  ou  de  faire  par'er  une  pré- 
trefTe  dans  un  carrefour ,  expofée  de  toutes 
parts  aux  yeux  de  tout  le  monde? 

On  pouroit  imaginer  que  les  oracles  qui 
fe  rendoit  fur  des  billets  cachetés ,  & 
plus  encore  ceux  qui  fe  rendoient  en  fori* 
ge ,  avoient  befoin  de  démons  ,  mais  il 
nous  feroit  aifé  de  faire  voir  qu'ils  n'avoienc 
rien  de  plus  miraculeux  que  les  autres. 

Les  prêtres  n'étoient  pas  fcrupuleux  jus- 
qu'au point  de  n'ofer  décacheter  les  billets 
qu'on  leur  apporcoit  ;  il  falloit  qu'on  les 
iaiflat  fur  l'autel ,  après  quoi  on  fermoit 
le  temple,  où  les  prêtres  favoient  rentrer 
fans  qu'on  s'en  apperçûc  ;  ou  bien  il  fal- 
loit mettre  ces  billets  entre  les  mains  des 
prêtres ,  afin  qu'ils  dormifTent  defTus ,  & 
reçufTent  en  fonge  la  reponfe.  Or  dans  l'un 
&  l'autre  cas ,  ils  avoient  le  loifir  &  la 
liberté  de  les  ouvrir.  Ils  favoient  pour  cela 
plufieurs  fecrets ,  dont  quelques-uns  furent 
mis  en  pratique  par  le  faux  prophète  de 
Lucien.  On  peut  les  voir  dans  cet  auteur 
même  ,  fi  l'on  eft  curieux  d'apprendre 
comment  on  s'y  prenoit  pour  décacheter  les 
billets ,  fans  qu'il  y  parût.  C'eft  à  peu  près 
la  même  méthode  qui  eft  aujourd'hui  en 
ufage  dans  les  bureaux  des  poftes. 

Les  prêtres  qui  n'ofoient  fe  hazarder  à 
décacheter  les  billets  ,  tachoient  de  favoir 
adroitement  ce  qui  amenoit  les  gens  à  l'o- 
racle.  D'ordinaire  c'étoient  des  perfonnes 
confidérables ,  méditant  quelque  defTein  , 
ou  animées  de  quelque  paflîon  afTez  connue. 
Les  prêtres  avoient  tant  de  commerce  avec 
eux  à  l'occafion  des  facrifices  ,  avant  que 
Voracle  parlât  ,  qu'il  n'étoit  pas  trop  diffi- 
cile de  tirer  de  leur  i>ouche  ,  ou  du  moins 
de  conjeaurer  quel  étoit  le  fujet  de  leur 
voyage.  Oa  leur  faifoit  recommencer  fa- 
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crifices  fur  facrifices,  jufqu'à  ce  qu'on  fe 
fût  éclairci.  On  les  mcrtoic  encre  les  mains 
de  certains  mer.us  officiers  du  temple  ,  qui, 
fous  prétexte  de  leur  en  montrer  les  anti- 
cuites  ,  les  flatucs  ,  les  peintures  ,  les  of- 
frandes ,  avoienc  l'art  de  les  faire  parler 
fur  leurs  affaires.  Ces  antiquaires ,  pareils 
à  ceux  qui  vivent  aujourd'hui  de  ce  mener 
en  Italie  ,  fc  trouvoienr  dans  tous  les  tem- 
ples un  peu  confid  'râbles.  I's  fuvoient  pat 
eccur  tous  les  miracles  qui  s'y  étaient  faits; 
ils  vous  fjifoient  bien  valoir  la  p.iillar.ce  & 
les  merveilles  du  dieu  -,  i's  vous  contaient 
,  fort  au  long  I  hilloire  de  chaque  préfet* 
qu'on  lui  avoit  conf.  cié.  Sur  cela  Lucien 
dit  aflèz  plaifammeat ,  eue  tous  ces  gens- 
In  ne  vivoient  &  ne  ftiblifloient  que  de 
fables  ;  &  <  ue  ,  dans  la  Grèce ,  on  eût  été 
bien  fiche-  d'appiendre  des  vérités  dont  i.! 
n'eût  rie  i  c  -ûté.  Si  ceux  qui  venoient  con- 
fult-r  l'oracle  ne  parloicnt  point  ,  leurs 
domeftiques  fe  taifoient-ils. 

Il  faut  favoir  que  dans  une  vi'le  à  ora- 
cle ,  il  n'y  avoit  prefque  que  des  officier.' 
de  K oracle.  Les  uns  étoient  prophètes  & 
prêtres  ;  les  autres  puëres  ,  qui  habilloienr 
en  vers  les  oracles  rendus  en  profe  ;  les  au- 
très  ftmples  interpretres  ;  les  autres  petits 
facrificateurs ,  qui  immoloient  les  vidimes, 
&  en  examinoient  les  entrailles  ;  les  autres 
vendeurs  de  parfums  &  d'encens  ,  ou  de 
bêtes  pour  les  facrifices  ;  les  autres  anti- 
quaires ;  les  autres  enfin  nV'toienr  que  des 
hôtelliers  ,  que  le  grand  abord  des  étran- 
gers enrichilloit.  Tous  ces  gens-là  étoient 
dans  les  intérêts  de  l'oracle  tk  àu  dieu;  & 
fi ,  par  le  moyen  des  domelliques  des  étran- 
gers ,  ils  découvraient  quelque  chofe  qui 
fût  bon  â  favoir  ,  vous  ne  devez  pas  dou- 
ter que  les  prêtres  n'en  Aillent  avertis. 

Le  nombre  efl  fort  grand  des  oracles  qui 
fe  rendoient  par  fonges  ;  cette  manière  n'é- 
to:t  pas  plus  difficile  que  les  autres  dans  la 
pratique  ;  ma's  comme  le  plus  fameux  de  tous 
ces  Oracles  éroitetlui  de  Throphor.ius  dans 
la  Be'otie,     Oraclf.  de  Throphonius. 

Nous  obferverons  feulement  ici  qu'entre 
les  oraclts  qui  fe  rendoient  par  les  fonges , 
il  y  en  avoit  auxquels  il  falloit  fe  préparer 
par  des  jeûnes  ,  comme  celui  d'Amphia- 
raiis  dans  l'Afrique  ;  fi  vos  fonges  ne  pou- 
voienc  pas  recevoir  quelqu'interprétarian 
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apparente ,  on  vous  faifoir  dormir  dans  le 
temple  fur  nouveaux  frais  ;  on  ne  manquoit 
jamais  de  vous  remplir  l'efprit  d'idée*  pro- 
pres à  vous  faire  avoir  des  fonges  ,  où  il 
entrât  des  dieux  6c  des  chofes  extraordi- 
naires. Enfin  on  vous  faifoic  durmir.  le  plus 
fouvont  fur  des  peaux  de  vidimes  ,  qui 
pouvoient  avoir  été  frottées  de  quelquedro- 
gue  propre  à  étourdir  le  cerveau. 

Quand  c'éroit  les  prêtres  qui ,  en  dor- 
mant fur  des  billets  cachetés  ,  avoient  eux- 
mêmes  les  fonges  prophétiques  ,  il  efl  clair 
que  la  chofe  cil  encore  plus  aifée  à  expli- 
quer. Des  qu'on  étoit  allez  ftupîde  pour  fe 
contenter  de  leurs  fonges  :  &  pour  y  ajou- 
ter foi ,  il  nVtoit  pas  befoin  qu'ils  laiflàf- 
ient  aux  autres  la  liberté  d'en  avoir.  Ils 
pouvoient  fe  réferver  ce  druk  à  eux  feuls» 
fans  que  perfonne  y  trouvât  à  redire^ 

Un  des  plus  grands  feercts  des  oracles  p 
&c  une  des  choies  qui  marque  clairement 
que  les  hommes  les  rendoient ,  c'efl  l'am- 
biguïté des  réponfes  ,  &  Part  qu'on  avoic 
de  les  accommoder  à  tous  les  événemens 
qu'on  pouvoir  prévoir.  Vuus  on  trouverez 
un  exemple  dans  Arrian  ;  Uv.  VII.  fur  la 
maladie  d'Alexandre  à  Babyione.  Macrobe 
en  cite  un  autre  fur  Trajan ,  quand  il  forma 
!c  defl'ein  d'aller  attaquer  les  Parthes.  On 
porta  pour  réponfe  à  cet  empereur  une 
vigne  mife  en  morceaux.  Trajan  mourut 
à  cette  guerre  ;  &  fes  os  reportés  à  Rome 
(  fur  q  ioi  l'on  fit  tomber  l'explication  de 
V oracle  )  étoient  aflurément  la  feu'e  chofe, 
à  quoi  l'oracle  n'avoit  point  penfé.  Ceux 
qui  recevoient  ces  oracles  ambigus ,  pre- 
noient  volontiers  la  peine  d*y  ajulter  l'évé- 
nement ,  &  fe  chargeoienr  eux-mêmes  de 
le  jultifier.  Souvent  ce  qui  n'avoit  en  qu'un 
fens  dans  l'intention  de  celui  qui  avuic  ren- 
du l'oracle ,  fe  trouvoit  en  avoir  deilN 
après  l'événement  ;  6:  le  fourbe  pouvoir  fe 
repofer  fur  ceux  qu'il  dupoit  du  foin  de 
(auver  fon  honneur. 

Il  nci\  plus  ^ueftion  de  deviner  les  finef. 
fes  des  prêtres  :  par  les  moyens  qui  pour- 
roient  eux-mêmes  paroitre  trop  fins.  Ur> 
temps  a  été  qu'on  les  a  découvertes  de 
toutes  parts  aux  yeux  de  toute  la  terre  ;  ce 
fut  quand  la  religion  chrét  enne  triompha 
hautement  du  pr.ganifme  fous  les  empe- 
reurs chrétiens. 
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Théodoret  dit  que  Théophile  ,  évéque 
d'Alexandrie ,  fit  voir  à  ceux  de  cette  ville 
les  iiatues  creufes  ,  où  !ts  prêtres  entroient 
par  d.s  chemins  caches  pour  y  rendre  les 
orâcUs.  Lorfque.  par  Tordre  de  Conflantin, 
on  abattit  ie  tempie  d'Efculape  à  Egès  en 
Cilicic  ,  on  en  chafTa  ,  dit  Euftbe  dans  la 
vie  de  cet  empereur  ,  non  pas  un  dieu  ni 
un  démon  ,  mais  le  fourbe  qui  avoir  li  long- 
temps imçofé  à  la  crédulité  des  peuples.  A 
cela  H  ajoute  en  g.'néral  cjue  dans  les  iimu- 
lacrcs  des  dieux  abartus  ,  on  n'y  trou  voit 
rien  moins  que  des  dieux  ou  des  démons, 
non  pas  menus  quelques  malheureux  fpèc- 
tres  oblcurs  &  ténébreux  ,  mais  feule- 
ment du  foin ,  de  la  pâlie  ,  ou  des  os 
de  morts. 

La  plus  grande  dilliculré  qui  regarde  les 
oracles  ,  eli  luimoncée  depuis  que  nous 
avons  reconnu  que  les  démons  n'ont  point 
dû  y  avoir  départ.  Les  oracles  étant  ainli 
devenus  inditiere-ns  à  la  religion  chrétien- 
ne, on  ne  s'intérellera  plus  à  les  faire  finir 
précifément  à  la  venue  de  Jefus-Chrilh 
D'ailleurs  nous  avons  p'uiieurs  preuves  qui 
font  voir  que  les  oracles  ont  duré  plus  de 
jjco  ans  après  Jefus-Chrilt  ,  &  qu'ils  ne 
font  devenus  tout  à  fait  muets  qu'avec  l'en- 
tière de-Urudion  du  paganifme. 

Suétone  ,  dans  la  vie  de  Néron  ,  dit  que 
V oracle  de  Delphes  l'avertit  qu'il  fe  donnât 
de  garde  des  73  ans  ;  que  Néron  crut  qu'il 
ne  dévoie  mourir  qu'à  cet  âge-là  ,  &  ne 
fongea  point  au  vieux  Galba  qui  ,  étant 
âgé  de  75  ans  ,  lui  ôra  l'empire.  Cela  le 
peifuada  h  bien  de  fon  bonheur  ,  c;u';:yjnt 
perdu  par  un  nautiage  des  chofes  d'un  tr'ès- 
grai  d  prix  ,  il  fe  vanta  que  les  poilions 
les  lui  rapporteroient. 

Philolhate  ,  dans  la  vie  Jl  Apollonius  Je 
Thyane  ,  qui  z  vu  Domitien  ,  nous  apprenti 
qu  Apollonius  vilita  tous  les  oracles  de  la 
Grèce ,  &  Celui  de  Dodone  ,  &  celui  de 
Delphes,  &  celui  d'Amphia  aiis. 

P.utarque  qui  vivoit  fous  Tiajan  ,  nous 
die  que  Y  oracle  de  Delphes  étoit  encore 
fur  pié  ,  quoique  réduit  à  une  feule  prè- 
trefie  ,  après  en  avoir  eu  deux  ou  trois. 

Sous  Adrien  ,  Dion  Chryfoftome  raconre 
qu'il  confulta  Yoracle  de  Delphes  ;  &  il  en 
rapporta  une  reponiè  qui  lui  parut  allez 
çmbarafrée  ,  &  qui  l'ett  efic&vernent. 
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Sous  les  Antonins ,  Lucien  aiTure  qu'un 
prerre  de  Thyane  alla  demander  à  ce  faux 
prophète  Alexandre,  fi  les  oracles  qui  fe 
rendaient  alors  à  Didyme  ,  à  Claros  &  à 
Delphes ,  étoient  véritablement  des  répon- 
fes  d'Apollon  ,  ou  des  impollures.  Alexan- 
dre eut  des  égards  pour  ces  oracles  qui 
étoient  de  la  nature  du  Tien  ,  &c  répondit 
au  prêtre  qu'il  n'étoit  pris  peimi  ce  lavoir 
cela.  Mais  quand  cet  habile  prêtre  deman- 
da ce  qu'il  feroit  après  fa  mort  ,  on  lui 
répondit  hardiment  :  "  Tu  feras  chameau, 
puis  cheval ,  puis  philofophe  ,  puis  prophè- 
te auffi  grand  qu'Alexandre  ». 

Après  les  Antonins  ,  trois  empereurs 
diiputerent  l'empire  ;  Severus  Septimus, 
Pefeennius  Niger  ,  Clodius  Albinus.  On 
confulta  Delphes ,  dit  Spartien  ,  pour  favoir 
lequel  des  trois  la  république  devoir  fou- 
h.oter  ?  Et  l'oracle  répondit  en  un  vers: 
"  Le  noir  cft  le  meilleur  ;  l'africain  eft 
bon  ;  le  blanc  eft  le  pire  ».  Par  le  n  -ir  ,  on 
entendoic  Pefeennius  Niger  ;  par  l'africain, 
Severe  qui  étoit  d'Afrique  ;  &  par  le 
blanc  ,  Clodius  Albinus. 

Dion  qui  ne  finit  l'on  hifloire  qu'à  la 
huitième  ar.née  d'Alexandre  Severe  ,  c'eil- 
à-dire,  l'an  i$o  de  Jcfus-Chrjft ,  rapporte 
que  de  Ion  temps  Amphi'ocus  rcndoit  en- 
core des  oracles  en  longe.  Il  nousapp:end 
aufli  qu'il  y  avout  dans  la  ville  d'Apollonie 
un  oracle  ,  où  l'avenir  fe  déciaroit  par  la 
manière  dont  le  feu  prc  ioit  à  l'encens  qu'on 
jetoit  fur  un  autel.  Il  n'étoit  permis  de 
faire  à  cet  oracle  des  queftions  ni  de  more 
ni  de  mariage.  Ces  reflricliom  bizarres 
étoient  quelquefois  fondées  fur'  l'hiftoire 
particulière  du  dieu  qui  avoir  eu  fujet ,  pen- 
dant fa  vie,  de  prendre  de  certaines  chofes 
en  averîion  ;  ou  fi  vous  l'aimez  mieux,  fur 
les  'mauvais  fuccês  qu'avoient  eu  les  répon- 
penfes  de  Yoracle  en  certaines  matières. 

Sous  Aurélien  ,  vers  l'an  de  Jefus-Chrilt 
2.72,  les  Paîmiréniens  révoltés  conférè- 
rent un  -oracle  d'Apo'Ion  farpédonien  en 
Cilicie  ;  ils  confulterent  encore  celui  de 
Vénus  aphacite. 

Liçinius,  au  rapport  de  Sozomene,  ayant 
dedein  de  recommencer  la  guerre  contre 
Conftantin  ,  confulta  l'oracle  d'Apollon  de 
Didyme  ,  &  en  eut  pour  réponfe  deux  vers 
d  Homere ,  dont  le  fens  eft  :  n  Malheureux 
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vieillard  ,  cen'eft  point  à  coi  à  combattre 
contre  les  jeunes  gens;  tu  n'as  point  de 
force  y  fie  ton  âge  t'accable.  » 

Un  dieu  afTez  inconnu ,  nomme  Befa, 
félon  Ammian  Marcellin ,  ren.ioit  encore 
des  oracles  fur  des  billets  à  Abide  ,  dans 
l'extrémité  de  Thébaïde  ,  fous  l'empire 
de  ConOantius  ;  cat  on  envoya  à  cet  empe- 
reur des  billets  qui  avoient  écé  taillés  dans 
le  temple  de  Befa  ,  fur  lefquels  il  com- 
mença à  faire  des  informations  erès-rigou- 
reufes,  mit  en  prifon ,  exila,  on  fit  tour- 
menter un  afTez  grand  numbre  de  perfon- 
nes  ;  c'efl  que  par  ces  billets  ,  on  confultoit 
ce  dieu  fur  la  deflinéede  l'empire,  ou  fur 
la  durée  que  devoir  avoir  le  règne  de  Conf- 
rantius  ,  ou  même  fur  le  fuccès  de  quelque 
deffein  que  l'on  formoit  contre  lui. 

Enfin  ,  Macrobe  qui  vivoit  fous  Arcadius 
fie  Honorius  fils  de  Théodofe ,  parle  du 
Dieud'Héliopolis  de  Siric  6c  de  fon  oracle  , 
fie  des  fortunes  d'Antium  ,  en  des  termes 
qui  marquent  pofitivement  que  tout  cela 
fubfifloic  encore  de  fon  temps. 

Remarquez  qu'il  n'importe  que  toutes 
ces  hiftoires  foient  vraies,  ni  que  ces  oracles 
aient  effectivement  rendu  les  réponfes 
qu'on  leur  attribue.  Il  fuffit  qu'on  n'a  pu 
attribuer  de  fauffes  réponfes  qu'à  des  ora- 
cles que  l'on  favoit  qui  fubfiiloient  encore 
effectivement  ;  fie  les  hiftoires  ,  que  tant 
d'auteurs  en  ont  débirées  ,  prouvent  aftez 
qu'ils  n'avoient  pas  celTe. 

En  généra!  ,  les  oracles  n'ont  cefTé  qu'a- 
vec le  paganilme  ;  8e  le  paganifme  ne  ceffa 
pas  à  la  venue  de  Jefus-Chrift.  Conftantin 
abattit  peu  de  temples;  encore  n'ofa-t-il 
les  abattre  qu'en  prenant  le  prétexte  des 
crimes  qui  s'y  commettoient.  C'cft  ainfi 
qu'il  lit  renverfer  celui  de  Vénus  aphaciee  , 
fie  celui  d'E'.culape  qui  étoit  à  Egés  en 
Ci!i;ic  ,  tous  deux  ,  temples  à  oracle  ;  mais 
il  défendit  que  l'on  facrifïàr  aux  dieux  ,  & 
commença  rendre  par  cet  édit  les  tem- 
ples inutiles. 

On  fait  qu'il  reftoit  encore  beaucoup 
^oracles  ,  lorfque  Julien  fe  vit  empereur  ; 
fit  que  .de  ceux  qui  étoient  ruinés ,  il  s'«up 
pliqua  à  en  rétablir  quelques-uns.  Il  fit  p'us, 
il  voulut  être  prophète  de  Yoracle  de  Di- 
dyme.  C'étoit  le  moyen  de  remettre  en 
honneur  la  prophétie  qui  tomboit  en  dif. 
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crédit.  H  écoie  fouverain  pontife  ,  puifqu'il 
écoit  empereur  ;  mais  les  empereurs  n'a- 
voient pas  coutume  de  faire  grand  ufage 
de  cette  dignité  facerdotale.  Pour  lui,,  il 
prie  la  chofe  bien  plus  férieufement  ;  fie 
nous  voyons  dans  une  de  fes  lettres ,  qui 
font  venues  jufqu'à  nous ,  qu'en  qualité  de 
fouverain  pontife  ,  il  défend  à  un  prêtre 
païen  de  faire  pendant  trois  mois  aucune 
fonction  de  prêrre. 

Jovien  ,  fon  fucceftenr  ,  commençoit  à 
fe  porter  avec  zele  à  la  deltruction  du  pa- 
ganilme ;  mais  en  fept  mois  qu'il  régna  , 
il  ne  put  pas  faire  de  grands  progrès.  Théo- 
clofe ,  pour  y  parvenir ,  ordonna  de  fermer 
tous  les  temples  des  païens.  Enfin  l'exer- 
cice de  cette  religion  fut  défendu  fous 
peme  de  la  vie  ,  par  une  conftitution  des 
empereurs  Valenrinien  Se  Marcien  ,  l'an 
4Î  t  de  Jcfus-Chrift. 

Le  paganifme  enveloppa  nécefTairement 
les  oracles  dans  (à  ruine  ,  lorfqu'il  fut  aboli 
par  le  chriiliar.ifme.  D'ailleurs  il  eft  cer- 
tain que  le  chriftianifme  ,  avant  même  qu'il 
fût  encore  la  religion  dominante  ,  fit  extrê- 
mement tore  aux  oracles  ,  parce  que  les 
chrétiens  s'étudièrent  à  en  défabufer  les 
peuples ,  fie  à  en  découvrir  fimpotlure. 
Mais  indépendamment  du  chriftianifme  , 
les  oracles  ne  laiftoienr  pas  de  décheoic 
beaucoup  par  d'autres  caufes  ,  fie  à  la  fin 
ils  eufTent  entièrement  tombé. 

On  commença  à  s'appercevoir  qu'ils  dé- 
générèrent ,  dès  qu'ils  ne  fe  rendirent  ptni 
en  vers.  Plutarque  a  fait  un  traité  exprès 
pour  rechercher  la  caufe  de  ce  change- 
ment ;  fie  à  la  manière  des  grecs  ,  il  dit 
fur  ce  fujec  roue  ce  qu'on  peue  dire  de  vrai 
fie  de  faux.  Encre  aucres  raifons  vraifembla- 
bles  ,  il  prétend  que  les  vers  prophétiques 
fe  décrièrent  par  l'ufage  qu'en  faifoient  de 
certains  charlatans  ,  que  le  menu  peuple 
confultoit  le  plus  fouvent  dans  les  carre- 
fours. Les  prêtres  des  temples  ne  voulu- 
rent avoir  rien  de  commun  avec  eux  ,  parce 
qu'ils  étoienc  des  charlacans  plus  nobles  6c 
plus  férieux ,•  ce  qui  faie  une  grande  diffé- 
rence dans  ce  métier- lâ.  Mais  ce  qui  con- 
tribua le  plus  à  miner  les  oracles ,  fut  la 
foumiffion  des  Grecs  fous  la  domination 
des  Romains  ,  qui,  calmant  toutes  les  divi- 
sons qui  agit  oient  auparavant  la  Grèce  . 
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l'efclavage  produifant  la  paix  ,  ne  fournit  i  de  nommer  par  la  bouche  de  Tyrannus  fon 
plus  de  matière  aux  oracles.  I  prêtre.  Beaucoup  de  femmes  avoient  reçu 

Si  les  Romains  nuifirent  beaucoup  aux | cet  honneur  avecgrard  refpeâ  ,  &  on  ne 
oracles  par  la  paix  qu'ils  établirent  danslajfe  plaignoit  point  de  Saturne,  quoiqu'il 
Grèce  ,  ils  leurs  nuilirent  encore  plus  par'  fuit  le  plus  âgé  &  le  moins  galant  des  dieux, 
le  peu  d'eflime  qu'ils  en  faifoitnt.  Ce  n'é-  Il  s'en  trouva  une  à  la  fin  ,  qui  ,  ayant 


toit  point  là  leur  folie  ;  ils  ne  s'attachoient 
qu'à  leurs  livres  fibyl'im  &  à  leurs  divina- 
tions étrurques ,  c'eil  -  à  -  dire  ,  aux  aruf- 

Î lices  &  aux  augures.  Les  maximes  &  les 
entiments  d'un  peuple  qui  domine,  partent 
aifément  dans  les  autres  peuples  ,  &  il 
rVelt  pas  furjrrenant  que  les  oracles ,  étant 
une  invention  grecque  ,  aient  fuivi  la  defli- 
née  de  la  Grèce  ,  qu'ils  aient  été  rlurrtlans 
avec  elle  ,  &  qu'ils  aient  perdu  avec  elle 
leur  premier  éclat. 

La  fourberie  des  oracles  éroit  trop  grof 
{iere>  pour  n'être  pas  enfin  découverte  pai 
mille  différentes  aventures  ,  &  même  par 
quelques  aventures  fcandaleufes  qui  deffil- 
lerent  les  yeux  de  bien  du  monde.  Il  arriva 
que  les  dieux  devenoient  quelquefois  amou- 
reux des  belles  femmes  qoi  venoient  conful 
ter  leurs  oracles.  Alors  on  envoyoit  ces 
belles  femmes  parter  des  nuits  dans  les  ttm- 

S les  de  la  divinité  ;  parées  de  la  main  même 
e  leurs  maris,  &  chargées  de  préfens  pour 
payer  le  dieu  de  l'es  peines.  A  la  vérité  ,  on 
fermoit  bien  les  temples  à  la  vue  de  tout 
le  monde  ,  mais  on  ne  garantiftoit  point 
1  aux  maris  les  chemins  fouterrains. 

Nous  avons  peine  à  concevoir  que  de 
pareilles  chofes  aient  pu  être  faites  feule- 
ment une  fois.  Cependant  Hérodote  nous 
allure  qu'au  huitième  &  dernier  étage  de 
cette  fuperbe  tour  du  temple  de  Bélus  à 
Babylone  ,  étoit  un  lit  magnifique  où  cou- 
choit  toutes  les  nuits  une  femme  <.h;ùfie 
par  le  dieu.  Il  s'en  faifoit  autant  à  Thebes 
en  Egypte  ;  &  quand  la  prêrrertè  de  l'om- 
cle  de  Patarc  en  Lycic  devoir  prophJrifer , 
il  falloir  auparavant  qu'elle  couchât  feule 
dans  le  temple  où  Apollon  venoit  l  inf- 
pircr.  • 

Tout  cela  s'éroit  pratiqué  dans  tel  plôï 
épaifles  rénebres  du  paganifme  ,  &  dans  un 
temps  où  les  cérémonies  païennes  n'éroient 
pas  fu jettes  à  être  contredites  ;  mais ,  a  la 
vue  des  chrétiens ,  le  Saturne  d'Alexandrie 
ne  lairtbit  pas  d  ;  faire  venir  les  nuits  dans 
fon  temple ,  celle  femme  qu'il  lui  plaifoit 


couché  dans,  le  remple  ,  fir  rtfkxicn  qu'il 
ne  s'y  croit  rien  parti-  que  de  fort  humain, 
&  dont  Tyrannus  n'eût  été  aflez  capable  ; 
elle  en  avertit  fon  mati  qui  fit  laire  le 
procès  à  Tyrannus.  Le  malheureux  avoua 
tout ,  &  dieu  fait  quel  Icandale  dans  Ale- 
xandrie. 

Le  crime  des  prêtres  ,  leur  infolence  > 
divers  événemens  qui  avoient  fait  paroirre 
au  jourlenis  fourberies  ,  rcbfcurité  ,  l'in- 
certitude ,  &  la  fa u ifc té  de  leurs  rc'ponfts 
auroient  donc  erffin  décrédité  les  oracles  y 
&  en  auroient  canfé  la  ruine  entière,  quand 
même  le  paganisme  n'auroit  pas  dû  finir; 
mais  il  s'eft  joint  h  cela  des  caufes  étran- 
gères. D'abord  de  grandes  (Vêtes  de  philo- 
fophes  grecs  qui  fe  font  moquéi  des  oracles; 
enfuite  les  Romains  qui  n'en  faifoient  point 
d'ufage  ;  enfin  les  chrétiens  qui  les  détef- 
toient  &  qui  les  ont  abolis  avec  le  paga- 
nifme. 

Tout  ce  qui  étoit  difpcrfé  fur  les  oracles 
dans  les  auteurs  anciens  .  mérieoit  d'être 
recueilli  en  un  corps  :  c'eft  ce  r.u'a  exécuté, 
avec  beaucoup  de  gloire  ,  M.  Van -Date 
(  Antoine  )  ,  habile  critique  du  dernier  fic- 
elé par  fon  ouvrage  plein  d'érudition  ,  de 
oracu/is  Ethmccrum  ,  Amftirl.  1700  ,  in- 
4°.  Il  y  prouve  également  qu'on  ne  doit  at- 
tribuer les  oracles  qu'aux  tromperies  des 
prêtres  ,  &  qu'i's  n'ont  cefle  qu'avec  le 
paganifme.  Il  a  e'puifé  tout  ce  qu'on  peut 
dire  fur  cette,  matière. 

M.  de  FonceneUe ,  1  homme  le  plus  pro- 
pre à  ôter  d'un  livre  éVrît  pour  les  favans 
route  la  féchereflè  qui  le  rend  de  peu  d'u- 
fage  ,  &  à  y  répandre  des  ornt mens  dent 
tout  le  monde  profite  ,  en  a  formé  fon 
traité  des  oracles ,  qui  ert  fans  contredit , 
un  de  fes  meilleurs  ouvrages. 

Le  pere  Balthus  ,  jéfuite  ,  fe  propora 
vingt  ans  après  de  le  réfuter.  L'hifîoricn 
de  l'académie  des  feiences  crut  qu'il  étoic 
Cge  de  ne  pas  répondre?  il  trouva  dans 
M.  du  Marfais  un  défenfenr  é*clairé  qui  le 
juftifioit  fins  réplique  contre  les  imputa- 
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tiuns  du  pere  jéfuite,  mais  il  eut  lui-même 
une  défenfc  expreffe  de  faire  paroitre  foh 
livre  ,  cependant  M.  Dalembcrt  s'elt  don- 
ré  la  peine  d'en  taire  l'analyfe  ,  d'après 
des  fragnens  qui  !ui  ont  été  remis.  Cette 
analyfe  intérelfante  fe  trouve  ci -devant 
dans  ce  Diâtonaire  ,  dans  l'éloge  de  M.  du 
Marfais. 

Pour  la'fler  de  mon  côté,  peu  de  chofl- 
à  délirer  fur  cette  matière  ,  je  vais  joindre 
ici  des  articles  féparés  de  quelques-uns  des 
principaux  oracles  du  pag.inifme.  Il  y  en 
avoit  tant  qu'un  lavant  littérateur i  qui  en 
a  fait  la  lifte  dans  les  anciens ,  en  indique 
plus  de  trois  cens ,  dont  le  plus  grand  nom- 
bre étoit  dans  la  Grèce  :  mais  il  ne  les  a 
pas  fans  doute  tous  nommes  ;  car  il  y  avoit 
peu  de  temples  où  ii  n'y  eût  quelques  ora- 
cles on  «  uelque  efpecc  de  divination. 

Il  y  en  avoit  de  toutes  fortes  de  dates , 
depuis  celui  de  Dodone  qu'on  cfoir  le  plus 
ancien  ,  jufqu'à  celui  d'Antinous  ,  qu'on 
peut  regarder  comme  le  dernier.  Quelque- 
Ibis  même  le  crédit  do  quelques-uns  des 
anciens  fe  perdoit  ,  ou  par  la  découverte 
des  impoltures  d'e  leur  miniftre ,  ou  par 
les  guerres,  ou  p3r  d'autres  accidents,  qu'on 
ignore.  A  la  perte  de^  ceux-là  en  fuccé- 
doient  de  nouveaux  qu'on  avoit  foin  d'éta- 
blir ,  ex  ceux-ci  de  même  failoient  place  à 
d'autres  ;  mais  le  temps  de  la  décadence  de 
plufieurs  de  ces  oracles  &  de  l'inflitution 
des.  nouveaux  ,  ne  nous  eft  point  connu. 
{Le  chevalier  de  J au  court.') 

ORACLE  d'Ammon,  (The'olog.  païenne.) 
"L'oracle  de  Jupiter  Ammon  en  Lybie ,  étoit 
auffi  ancien  que  celui  de  Dodone.  Il  devint 
très- célèbre  ,  &  on  venoit  le  confulter  de 
toutes  parts  ,  malgré  les  incommodités 
d'un  fi  long  .voyage  ,  9.  les  fables  brûlans 
de  la  Lybie  qu'il  fdlloit  tr?verfer.  On  ne 
(ait  trop  que  penfer  de  la  fidéité  des  prê- 
tres qui  le  fervoient.  Quelquefois  ils  étoienr 
incorruptibles  comme  il  paroit  par  l'ac- 
eufation  qu'ils  vinrent  de  former  à  Sparte, 
contre  Lyfander  qui  avoit  voulu  les  cor- 
rompre dans  la  grande  affaire  qu'il  médi- 
toit  pour  changer  l'ordre  de  la  fucceflion 
royale  ;  quelquefois  ils  n'étoient  pas  fi  diffi- 
ciles ,  conn:e  i!  paroit  par  l'hilloirc  d'A- 
lexandre ,  lequel  ,  pour  mettre  à  couver?  la 
réputation  de  fa  mere,  ou  par  pute  vanité, 
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youloit  paffer  pour  fils  de  Jupiter  ,  puifque 
le  prêtre  de  ce  dieu  alla  an  devant  de  lui. 
&  le  falua  co  nme  fils  du  maître  de*  dieux. 

Nous  apprenons  de  Quinte  -  Curce  & 
d'autres  auteurs  anciens ,  que  la  ftatue  de 
Jupiter  Ammon  avoit  la  tête  d'un  bélier 
avec  fes  cornes;  &:  de  Diodore  de  Sicile  , 
la  manière  dont  ce  dieu  rendoitc-,s  oracle  s, 
lorfque  quelqu'un  venoit  le  Confulter.  Qua- 
tre-vingts prêtres  de  ce  dieu  portoient  fur 
leurs  épaules  dans  un  navire  doré  fa  ftatue, 
qui  étoit  couverte  de  pierres  précieu<ls  ; 
&  ailoient  ainli  fans  tenir  de  route  cer- 
taine ,  où  ils  croyoient  que  le  dbu  les 
puuflbic.  Une  troupe  de  dames  &  de  filles 
accompagnoient  cette  proeeffion  ,  chantant 
des  hymnes  en  l'honneur  de  Jupiter.  Quin- 
ce-Curcc  ,  qui  dit  la  même  ehofe  ,  ajoute 
que  le  navire  ou  la  niche  fur  laquelle  on 
portoit  la  ftatue  de  ce  dieu ,  étoit  ornée 
d'un  grand  nombre  de  parères  d'argent  qui 
pendoient  des  deux  côtés.  C'éroir  apparem- 
ment fur  quelque  figne  ou  fur  quoique  mou- 
vement  de  la  llatue  ,  que  les  prêtres  annon- 
çaient les  décilions  de  leur  Ammon  :  car, 
comme  le  remarque  Strabon  fur  l'autorité 
de  Callifthène  ,  les  rtponfcs  de  ce  dieu  n'é- 
toient point  des  paroles ,  comme  à  Delphes 
&  chez  les  Branchides ,  mais  un  lî^ne  ;  ex: 
il  cite  à  cette  occalion,  les  vers  d'Homère 
où  le  poète  Jic  :  «  Jupiter  donna  de  fes 
fourcils  un  fîgne  de  contentement.  » 

Jupiter  fut  le  même  Ammon  des  égyp- 
tiens ;  &  comme  Ammon  étoit  en  poffe:!:on 
de  l'oracle  pour  lequel  les  égyptiens  avoient 
■e  plus  de  vénération  ,  on  confiera  à  Jupi- 
ter le  feul  orade  qu'il  y  eût  alors  parmi 
les  Pe'lafges. 

Thomas  Gale  ,  da-.s  fes  notes  fur  Jam- 
blique  ,  a  prouvé  qu' Ammon  ,  Amoun  , 
Amon  ,  Amas ,  Amofus ,  Amajis  ,  Amojîs, 
Themous  ,  Thamus  ,  ne  font  qu'un  même 
nom.  {D.  J.) 

Oracle  de  Claros,(  The'olog.  païenne.) 
oracle  célèbre  d'Apollon  ,  établi  à  Clams  , 
au  pays  des  Colophonitns  en  Ionie  ,  près 
de  la  villa  de  Colophon.  Cet  oracle  avoit 
cela  de  particulier,  que  le  prêtre  répon- 
doit  verbalement  a  ceux  qui  venoient  le 
confulter  ,  fans  qu'il  employât  de  fonges 
&  fans  recevoir  de  billets  cachetés  comme 
ailleurs  ;  mai*  fans  doute  qu'il  avoit  d'au- 
tres 
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ères  moyens  d'être  bien  inftruit  des  affaires 
&  des  réponfes  qu'il  devoit  rendre.  Voici 
ce  que  Tacite  ,  liv.  II  des  annales  ,  rap- 
porte de  cec  oracle  ,  qui  tomba  bientôt 
après  en  décadence  ,  car  Pline  ,  qui  parle  du 
temple  d'Apollon  Clarion  ,  ne  tait  aucune 
mention  de  fon  oracle.  "  Germanici:s ,  dit 
Tacite  ,  alla  confulter  Apollon  de  Chros. 
Ce  n'eft  point  une  femme  qui  y  tend  les 
oracles  comme  â  Delphes  ,  mais  un  homme 
qu'on  choifit  dans  de  certaines  familles  , 
&  qui  e!t  prefque  toujours  de  Milet.  Il 
fuffit  de  lui  dire  le  nombre  &  les  noms  de 
ceux  qui  viennent  le  confulter  ;  cnfuite  il 
fe  retire  dans  une  grotte  ,  &c  ayant  pris  de 
l'eau  d'une  fource  qui  y  cil ,  il  vous  répond 
en  vers  à  ce  que  vous  avez  dans  l'efprit  , 
quoique  le  plus  fjuvent  il  foit  très-igno- 
rant.  n  (  D.J.) 

Oracle  de  Clitumne  ,  (Jheofcg. 
païenne.  )  Pline  le  jeune  décrit  ainfi  l'ora- 
de  Clitumne ,  dieu  d'un  fleuve  d'Ombrie. 
<*  Le  temple  eft  ancien  &  fort  refpcfté  : 
Clitumne  e!l  là  habillé  à  la  romaine.  Les 
forts  marquent  la  préfence  &  le  pouvoir  de 
la  divinité.  Il  y  a  à  l'enrour  plufieurs  pe- 
tites chapelles ,  dont  quelques-unes  ont  des 
fontaines  &  des  fources  ;  car  Clitumne  eft 
comme  le  père  de  plufieurs  autres  petits 
fleuves  qui  viennent  fe  joindre  à  lui.  Il  y 
a  un  pont  qui  fait  la  féparation  de  la  partie 
facrée  de  fes  eaux  d'avec  la  profane  :  au- 
defîus  de  ce  pont  on  ne  peut  qu'aller  en 
bateau  ,  au  defïbus  il  ell  permis  de  fe  bai- 
gner ».  On  ne  conno'tt  point  d'autre  fleuve 
que  celui-là  qui  rendit  des  Oracles  ;  ce  n'é- 
toit  guère  leur  coutume.  {D.  J.) 

Oracle  de  Delfhes.  Voyez  Delphes , 
Oracle  de. 

OîlACLE  DE  DODONE  ,  (Theolog. païen- 
ne.) au  rapport  d'Hérodote,  V  Oracle  de  Do- 
done  ,  le  plus  ancien  de  la  Grèce  ,  &  celui 
de  Jupiter  Ammon  dans  la  Lydie  ,  ont  la 
même  origine  ,  &  doivent  tous  les  deux 
leur  établiflement  aux  Egyptiens  ,  comme 
toutes  les  autres  antiquités  de  la  Grèce. 
Voici  l'enveloppe  fous  laquelle  on  a  caché 
ce  trait  d  hifîoire  : 

Deux  colombes  ,  difoit-on  ,  s'érant  en- 
volées de  Thèbes  en  Egypte  ,  il  y  en  eut 
une  qui  alla  dans  la  Lybie  ,  &  l'autre ,  ayant 
volé  jufqvj'à  la  forêt  de  Dodonç  dans  la 
Tome  XXIII. 
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Chaonie  ,  province  de  l'Epire  ,  s'y  arrêta  ; 
&  apprit  aux  habitans  du  pays  ,  que  l'in- 
tention de  Jupiter  étoit ,  qu'il  y  eût  un 
oracle  en  ce  lieu-là.  Ce  prodige  étonna 
ceux  qui  en  furent  les  témoins  ,  &  V oracle 
étant  établi  ,  il  y  eut  bientôt  un  grand 
nombre  de  conftilrans.  Servius  ajoute  que 
c'étoit  Jupiter  qui  avoit  donné  à  fa  fille 
Thébé  ces  deux  colombes  ,  &  qu'elles 
avoient  le  dort  delà  parole.  Hérodote  ,  qui 
a  bien  jugé  que  cette  fîdion  renfermoic 
l'événement  qui  donna  lieu  à  rérabliiTo- 
ment  de  cet  oracle  ,  en  a  recherché  le  fon- 
dement hiflorique. 

Deux  prètreffes  de  Thèbes  ,  dit  cet  au- 
teur ,  fuient  autrefois  enlevées  par  des 
marchands  phéniciens  :  celle  qui  fut  ven- 
due en  Grèce  ,  établit  fa  demeure  dans  la 
forêt  de  Dodone  ,  où  l'on  alloit  alors 
cueillir  le  gland  qui  fervoit  de  nourriture 
aux  anciens  Grecs  ,  &  elle  fit  conltruire 
une  petite  chapelle  au  pié  d'un  chêne  en 
l'honneur  de  Jupiter  ,  dont  elle  avoit  été 
prétrefTe  à  Thcbes  ;  &  ce  fut-là  que  s'éta- 
blit cet  ancien  oracle  ,  fi  fameux  dans  la 
fuite.  Ce  même  auteur  ajoute  ,  qu'on  nom- 
ma cette  femme  la  colombe  ,  parce  qu'on 
nentendoit  pas  fon  langage  ;  mais  comme 
on  vint  à  le  comprendre  quelque  temps 
après ,  on  publia  que  la  colombe  avoic 
parlé. 

Souvent  pour  expliquer  les  anciennes 
fables ,  les  Grecs  qui  n  entendoient  pas  la 
langue  des  peuples  de  l'Orient  ,  d'où  elles 
leur  étoient  venues ,  en  ont  débité  de  nou- 
velles. Le  favant  Bocharr  a  cru  trouver  l'o- 
rigine de  celle  dont  il  s'agit ,  dans  l'équi- 
voque de  deux  mots  , phéniciens  ou  arabes, 
dont  l'un &%n\fic  colombe  &  l'autre prftrejfe. 
Les  grecs ,  toujours  portés  au  merveilleux  , 
au  lieu  de  dire  qu'une  prétrelle  de  Jupiter 
avoit  déclaré  la  volonté  de  ce  dieu  ,  dirent 
que  c  étoit  une  colombe  qui  avoit  parlé. 

Quelque  vraifemblable  que  foit  la  con- 
jecture de  ce  favant  homme  ,  M.  l'abbé 
Sallier  en  a  propofé  une  qui  paroir  l'être 
davantage  ;  il  prétend  que  cette  fable  ell 
fondée  fur  la  double  lignification  du  mot 
wiMim ,  lequel  fignifie  des  colombes  dans 
l'Attique  &  dans  plufieurs  autres  provinces 
de  la  Grèce  ,  pendant  que  dans  la  dialeâc 
de  l'Epire  ,  il  vouloit  dire  de  titilles  j'em*. 

N  o  n  u  n 
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mes.  Servies  ,  qui  avoit  bien  compris  le 
fens  de  cette  fable  ,  ne  s'eft  trompé"  en 
l'expliquant  ,  que  parce  qu'il  a  changé*  le 
nom  appellati£de  Peleias  en  un  nom  pro- 
pre. *  *  Il  y  avoir ,  dit-il  ,  dans  la  foret  de 
Dodone  ,  une  lonraine  qui  couloif  avec  un 
doux  murmure  au  pié  d'un  chêne  :  une 
vieille  femme ,  nommée  Pélias  ,  interpré- 
toit  ce  bruit-,  &  annonçoir  fur  ce  murmu- 
re ,  l'avenir  à  ceux  qui  venoient  la  con- 
fu  'rer. 

Si  Yoracle  de  Dodone  fe  manifefla  d'a- 
bord par  le  murmure  d'une  fontaine  ,  il 
paroit  qu'avec  le  temps  on  y  chercha  plus 
de  façons  ;  mais  comme  perfonne  ne  péné- 
rroit  dans  le  fanctuairc  de  Yoracle  ,  on  ne 
s'accorde  point  fur  la  manière  dont  celui- 
ci  fe  rendit  dans  la  fuite.  Ariilote  ,  au  rap- 
port de  Suidas  ,  dit  qu'à  Dodone  il  y  a 
tieux  colonnes  ,  fur  l'une  defquelles  cil  un 
baflîn  d'airain  ,  &  fur  l'autre  ,  la  ftatue 
d'un  enfant  qui  tient  un  fouet  ,  dont  les 
cordes  ,  étant  auflî  d'airjin  ,  font  du  bruit 
contre  le  bafTin  ,  lorfqu'ellcs  y  font  pouf- 
fées  par  le  veut. 

Démon  ,  félon  le  même  Suidas  ,  prétend 
que  Yoracle  de  Jupiter  Dodonéen  efè  tout 
environné  de  baffins  ,  qui  ,  aufli-tôt  que  l'un 
eft  pouffé  contre  l'autre  ,  là  communiquent 
ce  mouvement  en  rond  ,  &  font  un  bruit 
qui  dure  allez  de  temps.  D'autres  difent 
que  c'étoit  un  chêne  raifonnant  ,  qui  fe- 
couoit  fes  branches  &  fes  feuilles  ,  lorf- 
qu'il  étoit  confulté  ,  &  qui  déclaroit  fes 
volontés  par  des  prétrefTes.  Il  paroit  bien 
de  ce  détail  qu'il  n'y  avoit  que  le  bruit  de 
confiant  ,  parce  qu'on  Pentendoit  de  de- 
hors ;  mars  comme  on  ne  voyoit  point  le 
dedans  du  lieu  où  fe  rendoit  Yoracle  ,  on 
ne  favoit  que  par  conjectures  >  ou  par  un 
rapport  infidèle  ,  ce  qui  caufoit  le  Druit. 

On  nommoic  Dodonides  les  prétrefTes  du 
temple  de  Dodone  ;  on  ignore  fi  elles  ren- 
doient  leurs  oracles  en  vers ,  comme  le  té- 
moigne le  recueil  qui  en  a  été  fait  ,  ou 
par  les  forts  ,  comme  femble  le  croire 
Cicéron  dans  fes  livres  de  la  divination. 

Strabon  nous  a  confervé  une  réponfe  de 
cet  oracle  ,  qui  &it  bien  funefte  à  la  pré- 
trefTe  de  Dodone  qui  l'avoir  rendue.  Pen- 
dant la  guerre  des  Thraces  contre  les  Béo- 
tiens ,  ces  derniers  allèrent  confulcer  lVd- 
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de  de  Dodone  ,  &  la  prétreiTe  leur  répon- 
dit  qu'ils  auroient  un  heureux  fuccès  ,  s'ils 
en  agifloient  en  impics.  Les  envoyés  des 
Béotiens  ,  perfuadés  que  la  prêireffe  vou- 
loir les  tromper  ,  pour  favoriiér  les  Pélaf- 
ges  dont  elle  defeendoit  ,  &  qui  étoienc 
alliés  des  Thraces»  prirent  cette  femme  & 
la  firent  brûUr  vive  ,  difant  que  quel- 
que manière  qu'on  tournât  cette  aJHon 
elle  ne  pouvoit  qu'être  trouvée  jufte.  En 
effet ,  fi  la  prêtreffe  avoit  eu  defTein  de  les 
tromper  ,  elle  éroit  punie  de  fa  fourberie  : 
fi  elle  avoit  parlé  fincérement ,  ils  n'avoienc 
fait  qu'exécuter  Yoracle  à  b  lettre.  On  ne 
fe  paya  pas  de  cette  raifon- ,  on  fe  faific 
des  envoyés  ;  mais  comme  on  n'ofoit  pas 
les  punir  fans  les  avoir  jugés  auparavant  , 
on  les  conduifit  devant  les  deux  prérrefles 
qui  refloient  ;  car  il  devoit  y  en  avoir  trois 
alors  ù  cet  oracle  ,  félon  le  récit  de  Stra- 
bon. Les  députés  ayant  réclamé  contre 
cette  conduite  ,  on  leur  accorda  deux  hom- 
mes pour  juger  avec  les  prêtrefles.  Celles- 
ci  ne  manquèrent  pas  de  condamner  les. 
envoyés  ,  mais  les  deux  juges  leur  furent 
plus  favorables  ;  ainfi  ,  les  voix  étant  parta- 
gées ,  ils  furent  abfons. 

Tite-Live  ,  lib.  VIII ,  c.  zxiv  ,  cite  la 
réponfe  ambiguë  de  Yoracle  de  Dodone  , 
qui  fit  périr  Alexandre  ,  roi  d'Epire.  Ce 
prince  méditant  de  faire  une  defeente  en 
Italie ,  fe  berça  des  plus  grandes  efpéran- 
ces  de  fuccès  ,  lorfque  ,  fur  fa  confulta— 
tion  ,  Yoracle  lui  recommanda  d'éviter  feu», 
lement  la  ville  de  Pandofie  &  le  fleuve 
Achéron.  Il  crut  que  Jupiter  lui  ordonnoit 
de  quitter  fes  terres  >  &  qu'il  lui  promet* 
toit  des  conquêtes  fans  bornes  r  dés  qu'il 
pafTeroit  fur  des  rivages  étrangers  ;  ce  fut 
apparemment  dans  cette  occafion  qu'il  fît 
frapper  une  médaille  ,  où  l'on  voit ,  d'un 
côté,  la  tête  de  Jupiter  Dodonéen  rau  revers 
un  foudre  furmonté  d'une  étoile  ,  &  au- 
defTous  une  efpecede  lance ,  avec  ces  mots  : 
AAfSANApor  tôt  NFOnTOAERior.  Cepen- 
dant trois  ans  après  ralliant  fes  troupes 
auprès  du  fleuve  Achéron ,  il  fut  perce 
d'un  javelot  par  un  transfuge  ,  &  tomba 
dans  la  rivière ,  dont  le  courant  l'emporta 
chez  les  ennemis  qui  traitèrent  fbn  corps, 
avec  la  dernière  barbarie. 

Nous  (avons  aufli  quelle  fut  la  fin  de  Yo*- 
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racle  de  Dodone.  Dorimsque  t  an  rapport 
de  Polybe  ,  brûla  les  portiques  du  temple , 
renverfâ  de  fond  en  comble  le  lieu  facré 
de  Y  oracle  ,  &  ruina  ,  ou  plutôt  pilla,  tou- 
tes les  offrandes.  L'oracle  de  Dodone  était 
<Jc  l'inftitution  des  Pélafges  ,  &  nous  pou- 
vons placer  4a  véritable  époque  de  fon 
•commencement,  environ  1400  ans  avant 
J.  C.  (D./.) 

Oracle  d'Esculape,  {Théol. païenne.) 
outre  Y  oracle  célèbre  à'Efculape  à  Epidaure 
en  Argie ,  fur  le  golfe  Saronique  ,  ce  dieu 
rendoit  encore  fes  oracles  dans  (on  temple 
de  l'ille  du  Tibre.  On  a  trouvé  à  Rome  un 
morceau  d'une  table  de  -marbre  ,  où  font 
en  grec  les  hiftoires  de  trois  miracles  d'Ef- 
culape  ;  en  voici  le  plus  confidérable  tra- 
duit mot  à  mot  fur  l'infeription  :  '  En  ce 
même  temps  il  rendit  un  oracle  à  un  aveu- 
gle ,  nommé  Caïus  ;  il  lui  dit  qu'il  allât  .au 
Taint  autel ,  qu'il  s'y  mk  à  genoux,  &  y 
adorât  ;  qu'enibitc  il  allât  du  côté  droit  au 
côté  gauche  ,  qu'il  mit  les  cinq  doigts  fur 
l'autel  ,  &  enfin  qu'il  portât  la  main  fur 
lès  yeux.  Après  tout  cela  l'aveugle  vit  9  le 
peuple  en  fut  témoin  ,  &  marqua  la  joie 
qu'il  avoit  de  voir  arriver  de  fi  grandes 
.merveilles  fous  notre  empereur  An  main  M. 
les  deux  autres  guérifons  lbnt  moins  fur- 
prenantes  ,  ce  n'étoit  qu'une  pleur Jfie  & 
une  perte  de  fang  ,  défefpérées  l'une  Hz 
l'autre  à  la  vérité  ;  mais  le  dieu  avoir  or- 
donné â  fes  malades  des  pommes  de  pin 
.avec  du  mieî ,  &  du  vin  avec  de  certaines 
con  Jres  ,  qui  font  dws  chofes  que  les  incré- 
dules .peuvent  prendre  pour  de  vrais  re- 
mèdes. 

Ces  inferiptions ,  pour  être  grecques  , 
n'en  ^>nt  pas  moins  été  faites  à  Rome  :  la 
forme  des  lettres  &  l'orthegragre  ne  paroif- 
fent  pas  être  de  la  main  d'un  fculpteur 
grec.  De  pkis  ,  quoiqu'il  foit  vrai  que  Jes 
Romains  faifoient  leurs  inferiptions  en  la- 
tin ,  ils  ne  laiffoient  pas  d'en  faire  quel- 
ques-unes en  grec  ,  principalement  lorsqu'il 

L avoit  pour  cela  quelque  raifon  parcicu- 
:re.  Or  il  eft  aflez  vraifcmblable  qu'on 
ne  fc  fervtt  que  de  la  langue  grecque  dans 
le  -temple  d  Efculape  ,  parce  que  c'étoit 
un  dieu  grec  ,  &  qu'on  avoit  fait  venir  de 
Grèce  pendant  cette  grande  pelle  3  dont 
août  le  monde  fait  ThÙtoire. 
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OnACtE  D'HÉLIOPOLIS,( Théol.paîenne.) 
c'étoit  un  oracle  d'Apollon  dans  cette  ville 
d'égypte  ;  ce  dieu  ,  au  rapport  de  Macror- 
be ,  Satura,  lib.  /,  c.  xxiij  ,  rendoit  fes 
réponfes  de  même  que  Jupiter  Ammon. 
On  porte dit  cet  auteur  ,  la  ftatue  de 
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1  ce  dieu  ,  de  la  même  manière  qu'on  porte 
celle  des  dieux  dans  la  pompe  des  jeux  du 
cirque.  Les  prêtres  ,  accompagnés  des  prin- 
cipaux du  pays  ,  qui  affilient  a  cette  céré- 
monie ,  la  réte  rafée  ,  &  après  une  longue 
continence  ,  n'avancent  pas  félon  qu'ils 
pourraient  le  vouloir  ,  mais  félon  le  mou- 
vement que  le  dieu  qu'il*  portent  leur  don- 
ne ,  par  des  mouvemens  femblables  à  ceux 
des  forts  ou  des  fortunes  d'Ancium  ,,. 

Oracle  de  Mercure  ,  à  Phatis^ 
{  Théologie  païenne.  )  un  des  ■oracle s  les  plu* 
finguliers  étoit  celui  de  Mercure  à  Phares, 
ville  d'Achaie  ,  duquel  parle  Paufanias 
dans  fes  Achaïques  ,  lit-.  VII ,  ch.  xxiy. 
Après  beaucoup  de  cérémonies ,  dont  le, 
détail  n'eft  pas  ici  nécefTairc  „  on  parloit 
au  dieu  â  l'oreille  ,  &  on  lui  demandoit  ce 
qu'on  avoit  en  vie  de  favoir  :  enfuite  on  fe 
bouchoit  les  oreilles  avec  les  mains  ,  on 
fortoit  du  temple  ,  &  les  premières  paro- 
les qu'on  .entendait  au  forcir  de-la  9  c  étoit 
la  réponfc  de  Mercure.  (  D.  J.  ) 

Oracle  de  Mopsus,  {Théol.  païenne.) 
on  coniioît  ,  par  la  fable  ,  ce  fils  d'Apollon 
&  de  Manto  ,  fille  de  Tiréfias  ,  &  qui 
devint  aulli  fameux  devin  que  fon  grand- 
pere  :  auffi  fut- il  , après  (à  mort,  honoré 
comme  un  demi-dieu  ,  &  eut  un  oracle 
célèbre  à  Malle  ,  ville  de  Cilicie  ;  cet 
oracle  fe  rendoit  fiir  des  billets  cachetés  % 
que  les  prêtres  des  dieux  favoient  déca- 
cheter fans  qu'il  y  parût  :  aflurément  ils 
ouvrirent  celui  que  le  gouverneur  de  Cili- 
cie ,  dont  parle  Plutarque  ,  avoit  envoyé 
en  confultation  à  leur  oracle. 

Ce  gouverneur  ne  favoit  que  croire  du 
dieu  ,  il  étoit  obC.'dé  d'épicuriens  qui  loi 
avoient  jeté  beaucoup  de  doute  dans  l'efprirç 
iJ  réfolut ,  comme  dit  agréablement  Plu- 
tarque ,  d'envoyer  un  efpion  chez  les  .dieux 
pour  apprendre  ce  qui  en  étoit.  Il  lui  don- 
na un  billet  bien  cacheté  pour  la  porter  à 
V oracle  de  Mopfus.  Cet  envoyé  dormit  dans 
le  temple  ,  &  vit  en  fonge  un  homme  fort 
hien  jait  qui  lui  dit  noir.  Il  porta  cette 
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réponfe  au  gouverneur.  E!Ie  parut  très- 
ridicule  à  tous  les  épicuriens  de  fa  cour  , 
mais  il  en  fut  frappe  d'étonnement  &  d'ad- 
miration ,  &  en  leur  ouvrant  fon  billet  il 
leur  montra  ces  mots  qu'il  y  avoit  e'crit: 
41  t'immolcrat-jc  un  bœuf  blanc  ou  noir  »  ? 
Après  ce  miracle  il  rut  toute  fa  vie  fort 
dévot  au  dieu  Mopfus. 

Oracle  de  Si- r  apis  ,  {Théol.  païenne.) 
ce  dieu  des  égypticas  avoit  deux  oracles 
célèbres  ,  l'un  à  Canope  ,  qui  c'toit  le  plus 
fameux  de  toute  L'Egypte  ,  5c  l'autre  à 
Babylone. 

Selon  Strabon  ,  il  n'y  avoit  rien  de  plus 
gai  dans  toute  la  relit-ion  païenne  que  les 
pèlerinages  qui  fc  faifoienr  en  l'honneur 
de  Sérapis.  '*  Vers  le  temps  de  certaines 
fêtes  ,  dît— il  ,  on  ne  fauroit  croire  la  mul- 
titude de  gens  qui  defeendent  fur  un  canal 
d'Alexandrie  à  Canope  où  eff.  ce  temple; 
jour  &  nuit  ce  ne  font  que  bateaux  pleins 
d'hommes  &  de  femmes,  nui  chantent  & 
qui  danfent  avec  toute  la  liberté  imagina- 
ble. ,,  A  Canope  ,  il  y  a  fur  le  canal  une 
infinité  d  hôtelleries  qui  fervent  à  retirer 
ces  voyageurs  ,  &  à  favorifer  leurs  oiver- 
tifTemens  :  ce  temple  de  Sérapis  fut  détruit 
par  l'ordre  de  l'empereur  Théodofc. 

Le  fophifte  Eunapius  ,  païen  ,  paroir 
avoir  grand  regret  .;  la  démolition  qui  fut 
faite  de  ce  temple  ,  &  nous  en  décrit  la 
fin  malheureufe  avec  afîez  de  bile.  11  dit 
que  des  gens  qui  n'avoient  jamais  entendu 
parler  de  la  guerre  ,  fe  trouvèrent  pour- 
tant fort  vaiflans  contre  les  pierres  de  ce 
temple  ,  &  principalement  contre  les  riches 
offrandes  dont  il  étoit  plein  ;  que  dans  ces 
lieux  faints  on  y  plaça  des  moines ,  gens 
infâmes  &  inutiles,  qui  ,  pourvu  qu'ils euf- 
fent  un  habit  noir  &  mal-propre  ,  prenoient 
une  autorité  tyrannique  fur  l'cfprir  des  peu- 
ples ,  &  que  ces  moines  ,  au  lieu  des  dieux 
que  l'on  voyoit  par  les  lumières  de  la  raifon  , 
donnoient  à  adorer  des  têtes  de  brigands 
punis  pour  leurs  crimes  ,  qu'on  avoit  falées 
pour  les  conferver.  C'tft  ainfi  que  cet  impie 
traite  les  moines  &  les  religieux  ;  il  falloir 
que  la  licence  tût  encore  bien  grande  du 
temps  qu'on  écrivoit  de  pareilles  chofes  fur 
la  religion  des  empereurs. 

Rurhn  ne  manque  pas  de  nous  rapporter 
qu'on  trouva  le  temple  de  Sérapis  tout  plein 
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de  chemins  couverts  ,  &  de  machines  dif- 
pofées  pour  les  fourberies  des  prêtres  II 
nous  apprend  entre  autres  chofes  ,  qu'il  y 
avoit  â  l'orient  du  temple  une  petite  fenê- 
tre par  où  entroit, à  certains  jours ,  un  rayon 
du  foleil  qui  alloit  donner  fur  la  bouche  de 
Sérapis.  Dans  le  même  temps  on  apportoic 
un  fimulacre  du  foleil  qui  étoit  de  fer  ,  & 
qui ,  étant  attiré  par  de  l'aimant  caché  dans 
la  voûte  ,  s'élevoit  vers  Sérapis.  Alors  on 
difoit  que  le  foleil  faluoit  ce  dieu  ;  mais 
quand  le  fimulacre  de  fer  retomboit  ,  Se 
que  le  rayon  fc  retiroir  de  deflus  la  bouche 
de  Sérapis  ,  le  foleil  lui  avoit  affez  fait  fa 
cour  ;  &  il  alloit  à  fes  affaires.  Voracle  de 
Sérapis  à  Babylone  ,  rcndoit  fes  réponfes 
en  font;e.  Lor(qu'A!exandre  tomba  malade 
tout  d'un-  coup  à  Babylone  ,  quelques-uns 
des  principaux  de  fa  cour  allèrent  palier  une 
nuit  dans  le  temple  de  Sérapis  ,  pour  deman- 
der à  ce  dieu  s'il  ne  feroit  point  à  propos 
de  lui  faire  apporter  le  roi  afin  qu'il  le 
guérît.  Le  dieu  répondit  qu'il  valoir  mieux 
pour  Alexandre  qu'il  demeurât  où  il  étoit. 
Sérapis  avoit  raifon  ;  car  s'il  fe  le  fût  fait 
apporter  ,  &  qu'Alexandre  fur  mort  en 
chemin  ,  ou  même  d.ins  le  temple ,  que 
n'eût-on  pas  dit  ?  Mais  fi  le  roi  recouvroic 
fa  fanré  à  Babylone  ,  quelle  gloire  pour  Yo- 
racle  ?  S'il  mouroit  ,  c'cfl  qu'il  lui  étoit 
avantageux  de  mourir  après  des  conquêtes, 
qu'il  ne  pouvoit  augmenter  ni  conferver. 
Il  s'en  fallut  tenir  à  cette  dernière  inter- 
prétation ,  qui  ne  manqua  pas  d'être  tour- 
née à  l'avantage  de  Sérapis  ,  fitût  qu'Ale- 
xandre fut  mort.  (D.  J.) 

Oracle  de  Trophonius  ,  {Théologie 
païenne.)  Trophonius  ,  héros  félon  les  uns  , 
brigand ,  félon  les  autres ,  étoit  frère  d'A- 
gamedès  ,  &  tous  deux  fils  d'Erginus ,  roi 
des  Orchoméniens.  Leurs  talens  pour  l'ar- 
chitedure  les  fît  rechercher  de  plufieurs 
princes  ,  par  l'ordre  defqucls  ils  bâtirent 
des  remples  &  des  palais.  Dans  celui  qu'ils 
conftruifirent  pour  Hyricus  ,  ils  ajuflercnt 
une  pierre  de  manière  qu'elle  pouvoit  s'en- 
lever la  nuit ,  &  ils  entroient  par-là  pour 
aller  voler  les  tréfors  qui  y  étoient  renfer- 
més. Le  prince  qui  voyoit  diminuer  fon  or , 
fans  que  les  ferrures  ni  les  cachets  fu fient 
rompus  ,  dreffa  des  pièges  autour  de  fes 
coffres ,  &  Agamedès  s'y  trouvant  arrêté  , 
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Trophonius  lai  coupa  la  tête  de  peur  qu'il 
ne  le  découvrit  dans  les  rourmens  qu'on  lui 
auroit  tait  fouffrir  fi  on  l'avoir,  pris  en  vie. 
Comme  Trophonius  difparut  dans  le  mo- 
ment ,  on  publia  que  la  terre  l'avoit  en- 
glouti dans  le  même  endroit  ,  la  fuperf- 
tition  alla  fur  une  réponfc  de  la  Pythie  de 
Delphes ,  jufqu'à  mettre  ce  fcélératau  rang 
des  demi-dieux ,  &  à  lui  élever  un  temple 
où  il  recevoir  des  facrifices  &  prononçoit 
des  oracles  en  Béotie  ,  qui  devinrent  les 
plus  pénibles  &  les  plus  célèbres  de  tous 
ceux  qui  fe  rendirent  en  fonge.  Paufanias , 
qui  avoic  été  lui-même  le  confuleer,  &  qui 
avoit  paflé  par  toutes  ces  cérémonies ,  nous 
en  a  laifTé  une  defeription  fort  ample  ,  dont 
je  crois  qu'on  fera  bien  aife  de  trouver  ici  un 
abrégé  exad. 

Avant  que  de  defeendre  dans  l'antre  de 
Trophonius ,  il  falloir  palier  un  certain 
nombre  de  jours  dans  une  efpccc  de  petite 
chapelle  qu'on  appelle  de  U  bonne  fortune 
&  au  bon  génie.  Pendant  ce  temps  on  rece- 
voir des  expiations  de  toutes  les  fortes  ;  on 
s'abltenoit  d'eaux  chaudes  ;  on  fe  Iavoit 
fouvent  dans  le  fleuve  Hircinas;  on  facri- 
fioit  à  Trophonius  &  à  toute  fa  famille , 
â  Appolîon  ,  à  Jupiter  furnommé  Roi  ,  à 
Saturne  ,  à  Junon ,  à  une  Cérès  Europe 
qui  avoit  été  nourrice  de  Trophonius ,  & 
on  ne  vivoit  que  des  chairs  facrifiées.  Les 
prêtres  apparemment  ne  vivoientauflî  d'au- 
tre chofe.  11  falloir  confulter  les  entrailles 
de  toutes  ces  victimes ,  pour  voir  fi  Tro- 
phonius trouvoit  bon  que  l'on  defeendit 
dans  fon  antre  ;  mais  quand  elles  auroient 
été  toutes  les  plus  heureufes  du  monde  , 
ce  n'étoit  encore  rien ,  les  entrailles  qui 
décidoient  étoient  celles  d'un  certain  bélier 
qu'on  immoloir  en  dernier  lieu.  Si  elles 
étoient  favorables ,  on  vous  menoit  la  nuit 
au  fleuve  Hircinas.  Là  deux  jeunes  enfans 
de  douze  ou  rreize  ans  vous  frottoient  tout 
le  corps  d  huile  ;  enfuite  on  vous  condui- 
sit jufqu'à  la  fource  du  fleuve  ,  &  on  vous 
y  faifoit  boire  de  deux  fortes  d'eaux ,  celles 
de  Léthé  qui  efTaçoient  de  votre  efprit  tou- 
tes les  penfées  profanes  qui  vous  a  voient 
occupé  auparavant ,  &  celles  de  Mnémo- 
fine  ,  quiavoient  la  vertu  de  vous  faire  rete- 
nir tout  ce  que  vous  deviez  voir  dans  l'an- 
tre facre.  Apres  tous  ces  préparatifs ,  on 
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vous  faifoit  voir  la  flatue  de  Trophonius  , 
à  qui  vous  faifîez  vos  prières  ;  on  vous 
équipoit  d'une  tunique  de  lin  ;  on  vous  met- 
toit  de  certaines  bandelettes  facrées,  &  enfin 
vous  alliez  à  Y  oracle. 

L'oracle  étoit  fur  une  montagne  dans  une 
enceinte  ,  faite  de  pierre  blanche  ,  fur  la- 
quelle s'élevoient  des  obéliiqucs  d'airain. 
Dans  cette  enceinte  étoit  une  caverne  de 
la  figure  d'un  four  ,  taillée  de  main  d'hom- 
me. Là  s'ouvroit  un  trou  où  l'on  defeen- 
doit  par  de  petites  échelles.  Quand  on  y 
étoit  defeendu  on  trouvoit  une  autre  petite 
caverne  dont  l'entrée  étoit  allez  étroite. 
On  fe  couchoit  à  terre;  on  prenoit  dans 
chaque  main  de  certaines  compofitions  de 
miel  ,  on  pjfToit  les  piés  dans  l'ouverture 
de  la  petite  caverne ,  &  pour  lors  on  fe 
fentoit  emporté  au  dedans  avec  beaucoup 
de  vi telle. 

C'étoit-là  que  l'avenir  fe  de'claroit,  mais 
non  pas  à  tous  d'une  même  maniete.  Les 
uns  voyoient  y  les  autres  entendoient ,  vous 
fortiez  de  l'antre  couché  par  terre  comme 
vous  y  étiez  entré  ,  &  les  piés  les  premiers , 
Auffi-rôt  on  vous  menoit  dans  lachaifede 
Mnémolinc  où  l'on  vous  demandoit  ce  que 
vous  aviez  vu  ou  entendu.  De-là  on  vous 
ramenoit  dans  cette  chapelle  du  bon  génie , 
encore  tout  étourdi  &  tout  hors  de  vous , 
vous  repreniez  vos  fens  peu  à  peu  ,  &  vous 
commenciez  à  pouvoir  rire  ;  car  jufques-là , 
la  grandeur  des  myftercs  ,  &  la  divinité 
dont  vous  étiez  rempli ,  vous  en  avoienc 
empêché  :  pour  moi ,  il  me  femble  qu'on 
n'eût  pas  dû  attendre  fi  tard  à  rire. 

Paufanias  nous  dit  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
qu'un  homme  qui  foit  entré  dans  l'antre  de 
Trophonius  &  qui  n'en  foit  pas  forti.  C't- 
toit  un  certain  efpion  que  Démétrius  y 
envoya  pour  voir  s  il  n'y  avoit  pas  dans  ce 
lieu  faint  quelque  chofe  qui  fût  bon  à  pil- 
ler :  on  rrouva  loir#de-là  le  corps  de  ce 
malheureux,  qui  n'avoit  point  été  jeté  dehors 
par  l'ouverture  facréede  l'antre. 

Voici  les  réflexions  fenfées  dont  M.  de 
Fontenelle  accompagne  ce  récit  :  <c  Quel 
loilir  ,  dit-il ,  n'avoient  pas  les  prêtres  pen- 
dant tout  ces  différens  facrifices  qu'ils  fai- 
foient  faire ,  d'examiner  fi  on  étoit  propre 
à  érre  envoyé  dans  l'antre  ?  car  afliirémenc 
Trophonius  choififfoit  fes  gens  ,  &  ne  re- 
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ccvoit  pas  tout  !e  monde.  Combien  toutes 
ces  ablutions  ,  &  ces  cxpiacions  ,  &  ces 
\  oyages  noâurncs  ,  &  ces  paffàgcs  dans 
des  cavernes  obfcures  ,  remplifToienr-elles 
l'efprit  de  fuperftition  ,  de  frayeur  &  de 
crainte  ?  combien  de  machines  pouvoienr 
jouer  dans  ces  ténèbres  ?  L'hiftoire  de  l'ef- 
pion  de  Démétrius  nous  apprend  qu'il  n'y 
a  voit  pas  de  sûreté  dans  l'antre  ,  pour  ceux 
çui  n'y  apportaient  pas  de  bonnes  intentions; 
6:  de  plus,  qu'outre  l'ouverture  facréc  qui 
étoit  connue  de  tout  le  monde  ,  l'antre  en 
avoit  une  fecrete  qui  n'e'toit  connue  que 
des  prêtres.  Quand  on  s'y  fentoit  entraîné 
par  les  pies  ,  on  étoit  fans  doute  tiré  par 
des  cordes  ,  &  oo  n'avoit  garde  de  s  en 
appercevoir  en  y  portant  les  mains ,  puif- 
qn  elles  Soient  embarraffées  de  ces  com- 
pofitions  de  mie!  qu'il  ne  falloir  pas  lâcher. 
Ces  cavernes  pouvoient  être  pleines  de  par- 
fums &  d'odeurs  qui  troubloient  le  cerveau  ; 
ces  eaux  de  Léché  9  &  de  Mnémofine  pou- 
voient être  auîïi  préparées  pour  le  même 
effet.  Je  ne  dis  rien  des  fpectacles  &  des 
bruits  dont  on  pouvoir  erre  épouvanté  ,  & 
quand  on  lot  toit  de-Ià  tout  hors  de  foi  ,  on 
difoit  ce  qu'on  avoit  vu  ou  entendu  ,  à  des 

{•ensqui ,  profitant  de  ce  détordre ,  lerecueîl- 
oient  comme  il  leur  plaifoit ,  y  changeoient 
ce  qu'ils  vouloient  ,   ou  enfin  en  étoient 
toujours  les  interprètes.  „ 
Oracle  de  Vénus  Aphacite,  {TTu'o- 

logie  payenne.)  Aphaca  étoit  un  lieu  de 
Phénici.e  ,  entre  Hcliopolis  &  Biblos  :  la 
forme  de  l'oracle  qu'on  y  rendoit  étoit  al- 
lez fînguliere  ;  voici  comme  parle  Zozime  , 
lïb.  I  : 

**  Auprès  du  temple  de  Vénus  eft  un  lac 
femblable  à  une  citerne.  A  de  certaines 
afTemblées  que  Von  y  fait  dans  des  temps 
réglés  ,  on  voit  aux  environs  dans  1  air  des 
globes  de  feu  ,  &  ce  orodige  a  été  encore 
obfervé  de  nos  jours,  vieux  qui  vont  por- 
ter à  la  déeffe  des  préfens  en  or  &  en  ar- 
gent ,  en  étoffes  de  lin  ,  de  foie  &  d'autres 
matières  précieufes  les  mettent  fur  le  lac  ; 
quand  ils  font  agréables  à  la  déefTe  ,  ils 
vont  au  fond  ,  au  lieu  que  quand  ils  lui 
déplaifent ,  ils  furnagent  malgré  la  pefau- 
teur  naturelle  des  métaux.  L'année  qui 
précéda  la  ruine  des  Palmirénicns ,  leurs 
préfens  <j  Vtînus  Aphacite  allèrent  au  fond  , 
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mais  l'année  fui  vante  tout  furna<rea.  Eufebe 
parle  de  ce  t.mple  comme  d'un  lieu  confa- 
cré  à  l'impudicité.  ConHantin  le  fie  abattre, 
&  par  conféqueut  l'oracle  ceffâ.  Socrate  , 
lw.  I ,  ch.  xviij  ,  en  faifant  mention  de  ce 
fait  ,  dit  que  le  temple  étoit  fur  le  mont 
Liban.  Lucien  dit  gu'il  avoit  été  bâti  par 
Cynire.  (/?.  J.) 

Oracles  des  Hébreux  ,  {Critique  fa- 
crée.  )  ils  avoient  \9.  le  propitiatoire,  qu'on 
appeloit  dabir  ,  X oracle  de  vive  voix  ,  la 
parole  articulée  ,  cet  oracle  fe  rendoit  par 
l'Eternel  à  fes  prophètes  ;  i°.  un  fécond 
oracle  des  Juifs  étoit  les  fonges  prophéti- 
ques ;  3g.  les  vifions  furnarurelles  ;  4Ç.  l'o- 
racle  à'Urim  &  de  Thummim.  Ces  maniè- 
res de  confulccr  le  Seigneur  furent  allez 
fréquentes  depuis  Jofue  jufqu'à  l'érection 
du  temple ,  où  ,  pour  lors ,  on  confulta  plu* 
fouvent  les  prophètes  mêmes.  Après  les 
prophètes ,  les  juifs  prétendent  que  Dieu 
leur  donna  ce  qif  ils  appellenr  bathkol ,  ou 
figne  diflinctif ,  lequel  manifefloic  fa  vo- 
lonté. Ce  figne  étoit  une  voix  intérieure  , 
ou  une  voix  exrérieure  qui  fe  faifoit  enten- 
dre dans  l'affemblée  ,  comme  celle  qu'on 
entendit  fur  le  Thabor  ,  lors  de  la  transfi- 
guration du  Sauveur. 

Otaclt  fe  prend  aufTi  pour  le  fanéhiaire 
ou  pour  le  lieu  où  étoit  l'arche  d'alliance. 
Ce  mot  défigne  encore  dans  l'écriture  les 
oracles  des  faux  dieux.  Ezéchiel  ,  ara*/,  13  , 
dit  que  le  roi  de  Babylone  s'avançant  vers 
la  JudJe  ,  &  fe  trouvant  fur  un  chemin 
fourchu  ,  confulta  fes  the'rephins  ,  pour  fa- 
voir  s'i!  marchexoit  contre  Jérufalem  ,  & 
c:ue  les  Juifs  s'en  mocquoient ,  le  regardant 
comme  un  homme  qui  confultc  inutilement 
l'oracle.  Mais  le  plus  fameux  de  tous  les 
fjux  oracles  de  la  Paleftme  étoit  celui  de 
Béelzébuth  ,  dieu  d'Accaron  ,  que  les  Juifs 
alloient  eux-mêmes  confulter  allez  fouvent- 
(D.  J.) 

ORAGE  ,  f.  m.  \Gramm.)  violente  agi- 
tation de  l'air  ,  accompagnée  de  pluie  6c 
quelquefois  de  grêle  ,  d'éclairs  &  de  ton- 
nerre. 

Les  grands  vaiffeaux  ne  craignent  ni  les 
vents ,  ni  V  orage  ,  mais  feulement  la  terre 

&  le  feu. 

FI  fe  prend  au  figuré  ,  le  vaiffeau  de  l'é- 
glife  cil  fans  ceffe  battu  de  l'orage.  Il  n'y 
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a  point  de  maifons  qui  ne  foient  troublées 
par  quelques  orages.  J 

OaAGE,  (Phyf.)  perfonne  ne  doute 
qu'il  n'y  ait  une  matière  extrêmement  agi- 
tée qui  pénètre  les  corps  même  les  plus 
durs ,  ébranle  leur  petites  parties  ,  les  ré- 
pare !es  unes  des  autres,  les  entraîne  avec 
elle  ,  &  les  répand  cà  &  là  dans  le  fluide 
qui  les  environne  :  aulTi  les  voyons-nous 
tous  tant  folides  que  liquides  »  fe  difliper 
infcnfiblement ,  diminuer  de  volume  ,  & 
enfin  par  le  laps  du  temps  s'évanouir  &  dif- 
paroître  à  nos  yeux. 

Il  y  a  donc  dans  lair  des  parties  de  tous 
les  mixtes  que  nous  voyons  fur  la  terre  ,  & 
de  ceux  même  que  nous  ne  voyons  pas  ,  & 
qu'elle^renferme  dans  Ton  fein. 

Nous  favons  d'ailleurs  que ,  parmi  ces  mix- 
tes ,  il  y  en  a  dont  le  mélange  eft  toujours 
fuivi  d'un  mouvement  de  fermentation^  Il 
doit  donc  y  avoir  dans  l'air  des  fermenta- 
tions ,  dont  les  effets  doivent  varier  félon 
la  différente  nature  des  principes  qui  les 
protiuifent ,  félon  la  différente  combinaifon 
de  ces  mêmes  principes ,  &  même  félon  la 
différente  difpofition  du  fluide  dans  lequel 
ils  nagent. 

Et  voilà  d'abord  une  idée  générale  de  la 
caufe  qui  produit  les  orages  &  les  phéno- 
mènes qui  les  accompagnent  ;  mais  entrons 
dans  quelque  détail ,  &  voyons  comment  la 
fermentation  opère  tous  ces  prodiges. 

Formation  des  orages.  L'expérience  nous 
apprend  qu'il  n'y  a  point  de  fermentation 
qui  ne  produite  un  mouvement  expanfif 
dans  la  matière  qui  fermente  :  ainfi  dés  que 
les  vapeurs  &  les  exhalaifons  qui  forment 
un  nuage  ,  commencent  à  être  agitées  par 
la  fermentation  ,  il  faut  que  ce  nuage  fe 
dilate  &  qu'il  occupe  un  plus  grand  efpa- 
ce ,  il  faut  donc  auflî  qu'il  s  élevé  ;  car 
puifque  fon  volume  augmente,  fa  maffe  de- 
meurant la  même,  il  devient  plus  léger 
qu'un  pareil  volume  d'air  ,  ce  qui  fuffit  pour 
le  faire  monter  fuivant  les  loix  invariables 
de  l 'hydrolbnque.  Or  il  eft  aifé  de  com- 
prendre que  ce  mouvement  de  bas  en  haut 
doit  attirer  les  nuages  qui  fe  trouvent  à 
une  certaine  diftance  du  lieu  abandonné  par 
celui  qui  s'élève  ;  car  à  mefure  qu'il  parte 
d'une  couche  d'air  à  une  autre  plus  élevée , 
&  par  conféquent  moins  dénie  que.  la  pre- 
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miere  ,  l'efpace  qu'il  laifle  après  lut  doit 
être  occupe  principalement  par  l'air  colla- 
téral ,  puifque  c'qft  le  feul  qui  ait  la  denfï- 
té  requife  pour  faire  équilibre  à  cette  hau- 
teur. Donc  la  couche  d'air  qui  répond  à 
cette  même  hauteur ,  doit  prendre  une 
pente  vers  cet  endroit ,  &  en  même  temps 
y  poufTer  les  nuages  voifins ,  lefqueîs  fe  joi- 
gnant au  premier  fermenteront  avec  lui , 
&  en  attireront  d'autresde  la  même  manière 
qu'ils  ont  été  attiré*  eux-mêmes. 

Et  je  n'avance  rien  ici  dont  il  ne  foit  ai- 
fé  de  fe  convaincre  ;  car  d'où  viennent  ces 
mouvemens  contraires  &  oppofés  ,  qu'on 
remarque  toujours  dans  les  nuages  qui  en- 
vironnnent  un  orage  pendant  qu  il  fe  forme , 
&  dont  le  vulgaire  croit  rendre  raifon  en 
difant  que  les  vents  fe  battent  ?  N'eft-il  pas 
évident  que  l'exaltation  de  la  matière  qui 
fermente  attire  les  uns  tandis  que  fon 
mouvement  expanfif  du  centre  à  la  circon- 
férence écarte  les  autres  ? 

Mais  développons  ceci  encore  mieux  ,  s'il 
eft  poflible. 

Dès  que  la  matière  qui  forme  un  nuage 
commence  à  fermenter  ,  il  eft  certain  que 
fon  expanfion  &  le  mouvement  de  chaleur 
qui  fe  répand  de  tous  côtés ,  doivent  écar- 
ter l'air  environnant ,  enfemble  les  nuages, 
voifins  dont  cet  air  fe  trouve  chargé.  Mais 
l'effet  de  cette  chaleur  &  de  cette  force 
expanfive  ,  diminuera  fans  doute  dans  cette 
couche  d'air  à  mefure  que  la  matière  s'en 
éloignera  en  paffant  dans  une  autre  plus 
élevée  ,  dont  ce  même  air  d'abord  écarté  à 
droite  &  à  gauche  doit  bientôt  retomber  par 
fon  propre  poids  &  par  la  force  de  fon  ref- 
fort  vers  l'efpace  abandonné  par  la  matière 
qui  s'élève  ,  &  ramener  ainfi  vers  Vorage 
les  mêmes  nuages  qu'on  avoit  vu  s'en  écar- 
ter un  peu  auparavant.  C'eft  ainfi  que  l'air 
écarté  par  l'aâiondu  foleil  revient  à  l'en- 
droit même  d'où  il  a  été  chafte  aufïï-tôe 
que  le  foleil  a  pafTé  outre  :  encore  dans  le 
cas  propofe ,  y  a-t-il ,  comme  l'on  voit  une 
'caufe  particulière  qui  doit  hâter  le  retour 
de  l'air  ,  puifque  le  nuage  qui  s'élève  lauTe 
après  lui  un  efpace  propre  à  la  recevoir ,  au 
lieu  que  le  foleil  n'en  laifTe  point. 

Pour  rendre  encore  plus  fenfible  ce  que.- 
je  viens  de  dire ,  &  ne  laifler  aucun  doute; 
fur  la  caufe  qui  produit  ce  jeufingulier  dans; 
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les  nuages  qui  fe  trouvent  à  portée  d'un 
vrape  qui  fc  forme  ,  je  fuppofe  qu'on  met- 
te dans  un  vafe  différentes  liqueurs  moins 
pefantes  les  unes  que  les  autres ,  par  exem- 
ple ,  du  mercure  ,  de  l'eau  &  de  l'huile  ,  & 
pour  rapprocher  cette  fuppofition  du  cas 
propofé  autant  qu'il  efl:  poflible  ,  j'imagi- 
ne ce  vafe  extrêmement  étendu  &  ces  dif- 
férentes liqueurs  aufli  élaftiques  que  l'air. 
Si  on  jette  dans  ce  vafe  un  folide  d'un  ecr- 
t.iin  volume  &  d'une  pclanrcor  fpécifique 
égale  à  ccîle  de  l'eau  ,  il  eft  évident  qu'il 
doit  s'arrêter  dans  Peau  entre  l'huile  &  le 
mercure  ,  &:  qu'il  doit  s'y  tenir  en  équili- 
bre tandis  qu'il  ne  furviendra  aucun  chan- 
gement dans  fa  mafle  ,  ni  dans  fon  volume  : 
mais  fi  l'on  fuppofe  qu'il  fe  1'afle  dans  ce 
folide  une  fermentation  qui  le  dilate  ,  il  ar- 
rivera en  premier  lieu  que  fon  expanbon  , 
jointe  au  mouvement  de  chaleur  qui  l'ac- 
compagne ,  écartera  l'eau  environnante  ,  & 
la  pouirera  de  tous  côtés  vers  les  parois  du 
vafe ,  enforte  que  fi  cette  eau  fe  trouve 
chargée  de  quelques  corpufcules  ,  on  les 
verra  s'éloigner  peu  à  peu  en  s'approchant 
des  bords  :  il  arrivera  en  fécond  lieu  que  ce 
folide  ,  en  fe  dilatant  ,  s'élèvera  hors  de  l'eau 
&  parlera  dans  l'huile  ,  qu'il  doit  également 

f>oufler  vers  les  parois  du  vafe ,  de  même  que 
es  corps  étrangers  dont  l'huile  fe  trouvera 
chargée.  Enfin  ,  il  arrivera  qu'à  mefurc  que 
ce  folide  pafTera  de  l'eau  dans  l'huile  ,  l'eau , 
qui  d'abord  avoit  été  pouflee  vers  les  bords  , 
doit  retomber,  par  fon  propre  poids ,  vers 
l'efpace  que  le  folide  laiffe  dans  l'eau  en 
montant  dans  l'huile  ,  &  ramener  ainfi  au 
deffeus  du  folide  les  mêmes  corpufcules 
qu'on  avoit  vu  un  peu  auparavant  s'écarter 
vers  les  bords  ;  enforte  que  dans  le  même 
temps  on  verra  ceux-ci  s'approcher  du  foli- 
de ,  &  ceux  qui  nagent  dans  l'huile  s'en 
éloigner  jufqu'à  ce  qu'enfin  le  folide  paflanr 
de  l'huile  dans  l'air ,  ils  feront  ramenés  à 
leur  tour  vers  l'efpace  que  le  folide  laiflera 
dans  l'huile  en  montant  dans  l'air.  Ceci  efl; 
palbable,  &  il  eft  aiféd'en  faire  l'applica- 
tion aiix  difïerens  nuages  qui  fe  trouvent 
dans  les  différentes  couches  d'air  qu'un  ora- 
ge ,  qui  fc  forme  ,  doit  traverfer  en  s'élevant. 

Mais  ce  n'eft  pas  aflez  d'avoir  démon- 
tré que  les  nuages  voifins  doivent  être  at- 
tirés par  ce  mouvement  de  bas  en  haut  de 
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la  matière  qui  fgrmente  ,  il  faut  encore 
prouver  que  les^apeurs  &  les  exhalaifons 
qui  ne  forment  point  de  nuage,  &  qui  font 
li  répandues  dans  l'air  qu'elles  ne  tombent 
point  fous  les  lens  ,  doivent  aufli  le  porter 
vers  cet  endroit  &  fuivre  la  maticre  qui 
s'élève.  Or  rien  de  plus  aifé  à  faire  que  cette 
preuve. 

Car  premièrement ,  tour  mouvement  de 
chaleur,  exciré  dans  l'air  ,  procure  l'éléva- 
tion des  corpufcules  qu'il  foutient.  Or  la 
chaleur  de  la  fermentation  fe  répand  fans 
doute  dans  cette  couche  d'air  ,  qui  efl  im- 
médiatement au  dclfous  de  la  matière  qui 
fermente.  Donc  les  vapeurs  &  les  exhalai- 
Ions  qui  s'y  trouvent  doivent  monter  plus 
haut ,  &  fc  joindre  à  celles  qui  fermentent. 

En  fécond  lieu  ,  cette  première  couche 
d'air  ne  peut  fc  débarrafler  de  tous  les  corps 
étrangers  dont  elle  étoit  chargée  ,  &  que 
la  fermentation  lui  enlevé  ,  qu'en  même 
temps  elle  n'attire  une  partie  de  ceux  qui  fe 
trouvent  répandus  dans  la  couche  inférieu- 
re ,  lefquets  à  mefure  qu'ils  y  arriveront 
feront  élevés  plus  haut  comme  les  pre- 
miers, &  iront  tout  comme  eux  groflir  le 
corps  de  V orage  ,  &  par-la  même  contri- 
buer au  progrès ,  tant  de  la  fermentation 
que  de  cette  cfpece  de  vertu  attraâivc ,  qui 
en  efl  une  fuite. 

De  forte  que,  félon  ces  principes ,  il  peut 
arriver  ,  ce  que  Ion  voit  fou  vent ,  quequ.-md 
bien  même  il  n'y  aura  point  ou  prefque 
point  de  nuages  qui  aillent  fe  joindre  à  ce- 
lui qui  commence  a  fermenter  ,  il  ne  laif- 
fe  pas  que  de  s'étendre  6V:  de  groflir  confi- 
dérablement  au  moyen  de  cette  cfpece 
d'empire  qu'il  exerce  fur  les  vapeurs  &  les 
exhalaifons  répandues  autour  de  lui  ,  en 
les  attitant  de  toutes  parts ,  &  en  les  al- 
lant chercher  jufque  vers  la  furface  de  la 
terre  &  dans  la  terre  même  ;  car  on  com- 
prend que  de  proche  en  proche  l  at traêrion 
peut  aller  jufque-là ,  fur-tout  quand  il  rè- 
gne un  grand  calme  dans  l'air  ,  que  la  ter- 
re efl  humide  &  que  le  foleil ,  dardant  fes 
rayons  fur  cet  endroit  de  la  terre  qui  fe 
trouve  directement  fous  Y  orage  ,  en  détache 
des  parties  déjà  ébranlées  par  l'humidiré" , 
&  facilite  leur  élévation  en  les  atténuant  : 
aufli  obferve-r-on  conflamment  que  les 
orages  deviennent  plus  confidérables  6c 

même 
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même  plus  dangereux  routes  les  fois  que  le 
foleil  paroit  pendant  qu'ils  le  torrr.ent  , 
comme  aufli  qu'ils  font  fou  vent  précédés 
d'une  roféc  abondante  qui  tombe  pendant 
la  nuit  ,  ou  d'un  brouillard  ou  petite  pluie 
qui  tombe  le  matin. 

Au  relie  ,  j'ai  dit  ci-defïus  que  les  nuages 
pouffés  vers  !c  lieu  abandonné  par  ceux 
que  la  fermentation  élevé  ,  doivent  s'éle- 
ver aufli  &  fe  joindre  à  eux.  J'ajouterai 
maintenant  que  cela  doit  arriver  ,  quelle 
que  foit  leur  denlité  ou  leur  pelànteur  fpé- 
cifique.  Car ,  parmi  tous  ces  corpufcules 
&  toutes  ces  parties  de  différons  mixtes 
dont  je  viens  d'expliquer  l'élévation  ,  il  y 
en  a  fans  doure  que  l'on  peut  regarder 
comme  de  véritables  fermens  ;  or  ces  fer- 
mons ,  ne  pouvant  s'élever  jufqu'aux  nuages 
fupéneurs  qui  les  attirent  fans  rencontrer 
ceux  qui  s'affemblent  au  défions,  les  péné- 
treront ,  les  feront  fermenter  ,  les  dilate- 
ront 6c  les  feront  monter  jufqu'à  ce  qu'ils 
fe  Joignent  aux  premiers. 

Voilà  une  explication  bien  fimple  de  la 
manière  dont  les  orages  fe  forment  :  celle 

Îiue  l'on  va  donner  du  vent  impétueux  qui 
e  fait  fentir  ordinairement  lorlqu'ils  com- 
mencent à  fondre  ,  ne  le  fera  pas  moins. 

Vent.  Pendant  que  la  fermentation  éle- 
vé fie  foutient  la  matière  qui  fermente  ,  il 
eft  évident  que  ceux  qui  fe  trouvent  fous 
Yorage  ne  doivent  fentir  aucun  vent,  à 
moins  que  quelque  caufe  particulière  6c 
indépendante  de  Yorage  ne  leur  en  procu- 
re ,  puifqu'alors  tout  le  mouvement  qui  rè- 
gne dans  l'air  fe  dirige  vers  Je  lieu  aban- 
donné par  la  matière  qui  s'élève.  Mais 
voyons  ce  qui  doit  arriver  lorfque  la  fer- 
mentation ,  parvenue  au  période  ,  com- 
mence enfin  à  diminuer. 

D'abord  fi  nous  fuppofons  qu'elle  dimi- 
nue également  &  dans  la  même  proportion 
dans  toutes  les  parties  de  Yorage  .  il  arri- 
vera en  premier  lieu  que  le  corps  de  Yora- 
ge diminuera  de  volume  ,  &  que  cette  di- 
minution fera  parfaitement  égale  dans  rou- 
tes les  parties  :  il  arrivera  en  fécond  lieu 
que  la  refiftance  que  le  corps  de  Yorage  op- 

{>ofoit  â  l'air  environnant  ,  diminuera  éga- 
ement  de  tous  côtés  ,  de  façon  que  le  ref- 
jort  de  cet  air  environnant  doit  fe  déployer 
également  fur  tontes  fes  parties.  11  y  aura 
Tvmc  XXI //» 
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donc  deux  caufes  qui  concourent  pour  pouf- 
fer Yorage  perpendiculairement  vers  la  ter- 
re ,  &  pour  le  tenir  toujours  paralfe  à  lui- 
même  pendant  fa  chûte  ;  l'air  intermédiaire 
doit  donc  être  prefTé  de  haut  en  bas  avec 
une  force  exactement  proportionnée  à  la 
virdre  avec  laquelle  Yorage  defeend  ,  c'efl- 
à-dire  ,  à  la  diminution  plus  ou  moins 
prompte  de  la  fermentation  qui  le  foutient. 
Mais  quel  fera  l'effet  de  cette  prefTion  ?  fie 
que  doit  devenir  cette  grande  colonne  d'air 
ainfi  poufTée  contre  la  furfàce  de  la  terre 
qu'elle  ne  peut  pénétrer  ?  La  réponfe  cil 
aiféc.  Elle  doit  s'échapper  de  tous  côtés 
en  fe  répandant  du  centre  à  la  circonféren- 
ce de  Yorage  ;  enforte  qu'on  doit  fe  repré- 
fenter  cette  ligne  qui  tombe  du  centre  de 
|  gravité  de  Yorage  perpendiculairement  fur 
la  furface  de  la  terre  ,  comme  environnée 
dans  toute  fa  longueur  de  petits  filets  de 
vent  coulant  horizontalement  jufque  par 
de  là  les  extrémités  de  Yorage ,  fie  fe  repliant 
enfuite  vers  l'efpace  que  Yorage  laifîe  après 
lui.  Il  n'y  aura  donc  point  de  vent  au  pié 
de  cette  ligne  (  non  plus  que  dans  toute 
fa  longueur  )  ;  6c  celui  qui  foufflera  tout 
proche  ne  fera  prefque  rien  ,  &  ne  pourra 
devenir  fenfible  qu'à  une  certaine  diftance  , 
comme  vers  les  extrémités ,  6c  tout  autour 
de  cet  endroit  delà  terre  fur  lequel  Yora- 
ge defeend. . 

Mais  il  eft  moralement  impoflîble  que 
la  fermentation  diminue  en  même  temps  6c 
dans  la  même  proportion  dans  toutes  les 
parties  de  Yorage ,  ainfi  qu'on  vient  de  le 
fuppofer  ;  il  faudroit  pour  cela  que  les  fer- 
mens cufTent  été  diftribués  par-tout  égale- 
ment ,  qu'ils  eu  fient ;  par-tout  la  même  for- 
ce fie  la  même  activité  ,  6c  que  la  matière 
qui  fermente  fût  par-tout  également  dif- 
pofée  fie  fufccptible  du  même  degré  de  fer- 
mentation dans  le  même  temps.  Ainfi  ce  cas- 
là  doit  prefque  être  regardé  comme  un  cas 
chimérique. 

Suppofons  donc  ,  ce  qui  doit  prefque  tou- 
jours arriver  ,  que  la  fermentation  s'affoi- 
blifTe  fenfiblement  dans  une  partie  de  Yora- 
ge ,  tandis  qu'elle  fe  lbutient  ou  qu'elle  di- 
minue beaucoup  moins  dans  les  aurres  : 
alors  il  eft  évident  ,  non-feulement  que  le 
corps  de  Yorage  doitfiire  un  mouvement 
vers  cet  endroit  devenu  plus  foible  ,  mais  , 

O  o  o  o  o 
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encore  que  toute  l'action  de  l'air  environ- 
nant ,  qui  jufque-là  a  été  tellement  dirigée 
vers  le  centre  de  X orage  ,  qu'elle  l'a  tenu 
immobile  en  le  prenant  également  de  tous 
côtés |  doit  maintenant  fuivre  ce  centre  qui 
s'échappe ,  &  fe  déployer  de  ce  coté  avec 
d'autant  plus  de  force  ,  cjue  !a  réfiltance  de 
la  partie  de  lor.îgY  qui  saffoiblit,  diminue 
avec  plus  de  promptitude. 

Et  ce  qui  doit  donner  lieu  à  cet  air  de 
fc  jeter  du  même  côte  avec  encore  plus 
de  force ,  &  d'accélérer  d'autant  pins  le 
mouvement  progreflifde  lorOÈf.%  c'eft  que 
la  fermentation  ne  peut  s'arfoiblir  dans  une 
de  les  parties  fans  que  cet  affuiblifTement 
te  communique  en  quelque  fjçon  à  tout  le 
corps  de  ['orage  ;  je  m'explique.  La  partie 
«jui  s'afFoiblit  ne  peut  defeendre  fans  en- 
traîner tout  Yorage ,  qui  doit  defeendre  au 'fi 
en  s'inclmanf  fur  elle.  Donc  la  fermenta- 
tion doit  aulli  s'affoiblir  dans  le  corps  de 
forage  ;  la  conféquenec  eft  évidente ,  car 
il  ne  petit  defeendre  fans  prendre  la  place 
d'un  volume  d'air  plus  pelant;  il  doit  donc 
devenir  lui-même  pins  pelant.  Donc  l'on 
volume  doit  diminuer  ;  ce  qui  ne  petit  fe 
faire  fans  que  la  fermentation  diminue  auf- 
fi  dans  la  même  proportion  :  de  forte  que 
ces  deux  choies,  favoir  la  diminution  de 
Ja  fermentation  &  la  defeente  de  la  ma- 
tière qui  fermente,  feront  la  caufe  &  l'ef- 
fet l'une  de  l'autre  en  différons  endroits  de 
Voyage. 

(  ependanr  comme  Yorage  n'cfl  forcé  de 
defeendre  qu'en  «.'inclinant  fur  la  partie 
foiblc,  la  diminution  de  la  fermentation, 
occafionnéo  par  cette  defeente  ,  ne  doit 
pas  être  égale  dans  toutes  fes  parties,  mais 
plus  ou  moins  considérable  dans  chacune  * 
félon  qu'elle  fe  trouve  pli?;  ou  moins  pro- 
che de  la  partie  foible  qui  entraîne  tout. 
On  vo  t  même  que  le  progrès  que  cet  af- 
ibiblifiement  fera  dans  cette  partie,  doit 
fe  communiquer  aux  autres  de  la  même 
manière  &  avec  la  même  gradation.  Voye\ 
ci-après  y  pa&  847  ,  pkenom.  3. 

H  y  cura  donc  cette  différence  du  pre- 
mier cas  a  celui-ci,  que  dans  le  premier  le 
Corps  de  Vorage  doit  defeendre  directement 
vers  le  centre  de  la  terre ,  au  lieu  que  dans 
le  fécond  il  doit  plonger  obliquement  en- 
traîné par  la  partie  fcible  qui  eft  la  pre- 
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mierc  à  defeendre ,  &  forcé  d'obéir  au  mou- 
vement que  lui  imprime  l'action  de  l'air  , 
qui  le  fuit  &  le  pouffe  devant  lui,  ainfi 

qu'on  vient  d'expliquer. 

Ce  n'efî  dune  plus  directement  vers  la 
terre  que  fa  chute  doit  pouffer  l'air  inter- 
médiaire ,  comme  dans  le  cas  précédent, 
mais  obliquement  &  fuivant  la  direction 
de  fa  ligne  de  route.  Or  la  furfâce  de  la 
terre  ne  fauroit  empêcher  l'effet  de  cette 
-  preffion  ,  qui ,  dans  ce  cas ,  doit  être  tut  vie 
d'un  vent  plus  ou  moins  impétueux  ,  (e!on 
que  le  mouvement  progrefhf  de  Y  orage  eft 
plus  ou  moins  hâté  par  l'afibibliffcincnt  d» 
la  fermentation ,  &  par  la  facilité  que  cet 
affoiblifllmcnt  trouve  L  fe  communiquer 
d  une  extrémité  de  Yorage  à  l'autre. 

Ouragans.  C'elt  la  direction  oblique  de 
ce  vent ,  ainfi  excité  par  la  trar.iljtion  pré- 
cipitée du  corps  de  Yorage  ,  qui  cft  caufe 
de  ces  tourbillons  que  l'on  voit  quelque- 
fois arracher  des  arbres,  renveifer  des  mai- 
(bhs ,  fifc  ;  car  cette  direction  étant  corn  - 
pofée  de  l'horizontale  &  de  la  perpendi- 
culaire, la  furfàcc  de  la  terre  eft  entière- 
ment oppofée  à  l'une  ;  5c  les  montagnes , 
les  édifices ,  les  forêts ,  £v.  s'oppofent  à 
l'autre,  &•  même  en  dirFVens  fens  &  de  dif- 
férentes façons,  félon  leur  différente  pofl- 
tion  &  la  différente  imlinaifon  de  leurs 
furfâces,  par  rapport  au  mouvement  direél 
du  vent  que  Yorage  pouffe  devant  lui.  Ainfi, 
par  exemple,  différons  ruiffeaux  de  vent 
réfléchis  en  arrière  ôc  du  haut  en  b.?s  par 
différentes  montagnes,  différen1.  édifices , 
fi'c.  différemment  litués  &  différemment 
inclinés ,  peuvent  concourir  en  un  même 
point  comme  en  un  foyer.  Là  ils  feront 
croifés  par  d'autres  ruiffeaux  réfléchis  en 
avant  &  de  bas  en  hjut  par  la  furfàce  de 
la  terre ,  &  les  uns  5c  les  autres  feront 
encore  traverfés  par  des  troifierhes  qui 
n'ayant  point  rencontré  d'obffacle  ,  ont  fui- 
vi  jufques  lil  leur  première  détermination. 

On  voit  affez  que  le  concours ,  l'oppo- 
sition ,  la  différente  inclination  de  tous  ces 
ruiffeaux  ,  les  uns  à  l'égard  des  antres,  peut 
produire ,  daas  l'air  qui  les  compote ,  un 
mouvement  fpiral  ou  circulaire  extrême- 
ment violent ,  fie  que  fi  quelque  obffacle  , 
par  exemple,  un  arbre  fe  trouve  dans  l'en- 
ceinte de  ce  tourbillon  ,  il  en  deviendra 
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bientôt  le  centre ,  &  qu'H  fera  arrache"  avec 
d'autant  plus  de  facilité  que  fes  branches 
&  fon  feuillage  donneront  plus  de  prife  au 
vent  qui  roule  tout  autour  avec  une  rapi- 
dité* inconcevable. 

Grtte.  Ce  phénomène ,  tout  étrange 
qu'il  eft ,  l'eft  cependant  moins  que  celui 
qu'à  j uîte  titre  on  peut  appeler  le  fléau  de 
nos  contrées  \  on  voit  bien  que  c'eft  de  la 
grêle  qu'il  eft  ici  queftion.  En  effet ,  il 
n'eft  pas  mal-ailé  de  comprendre  que  plu- 
fieurs  courans  d'air ,  qui ,  fe  choquant  les 
uns  aux  autres  ,  s'empêchent  mutuellement 
de  continuer  leur  mouvement  en  ligne 
droite ,  &  par-là  même  s'obligent  à  tour- 
ner circulairement  autour  d'un  centre  com- 
mun ,  peuvent  envelopper  un  arbre  &  le 
déraciner.  Mais  comment  concevoir  que 
des  vapeurs  &  des  exhalaifons  fufpcndues 
fur  nos  têtes,  &  échauffées  à  un  tel  point, 
que  le  lieu  d'où  elles  fortent  nous  paroît 
bien  fouvent  tout  en  feu,  puiflent  fe  con- 
vertir fubitement  en  pièces  de  glace  plus 
compactes  &  plus  folides  que  celle  que 
nous  voyons  fe  former  durant  l'hiver  le 
plus  rude  ?  On  dira  fans  doute  que  ce  qui 
glace  &  durcit  ainfi  les  parties  liquides  qui 
le  détachent  d'un  orage ,  &  le  convertit 
en  grêle  ,  c'eft  la  froideur  de  l'air  qu'elles 
ont  à  traverfer  pour  par /enir  jufqu'à  la  fur- 
face  de  la  terre. 

Mais  premièrement,  à  quelque  hauteur 
qu'un  orag:  puifle  s'é'ever  ,  peut-on  railon- 
nablement  fipporcr  que  l'air  qui  fe  trouve 
au  doffbus ,  foit  affez  froid  pour  glacer  6> 
durcir  dans  un  inftant  une  matière  qui , 
indépendamment  de  fon  mouvement  de  li— 
quité  ,  a  deux  autres  mouvemens  égale- 
ment propres  à  empêcher  cet  effet  ;  favoir , 
un  mouvement  de  chaleur  que  la  fermen- 
tation doit  lui  avoir  taillé  ;  &  un  mouve- 
ment de  tranftation  qui  la  précipite  vers 
la  terre? 

En  fécond  lieu ,  nous  favons  que  la 
moyenne  région  de  l'air,  qui  eft  la  région 
des  vents  8c  des  orages  ,  ne  s'étend  pas 
tout  à  fait  jufqu  au  (ommet  des  plus  luu- 
tés  montagnes.  Or  je  demande  fi  ceux  qui 
y  font  montés  ,  ont  fenti  cet  air  froid  ca- 
pable de  produire  un  effet  au  (Fi  furprenant. 
Si  cela  étoit ,  ils  y  feroient  morts  fans  dou- 
tc  ,  6c  ils  ne  feroienc  jamais  revenus  nous 
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apprendre  que  des  caracleres  ,  tracés  fur  ta 
poufllcre ,  fe  font  confervés  pendant  plu- 
sieurs années ,  fans  fouffrir  la  plus  petite 

altération. 

Ces  tairons  &  quelques  autres  que  j'o- 
mets pour  abréger  ,  m'ont  toujours  empê- 
ché d'adopter  le  fyftême  ordinaire  fur  la 
formation  de  la  grcl-  ;  &  j'ai  toujours  cm 
que  cette  matière  qui  fe  détache  des  ora- 
ges lorfqu'ils  fondent,  &  qui  fe  glace  Se 
fe  durcir  en  tombant,  partoit  du  fein  mê- 
me de  Vorage  ,  où  elle  a  fermenté  le 
principe  qui  produit  cet  effet  pendant  fa 
chute. 

Pour  expliquer  ce  que  c'eft  que  ce  prin- 
cipe ,  je  commence  par  obferver  premiè- 
rement ,  que  la  gtêlc  étant  une  efpece  de 
glace  ,  il  eft  trcs-vaifemblable  qu'elle  fe 
forme  à  peu  prés  comme  la  glace  ordinai- 
re ;  Se  fecondement ,  que,  de  l'aveu  de  la 
plupart  des  phyficiens  ,  la  glace  fe  forme 
au  moyen  de  parties  de  nitre  répandues 
dans  l'air,  que  quelques-uns  appellent  ef- 
prits  frigorifiques  ,  Icfquclles  ,  félon  les  uns  , 
s'infinuent  comme  de  petits  coins  dans  les 
intervalles  que  les  parties  du  liquide  laif- 
fent  entr'cl'es  ,  &  par-là  empêchent  que  la 
matière  extrêmement  agitée  t  qui  eft  la 
caufe  de  la  liquidité ,  ne  puiffe  y  pafler  avec 
affe/-  de  liberté  pour  produite  fon  effet  or- 
dinaire ;  &  félon  d'autres ,  fichent  leur 
pointe  dans  différentes  parties  du  même  li- 
quide ,  «S:  en  forment  des  molécules  fi 
grofficres ,  que  la  caufe  de  la  liquidité  ne 
pouvant  plus  les  agiter,  elles  tombent  les 
unes  fur  les  autres ,  &  forment  ainfi  un 
corps  dur.  La  manière  dont  on  fait  la  gla- 
ce artificielle  eft  une  aflei  bonne  preuve 
de  la  folidité  de  l'une  ou  de  l'autre  de 
ces  deux  opinions. 

D'oj  je  pourrois  conclure  fans  autre 
preuve  ,  car  ici  les  vraifemblances  doivent 
tenir  lieu  de  démonstrations ,  que  ce  font 
ces  mêmes  parties  de  nitte ,  ces  mêmes  ef- 
prits  frigorifiques,  ou  du  moins  des  par- 
ties de  matières  analogues  à  celles-là,  qui 
faifant  partie  de  ce  mélange  do  vapeurs  Se 
d'exlulaifons  qui  fe  détachenc  d'un  orage 
lorfqu'il  fond  ,  les  glacent  en  tombant ,  Se 
les  convertiffent  en  grêle. 

Mais ,  pour  appuyer  certe  conjeâure  & 
la  tourner  en  prouve  ,  j'expliquerai  en  pei^ 
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de  mors  commenc  ceh  doit  arriver  ,  con- 
formé'rncnt  au  fyftcme  propofé. 

Loriquc  la  fermentation  diminue  ,  le 
volume  de  la  matière  qui  fermente  dimi- 
nue au III  dam  la  même  proportion ,  c'efl- 
à-dire ,  que  Tes  petites  parties  fe  rappro- 
chait les  unes  des  autres ,  à  mefure  qu'el- 
les perdent  de  leur  mouvement  ;  mais  le: 
moins  fubtilcs  &  les  plus  grolliercs  ,  du 
nombre  defquel!cs  feront  les  parties  de  ni- 
rre  Ce  autres  femblablcs ,  lorf^u'à  caufe  de 
leur  roideur  &  de  leur  inflexibilité,  e'ies 
auront  réfîffé  (j)  plus  que  les  autres  à  l'ac- 
tion de  l.i  fermentation  ,  doivent  faire  plus 
que  le  rapprocher  :  leur  propre  poids  6c  le 
retour  dé  1  air  environnant  attiré  tout  à  la 
fois  par  la  defeence  fie  par  la  réduction  du 
voliime  de  la  matière  qui  forme  Yorjge , 
doivent  les  faire  tomber  les  unes  fur  les 
autres,  &  les  r^fTembler  ainfi  par  pelotons 
(fautant  plus  grands  que  "la  fermentation 
tombe  avec  plus  de  promptitude.  Ces  pe- 
lcions  renfermeront  néceffaircment  quel- 
ques parties  de  cet  air  extrêmement  dila- 
té ,  dans  lequel  ils  fe  forment ,  &  le  tout 
çnfemMe  del'cendra  vers  la  terre. 

Or  je  dis  que  ces  pelotons,  ait) fi  compo- 
fés  ,  doivent  fe  glacer  en  tombant  indépen- 
damment de  la  froideur  de  l'air  qu'ils  ont 
à  rraverfer  :  car  le  refTort  de  l'air  intérieur, 
de  cet  air  raréfié  qu'ils  portent  du  fein  mê- 
me de  Y  orage  oùilsfc  font  formés ,  va  tou- 
jours s'affoibliffant  depuis  qu'il  n'eft  plus 
fourenu  par  la  chaleur  de  la  fermentation  , 
&  fe  réduit  prefque  à  rien  ;  par  conféquent 
il  n'oppofe  prelque  point  de  réfifrance  à  l'ac- 
tion de  l'air  extérieur ,  qui ,  les  environnant 
de  routes  parts  dans  leur  trajet ,  prcfTe 
leurs  petites  parties  les  unes  contre  les  au- 
tres ,  &  les  tient  ainfi  dans  un  repos  ref- 
pedif  (i  T  que  Ton  peut  comparer  au  re- 
pos d'une  eau  dormante.  Donc  ces  par- 
ties de  nitre  ,  ces  cfprits  frigorifiques ,  qui 
entrent  dans  la  compofition  de  ces  petits 
grumeaux  de  matière  liquide ,  doivent  v 
produire  le  même  effet  que  celui  qu'ils 
produiîcrt  dans  l'eau  dormante  durant  le 
<xoiJ  de  l'hiver ,  ou  encore  mieux  le  nid- 
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me  effet  que  celui  qu'ils  produifent  dans 
l'eau  quand  on  fait  de  la  glace  artificielle. 
En  un  mot ,  forcés  d'obéir  à  la  preffion  de 
l'air  extérieur,  ils  doivent  s'arranger  dans 
le  liquide  de  la  manière  la  plus  propre  à 
réduire  fa  rnaffe  au  plus  petit  volume 
qu'il  efr  poflibie.  Ils  doivent  donc  bou- 
cher fes  pores ,  ou  fi  l'on  vent  >  ficher  leurs 
pointes  dans  fes  petites  parties  ,  &  par-lâ 
arrêter  faction  de  cette  matière  extrême- 
ment agitée ,  qui  ell  la  caufe  de  leur  li-» 
quidiré. 

Il  faut  pourtant  convenir  qu'il  doit  y 
avoir  deux  différences  notables  entre  la 
glace  ainfi  formée ,  &  la  glace  d'hiver  f 
.nais  ces  différences  viennent  à  l'appui  de 
mon  hypothefo ,  bien  loin  de  la  combat- 
tre ;  car  il  fuit  des  principes  ci-defTus  éta- 
blis ,  que  cette  matière ,  qui  fe  glace  ainfi 
en  tombant,  doit  fcg'acer  en  tiês-peu  de 
temps ,  &  plus  promptement  que  l'eau  ne 
fe  glace  en  plein  air  durant  l'hiver  le  plus 
rude  >  puifqu  ici  l'air  intérieur  ne  fait  poinc 
d'obftacle  à  l'affaiffement  des  parties ,  au 
lieu  que  le  reflbrt  de  l'air  qui  efl  dans  l'eau 
en  fouleve  les  parties  fie  les  empêche  de  fc 
rapprocher;  tellement  qu'elle  ne  fe  con- 
vertit en  glace  ,  qu'en  c'eartant  cet  air  &£ 
en  le  contraignant  de  s'aflcmbler  en  petits 
grumeaux  ou  petites  bulles  ,  que  l'on  voie 
éparfes  ça  &  la  dans  l'inrérieur  de  la  gla- 
ce; aufu  ne  doutai-je  pas  qu'on  ne  fit  de  la 
glace  artificielle  avec  de  l'eau  purgée  d'air 
plus  facilement  &  plus  promptement  qu'a- 
vec de  l'eau  commune. 

La  féconde  différence  qu'il  doit  y  avoir 
entre  la  glace  &  la  grêle ,  c'eft  que  la  grê- 
le doit  être  plus  folide  &  plus  compade 
que  la  glace ,  puifqu'il  y  a  beaucoup  moins 
d'air  dans  lune  que  dans  l'aurre.  C'eft 
pour  la  même  raifon  que  la  glace  qui  fe 
fait  dans  la  machine  pneumatique  après 
qu'on  en  a  pompé  l'air  grofîicr ,  efl  plus 
compacte  &  contient  plus  de  matière  pro- 
pre fous  le  même  volume ,  que  celle  qui 
le  fait  en  plein  air. 

Tonntre  ,  foudre ,  édairs.  Après  avoir 
expliqué  comment  un  léger  mouvement 


(l5  ci-après  l'explication  du  phénom.  f  ,  paf,  848. 

V  )  C'eft  ce  repos  des  parties,  les  unes  à  l'égard  des  autres,  qui  efl  caufe  que  Peau  douce,  dont 
•  t'ai  *  j  r  >vi(ion  dans  les  vaiffeaux  dettinés  pour  les  voyages  de  long  cours  ,  fc  glace  avec  la  même 
jacdiié  $uc  fUI  Ia  lÇf:i  fcjDtiati&ré  le  mvuyeœïu  de  uadaùoo  quùui  e{t  commun  avec  le  vaifi'cau* 
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de  fermentation  excité*  dans  un  nuage  peut 


être  fuivi  d'un  orage  affreux  accompagne 
de  vent  &  de  grêle  ,  je  pourrois  me  dif- 
penfer  de  prouver  que  le  tonnerre  ,  la  fou- 
dre ,  6c  les  éclairs  peuvent  dériver  du  même 
principe ,  ou  plutôt  je  pourrois  en  donner 
cette  preuve  auffi  fimple  que  folide ,  que 
ce  que  la  plupart  dss  phyficicns  ont  dit  de 
mieux  fur  ces  trois  phénomènes ,  s'adapte 
parfaitementau  fyflêmepropofé  :  car  on  con- 
çoit aifément  que  la  fermentation,  cet  agent 
univerfel ,  cette  ame  du  monde ,  comme 
l'appelle  un  ancien  philofophe ,  après  avoir 
afl'cmblé  toutes  ces  parties  de  difFéiens  mix- 
tes répandues  dans  l'atmophere,  peut  beau- 
coup mieux  que  tout  autre  eau  Le  ,  produire 
dans  ce  mélange  toutes  ces  comhinaifons  , 
altérations,  fecrérions,  expanfions,  inflam- 
mations ,  &c.  par  lesquelles  on  explique  le 
bruit  du  tonnerre ,  la  lumière  de  l'éclair  , 
&  la  nature  des  exhalaifons  qui  forment  la 
fo-dre. 

Cependant ,  comme  on  ne  peut  guère  dé- 
fendre ce  fyflème  fans  renoncer  à  l'explica- 
tion que  M.  Defcartes  nous  a  donnée  du 
bruit  du  tonnerre ,  que  ce  philofophe  attri- 
bue ,  comme  tout  le  monde  lait  ,  à  la  com- 
preflion  de  l'air  occafionnée  par  la  chute  des 
nuages  les  uns  fur  les  autres ,  (explication 
d'ailleurs  furabondante,  puifque  cette  corn- 
preffion  peut  très-bien  s'expliquer  par  I'ex- 
panfion  delà  matière  qui  s'enflamme  dans  le 
corps  de  l'orage) ,  je  crois  devoir  lui  en  fubf- 
titucr  une  autre ,  que  l'on  trouvera  peut- 
être  auflî  vraîfemblable ,  &  d'autant  plus 
fimple ,  qu'elle  efi  tirée  du  fond  même  du 
fyftémc.  Voici  ce  que  c'eft: 

Lorfque  la  fermentation  commence  à 
faire  quelque  progrés ,  la  matière  qui  fer- 
mente doit  fe  débacraffer  des  parties  d'air 
les  plus  branchucs  &  les  plus  rameufes , 
qui ,  â  caufede  leur  figure,  font  les  moins 
propres  au  mouvement.  Ces  parties  écar- 
tées de  tous  côtés  &  en  tout  fens  ,  fe  ren- 
contreront, s'embarraflèront  mutuellement, 
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&  formeront  ainfi  par  intervalles  les  amas 
d  air  grolljer  qui  feront  foutenus  &  prefîéj 
de  tous  côtés  par  la  matière  environnante, 
donc  i aclion  terni  toujours  à  re pouffer  tout  ce 
qui  efl  incapable  d'un  mouvement  pareil  ait 
fietu 

On  voit  même  qu'à  mefure  que  la  fer- 
mentation fera  de  nouveaux  progrès  ,  ces 
amas  doivent  groffir,  fe  multiplier,  fe 
joindre  les  uns  aux  autres  ;  &  tous  ces  diffé- 
rons mouvemens  feront  la  principale  caufe 
.-.e  cette  cfpece  de  bouillonnement  ou  de- 
bru  ic  fourd  qu'on  entend  prefque  toujours 
dans  le  corps  de  l'orage. 

Or  il  cfl  évident  que  la  chaleur  de  la  for~ 
ir.cn ration  r;ui  va  toujours  croifTant ,  dilatera 
cet  air  ainh  enfermé  à  un  tel  point,  qu'à  lu 
fin  il  doit  rompre  les  barrières  qui  le  con- 
tiennent, peteerou  foulevcr  cette  mafTe  de 
matière  qui  fermente  ,  &  ,  en  s'échappanc 
tout  au  travers ,  exciter  un  bruit  (i  )  propor- 
tionne a  la  ré/îflance  qu'il  furmonte,  &  au 
degré  de  chaleur  qui  a  bandé  fon  report.' 
t.  «H  ainfi  que  nous  voyms  la  chaleur  du  feu 
dilater  &  faire  éclater  l'air  qui  fe  trouve  en. 
ferme  dans  du  bois  fec  &  vermoulu. 

Et  voiià  comment  il  peut  arriver  que  le* 
tonnerre  fefàfle  entendie  fans  qu'il  paroifle 
aucun  éclair  qui  nous  l'annonce.  Cepen- 
dant fi  cet  air  en  s'échappent,  ainfi  qu'oi» 
vient  de  dire  ,  rencontre  quelques  exhalai- 
Ions  difpofcçs  à  s'enflammer,  il  les  enflam- 
mera infailliblement ,  &  alors  1  éclair  fera 
je  precurfeur  du  tonnerre  ;  car  1»  lumière- 
le  répandant  plus  vite  que  le  fon  ,  die 
doit  frapper  l'œil  avant  que  le  fbn  ne  frappe* 
1  oreille.  rr 

Miaïr  parCfC  qi,r°a  P°,irroir  couver  quel- 
que difficulté  â  concevoir  comment  ces  ma- 
tières inflammables  peuvent  fe  rafTcmbler 

r°Ur /*t?  ain^  al,urn^cs  Par  cette  expîo- 
lion  de  l'air ,  j'aime  mieux  dire ,  &  ceci  efî 
rres-intelligible  ,  que  les  exhalaifons  U» 
moins  propres  (l)  a  la  fermentation  ,  étant 
écartées  de  tous  côtés  par  l'aclion  de  celles 


corps  uv  i  omge.  unyi  o,u*  ic  nppnw  tu  tju  on  a  au  au  commencement  de  cei 
que  les  effets  des  diftrentes  fermer. ntions  doivent  varier  félon  la  différente  nature  &  la  diffère»» 
•ombiruifon  des-printipes  qui  les  proiuilent.  L*  fermentation  qui  fe  fait  dans  le  corps  de  longe  dlu. 
doue  èut  de  telle  nature  que  l«ma^rc*uifijnuuablcs-  dameureront  dan*  la  nulle       aioi  j 
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qui  fe  trouvent  capables  d'une  fermentation  doit  produire  des  effets  différent, 
plus  prompte  &  plus  vive  ,  (}  Je  joignent  à     Ainfi  ,  par  exemple  ,  l'exhalation  abon£ 


quelques-uns  de  ces  amas  d  air groffer  qui  a 
été  nus  à  l 'écart  tout  comme  tlles  ,  Ci'  que  Li , 
s' échauffant  &  fermentant  Jéparément  des  va- 
peut  s  répandues  dans  le  coips  de  /Virage,  elles 
■s'enflamment,  foulevent  la  matière  environ- 
nante ,  6"  ouvrent  ainji  une  vote  à  cet  air  déjà 
dilaté  qu  elles  dilatent  encore  davantage  j  le- 
quel en  /cchappant  Us  entraine  avec  lui  ,  6* 
les  lance  avec  impétuqjité  hors  du  corps  de 
forage. 

Ou  ii  l'on  veut,  ce  fera  cet  air  dilaté  par 
la  chaleur  de  la  fermentation  ,  qui ,  iè  trou- 
vant allez  tort  fans  le  l'ecours  de  cette  in- 
flammation ,  fera  le  premier  à  fe  taire  jour, 
percera  ou  foulevera  la  matière  environ- 
nante ,  &  en  s'échappant  env.ammera  cc;> 
exhalaifons ,  les  emportera  avec  lui ,  &  le^ 
lancera  tout  comme  auparavant. 

Il  y  a ,  comme  l'on  voit ,  cette  différence 
d'un  cas  à  l'autre  ,  que  dans  le  demie 
c'eft  le  tonnerre  qui  aliume  l'édair ,  au  lieu 
que  dans  le  premier  c'eH  l'éclair  qui  pro- 
cure cette  explolîon  de  l'air  dans  laquelle 
conlîfre  le  tonnerre.  Mais  dans  les  deux 
cas  l'effet  doit  être  le  même  ,&  il  eft  ton- 
purs  vrai  de  dire  quel»  les  exhalaifons,  lan 
cées  hors  du  corps  de  Yorage  ,  font  dirigée; 
vers  ta  terre  ,  &  qu'elles  font  d'une  telle 
nature,  quelle?,  ne  fe  confument  que  dan; 
un  certain  temps  ou  qu'elles  ne  puiflent 
point  s'allumer  tout  à  la  fois  ,  mais  fuccef- 
fivement  &  les  unes  après  les  antres ,  elles 
pourront  parvenir  jufqu'à  nous  avant  d  c- 
tre  entièrement  confumées  ;  &  a'onL  ~" 
clair  fe  convertira  en  foudre,  dont  les  effers, 
quelque  variés  qu'ils  foient ,  font  une  filtCC 
du  principe  ci  -  dellus.  Car  on  comprend 
que  félon  que  ces  amas  d  exhalaifons  fe- 
ront compofJs  de  parties  nitreufes ,  fulfti- 
renies,  bftumincufes  ,  vitrioliques ,  métalli- 
ques ,  &c.  félon  que  toutes  ces  parties  feront 
plus  on  moins  atténuées,  &  ,  en  un  mot , 
félon  la  différente  nature  du  tout  qui  ré- 
fultera  de  la  différente  combinai/on  de  lews 
Quantités  Ù  qualités  refpecltves  ,  la  foudre 


de-c-cllc  en  nitre,  fie  fes  parties  font  elles 
atténuées  à  un  certain  point  ?.  Elle  paflera 
tout  au  travers  d'un  corps  poreux  fans  l'en- 
dommager ;  mais  fi  elle  rencontre  un  corps 
dur,  alors,  rellèrrée  dans  (es  p^ores,  elle 
déploiera  toute  fon  aclion  fur  fes  parties  fo- 
lides,  &  les  féparcra  les  unes  des  autres. 
C'eft  ainfi  que  l'eau-fbrte  qui  ne  dilluuc 
point  le  ter ,  diïïout  des  métaux  beaucoup 
plus  durs  &  plus  fulides  que  le  fer. 

Au  contraire,  l'exhafaifon  elt-elle  fur- 
tout  compofee  d'un  fonhe  volatil  fans  nitre 
ou  fans  prefque  point  de  nitre  ?  Elle  n'aura 
pas  allez  de  toi  ce  pour  confumer  ou  pour 
Jilfôudre  les  corps  un  peu  durs,  mais  elle 
confumera  ou  dilloudra  ceux  dont  les  par- 
les réfiîfent  moins  a  leur  féparation. 

S'il  ef l  vrai  que  la  foudre  tombe  quel- 
quefois en  lorme  de  pierre  ou  de  corps  dur 
\  folidcj  cela  peur  venir  de  ce  que  l'ex- 
îalaifon  s'éteint  avant  d'être  entièrement 
çonfutnée  (  ce  qui  peut  arriver  de  plufîcurs 
façons  que  chacun  peut  aifément  imagi- 
ner )  ;  car  cela  pofé ,  les  parties  qui  relient 
iprés  l'extiniion  ,  doivent  s 'approcher  les 
mes  de.s  autres ,  à  mefure  qu'elles  fe  refroi- 
dirent à  caufe  de  la  preflîon  de  l'air  envi- 
ronnant, &  du  peu  de  refiftance  de  l'air  in- 
cérieur  {yoyt\  ce  qu'on  a  dit  fur  la  grêle)  , 
ou  même  par  ce  que  les  petits  intervalles 
qu'elles  biffent  entre  elles  font  remplis 
d'une  matière  encore  plus  fubtilc  que  1  air 
le  plus  fubril ,  laquelle  ,  n'ayant  plus  cette 
àâion  que  lui  donnoit  le  feu  avant  de  s'é- 
teindre ,  doit  aifément  céder  à  la  prelfion 
Je  l'air  extérieur  Or  il  n'eu  faut  pas  da- 
vantage ,  pour  que  des  exhalaifons  féparées 
des  vapeurs,  puiffent  former  un  corps  dur 
S(  fohde.  C'efl  ainfi  que  le  plomb  rendu 
liquide  par  l'aâion  du  feu,  fe  durcit  en  fe 
refroidiffant  :  encore  pour  rendre  la  compa- 
raifon  plus  jotte  ,  peut  on  fuppofcr  que  la 
matière  qui  relie  &  qui  a  été  épargnée  par 
le  feu  ,  clt  fur-tout  compofée  des  parties 
mécaniques  ? 


n'y  aura  ni  foudre  ni  éclair  ;  mais  auflï  elle  peut  être  telle  que  ces  mémos  matières  feront  remifes 
à  l'écart  &  rallemMées  dans  les  cavités  pleines  d'air  grofîier  ,  ainfi  qu'on  s  expl.que  ici  ;  &alor« 
elles  s'enflammeront  avec  d'autant  plus  de  facilité  qu  elles  fe  trouveront  féparées  des  vapeur*. 

(j)  Plus  prompte  &  plus  vive,  *c,  ou  feuUmeot  différente  décrite  a  laquelle  les  première* 
feroicnt  propres. 
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Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  ce 
détails  des  effets  de  la  foudre  ,  qui  me  me- 
neroit  trop  loin  ;  &  je  pafle  à  l'explication 
de  quelques  phénomènes  que  ic  crois  né- 
coflaires  pour  mieux  développer  le  fond  du 
fylfème. 

i°.  Les  oragrs^Jc  forment  le  plus  fou- 
vent  fur  le  foir ,  &  font  ordinairement  an- 
nonces par  un  vent  du  levant ,  connu  fous 
le  nom  du  vent  duutan. 

Parce  qu'alors  le  foleil  couchant ,  don- 
nant a  l'air  un  mouvement  vers  l'orient  , 
oppofé  à  celui  que  lui  imprime  le  vent  du 
levant,  les  nuages  s'affemblcnt  &. demeu- 
re, it  ii!i;:iobiies  au  point  de  concours  de 
ces  deuji  vents ,  enl'orte  que  les  fermens 
qu'il  portent  avec  eux  ,  ou  ceux  qui  ont 
tté  élevés  jufques-là  par  la  chaleur  eu  jour, 
peuvent  agir  fur  eux  fans  que  leur  action 
foit  traverfJe  par  aucun  mouveraent  ni  des 
nuages  eux-mêmes,  ni  de  l'air  qui  les  fou- 
tient. 

a".  Il  arrive  fouvent  que  plufieurs  ora- 
ges fe  forment  au  même  endroit  dans  un 
même  jour  ,  quelquefois  même  le  lende- 
main o:  les  joins  fuivans  ;  comme  au (Ti  qu'ils 
fe  jettent  tous  du  même  côte ,  &:  fuivent 
exactement  la  même  voie. 

Cefl  une  fuite  du  dérangement  que  la 
defeente.  .du  premier  orage  a  laifle  d^ns 
l'air;  car  ,  i  méfiée  qu'il  eft  defeendu  ,  il  a 
é*té  remplacé  principalement  pat  l*Mr  c;u'il 
a,voit  au  defius  de*  nu  ,  lequel ,  rjc  le  trou- 
vant plus  foutenu  ,  a  dû  le  fuivre  &  tomber 
avec  lui.  Or,  des  que  le  Culme  commence 
à  fe  rétablir  ,  cet  air  ou  d'autre  encore  qui 
cft  venu  d'ailleurs,  &  a  fm         au  pre- 
mier, n'ayant  pas  la  denfite  requife  pour 
fe  maintenir  en  cet  endroit,  doit  infenfible- 
rpent  fe  mettre  à  fa  place  ;  &  par  ce  mou- 
vement tirer  à  lui  l'air  environnant  enfem- 
ble  les  nuates  qui  s'y  trouvent ,  lefquels 
a'.nfi  aiTembîé.  &:  immobiles  pourront  for- 
mer un  fécond  or.:g:  ,  i\  la  chaleur  favorite 
faction  des  fermens  qu'ils  portent  avec  eux , 
ou  facilite  l'élévation  de  ceux  qui  fe  trouvent 
répandus  au  defTous. 

Par  la  mémo  rai  Ion  tout  l'efpacc  que  le 
premier  orage  a  parcouru  en  d&fçcndant 
obliquement  vers  la  terre,  fc  trouve  rem- 
pli d  un  air  qui ,  n'Jcanc  pas  à  fa  place  ,  doit 
en  forâr  dê:>  que  la  calme  ct/..i»uwucc  4 
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favorifer  fon  retour:  donc  les  orages  qui  fe 
jorment  au  même  endroit  que  le  premier  f 
trouvant  moins  de  réfi fiance  de  ce  côté  , 
doivent  fuivre  la  même  voie. 

En  effet ,  dès  que  le  fécond  orage  ,  élevé* 
par  la  fermentation ,  arrive  au  point  d'où  le 
premier  eft  parti ,  la  matière  qui  le  com- 
pofe  doit  fc  répandre  dans  la  voie  qu'il  a 
lui  vie,  à  caufe  du  peu  de  réfîflance  qu'elle 
y  trouve  ,  ainiï  qu'on  vient  de  le  dire  ;  &  ce 
mouvement  ne  peut  fc  faire ,  comme  I  on 
voit,  fans  que  la  fermentation  en  fouffre: 
donc,  cateris  paribus  ,  la  fermentation  s'af- 
foiblira  dans  cette  partie  de  Yorage  plutôt 
que  dans  toute  autre.  Or ,  j'ai  dit  ailleurs 
que  la  pofition  de  la  partie  de  Yorage  ,  qui 
elt  la  première  à  s'aftoil  lir  ,  détermine  le 
point  de  l'horizon  vers  lequel  le  corps  de 
V orage  doit  être  pouffé. 

5V.  On  voit  quelquefois  des  orages  fe  di- 
vifer  en  deux  parties  ,  dont  l'une  paroit  de- 
meurer immobile ,  tandis  que  l'autre  s'é- 
carte de  la  première. 

Cela  vient  de  ce  que  la  fermentation 
s'atioiblit  dans  une -partie  de  Yorage  ,  tandis 
qu'elle  fait  du  progrès  dans  la  partie  voi- 
fine:  car,  cela  pofé  ,  ceî'e-ci  doit  s'élever 
en  même  temps  que  l'autre  plongera  obli- 
quement en  le  féperant  delà  première;  & 
c'c't  une  exception  à  ce  qu'on  a  dit  ailleurs  , 
pjg.  précédente* ,  qu'une  partie  de  Yorage  qui 
delcend  ^oit  entraîner  la  partie  voifine  :  ce 
qui  ne  doit  arriver,  comme  l'on  voit,  qu'au- 
tant que  cette  dernière  eû  entraînée  d'un 
côté  avec  plus  de  force  qu'elle  n'eft  élevée 
de  î'atiti  e  par  l'action  de  la  fermentation. 

4°.  Les  deux  parties  d'un  orage  qui  fo 
divife  prennent  quelquefois  ditférentes  rou- 
tes ,  &  vont  fondre  en  même  temps  l'un 
d'un  côté  ,  &  l'autre  de  l'autre. 
^  Parce  que  la  fermenrarion  s'alfoiblic  con- 
fidérabiement  &  en  même  temps  aux  deux 
extrémités  oppofées  de  Yorage  ;  car  ,  dans 
ce  cas  ,  chacune  des  extrémités  doit  entraî- 
ner la  partie  voifîne  ,  ce  qui  ne  peut  fe  faire 
fans  que  Yorage  fe  divife  en  deux  parties, 
dont  l'une  plongera  d'un  côcé  ,  &  l'autre 
de  l'autre.  On  voit  même  que  l'égalité  ou 
l'inégalité  de  ces  deux  parties  doit  dépen- 
dre de  l'égalité  oi'  do  l'inégalité  de  cet 
arFoibhflement  qui  fuxvifiQC  d«  deuï  côtés 
ta  mcuic  temps, 
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5°.  A  mefure  qu'un  orage  fond  en  s'a- 
vançait vers  nous  ,  il  paroit  s'étendre  de 
tpus  côtés  ,  &  couvrir  une  plus  grande  par- 
tic  de  notre  horizon. 

Premièrement ,  parce  que  l'angle  fous  le- 
quel nous  le  voyons,  devient  toujours  plus 
grand ,  à  mefure  qu'il  approche  de  notre 
zénith,  &  même  à  mefure  qu'il  defeend 
vers  la  terre. 

En  fécond  lieu ,  parce  que  la  bafe  de 
Vorage  doit  en  effet  s'étendre  de  tous  cités 
des  qu'il  commence  à  fondre  ;  car  la  cou- 
che inférieure  de  la  matière  qui  le  com- 
pofe ,  fe  trouvant  moins  foutenue  par  l'ac- 
tion de  la  fermentation ,  doit  fe  répandre 
vers  les  extrémités  de  la  couche  inférieu- 
re, &  augmenter  ainfi  l'étendue  de  cette 
partie  de  fa  furface  qui  eft  tournée  vers 
nous. 

Ce  qui  n'empêche  pas  que  le  volume 
de  la  matière  qui  fermente  ne  diminue  â 
mefure  que  la  fermentation  tombe ,  comme 
on  l'a  dit  ailleurs  ;  car  il  fuffit  pour  cela  que 
la  folidité  du  corps  de  Y  orage ,  ou  le  pro- 
duit de  fa  bafe  par  fa  hauteur  ,  perde  plus 
par  la  diminution  de  la  hauteur  ou  proton- 
deur ,  qu'elle  ne  gagne  par  l'agranditTe- 
ment  de  la  bafe. 

6°.  II  arrive  fouvent  qu'un  orage  qui  a 
été  pouffé  pendant  quelque  temps  vers  un 
certain  point  de  l'horizon  ,  change  tout  à 
coup  de  direction  ,  &  fe  jette  d'un  autre 
côté. 

Cela  doit  arriver  en  premier  lieu ,  lorf- 
que  la  fermentation  ,  qui  n'a  encore  dimi- 
nué que  très -peu  dans  une  partie  latérale 
de  Vorage  ,  vient  à  ceffer  tout  à  coup  ,  ou 
à  diminuer  fenfiblçment  dans  cette  même 
partie  ;  car ,  par  la  même  raifon  que  le 
corps  de  Vorage  s'eft  jeté  fur  la  partie  an- 
térieure lorfquc  la  fermentation  s'eft  afibi- 
Kie  en  cet  endroit  ,  il  doit  maintenant  fe 
jeter  fur  la  partie  latérale  ,  &  changer  ainfi 
|a  direction  de  fon  mouvement  progreffif , 
&  celle  de  l'air  qui  le  fuit  &  le  pouffe 
devant  lui. 

La  même  chofe  doit  arriver  en  fécond 
lieu  ,  lorfquc  quelque  obftacle  confidéra- 
ble  ,  par  exemple ,  une  montagne ,  fe 
trouve  dans  le  plan  perpendiculaire  de  fa 
ligne  de  route  ;  car  l'air  preffé  par  la  def- 
cente  de  Vorage  contre  la  partie  aatéricu- 
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re  de  Ta  montagne  qu'il  ne  peut  pénétrer  , 
doit  fe  retourner  contre  Vorage  même , 
I  empêcher  d'avancer ,  &  l'obliger  de  couler 
du  côté  où  fa  ligne  de  route  rait  le  plus 
grand  angle  avec  la  montagne. 

7<\  Tous  les  orages  ne  donnent  pas  de  la 
grêle. 

Parce  que  pour  la  formation  de  la  grêle 
deux  conditions  font  requifes  :  il  faut  pre- 
mièrement que  les  parties  qui  fe  détachent 
d'un  orage  lorfqu'il  fond,  foient  mêlées 
d'une  quantité  furfifante  de  nitre  ,  ou  au- 
tres parties  de  matières  propres  à  produire 
le  même  effet  que  le  nitre  :  il  faut  en  fé- 
cond lieu  que  l'air  enfermé  dans  les  petits 
intervalles  que  ces  parties  biffent  entre 
elles  en  s'afièmblant  avant  de  tomber ,  ait 
été  dilaté  à  un  certain  point  par  la  chaleur 
de  la  fermentation.  Tout  ceci  a  été  expli- 
qué ailleurs. 

Or ,  la  première  de  ces  conditions  man- 
que toutes  les  fois  que  les  aikalis  dominent 
dans  le  mélange  delà  matière  qui  fermente, 
parce  qu'ils  ufent  &  dénaturent  les  acides  , 
&  par  conféquent  le  nitre  qui  eft  un  véri- 
table acide.  Cette  première  condition  man- 
que auffi  Iprfque  la  fermentation  eft  d  une 
telle  nature,  que  le  nitre,  ou  la  plus 
grande  partie  du  nitre  eft  mife  à  l'écart , 
&  jeté  dans  quelques-unes  de  ces  cavités 
pleines  d'air  groffier ,  où  il  eft  confirmé' 
par  le  feu  qui  s'y  allume ,  ou  lancé  hors 
du  corps  de  Vorage  par  l'explofion  de  l'air 
qui  fait  le  tonnerre  :  aufTt  remarque-t-on 
que  les  orages  donnent  d'autant  moins  de 

f;réle ,  que  les  éclairs  font  plus  fréquens ,  & 
es  éclats  du  tonnerre  plus  répétés  &  plus 
confidérables ,  &c. 

La  féconde  condition  manque  lorfque 
les  fermons  font  foibles  &  que  la  fermen- 
tation eft  douce  &  lente ,  ou  bien  encore 
lorfqu'il  fnrvient  quelque  caufe  étrangère 
qui  rompt  l'équilibre  de  l'air  environnant , 
trouble  la  fermentation ,  &  l'empêche  de 
faire  un  certain  progrés  ,  comme  ("croit  un 
coup  de  vent ,  ou  quelque  mouvement 
excité  dans  l'air  de  quelqu  autre  manière  1 
fit. 

b>0.  Le  bruit  du  tonnerre  varie  &  reçoit 
différentes  modifications. 

Parce  que  l'air  comprimé  qui  le  produit.  , 
en  rompant  lea  barrières  qui  Iç  contien- 
nent fc 
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ncnt ,  s'élance  de  différentes  façons  hors  du 
corps  de  l'orage. 

S'il  fouleve  avec  force  la  matière  environ- 
nante ,  &  qu'il  s'échappe  prefque  tout  à  la 
fois ,  le  bruit  ne  différera  guère  de  celui 
d'un  coup  de  canon  :  cela  doit  arriver  loif- 
que  Ton  reffort  déjà  bandé  à  un  certain  point 
par  la  chaleur  de  la  fermentation  ,  vient 
tout  à  coup  à  recevoir  de  nouvelles  forces 
par  l'inflammation  fubite  des  exhalaifons 
contenues  dans  la  cavité  d'où  il  fort  ;  &  alors 
on  doit  fur- tout  craindre  la  foudre,  parce 
qu'elle  eft  d'autant  plus  à  craindre ,  que  l'ex- 
piofion  de  l'air  qui  la  mené  vers  nous  fe  fait 
avec  p!us  de  force. 

Si  l'air  fe  fait  des  voies  obliques  à  travers 
!e  corps  de  l'orage ,  &  qu'il  Réchappe  par 
petits  filets ,  le  bruit  fera  aigu ,  &  durera  un 
certain  temps. 

S'il  s'élance  irrégulièrement  &  comme  par 
fecouffe ,  l'organe  de  louie  fera  auffi  ébranlé 
par  fecoufles  ,  &  on  entendra  une  efpece  de 
DrouHleme.ît  ou  de  pétillement  qui  doit  va- 
rier ,  comme  l'on  vo*t ,  félon  l'ordre  &  la 
fucceffion  des  vibrations  plus  ou  moins 
fortes ,  plus  ou  moins  fréquentes  ,  plus  ou 
moins  diltinâes  ,  &c. 

Enfin  ,  fi  l'air  enfermé  dans  une  cavité 
voifine  de  celle  qui  s'avance ,  fe  trouvant 
moins  fout enue  de  ce  côté ,  vient  à  percer 
la  cloifon  qui  les  fépare  ,  il  s'échappera 
lui-même  à  la  fuite  de  celui  qui  a  déjà 
commencé  à  fe  faire  une  voie ,  6c  augmen- 
tera le  bruit  excité  par  l'explofion  com- 
mencée fans  fon  fecours  :  c'eft  ainfi  qu'un 
éclât  qui  va  en  diminuant  j  Se  qui  femble 
prêt  à  celler ,  prend  tout  à  coup  de  nou- 
velles forces  ,  &  fe  fait  entendre  beaucoup 
plus  qu'auparavant. 

Il  peur  même  arriver  que  l'évacuation  de 
cette  féconde  cavité  donne  lieu  à  l'évacua- 
tion d'une  troiiîeme ,  comme  la  première 
a  donné  lieu  à  la  féconde  ;  ce  qui  doit  faire 
un  r  on  r.  erre  continuel  qui  fe  fera  entendre  à 
coups  redouble';. 

J'aurois  bien  d'autres  phénomènes  à 
expliquer  ,  fi  je  voulois  épuifer  la  matière  ; 
mais  je  croîs  en  avoir  allez  dit  pour  donner 
une  idée  du  fyftéme  que  je  propofe.  Je 
remarquerai  feulement  ici  que  le  principe 
d'où  je  luis  parti ,  eft  évident  &  incontef- 
çab'e  ;  favoir ,  que  la  fermentation  eft  Pu- 
Tome  XXIII. 
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nique  caule  des  orages  &  des  phénomènes 

aui  les  accompagnent  :  aufli  n'ai  je  pas  cru 
evoir  me  mettre  en  peine  de  le  ptouver. 
Le  tonnerre ,  les  éclairs  ,  la  foudre,  It  vent, 
ce  bouillonnement  que  l'on  entend  clans  un 
orage  qui  fe  fotme ,  voilà  mes  preuves  'r 
il  n'en  faut  pas  d'autres  pour  quiconque  a  vu 
des  fermentations.  La  gréle  mime  n'eft-elfc 
pas  une  efpece  de  cryftallifation ,  tffet  ordi- 
naire des  fermentations? 

Ainfi  ,  j'ofe  le  dire ,  quelque  verf  's  que 
foient  dans  la  phyfique  ceux  qui  travaille- 
ront déformais  fur  ces  matières ,  ils  s'éga- 
reront s'ils  perdent  principe  de  vue  : 
qu'on  réforme  ,  qu'on  abatte  même  ,  fi  l'on 
veut ,  l'édifice  que  je  viens  d'élever  ,  je 
n'en  fuis  point  jaloux  ;  mais  qu'on  ne 
cherche  pas  à  bâtir  fur  un  autre  fonde- 
ment. 

Je  voudrois que  quelque  phyficien  habile, 
quelqu'un  de  ces  hommes  privilégiés  que  la 
nature  fe  plait  à  initier  dans  fes  myftercs  ; 
par  exemple  ,  un  . . .  un  . . .  commen- 
çaient par  fe  bien  convaincre  de  cette 
vérité  ,  &  qu'ils  prilTent  enfuitc  la  réfolu- 
tion  de  faire  un  fyftéme  ,  je  fu;s  afTuré  rue 
la  théorie  qu'ils  nous  donneraient  vaudroic 
infiniment  mieux  que  tout  ce  qu'on  a  fait 
jufqu'ici  fut  cette  matière.  Que  fait- on 
même  fi  le  progrès  de  la  théorie  feroic 
l'unique  fruit  de  leur  travail  ?  Ne  ponrroir-il 
pas  arriver  qu'ils  filTent  quelque  découverte 
heureufe  ,  Se  qu'ils  trouvaient  quelque 
moyen  de  nous  délivrer  d'un  des  plus  fu- 
neftes  fléaux  dont  la  colère  divine  puifle 
nous  affliger  ?  On  a  bien  fait  d'autres  dé- 
couvertes auxquelles  il  femble  qu'on  au- 
roit  dû  s'attendre  encote  moins  qu'à 
celle-là. 

Mais  comme  c'eft  à  l'expérience  bien 
plus  qu'aux  fyftêmes  cV  aux  raironnemens , 
que  nous  fommes  redevables  de  toutes 
celles  qui  fe  font  faites  jufqu'ici ,  c'efr  fur- 
tout  de  l'expérience  que  nous  devons  at- 
tendre celles  qui  fe  feront  à  l'avenir  ;  il 
femble  donc  que  dans  un  pays  dévafté  tous  . 
les  ans  par  la  gréle ,  les  raifons  les  moins 
fpécieufes  devroient  fuffirc  pour  ncus  en- 
gager à  tourner  toute  notre  attention  de 
ce  côcé-là.  Menacés  dette  réduits  à  la  der- 
nière indigence  ,  &  prefque  forcés  à  faire 
un  abandon  de  nos  biens ,  que  ne  devons 
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nous  pas  faire  pou.  tâ.her  d'éviter  es  mal- 
heur? 

N<»us  avons  cui  dire  plus  d'une  fois  à  nos 
militaires,  que  le  bruic  du  canon  d  lTipe  les 
orages  ,  &  qu'on  ne  voir  jamais  de  gr  éle  dans 
les  villes  afliégées.  Je  n'oferois  alfurer  qu'on 
puiffe  compter  fur  cette  obfervation  ;  il 
lemble  pourtant  q>:c  l'accord  Je  tant  de  gens 
dignes  de  foi ,  qui  prétendent  l'avoir  faite  , 
doit  être  Je  quelque  conli  Jération. 

Lorfque  j'examine  la  ehofe  en  phyficien  , 
&  relativement  aux  principes  ci  -  diffus , 
cet  effet  de  canon  ne  me  pnroit  pas  hor; 
de  toute  vraifem'Lnce,  Après  tout  que 
rifcjueroit  -  on  à  fa  re  un  eifai  ?  quelque 
quintal  de  poudre  ,  les  frais  du  tranfport  d.. 
qne'qucs  pièces  de  canon  qui  ne  vaudroient 
pas  moins  apiès  avoir  t ce  employées  à  cet 
ufage.  (  i  ) 

Peut  être  qu'au  moyen  de  cette  efpece 
de  mouvement  d'ondulation  qu'on  excite- 
roit  d?ns  l'air  par  l'exp'ofion  de  pîuficurs 
canons  tirés  les  uns  a;  rès  les  autres  ,  on 
pourroit  t'brankr  ,  diviîer  ,  difliperle  nuage 
qui  commence  à  fermenter. 

Peut  -  être  qu'on  écarteroic  les  nuages 
voif:ns  £>:  qu'on  difperferoit  toute  ces  par- 
ties de  difTVrens  mixtes  répandus  dans  l'air  ; 
enforte  qu'on  empécheroit  l'effet  de  cette 
vertu  attractive  qui  alTemble  tout  au  même 
endroit  :  car  ,  ce  n'eft  qu'à  la  faveur  du 
ca'me  extraordinaire  qui  règne  dans  l'air , 
que  peut  le  former  &  continuer  cette 
c-fpecc  de  chaîne  que  font  ces  différens 
cor|.ureu'cs  en  fe  levant  vers  V orage  les 
uns  à  la  fuite  des  autres.  Or  ,  le  bruit  du 
canon  en  troublant  ce  calme  ,  ne  doit -il 
pas  rom;:re  cette  clnine  ,  &  faire  ccller  la 
fermentation  en  lui  dérobant  des  fermens 
tiui  lans  doute  fervent  à  l'entretenir  ? 

Peut-êtte  enfin  qu'on  romproit  cet  équi- 
libre qui  règne  dans  toutes  les  parties  de  l'air 
environnant ,  comprimé*  par  l'expanlion  de 
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la  matière  qui  fermente  ,  lequel  favorife  fac- 
tion des  fermens  que  l'orjg*  renferme  dans 
'on  fein  en  le  tenant  immobile  ,  &  en  em- 
pêchant un  mouvement  de  tranllati.in  qui 
ne  p  urroit  que  traverfer  leur  action. 

Sur  qtni  j'obferve  que  le  canon  pourroit 
produire  ce  dernier  effet  de  deux  façons  : 

Piemiérement ,  en  augmentant  la  force 
de  cette  partie  de  l'air  environnant  ,  vers 
laquelle  fon  aâion  feroit  dirigée  ;  fecon- 
fenunt  ,  en  troublant  la  fermentation  dans 
cette  partie  de  Yorage  qu'il  ébrarJeroit  le 
plus  par  fes  fecoulTes  :  car ,  en  fuppofant  la 
fermentation  arrêtée,  ou  confidirablement 
iiminuée  dans  une  partie  de  \' orage  ,  le 
corps  de  l'onze  doit  fe  jeter  de  ce  côté  , 
comme  je  l'ai  obfervé  ailleurs  ,  &  l'air  envi- 
ronnant fe  déployant  en  même-temps  du 
même  côté  ,  doit  emporter  YorageàL  le  dif— 
iiper,  ou  le  faire  fondre  avant  que  la  fer- 
mentation ait  fait  un  progrès  fuffifant  pour 
procurer  cette  coagulation  qui  fait  la  grêle. 
Il  y  a  lieu  de  croire  que  c'tli  ce  qui  arrive 
'  lorfqu'un  ouge  vient  à  fondre  bientôc  après 
I  qu'il  a  commencé  à  fe  former  :  aufli  dans  ce 
.  cas  n'y  a-t-  il  point  de  grêle. 

Je  ne  porte  pas  plus  loin  mes  conjeâures  , 
&  je  finis  cet  article  en  conjurant  les  phy- 
j  liciens  de  vouloir  bien  examiner  s'il  n'y 
1  nuroic  pas  de  bonnes  râlions  pour  engager 
les  malheureux  habitans  des  pays  lu  jets  à  la 
grêle ,  à  faire  l'expérience  du  canon  pour 
tâcher  de  fe  délivrer  de  ce  fléau. 

Peut-être  des  raifons  de  douter  devroienc- 
elles  fuffirc  pour  prcfïcr  l'exécution  de  ce 
projet.  En  effet ,  pour  le  conduire  avec  pru- 
dence ,  on  doit  balancer  le  danger  qu'il  y  a 
de  faire  une  dépenfe  inutile  par  le  degré 
d'utilité  que  cette  même  dépenfe  peut  pro- 
curer ,  fi  l'expérience  réutTir.  Or ,  Futilité 
feroit  (  i  )  grande  fans  doute  ,  donc  il  lem- 
ble  que  l'incertitude  du  fuccès  ne  devroit 
pas  empêcher  qu'on  la  fit. 


(  l  )  Vingt  ou  trente  pièces  de  canon  ,  peut-être  un  plus  petit  nombre  pourroii  fuffirc  pour 
faire  cette  expérience  ,  en  les  plaçant  trois  a  trois  ou  quatre  à  quatre  ,  de  diltance  en  dif- 
tance  ,  comme  feroit  à  une  lieue  ou  j  une  lieue  &  demie  les  unes  des  autres. 

(1  )  Il  n'y  a  pas  d'année  où  la  grCie  ne  ravage  la  moitié  ,  quelquefois  les  trois  quarts  des 
diocefes  de  Ricux  ,  Comminges  ,  Couferans  ,  Auch  &  Lombei  ,  fans  compter  que  les  endroits 
épargnés  rendent  beaucoup  moins  ,  parce  que  le  propriétaire  découragé  néglige  la  culture  de  fon 
champ  ,  &fuuvent  le  lairfe  en  friche  n'ayant  pas  de  qu3i  femer  ;  il  y  a  même  certains  quartiers 
dan*  ce?  différeos  diocefes  qui  font  grêlés  régulièrement  toutes  les  années,  fouventdeux  ,  trois  , 
jufqu'^  quatre  fois  dans  la  mémo  année  ;  ce  fait  eft  certain  ,  &  l'auteur  ne  le  fait  que  trop» 
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Au  refle ,  pour  éviter  l'embarras  qu'il  y 
auroir  â  faire  tranfportcr  du  canon  ,  &  la 
difficulté  qu'on  pourroic  trouver  à  obtenir 
la  permiffion  de  déplacer  celui  de  nos  villes 
de  guerre,  ne  pourroit-on  pas  faire  uî'agc 
des  bjites-à-fcu  propres  à  produire  le  même 
effet  dans  l'air  ;  Ec  fi  cela  fe  peut  ,  corn  m. 
je  n'en  doute  pas,  quelle  forme  faudroit-il 
leur  donner  pour  que  l'inflammation  de  la 
poudre  qu'on  y  enfermeroit ,  excitât  dans 
l'air  la  plus  forte  commotion  qu'il  (croît 
poffible  ?  Ceft  ce  que  je  voudrois  qu'on 
examinât. 

Ne  pourroit-  on  pas  encore  fiire  des 
boites- à-vent  ,  dans  lelquelles  on  compri- 
meroit  l'air  a  un  tel  point  ,  qu'en  le  bif- 
fant échapper  tout  à  la  fois,  il  fe  déban- 
deroit  avec  force  fur  l'air  extérieur  ,  dans 
lequel  il  exciteroit  un  ébranlement  à  peu  près 
pareil  à  celui  qu'excite  la  poudre  quand  elle 
prend  feu  dans  le  cuiun  ?  Autre  quefttO!)  à 
examiner. 

Orage,  f.  m.  {Pot'jie.)  grolîe  pluie, 
ordinairementdepeu  dedurée  ,  mats  accom- 
pagnée d'un  vent  impétueux  ,  &  quelquefois 
de  gré'e ,  d'éclairs,  &  de  tonnerre.  Le  lec 
reur  fera  peut-être  bien  aife  de  fe  délaflèr 
àlireiciladefcription  quêtait  M.Thompfon 
d'un  orage  d'automne  dans  les  ilKs  britan- 
niques :  c'eft  un  tableau  plein  de  poéfie  &  de 
fentimens  d'humanité. 

"  Le  fud  brûlant  s'arme  d'un  fouffle 
puifTant  qui  détruit  les  travaux  de  l'année. 
A  peine  voit-on  d'abord  la  peinte  des  arbres 
trembler  ,  un  murmure  tranquille  fe  gliflè 
au  long  des  moilTons  qui  s'inclinent  douce- 
ment ;  mais  la  tempête  croit ,  s'éleve  ; 
l'armofphere  s'ébranle  &  fe  remplit  d'une 
humidité  pénétrante ,  invifible  ,  &  immenfe, 
qui  fe  précipite  avec  impétuofité  fur  la 
terre.  Les  forêts  agitées  jettent  au  loin 
des  nuées  de  feuilles  bruyantes  Les  mon- 
tagnes voi fines  battues  de  l'orage  ,  pouffent 
la  tempête  brifée  ,  &  la  renvoient  en 
torrens  dans  le  vdlon.  La  plaine  fertile 
flotte  en  ondes  ,  découverte  &  expofée 
à  la  plus  grande  fureur  du  vent.  La  met 
de  la  moifîbn  ne  peut  éviter  le  cou;>  qui 
la  menace  ,  quoiqu'elle  plie  à  Y  orage ,  elle  eft 
arrachée  &  enlevée  dans  I  air  ,  ou  réduite 
en  chaume  inutile  par  l'ébranlement  qui  la 
détruit. 
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»  Quelquefois  l'horizon  noircit  ,  fond  &r 
defeend  en  fleuve  précipité' ,  tandis  que  U 
tempête  femble  fe  reproduire.  L'obfcurité 
s'augmente  ,  le  déluge  s'accroît ,  les  champs 
noyés  de  toutes  parts  ,  perdent  leurs 
fruits  couchés  fous  l'inondation.  Tout  i 
coup  des  ruifTeaux  fans  nombre  fe  préci- 
pitent tumultueufement ,  rougis  ,  jaunis 
ou  blanchis ,  par  la  terre  des  collines  qu'ils 
entraînent  :  la  rivière  s'enfle  &  quitte  fes 
bords.  Les  brebis,  la  molfîbn ,  les  cabanes 
roulent  e:.femb!e  emportées  par  la  cruelle 
vague.  Tout  ce  que  les  vents  ont  épargné, 
cède  à  ce  dernier  effort ,  qui  ruine  en  un 
infant  les  plus  hautes  efpérances  ,  &  dif- 
fipe  les  tréfon  mérités,  fruits  de  l'année 
laborieufe. 

»  Le  laboureur  fans  fecours  fuit  fur  les 
hauteurs ,  conlidere  L-  malheureux  naufrage 
de  tout  Ion  bien  ,  fes  troupeaux  noyés , 
oc  tous  fes  travaux  difperfés.  Les  befoins 
de  l'hiver  s'offrent  en  ce  cruel  moment  à 
la  penfée  tremblante  :  il  frémit,  il  croie 
entendre  les  cris  de  fes  chers  enfans 
affamés. 

»>  Vous ,  maîtres,  accourez ,  confo!ez-!e, 
léchez  fes  larmes  ,  &c  ne  foyez  alors  occupés 
que  de  foutenir  la  main  rude  &  laborieufe, 
qui  vous  procurera  l'aifance  dans  laquelle 
vous  vivez  :  donnez  du  moins  des  vétemens 
grulîiers  â  ceux  dont  le  travail  a  fourni' la 
chaleur  &  la  parure  de  vos  habits  :  veillez 
encore  au  foin  de  cette  pauvte  table ,  qui 
a  couvert  la  vôtre  de  luxe  &  d'abondance  : 
foyez  compatilîans  enfin,  &  gardez-vous 
d'exiger  ce  que  les  vents  orageux  &  les 
srFreufes  pluies  viennent  demoilfonner  fans 
retour.  »»  (  D.  J.  ) 

ORAGEUX  ,  adj.  (  Gram.  )  qui  menace 
d'orage  ,  qui  y  eft  fujet.  Ou  dit  un  temps 
orageux  ,  dans  le  premier  fens  ;  &  une  mer 
orageufe ,  dans  le  fécond. 

ORAlRE  ,  f.  m.  orarium  ,  terme  Je  Li- 
turgie ;  c'eft  le  nom  qu'on  a  autrefois  donné 
à  cette  partie  des  vétemens  facrés  des 
prêtres  &  des  d  .  cres  ,  que  nous  appel- 
Ions  aujourd'hui  etole  :  on  mettoit  Voraire 
fur  la  tunique  ou  dalmatique  ;  mais  les  Bol- 
landiftes  remarquent  que  ce  mot  n'a  p^s 
touiouis  la  même  fignification  ;  qu'il  fe 
prend  quelquefois  pour  rocher  ou  petit  ha- 
billement de  toile  que  portent  les  évé- 
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qncs ,  &  quelquefois  pour  un  linge  qui 
lert  à  cfHiycr  la  bouche.  Le  quatrième 
concile  de  Tolède ,  canon  40 ,  ordonne  que 
les  diaCi-es  ne  porteront  qu'un  orarium  ou 
étole  ,  &  qu'il  fera  blanc  &  fans  or.  Ce- 
pendanr  tout  cela  a  chingé  ;  c^r  Yorarium  , 
qui  n'écoit  autrefois  que  de  linge  ,  n'eft 
plus  ,  depuis  long-temps  ,  que  d'une  belle 
étoffe.  Ce  mot  vient-il  du  latin  ora ,  le 
bord  de  l'habit ,  ou  de  os  ,  oris ,  la  bouche , 
ou  de  quolqu'autrë  origine  >  c'eft  ce  qu'on 
ignore  ,  &  ce  qu'il  importe  fort  peu  de 
fa  voir.  (  D.  J.) 

ORAISON ,  f.  f.  DISCOURS ,  f.  m. 
(  Synonym.  )  ces  deux  mots  en  grammaire 
lignifient  également  Yénonciation  de  la  pen- 
fée par  la  parole  ;  c'eft  en  quoi  ils  font  fyno- 
nymes. 

Dans  le  difeours  on  envifage  fur-tout  l'a- 
nalogie &  la  reiTemblance  de  renonciation 
avec  la  penfée  énoncée. 

Dans  Yoraifon  ,  l'on  fait  plus  attention 
à  la  matière  phyfique  de  renonciation  ,  & 
aux  fignes  vocaux  qui  y  font  employés.  Ainfi, 
lorfque  l'on  dit  en  grec  «4*V«r*r  iVtV  •'$••'«- , 
en  latin  ceternus  eft  Deus  ,  en  francois , 
Dieu  efi  e'ternel ,  en  italien  :  eterno  è  îddio , 
en  allemand  ,  Gott  ift  ewig  ;  c'eft  toujours 
le  même  difeours  ,  parce  que  c'eft  toujours 
la  même  penfée  énoncie  par  la  parole  ,  & 
rendue  avec  la  même  fidélité;  mais  Yorai- 
fon  eft  différente  dans  chaque  énonciation  , 
parce  que  la  même  penfée  n'eft  pas  rendue 
par- tout  par  les  mêmes  fignes  vocaux.  Ligi 
mas  Hueras ,  tuas  legi  Hueras  ,  Hueras  tuas 
legi ,  c*eft  encore  en  latin  le  même  difeours , 
parce  que  c'eft  l'énonciation  fidèle  de  la 
même  penfée  ;  mais  quoique  les  mêmes 
fignes  vocaux  foient  employés  dans  les  trois 
phrafes  ,  Yoraifon  n'eft  pourtant  pas  tout 
à  fait  la  même ,  parce  que  Penfemble  phy- 
fique de  l'énonciation  varie  de  l'une  à 
l'autre. 

Le  difeours  eft  donc  plus  intellectuel  ; 
fes  parties  font  les  mêmes  que  celles  de  la 
penfée ,  le  fujet ,  l'attribut ,  &  les  divers 
complémens  néceflàires  aux  vues  de  l'énon- 
ciation. Voy.  Sujet ,  Attribut ,  Régime,  &c. 
il  eft  du  refforr  de  la  logique. 

Voraifon  eft  plus  matérielle  ;  fes  parties 
font  les  différentes  efpeces  de  mots ,  l'in- 
terjection ,  le  nom  ,  le  pronom ,  l'adjectif , 


ORA 

le  verbe  ,  la  prépofition  ,  l'adverbe  ,  8c 

la  conjonction  ,  que  l'on  nomme  auffi 
tes  parties  d'oraifon.  Voye\  Mot.  Elle  fuie 
les  loix  de  grammaire. 

Le  ftyle  caractérife  le  difeours ,  &  le  rend 
précis  ou  diffus  ,  élevé  ou  rampant  ,  facile 
ou  embarraffé  ;  vif  ou  froid  ,  Ùe.  La  didion. 
caraâérife  Yoraifon  ,  &  fait  qu'elle  eft  cor- 
recte ou  incorrecte  ,  claire  obfcure.  Voye\ 
Elocution  ,  au  commencement. 

L'ttymologie  peut  fervir  à  confirmer  la 
diftinction  que  l'on  vient  d'établir  entre 
difeours  &  oraifon.  Le  mot  difeours  ;  en 
latin  difeurfus  ,  vient  du  verbe  difcurrere , 
courir  de  place  en  place ,  ou  d'idée  en 
idée  ,  parce  que  l'analyfe  de  la  penfée  , 
qui  eft  l'objet  du  difeours  ,  montre  ,  l'une 
après  l'autre  ,  les  idées  partielles ,  &  paffe 
en  quelque  manière  de  l'une  à  l'autre.  Le 
mot  oraifon  eft  tiré  immédiatement  du  latin 
oratio  ,  formé  à'oratum  ,  fupin  $  orare  ;  & 
orare  a  une  première  origine  dans  le  génitif 
oris  ,  du  nom ,  os  bouche  ,  qui  eft  le  nom 
de  l'inftrument  organique  du  matériel  de 
la  parole  :  orare  ,  faire  ufage  de  la  bouche 
pour  énoncer  fa  penfée  ;  oratio  f  la  matière 
phyfique  de  l'énonciation. 

J'ajouterai  ici  ce  qu'a  écrit  M.  l'abbé  Gi- 
rard fur  la  différence  des  trois  mots  haran- 
gue ,  difeours  ,  oraifon  :  quoiqu'il  prenne 
ces  mots  ralacivement  à  l'éloquence ,  on 
verra  néanmoins  qu'il  met  entre  les  deux  der- 
niers une  diftinction  de  même  nature  que 
celle  que  j'y  ai  mife  moi  même. 

"  La  harangue ,  dit-il ,  (  Synon:  fr.  )  en 
veut  proprement  au  cœur  ;  elle  a  pour  but 
de  perfuader  &  d'émouvoir  ;  fa  beauté  con- 
fifte  à  être  vive  ,  forte  &  touchante.  Le 
difeours  s'adreffe  directe  mer,  r  à  l'efprit  ;  il 
fe  propofe  d'expliquer  &  d'inftruire  ;  fa 
beauté  eft  d'être  clair,  jufte  &  élégant. 
Voraifon  travaille  à  prévenir  l'imagination  ; 
fon  plan  roule  ordinairement  fur  la  louange 
ou  fur  la  critique  ;  fa  beauté  confifte  à  être 
noble  ,  délicate  &  brillante. 

Le  capitaine  fait  à  fes  foldats  une  ha- 
rangue ,  pour  les  animer  au  combat.  L'a- 
cadémicien prononce  un  difeours  ,  pour 
développer  ou  pour  foutenir  un  fyftèmc. 
L'orateur  prononce  une  oraifon  funèbre; 
pour  donner  à  i'aflèmblée  une  grande  idé* 
de  fonhéroc. 
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La  longueur  de  ta  harangue  ralentit  quel- 
quefois le  feu  de  i'aâion.  Les  fleurs  du 
difeours  en  diminuent  fouvent  les  grâces. 
La  recherche  du  merveilleux  dans  Yoraifon 
fait  perdre  davantage  du  vrai.  » 

Ainfi ,  il  en  eft  du  difeours  &  de  Voraifon 
dans  le  langage  des  rhéteurs ,  comme  dans 
celui  des  grammairiens  :  de  part  &  d'autre 
le  dif cours  eft  pour  l'efprit  ,  parce  qu'il  en 
repréfente  les  penses  ;  Yoraifon  eft  pour 
l'imagination ,  parce  qu'elle  reprélente  d'une 
manière  matérielle  &  fcnfible.  {B.E.R.M.) 

De  toutes  les  reflburces  que  peut  em- 
ployer l'orateur  pour  parler  à  l'imagination 
&  triompher  de  l'efprit ,  il  n'en  eft  pas  de 
plus  efficace  que  l'amplification. 

L'amplification  ctt  ,  félon  Longin  ,  l'ac- 
cumulation de  routes  les  circonftances ,  & 
qualités  particulières  à  la  chofe  dont  on 
parle  ,  propre  à  donner  au  difeours  fa  jufte 
étendue ,  &  la  force  nécefiaire.  On  peut , 
en  effet ,  ou  nommer  fimplement  une  cho- 
fe ,  ou  indiquer  fuccinâement  les  attributs , 
eu  enfin  s'étendre  amplement  fur  la  des- 
cription de  fes  propriétés ,  de  fes  effets  , 
&  de  fes  divers  rapports.  Ain  fi  ,  lorfque 
l'orateur ,  après  avoir  dit  ce  qui  eft  eflen- 
tiel  à  fon  fujet ,  y  ajoute  encore  quelque 
chofe  ,  pour  donner  plus  d'étendue  ,  de 
force  ou  de  vivacité  à  l'idée  principale  , 
c'eft  une  amplification.  Si  ,  par  exemple  , 
Je  but  de  l'orateur  étoit  d'exciter  dans  fes 
auditeurs  l'idée  de  toute  la  feience  de  Dieu  , 
la  proportion  principale  fe  réduiroit  à  dire  : 
Dieu  fait  tout  ;  s'il  ajoute  ,  le  préfent ,  le 
paflé  ,  le  futur  ,  les  évenemens  réels ,  & 
ceux  qui  ne  font  que  poffibles  ,  tout ,  en 
un  mot  ■  fe  préfente  diftinâement  à  fes 
yeux  ;  il  ne  fait  qu'amplifier  la  première 

Les  amplifications  appartiennent  princi- 
palement au  ftyle  poétique  &  oratoire  ; 
&  c'eft  en  cela  qu'il  diffère  eflentiellement 
du  ftyle  didactique  des  philofophes.  Quel- 
quefois un  difeours  entier ,  une  pièce  de 
poéfie  n'eft  qu'une  feule  penfée  éclaircie  , 
&  fortifiée  par  de  nombreufes  amplifica- 
tions. La  feptieme  ode  du  premier  livre 
d'Horace  n'eft  que  l'amplification  d'une 
penfée  très  fimplc. 

L'art  d'amplifier  fait  donc  une  partie 
importante  de  l'art  du  poète  ,  &  c'eft  pref- 
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|  que  la  partie  la  plus  eirentielle  à  1  orateur. 

'  A-t-il  à  parler  de  cho fes  connues ,  après 
avoir  dit  clairement  ce  qu'il  a  à  propofer 
il  n'a  que  la  reflource  des  amplifications 
pour  foutenir  fon  difeours  ,  pour  exciter 
l'attention  de  l'auditoire ,  6c  peur  donner 
aux  vérités  qu'il  veut  inculquer  une  éner- 
gie vraiment  efihe'tique  ,  qui  remue  le  fen- 
timent. 

Quand  on  a  expofé  tout  ce  qui  eft  cflen- 
■  tiel  ,  pour  exciter  certaines  iJJes  ,  pour 
convaincre,  ou  pour  toucher,  il  peut  en- 
core refter  un  double  doute  fur  l'eftet  qu'où 
aura  produit.  Ou  l'auditeur  n'a  pas  encore, 
eu  tout  le  temps  de  fe  livrer  affez  aux 
idées  qu'on  lui  a  préfentées ,  pour  en  fen- 
tir  toute  l'impreflion  ,  ce  qui  exige  tou- 
jours un  temps  plus  ou  moins  long  ,  fuivanc 
la  portée  de  l'auditeur  ;  ou  ces  repréfen- 
tations ,  malgré  leur  folidité  &  leur  juftef- 
fe  ,  manquent  encore  d'énergie  fentimen- 
tale ,  parce  qu'elles  font  trop  abftraites , 
trop  fimples  ,  trop  fpéculatives.  Dans  ces 
deux  cas,  l'orateur  aura  recours  à  l'ampli- 
fication :  elle  remédie  au  premier  inconvé- 
nient ,  en  arrêtant  l'auditeur  fur  l'idée  qui 
doit  le  frapper  :  il  a  le  temps  de  s'en  bien 
pénétrer.  L'orateur  n'eft  pas  dans  le  cas  du 
géomètre  ,  à  qui  il  fuffit ,  pour  démontée 
une  vérité ,  d'aîlJguer  de  fuite  les  propofi- 
tions  qui  conduifent  A  celle-là.  Ici  chaque 
proportion  ,  quelqu'évidente  qu'elle  puifTe 
être  en  foi ,  doit  refter  préfente  à  Pefpric 
pendant  un  certain  temps ,  pour  en  fentir 
toute  la  vérité  d'une  manière  intuitive. 
Mais  ce  n'eft  pas  par  des  paufes  fréquentes 
que  l'orateur  obtiendra  ce  but  *,  il  faut  qu'il 
pourfuive  fon  difeours  :  il  n'a  donc  d'autre 
moyen  de  fixer  l'attention  de  l'auditeur  , 
fur  ce  qu'il  vient  de  lui  dire ,  que  de  le 
répéter  d'une  autre  manière ,  en  y  ajoutant 
quelques  idées  accefïbires ,  qui  préfentenc 
toujours  la  même  chofe  dans  un  nouveau 
jour.  Or,  c'eft- là  ce  qu'on  nomme  ampli- 
fier. La  méthode  la  plus  facile  de  faire 
cette  amplification  ,  c'eft  d'employer  la 
preuve  par  induction  ;  l'on  accumule  un 
grand  nombre  de  cas  ,  en  choififtànt  ceux 
qui  répandent  le  plus  de  clarré  fur  l'ob-cc 
qu'on  a  en  vue.  On  trouve  dans  tous  les 
orateurs  de  beaux  exemples  de  cette  mé- 
thode. L'arc  d'arrêter  l'auditeur  fur  une 
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idée  principale ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  produit 
tout  l'effet  qu'on  s'en  promet,  elt  fans  con- 
tredit ,  un  des  premiers  talens  de  l'orateur  , 
fans  lequel  toute  fa  pénétration ,  6V  la  plus 
grande  folidité  font  en  pure  perte. 

L'amp  ilïcation  n'efl  pas  moins  nécefîaite 
dans  le  fécond  cas  donc  nous  avons  parlé , 
Ionique  la  nation  qu'on  veut  inculquer  ,  cit 
trop  fimple  ou  trop  abftraite  s  car  ,  par  cette 
îîmpiicité  ,  e!!e  elt  dénuée  .de  l'énergie 
e  11  hé  tique:  elle  n'agit  que  fur  l'entendement, 
&  ne  remue  poirt  les  facultés  de  la  volonté. 
Lors  donc  que  la  nature  du  fujet  oblige 
d'employer  des  idées  fimp!es  &  abltraites , 
i!  faut  les  répéter  à  l'imagination  &  au  eccur 
par  des  amplifications ,  les  renforcer  par 
diverfes  idées  acceflbires ,  &  les  préfenter 
fous  de  nouvelles  formes  plus  fenfibles  & 
plus  frappantes.  Ainfi  ,  après  que  Haller  a 
dit  :  éternité  y  qui  peut  te  mf jurer  ?  il  ajoute 
par  amplification  :  la  révolution  des  mondes 
efl  un  de  tes  jours  ,  &  la  vie  de  l  Iio/nm  e  eft 
un  de  tes  momens. 

Il  elt  donc  évident  que  la  force  de  l'élo- 
quence dépend  en  grande  partie  de  l'ampli- 
fication ,  cV  que  fans  elle ,  le  difeours  le  plus 
fottdc  fera  fec  ,  &  ne  touchera  point.  On  ne 
fauroit  trop  y  accoutumer  les  jeunes  gens 
qui  s'exercent  à  l'éloquence  ;  mais ,  malheur 
à  ceux  qui  les  inflruifent ,  s'ils  ne  l'entent 
pas  en  quoi  conlifle  la  véritable  force  de 
l'amplification  ,  &  s'ils  s'imaginèrent  qu'il 
fuffife  d'accumuler  des  mots ,  de  répéter  la 
même  chofe  en  d'antres  termes ,  ou  de  raf- 
fcmbîer  une  foule  de  circonftances  inutiles. 
(  Cet  article  ejl  tiré  de  la  théorie  générale 
des  beaux- atts  de  M.  SuLZER.  ) 

Oraison  dominicale ,{Ctit.facrée.) 
c'eft-à-dire ,  prière  de  Notre  Seigneur ,  ou 
le  modèle  d'oraifon  que  Notre  Seigneur 
daigna  donner  à  fes  difciples  qui  l'en  fol- 
licitoient ,  Luc  II ,  i.  Matt.  VI ,  9.  Notre 
père  oui  êtes  dans  le  ciel  ;  appellatto  pie- 
tatis  &  potejlatis  ,  dit  fort  bien  Tertullien  : 
Que  ton  nom  foit  fancïijié  :  Que  ton  règne 
tienne  :Que  ta  volonté foit  faite  ,  &ç.  Autant 
d'exprelhons  graduées  ,  qui  fgnifient  que- 
Dieu  foit  reconnu  pour  le  feul  vrai  Dieu  ; 
&  qu'il  foit  honoré  en  cette  qualité  par 
toute  la  terre  ,  d'un  cuite  pur  &  conforme 
a  fes  perfVdions.  Donne\-nous  aujourd'hui 
notre  pain  quotidien  ;  ce  qui  nous  elt  nécef- 
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faire  pour  chaque  jour ,  ou  ce  qui  convient 
à  chaque  jour.  Pardonnez-nous  nos  offènfes  , 
comne  nous  les  pardonnons  :  Jefus-Chrift 
recommande  par  ce  comme  ,  le  pardon  des 
injures.  C'elt  ainfi  qu'il  elt  dit  dans  l'ecclé- 
iialliq.  28 ,  2.  «  Pardonnez  à  votre  ennemi 
l'injure  qu'il  vous  a  faite  ,  &  vos  pevhéi 
vous  feront  remis  ,  quand  vous  en  deman- 
derez le  parden.  n  Ne  nous  induife\  point 
en  tentation.  Ne  nous  expofez  point  à  des 
épreuves  trop  rigoureufes  ,  où  nous  pour- 
rions luccomber ,  mais  délivre\-nous  du  mal, 
«wi  t«  *H%f%  ,  mais  foutenez  -  nous  contre 
les  intentions  que  nous .  pourrions  avoir  de 
nu^te  aux  aucres  hommes  ;  *-».^'«  elt  une 
pallion  maligne  ,  qui  tend  à  faire  du  tort  aux 
autres.  elt  le  vice  oppofé  â  la  vertu  , 

qui  doit  Féglcrnos  aérions  par  rapport  à  nous- 
mêmes.  On  a  quelques  bonnes  paraphrafes 
de  cette  excellente  prière  ;  mais  la  plupart 
des  théologiens  l'ont  noyée  d"exp!ications 
diffufes  &  trop  recherchées.  Quant  à  la 
doxologio  ;  car  ceji  à  toi  quapartiennent  le 
tt  gne ,  la  puijfance  6"  la  gloire  aux  fiecles  des 
Jtecles  ;  elle  a  été  prife  vraifemblablement 
des  conftitutions  apoltoliques ,  lib.  III,  18  , 
où  elle  fe  trouve  ,  &  de  quelques  anciennes 
liturgies  ,  d'où  elle  a  paflé  dans  le  texte.  Il 
eft  vrai  du  moins  qu'elle  manque  dans  quel- 
ques exemplaires  grecs  ,  comme  dans  la 
vulgatc.  (  D.J.) 

Oraison  ,  (  Rhétor.  &  Eloq.  )  le  mot 
oraifon  elt  d'une  fignification  fort  étendue  , 
fi  l'on  en  conlidere  feulement  l'étymologie  ; 
il  défigne  toute  penfée  exprimée  par  le  dif- 
eours |  ore  ratio  exprejfa.  C'eft  dans  ce  fens 
qu'il  eft  employé  par  les  grammairiens.  Ici 
il  défigne  un  difeours  préparé  avec  art ,  pour 
opérer  la  perfuation. 

Il  faut  obferver  qu'il  y  a  une  grande  diffé- 
rence entre  le  talent  de  Yoraifon  &  Part  qui 
aide  à  le  former. Le  talent  s'appelle  éloquen- 
ce ,  l'art ,  rhétorique  :  l'un  produit ,  l'antre 
juge  ;  l'un  fait  Yorateur  ,  l'autre  ce  qu'on 
nomme  le  rhéteur. 

Toutes  ces  queflions  ,  dans  lefquellcs  la 
pcrfualîon  peut  avoir  lieu  ,  font  du  redore 
de  l'éloquence.  On  les  réduit  ordinairement 
à  trois  genres  ,  dont  le  premier  elt  le  genre 
démonltratif  ;  le  fécond  ,  le  genre  délibé- 
ratif ,  le  rroifieme  ,  le  genre  judiciaire. 
Le  premier  a  pour  objet  fur  tout  le  pré- 
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fent  ;  le  fécond  ,  L'avenir  ;  le  troifieme  ,  le 
pane.  Dans  le  démonftratif ,  on  blâme  , 
on  loue.  Dans  !e  dJ.b.'racif  ,  on  en-gage 
à  agir ,  ou  à  ne  pas  agir.  Dans  le  judiciai- 
re ,  on  accufe ,  on  défend. 

Le  genre  démonftratif  renferme  donc 
les  panégyriques  ,  les  orcufons  funèbres,  les 
difeours  académiques,  les  compiimens  taies 
aux  rois  &  aux  princes ,  tjc.  Il  s'agir  dans 
ces  OCCafions  de  recueillir  tout  ce  qui  peut 
faire  honneur  &:  plaire  à  la  perfonne  qu'on 
loue. 

Dans  le  genre  démonftratif ,  on  préco- 
rife  la  verru  ;  on  la  eonfcille  dans  le  genre 
délibératif ,  &  on  montre  les  raifons  pour 
lefquclles  on  doit  l'embrafler.  Il  ne  s'.-git 
pas  dans  le  genre  dé  ibérarif  d'étaler  des 
grâces ,  de  charouiller  l'oreille  ,  de  flatter 
l'imagination  ;  c'etl  une  éloquence  de  fer- 
vice  ,  qui  rejette  tout  ce  qui  a  plus  d'éclat 
que  de  folidité.  Qu'on  entende  Démofthe- 
ne,  lorfqu'il  donne  fun  avis  au  peuple  d'A- 
thènes ,  délibérant  s'il  déclartra  ia  guerre 
à  Philippe  ,  cet  orateur  eli  riche ,  il  elè 
pampeux  -y  mais  il  ne  l'eu  que  par  la  force 
de  fon  bon  fens. 

Dans  le  genre  judiciaire ,  l'orateur  fixe 
l'état  de  la  queftion  ;  il  a  pour  objet  ou 
le  fait  ,  ou  !e  droit ,  ou  !e  nom  ;  car ,  dans 
ce  genre  ,  il  s'agit  toujours  d'un  tort  ou 
réel ,  ou  précendu  réel. 

Mais  ces  trois  genres  ne  font  pas  telle- 
ment féparés  les  uns  des  autres ,  qu'ils  ne 
fe  réunifient  jamais-  Le  contraire  arrive 
dans  prefque  toutes  les  oraifons.  Que  font 
la  plupart  des  éloges  &  des  panégyriques  , 
finon  des  exhortations  à  la  vertu  ?  On  loue 
les  faiuts  &  les  héros  pour  échauffer  notre 
cœur  ,  &  ranimer  notre  foiblelfe.  On  déli- 
bère fur  le  choix  d'un  général:  l'éloge  de 
Pompée  dérerminera  les  fuffrages  en  fa  fa- 
veur. On  prouve  qu'il  faut  mettre  Archias  au 
nombre  des  citoyens  romains  9  pourquoi  ? 
Parce  qu'il  a  un  génie  qui  fera  honneur  à 
l'empire.  Il  faut  déclarer  la  guerre  à  Phi- 
lippe ,  pourquoi  encore  ?  parce  que  c'eft 
un  voifm  dangereux  ,  dont  les  forces ,  fi 
on  ne  les  arrête  ,  deviendront  funeftes  a  la 
liberté  commune  des  Grecs.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'au  genre  judiciaire  ,  qui  ne  rentre  en 
quelque  forte  dans  le  délibératif ,  puifque 
les  juges  font  entre  la  négative  &  l'afHr- 
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mative,  &  que  les  plaidoyers  des  avocats 
ne  font  que  pour  fixer  leur  incertitude  ,  & 
les  attacher  au  parti  la  plus  jufte.  En  un 
mot,  Inonr.êteré  ,  l'utilité  ,  I  équité  ,  qui 
font  les  trois  obj.ts  de  ces  trois  genres  , 
renrrent  dans  le  môme  point ,  puifque  tout 
ce  qui  eft  vraiment  utile  cil  jufte  &  hon- 
nête,  &  réciproquement  ;  ce  n'e-ft  pas  fans 
ration  que  quelques  rhéteurs  modernes  ont 
pris  la  liberté  de  regarder  comme  peu  fon- 
dée cette  divifion  célèbre  dans  la  rhétorique 
des  anciens.  (  D.  J.) 

Oraison  funèbre  ,  (  Art  orat.  des  an* 
ciens.  )  difeours  oratoire  en  l'honneur  d'un 
mort.  Ces  fortes  de  difeours  femblent  n'avoir 
commencé  en  Grèce  qu'après  la  bataille  de 
Marathon  ,  qui  précéda  de  feize  ans  la  mort 
de  Brutus.  Dans  Homère  on  célèbre  des- 
jeux  aux  obfeques  de  Patroc'e  ,  comme: 
Hercule  avoit  fait  auparavant  aux  funérailles 
de  Pélops  ;  mais  nul  orateur  ne  prononce 
fon  éloge  funèbre. 

Les  poètes  tragiques  d'Athènes  fuppo- 
fuient  ,  il  eft  vrai  ,  que  Théfée  avoit  fait 
un  difeours  aux  funérailles  des  enfans  d'(E- 
dipe  ;  mais  c'eft  une  pure  flatterie  pour  la 
ville  d'Athènes.  Enfin  ,  quoique  le  rhéteur 
Anaximènes  attribue  à  Solon  l'invention, 
des  oraifons  funèbres  ,  il  n'en  apporte  au- 
cune preuve.  Thucydide  eft  le  premier  qui 
nous  parle  des  oraifons  funèbres  des  Grecs. 
Il  raconte  dans  fon  Lcond  livre  que  les 
Athéniens  firent  les  obsèques  publiques  à 
ceux  qui  avoient  été  tués  au  commencement 
de  la  guerre  du  Péloponnèfe.  Il  détaille 
enfuite  cette  folcnniré*  ,  &  dit  qu'après- 
que  les  olfemens  furent  couverts  de  terre  , 
!e  perfonnage  le  plus  illuftre  de  la  ville 
tant  en  éloquence  qu'en  dignité* ,  pana  du- 
fépulcre  fur  la  tribune ,  &  fit  Yoraifon  fu- 
nèbre des  citoyens  qui  étoient  morts  à  h 
guerre  de  Samos.  Le  perfonnage  illuftre 
qui  fit  cet  é!oge  eft  Péridès  fi  céLbre  par 
fes  talens  dans  les  trois  genres  d'éloquen- 
ce ,  le  délibératif  ,  le  judiciaire  ,  &  le 
démonftratif. 

Dans  ce  dernier  genre  ,  l'orateur  pouvoit 
fans  crainte  étaler  toutes  les  fleurs  &  tou- 
tes les  richefles  de  la  poéiïe.  Il  s'agifloit 
de  louer  les  Athéniens  en  général  fur  les- 
qualités  qui  les  diltinguoient  des  autres 
peuples  de  la  Grèce  j  de  célébrer  la  vertu; 
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&  le  courage  de  ceux  qui  croient  morts  pour 
le  fcrvice  de  !a  patrie  ;  d'élever  leurs  ex- 
ploits au-defius  de  ce  que  leurs  ancêtres 
avoient  fait  de  plus  glorieux  ;  de  les  propo- 
fer  pour  exemple  aux  vivans  ;  d'inviter  leurs 
cnfans  &  leurs  frères  à  fe  rendre  dignes 
d'eux  ,  &  de  mettre  eu  ufage  pour  la  confo- 
lation  des  pères  &  des  mères ,  les  raifons 
les  plus  capables  de  diminuer  le  fentiment 
de  leurs  pertes.  Platon ,  qui  nous  préfente 
l'image  d'un  difcours  parfait  dans  le  genre 
dont  il  s'agit  ,  I'avoit  vraifcmblablement 
formé  fur  l'éloge  funèbre  que  Périclès  pro- 
nonça dans  cette  occafion. 

Il  plut  tellement ,  qu'on  choiGt  dans  la 
fuite  les  plus  habiles  orateurs  pour  ces  for- 
tes à'oraifons  ;  on  leur  accordoit  tout  le 
temps  de  préparer  leurs  difcours  ,  &  ils 
n'oublioient  rien  pour  répondre  à  ce  qu'on 
attendoit  de  leurs  talens.  Le  beau  choix 
des  ex  predlons ,  la  variété  des  tours  &  des 
figures  ,  la  brillante  harmonie  des  phrafes 
faifoient  fur  l'ame  des  auditeurs  une  im- 
preflion  de  joie  &  de  furprife ,  qui  tenoit  de 
l'enchantement.  Chaque  cy  toyen  s'appliquoit 
en  particulier  les  louanges  qu'on  donnoit  à 
tous  les  corps  des  cytoyens  ;  &  fe  croyant 
tout  à  coup  transformé  en  un  autre  hom- 
me ,  il  fe  paroifloit  à  lui-même  plus  grand  , 
plus  refpeâable  ,  &  jouifToit  du  plailir  flat- 
teur de  s'imaginer  que  les  étrangers  qui 
afliitoient  â  la  cérémonie  ,  avoient  pour 
lui  les  memes  fentimens  de  refpeâ  &  d'ad- 
miration. L'imprefiïon  .  duroit  quelques 
jours  ,  &  il  ne  fe  détachoit  qu'avec  peine 
de  cette  aimable  ilîufion,  qui  l'avoir  comme 
tranfporté  en  quelque  forte  dans  les  iiles 
fortunées.  Telle  étoit ,  félon  Socrate  ,  l'ha- 
bileté des  orateurs  chargés  de  ces  éloges 
funèbres.  Celr  ainfi  qu'à  la  faveur  de  l'élo- 
quence leurs  difcours  pénérroient  jufqu'au 
fond  de  l'ame,  &  y  caufoient  ces  admirables 
tranfports. 

Le  premier  qui  harangua  à  Rome  aux  fu- 
nérailles des  citoyens  >  fut  Valerius  Publi- 
cola.  Polybe  raconte  qu'après  la  mo/t  de 
Jnnius  Brutus  fon  collègue ,  qui  avoir  été 
tué  le  jour  précédent  à  la  bataille  contre 
les  Errufques  ,  il  fit  apporter  fon  corps 
dans  la  place  publique  ,  &  monta  fur  la 
{tibunc  ,  où  il  expofa  les  belles  actions  de 
%  vie.  Le.  peuple  touché  ,  ar.te.ndri ,  com- 
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prit  alors  de  quelle  utilité  il  peut  être  à1  la? 
république  de  récompenfer  le  mérite  ,  en 
le  peignant  avec  tous  les  traits  de  l'éloquen- 
ce. Il  ordonna  fur  le  champ ,  que  le  même 
ufage  feroit  perpétuellement  obfervé  à  la 
mort  des  grands  hommes  qui  aui  oient  rendu 
des  fervices  impoitans  à  1  état. 

Cette  ordonnance  fut  exécutée ,  &  Quin- 
tus  Fabius  Maximus  fiti  oraifon  funèbre  de 
Scipion.  Souvent  les  erfsns  s'acquittoient 
de  ce  voir,  ou  bien  le  fenat  choihiibit  un 
orateur  pour  compofer  lYloge  du  mort. 
Augufle  à  l'âge  de  douze  ans  récita  publi- 
quement l'éloge  de  fon  aïeul ,  &  prononça 
celui  de  Germanicus  fon  neveu  ,  érant  em- 
pereur. Tibère  fuivit  le  même  exemple  pour 
fon  fiis ,  &  Néron  à  l'égard  de  l'empereur 
Claude  fon  prédécefTcur. 

Sur  la  fin  de  la  république ,  l'ufage  sV- 
tablit  chez  les  Romains  de  faire  Y  oraifon 
funèbre  des  femmes  illuflrcs  qui  mouraient 
dans  un  âge  un  peu  avancé.  La  première 
dame  romaine  qui  reçut  cet  honneur  fut 
Popilla  ,  dont  Craflùs  fon  fils  prononça 
Yoraifon  funèbre.  Céfar  étant  queffeur  hic 
le  premier  qui  fit  cclie  de  fa  première  femme 
«forte  jeune.  Cicéron  écrivit  aufli  1  éloge  de 
Porcia  ,  fœur  de  Caton  ,  mais  il  ne  le  pro- 
nonça pas. 

Il  réfulte  de  ce  détail  que  l'inventien  des 
or ai fons  funèbres  paroit  appartenir  aux  Ro- 
mains ;  ils  ont  du  moins  cet  avantage  d'en 
avoir  érendu  la  gloire  avec  p'us  de  juftice 
&  d'équité  que  les  Grecs.  Dans  Athènes 
on  ne  louoit  qu'une  forte  de  mérite  ,  la 
valeur  militaire  ;  ï  Rome  toutes  fortes  de 
vertus  étoient  honorées  dans  cet  éloge  pu- 
plic  ;  les  politiques  comme  les  guerriers  , 
les  hommes  comme  les  femmes  ,  avoient 
droit  d'y  prétendre  ;  &:  les  empereurs  eux-  . 
mêmes  ne  dédaignèrent  point  de  monter 
fur  la  tribune ,  pour  y  prononcer  des  orai- 
fons  funbrcs. 

Après  cela  ,  qui  ne  croiroit  que  cette- 
partie  de  l'art  oratoire  n'ait  été  polTédé  à 
Rome  jufqu'â  fa  perfeâlm  }  cependant  il" 
y  a  toute  apparence  qu'elle  y  fut  très- né- 
gligé ;  les  rhéteurs  latins  n'ont  lailfj  au- 
cun traité  fur  cette  matière  ,  ou  n'en  ont 
écrit  que  très-fuperficiellement.  Cicéron, 
en  parle  comme  à  regret ,  parce  que  ,  dit-, 
il. ,  les  oraifonsjunebrcs  ne  font  point  pfai  tie 
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de  l'-loquence  :  Nofira;  lauiationes  fcri- 
buntur  ad juncbrem  concàonem  ,  qux  adora- 
tionis  tandem  mintmi  accommodât  a  eft.  Les 
Grecs  au  contraire  aimoient  patfionnément 
à  s'exercer  en  ce  genre  ;  leurs  favans  éeri- 
voient  continue. Lmcnt  les  orai Ions  funèbres 
de  ThémiitoJe  ,  d'Ariftide  ,  d'Agéfilas  , 
d'Epaminondas,  de  Philippe ,  d'Alexandre, 
&  d'autres  grands  hommes.  Epris  de  la 
gloire  du  bel  efprit ,  ils  laillbient  au  vul- 
gaire les  aHaire>  &  le>  procès  ;  au  lieu  que 
les  Romains,  toujours  attaches  aux  ancien- 
nes mœurs  ,  ignoroient  ou  mépnfoient  ces 
fortes  décrits  d'aopareil.  (  Le  chevalier  de 
Jaucourt.  ) 

Oraison  funèbre,  {Hifi.de  VEloq. 
en  France.  )  difeours  prononcé  ou  imprimé 
à  l'honneur  funèbre  d'un  prince  ,  d'une 
princefle  ,  ou  d'une  perfonr.e  érr.inente  par 
la  naiflanec,  le  rang  ou  la  dignité  dont 
elle  jomtfbit  pendant  fa  vie. 

On  croit  que  le  fameux  Bertrand  du 
Guefclin  ,  mort  en  i$So  ,  &  enterré  à  S. 
Denis  à  côté  de  nos  rois ,  eft  le  premier 
dont  on  ait  tait  Yoraifon  funèbre  dans  ce 
royaume  ;  mais  cette  oraifon  n'a  point  pafîé 
julqu'â  nous  ;  ce  n'eft  proprement  qu'à  la 
renaiffance  des  lettres  qu'on  commença 
d'appliquer  Part  oratoire  à  la  louange  des 
morts,  illuftres  par  leur  naifîance  ou  par 
leurs  aâions.  Muret  prononça  à  Rome  en 
latin  Y  oraifon  funèbre  de  Charles  IX.  Enfin, 
fous  le  fiecle  de  Louis  XIV  ,  on  vit  les 
François  exceller  en  ce  genre  dans  leur 
propre  langue  ;  &  M.  Bofluet  remporta  la 
palme  fur  tous  les  concurrens.  C'eft  dans 
ces  fortes  de  difeours  que  doit  fe  déployer 
l'art  de  la  parole  ;  les  aâions  éclatantes 
ne  doivent  s'y  trouver  louées,  que  quand 
elles  ont  des  motifs  vertueux  ;  &  la  gra- 
vité de  l'évangile  n'y  doit  rien  perdre  de 
fes  privilèges.   Toutes  ces  conditions  fe 
trouvent  remplies  dans  les  orcùfons  de  l'é- 
véque  de  Meaux. 

Il  s'appliqua  de  bonne  heure ,  dit  M.  de 
Voltaire  ,  à  ce  genre  d'éloquence  qui  de- 
mande de  l'imagination ,  &  une  grandeur 
majeftueufe  qui  tient  un  peu  à  la  poéfie  , 
dont  il  faut  toujours  emprunter  quelque 
chofe ,  quoiqu'avec  diferétion  ,  quand  on 
tend  au  fublime.  L'oraifon  funèbre  de  la 
leine-mcre  qu'il  prononça  en  1667  3  lui 
Tome  XXI IL 
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valut  l'Jvéchéde  Condom  ;  mais  ce  difeours 
n'écoit  pas  encore  digne  de  lui  ,  &  il  ne 
fut  pas  imprimé.  L'éloge  funèbre  de  la 
reine  d'Angleterre  ,  veuve  de  Charles  I, 
qu  il  rit  en  1669,  parut  prefque  en  tout 
un  chef-d'œuvre.  Les  fujets  de  ces  pièces 
d  éloquence  font  heureux  ,  à  proportion  des 
malheurs  que  les  mores  ont  éprouvés.  C'eft 
en  quelque  façon  ,  comme  dans  les  tragé- 
dies ,  où  les  grandes  infortunes  des  ditté- 
rens  perfonnage»  font  ce  qui  intérelîe  da- 
vantage. 

L'éloge  funèbre  de  madame  ,  enlevée  à 
la  îieur  de  ion  âge  ,  &  morte  entre  les  bras, 
eut  le  plus  grand  &  le  plus  rare  des  fuc- 
cès  ,  celui  de  taire  verfer  des  lanncs  à  la 
cour.  Il  fut  obligé  de  s'arrêter  aprt's  ces 
paroles.  44  O  nuit  défafheafc ,  nuic  effroya- 
ble !  où  retentit  roue  â  coup  comme  un 
édat  de  tonnerre  cette  étonnante  nou  velle  , 
madame  fe  meurt ,  madame  e(i  morte, 6v.  » 
L'auditoire  éclata  en  fanglors  ,  &  la  voix 
de  l'orateur  fut  interrompue  par  fes  lbupirs 
&  par  les  larmes. 

M.  Bofluet  naquit  à  Dijon  en  1627 ,  & 
mourut  â  Paris  en  1704.  Ses  oraifons  funè- 
bres ibnt  celles  de  la  reine-mere,  en  1667  ; 
de  la  reine  d'Angleterre,  en  1660;  de 
madame,  en  1670,  de  la  reine,  en  1684  > 
de  la  princefle  palatine  ,  en  160  f  ;  de  M. 
le  Tcliier ,  en  1686  ;  fie  de  Louis  de  Bour- 
bon prince  de  Condé,  en  16S7. 

Fléchier  (Efprit)  ,  né  en  i6ji ,  au  com- 
tat  d'Avignon  ,  évéque  de  Lavaur  ,  &  puis 
de  Nifmes  ,  mort  en  171 9,  eft  fur-tout 
connu  par  fes  belles  oraifons  funèbres.  Les 
principales  font  celles  de  la  duchclle  de 
Monraufier ,  en  1671  ;  de  M.  de  Tu  renne* 
en  1679  J  du  premier  préfident  de  Lamoi- 
gnon,  en  1679  ;  de  la  reine  ,  en  1 6^3  ;  de 
M.  le  Tellier  ,  en  1686  ;  de  madame  la 
dauphine ,  en  1690  ;  &  du  duc  de  Mon- 
taufier  dans  la  même  année. 

Mafcaron  (  Jules)  né  à  Marfeille  ,  mort 
en  1734,  évéque  d'Agen  en  1703.  Ses 
oraifons  funèbres  font  celle  d'Anne  d  Au- 
triche ,  reine  de  France  ,  prononcée  en 
\6G6  ;  celle  d'Henriette  d'Angleterre  ,  du- 
chelTe  d'Orléans;  celle  du  duc  de  Beau- 
fort  ;  celle  du  chancelier  Séguier  ;  &  celle 
de  M.  de  Turenne.  Les  oraifons  funèbres 
que  nous  venons  de  citer  ,  balancèrent  d'à* 

Qqqqq 
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bord  celles  de  Boifuet  ;  mais  aujourd'hui 
elles  ne  fervent  qu  à  taire  voir  combien 
Bofl'uet  étoit  un  grand  homme. 

Depuis  cinquante  ans  ,  il  ne  sert  point 
élevé  d'orateurs  A  côté  de  ces  grands  maî- 
tres ,  &  ceux  qui  viendront  dans  la  fuite  , 
trouveront  la  carrière  remplie.  Les  tableaux 
des  mifferes  humaines  ,  de  la  vanité  ,  de  la 
grandeur,  des  ravages  de  la  mort ,  ont  été 
faits  par  tant  de  mains  habiles ,  qu'on  eft 
réduit  à  les  copier  ,  ou  à  s'égarer.  Aufli  les 
oratfons  funèbres  de  nos  jours  ne  font  que 
d'ennuyenles  déclamations  de  fophiftes,  & 
ce  qui  eft  pis  encore  ,  de  bas  éloge*  ,  où 
l'on  n'a  point  de  honte  de  trahir  indigne- 
ment la  vérité.  Hifl.  univ.  de  M.  de  Vol- 
taire ,  ton?.  VIL  (D.  J.) 

Oraison  mentale,  {The'ol.  myj}.)  on 
la  définit  celle  qui  fe  forme  dans  le  cœur  , 
&  qui  y  demeure. 

(Quoiqu'on  ait  extrêmement  relevé  l'o- 
raijon  mentale  ,  qureft  en  effet  Pamc  de  la 
religion  chrétienne,  puifque  c'eft  l'exercice 
actuel  de  l'adoration  en  efprit  &  en  vérité 
prefciite  par  Jcfus  Chrift,  il  ne  faut  pas 
néanmoins  déguifer  que  cette  oraifon  même 
a  fervi  de  prétextes  à  ;  lu Meurs  abus.  Cette 
dévotion  oifive  pendant  des  heures  entières, 
à  genoux  &  les  bras  croilés  ,  a  été  trëV 
ordinaire  depuis  environ  cinq  cens  ans  , 

fiarticuliéremenr  chez  les  femmes  naturel- 
ement  parelîeufes  &  d'une  imagination  fort 
vive.  De-là  vient  que  les  vies  des"  fainres 
de  ces  derniers  ficelés,  fainte  Brigitte  , 
fainte  Catherine  de  Sienne  ,  la  bienheu- 
reuCb  Angelc  de  Foligny ,  ne  contiennent 
prefque  que  le airs  peufées  &  leurs  difeours 
fans  aucun  fait  remarquable  &  fans  aucune 
bonne  œuvre.  Leurs  directeurs  y  prévenus 
en  ftveur  de  telles  pénitentes  dont  ils  con- 
noiffoient  la  vertu  ,  prirent  leurs  penfées 
pour  des  révélations ,  &  ce  qui  leur  arri- 
vait pour  des  miracles. 

Ces  dircâeurs  étant  nourris  de  la  mé- 
thode &  des  fubtilités  de  la  fcholaftique 
qui  régnoit  alors  ,  ne  manquèrent  pas  de 
l'appliquer  à  Yoraifon  mentale  ,  dont  ils  fi- 
rent un  art  long  &:  pénible  3  prétendant 
diftinguer  exactement  les  divers  états  d  o- 
raifon  &  les  degrés  du  progrès  dans  la 
perfection  chrétienne.  Et  comme  c'étoit  la 
mode  depuis  long  temps  de  tourner  toute 
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Pécriturc  â  des  fcns  figurés  >  faute  d'en  en- 
tendre la  lettre  >  ces  docteurs  y  trouvèrent 
tout  ce  qu'ils  voulurent  ;  ainfi  fe  forma  la 
théologie  myftique  que  nous  voyons  dans 
les  écrits  de  Rusbroc  ,  de  Tolère  ,  &  des 
auteurs  femblablcs.  A  force  de  fnbtilifer  j 
ils  employoient  fouvent  des  exprefTîons  ou- 
trées ,  &  avançoient  des  paradoxes  auxquels 
il  étoit  difficile  de  donner  un  fens  raifon- 
nablc.  Ces  excès  produifirent  les  erreurs 
des  faux  Gnoftiques ,  celles  des  Béguarres 
&  des  Béguines ,  &  dans  le  dernier  fiecle  , 
celles  dcAlolinos&  des  Quiériftes.  L'autre 
effet»de  la  fpuitualité  outrée  eft  le  fanatif- 
me ,  tel  que  celui  de  Grégoire  Palamas  & 
des  moines  grecs  du  mont  Athos  dans  le 
xiv*  fiecle.  La  vraie  oraifon  mentale  doit 
être  fimple ,  fohde ,  courte  ,  &  tendant 
directement  à  nous  rendre  meilleurs.  (D.  /.) 

OKAL,  adj.  (Gramm.)  Dans  l'ufage 
ordinaire  ,  oral  veut  dire  qui  sexpofe  dtt 
bouche  ou  de  vive  voix  ;  &  on  l'emploie 
principalement  pour  marquer  quelque  cho- 
fe  de  différent  de  ce  qui  efl  écrit  :  la  tra- 
dition orale  ,  la  tradition  écrite» 

En  grammaire  ,  c'eft  un  adjedif  qui  fert 
à  tliftinguer  certains  fons  ou  certaines  arti- 
culations des  autres  élémens  femblables. 

Un  fon  eft  oral ,  Iorfque  l'air  qui  en  eft 
la  matière  fort  entièrement  par  l'ouverture 
de  la  bouche  ,  fans  qu'il  en  reflue  rien  par 
le  nez  :  une  articulation  eft  orale  ,  quand 
elle  ne  fait  refluer  par  le  nez  aucune  partie 
de  l'air  dont  elle  modifie  le  fon.  Tout  fon 
gui  n'eft  point  nafal  eft  oral;  c'eft  la  même 
chofe  des  articulations. 

On  appelle  aufli  voyelle  ou  confonne 
orale  ,  toute  lettre  qui  repréfente  ou  un 
fon  oral  ou  une  articulation  orale  Voyez 
Lettre  ,  Voyelle  ,  Nafal.  [  B.  E.R.  M.  ) 

Oral  >  1.  m.  terme  de  liturgie  ;  c'étoic 
un  voile  ou  une  coërre  que  portoient  au- 
trefois les  femmes  religieufes.  Le  concile 
d'Arles  de  1 1 34  nomme  oral,  le  voile  qu'H 
ordonne  aux  juives  de  porter  quand  elles 
vont  par  la  ville  ;  enfin  aujourd  hui  on  ap- 
pelle de  ce  nom  une  efpece  de  grand  voile 
que  le  pape  met  fur  fa  téte  ,  qui  fe  replie 
fur  fes  épaules  &  fur  fa  poitrine  quand  il 
dit  la  meffe.  (£>./.) 

Orale  ,  loi  ,  (  The'olog.  judaïq.  )  c'efè 
la  loi  traditionnelle  des  juus ,  qui  leur,  eft 
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parvenue  ,  à  ce  qu'ils  prétendent ,  de  bou- 
che en  bouche  jufqu'au  rabbi  Judas  Hac- 
cadosh  ,  c'ef  t-à-dire ,  le  faint ,  qui  vivoit 
quelque  temps  apris  Adrien,  &  qui  écrivit 
cette  loi  dans  le  livre  nommé  U  Mifnn. 
Voyez  Mi/nu. 

On  fait  que  les  juifs  reconnoiflent  deux 
fortes  de  loix  :  la  loi  écrite  ,  qui  eft  celle 
que  nous  avons  dans  l'écriture  ;  &  la  loi 
orale  ou  traditionnelle.  Ils  penfent  que  ces 
deux  loix  ont  été  données  à  MoTfe  fur  le 
mont  Sinaï ,  l'une  par  écrit ,  &  l'autre  do 
bouche  ;  &  que  cette  dernière  a  paflc  de 
main  en  main  d'une  génération  à  l'autre 
par  le  moyen  de  leurs  anciens.  Ils  fe  croient 
obligés  d'oblerver  l'une  &  l'autre  loi ,  mais 
fur-tout  la  loi  orale  ,  qui ,  difent-ils  ,  eft 
une  explication  complète  de  la  loi  écrite  , 
fupplée  tout  ce  qui  y  manque  ,  &  en  levé 
toutes  les  difficultés.  Mais  ces  traditions 
que  les  juifs  eft.ment  tant  ,  n'ont  aucun 
fondement  folide  ,  aucune  authenticité  pour 
les  garantir  ;  elles  ne  font  en  effet  que  la 
production  de  la  tertile  invention  des  Tal- 
mudiftes  ,  &  n'offrent  à  l'efprit  qu'un  amas 
de  miferes ,  de  fables  &  d'inepties.  Voyez 
Talmud.  (£>./.) 

OR  AN,  (  Geogr.  )  forte  &  importante 
ville  d'Afrique  ,  fur  la  côte  de  Barbarie  , 
au  royaume  Trémécen  ,  avec  plulleurs 
forts  &  un  excellent  port.  Le  cardinal 
Ximenés  prit  cette  ville  au  commencement 
du  feizieme  ficelé.  Les  Algériens  la  repri- 
rent en  1708.  Le  comte  de  Montemar  s'en 
empara  en  1732.  pour  1  Efpagne.  Elle  eft 
â  un  jet  de  pierre  de  la  mer  ,  partie  dans 
une  plaine,  partie  fur  la  pente  d'une  mon- 
tagne fort  efearpée  ,  visâ-vis  de  Cartha- 
gène ,  à  une  lieue  de  Marfalquivir  ,  vingt 
de  Trémécen  ,  cinquante  d'Alger.  Long. 
17  ,  40  ;  lat.  17,  40.  (  D.  J.) 

ORANCAIÈS  ,  (Hift.  mod.)  c  eft  le  titre 
que  l'on  donne  à  la  cour  du  roi  d'Achem  , 
dans  l'iilc  de  Sumatra ,  à  des  gouverneurs 
que  ce  prince  charge  des  départemens  des 
provinces.  Leur  conduite  eft  continuelle- 
ment éclairée  par  ces  fouverains  defpori- 
ques  &  foupçonneux  ,  de  peur  qu'ils  n'en- 
t  eprennent  quelque  chofe  contre  leurs  in- 
térêts. Ces  feigneurs  tiennent  à  grand  hon- 
neur d'être  chargés  du  foin  des  coqs  du 
monarque  qui ,  ainfi  que  fes  fujets,  s'amufe 
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beaucoup  des  combats  de  ces  fortes  d'ani- 
maux. 

ORANGE,  {Dieu ^Médecine,  ccft 
le  fruit  de  1  oranger  :  voyez  l'article  Oran- 
ger. Les  n.eilleures  oranges ,  ou  ,  pour 
parler  avec  les  poètes  ,  les  pommes  d'or  du 
jardin  des  Hefpérides ,  nous  font  apportées 
des  pays  chauds  ,  des  iiles  d'Hières  en  Pro- 
vence, de  Nice,  de  la  Ciourat,  d'Italie, 
d 'Efpagne,  de  Portugal  ,  de  ^Amérique 
même ,  &  de  la  Chine.  On  diftingue  deux 
efpeccs  générales  de  ce  beau  fruit  :  l'orange 
douce  ,  &  Vorange  amere.  Le  fuc ,  l'écor- 
ce  ,  le  firop  ,  l'eflence ,  la  teinture ,  la  con- 
ferve  ,  &  l'eau  diftillée  des  fleurs  ,  font 
d'ulàge  en  médecine. 

Le  fuc  d'orange  humecte  ,  rafraîchit , 
convient  dans  toutes  fortes  de  fièvres  ,  fur- 
tout  dans  les  fièvres  ardentes  &  putrides  , 
dans  toutes  les  maladies  inflammatoires  & 
biheufes  ;  ccft  un  vrai  fpécifique  dans  le 
feorbut  alkalin  &  muriatique.  Les  autres 
préparations  d'orange  comme  l'écorce ,  la 
teinture  ,  la  conïerve  ,  la  llcur  confite  ,  ùc. 
font  recommandables  à  toutes  fortes  d  à- 
ges  aux  pei Tonnes  d'un  tempérament  fleg- 
matique ,  dans  les  maladies  des  vifeeres  lâ- 
ches ,  dans  celles  qui  naiflent  d'un  fuc  vif- 
queux  ou  de  l'inertie  des  fibres  mufeu- 
laires. 

L'écorce  d'orange  contient  beaucoup 
d'huile  eflèntielle  &  grofllere  ,  mêlée  avec 
un  fcl  eflentiel  ,  taitareux  &  auftere.  L'é- 
corce d'orange  aigre  eft  préférable  à  l'é- 
corce d'orange  douce.  On  donne  l'huile 
eflèntielle  de  cette  écorce  diftillée  avec  du 
fucre  ,  ou  fous  la  tbrme  d'eleofaccharum. 
On  tire  aufïï  de  cette  même  écorce  feche 
ou  fraîche  ,  une  teinture  avec  l  efprit  da 
vin  tartarifé  que  l'on  recommande  pour 
divifer  les  humeurs  épaifles ,  exciter  les 
règles ,  &  fortifier  l'eftomac.  On  confit 
avec  le  fucre  ces  mêmes  écorces  ,  &  c'eft 
une  confiture  des  plus  délicates. 

Le  fuc  exprimé  d'orange ,  délayé  dans 
de  l'eau  &  acjpuci  avec  le  fucre  ,  fait  une 
boifton  que  l'on  appelle  communément; 
orangeade.  Elle  eû  très-agréable  en  fan  ré , 
propre  dans  les  grandes  chaleurs  ,  &  très- 
utile  dans  la  fièvre  &  le  feorbut. 

La  fleur  Aorange  contient  un  fel  effen- 
tiel  ammoniacal,  un  peu  auftere ,  uni  iv 
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beaucoup  d'huile  aromatique  ,  foit  (librile  , 
fuit  grofiiere.  Cerre  fleur  à  cuife  de  Ion 
odeur  astable  eft  fort  en  ufage  ,  foie  dans 
les  pariums  ,  foit  dans  les  attaifonr.cmeus. 
C'cft  piefque  cette  feule  odeur  qui  a  pris 
le  détins  parmi  nous,  fur  celle  de  l'ambre 
6c  du  mufe. 

On  tire  des  fleurs  d'orange  ,  par  la  diftil- 
lation  ,  une  eau  pénétrante  ,  fuave  ,  & 
utile  par  fa  douce  &  agréable  amertume. 
£!!e  calme  pour  le  moment  les  mouvemens 
fpafmodiques  de  l  hyllcrilme  ;  li  elle  fer.t 
1  empyreume ,  elle  perd  cette  odeur  par 
la  gelée  6c  en  prend  une  très- agréable.  0*1 
ù:c  encore  avec  ces  fleurs  des  conferves 
difte  rentes  ,  foit  fol  ides  foit  molles,  &  des 
elpeces  de  tablettes  qu'on  peut  mêler  dans 
les  médicameus,  pour  corriger  leur  goût 
céiagréable. 

On  diltille  une  eau  des  feuilles  verres 
d'orange  qui  eft  très-amere ,  &c  que  quel- 
ques médecins  recommandent  aux  perfon- 
ncs  flegmatiques  ,  &  qui  font  attaquées 
du  f:o<  but  acide. 

L'huile  eilcnticlle  de  fleur  d'orange  eft 
trèi-précievtle  ;  celle  que  Ton  vend  ordi- 
nairement n'elt  guère  autre  choie  que  de 
l'huile  de  hen  ou  d'amandes  amercs,  à  qui 
l'on  a  tait  prendre  l'odeur  de  la  lleur  d'o- 
range. 

La  gourmandife  n'a  pas  manqué  d'adop- 
ter toutes  les  préparations  agréables  qu'on 
lire  ue  Y  orange.  Les  conhfcuis,  les  diftil- 
lareurs ,  les  maîtres  d'hôtel  des  gens  riches, 
Jes  couvens  même  de  religieules,  fe  font 
emparés  du  foin  de  les  taire  ,  pour  ne' 
laitier  à  la  pharmacie  que  'es  préparations 
des  drogues  rebutantes  à  l'odeur  &  au  goût. 

Orange  ,  (  Geogr.  )  ancienne  ville  de 
France,  capitale  d'une  province  de  même 
nom  ,  qui  cil  éteinte,  de  forte  que  la  ville 
eft  unie  au  Dauphiné  ,  avec  un  évéché  fiif- 
tragant  d'Arles  ;  elle  a  une  cfpcce  d'uni- 
vertité  Ce  pluficurs  relies  d  antiquité. 

Elle  a  eu  long-temps  fes  grinces  parti- 
culiers de  la  maiion  de  Nafliui  \  mais  étant 
piiile*-*  à  Frédéric,  roi  de  Pruflc  ;  après  ta 
i1(v.it  du  prince  Guillaume  qui  tut  couronné 
roi  d'Angleterre  en  *68j>  y  ton  bis  Frédéric- 
Guillaume  la  céda  en  1713  à  Louis  XIV  , 
avec  tous  fcs  <Leits  fur  la  principauté  :  et 
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qui  fut  confirmé  par  le  traite"  ciTTtrerht. 

Il  s'y  efl  tenu  rlutîeurs  conciles.  Le  pre- 
mier en  441  }  compofé  de  17  évèques  de 

3  provinces  ,  avoit  S.  Hilaire  d'Arles  pour 
préfident  ;  celui  de  5 2.7  eft  le  plus  fameux. 
Cette  ville  cil  dans  une  grande  plaine,  ar- 
rofée  de  petites  rivières ,  l'Argent  &  PEi- 
gnes  ;  il  y  a  une  manufacture  de  toiles  pein- 
tes qui  a  de  la  cé  ébrité.  Cette  ville  eft  à 

4  lieues  N.  d'Avignon,  11  N.  E.  de  Mont- 
pellier ,  io  N.  O.  d'Aix  ,  41  S.  de  Lyon  , 
141  de  Paris.  Long.  1U  ,  Ij' ,  $3'',-  lac. 

44d»  9  >  *7"- 

Orange,  nommée  en  latin  Araufio  Cara* 
film  ,  îe  par  Pline  co'onia  Secundworum  , 
cil  très  -ancienne  ;  car,  au  rapport  de  Pro- 
longe ,  c  étoit  l'une  des  quatre  villes  des 
peuples  Cavarcs.  Elle  a  toujeurs  reconnu 
Arles  pour  la  métropole  ecclJlïaftique.  Elle- 
a  etruyé  les  mêmes  révolutions  que  le*>  au- 
tres villes  qui  en  tout  voitînes  ,  puifqu'a— 
près  la  chûte  de  I  empire  romain  en  occi- 
dent ,  elle  tomba  fjus  la  domination  des. 
Bourguignons  &  des  Gorhs,  d'où  elle  vint 
au  pouvoir  des  Francs  Mérovingiens  de 
Carlovingiens.  Enrin  elle  obéit  depuis  le 
neuvième  ficelé  au  roi  de  Bourgogne  & 
d'Arles  ,  dont  le  dernier  fut  Rodolphe  le 
Lâche  ,  qai  mourut  l'an  1031 ,  &  après  lui 
ce  royaume  tut  fournis  aux  empereurs  alle- 
mands. 

Elle  a  éprouvé  fous  Charles  IX  ,  par  les 
mains  de  Serbelîon  ,  général  des  troupes 
du  pape  ,  toutes  les  cruautés  des  faccage- 
mens  les  plus  horribles  ;  voye\  ce  qu'en 
rapporte  Varillas  ,  tom.  I,  p.  zox  ;  de 
Tbou  ,  /.  XXXI;  Beze ,  Hift.  eccUJiafiiq. 
I.  Xil ,  2c  vous  trémirez  d'horreur. 

11  f.<ut  parler  à  prêtent  de  f  arc  de  triom- 
phe d  Orange  ,  parce  que  de  tous  les  mo— 
numens  élevés  par  les  Romains  dans  les- 
Gaules ,  c'ell  un  des  plus  dignes  de  Par— 
tendon  des  curieux ,  quoiqu:il  foit  impof- 
tible  d'en  donner  une  explication  qui  s'ac- 
corde bien  avec  l'hilloirc.  Nous  n'avons, 
point  même  de  bon  detïin  de  ce  monu- 
ment. 

On  en  connoît  trois  ,  dont  l'un  eft  très- 
peu  exact  &  fort  imparfait ,  c'cft  celui  que 
Jofeph  de  la  Pile  en  a  donné  dans  fon  hif— 
toire  d  Oiange  ;  l'autre  que  nous  avons, 
dans  le  voyage  de  Spon  ,  efl  encore  pius 
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imparfait,  car  ce  n'en  cft  qu'une  très-lé- 
gère efquiflfe  ;  le  troifieme  cît  beaucoup 
meilleur  &  plus  exact.  On  le  trouve  dans 
la  collcâion  de  dom  Bernard  de  Montfau- 
con  ,  gravé  d'après  celui  qui  avoir  été  t'ait 
fur  les  lieux  par  le  fieur  Mignard ,  parent 
du  célèbre  peintre  de  ce  nom  ;  mais  ce 
n'eft  qu'une  partie  du  monument,  car  il 
n'en  repréfente  que  la  façade  méridionale. 

Ce  monument,  (i)  qui  étoit  autrefois 
renfermé  dans  l'ancienne  enceinte  d'O- 
range  ,  fe  trouve  aujourd'hui  à  cinq  cens 
pas  des  murs  de  la  ville  ,  fur  le  chemin  qui 
•conduit  à  Saint- Paul- trois-Chateaux.  Il 
forme  trois  arcs  ou  partages  dont  celui  du 
milieu  eft,  le  plus  grand  ,  &  les  deux  des 
côtés  font  égaux  entre  eux.  L'édifice  eft 
d'ordre  corinthien  ,  &  bâti  de  gros  quar- 
tiers de  pierre  de  taille.  On  y  voit  des 
colonnes  très-élevées  ,  dont  les  chapiteaux 
font  d'un  bon  goût.  La  fculpture  des  archi- 
voltes ,  des  piés  droits  &  des  voûtes ,  cft 
au/h*  bien  travaillée  ;  il  a  dix  toifes  d'éléva- 
i ,  &  foixante  piés  dans  fa  longueur.  11 
quatre  faces  ;  fur  chacune  defquelles 
font  fculptées  diverfes  figures  en  bas-reliefs; 
mais  on  n'y  voit  nulle  part  aucune  inferip- 
tion  qui  puiffe  nous  en  apprendre  la  dédi- 
cace. 

Sur  la  façade  feptentrionale  qui  eft  la 
plus  ancienne  &  la  plus  riche  ,  on  voit  au- 
deflus  des  deux  petits  arcs  des  monceaux 
d'armes  des  anciens  ,  tels  que  des  épées , 
des  boucliers,  (1)  dont  quelques-uns  font 
de  forme  ovale  ,  &  les  autres  de  forme 
hexagone  ,  &  fur  pluficurs  defquels  on  voit 
gravés  en  lettres  capitales  quelques  noms 
romains  ;  des  enfeignes  militaires  ,  les  unes 
furmontées  d'un  dragon  ,  &  les  autres  d'un 
pourceau  ou  fanglier.  Au-defliis  de  ces  mê- 
mes arcs  ,  après  les  frifes  &  les  corniches  3 
font  repréfentes  des  navires  brifés ,  des  an- 
cres ,  des  proues  ,  des  mâts  ,  des  cordages, 
des  rames ,  des  tridents ,  des  bannières  ou 
©rnetnens  de  vaifleaux  ,  connus  fous  le  nom 
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voit  au-deflus  d'un  de  ces  petits  arcs  ,  fculp- 
tés  ,  dans  un  quarré  ou  tableau  ,  une  afper- 
gile  ,  un  préiéncule  ou  vate  de  facrifice  > 
une  patere  ,  &  enfin  un  Iiiuus  ou  bâton 
augurai.  Au-deflus  de  l'autre  petit  arc  pa- 
roi t  la  figure  d'un  homme  à  cheval  ,  armé 
de  toutes  pièces  ,  fculptée  de  même  dans 
un  grand  quarré.  Entre  ces  deux  tableaux 
eft  repréfentée  une  bataille  ,  où  font  très- 
bien  marquées  des  figures  de  combattant 
à  cheval ,  dont  les  uns  combattent  avec 
l'épée  ,  &  les  autres  avec  la  lance  ,  de, 
foldats  morrs  ou  mourans  étendus  fur  te 
champ  de  bataille  ,  des  chevaux  échappés 
ou  abattus. 

La  façade  méridionale  eft  à  peu  prés 
chargée  des  mêmes  figures  &  ornemcns'qui 
l'ont  placés  dans  les  mêmes  endroits  ;  maîs 
route  cette  partie  eft  aujourd'hui  extrême- 
ment dégradée. 

Sur  la  façade  orientale  font  repréfentés 
des  captiis  ,  les  mains  attachées  derrière  te 
dos  ,  placés  deux  à  deux  entre  les  colonnes 
&  furmontés  de  trophées  \  au-dcfl'us  def- 
quels eft  la  figure  d'un  pourceau  ,  ou  d'iln 
fanglier  avec  le  labarum  des  Romains  ,  élevé 
fur  une  hafte  &  garni  de  franges  autour. 
Sur  la  frife  (ont  fculptés  divers  gladiateurs 
qui  combattent  ;  an-deffus  de  cette  frife  eft 
un  bufic  aont  la  tête  eft  rayonnante ,  en- 
vironnée d'étoiles  ,  &  de  pins  ,  accompa- 
gnée d'une  corne  d'abondance  de  chaqute 
côté.  Les  deux  extrémités  d'un  timpan  fous 
lequel  eft  ce  bufte ,  foutiennent  chacuite 
une  fi  rené. 

La  façade  occidentale  n'eft  chargée  que 
de  fembfnbles  figures  de  captifs  &  de  tro- 
phées. '3) 


Quant  â  l'intérieur  de  ce  monument ,  qui 
cft  furmonré  d'une  haute  four  ,  ce  qui  Fa 
fait  vulgairement  appeler  dans  le  pays  la 
tourde  l'arc  ,  il  eft  compofé  jufqu'au  fom- 
mer  des  voûtes  de  pierre  de  taille  les  unes 
fur  les  autres ,  ornées  de  fculpture  d'un  tra- 
vail admirable  ;  on  voit  dans  toutes  des 


àaplufira  ou  apluflna.  Plus  haut  encore  on  rofes  &  pluficurs  autres  fleurs  en  cOtn- 

(1)  Le  ficur  Maurel ,  habile  peintre  ,  en  a  fait  le  plan  &  le  deflin  ,  par  ordre  de  M.  Fontaine 
intendant  du  dauphiné.  On  y  lit  cette  infeription  ,  que  Gratter  croit  fepukraie  ,  D.  sexto  ,  \  iâori 
Legionis  Minerri*  Jignïfera  ,  Tu  films  kofpes. 

fa)  Su:  un  de  ces  boudiers  on  lit  diftinctemem  Mari»  ,  fur  un  autre  Dacudo  ,  fur  un 
fuir  Curio ,  ûor  on  quatrième  Sacro. 

(j)  Skir  cette  f:çide  ,  dont  l'snglç  fc  détacha  en  1640 ,  on  lifoii  le  nom  de  Ivuotodiu* 
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partiraient.  Les  murs  font  ornés  de  colon- 
nes. Tel  eft  cet  édirice  ,  fur  l'explication 
duquel  on  n'a  (orme  que  des  conjectures  ; 
mai*  il  faut  voir  das  le  recueil  des  belles- 
lettres  le  mémoire  de  M.  Menarc ,  tome 
XXi^f  .  dont  j'ai  tire'  cette  description  , 
qui  eft  la  feule  exacie  qu'on  ait  encore 
donnée  de  ce  monument  de  l'antiquité 
Tous  les  lavans  ont  tâché  de  l'entendre , 
&  croient  y  être  parvenus.  Les  uns  ont 
rapporte  l  are  de  triomphe  dont  nous  par- 
ions à  C.  Marins  &  à  Luratius  Gaculus  , 
confuls  romains  ;  mais  il  règne  une  élé- 
gance dans  la  fculpture  de  cet  édifice  ,  qui 
n'éroit  pas  encore  connue  fous  le  iiecle  de 
C.  Marius. 

Gronovius  (  Jacq.  )  Vadiatus  ,  If.iac  Pon- 
tanus,  Jean  Frédéric  Guib  &  M.  de  Man- 
dajor  ,  rapportent  ce  monument  a  Cn. 
Domitius  ./tnobarbus  fie  à  Q.  Fabius  Ma- 
ximus  ;  mais  ce  fentiment  pèche  contre  la 
chronologie  &  les  notions  géographiques. 

M.  le  baron  de  la  Daflie  l'attribue  à  l'em- 
pereur Augufte  ,  journ.  de  Tiét  oax  ,  a'tùi 
i  -30  ;  mais  il  n'ell  point  dit  dans l'hilioire 
que  ce  prince  ait  fonde  la  colonie  d'Oran- 
ge ;  fie  I  on  ne  voit  rien  dans  les  ligures  & 
les  ornemens  de  cet  arc  qui  caractéiifc  Au- 
gulte  d'une  manière  pariculiere. 

Le  marquis  de  MafFée  croit  que  l'arc  &  le;, 
antiquités  &  Orange  re  Mentent  la  manière 
du  temps  d'Adrien  ;  mais  cn  tout  cas  on 
ne  connoit  dans  ta  vie  de  cet  empereur  au- 
cune bataille  navale,  ni  par  lui,  ni  par  les 
généraux  ,  à  laquelle  on  puifle  rapporter  ces 
figures  de  firenes  ,  de  tridents  ,  de  navires. 

M.  Menard  a  fait  enlin  revivre  l'ancien- 
ne opinion  de  ceux  qui  ont  penlé  que  l'arc 
&  Orange  avoir  été  érigé  en  l'honneur  de 
Jules-Céfar  ;  mais  cette  opinion  ne  concilie 
point  toutes  les  ligures  &  tous  les  orne- 
mens ,  elle  ne  s'y  rapporte  qu'en  partie.  Les 
noms  de  Marius,  de  Jugurtha  SedeSjcrovir, 
n'ont  point  de  relation  à  Jules-Céfar  ;  fie 
fi  l'on  fuppofe  que  cet  arc  fut  élevé  fous 
fa  dictature  ,  il  faut  en  même  temps  ajouter 
que  ce  fut  i  la  gloire  de  la  nation  romaine 
en  général  qu'on  l'érigea. 

Les  lecteurs  curieux  de  s'infîruire  de 
l'hilioire  &  des  antiquités  &  Orange,  peu- 
vent confulter  les  trois  ouvrages  fui  vans  , 
Tableaux  de  l'Iujhire  des  princes  6'  princi- 
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pâmés  ^Orange  ,  par  Jofeph  de  la  Pîfe  : 

Defcriptian  des  antiquités  ^/'Orange  par 
Charles  Efcoflier;  cette  defeription  a  paru 
en  1700:  fJifhire  nouvelle  de  la  ville  & 
principauté  t/  Orangc  ,*  par  le  pere  Bona- 
venttire>  deSifleron,  capucin;  Paris,  174.1. 

Cette  ville ,  abondante  autrefois  en  mo> 
numens  antiques  ,  n'a  jamais  été  féconde 
en  hommes  de  Icrrres  ;  mais  du  moins  il  ne 
tant  pas  oublier  de  dire  à  fa  gloire  quelle 
a  été  la  patrie  de  la  mere  de  Cictron. 
[D.J.) 

ORANGE  ,*  le  cap  a"  ,  (  Géog.  )  cap  de 
l'Amérique  méridionale  dans  la  mer  du 
nord ,  allez  près  de  Cayenne  ,  6c  environ  à 
cinq  lieues  de  Comaribo.  Les  vaiMeaux  qui 
vont  d'Europe  à  Cayenne  ,  font  obligés 
d'aller  reconnaître  ce  cap  pour  redrefïer 
leur  route ,  fans  quoi  ils  courent  rifque  de 
s'en  écarter.   (  D.  J.  ) 

Orange  ,  le  fond' ,  (  Géog.  )  fort  que 
les  ll^llandois  ont  élevé  dans  l'Amérique 
leptentriunale  ,  au  pays  qu'ils  ont  nomme 
les  nouveaux  P.iys-Jias.  Les  anglois  qui 
pofîcdent  aujourd'hui  ce  pays-là,  l'ont  nom- 
mé la  nouvelle  Yorck ,  &  le  fort  s'appelle 
Albanie.  11  eft  avant  dans  les  terres  fur  le 
bord  occidental  de  1*1  Ile-Longue.  {D.J.) 

OiiANGE  ,  en  termes  de  Blafon  ,  feditdç 
toute  pièce  ronde  qui  efl  jaune  ou  tannée. 

ORANGE  y  couleur  d' ,  efl  une  couleur  ou 
teinture  qui  tient  le  milieu  entre  le  rouge 
&  le  jaune  Voyez  Couleur  fit  Teinture. 

ORANGE  ,  terme  de  teinturier  ,  ce  qui 
efl  de  couleur  d'orange  ,  fie  qui  rient  pref- 
que  également  du  jaune  fie  du  rouge.  Un 
taffetas  orangé  ,  un  ruban  orangé. 

L'orangé  nacarat  des  étoffes  le  fait  en 
France  avec  le  jaune  fit  le  rouge  de  ga- 
rance ,  ou  avec  celui  de  bourre.  On  y 
emploie  rarement  le  rouge  écarlate  ,  parce 
qu'outre  qu'il  efl  plus  cher  ,  la  couleur  ne 
le  fait  pas  fi  commodément. 

L'orangé  de  garance  veut  le  jaune  de 
gaude  avec  un  peu  de  terra-  mérita  oans  le 
garançage. 

Les  foies  orangées  fe  doivent  teindre  fur 
un  feu  de  pur  raucour  ,  après  avoir  été 
alunées  fir  gaudées  fortement  ;  fi  la  cou- 
leur en  efl  brune  ,  elles  font  de  nouveau 
alunées  ,  &  même  s'il  en  eff  befoin  ,  on 
leur  donne  un  petit  bain  de  bréfil. 


Dig 


OR  A 

Les  laines  couleur  de  feu  ,  orangers  & 
nacaracs  ,  fc  teignent  de  bourre  teinte  en 
garance  ;  &  les  fils  oranges  ,  ifabelle  cou- 
vert, ifabelie  pâle  jufqu'au  clair  ,  aulli  bien 
que  l'aurore  ,  le  teignent  avec  le  fuftel  , 
le  raucour  &  le  gaude.  SttMWUy.  (  D.J.  ) 

ORANGEADE ,  f.  f.  (Cui/meù  Diète.) 
eft  une  boiflôn  qui  le  tait  de  jus  d'orange  , 
d'eau  &  de  fuerc  ,  voyez  Orange  &  Li- 
monade. Lémeri  dit  qu'on  en  peut  don- 
ner à  boire  dans  te  plus  tort  de  la  tievre. 

OR ANGEAZ  ,  f.  m.  en  terme  de  confife 
rie  ,  ce  font  des  dragées  laites  de  taiila- 
dins  d'oranges  aigres  ,  qui  font  (oi  t  agréa- 
bles lorfqu  on  y  a  employé  de  bon  lucre. 

pRANGBBOURG  ,  (  Ge'og.  )  ou  pour 
fuivre  l'orthographe  allemande  ,  Oranien- 
bourg ,  châceau  &  perite  ville  d'Allemagne 
dans  l'élcctorat  de  Brandebourg  ,  fur  la 
rivière  de  Havel  ,  à  4  nulles  de  Berlin.  Le 
château  elr  une  maifon  de  plaifance  des 
rois  de  PrufTe  ,  fi  ruée  dans  un  pays  qui 
refllmble  fort  à  la  Hollande.  (  D.  /.  ) 

ORANGER  ,  aurantium  ,  f.  m.  (  Hifi. 
nat.  Bo:.  )  genre  de  plante  à  fleur  en  rofè  , 
compofe'e  de  plufieurs  pétales  difpofés  en 
rond.  Le  piftil  fort  du  calice  ,  il  ell  en- 
touré de  petites  feuilles  terminées  par  des 
étamines  ,  &  il  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  prefque  rond  ,  &  couvert  d'une  écorce 
charnue  ,  ce  fruit  le  divife  en  plufieurs  lo- 
ges remplies  d'une  fiibftance  velîculaire  & 
charnue  ,  &  qui  renferme  des  lemenecs 
calleufes  Ajoutez  aux  caratf  ères  de  ce  gen- 
re ,  que  les  feuilles  ont  à  leur  origine  la 
forme  d'un  arur.  Tourncfort ,  infi.  rei 
h:rb.  Voye\  PLANTE. 
•  Oranger,  (Jardinage.)  arbre  toujours 
verd  ,  qui  vient  naturellement  dans  les  cli- 
mats les  plus  chauds  de  l'Afie  &  de  l'Eu- 
rope ,  même  dans  l'Amérique  méridiona'e. 
Mais  cet  arbre,  outre  l'utilité  de  fon  fruit , 
a  tant  d'agrément  &  de  beauté  ,  qu'on  le 
cultive  encore  bien  avant  dans  les  pays 
feptentrionaux  ,  où  malgré  qu'il  foit  trop 
délicat  pour  y  paffer  les  hivers  en  pleine 
terre,  on  a  trouvé  moyen  de  lui  fuppléer 
une  température  convenable  ,  à  force  de 
foins  &  d'abris.  C'eft  ce  qui  a  donné  lieu 
à  la  conflrucUon  des  orangeries  qui  font  à 
prélent  inféparables  des  maifons  de  cam- 
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L'oranger  dans  les  pays  chauds  ,  devient 
un  grand  arbre  &  s'élève  fouvent  â  60  piés 
fur  6  ou  S  de  circonférence.  Mais  comme 
dans  la  plus  grande  partie  du  royaume  on 
ne  le  voit  que  fous  la  forme  d'un  arbrif- 
feau  ,  parce  qu'on  eft  obligé  de  le  tenir  en 
cailfe  ,  je  ne  traiterai  ici  de  cet  arbre  que 
relativement  â  fon  état  de  contrainte.  Quand 
V oranger  a  été  bien  conduit  de  jeunefle  , 
il  fait  une  tige  droite  d'une  belle  hauteur, 
6c  une  tête  aufTi  régulière  que  bien  four- 
nie de  rameaux.  Sa  feuille  cil  grande,  lon- 
gue fie  pointue  ,  ferme,  lifîe  &  unie  ,  d'un 
verd  rendre,  jaunâtre  &  très-brillant  :  cette 
feuille  eft  finguliérement  caraftérifée  par 
un  petit  appendice  antérieur  en  manière 
de  cœur  ,  qui  fert  à  dilringuer  cet  orbre  du 
citronnier  &  du  limonnier  ,  dont  les  feuil- 
les font  fimplcs.  L'oranger  donne  pendant 
tout  l'été  une  grande  quantité  de  fleurs 
blanches  d'une  odeur  délicieufe  ,  qui  par- 
fume l'air  &  fe  répand  au  loin.  Elles  font 
remplacées  par  un  fruit  rond  ,  charnu  , 
(acculent  ,  dont  la  couleur ,  le  goût  &  l'o- 
deur font  admirables.  On  ne  peut  en  effet, 
réfuter  fon  admiration  à  un  arbre  qui  cor,- 
ferve  pendant  toutes  les  faifont ,  une  ver- 
dure des  plus  brillantes  ;  qui  réunit  les 
ajrémcns  divers  d  être  en  même  temps 
chargé  de  fleurs  &  de  fruits ,  dont  les  uns 
font  naiirans&  les  autres  en  maturité;  & 
dont  toutes  les  parties  ,  telles  que  le  jeune 
bois  ,  la  feuille ,  la  fleur  &  le  fruit ,  ont 
une  odeur  fuave  &  aromatique  des  plus 
agréables.  L'oranger  a  encore  le  mérite 
d'être  de  très-longue  durée  ;  &  quoiqu'il 
foit  fouvent  renfermé ,  &  toujours  retenu 
dans  d'étroites  limites  ,  on  a  vu  de  ces 
arbres  fubfifter  en  cailTe  pendant  deux  iie- 
cles  &  au-delà1. 

L'oranger  eft  plus  aifé  â  multiplier,  a 
élever  &  à  cultiver  qu'on  ne  (c  l'imagine 
communément-  Tous  les  jardiniers  y  met* 
tent  beaucoup  de  miflere ,  fuppofent  qu'il 
y  faut  un  grand  art ,  &  prétendent  que 
cet  arbre  exige  une  infinité  de  piépara- 
rions  ,  de  foins  8c  de  précautions.  Cepen- 
dant voici  à  quoi  fe  réduit  cet  art  fi  mys- 
térieux de  la  culture  des  orangers,  i9.  Leur 
faire  une  bonne  préparation  de  terre  ,  qui 
cil  fort  (impie  ;  x9.  leur  donner  des  cailles, 
proportionnées  à  leur  grofleur  ;  £\leur  foc- 
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mer  une, tète  régulière  ;  4".  les  placer  dans 
la.  belle  laifon  à  une  expofition  favorable  ; 
50.  les  mettre  pe  idant  i'iiiver  da  is  une 
orangerie  fultifanunenc  aérée  ,  ma. s  où  la 
gelée  ne  puif lé  pénétrer  ;  6V.  les  arrofer  avec 
ménagement  ;  7  *.  les  r'encaiffer  au  befoin  ; 
8°.  les  rétablir  des  maladies  ou  accidens 
qui  leur  fur  viennent  ;  9".  enfin  les  garan- 
tir des  infectes  qui  leur  font  nuilîbles. 
Avant  d'entrer  dans  le  d  érail  de  ces  difte- 
rens  articles  ,  il  faut  indiquer  les  moyens 
de  fe  procurer  des  plants  d'orangers.  On  y 
parvient  de  deux  laçons  ,  ou  en  femant 
des  pépins  que  l'on  greffe  enfuite  ,  ou  en 
achetant  des  plants  greffés  ,  que  les  mar- 
chands génois  viennent  vendre  tous  les 
ans ,  dans  la  plupart  des  grandes  villes  du 
royaume. 

Pour  élever  de  graine  &  greffer  les  oran- 
;ers ,  je  vais  donner  la  pratique  que  con- 
seille M.  Miller  ,  auteur  anglois  ,  trés- 
verfé  dans  la  culture  des  planres.  Comme 
fes  ouvrages  n'ont  point  encore  été  tra- 
duits en  notre  langue  ,  il  fera  avantageux 
de  faire  connoitre  fa  méthode  de  cultiver 
lçs  orangers.  On  pourra  même  s'en  relâ- 
cher à  quelques  égards  fans  inconvénient  , 
en  raifon  de  la  différence  du  climat  qui  elt 
un  peu  plus  favorable  dans  ce  royaume 
qu'en  Angleterre. 

Pour  fe  procurer  des  fujets  propres  à 
greffer  les  différentes  efpeces  d'orangers  ,  il 
faut ,  dit  M.  Miller  ,  femer  les  pépins  que 
l'on  tire  des  citrons  qui  le  trouvent  pourris 
au  printemps.  Les  plants  qui  en  viennent 
valent  mieux  que  ceux  des  oranges  ,  ni  des 
limons  pour  fervir  de  fujet  ;  parce  que  le 
citronnier  croit  le  plus  promptement ,  & 
qu'il  cft  propre  à  greffer  toutes  les  diffé- 
rentes efpeces  de  ces  arbres.  Il  faut  donc 
femer  au  printemps  des  pépins  de  citron 
dans  des  pots  remplis  de  bonne  terre ,  que 
l'on  plongera  dans  une  couche  de  fumier 
à  l'ordinaire  ,  ou  de  tannée  qui  fera  encore 
plus  convenable.  On  les  arrofera  fouvent , 
on  les  cou /rira  de  cloches  un  peu  relevées 
pour  laiffer  paffer  l'air  ,  &  on  les  garan- 
tira de  la  grande  chaleur  du  jour  avec  des 
paillaffons.  Les  graines  lèveront  au  bout 
de  }  femaines  ;  &  fi  le  fémis  a  été  bien 
conduit ,  les  jeunes  plants  feront  en  état 
detre  cranfplantés  un  mois  après  dans  des  | 
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petit1?  pots  d'environ  y  pouces  de  dijmetne: 
La  terre  donc  on  fe  fervira  pour  cetta 
plantation  ,  &  pour  tout  ce  qui  concerne!  » 
les  oungers  y  fera  compofée  de  1  tiers  dti. 
terre  de  pré  la  moins  légère  ,  &  cependant 
la  moins  dure  >  mais  qui  foie  grafle  &  li- 
monneufe ,  qu'il  faudra  faire  enlever  avec 
le  gazon  de  10  pouces  d'épaifléur  ;  on  y. 
ajoutera  une  troifieme  partie  de  fumier  d© 
vache  bien  pourri  ;  on  mêlera  le  tout  en- 
femble  ,  même  avec  le  gazon  ,  pour  le 
faire  pourrir ,  &  on  laiflera  repofer  ce  mé- 
lange pendant  un  an  avant  de  s'en  fervir. 
Mais  on  aura  foin  de  remuer  le  tout  une 
fois  le  mois  pour  compléter  le  mélange , 
pour  faire  pourrir  les  racines ,  pour  bien 
rompre  les  mottes  &  rendre  cette  terre 
bien  meuble.  Il  faudra  la  cribler  avant  de 
s'en  fervir  pour  en  ôter  fur-tout  les  raci- 
nes ;  il  ne  faut  cependant  pas  que  cette 
terre  foie  trop  fine  ,  car  l'excès  à  cet  égard 
efl  préjudiciable  à  la  plupart  des  plantes  , 
&  particulièrement  aux  orangers. 

En  tirant  les  jeunes  plants  du  pot  où  ils 
ont  été  feméi ,  il  faudra  conferver  le  plus 
qu'il  fe  pourra  la  terro  qui  tiendra  aux 
racines.  On  mettra  ces  petits  pots  fous  un 
challis  ,  dans  une  couche  qui  aura  été  re- 
nouvelée i  on  les  arrofera  fouvent  &  légè- 
rement ;  on  leur  fera  de  l'ombre  dans  la 
grande  chaleur  du  jour  ;  &  en  y  donnant 
les  foins  convenables  ,  les  plants  auront  2. 
piés  de  haut  dans  le  mois  de  juillet  de  la 
même  année.  Alors  on  les  laiflera  fe  for- 
tifier en  élevant  par  degrés  les  chaflis  de 
•la  couche.  On  profitera  enfuite  d'un  temps 
favorable  pour  les  ôter  &  les  mettre  à  une 
expofition  où  la  grande  chaleur  ne  puifTe 
pas  les  endommager.  Vers  la  fin  de  fep- 
tembre,  il  faudra  les  mettre  a  l'orangerie, 
dans  l'endroit  le  plus  aéré  ,  &  les  arroler 
fouvent ,  mais  modérément. 

Au  printemps  ftiivant ,  on  les  lavera  pour 
ôter  la  poufliere  6i  la  moififlure  ;  &  on  les 
mettra  encore  dans  une  couche  d'une  cha- 
leur modérée  ,  ce  qui  les  hâtera  confidé- 
rablement.  Mais  au  commencement  de 
juin  on  cellera  de  les  délicater  ,  afin  qu'ils 
foient  propres  à  être  écufTbnnés  au  mois, 
d'août.  Alors  on  choifira  fur  des  arbres  fer- 
tiles &  vigoureux  de  l'efpece  qu'on  voudra, 
multiplier  ,  des  rameaux  ronds  fie  forts  f) 
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idont  les  boutons  fc  lèvent  plus  aifément 
que  ceux  des  branches  foibies  ,  plates  ou 
anguleufes  ;  &  on  les  écuffonnera  à  l'or- 
dinaire. Ces  greffes  étant  faites  on  les  met- 
tra dans  l'orangerie  pour  les  défendre  de 
l'humidité  ;  on  tournera  les  éeuflbns  à  l'op- 

J>ofite  du  foleil  ;  on  leur  donnera  de  l'air 
e  plus  qu'il  fera  poffible,  &  on  les  arro- 
fera  légèrement  &  fouvent.  On  pourra 
s'affurer  un  mois  après  des  éeuflbns  qui 
auront  réufli  ;  alors  il  faudra  couper  la  li- 
gature. 

On  ne  forrira  ces  arbres  de  l'orangerie 
qu'au  printemps  fuivant  ,  &  après  avoir 
coupé  les  fui  et  s  à  3  pouces  au  deffus  de 
l'écuflbn  ;  on  les  plongera  avec  leur  pot 
dans  une  couche  d'écorce  d'une  chaleur 
tempérée  ;  on  leur  donnera  de  l'air  &  de 
Jean  à  proportion  de  la  chaleur  :  mais  il 
faudra  les  garantir  avec  foin  de  l'ardeur  du 
foleil.  En  les  conduifant  ainfi  ,  les  greffes 
qu'ils  poufferont  vigoureufement  auront  au 
mois  de  juillet  $  piés  d'élévation  pour  le 
moins.  Il  faudra  commencer  à  les  accou- 
tumer dans  ce  temps  à  la  fatigue  ,  afin  qu'tls 
puiffent  mieux  paner  l'hiver  dans  l'orange- 
rie. Comme  la  hiuteur  qu'ils  auront  pnfe 
fera  fuffifante  pour  la  tige  >  on  pourra  ar- 
rêter le  montant ,  afin  de  lui  taire  pouffer 
«les  branches  latérales.  Il  ne  faudra  pas 
manquer  de  les  tenir  chaudement  pendant 
l'hiver  qui  fuivra  cette  première  pouffe  ; 
car  la  couche  de  tannée  les  rend  délicats 
en  forçant  'eur  accroiflement  :  mais  on  ne 
peut  guère  fe  difpenfer  de  les  avaifcer  ainfi , , 
afin  de  leur  faire  prendre  une  grande  élé- 
vation en  une  feule  feve  ;  car  quand  ces 
arbres  font  plufieurs  années  à  former  leurs 
tiges ,  elles  font  rarement  droites.  On  con- 
duira ces  arbres  enfuite  de  la  mémo  façon 
<iue  les  orangers  qui  ont  pris  leur  accroif- 
lement ,  &  dont  il  fera  parlé  après  avoir 
<1onné  la  manière  de  cultiver  ceux  que  l'on 
acheté  des  marchands  génois. 

Le  plus  court  moyen  d'avoir  de  beaux 
«rangers  ,  c'eft  de  les  acheter  de  ces  mar-  ■ 
chands  ;  car  ceux  que  l'on  élevé  de  graine 
dans  ce  climat ,  ne  deviennent  pas ,  à  beau- 
oup  près ,  fi  grosen  1 8  ou  10  ans  :  &  quoi- 
que les  tètes  de  ceux  qu'on  apporte  d'Italie 
foient  petites ,  on  peut  cependant  en  3  ans 
leur  fnire  prendre  de  belles  têtes,  &  le* 
Tome  XXI IL 
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amener  â  fruit  en  les  conduifant  avec  foin. 
Dans  le  choix  de  ces  arbres ,  il  faut  pro- 
férer ceux  qui  ont  de  beaux  éeuflbns  ;  car 
ceux  qui  n'en  ont  qu'un  forment  rarement 
une  tète  régulière.  U  faut  d'ailleurs  que 
les  tiges  foient  droites  ,  les  branches  fraî- 
ches ,  l'écorce  pleine  &  vive.  On  doit  les 
mettre  dans  l'eau  environ  jufqu'à  mi-tige  , 
les  y  laifler  deux  ou  trois  Jours  félon  qu  on 
les  verra  fe  gonHer  ;  enfuite  nettoyer  leurs 
racines  de  la  moififfure  ;  retrancher  celles 
qui  font  féches  ,  rompues  ou  meurtries  ; 
rafraîchir  celles  qui  font  faines  ;  ôter  tout 
le  chevelu  qui  fê  trouve  toujours  defféché 
par  la  longueur  du  trajet  ;  frotter  les  tiges 
avec  une  broflè  de  crin  ,  puis  avec  un  mor- 
ceau de  drap  plus  doux  ;  &  enfin  couper 
les  branches  à  environ  6  pouces  de  la  tige. 
On  fe  fervira  pour  planter  ces  arbres  d'une 
bonne  terre  neuve  ,  mêlée  avec  du  fumier 
de  vaché  bien  pourri  ;  mais  il  ne  faut  pas 
les  mettre  dans  de  grands  pots ,  il  fuffit 
pour  cette  première  tranfplantation  de  les 
prendre  de  grandeur  â  pouvoir  contenir  les 
racines.  On  n'oubliera  pas  de  mettre  dans 
le  fond  des  tuilots  ou  pierres  plates  ,  pour 
donner  paffage  à  l'eau.  Enfuite  on  plon- 
gera les  pots  dans  une  couche  tannée  d'une 
chaleur  modérée  ;  on  les  arrofera  largement 
pour  affermir  la  terre  autour  des  racines  ; 
on  répétera  les  arrofemens  aufli  fouvent 
que  la  faifon  l'exigera  ,  &  on  aura  foin  de 
faire  de  J'ombre  fur  les  chaffis  de  la  couche 
pour  la' garantir  de  la  trop  grande  ardeur 
du  foleil. 

Si  les  arbres  pou  fient  aufli  bien  qu'on 
doit  s'y  attendre  avec  les  foins  que  l'on 
vient  d'indiquer  ,  ils  auront  au  commen- 
cement de^uin  des  rejetons  vigoureux.  Il 
faudra  les  arrêter  alors  pour  faire  garnir  les 
tètes  ;  on  leur  donnera  aufli  beaucoup  d'air, 
&  on  commencera  à  ne  Ici  plus  délicater 
à  la  mi-juillet ,  en  les  mettant  cependant 
à  une  eKpofition  chaude  ,  mais  à  l'abri  du 
grand  foleil  &  des  vents  ;  on  ne  les  y  bif- 
fera que  jufqu'à  la  fin  de  feptembre  :  il 
faudra  les  mettre  Mors  dans  1\>  tannerie 
près  des  fenêtres  que  l'on  tiendra  ouvertes 
toutes  les  fois  que  la  faifon  le  permettra. 
Mais  à  la  fin  d  oc>ohre  il  laudra  leur  don- 
ner la  place  la  plus  chaude  de  l'orangerie  ; 
les  arrofer  fouvent  &.  bien  lég  'rement  pen- 
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dant  l'hiver  ,  &  fur-tout  avoir  grand  foin  i 

de  les  garantir  de  la  gelée.  I 

Lorlqu'au  printemps  fuivant  on  fortira 
de  l'orangerie  les  arbriffeaux  les  moins  dé- 
licats ,  comme  les  grenadiers ,  &c.  on  fera 
bien  de  laver  &  de  nettoyer  les  feuilles  & 
les  tiges  des  orangers  ;  d'enlever  la  terre 
de  defïus  les  pots  pour  en  fubftituer  de  la 
nouvelle  ;  de  la  couvrir  d'une  couche  de 
fumier  de  vache  bien  pourri ,  &  d'avoir 
grande  attention  que  ce  fumier  ne  touche 
pas  la  tige  de  l'arbre.  Comme  l'orangerie 
fe  trouve  alors  moins  embarraffée ,  il  fera 
très  à  propos  d*cloigner  les  orangers  les  uns 
des  autres  ,  afin  de  faciliter  la  circulation 
de  l'air  qu'on  biffera  entrer  plus  ou  moins 
félon  la  température  de  la  faifon.   Mais  il 
ne  faudra  les  fortir  que  vers  le  milieu  du 
mois  de  mai  ,  qu'on  peut  regarder  comme 
le  temps  où  la  belle  faifon  eft  afTurée.  Il 
arrive  fou  vent,  quand  on  fe  prefîe  de  fortir 
ces  arbres ,  que  les  matinées  froides  leur 
font  un  grand  mal.  Il  faut  les  placer  pour 
paffer  l'été  ,  à  une  fituation  également  â 
F  abri  des  grands  vents  &  de  Fardeur  du 
foleil  :  ces  deux  inconvéniens  font  três- 
eontraires  aux  orangers.  A  mefure  que  ces 
arbres  poufferont  il  faudra  arrêter  leurs 
rejetons  vigoureux  qui  pouffent  irréguliè- 
rement ,  afin  que  les  têtes  fe  garni  fient  ; 
mais  notre  auteur  ne  confeille  pas  de  pin- 
cer le  fommet  de  toutes  les  branches  , 
comme  quelques  -  uns  le  pratiquent ,  cela 
fait  pouffer  une  quantité  de  petits  rejetons 
trop  foibles  pour  porter  du  fruit.  En  s'at- 
tachanr  à  donner  de  la  régularité  à  la  tête  > 
il  fout  ménager  les  branches  vigoureufes ,  & 
ne  pas  craindre  de  fnpprimer  les  menus  reje- 
tons qui  nuifentou  qui  croiffen*,  ou  qui  fe 
chiffonnent» 

Les  orangers  veulent  être  arrofés  fbu- 
vent  &  largement  dans  les  grandes  féche- 
reffes  de  l'été  ,  fur-tout  lorfque  les  arbres 
font  formés.  Il  faut  que  l'eau  ait  été  ex- 
pofée  au  fo'eil ,  qu'elle  foit  douce  &  fans 
aucun  mélange  d  égoût  de  fumier  ;  cette 
pratique  ,  malgré  Ta  récommandation  de 
quelques  gens ,  cft  pernicieufe  à  ces  arbres  , 
ainfi  qu'à  quantité  d'autres.  Il  en  eû  de  ceci 
comme  des  liqueurs  fpiritueufes  qui ,  lors- 
qu'on en  boit ,  femblcnt  donner  de  la  vi- 
gueur pour  le  moment  préfent  3  mais  qui 
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ne  manquent  jamais  d'affoiblir  enfuite. 

Les  orangers  veulent  être  dépotés  tous 
les  ans.  On  préparera  de  la  bonne  terre 
pour  cela ,  un  an  avant  que  de  s'en  fervir , 
afin  qu'elle  foit  bien  mêlée  &  bien  pourrie. 
La  fin  d'avril  efi  le  temps  le  plus  conve- 
nable pour  cette  opération  ,  afin  que  les 
arbres  puiffent  faire  de  nouvelles  racines 
avant  qu'on  les  forte  de  la  ferre  :  il  faudra 
même  les  y  laifTer  quinze  jours  de  plus  qu'à- 
l'ordinaire  pour  qu'ils  aient  le  temps  de  fe 
bien  affermir. 

Quand  on  dépote  les  orangers  il  faut  y 
donner  des  foins  ,  couper  toutes  les  raci- 
nes qui  excédent  îa  motte  ,  re:hcrc!ier 
celles  qui  font  moitiés ,  puis  avec  un  inf- 
trument  de  fer  pointu  ,  on  tirera  d'entre 
les  racines  toutes  les  vieilles  terres  qu'on 
en  pourra  ôter ,  fans  les  rompre  ni  endom- 
mager ;  puis  mettre  le  pié  des  arbres  dans 
l'eau  pendant  un  quart  d'heure  ,  pour  pé- 
nétrer d'humidité  îa  partie  inférieure  de 
la  motte.  Enfuite  on  frottera  la  tige  avec 
une  brofre  de  crin  ;  on  nettoiera  les  têtes 
avec  un  morceau  de  drap  &  de  l'eau.  Puis 
les  pots  fe  trouvant  préparés  avec  des  pier- 
res ou  des  tuilots  au  fond  ,  on  mettra  dans 
chacun  environ  deux  pouces  de  haut  de 
nouvelle  terre  ,  fur  laquelle  on  placera- 
l'arbre  bien  dans  le  milieu  du  pot  ,  que 
l'on  achèvera  d'emplir  avec  de  la  bonne 
terre  en  la  preffant  fortement  avec  les 
mains  :  après  quoi  on  arrofera  l'arbre  en- 
ferme de  pluie  par  deffus  fà  tête  ;  ce  qu'il 
faudra  toujours  pratiquer  dans  la  ferre  la 
première  fois  après  que  l*on  aura  lavé  6c 
nettoyé  les  arbres ,  cela  leur  fera  pouffer 
de  nouvelles  racines  &  rafraîchir  beaucoup 
leur  tête.  Quand  on  fortira  les  orangers 
nouvellement  empotés  ,  il  fera  très  â  pro- 
pos de  les  mettre  à  f'abri  d'une  haie  ,  6c 
d'appuyer  leurs  tiges  avec  de  bons  bâtons , 
pour  empêcher  que  le  vent  ne  les  dérange. 
Son  impétuofite  renverfe  quelquefois  Tes 
arbres  récemment  plantés  ,  ou  ébranle  tout 
au  moins  les  nouvelles  racines. 

Pour  rétablir  les  vieux  orangers  qui  ont 
été  mal  gouvernés,  &  dont  les  têtes  font 
chenues  ,  la  meilleure  méthode  eft  d'en 
couper  la  plus  grande  partie  au  mois  de 
mars  ;  de  les  arracher  des  caiffes  ;  de  fe- 
couer  la  terre  qui  tient  aux  racines  ;  d* 
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retrancher  tontes  celles  qui  font  moifies  , 
4t  de  couper  tout  le  chevelu  ;  de  nettoyer 
■en  fui  ce  le  refte  des  racines  ,  ainfi  que  la 
«ige  &  les  branches  :  puis  on  les  plantera 
dans  des  pots  ou  dans  des  caiffes  que  l'on 
plongera  dans  une  couche  de  tannée  ,  en 
•lui  vanc  ce  qui  a  été  dit  pour  les  orangers 
venus  de  loin,  &  les  gouverner  de  la  mê- 
me façon.  Par  ce  moyen  ils  formeront  de 
.nouvelles  têtes ,  &  reprendront  leur  beauté 
en  moins  de  deux  ans.  Si  cependant  les 
orangers  qu'il  cft  queftion  de  rétablir  font 
ibrt  gros  t  &  qu'ils  aient  été  en  caifTe  pen- 
dant pluficurj  années ,  il  vaut  mieux  les 
.planter  avec  de  La  bonne  terre  dans  des 
jnanequins  qui  foient  plus  petits  que  les 
.caifles,  &  que  l'on  mettra  dans  la  couche 
Je  tannée  au  commencement  de  juillet  ; 
Jorfqu'ils  auront  bien  pou  lié  ,  on  mettra 
Jes  arbres  avec  leur  manequin  dans  des 
«cailles  dont  on  remplira  le  vide  avec  de 
3a  terre  convenable.  On  évitera  par  ce 
.moyen  de  mettre  les  caiffes  dans  la  tannée  , 
ce  qui  les  pourriroit  ;  d'ailleurs  les  arbres 
•feront  tout  auffi  bien  de  cette  façon  que 
is'ijs  avoient  d'abord  été  plantés  dans  les 
acaifles.  Mais  il  ne  faudra  pas  oublier  de 
Jes  faire  relier  pendant  i  5  jours  ou  ;  fe- 
jnaines  dans  l'orangerie  avant  de  les  mettre 
,en  plein  air- 
La  taille  <3es  orangers  n'eft  nullement 
•difficile.  Elle  confifte  à  conferver  les  bran- 
ches vigoureufes  ;  à  retrancher  les  reje- 
tons qui  fè  chiffonnent ,  fc  croifent  &  fc 
iiuifent  ;  à  fupprimer  tout  le  petit  bols 
-grêle  &  trqp  mince  pour  donner  des  fleurs 
.&  produire  de  bon  fruit.  Comme  cet  ar- 
.bre  eil  fufceptible  de  différentes  formes , 
t&  que  fa  verdure  ea  fait  le  principal  agré- 
aient .  ou  du  moins  le  plus  confiant ,  on 
doit  s  attacher  à  ce  que  la  tête  foit  unifor- 
mément garnie  au  moyen  d'une  taille  af- 
fidue  &  bien  ménagée  ;  fans  cependant  y 
«mployer  le  cifeau  du  jardinier  ,  qui  en 
laifîant  une  grande  partie  des  feuilles  cou- 
pées à  demi ,  montre  une  décharnure  dé- 
Jagréable  :  la  précifion  de  la  forme  ne  dé- 
dommage pas  de  cet  inconvénient  ;  d'ail- 
leurs les  feuilles  qui  ont  été  atteintes  du 
xifeau  fe  fannent  &  font  un  mauvais  effet. 
>1  vaut  beaucoup  mieux  laifTer  pointer  lé- 
gèrement toutes  tes  branches;  plus  elles 
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approcheront  de  l'ordre  naturel,  pluslafpeâ 
en  fera  agréable. 

S'il  arrive  que  la  grêle ,  le  vent ,  la  ma- 
ladie ,  ou  tel  autre  accident  ,  vienaent  à 
endommager  &  défigurer  un  oranger,  on 
rabattra  l'arbre  en  coupant  toutes  fes  bran- 
ches jufqu'à  l'endroit  où  il  paroirra  de  la 
vigueur  &  de  la  difpofition  à  former  un 
nouveau  branchage  ,  capable  de  donner 
une  forme  qui  puiffe  le  perfectionner.  Dés 
qu'on  s'apperçoit  qu'un  oranger  cft  mala- 
de ,  ce  qui  s'annonce  par  la  couleur  jaune 
de  fes  feuilles ,  il  faut  chercher  prompte- 
ment  à  y  remédier  ,  foit  en  les  mettant  à 
l'ombre  s'il  a  fouffert  de  la  trop  grande 
chaleur  ,  ou  bien  en  vifitant  fes  racines  où 
fe  trouvent  ordinairement  l'origine  du  mal.: 
dans  ce  cas ,  on  doit  en  retrancher  les  par- 
ties viciées  &  renouveler  la  terre.  Mais 
les  punaifes  font  le  plus  grand  fléeau  de  cet 
arbre ,  elles  attaquent  fes  feuilles  fur-tout 
en  hiver.  Dès  qu'on  s'en  apperçoit ,  il  faut 
y  remédier  en  enlevant  &  en  écrafant  ces 
infefles  avec  les  doigts  ;  ou  -en  frottant  les 
branches  avec  une  brofle  &  les  feuilles 
avec  un  linge  ,  après  avoir  trempé  I  un  & 
l'autre  ,  foit  dans  dn  vinaigre ,  foit  dans 
de  l'eau  empreinte  d'amertume  ou  de  fel. 

L'agrément  ne  fait  pas  le  feul  mérite  des 
orangers  ,  on  en  retire  auffi  de  l'utilité ,  fes 
fleurs  fervent  à  quantité  d'ufages  ;  on  en 
compofe  des  eaux  -,  des  liqueurs  ,  des  con- 
fitures ,  6v_  tout  le  monde  connoit  l'ex- 
cellente qualité  de  fes  fruits  ;  ceux  du  plus 
grand  nombre  d'cfpeces  d'orangers  font 
bons  à  manger.  On  tire  auffi  parti  des 
oranges  aigres.  Voye\  ORANGE. 

Le  bois  de  l'oranger  ,  quoique  de  bon- 
ne qualité  ,  cft  de  tien  peu  de  reflburce 
même  dans  les  pays  très-chauds ,  où  ces 
arbres  deviennent  trés-gros  ,  parce  que  le 
tronc  fe  trouve  toujours  pourri  dans  le 
cœur. 

11  y  a  une  infinité  de  variétés  de  cet  ar- 
bre ;  on  fe  contentera  de  rapporter  ici  celles 
que  l'on  cultive  ordinairement. 

1.  h' orange  aigre  ou  la  bigarade, 

2.  Le  même  à  feuilles  panache'es. 

3.  L'orange  douce  ou  de  Portugal. 

4.  Uoranger  à  feuilles  coquillées  ou  h 
bouquetier  ;  ainfi  nommé  à  caufe  de  la  quan- 
tité de  fleurs  qu'il  donne. 
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5.  Le  mime  oranger  à  fleurs  panachées.  I 

6.  L'orange  cornue. 

7.  1? oranger  hermaphrodite  ,  dont  le  fruit 
participe  de  l'orange  &  du  citron. 

8.  L'oranger  de  Turquie  ,  dont  la  feuille 
étroite  approche  de  celle  du  faute. 

9.  Le  même  à  feuilles  panachées. 

10.  Le  pampelmouffe  :  ce  fruit  eft  de  la 
grofTeur  d'une  téte  humaine. 

1 1 .  L'oranger  femelle     ainfi  nommé  â 
caufe  de  fa  fécondité. 

1 1.  L'oranger  tonu ,  a  mérité  ce  nom  â 
caufe  de  fa  difformité. 

1  j.  La  grojfe  orange ,  dont  la  peau  a  des 
inégalités. 

14.  L'orange  étoile' e  ;  ainfi  nommée  â 
caufe  des  f  filions  dont  elle  eft  marquée  à 
la  téte  ,  &  qui  repréfentent  une  étoile. 

i  j.  L'orange  à  écorce  douce. 

\6.  L'oranger  à  fleur  double. 

17.  L'oranger  de  la  Chine. 

18.  Le  petit  oranger  de  la  Chine. 

19.  L'oranger  nain  ,  à  fruit  aigre  :  il  efl 
différent  de  celui  de  la  Chine. 

10.  Le  même  dont  les  fruits  Ù  les  feuilles 
font  panachés. 

Ces  orangers  nains  font  d'un  agrément 
infini  ;  leurs  feuilles  font  très-petites  ,  & 
garnirent  bien  les  branches  :  ils  donnent 
une  quantité  de  fleurs  qui  couvrent  l'arbre , 
&  forment  naturellement  au  bout  de  cha- 
que branche  un  bouquet  d'une  odeur  dé- 
hcieufe.  Mais  il  faut  des  foins  &  des  pré- 
cautions pour  entretenir  ces  arbres  en  vi- 
gueur :  les  ferrer  plutôt  ,  les  fortir  plus 
lard  ,  &  les  tenir  plus  chaudement  que 
les  orangers  ordinaires.  H  en  efl  de  même 
du  pampelmouflè  ,  de  Yoranger  de  la  Chi- 
ne fit  de  ceux  à  feuilles  panachées.  M. 
d'Aubenton  le  fuhdélégué. 

Oranger  ,  {Chimie  ,  Pharmacie  ,  Diè- 
te &  Mat.  med.)  Il  y  a  deux  efpeces  d'o- 
ranger  dont  les  hommes  tirent  des  remè- 
des &  des  alimens  :  favoir  Yoranger  à  fruit 
doux ,  &  Yoranger  à  fruit  aigre. 

Les  feuilles ,  les  fleurs  &  les  fruits  de 
Yutï  &  de  l'autre,  font  les  parties  de  ces 
arbres  qui  fout  en  ufage. 

Les  feuilles  ,  les  fleurs  &  l'écorce  des 
fruits  font  chargées  d'une  huile  efTentiellc 
abondante  qui  eft  très-pénétrante  &  très- 
aromatique  ;  cette  huile  eft  contenue  dans 
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des  cellules  a fiez  considérables  pour  paroî- 
tre  diltin&ement  â  la  fimple  vue  ,  celles 
de  l'écorce  du  fruit  font  même  fi  amples 
&  fi  pleines,  qu'il  n'y  a  qu'à  la  plier  ,  la 
froifler  ou  la  racler  avec  un  corps  rabo- 
teux ,  pour  en  faire  couler  cette  hui'e 
abondamment.  Ceft  ce  principe  qui  donne 
cette  flamme  vive  &  claire  qui  traverfe 
rapidement  celle  d'une  bougie  Iorfqu'on 
prefTe  entre  les  doigts  un  zefte  d'orange 
auprès  de  cette  flamme  ;  c'eft  ce  même 
irincipe  qui  pique  li  vivement  la  langue  & 
e  palais ,  &  qui  met  la  bouche  en  feu 
orfqu'on  mâche  l'écorce  jaune  d'une  oran- 
ge fraîche  ;  c'eft  encore  cette  huile  qui  ir- 
rite fi  rigoureufement  les  yeux  Iorfqu'on 
en  approche  de  très-près  une  orange  que  l'on 
pcle. 

Nous  avons  expofe*  à  Y  article  HuiLE  le 
procédé  par  lequel  les  Italiens  ramaflbienc 
celle-ci  auih*  inaltérée  qu'il  eft  poftibfe. 

L'huile  des  fleurs  d  orange ,  que  les  Ita- 
liens appellent  neroU  ,  n'en  peut  être  fé- 
parée  que  par  la  diftillation  a  l'eau  ,  qui  eft 
le  fécond  procédé  que  nous  avons  décric 
à  Yarticte  EAUX  DISTILLÉES  ,  voye\  cet 
article  ;  car  la  diftillation  des  fleurs  d'o- 
range par  le  bain-marie  que  l'on  emploie 
communément  pour  en  retirer  un  autre 
produit  beaucoup  plus  ufuel ,  favoir  l'eau 
eflënrielle  dont  nous  allons  parler  dans  un 
inftant ,  ne  fournit  point  d'huile  eflëntiel- 
le. Voye\  Huile  essentielle  au  mot 
Huile  ,  &  ce  qui  eft  ditdu  bain-marie  £ 
Y  article  Feu  ,  Chimie. 

Cet  autre  principe  dont  nous  avons  â 
parler ,  favoir  le  principe  aromatique  qui 
s'élève  avec  le  principe  aqueux  fur  abon- 
da ne  ou  libre  {y"oye\  Eau  DISTILLÉE.) 
dans  la  diftillation  des  fleurs  d'orange  au 
bain-  marie  ,  conftitue  la  liqueur  très-con- 
nue fous  le  nom  d'eau  de  fleurs  d'orange. 
V.ÏX 'article  Eau  DISTILLÉE,  la  manière 
de  la  préparer ,  &  fbn  eflence  chimique  r 
aufll  bien  que  fes  propriétés  médicinales 
communes,  au  mot  Odorant  ,  principe.. 

Cette  eau  eft  très-communément  appe- 
lée dans  les  ouvrages  de  médecine  latins  » 
aqua  naph.e. 

On  peur  retirer  une  eau-cflentielle  très- 
analogue  à-celle-ci ,  des  feuilles  d'oranger  fie 
des  écorces  du  fruit» 
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Tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'â  pa- 
ient convient  également ,  non  feulement 
aux  feuilles ,  aux  fleurs  &  aux  fruits  de 
l'un  &  de  l'autre  oranger,  mais  encore, 
avec  de  très-légères  différences  ,  aux  par- 
ties analogues  du  ciîronier ,  du  cédrat ,  du 
bergarr.octier  ,  Sfc, 

L'eft  encore  indifféremment  les  fleurs 
de  l'un  ou  de  l'autre  oranger  qu'on  prend 
pour  en  préparer  des  conferves  folides  &: 
liquides  ou  molles  ,  &  des  teintures  ou  ra- 
tafias. Les  confitures  préparées  avec  l'é- 
cor  ce  blanche  de  l'un  &  de  l'autre  fruit 
convenablement  épuifée  de  leur  extrait 
amer  par  des  macérarions  ou  des  décoc- 
tions fufiifantes ,  ont  à  peu  près  les  mê- 
mes qualités  diététiques  &  médicamen- 
teu  fes. 

La  chair ,  moelle  ou  pulpe  de  l'orange 
douce ,  contient  un  fuc  abondant,  doux  & 
aigrelet,  qui  rend  ce  fruit  très-rafraîchif- 
fant  &  calmant  la  foif.  On  mange  cette 
chair  dépouillée  de  fon  écorce  ,  ou  feu- 
le ,  ou  avec  du  fucre  ;  cet  aliment  opère 
manifeftement  fur  l'eftomac  dans  la  plu- 
part des  fu jets ,  cette  fenfation  qui  eft  dé- 
lignée  dans  la  plupart  des  livres  de  diète 
par  l'expreffion  de  re jouir  Veflomac  ,  c'eft- 
a-dire ,  qu'il  eft  afTez  généralement  auffi  fa- 
lutaire  qu'agréable.  Cependant  comme  le 
parenchyme  ou  Taffemblage  de  cellules 
membraneufes  où  ce  fuc  eft  enfermé  >  eft 
coriace  &  indigefte  ;  il  vaut  mieux  fucer 
l'orange  dans  laquelle  on  a  fait  ce  qu'on 
appelle  un  puits  ,  c'eft-à-dire ,  qu'on  a  ou- 
verte par  un  des  bouts ,  &  dont  on  a  écra- 
fé  la  chair  encore  enfermée  dans  le  refte  de 
l'écorce ,  en  y  plongeant  à  plufieurs  repri- 
fes  une  fourchette  ou  un  couteau  à  l'ame 
<f argent ,  y  diflblvant  enfuite,  fi  Ton  veut, 
une  bonne  quantité  de  fucre  en  poudre; 
&  il  vaut  mieux  ,  dis-je  ,  avaler  le  fuc  d'o- 
range ainfi  préparé ,  que  de  manger  l'o- 
range entière.  On  peut  rendre  encore  cette 
préparation  plus  gracieufe,  fi  l'on  mêle 
parmi  le  fucre  qu'on  y  emploie  une  petite 
quantité  à'eleofaccharum  préparé  fur  le 
champ  ,  en  frottant  un  petit  morceau  de 
fucre  contre  l'écorce  de  la  même  oran- 
ge ;  c'eft  le  moyen  d'unir  le  parfum  de 
féborce  à  la  faveur  du  fuc.  On  peut  pré- 
parer auili  avec  le  même  fuc  une  liqueur 
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parfaitement  analogue  à  la  limonade  ,  & 
qui  a  à  peu  prés  les  mêmes  vertus  ,  quoi- 
qu'i  un  degré  inférieur,  parce  que  1  acide 
de  l'orange  douce  eft  beaucoup  plus  tempéré 
que  celui  du  citron.  La  première  liqueur  eft 
connue  fous  le  nom  d'orange  a  Je.  Voyez  Ci- 
tronnier &  Limonade* 

Le  fuc  de  l'orange  douce  fc  conferve 
moins  bien  que  celui  du  ckrcn  ;  aulfi  ivp 
le  garde-t-on  que  fort  rarement  dans  les 
boutiques;  il  ne  feroitpas  même  fort  agréa- 
ble ,  &  il  auroit  afTez  peu  de  vertu  fi  on  le 
confervoit  fous  la  forme  de  fiiop. 

L'orange  amere  n'eft  employée  parmi 
nos  alimens  qu'à  titre  (Tafïaifonnement  : 
on  arrofe  de  fon  fuc  la  plupart  des  volail- 
les &  des  gibiers  qu'on  man^e  r  ùtis  ;  &  il  ^ 
eft  fûr  que  cet  afîaifonncment  en  faciî'te 
la  digeftion.  On  fait  entrer  au  il:  leur  ra- 
pure  &  même  leur  écorce  entière  icche  , 
dans  quelques  ragoûts  affez  communs , 
l'amertume  qu'ils  y  portent  peut  être  re- 
gardée auffi  comme  un  afTaifor.ne  uer.t  uti- 
le. Il  eft  bon  fur-tout  pour  corriger  la  fa- 
deur ,  Yinertie  des  poiflbns  gras  mangés 
en  ragoûts,  comme  de  l'anguille ,  ùc.  Onfaic 
auffi  dans  quelque  provinces  ,  en  Langue- 
doc ,  par  exemple ,  avec  l'organe  amere 
non  pelée  &  coupée  par  tranches ,  l'ail ,  la 
rapure  de  pain ,  &  le  jus  de  viande  qu'on 
fait  bouillir  enfemble  ,  une  faufle  qu'on 
fert  a'vec  les  volailles  rôties  ;  cette  faufle 
ne  peut  qu'être  &  eft  en  effet  déteftable  , 
car  les  fucs  acides  végétaux  font  entière- 
ment dénaturés  par  1  ébullition ,  &  ac- 
quièrent une  faveur  très-défagréable ,  que 
l'ail  &  l'extrait  amer  de  l'écorce  blanche 
&  des  pépins  ne  corrigent  certainement 
point. 

Les  pépins  d'orange  ,  &  fur-tout  ceux 
de  l'orange  aigre  ,  font  vermifuges  comme 
toutes  les  fubftances  végérales  ameres. 

L'écorce  d'orange  amere  eft  comptée 
parmi  les  fébrifuges  les  plus  éprouvés  :  on 
la  donne  «  foit  en  décoction ,  foit  defTél 
chée  &  réduite  en  poudre  ;  elle  eft  regar- 
dée auffi  comme  un  bon  emménagogue  ,  & 
comme  un  fpécifique  dans  la  rétention  <Sc 
dans  l'ardeur  d'urine  ;  la  dofe  en  fubftance 
en  eft  depuis  un  demi-gros  jufqu'à  deux 
gros. 

Les  ccorces  d'orange ,  foit  douce  ,  foie 
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amere  ,  confites  ,  peuvent  être  regardées, 
par  leur  légère  amertume  &  par  un  refte 
de  partùm  qu'elles  retiennent ,  comme 
jlomachiques ,  fortifiantes ,  propres  à  ai- 
der la  digeftion  lorfqu'on  les  mange  à  la  fin 
des  repas  dans  létat  de  fanté,  &  à  rJvcil- 
ler  doucement  le  jeu  de  l'eftomac  dans  les 
convalefcences.  La  confervc  ou  le  gâteau 
de  fleurs  d'orange ,  dont  il  eft  bon  de  re- 
jeter les  fleurs  après  qu'on  les  a  mâchées 
&  que  le  fucrc  eil  fondu  dans  la  bouche  ; 
&  la  marmelade  ou  confervc  liquide  ,  pof- 
iedent  les  mêmes  qualités,  &  même  à  un 
degré  fupérieur.  Le  ratafia  de  fleurs  d'o- 
range qui  eft  préparé  avec  une  teinture 
des  fleurs  ,  joint  â  l'efficacité  de  leur  amer- 
tume &  de  leur  parfum  ,  celle  de  l'efprit 
ardent.  Voye\ Liqueurs  spiritueuses, 
Diète. 

L'eau  de  fleurs  d'orange  qui  eft  amere 
&  chargée  d'une  matière  aromatique  très- 
concentrée,  eft  non-feulement  employée 
pour  aromatifér  des  alimens ,  dçs  boitions 
&  des  remèdes ,  mais  même  feule  ou  bien 
faifant  la  bafe  d'un  remede  compofé  ;  on 
la  mêle  trés-utilement  au  premier  égard  , 
c'eft-à-dire,  comme  affaifonnement  au  lait 
&  à  plufieurs  de  fes  préparations ,  telles 
que  la  crème  douce ,  le  lromage  frais  à 
la  crème ,  Je  caillé ,  les  crèmes  avec  les 
ceufs ,  &c.  L'eau  de  fleurs  d  orangç  pure 
ou  feule  eft  à  la  do.re  d'une  ou  de  deux 
cuillerées ,  un  remede  puifTamment  ftoma- 
chique ,  cordial,  vermifuge,  carminatif, 
emménagogue ,  hyftérique  ;  elle  remédie 
fur-tout  très- efficacement ,  prife  le  matin 
â  jeun,  aux  foiblcffes  &  aux  douleurs 
d'eftomac  ;  elle  entre  très  -  communément 
dans  les  juleps  &  dans  les  potions  cordia- 
les  &  hyftériqucs  ,  â  la  dofe  de  deux  jus- 
qu'à quatre  &  même  fîx  onces.  On  prépaie 
avec  l'eau  de  fleurs  d'orange  &  avec  les 
é*corces  des  fruits  ,  des  firops  fimples  qui 
ont  à  peu  près  les  mêmes  vertus  que  ces 
matières. 

Les  fleurs  &  les  écorecs  des  fruits,  aufTî 
bien  que  les  divers  principes  &  préparations 
fimples  qu'on  en  retire,  &  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  tels  que  l'eau  diflillée, 
j'huile  efTcntiel!e ,  la  teinture ,  6v.  entrent 
dans  un  très-grand  nombre  de  compor- 
tions plTarmaceuti^ues  officinales.  1 


OR  A 

On  trouve  dans  la  plupart  des  pharma- 
copées la  defeription  d'une  pommade  de 
fleurs  d'orange  qui  fe  prépare  en  aroma- 
tifant  du  fain-doux  avec  les  fleurs  d'orange 
qu'on  fait  infufer  dans  ce  fain-doux  liquéfie 
par  la  chaleur  du  bain-marie ,  en  réitérant 
plufieurs  fois  ces  infùlîons  fur  des  nouvelles 
fleurs  ,  &c.  Voyez  Pommade  &  Onguent. 
Cette  pommade ,  outre  les  qualités  médi- 
cinales du  fain-doux  ,  paroît  pofféder  en- 
core la  qualité  réfblutive  ,  tonique  ,  forti- 
fiante ,  propre  aux  huiles  eflêntielles.  Le 
fain-doux  liquide  &  chaud  fe  charge  d'une 
certaine  quantité  de  l'huile  eflentielle  des 
fleurs  d'orange  ,  &  fur-tout  lorfqu'on  les 
écrafe  dans  le  fain-doux.  {è) 

ORANGERIE ,  L  f.  {Archited.  civile.) 
c'eft  un  bâtiment  dans  les  grands  jardins 
qui  fert  en  hiver  à  préferver  du  froid  les 
orangers,  &  en  général  toutes  les  plantes 
exotiques.  Sa  forme  la  plus  ordinaire  eft 
cc!le  d'un  grand  fallon  ou  plutôt  d'une  ga- 
lerie ,  dont  le  côté  de  l'entrée  eft  expofé 
au  midi ,  &  qui  n'a  point  d'ouvertures  du 
côté  du  nord  ;  &  afin  que  le  froid  ne  puifTe 
pas  pénétrer  de  ce  côté  9  il  y  a  de  petits 
appartemens  ;  ces  appartemens  peuvent 
même  fervir  à  échauffer  l'orangerie  fans  y 
faire  du  feu ,  &  cela  en  y  failant  pafler 
des  tuyaux  de  poilc ,  ou  en  pratiquant  un 
poile  dans  l'ouverture  du  mur  mitoyen 
aux  appartemens  &  à  Vorangeric.  Une  des 
plus  magnifiques  orangeries  qui  ait  été  bâ- 
tie ,  eft  celle  de  Verlàillcs ,  avec  ailes  en 
retour  ,  &  décorée  d'un  ordre  tofcan. 

On  appelle  aufîi  orangerie  le  parterre  où 
l'on  expofe  les  orangers  pendant  la  bc!l« 
laiton. 

Orangeries  fc  dit  encore  des  orangers 
mêmes  enfermés  dans  les  caifles.  (D.  J.) 

ORARIUM,  f.m.  (Hift.  eccUf.  )  par- 
tie du  vêtement  des  prêtres  ,  qu'on  appel- 
loir  aufli  flola ,  étole.  Les  évéques  ,  les 
prêtres  &  les  diacres  le  portoient,  mais 
non  les  fous  diacres ,  les  Icâeurs  &  les  chan- 
tres. Oter  l 'oiarium  ou  dépofer,  c'étoit  la 
même  chofe.  C'étoit  aufïi  un  linge  que  les 
diacres  portoient  fur  le  bras  gauche  ;  il  n'é. 
toit  pas  quarré ,  mais  oblong  ;  il  étoit  â 
l'ufage  de  tous  les  citoyens.  On  n'alloit 
point  aux  fpcôaclcs  fans  ce  mouchoir  , 
(j^'on  jetoit  en  l'air  quand  on  êtoic  coor 
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Aurélien  en  fit  diftri- 
buer  au  peuple.  Paul  de  Samofate  exi- 
geoit  le  même  applaudiflement  de  Tes  au- 
diteurs lorsqu'il  préchoit.  Le  mot  orarium 
vient ,  félon  quelques-uns  ,  de  os  ,  oris  , 

Earce  qu'on  s  en  fervoit  pour  s'efluyer  la 
ouche  ;  félon  d'autres  d'orj ,  orae ,  fran- 
ge ,  bordure  ,  parce  qu'il  étoit  bordé  & 

^QR  ATA  VA  ,  {Geogr.)  ville  de  l'ille  de 
Ténériffe,  une  des  Canaries ,  à  l'ou eft  de 
l'ille.  C'eft  le  port  le  plus  célèbre  qu'il  y 
ait  dans  ce  canton  pour  le  commerce.  Les 
Anglois  y  ont  un  conful.  Selon  l'oblerva- 
tion  du  P.  Feuillée  en  1 744. ,  la  différen- 
ce du  méridien  entre  Oratara  &  Toulon , 
eft  de  ai  degrés  13  minutes  ,  &  parconfé- 
quent  entre  Paris  1 8d  45  16  '.  (  D.  J.  ) 

ORATEUR  ,  (Eloquence  b  Rhétorique.) 
Ce  mot ,  dans  fon  étymologie ,  s'étend  fort 
loin ,  lignifiant  en  général  tout  homme  qui 
harangue.  Ici  il  défigne  un  homme  éloquent 
qui  fait  un  diicours  public  préparé  avec  art 
pour  opérer  la  perfuafîon. 

Quelque  tujet  que  traite  un  tel  orateur  , 
il  a  néceflairement  trois  fonctions  à  rem- 
plir; la  première  eft  de  trouver  les  choies 
qu'il  doit  dire  ;  la  féconde  eft  de  les  met- 
tre dans  un  ordre  convenable  \  la  rroifie- 
xne  ,  de  les  exprimer  avec  éloquence  : 
c'eft  ce  qu'on  appelle  invention^  dijpojition, 
fxprejfîon.  La  féconde  opération  tient  pref- 
que  à  la  première ,  parce  que  le  génie 
lorfqu'il  enfante ,  étant  mené  par  la  natu- 
re ,  va  d'une  chofe  à  celle  qui  doit  la  (bi- 
ffe. L'exprefllon  eft  l'effet  de  l'art  &  du 
goût.  Voye\  Invention  ,  Disposition  , 
Expression. 

On  dillingue  trois  devoirs  de  Yorateur , 
ou  ,  fi  l'on  veut ,  trois  objets  qu'il  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue  ,  inftruire ,  plaire  & 
émouvoir.  Le  premier  eft  indifpenfable  , 
car  à  moins  que  les  auditeurs  ne  foient 
infirmes  d'ailleurs  ,  il  faut  néceflairement 
que  Yorateur  les  inftruife  :  cette  inftruc- 
tion  eft  quelquefois  capable  de  plaire  par 
dle-méme  ;  il  y  a  pourtant  des  agrémens 
qu'on  y  peut  répandre ,  ainfi  que  dans  les 
autres  parties  du  difeours  ;  c'eft  à  quoi  l'on 
oblige  Yorateur  par  le  fécond  devoir  qu'on 
lui  preferix ,  qui  eft  de  plaire.  Il  y  en  a  un 
troiiieme  ,  qui  eft  d'émouvoir  ,  c'eft  en  y 
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fatisfaifant  que  Yorateur  s'élève  au  plus  haut 
degré  de  gloire  auquel  il  puifle  parvenir  j 
c'eft  ce  qui  les  fait  triompher  ;  c'eft  ce  qui 
brife  les  cœurs  &  les  entraine. 

Le  fecret  eft  d'abord  de  plaire  &  de  toucher; 
Invente\  des  rejforts  qui puijfent  ni *  attacher. 

Ces  reflbrts  font  d'employer  les  pallions  , 
inftrument  dangereux  quand  il  n'eft  pas 
manié  par  la  raifon  ;  mais  plus  efficace 
que  la  raifon  même  quand  il  l'accompa- 
gne &  qu'il  la  fert.  C'eft  par  les  pallions 
que  l'tloquence  triomphe  ,  qu'elle  règne 
fur  les  cœurs  ;  quiconque  fait  exciter  les 
pallions  à  propos  ,  maitrife  à  fon  gré  les 
efprits,  il  les  fait  pafler  de  la  trifteflè  à  la 
jo:e  ,  de  la  pitié  à  la  colère.  Aufli  véhé- 
ment que  l'orage,  aufli  pénétrant  que  la 
foudre,  aufli  rapide  que  les  rorrens  ,  il 
emporte  ,  il  renverfc  tout  par  les  flots  ds 
fa  vive  éloquence  :  c'eft  par  là  que  Démof- 
thène  a  régné  dans  l'Aréopage  &  Cictron 
dans  les  roitres. 

Perfonne  n'ignore  que  les  orateurs  chez 
les  Grecs  &  les  Romains  étoient  des  hom- 
mes d'état ,  des  miniftres  non  moins  con- 
fidc'rab'es  que  les  généraux ,  qui  manioient 
les  affaires  publiques ,  &  qui  étoient  dans 
prefque  toutes  les  révolutions.  Leur  hiftoire 
n'eft  point  celle  de  particuliers ,  ni  les  ma- 
tières qu'ils  traitoient  un  fpeâacle  d'un  art 
inutile.  Les  harangues  de  Dcmofthène  &  de 
Cicéron  offrent  des  tableaux  vivans  du 
gouvernement ,  des  intérêts ,  des  mœurs  & 
du  génie  des.deux  peuples.  Il  me  paroit  donc 
important  de  tracer  avec  quelque  étendue  le 
caractère  des  orateurs  d'Athènes  &  de  Rome: 
ce  fera  l'hiftoire  de  l'éloquence  même. 
Ainfi  ,  voyez  Orateurs  Grecs  ,  Orateurs 
Romains. 

Bofluet ,  FL'chicr  ,  Bourdalouë ,  ont 
été  dans  le  dernier  fiecle  de  grands  ora- 
teurs chrétiens.  Les  oraifons  funèbres  des 
deux  premiers  les  ont  conduits  à  l'immor- 
talité ;  &  Bourdalouë  devint  bientôt  le 
modèle  de  la  plupart  des  prédicateurs.  Mais 
rien  parmi  nous  n'engage  aujourd'hui  per- 
fonne à  cultiver  le  talent  d'orateur  au  bar- 
reau ,  ce  tribunal  que  Virgile  appelle  fi 
bien  ferrea  juga  ,  infanumque  forum.  C'elt 
ce  qui  a  fait  dire  à  un  de  nos  auteurs  mo-r 
dernes.  1 
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Egaré  dans  le  noir  dédale 
Où  le  phantôme  de  Thémis 
Couché  fur  la  pourpre  &  les  Us  t 
Penche  la  balance  inégale  , 
Et  tire  d'une  urne  rénale 
Des  arrêts  diâés  par  Cypris. 
Irois-je ,  orateur  mercenaire 
Du  faux  &  de  la  vérité. 
Chargé  d'une  haine  étrangère  , 
Vendre  aux  querelles  du  vulgaire 
Ma  voix  ù  ma  tranquillité?  (D.J.) 

ORATEURS  GRECS,  {Hifl.de  t Éloquen- 
ce. )  pour  mettre  de  la  méthode  dans  ce 
difcours ,  nous  partagerons  les  orateurs 
grecs  en  trois  âges,  conformément  aux 
trois  âges  de  l'éloquence  d'Athènes. 

Premier  âge.  Périclès  fut  propre- 
ment le  premier  orateur  de  la  Grèce ,  avant 
lui  nul  difcours,  nul  ornement  oratoire.Quel- 
ques  fophiftes  fortis  des  colonies  grecques , 
avec  un  ftyle  fententieux  ,  des  termes  em- 
phatiques ,  un  ton  ampoulé*,  &  un  amas 
iaftucux  d'hyperboles ,  éblouirent  quelque 
temps  les  Grecs.  Les  Athéniens  frappés 
du  ftyle  fleuri  &  métaphorique  de  Gor- 
gias  de  Léontium  ,  le  refpeâerent  comme 
un  enfant  des  dieux  ;  fes  hypallages ,  fes 
hyperbates,  fes  caractères  lui  méritèrent 
une  ftatue  d'or  maffive  dans  le  temple  de 
Delphes.  Hyppias  d'Elé ,  fameux  par  fa 
prodigieufe  mémoire,  éroit  comme  l'ora- 
teur commun  de  routes  les  républiques 
grecques.  Périclès  ,  guidé  par  un  génie 
fupéricur  ,  &  formé  par  de  plus  habiles 
maîtres  ,  vint  tout  à  coup  éclipfer  la  ré- 
putation que  ces  vains  harangueurs  avoient 
ufurpée  ,  &  détromper  fes  compatriotes  : 
fes  vertus ,  fes  exploits  ,  fon  favoir  pro- 
fond ,  &  fes  rares  qualités  donnèrent  de 
l'éclat  à  cette  magnifique  éloquence  ,  qui 
pendant  quarante  ans  le  rendit  le  maître 
abfolu  de  fa  patrie ,  &  l'arbitre  de  la  Gre- 
ce.Il  n'a  laiffé  aucun  dif:ours,mais  les  poètes 
comiques  de  fon  temps  rapportent  que  la 
déeffe  de  la  perfuafion ,  avec  toutes  fes 
grâces ,  réfidoit  fur  fes  lèvres  ;  qu'il  fbu- 
droyoit  ,  qu'il  renverfoit ,  qu'il  mettoit  en 
combuftion  foute  la  Grèce. 

Socrate .  fans  è:re  o  ateur  n\  maître  de 
rhétorique  ,  continua  cette  brillante  réfor- 
me, &  foutint  ces  heureux  commence- 
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mensl  Jules-Céfar ,  dans  le  traité  qu'il  com- 
pofà  pour  répondre  à  l  éioge  hif torique  que 
Cicéron  avoit  fait  de  Caton  d'Utique,  com- 
parait le  difcours  de  ia  vie  de  ce  romain 
à  la  conduite  de  Périclès ,  &  au  difcours 
de  Théramine  par  Socrate ,  éloge  ac- 
compli dans  la  bouche  d'un  fi  grand  hom- 
me ,  qui ,  dit  Plutarque ,  aurait  effacé 
Cicéron  même ,  fi  le  barreau  avoit  pu 
être  un  théâtre  afTez  va  lie  pour  fon  am- 
bition. 

Lyfias  brilla  dans  le  genre  fi  m  nie  & 
tranquille  ;  il  effaça  par  un  ftyle  élégant 
&  précis  tous  fes  dévanciers  ,  &  laifta  peu 
d'imitateurs.  Athènes  s'applaudit  de  fa  dic- 
tion pure  &  délicate ,  &  toute  la  Grèce  lui 
adjugea  plus  d'une  fois  le  prix  d'éloquence 
à  Oiympie.  Les  grâces  de  l'articifme  dont 
il  orne  les  difcours ,  dit  Denis  d'Halycar- 
nafTe ,  font  prifes  dans  ia  nature  &  dans 
le  langage  ordinaire.  Il  frappe  agréablement 
l'oreille  par  la  clarté  ,  le  choix  &  l'élégance 
de  fes  termes ,  &  par  1  arrangement  har- 
monieux de  fes  périodes.  Chez  lui ,  chaque 
âge  ,  chaque  paflïon  ,  chaque  perfonnage  a , 
pour  air  11  dire,  la  voix  qui  le  diftingue  6c 
le  caraâérife.  Ses  péroraifons  font  exacles 
&  mefurées ,  mais  elles  n'ont  point  ce  pa- 
thétique  qui  ébranle  &  qui  entraine.  Ce 
qu'on  trouve  de  furprenant  dans  cet  orateur, 
c'eft  une  fécondité  prodigieufe  de  génie. 
Dans  environ  deux  cens  plaidoyers  qu'il 
débita  ou  compofa  pour  d'autres  ,  on  ne 
remarquoit  ni  mêmes  lieux  ,  ni  mêmes  pen- 
lées  ,  ni  mêmes  réflexions.  Il  trouva  ,  ou 
au  moins  perfectionna  l'art  de  donner  aux 
chofes  une  énergie,  une  force,  &  un  caraflere 
qui  fc  reconnu  it  dans  les  \  en  fées ,  dans 
l'expreflion  ,  &  dans  l'arrangement  des 
parties. 

Thucydide  vint  frapper  les  Grecs  par  un 
nouvel  éclat ,  &  un  nouveau  genre  d'élo- 
quence. A  un  génie  auifi  élevé  que  fa  naif- 
lance ,  à  une  fierté  de  républicain ,  à  un 
caraclere  fombre  &  auftere  ,  à  un  tem- 
pérament chagrin  &  inquiet ,  fon  éduca- 
tion &  fes  malheurs  ajoutèrent  cette  no- 
bleffe  de  fcnrirner.t ,  ce  choix  de  paroles , 
cette  hardie  fie  d'imagination  ,  cette  vi- 
gueur de  difcours,  cette  profondeur  de 
raifonnemens  ,  ces  traits ,  ces  exprefî'ons 
qui  le  conftituent  le  premier  &  le  plu* 
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digne  hifloricn  des  républiques.  Son  flyîe 
fingulier  ne  participe  que  trop  â  *une  hu- 
meur violente  &  ngitee  par  les  revers  de 
la  fortune.  II  emploie  l'ancien  dialecte  at- 
tique.  Il  crée  des  mots  nouveaux,  &  en 
affeâe  d'anciens  pour  donner  un  air  myf- 
térieux  à  certaines  penfe'es  qu'il  ne  fait 
que  montrer.  Il  met  le  fingulier  pour  le 
pluriel,  le  pluriel  pour  le  fingulicr,  l'in- 
finitif des  verbes  pour  les  noms  verbaux , 
le  genre  féminin  pour  le  mafculin  :  il 
change  les  cas,  les  temps,  les  perfonnes, 
les  choies  mêmes ,  fuivant  le  mouvement 
de  foil  imagination ,  le  befoin  des  affaires 
&  les  circonfrances  de  fon  récit.  Une  fi- 
gure qui  lui  efl  propre  &  qui  porte  avec 
loi  le  caractère  véritable  d'une  paffion  for- 
te &  violente ,  cefî  Phyperbate ,  qui  n'efl 
autre  chofe  que  la  tranlpofirion  des  pen- 
fe'es &  des  paroles  dans  l'ordre  &  la  fuite 
d'un  difcours.  La  m  Je  h  ode  de  railbnncr 
par  de  fréquens  enthymêmes,  le  diflingue 
de  tous  les  écrivains  précédent, 

Ses  idJes ,  d'un  ordre  fupérieur ,  n'ont 
rien  que  de  noble  ,  &  préfenrent  même 
une  efpece  d élévarion  aux  chofes  les  plus 
communes,  on  ne  fait  pas  fi  ce  font  les 
penfJes  qui  ornent  les  mots ,  ou  les  mots 
qui  ornent  les  penfJes  ;  fes  termes  font  , 
pour  ainfi  dire ,  au  même  niveau  t,ue  les 
affaires  :  rif,  ferre* ,  concis,  on  diroit 
qu'il  court  avec  la  même  impétuofiré  que 
la  foudre  qu'il  allume  fous  les  pas  des  guer- 
riers dont  il  décrit  les  exploits. 

Cicéron  &  Denis  d'HalycarnafTc  exi- 
geoient  un  grand  difeernement  dans  la  lec- 
ture de  fes  harangues ,  parce  qu'ils  n'y 
trou  voient  pas  un  flyle  ni  afTez  harmo- 
nieux ,  ni  affez  lié ,  ni  afTez  arrondis  ;  ils  lui 
reprochoient  d'avoir  quelquefois  des  pen- 
fées  obfcures  <Sc  enveloppées,  des  raifonne- 
niens  vicieux ,  &  des  caractères  forcés. 

Second  âge.  lfocrate  ouvrit  ce  beau 
fieclc  ,  &  parut  à  la  téte  des  orateurs  qui 
s'y  diftinguerent ,  comme  un  guide  éclairé 
qui  mené  une  troupe  de  fages  par  des 
chemins  rians  &r  fleuris.  De  fon  école  , 
comme  du  cheval  de  Troie  ,  dit  Cicéron, 
fbrtit  une  foule  de  grands  maîtres.  Le  gen- 
re d'éloquence  qu'il  introduifit  efl  agréa- 
ble ,  doux ,  dégagé ,  coulant  ,  p'ein  de 
penfées  fines ,  &  d'exprelHons 
Tome  XXII I, 
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|  mais  il  efl  plus  propre  aux  exerci- 
de  pur  appareil  qu'au  tracas  du  bar- 


fes 
ces 
rcau. 

La  multiplicité  de  fes  antithêTcs ,  fes 
phrafes  de  même  étcndi-e  ,  de  mêmes 
membres  ,  fatiguent  le  lecteur  par  leur 
monotonie.  Il  facrifie  la  folidiré  du  rat- 
ionnement aux  charmes  du  bel  efprit.  Par 
une  forte  ambition  de  ne  vouloir  rien  dire 
qu'avec  empbafe ,  il  efl  tombé  >  dit  Lon- 
j  gin  ,  dans  une  faute  de  petit  écolier.  Quand 
on  lit  fes  écrits,  on  fe  fent  aufïi  peu  ému 
que  fi  on  afTiftoit  a  un  fimple  concert.  Ses 
réflexions  n'ont  rien  de  merveilleux  qui  en- 
levé ;  Philippe  de  Macédoine  difoit  qu'il 
ne  s'eferimoit  qu'avec  !c  fleuret. 

lfocrate  naquit  4)6  ans  avant  Jefus- 
Ghrw  ,  &:  mourut  de  douleur  à  l'are  de 
90  ans ,  ayant  appris  que  les  Athéniens 
a  voient  perdu  la  bataille  de  Chéronce.  Il 
nous  relie  do  lui  vingt-une  harangues  que 
Woliius  a  traduit  du  grec  en  latin.  Il  y  a 
deux  de  ces  oraifons  pour  Nicoc'ês  roi  de 
Chypre  ,  qui  font  parvenues  jufqu'à  nous. 
La  première  traite  des  devoirs  des  princes 
envers  leurs  fujets,  &  la  féconde  de  ceux 
des  fujets  envers  leurs  princes.  Nicoclès 
pour  lui  en  témoigner  fa  reconnoiffanec  , 
Mi  fit  préfenr  de  vingt  talens,  c'eflà  dire , 
de  trois  miile  fept  cens  cinquante  livres 
flerling  ,  fuivant  le  calcul  du  docteur  Bre- 
reWood  ,  ce  qui  revient  a"  plus  de  quatre- 
vin>:,t-trois  mille  livres  de  notre  monnoie. 
Platon  ,  comme  un  nouvel  athlète  ,  vint, 

Homère 
dont 

il  fe  lert  efl  l'ancien  dialeclc  attique  qu  il 
écrit  dans  fa  plus  grande  pureté.  Son  fly- 
Ic  eft  exact ,  aifé ,  coulant ,  naturel  ,  tel 
qu'un  clair  ruifieau  qui  promené  fans  bruic 
&  fans  fierté  fes  eaux  argentines  a  travers 
d'une  prairie  émailléc  de  fleurs.  Speufippe 
fon  neveu  fit  placer  les  ftatues  des  Grâ- 
ces dans  l'académie  où  ce  philofophe  avoit 
coutume  de  dicrer  fes  leçons  ,  voulant 
par-là  fixer  le  jugement  qu'on  devoit  pro- 
noncer fur  fes  écrits  ,  &  l'idée  véritable 
qu'il  en  falloit  concevoir.  Son  défaut  efl 
de  fe  répandre  trop  en  métaphores;  em- 
porte par  fon  imagination ,  il  court  après 
les  figures ,  &  furcharge  fes  écrits  d'épi- 
theces.  Ses  métaphores  font  fans  analogie  , 

S  i  s  s  s 
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&  fes  allégories  fans  mefure  ,  du  moins 
c'eft  ainfi  qu'en  juge  Denis  d'HalycarnalTe 
après  Démérrius  cic  Phalere,  &  d'autres 
favans,  dans  fa  lettre  à  Pompée. 

Jfe'e  montra  une  diction  pure ,  exaâe , 
claire,  forte,  énergique,  concile,  pro- 

Ere  au  fujet ,  arrondie ,  &  convenable  au 
arreau.  On  apperçoit  dans  les  dix  plai- 
doyers qui  nous  reftent  des  cinquante  qui! 
avoit  écrits ,  les  premiers  coups  de  l'arc  , 
&  cette  four  ce  où  Démofthène  forgea  ces 
foudres  &  ces  éclairs  qui  le  rendirent  fi 
terrible  à  Philippe  &  à  Elchine. 

Hyye'ride  joignit  dans  fes  difeours  les 
doucei  rs  &  les  grâces  de  Lyfîas.  Il  y  a 
dans  fes  ouvrages  dit  Longin ,  un  nom- 
bre infini  de  chofes  plaifamment  dites  :  fa 
manière  de  railler  eft  line ,  &  a  quelque 
choie  de  noble. 

E [chine  %  enfant  de  la  fortune  &  de  la 
politique  ,  eft  un  de  ces  hommes  rares  qui 
paroiffent  fur  la  feenc  comme  par  une  ef- 
pece  d'enchantement.  La  poufliere  de  l'é- 
cole &  du  greffe ,  le  théâtre ,  la  tribune 
la  Grèce,  la  Macédoine,  lui  virent  jouer 
tour-à-tour  diflérens  rôles.  Maître  d'école  , 
greffiier  ,  acleur  ,  minière ,  fa  vie  fut  un 
tiflu  d'aventures;  fa  viellcfle  ne  fut  pas 
moins  finguliere  :  il  fe  fît  philofophe,  mars 
philofophe  fouple ,  adroit ,  ingénieux  ,  dé- 
licat j  enjoué.  11  charma  plus  d  une  fois  fes 
compatriotes,  &  fut  admiré  &  eftimé  de 
Philippe.  L'obfcurité  de  fa  naifTance,  l'a- 
mour des  richefles  &  de  la  gloire  piquè- 
rent fon  ambition  ,  &  fes  malheurs  n'al- 
térèrent jamais  les  charmes  &  les  grâces 
de  fon  efprit,  il  l'avoit  extrêmement  beau. 

Une  heureufe  facilité  que  la  nature  feu- 
le peut  donner ,  règne  par-tout  dans  fes 
écrits  ;  l'art  &  le  travail  ne  s'y  font  point 
fentir.  Il  eft  brillant  &  folide;  fa  diction 
ornée  des  plus  nobles  &  des  plus  magni- 
fiques figures  ,  eft  aflaifonnée  des  traits  les 

rlus  vifs  Se  les  plus  piquans.  La  finefle  de 
art  ne  fe  fait  pas  tant  admirer  en  lui  que 
la  beauté  du  génie.  Le  fublime  qui  règne 
dans  fes  harangues  n'altère  point  le  natu- 
rel. Son  ftyle  Ample  &  net  n'a  rien  de  lâ- 
che ni  dc  .languiïlant ,  .rien  de  refferré  ni 
de  contraint.  Ses  figures  fortent  du  fujet 
fans  être  forcées  par  l'effort  de  la  réflexion. 
Son  langage  châtié  ,  pur,  élégant,  a  tout« 
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la  douceur  du  langage  populaire.  II  s'é- 
lève fans  fe  guinder;  il  s'abaifte  fans  s'a- 
vilir ni  fe  dégrader. 

Une  voix  fonore  &  éclatante,  une  dé- 
clamation brillante ,  des  manières  aima- 
bles &  polies ,  un  air  libre  &  aifé ,  une 
capacité  profonde  ,  une  étude  réfléchie  des 
loix ,  une  pénétration  étendue  lui  conci- 
lièrent les  fuffrages  des  tribus  affèmblées, 
&  l'admiration  des  connoifleurs.  Par  tous 
ces  talens  que  la  nature  lui  prodigua ,  que 
fon  génie  fut  merveilleufement  cultiver  , 
le  fils  d'Atromete  devint  le  digne  rival  de 
Démofthène  ,  &  le  compagnon  des  rois. 

Démofthène ,  le  premier  des  orateurs, 
grecs ,  mérite  bien  de  nous  arrêter  quelque 
temps.  Il  n'aquit  à  Athènes  381  ans  avant 
Jefus-Chrift.  I!  fut  difciple  d'Ifocrate,  de 
Platon  ,  &  d'Ifte  ,  &  fit  fous  ce  grand 
maître  de  tels  progrès ,  qu'à  l'âge  de  dix- 
fept  ans  il  plaida  contre  fes  tuteurs ,  &  les 
fit  condamner  à  lui  payer  trente  talens 
qu  il  leur  remit. 

Né  pour  fixer  le  vrai  point  de  l'éloquen- 
ce grecque ,  il  eut  à  combattre  en  même 
temps  les  obftacles  de  la  nature  &  de  la 
fortune.  L'étude  &  la  vertu  s'efforcèrent 
comme  à  l'envi  de  le  placer  à  la  tète  des 
orateurs ,  &  de  lui  foumettre  fes  rivaux. 
Point  d'homme  qui  ait  été  tant  contredit , 
&  point  d'homme  qui  ait  été  tant  admiré: 
point  d'orateur  plus  mal  partagé  du  côté* 
de  la  natute ,  &  plus  aidé  du  côté  de  l'art  : 
point  de  politique  qui  ait  eu  moins  de 
loifir,  &  qui  ait  fu  mieux  employer  le 
temps;  fon  éloquence  &  fa  vertu  peuvent 
être  regardées  comme  un  prodige  de  la 
raifon  &  le  plus  grand  effort  du  génie. 

C'cft  en  effet  un  génie  fupérieur  qui  s'efl 
ouvert  une  nouvelle  carrière  qu'il  a  fran- 
chie d'un  pas  audacieux  ,  fans  laifTer  aujc 
autres  que  la  feule  confolation  de  l'ad- 
mirer ,  &  le  défefpoir  de  ne  pouvoir  l'at- 
teindre. Lorfqu'il  entra  dans  les  affaires  , 
&  qu'il  commença  à  parler  en  public , 
quatre  orateurs  célèbres  s'étoient  déjà  em- 
parés de  l'admiration  publique,-  L  y  lias 
par  un  ftyle  fimple  &  châtié  ;  Ifocrate 
par  une  diâion  ornée  &  fleurie  ;  Platon 
par  une  élocution  noble ,  pompeufe  &  fo- 
nore; Thucydide  par  un  ftyle  ferré,  brui- 
que,  impétueux.  Démofthène  réunie  tous 
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ces  caractères  ;  &  prenant  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  louable  en  chaque  genre ,  il  s'en 
forma  un  ftyle  fublime  &  fimple ,  étendu 
&  ferre ,  pompeux  &  narurel  ,  fleuri  & 
fans  fard  ,  auftere  &  enjoué ,  véhément 
&  diffus ,  délicat  &  brufque ,  propre  à 
tracer  un  portrait  &  a  enflammer  une  paf- 
£on. 

Tout  ce  que  l'efprit  a  de  plus  fubtil  & 
6e  plus  brillant,  tout  ce  que  l'art  a  de 
plus  fin ,  & ,  pour  ainfi  dire  ,  de  plus  ru- 
té  ,  il  le  trouve  ,  &  te  manie  d'une  maniè- 
re admirable.  Rien  de  plus  djlicat,  de  plus 
ferré  >  de  plus  lumineux  ,  de  plus  châtié 
que  fon  ftyle  ;  rien  de  plus  fublime ,  ni  de 
plus  véhément  que  fes  penfées  ,  fait  par  la 
majefté  qui  les  accompagne  ,  foit  par  le 
tour  vif  6:  animé  dont  il  les  exprime.  Nul 
aotre  n'a  porté  plus  loin  la  perfection  des 
trois  ftyies;  nul  n'a  été  plus  élevé  dans  le 
genre  fublime ,  ni  plus  délicat  dans  le 
(impie ,  ni  plus  fage  dans  !e  tempéré. 

Dans  fa  méthode  de  raifonner ,  il  fait 
prendre  des  détours  &  marcher  par  des 
chemins  couverts  ,  pour  arriver  plus  fûre- 
ment  au  but  qu'il  le  propofe  :  c'eft  ainfi 
que  dans  la  harangue  de  la  flotte  qu'il  fàl- 
loit  équipper  contre  le  roi  de  Perfe ,  il  rend 
au  peuple  la  difficulté  de  l'entreprife  il 
grande ,  que  voulant  la  perfuader  en  appa- 
rence ,  il  la  difïuade  en  effet ,  comme  il  le 
prétendoit.  Il  fupprime  quelquefois  adroi- 
tement des  actions  glorieufes  à  fa  patrie, 
lorfqu'en  les  rapportant  il  pourroit  choquer 
des  alliés.  Dans  la  quatrième  Philippique, 
il  dit  qu'Athènes  fauva  deux  fois  la  Grè- 
ce des  plus  gi  ands  dangers,  à  Marathon  , 
à  Salamine.  Il  étoit  trop  habile  pour  rap- 
peler l'honneur  qu'Athènes  s'étoit  acqui- 
fe  en  afFranchifTant  la  Grèce  de  l'empire 
de  Sparte ,  parce  qu'il  avoit  tout  à  ména- 
ger dans  les  conjonctures  critiques  où  il 
parloit.  Il  aime  mieux  dérober  quelque 
chofe  à  la  gloire  de  fa  république  ,  que  de 
faire  revivre  un  fouvenir  injurieux  à  La- 
cédémone ,  alors  alliée  d'Athènes. 

Ce  qu'on  doit  fur-tout  admirer  en  lui , 
ce  font  ces  couleurs  vives  ,  ces  traits  tou- 
chés &  perçans ,  ces  terribles  images  qui 
abattent  &  effraient,  ce  ton  de  majefté 
qui  impofe  ,  ces  mouvemens  impétueux 
çui  entraînent ,  ces  figures  véhémentes , 
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ces  fréquentes  apoftrophes ,  ces  interro- 
gations réitérées  qui  animent  &  élèvent 
un  difeours  ,*  enforre  que  l'on  peut  dire 
que  jamais  Y  orateur  n'a  donné  tant  de  for- 
ce à  la  colère ,  aux  haines ,  à  l'indigna- 
tion, à  tous  fes  mouvemens,  ni  à  toutes 
fes  partions. 

Démoflhène  n'eft  point  un  déclamatcur 
qui  fc  joue  librement  fur  des  fujets  de  fan- 
taifie ,  &  qui ,  félon  le  reproche  calom- 
nieux de  fes  ennemis ,  s'inquiète  bien  plus 
de  la  cadence  d'une  période  que  de  la  chu- 
te d  une  république.  C'eft  un  orateur  donc 
le  zele  infatigable  ne  cefle  de  réveiller  les 
léthargiques,  de  raflurer  les  timides,  d'in- 
timider les  téméraires ,  de  ranimer  les  vo- 
luptueux, qui  ne  vouloient  ni  fervir  la 
patrie,  ni  qu'il  h  ferv.it  :  c'eft  enfin  un 
ami  du  genre  humain,  qui  ne  s'occupe  qu'i 
refondre  des  hommes  accoutum.'s  à  n'ufer 
de  la  liberté  &  <Je  la  puiflanee,  que  pour 
fe  mettre  au  oeftus  de  la  raifon. 

Un  talent  qu'il  porta  au  fouverain  degré 
par  des  exercices  continuels  ,  c'eft  la  dé- 
clamation. Le  feu  ,  l'action  de  fon  vifage  , 
le  fon  de  fa  voix  d'accord  avec  fes  cx- 
preflions  &  fes  penfées ,  le  ton  de  fes  pa- 
roles ,  &  l'air  de  fon  gefte  ébranloient 
quiconque  venoit  l'entendre.  Démétrius  de 
Phalere ,  qui  avoit  été  fon  difciple ,  af- 
fure  qu'il  harançuoit  comme  un  fage  ,  plein 
de  l'efprit  du  dieu  de  Delphes. 

Les  effets  de  fon  éloquence  tiennent  du 
prodige.  Philippe  de  Macédoine  par  mena- 
ces ,  par  rufes ,  par  intrigues ,  par  trom- 
peries pénètre  jufqu'aux  Thermophiles , 
&  vient  montrer  à  la  Grèce  les  fers  qu'il 
avoit  forgés  pour  elle.  Athènes  &  fes  voi- 
iïns  fans  confeil ,  fans  chefs ,  fans  finances , 
fans  vaifleaux ,  fans  foldats ,  fans  courage 
pâliflent  &  reftent  interdits.  Démofthene 
monte  â  la  tribune,  il  parle;  aufti  tôt  les 
troupes  marchent ,  les  mers  font  couvertes 
de  vaifleaux;  Olynthe,  Byfance,  l'Eubée, 
Mégare  ,  la  Béotie  ,  Rhodes ,  Chios  , 
l'Hellefpont  font  fecourus  ,  ou  rentrent 
dans  l'ancienne  alliance;  Philippe  lui-mê- 
me tremble  r.u  milieu  de  fa  redoutable 
phalange. 

La  prife  d'Elatée  par  le  même  Philip- 
pe réduifit  une  féconde  fois  les  Athéniens 
au  défefpoir.  Démofhene  les  raflure ,  &  fc 
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charge  de  faire  rentrer  les  Thébains  dans 
la  ligue  commune.  Son  éloquence ,  dit 
Th éopompe , .  fouffla  dans  leur  cœur  com- 
me un  venc  impétueux  ,  &  y  ralluma  Va- 
motir  de  la  liberté  avec  tant  d'ardeur,  que 
tranfporeés  comme  par  une  cfpcce  d'en 
thoutiafme  &  de  fureur,  ils  coururenr  aux 
armes,  &  marchèrent  avec  audace  contre 
le  commun  tyran  de  la  Grèce  :  crainte , 
réflexion  ,  politique  ,  prudence  ,  tout  eft 
oublié  pour  ne  plus  le  lailfer  enflammer 
que  par  le  feu  de  la  gloire. 

Antipater ,  un  des  fuccefleurs  de  Philip- 
pe ,  comptoit  pour  rien  les  galères  d'A- 
thènes ,  le  pirée  &  les  ports.  Sans  Dé- 
mofthene ,  difoit-il ,  nous  aurions  pris  cette 
ville  avec  plus  de  facilité,  que  nous  ne 
nous  fommes  emparé  de  Thèbes  &.  de  la 
Béotie  ;  lui  feul  fait  la  garde  fur  les  rem- 
parts, tandis  que  fes  citoyens  dorment: 
comme  un  rocher  immobile ,  il  fe  rit  de 
nos  menaces,  &  repoufTe  tous  nos  efforts. 
Il  n'a  pas  tenu  à  lui  qu'Amphipolis  ,  Olyn- 
the  ,  Pyle ,  la  Phocyde ,  la  Cherfonefe  , 
la  cûre  de  l'Hellefpont ,  ne  nous  paffent. 
Plus  redoutable  lui  feul  que  toutes  les  Hot- 
tes de  fa  république  ,  il  eft  aux  Athéniens 
d'aujourd'hui  ce  qu'étoient  aux  anciens 
Thémiftocle  &  Périclès.  S'il  avoit  eu  en  fa 
difpofition  les  troupes ,  les  vaifTeaux ,  les 
finances ,  les  occauons ,  que  n'auroit  pas 
eu  à  craindre  notre  Macédoine ,  puifque 
par  une  feule  harangue  il  fouleve  tout  l'u- 
nivers contre  nous,  &  fait  fortir  des  ar- 
mées de  terre? 

Le  roi  de  Perfe  donnoit  ordre  à  fes  fa- 
trapes  de  lui  prodiguer  l'or  â  pleines  mains , 
afin  de  l'engager  à  fufeiter  de  nouveaux 
embarras  à  Philippe  ,  &  d'arrêter  les  pro- 
grès de  cette  cour  qui  fortie  à  peine  de  la 
pouffiere,  ofoit  déjà  menacer  fon  trône. 
Alexandre  trouva  dans  Sardes  les  répon- 
ses de  Démothene,  &  le  bordereau  des 
fommes  qu'on  lui  envoyoit  régulièrement 
par  diftindion  entre  tous  les  Grecs. 

Nous  ne  pouvons  trouver  une  idée  plus 
jufte  ni  plus  belle  de  la  perfedion  de  l'é- 
loquence grecque,  que  la  réplique  de  cet 
orateur  au  plaidoyer  d'£fchine  contre  Cté- 
iiphon  :  l'antiquité  ne  nous  fournit  point 
de  difeours  plus  parfait.  Cicéron  paroit 
enchanté  de  l'exorde  d"  Kl  chine,  &  Quin- 
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tilîen  parle  avec  étonnement  de  celui  de 
Démoîihene. 

Quelques  fophiftes  ont  cependant  trou- 
vé des  taches  cfTentielles  dans  ces  deux 
harangues  ;.  mais  eft-il  à  préfumer  que  deux 
orateurs  qui  s'obfervoient  mutuellement , 
qui  connoifîbient  le  génie  de  leurs  compa- 
triotes ,  formés  tous  deux  par  la  nature , 
perfectionnés  par  Part  ,  diftinniés  par 
leurs  emplois,  confommés  par  l'expérien- 
ce ,  &  de  plus  animés  par  une  inimitié 
tonnelle,  aient  dit  des  chofes  nuitibles 


leur  caufe  ?  Dans  une  affaire  auffi  criti- 


que ,  où  il  s'agiflbit  de  leur  fortune  &  de 
leur  réputation ,  qui  croira  que  ces  deux 
grands  hommes  auroient  pofé  des  principes 
taux ,  fufpeds ,  plus  dignes  d'un  déclama- 
teur  qui  ne  cherche  qu'à  donner  des  ter- 
mes ,  que  d'un  politique  à  qui  il  eft  efTen- 
tiel  de  ménager  l'etlime  de  fa  république 
&  fa  propre  gloire?  Avouons  plutôt  qu'il 
n'ont  jeté  dans  leurs  difeours  que  ce  de- 
gré de  chaleur  qui  lui  convient  ;  c'eft  la 
moindre  juftice  qu'on  pui/Te  rendre  à  leur 
mémoire. 

11  cil  vrai  qu'ils  fe  chargent  d'injures 
atroces,  fans  aucun  ménagement.  La  po- 
liteffe  de  nos  mœurs  &  les  lumières  de  no- 
tre foi  condamnent  ces  manières  féroces 
&  barbares;  mais  plaçons  -  nous  dans  le 
même  point  de  vue  &  dans  la  même  fitua— 
tion ,  nous  en  jugerons  différemment.  Ce 
ftylc  étoit  ordinaire  au  barreau  d'Athènes  F 
&  paffa  même  aux  Romains  ;  il  eft  fami- 
lier â  Cicéron,  ce  modèle  accompli  de 
l'urbanité  romaine,  cet  orateur  fi  exact  à 
obferver  les  bienféances  de  fon  art  &  de 
fa  nation  :  je  ne  vois  pas  qu'aucun  ancien 
ait  repris  en  lui  fes  invectives  atroces  con- 
tre Marc  Antoine.  En  général  un  républi- 
cain fe  donne  plus  de  liberté  »  &  parle 
avec  moins  de  ménagement  qu'un  courti- 
fan  de  la  monarchie. 

Les  envieux  &  les  rhéteurs  font  encore 
d'autres  reproches  â  Démofthcnc ,  mais  qui 
ne  font  que  de  légers  défauts,  &  qui  n'ont 
|  jamais  pu  nuire  à  fa  réputation,  je  m'ar* 
rêterois  plus  volontiers  au  parallèle  que 
les  anciens  &  les  modernes  ont  fait  d'Ef- 
chine  &  de  lui  ;  mais  je  dirai  feulement 
que  Démothene  ne  pouvoir  avoir  un  plus 
digne  rival  qu'Efcbine ,  ni  Efchine  un  plus 
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digne  vainqueur  que  Démofthene.  Si  l'un 
tienc  le  premier  rang  entre  les  orateurs 
grecs,  l'autre  tient  fans  contredit  le  fé- 
cond. Trois  des  harangues  d  Efchine  fu- 
rent nommées  les  trois  grâces ,  &  neuf  de 
fes  lettres  méritèrent  le  furnom  des  neuf 
mufes.  Il  nous  en  eft  refté  quelques-unes 
qui  font  fort  fupérievres  à  celles  de  fon 
riva!.  Démofthene  harangue  dans  fes  let- 
tres ,  Efchine  parle  ,  conferve  dans  les 
fîennes. 

Ayant  fuccombé  dans  fon  aceufation 
contre  Ctéfiphon,  il  paya  d'un  exil  invo- 
lontaire une  aceufation  témérairement  in- 
tentée. Il  alla  s'établir  ù  Rhodes ,  &  ou- 
vrit dans  cette  ille  une  nouvelle  école  d'é- 
loquence ,  dont  la  gloire  fe  fourint  pen- 
dant plufieurs  fiecles.  Il  commença  fes  le- 
çons par  lire  à  fes  auditeurs  les  deux  ha- 
rangues qui  avoient  caufé  fon  bannifle- 
ment  :  tout  le  monde  lui  donna  de  grands 
éloges  :  mais  quand  il  vint  à  lire  celles  de 
Démofthene,  les  battemens  de  mains  & 
les  acclamations  redoublèrent.  Ce  fut  alors 
qu'il  dit  ce  mot  fi  louable  dans  la  bouche 
d'un  ennemi  &  d'un  rival  :  "Eh  !  que  feroit- 
ce  donc ,  meilleurs ,  11  vous  l'aviez  entendu 
lui-même ,,  ! 

Il  ne  faut  pas  taire  ici  que  le  vainqueur 
ufa  noblement  de  la  victoire  ;  car  au  mo- 
ment qu'Efchine  fortit  d'Athènes  pour  al- 
ler à  Rhodes ,  Démofthene  la  bourfe  à  la 
main  courut  après  lui  ,  &  l'obligea  d'ac- 
cepter une  offre  inefpérée ,  &  une  confo- 
lation  folide  ;  fur  quoi  Efchine  s'éena  : 
"  Comment  ne  regretterai-je  pas  une  patrie 
où  je  laide  un  ennemi  fi  généreux ,  que 
je  défefpere  de  rencontrer  ailleurs  des  amis 
qui  lui  refTemblent ?  Il  arriva  cependant 
que  les  Afiatiques  étonnés  plaignirent  l'es 
difgraces  ,  adoucirent  fes  malheurs  ,  Se 
rendirent  juftice  â  fes  talcns. 

Pour  ce  qui  regarde  Démofthene  ,  les 
Athéniens ,  après  fa  mort  qui  fur  celle 
d'un  héros ,  lui  firent  ériger  une  ftatue  de 
bronze  ,  &  ordonnèrent  par  un  décret  que 
d'âge  en  âge  l'ainé  de  fa  famille  feroit 
nourri  dans  le  prytanée.  Au  bas  de  fa  fta- 
tue  étoit  gravée  cette  infeription  :  "  Dé- 
mofthene ,  fi  la  force  avoit  égalé  en  toi  le 
génie  &  l'éloquence ,  jamais  Mars  le  ma- 
cédonien n'auroit  cciomphé  de  U  Grèce  iy. 
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Antipater  prononça  en  quelque  forte  fon 
tloçe  funèbre  en  deux  mots.  Lorfqu'on 
lui  raconta  la  manière  générenfe  dont  il 
quitta  la  vie  ,  pour  s'arracher  aux  fers  des 
fuccefTeurs  d'Alexandre  ,  ff  dit  que  ce  grand 
homme  avoit  quitté  la  vie  pour  fe  hâter 
d  habirer  dans  les  illes  des  bienheureux 
parmi  les  heros  ,  ou  pour  marcher  au  ciel 
â  la  fuite  de  Jupiter  ,  protecteur  de  la 
liberté. 

Perfonnc  n'ignore  le  cas  infini  qu'Her- 
mogene  ,  Photius  ,  Longin  ,  Quintilicn  , 
Denis  d'Halycarnafle ,  &  Cicéron  ont  fait 
de  ce  grand  homme.  Wolfius  a  traduit  en 
latin  les  harangues  qui  nous  relient  de  lui  ; 
M.  de  Tourneil  en  adonné  une  traduction 
ti  ançoife,  avec  une  préface  qui  pafle  pour  un 
chef-d'œuvre. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  Dinarque ,  de 
Dcmade  ,  &  autres  qui  ont  paru  avec  ré- 
putation, parce  que  ceux-ci  ne  nous  ont 
laifTé  aucun  écrit  ;  ceux-lâ  n'ont  inventé 
aucun  genre  de  ftyle  particulier  ,  &  n'en 
ont  perfectionné  aucun.  D'ail'eurs  je  ne 
me  fuis  propofé  ici  que  de  crayonner  quel- 
ques traits  des  principaux  orateurs  grecs  , 
pour  pouvoir  tracer  en  pafTànt  la  fuite  des 
progrès,  &  finalement  la  chûte  de  l'élo- 
quence dans  ce  beau  pays  du  monde- 

Troisième  âge.  La  perte  de  plufîeurs 
grands  hommes  qui  fe  détruifirent  refpec- 
tivement  par  les  intrigues  des  princes  de 
Macédoine ,  entraîna  la  perte  de  l'éloquen- 
ce avec  la  ruine  de  la  république.  Des  ora- 
teurs  d'efprit  &  de  mérite  occupèrent  en- 
core le  barreau  avec  éclat  ;  mais  ce  n'é- 
toit  plus  ni  le  même  génie,  ni  la  même  li- 
berté ,  ni  la  même  grandeur  :  ils  impofe- 
rent  quelque  temps  â  la  multitude ,  &  pa- 
rurent avoir  remplacé  les  Efchines  &  les 
Démoflhenes ,  mais  les  connoifTcurs  s'ap- 
perçurent  bientôt  du  faux  brillant  qu'ils 
introduifoient ,  &  du  terrible  déchet  donc 
l'éloquence  antique  étoit  ménacée.  Au  lieu 
de  cette  éloquence  noble  &  philofophique 
des  anciens ,  on  vit  s'inflnuer  peu  â  peu  , 
depuis  la  mort  d'Alexandre,  une  éloquen- 
ce infolente  ,  fans  retenue,  fans  philofo- 
phie ,  fans  fagefïe  »  qui ,  détruifant  juf- 
qu'aux  moindres  trophées  de  la  première , 
s  empara  de  toute  la  Grèce  :  fortie  des 
contrées  délicieufes  de  l' Aile ,  elle  travailla 


Digitized  by  Google 


878  O  R  A 

fourdement  à  fupplanrcr  l'ancienne  ,  & 
y  réuflit  en  faii^nt  illufion ,  &  trompant 
l'imagination  par  des  couleurs  empruntées. 
Au  lieu  de  ce  vêtement  majeftueux  ,  mais 
modefte  ,  qui  ornait  l'ancienne  éloquen- 
ce ,  elle  prit  une  robe  toute  brillante  & 
bigarrée  de  diverfes  couleurs ,  peu  conve- 
nable à  la  pou/Tierc  du  barreau.  Ce  ne 
fut  plus  que  jeux  d'cfprit ,  que  pointes  , 
qu'antithefes  ,  que  figures,  que  métapho- 
res ,  que  termes  fonorcs  ,  mais  vides  de 
fens. 

Dimétriui  de  Plinlcre ,  grand  homme 
d'état ,  auffî  verfé  dans  les  lettres  fie  la  phi- 
lofophie  que  dans  la  politique  ,  donna  la 
première  atteinte  au  goût  folide  qu'il  avoit 
puifé  dans  l'écoie  de  Démofthcne ,  dont 
il  fe  faifoit  honneur  d'avoir  été  l'élevé. 
Cet  orateur  ,  foit  par  affectation ,  foit 
par  choix ,  foit  par  néceffité  ,  s'appliquoit 
plutôt  à  plaire  au  peuple  &  à  Famufer  , 
qu'à  l'abattre  &  qu'à  exciter  en  lui  une 
vive  impreffion  ,  comme  faifoit  Périclès 
pour  aiguillonner  en  quelque  forte  fon 
courage,  &  le  tirer  de  fa  létargie.  Ecri- 
vain poli  ,  il  s'étudioit  â  charmer  les  ef- 
prits ,  &  non  à  les  enflammer  ;  à  faire  il- 
lufion  ,  &  non  à  convaincre.  C'eft  plutôt 
un  athlète  de  parade ,  forme'  pour  figurer 
dans  les  jeux.  &  les  fpectacles ,  qu'un  guer- 
rier terrible  qui  s'élance  de  fa  tente  pour 
frapper  l'ennemi.  Son  ftyle  rempli  de  dou- 
ceur &  d'agrément  ,  mais  dénué  de  force 
&  de  vigueur,  avec  tout  fon  brillant  & 
fon  éclat,  ne  s'élevoit  point  au  deffus  du 
médiocre  :  c'étoient  des  grâces  légères  ic 
fu  per  fi  ciel  les  ,  qui  difparoifloient  à  la  vne 
de  l'éloquence  fublime  &  magnifique  de 
Pémofthenc.  On  le  fait  auflî  auteur  de  la 
déclamation  ,  genre  d'exercice  plus  con- 
venable à  un  fophifte  qui  cherche  Ji  faire 
parade  d'cfprit  à  l'ombre  de  l'école  ,  qu'à 
un  homme  fenfé  ,  nourri  &  formé  dans  les 
affaires. 

Cette  nouveauté  fut  d'un  cx/mple  per- 
nicieux ,  car  ce  ftyle  devint  à  la  mode. 
Les  fophiftesqui  fuccéderent  à  Démétrius  , 
raffinèrent  encore  cette  invention ,  &  ne 
s'occupèrent  plus  qu'à  fubtilifer ,  qu'à  ter- 
miner leurs  périodes  par  des  jeux  de  mots , 
des  anrithèfes ,  des  pointes  d'efprit  ,  des 
métaphores  outrées  ,  des  fubtilités  puéri- 
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les ,  mais  dévoilons  plus  particulièrement 
les  caufes  de  la  chute  de  l'éloquence. 

i°.  La  perte  de  la  liberté  dans  Athènes 
fut  celle  de  l'éloquence.  Un  homme  né 
dans  l'cfclavage ,  dit  Longin ,  eft  capable 
des  autres  feiences ,  mais  il  ne  peut  jamais 
devenir  orateur  ;  car  un  efprit  abattu  & 
comme  dompté  par  la  fervitude  n'a  pas  le 
courage  de  s'élever  à  quelque  chofe  de 
grand  :  tout  ce  qu'il  nourroit  avoir  de  vi- 
gueur f  s'évapore  de  lui-même,  &  il  de- 
meure toujours  comme  enchaîné  dans  une 
prifon.  La  fervitude  la  plus  légitime  eft 
une  efpcce  de  prifon  ,  où  l'ame  décroit  &c 
fe  rapetifle  en  quelque  forte  ;  au  lieu  que 
la  liberté  élevé  l'ame  des  grands  hommes , 
anime,  excite  puiflamment  en  eux  l'ému- 
lation ,  &  entretient  cette  noble  ardeur 
qui  les  encourage  à  s'élever  au  deffus  des 
autres;  joignez-y  les  motifs  intérefTans  , 
dont  les  républiques  piquent  leurs  orateurs. 
Par  eux  leur  efprit  achevé  de  fe  polir  , 
&  fe  prête  à  leur  faire  cultiver  avec  une 
merveilleufe  facilité  les  talens  qu'ils  ont 
reçus  de  la  nature ,  fans  les  écarter  un 
moment  de  ce  goût  de  la  liberté  qui  fe  fait 
fentir  dans  leurs  difeours,  &  jufque  dans  leurs 
moindres  actions. 

xw.  A  cet  amour  défintéreffé  de  la  li- 
berté dans  les  républicains  fuccéda  fous 
une  domination  étrangère  un  defir  paffion- 
né  des  richefles  :  on  oublia  tout  fentiment 
de  gloire  &  d'honneur  ,  pour  mendier  fer- 
vilement  les  faveurs  des  nouveaux  maîtres  , 
&  ramper  à  leurs  piés.  Or  ,  dit  Longin  , 
comme  il  eft  impoffible  qu'un  juge  cor- 
rompu juge  fans  paffion  &  fainement  de 
tout  ce  qui  eft  jufte  &  honnête  ,  parce 
qu'un  efprit  qui  s'eft  laifTé  gagner  aux  pré- 
fens  ,  ne  connoit  de  jufte  &  d'honnête  que 
ce  qui  lui  eft  utile  :  comment  pourrions- 
nous  trouver  de  grandes  a&ions  dignes  de 
la  pofterité  dans  ce  malheureux  fiecle  où 
nous  ne  nous  occupons  qu'à  tromper  celui- 
ci  pour  nous  approprier  fa  fucceflîon  ,  qu'à 
tendre  des  pièges  à  cet  autre ,  pour  nous 
faire  écrire  dans  fon  teftamment ,  &  qu'à 
faire  un  trafic  infâme  de  tout  ce  qui  peut 
nous  apporter  du  gain  ? 

3*.  La  corruption  des  mecurs  engloutit , 
pour  ainfî  dire ,  tous  les  talens.  Les  efprits 
comme  abâtardis  par  le  luxe  ,  fe  jetteront 
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dans  un  déïbrdre  affreux.  Si  on  donnoic 
quelque  temps  à  l'étude  ,  ce  n'étoit  que  par 
pur  amufemenc  ou  pour  faire  une  vaine 
parade  de  fa  fcience  ,  &  non  par  une  no- 
ble émulation ,  ni  pour  tirer  quelque  pro- 
fit louable  &  folide.  Les  Grecs  ,  fous 
I  empire  des  étrangers ,  furent  comme  une 
nouvelle  nation  vendue  à  la  mollette  &  à 
la  volupté.  Vils  inlbumens  des  pallions  de 
leurs  maures ,  ils  trafiquèrent  honteulc- 
rricnt  leurs  vrais  intérêts  &  leur  réputa- 
tion ,  pour  goûter  les  fades  douceurs  d'un 
lâche  ripos  :  nulle  émulation  ,  nul  defir 
de  la  vraie  gloire  ,  tout  étoit  facrifij  au 
plaifîr.  Ur  dès  qu'un  homme  oublie  le 
-  loin  de  la  vertu  ,  il  n'eft  plus  capable  que 
d'admirer  les  chofes  frivoles;  il  ne  fau- 
roit  plus  lever  les  yeux  pour  regarder  au 
dcllus  de  foi  ,  ou  rien  dire  qui  parte  le 
commun  ;  tout  ce  qu'il  a  de  noble  &  de- 
grand  fe  fanne  ,  fe  fiche  ,  &  n'attire  plus 
que  le  mépris. 

4*».  La  mauvaife  éducation  fuivit  de 
prés  la  fervitude  &  le  luxe.  Les  études 
furent  négligées  &  altérées  ,  parce  qu'elles 
ne  conduisent  plus  aux  premières  portes 
de  l'écar.  On  vouloit  qu'un  précepteur 
coûtât  moins  qu'un  efclavc  ;  on  fait  à  ce 
fujet  le  beau  mot  d'un  philofophe  :  com- 
me il  demandoit  mille  drachmes  pour  inf- 
truire  un  jeune  homme  ;  c'eft  trop ,  ré- 
pondit le  pere  ,  il  n'en  coûte  pas  plus  pour 
acheter  un  efclave.  Hé  bien  ,  à  ce  prix 
vous  en  aurez  deux  ,  reprit  le  philofophe  , 
votre  fils  &  celui  que  vous  achèterez. 

Les  rhéteurs  avec  un  manteau  de  pour- 
pre des  mieux  travaillés  ,  avec  des  chauf- 
furcs  a: tiques ,  comme  les  dames  les  por- 
taient ,  avec  des  fandalcs  de  Sycione  ar- 
rêtées par  une  courroie  blanche ,  appre- 
noient  aux  enfans  une  centaine  de  mots 
attiques  ,  &  leur  expliquoient  les  plus  ri- 
dicules impertinences  ,  qu'ils  envclop- 
poient  fous  des  termes  mêlés  de  barbarif- 
mes  &  de  folécifmes,  qu'ils  autorifoient 
du  nom  d'un  poète  &  d'un  écrivain  incon- 
nu. Ils  n'avoient  à  la  bouche ,  &  ne  don- 
noient  pour  fujet  de  compofition  ,  que  le 
mont  Athos  percé  per  Xercès,  l'Hellefpont 
couvert  de  vaifleaux ,  l'air  obfcurci  par 
les  flèches  des  Perfes,  les  lettres  d'O- 
thriades  ;  les  batailles  de  Salamine ,  d'Ar- 
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témife  &  de  Platée,  la  mort  de  Léont- 
das,  &  la  fuite  de  Xerxès.  Quelquefois 
ils  déelamoient  &  chantoient  la  guerre  de 
Troie ,  les  noces  de  Deucalion  &  de 
Pyrrha ,  te  le  démenoient  comme  des  for- 
cenés ,  pour  fe  faire  croire  remplis  de 
le/prie  des  dieux  :  c'étoit  à  quoi  aboutiL 
foie  toute  leur  rhétorique;  ceites,  je  crois 
que  celle  de  quelques-uns  de  nos  collèges  en 
eti  la  copie. 

f  Les  anciens  orateurs  grecs  n'étoienc 
point  de  ces  fpéculatifs  c.j  rcpatfToicnc 
leur  curiofifé  de  connoiMar.ces  ftérilcs  6c 
finguiieres  ;  ils  travaillent  pour  le  pu- 
blic ,  &  fe  regardoient  placés  dans  le  mon- 
de par  la  providence  ,  pour  1  éclairer  uti- 
lement. En  vrais  favans  ,  ils  appîiquoienc 
les  préceptes  de  la  philofophie  au  manie- 
ment des  affaires.  Mais  depuis  la  more 
de  Démofthène,  les  orateurs  &  les  fa- 
vans n'écoutoient  plus  que  leurs  fantaifics 
&  leurs  idées.  Chacun  fuivoit  fon  intérêt 
particulier ,  &  négligeoit  le  bien  commun. 
On  ne  raifonnoit  plus  dans  les  écoles  que 
fur  des  chimères  ;  les  matières  abfurdes 
qu'on  y  traitoit  jetoient  néceflairement  la 
confùfion  dans  les  idées  &  dans  le  langage. 

6^.  La  néceflité  du  commerce  avec  les 
Barbares,  fujets  de  Macédoine  ou  des 
Romains ,  introduifit  les  mauvaifes  mœurs 
&  le  mauvais  goût  :  jufques-là  les  Grecs 
nourris  au  grand  &  à  l'honnête ,  s'étoient 
défendus  de  la  corruption  qui  régnoit  dans 
les  provinces  de  l'Afie  mineure  ,  dont  ils 
avoient  tant  de  fois  triomphé ,  mais  bien- 
tôt le  mélange  avec  les  étrangers  ,  cor- 
rompit tout.  Un  je  ne  fais  quel  mauvais 
air  infeéta  l'éloquence  comme  les  mœurs. 
Dés  qu'elle  fortit  du  Pirée,  dit  Cicéron  , 
&  qu'elle  fe  répandit  dans  les  iiles  &  dans 
l'Aiic  ,  elle  perdit  cet  air  de  fanté  &  d'em- 
bonpoint qu'elle  avoit  confervé  fi  long, 
temps  dans  fon  terroir  naturel ,  &  défap- 
prit  prefque  à  parler  :  dc-là  ce  ftyle  pe- 
lant &  furchargé  d  une  abondance  falfi— 
dieufe ,  qui  fut  en  ufage  chez  les  Phry- 
giens,  les  Cariens,  les  Mifîens,  peuples 
grofliers  &  fans  politefle. 

7tf-  Les  difcuflions  &  les  jaloufies  éter- 
nelles des  petites  républiques  ,  qui  chan- 
gèrent la  face  des  affaires  ,  altérèrent  auflî 
étrangement  l'éloquence.   Les  Grecs  des 
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pctirs  états  corrompus  par  l'or  étranger , 
étoient  autant  d'cfpions  qui  obfervoient 
d'un  œil  malin  ,  les  citoyens  des  plus  gran- 
des villes.  Une  parole  forre  &  libre  ,  un 
terme  noble  &  élevé  échappé  dans  un 
difeours  &  dans  le  feu  de  la  déclamation  , 
étoit  un  crime  pour  ceux  qui  n'en  a  voient 
pas.  On  n'ofoic  plus  raifonner ,  ni  pro- 
pofer  un  avis  falutaire ,  parce  que  tout 
étoit  fufpedé.  Dans  les  lieux  mêmes  où 
les  favans,  chafl'és  de  leur  patrie  par  la 
cabale ,  ouvrirent  des  écoles  de  belles- 
lettres  pour  fe  ménager  quelques  reffour- 
ces  contre  les  rigueurs  du  fort  ,  ce  n'étoit 
que  fureur  &  acharnement.  Souvent  un 
prince  détruifoit  les  érabliffemens  de  fon 
devancier  dans  les  pays  poflédés  par  les 
fucceffeurs  d'Alexandre.  Or,  fi  les  déiiees 
d'une  trop  longue  paix,  dit  Longin  ,  font 
capables  de  corrompre  les  plus*  belles 
ames,  à  plus  forte  raifon  cette  guerre  fans 
fin  qui  trouble  depuis  fi  long-temps  toute 
la  terre  ,  cft-elle  un  puiflant  obftacle  à  nos 
àçfirs. 

Il  eft  vrai  que  Rome  ouvrit  une  retrai- 
te honorable  à  ces  illuflrcs  bannis ,  &  que 
le  palais  des  Céfars  leur  fut  fouvent  un 
afyle  afTuré  ;  mais  ils  n'y  parurent  qu'en 
qualité  de  philofophes  &  de  grammai- 
riens. Leurs  occupations  confiftoient  à  ex- 
pliquer les  écrits  des  anciens  ,  fui  vans  les 
règles  de  la  grammaire  &  de  la  rhétori- 
que ,  mais  non  à  compofer  des  harangues 
grecques.  Leur  langue  naturelle  leur  de- 
venoit  inutile  dans  une  ville ,  où  la  feule 
langue  latine  étoit  en  ufage  dans  les  tri- 
bunaux ,  &  ils  n'avoient  aucune  part  aux 
affaires.  Les  pcuplos  d'Italie,  encore  au 
temps  des  enfans  de  Théodofe ,  mépri- 
foienr  fouverainement  le  grec  :  en  un  mot , 
cétoient  des  gens d'efprit,  des  favans  ,  des 
philofophes  ;  mais  ce  n'étoient  pas  des 
•  orateurs. 

8P.  Les  diffentions  civiles  avoient  paf- 
fé  juCqucs  dans  les  geôles.  Les  maîtres  en- 
tr'eux  ,  formoient  des  partis  &  des  feâes  ; 
chaque  opinion  avoit  fes  difciples  &  fes 
défenfeurs;  on  difputoit  avec  autant  de 
fureur  fur  une  queflion  de  rhétorique ,  que 
fur  une  affaire  d'état.  Tout  avoit  éré  con- 
verti en  problème  ;  l'efpric  de  faction 
avoit  comme  faifi  tous  les  Grecs  ,  &  ils 
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étoient  divifés  entr'eux  pour  l'éloquence 
6c  les  belles  -  lettres  ,  encore  plus  qu'ils 
ne  l'éroient  pour  le  gouvernement  de  leurs 
républiques.  Les  maîtres  s'applaudifToient 
puérilement  de  paroitre  à  la  téte  d'une 
nouvelle  troupe  ,  &  montroient  avec  une 
affedation  ridicule  leurs  nouveaux  éle- 
vés :  ces  difciples  ,  comme  des  gens  ini- 
tiée à  de  nouveaux  myfteres  ,  ne  pailoient 
qu'avec  infolence  du  parti  oppofé.  Les 
plus  célèbres  de  ces  maîtres  furent  Ap- 
pollodore  de  Pergame  &  Théodore  de 
Gadar  ;  le  premier  inftruint  Augufle  ,  & 
le  fécond  donna  des  leçons  à  Tibère.  Peut- 
être  que  le  génie  différent  de  ces  deux 
empereurs  fervit  à  étendre  leur  fcâe  ,  6c 
à  lui  donner  du  crédit  ;  quoi  qu'il  enfoir, 
on  diflinguoit  les  Appollodoréens  d'avec  les 
Théodoréens  ,  comme  on  diflinguoit  les 
philofophes  du  portique  d'à.  ce  ceux  de 
l'académie. 

o*.  L'arrangement  des  mots  dans  un 
difeours ,  eft  â  l'oreille  ce  que  les  couleurs 
font  à  l'œil  dans  la  peinture.  Les  écrivains 
des  beaux  fiecles ,  convaincus  de  ce  prin- 
cipe ,  s'appliquèrent  fur-tout  à  acquérir  ce 
talent  qui  donne  tant  de  grâces  à  leurs 
comportions  ;  mais  les  derniers  écrivains 
contens  de  railonncr ,  ont  regardé  le  brillant 
de  l'élocution  ,  comme  peu  nécefîaire.  Les 
fophiftes ,  moins  habiles  6c  moins  folides 
qu'eux,  ont  au  contraire  quitté  le  raifon- 
nement  pour  fe  répandre  en  paroles  ;  ils 
compoferent  des  mots  ,  refondirent  de 
vieilles  phrafes ,  imaginèrent  de  nouveaux, 
tours.  Incapables  d'inventer  par  eux  -  mê- 
mes ,  ce  fut  alfez  pour  eux  de  coudre  des 
lambeaux  de  Démoflhène ,  de  Lyfias  , 
d'Efchine  ,  de  fabriquer  de  nouvelles  pé- 
riodes ,  &  d'emprunter  des  exprefltons  6c 
des  couleurs  poétiques  pour  voiler  plus 
artificieufement  leur  indigence.  On  y  re- 
marquoit  bien  le  fon  6c  la  voix  des  an- 
ciens Grecs ,  mais  on  n'y  recohnoiffoit  plus 
leur  efprir.  Athènes  elle-même  ,  dit  Ci- 
céron ,  n'étoit  plus  refpeftée  qu'à  caufe 
de  fes  premiers  favans ,  dont  la  doctri- 
ne étoit  entièrement  évanouie.  Les  Athé- 
niens n'avoient  plus  confervé  que  la  dou- 
ceur de  la  prononciation  qu'ils  tenoient 
de  la  bonté  de  leur  climat  :  c'étoit  la  feu- 
le chofe  qui  les  diflinguoit  des  Afiatiqucs  ; 
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mais  lis  avaient  latfle  flétrir  ces  fleurs  & 
ces  grâces  du  véritable  atticifme  que  leurs 
pères  avoîent  cultivés  avec  tant  de  foin. 

io*.  Les  célèbres  orateurs  de  la  Grèce 
polf*:doienc  au  fouverain  degré  toutes  Jes 
parties  de  l'éloquence  ,  la  fubrilité  de  la 
dialedique  ,  la  majefté  de  la  philofophie , 
le  brillant  de  la  poéfic  ,  la  mémoire  des 
jurillonfultes  ,  la  voix  &  les  gtftes  des 
plus  fameux  a&eurs  ;  ils  en  faifoient  une 
étude  particulière.  Les  rhéteurs  des  der- 
niers temps  ,  au  contraire  ,  n'étoient  que 
de  purs  dialecticiens ,  de  frivoles  gram- 
mairiens ,  occupes  à  éplucher  des  fyllabes 
&  à  forger  des  termes  fonores. 

n°.  Ces  maîtres,  éloignés  des  grandes 
affaires,  &  ex:lus  des  grandes  aflemblées, 
le  renfermoient  dans  des  matières  aufli 
bornées  que  leurs  écoles  ,  &  peu  fufeep- 
tibles  de  ces  efforts  qui  font  l'éloquence  ; 
car  on  fait ,  dit  CicJron  ,  que  les  grandes 
afiemblées  font  comme  un  vafle  théâtre  , 
où  Vorateur  déploie  toutes  les  forces  de  fon 
génie  &  toutes  les  règles  de  fon  art  ;  & 
que  ,  comme  un  habile  muficien  ne  peut 
rien  fans  inftrument ,  Vorateur  ne  fauroit 
erre  éloquent,  s'il  ne  parle  devant  un  grand 
peuple. 

Cetrc  contrainte  les  refTerroit  dans 
une  feule  cfpeco  do  feienec  ",  enfurte  que 
<juand  ils  vouloient  traiter  de  plus  grands 
fnjers ,  ils  app  >r:oicnt  toujours  le  même 
cf:rit  &  la  même  méthode  :  ils  ne  favoient 
pas  fe  divcrfjfier ,  félon  les  différentes  ma- 
tières qu'ils  avoient  à  traiter;  ils  parloient 
des  aâions  d'un  empereur,  d'un  traité  de 
paix  ,  comme  d'une  qinOion  fclv>laftique  ; 
ils  s'obftinoient  av.c  opiniâtreté  à  une  opi- 
riion,  comme  d**;  f  Idats  liés  par  ferment', 
ou  des  gens  entêtés  de  certaines  cérémo- 
nies. Il  ne  faut  pas  ,  di:  Quinrilten  ,  que 
Vorateur  époufe  jamais  ces  fortes  de  que- 
relles philofo.  hiques  ;  le  ra*^g  où  il  afpire 
le  met  au  defllis  de  ces  tracaflerits  de  l'é- 
cole. Auroit-on  admiré  une  auffi  grande 
abondance  &  une  avifli  grande  étendue  de 
génie  dans  Ciccron ,  s'il  fe  fût  renfermé 
dans  les  chicanes  du  barreau  ,  &  qu'il  ne 
•fe  fût  pas  donné  le  même  eflbr  que  la  na- 
ture même  ? 

Telle  fut  l'éloquence  attique  ;  amie  de 
la  liberté  ,  elle  fe  forma  fous  la  république 
Tome  XXI IL 
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dans  les  écoles  des  philofophes ,  6V  ceflà 
de  régner  dès  qu'elle  ceffa  d'être  libre.  La 
philofophie  lui  infpira  ces  fentimens  géné- 
reux ,  cette  majefté  qui  fait  impoler  à  la 
\  rai  fon  fans  la  contraindre  ;  &  l'état  répu- 
:  blicain  lui  donna  ces  manières  flores,  cette 
I  confiance  ,  cette  hardielfe ,  qui  la  fit  triom- 
■  pher  des  fouverains.  Elle  régna  tant  que 
'  les  hommes  eurent  la  liberté  de  penfer  : 
|  dès  que  la  fervitude  changea  les  fentimens 
&  les  mœurs,  elle  difparut  &  s'éclipfa  fans 
J  retour.  Dans  les  beaux  fiecles  ,  elle  parla 
i  en  reine  ,  parce  qu'elle  avoir  des  rois  à 
combattre  ;  dans  ce  déclin ,  elle  prit  le  ton 
affété  &  doucereux  d'une  courtifanne ,  parce 
qu'elle  avoir  à  plaire  à  des  tyrans.  Les  cé- 
lèbres orateurs  d'Athènes  éioient  des  phi- 
lofophes nourris  dans  la  liberté  ;  les  fophif- 
tes  n'étoient  que  des  efelayes  ,  prêts  à  ado- 
rer quiconque  les  achetoit.  Démoflhène  8c 
les  favans  magiftrats  qui  partagèrent  les 
mêmes  travaux  &  coururent  la  même  car- 
rière ,  pouvoient  être  appelés  i  jufte  titre, 
les  en/ans  des  héros.  Les  orateurs  des  der- 
niers temps  étoient  moins  eue  des  hommes. 
Dans  Athènes  un  orateur  étoit ,  pe  ur  ainfi 
dire  ,  un  minière  d'état,  chargé  de  repré'- 
fenter  à  PaiTcmblée  les  intérêts  de  fa  tribu, 
&  de  foutenir  la  majefte  de  la  republique 
devant  les  étrangers. 

Les  loix  avoient  féparé  bs  orateurs  du 
vulgaire  ,  &  on  les  regardoit  comme  une 
compagnie  refpeâable  ,  confncrée  pour 
veiller  à  la  garde  de  la  liberté  &  au  bon 
ordre  de  la  république  ;  toutes  les  affaires 
importantes  leur  paffoient  par  les  mains , 
on  leur  étoient  renvoyées.  D-ins  les  déli- 
bérations intéreffantes  on  recu.illoit  leurs 
avis ,  &  on  les  appeloit  par  un  hiraut  au 
nom  de  la  patrie  pour  expliquer  leurs  fen- 
timens ,  &  répondre  aux  minlftres  étran- 
gers. Prefque  toujours  en  Lur  confioit  à 
eux-mêmes  le  plan  d'une  affaire  qu'ils  ve- 
naient de  tracer ,  avec  un  ample  pouvoir 
de  traiter  fuivant  leurs  lumières  &  Ips  cir* 
confiances  :  c'éroient  des  c-fpeces  de  fouve- 
rains qui  maîtrifoient  les  efprits  avec  un 
empire  abfoîu  ,  mais  fondé  fur  leur  vafte 
Cûpacité  &  fur  leur  droiture. 

Tel  fut  le  fameux  Périclès  pendant  un 
gouvernement  de  quarante  années  ;  il  fuc 
fe  maintenir  par  les  feules  forces  de  foft 
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éloquence ,  contre  tous  les  efforts  d'une 
Joule:  de  rivaux,  la  plupart  d'un  mérite  & 
d'un  rang  diftingué  ;  il  fut  captiver  l'in- 
confïance  de  la  multitude ,  &  rendre  fin 
nom  refpeâable  au  peuple,  &  terrible  aux 
étrangers.  Il  fut  roi  ,  fans  en  avoir  le  titre. 
Finances  ,  places  ,  allies,  illes  ,  troupes  , 
flotte  ,  tout  obéiflbit  à  les  ordres  ;  ce  pou- 
voir raiOienfe  étoit  te  fruit  de  cette  élo- 
quence fupéiicuru  qui  lui  fit  donner  le  fur 
nom  d'olympien.  Comme  un  autre  Jupiter, 
au  fetti  Ion  de  fa  voix  ,  il  ébranloit  la  Grèce, 
&  fouJroyoit  toutes  les  puiirances  conju- 
rées contre  fa  république. 

Les  orateurs  qui  lui  fuccéderent ,  quoi- 
que avec  moins  d'habileté  &  de  vertu ,  je 
conferveie.it  néanmoins  la  même  autorité, 
&  une  grande  partie  de  ce  crédit  étonnant 
jafquej  dans  les  colonies,  &  chez  les  peu- 
ples tributaires  &  alliés.  Antiphon  guérif- 
fnntles  malades  dans  Corinthe  car  fa  feule 
éloquence,  fut  regardé  comme  le  dieu  de 
cor.folation.  Ifocratc  réfugié  dans  l'ille  de 
Chio,  pour  fe  fouftrairc  aux  pourfuites  de 
fes  envieux  ,  devint  le  lég'illateur  de  toute 
l'ille  ;  fa  plume ,  au  défaut  de  fa  yoix,  dic- 
toit  aux  rois,  aux  généraux  leurs  devoirs , 
preferivoit  les  règles  de  leurs  dignités ,  & 
fixoir  leur  bonheur.  Timorhée  ,  fils  de 
Conon  ,  Diodes ,  roi  de  Chypre ,  &  Phi- 
lippe de  Macédoine  s'appl.-.udirent  de  fes 
fages  confeils.  Hypéride  fut  chargé  de  pW- 
dt r  la  caufe  des  Athéniens  contre  les  habi- 
tans  dc-Délos,  qui  prétendoient  avoir  l'in- 
tendance du  temple  d'Appollon  dans  leur 
ifle,  &  celle  de  l'athlète  Callipe  contre  les 
peuples  de  l'Elide.  En  un  mot,  quel  crédit 
n'eurent  pas  les  orateurs  au  temps  de  Phi- 
lippe !  Une  feule  parole  de  ce  prince  en 
fait  foi  :  "  Je  l'rilfonne ,  dit-il  à  fes  cour- 
tifans,  quand  je  penfe  au  péril  auquel  Dc- 
molihène  nous  a  expofés  par  la  ligue  de 
Chéronée  :  cette  feule  journée  mettoit  â 
deux  doigts  de  fa  perte  notre  empire  & 
notre  couronne.  Nous  ne  devons  notre  falut 
-qu'aux  faveurs  de  la  fortune.  » 

Cet  orateur  avoic  en  effet  toutes  les  qua- 
rtés les  plus  belles  pour  perfuader  ,  indé- 
pendamment de  fon  éloquence.  A  un  fond 
admirable  de  philofophie  &  de  vertus  il 
■joignoit  un  zele  infatigable  pour  les  inté- 
rêts de  fa  patrie ,  une  haine  irrévocable 
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contre  la  tyrannie  &  les  tyrans ,  un  amour 

d»*  la  liberté  à  toute  épreuve  ,  une  fagacité 
rnerveilltufe  pour  percer  dans  l'avenir  ,  & 
dévoiler  les  mylleres  de  la  politique;  une 
ville-  éru  lit  ion  ,  une  connoilTance  exacte 
de  1  hiftoire  &  des  droits  de  la  nation  ; 
L-s  vues  les  plus  étendues  Se  les  plus  no- 
b'es  ;  une  retenue  ,  une  fobriété  qui  bril— 
Soit  iufques  dans  fes  paroles  ,  une  droiture  , 
une  jufieile  de  raifon  que  rien  n'étoit  ca- 
pable d'altérer  ;  uns  digniré  admirable  quand 
il  tr«d:ôit  les  affaires.  Démofthène  étoit 
ferme  pour  réfiiter  aux  attraits  de  la  cupi- 
dité ;  intégre  pour  maintenir  l'autorité  des 
confeils  &  la  liberté  de  l'état  ;  éclairé  pour 
diffîper  les  préjugés  d'une  populace  aveugle  ; 
hardi  pour  écarter  les  factieux  ,  &  plein 
de  courage  pour  affronter  les  périls.  Il 
n'eft  donc  pas  étonnant  qu'avec  de  tels 
talcns ,  il  ait  enchaîné  les  volontés  des  ci- 
toyens ;  fixé  leurs  irréfolutions  8c  gagné 
ta  confiance  de  tout  le  corps. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  dignité  des  ora- 
teurs grecs  en  général  ,  que  la  manière  donc 
leur  élection  fe  faifoit  à  Athènes.  Chaque 
année  on  en  choififloit  dix  ;  un  dans  cha- 
que tribu  ,  ou  on  continuoit  les  anciens. 
D'abord  on  commençoit  par  tirer  au  fort 
ceux  qui  fe  préfentoient ,  &  on  les  menoic 
devant  des  juges  prépofés  pour  informer 
juridiquement  de  leurs  mœurs  &  de  leur 
mérite  ,  fuivant  les  réglcmens  établis  par 
Solon.  Il  falloir  avoir  environ  trente  ans 
pour  trairer  les  affaires  d'état.  Il  falloir  de 
plus  avoir  ferviavec  diltinâion  ,  s'être  élevé 
aux  grades  de  la  milice  par  fa  valeur  , 
&  n'avoir  jamais  \eté  fon  bouclier.  Efchine 
emploie  fort  adroitement  ce  motif  dan* 
fa  harangue  contre  Créfiphon  ,  en  repro- 
chant à  Démofthène  fa  fuite  de  Chéronée. 
Il  devait  époufer  une  Athénienne ,  &  avoir 
fes  poffeffiuns  dans  1" Afrique  ,  &  non  ail- 
leurs. Démofthène  aceufe  Efchine  de  pof- 
féder  des  terres  en  Béoric.  Enfin,  on  exa- 
minoit  rigidement  le  récipiendaire  fur  fa 
capacité  ,  fur  les  éru  des  &  fur  fa  feience. 
Il  avoit  encore  befoin  du  témoignage  des 
tiibus  aflemblées ,  pour  être  élevé  à  lai 
dignité  ^orateur ,  &  il  confirmoit  leur 
aveu  public  en  jurant  fur  les  autels. 

Je  finirai  par  dire  un  mot  de  leurs  ré^ 
corupenfes.  Les  orateurs  tir  oient  leurs  ho- 
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horaires  du  tréTor  public  ;  chaque  fois  qu'ils 
partaient  pour  l'état  ou  pour  les  particu- 
liers, ils  recevoient  une  drachme,  fommc 
modique  par  rapport  à  notre  temps ,  mais 
fort  configurable  pour  lors.  En  les  gageant 
fur  l'état ,  on  vouloit  mettre  des  bornes  â 
l'avarice  des  particuliers ,  Se  leur  apprendre 
à  traiter  la  parole  avec  une  vraie  grandeur 
d'ame. 

Cet  emploi  ne  devoit  cependant  pas  être 
flérile ,  fi  l'on  en  croit  Plutarque.  Il  rap- 
porte que  deux  Athéniens  s'exhortoient  à 
devenir ortKft/rt ,  en  fedifant  mutuellement  : 
**  ami  ,  efforçons- nous  de  parvenir  à  la 
moiilbn  d'or  qui  nous  attend  au  barreau.  » 
Le  befoin  qu'on  avoir  de  leurs  lumières  & 
de  leurs  talens ,  piquoit  la  reconnoilfance 
des  particuliers.  Ifocrate  prenoit  mille  dra- 
chmes ,  c'eft-â-dire  ,  31  livres  fterling  pour 
quelques  leçons  de  rhétorique.  L'éloquence 
étoit  hors  de  prix.  Gorgias  de  Léontium 
avoitfixé  fon  cours  do  leçons  à  100  mines 
pour  chaque  écolier  ,  c'elt- à-dire  ,  à  envi- 
ron 3 ix  livres  fterling.  Protagore  d'Abdere 
a  ma  (fa  dans  cette  profedion  plus  d'argent 
que  n'auroient  jamais  pu  faire  dix  Phidias 
réunis.  Lucien  appelle  plaifamment  ces 
orateurs  marchands,  des  Argonautes  qui 
cherchoient  la  toifon  d'or.  Mais  j'aime  la 
générofité  d'Ifée  ,  qui  ,  charmé  du  génie 
de  Démoflhène  ,  &  curieux  de  laiflTer  un 
digne  fuccefleur ,  lui  donna  toutes  fes  leçons 
gratuites. 

Les  honneurs  qu'on  leur  prodiguoit  pen- 
dant leur  vie  &  après  leur  mort ,  chatouil- 
ïoient  encore  plus  l'ambir^" .  que  le  fa- 
laire  ne  flattoit  la  cupidité.  Au  fortir  de 
l'afTemblée  &  du  barreau  ,  on  les  recon- 
duisit en  cérémonie  jufqu'en  leur  logis  , 
&  le  peuple  les  fuivoit  au  bruit  des  accla- 
mations :  les  parties  aflembloient  leurs  amis 
pour  faire  un  nombreux  cortège,  &  mon- 
trer à  toute  la  ville  leur  protecteur  :  on 
leur  permettoit  de  porter  la  couronne  dont 
ils  étoient  ornés,  lorfqu'ils  avoient  pro- 
noncé des  oracles  falutaires  à  leur  patrie  : 
on  les  couru n noie  publiquement  en  plein 
fénat ,  ou  dans  l'aflemblée  du  peuple ,  ou 
fur  le  théâtre.  L'agonothete  ,  revêtu  d'un 
habit  de  pourpre  ,  &  tenant  en  main  un 
fceptre  d'or  ,  annonçoit  à  haute  voix  fur 
le  bord  du  théâtre  le  motif  pour  lequel  il 
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décemoit  la  couronne  ,  &  prefentoit  en 
même-temps  le  citoyen  qui  devoit  la  rece- 
voir :  tout  le  parterre  répondoic  par  des 
applaudiftemens  redoublas  à  cette  procla- 
mation ,  &  les  plus  diftingués  des  citoyens 
jetoient  aux  piés  do  l'orateur  les  plus  riches 
préfens.  Démoflhène  ,  qui  fut  couronné 
plus  d'une  fois  ,  nous  apprend  dans  fa 
harangue  pour  Ctéfiphon ,  que  cet  honneur 
ne  s'accordoit  qu'aux  fouverains  U  aux 
republiques. 

Sous  Marc-Aurele  ,  Pulémon  ,  que  toute 
la  Grèce  aifemblée  à  Olympic ,  appela  un 
autre  De'moflhène  ,  reçut ,  dés  fa  jeunette , 
les  couronnes  que  la  ville  de  Smirne  vint  , 
comme  à  l'envi ,  mettre  fur  fa  tête.  On 
vit  ,  d'après  le  même  ufage ,  des  empe- 
reurs romains  monter  fur  le  théâtre  pour 
y  proclamer  les  favans  dans  les  fpeâacles 
de  la  Grèce.  En  un  mot,  Athènes  ne  croyoic 
rien  faire  de  trop  en  égalant  les  orateurs 
|  aux  fouverains ,  &  en  prêtant  à  l'éloquence 
'  l'éclat  du  diadème  ;  tandis  qu'elle  refufoie 
à  Milciade  une  couronne  d'olivier ,  elle 
prodiguoit  des  couronnes  d'or  à  des 
citoyens  puiflans  en  paroles. 

Non  content  de  cette  pompe  extérieure  , 
le  peuple  d'Athènes  nourrilToit  fes  orareurs 
dans  le  prytanée  ,  leur  accordoit  des  privi- 
lèges ,  des  revenus  &  des  fonds ,  les  por- 
tes de  leur  logis  étoient  ornées  de  laurier  , 
privilège  fingulier ,  qui  ,  chez  les  Romains 
n'appartenait  qu'aux  Flamines  ,  aux  Cé- 
fars ,  &  aux  hommes  les  plus  célèbres , 
comme  le  droit  de  porter  la  couronne  fur 
la  tére. 

Après  leur  trépas  ,  le  public  ,  eu  des 
particuliers  confacroient  dans  les  temples, 
à  leur  honneur  ,  les  couronnes  qu'î!s  avoient 
portées ,  ou  érigeoient  quelque  monumenc 
fameux  dam  les  places ,  ou  fur  leurs  tom- 
beaux. Timothée  fît  placer  â  E'eufine,  à 
l'entrée  du  portique ,  la  ftatue  d'Ifocratc , 
fculptée  de  la  main  de  Léocharés  :  on  y 
lifoit  cette  infeription  fimple  &  noblo  : 
**  Timothie  a  confacré  cette  ftatue  d'Ifo- 
cratc aux  déeflès,  pour  marque  de  fa  re- 
connoiflance  &  de  fon  amitié.  Quelque 
temps  avant  Plutarque ,  on  voyoit  fur  le 
tombeau  de  cet  orateur  une  colonne  de 
trente  coudées ,  furmontée  d'une  firone  de' 
fept  coudées,  pour  défigner  la  dou;eur  fie 
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les  charmes  de  fon  éloquence.  Tout  auprès  i 
étoient  fes  maître*.  G  rgias  entre  autres  ,  ( 
tf  nant  à  Tes  corJs  Ifecrate  ,  ex.  minoit  une  ; 
fphere  ,  6c  i'expliquoit  à  ce  jeune  élève. 
Enfin  ,  dans  le  Céramique  ,  on  avoir  érigé 
une  fiatue  à  la  mémoire  de  Yorateiir  Ly-  , 
curgue  qui  ,  avant  que  d'entrer  dans  le 
tombeau  ,  prit  à  témoin  de  Ton  déiinréref- 
fenunt ,  le  fénat ,  &  toutes  les  tnbus  alfem- 
blévs. 

Je  lupprime  à  regret  r-lufieurs  autres  dé- 
tails fur  les  orateurs  de  h  Grèce  ;  maisj'ufe 
croire  qu'on  ne  défapprouvera  pas  cette 
cfq'iilfe  r'rte  d'un  des  plus  agréables  ta- 
bleaux qu'on  ait  fait  du  barreau  d'Athènes  ; 
c\[\  à  M.  l'abbé  d'Orgie  qu'il  elïdû.Paf. 
tôtK  î  la  peinture  des  orateurs  romains  :  (.lie 
n'elr  pas  m*»ins  inrérelianre  ;  ie  crains  rou- 
lement de  la  tn>p  afFotb'dr  dans  mon  extrait. 
(  Le  chevalier  ds  Javcourt.  ) 

O  R  AT  l  U  RS  R  UM  A.I  M  S ,  (  Hifl.  de  ÏEloq.  ) 
je  révolterai  bien  des  gens  en  établiflant 
des  orateurs  I  Rome  dès  le  commencement 
de  la  république;  cependant  plufieurs  rai  - 
fons  me  fera  tuent  alfez  plaanbles  pour  ne 
point  regarder  cette  idée  comme  chiméri- 
que ,  f«n»s  un  gouvernement  où  rien  ne  le 
déVidoit  qiftS  par  la  rail  on  ,  ce  par  la  pa 
toi e  ;  car  fans  vouloir  donner  les  premiers 
Romains  pour  un  peuple  de  ;  hilufophes , 
on  cil  force'  de  convenir  qu'ils  agi  (Voient 
avec  pius  de  prudence ,  plus  de  circonf- 
peâtOfts  plus  de  fo!iJ:ré  qu'aucun  autre 
peuple  «  &  que  leur  plan  de  gouvernement 
Itoit  plus  fuivi.  A  h  téte  des  légions  ils 
plaçaient  des  chefs  hardis  .intrépides,  en- 
tendus :  dans  la  tribune  aux  harangues ,  ils 
voHloient  des  hommes  éluquens  6c  verfés 
dans  le  droit. 

En  erTet ,  les  hiftortens  ne  cé'elrent  pas 
moins  l'éloquence  des  magillrats  romains  , 
que  l'habile:é  des  généraux.  Valerius  Pu- 
blicola  prononça  l'oraifon  funèbre  de  Bru- 
tus  fon  collègue.  Valere  Maxime  dit  que 
l'éloquence  du  dictateur  Marcus  Valerius 
Cauva  l'empire,  que  les  difeordesdes  patri- 
ciens ôc  du  peuple  ailoient  étoi.ffer  dans  t 
fon  berceau.  Tite  Lue  reconnoit  des  gra-  I 
ces  dans  le  vieux  ilyle  de  Menennius  Agrip- 
pa. Tullus  ,  général  des  Volfqnes  ,  ne  per- 
mit pas  à  Coriolan  de  parler  dans  l'aflem- 
blée  de  la  nation ,  parve  qu'il  redoutoit 
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fon  talent  dans  la  parole.  Caïus  Fîavîns 

élevé  dans  la  pouiTiere  du  greffe,  fut  créé 
édile  curule,  a  caufe  de  la  beauté'  de  fon 
élociition.  Enfin  ,  Cïcéron  range  dans  la 
dalle  des  or.ueurs  romiins  les  premiers, 
magillrats  de  cet  âge,  &  prouve  par-là  la 
perpétuité  de  l'éloquence  dans  la  républi- 
que. 

Mais  Cicéron  ne  parle  t- il  point  fur  ce 
ton  pour  faire  honneur  à  fa  patrie  ,  ou  pour 
exciter  par  des  exemples  la  jeunelTc  romaine 
a  s'appliquer  à  un  art  qui  rend  les  hommes 
qui  le  polîedcnt ,  fi  l'upérieurs  aux  autres  r" 
Je  le  veux  bien  :  cependant  peut -on 
refufer  le  talent  de  la  parole  au  tribun 
Marcus  Genucius  ,  le  premier  auteur  de  la 
loi  agraire;  A  Aulus  Virginius,  qui  triom- 
phe de  ruur  l'ordre  des  patriciens  dans  l'af- 
faire de  C.'éf  n  ;  à  Lueius  Sextus  qui  tranf- 
met  le  confulat  aux  plébéiens,  malgré  les 
ctFoits  Se  l'éloquence  d'Appius  Ciaudius  ? 
J-.'oppoiicion  étemelle  entre  les  patriciens 
Se  les  triLuns  exigeoit  beaucoup  de  talens , 
de  génie  ,  de  politique  &  d'art.  Ces  deux 
corps  s'écl.niroicnt  mutuellement  avec  une 
[aluufie  fans  exemple,  8c  cherchoient  â  fe 
fupplanter  auprès  du  peuple  par  la  voie  de 
l'éloquence. 

D'ailleurs,  le  favoir  étoit  eflimé  dans  ces- 
premiers  hcvlcs  de  la  république  ;  on  y 
remarque  déjà  le  goût  6c  l'étude  des  lan- 
gues étrangères.  Scxvola  favoir  parler  étruf- 
que  :  c'était  alors  Pu fage  d'apprendre  cette 
langue  ,  cumme  Pobfcrve  Tite-Live.  On 
ne  mcttpit  ai. prés  des  enfans  que  de» 
domefliques  qui  la  fulîent  parler.  L'infulte 
faite  à  un  amballadeur  romain  dans  la  Ta- 
rente  ,  pa:ce  qu'il  ne  parloit  pas  purement 
le  grec,  montre  qu'on  {'étudient  au  moins 
6c  qu'on  parloit  les  langues  des  autres  peu- 
ples p<  ur  traiter  avec  eux.  Dans  les  écoles 
pub'iques ,  des  littérateurs  enfeignoient  les 
belles-lettres.  Du  temps  de  nos  aïeux  ,  die 
Suétone ,  lorfqn'on  vtndoit  les  efclaves  de 
quelque  cicoyen  ,  on  annonçoit  qu'ils 
éroient  littérateurs  Jiuenuores  ;  pour  mar- 
quer qu'ils  avoient  que'que  teinture  des 
iciences. 

Je  conviens  que  les  féditiors  &  les  ja- 
lcuîies  réciproques  des  deux  corps  qui  agi- 
tèrent l'état ,  répandirent  l'aigreur  ,  le  neL 
ck  la  violence  dans  les  harangues  des  tri- 


Digi 


OR  A 

buns  ;  un  efprit  farouche  s'étolt  emparé  de 
ces  harangueurs  impétueux  :  mais  fous  les 
ÎScipior.s  ,  avec  un  nouvel  ordre  d'affaires  , 
les  mœi.rs  changèrent ,  &  les  emportemens 
du  premier  âge  difparurenr.  Annib.l  & 
Carthage  humiliés,  des  rois  traînes  au  capi- 
tole,  des  provinces  ajoutées  à  l'empire  , 
la  pompe  des  triomphes  ,  &  dos  profpiri- 
te's  toujourj,  plus  éclatantes  ,  infpircrent 
des  fentimens  plus  généreux  ,  &  des  maniè- 
res moins  fauvages.  Lair  brufque  des  Ici- 
liens  céda  a  l'urbanité  &  à  la  fageife  de 
Lxlius.  La  tribune  admira  des  orateurs  non 
moins  fermes ,  ni  moins  har  Jis  que  dans 
les  premiers  temps  ,  mais  plus  infinuans  , 
plus  ingénieux  ,  plus  polis  ;  l'âcreté  d'hu- 
meur s'étant  adoucie  comme  par  enchan- 
tement ,  les  reproches  amers  le  converti- 
rent en  un  fol  fin  &  délicat  ;  aux  empo;te 
mens  farouches  des  tribuns  fuccédcrer.t  des 
faillies  heureufes  &  fpsrituelles.  Les  orateurs 
tranfportés  d'un  nouveau  feu  ,  &  changés 
en  d'autres  hommes  ,  traitèrent  L's  affaires 
avec  magnificence  en  pi  éfence  dvs  roi5  & 
des  peuples  conquis,  feme;ent  de  la  variété 
&  de  l'agrément  dans  kurs  difeours  ,  &  lei 
alTkifonnerent  de  cette  urbanité  qui  fit 
aimer  les  Rv  mains ,  refpecter  leur  puilfm- 
ce ,  &  qui  les  rende.it  encore  l'admiration 
de  l'univers. 

L'iiluire  famille  des  Scipions  produifit 
les  plus  grands  hommes  de  la  république. 
Ces  génies  fuptrieurs ,  nés  pour  être  les 
maîtres  des  autres ,  faifirent  tout  d'un  coup 
Tidée  de  la  véritab'e  grandeur  &  du  vrai 
mérite  ;  ils  furent  adoucir  les  mœurs  de 
.  leurs  concitoyens  par  la  politefTe ,  &  orner 
leur  efprit  par  la  déiicatelfe  du  goût.  Inf- 
truits  par  l'expérience  &  par  la  connoif- 
fance  au  cœur  humain  ,  ils  s'apperçurent 
aifément  qu'on  ne  gagne  un  peu'e  libre 
que  par  des  raifons  folides  ,  &  qu'on  ne 
s'attache  des  cœurs  généreux  que  par  des 
manières  douces  &  nobies  ;  ils  joignirent 
donc  à  la  fermeté  des  ficelés  précédons  le 
charme  de  1  infinuation.  Leurs  liecles  fut 
l'aurore  de.la  belle  littérature  ,  &  le  règne 
de  la  véritable  vertu  romaine.  La  probité 
&  la  noblefle  des  fentimens  réglèrent  leurs 
difeours  comme  leurs  aâions  ;  leurs  termes 
répondirent  en  quelque  forte  à  leurs  hauts 
faits  i  ils  nç  furent  pas  moins  grands  , 
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moins  admirables  dan<.  !a  tribune  ,  qu'ils 
furent  tcrnb:cs  à  la  rêre  des  'égions  :  ils 
furent  foudroyer  l'ennemi  armé  ,  &  toucher 
le  (bldat  rebelle  :  les  fouverains  &  l'étranger 
furent  frappés  par  l'éclat  de  leurs  vertus  , 
le  citoyen  ne  put  réfifier  à  la  force  de  leurs 
raifons. 

Les  Romains  qui  approchèrent  le  plus 
pris  ces  grands  hommes,  leurs  amis ,  leurs 
clienrs  ,  prirent  infenfiblement  leur  efprit , 
&  le  communiquèrent  aux  autres  parties 
.de  la  république.  On  .accorda  à  Lxiins  un 
des  premiers  rangs  entre  h  s  orateurs  Caïus 
Galba ,  gendre  de  PubI  us  Crafliis  ,  &  qui 
avo  t  pour  maxime  de  ne  marier  fes  filhs 
qu'à  des  fa  va:,  s  &  à  des  orateurs  ,  étoit  fi 
efhmé  du  temps  de  Cicéron  ,  qu'on  donnait 
aux  jeunes  gens  ,  pour  les  former  à  l'élo- 

Îuerce ,  la  péroraifon  d'un  de  fes  difeours. 
,es  harangues  de  F'ôbius  Maximus,  graves, 
majeftueules ,  &  remplies  de  folidité  &  de 
traits  lumineux,  matchoient  de  pair  avec 
celles  de  Thucydide.  L'éioqucr.ce  harmo- 
nieufe  de  M.  C^rn.  C'té^us  fut  chantée  pac 
!e  premier  Homère  latin. 

Le  génie  de  l'éloquence  s'étoit  emparé" 
des  tribunes ,  o.'i  il  n'étoit  plus  permis  de 
parL-r  qu'avec  élégance  &  avec  dignité. 
Le  fer.at  entraîné  par  1  éloquence  du  dé- 
puté d'Athènes,  n'a  pas  la  foi  ce  de  refufer 
la  pr.ix  aux  /Ltolicns.  Léon  ,  fils  de  Scéfias  , 
comparoir,  dans  la  harangwe  ,  les  communes 
d'^Etolie  à  une  mer  dont  la  puiflànce  ro- 
maine avoit  maintenu  le  calme  ,  &  dont  le 
(buffle  impétueux  de  Thoas  avoit  poufté 
les  flots  vers  Antiochus ,  comme  contre  un 
écueil  dangereux.  Cette  comparaison  flat- 
teufe  &  btiilante  ,  charma  cette  augufte 
compagnie  :  on  n'admira  pas  avec  moins 
d'étonnement  les  éloquens  difeours  des 
trois  philofophcs  gre:s  que  les  Athéniens 
avoient  envoyés  au  fén.*t  pour  demander 
la  remife  d'une  amende  de  cinq  cens  ralens 
qui  leur  avoit  été  impofée  pour  avoir  pille 
les  terres  de  la  vi'le  d  Orope.  A  peine  pou- 
voit-on  en  cre  ire  le  fénareur  Cxcilius ,  qui 
leur  fervoit  d'interprète ,  &  qui  traduif?t 
leur  harangue.  La  converfarion  de  ces  Grecs 
&  la  lecture  de  leurs  écrits ,  alluma  une 
ardeur  violente  pour  l'étude  d'un  art  aulFi 
puilfant  fur  les  cœurs. 
Les  deux  Gracchcs  s'attirèrent  toute  Pau> 
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torité  par  le  talert  de  !a  parole  ;  5c  firent 
trembler  le  férue  par  cette  feule  voie.  Sans 
diadème  &  fans  feeptre  ,  ils  furent  les  rois 
de  leur  patrie-  Elevis  par  une  mere  qui 
leur  tint  lieu  de  maître  ,  ils  puiferenr  dans 
fon  cœur  grand  &  élevé  ,  une  ambition  fans 
bornes ,  &  dans  fes  préceptes  le  goût  de  la 
faine  éloquence  &  de  la  pureté  du  langage 
qu'elle  pofledoit  au  fouverain  degré.  Ils 
ajoutèrent  à  cette  éducation  domellique 
leurs  propres  réflexions  ,  &  y  mêlèrent 
quelque  chofe  de  leur  humeur  &  de  leuj 
tempérament. 

Tiberius  Gracchus  avoit  toutes  les  grâ- 
ces Je  la  nature  ,  qui  ,  fans  être  le  m.rite , 
l'annoncent  avec  éclat.  Des  moeurs  intègres  , 
de  vaftes  connoilfances  ,  un  génie  brillant 
&  fon  éloquence  attiroient  fur  lui  les  yeux 
de  tous  les  concitoyens.  Caïus  voulant 
comme  fon  frère  abaiiler  les  patriciens , 
parloit  avec  pins  de  fierté  8c  de  véhémence  , 
redemandant  au  fénac  un  frère  dont  le  fang 
couloir  encore  fur  les  degrés  du  capitole, 
&  reprochant  au  peuple  fa  lâcheté  &  la  foi- 
blefle  ,  de  laifler  égorger  à  fes  yeux  le 
foutien  de  la  liberté. 

Caton  le  cenfeur  ,  non  moins  véhément 
que  le  dernier  des  Gracches  ,  montra  tout 
le  brillant  de  l'imagination  ,  &  tout  le  beau 
des  fentimens  ;  il  ne  lui  manquoit  qu'une 
certaine  fleur  de  flyle  ,  &  un  coloris  ,  qu'on 
n'imaginoit  pas  encore  de  fon  temps.  Tou- 
jours aux  prifes  avec  les  deux  Africains  ex 
les  deux  Gracches ,  ave:  le  fénat  cV  le  peu- 
ple ,  huit  fois  aceufé  &  huit  fois  abfous  , 
à  Page  de  90  ans  il  maîtrifoit  encore  le 
barreau  ;  &  aulTî  refpecîable  que  Neftor 
par  fes  années  &  par  le  talent  de  la  paro- 
le ,  il  conferva  jufque  dans  le  tombeau  l'ef- 
time  &  la  vénération  de  tous  fes  conci- 
toyens. 

Les  dames  même  profitèrent  de  cette 
heureufe  réforme  ,  &  parurent  fur  les  rangs 
avec  autant  de  diftinâion  que  les  plus 
grands  orateurs  :  on  en  vit  plaider  leurs 
caufes  avec  tant  d'énergie  ,  de  délicateiTe 
&  de  grâce,  qu'elles  méritèrent  un  applau- 
dilTemcnt  univerfel.  Atr.œfia  Senria  accu- 
fée  d'un  crime ,  foutint  fon  innocence  avec 
toute  la  prteinon  &  la  force  du  plus  ha- 
bile avocat ,  &  le  concilia  tous  les  fuffra- 
gei  dès  la  première  audience.  Au  temps  de 
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Quîntilien  les  favans  lifoienr comme  un: 
modèle  de  la  pureté  &  de  l'éloquence  ro- 
maine ,  les  lettres  de  la  célèbre  Cornélie 
qui  forma  les  Gracches.  La  fi  le  de  Lilius , 
\  ck  dans  l'âge  fuivant  celles  d'H.irtenfius  ,  ne 
furent  pas  moins  héritières  du  génie  élo- 
quent de  leurs  pères ,  que  de  leurs  vertus 
&  de  leurs  richelFes. 

L'efprie  dominant  de  ce  fxecle  éroit  une 
noble  fierté  qui  animoit  tous  les  cœurs  , 
&  c'efr  ce  qui  fit  que  la  plupart  des  orateurs 
J  de  ce  temps -là  n'eurent  pas  la  mémo 
I  politeUe  ni  la  même  délicatefTe  que  les 
Ripions  &  les  Lilius.  Le  flyle  de  Caton 
j  étoit  fec  £c  dur  ;  celui  de  Ca'ù:s  Gracchus 
croit  marqué  au  coin  de  la  violence  de  fon 
!  caraêtcre  :  enfin  les  orateurs  de  cet  âge 
I  ébauchèrent  feulement  les  premiers  traits 
|  de  l'éloquence  romaine  ;  elle  attendeit  fa 
pefedion  du  liecîe  fuivant,  je  vccuk  dire  , 
celui  où  régnèrent  les  dictateurs  perpétuels. 

Jamais  on  ne  vit  les  Romains  plus  grands 
ni  plus  magnifiques  que  dans  ce  troifieme 
,  âge  :  arts ,  lciences  ,  philofophie ,  grammai- 
I  re  ,  rhétorique ,  tout  fc  refleurit  de  l'éclat 
de  l'empire ,  &  eût  ,  pour  ainfi  dire  ,  parc 
â  la  même  élévation  ;  tout  ce  qu'il  y  avoic 
de  brillant  au-dell  des  mers  ,  fe  réïugioic 
comme  à  I'envi  dans  Rome  à  la  fuite  des 
triomphes.  A  cûré  des  rois  enchaînés ,  & 
parmi  les  dépouilles  des  provinces  conquî- 
tes ,  on  voyoie  avec  étonnement  des  phi- 
lofophes ,  des  rhéteurs ,  des  favans  couverts 
des  mêmes  lauriers  que  le  vainqueur  ,  mon- 
I  ter  en  quelque  forte  fur  le  mfmc  chjr ,  & 
triompher  avec  lui.  Du  fein  de  la  Grâce 
!  fortoient  des  elfàims  favans ,  qui  ,  comme 
d'autres  Carnéadcs  venoient  faire  dans  Ro- 
me des  leçons  de  fageffe ,  &  y  tranfplan- 
ter,  fi  j'oie  ainfi  par'er ,  les  ta'.ens  des  Ifo. 
crares  &  des  Démofthênes.  On  ouvrit  de 
nouvelles  écoles  :  on  expliqua  les  feercts 
de  l'art  :  on  développa  les  finelTes  de  la 
rhétorique  :  on  étala  avec  pompe  les  beau- 
tés d'Homère  :  on  ralluma  fes  foudres  à 
demi- éteints ,  qui  avoi^nt  caufé  tant  d'alar- 
mes à  Philippe  de  Macédoine.  Les  Romains 
enchantés ,  entrèrent  dans  la  même  carrière 
pour  dîfpurer  le  prix  à  leurs  nouveaux 
maîtres  ,  &  les  effacer  dans  l'ordre  des. 
eferits ,  comme  ils  les  furpaflbient  dans  le> 
métier  des  armes. 
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Quatre  orateurs  commencèrent  cette  ef- 
pece  de  défi  ;  ce  furent  Antoine  ,  CralTus , 
Su'pitius  &  Cotta  ,  tous  quatre  riveaux  , 
&  ce  qui  paroitra  furprenant  ,  tous  quatre 
amis. 

Antoine  ,  aïeul  du  célèbre  Marc- Antoi- 
ne ,  fut  comme  le  chef  de  cette  illultre 
troupe ,  &  leva  pour  ainfi  dire  la  barrière. 
Une  mémoire  prodigicufe  lui  ^  rappeloit 
fur  le  champ  tout  ce  qu'il  avoit  à  dire.  On 
croyait  qu'il  n'empruntait  de  fccours  que 
.  de  la  nature ,  dans  le  temps  même  qu'il 
metroir  en  ufage  toutes  les  finefles  &  les 
lubtilités  de  l'art ,  pour  féduire  les  juges 
les  plus  attentifs  &  les  plus  éclairés.  Il 
affectait  une  certaine  négligence  dans  fon 
flyîe  ,  pour  ûter  tout  foupçon  qu'il  eût 
appris  les  préceptes  des  Grecs  ,  ou  qu'il  en 
voulût  à  la  religion  de  fes  jug.s.  Une  dé- 
clamation brillante  embellifloit  tous  fes 
difeours,  &  le  pathétique  qu'il  avoit  le 
fecret  d'y  répandre ,  attendrhToic  tous  les 
cœurs. 

C'eft  principalement  dans  la  caufe  de 
Caïus  Norbanns  ,  &  dans  celle  de  Marcus 
Aquilius ,  que  fon  art  &  fes  ulens  font  les 
plus  développés  :  le  plan  de  ces  deux  pie- 
ces  eft  tracé  dans  \' orateur  de  Cicéron  ,  lïv. 
Il ,  n.  19  t.  Dans  l'exorde  de  la  première  , 
Antoine  paroit  chancelant ,  timide ,  incer- 
tain ;  mais  lorfque  l'on  ne  croit  qu'exeufer 
fon  embarras  &  la  trifte  néceflîté  où  il  fe 
trouve  de  déf  endre  un  méchant  citoyen  dont 
il  eft  ami ,  on  le  voit  tout  d'un  coup  s'ani- 
mer contre  Cœpion  ,  jufiifier  la  fédition  de 
Norbanus ,  la  rejeter  fur  le  peuple  romain  , 
&  forcer  les  juges  à  demi-féduirs  par  le 
charme  de  fon  difeours ,  à  fe  rendre  à  la 
commifération  qu'il  excite  dans  leur  cœur. 
Il  avoue  lui-même  qu'il  arracha  le  coupable 
à  la  févérité  de  fes  juges  ,  moins  par  l'évi- 
dence des  raifons  ,  que  par  la  force  des  paf- 
lïons  qu'il  fut  employer  à  propos. 

Dans  la  pérorai  fon  de  la  féconde  pièce  , 
il  repréfente  d'une  manière  pathétique  Mar- 
cus Aquilius  confrerné  &  fondant  en  lar- 
mes :  il  conjure  Marins  ,  préfent  à  cette 
caufe  ,  de  s'unir  à  lui  peur  défendre  un 
ami  ,  un  collègue  ,  ôc  fou  tenir  l'intérêt 
commun  des  généraux  romains  :  il  invoque 
les  dieux  fie  Tes  hommes ,  les  citoyens  & 
les  alliés  ,  au  délaut  de  la  bonté  de  fa  ç&ufe  , 
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il  excite  tes  larmes  du  peuple  romain  ,  l'at- 
tendrit à  la  vue  des  cicatrices  que  ce  vieil- 
lard avoit  reçues  pour  le  falut  de  fa  patrie.  • 
Les  foupirs ,  les  gémilfemens ,  les  pleurs  de 
cet  orateur  ,  &  les  plaies  d'un  guerrier 
vainqueur  des  efclaves  &  des  Cimbre,, 
conferverent  un  homme  que  des  crimes  trop 
avérés  bannilloient  de  la  fociété  de  les  con- 
citoyens &  de  tout  l'empire. 

Lucius  CrafTus  n'avoir  que  vingt-un  ans  , 
ou  ,  félon  Tacite  ,  dix- neuf,  cujnd  il  plaida 
(a  première  caufe  contre  le  plus  cûlebre 
avocat  de  fon  temps.  Son  caractère  propre 
éroir  un  air  de  gravité  &  de  noblcfll- ,  tem- 
péré par  une  douceur  infirmante  ,  une  dé- 
Ucatefre  aifée  ,  &  une  fine  raiïerie.  Son 
expreflïon  étoit  pure  ,  exaâe  ,  élégante 
fans  afteâation  :  fon  difeours  étoit  véhé- 
ment ,  plein  d'une  julle  douleur ,  de  répli- 
ques ingénieufes,  par.  tout  femé  d'agré- 
mens  ,  &  toujours  fort  court.  11  ne  paroif- 
foit  jamais  fans  s'être  long,  temps  préparé  • 
on  l'attendait  avec  cmprefllment ,  on  1  él 
coutoit  avec  admiration.  Après  fa  mort  les 
orateurs  venoient  au  barreau  rccuillir  coc 
efprit  libre  &  romain  ,  à  la  place  même 
ou ,  par  les  feules  forces  de  fon  éloquence 
il  avoit  abattu  la  témérité  du  conful  Phi- 
lippe,  &  rétabli  la  puillancc  du  fénat  conf- 
terne.  Il  paroît  qu'il  ne  fe  chargeoit  eue 
de  caufes  julles  ,  car  toute  fa  vie  il  témoigna 
un  regret  fenfible  d'avoir  parlé  contre  Caïus 
Carbon  ,  &  il  fe  reprochoit  à  cette  occafion 
fa  témérité  &  fa  trop  grande  ardeur  de 
paroîrre.  Antoine  au  contraire  fe  chargeoic 
indifféremment  de-  toutes  les  caufes  & 
avoit  toujours  la  foule.  CralTus  mourut  pour 
ainfi  dire  ies  armes  à  la  main  ;  il  fur  en'e- 
veii  dans  fon  propre  triomphe,  &  honoré 
des  larmes  de  tout  le  fénat ,  dont  il  avoic 
pris  la  défenfe. 

Cotta  brilloit  par  une  élocution  pure  & 
coulante.  Plein  de  fa  caufe  ,  il  déduifoic 
fes  motifs  avec  clarté  &  Par  ordre  ;  il  t'Car- 
toit  avec  foin  tout  ce  qui  étoit  étranger  à 
fon  fujet ,  pour  n'envifager  que  fon  afFaiE  c 
&  les  moyens  qui  pouvoient  perfuader  les 
juges  ;  mais  il  avoit  peu  de  force  &  de 
véhémence  ,  &  en  cela  il  s'étoit  fagemene 
réglé  fur  la  foiblelTe  de  fa  poitrine  ,  qui 
l'obhgoïc  d'éviter  toute  contenfion  de 
voix, 
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S u ' pleins  étoit  orateur ,  pour  ainfî  dire  , 
avant  que  de  favoir  parler  ;  un  heureux 
hazard  contribua  à  fa  perfection.  Antoine 
s'amufant  un  jour  à  le  voir  plaider  une  petite 
caufe  p  irmi  tes  compagnons  ,  fut  étonné  de 
trouver  dans  un  âge  fi  tendre  un  difeours 
fi  vif  &  fi  rapide  ,  des  geftes  fi  nobles ,  & 
dos  ternies  pathétiques  qui ,  dans  une  efpece 
de  jeu  &  de  badinage  ,   dénotaient  un 

f;énie  fupe-rieur.  Il  l'exhorta  de  fréquenter 
e  barreau  ,  &  de  s'attacher  à  CraiTus  ou 
à  quelqu'autre  orateur  ;  il  alla  menu»  jufqu'à 
s'offrir  de  lui  fervir  de  maître  dans  cet  arr. 
Sul;iicius  reconnoiflant  ,  fut  tirer  profit 
des  inftructions  qu'il  venoit  de  recevoir. 
Antoine  fut  bien  étonné  de  le  voir  pa- 
roitre  quelque  temps  après  contre  lui  dans 
l'affaire  de  Caïus  Norbanus  ,  dont  j'ai 
parlé.  Frappé  de  retrouver  un  autre  Craf- 
î'us ,  &  non  un  novice  dans  la  même  car- 
rière ,  il  croit  fur  le  point  d'abandonner  f on 
ami  dans  la  quofture  ,  tant  il  défefperoit 
de  pouvoir  triompher  de  la  force  &  du 
pathétique  de  fon  jeune  rival.  Sulpicius  , 
à  la  grandeur  du  lty!e  ,  joignoit  une  voix 
deuce  &  forte ,  le  gefte  &  le  mouvement 
du  corps  ,  plein  d'agrémens  qui  n'enprun- 
toient  rien  du  théâtre,  &  reffentoient  toute 
1j  noblefîe  qui  convient  au  barreau.  Ses 
expreflions  graves  &  abondantes  fembloient 
Couler  de  fource  ;  cVtoit  un  don  de  la  nature 
qui  ne  devoit  rien  à  l'art. 

Les  exemples  &  les  fuçcés  de  ces  fa- 
meux orateurs  attirèrent  fur  leurs  pas  une 
fou'e  de  rivaux  qui  briguèrent  le  même 
titre.  Au  défaut  de  la  naifîàncc  &  des  ri- 
chelTes  qui  ne  donnent  jamais  le  mérite  , 
on  s'efforça  de  parvenir  par  les  ralens  de 
l'efprit.  Dans  un  gouvernement  mixte  où 
chacun  veut  être  éclairé  ,  &  a  intérêt  de 
l'être ,  l'art  de  la  parole  devient  un  myftere 
d'étar.  Les  vieillards  conlbmmés  par  l'ex 
p'ériences ,  fe  faifoientun  devoir  d'y  former 
leurs  enfans  ,  &  de  leur  frayer,  par  ce 
moyen  îa  route  des  honneurs.  Ils  admet- 
toient  même  â  leurs  leçons  leurs  efclaves , 
tomme  fît  Caton  le  cenleur ,  afin  que  nour- 
ris dans  des  fentimens  vertueux  ,  leur  mau- 
vais exemple  ne  corrompit  pas  leur  famille. 
Les  dames,  auffi  attentives  que  leurs  ma- 
ris ,  fe  faifoient  une  occupation  férieufe  de 
perpétuer  I«  vrai  goût  de  l'urbanité,  qui 
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cfiftingua  toujours  les  Romains.  Danç  les 
Gracches,  on  reconnoiffoit  la  fierté  de  Cor- 
nélius, &  la  magnificence  des  Scipions  ;  dans 
les  filles  de  Lxlius  &  les  petites  filles  de 
CrafTus ,  la  po'iteffe  &  la  pureté  de  leurs 
pères.  Vrais  enfans  de  la  fageffe  ,  elles  fou- 
tinrent  par  leurs  paroles  comme  par  leurs 
fentimens  ,  l'éclat  &  la  gloire  de  leurs 
maifons. 

Comme  on  vir  que  l'art  militaire  ne  fuffi- 
foit  pas  fans  l'étude  pour  parvenir,  ceux  des 
plébéiens  c;ue  leur  nailTancc  Se  leur  pauvreté 
condamnoit  à  languir  dans  les  honneurs 
cbfcurs  d'une  légion ,  fe  jetterent  du  côté 
du  barreau  pour  percer  la  foule  &  paroitre 
à  la  tête  des  affaires.  D'un  autre  côté ,  les 
patriciens  ,  par  émulation  ,  s'efforçoient  de 
conferver  parmi  eux  un  art  qui  avoit  tou- 
jours été  un  dc-s  plus  puiilans  inflrumens  de 
leur  ordre.  C'étoit  peu  pour  eux  que  de  com- 
battre des  barbares  ,  ils  vouloient  encore 
foumettre  ,  par  le  fecours  de  l'éloquence  , 
des  cœurs  républicains,  jaloux  de  leur  liberté. 
Enfin  ,  jamais  fiecle  m*  fut  fi  brillant  qUc  le 
dernier  de  la  république  romaine,  par  le 
nombre  d  orateurs  célèbres  qu'elles  produifit. 
Cependant  Callidius,  Céfar,  Hortenfius  , 
mais  fui -tout  Cicéron  ,  ont  laiffé  bien  loin, 
derrière  eux  leurs  dévanciers  &  leurs  con- 
temporains. Diveloppons  avec  un  peu  de 
détail  le  caractère  de  leur  éloquence. 

Maicus  Ca'liJius  brilla  par  des  penfées 
nobles ,  qu'il  f  ivoit  revêtir  de  toute  la 
fineflc  do  I  cxprclfion.  Rien  de  p'us  pur  ni 
de  plus  coulant  que  Ion  langage.  La  méta- 
phore étoit  fon  trope  favori ,  &  il  favoic 
l'employer  fî  naturellement ,  qu'il  fembloic 
que  tout  autre  terme  auroit  éré  déplacé. 
I!  pofTJdoic  au  fouverain  degré  l'art  d'inf- 
truire  &  de  plaire  ,  &  n'avoir  négligé  que 
l'art  de  toucher  &  d  émouvoir  les  efprits. 
Il  eut  tout  lieu  de  co..noître  Ion  erreur 
clans  une  caufe  qu'il  plaida  contre  Cicéron  ; 
je  veux  dire  celle  où  il  aceufoit  Quintus 
Gallius  de  l'avoir  voulu  emprifonner.  Il 
développa  bien  toutes  les  eit confiances  de 
ce  crime  avec  fes  grâces  ordinaires ,  mais 
avec  une  froideur  &  une  indolence  qui  lui 
fit  perdre  fa  caufe.  Cicéron  triompha  de 
toute  l'élégance  de  fon  rival  par  une  réplique 
impétueufe ,  qui ,  comme  une  grêle  iùbite  , 
abattit  toutes  fes  fleurs.  .  . 

Jules-Céfar , 


Digitized  by  Google 


on 

Julcs-Céfar  ,  ne  pour  donner  des  loix 
aux  maîtres  du  monde  ,  puifa  à  l'école  de 
Rhodes ,  dans  les  préceptes  du  célèbre  Mo- 
ïon  ,  l'art  victorieux  d'allujetrir  les  cœurs 
&  les  efprits.  S'il  eut  peu  d'égaux  en  ce 
genre  ,  il  n'eut  jamais  de  fupérieur  ;  dans 
la  bouche  les  chofes  tragiques  ,  frittes  & 
féveres  ,  fe  paroient  d'enjouement  ;  &  le 
férieux  du  barreau  s'embcl!iflbit  de  tout 
l'agrément  du  théâtre  ,   fans  cependant 
affoiblir  la  gravité  de  fes  matières ,  ni  fati- 
guer par  fes  plaifanteries.  Il  poflédoit  au 
fouverain  degré  toutes  les  parties  de  l'art 
oratoire.  Comme  il  avoit  héiité  de  fes  pères 
la  pureté  du  langage  ,  qu'il  avoit  encore 
perfeûionéc  par  une  étude  férieufe  ,  fes 
termes  étoient  choifis  &  beaux  ,  fa  voix 
éclatante  &  fonore  ,  fes  gcfles  nobles  & 
grands.  On  fentoit  dans  fes  difeours  le  même 
feu  qui  l'animoic  dans  les  combats  :  il  joi- 
gnoit  à  cette  force ,  à  cette  vivacité  ,  â  cette 
véhémence  ,  tous  les  ornemens  de  l'art  , 
un  talent  merveilleux  à  peindre  les  objets 
&  à  les  repréfenter  au  naturel.  Il  quitta 
bientôt  une  carrière  où  il  ne  trouvoit  per- 
fonne  pour  lui  difpurer  le  premier  rang  ;  il 
courut  a  la  tète  des  légions  combattre  les 
barbares  par  émulation  contre  Pompée,  nui, 
par  goût ,  avoit  choifi  de  moiifonner  les  lau- 
riers de  Mars. 

Déjà  un  fantôme  de  gloire  éblouîflbit 
les  jeunes  patriciens  ,  &  leur  faifoit  négli- 
ger l'honneur  tranquille  qu'on  acquiert  au 
barreau  ,  pour  les  entraîner  fur  les  pas  des 
Cyrus  &  des  Alcxandres.  La  fureur  des 
conquêtes  les  avoit  comme  enivrés  ;  ils 
abandonnoibnt  les  affaires  civiles  pour  fe 
livrer  aux  travaux  militaires.  C'eft  ainfi  que 
Publius  Craflus  ,  d'un  efprit  pénétrant  fou- 
tenu  par  un  grand  fonds  d'érudition  ,  & 
lié  d'un  commerce  de  lettres  avec  Cicéron  , 
renonça  aux  éloges  qu'il  avoit  déjà  mérités 
par  fon  éloquence  ,  pour  chercher  des  pé- 
rils plus  grands  &  plus  conformes  à  fon 
ambition. 

A 1  âge  de  dix-neuf  ans ,  Hortcnfius  plai- 
da fa  première  caufe  en  préfence  de  1  ora- 
teur Craflus  &  des  confulaires  qui  s'étoient 
diftingués  dans  le  même  genre  :  il  enleva 
leurs  fuffrages.  Avec  un  génie  vif  &  élevé  , 
il  avoit  une  ardeur  infatigable  pour  le  tra- 
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commune  qu'une  mémoire  prodigieufe  fa- 
voit  faire  valoir.  Les  grâces  de  fa  décla- 
mation artiroient  au  barreau  les  fameux 
acteurs  Efopc  Se  Rofcius  ,  pour  fe  formée 
fur  le  modèle  de  celui  qu'ils  regardoient 
comme  leur  maître  dans  les  finefles  de  leur, 
art.  Il  mit  le  premier  en  ufage  les  divi-» 
fions  &  les  récapitulations.  Ses  preuves  Se 
fes  réfutations  étoient  femées  de  fleurs  ,  & 
plus  conformes  au  goût  aflatique  qu'au 
fryle  romain.  Sa  ,  mémoire  lui  rappeloic 
fu:  le  champ  toutes  fes.idées  en  ordre  .  Ce 
les  preuves  de  fes  adverfaires.  De  plus  ¥ 
fon  extérieur  compofé  ,  fa  voix  fonore  Se 
agréable  ,  la  beauté  de  fon  geflc  ,  &  un» 
propreté  recherchée  ,  préVenoit  tout  le 
monde  en  fa  faveur.  Il  paroît  cependant 
ue  la  déclamation  faifoit  comme  le  fonds 
e  fon  mérite  &  fon  principal  talent  ;  car 
fes  écrits  ne  foutenoient  pas  à  la  lecture  la 
haute  réputation  qu'il  s'étoit  acquife. 

Toutes  les  plus  belles  caufes  lui  étoiene 
confiées  ,  &  il  amafla  des  richefles  prodi— 
gieufes  fans  aucun  fcrupule.  Infenfible  aux 
lentimens  de  la  probité  ,  il  fe  gliffoit  dam 
les  teflamens  &  en  foutenoit  le  faux  ,  pour 
partager  les  dépouilles  du  mort.  L'efprit 
de  rapine  &  de  fomptuofité  ,  vice  domi- 
nant de  fes  contemporains  ,  fut  fa  paflion 
favorite.  Ses  maifons  de  plaifance  renfer- 
moient  des  viviers  d'une  immenfc  étendue. 
Au  goût  de  la  bonne  chere  il  joignit  la 
paflion  pour  les  beaux  -  arts.   Comme  il 
acquéroit  fans  honneur  ,  il  dépenfoit  fans 
mefure.  On  trouva  dix  mille  muids  de  vin 
dans  fes  caves  après  fa  mort.  II  cft  vrai  que 
fes  grands  biens  furent  bientôt  diflïpés  par 
les  débauches  de  fon  fils ,  &  fes  petits  ne- 
veux languirent  dans  une  affreufe  pauvreté. 
Augufle  ,  touché  du  fort  d'une  famille  donc 
le  chef  avoit  tant  fait  d'honneur  à  l'élo- 
quence romaine  ,  fit  donner  à  Marais  Hor- 
renfius  Hortalus  ,  neveu  de  cet  orateur  , 
dix  mille  fefterces  pour  s'établir ,  &  per- 
pétuer la  poflérité  d'un  homme  fi  célèbre. 
Tibère ,  montant  fur  le  trône  ,  oublia  tota- 
lement les  Hortenfes  ;  feulement  ,  pour 
ne  pas  déplaire  au  fénat ,  il  leur  diftribua 
une  feule  fois  deux  cens  fefterces ,  environ 
cinq  mille  gros  écus. 

Mais  l'illuftre  Hortenfia  ,  fille  d'Horten- 
fius ,  fit  admirer  fes  talens  :  héritière  deî 
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l 'éloquence  de  fon  pcrc  ,  elle  en  fut  faire  1 

ufage  dans  la  fureur  des  guerres  civiles. 
Les  triumvirs  ,  cpuifés  d'argent  &  pleins 
de  nouveaux  projets  ,  avoient  impofé  une 
taxe  exhorbitante  fur  les  dames  romaines: 
elles  implorèrent  en  vain  la  voix  des  avo- 
cats pour  plaider  leur  caufe  ,  aucun  ne 
voulut  leur  prêter  fon  miniftcre  :  la  feule 
Hortenfia  fe  chargea  de  leur  défenfe ,  & 
obtint  pour  elles  une  remife  confidérable. 
Les  triumvirs  ,  touches  de  fon  courage  fie 
enchantés  de  la  beauté  de  fa  harangue  > 
oublièrent  leur  férocité  par  admiration  pour 
fon  éloquence.  Hortqnhus  plaida  pendant 
quarante  ans ,  &  mourut  un  peu  avant  le 
commencement  des  guerres  civiles  entre 
Pompée  &  Céfar.  Jufqu  à  Cicéron  per- 
fonne  ne  lui  avoit  difputé  le  premier  rang 
au  barreau  ;  &  quand  ce  nouvel  orateur 
parut ,  il  mérita  toujours  le  fécond  avec  la 
réputation  d'un  des  plus  beaux  déclamateurs 
de  fon  temps. 

La  Grèce  ,  foumife  A  la  fortune  des  Ro- 
mains ,  fe  vantoit  encore  de  forcer  fes  vain- 
queurs à  la  reconnoîrre  pour  mai  trèfle  de 
l'éloquence  ;  mais  elle  vit  tranfporter  à 
Rome  ces  précieux  refres  de*  fon  ancien 
Juftre  ,  &  fut  furprife  de  trouver  réuni  dans 
le  feul  Cicéron  toutes  les  qualités  qui 
avoient  immortalifé  les  plus  fameux  ora- 


teurs. 


Cicéron  apporta  en  naiflant  les  talens  les 
plus  propres  à  prévenir  le  public  ,  &  trou- 
va des  hommes  tout  préparés  à  les  admi- 
rer :  un  génie  heureux  ,  une  imagination 
féconde  &  brillante  ,  une  raifon  folide  & 
lumineufe  ;  des  vues  nobles  &  magnifi- 
ques ,  un  amour  pafTîonné  pour  les  feien- 
ces ,  &  une  ardeur  incroyable  pour  la  gloire. 
La  fortune  féconda  ces  heureufes  difpofi- 
tions  &  lui  ouvrit  tous  les  cœurs.  'L'orateur 
Craffus  fe  chargea  de  fes  études  &  cultiva 
avec  foin  un  génie  dont  la  grandeur  devoit 
«rgaler  celle  de  l'empire.  Ses  compagnons , 
comme  par  preiîcntiment  de  fa  gloire  fu- 
ture ,  le  reconduifoient  en  pompe  au  fortir 
des  écoles  jufqucs  chez  fes  parens  ,  Oc  ren- 
doient  un  hommage  public  à  fa  capacité. 
Sans  fe  laîfler  éblouir  par  ces  applaudi  rte  - 
mens  qui  chatouilloient  déjà  fon  cœur  fi 
fenfible  à  la  gloire  ,  il  fe  prépara  avec  un 
foin  infini  à  paroitre  fur  un  théâtre  plus 
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éclatant  cV  plus  digne  de  fon  ambition. 

Comme  il  étoit  feulement  d'une  famille 
ancienne  fi:  de  rang  équeflre  ,  il  pafïbit 
pour  un  homme  nouveau  ,  parce  que  l'es 
ancêtres  contens  de  leur  fortune  avoient 
négligé  de  venir  à  Rome  y  briguer  des  hon- 
neurs. Pour  Cicéron  i!  vifa  aux  premières 
charges  de  la  république  ,  fi:  fe  flatta  d'y 
parvenir  par  la  voie  de  l'éloquence  :  mais 
il  conçut  qu'un  parfait  orateur  ne  devoit 
rien  ignorer  ;  aufTt  s'appliqua-t-il  avec  un 
travail  afTidu  à  l'étude  du  droit ,  de  la  phi- 
lofophîe  6c  de  l'hiftoire.  Toutes  les  feien- 
ces  étoient  de  fon  reffort ,  fit  il  confultoit 
avec  un  foin  infatigable  tous  les  maîtres 
de  qui  il  pouvoir  apprendre  quelque  chofe 
(futile.  Enfin  ,  par  une  fréquente  conver- 
fation  avec  les  plus  habiles  orateurs  de  fon 
ficelé  ,  fit  par  la  leûure  affidue  des  ouvra- 
ges de  ceux  qui  avoient  fait  honneur  1 
Athènes  ,  il  fe  forma  un  flyle  fi:  un  genre 
d'éloquence  qui  le  placèrent  à  la  tête  du 
barreau  ,  8:  le  rendirent  l'oracle  de  fes 
citoyens.  On  admire  en  lui  la  force  de 
Démofthene  ,  l'abondance  de  Platon  ,  6: 
la  douceur  d'Ifocr.ite  :  ce  qu'il  a  recueilli 
de  ces  fameux  originaux  lui  devient  propre 
fie  comme  naturel  ;  ou  plutôt  la  fécondité 
de  fon  divin  génie  crée  des  penfées  nou- 
velles, fi:  prête  l  ame  à  celles  des  autres. 

Le  premier  adveriàire  avec  lequel  il  en- 
tra en  lice  fut  Hortenlîus.  A  l'âge  de  vingt- 
fept  ans ,  il  plaida  contre  lui  pour  Rofcius 
d'Améric ,  fi:  ce  plaidoyer  plut  infiniment 
par  une  foule  de  penfées  brillantes  d'an- 
tithefesfit  doppofltions.  La  multitude  en- 
chantée admira  ce  flyle  afiatique  -  peigné , 
fardé  ,  6:  peu  digne  de  la  gravité  romaine. 
Cicéron  connoiffoit  bien  tout  le  défaut  de 
ce  mauvais  goût  :  il  convient  que  fi  fon 
plaidoyer  avoit  été  applaudi ,  c'étoit  moins 
par  la  beauté  réelle  de  fon  difeours  que  par 
Pcfpérancc  qu'il  donnoit  pour  l'avenir.  Ce 
qui  efl  vrai ,  cfl  qu'il  craignit  de  fronder 
d'abord  l'opinion  publique  :  il  lui  falloir 
plus  de  crédit ,  plus  d'autorité  ,  fit  plus 
d'expérience.  Defirant  d'y  parvenir ,  il 
quitta  Rome  pour  aller  puifer  dans  les 
vraies  fources  les  tréfors  dont  il  vouloit 
enrichir  fa  patrie.  Athcr.es ,  Rhodes  5:  les 
plus  fameufes  villes  de  l'Afie  ,  l'occupè- 
rent tour  à  tour.  11  examina  les  règles  de 
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l'art  avec  les  célèbres  orateur*  de  ces  can- 
i ,  féjour  de  la  véritable  éloquence  ;  & 


à  forte  de  foins  ,  il  vint  à  bout  de  retran- 
cher cette fupcr ri uité  excelîivede  llyle  qui, 
femblable  à  un  tieuvc  qui  fe  déborde  ,  ne 
connoifl'oic  ni  bornes  ni  mefures.  Après 
quelques  années  dabfence,  devenu  un  nou- 
vel homme  ,  enrichi  des  précieufes  dépouil- 
les de  la  Grèce  ,  il  reparut  au  barreau  avec 
un  nouvel  éclat  ,  réforma  l'éloquence  ro- 
maine &  la  porta  au  plus  haut  point  de 

Scrfeâion  où  elle  pût  atteindre  :  il  en  em- 
ralla  toutes  les  parties  &  n'en  négligea 
aucune  ;  l'élégance  naturelle  du  llyle  fim- 
ple  ;  les  «races  ou  ftyle  tempéré  ;  la  har- 
dielle  &  la  magnificence  du  lublime.  A  ces 
rares  qualités  il  joignit  la  pureté  du  langa- 
ge ,  le  choix  des  exprellions  ,  l'éclat  des 
métaphores ,  l'harmonie  des  périodes  ,  la 
finefle  des  penfées ,  la  délicatelî'c  des  rail- 
leries ,  la  force  du  raifonnement  ;  enfin  , 
une  véhémence  de  mouvemens  &  de  figu- 
res étonnoit  &  fiattoit  également  la  raiion 
de  tous  ces  auditeurs.  Il  n'appartcnoit  qu'à 
lui  de  s'infinuer  jufqucs  au  fond  de  l'ame  , 
&  d'y  répanslre  des  charmes  imperceptibles. 

La  nature  qui  fc  plaît  à  partager  les 
efpeces  de  mérite  &  de  goût  les  avoit  tous 
réunis  en  fa  perfonne.  Un  air  gracieux  , 
une  voix  fonorc ,  des  manières  touchantes , 
une  ame  grande  ,  une  raifon  élevée  ,  une 
imagination  brillance  ,  riche  ,  féconde  ,  un 
cœur  tendre  &  noble  ,  lui  préparoient  les 
futfragcs.  A  cette  folidité  qui  renfermoit 
tant  de  fens  &  de  prudence ,  il  joignoit  , 
dit  le  perc  Rapin ,  une  Heur  defprit  qui  lui 
donnoit  l'art  d'embellir  tout  ce  qu'il  difoic  ; 
&  il  ne  pafïbit  rien  par  fon  imagination 
qui  ne  prit  le  tour  le  plus  gracieux  ,  &  qui 
ne  fe  parât  des  ci?  .leurs  les  plus  brillantes. 
Tout  ce  qu'il  trairoit ,  jufqu'aux  matières 
les  plus  fombres  de  la  dialcdique  »  les 
queliions  les  plus  abftraitesde  la  phyfique, 
ce  que  la  jurifprudence  a  de  plus  épineux  , 
&:  ce  cju'il  y  avoit  de  plus  embarrafTé  dans 
les  aftaires  ,  fe  coloroit  dans  fon  difeours 
de  cet  enjouement  d'efprit  &  de  ces  grâces 
qui  lui  étoit  fi  naturelles.  Jamais  per- 
fonne n'a  eu  l'art  décrire  fi  judicieufement , 
ni  fï  agréablement  en  tout  genre  :  il  poiré- 
doit  dans  un  degré  éminent  le  talent  fin- 
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les  cœurs.  Dans  les  grandes  affaires  oti 
plufieurs  orateurs  pa:  loient  ,  on  lui  laiflbit 
toujours  les  endroits  pathétiques  à  traiter  $ 
&  il  les  manioit  avec  tant  de  fuccès ,  qu'il 
faifoit  quelquefois  retentir  tout  le  barreau  de 
larmes  &  de  foupirs. 

La  fortune  comme  étonnée  de  tant  de 
hautes  qualités  ,  s'emptefla  de  lui  applanir 
la  route  des  honneurs  ;  toutes  les  dignités 
vinrent  au  devant  de  lui.  A  peine  fa  répu- 
tation commença-t-elle  à  naître,  qu'il  ob- 
tint la  quefture  de  Sicile  par  les  fuffrages 
unanimes  du  peuple.  Cette  province  dévo- 
rée par  une  famine  cruelle  &  par  les  vexa- 
tions énormes  du  préteur  ,  trouva  en  lui 
un  père ,  un  ami  ,  un  protecteur.  Sa  vigi- 
lance remédia  à  la  llérilite'  des  récoltes  , 
&  fon  éloquence  répara  les  rapines  de  Ver- 
res. Ces  difeours  où  brillent  d'un  éclat  im- 
mortel la  force  de  fon  imagination ,  la  ma- 
gnificence de  ion  élocution  ,  la  jufteflë  de 
les  raifonr.emens  ,  la  folidité  de  fes  prin- 
cipes, l'enchaînement  de  fes  preuves,  l'é- 
tendue de  fes  connoiflances ,  fon  favoir 
prodigieux  ,  &:  fon  goût  exquis  pour  les 
arts  ,  .lui  attirèrent  puis  de  vifites  que  les 
richelfes  &  les  triomphes  n'en  procurèrent 
â  Craflîis  &  à  Pompée  ,  les  premiers  des 
Romains.  Les  étrangers  palîoicnt  les  mers 
pour  admirer  un  orateur  fi  furprenant  ;  les 
philofophes  quittoier.t  leurs  écoles  pour 
entendre  fa  fagelfe  ;  les  généraux  men- 
dioient  fes  talcns  pour  maintenir  leur  au- 
torité &  fixer  les  fuffrages  de  la  multitude 
les  tribunaux  le  redemandoient  pour  déve- 
lopper le  cahos  des  loix  ;  &  par-tout  , 
comme  un  allre  bienfaifant ,  il  portoit  la 
lumière  &  ramenoit  l'ordre  &  la  paix. 

On  admira  dans  fa  préiure  fa  fermeté 
romaine  pour  la  dutenfc  des  loix  &  de  l'é- 
quité ,  &  fon  humanité  pour  les  malheu- 
reux. La  patrie  l'appela  à  fon  fecours  con- 
tre les  fubtilités  de  Rullus  &  les  violences 
de  Catilina  ;  &  il  mérita  le  premier  d'en 
être  appelé  le  pere.  Lefénat,  les  ro lires  , 
les  tribunaux  ,  les  académies  ,  fe  lailTbient 
gouverner  par  les  douces  influences  de  fon 
beau  génie.  U  étoit  l'ame  des  confeils  , 
l'oracle  du  peuple  ,  la  voix  de  la  républi- 
que ;  &c  ,  comme  s'il  eût  eu  feul  l'intelli- 
gence &  la  raifon  en  partage  ,  on  ne  dé- 
çidoit  ordinairement  que  par  fes  lumières. 

Vvvvv  l 
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Ses  malheurs  mêmes  devenoient  ceux  de 
l'état ,  &  fon  exil  fut  déploré*  comme  une 
calamité  publique.  Les  chevaliers  ,  les  fé- 
rateurs ,  les  orateurs  ,  les  tribuns ,  le  peu- 
ple prirent  des  habits  de  deuil  ,  &  regret- 
tèrent fa  perte  comme  celle  d'un  dieu  tuté- 
laire.  Les  rois  ,  les  villes ,  les  républiques 
s'intérefTerent  à  fon  rappel,  &  célébrèrent 
avec  pompe  le  jour  de  fon  retour.  Telle  fut 
fa  gloire  dans  Rome  &  dans  l'Italie ,  au 
de-là  des  mers,  &  aux  extrémités  de  1  em- 
pire. Les  villes  de  fon  gouvernement  enri- 
chies par  le  commerce  ,  les  campagnes 
couvertes  de  moiflbns ,  les  arts  rétablis ,  les 
feiences  cultivées,  les  forêts  purgées  des 
bêtes  fauvages  qui  ravageoient  les  guérets; 
les  publicains  réduits  à  Tordre  ,  les  ufures 
éteintes ,  les  impôts  diminués ,  la  vertu  & 
le  mérite  eftimés ,  le  vice  proferit  ,  firent 
adorer  fon  règne  philofophique  digne  du 
temps  de  Rhée,  &  lui  élevèrent  des  tro- 
phées plus  glorieux  que  les  triomphes  qu'on 
avoit  décernés  aux  deftrudeurs  du  genre 
humain. 

Mais  dans  le  monde  il  n'efl  point  de 
vertu  que  n'attaque  l'envie  :  on  a  acculé  Ci- 
céron d'avoir  trop  de  confiance  dans  la 
profpérité  ,  trop  d'abattement  dans  la  dif- 
grace.  11  convient  qu'il  étoit  timide  ;  mais 
il  prétend  que  cette  timidité  fervoit  plutôt 
à  lui  faire  prévoir  le  danger  qu'à  l'abattre  , 
quand  il  étoit  arrivé ,  ce  qui  nous  eft  con- 
firmé par  le  courage  &  la  fermeté  qu'il  fit 
éclater  aux  yeux  même  de  fes  bourreaux. 
On  ne  lui  fait  pas  grâce  de  fon  amour  dé- 
forJonnépour  la  gloire;  il  n'en  difeonvient 
pas  ,  &  il  explique  lui-même  quelle  forte 
<âc  gloire  il  recherciioit.  La  vraie  gloire  , 
lèlon  lui ,  ne  confifle  pas  dans  la  vaine  fu- 
mée de  la  faveur  populaire,  ni  dans  lesap- 
plaudiflèmens  d'une  aveugle  multitude  , 
pour  Iaq^-.ei'ie  on  ne  doit  avoir  que  du  mé- 
pris ;  c  cft  une  grande  réputation  fondée 
Fur  les  fervices  qu'on  a  rendus  à  fes  amis  ,  j. 
à  fa  patrie  ,  au  genre  humain  :  l'abondance, 
les  plaifirs  &  la  tranquillité ,  ne  font  pas 
les  fruits  qu'on  doive  s'en  promettre  ,  puis- 
qu'on doit  au  contraire  facrifier  pour  elles 
fon  repos  &  fa  tranquillité  ;  mais  Pefhme 
■  cV  l'approbation  de  tous  les  honnêtes  gens 
en  eft  la  récompenfe ,  &  la  dette  que  tous 
Je*  honnêtes  gens  ont  droit  d'exiger, 
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Par  rapport  aux  louanges  qu'il  fe  donnoit 
à  lui-même  ,  &  auxquelles  il  étoit  fi  fenfi- 
blc  ,  c'étoit  moins  pour  fa  gloire  ,  dit  Quin* 
rilien  ,  que  pour  fa  détente:  il  n'avoit  que 
fes  grandes  aâions  à  oppofer  aux  calom- 
nies de  fes  ennemis  ;  il  fe  fervoit  pour  les 
faire  taire  du  moyen  qu'avoir  autrefois  em- 
ployé le  grand  Scipion  ;  mais  enfin  la  force 
fit  périr  celui  qu'elle  ne  put  déranger  de  fes 
principes.  Une  politique  peut-être  trop  ti- 
mide par  la  crainte  de  troubler  la  tranquil- 
lité publique  ;  un  amour  ardent  pour  la  li- 
berté qu'il  avoit  confervée  à  fes  citoyens  ; 
l'extrême  ambition  de  maintenir  fon  auto- 
rité ,  par  laquelle  il  étoit  l'ame  &  le  fou- 
tien  de  la  république  ;  une  haine  irréconci- 
liable contre  l'ennemi  de  fa  patrie  ,  creu- 
ferent  à  cet  illuftre  citoyen  de  Rome ,  le 
précipice  dans  lequel  Marc- Antoine  méri- 
toit  d'être  enfeveli;  Cicéronfut  tué  à  l'âge 
de  64  ans ,  vidime  de  fes  projers  falutaires 
&  de  fes  fervices.  Rome  en  prob  à  la  fu- 
reur des  triumvirs  ,  vie  attachées  à  la  tri- 
bune aux  harangues ,  des  mains  qui  avoient 
tant  de  fois  rompu  les  fers  que  lui  for- 

âeoient  les  fédirieux  ;  perte  d'autant  plus 
éplorable  ,  dit  Valcre-Maxime  ,  qu'on  ne 
trouve  plus  de  Cicéron  pour  pleurer  un« 
pareille  mort. 

On  dit  cependant  que  le  fénat  ,  pendant 
le  confulat  de  fon  fils ,  &  par  fes  mains , 
brifa  routes  les  flatues  de  Marc-Antoine  , 
qu'il  arracha  fes  portraits,  &  défendit  qu'au- 
cun de  fa  famille  portât  le  nom  de  Marc. 
On  ajoute  encore  qu'Augufte  ayant  furpris 
un  traité  de  Cicéron  dans  les  mains  de  fon 
petit  fils  qui  le  cachoit  dans  fa  robe ,  dans 
la  crainte  de  lui  déplaire  ,  prit  le  livre ,  le 
parcourut ,  &  le  rendit  à  ce  jeune  homme  , 
en  lui  difant  ;  «  c'étoit  ^n  grand  homme  , 
mon  fils ,  un  amateur  zélé  de  la  patrie  »  r 

Quoiqu'il  en  foie  du  fecours  d'Augufle , 
c'eft  aftez  pour  nous  d'avoir  établi  que  Ci. 
ccron  mérite  d'éire  regardé  comme  un  des 
plus  grands  cfprits  de  la  république  romai- 
ne ,  &  en  particulier  comme  le  plus  excel- 
lent de  tous  les  maîtres  d'éloquence  ,  ex- 
cepté le  feul  Dcmoflhêne  ;  on  fait  aufîi 
qu'il  en  eft  l'éternel  paaégyrifte  &  l'éternel 
imitateur.  Je  ne  m'aviferai  point ,  dit  Pi u- 
targue  ,  d'entreprendre  k  compoxaifon  d« 
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ces  deux  grands  hommes;  je  dirai  feule- 
ment ,  que  s'il  étoit  poffible  que  la  nature 
&  la  fortune  entraient  en  diipute  fur  leur 
fujet  ,  il  fcroit  difficile  de  juger  laquelle 
des.  deux  les  a  rendus  plus  fcmblables  ,  ou 
la  nature  dans  leurs  moeurs  &  dans  leur 
génie ,  ou  la  fortune  dans  leurs  aventures  } 
&  dans  tous  les  accidens  de  leur  vie» 

Les  écrits  ,  les  fuccès  ,  &  l'exemple  de 
Cicéron,  fembloient  devoir  promettre  à 
l'éloquence  romaine  une  durée  éternelle  ; 
il  en  arriva  néanmoins  tout  autrement.  En 
vain  donna-  t-.l  les  plus  exccllens  préceptes 
pour  fixer  le  goût  ,  il  les  donna  dans  un 
temps  où  le  barreau  ébranle  par  l'anarchie 
du  gouvernement ,  touchoit  à  fa  décrépi- 
tude. 

Les  Romains  avoient  déjà  éprouvé  les 
atteintes  de  l'efclavage  ;  la  libercé  en  avoir 
été  alarmée  par  la  forge  des  fers  de  Sylla. 
Le  corps  de  la  république  chanceloit  com- 
me un  vafle  cololfe  accablé  fous  le  poids 
de  fa  grandeur.  Les  grands  attachés  à  leur 
feul  intérêt ,  trahifToient  le  fénat.  Le  (état 
énervé  par  fa  timidité  ,  confioit  à  des  par- 
ticuliers redoutables ,  des  droits  qu'il  n'o- 
foic  pas  leur  refufer.  Les  tribuns  s'eftbr- 
çoient  vainement  de  rétablir  leur  puifïànce 
am'antic.  Le  peuple  vendoit  fes  fuffrages 
au  plus  hardi ,  au  plus  fort ,  ou  au  plus  ri- 
che. Rome  terrible  aux  barbares ,  n'avoir 
plus  dans  fon  fein  que  des  citoyens  cor- 
rompus ,  avides  de  la  domination  fuprême  , 
&  ennemis  de  fa  liberté.  La  flatterie  ,  la 
dépravation  des  mœurs ,  la  fervitude  avoient 
gagné  tous  les  membres  de  l'état.  Enfin  la 
iolidité  &  la  magnificence  de  l'éloquence 
romaine  dépendirent  dans  le  même  tom- 
beau que  Cicéron.  Après  lui  le  barreau  ne 
retentit  plus  que  des  clameurs  des  fophif- 
tes ,  qui ,  défefpérés  de  ne  pouvoir  attein- 
dre un  fi  grand  maître,  déchirèrent  une 
réputation  qui  ternifïbic  la  leur  ,  &  firent 
tous  leurs  efforts  pour  en  effacer  le  fouve- 
nir  ;  c'efl  ainfî  que  par  leur  odieufe  critique 
ils  vinrent  â  bout  d'avilir  l'éloquence  ,  & 
de  l'éceindre  fans  retour.  Mais  développons 
toutes  les  caufes  de  ce  changement. 

i°.  Les  empereurs  eux-mêmes  ,  fans 
pofféder  le  génie  de  l'éloquence,  étoient 
jaloux  d'obtenir  le  premier  rang  parmi  les 
0rat<urs.  Lorfque  Tibère  appoxcoic  au  fé- 


O  R  A  B93 
nat  quelque  difeours  préparé*  dans  fon  ca- 
binet ,  on  n'y  rcconr.oiflbit  que  les  ténè- 
bres &  les  replis  tortueux  de  fa  pol.tique. 
Il  découvroit  dans  fes  lettres  la  même  in- 
quiétude que  dans  le  maniement  des  affai- 
res j  il  vouloir  que  fes  paroles  fufTent  com- 
me les  myflcrcs  de  l'oracle ,  &  que  les 
hommes  en  devinaffent  le  fens ,  comme  on 
conjecture  la  volonté  des  dieux.  Il  crai- 
gnoit  de  profaner  fa  dignité  &  de  décou- 
vrir fa  tyrannie  ,  en  fe  montrant  trop  a  dé- 
couvert. Il  relégua  Monranus  aux  iilcs  Ba- 
léares ,  &  fit  brûler  le  difeours  de  Scaurus 
&  les  écrits  de  Crémtitius  Cordus.  Cali- 
gula  penfa  faire  périr  Séneque,  parce  qu'il 
avoir  prononcé  en  fa  préfence  un  plai- 
doyer qui  mérita  les  applaudiflemens  du 
fénat.  Sans  une  de  fes  maîtrefles  ,  qui  affura 
que  cet  orateur  avoit  une  phthilic  qui  le 
mencroit  bientôt  au  tombeau  ,  il  aUoit  U 
condamner  à  mort. 

a0.  Il  falloit  penfer  comme  eux  pour 
parvenir  à  la  fortune  ,  ou  pour  la  confer- 
ver;  parce  qu'ils  s'étoient  réfervé  de  don- 
ner le  titre  d'éioquent  à  celui  des  orateurs 
qu'ils  en  jugeroient  le  plus  digne  ,  comme 
autrefois  les  cenfeurs  nommoient  le  prince 
du  fénat. 

La  grandeur  de  l'éloquence  romaine 
avoit  pour  fondement  la  liberté ,  &  s'étoit 
formée  avec  l'efprit  républican  ;  une  force 
de  courage  &  une  fermeté  héroïque  étoit 
le  propre  de  ces  beaux  fiedes.  Tout  étoit 
grand  parce  qu'on  penfoit  fans  contrainte, 
bous  les  Céfars  il  fallut  changer  de  ton, 
parce  que  tout  leur  éroit  fufpecr  &  leur 
portoit  ombrage.  Crémutius  Cordus  fut 
aceufé  d'avoir  loué  Brutus  dans  fes  hifloi- 
res,  &  d'avoir  appelé  Cafïïus  le  dernier 
des  Romains. 

4°.  Le  mérite  fans  richeflès  ctoit  aban-* 
donné  :  un  orateur  pauvre  n  avoit  aucune 
confédération  ,  &  refloit  fans  caufe  :  un 
plaideur  examinoit  la  magnificence  de  ce- 
lui qu'il  avoit  deffein  de  choifîr  pour  avo- 
cat ,  la  richcfTe  de  fes  habits  ,  de  fon  train  T 
de  fes  équipages  ;  il  comproit  le  nombre 
de  fes  domeflitjiîes  &  de  fes  clients.  Il  fal- 
loit iaipofer  par  des  dehors  pompeux  r  & 
s'annoncer  par  un  £iftucux  appareil',  rara 
in  ttnuifacundia  panno  ;  c'efl  ce  qui  obli— 
geoic  les  orateurs  de  fu  .-prendre  dçs  tcÛaK 
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mens ,  ou  d'emprunter  des  habillemens  ,  . 
des  bijoux  ,  des  équipages  pour  paroitre 
avec  plus  d'éclat. 

jc .  Le  bel  cfprit  avoir  pris  la  place  d'u- 
ne noble  &  folide  érudition  ,  &  une  fauffc 
philofophie  avoir  fuccédc  à  la  fage  raifon. 
Le  flyle  e'clatant  &  fonore  des  vains  décla- 
mateurs  ,  impofoit  à  une  jeunefle  oifive  t 
ce  éblouifTbit  un  peuple  entièrement  livré 
au  goût  des  fpeâacles.  Il  falloir  du  bril- 
lant ,  du  pompeux  pour  réveiller  des  hom- 
mes affadis  par  le  plaifir  &  par  le  luxe. 
Sénequc  pfaifoit  à  ces  efprits  garés  i  caufe 
de  Ces  défauts  ,  &:  chacun  tâchoit  de  l'imi- 
ter dans  la  partie  qui  lui  plaifoit  davanta- 
ge :  on  quittoit  ,  on  méprifoir  même  les 
anciens  ,  pour  ne  lire  &  n'admirer  que 
SJneque. 

6°.  Les  juges  ennuyés  d'une  profeffion 
qui  devenoit  pour  eux  un  fupplice  depuis 
la  monarchie,  vouloient  être  divertis  com- 
me au  théâtre  ;  voilà  pourquoi  les  orateurs 
romains  ne  cherchoient  plus  qu'à  amufer  , 
qu'à  réjouir  par  des  figures  hyperboliques  , 
par  des  termes  ampoulés ,  par  des .  répar- 
ties ingénieufes,  &  par  un  déluge  de  bons 
mots.  Junius  Baflus  répondit  à  l'avocat  de 
Domitia  qui  lui  reprochoit  d'avoir  vendu 
de  vieux  fouîiers  :  "  je  ne  m'en  fuis  jamais 
vanté ,  mais  j'ai  dit  que  c'étoit  votre  cou- 
tume d'en  acheter  ». 

7°.  Le  nom  rcfpeélable  d'orateur  étoit 
perdu  ;  on  les  nommoit  caufidici ,  adïocatiy 
patroni ,  tant  ils  ét oient  tombés  dans  le 
mépris.  L'éloquence  étoit  même  regardée 
comme  une  partie  de  la  fervitude.  Agri- 
cola  pour  humanifer  les  peuples  de  la  Gran- 
de Bretagne  ,  leur  communiqua  les  arts  & 
les  feiences  des  Romains ,  &  inftruifît  leur 
noblciTc  dans  l'éloquence  romaine.  Les  gens 
peu  habiles  ,  dit  Tacite  y  regardoient  cet 
aviliflement  de  l'éloquence  comme  des  traits 
d'humanité  ,  pendant  que  c'étoit  une  fuite 
de  leur  efclavage. 

8W.  Les  mêmes  chaînes  qui  accabloient 
la  république,  opprimoient  aufîi  le  talent 
de  la  parole.  Avant  les  diâateurs ,  l'o/a-  ' 
teur  pouvoit  occuper  toute  une  féance  ,  le 
temps  n'étoit  pas  fixé  ;  il  étoit  le  maître 
de  fa  matière  &  parloir  fans  aucune  con- 
trainte :  Pompée  viola  le  premier  cette  li- 
berté du  barreau ,  fie  mit  comme  un  frein 
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à  l'éloquence.  Sous  les  empereurs  la  fer- 
vitude devint  encore  plus  dure  ;  on  fixoit 
le  jour  ,  le  nombre  des  avocats  ,  &  la  ma» 
niere  de  parler.  Il  falloir  attendre  la  com- 
modité du  juge  pour  plaider  :  fouvenr.  il 
impofoit  filence  au  milieu  d'un  plaidoyer  , 
&  quelquefois  il  obligeoit  ['orateur  de  lail- 
fer  fes  preuves  par  écrir.  Enfin  pour  mieux 
marquer  leur  aflervillement ,  on  les  dépouil- 
la de  la  toge ,  de  on  les  revêtit  de  1  habit 
des  efclaves. 

9°.  Ainfi  l'éloquence  abâtardie  ,  privée 
de  les  nobles  exercices  difparut  fans  retour. 
Les  grands  lu  jets  qui  firent  triompher  An- 
toine ,  CrafTus  ,  Cicéron  ,  ne  fubflftoienr 
plus.  Le  fénat  étoit  fans  autorité ,  le  peu- 
ple fans  émulation.  Le  tribun  n'ol'oit  plus 
parler  de  fa  liberté  ,  ni  le  conful  étaler  l'on 
ambition.  On  ne  louoit  plus  de  héros  ni 
de  vainqueur  ,  &  on  ne  préfentoit  plus  à. 
la  tribune  aux  harangues  les  enfans  des 
grands  Capitaines  ;  on  n'y  dilcutoit  plus  fes 
prétentions  ;  on  ne  recommandoit  plus  des 
rois  malheureux  ni  des  républiques  oppri- 
mées. Les  altercations  de  quelques  vils 
plaideurs ,  &  la  défenfc  de  quelques  milé- 
rables  ,  étoient  les  fujets  que  trait  oient  or- 
dinairement les  orateurs ,  ils  ne  plaidoienc 
plus  que  fur  des  rapines  des  chevaliers  , 
des  droits  de  péagers  ,  des  tefhmens ,  des 
fervitudes  ,  &  des  gouttières.  Quelle  ref- 
fource  pour  l'imagination  &  pour  le  génie  , 
que  de  n'avoir  à  parler  que  de  vol ,  d'ufur- 
pation ,  de  fuccefîion  ,  de  partage  3  de  for- 
malités !  Mais  de  quel  feu  n'eft-on  pas  ani- 
mé quand  on  attaque  des  guerriers  chargés 
des  dépouilles  des  ennemis  vaincus,  quand 
on  brigue  la  fouverainc  magiftrature  de  fon 
pays  ,  quand  on  s'élève  contre  l'ambition 
défordonnée  d'un  corps  formidable  ,  quand 
on  fouleve  un  peuple  qui  commande  l'uni- 
vers, qu'on  réforme  les  îoix,  qu'on  fou  tient 
les  alliés  ?  C'eft  alors  qu'on  déploie  toutes 
fes  forces ,  que  Pefprit  devient  créateur , 
&  que  l'éloquence  prend  tout  fon  elTor. 
Un  génie  fublime  ne  peut  s'étendre  qu'à 
proportion  de  fon  objet.  Les  héros  ne  fe 
forment  pas  à  l'ombre  ,  ni  l'orateur  dans 
la  pouffiere  d'un  greffe. 

io°.  Quels  fentimens  n'infpiroit  point  à 
un  orateur ,  dans  le  temps  que  la  républi- 
que (ûMftoit  ,  la  vue  d'un  peuple  entier 
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qui  diftribuoit  les  grâces  &  les  honneurs  ; 
d'un  fénat  qui  formoit  les  confeils  ,  &  di- 
rigeoit  le  plan  des  conquêtes  ;  d'une  foule 
de  confulaires  illuftrés  par  vingt  triomphes  ; 
d'une  multitude  ce  cliens  qui  compolbient 
fon  cortège;  d'une  fuite nombreufe  d'am- 
bafladeurs,  de  rois  ,  de  fouverains ,  d'é- 
trangers qui  implorbient  fa  protection. 
L'homme  le  plus  froid  ne  feroit-il  point 
échauffe  à  la  vue  d'un  fpeetacle  aufïî  auguf-  / 
te  ?  Sous  les  empereurs  quelle  folitude 
dans  les  tribunaux,  &  quels  gens  les  compo- 
foient  ! 

Cependant  après  l'extinclion  des  premiers 
CéTars ,  fous  le  règne  de  Vcfpafien  &  celui 
de  Trajan ,  deux  orateurs  vinrent  encore 
lutter  centre  le  mauvais  goût  de  leur  fieclc , 
&  rappeler  l'éloquence  des  anciens  ;  ce 
furent  Quintilien  ,  &  Pline  le  jeune.  Tra- 
çons leur  caractère  en  deux  mots  ,  &  cet 
article  fera  fini. 

Le  premier  brilloit  par  une  grande  net- 
teté ,  par  un  efprit  d'ordre  ,  &  par  l'art  fin- 
gulier  d'émouvoir  les  paffions  :  on  le  char- 
geoit  pour  l'ordinaire  du  foin  d'expofer  le 
fait ,  quand  on  difrribuoit  les  différentes 

fiarties  d'une  caufe  à  différens  orateurs.  On 
e  voyoit  fouvent  en  plaidant  verfer  des 
larmes,  changer  de  vifage ,  pâlir,  &  don- 
ner toutes  les  marques  d'une  vive  &  fin- 
cere  douleur.  I!  avoue  que  c'eft  â  ce  talent 
qu'il  doit  toute  fa  réputation.  Il  étoit  com- 
me l'avocat  né  des  fouverains;  il  eut  l'hon- 
neur de  parler  devant  la  reine  Bérénice 
pour  les  intérêts  de  cette  princefïe  même. 
Non  content  d'infiruire  par  fon  exemple , 
&  de  marquer  du  doigt  la  route  de  1  élo- 
quence ,  il  voulut  aufli  en  fixer  les  princi- 
pes par  fes  leçons  ,  &  verfer  dans  l'efprit 
des  jeunes  patriciens  qui  afpiroient  â  la 
gloire  du  barreau  ,  &  confultoicnt  fes  lu- 
mières ,  le  goût  folide  des  anciens  maîtres. 

Ses  infïituùons ,  monument  éternel  delà 
beauté  de  fon  génie,  peuvent  nous  donner 
une  idc'e  de  fes  talens  &c  de  fes  mœurs  : 
c'cft-là  où  au  défaut  de  fes  pièces  que  les 
injures  du  temps  n'ont  pas  laifle  parvenir 
jufcju'à  nous ,  il  nous  trace  avec  une  fran- 
chife  &  une  modcfhe  qui  lui  ttoit  naturel- 
le ,  le  plan  de  la  méthode  qu'il  fuivoit  dans 
fes  narrations  &  fes  péroraifons.  Cepen- 
dant il  y  a  tout  lieu  de  foupçonner ,  que 
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pour  obéir  à  la  coutume  qu'il  avoit  trouvé 
établie ,  &  pour  donner  quelque  chofe  au 
goût  de  fon  fiecle  ,  il  employoit  des  armes 
brillantes  ,  &  ne  rejetoit  pas  toujours  les 
penfées  fleuries  ,  les  antithefes ,  &  les  poin- 
tes. Loin  de  réprouver  totalement  la  dé- 
clamation ,  qui ,  comme  chez  les  Grecs  , 
ruina  l'éloquence  latine  ,  il  la  juge  très- 
utile.  Il  elt  vrai  qu'il  lui  preferit  des  bor- 
I  nés  étroites  ,  &  qu'il  ne  s'y  foumet  que 
par  condefeendance  :  mais  enfin  ,  auroit-il 
été  entendu  ,  s'il  eût  tenu  un  langage  dif- 
férent ?  Il  faut  parler  la  langue  de  fes  au- 
diteurs ,  &  prendre  en  quelque  forte  leur 
efprit ,  pour  les  perfuader  &  les  convaincre. 
Les  hommes ,  foit  que  ce  foit  un  don  de  la 
nature  ,  foit  que  ce  foit  un  préjugé  de  l'édu- 
cation ,  n'approuvent  ordinairement  que  ce 
qu'ils  trouvent  dans  eux-mêmes. 

Pline  le  jeune  s'étoit  propofé  pour  mo- 
dèle Démollhenes  &  Calvus  ;  il  chéri/Toit 
une  éloquence  impétueufe  ,  abondante  , 
étendue ,  mais  égayée  par  des  fleurs  autant 
que  la  matière  le  permettoit  -y  il  vouloit 
être  grave  ,  &  non  pas  chagrin  ;  il  aimoit 
à  frapper  avec  magnificence  ;  il  n'aimoic 
pas  moins  â  furprendre  la  raifon  par  des 
agrémens  étudiés  ,  que  de  l'accabler  par  le 
poids  de  fes  foudres.  Les  armes  brillantes 
étoient  autant  de  fon  goût ,  que  celles  qui 
ont  de  la  force  :  poli  ,  humain  ,  tendre  , 
enjoué  ,  droit  ,  grand  ,  noble  ,  brillant  ; 
fon  efprit  avoit  le  même  caraâere  que  fon 
cœur.  Sa  compofition  tenoit  comme  le  mi- 
lieu entre  le  liccle  de  Cicéron  ,  Se  celui  de 
Séneque  ;  enforte  qu'il  auroit  plu  dans  le 
premier  ,  comme  il  plaifoit  dans  fécond. 
Son  plaidoyer  pour  les  peuples  de  la  Béti- 
que  pour  Accia  Variola  ,  montre  toute  la 
fermeté  de  fon  courage ,  &  tout  le  beau 
de  fon  génie.  Ses'  conclufions  furent  mo- 
deftes  ,  &  firent  admirer  par-lâ  l'équité  des 
premiers  fîecles. 

Mais  dans  fon  panégyrique  de  Trajan 
il  prodigua  trop  toutes  les  fleurs  de  for! 
efprit,  affectant  fans  cette  des  antithefes  & 
des  tours  recherchés.  Les  richefTes  de  l'i- 
magination ,  la  pompe  des  deferiptions 
y  font  étalées  fans  mefure  ;  &  cette  abon- 
dance excefîive  répand  fur  le  tribut  de  juf- 
tes  louanges ,  que  la  reconnoi fiance  exi- 
geoit,  le  dégoût  qu'infpire  la  flatterie. 
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Quelle  béante  dans  les  éloges  que  Cicéron 
tait  de  Pompée  &  de  Céfar  !  Tout  le  bar- 
reau retentit  de  bruyantes  acclamations. 
Que  de  fadeur  dans  le  panégyrique  de 

I  rajan  !  Il  choque  par  l'excès  de  fes  louan- 
ges ,  &  fatigue  par  fa  prolixité. 

Malgré  ces  défauts  de  Pline ,  qui  étoient 
ceux  de  l'on  fiecle  ,  plus  d'une  fois  cet  ora- 
teur admirable  a  plufieurs  autres  égards  , 
eut  la  farislàdion  de  ne  pouvoir  parvenir 

?[u'avec  peine  au  barreau  ,  tant  étoit  grande 
a  foule  des  perfonnes  qui  venoient  l'en- 
tendre plaider.  Souvent  même  il  étoit 
obligé  de  palfer  au  travers  du  tribunal  des 
juges,  pour  arriver  à  fa  place.  A  fa  fuite 
marchoit  une  troupe  choihe  de  jeunes  avo- 
cats de  famille  ,  en  qui  il  avoit  remarqué 
des  talcns  ;  il  le  fail'oit  un  plaifir  de  les 
produire  ,  &  de  les  couvrir  de  fes  pro- 
pres lauriers.  L'amour  de  la  patrie  ,  un 
noble  définrérelTemcnt ,  une  protection  dé- 
clarée pour  la  vertu  &  pour  les  feiences , 
un  cœur  généreux  &c  magnanime  ;  fes  ver- 
tus ,  fes  bienfaits ,  fa  fidélité  à  fes  devoirs , 
fa  bonté  pour  les  peuples ,  fon  attachement 
aux  gens  de  lettres ,  le  rendirent  précieux 
&  aimable  à  tout  le  monde.  Il  étoit  l'ad- 
miration des  philofophes  ,  &  les  délices  de 
fes  concitoyens.  Goûté  ,  eftimé ,  &  ref- 
peflé  ,  il  régnoit  au  barreau  en  maître ,  & 
il  commandoit  en  perc  dans  les  provinces. 

II  fut  le  dcrn:cr  orateur  romain  ,  &  malgré 
fes  foins  &  fon  attention  ,  il  n'eut  point 
d'imitateurs.  Plus  Rome  vicillilToit ,  plus 
Ja  chûte  de  l'éloquence  étoit  fans  remède. 

Je  fais  bien  qu'après  le  fiecle  heureux  de 
Trajan  ,  on  vit  encore  quelques  empereurs 
qui  tâchèrent  de  la  ranimer  par  leur  voix  , 
&  par  leur  génère  firé  ;  mais  malheureufe- 
ment  le  go'itde  ces  principes  étoit  mauvais, 
jSc  leur  politique  incertaine.  Adrien  ,  fuc- 
çelfeur  immédiat  de  Trajan  ,  n'aimoit  que 
l'extraordinaire  &  le  bizarre  :  efprit  roman- 
cier ,  il  couroit  après  le  faux  ,  &  après 
l'hyperbole.  Antonin  le  philofophc  ,  tranf- 
porti  de  l'enthoufiaftne  du  portique,  n'a- 
voit  de  confidération  que  pour  des  philo- 
fophes &  des  juri'conlultes  •  &  ne  s'atta- 
choit  qu'aux  Grecs.  Enfin  ,  leurs  établilîe- 
mens  n'avoient  aucune  Habilité.  Comme 
un  empereur  n'héritoit  point  du  diadème , 
qu'jl  le  tenoit  de  la  fortune  t  de  fa  polit}- 
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que ,  de  fon  argent,  &  de  fes  violences  ? 

il  effaçoit  jufqu  aux  vertiges  des  grâces  de 
fon  dévancier.  Des  favans  placés  à  côté  du 
trône  fous  un  règne ,  le  voyoient  contrains 
fous  un  autre  de  mendier  dans  les  places 
les  moyens  de  fubfifter.  Les  feiences  chan- 
celantes comme  l'état ,  efiuyoient  les  mê- 
mes revers. 

Aînfi  dégénéra  ,  &  finit  avant  l'empire 
l'éloquence  romaine  ,  arrachée  de  fon  élé- 
ment y  c'elt-à-dirc  ,  privée  de  la  liberté  , 
&  alfervie  au  caprice  des  grands ,  elle  s'af- 
foiblit  tout  d'un  coup  ;  &  après  quelques 
efforts  impuiffans  qui  montroient  plutôt  un 
véritable  épuifement  qu'un  fonds  folide  , 
elle  s'enfevelit  dans  l'oubli  ;  fcmblable  à 
un  grand  fleuve  qui  s'étend  au  loin  dés  fa 
fource  ,  s'avance  d'un  pas  majectueux  à 
l'approche  des  grandes  villes,  &  va  fe  perdre 
avec  fracas  dans  l'immenfe  abîme  des  mers. 
{Le  chevalier  de  Jaucourt.) 

Orateur  ,  (  Hift.  mod.  )  dans  le  parle- 
ment d'Angleterre  ,  c'eft  dans  la  chambre 
des  communes  le  préfident ,  le  modérateur. 
Il  elï  élu  à  la  pluralité  des  voix  ;  c'efl  lut 
qui  expofe  les  affaires  ;  on  porte  devant  lui 
une  mafl'e  d'or  couronnée. 

ORATOIRE,  f.  m.  {Hiff.  cccltfaj?.) 
petit  édifice ,  ou  partie  d  édifice  dans  une 
grande  maifon  prés  de  la  chambre  à  cou- 
cher ,  &  confacré  à  la  prière  en  particu- 
lier. Moratoire  d'une  maifon  diffère  de  la 
chapelle  ,  en  ce  que  la  chapelle  a  un  autel 
où  l'on  célèbre  les  faints  myfteres  ;  au  lieu 
que  Moratoire  n'a  point  un  pareil  autel  ;  car 
quoiqu'il  v  ait  une  table  en  forme  d'autel , 
on  n'y  célèbre  point. 

On  commença  à  appeler  oratoire ,  les 
pentes  chapelles  qui  étoient  jointes  aux 
monafteres ,  où  les  moines  faifoient  leurs 
prières  ,  avant  qu'ils  euiTent  des  églifes» 
Ce  mot  a  paîlé  depuis  aux  autels ,  ou  cha- 
pe les  qui  étoient  dans  les  maifons  parti- 
culières ,  &  même  anx  chapelles  bâties  i 
la  campagne  qui  n'avoient  point  droit  de 
paroi  (fe. 

Dans  le  vje  &  le  vije  fiecle  ,  un  oratoire 
étoit  uncefpece  de  chapelle  placée  fouvmc 
dans  les  cimetières  ,  &  qui  n'avoit  ni 
baprftere  comme  les  églifes  titulaires  ,  ni 
office  public ,  ni  prêtre  cardinal.  L'évéque 
y  çnvoyoit  un  prêtre  quand  A  ju^çoit  â  pro- 
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jrts  <f  y  faire  célébrer  la  mefïé  ;  cependant 
quelques  oratoires  aveient  un  prêtre  cardi- 
nal pour  y  célébrer  la  méfie  quand  le  fon- 
dateur le  defiroit  ,  ou  quand  le  concours 
dès  fidèles  le  derrrandoit  ;  c'éroit  comme  de 
moindres  titres.  Enfin ,  il  y  avoir  déjà  dans* 
ce  temps-là  comme  à  prélent  des  oratoires 
chez  les  hermites,  &  dans  les  maifons  par- 
ticulières. Le  conciliabule  de  Conftanti- 
nople  ,  tenu  en  8  6 1  par  Photius  >  défend 
de  célébrer  la  liturgie  ,  &  de  baptiler  dans 
les  oratoires  domeftiques. 

Oh  voit  en  France  beaucoup  de  bourgs 
éc  de  vuMages  du  nom  à'Oroir ,  Oroair  , 
O\ouer,  Ô  ouer,  Aurouer  ,  Oradour  ,  qui 
prennent  leur  nom  &  leur  origine  de  quel- 
ques oratjïn's  de  religieux  retirés  dans  des 
hermitagesdela  campagne  voifine.  {D.  J.) 

Oratoire  des  Hébreux ,  (Critiq.  fier.) 
voy.  Pnfeuche. 

Oratoire  ,  (  Hifl.  des  congrép  )  titre 
d'une  congrégation  particulière  d  cccléfiaf- 
tiques  ,  inftituée  en  France  par  le  cardinal 
de  Bérulle  ,  fur  le  modèle  de  celle  de 
Rome  ,  qui  a  été  établie  par  Philippe  Néri 
florentin ,  fous  le  titre  de  {'oratoire  de  faim: 
Marie  en  la  VatictUc. 

Il  y  a  néanmoins  cette  différence  entre 
là  congrégation  des  pères  de  Moratoire  de 
Rome  &  celle  de  France,  que  la  première 
f>a  été  fondée  que  pour  la  feule  maifon  de 
Rome,  fans  fc  charger  du  gouvernement 
d'aucune  autre  maifon;  au  lieu  que  celle 
de  France  renferme  plufieurs  maifons  qui 
dépendent  d'un  chef,  lequel  prend  la  qua~ 
Kte  de  fupérieur  général ,  &  gouverne 
avec  trois  afliftans  toute  cette  congréga- 
tion. 

Le  but  du  cardinal  de  Bérulle  ,  en  infti- 
tuant  cette  congrégation  ,  étoit  de  fournir 
à  l'églifè  des  prêtres  remplis  de  l'efprit  du 
facerdoce^  "  Il  forma-,  dit  Bofluet ,  dans 
Y  éloge  du  pere  Bourgoin ,  deuxième  général 
en  1661,  il  forma  une  compagnie  à  laquelle 
il-  n'a  point  voulu  donner  d'autre  efprit 
que  l'efprit  même  de  l'églifè ,  d'autres 
règles  que  les  canons ,  ni  d'autres  fnpé- 
rieurs  que  les  évêques ,  ni  d'antres  liens 
que  la  charité ,  ni  d'autres  vœux  folcn- 
fiels  que  ceux  du  baptême  &  du  facerdo- 
ce.  Compagnie  ou  une  fainte  liberté  fait 
le  fatnt  engagement ,  où  l'on  obéit  fans 
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dépendre,  où  l'on  gouverne  fans  com- 
mander ,  où  toute  l'autorité  cft  dans  là 
douceur  ,  &  ou  le  refped  s'entretient 
fans  le  fecotirs  de  la  cra  nte  ,  compagnie 
oir  la  charité  qui  bannit  la  crainte  opère 
un  fi  grand  miracle ,  &  où  fans  autre  joug 
qu'elle-même  ,  clic  fait  non  feulement  cap- 
tiver ,  mais  encore  anéantir  la  volonté  pro- 
pre ;  compagnie  où  pour  former  de  vrais 
prêtres  on  les  mené  à  la  fburec  de  la  véri- 
té ,  où  ils  ont  toujours  en  main  les  livres, 
faints ,  pour  en  rechercher  fans  relâche  la 
lettre  par  l'efprit ,  l'efprir  par  l'oraifon  ,  la 
profondeur  par  la  retraite  ,  l'eftime  par  la 
pratique ,  la  fin  par  la  charité  à  laquelle 
tout  fe  termine,  &  qui  cft  l'unique  tréfor  du 
Chrift  ,,. 

S.  François  de  Sales  difoit  que  s'il  pou- 
voit  choifir  d'être  quelqu'un ,  il  voudrolt 
être  Mr.  de  Bérulle  ;  il  affuroit  qu'il  eût" 
volontiers  quitte  fon  état  pour  vivre  fous 
la  conduite  de  ce  grand  homme,  &  qu'if 
n'y  avoit  rien  de  plus  faint  &  de  plus  utile 
à  l'égjife  de  Dieu  que  fa  congrégation.  M. 
Coelpan  ,  favant  évéquede  Nantes,  en  par- 
le même  dans  une  lettre  au  cardinal  de 
Bentivoglto ,  &  dit  que  le  cardinal  du  Per- 
ron lui  avoit  rendu  le  même  témoignage. 

Du  Perron  difoit  en  effet  foivent  r w  fi 
vous  voulez  convaincre  des  hérétiques  ,  en- 
voyez-les moi  ;  fi  vous  voulez  les  conver- 
tir, envoyez-les  à  l'évêquede  Genève;  mais 
fi  vous  délirez  les  convaincre  &  les  conver- 
tir tout  enfemble 3  adreflez-les  au  cardinal  de 
Bérulle,,. 

'**Bérulle  ,  dit  M.  Turpin  ,  grand  hom- 
me de  bien  ,  mais  plus  cher  à  la  France  par 
cette  congrégation  de  favans  &  de  fages 
qu'il  a  formée  ,  que  par  fes  talens  pour  la 
négociation  Se  la  politique  ,  fut  chargé  en 
1617  de  prévenir  les  maux  qui  menaçoient 
l'état.  Le  cardinal  de  Bérulle  obtint  des 
lettres  patenres  de  Louis  XÏII ,  datées  da 
mois  de  décembre  i6it,  &  enregiftrées' 
au  parlement  de  Paris  le  4  décembre  i6iz 
&  defirant  de  répandre  fa  congrégation 
en  France,  il  obtint  à  cet  effet  en  161 3 
une  bullb  du  pape  Paul  V,  en  conféquence 
de  laquelle  la  congrégation  de  l'oratoire 
s'étendit  en  peu  de  temps  en  plufieurs  ville* 
du  royaume. 

Cette  congrégation  forme  un  corps  oà- 
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tout  le  monde  obéit ,  &  on  perfonne  ne 
commande  ,  difoit  un  avocat-général  ,  un 
fage  mélange  de  fubordination  &  de  liber- 
té ,  diftingué  des  autres  corps  ;  aufli  eft  ce 
L*  fcul  où  les  vœux  foient  inconnus ,  &:  ou 
n'habite  point  le  repentir.  Audi  eft-ce  le 
feu! ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  qui  ait  produit  un 
philofophc  (le  P.  Mallcbranche.) 

M.  le  comte  de  la  Rivière,  gendre  du  fa- 
meux de  Bufly  ,  qui  a  de  meuré  i  f  ans  par- 
mi les  oratoriens  à  l'inftirution  de  Paris, où 
i!  eft  mort  en  17^8  ,  dit  dans  fes  lettres  en 
deux  volumes  :  "  ce  font  des  hommes  doux, 
humbles  ,  patiens ,  zélés  ,  fans  amertume , 
fans  intrigue,  fans  parti  de  domination ,  fans 
autre  intérêt  que  la  gloire  de  Dieu  :  ils  ne 
haïflent  que  le  mal  :  ils  n'ont  point  d'enne- 
mis, ils  n'ont  que  des  frères  ,,. 

On  peut  dire  à  la  louange  de  cette  con- 
grégation ,  qu'elle  s'eft  établie  par-tout ,  au 
frand  contentement  des  villes ,  qu'elle  y 
cl  aufli  pauvre  que  dès  le  temps  de  fon  éta- 
bliflement,  qu'elle  n'a  prefque  fait  aucune 
;icquifition ,  &  a  toujours  donné  le  rare 
exemple  d'un  noble  défintéreflement. 

Ajoutons  que  cette  congrégation  n'a  pro- 
duit aucun  cafuifte  relâche,  &  que  des  fon 
origine  elle  a  toujours  enfeigné  &  défendu 
ks  précieufes  maximes  de  l'églife  ga'licane 
et  de  l'état  ;  c'eft  le  témoignage  que  le  roi 
a  bien  voulu  lui  rendre  dans  les  lettres  pa- 
tentes de  176} ,  pour  1  étahliflement  ducol- 
J  >^e  de  Lyon  ,  le  feul  qu'elle  ait  accepté 
de  la  riche  dépouille  des  jéfuites  ,  quoiqu'on 
lui  en  ait  offert  d'autres. 

Elle  a  donné  à  Téglife  &  aux  lettres  *des 
hommes  diftingués  :  il  fuffit  de  rappeler 
Maflillon,  dont  le  nom  eft  devenu  celui  de 
l'éloquence  ;  Mafcaron  ,  Renaud ,  Quique- 
ran ,  Soanen  ,  J.  B.  Gault ,  Surian  ,  le  Boux  , 
Hubert  la  Roche  ,  Pacaud  ,  du  Treuil ,  le 
jeune  Maure  ,  qui  ont  brillé  dans  la  chaire 
de  vérité  ;  Thomaflln  ,  Bence  Suenin  ,  Ca- 
bafliit ,  Amelor  ,  Terraflon  ,  la  Borde ,  & 
fur-tout  Jean  Morin  ,  l'un  des  plus  grands 
hommes  de  fon  ficelé ,  donc  M.  Simon  a  écrit 
la  vie.  Jérôme  Vignier  ,  Charles  le  Cointe , 
Gérard  Dubois ,  Bernard  l'Ami ,  Jacques  le 
Long...  Que  d'hommes  favans  en  font  for- 
tis  ,  qui  ont  illuftré  la  république  des  let- 
tres !  MM.  Renaudot ,  du  Marfais ,  le  préfi- 
xent Hénault ,  le  célèbre  Jean  la  ï  ontaine, 
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l'abW  Goujet ,  de  la  Bletterie ,  de  Fonce- 
magne ,  l'abbé  Duguet ,  Durefnel ,  avoient 
été  de  Moratoire. 

Oratoire  ,  hxrmonie,  iElocut.)  Vhar- 
monte  oratoire  eft  1  accord  des  fons  avec  les 
chofes  fïgnitiées.  Eile  confifte  en  deux 
points  :  iv'.  dans  la  convenance  &  le  rap- 
port des  fons  ,  des  fyllabes  ,  des  mors  , 
avec  les  objets  qu'ils  expriment:  i°.  dans 
la  convenance  du  ftyle  avec  le  fujet.  La 
première  eft  l'accord  des  parties  de  l'ex- 
preflion  avec  les  parties  des  chofes  expri- 
mées. La  féconde  eft  l'accord  du  tout  avec 
le  tout. 

L  harmonie  des  fyllabes ,  des  mots  avec 
les  objets  qu'ils  expriment ,  fe  fait  par  des 
fons  imitacifs.  On  retrouve  ces  fons  imi- 
tants dans  toutes  les  langues  :  c'eft  ainfi 
qu'on  dit  en  françois  ,  gronder ,  murmurer  , 
tonner ,  fiff.er ,  gafouiller ,  claquer  ,  briller  » 
piquer,  lancer ,  bourdonner ,  ficc.  L'imita- 
tion muficale  faifit  d  abord  les  objets  qui 
font  du  bruit ,  parce  que  le  fon  eft  ce  qu'il  y 
a  de  plus  aifé  à  imiter  par  le  fon  ;  enfuite 
ceux  qui  font  en  mouvement,  parce  que 
les  fons  marchant  à  leur  manière,  ont  pu  , 
par  cette  manière ,  exprimer ,  la  marche  des 
objers.  Enfin ,  dans  la  configuration  même 
&  la  couleur ,  qui  paroifibient  ne  point 
donner  prife  à  l'imitation  muficale  ,  l'ima- 
gination a  trouvé  des  rapports  analogiques 
avec  le  grave ,  1  aigu  ,  la  durée  ,  la  len- 
teur ,  la  vitefle  ,  la  douceur  ,  la  dureté  ,  la 
légèreté ,  la  pefanteur  ,  la  grandeur  ,  la 
petitefle,  le  mouvement,  le  repos,  &c. 
La  joie  dilate  ,  la  crainte  rétrécit  ,  l'efpé- 
rance  fouleve  ,  la  douleur  abat  :  le  bleu  eft 
doux ,  le  rouge  eft  vif,  le  verd  eft  gai  ; 
de  forte  que,  par  ce  moyen,  &  à  l'aide 
de  l'imagination ,  qui  fe  prête  volontiers 
en  pareil  cas  ,  prelquc  toute  la  nature  à  pu 
être  imitée  plus  ou  moins  ,  &  repréfentée 
par  les  fons.  Concluons  de-là  que  le  pre- 
mier principe  pour  l'harmonie  eft  d  em- 
ployer des  mots  ou  des  phrafes  ,  qui  ren- 
ferment par  leur  douceur  ou  par  leur  du- 
reté ,  leur  lenteur  ou  leur  vitefle  ,  l'expref- 
fion  imita'ive  qui  peut  être  dans  les  fons. 
Les  grands  poètes  &  les  orateurs  ont  toujours 
fuivi  cette  règle. 

Pou:  fentir  tour  l'effet  de  cette  harmo- 
nie, qu'on  fuppofe  les  mêmes  fons  dans 
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des  mots  qui  cxprimeroientdes  objeft  dif- 
férons :  elle  y  paroirra  au  (fi  dcpiac&i,  que 
fi  on  s'avifoir  de  donner  au  mot  Jijjlerli  ligni- 
fication de  celui  de  tonner,  ou  celle  d'éclater 
à  celui  de  foupirer  :  &  ainfi  des  aucres. 

De  même  que  tous  les  objets  qui  font 
liés  entr'eux  dans  l'cfprit ,  le  font  par  un 
certain  caraâere  de  conformité  ou  d  op- 
po  fit  ion  qu'il  y  a  dans  quelqu'une  de  leurs 
faces  ;  de  même  aulfi  les  phrafes  qui  repré- 
fentent  la  liaifon  de  ces  idées  ,  doivent  en 
porter  le  caractère.  Il  y  a  des  phrafes  plus 
douces  ;  plus  légères  ,  plus  harmonieuses  , 
félon  la  place  qu'on  leur  a  donnée  ,  félon 
la  manière  doit  on  les  a  ajuftées  entre 
elles.  Quelque  fine  que  paroille  cette  har- 
monie ,  elle  produit  un  charme  réel  dans 
la  compofirion  ,  &  un  écrivain  qui  a  de 
l'oreil'e  ne  la  néglige  pas.  Cicéron  y  eft 
•  exaâ  autant  que  qui  que  ce  loit  :  Etji  ho- 
mini  mhiletl  magis  opta.nd.im  ,  quam  prof- 
pera  ,  .vquabtlis  perpetuaque  fortuna ,  fecun- 
do  vitx ,  fine  ulla  ojf'enjione  ,  curfu  :  tamen 
Ji  mihi  tranqudla  ù  placata  omnia  fuijfent  , 
incredtbili  quâdam  ù  penè  dirinà  ,  quJ  nunc 
veftro  bénéficia  fruor  ,  Lvtitùe  voluptate  ca- 
ruijfem.  Toute  cette  période  eft  d'une  dou- 
ceur admirable;  nul  choc  délagréable  de 
confonne  ,  beaucoup  de  voyelles  ,  un  mou- 
vement paifible  &  continu  que  rien  n'in- 
terrompt ,  &  qui  femble  aidé  &  entretenu 
par  tous  les  Ions  qui  le  remplirent. 

La  féconde  efpcce  d'harmonie  oratoire 
eft  celle  du  ton  général  de  l'orateur,  avec 
le  fujet  pris  dans  fa  totalité.  L'efientiel  eft 
donc  de  bien  connoitre  le  fujet  qu'on  trai- 
te, d'en  fentir  le  caractère  &  l'étendue  ; 
cela  fait  ,  il  faut  lui  donner  les  penfées  , 
les  mots ,  les  tours  &  les  phrafes  qui  lui 
conviennent.  Cours  de  belles- lettres ,  t.  IV. 
{D.  J.) 

ORATOIRE,  f.  m.  oratorio  ,  en  mufique; 
c'eft  une  efpcce  de  drame  en  lacin  ou  en 
langue  vulgaire  ,  divifé  par  feenes ,  à  l'imi- 
tation des  pièces  de  théâtre  ,  mais  oui  rou- 
le toujours  fur  des  fujers  pris  de  la  reli- 
gion ,  &  qu'on  met  en  mulique  pour  être 
exécuté  dans  quelque  églife  durant  le  ca- 
rême ,  ou  en  d'autres  temps.  Cet  ufage  , 
alfez  commun  en  Italie  ,  n'eft  pas  admis 
en  France ,  où  l'on  ne  trouve  pas  que  la 
compofition  de  ces  pièces  foit  convenable 
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à  la  majefté  du  lieu  deiiiné  à  leur  exécution. 

[S) 

ORATORIEN  ,  f.  m.  qui  eft  de  la  con- 
grégation de  l'oratoire.  Voy.  Oratoire, 
congrégation. 

ORAW,  ou  Arva  ,  {Gc'og.)  comté  de  la 
baflc-Hongrie  ,  vers  la  Siléfie  ,  la  Pologne 
&  les  monrs  Crapacks  :  c'eft  un  des  moins 
fertiles  &  des  moins  peuplés  du  royaume  : 
il  ne  renferme  que  quatre  villes  três-chéti- 
ves ,  de  l'une  desquelles  il  tire  fon  nom  ;  &  il 
eft  habité  de  Slaves  venus  de  Bohême ,  dont 
la  langue  tient  plus  du  polonois  que  du 
hongrois.  (D.  G.) 

ORAXI  ,  MONTAGNE  D'  {Géogr.)  ce 
font  les  plus  hautes  qui  foient  au  Japon  ; 
elles  font  (ituées  dans  le  royaume  d'Achita  , 
le  plus  feptentiional  de  1  ille  de  Niphon. 
{D.  J.) 

ORBE,  f.  m.  fe.dit,  dans  YAfironomie 
ancienne ,  d'un  corps  ou  efpace  fphérique 
terminé  par  deux  furfaces  ,  l'une  convexe  , 
qui  eft  en  dehors ,  l'autre  concave  ,  qui  eft 
en  dedans.  Voye\  SPHERE. 

Les  anciens  aftronomes  regardoient  les 
cieux  comme  compofés  de  dirFérens  orbes 
très-vaftes  ,  de  couleur  d'azur,  &  tranf- 
parens ,  qui  étoient  renfermés  les  uns  dans 
les  aucres  ;  ou  bien  comme  un  aflembla- 
ge  de  grands  cercles ,  au  dedans  defquels 
étoient  renfermés  les  corps  des  planètes  , 
&  dont  les  rayons  s'étendoient  depuis  le 
centre  de  la  terre,  qu'ils  regardoient  com- 
me celui  du  monde  ,  jufqu'à  la  plus  grande 
dillance  où  la  planète  pouvoit  s'en  éloigner. 
Voy.  Ciel. 

Le  grand  orbe  ,  orbis  magnus  ,  eft  celui 
où  l'on  fuppofe  que  le  foleil  le  meut ,  ou 
plutôt  dans  lequel  la  terre  fait  fa  révolution 
annuelle.  Voy.  ORBITE. 

Dans  l'alîronomie  moderne  ,  Vorbe  d'une 
planète  eft  la  même  thofe  que  fon  oibite. 
Voy.  Orbite. 

Orbe,  l'  (Géog.)  rivière  de  France 
dans  le  bas  Languedoc.  Elle  a  fa  fource, 
au  nord  de  la  ville  de  Lodcve ,  fur  la  fron- 
tière de  Rouergue  ,  pafle  à  Bezicrs  &  fc 
jette  enfin  dans  le  golfe  de  Lion  ,  par  le 
Grau  de  Sérignan.  (D.  J.) 

Orbe  ,  l'  (Ge'og.)  rivière  de  Suifle ,  te- 
Ion  Scheuchzer.  Elle  eft  dans  le  mortf  Jura 
entre  la  Franche  -  Comté*  &  le  pays.de 
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Vaud  ;  en  forçant  de  fa  fource  ,  qui  eft  en  i    ORBICULAIRE ,  en  Anat. 
SnifTe ,  elle  entre  dans  le  lac  de  Roflet ,  en  ties  qui  ont  quelque  rapport  avec  une  figure 
■fort  enfuite  pour  porter  fes  eaux  dans  le  lac  ;  plus  ou  moins  approchante  du  cercle. 


de  Joux ,  qui  finalement  fe  perd-dans  la  terre. 
(B.  J.) 

Orbe  ,  {Géog.)  ancienne  ville  de  Suifle 
au  pays  de  Vaud  ,  capitale  d'un  bailliage , 
dont  fa  fouveraincté  eft  partagée  entre  les 
cantons  de  Berne  &  de  Fribourg.  Elle  eft 
â  deux  lieues  du  mont  Jura  ,  fur  la  rivière 
d'Orbe  ,  à  16  lieues  S.  O.  de  Berne,  1 1  S. 
O.  de  Fribourg.  Long.  04,  zx+lat.  46  y 
41. 

Quelques  auteurs  croient  qu'Orbe  étoit 
•la  capitale  du  canton  nommé  Pagus  Orbi- 

fenus.  Quoiqu'il  en  foit ,  cette  ville  a  été 
lorifTante  fous  l'ancienne  monarchie  des 
Francs.  Les  rois  de  la  première  &  de  la 
féconde  race  y  avoient  un  palais  ,  où  ils 
alloient  quelquefois  pafler  le  temps.  Toute 
cette  ville  eft  xie  la  confeffion  .helvéti- 
que. 

JLe  bailliage  eft  uh  des  treize  du  pays 
Romand ,  &  s'avance  vers  le  midi ,  julqu'à  ( 
.deux  petites  lieues  au  dcMus  de  Laufànne. 
II  fait  avec  celui  de.Granfon  17  à  j8  pa- 
<Toifles. 

Viret  (Pierre),  fameux  minrfrre  calvî- 
■nifte  ,  naquit  dans  la  ville  d'Orbe  en  I  f  tu. 
Il  fit  fes  études  à  Paris ,  &  s'y  lia  d'une 
-étroite  amitié  avec  Farel.  Il  mourut  à  Pau 
•en  1  p  t ,  après  avoir  écrit  divers  ouvra- 
ges qui  ne  font  plus  recherchés.  (D.  JJ) 

ORBEG A  ,l\ou  l'ORBEGO  ,  (-Géog.) 
:riviere  d'Efpagne  au  royaume  de  Léon.  Elle 
a  deux  fources  dans  les  montagnes  qui  font 
au  couchant  feptentrional  de  Léon  ,  &  finit 
.par  tomber  dans  le  Tagei  San-Jago,  au 
oleflous  de  Zamora. 

ORBELUS  ,  ( Geog.  anc.)  montagne  au 
Tiord  de  la  Macédoine  ,  entre  l'Axius ,  au 
touchant ,  &  le  Strymon  au  levant ,  à  l'O. 
d'Ufcopia.  Ptolomee ,  /.  UI,  c.  ix ,  Héro- 
dote ,  L'V,  c.xinj ,  &  1  abréviateur  de  Stra- 
<bon  parlent  de  ces  montagnes.  Elles  font 
aujourd'hui  pour  la  plus  grande  partie  dans 
"la  Servie.  Les  riviercs-de  Morava  ,  de  l'Ipe- 
rkza.j  &  de  Kletniza.y  prennent  leurs  four 


jLazius  ,  K  jropnit\e.  (D.  J.) 

ORBICULAIRE  ,  adj.  (  Gram.  )  qui  a 
l]b  figure  d'un  orbe,,  d'une  5?hece» 


L'orbiculaire  des  lèvres ,  mufcle  propre 
des  lèvres.  Voy.  nos  plane. el' Anat.  fif  leur 
explic.  Voy.  aujfi  l'article  LEV  RE. 

Ses  fibres  font  une  cfpcce  d'anneau  au- 
tour de  la  bouche  ,  d'joù  on  l'appelle  otbù- 
culaire. 

La  plupart  des  auteurs  veulent  que  ce 
ne  foit  qu  un  mufcle ,  &  qu'il  foit  du  genre 
.des  fpliinâcres  ,  quoique  le  dodeur  Drac 
penfe  que  c' cil  improprement, .en  ce  qu'il 
n'eft  pas  dans  une  action  continuelle  f  comme 
les  fphinftcres  ;  mais  fon  mouvement  dé- 
pend de  la  volonté ,  marque  dillincHve  entre 
un  fphindere  &  un  autre  mufcle.  Voyez 
Sphinûere. 

Verheyen ,  au  contraire ,  ne  veut  pas  que 
ce  foit  un  feul  mufcle  ,  mais  une  paire  de 
mufcles,,  dont  les  fibres  fe  rencontrent  »  & 
fe  joignent  aux  deux  coins  de  la  bouche  , 
agilfant  chacun  féparcmentj  quoiqu 'entnéme 
temps  fur  chaque  lèvre. 

Uorbiculaire  des  paupières  ;  il  vient  de 
Tapophyfe  montante  de  l'os  maxillaire  à 
côté  du  .grand  angle  de  l'œil  ,  &  environne 
chaque  paupière  par  fes  fibres  circulaires 
placées  les  unes  à  côté  des  autres. 

Vos  .orbiculaire  ell  le  plus  petit  de  tous 
les  os  du  corps  humain  „  ferabbble  à  une 
graine  de  laitue  ;  il  eft  fitué  entre  la  téte 
de  l'étrier  &. la  longue  jambe  de  l'enclume. 

ORBIOJLO-CLLIA1RE ,  en  Anatomie, 
nom  d'uo  cintre  blanc  formé  par  l'union  de 
la  choroïde  à  la  cornée ,  &  que  M.  Winllovr 
appelle  ligament  ciliaire.  Voyez  Choroïde 

ORBILLIONS ,  voyez  Cour/on. 
ORBIS  ,  voyez  Poijfon  rond. 
Orbis  Épineux  ,  voyez  Poijfvn  arme*. 
Orbis  , .(  Littéral.  Géog.  )les  lignifica- 
tions de  ce  mot  latin  fe  rapportent  toufes 
i  la  principale  ;  favoir  ,  [a  rondeur.  Comme 
la  ligne  que  les  planètes  décrivent  dans  le 
ciel  à  notre  égard  ,  eft  circulaire  ,  Cicé- 
ron  appelle  orbis  jignifer  le  zodiaque ,  & 
orbis  aftrorum ,  le  mouvement  des  affres; 


%ces.  Le  nom  moderne  âel'Qrbelus eft  r£clon  de  même  comme  le  globe  de  la  terre  & 


de  l'eau  eft  fuppofé  une  mafTe  approchan- 
te de  la  ronde  ,  les  Latins  l'ont  exprimé 
■Iju.k  mot. orbis  ^  au jpar  ceuxrci^tf^pa 
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srrarum.  Dans  le  ftyle  géographique  &  àftro- 
momique ,  l'orbe  de  la  terre  ,  Yorbe  du  foleil, 
À'orbe de  la  lune ,  expriment  le  contour,  la 
.circonférence  de  ces  corps.  Enfin  les  géo- 
graphes qui  écrivent  en  latin,  appellent  orbis 
.vêtus  l'hémifphere  que  nous  habitons .,  tel 
-qu'il  a  été  connu  des  anciens  ;  &  orbis  novus 
1  héroifphere.où  eft  l'Amérique,  nousdifons 
en  françois  Y  ancien  monde ,  &  le  nouveau 
•monde.  (D.  J.) 

ORB1T AIRES ,  en  Anatomie\  font  des 
«cavités  différentes  relatives  ,aux  orbites. 
Koj'^.Orbites. 
Xe  trou  orbitaire  externe.  "\ 
Xe  trou  orbitaire  poftérieur.  ( 
La  fente orbitaire  fupérieure.  V  ORBITE. 
Xafentc  orbitaire  inférieure.  J 

Les  finus  orbitaires  de  la  dure-roercVoy. 
.  Sinus  &  dure-mere. 

ORBITE ,  f.  f.  fe  dit  dans*f  Aftronomic 
-  du  chemin  d'une  planète  ou  d'une  comète  , 
-c'eft-â-dire ,  de  la  ligne  qu'elle  décrit  dans 
les  deux  par  fon  mouvement  propre.  Voy. 
Planète. 

VorbitcAu  Soleil  ou  plutôt  de  h  Terre, 
«eft  la  courbe  que  la  Terre  décrit  dans  fa 
révolution  annuelle  ;  on  l'appelle  ordinaire- 
ment écliptique.  Voye\  ÉCLIPTIQUE. 

Vorbite  de  la  Terre  &  celles  de  toutes 
Jes  planètes  premières  font  des  ellipfes, 
uJont  le  foleil  occupe  le  foyer  commun 
xhaque  planète  fe  meut  dans  fon  ellipfe , 

•  de  manière  que  fon  rayon  .vecteur ,  c'eft-à- 
»dire ,  le  rayon  qu!on  peut  tirer  continuelle- 
ment d'elle  au  Soleil ,  décrit  les  aires  ou 
feâeurs  proportionnels  aux  temps.  Voyez 
Terre.,  Soleil,  &c 

Les  anciens  agronomes  fuppofoient  que 
les  planètes  fe  mouvoient  dans  des  orbites 
-circulaires. avec  une  vîtelTe  uniforme.  Co- 
pernic lui  -  même  regardoit  comme  une 
xhofc  impofTible  que  cela  fût  autrement  : 
Fieri  nequit ,  dit-il ,  ut  ealefte  corpus  Jim 
rplex  une  orbe  inccqualittr  moveatur.  Auffi  , 
.pour  expliquer  les  inégalités  du  mouvement 
'des  planètes ,  les  anciens  étoient  obligés 
<:<Tavoir  recours  à  des  épicyclés  «5c  des  ex- 

•  centriques;  embarras  dont  Copernic  lui- 
anême  n'a  pas  fu  trop  bien  fe  démêler 
.J'Wî'ÉPICYCLE. 

On  eft  de.  eu  ré  confiant  dans  l'opinion 
-Giie  les  alkui»  fe  mouvoient  dans  des  cer- 
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cles,  parce  qu'on  ne  pouvoit  s'imaginer 
que  les  mouvemens  des  aflres  fuflent  fujets 
à  aucune  inégalité  réelle. 

Mais  après  Copernic  vinrent  des  aftro- 
nomes  ,  qui  ,  avec  autant  de  génie  &  un 
peu  plus  de  phyfique.,  ne  tardèrent  pas  à 
changer  ces  orbes  circulaires  en  orbes  ellipti- 
ques ,  &  à  fuppofer  que  les  planètes  fe  mou- 
voient dans  ces  ellipfes  avec  une  vitefle  qui 
n'étoit  pas  uniforme. 

C'efl  ce  que  Kepler  a  démontré  le  pre- 
mier d'après  les  obfervacions  de  Tychc 
Jl  a. fait  voir  que  les  mouvemens  des  pla- 
nètes n'étoient  point  exempts  d'inégalités 
réelles  ;  que  la  Terre ,  par  exemple  ,  lors- 
qu'elle eft  à  fa  plus  petite  diflance  du  So- 
leil ,  fe  meut  .réellement  plus  vite  que 
quand  elle  eft  à  fa  plus  grande  diflance  de 
cetaftre,  &  que  la  yîtefle. apparente  eft 
peu  près  en  raifon  inverfe  du  quarré  de 
là  diflance  au  Soleil  ,  ou,  ce. qui  revient 
au  même  ,  du  quarré  du  diamètre  apparent 
du  Soleil  ,  d'où  il  s'enfuit  par  les  principes 
de  la  géométrie  ,  que  la. planète  décrit  au- 
tour du  SoleJ  des  aires  proportionnelles  aux 
temps. 

11  y  a  eu  deux  efpeces  d'ellipfes  qu'on  a 
fait  décrire  aux  planètes.  Les  premières  font 
celles  de  Kepler ,  qiû  ne  font  autre  chofe 
que  I'ellipfe  ordinaire;  Sethus  Wardus  a 
cru  que  l'on  pourrait  y  fubft.tuer  des  orbi- 
tes circulaires,  en  prenant  deux  points  à 
égale  diflance  du  .centre.,  qui.repréfentaf- 
fent  les  foyers.  Cette  fuppofition  eft  démeiv» 
tie  par  les  obfervacions.;  &  il  faut  avouer 
que  Wardus  ne  l'a  donnée  que  comme  une 
conjecture.  La  féconde  efpece  d'ellipfe  eft 
celle  de  M.  Caffini ,  dont  la  propriété  con- 
fifte  en  ce  que  le  produit  de  deux  lignes 
tirées  d'un  même  point  de  la  circonférence 
aux  deux  foyers ,  eft  toujours  la  même ,  au 
lieu  que  dans  l'eîlipfe  ordinaire,  c'eft  la 
fomme  de  ces  lignes  qui  ell  confiante ,  .& 
non  le  produit. 

Comme  cette  ellipfe  de  M.  GafRni  ne 
paroît  guère  s'accorder  avec  les  obferva- 
tions  ,  il  eft  aflez  fingulier  qu'il  en  ait  fait 
Y  orbite  des  planètes  ;  &  on  ne  voit  point 
par  quelle  raifon  il  a  été  porté.  Cepen- 
dant, fi  on  veut  faire  là-dcilùs  quelque* 
conjectures ,  on  peut  croire  que  ce  fut  par- 
ce jm'il  imagina  que  le  mouvement  .à» 
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planètes,  dans  cette  ellipfe,  feroit  plus  ai- 
fé  à  calculer ,  que  dans  l'ellipfe  ordinaire. 
Ceci  a  beloin  d'un  peu  plus  d'explication  ; 
on  la  trouvera  au  mot  ELLIPSE  de  M.  Caj- 
Jini. 

Le  demi-diametre  de  Yorbite  terreftre 
eft  d'environ  i  icoo  diameties  de  la  Terre , 
ou  de  33  millions  de  lieues ,  &  le  demi-dia- 
metre de  Yorbite  de  Saturne  eft  environ  dix 
fois  plus  grand. 

Au  relie ,  les  aftronomcs  ne  font  point 
d'accotd  fur  la  grandeur  précife  du  diamè- 
tre de  Yorbite  terreftre  ;  cette  grandeur  dé- 
pend de  la  parallaxe  du  Sole-1  ,  fur  la- 
quelle ils  varient  beaucoup.  Voyt\  Pa- 
rallaxe. 

Les  oibites  des  planètes  ne  font  point 
toutes  dans  le  plan  de  l'ecliptique  ,  c'eft- 
à-dire  ,  dans  le  même  plan  que  Y  orbite  de  la 
Terre  ;  mais  elles  font  différemment  in- 
clinées par  rapport  à  l'éclipriqi.e  ,  &  en- 
tr  elles  :  néanmoins  le  plan  de  chaque  or- 
bite a  pour  commune  feûion  avec  l'eclip- 
tique,  une  ligne  droite  qui  paffe  par  le 
Soleil.  Voye\  Nœud. 

Voici  à  peu  près  la  quantiré  dont  les  or- 
bites des  planètes  premières  font  inclinées 
au  pljn  de  l'écliptique  :  Yorbite  de  Saturne  , 
de  1  degrés  j  ;  l'orbite  de  Jupiter  ,  de  i  de- 
gré lo';  celle  de  Mars,  d'environ  i  de- 
grés ,  celle  de  Vénus ,  d'un  peu  plus  de  3 
degrés  20  minutes  ;  celle  de  Mercure  d'un 
peu  plus  de  7  degrés.  Voy  ez  Saturne,  Mais, 
Venus ,  &c. 

L'orbite  des  comètes ,  félon  M.  Caiïîni , 
eft  une  ligne  droite  ;  mais  M.  Halley  a  fait 
voir  ,  d'après  la  théorie  de  Mr.  NeU'ton  , 
que  c'étoit  toujours  une  parabole  ,  eu  au 
moins  une  ellipfe  fort  alongée  ,  dont  le 
Soleil  oectipoit  le  foyer.  En  effet ,  calcu- 
lant le  mouvement  d'une  comète  dans  une 
parabole ,  ou  dans  une  ellipfe  fort  a!on- 
gée  ,  au  foyer  de  laquelle  foit  placé  le 
Soleil ,  on  trouve  que  ce  mouvement  ré- 
pond très-bien  aux  obfervations.  Voyt\ 
COMETE.  Chambers.  (0) 

ORBITES,  en  Anatumie  ,  font  deux  gran- 
des cavités  limées  aux  parties  latérales  du 
nez,  dans  lesquelles  les  yeux  font  placés. 
Voye\  aujfi  Q£lL. 

Elles  lont  de  figure  pyramidale ,  &  for- 
mées par  le  çor.cours  de  fepe  es ,  dont 
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trois ,  le  coronal ,  l'os  maxillaire  &  los  de 
la  pommette  les  limitent  extérieurement  ; 
quatre  autres ,  l'os  unguis  ,  le  fphénoïde  , 
l'ethmoïde  &  l'os  du  palais  en  achèvent  le 
fond.  Voy.  Coronal ,  Maxillaire,  &c. 

Ces  os ,  par  leur  rencontre  ,  font  voir 
dans  Yorbite  différentes  cavités  ,  dont  les 
unes  (ont  fimples,  c'efKà-dire,  appartien- 
nent à  un  os  leul ,  telles  que  la  fente  or- 
bitaire  fupérieure  ,  le  trou  optique  qui  cil 
percé  dans  le  fphénoïde ,  le  trou  fourcilier 
ou  orbitaire  fupérieur  ;  cet  enfoncement 
dans  le  coronal  qui  répond  à  l'angle  exté- 
rieur ,  où  eft  placé  la  glande  lacrymale  , 
le  trou  orbitaire  inférieur  antérieur  ,  & 
le  poftérieur  qui  font  les  orifices  d'un  ca- 
nal dans  l'os  maxillaire ,  le  conduit  lacry- 
mal formé  par  l'union  de  l'os  unguis  avec 
lapophyfe  montante  de  l'os  maxillaire  ,  le 
■rou  orbitaire  interne  par  l'union  du  bord 
fupérieur  de  l'os  ethmoïde  avec  le  coronal  , 
la  fente  fphéno-maxillaire  ou  orbitaire  in- 
térieure ,  par  l'union  de  l'os  fphénoïde  avec 
l'os  maxillaire  ,  &  l'os  du  palais.  Voyez 
Cari  te',  &'c. 

ORBITELLO,  (  Geog.  )  ville  forte  d'I- 
talie en  Tofcanc  ,  dans  le  Siennois  ,  au 
milieu  d'un  érang  falé,  près  de  la  rivieie 
d'AIbcngia  &  de  la  mer  ,  avec  un  fort  ,  à 
13  lieues  S.  O.  de  Sienne ,  $4  S.  O.  de  Llo- 
rence.  Long.  18 ,  4f  ;  lat.  41 ,  z8. 

Cette  ville ,  ou  ,  comme  I.éandre  l'ap- 
pelle ,  Caftillo ,  n'a  été  bâtie  qu'en  1X10. 
L'empereur  s'en  rendit  ma'tre  en  1735  , 
&  l'a  depuis  cédée  à  l'infant  dom  Carlos. 

ORBONA,  {Mythol.)  détfle  qui  éro't 
invoquée  chez  les  Romains  par  les  pères 
&  mères,  pour  garantir  leurs  enfans  .!j 
fa  colère  ,  ne  inciderent  in  orbitatem  ;  du 
verbe  o:bare  ,  priver  de  la  vie.  D'autres 
difent  que  cette  déefTe  étoit  la  protecti.ee 
des  orphelins  ,  appelés  en  latin  orbi ,  ou 
orbati parentibus.  Quoi  qu'il  en  foit,  elle 
avoir  un  autel  à  Rome,  près  du  temple 
des  Lares.  (/)./.  ) 

ORCA  ,  {Mjf.  nat.\  nom  d'une  pierre 
dont  parle  Pl. ne ,  mêlée  de  noir ,  de  jaune , 
de  blanc  &  de  verd.  Voyi  \  Plinii  hijt.  nat. 
lib.  XXXVJI,  C9p.  x. 

Orca  ,  f.  t.  (  1.  ift.  anc.  )  vafe  de  terre  a 
deux  anfes,  où  l'on  fairoit  faler  le  lard  ,  & 
où  l'on  gai  doit  des  figures  3  du  vin.  fcVra 
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{toit  plus  grande  que  Yamphora  ,  maïs  on  j  ces  torrens  deau  dans  le  temps  qu'ils  tom- 
ignore  de  combien.  Orca  étoit  encore  lejbent,  &  forme  ces  glaçons  d'une  grofteur 
cornet  à  jouer  aux  dez. 
Orca  ,  voye\  Epaulard. 


ORCADES  les,  {Géog.)  illes  au  nor 
de  l'îfle  d'Albion,  pour  parler  comme  les 
anciens  ,  &  pour  m'exprimer  avec  les  géo- 
graphes modernes ,  au  nord  de  l'Ecoflb. 
Pomponius  Mêla ,  Uv.  III.  ch.  ij ,  &  Pli- 
ne, uv,  IV  y  ch.  xv],  s'accordent  à  dire  quel- 
les ne  font  féparées  que  par  de  petits  dé- 
troits ,  mais  ils  ne  s'accordent  pas  pour  le 
nombre.  Mêla  en  compte  trente  ,  Pline 
quarante ,  &  les  modernes  n'en  mettent 
au  plus  que  vingt-huit.  Les  Angjois  les 
nomment  les  ijles  eF  Orknay.  Leur  htuation 
eft  au  n  degré  1 1  minutes  de  longitude 
&  à  s  9  degrés  X  de  lat. 

Elles  font  féparées  de  I  Ecofle  par  un 
détroit  nommé  Pentland-firth  9  qui  a  14 
milles  de  longueur,  11  mil'es  en  lar- 
geur ,  &  eft  plein  de  goufres  fort  dange- 

Les  habitans  dè  ces  ifles  font  générale- 
ment vigoureux ,  rohuftcs  &  bien  faits. 
Leur  commerce  confifte  en  poiftons  ,  en 
bœufs ,  porc  falé  ,  beurre  ,  cuirs ,  peaux  , 
étoffes ,  fel ,  laine ,  jambons  ,  grains  ger- 
més,  &c. 

Il  y  a  eu  autrefois  des  rois  des  O  rades  ; 
mais  leur  régné  finit  quand  les  rois  d'E- 
cofle  s'emparèrent  de  ces  illes ,  après  avoir 
fubjugué  les  Pifles;  enfuite  elles  parlèrent 
entre  les  mains  des  Danois  &  des  Norvé- 
giens ,  mais  elles  furent  reprifes  par  les 
Ecoftbis. 

Les  arbres  n'y  croifTent  que  fort  bas  , 
&  leur  fruit  vient  rarement  en  maturité. 
En  général  l'hiver  y  eft  plus  fujet  â  la  pluie 
qu'à  la  neige ,  &  elle  y  tombe  quelquefois , 
non  par  gouttes  ,  mais  par  des  torrens  d'eau, 
comme  ii  des  nuages  entiers  tomboient  du 
ciel  à  la  fois.  Dans  le  mois  de  juin  1680  , 
après  de  grands  coups  de  tonnerre,  il 
tomba  du  ciel  des  morceaux  de  glace  d'un 
pié  d'épais  ,  fuivant  la  relation  de  ces  ifles 
par  le  dodeur  Wallacc. 

Apparemment  que  dans  ce  pays-là  ,  fi 
ratmofphere  eft  allez  chaude  près  de  la 
terre  ,  elle  eft  cependant  exceftivement 
froide  dans  la  région  fupérieure de  forte 
qu'elle  change  en  glace  quelques-uns  de  ILORATION.  {b) 


incroyable. 

ORCADES  Pierres  des,  orcadum  lapilli  , 


{Hift.  nat.)  nom  donné  par  Luidius  à  des 
pierres  cylindriques ,  ou  eutrochites ,  Iif- 
fes,  pleines  de  ivtuds  ,  d'une  couleur  blan- 
châtre ,  qui  fe  trouvent  en  Angleterre  ,  dans 
le  Flintshire.  V.  Luid.  Garophil  no.  11  $4. 
On  les  nomme  aufli  knrig^'sktur ,  fuivant 
Klein  ,  Nomenclator  litofogtcus. 

ORCA  NET  TE  ,  f.  f.  (  Boun.  )  cfpece 
de  buglofle ,  qui  eft  nommée  anchura  mon/- 
pelliana  ,  par  J.  B.  3.  f8j.  Raii  hift.  496. 
anchufa  puniceis  fiotibus ,  C.  B.  P.  ijy. 
Boerh.  J.  A.  189.  anchufa  minor  f  put  pu- 
rea,  Park.  theat.  JI7.  buglojfum  pc  renne 
minus ,  puniceis  jlon  bus,  hift.  oxon.  3.438. 
bugloJJ'um  radice  ruhd  ,  five  aneufa  i-ulga- 
tior.  Tournef.  elem.  Botan.  110. 

Cette  plante  poufle  à  la  hauteur  d'envi- 
ron un  pié ,  pli.iieurs  tiges  qui  fe  courbent 
vers  la  terre.  Ses  feuilles  font  fenblables 
à  celle  de  la  buglofle  fauvage  ,  longues  , 
garnies  de  poils  rudes.  Ses  rieurs  naiflènt 
aux  fommités  des  branches  ;  elles  font  fai- 
tes en  entonnoir  à  pavillon  découpé  ,  de 
couleur  purpurine.  Quand  cette  fleur  eft 
paflee  ,  il  paroit  à  fa  place  dans  le  calice 
qui  s'élargit ,  quatre  femences  qui  ont  la  fi- 
gure d'une  tête  de  vipère ,  de  couleur  cen- 
drée. La  racine  eft  grofle  comme  le  pou- 
ce ,  rouge  en  fon  écorce  ,  blanchâtre  vers 
le  cœur. 

Cette  plante  croît  dans  le  Languedoc  , 
en  Provence  ,  aux  lieux  fabloneux  ,  & 
fleurit  en  mai.  On  fait  fjeher  fa  racine  au 
îbleil ,  &  on  l'envoie  aux  droguiftes  ,  qui 
la  débitent.  Elle  fert  en  pharmacie  à  don- 
ner une  teinture  rouge  aux  médicamens 
qu'on  veut  déguifer ,  à  l'onguent  rofat ,  â 
des  pommades,  à  de  la  cire  &  â  de  l'huile 
étant  infufée  dedans  ;  mais  elle  eft  fdr-tout 
d'un  grand  ufage  en  teinture.  Galicn  nous 
apprend  que  les  anciens  en  faifoient  un 
fard.  (D.  J.) 

ORCANETTE  ,  (  Pharmacie.  )  la  racine 
de  cette  plante  contient  une  partie  colo- 
rante rouge  ,  foluble  par  les  huiles.  Les 
apothicaires  l'emploient  fouvent  pour  co- 
lorer des  onguens  &  des  huiles.  Voye\  Co- 
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ORCA NETTE  ,  {Teint.)  c'eft  la  racine' 
de  la  plante  de  même  nom ,  qui  eft  em- 
ployée par  les  teinturiers  pour  teindre  en 
Bouge.  La  bonne  orcanette  de  France  doit 
érre  nouvelle,  Couple  quoique  fcche,  d'un 
rouge  ronce'  en  deiïus  ,  blanche  en  dedans , 
avec  une  petite  tête  de  couleur  bleue.  Cet- 
ce  racine  c:ant  mouillée  ou  feche  ,  doit 
teindre  d  un  beau  vermeil ,  en  la  frottant 
fur  l'ongle  ou  fur  la  main.  Elle  donne  une 
couleur  rouge  aux  cires ,  à  certaines  hui- 
les &  à  quelques  grailles  ;  mais  fa  teinture 
ne  provient  que  du  rouge  dont  cette  racine 
eft  couverte  fur  Fécorce. 

On  rapporte  du  Levant  en  Europe  Vor- 
canette  de  Conftantinoplc.  Cette  orcanette 
du  Levant  eft  auflî  une  racine  a  fiez  fouvent 
grofle  comme  le  bras ,  &  longue  à  pro- 
portion. Elle  ne-  paroit  à  la  vue  qu'un 
amas  de  feuilles  allez  larges  ,  rourées  & 
tortilles  à  la  manière  du  tabac  ;  au  haut 
il  y  a  une  cfpece  de  moififiure  blanche  & 
bleuâtre  ,  qui  eft  comme  la  fleur.  Cette 
racine  eft  mêlée  de  différente*  couleurs  , 
dont  les  principales  font  le  rouge  &  îe  vio- 
let ;  dans  le  milieu  il  y  a  une  cfpece  de 
moelle  couverte  d'une,  écorce  três-mincc, 
rouge  par  defliis,  &  blanche  en  dedans.  II 
y;  a  grande  apparence  que  totrt  cela  eft  ar- 
tificiel. Cette  forte  â'orcanette  eft  celle  qui 
doit  être  défendue  aux  teinturiers  du  grand 
&  du  petit  teint,  parce  qu'elle  fait-  un 
rouge  brun  tirant  fur  le  tanné  ,  qui  cf!  une 
très-mauvaife  couleur,  &  peu  aflurée. 

(JX/0 

ORCAORVCT,  (Géog.  anc.  )  peuples 
de  PAfio  mineure.  Ils  étoient  félon  Srra- 
bon  ,  Uv,  XII ,  auprès  de  Perfinonte ,  aux 
confins  des  Te&ofeges-,  &  de  la  grande 
Bhrygie. 

ORCELIS-,  (Ge'og.  anc.)  nom  i9.  d'u- 
ne ancienne  ville  de  Thrace;  ip.  d'une  an- 
cienne ville  de  l'Efpagne  tarragonoiie  chez 
les  Baftitains  dans  les  terres  :  on  croie 
qMe  cette  dernière  Orceilis  eft  préfente^ 
ment  OrigucL. 

ORCHÉSOGRAPHE,  f.  f.  (Gramm.) 
traité  de  la  danfe ,  ou  art  d'en  noter  les 
pas,  comme  ceux  de  la  danfe.  ThoinerAr- 
bcau ,  chanoine  de  Langres ,  a  donné  le 
premier,  l'idée  de  la  manière  d  écrire  la 
4anfe  ;  d'autres  lui  ont  fuesédé  &  ont  pet. 
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fectionné"  ce  cra'fl  avoit  imaginé.  Le  traité? 
d'Arbcau  a  été  imprimé  à  Langres  en  r  588. 

ORCHESTIQUE,  l'  [Angymnaft.? 
C'étoit  un  des  deux  genres  qui  compa* 
foient  les  exercices  en  ufage  dans  les  gym- 
nales  des  anciens.  L'autre  genre  d'exer- 
cices étoit  lz  paleftrique ,  voye\  Pales-- 
TRIQUE. 

Le  genre  orchefîlque  avoit  trois  eipeces  : 
i*.  la  danfe;  a*,  la  cubiftique  ,  ou  1  art  de 
faire  des  culbutes  ;  30.  lafphériftique ,  ou  la 

fan  me  qui  comprenoit  tous  les  exercices  où' 
on  fe  fervoit  d'une  balle.  Voyez  Danfe 
Cubiftique ,  Spliériftique. 

ORCHESTRE,  f.  m.  (Archit.  )  quoi- 
que  Ce  terme  foit  dérivé  du  grec  orcheo- 
mai ,  qui  fignifie/juw,  dan/er,  c'eft  ce  lieu 
où  l'on  place  la  fymphonie  dans  les  fallesder 
fpeâacle  ,  qui  eft  un  retranchement  au  de- 
vant du  théâtre.  Chez  lès  Grecs  ,  Yorcheftrc 
étoit  le  lieu  le  plus  bas  du  théâtre  ;  fa  forme 
étoit  celle  d'un  demi-cercle  enfermé  au  mi- 
lieu ,  entouré  de  degrés , .  &  deftiné  â  jr 
danfer  les  ballets    Voye\  ORCHESTRE, 
théâtre  des  anciens. 

Orchestre  ,  f.  f.  ou  Orquestre 
(  Théat.  des  anc.)  partie  du  théâtre  deftinéer 
aux  acteurs  chez  les  Grecs,  au  lieu  quec'é- 
roit.chezJes  Romains  la  place  des  fénateursr 
&  des  veftalas. 

Mais  quoique  Yorcheftre  eût  dès  ufages 
différons  chez  les  deux  nations ,  la  forme  en 
étoit  à  peu  prés  la  même  en  général.  Comme 
elle  étoit  ficuée  entre  les  deux  autres  parties 
du  théâtre,  dont  l'une  étoit  cfrcalaire  ce 
l'autre  quarrée,  elle  renoit.de  la  forme  de 
l'une  &  de  l'autre ,  &  occupoit  tout  l'efpa- 
cc  qui  étoif  entr  elles;  fa  grandeur. varioit. 
par  conféquent  fuivant  l'étendue  des  théâ- 
tres ;  mais  fa  largeur  étoit  toujours  double 
de  la  longueur ,  à  caufe  de  fa  forme ,  oc- 
cette  largeur  étoit  précifément  le  demi- 
diametre  de  tout  l'édifice. 

Enfin  c'étoit  la  partie  la  plus  bafte  du 
théâtre ,  &  l'on  y  entroit  de  plain-pié  par 
les  partages  qui  étoient  fous  les  degrés  ,  & 
qui  répondoient  aux  portiques  de  1  encein- 
te. Son  terrain  alloit  un  peu  en  talus  chez, 
lès  Romains,  afin  que  tons  ceux  qui  étoient 
aflls ,  puftent  voir  le  fpectacle  les  uns  par 
defl'us  les  autres  ;  mais  chez  lés  Grecs  elle 
étoit  de  niveau ,  &  avoit  un  plancher  t'e 

bois, 
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bois  pour  donner  du  reflurc  aux  dan- 
feurs  ;  &  comme  ils  avoienc  de  dtux  fortes 
de  danfes  qui  s'exécutoient  en  différera  en- 
droits de  ce  de'parrement  -,  favoir  celles 
des  mimes  &  celles  dos  chœurs ,  &  c^c 
d'ailleurs  les  muficicns  &  les  joueurs  d'inf- 
trumens  y  avoient  auffi  leurs  places  mar- 

Îpées ,  cette  féconde  partie  de  leur  théâtre 
e  fubdivifoit  en  trois  autres  parties ,  dont 
la  première  &  la  plus  conficérable  s'ap- 
peloit  particulièrement  Vorchejire  ,  •\.*ts'«-',f« 
dérivé  du  mot  grec  *eXnr*t ,  danfe.  C'étoit  la 
partie  affectée  aux  mimes ,  aux  danfeurs  , 
&  à  cous  les  acteurs  fubalternei  qui  jouoient 
dans  les  entr'aâes ,  &  à  la  fin  de  la  repré- 
fentation. 

La  féconde  s'appeloit  $«ai'*?  ,  parce 
ru'elîe  étoit  quarrée ,  &  faire  en  forme 
d'autel  :  c'étoit  le  polie  ordinaire  des 
chœurs ,  &  l'endroit  où  ils  venoient  exécu- 
ter leurs  danfes. 

Enfin ,  la  noineme  étoit  le  lieu  où  les 
Grecs  plaçoient  leur  fymphorie  ,  &  ils 
l'appeloicnt  iî «•«•«■). i'«  ,  parce  qu'il  étoit  au 
pié  du  théâtre  principa1 ,  qu'ils  r.ommoient 
en  général  la  [cent  :  je  dis  en  général  ; 
car  i!  ne  faut  pas  s'imaginer  que  IV  *-«■«,.,'«, 
fût  au  pié  Je  la  feenc  proprement  dire  , 
c'eft  à-dire ,  de  l'endroit  où  étoient  pla- 
cées les  décorations.  Les  inftrumens  au- 
roient  été  là  trop  reculés  des  danfeurs ,  & 
hors  de  la  portée  dis  fpcétateurs  ;  au  lieu 
qu'en  les  plaçant  au  pié  de  rftrufwtf ,  fur 
le  p'an  même  de  Yorchefire  &  aux  deux  côtés 
du  $«,««>i<i ,  ils  étoient  juftement  au  centre 
du  théâtre  ,  &  également  à  la  portée  des 
mimes ,  des  chœurs  6c  des  acteurs. 

Uorchefire  des  Grecs  étoit  plus  grande 

3 ue  celle  des  Romains  de  toute  l'étendue 
u  5-»/ii>.ij  &  de  ]  t.-;-*,  ;  mais  en  récom- 
pense ces  deux  parties  fc  prenoienc  fur  la 
lJrgeur  de  leur  feene ,  &  n'en  étoient ,  à 
proprement  parler  ,  qu'un  retranchement  ; 
ainfi  ,  leur  ir?*ei  <«»  étoit  plus  étroit  que 
celui  des  Romains  ;  6c  la  railbn  en  cft  bien 
naturelle.  H  n'y  'avoir  à  Athènes  que  les 
acteurs  de  la  pièce  qui  montalïènt  fur  le 
théâtre  ,  tous  les  antres  repréfentoient  dans 
Yorchefire.  C^z  les  Romains  au  contraire , 
Yorchefire  étoit  occupée  par  les  féna- 
teurs  \  6c  tous  les  acteurs  jouoient  fur  le 
même  théâtre  ;  il  étoit  donc  néceflaire  que 
Tome  XXIII. 


ORC  9oS 

leur  profienium  lu:  plus  large  que  celui 
des  Grecs  :  il  falloir  aufli  qu'il  fût  plus  bas; 
car  s'il  eût  été  élevé  de  dix  piés  comme  à 
Athènes ,  les  fénateurs  qui  étoient  afîîs 
dans  Yorchefire ,  auroient  eu  de  la  peine  à 
voir  le  fpeâacle.  Mais  ce  nïroit  pas  en- 
core allez  qu'ils  en  eullent  réduit  la  hau- 
teur â  cinq  piés ,  s'ils  n'enflent  laifTe  quel- 
que efpace  entre  le  prefeenium  &  Yorchef- 
ire f  c'eft  pourquoi  ils  la  bornèrent  à  quel- 
que diftance  de  la  feene  par  un  petit  mur 
qui  en  faifoit  la  fépararon  ,  &  qui  n'avoic 
qu'un  pié  ôc  demi  de  haut.  Ce  petit  mur 
étoit  orné  d'efpaee  en  efpace  de  petites 
colonnes  de  trois  piés  ,  6c  c'eft  ce  que  les 
Latins  arrêtaient  podium.  On  ne  fait  pas 
au  jufte  à  quelle  diftance  il  étoit  du  profee- 
mum  ;  mais  il  eft  certain  qu'il  y  avoit  en- 
core entre  ce  mur  fie  ks  premiers  rangs  de 
Yorchefire  un  autre  efpace  vide  ,  où  les  ma- 
gilirati  plrçoient  leurs  chaires  curulcs  6c 
les  autres  marques  de  leurs  dignités. 

Ce  fut  du  temps  de  Scipion  l'Africain  , 
que  les  fénateurs  commencèrent  à  être 
féparés  du  peuple  dans  Yorchefire  ;  l'empe- 
reur mit  enfuitc  fon  trône  dans  le  podium  f 
les  veflales  ,  ks  tribuns  6c  l'édile,  qui  fai- 
foient  les  frais  du  fpeâacle ,  furent  auflï 
placés  dans  Yorchefire  :  de- là  vient  que  Ju- 
vénal  di:  ,  orchefiram  6c  populum  ,  pour 
diftinguer  les  patriciens  d'avec  ia  populace. 

Uorchefire ,  parmi  nous ,  ne  rell'emble 
en  rien  à  celui  des  Grecs  6c  des  Romains  ; 
ce  n'eft  autre  chofe  qulun  petit  6c  chétif 
retranchement  fait  au  devant  du  théâtre , 
6c  dans  lequel  on  place  la  fymphonic. 
(!>./.) 

ORCKf.STRE,  {Mufique.)  An;ourd'hui 
ce  mot  s'applique  plus  particulièrement  à 
la  mufique  &  s'entend  ,  tantôt  du  lieu  où  fe 
tiennent  ceux  qui  jouent  des  inflrumens , 
comme  Yorchefire  de  l'opéra  ,  tantôt  du  lieu 
où  fe  tiennent  tous  les  muficicns  en  général, 
comme  Yorchelhe  du  concert  fpiritucî ,  au 
château  des  Thuilerics ,  6c  tantôt  de  la 
collection  de  tous  les  fymphoniftes  ;  c'eft 
dans  ce  dernier  fens  que  l'on  dit  de  l'exécu- 
tion de  mufique,  que  Yorchefire  étoit  bon 
ou  mauvais,  pour  dire,  que  les  inftrumens 
étoient  bien  ou  mal  joués. 

Dans  les  mufiques  nombreufes  en  fym- 
phoniftes ,  telles  que  celle  d'un  opéra ,  c'eft 
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un  foin  qui  n'eft  pas  à  négliger  que  la  bonne 
diftribution  de  Vorchefire.  On  doit  en  grande 
partie  à  ce  foin ,  l'effet  étonnant  de  la  fym- 
phonie  dans  les  opéra  d'Italie.  On  porte  la 
pre.niere  attention  fur  la  fabrique  même  de 
Vorchefire  ,  c'eft-à-dire  ,  de  l'enceinte  qui 
le  c  >nri^nt.  On  lui  donne  les  proportions 
convenab'es  pour  que  les  fym(  honiftes  y 
foient  le  p'us  raffemblés  &  le  mieux  dis- 
tribués qu'il  cil  pofliule.  On  a  foin  d'en 
faire  la  caifle  d'un  bois  léger  &  réfonnant 
comme  le  fapin  ,  de  l'établir  fur  un  vide 
avec  des  arcs-bout  ans ,  d'en  écarter  les  fpec- 
tateurs  par  un  râteau  placé  dans  le  partere  à 
un  pie  ou  Jeux  de  di'tance.  De  forte  que  le 
corps  mém e  de  Vorchefire  portant  pour  ainfi 
dire ,  en  l'air ,  &  ne  to.ichanr  prefque  à  rien, 
vibre  6c  réfonne  fans  oSftacle ,  &  f>rme 
comme  un  grand  infiniment  qui  répand 
à  tous  les  autres  ,  &  en  augmente 
'effet. 

A  l  ézard  de  la  diftribution  intérieure, 
on  a  f  >in  :  ia.  que  le  nombre  de  chaque 
in  Ir  iment  fe  proportionne  à  l'effet  qu'ifs 
doiv  .*nt  produire  tous  enfemble  ;  que ,  par 
exe  nple  ,  les  bafTes  n'étouffent  pas  les  def- 
fus ,  &  n'en  foient  pas  étouffées ,  que  les 
haurbois  ne  dominent  pas  fur  les  violons  , 
ni  les  féconds  fur  les  premiers  :  2°.  que  les 
inftiumens  de  chaque  efpece  ,  excepté  les 
balf  s ,  foient  raffemblés  entr'eux  ,  pour 
qu'ils  s'accordent  mieux  Se  marchent  en- 
femb'e  avec  plus  d'exactitude  :  3e.  que  les 
baffes  foient  difperfées  auconr  des  deux  cla- 
velfins  &  par-tout  Vorchefire  ,  parce  que 
c'eft  la  bvfe  qui  djit  régler  &  f outenir 
toutes  les  autres  parties  6c  que  tous  les 
munciens  doivent  l'entendre  également  : 
40.  que  tous  les  fymphoniftes  aient  l'œil  ! 
fur  le  nnître  à  f,n  clavecin  ,  &  le  maître 
fur  chacun  d'eux  ;  que  de  même  chaque  | 
violon  (bit  vu  de  fon  premier  &  le  voie,  1 
c'eft  pourquoi   cet  infiniment  étant  6c 
devant  être  le  plus  nombreux  ,  doit  être 
distribué  fur  deux  lignes  qui  fe  regardent  ; 
favoir  ,  les  premiers  affis  en  fa:e  du  théâtre ,  i 
le  dos  tourné  vers  le^  fpectatcurs,  Ce  les 
fecon  ls  vis-à-vis  d'eux  >  le  dos  tourné  vers 
le  théâtre ,  &c. 

Le  premier  orchfflre  de  l'Europe ,  pour 
le  nombre  &  l'intelligence  .les  fympnonif- 
tes ,  eft  celui  de  Naptes  :  mais  celui  qui  eft 
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l  îe  mieux  diftribué'  &  forme  l'enfemble  fe 
plus  parfait  ,  eft  Vorchefire  de  l'opéra  du 
roi  de  Pologne  a  Drefde ,  dirigé  par  l'illuf- 
tre  Haffc  (  ceci  s'écrivoit  en  174.)  Voy  c\ 
fig.  1  ,  pl.  XI  de  mu/ique  la  repréfentatiorv 
de  cet  orchefire  ,  où  ,  fans  s'attacher  aux 
mefures  qu'on  n  a  pas  prifes  fur  les  lieux  , 
on  pourra  mieux  juger  à  l'œil  de  la  diftri- 
bution  totale  qu'on  ne  pourroit  faire  fur 
une  longue  description. 

On  a  remarqué  que  de  tous  les  orcliefires 
de  l'Europe,  celui  de  l'opéra  de  Paris ,  quoi- 
qu'un- des  plus  nombreux,  étoit  celui  qui 
faifoit  le  moi  fis  d'effet.  Les  raifons  en  font 
faciles  à  comprendre.  i°.  La  mauvaife cont 
truâion  de  Vorchefire  ,  enfoncé  dans  la  ter- 
re ,  &  clos  d'une  enceinte  de  bois  lourd, 
maffif ,  6c  chargé  de  fer  ,  étouffe  toute  ré- 
fon.iance  :  i°.  le  mauvais  choix  des  fym- 
phonifles,  dont  le  plus  grand  numbre  reçu 
par  faveur  fait  à  peine  la  mulique ,  &  n'a 
nulle  intt  licence  de  l'enfemble  :  30.  leur 
affommante  h /.binde  de  racler  ,  s'accor- 
der ,  préluder  continuellement  à  grand 
bruit ,  fa  s  jamais  pouvoir  être  d'accord  : 
4W.  le  génie  françois,  qui  eft  en  général  de 
négliger  &  dédaigner  tout  ce  qui  devient 
devotr  joirnalic-r.  :  ç°.  les  mauvais  inftru- 
mens  des  fymph  milles,  lefquels  reftant  fur 
le  lieu  ,  font  toujours  des  inftrumens  de 
rebut ,  deftinés  â  mugir  durant  les  repréfen- 
tations  &  à  pourrir  d  ns  les  intervalles  : 
6tt.  le  mauvais  emplacement  du  maître,  qui 
fur  le  devant  du  théâtre  &  tout  occupé  des 
acteurs ,  ne  peut  veiller  fufhTamment  fur 
fui  orchefire ,  &  l'a  derrière  lui ,  au  lieu  de 
lavoir  fous  fes  yeux  7*.  le  bruit  infup- 
portabl.'  de  fon  bâton  qui  couvre  &  amortit 
tout  l'effet  de  la  fymphonie  :  8«.  la  mau- 
vaife  harmonie  de  leurs  comportions  ,  qui 
n  étant  jamais  pure  &  choifie  ,  ne  fait  en- 
tendre ,  au  lieu  de  chofes  d'effet  ,  qu'un 
rempl  ffage  <ourd  &  confus  :  y°.  pas  afT  zde 
contre- bafTes  6c  rrop  de  violoncelles ,  donc 
les  fons ,  traînés  à  leur  manière,  ét-uffent 
la  mélodie  Se  alîbmment  le  fpeâateur  : 
10^.  enfin  ,  le  d 'faut  de  mefure  ,  &  le  carac- 
tère indéterminé  de  la  inulîque  françoife  , 
où  c'eft:  toujou  s  l'acteur  qui  règle  Vorchef- 
tre  ,  au  li.u  qu.  Vorchefire  doit  rég'er  l'ac- 
teur ,  &  où  les  deffu\  mené  >t  la  baffe  ,  au 
lieu  que  la  baffe  doit  mener  les  deflus.  («S) 
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ORCHIDÉES  ,  ou  les  ORCHIS ,  f.  f. 

\  Botan.  )  orchides.  Ces  plantes  forment  une 
famille  des  plus  naturelles ,  qui  ,  dans  la 
méthode  de  M.  Linné  ,  forme  la  gynandm 
diandria.  Leurs  racines  font  charnues  ,  bul- 
bvMifes  ;  leurs  tiges  (impies  ,  les  feuilles  en- 
tieres  ,  garnies  de  nervures  parallèles.  Les 
fleurs  font  difpufé 


pulecs  en  grapr 


au  haut  de 


la  tige  avec  une  A;pule  fous  chacune  :  elles 
font  formées  de  iix  pièces  ou  pétales  pofe's 
fur  le  germe,  &  étroitement  unies  à  (on 
fommec  :  trois  de  ces  pièces  font  affez 
égales,  deux  autres  plus  petites  font  fituées 
en  dedans  de  cellis-l!  :  U  iixieme  elt  d'une 
ligure  particulière  ;  M.  Linné'  la  nomme 
necîaire  :  elle  fe  prolonge  le  plus  (bavent 
par  fa  partie  poflérieure  en  un  éperon 
creux  plus  ou  moins  long.L'aflemblage  de  c;s 
fix  pétales  cil  difpofé  de  manière  à  formel 
une  figure  finguliere.  VoyerpL  d'Hift.  nat. 
fig-$i}.  H  n'y  a  qua  deux  éramines,  dont 
u  polîtion  eft  encore  une  fingularité  :  elles 
font  arrachées  à  un?  pu  ce  folide  ou  fon- 
gueufe,  courte  ,  terminées  fouvent  en  bec, 
&  ordinairement  nichées  dans  deux  follettes 
creufées  fous  la  face  inférieure  de  ce  fupport, 
contenues  par  deux  membranes,  &  mo- 
biles fur  un  filer.  On  ne  p.ut  guère  regar- 
der comme  un  piflil  ce  réceptacle  des  éta- 
mincs  ;  mais  on  pourroit  prendre  pour 
ffigmate  une  follette  ,  ordinairement  onc- 


tu.ufe 


u  dCl 


ovaire  devient 


on  fruit  prifmatique  à  trois  panneaux  qui 
s'ouvrent  dans  leur  maturité  en  demeurant 
adhérens  par  la  pointe  ,  &  donnent  iffue  à 
un  grand  nombre  de  femences  ?fTez  fem- 
es  à  du  tabac  en  poudre.  Toutes  ces 
ires  ont  une  odeur  peu  agréable  ;  le 
racines  font  nourri  flan  tes.  Vcye\  Salep. 

M.  Linné  a  diftribué  les  orchidées  en  huit 
genres  ,  félon  l'ablence  ou  la  prt-fence  &  la 
firme  de  l'éperon  de  la  fleur  ,  lavoir 
1°.  orchis  ;  i 
4° .  Jtrapias  ;  ; 
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!e<?  genres  des  orchidées  ,  orchidum  gêner* 
conftituta  y  après  avoir  fait  voir  qu'on  ne 
peut  pas  tirer  des  caractères  bien  marqués 
de  l'éperon  ,  puifque  dans  les  diverfes 
efpeces  de  ces  plantes  on  obferve  des 
nuances  graduées  depuis  la  privatron  totale 
de  l'éperon  aux  éperons  courts  ,  &  de 
ceux-ci  aux  longs  ,  a  propofé  de  tirer  les 
caractères  des  genres  de  la  ftruéture  des 
antheies  ,  &  de  la  manière  dont  elles  fonc 
attachées  à  leur  réceptacle,  &:  a  formé  fur 
ces  principes  des  ger.tes  qui  fe  trouvent  U 
plupart  d'accord  avec  ceux  de  Tourneiort. 
V oye\  h  DiJJertation  citée.  (  D  ) 

ÙRCH1ES  ,  (  Géog.  )  ville  de  France 
dans  la  Flandre  Françoife  ,  chef-lieu  d'une 
chàteUenîe  de  même  nom  entre  Tournai 
.c  Douai  ,  à  4  lieues  de  Lille.  Ses  revenus 
font  ii  peu  de  chofe  ,  qu'elle  a  ben  de  la 
eine  à  payer  18  milie  livres  qu'elle  doit 
pour  fon  contingent  du  don  gratuit  que 
la  province  fait  au  roi.  Long,  zo  ,  55  ,* 
Ut.  50,  z8. 
ORCHIS  ou  SATYRION  ,  f.  f.  {BifiJ 


nat.  Bot.  )  genre 


F 


mte  à  fleur  polype'- 


raie  ,  anomale  ,  &  compofée  de  fix  péta* 
les  inégaux  ,  dont  il  y  en  a  cinq  qui  occu- 
pent la  partie  fupérieure  de  la  fleur  ,  &  qui 
font  difpofés  de  façon  qu'ils  ont  en  quel- 
que forte  la  figure  d'un  cafque.  Le  pétale 
inférieur  efl  profondement  découpé  ,  & 
garni  d'une  efpece  de  tête  &  de  queue.  Il 
a  la  figure  d'un  homme  nu  ,  d'un  papil- 
lon ,  dune  abeille ,  d'un  pigeon  ,  d'un 
linge  ,  d'un  lélard  ,  d  un  perroquet  ou  d'une 
mouche  ,  Ùc.  Le  c.dice  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  en  forme  de  vefiie,  qui  a 
:j  trois  ouvertures  fermées  chacune  par  un 
panneau.  Ce  fruit  renferme  des  femenecs 
très- menues  comme  de  la  fciure  de  bois. 
Ajourez  aux  caractères  de  ce  genre ,  que 
les  racines  font  charnues  ,  fibreufes  , 
arrondies  ,  &  femblablcs  à  des  tubercu- 
les ,  ou  applaries ,  &  découpées  en  main 
ouverte.  (1  )  Tournefort,  Infl.  ici.  herb. 
Voye\  Plante.  (  I) 

(  I  )  Ce  genre  de  plante  ,  dont  le  nom  cft  devenu  celui  d'une  fami'lc  entière  ,  a  été  différem- 
ment défini.  La  ftructurc  de  I.i  fkur  a  les  caractères  généraux  des  orchidées  ,  auxquels  Tour- 
nefort ajomoit  la  racine  formée  de  bulbes  arrondis  ,  ou  applatis  en  forme  de  main  ouverte. 
M.  Linné  caractérife  ce  genre,  parce  que  le  nectaire,  dont  la  figure  d'ailleurs  varie  beaucoup, 
&  femblc  rcpréflnctr  ou  un  homme  ,  ou  le  corps  d'une  mouche  ,  6c.  fe  prolonge  par  fa  bafe 
«a  un  éperon.  Voyc\  Linn.  gcn.  pl.  gynan,  dian.  M.  de  Haller  en  tire  les  caractères,  non  de 
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fatyrium  ;    30.  ophrys  ; 
.  hmodorum  ;  6°  cypnpe- 
\drum;  8W.  arethufa. 
M.  de  Haller,  dans  une  DiJJerution  fur 


iium 


epida 


Digitized  by  Google 


pc8  O  R  C 

Tournefort  ne  compte  pas  moins  de  Ut 
tfpeces  de  ce  genre  de  plante  ;  4c  il  faut 
convenir  qu'ava:-,t  lui  ,  les  boranilîes  ,  fi 
on  en  excepte  Kay  ,  avaient  ieté  beaucoup 
de  Conftlfion  fur  toute  leur  hiîloire  ,  &  pir 
leurs  fautifs  de crir.tior.s  ,  ck  par  leur;. 
Heures. 

Entre  le  grand  nombre  d'efpeces  (Tor- 
dus qui  naitlent  dans  les  prés ,  dans  les 
forers ,  fur  les  collines  &  les  montagnes , 
aux  lieux  ombrageux  ou  oxpofés  au  foleil , 
fecs  ou  humides  ,  qui  fleurillent  eu  dil- 
féiens  temps ,  on  emploie  d'ordinaire ,  pour 
l'iilage  de  la  médecine  ,  les  clpcces  à  racines 
bu'biulcs,  &  particulièrement  la  commune 
mâle  ,  à  feuilles  étroites ,  6:  cel'e  qui  ell  à 
larges  feui  les. 

L'ouhis  commune  mâle,  à  feuilles  étroi- 
tes ,  elt  celle  que  Tournefort  nomme 
vrchts  morio  mas ,  foliis  moculttis ,  /.  R.  H. 
4ji.  Sa  racine  cil  compofée  de  deux  tu- 
bercules prelqnc  ronds  ,  charnus  3  gros 
comme  des  noix  muîcades  ,  dont  l'un  ell 
plein  &  dur  ,  l'autre  efl  ride*  &  fougueux  , 
accompagné  de  grollès  fibres.  Elle  pouffe 
d'abord  ftx  ou  fept  feuilles,  &  quelque- 
fois davantage  ,  longues  ,  médiocrement 
larges,  lillcs,  ftmblablcs  â  celles  du  lis, 
mais  plus  petites,  ordinairement  marquées 
en  déuttS  de  quelques  taches  d'un  rouge 
brun ,  &  quelquefois  fans  taches.  Sa  tige 
cft  haute  d'environ  un  pié ,  ronde  ,  (triée, 
embraflée  par  une  eu  deux  feuilles  ,  elle 
porte  en  fa  fommité  un  long  épi  de  fleurs 
agréables  à  la  vue  ,  purpurines  ,  r.oni- 
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breufes  ,  un  peu  odorantes  ,  blanchâtre» 
vers  le  centre  ,  &  parfemées  de  quelque» 

joints  d'un  pourpre  foncé". 

Chaque  fleur  efl  compofée  de  fix  pé- 
tales inégaux  ,  dont  les  cinq  fnpérieurs  for- 
ment ,  en  fe  courbant ,  une  forte  de  coëffe. 
Elle  commence  par  une  manière  de  tête 
ou  du  calque  >  ù.  finie  par  une  pointe 
aigue  comme  un  éperon.  Les  fleurs  fonc 
plus  ou  moins  ferrées  dans  l'épi.  Quand  la 
Heur  cil  pailéc  ,  le  calice  devient  un  fruit 
(embiablô  à  une  lanterne  à  trois  côtés  , 
qui  contient  des  femences  auili  fines  que 
de  la  Ici '.ire  de  bois. 

Cette  plante  rleoiit  vers  la  fin  de  mai  , 
on  la  trouve  fréquemment  dans  les  prés 
&  les  bioulVailles.  M.  Vailljnt  ,  apr^s  avoir 
obfervé  que  quelquefois  fes  feuilles  fe  cou- 
chent à  terre ,  ajoute  qu'il  a  compté  juf— 
qu'à  quarante-trois  fleurs  fur  un  pié. 

L'orJiis  ou  fjiyrion  à  larges  feuilles 
orchis  mititariïs  major ,  /./'.//.  4  ;  1  ,  a  la 
racine  compofée  comme  l'efpece  précé- 
dante ,  de  deux  bulbes ,  ou  turbercules- 
charnus ,  en  forme  de  groflTcs  olives.  Elle 
poufll  une  tige  à  la  hauteur  de  près  d'une 
coudée,  chargée  en  fa  fommité  d'un  épi 
long  ,  pyramidal  ,  plus  ou  moins  ferré  :  il 
porte  des  fleurs  amples,  belles  à  la  vue  , 
blanchâtres  en  de.ians ,  pointillées  de  taches 
purpurines,  plus  rouges  en  dehors  ,  d'une 
odeur  forte  &  défagréable  ,  lefquclles  re- 
préfentent  comme  un  homme  armé  ,  ou 
un  fold.it  couvert  d'un  calque ,  fans  main» 
&  fans  pies.  Ses  feuilles  font  trés-amples , 

l'éperon  ,  mais  de  la  ftruclure  des  éra mir.es ,  dent  les  ai  thcrcs  font  nichées  dans  une  pièce  en 
capuchon  ,  où  elles  font  cont  nues  par  une  membrane  qui  s'ouvre  dans  la  maturité  ,  &  formées 
d'un  filet  enroulé  en  peloton  ,  auquel  font  adtiérms  les  pi:cits  globules  de  poulfiere  fé.uincle. 
Hait,  orchid.  gen.  conJituta.  Yoye\  ci-devant  ORCHlD&kS. 

l  a  définition  de  M.  de  Haîler  a  cela  de  particulier  qu2  les  orckis  de  Tourncfon  fe  rangent 
tous  :  el'e  comprend  au  relie  la  plupart  des  ophris  tic  les  fat)  rion  de  M.  Linné. 

L'efpece  à'orchit  la  plus  connue  efl  Vorchis  murio  mas  C.  B.  que  M.  Linné  nomme  orcfù.i  bulbis 
indivijis  ,  ncBjrii  labio  qujJriLbt  ,  crtnulato  ,  cornu  obtufo  ,  petatii  dorfclibui  reflexit.  Cette  plante 
a  pour  racine  deux  gr;nds  bulbes  arrondis  ,  une  lige  fimnlc  Se  droite  ,  haut;.*  d'un  pié  &  plus  t 
accompagnée  à  fon  or;g;ne  de  quelques  feuilles  ovales  ,  tetiilcs  ,  engainées  par  le  bas  ,  &  quel- 
quefois tachettes  :1c  haut  de  la  tige  fe  termine  par  un  épi  clair  de  fleurs  accompagnées  chacune 
d'une  (lipu!e  étroite  de  la  longueur  du  germe  ."-les  cinq  pétales  fupérieurs  de  ces  rieurs  ne  font 
pas  aufTi  etroitement  rapprochés  que  dans  d'autres  cfpcccs;  tous  font  purpurins,  rayés  de  Iignc9 
de  meme  couleur  plus  foncée  ;  le  nectvre  fe  termine  par  un  éperon  obtus,  Se  la  lèvre  eft  divMile 
en  quatre  lobes  ,  ou  en  trois  t  do:it  l'intermédiaire  ell  écluncré  >  tous  finement  crénelés.  Cet 
trchi*  croît ,  comme  prefque  tous  ,  dans  les  bois  Se  dans  les  prés. 

Ses  bulbes  ont  une  odeur  fpermatiqucqul,  fans  doute,  efl  caufe  que  de  tout  temps  on  lesaregar- 
dées  comme  propre^à  exciter  &  à  augmenter  le  fberme.  Mais  une  qualité  plus  importante  cvmitux. 
condatéc  ,  c  cil  que  ces  bulbes  font  propres  à  faire  du  falep  tout  femblablc  à  celui  qui  fe  fait  en 
Perle.  Elles  peuvent  aulTi  être  employées  comme  émollien tes  en  forme  de  cataplafme.  (D  ) 
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longues  &  larges  tout  enfemble  ,  &  Portent 
de  terre  ,  comme  la  plupart  des  orchis ,  dés 
le  mois  de  novembre. 

Cctorchis  fleuri  en  mai.  Ses  fleurs  ont  une 
odeur  de  boue  infupportabie  ,  &  varient 
beaucoup  pour  la  couleur.  On  lui  trouve  , 
de  même  qu'aux  autres  efpeccs  tforchis 
bulbeux,  une  bulbe  rîafque,  <k  l'autre  pleine. 
C'elt  que  tous  les  ans  la  bulbe  de  l'année 
précédente  fe  flétrit  ,  ôc  qu'il  en  renaît  une 
nouvelle  â  la  place. 

Jean  Bauhin  ,  obfervc  fur  les  orchis  bul- 
beux qu'il  faut  prendre  pour  l'ufage  qu'on  en 
veut  faire  ,  non  les  deux  bulbes,  mais  la 
plus  dure  ,  la  plus  pleine  ,  &  c.lie  qui  a  le 
plus  de  fuc.  Toutes  les  cfpcccs  àorchis  con- 
tiennent beaucoup  d  hu  le  &  de  fel  volatil. 
On  en  fait  fécher  les  racines  pour  l'ufage  ; 
mais  entre  les  préparations  différentes  des 
racines  ou  bulbes  à'orchis ,  il  nous  paroît 
que  la  meilleure  ell  celle  qui  eft  décrite  par 
M.  Geoffroy  dans  les  mém.  de  l'acad.  des 
feienc.  ann.  1740. 

Il  faut  prendre  les  bulbes  tforckis  les 
mieux  nourries ,  leur  ôter  la  peau  ,  les  jeter 
dans  l'eau  froide  ;  après  qu'elles  y  ont 
féjourné  quelques  heures  ,  on  doit  les  cuire 
dans  une  fufiïfanre  quantité  d'eau  ,  &  les 
faire  égoutter  :  enfuite  on  les  enfilera  pour 
les  faire  féclv.r  à  l'air  ,  choififlant  pour 
cette  préparation  un  temps  fec  Se  chaud. 
Elle  deviennent  ainfî  tranfparentes ,  très- 
dures  ,  &  reliemblent  à  des  morceaux  de 
gomme  airagant.  On  les  peut  conferver 
Faines  tant  qu'on  voudra  ,  pourvu  qu'on 
les  tiennent  dans  un  lieu  fec  ;  au  lieu  que 
les  racines  qu'on  a  fait  fcùher  làns  cette 
préparation  ,  s  lnimeâent  &  motfiflètiC 
pour  peu  que  le  temps  foie  pluvieux  pen- 
dant plufieurt  jours. 

Les  bulbes  d'orchis ,  ainfî  prépaies ,  fe 
mettent  en  poudre  aufli  fine  que  l'on  veut  : 
on  en  prend  depuis  un  fcrtipule  jufqu'à  une 
dragme,  qu'on  humecte  peu  à  peu  d'eau 
bouillante  ;  la  poudre  s"  y  fond  entière- 
ment ,  £e  forme  un  muei'age  qu'on  peut 
étendre  par  ébuHition  dans  une  chopinc 
ou  trois  demi  -  fetiers  d'eau  :  l'on  eft  le 
maître  de  rendre  cette  boiflbn  agréable  , 
en  y  ajoutant  du  fucre  &  de  légers  par- 
fums. Cette  poudre  peut  aufïi  s'allier  au 
lait  ,  qu'on  confçilie  ordinairement  aux 
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I  malades  attaqués  de  la  poitrine.  C'eft  un 
remède  très-adoucilTant  ,  propre  a  répri- 
mer Pâcreté  de  la  lymphe  ,  &  convenable 
dans  la  phthifie  ,  ck  dans  les  dyilenteries 
bilieufes.  (  7).  /.  ) 

ORCHITES  ,  (  Hifl.  nat.  )  nom  donné 
par  les  naturalilies  à  une  pierre  qui  en 
renferme  une  autre  qui  a  la  forme  d'un  ttf- 
ticule.  Elle  fe  nomme  auflî  énorchites  & 
triorchites.  Diorchites  eft  celle  qui  renferme 
deux  pierres  de  cette  forme  ;  triorchites  , 
celle  qui  en  renferme  trois.  Voyt\  Klein  , 
nomenclator  lithologicus. 

ORCHOMENE,  (  Ge'og.  anc.  )  ancienne 
ville  de  Grèce  en  Béotie  ,  une  des  plus 
belles  &  des  plus  agréables  de  cette  provin- 
ce. Elle  porta  d'abord  ls  nom  de  Minyee  , 
comme  Paufaniis  nous  l'apprend  ,  &  comme 
Pline  nous  le  confirme  ,  lit'.  IV ,  ch.  vit}  , 
en  ces  mots  ,  Orchmenus  Minuits  an  te  a 
diclus. 

Orchomenus  étoit  fituée  au  couchant  du 
lac  Copaïde  ,  à  l'embouehure  d'une  rivière 
dans  laquelle  tomboit  THippocrene  ,  (1 
fam,cufe  dans  les  écrits  des  poètes.  C'eft 
encore  à  Orchomcne  qu'étoit  la  fontaine 
Acidalie  ,  où  les  Grâces  venoient  fe  bai- 
gner. C'ell  à  Orchomene  que  les  rrois  déef- 
fes  avoient  un  temple ,  qui  pafloir  pour  un 
des  plus  anciens  de  toute  la  Grèce  ;  enfin  , 
c'ell  à  Orchomene  que  Sylla  ,  général  de 
l'armée  romaine  contre  Mithridate ,  fut  par 
un  trait  mâle  &  délicat ,  raffurcr  le  cou- 
rage de  fes  troupes  qui  l'abandonnoienr. 
Il  s^arréra  feul  ,  &  leur  dit  :  «  Enfans ,  au 
moins  de  retour  chez  vous  ,  quand  on  vous 
demandera  où  vous  avez  laifl'é  votre  géné- 
ral ,  n'oubliez  pas  de  dire  que  c'elt  à  Or- 
chomenc  »».  Il  arrêta  par  ce  peu  de  mors  les 
fuyards ,  &  gagna  la  bataille. 

I!  ne  faut  pas  confondre  l' Orchomene  de 
Béotie  avec  Y  Orchomene  d'Arcadie.  Homè- 
re ,  avant  Paufanias  ,  les  a  très- bien  dif- 
ringuées.  Il  caraérérife  cette  dernière  dans 
l  lliade  ,  B.  v.  6z6  ,  parl'épithete  de  ridie 
en  troupeaux.  Cette  Orchomene  d'Arcadie  , 
que  Pline ,  liv.  IV,  ch.  rj ,  appelle  Orcho- 
menum  ,  étoit  auprès  de  Phénée  ,  le  lac 
de  Phénée  entre  deux ,  à  l'orient  du  fleuve 
Ladon.  {D.J.) 

ORCHOMÉNOS  ,  {Géog.  anc.  )  rivière 
de  Grèce  dans  la  Béotie  ,   auprès  du 
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temple  de  Trophonius  ,  qui  ,  comme  on 
fait,  croit  dans  le  voiiinage  de  Lébadie. 
P!i; :c  ,  lu:  XXXI ,  ch.  ij ,  parlant  de  cette 
rivière, die  qu'elle  adeuxfources,  dont  l'une 
d^nnoit  de  h  mémoire,  &  l'autre  ;;rocuroit 
l'oubli  du-  toute  chofe.  11  ne  falloir  pas  s'y 
méprendre  ,  quand  on  alloit  y  puifer  de  l'eau 
pour  en  boire. 

URCO  ,  (  Geo?.  )  rivierc  d'Italie  en  Pié- 
mont. Elle  a  fa  louiez  dans  les  montagnes  , 
au  midi  du  duché'  d'Aoufl,  &  va  tomber  dans 
le  Pô.  au-defli.*;  &  auprès  de  Chivas. 

ORCOMENO ,  (  Geog.  )  bourg  de  Grèce 
en  Lvvadie ,  au  pays  Atrameîipa ,  A  s  lieues 
de  la  ville  de  Livadie.  Il  appartient  aux 
Tu; es.  Ceft  l'ancienne  Orchomene  de 
B.'oric,  dont  Homère,  Pindare  ,  Pailla- 
nts, Thucydide  &  Pline  ont  tant  parle  , 
mais  qui  ne  conf.rve  tue  le  leul  nom  de 
fa  g!  ire  pafTc  ,  &  le  trille  honneur  d'être 
le  débris  d'une  des  plus  anciennes  villes 
du  monde. 

ORCOMOSION ,  (  Geo?,  anc.  )  lieu  de 
l'Attique,  ou  territoire  d* Athènes  ;  c'etl-Ià 
que  fut  jurée  la  paix  entre  les  Amazones  & 
Th  Jf.'e.  Le  verbe  grec  <-«\  y ,  veut  dire 
jurer  une  paix  ,  une  alliance  ,  &c  »>■  «/*»V<»i 
lignifie  le  ferment  prêté  en  pareilles  oc- 
ca  (îOp<. 

ORCUS  ,  f.  m.  (  Mythol.  )  dieu  des  en- 
fers ,  que  les  poètes  prennent  allez  fou- 
vent  p.iur  fett&r  même.  C'eft  ain(»  que 
dans  Virgile ,  Géog.  JK,  Caron  eft  appelé 
portitor  ûrci  9  le  nocher  des  enfers.  Orcus 
avoir  un  temple  à  Rome,  dans  le  dixième 
quartier  de  la  ville  ,  fous  le  nom  â'orcus 
çuietatis  ,  le  dieu  qui  donne  le  repos  A  tout 
le  monde.  Les  cyclopes  firent  préfent  à 
Phicon  d'un  cafque  qui  le  rendoit  invifible  ; 
c'ell  ce  ciiebre  cafque  que  les  Latins  nom- 
mèrent orci  galea. 

ORDA,  (  Hifi.  des  Tartares.)  on  é*crit 
o>de  ou  horde  ,  terme  d'ufage  chez  les 
Tartares.  Ce  terme  défigne  une  tribu  de 
leur  nation,  qui  eft  auembléc  pour  aller 
contre  les  ennemis ,  ou  pour  d'autres  rai- 
fons  parriculieres.  Chaque  tribu  a  fon  chef 
parricu  Lr  ,  qu'on  nomme  murfa.  Voyez 
Math.  (D.J.) 

URÏMLIE  ,  ordalium  ,  (  Jurifprud.  ) 
écuit  un  ternie  générique ,  par  lequel  on 
délignoit  les  différentes  épreuves  du  feu , 
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du  fer  chaud  ,  de  l'eau  bouillante ,  ou  froi- 
de ,  du  duel  ,  6c  auxquelles  on  avoir  autre- 
fois recours  dans  l'efpérance  de  de'couvric 
par  ce  moyen  la  vérité.  Ce  terme  venoit , 

félon  plufieurs  auteurs ,  du  mot  faxon  orde- 
la  ,  lequel  étoit  compofé  de  ord ,  qui  lignine 
grand,  Cx  due  l  ou  de  le ,  qui  lignifie  jugement  : 
ainli  ,  félon  cette  étymolugie ,  ordela  fie 
ordalie  vouloient  dire  grand  jugement  & 
par- là  on  vouloir  déligner  le  jugement  de 
Dieu  ,  ou  la  purgation  vulgaire. 

Ne  pourroit-cn  point  aulli  dire  que  ordela 
&:  ordalutm  venoienr  de  ordeum  ,  qui  fignifie 
orge  ,  &  que  l'on  appella  d'abord  ordalie ,  la 
purgation  vulgaire  qui  fe  faifoit  par  le 
moyen  d'un  morceau  de  pain  d'orge  que 
I  on  faifoit  manger  à  l'accu fé  ,  dans  la 
perfuafion  où  l'on  étoit  que  s'il  étoit  cou- 
pable ,  ce  morceau  de  pain  l'étrargleroit  ? 
Sx.  il  fe  peut  bien  faire  que  dans  la  fuite  l'on 
appela  ordalie  ,  toute  autre  purgation  vul- 
gaire qui  étoit  faite  à  finftar  de  celle  du 
pain  d'orge. 

C'étoit  fur  tout  en  Angleterre  que  l'on 
fe  fervoit  du  terme  à'ordalie.  Emmc^  mere 
de  S.  Edouard  le  confeneur ,  aceufée  d'une 
trop  grande  familiarité  avec  l'évéquc  de 
Linealtre  ,  demanda  Yordalie  du  fer  chaud  ; 
fie  elle  palfa  nus  pics ,  les  yeux  bandés ,  fur 
neuf  focs  de  charrue  tous  rouges  fans  fe 
brûler. 

Ces  ordalies  fe  pratiquoient  aufïï  en  Al- 
lemagne &  en  France.  Yves  de  Chartres  , 
dans  un  épîrre  à  Hildebert  ,  évêque  du 
Mans,  parlant  des  épreuves  appelées  orda- 
lies ,  qui  fe  faifoient  par  l'eau  ou  par  le 
teu  ,  ou  en  champ  clos  ,  dit  que  cette 
manière  de  défendre  l'innocence  ,  eft  in- 
non.entiam  perdere. 

Outre  les  ordalies  dont  on  vient  de  par- 
ler ,  il  y  en  avoir  encore  plufieurs  autres  ; 
telles  que  celles  du  potage  judiciel  ,  du 
fromage  béni ,  de  la  croix  verte ,  celle  des 
dés  pofés  fur  des  reliques  ,  dans  une  enve- 
loppe de  laine.  Voye\  le  Gloffaire  de  Du- 
cange ,  au  mot  Ordela.  Voyez  aulfi  Champ 
clos  ,  Duel ,  Epreuve  fie  Pwgatton  vulgaire. 

ORD  E  SU S  ,  portv  s  i  ou 
ORDESSUS  portus  ,  (  Géog.  )  porc 
de  la  îjiarmatie  en  Europe  ,  fur  l'Axiarc. 
Ariicn  ,  liv.  III,  ch.  vt  nomme  ce  port 
Odcjjits.  {D.J.) 
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ORDINAIRE  ,  adj.  ce  qui  arrive  fré- 
quemment :  on  dit  le  train  ordinaire  de  la 
vie  ;  c'eft  un  événement  ordinaire  ;  c'eft  fa 
manière  d'agir  ordinaire  ,  &c. 

Ordinaire,  (  Jun/prud.  )  ce  terme  a 
dans  cette  matière  plulieuis  lignifications 
différentes. 

On  appelle  juges  ordinaires  ceux  qui  fer- 
vent toute  l'année  ,  à  la  d.fférence  de  ceux 
qui  ne  fervent  pas  toute  l'année.  Il  y  a  des 
c^nfullers  d'état  ordinaires  ,  &  d'autres 
femeftres.  Il  y  a  des  cours  qui  font  ordinai- 
res ,  comme  le  parlement  de  Paris  ,  d'autres 
qui  font  femeftn  s ,  comme  la  chambre  deî 
Comptes  ,  la  cour  des  monnoies. 

On  entend  auffi  par  juge  ordinaire  le  juge 
propre  &  naturel  de  chacun  ,  à  la  différence 
des  juges  d'attribution  &  de  privilège  qui 
font  des  juges  extraordinaires. 

Un  procès  ordinaire  eft  un  procès  civil  : 
on  reçoit  les  parties  en  procès  ordinaire 
quand  on  civilité  l'affaire  ,  tâuf  à  reprendre 
la  voie  extraordinaire  s'il  y  échet ,  c'eft-à- 
dire,  la  voix  criminelle. 

Suivant  l'ancien  (lyle  du  parlement,  toutes 
les  caufes  qui  étoient  au  rôle  des  provinces 
font  à  V ordinaire ,  c'eft-à-dire  ,aux  audiences 
ordinaires  ,  au  lieu  que  celles  qui  fe  pour- 
fuivoient  fur  placets  lunt  à  l'extraordinaire  , 
c'eft-à-dire  ,  à  des  jours  autres  que  ceux  des 
rôles  des  provinces  ,  c'eft  pourquoi  les 
procureurs  au  parlement  cotent  encore  les 
doffiers  de  ces  fortes  de  caufes  de  ce  titre 
extraordinaire. 

Les  maîtres  des  requêtes  &  le  tribunal 
des  requêtes  de  l'hôtel  jugent  à  l'ordinaire  , 
étant  fouverai  is  à  l'ordinaire.  Is  rendent 
des  fentences  au  nombre  des  trois  juges  ;  au 
fouverain  i's  rendent  ,  au  nombre  de  fept , 
des  arrêts  fur  les  matières  qui  font  de  leur 
jurifdiction  au  fouverain.  Voyez  .éLcquites 
de  Motel.  . 

Oii  appelle  frais  ordinaires  de  criées  ,  les 
procédures  qui  fe  t'ont  pour  l'inftiuction  du 
décret  &  la  fureté  de  la  vente  ,  lefquels  i 
font  dûs  par  l'adjudicataire  outre  le  prix 
de  l'adjudication  :  les  trais  extraordinaires 
font  ceux  que  i'on  tait  pour  faire  juger  les 
op.jolitions  formées  au  décret  ;  ceux-ci  fe 
prennent  par  préférence  fur  le  prix  de  la 
choie  vendue. 

A  Pari*  la  queftion  ordinaire  eft  de  fix 
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pots  d'eau  que  l'on  fait  boire  au  patient: 
fufpendu  fur  le  petit  tréteau  ;  la  queftioft 
extraordinaire  cil  de  fix  autres  pots  avec 
le  grand  tréteau.  Voyez  Queftion  &  Tor- 
ture.  (  A  ) 

Ordinaire,  (  Jurifprud.  canon.)  etl 
l'archevêque ,  éveque  ,  ou  autre  prélat  qui 
a  la  jurifd:dion  ecciéfiaftique  dans  un  terri- 
toire ,  proprius  pafior  ,  feu  judex  propiius. 

On  entend  aulli  par  collateur  ordinaire 
tout  bénéficier  auquel  appartient  naturelle- 
ment &  de  droit  la  collation  d'un  bénéfice. 

Le  pape  renvoie  aux  collateurs  ordinaires  , 
c'eft  à-dire  ,  aux  évéques ,  l'examen  de  ceux 
qu'il  pourvoit  de  cures. 

C'eft  à  l'ordinaire  à  donner  le  vifa  des 
provifions  qui  ne  font  point  en  formj 
gracieufe. 

Depuis  que  dans  le  concile  de  Latran  lo 
pape  s'eft  attribué  la  collation  des  bénéfices 
par  prévention  fur  tous  les  collateurs  ordi~ 
naires ,  on  le  qualifie  ordinaire  des  ordinai- 
res ,  &  c'eft  en  cette  qualité  que  par  lo 
concordat  il  s'eft  réfervé  ce  droit  de  pré- 
vention fur  les  collateurs  ordinaires. 

Les  ordinaires  qui  ne  font  pas  évéques 
ne  peuvent  pas  décerner  des  monitoires 
pour  en  obtenir  il  faut  s'adrefter  au  pape, 
&  cette  expédition  s'appe'le  in  forma  /ig- 
nificavit  :  l'exécution  de  ces  moniroirts  eft; 
ordinairement  adretfée  aux  évéques  vui.ins 
ou  à  leurs  officiaux. 

Il  y  a  des  chapitres  &  abbayes  qui  ont 
des  exemp  ionsde  l'ordinaire.  Voy.  EXEMP- 
TION. Voye\  aujfi  ALTERNATIV  E  ,  CoL- 
LAITON  ,  JUR1SDICTION  ECCLÉSIASTI- 
QUE ,  Mois  apostolique,  Obédience 
Visa.  (  A  ) 

Ordinaires  ,  f.  m.  (  Hifl.  anc.  )  c'éroic 
autrefois  le  nom  d'une  forte  de  gladiateurs- 
qui  dévoient  donner  d-^s  combats  à  cei— ^ 
tai  is  jours  marqués.  Voye\  GLADIATtUR.- 

Ordinaires  ,  (  Comm.  )  jour  t<e  p.,jte 
auquel  les  courriers  ont  coutume  de  partir 
d'un  lieu  ou  d'y  arriver.  Je  vous  ai  écrie 
l'ordinaire  dernier ,  c'eft-à-dire  ,  par  le  der- 
nier Courier. 

On  dit  l'ordinaire  de  Paris  ,  de  Lyon 
deVenife,&c.  pour  fignifier  la  pufte  erablie 
pour  porter  les  paquets  de  lettres  deftinés- 
pour  ces  différentes  vil  es ,  ou  le  jour  que  le* 
couriers  en  partent  ou  y.  arrivent. 
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Les  marchands ,  négociant ,  banquiers ,  ] 
&j.  qui  font  chargés  de  beaucoup  d'affaires 
doivent  être  exacts  à  ne  point  laifler  paf- 
fcf  d'ordinaires  fans  écrire  à  leurs  corref- 
pondans. 

Courier  ordinaire  ,  c'oft  un  couner  dont 
le  départ  eft  marqué  à  un  jour  fixé.  Courier 
extraordinaire  ,  c'eft  celui  qu'on  fait  partir 
exprès  fuivant  les  affaires  qui  fc  préfentent , 
ou  pour  faire  plus  ^e  dtiiger.ee. 

Ordinaire.  C'eiî  atifll  ,  en  terme  de  corn- 
/tierce  de  mer  ,  ce  que  chaque  matelot  peut 
porter  avec  lui  fur  un  vaiflirau  marchand  des 
bardes  ou  de  petites  marchandifes ,  qu'on 
nomme  autrement  portée  &  pacotille.  Voye\ 
Pacotille.  Dm?,  de  comm. 

ORDINAL,  adj.  (Gram.  )  on  nomme 
ainli  en  grammaire  tout  mot  qui  fert  à 
déterminer  l'ordre  des  individus.  Il  y  en  a 
de  deux  fortes  ,  des  adjedifs  &  des  ad- 
verbes. 

Les  adjectifs  ordinaux  font  premier  ,  fé- 
cond ou  deuxième  ,  troijieme  ,  quatrième  , 
cinquième  ,  &c.  dernier. 

Les  adverbes  ordinaux  font  première- 
ment ,  fecondement  ou  deuxièmement  t  troi- 
sièmement ,  quatrièmement ,  cinquièmement, 
*&c  l'adverbe  dernièrement  n'eft  point  ordi- 
nal comme  l'adieâif  dernier  %  il  figniiie 
depuis  peu  de  temps  :  l'adverbe  ordinal  cor- 
refpond  à  dernier  ,  eft  remplacé  par  en 
dernier  lieu ,  enfin  &c.  Voye\  NOMBRE. 
(  B.  E.  R.  M.  ) 

Ordinal  ,  terme  d'arithmétique ,  ce  mot 
fe  dit  des  nombres  qui  marquent  l'ordre  des 
t  hoft-s  on  en  quel  rang  elles  font  placées.  Le 
premier ,  le  dixième,  le  centième  ,  Gtc.  font 
t'es  nombres  ordinaux. 

Ordinal  .  f.  m.  (  Hifi.  ecclèfiafl.  )  chez 
les  Anglois  eft  le  nom  qu'ils  donnent  à  un 
livre  qui  contient  la  manière  de  conférer  les 
ordres  &  de  faire  le  fervice  divin. 

Ce  livre  fut  compofé  après  la  réforma- 
tion &  le  règne  d'Henri  VIII,  fous  celui 
d'Edouard  VI ,  fon  fuccefleur  immédiat , 
pour  le  fulftiruer  au  pontifical  romain.  I! 
tut  revu  par  le  clergé  en  1 5  Ç2.  ,  &  le  par- 
lement f  autorifa  pour  fervir  de  règle  dans 
tout  le  royaume. 

Le  perc'le  Quien  ,  M.  Fenel ,  &  quel- 
ques autres  qui  ,  dans  ces  derniers  temps 
pnt  écrit  contre  la  validité  des  ordinations 
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angloifes,  ont  penfé  que  Yordinat d'Edouard 
étoit  l'ouvrage  de  la  puiflance  laïque  ;  mail 
le  pere  le  Courayer  dans  la  défenfe  de 
fa  difrertation  fur  la  validité  des  mêmes 
ordinations  ,  foutient  que  ce  livre  fut 
l'ouvrage  du  clergé  ,  &  que  le  roi  &  le 
parlement  n'y  eurent  d'autre  part  qu'en 
l'autorii'ant  peur  avoir  force  de  loi  dans 
tout  le  royaume  :  on  peut  voir  les  preuves 
que  cet  auteur  en  apporte  dans  le  livre  que 
nous  venons  de  citer  ,  tom.  Il  ,  part.  //, 
liv.  V,  ch.  j. 

ORDINANT  ,  f.  m.  (  Cram.  )  il  fe  dit 
de  Celui  qui  confère  les  ordres  &:  de  celui 
qui  les  reçoit  :  Xordinant  doit  dire  la  melfe. 
Les  ordinans  ont  été  févérement  examinés. 
Le  prélat  a  penfé  qu'il  y  avoit  moins  d'in- 
convénient à  rifquer  de  fermer  la  porte  de 
l'églife  à  un  bon  fujet  que  de  l'ouvrir  à  un 
mauvais,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  pire  qu'un 
mauvais  prêtre  ,  quoique  peut-être  on  ne 
puifle  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur 
qu'un  bon. 

ORDINATION ,  f.  f.  (  TJiéolog.  )  eft 
l'aâion  de  conférer  les  ordres  facrées ,  & 
parmi  les  proteftans ,  la  cérémonie  d'inf- 
taller  un  candidat  d'églife  réformée  ,  dans  le 
diaconat  ou  dans  la  prétrife.  Voyez.  Ordres 
&  Réordination. 

Selon  un  théologien  moderne  ,  Yordina* 
don  eft  le  rit  extérieur  qui  élevé  au  minif- 
tere  évangélique  ,  &  l'on  ne  doit  pas  la 
confondre  avec  Yordre.  La  raifon  qu'il  en 
apporte  eft  que  Yordre  eft  l'effet  de  Yordina- 
tion  ,  &  n'eft  à  proprement  parler  que 
l'état  dans  lequel  on  eft  conftitué  par  la 
voie  de  Yordination. 

Les  théologiens  catholiques  définiffent 
Yordination  un  facrement  de  la  nouvelle 
loi ,  qui  donne  le  pouvoir  de  faire  les  fonc- 
tions cceîéfiaftiques  ,  &  la  grâce  pour  les 
exercer  faintement. 

On  eft  partagé  dans  les  écoles  fur  la  ma- 
tière &  la  forme  de  ce  facrement  :  les  uns 
admettant  pour  matière  eflcntielle  l'impo- 
fition  des  mains  feules ,  &  pour  feule  forme 
eflenrielle  la  prière  ;  &  ne  reconnoif- 
fant  la  porreâion  des  inl'trumens,  c'eft-à- 
dire  ,  du  calice  ,  de  la  patène  ,  6v.  qu'oa 
fait  toucher  aux  ordinans ,  que  comme  ma- 
tière acceffoire  6V  intégrale.  D'autres  re- 
gardent cetfe  dernicre  cérémonie  comm 3 
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matière  eflentielle  ,  &  un  troifieme  fenri- 
ment  les  réunit  toutes  deux  comme  matiè- 
re totale  &  adéquate.  Voyez  Matière  & 
Forme.  Le  premier  fentiment  eft  le  plus 
fuivi. 

Uordination  des  évêques  s'appelle  plus 
proprement  confécration.  Voyez  Ëvique  & 
Confécration. 

L'ordination  a  toujours  été  regardée  com- 
me la  principale  prérogative  des  évêques  , 
qui  en  regardent  aufli  les  fonctions  com- 
me une  efpece  de  marque  de  leur  fouve- 
raineté  fpirituelle  dans  leur  diocefe. 

Sous  l'ancienne  difeipline  de  1  églife  an- 
glicane on  ne  connoiflbit  point  d'ordina- 
tion vague  &  abfoluc  ;  mais  tout  clerc  étoir 
obligé  de  s'attacher  à  quelque  égtife  d'où 
il  devoir  être  ordonné  clerc  ou  prêtre. 
Dans  le  douzième  fiecle  on  fe  relâcha  fur 
cette  coutume,  &  on  ordonna  des  clercs, 
fans  qu'ils  fuflent  pourvus  d'aucun  titre  ou 
bénéfice.  Voyez  Bénéfice. 

Le  concile  de  Trente  a  fait  revivre  l'an- 
cienne discipline ,  &  a  défendu  d'ordon- 
ner quiconque  ne  feroit  point  pourvu  d'un 
bénéfice  capable  de  le  faire  fubfifter.  En 
Angleterre,  on  conferve  encore  une  om- 
bre de  cette  difeipline.  Voyez  Commande. 

Les  réformés  foutiennent  que  le  choix 
du  peuple  eft  la  feule  chofe  qui  foit  eflèn- 
tielle  pour  la  validité  du  miniftere  eccl,'- 
iiaftique,  &  ils  enfeignent  que  l'ordination 
n'eft  qu'une  cérémonie  qui  rend  le  choix  du 
peuple  plus  augufte  &  plus  authentique. 

Le  concile  de  Rome,  tenu  en  744,  ne 
permet  de  faire  les  ordinations  que  dans  le 
premier,  le  quatrième,  le  feptieme  &  le 
dixième  mois  de  l'année.  En  Angleterre, 
les  jours  des  ordinations  font  les  quatre 
dimanches  qui  fuivent  immédiatement  les 
quatre  temps  ;  favoir ,  le  fécond  diman- 
che de  carême ,  le  dimanche  de  la  Trini- 
té, &  les  deux  dimanches  qui  fuivent  le 
premier  mercredi  après  le  14  de  feptem- 
bre,  &  le  13  décembre^ 

Le  pape  Alexandre  II  condamne  les 
ordinations  qu'on  appelle ,  après  lui ,  per 
faltum  ,  ceft-à-dire ,  lorsqu'on  reçoit  un 
des  trois  ordres  majeurs  fans  avoir  pafTé 
par  les  quatre  mineurs  ;  ou  plutôt  encore 
un  des  ordres  majeurs  fans  avoir  reçu  ce- 
lui qui  le  précède ,  cpmme  la  prétriie  fans 
Tome  XXIII. 


.avoir  reçu  le  diaconat  :  maïs  quelques 
théologiens  foutiennent  que  ces  ordina- 
tions feroient  illicites  &  non  invalides  , 
qu'on  peut  être  prêtre  fans  avoir  écé  dia- 
cre, évéque  fans  avoir  été  prêtre,  &  ik 
croient  le  prouver  par  des  exemples.  On  a 
vivement  difputé  dans  ces  derniers  temps 
pour  ou  contre  la  validité  des  ordinations 
faites  dans  l'églife  anglicane,  &  cette  ques- 
tion a  occahonné  divers  écrits  pleins  de 
recherches  &  d'érudition. 

Depuis  la  réformation ,  les  Anglicans 
fe  font  toujours  attachés  â  montrer  que 
leurs  évêques  étoient  véritablement  confa- 
crés  ,  &  par  conféquent  que  la  fucceffion 
épifcopale  n'avoit  pas  manqué  dans  leur 
églife.  Les  catholiques ,  dès  le  règne  d'E- 
Iifabeth  &  depuis ,  leur  ont  contefté  cette 
prérogative  ;  & ,  pour  le  fapper  dans  fon 
fondement,  ils  ont  prétendu  que  Parker 
&  Barlow ,  la  tige  de  tout  I'épifcopat  an- 

f ican  proteftant ,  n'ayant  pas  été  vérita- 
lement  confacrés  évêques ,  tous  ceux 
qu'ils  ont  ordonnés  en  cette  qualité  &  les 
fucceffeurs  de  ceux-ci  n'ont  point  eu  le  ca- 
ractère épifcopal ,  &  par  une  dernière  con- 
fluence ,  qu'il  n'y  a  plus  d'épifeopat  en 
Angleterre. 

Cette  queftion  en  embrafTe  néccfTaire- 
ment  deux  :  l'une  de  fait,  &  l'autre  de 
droit. 

La  queftion  de  fait  confifte  â  favoir  ft 
Parker ,  qu'on  regarde  comme  la  tige  de 
tout  lepifcopat  anglican  ,  a  été  réellement 
confacré  évéque;  &  fi  Barlow  fon  confé- 
crateur ,  qui  a  été  évéque  de  Saint-David  , 
&  depuis  évéque  de  Chicefter,  a  lui-mê- 
me été  ordonné  évéque  :  car  s'il  ne  l'a  pas 
été  ,  il  eft  certain  qu'il  n'a  pu  facrer  Parker. 

La  queftion  de  droit  (è  réduit  à  prouver 
.fi  la  forme  dont  on  s'eft  fervie  pour  con- 
sacrer Barlow  &  Parker,  a  été  détecroeu- 
fe  ou  non ,  fi  elle  a  péché  ou  non  dans  quel- 
que chofe  d'efTentiel. 

Nous  allons  donner  une  idée  des  princi- 
paux moyens  qu'on  a  allégué  pour  &  con- 
tre fur  ces  deux  queftions. 

Sur  la  première ,  les  catholiques  ont 
avancé  que  BarloW  n'avoit  jamais  été  véri- 
tablement évéque,  parce  qu'étant  protef- 
tant dans  le  cœur,  il  avoir  omis  de  fe  faire 
confacrer  après  fa  nomination  à  1  évêchi 
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de  Saint-David  fous  Henri  VIII,  ayant  été 
dans  ce  temps  occupé  pour  la  cour  à  une 
négociation  en  Ecofle,  qui  confuma  tout 
l'intervalle  pendant  lequel  les  Anglicans 
veulent  qu'il  ait  été  confacré  ;  2°.  qu'on 
ne  trouve  point  l'acte  de  fa  confécration  ; 
30.  que  Parker  fut  confacré  à  Londres 
dans  une  auberge  qui  avoir  pour  enfcigne 
la  tlte  de  cheval ,  &  que  cette  cérémonie 
s'y  pafïa  d'une  manière  indécente  &  pleine 
de  dérifion;  40.  que  Parker  ne  fut  point 
confacré  à  Lambeth  ,  palais  proche  de 
Londres,  qui  appartient  aux  archevêques 
de  Cantorbéry ,  &  que  les  regiftres  au'on 
apporte  en  preuve  de  ce  fait  ont  été  fal- 

Sur  la  féconde,  les  uns ,  comme  le  fieur 
Fenell ,  ont  dit  que  l'ordinal  d'Edouard 
VI,  étant  l'ouvrage  de  la  puifTance  laïque, 
des  évéques  confacrés  fuivant  ce  rit ,  n  ont 
pu  recevoir  la  confécration  épifcopale. 
D'autres,  comme  le  pere  Quien ,  dans  fon 
livre  intitulé  Nullité  des  ordinations  angloi- 
fes ,  fe  font  attachés  à  répandre  des  dou- 
tes légitimes  fur  ces  ordinations ,  &  capa- 
bles ,  félon  eux ,  de  la  faire  réitérer.  Pour 
cela  ils  ont  entrepris  de  montrer  que  dans 
le  nouvel  ordinal  les  Anglicans  avoient 
altéré  eflentiellement  la  forme  de  Yordi- 
nation,  parce  que,  difent-ils,  cette  for- 
me doit  faire  une  mention  ou  expreflTe 
ou  du  moins  implicite  du  facerdoce  & 
du  facriflcc ,  félon  la  foi  de  Péglifc  catho- 
lique ;  or  la  forme  de  l'ordinal  anglican 
n'en  fait  nulle  mention.  D'ailleurs  on  fait 
<|uc  les  Anglicans  ont  aboli  chez  eux  le 
lacerdoce  &  le  facrifice ,  qu'ils  rejettent 
la  préfenec  réelle  &  la  tranfubftantiation  , 

Îrui  entrent  nécefTairement  dans  l'idée  du 
àcrificc  de  l'églife  catholique  &  qui  en 
font  comme  la  bafe.  Enfin,  ils  ont  regar- 
dé comme  une  loi  fur  cette  matière  l'ufa- 
ge  de  l'églife  de  Rome  ,  qui  réordonne 
tous  les  prêtres  anglicans  qui  rentrent  dans 
la  communion. 

Les  défendeurs  de  la  validité  des  ordi- 
nations angloifes  ,  &  principalement  le  pè- 
re le  Courayer ,  chanoine  régulier ,  ancien 
bibliothécaire  de  Sainte-Geneviève  de  Pa- 
ris ,  foutiennent  1  °.  que  Barlow  a  été 
réellement  confacré,  puifqu'il  a  affilié  en 
qualité  d'éveque  aux  parlemens  tenus  fous 
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Henri  VU!  depuis  1536;  &  qu'une  des 
loix  du  royaume  d'Angleterre  interdit  aux 
évéques  non  confacrés  la  féance  au  parle- 
ment. i°.  Que  fon  voyage  en  EcofTe  quoi- 
que réel  eft  arrangé  d'une  manière  roma- 
nefque  par  les  auteurs  dont  nous  venons 
de  parler;  que  Barlow  a  pu  être  de  re- 
tour à  Londres  plutôt  qu'ils  ne  prétendent 
&  s'y  faire  confacrer;  que  la  perte  de 
fon  aclc  de  confécration  n'eft  qu'une  preu- 
ve négative* qui  n'infirme  nullement  la  réa- 
lité du  fait.  j°.  Que  la  cérémonie  de  l'au- 
berge eft  une  fable  ridicule  qui  n'a  été 
produite  pour  la  première  fois  que  plus  de 
quatre-vingts  ans  après  l'événement  en 
qucflion  ;  qu'elle  fe  dément  par  les  cir- 
conflances  mêmes  dont  on  l'accompagne  ; 
Se  aux  autorités  dont  on  létaie  &  qu'il 
détruit ,  il  en  oppofe  d'infiniment  fupé- 
rieures.  40.  H  démontre  que  la  confécra- 
tion de  Parker  s'eft  faite  à  Lambeth  le  17 
décembre  ijî9  par  Barlow  ,  afTifté  de 
Jean  Scory ,  élu  évêque  d'Hereford ,  de  Mi- 
les Coverdale ,  ancien  évêque  d'Exceller  , 
&  de  Jean  Hoogskius ,  fuffragant  de  Bed- 
ford.  L'aâe  de  cette  confécration  fe  trou- 
ve dans  les  œuvres  de  Bramhall  &  dans 
I  hifloire  de  Burnet.  On  le  trouve  aufîi  eft 
original  dans  les  rjgiftres  de  Cantorbéry  & 
dans  la  bibliothèque  du  collège  de  Chrift 
â  Cambridge.  Cet  auteur  a  donné  copie 
de  tous  ces  aâes  &  d'une  infinité  d'autres 
qui  démontrent  pleinement  la  qucfHon  de 
fait. 

Quant  à  celle  de  droit ,  i!  s'eft  propofé  de 
montrer  ï°.  que  Pimpofïrion  des  mains  & 
la  prière  étant  la  matière  &  la  forme  cC- 
fentielle  de  Yordination ,  l'une  &  l'autre 
étant  preferites  dans  le  rituel  d'Edounrd 
VI,  6c  ayant  été  obftrvées  dans  la  confé- 
cration de  Parker  &  des  autres ,  cela  fuf- 
fit  pour  la  validité  des  ordinations,  z».  Que 
s'il  faut  dans  la  forme  une  mention  virtuel- 
le du  facerdoce  &  du  facrifice ,  on  trouve 
dans  la  forme  anglicane  une  analogie  fuffi- 
fante  pour  cela.  3©.  Que  les  erreurs  parti- 
culières des  Anglois  fur  le  facerdoce  6c  le 
facrifice  ne  détruifent  point  la  validité  de 
leurs  ordinations ,  parce  que  les  erreurs  des 
hommes  ne  font  rien  â  la  validité  ou  l'in- 
»  validité  des  facremens ,  pourvu  qu'en  les 
j  adniiniflxant  on  emploie  la  matière  &  h 


Digitized  by  Google 


ORD 

forme  prçfcrires.  Que  l'ordinal  d'Edouard 
a  été  drefle  par  des  évéques  &  des  théo- 
logiens ,  fans  que  ni  le  roi  ni  le  parlement 
y  aient  eu  d'autre  part  que  de  l'autorifer  , 
comme  on  fait  en  Angleterre  toutes  les 
pièces  qui  doivent  avoir  force  de  loi  ;  que 
Calvin  ni  les  Calviniftes  n'ont  point  con- 
couru à  la  compofition  de  cet  ouvrage. 
S9.  Aux  doutes  de  l'églife  romaine  qu'il 
croit  mal  fondés  &  infuffifans  pour  en  ve- 
nir à  une  réordination ,  il  oppofe  l'autori- 
té de  Cadfemius ,  de  Walsh ,  de  M.  Bof- 
fuet  &  de  M.  Snellaerts,  d'où  il  conclut 
que  la  validité  des  ordinations  angloifes  ne 
pourooit  être  qu'avantageufe  à  l'églife  ro- 
maine en  facilitant  la  réunion  des  Angli- 
cans avec  elle. 

Tels  font  les  divers  points  que  cet  au- 
teur a  traités  avec  beaucoup  de  force  & 
d'étendue  :  i°.  dans  fa  difïertation  fur  la  va- 
lidité des  ordinations  angloifes  ,  imprimée 
en  i-»îj  ;  &  i".  dans  la  défenfe  de  la  mê- 
me diflertation  qui  parut  en  172.6,  où  en 
répondant  aux  diverfes  critiques  qu'on  avoit 
faites  de  fon  premier  ouvrage ,  il  en  éta- 
blit de  nouveau  les  preuves  par  des  aftes 
ou  par  de  nouveaux  raifonnemens.  La 
queftion  de  fait  y  eft  entièrement  éclaircie. 
On  ne  peut  pas  dire  exactement  la  même 
chofe  de  ce!  e  de  droit.  Il  eût  été  à  fou- 
haiter  qu'en  a  traitant ,  l'auteur  eût  évité 
certaines  difcu  fiions  théologiques  fur  la  na- 
ture du  facrificc,  qui  l'ont  conduit  à  des 
propofitions  erronées  ou  téméraires  qui  fu- 
rent condamnées  par  l'aflembléc  du  clergé 
de  France  en  1718  ;  &  qu'il  n'eût  pas  eu 
la  témérité  de  traiter  d'infuffifans  &  de  mal 
fondes  les  motifs  qui  ont  porté  l'églife  à 
ordonner  de  nouveau  ceux  qui  ont  été  or- 
donnés félon  le  rit  anglican.  Nous  ren- 
voyons les  lecîeurs  aux  écrits  du  pere  le 
Courayer  &  de  fes  adverfaires  fur  cette 
matière  intéreflante ,  que  les  bornes  de  cet 
ouvrage  ne  nous  ont  permis  que  d'indiquer. 

Il  eft  de  principe  parmi  les  théologiens 
que  quelque  corrompu  que  foit  un  évé- 
que,  les  ordinations  qu'il  fait  font  valides 
quoi  qu'il  lie  1res.  Audi  voir- on  par  l'hiftoi- 
re  que  l'églife  a  toujours  admis  comme 
valides  les  ordinations  faites  par  les  firno- 
niaques ,  les  intrus ,  les  excommuniés ,  les 
fchifmatiques  &  les  hérétigues. 
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Les  évéques  ne  peuvent  pas  ordonner 
ni  routes  fortes  de  perfonnes ,  ni  des  per- 
sonnes de  tout  fexe  :  la  difeipline  de  l'égli- 
fe les  oblige  à  fe  reftreindre  â  leurs  diocé- 
fains ,  &  de  ne  point  ordonner  d'étronge-s 
fans  le  confentement  des  évéques  auxquels 
ces  étrangers  font  fournis.  Ccft  la  décifion 
du  premier  concile  de  Nicéc,  can.  xvij. 
Les  femmes  ne  peuvent  être  élevées  aux 
faints  ordres  ;  & ,  s'il  eft  parlé  dans  l'hif- 
toire  de  prêtrcft'es ,  de  diaconeflès  ,  &c.  on 
fait  que  ce  n'étoient  point  des  noms  d'or- 
dre. Enfin,  celui  qu'on  ordonne  doit  au 
moins  avoir  été  baptifé ,  parce  que  le  bap- 
tême eft  comme  la  porte  de  tous  les  au- 
tres facremens.  Vordmation  conférée  à  un 
homme  contre  fon  gré  &  fon  confente- 
ment ,  eft  nulle  de  plein  droit. 

Ordination  per  faltum ,  {Droit  Ca- 
non.) On  appelle  Y  ordination  per  faltum  , 
uand  on  confère  ou  qu'on  reçoit  un  or- 
re  fupérieur  fans  avoir  paffé  par  les  infé- 
rieurs ;  par  exemple ,  fi  on  étoit  ordonné 
prêtre  fans  avoir  été  auparavant  ordonné 
diacre.  Les  ordinations  per  faltum  ont  tou- 
jours été  prohibées;  &  fi  l'on  s'écartoit 
quelquefois  en  cela  de  l'exaditude  des  ca-  4 
nons ,  ce  n'étoit  que  pour  des  raifons  les 
plus  preflantes ,  comme  on  fit  pour  faine 
Cyprien  &  faint  Auguftin ,  qu'on  éleva  à 
la  prêtrife  fans  les  avoir  fait  pafTer  par  les 
ordres  inférieurs.  {D.  J.)  ' 

ORDINGEN.  ( Gtog.)  On  écrit  auflî 
Ordungen  &  Urdingen ,  petite  ville  d'Alle- 
magne dans  l'éledorat  de  Cologne.  Le  ma- 
réchal de  Guébrian  y  battit  les  Heflois  en 
1641,  &  prit  la  ville  en  16+1.  Elle  eft 
fur  le  Rhin  ,  aux  confins-  du  comté  de 
Meurs.  Gelenius  la  nomme  caRra  Ordeo- 
nii  ;  &  c'eft  près  de-là  qu'eft  le  village  de 
Gelb,  qui  paroît  être  la  Gelduba  des  an- 
ciens. Long.  2.4 ,  if  ;  Lit.  $ I  >  tf.  (D.  /.) 

ORDISSUS  ,  (Gtog.  anc.)  rivière  de  la 
Sarmatie  en  Europe  ;  c'eft  une  de  celles 
qui  tombent  dans  le  Danube.  Peucer  dit 
que  les  Hongrois  la  nomment  CraJJb  dans 
leur  langue.  {D.  J.) 

ORDOGNO  I,  roi  d'Oviédo  &  de 
Léon,  (Hift.  d'E/pagne.)  C'étoit  dans  le 
IXe  fiecle  un  rang  fort  épineux  que  celui 
de  la  royauté  en  Efpagne  ;  la  haine  mu- 
tuelle,  implacable,  mortelle  qui  divifoiç 
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les  Maures  &  les  Chrétiens,  obligeoit  les 
fouverains  d'avoir  toujours  les  armes  à  la 
main  ;  ils  ttoient  perpétuellement  en  guer- 
re ;  &c  à  peine  i's  étoient  élevés  fur  le  trô- 
ne ,  qu'ils  croient  condamnés  à  vivre  habi- 
tuellement dans  les  camps ,  on  à  hafarder 
leur  vie  dans  les  combats.   La  couronne 
étoit  pourtant  alors  lobjct  le  plus  fublime 
lie  l'ambition  humaine &  comme  tous  les 
grands  pouvoienc  y  prétendre ,  le  feeptre 
étoit  aufli  une  fourec  intarillable  defaâions, 
d'intrigues ,  de  troubles  &  de  crimes-  Don 
Àlpnonfei  o:  enfuite  don  Ramire,  pere 
tf'Ôrd  gio  1 ,  avoient  en  quelque  forte  ren- 
du le  trône  héréditaire  dans  leur  famille , 
&  l'avéncmcnt  de  ces  deux  fouverains  lé- 
tal: parie*  fans  obdable  ,  fans  contradiction  ; 
mais  comme  ,  fuivant  l'ancien  ufage  ,  la 
couronne  kùit  élective  ,  &  que  ce  n'étot 
que  par  une  fo.te  de  tolérance  qu'elle  avoit 
été  héréditaire  *  il  s'étoit  formé  dans  Ovié- 
do  &c  Léon  un  parti  puiiîant  pour  le  réta- 
blifîcment  de  Pclcâion  ,  &  qui  n'attendoit 
qu'une  occafion  favorable  pour  placer  quel- 
qu'un de  ce  parti  fur  le  trône  ,  &  rétablir 
par- là  l' ufage  de  tous  temps  obfervé.  La 
mort  de  don  Ramire  fembloit  offrir  cette  oc- 
cafion ;  mais  Ordogno  fon  fils  étoit  chéri  du 
peuple J  &  fans  afïembler  les  grands,  fans 
acrendre  qu'ils  le  proclamaient ,  il  exerça 
les  fonctions  de  la  royauté ,   comme  s  il 
eût  été  foïennellentenc  élu  ;  &  il  en  impo- 
fa  tî  fort  par  fa  fécurité  ,  que  les  grands  ne 
pouvant  mieux  faite,  parurent  facisfaits  de 
fon  avènement  à  la  couronr.c.  Quelques- 
uns  d'entr'eux  n'étoient  pourtant  rien  moins 
que  conrens  ;  &  n'ofant  point  s'oppofer  ou- 
vertement à  cette  manière  de  prendre  pof- 
feffion  du  trône,  ils  engagèrent  les  Vaf- 
cons  à  fe  foulcver  dans  la  province  d'Alava: 
aufli  mauvais  citoyens  qu'ils  étoient  fujets 
infidèles ,  ils  parvinrent  en  même  temps  aufli 
à  engager  les  Maures  de  fecourir  &  foute- 
nir  la  rébellion  des  Vafcons.  Ordonna  J, 
n'attendit  point  que  les  Maures  eutlent  joint 
les  Vafcons,  &  rafTemblant  fes  troupes,  i 
marcha  contre  ceux-ci  ,  les  furprit ,  les 
mit  en  déroute ,  alla  enfuire  à  la  rencontre 
de  l'armée  mahométane,  la'força  dans  fon 
camp  ,  en  malTacra  une  partie ,  &  mit  le 
refte  en  fuite.  Délivré  par  ces  deux  victoi- 
res de  toute  inquiétude ,  Ôc  n'ayant  plus  à 
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craindre  de  nouveau  foulévement ,  il  fen 
menra  en  politique  habile  les  diflentions 
ui  divifoient  les  Maures.  Le  royaume  de 
Cordoue  étoit  violemment  agité  par  les 
factions  :  Muza  ,  général  très-célebre ,  mais 
encore  plus"  ambitieux  ,  avoit  formé  le  pro- 
et  de  fe  rendre  indépendant  ;  dans  cette 
vue,  il  avoit  allumé  le  feu  delà  guerre  ci- 
vile ;  &  mairre  de  Tolède  ,  dont  il  s'étoit 
emparé ,  il  menaçoit  Mahomet ,   roi  de 
Cordoue,  de  le  renverfer  du  trône.  Ordo- 
nna perl'uadé  que  le  vrai  moyen  d'atToiblir 
es  Maures  croit  d'entretenir  les  querelles 
qui  les  divifoient ,  prit  parti  pour  Muza , 
&  lui  envoya  un  fecours  tréVconfidérahle 
mais  le  roi  de  Cordoue  battit  complète- 
ment la  troupe  du  roi  de  Léon  ;  &  fa  victoi- 
re fut  fi  éclatante ,  qu'il  refta  huit  mille 
chrétiens  &  douze  mille  Tolédair.s  fur  le 
champ  de  bataille.  Ce  revers  ne  découragea 
point  Otaogno  /,  qui  continua  de  fecourir 
Muza,  &  qui,  tandis  qu'il  occupoir  chez 
eux  les  Maures ,  fortiiioit  les  villes  de  fes 
états ,  &  entouroit  de  fortes  murailles  Léon 
&  Afforga.  Son  allié  Muza  réulTit ,  &  mal- 
gré le  roi  de  Cordoue  ,  il  fe  rendir  indé- 
pendant &  fouverain  ;  Saragoflc  devint  la 
capitale  de  fes  états,  &  il  lit  fortifier  Albay- 
da  ,  place  qui ,  fituée  fur  les  frontières  de 
Léon ,  facilitoit  aux  Maures  leur  entrée 
dans  ce  royaume.  Ordogno  ne  crut  pas  de- 
voir lai Her  habiliter  cette  ville  ,  &  il  fe  pro- 
pofa  d'aller  à  force  armée  I  affiéger  &  la 
détruire.  Il  partit ,  fuivi  d'une  nombreufe 
armée ,  pour  cette  expédition  ;  mais  Muza 
accourut  avec  toutes  les  troupes  au  fecours 
d'Albayda.  Les  deux  armées  ne  fe  furent 
pas  plutôt  rencontrées ,  qu'elles  fe  livrèrent 
une  bataille  fanglante ,  malheureufe  pour 
les  Maures  qui  fuient  raillés  en  pièces  ;  & 
Muza  lui-même  mortellement  bleflé,  mou- 
rut à  SaragolTe  fort  peu  de  jours  après.  Le 
roi  de  Léon  emporta  d  afîaut  &  démolit 
Aliîayda  ;  mais  fes  fuccès  lui  furent  moins 
utiles  qu'à  Mahomet ,  roi  de  Cordoue  ,  qui , 
par  la  mort  de  Muza  ,  fit  rentrer  fous  (à 
domination  toutes  les  places  qui  s'étoient 
déclarées  pour  ce  général  rébclle.  AufTi  Ma- 
homet ,  plus  puiilant  qu'il  ne  l'avoit  été 
jufqu'alors ,  ne  tarda  point  à  déclarer  la 
guerre  à  Ordogno  qui  ,  malgré  les  efforts  de 
les  ennemis ,  eue  fur  eux  de  grands  avança- 


Digitized  by  Google 


ORD 

%es  ;  i!  en  eût  eu  de  plus  complets",  fi  au 
moment  de  profiter  de  Tes  fuccès  par  une 
aérion  décifive  ,  les  Normands  qui  parurent 
fur  les  côtes  de  fes  états  ne  l'avoient  obli- 
gé d'envoyer  une  partie  de  fes  troupes  à 
don  Pedre  ,  fon  général ,  qui  les  défit ,  & 
les  contraignit  de  fe  retirer.  Secourus  par 
Ordogno  y  les  habitans  de  Tolède  fe  révol- 
tèrent une  ..-onde  fois  contre  Mahomet, 
&  mirent  Abenlope  à  leur  té*c.  Pendant 
qu'il  foulevoit  les  fujets  du  roi  de  Cordoue , 
Ordogno  fit  uncinvalion  dans  ce  royaume , 
fe  rendit  maître  de  Salamanque  &  de  Co- 
ria ,  mit  le  pays  à  contribution  ,  &  rentra 
dans  fes  états  ,  couvert  de  gloire  &  char- 
gé d'un  immenfe  butin.  Son  activité  ,  fes 
conquêtes  ,  la  victoire  qu'il  fixoit  fous  fes 
étendards  ,  le  rendirent  fi  cher  à  fes  fujets  , 
qu'ils  reçurent  avec  acclamation  la  propo- 
rtion qu'il  leur  fit  de  reconnoitre  don  Al- 
phonfe  ,  fon  fils,  pour  fon  ujccclTeur.  Don 
Alphonle  s'étoit  diftingué  dans  les  derniè- 
res gueires  par  la  valeur  &  le  fuccès  de 
fes  opérations  :  bientôt  il  fe  lignala  enco- 
re davatage  dans  la  nouvelle  guerre  que 
le  roi  de  Cordoue  fit  à  celui  d'Oviédo  ;  ce 
jeune  prince  repoufia  les  mahomérans  & 
battit  leur  armée ,  qui  avoit  fait  une  ir- 
ruption en  Portugal.  Mahomet  tenta  d'in- 
fner  les  côtes  de  Galice ,  mais  le  roi  de 
Léon  fit  équipper  une  puifTante  Hotte  ,  qui 
prit  ou  difpcila  tous  les  vaiffeaux  maho- 
métans  ;  en  forte  que  les  Maures  f  après 
les  plus  irréparables  pertes  ,  furent  con- 
traints de  rclbcdcr  la  puiliànce  ,  &  les  pof- 
feffions  à  Ordogno  I  y  qui  régna  encore  quel- 
que temps  avec  autant  de  fageiTe  que  de 
gloire  ,  &  mourut  univerfellement  regret- 
té ,  le  17  mai  866  ,  après  avoir  tenu  le 
lceptre  pendant  onze  ans. 

Ordogno  II,  roi  d'Oviédo  &  de  Léon , 
(  Hijl  iTEfpagne.  )  C'eft  dommage  que  la 
vie  de  ce  prince  ait  été  trop  longue  pour 
fa  gloire  de  deux  ou  trois  années  ;  il  s  étoit 
montré  généreux  ,  bon  ,  affable  ,  ingénu  , 
pere ,  ami  ,  bienfaiteur  de  fes  fujets ,  grand 
général  ,  iliultre  conquérant  ;  il  avoit  mé- 
rité l'clrime  ,  le  rcfpcd  ,  la  confiance  de 
fes  peu,  les  ;  il  devint  dur  ,  injufte  ,  fangui- 
naire  ,  fur  la  fin  de  fon  règne.  Par  quelques 
actions  d'iniquité  ,  de  defpotifme  ,  il  ternit 
1  éclat  dt  fa  vit  i  &  par  deux  ou  troià  fautes 
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repréhcnfiblcs  &  très-incxcufables ,  il  per- 
dit ou  du  moins  affoiblit  conildérablcmcnc 
le  grand  nom  qu'il  s'étoit  fait  pendant  plu- 
fieurs  années.  Fils  d'Alphonfe  111  ,  furnom- 
mé  le  Grand  ,  &  de  dona  Ximenc  ou  Chi- 
mene ,  de  !a  maifon  de  Navarre  ,  Ordogno 
parut  de  très-bonne  heure ,  par  les  talens , 
fa  bienfaifance  &  fa  valeur  ,  digne  du  fou- 
verain  illuflre  qui  lui  avoir  donné  le  jour; 
la  nation  le  préféroit  à  Garcic  ,  fon  lrerc 
aîné,  qui  avoit  à  la  vérité  de  brillantes  qua- 
lités ,  mais  une  ambition  injulle  ,  outrée  , 
dévorante  ,  &  qui  le  porta  j niques  à  confpi- 
rer  contre  Alphonle  fon  pere  ,  qu'il  tenta 
de  détrôner.  Son  complot  ne  réuffit  point , 
Alphonle  le  vainquit,  &  le  fit  renfermer 
dans  une  prifon  ,  où  vraifcmblablement  il 
eût  paflé  le  relie  de  fa  vie  ,  fi  fon  frère  Or- 
dogno ,  plus  touché  de  fon  état  qu'il  n'eût 
dû  l'être  ,  &  animé  par  la  reine  fa  mere  , 
n'eût  fait  de  coupables  efforts  pour  brifer 
les  fers  du  captif.  Alphonfe  III  craignant 
un  foulévcment  général  ,  &  voulant  épar- 
gner à  fes  fils  &  a  fes  fujets  la  liontc  &  l'a- 
trocité du  crime  qu'ils  fembloient  difpofés 
à  commettre  ,  mit  le  prince  rébelle  en  li- 
berté ,  lui  réfigna  la  couronne ,  &  donna 
la  Galice  à  don  Ordogno.  Garcic  ne  jouit 
pas  long-temps  du  fruit  de  fes  complots  & 
de  l'objet  de  fon  ambition  ;  il  mourut  après 
trois  ans  du  règne  ;  &  comme  il  ne  laifToit 
point  d'enfans  ,  les  grands  &  les  évéques 
proclamèrent  fon  frère  Ordogno  II  roi  de 
Léon  &  d'Oviédo.  Le  Miramolin  de  Cor- 
doue ,  Abdcramme  ,  ne  fuppofant  ni  beau- 
coup de  valeur  ,  ni  des  talens  bien  fupé- 
rieurs  au  fuccefleur  d'Alphonfe  &  de  Gar- 
cie,  crut  que  le  temps  étoit  venu  de  laver 
dans  le  fang  des  chrétiens  la  honte  des  dé- 
faites multipliées  des  Maures  fous  les  deux 
derniers  fouverains.  Ordogno  II  ne  fongeoic 
de  fon  côté  qu'à  fignaler  les  commence- 
mens  de  fon  règne  par  quelque  viâoiro 
éclatante  fur  les  mahométans.  Le  Miramo- 
lin  de  Cordoue  fe  trompa  dans  fes  efpénm- 
ces  ,  &  le  roi  de  Léon  réu/Iit  au  gré  de  les 
defirs  ;  il  marcha  contre  les  Maures  ,  leur 
livra  bataille  ,  les  mit  en  déroute  ,  emporta 
Talayera  d'afTaut ,  paiTa  la  garnifon  au  fil 
de  l'épée  ,  &  rentra  dans  fes  états  triom- 
phant &  chargé  de  butin.  Encouragé  par 
l'éclat  &  l'utilité  de  ce  fuccèï ,  il  fit  du  plus 
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grands  préparatifs  ,  &:  dès  la  féconde  cam- 
pagne il  pouffa  fort  loin  fes  conquêtes  dans 
le  royaume  d'Abderamme  ,  qui ,  ne  pouvant 
s  oppofer  feul  à  un  tel  ennemi  ,  eut  recours 
aux  rois  maures  d'Afrique  ,  &  ea  reçut  les 
plus  puiflans  lecours.  Son  armée  étoit  de 
quatre-vingt  mille  hommes  :  celle  d'O/t/y- 
gno  //  étoit  de  beaucoup  moins  nombreu- 
fe  ;  mais  cette  inégalité  de  forces  ne  l'em- 
pêcha point  de  livrer  bataille  ;  &  après  un 
combat  aulîî  long  que  meurtrier  ,  les  Mau- 
res furent  entièrement  défaits  ,  &:  un  rtCA- 
grand  nombre  d'entr'eux  furent  maflàcr Js 
par  le  vainqueur  ,  qui  ,  rentré  en  triomphe 
dans  Léon  ,  fît  bâtir  ,  des  dépouilles  des  in- 
fidèles ,  la  cathédrale  de  cette  ville,  où  il 
fixa  fa  cour.  Les  Mahumétans  accablés  , 
demandèrent  une  trêve  de  trois  ans  y  qui 
leur  fut  accordée  ,  mais  à  peine  ce  terme 
fut  expiré  ,  que  la  guerre  recommença  avec 
plus  de  vivacité  ,  de  haine  &c  de  fureur 
que  les  chrétiens  &  les  Maures  n'en  avoient 
montré  jufqu'alors  :  la  fortune  parut  aban- 
donner Ordogno  II.  Dans  une  première  ac- 
tion ,  Abderamme  ,  fans  remporter  une 
victoire  complète  ,  eut  quelque  avantage 
fur  l'armée  ennemie  ,  profitant  en  géné- 
ral habile  de  ce  fuccès ,  il  fondit  fur  Ja  Na- 
varre ;  Ordogno  l'y  fuivit  avec  routes  fes 
troupes ,  &  les  deux  armées  ,  s'étant  ren- 
contrées dans  le  val  de  Junquera  ,  les  chré- 
tiens furent  mis  en  déroute ,  &  leur  perte 
fut  fi  confidérable,  que  ce  ne  fut  qu'avec 
bien  de  la  peine  que  le  roi  d'Oviédo  ,  fuivi 
des  débris  de  fon  armée  ,  parvint  à  gagner 
les  frontières  de  fes  états.  Les  habitans  des 
royaumes  d'Oviédo  &  de  Léon  étoient 
concernés  ;  &  fi  les  Maures  euflent  profité 
de  la  terreur  qu'avoit  infpiré  leur  vi&oire  , 
il  eft  rrès-vraifemblable  qu'ils  fe  fufTent  ai- 
fément  emparés  d'une  partie  de  ces  con- 
trées ;  mais  ils  eurent  l'imprudence  d  aller 
fort  inutilement  faire  une  irruption  en  Fran- 
ce  ,  &  ils  donnèrent  le  temps  au  roi  Ordo- 
nna Il  de  réparer  fes  dernières  pertes  ;  il 
îeva  une  nouvelle  armée ,  &  à  fon  tour  alla 
faire  une  violente  irruption  fur  les  terres 
du  Miramolin  de  Cordoue.  Peu  de  temps 
après  cette  expédition  ,  le  roi  d'Oviédo  per- 
dit la  reine  dona  Elvire ,  fon  époufe  ;  & 
pour  répondre  aux  vœux  de  fes  peuples  qui 
defiroient  qu'il  fç  donnât  des  fuccefleurs  , 
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quoiqu'il  eût  deux  fils  de  dona  Elvire; 
don  Alphonfc  &  don  Ramire  ,  il  époufa 
dona  Argonte  ,  Galicienne  d'une  très-an- 
cienne maifon.    Ce  mariage  ne  fut  rien 
moins  qu  heureux  ;   Argonte  étoit  jeune  , 
belle  &  honnête  ,  mais  elle  avoit  des  en- 
nemis ,  &  ceux-ci  parvinrent  à  donner  fur 
fa  conduite  d'injurieux  foupçons  au  roi  qui  , 
fans  examiner  la  vérité  ou  la  faufleté  des 
dénonciations ,  répudia  durement  fon  épou-  • 
fc.  Cette  reine  dédaignant  de  fc  juftifier,  6c 
peu  tâchée  peut-être  de  fe  féparcr  d' Ordo- 
gno qui  ,  depuis  quelque  temps  ,  enivré  des 
faveurs  de  la  fortune  ,  commençoit  à  abu- 
fer  de  fon  autorité ,  le  retira  dans  un  mo- 
naflere  ,  où  elle  palîà  le  refle  de  les  jours  , 
plus  làtistaite  dans  fa  retraite  qu'elle  ne 
fa  voit  été  fur  le  trône.  On  aflure  que  le  roi 
fon  époux  connut  enluite  la  faufleté  des 
délations  qui  l'avoient  engagé  â  ce  divor- 
ce ,  &  qu'il  fe  repentit  d'avoir  été  fî  prompt 
à  opprimer  l'innocence  :  il  ne  parut  pour- 
tant pas  que  celte  aventure  le  corrigeât ,  au 
contraire ,  fur  quelques  foupçons  qu  il  eue 
de  la  fidélité  des  comtes  de  Caflille  ,  il  leur 
envoya  ordre  de  venir  fe  jurtifier  :  quoique 
vaflaux  de  la  couronne  de  Léon  ,  les  com- 
tes  de  Caflille  étoient  indépendans  à  bien 
des  égards  ;  ils  ne  crurent  pas  devoir  obéir 
aux  ordres  d' Ordogno  qui  ,  à  la  tête  d'une 
armée  formidable  ,  fe  rendit  fur  les  fron- 
tières f  &  pour  la  féconde  fois  envoya  or- 
dre aux  comtes  de  Caflille  de  fe  rendre  au- 
près de  lui ,  la  crainte  de  voir  ravager  leurs 
terres  les  rendit  plus  dociles  ;  mais  ils  ne 
fe  furent  pas  plutôt  préfentés  au  roi  d'O- 
viédo ,  qu'ils  furent  arrêtés ,  conduits  en- 
chaînés à  Léon  ,  &  jetés  en  prifon  ,  où 
quelques  jours  après  l'inflexible  monarque 
les  fit  étrangler.  Quelques  hiftoriens  difênt 
que  les  comtes  de  Caflille  s'étant  révoltés  > 
méritoient  d'être  punis  :  cela  peut  être  ; 
mais  quelque  criminelle  qu'eût  été  leur  ré- 
volte ,  c'étoit  à  Ordogno  à  les  faire  juger  ,  & 
non  de  fon  autorité  feule  ,  &  fans  forme 
de  procès  ,  à  les  faire  périr  :  une  telle  pu- 
nition n'eft  pas  un  châtiment  ,  c'efl  un  a£- 
fafîinat.  Aufîi  la  mort  violente  des  comtes 
de  Caflille  ,  jointe  â  la  répudiation  fort  in- 
jufte  de  la  reine  Argonte  ,  mécontenta  beau- 
coup la  nation  ,  à  laquelle  ce  fouveraia 
commençoit  à  devenir  odieux  ,  lorfqu'à  U 
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fol!  i  cira  ci  on  do  roi  de  Navarre  ,  qui  vouloir, 
recouvrer  quelques  places  qui  lui  avoienc 
été  prifes  par  les  Maures  ,  Ordogno  condui- 
ftt  une  armée  à  ce  prince  ,  &  eut  fur  les 
Mahométans  les  plus  grands  avantages. 
Cette  expédition  terminée  ,  le  roi  de  Léon 
époufa  dona  Sanche ,  fille  de  don  Garde  , 
&  petite-fille  du  roi  de  Navarre.  Il  revint 
avec  fa  jeune  époufe  dans  fes  états  ,  où  il 
'  mourut  fort  peu  de  temps  après  ,  moins  re- 
gretté qu'il  ne  Peut  été  ,  fi  le  peuple  avoit 
pu  oublier  la  mort  des  comtes  de  Caftille 
&  l'outrage  de  la  reine  Argonre.  Ordogno  II 
avoit  fait  de  très-grandes. chofes  ,  quoiqu'il 
n'eût  régné  que  neuf  ans  &  quelques  mois  : 
il  eût  mieux  fait  encore  ,  s'il  eût  pu  reffer 
tel  qu'il  s'étoit  montré  des  le  commence- 
ment de  fon  règne  ,  &  s'il  n'eût  pas  préfé- 
ré l'abus  de  la  puifîance  à  la  modération  , 
la  rigueur  â  la  bienfaifance  ,  la  violence  à 
l'équité. 

Ordogno  III ,  roi  d'Oviédo  &  de  Léon , 
(  Hijl  d'Efpagne.  )  Ce  roi  fut  fage  ;  il  fut 
prudent  :  il  fe  rendit  célèbre  auifi  par  fa 
valeur  &  fes  victoires.  Les  Maures  ie  re- 
doutèrent ,  fes  peuples  le  chérirent.  Il  n'eut 
qu'un  défaut  ,  celui  d'être  trop  fenfible 
aux  mauvais  procédés  de  fes  proches  ;  & 
cette  fenfibilité  lui  fit  commettre  une  in- 
iuftice  qui  dément  un  peu  les  éloges  ,  d'ail- 
leurs très-mérités  ,  qu'on  a  donnés  à  fa  con- 
duite ,  à  fes  aâions ,  à  fes  talens.  Ces  ta- 
lens  étoient  connus  ;  &  Ordogno  s'étoit  fi 
fort  fignalé  durant  le  règne  de  Ram  ire 
fon  pere  &  fon  prédécefleur  ,  qu'à  la  morr 
de  celui-ci  ,  la  couronne  lui  fut  unanime- 
ment déférée  par  tous  les  grands  du  royau- 
me. Quelque  temps  avant  la  morr  de  fon 
pere  ,  il  avoit  époufé  dona  Urraquc ,  fille 
du  comte  Ferdinand  Gonçalez  ,  l'un  des 
premiers  feigneurs  de  l'état.  Toutefois  , 

3uelque  fatisfaâion  que  l'avénement  d'Or- 
ogno  III  au  trône  parût  donner  à  la  na- 
tion ,  le  commencement  de  fon  règne  ne 
fut  pas  aufïi  paifible  qu'on  l'avoit  efpéré. 
Don  Sanche  ,  fon  frère  demanda  ,  comme 
héritier  en  partie  du  roi  don  Ramire ,  quel- 
ques provinces  ;  le  roi  n'y  voulut  pas  con- 
fentir  ,  &  fonda  fon  refus  fur  ce  qu'il  ne 
dépendoit  pas  même  des  fouverains  de  dé- 
membrer leurs  royaumes.  Sanche  fit  ap- 
puyer fes  prétentions  par  le  roi  de  Navarre, 
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fon  oncle  :  il  Ce  fit  dans  le  royaume  beau- 
coup de  partifans  ,  &  gagna  même  le  com- 
te Ferdinand  Gonçalez  qui  prefi a  vivement 
le  roi  fon  gendre  de  fatisfaire  l'infant  don 
Sanche.  Ordogno  III  réfifta  avec  fermeté  ; 
les  refus  irritèrent  tous  ceux  qui  avoient 
embrafTé  la  caufe  de  fon  frère  ;  ils  prirent 
les  armes  ,  &  tentèrent  d'avoir  par  la  for- 
ce les  provinces  que  le  roi  n'avoit  pas  vou- 
lu céder  par  accommodement:  ils  neréulfi- 
rent  point.  Ordogno  III  leur  oppola  Ion  ar- 
mée ,  &  les  menaça  d'en  ufer  avec  tant  de 
rigueur  ,  que  les  rébelles  prirent  le  fage 
parti  de  fe  foumettre  ,  à  l'exemple  de  don 
Sanche.  Le  roi  d'Oviédo  pardonna  volon- 
tiers à  fon  frère  ;  mais  il  n'eut  pas  la  même 
indulgence  pour  don  Ferdinand  Gonçalez  , 
fon  beau-pere  ;  au  contraire  ,  indigné  con- 
tre lui  &  aveuglé  par  fon  refïentiment ,  il 
répudia  la  reine  dona  Urraque  ,  qui  ,  pour- 
tant ,  n'avoit  pris  part  en  aucune  manière  à 
la  rébellion  :  il  la  renvoya  durement  ;  & 
afin  de  rendre  cet  affront  encore  plus  of- 
fènfant  ,  il  époufa  dona  Elvire  ,  fille  de 
l'un  des  plus  riches  &  des  premiers  fei- 
gneurs de  Galice.  Cet  aâe  de  vengeance  fut 
lans  doute  très-mortifiant  pour  don  Ferdi- 
nand Gonçalez  ;  mais  les  fuites  n'en  furent 
pas  heureulês  pour  Ordogno  lui-même  ;  car 
les  parens  de  la  nouvelle  reine ,  enorgueil- 
lis de  l'alliance  que  le  fouverain  venoit  do 
former  avec  eux  ,  Traitèrent  les  autres  fei- 
gneurs avec  tant  de  hauteur  ,  que  ceux-ci , 
fatigués  d'une  telle  infolence  ,  &  irrités  de 
ne  pouvoir  en  obtenir  juftice ,  prirent  les 
armes  &  levèrent  l'étendard  de  la  rébel- 
lion. Ordogno  III  tenta  tous  les  moyens 
pouibles  de  ramener  les  révoltés  à  leur  de- 
voir ;  fa  douceur  les  excita  au  lieu  de  les 
calmer  ;  &  il  falloit  enfin  en  venir  contre 
eux  aux  dernières  extrémités.  Le  roi  ,  fui- 
vi  de  l'élite  de  fes  troupes ,  marcha  contre 
les  mécontens  ;  mais  ,  avant  que  de  leur 
livrer  bataille  ,  le  bon  Ordogno  III  leur  of- 
frit encore  leur  ^  pardon  ,  &  leur  promit 
d'oublier  le  pafTé  s'ils  vouloienr  fe  foumet- 
tre. Ce  trait-  de  bienfaifance  ,  &  fur-tout 
la  fupériorité  de  l'armée  royale  ,  adoucirent 
les  rébellcs  ,  qui  implorèrent  la  clémence 
de  leur  mairre  ,  fe  rangèrent  fous  fes  dra- 
peaux ,  allèrent  avec  lui  faire  une  irruption 
fur  les  terres  des  Maures ,  &  s'emparèrent 
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de  Lisbonne  ,  que  le  roi  vainqueur  fît  dé- 
manteler ,  avant  que  de  rentrer  heureux  & 
triomphant  dans  les  états.  Mais  ,  tandis 
cu':l  raifoir  avec  ;anrde  iuccès  la  guerre  en 
Portugal ,  don  Ferdinand  Gonçalez  ,  cou- 
jours  irrite  de  l'outrage  que  fa  fille  avoit 
reçu  ,  le  mit  â  la  tète  des  troupes  Caflilia- 
nes ,  &  fit  une  irruption  dans  le  royaume 
de  Cordouc.  Cette  invafion  étoit  encore 
plus  avantageufe  à  Ordogno  >  ennemi  irré- 
conciliable du.  roi  Maure  de  Cordoue  >  qu  à 
Ferdinand  lui-même:  cependant,  comme 
ce  feigneur  n'avoit  pas  clc  autorité  à  lever 
des  troupes  ,  ni  à  faire  des  actes  d'hoftilité 
ians  le  confer.tcmcnt  de  fon  fouverain  ,  ce- 
lui-ci  n'eut  pas  plutôt  mis  fin  à  fon  expédi- 
tion de  Portugal  ,  qu'il  conduifit  lui-même 
fon  armée  fur  les  frontières  de  Caflille  ,  ré- 
fulu  de  punir  le  comte  de  cette  invalion  , 
qu'il  traitoit  de  nouvelle  révolte.  Ferdinand 
Gonçalez  ,  effrayé  de  l'orage  qui  le  mena- 
çoit  ,  alla  fe  jeter  aux  piés  il' Ordogno  III , 
avoua  fa  faute  ,  demanda  grâce  f  l'obtint 
&  avertit  le  roi  des  difpofitions  du  fouve- 
rain deCordoue,  qui  fe  préparoit  i  fondre 
fur  la  Caftillc.  Ordogno  promit  de  fecourir 
les  Caftillans,  &  bientôt  après  ,  envoya  au- 
comtc  des  troupes ,  avec  lelquclles  il  battit 
les  Mahométans  ,  &  remporta  fur  le  roi 
de  Cordouc  une  victoire  mémorable.  Ce 
fut  par  fes  ferviecs  que  le  comte  Ferdi- 
nand Gonçalez  répara  les  fautes  patlées ,  & 

Îtagna  la  confiance  d' Ordogno  III ,  qui  al- 
ant  de  Léon  à  Zamora  ,  fut  attaqué  en 
route  d'une  fi  violente  maladie,  qu  il  en 
mourut  vers  la  fin  du  mois  de  juin  ,  en  9  y  , 
après  un  règne  glorieux  (  au  divorce  fon 
epoufe  près  )  de  cinq  ans  &  cinq  mois. 

OrdogNO  IV  ,  roi  d'Oviédo  &  de  Léon. 
(  Htj}.  tTE/pagne  ,  Ce  fouverain  ne  vécut 
pas  comme  il  méritoic  de  vivre  ,  mais  il 
mourut  comme  il  devoir  mourir  ,  de  mife- 
rc  &  couvert  d'opprobre.  C'étoit  ,  fans 
contredit  ,  le  plus  méprifable  des  hommes  , 
&  il  ne  dut  le  trône  qu'au  caprice  &  à 
l'ambition  d'un  feigneur  factieux  qui ,  peu 
content  d'avoir  bouleverfé  l'état  ,  voulut 
achever  encore  de  l'opprimer ,  en  plaçant 
(a  couronnp  fur  la  tète  d' Ordogno  ,  fils  d' Al- 
phonfe  le  moine  ,  &  qui  n'avoit  pour  tou- 
tes qualités  qu'une  inlolence  révoltante  , 
des.  mœurs  très-corrompucs  Se  beaucoup  de 
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cruauté'.  A  peine  Ordogno  III  fut  mort; 

que  don  Sanche  fon  frère  fut  p:oclamé  roi 
par  les  giands  du  royaume  :  mais  don  Sàn- 
che n'avoit  ni  la  capacité,  ni  la  valevr  ac- 
rive  de  fon  prédécellcur  ;  &  le  comte  Fer- 
dinand Gonçalez  ,  qui  avoir  fufeité  tant 
de  troubles  ,  toujours  animé  du  defir  de  le 
rendre  indépendant ,  fit  tant  par  fes  intri- 
gues ,  fes  cabales  ,  les  dénonciations  ,  qu'il 
aigrit  les  g:ands  à  le  peuple  contre  don 
Sanche ,  qui ,  à  la  vérité  ,  étoit ,  dans  ces 
fàcheufcs  circonflances  ,  fort  au-deHous  de 
(on  rang.  Les  difeours  du  comte  rirent  un 
tel  effet  ,  &  le  méconrentemenr  général 
fut  porté  li  loin  ,  que  le  foible  Sanche  , 
craignant  les  plus  terribles  événemens  ,  prit 
la  hâte  ,  &  alla  fe  réfugier  à  la  cour  du 
roi  de  Navarre  ,  fon  oncle.  Le  trône  de 
Léon  ,  vacant  par  cette  fuite  honteufe  &c 
précipitée  ,  ce  royaume  tomba  dans  la 
confufion  de  l'anarchie  ,  &  le  comte  Fer- 
dinand Gonça'ez  s'affranchit  ,  comme  il  le 
defiroit,  de  l'hommage  qu'il  avoit  été  juf- 
qualors  obligé  de  rendre  aux  fouverains de 
Léon.  Ses  vues  étoient  remplies  ,  mais  fon 
ambition  n 'étoit  pas  fatisfaire  ;  &  ,  peu 
content  des  défordres  qu'il  avo  t  occasion- 
nés ,  il  afpira  à  l'honneur  de  régner  fur 
Léon  ,  fous  le  nom  de  celui  qu'il  jugeroit 
à  propos  de  mettre  en  la  place  de  Sanche. 
Perfonne  n'étoit  plus  capable  de  remplir 
le  projet  de  Gonçalez  que  le  pervers  Or- 
dogno qui  n'avoit  ni  principes  ,  ni  mœurs  , 
ni  connoilfances  ,  ni  ralcns  ,  mais  qui  pro- 
mit à  fon  bienfaiteur  le  dévouement  le  p  us 
entier  à  toutes  fes  volontés  ;  &  la  premiè- 
re de  ces  volontés  fut  d'obliger  Ordogno 
d'époufer  dona  Urraque  ,  iêmmc  répudiée 
d'Ordogno  III  ,  &  qui  ,  par  ce  moyen 
fut  pour  la  féconde  fois  élévée  au  ttône  de 
Léon.  Quelques  dommages  que  les  grands 
euffent  (bufferts  pendant  les  troubles  de 
l'anarchie  ,  ils  la  préléroient  encore  aux 
maux  bien  plus  conlidérables  qu'ils  crai- 
gnoieDt  d'éprouver  fous  le  regnede  ce  nou- 
veau fouverain  ;  aufîi  ne  fut-ce  que  forcé- 
ment  qu'ils  confentirent  à  le  reconnoitre 
pour  roi.  Leurs  craintes  n'étoient  que  trop 
fondées  ,  &  le  vicieux  Ordogno  fe  con- 
duifit avec  fi  peu  de  décence  ,  6c  commit 
tant  d'injultices ,  de  vexations ,  que  !es  peu- 
ples lui  donnèrent  le  furne-n  de  mautais. 

Cependant 
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Cependant  Sanchc ,  en  proie  â  une  crueJIc 
fiydropifie  ,  &  ne  trouvant  point  de  remè- 
des qui  le  foulageaffent ,  alla  ,  par  les  con- 
feils  du  roi  de  Navarre  ,  fon  oncle ,  à  la  cour 
du  roi  de  Cordoue  ,  où  on  lui  faifoit  efpé- 
rer  qu'il  trouveroit  d'excelîens  médecins. 
Le  roi  de  Cordoue  lui  fit  l'accueil  le  plus 
diftingué  ;  &  ,  par  l'habileté  de  fes  méde- 
cins maures  ,  il  guérit  de  fon  hydropifie. 
Les  grands  de  Léon  ,  informés  du  féjour 
de  Sanchc  à  Cordoue  ,  lui  firent  fa  voir 
qu'ils  étoient  excédés  de  la  tyrannie  d'Or- 
dogno  ,  &  que  s'il  vouloit  fe  montrer  à  la 
tête  de  quelques  troupes  ,  toutes  les  villes 
du  royaume  lui  ouvriroient  leurs  portes  ;  & 
en  effet ,  Sanche ,  fécondé  par  Abderamme 
&  le  roi  de  Navarre  ,  n'eut  pas  plutôt  pa- 
ru fur  les  terres  de  Léon  ,  quOrdogno  IV> 
abandonné  de  tous  ,  fe  crut  trop  heureux 
qu'on  voulût  bien  lui  laifTer  la  liberté  dont 
il  profita  pour  s'enfuir  dans  les  Afturies. 
jGonça'ez  ,  pendant  fon  abfence  ,  voulut 
faire  quelque  réfiltance  ,  mais  il  fut  battu 
&  fait  prifonnier.  Ordogno  ,  averti  que  les 
Afturiens  vouloient  auffi  l'arrêter  &  le 
livrer  â  don  Sanche,  fe  fauva  ;  &  ,  fuivi  de 
fa  femme  ,  fe  retira  â  Burgos.  Les  habitans 
de  cette  ville  reçurent  avec  rcfpcâ  dona 
jue  ,  mais  il  ne  voulurent  point  dou- 
ble â  fon  époux  ,  qui ,  ne  fâchant  que 
,  accablé  de  terreur ,  alla  fe  réfugier 
chez  les  Mahomécans  d' Arragon ,  où  il  vécut 
couvert  d'opprobre  ,  très  -  miférable  ,  & 
également  méprifé  par  les  infidèles  &c  par 
les  chrétiens  (L.  C.) 

ORDONNANCE  ,  f.  f.  (Jurifprudence.) 
efl  une  loi  faite  par  le  prince  pour  régler 
quelques  objets  qui  méritent  l'attention  du 
£ouvernement. 

Le  terme  d'ordonnance  vient  du  latin 
mrdinare,  qui  fignifie ordonner  ,  c'eft-à-dire, 
arranger  quelque  chofe  ,  y  mettre  l'ordre. 
En  effet,  on  écrivoit  anciennement  ordre- 
nance ,  pour  exprimer  quelque  arrange- 
ment ou  difpofirion.  Ce  terme  fe  trouve 
employé  en  ce  fens  dans  quelques  ancien- 
nes chnrtrcs  &  ordonnances  ou  réglemens  , 
comme  dans  l'accord  ou  concordat  fait  en 
H7j  entre  Jean  dit  le  Roux  ,  duc  de  Bre- 
tagne ,  &  quelques  -  uns  des  barons  & 
grands  nobles  de  la  province  ;  fauf ,  y  eft-il 
&t ,  Yordrenance  refnakie  au  juveigneur , 
T9mc  XXII L  . 
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c'eft-à-dire  ,  fans  préjudice  de  la  difpolî- 
tion  convenable  que  le  puîné  jtnior,  peut 
faire.  Ce  concordat  efl  à  la  fin  de  la  très- 
ancienne  coutume  de  Bretagne  :  cependant 
le  terme  ordinare  fe  trouve  employé  dans 
le  temps  de  la  féconde  lace  ,  pour  dire 
ordonner.  Aimoin  qui  vivoir  dans  le  neu- 
vième ficelé  ,  dit  en  parlant  des  capituliires 
de  Charlemagne  ,  lib.  Vy  cap.  ,  placi- 
tum  générale  hahuit  ubi  per  capitula  ,  qua- 
liter  ftgnum  Francix  ,  filius  fuus  L.tdovicus 
regeret ,  ordinavit. 

Du  latin  ordinare  on  a  fait  ordinatio  f 
un  grand  nombre  des  anciennes  ordonnan- 
ces latines  commençoient  par  ces  mots  , 
ordinatum  fuit.  De  tout  cela  s'elt  formé 
le  terme  françois  d'ordrenance  ou  ordon- 
nance :  on  djfoit  auffi  quelquefois  ordre- 
nement  pour  ordonnement  ;  &  quoique  dans 
l'origine  ce  terme  d'ordonnance  ne  fignifiâc 
autre  chofe  qu' arrangement  ;  néanmoins 
comme  ces  arrangemens  ou  difpofitions 
étoient  faits  par  une  autorité  fouveraine  , 
on  a  arraché  au  terme  $  ordonnance  l'idée 
d'une  loi  impérative  &  abfolue. 

Le  terme  françois  d'ordonnance  ,  ni  mê- 
me le  latin  ordinatio  ,  dans  le  fens  où  nous 
le  prenons  pour  loi ,  n'étoient  point  connus 
des  anciens. 

Les  réglemens  que  firent  les  anciens  légis- 
lateurs chez  les  Grecs  ,  étoient  qualifiés  de 
loi. 

11  en  fut  de  même  chez  les  Romains  :  ils 
appeloient  loi  les  réglemens  qui  étoient  faits 
par  tout  le  peuple  afTemblé  à  la  réquifition 
de  quejque  ma^iftrat  du  fénat. 

Le  peuple  faifoit  auffi  des  loix  avec  l'af- 
fi fiance  d'un  de  fes  magiflrats  ,  tels  qu'un 
tribun  *  mais  ces  loix  étoient  nommées  ple- 
bifeites. 

Ce  que  le  fénat  ordonnoit  s'appeloit  un 
fenatus-confulte. 

Les  rég'cmen^iiits  par  les  empereurs  , 
s'appdoient  prinetpum  placita  ou  conjlitu- 
tiones  principum.  On  verra  que  cette  der- 
nière dénomination  a  été  auffi  employée  par 
quelques-uns  de  nos  ros. 

Les  conflitucions  des  empereurs  étoient 
générales  ou  particulières. 

Les  générales  étoient  de  trois  fortes  : 
favoir  ,  des  édits ,  des  referits  &  des  dé- 
crets. » 

Aaaaaa 
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Les  é*dits  Soient  des  conftitutions  gé- 
nérales que  le  prince  laifoit  tic  fon  pro- 
pre mouvement  pour  la  police  de  l'état  ; 
il  y  avoit  d'autres  édits  qui  croient  faits  par 
les  ma^ifriats  ,  mais  qui  n'étoient  autre 
chofe  que  des  efpcccs  de  programmes  pu- 
blics ,  par  Ierquc!s  iîs  annonçaient  la  for- 
me en  laquelle  ils  fe  propofoLnt  de  ren- 
dre la  juflice  fur  clique  matière  pendant 
l'année  de  leur  maçiiirature.  Nous  n'avons 
pas  en  France  d'édits  de  cette  efpece  ; 
mais  nos  rois  font  auffi  des  édits  qui  ont 
le  m<?me  objet  que  ceux  des  empereurs  , 
&  qui  font  compris  fous  le  terme  général 
d*<  rJonnances. 

Les  referits  des  empereurs  Croient  des 
réponfes  aux  requêtes  qui  leur  étoient  pré- 
fentées,  ou  aux  mémoires  que  les  magiftrats 
donnoient  pour  Çivoir  de  quelle  manière  ils 
dévoient  fc  conduire  dans  certaines  affaires. 
Nous  avons  auflî  quelques  anciennes  ordon- 
nances ,  ou  lettres  de  nos  rois ,  qui  font  en 
forme  de  referits. 

Les  décrets  étoient  des  jugemens  que  le 
prince  rendoit  d.ins  fon  confifloire  >  ou 
confeil  fur  les  affaires  des  particuliers  ;  ceci 
revient  aux  arrêts  du  confeil  prive.  Les  qua- 
lifications de  décret  ou  d  édit  fe  trouvent 
employées  indifféremment  dan  s  quelques 
anciennes  ordonnances  de  nos  rois. 

Enfin  ,  les  conflitutions  particulières 
Croient  celles  qui  étoient  faites  feulement 
pour  quelque  perfonne  ou  pour  un  certain 
corps  ,  de  manière  qu'elles  ne  tiroient 
point  à  conféquence  pour  le  général.  On 
trouve  quelques  anciennes  ordonnances  la- 
tines de  nos  rois  ,  qui  font  pareillement 
qualifiées  de  conftitutions  :  préfentement 
ce  terme  n'eft  plus  ufité.  Ces  fortes  de 
conftitutions  revenoient  aux  lettres-patentes 
que  nos  rois  accordent  à  des  particuliers  , 
corps  &  communautés. 

Les  ordonnances  qui  avoient  lieu-  en 
France  du  temp»  de  la  première  race  ,  re- 
çurent divers  noms  :  les  plus  confidérabtes 
fi  rent  nommées  loix  ,  comme  la  loi  garn- 
ie erre  ,  la  loi  ripuaire  ,  la  loi  falique  ou  des 
Francs. 

Il  y  eut  encore  quelques  autres  loix  fai- 
tes par  nos  rois  de  la  première  race  ,  pour 
d'nutres  peuples  qui  étoient  fournis  à  leur 
©bu.Tancc  3  celles  que  la  loi  des  Allemands , 
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celle  des  Bavarois  &c  des  Saxons ,  celle  des 
Lombards  ,  &c.  Toutes  ces  loix  ont  été 
recueillies  en  un  même  volume  fous  le  titre 
de  loix  antiques. 

La  loi  falique  ou  des  Francs ,  qui  efl  une 
des  plus  fameufes  de  ces  loix ,  efl  intitulée 
pactum  legis  J'alicae;  il  efl  dit  qu'elle  a  été 
réfolue  de  concert  avec  les  Francs. 

La  loi  des  Allemands  faite  par  Clotai- 
re  t  porte  en  titre  dans  les  anciennes  édi- 
tions ,  qu'elle  a  été  réfolue  par  Clotaire  , 
par  ces  princes  ou  juges  ,  c'efl-à-dire  ,  par 
trente-quatre  évoques ,  trente-quatre  ducs, 
foixante- douze  comtes,  &  même  par  tout 
le  peuple. 

La  loi  Bavaroifc  ,  drcfTée  par  le  roi 
Thierry  ,  revue  par  Childebert ,  par  Clo- 
taire ,  &  en  dernier  lieu  par  Dagobert  , 
porte  qu'elle  efl  l'ouvrage  du  roi  ,  de  fes 
princes  &  de  tout  le  peuple  chrétien  qui 
compofe  le  royaume  des  Mérovingiens. 

La  loi  gomberte  contient  les  fbuferiptions 
de  trente  comtes ,  qui  promettent  de  l'ob- 
ferver ,  eux  &  leurs  defeendans. 

La  principale  matière  de  ces  loix  ,  ce 
font  les  crimes  &  fur-tout  ceux  qui  étoient 
les  plus  fréquens  chez  des  peuples  bru- 
taux ,  tels  que  le  vol  ,  le  meurtre  ,  les  in- 
jures ;  la  peine  de  chaque  crime  y  efl 
réglée  félon  les  circonflances  ,  à  l'égard 
defquellcs  la  loi  entre  dans  un  fort  grand 
dérail ,  voye\  ce  qui  efl  dit  de  ces  loix  dans 
Y  hi  flaire  du  droit  Jranyois  de  M.  l'abbé 
Fleury  ,  &  ce  qui  a  été  dit  ici  au  mot  code 
des  loix  antiques ,  &  au  mot  loix  antiques , 
&  aux  articles  où  il  efl  parlé  de  chacune  de 
ces  loix  en  particulier. 

Il  y  eut  quelques  loix  de  la  première  race 
qui  furent  nommées  e'dits  ,  tel  que  l'édit  de- 
Théodoric ,  roi  d'Italie ,  qui  fe  trouve  dans 
ce  code  des  loix  antiques. 

D'autres  furent  nommées  en  latin  confit» 
tutiones. 

D'autres  enfin  furent  appelées  capitu- 
laires  ,  parce  que  leurs  difpofirions  étoient 
diOinguécs  par  chapitres  ou  plutôt  par 
articles  que  l'on  appeloit  capitula.  Ces  ca- 
pitulâmes fe  faifoient  par  nos  rois  dans  des 
affemblées  ,  composées  d'évéques  &  de 
feigneurs  ;  &  comme  les  évêques  y  étoient 
ordinairement  en  grand  nombre  ,  &  que 
l'on  y  traitok  d  affaires  eccléfiaftiques  > 
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ces  mêmes  affemblées  ont  Couvent  été  qua- 
lifiées de  concile.  Le  recueil  des  capitulai- 
tes  de  l'édition  de  M.  Baluze  ,  comprend 
quelques  capitulaires  du  temps  de  la  pre- 
mière race  ,  lefquels  remontent  jufqu'au 
règne  de  Childebert. 

Lcs-oi  donnantes  qui  nous  rc (lent  des  rois 
de  la  féconde  race ,  font  toutes  qualifiées 
de  capitulait  es  ,  &  comprifes  dans  l'édition 
qu'en  a  donnée  M.  Baluze  en  deux  volu- 
mes in-folio  avec  des  notes. 

Les  capitulaires  de  Charlemagne  com- 
mencent en  l'an  768  ,  première  année  de 
fon  règne  ;  il  y  en  a  des  règnes  fuivans  , 
jtifques  &  compris  l'an  911  ,  temps  fort  voi- 
fm  de  la  fin  du  règne  de  Charles  le  Sim- 
ple. 

La  colle&ion  des  capitulaires  porte  en 
titre  capitula  regum  &  epifeoporum  ,  maxi~ 
mèque  nobilium  francorum  omnium. 

Et  en  effet,  ils  font  appelés  par  les 
rois  leur  ouvrage  &  celui  de  leurs  féaux. 
(Charlemagne  en  parlant  de  ceux  fait  pour 
être  inférés  dans  la  loi  falique ,  dit  qu'il 
les  a  fait  du  confentement  de  tous  ;  celui 
de  8 1 6  porte  ,  que  Louis  le  Débonnaire 
a  affemblé  les  grands  eccléfiaftiques  & 
laïques  pour  faire  un  capitulaire  pour  le 
bien  général  de  l'églife  ;  dans  une  autre  il 
remet  à  décider  jufqu'à  ce  que  fes  féaux 
foient  en  plus  grand  nombre. 

Charles  le  Chauve  dit,  tels  font  les  ca- 
pitulaires de  notre  pere  que  les  Francs  ont 
jugé  à  propos  de  reconnoître  pour  loi  ,  & 
<[ue  nos  fidèles  ont  réfolu  dans  une  affem-  I 
blée  générale  ,  d'obferver  en  tous  temps  ;  ' 
&  dans  un  «dit  qu'il  fit  à  Poiffy  en  844  , 
pour  une  nouvelle  fabrication  de  monnoie, 
il  efr  dit  que  cet  édit  fut  fait  ex  confenfu  , 

Sir  où  l'on  entend  que  ce  fut  dans  une  altern- 
ée du  peuple. 

Les  capitulaires  font  diftingués  en  plu- 
fîeurs  occafions  d'avec  les  autres  loix  qui 
étoient  plus  anciennes;  &  en  effet  ,  il  y 
avoit  différence  en  ce  que  les  capitulaires 
n'avoient  été  faits  que  pour  fuppléer  ce 
c  ui  n'avoit  pas  été  prévu  par  les  loix  ,  ce- 

{endant  ils  avoient  eux-mêmes  force  de 
oix  ;  &  Ton  voit  dans  plufieurs  capitulai- 
res de  Louis  le  Débonnaire  &  de  Charles 
Je  Chauve  ,  qu'ils  ordonnent  que  lescapitu- 
laixes  feront  tenus  pour  loi. 
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Ceux  de  Charlemagne  forment  même 
un  corps  complet  de  légillation  pollriq  îe  , 
eccléfiafhque  ,  militaire ,  civiie  &  écono- 
mique. 

Les  loix  &  capitulaires  ,  tant  de  la  pre- 
mière que  de  la  féconde  race  ,  fe  fùfbient 
donc  dans  des  affemblées  de  la  nation  qui 
fe  tenoient  en  plein  cham^j^  qu'on  a 
appelées  parlement  ,  parcè^he  c'étoit 
dans  ces  affemblées  que  l'on  parlait  &:  n  ai- 
toit  des  affaires  fur  lefquelies  ic  roi  vouioie 
bien  fe  concerter  avec  fesfujets. 

Sous  la  première  race  ,  ces  affemblées 
fe  tenoient  au  mois  de  mars  ,  d'où  on  les 
appeloit  quelquefois  champ  de  Mais  ;  d'a- 
bord toutes  les  perfonnes  libres  y  étoienc 
admifes  ,  le  peuple  comme  les  grands  ; 
mais  la  confnfion  que  caufe  toujours  la 
multitude  ,  fit  que  1  on  changea  bientôt  la 
forme  de  ces  aflemblées.  On  a ffcmbla  cha- 
que canton  en  particulier,  &  l'on  n'ad- 
mit plus  aux  affcmblée  génnérale  que  ceux 
qui  tenoient  quelque  rang  dans  l'état  ;  les 
évêques  y  furent  admis  de  fort  bonne 
heure ,  ceft  dc-là  que  Grégoire  de  Tours , 
Reginon  &  autres  auteurs  nomment  fouvenc 
ces  afTcmblées  fynodes  ou  conciles. 

Ces  mêmes  afTcmblées  font  nommées 
dans  la  loi  falique  mallus  ,  mot  tudcfque 
qui  veut  dire  parole  ;  c'éroit-lâ  en  effet  que 
la  nation  parlementoit  avec  le  roi  c'eft- 
à-dire  conférait,  communiquoit  avec  lui  ; 
elles  furent  aufli  appelées  judicium  fran- 
corum &  placitum  ,  &  dans  la  fuite  parla-, 
memum  parlement. 

Ceft  dans  ces  affemblées  que  fe  faifoient 
les  nouvelles  loix  &  capitulaires ,  ou  au- 
tres ordonnances  ;  on  y  délibérait  entre 
autres  chofes  de  la  confervation  des  loir 
&  des  changemens  qui  pouvoient  être  né- 
cefTaires. 

Au  refte  ,  ces  affemblées ,  foit  générales 
ou  réduites  à  un  certain  nombre  de  per- 
fonnes ,  ne  fe  tenoient  point  par  une  au- 
torité qûi  tut  propre  à  la  nation  ;  &  l'on 
ne  peut  douter  ,  fuivant  les  principes  uni- 
versellement reconnus  parmi  nous  ,  que 
rien  ne  fe  faifoit  dans  ces  affemblées  que 
par  la  pcrmifîion  du  roi. 

AuiTi  voit-on  que  nos  rois  en  changèrent 
la  forme,  &  même  en  interrompirent  le 
cours ,  félon  qu'ils  le  jugèrent  â  propos  : 
A  a  aaaa  2 
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le  pouvoir  &  la  dignité  de  ces  afTemblées 
ne  furent  pas  long-temps  uniformes  ;  elles 
ne  reflerent  pas  non  plus  long-temps  dans 
leur  intégrité*  ,  tant  a  caufc  des  différens 
partages  qui  fe  firent  de  la  monarchie  , 
qu'à  caufe  des  entrcprifes  de  Charles  Mar- 
tel ,  lequel  irrite'  contre  le  clergé  qui  com- 
pofoit  fa  oliiv  grande  partie  de  ces  afTem- 
blées ,  leâÉtolit  entièrement   pendant  les 
vingt-deuTcTms  de  fa  domination,  fes en- 
fans  les  rétablirent.  Pépin  les  transféra  au 
mois  de  mai ,  il  y  donna  le  premier  rang 
aux  prélats  ;  Charle.nagne  rendît  ces  af- 
ItmUées  encore  plus  auguftes ,  tant  par  la 
qualité  des  perfonnes  qui  s'y  trouvoient , 
que  par  Tordre  qu'il  y  établit  &  par  la 
bonté  qu'il  avoit  d'écouter  les  avis  de  fon 
peuple  au  fujet  des  loix  que  l'pn  propofoit 
dans  ces  afTemblées  ,  cherchant  ainfi  à  pré- 
venir toutes  les  difficultés  &  les  inconvé- 
niens  qui  auroientpu  fe  trouver  dans  la  loi. 

Les  loix  antiques  de  la  première  race 
continuèrent  â  être  obfervées  avec  les  ca- 
pitulaires  jufques  vers  la  fin  de  la  féconde 
race  ,  dans  tous  les  points  auxquels  il  n'a- 
voit  pas  été  dérogé  par  les  capitulaires  ; 
la  loi  falique  fait  même  encore  une  de  nos 
plus  faintes  loix  par  rapport  à  l'ordre  de 
fuccéder  à  la  couronne. 

Du  refte  ,  toutes  ces  loix  anciennes  &  le- 
furplus  de  la  loi  falique  elle-même,  ainfi 
que  les  'capitulaires  ,  fans  avoir  jamais  été 
abrogés  formellement  ,  tombèrent  peu  à 
peu  dans  l'oubli ,  à  caufe  du  changement 
qui  arriva  dans  la  forme  du  gouverne- 
ment ,  lequel  introduisit  auffi  un  nouveau 
droit. 

En  effet,  les  inféodations  qui  furent 
faites  vers  la  fin  de  la  féconde  race  &  au 
commencement  de  la  troifieme ,  introdui- 
firent  le  droit  féodal. 

Sous  Louis  le  Gros  ,  lequel  commença 
â  affranchir  les  fiefs  de  fôn  domaine,  tout 
fe  régloit  en  France  par  le  droit  des  fiefs , 
celui  des  communes  &  bourgeoifies  ,  &  des 
main- mortes. 

Tous  ces  ufages  ne  furent  point  d'abord 
rédigés  par  écrit  dans  une  révolution  ,  telle 
que  celle  qui  arriva  dans  le  gouvernement  ; 
on  étoit  beaucoup  plus  occupé  â  fe  main- 
tenir par  les  armes ,  que  du  foin  de  faire 
des  loix. 
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Depuis  les  capitulaites  qui  finhTent  * 
comme  on  Ta  dit»,  en  911  ,  l'on  ne  trouve 
aucune  ordonnance  faite  par  les  rois  de  la 
féconde  &  de  la  trofïeme  races  jufqu'en 
ioyi  ,  encore  jufqu'â  S.  Louis  ;  fi  l'on  en 
excepte  une  ordonnance  de  1 188  fur  les 
décimes ,  &  celle  de  Philippe- A ugufîe  en 
1190,  ce  ne  font  proprement  que  des 
Chartres  ou  lettres  particulières  ;  dans  le 
premier  volume  des  ordonnances  de  la  troi- 
fieme race ,  on  n'a  inféré  que  dix  de  ces 
lettres  ,  qui  ont  été  données  depuis  l'an 
icw  jufqu'en  n 90,  étant  les  feules  qui 
contiennent  quelques  réglcmens  ,  encore 
ne  font- ce  que  des  régkmens  particuliers 
pour  une  ville  ,  ou  pour  une  églife  o» 
communauté,  &  non  des  ordonnances  géné- 
rales faites  pour  tout  le  royaume. 

Les  ordonnances  que  nous  avons  depuis 
Henri  I  font  toutes  rédigées  en  latin  juf- 
qu'â celle  de  S.  Louis  de  Tannée  iif6,qui 
cft  la  première  que  Ton  trouve  écrite  en 
françois ,  encore  eft-il  incertain  fi  elle  a 
été  publiée  d'abord  en  françois  ou  en  la- 
tin. Il  y  en  eut  en  effet  encore  beaucoup 
depuis  ce  tçmps  qui  furent  rédigées  ca 
latin  ;  on  en  trouve  dans  tous  les  règnes 
fuivans  jufqu'au  temps  de  François  I  ,  le- 
quel ordonna  en  1539  que  tous  les  actes, 
publics  feroient  rédigés  en  françois  ;  mais 
pour  ce  qui  eft  des  ordonnances  ,  elles, 
étoient  déjà  la  plupart  en  françois  ,  fi  ce 
n'eft  les  lettres  parentes  qui  regardoienr 
les  provinces  ,  villes  &  autres  lieux  des 

Êays  de  droit  écrit ,  qu'on  appeloit  alors 
1  languedocy  lefquelles  étoient  ordinaire- 
ment en  latin  ;  les  ordonnances  générales  , 
&  celles  qui  concernoient  les  pays  de  la 
languedoil  ou  pays  coutumier  étoient  or- 
dinairement rédigées  en  françois,  du  moins 
depuis  le  temps  de  S.  Louis. 

Les  anciennes  ordonnances*  Chartres oa 
lettres  de  nos  rois  ont  reçu ,  félon  les  temps, 
diverfes  qualifications.  Mi 

Henri  I ,  dans  des  lettres  de  Tan  ioyr, 
portant  un  règlement  pour  la  ville  d'Or- 
léans ,  qualifie  lui-même  fà  chartre  tejiam 
mentum  nofiree  autoritatis  ,  quaji  ttftimo- 
nium  ;  on  remarque  encore  une  chofe  dans 
ces  lettres  &  dans  quelques  autres  porté- 
ricures  ;  c'efr.  que  quoique  la  perfbnne  de 
nos  rois  fût  jordinairemenc  qualifiée  de  m*» 
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jeRè  ,  ainfi  que  cela  étoic  ufité  dans  le 
temps  de  Charlemagne ,  néanmoins  en  par- 
lant d'eux-mêmes ,  ils  ne  le  qualifioient 
quelquefois  que  de  fertilité  &  de  cclfitude, 
celjitudinem  nofirje  ferenitatis  adierit ,  mais 
le  ftyle  des  lettres  de  chancellerie  n'étoit 
alors  ni  bien  exact ,  ni  bien  uniforme ,  car 
dans  ces  mêmes  lettres  on  trouve  autfi  ces 
mots  nojirce  majejî.uis  autoritate. 

Les  lettres  de  Tan  noj  ,  par  lefquellcs 
Philippe  I  défend  de  s'emparer  des  meu- 
bles des  evègties  de  Chartres  décèdes ,  font 
par  lui  qualifiées  en  deux  endroits  pragma- 
tica  fanàio  ;  on  entendoit  par  là  une  conf- 
titution  que  le  prince  faifoit  de  concert  avec 
les  grands  de  l'état ,  ou  ,  félon  Hotman  , 
c'étoit  un  referit  du  prince  ,  non  pas  fur 
l'affaire  d'un  fimple  particulier ,  mais  de 
quelque  corps  ,  ordre  ou  communauté  ;  on 
appeloit  un  tel  règlement  pragmatique  , 
parce  qu'il  étoit  interpofé  après  avoir  pris 
l'avis  des  gens  pragmatiques  ,  c'eft-à-dire  , 
des  meilleurs  praticiens ,  des  peefonnes  les 
plus  expérimentées  ;  fanSio  eft  la  partie  do 
là  loi  qui  prononce  quelque  peine  contre 
les  contrevenans. 

Ce  règlement  n'eft  pas  le  feul  qui  ait 
été  qualifié  de  pragmatique  fanSion  ;  il  y 
en  a  entt'autres  deux  ordonnances  fameufes 
qui  portent  le  môme  titre  ;  l'une  eft  la  prag- 
matique de  S.  Louis  du  mois  de  mars  1 166  ; 
l'autre  eft  la  pragmatique  fancHon  faite  à 
Bourges  par  Charles  Vil  au  mois  de  juil- 
let 1433. 

Les  lettres  de  Louis  le  Gros ,  de  l'an- 
née 1118,  concernant  les  ferfs  de  l'églife 
de  S.  Maur  des  foffés,  font  qualifiées  dans 
la  pièce  même  de  décret;  &  dans  un  autre 
endroit  Sédit  ,  noftrce  inftitutioms  édiefum; 
mais  dans  ces  premiers  temps  il  fe  trouve 
fort  peu  d'édits  :  ce  terme  n'eft  devenu 
plus  ufité  que  depuis  le  xvje  fiecle ,  pour 
exprimer  des  loix  générales ,  mais  ordinaire- 
ment moins  étendues  que  les  ordonnances 
proprement  dites. 

Le  terme  d'inftitution  dont  on  vient  de 
parler  fe  trouve  employé  dans  d'autres 
lettres  du  même  prince,  de  l'an  11 18  , 
où  il  dit  inflituto  Ù  decerno ,  ce  qui  annon^ 
ce  encore  un  décret. 

Dans  d'autres  lettres  de  l'an  11341  il  àk 
volumus  &  prateipimus. 
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Louis  VII ,  dans  des  lettres  de  l'an  114;, 
dit ,  en  parlant  d'un  règlement  fait  par  ion 
père ,  ftatutum  eft  à  pâtre  noftro. 

Les  lettres  du  même  prince  touchant  la 
régale  de  Laon ,  font  intitulées  cana  de 
regalibus  Laudunen/ibus  >•  mais  on  ne  peut 
aJÏiirer  fi  ce  titre  vient  du  copifte  ou  de 
l'original. 

La  plupart  de  ces  lettres  font  plutôt  des 
privilèges  particuliers  que  des  ordonnances  ; 
cependant,  comme  elles  ont  fait  en  leur 
temps  une  efpece  de  droit ,  on  les  a  com- 
prifes  dans  la  collection  des  ordonnances. 
Philippe-Augufte  étant  fur  le  point  de  par- 
tir pour  la  Terre-fainte ,  en  n  90 ,  fit  une 
ordonnance  ,  qui  eft  intitulée  teftamsntum  ; 
c'eftun  règlement  pour  la  police  du  royau- 
me :  il  a  été  quahiié  tejiamcnt ,  foit  parce 
que  le  roi  y  fait  pluiieurs  difpofitions  pour 
la  distribution  de  fes  tréfors ,  au  cas  que 
lui  &  fon  fils  vinflent  à  mourir  pendant 
ce  voyage ,  ou  plutôt  cette  ordonnance  a 
été  qualifiée  teftament ,  dans  le  même  l'en  s 
que  la  chartre  d'Henri  premier ,  quaji  tef- 
tirnonia  no/inv  autoritatis  :  quoi  qu'il  en 
foit ,  ce  teftament  eft  regardé  par  quelques- 
uns  comme  la  plus  ancienne  ordonnance 
proprement  dite  ,  du  temps  de  la  troifie- 
me  race.  Le  roi  ne  s'y  fert  pourtant  point 
du  terme  ordonnons ,  mais  de  ceux-ci  volu- 
mus ,  prateipimus ,  prohibemus  ,  qui  revien- 
nent au  même;  &  il  ne  qualifie  ce  tefta- 
ment à  la  fin  que  de  prafentem  paginam  , 
de  même  que  d'autres  lettres  qu'il  donna 
en  1197-  Cette  expreflion  fe  trouve  encore 
dans  plufieurs  autres  lettres  poftéricures  ; 
mais  ces  mots  font  défignatifs  &  non  qua- 
lificatifs. 

Les  premières  lettres  où  il  (è  foit  fervi 
du  terme  ordinamus  ,  font  celles  qu'il  ac- 
corda à  l'univerfité  en  iloo. 

Ce  terme  ordinamus  ou  ordinatum  fuit  / 
fut  fouvent  employé  dans  la  fuite  pour  ex- 
primer les  volontés  du  prince  :  cependant 
elles  n'étoient  pas  eacore  défignées*  en 
François   par  le  terme  d'ordonnance. 

En  fàilant  mention  que  les  lettres  al- 
loient  être  fcellées  du  fceau  du  prince,  & 
fouferites  de  fon  nom ,  on  mettoit  aupa- 
ravant à  la  fin  de  la  plupart  des  lettres 
cette  claufede  ftyle ,  quodut firmum  &  fta- 
biU  maneatiQM  bien  quod ut ftabilituis  re~ 
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bar  obtlneat\  on  forma  de  là  le  nom  de 
Jfabilimentum  ou  établiflement  ,  que  l'on 
donna  aux  ordonnances  du  roi. 

I manoir  dans  fes  coutumes  de  Beau- 
vaHls  dit  ,  que  quand  le  roi  tàifot  quelque 
établiflement  fpécialement  en  fon  domai- 
ne ,  les  barons  ne  laiflbient  pas  d'en  ufer 
en  leurs  ferres ,  félon  les  anciennes  cou- 
tumes ;  mais  que  quand  l'établiflemeiit 
étoit  général  ,  i!  devoir  avoir  cours  pat- 
tout  les  royaume  ;  nous  devons  croire  , 
dit-il ,  que  tel  établiflement  étoit  fait  par 
très-grand  confeil ,  &  pour  le  commun 
profit. 

Les  feigneurs  barons  s'ingéroient  alors 
de  faire  aulfi  des  établi  flbmens  ou  ordon- 
nances dans  leurs  domaines  ,  ce  qui  e'toit 
un  attentat  à  l'autorité  royale  ,  lequel  fut 
depuis  réprimé. 

La  première  ordonnance  que  l'on  trou- 
ve ,  intitulée  établijfement ,  eft  celie  de  Phi- 
lippe Augufte,  du  premier  mai  1Z09.ll  n'y 
a  cependant  pas  dans  le  c^rps  de  la  pièce 
la  qualification  de  ftabilwtenrim  ,  comme 
elle  fe  trouve  dans  plusieurs  autres  fembla- 
bles  établiflemens  :  il  eft  dit  en  téce  de  ce- 
lui-ci ,  que  le  duc  de  Bourgogne  ,  les  com- 
tes de  Nevers ,  de  Boulogne  &  de  S.  Pol  , 
le  feigneur  de  Dampierre  ,  &  plufieurs 
autres  grands  du  royaume  de  France  ,  font 
convenus  unanimement  ,  &  ont  confirmé 
par  un  confentement  public  ,  qu'à  l'avenir 
on  uferoit  pour  les  fiefs  ,  fuivant  ce  qui 
eft  porte  enfuite  ,  ce  qui  feroit  croire  que 
les  établiflemens  étoient  des  ordonnances 
conteflées  avec  les  barons,  &  pour  avoir 
lieu  dans  leurs  terres  ,  aufli  bien  que  dans 
celles  du  domaine. 

Cependant  le  roi  faifoit  aufli  des  ordon- 
nances qui  n'avoient  lieu  que  dans  fon  do- 
maine ,  &  qu'il  ne  laiflbit  pas  de  qualifier 
d'établiflement  ,  ce  qui  fe  trouve  confor- 
me a  la  diftinâion  de  Beaumanoir. 

C'eft  ainfi  que  Philippe  Augufte  fit ,  en 
mars  1114  »  une  ordonnance  touchant  les 
Croifés  ,  qui  elt  intitulée  fiabilimentum  cru- 
ce  jignatonim  ,  dans  le  fécond  regiftre  de 
Philippe  Augulle  ,  qui  eft  au  tréfor  des 
Chartres  ;  &  néanmoins  dans  le  premier 
regiftre  il  y  a  d'autres  lettres  touchant  les 
Croifés,  qui  font  intitulées  carta. 

On  remarque  feulement  dans  cet  éta* 
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blifTementi  que  le  roi  y  annonce  ,  que  du 
confentement  du  légat ,  il  s'eft  fait  infor- 
mer par  les  éVéques  de  Paris  &  de  Soifl'onj 
de  quelle  manière  la  fainte  églife  avoic 
coutume  de  détendre  les  libertés  des  Croi- 
fés ,  &  qu  information  faite  pour  le  bien 
!de  la  paix  entre  le  facerdoce  &  l'empire  » 
j  jufjuau  concile  qui  devoir  fe  tenir  îneei- 
i  famrnent ,  ils  avoient  arrêté  que  I  on  ob- 
ferveroit  les  articles  qui  font  enfuite  dé- 
taillés à  la  fin  de  cet  article  ;  le  roi  ordon- 
ne qu'ils  feront  obfervés  dans  tout  fon  do- 
maine jufqu'au  concile;  mais  il  a  foin  de 
metae  ,  que  c'eft  fans  préjudice  des  coutu- 
mes de  la  fainte  églile ,  du  droit  &  des 
coutumes  du  royaume  de  France ,  &  de 
l'autorité  de  la  fainre  égltfe  romaine  :  on  voit 
par  là  qu'il  n'avoit  pas  tait  tout  feul  ce  rè- 
glement ;  qu'il  n'avoit  fait  qu'adopter  ce 
qui  avoit  été  réglé  par  le  légat  &  par  deux 
évêques ,  &  c'eft  apparemment  pour  cela 
qu'il  le  nomme  établijfement. 

Son  ordonnance  du  mois  de  février  1118 
touchant  les  Juifs,  eft  qualifiée  par  lui  de 
conftitution  :  elle  commence  par  ces  mots 
hxc  eft  conftitutio  ;  ainfi,  toute  ordonnance 
n'étoit  pas  qualifiée  d'établi  ffe  ment. 

On  a  encore  de  ce  prince  deux  établif- 
femens  fans  date ,  l'un  intitulé  ftabilimen- 
J  tum  ,  qui  eft  rédigé  dans  le  goût  des  capi- 
tulaires:  en  effet,  il  commence  par  ces 
mots  primum  capitulum  eft ,  &  enfuite  fc- 
cundam  capitulum ,  &  ainfi  des  autres  : 
chaque  capitule  contient  une  demande  fai- 
te au  roi ,  laquelle  eft  fuivie  de  la  répon- 
fe,  celle  qui  eft  faire  au  premier  article , 
eft  conçue  en  cette  forme  :  refponfio  ;  in 
hoc  concordait  fane  res  &  barones.  Les 
autres  réponfes  contiennent  les  accords 
faits  avec  le  clergé  :  ce  concordat  ne  doit 
pourtant  pas  être  confédéré  comme  une 
fimplc  convention  ,  parce  que  le  roi ,  en 
fe  prêtant  â  ce  concordat ,  lui  donnoit  for- 
ce de  loi. 

L'autre  établiflement,  qui  eft  la  derniè- 
re ordonnance  que  l'on  rapporte  de  Philip- 
pe Augufte  ,  commence  par  ces  mors ,  hoc 
eft  fiabilimentum  quod  rex  facit  judeeis.  Ce 
lui-ci  eft  fait  par  le  roi ,  du  confentement 
de  la  comtefle  de  Troies  &  de  Guy  de 
Dampierre  ;  &  il  eft  dit  à  la  fin ,  qu'il  ne 
durera  que  jufqu'à  ce  que  le  roi ,  ees  deux 
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feigneurs  ,  &  les  autres  barons ,  dont  le  roi 
prendra  l'avis  ,  le  jugeront  à  propos. 

Co  que  l'on  vient  de  remarquer  fur  ces 
deux  derniers  établi flemens  ,  confirme  bien 
que  l'on  ne  donnoit  ce  nom  qu'aux  régle- 
mens  qui  Croient  faits  de  concert  avec  quel- 
ques autres  pcrfonnes,  &  principalement 
lorfque  c't'toit  avec  d'autres  feigneurs  ,  & 
pour  que  l'ordonnance  eût  lieu  dans  leurs 
domaines. 

Les  hiftoriens  font  mention  de  plufieurs 
autres  ordonnances  de  Philippe  Augufte  , 
mais  que  l'on  n'a  pu  recouvrer  ;  &  il  eft 
probable  que  dans  ce  temps  tumultueux , 
où  l'on  étoit  peu  vcrfe'  dans  les  lettres ,  & 
où  l'on  n'avoit  point  encore  penfé  à  met- 
tre les  ordonnances  dans  un  dépôt  fiable  , 
il  s'en  eft  perdu  un  grand  nombre. 

Ce  fait  eft  d'autant  plus  probable,  que 
l'on  fait  qu'en  1194.  ,  Philippe  Augufte 
ayant  été  furpris  près  de  Blois  par  Richard 
IV ,  roi  d'Angleterre  fie  duc  de  Norman- 
die ,  avec  lequel  il  étoit  en  guerre ,  il  y 
perdit  tout  fon  équipage ,  les  fceîs  ,  Char- 
tres ,  fit  beaucoup  de  titres  fit  papiers  de 
la  couronne. 

Quelques  auteurs  néanmoins  ,  du  nombre 
defquels  eft  M.  BrufTel  (  ufage  des  fiefs  )  , 
tiennent  que  les  Anglois  n'emportèrent 
point  de  regiftres  ,  ni  de  titres  confidéra- 
bles  ;  qu'on  ne  perdit  que  quelques  pièces 
détachées. 

Mais  il  eft  toujours  certain,  fuivant  Guil- 
laume Brito ,  que  cette  perte  fut  très-gran- 
de ,  fit  que  dans  le  grand  nombre  de  Char- 
tres qui  furent  perdues ,  il  y  avoit  fans 
doute  plufieurs  ordonnances  ,  ou  comme  on 
difoit  alors  ,  établijfcmcns.  Le  roi  donna 
ordre  de  réparer  cette  perte  ,  fit  chargea 
de  ce  foin  frère  Gautier  ou  Guerin  ,  reli- 

?icux  de  Tordre  de  laint  Jean  de  Jérufalem , 
véque  de  Senlis  ,  lequel  étoit  auffi  garde 
des  fceaux  fous  Philippe  Augufte  ,  fit  fut 
enfuite  chancelier  fous  Louis  VIII ,  Ôc  faint 
Louis.  Guerin  recueillit  tout  ce  qu'il  put 
trouver  de  copies  de  Chartres ,  fit  rétablit 
le  fuplus  de  mémoire  le  mieux  qu'il  put  : 
il  fut  réfolu  de  mettre  ce  qui  reftoit ,  fie 
ce  qui  feroit  recueilli,  à  l'avenir  en  un  lieu 
où  ds  ne  fuffent  point  expofe's  à  tant  de 
hafàrds  ;  fit  Paris  fut  choifi  ,  comme  la 
ville  capitale  du  royaume  pour  la  confex- 
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vatîon  de  ces  titres  ;  fie  il  eft  à  croire  que 
les  plus  anciens  furent  enlevés  par  les  An- 
glois ,  puifqu'il  ne  fe  trouve  rien  au  tréfor 
des  Chartres  ,  que  depuis  le  roi  Louis  la 
Jeune ,  dont  la  première  ordonnance  eft  de 
Tan  1145. 

Telle  fut  l'origine  du  tréfor  des  Char- 
tres ,  dans  lequel  une  partie  des  ordonnan- 
ces de  la  troideme  race  fe  trouve  confervée 
tant  dans  les  deux  regiftres  du  temps  de 
Philippe  Augufte ,  que  dans  d'autres  pièce» 
qui  font  dans  ce  dépôt. 

Il  y  en  a  néanmoins  cinq  ou  fîx  qui  font 
antérieures  à  ces  regiftres ,  qui  ont  été  tirées 
de  divers  autres  dépôts  ,  comme  de  quel- 
ques monafteres ,  fit  une  de  1 1 37  tirée  de 
la  chambre  des  comptes. 

Nous  n'avons  de  Louis  VIII  que  deux 
ordonnances. 

L'une  de  Tan  1123 ,  touchant  les  Juifs  , 
clans  le  préambule  de  laquelle  il  dit,  fe- 
cimus  fiabdimemum  fuper  Judceos  ;  fie  un 
peu  plus  loin  ,  Jlabdimentum  autem  tale~eft9 
c'eft  encore  un  concordat  fait  avec  divers* 
feigneurs ,  qui  font  dénommés  dans  le 
préambule,  tant  archevêques  qu'évéques 
comtes ,  barrons  fit  chevaliers  militum , 
lefquels ,  eft-il  dit ,  ont  juré  d'obferver  cet 
établiflement. 

L'autre  ,  qui  eft  de  Tannée  fuivante , 
concernant  des  mauvaifes  coutumes  de  la 
ville  de  Bourges  ,  qui  avoient  été  abolies  , 
fait  mention  d'une  ordonnance  de  Philippe 
Augufte  ,  qu'il  qualifie  in  litteris  fuis. 
Louis  VIII  ne  déngne  point  celle-ci  par  le 
terme  de  ftabilimentum  ;  mais  il  met  à  la 
fin  la  claufe  ordinaire  ut  autem  hoec  omnia. 
flabilitatis  robur  obtineant ,  pretfatam  pagi- 
nant Jigilli  nofiri  àutoritate  ,  Ùc.  C'eft  le 
prince  qui  ordonne  feul  ,  de  f  avis  toutefois 
de  fon  confeil ,  magno  nojîrorum  &  pruden- 
tium  conjilio. 

S.  Louis,  dans  fon  ordonnance  de  1128  % 
fe  fert  tantôt  du  terme  ordinamus ,  fie  tan- 
tôt de  ceux  de  flatuimus  ou  mandamus. 

Dans  celle  de  1 1 30 ,  il  dit  flatuimus ,  fie 
plus  loin ,  hjec ftatuta  faciamus  fervari  ;  ôc 
vers  la  fin  il  ajoute  hotc  vohùmus  ù  jura- 
pimus.  Cette  ordonnance  eft  faite  par  le  roi  > 
de  Jincerâ  voluntatc  noflrâ  cy  de  commune 
conjilio  baronum  :  le  roi  ordonne  tant  pour" 
fes  domaines  que  pour  les  barrons  ;  cttta 
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ordonnance  n*eft  pourtant  pas  qualifiée  dV- 
tabliffement  :  les  réglemcns  qu'elle  contient 
ne  font  qualifiés  que  de  flatuts  \  mais  le  roi 
déclare  qu'il  veut  qu'elle  foit  gardée  par 
les  héritiers  ,  &  par  fes  barons  &  leurs 
héritiers ,  &  Yordonnance  eft  fignée  par 
fept  barons  différens  ,  lefquels  mettent 
chacun  ego  .  .T.  .  eadem  volai ,  confului 
&  juravi. 

Son  ordonnance  de  \i xo  commence  par 
anno  domini  inftitutum  efl  à  Ludovico  ,  hc. 
Le  premier  article  porte  fciendum  efl ,  & 
les  lu i vans  commencent  par  prceceptum  efl. 

Celle  qu'il  fit  en  lijj  commence  par 
ordinatum  fuit  :  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle 
fut  faire  dans  un  parlement,  attendu  que 
cette  forme  annonce  un  procès  verbal  plu- 
tôt que  des  lettres  du  prince. 

Mais  ce  qui  mérite  plus  d'être  remarqué , 
c'eft  que  les  lettres  ou  ordonnances  de  ce 
prince  du  mois  de  juin  1148,  par  lef- 
quelles  il  laiîTe  la  régence  â  la  reine  fa  mere 
pendant  fon  abfence  ,  font  émanées  de  lui 
feul. 

On  en  rapporte  une  autre  faite  parce  prin- 
ce en  ,  avec  la  traduction  françoife  à 
côté  ;  le  tout  eft  tiré  d'une  ordonnance  du 
roi  Jean ,  où  celle-ci  eft  rapportée ,  &  la 
traduction  paraît  être  du  temps  de  S.  Louis, 
tant  l'ouvrage  en  eft  barbare. 

Ses  lettres  du  mois  d'avril  izfo,  conte- 
nant plufieurs  réglemens  pour  le  Langue- 
doc ,  font  proprement  un  rcfçrit  :  en  effet , 
il  s'y  exprime  en  ces  termes ,  confultationi- 
bus  veflris  duxintus  refpondendum  taliter , 
&  ailleurs  on  trouve  encore  le  terme  de 
ref ponde  mus. 

\J  ordonnance  qu'il  fît  en  12.(4  pour  la 
réformation  des  mœurs  dans  le  Languedoc , 
&  dans  11-  Languedoil ,  eft  intitulée  dans  les 
conciles  de  la  Gaule  narbonnoife  de  M.  Ba» 
luze  ,  hxc  flabilimenta  per  dominum  regem. 
Franc ice ,  &c.  Au  commencement  de  la 
pièce  faint  Louis  dit  fubfcripta  duzimus 
ordinanda  ;  &  plus  loin  ,  en  parlant  d'une 
ordonnance  qui  avoit  été  faite  pour  les  Juifs , 
il  la  qualifie  d,ordinationem. 

Dans  un  autre  ,  du  mois  de  février  de 
la  même  année ,  il  dit  ordinavimus ,  &  ail- 
leurs oriinamus  &  prateipimus  ;  &  â  la  fin  , 
enjoint  de  mettre  cette  ordonnance  avec 
(es  autres ,  inter  alias  ordiaatfoncs  pmdiçm 
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tas  conferibi  volumus  ,  ce  qui  fait  connoître 
qu'il  y  avoit  dés-lors  un  livre  où  l'on  tranf- 
crivoit  toutes  les  ordonnances. 

Il  en  fit  une  françoife  en  iiré  pour  l'u- 
tilité du  royaume ,  laquelle  commence  par 
ces  mots  :  Nous  établirons  que ,  &c.  Ces 
termes  font  encore  répétés  dans  un  autre 
endroit  ;  &  ailleurs  il  dit  :  nous  voulons  , 
nous  commandons ,  nous  défendons  ;  celle- 
ci  ne  paroît  qu'une  traduction  de  celle  de 
1 1  f  4 ,  avec  néanmoins  quelques  changemens 
&  modifications  ;  mais  ce  qui  eft  certain  , 
c'eft  que  le  texte  de  cette  ordonnance  fran- 
çoife n'a  point  été  compofé  tel  qu'il  eft  rap- 
porté ,  le  langage  françois  que  l'on  parloir 
du  temps  de  faint  Louis  étant  prefque  in- 
intelligible aujourd'hui  fans  le  fecours  d'un 
gloftaire. 

Quoique  faint  Louis  fe  fervît  volontiers 
du  terme  à'établijfe'mtnt ,  ce  ftyle  n'étoit 
pourtant  pas  uniforme  pour  toutes  les  or- 
donnances i  car  celle  qu'il  fit  dans  la  même 
année  touchant  les  mairies,  commence  par 
nous  ordonnons  ,  &  ce  terme  y  eft  répète* 
à  chaque  article. 

De  même  ,  dans  celle  qu'il  fit  touchant 
l'élection  des  maires  de  Normandie  ,  il 
commence  par  ces  mots  ,  nos  ordinavimus  , 
&  â  chaque  article  il  dit ,  nos  ordinamus. 

On  s'exprimoit  fou  vent  encore  autrement* 
par  exemple ,  Yordonnance  que  feint  Louis 
fit  en  n6z  pour  les  monnoies  ,  commence 
ainfi ,  il  efl  égardé ,  comme  qui  diroit  on 
aura  égard  ou  attention  de  ne  pas  faire  telle 
chofe  :  ce  règlement  avoit  pourtant  bien  le 
cataâere  d'ordonnance  ,  car  il  eft  dit  à  la 
fin  fa.7a  fuit  h  ec  ordinatio ,  &Ç. 

Un  autre  règlement  qu'il  fit  en  n6j, 
aufïï  touchant  les  monnoies  ,  commence 
par  Yattirement  que  le  roi  a  fait  des  mo/i- 
noies  efl  tiex  (tel)  ;  on  entendoit  par  atti- 
rement  une  ordonnance  par  laquelle  le  roi 
|  attirait  à  fes  hôtels  les  monnoies  à  refon- 
l  dre  ou  à  réformer ,  ou  plutôt  par  laquelle 
il  remettoit  ou  attiroit  les  monnoies  af- 
foiblies  à  leur  jufte  valeur:  peut-être  aut- 
rement fe  difoit-il  par  corruption  pour  atti- 
remtnt  ,  comme  qui  diroit  un  règlement 
qui  mettoit  les  monnoies  â  leur  jufte  titre  ; 
&  ce  qui  juftifie  bien  que  artirement  étoic 
une  ordonnance  ;  c'eft  que  le  roi  l'a  qua- 
lifié lui-même  aiofi.  Il  veut  &  commande 

que. 
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eue  cet  ordennement  foit  tenu  dans  toute 
la  terre  &  ès  terres  de  ceux  qui  n'ont 

[joint  de  propre  monnoie  ,  &  même  dans 
es  terres  de  ceux  qui  ont  propre  monnoie  , 
fauf  l'exception  qui  eft  marquée  ,  &  il  veut 

2uc  cet  attirement  foit  ainli  tenu  par  tout 
>n  royaume. 
11  fit  encore  dans  la  même  année  une 
ordonnance  pour  la  cour  des  efterlins  ,  la- 
quelle commence  par  ces  mots  ,  U  eft  or- 
donne' ,  &  à  la  fin  il  eft  dit ,  J ac7a  fait  hxc 
ordinatio  in  patlamento ,  &c. 

Quand  le  roi  donnoit  un  fimplo  mande- 
ment ,  on  ne  le  qualifioit  que  de  Litres ,  quoi- 
qu'il contint  quelqu'injonâion  qui  dût  fer- 
vir  de  règle.  C'eft  ainfi  qu'à  la  fin  des  let- 
tres de  faint  Louis ,  du  mois  de  janvier 
i  i68  ,  il  y  a  ,  ift.v  litterat  mijjx fucrunt  clau- 
fx  omnibus  bailliïis. 

Quelquefois  les  nouvelles  loix  écoient 
qualifiées  dédits;  on  en  a  déjà  fait  men- 
tion d'un  de  Louis-le-Grcs  en  1 1 18.  Saint 
Louis  en  fitaulfi  un  au  mois  de  mars  1168  , 
qu'il  qualifie  iïediclo  conf'ultijjîmo  ;  cet  édit 
ou  ordonnance  eft  ce  qu'on  appelle  commu- 
nément la  pragmatique  de  faint  Louis. 

On  voit  par  les  obfervations  précéden- 
tes que  les  ordonnances  recevoient  dilTérens 
noms,  félon  leur  objet,  &  aufTi  félon  la 
manière  dont  elles  étoient  formées.  Quand 
nos  rois  faifoient  des  ordonnances  pour  les 
pays  de  leur  domaine,  ils  n'employoient 
que  leur  feule  autorité  ;  quand  ils  en  fai- 
foient qui  regardoient  le  pays  des  barons 
ou  de  leurs  vafl'aux ,  elles  écoient  ordinai- 
rement faites  de  concert  avec  eux  ,  ou 
(cellées  ou  Ibufcrkcs  d'eux  ,  autrement  les 
barons  ne  recevoient  ces  ordonnances  qu'au- 
tant qu'ils  y  trouvoient  leur  avantage.  Les 
arriere-vaffaux  en  ufoient  de  même  avec 
les  grands  vaflaux  ;  &  il  paroit  que  l'on  ap- 
peloit  e'tablijfement  les  ordonnances  les  plus 
confidérables  &  qui  étoient  concertées  avec 
les  barons  dans  des  aflcmblées  de  notables 
perfonnages. 

La  dernière  ordonnance  connue  fous  le 
nom  âîétablijFement ,  eft  celle  de  faint  Louis 
en  iz?o.  Elle  eft  intitulée  les  étabiiffe- 
mens  félon  l'ufage  de  Paris  &  de  cour 
de  baronnie  :  dans  quelques  manuferits  ils 
font  appelés  les  établiJJ'emens  le  roi  de 
France. 
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Quelques-uns  ont  révoque  en  doute  que 
ces  érabliflemens  aient  eu  force  de  loi  ;  ils 
ont  prétendu  que  ce  n'étoit  qu'une  com- 
pilation ou  traité  du  droit  françois ,  d'au- 
tant qu'ils  font  remplis  de  citations  de  ca- 
nons ,  de  décrets ,  de  chapitres ,  de  dé- 
crétâtes ,  &  de  loix  du  digefte  &  du 
code,  ce  qui  ne  fc  voit  point  dans  toutes 
les  ordonnances  précédentes  de  la  troifieme 
race. 

Il  eft  néanmoins  vrai  que  ces  établifle- 
mens  furent  autorifés  par  faint  Louis;  c'eft 
une  efpecc  de  code  qu'il  fit  faire  peu  de 
temps  avant  la  féconde  croifade  ;  l'on  y  in- 
féra des  citations  pour  donner  plus  d'auto- 
rité j  ce  qui  ne  doit  pas  paroitre  extraor- 
dinaire ,  puifqne  nous  avons  vu  de  nos 
jours  cette  méthode  renouvelée  dans  le 
code  Frédéric  :  les  écablifwNncns  de  faine 
Louis  font  diftribnés  en  deux  parties ,  Se 
chaque  partie  divifée  par  chapitres  :  ils 
contiennent  en  tout  2.13  chapitres. 

Charles  VI  sert  pourtant  encore  fervi 
du  terme  iïe'taHiJJlment  dans  de  lettres  de 
1394  touchant  les  Juifs.  II  ordonne  par 
manière  d'e'tab/ijjtmcnt  ou  conjlituticn  irré- 
vocable ,  c'eft  ainfi  qu'il  explique  lui-mémo 
le  terme  $e'tal<!ijfcmcnt. 

Dans  la  plupart  des  ordonnances  qui  fu- 
rent faites  par  nos  rois  depuis  le  temps  de 
faint  Louis ,  ils  s'expriment  par  ces  mots  , 
ordinatum  fuit  ;  il  fe  trouve  un  allez  grand 
nombre  de  ces  ordonnances  faites  au  par- 
lement,  même  depuis  qu'il  eut  été  rendu 
fédentaire  à  Paris  :  cela  étoit  encore  aflez 
commun  vers  le  milieu  du  xive.  fiecle  ;  il 
s'en  trouve  même  encore  de  poftérieures  , 
notamment  des  lettres  de  13S8  ,  comme 
on  l'a  dit  au  mot  ENREGISTREMENT. 

Mais  la  première  loi  de  cette  efpece  qui 
ait  été  qualifiée  en  françois  ordonnance  t 
eft  celle  de  Philippe-le-Bel ,  faite  au  par- 
lement de  la  pentecôte  en  1287  ,  touchant 
les  bourgeois  ,  qui  commence  par  ces 
mots  ;  <(  cci\  Y  ordonnance  faite  pat  la  cour 
de  notre  feigneur  le  roi ,  de  fon  commande- 
ment y  y 

Depuis  ce  temps ,  le  ternie  d'ordennance 
ou  ordonnance  devint  commun ,  &  a  été 
enfin  confacré  pour  exprimer  en  général 
toute  loi  faite  par  le  prince. 

Il  y  en  a  pourtant  de  poftérieures  à  celle 
Bbbbbb 
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de  1187  ,  qui  font  encore  intitulées  autre- 
ment ,  tells  que  celle  du  $  mai  tjci  pour 
les  églifes  de  Languedoc  ,  qui  eft  inticuléc 
fiatutum  regium  ,  d'aucres  font  encore  qua- 
lifiées ordm.uiones. 

On  comprend  fous  le  terme  général 
à* ordonnance  du  roi ,  tant  les  ordonnances 
proprement  dires  que  les  édits  ,  déclara- 
tions ,  &:  lettres  patentes  de  nos  rois. 

Les  ordonnances  proprement  dites ,  font 
des  rJulcnicns  généraux  fur  une  ou  plu- 
ficurs  matières  ,  <Sc  principalement  fur  ce 
qui  cft  du  droit  public  ,  &  ce  qui  concerne 
les  formes  de  rendre  la  juftice. 

Les  <5dits  font  des  lettres  de  chancelle- 
rie y  que  le  roi  donne  de  fon  propre  mou- 
vement ,  pour  fervirdeloi  à  les  fujetslur  une 
certaine  matière. 

Les  déclarations  font  au  fît  des  lettres  de 
chancellerie  ,  par  lefquelles  le  roi  déclare 
fa  volonté  fur  l'exécution  d'un  édit  ou 
d'une  ordonnance  précédente,  pour  l'inter- 
préter ,  changer ,  augmenter  ou  diminuer. 

On  trouve  un  exemple  d'une  déclaration 
du  roi  dès  le  16  décembre  1335 ,  donnée 


fur  une  ordonnance  du  11  mai  Les 
gens  des  compte  avoient  fupplie  le 
d'expliquer  fa  volonté  fur  un  objet  qu 


le  roi 
qui 

n'éroit  pus  fpécilié  dans  Ion  ordonnance  ; 
&  le  roi  dit  qu'il  vouloir  en  avoir  fa  dé- 
claration &  /avoir  fon  entente  ,  &  en  con- 
féquence  il  explique  fon  intention  &  fa 
volonté  :  on  trouve  pourtant  peu  d'ordon- 
nances qui  aient  été  qualifiées  de  déclara- 
tions jufqu'au  commencement  du  xv je.  lie- 
ds :  les  édits  font  encore  en  plus  petit  nombre 
que  les  déclarations. 

Le  pouvoir  de  faire  de  nouvelles  ordon- 
nances y  éd'ns  on  déclarations  ,  de  les  chan- 
ger ,  modifer  ,  n'appartient  en  France 
qu'au  roi  ,  dans  lequel  feul  iéfide  tout  le 
pouvoir  légillatif. 

Mais  comme  on  ne  fauroit  apporter  trop 
d'attention  à  la  rédaction  des  ordonnances  , 
nos  rois  ont  coutume  de  prendre  1  avis  de 
perfonnes  fages  &  éclairées  de  leur  confeil. 

Les  anciennes  ordonnances  fc  faifoient 
de  d.ux  manières;  les  unes  étoient  arrê- 
tées di.ns!c  confeil  intime  &  lecret  du  roi  ; 
celles  rut  paroillbicnt  plus  importantes  , 
étoient  délibérées  daus  des  alfenakléw  plus 
jKwbrçtfes. 
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Les  premières  Chartres  on  lettres  qui 

nous  relient  des  rois  de  la  troiiîeme  race  , 
font  lignées  des  grands  ofHciers  de  la  cou- 
ronne ,  &  de  quelques  autres  notables 
perfonnages. 

Quelques  auteurs  ont  avancé  que  routes 
celles  qui  nYtoienr  pas  lignées  des  grands 
officiers  de  la  couronne,  éroienr  délibé- 
rées en  parlement ,  comme  en  effet  cela 
fe  pratiquoit  afll-z  ordinairement  ,  mais  on 
n'en  trouve  pas  des  preuves  pour  toutes  les 
ordonnances. 

Les  lettres  d'Henri  I.  de  l'an  lofi»  que 
l'on  met  en  tête  des  ordonnances  de  latroi* 
Geme  race ,  font  d'abord  fcellées  du  feel 
du  roi  ;  comme  c'étoit  la  coutume  :  il  eft 
dit  ftgillo  &  annula  :  dans  d  autres  il  eft 
dit  jigt/lo  no  tira:  majeftatis. 

Quelquefois  ,  outre  fon  feel  ,  îe  roi 
raettoit  fa  fignature  ;  dans  d'autres  ordon- 
nances il  n'en  efl  point  parié  ,  quoiqu'elles 
fullent  fouferitei  des  plus  grands  du  royau- 
me. 

Une  autre  lîngutaricé  qui  fe  trouve  dans 
les  lettres  données  A  Orléans  l'an  1  -  f  1  , 
dont  on  a  déjà  parlé  ,  ce!:  que  la  fignauire 
de  l'évèque  d'Orléans  y  eft  avant  celle  du 
roi  ;  enfui  te  celle  de  l'archevêque  de 
Hheims ,  de  Hugues  Mardoul ,  celle  de  Hu- 
gues Bouteiller  (c'étoir  le  grand  boiueil- 
Icr  de  France)  :  il  y  a  encore  quelques  au- 
tres fignacures  de  divers  particuliers  qui 
paroiffent  être  des  officiers  du  chapitre  : 
enrin  eft  celle  de  Baudouin  chancelier  ,  le- 
quel fjgna  le  dernier  ,  ce  qu'on  exprime  par 
ce  mot  fubfcnpju. 

Les  lettres  de  Philippe  I,  en  iioy  ,  qui 
ne  font  proprement  qu'un  referit  ,  font 
lignées,  de  lu*  feul  ;  il  n'y  eft  même  pas  lait 
mention  qu'il  ei*t  pris  l'avis  de  petfonne  ; 
il  d  Ip^olè  de  ta  feule  autorité  ,  nojlrat  ma- 
jejlatis  automate  res  preetaxatas  à  pravd 
confuetudtne  Uberamus. 

Quelquefois  les  lettres  de  nos  rois  étoient 
données  de  I  avis  des  évèques  &  grands  du 
royaume  »  &  néanmoins  el  es  n'étoient 
(ignées  que  des  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne :  c'eft  ainli  que  les  lettres  de  Louis 
le  Gros  en  1118  font  données,  communi 
'pifeoporum  &  procerum  conjilio  fir  aj)}nfu 
&  régie  autoritatis  decreto.  Les  grands  » 
cura  ma  on  voit  a  ne  donnoient  qu  un  avis. 
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&  consentement  ;  le  roi  parloit  feu!  avec 
autorité.  Ces  lettres  ne  font  point  {ignées 
de  ces  évéques  &  grands ,  i!  eft  feule- 
ment dit  que!!es  turent  données  à  Paris 
publiquement',  pubiicè.   11  y  en  a  beau- 


y 

coup  d'aures  oN  \i  même  chofe  fe  trouve 
exprimée  ;  ce  qui  fait  voir  que  l'on  a  tou- 
jours rt connu  la  nécclficé  de  donner  aux 
nouvelles  loix  un  caractère  de  publicité 
par  quelque  forme  foîennelle.  Enfin ,  il 
eft  dit  que  ces  lettres  furent  données  ad- 
fiantibus  in  pilatio  nofiro  quorum  nomina 
fubfiituti  funt  &  jigna  ;  &  enfuite  font  les 
noms  &  feings  du  grand  maître  dapi/eri , 
du  connétable ,  du  bouteille  r  ,  du  cham- 
bre ,  &  il  eft  fait  mention  que  ces  lettres 
ont  été  données  par  la  main  du  chance- 
lier ,  data  p:r  manum  Stephani  cancellarii  , 
ce  qui  fe  trouve  exprimé  de  même  à  la  fin  de 
plufieurs  lettres. 

Louis  le  Gros ,  dans  des  lettres  de  1 1 18  , 
après  avoir  énoncé  l'avis  &  le  confente- 

ment  des  évéques  &  grands  ,  fait  mention  [officiers  de  la  couronne  ;  cela  fe  pratiquoit 
-Vil  a  pris  aufli  l'avis  &  le  confentement  fur-tout  dans  les  établifl'emens  ,  comme 
'Adélaïde  fa  femme  ,  &  de  Philippe  fon  il  paroit  par  celui  de  1113  ,  fait  par  Louis 
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cette  diftinétion  fe  trouve  oSfcr  ée  dans 
plufieurs  autres  lettres  &  or.io  mine:  s. 

Ucrdonnana  de  u  90 ,  connue  foOS  le 
nom  de  tefiam-nt  de  Philippe  Augufte ,  ne 
fait  point  mention  qu'il  eut  pns  Favis  d'au- 
cun des  grands;  le  roi  dit  qu'il  la  fait 
confiLo  altiffimi.  £lie  eft  néanmoins  fi— 
gnée  des  grands  officiers  de  la  couronne  » 
quoiqu'elle  ne  foie  pas  dire  faire  publicè  ; 
il  s'en  trotfve  plufieurs  autres  femblables, 
où  ils  ont  pareillement  foulait  ;  celle-ci 
eft  donnée  vacante  cancelLiiâ  ,  &  eft  lignée 
du  roi. 

Plufieurs  anciennes  ordonnances  ne  font 
aucune  mention  des  fignaturcs  &  feings, 
foit  que  cette  partie  de  la  pièce  ait  été 
adhirée,  foit  parce  qu'elles  aient  été  ex- 
traites d'autres  ordonnances  où  l'on  avoir 
retranché  cette  forme  comme  inutile. 

Quelquefois  tous  les  grands  qui  croient 
préler.s  a  la  conieclion  d'une  ordonnance  > 
y  appofoient  leurs  fceaux  avec  les  grands 
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fils  ,  défigné  roi.  Cependant  cette  prin 
cefTe  ni  fon  fils  ne  lignèrent  point  non 
plus  que  le  roi;  i!  n'y  eut  que  trois  des 
grands  officiers  de  la  couronne.  Il  eft  dit 
que  l'office  de  grand-maître  n'étoit  point 
rempli  ,  dapifero  nullo  ,  &  l'on  ne  dit  point 
mention  du  chancelier. 

Dans  des  lettres  que  ce  même*  prince 
donna  en  1 134. ,  il  dit ,  annuente  Ludovico 
nofiro  filio  in  relent  fublimato  ;  dans  celles 
de  1 1  }7  ,  il  dit  ajj'emiente.  Ces  dernières 
lettres  font  faites  en  préience  de  deux  for- 
tes de  perfonnes;  les  unis  à  l'égard  def- 
quetles  il  eft  dit  in  pnrfcntiâ  ,  &  qui  ne  lig- 
nent point  ;  favoir  ,  l'évêque  de  Chartres  , 
légat  du  faint  fiege ,  Etienne ,  éVéquc  de 
Paris ,  Sugger  abbé  de  faint  Denis ,  c'é- 
toit  le  miniftre  de  Louis  le  Gros  ,  Girard 
abbé'  de  Jofaphat,  Algrin  qui  eft  qualifié 
à  fecretis  no/tris ,  c'eft-a-dire  ,  fecrétaire 
du  roi.  A  l'égard  des  autres  perfonnes  ,  ce 
font  les  grands  officiers  de  la  couronne , 
qui  font  dits  adfiantibus  in  palatio  nofiro ,  & 
donc  lus  noms  &  feings  fe  trouvent  enfui- 
te. Ceux-ci  étoient  aux  côtés  du  prince  , 
les  autres  étoient  préfens  ,  mais  n'appro- 
«hoient  pas  li  près  de  la  perfonne  du  roi  ; 


VIII  touchant  les  Juifîr  il  eft  dit  que  tous 
les  comtes  ,  barons  ,  &  autres  ,  qui  y 
font  dénommés ,  y  ont  fait  mettre  leurs 
fceaux.  C'étoit  ainfi  que  l'on  fouferivoit 
alors  les  actes  ;  car  l'ignorance  étoit  fi 
grande ,  fur- tout  chez  les  laïques  ,  que  peu 
de  perfonnes  favoient  écrire.  On  faifoit 
écrire  le  nom  de  celui  qui  vouloir  appo- 
fer  fon  fceau  ,  en  ces  termes  ,  Jieuum  Hu- 
gonis,  ou  au  autre  nom  ;  &  enfuite  celui 
dont  le  nom  étoit  écrit  appofoit  fon  fceau 
à  côté  de  ce  nom. 

Quand  le  roi  ne  fe  trouvoit  pas  accom- 
pagné des  grands  officiers  de  la  couronne  , 
à  leur  défaut  on  appeloit  d'autres  perfon- 
nes à  la  confection  des  ordonnances ,  pour 
y  donner  la  publicité  ;  on  prenoic  ordi- 
nairement les  perfonnages  les  plus  nota!)  es 
du  lieu  ;  dans  quelques  occafions  de  fi.nples 
bourgeois  furent  appelés. 

Par  exemple  ,  dans  l'ordonnance  que 
faint  Louis  fie  à  Chartres  en  izéi  toucha  ;t 
les  monnoies  ,  il  eft  dit  qu'à  la  confection 
de  cette  ordonnance,  affilièrent  plufieurs 
bourgeois  qui  y  font  dénommés  ,  &  qui 
font  dits  jurait f  c'eft-à-due ,  qui  avoient 
prêté  ferment  ;  favoir  trois  boargeois  de 
Bbbbbl)  * 
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bourgeois  de  Provins  , 
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deux  1  femme  Jeanne  reine  de  France.  II  finit 


bourgeois  d'Orléans  ,  deux  de  Sens  ,  &  '  en  ordonnant  l'appofition  de  fon  fceau 
deux  de  Laon.  II  paroit  aflez  fingulier  que  cnfuite  la  reine  parle  à  fon  tour,  fit  rati- 
l'on  eût  ainft  rafiemblé  à  Chartres  des  ' lie  le  tout  ,  &  y  fait  metere  fon  feel  avec 
bourgeois  de  différentes  villes,  ôc  qu'il  n'y]  celui  du  roi;  il  y  a  encore  une  ordonnance 
en  eût  aucuns  de  la  ville  même;  on  n'avoit  fembîaole  de  la  même  année, 
apparemment  appelé  que  ceux  qui  Soient  le  Celle  de  izy  J  ,  concernant  le  jugement 
plus  au  fait  des  monnoies.  des  hérétiques  ,  fut  donnée  en  préfence 

Au  relie,  il  fc  trouve  fort  peu  à'ordon-  jd'un  archevêque  ,  fie  de  trois  évêques. 
nances  d,i  temps,  de  faint  Louis ,  qui  taf-  j    Dans  un  mandement  du  2j  août  1302  , 
fent  mention  que  l'on  y  ait  appofé  d'autres 
fceaux  que  celui  du  roi. 

La  formule  de  la  plupart  des  ordonnan- 
ces de  ce  règne  ,  de  celui  de  Philippe  le 
Hardi  ,  &  de  celui  de  Philippe-le-Bd  , 
énonce  qu'e!l#s  fuient  faites  au  parlement  ; 
le  roi  étoit  prélent  à  ces  délibérations  ,  fit 
les  ordonnances  que  l'on  y  propofoit  y 
étoient  corrigées  quand  il  y  avoit  lieu. 

Le  roi  Jean  finit  une  ordonnance  en  di- 
fant ,  que  s'il  y  a  quelque  chofe  à  y  ôter  , 
ajouter  ,  changer  ,  ou  interprêter  ,  cela  fe- 
ra tait  par  des  commiflaircs  qu'il  députe- 
ra à  cet  effet ,  &  qui  en  délibéreront  avec 
les  gens  du  parlement  ;  elles  font  relatées 
dans  le  regiftre  des  enquêtes ,  ou  dans  les 
regiftres  olirn  dont  elles  tirent  toute  leur 
authenticité. 

Ce  que  l'on  trouve  de  plus  remarquable 
du  temps  de  Philippe-le-Bel  par  rapport 
à  la  manière  dont  fe  faifoient  les  ordonnan- 
ces f  c'eft  premièrement  celle  de  1287  , 
qui  fut  faite  au  parlement  touchant  les 
bourgeoifies  ;  il  cil  dit  qu'elle  fut  faite 
par  la  cour  de  notre  fo.gneur  roi  ;  mais  il 
y  a  tout  de  fuite  ces  mots ,  Ù  de  fon  com- 
mandement. 

On  trouve  au  bas  d'une  ordonnance  de 
1188,  qu'elle  fut  regiftrée  iater  juduia 
conjilio  &  arrefta  txpedita  in  pailamento 
omnium  fanclorum . 

Cellede  1191 ,  touchant  le  parlement,  fut 
faite  au  parlement  même  tenu  à  Paris. 

Pln!ippc-Ie-Bcl  en  fit  un  autre  à  Paris 
en  129*  ,  par  laquelle  il  promit  de  dé- 
dommager ceux  qui  prendroient  de  fa  nou- 
velle monnoie  ;  il  y  obligea  fon  domaine  , 
fes  héritiers  &  fuccelTeurs  ,  ôc  générale- 
ment tous  fes  biens  &  les  leurs ,  &  fpécia- 
lement  tous  fes  revenus  &  produits  de  la 


il  d*:t  qu'il  a  éré  accordé  cnfembîemcnt  de 
plufieurs  de  fes  amés  fie  féaux  prélats  5c 
barons  avec  fon  confeil  ;  i!  y  en  a  un  fem- 
Mable  de  1303,  fie  deux  ordonnances  de 
i  jo6  ,  qui  (ont  faites  de  même. 

L'ordonnance  du  mois  de  novembre  con- 
cernant le  chàttlet ,  fut  frite  par  le  roi  fie 
fon  confeil  ;  mais  il  paroit  que  ce  confeil 
n'étoit  autre  chofc  que  le  parlement  que 
l'on  appeloit  encore  communément  le 
confeil  du  roi.  Dans  quelques  ordonnances 
poflérieures,  il  elt  dit  qu'elles  furent  fai- 
tes par  délibération  du  grand  confeil  du 
roi  ;  &  dans  quelques-uns ,  il  ajoute  & 
de  fes  barons. 

Depuis  que  le  parlement  eut  été  rendu 
fédentaire  à  Paris ,  les  ordonnances  ne  fe 
firent  plus  guère  au  parlement  ,  mais  dans 
le  confeil  particulier  du  roi.  II  fut  même 
ordonné  en  1359  ,  que  dorénavant  il  ne 
fe  feroit  plus  aucunes  ordonnances ,  que  ce 
ne  fût  f;ar  délibération  de  ceux  du  con- 
feil ;  quelquefois  ce  confeil  fe  tenoit  en 
la  chambre  des  comptes  ;  quelquefois  dans 
la  chambre  du  parlement  ;  c'eft  pourquoi 
l'on  trouve  encore  quelques  ordonnances 
qui  furent   faites  au  parlement  jufqu'en 

Dans  ces  premiers  temps  ,  le  roi  envo- 
yoit  quelquefois  les  ordonnances  à  la  cham- 
bre des  comptes  pour  y  être  rcgifîrées  ; 
on  en  trouve  des  exemples  en  1  20  ,  1323  , 
&  1 36 1  :  il  chargeoit  même  aufTi  quelque- 
fois la  chambre  d'en  envoyer  des  copies 
vidimées  aux  baillis  &  fénéchaux.  On  ap- 
peloit vidimus  y  un  tranferit  de  l'ordon- 
nance qui  étoit  collationné  par  quelque 
officier  pub'ic. 

Le  prévôt  de  Paris  faifoit  quelquefois 
des  ordonnances  pour  la  police  de  fon  fie— 

{>rovinoc  de  Normandie,  fit  ce  delà  vo-jge,  lefquelles  étoient  cnfuite  adoptées  & 
onté  fie  coefentement  de  fa  très  -  chere  '  autorifées  par  le  roi  \  témoin  Yordonnance 
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de  Phîlippe-le-Bel ,  du  premier  mai  131 3, 
qui  homologue  un  règlement  de  cette  ef- 
pece. 

Depuis  que  l'on  eue  introduit  de  faire 
aflembler  les  trois  états  ,  ce  qui  commença 
fous  Philippe,  il  y  eut  pluiieurs  ordonnan- 
ces faites  aux  états  ,  ou  fur  leurs  remon- 
trances ,  doléances ,  &  fupplicatiotu  ;  mais 
dans  tous  les  temps  ,  ç'a  toujours  été  le  roi 
qui  a  ordonné,  les  états  ne  taiîbicnt  que 
requérir.  Voye\  ETATS. 

Une  grande  partie  des  ordonnances ,  fai- 
tes jufqu'au  temps  de  faint  Louis  ,  com- 
mence par  ces  mots ,  in  nomine  fana*  Q 
individu*  Triniuds  ;  quelques-unes  par  in 
nomine  Do  mi  ni \  pluiieurs  commencent  par 
le  nom  du  roi,  comme Ludovic  us  Dei gra- 
tta" Francorum  rex  ;  dans  quelques-unes  au 
lieu  de  Dei  gratta  ,  il  y  a  Dei  miftricor- 
diâ.  Cet  incitulé  répond  à  celui  qui  eft 
encore  ufité  préfentement  :  Louis  ,  par  la 
grâce  de  Dieu  ,  roi  de  France  &  de  Na- 
varre. 

Les  établifTcmens  qui  étoient  des  cfpe- 
ces  de  concordats  faits  avec  les  barons  , 
commencent  la  plupart ,  comme  on  Ta  déjà 
dit ,  par  ces  mots ,  hoc  eft Jhbilimentum. 

Les  ordonnances  qui  commencent  par 
ordinatum  Juit ,  font  celles  qui  a  voient  été 
formées  dans  l'aftcmblée  du  parlement. 

11  s'en  trouve  plufieurs  autres  qui  com- 
mencent de  diverfes  manières ,  foit  que 
l'intitulé  en  ait  été  retranché ,  foit  parce 
que  ces  pièces  font  plutôt  une  relation  des 
ordonnances  que  ces  ordonnances  mêmes. 
Telle  eft  ce!le  de  Philippe  Augufte  ,  du 
mois  de  juillet  1119,  qui  commence  par 
ces  mots  ,dominus  rex  Jîatuit ,  &c. 

Pour  ce  qui  eft  de  ceux  à  qui  les  ordon- 
nances font  adrcft'ées  ,  les  plus  anciennes 
font  adreflées  à  tous  les  fidèles  préfens  & 
â  venir  :  notum  fieri  volo ,  dit  Henri  I  en 
10  j  1  ,  cuncTis  fidelibus  fanclx  Dei  eccleftac , 
tatn  prafencibus  quant  juturis.  Louis  le  Gros 
dans  plufieurs  de  l'es  lettres  dit  de  même  , 
omnibus  Chrifli  fidelibus.  Mais  avant  lui 
Philippe  I  adreifa  des  lettres  ,  univerjis 
in  regno  francorum.  Louis  le  Gros  adreife 
un  mandement  en  1  1  34.  ,  tam  prœfentibus 
tjuam  juturis  :  il  y  en  a  beaucoup  d  autres 
lèmblables.  Cette  claufe.  eft  encore  d'ufa- 
£e  dans  les  ordonnances  &  édits ,  lefquels 
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font  adrefles  au  commencement,  à  tous 
prefens  tj  à  venir. 

Au  furplus,  il  faut  obferver  que  la  dif- 
férence de  l'adrefte  dépendoit  beaucoup  de 
la  qualité  de  ï  ordonnance  \  quand  cl!e  étoit 
générale  ,  &  qu'elle  devoit  avoir  Heu  dans 
tout  le  royaume  ,  l'airelle  éroit  plus  géné- 
rale ;  quand  Ion  o'jjet  éroit  limité  à  certains 
pays  ou  perionnes ,  elle  étoit  adreffée  à 
ceux  qu'elle  concernoit. 

Ainfi  quand  Louis  le  Gros  en  11 37, 
abolit  dans  l'Aquitaine  le  droit  d'homma- 
ge &  d'inveftiture  ,  en  faveur  des  arche- 
vêques ,  évéques  &  autres  prélats ,  fes  let- 
tres font  adreflées  â  l'archevêque  de  Bor- 
deaux ,  fes  fufFragans  ,  aux  abbés  de  la 
province  ,  &  à  leurs  fuccefleurs  à  perpé- 
tuité. 

L'ordonnance  de  n 90,  appelée  le  tef- 
tament  de  Philippe  Augufte ,  ne  contient 
aucune  adrefle  :  il  fe  trouve  plufieurs  au- 
tres ordonnances  dans  lefquelles  il  n'y  en 
a  point  non  plus. 

Les  premières  lctttes  où  Ton  trouve 
l'origine  de  cette  forme  l 'adrclfe ,  à  nos 
ames  &  féaux  ,  ce  font  celles  de  Philippe 
Augufte  en  1x08  ou  11.9,  pour  les  pa- 
tronages de  Normandie  ,  l'adrcftè  en  eft 
faite,  amicis  &  fidelibus  fuis ,  Rothomagenji 
epifeopo,  &  univerfu  tpifcopis  Norman- 
niât  ejus  fufragantis  ;  cette  forme  eft  en- 
core ufitée  préientement  dans  l'adrefte  ou 
mandement  qui  fe  met  â  la  fin  des  ordon- 
nances ,  édits  Se  déclarations  en  ces  ter- 
mes :  Ji  mandons  à  nos  amc's  £>'  féaux  ,  &c. 
claufe  qui  s'adrcfïe  aux  cours  fouveraines , 
&  autres  officiers  auxquels  le  roi  envoie 
fes  nouvelles  ordonnances  pour  les  faire 
exécuter. 

Philippe-le-Bel ,  dans  des  lettres  du  mois 
de  mars  1*99,  dit  à  la  fin,  damus  igitur 
baillivis  nojiris  in  mandamentis  ; 

d'où  a  été  imitée  cette  claufe,  Ji  donnons 
en  mandement ,  qui  revient  au  même  que 
la  claufe  Ji  mandons  ,  &rc. 

On  lit  aufli  dans  les  lettres  de  Philippe 
Augufte  de  1 109 ,  après  l'adrefte  qui  eft  au 
commencement  ces  mots ,  falutem  &  di- 
leclionem  ,  d'où  eft  venue  la  claufe  falut , 
f avoir  faifons  ,  ufitée  dans  les  ordonnances 
&  aux  lettres ,  &  dans  l'intitulé  des  juge, 
mens. 
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On  trouve  deux  antres  lettres  ou  ordon- 
nances An  Philippe  Augufte,  de  l'an  1114, 
adrelfées  uniptrjis  ami-sis  &  fidrlibus  fuis 
baivnibus ,  &  aliis  ad  quos  prjefcntes  lut!' 
r.t pervenerint.  C'eft  de  cette  adrelle  qu'eft 
encore  venue  cens  clame  ufîtée  dans  les 
déclarations  du  roi.  Le  préambule  des  an- 
cienns  ordonnances  commençoit  ordinaire 
ment  pat  notum  facimus,  ou  notum  ficri 
rolumus  ,  ou  norcritis  ,  noverint  unirerji 
Les  lettres  de  S.  Louis,  en  U34,  tou- 
chant les  Juifs  ,  commencent  par  fciendum 
eft  :  on  reconnoit  encore  là  ce  ftyle  de  /avoir 
jaifonsque,  &C.  ufiré  dans  quelques  décla- 
rations, &  dans  les  jugemens  &  actes  de- 
vant notaires. 

S.  Louis  dans  des  lettres  du  mois  d'avri 
1150,  mande  à  fes  baillis  ,  &  à  ceux  des 
feigneurs  ,  de  tenir  îa  main  à  l'exécution  ; 
dans  fa  pragmatique  de  l'an  1160  ,  il  mande 
à  tous  fes  juges ,  officiers  &  fujers ,  &:  lieu- 
tenans ,  chacun  en  droit  foi ,  de  gai  der 
cette  ordonnance. 

L'ordonnance  françoife  de  Philippe  III, 
faite  au  parlement  de  la  Pentecôte  en  1^73, 
eft  adreftée  à  tous  fes  âmes  6c  féaux. 

Préfentement  toutes  les  ordonnants , 
édits  &  déclarations  ,  font  des  lettres  in- 
titulées du  nom  du  roi ,  &  lignées  de  lui  , 
contre- lignées  par  un  fecrétaire  d'état, 
fcellées  du  grand  fceau ,  &  vifées  par  le 
garde  des  fceaux. 

Les  ordonnances  &  édits  contiennent 
d'abord  après  le  nom  du  roi  cette  adiefle, 
À  roiis pre  fens  &  à  venir  ,falut;  ils  ne  font 
datés  que  du  mois  &  de  l'année  ,  &  on  les 
fcelle  en  cire  verte  lur  de->  lacs  de  foie  veite 
&  rouge  ;  au  lieu  que  dans  les  déclarations 
il  y  a  ces  mots ,  à  tous  ceux  qui  ces  pré- 
fentes  lettres  verront  ,  falut  :  elles  ne  font 
fcellées  qu'en  cire  jaune  fur  une  double 
queue  de  parchemin  ,  fie  font  datées  du  jour 
du  mois  &  de  l'année. 

Il  y  a  pointant  quelques  édits  rédigés 
en  forme  de  déclarations  ,  comme  fédir 
de  Cremieu  ,  après  le  préambule  où  3e  roi 
annonce  les  motifs  de  fa  loi  il  dit  :  "  A 
ces  caufes  de  l'avis  de  nocre  confeil  ,  & 
de  notre  cartaine  feience  ,  pleine  puiflàn- 
ce  &  autorité  royale  ,  nous  avons  dit  & 
déclaré  ,  difons  ,  déclarons ,  ordonnons  , 
youjpns  &  nous  plaie  ce  qui  fuit  ». 
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Quand  le  prince  eft  mineur  ,  il  ordonne 
de  1  avis  du  régent  ;  on  y  ajoure  quelque- 
fois les  princes  du  fang  &  quelques  autres 
grands  du  royaume ,  pour  donner  plus  de 
poids  à  la  loi. 

A  la  fuite  des  difpoflrions  des  ordonnan- 
ces ,  édits  &  déclarations  ,  eft  la  claufe  ,  fi 
mandons  ,  qui  contient  l'adreflê  que  le  roi 
fait  aux  cours  &  autres  tribunaux ,  pour 
leur  enjoindre  de  tenir  la  main  à  l 'exécu- 
tion de  la  nouvelle  ordonnance  ,  &  eft  ter- 
minée par  celte  claufe  :  car  tel  eft  notre 
plaijir ,  dont  on  dit  que  Louis  XI  fut  le  pre- 
mier qui  s'en  fervir. 

Outre  la  date  du  jour  du  mois  &  de  l'an- 


née ,  on  marque 


aufll 


l aniue  du  règne. 
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Anciennement  on  nwrquoir  anffi  l'année  du 
règne  de  la  reine  ,  ot  même  celle  du  prince 
qui  étoit  défîgné  pour  fnecefleur  :  il  y  en 
a  quelques  exemples  au  commencement  de 
la  rroiîteme  race  ;  mais  cela  ne  le  prati- 
que i-lus. 

Il  y  a  des  ordonnances  que  le  roi  fait 
pour  rég'er  certaines  choies  particulières , 
comme  pour  la  poiiee  de  ies  troupes  ,  pour 
J'expulflon  des  vagabonds  ,  la  défenfe  du 
port  d'armes  ,  &c.  celles-ci  font  ordinaire- 
ment en  cette  forme  :  De  par  le  toi ,  fa 
ma jefté  étant  informée  ,  Scelles  font  fim- 
plement  lignées  du  roi ,  &  contre  -  liguées 
d  un  fecrétaire  d'état. 

Depuis  que  le  paiement  fut  rendu  féden- 
rairc  à  Paiis  ,  on  ne  lailte  pas  de  trouver 
encore  des  ordonnances ,  mandemens  Se 
aunes  lettres ,  adreflés  directement  au  pré- 
vjt  de  Pans,  &  aulli  aux  baillis  &  féné- 
chaux  du  reflort ,  au  maître  des  forêts  ,  au 
duc  de  Bretagne  &  à  d'autres  officiers ,  cha- 
cun pour  ce  qui  les  concernoit.  Philippe  de 
Valois  ,  dans  des  lettres  du  mois  de  no- 
vembre i  IX9  ,  dit  â  la  fin  :  à  tous  ducs  , 
comtes  ,  barons .  fénéchaux  ,  baiilis  ,  pré- 
vors ,  viguiers ,  chàcelains  &  à  tous  autres 
jufticiers  de  notre  royaume,  Jefdires  clau- 
fes  être  regardées ,  ùc.  Il  fe  trouve 
pjufîeurs  adrefîei  fcmblables  faites  en  divers 
temps. 

Philippe  le  Bel  adrefle  en  i$o8  des  let- 
tres ,  "  à  nos  amés  &  féaux  les  gens  dé 
l'échiquier  de  Rouen  n  dileclis  &  fidéli- 
tés gentibus  noftris  feacarii  Rothomagenfis. 
Il  en  adreiîç  de  fcmblables  en  1310  ,  <•  à 
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nos  amés  &  féaux  les  gens  de  nos  comptes  ». 

Les  premières  lettres  que  nous  ayons 
trouvé"  qui  Joienc  adrefTees  au  parlement 
de  Paris ,  font  celles  de  Philippe  V,  dit  le 
Long,  de  Tan  1318  ,  dont  Fadrefîe  eft  faite 
au  commencement  :  dileclis  &  Jidclibus  gtn- 
tibas  noflri  parlamenti.  Dans  d'autres  de 
1318  ,  il  efl  dit ,  parlamenti  Panjius  ;  & 
dans  <l'autres  enegre  de  la  même  année  , 
gentibus  nofiris  parlamentum  tenemibus , 
comme  on  à  dit  depuis  >.les  gens  tenant  no- 
tre cour  de  parlement. 

Une  chofe  remarquable  dans  les  lettres 
de  Philippe  de  Valois,  du  premier  juin  I)JI, 
qui  font  adreiîées  à  nos  aînés  &  féaux  les 
gens  des  comptes ,  c 'ell  qu'il  leur  mande 

Î[ue  cette  préfente  ordonnance  ils  falTent 
tonifier  &  publier  à  tous  les  fénéchaux  & 
bailiis  du  royaume,  ce  qui  depuis  long- 
temps ne  le  pratique  plus  ainfi ,  les  nou- 
velles ordonnances  étant  envoyées  par  le 
procureur  général  du  parlement  aux  baillis 
ù.  fénéchaux. 

Les  juges  royaux  ont  toujours  eu  feuls  le 
droit  de  faire  crier  &  publier  les  nouvelles 
ordonnances  dans  tout  leur  diitricr. 

Anciennement  nos  rois  faifoient  quel- 
quefois jurer  aux  principaux  perfonnages 
de  leur  état,  l'oblervation  des  ordonnances 
•  qui  leur  paroifToient  les  plus  importantes. 
C'ell  ainfi  que  Charles  VI,  ayant  lait  le  7 
janvùc  1400,  une  ordonnance  concernant 
les  officiers  de  juftice  &  de;  finances,  vou- 
lant qu'elle  fût  inviolabl^ment  obfervee  ,  il 
ordonna  que  fon  obfervation  feroit  jurée 
par  les  princes  du  fang  ,  les  grands  officiers 
é;ant  en  fon  confeil ,  par  les  gens  du  par- 
lement, de  la  chambre  des  comptes,  les 
tréforiers  &  autres  femblables. 

Le  roi  faifoit  lui-même  ferment  d'obfer- 
ver  im  iolablement  certaines  ordonnances , 
comme  fit  le  même  Charles  VI  par  l'or- 
donnance du  dernier  février  1401  ,  tou- 
chant le  domaine ,  il  fit  ferment  le  pre- 
mier de  l'obfervcr  inviolablement ,  &  fit 
faire  enfuite  le  même  ferment  en  fa  pré- 
fence  ,  à  fes  oncks  ,  à  fon  frère  ,  aux  au- 
tres princes  du  fang  ,  au  connétable  ,  au 
chancelier ,  aux  gens  du  grnad  conseil  (  qui 
étoit  le  confeil  du  roi  )  ,  à  ceux  du  parle- 
ment &  de  la  chambre  des  comptes  ,  &  aux 
tréforiers  de  Paris. 
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Le  ferment  que  faifoit  alors  le  roi  ,  & 
qui  ne  fe  pratique  plus  ,  doit  paraître  d'au- 
tant moins  extraordinaire  que  le  ro\  ï  *fon 
facre  fait  ferment  d'obferver  les  loix,  ce 
qui  figniiic  qu  ii  fe  conformera  en  toutes 
chofes  à  la  julhec  ûc  a  l'équité ,  &  aux  loix 
fubfî  (tantes. 

Il  ne  s'enfuit  pas  de  1A  que  le  roi  foit 
tellement  auSeint  de  fe  conformer  à  fes 
propres  ordonnances  ,  ni  même  à  celles  do 
fes  prédécefleurs ,  qu'il  ne  puifTe  jamais  s'en 
écarter  ;  en  effet  il  eA  certain  que  le  roi 
peut  par  de  nouvelles  ordonnances ,  édits  & 
déclarations ,  déroger  aux  anciennes  ordon- 
nances y  les  abroger ,  changer  ou  modifier. 

Mais  tant  qu  elle  s  ne  lont  point  abro- 
gées ,  elles  ont  toujours  force  de  loi ,  le 
roi  lui-même  fait  g'oire  do  s'y  conformer  ; 
elles  doivent  parei.lement  être  obfervées 
par  tous  les  fujers  du  roi ,  &  les  juges  font 
également  obligés  de  s'y  conformer  pour 
leurs  jugemens  ;  c'eft  ce  qui  fut  ordonné 
par  Clotaire  L  en  560  ,  par  1  édit  de  Rouf, 
lillon  ,  article  xxxij ,  ledit  de  Louis  XIII, 
du  mois  de  janvier  1619,  article  l  ,  53  & 
C4 ,  il  efl  enjoint  aux  cours  d'obferver  les 
ordonnances  anciennes  &  nouvelles  qui 
n'ont  point  été  abrogées;  &  l'édit  de  Mou- 
lins ,  articles  ii-  ,  ordonne  que  les  cours  de 
parlement  procédèrent  à  rigoureufes  puni- 
tions des  juges  6c  officiers  de  leur  refTort 
qu'elles  trouveraient  avoir  contrevenu  aux 
ordonnances. 

C'elt  dans  cet  efprit  que  Pon  a  établi  de 
temps  immémorial  l'ufage  de  faire  la  lec- 
ture des  ordonnances  à  la  rentrée  du  parle- 
ment &  des  autres  tribunaux. 

Mais  les  loix  ayant  été  trop  multipliées: 
pour  pouvoir  les  lire  toutes ,  la  lecture  que 
tait  le  greffier  le  borne  à  quelques  articles 
qui  concernent  la  difeipline  des  tribunaux  , 
&  n'efr  plus  qu'une  vaine  cérémonie  ;  on 
fuppofe  que  chacun  doit  les  relire  en  fon 
particulier  pour  s'en  rafraîchir  la  mémoire. 

Il  faut  néanmoins  convenir  qu'il  y  a  cer- 
taines difpofitions  ^ordonnances  ,  qui  fans 
avoir  été  formellement  abrogées  ,  fonc 
tombées  en  déiuétude  ,  parce  qu'elles  ne 
conviennent  plus  aux  mœurs  préfentes  ; 
mais  il  dépend  toujours  de  la  volonté  du 
roi  de  les  remettre  en  vigueur  &  d'en  preX» 
crire  l'obfervation. 
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Les  cours  &  autres  juges  doivent  teiur 
la  main  à  l'exécution  des  ordonnances. 

Les  principales  ordonnances  de  la  troi- 
ficme  race ,  &  auxquelles  le  titre  d'ordon- 
nance proprement  dite  convient  finguliére- 
ment ,  l'ont  celles  du  roi  Jean  en  1356  pour 
le  gouvernement  du  royaume;  celle  de 
Charles  VU  en  1446  touchant  le  ftyle  du 
parlement  ;  celle  que  ce  même  prince  fit 
au  Montiï-lcs- Tours  en  i4h  ;  celle  de 
Louis  XII,  faite  à  Bloisen  1498  ;  Yordon- 
nance  de  François  I  en  1535  concernant 
l'adminiftration  de  la  juflice  ;  fon  ordon- 
nance de  Villers-Cotcrets  en  1559  pour  l'a- 
bréviation des  procès  ;  Yordonnance  don- 
née par  Charles  IX  aux  états  d'Orléans  en 
1 560  ;  celle  de  Rouflillon  en  146?  ,  qui  eft 
une  fuite  de  {'ordonnance  d'Orléans;  celle 
de  Moulins  en  M  66  pour  la  réformation 
de  la  juftice  ;  celle  de  1 579  >  dite  4<  BIo/s  » 
faite  fur  les  plaintes  des  états  aflemblés  à 
Blois,  celle  «le  16x9 ,  appelée  le  code  Mi- 
chault.  • 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV  on  ht  pla- 
ceurs grandes  ordonnances  pour  la  réfor- 
mation de  la  juftice  ,  favoir  l'ordonnance  de 
1667  pour  la  procédure;  celle  de  1669 
pour  les  commitimus :  une  autre  pour  les 
eaux  &  forêts;  une  en  1670  pour  les  ma- 
tières criminelles  ;  une  en  1675  pour  le 
commerce;  une  en  1676  pour  le  bureau 
de  la  ville;  une  en  1680  pour  les  gabelles  ; 
une  autre  pour  les  aides,  une  en  1681 
pour  les  fermes  ;  une  autre  pour  la  marine  ; 
&  en  1 687  une  ordonnance  pour  les  cinq 
groffes  fermes. 

Nous  avons  août  plufieurs  ordonnances 
célèbres  publiées  par  Louis  XV  ;  favoir  Y  or- 
donnance des  donations  en  1751  ;  la  décla- 
ration de  la  même  année  fur  les  cas  pré- 
vôtaux  &  préfidiaux  ;  Y  ordonnance  des  tef- 
tamens  en  «73*  i  la  déclaration  concer- 
nant les  regiftres  des  baptêmes,  mariages , 
fépultures,  vêtures,  &c.  en  17?  6  ;  Por- 
donnance  du  faux  &  celle  des  évocations 
en  17J7;  Ie  règlement  de  173S  pour  le 
confeil  ;  enfin  Yordonnance  des  fubftitu- 

tionsen  1747-  ... 

Nous  avons  dé)a  vu  ci-devant  que  dès  le 
temps  de  Philippe  Augufte  il  y  avoit  un 
dépôt  pour  les  ordonnances  ;  que  ce  dépôt 
^toit  le  tréfor  des  chartres  ;  que  dès  le  xij« 
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fiecle  il  y  avoit  un  livre  ou  regiftre  dan» 
lequel  on  tranferivoit  les  ordonnances  ,  afin 
qu  elles  ne  fe  perdili'ent  point. 

Mais  depuis  que  le  parlement  fut  rendu 
fédentaire  à  Paris ,  le  véritable  dépôt  des 
ordonnances  a  toujours  été  au  greffe  de 
cette  cour  ;  fi  quelquefois  on  a  négligé  de 
les  y  envoyer  ,  ou  h  on  les  a  adreflées  ail- 
leurs, c'eft  parce  qu'il  t\y  avoit  pas  encore 
d'ordre  certain  bien  établi. 

Les  regiftres  des  enquêtes  &  regiftres 
olim  contiennent  quelques  ordonnances  de- 
puis xijx  julqu'en  1518  ;  mais  ces  regif- 
tres ne  font  pas  des  livres  uniquement 
compofés  à' ordonnances  ,  elles  y  font  mê- 
lées avec  des  arrêts ,  des  enquêtes  ,  des 
procédures.  . 

Les  quatre  plus  anciens  regiftres  d'or- 
donnances font  cotés  par  les  lettres  A ,  B, 

C>  D-  .  „  1. 

Le  premier  coté  A ,  eft  intitule  ordma- 

tiones  antiques,  il  comprend  depuis  1337 
jufqu'cn  1415;  il  s'y  trouve  cependant 
quelques  ordonnances  antérieures  a  1337. 
La  plus  ancienne  ce  font  des  lettres  paten- 
tes de  faint  Louis  ,  données  à  Fontainebleau 
au  mois  d'août  112.9,  qui  confirment  les 
privilèges  de  l'univerfité  de  Paris ,  &  la 
plus  moderne  eft  une  déclaration  donnée  à 
Rouen  le  7  novembre  1415  ,  pour  la  déli- 
vrance de  ceux  qui  n  oient  été  emprifonnés 
■k  caufe  des  troubles.  « 

Le  fécond  coté  B  ,  eft  le  Volume  croife' , 
ainfi  appelé  parce  qu'il  y  a  une  croix  mar- 
quée deflus ,  il  comprend  depuis  14IJ 
jufqu'en  1416:  il  a  pourtant  aufC  quelques 
ordonnances  antérieures  à  1415*.  La  plus 
ancienne  eft  un  édit  fait  par  Philippe  de 
Valois  à  Gondreville  le  13  juillet  1341, 
portant  règlement  pour  le  fervice  des  maî- 
tres des  requêtes  ordinaires  de  l'hôtel  du 
roi  ;  la  plus  moderne  faite  par  Charles  VI 
eft  une  déclaration  donnée  à  Saint-  Faron 
près  Meaux  le  2f  janvier  1411  ,  portant 
règlement  pour  l'alternative  dans  la  colla- 
tion des  bénéfices ,  le  refte  de  ce  regiftre 
eft  rempli  des  ordonnances  d'Henri  VI 3  roi 
d'Angleterre ,  foi  difant  roi  de  France. 

Le  rroifieme  regiftre  coté  C ,  eft  inti- 
tulé liber  accordorum  ordina.  Picfat  is  ;  on 
l'appelle  liber  accordarum ,  parce  qu'il  con- 
tient des  accords,  lefquels  ne  pouvoienc 

alors 
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•alors  être  faits  fans  être  homologuas  au 
parlement,  il  comprend  depuis  141 8  jul- 
qu'en  1436.  Ce  font  les  ordonnances  regil- 
trées  au  parlement  de  Paris  transféré  à 
Poitiers  ,  faites  par  Chales  VII  ,  depuis 
l'année  1418  ,  qu'il  prit  \x  qualité  de  ré- 
gent Ju  royaume  ,  &  depuis  fon  avène- 
ment à  la  couronne  jufqu'au  9  avril  14^4. 

Le  quatrième  rt-gifire  coté  D  ,  efl  in- 
titulé ordtnationes  barbin.v  ;  on  croit  que 
ces  ordonnances  ont  été  ainfi  appelées  du 
nom  de  celui  qui  les  a  recueillies  &  mi- 
fes  en  ordre,  il  commeriie  en  I427  ,  & 
contient  jufqu'au  folio  3?  ,  la  fuite  des  or- 
donnances du  roi  d'Angleterre  ,  &  la  der- 
nière efl  du  16  mars  1436  ,  &  enfuite  juf 
qu'au  folio  1C7  font  tranferites  celles  de 
Chailes  VII,  depuis  la  réduction  de  la  ville 
de  Paris  à  fon  obéilfance  jufqu'à  fon  décès 
arrivé  le  11  juillet  1461  ;  la  première  qui 
eft  au  folio  34  ,  ci\  un  édit  du  1  f  mars 
1 43  f  ,  qui  confirme  les  arrêts  &  jugemens 
rendus  par  les  officiers  tenant  le  parti  du 
roi  d'Angleterre  ,  &  enfuite  (ont  les  pre- 
mières ordonnants  faites  par  Louis  XI. 

Ces  quatre  premiers  volumes  font  fui- 
vis  de  trois  volumes  des  ordonnances  de  ce 
roi ,  d'une  de  Charles  VIII ,  d'une  de  Louis 
XII,  de  cinq  de  François  I,  de  fept  d'Hen- 
ri II  ,  de  huit  de  Charles  IX  ,  de  huit 
d'Henri  III,  d'une  des  ordonnances  d'Henri 
III  &  de  Henri  IV  ,  regiflré^s  au  parlement 
de  Paris  fiant  à  Tours  ,  de  fix  d'Henri 
IV,  de  huit  de  Louis  XIII,  &  de  ce'les  de 
Louis  XIV  ,  dont  i!  y  a  d'abord  quarante- 
cinq  volumes  jufque  &:  compris  partie  de 
l'année  1705  ,  &  le  furplus  de  fes'  ordon- 
nances jufque  &  compris  171c. 

Les  ordonnances  du  règne  de  Louis  XV 
compofent  déjà  un  très-grand  rombre  de 
volumes ,  fans  compter  les  fuivantes  qui 
ne  font  encore  qu'en  minute. 

On  a  fait  en  divers  temps ,  différent- 
cueils  imprimés  des  ordonnances  de  nos 
rois  de  la  troifieme  race. 

Le  plus  ancien  eft  celui  que  Guillaume 
Dubreuil  donna  vers  i?ir  ,  &  dont  il  com- 
pofa  les  trois  parties  de  fon  flyle  du  par- 
lement de  Paris  ;  il  ne  remonta  qu'au  temps 
de  faint  Louis  ,  parce  que  les  ordonnances 
plus  auciennes  n'étoient  cas  alors  bien 
connues. 

Tome  XXI IL 
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Dumoulin  revit  ce  ftyle  vers  l'an  Is+y, 
&  y  ajouta  pliîlietirs  d'.fpofirions  d  ordon- 
nances latines  de  faint  Louis  &  de  fes  fuc- 
cefleun  ,  jufques  &  compris  Charles  VIII. 
Il  divifa  cette  compilation  en  cinquante 
titre*  ,  &  morcela  ainfi  les  ordonnances 
pour  ranger  leurs  difpolitions  par  ordre  de 
matières. 

Il  parut  quelque  années  après  une  autre 
complication  d'ordonnances  ,  rangées  par 
ordre  homofogique  ,  de  l'imprcffion  des 
Etiennes ,  divifées  en  deux  petits  volumes 
in-folio  ,  donc  le  premier  contient  feule- 
ment quarante-  cinq  ordonnances  ,  oui  font 
prefque  toutes  françoifes  ,  entre  lefqutllcs 
font  les  grandes  ordonnances  ,  du  roi  Jean, 
de  Chailes  VI ,  de  Charles  VII ,  de  Louis 
XI,  de  Louis  XII  ,  dont  quelques-unes 
néanmoins  ne  font  que  par  extrait  ;  le  fé- 
cond volume  ne  contient  que  des  ordon- 
nances de  François  1  ,  tant  fur  le  fait  de  la 
gi:crre  que  fur  d'autres  matières  ,  depuis 
le  }  feprembre  1  ç  1 4  iufqu'en  1  $46. 

En  IJ49Rebbffè  donna  un  recueil  des 
mêmes  ordonnances  distribuées  par  ordre 
de  matières  avec  de  longs  commentaires. 

II  y  eut  encore  quelques  autres  collec- 
tions d'ordonnances  :  mais  comme  il  n'y  en 
avoit  aucune  qui  fût  complète  ,  Fontanon, 
avocat  au  parlement ,  aidé  par  Pierre  Pi- 
thon  ,  Bergeron  ,  &  autres  jurifconfultcs 
de  fon  temps  ,  donna  en  1580  un  re- 
cueil plus  ample  dordonnances  qui  ne  re- 
monte cependant  encore  qu'à  fair.t  Louis. 
Il  divifa  ce  recueil  en  quatre  tomes  in-fo- 
lio ,  reliés  en  deux  volumes  :  les  ordonnan- 
ces y  font  rangées  par  matières. 

La  Roche-maillet  revit  cet  ouvrage  par 
ordre  de  M.  le  chancelier  de  Si'lery,& 
en  donna  en  1611  une  féconde  édirion  en 
trois  volumes  in-folio,  «ugmentée  d'un 
grand  nombre  d'ordonnances  anciennes  & 
nouvelles  qui  n'avoient  pas  encore  été  im- 
primées ;  mais  au  lieu  de  les  placer  fuivant 
l'ordre  de  Fontancn  fous  les  titres  qui  leur 
convenoient  ,  il  les  mir  par  forme  d'ap- 
pendice ,  &  avec  une  telle  confulion  qu'il 
n'y  a  feulement  pas  obfervé  l'ordre  des 
dates. 

Henri  III  ayant  conçu  dès  1 C79  le  def- 
fein  de  faire  ,  à  l'imitation  de  Juflinien  , 
un  recueil  abrégé  de  toutes  les  ordonnant. 

Cccccc 
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as  de  fes  prédéceflturs  &  des  fiennes  ;  il 
chargea  de  cette  commiffion  M.  Brifibn  , 
avocat  gênerai  ,  &  enfuite  préfident  au 
parlement  de  Paris.  Le ,  préfident  Briflbn  , 
i'en  acquita  avec  autant  de  foin  que  de 
diligence  ;  il  fit  une  compilation  des  or- 
donnances par  ordre  de  matières,  qu'il  mit 
fods  le  titre  de  code  Henri  &  de  Bajiliques. 
l\  emptoit  faire  autorifer  &  publier  cet 
ouvrag  »  en  ijiSj  ,  c'eft  pourquoi  il  a  mis 
fans  cette  date  toutes  les  nouvelles  difpofi- 
tions  qu'il  avoit  projetées  ;  ce  code  fut  im- 
primé en  1588.  Voye\  ce  qu'on  en  a  dit  au 
mot  Code  Henri. 

En  1*96,  Gucnrvs  fit  une  compilation 
plus  ample  des  ordonnances  par  ordre  de 
matières,  qui  parut  d'abord  en  deux  gros 
volumes  in-folio  ,  &  enfuite  en  trois. 

Il  parut  en  16*0  une  nouvelle  compila- 
tion d'ordonnances  par  ordre  chronologique 
en  un  volume  in  -  8".  qui  ne  contenc.it* 
que  les  ordonnances  concernant  les  matières 
dont  Tufage  cil  le  plus  fréquent  au  palais. 
N-:ron  &i  Girard  augmentèrent  ce  petit 
recueil  en  y  joignant  d'autres  ordonnances 
avec  de  petites  notes  &  renvois  f  de 
forte  qu'ils  en  formèrent  un  volume  in- 
folio  dont  il  y  a  eu  différentes  éditions. 
M.  de  Ferrieres  y  a  fait  aufli  depuis  des 
augmentations  dans  le  même  goût ,  &  en 
a  donné  en  17 10  une  édition  en  deux 
volumes  in-folio. 

Ces    différens   recueils  d'ordonnances 

n 

dans  l'ordre  chronologiq 
réfolut  de  faire  faire  une  nouvelle  collec- 
tion des  ordonnances ,  plus  ample,  plus 
coireéte  &:  mieux"  ordonnée  que  toutes 
celles  qui  avoient  paru  jufqu'alors  ,  il  fut 
réglé  qu'on  ne  remonteroit  qj'à  Hugues 
Capct ,  foit  parce  que  les  ordonnance* r  anté- 
rieures conviennent  peu  aujourd'hui  à  nos 
mœurs,  foit  parce  qu'on  ne  pou  voit  rien 
ajouter  aux  recueils  imprimés  qui  ont  été 
donnés  de  ces  ordonnances  ,  qui  ont  été 
données  fous  le  titre  de  Code  des  loix  anti- 
ques }  &  de  Capitulaires  des  rois  de  France. 

M.  le  chancelier  Pontchartrain  que  le 
roi  chargea  de  l'exécution  de  ce  projet , 
lit  faire  des  récherches  dans  tous  les 
dépôts  ,  &  MM.  Ikrroyer,  de  Lauriere  & 
Loger ,  avocats  j  qui  furenc  choiUs  pour 


l'étant  point  complets  ou  n'étant  point 
lans  l'ordre  chronologique ,  Louis  XIV 
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travailler  fous  fus  ordres  à  la  collection  des 
ordonnances ,  donnèrent  en  17061m  volume 
in- 4?.  contenant  une  table  chronologique 
des  ordonnances  depuis  Hugues  Capet 
jufqu'en  14.00  ,  pour  exciter  les  favans  à 
communiquer  leurs  obfervations  fur  les 
ordonnances  qui  auroient  été  omifes. 

M.  de  Lauriere  étant  relié  feu!  chargé 
de  tout  le  travail  donna  en  17x3  le  pie- 
mier  volume  des  ordonnances  qui  font  im- 
primées au  Louvre  ;  le  fécond  a  été  donné 
en  1719  ,  après  fa  mort,  fur  fes  mémoires, 
par  M.  SecauiVe ,  avocat ,  qui  fut  chargé 
de  continuer  cette  collection  ,  &  qui  en 
a  donné  fept  volumes.  M.  de  Vilevaut , 
cottfeilter  de  la  cour  des  aide* ,  que  le 
roi  a  chargé  du  même  travail  après  la 
mort  de  M.  Secoulle  ,  a  publié  en  17 je 
le  neuvième  volume ,  que  l'on  achevoie 
d'imprimer  peu  de  temps  avant  la  mort  de 
M.  Secouffe. 

Les  ordonnances  compnfes  dans  ces  neuf 
volumes  commencent  à"  Vzn  îoji  ,  &  vont 
jufqu'â  la  fin  de  l'année  141 1. 

Cette  collection  où  les  ordonnances  font 
rangées  par  ordre  chronologique  eft  accom- 
pagnée de  favantes  préfaces  qui  annoncent 
les  matières ,  de  notes  femblables  fur  le 
texte  des  ordonnances,  d'une  table  chrono- 
logique des  ordonnances  ,  &  des  autres 
tables  très-amples  ,  une  des  matières  ,  une 
des  noms  des  perfonnes  dont  il  eft  parle* 
dans  les  ordonnances ,  l'autre  des  noms  de 
provinces ,  villes  &  autres  lieux. 

Plufieurs  auteurs  ont  fait  des  commen- 
taires ,  notes  &  conférences  fur  les  ordon- 
nances ,  entr'autres  Jean  Conftantin  ,  fur 
les  ordonnances  de  François  I  ;  Bourdin  & 
Dumoulin  fur  celle  de  1  y  < 9  ;  Duret  & 
Boutaric  fur  celle  de  Blois  ;  RebufFc  ,  Fon- 
tanon,  Joly  ,  la  R  chemjillet .  Vrcvin  , 
Bagercau ,  Bornier,  Corljin ,  Bhnchard.. 
*T)n  joint  Couvent  au  terme  d'ordonnance 
quelque  autre  dénomination  :  on  va  expli- 
quer les  principales  dans  les  divifions 
fuivantes. 

Ordonnance  des  aides  cfi  une  ordonnance 
de  1680 ,  fur  la  matière  des  aides  &  droits, 
du  roi. 

Ordonnance  èarbincs,  qu'on  appelle  auiïî 
barbines  fimplement ,  ordinationesbarbince> 
font  celles  qui  font  contenues,  dans  le  qua* 
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trieme  regiftre  des  ordonnances  du  parle- 
ment ,  intitulé  ordinationes  tartinât  ;  on 
croit  qu'elles  furent  ainfi  appelées  du  nom 
■de  celui  qui  les  a  recueillies  &  mifes  en 
ordre.  Ce  regiftre  commence  en  1417  , 
Se  finit  en  1461. 

Ordonnances  de  Blois  ;  il  y  en  a  deux  de 
ce  nom,  une  de  Louis  XII  en  I49S  fur 
les  gradués  ;  elle  adopte  le  concile  de  Bâle 
&  la  pragmatique  ;  elle  concerne  auffi  l'aJ- 
miniltration  de  la  juitice  &  la  procédure  ; 
l'autre  ,  qui  eft  celle  que  l'on  'entend 
ordinairement ,  eft  dite  de  Blois  ,  quoique 
*  donnée  à  Paris  ,  parce  qu'elle  fut  faite 
fur  les  remontrances  des  états  de  Blois  : 
elle  concerne  le  clergé  les  hôpitaux ,  les 
univerfités  ,  la  juftice  ,  la  noblefle  ,  le 
domaine  ,  les  tailles. 

Ordonnance  civile  ,   c*cft  Vordonnance 
de  1 667  ,  qui  règle  la  procédure  civile. 

Ordonnance  du  commerce  ,  qu'on  appelle 
aulfi  code  marchand  ,  eft  celle  qui  fut  faite 
en  167$,  pour  régler  les  matières  de 
commerce. 

Ordonnance  de  committimus  eft  celle  du 
mois  d'août  1669  ;  on  l'appelle  ainfi ,  parce 
qu'un  des  principaux  titres  eft  celui  des 
<ommittimus  ;  elle  traite  ainfi  dès  évoca- 
tions ,  réglemens  de  Juges ,  gardes  -  gar- 
diennes ,  lettres  d'état  &  de  repi. 

Ordonnance  de  la  cour  eft  celle  qui  eft 
rendue  fur  requête  par  quelque  cour  fou- 
veraine. 

Ordonnance  criminelle  eft  celle  de  1670» 
qui  règle  la  procédure  en  matière  crimi- 
nelle. 

Ordonnance  du  domaine  ;  on  appelle  quel- 
quefois ainft  l'édit  de  février  1  $66 ,  portant 
règlement  pour  le  domaine  du  roi. 

Ordonnance  des  donations  eft  celle  du 
mois  de  février  1731  ,  qui  fixe  la  jurifpru- 
dence  fur  la  nature  ,  la  forme,  les  charges , 
ou  les  conditions  des  donations. 

Ordonnance  des  eaux  &  forêts  eft  une 
ordonnance  de  1 669  ,  qui  contient  un  règle- 
ment général  fur  route  la  matière  des  eaux 
6c  forêts. 

Ordonnance  dts  /vocations  ;  on  entend 
quelquefois  par-là  Vordonnance  de  1669  , 
dont  le  premier  titre  traite  des  évoca- 
tions ,  &  les  autres  des  réglcmens  de  juge , 
çummiuimus  &  gardes  •  gardiennes  ,  Cfc. 
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mais  le  titre  d'ordonnance  des  e'iocations 
convient  mieux  à  celle  du  mois  d'atût  i7;7, 
concernant  les  évocations  ôc  les  règlement 
de  juges. 

Ordonnance  du  faux  eft  celle  du  mois 
de  juillet  1637,  concernant  le  faux  prin- 
cipal, le  faux  incident  ,&  1cs  reconnoif. 
fances  des  écritures  &  fignatures  en  ma- 
tière criminelle.  Voye\  Faux. 

Ordonnance  des  fermes  eft  celle  du  mois 
de  juillet  160  k  ,  portant  règlement  fur  les 
droits  de  toutes  les  fermes  du  roi  en  gé- 
néral :  il  y  a  une  autre  ordonnance  du  mois 
de  février  1687  fur  le  fait  des  cinq  groiles 
fermes  en  particulier. 

Ordonnance  de  Fontanon  ,  c'eft  un  recueil 
de  diverfes  ordonnances  de  nos  rois  .ran- 
gées par  matières  ,  publié  par  Fontanon  , 
avocat  ,  en  î  j8o ,  en  1  vol.  fol. 

Ordonnance  des  gabelles  eft  celle  du  mois 
de  mai  1080,  qui  règle  tout  ce  qui  concerne 
l'ufage  de  fel. 

Ordonnances  générales ,  on  appeloit  ainfî 
autrefois  celles  qui  étoient  faites  pour  avoir 
lieu  dans  tout  le  royaume  ,  à  la  différence 
d'autres  ordonnances  qui  n'avoient  lieu  c,ue 
dans  les  terres  du  domaine  du  roi. 

Ordonnance  de  f  intendant  eft  un  règle- 
ment fait  par  un  intendant  de  province  dans 
une  matière  de  fa  compétence. 

Ordonnance  du  juge  eft  celle  qui  eft  fen- 
due par  un  juge  au  t>as  d'une  requête ,  ou 
dans  un  procès  verbal,  par  lequel  il  permet 
d'afligner  ,  faifir  ,  ou  autre  chofe  fem- 
blable. 

Au  confeil  provincial  d'Artois  on  qualifie 
d'ordonnance  tous  les  jngemens  rendus 
à  l'audience.  Voyc \  Maillard  fur  Artois , 
art.  37. 

Ordonnance  de  loi  lignifie  la  même  chofe 
qu'ordonnance  du  juge.  Voye\  Loyfeau  en 
fon  traité  des  feigneuries  ,  ch.  xrj ,  n.  47. 

Ordonnance  de  la  marine  eft  ce  Ife  de  1 67 1 , 
portantNréglement  pour  le  commerce  mari- 
time:  il  y  en  a  une  autre  de  1689  pour  les 
armées  navales. 

Ordonnance  militaire  eft  celle  que  le  roi 
rend  pour  régler  quelque  chofe  qui  touche 
le  fervice  militaire. 

Ordonnance  de  1  n9  «ft  celle  de  Villers* 
Cotercts ,  qui  fut  faite  par  François  I  pour 
l'obfervation  des  procès. 

C  c  c  ecc  x 
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Ordonnance  de  1667.  Voye\  ci  -  devant 
ordonnance  civile. 

Ordonnance  de  1669.  Voyez  ordonnance 
des  comrnitcimus  &  ordonnance  des  eaux  & 
forêts. 

Ordonnance  de  1670.  Voyez  ordonnance 
criminelle. 

Ordonnance  de  1676.  Voyez  ordonnance 
de  la  ville. 

Ordonnance  de  167}  eft  celle  qui  règle  le 
commerce.  Voye\  CODE  MARCHAND  & 
ordonnance  du  commerce. 

Ordonnance  de  Moulins  ,  ainfi  appelie 
parce  qu'elle  fut  faite  à  Moulins  ,  en  1  j  66  , 
elle  concerne  la  ré*formation  de  la  jullice. 

Ordonnance  de  Néron ,  c'eft  un  recueil 
des  principales  ordonnances  de  nos  rois , 
rangées  par  ordre  de  date  ,  pub'ié  par  Né- 
ron &  Girard ,  avocats ,  ce  recueil  a  été 
augmenté*  à  diverfes  reprifes  ;  il  eft  pré- 
fentement  en  z  vo!.  in-fol. 

Ordonnance  d  Orléans  ,  a  pris  ce  nom  de 
ce  qu'elle  fut  Caire  à  d'Orléans  en  1  r  60 , 
fur  les  remontrances  des  états  tenus  à  Or- 
léans ;  elle  concerne  la  réformation  de  la 
juftice. 

Ordonnances  particulières.  Voyez  ordon- 
nances générales. 

Ordonnance  des  quatre  mois  ;  on  appelle 
ainfi  la  difpofition  de  l'article  48  de  l'or- 
donnance  de  Moulins,  qui  permet  d'exer- 
cer la  contrainte  par  corps  pour  dettes  , 
quoique  purement  civile  ,  quatre  mois 
après  la  condamnation  ,  ce  qui  a  été  abrogé 
par  ^ordonnance  de  1667,  tit.  34,  fi  ce 
n'eft  pour  dépens,  restitution  de  fruits  , 
ou  dommages  &  intérêts  montans  à  zoo  liv. 
ou  au  deflus. 

Ordonnance fur  requête.  Voyez  ordonnance 
du  juge. 

Ordonnance  de  Roujfdlon ,  ainfi  appe- 
lée ,  parce  qu'elle  fut  faite  au  château  de 
Roullillon  en  Dauphiné  ,  en  ij6j  ,  fur 
l'adminiftration  de  la  juftice  :  c'eft  celle 
qui  a  fixé  le  commencement  de  l'année 
au  premier  janvier. 

Ordonnance  du  roi  fignifie  quelquefois 
une  nouvelle  loi  ,  intitulée  ordonnance  : 
quelquefois  on  comprend  fous  ce  terme 
toute  loi  émanée  du  prince,  foit  ordon- 
nance t  édit  ou  déclaration. 

Ordonnance  du  royaume    on  dKfingue 


quelquefois  les  ordonnances  du  roi  des 
ordonnances  du  royaume ,  les  premières  fe 
peuvent  changer  ,  félon  la  volonté  du  roi  : 
on  entend  par  les  autres  ,  certains  ufages 
immuables  qui  regardent  la  conftitution 
de  l'état ,  tel  que  l'ordre  de  fuccéder  à  la 
couronne ,  fuivant  la  loi  falique.  On  trouve 
cette  difiinâion  dans  un  difeours  de  M.  de 
Harlay  ,  préfident,  prononcé  devant  le  roi , 
féant  en  fon  lit  de  juftice  au  parlement, 
le  1 5  juin  1  j8<5. 

Ordonnances  royaux  ;  on  appelle  ainfi  en 
ftyle  de  chancellerie  les  ordonnances  du  roi , 
pour  les  diftinguer  de  celles  des  cours  & 
autres  juges. 

Ordonnance  des  fubfiieutions  eft  la  der- 
nière ordonnance  du  roi  donnée  au  mois 
d'août  1747  1  concernant  les  biens  qui 
peuvent  être  fubltitués ,  la  forme  &  la  durée 
des  fubftitutions  ,  les  règles  à  obferver  par 
ceux  qui  en  font  grevés ,  &  les  juges  qui  en 
doivent  connoître. 

Ordonnance  des  teftamens  eft  celle  du  mois 
d'août  1-735  ,  qui  règle  plufieurs  chofes  à 
obferver  dans  la  confection  des  teftamens. 

Ordonnance  des  tranfadions  eft  un  édit 
de  Charles  IX  en  1560,  portant  que  les 
r  rangerions  entre  majeurs  ne  pourront  être 
attaquées  pour  caufe  de  léfion  ,  quelle  qu'elfe 
foit  ;  mais  feulement  pour  caufe  de  dol  ou 
force. 

Ordonnances  de  la  troifieme  race  ;  on  com- 
prend fous  ce  nom  toutes  les  ordonnances  , 
édits  ,  déclarations  ,  &  même  les  «lettres- 
patentes  qui  contiennent  quelques  régle- 
mens  émanés  de  nos  rois  ,  depuis  Hugues 
Capet  jufqu'à  préfent ,  la  collection  de  ces 
ordonnances ,  qui  fe  trouvent  difperfées  en 
différens  dépôts ,  a  été  entre  prife  par  ordre 
du  roi ,  Louis  XIV  ,  &  continuée  fous  ce 
règne.  M.  de  Lauriet  e  ,  avocat ,  en  a  publié 
le  premier  volume  en  1713  ;  M.  Secoufle , 
avocat  ,  a  donné  les  fept  volumes  fui- 
vans  ,  ôc  M.  de  Vilevaut  ,  confeiller  de 
la  cour  des  aides,  chargé  de  la  continua* 
tion  de  ce  recueil,  a  publié  en  17*7  le 
neuvième  volume ,  ouvrage  pofthume  de 
M.  SecouflTe  ;  ce  recueil  s'imprime  au 
Louvre.  Voyei  les  préfaces  qui  font  en  tête 
de  chaque  volume  ,  &  particulièrement 
celles  des  premier ,  fécond  ôc  neuvième 
volumes* 


Ordonnances  de  la  ville  ;  on  donne  ce  nom 
à  deux  ordonnances  qui  ont  été  faites  pour 
régler  la  jurif.ii&i  m  du  bureau  de  la  ville 
de  Paris,  l'une  de  Charles  VI  en  141  j  ; 
l'autre,  de  Louis  XIV  en  1676. 

Ordonnance  de  Villers-Cotercts  fut  faite 
par  François  I  en  1  «3-;  ,  pour  la  réformarion 
&  abréviation  des  procès.  Vovez  Code, 
Déclaration  ,  Edit ,  Loi.  (  A  ) 

Ordonnance  ,  (  Archit.  civile.  )  on 
entend  par  ce  terme  la  compofition  d'un 
bâtiment ,  6c  la  difpofirion  de  fes  parties. 
On  appelle  aufli  ordonnance  l'arrangement 
&  la  difpotition  des  parties  qui  compofent 
les  cinq  ordres  d'architcérure.  On  dit,  cette 
ordonnance  eft  rnftique,  lolide  ou  élégante, 
lorfque  les  principaux  membres  qui  com- 
pofent fa  décoration  ,  font  imités  des  ordres 
tofean  ,  dorique ,  corinthien  ,  cjc.  Daviler. 
.  (D.J.) 

Ordonnance,  (Peint.)  on  appelle 
ordonnance  en  Peinture  le  premier  arran- 
gement des  objets  qui  doivent  remplir  un 
tableau  ,  foit  par  rapport  à  l'effet  général 
de  ce  tableau  ,  &  c'eft  ce  qu'on  nomme 
compofition  pittorefque  ,  foit  pour  rendre 
l'aàion  que  ce  tableau  repréfente  plus  tou- 
chante &  plus  vraifemblable  ;  &  c'eft  ce 
qu'on  appelle  compoluion  poétique.  Voye\ 
donc  les  mots  PITTORESQUE  (j  POÉTI- 
QUE ,  compofition  ,  &  vous  entendrez  ce 
qui  concerne  la  meilleure  ordonnance  d'un 
tableau. 

Nous  nous  contenterons  de  remarquer 
ici  que  le  talent  de  la  compofition  poéti- 
que ,  &  le  talent  de  la  compofition  pitto- 
refque font  tellement  féparés  ,  qu'on  con 
noit  des  peintres  excellens  dans  l'une  ,  & 
qui  font  grofîiers  dans  l'autre.  Paul  V  'ro- 
nèfe  ,  par  exemple ,  à  très-bien  réufli  dans 
cette  partie  de  Xordonnance  que  nous  appel- 
ions compofition  pittorefque.  Aucun  peintre 
n'a  fu  mieux  que  lui  bien  arranger  fur 
*  une  même  feene  ,  un  nombre  infini  de 
perfonnages ,  placer  plus  heureufement  fes 
ligures  ,  en  un  mot  bien  remplir  une 
grande  toile ,  fans  y  mettre  la  confufion  : 
cependant  Paul  Véronèfe  n'a  pas  réufli  dans 
la  compofition  poétique  ;  il  n'y  a  point 
d'unité*  d'adion  dans  la  plupart  de  fe< 
grands  tableaux.  Un  de  fes  plus  magmfi 
que*  ouvrages,  les  noces  de  Cana  ,  qu'on 
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voit  au  fond  du  réieâoire  du  couvent  de 
faint  Georges  à  Venife  ,  eft  chargé  de  fau- 
tes contre  la  poéfie  pittorefque.  Un  petit 
nombre  des  perfonnages  fans  n.  mbre  dont 
il  eft  rempli ,  paroic  être  attentif  au  miracle 
de  la  converlion  de  l'eau  en  vin  ,  qui  fait 
le  fujet  principal  ;  &  perfonne  n'en  eft 
touché  autant  qu'il  le  faudroit.  Paul  Véro- 
nèfe introduit  parmi  les  conviés  des  reli- 
gieux bénédictins  du  couvent  pour  lequel 
il  travaille.  Enfin  ,  les  perfonnages  font 
habillés  de  caprice  ;  &  même  il  y  contre- 
dit ce  que  nous  favons  pohtivement  des 
mœurs  &  des  ufages  du  peuple  dans  lequel 
il  choifit  fes  aôcurs. 

Comme  les  parties  d'un  tableau  font 
toujours  placées  l'une  à  côté  de  l'autre ,  & 
qu'on  en  voit  l'enfemble  du  même  coup 
d'œil  ,  les  défauts  qui  font  dans  l'ordon- 
nance nuifent  beaucoup  à  l'effet  de  fes 
beautés.  Du  Bos  f&frexion  fur  la  Pein- 
ture. (D.  J.) 

Ordonnance,  les  Artificiers  appellent 
ainfi  l'intervalle  uniforme  du  temps  qu'on 
doit  tailler  entre  le  jeu  des  pots-à-feu  fur 
les  théâtres  d'artifices  ,  ce  qui  s'exécute  par 
l'égalité  de  longueur  6r  vivacité  des  porte- 
feux  ou  des  étoupilbs. 

ORDONNÉE  ,  f.  f.  (  Ge'om.  )#  c'eft  le 
nom  qu'on  donne  aux  lignes  tirées  d'un 
point  de  la  circonférence  d'une  courbe  à 
une  ligne  droite ,  prife  dans  le  plan  de  cette 
courbe  ,  Se  qu'on  prend  pour  l'axe  ,  ou 
pour  la  ligne  des  abfcifles.  Il  eft  eflentiel 
aux  ordonnées  d'être  parallèles  enrr'elles. 
On  les  appelle  en  latin  ordinatim  applica- 
ttv  ;  telles  font  les  lignes  EMt  EM,  ùc. 
Pl.  coniq.fig*  16. 

Quand  les  ordonnées  font  égales  de  part 
ôc  d'autre  de  l'axe ,  on  prend  quelquefois 
la  partie  comprit  entre  l'axe  &  la  courbe 
pour  demi  -  ordonnée  ,  6c  la  f/Êpme  des 
deux  lignes  pour  Yordonnée  entière.  On 
appelle  aufli  quelquefois  ordonnées  ,  des 
lignes  qui  partent  d'un  point  donné ,  & 
qui  fe  tetminent  à  une  courbe  ,  telles  font 
{  fig.  ?9  de  la  Géométrie)  les  lignes  C  M  t 
CM,  &c.  terminées  à  la  fpirale  CM  A , 
&  partant  du  centre  C  du  cercle  A  P  p. 
Voyei  Spirale.  Voye\  aujji  Abscisse  6r 
Coordonnées. 

Dans  une  courbe  du  fécond  genre ,  fi 
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un  tire  deux  lignes  parallèles  ,  qui  rencon- 
trent la  ccuibe  en  trois  points  ,  &  qu'une 
ligne  droite  coupe  chacune  de  ces  parallèles , 

de  manière  que  la  Comme  des  deux  parties 
terminées  A  la  courbe  d'un  côté  de  la  fécaute 
foit  égale  à  l'autre  partie  terminée  à  la 
courbe-  de  l'autre  côté  ,  cette  ligne  droite 
coupera  de  la  même  manière  toutes  les 
autres  lignes  ,  qu'on  pourra  tirer  parallè- 
lement aux  deux  premières  ,  c'e(l-à-dire  , 
de _  maniéré  rue  la  Comme  des  deux  parties 
l>riJes  du  côté  de  la  fécante  fera  toujours 
égale  à  l'autre  partie  prife  de  l'autre  côté. 
Voye\  Courbe. 

Il  n'eft  pas  c-fTcntiel  aux  ordonnées  à  etre 
perpendiculaires  a  l'axe,  elles  peuvent  taire 
avec  l'axe  un  angle  quelconque  ,  pourvu 
que  cet  angle  foie  toujours  le  même;  les 
ordonnées  s'appellent  a  u  1  h  appliquées.  Voye\ 
Appliqué. 

Ordonnée  fe  prenJËttïîi  adjectivement. 
Rat/on  ou  proportion  ordonnée  ,  efî  une 
proportion  qui  réfulte  de  deux  ou  âc  plu- 
ïicurs  autres  proportions  ,  cV  qui  ert  telle 
que  l'antécédent  du  premier  rapport  de 
la  première  proportion  ,  ctt  au  conféqiient 
<!u  premier  rappottdc  la  féconde,  comme 
l'antécédent  du  fécond  rapport  de  la  pre- 
mière proportion  eil  au  conféquent  du 
ieeond  rapport  de  la  leconde,  C  a  .  y  j 
par  exemple,  foie  .  .  ...  ifi'.g/fjJ, 
on  aura  en  proportion  ou  1  6 

rai  I  on  ordonnée  a  :  e  :  :  c.  g. 

Equation  ordonnée  efl  une  équation  où 
l'inconnue  monte  à  plufieurs  dimenfions  , 
&  dont  les  termes  font  arrangés  de  telle 
forte  ,  que  le  terme  où  l'inconnue  monte 
à  la  plus  haute  puiffanjc  ,  foit  le  premier  , 
qu'enfuitc  le  terme  où  l'inconnue  monte  à 
la  pu'Uance  immédiatement  inférieure  , 
foit  le  fécond  ,  6v.  Par  exemp'e  » 
a  x  x 


45i^Jr  -h  -  "  '  "  elt  une  équation  or- 

donnée  atj  degré ,  parce  que  le  terme  2  *  où 
x  monte  a  la  plus  haute  puiflance  elt  le 
premier ,  que  ce  terme  où  x  monte  â  la 
feconde  puhTance,  &c.  Voyez  Equation. 
(  O  ) 

ORDONNER,  y.  ad.  (  Qram.  )  ce  verbe 
a  plufieurs  acceptions  diverfes.  Il  com- 
mande ,  il  enjoint  ,  il  preferit.  Le  parle- 
ment a  ordonné  cette  année  1761  ,  que  le* 
jéfuites,  fcrmsroicnt  leurs  noviciats,  leurs 
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collèges ,  leurs  congrégations  ,  jqfqn'3  cft 
qu'ils  fe  tufienc  purgés  devant  fa  majefti 
du  foupçon  de  la  doctrine  facrilege  de 

monarchomachie  ,  qu'ils  eullcnt  ab;uré  la 
morale  ebomiaabSe  de  leurs  cafuiltes ,  Se 
qu'ils  eullcnt  reformé*  leurs  confliturions 
fur  un  plan  plus  conforme  à  nos  loix  ,  a 
la  tranquillité  publique ,  A  la  fureté  de  nos 
rois ,  &c  au  bon  ordre  de  la  fociété.  Un 
médecin  ordonne  une  faignée  ,  de  la  diète. 
Un  telfacuir  ordonne  â  l'exécuteur  de  fes 
dernières  volontés  telle  ou  telle  chofe. 
Un  évêque  ordonne  des  prêtres.  On  or- 
donne aux  fubaleernes  cent  écus  d'appoin- 
tement  par  mois.  On  ordonne  une  troupe  , 
un  repas  ,  des  peines  ;  le  proverbe  dit  , 
charité  bien  ordonnée  commence  par  foi- 
même.  La  générohté  dit  ,  au  contraire  , 
charité  bien  ordonnée  commence  par  les 
autres. 

ORDOVICES  ,  LES  (  Géog.  une.  )  an- 
ciens peuples  de  l'ille  d'Albion  ,  que  Pro- 
lomée ,  //*-.  //  ,  ch.  iij ,  met  fur  la  côte 
i  occidentale  ,  entre  les  Briganres  au  nord  , 
i  &  les  Cornai  i  à  l'orient.  Le  P.  Briet  cxpli- 
|  que  le  pays  des  Ordovices  par  les  comtés 
'  de  Flint  ,  de  Denbtgh  ,  de  Caernaervan  , 
de  Menoneth  &  de  Montgoméri ,  toutes 
contrées  du  pays  de  Galles.  Ce  peuple  au 
refte  fai'ôit  partie  de  ia  feconde  Bretagne. 
{D.J.) 

ORDRE  ,  f.  m.  (  Métaph.  )  la  notion 
métaphyfique  de  Yordre  confille  dans  le 
rapport  ou  la  reffemblance  qu'il  y  a  ,  foie 
dans  l'arrangement  de  plufieurs chofes  co- 
exiftantes  ,  foie  dans  la  fuite  de  plufieurs 
chofes  fuccelTïves.  Comment  prouverait- 
on  ,  par  exemple  ,  qu'Euclydc  a  mis  de 
Yordre  dans  les  éiémens  de  géométrie  ?  Il 
lu  frit  de  montrer  qu'il  a  toujours  fait  précé- 
der 'ce  dmt  l'intelligence  elt  néceffaire  , 
pour  comprendre  ce  qui  fuit.  Ceeee  règle 
confiante  ayant  déterminé  la  place  de  cha- 
que définirion  &  de  chaque  proportion  , 
il  en  réfulte  une  reflemblance  entre  la 
manière  dont  ces  définirions  &  ces  propo- 
rtions coexiitent  ,  &  fe  fuccedenc  1  uno 
à  l'autre. 

Tou e  ordre  détermine  donc  la  place  de 
chacune  des  chofes  qu'il  comprend  ,  &  la 
manière  dont  cette  place  eit  déterminée , 
comprend  la  raifon  pourquoi  telle  place 
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eft  aflignée  à  chaque  chofe.  Que  Yordre 
d'une  bibliothèque  foie  chronologique  , 
c'eft-à-dire  ,  que  les  livres  fe  fuivent  con- 
formément à  la  date  de  leur  édition ,  auflîtôt 
chacune  a  fa  place  marquée  ,  &  la  raifon  de 
la  place  de  l'un ,  contient  celle  de  la  place 
de  l'autre. 

Cette  raifon  énoncée  par  une  propofi- 
tîon  s'appelle  règle.  Quand  la  raifon  fuffi- 
fante  d'un  certain  ordre  ai  {impie  ,  la  règle 
cil  unique  ;  quand  elle  peut  fe  réfoudre  en 
d'autres ,  il  en  réfultc  pluralité  de  règles  à 
obfervcr.  Si  je  me  contente  de  ranger  mes 
livres  fuivant  leurs  formes  ,  cette  règle 
unique  difpofe  de  la  place  de  tous  les  volu- 
mes. M^is  fi  je  veux  avoir  égard  aux  for- 
mes ,  aux  reliures  ,'  aux  matières,  à  Vordie 
des  temps  ,  voilà  plufieurs  règles  qui  con- 
courent à  déterminer  la  place  de  chaque 
livre.  Dans  ce  dernier  cas  l'obfervation 
des  règles  les  plus  importantes  doit  précéder 
celles  des  moins  confidérables.  Les  regLs- 
qui  doivent  être  obfervées  enfembte ,  ne 
fauroient  être  en  contradiction  ,  parce 
qu'il  ne  fauroit  y  avoir  deux  ra:fons  fufti- 
fantes  oppofées  d'une  même  dérermina- 
tion  ,  qui  foient  de  la  même  force.  Il 
peut  bien  y  avoir  des  contrariétés  de  règles, 
ou  collilîons  qui  produifent  les  exceptions  ; 
nuis  dans  ce  cas ,  on  fent  toujours  qu'une 
règle  eft  plus  étendue  &  plus  forte  que 
l'autre.  Les  règles  ne  doivent  pas  non  plus 
fe  déterminer  réciproquement  ;  car  alors 
c'eft  un  embarras  fuperflu.  Une  règle  qui 
eft  déjà  fuppofée  par  une  autre  ,  reparoît  ! 
inutilement  à  part.  I 

Vordre  qui  eft  lié  à  l'eflence  des  chofes,  j 
&  dont  le  changement  détruiroit  cette 
eflence ,  eft  un  ordre  ne'cejfiifr  :  celui  d  ut 
les  règles  peuvent  varier  fans  détriment 
cflentiel  ,  eft  continrent.  L'ordre  des  côtés 
d'un  triangle  ,  ou  do  cour  j  autre  figure  eft 
un  ordre  n/ceffaire.  II  n'en  eft  pas  de  même 
de  ce'ui  des  livres  d'un  cabinet ,  des  meu- 
bles d'un  appart  ment.  Vordre  qui  y  règne 
eft  i-ontingent ,  &  pluficurs  bibliothèques  , 
apparte.T.cns  ,  jardins  p  uvent  être  rangés 
différemment  ,  &  fe  trouver  dans  un  bon 
ordre. 

Il  y  a  défaut  dans  l'ordre  ,  toutes  les  fois 
qu'une  chofe  n'eft  pas  à  la  place  que  Ks 
reg'es  lui  dcûuiçnc.  Mais  iî  certaines  çliofçs 
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font  fufceptibles  d'être  rangées  de  diverfes 
•tanières  ,  ce  qui  tft  défaut  dans  un  ordre , 
ne  fauroit  être  cenfé  tel  dans  un  autre 
ordre. 

L'oppofé  de  Vordre ,  c'eft  la  confujwn  , 
dans  laquelle  il  n'y  a  ni  reifemblance  entre 
l'arrangement ,  les  fimultanés ,  &  l'cnchaî- 
r.ure  des  fucceflîfs ,  ni  règles  qui  déterminent 
les  placesiV  '  * 

Pour  ernnoirre  un  ordre  ,  il  faut  être  su 
fait  des  règles  qui  déterminent  les  placer 
Combien  de  gens  fe  mêlent  de  juger  du 
gouvernement  d'un  état  ,  des  opérations 
d  une  compagnie  ,  ou  de  telle  autre  ma- 
nœuvre ,  &  qui  en  jugent  en  aveugles  , 
parce  qu'ils  ne  connoiflent  point  le  plan 
fecret  ,  &  les  vue,  qui  dérerminenc  la 
place  de  charue  démarche,  &'  la  foumettent 
a  un  ordre  caché  ,  fans  la  connoiffance 
duquel  ,  telle  circonftance  ,  détachée  de 
tout  le  fyfième,  peut  paroître  extraordi- 
naire, &  même  ridicule?  Combien  voit- on 
de  gens  dont  l'audacieufe  critique  cenfurc 
le  pian  phyfiquc  ou  moral  de  l'univers , 
&  qui  prérendent  y  trouver  des  défordres  > 
Pour  faire  fentir  ces  défordres ,  qu'ils  com- 
mencent par  étaler  la  notion  de  Vordre 
qui  doit  régner  dans  l'univers  ,  &  qu'ils 
démontrent  que  celle  qu'i's  ont  conçue  eft 
la  feule  adniifTible.  Et  comment  pour- 
roient-ils  le  faire  ne  connoifTant  qu'un  petit 
coin  de  l'univers ,  dont  ils  ne  voient  même 
que  l'écorce  ï  Celui-là  feul  qui  eft  derrière 
le  rideau  ,  &  qui  conr.oit  les  moindres 
refTorts  de  la  vafte  machine  du  monde  9 
l'Etrc-fupiéme  qui  l'a  formé  ,  &  qui  le 
foutient ,  peut  feul  juger  de  Vordre  qui  y 
règne. 

Quand  il  refte  des  déterminations  a:bi- 
traites  qui  laifiênt  certaines  chofes  fans 
place  fixe  ,  il  y  a  un  mélange  d'ordre  & 
de  confufion  ,  6c  l'un  eu  l'autre  domine  à 
proportion  du  nombre  des  places  détermi- 
nées ou  à  déterminer. 

Les  chofes  qui  n'ont  aucune  différence 
intrinfévue  peuvent  changer  de  place  entr'e!- 
les  ,  fans  que  Vordre  foie  a'réré  ,  au  lieu 
que  celles  qui  différent  intrir.fcquemenc 
ne  fauroient  être  lubftituées  l'une  à  l'autre. 
Quand  on  dérange  une  chambre  ,  dans» 
laquelle  il  n'y  a  ,  par  exemple  ,  qu'une 
douzaine  de  chaiTes  pareilles ,  il  a' eft  pas 
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nécttfîaire  que  chaque  chaife  retourne  préci- 
fément  à  la  place  où  elle  étoit.  Mais  £ 
les  meubles  de  cet  appartement  font  iné- 
gaux ,  qu'il  y  ait  fopha  ,  lit ,  ou  telle  autre 
pièce  difproporrionnée  à  d'autres ,  on  ne 
fauroit  mettre  le  lit  où  étoit  une  chai- 
fe,  &c. 

C'eft  Vordre  qui  diftinguc  la  veille  du 
fommeil  ;  c'eft  que  dans  celui-ei  <tput  fefait 
fans  raifon  furfifante.  Perfonne  n'ignore  les 
bifarres  affemblages  qui  fe  forment  dans 
nos  fonges.  Nous  changeons  de  lieu  dans  un 
inftant.  Une  perfonne  paroît  ,  difparoit  & 
reparoit.  Nous  nous  entretenons  avec  des 
morts ,  avec  des  inconnus ,  fans  qu'il  y  ait 
aucune  raifon  de  routes  ces  révolutions. 
En  un  mot ,  les  contradictoires  y  ont  lieu. 
Aufll  la  fin  d'un  fonge  n'a  fouvent  aucun 
rapport  avec  le  commencement  ;  &  il  en 
réfulte  que  la  fuccefïion  de  nos  idées  en 
fonges  ,  n'ayant  point  de  reflèmblance  , 
la  notion  de  Vordre  ne  s'y  trouve  pas  ; 
mais  pendant  la  veille ,  chaque  chofe  a  fa 
raifon  fuffifante  ;  la  fuite  des  idées  &  des 
mouvemens  fe  développe  &  s'exécute  con- 
formément aux  loix  de  Vordre  établi  dans 
l'univers  ,  &  la  confufion  ne  s'y  trouve 
jamais  au  poiht  d'admettre  la  coexiftance 
des  chofes  contradiâoires. 

Ordre  ,  en  Géométrie ,  fe  dit  en  parlant 
des  lignes  courbes  ,  diftinguées  par  le  diffé- 
rent degré  de  leur  équation.  Les  lignes 
droites ,  dont  l'équation  ne  monte  qu'au 

f>remier  degré ,  compofent  le  premier  ordre; 
es  feâions  coniques ,  le  fécond  ordre ,  parce 
que  leur  équation  monte  au  fécond  degré  , 
&  ainfi  des  autres. 

M.  Newton  a  fait  un  ouvrage  intitulé  , 
énumérauon  des  lignes  du  troijieme  ordre. 
Voye\  Courbe. 

On  fe  fert  quelquefois  du  mot  de  degré 
au  lieu  de  celui  tordre  :  ainfi  on  dit  une 
courbe  ou  une  ligne  du  troifteme  degré ,  pour 
une  ligne  du  troijieme  ordre.  Voyez  Degré, 
Courbe  &  Genre. 

Ordre  s'emploie  auflî  en  parlant  des  infi- 
nis &  des  infiniment  petits  ,  ainfi  on  dit 
infini  du  fécond  ordre  ,  pour  dire  une  quan- 
tité infinie  par  rapport  à  une  autre  qui  eft 
déjà  infinie  elle-même  :  infiniment  petit  du 
fécond  ordre  ,  pour  dire  une  quantité  infi- 
niment petite  par  rapport  à  une  autre  qui 
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eft  déjà  infiniment  petite  elle-même,  &  aînfi 
de  fuite  :  fur  quoi  voy>\  Infini  ù  Diffé- 
rencie!.. On  dit  de  même  équation  diffé- 
rentielle du  premier,  du  fécond,  &c.  ordre  , 
pour  dire  une  équation  où  les  «.différentielles 
font  du  premier ,  du  fécond  ordre  ,  ftc.  Voy. 
Equation.  (  O  ) 

§  ORDRE  ,  (  Métaphyfique.  )  Mefure  de 
tordre.  M.  Wolff  femble  être  le  premier  qui 
ait  entrepris,  avec  quelque  fuccès,  de  répan- 
dre plus  de  jour  fur  l'onthologie  ;  &  la  plu- 
part des  définitions  qu'il  'donne ,  quoique 
nominales  ,  ne  biffent  pas  d'être  aflez  con- 
formes aux  règles  de  la  logique.  Sur-tout 
la  théorie  qu'il  ordonne  de  Vordre  &  de  la 
pcifeâion  ,  eft  fort  lumineufe  &  fufcepti- 
ble  des  applications  ,  quoiqu'il  ne  l'ait  pas 
pouffée  au  dernier  degré  de  précifion  au- 
quel elle  devroit  être  portée.  La  définition 
qu'il  donne  de  Vordre  eft  nominale ,  en  ce 
qu'il  fait  confifter  Vordre  dans  la  reffemblance 
de  ce  qui  eft  fimultané  &  fucceflif.  On  voit 
bien  que  cette  définition  a  été  trouvée  par 
voie  d'abllraction  de  quelques  cas  particu- 
liers ;  car  on  la  trouvera  ,  par  exemple  ,  dans 
Vordre  d'une  bataille,  dans  celui  d'une  biblio- 
thèque ,  dans  l'arrangement  d'un  jardin  , 
d'un  palais,  des  orgues,  &c.  J'ai  trouvé  ce- 
pendant que  l'idée  de  reffemblance  qui  en- 
tre dans  cette  définition ,  ne  femble  indiqyer 
qu'une  certaine  eïpece  d'ordre  ,  &  nommé- 
ment celle  où  il  y  entre  de  la  fymmétrie  & 
de  l'curithmie  ,  &  où  on  a  principalement 
égard  à  la  difpofition  fimplement  locale  des 
parties ,  en  tant  qu'elles  occupent,  par  exem- 
ple ,  le  milieu ,  les  extrémités  ,  les  places  de 
devant, de  deffus,  d'en-bas ,  de  derrière ,  de 
coté  ,  &c.  ou  en  tant  que  ,  relativement  à 
leur  plus  ou  moins  de  reffemblance ,  on  les 
range  dans  certaines  claffes ,  &c.  On  voit 
bien  que  tout  cela  peut  fe  faire  dans  plu- 
fieurs  cas,  indépendamment  de  la  liaifon 
que  les  parties  peuvent  avoir  entr'elles. 
C'eft  ainn ,  par  exemple ,  que  dans  tous  les 
animaux ,  les  membres  qui  font  d'un  côté  , 
fe  trouvent  encore  de  l'autre  ;  au  lieu  que 
les  membres  qui  font  uniques ,  occupent  le 
milieu.  Voilà  un  ordre  qui  eft  fymmétrique  , 
&  qui ,  envifage  fous  ce  feul  point  de  vue , 
eft  fimplement  local.  Il  eft  bien  vrai  que  , 
tout  local  qu'il  eft  ,  les  loix  de  l'équilibre  & 
d'autres  vues  fort  eflentielles ,  le  rendent 
«  néceffaire 
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.eelTaire ,  de  forte  que  ce  n'eft  pas  la  fim-  ' 
pie  beauté  do  la  fymmétrie  qui  a  porte  le 
Créateur  à  établir  cet  ordre  dans  la  îlruciure 
des  corps  des  animaux  &  des  hommes  ;  & 
c'eft  à  quoi  les  portes  ,  les  orarcurs  &  les 
artiftes  ,  qui  prennent  tant  de  foin  de  Ver- 
die local  ou  de  l'arrangement  fymmétrique  [ 
de  leurs  ouvrages ,  pourroient  quelquefois 
avoir  plus  égard.  Le  beau  doit  encore  offrir 
du  réel. 

Il  y  a  une  autre  efpece  d'ordre  qui  ne  doit 
point  être  examiné  luivant  les  règles  de  la 
fymmétrie ,  &  où  il  n'eft  pas  quefhon  d  une 
fimple  reffemblance  fenfible  ou  extérieure  , 
mais  des  liaifons  bien  plus  réelles.  Tel  eft 
l'arrangement  des  moyens  pour  parvenir  à 
quelque  but  qu'on  fe  propofe  ;  &  c'eft  fur- 
tout  dans  ce  fens  qu'on  dit  que  tout  ce  qui 
fe  fait ,  doit  fe  faire  avec  ordre.  C'eft  dans 
ce  fens  aufïï ,  que  tout  ce  qui  fe  fait  dans  la 
nature  ,'fe  fait  avec  ordre  ,  mais  avec  un 
ordre  fi  compliqué  &  bien  fouvent  fi  peu 
fymmétrique ,  qu'on  croiroit  n'y  trouver  que 
les  effets  du  hafard. 

Comme  en  philofophie ,  il  eft  rrès-eflen- 
tiel  de  diftinguer  les  deux  etpeces  d'ordres 
dont  je  viens  de  parler  ,  nous  pourrons  ap- 
peler la  féconde  efpece  V ordre  légal,  tout 
comme  nous  avons  appelé  la  première  l'or- 
dre  local ,  ou  bien  nous  emploierons  les  ter- 
mes &  ordre  de  liai/on  &  d'ordre  de  vraisem- 
blance ,  parce  que  c'eft  par-là  que  ces  deux 
cfpeccs  fe  diftinguent  :  elles  peuvent  fe  trou- 
ver enfcmblc  dans  un  même  objet  ;  mais  il 
arrive  bien  fouvent  qu'on  trouve  l'une  fans 
l'autre.  Et  fi  le  défaut  d'ordre  de  reffem- 
blance devoir  être  nommé  hafard ,  comme 
en  effet  c'eft  la  feule  définition  valable  qu'on 
puiffe  donner  de  ce  terme  ,  non  feulement 
on  pourroit  dire  qu'il  y  a  du  hafard  dans  le 
monde ,  mais  qu'il  y  en  a  même  dans  la 
géométrie.  Car  en  extrayant ,  par  exemple  , 
la  racine  quarréc  du  nombre  1 1  au  moyen 
d'une  fuite  décimale  ,  } ,  46410  ,  161  51  , 
?77f 4-  »  5^705  ,  48916  ,  83011,  74473  , 
38856  ,  10507  ,  62067 ,  1x561  ,  1 1 6 1 3  , 
95S90,  38660,  3^817,60007,  41611, 
91773  ,  5 1449  ,  71 5 1 1 ,  48  ,  &c.  il  eft  clair 

Îiu'il  y  a  dans  ces  nombres  un  ordre  de  liai- 
on ,  &  que  chacun  y  occupe  nécefTaire- 
rnent  fa  place  ;  mais  il  tft  également  vrai 
aulii ,  qu'il  n'y  a  absolument  point  d'ordre 
Tome  XXIII. 
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de  reflêmblance  ,  &  qu'ils  fe  fucceJent 
comme  jetés  au  hafard.  Tous  les  chiffres 
s'y  rencontrent  autant  de  fois  l'un  que  l'au- 
tre ;  &  cela  auroit  également  heu  ,  s'ils 
avoient  été  jetés  au  fort  ou  produits  au 
hafard.  AulTi  le  calcul  des  probabilités  y  eft 
parfaitement  applicable  ,  quoique  V ordre 
de  liaifon  qui  règne  dans  ces  nombres  ,  aie 
une  néceflité  géométrique  ;  &  cela  me  pa- 
rolt  mériter  d'autant  plus  d'attention  ,  quo 
fans  la  différence  qu'il  y  a  entre  ces  deux 
fpeces  d'ordre  ,  les  calculs  de  probabilité 
ne  feroient  guère  applicables  aux  cas  où  on 
les  applique  depuis  qu'ils  ont  été  inventés. 
Mais  retournons  à  nos  définitions. 

L'ufage  que  M.  Wolff  &  fes  fuccefleurs 
ont  fait  de  la  définition  de  V ordre  qu'il  a 
donnée ,  c'eft  que  non  feulement  on  en  a 
déduit  plufieirs  proportions  qui  peuvent 
être  d'ufage  ;  mais  on  a  encore  tâché  d'in- 
diquer le  plus  &  le  moins  qu'il  peut  y  avoir 
dans  différens  ordres.  Ils  ont  établi  que  X or- 
dre eft  d'autant  plus  grand  ,  qu'il  y  a  plus 
de  reflemblance#&  qu'il  s'y  trouve  plus 
de  parties  reflemblantes.  Avouons  que  cette 
conléquence ,  à  ne  la  confidérer  que  phi— 
lofophiquement ,  paroît  fort  naturelle  ;  il 
n'y  eft  queftion  que  de  parties  &  de  ref- 
femblances.  Mais  en  mécaphyfique  ,  il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  tout  ce  qui  eft  dé- 
figné  par  un  même  nom  ,  foit  aufli  homo- 
gène que  le  géomètre  le  demande:  il  y  a  là 
encore  bien  a  trier.  Feu  M.  Baumgarten  t 
qui ,  parmi  les  philofophes  allemands  ,  s'eft 
acquis  beaucoup  de  célébrité ,  a  donné  dans 
fa  Métaphyfique  des  principia  mathefeos  i ri- 
te nforum  ,  ou  il  traite  ,  d'une  façon  afTez 
femblable  ,  la  plupart  des  idées  raétaphy- 
fiqnes.  Voici  en  propres  termes  ca>  qu'il  cic 
de  Y  ordre  :  Ordominimus  efiminima  in  con- 
junctione  identitas.  Ergo  quo  major  cj}  con- 
juncHonis  identitasjioc  major  fit  ordo,danc<: 
jitmaximusyubi  maxima  conjunefioms  iden- 
titas ,  id  e/l,  ubi  plurima  maxima  totits  tan- 
tumque  conjungunrur  eodem  modo ,  quuties 
quantumque  pojja/u.  On  peut  dire  que  cela 
pourroit  pafïer  pour  la  vie  commune,  où 
il  ne  s'agit  que  d'effimer  en  gros  le  plus  ou 
moins  d  ordre  qu'il  y  auroit  en  certains  cas. 
Il  me  femble  cependant  que  l'identité  n'ad- 
met point  de  degrés  intenfirs ,  &:  qu'ainft 
la  major  identitas  doit  être  cftitrée  par  Id 
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nombre  des  chofes  identiques  ;  &  de  cette 
manière  ,  la  minima  identitas  eft  l'identité 
de  deux  chofes  à  l'égard  d'un  feul  attribut. 
Mais  quan.l  même  on  accorderoit  tout  ce'a  , 
nous  fommes  encore  afîez  éloignés  de*la 
nr.efure  de  Yuidie.  Nuus  allons  voir  que  pour 
y  parvenir,  il  fane  une  toute  autre  métho- 
de ;  &  que  ,  bien  loin  de  s'arrêter  à  ces  for- 
tes de  généralités  qui  renferment  les  cas 
ks  plus  hétérogènes  >  il  faudra  marcher  pas 
à  pas  ,  alin  d'aller  du  plus  iïmplc  au  plus 
compofé  3  &  de  mefuret  chaque  efpece 
d'oidie  de  la  façon  qu'elle  doit  erre  mefu- 
rée.  Je  ne  dirai  pai  jufqu'où  je  poufferai  ces 
rccheicl  cs;  mais  je  croirai  toujours  avoir 
franchi  le  pas  le  plus  difficile  ,  en  ce  que 
j'aurai  franchi  le  premier.  Je  dirai  donc  que 
c'cfl  fur  tout  à  ['ordre de  rellemblance  y  qui 
eft  purement  local,  que  je  m'attacherai  dans 
ceite  addition.  11  cft  plus  fenfible  quel'o/- 
dre  de  liaifon  }  qui  a  ,  outre  cela  ,  des  prin- 
cipes plus  néccflaires  &  d'une  toute  autre 
nature.  Ainfi  ,  toutes  les  fois  que  je  parle- 
rai de  l'ordre  ',  c'eft  Yordr+dc  rcflcmblancc 
qu'il  faudra  entendre  ,  â  moins  que  je  ne 
défigne  expreffémenc  l'ordre  de  liaifon.  Ce 
qui  étant  préfuppofé  ,  je  dirai  que  l'ordre 
le  plus  fimplc  c'eft  l'ordre  linéaire  ,  tn  ce 
qu'il  n'a  qu'une  feule  dimenfion  locale.  Tel- 
le eft ,  par  exemple  ,  une  fuite  d'arbres  qui 
bordent  une  allée  ;  telle  cft  une  fuite  de 
colonnes  ou  d'arcs  qui  foutiennent  un  aque- 
duc ;  telle  cft  la  mélodie  d'un  air  qu'on  chan- 
te ,  &  tel  cft  encore  chaque  difeours  qu'on 
prononce.  En  tout  cela ,  comme  dans  une 
infinité  d'autres  cas  ,  Y  ordre  ,  qu  on  peut  ap- 

{>eler  ordre  de  difcujfion  ,  eft  fimplemcnr 
inéaire.  Voyons  maintenant  ce  qu'on  doit 
y  confidéVer. 

Qu'on  fe  figure  une  fuite  d'objets  rangés 
en  ligne  droite  ,  on  ,  pour  parler  plus  gêné- 
ralcment ,  en  fucceflion  linéaire  :  fi  ces  ob- 
jets font  abfolument  reftemblans  les  uns  aux 
autres ,  il  eft  indifférent  lequel  fera  le  pre- 
mier ,  le  fécond ,  Gv.  &  route  la  différence 
qu'on  pourra  encore  faire  ,  regarde  les  in- 
tervalles qui  pourront  féparer  les  objets. 
Ces  intervalles  pourront  être  égaux  ou  iné- 
gaux ,  &  il  cft  clair  que  dans  ce  dernier 
cas ,  la  fymmétrie  demande  des  rapports 
qui  admettent  beaucoup  de  variations ,  fut- 
xam  les  différentes  vues  qu'on,  pourra  fe 


O  R  D 

propofer.  Mais  fi  les  objets  ne  font  point 
,  abfolument  femblablcs  ,  leur  dirfïrence  en- 
trera pareillement  en  ligue  de  rompre  ,  & 
encore  en  ce  cas ,  les  règles  de  la  fymmé- 
trie pourront  éire  applicables  :  je  me  borne 
i  ici  à  en  faire  mention.  11  relie  encore  un 
1  autre  point  qui  n  eft  pas  du  reffôrt  de  la 
fymmétrie  ;  c'eft  le  rang  ou  la  dig.iiré  que 
les  objets  qu'il  s'agit  de  ranger,  pourront 
avoir  ,  &  qui  demande  un  arrangement  qui 
y  foit  conforme.  On  fait  que  ce  cas  a  lieu 
dans  plufieurs  folennités  ,  où  il  fe  forme 
des  procédions  qui  doivent  être  arrangées 
fuivant  le  rang  ou  la  dignité  des  perton- 
nés:  il  s'y  mêle  quelquefois  des  bizaneries 
gothiques  ,  &  bien  fouvenc  il  y  furvienr  des 
diipurcs  ,  tant  pour  ce  qu'il  y  a  de  local  dans 
l'arrangement  ,  que  fur-tout  pour  ce  qui 
regarde  l'évaluation  de  chaque  qualité  dont 
les  dignités  font  compofées.  Ce  dernier 
point  n'entre  pas  dans  le  plan  de  Cette  ad- 
dition. J  admettrai  donc  les  dignités  com- 
me déterminées ,  &  il  s'agira  de  voir,  com- 
ment ,  dans  chaque  arrangement ,  les  de- 
grés ou  plutôt  les  défauts  de  l'ordre  peuvent 
être  évalués. 

D'abord  il  eft  clair  qu'on  numérote  les 
places  ,  enforte  qu'elles  cadrent  avec  les  nu- 
méros des  dignités  ;  &  cette  convenance 
ou  cet  accord  des  numéros  cor.efpondans 
ou  homologues  ,  eft  ce  qu'on  appelle  le 
rang.  U.i.mJ  tout  eft  arrangé  ,  de  fa». on 
que  les  numéros  conviennent ,  1  ordre  efr 
abfolu:  c'eft  une  unité  qui  refte  abfolument 
telle.  Mais  fi  dans  l'arrangement  il  y  a  des 
qui  pro  quo  ,  alors  il  y  a  des  rangs  blefTés  , 
6c  voilà  ce  qui  fe  calcule.  Le  délaut  d'or- 
dre s'accroît  fuivant  une  double  di  nendon. 
D'abord  il  eft  plus  grand  en  raifon  du  nom- 
bre des  places  dont  un  objet  cft  mis  en  ar- 
rière. Enfuite  ce  déiaut  sagrave  encore 
à  raifon  de  la  dignité  de  l'objet  qu'on  a  mis 
en  arrière.  Il  eft  donc  en  raifon  compofée 
de  la  dignité  &  du  nombre  des  places  :  mais, 
ce  n'eft  pas  tout;  car  on  manque  également 
en  mettant  un  objet  de  moindre  dignité  X 
la  place  d'un  objet  plus  éminent.  On  lui  fait 
plus  d'honneur  qu  il  ne  lui  en  convient:  & 
comme  cela  entre  également  dans  le  compte 
du  qui  proq.iOy  la  tomme  des  défauts  d'or- 
dre en  doit  être  augment.'c.  Si  bien  donc 
que  pour  avoir  cette  Comme ,  il  faut  rnuL- 
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tiplier  îa  dignité  de  chaque  objet  déplacé  ,  \ 
par  le  nombre  des  places  dont  il  a  été  avan- 
cé ou  reculé ,  &  la  fomme  de  ces  produits 
fera  celle  des  détauts ,  &  indiquera  en  mê- 
me temps  le  degré  de  répréhenfibilité  du 
défordre. 

Aprîs  avoir  trouvé  cette  règle,  je  n'ai 
pas  manqué  de  l'appliquer  à  un  exemple 
qui  ne  fut  pas  trop  prolixte.  Par  les  princi- 
pes du  calcul  des  permutations,  on  fait  que 
quatre  objets  peuvent  être  tanfpofés  ou 
changer  de  place  en  vingt-quatre  manières 
différentes.  J'ai  donc  numéroté  les  4  pinces  ; 
&  en  donnant  aux  objets  les  dignités  équi- 
difterentes  1  ,  1 ,  5,4,  qui  dans  cet  exem- 
ple font  arbitraires,  j'ai  calculé  les  défauts 
d'ordre  ou  les  degrés  de  lèfe-rang  ,  pour 
toutes  les  14  tranfpofitior.s  poftîbles.  Les 
roici  fuivant  l'ordre  des  défauts. 
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2.1 

Ces  défauts  font  calculés  d'après  la  règle 

Sue  je  viens  de  donner  ,  &  qui  n'a  point  de 
ifficulté.  C'cfl  ainfi  ,  par  exemple  ,  que 
pour  le  dernier  arrangement  on  aura  : 

4  eft  tranfpofé  de  3  places ,  ce  qui  fait 

  11. =4. 3 

3  d'une  place   3  =  j .  1 

1  ....  de  1  places   2  =  1 .  a 

x  ....  de  1  places   4  =  1 .  1 

La  fomme  eft  11. 

Jobferve  en  partant ,  que  dans  les  fix  cas* 
où  le  n°.  4  eft  à  fa  place  ,  les  défauts  font 
les  mêmes  que  lorfqu'il  n'y  a  que  trois  ob- 
jets ;  &  comme  ces  défauts  font  0,3,  f  , 
7 ,  8  ,  9  ,  on  voit  qu'ils  font  beaucoup  moins 
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grands  :  la  raifon  en  eft  claire  ;  c'eft  que  le 
n°.  4  fait  un  grave  pei  Tonnage ,  &:  le  nom- 
bre des  places  ctt  parei  lemenc  augmenté 
d'une  un: té. 

Dans  le  cas  que  je  viens  d'expofer  ,  on 
voit  que  ce  ne  font  pas  les  degrés  de  l'or- 
dre  ,  niais  bien  ceux  des  défauts  qui  doivent 
être  évalués.  Chaque  objet  doit  occuper 
la  place  qui  répond  à  fa  dignité  ;  &  dès 
que  cela  eft ,  tous  les  n  ngs  font  obfervés 
&  Vordre  eft  ablbhi  ,  enforte  qu'alors  il  n'y 
a  rien  à  calculer  ;  car  le  nombre  des  objets 
&  des  places  ne  produit  tout  au  plus  qu'une 
lerieou  une  procclfion  plus  ou  moins  lon- 
gue ou  nombreul'e  ;  &  fi  c'eft  une  folenni- 
té,  elle  en  peut  devenir  plus  pompeufe: 
mais  tout  cela  n'en  rend  l'ordre  ni  plus  ni 
moins  grand ,  dès  qu'il  eft  abfoîu ,  ou  qu'il 
n'y  a  point  de  rang  bleflé.  Mais  dès  qu'il  y 
en  a  ,  il  eft  chu.  que  les  déphteemens  peu- 
vent être  comptés  ,  &  qu'ils  s'agravent 
encore  en  raifon  des  dignités  Iéfées  par  ces 
déplacemens.  Du  refte  ,  il  y  a  encore  d'au- 
tre cas  où, au  lieu  de  ce  qu'on  croiroit  d'a- 
bord devoir  être  calculé  ,  on  trouve  que 
c'eft  tout  le  contraire  qui  doit  l'être.  C'eft 
ainfi  ,  par  exemple  ,  que  lorfqu'il  s'agit  des 
degrés  de  la  vue  diftinâe  ,  ce  ne  font  pas 
ces  degrés  ,  mais  les  degrés  de  confufion 
qui  doivent  être  calculés  ;  car  la  vue  abfo- 
Itiment  diftincie  eft  unité  abfolue  .  comme 
V ordre  abfolu  des  rangs.  L'un  &  l'autre  a 
lieu  par-tout  où  la  confufion  ou  le  défaut 
d'ordre  eft  =  o. 

Mais  partons  à  d'autres  cas  où  Yo-dre  ab- 
folu eft  unité  ,  qui  pour  les  degrés  infé- 
rieurs^ admet  des  frac;ions.  Ces  cas  font 
ceux  où  les  objets  qu'il  faut  mettre  en  or- 
dre ont  leurs  places  alignées  ,  mais  enforte 
que  pour  les  remplir  dignement ,  ils  doi- 
vent répondre  en  tout  au  conditions  atta- 
chées 1  chaque  place.  Tel  eft  ,  par  exem- 
ple ,  le  cas  d'une  bibliothèque  bien  rangée. 
Les  livres  s'y  clafTficnr  d  abord  fuivant  les 
feiences  ;  enfuite  on  a  égard  à  leur  ancien- 
neté, au  format,  à  la  reliure,  6v.  Et  il 
eft  clair  que  fi  chaque  livre  fàtislait  à  ton- 
tes ces  conditions  ,  il  occupera  fa  place  par 
tous  les  titres  ,  &  la  bibliothèque  fera  ab- 
folumcnt  bien  arrangée.  Loi  dre  dans  le- 
quel çlle  fp  trouve  ,  fera  cette  unité  abfo- 
lue dpnt  je  viens  de  pat  1er.  Elle  ne  fauroii 
Dddddd  2 


Digitized  by  Google 


^3  O  R  D 

devenir  plus  grande ,  quoiqu'elle  admette 
des  Iraaions  ;  &  ces  bradions  expriment 
les  degrés  inférieurs  de  Yordre  ,  qui  aura 
lieu  lurfqu'il  y  aura  des  exceptions  à  faire, 
c  efl-à-dite  ,  lorlque  les  livres  d'une  même 
claiic  ne  lat.sfor.t  pas  à  toute*  les  conditions. 

Obftrvoiis  cependant  que,  quoique  cette 
unité  loit  abfolue  dans  tous  les  cas  ,  elle  ne 
lailie  pas  de  dépendre  d'autant  d'unités  qu'il 
y  a  de  règles  à  oLfl-rver  ;  &:  fi  ces  règles 
ne  font  pas  d'une  même  importance,  ces 
unités  ne  fauroient  non  plus  être  prifes  fur 
une  même  échelle  ,  mais  fur  des  échelles 
proportionnellement  plus  ou  moins  gran- 
des ;  de  forre  qu'après  qu'on  a  fait  le  calcul , 
il  faut  y  joindre  la  réduction  que  demande 
ladivciliîé  des  échilles.  Voici  maintenant 
comment  ce  calcul  doit  être  fa  t  ;  &  ,  pour 
plus  de  clarté  ,  retenons  l'exemple  des  li- 
vres &  de  la  bibhocheque. 

Suppofons  que  le  nombre  des  livres  foit 
=  que  chaque  livre  doive  fatisfaire  à 

trois  conditions  ,  dont  l'importance  foit  dé- 
i ignée  par  a ,  b>  c.  Je  dis  d'abord  que  le 
produit  n  (  a  +  b  -f  c  )  efl  l'unité  abfolue  ; 
&  li  tous  les  livres  fatisfont  à  ces  condi- 
tions ,  chacun  féparément,  Yordre  fera  pa- 
reillement abfolu.  Enfuite  je  remarque  qu'il 
y  a  toujours  moyen  d'arranger  les  livres, 
enforte  que  du  moins  ils  fatist'aflent  tous  à 
la  condition  principale  ,  qui  foit  a.  Suppo- 
fons donc  qu  ils  ne  fatisfaflent  pas  tous  aux 
deux  autres  conditions  b  ,  c  ,  mais  qu'il  y 
en  ait 

m  qui  y  fatisfafTent  ; 

p  qui  ne  fatisfaffent  qu'à  la  condition  b  ; 

q  qui  ne  fa tisfa fient  qu'à  la  condition  c; 

r  qui  ne  fatisfafTent  à  aucune  de  ces  deux 
conditions. 

II  efl  clair  que  Yordre  ne  fera  pas  abfolu  , 
mais  qu'il  fera  d'autant  plus  petit ,  que  les 
nombres  p  ,  q  ,  r  feront  plus  grands.  Or  3 
pour  trouver  ce  degré  inférieur  ,  il  faut 
Miultiplicr  le  nombre  de  chaque  efpece  par 
la  fomme  des  valeurs  a,  by  c,  affignées 
aux  conditions  auxquelles  elles  fatisfont  , 
ce  qiri donne  m  {a  -h  b -f-  c)^-p(a  H-  Ï/+  q 
c)  -+*  rj  ;  &  la  fomme  de  ces  produits 
é  :ant  divifée  par  n  (a  -f-  b  c)  ,  qui  mar- 
que l'unité  abfolue  ,   on  aura  la  fiaélion 

tu  (g  +  i  +  c)  -ff  (  a  +h)  +  q  (  a  +  c  )  +  j_a 
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1  qui  exprime  la  valeur  de  Yordre  de  la  biblio-i 
theque  arrangée  de  la  façon  que  nous  ve- 
nons de  fuppofer. 

S'il  s'agiflbit  de  calculer  la  valeur  de 
Yordre  qui  le  trouve  dans  la  vérification  , 
on  procéderoit  de  la  même  manière.  Dans 
chaque  vers  les  places  pour  les  fyllabes 
longues  &  brèves  font  ailignées ,  6c  c'tlî 
I  au  poète  à  arranger  fon  vers  enforte  tue 
■  la  condition  à  l'égard  de  chaque  place  foie 
remplie.  La  langue  offre  des  fyllabes  de 
trois  ou  quatre  longueurs  différentes ,  au 
lieu  que  le  vers  n'en  veut  que  de  deux  ope- 
ces.  Et  fi  le  poète  remplir  ces  places  en- 
forte  que  fon  poème  foie  bientôt  achevé  , 
il  eft  c;air  qu'on  trouvera  fouvent  pour  la 
valeur  de  Yurdie ,  non  l'unité  abfolue ,  mais 
une  fradion  allez  petite.  Il  y  a  une  remar- 
que allez  fcmblable  à  faire  à  I  égard  du 
nombre  oratoire  des  périodes.  Il  faut  que 
l'harmonie  qui  doit  s'y  faire  fentir  foit  con- 
forme au  fujet ,  &  quelques  membres  de 
la  période  étant  donnés,  les  autres  en  font 
d  autant  moins  arbitraires  ,  Ci  on  veut  que 
la  période  foit  bien  arrondie  ,  &  que  Por- 
dre  ou  1  arrangement  des  paroles  &  des 
phrafes  foit  ablolu.  Il  en  efl  de  même  de 
l'arrangement  des  différentes  parties  d'une 
théorie,  lorfqu'on  veut  que  1  ordre  y  foie 
abfolu.  Il  s'agit ,  dans  ce  cas,  non  feule- 
ment d'éviter  les  redites  ,  mais  fur- tout  de 
faire  enforte  que  tout  ce  qu'on  établit  foit 
précédé  de  ce  qui  efl  requis  pour  1  enten- 
dre, pour  s'en  convaincre  ,  &  pour  l'exé- 
cuter lorfqu'il  s'agit  de  la  pratique.  Tel 
eft ,  ou  peu  s'en  faut ,  Yordre  qui  règne 
dans  les  élémens  d'Euclyde.  Mais  fi  à  cet 
égard  on  repafic  la  plupart  des  hiflitutions 
de  chymic ,  on  y  trouvera  un  ordre  d'un 
degré  bien  inférieur  j  &  quand  il  s'agit  des 
écrits  où  Yordre  t-ft  =  o ,  c'eft  a^x  alchy- 
milles  qu'il  faut  s'adrefîer.  Le  calcul ,  dans 
tous  ces  cas  &  dans  beaucoup  d  autres  ,  ell 
à  très-peu  près  le  même.  Tout  fe  réduit  â 
évaluer  les  degrés  d'importance  des  règles 
auxquelles  chaque  partie  doit  fatisfaire. 
J'obfervc  feulement  que  dans  les  écrits 
.théoriques  il  peut  arriver  que  toutes  les 
règles  concourent  à  alligner  là  place  à  cha- 
que énoncé.  Dans  ces  cas  les  défauts  d'or- 
die  s'évaluent  fuivant  les  déplacemcns.  Ec 
comme  cbacniç  énoncé  peut  êcre  regard^ 
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*ommc  d'autant  plus  important  que  fa  pla- 
ce eft  plus  près  du  commencement ,  il  eft 
clair  que  fon  déplacement  s'agrave  par 
fon  degré  d'importance  ;  &  voili  ce  qui  rend 
le  calcul  parfaitement  femblable  à  celui  que 
nous  avons  donné  ci-deftiis  pour  les  rangs. 

Mais  il  fe  peut  aufli  que  les  règles  ne 
s'acordent  pas  à  aiïigner  une  même  place 
a  chaque  objet ,  &  que  les  déplacemens 
puiflent  être  comptés.  Dans  ces  fortes  de 
cas  il  fe  peut  que  l'une  des  règles  l'emporte 
de  façon  quelle  doit  être  abfolumcnt  ob- 
f crvée.  Mais  li  cela  n'eft  pas ,  &  que  cha- 
que règle  garde  fes  droits ,  il  eft  clair  que 
de  quelque  façon  que  l'objet  foit  placé  , 
J  ordre  ne  fera  pas  abfoîu  ,  mais  qu'il  y  aura 
des  défauts  qu'il  convient  de  calculer.  Pour 
cet  effet ,  il  faut  d'abord  évaluer  l'impor- 
tance de  chaque  règle.  Ce  degré  doit  être 
multiplie  par  la  diftance  oui  eft  entre  l'ob- 
jet &  la  place  que  la  règle  lui  afligne  ,  & 
ia  fomme  de  tous  ces  produits  marquera  le 
degré  de  défaut  d'ordre  qui ,  fuivant  l'ar- 
rangement qu'on  a  fait ,  peut  être  plus  ou 
moins  confidérable.  De-làil  fuit  que,  quand 
il  n  y  a  que  deux  règles  ,  on  manque  le 
moins  quand  on  s'en  tient  à  celle  qui  eft  de 
plus  grande  importance.  Quand  il  y  en  a 
plufieurs  ,  c'eft  ordinairement  à  une  des 
intermédiaires  qu'il  faut  s'en  tenir ,  â  moins 
que  celle  qui  demande  la  place  la  plus  avan- 
cée ou  la  plus  reculée  ,  ne  l'emporte  en 
importance  fur  la  fomme  des  degrés  d'im- 
portance de  toutes  les  autres.  Coname  dans 
ce  calcul ,  la  diflance  de  l'objet  de  la  place 
que  chaque  règle  lui  a/Tigne ,  fe  prend  tou- 
jours pofitivement ,  de  quelque  côté  de 
cette  place  que  fe  trouve  l'objet ,  cela  fait 
qu  il  n  y  eft  pas  queftion  de  la  continuer  ; 
par  cette  raifon  le  calcul  refte  toujours  nu- 
mérique ,  &  le  changement  des  fignes  -f- 
&  —  n'y  a  pas  lieu.  Cependant ,  les  règles 
que  je  viens  de  donner  peuvent  être  d'ufi« 
en  plufieurs  cas.  J'ai  obfervé  qu'on  les  fuit 
aflez  bien  dans  les  folennités  ,  où  il  s'agit 
d  évaluer  les  prétentions  a  tel  ou  tel  rang, 
&  ou  les  difFérens  titres  font  qu'il  faut  Te 
décider  pour  l'un  aux  dépens  des  autres. 
Cela  arrive  également  dans  l'arrangement 
d  un  lyffemc,  d'un  ouvrage  théorique  ,  où 
les  règles  de  la  méthode  ne  s'accordent  pas 
4  aligner  une  même  place  à  qustyie  partie 
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du  fyftime.  Toute  la  ditfculté>'j|  y  a 
c'eft  d'évaluer  l'importance  de  chaque 
règle.  Cependant  ce  que  je  viens  d'établir , 
tait  voir  que  par-tout  où  il  n'y  a  que  deux 
règles  ,  il  lufht  de  favoir  en  gros  quelle  eft 
la  plus  importante  ,  parce  que  c'eft  celle-là 
quil  faut  fuivre.  Mais  quand  il  y  en  a  plu- 
fieurs ,  alots  fans  doute  la  conhoiflance 
exafle  du  degré  d'importance  de  chacune 
devient  plus  nécciïairc  ,  fur-tout  où  il  faut 
s  en  tenir  à  une  de  celles  qui  a/lignent  une 
place  intermédiaire.  Du  rtfîc  il  eft  clair 
que  fi  plufieurs  règles  exigent  une  même 
place  ,  elles  équivaudront  à  une  règle  donc 
I  importance  eft  égale  à  la  fomme  de  toutes 
celles  qui  alignent  la  même  place. 

Eclairciflbns  néanmoins  ce  que  nous 
venons  de  dire ,  par  le  cas  où  il  n'y  a  que 
trois  règles. 

A  B  .....  c  


m 


n 


Soient  A,  B,  C,  les  places  aflignées  par 
chacune  des  trois  règles  :  que  le  degré  d'im- 
portance foit  pareillement  défigné  par  A  , 
B ,  C.  Faifons  m  égal  au  nombre  des  pla- 
ces ou  a  1  intervalle  A  B  ,  &  n  égal  à  l'in- 
tervalle A  C  :  foit  enfin  x  la  diftanec  de 
I  ob)et  de  la  place  A  ,  de  forte  que  cet 
endroit  foit  quelque  part  entre  A  &  C.  nous 
aurons  donc 

x  la  diftance  de  l'objet  de  la  place  A 
-*   B 

n~x   ;    -     •  •     •  c. 

&  par  confequent  le  défaut  lYordre  fera 
y  =  Ax  -f  B  (m-x)  +  C  {n-x). 
Réparons  dans  cette  valeur  les  parties  varia- 
bles ,  &  nous  aurons 

nJrT,x  (  ArgTC)  +Bm  +  Cn. 
D  ou  1  on  voit  d  abord  que ,  dès  que  la  règle 
A  équjvaut  à  la  fomme  des  règles  B4-C  , 
on  aura  A—BC~o  ,  &  par  conféquent 


toujours  le  même. 

Mais  fuppofons ,  en  fécond  lieu ,  que  la 
règle  A  l'emporte  fur  la  fomme  des  deux 
autres,  nous  aurons  A>IJj-C,  &  ainfi 
~.B~C  fc'tant  u»c  quantité  pofitive  ,  il 
efl  clair  que  1e  défaut  dWrr  fera  le  moindre 
ppfltble ,  en  failant  x=0  ceft-à-dire ,  en 
plaçant  1  objet  en  A. 
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Réciproquement ,  fi  la  féconde  règle  B 
Tempoite  fur  les  deux  autres  ,  la  valeur 
A  —  B  —  C  cfl  négative  ;  ce  qui  fait  que 
le  défordre  diminue  ,  jr.fqu'à  ce  qu'il  foir 
x=m.  Faifons  donc  -j-  \  ,  &  nous 

aurons ,  puifque  x  tombe  entre  B  &  C  , 
y=A  (m  +  z)  +  Bz  +  C  ( «-«m  )  ; 
ou  bien  v=(^4+i? — Ç  /x-\-Am\  C{n-mj. 
Mais  on  a 

^  +  r>o; 

donc  ,  pour  avoir  le  moindre  défaut ,  il 
faut  taire  \  =  o  ,  c'eft-à-dire  ,  que  l'objet 
doit  ccre  placé  en  B.  Il  convient  ici  de  remar- 
quer que  ,  fuivant  la  loi  de  continuité  ,  il 
of.t  fallu  faire 

y=(m  +  -x)  A—Bx\ C  (  n—mi). 
Mais  j'ai  déjà  dit  que  les  diftanecs  fe  pren- 
nent toujours  pofitivement  ;  &  ceft  à  quoi 
il  faut  avoir  égard  dans  les  fubftitutions  qu'on 
fait.  C'cft  aufli  ce  qui  rend  l'énumération  des 
cas  plus  diffufe. 

Le  cas  où  C>A\B  ,  eft  le  même  que 
celui  où  A  >  B  \  C  ;  car  l'une  &  l'autre 
des  places  A  ,  C  ,  eft  à  l'extrémité.  Ainfi 
dans  ce  cas  l'objet  doit  être  placé  en  C. 

Mais  il  refte  encore  quelques  autres  e^s. 
Suppofons  d'abord  A  plus  grand  que  B  ou 
C  féparément,  mais  que  A  foit  >  B\  C  { 
dans  ce  cas  nous  aurons 

y=— x  (B  +  C — A)  +3m  +  Cn. 
Ainfi  le  défaut  d'ordre  diminue ,  du  moins 
aufli  long-temps  qu'on  place  x  entre  A  & 
B  ;  de  forte  que  tout  au  moins  il  faut  le 
placer  cn  B.  Plaçons  donc  x  entre  B  &  C , 
en  forte  que  x  =  m  -f  ?  ,  &  nous  aurons 
comme  auparavant , 

y^Aim  +  ^+B^+Cin-m-î); 
eu  bien 

y  =  (  A-\-B — C  )  ~X+Am+C  (  n—m  ). 

\a>c 

&  d'autant  plus 
A+B>C 

& 

n>  m 

Donc  le  défaut  d'ordre  s'accroît  avec  7  : 
donc  il  faut  faire  \  =  o  ,  &  placer  l'objet 
en  B. 

Il  eft  clair  que  la  même  chofe  arrivera  , 
4ans  le  cas  où  C  furpafTe  en  importance 
chacune  des  règles  A  ,  B  >  féparément  , 
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fans  cependant  les  furpafter  conjointement^ 
A  d'autant  plus  forte  raifon  faudra-t-i! 
l'objet  cn  B ,  lorfque  cette  règle  l'emporte 
fur  chacune  des  règles  A  ,  C ,  prifes  féparé- 
ment ,  quand  même  elle  ne  l'emportercit 
pas  fur  les  deux  conjointement. 

Voici  donc  le  réfultat  du  calcul  que  je 
viens  de  détailler  pour  les  cas  de  trois  rè- 
gles. Il  faut  s'en  tenir  à  cefle  qui  a  le  plus 
d'importance.  Si  elle  l'emporte  fur  les  deux 
autres  conjointement ,  l'objet  doit  être  mis 
à  la  place  qu'elle  afligne.  Mais  fi  les  deux 
autres  règles  l'emportent  ,  quoique  cha- 
cune ,  prife  féparément  ,  foit  de  moindre 
valeur  ,  alors  1  objet  occupera  la  place  in- 
termédiaire B ,  quelle  que  foit  la  règle  la 
plus  importante.  S'il  y  a  deux  règles  d'une 
importance  égale  ,  ce  fera  encore  la  place 
intermédiaire ,  à  l'exception  du  fettl  cas  où 
la  troifieme  règle  eft  plus  importante  que 
la  fomme  des  deux  égales  ,  &  que  cette 
troilieme  règle  demande  une  des  places 
extrêmes  A  ,  C. 

On  voit  aifément  que  s'il  falloit  faire  Pé- 
numération  des  cas  où  il  y  a  plus  de  trois 
règles  ,  cette  énumération  augmenteroit 
confidérablement  en  prolixité  ,  fur-tout  pour 
ce  qui  regarde  les  places  intermédiaires  : 
car  fi  l'une  de  ces  règles  l'emporta  fur  la 
fomme  de  toutes  les  autres  ,  elle  s'arroge 
l'objet  ,  quel  que  puifte  être  le  nombre  des 
règles.  Mais  voyons  s'il  y  a  moyen  d'éviter 
cette  énumération  des  cas  ,  par  quelques 
confédérations  générales.  Suppofons  pour 
cet  effet  un  nombre  quelconque  de  règles 
&  de  places  en  fucceflion  linéaire  :  fuppo- 
fons  encore  l'objet  mis  dans  quelque  place 
intermédiaire  ;  il  eft  clair  que  quand  on 
l'avance  d'un  côté  ,  par  exemple  ,  du  côté 
droit  ,  le  degré  du  défaut  d'ordre  change 
de  deux  façons.  D'abord  il  diminue  â  l'é- 
gard des  places  qui  font  du  côté  gauche. 
Enfin  il  augmente  encore  à  J'égard  de  la 
place  dont  il  a  été  avancé  du  côté  droit. 
Cette  dernière  augmentation  a  encore  lieu  , 
quand  même  l'objet  feroit  reculé  du  côté' 
gauche.  Mais  à  l'égard  des  autres  places , 
il  arrive  tout  le  contraire  ;  car  le  défaut 
diminue  du  côté  gauche  ,  tandis  qu'il  aug- 
mente du  côté  droit.  L'effet ,  à  1  égard  de 
toutes  ces  places ,  eft  le  même  ;  mais  U 
change  du  pofirif  au  négatif,  ou  récipro- 
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Suemcnr.  Il  n'y  a  que  l'effet  de  la  place 
'où  1  objet  a  été  avance  ou  reculé  ,  qui 
refle  toujours  pofitif,  bien  entendu  que 
l'objet  ne  foit  pas  avancé  ou  recuit-  au  de  là 
de  la  place  la  plus  voifinc  de  celle  qu'il  : 
occupoit  d  abdrd.   Mais  la  condition  du 1 
moindre  défaut  veut  que  ,  de  quelque  côté 
que  I  ob;ct  foit  avancé,  le  défaut  aille  en! 
augmentant  :  de-lâ  il  fuit  que  la  place  qu'il  | 
doit  occuper,  cfl  te'le  que  l'effet  quelle; 
produit  dans  le  déplacement  ,  eft  plus 
grand  que  celui  que  produifent  toutes  les 
autres  places.  11  faut  donc  que  la  différence 
entre  la  Pomme  des  degrés  d'importance 
du  côté  droit  6c  celle  du  côté  gauche  ,  foit 
moindre  que  le  degré  d'imporeanee  de  la 
place  qui  donne  le  moindre  défaut.  Voilà 
donc  la  règle  qu'il  s'agifToit  de  trouver  : 
elle  eft  indépendante  de  la  diftance  qu'il  y 
a  entre  les  places  ;  il  fuffit  qu'il  y  en  ait 
une  quelconque  :  mais  elle  dépend  de  l'im- 
portance des  règles  ;  &  de  plus  ,  il  faut 
favoir  quel  eft  YorJre  de  ces  règles  à  l'é- 
gard des  places.  Moyennant  ces  données  , 
on  trouvera  de  la  façon  fnivante  la  place 
qui  répond  au  moindre  défaut.  Qu'on  pren- 
ne la  fomme  des  degrés  d'importance  de 
toutes  les  règles,  afin  d'avoir  la  moitié de 
cette  fomme  :  fi  donc  la  règle  qui  demande 
la  place  extrême ,  par  exemple ,  du  côté 
droit,  furpafle  en  importance  la  moitié  de 
cette  fomme  ,  alors  elle  s'arroge  !  objet  : 
finon ,  on  prendra  encore  la  féconde  règle  , 
c'cfl-â-dire ,  celle  qui  afligne  la  féconde 
place  du  côté  droit  ;  &  fï  le  degré  d'impor- 
tance de  ces  deux  règles  l'emporte  fur  la 
moitié  de  la  fomme  de  toutes  les  règles  , 
c'eft  alors  à  cette  féconde  place  qu'il  faut 
mettre  l'objet  :  finon  ,  on  prendra  encore 
la  troifieme  règle,  c'eft-â-dire  ,  celle  qui 
alîîgne  la  troifieme  place  du  côté  droit ,  & 
on  verra  fi  la  fomme  des  degrés  d'impor- 
tance de  ces  trois  règles  furpafTe  la  moitié 
de  la  fomme  de  toutes.  Si  cela  cfl ,  l'objet 
doit  être  mis  â  cette  troifieme  place:  finon, 
on  prendra  encore  la  quatrième  règle  ,  & 
ainli  de  fuite.  (  e!a  veut  donc  dire  qu'il  faut 
ajouter  ,  félon  l'ordre  des  places ,  les  degrés 
d'importance  d'autant  de  règles  qu'il  en  faut 
pour  que  la  fomme  commence  à  être  plus 
grande  que  la  moitié  de  la  fomme  des  de- 
grés de  toutes  les  regjes  :  &.  la  règle  qui 
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commence  à  produire  cet  excédent  ,  eft 
celle  qui  afligne  la  place  où  l'objet  doit 
être  mis,  pour  qu  il  y  ait  le  moindre  dé- 
faut d'ordre.  S'il  arrive  que  les  deux  fom- 
mes  foient  égales  ,  alors  il  y  a  deux  places 
équivalentes  ou  qui  produifent  le  même 
moindre  défaut,  (-f-) 

Ordre  ,  {Juri/pruJ.  canon.)  eft  le  fi- 
xicme  des  facremens  de  l'églife  catholi- 
que ,  qui  donne  un  caractère  particulier 
aux  eccléliaftiqueslorfqu'ils  fe  confacrent  au 
fervice  de  Dieu. 

La  tonfure  cléricale  n'eft  point  un  or- 
dre ,  c'eft  feulement  une  préparation  pour 
parvenir  à  fe  faire  promouvoir  aux  ordies. 

L'ordre*  été  inftitué  par  J.  C.  lorfquil 
dit  a  fes  difciples  :  Sicttt  mifu  me  pattr  , 

CJ  ego  mittoios  IqfujfiavitÙ  dutt  eis  , 

accipite  Spiruum  Sancîum  ,  &c.  Joann.  ara-, 

xi. 

Mais  comme  J.  C.  &  Péglirc  n'ont  point 
donné  à  tous  les  clercs  un  pouvoir  égal ,  il 
y  a  dans  le  clergé  différens  degrés  que  l'on 
nomme  ordre  ;  &  ces  degrés  font  ce  qui 
compote  la  hiérarchie  cccléfiuftique. 

Suiva.it  1  ufage  de  l'églife  latine  ,  on  dis- 
tingue deux  foires  d'ord'es  ;  favoir  les  or- 
dres mineurs  ou  moindres  ,  &  les  ordres  fa- 
crt's  ou  majtws. 

Les  ordres  mineurs  ou  moindres  font  au 
nombre  de  quatre  ;  favoir  l'office  de  ponier  f 
celui  de  lecteur ,  celui  d'exotctjte  &  celui 
X acolyte. 

Les  ordres  majeurs  ou  facrés  font  le  fous— 
diaconat  ,  le  diaconat  Sa  la  ptùri/e  :  Vépif- 
cvpat  eft  encore  un  degré  au  deflus  de  là 
prêtrife. 

Les  évéques  reçoivent  la  plénitude  du 
fâcerdoce  avec  le  caractère  épifcopal  ,  voy. 
Consécration  &  Evéque.  Ils  fontauifi 
les  feuls  qui  puifTent  donner  à  l'églife  des 
miniftres  par  le  facrement  de  l'ordre. 

L'impofition  des  mains  de  l'évêque  eft 
la  matière  du  facrement  de  l'ordre  ;  la 
prière  qui  répond  à  l'impofition  des  mains  en 
eft  la  forme. 

L'ordre  imprime  fur  ceux  qui  le  reçoi- 
vent un  caraeferc  indélébile  ,  qui  les  rend 
miniftres  de  J.  C  &  de  fon  églife  d'une 

t       i  ■  ■ 


manière  irrévocable 


L'ordination  d'un  prêtre  fe  fait  par  l'é- 
vêque ,  en  mettant  les  deux  mains  fur  U 
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tête  de  l'ordinant,  &  en  récitant  fur  lui 
des  prières.  Les  prêtres  qui  font  préfens 
lui  impofent  au  (H  les  mains  ;  l'évéque  lui 
mettes  ornemens  du  facerdoce;  il  lui  con- 
frère les  mains  par  dedans  avec  l'huile  des 
catéchumènes  ;  &c  après  lui  avoir  fait  tou- 
cher le  ca'ice  plein  de  vin,  &  la  patène 
avec  le  pain ,  il  lui  donne  le  pouvoir  d'of- 
frir le  faint  facrifice.  Le  nouveau  prêtre 
Cclebte  avec  l'évéque  ;  après  la  commu- 
nion l'évéque  lui  impofe  une  féconde  fois 
les  mains,  fie  lui  donne  le  pouvoir  de  re- 
rnertre  les  péchJs. 

Tous  les  prêtres  reçoivent  dans  l'ordi- 
nation le  même  pouvoir  ;  cependant  ils 
n'en  ont  pas  toujours  l'exercice  :  ainfi  un 
prêtre  qui  n'a  point  de  bénéfice  a  charge 
d  ames ,  ne  peut  conforter  &  abfoudre  hors 
le  cas  de  nécclfité  ,  linon  en  vertu  d'un 
pouvoir  fpécial  de  l'évéque. 

Pour  l'ordination  d'un  diacre,  l'évéque 
met  feulement  la  main  fur  la  tête  de  l'or- 
dinant, en  difant ,  rectve\  le  Saint-Efprtt  ; 
onfuite  il  lui  donne  les  ornemens  de  fon 
ordre  ,  &  le  livre  des  évangiles. 

Il  n'y  a  point  d'impoWtion  des  mains 
pour  le  fous-diaconat  ;  révoque  donne  feu- 
lement à  l'ordinant  le  calice  vide  avec  la 
patène  ,  le  revêt  des  ornemens  de  fon  or- 
Jre, &:  lui  donne  le  livre  des  épitres. 

Ceux  qui  ont  reçu  les  ordres  facrés  ne 
peuvent  plus  fc  maner  ;  on  accorde  quel- 
quefois des  difpcnfcs  à  ceux  qui  n'ont  que 
le  fous-diaconat ,  mais  ces  exemples  font 
rares. 

Les  ordres  mineurs  fe  confèrent  fans  im- 
position des  mains  ,  &  feulement  par  la 
tradition  di  ce  qui  doit  fervir  aux  fonc- 
tions de  l'ordinant  ;  ainfi  l'évéque  donne 
au  portier  les  clés ,  au  leâeur  le  livre  de 
î'églife  ,  à  l'exorcifte  le  livre  des  exorcif- 
jues ,  à  l'acolyte  il  fait  toucher  le  chande- 
lier, le  cierge  &  les  burettes. 

Ceux  qui  ont  reçu  les  ordres  mineurs 
peuvent  quitter  l'état  de  cléricature  &  fe 
marier  fans  difpenfe. 

Le  concile  de  Trente  exhorte  les  évo- 
ques à  rétablir  les  fonctions  des  ordres  mi- 
neurs ,  &  à  ne  les  faire  remplir  que  par 
des  clercs  qui  aient  reçu  Yordre  auquel  el- 
les font  attachées  ;  mais  ce  règlement  n'a 
pojnt  «u  d'exécution.  Les  fondons  des 
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quatre  ordres  mineurs  font  le  plus  fouvené 
remplies  par  des  fimples  clercs  ,  ou  même 
par  des  laïques  revêtus  d  habits  eccléliafii- 
ques  ;  de  forte  qu'on  ne  regarde  plus  les 
ordres  mineurs  que  comme  une  cérémonie; 
néceffairc  pour  parvenir  a*x  ordres  fupé- 
rieurs. 

Il  faut  n/ar.-moins  excepter  la  fonction 
des  cxorcifmes ,  laquelle  par  un  ufage  éta- 
bli depuis  long-temps  dans  I'églife  ,  cft 
réfervée  aux  prêtres ,  lefquels  ne  peuvent 
même  exorcifer  les  pofTcdés  du  démon  , 
fans  un  pouvoir  fpécial  de  l'évéque,  par- 
ce qu'il  ell  rare  préfentement  qu'il  y  ait 
des  polTédés  ,  &  qu'il  y  a  fouvent  de  I'im- 
poflure  de  la  part  de  ceux  qui  paroifTent 
l'être. 

L'ordination  ne  fe  réitère  point ,  fi  ce 
n'eit  quand  on  doute  fi  celui  qui  a  confé- 
ré les  ordres  à  un  clerc  ,  étoit  véritable- 
ment évéque  ,  ou  bien  s  il  avoit  ordonné 
prêtre  quelqu'un  qui  n'auroit  point  éré  bap- 
tifé  ;  dans  ce  dernier  cas ,  on  commence 
par  donner  le  baptême  ,  &  enfuite  tous  les 
ordres  inférieurs  au  facerdoce. 

Si  l'évéque  avo.t  omis  l'impofition  des 
mains  à  l'ordination  d'un  prêtre  ou  d'un 
diacre  ,  on  ne  réitère  pas  pour  cela  toute 
l'ordination  ;  mais  il  faut  que  celui  qui  a 
été  ordonné  fulpende  les  fonctions  de  fon 
ordre  jufqu'a  ce  que  la  cérémonie  omife  ait 
été  fuppléée  aux  premiers  quatre  -  temps. 
Mais  fi  l'évéque  avoit  omis  de  prononcer 
lui-même  les  prières  qu'il  doit  dire ,  il  fau- 
droit  réitérer  1  ordination. 

Celui  qui  a  reçu  les  ordres  d'un  évéque 
excommunié  ,  ne  peut  en  faire  les  fonc- 
tions jufqu'à  ce  qu'il  en  aie  obtenu  la  dif- 
penfe. 

Un  évéque  qui  s'eft  démis  de  fon  évé- 
ché,  fans  renoncer  à  la  dignité  épifcopale  , 
peut  donner  les  ordres  quand  il  en  cfl  prié  par 
un  autre  évéque. 

Il  n'eft  pas  permis  à  un  évéque  de  don- 
ner les  ordres  hors  de  fon  diocofe  ,  mime 
à  fes  diocéfains,  fi  ce  n'eft  par  la  permit 
fion  de  l'ordinaire  du  lieu  :  celui  qui  or- 
donne autrement  eft  fufpcns  pour  un  an 
de  la  collation  des  ordres  ,•  &  celui  qui  a 
été  ainli  ordonné  ,  fufpcns  de  fes  fondions, 
jufqu'a  ce  que  l'évoque  l'ait  relevé  de  la 
fufpenfc. 

Suivant 
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Suivant  le  droit  canonique ,  l'évéque  or- 
dinaire d'un  clerc  pour  l'ordination  ,  eft 
celui  du  diocefc  où  il  eft  né ,  ou  dans  le 
diocefe  duquel  il  a  fon  domicile  ou  un  bé- 
néfice. 

Le  concile  de  Trente  permet  aufïï  à  un 
cVéque  d'ordonner  un  clerc  qui  a  demeu- 
ré 3  ans  avec  lui ,  pourvu  qu'il  lui  confère 
auffi-tôt  un  bénéfice. 

Mais  les  évéques  de  France  ,  dans  les 
àflcmblées  du  clergé  de  163c  &  1 66 s  , 
font  convenus  de  n'ordonner  fans  démif- 
foire ,  que  les  clercs  originaires  de  leur 
diocefe:  ce  qui  s'obferve  affez  exactement, 
quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  loi  qui  ait  révoqué 
l'ancien  ufage. 

Les  religieux  doivent  être  ordonnés  par 
Tévéque  du  diocefe  où  eft  leur  monaftcre  ; 
ce  qui  ne  peut  fe  faire  néanmoins  fans  le 
contentement  de  leur  fupérieur  régulier. 

En  l'abfence  de  l'évéque  ,  fon  vicaire  gé- 
néral ,  &  pendant  la  vacance  de  l'évéché  , 
le  chapitre  de  la  cathédrale  ,  peuvent  don- 
ner des  démifToircs  pour  les  ordres.  Voyez 
Démijjbirc. 

Le  pape  eft  en  pofleffion  d'ordonner  les 
clercs  de  quelque  diocefe  que  ce  foit ,  fans 
le  confentement  de  leur  évêque. 

Les  ordres  mineurs  fe  peuvent  donner 
tous  les  dimanches  &  fêtes  ;  mais  les  or- 
dres majeurs  ne  fe  donnent  qu'aux  quatre  - 
temps  ,  le  famedi  faint ,  ou  le  famedi  d'a- 
vant le  dimanche  de  la  pafTion  :  les  ordres 
majeurs  ne  peuvent  être  conférés  en  d'au- 
tres temps  ,  i\  ce  n'eft  par  difpenfe  du  pa- 
pe ,  ce  qu'on  appelle  une  difpenfe  extra 
tempora. 

Ceux  qui  ont  reçu  les  ordres  facrés  hors 
les  temps  prefcrits  par  l'églifc  ,  font  fuf- 
pens  des  fonctions  de  leur  ordre  jufqu'à  ce 
qu'ils  aient  obtenu  une  difpenfe  du  pape. 
L'évéque  qui  a  ordonné  hors  les  temps 
prefcrits  ,  eft  puniflable  pour  cette  contra- 
vention. 

On  obfervoit  autrefois  des  inrerftices 
entre  chaque  ordre  mineur  ;  préfentement 
dans  la  plupart  des  diocefes ,  l'évéque  les 
donne  tous  quatre  en  un  même  jour  ,  & 
même  fouvent  en  donnant  la  tonfure. 

Pour  ce  qui  eft  des  ordres  facrés  ,  il  n'eft 
pas  permis  d  en  conférer  deux  en  un  même 
jour  ,  ni  en  deux  jours  confécutifc;  l'évéque 
Tome  XXI II, 
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qui  aurait  ainfi  ordonné  un  clerc  ,  demeu- 
rerait fufpens  du  droit  de  conférer  les  or- 
dres .  &  le  clerc  fufpens  de  fes  fonctions  , 
jufqu  à  ce  qu'ils  aient  été  relevés  de  la  fuf- 
penfe. 

Ces  règles  ne  furent  pas  obfervées  par 
Photius,  lequel  dans  le  ixe.  fiecle  fut  mis  à 
la  place  du  patriarche  Ignace  ;  les  évéques 
le  firent  pafïer  en  fîx  jours  par  tous  les 
degrés  du  facerdoce.  Le  premier  jour  ,  on 
le  fit  moine ,  parce  qu'alors  l'état  mona- 
chal  faifoit  en  Orient  un  degré  de  la  hié- 
rarchie eccléfiaftique  ;  le  fécond  jour  ,  on 
le  fit  lecteur  ;  le  troifieme  ,  fous-diacre , 
puis  diacre  ,  prêtre  ,  &  enfin  patriarche. 

On  en  ufa  de  même  pour  Humbert , 
dauphin  de  Viennois ,  auquel  Clément  VI 
donna  tous  les  ordres  facrés  en  un  même 
jour. 

Pour  être  promu  aux  ordres  il  faut  avoir 
les  qualités  néceflaires  ,  telles  que  la  vertu  , 
la  piété  ,  la  conduite  régulière ,  la  voca- 
tion ;  il  faut  aufli  n'être  point  irrégulier. 
Voyez  Irrégularité. 

Le  concile  de  Trente  veut  aufli  que  l'on 
ne  donne  les  ordres  mineurs  qu'à  ceux  qui 
entendent  le  latin  ,  &  dont  les  progrès 
font  efpérer  qu'ils  fe  rendront  dignesdes 
ordres  fupérieurs. 

Quant  â  l'âge  nécefîaire  ,  en  France  les 
évéques  ne  donnent  les  ordres  mineurs  qu'à 
ceux  qui  ont  itf  ou  19  ans  ;  l'âge  fixé  pour 
le  fous-diaconat  eft  de  ai  ans  commencés, 
pour  le  diaconat  zj  ,  &  pour  la  prêtr.fe 
24  ans  commencés  ;  le  pape  accorde  quel- 
quefois des  difpenfes  d'âge.  Celui  qui  fe- 
roit  ordonné  avant  l'âge  néceflaire  fans 
difpenfe  ,  feroit  fufpens  des  fondions  de 
fon  ordre  jufqu 'â  ce  qu'il  eût  l'âge  légitime. 

Avant  d'admettre  un  clerc  aux  ordres  , 
on  lui  fait  fubir  un  examen  fur  les  chofes 
qu'il  doit  favoir  ,  félon  fon  âge  &  le  degré 
auquel  il  afpire. 

On  obferve  auffi  en  France  d'obliger 
les  clercs  de  demeurer  quelque  temps  au 
féminaire  avant  de  fe  préfenter  à  l'ordi- 
nation. 

Il  eft  d'ufage  de  publier  au  prône  de  la 
paroifte  ,  le  nom  de  celui  qui  fe  préfente 
pour  les  ordres  facrés  ,  &  1  on  «  rdonne  â 
ceux  qui  y  fatiroient  quelque  empêchement 
de  le  venir  déclarer. 
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Autrefois  on  n'ordonnoit  aucun  clerc 
fans  lui  donner  un  titre  ;  préTentement  pour 
les  ordres  facrés  il  faut  que  l'ordinant  ait 
un  bénéfice  ou  un  titre  clérical.  Voyez  Titre 
clérical. 

L'évéque  donne  à  celui  qui  eft  ordonné 
des  lettres  d'ordres  ou  ordination  ,  lignées 
de  lui  ;  &  l'on  tient  regiftre  de  ces  lettres. 

II  y  a  des  bénéfices  qui  requièrent  dans 
le  titulaire  un  certain  ordre ,  comme  de  dia- 
conat ou  de  prêtrife  ;  Y  ordre  peut  être  re- 
quis à  lege  ou  àfondmone  ,  voye\  BÉNÉ- 
FICE. Voye\  la  collection  des  conciles  »  les 
mémoires  du  clergé  ,  les  loix  eccléjiafiiques 
de  d'Héricourt.  (A  ) 

Ordre  ,  (  Juriforud.)  qu'on  appelle  état 
en  Normandie  ,  eft  un  jugement  qui  fixe  le 
rang  dans  lequel  les  créanciers  oppofans 
au  décret ,  doivent  être  payés  fur  le  prix 
des  biens  faifis  réellement ,  &  fur  les  de- 
niers provenons  des  baux  judiciaires. 

En  quelques  endroits  ,  comme  en  Lor- 
raine ,  au  parlement  de  Bordeaux  ,  &  en 
Angoumois  ,  Yordre  fê  fait  avant  l'adjudi- 
cation par  décret ,  afin  de  ne  vendre  des 
biens  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  payer  les 
créanciers.  A  Paris  ,  &  prefque  par-tout 
ailleurs  ,  Yordre  ne  fe  fait  qu'après  l'adju- 
dication. 

En  Normandie  on  fait  d'abord  un  état 
du  prix  des  baux  judiciaires  ,  pour  voir  pa- 
reillement s'il  y  a  de  quoi  payer  les  créan- 
ciers fans  vendre  le  fonds  ;  ailleurs  on  ne 
lait  qu'un  feul  ordre. 

En  quelques  endroits  on  ne  fait  Yordre 
que  quand  le  prix  eft  configné*  ;  en  d'autres 
on  le  commence  auffitot  après  l'adjudica- 
tion. 

Quand  le  décret  eft  délivré ,  îe  procu- 
reur du  pourfuivant  levé  au  greffe  un  ex- 
trait du  nom  des  oppofans  ,  &  celui  de 
leur  procureur  ;  il  prend  enfuite  avec  eux 
l'appointement  fur  l'ordre  ,  qui  eft  un  ap- 
pointeraient en  droit  à  écrire  &  produire  : 
il  doit  bien  prendre  garde  de  n'omettre 
aucun  des  créanciens  oppofans  ;  car  s'il  en 
omettoit  un  qui  pût  être  utilement  coMo- 
qué ,  il  ferok  refponfable  de  fa  créance. 

Huitaine  après  la  fignification  de  l'ap- 
pointement ,  le  pourfuivant  fournit  fes  cau- 
fes  &  moyens  d  oppofition ,  &  fait  h  pro- 
duûion. 
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Le  procureur  plus  ancien  des  oppofans  ; 
lequel  en  cette  matière  eft  regardé  comme 
leur  fyndic  ,  contredit  toutes  les  produc- 
tions :  ce  qui  n'empêche  pas  que  chaque 
oppofant  n'ait  auffi  la  liberté  de  contredi- 
re en  fon  particulier. 

L'inftance  d'ordre  étant  inftruîte  ,  on 
juge  ;  &  par  le  jugement  on  fait  Yordre  , 
ce  que  l'on  appelle  Tentence  eF ordre ,  ou  ar- 
rêt d'ordre  ,  fi  c'eft  en  cour  fouveraine. 

On  colloque  dans  Yordre ,  en  premier  lieu 
les  créanciers  privilégiés ,  chacun ,  fùivanc 
le  rang  de  leur  privilège  ;  en  fécond  lien 
les  créanciers  {impies  hypothécaires  ,  cha- 
cun fuivant  le  rang  de  leur  hypothèque  ; 
en  troifîeme  lieu  les  créanciers  chyrogra- 
phatrts. 

Les  créanciers  colfoqués  utilement  dans 
Yordre  >  vont  toucher  leur  paiement  au* 
Gùfies  réelles,  ou  aux  confîgnations ,  fui- 
vant que  leur  paiement  eft  afîigné  fur  l'un 
ou  fur  l'autre. 

Au  châtelet  on  nomme  un  commifTaire 
pour  faire  Yordre. 

Il  y  a  encore  divers  ufages  far  cette  ma- 
tière dans  différens  tribunaux.  Vcjex  le 
traité  de  la  vente  des  immeubles  par  décret 
par  M.  d 'Htricourt ,  les  quefthns  de  Brc- 
tonnier  ,  au  mot  DÉCRET. 

Bénéfice  d'ordre  ou  de  difcujjton  ,  eft  une 
exception  accordée  â  la  caution  pour  ne 
pouvoir  être  pourfuite  avant  que  le  prin<- 
cipal  obligé  ait  été  difeuté.  Voyez  Caution  r 
Difcujfion ,  FidéjuJJeur.  {A) 

Ordre  religifux  ,  {Hifl.  ecctefiafi.} 
congrégation  ,  fbciéré  de  religieux  ,  vivant 
fous  un  chef  ,  tl'une  même  manière  ,  fit 
feus  un  même  habit. 

On  pent  réduire  les  ordres  religieux  i 
cinq  clafTes  :  moines  ,  chanoines  ,  cheva- 
liers ,  mendians  ,  &  clercs  réguliers.  Oi* 
fait  que  Yordre  de  S.  Bafîle  eft  le  plus  ce*-  , 
lebre  de  l'Orient  ,  fit  Yordre  de  S.  Benoît 
un  des  plus  anciens  de  l'Occident.  L'ordre 
de  S.  AugufHn  fe  dîvife  en  chanoines  ré- 
guliers 6c  en  hennîtes  de  S.  Auguftin. 
Quant  aux  quatre  ordres  des  religieux  men- 
dians ,  qui  ont  été  tant  multipliés ,  ils  ne 
parurent  que  dans  îe  xiij*  fiecle. 

LaifTons  au  P.  Helliot  tous  fes  détafc 
qui  concernent  fes  ordres  religieux  ,  fie  tra- 
•  çons  feulement  en  général  leur  origine  fit, 
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leurs  progrès  ,  non  pas  néanmoins  avec 
des  protc flans  prévenus  ,  mais  avec  M. 
l'abbé  Fleury  ,  dont  l'impartialité'  égale  les 
lumières. 

La  naiflance  du  monachifme  cil  de  la  fui 
du  ii'r*  llecle.  Saint  Paul  qui  vivoiten  CCL, 
faint  Antoine  &  faint  Pacôme  ,  font  les 
premiers  religieux  chrétiens  d'Egypte  ,  & 
on  les  jeconnoît  pour  les  plus  parfaits  de 
tous  ceux  qui  leur  fuccéderent.  CafTien  qui 
nous  a  donné  une  defcription  exacte  de 
leur  manière  de  vie  ,  nous  apprend  qu'elle 
renfermoit  quatre  principaux  articles  :  la 
fblitudc ,  le  travail  ,  le  jeûne  &  la  prière. 
Leur  folicude  ne  confifloit  pas  feulement 
à  fe  féparer  des  autres  hommes  ,  mais  à 
s'éloigner  des  lieux  fréquentés ,  &  habiter 
des  déferts.  Or  ,  ces  détcrts  n'étoient  pas , 
comme  plufieurs  s'imaginent  ,  de  vafles 
forêts ,  ou  d'autres  terres  abandonnées  , 
que  l'on  pût  défricher  &  cultiver  :  c'é- 
toient  des  lieux  non-feulement  inhabités  , 
mais  inhabitables  :  des  pleines  immenfes 
des  fables  arides ,  des  montagnes  dénies , 
des  rochers  ,  &  des  pierres.  Ils  s'arré- 
toienc  aux  endroits  où  ils  trouvoicnt  de 
J  eau ,  &  y  bâtiffoient  leurs  cellules  de 
rofeaux  ou  d'autres  matières  légères  ;  & 
pour  y  arriver  ,  il  falloir  fou  vent  faire 
plufieurs  journées  de  chemin  dans  le  dé- 
fert.  Là  ,  perfonne  ne  leur  difputoit  le 
terrain  ;  il  ne  falloir  demander  à  perfonne 
la  permifTion  de  s'y  établir. 

Le  travail  des  mains  étoit  regardé  com- 
me efTentiel  à  la  vie  monailique.  La  vo- 
cation générale  de  tout  le  genre  humain 
efl  de  pafl'cr  fes  jours  à  quelques  fonctions 
férieufes  &  pénibles.  Les  plus  grands  faints 
de  l'ancien  reflament  ont  été  pâtres ,  &  la- 
boureurs. Le  travail  de  ces  premiers  re- 
ligieux tendoit ,  d'une  part  ,  à  éviter  l'oi- 
fiveté  &  1  ennui  qui  en  efl  inféparable  ; 
&  d'autre  part ,  à  gagner  de  quoi  fubfîf- 
ter  fans  être  à  charge  à  perfonne.  Ils  pre- 
noient  à  la  lettre  ce  précepte  de  faint 
Paul  :  u  Si  quelqu'un  ne  veut  point  tra- 
vailler ,  qu'il  ne  mange  pas  non  plus  ». 
Ils  ne  cherchoient  ni  glofe  ni  commentaire 
i  ce  précepte  ;  mais  ils  s'occupoicnt  à  des 
travaux  compatibles  â  leur  état  :  comme 
de  faire  des  nattes  ,  des  corbeilles  ,  de  la 
corde  |  du  papier ,  ou  de  la  toile.  Quel- 
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qnes-uns  ne  dédaignoient  pas  de  tourner 
la  meule.  Ceux  qui  avoient  quelques  pie- 
ces  de  terre,  les  cultivoient  eux-mêmes  : 
mais  ils  aimoient  mieux  les  métiers  que  les 
biens  en  fonds  ,  qui  demandent  trop  de 
foins  ,  &  attirent  des  procès. 

Ces  religieux  jeûnoient  prefqne  toute 
l'année ,  ou  du  moins  fe  contenaient  d'une 
nourriture  très  -frugale.  Ils  réglèrent  la 
quantité  de  leur  pain  â  1 1  onces  par  jour , 
qu'ils  difrribuoient  en  deux  repas  ;  l'un  i 
none  ,  l'autre  au  foir.  Ils  ne  porroient  ni 
cilice  ni  chaîne  ou  carcan  de  fer  ;  car  pour 
les  difciplines  &  flagellations  ,  elles  n'a- 
voient  pas  encore  été  imaginées.  Leurs  auf> 
térités  confilfoient  dans  la  perfévérance  en  • 
une  vie  uniforme  6V  laborieufe  ;  ce  qui  efl 
plus  convenable  à  la  nature  ,  que  1  alter- 
native des  rudes  pénitences  avec  le  relâ- 
chement. 

Leur  prière  étoit  réglée  avec  la  même 
fagefTe.  Ils  prioient  en  commun  deux  fois 
en  Z4  heures  ;  le  foir  &  la  nuit.  Une  par- 
tie étant  debout  ,  chantoit  un  pfeaume  au 
milieu  de  l'airemblée  ;  &  les  autres  écou- 
toient  dans  le  fîlence  ,  fans  fe  fatiguer  la 
poitrine  ni  le  refte  du  corps.  Leurs  dévo- 
tions étoient  de  même  go*t  ,  fî  on  ofe  le 
dire ,  que  les  ouvrages  des  anciens  Egyp- 
tiens ,  grandes  ,  fimples  &  folides.  Tels 
étoient  ces  premiers  moines  fî  foi  t  eflimés 
par  S-  Bafile  &  S.  Jean  Chryfoflôme. 

La  vie  monaflique  ,  en  s'étendant  par 
toute  la  chrétienté  ,  commença  a  dégéné- 
rer de  cette  première  peifcétion.  La  règle 
de  S.  Benoit  nous  apprend  qu'il  fut  obligé 
d'accorder  aux  religieux  un  peu  de  vin  ,  & 
deux  mets  outre  le  pain  ,  fans  les  obliger 
à  jeûner  toute  l'année.  Cependant ,  voyez 
combien  la  ferveur  s'efl  ralentie ,  depuis 
au  on  a  regardé  cette  règle  comme  d  une 
évérité  impraticable  !  voyez  ,  dis-je  ,  com- 
)ien  ceux  qui  y  ont  appoité  tant  de  miti- 
gations  ,  étoient  éloignés  de  l'efpr.i  de  leur 
réelle  vocation  ;  tant  il  cft  vrai  que  la  na- 
ture corrompue  ne  cherche  qu'a  autorifer 
e  relâchement  ! 

On  vit  bientôt  après  des  communautés 
de  clercs  mener  une  vie  approchante  de 
celle  des  religieux  de  ce  remps-lâ  :  on  les 
nomma  chanoine/  ;  &  vers  le  milieu  du  vij* 
fiecle ,  Chrodegang  ,  évéque  de  Metz ,  leur 
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donna  une  règle  :  ainfi  voilà  deux  fortes  de 
religieux  dans  le  vij*  ficelé  ,  les  uns  clercs  , 
les  autres  laïques  ;  on  fait  quelles  en  ont 
été  les  fuites. 

Au  commencement  du  ixe  fiecle  ,  les  re- 
ligieux de  " .  Benoît  fe  trouvèrent  trés-éloi- 
gnés  de  1  obfcrvance  de  la  règle  de  leur  inf- 
titut.  Vivans  indépendans  les  uns  des  au- 
tres ,  ils  reçurent  de  nouveaux  ufiges  qui 
n'étoient  point  écrits  ,  comme  la  couleur  , 
la  figure  de  l'habit ,  la  qualité  de  la  nour- 
riture ,  6v.  &  ces  divers  ufages  furent  des 
fources  d'orgueil  &  de  relâchement. 

Dans  le  x«  ficelé,  en  910,  Guillaume 3 
duc  d'Aquitaine,  fonda V ordre  de  Cluny  , 
qui  ,  fous  la  conduite  de  l'abbé  Bernon  , 
prit  la  règle  de  S.  Benoit.  Cet  ordre  de 
Clugny  fe  rendit  célèbre  par  la  doctrine  & 
les  vertus  de  fes  premiers  abbés  ;  mais  au 
bout  de  deux  cens  ans ,  il  tomba  dans  une 
grande  obfcurité  ,  &  l'on  n'y  vit  plus 
d'homme  diftingué  depuis  Pierre  le  véné- 
rable. 

Les  deux  principales  caufes  de  cette 
chiite  furent  les  rituelles  ,  &  la  multiplica- 
tion des  prières  vocales.  Le  mérite  fingu- 
lier  des  premiers  abbés  de  Clugny  leur  pro- 
cura des  dons  immenfes  ,  qu'ils  eulTent 
mieux  fait  de  refufer  ,  s'ils  avoient  férieu- 
fement  réfléchi  fur  les  fuites  de  leur  opu- 
lence. Les  moines  de  Clugny  ne  tardèrent 
pas  de  faire  la  meilleure  chère  poffible  en 
maigre  ,  &  de  s'habiller  des  étoffes  du  plus 
grand  prix.  Les  abbés  marchèrent  à  grand 
train  ;  les  éghTes  furent  bâties  magnifique- 
ment ,  &  richement  ornées  ,  &  les  lieux 
réguliers  à  proportion. 

L'autre  caufe  du  relâchement  fut  fa  mul- 
tiplication de  la  pfalmodic  &  des  prières 
vocales.  Ils  ajoutèrent  entre  autres  chofes  , 
à  la  règle  de  S.  Benoit  l'office  des  morts  , 
dont  ils  étoîcnt  les  auteurs.  Cette  longue 
pfdmodie  leur  ôtoic  le  temps  du  travail  des 
mains;  &  Piene  le  vénérable  fut  trompé 
par  les  préjugés  de  fon  ficelé  ,  en  regardant 
le  travail  corporel  comme  une  occupation 
fervile.  L'antiquité  n'en  jugeoit  pas  ainfi  ; 
&  fars  parler  des  Ifraélites ,  on  fait  que 
les  Grecs  &  les  Romains  s'en  faifuient 
honneur. 

Deux  cens  ans  après  la  fondation  de  Clu- 
gny ,  feint  Bernard  fonda  ïordre  religieux 
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de  Citeairx  ;  mais  il  faut  avouer  que  fort 
zele  ne  tut  pas  allez  réglé  par  la  diferétion. 
Il  introduit  dans  l'obiervance  de  Citeaux. 
une  nouveauté  3  qui  dans  la  fuite  ,  contri- 
bua beaucoup  au  relâchement  ;  je  veux 
dire  ,  la  difîinftion  des  moines  du  chœur  & 
des  frères  lais.  Jufquau  xi*  fiecle  ,  les  moi- 
nes fe  rendoient  eux-mêmes  toutes  fortes 
de  fervice ,  &  s'occupoient  tous  des  mê- 
mes travaux. 

Saint  Jean  Gualbert  inflitua  le  premier 
des  frères  lais  dans  fon  monaflere  de  Va» 
lombieufe ,  fondé  vers  l'an  1040.  On  oc- 
cupa ces  frères  lais  des  travaux  corporels  , 
du  ménage  de  la  campagne  ,  &  des  affaires 
du  dehors.  Pour  prière  ,  on  leur  preferivit 
un  certain  nombre  de  pater  ;  &  afin  qu'ils 
s'en  puffent  acquitter  ,  ils  avoient  des  grains 
enfilés ,  d'où  lont  venus  les  chapelets.  Ces  „ 
frères  étoient  vêtus  moins  bien  que  les  moi- 
nes ,  &  portoient  la  barbe  longue ,  comme 
les  autres  laïques.  Les  Chartreux ,  les  moines 
de  Grandmond  ,  &  ceux  de  Citeaux  ayanc 
établi  des  frères  lais ,  tous  les  ordres  reli- 
gieux venus  depuis ,  ont  fuivi  leur  exemple  : 
il  a  même  paffé  aux  rehgieufcs  ;  car  on 
diflingue  chez  elles  ,  les  filles  du  chœur  > 
&  les  fœurs  converfes. 

Cette  diftinction  entre  les  religieux  a 
fait  beaucoup  de  mal.  Les  moines  du  chœur, 
voyant  les  frères  lais  au-defibus  d'eux  .  les 
ont  regardés  comme  des  hommes  greffiers  , 
&:  fe  lont  regardés  eux-mêmes  comme  des 
leigneurs  ;  c'eft  en  effet  ce  que  lignifie  le 
titre  de  dont ,  abrégé  de  dominas  ,  qui ,  en 
Italie  &  en  Efpagne  ,  eft  encore  un  titre  de 
nobleflc  que  la  règle  de  faint  Benoit  don- 
nent à  I  abbé  feul  dans  le  xj*  fiecle. 

D'un  antre  côté  ,  les  frères  convers  , 
qu'on  teooit  fort  bas  &  fort  fournis  ,  ont 
voulu  fouvent  dominer  ,  comme  étant  plus 
néceflaires  poifr  le  temporel  que  le  fpiri- 
tuel  fuppofé  ;  car  il  faut  vivre  avant  que  de 
prier  &  d'étudier. 

Depuis  ce  temps  ,  les  moines  abandon- 
nèrent plus  que  jamais  le  travail  des  mains  > 
5c  quelques-uns  d'eux  crurent  que  l'étude 
étoit  la  feule  occupation  qui  pût  leur  con- 
venir; mais  ils  ne  fe  bornèrent  pas  à  l'étude 
de  l'écriture  fainte  ,  ils  embraflerent  toutes 
fortes  d  études  ;  celle  des  canons  &  du  droit 
civil ,  qui  ne  dévoient  pas  être  de  leur  rcC- 
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fort ,  &  celle  de  la  médecine ,  encore  moins. 
Rigord  ,  moine  de  S.  Denys  étoit  phyficien, 
c'eft-à-dire  ,  médecin  du  roi  Louis-le-Gros , 
dont  il  a  écrit  fa  vie.  Si  ces  moines  com- 
mencèrent ces  fortes  d'études  par  charité , 
ils  les  continuèrent  par  intérêt ,  pour  ga- 

Î;ner  de  l'argent ,  comme  auroient  fait  des 
eculiers.  Le  concile  de  Rheims ,  tenu  par 
le  pape  Innocent  Ili  en  nji  ,  nous  l'ap- 
prend ,  c'eft ,  dit  ce  concile  ,  au  canon  VI , 
l'avarice  qui  les  engage  à  fe  taire  avocats, 
&  à  plaider  des  caufes  juftes  bc  injufres  fans 
diftinction.  C'eft  l'avarice  qui  le  engage 
à  méprifer  le  foin  des  ames  ,  pour  entre-* 

Î, rendre  la  guérifon  des  corps,  &  arréier 
eurs  yeux  lur  des  objets  dont  la  pudeur 
défend  même  de  parler. 

Le  concile  de  Latran, tenu  en  i  n  t ,  vou- 
lant remédier  à  l'extrême  relâchement  de- 
communautés  religieufes  de  l'un  &  de  l'au- 
tre fexe,  ordonna  la  tenue  des  chapitres 

Sénéraux  tous  les  trois  ans  ,  mais  ce  rcme- 
e  a  eu  peu  d'effet  ,•  parce  que  d'ailleurs  les 
chapitres  généraux  ont  de  grands  inconvé- 
niens.  La  diffipation  inféparable  des  voya- 
ges eft  plus  grande;  &  plus  ces  chapitres 
font  grands ,  plus  grande  eft  la  dépenfe , 
qui  oblige  à  faire  des  impofitions  fur  les 
monafteres,  fource  de  plaintes  &  de  mur- 
mures. Enfin,  quel  a  été  le  fruit  de  ces 
chapitres  ?  de  nouveaux  réglemens  &  des 
députations  de  vifiteurs  pour  les  faire  exé- 
cuter ;  c'eft-à-dire,  une  multiplication 
odieufe  de  voyages  &  de  JJpenfes ,  comme 
l'a  fait  voir  l'expérience  de  quatre  fîecles. 

Le  même  concile  de  Latran  détendit  de 
nouvelles  religions ,  c'elt-à -dire  ,  de  nou- 
veaux ordres  ou  congrégations.  Cette  dé- 
fenfe  étoit  très-fage  ,  très-avantageufe  à 
l'état,  &  conforme  à  l'efprit  de  la  pure 
antiquité.  Les  divers  ordres  religieux  font 
autant  de  petites  églifes  jaloufes  l'une  de 
l'autre  dans  l'églife  univerfelle.  Il  eft  mo- 
ralement impofnble  qu'un  ordre  eftime  au- 
tant un  autre  inftitut  que  le  fien  ,  &  que 
l'amour  propre  ne  Douffe  pas  chaque  reli- 
gieux à  préférer  linguliérement  linftitut 
qu'il  a  chofï  ,  à  fouhaiter  à  fa  communauté 
plus  de  richefTes  &  de  réputation  qu'à  toute 
autre ,  &  à  fe  dédommager  ainfi  de  ce  que 
la  nature  fouffre  à  ne  rien  pofTéder  en  pro- 
pre. Les  moines  aiment  tant  leur  ordre , 
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parce  que  leur  règle  les  prive  des  chofes 
fur  lefquelles  les  partions  ordinaires  s'ap- 
puient. Refte  donc  cette  paiTîon  pour  la 
règle  même  qui  les  afflige-  De-là  tant  d'ac- 
tivité ,  de  procès  &  de  difputes  Ci  vives  en- 
tre les  ordres  religieux  fur  la  préféanec  & 
les  honneurs. 

Le  concile  de  Latran  avoir  donc  rrés- 
fagement  défendu  d'inftituer  de  nouvelles 
religions  ;  mais  fon  décret  à  été  fi  mal  ob- 
ier vj  ,  ainfi  que  celui  du  concile  de  Lyon  , 
tenu  foixante  ans  après  pour  en  retirer  la 
défenfe ,  que  depuis  ces  deux  conciles ,  il 
s'eft  plus  établi  de  nouveaux  ordres ,  que 
dans  tous  les  fîecles  précédens. 

Si  les  inventeurs  des  nouveaux  ordres 
qu'on  nomme  religieux  mendiant  y  n'étoient 
jas  cunonifés  pour  la  plupart ,  on  pourroit 
es  foupçonner  de  s  erre  laifte  féduire  i 
amour  propre,  &  d'avoir  voulu  fe  diftin- 
guer  par  leur  rafinement  au  dedus  des  au-? 
très.  Mais  fans  préjudice  de  leur  fainteté , 
on  peut  librement  attaquer  leurs  lumières  ; 
&  le  pape  Innocent  III  avoit  raifon  de  faire 
difficulté  d'approuver  le  nouvel  inftitut  de 
faint  Franco  s.  En  effet ,  il  eût  été  plus 
utile  à  l'églife  que  les  papes  &  les  évêques 
fe  fuffent  appliqués  férieufement  i  réfor- 
mer le  clergé  féculier ,  &  le  rétablir  fur  le 
pié  des  trois  premiers  fîecles,  fans  appe- 
ler au  fecours  ces  troupes  étrangères  ;  en 
forte  qu'il  n'y  eut  que  deux  genres  de  per- 
fonnes  confaci ces  à  Dieu  ,  des  clercs  defti- 
nés  à  l'mftriiâion  &  la  conduite  des  fidè- 
les ,  &  un  petit  nombre  de  moines  féparés 
du  monde ,  &  appliqués  uniquement  à  prier 
&  travailler  en  filence. 

Mais  comme  au  xiije  fiecle  Ton  étoit 
touché  des  defordres  que  l'on  avoit  devant 
les  yeux,  l'avarice  du  clergé,  fon  luxe, 
fa  vie  molle  &  voluptueufe  qui  avoit  gagné 
les  monafteres  rentes ,  l'on  crut  devoir  ad- 
mettre des  hommes  qui  renonçoient  à  la 
poflefïion  des  biens  temporels  en  partira» 
lier ,  &  en  commun.  Ainfi  l'on  goûta  beau- 
coup l'inflitut  des  fi  ères  Mineurs,  &  au- 
tres nouveaux  moines,  qui  choifirent  la 
mendicité  jufqucs-lâ  rejetée  par  les  plus 
faints  religieux.  Le  vénérable  Guigues  traite 
d'odieufe  la  néce/Jité  de  quêter  ;  &  le  con- 
cile de  Paris  tenu  en  I2.H ,  vent  que  l'on 
donne  de  quoi  fubfiftcr  aux  religieux  qui 
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voyagent ,  pour  ne  les  pas  réduire  à  men- 
dier X  la  honte  de  leur  ordre.  Saint  Fran- 

Î:ois  lui-même  avoit  ordonné  le  travail  à 
es  difciples  ,  ne  leur  permettant  de  men- 
dier qu'à  la  dernière  extrémité  ;  &  dans 
fon  teftament ,  il  leur  fait  une  défcnfe  ex- 

J>refle  de  demander  au  pape  aucun  privi- 
ege ,  &  de  donner  aucune  explication  à 
fa  règle.  Cependant  peu  de  temps  après  fa 
mort ,  les  frères  Mineurs,  aftemblés  au  cha- 

Îùtre  de  1130,  obtinrent  du  pape  Grégoire 
X  une  bulle  qui  déclare  qu'ils  ne  font  point 
obligés  à  lobfervation  de  fon  tcOament , 
&  qui  explique  la  règle  en  plufieurs  articles. 
Ainfi  le  travail  des  mains  fi  recommandé 
dans  l'écriture ,  &  fi  bien  pratiqué  par  les 
premiers  moines,  eft  devenu  odieux ,  &  la 
mendicité  odieufe  auparavant ,  eft  devenue 
honorable. 

J'avoue  que  les  frères  Prêcheurs  &  les 
frères  Mineurs ,  négligeant  dans  l'enfance 
de  leurs  ordres ,  les  bénéfices  &  les  digni- 
tés eccléfiaftiques ,  fe  rendirent  célèbres 
par  leurs  études  dans  leurs  univerfités  naif- 
fantes  de  Paris  &  de  Boulogne;  &  fans 
examiner  quel  étoit  au  fond  ce  genre  d'é- 
tude qu'ils  cultivèrent ,  il  fuffit  qu'ils  y 
réufliflbient  mieux  que  les  autres.  Leur 
vertu ,  la  modeftie ,  l'amour  de  la  pauvre- 
té,  &  le  zele  de  la  propagation  de  la  foi , 
contribuèrent  en  même  temps  à  les  faire 
refpeâer  de  tout  le  monde.  De-là  vient 
qu'ils  furent  ficôt  favorifés  par  les  papes , 
qui  leur  accordèrent  tant  de  p'ivileges ,  & 
chéris  par  les  princes  &  par  les  rois.  Saint 
Louis  difoit,  que  s'il  pouvoit  fe  partager  en 
deux ,  il  donneroit  aux  frères  Prêcheurs  la 
moitié  de  fà  perfonne ,  &  l'autre  aux  frè- 
res Mineurs. 

Mais  fans  difeuter  ici  la  matière  de  la 
pauvreté  évangélique  ,  que  les  frères  Men- 
dians  ont  fort  mal  connue ,  tenons-nous-en 
à  l'expérience.  Trente  ans  après  la  mort 
de  faint  François  ,  on  remarquait  déjà  un 
relâchement  extrême  dans  les  ordres  de  fa 
fondation.  J'en  citerai  feulement  pour  preu- 
ve ,  le  témoignage  de  faint  Bonaventure  , 
qui  ne  peut  être  fufpeft.  C'eft  dans  la  let- 
tre qu'il  écrivit  en  u$7>  étant  général  de 
V ordre ,  à  tous  les  provinciaux  &  les  eufto- 
des.  Cette  lettre  eft  dans  fes  opufcules  , 
xwb.  //,  pag.  îji.  il  fe  plaint  de  la  mul- 
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titude  des  affaires  pour  lefquelles  ils  requé» 
roient  de  l'argent ,  de  l'oifiveté  de  divers 
frères  ,  de  leur  vie  vagabonde ,  de  leurs 
importunités  à  demander ,  des  grands  bâti- 
mens  qu'ils  élevoient  ;  enfin  ,  de  leur  avi- 
dité des  fépultures  &  des  teftamens.  Je 
ne  dirai  qu  un  mot  fur  chacun  de  ces  ar- 
ticles. 

Les  frères  mendians,  fous  prétexte  de 
charité,  le  méloient  de  toutes  fortes  d'affai- 
res publiques  &  particulières.  Ils  entroient 
dans  le  fecret  des  familles ,  &  fe  chargeoient 
de  l'exécution  des  teftamens  ;  ils  p renoient 
des  députations  pour  négocier  la  paix  en- 
tre les  villes  &  les  princes.  Les  papes  fur- 
tout  leur  donnoient  volontiers  des  commif- 
fions  ,  comme  à  des  gens  fans  conféquence, 
qui  voyageoient  à  peu  de  frais  ,  &  oui  leur 
étoient  entièrement  dévoués  :  ils  les  em- 
ployoient  même  quelquefois  à  des  levées 
de  deniers. 

Mais  une  chofe  plus  finguliere  que  toute 
autre,  c'eft  le  tribunal  de T'inquifition  dont 
ils  fe  chargèrent.  On  fait  que  dans  ce  tri- 
bunal ,  contraire  â  toute  bonne  police ,  & 
qui  trouva  par  tout  un  foulevement  géné- 
ral ,  il  y  a  capture  de  criminels  ,  prilbn , 
torture  ,  condamnations,  confiscations  , 
peines  infamantes  ,  &  fi  fouvent  corporel- 
les par  le  miniftere  du  bras  féculier.  Il  eft 
fans  douce  bien  étrange  de  voir  des  reli- 
gieux ,  faifant  profefhon  de  l'humilité  la 
plus  profonde,  &  de  la  pauvreté  la  plus 
exaâe ,  transformés  tout  d'un  coup  en  ju- 
ges criminels ,  ayant  des  appariteurs  &  des 
familiers  armés ,  c'eft-à-dire ,  des  gardes  & 
des  tréfors  à  leur  difpofition  ,  fe  rendant 
ainfi  terribles  à  toute  la  terre. 

Je  glifte  fur  le  mépris  du  travail  des 
mains,  qui  attirent  l'oifiveté  chez  les  men- 
dians comme  chez  les  autres  religieux.  De- 
là la  vie  vagabonde  de  plufieurs ,  &  que 
faint  Bonaventure  reproche  à  ces  frères  , 
lefquels ,  dit-il ,  font  à  charge  à  leurs  hô- 
tes ,  &  feandalifent  au  lieu  d'édifier.  Leur 
importunité  à  demander ,  ajoute  le  même 
faint,  fait  craindre  la  rencontre  de  nos 
frères  comme  celle  des  voleurs.  En  effet , 
cette  importunité  eft  une  efpece  de  vio- 
lence ,  à  laquelle  peu  de  gens  favent  réfif- 
ter,  fur-routà  l'égard  de  ceux  dont  1  habit 
fiç  la  profeffion  ont  attiré  du  refpea  ;  6c 
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d'ailleurs,  c'eft  une  fuite  naturelle  de  la 
mendicité,  car  enfin  il  faut  vivre.  D'abord, 
la  faim  &  les  autres  befoins  prefTans  font 
vaincre  la  pudeur  d'une  éducation  honnête, 
&  quand  une  fois  on  a  franchi  cette  bar- 
rière, on  fe  fait  un  mérite  &  un  honneur 
d'avoir  plus  d'induftrie  qu'un  autre  â  atti- 
rer les  aumônes. 

La  grandeur  &  la  curiofîté  des  bâtimens 
incommodent  nos  amis  qui  fournifTent  â  la 
dépenfe ,  &  nous  expoient  aux  mauvais 
jugemens  des  hommes.  Ces  frères  ,  dit 
Pierre  des  Vignes ,  gui  ,  dans  la  naifïance 
de  leur  religion,  fembloient  fouler  aux  piés 
la  gloire  du  monde ,  reprennent  le  fade 
qu'ils  ont  méprifé  ;  n'ayant  rien  ,  ils  pofle- 
dent  tout,  &  font  plus  riches  que  les  riches 
même.  Quant  à  leur  avidité  des  fépultures 
&  des  teftamens ,  Matthieu  Paris  l'a  peinte 
en  ces  mots  :  u  Ils  font  foigneux  d'affilier 
â  la  mort  des  grands  au  préjudice  des  paf- 
teurs  ordinaires  :  ils  font  avides  de  gain  , 
&  extorquent  des  teftamens  fecrets  ;  ils  ne 
recommandent  que  leur  ordre,  &  le  pré- 
fèrent â  tous  les  autres  »>. 

Le  relâchement  fît  encore  dans  la  fuite 
de  plus  grands  progrés  chez  les  frères  Mi- 
neurs ,  par  le  malheureux  fchifme  qui  di  /ifa 
tout  l'ordre,  entre  les  frères  fpirituels ,  & 
ceux  de  l'obfervance  commune.  Le  pape 
Célefhn  ,  dont  le  zélé  étoit  plus  grand  que 
la  prudence ,  autorifa  cette  divifion ,  en 
établiJTant  la  congrégation  des  pauvres  her- 
mites ,  fous  la  conduite  du  frère  Libérât. 

Les  anciens  religieux  étant  tombés  dans 
le  mépris  depuis  1  introduction  des  men- 
dians ,  ce  mépris  les  excita  â  tâcher  de  re- 
lever chez  eux  les  études  ;  mais  comme  on 
n'imaginoit  pas  alors  qu'on  pût  bien  étu- 
dier ailleurs  que  dans  les  univerfités ,  on  y 
envoyoit  les  moines  ;  ce  qui  fut  une  nou- 
velle fource  de  dépravation  par  la  diffipa- 
tion  des  voyages  ,  la  fréquentation  inévita- 
ble des  étudians  féculiers ,  peu  réglés  dans 
leurs  mœurs  pour  la  plupart ,  la  vanité  du 
doctorat ,  &  des  autres  grades ,  &  les  dif- 
tinclions  qu'ils  donnent  dans  les  monade- 
res.  D'ailleurs,  ils  recevoient  en  argent 
leur  nourriture  &  leur  veftiaire:  ils  for- 
toient  fans  permiffion  ,  mangeoient  en  ville 
chez  les  féculiers ,  &  s'y  cachoient.  Ils 
«.voient  leur  pécule  en  propre  ,  eu  u  choient 
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dans  des  chambres  particulières ,  emprun- 
toient  de  l'argent  en  leur  nom ,  &  fe  ren- 
doient  caution  pour  d'autres. 

Il  feroit  trop  long  d'examiner  les  four- 
ces  du  relâchement,  de  la  dégradation,  & 
de  la  multiplication  des  religieux.  Nous  di- 
rons feulement  qu'une  des  caufes  les  plus 
générales  du  relâchement  qui  règne  chez 
eux,  eft  la  légèreté  de  l'efprit  humain  ,  & 
la  rareté  d'hommes  fermes,  qui  perféve- 
rent  long-temps  dans  une  même  réfolution. 
On  a  tâché  de  fixer  l'inquiétude  naturelle 
par  le  moyen  des  vœux;  mais  ces  vœux 
mêmes  font  téméraires,  &  mal  imaginés. 
Les  récréations ,  introduites  dans  les  der- 
niers temps ,  feroient  peut-être  convena- 
bles ,  fi  elles  confîftoient  dan*  le  mouve- 
ment du  corps ,  la  promenade  ou  un  tra- 
vail modéré. 

Les  auftérités  corporelles ,  fi  ufitees  dans 
les  derniers  fiecles ,  ont  fait  plus  de  mal 
que  de  bien  :  ce  ne  font  pas  des  fignes  de 
vertu;  on  peut  fans  humilité  &  fans  charité 
marcher  nu  pié  ,  porter  la  haire ,  ou  fe 
donner  la  difeipline.  L'amour  propre  qui 
empoifonne  tout ,  perfuade  â  un  efprit  foi- 
ble  quil  eft  un  fainr,  dés  qu'il  pratique 
ces  dévotions  extérieures  ;  &  pour  fe  dé- 
dommager de  ce  qu'il  fouffre  par-Iâ  ,  il  s'i- 
magine aifément  pouvoir  faire  une  efpece 
de  compenfation ,  comme  cet  Italien  qui 
difoit  :  Que  veux-tu ,  mon  frère  ?  un  peu 
de  bien  ,  un  peu  de  mal,  le  ion  Dieu  nous 
fera  miféricorde. 

Mais  les  exemptions  ne  font  pas  une  des 
moindres  caufes  du  relâchement  des  reli- 

gieux;  &  les  inconvéniens  en  font  fenfi- 
les  :  le  pouvoir  du  pape  â  cet  égard ,  n'eft 
fondé  que  fur  les  faunes  décrétâtes ,  que  le 
pontife  de  Rome  peut  tout.  Les  exemp- 
tions font  une  occafion  de  méprifer  les  évé- 
ques  &  le  clergé  qui  leur  eft  fournis.  C'eft 
une  fource  de  divifion  dans  l'églife ,  en 
formant  une  hiérarchie  particulière. 

L'humilité  eft  entièrement  tombée  par 
les  diftinaions  entre  les  frères.  Un  général 
d  ordre  fe  regarde  comme  un  prélat  &  un 
feigneur;  &  quelques-uns  en  prennent  le 
titre  &  l'équipage.  Un  provincial  s'imagine 
prefque  commander  â  tout  le  peuple  de  fa 
province  ;  &  en  certains  ordres  ,  après  fon 
temps  fini,  U  garde  le  titre  d'exprovinciat. 
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Depuis  que  le  travail  des  mains  a  été 
méprifé  ,  les  religieux  rentes  fc  font  aban- 
donnés la  plupart  à  la  parefle  dans  les  pays 
chauds ,  &  à  la  crapule  dans  les  pays  froids. 
Tant  de  relâchemens  a  nui  à  tous  les  chré- 
tiens catholiques ,  qui  ont  cru  pouvoir  fe 
permettre  quelque  chofe  de  plus  que  les 
moines.  L'affoibliffement  de  la  théologie 
morale  eft  venu  de  la  même  fource.  Les 
cafuiftes  qui  étoient  prefque  tous  religieux  , 
&  religieux  mendians,  gens  peu  féveres 
envers  ceux  dont  ils  tirent  leur  fubfiftance  , 
ont  excufé  la  plupart  des  péchés ,  ou  en  ont 
facilité  les  abfolutions.  Cette  facilité  eft 
néceftaire  dans  les  pays  d'inquifitibn  ,  où  le 
pécheur  d'habitude ,  qui  ne  veut  pas  fe 
corriger,  n'ofe  toutefois  manquer  au  devoir 
pafchal ,  de  peur  d  être  dénoncé  ,  excom- 
munié ,  au  bout  de  Pan  déclaré  fufpeâ 
d'héréfie,  &  comme  tel  pourGiivi  en  jufti- 
ce  :  aufli  eft-ce  dans  ces  pays ,  qu'ont  vé- 
cu les  cafuiftes  les  plus  relâchés. 

Les  nouvelles  dévotions  introduites  par 
divers  religieux,  ont  concouru  au  même 
effet ,  de  diminuer  l'horreur  du  péché  ,  & 
de  faire  négliger  la  correction  des  mœurs. 
On  peut  porter  gaiement  un  fcapulaire  , 
dire  tous  les  jours  le  chapelet ,  ou  quelque 
oraifon  ,  fans  pardonner  à  fon  ennemi , 
reftituer  le  bien  mal  acquis,  ou  quitter  fa 
concubine.  Des  pratiflues  qui  n'engagent 
point  à  être  meilleur,  font  aifément  re- 
çues. De-là  vient  encore  la  dévotion  fim- 

{>lement  extérieure  qu'on  donne  au  faint 
àcrement.  On  aime  bien  mieux  s'agenouil- 
ler devant  lui ,  ou  le  fuivre  en  procciïion , 
que  fe  difpofer  à  communiquer  dignement. 

Nous  (opprimons  les  détails  de  cette  ja- 
loufîe  éclatante  qui  règne  entre  divers  or- 
dres religieux  ;  la  divifîon  entre  les  Domi- 
«iquains  &  les  Francifcains  ;  la  haine  entre 
les  moines  noirs  &  les  moines  blancs  ;  cha- 
que ordre  fe  ral'ie  fous  un  étendard  oppofé. 
Tous  enfin  ont  1  efprit  du  corps  qui ,  ani- 
mant leurs  fociétés  particulières ,  ne  pro- 
cure aucun  bien  à  la  fociété  générale. 

Concluons  donc  avec  faint  Benoît,  qu'il 
n'eft  peut-être  pas  néceflaire  qu'il  y  ait  des 
ordres  religieux  dans  l'églife  ;  ou  du  moins  , 
que  ceux  qui  ont  pris  le  parti  de  s'y  dé- 
vouer ,  bien  loin  de  fe  relâcher ,  doivent 
tendre  néceflàirexnent  à  une  plus  grande 
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perfection.  Le  bienheureux  Guïgues  char- 
treux ,  déclare  en  contéquence ,  que  l'inf- 
titut  religieux  qui  admet  le  moins  de  fujets  , 
eft  le  meilleur  ;  &  que  celui  qui  en  admet 
le  plus   eft  le  moins  eftimable. 

Si  cette  réflexion  eft  jufte,  que  devons- 
nous  penfer  de  leur  multiplicité  i  Je  ne 
dirai  rien  de  leur  opulence ,  finon  qu'elle 
commença  très-prompeemenr ,  &  qu'elle 
étoit  déjà  prodigieufe  dans  les  viij«  &  ixt 
fiecles,  ils  ont  toujours  acquis  depuis,  & 
ils  acquièrent  encore.  Quant  au  nombre 
incroyable  de  fujets  qu'ils  pofTedent ,  c'eft 
affez  d'obferver  que  la  France  en  nourrit 
plus  de  cent  mille  dans  des  monafteres  ou 
couvens  ;  I  Italie  n'en  a  pas  moins  ;  &  les 
cloîtres  en  Efpagne  tiennent  lieu  d'une 
mortalité  qui  détruit  infenfîblcment  la  na- 
tion. Ces  familles  éternelles  où  il  ne  naît 
perfonne ,  dit  l'auteur  de  l'ffprit  des  loix , 
&  qui  fubfiftent  perpétuellement  aux  dé- 
pens du  public,  ont  des  maifons  toujours 
ouvertes,  comme  autant  de  gouffres,  où 
s'enfeveliirent  les  races  futures.  {Le  chc- 
lier  DE  JAUCOURT.) 

Ordre  d'un  état,  {Droit  polit.)  on 
appelle  ordre  dans  un  état ,  différentes  claf- 
fes  &  afTemblées  des  hommes ,  avec  leurs 
différens  pouvoirs  &  privilèges.  Il  n'efr  pas 

fiollible  de  détruire  &  de  changer  eftcntiel- 
ement  les  ordres  d'un  ét.u ,  tandis  que  l 'ef- 
prit &  le  caraâere  du  peuple  demeurent 
dans  la  pureté  &  la  vigueur  de  fon  origine  ; 
mais  ils  feroient  efïentiellement  altérés ,  fi 
1  cl  prie  &  le  caraâere  du  peuple  étoient  per- 
dus ;  cette  altération  des  ordres  entraîne- 
rait plus  certainement  la  perte  de  la  liber- 
té, que  s'ils  étoient  anéantis.  (D.  J.) 

Ordre  BLANC  ;  on  appelle  ordres  blancs 
dans  l  églife  romaine  les  ordres  religieux  , 
dont  les  membres  font  vêtus  de  blanc  ,  tels 
que  les  chanoines  réguliers  de  S.  Auguftin  » 
autrement  Génovéfains ,  les  Prémontrés  , 
les  Trinitaires  ;  &  par  oppofition  on  ap- 
pelle ordres  noirs  ceux  qui  font  tous  vêtus 
de  noir ,  tels  que  les  Bénédictins  ,  les  Au» 
guftins,  &c.  Voye\  Ordre. 

Ordre  militaire,  {Hifi.  mod.)  les 
ordres  militaires  font  certains  corps  de  che- 
valiers ,  inftitués  par  des  rois  ou  des  prin- 
ces ,  pour  donner  des  marques  d'honneur 
&  faire  des  dilUnciions  dans  leur  noblefTe- 

11 


Digitized  by  Googl 


CRU 

H  y  a  eu  en  France  quatre  ou  cinq  Ordres 
de  chevalerie  purement  militaires. 

Charles  Martel  inftitua  l'ordre  de  la 
genette ,  qui  ne  dura  point. 

S.  Louis  fonda  en  1169  Vordre  du  navire 
&  du  croiflant,  qui  fut  aulli  de  courte 
<lurée. 

En  1 }  50  ,  le  roi  Jean  inftitua  Vordre  de 
l'étoile  ,  en  faveur  des  plus  grands  fei- 
gneurs  ;  la  devife  e'toit  montrant,  regibus 
afira  viam  ,  par  allufion  à  1  étoile  des  mages: 
cet  ordre  dont  le  liège  t'toit  à  Saint-Ouen 
près  Paris  ,  s'avilit  dans  la  fuite  par  le  trop 
grind  nombre  de  chevaliers ,  &  fut  aban- 
donné aux  chevaliers  du  guet. 

En  1 389  ,  Charles  VI  fonda  Y  ordre  de  la 
ceinture  de  l'errance  ,  dont  on  ne  fait 
aucun  détail. 

En  1469  ,  Louis  XI inftitua  l'ordre  de  S. 
Michel  ,  parce  que  celui  de  l'étoile  e'toit 
tombé  en  difcrédic.  Il  fixa  le  nombre  des 
chevaliers  à  trente-fix,&  ce  fut  au  traité 
de  Noyon  ,  que  Charles  Quint  &  Fran- 
çois I  fe  donnèrent  mutuellement  l'un 
Tordre  de  la  toîfon  ,  l'autre  celui  de  S. 
Michel  ;  mais  François  II  en  itf9  ayant 
créé  à  la  fois  dix -huit  chevaliers  de  S. 
Michel ,  cette  promotion  commença  a  avilir 
cet  ordre.  Les  marques  d'honneur ,  dit  M. 
de  Sainte- Palayc ,  font  la  monnoie  de  l'état; 
il  eft  aufli  dangéreux  de  la  haufler  à  l'excès 
que  de  la  baiser. 

Enfin  ,  l'an  169$  eft  la  date  de  l'inftitu- 
tion  de  Vordre  de  S.  Louis. 

Loin  d'entrer  dans  les  détails  fur  ces 
divers  ordres  ,  je  me  borne  à  deux  ré- 
flexions. 

iw.  Les  ordres  militaires  de  chevalerie, 
comme  ceux  du  Temple  ,  ceux  de  Malthe  , 
Vordre  teutonique  &  tant  d'autres  ,  font 
une  imitat.on  de  l'ancienne  cK-valerie  qui 
joignoitles  cérémonies  religieufes  aux  fonc- 
tions de  ia  guerre.  Mais  cette  efpece  de 
chevalerie  fut  abfolument  différente  de 
l'ancienne.  Elle  produifit  en  effet  les  ordn s 
monaftiques  &  militaires  fondés  par  les 
papes ,  pofTédant  des  bénéfices ,  aftt  eints 
aux  trois  vœux  des  moines.  De  ces  ordres 
iinguliers,  les  uns  ont  été  grands  conqué- 
rons ,  les  autres  ont  été  abolis  pour  leurs 
débauches  ou  leur  pmflànce  i  d'autres  ont 
fubfiflé  avec  é:!at. 
Tome  XXIII, 
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i°.  Les  fouverains  ont  dans  leur  main 
un  moyen  admirable  de  payer  les  ferviecs 
confidtrables  que  les  lujcts  ont  rendus  à 
l'état,  en  honneurs,  en  dignités  ,  6c  en 
rubans  ,  plutôt  qu'en  argent  ou  autres  fem» 
blables  récompenfes.  »  Ç'a  été ,  dit  Mon- 
tagne ,  une  belle  invention  ,  &  reçue  en  la 
plupart  des  polices  du  monde  ,  d'établir 
certaines  marques  vaincs  6c  fans  prix ,  pout 
en  honorer  &  récompenfer  la  vertu  ;  comme 
font  les  couronnes  de  laurier,  de  chêne, 
de  myrrhe  ,  la  forme  de  certain  vêtement  , 
le  privilège  d'aller  en  coche  par  ville  p 
ou  de  nuit  avec  flambeau  ,  quelque  affiette 
particulière  aux  aflemblées  publiques  ;  la 
prérogative  d'aucuns  furnoms  &   titres , 
certaines  marques  aux  armoiries  ,  &  chofes 
femblables  ,  de  quoi  l'ufage  a  été  diver- 
fement  reçu  ,  félon  l'opinion  des  nations , 
&  dure  encore.  Nous  avons  pour  notre 
part  &  plulïeurs  de  nos  voifins ,  les  ordres 
de  chevalerie  qui  ne  font  établis  qu'à  cette 
fin.  Il  eft  beau  de  reconnoitre  la  valeur 
des  hommes  ,  &  de  les  contenter  par  des 
paiemens  qui  ne  chargenc  aucunement  le 
public  ,  &  qui  ne  coûtent  rien  au  prince  , 
&  ce  qui  a  été  toujours  connu  par  expé» 
rience  ancienne  ,  Se  que  nous  avons  autre- 
fois auffi  pu  voir  entre  nous ,  que  les  gens 
de  qualité  avoient  plus  dejaloufies  de  telles 
récompenfes ,  que  de  celles  où  il  y  avoir 
du  gain  &  du  profit ,  cela  n'eft  pas  fans 
raifon  &  fans  apparence.  Si  au  prix  qui 
doit  être  fimplement  d'honneur,  on  y  mêle 
d'autres  commodités  &  de  la  richefie  ,  ca 
mélange  au  lieu  d'augmenter  l'eftimacion  , 

il  la  ravale ,  &  en  retranche   La 

vertu  embrafle  &  afpirc  plus  volontiers  a 
une  récompenfe  purement  fienne  ,  p'utôt 
gloricufe  qu'utile  ;  car  â  la  vérité  les  autres 
dons  n'ont  pas  leur  ufage  fi  digne  ,  d'au- 
tant qu'on  les  emploie  à  toutes  fortes  d'oc- 
cafions.  Par  des  richeftès  on  fatisfait  le 
fervice  d'un  vaict ,  la  diligence  d'un  Cou- 
rier ;  le  danfer  ,  le  voltiger,  le  parler ,  & 
les  plus  vils  offices  qu'on  reçoive  ,  voire  & 
le  vice  s'en  paie  ,  la  flatterie  ,  le  maqucreU 
lage  ,  la  trahifon  ;  ce  n'eft  pas  merveille  f 
fi  la  vertu  reçoit  &  defire  moins  volontiers 
certe  forte  de  monnoie  commune  ,  que 
cdle  qui  lui  eft  propre  &  particulière  , 
tu ute  noble  &  généreule.  »  (  D  J.  ) 

Ftftff 
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Ordre  militaire;  c'eft  en  France 
Vordre  de  S.  Louis  ,  que  Luu:s  XIV  érablit 
en  169J,  pour  récompenfer  les  officiels  de 
%  fes  croupes  ,  &  l  ur  donner  une  marque  de 
dillindion  particulière  fur  les  autres  états. 
Ceux  qui  font  revêtus  de  cet  ordre  font  ap- 
pelés chevaliers  de  S.  Louis  :  ils  portent  à 
L  boutonnière  de  leur  habit  &  fur  l  eftomac 
une  croix  d'or  ,  fur  laquelle  il  y  a  l'image  de 
S,  Louis ,  elle  y  cil  attachée  avec  un  ruban 
couleur  de  feu. 

Il  y  a  dans  l'ordre  de  S.  Louis  huit  grands- 
croix  &  vingt- quatre  commandeurs.  Les 
grands-croix  portent  leur  croix  attachée  A 
un  ruban  large  de  couleur  de  feu  qu  ils 
mettent  en  écha;pe  ,  &  outre  cela  ,  ils 
portent  une  croix  en  broderie  d'or  fur  leur 
habit  &  fur  'eur  manteau.  Pour  les  com- 
mandeurs, ils  portent  aufïï  leur  croix  en 
écharpe  ,  mais  ils  n'en  ont  point  de  bro 
dc'e  fi.r  Jcu.s  habi's.  Le  roi  ell  le  grand 
maître  de  cet  ord;e  ,  M.  le  Dauphin  en  eft 
re\  êxu  ,  cv  tous  les  héritiers  picfomptifs  de 
la  couioî  nedi  ivenr  'a  porter.  Voy.  LOUIS 
{l'ordre  de  S.)  XX*  vol. 

Ordre  des  Chevaliers  de  la 
Bakde.  Voy.  Bande  ,  vol  IV.  pag.  *49- 

Les  rois  d  Ef^agne  étoient  grands  maîtres 
de  cet  ordre  ;  leurs  liaruts  porroient  qu'ils 

Îirendruient  les  armes  pour  la  foi  catho- 
ique  ;  la  marque  eft  un  ruban  rouge 
tue  les  chevaliers  portent  fur  l'épaule  en 
^charpe. 

Ordre  deCalatrava  ,  (  Hifloire  des 
«rdres.  )  je  n'ajoute  qu'un  mot  ;  cet  ordre 
n'eft  plus  auj  >urd  hui  ni  re'.igi.ux  ni  mili 
taire  y  puifqu'on  peut  s'y  marier  une  fois  , 
&  qu'il  ne  coniille  que  dans  la  jouiflance 
de  rlufieurs  commanderiez  en  Efiagne. 
Voy.  Calatra v  a  ,  Ordre  de.  (  D.f.) 

Ordke  du  Chardon  ou  de  S. 
ANDRÉ  ,  (  Hift,  mod.  Vefl  un  ordre  mi'i- 
taire  d'Ecolle  ,  iiiftiué  ,  à  ce  que  difent  quel- 
que'-uns  ,  par  H;;ngus  ou  Hungo  ,  roi  des 
Picles,  après  la  victoire  qu'il  remporta  fur 
At-f-lftan.  Voyc\  CHEVALIER. 

La  légende  porte,  que  pendant  la  ba- 
taille, une  cioix  de  S.  Ancré  ,  patron  d'E- 
cofTc  ,  apparut  à  Hungus  qui  en  conçut  un 
bon  augure  ,  décora  fon  éte-ndard  de  la 
figure  de  ceue  croix  ;  &  après  le  gain  de 
la  bataillw,  iniiir.ua  un  ordre  de  chevaliers». 
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dont  le  collier  eft  d'or  entrelacé'  de  Meurs 

de  chardons  &  de  branches  de  rue. 

Au  bas  du  collier  pend  une  médaife  fur 
laquelle  on  voie  l'image  de  S.  André  ,  ayant 
fa  croix  fur  la  poitrine  avec  cette  ckvife  r 
nemo  me  impuni  lacejjet ,  pcrfuiine  ne  me 
défie  impunément. 

D'autres  racontent  différemment  l'origine 
de  cet  ordre  ,  &  nous  aifurent  qu'il  fut 
inftitué  après  la  conclulion  d'une  paix  entre 
Charles  VII  ,  roi  de  France  ,  d'une  part 
&  le  roi  d'Ecolle  de  l'autre. 

L'abbé  Juftiniani  remonte  plus  haut  ,  & 
prétend  qu'il  fut  inftitué  par  Achaius  I ,  foi 
d'Ecolle  en  809  ,  lequel  après  avoir  conclu 
une  al'iance  avec  Cha:!emagne ,  prit  peur 
fa  devife  le  chardon  avec  ces  mots  ,  nemo 
me  impunemè  lacejjet ,  laquelle  devife  ett 
effectivement  celle  de  Vordre ,  il  ajoute  que 
le  roi  Jacques  IV  renouvela  ce  t  ordre,  &  le 
mit  fous  la  protedion  de  S.  André 

Vordre  n'eft  compofé  que  de  douze  che- 
valiers ,  &  du  roi  qui  en  eft  le  chef  &  le 
fouverain  ;  ils  portent  un  ruban  verd  au  ba> 
duquel  pend  un  chardon  d'or  couronné 
dans  un  cercle  d'or  ,  avec  l'infcription  de 
la  devife.  (H) 

Ordre  de  l'Éléphant  ,  eft  un  des 
ordres  militaires  des  rois  de  Dantmarck  ; 
on  l'appelle  ainti  ,  parce  que  fes  armes  fort 
un  éléphant.  I1  y  a  bien  des  fentimer.s  fur 
l'origine  de  l'inititution  de  cet  ordre.  Men- 
nenius  &  Hocpingius  l'attribuent  à  Chrif- 
tiern  IV  ,  qui  fut  éiu  roi  en  1  f  84^  Selden  & 
Imhof  à  Frédéric  II ,  élu  en  1  $41  ;  Grego- 
rio  Leti  à  Frédéric  I ,  qui  régna  vers  1  $30  ; 
Betnard  Rebolic-dus  à  Jean  I ,  qui  com- 
merça à  régner  en  1478  ;  Bechman  cV  Ianuv 
B.cherodnis  foutiennent  que  Canut  VI  en 
eft  le  premier  inftirureur ,  &  que  c'eft  aux 
croifades  qu'il  en  faut  rapporter  l'origine. 
Il  eft  certain  qu'en  1494  Vordre  de  f  éléphant 
fubliftoit.  Cet  ordie  s'appela  d'abord  Vor- 
dre de  fainte  Marie  ,  &  ce'ui  de  Véliphant 
fous  Chriftiern  I ,  ce  qui  donna  occalîon  à 
fon  inftitution ,  fut  une  aâion  courageufe 
de  quelques-uns  des  Danois  qui  tuèrent  un 
éléphant  dans  une  guerre  que  Canut  fou- 
tint  contre  les  Sarrafins.  Cet  ordre  a  tou- 
jours été  fous  la  protection  de  la  fainte 
Vierge  ,  &  s'appelle  encore  à  préfent  l'on* 
dre  de  fainte  Marie.  Au  deflbus  xdc  VëU 
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pliant  prend  une  image  de  la  fainre  Vierge, 

■environnée  de  rayons.  Plufieurs  princes 
augmentèrent  cet  ordre.  Frédéric  II  créa 
beaucoup  de  chevaliers  à  la  cérémonie  de 
fon  couronnement.  Chrifîiern  V  en  lie  au- 
tant |  &  l'orna  beaucoup;  les  chevaliers 
portent  un  co'licr  d'où  pend  un  éléphanr 
d'or  ,  émai'lé  de  blanc  ,  !e  dos  charge  d'un 
château  d'argent  ,  maçonné  de  table.  L'é- 
léphant eft  porté  fur  une  cerraflè  de  lino- 
ple  ,  émaillée  de  rieurs.  Les  rois  de  Dane- 
marck  ne  font  point  de  chevaliers  de  l'élé- 
phant que  le  jour  de  leur  couronnement. 

Ordre  du  S.  Esprit,  eft  un  ordre  de 
chevalerie  inllitué  par  Henri  «III  en  1 579  , 
il  devoit  être  compofé  de  cent  chevaliers 
feulement.  Pour  y  être  admis  ,  il  falloir 
faire  preuve  de  trois  races  de  noblefle.  Le 
grand  maicre  &  les  commandeurs  font  re- 
vêtus les  jours  de  cérémonies  ,  de  longs 
manteaux ,  faits  a  la  façon  de  ceux  qui  le 
portenc  le  jour  de  S.  Michel.  Ils  font  de 
velours  noir  ,  garni  tout  autour  d'une  bro- 
derie d'or  &  d'argent  qui  repréfente  des 
fleurs  de  lis  ,  &  forme  des  nœuds  d'or 
entre  troU  divers  chiffres  d'argenr,  &  au 
defTus  de  ces  chiffres ,  de  ces  nœuds  &  de 
ces  fleurs  de  lis ,  il  y  a  des  flammes  d'or 
femées  de  part  en  part.  Ce  grand  manteau 
ell  garni  d'un  mantelet  de  toile  d'argent 
verte  ,  converre  d'une  broderie  femblable 
â  celle  du  grand  manteau  ,  excepté  qu'au 
'  lieu  de  chiffres ,  il  y  a  des  colombes  d'ar- 
gent. Ces  manteaux  &  mantclets  font  dou- 
blés de  fatin  jaune  orangé  ,  ils  fe  portent 
retroufîes  du  côté  gauche ,  &c  l'ouverture 
efl  du  côté  droit.  Le  grand  maitre  &  les 
commandeurs  portent  des  chaudes  &  des 
pourpoints  blancs ,  façonnés  à  leur  diferé- 
tion  ;  ils  ont  un  bonnet  noir  furmonté  d'une 
plume  blanche ,  &  mettent  à  découvert 
fur  leurs  manteaux  le  grand  collier  de 
Y  ordre  qui  leur  a  été  donné  lors  de  leur 
réception. 

Le  chancelier  eft  vêtu  de  même  que  le 
commandeur  ,  excepté  qu'il  n'a  pas  le  grand 
collier ,  mais  feulement  la  croix  coufue  fur 
,  le  devant  de  fon  manteau  ,  &  celle  d'or 
pendante  au  cou.  Le  prévôt ,  le  grand  tré- 
forier  &  le  gn  Hier  ont  aufli  des  manteaux 
de  velours  noir  &  le  mantelet  de  toile  d'ar- 
gent verte ,  qui  ne  font  brodés  que  de  qucl- 
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ques  flammes  d'or.  Ils  portent  aufli  la  croix 
de  tordre  coufue  &  celle  d'or  pendante  au 
cou  ;  L  !  '  d:  &  huiiîiers  ont  des  manteaur 
de  fatin  &  le  mantelet  de  velours  verds , 
-  de  flammes  comme  ceux  des  autres 
officiers.  Le  héraut  porte  la  croix  de  l'ordre 
a \  ec  fou  émail  pendue  au  cou  ,  &  l'huifliec 
une  croix  de  ['ordre  ,  mais  plus  petite  que 
celle  des  autres  officiers. 

Les  prélats ,  commandeurs  &  officiers 
portent  la  croix  cot.lue  fur  le  côci  gauche 
ue  leurs  manteaux  ,  robes  &  antres  h.bil- 
lemens  de  delliis.  Le  grand  maître  qui  eft 
le  roi  la  porte  aux  habi  lemens  de  dellous , 
au  mi'ieu  de  1  efl>mac  quand  bon  lui  (éra- 
ble ,  &  en  ceux  de  defTus  au  côté  gatehe 
de  même  grandeur  que  les  commandeurs. 
Elle  efl  faite  en  forme  de  croix  de  ma!:he 
en  broderie  d'argent  ,  au  milieu  il  y  a  une 
colombe  figutée  ,  &  aux  angles  des  rais  & 
des  fleurs  de  lis  brodées  en  argent.  C'eft 
un  des  flatuts  irrévocables  de  Y  ordre  ,  de 
porter  roujour;  la  cruix  aux  habits  ordi- 
naires avec  celle  d'or  au  cou  pendante  à  un 
ruban  de  foie,  de  couleur  bleu  célefte,  iSc 
l'habit  aux  jours  deftinés.  Les  cardinaux  , 
prélats  ,  commandeurs  &  officiers  portent 
aufïi  une  croix  de  Y  ordre  pendante  au  cou 
&  au  même  ruban.  La  croix  efl  de  la  forme 
de  celle  de  malthe  ,  toute  d'or  ,  émaillée 
ije  blanc  par  les  b  >rJs,  &  le  milieu  fans 
cmaiK  :  dans  les  ang'cs  il  y  a  une  fleur  de 
lis  \  mais  fur  le  milieu  ceux  qui  font  cheva- 
liers de  Yordre  de  S.  Michel ,  en  portenc 
la  marque  d'un  côté ,  &  de  l'autre  une 
colombe.  Les  cardinaux  &  les  prélats  qui 
ne  font  point  de  cet  ordre  portent  une 
colombe  des  deux  côtés. 

Le  collier  de  Yordre  du  S.  Efprit  eft  d'or 
fait  à  fleurs  de  lisavec  trois  dirlérens  chiffres 
entrelacés  de  nœuds  de  la  façon  de  la 
broderie  du  manteau.  Il  eft  toujours  du 
poids  dj  deux  cens  écus  ou  environ,  fans 
être  enrichi  de  pierreries  ni  d'autres  cho- 
fes.  Les  commandeurs  ne  le  peuvent  ven- 
dre,  engager  ni  aliéner,  pour  quelque  nê- 
.  cefîité  ou  caufe  que  ce  (bit ,  parce  qu'il  ap- 
partient à  l'ordre  &  lui  revient  après  la 
moit  de  celui  cju.  le  portoit.  Avant  que  de 
recevoir  Yordre  du  S.  Efprit ,  les  comman- 
deurs reçoivent  celui  de  S.  Michel  ;  c'eft 
pourquoi  leurs  armes  font  entourées  de 
Ffffif  x 
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deux  colliers.  En  1664  le  roi  fixa  le  nombre 

des  chevaliers  à  cent.  Les  officiers  font  le 
chancelier  &c  garde  des  fceanx  ,  le  pré- 
vôt &  grand-maitre  des  cérémonies ,  le 
grand  tréforier,  le  greffier,  les  intendans  , 
le  généaîogifte  de  Yordre ,  le  roi  d'armes  , 
les  hérauts  &  les  huiffîers.  Les  chevaliers 
portent  le  cordon  bleu  de  droite  à  gauche  , 
&  les  pairs  eccléfiaftiques  en  forme  de  collier 
pendant  furl'eftomac. 

Ordre  de  la  Table  ronde  ,  (Hijl. 
Jeta  chevalerie. )ordre  de  chevalerie  célèbre 
dans  les  ouvrages  des  écrivains  des  romans , 
enitn  attribuent l'inftitution  au  roi  Arthur. 
Quoiqu'on  ait  bâti  divers  récits  fabuleux 
fur  ce  fondement  ,  il  ne  s'enfuie  point 
«me  l'iriftitution  de  cet  ordre  doivent  entiè- 
rement palier  pour  chimérique  ;  il  n'eft  pas 
contre  la  vraifemb'.ance  ,  qu'Arthur  ait 
inftitué  un  ordre  de  chevalerie  dans^  la 
CJrande-Brctagne,  puifque  dans  le  même 
fiecle  ,  Théodoric ,  roi  des  Olrrogoths,  en 
avoir  inftitué  un  en  Italie.  Arthur  a  été  fans 
doute  un  grand  capitaine  \  c  eft  dommage 
que  fes  aâions  aient  iervi  de  bafe  à  une 
infinité  de  fables  qu'on  a  publiées  fur  fon 
î'uiet ,  au  lieu  que  fa  vie  méritoit  d'être 
écrite  par  des  hiftorier.s  fenfés.  (  D.  7. 

ORDRETEUTONIQUE,  (  Hifioire  mod.) 
cft  un  ordre  militaire  &  religieux  de  che- 
valiers. Il  fut  inftitué  vers  la  fin  du  xije 
îiccle  ,  &  nommé  uutonique  ,  à  caufe  que 
la  plupart  d?  fes  chevaliers  font  allemands 
ou  teutons.  Voye\  Chevalier  &  Ordre. 

Voici  l'origine  de  cet  ordre.  Pendant  que 
les  chrétiens  ,  fous  Guy  de  Lufignan  ,  fai- 
foient  le  fiege  d'Acre ,  ville  de  la  Syrie  , 
fur  les  frontiers  de  la  Terre- fainte  ,  auquel 
iîcge  fe  trouvoient  Philippe-Augufte ,  roi 
de  France  ,  Richard  ,  roi  d'Angleterre,  & 
quelques  feigneurs  allemands  de  Bremen  & 
de  Lubec ,  on  fut  touché  de  compaflion  pour 
les  malades  &  blcflés  qui  manquoiene  du 
néceffàire  ,  &  on  établit  une  efpece  d'hô- 
pital fous  une  tente  faite  d'une  voile  de  na- 
vire ,  où  l'on  exerça  la  charité  envers  les 
pauvres  foldats. 

Oeil  ce  qui  fit  naître  l'idée  d'inflituer  un 
troifieme  ordre  militaire ,  à  l'imitation  des 
templiets  &  des  hofpitaliers.  Voye\  Tem- 
ïlier  &  Hospitalier. 

Cedcftein  fut  approuvé  par  le  patriarche 
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de  Jérufalem ,  par  les  évêques  &  arche- 
vêques des  places  voifines ,  par  le  roi  de 
Jérufalem  ,  par  les  maîtres  du  temple  &  de 
l'hôpital  ,  &  par  les  feigneurs  &  prélats 
allemands  qui  fe  trouvoient  pour  lors  dans 
la  Terre-fainte. 

Ce  fut  du  confentement  commun  de  tous 
ces  perfonnages  ,  que  Frédéric  ,  duc  de 
j  Suabe  ,  envoya  des  ambafladeurs  à  fon  frère 
1  Henri ,  roi  des  Romains  ,  pour  qu'il  félici- 
tât le  pape  de  confirmer  cet  ordre  nouveau. 
Célefiin  III  qui  gouvernoit  l'églife  ,  accorda 
ce  qu'on  lui  demandoir  ,  par  une  bulle 
du  13  février  H91  ou  1192;  &  le  nouvel 
ordre  fut  appelé  Yordre  des  chevaliers  teuto- 
niques  dePhofpice  de  Sainte-Marie  de  Jé- 
rufalem. 

Le  pape  leur  accorda  les  mêmes  privilèges 
qu'aux  templiers  &  aux  hofpiraliers  de 
S.  Jean  ,  excepté  qu'il  les  fournit  aux  pa- 
triarches &  autres  prélats  ,  &  qu'il  les 
chargea  de  payer  la  dixme  de  ce  qu'ils  pof- 
fédoient. 

Le  premier  maîrre  de  Yordre ,  Henri  de 
Walpot  ,  élu  pendant  le  fiege  d'Acre  , 
acheta ,  depuis  la  prife  de  cette  ville  ,  un 
jardin  où  il  bâtit  une  églife  &  un  hôpital , 
qui  fut  la  première  maifon  de  Yordre  teu- 
tonique ,  fuivant  la  relation  de  Pierre  de 
Duisbours; ,  prêtre  du  même  ordre.  Jacques 
de  Vitry  s'éloigne  un  peu  de  ce  fait  hiftori- 
que  ,  en  difant  que  Yordre  teutonique  fut 
établi  â  Jérufalem  ,  avant  le  fiege  de  la 
vil'e  d'Acre. 

Hartknoch,  dans  fes  notes  fur  Duis- 
bourg ,  concilie  ces  deux  opinions  ,  en 
prétendant  que  Yordre  teutonique  fut  inftitué 
d'abord  à  Jérufalem  par  un  particulier  , 
allemand  de  nation  ;  que  cet  ordre  fut  con- 
firmé par  le  pape ,  par  l'empereur  &  par 
les  princes  pendant  le  fiege  d'Acre  ;  & 
qu'après  la  prife  de  cette  ville  ,  cet  ordre 
militaire  devint  confidcrable  &  fe  fit  con- 
noître  par  tout  le  monde. 

S'il  eft  vrai  que  cet  ordre  fut  inftitué 
d'abord  par  un  particulier ,  auquel  fe  joi- 
gnirent ceux  de  Bremen  &  de  Lubec  ,  qui 
croient  alors  dans  la  ville  de  Jérufalem  , 
on  ne  peut  favoir  au  jufte  l'année  de  fon 
origine. 

L'ordre  ne  fit  pas  de  grands  progrès  fous 
les  trois  premiers  grands-maîtres  ,  mais_ 
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«Tevînt  extrêmement  puifïant  fous  le  quatriè- 
me ,  nommé  Hermand  de  Saltz,  au  point 
que  Conrad ,  duc  de  Mazovie  8c  de  Cujavie , 
lui  envoya  des  ambalTadeurs  pour  lui  deman- 
der fon  amitié  &  du  fecours ,  &  pour  lui 
offrir  8c  à  fon  ordre  ,  les  provinces  de  Ctilm 
&  de  Livonie ,  avec  tous  les  pays  qu'il-, 
pourroient  recouvrer  fur  les  Pruffiens  ido- 
lâtres (jui  defoloient  fes  états  par  des  incur- 
fions  continuelles  ,  8c  auxquels  il  oppofa  ces 
nouveaux  chevaliers  ,  parce  que  ceux  de 
Tordre  de  Chrilt  ou  de  Dobrin ,  qu'il  avoir 
inftitués  dans  la  même  vue  ,  étoient  trop 
foibles  pour  exécuter  fes*defieins. 

De  Saltz  accepta  la  donation  ,  6c  Grégoire 
IX  la  confirma.  Innocent  publia  une  croilade 

Jjour  aider  les  chevaliers  teutons  à  réduire 
es  PrufTiens.  Avec  ce  fecours  Yordre  fubju- 
gua ,  dans  l'efpacc  d'un  an  ,  les  provinces  de 
Warmie  ,  de  Natangie  6c  de  Barthie  ,  dont 
les  habitans  renoncèrent  au  culte  des  idoles  ; 
&  dans  la  cours  de  roans,  ils  conquirent 
toute  la  Prufl'e,  la  Livonie  ,  la  Samogitie, 
la  Poméranie  ,  êv . 

En  1104  le  duc  Albert  inftitua  l'ordre  des 
chevaliers  porte-glaives ,  qui  fut  uni  enfuite 
à.  Yordre  teutonique  ,  6e  cette  union  fut  ap- 
prouvée par  le  pape  Grégoire  IX.  Voyez 
Porte-  Ghives, 

Waîdmar  III ,  roi  de  Danemarck  ,  vendit 
à  Yordre  la  province  d'Eftein  ,  les  viPes  de 
Nerva  6c  de  Veflamberg,  avec  quelques 
autres  provinces. 

Quelque  temps  après ,  une  nouvelle  union 
mit  de  grandes  divifions  dans  Yordre  :  cette 
union  fe  fit  avec  les  évéques  &  les  chanoi- 
nes de  PruflTe  6c  de  Livonie,  lefquels  en 
cg^féquence  prirent  l'habit  de  Yordre  ,  6c 
partagèrent  la  fouveraineté  avec  les  cheva- 
liers dans  leurs  diocefes. 

"L'ordre  fe  voyant  maître  de  toute  la 
PrufTe  ,  il  fit  bâtir  les  villes  d'Elbing ,  Ma- 
rienbourg  ,  Thorn  ,  Dantzic  ,  Konisberg , 
.&  quelques  autres.  L'empereur  Frédéric  II , 
permit  à  Yordre  de  joindre  à  fes  armes  l'aigle 
impérial,  fie  en  njo  ,  S.  Louis  lui  permit 
d'écarteler  de  la  fleur  de  lis. 

Après  que  la  ville  d'Acre  çut  été  reprife 
par  les  infidèles ,  le  grand-maître  de  Yordre 
teutonique  en  transféra  fon  fiege  à  Marien- 
bqurg.  A  mefure  que  l'ordre  croifîbit  en 
Buiffance ,  les  chevaliers  vouloient  croître 
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en  titres  &  dignités  ;  de  forte  qu'a  la  fin  , 
au  lieu  de  fe  contenter ,  comme  auparavant  , 
du  nom  de  frères,  ils  voulurent  qu'on  les 
traitât  de  feigneurs  ;  6c  quoique  le  grand- 
maître  Conrad  Zo'ncra  de  Roteftein  fe  fût 
oppofé  à  cette  innovation  ,  fon  fuccefleur 
Conrad  Wallerod  ,  non  content  de  favorifer 
l'orgueil  des  chevaliers  ,  fe  fit  rendre  à  lui— 
mimé  des  honneurs  qui  ne  font  dûs  qu'aux 
princes  du  premier  ordre. 

Les  rois  de  Pologne  profitèrent  des  divi- 
fions qui  s'étoient  mifes  dans  Yordre  :  les 
Piuflîcns  fe  révoltèrent  ;  6c  après  des  guer- 
res continuelles  entre  les  chavalicrs  6c  les 
Polonois  ,  les  premiers  cédèrent  au  roi 
Calimir  la  PrtuTc  fupéricure  ,  6c  conferve- 
rent  l'inf  érieure ,  à  condition  de  lui  en  faire 
hommage. 

Enfin  ,  dans  le  temps  de  la  réformation  , 
Albert,  marquis  de  Brendebourg  ,  grand- 
maître  de  Yordre  ,  fe  rendit  luthérien  , 
renonça  à  la  dignité  de  grand  -  maître  , 
détruilit  les  commanderiez  ,  6c  chafTa  les 
chevaliers  de  la  Pruffe. 

La  p'upart  des  chevaliers  fuivirent  fon 
exemple  ,  6c  embrafferent  la  réformation  : 
les  autres  transférèrent  le  fiege  du  grand- 
maître  à  Margentheim  ou  Mariendal  en 
Franconie  ,  où  le  chef-lieu  de  Yordre  eft 
encore  aujurd'hui. 

Ils  y  élurent  pour  Ieurgrand-maîrre  Waltec 
de  Cromberg  ,  intentèrent  un  procès  contre 
Albert  ,  que  l'empereur  mit  au  ban  de 
l'empire  :  cependant  Yordre  ne  pur  jamais 
recouvrer  fes  domaines  ;  6c  aujourd'hui  les 
chevaliers  ne  font  tout  au  plus  que  l'ombre 
de  ce  qu'ils  étoient  autrefois  ,  n'ayant  que 
trois  ou  quatre  commanderies  ,  qui  fufEfent 
à  peine  pour  faire  fubfifter  le  grand-maître 
6c  fes  chevaliers. 

Pendant  que  l'ordre  teutonique  e'toit  dans 
fa  fplendeur  ,  fes  officiers  étoient  le  grand- 
maître  ,  qui  faifoit  fon  féjour  i  Mariendal , 
6c  qui  avoit  fous  lui  le  grand-commandeur  , 
le  grand- maréchal ,  réfidant  à  Konisberg  , 
le  grand  hofpitalier  ,  réfîdent  à  Elbing  ,  le 
drapier,  chargé  de  fournir  les  habits,  Je-- 
tréforier  vivant  à  la  cour  du  grand-maître  , 
6c  plufieurs  autres  commandeurs ,  comme 
ceux  de  Thorn  ,  de  Culm ,  de  B  randebourg., , 
de  Konisberg  ,  d'Elbing ,  &c. 

L'ordre  avoit  aufïï  des  commandeurs  par— 
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ticulierj  dans  les  châteaux  &  dans  les  for- 
fereftes  ,  des  avocats  ,  des  pourvoyeurs  , 
des  intendans  ,  des  moulins  ,  des  provi- 
sions ,  &c. 

Waiflelms  ,  dans  fes  annales  ,  dit  que 
Yordre  avoir  a.8  commandeurs  de  villes  ,  46 
de  châteaux,  81  hofpitaliers ,  maîtres1 
de  couvens  ,  40  maîtres  d'hôtels  ,  37  pour-  | 
voyeurs  ,  9$  maîtres  de  moulins ,  700  frères 
ou  chevaliers  pour  aller  à  l'armée,  161  frères 
de  chœurs  ou  prêtres  ,  6100  ferviteurs  ou 
domeftiques  ,  Ùc. 

Les  armes  de  Vordre  teiuonique  font  une 
croix  partie  de  fab'e  chargée  d'une  croix 
potencée  au  champ  d'argent.  Saint  Lou;s , 
roi  de  France  ,  avoit  permis  d'y  joindre 
quatre  fleurs  de  lis  d'or  ;  &  anciennement 
elles  faifoient  partie  de  leur  blafon  ,  mais 
peu  à  peu  ils  ont  négligé  &  enfin  abandonné 
cette  marque  d'honneur. 

Ordre  de  la  toison  d'or  ,  {Hif.mod.) 

order  ofthe  golden  fleece  ,  eft  un  ordre  mili- 
taire inftitué  par  Philippe-le  Bon  ,  duc  de 
^Bourgogne  en  1419.  Voyc\  ORDRE. 

Il  a  pris  fon  nom  de  la  repréfentation  de 
la  toilbn  d'or ,  que  les  chevaliers  portent 
au  bas  d'un  collier ,  compofé  de  fuiils  & 
de  pierres  à  feu.  Le  roi  d'Efpagne  eft  le  ( 
chef  &  grand  maître  de  K ordre  de  la  toi/an ,  > 
en  qualité  de  duc  de  Bourgogne.  Le  nombre 
des  chevaliers  eft  fixé  à  trente  &  un.  On  I 
dit  qu'il  fut  inrtitué  à  l'occafion  d'un  gain 
immenfe  que  le  duc  de  Bourgogne  fit  fur  les 
laines.  Les  chymiftes  prétendent  que  ce  fut 
pour  un  myftere  de  chymie ,  à  l'imitation  de 
cette  fameufe  toifon  d'or  des  anciens  ,qui , 
félon  les  initiés  dans  cet  art ,  n'étoit  autre 
chofe  que  le  fecret  de  Pélixir  écrit  fur  la  j 
peau  d'un  mouton. 

O'ivier  de  la  Marche  dit  qu'i'  remit  en 
mémoire  à  Philippe  I ,  arch'duc  d'Autriche,  ! 
pere  de  l'empereur  Charles  V  ,  que  Philip- 
pe-le Bon,  duc  de  Bourgogne,  fon  aïeul , 
avoit  inftitué  Yordre  de  la  toifon  d'or  ,  dans 
la  vue  de  celle  de  Jafon  ,  &  que  Jean  Ger- 
main ,  évéque  ds  Châions  fur  Saône  ,  & 
chancelier  de  Vordre  ,  étant  venu  fur  ces 
entrefaites ,  le  fit  changer  de  fentiment , 
$c  déclara  au  jeune  prince  que  cet  ordre 
avoit  été  inftitué  en  mémoire  de  la  toifon 
de  Gédéon.  Mais  Guillaume ,  évéque  de 
Tournai ,  qui  écoit  auflî  chancelier  de  Yor~ 
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in  ,  prétend  que  !e  duc  de  Bourgogne  eue 

pour  objet  la  toifon  d'or  de  Jafon  ,  &  cela 
de  Jacob;  c'eft  à-^ire  ,  ces  brebis  tache- 
tées de  diverf-s  couleurs  que  ce  patn,  rc!ie 
eut  pour  fa  part ,  fuivant  l'accord  qu  il  avoic 
fait  avec  fon  b.-au  bere  Latan  ;  ce  qui  a 
donné  lieu  à  ce  préLt  de  faire  un  gros  ou- 
vrage en  deux  parries.  Dans  la  première  . 
fou*  le  fymbole  de  la  toifon  de  Jafon ,  il 
parte  Je  la  vertu  de  magnanimité  dont  un 
chevalier  doit  faire  proteftion ,  &  fous  le 
fymbole  de  la  toifon  de  Jacob  ,  de  la  vertu 
de  juftice. 

Para.lin  a  fuivi  ce  fentiment ,  en  difanc 
que  le  duc  voulut  infinuer  que  la  conquête 
fabuleufe  que  l'on  dit  que  Jafon  fit  de  la 
toifon  d'or  ,  n'éroit  autre  chofe  que  la  con- 
quête de  la  vertu ,  qu'on  ne  peut  acquérir 
fans  vaincre  les  monlires  horribles ,  qui  font 
les  vices  &  les  affections  défordonnées. 

Dans  la  première  inflitution  ,  les  cheva- 
liers portoient  un  manteau  d'écarlate  fourré 
d'hermine.  Maintenant  leur  habit  de  céré- 
monie eft  une  robe  de  toile  d'argent ,  un 
manteau  de  velours  cramoifï  longe  ,  &  un 
chaperon  de  velours  violet.  La  devife  eft  , 
pretium  non  vile  laborum  ,  qui  fcmble  faire 
allulion  aux  travaux  que  Jalon  &  les  com- 
pagnons furmonterent  pour  enlever  la  toi- 
fon ,  &  dont  elle  fut  le  prix. 

Ordre  de  bataille  ,  i  oy.  Bataille 
IV t.  vol.  pag.  51 8,  col.  a. 

ORDRE  DE  BATAILLE  des  Romains.  [Art 
milit.  Tactique  des  anc.)  Voye\  TACTIQUE 
DES  ROMAINS ,  planche  II,  dans  les  plan- 
ches de  Y  Art  militaire  du  Suppl.  des  plancfu 
Les  officiers  qui  rangeoient  une  armée  en 
batai'le  ,  obfervoienr  de  placer  leshallaires 
au  premier  rang.  Après  eux  venoientSles 
princes  ,  qui  formoient  des  corps  moins 
ferrés ,  &  enfuite  les  triaires ,  qui  laifloienc 
entr'eux  encore  plus  d'efpace  ,  pour  mé- 
nager une  retraite  aux  premiers  en  cas  de 
défaite.  Les  vélites  ,  &  dans  les  derniers 
temps ,  les  archers  &  tes  frondeurs  ,  étoient 
placés  devant  les  haftaires ,  ou  dans  les  in- 
tervalles qu'ils  laifloient  entr'eux ,  &  quel- 
quefois mêmes  aux  deux  ailes.  C'étoient 
eux  qui  commençaient  le  combat ,  ou  qui 
pourfuivoient  l'ennemi  lorfqu'ils  avoient  le 
deflus  ;  finon ,  ils  fe  retiroient  par  les  flancs , 
fe  rallioienc  derrière  le  corps  de  réferve. 
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les  haftaires  s'avanç  -Lnt  alors  contre  l'en- 
nemi ,  &  dans  le  cas  où  i's  c'roienr  battus  , 
ils  fe  retiroienc  dans  les  intervalles  des  prin- 
ces ,  &  revenoient  avec  eux  à  la  charge. 
S'il  arrivoir  qu'ils  fullent  tous  deux  bartus , 
ils  rentroient  dans  les  inrerva'les  des  triai- 
res  ,  avec  le'.quels  iU  foimuicnt  un  (lui 
corps,  dont  le-  choc  é'toit  d'autant  plu*  im- 
pétueux ,  qu'il  étoit  plu-,  uni.  Dans  le  cas  où 
fis  Croient  bartus,  il  n'y  avoit  p'u^  de  reflbur- 
ce  ,  &  il  fa'loit  a'.folument  que  le  généra! 
abandonnât  la  partie. 

Cet  or  Jre  de  barail'e  ,  qu'ils  appeloien 
Snn  quinconge  ,  eft  le  même  que  celui  qu'ob- 
feiwnt  les  jardiniers  en  planrant  les  arbres 
Virgile  l'a  admirablement  bien  décrit  dans 
le  IIIe.  livre  de  fes  Géorgiques  : 

Ut  fvepe  ingenti  belle  cum  longa  cohortes 
>  •  Explicuit  tegio^-deampo  fietit  agmen  aper- 


to 


&c. 


C'eft  à  ce  fectet  de  ra'lier  ainfi  les  troupe»; 
jufqu'à  trois  t'ois ,  que  les  Romains  ont  dû 
prefque  toutes  leurs  viâoires. 

La  cavalerie  étoit  portée  aux  deux  ailes , 
&  combattoit ,  tanrôc  à  pié  &  tantôt  à  che- 
val ,  félon  nue  les  circonftances  l'exigeoient 
Le  général  fe  p'oftoit  vers  le  centre  de  l'ar- 
mée ,  entre  les  princes  &  les  maires  ,  pour 
pouvoir  donner  plus  commodc'ment  fes 
©rdres  aux  troupes.  C'eft  la  place  que  Virgile 

donne  i  Turnus  : 

i 

 Medio  dux  agmine  Turnus 

Vertitur  arma  tenens. 

Les  légats  &  les  tribuns  occupoient  ordi- 
nairement le  même  pofte,  à  moins  qu'ils  ne 
commandaient  Jes  ailes  ,  ou  quelqu'autre 
corps.  Les  centurions  fe  mettoient  à  la  tète 
de  leurs  compagnies  ,  ôc  ne  quitroient  jamais 
ce  pofte  que  dans  le  cas  où  ils  vouloient 
fignaler  leur  courage  par  quelque  coup 
d'éclat.  Les  primipiles  ou  premiers  centu- 
rions étoient  toujours  priîs  du  général. 

Les  centurions  plaçoient  les  autres  foldats 
fcLn  qu'ils  le  jugeoient  à  propos.  On  leur 
donnoit  une  efpace  de  trois  piés  ,  pour  qu'ils 
pufTent  fe  fervir  commodément  de»leurs 
armes  ;  &  il  leur  étoit  défendu  ,  fous  peine 
de  mort  ,  d'abandonner  leurs  polies ,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  put  être. 

Les  Romains  avaient  quelques  autres 
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ordres  de  bataille ,  tels  que  le  rond ,  le  coin  , 
la  tenaille,  la  tour,  la  feie.  (  C  ) 
Ordre  de  marche  de  bataille  ,  &cl 

(  Manne.  )  Proye\  ÉVOLUTIONS  NAVALES 
ORDRE  ,  en  terme  de  Commerce ,  de  billets 
S*  de  lettres  de  change  ,  eft  un  endoirement 
m  écrit  fucetne  que  l'on  met  au  dos  d'un 
bil'et  ou  d'une  lettre  de  change  ,  pour  en 
faire  le  ttanfport  &  le  rendre  payable  à 
un  autre. 

Quand  on  lit  qu'une  lettre  ou  billet  de 
change  eft  payable  à  un  tel  ou  à  fon  ordre  9 
c'eft- à-dire,  que  cette  peifonne  peut,  fi  bon 
ni  fc-mble  ,  recevoir  le  contenu  en  cette 
lettre  ,  ou  en  faire  le  rranfport  à  un  autre 
en  rallant  fon  ordre  en  faveur  de  cet  autre. 
yoyei  Endossement. 

Ordre  ,  parmi  les  négocions ,  fignific  aufïï 
le  pouvoir  &  commijjlon  qu'un  marchand 
Jonne  à  fon  coriefpondant  ou  commiffion- 
riaire  de  lui  faire  telles  &  telles  emplettes  r 
}  tel  ou  tel  prix  ,  ou  fous  telle  autre  con- 
dition qu'il  lui  preferit  ;  un  commifTionnaire 
>u  correfpond^nt  qui  fait  quelque  chofe  fans 
irdre  f  ou  qui  va  au-delà  de  Yordre  que 
lui  a  donné  fon  commettant  ,  eft  fujet  â 
iéfaveu.  Voyez  CommiJJionnaire  fie  Cor— 
refpondant. 

O  dre  fe  dit  encore  de  la  bonne  règle 
qu'un  marchand  tient  dans  le  maniement 
de  fes  arrVes ,  écritures  ,  &c.  les  livres  d'un 
marchand  qui  ne  font  pas  pas  tenus  en  bon 
ordre ,  ne  peuvent  faire  foi  en-  juftice. 
D'idiot,  de  commerce. 

Ordre  ,  f.  m.  (  Archit.  )  c'eft  un  arran- 
gement  régulier  de  parties  faîliantcs ,  dont 
la  collonne  eft  la  principale  pour  compofer 
un  belle  enfemble.  Un  ordre  parfait  a  troi» 
parties  principales  ,  oui  font  le  piédeftal  r 
la  colonne  &  l'entablement.  Cependant  9 
fuivant  que  les  circonftances  le  demandent  r 
on  fait  des  colonnes  fans  piédeftal ,  &  on 
y  fubftitue  une  plinthe  ;  cela  n'empêche 
pas  qu'on  ne  dife  qu'un  bâtiment  eft  conf— 
rruit  félon  un  tel  ou  tel  ordre  t  quoiqu'il' 
n'y  ait  point  de  colonnes ,  pourvu  que  fa 
hauteur  &  fes  membres  foient  proportion- 
nés aux  règles  de  cet  ordre.  L.  C.  Sturn» 
prétend  qu'il  n'y  a  eu  d'abord  que  deux; 
ordres  t  dont  le  roi  Salomon  a  fait  ufage> 
du  plus  beau  pour  fon  temple  fit  de  l'autre 
pour  fon  palais ,  fit  que  les  Cotinchiens  fi» 
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font  enfuîte  appropriés  le  premier  &  les 
Doriens  le  fécond  ;  qu'après  cela  on  en  a 
inventé  un  qui  tient  le  milieu  entre  ces  deux 
ordres  ,  &  qu'on  appelle  V ionien  ;  que  les 
peuples  Tofcam  en  Italien  ont  contrefait 
l'ordre  dorique ,  quoique  d  une  manière  plus 
ftmple  &  plus  molli ve  ,  &  que  c'eft  de-là 
que  s'clt  formé  Vvrdre  tofean. 

Ces  quatre  ordres  ,  L  tofean ,  le  dori- 
que ,  l'ionique  &  le  corinthien ,  font  les 
leuls  que  les  Grecs  aient  connu  ;  aulH  Vi- 
truve  ne  parle  point  de  cinquième  ordre. 
Les  Romains  ont  enfin  compofé  un  nouvel 
ordre  de  l'ionique  &  du  corinthien  ,  qu'on 
appelle  communément  le  romain  ou  le  com- 
porte. Louis  XIV  avoit  promis  une  récom- 
penfe  confidérable  à  celui  qui  inventeroit 
un  lixieme  ordre.  Cette  promelTe  mit  toutes 
les  imaginations  en  feu  ;  nia  s  quoiqu'on  fe 
foit  donné  beaucoup  de  peine  ,  on  n'a  rien 
découvert  qui  mérite  l'approbation  des 
connoifTeurs  ;  car  ou  l'on  a  avancé  des  abfur- 
dités  qu'on  ne  fatiroit  admettre  dans  l'ar- 
chiteâure ,  ou  l'on  n'a  rien  préfenté  qui  ne 
tût  déjà  compris  dans  les  quatre  ordres  dé- 
crits par  Vitruve,  &  qui  n'appartient  à  Vvrdre 
compofé ,  donc  les  Romains  ont  donné  le 
premier  exemple.  Cela  devoit  être ,  félon 
Vilalpande  ,  puifqu'on  avoit  voulu  trouver 
un  ordre  plus  beau  que  le  corinthien  qui , 
félon  lui  ,  vient  de  Dieu  immédiatement. 
Prenant  fa  pieufe  conjecture  pour  une 
vérité ,  Scurm  ,  dans  la  recherche  qu'il  a 
faite  d'un  nouvel  ordre ,  en  a  trouvé  un 
inférieur  au  romain  &  au  corinthien  ,  mais 
plus  beau  que  l'ionique-  Voyez  Ordre 
allemand. 

Parmi  les  architectes  italiens,  Vignole, 
Palladio  &  Scamozzi  fe  font  particulière- 
ment dilîingués  à  faciliter  l'ufage  des  ordres. 
Vignole  fur-tout  a  rendu  cet  ufage  beau- 
coup plus  facile  qu'il  n'écoit  avant  lui  par 
urie  règle  générale  ,  qui  fert  i  déterminer 
toutes  les  parties  des  collonnes.  Cette  règle 
eft  telle  ,  le  piédeftal  eft  toujours  le  tiers , 
&  l'entablement  le  quart  de  toute  la  colon- 
ne. Ainfi  en  divifant  l'endroit  où  l'on  veut 
mettre  la  colonne  en  dix-neuf  parties  éga- 
les ,  on  en  donne  quatre  au  piédcflal ,  douze 
à  la  colonne  &  trois  à  l'entablement-  Si 
l'on  ne  vent  point  de  piédellal ,  on  divile 
cet  endroit  en  cinq  parties ,  dont  on  donne 
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une  à  l'entablement  &  quatre  â  la  coflonne.1 

C'eft  à  caufe  de  cette  diviiion  facile  que  la 
plupart  des  ouvriers  fuivent  les  règles  de 
cet  architecte  :  mais  fur  quoi  font-elles 

iondées ? 

Palladio  eft  de  tous  les  architectes  celui 
qui  a  fu  le  mieux  joindre  les  membres  des 
ordres  ;  &  Scamozzi  ell  linguliéremenr  efti- 
mé  par  la  proportion  qu'il  leur  a  donnée. 
Nicolas  Goldman  dans  fon  traite  de  .ftylo- 
rnetris,  &  dans  fcsinjlitutions  d' architecture  , 
a  tâché  de  remplir  ces  trois  objets.  M.  Per- 
rault a  donné  un  très-bel  ouvrage  fur  les 
ordres  ,  intitulé  :  Ordonnance  des  cinq  efpe» 
ces  de  colonnes.  Roland  Fréard  de  Cham- 
bray  ,  Charles-Philippe  Dieuflard,  François 
Blondel  &c  Scyler  ont  publié  des  éclaircil- 
fçmens  fur  les  cinq  ordres.  L'ouvrage  de 
ce  dernier  auteur  peu  connu  eft  intitulé  : 
Parallelifmus  architeclorum  celtbriorum  ; 
mais  il  faut  décrire  par  gradation  du  hm- 
ple  au  compofé  les  ordres  que  nous  avons 
confédérés  jufqu'ici  lous  un  point  de  vue 
général. 

Ordre  tofean.  Ccft  le  premier  ,  le  plus 
ftmple  &  le  plus  folide  de  tous  les  ordres  ; 
la  hauteur  de  fa  colonne  ell  de  fept  diamè- 
tres pris  par  le  bas.  Cette  fotidité  ne  com- 
porte ni  fculpture,  ni  autre  ornement  ;  aufG 
(on  chapiteau  &  fa  bafe  ont  peu  de  mou- 
lures ,  &  fon  piédeftal  qui  eft  fort  ftmple  , 
n'a  qu'un  module  de  hauteur.  On  n'em- 
ploie cet  ordre  qu'aux  bâtimens  qui  deman- 
dent beaucoup  de  folidité  ,  comme  font  les 
portas  des  fortereftes  ,  des  ponts  ,  des  arfe- 
naux  ,  des  maifons  de  force  ,  Ùc.  On  garnie 
fouvent  fes  colonnes  de  boirages  ou  de 
pierres  entre-coupées  ,  qui  font  ou  piquées 
également  par-tout  ,  ou  trouées  comme 
des  pierres  rongées ,  ou  du  bois  vermicu- 
laire  ,  qu'on  appelle  ruflique  lermicule 
mais  cet  ufage  n'cli  pas  approuvé  par  tous 
les  architectes. 

tordre  dont  nous  yennons  de  parler 
eft  de  l'invention  des  Latins ,  on  le  nomme 
tofean  ,  parce  qu'il  a  pris  fon  origine  dans 
la  Tofcane. 

Ordfe  dorique.  Cet  ordre  eft  plus  ancien 
que  l  ordre  tolcan  ,  quoiqu'on  le  place  le 
fécond  ,  parce  qu'il  eft  plus  délicat ,  &  en 
quelque  façon  plus  compofé  que  celui-ci. 
Vitruve  rapporte  dans  fon  architecture  , 

Itb.  IV \ 
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Clv.  W  y  ch.  11/  ,  que  Dorus,  roi  d'Achaïe  ,  1 
s'en  eft  ferri  le  premier  pour  un  temple  | 
qu'il  éleva  â  Argos  en  l'honneur  de  Junon  ; 
mais  on  n'y  avoit  obfervé  qu'une  mefure 
arbitraire.  Les  Athéniens  ayant  voulu  em- 
ployer cet  ordre  dans  un  temple  qu'ils  con- 
facrerent  à  Apollon  ,  crurent  que  le  rapport 
de  la  hauteur  d'un  homme  à  la  longueur  de 
fon  pié  étoit  la  proportion  la  plus  convena- 
ble. Qr  la  longueur  du  pie*  d'un  homme 
étant  la  fixieme  partie  de  fa  hauteur  ,  on 
donna  à  la  colonne  de  cet  ordre  fix  de  Tes 
d»  mètres.  Le  P.  Vilalpande  le  trouve  trop 
beau  pour  en  faire  honneur  aux  hommes  ; 
il  croie  qu'il  vient  immédiatement  de  Dieu. 
Il  en  donne  les  raifons  dans  fon  commen- 
taire fur  le  prophète  Ezéchiel ,  t.  Ilf.  Mais 
fans  nous  arrêter  à  ces  puérilités  ,  fixons  ie 
caradere  de  V ordre  dorique. 

La  hauteur  de  la  colonne  eft  de  huit  dia- 
mètres; elle  n'a  aucun  ornement  ni  dans 
fon  chapiteau  ,  ni  dans  fa  bafe  >  &  la  frife 
eft  ornée  de  triglyphes  &  de  métopes. 

Les  architedes  ont  toujours  trouvé  de 
grandes  difficultés  fur  la  divifion  exade 
qu'on  doit  ofcfcrver  dans  cet  ordre ,  parce 
que  l'axe  de  la  colonne  doit  l'être  en  même 
temps  du  tryglyphe  qui  eft  au  defTus ,  & 
que  les  entreglyphes  ou  métopes  doivent 
toujours  former  un  quarré  exad.  Ces  cir- 
conftances  leur  ont  paru  fouvent  impofïi- 
bles  dans  tous  les  entiecolonncmens ,  & 
fur-tout  dans  les  colonnes  accouplées.  Le 
même  inconvénient  a  lieu  dans  les  édifices 
quarrés.  AufTi  les  plus  célèbres  ont  été  ré- 
duits ou  à  faire  des  fautes  aux  bârimens 
dans  !efquels  ils  ont  employé  cet  ordre  ,  ou 
â  omettre  tout  à  fait  les  triglyphes  dans  la 
frife  ;  deux  extrémités  fècheufes ,  qu'il  n'ap- 
partient qu'à  d'habiles  gens  de  concilier.^ 

Les  anciens  ont  confacré  cet  ordre  k  l'hé- 
roïfme.En  conféquence  ils  en  ont  fait  hom- 
mage à  leurs  divinités  mâles,  telles  que  Ju- 
piter, Apollon,  Hercule  ,  G'c.  &  ils  en  ont 
décoré  leurs  temples.  C'eft  pourquoi  on 
l'emploie  fort  convenablement  aux  monu- 
mens ,  aux  bâtimens  héroïques ,  aux  portes 
des  villes ,  aux  arfenaux ,  &c. 

Ordre  ionique.  Cet  ordre  tire  fon  nom  de 
rionie ,  province  d'Afie.  C'eft  le  fécond  des 
Grecs  ,  qui  l'ont  inventé  pour  orner  un 
temple  confacré  à  Diane.  11  n'eft  ni  11  mâle 
Tome  XXIII. 
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que  le  dorique ,  ni  fi  folide  que  le  tofean  : 
fa  colonne  a  neuf  diamètres  de  hauteur  ,  fon 
chapiteau  eft  orné  de  volutes  ,  &  fa  cor- 
niche de  denticules. 

Dans  fon  origine  ,  cet  ordre  n'avoit  que 
huit  diamètres  de  la  colonne  ,  parce  qu'ils 
avoient  voulu  le  proportionner  félon  le 
corps  d'une  femme,  comme  ils  avoient 
proportionné  V ordre  tofean  fuivant  le  corps 
d'un  homme.  Pouffant  plus  loin  l'imita- 
tion ,  ils  copièrent  les  boucles  de  leurs  che- 
veux ,  ce  qui  donna  lieu  aux  volutes  ;  & 
enfin  ils  cannelcrent  la  colonne  pour  imi- 
ter les  plis  de  leurs  vétemens.  Voye \  l'ar- 
chitedure  de  Vitruve ,  liv.  IV,  chap.  j. 

Ordre  corinthien.  C'eft,  félon  les  époques 
de  l'invention  des  ordres  ,  le  fécond  ordre , 
& ,  félon  la  proportion  la  plus  délicate  ,  le 
dernier  des  quatre.  Il  fut  inventé  i  Corin- 
the  par  Callimaque  ,  fculpteur  athénien. 
Voyez  Achante  &  Chapiteau.  Son  cha- 
piteau eft  orné  de  deux  rangs  de  feuilles  , 
&  de  huit  volutes  qui  en  îoutiennent  le 
taHloir  ;  fa  colonne  a  dix  diamètres  de  hau- 
teur, &  fa  corniche  eft  ornée  de  modil- 
Ions.  Vilalpande  ,  toujours  pieux  dans  fes 
origines ,  foutient  que  les  Grecs  ont  pris 
cet  ordre  au  temple  de  Jérufalcm ,  &  que 
par  conféquent  Dieu  l'avoit  révélé  au  roi 
Salomon. 

Ordre  compofite.  Cet  ordre  eft  ainfî  nom- 
mé, parce  que  fon  chapiteau  eft  compofé 
de  deux  rangs  de  feuilles  du  corinthien  ,  & 
des  volutes  de  l'ionique  ;  on  l'appelle  ita- 
lique ou  romain  ,  parce  qu'il  a  été  inventé 
par  les  Romains.  Ce  fut  dans  le  temps 
qu'Augufte  donna  la  paix  à  toute  la  terre  : 
fa  colonne  a  dix  diamètres  de  hauteur  ,  & 
fa  corniche  eft  ornée  de  denticules  ou  mo- 
dillons  fimples. 

Ordre  allemand.  C'eft  un  ordre  de  l'in- 
vention de  L.  C.  Sturm ,  qui  Pappella  d'a- 
bord ainfî  ;  mais  ayant  fait  attention  qu'il 
ne  lui  convenoit  point  de  difpofer  du 
nom  d'une  nation ,  il  lui  donna  un  nom 
plus  modefte ,  celui  tordre  nouveau  :  fon 
chapiteau  a  un  feul  rang  de  feuilles  ,  & 
feize  volutes  ;  ce  qui  eft  une  nouveauté  fort 
naturelle  ,  car  ou  les  autres  chapiteaux  font 
fans  feuilles ,  ou  ils  ont  deux  rangs  ; 
mais  cette  fîmplicité  produit-elle  un  effet 
agréable  ?  C'eft  ce  dont  les  architedes  ju- 
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gcront  par  la  Icdurc  dos  chapitres  z  &  xj 

de  la  manière  d'inventer  toutes  fortes  de 

bâtimens  de  parade  du  môme  Sturin  ,  in- 

vcnretir  de  l'ordre  jlhmjrid,  où  il  donne 

les  de  (Fins  des  parties  inférieures  &  fupé- 

rieurcs. 

Ordre  attique  ,  petit  ordre  de  pilaflres  de 
la  plus  courte  proportion  ,  qui  a  une  cor- 
niche aicliin  avec  pour  entablement  comme 
V ordre  ,  par  exemple  ,  du  château  de  Ver- 
fai'L's  au-deftus  de  l'ionique  du  côté  du 
jardin. 

Telles  font  les  proportions  de  Yordre 
attique  :  fa  hauteur  ,  en  y  comptant  fon 
piedellal  &  ta  corniche  ,  a  ordinairement 
la  moitié"  de  la  hauteur  de  Yordre  fur  lequel 
il  cfl  élevé,  foit  qu'il  y  ait  des  piedellaux 
ou  non.  Cette  hauteur  fe  divife  ainfi  :  le 

fiiedcflal  a  le  quart  de  toute  la  hauteur  : 
es  trois  autres  quarts  fe  divifent  en  qua- 
torze parties,  qui  font  autant  de  modules. 
On  piend  deux  de  ces  parties  ,  dont  l'une 
eft  pour  la  bafe  y  compris  le  lifteau  ,  l'au- 
tre pour  le  chapiteau  ;  &  on  donne  un 
module  j  â  la  hauteur  de  la  corniche  *  de 
forte  qu  il  refte  dix  modules  f  pour  la  hau- 
teur du  fût  du  pilaftre  ,  y  compris  l'aftra- 
gale  du  chapiteau.  M.  Jacques  -  François 
Blondel  a  publié  fur  ces  proportions  une 
diflei  tation  dans  l'architedure  françoife  , 
tom.  I  y  pjg.  8}  ,  qui  mérite  d'être  lue. 

Uordre  attique  étoit  connu  des  anciens  , 
mais  il  étoit  différent  de  celui  que  nous  ve- 
nons de  défunir.  Pline  ,  dans  fon  hïfloire 
naturelle  ,  liv,  XXXVI ,  dit  que  les  colon- 
nes de  cet  ordre  étoit  quarrées.  M.  Per- 
rault ,  d'après  la  defeription  de  Pline  9  & 
fur  quelques  deflins  que  M.  Demonceaux 
lui  avoit  communiqués  ,  &  que  celui-ci 
avoit  fait  d'après  pluficurs  chapiteaux  trou- 
vés dans  des  ruines  ;  M.  Perrault ,  dis- je  , 
donne  ,  dans  fa  tradudion  de  l'architedure 
de  Vitruve  ,  pige.  l3}  y  le  defTin  de  cet 
ord>c  qui  cfl  tel  :  le  chapiteau  a  un  collier 
ou  gorgerin  ,  avec  un  rang  de  feuilles  ,  un 
rondeau  ,  un  ove  ,  une  plate-bande ,  une 
gueule  renverfée  ,  &  un  lifteau.  Le  fût  eft 
quarré ,  &  par-tout  d'une  égale  épaiffeur. 
Le  bas  de  la  colunne  confifte  dans  une  plin- 
the ,  un  thore  ,  un  lifteau  ,  une  cymaife 
dorique ,  &  un  rondeau. 

Ordre  caryutique.  C'cft  un  ordre  quia  des 
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figures  de  femmes  à  la  place  de  colonnes. 
Voye\  Caryatidfs.1  va  un  ordre  de  cette 
efpece  au  ^ros  pavillon  du  Louvre  >  donc 
les  caryatides  font  de  M.  Jacques  Sarrazin  , 
k  fculpteur  du  roi. 

Ordre  compofé.  C'efl  un  o;dre  arbitraire 
&  de  pur  caprice ,  qui  n'a  aucun  rapport 
avec  les  cinq  ordres  d'archtredure.  Toi  eft 
Yordre  du  dedans  dans  l'éghfe  de  S.  Nicolas 
du  Chardonnet  â  Paris  :  les  chapiteaux  des 
huit  colonnes  dans  la  chapelle  de  Gadagne  , 
dans  l'églife  des  Jacobins  à  Lyon  ,  font 
d'ordre  compofé ,  6c  Us  font  tous  différens 
les  uns  des  autres.  On  voit  encore  à  Rome 
des  ordres  compofés  dans  les  ouvrages  d'ar- 
chitedurc  du  cavalier  Baromini. 

Ordre  Jraiiyois  ,  ordre  dont  le  chapiteau 
eft  compofé  d'attributs  relatifs  à  la  nation, 
françoife  t  comme  des  têtes  de  coqs ,  de 
fleurs  de  lis  ,  de  pièces  des  ordres  militai- 
res, &c.  &  qui  a  les  proportions  corin- 
thiennes. 11  y  a  un  ordre  irançois  dans  la 
grande  galerie  de  Verfailles  j  il  eft  du  déf- 
ini de  M.  le  Brun ,  premier  peintre  du 
roi. 

Ordre  gothique.  Ceft  un  ordre  fi  éloigne* 
des  proportions  &  des  ornemens  antiques  y 
que  fcs  colonnes  font  ou  trop  maftives  en 
manière  de  piliers ,  ou  aufîi  menues  que  des 
perches  avec  des  chapiteaux 'fans  melures  , 
taillés  de  feuilles  d'acanthe  épineulc  ,  de 
choux  ,  de  chardons  ,  Sic. 

Ordre  perjique.  Ceft  un  ordre  dorique  qu» 
a  des  figures  d'efclaves  pu;  (ans  au  lieu  de 
colonnes ,  pour  porter  l'entablement.  On 
voit  dans  le  parallèle  de Iarchittdure  anti- 
que avec  la  moderne  de  M.  dcChambray  , 
up  de  ces  efclaves  qui  porte  un  entablement 
dorique  ,  &  qui  eft  copié  d'après  l'une  des 
deux  llatues  antiques  des  rois  des  Parthcs  , 
lefquclles  font  aux  côtés  de  la  porte  du 
fallon  du  palais  Farncfc  à  Rome.  Telle  eft 
l'origine  de  Yordre  ptrfique  :  Paufanias  , 
roi  des  Lacédémonicns  ,  ayant  défait  les 
Perfes  ,  les  vainqueurs  élevèrent  des  tro- 
phées des  armes  de  leurs  ennemis ,  qu'ils 
repréfenterent  enfuite  chargés  des  entable— 
mens  de  leurs  maifons.  Voye \  l  archtt.  de 
Vitruve  ,  liy,  I ,  chap.  j. 

Ordre  rufiique  ,  ordre  qui  eft  avec  des  re- 
fends ou  boftages.  Tels  font  les  ordres  du 
palais  de  Luxembourg  à  Paris. 
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Je  n'aioute  qu'un  mot  â  ce  détail  de  Da-  bois ,  dont  l'ufage  dans  les  communautés 
vilcr  fur  les  ordres  d'architecture,  eft  de  recevoir  les  ordures  qu'on  balaie , 

Les  curieux  voyageurs  qui  nous  ont  don- 'pour  être  tranfpor  tc'e<;. 
ré  le  bel  ouvrage  des  ruines  de  Pal myre  enj  OREADES,  f.  f.  (Myth.)  nymphes  des 
17$  j ,  remarquent  que  dans  la  diverfité  des  montagnes  ;  on  donnoit  auffi  ce  nom  aux 
ruines  qu'ils  ont  vues  en  parcourant  l'O-  nymphes  de  la  fuite  de  Diane,  parce  que 
rient ,  ils  ont  eu  occafion  d'obfervcr  que  cette  déefTe  chaflerefle  fréquenroit  beau- 
chacun  des  trois  ordres  grecs  a  eu  fon  pé-  coup  les  montagnes  avec  un  cortège  de 


riode  à  la  mode.  Les  plus  anciens  édifices 
ont  été  doriques;  à  cet  ordre  a  fuccédé 
l'ionique ,  qui  femble  avoir  e'té  V ordre  fa- 
vori ,  non-feulement  en  Ionic ,  mais  par 
toute  l'Afie  mineure,  le  pays  de  la  bonne 
architecture  dans  le  temps  de  la  plus  gran- 
de perfection  de  cet  art.  Enfuïte  le  corin- 
thien eft  venu  en  vogue»  &  la  plupart  des 
édifices  de  cet  ordre  qui  fe  trou  vent  en  Grèce 
femblent  poftérieurs  à  l'établi ffement  des 
Romains  dans  ce  pays-là  ;  enfin  a  paru 
X ordre  compofé  accompagné  de  toutes  les 
bizarreries  ,  &  alors  on  facrifia  entière- 
ment les  proportions  à  la  parure  &  â  la 
multiplicité  mal  entendue  des  ornemens. 
(D./.) 

ORDRE  ,  ce  mot ,  en  Vénerie ,  lignifie 
tefpece  ou  les  qualités  dts  chiens  :  on  dit  un 
bel  o'dre  de  chiens. 

Ordre  ,  la  tour  d1  (  Géog.  )  on  appeloit 
ainfi  le  phare  que  les  Romains  avoient  éle- 
vé à  Boulogne  -  fur  -  mer ,  pour  fervir  de 
guide  aux  vaifleaux.  M.  de  Valois  l'appelle , 
fais  pourquoi ,  turris  ordi 


nymphes.  {D.  J.} 

OREB  fir-SINAÏ,  (Géog.)  ce  font  les 
Mêlant  montes  que  Ptolomée  ,  lib.  V,  cap. 
xt'ij ,  place  dans  l'Arabie  pétrée  ,  le  long 
des  déferts ,  depuis  le  golfe  auprès  de  Pha- 
ran  ,  en  tirant  vers  la  Judée.  Voye \  aujji 
Horei)  &  Sinaï.  (D.  J.) 

OREBITES,  f  m.  pl.  (Hifi.  eccléfiafiiq.) 
hérétiques  qui  s'élevèrent  dans  la  Bohcme 
vers  l'an  1418  ou  1410 ,  fuivoient  les  erreurs 
des  Hu (Tires,  parce  qt:e  Zifca  &  fes parti- 
fans  s'étoient  cantonnés  dans  un  lieu  qu'ils 
nommèrent  Tkabor,  &  avoient  pris  le 
nom  de  Thaborifles ;  ceux-ci,  conduits  par 
Bedricus ,  appelèrent  le  lien  de  leur  retraire 
le  montctOreb,  &:  fc  firent  nommer  Orcbi- 
tes.  Ils  en  vouloient  fur-tout  aux  prêtres  or- 
thodoxes, qu'ils  faifoient  mourir  cruelle- 
ment. EnéeSylvius  ,  hifi.  Boliem.  cap.  xliij. 
Cochleus ,  tiv.  V.  Prateole ,  de  lier.  Sponde 
A.  C.  1420  ,  num.  4. 

OREBRO ,  (Géog.)  petite  ville  de  Suéde 
dans  la  Néricic  ,  fur  la  Trofa  ,  â  30  lieues 
S.  O.  de  Stockholm.  Long.  3} ,  30  ;  Lu.  59, 


je  ne  lais  pourquoi ,  turris  ordinis  ;  car  m 
le  mot  françois  ordre  ,  ni  le  latin  ordo ,  ne'  11.  (D.  J.) 
font  l'otigine  d'une  pareille  dénomination.  ORÉE.  (  Géog.  anc.  )  Oreum  ,  OreoS  , 
Ce  phare  efl  nommé  adraùs  pliants  dans  la  Oreus  ,  ou  H -r.ru s  ;  car  c'eft  le  même  lieu 
vie  de  faint  Folcuin,  évéque  de  Térouan-1  qu'on  nommoit  auparavant  Ifiiée  ou  Hifiiée. 
ne;  c'eft  donc  d'odraù's  que  paroit  venir  le  j  VOrée  étoit  une  ville  maritime  &  forte 
mot  d'ordre  ,  qu'on  donne  à  cette  tour  ;!  dé  l'Eubée,  dont  les  habitans  vivoient  fous 
mais  on  ignore  également  &  la  lignifîca- 1  le  gouvernement  républicain;  cette  ville 
tion  ,  &  Tétymologie  de  ce  mot  odraiis.  étoit  puiflante  ;  car  la  quatrième  partie  du 
(D.  J.)  (pays  appartenoir  à  fes  habitans  Philippe 

ORDUNA ,  (Géog.)  ville  d'Efpagne  en :  établit  cinq  tyrans  pour  la  gouverner. 
Bifcaye ,  dans  une  vallée  agréable ,  entou- 1    Tous  les  anciens  ont  fait  mention  de 
rée  de  hautes  montagnes.  Long.  14,  ij  ;  cette  ville  ;  mais  Diodore  de  Sicile,  liv. 
lot.  43  ,  10.  (D.  J.)  \XV,  &  Tite-Livc,  la-.  VIII,  ch.  v.  &  ij, 

ORDURE,  f  f.  \  GramJ)  il  fe  dit  de  tout  s'y  font  le  plus  étendus.  Paufanias  dans  fes 
ce  oui  gâte,  falit  &  cortompt.  Les  ordu-  Achaïques,  ch.  xxvj,  dit,  que  quoique  fort 
res  d'une  maifon  ,  les  ordures  du  corps  hu-  déchue  de  fon  ancien  éclat ,  clic  gardoit 
main  ,  les  ordures  de  l'âme ,  les  ordures  du  encore  un  rang  de  ville  dans  le  temps  où 
difeours.  Dans  ce  dernier  exemple ,  ordure  il  écrivoit.  Son  nom  moderne  eft  Orto  fur 
eft  fynonyme  d'obfce'nité.  la  côte  orientale  de  Tille.  (O.  J.) 

ORDURIER,  f.  m.  pelle  ou  auge  de1    OREGRUD,  {Géog.)  petite  ville  do 
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Suéde  dans  l'Upplande,  fur  la  côte  du 
j;o!fc  de  Bothnie,  à  7  lieues  d'Upfal ,  &  â 
11  de  Stockholm.  Long.  36,  4f  ;  ht.  $9, 
30.  in.  J.) 

OREILLARD  ou  ORILLARD  ,  adj. 
(  M-irci  '-  dU.)  on  appelle  ainfi  un  cheval 
qui  a  les  oreilles  trop  longues ,  placées 
trop  bas  &  écartées. 

OREILLE ,  f.  f.  {Anatom.)  organe  de 
l'ouïe.  Ko>t^Ou»E. 

JDcfiription  générale  Je  t 'oreille.  Les  a  na- 
turelle^ divifent  ordinairement  Yoreille  en 
externe  &  en  interne.  Voreille  externe 
comprend  non-feu!ement  l'aile  de  Yoreille  , 
nuls  encore  le  conduit  qui  lui  eft  continu  , 
&  qui  eft  forme  par  la  membrane  du  tam- 
bour, laquelle  tait  la  féparation  de  Yoreille 
externe  d  avec  l'interne.  Celui-ci  comprend 
la  caifle  du  tambour  &  le  labyrinthe. 

L'aile  de  Yoreille  eft  compofte  principa- 
lement d'un  cartilage,  fi  l'on  excepte  fa 
partie  inférieure ,  qu'on  nomme  le  lobe  de 
îoreille ,  qui  paroît  faite  d  une  fubftance 
en  partie  graiîrcufc,  &  en  partie  glandu- 
leafe.  Le  cartilage  qui  compofe  l'aile  de 
Yoreille,  forme  des  replis ,  des  tminences 
&  des  cavités.  On  a  nomme*  le  premier  de 
ces  replis  ou  le  plus  extérieur  ,  hélix  \  & 
celui  qui  eft  au  deflbus  a  été  appelé  anthe- 
lix  :  ce  dernier  fe  trouve  comme  partagé 
tn  deux  dans  fa  partie  antérieure  ;  &  on 
donne  le  nom  de  feapha  ou  de  JoJJe  navicu- 
laire  à  la  cavité  qui  fe  remarque  entre  ces 
deux  portions.  Il  y  a,  outre  cela,  deux 
eminences  formées  auffi  par  le  cartilage. 
On  a  nommé  la  plus  antérieure  tragus  ou 
kircus ,  &  la  plus  poftérieurc  antitragus  : 
»n  voit  enfin  entre  ces  deux  eminences  la 
cavité  nommée  la  conque.  Toute  cette  par- 
tie extérieure  de  Yoreille  eft  couverte  de  la 
peau  ,  &  d'une  membrane  qui  paroit  ner- 
veufe. 

Le  conduit  de  Yoreille  eft,  en  partie, 
cartilagineux,  en  partie  membraneux,  & 
en  partie  ofteux.  Sa  portion  cartilagineufe 
eft  une  continuation  du  cartilage  qui  a  for- 
mé l'aile  de  Yoreille  ;  &  fa  portion  mem- 
braneule  eft  faite  de  la  continuation  de  la 
peau  qui  recouvre  le  conduit ,  laquelle  peau 
terme  les  vides  que  la  portion  cartilagi- 
neûTe  lailTe.  Cette  peau  eft  percée  d  une 
infinité  de  petits  trous,  qui  répondent  à 
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autant  de  glandes  qui  font  cachées  derriè- 
re, &  logées  dans  un  réfeau  particulier  ; 
ce  font  ces  glandes  qui  fournifîent  la  cire 
de  Yoreille.  Enfin  la  portion  ofteule,  la- 
quelle ne  fe  trouve  point  dans  le  fœtus, 
achevé  de  former  le  conduit,  qui  eft  ienrté 
dans  fon  extrémité  par  une  membrane  tres- 
mince  &  tranfparente  appelée  tnt  nb.  -ine 
du  tambour ,  qui  eft  pofée  obliquement , 
&  fe  trouve  comme  enchaflt'e  dans  une 
rainure  gravée  intérieuremtnt  â  l'extrémité 
de  ce  conduit  ;  la  direction  de  ce  conduit 
eft  oblique ,  &  il  s'avance  de  derrière  en 
devant. 

On  obferve  dans  le  fœtus ,  qu'il  n'y  a 
que  la  portion  de  ce  conduit  qui  porte  la 
rainure  pour  la  membrane  du  tambour  , 
qui  foit  ofleufe  ;  &  c'eft  cette  portion  que 
l'on  nomme  vercle  ojfeux ,  quoiqu'il  ne  faite 
point  un  cercle  entier.  Pendant  que  le  fœ- 
tus eft  renfermé  dans  la  matrice,  la  mem- 
brane du  tambour  fe  trouve  couverte  exté- 
rieurement d'une  fubftance  blanche  &  mu- 
cilagincufe,  qui  fe  feche  dans  la  fuite,  & 
fe  divife  en  plufieurs  petites  parties ,  qui 
fortent  avec  la  cire  de  Yoreille  ;  &c  le  con- 
duit qui  eft  comme  membraneux  ,  fe  trou- 
ve très-rerréci ,  fuivant  la  remarque  de 
Vallava. 

Les  nerfs  qui  fe  distribuent  à  Yoreille 
externe ,  lui  font  fournis  par  la  portion 
dure  de  la  feptieme  paire  ,  &  par  la  fé- 
conde cervicale.  Les  artères  lui  viennenc 
de  la  carotide ,  &  fes  veines  fe  déchargent 
dans  les  jugutaires. 

L'oreille  externe  a  des  mufcles  &  des 
ligamens  :  on  ne  compte  ,  po:ir  l'ordinaire  > 
que  deux  mufcles ,  dont  le  plus  confidera- 
ble  a  fon  point  fixe  à  l'apophyfe  maftoïde  , 
&  l'autre  qui  eft  fifperieur ,  femble  une 
continuation  du  mulcle  fronral  ;  les  liga- 
mens font  auffi  au  nombre  de  deux,  donc 
l'un ,  qui  eft  antérieur  ,  vient  de  l'apophyfe 
zygomatique  ;  &  le  fécond ,  qui  eft  polté- 
rieur,  vient  de  l  apophyfe  maftoïde. 

La  caille  du  tambour  eft  une  cavit»  , 
dont  la  furface  ,  qui  eft  fort  inégale ,  fe 
trouve  tariflec  par  une  membrane ,  que 
plufieurs  regardent  comme  une  continua- 
tion de  celle  qui  revêt  l'intérieur  du  nez  » 
nommée  pituitaire.  On  CQnfidere  dans  cette 
caifle  deux  conduits,  deux  ouvertures  non> 
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mées  fenêtres  ,  quatre  oflelets ,  trois  muf- 
des ,  &  une  branche  de  la  cinquième  paire 
de  nerfs. 

Les  conduits  font  diftingués  en  antérieur 
&  en  poftérieur  :  celui-ci  communique  dans 
les  cellules  de  l'apophyfe  maftoïde  ;  &  l'an- 
térieur établit  une  communication  entre  la 
caifTe  &  le  fond  de  la  bouche  :  on  namme 
ce  conduit  trompe  (TEuftache  ;  nom  qui  lui 
a  été  donné ,  parce  qu'il  eft  fort  étroit  du 
Çjjté  de  la  caiflè,  &  que  fa  cavité  augmente 
à  mefurc  qu'il  s'en  éloigne  ,  enfortc  que 
dans  fon  extrémité  9  qui  répond  dans  le 
fond  de  la  bouche ,  il  forme  un  pavillon. 
Le  commencement  de  ce  conduit  eft  oflèux , 
&  le  t  elle  de  fon  étendue  eft ,  en  partie 
membraneux  ,  &  en  partie  cartilagineux. 
On  obferve  aufli  dans  la  caifTe  du  tambour, 
immédiatement  au  deflus  de  la  trompe ,  un 
demi-canal  qui  loge  un  des  mufeics  du 
marteau. 

Les  fenêtres  font  diftinguées ,  eu  égard 
à  leur  figure  ,  en  ovale  &  en  ronde  ;  c'eft 
par  le  moyen  de  ces  deux  ouvertures,  que  la 
caifTe  communique  dans  le  labyrinthe. 

Les  olfelets  font  au  nombre  de  quatre  , 
nommés  le  marteau ,  l  enclume ,  f  e'trier  & 
Vorbiculaire.  On  confiderc  un  marteau  une 
téte  &  un  manche  ;  la  téte  a  deux  éminen- 
ces  ,  &  une  cavité  pour  fon  articulation 
ginglymoïde  avec  le  corps  de  l'enclume. 
Le  manche  du  marteau  eft  collé  â  la  mem- 
brane du  tambour.  Rau  a  découvert  une 
apophyfe  au  marteau  ,  qu'il  a  nommé  apo- 
phyje  ,grék.  . 

On  conlidere  a  1  enclume  un  corps  & 
deux  branches  :  il  fe  trouve  dans  le  corps 
de  l'enclume  deux  cavités  ,  &  une  éminen- 
cepour  fon  articulation  avec  le  marteaux 
les  branches  de  l'enclume  font  d'inégale 
longueur  ;  la  plus  courte  n'a  point  de  con- 
nexion avec  les  autres  oflelets  ;  mais  la 
plus  longue ,  qui  eft  un  peu  courbée  ,  fe 
termine  en  une  cavité  f  tpcrlicielle  ,  pour 
recevoir  une  des  convexités  de  l'os  orbicu- 
laire-,  tandis  que  l'autre  convexité  de  cet  os 
eft  reçue  dans  une  cavité  iuperlicielle  creu- 
téc  dans  la  tc^e  de  l'étrier. 

L'étrier  a  une  bafe  ovale  ,  &  deux  bran- 
ches qui  en  partent,  &  qui  vont  s'unir  pour 
former  fa  tête.  Les  branches  font  un  peu 
creufes  dans  leur  face  interne;  &  ç'çft  dons 
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ces  rainures  que  s'attache  une  membra:  e 
très-mince  ,  qui  ferme  l'efpace  que  ces 
branches  laiflcnt  entr'elîcï.  La  bafe  de 
l'étrier  ferme  la  fenêtre  ovaie  ,  la  ronde 
n'eft  fermée  que  par  une  membrane  très- 
mince  &  tranfparente. 

Des  trois  mufcles  qui  fe  trouvent  dans 
la  caifTe  du  tambour ,  il  y  en  a  deux  qui 
appartiennent  au  marteau  ;  la  troifieme  eft 
pour  l'étrier.  Lcsmufclcs  du  marteau  font 
diftingués  en  internes  &  en  externes.  Le 
mufcle  interne  a  fon  point  fixe  à  la  por- 
tion cartila^ineufe  de  la  trompe  d'Eufta- 
che  ,  &  au  demi-canal  qui  fe  remarque  à 
la  partie  antérieure  de  la  caille  ;  fon  tendon 
fait  un  coude  en  paftant  derrière  un  bec 
ofTcux  ,  &:  vient  fe  terminer  au  commen- 
cement du  manche  du  marteau.  Le  mufcle 
externe  a  fon  attache  fixe  à  la  portion  of- 
feufe  de  la  trompe  ,  fe  porte  un  peu  de 
bas  en  haut,  entre  la  caifTe  par  une  Mnuo— 
fité  oblique  ,  &  vient  fe  terminer  auffi  au 
commencement  du  manche  du  ma  teau  , 
en  couvrant  dans  fon  chemin  l'apophyfe 
grêle  de  Rau.  CafTcrius  admet  un  fécond 
mufcle  externe  ,  qui  a  fon  point  fixe  â  la 
partie  ofleufe  du  conduit  extérieur  de  l'o- 
rtilU ,  &  vient  fe  terminer  au  marteau  ; 
mais  la  difficulté  qu'on  trouve  à  découvrir 
un  mufcle ,  â  donné  lieu  à  la  plupart  des 
anatomiftes  de  douter  de  fon  exiftence. 

A  l'égard  du  petit  nerf  qui  fe' remarque 
dans  la  caille  ,  communément  on  l'appelle 
la  corde  du  tambour;  c'eft  un  rameau  de  la 
branche  de  la  cinquième  paire  ,  qui  va  fe 
difti  ibuer  à  la  langue  ;  ce  nerf  fuit  la  rou- 
te du  mufcle  externe  du  marteau  ,  pafTe  le 
long  de  la  face  interne  de  la  membrane  du 
tambour ,  &  va  fe  perdre  dans  la  portion 
dure ,  en  pénétrant  le  conduit  o.Teux  qui  la 
renferme. 

Le  mufcle  de  l'étrier  eft  caché  dans  une 
apophyfe  pyramidale  ,  fituée  à  la  partie 
poflérieure  de  la  caifle  ;  &:  fon  tendon  fort 
par  le  trou  qui  fe  remarque  à  la  pointe  de 
cette  apophyfe,  pour  fe  terminer  à  lYcricr 
immédiatement  au  deflous  de  fa  tête. 

La  féconde  partie  ,  &  en  même  temps 
la  plus  enfoncée  de  Yoreille  intérieure  ,  eft: 
connue  fous  le  nom  de  labyrinthe  ;  elle 
eft  compoféc  de  trois  parties  ,  nommées 
le  limaçon  3  le  reflibulc ,  &  les  cjumux 
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demi-circulaires.  Le  limaçon  eft  fï tue  Cn 
devant ,  les  canaux  demi-circulaires  cn  ar- 
rière ,  &  vcflibule  au  milieu. 

Le  limaçon  eft  fait  principalement  d'un 
conduit  olleux  ,  qui  fait  deux  tours  &  de- 
mi en  lpir.ile.  La  cavité  de  ce  conduit  va 
toujours  cn  diminuant  ,  &:  fe  trouve  par- 
tagée dans  toute  fon  étendue  en  deux 
moitiés  appelées  rampes  ,  diftinguées  en 
externe  &  en  interne  par  une  cloilon  nom- 
mée* hme  f virale  ,  dont  une  portion  eft  of- 
feufe  ,  &  l'autre  membraneufe. 

Un  peut  diftinguer  au  limaçon  fa  bafe , 
fa  pointe  ,  fon  noyau  &  les  deux  rampes. 
Le  commencement  de  ces  deux  rampes  eft 
au  veflibule  ,  dans  lequel  la  rampe  exter- 
ne j  nommée  improprement  fupérîeurc  par 
quelques-uns  ,  M  Couvrir  9  tandis  que  l'in- 
terne fe  termine  à  la  fenêtre  ronde. 

Le  veflibule  eft  une  petite  cavité  irré- 
gulièrement arrondie  ;  elle  eft  rapifTée  in- 
térieurement d'une  membrane  parfemée  de 
beaucoup  de  vailfeaux.  On  y  confïdere  fix 
ouvertures  ,  fans  compter  pluficurs  petits 
trous  ,  qui  donnent  paflage  aux  vaiffeaux 
languins  &  aux  nerfs  ,  qui  pénètrent  dans 
cette  cavité.  De  ces  fix  ouvertures  ,  il  y 
en  a  cinq  qui  répondent  aux  trois  canaux 
demi-circulaires  ,  &  la  fixieme  répond  à 
la  fenêtre  ovale.  Il  s'en  trouve  encore  une 
feptieme  ,  qui  eft  l'orifice  de  la  rampe  ex- 
terne du  limaçon. 

Les  canaux  demi-circulaires  ont  été  dis- 
tingués en  fupe'rieur ,  en  moyen  &  en  infé- 
rieur. Le  fupérieur  fe  joint  par  une  de  fes 
extrémités  à  l'inférieur,  enforte  que  les  ca- 
vités de  ces  deux  conduits  fe  confondent , 
&  ne  forment  cnfcmble  qu'une  feule  ou- 
verture dans  le  veftibulc.  C'eft  dans  ces 
conduits ,  aufîi  bien  que  dans  les  rampes 
du  limaçon  ,  que  fe  diftribuc  la  portion 
molle  de  la  feptieme  paire-  On  y  décou- 
vre aufli  plulîeurs  vaifTeaux  fanguins ,  foit 
par  le  fecours  des  injections ,  foit  par  l'in- 
flammation. 

Voreille  eft  placée  proche  du  cerveau  du 
centre  commun  des  fenfations  ,  afin  qu'elle 
reçoive  plus  promprement  l'impreffion  des 
fons  dans  la  partie  deftinée  particulièrement 
à  l'ufage  des  principaux  fens ,  &  dans  le 
voilinage  de  I  œil  ,  avec  lequel  elle  a  un 
commerce  intime  par  le  moyen  dç  fes  nerfs. 
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Si  nous  examinons  en  détail  la  ftructure 

&  les  parties  qui  la  compofent ,  elle  nous 
paroirra  une  pièce  aufli  enrieufe  que  tra- 
vaillée ,  tant  dans  les  différentes  cfpcccs 
d'animaux  que  dans  l'homme. 

De  Voreille  des  animaux.  Pour  ce  qui  eft 
de  fa  ftruclure  dans  les  infectes  ,  les  rep- 
tiles  &  les  petits  animaux  aquatiques  ,  au 
cas  qu'ils  jouifTcnt  de  l'ouïe  ,  comme  il  eft 
vraifcmblable  ,  nous  n'avons  ni  la  vue  , 
nidesinftrumcns  af  lez  fins  pour  en  découvrir 
l'organe. 

Sa  forme  dans  les  oifeaux  ne  porte  point 
d'obftacle  à  leur  mouvement  progreflîf ,  &c 
eft  dofe  ,  afin  de  leur  la'uTer  un  partage  facile 
au  travers  de  l'air. 

Leur  tympan  eft  compoféde  deux  mem- 
branes :  l'une  intérieure,  l'autre  extérieu- 
re ,  qui  couvre  tout  le  conduit  auditif.  Du 
cûté  de  ce  conduit  s'élève  au  cartilage 
prcfque  au  milieu  de  cette  membrane  ,  fcc 
qui  fert  à  la  relâcher.  Au  bout  de  la  peti- 
te colonne  eft  un  autre  cartilage  divifé  en 
trois  branches  ,  dont  il  y  en  a  deux  atta- 
chées à  l'os  pétreux  ,  à  quelque  diftance  de 
la  membrane  du  tambour.  Il  y  a  ,  outre 
cela  ,  un  petit  ligament  très-fin  qui  s'étend 
du  côté  oppofé  ,  &  traverfe  le  conduit 
auditif. 

La  féconde  partie  de  Voreille  interne 
des  oifeaux  eft  la  petite  colonne  que  Schel- 
hammer  nomme  colvmella  ;  c'eft  un  tuyau 
offeux,  très-menu ,  délicat  &  léger,  dont 
la  bafe  s'élargit  &  couvre  exactement  le 
labyrinthe  ,  ou  la  chambre  de  l'ouïe. 

Le  labyrinthe  ou  limaçon  confifte  en 
plufieurs  branches ,  qui  refïemblent  aux  ca- 
naux demi-circulaires  de  X oreille  de  l'hom- 
me. 11  eft  formé  par  un  os  dur  &  folide. 
Plufieurs  oifeaux  ont  des  canaux  demi- 
circulaircs  ,  les  uns  plus  gros  ,  les  autres 
plus  minces ,  fe  croifant  les  uns  les  antres 
par  des  angles  droits  ,  &  s'ouvranr  tous 
dans  la  chambre  de  l'ouïe  ,  laquelle  eft 
tapifTée  des  ramifications  du  nerf  auditif. 
II  n'en  eft  pas  de  même  dans  l'oie,  où 
l'on  trouve  ces  canaux  en  forme  de  lima- 
çon ,  mais  différens  de  ceux  des  autres 
oifeaux. 

La  nature  n'a  donné  qu'un  feul  ofTelet 
aux  oifeaux  ,  &  un  cartilage  ,  qui  fait  une 
jointure  très-mobile  avec  1  ofTelet.  Cet  of- 
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felet  eft  três-dur  &  très-menu  ,  ayant  â  un 
bout  une  fuperficic  plate  ,  mince  &  lar- 
ge ,  fuivant  les  obfcrvations  du  docteur , 
Aloulen  ,  inférées  dans  les  Tranf.  plùlof. 

100.  L'ouïe  paroic  s'opérer  tout  fim- 
plement  dans  les  oifeaux  ;  &  voici  com- 
me on  peut  concevoir  la  chofe  :  le  fon 
rencontrant  dans  fon  mouvement  leur  tam- 
bour ,  il  le  happe  ;  &  ce  mouvement  , 
fort  ou  fbible  ,  doux  ou  perçant ,  eft  im- 
prime- fur  les  cartilages  ,  fur  la  petite  co- 


La  ftrudure  de  X oreille  eft  três-diverfifiée 
dans  les  quadrupèdes  ;  les  uns  l'ont  large  , 
droite  &  ouverte  ;  d'autres  cachée  bien 
avant  dans  le  derrière  de  la  tête. 

L'on  Me  externe  &  interne  de  la  taupe  , 
à  laquelle  perfonne  n'avoit  fait  une  grande 
attention  avant  Derham  ,  eft  aufli  lingu- 
Iiere  que  la  manière  de  vivre  de  cet  ani- 
mal eft  dilFérente  de  celle  des  autres  qua- 
drupèdes. 

Les  taupes  au  lieu  d'une  oreille  longue 
qui  avance  en  dehors  ,  ont  feulement  un 
creux  rond  entre  le  cou  &  l'épaule.  Cette 
iîtuation  accompagnée  d  une  garniture  de 
poil  épais  &  ferré  oui  la  couvre  ,  défend 
cette  oreille  contre  les  injures  du  dehors. 

Le  conduit  de  leur  oreille  eft  long  ,  carti- 
lagineux ,  avançant  jufqu'au  dcftbus  de  la 
peau.  Autour  du  côté  intérieur  règne  une 
efpece  de  filet  femblable  à  celui  d'une  vis  ; 
dans  le  fond  eft  une  entrée  paftablement 
Jarge ,  qui  mené  à  la  caifte  du  tambour. 
Cette  entrée  eft  formée  d'un  côté  par  le- 
dit filet ,  &  de  l'autre  par  un  petit  cartila- 
ge :  on  y  trouve  aufli  une  efpece  de  cire 
jaune. 

L'oreille  interne  renferme  trois  petits 
ofTelcts  creux  ,  par  le  moyen  defquels  l'ac- 
tion de  la  membrane  du  tambour  eft  com- 
muniquée au  nerf  auditif.  Un  de  ces  ofTe- 
lers  eft  le  marteau  ;  il  a  deux  productions 
ou  apophyfes  â  peu  prés  de  même  lon- 
gueur :  la  plus  longue  eft  attachée  au  tym- 
pan ;  l'autre  au  côté  de  la  caifte ,  ou  à  l'os 
pétreux.  La  partie  poftéricure  du  marteau 
reflemblc  à  la  tête  &  à  la  queue  d'un  pe- 
tit moufleton.  Le  fécond  oflelet  nommé 
X enclume  ,  couché  fur  le  dos  du  marteau  ,  \ 
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eft  long  ,  fans  apophyfe ,  &  ayant  en  quel- 
que forte  la  figure  d'une  petite  écope  , 
dont  les  bateliers  fe  fervent  pour  vider 
l'eau  de  leurs  bateaux  ;  fon  exrrémité  eft 
attachée  par  le  moyen  d'un  petit  ligament 
très-mince  au  troifîeme  &  dernier  oflelet  , 
qui  tient  lieu  de  l'écrier  des  autres  ani- 
maux ,  mais  qui  n'eft  ici  qu'une  fourche 
fans  bafe  :  chaque  jambe  ou  dent  de  la 
fourche  ,  fe  termine  a  une  des  deux  ouver- 
tures ;  ces  fourchons  font-iJs  attachés  au 
nerf  auditif? 

Ces  ouvertures  (  qui  tiennent  là  lieu  des 
fenêtres  rondes  ou  ovalaircs  des  autres 
animaux  )  forment  l'entrée  de  la  conque 
ou  coquille ,  &  des  canaux  demi-circulai- 
res ,  où  fe  répand  le  nerf  auditif.  Ces  ca- 
naux font  à  quelque  dif tance  du  tambour  ; 
au  lieu  d'être  renfermés  comme  chez  d'autres 
animaux  dans  un  corps  ofleux ,  <lur  &  épais, 
ils  fortent  en  dehors  ,  &  font  /itués  en 
dedans  «lu  crâne  dans  un  creux  terminé  par 
une  efpece  de  voûte ,  où  entre  une  partie 
du  cerveau.  En  remuant  la  membrane  du 
tambour,  tous  les  petits  oflelets  fe  remuent 
en  même  temps  ,  &  par  conféquent  ébran- 
lent le  nerf  auditif. 

Telle  eft  la  ftruâure  curieufe  de  Yoreille 
de  la  taupe  ;  &  l'on  ne  foupçonneroit  peut- 
être  pas  les  variétés  qu'offre  celle  des  au- 
tres animaux  ,  même  par  rapport  au  feul 
conduit  qui  mené  à  l'os  pétreux.  Dans 
la  chouette ,  par  exemple  ,  qui  fe  perche 
fur  les  arbres  &  fur  les  poutres  ,  &  qui 
guette  fa  proie  en  écoutant  de  haut  en  bas  , 
ce  conduit  avance  plus  en  dehors  par  le 
côté  de  deflus  ,  que  par  celui  de  deftbus  , 
afin  de  mieux  recevoir  jufqu'aux  moindres 
impreflions  du  fon.  Dans  le  renard  ,  qui 
découvre  de  bas  en  haut  fa  proie  juchée  , 
il  eft  plus  avancé  vers  le  bas.  Dans  le  pu- 
tois qui  écoute  tout  droit  devant  lui  ,  ce 
conduit  avance  par  derrière ,  pour  mieux 
recevoir  les  fons  qui  viennent  du  côté 
oppofé.  Dans  le  cerf ,  animal  fort  alerte  , 
&  toujours  aux  écoutes  ,  le  conduit  en 
queftion  eft  garni  d'un  tuyau  oftèux ,  com- 
me d'un  véritable  inftrument  acouftique  , 
formé  par  la  nature ,  &  tellement  dirigé 
vers  le  derrière  ,  qu'il  peut  recevoir  les 
fons  les  plus  doux  &  les  plus  éloignés  qui 
viennent  de  ce  côté-là.  On  peut  conful- 
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ter  la  cofmologic  facrée  d„'  Cre\r  ,  lut,  I y 
chap.  v  ,  car  j'aime  mieux  m'attachera  l'o- 
TtiUt  humaine  ,  qui  efl  encore  ftipe'rieure 
en  perfections  à  celle  des  animaux.  Il  faut 
feulement  obfcrvcr  en  paî'anr,  i\uc  ïoreille 
du  finge  reflemble  le  plus  à  celle  de  l'hom- 
me ,  &  qu'elle  a  les  trois  oflelets  un  peu 
caches  &  enfonces  vers  le  finusde  l'apophy  fe 
mafloïJc. 

Description  particulière  de  /'oreille  de 
l'homme  ,  6"  d'abord  de  /'oreille  externe  en 
général.  Il  y  a  b*ien  des  chofes  a  remar- 
quer dans  la  figure  de  VorviUe  externe  ,  qui 
s'offre  d'abord  à  nos  yeux.  Son  c'minence 
fenfîble  qui  s'e'levc  de  part  &  d'autre  fur 
l'os  temporal  ,  fait  qu'il  n'ell  guère  de 
rayons  qui  puiflent  échapper  aux  deux 
oreilles  à  la  fois  ;  &  les  trois  bords  fpiraux  , 
font  par  leur  fabrique  ,  leur  pofition  ,  leur 
inclination  tortucule  ,  &  leurs  contours  , 
que  les  rayons  fonores  qui  partent  du  point 
ïonorc  ,  entrent  en  afiez  grande  quantité 
dans  l'une  ou  l'autre  oreille  ,  ou  dans  les 
deux  ,  font  réfléchis  tels  qu'ils  étoient 
fans  aucun  changement  ;  s'unifient  enfui- 
te  ,  &  font  déterminés  dans  la  conque 
externe- 

Ces  replis  tortueux  donnés  à  l'homme  , 
fuppléent  à  la  mobilité  de  Xoreille  ,  fi  re- 
marquable dans  les  autres  animaux.  Telle 
cfl  leur  difpofition  ,  que  l'un  s'ouvre  dans 
l'autre  ,  &  qu'ainfi  les  rayons  fonores  font 
réfléchis  jufque  dans  la  conque.  Si  ces 
contours  caves  avoient  été  perpendiculai- 
rement élevés  y  les  rayons  eufïent  été 
rcpoufTés  hors  de  l'oreille  ;  mais  il  efl:  vifi- 
ble  quo  le  contraire  doit  arriver  ,  parce 
qu'ils  font  inclinés  vers  la  cavité  interne  de 
l'oreille. 

Boerhaave  qui  favoit  voir  ,  &î  par  fon 
génie  tirer  parti  des  chofes  que  les  autres 
avoient  vues  avant  lui ,  ayant  un  jour  fous 
les  yeux  le  cadavre  d'un  homme  dont 
l'ouïe  avoit  été  excellente  ,  &  ïoreille  très- 
bien  formée  y  en  prit  une  parfaite  emprein- 
te fur  de  la  cire  ,  &  en  examinant  cette 
empreinte.,  il  fit  cette  remarque  neuve  & 
fînguliere ,  que  fi  de  quelque  point  fono- 
re que  ce  fuir ,  à  un  point  quelconque  de 
quelque  éminence  carrilagineufe  de  l'oreil- 
le ,  on  tire  extérieurement  des  lignes  droi- 
ts t  3e  qu'?^  nnefure  l'angle  de  réflexion 
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égal  à  l'angle  d'incidence  ,  la  dernière  ré- 
flexion conduira  toujours  les  rayons  dans 
le  canal  de  l'ouïe  ,  dont  l'entrée  elî  com- 
me le  foyer  commun  des  courbes  que 
décrivent  les  diverfes  éminences  de  Va— 
teille. 

Telle  étoit  aufll  la  ffruclure  que  Denys 
tyran  de  Sicile ,  donnoit  à  fes  priions ,  afin 
que  celui  qu'il  plaçoir  au  centre  de  la  fpi- 
rale  ,  pût  entendie  les  prifonniers  placés 
dans  les  fpirales  convergentes  ,  quelque 
bas  qu'ils  puflent  parler.  Tout  le  monde 
fait  que  les  tubes  fpiraux  ,  larges  à  leurs 
bafes  ,  &  étroits-  A  leurs  extrémités  ,  font 
les  plus  propres  à  augmenter  le  fon  ,  par- 
ce qu'il  n'y  a  point  d£  figure  qui  occafion- 
ne  aux  rayons  plus  d'à  liées  &  de  venues  , 
&  plus  de  féconds  fons  qui  fe  joignent  au 
premier. 

Les  brutes  n'ont  point  de  pareille  fabri- 
que ;  la  plupart  des  quadrupèdes  ont  les 
oreilUs  tortueufes  ,  à  I?  vérité  inférieure- 
ment ,  mais  s'atongeant  en  une  appendice 
qui  varie  ,  en  ce  que  tantôt  elle  etï  coupée 
courte  ,  tantôt  elle  eft  pendante  ou  coni- 
que ,  comme  dans  le  cheval  ;  mais  tous  les 
quadrupèdes  remuent  les  oreilles.  Prefque 
tous  les  oifeaux  &  les  poi flous  n'ont  guère 
d'oreille  en  dehors  ,  &  par  conféquent  cette 
analogie  ne  leur  va  pas. 

Ne  négligeons  pas  d'obferver  que  Y  oreille 
humaine  a  une  furfacc  large  ,  que  la  conque 
&  le  canal  de  l'ouïe  s'étréci fient  confidéra- 
blcment  ;  d'où  les  rayons  viennent  en  foule 
à  la  membrane  du  tympan.  De  plus  ,  de 
quelque  côté  qu'on  tourne  la  tête ,  on  montre 
1  une  ou  l'autre  oreille  ,  qui  par  conféquent 
eft  toujours  prête  à  recevoir  les  rayons 
fonores.  On  fait  de  combien  de  façons  ceux 
qui  n'ont  qu'une  oreille  ,  font  obligés  de  la 
tourner  pour  entendre  :  telle  efl  l'utilité  de 
de  deux  oreilles. 

On  fait  encore  que  les  perfonnes  qui 
ont  les  oreilles  avancées  en  dehors  ,  enten- 
dent mieux  que  celles  qui  les  ont  appla- 
ties  ;  &  les  gens  qui  d'après  Elien  ,  Mar- 
tial ,  Ovide  ,  mettent  au  rang  des  diffor- 
mités les  grandes  oreilles  ,  condamnent 
(peut-être  tans  le  favoir)  une  beauté  réel- 
le, une  perfection  delorgane  pour  mieux 
entendre  ,  un  avantage  pour  la  finefle 
l'ouïe- 

Del 
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Des  lobes  des  oreilles.  Les  anaromiftes 
modernes  n'onr  pas  été  plus  heureux  que 
les  anciens  à  découvrir  l'utilité'  des  lobes 
des  oreilles  ;  mais  de  temps  immémorial 
on  a  imaginé  de  les  percer  pour  y  pendre 
les  ornemens  qu'on  a  cru  propres  ù  rele- 
ver la  beauté  ,  ou  à  faire  parade  de  l'on 
opulence.  Les  voyageurs  nous  parlent 
d'Indiens ,  tant  hommes  que  femmes ,  dont 
les  uns  cherchent  à  fe  procurer  des  oreil- 
les longues  ,  &  les  tirent  par  le  bas  fans 
les  percer ,  autant  qu'il  le  faut  pour  atta- 
cher des  pendans.  D'autres  en  agrandif- 
fent  le  trou  peu  à  peu  ,  en  y  mettant  des 
morceaux  de  bois  ou  de  métal  ,  qu'ils 
remplirent  fucceffivementpar  de  plus  gros  ; 
cette  pratique  commencée  dès  l'enfance  , 
fait  avec  le  temps  un  trou  énorme  dans  le 
lobe  de  Voreille  ,  qui  ctoît  toujours  à  pro- 
portion que  le  trou  s'élargit. 

Les  habitans  du  pays  de  Laos  ,  &  les 
Indiens  de  l'Amérique  méridionale  ,  por- 
tent à  leurs  oreilles  de  ces  morceaux  de  bois 
qui  ,  femblables  à  des  dames  de  trictrac , 
ont  un  pouce  de  diamètre.  Les  fauvages 
de  la  Guyane  y  mettent  de  gros  bouquets 
de  fleurs.  La  reine  de  Calicut ,  qui  peut 
époufer  tant  de  maris  qu'elle  veut ,  &  les 
dames  de  fa  fuite  qui  jouiflent  du  même 
privilège ,  ont  encore  celui  de  porter  des 
pendans  d'oreilles  qui  leur  dcfccnJent  juf- 
que  fur  le  fein.  Les  nègres  du  Sénégal , 
hommes  &  femmes  ,  en  portent  aulfi  qui 
font  faits  de  coquilles ,  de  corne ,  de  mor- 
ceaux de  bois  ou  de  métal  ,  qui  pefent 
plufieurs  onces. 

On  ne  fait  fur  quoi  pevt  être  fondée 
cette  coutume  finguîitre  de  tant  de  peu- 
ples ,  d  alonger  ou  d'élargir  fi  prodigieu- 
fement  les  oreilles.  I!  eft  vrai  qu'on  ne  fait 
guère  mieux  d'où  peut  venir  l'ufagc  de 
quelques  autres  nations  de  fe  percer  aufli 
les  narines ,  pour  y  porter  des  boucles  , 
des  anneaux ,  &c.  à  moins ,  dit  l'auteur  in- 

Sénicux  de  l'hiftoire  naturelle  de  l'homme  , 
'en  attribuer  l'origine  aux  peuples  encore 
fauvages  &  nus  ;  qui  ont  cherché  à  por- 
ter de  la  manière  la  moins  incommode  , 
les  chofes  qui  leur  ont  paru  les  plus  pré- 
cieufes  ,  en  les  attachant  à  ces  parties  ;  mais 
c'en  eft  allez  fur  le  bout  des  oreilles  ,  paf- 
fpns  aux  mufcles. 

Tw*  XXIII. 
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Des  mufcles  de  ^oreille  externe.  Les  ana- 
tomifles  ne  conviennent  point  du  nombre 
&  de  la  fituation  ries  mufcles  de  Vonilh. 
Schelhammer  nie  qu'il  y  en  ait  aucun  ,  mais 
il  eft  prefque  le  fenl  Je  fon  avis  :  les  doc- 
teurs Keili  &  Drake  en  admettent  deux  ; 
Cowper  en  recormoit  trois ,  l'un  qui  tire 
Voreille  en  haut,  les  deux  autres  qui  la  ri- 
rent en  bas  &  en  arrière.  Hcifter  &  Win- 
lloW  en  comptent  aufli  trois,  l'un  pofté- 
rieur ,  l'autre  fupérieur  >  &  un  troifieme 
antérieur. 

Le  rrulcle  poftérieur  a  été  décrit  d'une 
façon  douteufe  par  Colombus  ,  mais  clai- 
rement par  Fallope.  Il  fe  divife  peut-être 
aflez  fouvent  en  deux  ou  trois ,  comme 
Morgagni  Pa  obfervé.  Euflachi  femble  mar- 
quer la  même  divifion  dans  fes  tables  ana- 
fomiques.  Cuverney  en  fait  plufieurs  muf- 
cles fort  grêles  ,  divifion  qui  n'eft  cepen- 
dant qu'artificielle  ,  &  occafionnée  par  la 
manière  de  difféquer. 

Le  mufcle  fupérieur  ,  plus  connu  que 
tous  les  autres ,  a  été  décrit  en  premier 
lieu  par  Fallope.  Les  bonnes  figures  font 
celles  d'Euftachi  &  d'Albinus  ;  celles  de  Du- 
verney  font  trop  droites.  Il  faut  encore 
faire  moins  de  cas  de  cel'es  de  Valfalva  & 
de  CoWper.  Morgagni  a  fort  bien  décrit 
toutes  les  variétés  de  ce  mufcle. 

Le  mufcle  antérieur  eft  plus  difficile  ï 
découvrir  ,  &  fouvent  ,  de  1  aveu  de  Mor- 
gagni ,  il  manque.  Ce  n'eft  qu'un  petit 
faifeeau  de  fibres  charnues  ,  qui  naiflent 
fous  le  mufcle  fupérieur ,  &  qui  en  font 
une  fuire. 

Valfalva  &  Santorini  ont  tellement  mul- 
riplié  les  mufcles  de  Voreille  t  qu'on  a  rai- 
fon  de  leur  en  fa:re  des  reproches ,  &  de 
mettre  leur  multiplication  des  mufcles  de 
cette  partie  au  nombre  des  productions  de 
leur  imagination  &  de  leur  fcalpel. 

Au  refte  ,  la  diverfité  qui  règne  fur  le 
nombre  des  mufcles  de  Voreille  ,  &  fur  leur 
defeription  ,  vient  de  plufieurs  caufes.  ï". 
De  la  direction  des  oreilles  d'animaux 
tranfpottée  par  quelques  modernes  ,  & 
certainement  par  les  anciens  aux  oreilles 
humaines.  t°.  De  la  variété  qui  fe  rencon- 
tre non-feulement  dans  des  fujets  difFércns  t 
mais  encore  dans  le  même.  j0.  De  la  d:- 
verfe  méthode  de  difleclion  des  fibres  muf. 
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culaires.  4®.  Du  goût  de  la  plupart  des 
artatomilles  pour  tés  minuties  ,  &  de  la 
gloire  qu'ils  ont  cru  acquérir  en  qualifiant 
ces  minuties  de  nouvelles  découvertes ,  ce- 
pendant rien  n'eft  moins  important  que  le 
nombre  de  ces  mufcles  ;  outre  qu'ils  font 
tort  petits  ,  minces  &  grêles  dans  l'hom- 
me ,  fie  qu'ils  paroifl'ent  à  peine,  nous  en 
Ignorons  l'utilité.   Quelle  qu'elle  foit  ,  il 
c:l  certain  que  prefque  tous  les  hommes  , 
£ar  habitude  ou  autrement  ,  ont  Yoreille 
immobile  ;  il  elt  fort  rare  d'en  trouver  qui 
les  puifT"ent  remuer. 

Des  oreilles  mobiles.  Il  ne  faut  pas  trop 
compter  fur  le  témoignage  dTipicharme  , 
qui  donne  à  Hercule  la  propriété  des  oreil- 
les mobiles.  Les  poètes  comme  les  pein- 
tres }  ont  eu  de  tout  temps  la  liberté  de 
teindre  &  d'imaginer  :  mais  Juftinien  a  été 
dit  petit  nombre  de  gens  â  oreilles  mobi- 
les ,  car  Procope  le  compare  à  un  âne  , 
ncn-feulcmcnt  à  caufe  de  fa  bérife  ,  mais 
encore  eu  égard  à  la  mobilité  de  fes  oreil- 
les. Euflachi  cite  un  prêtre  qui  étoit  dans 
le  même  cas.  L'abbé  de  Marottes  attefle 
le  même  fait  du  philofophe  CrafT'ot ,  qui 
xedreffoit  fes  oreilles  quand  il  vouloit,  fans 
y  toucher.  Véfole  ,  /.  77,  ch.  xiij  ,  allure 
qu'il  a  vu  à  Padoue  deux  hommes  dont  les 
oreilles  fe  mou  voient.  Valvcrda ,  ch.  ij  Je 
fon  anat.  dit  avoir  vu  la  même  chofe  dans 
un  cfpagnol  qui  étoit  à  Rome  ;  &  du  Lau- 
rent ,  /.  XI ,  ch.  xij ,  affirme  qu'il  a  vu  ce 
phénome  dans  quelques  perfonnes. 

Méry  ,  célèbre  chirurgien  de  l'Hôtel- 
Dieu  ,  a  voit  fi  bien  le  libre  mouvement 
des  mufcles  de  V oreille  ,  que  parlant  de 
cette  partie  dans  un  cours  public  ,  en  169$. 
il  remua  pluficurs  fois  lbn  oreille  droite  de 
devant  en  arrière  ,  en  préfence  de  l'alTem- 
b!ée  qui  étoit  nombreufe  ,  &  compoféc  de 
cens  de  tan  art.  En  mon  particulier  ,  je 
lui»  étroitement  attaché  par  les  liens  du 
fatig  ,  plus  encore  par  ceux  de  la  teni  ef- 
Jc  ik  de  la  reconnoiffance  ,  à  une  dame 
d'un  mérite  rare  ,  qui  dit  avec  vivacité  en 
plaifantant  ,  &:  faifanr  pouvoir,  fes  oreilles 
de  haut  en  bas ,  &  de  bas  en  haut  ,  qu'elle 
tient  de  la  nature  des  bouriques  ;  &  c'elt 
bien ,  à  coup  fur  ,  la  feule  choie  qu'elle  a 
de  commun  avec  elles. 
Du  conduit  auditif  externe.  En  avançant 
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vers  la  partie  interne  de  Ventile  r  nous 
rencontrons  le  conduit  auditif  *  qui  elt 
d'une  fubllance  en  partie  cartilagineufe  , 
&  en  partie  ofTeufe  ,  tapiflée  d'une  peau 
polie ,  qui  s'amincit  infenfiblement ,  fit  qui 
en*  enduite  d'une  matière  cérumineufe  qu'on 
nomme  cire  d'oreille. 

Ce  canal  auditif  cft  très-propre  à  porter 
le  fon  au  dedans  de  Yoreille  fans  l'altérer  , 
&  foii  obliquité  en  augmentant  les  furfa- 
ces  ,  multiplie  les  lieux  de  réflexion.  Une 
languette  cartilagineufe  ,  triangulaire  , 
tremblante  ,  élevée  ,  droite  fur  la  cavité 
de  la  conque  ,  fituée  principalement  au- 
delUis  de  1  orifice  du  conduit  auditif",  gar- 
nie d'un  mufclc  décrit  par  Valfalva,  déter- 
mine par  une  belle  méchanique  tous  les 
tayons  qui  y  abordent  ,  à  entier  dans  le 
canal  ,  fans  qu  ils  puiflent  en  lortir  ,  do 
quelque  endroit  qu'ils  aient  été  réfléchis. 

Il  étoit  néceflàire  que  ce  conduit  ffit 
d'une  fubflance  dure  ,  afin  qu'il  ne  pût  réflé- 
chir le  fon  ,  &  par  fon  inferrion  oblique  , 
la  nature  nous  fait  voir  un  artifice  mci- 
veilleux  ;  car  quand  on  elt  au  milieu  d'une 
chambre  couverte  d'une  voûte  ronde  ,  fi 
l'on  jette  une  pomme  contre  quelque  côté 
que  ce  foit ,  elle  revient  toujours  au  milieu  ; 
&  fi  l'on  fe  place  à  un  coin  de  la  cham- 
bre ,  la  pomme  que  l'on  jettera  contre  la 
voûte  ira  toujours  vers  l'autre  coin  oppo- 
ic.  On  peut  dire  la  même  chofe  de  Voml- 
le  ;  fi  le  conduit  externe  fe  rendoit  en 
droite  ligne  ,  &  perpendiculairement  au 
tambour  ,  les  rayons  fonores  reviendroient 
dans  fon  "ouverture  ;  mais  Comme  il  en- 
tre obliquement  dans  cette  cavité  ,  les 
rayons  fonores  vont  heurter  contre  la  par- 
tie elliptique  fupérieure  de  la  caiffe  ,  ainfi 
ils  doivent  revenir  fur  l'inférieure ,  c'eft-à- 
dire  vers  l'endroit  où  font  la  fenêtre  ova- 
le &  la  fenêtre  ronde.  Enfin  quand  il  fe 
trouve  une  trop  grande  multitude  de 
rayons  fonores  ,  la  languette  triangulaire 
&  trcmblottante  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  &  qui  efï  fituée  ù  l'entrée  du  canal 
de  l'ouïe  ,  peut  tellement  fe  dxefler  au 
moyen  du  mufclc  de  Valfalva  ,  qu'elle  leur 
fermera  â  volonté  le  partage  ,  comme  nous 
faifons  maclunalemcnt  avec  la  main  dans 
de  trop  grands  bruits. 

H  y  a  une  membrane  qui  termine  le 


eônduit  externe  de  Y  oreille ,  nommée  la 
membrane  du  tambour  ou  le  tympan.  Voye\ 
ce  mot ,  car  il  mérite  un  article  féparé.  * 

Quant  aux  poils  dont  le  conduit  auditif 
eft  garni  ,  leur  ufage  nous  eit  inconnu  : 
lèroient-ils  eux-mêmes  fonorcs  comme  les 
feuilles  d'arbres  "qui  augmentent  l'écho  en 
été  ,  ou  même  en  forment  un  qui  n'a  voit 
point  été  apperçu  en  hiver ,  fuivant  I  id ée 
de  M.  Perrault'  d'après  Kircher  ? 

Des  ojjblsts  de  la  caiffe  du  tambour  6*  de 
leurs  mufdes.  Je  parte  a  la  première  grotte 
de  V oreille  qu'on  appelle  la  caijft  du  tam- 
bour ,  cavité  irrégulièrement  demi-fphé- 
rique  ,  dans  laquelle  on  trouve  d'autres 
cavités  ,  favoir  l'embouchure  de  la  trompe 
d'Euftachi ,  le  demi-canal  ofîèux ,  la  fe- 
nêtre ovale  ,  la  fenêtre  ronde  ,  &  les  of- 
felets  qui  font  au  nombre  de  quatre  ,  l'en- 
clume ,  le  marteau  ,  l'étrier ,  &  l'os  orbi- 
culaire  ou  lenticulaire  ,  qui  eft  le  plus  pe- 
tit de  tous  les  os  du  corps  humain. 

En  général  ces  quatre  ofleiets  font  fi  pe- 
tits qu'ils  ont  été  inconnus  aux  anciens  ana- 
tomiftes  ,  &  que  leur  découverte  en  eft 
due  à  l'cfprit  curieux  des  deniers  fiedes. 
Ils  différent  dans  les  animaux  félon  la  dif- 
férence de  leur  efpece  :  par  exemple  ,  les 
quadrupèdes  en  ont  quatre  comme  l'hom- 
me ■  &  les  oifeaux  n'en  ont  qu'un. 

L'enclume  dont  le  corps  eft  articulé  avec 
le  marteau  ,  reflemble  à  une  dent  molai- 
re ,  &c  fuivant  le  témoignage  de  Mafia  , 
il  a  écé  connu  dès  le  temps  d'Alexandre 
Achillinus  ,  de  forte  qu'on  lui  attribue  la 
découverte  de  ces  deux  afl'elcts  ;  du  moins 
eft— il  certain  qu'il  ne  faut  pas  l'attribuer 
avec  Schelhammer  ,  à  Jacob  de  Carpi , 
puifque  lui-même  leur  aftlgne  les  mêmes 
ufages  que  ceux  qu'on  leur  donnoit^  avant 
lui ,  &  qu'il  convient  de  plus  que  d'autres 
en  avoient  déjà  fait  mention. 

L'apophyfe  grêle  du  marteau  a  été  con- 
nue trèb-confufément  par  Véfale  ,  mal  re- 
préfentée  par  Jérôme  Fabrice,  &  démon- 
trée de  nouveau  bien  exactement  par  RaW  , 
qui  eft  refté  vrai  poflefTeur  de  la  décou- 
verte. Oii  dit  que  Folcus  a  fait  mention 
'de  cette  apophyfe  grêle  du  marteau  dans 
une  lettre  écrite  à  Bartholin  ,  &  imprimée 
en  1 64s  ;  mais  cette  lettre  eft  fî  rare  que 
les  plus  curieux  ,  Boerhaavc  menue  ni  Mor- 
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gifcnî  T  ne  Tont  jamais  rue  ,  &  jr.fqu'i 
préfent  perfbnne  n'a  ôté  à  RaW  l'honneur 
de  l'invention.  Tous  nos  modernes ,  Covr- 
per  ,  Cam  ,  Heifter  ,  Nicholls  ,  Albinus  , 
Nesbit  ,  Cafïebhom  en  ont  donné  la  figu- 
re. Le  marteau  eft  difficile  à  préparer  , 
parce  qu'il  fc  rompt  aifément  ,  comme 
l'ont  éprouvé  Duvcrney  ,  Valfalva  &  Mor- 
gagr.i, 

IngrafTias  s'attribue  la  découverte  de  l'é- 
trier ;  Véfale  y  prétend  auflî  ,  &  Colomfeus 
s'en  vante  pareillement  ;  mais  malgré  leurs 
prétentions  relpcâivcs  ,  cette  découverte 
parole  duc'  à  Èuftachi.  "  Je  puis  me  ren- 
dre ce  témoignage  ,  dit-il  en  parla  it  de 
récrier  ,  qu'avant  que  qui  que  ce  fût  m'en 
eût  parlé  ,  avant  qu'aucuns  de  ceux  qui  en 
ont  écrit  l'eufîent  fait  ,  je  le  connoiflbis  ; 
je  le  fis  voir  à  plufieurs  perfonnes  à  Ro- 
me ,  &  je  le  fis  graver  en  cuivre  :  cet 
oflelet  a  véritablement  une  figure  longue 
&  courbée  en  arc  ,  qui  lui  a  donné  le  nora 
d'étrier  ».  Morgagni  a  raifon  de  fou  tenir 
contre  Manfrédi ,  que  fa  bafe  eft  folide  > 
par  tout  continue  ,  &  qu'elle  n'eft  point 
percée  ou  ouverte  comme  nos  étriers  mo- 
dernes ,  mais  pleine  comme  celle  des  an- 
ciens. Quant  aux  figures  de  ces  deux  of-. 
felets  ,  c'eft  4  Véfale  qu'on  doit  les  pre- 
mières. 

J'atrribuerois  volontiers  avec  Bartholir» 
&  Vefting  la  découverte  de  l'os  orbiculaire? 
à  Jacques  Sylvius  ;  car  la  defeription  qu'en 
ont  donné  Aranrius  &  autres  prédécef- 
feurs  de  Sylvûu  ,  eft  d'une  obfcurité  inin- 
telb'gible. 

Venons  aux  mufcles  des  ofTclets.  On 
donne  trois  mufcles  au  marteau ,  favoir  un 
externe  ,  un  antérieur ,  &  un  interne.  Le 
mufcle  externe^  ou  fupérieur  du  marteau 
attribué  à  Caflerius ,  a  été  cependant  in- 
diqué &  gravé  par  Fabricius.  Je  n'ofe  af- 
furer  fi  c'eft  un  vrai  mufcle  ou  non  ,  puif- 
que Valfalva  &  WinfloW  foutiennent  l'affîr- 
mative  contre  Duverney  &  Morgagni. 

L'étrier  n'a  qu'un  mufcle  décrit  premiè- 
rement par  Varole  ,  mais  d'une  manière 
très-défectueufe  ,  puifqu'il  ne  décrit  que 
ce  feul  mufcle  dans  le  dedans  de  l'oreille^ 
Cafïerius  le  trouva  i6ci  ,  dans  le  che- 
val &  le  chien ,  le  repréfenta  d'après  ces 
animaux  ,  &  le  prit  pour  un  ligamwac; 
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pcrfonne  depuis  Duvcrncy  n'a  douté*  que 
ce  n_*  fut  un  vrai  mufcle. 

Il  et  bien  difficile  de  décider  quelle  eft 
1  a^ion  de  ces  mufcles  ,  dans  quelles  oc- 
caftons  ils  agifl'ent  ,  s'ils  n'agiflcnt  que  mé- 
chaniquement  ,  ou  fi  c'eft  la  volonté  qui 
les  fût  agir  ?  Ce  dernier  n'eft  pas  vrai- 
femblable  ,  car  un  bruit  nous  furprcnd 
tout  d'un  coup  ,  ôc  le  plus  fouvent  fans 
qiie  nous  y  fongions.  Il  en  efl  ici  comme 
d.-s  mouvcmeus  des  yeux  ,  de  la  dtgluti- 
ti  m  .  de  la  voix  ,  qui  s'opèrent  par  une  in- 
l"t  lire  de  mufcles  ,  qui  concoure. >t  tous  en- 
t  eux  ,  &  proiuifenr  d'ordinaire  à  notre 
i.lfu ,  les  fins  pour  lefquelles  iL  fonr  defti- 
n  -s.  Peut-être  que  les  mufcles  des  ofle- 
l.'ts  relâchent  en  partie  le  tympan  dans 
\<s%  (bm  fort  aigus ,  8c  en  partie  le  tendent 
dans  les  fons  foi  ni  es  ;  c'eft  le  fentiment 
d  •  Willis  ,  de  Duverney  ,  de  Perrault ,  de 
Dirham,  de  Chéfelden  ,  de  M.  de  Mai- 
ran  ,  6c  autres. 

11  ne  faut  pas  oublier  que  les  oflelcrs  de 
Yo'tilie  ne  croiftent  point,  &  qu'ils  font 
aafîi  confiJérables  dans  les  enfans  que  dans 
J.s  adulces.  La  membrane  oui  les  couvre 
eft  11  fine  ,  que  fanaromifte  à  qui  l'on 
<3  )it  le  plus  de  recherches  en  cette  partie , 
j.»  veux  dire  Valfa'va  lui-même,  lésa  cru 
fins  périofte.  Mais  Rnyfch  n'a  pas  feu- 
I  .ment  démontré  le  contraire  ,  comme 
tout  le  monde  le  fait ,  il  a  été  plus  loin  , 
î  a  fait  voir  à  i'tîu:T>pe,  par  le  moyen  de 
fes  injections ,  les  vaifleaux  qui  fe  diftri- 
buent  d  ins  le  période  des  oflelcrs  ,  &  qui 
y  font  en  très-grand  nombre  ,  principale- 
ment â  la  plus  courte  &  plus  grotte  apo- 
phyfc  de  l'enclume. 

Pour  les  deux  fenêtres  ,  on  en  doit  la 
Cunnoiflance  à  l'induftrie  de  Fallope. 

De  la  trjmpe  d EuflaJu.  Venons  au  con- 
dait  qu'on  appelle  la  tro-npe  d Euftacht 
dire  autrement  6c  aflez  bien  ,  h  conduit  pa- 
latin de  r  oreille  ,  mais  mal  &  éq~i  'oque- 
r.ient  aq  iedac  ,  parce  qu'on  peut  trés-bicn 
le  confondre  avec  l'aqueduc  de  Fallope. 

On  prétend  ,  fans  aucune  preuve,  qu  Alc- 
r.ijon  a  connu  cette  trompe  ;  mais  Eufta- 
chi  a  mérité  le  nom  de  fon  inventeur,  par 
lexaéte  defeription  qu'il  nous  en  a  laifie'c  , 
fur  laquelle  Vallalva  parmi  les  modernes  , 
ê  fu  néanmoins  encore  rençhérir  ;  \ 'claie 
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qui  l'avoit  vue  avant  Euftachi  t  n'en 
a  point  développé  lufage  ni  la  drue- 
turc. 

Ce  tuyau  porte  le  nom  de  trompe  ,  par 
ce  qu'il  eft  fort  étroit  du  côre  de  la  caifle, 
&  que  fa  cavité  augmente  â  mefure  qu'il 
s'en  éloigne  ,  enforte  que  dans  fon  extré- 
mité' qui  répond  au  fond  de  la  bouche ,  il 
forme  un  pavillon.  La  trompe  eft  ,  comme 
on  fait ,  un  canal  creuft  dans  l'apophyfe 
pierreufe  ,  qui  va  de  la  caifle  vers  les  ou- 
vertures poftérieures  des  fofl'es  nafales  & 
vers  la  voûte  du  palais. 

La  conque  interne  de  l'oreille  ,  vafte  6c 
femblable  à  un  corps  elliptique  ,  commu- 
nique dans  les  cavités  cellulaires  de  l'apo- 
phyfe maftoïde  ,  ainfi  qu'avec  l'air  exter- 
ne qu'on  prend  par  le  nez  ou  par  la  bou- 
che. L'c'tui  par  où  fe  fait  cette  communi- 
cation eft  la  trompe  d'Eufîachi  >  en  partie 
ofTeufe  ,  en  partie  cartilagineufe. 

En  confc'quence  de  cette  ftructure  il  ar- 
rive ,  i°.  que  l'air  peut  ci  t  er  par  le  ca- 
nal d'Euftachi  dans  ces  lieux  ,  y  demeu- 
rer,  s'y  raréfier  ,  en  fortir  ,  s'y  rcnouvel- 
ler  ,  y  erre  comprimé  ,  &  par  conL'quent  y 
être  ramené  à  la  température  de  l'air  ex- 
terne. En  effet ,  la  trompe  fe  préfente  tel- 
lement au  canal  des  nai  rines  ,  que  l'air  eft 
forcé  d'y  entrer  ,  3c  les  e>péuences  de 
Chéfelden  prouvent  que  l'eau  injectée  ,  foie 
par  les  narines,  foit  par  la  bouche  dan-,  le 
canal  d'Euftachi  ,  paflc  dans  les  oràllcs. 
Quand  on  ret  re  fon  haleine  ,  l  air  y  en- 
tie  avec  bruit  ,  &  frap;:c  le  tympan  ;  c'eft 
ce  que  j'ai  quelquefois  éprouvé  en  nageant 
entre  deux  eaux.  Duverney  a  vu  la  mem- 
brane du  tympan  fe  rompre  pour  avoir  re- 
tenu l'air ,  les  narines  6c  la  bouche  exprès 
fermées. 

l 'air  qui  eft  reçu  dans  le  tympan  fe  ra- 
réfie par  la  chaleur  ,  dilate  la  membrane 
du  tympan  vers  le  canal  de  l'ouïe  ,  6:  ré- 
fifteroit  aux  tremble  nens  externes  ,  ce  qui 
engourdiroit  l'ouïe  s'il  n'étoit  fouvenr  re- 
nouvelé. De  plus  ,  il  faut  que  l'air  fe  re- 
nouvelle ,  â  proprement  parler  ,  puifqu  il 
eft  confiant  que  l'air  renfermé  perd  peu  à 
peu  fon  rcflbrt ,  6c  même  afTez.  vite.  L'air 
ne  propageioit  donc  point  les  tremble- 
mens  s'il  ne  fe  renouveloir  avec  tour  Ion 
refibrt  j  c'eft  pourquoi  ,  fuivanx  Duveraey 
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l'orifice  de  la  trompe  reçoit  plutôt  l'air 
des  narines  que  des  poumons. 

Valfalva  a  obfervé  qu'on  devient  fourd 
lorfque  le  partage  à  la  trompe  d'Euftachi 
eft  bouché-  Il  rapporte  là  deflus  deux  exem- 
ples, l'un  d'un  gentilhomme  qui  perdit 
Voie  par  un  polyoe  qu'il  avoit  dans  le 
nez ,  &  qui  s'étendoit  jufqu'à  la  luette  ; 
l'autre  d'un  payfan  qui  avoit  un  ulcère  au 
côté  gauche  de  la  luette  ;  quand  on  y  met- 
toit  une  tente  trempée  dans  quelque  re- 
mède ,  le  patient  n'entendoit  rien  du  tout 
de  l'oreille  gauche  ;  mais  il  recouvroit 
l'ouïe  du  mine  côté'  dès  qu'on  tiroit  la 
tente.  Tulpius  parle  aufîi  d'une  furdité  & 
d'un  tintement  d'oreille  caufés  par  une  tu- 
meur au  palais  auprès  du  même  canal. 
Derham  fait  mention  d'un  catarre  qui 
rendoit  l'ouïe  difficile  ;  mais  lorfque  la 
trompe  fut  débarrartée  par  certains  mou- 
vemens  de  la  déglutition  ou  toute  autre 
caufe  y  il  fe  fit  un  bruit  foudain  qui  annon- 
ça le  retour  de  l'ouïe;  tous  les  médecins 
favent  que  l'efquinancie  &  les  ulcères  vé- 
roliques  endommagent  fouvent  ce  fens.  La 
nécerthé  de  l  admillion  de  l'air  par  la  trom- 
pe eft  donc  confirmée  par  une  foule  de 
maladies. 

En  conféquence  de  la  ftrucrure  dont  nous 
avons  parlé,  il  arrive,  i°.  que  les  rayons 
fonores  qui  partent  par  les  narines  ou  ia 
bouche ,  entrent  dans  la  conque  interne 
de  Yoreille ,  &  fuppléent  ainfi  à  la  léfion 
du  conduit  auditif  ;  car  ceux  que  l'obftruc- 
tion  du  canal  auditif  rend  fourds  ou  durs  à 
entendre,  cèdent  de  l'être  quand  le  fon 
eft  immédiatement  appliqué  à  la  trompe 
d'Euftachi  :  c'eft  l'expérience  de  Cabrole 
&  de  Fabrice  ab  Aquapendente. 

Comme  tous  ces  endroits  font  revêtus 
d'une  membrane  vafculaire,  démontrée 
par  Duverney  &  Ruyfch ,  il  fuit ,  30.  que 
1  :s  parties  qui  y  font  contenues ,  fe  con- 
fervent  molles,  flexibles,  lubréfiées ,  & 
fe  purgent  de  leurs  impuretés.  Effective- 
ment lé  tympan  fe  nettoie  par  le  moyen 
de  léternument ,  &  les  immondices  for- 
tent  par  le  canal  d'Euftachi.  Morgagni  , 
Schelhammcr ,  Naboth ,  ont  bien  des  faits 
pour  conftater  cette  vérité  ;  entr'autres 
l'un  d'eux  a  vu  de  petits  globules  reliés 
dans  l'orciUe  ,  fortir  par  la  trompe  en  re- 
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tenant  fon  haleine.  Valfava  parle  d'un  ab- 
cès à  l'apophyfe  maftoïde  qui  fe  vida  par 
la  trompe  d'Euftachi. 

Telle  eft  donc  l'utilité  de  cette  trompe , 
de  donner  paflage  à  l'air  interne ,  d'en  com- 
muniquer les  vibrations  à  l'organe  immé- 
diat de  l'ouïe,  de  modérer  les  fons  trop 
forts ,  de  fuppléer  à*  la  léfion  du  conduit 
auditif ,  enfin  de  purger  la  caifle  ,  «Se  de 
fournir  une  ifïue  à  la  mucofité  qui  s'y  trou- 
vera. 

Boerhaave  fait  ici  deux  queftlons. 

Le  canal  d'Euftachi  s'ouvre-t-il  par  l'ac- 
tion de  fon  mufcle  interne  ,  en  même  temps 
que  la  membrane  du  tympan  tirée  par  cet- 
te même  aéhon  ,  rétrécit  la  cavité  de  la 
conque  interne?  Cela  n'eft  pas  vraifem- 
blable;  l'aâion  de  ce  mufcle  doit  être  peu 
de  choie ,  car  il  s'attache  en  grande  partiè 
à  l'os  de  la  trompe ,  &  le  refte  paroit  in- 
capable de  plier  le  cartilage. 

L'orifice  interne  du  canal  d'Euftachi  fe 
ferme-t-il  par  l'application  de  la  valvule 
cartilagineufe  de  du  Laurent  &  de  Willis  ? 
Non ,  cette  valvule  imaginaire  a  été  réfu- 
tée par  Morgagni ,  qui  démontre  d'ailleurs 
que  les  matières  de  la  déglutition  ne  peu- 
vent entrer  dans  Yoreille  ,  parce  que  la 
trompe  s'ouvre  vers  la  communication  du 
nez  avec  la  bouche. 

Du  labyrinthe  Ù  de  fes  parties  ;  le  vefti- 
bule ,  le  limayon ,  les  canaux  demi-circu- 
laires. La  partie  la  plus  enfoncée  de  l  oreille 
intérieure  eft  connue  fous  le  nom  de  7j- 
byrinthe ,  lequel  eft  renfermé  dans  l'os 
pierreux,  &  eft  compofé  de  trois  parties 
que  les  anatomiftes  appellent  le  limayon , 
le  veflibule ,  &  les  canaux  demi-circulaires. 
Les  anciens  ont  donné  des  deferiptions 
faillies  &  très-embrouiilées  de  ce^  parties , 
dont  ils  n'ont  point  co  inu  la  Irmcture  ; 
mais  dans  celles  de  Duverney ,  de  Valfal- 
va ,  &  de  WinfloW  régnent  1  ordre ,  la  net- 
teté, &  l'exactitude. 

Le  labyrinthe  eft  tapifle  d'un  périofte 
très-fin  ;  ce  font  apparemment  des  expan- 
fioro  membraneufes  de  ce  périofte  mal  ob- 
fervées ,  dont  Valfalva  a  fait  fes  zones  fo- 
nores ,  &  celles  qu'il  a  vues  dans  les  bre- 
bis ne  font  que  l'effet  du  déchirement  des 
parties.  On  découvre  aufli  dans  le  labyrin- 
the plufieurs  vahTeaux  fanguins ,  foie  par 
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Je  fecou»  des  injections  ,  Ibic  par  l'inflam- 
mation ,  comme  WinfloW  dit  l'avoir  obfer- 
vc.  Le  fieur  May ,  anatomifte  de  Stras- 
bourg ,  a  fait  voir ,  il  y  a  près  de  trente 
ans,  ces  vaiffeaux  à  meilleurs  de  l'académie 
des  Iciences. 

Remarquons  d'abord  que  l'os  pierreux 
dont  les  parois  de  chaque  cavité  du  laby- 
rinthe font  compofées  ,  efl  blanc  ,  très  dur 
&  compacte.  Par  cette  ftruéturc  la  matiè- 
re éthérée  chargée  des  impreilions  des  ob- 
jets fonores,  venant  à  heurter  contre  lcf- 
dites  parois,  ne  perd  rien  de  fon  mouve- 
ment ,  en  forte  qu'elle  le  communique  tout 
entier  aux  ramifications  de  la  portion  mol- 
le des  nerfs  de  Yoreille. 

Remarquons  enfuite  que  le  labyrinthe 
Se  le  limaçon  ne  croifTcnt  pas  non  plus  que 
les  offelets  ;  ils  font  de  la  même  grandeur 
dans  les  enfans  Se  dans  les  adultes ,  quoi- 
que les  os  extérieurs  de  Yoreille  grofliffent 
&  du  ici  fient  confidérablemcnt.  La  caulc 
de  cet  effet ,  eft  que  les  os  extérieurs  ont 
un  période  bien  nourri ,  tandis  que  l'inté- 
rieur cil  dénué  de  cette  nourriture.  D'ail- 
leurs les  os  font  ici  d'une  dureté  qui  r^fù- 
feroit  même  cette  nourriture  quand  elle  y 
leroit  apportée. 

Un  de  ces  auteurs  qui  fe  font  une  étude 
de  trouver  du  miracle  par  tout,  NieWen- 
tir,  ne  donne  d'autres  raifons  «le  ce  phé- 
nomène, que  la  volonté  du  Créateur  ,  qui, 
contre  les  loix  ordinaires  de  la  nature  »  a 
refufé  l'accroiflemenc  a  ces  os  de  l'oreille, 
afin  que  l'organe  étant  le  même  dans  les 
enfans  &  dans  les  adultes ,  l'impreflion 
des  fons  fût  la  môme  pour  les  uns  &  les 
autres.  Il  penfe  que  fi  1  ouïe  croifïbit  com 
me  les  autres  organes ,  la  voix  des  enfans  , 
celle  des  parens ,  &  les  autres  fons  connus 
des  enfans ,  Ierr  deviendroient  étranges  & 
fauvages,  d'oîi  naitroient  une  grande  con- 
fgfion  &  une  infinité  d'erreurs.  Mais  fur 
quel  fondement  veut-on  que  l'accroifle- 
ment  des  os  de  Voreille  changeât  la  fen- 
fation  de  l'ouïe  ?  Les  organes  de  la  vue , 
du  goût  ,  de  l'odorat  ne  croifTenr-ils  pas 
fans  déranger  fes  fenfations  ?  Et  quoique 
l'ouïe  ne  foit  pas  fufceptible  d'un  pareil 
accroifïèmcnt  ,  croit-on  que  cet  organe 
foit  le  même  dans  tous  les  hommes?  Cela 
jn'eft  pas  probable.  Chacun  entend  à  fa  fa- 
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çon  \  comme  chacun  voir ,  fent  &  goûte 
aufïï   proportionnellement  à  la  ftrucruie 

particulière  de  fes  organes. 

Dans  les  canaux  demi-circulaires  on  ren- 
contre deux  chofes  dignes  de  remarque. 
i°.  Ils  font  tous  trois  de  grandeur  différen- 
te. Ailfli  l'un  s'appelle  le  plus  grand ,  le  fé- 
cond le  moyen  ,  &  le  troïheme  le  plus  pt  tu. 
WinlloW  nomme  le  premier,  vertical  fu» 
pe  rieur  ;  le  fécond,  vertical  pvftc'rieur,  & 
le  troifieme  ,  canal fupe 'rieur  horizontal.  io. 
Quoiqu'ils  différent  fouvent  félon  les  fu- 
jets,  ils  gardent  néanmoins  les  mêmes  pro- 
portions entr'eux  ,  &  font  toujours  fembla- 
blcs  dans  un  même  fujet.  Valfalva  rend 
raifon  de  tout  cela ,  &  détermine  leurs 
ufages  d'une  manière  ingénieufo  :  il  croit 
que  comme  une  partie  de  la  portion  mol- 
le du  nerf  auditif  cil  fituée  dans  ces  ca- 
naux ,  Us  ont  été  faits  de  grandeur  diffé- 
rente pour  s'accommoder  mieux  à  toutes 
les  diverfités  des  tons  ;  &  quoiqu'il  y  ait 
de  la  différence  par  rapport  à  la  longueur 
&  à  la  grofleur  de  ces  canaux ,  en  les  com- 
parant dans  différens  fujets ,  ils  font  ce- 
pendant toujours  dans  une  exacte  confor- 
mité entr'eux  dans  la  même  perfonne  ,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  quelque  défaut  ou  di£ 
cordance  dans  les  organes  de  l'ouïe.  Au 
rcfle  ,  Fabricius  avoit  établi  une  infinité' 
de  canaux  demi-circulaires  ;  mais  les  au- 
tres anciens  anatomifles  n'en  ont  reconnu 
que  trois ,  &  il  n'y  en  a  jamais  davantage. 

Un  mot  du  veftibule  :  c'cll  une  cavité" 
irrégulièrement  ronde ,  décrite  par  Véfale 
&  Fallope ,  formée  intérieurement  dans 
l'os  pierreux,  &  voiline  du  tympan.  On 
trouve  dans  le  veftibule,  i°.  la  pulpe  de 
la  portion  molle  du  nerf  acoflique  ;  t°. 
une  liqueur  aqueufe  ,  comme  dans  le  tym- 
pan ,  &  jo.  de  l'air  qui  du  tympan  vienC 
dans  cet  endroit. 

Rien  n'efr  plus  admirable  que  la  conf- 
truclion  du  limaçon  ,  ou  de  la  coquille  fpî- 
rale.  C'efl  un  canal  ofïeux ,  conique ,  qui 
fait  environ  deux  tours  &  demi,  fui  vaut 
une  ligne  fpirale  autour  d'un  cône  offeux  , 
qui  par  fa  pointe  fe  termine  à  celle  du  cô- 
ne. On  trouve  dans  toute  fon  étendue  l'ex- 
panfion  des  petits  nerfs  acoufliques  oui 
font  de  la  dernière  délicatelTe.  L'artifice 
de  fa  conilrucUon  fait  voir  que  dans  la  U? 
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rne  fpirale,  qui  commence  par  une  bafe 
déterminée ,  &  finit  en  un  feul  point ,  on 
pe.it  afllgner  une  infinité  de  cordes  trem- 
blantes également  tendues  :  ainfi  parmi  ces 
cordes ,  dont  le  nombre  peut  à  peine  fe 
compter ,  il  y  en  aura  toujours  qui  feront 
à  l'unifTon  avec  chaque  fon ,  &  qui  par 
conféquent  pourront  le  repréfenter ,  &  le 
porter  fans  altération  au  fenforium  com- 
mune. 

Des  nerfs  auditifs.  Les  portions  des  nerfs 
auditifs,  ou  de  la  feprieme  paire  de  nerfs  , 
fe  diftinguent  eu  égard  aux  divers  degrés 
de  leur  confîftance ,  en  portion  dure ,  & 
en  portion  molle.  Les  deux  portions  fe 
portent  dans  le  trou  auditif  interne  ;  la 
molle  pénètre  dans  le  labyrinthe  par  plu- 
ficurs  petits  trous  qui  y  répondent,  &  va 
le  perdre  dans  les  différentes  parties  qui  11 
compofent.  La  portion  dure  s'infinuc  dans 
l'aqueduc  de  Fallopc,  traveife  la  glande 
parotide ,  lui  donne  plufieuts  filets ,  &  le 
partage  en  deux  groiTcs  branches,  dont 
l'une  eft  fupérieure  &  l'autre  inférieure. 
Il  eft  difficile  d'en  fuivre  le  cours. 

Les  derniers  filamens  des  petits  nerf» 
auditifs ,  après  avoir  fait  leurs  fonctions , 
&  s'être  diftribués  par  les  labyrinthes  de 
Yoreilie  ,  reviennent-ils  au  cerveau  &:  au 
fenforium  commune  ,  conformément  à  l'idée 
d'un  chirurgien  de  Rome ,  dont  on  a  gra- 
vé, dans  les  lettres  du  fieur  des  Noues,  une 
figure  repréfentanc  le  décours  de  ces  nerfs? 

Ce  chirurgien  de  Rome,  dont  l'ouvrage 
n'a  point  été  publié,  eft  Simonceîli.  Mais 
fon  confrère  Miftichelli  a  prétendu,  d'a- 
près lui ,  que  la  portion  molle  du  nerfs  au- 
ditif entre  dans  le  fillon  du  limaçon  ,  fe 
précipite  de  la  pointe  dans  fa  cavité  ,  la 
pénètre  ,  forme  dans  le  veftibule  une  cx- 
jianfion.pulpeufe ,  dégénère  enfuite  en  fi- 
lament grêle ,  entoure  les  canaux  demi-cir- 
culaires ;  enfin  de  l'orifice  propre  du  plus 
grand  de  ces  canaux ,  revient  par  un  trou 
particulier  dans  la  cavité  du  crâne ,  &  ra- 
mifié, va  fe  diftribuer  â  la  dure-mére  ,  à 
la  furface  fupérieure  du  cerveau ,  &  autour 
de  la  glande  pinéale. 

C'cft  dommage  que  tout  cela  ne  foit 
qu'un  roman.  Simonceîli  &  Miftichelli  ont 
pris  pour  nerf,  un  vaiffenu  fmguin  du  li- 
maçon, &  des  canaux  demi-circulaires.  Le 
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trou  du  petit  nerf  qui  retourne  dans  la  ca- 
vité du  crâne ,  eft  un  trou  par  lequel  le  nerf 
mou  fe  rend  au  veftibule.  Le  relie  de  la 
defeription  du  chirurgien  des  Noues ,  eft 
tiré  de  la  diftribucion  de  la  portion  dure  à 
la  dure-mere  ,  diftribution  même  que  Si- 
monceîli n'a  voit  vue  qu'une  feule  fois,  de 
l'aveu  de  Pacchioni  6V  de  Valfalva. 

Que  dirons-nous  de  la  communication 
de  la  portion  dure  du  nerf  auditif  avec  les 
branches  de  la  cinquième  paire  qui  fe  dif- 
tribuent  aux  parties  qui  fervent  à  former 
&  à  modifier  la  voix  ,  d'où  naît  l'accord 
qu'il  y  a  entre  l'ouïe  &r  la  parole  ?  De  la 
communication  de  la  féconde  paire  verté- 
brale avec  les  nerfs  de  Yoreille  exrcrne  , 
au  moyen  de  quoi  on  tourne  la  tète  au 
moindre  bruit.5  Enfin  de  la  communica- 
tion de  ces  nerfs  avec  ceux  du  eccur  &  des 
poumons,  qui  fait  auiTi  qu'on  fent  les  mê- 
mes altérations  dans  le  pouls  &  dans  la 
refpiration,  félon  la  diférence  des  bruits? 
Mais  on  n'eft  pas  encore  d'accord  des  ef- 
fets de  ces  communications  ;  c'eft  feule- 
ment un  fyftcnie  ingénieux  pour  expliquer 
les  phénomènes  de  la  fympathie  qui  fe  ren- 
contre entre  toutes  les  diverfes  parties  de 
notre  corps. 

Des  feux  Je  la  nature  furl'organe  de  Fouie. 
Cet  organe  fi  compofé ,  eft  en  même  temps 
un  de  ceux  qui  fournit  le  moins  de  jeux 
de  la  nature  ;  tandis  que  tous  les  autres 
font  imparfaits  dans  le  premier  âge,  les 
ofrders  de  YoreilU  fe  trouvent  dans  les  en- 
fans  auflï  grands  cV  auffi  durs  que  dans  les 
adultes;  &r  dans  l'enfant  de  neuf  mois, 
ils  ont  prefeue  acquis  leur  grandeur,  leur 
forme  &  leur  dureté.  Le  célèbre  Ruyfch 
croit  avoir  vu  une  fois  dans  le  fquefette 
d'un  enfant  nouveau  né  que  ces  oflelccs 
étoient  conforment  attachés  enfemhre 
contte  l'ordre  naturel,  &  c'eft  une  ob- 
fervation  rare. 

Il  arrive  plus  fouvent  de  rencontrer  des 
enfans  qui  viennent  au  monde  avec  le  canal 
auditif  bouché  par  une  petite  membrane  ; 
il  faut  y  porter  remède,  s'il  eft  pofli  ble , 
autrement  ces  enfans  auroient  le  malheur 
d'être  lourds  &  muets  ;  parce  que  n'enten- 
dant pas  parler  ,  ils  ne  pourraient  appren- 
dre aucune  langue.  Quand  donc  cette 
membrane  eft  allez  en  dehors  pour  être 
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apperçue  ,  il  convient  de  la  percer  avec  un 
biitouri,  ou  l'ouvrir  avec  la  lancette  par 
une  incihon  cruci-le  ;  l'ouverture  étant  fai- 
te ,  on  introduira  dans  la  divilîon  une  ef- 
pece  de  tenre  pour  empêcher  qu'elle  ne 
fc  réunifTc.  La  cure  s'exécute  ainfi  facile- 
ment; mais  elle  eft  douloureufe  &  très- 
diffcile  ,  lorfque  cette  membrane  eft  fi- 
tuée  bien  avant  d.ms  Yoreille ,  parce  qu'il 
cft  prefque  impoflible  de  percer  ou  d'en- 
lever la  membrane  t.ui  caufe  la  fuidité  fans 
otfcnfer  celle  du  tympan.  Je  ne  fais  point 
d'exemple  d'opération  heureufe  dans  ce 
dernier  cas. 

Auteurs.  Les  anciens  anatomiftes  n'ont 
point  connu  les  parties  intérieures  de  Yo- 
reille humaine ,  &  j'en  trouve  la  raifon  , 
i°.  dans  la  difficulté'  de  découvrir  les  di- 
verfes  parties  de  cet  organe,  qui  font  la 
plupart  cachées  dans  des  os  très-durs  ;  t°. 
parce  que  cette  adminiftration  anatomique 
eft  fort  cmbarralfée ,  &  demande  d'être 
varice  pour  .ippercevoir  tantôt  une  partie 3 
tantic  l'autre  :  j0.  parce  que  ces  parties 
font  tres  -  d. 'licites  &  très  -  petites.  Mais 
comme  les  anafomifles  modernes  ont  eu 
plus  de  fuccês ,  récapitulons  par  ordre  de 
date  leurs  travaux  &  leurs  découvertes. 

Vtfale  donna  les  vraies  figures  de  deux 
des  ofTcleis  internes  de  V oreille. 

Euflacb.i  a  depuis  fut  connoitre  le  pre- 
mier la  trompe  dont  il  ell  l'inventeur,  l'é- 
trier  ,  le  mufcle  nomm c  mufcle  tf  Euffachi , 
la  corde  du  tympan ,  la  portion  mol'e  , 
&c.  Voye\  fon  ouvrage  de  auditùs  organis , 
Roms,  1561  y  in~i°. 

Jngraffias  (Jean  Phdippe)  mort  en  ifSo, 
âgé  de  70  ans ,  affiirc  qu'il  a  de  fon  côté 
découvert  à  Naples  en  1546,  Ye'trier  f 
troifieme  ofTelct  de  Yoreille ,  &  qu'il  l'a 
nommé  tantôt  jiapha ,  &  tantôt  Vos  del- 


toïde. 


Falloppe  (Gabriel)  a  rendu  de  nouveaux 
fervices  a  l'anatomie  de  cette  partie.  Il  a 
décrit  dans  fes  obfervai ions  ,  l'écrier,  l'a- 
quéduc  ,  les  deux  fenirres ,  les  canaux  de- 
mi-circulaires &  le  limaçon.  11  eft  mort  à 
Padoue  en  \s6-,  ,  âge  de  ans. 

Alh  tris  (Salomon)  a  le  premier  décrit 
la  coquille  de  YortilU  dans  fon  livre  inti- 
tulé ,  ftijhria  plerarumqtie  humant  corporis 
fjrtitun  ,  Wittvb.  >  f  83  ,  i/i-fcp. 
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F  abri  cuis  <£  Aquapendens  a  afouré  peu  J<» 

chofes  à  fes  prédéceffcu.s.  II  en  a  oublié 
plufieurs  qui  appartenoient  à  la  gloire  de 
Fallope ,  &  a  fait  graver  d'affez  mauvai- 

fes  figures. 

Cafferius  a  pris  beaucoup  de  fes  devan- 
ciers; il  paroit  cependant  avoir  repréfenti 
le  premier  les  mufcles  obliques  &  exter- 
nes du  marteau  ,  &  d'avoir  tâché  de  s'in'- 
truire  par  l'anatomie  comparée.  Son  htf- 
toire  anatomique  de  auris  auditus  orga.:y 
a  été  imprimée  pour  la  première  fois  à 
Ferrare  en  *i6oo,  fol.  rtg.  L'auteur  eft 
mort  en  i6ot ,  âgé  de  60  ans  ,  &  pendant 
que  fon  m.iître  Aquapendens  vivoit  encore. 

Folius  (Cœcilius)  palîê  pour  avoir  dé- 
couvert l'apophyfe  du  marteau  ;  &:  l'on  doit 
convenir  qu'il  n'a  pas  mal  décrit  les  par- 
ties du  laby  rinthe  de  Yoreille.  Son  livre  in- 
litu'é  Mtrium  internarum  delineatio  ,  a  pu- 
ru  Venet.  164  c  >  in-4Q. 

M.  Perrault  (Claude)  a  non-feulement 
traité  phyfiquement  la  matière  du  fon  , 
mais  il  a  décrit  encore  avec  exactitude  la 
fabrique  de  l'organe  de  l'ouïe.  On  ne  lui  .1 
point  rendu  toute  la  juftice  qu'il  méritoir  ; 
cependant  il  n'a  rien  avancé  dans  !a  des- 
cription de  cet  organe,  qu'après  l'avoir 
vu  diftinétement.  Ses  figures  font  belle;  , 
&  faites  fur  fes  propres  deffins.  Je  ne  loue 
p.- s  fes  explications,  parce  qu'elles  font 
fondées  fur  de  fauftes  hypothefes  II  a  pré- 
cédé Méry  &  Duverney  dont  nous  allons 
parler. 

La  deferiprion  de  Yoreille  de  l'homme 
par  Méry  vit  le  jour  à  Paris  en  , 
in-n  ,  arec  fig.  mais  elle  ne  renferme  rien 
de  nouveau. 

II  n'en  eft  pas  de  même  du  traité  Je 
Duverney  (Jofeph-Guichard.)  Cet  habi'e 
homme  a  le  premier  fait  connoirre  parfai- 
tement le  mufcle  de  l  étrier,  les  glandes 
cérumineufes  ,  le  limaçon  ,  la  portion 
molle,  les  canaux  demi-circulaires,  ic  plu- 
fieurs autres  chofes  qu'il  a  mifes  dans  tout 
leur  jour.  Son  ouvrage  a  été  imprimé  à 
Paris  en  1683,  irt-il.  Ceft  la  bonne  é '•- 
tion  ,*  &  les  figures  qui  font  d'une  grands 
beauté  ,  on  fait  defirer  la  publication  <iî 
tout  ce  qu'il  avoit  compofé  fur  ks  autres 
fi-ns. 

Sïhelhammer  (Chriftophorus)  a  lu  avec 

truie 
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•fhût  les  auteurs  qui  l'ont  précédé ,  &  a 
joint  dans  fon  ouvrage  la  phyfique  â  l'ana- 
tomic  ;  mais  il  a  fait  dans  ce  dernier  gen- 
re quelques  fautes  groflieres ,  entr'autres 
•  for  la  corde  du  tamSour  &  les  canaux  de- 
mi-circulaires. Son  livre  intitulé  de  auditu 
kber  unus ,  a  été  publié  à  Leyde  en  1 684  , 
*n-8°. 

Valfalva  y  né  â  Imola  en  1666  ,  a  fait 
aufll  des  merveilles  fur  cette  partie.  II  a 
trouvé  les  petits  mtifdesde  l'oreille  ,  a  ré- 
tabli la  ftrucuirc  &  les  mufcles  de  la  trom- 
pe ,  &  y  en  a  ajouté  un  troifîeme  nommé 
le  palato  -  falpingée  ;  il  a  pris  plus  exaâe- 
mcnt  la  dimenfîon  des  canaux  demi-circu- 
hiires ,  &  a  confidérablcmenr  augmenté  la 
phyfiologie  de  Yorcillr.  Il  a  relevé  quel- 
ques fautes  de  Duver.iey ,  &  en  a  fait  aufli 
lui-même  \  tant  la  fîruchire  de  cet  organe 
eft  délicate  &  cachée  !  La  première  &  la 
belle  édition  du  traité  de  Valfalva  parut 
£onon.  IJ04  ,  in-49.  avec  fig. 

Vieuffens  (Raymond)  a  mis  au  jour  fon 
traité  de  la  ftruâure  du  cœur  &  de  Voreil- 
le à  Touloufe  en  17 14  ,  in-4*.  avec  fig.  Ce 
livre  eft  devenu  rare  ;  cependant  l'auteur, 
dans  fon  traité  de  V oreille  ,  n'eft  guère  que 
le  copifte  de  Duvcrney  ;  fes  descriptions 
mêmes  font  embrouillées  ,  &  de  plus  fes 
figures  font  obfcurcs  &  mal  gravées. 

M.  IVinJlow  ne  doit  pas  craindre  un  tel 
reproche  ;  car  on  trouve  dans  fa  deferip- 
tion  de  Voreille  l'ordre  ,  la  netteté  ,  la  pré- 
cifion  fie  l'exactitude  qui  brillent  part-tout 
dans  fon  anatomie. 

CaJJ'cblwm  (Joan.  Frid.)  cfl  le  dernier 
écrivain  qui  ait  fait  un  traité  exprès  fur  l'o- 
reillede  l'homme.  I!  eft  imprimé  en  latin  , 
Francof.  1734  ,  in-49  ii'ecfig.  c'eft  un  bon 
recueil ,  mais  qui  renferme  peu  de  choies 
au  de-là  des  découvertes  de  Duverney  &  de 
Valfalva. 

A  tous  ces  auteurs ,  on  joindra  les  ob- 
fervations  de  Morgagni ,  de  Manfredi ,  de 
Santorini  &  autres  ,  répandues  dans  les 
mémoires  de  l'académie  des  feiences  ,  & 
dans  les  tranfa-fhons  philofophiques.  F-inn 
les  curieux  favent  que  Kuyfch  ,  Albinus , 
Nicholls  ont  fait  de  leur  côté  de  belles  pré- 

farations  &  injections  de  diverfes  parties  de 
oreille. 

Quelques  anatomiftes  ,  comme  M.  Hu- 
Tomc  XXIII. 
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nanld ,  ont  efTayé  de  faciliter  la  connoif- 
fance  de  l'organe  de  lou'e  en  taiîlanr  des 
coupes  d'os  de  grandeur  double  ,  triple  ou 
quadruple  de  toutes  les  parties  de  Voreille. 
M.  Martiani ,  médecin  Sicilien,  eut  l'hon- 
neur de  préfenter  en  1743  à  l'académie  des 
feiences  de  (èmblables  coupes  artiftement 
fculptées  en  bois  de  tilleul  ,  au  nombre  de 
fept ,  qu'on  peut  voir  au  cabinet  du  roi , 
&  dont  M.  Daubenton  a  donné  l  explica- 
tion  &  les  figures  dans  le  troifieme  tome  de 
l'explication  de  ce  cabinet. 

En  un  mot ,  les  modernes  n'ont  rien 
oublié  pour  nous  procurer  des  connoiflan- 
ces  de  l'organe  de  l'ouïe;  mais  s'ils  font 
parvenus  à  exciter  notre  admiration  fur  fon 
artifice ,  ils  n'ont  pas  été  aflez  heureux 
pour  le  dévoiler  un  peu  complètement  , 
&  félon  toute  apparence  on  n'y  parviendra 
jamais.  (Le  chevalier  de  Jaucourt.) 

M.  le  baron  de  Haller  a  fait  des  additions 
à  l'article  que  l'on  vient  de  lire.  Nous  allons 
les  tranferire  : 

Les  quadrupèdes  à  fang  dtand  ont  feuls 
Voreille  externe  apparente.  Dans  les  oi- 
feaux .  les  quadrupèdes  à  fang  froid  ,  les 
cétacees  ,  les  poifTons ,  les  infc&cs ,  les 
vers,  cet  organe  manque  ou  entièrement, 
ou  n'eft  du  moins  ni  appâtent  ni  confidéra- 
ble.  Il  ne  faut  pas  qu'il  foit  abfolument 
néceflaire  pour  l'ouïe  :  Voreille  doit  être 
très-fine  chez  les  oifeaux ,  qui  apprennent 
avec  facilité  &  avec  exactitude  des  airs  de 
mufique. 

L'homme  avec  le  fînge  â  l'oreille  à  peu 
près  lifle,  ovale,  comprimée  d'un  côté  , 
relevée  de  quelques  éminences  de  l'autre  , 
comme  les  moanoies  qu'on  frappoit  dans 
le  moyen  âge ,  &  qu  on  appeloit  nummi 
bracleati. 

Sa  fubflancc  eft  cartilagineufe  ;  ce  carti- 
lage eft  couvert  d'une  celliilofite ,  dans  la- 
quelle il  y  a  des  glandes  fébacées  ,  &  qui 
eft  couvert  d'une  peau  mince ,  couverte 
d'un  poil  court  &  foiblc  :  il  y  a  rarement 
de  la  graifle.  Dans  les  quadrupèdes ,  la 
bafe  de  V  ouille  a  la  même  flructurc  â  peu 
prés ,  mais  ils  ont  par  deflus  l'homme  ,  ou 
un  demi-cône  mobile,  ou  une  peau  pen- 
dante qui  couvre  légèrement  le  conduit  : 
on  a  remarqué  que  le  demi-cône  eft  cou- 
vert du  côté  par  lequel  l'animal  reçoit  le 

\'\\\'\'\ 


Digitized  by  Google 


)%6  O  R  E 

plus  fou  vent  les  fons  ;  en  devant  dans  les 
animaux  qui  fuivent  leur  proie  ;  en  arrière 
dans  ceux  qui  fuient  eux-mêmes  ;  en  haut 
dans  les  quadrupèdes  carnivores  qui  chaf- 
fent  aux  oifeaux  ;  en  bas  dans  ceux  qui 
cherchent  leur  proie  fur  la  terre.  La  crain- 
te fait  baiffer  les  oreilles  aux  animaux  , 
mais  l'cfclavage  ne  les  rend  pas  unique- 
ment pendantes.  Elles  le  font  dans  l'élé- 
phant fauvage  Se  dans  les  chèvres  membrines 
delà  Syrie. 

Voreille  efl  naturellement  afTez  lâche  , 
&  écartée  de  la  tête  ;  elle  l'eft  encore  dans 
quelques  nations  ;  on  l'a  remarqué  à  Venife. 
Mais  généralement  V oreille  eft  ferrée  con- 
tre la  tête  par  les  bonnets.  Il  fe  forme  un 
tiffu  cellulaire  épais  ,  qui  de  la  conque  Se 
du  conduit  de  l'ouïe  ,  va  s'attacher  à  la  ca- 
lotte aponévrotique  du  crâne  ,  &  à  l'enve- 
loppe du  mufde  temporal.  Deux  autres 
ligamens  raffermirent  Voreille.  L'un  d'eux 
prend  fon  origine  au  deffus  de  l'apophyfe 
mafto.'dienne  ,  &  s'attache  à*  une  follette 
du  conduit  auditoire  près  de  Ion  ouverture. 
C'elr  le  ligament  poftérieur.  L'antérieur 
fort  de  la  racine  de  l'apophyfe  zygomati- 
que  au  deflus  de  l'articulation  de  la  mâ- 
choire ,  &  va  à  la  racine  du  tragus ,  à  fa 
liaifon  avec  l'hélix  ,  à  la  partie  cartilagi- 
neufe  du  conduit  ,  Se  â  l'apophyfe  aiguë  de 
Voreille.  Ce  ligament  n'eft  fouvent  qu'une 
cellulofité.  L'extrémité  du  conduit  fait  une 
languette  ,  qu'un  tiffu  cellulaire  attache. 

Les  anciens  Grecs  ont  donné  des  noms 
à  prefque  toutes  les  parties  un  peu  appa- 
rentes du  corps  humain.  C'Jtoit  apparem- 
ment l'art  de  la  fculpture  ,  qui  demandoit 
cette  précifion. 

L'hélix  termine  la  circonférence  de 
Voreille.  Il  eft  convexe ,  plane  antérieure- 
ment &  continu  avec  féminence  qui  par- 
tage la  conque.  PoftJrieurement  il  fe  ter- 
mine à  la  conque ,  Se  il  produit  avec  l'an- 
thélix  une  apophyfe  ,  une  languette  para- 
bolique ,  qu'on  a  nommée  Vapophyfe  de 
F  hélix.  Elle  efl  quelquefois  échancrée. 

L'anthélix  commence  antérieurement 
comme  par  deux  jambes ,  qui  fe  réunifTent 
fous  un  angle  aigu.  L'éminence  compofée 
de  ces  deux  jambes  defeend  &  va  fe  terminer 
à  la  conque  au  commencement  de  l'antitra- 
fcus ,  &  en  partie  à  l'apophyfe  de  l'hélix. 
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La  cavitée  innominée  efl  placée  entre 
les  jambes  de  l'anthélix  :  la  nacelle  ,  feapha , 
fuit  l'éminence  de  l'hélix  Se  s'applanit  ea 
defeendant  en  arrière.  La  conque  efl  par- 
tagée par  une  éminence  qui  defeend  de  l'hé- 
lix ;  elle  refTemble  à  un  rein  ,  dont  féchan- 
crure  regarde  en  devant.  L'hélix  &  l'an- 
thélix vont  s'y  terminer  dans  fa  partie  fu- 
périeure.  La  partie  inférieure  de  la  conque 
fe  continue  avec  le  conduit  auditoire. 

Le  tragus  efl  une  éminence  prefque  quar- 
rée  ,  mais  avec  les  angles  arrondis ,  qui 
couvre  l'entrée  du  conduit ,  qui  naît  de  la 
conque  Se  monte  jufqu'à  l'hélix.  Il  efl 
échancré. 

L'antitragus  eft  formé  par  l'anthélix  ,  Se 
par  la  partie  concave  de  la  conque  ;  il  efr 
plus  petit ,  demi-ovale  Se  plus  poftérieur. 
Il  couvre  la  conque. 

Le  lobule  eft  cutané ,  mais  rempli  de 
graifTe.  Quelques  nations  l'alongent  étran- 
gement par  des  pendans  d'oreilles. 

Voreille  de  l'homme  feule  eft  immobile  ; 
c!lc  eft  mobile  dans  tous  les  quadrupèdes. 
Dans  l'homme  même  il  n'eft  pas  rare  qu'el- 
le ait  un  mouvement  fournis  à  la  volonté  t 
même  dans  des  perfonnes  connues ,  telles- 
que  Méty  &  Muret.  Comme  elle  a  plu- 
lieurs  mufcles  ,  il  eft  affez  probable  que 
ce  mouvement  eft  naturel ,  &  qu'il  ne  fe 
perd  que  par  la  gêne  de  l'habillement.  Il 
eft  vrai  que  les  mufcles  de  Voreille  humaine 
font  beaucoup  plus  foiblcs  que  ceux  de  I'o- 
reilie  de  l'animal.  Le  poftérieur  eft  cepen- 
dant  affez  charnu.  Il  eft  partagé  en  paquets 
de  fibres  ;  j'en  ai  compté  quatre  :  ces  pa- 
quets font  charnus ,  ils  fortent  des  mem- 
braues  qui  couvrent  la  racine  de  l'apophyfe 
maxillaire  :  ils  partent  encore  au  deffus  Se 
plus  en  dedans  ,  fous  l'occipital ,  5c  â  cou- 
vert de  ce  mufcle ,  avec  lequel  quelques- 
unes  de  ces  fibres  fe  confondent.  Le  muf- 
cle eft  tranfverfal  Se  s'attache  à  la  partie 
convexe  de  la  conque  ,  à  l'endroit  qui  faic 
bofîe  Se  au  deffus.  11  paroît  tirer  la  conque 
en  arrière ,  Se  ouvrir  l'entré  du  conduit  de 
Voreille.  Le  fiipérieur  eft  plus  grand  ,  mais 
fort  mince  ;  il  eft  placé  fur  la  furface  du 
temporal.  Ses  fibres  forment  des  rayons  : 
elles  naiffent  de  la  calotte  aponévrotique 
Se  fe  concenttent ,  de  manière  cependant 
à  defeendre  en  arrière  ;  il  croife  les  deux 
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jambes  de  l'anthélix  ,  &  s'attache  a  b  con- 
vexité de  la  cavité  innominée  &  à  l'hélix. 
Il  le  confond  antérieurement  avec  le  fron- 
tal &  reçoit  quelques  fibres  de  l'aponévrofe 
de  l'occipital.  Il  élevé  Yoreille  &  dilate  le 
conduit.  Le  mufcle  antérieur  eft  placé  de 
même  entre  les  tégumens  &  l'enveloppe 
du  mufcle  temporal.  Ses  fibres  font  égale- 
ment minces  :  elles  vont  en  arrière  en  des- 
cendant un  peu  ;  elles  le  confondent  en 
partie  avec  le  mufcle  fupérieur ,  &  le  relie 
s'attache  à  l'apophyfe  de  l'hélix  ,  &  à  la 
partie  voiline  de  la  conque.  Je  l'ai  vu  en- 
tièrement féparé  du  mufcle  fupérieur.  Il  a 
été  double  quelquefois.   Sa  fonction  doit 
éire  d'ouvrir  l'entrée  du  conduit  de  l'ouïe. 
On  a  vu  quelques  fibres  venir  de  l'os  occi- 
pital à  la  conque  :  elles  ont  paru  devoir 
if'argir  l'entrée  du  conduit.  On  a  vu  le  muf- 
cle maftoïdien  s'attacher  par  quelques  fi- 
bres tendineufes  à  la  partie  de  la  conque 
qui  s'unit  au  conduit.  Les  mufcles  dont  je 
viens  de  parler,  font  bien  fbibles  ,  puif- 
que  leur  mouvement  eft  invifiblc  dans  la 
plus  grande  partie  des  hommes  ;  ils  font 
très-conlidérables  cependant  en  comparai- 
fon  de  ceux  dont  jejtra<s  parler.  Ce  font  les 
plus  petits  des  mufcles  du  corps  humain  , 
mais  d'habiles  anatomilles  en  ont  parlé ,  & 
je  ne  crois  pas  devoir  les  pafïèr  entière- 
ment fous  filence.  Le  mufcle  de  l'antitra- 
gus  eft  aflez  vifible  ,  &  fes  fibres  ont  la 
couleur  allez  vive.  Il  naît  de  la  partie  fu- 
périeure  de  l'antitragus ,  de  celle  qui  tient 
à  l'hélix  ;  il  eft  conique,  il  remonte  en 
arrière  &  s'attache  à  un  contour  placé  fous 
l'c'minence  ,  qui  depuis  l'hélix  va  parta- 
ger la  conque.  Il  paroit  rétrécir  l'entrée  du 
conduit.  Le  mufcle  du  tragus  eft  prefque 
quarré  ;  il  eft  placé  fur  le  tragus ,  &  ne  le 
quitte  point;  il  devient  plus  étroit  vers  le 
commencement  du  conduit  ;  il  peut  dila- 
ter la  conque.   Le  grand  mufcle  de  l'hélix 
eft  long  &  étroit  ;  il  eft  droit ,  il  vient  de 
la  bafe  élargie  de  l'hélix  ,  &  monte  pour 
s'attacher  au  bord  extérieur  de  l'hélix  au 
defius  du  tragus.  Il  manque  dans  bien  des 
fujets.  Le  petit  mufcle  de  l'hélix  ne  quitte 
point  cette  éminence.  Il  prend  d'un  cité 
du  bord  de  l'échancrure  inférieure  de  l'hé- 
lix ,  à  l'endroit  où  fe  partage  fon  origine  , 
il  monte  par  la  face  antérieure  du  comrne»- 
- 
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cernent  de  l'hélix  ,  au  bord  duquel  il  vient 
s'attacher.  Je  l'ai  vu  s  attacher  au  milieu 
de  la  conque.  Le  mufcle  tranfverfal  de  I  o- 
rcille  eft  placé  fur  la  partie  convexe  de  cet 
organe  >  du  côté  qui  regarde  la  tête.  Il  eft 
long  &  étroit  :  il  eft  attaché  d'un  côté  au 
dos  de  l'anthélix  &  à  la  partie  convexe  de  la 
navette ,  &  de  l'autre  à  la  conque. 

Le  conduit  de  l'ouïe  eft  cartilagineux  ; 
membraneux  &  fort  court  dans  ihomme 
qui  vient  de  naître.  Une  lame  ofleufe  s'y 
joint  avec  le  temps  &  en  fait  un  canal  en 
s'appliquant  à  fa  face  poftérieure.  Un  bord 
ofleux  plein  d'inégalités  fe  joint  à  la  partie* 
molle.  La  partie  lupérieure  du  conduit  en- 
tre l'apophyfe  zygomatique  &  l'apophyfe 
maftoïde  eft  excavée  légèrement ,  &  fait 
un  peu  moins  de  la  moitié  du  conduit.  La 
partie  molle  eft  membr2neufé  dans  fa  par- 
tie la  plus  voifine  de  la  membrane  du  tym- 
pan; elle  occupe  auflt  la  partie  poftérieure 
&  fupérieure  du  conduit.  Le  cartilage  eft 
à  la  partie  inférieure  :  il  reiïemble  à  la  tra- 
chée à  fa  naiflance  depuis  le  cartilage  cri- 
coïde.  Le  tragus  revenant  en  arrière ,  fait 
une  lame  parallélogramme  imparfaite  ,  qui 
fe  joint  au  cartilage  fuivant.  Ce  cartilage 
naît  de  la  conque  ;  il  fait  la  partie  infé- 
rieure du  conduit  ;  il  devient  étroit  à  me- 
fure  qu'il  s'en  éloigne ,  &:  produit  fou  vent 
antérieurement  une  languette  qui  eft  pla- 
cée entre  le  tragus  &  l'anneau  le  plus  in- 
térieur. Ce  même  cartilage ,  de  concert 
avec  le  premier  cartilage  &  avec  le  tragus  % 
qui  fournit  la  perde  antérieure  ,  produie 
un  troifieme  cartilage  inférieur ,  échancré  , 
qui  eft  le  plus  voifin  de  la  membrane  du 
tympan  &  qui  donne  une  apophyfe  vers 
celle  qu'on  appelle  mafloïàe.  Deux  incifu- 
res ,  c'eft  ainfî  qu'on  les  appelle  ,  féparent 
ces  cartilages.  La  première  eft  entre  le 
tragus  &  1  apophyfe  de  la  conque  ,  la  fe- 
condeentre  l'anneau  commun  &  le  troifieme 
anneau. 

On  a  appelé  mufde  de  la  grande  incifurc 
des  fibres  mufculcufes  aflez  apparentes  , 
ui  rendent  la  partie  membraneufe  du  con- 
uit  plus  petite  ,  &  qui  agrandiffent  celle 
qui  eft  éiaftique.  Le  conduit  offeux  de  l'ouïe 
eft  cylindrique  ,  mais  comprimé  ,  il  eft  in- 
cliné en  dedans  &  un  peu  en  arrière  j  fon 
embouchure  eft  plus  large ,  l'extrémité  4 
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laquelle  s'applique  la  membrsnc  du  tym- 
pan Teft  de  mime.  Il  fc  courbe  dans  fa 
partie  moyenne  ;  au  lieu  qu'il  remontok  , 
il  avance  plus  droit  en  devant.  Sa  fin  eft 
tronquée  obliquement  ;  elle  eft  plus  longue 
antérieurement  &  inférieurcmenr  ,  &  plus 
courte  fupérieurement  &  poftérieuremenr. 
Quand  on  a  enlevé  la  partie  ofTeufe  &  lecar- 
tuage ,  il  refte  du  conduit  la  partie  membra- 
tieufe.  Elle  eft  formée  par  la  peau  extrême- 
ment fenfible  ,  &  couverte  de  petits  poils  , 
&  d\ine  épiderme  extrêmement  mince.  L? 
peau  devient  plus  mince,  à  mefure  qu'elle 
approche  de  la  membrane  du  tympan  ;  elle 
en  lait  une  des  couches  ;  l'épiderme  avec 
la  pommade  du  conduit  en  fait  la  couche 
la  plus  extérieure  dans  le  fœtus  ;  cette  épi- 
derme  eft  quelquefois  trop  épaifle  6c  dé- 
truit l'ouïe,  oui  fe  rétablit  quand  on  l'a 
enlevée.  La  furface  convexe  de  la  peau  eft 
entourée  d'un  tiffu  cellulaire  fort  gtaifleux , 
qui  forme  comme  des  alvéoles  rhomboïdes. 
Dans  ces  alvéoles  font  placées  les  glandes 
cérumineufes  ;  elles  font  jaunes  &  rondes  ; 
chacune  d'elles  fournit  un  conduit  qui  perce 
répiderme  ,  &  qui  s'ouvre  dans  la  cavité 
du  conduit.    La  matière  que  ces  glandes 
féparenteft  jaune  ,  amere  &  inflammable: 
elle  fait  voir  qu'une  matière  femblable  à 
la  bile  peut  fe  préparer  fans  le  fecours  du 
foie.    Cette    matière  toute  inflammable 
qu'elle  eft ,  fe    diflbut  plus  aifément  par 
)  eau  ,  que  par  toute  autre  matière.  L'alkab 
&  la  bile  ne  la  fondent  pas. 

Le  conduit  de  l'ouïe  fe  termine  dans  le 
fœtus  par  un  petit  os  particulier ,  qu'on 
appelle  Vanne  ju.  Il  eft  a  peu  prés  ovale,  & 
reflembleà  un  anneau  creufépar  un  fillon  , 
dans  lequel  s'applique  la  membrane  du  tym- 
pan. Il  y  a  des  apophy fes  extérieurement 
pour  affermir  le  conduit.  Il  eft  interrompu 
fupérieurement  ;  à  cet  endroit ,  il  a  une 
apophy  le  irréguliere  creufée  par  un  fillon  , 
&  attachée  à  la  racine  de  l'apophyfe  zygo- 
matique.  Dana  l'adulte ,  cet  anneau  fe  con- 
fond avec  l'apophyfe  pierreufe  ,  &  la  mem- 
brane du  tambour  eft  ferrée  par  l'anneau. 

La  membrane  du  tambour  ou  de  la  caille 
eft  commune  aux  quadrupèdes  &  aux  oi- 
feaux  ,  à  tous  les  animaux  qu»ont  une  vé- 
ritable caifTe.  Elle  eft  ovale  à  peu  près  , 
avec  une  apophyfe  fupérieuxe  qui  s'engage 
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dans  îc  défaut  de  l'anneau.  Elle  eft  oblique  * 
&  fait  avec  la  partie  fupérieure  du  conduit: 
un  angle  obtus ,  &  un  angle  aigu  avec  la 
parric  inférieure.  Dans  le  fœtus  elle  eft 
plus  horizontale.  Elle  n'eft  pas  plane,  elle 
a  deux  enfcncemcns.  Le  milieu  de  cette 
membrane  s'élève  en  forrre  de  bouclier  du 
côté  de  la  caille ,  &  fait  un  enfoncement 
unique  du  côté  du  conduit.  La  partie  fupé- 
rieure eft  enfoncée  du  côté  de  la  caifTe  ,  Se 
élevée  contre  le  conduïr.  C'eft  la  petite 
apophyfe  du  marteau  ,  qui  imprime  cet 
enfoncement  à  la  membrane. 

On  fuppofe  cinq  'ames  dans  !a  membra- 
ne du  tambour.  L'épiderme  qui  entre  par 
le  conduit,  la  véritable  peau,  le  périofte 
du  conduit ,  la  peau  du  nez  ,  qui  entre  dant 
la  caifle  par  la  trompe  que  Ion  épiderme 
accompagne  &  qui  eft  extrêmement  vafeu- 
leufe ,  &  le  périofte  de  la  caille,  il  n'eft 
pas  aifé  de  féparer  fix  lames  &  fur  -  tout 
l'épiderme  interne  qui  entre  dans  la  trom- 
pe :  en  fuivant  cependant  la  peau  ,  il  paroît 
très-probable  que  l'épiderme  fublifte  dans  la 
caifTe  ,  comme  dans  les  inteftins. 

C'eft  entre  la  véritable  peau  &  le  périof- 
te du  conduit  de  l'ouïe ,  que  fe  trouvent 
de  nombreux  vaiffeaux ,  dont  le  tronc  prin- 
cipal fait  fur  la  membrane  de  la  caifTe 
comme  un  petit  arbre.  C'eft  encore  entre 
le  périofte  de  la  caifle  &  la  peau  interne 
cu'eft  renfermé  le  manche  du  marteau.  Les 
deux  périoftes  confondus  forment  une  mem- 
brane molle  &  humide  ,  qui  devient  feche 
comme  du  parchemin  ou  comme  un  ongta. 

Plufieurs  auteurs  ont  cru  voir  dans  la 
membrane  de  la  caifTe  une  ouverture.  Les 
tins  ont  cru  que  dans  le  défaut  de  l'anneau  T 
il  y  avoit  un  petit  efpace  ouvert  entre  le 
périofte  &  la  membrane.  D'autres  ont  ad<- 
mis  dans  la  membrane  même ,  &  dans  fon 
centre  ,  un  petit  trou  rond,  naturel'ement 
orné  d'un  rebord.  Les  uns  &  les  autres  ont 
expliqué  par  l'ouverture  du  tympan  des 
phénomènes  ,  qui  femblent  exiger  une  com- 
munication libre  entre  le  conduit  de  loue 
&  entre  la  caifle.  La  fumée  du  tabac  hu- 
mée par  la  bouche  paflè ,  dit-on  ,  par  le 
conduit  extérieur  ;  le  fang  a  coulé  par  le 
même  chemin  depuis  la  caifTe,  le  mercure, 
même  introduit  par  la  trompe  ,  doit  avoix 
pénétré  par  la  membrane  de  la  cajlHv 
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•  Quelques  auteurs  modernes  aflurent  avoir 
vu  le  petit  trou,  mais  dans  des  fujers  ifolés 
&  en  petit  nombre.  Mais  dans  l'état  natu- 
rel ,  ie  fuis  bien  sûr  que  la  membrane  de 
la  caifle  eft  entière  &  fans  trou.  La  fumée 
du  tabac  qu'on  difoit  fortir  par  le  conduit 
extérieur  ,  n'eft  qu'un  tour  de  pafle-pafle 
ou  la  fuite  d'une  véritable  déchirure  de  la 
membrane.  C'cft  encore  par  une  brèche 
que  fort  le  fang  ou  la  matière  purulente. 

La  caifTe  eft  une  cavité  de  l'os  pierreux , 
inégalement  arrondie ,  &  plus  longue  de 
devant  en  arrière,  plus  longue  auifi  dans 
fa  partie  fupérieure.  Elle  a  au  deflus  d'elle 
un  plafond  formé  par  une  lame  a  (lez 
mince  de  l'os  pierreux.  Le  labyrinthe  y 
répond  intérieurement ,  la  cellule  maftoï- 
dienne  s'y  continue  poftérieurement  ;  la 
trompe  fort  de  la  partie  antérieure  &  fupé- 
rieure; le  canal  de  la  carotide  eft  placé 
fous  la  trompe ,  &  la  caifle  eft  route  creu- 
fée  de  petites  cellules  de  ce  côté- là.  Entre 
les  deux  fenêtres  eft  une  éminence  arron- 
die ;  on  l'appelle  le  promontoire.  Il  en  part 
un  filet  ofleux  ou  deux  pour  fc  joindre  à 
l'apophyfe  mamillaire  &  â  la  pyramide  de 
l'étrier.  La  caifle  eft  tapifTée  d  un  périofte 
qui  fe  continue  avec  la  dure-mere  ,  plus 
vifiblement  dans  le  fœtus  ,  mais  aflez  ma- 
nifeftemcnt  dans  l'adulte  même.  Ce  périof- 
te eft  couvert  par  la  peau  ,  qui  avec  l'épi— 
derme  entre  dans  la  caifte  par  le  tronc 
d'Euftachi.  Il  y  a  fouvent  une  mucofité 
rougeâtre  dans  la  caifte  ,  &  une  eau  rouflè 
dans  le  fœtus.  La  caiife  contient  dans  les 
quadrupèdes  des  deux  daftes  &  dans  les 
oifeaux  des  oflelets,  dont  le  marteau  & 
l'enclume  font  placés  à  la  partie  fupérieur  e 
&  extérieure  de  la  caifle ,  &  l'étrier  à  la 
partie  interne.  Au  lieu  de  ces  trois  oflelets 
les  oifeaux  en  ont  deux  >  qui  même  quel- 
quefois font  réunis  pour  n'en  faire  qu'un 
leul.  Les  quadrupèdes  à  fang  froid  ont  â 
peu  près  les  mêmes  oflelets  que  les  oifeaux  ; 
c'eft  un  manche  fort  mince ,  qui  forme  un 
entonnoir  fort  évafé,  attaché  à  la  fenêtre 
ovale.  Les  poiflons  à  fang  froid  ont  un  fac 
membraneux,  dans  lequel  il  y  a  un  ,  deux 
ou  trois  oflelets  pierreux ,  fur  lefquels  on 
eft  encore  en  doute  ,  &  que  pîuficurs  au- 
teurs ne  regardent  pas  comme  des  oflelets 
de  l'ouïe.  Dans  rhomme ,  les  oflelets  de 
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l'ouïe  font  aflez  femblables  à  ceux  des  qua- 
drupèdes :  ils  m'ont  toujours  paru  mieux 
formés  &  plus  agréables  à  la  vue.  Ces  ofle- 
lets ont  leur  périofte  &  leur  fubftance  cel- 
luleufe  dans  leur  intérieur  :  ils  font  tout 
formés  quand  l'enfant  vient  au  monde  ,  & 
ne  prennent  aucun  accroiflemenr.  Le  n.ar- 
tcau  eft  le  plus  grand  de  ces  oflelets  ,  il 
fuit  l'obliquité  de  la  membrane  de  la  caifle , 
aflez  perpendicti'airement  depuis  le  défaut 
de  l'anneau  jufqu'au-delâ  du  milieu  de  la 
membrane.  Sa  tête  eft  ronde  ,  elle  eft  pla- 
cée dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la  caif- 
fe,  auprès  de  l'extrémité  épaifle  du  mar- 
teau. Sa  partie  poftéricure  eft  gravée  de 
deux  éminences  articulaires  un  peu  plus 
élevées  dans  le  milieu  ,  &  d'un  fiîlon  pof- 
térieurement  applani.  Ces  éminences  &  le 
fillon  deteendent  obliquement  en  devant. 
Il  y  a  une  cfpecc  de  cou  fous  la  tête  du 
marteau  ,  dont  il  fort  une  apophyfe  courre 
&  folide  ,  qui  fa:t  imprefllon  dans  la  mem- 
brane de  la  caiife ,  &  la  fait  faire  bofle 
contre  le  conduit  de  l'ouïe.  Au  deflbus  de 
cette  apophyfe  eft  une  autre  apophyfe  fort 
longue,  fort  mince,  applatie  ,  &  plus  lar- 
c  en  deçà  de  fon  extrémité  :  elle  va  en 
evant  &  un  peu  en  defeendant ,  fe  placer 
dans  un  fillon  de  l'anneau  ,  &:  dans  une  rai- 
nure de  l'extrémité  poftérieure  fupérieure 
de  la  trompe.  Le  refte  du  marteau  eft  ap- 
pelé le  manche  II  defeend  un  peu  en  de- 
dans entre  les  lames  de  la  membrane  de  la 
caifle,  attaché  à  cette  membrane  &  ter- 
miné par  une  extrémité  un  peu  recourbée 
&  plus  large ,  qui  tire  la  membrane  en  de- 
dans &  lui  fait  faire  une  bofle. 

L'enclume  eft  compofée  de  deux  apo- 
phyfes  &  d'un  corps  qui  les  réunit.  Il  eft 
placé  plus  en  arrière  que  le  marteau.  Son 
corps  reflemble  à  la  couronne  d'une  dent 
molaire  ;  il  eft  marqué  de  deux  filions  un 
peu  obliques  ,  fépatés  par  une  petite  émi- 
nence ,  &  l'enclume  eft  articulée  avec  le 
marteau  par  cette  facette  ;  la  facette  eft 
couverte  pour  cet  ufage  d'une  croûte  car- 
tilagineufc.  La  plus  courte  de  fes  jambes 
eft  la  plus  folide ,  elle  eft  conique  ,  elle 
defeend  un  peu  en  arrière ,  &  fon  extré- 
mité efl  comme  fendue  ;  elle  eft  placée 
dans  une  niche  de  la  caifle.  La  plus  longue- 
de  fes  jambes  eft  parallèle  au  manche  du 
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inarceau  :  elle  dcfcend  à  quelque  diftance  ï 
de  la  membrane  de  la  caifl*e  ;  mais  elle 
n'en  atteint  pas  le  centre  ,  &  fe  termine 
par  une  extrémité  un  peu  plus  large,  cour- 
bée en  dedans  ,  &  qui  s'éloigne  de  la  mem- 
brane ;  l'extrémité  convexe  s'articule  avec 
l'émer. 

L'étrier  reflemble  en  effet  à  La  petite 
machine  dont  il  porte  le  nom.  Il  eft  placé 
dans  la  partie  moyenne  &  poftérieurc  de 
la  caifTe  ,  &  preique  horizontalement ,  avec 
la  bafe  portée  en  dedans.  Sa  tète  eft  arron- 
die ,  un  peu  concave  en  dehors  ,  &  arti- 
culée avec  l'enclume.  Les  deux  jambes  de 
l'étrier  font  courbes  ,  l'intérieure  l'efl  moins, 
&  elle  eft  la  plus  courte  ;  la  poftérieurc 
eft  plus  longue  &c  plus  courbe.  L'une  & 
l'autre  jambe  font  creufées  d'un  fillon.  La 
bafe  cft  ovale  ,  un  peu  concave  en  dehors 
&  convexe  en  dedans  vers  la  fenêtre  ovale. 
Son  demi  contour  fupérieur  eft  plus  cour- 
be ,  l'intérieur  plus  long.  Je  n'y  ai  pas  re- 
connu de  trous.  II  eft  placé  dans  un  fillon 
de  l'os  pierreux.  L'intervalle  de  la  tête  , 
de  la  bafe  &  des  deux  jambes  eft  rempli 
par  une  membrane  ,  enchafTée  dans  la  rai- 
nure de  ces  jambes.  Le  quatrième  oflelct 
eft  fort  petit  ;  c'eft  le  plus  petit  des  os  du 
corps  humain.  Il  eft  prefque  ovale  &  légè- 
rement concave  des  deux  côtés  &  de  celui 
de  l'enclume  &  de  celui  de  l'étrier  ;  l'un 
&  l'autre  defquels  lui  eft  contigu.  C'tft  un 
oflelct  particulier  &  non  une  apophyfe.  Il 
y  a  pluiieurs  ligamens  dans  la  caifle  ,  qui 
font  des  productions  fort  fines  du  période. 
Il  y  en  a  un  pour  le  manche  du  marteau 
&  la  longue  jambe  de  l'enclume  :  un  autre 
plus  interne  pour  le  manche  :  un  troifieme 
pour  la  jambe  courte  de  l'enclume  ;  un  au- 
tre du  mufcle  de  l'étrier  à"  l'étrier  même. 
Le  marteau  eft  immobile  dans  les  portions 
cétacées.  Dans  les  quadrupèdes  ,  .les  oflëlets 
font  mobiles  &  ont  leurs  mufcles  particu- 
liers. Le  plus  grand ,  l'interne  eft  placé 
dans  un  fillon  qui  eft  fitué  fupérieurement 
&  extérieurement  fur  la  trompe  d'Euftachi. 
Il  cft  a/Tez  long  &  prend  fon  origine  d'une 
apophyfe  de  l'os  fphénoïde  ,  qui  avec  la 
l  randc  aile  fait  une  échancmre  ,  dans  la- 
quelle eft  reçu  le  cartilage  de  la  trompe  : 
il  vient  encore  ,  &  dans  une  longueur  con- 
fidérable  ,  du  cartilage  de  la  trompe.  Il  eft 
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comme  enveloppé  dans  une  gaine ,  va  en 
arrière  ,  un  peu  en  dehors ,  entre  dans  le 
tympan  &  fe  contourne  autour  de  l'extré- 
mité ofleufe  de  fon  canal.  Ce  contour  fe 
fait  quelquefois  par  un  canal  entier,  qu'un 
ligament  perfectionne.  C'eft  la  partie  ten- 
dineufe  du  mufcle  qui  fait  le  contour,  & 
qui  defeend  en  dehors  avec  fa  gaine,  com- 
me le  grand  oblique  de  l'œil ,  &  s'attache 
au  marteau  fous  l'apophyfc  longue.  D'au- 
tres auteurs  lui  ont  vu  un  fécond  tendon  , 
qui  fe  confondoit  avec  le  mufcle  de  cette 
apophyfe.  C'eft  ce  que  je  n'ai  jamais  vu. 
La  direction  de  ce  mufcle  en  fait  certaine- 
ment un  mufcle  tenfeur  de  la  membrane  : 
il  la  tire  en  dedans  &  I  "a longe  ,  &  par  con- 
féquent  la  tend  davantage. 

Le  mufcle  antérieur  du  marteau  naît 
d  une  apophyfe  aiguë  de  l'os  fphénoïde  , 
qui  eft  engagée  entre  l'os  pierreux  &  l'os 
écaillcux.  Il  entre  dans  la  fente,  qui  lairte 
fortir  la  corde  du  tympan ,  la  même  qui 
eft  placée  entre  l'articulation  de  la  mâchoi- 
re inférieure  &  le  conduit  de  l'ouie.  Il  va 
en  arrière  dans  cette  fente  &  s'attache  à 
Papophyfe  longue  du  marteau.  On  lui  at- 
tribue aflez  généralement  la  fonction  de 
relâcher  la  membrane  du  tympan.  Il  y  a 
de  très-bons  auteurs  qui  ne  font  pas  trop 
perfuadés  que  ce  foit  un  mufcle.  Je  l'ai 
fouvent  démontré  y  je  ne  fuis  pas  bien  sûr 
encore  d'y  avoir  vu  des  fibres  charnues.  Je 
fuis  moins  en  doute  fur  le  mufcle  externe , 
celui  dont  Aquapendente  s'attribue  la  dé- 
couverte, &  qu'on  dit  naître  du  conduit  de 
l'ouïe  &  entrer  dans  la  caifle  par  le  défaut 
de  l'anneau  au  deflus  de  la  membrane  de 
la  caifle ,  pour  s'attacher  au  marteau  au 
deflus  de  fa  petite  apophyfe.  Je  ne  le  re- 
garde pas  comme  un  mufcle. 

Le  mufcle  de  l'étrier  ,  quoique  peut-être 
le  plus  petit  des  mufcles  du  corps  humain  , 
n'en  eft  pa*  moins  un  mufcle  très-réel ,  qui 
a  fes  fibres  charnues  &  fon  tendon  ;  ce  ten- 
don paroît  de  lui-même;  pour  Iachair,illaut 
pour  la  voir  ,  fendre  un  cône ofleux  dans  le- 
quel elle  cft  renfermée.  Ce  cône  eft  placé  à 
la  partie  poftérieure  inférieure  de  la  caifle:  il 
eft  ouvert  par  un  trou  qui  regarde  l'étrier  , 
&  par  lequel  le  tendon  du  mufcle  fort  & 
va  s'attacher  â  la  partie  poftérieure  de  la 
tète  de  l'étrier ,  dans  fon  articulation  avtç 


OHE 

l'enclume.  Il  tire  l'étrier  â  foi ,  fait  fortîr 
fa  partie  antérieure  de  la  fenêtre  ovale  ,  & 

t enfonce  davantage  la  partie  poftérieure. 
'enclume  a  un  mufcle  dans  le  cheval.  Ce- 
lui que  Méry  attribue  à  cet  oflelet  n'eft  que 
la  corde  du  tympan.  Au  defTusdu  marteau 
&  de  l'enclume,  &  derrière  la  courte  jam- 
be du  dernier  de  ces  oflelets ,  il  y  a  une 
cavité  prefqne  gnomonique  ,  qui  commu- 
nique avec  le  tympan.  C'eft  derrière  cette 
ceÛu'e  que  l'os  pierreux  commence  ,  plus 
haut  même  que  l'apophyfe  maftoïde  ,  à 
devenir  celluleux.  Ces  cellules  exiftent  ce- 
pendant &  communiquent  avec  les  fuivan- 
tes.  Elles  fe  continuent  avec  celles  de  l'a- 
pophyfe maftoïdienne ,  qui  naiflent  avec 
Tâge  &  par  l'action  des  mufcles  :  elles  dcf- 
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&  deviennent  plus 


amples.  On  a  remarque'  qu'elles  font  plus 
grandes  dans  les  porte-faix. 

La  caifle  devient  cclluleufe  dans  fa  par- 
tie poftérieure  voifine  de  l'apophyfe ,  &  la 
partie  écailleufe  de  l'os  des  tempes  a  des 
cellules  qui  communiquent  avec  les  maftoï- 
dtennes.  Ces  cellules  reffemblent  en  tout 
à  celles  des  épiphyfes  des  os  :  elles  font  re- 
vêtues d'un  périofte  rouge  &  fouvent  rem- 
plies de  mucofité  aufli  bien  que  la  caifle. 

La  trompe  d'Euftachi  eft  très-différente 
de  l'aqueduc ,  nom  affeâé  au  canal  de  la 
partie  dure  de  la  feptieme  paire.  C'eft  un 
canal  afTez  ample  qui  ,  de  la  partie  anté- 
rieure de  la  caifle  va  en  avant  &  un  peu  en 
dedans  ,  en  defeendant  légèrement.  Son 
ouverture  eft  dans  le  fqueletre  entre  le 
canal  de  la  carotide ,  &  de  l'apophyfe  épi- 
neufe  de  l'os  fphénoïde.  La  trompe  com- 
mence par  un  demi-canal ,  qui  avance  dans 
la  cavité  de  la  caifle  :  elle  va  en  fe  retré- 
ciflant ,  &  fon  embouchure  anrérieure  eft 
plus  étroite  mie  celle  de  la  caifle.  A  l'ou- 
verture inégale  par  laquelle  la  trompe  fort 
du  crâne,  s'applique  une  autre  trompe  co- 
nique, mais  qui  s'élargit  contre  fon  em- 
bouchure &  va  s'ouvrir  dans  le  pharynx  au 
deflus  du  voile  du  palais  &  attenant  à  la 
racine  de  l'apophyfe  ptérygoïde  interne  , 
plus  en  arrière  que  l'ouvertute  des  nai  ines. 
Son  embouchure  fe  prolonge  en  dehors  ; 
elle  eft  plus  courte  fupérieurement,  &  di- 
rigée en  dedans.  Un  bourlet  renflé  &  mem- 
braneux couvre  l'orifice.  Cette  féconde 
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partie  de  la  trompe  eft  ofTeufe  dans  fa  par- 
tie fupérieurc ,  &  cet  os  eft  compofé  du 
fphénoïde  &  du  temporal.  Au  milieu  de  la; 
trompe,  s'applique  en  demi-canal  un  car- 
tilage ,  l'extrémité  eft  membraneufe.  La 
figure  du  cartilage  eft  fort  inconftante ,  il 
y  en  a  quelquefois  deux.  La  fection  de 
cette  trompe  eft  elliptique ,  &  les  côtés 
applatis.  Sa  membrane  eft  muqueufe  ,  elle 
fe  'continue  à  la  peau  par  les  narines  ,  & 
1  épiderire  la  recouvre  ,  elle  devient  plus 
mince  &  plus  fine  vers  la  caifle.  Les  qua- 
drupèdes des  deux  clafles  &  les  oifeaux  ont 
une  trompe.  Il  parolt  que  dans  la  tortue  & 
dans  le  caméléon  ,  elle  eft  le  principal 
organe  par  lequel  les  fons  vont  frapper 
l'oreille.  Elle  eft  fort  ample  dans  la  gre- 
nouille. Elle  eft  toujours  ouverte,  &  l'air 
qui  entre  par  les  narines  ne  peut  éviter 
d'y  entrer  ,  &  dans  la  déglutition  &  dans 
l'infpiration.  La  trompe  eft  d  ailleurs  tou- 
jours ouverte ,  quoiqu'elle  puifle  être  un 
peu  retrécie  &  applatic  entre  les  deux  muf- 
cles du  palais  charnu  ,  le  releveur  &  le  cir- 
conflexe. Je  ne  vois  donc  pas  ce  qui  pour- 
roit  empêcher  Pair  d'y  entrer  &  d'arriver 
dans  la  caifle.  Il  n'y  a  aucun  pli  &  aucune 
valvule  pour  s'y  Dfto'èr.  II  entre  dans  le 
bâillement  &  produit  une  furdité  momen- 
tanée, en  s'oppofant  aux  vibrations  que 
l'air  extérieur  imprime  â  la  membrane  de 
la  caifle.  Dans  l'effort  &  dans  l'infpiration 
trop  long-temps  continuée,  on  l'a  vu  rom- 
pre la  caifle.  La  trompe  eft  dilatée  par  le 
contourné  du  voile  du  palais.  La  caifle 
communique  clans  les  quadrupèdes  &  dans 
les  oifeaux  avec  l'organe  interne  de  l'ouïe 
par  deux  fenêtres.  Dans  les  baleines  qui 
n'ont  point  de  canaux  femi-circulaires ,  il 
n'y  en  a  qu'une.  Celle  qu'on  appelle  ovale  r 
à  laquelle  Terrier  eft  appliqué  ,  eft  plus 
grande  &  plus  apparente ,  elle  eft  au  milieu 
de  la  caifle.  Sa  figure  rcflemble  à  celle  de 
la  bafede  1  étricr  ;  fa  circonférence  efl  plus 
droite  antérieurement  &  inférieurement  ; 
l'autre  moitié  eft  plus  courbe.  Elle  a  un 
contour  relevé  du  côté  du  veftibule  ,  du-< 
côté  de  la  caifle  elle  eft  placée  au  fonl 
d'un  canal ,  dans  lequel  s'enchafle  l'étrier^ 
Cette  fenêtre  n'eft  pas  fermée  par  une 
membrane.  La  fenêtre  ronde  eft  plus  peti- 
te ,  plus  inférieure  &  cachée  dans  un  recoini 
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poftéricur  &  inférieur  du  promontoire  ; 
clic  regarde  en  airierc  &  en  dehors.  Sa 
*  ligure  «.it  ronde  &  alongée  ,  fon  rebord  eft 
renflé.  Elle  eft  fermée  par  une  membrane 
qui  la  fépare  de  i'échelle  du  limaçon  ,  & 
qui  eft  arrachée  à"  la  bafe  de  ce  limaçon. 
C'eft  plutôt  un  canal  qu'un  rrou.  D'aurres 
ouvert  tires  admettent  dans  la  caifTc  la  corde 
de  la  caifle  ,  un  petit  nerf  qui  va  au  mufcle 
de  l'étiier  ,  quelques  a.térioles  nées  d#la 
flylo-maftoïuienne  &  de  la  meningienne  ; 
ces  dernières  font  'au  nombre  de  trois  ; 
elles  onr  leurs  canaux  enrre  la  partie  écail- 
leulè  de  l'os  des  tempes  &:  la  pierreufe. 

Le  veftibule  eft  le  nom  d'une  cavité 
creufée  dans  le  milieu  de  l'os  piei  reux  9  qui 
£ut  bofle  vers  le  tympan  &  en  forme  le 
promontoire.  La  circonférence  fupérieurc 
eft  celle  de  la  moitié  d'un  œuf,  l'inférieure 
cil  hémifphérique.  Un  recoin  en  forme  de 
fillon  ,  reçoit  l'orifice  commun  des  deux 
canaux  femi-circulaires.  Des  lignes  faillan- 
tes  féparent.  en  quelque  manière  ces  trois 
parties  du  veftibule.  II  eft  tapifté  d'un  pé- 
riofte ,  &  rempli  d'une  pulpe  nerveufe. 
Pans  le  cadavre  on  trouve  enrre  cette  pulpe 
&  la  paroi  ofleufe  un  peu  d'humidité.  Un 
aiaromifte,  qui  n'a  pas  encore  "publié  fes 
obfervations  ,  m 'allure  que  cette  humidité 
n'eft  pas  naturelle  ,  mais  je  l'ai  vue.  C'eft 
djns  cette  cavité  que  s'ouvrent  les  orifices 
des  canaux  femi-circulaires  ,  l'une  des  échel- 
les du  limaçon  ,  la  fenêtre  ovale,  les  petits 
canaux  ofleux,  par  lefquels  entre  la  pulpe 
de  la  partie  molle  de  la  feptieme  paire  , 
quelques  canaux  vafculaires. 

Les  canaux  femi-circulaires  fe  trouvent 
dans  les  quadrupèdes  de  deux  clafles ,  dans 
les  oifeaux  ,  dans  les  poiftons  ,  &  les  ba- 
leines feules ,  félon  M.  Camper  ,  en  font 
dépourvues.  Ces  canaux  font  creufés  dans 
l'os  pierreux',  qui  fous  une  croûte  lifte aftez 
mince,  a  de  la  Cvllulofité  ofleufe  da  is  le 
fœtus.  Cette  cellulofité  renferme  des  tuyaux 
très- différens  d'elle,  formés  par  une  fubf- 
tance  ofleufe  extrêmement  mince  ,  mais 
felide.  A  cet  âge  on  peut  les  léparer  de  la 
ce'uulofité  Se  les  conte,  ver.  Avec  l'âge  la 
cellulofité  s'endurcir  &  s'artache  i  la  ma- 
tière ofleufe  des  canaux  fémi-circulaires. 
On  ne  peut  plus  les  en  détacher  ,  &  quand 
on  veut  les  mettre  à  découvert ,  c'eft  au 
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harard  qu'on  leur  laifle  de  Pépaifleur.  Tous 
ces  trois  canaux  font  courbes,  &  font  plus 
que  le  demi-cercle.  Leurs  orifices  font  plus 
larges  que  le  refte  du  canal  ,  &c  le  milieu 
eft  plus  étroit.  Ces  orifices  font  en  partie 
elliptiq  ies  &  circulaires ,  en  partie  comme 
l'eft  la  fedion  des  canaux.  Ils  ont  leur  pé- 
riofte  vafculeux ,  &  on  leur  attribue  une 
humidité  ,  qu'on  croit  remplir  avec  la  pulpe 
nerveufe  leur  cavité.  Le  même  anatomifte 
m'afture  que  cette  humidité  n'eft  qu'acci- 
dentelle ,  mais  elle  ne  doit  pas  manquer 
dans  les  canaux  dès  qu'elle  fe  trouve  dans 
le  veftibule.  Le  canal  fupérieur ,  perpen- 
diculaire &  antérieur  ,  eft  d'une  longueur 
moyenne  ,  en  comparution  des  deux  autres 
canaux.  Il  eft  placé  obliquement  de  derrière 
en  devant ,  &  de  dedans  en  dehors. 

L'orilice  fupérieur  lui  eft  particulier  , 
l'inférieur  eft  en  même  temps  celui  du  ca- 
nal inférieur  ;  il  eft  circulaire.  Les  deux 
canaux  fe  réunifient  avant  que  de  s'ouvrir 
dans  le  veftibule  ,  &  ne  font  plus  qu'un 
canal.  Le  canal  intérieur ,  perpendiculaire 
&  poftérieur  ,  le  plus  long  de  tous  ,  eft 
placé  plus  bas  &  plus  en  arrière  que  le 
précédent  ,  avec  lequel  il  fait  prefque  un 
angle  droit.  Son  orifice  fupérieur  antérieur 
lui  eft  commun  avec  le  précédent,  le  pos- 
térieur lui  eft  propre.  On  l'a  vu  moins  long 
que  le  fupérieur.  Le  canal  horizontal  ,  in- 
térieur &  extérieur  eft  le  plus  court  de  tous. 
Il  defeend  un  peu  en  dehors,&  fe  place  entre 
les  deux  précédens  poftérieurement  &  en 
dehors.  Son  orifice  extérieur  eft  circulaire  , 
l'intérieur  eft  ovale.  Le  limaçon  appartient 
aux  quadrupèdes  feuls  &  aux  baleines.  Les 
oifeaux  ont  un  organe  analogue,  &  à  deux 
loges  ,  mais  prefque  droit  &  à  peu  près 
cylindrique.  Les  quadrupèdes  ovipares ,  les 
ferpens  &  les  poiftons  n'en  ont  point  >  du 
moins  chez  les  meilleurs  auteurs. 

Dans  le  tœtus  on  peut  détacher  le  lima- 
çon de  la  partie  celluleufe  de  l'os  pierreux, 
&  le ,  découvrir  entièrement.  Il  eft  formé 
par  une  croûte  ofleufe  extrêmement  fragi- 
le. Da  is  l'adulte  la  cellulofité  s'y  attache  , 
&  on  ne  peut  plus  fé,  arer  l  es  fpiral ,  qui 
fait  proprement  le  limaçon.  Il  eft  pofé  ho- 
rizontalement ,  fa  bafe  regarde  l'entrée  de 
la  feptieme  paire  ,  la  pointe  ,  la  partie  pof- 
térieure  du  canal  du  mufcle  interne  du  mar» 
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teau  ,  plus  en  devant  que  le  marteau  ;  il  efl  t  à  fe  contourner  autour  de  cet  entonnoir , 
tourne  en  dehors ,  en  devant ,  fie  un  peu  j  ik  s'y  attache  ,  la  partie  olfeufc  la  pre- 


en  deflous.  Il  fait  deux  concours  avec  la 
moitié  d'un  troifieme. 

L'axe  eft  un  cône  ofleux ,  autour  duquel 


miere ,  enfuite  la  membraneufe.  Toutes 
les  deux  échelles  communiquent  ceponlant 
à  la  bafe  de  l'entonnoir  avec  fa  cavité. 


rampent  les  deux  canaux  du  limaçon  ;  il  eft  j  L'extrémité  de  la  lame  fpirale  fe  termine 
incliné  comme  le  limaçon  entier  ;  mais  il  | 


ce  répond  pas  entièrement  aux  trois  cour 
bures  :  il  change  de  figure  au  milieu  du  fé- 
cond contour,  s'ouvre  &  fait  un  entonnoir. 
L'axe  eft  creufé  d'un  fillon  dans  toute  fa 
longueur  ,  fie  fa  fe&ion  eft  en  partie  circu- 
laire ,  en  partie  elliptique.  Sa  bafe  eft  per- 
cée de  plufieurs  trous  ;  elle  reçoit  une  des 
trois  branches  de  la  partie  molle  de  la  fep- 
tieme paire  ,  fie  des  vaifteaux.  Sa  furface 
extérieure  ,  qui  regarde  la  cavité  des  échel- 
les ,  eft  toute  percée  de  deux  rangs  de  petits 
trous  ;  leur  nombre  eft  plus  grand  dans  l'é- 
chelle de  la  caifle.  C'eft  l'entonnoir  qui  ré- 

Jiond  au  canal  du  mufcle  interne.  Les  échel- 
es  communiquent  avec  la  cavité  de  l'axe 
par  un  trou  un  peu  plus  grand  ,  &  par  plu- 
îieurs  petits  trous.  On  peut  regarder  les 
deux  échelles  du  limaçon  comme  un  feul 
canal  qui  fc  contourne  en  fpirai  autour  de 
l'axe.  Mais  de  l'axe  il  entre  dans  la  cavité 
de  ce  canal  une  lame  ofleufe,  fpirale  comme 
ce  canal  ,  plane  fie  tranl'verfale  ,  qui  par- 
tage le  canal  total  ct  deux  loges  ,  que  l'on 
appelle  échelles.  C'eft  la  lame  fpirale.  Sa 
partie  interne  fie  la  plus  grande  de  cette 
lame  eft  formée  par  une  fubftance  ofleufe 
extrêmement  mince.  Sa  face  qui  regarde 
l'échelle  du  veftibule  ,  eft  raboteufe  ,  celle 
qui  répond  à  l'échelle  du  tympan  eft  rayée 
de  lignes  faidantes  parallèles  qui  fortent 
de  l'axe.  Sa  partie  la  plus  éloignée  de  l'axe 
eft  prefque  lifte.  Ses  rajes  font  extrême- 
ment fines. 

Comme  la  cloifon  ofleufe  du  limaçon  eft 
imparfaite,  le  refte  eft  achevé  par  une 
membrane  vafculeufe,  c'eft  une  production 
du  périofte ,  qui  eft  double  avec  un  inter- 
valle ,  dans  lequel  les  nerfs  fie  les  vaifteaux 
vont  de  l'axe  vers  la  circonférence ,  fit  dans 
laquelle  la  iame  ofleufe  eft  placée  comme 
dans  un  fourreau.  Cette  cloifon  membra- 
neufe s'attache  à  la  cloifon  ofleufe  du  lima- 
çon fit  le  fJpare  en  deux  cavités.  Cette 
lame  fpirale  eft  fort  retrécie  à  l'endroit  où 
l'axe  élargi  fait  l'entonnoir  ;  elle  eputinue 
Tome  XXHL 


comme  par  un  crochet  à  la  partie  oppofée 
au  commencement  du  dernier  contour. 
Cette  préparation  eft  des  plus  difficiles  Les 
deux  échelles  ou  les  deux  loges  da  lima- 
çon tirent  leur  nom  de  la  baie.  Celle  du 
veftibule  eft  inférieure ,  extérieure  fit  anté- 
rieure ,  plus  longue ,  plus  étroite  fit  ellip- 
tique :  elle  s'ouvre  d'un  côté  dans  le  vefti- 
bule ,  de  l'autre  dans  l'entonnoir  du  lima- 
çon. L'échelle  du  tympan  eft  intérieure  , 
poftérieure ,  fupérieure  :  elle  eft  plus  ample, 
elle  a  pour  orifice  la  fenêtre   ronde  fie 
l'entonnoir  dans  lequel  elle  s'ouvre  entre 
le  crochet  8c  la  paroi  intérieure  du  lima- 
çon. Les  deux  loges  font  revêtues  d'un  pé- 
riofte vafculeux.  On  y  trouve  aufli  fouvenc 
une  eau  rougeâtre  aflez  vifqueufe.  Les 
perfs  font  une  partie  eftentielle  de  l'organe 
de  l'ouïe  :  ils  font  très-nombreux  fie  très- 
confidérables.  La  partie  molle  du  nerf  de 
la  feptieme  paire  s'y  rend  toute  entière. 
Il  y  a  dans  la  face  poftérieure  de  l'os  pier- 
reux ,  fie  prefque  au  haut ,  une  efpece  de 
grotte  ,  qui  va  en  devant ,  6c  qui  antérieu- 
rement eft  creufée  d'un  léger  fillon  pour 
recevoir  les  nerfs,  fit  que  termine  posté- 
rieurement un  arc  tranchant.  Cette  grotte 
a  deux  culs-de-fac,  le  fupérieur  eft  le  moins 
grand,  le  nerf  dur  y  parte  fie  entre  dans 
l'aqueduc ,  nous  allons  le  fuivre.  Un  autre 
trou  moins  grand  que  l'aqueduc  mené  à  la 
cavité  fémi-elliptiquc  du  veftibule  ;  un  nerf 
de  la  partie  molle  parte  par  cette  ouverture. 

Le  cul-de^-fac  inférieur  eft  plus  grand, 
il  eft  féparé  lui-même  en  deux  par  une  ligne 
l'ailla  •  ;  la  partie  antérieure  répond  au 
limaçon  fie  à  fon  axe  ;  une  partie  du  nerf 
mou  de  la  feptieme  paire  pafle  dans  le  ca- 
nal de  l'axe  du  limaçon  par  un  aflez  grand 
trou  ,  accompagné  d'une  artère  ;  d'autres 
trous  plus  petits  mènent  à  cet  axe  :  d'autres 
trous  mènent  à  l'échelle  du  tympan. 

Le  fond  poftérieur  du  cul-de-fac,  celui 
qui  eft  le  plus  voifin  du  veftibule  »  s'ouvre 
dans  cette  cavité  par  deux  trous  ou  pac 
deux  amas  de  trous.  Un  des  principaux  de 
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ces  trous  mené  â  fa  cavité  demi-orbiculaire  : 
une  artère  &  un  nerf  y  patient  :  un  autre 
s'ouvre  dans  l'orifice  inférieur  du  grand  ca- 
nal fémi-circulaire  :  le  troifieme ,  le  qua- 
trième ,  peut-être  un  cinquième ,  font  fort 
petits ,  &  eonduifent  au  veftibule.  On  voit 
par  ce  précis  que  les  différentes  branches 
de  la  partie  molle  de  la  fepcieme  paire  fe 
rendent  dans  le  veftibule,  dans  le  limaçon 
ci  dans  les  canaux  demi  -  circulaires.  Ils 
font  très- petits ,  très-mous  ,  &  l'os  pier- 
reux cft  le  plus  dur  corps  humain  ;  il 
efl  donc  fort  difficile  de  fuivre  ces  nerfs , 
aufH  ne  font-ils  pas  connus  encore.  Les 
nerfs  du  vefîibule  font  ceux  que  je  vais  nom- 
mer :  celui  qui  vient  du  cul-de-fac  fupé- 
rieur  ;  il  eft  confiant  aufft  bien  que  celui  du 
fond  poftérieur  du  cul-de-fac  infe'rieur  :  l'un 
&  l'autre  vont  au  veftibule.  Le  troifieme 
efl  le  nerf  du  grand  canal  fémi-circulaire  ; 
ceux  des  petits  trous  du  veftibule  font  moins 
affûtés.  Il  parole  fufTî  que  la  nature  varie 
&  fupplée  quelquefois  â  un  gros  trou  par 
une  lame  ofteufe  faite  en  crible  ,  &  percée 
de  plufieurs  petits  trous.  La  première  bran- 
che du  veftibule  forme  une  éminence  pul- 
peufe  dans  le  veftibule  ;  la  féconde  fait  une 
membrane  épaiffe  placée  fur  le  périofte  ;  le 
troifieme  ,  qui  eft  moins  perpétuel ,  fait 
une  autre  éminence  plus  petite  dans  le  voi- 
finage  de  l'orifice  particulier  du  canal  femi- 
circulaire  inférieur. 

Plufîeurs  petites  branches  nerveules  for- 
ment une  autre  éminence  entre  cet  orifice 
&  la  cavité  demi-orbiculaire  du  veftibule  , 
le  refte  de  la  pulpe  médullaire  paroît  fe 
confondre  avec  le  périofte. 

Toute  cette  moelle  fait  avec  les  deux 
méninges  une  membrane  étendue  par  la  ca- 
vité du  veftibule  ,  attachée  au  delà  de  la 
circonférence  de  cette  cavité ,  &  qui  fépare 
le  veftibule  en  partie  fupérieure  &  infé- 
rieure la  fubftance  médullaire  fe  conti- 
nue dans  les  canaux  fémi-circulaires ,  tou- 
jours en  confervant  fa  nature  pulpeufe.  Les 
z  mes  de  Valfalvaparoiflênt  être  cette  même 
moelle  defTéchée  &  racornie.  La  branche 
antérieure  de  la  partie  molle  parole  venir 
par  le  canal  de  l*axe  jufques  A  fa  pointe  ; 
d'autres  petites  bsanches  aufli  paroifïenr 
entrer  dans  cet  axe.  On  a  cru  voir  un 
filament  nerveux  fe  contourner  en  fpi-| 
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raîe  dans  Tes  échelles  du  limaçon  ;  tout  cela 
me  parole  peu  fufceptible  dedémonftration  : 
je  n'ai  p.is  vu  même  les  filamens  nerveux 
fort!  r  du  canal  de  l'axe  ,  pour  fe  porter  en 
dehors  dans  la  duplicature  de  la  lame  fpi- 
rale.  La  partie  dure  de  la  feprieme  paire 
(  Voye\  ci-devant  NERFS  )  fe  fépare  de  la 
partie  molle  dans  la  grotte  de  l'os  pierreux  , 
&  en  fort  par  le  cul-de-fac  fupérieur.  Le 
nerf  y  entre  dans  un  canal ,  qui  feul  mérite 
le  nom  d'aqueduc*  Ce  canal  a  fa  première 
direction  tranfverfale  jufqu'à  l'extrémité  du 
canal  fémi-circulaire  antérieur  ;  il  faic  alors 
une  courbure  &  defeend  en  arrière  derrière 
la  caifTe  &  l'étrier  ,  auprès  duquel  il  eft 
fouvenc  ouvere ,  &  fort  bientôt  après  du 
crâne,  derrière  lapophyfe  ftyloïde.  Le  nerf 
dur  reçoie  dans  la  première  de  fes  direc- 
rions  par  un  petit  canal ,  un  filet  du  nerf 
pcérygoïdien  ,  branche  de  la  féconde  divi- 
fion  de  la  cinquième  paire.  11  produie  bien- 
tôt après ,  de  fa  partie  perpendiculaire  ,  un 
autre  filet  qu'on  appelle  la.  corde  du  tympan 
ou  de  lacaijfe.  Cette  corde  eft  cylindrique, 
&  n'a  rien  de  fpiral  ni  de  mufculeux  ;  fa  di- 
rection eft  descendante  ,  enfuite  il  remonte 
en  dehors  ;  il  entre  dans  la  caifTe  par  un 
trou  afTez  voifin  du  mufcle  de  l'étrier ,  il 
continue  de  remonter  en  devant ,  il  pafTe 
entre  les  deux  grands  oflelets  de  l'ouïe 
prefque  tranverfaîcmenc  ,  &  enfuite  au 
deftiis  du  tendon  du  mufcle  interne  du  mar- 
teau. Il  entre  dans  un  lillon  au  haut  de  la 
caift'e ,  il  accompagne  la  longue  apophyfe 
du  marteau ,  fort  du  crâne  par  la  fente  de 
l'articulation  de  la  mâchoire ,  &  va  fe 
joindre  au  nerf  lingual ,  né  de  la  troifieme 
diviiîon  de  la  cinquième  paire. 

Je  ne  connois  aucune  branche  â  la  corde 
du  tympan  ;  on  lui  en  attribue  cependant 
plufieurs  :  on  dit  qu'e'Ie  en  fournit  une  au 
roufcle  interne  du  marteau  ,  une  autre  à  fou 
mufcle  antérieur  ,  une  autre  â  la  membrane 
delà  caille  :  mais  je  n'ai  pas  pu  trouver  ces 
petits  nerfs.  La  branche  dure ,  en  paffanc 
par  l'aqueduc  ,  donne  un  filet  au  mufcle  de 
l'étrier  ,  un  autre  au  mufcle  interne  du 
marteau.  Je  ne  parlerai  que  des  branches 
du  nerf  dur  qui  vont  à  Voreille.  Sa  branche 
auriculaire  remonte  derrière  Voreille  ;  elle 
lait  plufieurs  anaftomofes  avec  la  troifieme 
paire  des  nerts  cervicaux.  Une  des  branches 
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*a  aux  mufcles  poftérieurs  de  VoreilU  ,  â 

I  oreille  même  ,  à  la  conque ,  l'antitragus. 

La  troifieme  branche  de  la  cinquième 
paire  donne  aufli  une  branche  auriculaire. 

II  fort  ou  de  l'étoile  du  tronc  de  cette  troi- 
fieme branche  ,  ou  du  nerf  de  la  mâchoire 
inférieure  :  il  monte  profondement  entre 
VoreilU  &  la  mâchoire,  il  a  plutieurs  com- 
munications avec  le  nerf  dur,  &  embraflè 
par  fes  branche*  l'artère  temporale. 

I!  donne  des  branches  à  VoreilU  ,  à  l'hé- 
lix ,  au  tragus ,  à  l'anthélix  ,  à  la  nacelle  ,  a 
la  convexité  de  la  conque,  à  la  parotide. 
Un  filet  perce  le  conduit  de  l'ouïe  ,  &  va 
à  fes  membranes  ;  c'eft  le  nerf  qu'on  attri- 
bue au  mufJe  antérieur  du  marteau  ;  ce 
filet  reçoit  quelquefois  une  féconde  racine 
du  nerf  de  la  mâchoire  inférieure. 

Le  troifieme  nerf  auriculaire  naît  du  troi- 
fieme nerf  cervical ,  que  plusieurs  auteurs 
ne  comptent  que  pour  le  deuxième  ,  &  qui 
effectivement  concourt  avec  le  deuxième 
pour  former  ce  nerf  auriculaire  poftérieur  , 
-  il  communique  avec  le  nerf  dur  :  une  de 
fes  branches  traverfe  le  mufcle  maftoïdien  , 
va  à  la  conque  ,  au  haut  de  VoreilU  .  â 
l'hélix. 

Le  nerf  auriculaire  antérieur  commu- 
nique à  travers  la  glande  parotide  avec  le 
nerf  dur  ;  il  va  au  tragus ,  â  l'antitragus ,  au 
lobe,  à  l'anthélix,  à  la  n-icelle.  Il  eft, 
comme  le  procèdent ,  une  branche  de  la 
t  roi  lu  me  paire. 

La  féconde  donne  quelques  filets  aux 
mufcles  poftérieurs  de  VoreilU ,  &  même 
au  (upérieur.  Les  artères  de  VoreilU  font 
fiombrt  ufes ,  comme  cet  organe  eft  fort 
compofé ,  il  en  a  d'externes  &  d'internes. 

L'artère  auriculaire  poftericure   eft  la 

J>lus  confidérable  :  c'eft  une  des  branches  de 
a  carotide  externe  ,  &  quelquefois  de  l'oc- 
cipitale ,  elle  remonte  entre  VoreilU  &  la 
mâchoire  inférieure.  Le  plus  grand  nombre 
de  fes  branches  eft  fuperhciel  :  elles  vont 
au  cartilage  de  VoreilU  ,  au  conduit  de 
l'ouïe  &  à  la  membrane  du  tympan. 
Une  de  ces  branches ,  toute  petite  qu'elle 
eft  ,  a  fon  nom  particulier  ,  on  l'appelle 
Jfylo  mafloïdienne  ;  elle  naît  quelquefois  de 
l'occipitale  ,  dorme  des  branches  au  con- 
duit de  l'ouïe  ,  fournit  la  jolie  artère  en 
forme  d'arbriflçau  de  la  membrane  de  la 
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catlTe  ,<ïtii  defeend  parallèlement  au  man- 
che ,  &  fait  autour  de  cette  membrane  un 
anneau  avec  une  petite  branche  de  la  tem- 
porale. La  flylo-maftoïdienne  accompagne 
enfuite  le  nerf  dur  par  l'aqueduc  ,  donne 
des  filets  aux  cellules  maftoïdiennes  ,  au 
mufcle  de  l'étrier ,  au  canal  fémi-circulairc 
externe  ,  s'anaftomofe  avec  unè  branche  de 
la  méningienne,  qui  entre  par  une  fente 
de  l'aqueduc  ,  &  vient  avec  elle  dans  le 
tympan  du  côté  de  la  fenêtre  ovale  pour  fe 
diftribuer  par  le  périofte.  Une  autre  bran- 
che va  à  la  partie  antérieure  de  la  caifle  , 
&  fe  diftribue  au  promontoire  aux  envi- 
rons de  la  fenêtre  ronde.  Ces  deux  dernières 
branches  peuvent  être  regardées  comme 
des  branches  delà  méningienne. 

L'artere  temporale  donne  plu fieurs  bran- 
ches à  Vorcille  ,  le  long  de  laquelle  elle  re- 
monte pour  aller  aux  tempes.  Une  de  fes 
premières  branches  va  à  l'articulation  de  la 
mâchoire  inférieure  \  elle  envoie  un  filet 
par  la  fente  de  cette  articulation  ,  qui  ac- 
compagne la  corde  du  tympan  &  le  mufcle 
antérieur  du  marteau.  C'eft  cette  branche 
qui  fait  avec  celle  de  l'auriculaire  Partere 
de  la  membrane  de  la  caifle;  elle  la  pro- 
duit quelquefois  fans  cette  artère  ,  dau- 
tres  branches  vont  au  conduit  de  l'ouie  ,  & 
font  des  réfeaux  avec  les  branches  de  l'au- 
riculaire ;  d'autres  vont  au  rragus ,  au  com- 
mencement du  conduit  de  l'ouïe ,  à  l'hélix , 
à  l'anthélix ,  à  la  nacelle ,  à  la  conque  , 
elles  communiquent  avec  P.iuriculaire  :  la 
maxillaire  interne  donne  une  branche  à  la 
trompe  &  au  conduit  auditif.  Les  amres 
intérieures  font  nombreufes  ;  nous  c  n  avons 
dit  une  partie.  La  méningun.  e  donne, 
avant  que  d'entrer  dans  la  cavité  du  crâne» 
une  artère  au  canal  du  mufcle  interne  du 
marteau  &  â  la  caifle  ;  un  autre  filet  fuit  la 
corde  du  tympan  ,  &  va  au  marteau  :  elle 
s'anaftomofe  avec  la  ftylo  maftoîdienne.  La 
carotide  interne  ,  enferm.'c  dans  fon  canal , 
donne  une  branche  au  périofte  du  promon- 
toire ;  l'artère  pharyngienne  donne  â  la 
trompe  une  branche  qui  vient  jufques  dans 
la  caifle;  l'ai  tere  principale  de  l'organe  in- 
térieure eft  l'auditive  qui  fort  d'une  branche 
des  deux  artères  vertébrales  réunies ,  de 
celle  qui  va  à  la  face  inférieure  du  cerve- 
let; elle  accompagne  la  patrie  molle  dans 
Kkkkkk  i 
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la  grotte  ;  elle  donne  des  branches  peu  Con- 
nues encore  aux  canaux  fémi-circulaires  cV 
an  vclhbule.  El'e  donne  une  autre  branche 
îiu  limaçon  ,  qui  fuie  le  fillon  de  l'axe,  pé- 
nètre dans  l'entonnoir ,  &  y  donne  des 
branches  en  forme  d'étoile ,  &  fort  du 
noyail  par  de  petits  trous  pour  aller  à  la 
lame  1  pi  raie.  Une  artère  née  de  l'artère  du 
vclhbule  ,  enfile  l'échelle  du  limaçon  qui 
y  aboutit.  L'arterc  du  tympan,  qui  vient 
de  la  pharyngienne ,  &  quelquefois  de 
l'occipitale  ,  rampe  dans  l'échelle  du  tym- 
pan. 

Je  fuis  entré  dans  le  détail  fur  ces  artè- 
res ,  parce  qu'elles  ne  font  pas  générale- 
ment connues  ;  il  y  en  a  peut-être  d'antres 
qui  ont  échappé  â  mes  recherches.  Je  con- 
nois  moins  encore  les  veines  de  Y  oreille 
interne  ,  6c  j'aime  mieux  m'en  taire.  Les 
veines  de  Yoreille  externe  viennent  de  la 
temporale. 

M.  de  Cotogni  ,  qui  en  latin  fe  fait  ap- 
peler Cotunnus ,  habile  anatomifte  &  mé- 
decin de  Kaplcs,  parle  d'un  petit  finus  qui 
ramaffe  l'humidité  du  veftibule  &  le  con- 
djit  au  finus  tranfverfal  de  la  dure-mere. 
C'eft  une  découverte  toute  nouvelle  ;  juf- 
ques  ici  les  veines  réforbanres  des  cavités 
du  corps  humain  avoient  été  invifibles. 
(  tL  D.  G.  ) 

OREILLE,  les  maladies  chirurgicales  de 
Yoreille  ne  font  pas  en  grand  nombre ,  elles 
méritent  cependant  une  attention  par- 
ticulière :  fi  elles  croient  plus  nombreufes  , 
il  s'éleveroit  sûrement  une  efpece  de  chi- 
rurgiens pour  les  traiter  exclufivement  , 
comme  les  maladies  des  yeux.  Le  conduit 
de  Yoreille  peut  étee  bouché  par  vice  de 
conformation  par  une  membrane.  Si  cette 
cloifon  elî  profondément  fituée  dans  le 
conduit  auditif,  il  faut  de  la  prudence  pour 
y  porter  Pinfirument  ttanchànt.  Si  elle  elt 
luperficielle  ,  on  la  fend  fans  grand  incon- 
vénient. Il  faut  faire  l'incifion  cruciale,  & 
mettre  dans  le  conduit  une  tente  de  char- 
pie pour  écarter  les  lambeaux  de  la  mem- 
brane ,  jufqu'à  ce  que  la  conklidation  des 
p!aies  foit  faite. 

Il  arrive  quelquefois  à  la  fuite  des  abcès 
de  Yoreille  ,  des  excroiffances  charnues 
qu'il  faut  détruire.  Fabrice  de  Hilden  fair 
siendon  d'une  caroncule  de  cette  nature , 
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qu'il  a  extirpée  en  partie.  Les  racinei 
étoient  trop  profondes  pour  pouvoir  être 
faifies  avec  des  pincettes ,  il  fe  fervit  de 
eau  (tiques  portés  avec  la  plus  grande  cir- 
confpeôion  au  moyen  d'une  bougie  ,  & 
parvint  à  détruire  le  principe  du  mal. 

Les  corps  étrangers  qui  s'infinuenr  dans 
le  conduit  de  Yoreille  y  caufent  quelque- 
fois des  douleurs  extraordinaires  ,  qui  exci- 
tent même  le  délire  &  des  tonvulfions. 
Le  même  Fabrice  de  Hilden  a  tiré  ,  au 
bout  de  huit  ans,  une  boule  de  verre  qui 
avoit  été  la  caufe  de  fymptomes  très-for- 
midables. II  fe  fervit  d'une  curette  ,  après 
avoir  coulé  de  l'huile  dans  Yoreille  pour 
graiffer  le  partage.  On  pourroit  fe  fervir 
de  tirefonds  pour  Pextrsâion  de  corps 
étrangers  qui  en  permettoient  l'ufage.  Il 
ne  faut  point  employer  des  pincettes  ni 
d'autres  inltrumens  contre  les  infectes  qui 
font  dans  les  oreilles  :  on  les  fait  avancer 
vers  la  membrane  du  tambour,  où  ils  exci- 
tent par  le  chatouillement  des  douleurs 
exceffives.  Il  etl  plus  convenable  d'injec- 
ter de  l'huile  ou  de  l'efprir-de-vin  dans 
Yoreille  pour  faire  mourir  l'animal.  On 
le  retire  après  fi  l'injection  ne  le  fait  pas 
fortir. 

.  Bien  des  gens  font  fourds  par  une  caufe 
toute  naturelle  :  c'eft  la  réplétton  du  con- 
duit auditif  par  l'humeur  cérumineufe  qu'on 
y  a  laifle  accumuler,  &  qui  s'y  eit  endur- 
cie. L'huile  d'amandes  ameres  nede  fond 
peu  à  peu  cette  matière  ,  &.  on  la  détache 
avec  une  curette  des  parois  du  conduic.  La 
plupart  des  cures  de  furdité  faites  par  le 
moyen  des  injections ,  n'ont  été  que  l'effet 
de  la  défopilation  du  conduit  ,  &  de 
l'extraction  de  la  matière  cérumineufe  ,  qui 
femble  quelquefois  pétrifiée. 

On  injecte  dans  Yoreille  des  liqueurs  ano- 
dynes ,  mondifiantes  ,  réfolutives  ,  déter- 
fives ,  &c.  Pour  remplir  différentes  indica- 
tions dans  les  ulcérations  de  Yoreille  ,  avec 
ou  fans  carie ,  nous  parlerons  des  injections 
par  la  trempe  d'Euftachi ,  à  la  fuite  du  mot 
anatom  ique  TROMPE. 

Nous  ne  ferons  point  mention  de  la  cau- 
ténfation  du  cartilage  antifrage  de  [oreille 
contre  la  douleur  des  dents  ,  parce  que* 
c'eft  un  remède  très  infidèle  ,  qui  peuo 
diiCpcr  poux  un  temps  très-court  l'oionule 
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gîe ,  mais  qui  ne  peut  absolument  être  cura- 

tif.  Voyez  Odontafgie. 

Nous  renvoyons  l'explication  des  inftru- 
mens  accoultiques  au  mot  Surdité.  (  Y  ) 

OREILLE  ,  (  Se'mciotique.  )  Les  fignes 
que  les  oreilles  peuvent  fournir ,  fe  tîrent 
ou  de  l'état  extérieur  de  ces  parties ,  ou 
des  phénomènes  relatifs  à  leur  ulage  ,  c'eft- 
à-dire  ,  à  l'ouïe  :  nous  allons  détailler  les 
premiers ,  les  autres  feront  expofés  aux 
articles  ÛUIE  &  SURDITÉ.  Les  oreilles 
froides ,  tranlparentesSc  reflerrées  ,  annon- 
cent une  mort  prochaine  ;  Hippocr.  aphor. 
14  ,  lib.  VIII.  Linverfion  des  lobes  cfl 
auffi  un  mauvais  figne  ;  progn.  lib.  J,  n*. 
3.  Tel  e(l  l'état  des  oreilles  dans  cette  funefte 
altération  du  vifage  ,  qu'on  appelle  face 
hyppocratique.  Une  douleur  opiniâtre  d'o- 
reille avec  une  fièvre  aiguë  6c  quelque  autre 
figne  peu  favorable ,  indique  la  mort  dans 
fept  jours  pour  les  jeunes  gens ,  &  même 
plutôt  s'ils  font  dans  le  détire  ,  à  moins 
qu'il  ne  forte  beaucoup  du  pus  par  les 
oreilles ,  ou  du  fang  par  le  nez ,  ou  qu'il 
ne  patoifle  quelque  bon  figne  ;  les  vieil- 
lards dans  qui  ces  accidens  fe  rencontrent , 
n'ont  pas  à  craindre  une  mort  fi  alfiirée 
&  fi  prochaine  ,  foit  parce  que  ces  dou- 
leurs leur  font  plus  familietes  ,  comme  Hip- 
pocrate  le  remarque  ailleurs  ,  foit  parce 
que  les  oreilles  leur  fuppurent  plutôt  & 
qu'ils  délirent  moins  ;  cependant  plufieurs 
éprouvent  en  conféquence  des  rechûtes 
auxquelles  ils  fuccombent  ;  cocu,  prœnot. 
cap.  v  ,  n1*.  1  &  11.  Les  rougeurs  qui  fur- 
viennent  aux  douleurs  d'oreille  pendant  les 
fîvres  ,  dénotent  une  éréfypele  future  au 
vifage  ,  ou  quelquefois  elles  précèdent  des 
convulfîons  avec  exfolution  &  interception 
de  voix  ,  n°.  il.  Les  tumeurs  aux  oreilles  , 
à  la  fuite  des  excrétions  fétides  ,  paroifiant 
trop  tard  ,  avec  une  fièvre  aiguë  &  tenfion 
des  hypochondtes ,  font  un  ligne  mortel  ; 
celles  qui  viennent  dans  de  légères  para- 
lyfie ,  font  auffi  mauvaifes  :  s'il  en  fur- 
vient  dans  le  cours  des  maladies  chroni- 
ques qui  ne  fuppurerit  pas  ,  on  doit  s'atten- 
dre à  [a  mort  du  malade  ;  il  arrive  fouvent 
alors  que  le  ventre  fe  lâche  ;  les  douleurs 
de  réte  n'accompagnent- elles  pas  la  for- 
mation des  abcès  à  Yoreille  ?  les  malades 
«fans  ce  cas  ne  fuent-ils  pas  par  les  parties 
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fupe'rieures  ?  n'ont- ils  p2s  par-deflus  des 
friifons  ?  le  fommeil  ne  fe  joint-il  pas  au 
dévoicment  ?  les  urines  ne  font-elles  pas 
aqueufes  ,  varices ,  fétides ,  remplies  de 
nuages  blanchâtres  ?  coic.  pranor.  nv. 
13,  15.  Tentes  ces  qnefHons  qu'Hippo- 
cratc  paroit  iairc,  U  qu'ii  ne  décide  pis  , 
font  autant  de  faits  qu'il  a  vu  artiver  quel- 
quefois ,  mais  qui  ont  befoin  de  nouvelles 
obfervarions  pour  être  décidées  &  pour 
avoir  la  force  d'aphorifmes. 

Si  ces  abcès  ,  ou  ces  tumeurs  fuppurées 
qui  viennent  aux  oreilles  dans  les  maladies 
longues  ,  ne  fournirent  pas  un  pus  légiti- 
me ,  bien  blanc  ,  &  entièrement  dépourvu 
d'odeur  ,  la  mort  cfl  alTurée  &  fur-tout 
dans  les  femmes.  Ces  abcès  font  plus  fa- 
miliers dans  les  maladies  aiguës  &  dans  les 
fièvres  ardentes  ;  mais  fi  ,  lorfqu'ils  pa-  • 
roiflent ,  la  maladie  ne  cefîe  pas  ,  s'ils  ne 
viennent  pas  tout  de  fuite  à  maturation  , 
ou  s'il  n'y  a  point  d'hémorrhagie  du  nez  > 
ou  fi  les  urines  ne  contiennent  pas  un  fédi- 
ment  épais ,  le  malade  efl  dans  un  danger 
prefiànt ,  la  plupart  de  ces  tmeurs  s'affaif- 
fent  ;  cependant ,  pour  régler  fon  pronof- 
tic ,  il  faut  examiner  fi  la  maladie  augmente 
ou  diminue.  Pendant  que  ces  abcès  aux 
oreilles  perfiftent  ,  l'excrétion  des  urines 
eft  mauvaife  ,  &  le  friiTon  qui  furvient 
eft  très-dangereux  ;  la  toux  qui  eft  accom- 
pagnée d'expectoration  ,  furvenant  û  ces 
abcès  ,  les  diflipe  plus  favorablement.  Jd. 
ibid.n*.  t€y  19.  (m) 

Oreille  ,  (  Mufiq.  )  Ce  mot  s'emploie 
figurément  en  terme  de  mufique.  Avoir  de 
Yoreille ,  c'eftavoir  l'ouïe  fcnfible  ,  fine  & 
juft e  ;  enforte  que ,  foit  pour  l'intonation  , 
foit  pour  la  mefure  ,  on  foit  choqué  du 
moindre  défaut ,  &  qu'aufli  l'on  foit  frappé 
des  beautés  de  l'art  ,  quand  on  les  entend. 
On  a  Yoreille  faufle ,  lot fqu'on  chante  conf- 
tamment  faux  ,  lorsqu'on  ne  difiingue  point 
les  intonations  fauffes des  intonations  juftes  r 
ou  lorfqu'on  n'efl  point  ftnfible  à  la  préci- 
fion  de  la  mefure  ;  qu'on  l'a  bat  inéga'e  ou. 
à  contre-temps.  Ainfi  le  mot  oreille  fe 
prend  toujours  pour  la  finefïe  de  la  fenfa- 
tion  ,  ou  pour  le  jugement  du  fens.  Dans 
cette  acception  ,  le  mot  oreille  r  e  fe  pi  end 
jamais  qu'au  finguber  avec  l'article  partinR 
Avoir  de  lorulU  ;  il  a  peu  d'oreille.  (  S  ). 
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OREH.LE  D'ANE  ,  (  Botan.  )  nom  vul- 
gaire de  la  grande  confoude  ;  i-oye\  Con- 
SOUDE  ,  (  Botan.  ) 

Oreille  de  judas,  (  Botan.  )  efpece 
de  champignon  ,  nommé  par  Tournefort 
agaricus  auricuLv  forma  ,  £.  R.  H.  &  re- 
présenté par  Michel,  tab.  LXVI ,  figure 
première  ,  elt  une  fubftance  fongueule  , 
qui  croîr  au  bas  du  tronc  des  vieux  furcaux. 
Cette  fubftance  eft  unie  fie  n'eft  percée 
d'aucun  trou.  E;le  eft  fpongieufe,  coriace  , 
membraneufe  ,  repliée  comme  une  oreille  ; 
blanchâtre  ,  gtïfe  en  deflous ,  noirâtre  en 
deflus  ,  fans  odeur  ,  d'un  goût  de  terre  , 
&  infipide  ;  elle  eft  portée  fur  une  queue 
très-courte  ,  ou  plutôt  elle  n'en  a  point 
du  tout  ;  mais  elle  eft  attachée  à  la  Tou- 
che de  l'arbre.  Quelquefois  ce  champignon 
eft  unique  ,  quelquefois  il  eft  duuble.  On 
lui  donne  ,  comme  aux  autres  champi- 
gnons ,  des  qualités  aftreingentes  &  defllc- 
catives.  (D.  J.  ) 

Oreille  de  lièvre  ,  (  Botan.  )  par  les 
botaniftes,  bupleuron;  toye \  PerCE-FEUIL- 
LE  ,  (  Botan.  ) 

Oreille  d'ours,  {Hifi.  nat.  Bjtan.) 
auricula  urfi ,  genre  de  plante  â  fleur  mono- 
pétale ,  en  forme  d'entonnoir  profondément 
découpée.  Le  piftil  fort  du  calice ,  il  efl 
attaché  comme  un  clou  à  la  partie  infé- 
rieure de  la  fleur  ,  &  il  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  rond  fie  enveloppé  en  partie  par  le 
calice  de  la  fleur.  Ce  fruit  s'ouvre  par  la 
pointe  ,  fie  renferme  p.'uheurs  femences 
attachées  à  un  placenta.  Tournefort  ,  injl. 
rci  hrrb.  Voyez  Plante.  (  J  ) 

Ce  genre  de  plante  fe  nomme  en  anglois 
comme  en  françois  bears-ear.  Tournefort 
en  compte  vingr-fept  efpeces  qui  produi- 
fent  des  variétés  fans  fin  ;  la  plus  commune 
aurijttla  urli  ,  flore  luteo  1.  R.  H.  llo. 
pouffe  de  fa  racine  de  grandes  feuilles  , 
polies ,  grades  ,  tantôt  dentelées  ,  tantôt 
entières  ,  d'un  goût  amer.  I!  s'élève  d'en- 
tr'elles  des  tiges  qui  portent  à  leurs  fom- 
mités  des  fleurs  jaunes  ,  exhalant  une  odeur 
douce  &  mielleufe.  Chaque  fleur  eft  un 
tuyau  évafe  en  entonnoir  ,  à  pavillon  dé- 
c  jupé  en  cinq  ou  fix  parties.  Ses  femences 
font  menues ,  de  couLur  brune  ,  renfer- 
mées dans  un  fruit  pfefque  rond.  Sa  raci- 
ne eft  groûe ,  garnie  de  libres  blanches.  < 
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Le  fuc  qu'on  tire  de  fa  fleur  eft  un  fore 
bon  cofmétique.  Elle  croit  naturellement 
fur  les  montagnes  dans  la  Sryric  ,  le  Ti- 
rol ,  la  Savoie ,  la  Suiffe  ,  fie  autres  lieux  ; 
on  la  cultive  beaucoup  dans  nos  jardins. 
Voye\  donc  OREILLE  D'OURS  ,  Jardin 
{D.  J.) 

Les  oreilles  d'ours  font  très  -  précieufes 
aux  curieux  ,  tant  par  leurs  variétés ,  que 
par  l'excellence  de  leur  odeur.  Elles  fleu- 
riflent  en  avril  ,  fie  font  pendant  ce  mois 
dans  toute  leur  force.  Les  Hollandois  en 
font  leurs  délices  ,  &  les  Anglois  ont  décoré 
leurs  nombreufes  efpeces  par  les  noms 
des  perfonnes  de  la  première  qualité  ;  mais 
comme  il  arrive  que  teile  efpece  d'oreille 
douis  aujourd'hui  fort  recherchée,  le  luit 
peu  l'année  fuivante  ,  à  caufe  qu'il  en  paroic 
fans  celle  de  nouvelles  efpeces  ,  je  vais 
indiquer  les  marques  eftimables  de  cette 
tlcur. 

Une  I  elle  oreille  ctours  doit  ,  fclon  Mil- 
ler 6V  Bindley  ,  fe  connoitre  â  ces  mar- 
ques :  i°.  la  tige  à  fleut  djic  être  forte  & 
de  refiftance  ;  t°.  les  pédicules  des  fleurs 
doivent  être  courts  ,  &  capables  de  foutenir 
la  fleur  bien  droite;  j".  le  tuyau  ou  cou 
de  chaque  fleur  doit  être  bien  court  ;  40. 
fers  fleurs  doivent  être  grandes  &  réguliè- 
res ;  y0,  leurs  couleurs  doivent  être  vives  fie 
bien  mêlées  ;  6°.  leur  œil  doit  être  grand  , 
rond  ,  &  d'un  beau  blanc  ;  ~°.  leurs  fleurs 
doivent  s'étendre  à  plat ,  fie  ne  jamais  for- 
mer le  godet  ,  à9,  il  faut  qu'il  y  ait  une 
bonne  quantité  de  fleurs  également  étendues 
fur  la  tige. 

Une  oreille  d'ours  qui  a  ces  perfections 
eft  toujejuts  belle  ;  ce  n'ert  que  de  celles- 
là  dont  il  s'agit  de  conferver  la  graine  pour 
en  femer  fie  perpétuer  d'autres,  fî  on  veut 
bien  réufTir.  Les  graines  de  cette  fleur  doi- 
vent être  recueillies  auffitôt  que  les  tiges 
font  jaunes ,  &  les  gouftes  parvenues  à  leur 
grofleur.  Lorlque  l'on  veut  conferver  leurs 
graines  ,  ati/Ti  -  bien  que  cel'es  de  routes 
les  autres  plantes  ,  Bradley  conseille  d'ar- 
racher toutes  les  gouttes  avec  la  tige  ,  fie 
de  les  garder  dans  cet  état  jufqu'au  mo- 
ment de  les  femer.  Rien  ne  contribue  tant 
à  la  force  fi:  à  la  vigueur  des  plantes 
qu'on  veut  multiplier  de  graine  ,  que  la 
bonne  raethodu  de  conferver  les  grajnes 
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jufqu'au  temps  de  la  femaille  ,  &  rien  ne 
peut  nous  donner  des  meilleures  inftruc- 
tions ,  à  cet  égard  ,  que  la  nature  elle- 
même. 

La  graine  oreille  tT  ours  doit  être  re- 
cueillie dans  une  matinée  feche  ,  &  être 
expofée  pendant  une  couple  de  mois  au 
foleil ,  quelques  heures  par  jour  ,  fur  des 
teuîilcs  de  papier  ,  jufqu'a  ce  qu'elle  foit 
hors  d'état  de  moifir.  Pour  lors  on  la  tient 
dans  des  endroits  fort  fecs  jufqu'au  mois  de 
février  ,  auquel  temps  il  ràut  la  nettoyer  ôc 
la  femer  de  la  manière  fuivante. 

Préparez  une  caifle  de  bJs  de  chêne  ou 
de  fapin  de  quatre  piés  de  longueur  ,  de 
deux  de  l'argeur  ,  &  de  iîx  de  profondeur , 
dont  le  fond  foit  percé  de  trous  éloignes 
de  fix  pouces  des  uns  des  autres.  Mettez 
dans  cette  caifle  de  la  tetre  de  potager 
bien  criblée  &  du  terreau  de  couche ,  autant 
de  l'un  que  de  l'autre  ,  &  mê'ez-les  bien. 
En  fuite  on  feme  la  graine  fans  la  recouvrir 
de  terre ,  on  fe  contente  de  ta  preflèr  fur 
la  terre  avec  un  bout  de  planche ,  afin  de 
l'affaifler  de  manière  que  la  terre  foit  au- 
deflùs  des  bords  de  la  caifle  ,  alors ,  dans 
les  arrofemens  ,  la  graine  qui  eft  légère  ne 
patte  point  par  •  delHis  les  bords.  Cette 
pépinière  ne  doit  jamais  être  feche  ,  car 
uns  une  continuelle  humidité  la  graine  ne 
leveroit  pas.  On  couvrira  cette  caille  avec 
un  réfeau  ,  afin  que  les  oifeaux  ne  vien- 
nent pas  la  détruire.  Depuis  le  temps  qu'on 
la  feme  jufqu'au  commencement  d'avril ,  il 
faut  placer  la  caifle  dans  un  endroit  à 
l'ombre  ,  de  peur  que  le  foleil  ne  defleche 
les  jeunes  plantes.  S'il  arrivoit  faute  d'ar- 
rofer  que  la  graine  ne  levât  pas  la  première 
année  ,  il  faudroit  conferver  la  caifle  jufqu'a 
l'année  fuivante ,  &  on  en  aura  fùrement 
une  bonne  récolte. 

Ces  plantes  venues  de  graine  ,  feront 
afllz  fortes  pour  être  tranfplantées  aux 
mois  de  juillet  ou  auût  fuivans  ,  à  environ 
quatre  pouces  de  difiance  dans  des  carreaux 
de  terre  légère  bien  criblée  ,  à  un  endroit 
où  elles  n'aient  que  le  foleil  du  matin.  Il 
eft  à  propos  même  de  les  défendre  de  la 
chaleur  pendant  quinze  jours  après  les 
avoir  plantées.  Au  mois  d'avril  fuivant  , 
on  peut  efpérer  que  quelques-unes  com- 
menceront à  fleurir.  Fout  lots  fi  elles  ont 
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les  qualités  dont  on  a  parlé  ,  on  les  tranf- 
p'ante  dans  des  pots  ,  remplis  ou  d'une 
demi- charge  de  fable  de  mer  ,  d'une  charge 
de  terre  franche,  &  d'une  charge  de  terre 
à  melon ,  le  tout  pifTé  par  le  crible  ;  ou 
d'une  terre  franche  fabîonneufe  à  laquelle  orv 
ajoure  une  égale  quantité  de  terre  à  melon  , 
le  tout  méli  enfemble  &  cnblé.  Au  refle, 
toutes  les  terres  composées  &  les  mélanges 
doivent  refter  quelque  temps  en  monceaux  , 
afin  que  leurs  différentes  parties  puiflenc 
s'incorporer  bien  enfemble  avant  que  l'on 
en  fafle  ufage.  Il  nous  refte  à  parler  de  la 
manière  de  faire  fleurir  les  oreilles  (Cours  : 
la  voici. 

Mettez  des  pots  fur  des  tablettes  les 
uns  au-deflus  des  autres  ,  dans  un  endroit 
du  jardin  où  ils  ne  puiflent  avoir  que  le 
foleil  du  matin  ;  à  mefurc  que  ces  fleurs  fe 
couvrent  d'une  efpcce  de  duvet  velouté  t 
qui  contribue  beaucoup  à  en  augmenter  la 
beauté ,  il  faut  les  couvrir  pendant  les  pluies , 
qui  (croient  capables  de  détruire  ce  duvec 
&  de  fanner  les  couleurs.  La  faifon  favo- 
rable pour  divifer  leurs  racines  ,  efl  lorf^ 
qu'elles  font  en  fleur  ,  ou  vers  la  fin  du  mois 
de  juillet. 

Les  curieux  fleuriftes  font  avertis  de  ne 
pas  donner  trop  d'humidité  en  hiver  aux 
oreilles  fours ,  d'en  enlever  fans  cefle  les» 
feuilles  pourries  ,  de  ne  pas  laitier  pafler  à 
ces  fleurs  le  mois  de  janvier  ,  fans  ôter  la 
terre  ufée  d'autour  des  racines ,  Se  de  rem- 
plir les  pots  de  nouvelle  terre  préparée. 
Enfin  ,  on  peut  confulter  dans  ce  pays  un 
traité  fort  détaillé  fur  la  culture  de  l'oreille 
d'ours.  Il  eft  imprimé  à  Paris ,  en  1745 ,  en 
z  vol.  in-il.  {IX  J.) 

Oreille  de  rat  ,  (  Botan.  )  voye\  Pi- 

LOSELLE  ,  (  Botan.  ) 

Oreille  de  souris  ,  myofotis  ,  genre 
de  plante  à  fleur  en  rofe ,  compofée  de  plu- 
fieurs  p 'taies  difpolés  en  rond.  Le  piftil  fore 
du  calice  &  devient  dans  la  fuite  un  fruic 
t^ui  relfemble  à  une  corne  de  bœuf ,  &  qui 
s'ouvre  par  la  pointe  ;  il  renferme  de  petites 
femences ,  le  plus  fouvent  arrondies  &  atta- 
chées à  un  placenta.  Tournefort  ,  Injl.  rei 
herb.  Voyez  Plante. 

Oreille  de  souris  {Mat.  médec.) 
oreille  de  rat  ,  pilofelle ,  eft  trés-amere  ; 
elle  eft  comptée  parmi  les  plantes  aftrin* 
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gcntes  ,  vulnéraires  ,  &  déterfives.  Les 
médecins  botanittes  vantent  beaucoup  (on 
extrait  &  Ion  fuc  pour  la  guérifon  des 
ulcères  internes,  &  lur-tour  de  la  phthifie 
&  de  la  dylfenterie.  Ils  recommandent  aulïi 
ce  remede  comme  capable  de  nettoyer  les 
reins  &  la  vcllie  des  petits  graviers  qui 
occafionnent  plufieurs  maladies  graves  de 
ces  organes  ,  &  pour  guérir  la  jaunifle  , 
les  obllru&ions ,  les  rétentions  de  règles  , 
&c.  Us  donnent  ,  peur  un  remède  éprouvé 
contre  la  fièvre  tierce  ,  une  forte  infufion 
de  cette  planre  dans  le  vin  blanc  prife  à 
Ja  dole  d'environ  huit  onces  ,  une  heure 
avant  l'excès. 

Les  feuMes  à'oreille  de  fouris  entrent 
dans  le  baume  vulnéraire  de  la  pharmaco- 
pée de  Paris  ,  &  en  font  un  ingrédient 
inutile.  (  b  ) 

Oreille  ,  (  Conchil.  )  on  appelle  oreille 
en  conchyliologie  ,  une  ou  deux  parties 
plates  &  faillantes  de  celles  de  la  charnière 
d'une  coquille  ,  fur-tout  de  celle  qui  eft 
nommé  peigne.  Il  faut  diftinguer  les  oreilles 
des  ailes  ;  car  ailes  fe  dit  de  l'extenfion 
d'une  des  lèvres  de  la  bouche  d'une  co- 
quille ;  on  dit ,  par  exemple ,  un  murex  ailé , 
&  l'on  ne  doit  pas  prendre  cette  aile  pour 
une  oreille.  (  D.  J.) 

Oreille  de  mer  ,  (  Conchyliol.  )  nom 
que  l'on  a  donnné  à  un  genre  de  coquillage 
de  la  clafTe  des  univalves  ,  à  caufe  de  la 
grande  reflemblance  qu'il  a  par  fa  forme 
avec  Yoreille  de  l'homme  ;  on  ne  le  trouve 
en  France  que  fur  les  côtes  de  Bretagne  , 
il  fe  tient  de  même  que  le  lepas  attaché 
contre  les  rochers  ;  fa  coquille  eft  percée 
de  fept  trous  pour  l'ordinaire.  Tant  qu'il 
eft  jeune  ,  il  y  en  a  moins  ;  mais  â  mefure 
que  la  coquille  augmente  ;  il  fe  forme  un 
nouveau  trou.  Voyez  Coquillage  &  Co- 
quilles. 

Aldrovandus  &  Rondelet  ont  appelé 
l'oreille  de  mer  ,  patella  fera  ;  ce  qui  la 
confond  avec  la  patelle  :  ils  l'ont  mife  encore 
parmi  les  bivalves  ,  quoique  rien  ne  fût  plus 

oppofé. 

Son  nom  francois  lui  vient  de  fa  refiem- 
blance  avec  Yoreille  humaine  :  il  y  a  des 
endroits  où  on  l'appelle  orrnier  ,•  Bélon  la 
nomme  le  grand  bourdin  ;  &  les  Hollan- 
^ois  ,  ftockjiclic. 


O  R  E 

Les  oreilles  de  mer  donnent  quelquefois 
de  petites  perles  ,  dont  on  voit  les  femen- 
ces  dans  le  milieu  de  leur  cavité  ,  qui  pré- 
fente un  fort  bel  orient.  Cette  partie  eft 
traverfée  delfus  &  delïous  par  de  grandes 
rides  o#  des  ondes  ,  qui  fe  terminent  en 
dehors  à  un  œil  formant  une  efptce  de  volu- 
te ,  avec  un  rebord  applati  d'un  côté  ,  6c  de 
l'autre  tout  uni.  Les  oreilles  ont  un  rang 
de  trous  ronds ,  dont  il  y  en  a  ordinairement 
fix  d'ouverts.  Quand  le  poiflon  vei.e  aug- 
menter fa  coquille  pour  couvrir  l'augmen- 
tation de  fa  chair  ,  il  fait  un  nouveau  trou 
&  en  ferme  un  autre. 

Lifter  met  Yoreille  de  mer  parmi  les  rur- 
binées  ou  contournée!»  :  il  dit  ,  tttrbinato- 
rum  more  claviculatim  contorquetur ,  adro 
ut  ab  aliquibus  univalvibus  m. dé  anr.umc>  ata 
ejl.  Sur  ce  principe  ,  toures  les  co 
ieront  turbinées ,  jufqu'a  la  porceb.ir  ,> 
a  une  pyramide-  ou  clavicu'e  con:  • 
qui  eft  applatie  ,  &  qui  rentre  en  elle-même 
vers  fon  fommet. 

Parmi  les  diverfes  efpcees  d'oreilles  de 
mer,  on  compte  i°.  Yoreille  percée  à  lîx 
trous  ;  1°.  la  polie  ;  3*.  la  verte  ;  40.  la 
rougeâtre  ;  t°,  celle  qui  eft  tachetée  de 
brun  &  de  verd  ;  6Q.  de  forme  longue  ;  70. 
Yoreille  de  mer  fans  trous  &  qui  n'eft  point 
nacrée ,  ayant  une  volute  en  dedans  déta- 
chée de  fon  bord, 

Ce  coquillage  n'eft  pas  moins  connu  que 
le  lepas  ;  mais  il  ne  fe  trouve  pas  fi  com- 
munément: nous  ne  l'avons  en  France  que 
fur  les  côtes  de  Bretagne.  Le  poiflon  de  cette 
coquille  eft  ordinairement  atraché  au  rocher 
à  fleur  d'eau  ,  &  s'y  tient  fi  fortement  cram- 
ponné ,  qu'on  a  encore  plus  de  peine  à 
détacher  la  coquille  que  le  lepas.  Il  meure 
incontinent  après  qu'on  l'a  détaché  du 
rocher  ;  il  fait  quelques  mouvemens  ,  en 
alongeant  fa  tête  &  fes  baibes  qui  font  au 
haut  de  fa  circonférence.  S3  chair  eft  jau- 
nâtre &  bonne  à  manger.  On  lui  remarque 
une  tête  ronde ,  tranchée  fur  le  defliis  , 
avec  une  bouche  garnie  de  quatre  cornes  , 
dont  deux  plus  grandes  font  peu  diftantes 
dos  deux  autres.  Les  deux  yeux  ou  points 
noirs  font  placés  au  fommet  de  deux  [.lus 
petites  cornes. 

Il  rend  fes  excrémens  par  les  trous  qui 
font  fur  la  fuperficie  de  la  coquille;  &  l'es 

principau* 
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principaux  viCeres  font  loges  fur  la  bor- 
dure. Lorfqu'il  eft  en  marche  ,  fon  pié 
déborde  beaucoup  la  fuperficie  de  fa  co- 
quille'qui  eft  revêtue  de  légers  filions ,  lef- 

3ucls  tournent  autour  de  la  robe  en  forme 
e  deux  rangs  fraifés  ,  &  vont  fe  perdre 
au  fommet.  Sa  couleur  ordinairement  très- 
variée  eft  d'un  cendre  noir  ;  mais  il  y  en  a 
de  vertes ,  de  rougeâtres  ,  avec"  une  très- 
belle  nacre  en  dedans.  Dargenville,  Con- 
chyliologie. {D.  /.) 

Oreille  ,  (  Critique  facrée.  )  ce  mot  fe 
prend  d'ordinaire  métaphoriquement .  dans 
l'écriture  :  il  lignifie  quelquefois  exaucer. 
Verba  mea  auribus  percipe  ,  Domine  ,  Pf. 
v,  i.  Seigneur,  exaucez  nos  prières.  %°. 
11  fignifie  un  entier  dévouement  :  Sacriji- 
c  'rum  &  oblationem  noliùfti  ,  jures  autem 
perfecijli  mihi ,  Pf.  xxxix ,  7.  Vous  n'avez 
voulu  ni  facrifice  ni  oblatLn  ,  mats  vous 
m'avez  donné  des  oreilles  parfaites.  Lhé- 
b  eu  porte  fodifti ,  par  alhifion  à  la  coutu. 
rae  de  percer  avec  une  alcne  1  oreille  du 
fervitcur,  qui  renonçoit  au  privilège  de 
l'année  fabbatique ,  &  fe  confacroit  au  fer- 
vice  de  fon  mairre  pour  toujours.  }°.  Au- 
res  \eli  audit  omnia,  Sap.  j,  10.  Voreille 
de  Dieu  ,  qui  s'appelle  un  Dieu  jaloux , 
entend  tout.  4g.  Revelare  aurem  ,  dJclarer 
une  chofe  inconnue.  Si  perfeveraveris  ,  re- 
relabo  aurem  tuam  ,  1.  Regum ,  xx ,  Ijj.  Si 
le  mauvais  deftein  de  mon  pere  continue 
toujours  contre  vous ,  je  vous  en  donnerai 
avis,  dit  Jonathas  à  David,  y*.  Erigere  au- 
re ,  exciter  à  entendre  avec  docilité.  Eri- 
git  mihi  aurem ,  ut  auJtam  quaft  magijlrum, 
If.  1 ,  4.  Le  Seigneur  me  touche  1  oreille  , 
a Hn  que  je  1  écoute  comme  un  maître-  6V. 
Le  Seigneur  dit  à  Ifaïe  :  lailfcz  Voreille  de 
ce  peuple  s'app.'fantir ,  c'eft-à  dire  ,  laiflcz- 
k  endurcir  fon  cœur.  (D.  /.) 

Oreilles  de  l'ancre  ,  (Marine.) 
e'eft  la  largeur  des  pattes  de  l'ancre.  Voy. 
Ancre,  (q) 

Oreille  de  lièvre  ,  (  Marine.  )  une 
voile  appareillée  en  oreille  de  lièvre  eft  une 
voile  latine  ,  ou  â  tiers  point  ;  ce  qui  la 
rend  différente  des  voiles  à  traits  qnarrés. 

W  c     ,  ■  . 

OREILLE  ,  terme  d'arts  &  de  métiers  ;  il 
y  a  quantité  de  chofes  dans  les  arts  &  mé- 
itters  auxquelles  les  ouvriers  donnent  or- 
Tomc  XXI  IL 
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dinairemant  le  nom  d'oreilles  ,  foir  parce 
qu'elles  ont  quelque  forte  de  reftembian- 
ce  ,  bien  qu'éloignées ,  avec  les  oreilles  na- 
turelles, (bit  feulement  à  caufe  qu'elles 
font  doubles  comme  elles. 

Les  oreilles  d'une  ancre  font  les  deux 
bouts  plats  &  pointus  faits  en  langue  de 
chat,  qu'on  appelle  aufti  pattes,  qui  lui 
fervent  à  mordre  &  à  tenir  dans  le  fable. 

Les  oreilles  d'un  minot  à  mefurer  les 
grains  ,  font  lps  deux  pièces  plates  qui  font 
attachées  au  cintre  pour  y  affermir  la  po- 
tence. 

Les  oreilles  d'un  chaudron ,  d'un  feau  , 
d'une  marmite ,  (ont  les  morceaux  de  fer 
plat ,  dans  lefquels  l'anfe  eft  mobile. 

On  dit  aufli  les  oreilles  d'une  écuelle  ,  les 
oreilles  d'un  fou  lier ,  les  oreilles  d'un  pei- 
gne, les  oreilles  d'un  ballot,  &  quelques 
autres.  Comme  celles  du  peigne  &  du  bal- 
lot femblent  plus  confidtrabLs  que  les  au- 
tres par  rapport  au  commerce  ,  l'on  en  a 
fait  des  articles  particuliers.  Savary.  (D.  J.) 

Oreilles  ,  (  Hydr.  )  on  dit  les  oreilles 
ou  les  oreillons  d'une  pièce  d'eau  en  mi- 
roir ;  ce  font  les  petites  parties  échancrées 
&  en  retour ,  qui  fe  joignent  à  celles  qui 
font  cintrées. 

Oreille  ,  terme  £ Architetlure  ,  eft  le 
raccord  de  deux  moulures,  qui  tend  â  for- 
mer un  angle  droit ,  par  une  forme  circu- 
laire de  quart  de  cercle ,  foie  en  dedans , 
foit  en  dehors. 

OREILLE,  (partie  du  métier  à  bas.) 
V  oyez  à  Hjs  ,  métier  bas. 

OREILLES  ,  en  terme  de  Bourferie  ,  ce  font 
depetirs  tirans  qui  tiennent  au  dos  d'un 
étui  à  livre ,  &  qui  en  couvrent  la  tranche 
jufquc  fous  la  patte  de  l'étui.  Voye\  Patte. 

OREILLE  DE  CHARRUE  ,  (Agriculture.) 
les  laboureurs  appellent  ainfi  la  partie  de 
la  charrue  à  laquelle  eft  attaché  le  foc  ,  & 
qui  fcrt  pour  tourner  la  terre  que  le  foc 
a  fendue.  En  plufieurs  endroits  Voreille  de 
la  charrue  eft  un  petit  ais  triangulaire  qui 
s'applique  à  la  partie  où  fe  met  le  foc  ;  en 
forte  que  par  fa  pointe  il  y  fort  attaché 
avec  un  crochet  de  fer  qui  eft  à  ce:re  poin- 
te, &  que  l'on  engage  dans  un  anneau 
qui  eft  ptoche  du  Toc  ;  par  l'autre  bout 
elle  s'en  éloigne  au  moyen  d'une  cheville 
de  bois ,  longue  d'environ  un  pié.  Ainià 
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Y  oreille  fait  u>»  angle  aigu  avec  la  partie 
<l-i  !û  charrue  qui  porte  le  foc.  Cette  oreille 
e£l  mobile ,  &  fc  met  tantôt  d'un  côte* , 
&  tantôt  d'un  autre.  On  la  change  quand 
le  fillon  eft  achève  ,  &  que  I  on  veut  tour- 
ner pour  en  commencer  un  autre  ,  afin 


ORJ 

vant  les  oreilles  petit  â  petit ,  on  le  faic 
facilement  venir  à  l'accord  qu'il  doit  faire. 
Si  au  contraire  il  cft  trop  haut,  on  le  fera 
bailler  en  ouvrant  les  oreilles  jufqu'â  ce  qu'il 
foit  ji'accorJ.  Voyez  Partition. 

OREILLE,  (  Maréchallerie.  )  les  oreilles 


qu'elle  foit  toujours  en  dedans  des  lillons.  du  cheval  doivent  être  petites ,  placées  haut 
Dans  d'autres  endroits,  c'eft  la  partie  *&  droites,  ^oiteux  de  fouille,  voyez  Boi- 
poftérieurc  du  bois  même  auquel  le  foc*|  tcux.  Redrefler  les  oreilles  ,  voyez  Redref- 
fe  met ,  &  que  l'on  peut  appeller  le  man-  1  fer.  Regarder  entre  les  deux  orctlUs,  voyez 
che  du  foc  y  qui  s'élargit,  mais  qui  efl  im-  I  Regarder.  Couper  \cwcilles ,  voyez  Couper. 
mobile.  Alors  il  faut  labourer  à  deux  rangs  I  Aller  de  Yoreille  ,  voyez  Aller.  Le  bouquet 
de  filions ,  l'un  à  droite,  &  l'autre  à  gau-  J  fur  Yoreille  ,  cft  une  «-.arque  que  l'on  met  à 
che  ,  afin  que  cette  oreille  ,  qui  ne  fe  peut  j  Yoreille  d'un  cheval  pour  marquer  qu'il  tft 
changer  ,  foit  toujours  en  dedans  du  fillon,   à  vendre. 

&  qu'elle  rejette  fur  les  filions  déjà  tracés,  OREILLES  ,  (  Menuiferie.  )  font  les  pie- 
&  non  pas  fur  la  terre  non  encore-labouréc ,  ces  qu'on  met  dans  les  angles  pour  les  ar- 
cclleque  le  foc  coupe  à  mefure  qu'il  avance,  rondir. 

(/)./.)  OkEILLE  ,  en  terme  de  Potier,  c'eft  une 


OaEILLF.DE  FRISQUETTE,  terme  cfim 
prisnerie.  Voye\  LANGUETTE 


cfpecc  de  manche  qui  ne  difTcre  du  manche 
proprement  dit ,  que  par  (a  forme  qui  cft 


OREILLES,  terme  d'embalhur ,  ce  font  |  applarie  &  arrondie  fur  le  bout  extérieur  ; 


des  morceaux  de  to:le  qu'on  ménage  aux 
quatre  coins  d'un  ballot  ou  d'une  balle  , 
lorfqu'on  en  fait  l'emballage  ,  afin  que  les 
crocheteurs  ,  forts  ,  ou  gagne  -  deniers  , 
qui  ont  coutume  de  les  charger  ou  déchar- 
gea ?  aient  plus  de  prife  pour  les  remuer 


1  oreille  a  le  même  ufage  que  le  manche. 
Voyez  Manche. 

Oreilles,  {Serrurerie.)  parties  faillan- 
tes  qu'on  Iaifle  excéder  le  corps  de  l'ouvra- 
ge ,  &  qui  fervent  de  guides  à  une  autre 
pièce  ,  comme  dans  les  cadenats  d'Allema- 


&  changer  de  place.  On  leur  a  donné  le  ;  gne ,  les  quatre  éminences  qui  font  fur  la 
nom  à'oreiUts  ,  parce  qu'en  effet  ils  ont  \  tête  du  cadenas,  entre  lefquelles  partent  les 
quelque  rellemblancc  avec  celle  des  ani- 
maux qui  les  ont  les  plus  grandes. 

Oreilles  ,  (  Luth.  )  ce  font  dans  les 


les  branches  du  crampon. 

Oreilles,  (Blafon.)  ce  font  deux  pe- 
tites pointes  qui  font  au  haut  des  grandes 
jeu  de  l'orgue  de  petites  lames  de  plomb  [coquilles,  comme  à  celles  de  faint  Jacques. 

Ce  mot  fe  dit  encore  des  grandes  coquilles 
quand  elles  ont  des  oreilles  aufli  d'émail  dif- 
férent. Ménétrier.  (D.  /.) 

OREILLE ,  adj.  (  Blafon.  )  fe  dit  des 
dauphins  &  des  coquilles  dont  les  nrelles 
font  d'un  émail  dînèrent  de  celui  t:e  leurs 


minces  &  flexibles ,  que  l'on  foude  aux 
deux  côtés  de  la  bouche  des  tuyaux  bou- 
che's  &  à  cheminées ,  &  qui  fervent  â  les 
accorder.  On  fait  baifter  les  tuyaux  de  ton 
en  inclinant  les  oreilles  vers  la  bouche  j 
ce  qui  alonge  le  chemin  que  le  vent  qui 

anime  le  tuyau  eft  obligé  de  faire  avant  de  \  corps.  Feydeau  ,  à  Paris ,  d'azur  uu  cl  e- 
frapper  l'air  extérieur,  &  diminue  la  fré-  ^  vron  d'or,  accompagné  de  trois  coquilles 
quence  de  ces  vibrations.  Au  contraire  ,  |  d'or 


lorfqu'on  écarte  les  oreilles ,  le  chemin  que 
le  vent  qui  remplit  le  tuyau  doit  faire 
eft  d'autant  raccourci  ;  &  à  vîtefle  égale , 
les  temps  font  comme  les  cfpaces  à  par- 
courir. La  fréquence  des  vibrations  de 
l'air  cft  aif^ncntée  ;  ce  qui  fait  haufler  le 
tuyau  de  ton.  Au  moyen  de  ces  deux  opé- 
rations ,  il  cft  facile  d'accorder  tel  tuyau 
que  l'on  veut  ;  car  s'il  çft  trop  bas ,  en  le- 


OREILLER ,  f.  m.  (  Gram.  )  ef;ece  de 
fac  quarré  de  grofle  toile  cirée,  qa  on  rem- 
plit de  plumes  ou  de  duvet,  &  qu'on  re- 
couvre d'une  autre  toile  plus  fine  ,  qu'on 
appelle  la  tays  de  l'oreiller.  L'  >rtilûr  fc? 
place  fur  le  chevet  du  lit ,  &  tient  la  této 
élevée. 

OREILLER,  en  Architecture ,  poyc£ 
COUSSINEI"  DE  CHAPITEAU» 
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OrEÎlLER,  {Boutonnier.)  qu'on  ap- 
pelle aufli  coujjînet ,  ou  carreau ,  terme  de 
paflemcn  tiers  boutonniers,  pour  délîgner 
une  forte  de  petit  pupitre  quarré  fait  de 
bois  léger  plus  long  que  large ,  &  re- 
couvert pour  l'ordinaire  d  une  étoffe  verte , 
rembourrée  un  peu  ferme.  L'oreiller  fe 

S lace  fur  les  genoux ,  &  fert  à  fabriquer 
la  main  avec  des  fufeaux  &  des  épingles , 
des  dentelles ,  guippures ,  &  autres  ouvra- 
ges femblables ,  dépendans  du  métier  des 
Eontonnicrs. 

Oreiller  ,tcrmcxde  Couteliers ,  eftune 
cfpccc  de  cou (] m  de  toile ,  rempli  de  paille 
d'avoine  ou  de  bourre ,  que  ces  ouvriers 
mettent  fur  le  chevalet  de  leur  roue  à  re- 
moudre ,  afin  de  n'en  être  pas  incommo- 
dés dans  la  fituation  contraire  où  ils  font 
en  rémoulanr. 

OREIl.LERE ,  voyez  Perce- oreille. 
OREILLETTE  ,  f.  f.  enAnatomie  ,  nom 
«le  deux  cavités  fituées  à  la  bafe  du  eccur. 
Voye\  Cœur. 

Ce  mot  eft  dérivé  du  latin  auricula  ,  pe- 
tite oreille,  diminutif  de  aures,  qui  figni- 
fie  les  oreilles. 

^  Les  oreillttus  font  deux  facs  mufculeux 
Jitués  à  la  bafe  du  cœur  ,  l'un  du  côté  du 
ventricule  droit,  l'autre  du  côté  du  ven- 
tricule gauche ,  &  unis  enfemble  par  une 
cloifon  interne  &  par  des  fibres  communes 
externes ,  â  peu  prés  comme  les  ventricu- 
les. On  appelle  aufli  1  un  l'oreillette  droite  , 
&  l'autre  l'oreillette  gauche. 

L'oreillette  droite  cil  plus  ample  que  l'o- 
reillette gauche ,  &  elle  s'abouche  avec  le 
ventricule  du  même  côté.  Elle  a  encore 
deux  ouvertures  forméçs  par  la  rencontre 
de  la  veine-cave  afeendante  &  de  la  def- 
cendante  qui  y  aboutifTent. 

L'oreillette  gauche  eft  un  grand  fac  au- 
quel s'abouchent  quatre  veines  appelées 
r.eines  pulmonaires.  Voye\  PULMONAIRE. 

Oreillette,  (Botan.)  par  les  bota- 
jniftes,  afarum.  Vovez  Cabaret.  {Botan.) 

Oreillette,  (Orfèvrerie.)  petit  cercle 
de  métal ,  que  les  femmes  qui  ne  veulent 
pas  fe  faire  percer  les  oreilles ,  y  appliquent 
pour  foutenir  les  boucles  &  les  pendans 
d'oreilles.  (D.  J.) 

OREILLONS,  f,  m.  pl.  nom  que  le 


vulgaire  donne  aux  tumeurs  des  parotides , 
parce  qu'elles  viennent  autour  des  oreilles. 
Voyez  Parotides. 

Les  parotides  font  ordinairement  ries 
tumeurs  inflammatoires  ou  fort  dures  ;  & 
l'on  donne  plus  particulièrement  le  nom 
$  oreillons  à  des  engorgemens  lymphati- 
ques qui  reffemblent  plutôt  à  un  œdème 
qu'à  un  phlegmon ,  &  dont  le  fiege  pa- 
roît  plutôt  dans  le  tiffu  cellulaire  qui  avoi* 
fine  la  glande  maxillaire  ou  la  parotide  , 
qu'attaquer  le  corps  même  de  ces  glan- 
des. Les  enfans  font  fujets  aux  oreillons  f 
c'eft  la  lymphe  ftagnante  qui  les  produit. 
Les  tifannes  purgatives  détournent  l'hu- 
meur des  oreillons  naiffâns.  Les  cataplaf- 
mes  réfolurifs  y  font  fort  convenables , 
quand  l'embarras  caufe  de  la  douleur  par 
tendon  ;  la  laine  imbibée  de  parties  ega- 
les  d'huiles  de  lis  &  de  camomille  calme 
&  détend  :  ce  topique  aidé  du  rédme  & 
des  purgatifs  funSt  communément  a  la  cu- 
re des  oreillons.  J'ai  vu  une  conftitution 
épidémique  où  après  quelques  accès  de  fiè- 
vre ,  fans  aucun  mauvais  fymptome ,  il 
furvenoit  des  oreillons  ,•  ceux  qu'on  diffé- 
rai t  de  purger  fe  trouvoient  attaqués  d'une 
fluxion  fur  les  tefficules  par  la  dipofition 
fpontanée  des  oreillons.  Les  pilnles  mercu- 
rielles  parurent  le  purgatif  le  mieux  indi- 
qué; il  réufîîfToit  mieux  que  les  autres, 
&  procuroit  plus  promptement  la  réfolu- 
tion  parfaite  des  engorgemens  contre  les- 
quels on  les  adminiftroit.  (Y) 

Oreillons  ,  en  Architecture ,  voyez 
Crqfettes  &  Oreilles. 

Oreillons  ,  (  Menuiferie.  )  ce  font  des 
retours  aux  coins  des  Chambranles  de  por- 
tes ou  de  croifées;  on  les  appelle  auflî 
crojfettes.  {D.  J.) 

Oreillons  ou  Orillons  ,  terme  de 
Mégijferie,  ce  font  des  rognures  de  cuir  ou 
peaux  de  bœufs ,  vaches ,  veaux ,  moutons  # 
Ùc.  dont  on  fe  fert  pour  faire  la  colle  for- 
te ;  on  les  appelle  oreillons ,  parce  que 
les  oreilles  de  ces  animaux  fe  trouvent  en 
quantité  parmi  ces  rognures  ;  enforte  que 
le  tout  a  pris  fa  dénomination  d'une  par- 
tie ,  ou  parce  qu'en  effet  les  plus  grands 
morceaux  de  ces  rognures  ne  le  font  pas 
plus  que  les  oreilles  de  ces  betes.  (D.  J.) 

OREL,  voyez  Aigle. 
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OrEL  ,  (  Gf'ogr.)  province  de  la  Ruflîe  I 
en  Europe ,  dans  le  gouvernement  de  Bel-  I 
gorod:  elle  eft  habitée  par  des  Cofaques , 
&  elle  renferme  les  villes  tfOrd  ,  de 
Mfetuk ,  de  Tfchern ,  de  Bolchow  &  de 
Bielew.  (D.  G.) 

OREMBOURG,  {Géog.  mod.)  petit, 
pays  nouvellement  formé ,  appartenant  à 
la  Ruflie ,  &  qui  eft  fitué  au  fud-eft  du 
royaume  d'Aftracan  ;  on  y  a  bâti  en  1734., 
fur  le  bord  du  fleuve  Jaïk ,  une  ville  qui 
porte  le  nom  iïOrembourg;  cette  contrée 
eft  hérifTée  des  branches  du  mont  Cauca- 
fe.  Des  fortereffes  élevées  de  diftanec  en 
diftance  ,  défendent  les  pafTages  des  mon- 
tagnes &  des  rivières  qui  en  defeendent. 
C'eft  dans  cette  région ,  auparavant  inha- 
bitée ,  qu'aujourd'hui  les  Peri'ans  viennent 
dépoter  &  cacher  â  la  rapacité  des  bri- 
gands ,  leurs  effets  échappés  aux  guerres 
civilles.  La  ville  iïOrembourg  eft  devenue 
ïe  refuge  1  des  Perlans ,  &  de  leurs  for- 
tunes ,  &  s'eft  accrue  de  leurs  calamités  ; 
les  Indiens  ,  les  peuples  de  la  grande  Bu- 
ckarie  y  viennent  trafiquer;  elle  devient 
l'entrepôt  de  quelques  pays  défolés  de  l'Afie. 
BifL  de  Ruffie ,  par  M.  de  Voltaire.  (D.  /.) 

ORENOQUE,  {Géog.)  plufteurs  géo- 
graphes écrivent  Orinoque  »  grand  fleuve 
de  l'Amérique  méridionale  dans  la  terre 
ferme.  Chriftophe  Colomb  découvrit  le 
premier  cette  rivière  à  fon  troifleme  voya- 
ge en  1498,  &  Diego  de  Orgas  y  entra 
le  premier  en  1 5-  3  x. 

UOrenoque  a  fa  fource  dans  le  Popayan  , 
province  de  l'Amérique  méridionale  au 
nouveau  royaume  de  Grenade  entre  l'au- 
dience de  Pa/Tama  ,  celle  de  Quitto  ,  &  la 
mer  du  fud.  11  coule  du  couchant  au  le- 
vant dans  le  vafte  pays  de  la  nouvelle  An- 
dblouiie  *  où  il  fe  fépare  en  deux  bran- 
ches; l'une  defeend  vers  le  midi  &  perd 
fon  nom  ;  l'autre  qui  le.  conferve  ,  tourne 
vers  le  feptentrion  »  &  va  fe  jeter  dans 
la  mer  du  nord.  II  forme  4  fon  embou- 
chure un  tel  labyrinthe  d'illes ,  que  person- 
ne n'eft  d'accord  fur  le  nombre  exaâ  des 
bouches  de  ce  fleuve.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'eft  que  la  plus  grande  bouche  de 
YOrenoque  qu'on  appelle  bouche  des  vaif- 
feaux  ,  eft  fîcuée  a  8  degrés  j'de  latitude , 
'     &  à     8  de  longitude» 
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Il  v  a  fona.ire-cinq  brades  de  fond  Jans 
certains  endroits  ,  &  quatre- vingt  lorfque 
les  eaux  viennent  à  croître  ;  fon  étendue  , 
fa  largeur  &  fa  profondeur  font  fi  confi- 
dérablcs  ,  qu'il  paroit  qu'on  peut  le  join- 
dre aux  trois  fleuves  que  les  géographes 
nous  donnent ,  comme  les  trois  plus  grands 
du  monde  connu  ;  favoir  ,  le  fleuve  de 
Saint-Laurent  dans  le  Canada  ,  celui  de  la 
Plata'  dans  le  Paraguay ,  &  le  Maragnon 
dans  les  confins  du  Brciil. 

Nous  avons  aujourd  hui  des  connoifïan- 
ces  certaines  de  la  communication  de  Rio 
negro  ou  la  rivière  Noire  ,  avec  YOrenoque^ 
&  par  conféquent  de  YOrenoque  avec  le 
fleuye  des  Amazones.  La  communication 
de  YOrenoque  &  de  la  rivière  des  Amazo- 
nes avérée  en  1743  >  Peut  d'autant  plus 
pafler  pour  une  découverte  en  géogra- 
phie ,  que  quoique  la  fonâion  de  ces  deux 
fleuves  foit  marquée  fans  aucune  équivo- 
que fur  les  anciennes  cartes ,  tons  les  géo- 
graphes modernes  l'avoient  fupprimé  dans 
les  nouvelles ,  comme  de  concert  >  &  qu'elle 
étoit  traitée  de  chimérique  par  ceux  qui 
fembloient  devoir  éire  le  nueux  informes 
des  réalités.  Ce  n'eft  pas  la  première  fois  , 
dit  M.  de  la  Condaminc,  que  les  vraifem- 
blances  &  les  conjectures  purement  plaufi- 
bles  l'ont  emporté  fur  des  faits  atteftés  par 
des  relations  de  témoins  oculaires ,  &  que 
l'efprit  de  critique  pouflé  trop  loin  ,  a  taie 
nier  décifivement  ce  dont  il  étoit  tout  au 
plus  permis  de  douter. 

Mais  comment  fe  fait  cette  communi— 
cationde  YOrenoque  avec  la  rivière  des  Ama- 
zones ?  Une  carte  détaillée  de  la  rivière 
Noire  ou  rio  Negro ,  que  nous  aurons  quand 
il  plaira  à  la  cour  du  Portugal ,  pourroir 
feule  nous  eh  inftruire  exaâement.  En  at- 
tendant, M.  de  la  Condamine  penfe  que 
YOrenoque' ,  la  rivière  Noire  &  l'Yutufa, 
ont  le  Caquetât  pour  fource  commune. 
Voyelles  me  m.  de  l'académie  des  feiences, 
année  i74f  ,  p.  4fO-  (D> 

ORENSE ,  {Géog.)  ancienne  ville  d'Efc 
pagne  dans  la  Galice  ,  avec  un  évéché  fof- 
fragant  de  Compoftelle.  Elle  eft  renom- 
mée par  fes  bains  que  les  Romains  ont 
connus,  &  qui  ont  valu  à  ce  lieu  le  nom  de- • 
aqujB  calicx.  Une  partie  de  cette  ville  qui 
,  eft  au  pié  d'une  montagne  éprouve  la  à.- 
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guear  des  hivers  ,  tandis  qu'en  un  autre 
quartier  on  jouit  des  douceurs  du  printemps. 
Elle  eft  fur  le  Minhô  ,  que  l'on  y  parte 
fur  un  pont  â  19  lieues  S.  E.  deCompof- 
telle,  26  N.  O.  de  Bragance  ,  92  N.  O. 
de  Madrid.  long.  io,£,/jr.  jz,  iG.{D.  J.) 
.    OREOL ,  voyt\  Maquereau. 

OREON  ,  f.  m.  (  Bot.xn.  )  nom  donné* 
par  les  anciens  à  une  plante  ,  que  nous 
avons  quelque  lieu  de  fuppofer  être  Yequi- 
fetum  ;  ils  difent  du  moins  qu'elle  croirt'oit 
fur  les  montagnes  dans  les  endroits  humi- 
des :  de  plus  ,  leurs  deferiptions  ,  &  les 
vertus  qu'ils  lui  attribuent  conviennent  â 
celle  de  notre  grande  pré\'c.  (JD.  J.  ) 

OREOSELINUM,  (Botan.)  Tourne- 
fort  compte  quatre  cfpeces  de  ce  gc*rc 
de  plante ,  que  nous  nommons  en  françois 
prrjil  de  montagne.  La  plus  commune  eft 
appelée  orcofelinum  ,  api i  folio  f  majus  , 
R.  H.  518. 

Cette  plante  poufle  des  feuilles  férula- 
cées  ,  â*  la  hauteur  de  quatre  ou  cinq  piés  , 
divifées  en  ai  es  :  les  feuilles  fortent  les 
unes  de  fa  racine  ,  les  autres  de  fes  tiges , 
grandes  ,  amples ,  rertemblant  à  celles  du 
perfil ,  attachées  à  des  queues  longues.  Ses 
fleurs  naifTcnt  fur  de  grands  parafols  aux 
fommets  des  tiges  &  des  branches ,  peti- 
tes ,  blanches  ,  compofées  chacune  de  cinq 
feuilles  difpofées  en  rofe  :  quand  ces  fleurs 
font  parties  ,  il  leur  fuccede  des  femences 
jointes  deux  à  deux  ,  larges  ,  ovales  ,  ap- 
platjes  ,  rayJes  fur  le  dos  ,  bordées  d'une 
membrane  de  couleur  rougeâtre.  Ses  ra- 
cines font  attachées  plufieurs  â  une  téte  , 
longues,  grortes  comme  le  petit  doigt  , 
s'etendant  beaucoup  dans  la  terre  ,  noi- 
res en  dehors ,  blanches  en  dedans  ,  em- 
preintes d'un  fuc  mucilagineux  d'un  goût 
réfinenx  ,  mais  aromatique  &  agréable  , 
approchant  de  celui  du  panais.  Cette  plante 
croît  aux  lieux  montagneux  parmi  les  pâtu- 
rages ;  elle  parte  pour  incifive.  (D.  J.) 

ORESCA  ,  (  Géog.  )  ville  de  l'empire 
Rurtien  ,  en  Carélie  ,  fur  la  côte  occiden- 
tale du  lac  de  Ladoga  ,  dans  une  ille  for- 
mée par  la  Neva.  Elle  a  un  fort  bâti  par 
Pierre  le  Grand  ,  pour  la  défenfe  de  Saint- 
Pétersbourg.  (  D.  J.  ) 

ORESTAi  ,  {GSog.anc.)  ancien  peu- 
ple de  la  Grèce ,  dans  la  Moloffide  ,  qui  du 
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temps  de  Strabon  faifoit  partie  de  l'Epire  ; 
c'eft  pour  cela  qu'il  compte  ce  peuple  entre 
les  Epirotes.  Leur  pays  étoit  nommé'  Oref- 
ti de  ou  Oreftiade.  Tite-Live  dit  que  les  Oref- 
tiens  ou  les  Orejhs  ,  ayant  été*  les  premiers 
*â  quitter  le  parti  de  Philippe  ,  les  Romains 
leur  accordèrent  la  liberté  de  fe  gouverner 
par  leurs  propres  loix.  (D.  J.) 

ORESTE  ,  (  Myth.  )  fils  d'Agamcmnon 
&  de  Clytercineftre ,  étoit  encore  enfant 
lorfque  fon  pere  fut  artafliné  :  il  auroit  eu 
le  même  fort  ,  fi  Eleâre  ,  fa  fœur  ,  n'eût 
pris  foin  de  le  dérober  aux  fureurs  de  fa 
mere ,  en  le  faifant  conduire  fecrétement  à 
la  cour  de  Strophius  ,  roi  de  Phocidc ,  fon 
oncle.  Orefte  y  fut  élevé  avec  fon  coufin 
Pylade  ,  ce  qui  forma  entre  eux  cette  ami- 
tié célèbre  qui  les  rendit  inféparables.  Quand 
il  fut  devenu  grand  ,  réfolu  de  venger  la 
mort  de  fon  pere  ,  il  eut  d'abord  recours  à 
l'oracle  de  Delphes.  "  Vengez-vous  ,  lui 
dit  l'oracle  ,  mais  fans  bruit ,  que  I'adrefle 
&  le  fecret  vous  tiennent  lieu  d'armes  & 
de  troupes  ».  Sous  les  aufpices  de  cet  ora- 
cle ,  il  fe  rendit  fecrétement  à  Argos  ,  ac- 
compagné du  leul  Pylade.  Il  s'arrêta  d'abord 
au  tombeau  d'Agamcmnon  ,  félon  Efchyle  , 
pour  rendre  aux  mancs  de  fon  pere  de  pieux 
devoirs  ;  il  y  rencontra  fa  fœur  Eleâre  qui  . 
y  étoit  venue  pour  le  même  fujet.  Après 
quelques  entretiens  ,  ils  fe  reconnoiflent , 
prennent  enfemble  des  mefures  pour  afTu- 
rer  leur  vengeance  ,  &  fe  confirment  dans 
l'horrible  réfolurion  de  tuer  eux-mêmes 
leur  mere.  Orefte  &c  Pylade  s'introduifent 
dans  le  palais  d'Egyfthe ,  fous  le  nom  d'é- 
trangers ;  ils  trouvent  le  tyran  occupé  à  un 
facrifice ,  &  le  percent  du  même  couteau 
qui  avoit  immolé  la  viâime.  Clytemneftrc 
ttoit  pour  lors  abfente  :  Orefte  eft  combattu 
par  fês  remords.  **  Apollon  ,  dit-il  »  que 
t  ?s  oracles  font  in juftes  !  Tu  m'ordonnes  de 
tuer  une  mere ,  &  la  nature  me  le  défend.... 
je  vais  commettre  un  attentat  horrible ,  un 
crime  exécrable  â  toute  la»àture,  mais  fes 
dieux  l'ont  ainfi  voulu  ,•  le  fort  en  eft  jeté  ». 
Efchyle  lui  fait  dire  qu'Apollon  l'a  menacé 
des  plus  cruels  fupplices ,  s'il  n'ôtoit  le  jour 
aux  aflaflins  de  fon  pere  ;  qu'en  le  faifant 
même  il  feroit  livré  aux  furies',  frappé  de 
lèpre ,  féparé  du  commerce  des  hommes  % 
&  obligé  de  traîner  une  vie  languiftàiue» 
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Voill  donc  Orefie  également  criminel  fen 
obéiflant  ou  en  n'ubéilTant  pas.  Il  fe  refont 
donc  à  facrifier  une  mère  parricide  .  &  lui 
plonge  lui-même  le  poignard  dans  le  lein. 

A  peine  Ore/h  a-t-il  commis  le  crime 
qu'il  fent  fa  râifon  fe  troubler  :  il  crotf 
voir  les  Euménibes  avec  les  ferpens  qui  iii- 
fient  fur  leurs  têtes  ,  &  des  yeux  qui  diltil- 
lent  du  fang.  H  fe  fent  tourmenté  des  fu- 
ries :  «  O  mamere  s'écrie-il  ,  n  armez 
plus  contre  moi  ces  filles  de  l'enfer  avec 
leurs  redoutables  ferpens.  Ah  !  ce  font  elles , 
je  les  vois  frémir  autour  de  moi.  . .  .  O 
Apollon  ,  ces  monftres  ,  ces  gorgones ,  ces 
prêtrelTes  infernales  en  veulent  a  ma  vie..... 
qu'on  m'apporte  mon  arc  &  mes  flèches  : 
nue  j'écarte  ces  hères  Euménides  qui  ne  me 

lailîent  pas  refpirer  Oui  je  vais  les 

bleflcr  fi  elles  ne  fe  retirent  .  fnten~ 

dez-vous  le  bruit  des  traits  oui  fendent 
l'air  ....  les  voyez-vous  ?  Allez  ,  noires 
déelTes  ;  pourquoi  balancez-vous  ?  fuyez  , 
volez,  &  n'aceufez  qu  Apollon.  Ah  !  la 
force  m'abandonne  ,  je  ne  rcfpire  plus  ». 
Cependant  les  Argicns  ,  irrités  du  crime 
d' Dre  fie ,  ou  plutôt  animés  par  fes  ennemis , 
les  partifans  d'Egyfthc  ,  tiennent  une  afïem- 
blée  pour  le  condamner  à  mort  ,  &  font 
garder  le  palais,  pour  l'empêcher d échap- 
per au  fupplice.  H  fe  détermine  à  aller  lui- 
même  plaider  fa  caufe  devant  le  peuple. 
11  s'entend  condamner  à  mort ,  &  obtient 
avec  peine  d'éviter  l'infamie  du  fupplice  , 
en  promettant  que  fa  main  exécuteroit 
l'arrêt  prononcé.  Mais  Apollon  le  tire  d  af- 
faire ,  ordonne  qu'il  foit  exilé  pendant  un 
an  ,  &  qu'il  aille  à  Athènes  fubir  le  juge- 
ment de  l'aréopage  :  je  dieu  fe  charge  de 
gouverner  lui-même  1  état  d  Argos ,  julqu  à 
ce  axxOrefie  y  revienne  régner  en  roi  paili- 
ble  &  glorieux.  Tel  eftle  fujet  &  le  dé- 
nouement de  la  tragédie  àOrefte  dans  Eu- 
ripide. Voye\  MÉMÉLAS. 

Orc&c  le  rend  à  Athènes ,  &  fe  met  d  a- 
bord  fous  la  crotedion  de  Minerve  :  la 
déefle  veut  quil  fpit  jugé  dans  les  formes 
car  des  Athéniens  choifis  ,  qui  jureront  de 
prononcer  fuivant  l'équité.  Apollon  entre 
en  caufe  en  faveur  de  l'accufé  :  il  avoue 


mi  il  a  commandé  à  Orefte  de  tuer  fa  mere  ; 
mais  il  ajoute  que  tous  fes  oracles  lont  les 
décrets  de  Jupiter  même-  «  Quoi  ,  repli- 
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quent  les  furies  ,  Jupiter  voui  a  înfpirê 
d'ordonner  le  meurtre  d'une  mere  pour  ven- 
ger un  pere  mort  ?  Oui ,  dit  le  dieu  ;  car  la 
mort  d'un  héros  &  d'un  roi  doit  être  con- 
fidv'rée  avec  d'autres  yeux  que  celle  d  une 
indigne  époufe  ».  Minerve  ordonne  qu'on 
aille  aux  voix  :  les  fuffrages  pour  &  contre 
le  trouvent  en  nombre  égal  ;  &  la  déelfe 
qui  a  aufli  droit  de  fuffrage  ,  donne  le  lien 
â  Orejîe ,  &  le  renvoie  abfous  ;  il  fut  même 
expié  par  le  roi  Démophoon. 

Malgré  ce  jugement  ,  les  furies  ne  le 
quittent  point  ,  &  ne  ceffent  de  le  tour- 
menter. Défefpéié  de  fa  fituation  ,  il  re- 
tourne à  Delphes ,  réfolu  de  fe  donner  la 
mort ,  fi  le  dieu  qui  étoit  caufe  de  fon  mal- 
heur ne  devenoit  l'auteur  de  fon  falut. 
/fpollon  lui  ordonne  d'aller  dans  la  Tauri- 
de  ,  d'y  enlever  la  ftatuc  de  Diane  dépen- 
due du  ciel ,  &  de  la  porter  à  Athènes ,  qu'à 
cette  condition  il  fera  libre  de  fes  fureurs. 
Orejïe  exécuta  l'ordre  ;  &  à  fon  retour  les 
furies  l'ayant  quitté  ,  il  vécut  en  repos  ,  &  re- 
monta paifiblement  fur  le  trône  de  fon  pere. 

Orefîe  époufa  Hermione  ,  fille  de  fon 
oncle  Ménélas  ,  &  joignit  le  royaume  de 
Sparte  à  ceux  d' Argos  &  de  Mycenes.  Eu- 
ripide le  rend  encore  coupable  de  la  mort 
de  Pyrrhus  ,  à  qui  il  enlevé  Hermione. 
Après  la  mort  d'Hermione  ,  Orefte  épou'a 
Erigone  ,  fa  fœur  utérine  :  elle  étoit  fille 
d'Egyfthc  &  de  Clytemneftre.  Il  en  eut  un 
fils  ,  nommé  Peuthile  ,  qui  lui  (uccéda. 
Greffe  vécut  quatre-vingt-dix  ans  ,  dont  il 
en  régna  foixante-dix  :  il  mourut ,  dir*-on , 
d'une  piqûre  de  ferpent ,  dans  un  voyage 
qu'il  fit  en  Arcadie. 

Paufanias  nous  apprend  encore  une  rir- 
conftance  finguliere  de  ITiifloire  &  Orefte, 
Non  content  d'être  abfous  par  le  jugement 
de  l'aréopage ,  il  alla  encore  chez  les  Tré- 
zéniens  pour  fe  foumettre  à  la  cérémonie 
de  l'expiation  :  en  y  arrivant ,  il  fut  loge* 
dans  un  lieu  folitaire  ,  où  il  demeura  com- 
me féparé  des  autres  hommes  :  aucun  Tré-- 
zénien  n'ayant  voulu  le  recevoir  chez  lui 
jufqu'à  ce  qu'il  fît  lavé  de  la  tache  qu  il 
avoit  contraâée ,  dit  Phiftorien  ,  en  trem- 
pant fes  mains  dans  le  fang  de  fa  mere. 
Cependant  on  prenoit  foin  de  le  nourrir  &: 
de  le  purifier  tous  les  jours ,  &  l'on  obfer- 
voit  d'enterrer  auprès  de  fa  mailbn  toup 
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les  chofes  qui  avoicnt  été  à  fon  ufage  ,  & 
qui  avoienc  fervi  à  fa  purification.  Lorlque 
routes  les  cérémonies  furent  accomplies , 
il  fortit  de  ce  même  endroit  un  laurier  qui 
s'cft  toujours  confervé  depuis  ,  dit-on.  Les 
defcendans  de  ceux  qui  furent  commis  à  la 
purification  tiOrefie  mangeoient  tous  les 
ans  ,  à  certains  j»urs ,  en  ce  même  Heu  , 
&  l'on  montra  long  temps  à  Trézéne  le 
vieux  logement  à'OrejU.  J'ai  lu  encore  quel- 
que part ,  chez  les  anciens  ,  qu'OreJfe  paf- 
foit  pour  un  géant  à  qui  on  donnoit  fept 
coudées.  (  +  ) 

Oreste,  Port  d*  ,  {Géog.  anc.)  en 
latin  Oreflis  portus  ;  port  de  la  grande  Grè- 
ce ,  au  pays  des  Brutiens ,  fur  la  côte  occi- 
dentale de  la  Calabrc  ultérieure.  Quelques 
géographes  croient  que  c'eft  aujourdhui 
Porto  Ravagliofo.  {D.J.) 

ORETvE,  [Ge'og.  anc.)  Denys  le  Pé- 
riégete  les  nomme  Orit<*  ;  les  Oretes  ou 
Ornes  étoient  des  peuples  ,  entre  la  Perfe 
&  les  Indes  ,  aux  contins  de  la  Carmanie  : 
auffi  Lucain  ,  /.  III 3  verf.  %fâ  ,  a  joint  ces 
pays  enfemble. 

Tuncfuror  extremos movitRomanus  Ocras, 
Carmanofque  duces. 

Les  Oretes  prenoient  leur  nom  de  la  ville 
à'Ora  ,  que  Ptolomée  place  dans  la  Carma- 
nie. {D.J.) 

ORETAINS  ,  LES  {Ge'og.  anc.)  Oretani  ; 
ancien  peuple  de  l'Elpagne  Tarragonoife  , 
dont  Ptolomée  vous  indiquera  les  villes. 
La  capitale  nommée  Oretum  ,  é*toit  dans  la 
campagne  de  Calatrava  ,  fur  la  Guadiana  , 
&  a  été  épifcopale. 

Les  Oretana  juga  de  Pline  ,  font  aujour- 
d'hui nommés  par  les  Efpagnols  la  Sierra 
di  Alcaras.  {D.J.) 

OREXIE  ,  f.  /.  (  Medec.  )  appétit  prefque 
continuel  dans  l'état  de  fanté  ,  &  qui  n'eft 
accompagné  d'aucun  fâcheux  fymptome  , 
comme  dans  la  faim  canine  &  la  boulimie. 

Les  perfonnes  qui  ont  cette  faim  voracc 
de  .icndi  t  ient  même  malades  fi  elles  ne 
prenaient  l'ouvent  de  la  nourriture.  Senner. 
rapporte  l'r.illoire  J'un  écolier  d'un  tempé- 
rament mélancolique ,  qui  fc  porroit  d'ail- 
leurs à  merveille  ,  mais  qui  avoit  befoin  de 
mangei  le  jour  &  la  nuit.  Les  mets  déli- 
cats ne  .gouvoit  pas  lw  rallàûer  ,  il  lui 
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falloit  des  mets  folides&r  difficiles  à  di5J- 
rer  ,  comme  ,  par  exemple,  du  g;  os  paia 
dont  fe  nourrifîcnt  les  payfans.. 

M.  detThou  ,  htjt.  1. 1. ,  page  ici  ,  cire, 
l'exemple  de  M.  de  Beaulnc  de  S.inùJjn 
çay  ,  archevêque^  de  Bourges  ,  fon  pare.. t. 
&c  fon  ami  ,  avec  lequel  il  vivoir.  M. 
Beatilne  avpit  befoin  d'un  aliment  prefqùc 
continuel  pour  entretenir  fa  fanté.  A  peine 
dormoit-il  tous  les  jours  quatre  heure» ,  au 
bout  defquelles  le  belbin  de  manger  le  re*« 
veilloit  :  à  deux  heures  après  minute  il  fe 
faifbit  apporter  à  manger  ,  &  e.\pédioir  fes 
affaires  particulières  jufqu'à  quatre  heures  , 
qu'il  fe  remettoit  à  table;  a  huit  heures, 
on  le  fervoit  pour  la  troificme  fois.  Il  ren- 
troit  chez  lui  pour  dîner  à  midi ,  il  man- 
geoit  encore  à  quatre  heures  &  le  foir. 
Avec  tout  cela  on  ne  le  vit  jamais  plus  af- 
foupi ,  ni  la  tête  plus  embarraftl'e ,  que  s'il 
étoit  très-petit  mangeur. 

Cette  faim  dévorante  peut  être  caufl'e 
par  les  vers.  On  en  trouve  des  exemple* 
dans  plufieurs  auteurs  ,  &  en  particulier 
dans  Tralianus  &  dans  Nicolus.  L'expé- 
rience journalière  confirme  leurs  obferva- 
tions  ,  &  la  théorie  découvre  la  caufe  de 
cette  voracité.  i°.  Les  vers  privent  alors 
le  corps  d'une  partie  du  fuc  nourricier  que 
lui  auroient  fourni  les  alimens.  i°.  Par 
l'agitation  des  vers ,  l'effomac  eft  mis  en 
aclion  ,  les  houppes  nerveufes  font  cha- 
touillées ;  ce  feneiment  oblige  ceux  qui  ont 
des  vers  à  prendre  continuellement  des  a'i- 
mens.  $°.  Par  cette  agitation  ,  l'eflomac  fe 
vide  ,  &  devient  plus  expofé  aux  impref- 
fions  de  la  faim. 

Mais  on  trouve  auffi  dans  la  conftruclion 
du  corps  humain  des  çaufes  particulières 
qui  peuvent  produire  dans  certains  fujers 
un  appétit  dévorant  ;  comme  la  grandeur 
de  l'elromac ,  la  grofleur  du  foie ,  l'abon- 
dance de  la  bile  ,  &  autres  jeux  de  la  ra- 
ture tc'le  que  la  forme  desinteflins  oui  font 
plus  courts  &  ont  moins  de  circonvolutions. 
Il  cfl  rapporté  par  Antoine  de  Pozzis  qu'une 
femme  qui  étoit  tourmentée  d'un  appitit 
dévorant ,  n'avoit  que  trois  inteftins  très- 
courts.  Cabrolhis  nous  a  laifle  une  fembla- 
ble  obfervation  dans  un  homme  famélique. 
On  peut  ajourer  à  ces  obfervations  un  fait 
afTez  çoofUnc ,  ç'çft  que  les  animaux  funx 
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plus  voraces  à  proportion  que  leurs  intef- 
tins  font  plus  courts  ,  &  ont  moins  de  cir- 
convolutions. 

La  marte-  du  foie  peut  encore  être  re- 
gardés comme  une  des  caufes  de  voracité. 
Jemma,  Argentier  &:  Bartholin  confirment 
cette  théorie  par  la  direction  des  cadavres 
des  perfonnes  faméliques  ,  &  la  théorie 
s'accorde  avec  leurs  observations  ;  car  lorf- 
que  le  foie  a  un  grand  volume  ,  il  s'v  filtre 
beaucoup  plus.de  bile  ,  &  une  bile  plus 
âcre,  parce  que  la  chaleur  de  ce  vifeere 
cft  plus  confidérablc  ;  or  cette  âcreté  &  la 
grande  quantité  de  bile  forment  un  aiguil- 
lon plus  vif,  cet  aiguillon  donne  plus  de 
mouvement  à  l'cftomac  &  aux  inteftins  ; 
d'où  l'on  cft  plutôr  affamé.  On  peut  rap- 
porter ici  l  obfervarion  de  Vélele  fur  un 
forçat  extrêmement  vorace  ,  il  trouva  à 
l'ouverture  du  cadavre  que  par  une  confor- 
mation particulière  la  bile  fe  dégorgeoit 
dans  leftomac  ;  or  ,  dans  ce  cas ,  ce  vifeere 
C*tant  expofé  à  l'acYion  de  la  bile  ,  devoit 
fe  vider  plus  promptement. 

Nous  trouvons  dans  divers  écrits  des  mé- 
decins, que  le  volume  exceflif  de  la  rate 
&  la  grofleur  de  la  veine  folénique  avoient 
produit  la  voracité.  Nous  remarquerons  aufli 
que  les  animaux  auxquels  on  enlevé  la  rate 
deviennent  extrêmement,voraccs  ;  cela  peut 
venir  de  l'acVion  des  nerfs  qu'on  a  blefl'és  , 
&  du  furplus  de  fang  que  reçoit  l'artère  _ 
«'aftrique  ,  cette  aâion  d'excès  dans  les  j 
neiÊ  s'étend  fur  le  ventricule;  d'ailleurs  le  j 
fang  qui  a  féjournv  dans  la  rate  qui  fe  trouve 
d'un  volume  considérable  ,  forme  dans  le 
foie  une  bile  plus  âcre  &  plus  abondante  , 
l'eftomac  &  les  inteftins  doivent  donc  fe 
vuider  plus  promptement. 

Il  n'eft  pas  étonnant  que  les  mélancoli- 
ques aient  beaucoup  d'appétit ,  ou  du  moins 
qu'un  appétit  dévorant  les  tourmente  quel- 
quefois -,  le  fang  s'accumule  dans  leurs  vif- 
cercs  &  il  y  féjourne  long-temps  ,  ils  font 
donc  dans  le  cas  de  ceux  qui  ont  le  volume 
de  la  rate  fort  gros.  Ccft  pour  cela  encore 
qu'on  ne  doit  pas  être  fur;)ris  ,  fi  dans  des 
eflomacs  faméliques  on  a  trouvé  des  fucs 
noirâtres  ,  c'efl-à-dire  ,  des  fucs  qui  font 
tels  que  ceux  qu'on  trouve  dans  les  vifeeres 
des  mélancoliques. 

Vorexie ,  ou  la  faim  immodérée  qui  vient 
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des  vers  qui  confumentle  chyle  ,  fe  guérie 
en  détruifant  ces  infecte?;  On  peut  en  con- 
noitre  la  caufe  par  les  fymptomes  qui  leur 
font  propres.  Celle  qui  vient  de  l'acidité 
ou  âcreté  des  humeurs  fe  guéiit  par  les 
remèdes  qui  corrigent  cette  acidité  ou  cette 
âcreté.  Viîlanovanus  rapporte  qu'un  hom- 
me fe  guérit  de  fa  faim  dévorante  en  man- 
geant du  pain  chaud  trempé  dans  du  marc 
d'huile.  La  voracité  cauféc  par  l'action  de 
la  bile  fur  leftomac  fe  tempère  par  les  aci- 
des. En  général  Yorexie  naturelle  efl  une 
maladie  fort  rare;  il  faut  bien  la  distinguer 
de  la  boulimie  &  de  la  faim  canine  ,  avec 
lefqticlles  on  la  confond  d'ordinaire.  Voye\ 
Faim  canine.  (D.  J.) 

ORFA  ,  f  Ge'og.  )  M.  de  Liflcdit  Our/a  , 
ville  d'Alie  «î  l'Orient  de  l'Euphrate  dans  le 
Diarbeck  ;  Thévenot  l'a  décrite  comme 
elle  ctoit  de  fon  temps  ;  nous  dirons  feu- 
lement que  c'eft  l'ancienne  ville  d'Edefle. 
Voye\  Ehesse.  Or/a  efl  fituée  à  33  lieues 
N.  E.  d'Alcp.  Long.  55  ,  20  y  lotit,  je?,  %o. 
(D.J.) 

ORFEVRE  ,  f.  m.  artifte  ,  fabricant  & 
marchand  tout  enfemble  ,  membre  d'un  des 
fix  corps  des  marchands  de  la  ville  de  Paris , 
qui  a  la  faculté  de  vendre ,  acheter  &  fa- 
briquer toutes  fortes  de  valilelle  ,  ouvra- 
ges &  bijoux  d'or  &  d'argent. 

Le  terme  ftorfe'vre  a  fon  étymologie  dans 
les  deux  mots  or  &  fabriquant ,  procédante- 
&  imitée  du  latin  auri  jaber  ,  fabricant 
en  or. 

Les  orfSvçes  fe  nomment  orfèvres  ,  joail- 
liers ,  bijoutiers  :  on  entend  allez  commu- 
nément par  orfèvre  fimple  celui  qui  ne  fe 
mêle  que  de  fabriquer  ou  vendre  de  la  va'tf- 
felle  d'argent  ;  par  orfèvre-bijoutier  ,  celui 
qui  vend  ou  fabrique  les  bijoux  d'or  ;  & 
par  orfe'vre-joailler  ,  celui  qui  vend  &  mec 
en  œuvre  les  diamans  ,  perles  &  pierres 
précieufes  :  le  droit  exclufif  à  tous  autres 
qu'ont  les  orfèvres  de  monter  &  mettre  en 
œuvre  les  diamans  ,  leur  a  fait  donner  le 
furnom  de  metteur~en-aui:e. 

Cet  art  a  de  tous  les  temps  été  confidéré 
&  protégé  :  àte  que  l'or  &  l'argent  ont  été 
connus,  des  artiftes  fe  font  formés  pour 
employer  ces  précieux  mérfcix  ,  dont  on  n'a 
d'abord  deftiné  Tufage  qu'au  fervice  des 
temples ,  ftir  les  autels  des  dieux  ,  &  à  aug- 
menter 


*tenter  Ta  fplendeur  des  fouverains  ;  mais 
les  richeffes  s'étant  accrûcs ,  &  le  luxe  avec 
eJlcs  ,  les  orfèvres  fe  font  multiplies  ,  leur 
art  s  ert  perfectionné' ,  &  dans  le  dernier 
ficelé  (pour  nous  conformer  à  l'expreiTion 
de  l'i'Iuftre  écrivain  qui  nous  en  a  tracé*  le 
tableau)  de  (impies  orfèvres  ont  mérité  de 
faire  pafler  leurs  noms  à  la  poflérité  &  de 
s'immortalifcr,  tels  que  les  Germains,  les 
Ballins ,  &c.  &  c'eût  été  en  effet  une  injuf- 
tice  de  reiufer  à  ces  grands  hommes  le  tri- 
but de  louange  oui  leur  étoit  dît  :  ni  eux  , 
ni  les  artirtes  célèbres  qui  les  remplacent 
aujourd'hui ,  tels  que  les  ficurs  Roettiersôc 
Germain  ,  n'ont  atteint  ce  haut  degré"  de 
perfection  où  ils  font  parvenus  ,  qu'à  force 
d'étude  &  de  travaux  :  quoique  nés  avec  un 
génie  mâle  ,  il  leur  a  fallu  d'abord  lavoir 
deiTiner  &  modeler  ,  joindre  à  ces  premiè- 
res études  celles  de  l'architeéhire  &  de  la 
perfpeiiive  ,  pour  favoir  donner  à  leurs 
ouvrages  &  de  belles  formes  6c  de  julfes 
proportions.  S'ils  n'cullènt  été'  confommés 
dans  ces  feienecs,  bafes  de  tous  les  arts, 
on  n'eût  jamais  vu  fortir  de  leurs  mains  ces 
productions  favantes  qui  ont  embelli  leur 
patrie ,  orne'  les  cours  étrangères ,  contà- 
cré  la  réputation  de  l'orfèvrerie  de  Paris., 
&  décide  fa  fupériorité  fur  toutes  les  orfè- 
vreries de  l'univers.  A  ces  connoifîancesqui 
eu ITen t  fuffi  pour  faire  un  bon  fculpteur,  il 
leur  a  encore  fallu  joindre  d'autres  dérails  , 
comme  de  favoir  cizeler  ,  graver  ,  retrain- 
dre ,  &c.  routes  opérations  méchaniques  , 
mais  néceffaires  pour  parvenir  a  ces  bril- 
lantes exécutions  où  Le  développe  tout  le 
goût  de  Tartufe  ,  comme  lbn  génie  fe  dé- 
ploie dans  la  compofition.  La  préparation 
de  l'or  &  de  l'argent  n'a  pas  été  même  pour 
eux  un  obj^t  indifférent  ;  en  effet  cesmé- 
taux  renferment  fouvent  dans  leur  fein  des 
parties  hétérogènes  qui  en  altèrent  la  pu- 
reté 6c  la  ductilité  ;  favoir  les  en  dépouil- 
ler &  les  en  allier  en  qualité  &  quotité 
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épineufe  qu'ils  remplirent  avec  honneur  , 
eft  la  feule  que  doivent  courir  ceux  qui  fo 
propofent  d'acquérir  urte  gloire  femblaï  le  à  • 
la  leur. 

Chaque  orfèvre  a  un  poinçon  à  lui  par- 
ticulier ,  compofé  des  lettres  initiales  de, 
fon  nom  ,  d'une  devife  ,  d'une  fleur  do  lis 
couronnée  ,  6c  de  deux  petits  points  ;  il' 
lui  fert  comme  de  fignature  Se  de  garantie 
envers  celui  qui  acheté  les  ouvrages  de  fa 
fabrique  ;  lors  de  la  réception  à  la  cour  des 
monnoies ,  il  eft  obligé  de  dorner  une  cau- 
tion de  locoliv.  pour  répondre  des  amen- 
des qu'il  pourrait  encourir  ,  s'il  étoit  fur- 
pris  en  contravention  aux.  réglemens  fur  le' 
titre  des  matières  ;  ce  poinçon  eftinfculpé 
fur  une  planche  de  cuivre  dépofée  au  greffe 
de  la  cour  des  monnoies  ,  &  fur  une  autre 
planche  de  cuivre  dépofée  au  bureau  des 
orfèvres  ,  pour  y  avoir  recours  en  cas  de 
conteflation  ,  foit  par  voie  de  comparaifon 
ou  de  rengrenement.   Indépendamment  du 
poinçon  de  chaque  orfèvre  ,  il  y  a  encore 
trois  autres  poinçons  qui  doivent  être  ap- 
pofés  fur  les  ouvrages  de  la  fabrique  de 
Paris  ;  favoir ,  le  poinçon  de  charge,  le 
poinçon  de  la  maifoiî  commune  ,  &  le 
poinçon  de  décharge. 

.  Tous  ces  poinçons  s'appliquent  en  dif- 
férons temps  ,  &  pour  caufes  différentes  : 
dès  qu'un  orfèvre  veut  fabriquer  une  pièce 
d'or  ou  d'argent  ,«il  l'ébauche  au  marteau  ; 
il  met  alors  fon  poinçon  deflus ,  qui  cons- 
tate que  cette  piere  eft  de  fa  fabriqué  ;  il 
la  porte  ainfi  revêtue  de  fon  poinçon  au 
bureau  du  fermier  des  droits  du  roi ,  où  il 
Ggne  une  fourni  ffion  de  rapporter  cette 

[)iece  lorfqu'elle  fera  finie  ,  pour  acquirrer 
es  droits  ,  que  le  roi  prélève  defîiis  en  ver- 
tu de  fes  édits  &  à  railbn  du  poids  de  ladite 
pièce  ;  le  fermier  applique  alors  deflus  cet- 
te pièce  un  poinçon  ,  que  Ton  appelle  poin- 
çon de  charge,  parce  qu'il  charge  le  fabri- 
quant des  obligations  ci-dcfîus  expliquées. 


convenables  >  font  des  fruits  de  l'étude  delà  La  pièce  revêtue  de  ce  fécond  poinçon  pif- 
métallurgie  6c  de  la  docimafie  ,  dont  iljfe  au  bureau  des  orfèvres ,  appelé  maifon 
convient  qu'un  orfèvre  'hit  inftruit  :  que  \  commune  ;  les  gardes  orfèvres  ,  prépofés 
tout  orfèvre  qui  veut  fe  dift inguer  fâche  ;  pour  la  police  du  corps  ,  &  finguliérement 
que  la  réunion  de  toutes  ces  études  firent  \  pour  PelTai  des  ouvrages,  coupent  un  mor- 
les  grands  hommes  que  nous  avons  cités  ccau  de  cette  pièce  du  côté  qu'il  leur  pla?t, 
ce  qu'ils  parurent,  6c  que  cotte  carrière  !  leflaient ,  &  fi  la  matière  eft  trouvée  au 
.     Tome  XXII I.  I  Mm  m  m  m  m 
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titre  qui  eft  de  u  deniers  il  grains  pour 
l'argent  au  remède  de  2  grains  de  fin  ,  de 
z".  Ttarats  un  quart  pour  l'or  au  remède 
d'un  quart  de  karat ,  &  de  11  karats  un 
quart  au  remède  pareillement  d'un  quart 
de  karat  pour  les  grands  ouvrages  d'or  , 
coriimc  chandeliers  ,  lampes  ,  &c.  ils  appo- 
Çutt  alors  leur  poinçon  âcfCxu  :  c'eft  ce 
poinçon  qni  eft  toujours  une  lettre  de  l'al- 
phabet courovmé'e  ,  laquelle  change  tous 
les  ans ,  qui  elt  le  KSrant  du  titre  des  ouvra- 
ges ;  ce  poinçon  en  aulfi  infculpé  fur  une 
planche  de  cuivre  au  greffe  de  la  cour  des 
rnonno'cs  &  au  bureau  des  orfèvres  lors  de 
1  cle"ion  Jes  gardes  ,  lefqucls  font  relpon- 
lables  en  leurs  propres  &  prives  noms  de 
l.i  fûreté  de  ce  poinçon  ,  &  s'il  y  avoir  er- 
reur ou  contravention  ,  on  les  pourfuivroit 
extraordinairement  :  aurti  fi  l'ouvrage  n'eft 
pas  au  titre  preferit ,  les  gardes  biffent  les 
deux  premiers  poinçons ,  déforment  la  pie- 
té, &  la  rendent  en  cet  état  au  fabricant, 
en  lui  délivrant  un  bordereau  du  titre  au- 
quel la  matière  s'cll  trouvée  ,  afin  qu'il  l'al- 
lie en  la  refondant ,  alors  il  eft  obligé  de 
recommencer  tout  ce  que  deffus.  Dans  le 
premier  cas  où  la  pièce  ayant  été  trouvée 
au  titre  a  été  revêtue  du  poinçon  de  la 
maifon  commune  ,  Xo^cvre  finit  fa  pièce 
la  rapporte  toute  finie  au  bureau  du  fer- 
mier des  droits  du  roi ,  paie  les  droits  ,  ac- 
quitte fa  foumiftion  qu'on  lui  rend  acquit- 
tée ,  &  on  appofe  pour  certificat  du  paie- 
ment defdits  droits  un  quatrième  &  dernier 
poinçon  ,  que  l'on  appelle  à  caufe  de  cela 
poinçon  de  décharge  :  l'ouvrage  en  cet  état 
peut  être  expofé  en  vente  librement  &  fans 
crainte. 

ORFÈVRERIE ,  f.  f.  corps  S  orfèvrerie  , 
fixieme  &  dernier  corps  des  marchands  de 
de  la  ville  de  Paris.  Le  nombre  des  mar- 
chands de  ce  corps  elt  fixé  à  trois  cens.  On 
l'appelle  auflî  orfèvrerie-joaillerie ,  à  caufe 
du  négoce  ,  qu'ils  font  en  poftefïïon  de  faire 
de  tous  les  temps  des  joyaux  ,  diamans  , 
perles  &  pierres  précieu  fes. 

Ce  corps  eft  très-ancien  ;  fes  premiers 
ftatuts  font  de  l'année  1160,  &  paroiftent 
avoir  été  dirigés  fur  d'autres  beaucoup  plus 
anciens.  La  délicatefle  &  le  goût  de  l'orfè- 
vrerie de  Paris ,  joint  a  l'attention  ferupu- 
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leufe  que  le  gouvernement  a  toujours  etl 

de  veiller  à  la  bonté  du  titre  &  à  la  bonne 
foi  de  cette  branche  de  commerce  ,  l'a  mife 
en  crédit  chez  l'étranger ,  &  a  fait  regar- 
der cette  capitale  comme  fupérieure  aux 
autres  orfèvreries  de  l'Europe.  Voyt  \  Or- 
fev  re.  Il  jouit  de  toutes  les  prérogatives 
des  fix  corps  des  marchands,  &  l'on  remar- 
que iinguliéremcnt  que  dans  les  entrées  des 
rois ,  reines ,  ou  légats  ,  où  les  fix  corps 
ont  le  privilège  de  porter  le  dais  fur  l?s 
perfonnes  ,  rois ,  reines  ou  légats  ,  fou  vent 
on  n'appeloit  à  ces  cérémonies  que  3  ,  4 
ou  ç  de  ces  corps  ,  mais  que  jamais  celui 
de  l'épicerie  &  de  Vorfévrerie  n'ont  été 
omis  ;  qu'il  a  fréquemment  fourni  des  fu- 
jets  pour  les  places  municipales  &.  juri:- 
diâions  confulaircs ,  &  qu'il  eft  le  feu!  , 
au  moins  depuis  plus  de  300  ans ,  chez  le- 
quel on  ait  pris  un  prévôt  des  marchands 
en  Tannée  1*70,  qui  fe  nommoit  Claude 
Marcel  ,  &  étoit  d'une  famille  encienne 
de  ^orfèvrerie  ;  ce  corps  a  aufTi  donné  des 
hommes  d'un  talent  rare.  Voy.  Orfèvre. 
Voici  quelques-uns  de  leurs  ftatuts. 
Ils  font  obligés  d'avoir  leurs  forges  & 
fourneaux  fcellés  en  plâtre  dans  leurs  bou- 
tiques à  fix  piés  de  la  rue  &  en  vue  ;  il 
leur  eft  aum  défendu  de  travailler  parte  les 
heures  indiquées  par  la  police  :  l'objet  de 
ce  ftatut  eft  de  tenir  continuellement  les 
orfèvres  en  état  d'être  veillés  par  les  pré- 
pofés  à  la  police  du  corps.  Les  prépofés  à 
la  police  du  corps  font  bs  officiers  de  la 
cour  des  monnoies  &  les  gardes  orfè- 
vres. 

Tous  les  ans  on  fait  élection  de  trois 
orfèvres  ,  d'un  qui  a  déjà  été  garde  ,  &  d 2 
deux  autres  qui  n'ont  point  encore  parti? 
cette  charge  :  leur  exercice  eft  de  deux  ans  ; 
les  trois  nouveaux  élus  avec  les  trois  de 
1  année  précédente  forment  le  collège  de 
fix  gardes,  lefqnels  font  leseflais,  afleoient 
la  capitation  ,  la  perçoivent ,  vifitent  les 
atteliers  &  les  ouvrages  de  leurs  confrè- 
res, -fans  artiftance  d'aucun  officier  de  poli- 
ce ,  toutefois  &  quand  ils  le  jugent  à  pro- 
pos ,  &  gèrent  toutes  les  affaires  du  corps  : 
ils  prêtent  ferment  pour  l'exercice  de  leurs 
fondions  à  la  cour  des  monnoies,  &  entre 
les  mains  du  lieutenant-général  de  police* 
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Les  conteftations  fur  le  fait  de  ^orfèvre- 
rie fc  portent  en  ce  qui  concerne  la  police 
devant  le  lieutenant-général  de  police  du 
ehâtelet  de  Paris ,  &  en  ce  qui  concerne 
Je  titre  des  matières  &  contraventions  fur 
icelles ,  en  la  cour  des  monnoies  de  Paris. 

Les  veuves  des  orfèvres  peuvent  tenir 
boutique  ouverte  ,  &  faire  le  commerce 
de  ^orfèvrerie  :  autrefois  même  elles  avoient 
un  poinçon  ;  mais  lors  du  règlement  de 
1679  ,  le  miniftere  craignant  qu'elles  n'en 
abu fartent ,  ou  que  n'étant  pas  aflez  inftrui- 
tes  ,  elles  ne  compromirent  trop  faci- 
lement la  réputation  de  leur  poinçon  , 
ordonna  qu'aufli-tôt  le  décès  d'un  orfèvre 
leurs  veuves  remettroient  le  poinçon  de  leurs 
maris  pour  être  biffe  ,  leur  laifîant  néan- 
moins la  faculté  de  faire  fabriquer  chez 
elles  ,  en  faifant  marquer  leurs  ouvrages  du 
poinçon  d'un  autte  maître ,  lequel  demeu- 
reront garant  des  ouvrages  revêtus  de  fon 
poinçon ,  comme  s'ils  écoient  de  fa  fabri- 
que. 

Les  orfèvres  qui  ne  tiennent  pas  bouti- 
que ouverte  font  obligés  de  dépofer  leurs 
poinçons  au  bureau  des  orfèvres,  pour  y  être 
enfermés  &  fcellés  jufqu'â  ce  qu'ils  repren- 
nent boutique. 

Les  orfèvres  ont  la  faculté  de  graver 
Cous  leurs  ouvrages ,  même  fceaux ,  cachets, 
lames  d'acier  ,  en  un  mot  ,  tout  ce  dont 
ils  ont  befoin  pour  l'ornement  de  leur  fa- 
brique. 

Le  commerce  d' 'orfèvrerie  eft  interdit  à 
tous  marchands  aifillans  ou  commerçans 
qui  ne  font  pas  du  corps  ,  il  eft  feulement 

Î>ermis  aux  marchands  merciers  de  vendre 
a  vaifTelle  ou  autres  ouvrages  ^orfèvrerie 
venant  d'Allemagne  ou  des  pays  étrangers , 
à  la  charge  d'en  faire  la  déclaration  au  bu- 
reau ,  où  on  met  fur  ces  ouvrages  un  poin- 
çon à  ce  deftiné. 

11  eft  défendu  aux  orfèvres  d'acheter  , 
fondre  ou  déformer  aucunes  cfpeces  d'or 
ou  d'arcent  du  royaume  ayant  cours  ou 
décriées.  ' 

Les  orfèvres  font  aufR  tenus  ,  quand  ils 
en  font  requis  ,  de  donner  des  bordereaux 
des  marchandises  qu'ils  vendent ,  contenant 
le  poids,  le  titre  ,  le  prix  de  la  matière  & 
ile  la  façon  féparés  l'un  de  l'autre. 
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Les  orfèvres  font  exempts  de  toutes 
créations  de  maîtrifes  aux  joyeux  avéne- 
mens  ï  la  couronne  ,  entrées  de  rois ,  rei- 
nes ,  ou  autres  grands  avénemens.  11  n'eft 
point  permis  aux  orfèvres  de  travailler 
dans  les  lieux  privilégiés ,  &  il  eft  défendu 
aux  chefs  de  tous  lieux  privilégiés  quel- 
conques de  donner  retraite  chez  eux  aux 
ouvriers  $  orfèvrerie  (vas  qualité  ou  avant 
qualité. 

Le  temps  de  l'apprentiflage  eft  de  huit 
années  ;  on  ne  peut  être  reçu  apprentif 
avant  dix  ans ,  &  pafTé  feize  ans. 

Les  enfans  des  maîtres  font  difpenfés 
de  lapprentiflage,  &  du  compagnonage 
qui  eft  de  deux  ans  pour  les  apprentifs.  On 
fuppofe ,  ce  qui  eft  aflez  naturel ,  qu'ils  ont 
dû  apprendre  dans  la  maifon  paternelle  l'art 
qu  ils  veulent  profefler  :  au  furplus  ni  les 
uns  ni  les  autres  ne  font  admis  fans  chef- 
d  œuvre  ;  il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  y  tint 
une  main  bien  févere  ,  &  qu\>n  rétablit 
1  ancienne  coutume  cTexpofer  publiquement 
les  chefs-d'œuvre  des  afpirans  ;  la  crainte 
d'éprouver  une  jufte  critique  exciterait  l'é- 
mulation ,  efFaroucheroit  l'ignorance  ,  & 
produirait  un  effet  utile  au  progrès  de  cet 
art. 

Les  orfèvres  travaillant  à  la  galerie  du 
Louvre ,  ont  droit  de  faire  des  apprentifs 
de  tout  âge  ;  au  bout  de  fix  années  de  leur 
premier  apprentif,  ils  peuvent  en  prendre 
un  fécond  ;  leurs  apprentifs  font  aftraints 
comme  les  autres  â  huit  années  d'appren- 
tiflage  ,  mais  ils  font  reçus  fans  faire  de 
chef  -  d'œuvre  &  fans  frais  ;  on  fuppofe 
qu  ayant  appris  fous  de  fi  excellons  maî- 
tres ,  ils  font  fuflifamment  capables.  Les 
ouvriers  qui  ont  travaillé  pendant  fix  ans 
dans  la  manufacture  royale  des  Gobelins 
font  reçus  à  la  maitrife  d'orfèvrerie  fans 
chet-d  œuvre  fie  fans  frais.  L'hôpital  de  la 
Trinjté  jouit  du  droit  de  donner  la  maitrife 
a  deux  ouvriers  fans  qualité  tous  les  huit 
ans  ,  travaillant  l'un  en  or  fie  l'autre  en 
argent,  pourvu  qu'ils  foient  choifis  par  ledit 
hôpital ,  agréés  fur  leur  chef-d'œuvre  par 
les  gardes  orfèvres  ,  fit  qu'ds  aient  appris 
le  mener  a  un  enfant  dndit  hôpital  :  il  y  a 
au  Ai  quatre  privilégiés  du  roi ,  &  deux  du 
duc  d'Orléans  ;  mais  ces  privilèges  font  à 
M  m  m  m  m  iu  1 
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vie  ,  &  ne  donnent  point  qualité  aux  en- 
fans  :  d'ail^urs  ces  privilégiés  ne  t'ont  point 
partie  du  corps  de  Xorfcvrerïe ,  &  n'en  font 
point  membres  ;  on  voit  par  ces  privilèges 
qu'il  y  a  encore  des  moyens  de  parvenir  à  la 
maÎTife  pour  ceux  qui  n'ont  pu  l'acquérir  à 

Quelques  personnes  dont  les  vues  pour 
le  Laça  public  &  pour  l'accroiflèment  du 
commerce  l'ont  refpcâables  &  dignes  des 
plui  grands  éloges  ,  regardent  les  loix  d  ap- 
preatiliagc,  du  compagnonage  fie  du  chef- 
d  œuvre  comme  inutiles  :  ils  penfer.t  aulfi 
qu'il  el\  injufre  de  fixer  le  nombre  des  maî- 
tres du  corps  de  Xorjéi-rene  ,  &  de  refufer 
pla se  dans  ce  corps  à*  des  hommes  d'un  taient 
décidé ,  paice  qu'ils  n'ont  point  lait  d'ap- 
prentillàge  ,  &  qu'ils  ne  font  point  fils  de 
marchands  :  nous  penfons  comme  eux  à  quel- 
ques égards  ,  mais  nous  ne  fommes  point 
d'accord  fur  tous  les  points. 

i*.  La  connoiffjnce  que  nous  avons  de 
toutes  les  parties  d'étude  néceflàires  pour 
iaire  un  bon  artifle  ,  &  dont  nous  avons 
trace'  l'efquifl'e  au  mot  OrFEVR*E  ,  nous 
porte  à  croire  que  huit  années  d'apprenrif- 
fage  bien  employées  ne  font  pas  trop  lon- 
gues pour  acquérir  toutes  les  lumières  né- 
celTaires  à  cet  art ,  fur-tout  quand  on  reflé- 
chi* qu'il  ne  fuffit  pas  d  être  bon  théorifte  , 
mais  qu'il  faut  y  joindre  une  excellente 
pratique  ;  il  feroit  à  fouhaiter  feulement 
que  tous  les  maîtres  fufl'ent  afTez  habiles 
pour  former  de  bons  élevés  :  &  comment 
parviendra-t-on  â  ne  remplir  le  corps  que 
de  bons  artutes ,  fi  on  néglige  d'éprouver 
leur  capacité  ?  Quant  â  moi ,  j'ai  toujours 
regardé  le  chef-d'œuvre  comme  une  chofe 
de  première  néceffiré  ,  &  d'un  intérêt  eflen- 
tiel  au  bien  du  corps  &  de  Pérat ,  à  qui  il 
importe  beaucoup  que  Xorfc'vrerie  de  Paris 
conferve  fa  fupériorité.  On  peut  me  ré- 
pondre qu'on  peut  apprendre  (ans.  être 
gêné  par  des  loix-:  j'en  conviens  ;  mais 
comme  l'équi'é  eft  la  première  re.de  ,  il 
faut  la  consulter,  &  voir  qu'un  maître  qui 
perd  fon  temps  à  montrer  à  un  apprentit , 
devroit  être  payé  trop  chèrement  ,  fi  les 
loix  ne  lui  avoient  pas  afîlgné  les  dernières 
années  de  l'apprentifTage  ,  pour  fe  dédom- 
magée fur  le  travail  de  fon  éJeve  des  peines 
i  .1   .  i 
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&  foins  qu'il  lui  a  coûté  dans  fes  premières 
années;  6c  que  I  ingratitude  &  la  légèreté 
érant  tiès-communes  chez  les  jeunes  gens  , 
on  les  verroit  trop  fouvent ,  s'ils  n'étoient 
ailreints  par  les  loix  ,  quitter  leurs  maîtres 
aulTi-tôt  qu'ils  fauroient  quelque  chofe  ,  & 
chercher  à  jouir  de  leurs  taleris  ,  fans  s'em- 
barralîer  de  payer  de  reconnoif lance  ceux 
à  qui  ils  doivent  ce  qu'ils  font.  • 
a*.  Quant  aux  règles  du  compagnonage  , 
on  n'y  tient  pas  allez  la  main  pour  qu'on 
puifle  fe  plaindre  de  la  gêne  de  cette  loi  ; 
&  fi  on  l'a  quelquefois  mife  en  vigueur  , 
três-fouvent  c'efl  parce  qu'on  cherchoit  par 
tous  les  moyens  poifibles  à  écarter  un  mau- 
vais fujet.  Les  bons  artilles  ne  fe  plain- 
dront jamais  de  cetee  loi  ;  leur  intérêt  per- 
ibnnei  les  engage  à  vificer  plufieurs  atte- 
liers  pour  étudier  tous  les  goûts  :  on  ne  voit 
ordinairement  que  les  ignorans ,  les  pré- 
fomptueux  &  les  indépendans  chercher  à  la 
franchir. 

j^.  Il  paroît  ridicule  de  fixer  le  nombre 
des  orfèvres  à  300  ,  &  ,  félon  les  perfonnes 
que  je  prends  la  liberté  de  combattre ,  c« 
commerce  devroit  être  libre  &  de  la  plus 
grande  étendue  ,  parce  que  le  nombre  des 
artiftes  augmentant ,  la  nécefïité  d'être  em*. 
ployés  fait  baifler  le  prix  des  ouvrages  , 
établit  une  concurrence  de  bon  marché  qui 
ne  peut  manquer  d'étendre  le  commerce. 
Leur  principe  eft  jufte  ,  &  leur  conféquen- 
ce  néceffaire  :  mais  ce  principe  qui  peut 
être  vrai  pour  toutes  les  autres  branches 
de  commerce  ,  ccfTe  de  l'être  pour  celle- 
ci  ,  â  ce  que  je  penfe.  Si  on  envifage  les 
fources  de  l'agrandi rtement  de  Xorfévrerit 
de  Paris  ,  je  crois  qu'il  cil  flifficile  de  révo*- 
quer  en  doute  que  la  lùreté  du  titre  des 
matières  qu'on  emploie ,  &  l'excellence  du 
goût  des  artifles  françois  foient  la  feule  cau- 
fe  de  leur  grand  crédit  chez  l'étran^ec  > 
d'où  ir  efl  ailé  dJinférer  que  plus  'c  nombre 
des  orfèvres  fera  reflerré  ,  plus  ils  feront 
en  état  d'être  veillés  ,  &  moins  la  réputa- 
tion du  poinçon  de  Paris  fera  'compromife  : 
que  moins  ils  feront  en  nombre  ,  plus  ils 
feront  en  état  de  fe  fjire  bien  payer ,  & 
par  conféquenr  de  confacrer  plus  de  temps 
i  l'étude ,  feul  moyen  de  perpétuer  le  boa 
goût  3  &  de  l'empêcher  de  tomber  en  di£~ 
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crédit:  il  eft  vrai  que  nous  fomnnes  totale-]  les  feules  vues  du  bien  public  font  celles 
ment  contradictoires  fur  nos  principes  ;  il 
n'eft  queftion  que  d'examiner  lefquels  font 
les  p'us  vrais  &  les  plus  avoués.  Fouillons 


plus  avant ,  &  difons,  que  l'intérêt  de  Vê- 
lât eft  que  la  main*-d  œuvre  fe  foutienne 
cherç ,  afin  que  pour  peu  de  valeur  intrin- 
féque  lartifte  faifc  entrer  beaucoup  d'ar- 
gent dans  le  royaume.  Ce  principe  conf- 
iant &  jamais  nié  pourroit-il  avoir  lieu  ,  fi 
on  tait  bailler  la  main-d'œuvre  fur  des  ob- 
jets dont  la  matière  première  eft  toute 
valeur  précieufe  &  indeflructible  ? 

Un  vœu  que  nous  ofenons  former,  & 
qui  feroir  digne  &  de  la  bonté  du  prince 
qui  règne  fur  nous  &  de  la  fagcfTe  de  Ton 
gouvernement .  c'eft  qu'on  réduisit  prefque 
a  rien ,  Ci  nous  1  ofons  dire ,  qu'on  abolit  tout 
entier  les  droits  qui  fe  prélèvent  fur  les 
ouvrages  de  Yorfcirene  ;  l'expérience  a 
prouvé  que  la  cherté  de  ces  droits  eft  ce 
qui  nuit  le  plus  â  l'étendue  de  fon  com- 
merce :  il  feroit  â  fouhaiter  au  moins  que 
toutes  l.*s  fois  que  I  étranger  vient  fe  four- 
nir chez  nous ,  il  n'en  payât  aucun  ,  & 
même  qu'on  lui  remit  ceux  précédemment 
payés  ,  en  juftifiant  du  tranfport  de  ces 
ouvrages  hors  du  royaume, 

4Q.  Ce  feroit  encore  une  juftice  d'ouvrir 
des  portes  aux  artiftes  diftingués ,  qui  ne 
peuvent  être  admis  dans  le  corps  ,  parce 
qu'ils  n'oiit  point  fait  d'apprentiflagc ,  & 
ne  font  point  (ils  de  marchands  ,  (je.  il  eft  , 
ce  me  femble ,  un  bon  moyen  d'établir 
l'émulation  &:  de  couronner  le  talent  à  cet 
égard  ;  c'eft  d'ordonner  que  de  temps  à  au 
tre  il  y  auroit  un  concours  où  celui  dont 
l'ouvrage  feroit  jugé  fupérieur  fût  reçugrj 
tis ,  admettant  à  ce  concours  apprentif  , 
fils  de  maître  ,  comme  ouvrier  fans  qualité 
indiftinâement  ;  &  joignant  aux  gardes  de 
Ycrferrerie  juges  nés  des  chefs-d'œuvre, 
d'autres  artiftes ,  même  des  membres  de 
l'académie  de  peinture  &  de  fculpturc  ;  ce 
feroit  ,  il  me  femble  ,  un  bon  moyen  pour 
fermer  la  bouche  aux  gens  à  talens  fur  Fin— 
juftice  des  loix  ;  car  alors  leur  fort  feroit 
entre  leurs  mains.  Ces  fentimens  &  ces 
vœux  font  le  fruit  des  réflexions  d'un  ci- 
toyen impartial ,  qui  protefte  contre  tout 
efprit  de  parti ,  de  corps  ou  de  compagnie  : 


qui  i  animent  &  l'engagent  à  mettre  au 
jour  ce  qu'il  regarde  dans  la  lincérité  de  fon 
cœur  comme  des  vérités  incontellables. 

OR  FORD ,  {Geog.)  petire  ville  â  mar- 
ché d'Angleterre ,  avec  titre  de  comté  ,  $c 
un  havre  ,  dans-  la  province  de  Suffolk  ,  à 
24  lieues  N.  E.  de  Londres.  Elle  envoie 
deux  députés  au  parlement.  Long.  18  ,  $4  ; 
lat.  51 ,  10.  (£).  /.) 

ORFRAIE,  f.  f.  {Hift.  nat.  Omithoi) 
croc-pefeherot ,  ofTifrague ,  aigle  de  mer, 
halixtus  ,  aquila  marina  ,  ni/us  vetetum. 
vVil.  oifeau  de4)roie  qui  eft  jrefque  aufli 


gros  que 


laid 


doré 


il  a  fix  piés  neuf 


pouces  d'envergure  ,  &  trois  piés  quatre 
pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du 
bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ;  les 


bec 


pattes  étendues  n'excèdent  pas  la  queue 
dont  la  longueur  eft  d'un  pié  ;  celle  du  b( 
eft  de  quatre  pouces  depuis  -ia  pointe  jus- 
qu'aux coins  de  la  bouche  ;  la  tête  &  le 
cou  font  couverts  de  plumes  longues  & 
étroites.  Il  y  a  entre  les  yeux  &  les  nari- 
nes &c  fous  la  gorge  de  petites  plumes  fem- 
blables  à  des  poils.  Les  couleurs  dominan- 
tes de  cet  oifeau  font  la  couleur  de  rouille  , 
le  brun  ,  &  le  blanchâtre  ;  les  plumes  qui 
recouvrent  le  defius  de  l'origine  de  la  queue 
font  prefque  entièrement  blanches ,  à  l'ex- 
ception de  l'extrémité  qui  eft  noirâtre  ;  le 
ventre  eft  de  couleur  blanchâtre  &  mêlé 
de  larges  taches  couleur  de  rouille  ;  les 
plumes  des  ailes  font  d'un  brun  tirant  un 
peu  fur  le  fauve-maron  ;  larqueue  art  con:- 
pofée  de  douze  plumes  ;  les  deux  du  milieu 
font  prefque  entièrement  brunes  ,  à  l'ex- 
ception de  l'extrémité  qui  eft  noire  ,  elles 
ont  toutes  des  taches  blanches  éparfes  con- 
fufémcnt  ;  la  membrane  qui  couvre  la  bafe 
du  bec  eft  jaune  ;  les  pattes  font  couvertes 
de  plumes,  jufqu'à  environ  le  milieu  de  leur 
longueur  ;  le  refte  eft  d'un  jaune  vif ,  de 
même  que  les  doigts  ;  les  ong'.es  font  d'un 
beau  noir  &  tres-crochus  ;  on  trouve  cet 
oifeau  en  Europe.  Ornith.  de  M.  Briflbn  , 
tom.  I.  Voy.  Oifeau. 

O.iFRAiE ,  voy.  Glorieuse. 
ORFROY,  f.  m.  terme  de  Chafublier , 
ce  font  les  ornemens  de  devant  les  chapes 
qui  font  .d'ordinaire  femés  de  broderies  ; 
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c'eft  le  milieu  des  chafubles ,  qui  dans  les 
beaux  ornemens  eft  le  plus  fouvent  embelli 
de  broderies. 

Les  anciens  ont  dit  orfray.  Borel  a  rapporte 
quelques  endroits  des  anciens  poètes  pour  l'in- 
telligence de  ce  terme  :  le  roman  de  la  Rofe  : 

Si  eut  le  corps  bel  &  dougie 
D'orfrayes  ,  eut  un  chapel  mignot , 
Un  chapel  de  rofe  tout  frais 
Eut  deffus  le  chapel  d' orfray. 


Et  ailleurs  ; 


Et  un  chapeau  <T  orfray ,  tout  neuf  \ 
Le  plus  beau  fut  le  dix-neuf. 

"  J'eftime ,  dit  Borel ,  que  c'eft  la  bro- 
derie d'or  broche  ,  ou  le  bord  &  pare-» 
ment  des  autels  ,  écharpes  &  robes ,  &  qu'il 
vient  non  d'orfèvre  ,  mais  de  aurum  phry~ 
gium  ,   comme  l'a  remarqué  Ménage.  „ 
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Fin  du  Tome  vingt  -  troifiemei 
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